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lATKALCPTiQDC  fihér.J,  S.  f.,  OU  iatraleptiei  du 
groc  iiit/iiY.  uiëdoriiic ,  o(  aUipho,  je  frollc.  On 
donne  rc  nom  A  in;p  l'spt^rc  de  moyen  thérapeu- 
tique qui  consisle  à  Irailer  les  maladies  par  des  mé- 
diramenls  employés  ;\  l'extérieur  en  linimenl,  frir- 
lioiis,  lotions,  etc.  Cette  méllioile  diffère  de  la  nn- 
Jhdde  enderiiiiipie  en  ce  (lue,  dans  celte  dernière, 
on  applique  les  médicaments  sur  la  peau  aprè>  en 
avoir  eide\é  l'èpiderme,  tandis  que.  dans  la  nn'- 
Ihode  ialralepliqne  ou  ialraleptice,  on  atril  sur  la 
peau  recouverte  de  Tépiderme.  J.  B. 

icBOH  fpalh.)  ,  s.  m.  Même  mot  en  latin  et  eu 
grec  ('-'esi  une  sani-  ou  un  san?  aqueux  et  fétide 
qui  s'écoule  des  plaies  et  des  ulcérations  de  mau- 
vais caractère.  (V.  ces  mois  elPus.) 

ICHTHYOCOLLE  fiimt .  iiiéd .).  S.  f.,  ichlhijoroUa,  du 
grec  ivhthus,  poisson,  et  de  koUè,  colle:  colle-dc-pois- 
son.  Ou  donne  ce  nom  à  une  substance  gélatineuse 
blanche,  roulée  sur  elle-même,  et  recourtièe  en 
forme  de  lyre,  c'est  dans  cet  étal  que  la  colle-de- 
poisson  se  trouve  ordinairement  dans  le  commerce. 
Celle  substance  qui  est  formée,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  au  nn)t  gélatine,  de  la  mcnibram> 
interne  de  la  vessie  natatoire  du  grand  estur- 
geon et  de  quelques  autres  poissons  des  genres 
Garius  et  Cijprinuf ,  est  souvent  desséchée  sous 
d'autres  formes,  telle  que  celle  d'un  cœur  ou  d'un 
livre;  de  ces  di>ers  produits,  la  colle-de-poisson  en 
lyre,  qui  a  reçu  dans  le  commerce  le  nom  de  priii- 
cordon,  est  la  plus  estimée.  L'ichihyocolle  est  usitée 
en  pharmacie  pour  préparer  les  gelées,  et  cette 
préférence  lui  est  accordée  à  cause  <le  l'absence  de 
goût  désagréable  de  celte  substance  cl  delà  petite 
quantité  nécessaire  à  la  préparation  d'tmc  gelée. 
Vingt  grains  par  once  d'eau,  sont  une  quantité  suf- 
ftsanle  ;  pour  faire  celte  préparation  on  coupe  la 
colle-de-poisson  en  petits  nn)rceanx  avec  des  ci- 
seaux: on  la  met  dans  une  quantité  d'eau  con- 
venable; on  lui  fail  jeter  seulement  quelques  bouil- 
lons, et  ensuite  on  la  laisse,  si  c'esl  nécessaire,  dis- 
soudre a  une  douce  chaleur.  11  est  imporlatil  de 
ne  point  prolonger  trop  long-temps  l'ébullilion, 
car  la  cnlle-de-pnissou  contracterait  une  saveur* 
animalisée  désagréalde.La  colle-de-poisson  aaus.>i 
été  nommée  grénélinr  ou  gélatine  lilanclie. 

C'est  avec  cette  substance  que  l'on  prépare  les 
gelées  de  table.  Voici  quclques-uiics  de  ces  for- 
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mules  :  pour  une  gelée  ;\  l'orange  on  prend  colle- 
de-poisson.  0  gros;  eau  de  fonlaine.  1  livre C onces; 
sucre,  12  gros;  acide  citrique,  -2%  grains;  teinture 
de  zc  sies  frais  ddranges,  3  gros.  On  prépare  de 
nn''me  la  gelée  de  citron  en  remplaçant  la  teinture 
il'orange  par  celle  de  citron.  On  ponnail  rem()lacer 
dans  ces  deux  pré|iaralions,  je  crois  avec  a\antage 
P'>ur  lagrèun-nl  de  la  iaveur,  l'acide  citrique  et 
les  teinliiies  par  le  suc  exprimé  d'une  oranre  ou 
d'un  cilrim,  et  par  de  petites  portions  de  lécorcc 
qui,  mêlées  à  l'eau,  eu  seraient  retirées  au  mo- 
ment de  laisser  refroidir  la  gelée.  Les  gelées  do 
rhum,  au  kirsch-wasscr,  au  marasquin,  etc.,  se  pré- 
parent avec  la  formule  précédente  moins  les  tein- 
tures et  en  ajoutant  six  onces  de  la  liqueur  choisie. 
Pour  les  gelées  médicamenteuses,  voyez  le  mot 
(ielce.  On  se  sert  aussi  de  la  colle-de-poisson  pour 
clariOer  les  liqueurs.  J.  B. 

ICHTHYOSE  {méd.\  s.  f.,  (de  ichlkus,  poisson).  L'ich- 
tliyose  est  une  maladie  de  la  peau,  caractérisée 
par  le  dévelo|ipemenl  d'écaillés  èpidermaliqne. 
duies.  gris;Ures  ou  nacrées,  et  occupant  la  totalité 
ou  une  partie  du  corps.  Cette  affection  constitue, 
d'après  l'ouvrage  du  professeur  .4liberl,  le  pre- 
mier groupe  des  dermatoses  hélcromorphes  ;  les 
sectateurs  français  delà  méthode  de  Willau,  l'ont 
rangée  dans  l'ordre  des  sqitunug.  Son  nom  lui 
\ient  de  la  ressemblance  que.  présentent  les  écail- 
les qui  la  caiactéri-ent  avec  celles  des  poissons  : 
ceux  qui  ont  comparé  la  peau  ainsi  altérée  à  l'en- 
veloppe squameuse  des  serpents,  ont  imposé  à 
la  nwladie  le  nom  de  serpentine,  qa'.Mibert  con- 
serve pour  désigner  une  des  variétés  du  genre 
ichthyose. 

Causes.  Celle  maladie  étant  souvent  originelle, 
il  est  fort  difficile  de  lui  assigner  des  causes  cer- 
taines; quant  au  mécanisme  de  sa  production,  les 
uns  l'allribnent  ;'i  un  suintement  Irès-abondanI  des 
petites  glandes  de  la  peau,  lequel  se  solidifie  à  l'air 
et  se  change  en  une  en\eloppe  lisse  et  polie,  qui, 
incessamment  brisée  par  les  nionvements  du  corps, 
se  partage  en  une  multitude  d'écaillés  de  formes 
diverses.  D'aulres,  avec  Tilésins,  regardent  cette 
affection  comme  le  résultat  d'une  sécrétion  viciée 
(le  la  peau,  qui  se  concrète  à  mesure  qu'elle  so 
produit,  el  donne  ainsi  naissance  aux  squames 
qui  rcNétent  la  peau.  Il  par.'.lt  plus  prid)at)le, 
comme  le  peuseut  Buui>u  ,  Alibcrt ,  e!   une  fuule 
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d'autres  ailleurs,  que  les  éjaillcs  dcVicliIhyose  ne 
sont  qu'une  hyporlrophie,  un  développcnienl  con- 
tre nature  i!c  l'épidcrnie. 

Le  plus  souvent  celle  affection  se  montre  après 
la  naissance  sans  que  l'on  puisse  savoir  quelle  est 
la  cause  qui  a  pu  la  proiluire.  'l'oulcrois,  l'hèrcklilé 
parait  jouer  ici  un  grand  rôle.  En  voici  luic  preuve 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  curieuses  à  la 
fois.  En  173-2,  Jean  Machin,  professeur  en  Gresliain, 
publia,  dans  les  Tranuulion^  philosophiqurit,  la 
description  d'ini  certain  Edward  Lambert,  dont  le 
corps  était  couvert  d'écaillés  ;  environ  vingt-deux 
ans  après  nous  retrouvons  le  nu'Mue  individu,  se 
faisant  voir  à  Londres  pour  de  l'aigeiil  et  menant 
avec  lui  son  fils,  âgé  de  liuil  ans,  allcint  de  Ut  même 
maladie,  (le  fut  à  celte  époque  que  II.  lîaker  fit 
paraître  dans  les  Transactions  une  notice  sur  ces 
deux  sujets.  Vers  l'année  IS05,  les  pe!il.s-fils  d'Ed- 
ward Lambert  et  les  fils  de  l'enfant  observé  par 
Baker,  les  deux  frères,  Jean  et  Richard  Lambert, 
vinrent  à  Paris  où  ils  se  firent  voir  comme  curio- 
sités, sous  le  nom  d'hommes  écailleux.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que  dans  celte  famille  les 
hommes  seuls  sont  affectés  d'iclilhyose;  les  frères 
Lambert  ont  eu  sept  sœurs  entièrement  exemples 
de  cette  affection.  On  a,  du  reste,  observé  que  les 
femmes  en  étaient  bien  plus  rarement  atteintes 
que  les  hommes.  On  croit  pouvoir  établir  le 
rapport  de  un  à  vingt  pour  la  fréquence  com- 
parée de  l'ichthyose  chez  les  deux  sexes. 

Cette  maladie  n'est  pas  toujours  congénitale,  elle 
est  quelquefois  accidentelle;  on  la  rencontre  chez 
des  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  mer,  qui 
se  nourrissent  d'aliments  putréfiés,  s'abreuvent 
d'eaux  saumâtres  et  corrompues.  Enfin  elle  se  mon- 
tre d'une  manière  endémique  dans  certaines  con- 
trées. 

Siège.  Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  être 
envahies  par  l'ichthyose;  cependant  il  est  très-rare 
que  la  face,  les  aisselles,  les  aines,  la  paume  des 
pieds  et  des  mains  soient  attaquées  :  les  écailles 
sont  aussi  beaucoup  plus  développées  et  plus 
nombreuses  à  la  face  dorsale  des  membres  qu'à 
la  face  interne.  La  maladie  semble  ainsi  épargner 
les  régions  que  recouvre  une  peau  plus  fine  et 
plus  délicate  :  souvent  générale,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  elle  est  quelquefois  partielle  et  affecte 
alors  les  membres  de  préférence  à  tous  te  reste 
du  corps.  Notons  ici  que  c'est  l'iciithyose  acciden- 
telle, la  plus  rare  de  toutes,  qui  se  borne  ainsi  à 
une  partie  circonscrite. 

Symptûmcf.  L'ichthyose  débute  d'ordinaire  peu 
de  temps  après  la  naissance  ;  on  pouvait  remarquer 
j  dès  ce  moment  que  la  peau  n'avait  pas  le  poli  el  la 
!  souplesse  qu'elle  présente  d'habihide  rhez  l'enfant 
non  veau-né  ;  bientôt  elle  devient  inégale,  dure,  cha- 
grinée; l'épiderrae  se  fendille,  se  sépare  et  tombe 
sous  forme  de  petites  écailles  blanches  et  minces; 
ces  écailles  ne  tardent  pas  à  devenir  plus  fermes, 
plus  .solides,  plus  épai5ses,ordinairemenl  d'un  blanc 
nacré  semblables  à  celles  de  la  carpe  [Ichtlujose  na. 
crée,  d'Alibert;;  d'autres  fois  elles  sont  fines,  ténues 
et  molle.s,  analogues  à  la  cuticule  des  serpents  {Ich- 
ihyose  scrpc7Uine ,  id.  )  ;  d'autres  fois  elles  sont 
noirâtres,  dures,  épaisses,  aplaties,  ou  coniques  et 
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recourbées  en  différents  sens  (Ic'hlhiio.''e  cornée,  id.). 
C'est  surtout  aux  genoux,  aux  coudes  et  sur  les 
jambes  que  ces  écailles  sont  développées  :  ordinai- 
rement inégales,  quelqnes-iuies  d'entre  elles  sont 
entourées  de  points   farineux  ;   la   peau  qu'elles  | 

recouvrent  n'est  point  rouge,  elle  n'est  le  sièg^  j 
d'aucune  douleur,  d'aucune  démangeaison,  toutes 
les  fonctions  de  l'économie  s'accomplissent  avec 
régularilé;  en  un  mot  la  maladie  consiste  uni- 
quement dans  l'alléralion  que  nous  venons  de  dé- 
crire el  qu'accompagne  une  remarquable  séche- 
resse de  tout  le  tégument. 

L'affection  qui  nous  occupe  ne  pourrait  guère 
être  confondue  qu'avec  la  dartre  squameuse 
sèche;  mais  elle  dale  presque  toujours  de  la  nais- 
sance, tandis  que  la  seconde  est  acquise  :  la  pre- 
mière couvre  la  presque  totalité  du  tégument  et 
les  écailles  reposent  sur  une  peau  blanche  et  saine 
en  apparence  ;  dans  la  seconde,  la  peau  est  rouge, 
ou  du  moins  visiblement  altérée.  (V.  Herpe-i.) 

L'ichthyose  est  généralement  une  maladie  fort 
rebelle,  celle  qui  est  de  naissance  est  regardée 
comme  incurable  par  tous  les  praticiens,  celle  qui  \ 
est  accidentelle  peut  céder  aux  ressources  de  l'art  I 
mais  avec  une  grande  difficulté;  du  reste,  la  santé 
en  général  restant  très-bonne,  le  pronostic  ne  sau- 
rait être  fâcheux. 

Traihment.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  voit  que  le  traitement  doit  se  réduire  à  pallier 
les  phénomènes  que  présente  la  maladie  qui  nous 
occupe.  On  se  trouve  assez  bien  des  bains  gélati- 
neux, des  lotions  avec  l'eau  de  son  très-épaisse  ou 
l'eau  de  guimauve. Les  eaux  minérales  de  Louesche 
et  de  Saint-Gervais  paraissent  avoir  réussi  à 
M.  Aliberl  dans  un  cas  d'ichthyose  serpentine. 
Quant  au  goudron,  administré  à  l'intérieur,  qui 
avait  été  vanté  par  Willan,  les  expériences  faites  à 
l'hôpita  Sain'-Louis  ont  démontré  son  inefficacité; 
il  a  échoué  ainsi  qu'une  foule  d'autres  remèdes 
préconisés  par  divers  médecins. 

Beaugrand. 

Docteur  en  médecine. 

ICTÈRE  (méd.),  S.  m.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'origine  du  mol  ictère  ;  les  uns  le  font 
venir  du  mot  ictis,  belette,  parce  que  cet  anima! 
à  les  yeux  jaunes  ;  les  autres  de  icteros,  loriot, 
oiseau  au  plumage  jaune-vert.  Quoiqu'il  en  soit  de  1 
cette  élymologie,  ou  entend  par  ictère,  la  colora-  I 
tion  en  jaune  des  yeux  el  du  tégument,  coloration 
due  à  la  présence,  dans  ces  parties",  de  la  bile  ou 
de  ses  matériaux.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  la  nom- 
breuse synonymie  laline  {aurigo,  morbns  regius, 
arquatus,  ileits  flavus,  etc.,  etc.)  sous  laquelle  celle 
affection  figure  dans  les  traités  de  nosologie;  nous 
noterons  seulement  qu'elle  est  vulgairement  dési- 
gnée en  France  sous  le  nom  Aa  jaunisse,  et  nous 
emploierons  indifféremment  ces  deux  expressions. 

L'ictère  est-il  une  maladie  essentielle  ou  un 
.symptôme;  les  uns  se  sont  prononcés  pour  la  pre- 
mière opinion,  les  autres  pour  la  seconde;  les  uns 
et  les  autres,  avaient  à  la  fois  tort  et  raison  :  en 
effet,  connue  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure, 
l'ictère  est  quelquefois  une  maladie,  c'est-à-dire 
qu'il  existe  seul  ;  quelquefois  un  symptôme,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  la  conséquence,  l'effet  d'une  al- 
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icriliou  (ir;;:iiiiqiio  cl  nialiVielIp ,  soit  du  foie 
lui-iiM^iiif.  suit  iliin  aiilio  visci^re  et  «iiii  it^anil 
sur  If  fuir.  liiiiliM  |iar  oimtiiiuili-  ou  par  f(Mili(,'iiilé 
(11-  lissu.  taiiltM  par  syiupatliii'  cl  i\  dislaiicf. 

rrtiisi'.<.  I.fs  Vi><"'i'-''  *•*'  l'irU"'ro  .soiil  cxccssive- 
nu'iil  nombreuses  et  varialilis,  elles  résidenl  soit 
daus  lo  syslùiiie  In-palique  ,  soil  hors  de  ce  sjsli>- 
me  :  l"  Uam  Ir  foie  ou  ses  nnm'j'c.<;  l'organe  prin- 
cipal peut  01  re  cnllaïuuiédune  manière  ai^juti  ou 
rlironiiiiu^ ,  ou  le  sii''j'c  d'une  formalion  acridcn- 
lelle  ou  d'une  dcjn^iicrescence  lumeurs  libieuscs, 
hyilaliqnes,  Inberculeuscs,  cancéreuses,  elc.V  II 
airi> e  assez  sou\ ml  que  des  concrtMions se  forment 
dans  la  M''siculc  ilu  lie!;  si  l'une  d'elles  vient  ;\  s'ar- 
riMcr  dans  le  caïuil  clndédoquc  ,  la  bile  se  Iroine 
retenue  dans  sou  réservoir;  ccl  obstacle  au  cours 
de  la  bile,  est  .so\i\ent  suivi  d'iclcre;  mais  sa  fré- 
quence a  Hé  exagérée  par  les  anciens  qui  en 
avaient  fait  leur  colique  liépaliqiie.  D'après  des 
observation-  plus  récenles,  il  parail  certain  qu'un 
bon  nombre  de  ces  coliques  et  l'icti  rc  qui  les  ac- 
compagne sont  dus  à  une  névralgie  des  plexus 
iier>eHX  qui  se  distribuent  au  foie.  Souvent  une 
émotion  morale  vi\e  est  la  seule  cause  qui  ait 
déterminé  la  pri'din'tion  de  l'ictère  en  agissaut 
sur  le  sysièuie  nerxeux  du  foie. 

2"  La  cause  peut  résider  hors  de  l'appareil  hépa- 
tique. C'est  ainsi  qu'inie  phlegmasie  de  l'estomac 
ou  de  la  partie  supirieure  de  l'intcsliu  grôle,  con- 
nue sous  le  nom  de  duodénum,  peut  se  propagera 
l'organe  sécréteur  de  la  bile,  troubler  ses  fonctions 
et  occasi(niiu'rla  jaunisse:  à  cnleiulre  les  partisans 
delà  doctrine,  prétendue  physiologique,  ce  serait 
là  la  source  la  plus  conunniie  de  l'ictère,  mais 
l'observation  dément  cette  théorie.  On  a  vu  quel- 
quefois des  pleurésies  diapliragn  atiques  du  côté 
droit,  irriter  le  foie  à  travers  le  diapliragme  et 
produire  le  symptôme  qui  nous  occupe;  toutefois 
ce  fait  est  assez  rare;  on  a  vu  aussi  dans  les  affec- 
tions du  coMir,  les  troubles  de  la  circulation  qui 
eu  sont  la  suite,  amener  des  stases  sanguines  dans 
le  foie  et  par  suite  l'ictère:  enlin  ce  même  phéno- 
mène peut  apparaître  d'une  manière  purement 
sympathique  à  l'occ.ision  d'une  plaie  de  léle.  Nous 
ne  r  garderons  pas  comme  un  véritable  ictère  celui 
qui  succède  à  la  morsure  d'animaux  vénéneux  ou 
enragés,  à  moins  qu'on  ne  le  considère  comme  oc- 
casionné par  la  frayeur  inséparable  d'un  pareil 
accident. 

Symptômes.  Quel  que  soit  le  point  de  départ  de 
l'ictère,  il  se  manifeste  toujours  à  peu  près  de  la 
même  manière;  d'abord  le  blanc  de  l'œil  com- 
mence à  prendre  une  teinte  jaunâtre  qui.  partant 
d'un  angle,  s'étend  à  toute  la  partie  blanche  de 
l'organe.  Les  ailes  du  nez,  le  tour  des  lèvres  pré- 
sentent en  même  temps  une  coloration  d'un  jaune 
orangé  qui  envahit  successivement  la  face,  le  front, 
le  cou,  la  poitrine,  les  ép:uiles  et  enfin  le  reste  du 
Corps.  Les  nuances  de  l'ictère  varient  depuis  la 
teinte  du  c'iiron  jusqu'à  celle  de  l'orange,  quelque- 
fois il  s'y  mêle  une  nuance  vcrd;\lre;  lacouleur  peut 
même  être  presque  noire  tnéla^i-ictérc  des  anciens). 
On  a  cité  des  cas  dans  lesquels  la  coloration  n'oc- 
cupait qu'une  partie  du  corps,  quelquefois  même 
une  moitié  latérale;  mais  presque  constamment,  si 
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1,1  nialadie  est  limitée,  c'est  senleu.cTii  i.i  ijct»  et 
a\ant  tout  les  yeux  qu'elle  occupe  d'or<linaire;  la 
peau  est  le  siège  d'une  démangeaison  légère,  qiud- 
(piefois  même  d'un  |)ruril  iiu'ouunode;  (mi  même 
temps  divers  troubles  se  nuinifeslent  dans  les  au- 
tres systèmes  de  l'économie;  l'appétit  se  perd,  le 
malade  éju'ouvenn  dégnùt  in\  incible  pour  les  ma- 
tières animales,  et  au  ctuitraire  luie  appétence 
fort  vive  pour  les  légumes  \erts  et  acides  elles 
fruits  qui  présentent  les  mêmes  qualités.  La  lan- 
gue est  couverte,  surtout  vers  la  ba-e,  d'un  enduit 
jaunAIre  et  épais  qui  donne  à  la  l)ouche  une  sen- 
sation fort  désagréalde  d'anu'rtiimc  et  occanonnc 
souvent  un  crai'holl<'uieMt  répété;  la  sensation 
d'une  barre  ;\  la  région  épiga>lri<nie  se  fait  forte- 
ment sentir,  et  alors,  s'il  y  a  maladie  du  foie, 
l'hypocbnndre  droit  est  tendu  et  douloureux,  lo 
plus  souvent  il  y  a  de  la  constipation,  des  coliques 
fréquentes,  cl  les  matières  fécales,  privées  de  la 
bile  (pii  les  colore  en  brun,  sont  blanches  et  dures, 
fort  semblables  à  celle  des  chiens  ;  dans  d'autres 
cas  où  il  semble  y  avoir  snpersécrétion  de  bile, 
les  matières  soid  au  contraire  fortement  colorées, 
demi-liquides  et  vérilableinent  bilieuses.  Les  uri- 
nes sont  rares,  épaisses,  d'un  rouge  orangé  très- 
prononcé  et  laissant  déposer  une  bouc  couleur 
do  brique.  Il  est  bien  rare  que  liclère  ne  soit 
pas  précédé  et  accompagné  d'uno  tristesse  et 
d'un  ennui  plus  ou  moins  profonds,  et  dont  les  dis- 
tractions, les  promenades,  les  lectures  amusantes, 
ont  beaucoup  de  peine  à  triompher. 

A  ces  symptômes,  qui  existent  seuls  quand  l'ic 
tère  est  survenu  sans  cause  appréciable,  ou  à  la 
suite  d'une  émotion  vive,  se  joignent  ceux  de  la 
maladie  qui  lui  sert  de  point  de  départ.  (V.  Foie, 
maladies  du  ;  j'iifcs^i'iis,  etc.)  Et  ici  pour  reconnaî- 
tre si  l'ictère  est  essentiel  ou  symplomaliqnc,  il 
est  important  d'avoir  égard  à  l'étal  fébrile  qui  ac- 
compagne constamment  celui  auquel  une  affection 
inllammaloire  a  donné  naissance. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'ictère  avec  la  colo- 
ration jaune  qui  accompagne  la  fièvre  de  ce  nom  ; 
dans  ce  cas,  la  nuance  que  prennent  les  légii- 
mciits  paraît  due,  non  à  la  bile,  mais  à  un  épau- 
chement  de  sang  dans  le  tissu  réliciilairo  du 
derme  ;  il  en  est  de  même  d'un  phénomène  qui 
se  montre  fréquemment  chez  l'enfant  peu  après 
la  naissance  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'ic- 
tère des  n<iuveau-nés;  nous  en  dirons  quelques 
mots  à  la  (in  de  cet  .irlicle.  On  ne  saurait  assi- 
gner de  limiles  à  la  durée  de  la  jaunisse:  celle 
qui  provient  d'un  trouble  de  l'âme  se  dissipe  dans 
un  espace  de  temps  qui  varie  de  quelques  jours 
A  trois  semaines,  un  mois  au  plus;  dans  les  au- 
tres cas  la  durée  est  en  rapport  avec  l'intensité 
de  la  cause;  j'en  dirai  autant  du  pronostic,  il  no 
peut  être  que  relatif  à  la  maladie  principale. 

Comment,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  colo- 
ration jaune  a-t-elle  lieu'?' Dans  tout  ictère  la  bile 
résorbée  et  mêlée  au  sang  va-t-elle  ainsi  imbiber 
nos  tissus?  Quel  fait  le  démontre,  surtout  dans 
le  cas  d'une  émotion  morale?  on  ne  pourrait  tout 
au  plus  l'admettre  que  lorsqu'il  s'agit  d  une  or- 
clusion  des  voies  biliaires  :  et  ici  encore  la  sècn  - 
lion   a-t-clle  bien  lieu,  inutile  qu'elle  devient? 
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ou  bien  csl-cc  que  le  foie  doublé  dans  ses  fonc- 
tions cesse  de  séciéleilabile  elqiie  celle-ci  res(e 
mêlée  an  sang  sans  en  iMre  scpaiée?  M.  Andral 
penche  vers  cetli!  deniirre  opinion. 

/.(■  Iraitcmenti\t:  l'iclére  s)  niplon)aliqnc  ne  sau- 
rait nous  occuper  ici;  il  l'anl  avanl  lout  combat- 
tre la  maladie  qui  a  délerniino  sou  développe- 
ment. Quant  à  l'iclére  essentiel,  c'est-à-dire 
survenu  sans  lésion  matérielle,  on  adminislrera 
les  boissons  délavantes,  telles  que  la  limonade 
citrique,  l'eau  d'orge  miellée,  le  petit-lait  avec 
addition  de  quinze  à  vingt  grains  de  crème  de 
larlre  .solnble  par  livre  ;  la  décoction  de  chien- 
dent animée  avec  le  même  sel,  qui  a  dos  pro- 
priétés laxatives  fort  utiles  pour  combattre  la 
constipation  si  commune  dans  l'iclére;  l'eau  de 
sel'.z  sera  donnée  trés-avanlageusenienl  pour  ré- 
veiller l'appétit  ;  on  peut  encore  permettre,  dans  la 
saison,  l'usage  des  fruits  acidulés,  groseilles, cerises, 
raisins,  etc.;  on  ordonnera  des  bains  lièdes,  de.s 
lavements  émollienls  ou  rendus  légéren.enl  laxa- 
tifs par  le  mélange  de  l'eau  tiède  avec  une  cuil- 
lerée de  miel  noir  :  quant  à  la  tisane  de  carottes 
tant  vantée,  elle  ne  i)eut  faire  ni  bien  ni  mal  et 
ne  vaut  pas  celles  dont  nous  avons  parlé.  Le  ré- 
gime doit  être  essentiellement  rafraîchissant  et 
végétal  ;  on  ne  fera,  du  reste,  que  suivre  en  cela 
le  goût  du  malade,  auquel  les  viandes,  le  lail,  le 
bouillon,  etc.,  causent  de  la  répugnance  ;  les  pro- 
menades, les  disiraclions  ne  doivent  pas  être  né. 
gligées;  et  à  la  fin  du  traitement,  le  malade  se 
trouvera  très-bien  du  séjour  à  la  campagne,  sur- 
tout s'il  peut  y  prendre  des  eaux  minérales,  l'er- 
rugineuscs  ou  gazeuses. 

Ictère  des  NOivEAr->És.  Peu  de  temps  après 
la  naissance,  on  voit  fort  souvent  tout  le  sj'sième 
cutané  des  enfants  se  colorer  en  jaune,  et  prendre 
les  différentes  nuances  de  l'ictère;  cette  teinte  peut 
dire  générale  ou  partielle,  quelquefois  même,  elle 
envahit  les  tissus  profondément  situés,  le  cerveau, 
les  poumons,  les  muscles,  etc.  Celle  jaunisse  ne 
parait  pas  due  à  une  maladie  de  foie,  mais  à  une 
congestion  sanguine,  dans  laquelic  la  partie  séreuse 
du  sang  colore  en  jatuie  les  organes,  lîillard  a  fait 
remarquer  que  l'ictère  des  lég\iments  suivait  pres- 
que toujours  la  coloration  muge  de  la  peau  ,  chez 
les  nouveau-nés:  l'appariliou  de  cette  cinileur  se 
fait  par  degré,  du  troisième  an  huitiènu' jour  ;  il 
semblerait  donc  que  l'ictère  est  la  nuance  ou  la 
couleur  intermédiaire,  entre  la  congestion  tégu- 
mentaire  des  jtMuies  enfants  et  la  couleur  blanche 
propre  à  leurs  téguments. 

L'iclére  des  nouveau-nés  n'est  point  à  propre- 
ment parler,  une  maladie,  il  faut  donc  en  abandon- 
ner le  soin  à  la  nalure,  à  moins  que  des  symptômes 
n'annocent  qu'il  est  causé  par  une  affection  du  foie 
ou  des  autres  organes  du  ventre.    J.-P.  Iîeaude. 

ICTÉRIQUE  fjHilh.J,  adj.,  se  dit  de  celui  qui  est  af- 
fecté d'iclèrc  ou  des  choses  qui  onl  rapport  à  l'ic- 
tère. 

IDIOPATHIE,  s.  f.,  IDIOPATHIQCE,  adj.   (palh.J,  du 

grectiiios,  propre,  et  imlhos,  maladie.  On  désigne 
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sous  ce  nom  les  maladies  essenlielles,  c'est-à-dire 
celles  qui  ne  f.lépendent  d'aucune  autre.  Les  affec- 
tions iiliopathiqiies  sont  donc  l'opposé  des  affections 
synipaihiqiic^s,  ( 'està-dire  de  celle  qui  dépendent 
d'une  aiUre  n.ahulie.  .\insi  la  gastrite  est  le  plus  or- 
dinairement idiopalhique,  ctlaniéniiigile  quisedé-^ 
veloppe  souvent  dans  le  cours  d'une  gastrite  aiguë 
est  une  afièction  sympathique.  J.  B 

ISIOSYNCHASE  OU  IDIOSYCRASIE   fpalh.J,  S.  f.,  dll 

grec  idios,  propre,  siin  avec,  hrasis  tempérament. 
C'est  une  disposition  particulière  à  un  individu  et 
qui  fait  qu'une  seule  et  même  cause  produit  sur  lui  un 
effet  différent  que  sur  un  autre  individu.  Les  répu- 
gnances et  les  appélils  individuelssontdes  idiosyn- 
crasies.  Les  idiosyncrasles  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  le  traitement  des  maladies,  et  il  est  du 
devoir  du  praticien  d'y  avoir  égard.  (V.  Tempéra- 
ment.) J.  B. 

IDIOTIE  {métl.\  s.  f.  On  peut  définir  l'idiotie,  un 
étal  particulier  caractérisé  par  l'absence  congéni- 
tale des  facullésintellecluelles,  et  sensilives.  L'idio- 
tie diffèie  de  la  démence,  en  ce  qu'elle  commence 
avec  la  vie,  tandis  que  la  démence  ne  commence 
guère  qu'à  la  pnberlé.  Chez  l'homme  en  dé- 
mence, il  y  a  simple  déviation,  ou  aboUt'wn  momen- 
tanée de  l'inlcliigence;  chez  l'idiot,  il  y  a  nullité 
complète,  absence con'iénilale  de  l'intelligence. 

Le  élément  a  pu  être  un  homme  de  génie  ;  on  peut 
voir  briller  en  lui  par  intervalles  des  éclairs  de 
raison  ;  il  est  possible  qu'il  revienne  à  l'étal  nor- 
mal ;  Yidiot  a.  toujours  été  idiot,  elle  sera  toujours. 
En  un  mot,  il  y  a,  si  je  puis  me  servir  de  cette  com- 
paraison, entre  la  démence  et  l'idiolie,  la  même 
différence  qu'entre  deux  horloges  qui  ne  marquent 
l'heure  ni  l'une  ni  l'autre;  mais  dans  l'une,  le 
grand  ressort  manquant,  aucune  indication  n'a  ja- 
mais pu  et  ne  pourra  jamais  être  donnée  ;  dans  l'au- 
tre au  contraire,  le  ressort  existe,  mais  il  a  été  dé- 
rangé accii'entelleraenl,  les  indications  ont  pu  être 
très-régulières  avant  cet  accident,  et  pourront  le 
redevenir  après  une  réparation  convenable.  La  pre- 
mière horloge  nous  représente  l'idiotie,  la  seconde, 
la  démence. 

S'il  est  quelquefois  impossible  de  distinguer  au 
premier  aspect  un  homme  d'esprit  d'un  homme  en 
démence,  il  est  loujcuus  facile  de  reconnaître  un 
idiot.  L'n  front  court  et  fuyant,  lui  regard  hébété, 
des  lèvres  épaisses  et  pendantes,  la  tête  immobile 
et  penchée,  ou  se  balançant  sans  cesse  d'un  mou- 
vement régulier;  le  cou  volumineux  et  court,  ou 
quelquefois  mince  et  d'une  longueur  excessive;  la 
taille  ramassée  et  presque  toujours  déviée,  les 
mains  pendantes,  les  jambes  mal  assurées,  enfin  la 
physionomie  la  plus  stupide,  la  démarche  la  plus 
gauche,  l'extérieur  le  plus  difforme  et  le  plus  re- 
poussant, tels  sont,  à  des  degrés  différents,  les  si- 
gnes extérieurs  de  l'idiolie. 

Les  idiots  qui  occupent  le  dernier  degré  de  l'é- 
chelle, sont  certainement  sous  le  rapport  des  facul- 
tés instinctives  bien  au-dessous  de  la  brute;  quel- 
ques-uns se  rapprochent  beaucoup,  soit  par  leur 
extérieur,  soit  p;ir  leurs  cris,  soit  par  leur  manière 
de  vivre,  des  animaux  sauvages;  ainsi,  il  en  est 
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qui  poii«<Piil  diN  rii<  ait;iis,  (Ip<  Mli>monU  plain- 
lil'*.  ili's  gro'^'iiciiu'iils  sduitls  ol  rdiiliims;  on  voit 
di's  iillols  ciMiiilil's  (•(imiiic  li'>:  aniiiiniiv  «lt'>i  Tiiit'^l'i, 
lliir  cl  so  cacher  tiiMiil)lanls  au  nioiiuln'  liruil. 

Qui'lc|iie>;-iiiis  n'ont  pas  consciiMice  des  picmiiTs 
besoins  tU«  la  Vii>.  Cost  ;\  peine  s'ils  savent  in({érei- 
la  noiiriituie  qu'on  porte  i\  leur  IkuicIip  ;  il  faut  les 
faire  niiiii(;er  ;\  vinul-ciiiq  ans,  comme  des  enfants  ;\ 
six  mois,  cl  laissés  ■.culs  au  milieu  d  alinienls  à  leur 
portée,  jamais  l'idée  ne  leur  \  iendrail  d'en  l'aire 
iisaj;e. 

l>u  reste,  l'élal  des  spnsalions  physiques  est  en 
rapport  avec  cet  état  de  di^'radalion  morale.  Beau- 
rcuip  d'idiots  sont  sourds,  muets  ou  aveu);les  ;  quel- 
ques-uns ont  en  n\énie  temps  ces  trois  inlirmilés. 
Chez  la  plupart,  il  y  a  ahsence  presque  complèli- 
de  •p'oùl  el  d'oiliual.  et  l'on  voit  des  idiols  avaler 
a\ec  indifférence,  du  bois,  de  l'herlie,  des  rognures 
de  peau,  des  nialiéres  fécales,  elc,  sans  ténioi(;ner 
le  plus  léjjer  dé(;oiil.  La  sensibilité  l.iclile  est  en 
général  trés-olilnse;  on  trouve  des  idiots  les  mains 
brûlées  ou  les  pieds  pelés,  sans  qu'ils  s'en  soient 
aperçu,  u  J'ai  vu,  dit  M.  Esquirol,  une  idiote,  qui, 
avec  ses  doi);ls,  avait  percé  sa  joue,  jouer  avec  un 
doipt  placé  dans  l'ouverliire,  el  finir  par  la  déchi- 
rerjusqu'à  la  commissure  deslévres,  sans  paraître 
souffrir.  »  Une  aulrc  se  laissa  couper  le  cou  par  une 
folle  en  se  prêtant  le  mieux  du  monde  à  l'opéra- 
tion. 

Celte  dégradation  physique  ou  morale  n'est  pas 
cependant  poussée  toujours  à  ce  degré  extrême 
que  j'ai  voulu  signaler  en  premier  lieu.  Quelques 
idiols  ont  des  instincts  et  des  penclianls,  ils  peu- 
vent retenir  el  prononcer  queltiues  syllabes,  ils 
parviennent  ;\  s'habiller,  àconnaiire  l'heure  des  re- 
pas, s'habituent  à  aller  chercher  leur  nourriture, 
mangent  seuls,  distinguent  les  personnes  qui  les 
servent ,  et  sont  mén.e  susccpliblcs  d'une  certaine 
affection.  Ces  idiols  plus  intelligents  ou  plus  sen- 
silifs,  sont  trés-adonnés  à  l'onanisme;  ce  penchani, 
qui  semblerait  exiger  déjà  un  certain  inslincl,  est 
quelquefois  lié  cependant  à  un  abrutissement  ex- 
trême; ainsi  j'ai  vu  à  Bicélrc  un  idiot  qu'on  était 
obligé  de  surveiller  sans  cesse  pour  l'empêcher  de 
se  livrer  à  la  masturbation  .  et  qui  néanmoins  avait 
les  instincts  si  peu  (!évcloppés,  qu'au  lieu  de  porter 
les  aliments  à  sa  bouche,  il  penchait  la  télé  jus- 
qu'aux genoux  pour  venir  les  prendre  dans  sa  main. 

(liez  la  plupart  des  idiols,  même  les  moins  ber- 
nés, les  déjections  sont  involontaires;  la  plupart 
aussi  n'ont  qu'un  seul  signe  pour  nianifester  leur 
joie  ou  leur  douleur.  SI.  Esquirol  parle  de  deux 
pelils  idi<ils  qu'il  trouva  dans  l'hospice  di'  Poitiers, 
étendus  sur  la  paille,  dans  une  mén)e  cellule,  el 
dont  l'un  riait  toujours,  et  l'autre  pleurait  conti- 
nuellement. Presque  tous  ont  un  tic  particulier; 
ainsi,  l'un  balance  sa  léle,  l'autre  son  bras  d'un 
ïnouvemenl  uniforme  ;  celui-ci  passe  toute  sa  jour- 
née à  ramasser  des  pierres  qu'il  rejette  ensiiile,  ce- 
lui-là. à  se  flotter  le  dos  contre  le  mur;  tel  aiilre  à 
tourner  sans  cesse  dans  un  cercle  étroit,  lel  anire. 
à  ronger  du  bois  avec  les  dents,  etc..  etc.;  chez  tous 
les  idiots,  enfin,  la  parole  est  impossible,  ou  du 
nieiTis  l'articulation  des  sons  est  bornée  à  quelques 
monosyllabes,  qu  ils  parviennent  à  retenir  à  graïul' 
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peine;  chez  tous,  les  sensatinns  «ont  légères,  fu" 
gaces.  Il  cs-obinses;  les  idées  sont  nulles  on  bm  néei 
seulement  aux  besoins  de  la  vie  ;iiiiniale;  If  leinio 
de  leur  existence  luoyeime  ne  di-passe  pas  Mn^jt- 
cinq  ans. 

Imtiicillilé.  Quoi(|u'(Mi  ne  fasse  guère  dans  lo 
nuuide  de  différence  entre  un  idiot  el  un  imbé- 
cile cependant  le  langage  scientifique  a  établi  une 
disliiiclion  que  je  crois  devoir  conserver  ici,  car 
elle  doit  facililer  beaucoup  l'inlelligence  des  lails 
relalifs  aux  maladies  de  l'esprit  ;  à  la  rigueur 
même,  on  devrait  faiif  de  l'imbécillilé  un  article  à 
pari  .  mais  cet  état  se  rappi'oclii<  lellement  du 
premier,  qLU'  nous  piéférons  les  ranger  tous  deux 
dans  le  même  cadre.  l>ans  l'idiolie  .  connue  nous 
l'avons  vu,  les  organes  des  sens  étant  presque  tou- 
jours imparfaits,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  sensa- 
tions très-imparfaites  aussi:  la  paroli'  est  à  peu 
près  impossible,  elles  appélitssensilifs  eux-mêmes, 
l'inslincl  de  la  conservation  el  de  la  re|)rodu(lion 
sont  à  peine  développés,  hausliiubécillilé  ,111  con- 
Iraire,  l'organisalion  physique  est  plus  |iai  faite; 
les  imbéciles  se  servent  de  tous  leurs  sens,  el  leur-t 
sensations,  quoique  moins  vives  en  général  (|ii'à 
l'étal  normal,  peuvent  produire  des  idées;  ces  idées 
sont  toujours  incom|)lèles  el  plus  ou  moins  bizarres, 
mais  eniin  ce  sont  des  idées  provenant  des  impres- 
sions qu'ils  oui  reçues  el  C(unparées;  les  imbé- 
ciles parlent,  ils  ont  de  la  nu^moire,  des  penchants, 
des  passions,  quelquefois  même  unecerlaine  apti- 
tude pour  les  cliosesdansles()uellesraclioii  d'iniiler 
se  trouve  surtout  en  jeu  ;  en  un  mot,  les  imbéciles 
sont  des  demi-idiots,  cl  l'on  peut  les  considérer 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  idiots  et  leshom- 
nu's  ordinaires. 

Donnez  à  l'imbécile  l'attention,  c'est-à-dire  la  fa- 
culté de  s'arrêter  plus  long-temps  sur  ses  sensa- 
lions,  de  mieux  comparer  ses  impressions,  il  de- 
viendra un  homme  ordinaire.  Dotuiez  à  l'idiot  des 
sens  plus  parfaits,  une  organisation  moins  incom- 
pièle,  et  il  pourra  s'élever  au  rang  d'imbécile.  Les 
imbéciles  ne  présentent  pas  ce  lypecaraclérisliquo 
de  physionomie  qui  fait  r<'CoiMiailre  à  la  i)remiéro 
vue  un  idiot;  cepeiulant  la  m(d)ililé  exilerai  et 
l'indécision  de  leurs  regards,  un  certain  défaut 
d'expression  dans  les  traits,  et  en  général  une 
grande  difficulté  de  prononciation,  co'incidant  avec 
un  ensemble  d'extérieur  au  moins  bizarre,  tous 
ces  signes  ne  permellent  guère  d'erreur  do  dia- 
gnostic. 

La  plupart  ont  un  rire  continuel;  d'autres,  au 
contraire,  mais  en  plus  petit  niuiibre,  ne  cessent 
jamais  de  pleurer,  l'ette  circonslance,  que  nous 
avons  notée  déjà  pour  l'idicdie  proprement  dite, 
se  reproduit  bien  plus  souvent  dans  rinibécillilô, 
de  là  l'expression  vulgaire  :  rire  comme  un  imbé- 
cile, c'est-à-dire  sans  motif. 

Quelques  imbéciles  sont  susceptibles  de  ten- 
dresse envers  leurs  parents  ou  les  pers<uuies  qui 
les  entourent;  mais  leurs  sentimenis  d'afTection, 
leurs  regrets,  leurs  chagrins,  sont  conune  leurs  sen- 
sations, faibles  el  fugaces,  il  leur  est  impossible  de 
prêler  une  attention  soutenue  seulement  pendant 
quelques  secondes;  aussi,  si  l'on  parvient  à  appren- 
dre à  quelques  imbéciles  privilégiés  des  travaux 
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naiiiicls,  ce  n'est  qu'après  de  grandes  peines  et  une 
(>\liéau'  por.sovéraiice.  Un  noninié  Savollc,  di- Bi- 
cillrc,  passa  qnin/.e  années  chez  un  nii'iuiisier,  sans 
pouvoir  parvenir  à  raboter  une  planclie.  «  Ayanl 
moulé  en  plaire  lui  grand  nombre  d'aliénés,  j'ai  pu. 
dit  M.  Esquirol,  faire  poser  les  maniaques. même  fu- 
rieux, elles  mélancoliques;  maisje  n'ai  pu  obtenir 
des  imbéciles  qu'ils  tinssent  assez  long-temps  les 
yeux  fermés  pour  couler  le  pl;\lre,  quelque  bormc 
volonté  qu'ils  apportassent  à  celle  opération  ;  j'en 
ai  vu  même  pleurer  de  ce  que  le  moulage  de  leur 
tôle  n'avait  pas  réussi,  et  entreprendre  plusieurs 
fois,  mais  vainement,  de  conserver  la  pose  qu'on 
leur  donnait,  et  ne  pouvoir  f^»rmer  les  j'eux  plus 
d'une  minute  ou  deux.  «  Quelques  imbéciles  sont 
cruels  ;  il  en  est  qui  se  plaisent  à  faire  souffrir  les 
animaux;  en  général  il  faut  éviter  de  les  laisser 
avec  de  jeunes  enfants  et  surtout  de  mettre  des 
armes  à  leur  portée.  Un  imbécile  de  l'hospice  de 
Sallzburg  qui  ne  paraissait  susceptible  d'aucune 
frayeur,  fut  placé  prés  d'un  infirmier  qui,  couché 
sur  un  banc  et  enveloppé  dans  un  linceul,  con- 
trefaisait le  mort  ;  l'imbécile  s' apercevant  que  le 
mort  faisait  quelques  mouvements ,  va  prendre 
une  hache,  tranche  d'un  coup  la  jambe  au  pré- 
tendu mort,  et,  sans  être  arrêté  par  ses  cris,  lui 
tranche  la  tète  d'un  second  coup,  puis  il  reste 
paisible  et  calme  près  du  cadavre,  et  quand  on 
lui  fait  des  reproches,  il  répond  avec  une  impas- 
sible froideur  :  «  Si  le  mort  était  resté  tranquille  , 
je  ne  l'aurais  pas  tué  !...  »  Du  i-este  si  l'on  trouve  des 
imbéciles  cruels  et  doués  de  mauvais  penchants,  il 
faut  cependant  avouer  que  la  plupart  sont  assez 
dociles,  craintifs,  obéissants,  et  se  laissent  facile- 
ment diriger  et  conduire  en  toute  occasion. 

L'amour  est,  comme  on  le  pense  bien,  chez  les 
imbéciles  uniquement  la  manifestation  grossière 
d'un  besoin  physique,  les  filles  imbéciles  qui  de- 
viennent mère  témoignent,  tantAt  la  plus  grande 
indifférence,  tantôt  la  plus  vive  teinlressc  à  leurs 
enfants  ;  il  est,  du  reste,  des  imbéciles  dénués  de 
t(His  penchants  physiques  ou  moraux,  qui  ne  savent 
même  pas  apprécier  la  différence  qui  sépare  les 
sexes  et  qui  les  distinguent  seulement  d'après  les 
vêtements. 

On  voit  quelques  imbéciles  privilégiés,  chez  les- 
quels il  s'esl  formé  pour  ainsi  dire  un  développe- 
nienl  isolé  et  partiel  de  quelques  facultés  intellec- 
tuelles ;  ainsi  il  en  est  qui  savent  lire,  d'autres  qui 
savent  écrire.  d'a\itres  qui  connaissent  la  musique, 
mais  leur  aptitude  est  presque  toujours  bornée  à 
une  seule  chose,  et  une  fois  sortis  de  leur  spécia- 
lité, ils  redeviennent  ineptes  sur  tout  le  reste. 

Il  est  encore  une  autre  variété  d'imbécillité 
appelée,  par  les  auteurs,  fatuité;  les  imbéciles  fats 
sont  remplis  de  pnMenlions,  toujours  satisfaits 
denx-mênnvs;  il  y  a  dans  leur  mise  une  recherche 
ridicule  qu'ils  prennent  pour  de  l'élégance,  et 
dans  leurs  gestes  une  expression  bizarre  qui  n'est 
jamais  en  rapport  avec  leurs  paroles  ou  leur  phy- 
sionomie. 

L'histoire  des  crétins  a  été  tracée  dans  le  pre- 
mier volume  de  ce  diclionnaire,  nous  n'y  revien- 
drons pas;  nous  dirons  seulement  qu'ils  se  dis- 
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tinguent  des  idiots  et  des  imbéciles  par  des 
cirroiislauces  toutes  de  localité  ;  du  reste,  mêmes 
imperfections  physiques,  mêmes  capacités  inlcl- 
lectuelles. 

Valbinisme  {  voy.  ce  mot)  est  aussi,  dans  cer- 
tains cas,  une  variété  remarquable  d'idiotie,  nous 
pouvons  en  dire  autant  des  cagots  ou  capots ,  de 
la  Basse-Bretagne,  des  ladres,  cagneux,  cahcts, 
agots,  coliberts,  cassos,  etc.,  etc.  Enfin  ces  hommes 
sauvages  sur  lesquels  on  a  tant  discuté  ,  ces  en- 
fants trouvés  dans  les  forêts  parmi  les  ours  ou 
au  milieu  des  chèvres ,  n'étaient,  comme  le  sau' 
rage  de  l'Âveyron  qui  a  donné  lieu  naguère  à  tant 
d'hypothèses,  que  des  imbéciles  ou  des  idiots, 
abandonnés  à  dejsein  ou  égarés  par  le  hasard  au 
milieu  des  forêts. 

Si  nous  étudions  raainlenant  les  relations  qui 
existent  entre  la  conformation  physique  des  idiots 
et  leur  capacité  intellectuelle,  nous  verrons  que 
plus  l'organisation  est  imparfaite ,  plus  aussi 
l'imperfection  des  instincts  et  de  l'intelligence 
est  prononcée.  Dans  ces  derniers  temps  surtout, 
où  l'étude  de  la  phrénologie  a  concentré  les  re- 
cherches des  observateurs  vers  l'examen  de  la 
tête  en  général  ou  des  parties  qui  la  constituent, 
on  a  scruté  avec  le  plus  grand  soin  et  mesuré 
avec  une  minutieuse  attention  le  crâne,  le  cer- 
veau et  même  l'angle  facial  des  idiots  de  toute 
espèce,  et  comparativement  on  a  répété  les  mê- 
mes expériences  sur  des  individus  d'une  intelli- 
gence ordinaire  ou  supérieure;  or,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  de  forme  ni  de  volume  de  tête  spéciale- 
ment affectés  à  l'idiotisme ,  cependant  il  résulte 
des  recherches  de  Gall,  Pinel,  Esquirol,  Par- 
chappe,  etc  ,  qu'en  général  le  crâne  et  le  cerveau 
des  idiots  offrent  des  vices  de  conformation  plus 
fréquents  et  un  volume  moins  considérable  que 
celui  des  individus  à  intelligence  ordinaire.  Il  est 
même  reconnu  que  les  têtes  les  plus  petites  ap- 
partiennent aux  idiots  les  plus  dégradés  ;  cette 
petitesse  de  la  tête  chez  les  idiots,  avait,  du 
reste,  été  signalée  par  les  anciens  et  en  particu- 
lier par  llippocrate  sous  le  nom  de  Microcéphalie. 
Quant  à  l'angle  facial,  son  appréciation  ne  donne 
pas  ici  de  résultats  positifs  ;  nous  reviendrons 
d'ailleurs  sur  ce  sujet  à  l'article  intelligence. 

La  cause  immédiate  de  l'idiotie  réside  donc,  on 
peut  le  dire,  d'une  manière  générale,  dans  la  con- 
formation de  l'encéphale  ;  quant  à  ces  anomalies 
de  l'encéphale  elles-mêmes,  quoiqu'il  soit  impos- 
sible de  préciser  leur  origine,  et  qu'elles  paraissent 
tenir  dans  un  grand  nombre  de  cas,  pour  le  cré- 
tinisme  par  exemple,  à  des  circonstances  topogra- 
phiques dont  nous  ne  connaissons  pas  la  modalité, 
cependant  ou  doit  les  rapporter  pour  la  plupart 
à  l'époque  de  la  grossesse;  soit  qu'il  y  ait  eu  une 
iiilluence  héréditaire,  soit  que  des  troubles  surve__ 
nus  chez  la  mère,  après  la  conception,  aient  déter. 
miné  le  vice  de  conformation  i)hysique  (lui  doit 
entraîner  presque  inévitablement  le  vice  inlellec- 
luel. 

Le  rôle  du  médecin  se  borne,  dans  le  cas  d'i- 
diotie, aux  seuls  conseils  que  peut  inspirer  la 
morale  et  la  piété.  Quoique  nous    soyons  loin 
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ili'  rp^ardor,  .liimi  qu'on  la  f;»il  pendant  long- 
temps, connue  une  béiiédiclion  d'avoir  dans  uni; 
fainille  un  idiot  ou  un  inilxcile  ,  oependanl  liiii 
IIP  pourrait  excuser  l'abandon  dans  lequel  on  lais- 
serait res  infortunés.  IUmix  que  leur  iMat  do  pro- 
fonde d'cradaiion  rend  insusceplibUN  do  toute 
nKidilicalion,  seront  surveillés  avec  soin,  et  quant 
an\  autres,  on  s'efforcera  d'étendre,  par  lous  le^ 
ninvens  d'une  éducation  palienle  et  surtout  par 
les  procédés  do  1  iniilaiiou.  le  peu  do  ressource 
qu'on  pourra  découvrir  on  eux. 

H.  Landoi/.v, 

ProfesMur  1  l'école  ilo  mMtcinc  de  ftrinis. 

iLÉo-cŒCAL^rtiiar^,  adj.,  qui  appartient  ;\  l'iléon 
et  au  cii'cuni.  On  donne  co  nom  i\  la  valvule  du 
Cii-cuni  ipii  sépare  le  gros  intestin  des  intestins 
grélos.  ^V.  Intestins.) 

iLÉo-coLiQUC  ^iinitt.).  adj.  qui  appartient  ;\  l'iléon 
cl  au  Colon.  C'est  le  nom  d'une  artère  qui  se  rend 
aux  intestins.  (V.  Colique.) 

ILÉO-LOMBAIRE  fanât  J ,  adj.,  qui  appartient  ;\  Tos 
des  ilc<  nu  iléon,  et  h  la  réiiion  lomliaire.  n'est  le 
nom  d'une  arlére  qui  nall  de  l'arlére  Iiypo-iaslri- 
qne  au  niveau  de  la  hase  du  sacrum  cl  qui  remonte 
derrière  le  muscle  psoas  ort  elle  se  divise  en  deux 
brandies  qui  se  disiribneni  aux  parties  voisines. 
Il  existe  un  liframenl  ilcii-loDibiiirr  qui  unit  l'os  dos 
iles  à  la  base  de  la  colonne  vertébrale;  ce  ligament 
s'étend  de  l'apophyse  transverse  de  la  cinquième 
verièbro  lombaire  A  la  crête  postérieure  et  supé- 
rieure de  l'os  des  iles. 

J.  B. 

ILÉON  fanat.J,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  la  troi- 
sième et  plus  longue  partie  des  intestins  grêles.  (V 
Intestins.)  On  donue  aussi  le  nom  d'iléon  à  l'os  des 
iles. 

ILES  fanalj,  s.  m.  pi.  On  donne  ce  nom  à  un  os 
frès-irrégulier  et  qui  en  très-grande  partie  forme  le 
hassin,  cet  os  qui  a  aussi  reçu  le  nom  d'os  innominé, 
d'os  iliaque  et  tout  récemment,  par  Chaussier,  celui 
d'os  cn.ral,  est  un  os  pair  situé  sur  la  partie  laté- 
rale el  anlérieure  du  bassin,  qui,  posiérienrement, 
s'articule  .ivec  le  sacrum  el  latéralement  avec  la 
télé  du  fénuir:  c'est  par  lui  que  le  poids  delà  partie 
supérieure  du  corps  se  transmet  à  l'inférieur,  auss; 
cet  os  jouc-t-il  un  rôle  important  dans  la  station. 
Dans  l'enfance,  cet  os  n'est  pas  d'une  seule  pièce, 
il  est  formé  de  trois  parties  parfaitement  séparées  et 
unies  par  une  substance  cartilagineuse  ;  ces  os,  à 
qui  on  a  donné  des  noms  particuliers,  établissent 
une  division  de  l'os  des  iles  que  l'on  conserve  dans 
le  langage  anatomique,  lors  même  que  leur  sou- 
dure a  lait  dispaiailre  toute  trace  de  sépara- 
tion. La  plus  antérieure  de  ces  divisions  est  le  pubis, 
formé  de  deux  branches  recourbées  dans  un  angle 
plus  aigu  chez  la  femme  que  chez  l'honinie,  cequi 
donne  un  écaricment  plus  grand  à  l'espace  que 
l'on  a  nonuué  arcade  pubienne,  et  qui  est  formée 
par  la  réunion  de  cet  os  avec  celui  du  côté  oppcK-^é  ; 
le  point  par  lequel  ces  deux  os  s'unissent  est  la 
syniphise  des  pubis,  elle  forme  celle  saillie  osseuse 


ILK 


ar 


que  l'on  sent  ;\  la  partie  moyenne  ol  inférieure  do 
ralidonu'ii  ;  la  réunion  des  deux   pubis   forme    la 
paroi     anli'rieiiri-     du    bassin  ,     el    récliancriiri!  , 
qui  résulte  du  sinus  de  l'angle  des  deux  liranclies 
de  chaque  os,  concourt  à  former  luliou  idiluraleur 
ou  sous-pubien.  L'iichion  est  la  partie  la  plus  infé- 
rieure de  l'os  des  iles  et  laconlinualion  descend.into 
despuliis;  c'est  sur  sa  lubérosilé  intérieure  ipie  re- 
pose le  corps  dans  la   position  assise;    \  itcon  ou 
i7cin;i  est  la  iiartie  la  plus  supèrieuri-  de  l'os  :  cllo 
est  plaie,   mince,  éva-é  ,   el  forme  à  sa  partie   in- 
terne, avec  celle  du  côté  opposée,  la  partie  supé- 
rieure de  l'excavation  du  bassin;  c'est  sur  elles  (pie 
repose  en  partie    le  poids  des  organes  conteiuis 
tlans  l'abdonien  ;  son  bord  supérieur  est  libre  el 
arrondi  et  domie  attache  ;\la  pliip.irl  des  nniscles 
qui  concourent   i'k  former  les  parois  de  l'abdomen 
et  ;\  quelques  nui^^cles  «le  la  cuisse  ,  la  fact-  ex- 
terne de  cet  os  donnesurtout  allache  aux  puissants 
muscles  fessiers.  La  partie  postérieure  de  l'iléuin 
s'articule  par  la  face  interne  avec  le  sacrum  et  unit 
ainsi  la  colonne  vertébrale  avec  le  bassin.  Au  point 
de  jonction  des  trois  divisions  dont  nous  venons  do 
parler,  el  A  la  face  externe  de  l'os  des  iles  est  la 
cavité  colyloïde.  qui  reçoit  la  léleou  la  partie  su- 
périeure de  l'os  do  la  cuisse,  le   fémur,  el  qui  con- 
court à  forun-r  l'arlicnlation  co\o-fémorale.  iV.co 
niot.l  L'os  des  iles  reçoit  de  nombreuses  attaches 
de  muscles,  de  tendons  et  de  ligaments.  Par  sa  si- 
tuation, il  est  le  point  de  jonction  entre  les  paiiies 
supérieure  et  inférieure  du  corps;  il  est  le  point 
d'appui  des  mouvements  du  tronc  et  des  extrémités 
inférieures;  de  plus  cel  os  jonc  un  rôle  important 
dans  l'accouchement;  nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
ces  détails  que  l'on  trouvera  aux  mots  Accouche- 
ment, Bassin  cl  Locomotion. 

ILES  fanat.J,  s.  m.  Les  anciens  analomislcs  ont 
souvent  désigné  sotis  ce  nom  les  (lancs  ou  les  par- 
lies  latérales  et  inférieures  du  bas-ventre;  les  iles 
étaient  bornés  par  les  hanches  ou  bord  supérieur 
de  l'os  des  iles.  (V.  Abdomen.) 

J.  P.  Be.vude. 

n.tv3  fméd.J,  s.  ni.  C'est  une  maladie  caracté- 
risée par  une  douleur  violente  et  profonde  do 
l'abdomen  souvent  accompagnée  de  vomissement 
et  de  constipation  avec  dépression  et  durcie  du 
ventre.  (V.  Colique.) 

ihiAQU-E  fanat.J.  adj.,  iliacus,  de  î'?;a  les  flancs; 
On  donne  ce  nom  à  plusieurs  organes  ou  portion 
d'organes  qui  sont  en  rapport  avec  les  portions , 
qui  ont  été  aussi  nommé  réjions  iliaques.  L'os  ilia- 
que est  l'os  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  d'os 
des  iles.  Les  fosses  illiaques  sont  deux  /enfoncements 
que  l'on  remarque  à  la  partie  interne  et  exlerno 
de  la  portion  supérieure  de  cet  os.  Le  crête 
iliaque  est  le  bord  supérieur  de  l'os  des  iles. 
Les  épines  iliaques  sont  des  éminences  qui  se 
remarquent  à  la  partie  anlérieure  e'  postérieure  du 
bord  que  nous  venons  d'imliqucr.  Le  muscle  iliaque 
est  logé  dans  la  fosse  iliaque  interne  ;  il  s'éteml  du 
bassin  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  el  il  s  at- 
tache au  fémur  à  réminencc  noiuiué  petit  troclian- 
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ter,  par  un  tendon  qui  lui  est  commun  avec  lo 
muscle  psoas  ;  il  est  rolatciir  do  la  cuisse  cii  de- 
hors. 

Li'S  arlêrrs  iliaques,  sont  d'abord  les  iliaiiiir.< 
primilives,  qui  n'sulloul  do  la  bifiircaliou  de  l'oorlo 
au  niveau  de  la  quatrième  veilobre  lombaire  , 
elles  descendent  en  s'écarlant  lune  de  l'aulie 
jusqu'à  la  symphyse  sacro-iliaque  où  elles  se  divi- 
sent de  nouveau  en  deux  pros  troncs,  l'une  Vitinque 
e.rlerne  qui  prend  le  nom  d'artère  crurale  ou  fémo- 
rale, lorsqu'elle  p.isse  sous  l'arcade  de  ce  nom  (  v. 
crural],  el  l'autre  Vilinque  inlcrne  on  hypogas^trique, 
qui  se  distribue  aux  organes  du  bassin  et  aux  parties 
voisines;  celle  artère  s'enfonce  dans  l'excavation 
du  bassin  et  se  divise  en  un  prand  nombre;  de 
branches  que  l'on  a  divisées  i'npii''téri(!un's  qui  sont 
les  artères  ilio-lombaires,  sacré  latérale  et  fessière; 
en  antérieures  qui  sont  les  arlères  ombilicales,  vési- 
cales  el  obturatrices;  en  internes  qui  sont  les  hé- 
niorrhoïdales  moyennes,  les  utérine  et  vaginale, 
chez  la  fenune;  eu  inférieures,  qui  sont  les  arlères 
isehialiques  et  honteuse  inlcrne, 

Les  veines  iliaques  et  hypogastriquo  suivent  les 
mêmes  divisions  que  les  arlères. 

J.  B. 

ILIAQUE,  passion  fpath.J,  s.  f.  On  adonné  ce  nom 

à  l'iléus,  (V.  Coliques.) 

iLio-rÉMORALC  [anat.],  s.  t,  nom  donné  à  l'ar- 
ticnlalion  de  la  cuisse  avec  le  bassin.  (V.  Coxo-fé- 
morale  { articulation  ). 

iLioN  (  anat.  ),  s.  m.  C'est  la  partie  supérieure  et 
la  plus  grande  de  l'os  des  iles.  (V.  ce  mot.) 

iLiUM  (anat.  ),s.  m.  (V.  lîion.) 
IMBÉCILLITÉ  [path.],  s.  f.  (V.  Idiotic.) 

IMMERSION  (thérap.),  s.  f.,  action  de  plonger  un 
corps  dans  l'eau.  (V.  Bains,  Af fusion,  Douches.) 

IMPERFORATION  ,  S.  f.,  imperforalio  (de  in  néga- 
tif el  il('  perforare  percer;  qui  n'est  pas  percé).  Il 
arrive  souvent  qu'à  leur  naissance,  les  enfants  ap- 
portent un  vice  de  conformation  qui  consiste  dans 
le  défaut  douvcrlure  à  l'un  des  conduits  naturels 
du  corps,  tels  que  la  bouche,  l'anus,  clc.  C'est  ce 
qu'on  appelle  imperfuration. 

Généralement,  les  auteurs  distinguent  l'impcrfo- 
ralion  d(;  l'occlusion  ;  celle  dernière  est  acciden- 
telle el  acquise  depuis  la  naissance,  et  survient 
dans  l'une  des  circonstances  que  nous  allons  énu- 
méier  dans  un  inslanl. 

Deux  graiules  lliéories  sont  aujourd'hui  en  pré- 
sence pour  expliquer  les  diverses  monstruosités,  et 
les  iniperforations  congénitales  en  particulier.  La 
première,  née  en  France,  mais  dévelop])èe  et  gran- 
die en  Allemagne,  est  connue  sous  le  nom  de  théo- 
rie de  larrèt  de  développenienl.  Suivant  cette 
doctrine,  toutes  les  cavités  qui  chez  l'être  parfail 
doivent  conununiquer  avec  l'exlérieiu-,  sont  fer- 
mées pendant  les  premiers  temps  de  la  vie  intra- 
utérine  ou  embryonnaire;  ce  n'est  que  plus  lard 
el  par  les  progrès  do  l'organisaliou  que    chez  le 


fœfus,  ces  cavités  sont  ouvertes  que  :  celle  évolu- 
tion ru>  s'accomplisse  pas,  que  le  développement  n'ait 
pas  lieu,  soit  arrêté,  l'orifice  restera  bouché  comme 
il  l'était  chez  l'embryon.  Dans  ces  derniers  temps 
on  a  vivement  contesté  la  vérité  de  celle  théorie  ;*» 
on  a  dit  que  les  choses  ne  se  passaient  pas  dans  la 
formation  de  l'être,  comme  Meckel  el  les  Allemands 
l'avaient  prétendu,  que  dès  les  premiers  temps  de 
son  existence,  l'embryon  offrait  la  structure  qu'il 
devait  avoir  un  jour;  que  les  organes  qui  apparais- 
saient à  diverses  époques  de  son  évolution,  se  mon- 
traient avec  les  caractères  qui  les  distinguent 
chez  le  fœtus  à  terme.  Ainsi,  poui  le  cas  actuel,  les 
non-ouvertures  de  certaines  cavités  sont  des  occlu- 
sions, des  oblitérations  tontes  accidentelles  :  ils 
disent  que  l'embryon  est  susceptible  d'une  foule  de 
maladies,  plus  peut-être  que  l'adulle,  à  cause  do 
la  léiuiilé  et  de  la  fragilité  de  sa  slrucliue;  que  des 
adhérences,  suites  d'ulcérations,  ou  autrement, 
peuvent  s'établir  entre  les  bords  des  orilices  na- 
turels, et  que  la  cicatrice  qui  en  résulte,  conslilue 
ce  que  les  auteurs  de  la  théorie  allemande  appel- 
lent mal  à  propos  imperforalion. 

Tels  sont  les  éléments  du  grand  procès  aujour- 
d'hui en  litige;  mais  en  attendant  la  solution  de 
celte  importante  question,  noub  croyons  pouvoir 
réunir  sous  un  même  tilre,  les  imperforalions  ou 
les  occlusions,  soit  congénitales,  soit  acquises  par 
suite  d'accidents,  comme  il  arrive  quand  les  deux 
orifices  dénudés  par  une  ulcération,  viennent  à 
adhérer  et  à  se  souder  intimement. 

Les  imperforations  peuvent  être  complètes,  c'est- 
à-dire,  que  toute  communication  est  exactement 
interceptée  avec  l'extérieur,  oui  ncomplèles  quand 
l'obstruction  n'csl  que  partielle.  Les  symptômes 
doivent  varier  suivant  la  localité  ;  mais  le  plus 
souvent  on  voit  une  ligne,  un  sillon,  qui  dénoie  la 
place  et  les  dimensions  que  devait  occuper  l'orifice 
imperforé.  Quant  au  traitement,  il  consiste,  dans 
tous  les  cas,  à  rétablir,  par  une  opération  chirurgi- 
cale, Touverlure  anormalement  fermée.  Pour  les 
détails,  nous  renvoyons  aux  mots  suivants;  pour 
l'occlusion  des  pavpiéres,  de  l'iris,  ûm  nez  el  des 
oreilles,  du  vofjin  et  de  l'ntérus,  voyez  ces  mots: 
po\irriniperforalionde  la  bouche,  voyez  Z-ecrcs  (ma- 
ladies  des),   pour  celle  de  l'anus,  voyez  Rectum. 

BiîArr.RANO, 

Docleur  en  médecine. 

IMPERFORÉ  ipath.),  adj.  (V.  Imperforation.) 
IMPÉTIGO  (path.),  s.  m.  (V.  Mélitagre.) 

IMPRÉGNATION  (pfii/sîoL),  S.  f.  On  désigne  en  phy- 
siologie par  ce  mot,  l'action  par  laquelle  le  germe 
est  vivitié  dans  l'acte  de  lagénéiation.  (V.  ce  mot.) 

IMPUBÈRE  f  ])hysiol.  ),  s.  m.  et  adj.,  qui  n'a  pas  en- 
core atteint  lïige  de  puberté.  (V.  ce  mot.) 

IMPUISSANCE,  s.  f.  On  désigne  généralement  sous 
ce  nom  l'inaptitude  de  l'homme  ou  d(!  la  feunno  à 
exercer  larle  vénérien,  réservant  plus  particuliè- 
nienl  le  nom  de  stériliié  aux  cas  dans  lesquels  il  y 
a  inaptitude  à  lagénéralion  quoique  l'acte  véné- 
lieu  paraisse  s'accomplir  uormalemcul.  Ou  a  aussi 
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appolt^  l'impuis'îiinco  aunjihnulifii' .  fila  sIérililtS 
ii,!iité<i(  En  lin  m<'l,  «lan-;  liiMpniss;tiiri>  «m  ana- 
plioilUic.  il  y  a  incapaciti-  i\  la  copiilalitm  :  ilaii'i 
la  'ilt^iilil»^  l'ii  am^iii'sif,  iiu-apacilé  li  la  IV-cdinlalion 

De  ('fm;)in,<s(imi'  chez  Vhommf.  —  l.i-  rrtlc  di"  la 
fiMiiini'  iMaiil  pn-siiiii'  passif  tians  lailo  vi-iii'iicn. 
on  fdiiroil  qiio  riiiipiiissaiice  iloil  iMie  beaucoup 
pins  fK^qniMiti-che/  l'homme. 

Painii  U'-i  inipcilVilioiis  île  l'appareil  pénilalqui 
peinent  empiHlier  la  copulation  chez  l'Iunnine, 
nous  filerons  snrlonl  :  l-  les  causes  qui  eiiipi^- 
chenl  l'iiilromi-sion  ilii  pénis  :  ainsi,  la  liriè\elé 
(III  la  jîrosseiir  e\ie^--i\es.  la  dlierlion  \ieii'useoii 
la  bifiiiTalion  de  celor^rane;  i"  les  raii<es  qui  eiii- 
pOtlienl  la  séeriMion  du  liquide  IVciuidant  :  ainsi 
l'absence  ou  l'altt^'atioii  des  testicules  ou  des  {.'lan- 
des séminales;  3'  celles  qui  empêchent  rémission 
du  sperme  :  lésions  des  conduits  éjaciilateurs,  pon- 
flemeiils  de  la  prostale,  tumeurs  sié{;eanl  dans  l'ti- 
ri*lre,  impei  loralioii  du  ciaiid,  elc;  '»«  eiilin  le  dé- 
laiil  de  rariilté  éreclile  du  pénis. 

Ces  causes  ,  dont  nous  avons  seulonicnl  donné 
Ic'i  principales  variétés,  (uil  rarement  une  valeur 
ab>oliie:  leur  manière  d'agir  exi^erail,  pour  élre 
nclleineni  appréciée ,  des  dévrloppemeiils  que  la 
nature  de  cet  article  ne  pourrait  comporter;  aussi 
nous  nous  contenterons  de  les  citer  sans  les  sou- 
mettre à  la  discussion.  Quant  au  quatrième  ordre 
de  causes,  c'est-à-dire  au  défaut  de  fatiiUé  érec- 
tile  du  pénis,  il  peut  tenir  soit  à  ce  que  la  partie 
du  syslénie  nerveux  qui  préside  à  l'incitalioii  vé- 
nérienne ne  peut  exercer  son  empire,  soit  à  ce 
que  celte  stimulation  nerveuse  existant,  l'appareil 
génital  est  incapable  d'en  ressentir  l'influence; 
soit  enlln  à  ces  deu.x  circonstances  existant  siniul- 
lanément.  Différentes  lésions  de  l'encéphale,  les 
progrés  de  l'dge,  les  excès  ou  les  plaisirs  préma- 
turés ,  la  continence,  cerlaines  inipressions  mo- 
rales, l'ingestion  de  certaines  substances,  elc,  etc., 
peuvent  cmpéclier  les  désirs  vénériens  et  celte  in- 
citation nerveuse  nécessaire  à  l'érectibililé  du 
pénis. 

Quoique  la  vieillesse  amène  le  plus  ordinaire- 
ment une  diininulioii  notable  dans  les  penchants 
amoureux,  il  est  difficile  de  déterminer  l'âge  auquel 
ils  cessent  habituellement  :  Abraham  avait  cent 
soixante  ans  quand  il  engendra  Isaar,  cl  sa  femme. 
Sara,  enceinle  à  quatre-vingt-dix  ans ,  sut  cafili- 
ver encore  le  roi  Abimeleck;  mais  loul  en  n'accep- 
tant qu'avec  une  grande  réserve  ces  exemples  ex- 
ceptionnels, on  sait  que  des  vieillards  conservent 
jusqu'à  image  très-avancé  non-seulemenl  le<  désirs 
\éiiériens.  mais  même  la  faculii' généralricc. 

Parmi  les  impressions  morales ,  la  ciainle,  la 
surprise,  l'inquiétude,  la  jalousie,  l'indifrércnce, 
une  exaltation  trop  grande,  en  un  mot  toutes  les 
passions  de  r;\me  portées  à  l'excès  peuvent  cau- 
ser une  impuissance  momentanée.  Montaigne  a 
donné  d'excellents  conseils  aux  maris  qui  ne  peu- 
vent le  premier  jour  de  leur  liymen  dominer  leurs 
émotions  :  »  Les  mariés,  dit-il.  le  temps  estant  tout 
leur,  ne  doivent  s'y  presser,  ni  taster  leur  entre- 
prise s'ils  ne  sont  prêts,  et  vaull  mieux  faillir  indé- 
cemment à  estralner  la  couche  nuptiale  pleine  d'a- 
gitalion  et  deQèvre  attendant  une  autre  plus  pri- 
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véi>  et  moins  allarmée,  que  de  tonibrr  in  nnr  per- 
péliielle  ini^ére.   i. 

Ou  s.iil  rinllnenccH'nne^le  ipiaxaieiit  en  pareille 
occasion  sur  les  gens  du  pi'iipli-  la  mi-nari'  des  .sur- 
ciers  qui  prélendiiienl  noner  t'aiiiiiilliltc.  .. 

Les  veilles  |)rolongées,  les  travaux  opini.llres, 
les  médilations  profondes  et  surtout  les  abstrac- 
tions scienlinques,  diminiient  beaucoup  la  faculté 
génératrice  et  peuvent  causer  riiiipuissance.  Kn- 
lin.  elle  peut  être  délerninée  |);ir  l'action  sédatiNO 
(le  certaines  substances,  la  jns(]uianie,  la  cigui', 
l'acide  iMi'boni(|ne ;  le  camphre  était  cité  au^^i  en 
première  ligne  par  l'éi-ole  de  Salerne  f  campimm  iirr 
nii>i.<  caslntl  mlurf  iiKtres:.  mais  ses  proprié, es  an- 
ti-aphrodisiaques, comme  celles  de  I  agnus-castus, 
du  nénuphar,  des  semences  froides,  etc.,  paraissent 
aujourd'hui  bien  pridilématiqiics. 

L'excitation  nerveuse  peut,  au  contraire,  exisler 
pleine  et  entière;  les  désirs  vénériens  peuvent  être 
poussés  au  plus  haut  degré  sans  (pie  lérection  du 
pénis  s'effectue.  Là  encore,  nous  mettrons  en  pre- 
mière ligne  certaines  causes  dont  nous  avons  déjà 
plus  haut  apprécié  les  effets  sur  lesysténie  nerveux 
en  général.  Mais  ici  leur  action  ne  s'exerce  plus 
sur  l'encéphale  ,  elle  détermine  l'atonie  du  tissu 
ércctile,  la  paralysie  des  muscles  érecteurs;  elle 
est  seulement  locale  et  ne  s'étend  qu'aux  organes 
génitaux;  ainsi  l'habitude  de  la  masturbation,  des 
jouissances  excessives  ou  prématurées,  etc.  C'est 
à  ces  abus  déplorables  de  renfanc e  et  de  la  jeu- 
nesse qu'il  faut  attribuer  cette  impuissance  de 
làge  mùr.  Eu  Asie,  où  les  esclaves  sont  aban- 
données si  facilement  aux  jeunes  gens  riches, 
l'aphrodisie  survient  aussi  de  très-bonne  heure, 
et,  d'après  M.  Nieburli,  les  mahoniélans  sont  sou- 
vent, avant  leur  trentième  année,  dans  un  épuise- 
ment complet.  C'est  pour  éviter  l'affaiblissement 
qui  suit  les  mariages  précoces,  que  Lycurgue  avait 
lixé  à  trente-sept  ans,  et  Platon  à  trente,  le  mariage 
des  hommes. 

Quoique  l'état  de  maladie  diminue  ordinaire- 
ment ou  suspende  pour  un  leinps  la  faculté  véné- 
rienne ,  cependant  il  est  (iiielqiics  afiéclions  qui 
semblent  au  contraire  l'augmenter  :  ainsi,  les  su- 
jets plitliisiqiies  poilrinairesj  sont  le  plus  généra- 
lement portés  avec  fureur  aux  plaisirs  de  l'amour 
si  désastreux  pour  eux. 

Enfin  ,  certaines  circonstances,  telles  que  l'état 
d'ivresse,  le  moment  de  la  digestion  et  surtout  le 
vin  de  Champagne,  Ionien  déterminant  vers  len- 
cépluile  une  stimulation  trcs-vive,  produisent  en 
même  temps  dans  r;ip|).ireil  génital  une  atonie  et 
une  impuissance  rcuiarquables. 

De  l'iinpuis.^ance  chez  la  femme.  —  L'absence  du 
conduit  vnlvo-utérin,  l'élroilcsse  excessive  ou 
l'ampleur  trop  considérable  de  ce  conduit,  le  pro- 
lapsus du  vagin  ou  de  l'utérus,  la  présence  de  tu- 
meurs (d)litérantes,  telles  sont  les  principales  cir- 
constances qui  piMivent  déterminer  l'impuissance 
chez  la  femme.  Quant  aux  impri^ssions  morales  et 
à  difi'érentes  modilicalions  de  l'appareil  sexuel 
déterminées  par  l'âge  ou  la  maladie,  ce  sont  bien 
là  des  circonstances  défavorables,  sans  doute, 
mais  comme  elles  ne  s'opposent  pas  d'une  manière 
absolue  à  l'aclc  vénérien,  on  doit  les  regarder  plu- 
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lAi  commo  dos  raiisfis  de  slériliti-  quo  comnifi  des 
causes  d'iiiiiiiiissance. 

Les  iTuliratioiisciiralIvos,  dans  les  cas  d'obstacle 
pliysi(pie,  iieponvant  ôlre  mises  en  œuvre q\ie  par 
riionime  de  lait,  il  serait  inutile  de  les  énunii'rer; 
qtiant  a  l'iuipuissance  produite  par  le  di'faut  de 
passion  vén('Mienne,  on  par  l'asthénie  des  organes 
génitaux,  il  est  souvent  possible  d'en  triompher, 
et  !'(  Il  amn'Wo  xpcrmalopés  ou  aphrodisiaques,  les 
moyens  employés  pour  la  combat  Ire.  La  liqueur 
séminale  ayant  été  regardée  long-temps  comme 
la  cause  de  l'exrilalion  vénérienne,  on  devait  cher- 
cher les  moyens  d'en  favoriser  la  sécrétion;  ainsi, 
certains  aliments,  tels  que  les  Iniîlres,  la  chair  des 
poissons,  des  viandes  blanches,  etc.,  étaient  regar- 
dées comme  des  spermalopés  puissants;  mais  on 
sait  aujourd'hui  d'une  part,  que  la  sécrétion  du 
sperme  est  l'cfrcl  et  non  la  cause  de  l'excitation 
vénérienne,  et  de  l'autre,  que  les  prétendus  sper- 
malopés n'ont  aucune  des  vertus  spécifiques  qu'on 
leur  attribuait;  quant  aux  aphrodisiaques,  il  est 
impossible  démettre  en  doute  leur  action  spéciale 
sur  l'app  lit  génital.  Parmi  les  substances  les  plus 
actives,  il  faut  surtout  ranger  les  cantharides  et  le 
phosphore.  On  trouvedans  les  anualesde  la  science 
des  exemples  nombreux  de  morts  ou  de  maladies 
graves  causées  par  les  jouissances  forcées  qu'exci- 
tent ces  médicaments;  les  pastilles  vénilienncs,  les 
diablotins,  et  tous  ces  philtres  dangereux  qu'on 
prépare  en  Italie  et  en  Asie,  renferment  des  can- 
tharides ou  du  phosphore;  les  aphrodisiaques  les 
plus  vantés  encore,  sont  :  la  vanille,  le  safran,  la 
menthe,  l'ambre  gris,  le  ginseng;  le  fameux  bangi 
des  Indiens  et  le  malasc  des  Turcs  sont  composés 
avec  les  leuilles  du  cannabis  indica  mêlées  à  des 
plantes  aromatiques. 

On  sait  l'usage  abu.-iif  que  font  les  Orientaux  de 
l'opium  pour  se  procurer  des  rêves  voluptueux  ; 
aussi  ce  méilicanient  fait-il  la  base  de  mille  spécifi- 
ques contre  limpuissance.  L'opium  mêlé  avec  le 
musc  et  l'ambre  gris,  constitue  le  fameux  remède 
de  magnanimité  de  Kœmpfer. 

Un  grand  nombre  de  substances  alimentaires 
sont  aussi  regardées  dans  le  monde  comme  aphro- 
disiaques; ainsi  les  œufs,  le  chocolat,  le  salep,  les 
truffes,  les  champignons,  l'artichaut,  le  céleri,  les 
fruits  parfumés,  c.c;  mais  on  doit  plutôt  considé- 
rer ces  substances  comme  des  excitants  généraux 
que  comme  aphrodisiaques. 

Enfin,  les  onctions,  les  liniments,  les  vapeurs 
aromatiques,  les  topiques  irritants,  les  vésicatoires 
aux  lombes,  le  massage  ,  l'urtication  même  et  la 
flagellation,  ont  été  employées  pnnr  réparer  des 
an.s-  l'irréparable  outrage.  L'électricité  a  été  aussi 
juise  en  usage,  et  un  médecin  de  Londres,  le  doc- 
teur draham,  fonda  lui-même,  en  1780,  un  établis- 
sement dans  lequel  étaient  disposés  des  lits  élec- 
triques destinés  à  combattre  l'inertie  des  organes 
génitaux. 

On  peut  certainement,  quand  l'impuissance  tient 
■^  une  froideur  naturelle,  à  un  affaiblissement  mo- 
mentané ,  ou  ;\  d'autres  circonstances  spéciales, 
dont  le  médecin  seul  peut  être  juge,  employer,  tou- 
jours avec  une  extrême  prudence,  les  excitants 
vénériens  ;  mais  toutes  fois  que  l'impuissance  sera 
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due  à  des  excès  qui  auront  amené  un  épuisement 
général,  et  surtout  aux  progrès  de  l'flge,  on  ne  re- 
courra jamais  sans  le  plus  grand  iiéril  aux  aphro- 
disia(|ues.  Combien  de  vieillards  ont  trouvé  la  mort 
dans  cette  fatale  déviation  aux  lois  de  rorganisme, 
et  combien  de  jeunes  gens  perdent  préinatiiréinen!, 
et  par  une  excitation  factice,  des  facultés  qui  ne 
doivent  être  exercées  qu'avec  une  certaine  mesure 
et  dans  certaines  conditions  toutes  spéciales  de  l'é- 
conomie! 

De  l'impuissance  sous  le  rapport  médico-légal. — 
Chez  les  Romains,  on  attendait  deux  ans  pour  pro- 
noncer sur  les  cas  d'impuissance;  les  décrétales 
contenaient  des  dispositions  plus  favorables  aux. 
maris;  ainsi  le  texte  xv  du  livre  iv  de  frigidis  et 
ficiatis,  vous  permettait  de  prendre  une  autre  fem- 
me quand  la  vôtre  était  malade. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  derniers  siècles, 
c'est  toujours  aux  théologiens  qu'était  dévolu  le 
jugement  des  cas  de  cette  nature  ;  ainsi  t'archevô- 
que  de  Tolède  déclara  impuissant  le  roi  de  Cas- 
tille,  Henri  IV,  qui  était  entouré  de  maîtresses  et 
qui  avait  de  sa  femme  une  fille,  hériti(  re  de  son 
royaume;  et  le  chapitre  delà  cathédrale  de  Lis- 
bonne déclara  impuissant  Alphonse,  roi  de  Por- 
tugal, sur  la  demande  de  sa  femme,  la  princesse 
de  Nemours,  qui  voulait  épouser  l'infant  don  Pédre 
son  beau-frère. 

C'est,  d'après  le  président  Bouhier,  au  quator- 
zième siècle  que  les  congrès  furent  institués  en 
France.  Celle  épreuve,  la  plus  ridicule,  et,  il  faut 
le  dire,  la  moins  probante,  donnait  lieu  tous  les 
jours  aux  débats  les  plus  scandaleux  ;  enfin,  eu 
1659,  le  marqui.5  de  Langeais  ayant  été  ,  à  la  suite 
d'un  congrès,  déclaré  impuissant  se  maria  malgré 
cet  arrêt  à  Diane  de  Navailles,  dont  il  eut  sept  en- 
fants; sa  première  femme  étant  morte,  le  nianiiiis 
se  pourvut  en  requête  à  la  grand'charabre,  contre 
ledit  qui  lavait  déclaré  impuissant;  la  grand' 
chambre  sentant,  dit  Voltaire,  le  ridicule  de  tout 
ce  procès  et  celui  de  son  arrêt,  confirma  le  nou- 
veau mariage,  le  déclara  très-puissant,  et  abolit 
pour  toujours  le  congrès. 

En  Angleterre,  le  congrès  n'avait  pas  lieu  ;  mais 
il  était  une  foule  de  cas  où  l'on  recourait  à  l'exper- 
tise des  médecins  pour  juger  la  question  d'impuis- 
sance. Ainsi,  au  rapport  de  Venette  (  t.  2,  p.  43  ), 
les  deux  médecins,  chargés  par  ordre  du  cardinal 
d'Angleterre  et  du  comte  de  Warwick,  de  visiter 
la  Piicelle  d'Orléans,  déclarèrent  que,  d'après  sa 
conl'ornKili(ui ,  il  était  physiquement  impossible 
qu'(dle  perdît  jamais  sa  virginité. 

De  nos  jours,  quoique  les  médecins  soient  très- 
rarement  appelés  comme  experts  en  pareille  ma- 
tière, cependant  dans  une  accusation  de  déflora- 
tion ou  de  viol,  dans  une  imputation  ou  un  déni 
de  paternité  ou  de  maternité,  ils  peuvent  avoir  à 
résoudre  la  question  d'impuissance,  et  c'est  là  un 
des  problêmes  les  plus  difficiles  elles  plus  délicats 
de  la  médecine  légale. 

H.  L.vxDoizv, 

Protesseur  à  l'école  proparaioire  de  mùdecino  de  Reims. 
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INANITIOM.  (jihj/dio/  )s.  r.  (do  inanii,  vido),  affai- 
bli^Mniu'iil  (tiii  itisiillu  du  défuiil  do  iiomiiluie. 

INAPPÉTENCE  Iséméiol.],  8.  f.  {do  il»  m'^galif,  (i/»;<i- 
lni\  ll^'•^ill•l  ,  diMaiit  d'upiiLHit.  i\ .unonsie.) 

INCANDESCENCE  (  physii/iic  ),  s.  f.  {inrandtscere, 
birtlcr  On  tli'^i;'ii»<  sous  (f  lumi  ItMitl  d'iin  corps 
soliili'  ifiidu  d'un  Idanc  cilalaiil  |uii  la  (  liali-nr. 

INCARCÉRATION  (c/iir),  S.  f.  (iHf  rtrccraho,  ciiipri - 
soniifiufid  ,  mol  iiitmiluil  en  cliiiin  ;;ii'  pai-  les  An- 
glais ol  par  Siarpa  pour  di'si(;iu'r  le  prt'niii'r  di't'rc 
do  l'élrausIoniLMil  luMi>iairo.(V.  Hernie.) 

INCINÉRATION  ;)/i !/,<i(/iii),  S.  (.  {ciiih,  cinerin.  cvu- 
dre  ,  arliou  par  laquelle  mi  corps  est  réduit  en 
cendres. 

iNcisir,  IVE  (anat.\  adj.  (de  incidere,  couper).  Oa 
api>el!e</.'(if,<  i;ici.-ii'i'.<  les  quatre  dents  qui  arment 
cliaque  mâchoire  en  avant.  (V.  Dents) —  Lescoii- 
iliiils  incisifs  sont  deux  canaux  creusés  dans  l'os 
maxillaire  supérieur,  qui,  parlant  de  la  partie  an- 
térieure des  fosses  nazales  vont  se  rejoindre  au 
fond  du  trou  palatin  .situé  lui-mûuie  derrière  les 
deux  dents  incisives  moyennes  ;  de  celle  disposi- 
tion il  résulte  un  \érilal)le  Y.  —  En  mnliére  méili- 
cale,  on  désignait  aulrerois  sous  le  nom  d'incisifs 
une  classe  ileniédicamcnlsque  l'on  crojail  propres 
à  atténuer,  à  rendre  plus  subtiles  les  humeurs 
épaissies  et  lixées  sur  un  or^jane,  tels  étaient  sur- 
tout les  légers  stimulants  à  l'aide  desquels  on  com- 
bat les  catarrhes  chroniques.  Cette  expression  est 
bannie  de  la  science  ainsi  que  la  théorie  qui  l'avait 
enfantée. 

INCISION  ;('/iiV.\  s.  f.  {incidere,  couper; .  On  appelle 
incision  toute  solution  de  continuité  faite  mélhodi- 
qucnienl  dans  les  parties  molles  au  moyen  de  l'in- 
strument tranchant.  (V.  Opération.) 

iNciTABiLiTÉ  ^physiol.),  S.  t.  (de  incitare,  exciter). 
On  appelle  incitabilité  ou  excitabilité  la  disposition 
des  organes  à  ressentir  l'action  des  stimulants. 
(V.  Irritation.) 

INCONTINENCE  hijj.).  S.  f.  (de  in  négation,  et  con- 
linenlin.  modi-ralion,  retenue) .  Ce  mot  a  deux  ac- 
cepiions  fort  différentes  en  morale  et  en  pathologie. 
D.iiis  le  premier  cas,  on  désigne  ainsi  le  vice  opposé 
à  la  (hastelé;  dans  le  second,  l'impossibilité  de  re- 
tenir les  urines  et  les  matières  fécales.  L'inconti- 
lu'nce  d'urine  devant  être  traitée  aux  mots  Paraly- 
fie  el  Vessie,  nous  n'avons  pas  à  en  parler  ici.  Dans 
cet  article,  nous  nous  occuperons  seulement  de 
l'incontinence,  comme  exprimant  le  défaut  de  mo- 
dération dans  les  apiiroclies  sexuelles  ,  renvoyant 
au  mot  Onanisme  tout  ce  qui  S(!  rapporte  aux  dan- 
gers qu'entraîne  cet  acte  contre  nature. 

L'abus  des  plaisirs  vénériens  peut  être  envisagé 
sous  plusieurs  points  du  vue.  d'abord  dans  l'élat 
de  santé,  puis  dans  divers  états  pathologicpies,  tels 
que  la  grossesse  et  rallailemont,  et  enfin  dans  les 
cas  de  maladie 

La  première  considération  qui  se  présente  est 
celle  des  âges.  On  sait  combien  l'union  prématurée 
des  sexes  est  nuisible  à  la  sauté  non-seulement  des 
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sujets  eux-mêmes  ,  mais  encore  îles  enrunlH  qui  en 
proviuiuienl.  Les  voyageurs  ont  noté  que   ilans  cer- 
taines contrées   de  lliule,par  exemple,   el  dans 
(pielques-unes  deslles  di'  la  merdu  Sud,  où  h'>  Ijlles 
du  peuple  s'adonnent  de  lionne   heure  au  lilierli- 
nage,  lesenfanls  qui  naisseni  de  ces  dérèglements 
sont  faibles  et  cacochymes.  Ivcoiilons  i'or-<ler,  le  (ils, 
l'un  des  savants  ipii  accomp.ignèreiit  C.ook  d.ins  siin 
second  voj.ige,  à  l'occasion  des  femmes  de  Taili  qui 
vciiaieiil  à  bord  faire  commerce  de  leurs  charmes 
avec  les  matelots  :  »  (.liichpies-iines  ne  seinblaienl 
»  pas  avoir  plus  de  neuf  à  dix  ans,  et  on  ne  voyait 
u  en  elle  aucun  signe  de  puberlé.  L'n  libertinage  si 
Il  prématuré  doit  avoir  des  suites  fuiiesles  sur  la 
»  nation  en  général,  el  je  fus  frappé  d'abord  de  la 
0  petite  stature  de  lu  classe  inférieure  du  peuple, 
1)  à  laquelle  app:irti(!niient  toiiles  les  prostituées. 
1)  Nous  y  avons  remarqué  peu  d  individus  au-dcs- 
u  sus  d'une  lailU'  moyenne.  » 

On  voit  également,  chez  nous,  dans  les  grandes 
villes,  où  cerlaines  classes  se  livrent  à  la  C(irrui>- 
tion  presque  au  sortir  de  renfaïK^e,  toute  celte  gé- 
nération chélivc  et  comme  avortée  offrir  les  traits 
d'une  caducité  précoce. 

D'un  autre  côté,  un  <1ge  avancé  est  souvent  un 
obstacle  aux  jouissances  vénériennes  qu'on  ne  peut 
franchir  sans  de  graves  dangers,  et  l'on  a  cilé  plu- 
sieurs exemples  de  vieillards,  nuiris  presque  subi- 
tement pour  avoir  voulurenouveler  les  exploits  de 
leur  jeunesse. 

Les  anciens  avaient  parfaitement  compris  la 
question  qui  nous  occiiiie  actuellement;  ils  sa- 
vaient très-bien  distinguer  l'abus  de  l'usage,  et  le 
plus  élégant  des  auteurs  latins  qui  aient  écrit  sur 
la  médecine,  Celse,  avait  ainsi  résumé  la  doctrine 
liippocraliqiie  sur  ce  sujet  :«  Ce  conunerce,  lors- 
»  qu'il  est  rare,  fortilie  ;  il  abbat,  quand  il  est  fré- 
»  quent.  Au  reste,  conuiie  la  fréquence  ne  se  mesure 
1)  point  ici  par  la  seule  répétition  des  actes,  tuais 
»  qu'elle  s'estime  par  le  tempérament,  l';lge  et  les 
i>  forces,  il  est  bon  desavoir  sur  cet  article  que  le 
»  commerce  des  femmes,  lorsqu'il  n'est  suivi  ni  d'é- 
»  puisemenl  ni  de  douleur,  n'est  point  nuisible  au 
»  corps.  Lcjiiiir  il  peut  être  dangereux,  la  nuit  il 
»  est  plus  sur,  etc..  i;  Ces  préceples  sont,  comme  la 
vérité,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 

Quant  aux  conséquences  funestes  des  passions 
désordonnées,  on  sait  dans  quel  é!at  d'abattement 
et  de  langueur  jelte  la  répélition  multipliée  de  l'acte 
vénérien.  Si  Ion  persiste,  bientôt  les  sens  s  affai- 
blissent, l'intelligence  s'éleinl,  tout  le  corps  tombe 
dans  le  marasme,  et  une  véritable  consomplion  fi- 
nit par  conduire  le  malade  au  tombeau.  C'est  ainsi 
que  périt  l'auteur  de  l'/DJ  d'aimer,  (icntil-Bernard, 
victime  de  la  divinité  dont  il  s'était  fait  le  grand 
prêtre. 

L'énergique  el  fougueux  satirique  du  dix-hui- 
tième siècle  nous  a  tracé  un  admirable  tableau  de 
l'état  de  dégradation  auquel  ciuuluitune  débauche 
effrénée.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  ci- 
ter ces  quelques  vers  : 

Suis  Ic5  pas  de  noi  grands  :  énervés  de  mollets*. 
Ils  se  iralncDl  4  peine  en  leur  vifille  jeunesse. 
Courbés  avanl  le  lenips,  consumés  Je  langueur, 
Enfanls  crfeiDinés  de  péroi  saui  vigueur  ; 
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Vous  les  vojcj  piicor  amoureux  el  volaRos 
Chercher,  la  bourse  on  main,  de  bpaulcs  enbcaulés, 
La  mort  qui  les  alleinl  au  sein  des  voluplés! 

Mais  c'est  nsscz  parler  de  l'inrcinlineiiec  consi- 
dérée comme  abus  dans  l'étal  desaiilé,  nous  allons 
voir  que  l'usante  ménie  modéré  du  co'it  peut,  dans 
certaines  cireonslances  spéciales,  offrir  de  graves 
inconvénienls. 

L'acte  vénérien  pratiqué  pendant  le  cours  des 
règles,  dit  M.  Dcslandes,  peut  quelquefois  le  dé- 
ranger, ajoutons  qu'il  détermine  aussi  assez  sou- 
vent, chez  l'homme,  des  inllammations,  des  écoule- 
ments; il  est  donc  plus  prudent  de  s'en  abstenir  pen- 
dant la  durée  de  la  nienslruation. 

On  a  beaucoup  exagéré  les  dangers  du  co'il  pen- 
dant la  grossesse  :  on  a  dit  (Levrel,  Gardien, 
Dugès,  etc.)  qu'il  était  une  cause  fréquente  d'avor- 
tement.  On  sait  que  les  musulmans  s'abstiennent  de 
leurs  femmes  pendant  tout  le  temps  que  dure  la 
gestation  ;  et  parmi  nous  beaucoup  de  femmes 
grosses  empruntent  à  des  motifs  religieux  le  droit 
de  se  soustraire  aux  cmbrassements  d(^  leurs  maris  : 
quoiqu'il  en  soit  de  ces  dernières  raisons,  il  est  cer- 
tain que  les  excès  vénériens  peuvent  entraîner 
l'avorlement,  tandis  que  de  lavis  presque  unanime 
des  médecins,  un  usage  modéré  est  généralement 
exempt  de  périls  ;  il  faudrait  cependant  en  excepter 
le  cas  où  la  femme  serait  excessivement  nerveuse 
et  impressionnable. 

Les  nourrices  doivent  aussi  .s'abstenir  autant  que 
possible  des  approches  conjugales.  «On  a  vu,  dit- 
»  on,  des  enfants  être  affeclés  de  convulsions,  pour 
»  avoir  pris  le  sein  aussitôt  après  que  leur  mère 
B  venait  de  se  livrer  aux  jouissances  du  co'it  » 
(Deslandes)  ;  aussi  dans  beaucoup  de  maisons,  a-t- 
on soin  d'empêcher  les  nourrices  de  communiquer 
librement  avec  leurs  maris. 

L'état  do  maladie  exige  encore  une  réserve 
bien  plus  grande,  ici  une  abstinence  complète  et 
absolue  est  la  plus  indispensable  rigueur.  Voici 
quelques  exemples  de  ce  que  j'avance  :  Un  écrivain 
du  moyen-Age,  Théodoric,  je  crois,  raconte  qu'un 
jeune  homme,  fils  d'un  cardinal,  atleirU  d'une  plaie 
de  tétc,  mourut  trés-promplement  pour  s'être  li- 
vré au  coïl.  On  lit  dans  F.  de  llilden  qu'un  homme 
déjà  convalescent  d'une  pleurésie  s'étant  approché 
de  sa  femme,  fut  repris  d'une  fièvre  violente  et 
périt  en  quelques  jours.  Hoffman  raconte  qu'un 
goutleux,  Agé  de  50 ans,  s'étant  livré  aux  femmes, 
dans  la  convalescence  d'une  fausse  pleurésie , 
éprouva  une  rechute  des  plus  graves  et  dont  on 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  retirer.  II  suffira  de 
ces  courtes  observations,  que  je  pourrais  mul- 
tiplier ;\  l'infini,  pour  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  la  chaslelé  pendant  le  cours  d'une  afleclion 
grave;  au  reste ,  la  nature  semble  avoir  prévu 
les  dangers  que  pouvait  faire  courir  à  l'homme  la 
soif  insatiable  de  voluptés,  en  le  privant,  dans  les 
maladies,  et  des  désirs  erotiques,  et  du  pouvoir  de 
satisfaire. 

Remarquons,  en  terminant,  qu'il  est  des  hommes 
doués  d'un  organisation  exceptionnelle  ,  qui  leur 
pi-rmel  de  répéter  impiniémeiit  tin  acl(î  si  énervant 
pour  tous  les  autres  :  on  a  observé  que  celaient, 


en  général,  des  hommes  d'une  intelligence  médio- 
cre :  un  nmlelier  à  ce  jeu  vaut  trois  rois,  a  dit  La- 
fonlaine;  on  a  aussi,  par  opposition,  rapporté 
l'exemple  du  célèbre  Newton,  qui,  dil-on,  mouiiit 
vierge;  la  vérité  est  que  les  personnes  qui  exer- 
cent beaucoup  leur  intelligence,  les  savans  surtout,  " 
sont  peu  adonnés  aux  feiunies.  Quand  l'inconti- 
nence dégénère  en  maladie,  elle  prend  un  nom 
particulier  (v,  Satyriasis)  et  exige  alors  un  traite- 
ment spécial. 

Beaugkand, 

Docteur  en  m(5derine,  ancien  interne  des  Hôpitaux, 

lNCRAssANT(mf(<.îi!C(/.),adj.  (crassM.<!,  gras,  épais). 
Les  anciens,  dans  leurs  idées  humorales,  avaient 
donné  le  nom  d'incrassants  aux  médicaments  qu'ils 
supposaient  capables  d'épaissir  les  humeurs,  tels 
que  les  mucilagineux,  les  amylacés.  Ils  sont  oppo- 
sés aux  atténuants  et  aux  incisifs.  Inusité. 

INCRUSTATION  (  atiat .  pathol.  ),  s.  f .  (  de  in  dans, 
cr)/.f?rt,  croule),  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe 
dans  cerlains  phénomènes  de  chimie,  on  appelle 
incrustations  des  dépôts  calcaires,  osseux,  cartila- 
gineux, qui  se  forment  dans  les  tissus  ou  à  la  sur- 
face de  certains  organes,  aux  orifices  du  cœur  et 
dans  les  artères  par  exemple. 

iNCDBATioN  (path.),  S.  f.  (de  in  dans,  cuhare,  être 
couché).  C'est  la  période  qui  s'écoule  entre  l'action 
d'une  cause  morbifique  et  ses  premiers  effets.  C'est, 
à  proprement  parler  le  temps  pendant  lequel  la 
maladie  fOMre  au-dedans  de  nous.  Ce  mot  s'emploie 
surtout  dans  le  cas  de  maladie  contagieuse. 

INCUBE  (phijsiol.),  s.  f.  (de  in  dans  ou  sur,  cuhare, 
élre  couché),  expression  synonyme  de  cauchemar. 
(V.  Sommeil) 

INDEX  (anat.),  s.  f.  (index,  qui  montre,  qui  dé- 
signe). On  appelle  index  ou  indicateur  le  second 
doigt  de  la  main,  celui  qui  vient  après  le  pouce. 

(V.  Main.) 

INDICATION (paf/io/.),  S.  f.(indicare,  montrer).  On 
désigne  sous  le  nom  d'indication  l'ensemble  des 
circonstances  d'après  lesquelles  le  médecin  décide 
que  tel  ou  tel  mode  de  traitement  doit  être  em- 
ployé. Lorsqu'un  remède  est  réclamé  par  un  symp- 
tôme, mais  qu'en  même  temps  il  y  a  d'autres  phé- 
nomènes qui  seraient  aggravés  par  ce  même  niéili- 
cament,  il  y  a  ce  qu'on  nomme  contre-indication. 
(V.  Thérapeutique.) 

INDIGESTE  (hyg.),  adj.  (indigcstus,  lourd,  dif- 
forme.) Ou  caractérise  de  l'épilhète  indigeste  les 
alimens  dont  la  force  cliymiflaute  de  l'estomac  a 
peine  à  triompher. 

INDIGESTION  (pathol),  S.  f.  fcruditas,  indigesiioj. 
Trouble  fonclionnci  qui  ne  permet  pas  aux  sub- 
stances alimentaires  de  subir  dans  le  tube  digestif 
l'élaboration  nécessaire  à  la  formation  régulière 
du  chyle. 

Il  est  peu  d'affections  qui  soient  aussi  coramu- 
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iie<  que  les  indiffcstions,  el  qui  pourtant  aient  tlé 
plus  ni'jîliptV's  des  uos()(;iaplu's;  lu  laismi  en  e>t 
fort  siinplo,  c'est  qu'en  réalité  tes  indispositions 
sont  plutôt  des  causes  ou  des  effets  luuiliillques 
que  dos  maladies  elles-niénies,  c'est  que,  considé- 
rées comme  on  le  fait  connnnnémcnt,  elles  of- 
frent un  ensiniMc  compliqué  di-  plienoméiies  qui 
ne  peuvent  trou\er  de  plaie  dans  un  cadre  no>o- 
Io;,'ique  ri;;iiuri'u\. 

Les  causes  qui  y  donnent  lieu  sont  on  ne  peut 
plus  variées.  Nous  énuinérerons  les  principales 
d'entre  elles  : 

1.  niu'  des  plus  fréquentes  est,  sans  contredit,  la 
trop  j;raiulc  quantité  des  aliments  consommés. 
Les  gourmands,  et  les  enfants  qui  le  sont  assez  or- 
dinairemenl  ^'ourmands  .  y  sont  par  cela  même 
fort  sujets.  Lefjourmet.  lui,  est  plus  sensuel  qu'a- 
vide; ainsi  quand  il  épiouve  de  mauvaises  di^'cs- 
lions,  c'est  |)lutol  à  raison  des  qualités  souvent 
trop  stiuuilantes  des  aliments  qu'il  a  choisis  qu'à 
leur  abondance  qu'il  faut  attribuer  l'accidenl  de 
iion-di|;estioi\.  Les  véritables  gastronomes  ont 
flétri,  (lans  tous  les  temps,  ce  vice  honteux  .  et  ont 
cherché  à  établir  uiu'  li;;ne  de  démarcation  bien 
tranchéi-  entre  leur  ;;<)ùl  plus  rafliiu'',  (|Uoi(iue 
peut  élre  aussi  blAinable,  et  l'abjecte  filoulonncrie 
de  leurs  rivaux  de  table.  C'est  à  ces  derniers  que 
s'appliquent  évidemment  ces  vers  de  la  Gastro- 
nomie : 

'  Albinu)  fngloutil  dans  une  matinée 

.*  IV  iidui  rassasier  vingl  raorlels  alTamès. 

•  Phocsou  fui  dans  ce  genre  un  des  plus  rcDOinmés, 

M  Son  estomac  passa  la  mesure  ordinaire  : 

.  Tel  qu'un  gouiïre  eiïrayaui  que  nous  caclie  la  terre, 

>  Il  Faisait  disparaître  en  ces  rares  tcslins 

>  Un  porc,  un  sanglier,  un  mouton  el  cent  pains.  i> 

Une  autre  cause  bien  efficace  d'indi^rfislion  se 
trouve  dans  les  qualités  plus  ou  moins  défec- 
tueuses de  certains  aliments.  Lorsque  cette  cir- 
constance se  rencontre  avec  leur  qiiantilé  trop 
considérable,  il  est  bien  rare  que  1  indigestion 
ne  se  présente  pas  sous  un  aspect  beaucoup 
plus  grave  et  avec  un  cortège  d  accidents  quel- 
quefois formidables.  C'est  ainsi  que  les  indiges- 
tions occasionnées  par  la  charcuterie ,  par  les 
salaisons,  par  les  crudités,  par  des  viandes 
dures  ou  tr.s-épicécs ,  par  celles  qui  sont 
faisaiulées  ou  déjà  altérées  par  iiti  mouvement 
sp  uitanéc  de  décomposition,  par  les  corps  gras 
par  les  substances  visqueuses,  glaireuses,  etc. 
peuvent  compromeltre  sérieusement  la  vie  du 
malade. 

Nous  indiquerons  rapidement  ceux  de  ces  ali- 
aients  dont  ou  fait  un  plus  fréquent  usage  et  dont 
il  est  toujours  bon  de  se  métier,  si  l'on  veut  éviter 
d'en  élre  incommodé.  De  ce  nombre  sont  : 

Les  aliments  crus  (les  arlichanls.  dits  à  la  poi- 
vrade, les  cornichons,  les  raves  et  les  radis,  et  au 
reste  toutes  les  racines,  feuilles  et  autres  parties 
«les  végétaux  qui  n'ont  pas  été  soumises  à  la  coc- 
tion;  les  fruits  verts,  elc,i. 

Les  aliments  flatueux  ou  venteux  (presque  tous 
les  légumes  secs,  tels  que  les  haricots,  les  fèves, 
les  lentilles,  etc.,  les  fécules  à  luoilié  cuites,  les 
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pâtes  épaisses,  etc.,  auxquelles  il  faut  ajouter  la 
rhou-crniilc  [■Kiufr-krmit  des  Allemands  .  U-  raisiné, 
les  prunes  crues,  et  en  un  uiul  toutes  les  sub- 
stances susceptibles  d'éprouver  soit  par  ellcs- 
iiiémes,  soii  par  leur  mode  vicieux  de  préparation, 
un  comnieiiceinent  de  Icrmenlalion  Lims  |  inlél 
rieur  des  voies  digestivcs).  Les  prov  isions  g.liéis 
ou  delériiuées  d'une  manière  quelcoi.qm;  suiil 
enctue  dans  la  même  catégorie. 

Les  aliments  vhquru.r  le  veau,  l'agneau,  le  co- 
chon de  lait,  le  jeune  lapin,  la  tortue,  les  gre- 
nouilles, les  limaçons,  etc.,  et  toutes  les  parties 
trop  gélatineuses  des  autres  animaux,  coninic  les 
pieds  de  mout(Ui,  de  cochon,  ctc). 

Les  aliments  durs  ou  cnriares  (les  aponévroses, 
tendons,  ligaments,  cartilages,  etc.,  de  la  plupart 
des  animaux'. 

Les  alimenls  ilefséchéf,  fumés  ou  snicf  ;  niéllioilc 
qu'on  met  en  praliqiic  dans  presque  tous  les  pays 
pour  la  ctjiiservalion  des  viandes  de  porc,  pour 
celle  de  beaucoup  de  poissons,  etc. 

Les  aliments  yras  (le  beurre,  les  huiles,  la 
panne,  les  viandes  conservées  dans  la  graisse,  lei 
anguilles,  lamproies,  etc). 

Les  alimenls  forts  de  haut  goût,  tels  que  le  gi- 
bier à  chair  noire  et  odorante  (le  cerf,  le  che- 
vreuil, le  lièvre,  le  faisan,  l'oie,  le  canard,  etc.  ;  on 
sait  encore  combien  le  sang  cuit,  ou  boudins,  et  les 
cervelas  sont  lourds  et  de  pénible  digestion. 

Nous  lerminerons  cet  aperçu  des  principaux 
alimenls  indigestes ,  par  l'indication  des  fruits 
des  cucurbitacées  (melons,  polirons,  concom- 
bres, etc.),  qui  généralement  causent  de  fiéqiients 
renvois,  signes  certains  de  la  difficuhé  de  leur  di- 
gestion. 

La  nature  des  boissons  est  encore  une  cause 
puissante  d'indigestion.  Prises  avec  excès,  les  li- 
queurs fermentées  manqueni  rarement  de  la  dé- 
terminer; elles  produisent  l'ivresse,  et  l'ivresse 
s'accompagne  presque  toujours  d'indigestion.  Il  y 
a  même  une  multitude  de  personnes  fcuts  sobres 
el  pour  lesquelles  un  verre  de  vin  pur,  de  bierre 
forte  ou  de  gros  cidre,  sont  plus  que  Miffisants 
pour  l'occasionner,  en  surexcitant  les  tuniques 
de  l'estomac  au-delà  des  limites  de  leur  aciivilé 
normale.  Le  café,  l'eau-de-vie  et  les  liqueurs  de 
table,  même  en  très  petite  quantité,  donnent  sou- 
vent lieu  au  même  effet  fâcheux,  bien  qu'on  les 
qualifie  communément  de  liqueurs  digestires.  Sans 
doute  elles  agissent  de  celle  manière  dans  quelques 
circonstances,  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  n'en 
est  point  ainsi,  à  beaucoup  prés,  dans  la  grande 
majorité  des  cas  :  toutefois  nous  ferons  remar- 
quer que  si  l'on  a  cru,  à  tort,  durant  liés-long- 
lenips,  que  les  mauvaises  digestions  dépendaient 
ordinairement  de  l'asthénie  [faiblesse  de  l'organe 
gastrique,  on  est  peut-être  tombé  anjourd'ui  dans 
une  erreur  opposée,  en  les  attribuant  presque 
toutes  à  l'hypcrsthénie  (trop  grande  force)  de  ce 
viscère. 

Dans  les  climats  chauds,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'indigestions  qui  sont  dues  à  l'impression  subito 
d'une  boisson  tiè.s-froide  :  et  chez  nous-mêmes, 
l'eau  à  la  glace,  les  glaces,  les  sorbets,  les  vins 
frappés  de  glace  ne  nous  fournissent-ils  pas  tous 
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les  joTirs  des  exemples  de  ce  genre  dans  la  belle 
saison. 

Il  ne  saurait  êlrc  question  dans  cet  artirle,  que 
la  nature  de  cet  ouvrage  nous  oblige  do  reslreiii- 
dre,  des  causes  d'indigestions  tirées  de  l'élal  de 
l'estomac ,  non  plus  que  de  celles  dépendantes  des 
,  maladies  des  autres  organes,  nous  dirons  seulc- 
nieiit  quelques  mots  de  certaines  circonstances  qui 
peuvent  précéder,  accompagner  ou  suivre  le  repas, 
et  qui,  parleur  influence,  sont  aptes  à  déranger  le 
travail  du  conduit  gastro-intestinal. 

Tout  le  monde  sait  que  si  Ton  se  met  à  table 
immédiatement  après  une  violenle  éniolion ,  une 
frayeur,  un  accès  de  colère,  une  triste  nouvelle 
ou  un  transport  de  joie,  l'agitation  qui  en  résulte 
est  peu  propre  i\  favoriser  l'accomplissement 
d'une  bonne  digestion.  On  conçoit  aisément  que 
si  ces  fâcheuses  dispositions  ne  viennent  à  se  ma- 
nifester que  durant  le  repas  ou  peu  de  temps 
après,  elles  n'en  troublent  pas  moins,  et  peut- 
être  plus  forlement  encore,  les  fonctions  de  l'ap- 
pareil digestif.  Personne  n'ignore  pareillement 
que  si  l'on  mange  avec  trop  de  précipitation,  sans 
prendre  la  peine  de  mâcber,  sans  boire  suffisam- 
ment, etc.,  Vélaboration  subséquente  des  aliments 
qu'on  a  pris  ainsi  en  est  rendue  beaucoup  plus 
difficile.  De  là  le  diclon  proverbial  :  morceau  bien 
caqueté  est  à  moitié  digéré. 

Enfin  ,  la  même  imperfection  digestivo  ne  man- 
que guère  de  se  faire  remarquer  cbez  les  sujets 
délicats,  s'ils  se  livrent  à  l'élude  sitôt  après  le 
repas,  comme  y  sont  fréquemment  contraints  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  qui  se  trouvent 
pressés  par  quelques  travaux  qui  ne  peuvent 
souffrir  de  relard.  Nous  aurions  sans  doute  en- 
core à  noter  une  infinité  d'autres  circonstances 
susceptibles  d'entraver  la  digestion  ;  mais  on  sent 
bien  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  les  rap- 
porter toutes;  cependant  qu'il  nous  soit  permis 
de  signaler  encore  à  l'altenlion  de  nos  lecteurs 
les  graves  inconvénients  qu'il  y  a  à  prendre  des 
bains  froids,  à  une  époque  trop  voisine  de  celle 
où  l'on  vient  de  prendre  des  aliments  et  avant 
que  l'estomac  ait  eu  le  temps  de  .s'en  décliarger  en 
les  poussant  dans  le  tube  intestinal.  II  fanl  donc 
attendre  que  la  digestion  soit  plus  avancée,  si  l'on 
veut  que  l'ingestion  de  ces  alimcnls  ne  soit  pas 
suivie  de  quelques  mauvais  résultats. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  degrés  et  de  varié- 
tés dans  les  phénomènes  que  présentent  les  indi- 
gestions, qui  pcuvetil  être  simples  ou  compliquées, 
légères  ou  fortes,  longues  nu  rapides,  complètes 
ou  incomplètes,  liabilnelles  o\i  acciJentelles,  avec 
ou  sans  évacuation  noiable,  elc,  être  stomacales 
ou  duodénales,  ou  bien  avoir  lieu  dans  le  jéjunum, 
l'iléon,  ou  plus  bas  encore,  cariln'esl  pasdouleux 
que,  dans  l'état  normal,  le  travail  de  la  digestion  ne 
se  prolonge  jusque  dans  le  C(ecum  et  le  colon,el  que 
ce  ne  soit  que  lorsque  le  bol  alimentaire  est  par\  e- 
iiu  au  reclum,  qu'il  cesse  enlièrenicnt  de  fournir 
du  cliylc.  (V.  le  mot  Digestion). 

Notre  intention  ne  peut  pas  être  de  donner  ici 
liiie  description  si)éciale  cl  détaillée  de  chaque  es- 
pèce et  variété  d'indigestion;  il  sera  suffisant,  sans 
doute,  pour  uue  affeclion  d'ailleurs  si  commune  et 
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si  vulgaire,  d'en  retracer  une  esquisse  générale, 
en  prévenant,  au  reste,  qu'un  assez  grand  nombre 
de  symptômes  peuvent  et  même  doivent  manquer, 
suivant  que  l'irnligestion  est  stomacale  ou  intes- 
tinale, forte  ou  faible,  simple  nu  compliquée,  etc. 
Les   indigestions   ne   se  manifestent  ordinaire- 
ment que  quelques  heures  après  le  repas.  On  éprou- 
ve d'abord  un  malaise  général,  un  état  d'anxiété, 
do  plénitude  et  de  pesanteur  dans  la  région'  sus- 
ombilicale  (l'épigaslre),  accompagné  de  chaleur, 
d'ennui,  de  tristesse,  etc.  La  langue  se  salit,  le  dé- 
goût, qui  s'était  fait  ressentir  dès  les  premiers  ins- 
tants, augmente  de  plus  en  plus;  des  eaux  aigres 
viennent  inonder  la  bouche,  elles  nausées  se  mul- 
tiplient; des  hoquets,  souvent  fort  incommodes,  se 
déclarent  et  durent  plus  ou  moins  long-lemps.  Il 
en  est  de  même  de  la  dyspnée  o\i  gêne  de  la  respi- 
ration. Cet  état  d'angoisse  encore  peu  considéra- 
ble se  prolonge  une  heure  ou  deux,  et  quelquefois 
plus,  puis  les  éructations  ou  rapports  font  place  à 
de  violents  efforts  de  vomissement,  qui  no  tardent 
pas  à  être  suivis  de  vomissements  répétés,  et  plus 
ou  moins  copieux,  selon  la  qualité  et  la  quantité 
des  aliments  ingérés,  ou  bien  encore  selon  le  degré 
d'irritation  qu'ils  ont  fait  éprouver  aux  tuniques 
de  l'estomac.  Il  arrive  presque  toujours  aussi  que 
les  malades  se  plaignent  d'une  très-forte  céphalal- 
gie ou  mal  de  tête;  quelquefois  leur  visage  se  co- 
lore, d'autres  fois  il  devient  d'une  pâleur  effrayante. 
Chez  quelques  sujets,  et  particulièrement  chez  les 
femmes  et  les  personnes  nerveuses,  on  observe  de 
légers  mouvements  spasmodiqnes;   des    lypolhy- 
mies  et  même  des  syncopes. 

A  ces  symptômes,  que  nous  désignerons  volon- 
tiers sous  le  titre  de  .mpérieur/;,  puisqu'ils  procè- 
dent tous  de  la  moitié  supérieure  du  tube  digestif, 
il  faut  ajouter  ceux  qui  se  développent  dans  l'autre 
moitié,  et  qu'on  pourrait,  pour  cette  raison,  appe- 
ler inférieurs;  tels  sont  les  flatuosilés,  les  borbory- 
gênes  et  les  coliques  qu'occasionnent  la  formation 
elle  déplacement  des  gaz  intestinaux,  dont  la  bru- 
yante sortie  par  l'ainis  laisse  exhaler  des  odeurs  si 
fétides.  Surviennent  enfin  des  évacuations  alvines, 
d'abord  à  demi-solides,  puis  liquides,  et  qui  diffè- 
rent par  leur  abondance,  leur  nombre  et  leur  du- 
rée, d'après  les  diverses  circonstances  qui  ont  con- 
couru à  provoquer  et  à  déterminer  l'indigestion. 
Ces  symptômes  sont  ordinairement  les  derniers  des 
indigestions  proprement  dites;  ils  soulagent  promp- 
tement  les  malades,  dumoin.Tdans  la  plupart  des 
cas ,  et  achèvent  de  les  rétablir,  en  enlevant  la 
cause  de  leur  indisposition  et  en  leur  permettant 
des'abandoimer  iiuu  repos  durant  lequel  les  fonc- 
tions qui  avaient  été  arcidenlellenient  troublées 
rentrent  peu  à  peu  dans  leur  état  normal. 

Nous  avons  avancé  qu'il  pouvait  y  avoir  de  véri- 
tables indigestions  sans  vomissements  ni  déjec- 
tions par  bas;  ce  sont  celles  que  quelques  aulcnrs 
ont  qualifié  d'indigestions  sèches.  Elles  ne  se  mani- 
festent que  dans  certaines  circonstances  parlicu- 
lirres,  et  résultent  le  plus  connnunémetit,  non  pas 
de  la  surcharge  de  l'estomac  par  \ine  (rop  grande 
quantité,  non  plus  que  parla  mauvaise  finalité  dos 
aliments,  mais  bien  èclaleni  à  la  suite  d'un  re|)as 
ordinaire  dont  l'élaboration  a  été  lout-à-coup  et 
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p;»>!iaKi-iiMiifiil  Iroiibit'e.  par  rimprossioii  ilim 
Iroiil  »il'.  ou  par  lexplosioii  sul)iio  il'uiic  •;i;i"'l«' 
dimli'iii-,  il  11"  vidlciil  accès  de  colcic,  d'un  abatlc- 
iiicnt  piotoml,  d  imi'  joie  excossivo,  ou  do  loiilc' 
aiilif  alïiM  lion  iiuiralo  iiisolilt'  et  porlik'  à  im  liant 
il(>(,'n'«  d  inli'iisili^. 

I..'  irailiMiiciil  do  riiidij;o>li«)ii  os|.  on  j.'i^iioial, 
fml  siniplo.  cl,  paiiaiil,  dovonii  populaiio  dans  loii- 
los  lo-i  ^la^oos  do  la  Mioiolo.  I.o  roniodo  diiiiio<.li(|iio 
aiiqnol  ou  a  lo  plu-;  sonvenl  rocouis  (piand  un  .se 
sont  iiiconnnodé  apros  avoir  nianj;o,  ncsl  pas  loii- 
jonrs  lo  luionv  approprié;  le  llu\  on  effol ,  nosl 
\raini.iit  ulilo  «pio  lursipic  l'indigoslion  provioiil 
de  liiisnllisaiico  dos  loicos  ^as(rii|iios.  do  la  l'ai- 
lilosso  do  loNliiniac,  du  dôl'aul  d  iiicilatinn  do  oo 
viscoro,  on  dn  niaïKpio  d'assaisimnonioiil  d'ali- 
nuMils  trop  pon  sliinnlauls  par  on\-ini^inos,  coninio 
le  sont,  par  o\oin\do,  los  farineux  ot  lonics  les  suh- 
stancos  alimonlaircs  pon  sapidos.  Mais  dans  di's 
londilions  opposées,  l'excilalion  prodnile  par  lo 
Ihé,  loin  de  sooondor  le  travail  de  la  diijoslion, 
ajoute,  au  ci>iitraire,  à  I  irritation  dojA  trop  -ïraiide 
dont  losloiiiao  est  le  siopo,  et  qni  se  propa^o.  par 
riiilormédiairo  du  système  nerveux,  à  la  plup.iil 
des  autres  appareils  or^raiiiquos.  I.o  l)oiiil|(in  do 
veau  et  le  bouillon  aux  herbes  lui  sont  le  plus  sou- 
vent préférables;  et  dans  les  cas  assez  rares  on  il 
peut  paraître  avanlascuxd'adininistrcrnne  boisson 
lé<:érenient  Ionique,  n'avoiis-uous  pas  dans  la  véro- 
nique, le  serpolet,  la  petilosan;re,  la  camnnullp,  Ole, 
des  apcnts  pliarmacolojiiquos  presque  aussi  agréa- 
bles, beaucoup  moins  coûteux  et  tout  aussi  efficaces? 

En  même  temps  qu'on  donne  dos  boissons  aqueu- 
ses abondantes,  qui  ont  pour  premier  effet  de  dé- 
layer les  alinicnls  non-difrérés,  il  est  à  propos  d'es- 
sayer de  décider  les  vomissements,  non-seuloment 
par  1.1  fréqiienlc  injiestion  de  ces  liquides  délayants 
et  tiodos,  mais  aussi  par  la  titillation  do  la  luetle  à 
l'aide  îles  barbes  duiic  plume,  on  par  l'inlrodnc- 
lion  des  doigls  jusqu'au  fond  de  rarrioro-bonclie; 
el,  soit  qu'on  ait  réussi  à  amener  le  vomissement 
des  matières  qui  pesaient  sur  l'oslomac,  soit  qu'on 
n'ait  pu  l'obtenir,  et  d/'or/iori;  dans  ce  dernier  cas, 
l'emploi  réitéré  des  lavements  à  l'eau  de  son,  de 
praines  de  lin.  A  la  racine  de  guimauve,  ou  tout 
simplonient  à  l'eau  pure,  est  bien  cortaineinonl  ce 
qui  soulage  le  pins  los  malades,  en  débarrassant  les 
intestins,  et  on  atténuant,  autant  que  possible, 
racrelé  et  les  antres  qualités  malfaisantes  qu'y  ont 
contracté  les  substances  alimentaires,  depuis  le 
commencement  de  l'indipestion. 

Tel  est  à  peu  près  le  traitement  ordinaire  et  ba- 
nal auquel  les  malades  ont  liabiliiellonient  recours, 
el  qu'on  voit  si  fiéquomment  couronné  d'un  plein 
succès.  Quant  aux  aulros  moyens  que  l'on  peut  op- 
poser aux  indigestions,  l'intervention  du  niédi'cin 
devient  indispensable,  à  cause  dos  inconvénioiils 
graves  eldu  danger  même  qui  pourraient  résulter 
de  l'adminislration  intempestive  d'agents  doués 
d'une  grande  activité.  C'est  ainsi  que,  parmi  les 
médicaments  employés  pour  cinnbaltre  ces  indis- 
positions, le  larlratc  de  potasse  et  d'antimoine 
téiiiéliqiic  est  un  de  ceux  qui  mérite  le  plus  peut- 
être  de  fi.vernotrealleulioD.  Les  circoustanccs  dans 
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lesquelles  on  peut  sans  eraiuto  le  conseiller,  se  dé- 
duisent do  l'élat  do  l'eslomac  ot  de  celui  dos  antres 
organes,  l'o  que  la  science  seule  |ieut  apprend)  e  A 
reconnaître  ot  A  faire  tourner  au  prolitdu  nialailo, 
on  porniotlanl  d'appliquer  le  remède  lo  plus  prompl 
et  le  plus  oflicace.  Les  détails  dans  lesquels  il  fau- 
drait entrer  à  cet  égaid  seiaioiit  be.iucoup  trop 
étendus;  nous  nous  bornerous  doiu-  ;\  pi  èinnnir  les 
imprudents coiilro  los  périls  (pie  poiirriiit  leur  fairo 
Courir  ladministration  irrèl1é(r:ii(-d  un  nièdieameiil 
aussi  énergi(pio  que  l'est  le  soi  en  question,  et  on- 
gagenuis  los  amateurs  de  la  b w  chère  A  se  gar- 
der avec  soin  do  suivre  trop  ndèlemeni  l'avis  de 
M.  Griuiod  de  la  Uoynière,  leur  chef,  qui  leur  pres- 
crit d'avoir  toujours  do  réinéliipu^  dans  leur  porte- 
feuille ,  ot  don  iM'cndro  pour  recommencer  ua 
nouveau  repas  quand  le  premier  leur  :\  fait  mal. 

Quoique  incomiiaraliloniont  moins  actif,  lipéca- 
cnanlia  mal  administré,  n'est  pas  non  plus  sans 
danger,  el  ce  que  nous  disons  de  l'emploi  des  vo- 
mitifs, .s'applique  également  A  celui  des  substances 
purgatives,  dont  il  importe  de  n'user  qu'avec 
beaucoup  do  réserve  et  seulement  dans  certaines 
circonstances  bien  arrêtées. 

La  saignée,  aussi  recommandée  dans  quelques 
cas  compliqués  de  C(uigeslion  cérébrale,  ne  pou- 
vant se  prali(iuer  sans  lo  secours  <run  homme  do 
l'art,  ce  sera  à  lui  à  juger  de  son  utilité  ou  de  ses 
inconvénients,  en  examinant  le  sujet  confié  à  ses 
soins.  Bien  qu'il  soit  rarement  nécessaire  de  tirer 
du  sang  dans  le.<  indigestions,  nous  croyons  devoir 
rappeler  à  la  mémoire  des  praticiens,  la  fin  déplo- 
rable  du  docteur  Gasialdé,  non  moins  connu  par 
ses  aimables  qualités  et  par  ses  talents  distingués 
en  médecine,  que  par  son  funeste  amour  piuir  Icg 
plaisirs  de  la  table,  et  qui,  suivant  l'expression  des 
gastronomes,  mourut  an  champ  d'honneur,  faute 
d'une  saignée  qui  ne  put  êlre  faite  assez  à  temps 
pour  le  sauver  :  il  venait  de  succombera  une  indi- 
gestion avec  liémorriiagic  cérébrale. 

Il  est  encore  d'autres  moyens  auxquels  le  médecin 
peut  recourir,  mais  le  plus  comnninémenl,  cens 
que  nous  venons  d  indiquer  lui  suffisent  lout-;\- 
fait  pour  triompher  do  ces  sortes  d'affections.  Et 
quant  aux  nombreuses  infirmités  qui  peuvent  étro 
la  conséqiioncc  des  indigestions  habituelles,  il  no 
nous  appartient  pas  d'en  traiter  ici,  el  renvoyons 
pour  cola  nos  lecteurs  aux  articles  qui  concernent 
chacune  d'elles  en  particulier. 

F.  E.  Plisso:*. 

Docteur  en  Médecine. 

INDIGO  (c/ii'm.),  s.  m.  C'est  une  matière  coloranto 
obtenue  par  la  fermentation  des  feuilles  do  plu- 
sieurs espèces  d'indigoliors  ;  elle  n'est  soluble  qiio 
dans  les  acides  sulfuriqueet  nitrique.  Elle  tire  son 
nom  do  l'Inde,  patrie  des  plantes  qui  les  fournis- 
sent. L'indigo  est  composé,  suivant-M.  Chevreul, 
d'un  principe  colorant  bleu  qu'il  a  nommé  indigo- 
tine,  d'une  résine  rouge,  d'une  matière  rouge  ver- 
dâtre,  do  sous-carbonate  de  chaux,  d'alumine,  do 
silice,  d'oxide  de  fer,  etc.  En  .Vllomagiio,  lo  profes- 
seur Lcnhossok,  imité  d'ailleurs  par  plusieurs  do 
ses  compatriotes,  a  proposé  l'usage  de  l'indigo  con- 
tre l'épilepsie.  lien  a  porté  ladosc  progrcssivcoient 
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A  plusieurs  {i^ros  par  jour,  on  cnmnipiiçant  par 
qiii'lijiies  f;rairis.  Voiri  la  formiilo  (]iii  a  clé  em- 
ployée àl'hôpilal  delà  Charité  de  Berlin. — 

Poudre  d'indigo  de  Gualiinab 
réduit  en  plie  avec  quelques 
gouUes  d'eau,  quinze  grammes. 

Poudre  aromatique,  deux  grammes. 

Sirop  simple,  trcnle-deux  grammes. 

pour  faire  un  clecluaire. 

Cerenièileesld'alxird  assez  diCfieileà  siipporlcr  ; 
il  provoque  de  la  diatrhée,  des  voinisseiiiens,  cause 
de  lanoréxie,  etc.  Cepeiulanl  on  s'y  habitue,  el 
sauf  la  diarrhée,  les  autres  phénomènes  disparais- 
sent. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'administration 
de  l'indigo,  les  accès  étaient  plus  fréquens  et  quel- 
quelais  plus  foris  ;  mais  au  bout  de  quelques  se- 
maines ils  diminuaient  d'intensité,  et  finissaient  par 
disparaître  loul-à-f.iil.  Tous  les  malades  guéris 
étaient  afleclés  d'épilepsie  idiopathiqne.  Sur  vinf;!- 
six  malades  traités  par  celte  méUiode  à  l'hôpital  de- 
là Charité  de  Berlin,  quatre  hommes  el  cinq  l'emmes 
furent  guéries,  trois  hommes  et  huit  femmes  sou- 
lagées, quatre  hommes  et  deux  femmes  n'éprouvè- 
rent aucun  soulagement.   {Journ.  des    Connaiss. 

méd.,  t.  3,  pag.  122.) 

J.  B. 

INDOLENT  ipath.),  adj.ftrt,  négatif,  ilolen.f,  doulou- 
reux). Un  organe  ou  une  formation  anormale,  telles 
qu'une  tumeur,  ou  un  abcès,  sont  dits  indolents 
quand  ils  ne  font  éprouver  aucune  douleur  au  ma- 
lade. 

INDURATION  (rt)ia(.pa</ioL),  s.  f.  {indurare,  deve- 
nir durj.  C'est  une  des  terminaisons  de  l'inflamma- 
tion. (V.  ce  mol.) 

INFANTICIDE  fméd.  Iég.J,s.m.  Le  code  pénal, 
art.  300.  qualifie  infanticide  le  meurtre  d'un  enfant 
nouveau-né,  el  l'article  30-2  édicté  la  peine  de  mort 
contre  ce  crime.  Le  législateur,  en  définissant  l'in- 
fanlicide  et  en  prononçani  la  peine  n'a  pas  dit  ce  que 
l'on  devait  entendre  par  enfant  nouveau-né,  cesl- 
à-direjusqu'à  quelle  époque,  après  la  naissance, 
celte  qualification  devait  être  appliquée  à  l'enfant, 
el  cependant  celle  lacune  paraissait  être  de  la 
plus  grande  imporlai'.ceà  remplir,  car  en  no  posa.:nl 
pas  de  terme  absolue,  le  législateur  exposait  le 
juge  à  se  départir  de  l'esprit  d'équité  qui  doit 
présider  à  l'appHcalion  de  la  loi. 

Des  méiiecins  légistes  allemands  ont  proposé  de 
ne  considérer  connue  enfant  nouveau-né  que  celui 
qui  n'avait  pas  encore  reçu  les  premiers  soins  de 
la  mère  el  qui  était  encore  sanguinolant  ;  d'autres 
médecins  ont  adii])lé  l'opinion  émise  par  M.  Oli- 
viers d'Angers  el  adoptée  par  Marc  de  considérer 
l'enfant  connue  nouveau-né  tant  que  le  cordon 
ombilical  était  encore  ailhéranlà  l'ombilic.  M.  Fro- 
riep,  de  Berlin,  tout  en  admettant  que  pour  le  juris- 
consulte l'enfant  n'est  nouveau-né  que  lorsqu'il  n'a 
pas  encore  reçu  les  soins  de  la  nu\re,  dit  que  celle 
qualité  existe  pour  les  médecins  tant  que  l'ombilic 
n'est  pas  cicatrisé.  On  voit,  par  ces  diverses  opi- 
nions, qu'un  enfant  de  même  âge  serait  considéré 
comme  nouveau-ué  en  raison  de  cireouslaaces  va- 
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riables  suivant  les  .sujets ,  puisque  la  chute  du 
cordon  ombilical,  ou  la  cicatrice  de  l'ombilic  ne 
présentent  pas  de  terme  fixe  el  absolu  sur  tous  les 
entants. 

Les  médecins  légistes  se  sont  pout-êlre  trop 
préoccupés  de  poser  des  limites  fixes,  puisées  dans 
les  phénomènes  qui  se  passent  chez  l'enfant  après 
sa  naissance.  La  flétrissure  et  la  chute  du  cordon 
ombilical,  la  coloration  de  la  peau,  la  persistance 
du  trou  de  bolal  et  la  grandeur  de  son  ouverture, 
l'état  de  l'ombilic,  présentent  un  ensemble  de  faits 
qui  permettent  au  médecin  d'apprécier  d'une  ma- 
nière assez  crrtaine  le  nombre  de  jours  qui  s'est 
écoulé  depuis  la  naissance  ;  car  si  chacun  de  ces 
signes  peut  présenter  isolément  quoique  diffé- 
rence enlr'eux,  leur  ensemble  permet  d'établir 
une  détermination  aussi  rigoureuse  que  toutes  cel- 
les que  l'on  peu!  obtenir  en  médecine  légale,  et  le 
médecin  ne  doit  aux  juges  que  celte  déclaration, 
le  reste  est  le  fait  de  leur  appréciation. 

Si  la  loi  eut  posé  les  limites  passées  lesquelles 
renl'anl  ne  devait  plus  être  considéré  comme  nou- 
veau-né, qu'elle  eût  fixée  trois  jours,  quatre  jours, 
par  exemple,  il  est  certain  que  la  question  n'en  eut 
pas  été  plus  claire  pour  les  juges,  car  comme  le  plus 
ordinairement,  dans  les  cas  d'infanticide,  l'accou- 
cliement  a  été  caché,  il  eùl  fallu  recourir  encore 
au  médecin  pour  fixer  l'âge  du  nouveau-né  ,  el  la 
question  se  serait  alors  agitée  sur  les  limites  du 
terme  fixé  par  le  législateur,  et  sur  lequel  le  mé- 
decin n'aurait  pas  toujours  pu  prononcer  d'une 
manière  absolue.  D'ailleurs  ,  il  est  important 
de  se  pénétrer  de  l'inlention  du  législateur  ;  qu'a- 
l-il  voulu,  en  punissant  plus  rigoureusement  l'in- 
fanlicide  que  l'homicide,  en  édiclaut  la  peine 
(le  mort  sans  demander  les  circonstances  agra- 
^antesqui  la  font  prononcer  dans  l'homicide,  telles 
que  la  préniédilation,  clc?  Il  a  voulu  donner  une 
garantie  plus  forte  à  la  faible  créalure  dont  la  vie 
est  toute  dans  les  mains  de  la  mère,  qui  n'existe 
point  encore  pour  la  sociélé,  qui  n'en  reçoit  pas 
les  garanties,  en  même  temps  qu'il  a  voulu  punir 
plus  sévèrement  l'énorniilé  du  sentiment  cou- 
pable qui  étouffe  dans  le  cœur  d'une  mère  le 
penchant  le  plus  doux  et  le  pius  puissant  de  la 
nature. 

Pour  nous  résumer  ,  nous  dirons  que  si  le  légis- 
lateur n'a  point  fixé  l'époqtie  et  les  circonstances 
dans  lesqtielles  l'enfant  devrait  ô:re  considéré 
comme  nouveau-né,  le  médecin  légiste  n'a  pas 
qualité  pour  remplir  cette  lacune  laissée,  avec  iu- 
lenlion  sans  doute,  à  l'appréciation  du  juge;  il  doit, 
ainsi  qu'il  le  peut,  dans  les  limites  île  la  science, 
fixer  l'âge  de  l'enfant ,  le  reste  appartient  au  jury 
et  aux  magistrats. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  déterminer  l'âge 
de  l'enfant  que  le  médecin  peut  être  appelé 
à  éclairer  les  juges;  les  questions  soulevées  par 
l'inranticide  sont  des  plus  nombreuses  et  des  pluj 
imporlanlos ,  elles  remplissent  une  large  place 
dans  la  médecine  légale.  Ainsi,  il  s'agira  de  déter- 
miner si  l'enfant  est  né  vivant  et  viable,  si  la  mnrt 
a  été  nattircllc  on  riolente,  si  elle  est  le  résultat 
d'une  maladie  du  fœtus,  d'une  monstruosité,  du 
travail  de  l'accoiichement,  ou  des  circonstances  for- 
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tiiilft  qui  ont  pu  raccompagner,  ou  bicu  des  liii- 
It-ncff  coH)uililes  exercées  par  la  iiit^re  ou  par  «lis 
coniplices  Si  lecailaxre  de  l  eiilant  a  iMé  aliaii- 
(Joiitié  ,  il  lauilra  (Iclerniiner  à  (pielle  épiique  Uoll 
reiiionti'r  la  niorl. 

Uela(i\eMUMil  à  la  ferinne  supposée  la  nic're  , 
il  faudra  coiislater  si  elle  est  acroiicliée  ,  depui> 
quelle  époque,  si  son  élut  mental,  nu  niouienl  dfi 
i-rinu-,  peut  pei mettre  de  supposcrquelle  aaj;i  avec 
di-iceniiMiu'iil,  si  son  élal  pll^^ilplt•  au  uiouieiil  de 
l'acciiucheinent  a  pu  lemiiéclierde  dniiner  à  smi  iii- 
faiil  les  siiinsiiu'il  rechnnail;  si  elle  a  pu  ij;iiiirers(iii 
élal  de  grossesse,  eli-.,  ou  voit  par  cette  série  de 
question  lout  le  développenu-nl  dont  est  suscep- 
tible celle  iiupnrlaiile  inalicre.  Niuis  n'entrerons 
pas  ici  dans  de  liuij^s  dé\eloppcnienls  qui  exige- 
raient une  piirliou  de  ce  voluuu-  et  nous  nu  fe- 
rons qu'indiquer  les  points  principaux  ,  renvoyant 
les  persiuuu's  qui  désirent  a^iir  des  détails  plus 
circonstanciés  aux  Irailés  de  u.édccine  lét;ale  de 
M.Orlilaeldi'  M.  Di^ver^rie  ,  aux  articles  de  M.Oli- 
vierd  Aubiers  dans  les  annales  d'Ilyiiiéne  et  à  celui 
di'  Marc  dans  le  lUctiotuiaire  de  médecine  en  25  vol. 

I.i's  nu'decins  légistes  oui  divisé  l'infanticide  en 
infanticide  par  coiiimhtioti  et  infanticide  par 
omission.  I.e  premier  est  ((uijours  le  résultat  d'une 
intention  coupable,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  tou- 
jours de  même  du  second,  la  mère  ayant  pu  se 
trouver  dans  une  situation  qui  a  momenlauéuicnt 
paralysé  ses  facultés. 

Quelleque  soit  la  cause  de  l'infanticide  ,  la  pre- 
mière questi(ui  à  résoudre  est  celle  de  déternii- 
ner  VA'^v  de  l'enfant  et  do  savoir  s'il  esl  à  teinie; 
ce  résultat  s'obtient  par  un  ensemble  de  signes 
caractéristiques  tels  que  le  volume  de  l'enfant, 
son  poids,  la  coloration  de  la  peau,  l'élal  des  che- 
veux, des  ongles,  l'état  de  la  membrane  pupil- 
laire,  le  développement  plus  ou  moins  parfait  des 
organes.  A  ternie  ou  à  neuf  mois,  le  ftetus  a  environ 
42  à  4S  cenliuu''tres  J^  à  18  p-uices) ,  il  pèse  en 
moyeiuu^  environs  kil.  La  moitié  de  la  longueur 
du  corps  correspond  à  7  lignes  au-dessus  de  l'om- 
bilic ,  la  télc  est  garnie  de  cheveux  de  2  à  3 
centimètres  de  longueur,  la  peau  est  couverte  d'un 
enduit  sébacé  blancbAtre,  les  membres  supérieurs 
mesurés  du  creux  de  l'aisselle  à  l'extrémité  des 
doigts  sont  plus  longs  que  les  membres  intérieurs, 
la  membrane  pupillaire  n'existe  plus  ,  les  testi- 
cules ont  dépassés  l'aiwieau  inguinal  et  sont  quel- 
quefois dans  le  scrotum.  Le  méconium  occupe  la 
fin  desgros  intestins.  Tel  est  l'ensemble  des  princi- 
paux caractères  que  l'on  observe  chez  le  fuMus  à 
terme;  plus  on  remonte  dans  les  époques  aiilé- 
vieures  de  la  gestation,  plus  on  voit  disparaire 
quelques-ims  de  ces  signes.  Ainsi,  indépendam- 
ment de  la  longueur  et  du  volume  du  fœtus  (|ui 
esl  moindre ,  on  trouve  un  développement  plus 
incomplet  des  membres  inférieurs,  un  état  moins 
parfait  de  la  peau  ,  l'insertion  de  l'ombilic  plus 
éloignée  de  la  partie  moyenne  du  corps,  il  y  a  ab- 
sence des  cl'.eveux.  développement  incon)plet  drs 
ongles  etc.  On  peut  voir  pour  les  caractères  des 
divers  âges  du  fcelus  le  mol  Ovolofiie. 

La  seconde  circinstance  dont  devra  .s'enquérir 
le  njédecin  légiste  sera  de  déterminer  si  l'eufanl  a 
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vécu;  le  f.itns  peut  périr  dans  le  «cin  de  la  méro 
avant  raccouchcinenl  et  ce  cas,  ipii  arrive  aux 
di\ erses  époipns  ilc  la  grossesse,  iitési-nli-  des 
pliéiiomèjies  différents  Ainsi  (pu-bpu-lois,  le  l'd'tu» 
est  expulsé  peu  de  temps  aprcs  sa  nmrt  et,  alors,  il 
présente  des  traces  de  decomposilionx  qui  sont 
[larticuliéres  et  qui  ne  ressemblent  nullement  à  la 
putréfacti<ui(|nia  lieu  à  l'air  libre  :  la  peau  esl  d'un 
blanc  lerne,  d'un  a-pecl  blen.ltre  sur  cerlaiiu-s 
places,  l'épiderme  se  décolle,  et  pour  qui  les  a  ob- 
serv  es,  ces  pliéiioiuriies  ne  peuv  eut  être  ciuifondns 
avec  ceux  de  la  putréfaction  orditiaire.  K'autres 
fois,  le  fielus  reste  dans  l'utérus,  y  subit  îles  tran- 
formalituis  et  n'est  expulsé  (|u'à  une  époqne  indé- 
teriniiH'e;  mais  dans  ce  cas,  la  masse  plus  ou 
uu)ins  informe  qui  esl  le  résultat  de  l'accoucbenu-nt 
ne  présente  aucun  des  caractères  d'organisation  et 
lie  viabilité  d'un  enfant  ;\  ternie.  Lorsque  l'enrant 
bien  conformé  est  mort  dans  le  travail,  sa  poitrine 
est  dépriuM'-e;  la  peau  pdle  présente  une  teinte 
bleuâtre  s'il  a  succombé  à  des  sym[)lftnies  île  con- 
gestion .  et  d'un  blanc  mal  s'il  a  sncrombé  à  une 
héinorrhagie  du  placenta;  le  poumon  est  d'un 
rouge  brun,  dense  ,  d'un  aspect  et  d'une  consis- 
tance analogue  ;\  celle  du  foie  ,  il  esl  refoulé  dans 
la  partie  postérieure  de  la  poitrine. 

Lorsque,  au  contraire,  l'enfanta  vécu  de  la  vio 
cxléiieure,  de  sa  vie  propre,  c'est-à-dire  s'il  a  res- 
I)iré,la  poitrine  présente  une  voussLire  et  une 
élévation  plus  considérable  dues  à  l'élévaLion  des 
cotes  et  au  volume  qu'a  acquis  le  poumon,  celui-ci 
devient  rouge,  léger  et  crépitant  par  l'action  do 
la  dislenlion  de  ses  cellules  par  l'air,  et  ces  phé- 
nomènes, qui  se  passent  dans  les  poumons,  ont 
donné  lieu  à  une  expérience  médico-légah^  qui 
joue  un  rôle  de  la  plus  haute  importance  dans  les 
cas  d'infanticide,  nous  voulons  parler  de  la  docinia- 
sie  pulmonaire,  qui  consisie  à  plonger  dans  l'eau 
les  poumons  de  l  entant  nouveau-né,  afin  de  déler- 
miner  si  l'air  les  a  pénétrés,  circonslauce  dans, 
laquelle  ils  surnagent  au  liquide. 

La  docimasie  pulnwnaire  ou  hydrostatique  a  élê 
appliquée  pour  la  première  fois  à  la  médecine 
légale  par  Sclicrger ,  médecin  allemand,  vers  la 
fin  du  XVII  siècle,  elle  est  fondée  sur  un  principe, 
c'est  que  les  poumons  du  fœtus,  qui  ont  été 
pénétrés  par  l'air,  sont  moins  pesants  qu'un 
semblable  volume  d'eau,  et  qu'ils  doivent  surna- 
ger au  liquide,  taudis  que  ceux  qui  n'onl  pas 
servi  à  l'acte  de  la  respiralion,  soit  d'une  ma- 
nière complète  ou  incomplèle  ,  sont  plus  pesants 
q'ie  l'eau  et  se  précipitent  au  fond  du  vase.  Celle 
opéralion  se  praiiquc  de  divers  façons  :  on  enlève 
d'abord  le  cœur  et  les  pounu)ns;  on  lie  les  gros 
vaisseaux  ,  et  l'on  plonge  celle  masse  d'organes 
dans  l'eau.  Si  le  poids  du  cœur  n'entraîne  pas  les 
poumons  au  fond  du  vase,  on  peut  être  certain  que 
l'enfant  a  respiré  ;  mais  comme  la  respiration  a 
pu  n'être  que  partielle ,  la  portion  des  poumons 
qui  y  a  pris  part  peut  n'être  pas  assez  considérable 
pour  faire  surnager  liuile  la  masse  des  organes , 
alors  on  les  sépare  du  citur,  el  on  les  essaie  iso- 
lément ,  puis  on  les  plonge  dans  l'eau  divisés  en 
diverses  parties;  enfin,  on  coupe  les  poumons  par 
petites  portions  que  l'on  a  soin  de  comiirimer  afin 
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do  cliasser  les  gaz  qui  auraient  pu  se  développer 
dansleur  tissu  par  l'action  de  la  fernicnlalion,  et 
toutes  les  portions  qui  ont  été  pénétrées  par  l'air 
surnagent,  tandis  que  celles  qui  n'ont  pas  servi 
à  la  respiralion  tombent  au  fond  du  vase. 

Plouqucl  a  employé  un  autre  proci-dé,  qui  con- 
siste à  déterminer,  par  le  poids  absolu  des  poumons, 
si  renfant  a  ou  n'a  pas  respiré  ;  il  s'est  basé  sur  ce 
que  les  poumons,  parle  lait  de  la  respiration  (v.  ce 
mot),  se  pénètrent  d'une  quanlilé  plus  considérable 
de  sang,  et  que  leur  poids  chez  le  fœtus  s'en  accroît 
du  double.  Ainsi,  le  poids  du  poumon  d'un  enfant 
qui  n'a  pas  respiré  est  an  poids  total  du  corps  :  :  1 :  70, 
tandis  que  chez  celui  qui  a  respiré  il  est  :  :  1  :  35. 
La  docimasie  a  été  pratiquée  encore  de  diverses 
manières  et  par  divers  procédés;  tel  est  celui  de 
Bcrntdc  A'^ionnc;  mais  les  limites  que  nous  som- 
mes forcé  de  nous  imposer  nous  eœpêclienl  d'en- 
trer dans  ces  descriptions . 

Après  avoir  déterminé  si  l'enfant  a  vécu,  il  faut 
encore  déclarer  qu'il  est  né  viable;  ainsi  l'enfant 
pourra  n'être  pas  viable  parce  qu'il  ne  sera  pas  à 
terme,  ou  parce  qu'il  présentera  des  vices  de  con- 
formation, qui  sont  incompatibles  avec  l'exercice 
normal  des  fonctions  de  la  vie;  tel  est  l'absence  ou 
le  déplacement  d'un  des  organes  indispensables  à 
la  vie  ,  l'absence  d'une  portion  des  parois   d'une 
des  grandes  cavités,  ("V.  Mon.'^tntosité.)  l'existence 
de  maladies  organiques,  qui  se  seront  développées 
dans  le  sein  de  la  mère,  les  lésions  graves  qui  ont 
pu  avoir  lieu  pendant  l'accouchement  ou  à  son  oc- 
casion. Il  est  certain  que,  dans  ces  cas,  la  cause  de 
la  mort  du  fœtus  se  trouvant  naturellement  expli- 
quée par  les  causes  ci-dessus  indiquées,  elle  ne 
pourra  être  supposée  causée  par  le  crime.  Cepen- 
dant, quelques  médecins  légistes  ont  pensé  que  le 
meurtre  d'un  enfant  non  viable,  d'un  fœtus  par 
exemple  à  quatre  mois  de  grossesse,  pourrait  être 
considéré  comme  un  infanticide.  Sans  examiner  les 
raisons  plus  ou  moins  spécieuses  sur  lesquelles 
est  basé  ce  raisonnement,  nous  dirons  que  le  fœtus 
qui  vient  à  quatre  mois  de  terme  n'est  pas  un  en- 
fant nouveau-né,  mais  un  avorton  ;  que  si  la  loi 
criminelle  n'a  pas  déterminé  les  conditions  de  la 
viabilité,  ce  fait  doit  être  soumis  par  les  magistrats 
à  l'appréciation  du  médecin,  et  pour  qu'il  y  ait 
meurtre,  il  faut  qu'il  y  ait  condition  de  vie,  car 
alors  vous  confondrez  l'avortement  avec  l'infanti- 
cide, puisque  le  fait  de  la  soriie  prématurée  du 
fruit  de  la  conception  entraîne  sa  mort,  et  cepen- 
dant la  loi  a  prononcé  une  peine  bien  différente 
pour  ces  deux  cas.  Au  demeurant,  l'appréciation 
de  ces  doctrines  en  médecine  légale  est  un  point 
de  fait  que  la  loi,  dans  l'impossibililé  de  prévoir 
tous  les  cas,  a  laissé  sagement  à  l'interprétation 
des  jurés  et  des  magistrats. 

Le  fait  de  la  surnalalion  des  poumons,  qui  éta- 
blit que  l'enfant  a  respiré,  n'est  pas  toujours  une 
preuve  qu'il  soit  né  vivant.  Ainsi  on  a  vu  dans  des 
cas  d'accouchement  des  enfants  respirer  avant  leur 
complète  sorlic  de  l'utérus  et  du  vagin;  d'autres, 
pousser  de  faib!es  vagissements  dans  l'utérus 
même.  Mais  ces  faits,  excessivement  rares  et  qui 
sont  même  encore  un  objet  de  doute  pour  beaucoup 
de  médecins,  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'après  la  rup- 
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turc  des  membranes  de  lamnios,  et,  dans  ces  cas 
même,  il  resterait  à  déterminer  quelles  sont   les 
circonstances  de  rarcouchement  qui  ont  pu  déter- 
miner la  mort  de  l'enfant.  Ces  causes  peuvent  être 
un  travail  long  et  pénible,  pendant  lequel  l'enfant, 
soumis  auxi)re.ssions  délerminécspar  les  efforts  de 
la  malrice  et  la  résistance  qu'offre  l'élroitesse  ou 
la  rigidité  des  organes  de  la  mère,  a  succombé 
aux  compressions    qui  ont  altéré   le  jeu  de  ses 
foi\ctions,  et  qui  surtout  ont  dii  entraver  la  circu- 
lation placentaire.  Une  héniorrhagie  produite  par 
l'implanlation  du  placenta  sur  le  col  de  l'utérus, 
par  son  décollement  dans  quelques  points  de  sa 
circonférence,  la  perte  de  sang  abondante  qui,  dans 
ces  cas,  compromet  souvent  les  jours  de  la  mère, 
détermine  presque  toujours  la  mort  du  fœtus.  La 
compression  du  cordon  ombilical,  en  interceptant 
la  circulation  du  placenta  au  fœtus,  déicrmine  des 
conséquences  aussi   funestes;  l'enlorlillement  du 
cordon   autour  du  cou  du  fœtus  peut   détermi- 
ner la  strangulation.  Il  en  est  de  même  de  la  com- 
pression du  coude  l'enfant  par  le  col  de  l'utérus, 
par  la  vulve,  lorsque  l'on  ne  se  hâte  pas  de  déli- 
vrer lanière,  mais,  dans  tous  ces  cas,  il  sera  tou- 
jours facile  de  distinguer  les  lésions  qui  ont  été 
produites  pendant  l'accouchement  de  celles  qui  se- 
ront produites  après,  soit  par  des  accidents,  soit 
dans  des  intentions  coupables. 

La  mort  naturelle  de  l'enfant,  avons-nous  dit, 
peut  avoir  lieu  aussi,  après  l'accouchement,  par 
faiblesse  de  sa  constitution,  par  les  mucosités 
des  eaux  de  l'amnios  qui  auront  pu  s'amasser  dans 
la  trachée-artère  et  empêcher  la  respiration ,  par  le 
séjour  de  l'enfant  dans  les  eaux  de  l'amnios  et  le 
sang  provenant  de  l'accouchement,  par  la  conges- 
liousanguine  qui  peut  avoir  lieu  vers  le  cerveau, 
par  la  compression  de  la  télé  qui  a  eu  lieu  pendant 
l'accoucheraenl,  par  des  fractures  du  crâne  déler- 
minés  soit  par  le  fait  de  l'accouchement,  soit  par 
une  chute  de  l'enfant  sur  un  corps  dur  au  mo- 
ment de  l'accouchement  ;  mais  nous  devons  dire 
que  cette  cause,  qui  a  donné  lieu  à  des  expérien- 
ces contradictoires,  doit  être  rare,  car  l'élasticité 
des  os  du  crâne  chez  un  fœtus  est  telle  qu'ils  peu- 
vent être  fortement  comprimés  sans  se  rompre,  et 
les  manœuvres  auxquelles  on  se  livre  dans  l'appli- 
cation du  forceps  en  offrent  de  fréquents  exem- 
ples. Enfin,  le  milieu  dans  lequel  l'enfant  peut  se 
trouver  placé  accidentellement  au  moment  de  l'ac- 
couchement, des  vices  de  la  formation ,  el  des  ma- 
ladies des  organes  delà  respiration,  sont  des  cau- 
ses qui  peuvent  également  déterminer  sa  mort. 

On  comprend  que,  lorsque  l'ou  observe  des  tra- 
ces de  lésions  sur  un  nouveau-né,  il  est  important 
de  déterminer  si  les  lésions  ont  eu  lieu  pendant 
l'accouchement  ou  après  l'accouchement,  pen- 
dant la  vie  ou  aprù^  la  mort,  car  il  se  peut  qu'une 
femme,  qui  aura  caché  sa  grossesse,  accouche  d'un  ; 
enfant  mort,  et  que  des  lésions  soient  produites^ 
par  suite  du  délaissement  du  cadavre  de  cet  en- 
fant, qui,  si  elles  étaient  supposées  avoir  élé  faites 
pendant  la  vie,  aient  pu  constituer  un  crime.  Mais, 
ici  encore  ,  le  médecin  légiste  a  les  moyens  de  re- 
connaître des  blessures  faites  dans  une  intention 
coupable ,  de  celles  qui  sont  le  résultat  du  travail 
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do  lnccoiuhPHH>nl,i>ii  qui  soiil  siirveniios  apii's  la 
iiioii.  I.«'S  U'-ioiis  piiKliiili-s  Mil- 1111  t;iila\ii-  no  l>r<- 
soiitfiit  aucun  des  caïailiTi'N  dcri-llfs  t\m  i.nt  lii'u 
punUanl  la  vii>;  Us  plu-iiiiniùnt's  pnuluils  par  l't'- 
paiiclifnu'nl  du  sang,  nu  des  divois  liijuidL-s,  ii-nx 
qui  rcNullcul  di>  la  nMartiou  des  tissus  ,  de  lin- 
flanunalit.n  qui  a  lii'u  autouidosli^sions  poniu'Ucnl 
d'tMablir  uiu-  distiiutiiin  qui  i'nip(>rbiMa  do  les  cou- 
fiindro.  Niins  lu- pciuviuis  cnlifr  iri  dans  li-s  nnni- 
liii'ux  ilfl.iil>  qui-xinfiaiful  loxaincn  vl  la  discus- 
sion d«'  chacun  dtv^  cas  que  Ion  prul  suppoM-r  m- 
prùsiMileidans  la  pialiqia-,  cl  nous  renvoyons  pour 
ces  fails  aux  Irailés  spéciaux  que  nous  avons  indi- 
qué dans  le  counnenceuienl  de  cet  article. 

Il  en  csl  de  même  des  signes  qui  peuvent  servir 
à  délermincr  Vùgt'  de  l'enlanl  dans  les  premiers 
jours  de  la  naissance;  ainsi  indépendamment  de  la 
sortie  du  uiéconium,  de  la  llélrissure  du  cordon, 
di<|sa  chute,  de  la  cicatrice  de  l'ombilic  qui  indique, 
ainsi  que  nous  lavons  dil.  diverses  époques  de  la 
vie  du  nouveau-né.  il  y  a  des  phénomènes  inté- 
rieurs et  qui  tiennent  Ji  la  nouvelle  vie,  auxquels 
est  soumis  Venfanl ,  qui  sont  des  indications  assez 
positives  de  son  Age  :  tels  sont  l'obliléraliou  des 
vaisseaux  ombilicaux,  du  canal  veineux,  le  rétré- 
cissemenl-et  l'obliléraliou  du  trou  de  bolal  el  du  ca- 
nal artériel.  (V.  Circulalion.)  L'exfolialion  de  l'épi- 
derme  qui  a  lieu  du  ju-emier  au  dixième  jour  est 
encore  un  signe  à  joindre  aux  précédents,  mais  qui 
en  raison  de  l'espace  dans  lequel  se  produit  ce 
phénomène,  préseule  moins  de  valeur  que  ceux-ci 
cependant,  il  est  à  considérer,  dit  Billard  au- 
teur de  CCS  observations  ,  que  jamais  celte  cxfo- 
lialion  ne  s'est  Tait  remarquer  chczuu  enfant  mort- 
né. 

Après  avoir  examiné  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'en- 
fant, il  reste  à  parler  de  ce  qui  est  propre  à  la 
mère  dans  l'infanticide.  La  première  question  à 
poser  dans  ce  cas  est  de  savoir  si  une  femme  a  pu 
ignorer  sa  grossesse,  et. par  conséquent,  si  elle  n'est 
point  coupable  d'avoir  négligé  la  précaution  que 
lui  prescrivait  son  état  pour  la  conservation  de  son 
fruit;  cette  question,  qui,  disent  certains  aatcurs  , 
ne  pmirrait  élre  posée  d'une  manière  bien  sérieuse 
s'il  s'agi<isait  d'une  femme  ayant  déjà  été  grosse, 
peut  l'être  cependant  avec  avantage  s'il  s'agissait 
d'une  jeune  (ille  d'une  ignorance  completle  des 
choses  du  mariage;  d'un  autre  cAlé,  il  se  peut 
qu'une  femme  ou  une  fille  ait  été  violée  pendant 
une  syncope,  le  sommeil  produit  par  l'opium,  ou 
pendant  toute  autre  circonstance  qui  l'aient  pri- 
vée de  sa  connaissance  :  On  conçoit  que  dans  ce 
cas  l'ignorance  completle  des  causes  de  la  gros- 
sesse ait  pu  éloigner  toute  idée  de  ce  dernier  élat 
cl  faire  croire  ;!  des  maladies  qui  peuvent  avoir 
quelque  ressemblance  avec  la  grossesse  ;  telles 
sont  les  pseudo-grossesses  ,  les  hydrométriles ,  les 
Lydropisies,  etc.  J'ai  observé  moi-même  une  femme 
de  quarante  ans  dont  le  ventre  se  développa  jus- 
qu'au neuvième  mois,  comme  si  elle  avait  eu  une 
grossesse  régulière;  elle  avait  eu  déjà  un  enfani  il 
y  avait  vinirl  ans.  elle  croyait,  disait-elle,  sentir 
remuer  faiblement  le  fcrtiis;  vers  le  neuvième 
mois,  elle  fut  prise  de  douleurs  de  reins  qui  lui 
Creul  croire  qu'elle  allait  accoucher,  puis  ces  dou- 
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leurs  cessèrent  bientôt,  revinrent  quelques  Jour» 
après,  cessèrent  de  nouveau  pour  ne  plus  re|)a- 
raltre.  I.e   ventre   s'affaissa   (piel(|ues  mois  uprèn, 
el  il  l'ut  plus  d'un  an  à  repriMidre  Sun  volume  ordi- 
naire ;  le  col  de    l'utérus   ne   s'était    pas  eflacé  cl 
le  signe  du  balotlement  n'avail  jam.iis  été  observé. 
Or,  si  pour  une  femnu-  qui  a  déjà  été  mère,  une 
peudo-grossesse  peut  simuler  une  grossesse  véri- 
table ,  doit-on  en  inférer  que,  dans  certains  cas  ,  et 
surtout  dans  ceux  que  nous  avons  signalés,  lorsque 
la  fenune  pourra  croire  à  I  absence  de  tontes  causes 
efficaces  de  grossesse,  elle  ne  se  croit  |ias  enceinte 
mais  bien  siuis  l'inlluence  de  quel>|nes  maladiis 
spéciales '.'...  Nous  ne  pensons  pas  que  cetlir  consé- 
quence puisse  être  admise  rigoureusement ,   car 
pour  la  femme  qui  a  déjà  été  mère,  il  y  a  nue  foule 
de  signes  qui  doivent  lui  révéler  son  état  el  dans 
le  ras  de  doute ,  ne  peul-elle  pas  recourir  aux  lu- 
mières d'un  homme  de  l'arl  qui  saurait  l'instruire 
et  l'éclairer.    Au  surplus,   il  est  Irès-difMcile  do 
prononcer  ^  l'avance  sur  un  cas  semblable ,  ces 
faits  sont  tout  d'appréciation  individuelle  ;  ainsi  la 
moralité  de  la   femme,   son   inlelligeure  plus  ou 
moins  développée,  ses  niœnrs  .  ses  relations  sonl 
autant  de  motifs  qui  peuvent  éclairer  le  médecin  et 
les  juges,  et  asseoir  une  conviction  dans  leur  es- 
prit. 

Une  question  qui  peut  être  également  posée  au 
médecin  légiste  est  celle  de  déterminer  si  nnc 
femme  a  pu  accoucher  sans  le  savoir.  Lafosse  cite 
le  cas  d'une  femme  qui.  dans  un  hApital,  sentant 
les  douleurs  de  l'enfantement  et  pensant  qu'elles 
pouvaient  dépendre  d'une  cause  différeule.  se  leva 
pour  aller  à  la  selle  el  ne  fut  désabusée  que  lorsque 
l'enfant  fut  à  demi  sorti  ;  ce  fait  pourrait  juslifier 
jusqu'àun  cerlainpoint  lesfemnn's  dont  loseiifants 
ont  été  trouvés  dans  des  fosses  d'aisances,  et  qui, 
accusées  d'infanticide,  donnent  pour  explication  de 
leur  conduite,  la  supposition  d'un  accident  produit 
par  la  sortie  de  l'enfanl  lorsqu'elles  allaient  à  la 
garderobe  :  mais  on  comprend  au  seul  énoncé  de 
seml)lal)les  faits  avec  quelle  circonspection  ils 
doivent  être  examinés  el  admis  par  les  méde- 
cins. 

Les  auteurs  citent  également  plusieurs  exemples 
d'accouchemens  dans  lesquels  la  mère  n'a  pas  eu 
connaissance  de  son  acconchement .  par  un  état 
d(;  maladie  qui  aura  délerniiné  le  coma,  la  .syn- 
cope, l'a-phyxie  momentanée  etc. On  cile,  dans  les 
causes  célèbres,  l'exemple  de  la  cnmiessede  Sl- 
Géran  qui ,  plongée  dans  le  sommeil  par  nn  nar- 
cotique ,  accoucha  sans  avoir  la  conscience  de  son 
état  et  se  réveillant  le  lendemain  baignée  dans  le 
sang  et  épuisée  de  fatigue,  demanda  son  enfant 
qui  lui  avait  été  soustrait  afin  de  le  priver  d'un 
riche  héritage.  L'imbécilité,  l'idiotismesont  encore 
des  motifs  qui  peuvent  laisser  ignorer  à  la  mère  et 
son  état  et  la  nature  de  la  fonction  qu'elle  accom- 
plit ;  mais  ces  faits  renirent  dans  l'appréciation 
de  l'étal  moral  de  la  mère  au  moment  de  l'accou- 
chemeiit. 

L'état  physique  de  la  mère  esl  également  impor- 
tant à  constater  afin  d'établir  dans  le  cas  d'un  in- 
fanticide par  omission  si  elle  a  pu  porter  des 
secours  à  sou  enfant;  ainsi  la  syncope,  l'épuisé- 
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mont  par  los  (loiilcurs  de  l'enfanlomont ,  une  Ik;- 
inoiiliagie  iiléiiiu",  la  congeslidii  réri'lniilc  et  les 
divers  élats  que  déjà  iidus  avons  signalés,  peiivenl 
excuser  une  mère  qui,  faulc  de  secours  inunédials, 
aura  laissé  son  enfant  dans  des  circonstances  qui 
ont  (lélerminé  sa  mort. 

L'élal  moral  de  la  mère  an  moment  du  crime 
doit  être  encore  l'objet  de  l'examen  du  médecin 
législe;  la  malheureuse  qui  est  accusée  du  çrin)e 
a-l-elle  joui  de  sa  liberté  d'esprit,  l'evallalion 
causée  par  la  lièvre,  la  douleur,  la  susceplibililé 
nerveuse  particulière  à  cet  étal,  n'ont-ils  pas  égaré 
sa  raison.  Ici,  si  le  juge  ne  trouve  pas  un  motif 
complet  d'excuse,  il  trouvera  sans  doute  l'orca- 
sion  d'appliquer  celle  législation  des  circonstan- 
ces allônuantes  introduite  déjà  dans  notre  Code 
pour  l'infatiticide,  lorsqu'elle  n'existait  encore  pour 
aucun  autre  crime  et  que  la  justice  éclairée  par 
la  science,  avait,  sauf  de  très-rares  exceptions  et 
que  justifiait  l'odieux  du  crime,  presque  toujours 
appliqiu^e. 

Lorsqu'une  femme  est  accusée  d'infanticide,  l'un 
des  devoirs  du  médecin  commis  par  justice  es( 
de  la  visiter  immédiatement  et  de  constater  si  cette 
femme  vient  d'accoucher.  Le  médecin  devra  aussi 
constater  l'élat  de  l'habitude  général,  l'état  des 
seins  ,  des  parois  de  l'abdomen  ,  visiter  la  vulve  , 
le  vagin,  s'assurer  de  l'état  du  col  de  l'utérus,  voir 
s'il  n'existe  pas  dans  ces  parties  des  traces  qui  an- 
noncent un  accouchement  récent.  11  devra  égale- 
ment examiner  s'il  ne  s'écoule  pas  de  liquide  de  la 
vulve,  si  ce  liquide  n'a  pas  l'odeur  et  l'aspect  des 
lochies;  il  devra  visiter  le  lit,  les  nialelals  et  le 
linge  de  l'accusée  et  constater  s'ils  ne  sont  pas  en- 
sanglantés ,  évitant  de  s'en  laisser  imposer  par  le 
sang  des  règles,  ou  celui  qui  pourrait  provenir  de 
toute  autre  cause,  erreurs  qui  quelquefois  ont  fait 
soupçonner  des  innocentes. 

Certains  étals  de  l'utérus  peuvent  jusqu'à  un 
certain  point  simuler  quelques-uns  des  phénomè- 
nes qui  se  passent  dans  cet  organe  lors  de  l'accou- 
cbemenl;  ainsi  les  hydatides,  les  hydropisies  ,  les 
moles  peuvent  en  distendant  l'utérus  faire  croire  à 
«no  grossesse,  par  leur  sortie;  dilater  le  col  de 
cet  organe  et  donner  lieu  à  un  écoulement  san- 
guinolant  qui  simule  les  lochies.  Dans  ces  cas,  la 
peau  de  l'abdomeu  aura  été  distendue,  les  seins  par 
l'effet  sympa' bique  seront  sou  vent  tuméfiés:  Qu'à  la 
suite  de  la  sortie  d'un  corps  qui  distendait  l'utérus 
un  inlanlicide  soit  commis  dans  le  voisinage,  qu'un 
enfant  soit  exposé  sur  la  voie  publique  ou  peut-être 
niémejellé  dans  les  latrines  de  la  maison  habitée 
par  la  malade;  ou  peut  penser  qu'elle  sera  la  vé- 
hémence des  soupçons,  et  combien  le  magistrat  et 
le  médecin  devront  se  tenir  en  garde  pour  ne  pas 
commettre  une  funeste  erreur,  les  témoignages 
des  personnes  même  qui  auront  assisté  la  malade 
seront  suspects,  accusés  qu'ils  seront  peut-être  de 
complicité.  On  comprend  que  dans  des  cas  si 
graves,  il  faut  au  médecin  des  faits  de  la  der- 
nière évidence  pour  asseoir  son  Jugement  ;  car  sou- 
vent un  verdict  de  non  culpabilité  n'est  pas  une 
réparation  pour  un  innocent ,  et  une  pauvre 
femme  peut  laisser  l'honneur  là,  où  elle  a  sauvé 
sa  vie. 
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Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  consi- 
gner ici  une  rèllexion  qui  nous  est  suggérée  par 
une  mesure  administrative  qui  a  été   prise  dans 
quelques  déparlements  et  qui  a  eu  une  iniluence 
funeste  sur  le  crime  d'infanticiile,  nous  voulons 
parler  de  la  suppressiondes  tours  dans  les  hospices 
d'enfans  trouvés.  Nous  déclarons  à  l'avance  que 
nous  connaissons  tous  les  motifs  d'économie  et  de 
soi-disant  morale  qui  ont  servi  de   prétexte  à  la 
mesure,  et  que  loin  de  les  admettre  nous  les  con- 
damnons hautement.  Nous  demandons  à  nos  phi- 
lantropes  s'ils  veulent  être  plus  moraux  que  St- Vin- 
cent-de-Paul, le  fondateur  de  l'œuvre  des  enfants 
trouvés,  qui  l'établit  dans  le  but  de  recevoir  le 
fruit  des  pauvres  coupables  qui  accouchent  dans  le 
secret  et  que  la  honle  souvent  poussait  au  crime. 
Comme  économie,  nous  vous  dirons  que,  jouissant 
des  avantages  d'une  civilisation  plus  avancée,  vous 
devez  en  supporter  les  charges.  En  Chine,  où  la 
population  surabonde  et  où  les  classes  inférieures 
sont  dans  une  misère  affreuse  qui  ne  leur  permet 
pasdenourrirleursenfans,laIoipermetauxparens 
de  les  abandoneretniême  de  disposer  de  leur  vie. 
Ici,  vous  punissez  avec  les  peines  les  plus  sévères 
l'abandon  et  le  délaissemenl  ;  voulez-vous  rem- 
placer d'une  manière  hypocrite  une  mesure  que 
condanuieiit  la  morale  et  les  lois  en  laissant  la  mi- 
sère et  la  faim  moissonner  ces  générations  nais- 
santes. Si  des  parents  par  excès  de  misère  ou  par 
immoralité,  car  il  faut  bien  admettre  l'existance 
de  l'une  de  ces  deux  causes,  se  privent  du  plaisir 
des  caresses  de  leurs  enfants  en  les  déposant  dans 
le  tour  d'un  hospice;  vous  ne  faites  que  remplir 
un  devoir  en  les  nourrissant  des  aumônes    publi- 
ques, puisque  dans  un  cas  ils  fussent  sans  doute 
morts  de  misère  par  la  privation  des  soins  si  né- 
cessaires à  fenfance  et  nos  tables  de  mortalité  sont 
là  pour  en  faire  foi;  et  dans  l'autre  cas,  ces  enfans 
élevés  en  présence  des  vices  les  plus  honteux, 
recevant  comme  premier  enseignement  des  leçons 
d'immoralité,  auraient  grandi  pcnir  augmenter  ces 
classes  dangereuses  ,  fruits  de  notre  civilisation  et 
de  notre  industrie,  qui  vont  sans  cesse  s'accrois- 
sant,  dont  le  nombre  vous  effraie   et  qui,  faute 
d'une  bonne  organisation  et  de  bonnes  lois  com- 
promeltent  si  gravement  aujourd'hui  la  tranquililé 
publique  et  l'état  social- 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  citer  un  fait,  qui 
vient  prcmver  quelle  influence  pouvait  avoir  sur  le 
crime  d'infanticide  les  mesures  inhumaines  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  fut  rapporté  par  la 
Gazelle  des  tribunaux  au  commencement  de  iS'ïO. 
Pour  compléter  l'effet  que  l'on  attendait  de  la 
suppression  des  tours,  on  imposait  en  1839  et  1840 
aux  femmes  qui  venaient  faire  leurs  couches  à  la 
Maternité  l'obligation  de  nourrir  leurs  enfants  et 
elles  n'élaient  admises  qu'à  cette  seule  condition  ; 
à  leur  sortie,  on  leur  remettait  leur  enfant  avec  une 
petite  somme  destinée  à  subvenir  à  leurs  besoins 
pendant  quelques  jours.  Une  pauvre  fille,  domes- 
tique de  la  commune  de  C...,  près  Paris,  fit  ses 
couches  à  la  Maternité  :  à  sa  sortie,  on  lui  remit 
son  enfant,  elle  dit  qu'elle  ne  pouvait  ni  le  garder, 
ni  le  nourrir,  qu'elle  n'avait  rien  pour  le  faire 
élever,  n'importe,  il  fallut  l'emporter,  ainsi  le 
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voulait  la  ii^glo.  «  ollc  lille  s'achfiiiiii«>  vers  son 
>illatîi*aviT  SOI»  i-iilanl  ;  h\  soiili'im'iil  i-lli- connais- 
sait du  niontlf,  lii  sfulenuiil  elli'  |>ou>uit  l'spùior 
du  siH'oui's:  mais  i\  peu  du  dislaiirc  du  vtlla|;e 
elle  î.'aiii'la  dans  Us  vi;;ui's;  osi'ra-t-t'llc  roiilrei'.' 
elle  avait  cacln- sa  urosst'ssi-;  qui  Munira  la  |iii'niln' 
counne  donu'^liquf  ,  rliai(;i'f  d'un  onlanl,  ton- 
valoMiMiU-,  fail)li'  oncuif  .' «pii  vomira  s'inliTt's>fi- 
à  l'ili'  après  sa  faute'.'  Sous  rinllucnrc  do  ces  piii- 
séi's  funosli's,  sa  tiMf  sexalle,  se  pord ,  la  nial- 
lieuronse  creuse  un  trou  dans  la  terre,  ot,  vivant, 
y  enfouit  son  enfant.  Heureusement  !  elle  fut  aper- 
çue et  l'enrant  l'ut  sauvé....  Nous  le  daniandons , 
qui  fut  plus  ennpable  ou  de  celte  lille  que  l'on 
poussait  ;iu  i  rime  pour  cacher  sa  lionte  ,  ou  des 
lioinincs  qui  pn'oaient  des  mesures  aussi  dures  et 
aussi  inluiinaines  et  qui  rélro^'radaient  veis  la  Itar- 
barie  en  invoquant  la  pliilantropie  et  la  morale. 

J.  P.  Be.uoe. 

MMccia  inspeoleuf  des  etablissemens  d'eaux  miné- 
rales, membre  du  conseil  do  salubrité. 

INFECTION  ';)(ilh.  ),  S.  r.  [iiiprere,  corrompre ). 
Mode  de  propa^iation  des  maladies  par  l'intlueiice 
des  miasnu's  ilélélères.  yV.  Contagion.) 

DirERNALE  j'iKUHE)  ^/(/iKfHi.),  S.  f.  C'est  le  syno- 
nyme vulgaire  du  nitrate  d'argent  fondu.  (V.  Ar- 
gfHt.) 

INTIBULATION  ou  riBDLATION  ;/)!/(/.),  S.  f.   On  ap- 

pelleainsi,  I  de /i'm/((  boucle,  anneau)  l'opération  par 
laquelle,  au  moyen  d'un  anneau  passé  à.  travers  le 
prépuce  chez  l'iK^innu*  et  les  grandes  lèvres  chez 
la  fenuiie.  on  s'oppose  à  l'acle  vénérien.  On  a  sou- 
vent confoiulu  riMlil)iilation  a\ec  la  castration;  ces 
deux  opérations  n'ont  cependant  entre  elles  au- 
cune analogie;  par  la  casiralion  on  évite  le  déve- 
loppement de  la  puberlé,  cl  par  conséquent  du  la- 
rinx;  on  maintient  l'homme  dans  un  état  d'enfance 
et  les  muscles  dans  un  élal  de  relâchement  et  (K) 
mollesse,  favorables  à  la  conservation  de  la  voix 
féniinine;  par  l'inlibulalion,  au  contraire  ,  on  force 
l'enfant  à  la  continence  sans  arrêter  son  dévelop- 
pement, et  on  donne  à  la  voix  plus  de  gravilé; 
ainsi,  quand  aulrefiiis  en  Italie  on  voulait  dessopra- 
ni,  ou  des  chanteurs  capables  de  remplir  des  rôles 
de  fenune,  on  pratiquait  la  castration;  voulait-on 
des  basses-tailles,  des  histrions  énergiques  ou  des 
gladiateurs,  on  avait  recours  à  l'inlibulation. 

On  emploie  encore  chez  certains  peuples,  mais 
non  plus  pour  conser\er  la  \oix,  des  moyens  ana- 
logues: dans  l'Inde,  la  l'erse  et  lOrient,  pai-  exem- 
ple, on  pratique  l'infibulation  au  moyen  d'une  su- 
ture faile  au  moyen  d'un  fli  ciré,  et  ne  laissant 
qu'une  petite  ouverture  pour  la  sortie  des  urines 
ou  des  menstrues.  A  l'époque  du  mariage,  ou  di- 
vise par  un  coup  de  bislouri  les  parties  réunies 
par  la  suture.  Les  ceintures  de  force,  les  boucles 
de  virginité  employées  dans  les  pays  méridionaux, 
Il°a^  aient  pas  d  aulre  but.  Aiijourd  hui  encore, 
d'après  Pallas,  on  conserve  la  virginité  des  belles 
Circassienncs  au  moyen  d'un  corset  que  le  mari 
a  seul  le  droit  de  découdre,  la  première  nuit  des 
noce»,  avec  un  poignard  Irauchaul. 

U.L. 
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INFILTRATION  (anat .  pttth.),  s.  r    i/i/frurc,  faire 
couler  par  un  liltre  .  On  dit  qu'il  y  a  inliUralion 
d'un  tissu,  (|uand  celui-ci  e.st  imprégné  d'un  lloidu 
répandu  dans  les  areides  de  son  tissu  celhilaue. 
Les  iidillrations  piineiit  élre  produites  par  di\ers 
fluides  soi(  normaux    le  sang,  I  urine,  etc.  èpan- 
cliès  hors  de  lenr.s  ciiiaux  ou  réser\  oirs  h.iltiluuls; 
soit  anormaux  Ja  serosilé,  le  pus  ,  qui  .sont  secrè- 
tes dans  1rs  tissus  altérés   (  \oy.  pour  ces  derniers 
œdéiiic,  plilcijmon,,  ou  introduits  accidentellemeul, 
comme  il  arrive  dans  l'injection  de  l'hydrocelc. 
Nous  dirons  ici  quelques  mots  des  premières.  Dans 
une  [ilaie  ou   une  contusion  violente,  le  sang  s  é- 
panche  hors  de  ses  vaisseaux  et  se  répand  par  in- 
liltration   de  manière  à  constituer  une  eicliymose. 
\\'.  plaie  contuse.)  tjiie  pai'  une  cause  (pielconcp.e, 
la  \essle  ail  élécjinerle,  le  htiuide  ipi'elle  renrerine 
se  lépanilia  dans  letis.su  cellulaire  du  pelit  bassin 
et  donnera  lieu  ù   une  inlillratiou  urineu^e  fort 
grave;  car  racrelé  du  liquide  détermine  souvent 
une  phleginasie  gangreneuse  des  tissus  qu'elle  im- 
prègne. Le  danger  des  inlillralioiis  dépend  donc  de 
la  n.ilure  du  liquide  (|ui  les  forme,  ties  deux  exem- 
ples nous  sufliseol  pour  le  bien  constater. 

On  dit  d'un  oi;;ane  imbibé  el  imprégné  d'un  li- 
quide quelconque,  qu'il  est  iulillré. 

J.  B. 

INFIRMITÉ  (path.),  S.  f.  (in  négatif,  firmum,  so- 
lide, vig(Mireux;.  maladie  devenue  nabitnelle.  et 
qui  ne  compromet  pas  immédialeujenl  la  vie  du 
malade. 

INILAMMATION  ittéd.)  S.  f.,  in//(/»ima(io :dii  verbe 
itiflammiire ,  enll.unmer,  mettre  en  feu;.  On  dit 
qu'un  organe  est  atïeclé  d'inllainmation,  lorsqu'il 
présente  un  degré  inaccoutumé  de  rougeur,  de 
douleur,  de  chaleur  avec  ou  sans  tuméfaction 
appréciable ,  avec  ou  sans  lièvre.  Ce  mot  a  pour 
.synonymes  phleginasie  et  phlogose.  (V.  ces  mots 
pour  lélymologie.) 

I.  Différences.  L'inflammation  présente  de  gran- 
des el  nombreusesdifféreiices,  suivant  qu'on  l'envi- 
sage sous  tel  ou  tel  point  de  vue,  el  dabo  d  relati- 
vement àriiilcnsilé  el  à  la  durée  <iesessymj)lômes' 
on  la  dil  aiyiie  quand  les  phénomènes  que  nous 
avons  énoncés  plus  liant  sont  bien  marqués  el  qu'ils 
suivent  une  marche  qui  n'excède  pas  un  mois  nu 
cinq  si'inaines.  Si,  au  contraire ,  ils  sont  peu  pro- 
noncés, que  le  mal  se  prolonge  et  semble  en  quel- 
que sorle  compenser  par  la  durée  ce  qui  lui  manque 
du  côté  delà  force,  riiillammalion  est  dite  chro- 
nique; il  ne  sera  d'aiileurs  question  d.ins  tout  le 
cours  de  cet  article  que  de  linllammalion  aiguë. 

Considérée  relativement  aux  circonstances  qui 
la  produisent,  l'inflammation  est/^ra;if/icet  légitime 
quand  elle  présente  les  cararlrres  normaux  que 
nous  lui  avons  assignés;  tnaligne,  quand  il  s'y  joint 
;  un  caractère  particulier  el  insolite  de  gravité, 
comme  cela  s'observe  dans  les  épidémies;  et  enfin, 
Sjécifi'iue,  quand  elle  présente  pour  parlicnlarilé 
l'aclion  d'une  cause  uniforme  qui  exige  l'applica- 
tion d'un  remède  tout  spécial  ;  telles  sont  les  iullara- 
mations  vénériennes.  Uelativemenl  à  son  pninl  de 
départ,  l'inflauimaliou  csl  idiopathiqui,  quand  ellu 
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pst  survenue  en  (inolqiie  sorte  d'ello-même  et  par 
une  (lispiisilion  de  la  partie  où  elle  se  nimilro; 
siimpliWKitiqtir,  quanti  elle  se  produit  à  l'occasion 
d'une  an'icliou  d.'ià  développée  dans  un  organe 
voisin,  ou  par  le  l'ail  dune  violence  extérieure; 
dans  ce  dernier  cas,  elle  prend  aussi  le  nom  de  (r«u- 
mfl//(/i(('.  Enfin,  quand  elle  survient  dans  une  partie 
en  nu-me  temps  que  diminue  une  affection  générale 
ou  locale  çirave,  elle  est  dite  critique.  Tels  sont  cer- 
tains phlegmons  qui  se  montrent  aux  parotides  ou 
sur  les  membres  au  déclin  des  fièvres  de  mauvais 

caractère. 

Relativement  à  ses  effets ,  l'inflammation  peut 
être,  d'après  nnnter,  l^>  adhé^ive  quand  elle  déter- 
mine une  exsudation  plastique  qui,  en  se  coagulant 
et  en  s'organisant,  réunit  deux  parties  séparées  ou 
divisées  (V.  Adhérence,  Plaie);  2"  suppurative, 
quand  elle  donne  lieu  à  une  sécrétion  de  pus  (V. 
Suppurulion);  3»  nlréreuse ,  quand  une  résorption 
détruit  et  ronge  en  quelque  sorte  la  partie  qu'elle 
affecte  {Y.  Ulréra(ion);  4»  gangreneuse,  lorsque, 
par  sa  nature  ou  son  intensité  elle  cause  la  morti- 
lication  des  tissus  plilogosés  {Y.  Gangrène). 

Considérée  d'après  le  siège  qu'elle  occupe,  l'iii- 
flammalion  offre  des  difl'crences  notables  bien 
connues  surtout  depuis  les  travaux  de  Pinel  et  de 
Bichat.  AfI'ectant  le  tissu  cellulaire,  elle  prend  l'é- 
pithète  de  pMegmoneuse ,  de  calarrhale  pour  les 
muqueuses,  ù'éry.iipélateusc  pour  la  peau  et  de 
rhumatismale  pour  les  tissus  fibreux;  celle  de 
membranes  séreuses  n'a  pas  de  désignation  spé- 
ciale. (V.  Phlegmon,  Muqueuse,  Erijsipêlc,  Rhuma- 
tisme, Séreuse.  ) 

Habituellement  l'inflammation  d'un  organe  est 
désignée  parle  nom  français,  latin  ou  grec  de  l'or- 
gane terminé  par  ilc.  Ainsi  la  phlogose  des  ménin- 
ges s'appelle  mé/u'ft(/!?p,  celh?  de  l'estomac  (gaster) 
gastrite,  celle  des  reins  f)irj)?iros)  ncp/iri/e,  etc. 

Telles  sont  les  principales  différeiices  que  pré- 
sente l'inflamniation.  Les  détails  du  vocabulaire 
dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  étaient  indis- 
pensables pour  l'intelligence  du  langage  médical  ; 
nous  allons  actuellement  esquisser  à  grands  traits 
Tbisloire  de  rinflanimalion  ,  qui  est  peut-être  la 
lésion  la  plus  fréquente  dont  nos  organes  puissent 
être  affectés. 

II.  Causes.  Elles  sont  prédisposantes  ou  effi- 
cientes. Les  causes  prédisposantes  sont  d'abord: 
l'âge;  dans  l'enfance,  la  jeunesse  et  l'âge  adulte,  on 
est  plus  disposé  aux  phlegmasies  que  dans  la  vieil- 
lesse; et  ici  nous  relèverons  une  erreur  consignée 
dans  une  f(}ule  d'ouvrages. On  a  dit  en  parlant  du  de- 
gré de  fréquence  des  indammations  aux  différentes 
époques  de  la  vie,  que  les  enfants  étaient  spéciale- 
ment disposés  aux  phlegmasies  cérébrales,  tandis 
que  les  adultes  l'étaient  aux  affections  dos  pou- 
mons, et  les  vieillards  à  relies  de  l'appareil  génito- 
urinaire;  si  l'on  voulait  dire  que  dans  l'enfance  on 
observe  plus  d'inflammations  de  cerveau  ou  de  ses 
membranes  qu'à  tout  autre  Age,  celte  proposi- 
tion serait  vraie,  mais,  prise  dans  un  sens  absolu, 
elle  est  fausse.  L'immensi!  majorité  des  phlegma- 
sies que  l'on  a  à  traiter  chez  les  enfants,  consistent 
dans  des  affections  du  poumon  :  ce  qui  a  fait  croire 
à  cette  fréquence  des  iullammalions  du  cerveau 
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ou  plutôt  de  ses  enveloppes  (méningite,  fièvre  eé- 
rébrale),  c'est  qu'à  l'occasion  de  la  moindre  affection 
locale,  il  peut  se  développer  un  délire  broyant  et  lo- 
quace que  l'on  a  regardé  mal  à  propos  comme  une 
affection  cérébrale.  Quantaiisf  je,  on  a  observé  que 
chez  les  femmes  c'était  surtout  le  système  lymphati- 
que qui  était  sujet  à  s'enflammer.  Les  climats  exer- 
cent aussi  de  l'influence  sur  la  production  des  inflam- 
mations ;  plus  fréquentes  dans  le  midi  qu'au  nord, 
elles  attaquent  plutôt,  dans  le  premier  cas,  le  cer- 
veau et  les  intestins;  dans  le  second,  les  membranes 
muqueuses  du  poumon  et  le  système  fibreux.  En- 
fin, relativement  au  tempérament,  c'est  celui  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  sanguin  ou  pléthorique, 
qui  prédispose  le  plus  aux  inflammations,  ou,  si 
l'on  veut,  à  la  diathése  inflammatoire . 

Les  causes  efflcienles  sont,  à  part  toute  prédis- 
position  individuelle  et  locale,   toutes  les  circon- 
stances qui  peuvent  irriter  nos  tissus.  (V.  Irri- 
tation.) 'Thomson  les  partage  en  trois   groupes  : 
1"  Causes    jil^'jsiqùes    ou    mécaniques.    La   com- 
pression, le  frottement,  les  contusions,  les  bles- 
sures, la  présence  des  corps  étrangers  ;  2"  aux  cau- 
ses chimiques  appartiennent  l'action  des    acides, 
des  alcalis,  des  rubéfiants,  de  la  chaleur,  etc.;  3»  en- 
fin, parmi  les  causes  indirectes  se  rangent  les  sup- 
pressions de  la  transpiration  par  le  froid,  la  dispa- 
rition brusque  d'une  phlegmasie  existant  dans  un 
organe  et  qui  tend  à  se  reproduire  dans  un  autre 
(métastase),  l'action  de  certaines  substances,  telles 
que  les  canlharides,  qui  enflamment  l'apppareil 
génito-urinaire. 
Mécanisme  ou  cause  prochaine  de  l'inflammation. 
Les  causes  de  l'inflammation  tendent  à  produire 
un  afflux  do  sang  dans  la  partie  irritée;  c'est  ce 
phénomène  qu'il  s'agit  d'étudier,  et  d'abord  nous 
poserons  en  principes,  loque  1  inflammation  réside 
dans  les  extrémités  ierminales  des  vaisseaux,  dans 
ce  qu'on  nomme  le  système  capillaire ,  et  même, 
suivant  M.  Cruveilhier,  dans  les  capillaires  veineux 
exclusivement;  2"  que  leur  diamètre  est  augmenté 
soudainement  ou  peu  à  peu;  3"  que  la  force  d'impul- 
sion du  sang  artériel  vers  une  partie  enflammée 
est  plus  fort  qu'ailleurs;  4"  enfin  que  l'inflammation 
locale  amène  souvent  un  surcroit  d'activité  ,  une 
réaction  du  côté  du  cœur,  ce  qui  constitue  la  fièvre. 
Quant  à  l'action  des  vaisseaux  sanguins  dans  la 
phlegmasie,  est-elle  accrue  ou  diniinuée?Telle  est 
la  ques  ion  qui  partage  aujourd'hui  les  physiolo- 
gistes. La  première  opinion  est  appuyée  de  l'auto- 
rité  de  Ilalter,  de  Fabre,  de  Cullen,  de  Hunier; 
Winterl,  Callisen,  Vacca,  Lubbock,  "Wilson-Phi- 
li|»fel  Thomson  combaltenl  pour  la  secoude  et  sem- 
blent réunir  sa  faveur  à  la  puissance  du  raisonne- 
ment, la  force  non  moins  imposante  de  l'expérience 
et  des  faits.  Du  reste,  de  ces  travaux  il  résulte  que 
ces  divers  auteurs  ont  à  la  fois  tort  et  raison;  et 
que  d'abord  augmentée,  l'action  des  vaisseaux  est 
secondairement  affaiblie  ;  de  là,  la  stase  du  sang 
qui  constitue  un  des  principaux  phénomènes  de  la 
phlogose. 

III.  Sijmptômes  de  l'inflammation.  Ces  symptômes 
sont  de  trois  sortes  :  locaux ,  généraux  et  propres 
à  l'organe  affecté. 
1»    Symptômes    locaux.    Ce    sont     les    quatre 
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praiids  plitWioiiii^nO'i  qui  ronsliliuMil  l'inllnnimalion 

La  i-iiugeur  est  lo  ii-sullat  'In  |)assa;,'i'  du  siiii^j 
dans  li's  vaisseaux  blancs,  de  la  sla^e  de  te  li- 
i|ui<te  dans  les  rapillaiies  sanguins  dilatés  et  aT- 
faiblis.  C.'esl.  du  reste,  un  symptôme  constant  :  elle 
a  lieu  pour  le^  inllanuiiations  intenio  et  e\terne^. 
el  se  borne  à  la  partie  aflectée  :  elle  croit  à  mesiii  e 
que  l'iidlainniatiiui  augmente  et  peut  preiulre  une 
teinte  viiilaci^e.  La  cltnlcur.  l'no  partie  pldn;.'!  sre 
est  le  sit^ge  d'un  sentiment  de  chaleur  quelquel'nis 
brûlante  cpie  l'on  sent  bien  à  la  main,  mais  qui  <>st 
peu  de  chose  en  réalité,  car  le  tliermoinètre  n'ac- 
cuse qu'une  dirtV-retuM"  légi're  entre  la  tempéraliire 
delà  partie  mal.tde  et  celle  des  autres  or;;aiie>, 
La  <iiiiit'/'(i"(ii>(t.  Elle  est  le  résultat  nécessaire  de 
l'amux  et  de  la  stai^nation  du  san^'.  mais  elle  est 
quelquefois  ,  dans  les  nn-uibranes.  par  e\empli' .  à 
peine  appréciable,  elle  est  en  rapp(M't  a%ec  la  und- 
lessc  cl  la  laxité  du  (issu  phlogosé.  Enlin,  la 
</uu/rurest  le  pliéuniiiùne  leplus  important  del'in- 
naminalioii,  c'est  souvent  le  seul  (|ui  |)ernielte  de 
diagiuistiquer  les  phle^masies  intérieures.  Kicn  de 
variable  couuue  les  seusalions  de  douleur  accusées 
par  les  malades. sourdes,  aigi'ies.laïu'i  liantes, et  elles 
Sont  Mirtmit  eu  rapport  avec  la  sensibilité  générale 
du  sujet  et  la  seiisil>iliié  spéciale  à  rort:aiio  en- 
flammé: ainsi  les  plilegmasies  des  séreuses,  des 
synoviales  sont  beaucoup  plus  douloureuses  que 
relies  du  tissus  cellulaire  et  des  membranes  mi»- 
queiises.  et  ici  nous  ferons  observer  que  telle  partie 
qui  parait  insensible  dans  l'état  sain,  cause  de 
vives  souffrances  quand  elle  est  plilogosée  :  tel  est 
le  système  osseux.  La  douleur  est  d'ordinaire  très 
vivcdans  les  organes  comprimés,  lorsque,  comme 
on  le  dit,  il  y  a  élrangleraeut.  iV.  Panaris  ,  Phleg- 
mon.) 

2"  Symptômes  généraux.  Ils  consistent  dans  une 
réaction  sur  le  système  circulatoire,  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  conslilue  la  fièvre  :  celle-ci  se 
révèle  par  l'accélération  du  pouls  et  une  augmen- 
tation de  chaleur  dans  tout  le  rorps  ;  la  lièvre  est 
généralement  proportionnelle  à  l'intensité  du  mal 
et  à  l'importance  de  l'organe  affecté.  l>ans  plu- 
sieurs innammations  il  arrive  que  le  sang  tiré  de 
la  veine  se  recouvre  d'une  matière  d'un  gris  jau- 
nâtre, de  la  consistance  de  blanc  d'œuf  cuit;  c'est 
ce  que  les  auteurs  ont  nommé  la  couenne  inllamma- 
loire  :  on  l'observe  surtout  dans  la  pleurésie  et  le 
rhumalisme. 

3-  Symptômes  spéciaux.  C'est  le  trouble  que  l'on 
observe  dans  la  fonction  de  l'organe  cnllaninié; 
ces  détails  appartiennent  à  l'histoire  de  chacune 
de  ces  maladies  en  particulier.  Nous  citerons  seu- 
lement, pour  nous  faire  comprendre,  la  difficulté 
d'avaler  dans  l'angine,  la  siifrocatioii  dans  la  pneu- 
monie, les  vomissements  dans  la  gastrite,  etc. 

IV.  Terminaisons.  L'inllammation  peut  se  termi- 
ner de  plusieurs  manières  différentes.  D  abord  par 
dfli/fsrrncc,  quand  la  maladie  ilisparail  lout-à  coup. 
Mais  quelquefois  la  plilcgmasie  n'est  que  déplacée, 
elle  se  montre  ailleurs,  c'est  ce  qu'on  nomme  mé- 
tastase. Ce  transport  est  a  craindre  quand  il  a  lieu 
d'une  partie  extérieure  vers  un  viscère  important 
de  l'organisme;  il  est  favorable  dans  les  cas 
contraires.  La  résolution  est  la  disparition  lente  el 
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progressive  de  l'iiinHinmation .  lorsqu'elle  a  par- 
couru l.iiiles  ses  périodes  el  suivi  sa  mari  hu  ac- 
coiiliiniée;  elle  a  lieu  du  cinquième  au  neuvième 
ou  dixième  jour  dans  les  innanwiialioiis  exté- 
rieures ;  dans  celles  des  viscères,  elle  se  fait  plus 
longtemps  attendre.  Fort  souvent,  il  se  forme  un 
liquide  d  une  nature  el  d'un  aspect  particulier, 
connu  s(uisle  nom  de  pus;  on  dit  abus  que  Tin- 
llanimation  s'est  terminée  itar suppuration  ;V  le  mot 
Abièi  pour  les  détails'  l>  autres  lois  ,  il  s'épanche 
hors  di's  vaisseaux  une  matière  coaguable  qui  se 
concrète  et  change  l'organe  en  une  masse  d'un 
tissu  plus  comp.ict  et  plus  ferme  :  il  y  a  Induration. 
I.a  violence  de  l'inllainnialion  peut  élre  portée  au 
point  <r,tnM'iier  la  ijuniirénc  (  V.  ce  mot  ).  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  Vulréralion  pouvait  aussi 
élre  la  suite  il'iine  plilegmasie,  etc.... 

V.  Diarinostir.  Les  syinpIAmes  (|ue  nous  avons 
énoncés  siiflisent  [xiiir  faire  distinguer  1  innainina- 
lion  de  la  coiigesliou  <ui  liyperhéiuie,.dans  la(|uelle 
il  y  a  simple  stase  du  sang  dans  une  jiartie  sans 
chaleur  augmentée  et  sans  douleur,  comme  il  ar- 
rive lorsipi'il  y  a  un  obstacle  au  cours  de  la  circu- 
lation veineuse. 

VI.  Le  pronostic  ne  saurait  élre  donné  d'une 
manière  générale;  il  repose  nécessairement  sur 
la  série  des  éléments  que  nous  avons  examinés. 

VII.  Traitement.  Dans  un  article  de  généralités, 
comme  celui  que  ikuis  traitons,  nous  ne  pouvons 
pas  entrer  dans  le  détail  des  particularités  du  trai- 
tement, luuis  renvoyons  à  cet  égard  à  l'histoire  des 
inllammalions  de  chaque  organe  en  particulier,  ou 
à  chaque  espèce  d'inllammalions  (érysipèle.  pleg- 
nion,  rhumatisme,  etc.).  Nous  ne  poserons  ici  que 
les  indications  sonmiaires.  Quand  l'inflamuialion 
est  aigiie,  on  insistera  principalement  sur  ladièlcet 
l'usage  des  moyens  anti-phlogisliques  .  c'esl-à-diro 
anti-innammatoires.  Telles  sont  les  saignées  géné- 
rales ou  locales  répétées  suivant  la  force  du  sujet 
el  la  violence  du  mal  ;  les  boissons  rafraichissantes, 
linionaile.  eau  de  veau  ,  de  poulet,  décoction  de 
chiendani,  de  lin  émulsionné,  etc.;  applications 
locales,  émoUientes  (V.  ce  mot),  réfrigérante,  lors- 
que l'on  ne  craint  pas  de  faire  disparaitre  brusque- 
ment le  mal,  et  que  l'on  n'a  pas  à  redouter  son 
transport  vers  un  organe  plus  important  que  celui 
(]o"il  abandonne:  on  n'eiii[>loie  guère  les  réfrigè- 
rans  que  d:iiis  les  inllammations  trauniatiques  ,  ou 
résultant  de  blessures  et  de  désordres  physiques. 
{y.Froiil.  Irrigations.  /fc';)frcM.<.«i/",«.)Rarenient  on  fait 
usage  des  narcotiqiK's  qui,  en  stiiiiénant  les  tissus, 
facilitent  encore  la  stase  du  sang.  Les  vomitifs  et 
les  purgatifs,  bons  dans  certaines  circonstances 
comme  moyen  révulsif,  ne  conviennent  pas  dans 
les  plilegmasies gaslro-iiitcslinales  à  cause  de  leurs 
propriétés  excitantes  et  de  l'ébranlement  général 
qu'ils  produisent. 

lians  les  innammations  dites  chroniques,  fiù  il 
faut  réveiller  l'action  engourdie  dei;  vaisseaux.  les 
topiques  résolutifs  el  stimulants,  les  révulsifs  plus 
ou  moins  énergiques  sont,  au  contraire,  appli- 
cables.! V.  ces  mots) 

Beaccband, 

Docleur  en  médecine,  ancien  inlernedci  IlOpiUui. 


•288  INTt 

INFLAMMATOIRE  (;)((//!.),  a(lj.,  qiii  appaiiiciil  à 
l'itillanniialiuii.  (V.  ce  mol.) 

INFUNDIBDLIFORME  'rttirtr  palli.).  S- m.  (infundi- 
?;i(^(w,  (Miloiiiioiij,  ili<po-iilioii  normale  on  iicri- 
denk-lle  d'un  organe  en  forme  d'entonnoir.  Cède 
désignalion  s'emploie  souvent  en  anatomie. 

INFUSION  (phar.),  a.  {.  A'infiindere,  verser  des- 
sus. On  donne  ce  nom  à  une  opération  qui  consiste 
à  verser  un  liquide  bouillant  quelconque,  ordi- 
nairement de  l'eau,  sur  un  niédiranicnt  solide  pour 
en  préparer  une  solution  médicamenteuse;  les  ra- 
cines, les  feuilles  et  surtout  les  (leurs  sont  traitées 
par  infusion  pour  en  préparer  des  lotions  et  prin- 
cipalement des  tisanes;  le  temps  du  séjour  du  li- 
quide s\ir  le  médicament  varie  suivant  la  force  que 
l'on  veut  donner  à  l'infusion  ;  cette  opération  dif- 
fère essentiellement  de  la  'écoclion  et  de  la  macé- 
ration (V.  ce>i  mois).  Le  produit  de  l'infusion  a 
été  nommé  infiisitm  ou  infitxé,  mais  dans  le  langage 
ordinaire  et  même  en  médecine,  on  lui  conserve, 
quoiqu'à  tort  sans  doute ,  le  nom  d'infusion.  (\. 
Tisanne.) 

J.  B. 

iNFUsoiRES  Izool.),  S.  m.  p.  On  donne  ce  nom  à 
de  petits  animaux  microscopiques  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  liquides  aqueux,  qui  contiennent  des 
substances  animales  on  végétales  en  suspension  ou 
en  dissolution.  (V.  Animalcules.) 

INGESTA  (hyg.),  s.  m.  {ingeslus,  introduit  dans,  in- 
géré). Ce  mot  est  latin,  et  a  été  proposé  par  le  pro- 
fesseur d'hygiène  llallé  pour  désigner  toutes  les 
substances  introduites  dans  l'économie  par  les 
voies  digestives. 

INGRÉDIENT  (mal.méd.),  s.  m.  {ingrediri,  entrer), 
se  dit  de  toute  substance  qui  entre  dans  la  prépa- 
ration d'un  médicament. 

INGUINAL,  ALE  [anot.),  adj.  (de  ingucs,  aine),  qui 
appartient  à  l'aine  ("V.  ce  mot  et  Hernie). 

INHALATION (pTiysioi.).  S.  m.  {Aeinhilare,  aspirer 
en  dedans),  synonyme  d'absorption.  (\.  ce  niot\ 

INHUMATION  (poli,  méd.),  s.  f.  du  latin  inhnmatio, 
même  significalion.  Tous  les  peuples  de  la  leire 
ont  réglé  par  des  cérémonies  parliculières  les 
devoirs  à  rendre  aux  restes  mortels  de  l'homme. 
La  religion  ,  chez  presque  tous,  a  niélé  ses  mys- 
tères à  ce  dernier  hommage  rendu  à  nos  dépouilles 
et  ses  dogmes  ont  inlhié  sur  les  formes  employées 
dans  les  funérailles  et  les  sépultures.  Eu  Egypte, 
ce  n'élaienl  pas  seulcmenl  les  restes  humains  qui 
recevaient  les  honneurs  de  l'inhumation,  mais  toul 
ce  qui  avait  eu  vie  était  embaumé  et  enfoui  d;nis 
les  immenses  nécropolis  qui,  aujourd'hui,  nous 
présentent,  dans  des  lieux  particuliers  pour  chaque 
espèce  d'animaux,  des  amas  considérables  de  in(j- 
mies  de  crocodilles,  de  si-rpeus,  d('  singes,  d'ibis 
imprégnées  de  bitume  asphaltique  et  envelop- 
pées de  bandelettes.  Ainsi  que  l'a  trè.s-bien  démon- 
tré notre  savant  collaborateur    M.   Parisct ,  cet 
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usage, proscrit  parla  religion,  avaitnn  but  hygié- 
nique, celui,  dit-il.  d'éloigtu'r  la  peste  de  l'Egypte, 
en  empôeliaiil  les  alluvions  du  Nil  de  déterrer  ces 
débris  et  de  les  abandonner  à  la  putréfaction,  si 
on  les  eût  inhumés  dans  le  sol.  Les  nécropolis, 
creusées  dans  les  flancs  des  montagnes  ou  dans  de 
vastes  plaines  placées  au-dessus  des  inondations 
du  fleuve,  conservaient,  sans  danger,  ces  restes 
que  la  rareté  du  bois  empêchait  de  faire  dévorer 
par  le  bûcher,  ainsi  que  cela  se  pratiqua  plus  tard 
chez  les  Grecs  et  chez  d'autres  nations  de  l'anti- 
quilé. 

Il  est  curieux  de  s'imaginer  seulement  par  la 
pensée  qu'elle  est  l'énorme  quantité  de  momies 
enfouis  dans  le  sol  de  l'Egypte;  pour  en  donner  une 
idée,  nous  citerons  seulement  ce  fiagment  d'un 
mémoire  sur  les  inhun'ations  de  notre  collègue 
M.  Guérardqui,  en'cilant  le  mémoire  de  M.  Pariset, 
dit  : '(  Suivons  un  instant  parla  pensée  M.  Pari- 
set  dans  la  grotte  de  Sanioùn.ce  gigantesque  nuisée 
où  repose  l'hisloire  naturelle  de  l'ancienne  Egypte. 
Creusée  dans  la  montagne  par  la  seule  main  de  la 
nature,  elle  se  compose  d'une  suite  de  salles  irré- 
gulières, vastes,  élevées,  communiquant  les  unes 
avec  les  autres  par  d'étroits  couloirs  qu'on  ne  tra- 
\  erse  qu'en  rampant  et  formant,  parmille  détours, 
un  labyrinthe  immense,  dont  les  limites  n'ont  pu 
être  atteintes  qu'après  cinq  heures  de  marche;  là, 
soni  empilées  des  momies  de  crocodiles,  isolées 
pour  les  plus  grands  ,  réunis  en  paquets  de  cin- 
quante pour  ceux  de  taille  moyenne;  enlreniêlées 
de  momies  d'hommes  qu'on  a  dorées,  de  larges 
bancs  de  résine  où  se  trouvent  entassées  par  mil- 
lions de  millions  les  petits  crocodiles,  dont  les 
racbis  desséchées  se  croisent  en  tous  sens,  et  de 
grands  amas  de  ces  œufs  de  crocodilles  encore  si 
entiers.  Tous  ces  animaux  sont  couvert  d'unequan- 
lité  surprenante  de  linge;  soit  imprudence  ,  soit 
mauvaise  intention,  le  feu  a  été  mis  à  ces  linges 
desséchés  et  résineux  et  il  a  brûlé  sourdement 
pendant  trois  années.  A  l'aspect  des  tas  de  cendres 
que  l'incendie  a  laissés,  on  croit  que  tout  a  été  dé- 
truit; à  l'aspect  de  ce  qui  reste,  on  croit  que  rien 
n'a  élé  entamé.  » 

«  Sans  entrer  dans  ces  milliers  de  grottes  sépul- 
crales dont  sont  criblés  les  flancs  de  la  double 
chaîne  lybiquequi,  des  pyramides  de  Gizeh  et  du 
Mokatlam,  se  prolonge  jusque  par-delà  Philœ  ; 
sans  aller  jusqu'à  Thèbes,  où  les  serpents,  les  cro- 
codiles, les  singes  dorment  par  milliers  à  côté  des 
rois;  jusqu'à  Touneh-el-Gebel ,  aux  pieds  de  la 
chaîne  lybique,  où  se  trouve  une  ville  souterraine 
àrueslarges,  élevées,  tailléesau  ciseau,  bordées  de 
niches  pleines  de  singes  et  de  chambres  latérales 
que  remplissent  d'énormes  pots  de  terre  cuite, 
scellés  avec  du  plâtre  et  cachant  dasn  leurs  flancs 
des  millions  d'ibis  et  d'œuf  d'ibis;  sans  parler  de 
15eni  Haran,  ou  Champollion  a  vu  des  momies  de 
ch:ils  plus  ou  moins  magnifiques  couvrant  une 
surface  do  plusieurs  milliers  de  toises,  et  sans  nous 
arrêter  ,  enfin  ,  aux  immenses  dépôts  de  chiens, 
d'ours,  de  chacals,  etc.,  etc.;  montons  avec  M.  Pa- 
riset sur  le  sommet  de  la  grande  pyramide  et  me- 
surons des  yeux  la  vaste  plaine  qui  part  du  pied 
de  ce  monument  et  s'étend  au  nord,  au  couchant, 
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au  iiiiili;  (^roiiton-;  l'Ariilic  (|iii  dil  en  nuiiiintiit  (!<■ 
la  main  relit»  immoiisc  i^U'iiiliiP  :  n  Imil  r«la  osl 
moniir  !  «  :<"(>llo  plaine  à  près  de  7  liciios  dansi  tous 
les  sens,  c'esl-;\-(lire  une  siiifaco  d'envirnn  fin- 
qiianle  lieues  cariées.  Les  ludinies  y  sonl  enlassi-s 
par  éla;:es  siiperpusé-;  dmil  lc>i  plu-;  bas  deseentlent 
iiuelinieloi":  jiis(|u'à  viii^'l-cin(|  nièlres  de  |)riifiiri- 
denr.  Iteediuiaissonsenfin  qu'il  est  impossible  de  ne 
|)a>.  voir  dans  ees  iuunen>es  ealaeunilies  la  preu\e 
de  luniversalilé  de  l'enihaunienienl  appliipié  elicz 
les  anciens  liabilans  de  rF.).'vple  i  Ikus  les  tMres 
du  fi'gne  animal,  depuis  riinnitne  jusqu'aux  uioiri- 
dres  oiseaux ,  depuis  le  ra'inian  jusqu'à  la  sau- 
terelle. /> 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'examen  des  di- 
%ers  modes  d'inhumation  pratiqués  chez  les  diffé- 
rons peuples ,  mais  qu'il  nous  suftlse  de  dire 
qtu'  si  le  sentiment  de  respect  pour  nos  propres 
di^pouilles  et  les  idées  relifjieuses  ont  réglé  les 
funérailles  chez  tous  les  peuples,  les  idées 
d'hygièiu>  et  de  salubrité  nécessaires  et  innées 
dans  toutes  les  sociétés  ont  fait  éloigner  les 
lieux  de  sépultures  des  habitations  des  vivans. 
Ainsi,  les  nécropolis  d'EgypIe  étaient  dans  les 
montagnes  et  non  dans  la  vallée  fertile  du 
fleure  ;  les  tombeaux  des  Grecs  et  des  Romarns 
étaient  hors  des  villes  ,  et  bordaient  quelquefois 
les  chemins  publics.  Les  populations  boudhiste, 
brahminique  et  mahométanc  de  l'Orient  inhi>- 
ment  leurs  morts  dans  des  jardins  distant  dos 
habitations.  Les  peuplades  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique  éloignenl  également  les  tombeaux  de 
leurs  cabanes  ;  lesMora'i's  des  insulaires  dcl'Océa- 
nie  sont  éloignés  des  villes,  placées  sous  la  garde 
de  leur  divinité  et  protégés  par  leTabou  sacré.  Nos 
pères,  les  Gaulois  ont  souvent  placé  les  tumuli  prés 
de  leurs  oppi(/(j,mais  la  masse  deilerre  qui  rccouvrak 
les  tombes  devait  empêcher  les  émanations  de  se 
produire  ;  d'ailleurs,  ces  monumens  de  gazon  que 
nous  ont  transmis  les  siècles  passés  étaient  sans 
doute  la  sépulture  de  quelques  guerriers  célèbres 
et  ne  faisaient  pas  la  régie  ordinaire. 

C'est  sous  l'influence  des  idées  religieuses  du 
moyen-âge  et  par  imitation  de  la  sépulture  des  saints 
martyrs,  enfouis  dans  les  cryptes,  où  les  premiers 
chrétiens  célébraient  en  secret  leurs  mystères,  que 
s'établit  chez  nous  l'usage  d'ensevelir  les  morts 
dans  les  églises,  et  comme  cette  sépulture  ne  pou- 
vait être  que  celle  de  quelques  privilégiés,  le  com- 
mun des  fidèles  voulut  reposer  en  terre  sainte,  à 
l'ombre  du  monument  sanctifié  par  ses  croyances, 
et  protégé  par  le  signe  de  sa  rédemption.  La  situa- 
tion des  églises,  au  milieu  des  villes,  les  agloméra- 
tions  d'habitations  qui  se  créaient  à  l'cntour,  alors 
qu'elles  étaient  le  centre  de  toute  l'activité  de  la 
cilé,  durent  nécessairement  réirécir  l'espace  con- 
sacré aux  inhumations;  delà,  ces  maladies  conta- 
gieuses que  l'on  voit  si  fréquemment,  pendant  le 
moyen-âge.  moissonnerlcs  populations,  et  qui,  plus 
tard,  excitèrent  si  puissamment  les  réclamations  et 
les  plaintes  des  hommes  instruits,  lorsque  les  scien- 
ces osèrent  enfin  se  dégager  du  cercle  des  idées 
religieuses  et  .s'occuper  du  bien-être  de  l'homme. 
Alberti  fil  imprimerie  premier,  en  1743,  à  Halle. 

une  dissertation  sur  la  nécessité  do  transporter  les 

T.   II. 


IMI 


M9 


séiiiilliires  hors  des  villes;  IFagiienet,  en  I7i8,  fai- 
sait inipri r,  à  Montpellier,  un    mémoire  sur  le* 

dangers  des  iiihunialioiis  dans  les  églises;  .Marel 
en  1773,  publiait  des  lettres  sur  les  cimeliéres  de 
Dijon,  sur  l'inrectiou  de  la  ralliédrale,  et  sur  les 
dangers  de  ces  inhumalions  Vlc<i-(rAyrz  pul)lia, 
en  177  V  el  177H,  des  mémoires  sur  les  cinieliere-i  de 
la  ville  de  Versailles,  et  sur  les  dangers  des  sépul- 
tures dans  les  \illes.  Kiifin,  ces  réclainalions  no 
cessèrent  pas  jusqu'à  17SU,  époque  vers  latpiclle 
eut  lieu  à  Taris  la  suppression  du  cimetière  des  In- 
nocents, et  où  'l'hoiiret  (it  ses  rapports  sur  les  ex- 
hiiiiialions  do  ce  cimelière  à  la  société  royale  de 
médecine. 

Kn  179C,  on  supprima  les  sépultures  dansles égli- 
se-;, et  lasuppression  descimeliéres  dans  l'intérieur 
des  villes  ne  fut  déniutivemeiit  établie  que  par  le 
décret  du  23  prairial  an  XII  l>  juin  180»',  (|ui  régla 
ogaienienl  la  police  des  inhumations  et  des  sépul- 
tures. Ce  décret  renouvelle  la  défense  d'inhumer 
dansles  églises  et  les  autres  lieux  où  l'on  se  rassem- 
ble pour  l'exercice  des  cultes.  Il  défend  d'établir 
les  cimetières  dans  l'enceinte  des  villes  et  des 
bourgs;  il  prescril  que  ces  derniers  soient  au  moins 
à  hi  distance  do  trenle-six  à  quarante  mètres  de 
l'enceinte  des  villes  ou  bourgs;  qu'ils  soient  clos  par 
des  murs  d'au  moins  deux  mètres  d'élévation  ;  que 
l'on  choisisse  des  terrains  situés  de  préférence  au 
nord;  l'on  pourra  y  faire  des  plantations, mais 
sans  gêner  la  circulalion  de  l'air.  Le  décret  du  7 
mars  1808  défend  d'élever  aucune  habitation  ni  de 
creuser  des  puits  à  une  distance  moindre  de  cent 
mètres  des  cimetières  ;  nous  pensons  que  ces  pres- 
criptions sont  trop  rigoureuses;  car,  près  de  plu- 
sieurs des  immenses  cimetières  de  la  ville  de  Paris, 
il  existe  de  nombreuses  maisons  ,  qui  ne  sont  pas 
à  celte  dislance,  et  jamais  on  n'a  remarqué  que  les 
habitants  aient  été  incommodés  par  leur  voisinage. 
Il  est  vrai  que  ces  cimetières  sont  placés  sur  des 
élévations  et  que  les  fosses  communes  sont  ordi- 
nairemenl  situées  dans  les  endroits  les  plus  éloignés 
(les  habitations.  Relativement  aux  puits  creu.sés 
dans  les  cimetières  ou  dans  leur  voisinage,  M.  Gué- 
rard,  dans  .son  mémoire  cite  l'exemple  du  puits 
du  cimelière  de  lOuest  qui,  bien  que  creusé  au  mi- 
lieu des  sèputurcs,  présente  de  leau  douce,  sans 
goût,  sans  odeur,  bonne  à  boire  et  cuisant  bien  les 
légumes ,  quoique  les  eaux  des  puits  voisins  soient 
dures  et  calcaires.  Barruel,  dit-il,  attribua  les  bon- 
nes qualités  de  cette  eau  aux  sels  ammoniacaux  qui 
avaient  remplacé  les  sels  calcaires  par  le  fait  de  la 
filtration  de  ces  eaux  dans  les  couches  des  terrains 
imprégnées  de  matières  animales;  l'analyse  prou- 
va qu'il  avait  deviné  jusie. 

Les  fosses  doivent  avoir  une  profondeur  de 
un  mètre  et  demi  à  deux  mètres,  quatre-vingt 
centimètres  de  largeur  et  élre  espacées  de  trente  à 
quarante  centimètres  sur  le  côté,  et  de  quarante  à 
cinquante  de  la  létc  aux  pieds.  Dans  les  villes  po- 
puleuses, on  est  obligé  d  inhumer  dans  des  fosses 
communes;  ce  sont  de  larges  tranchées  ayant  au 
moins  la  profondeur  indiquée  pour  les  fosses  par- 
ticulières, et  les  cercueils  sont  placés  les  uns  à 
cOlé  des  autres.  Autrefois ,  les  cercueils  étaient 
souvent  empilés  à  quatre ,  cinq  et  même  jusqu'à 
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Imit  (\o  haiilour;  ret  usasc  nuisible  cl  qui  préscn- 
lait  de  graves  inconvéïiieiis  dans  les  cas  d'exliu- 
malions  juridiques,  a  élu  aboli. 

Nous  n'cnlrerons  pas  ici  dans  les  considérations 
qui  ont  été  indiquées  au  mot  Exhumation,  sur  la 
nature  des  accidents  qui  peuvent  se  nianifesler 
par  l'action  des  émanations  des  fosses,  ni  sur  les 
précautions  à  prendre  pour  s'en  garantir,  nous  di- 
rons seulement  que  tous  les  terrains  ne  détruisent 
pas  aussi  rapidement  nos  dépouilles  mortelles;  l'es- 
pace de  trois  ans  indiquées  par  des  auteurs,  comme 
nécessaire,  pour  qu'il  iuî  reste  plus  que  le  sque- 
lette des  cadavres  et  que  l'on  puisse  consacrer  le 
terrain  ;\  de  nouvelles  inhumalions,  n'est  pas  tou- 
jours suOisant.  Ainsi,  on  a  remarqué  que  les  ter- 
rains argileux  conservaient  les  corps  assez  long- 
temps; les  terrains  sabloneux,  malgré  les  opinions 
contraires,  et  notamment  celles  de  Lémery,  Geof- 
froy, Thouret ,  paraissent,  quoique  d'une  nature 
opposée,  jouir  du  même  avantage.  MM.  OrDla  et 
Lesueur  citent  dans  leur  traité  des  exhumations 
juridiques  l'exemple  de  deux  corps  exhumés  dans 
le  cimetière  de  Valenciennes,  après  plus  de  quinze 
ans,  qui  étaient  d'une  conservation  incroyable  ;  les 
clous  du   cercueil    n'étaient   pas  même  oxidés  ; 
l'on  a  réconnu  que  l'un  des  sujets  avait  succombé 
à  une  péripneumonie,  et  les  piqûres  de  saignées 
qui  existaient  aux  deux  bras  étaient  belles  et  d'un 
rouge  vif  ainsi  qu'uu  peu  dé  sang  qui  s'en  étail 
épanché. 

L'humus  ou  terre  végétale  paraît  être  de  tous 
îcs  terrains  celui  qui  favorise  le  plus  la  décompo- 
sition des  corps;  mais  celle  décomposition  mar- 
chera d'aulant  plus  vite  que  la  fosse  sera  moins 
profonde  et  donnera  par  conséquent  plus  d'accès 
à  l'airextérieur.  Lorsque  la  terre  a  été  déjà  saturée 
de  substances  animales,  ce  qui  s'observe  dans  les 
anciens  cimetières,  la  décomposition  se  trouve  no- 
tamment retardée,  et  souvent  les  corps  se  momi- 
fient en  éprouvant  un  état  de  saponificalion  ;  ce 
fait,  qui  s'observe  aussi  dans  les  terrains  argileux, 
avait  été  signalé  parTIiouret,  dans  son  rapport  à 
l'académie.  L'accumulation  d'un  grand  nombre  de 
cadavres  dans  une  même  fosse  et  sans  qu'ils  soient 
séparés  par  des  portions  suffisante  de  terre  retarde 
aussi  considérablement  leur  destruclion.  En  1840, 
aumois  de  juillet,  le  conseil  de  salubrité  fut  chai^gé 
de  présider  aux  exhumations  des  victimes  des  jour- 
nées de  juillet  1830,  dont  les  restes  devaient  être 
placés  dans  les  caveaux  de  la  colonne  élevée  sur 
la  place  de  la  Bastille;  l'on  constata  qu'au  Champ 
de  Mars,  où  plus  de  cent  corps  avaient  été  placés 
dans  une  fosse  sur  laquelle  près  de  quinze  mètres 
de  terre  de  remblaies  avaient  été  accumulées,  une 
grande  partieldcs  corps  étaient  entiers  et  dans  un 
état  de  putréfaction   complet.  Au  cimetière  des 
Innocents,  à  la  Salpéirière,  où  des  fosses  profondes 
avaienlélécreuséesdansun  terrain  sabloneux, etoù 
lin  graïul  nombre  de  cadavres  avaient  été  inhumés, 
on  observa  des  faits  analogues.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  dans  les  autres  sépultures  où  l'on  trouva  les 
corps  déromposés.  A  l'Iiftpilal  Saint-Antoine,  où  je 
présidais  aux  exhumations,  six  corps  qui  avaient 
été  CTilerrés  à  la  profondeur  d'un  mètre  dans  le 
terrain  sabloneux  d'un  ancien  cimetière  de  l'abbaye 
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étaient  complèlement  décomposés;  il  n'en  restait 
plus  que  les  squeleKcs,  et  le  terrain  qui  les  entou- 
rait avait  pris  le  caraclôre  de  la  terre  végélale. 

Les  inhumations  peuvent  aussi  avoir  lieu  dans  \ 
des  caveaux  en  macoiuierie,  dans  des  monuments  ; 
mais  dans  ces  cas  il  faut  que  les  caveaux  soient 
bien  construits  et  solidement  fermés  par  une  mu- 
raille; car,  sans  cette  précaution,  des  émanations 
dangereuses  pourraient  se  répandre  au  dehors.  LeS 
cercueils  de  plomb,  dans  lesquels  on  dépose  les 
corps,  ne  sont  pas  toujours  une  garantie  contre  ces 
inconvénients;  on  a  vuqucsouvenllaforced'expan- 
sion  du  gaz,  produit  par  la  putréfaction,  peut  faire 
rompre  le  cercueil  ;  ce  fait  arriva  à  Marseille  lors-     , 
que  l'on  amena  le  corps  de  Nourrit,  mort  si  mal- 
heureusement à  Naples;  l'élévation  de  la  tempé- 
rature peut,  en  augmentant  la  force  d'expansion 
des  gaz,  favoriser  ce  résultat,  que  ne  peut  même  » 
empêcher  le  soin  avec  lequel  on  aura  joint  et  soudé 
le  cercueil. 

Lorsqu'il  s'agira  d'enfermer  un  corps  dans  un 
mausolé,  ou  de  le  transporter  à  de  grandes  di- 
slances, nous  pensons  que  le  meilleur  moyen  à  em- 
ployer consiste  à  le  soumettre  à  la  méthode  d'em- 
baiimemcnt  proposée  et  employée  par  M-  Gannal. 
Ce  moyen  n'est  pas  nouveau  dans  chacune  de  ses 
parties  ,  puisque  depuis  longtemps  on  employait 
les  préparations  alumineuses  pour  la  conservation 
des  pièces  anatomiques,  et  que,  d'un  autre  côté,  la 
méthode  d'injecler  les  cadavres  avait  élé  proposée 
pour  les  embaumement  par  le  sublimé  cl  les  pré- 
paralions  arsenicales  :  C'est  cependant  celui  qui  pa- 
raît réunir  aujourd'hui  le  plus  d'avantages  pour  la 
bonne  conservation  des  corps,  par  la  simplicilé  et  la 
rapidité  de  l'opération,  et  surtout  par  le  peu  de  frais 
qu'elle  entraîne;  l'on  doit  savoir  gré  à  son  auteur 
d'avoir  étudié  et  favorisé  l'iipplicalion  d'une  mé- 
thode aussi  simple  et  qui  présente  de  si  notables 
avantages.  Le  liquide  qu'emploie  M.  Gannal  est  de 
l'acétate  d'alumine  produit  par  la  double  décom- 
position du  sulfate  d'alumine  et  de  l'acétate  de 
plomb  ;  quelques  litres  sont  injectés  par  l'artère 
carotide  qui  est  liée  ensuite  :  Une  simple  incision 
sur  le  côté  du  col  et  une  heure  au  plus  suffisent 
pour  celle  opération,  qui  autrefois  exigeait  huit  à 
dix  heures  de  travail,  des  nuililalions  nombreuses 
el  des  dépenses  considérables  ;  la  conservation  des 
corps  esl  si  satisfaisante,  que  l'on  peut  se  dispenser 
de  les  envelopper  dans  un  cercueil  de  plomb  soit  , 
pour  leur  transport,  soit  pour  les  conserver  en  dé-  [ 
pOI.  Un  coips  préparé,  sous  les  yeux  de  M.  Serres,  l 
par  M.  Gannal  esl  resté  depuis  le  mois  de  juin  1836, 
jusqu'au  mois  de  septembresuivani,  exposésur  une 
table  de  l'ampliiléAlrc  des  hôpitaux  sans  éprouver 
de  décomposition  ,  il  était  desséché  lorsqu'il  fui  en- 
levé. La  même  expérience  fut  faite  à  Montpellier 
sous  les  yeux  de  M.  Dubreuil,  doyen  de  la  faculté  ; 
et,  après  plu§  de  six  semaines  d'exposition  A  l'air 
pendant  une  saison  chaude,  le  corps  fut  enlevé 
sans  avoir  présenté  de  traces  d'altération.  L'aca- 
démie des  sciences  a  récompensé  M.  Gannal  en  lui 
décernant  le  grand  prix  fondé  par  Monthyon  pour 
ceux  qui  rendraient  un  arl  ou  uueprofession  moins 
insalubre. 
'     Dans  les  temps  d'épidémies  et  de  contagions,  les 


INJ 

inhiimatioiis  DXtpi'iil  d'iinc  iiiaiiiéio  loiilo  spiVi/ilt» 
ralli'iiliiiii  il(>  railMiiiii>lialiim  :  (|iii  ne  si>  iii|i|ii'llc 
II'  spurliuli'  «illVil  ;i  Paris  .  Ims  des  inainais  jours 
du  rhiilOra,  iiar  ces  iiimu'iiM's  thaï  s  rliar;;i^s  ili!  cci  - 
(Mii'ils,  U's  corits  mis  jiisi|tu'  dans  des  liacri's  pcmr 
^\n'  rondiiits  aux  ciini'tii-ios ,  les  catlavres  alian- 
dnnniV  dan^  les  niaisoiisi-l  privc^s  de  bk^ri's  juMuIanl 
pliisiTMUs  jiiuis ,  les  fusses  insuflisanlis  dans  les 
eirni'tu'res  ;  ces  désordres  qui,  lieiireuseineh(,  ne 
durérenl  que  .pielqin'S  jours,  parce  que  la  maladie 
perilit  de  son  inlensilé.  attellent  quelles  peuxenl 
i'Ire  les  conséquences  fâcheuses  de  l'Inipru- 
voyance. 

i.es  précautions  sont  d'autant  plus  iinp<irlaules, 
qu'lnilépendanunent  de  leur  utilité  comme  moyen 
de  salul)rilé.  leur  absence  a  une  influence  innnense 
sur  le  moral  des  populations,  en  leur  présenlani, 
sous  son  cAlé  le  plus  effrayant  et  le  plus  hideux, 
les  ravajzes  causés  par  les  épidémies. 

t'es  priVauli(uis  doivent  eru'iu'c  être  plus  sévères 
cl  plus  spéciales  dans  les  maladies  contajîicuses  ; 
\à,  ilnes'a;;i(  pas  seulement  d'ensevelir  les  morts 
avec  le  plus  de  décence  possible  et  de  tâcher  de 
dérober  au  public  le  nombre  des  victimes,  il  faut 
encore  empêcher  que  les  dépouilles  des  morts  ne 
soient  une. cause  active  de  propagation  de  l'infec- 
lioii  conlais'ieuse,  que  les  honunes  qui  se  dévouent 
aux  inhumations  ne  soient  pas  victimes  de  leur 
zélé .  que  la  terre  recouvre  les  cercueils  d'une 
couche  épaisse  de  manière  à  éloi<rncr  le  double 
danger  que  peuvent  présenter  les  émanations  jjro- 
\enanl  de  la  putréfaction  des  cadavres.  Tous  les 
moyens  de  conjurer  les  conséquences  des  fléaux 
dont  l'histoire  nous  a  transmis  les  territles  ta- 
bleaux, seront  exposés  au  mot  Peste. 

Xous  n'avons  point  parlé  dans  cet  article  des  in- 
humations précipitées  et  des  nioycns  de  les  éviter. 
Ces  accidents  qui,  autrefois,  ])araissenl  s'être  pré- 
sentés malheureusement  trop  souvent,  seront  trai- 
tés au  moi  Mi»-l  apparente,  et  l'on  verra  quels  sont 
les  moyens  dont  dispose  la  science  et  l'administra- 
lioit  afin  d'empécber  que,  dans  certains  cas,  on  ne 
puisse  être  enterré  vivant. 

J.  P.  Beai'de. 

Médecin,  inspecteur  des  eaux  minérales^ 
membre  du  conseil  de  salubrilé. 

*  INJECTIOR  [thérap.  ),  s.  f.  (de  injiccrc ,  jeter  de- 
dans ,  action  de  poricr  un  médicament  liquide,  à 
l'aide  d'une  seringue,  dans  les  cavités  naturelles 
ou  accidentelles  du  corps.  On  appelle  aussi  injec- 
tion le  liquide  qui  sert  à  cette  opération.  Les  princi- 
paux coiuluils  naturels  par  lesquels  on  peut  pous- 
ser une  injection  sont  :  1"  les  conduits  lacrymaux, 
par  la  méthode  d'Anel ,  dans  le  cas  d'obstacle  au 
cours  des  larmes;  2"  le  vagin  chez  les  femmes,  dans 
les  maladies  de  l'utérus.  Il  faut  avoir  soin  que  le  li- 
quide ne  soit  pas  trop  chaud  et  que  la  seritigue  soit 
munie  d'une  canule  en  gomme  élastique  ,  afin  de 
no  point  irriter  on  meurtrir  les  parois  du  conduit 
\ulvo-utérin.  Les  injections  émollientes  ou  narco- 
tiques doivent  être  conservées  quelque  temps  pour 
produire  leur  effet.  Dans  ce  but,  la  fi-mme  devra 
se  coucher  sur  le  dos  ;  un  oreiller  sera  placé  sous  le 
aiége,  afin  que  le  bassin  soit  plus  élevé  que  la  poi- 
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Irine.  ri  cpie  le  li(|uiili>  indodiiil  dann  le  vagin  lui 
.s'écoule  pas  imniéilialrnient.  lue  cuM'Ilr  si-ra  pin- 
cée au-dessous  delà  vul\e  |miiii  ri'tcNoir  |i>  li(|iiido 
lorsque  le  malade,  cji  ^e  redressant,  pcrniellia  à 
celui  ci  de  s'écouler  au-dehurs.  I.a  matière  di-  l'in- 
jeclion  <liiil  séjourner  ainsi  pendant  au  moins  un 
quartd  heure.  Quant  aux  injeclicms  par  des  con- 
duits anornuuix,  tels  que  les  fistules,  etc.,  c'est 
au  chirurgien  qu'il  appartient  d(^  savoir  les  diriger 
de  maiiiéi  (•  à  é\  iler  les  iiilillrations.  J.  It. 

INNERVATION  phipinl.  ) ,  8.  f.  (  trt  daus  ,  nervitn, 
nerf  On  appelh-  ainsi  l'influence  exercée  par  le 
système   ner\eux  sur   les  fondions  d'un  organe. 

(V.  .Vi»7'<.  l'Iiijsiulotjie). 

INNOMINÉ,  ÉE  (anal.'*,  adj.  (de  in  négatif,  nomen, 
nom,  sans  nom).  On  a  appelé  os  innominé,  los 
coxal  ou  de  la  hanche;  ailére  innominéc  le  Ironc 
brachio-cépliali(iin'de  (  liaus>ier,  (pii  se  détache  do 
la  ciosse  de  l'aurte  et  se  divise  au  bout  d'un  court 
tiajet  en  deux  branches,  lasous  clavière  et  la  ca- 
rotide du  côté  droit. 

INOCULATION  (palIt.)  S.  f.  iiiori(/(/rr,  greffer).  On 
appelle  ainsi  uiu^  opérati<ui  qui  consiste  à  intro- 
duire dans  l'économie  le  principe  matériel  d'une  af- 
fection contagieuse.  (V.  Contatjiun,  l'eglc.  Syphilis, 
Vtiriole.  y'acciii ,  Virus. 

On  donne  spécialement  ce  nom  à  une  opération 
prali(]uée  autrefois  avant  la  découverte  do  la  vac- 
cine et  dans  le  but  de  préserver  des  accidents  de 
la  petite  vérole.  Elle  consistait  à  inoculer  le  virus 
varioliquc,  afin  de  déterminer  une  petite  vérole  bé- 
nigne au  lieu  des  varioles  condueiites  qui  se  mani- 
festaient surtout  pendant  les  épidémies  de  cette 
maladie.  L'inoculation,  qui  est  originaire  de  l'O- 
rient, fui  introduite  en  France  sous  Louis  XV.  Elle 
fut  très  en  faveur  pendant  un  certain  temps;  mais 
conunc  elle  n'était  pas  toujours  sans  danger,  elle 
trouva  un  assez  grand  nombre  d'opposants  et  fut 
enfin  coniplèlcnient  abondonnée  lors  de  la  décou- 
verte de  la  vaccine.  Ce  motif  nous  dispense  de  dé- 
crire ici  les  divers  procédés  qui  étaient  employés 
pour  pratiquer  cette  opération.  J.  B. 

iNORGANiQnE  fphysiut.J,  adj.  (  de  m  négatif, 
organum,  organe;.  On  appelle  ainsi  l'ensemble  des 
êtres  qui  ne  sont  point  organisés,  tels  que  les  mi- 
néraux. 

INQUIÉTUDE  fpath.J.  (V.  Anxiété.) 

INSALIVATION  (phyfioL),  S.  f.  (de  111  dans,  faliva 
salive  ,  acte  physiologique  dans  lequel  les  glandes 
salivaires,  excitées  par  la  présence  d'un  aliment 
dans  la  bouche,  versent  plus  abondamment  les 
fiuid  s  quelles  sécrètent  et  en  imprègnent  la  sub- 
stance alinienlaùre.(V.  Digcstiort.) 

INSECTES  Jiist.  nat.  path.),  s.  m  pi.  insectum,  de 
i;i,<eco,  je  divise.  Autrefois  on  donnait  ce  nom  à  tous 
les  animaux  articulés  qui  renferment  les  plus  pe- 
tits êtres  de  la  création,  à  tous  ceux  qui,  dépour- 
vus de  squelette  intérieur,  offrent  un  corps  divisé 
en  un  certain  nombre  de  segmens  ou  d'articula- 
tions. Aujourd'hui,  le  mot  insectes  est  réservé 
seulement  à  la  troisième  classe  des  articulés,  dont 
voici  les  caractères  :  Tête  distincte  munie,  d'une 
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pairo  d'antennes;  yeux  composés,  ininiobiles,  ac- 
compagnés quelquefois  d'yeux  simples;  bouche 
pourvue  ordinairement  de  trois  pièces  opposées  ; 
canal  inlestinal  ayant  des  fonctions  propres  dans 
ses  différentes  parties,  accompagné  d'organes  ac- 
cessoires tels  que  les  vaisseaux  biliaires  et  quel- 
quefois des  glandes  salivaires  ;  respiration  par  des 
trachées  qui  sont  répandues  dans  toutes  les  par- 
lies  du  corps  ;  point  de  cœur  ^  mais  un  vaisseau 
dorsal  sans  division  à  ses  extrémités;  système 
nerveux  ganglionaire  ;  corps  divisé  en  fragmens 
flexibles,  souvent  munis  de  pattes,  qui  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  six.Latreille,  dansle  régne 
animal  de  Cuvier  ,  a  divisé  les  insectes  en  douze 
ordres.  Les  quatre  premiers,  qui  sont  les  Myria- 
podes,\es  Thysanoures,  les  Parasites  elles  Suceurs, 
sont  sans  ailes  ou  aptères.  Les  huit  autres  ordres 
sont  pourvus  d'ailes  plus  ou  moins  nombreuses 
qui  servent  à  leur  classification  ;  ce  sont  les  Or- 
thoptères, les  Hémiptères,  les  Névroptèrcs,  les  Hymé- 
noptères, les  Lépidoptères,  les  Rhipiptèrcs  et  les  Dip- 
1ères;  ce  sont  ces  ordres  qui  renferment  ces  papil- 
lons et  ces  insectes  si  élégans  et  si  brillans  qui 
excitent  chaque  jour  notre  admiration.  Mais  ce 
n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  inléresant  que 
nous  devons  examiner  les  insectes  ;  c'est  dans  leur 
rapportavecla  santé  de  l'homme,  soit  en  l'altérant, 
soit  en  y  apportant  d'utiles  modifications  comme 
médicament. 

Nous  avons  donné  déjà,  au  mot  Canlharides, 
l'histoire  de  ces  insectes  qui  constituent  un  médi- 
cament si  énergique ,  et  nous  y  renvoyons  les  lec- 
teurs. 

Les  COCHENILLES  sont  des  gallinsectes  de  l'or- 
dredes  Hémiptères,  qui  ont  été  autrefois  employées 
en  médecine;  ce  sont  de  petits  insectes  qui  se  dé- 
veloppent sur  les  branches  et  sur  les  feuilles  de 
certains  arbres.  Le  Coccus  cacti  L.,  qui  estla  coche- 
nille proprement  dite,  est  originaire  du  Mexique,  il 
se  trouve  dansle  commerce  sous  forme  de  petits 
grains  d'un  brun  foncé,  plats  d'un  cOté  et  convexe 
de  l'autre.  Il  faut  quarante-deux  à  quarante-cinq 
mille  de  ces  insectes  pour  faire  un  poids  de  cinq 
cents  grammes.  La  cochenille  se  cultive  au  Mexique 
sur  le  nopal,  Cactus  cocciiiilifer,cl  sur  d'autres 
cactiers  tels  que  le  C.  tuna,  C.  opuntia,  etc.  Plusieurs 
fois  l'an,  avant  la  ponte  ,  on  détache  les  insectes 
en  grattant  avec  un  couteau  mousse  les  branches 
auxquelles  ils  sont  collés;  on  les  fait  périr  dans 
l'eau  bouillante  et  ensuite  sécher  au  soleil.  La 
cochenille  était  autrefois  employé  comme  cordiale 
et  aléxipharraaque;  ou  en  faisait  usage  dans  les 
maladies  des  voies  urinaires,  contre  la  pierre; 
aujourd'hui,  elle  ne  sert  que  comme  principe 
colorant  de  quelques  teintures  et  de  quelques 
poudres  dentifrices,  elle  est  sans  propriétés  médi- 
cales et  est  utilisée  dans  le  commerce  pour  la  pré- 
paration de  quelque  laque  cramoisie  ;  c'est  avec 
elle  que  l'on  fait  les  plus  beaux  carmins,  elle  est 
également  employée  dans  l'art  du  teinturier. 

Le  KERMÈS  ANIMAL,  Coccus  iUcis,  est  la  cochenille 
du  chêne  vert,  elle  abonde  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope sur  le  Quercus  coccifera;  on  la  récolte  en  mai 
et  juin;  M.  Lassaigne  a  reconnu  dans  ces  insectes, 
outre  la  carminé,  un  principe  chimique  nouveau 
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qu'il  a  nommé  coccme;  celle  cochenille  était  au- 
trefois employée  en  médecine  comme  astringent 
etdessicalif  dans  le  traitement  des  plaies;  à  l'in- 
térieur on  la  donnait  comme  fortifiant,  stimulant 
et  aphrodisiaque.  Elle  entrait  dans  la  confection 
de  quelques  niédicamens  dont  la  médecine  mo- 
derne a  fait  justice,  tels  que  la  confection  alkcrmès, 
la  confection  d'hyacinthe ,  la  poudre  de  perles  ra- 
fraîchissantes ;  elle  est  encore  employée  dans  la 
teinture,  et  c'est  à  cette  cause  qu'était  attribuée  la 
vertu  que  des  préjugés  populaires  attachaient  à  la 
soie  cramoisie,  de  prévenir  les  crampes  et  les  avor- 
temens. 

Le  coccus  lacca{y.  Laque,  Gommelaque). 

Parmi  les  Insectes  parasites,  qui  sont  un  des  lour- 
mens  de  riiumanilé  etqui, dans  certaines  conditions, 
sont  de  véritables  fléaux,  nous  citerons  d'abord: 

Le  Fov ,  pédiculus ,  dont  trois  variétés  existent 
chez  l'homme,  le  pou  de  la  tète,  le  pou  de  corps  et 
le  pou  du  pubis.  Le  pou  de  la  tête  est  cendré,  les 
espaces  où  sont  situés  les  stigmates  sont  bruns  et 
noirâtres  ;  le  pou  de  corps  est  d'un  blanc  sale,  sans 
taches,  avec  les  découpures  de  l'abdomen  peu  sail- 
lantes; les  mâles  de  ces  deux  espèces  ont  à  la  par- 
lie  postérieure  de  l'abdomen  un  petit  organe  co- 
nique, que  l'on  croit  l'organe  sexuel  ;  le  pou  du 
pubis,  qui  a  reçu  un  nopi  plus  vulgaire,  cl  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  indiquer,  a  le  corps  arrondi 
et  large,  le  corcelet  est  confondu  avec  l'abdomen, 
les  quatre  pieds  postérieurs  sont  Irès-forls  et  mu- 
nis de  crochets  au  moyen  desquels  il  se  fixe  si 
intimement  à  la  peau  que  c'est  avec  peine  que  l'on 
peut  les  en  arracher.  Ces  trois  espèces  déposent 
leurs  œufs,  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  lentes 
sur  les  cheveux,  les  poils  et  les  habits  ;  au  bout  de 
six  jours  les  petits  en  sortent ,  changent  de  peau 
plusieurs  fois  pendant  dix-huit  jours,  et  ont  après 
la  faculté  de  se  reproduire.  On  a  conslaté  qu'en  six 
jours  un  individu  peut  pondre  cinquante  œufs  et 
qu'il  lui  en  reste  encore  dans  le  venlre  :  le  calcul, 
en  partant  de  ce  fait,  a  démontré,  qu'en  deux  mois, 
deux  femelles  pouvaient  produire  dix-huit  mille 
petits.  Les  poux,  comme  on  le  sait,  se  transmettent 
par  communication  directe,  el  la  malpropreté 
aide  à  leur  développement.  Oviédo  prétend  qu*'à 
certaine  latitude,  sous  les  tropiques,  les  poux 
abandonnent  les  matelots,  qui  les  reprennent  au 
même  point  lorsqu'ils  reviennent  en  Europe.  La- 
treille,  qui  cite  ce  fait,  dit  également  que  les 
Holtentots  el  les  Nègres  imitent  les  singes  el  man- 
gent les  pous. 

Les  pous  de  corps  paraissent  se  multiplier  d'une 
manière  effrayante  dans  certaines  maladies. On  les  a 
vu  sortir  par  myriades  des  incisions  faites  à  des  tu- 
meurs placées  sous  la  peau.  Celte  maladie  est  dési- 
gnée ordinairement  sous  le  nom  de  maladie  pédi- 
culaire,  c'est  une  espèce  de  prurigo  qui  a  reçu  le 
nom  de  Phlhiriase,  qui  luia  été  donné  par  les  an- 
ciens. 

Les  moyens  que  l'on  emploie  pour  détruire  les 
poux  sont  la  propreté,  les  lotions,  les  bains.  Pour 
les  poux  de  léte,  les  poudres  de  staphisaigre,  de 
coque  du  Levant,  les  semences  d'ache,  de  persil,  de 
céleri,  de  noix  de  galle,  de  racine  de  pyrèlhre.  Pour 
les  poux  de  corps,  les  lolions  avec  la  décoction  do 


INS 

labac,  de  cc'vadille,  dos  fiiclions  avec  une  ponmiado 
soufrt'e.  Lf'i  frictions  ;i\  or  dc-i  [)n'|iaralicins  iiicirii- 
rielli's  i>l  pi'incipalciiiciil  riMi;;ii(>iil  iiicrciiricl  .sim- 
ple ,  Sdiil  lo  iiKiyeii  qui  itMi-sil  le  mieux  coiilio  les 
ptitivdii  pubis;  il  réussil  t^^'alenieul  conlie  les  doux 
autres  ospùoes  do  poux  ;  mais  il  est  toujours  coine- 
iiablo  do  inôler  rou|,'uont  inorouriel  avec  partie 
t^gale  doeoral  simple,  oar  je  l'ai  vu  queliiuorois  dé- 
terminer, par  sa  ranoidili^.  dos  érvlliùmes  et  nii^mo 
dos  eozi^mas  sur  les  parties  où  on  l'a\ait  appli{iuée. 
On  doit  également  soiU^lier  des  poiuniados  pro|)a- 
rées  avoe  loxido  rou),'e  do  mercure  {précipité  nn/i/c' , 
ou  le  deuto-chloruro  siililiini  corrosif).  Leur  action 
peut  dolorminor  do  t,Ma\es  accidons  ;  il  n'en  est 
pas  de  mOnio  dos  pn^puralious  faites  avec  le  proto. 
chlunire  [Oilomcl  ;  elles  sont  aussi  peu  dangereuses 
que  l'on<;ucnt  morcuriel. 

Ouchiues  iiumecins  ont  ou,  on  ne  sait  pour  quel 
niolir,  la  singniiore  iili^e  d'employer  les  poux  en 
nu>docine;  ils  en  faisaient  a\alor  à  des  jeunes  tilles 
clilorotiquos  ou  à  dos  icléri{|uos;  d'autres  intro- 
duisaient un  pou  dans  lo  canal  do  l'ur(>lro,  dans  le 
cas  do  rétention  d'urine  :  Il  n'est  pas  liosoln  de  dire 
que  ces  n)oyens,  aussi  sales  qu'absurdes,  sont  sans 
aucune  efficacité. 

La  PUCK,  pulf.r.  Il  en  existe  deux  espùces  chez 
l'houime:  la  Puce  commune,  l'iile.r  irrilans  ,  et  la 
Cliiqup,  l'iilex  peiietrans.  Cette  dernière  a  été  dé- 
crite au  mot  Chii/tie.  Le  genre  puce  appartient  à 
l'ordre  des  surours  ;  cesinsecles  ont  un  corps  brun, 
ovale,  contprinié  transversalement,  recouvert 
d'une  peau  forme,  divise  on  douze  segnieus  dont 
sept  apparlionnont  ;\  l'abdomen  ;  la  tùte  est  plate, 
munie  d'yeux  et  lerminéo  par  un  bec  articulé,  armé 
de  deux  lames  renfermant  un  suçoir,  les  pieds 
antérieurs  sont  très-courts  et  placés  près  de  la  télc; 
les  pieds  postérieurs  sont  très-longs,  connne  dans 
tous  les  animaux  sauteurs  ,  et  leur  pormeltenl 
d'exécuter  des  sauts  très-vifs.  Ces  insectes  sont 
ovipares  et  subissent  plusieurs  niétamorplioses; 
ils  se  logent  dans  les  vélemens  de  l'homnic  et  dans 
la  fourrure  des  animaux  domestiques.  Us  intro- 
duisent leur  suçoir  dans  la  peau  et  se  gorgent  de 
sang  ;  les  petites  aréoles  produites  par  ces  piqû- 
res, qui  ne  peuvent  produire  aucun  accident,  sont 
tellement  connues  qu'il  est  inutile  d'en  donner  ici  la 
description.  La  propreté  est  le  seul  rcnièdo  û  op- 
poser ù  l'accroissement  de  ces  insectes, qui  se  mul- 
tiplient par  dos  larves,  qui  s'attachent  aux  véle- 
mens et  se  mêlent  aux  poussières  des  liabilations. 
Le  soin  que  l'on  prend  quelquefois  de  baigner  les 
animaux  domestiques  pour  les  débarrasser  de  ces 
insectes  est  un  moyen  peu  efficace,  car  on  a  remar- 
qué que  les  puces  résistent  parfaitement  à  la  sub- 
mersion ol  paraissent  n'éprouver  aucuu  mauvais 
effet  d'une  immersion  môme  prolongée. 

La  pvswsE  lies  lils  (Cimex/t'cfuJiiriu^)  appartient 
à  l'ordre  des  héiiiiptcres,  section  des  bélérop'ères  ; 
elle  fait  partie  de  la  famille  des  llydrocorises  ,  ou 
punaises  d'eau.  C'est  un  insecte  do  couleur  brune 
arrondi  et  très-plal;  il  a  les  antennes  brusque- 
ment terminées  en  forme  de  soie,  la  gaine  dos 
suç<jirs  composée  de  quatre  articles,  le  labre  pro- 
longé au-delà  de  la  tète  et  configuré  en  alêne.  11 
est  aptère,  c'esl-à-dire  sans  ailes,  quoique  certains 
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auteurs  disent  on  avoir  (d»servéos  qui  en  élaien 
pourvues.  C'est  principaloinonl  la  nuit  «jue  ces  in- 
sectes sortent  do  leurs  retraites,  qui  sont  les  tontes 
des  bois  do  lit,  les  papiers  de  tentures  ,  les  pli^  dei 
rideaux,  les  gerçures  dos  vieux  nnirs.  Les  ondiuiti 
011  la  peau  piésente  lo  plus  de  finesse',  tels  (|ue  lo 
cou,  le  visage,  sont  ceux  qui  sont  le  plus  exposés 
aux  |)iqùres  <los  punaises  ;  CL's  piqûres  sont  doubm- 
rcusos  et  souvent  accompagnées  de  rubél'acUon 
et  même  de  largos  ain|)oulos. 

Doaucoup  de  moyens  ont  été  proposés  pour  dé- 
truire ces  insectes,  (|ui  sont  un  véritable  lléau, 
surtout  dans  les  hôpitaux ,  les  casernes,  les  pri- 
sons ,  etc.  Les  lits  on  for  ne  sont  pas  toujours  un 
préservatif  suffisant.  J'ai  entendu  conter  à  un  mi- 
litaire l'iiisloirc  d'un  quaitier  de  cavalerie  dont  les 
chambres  étaient  infectées  par  les  punaises;  on  no 
savait  où  se  réfugiaient  ces  insecles  ;  car  les  lits 
étaient  on  fer,  mais  en  for  creux.  On  s'avisa  do 
rompre  un  des  tubes  qui  servait  à  la  consiruclion 
do  ces  lits,  et  il  fut  trou\é  rempli  de  punaises; 
le  feu  en  fil  justice;  on  chauffa  forloment  toutou 
les  parties  qui  composaient  les  lits  et  les  chambres 
furent  débarrassées  do  ces  hôtes  inconunodos.  Les 
moyens  qui  réussissent  de  préfércnci'  sont  les  lo- 
tions avec  des  liquides  :\  odeur  pénétrante,  l'hui'o 
de  thérébentine  ,  l'alcool  camphré  versé  dans  les 
fissures  du  bois.  Barriiel  conseillait  l'eau  bouil- 
lante, à  laquelle  il  mêlait  du  savon  noir  ;  mais  l'al- 
cool fortement  camphré,  quoique  plus  disiicndieux, 
est  un  moyen  préférable  lorsque  l'on  vont  ména- 
ger les  bois  et  les  étoffes  d'un  ai)parleinoiit;  je 
l'ai  vu  réussir  plusieurs  fois  de  la  manière  la  plus 
complote. 

Indépendamment  de  ces  parasites,  il  en  est  d'au- 
tres qui  pénètrent  dans  nos  tissus  cl  y  occasionnent 
des  désordres  plus  ou  moins  graves  :  la  cnini  ij 
dont  non«  avons  déjà  parlé,  détermine  souvent 
des  accidons  sérieux  dont  il  a  été  fait  mention  à 
co  mot. 

L'oestre,  OE.'<tru.<. de  l'ordredes  Diptères,  famille 
des  Àthéricères  .  tribu  des  OEsIriiles ,  ressembla, 
à  l'état  parfait,  à  une  grosse  mouche  velue,  dont 
elle  ne  diffère  que  parce  que  ses  organes  mastica- 
toires sont  presqu'à  létat  rudimcntaire  ;  ce  qui  fait 
présumer  que,  dans  cet  étal,  cesinsecles  ne  pren- 
nent pas  de  nourriture  et  n'existent  que  pour  la 
reproduction  :Ai:ssi  parveinisà  l'état  parfait,  ils  se 
rapprociienl  prosqu'aussitôt  pour  s'accoupler,  et 
bientôt  après  la  femelle  se  met  à  la  recherche  des 
animaux  sur  lesquels  elle  doit  déposer  ses  œufs. 

Il  existe  diverses  espèces  d'œslres  qui  déposent 
leurs  œufs  dedifféronles  manières  sur  les  animaux  ; 
l'œstre  du  cheval  dépose  ses  œufs  sur  la  peau  do 
façon  à  ce  qu'ils  puissent  jétre  introduits  dans 
l'estomac  par  l'action  de  la  langue;  d'antres  œstres 
déposent  leurs  œufs  dans  les  fosses  nasales  et  leurs 
larves  se  développent  dans  les  sinus  fontaux  ;  c'est 
l'œstre  qui  affecte  principalemeiit  les  moulons. 

L'œslie  cutané  introduit  ses  œufs  dans  la  peau 
au  moyen  d'une  tarrière,  qui  est  composée  de 
quatre  loyaux  rentrant  les  uns  dans  les  autres  et 
armés  de  trois  crochets  à  son  extrémité.  Lue  fois 
l'œuf  déposé  ilansla  peau,  il  y  détermine  de  l'in- 
flaïunialiou,  et  la  suppuration  qui  en  est  la  suite 
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sert  à  la  nourrilmo  de  la  larve.  Longlemps  ces  fails 
ont  iMé  un  sujet  du  doute  pour  les  naturalistes  et 
les  médecins,  mais  aujourd'hui  ils  sont  démontrés 
de  la  nianirre  la  ])liis  évidente  par  les  observa- 
lions  de  IMM  lltinilioldl,  Ilowsliip,  IJrick  et  Roiilin. 

I,es  symplônies  qui  aruioncent  la  présence  de 
cette  larve  sont  d'abord  une  démangeaison  cau- 
sée par  une  piqûre  d'insecte  ;  quelques  jours 
après,  il  se  développe  une  douleur  aiguë,  qui 
revient  par  accès  de  deux  ou  trois  minutes  de 
durée;  ces  accès  se  rapproclienl  de  plus  en  plus 
et  la  douleur  finit  par  devenir  continue  :  Bien- 
tôt une  tumeur  phlegmoneuse,  ayant  souvent 
plus  de  deux  pouces  de  largeur  à  sa  base  se  dé- 
veloppe :  une  petite  tache  noire  existe  à  son  centre 
qui  est  l'endroit  de  la  piqûre;  la  douleur  persiste 
malgré  la  suppuration  et  le  malade  sent  remuer 
l'insecte  sous  la  peau.  Si  l'on  ouvre  la  tumeur,  on 
en  retire  une  larve  blancliAIre,  en  forme  do  poire, 
de  20  à  25  millimètres  de  longueur  qui  offre  des 
rangées  d'épines  noires  vers  la  partie  de  son  corps  la 
plus  renflée;  Lorsque  l'on  n'extrait  pas  lalarve  delà 
tumeur,  elle  en  sort  après  avoir  acquis  son  complet 
développement.  On  a  conseillé  divers  moyens  pour 
remédier  aux  accidcns  causés  par  l'œstre  ;  le  plus 
simple,  lorsque  la  larve  a  acquis  un  certain  dé- 
veloppement, consiste  à  aggrandir  l'ouverture  de 
la  tumeur  et  à  l'extraire  avec  de  petites  pinces, 
M.  Roulin  a  indiqué,  comme  moyen  de  faire  périr 
cet  insecle  dès  que  l'on  s'aperçoit  de  sa  présence 
sons  la  peau,  l'application  d'un  emplâtre  de  dia- 
chilum,  qui  a  pour  effet  d'intercepter  l'entrée  de 
l'air  dans  la  tumeur  et  d'empêcher  ainsi  le  déve- 
loppement de  l'insecte.  Les  emplâtres  de  Vigo  rem- 
plissent aussi  le  même  but  et  ont  pour  effet  d'agir 
en  enipoisonnantlalarve.  Les  cataplasmes  de  tabac 
et  de  rhum  paraissent  avoir  été  employés  avec 
succès ,  mais  il  est  préférable  de  mettre  en  pra- 
tique les  premiers  moyens  indiqués,  qui  sont  plus 
simples  et  pi  us  sûrs. 

L'(eslre  existe  dans  toutes  les  contrées  tempérées 
de  l'Europe,  mais  l'espèce  dont  nous  venons  de  dé- 
crire les  effets,  l'œstre  cutanée,  ne  se  rencontre  que 
dans  les  contrées  tropicales  de  l'Amérique,  et  c'est 
jusqu'à  ce  jour  dans  ce  seul  pays  qu'ont  été  obser- 
vés les  fails  qui  ont  servi  à  l'histoire  de  cet  in- 
secte. Quelques  auteurs  ont  cité  des  observations 
qui  tendraient  à  faire  croire  que  l'œstre  des  bœufs 
et  des  moutons  peut  aussi  affecter  l'homme  et  que 
leurs  larves  se  sont  développées  dans  les  sinus 
fonlcaux  de  quelques  sujets;  mais  ces  faits  sont 
trop  peu  iiond)reux  pour  que  l'on  puisse  élre  fixé 
à  cet  égard;  des  larves  des  monciies  ont  pu  quel- 
quefois être  confondues  avec  celles  de  l'œstre, 
quoique  d'un  volume  moindre  et  d'une  organisa- 
tion différentes. 

Les  MoLCiiiiS,  qui  diffèrent  du  genre  précédent 
par  i'existenced'une  trompe  qui  lermiiu'  la  bouche, 
piiuvenlaussi  causer  des  accidents  par  la  présence 
de  leurs  larves  dans  les  tissus  vivants;  c'est  ordi- 
nairement sur  les  viandes,  sur  les  cadavres  et  sur 
toutes  les  matières  animales  en  décomposition  que 
les  mouches  déposent  leurs  larves;  la  mouche  ;'i 
viande,  Musca  vomitoria  ;  la  mouche  domestique, 
Musca  domcsd'ca;  la  mouche  dorée,  muscacesar;  la 
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mouche  vivipare ,  Munca  caniaria.  sont  les  espèces 
les  plus  communes  dans  nos  contrées  ;  (luelquefois 
elles  déposent  leurs  larves  sur  les  plaies  et  les 
ulcères  en  suppuration,  si  les  pansements  ne  sont 
pas  convenablement  renouvelés;  ces  exemples 
s'observent  surtout  dans  les  armées  et  pendant  la 
saison  des  chaleurs,  lorsque  le  nombre  des  blessps 
ne^)ermet  pas  que  l'on  fasse  des  pansements  régu- 
liers. Des  lotions  et  des  soins  de  propi  étés  suffisent 
pour  débarrasser  les  plaies  de  ces  insectes,  dont 
l'action  est  douloureuse  et  nuisible  ;  on  pourra 
juger  de  cette  action  par  les  faits  suivants  qui  fu- 
rent observés  sur  des  individus  sains,  mais  épuisés 
par  la  débauche  on  la  misère. 

En  1827,  M.  le  professeur  J.  Cloquet  comnniniqua 
le  fait  suivant  à  l'Académie  de  médecine  :  Un 
nounné  L...,  chanteur  public  dans  le  jour  et  chiffon- 
nier pendantlanuit, était  plongé  dansla  misèreetia 
malpropreté  !a  plus  complète.  Le  5  octobre,  après 
s'être  gorgé  d'eau-de-vie,  il  fut  se  coucher  sur  un 
las  d'ordures  et  de  charognes  ,  au  pied  d'un  mur 
situé  au  midi  dans  la  conunune  de  La  Villetle, 
près  Paris.  Il  resta  dans  ce  lieu  jusqu'au  7  ,  où  des 
personnes  charitables  le  reconduisirent  chez  lui; 
le  8,  il  fut  admis  à  l'hôpital  St-Louis;  il  était  dans 
un  état  de  somnolence  et  d'engourdissement  qui 
empêcha  que  l'on  ne  pûl  obtenir  de  lui  le  moindre 
renseignement.  On  trouva  le  cuir  chevelu  couvert 
de  masses  de  larves  et  baigné  d'une  humeur  sai- 
nense  et  fétide;  après  l'avoir  lavé,  on  reconnut 
qu'il  était  décollé  ,  criblé  de  trous  et  soulevé  en 
trois  endroits  par  les  larves,  qui  y  formaient  des 
tumeurs  volumineuses  ;  les  paupières  ,  rouges  et 
œdémalisées,  ne  permettaient  pas  de  voir  que  ces 
animauxs'étaienl également  logés  dans  les  orbites; 
les  yeux  étaient  perforésct  le  cristallin  gauche  était 
sorti  par  une  large  ouverture  de  la  cornée  avec 
cinq  ou  six  larves  attachées  à  la  membrane  cristal- 
line; on  en  retira  aussi  une  assez  grande  quan- 
tité des  oreilles,  où  elles  s'étaient  engagées  dans  le 
conduit  auditif.  D'autres  larves  s'étaient  logées 
entre  le  gland  et  le  prépuce  et  elles  en  avaient 
déjà  rongé  une  portion  Après  avoir  lavé  etpansô 
les  plaies,  on  fit  des  frictions  mercurielles  pour 
achever  de  détruire  les  larves  que  l'on  n'avait  pu 
expulser,  la  suppuration  s'établit  d'une  bonne 
nature,  les  parties  gangrenées  se  séparèrent,  et  le 
malade  paraissait  aller  mieux  lorsqu'il  succomba 
aux  accidens  cérébraux  qui  n'avaient  pu  être 
complètement  conjurés.  M.  Roulin  cite  également 
l'iiistoire  d'un  mendiant  qui,  en  1829,  dans  le 
Lincolnshire,  s'èlant  couché  sous  un  arbre  par  un 
temps  chaud,  fut  couvert  de  larves  que  des  mou- 
ches déposèrent ,  attirées  qu'elles  étaient  par  l'o- 
deur d'un  peu  de  viande  qu'il  perlait  avec  du 
pain  sous  sa  chemise,  selon  son  habitude  ;  elles 
s'introduisirent  sous  la  peau  et  firent  de  tels  ra- 
vages que  ce  mallieureux  expira  après  avoir  été 
transporlé  à  Attorney.  M.  Guérard,  dans  son  ar- 
ticle Iimrle  du  Dictioiuiaire  de  médecine,  fait 
remarquer  que  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que 
la  viande  <pie  porlait  cet  homme  avait  attiré  ces 
insectes,  car,  dit-il,  le  sens  de  l'odorat  est  si  déve- 
loppé chez  eux,  que  l'on  voit  les  mouches  à  viande 
faire  leur  ponte  sur  lo  Gouet  serpentaire,  trompées 


INS 

par  l'odiMir  cailavéïoiiso  qu'cxlialcnt  \oi  noms  de 
(Tlti>  piaille. 

Los  COI  siNs  soiil  (Us  insectes  iiui  ,  par  leurs  pi- 
qûres, causent  «les  (Imileiirs  assez  vives,  lors- 
qu'elles sont  nombreuses;  on  a  vu  des  animaux 
succonilier  aux  pi<iùres  de  ces  insecics,  qui  s'ob- 
servent surtout  par  des  leuipt^ratures  chaudes  et 
dans  des  lieux  huiuide-i.  Aux  ccilonles  ,  ou  doriiio 
à  ces  cousins  le  nom  de  Mitriinjduius.  (V.  roi/siiis.) 
Les  MorsrKii'Ks,  qui  appartiennent  au  genro  ï'i- 
pitlr,  de  l'ordre  des  /)i;i/cri',<  et  voisins  des  Cousin» 
occasionnent  par  leurs  piip'ires  des  douleurs  assez 
vives,  surtout  aux  Kuropi'ens  ({ui  ne  sont  p;is  ac- 
cliinatt^.  Ou  sejjarantil,  sous  les  tropiques,  de  ces 
insectes,  qui  sont  un  vt^ritable  fléau,  au  moyen 
de  rideaux  de  paze  dont  on  enveloppe  les  lits 
avec  soin  et-qui  ont  reçu  le  nom  île -Woiis/ii/urrircs. 
M.  Moreau  de  J(Uini's  coiKeHle,  piuir  en  il -bar- 
ra'iser  les  ca-icrnes  de  faire  fermer  les  poiles  et 
les  fenêtres  uti  peu  avant  le  coucher  <lu  soleil, 
en  laissant  une  ouverture  pour  leur  sortie  ;  car 
ces  insectes  se  dirigent  par  instinct  vers  les 
derniers  rayons  do  cet  astre.  On  a  cou'ieillé  aussi 
d'enduire  de  miel  un  plobo  de  verre  qui  enve- 
loppe .  le  soir  la  lumière,  les  insectes,  attirés 
vers  cet  objet ,  viennent  se  cidler  aux  parois  du 
globe:  Les  soins  que  l'on  doit  prendre  pour  re- 
médier A  leurs  piqûres  ont  cMé  indiqués  aux  mots 
Cousin  et  Abeilles. 

La  FOiRMi ,  formica,  appartient  ;\  l'ordre  des 
Hliménoptéres  ,  section  des  porle-aiffuillons,  fa- 
mille des  fTétérogijnes.U  existe  plusieurs  espèces 
de  fourmis  ,qui  toutes  sécrètent  un  liquide  parti- 
culier que  l'on  a  nommé  acide /"ormif/KC,  cet  acide, 
qui  est  volatil,  produit  l'odeur  particulière  que  l'on 
remarque  lorsque  seulenuMil  l'on  approche  d'une 
fourniillière.  Comme  pour  les  abeilles,  il  existe 
dans  chaque  fourniillière  trois  espèces  de  fourmis, 
les  mâles,  les  femelles  et  les  neutres;  le  deux  pre- 
mières espèces  sont  pourvues  d'ailes  ;  les  nulles 
seuls  ont  un  aiguillon:  Après  la  fécondation,  les 
femelles  se  débarrassent  de  leurs  ailes  qui  persis- 
tent chez  les  mâles;  lesfemelles  vierges  conservent 
leurs  ailes  et  concourrent  avec  les  neutres  aux 
soins  donnés  aux  larves  ;  les  femelles  fécondées 
sont  soignées  et  protégées  par  les  neutres,  dont  un 
certain  nombre  les  accompagnent  toujours.  On 
peut  lire  dans  Hubert  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  les  mœurs  des  diverses  espèces  de  four- 
mis qui  souvent  se  font  dune  espèce  à  l'autre 
les  guerres  les  plus  régulières  et  les  plus  cruelles. 
L'acide  /■ormif/iic,  qui  est  un  des  moyens  de  dé- 
fense de  ces  insectes,  est  contenu  dans  leur  abdo- 
men, elles  le  projettent  sur  leurs  ennemis  lors- 
qu'elles veulent  les  éloigner,  et  les  mâles  le  lais- 
sent écouler  dans  la  petite  plaie  qu'ils  font  avec 
leurs  aiguillons,  c'est  ce  qui  rend  leurs  piqûres  si 
douloureuses.  Il  suffit  que  des  fourmis  de  la  grosse 
espèce  soient  en  contact  avec  la  peau  pour  déter- 
miner des  rougeurs  et  des  ampoules,  qui  vont 
quelquefois  jusqu'à  soulever  l'épidcrmc  et  pro- 
duire l'effet  d'un   vésicaloire. 

L'acide  formiqne  a  été  longuement  étudié  par  les 
cliimistcs,  et  l'on  a  même  proposé  de  l'employer 
en  médecine  ;  il  est  puissant  et  so  prépare  en 
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jetant  des  fourmis  dans  l'eau  bouillante  et  tesant 
digérer  celte  eau  a\ec  «le  nou>eaux  inserles 
jusqu'à  ce  que  l'on  ail  obteini  le  degré  de  satura- 
tion que  l'on  désire.  Pour  l'otitenir  pur,  on  le  pré- 
pare  eu  écrasant  des  fourmies  «!t  les  arro.sant  d'un 
peu  d'eau,  on  exprime  le  liquide  ctuiveiiableini  ni 
et  on  le  sature  ensuite  par  le  carbonate  de  po- 
tasse :  l'oui'  le  débarr.isser  desinatières  étrangères, 
on  verse  unesotutionde  sulfale  de  1er,  (pii  preripili; 
les  matières  organiipies,  e|  celle  solullun  lidji  iMro 
ajoutée  jusqu'il  (f(pi'il  ne  si?  forme  plus  de  pièci- 
pité  ;  on  achè\e  de  saturer  la  liciueur  en  ajoutant 
de  la  potasse;  on  évapore  jusqu'à  siccilé  et  \  im 
distille  ensuite  le  résidusur  l'acide  sulfuriqiie.  L'on 
<d)lieul  ainsi  l'acide  formicpie  qui,  à  l'état  de  con- 
centration, est  liquide,  inc(dore,  d'une  odeur  pi- 
quante et  agiéable,  moins  acre  que  l'aiidi!  ai-è- 
ti<)ue  auipud  ou  a  proposé  de  le  substituer  dans 
1  économie  domestique  :  On  a  proposé  aussi  cet 
acide  p<uir  préparer  des  limonades.  Kii  chi- 
mie, on  prépare  d'uiu'  manière  arlilicielb;  l'a- 
cide l'orniique  en  distillant  de  l'acide  larlrique 
ou  de  l'amidon  sur  de  l'acide  sulfiirique  étendu 
d'eau  ;  le  pro<luit  est  do  l'acide  formiquo  élendii. 

Les  fourmis  écrasées  ont  été  enijdoyées  â  l'ex- 
térieur en  cataplasmes  dans  certaines  douleurs 
rliumatismales  chroniques  .  dans  des  paralysies, 
desœdènu's,  l'on  dit  en  avoir  (d)leiui  de  bons  ré- 
sultais. On  conçoit  que,  dans  tous  les  cas,  où  il  laui 
produire  une  oxcitati(ui  très-forle  delap<'au,re 
moyen  ait  été  employé  avec  avaiilagtî;  c'est  iiar 
Conséquent  un  tiés-bon  dérivalif  qui  peut,  dans 
quelques  circonstances,  remplacer  les  synapismes. 

On  a  aussi  employé  comme  moyen  hémostaliquo 
le  nid  d'une  fourmi,  (la  fourmi  hiépineuse  do 
Cayenne),  qui  est  formé  avec  le  duvet  des  feuilles 
d'une  espèce  de  fromaçjer;  celte  substance  paraît 
arrêter  les  hémorrhagies  avec  beaucoup  plus 
d'efficacité  que  l'agaric  (amadou). 

Les  fourmis  sont  souvent  un  vérilable  fléau 
pour  les  jardins;  quelquefois  on  les  a  vu  enva- 
hir les  maisons  et  obliger  les  habitants  de  les 
abandonner;  les  moyens  qu'on  emploie  pour  so 
débarrasser  de  ces  luMes  incommodes  ne  sont  pas 
toujours  efficaces  :  Dans  les  jardins,  ce  sont  des 
bouteilles  remplies  d'eau,  dans  lesquelles  on  fait 
bouillir  du  miel,  que  l'on  suspend  aux  arbres  et 
dans  lesquelles  les  fourmies  vieiuienl  se  noyer 
attirées  |  ar  r(deur.  Pans  les  cas  où  elles  en\a- 
hiraienl  les  maisons  au  point  d'en  chasser  les  ha- 
bilanls  ,  ainsi  que  cela  s'est  vu  à  Londres  et  ;\ 
Brighton,  les  fumigations  sulfureuses  seraient  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  les  éloigner 
et  les  détruire.  Quant  aux  moyens  de  remédier 
aux  inconvénients  do  leurs  piqûres,  ils  ne  sont 
pas  différents  de  ceux  qui  ont  été  indiqués  aux 
mois  .■l&<i//i'set  Cousin. 

Les  scor.oPKNnnKS  ,  qui  appartiennent  à  l'ordre 
des  Mijriapoiles,  paraissent  avoir  causé  dans  les  ce- 
loniesdes  sym[)l('>nies  fâcheux  par  leurs  morsures. 
Aux  .\Mlilles,  au  Sénégal,  on  cite  des  accidents  dé- 
terminés par  celle  cause.  Werbe  rapporte  l'Iiisloirc 
d'un  jeune  homme  qui,  au  Sénégal,  pendant  son 
sonmieil,  fut  réveillé  par  une  vive  douleur  au 
genou,  qui,  en  quelques  minutes,  fut  suivie  d  un 
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gonflement  de  la  grosseur  du  poing;  an  ccniro,  on 
vit  une  petite  tache  noire  q\ic  l'on  regarda  comme 
la  morsnre  d'nn  scolopendre.  Des  frictions  avec  de 
rammoniaque  liquide  diminuèrent  Tenflure  et  les 
douleurs,  qui  étaient  très-vives;  le  malade  guérit  : 
Les  médecins  du  Sénégal  disent,  qu'abandonnés  à 
eux-mêmes,  ces  accidents  peuvent  devcnirmortcls. 
Les  frictions  avec  l'ammoniaque,  la  cautérisation 
avec  le  fer  rouge  du  lieu  où  a  été  faite  la  morsure, 
après  l'avoir  incisée,  sont  les  moyens  de  traitement 
qu'ils  mettent  en  usage. 

Les  cnExiLU-s  ont  quelquefois  produit  des  éry- 
thèmes  parleur  action  sur  la  peau.  Lorry  et  Réau- 
mur  rapportent  des  cas  de  gonflement  de  la  peau 
avec  rougeur  et  même  phlyclènes,  ce  qui  constitue 
de  véritables  érj'sipèles,  produits  par  le  passage 
d'une  chenille  sur  la  peau  du  visage  ou  du  cou  .Réau- 
mur  éprouva  cet  accident  et  le  vit  arriver  sur  d'au- 
tres personnes  par  le  fait  seul  d'avoir  observé  de 
près  ces  insectes.  Amoureux  dit  avoir  éprouvé  au 
visage  duprurifavecrubéfaction  pour  avoir  observé 
de  très  près,  sans  les  toucher,  des  chenilles  du  pin. 
Ces  accidents  sont  dûs  aux  petits  poils  qui  recou- 
vrent le  corps  de  ces  chenilles,  qui,  en  se  détachant 
de  leurs  corps,  sont  projetées  dans  l'air.  Les  cocons 
de  quelques-uns  de  ces  insectes  produisent  le 
même  effet  ;  ce  fait  tient  aux  poils  fins  dont  ils  se 
dépouillent  et  qui  entrent  aussi  dans  le  tissu  de 
leur  coque  pendant  qu'ils  la  travaillent.  Des  lotions 
émoUientes,  lorsque  la  douleur  est  vive  ;  des  c<)m- 
presses  d'eau  froide,  dans  le  début,  aiguisées  avec 
un  peu  d'acétate  de  plomb ,  sont  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  faire  disparaître  ces  accidents 
qui  n'ont  rien  de  grave.  L'eau  froide  seule,  et  sou- 
vent renouvelée,  est  mênae  un  traitement  qui  réus- 
sit complètement. 

L'Araignée,  ne  faisant  pas  partie  de  la  classe  des 
insectes,  a  été  décrit  à  son  nom.  (Voy.  ce  mot.) 

Pour  les  animaux  qui  peuvent  se  développer 
dans  l'intérieur  de  nos  tissus  ou  de  nos  organes,  et 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  classe  des  insectes. 
(X.Âcéphaloctjtes,  Acariis,Ento:oa!reSi  nydafides, 
Dragoneait,  Vers.)  J.  P-  Beai'de. 

Médecin  inspecteur  des  établisseniens  d'eaui  miné- 
rales, membre  du  conseil  desalubrilé. 

INSENSIBLE  Cphysiol.J ,  aA].  (de  in  négatif,  scnlire, 
sentir).  On  appelle  ainsi  les  tissus  organiques  qui 
n'éprouvent  aucune  impression  perçue  de  la  part 
des  agents  intérieurs  ou  extérieurs.  (V.  Sensations'). 

INSERTION  fanat.J,  s.  f.  (de  insertio,  greffe).  C'est 
l'implantation  d'un  organe  sur  un  autre,  d'un  ten- 
don sur  un  os ,  par  exemple.  En  pathologie,  le  mot 
Insertion  est  pris  quelquefois  pour  synonyme  d'ino- 
culation. 

INSOLATION  (hygiène),  s.  f.  On  donne  ce  nom  à 
l'exposition  prolongée  aux  rayons  du  soleil.  L'inso- 
lation, surtout  pendant  les  grandes  chaleurs,  peut 
être  une  cause  de  maladie  :  on  a  vu  des  moisson- 
neurs, travaillant  au  milieu  de  la  campagne  et  ex- 
posés à  un  soleil  ardent,  succomber  tout  à  coup 
atteints  d'une  congestion  encéphalique.  On  voit 
aussi  pendant  une  longue  marche,  et  principalc- 
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ment  dans  les  pays  chauds,  les  soldats  soumis  aux 
rayons  du  soleil  tomber  évanouis,  et  souvent 
même  périr  sur-le-champ  d'une  congestion  céré- 
prale  ou  d'une  apoplexie  pulmonaire:  ces  exem- 
ples se  sont  rencontrés  dans  nos  dernières  campa- 
gnes d'Afrique.  L'insolation  peut  aussi  causer 
la  folie;  il  est  d'observation  que  dans  les  campa- 
gnes ,  c'est  pendant  l'été  que  l'aliénation  mentale 
se  déclare  le  plus  souvent  chez  les  cultivateurs  : 
on  rapporte  que  Charles  VI  présenta  les  premiers 
symptômes  de  folie  après  avoir  été  exposé  au  so- 
leil pendant  une  chasse.  Enfin,  il  est  surtout  une 
maladie  qui  résulte  fréquemment  de  l'insolation, 
c'est  l'érysipèle  le  plus  souvent  léger  ;  il  est  connu 
sous  le  nom  de  coitp-de-soleil  ;  les  parties  ordinaire- 
ment couvertes ,  sujettes  par  hasard  aux  rayons 
solaires,  y  sont  les  plus  exposées,  conune  on  le  voit 
souvent  sur  les  baigneurs. 'il  n'est  cependant  pas 
siir  d'en  recevoir  sur  la  face,  sur  le  cou  et  même 
sur  le  cuir  chevelu  ,  car  des  accidents  graves  peu- 
vent souvent  être  déterminés  par  cette  cause.  Lors- 
qu'il n'y  a  qu'un  léger  érysipèle  ,  un  simple  éry- 
Ihème  ,  il  suffit  de  quelques  lotions  émoUientes 
sur  la  peau  ;  lorsque  la  douleur  est  un  peu  vive, 
on  peut  appliquer  ime  légère  couche  de  crème 
très-fratche  que  l'on  renouvelle  toutes  les  deux  ou 
trois  heures.  Ce  remède,  si  simple,  suffit  souvent 
pour  faire  disparaître  la  douleur  en  peu  do  temps 
et  la  rougeur  eu  vingt-quatre  heures. 

Loin  d'être  une  cause  de  maladie,  l'insolation  peut 
être,  dans  certains  cas,  une  ressource  favorable 
pour  le  rétablissement  de  la  santé.  Elle  a  une  ac- 
tion tonique  convenable  aux  convalescents  et  aux 
personnes  faibles,  principalement  aux  enfants  scro- 
fuleux,  aux  jeunes  filles  chloroliques,  et  en  géné- 
ral à  fous  ces  êtres  frêles  et  étiolés  qui  paraissent 
pécher  par  un  défaut  d'énergie  vitale.         H.  L. 

INSOMNIE,  (palh.)s.  f.,  {insomnie,  de  in,  négatif,  et 
de  som)îM.s-,  sommeil,  privation  de  sommeil). L'insom- 
nie, dont  la  définition  s?  trouve  dans  l'étymologie, 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  cochcmar,  l'in- 
cube, etc.,  qui  sont  des  troubles  du  sommeil  et  dont 
l'histoire  est  traitée  à  ce  mot. 

Je  passe  de  suite  aux  causes.  L'insomnie  se  ren- 
contre plutôt  chez  les  vieillards  que  chez  les  jeunes 
sujets,  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,et  plu- 
tôt enfin  chczles  personnes  douées  d'une  constitution 
nerveuse  et  irritable  que  chez  celles  qui  sont  sangui- 
nes ou  surtout  lymphatiques.  Une  indigestion,  l'u- 
sage de  certains  aliments  et  de  quelques  substances 
qui  agissent  sur  les  nerfs,  telles  que  le  thé,  le  café, 
les  liqueurs  alcooliques,  ont  souvent  pour  effet  de 
priver  du  sommeil,  quelquefois  pendant  deux  nuits 
de  suite.  Ce  phénomène  est  assez  commun  au  début 
des  maladies  aiguës,  il  co'incide  alors  avec  du  malai- 
se, de  la  fièvre;  dans  les  maladies  qui  s'accom- 
pagnent de  douleurs  violentes,  les  rhumatismes, 
par  exemple,  on  voit  de  malheureux  malades 
passer  deux  et  même  trois  semaines  sans  pouvoir 
goûter  lui  seul  moment  de  repos  ;  la  même  chose 
arrive  encore  dans  certains  cas  de  syphilis  con- 
stitutionnelle, chez  les  sujets  que  tourmentent 
des  douleurs  ostéocopes  nocturnes.  L'insomnie  est 
le  cortège  presque  inséparable  d'un  grand  nom- 
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brc  de  iiévrosi's,  la  nnlanrolie,  la  folie  priiicipalo- 
lUfiil  ;  tiii  l.i  ifiii'ciiitri'  l'iiiNire  dans  di'-i  U'siiiiis  des 
rviilroH  iu'ivi-ii\  l'ci  de  ims  oiillaliinaleiiis  m'a 
rapporté  l'i'xemple  il'iiii  aiicicii  inililaiic,  Ané  de 
7-1  aïK,  «jiii  avail  reçu  iiiie  blessure  iiitéreNsanl  la 
moelle  épiiiiùie.  Il  en  ùlait  lésiillé  un  Iremblenienl 
Coiitiiiiiel  qui  ne  pouvait  être  cahné  que  par  de 
forles  doses  d'opium  ,  un  pros  el  mi^nie  au  delà, 
liepuis  (|ue  révéïiemenl  elail  arrivé,  il  ii'avail  pu 
dormir  un  seul  inslatit,  nial^irc  l'usajie  de  nareoli- 
ques  aussi  enerjjiipies  ,  et  il  eliarmail  la  lon};ueur 
de  ses  nuits  par  des  lectures.  Les  émotions  mora- 
les, vives  de  plaisir  ou  de  douleur,  causent  une 
agitation  qui  éloigne  le  sonuneil,  et  les  poètes 
onl  représenté  linsoninic  assise  au  chevet  du  cou- 
pable. 

L'insomnie  prolongée  fati;;uc  considérablement  : 
la  facedevieiil  |i;Vle.  livide,  colorée  aux  pommettes 
Reulenient;  les  yeux  sont  roo^'es,  injectés,  doulou- 
reux; 1rs  membres  laiipuissenl ,  brisés  par  une 
Courbature  eonlinuelle;  la  bouche  est  séclie,  les 
urines  rares  ;  il  y  a  d'ordinaire  constipation,  et  très 
Souvent  aussi  éruption  de  petites  pustules  de  va- 
rus  au  visage  el  aux  épaules.  Les  effets  de  l'insom- 
nie s'ajontani  i  la  cause  qui  la  produit ,  peuvent 
occasioner  de  graves  maladies.  Cependant ,  nous 
devons  le  dire,  on  a  vu  des  personnes  rester  des 
mois,  des  aimées  entières  sans  sommeil,  el  n'é- 
prouver d'autre  inconvénient  que  la  fatigue  et 
l'abattement  inséparables  d'une  semblable  pri- 
vation. Hâtons-nous  de  dire  que  ce  soal  surtout 
les  fous  qui  jouissent  de  re  privilège. 

Quant  au  pronostic  que  l'on  peut  tirer  de  l'in- 
somnie, il  est  en  rapport  avec  la  gravité  de  la  cause 
qui  le  fait  naître  ;  aussi  elle  est  d'un  mauvais  signe 
dans  les  lièvres  graves  ;  mais  elle  a  une  bien  moin- 
dre importance  dans  les  affections  nerveuses  men- 
tales   (elles  que  le  folie  et  la  mélancolie. 

Lieutaud  .  qui  a  consacré  dans  son  Précis  de  Mé- 
dfcinc  un  chapitre  très  bien  fait  à  l'insomnie 
nous  apprend  que  beaucot:p  de  personnes  ont  fini 
par  retrouver  le  sommeil  qu'elles  avaient  perdu  en 
s'iniposani  l'obligalion  de  ne  rester  que  quelques 
heures  au  lit.  On  a  employé  avec  avaiitage  les  bois- 
sons rafralcliissantcs,  le  petit  lait,  la  solution  de  si- 
rop d'orgi'al,  la  limonade,  etc.  La  saignée  peut  être 
utile  en  certains  c  is.  Les  bains  tièdes  et  prolongés, 
que  l'on  administre  immédiatement  avant  le  cou- 
cher, sont  très  avantageux.  Un  exercice  modéré 
pris  à  la  campagne,  dans  un  air  pur,  peut  contri- 
buer à  rétablir  le  sommeil;  mais,  par  contre,  les  fa- 
tigues extrêmes  amènent  quelquefois  l'insoninie. 
0  On  sait,  dit  Lieutaud,  que  bien  des  gens  s'endor- 
ment au  murmure  d'une  fontaine,  et  au  son  de  la 
■voix  d  un  lecteur.  On  connail  toute  l'efficacité  des 
sermons.  Quelques-uns  enlin  onl  été  obligés  de  se 
faire  bercer,  u  II  ne  fait,  en  général,  recourir 
aux  narcotiques  qii'à  l;i  dernière  extrémité,  et  ja- 
mais sans  l'avis  d  un  ii.é  lecin;  car  pour  beaucoup 
de  personnes,  l'opium  et  ses  succédanés  peuvent 
avoir  d'assez  graves  inconvénients;  cl  enfin,  quand 
on  les  emploie,  il  faut  en  user  avec  beaucoup  de 
ménagement  et  de  modération,  parce  qu'on  s'Iiabi- 
Ine  très  facileriient  à  leur  action  ;  il  faut  bientôt  ''e 
hautes  doses  pour  procurer  le  sommeil,  et  on  con- 
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naît  tous  les  dangers  de  l'opium  pris  en  grande 
quantité.  (V.  Opium.)  J.  P.  «kauue. 

INSPIRATEUR  {i>hy>i«l ),  adj.  '  de  1(1  dans,  fpirare, 
respirer  .  Les  muscles  inspirateurs  sont  ceux  qui 
servent  à  lamplialiou  de  la  poitrine  dans  l'acte  du 
l;i  respiration.  (Voyez  ce  mot.) 

INSPIRATION  (phytiol.  ) ,  s.  f.  (Mémos  racines  que 
le  m<d  précédent.)  Acte  physiologique  par  lequel 
l'air  est  introtluil  dans  les  pouniuns.  (V.  Rcfpira- 
tion  ) 

INSTILLATION  ihérap.) ,  s.  f.  (do  m  dans,  ttilla, 
goutte\  ,\ction  par  la(|nelleon  verse  goutte  ;\  goutte 
un  liquide,  (''est  ainsi  (jue  s'emploient  beaucoup 
tic  Collyres,  on  en  verse  quelques  gouttes  enlre  les 
paii|iières  maintenues  écartées. 

INSTRUMENT  (rhiV.),  S.  m.  (insirumentum].  On  ap- 
pelle ainsi  tout  agent  mécanique  destiné  à  l'accom- 
plissemenl  d'une  opération  quelconque.  Tels  sont 
les  lancettes,  les  bistouris,  les  ciseaux ,  les  scies  du 
cliirurgien,  les  machines  pneumatiques,  les  piles 
vidla'niues  ,  les  microscopes  du  physicien  ,  les  cor- 
nues et  les  alambics  du  chiiuistc,  elc.(V.  ces  mots.) 

INSUFFLATION  'path.  thérap.\  s.  f.  du  latin  m- 
siiffliitiii^i.Cil  l'action  d'insuffler  de  l'air  ou  d'.iulres 
gaz  dans  léconomie.A  la  suite  de  l'asphixie  par 
submersion,  de  celle  des  enfants  nouveau-nés,  on 
insuffle  de  l'air  dans  les  poumons  pour  rappeler 
la  vieCV.  Asphyxie);  la  fumée  de  tabac  est  quelque, 
fois  insufflée  dans  l'intestin  rectum  pour  rappeler 
la  vie  par  l'excitation  de  cet  intestin.  Des  poudres 
que  l'on  a  nommée  collyres  secs  sont  quelquefois 
insurilèe  dans  l'ieil  comme  moyen  thérapeutique. 

L'insufflation  du  tissu  cellulaire  a  été  quelque- 
fois pra  iquée  pour  simuler  des  maladies  par  le 
gonflement  qu'il  produit;  mais  celte  espèce  dem- 
pliyséme  artificiel  disparait  a.sscz  promptement  et 
ne  peut  en  imposer  qu'à  des  médecins  peu  atten- 
tifs. Les  insufflations  nalnrelles .  qui  ont  lieu  par 
les  blessures  des  poumons  on  des  voies  aériennes, 
constiluenl  l'cnipliysènic  ainsi  que  le  développe- 
ment pathologique  des  gaz  dans  le  lissu  cellu- 
laire ;V.  Etnphyféine).  J.  B. 

INTELLIGENCE.  ('V.  Phréiwlogie.) 

INTEMPÉRANCE  [p/ij/siot.  ) .  S.  f.  (  ifi  négatif,  tcm- 
perenlia,  modération;,  abus,  excès  d'alimens  et  de 
boissons  'V.  Indiijesliim,  Ivresse.}. 

INTEMPÉRIE  {physidl.),  s.  r.  (in  négatif,  lemperies, 
bonne  constitution  de  l'air),  altération  dans  l'état 
de  l'almosphèrc.  Dans  le  langage  de  Galien,  ce 
mot  signifiait  une  modification  dans  lé. al  i!e  ciiaud, 
de  froid,  de  sec  ou  d'humide,  des  humeurs  ou  des 
organes  solides. 

INTENSE  'physiol.  palh.),  adj.  (m  vers,  tensus,  ten- 
du). Épithèlc  qui  caractérise  l'énergie  d'une  causo 
quelconque. 

INTENTION  palliol.),  s.  f.  (de  in  vers,  tentio,  ten- 
sion de  l'esprit).  C'est  le  résultat  que  l'on  veut  at- 
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teindre.  On  dit  en  cbiitirgic  que  l'on  réunit  une 
plaie  par  première  intention,  qnand  on  dc'Mcrniine 
l'agglutinalion  de  ses  lèvres,  de  manière  qntîl'o 
puisse  guérir  sans  suppuration.  Quand  celle-  'i  a 
lieu,  la  réunion  est  dite  par  seconde  intention. 
(V.  Plaie.) 

iNTER-CALAiRE  fpath.),aâ}.{deintcr  calare,  placer 
entre'.  On  appelle  jours  iiitercalcaires  ceux  qui  sé- 
parent les  jours  d'accès  dans  les  fièvres  inlermit- 
tentes,  ou  ceux  qui  séparent  les  jours  de  crises. 

INTER-CLAVICULAIRE  ((inat-).  adj.  (iiitcr,  enire, 
clavicida,  clavicule],  ce  qui  est  situé  entre  les  cla- 
vicules. On  désigne  ainsi  soit  la  région  ollc- 
mênie,  soit  un  faisceau  fibreux  qui  s'élend  en  ar- 
rière de  l'extrémilé  sternaic  d'une  clavicule  à  l'au- 
tre. 

INTERCOSTAL  (anal.),  adj.  [inter.  entre,  costa, 
côlc),  ce  qui  est  siluè  entre  les  côles.  Les  espaces 
iniercoataux  forment  des  bandes  courbes  et  paral- 
lèles qui  se  voient  très  bien  sur  la  cage  osseihc  du 
thorax  d'un  squelette.  Ces  espaces  sont  remplis  par 
divers  organes  qui  portent  le  même  nom.  —Les 
miisclcs  intcrcoslauûc  sont  distingués  en  internes  et 
externes.  Les  premiers  se  portent  obliquement  de 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  delà  lèvre  interne 
du  bord  inférieur  de  chaque  côle  an  bord  supérieur 
delà  côle  inrèrieurc  ;  les  seconds  affeclent  une  dis- 
position inverse;  ils  marchent  de  haut  en  bas  cl 
d'arrière  en  avant  de  la  lèvre  externe,  du  boid 
inférieur  de  chaque  côte  au  bord  sn[)érionr  de  la 
côle  inrèrieurc.  —  Les  artères  inlerco.'itnles  sont 
en  nombre  variable  :  les  supérieures  viennent  de 
Lisous-clavière;  les  inférieures,  aunonibre  de  neuf 
ordinairement,  provieinieni  directement  de  l'aorte. 
— Les  veines  intercostales  sont  en  nombre  égal  à  ce- 
lui des  artères  :  les  supérieures  se  jellent  le  plus 
souvent  dans  la  sous-clavière;  les  inférieures  s'é- 
panchent dans  l'azygos.  —  Les  ncrf.f  intercostaux, 
au  nombre  de  douze,  viennent  des  branches  anlé- 
rieurs  des  nerfs  dorsaux.  J.  B. 

INTERCURRENT,  TE  (prt/?^.),  adj.  (intcr,  entre,  ciir. 
rcre,  courir).  On  appelle  aujourtriuii  maladies  in- 
tercurrentes celles  qui  surviennent  pendant  le 
cours  d'une  autre  affection  dont  elles  sont  indépen- 
dantes. 
i 

j  .' iNTEa-ÉFiNEUx  (anat.),  adj.  (inter,  entre,  spina, 
'épine  du  dos).  On  appelle  muscles  inter-épineux 
ceux  qui  sont  situés  entre  les  apopliyscs  épineu- 
ses des  vertèbres  ;  on  en  a  fait  trois  classes,  dénom- 
mées suivant  les  trois  régions  de  la  colonne  verté- 
brale. 1°  Inter-épineux  cervicaux,  au  nombre  de 
douze,  six  de  chaque  C(Mé;  2"  inter-épineux  dudos. 
Ce  sont  des  portions  du  muscle  Iransversaire  épi- 
neux ;  3°  inter-épineux  des  lombes.  Ce  sont  de  vé- 
ritables ligaments.  J.B. 

iNTEH-MAXiLLAiRE  (  fl/iaf.  ),  adj.  {inter,  enIre, 
maxillaire,  milchoires)  Les  os  intcr-maxillaires  ou 
.incisifs  sont  deux  petits  os  qui,  chez  les  animaux, 
.se  louvent  situés  entre  les   deux  maxillaires  su- 
périeurs el  fornienU'exlrémité  du  museau.  Celte 
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disposition  a  élé  admise  chez  rhnmnie  par  quel- 
ques aiialomisles  anciens  et  modernes,  el  mê.i  e, 
donna  lieu  en  Allemagne  à  r(ii)ini(>n  ridicule  que 
l'hoinnieavail  autrefois  élé  un  (piadrupède.  L'exis- 
tence de  ces  os,  dans  l'espèce  humaine, esl  fortement 
Contestée  par  les  analomistes  niodernes.  Cepeiulant 
on  a  constaté  leur  existence  chez  quelques  sujets. 

J.  B 

INTERMITTENCE  (p«//i.),  s.  f.  (intertnissio,  inter- 
valle). C'esl  l'é'.at  de  calme  qui  sépare  deux  accès 
dans  les  maladies  qui  suivent  celle  marche. — II  y 
a  intermiltence  du  jiouls  quaiul ,  de  temps  en 
temps,  soit  régulièremenl  soit  irrégulièrement, 
une  pulsation  manque  complètement. 

INTERMITTENT,  TE  {palh  ),  aû}.{intermittens,  qui 
a  des  intervalles'.  Les  maladies  iiitermiltcnles  sont 
celles  qui  marcheni  par  accès,  telles  sont  les  flè- 
vres  de  ce  nom,  certaines  névralgies,  etc.  Quand 
rintermillei-.ce  esl  régulière,  on  réussit  ordinaire- 
ment très-bien  à  guérir  par  lequiriquina  la  mala- 
nie  qui  présente  ce  type.  (V.  Fièvres  intermittentes, 
Névralgie.) 

INTERNE (path.J.  aàj.  {internus,  intérieur), se  dit 
de  tous  les  organes  situés  profondément  dans  les 
grandes  cavilés.  On  appelle  palhologie  interne  ou 
médecine  proprement  dite  la  science  qui  s'occupe 
de  la  maladie  de  ces  organes  ,  par  opposition  à  la 
chirurgie,  qui  s'occupe  plutôt  des  maladies  ex- 
ternes. 

iNTER-ossEUX,  SE  (anat.),  adj.  et  s.  m.  {inter  o.ç- 
«cît.'î,  entre  les  os).  On  appelle,  1»  intervalle  inter- 
osseux ce\m  qui  sépare  deux  os,  mais  surtout  ceux 
de  la  main  et  du  pied,  de  l'avanl-bras  et  de  la 
jambe;  2°  li;ament  inter-osseux,  une  toile  fibreuse 
qui  unit  le  radius  et  le  cubitus  d'une  part,  le  tibia 
et  le  péroné  de  l'autre  ;  3°  muscles  inter-osseux, 
ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  intervalles  des  os 
du  métacarpe  et  du  niétalarse.  Il  sont  au  nombre 
de  vingt-huit,  sept  pour  chaque  main,  sept  pour 
chaque  pied.  Il  y  en  a  deux  pour  chacun  des  trois 
doigts  ou  orteils  moyens,  un  pour  le  |)elit  ou  le  pe- 
tit orleil,  le  pouce  et  le  gros  orteil  n'en  ont  pas; 
3°  artère  inler-osseusc  à  l'avant-bras ,  celle  qui,  née 
de  la  cubilale,  separtage  en  deux  branches  qui  sui- 
vent, l'une  la  partie  antérieure,  l'autre  la  partie 
postérieure  du  ligament  inler-osseux.  A  la  maiu, 
les  inler-osseuses  métacarpiennes  dorsales  sontfor- 
mées  par  la  radiale;  les  métacarpiennes  palmaires 
proviennent  de  l'arcade  palmaire  profonde.  Le  pied 
présenle  une  disposition  analogue.  J.  B. 

iNTERSTiCE(ai)tT<.),  S. m.  {intcrstitium,  intervalle). 
On  appelle  ainsi  l'intervalle  qui  existe  entre  deux 
corps  ou  deux  saillies  d'un  même  corps. 

INTER-TRANSVERSAIRE  (anat.),  adj.  et  s.  m.  {in- 
tcr-transvcrsalis).  On  appelle  ainsi  des  muscles  si- 
tués dans  les  intervalles  des  apophyses  Iransverses 
des  verlèbres  du  cou  et  des  lombes.  On  a  au.ssi 
doiuié  le  nom  de  liganuMils  inler-trausversaires  à 
des  faisceaux  fibreux  qui  .s'atlacljcnt  à  toutes  les 
apophyses  transverses ,  cl  forment  par  leur  réu- 
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iiiiii)  un  .«(Mil  liganu'iil  occupant  toute  l'^tcnduo  do 
la  colonni)  vcilébrale.  J    H. 

INTERTRIGO  /"hi*!/ J  ,  s.  m.  ;ill/iT/i  iiyo,   tic    liTO,  je 

fM'IU-,  1)1/. ;■,  l'iilic  deux). On  ili^sittuc  iiiiisi  en  pa- 
lliiil(i;;ie  rulanée  de-;  rouiicurs  Minaninialoires , 
uccunipatJi^éei  (luelqiiefoisd'i'XCoiialiKns,  et  ijuiso 
nianire>lca(  sur  des  parties  soumises  ùt  des  fiiille- 
nicnts  réputés,  ou  au  contact  de  matières  acres 
et  irritantes  ;  du  reste,  tous  les  nosograpi  es,  et 
.'^ansanes .  eulre  autres  ,  en  ont  f.ùt  une  variélé  de 
I  Erylliéine. 

I.e  sièyo  liaMlne!  de  celle  maladie  est  à  l'enloiir 
«les  parties  nénilales  ,  aux  aines,  entre  les  fesses 
ou  entre  les  cni>ses ,  sur  les  ^irandes  lèvres  chez 
larenuue,(Mi  an  pc'riiu'-e  el  sur  les  bourses  chez 
riioinnie:  onla  rencontre  principalenienl  chez  les 
entants  au  berceau  qu'on  laisse  Irop  long-Ienips 
dans  lies  lanpes  imprégnés  d'urine  ou  de  matières 
fécales,  chez  ceux  qui  sont  Irès-jîras,  ou  qui  sont 
niainlenus  trop  serrés  dans  leur  maillot:  les  per- 
sonnes lrès-rei>letles  y  sont  assez  exposées,  ainsi 
que  leji  fenunes  qui  oui,  par  la  vulve,  des  écou- 
lements iciiorenx  ou  de  mauvaise  nature.  Enfin 
plusieurs  auteurs  ont  milé  que  le  véritable  éry- 
Ihënie  interlrigini'ux  se  nmnlrilit  assez  ordinaire- 
nient  sur  le  scrotum  des  vieillards  affectés  de  pa- 
ralysie de  vessie,  el  chez  lesquels  l'urine  filtrait 
incessamment  goutte  à  goutle. 

Dans  l'inlerlrigo,  la  peau  est  d'un  rouge  vif, 
tendue  .  luisante,  présentant  souvent  ç;\  et  là  des 
fissures,  des  excoralions,  au  niveau  desquelles 
l'èpiderme  est  enlevé.  Cette  affection  est  souvent 
accompagnée  d'un  prurit  ou  de  démangeaisons 
très-vifs  el  très-cuisants,  et  les  excoriations  sont 
dues.  la  plupart  du  temps  ,  à  l'aclion  des  ongles  du 
malade  que  la  sensation  qu'il  éprouve,  sollicite 
impérieusement  à  se  gratter  ;  d'autres  fois,  ce  n'est 
plus  delà  d'-mangeaison,  mais  c'est  un  picollement 
insupportable  poussé,  dans  certaines  circ(uislances, 
jusqu'à  priver  le  palient  du  sommeil.  On  a  re- 
marqué que,  surtout  chez  les  femmes,  le  prurit, 
dont  les  parties  génitales  étaient  le  siège,  excitait 
vivement  au  co'it. 

L'intorlrigo  pourrait  être  confondu  avec  la 
dartre  squameuse  humide,  qui  se  montre  assez 
fréquemment  dans  les  mêmes  régions  :  mais  il 
s'en  distingue  par  le  défaut  d'une  exsudation 
susceptible  de  se  coaguler  csi  écailles,  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  cède  aux  moyens  propres  à  le 
combaltre. 

Traitement.  Si  le  mal  est  léger  el  peu  étendu, 
quelques  lotions  émoHicntes  avec  l'eau  de  cer- 
leuil ,  de  son ,  de  guimauve ,  etc.,  suffiront  pour  le 
faire  disparaître  promplement  ;  quand  il  est  dû  au 
frollement  des  chairs,  comnu'  il  arrive  chez  les  per- 
sonnes grasses,  on  le  guérira  par  les  mêmes  moyens, 
lisais  surloul  en  sau{)ondranl  les  parties  malades 
de  certaines  poudres  .absorbantes,  telles  que  la 
poudre  de  lycopode,  d'amidon,  etc.;  si  le  mal  est 
très-élendu .  que  la  cuisson  soit  fort  vive ,  outre  les 
lotions  dont  nous  avons  parlé,  on  pourra  appliquer 
des  calaplasmesde  fécule  de  pommes  de  (erres,  cl 
les  renouveler  plusieurs  fois  par  jour;  les  bains 
entiers  d'eau  de  son  seront  en  même  temps  fort 
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avantageux.  Ces  moyens  locaux  ne  seraient  pat 
snl'lisant^  si  le  nialadi-  ne  se  nn-tlail  à  un  régiuie 
rarratchis.sant  ipelil  lait  ou  bouillon  ilc  vi'au  pour 
boisson,  viandes  blanches,  lé;;uini-s  vcits  pour 
iionrritnr(>,  etc.);  les  etifanis  alfedés  d'intertrigo, 
seront  changés  souvent  de  linges  et  nettoyés  soi- 
gncusenu'ut  ;  chez  les  vieillards  qui  urinent  par 
regorgement ,  cm  cinivrira  les  parties  malades  do 
taffetas  gonnnè  pour  les  défendre  contre  l'action 
irrilante  île  l'urine;  les  fenunes  tourmentées  d'é- 
conleniiMils  àcies,  devront  se  garnir  et  renouve- 
ler l'ré(|ni'uimenl  les  linges  très-lins,  d'ailleurs, 
dont  elles  se  serviront-  Contrairement  à  l'usago 
de  quehiue'i  médecins  ,  nous  proscririuis  ici  toutes 
les  ponunades,  même  les  plus  adoucissanics,  telle 
que  la  pommade  de  concombres ,  à  cause  des  corps 
gras  qui  entrent  dansia  coniposilion  de  ces  mèdi- 
canienls,  el  qui,  placés  en  contact  avec  le  tégu- 
ment échauffé,  deviennent  bientôt  rances  cl  irri- 
tants à  leur  tour.  BiiAUcnAND, 

INTEH-VERTÉBRAL  ('(jnrtr^,  adj.  (iiUcr  cntrc,  ver' 
tehra  vertèbre) ,  qui  est  situé  entre  les  vertèbres. 
Le  nom  de  cartillages  inler-verlébraux  esl  donné 
à  des  rondelles  fibro-cartillagineuses  élastiques 
situées  eulre  les  corps  des  vertèbres. 

INTESTIN,  fanât. J  s.  m.  du  latin  inleslinus,  in- 
lérieur.  qui  esl  en  dedans;  en  grec  enicron.  Géné- 
ralement on  entend  par  inleslin  ou  canal  intestinal 
un  long  tube  présentant  plusieurs  renllcmenls,  et 
s'élendant  delà  bouche  à  l'anus.  Mais  dans  l'usago 
ordinaire,  on  désigne  par  ce  mol  la  portion  du 
conduit  intestinal  ou  digestif,  qui  siège  dans  l'ab- 
domen, el  parlant  de  l'estomac,  s'élend  après  un 
grand  nombre  de  sinuosités  jusqu'à  l'anus.  C'est 
ce  que  dans  le  vulgaire  on  nomme  les  boyaux.  Sa 
longueur  totale  est  beaucoup  moindre  chez  les 
animaux  carnivores  que  chez  les  herbivores.  Chez 
l'homme  adulte  elle  varie  de  quatre  à  cinq  fois 
la  longueur  du  corps,  c'est-à-dire  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds. 

L'intestin  ainsi  limité  est  lui-même  formé  do 
plusieurs  parties,  et  d'abord  on  le  divise  en  in- 
testin grêle,  el  gros  intestin.  Le  premier  est  fornïé 
de  trois  parties  :  le  duodénum,  (\.  ce  mol),  qu| 
fait  suite  à  rcstomac.  le  jéjunum  qui  vient  après, 
et  l'iléon  qui  termine  la  portion  grêle  tj^  Inbc 
digestif.  Le  gros  intestin  esl  composé  aussi  do 
(rois  parties,  le  cœcum  qui  succède  à  l'iléon  , 
puis  le  colon  {v.  ces  deux  mots),  cl  enfin  le  rec- 
tum qui  aboutit  entre  les  deux  fesses  par  une  ou- 
verture que  l'on  nomme  anus.  Connue  on  lo 
voit,  ces  organes,  quoique  diversement,  dénommés 
sont  les  parties  d'un  même  tout.  C'est  une  même 
rue  qui  change  plusieurs  fois  de  nom.  La  forme 
générale  de  l'intestin  est  cylindrique,  plus  ou  moins 
large  dans  ses  différentes  portions.  Considéré  dans 
toute  son  étendue,  il  présente  une  grande  cour- 
bure générale,  libre  par  sa  convexité,  mais  relcnuo 
du  côté  de  sa  concavité  par  divers  replis  du  péri- 
toine qu'on  nonnne  mésentères. 

Dans  quelque  partie  que  vous  l'envisagiez,  il 
offre  à  peu  près  la  même  structure  :  on  lui  trouva 
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quatre  tuniques  que  nous  allons  rapideuicnl  dé- 
crire en  procédant  de  dehors  en  dedans. 

1".  La  séreuse.  C'est  l'enveloppe  extérieure  qui 
lui  est  formée  par  le  péritoine  :  en  abandonnant 
l'intestin  ,  cette  nienilirane  se  reporte  vers  la 
partie  postérieure  de  rabdoinen  et  forme  les  replis 
que  nous  avons  nienlioiuiés  sous  le  nom  de  nié- 
senlércs.  , 

2".  La  musculeu^e.  Les  intestins  présentent  plu- 
sieurs plans  do  libres  musculaires  :  les  unes  su- 
perficielles,  et  assez  clair-semées  ,  sont  longitudi- 
nales; les  autres  sont  circulaires ,  sans  faire  ce- 
pendant le  tour  complet  de  l'intestin.  Les  fibres 
longitudinales  existent  surtout  dans  linsteslin 
prèle  vers  le  côté  du  mésentère  ;  dans  le  gros  in- 
testin, elles  se  présentent  réunies  en  trois  bandes 
qui  modifient  la  forme  générale  de  cette  partie  du 
canal  digestif. 

3".  Les  anciens  distinguaient  sous  le  nom  de 
tunique  nerveuse,  le  tissu  cellulaire  qui  unit  la 
tunique  niuscnleuse  à  la  membrane  interne  des 
intestins  :  aujourd'hui  le-i  anatomistes  la  nomment 
tunique  celluleuse  D'après  un  excellent  travail 
publié  récemment  par  M.  N.  Guillol,  elle  est  tout- 
ô-fait  vasculaire  et  constituée  par  un  réseau  inex- 
tricable de  capillaires  veineux.  (  Journal  YExpé- 
rience,  T.  I.  P.  162  ). 

4".  ^fembrane  m\iqneu!;e.  La  surface  de  cette 
membrane  n'est  pas  partout  la  même  :  dans 
l'intestin  grélc  elle  est  hérissée  de  petits  prolon- 
gements fins  et  déliés,  qui  sont  très  rapprochés, 
Bidonnent  à  la  membrane,  vue  A  la  loupe,  l'appa- 
rence d'un  gazon  touffu  ou  d'un  duvet  Irèsserré. 
Ces  villosilés  manquent  dans  le  gros  intestin, 
mais  ici  la  surface  muqueuse  est  parsemée  d'une 
foule  de  dépressions  ou  d'aréoles  très-petites  que 
l'on  ne  peut  voir  i  l'œil  nu.  La  tunique  muqueuse 
présente  une  foule  de  petites  poches  isob-es  i  folli- 
cule de  Brunner\  ou  réunies  et  groupées  (follicules 
agmincs  (le  Péyer,  auxquels  M.  Guillnt  conteste  le 
caractère  de  glandes.  Du  i\'ste,  la  tunique  dont 
nous  parlons  e>t  mince,  denii-lransparente ,  d'un 
blanc  rosé  et  parcourue  par  un  lacis  de  vaisseaux 
très-fins  :  elle  forme  dans  presque  toute  l'éteiulue 
du  tul)e  digestif  des  replis  circulaires  ou  presque 
circulaires,  que  l'on  nomme  valvules  connivenles. 
Les  nerfs  cle  l'intestin  proviennent  du  grand  sym- 
pathique; s^s  artères,  dci  deux  niésentériqiies;  et 
ses  veines,  de  la  veine  porte.  Ses  vaisseaux  lym- 
phatiques, très-nombreux,  vont  se  rendre  au  ré- 
servoir de  Pecquet  et  au  canal  thoracique. 

Les  gros  intestins,  ciecuni  et  colon,  ont  été  décrits 
à  part  v.  ces  mots,;  quant  au  rectum  ,  il  sera  dé- 
crit plus  loin;  ses  maladies  offrant  an<si  quelque 
chose  de  spécial,  seront  indiquées  en  niènic-temps 
(  v.  Rectum  >. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  la  forma- 
lion  de  l'intestin  chez  l'embryon,  ou  plutôt  des  di. 
verses  opinions  des  auteurs  à  ce  sujet.  Cette  ques- 
tion sera  traitée  au  mot  Orolnt/ie. 

Enfin,  nous  renverrons  à  l'article  nii/rsHnn  pour 

tout  ce  qui  concerne  la  physiologie  de  l'intestin. 

INTESTIN  maladies  de  l'i.  11  yaquelqucs  années 

encore,  alors  que  la  doctrine  physiologique  était 
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toute  puissante ,  les  intestins  étaient  regardés 
connue  le  point  de  départ  presque  constant  de 
toutes  les  maladies.  Ou  avait  remarcpu';  (|iie  ces 
organes  recevaient  un  assez  grand  nombre  do  fi 
lets  nerveux  provenant  du  grand  sympathique,  et 
on  avait  dit  (lue  leur  vitalité  était  nécessairement 
très  prononcée  :  on  avait  vu  qu'une  multitude  de 
vaisseaux  se  ramifiaient  dans  leurs  parois,  et  dès 
lors  on  disait  que  l'inllammation  devait  y  être  Irès- 
frériuente  ;  le  passage  continuel  des  matières  ali- 
mentaires ne  pouvait  agir  que  comme  un  modifica- 
leurstiunilanl,  qui  devait  très- facilement  y  faire 
naître  d'abord  l'irritation,  et  bientôt  un  appel 
de  sang  plus  considérable ,  c'est-à-dire  l'inflam- 
mation :  raisoimant  toujours  dans  la  même  hy- 
pothèse et  a  priori,  on  ajoutait:  les  intestins 
sont  réunis  à  tous  les  organes  par  des  liens  plus 
ou  n;oins  étroits  de  sympathie;  toutes  les  irri- 
tations qui  viennent  à  s'y  développer  iront  donc 
retentir  sur  les  autres  parties  avec  d'autant 
plus  d'énergie  que  la  sympathie  sera  plus  pro- 
noncée; ainsi  la  réaction  sur  le  cœur  et  le  sys- 
tème circulatoire,  amènera  la  fièvre;  sur  le  cerveau 
elle  produira  des  troubles  intellectuels  divers, 
le  délire,  la  stupeur,  etc.,  etc.  Celte  doctrine,  spé- 
cieuse au  premier  coup-d'œil,  entraîna,  dès  son 
apparition,  l'enthousiasme  des  élèves  séduis  par 
une  théorie  aussi  simple,  et  qui  réduisait  à  une 
seule  toutes  les  n<aladies  qu'il  leur  fallait  étudier 
séparément  :  quelques  médecins  instruits  se  lais- 
sèrent eux-mêmes  prendre  à  l'amorce  ,  et  se  ran- 
gèrent, tête  baissée,  sous  l'élendart  arboré  par  le 
chef  et  qu'il  avait  décoré  de  cette  devise  :  a  doc- 
trine physiolofiii/ue.  »  Mais  une  observation  plus 
attentive  vint  bientôt  renverser  tout  ce  brillant 
échafaudage  ;  on  reconnut  que  les  intestins  étaient 
beaucoup  moins  irritables  qu'on  ne  l'avait  préten- 
du, que  les  stimulations  mêmes  auxquels  ils  étaient 
continuellement  et  normalement  soumis  delà  part 
des  aliments  ne  produisent  pas  les  effets  qu'on 
leur  avait  attribués;  que  les  désordres  observés  du 
côté  de  l'intestin  étaient  bien  souvent  l'effet  sympa- 
thique de  désordres  dansles  autres  organes  ou  d'un 
étal  morbide  général,  ou  d'une  viciation  des  liqui- 
des :  qu'enfin,  alors  même  que  le  point  de  départ 
existait  réellement  dans  les  intestins,  la  lésion 
était  loin  de  constituer  toujours  une  inflammation. 
Cela  bien  reconnu  aujourd'hui,  cl  l'élat  des  choses 
ainsi  posé,  nous  allons  examiner  quelles  sont  les 
maladies  dont  le  tube  digestif  peut  être  attaqué. 

l.  Inflammation  des  ixtesti.xs.  Entékite.  Le 
nom  d'entérite,  ou  entéritis,  a  été  donné  depuis 
long-temps  ;i  rinllammation  de  la  tunique  mu- 
queuse des  intestins.  Nous  allons  d'abord  l'étudier 
dans  son  état  aigu,  nous  verrons  ensuite  les  phé- 
nomènes qu'elle  i>rrsente  à  l'état  chronique. 

A.  Entérite  aiguë,  i"  Anatomie  pathologique.  Lors- 
que le  malade  a  succombé  et  que  l'on  a  fait  l'au- 
topsie de  son  cadavre,  on  trouve  la  membrane 
muqueuse  colorée  en  rouge  dans  différents  points 
de  son  étendue,  ou  dans  une  partie  continue  et 
pinson  moins  c(uisidérable  ;  en  même  temps  la 
membrane  s'est  épaissie,  elle  a  perdu  sa  consis- 
tance ,  elle    est  devenue  molle,  friable,  Souvem 
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dos  ulréralioiis  plus  on  iimins  profomlfs  s'y  soiil 
U.''Vfli>|)|>»'fs.  ont  roiigt^   h's  diriVTfiili's  timiiiiiL's 
au  point  a  anienorilaiis  tcrlains  ras  laivs  uni-  pi-r- 
fciralioii  ili-  linloslin  tpii  laisse  passer  les  nialiires 
fi'iales  dans  la  i'a|'""'i''^  ••"  vi'"tr»'-  ^ '"'  '""'  P**''" 
tiiiiili-   uioitelle      V.    /Vrifoiii/.'.    (.>iieliiiiel'.ii>  il  sn 
forme  des  cuncrélions,  molles  et  lilancliAlri-s,  ana- 
lojCiies  à   du  lilaiie    da'ul'  i\  demi    euil   et    quoii 
nomme  des  fausses  memluanes  ^v.  a/i/;;u.7  ;  du  pus 
peut  étie   siU-ii^lé  par   les  parois  eiilluinmùes  et 
rendu  avec  les  selles  ;  dans  d'autres  cas,  on  trouve 
ce  liquide  inliltri^  entre  les  tuniques  phlo(;os(5es. 
Quant  ;\  la  t;;>'irrè"e.  on  l'observe  fort  larement. 
'1'  Les  (viKs.'s  (le  l'enlérile  ont,  eu  partie,  été  ex- 
posi^es  aux   mots  iiaflrile  vl  (jr.ttro-nilérilv  ;  luni'i 
allons   les   énuiiiérer  rapitlenieiit  ;  nous  ferons  re- 
marquer d'abord  que  tous  les  ûges  et  tous  les  sexes 
y  sont  à   peu  pri's  t^salemenl  exposés,   cl  nous 
mentionnerons  ensuite,  comme  causes  efficiente'!, 
tous  les  agents  irritants  qui  portent  direclemenl 
leur  aelioii  sur  la  nnuiueuse  digestive  ;  tels  sont 
les  poisons  irritants,  alcalins  ou  acides;  des  purjja- 
tifs  violents  ou  domn^s  inconsidérén)enl  ;  une  ali- 
inenlalion  trop  surrulenle  ou  de  mauvaisi-  nalure, 
et  qui  laisse  beaucoup  derésidusexcrémenliels;  des 
substances  putréfiées  ou  seulement  trop  avancées; 
les  excès  dans  l'alimentation,  surtout  pendant  la 
convalescence    do    maladies   graves;    d'autrefois 
l'impression  brusque  du  froid,  priiicipaleniPiit  «i 
le  corps  est  en  sueur,  la  répercu';sion  brusque  de 
la  goutte,  du  rliuinalisme  ou  d'un  exarilbèiue  ;  ail- 
leurs elle  semble  se  continuer  et  faire  suite  aux 
plilegmasies  de  leslomac  ou  d'un  organe  voisifi, 
tel  que  le  foie  ou   le  péritoine.  Enfin,  dans  cer- 
tains cas,  la  phlogosc  intestinale  est  le  produit  d'uri 
obstacle  au  cours  de  la  circulation  des   matières 
fécales  (tumeurs,  invagination,  étranglement,  etc.). 
3'l\elativement  aux  fymplùmm ,  nous  allons  les  exa- 
miner d'abord  d'une  manière  géiu''rale,  c'est-à-dire 
que  nous  supposerons  l'innammatiun  étendue  de- 
puis l'estomac  jusqu'au   rectum    exclusivement, 
nous  étudierons  ensuite  rapidement  les  variélés. 
Lamaladie  est  ordinaiiemenl  précédée  de  malaises, 
de  troubles  dans  les  facultés  digestivcs,  elle  suc- 
cède même  assez  souvent  i  une  indigestion;  bien- 
tôt survieiment  des  frissons  irréguliers,  une  dou- 
leur sourde  au  voisinage  de  l'ombilic,  augmentant 
par  la  pres^i(u)  et  l'ingestion  des  boissons;  le  reste 
du  ventre  est  ordinairement  endolori  et  distendu 
par  des  gaz  logés  dans   les  intestins  grêles.  Les 
selles  sont  ici  fort  imporlanles  ;'i  considérer  :  si  la 
maladie  est  légère,  a  son  début  il  y  a  assez  com- 
n)uin°'metit  constipation,  d'autrefois  diarrhée,  mais, 
dans  tous  les  cas,  celle  ci  ne  tarde  pas  ;'i  survenir  ; 
suivant. M.  Broussais,  l'apparition  de  ladiarrhéean- 
nonce  le  moment  où  l'innanimationqui  occupait  d'a- 
bord l'intestin  grêle,  descend  et  francliil  la  valvule 
iléo-cœcale  pour  envahir  le  gros  intestin.  La   na- 
ture des  évacuaiion  est  très-variable,  d'abord  ce 
.sont  des  matières  fécales,  demi-liquides  mélérs 
de  nuicosilés   ou  de    bile,   et  d'une   fétidité    ex- 
trême; plus  lard   ce  sont  seulement  des   niuco- 
silès  ou  de  la   bile  seules  ou  mêlées    de  sang; 
quelquefois  du  sang  est  rendu  tout  pur,  les  cva- 
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cualions  sont  atnioncêes  par  des  ndiques  asscx 
vives,  (les  borlioi  v;,'nies.  et  dordin;iire  l'iles  n'a- 
mèiu'Ut  (pie  peu  ou  même  point  de  soulagcmenl 
à  leur  suite  :  en  même  temps,  la  langue  est  rougu 
et  poiidue,  la  soif  assez  vive,  la  peau  sèche  et  luA- 
lanle.  les  urines  rouges  peu  aboiulautes  et  épais- 
ses, le  pouls  dur  et  frè(pient.  Si  rinllannualion  est 
très  violente  ou  mal  combatliu',  la  tension  (-t  lu 
méléorisme  du  ventre  l'ont  de  nouveaux  progrès; 
la  langue  se  sèche  et  se  noirci!,  le  pouls  (•^t  plus 
pelil.  plM^  aiiéléié,  les  selles,  diine  lèlidilé  insup- 
portable, s  échappent  involmilairemenl;  le  délire 
survient  et  le  uialade  succombe 

Dans  les  cas  moins  graves  (et  ce  sont  de  beau- 
coup les  plus  conuiiuns),  ou  si  le  mal  a  été  pris 
bien  ;\  propos,  la  fièvre  diminue,  les  douleurs  dc- 
vieuMcnt  moins  vives,  l(!S  selles  moins  li(|uiiles  et 
moins  répélées,  la  peau  redevient  moite  cl  souple, 
tout  annonce,  en  un  mot,  une  ann'lioiation  (pii,  bien 
dii'igée,  cundiiil  en  |)eu  de  temps  le  malade  à  la 
guérison. 

Lenlérite  aiguë  présente  plusieurs  variétés,  sui- 
vant qu'on  l'envisage  sous  différents  points  de  vue  ; 
et  d'abord,  quant  au  siège,  on  a  dit  (pic  le  duodé- 
num pouvait  être  enflannné  isolément;  je  crois 
cet  accident  fort  rare,  si  tant  est  qu'on  l'ait  vérila- 
l)lemenl  observé  ;  suivant  nous,  la  duodénile  ligiiro 
plul(M  comme  complication  que  connue  cause  dans 
h's  affections  bilieuses  elles  plilegmasies  du  foie. 
Quant  au  colon,  il  est  assez  fréquemment  alleinl 
d  inllanunation  ;  on  a  aussi  exagéré  la  valeur  do 
cet  accident,  toutefois  beaucoup  de  médecins  .s'ac- 
cordent à  regarder  plusieurs  diafrhées  et  la  dy- 
senterie comme  de  véritables  colites. 

Les  plilegmasies  du  C(ccum  ont  élé,  dans  ces 
dernieis  temps,  bien  étudiées  par  les  Allemands 
et  surtout  par  AlN-rs  de  Bienu'u,  qui  les  a  dési- 
gnées S(uis  le  nom  de /|/;)/i/iO'.<;  elles  sont  surtout 
caractérisées  \)ar  de  la  dmileur  dans  la  fosse  iliaque 
droite,  (les  selles  abondantes,  un  engourdissement 
dans  la  cuisse  droite  ,  elc...  Assez  souvent  ces  in- 
flammations s'étendent  aux  parties  voisines  et 
délerminent  le  phlegmon  de  la  fosse  iliaque. 
'peri-lyphlite.) 

L'inllammalion,  dans  les  circonslanres  que  nous 
avons  examinées,  attaque  la  membrane  muqueuse 
seule;  mais  il  est  des  ras  où  les  petits  corps,  que 
nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  glandes  de 
l'eyer  et  de  Bnnuier  sont  les  seuls  affeclés  ;  cela 
s'observe  dans  la  dolhinenlliérile,  et  quelques 
auleuis  ont  domié  à  celle  maladie  le  nom  d'en- 
térite folliculeuse.  Nous  avons  dit  que  l'on  trou- 
vait quelquefois  la  muqueuse  iîitestinale  tapis- 
sée de  fausses  membranes  ;  c'est  principalement 
chez  les  très-jeunes  enl'.uits  que  ce  phénomène 
s'observe;  il  ne  paraît  pas  que  l'on  puisse  le 
reconnaître  sur  le  vivant  à  des  .signes  particuliers, 
à  moins  qu'il  n'y  ail  en  nu-'ine  lenjps  de  ces 
fausses  membranes  rejelées  par  les  selles,  ou 
qu'il  ne  s'en  produise  au  pourtiuir  de  l'anus  :  celle 
maladie  parait,  dans  certains  cas,  avoir  régné  d'une 
manière  épidémique. 

Des  utcéraii'ins  existent  assez  fré(piemmenl  dan.s 
l'inleslin  ;  elles  se  renconirent  presi|ue  conslam- 
mcnl  dans  la  lièvre  typhoïde,  bien  souvent  dans  la 
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dysonlorie  p(  laphlhisio  pnliiionairc;  je  renverrai 
à  riiisldirc  (le  ce»;  maladies  pour  les  délails  et  l'ap- 
précialioii  delà  valeui'ile ces  aceideiils.Le.s auteurs 
anciens  ont  mentionné  la  irrarifrrétie  intestinale 
comme  lerniinaisoii  assez  roniniunedel'entérite;  ces 
cas  sont,  a»  contiaire,  l'ortrares,  et.  Lors  le  cas  de 
hernie  élranglée,  on  d'élranglcmenl  interne  (V.  Co- 
lique (le  mixcrcre],  il  y  en  a  fort  peu  d'exemples  aii- 
Ibentiques  (pour  les  symplômesV./rfr)i!>c7rfl»///(;(y. 

Envisagi^e  suivaiil  les  causes,  l'enlérile  présenio 
aussi  quelques  parlicularifés  ;  d'abord,  quant  aux 
âfjes,  nous  dirons  avec  Billard,  qu'elle  est  très-coni- 
inune  chez  les  (Mifauls  à  la  mamelle,  et  nous  ajou- 
terons que  dans  le  premier  Age  elle  est  une  des 
causes  les  plus  communes  de  mortalité  ;  c'est  ce 
dont  j'ai  pu  me  convaincre  pendant  mon  séjour  à 
l'hôpital  des  enfants;  elle  est  peut-être  plus  rare 
chez  les  vieillards. 

L'enlérile  qui  surcède  aux  blessures  du  ventre  est 
dite  chirur^'icale  ou  Irauniatique  ;  elle  offre  pour 
caraclére  principal  rémission  du  sang  par  l'anus 
ou  par  le  vomissement;  l'enlérile  par  empoi- 
sonnement est  plus  rare  que  la  gastrite  pro- 
duite par  la  même  cause;  du  reste,  sesphénomè- 
nes  ont  été  exposés  au  mot  gastro  entérite.  Rien 
n'est  plus  commun  chez  les  rhuniatisans  cl  les 
goutteux  que  de  voir  survenir  une  véritable  enlé- 
rite,  soit  à  la  suite  d'un  écart  de  régime,  soilau  mo- 
ment ou  une  affection  goutteuse  ou  rhumatismale 
vient  à  disparaître,  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
gouttes  remontées  ou  rétrocédées;  ces  entérites 
sont  fort  graves,  la  fièvre  est  très-forte,  les  douleurs 
intenses;  il  est  rare  qu'en  même  temps  les  autres 
principaux  viscères,  les  poumons,  le  cerveau,  le 
cœur,  ne  soient  pas  aCfect 's  siniullanément  d'une 
manière  très-marquée.  Quelquefois  ces  inflamma- 
tions cèdent  et  disparaissent  avec  la  même  promp- 
titude qu'elles  sont  venues,  mais  d'autres  fois,  la 
mort  en  est  la  terminaison  falale.  Il  est  bien  rare 
aussi  que  les  fièvres  éruplives,  la  variole,  la  scar- 
latine, etc.,  ne  soient  pas  compliquées  d'entérite, 
surtout  au  début  ;  celle-ci  est  quelquefois  tellement 
intense,  qu'elle  masque  l'affectiim  principale  et 
cause  la  mort  ;  c'est  au  médecin  à  veiller  attentive- 
ment sur  l'étal  du  ventre  pendant  ces  maladies. 

B.  Entérite  chronique,  elle  succède  à  une  enlérile 
aignij,  ou  bien  elle  est  primitive,  et  alors  son  début 
est  très  obscur.  Les  individus  qui  en  sonl  atteints, 
ressentent  des  douleurs  sourdes,  un  malaise  géné- 
néral,  des  alternatives  de  constipation  et  de  diar- 
rhée, ils  perdent  leurs  forces  et  leur  embonpoint. 
L'enlérile  chronique  est  seule,  ou  bien  elle  co'i'n- 
cidecoiruiie  primilive  ou  secondaire  avec  d'autres 
ii'.aladics  chroniques;  la  plitliisie  pulmonaire  par 
exemple.  On  a  donné  le  norn  de  phlliisie  iiilesli- 
nale  à  l'enlérile  chr()ni(iue,  qui  fait  périr  les  ma- 
lades dans  le  marasme.  Les  symptômes  de  cette 
maladie  sonl  en  général  peu  saillants,  la  douleur 
est  d'ordinaire  assez  légère;  le  ventre  tend  a  se 
déprimer;  le  plus  souvent  il  y  a  diarrhée  dès 
le  début,  d'autrefois,  il  y  a  eu  d'abord  constipation; 
cette  diarrhée  est  constituée,  lanlôt  par  de  la  séro- 
sité colorée  en  jaune,  lanlôt  par  des  mucosités, 
quelquefois  l'uu  et  l'autre  eu  même  temps;  certains 
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individu.s,  les  enfants  surtout,  rendent  dos  matières 
argileuses;  enfin,  du  pus  peut  être  rejeté  avec  ces 
différentes  matières.  Il  arrive  dans  certains  casque 
les  aliments  traversant  le  tube  digestif,  sans  être 
digérés,  sortent  encore  rcconnaissables  :  c'est  la 
lienterie,  qui  s'observe  assez  souvent  chez  les  sujets 
très-jeunes  ;  l'estomac  étant  sain ,  une  faim  fort 
vive  tourmente  souvent  les  malades,  et  ceux-ci  de- 
mandent à  grands  cris  des  aliments  qui  redoublent 
les  douleurs  et  la  diarrhée.  Les  symptômes  géné- 
raux sont  beaucoup  plus  rares  dans  l'entérite  chro- 
nique que  dans  l'entérite  aiguë;  cl  dans  le  premier 
cas,  la  plupart  des  sujets  succombent  dans  le  ma- 
rasme sans  avoir  eu  de  fièvre.  Si  le  malade  est 
tourmenté  de  sueurs,  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  en 
même  temps  maladie  des  poumons. 

DiminnMic  de  l'entérite  :  1"  aiguë.  L'inflammation 
aiguë  de  l'inleslin  se  dislingue  de  la  péritonite  par 
une  douleur  moins  vive,  l'état  plus  satisfaisant  de 
la  face,  la  plénittide  du  pouls  et  la  diarrhée  ;  de  la 
colique  de  plomb,  par  la  présence  de  la  fièvie  et  le 
dévoieineni  ;  du  rlunnalisine  des  parois  abdomi- 
naux, par  le  siège  plus  profond  de  la  douleur  qui 
esl  aussi  moins  vive  que  dans  celui-ci,  et  l'état  des 
selles;  enfin,  la  fièvre  lypho'ide  offre  un  ensemble 
de  phénomènes  trop  carjictérisliques  pour  pouvoir 
jamais  induire  en  erreur  (V.  Dolhinenlérite  ■,2-'  chro- 
nicjue.  On  a  quelquefois  regardé  comme  entérites 
clironiques,  certains  troubles  nerveux  <!e  l'intestin, 
un  simple  embarras  intestinal ,  etc.  ;  mais  dans  les 
affections  nerveuses,  il  y  a  plutôt  constipation  que 
diarrîiée,  el  la  douleur  diminue  plutôt  qu'elle 
n'augmente  par  la  pression  sur  le  ventre  :  c'est  le 
contraire  dans  l'enlérile. 

Le  Pronostic  est  nécessairemeni  variable  suivant 
la  gravité  de  la  cause  et  des  complications,  et  le  de- 
gré d'acuité  de  la  maladie  ;  il  est  grave  quand  l'en- 
térileest  fort  intense  ou  causée  par  un  poison;  quand 
elle  complique  la  variole  ou  la  scarlatine  ,  etc.;  ce 
que  l'on  doit  surtout  redouter,  ce  sont  les  réduites  : 
une  imprudence  ,  un  écart  de  régime  pouilant  la 
convalescence,  n'ont  que  trop  souvent  occasionné 
la  mort. 

Traitement.  Les  délails  dans  lesquels  sont  entrés 
les  auteurs  des  deux  excellents  articles  gastrite  et 
gastro-entérite  de  cedictionnaire,  me  dispensent  de 
parler  ici  du  Iraitement  de  l'entérite  aiguë,  je  ne  fe- 
rais que  répéter  les  sages  conseils  qu'ils  ont  donnés. 

Quelques  mois  seulement  sur  l'enlérile  chroni- 
que. J'ai  vu  plusieurs  fois  obtenir  d'excellents  ré- 
snllats  par  de  larges  vésicatoires  appliqués  sur  la 
région  des  flancs  ;  on  peut  encore  tirer  grand  parti 
d'un  petit  vésicatoire  mis  sur  la  région  iliaque 
droite,  el  que  l'on  saupoudre  d'hydrochlorale  de 
morphine,  commençant  par  un  quart  de  grain,  et 
répétant  le  pansement  toutes  les  vingt-quaire  heu- 
res; on  porte  ainsi  la  dose  à  un  ou  deux  grains  :  le 
choix  du  régime  est  de  la  plus  haute  imporlaMce; 
il  faut  doimer  des  substances  douces  à  la  fois,  et 
qui  laissent  peu  de  résidu  ;  tel  est  le  riz,  telles  sonl 
les  fécules,  les  viandes  blanches,  les  œufs;  on  évi- 
tera les  légumes  cl  les  viandes. 

H.  LÉSIO.N  u'ORG.VMS.iTION  OU  DE  SÉCRÉTION  DES 
INTESTINS. 
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l»  Léiiom  d'orfjanisiilion»  des  inttitint.  Ellos 
sont  lit  plus  siiiivciil  (-oii^'éiiitales.  On  a  ti'oiivù 
dirfiTiMils  vici's  lie  coiifornialion  as'ioz  ciiritMix  : 
aiii>i  II'  CM-ciim  poiil  iiianqiuT,  les  diMTM-s  parties 
qui'  nous  avons  exaniinics  eu  coninn-nrant  pcii- 
vcnl  se  lniu\er  placiV's  ilans  un  oïdie  inverse; 
en  un  mol ,  il  peut  y  avoir  elian^eiiu-nl  do  si- 
lualion  des  jiarlies.  Ailleurs  e'esl  une  ocelusion 
de  l'inleslin.  Aioil  par  un  diaphragme  rornié 
parla  muqueuse,  soit  parce  que  l'iiilustin  ,  dans 
une  partie  de  sou  étendue ,  Tornie  un  ryiindro 
plein  :  mais  le  plus  souvent  l'oeelusioii  est  acci- 
dentelle, et  alors  elle  reconnaît  pour  cause:  I"  la 
priiduclion  d'ntie  tumeur,  S(pil  dans  les  parois,  soil 
hors  des  p:irois  du  tulie  dineslif  et  qui  en  bouche 
le  calibre  :  2"  lentorlillemoul  d'une  anse  intesti- 
nale, soil  autour  d"elle-nu''inc  ,  soil  autour  dune 
portion  d  épiploon  (ui  d'une  bride  pseudo-mem- 
braneuse; i"  la  présence  de  substances  étranj^ères 
introduites  ou  formées  dans  l'inleslin  ;  i»  l'invagi- 
nation ou  introduction  d'une  portion  d'intestin 
dans  celle  qui  lui  succùde  immédialen;ent  :  c'est 
surtout  l'inleslin  gcrlo  qui  s'inva^nc  ainsi  dans 
lecu'ium  pai'  la  valvule  iléo-cœcale.  Quelle  que 
soil  la  cause  de  l'occlusion,  lorsqu'elle  a  lieu,  il 
se  forme  une  tumeur  duic  en  un  point  de  l'abdo- 
men; au-dessus  de  l'oblitération,  les  inlestins 
distendus  par  des  gaz  foui  saillie  cl  se  dessinent 
à  travers  les  parois  du  ventre,  et  en  même  temps 
ou  observe  les  symptômes  généraux  que  nous 
avons  décrits  en  parlant  de  la  hernie  étranglée. 
La  mort  csl  souvent  le  résultat  de  ce  filclieux  acci- 
denl,  à  moins  que  les  choses  ne  viennent  à  se 
rétablir  spontanément  dans  leur  étal  primitif,  ou 
que  des  adhérences  ne  viennent  à  se  former 
autour  du  point  oblitéré.  Dans  ce  dernier  cas, 
cette  partie  tombe  en  grangrènc  et  passe  par 
le  bout  inférieur,  qui  l'expulse  au  dehors;  slles 
adhérences  sont  solides,  les  nialicrcs  continuent 
de  couler  du  bout  supérieur  dans  l'inféiieiir,  elle 
nialailecsl  guéri,  mais  si  elles  sont  faibles,  les  ma- 
tières s'épanchent  dans  le  ventre  et  il  en  résulte 
une  péiitonile  nécessairement  mortelle  ;  telle  est 
la  maladie  à  laquelle  a  succombé  le  grand  tragédien 
Talnia:  chez  lui  on  a  trouvé  le  travail  répara- 
teur dont  nous  parlions,  en  partie  terminé,  une 
communication  s'établissait  entre  deux  parties  voi- 
sines de  l'intestin.  Ou  a  essayé  de  rétablir  les  mou- 
vements des  intestins,  et  le  cours  des  matières  en 
donnant  de  vicdenis  purgatifs;  d'autres  ont  essayé 
des  lavements  à  la  glace  et  en  grande  abomlance; 
enfin,  on  a  proposé  d'établir  un  anus  artiticiel  en 
ouvrant  le  ventre. 

2"  Prorliiils  nouveaux  fnrméf  dam:  les  parois  in' cs- 
tinales.ll  peut  scfornier  entre  les  tuniques,  des  gaz, 
du  pus.  de  la  sérosité,  mais  ce  ne  sont  l;\  que  des 
compîicalions  de  maladies,  et  surtout  de  l'cntérile. 

Je  passe  à  deux  productions  plusimporlanles  el 
plus  graves. 

A.  Caner  desintestins.  —  Il  peutsiéger  en  divers 
points  du  tube  digestif ,  mais  il  csl  plus  commun 
dans  le  colon  el  le  rectum  que  dans  l'intestin  grêle; 
le  drbiitde  cette  affection  est  en  général  assez  ob- 
scur; cependant  il  se  manifeste  de  la  douleur  en  un 
point  fixe  de  l'intestin  ;  cette  douleur  est  sourde  ou  . 
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le  plus  souvent  laminante,  il  y  n  d'abord  delà  con- 
Slipation;  puis  des  selles  abondallle^;  cello  criso 
est  suivie  d'une  rémission  notable  dans  les  syMi|H 
lûmes,  mais  il  survient  bientôt  delà  con^lipaiion, 
de  la  (huih^ir  et  dudévoiement,  les  attaqui",  se  re. 
nouvelli'iit  de  temps  en  temps;  souvent  enp.ilpant 
l'abdonicn  on  sent  une  tinncir  dure,  circoiiMrilu 
dan-.  Il  parlieoi'i  les  douleurs  existent.  La  maladie 
peut  durer  ainsi  un  espace  de  temps  illimité  .sans 
tourmenter  autrement  le  malade,  mais  le  plus  or- 
dinairement, au  bout  d'un  temps  variable,  les  alla- 
ques  se  rapprochent  de  pins  en  plus,  et  l'affec- 
tion devient  continue  ;  le  malade  maigrit ,  son  vi- 
sage preod  une  teinte  jaune-paille,  les  membres  in- 
férieurs s'inlillreni  ;  souvent  la  tumeur  cancéreuse 
forméedaiis  les  parois  de  l'inle>tin  ac(]uiert  assez  de 
volume  poin-  en  oblilérer  la  cavité. et  la  nn)rl  arrive 
au  milieu  des  sym|)lômes  de  l'occlusion  intestinale 
que  nous  venons  do  décrire  plus  haut  ;  dans  d'au- 
tres cas,  le  cancer  vient  à  s'ulcérer,  alors  le  malade 
meurt  dans  le  marasme,  lourmenléjusipi'à  ses  der- 
niers instans  par  une  diarrhée  colliquative.  Enfin, 
dans  quelques  cas  plus  rares,  l'ulcéralion  cancé- 
reuse, après  avoir  délniit  la  liinieiir,  ronge  toute  l'é- 
paisseur des  parois  de  l'intestin,  et  il  se  fait  une  de 
ces  pcrforatiims  mortelles  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Il  est  des  circonstances  plus  heureuses  dans 
lesquelles,  parveiui  à  un  certain  degré,  le  cancer 
cesse  de  faire  des  progrès ,  et  le  malade  peul  le 
conserver  ainsi  pendant  de  longues  aimées ,  sans 
en  être  incommodé  autrenieni  que  par  quelques 
douleurs  et  la  gène  dos  digeslions. 

Le  Iraitewent  C(msisle  surtout  dans  le  régime,  qui 
est  celui  de  la  gastrite  et  de  la  gasiro-enlérite  chro- 
niques. M.  H  écarnier  a  proposé  la  compression,  n)ai$ 
comuienl  l'exécuter  à  travers  les  p;irois  molles  de 
l'abdomen,  el  sur  des  organes  aussi  flnxiles  que 
les  intestins. 

B.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  tubercules  se 
former  dans  les  parois  du  tube  rligeslif,  n.ais  leur 
histoire  se  ratlaclic  lellemenl  à  celle  du  carreau, 
de  la  p'.itbisic  et  des  scnfules,  que  nous  devons 
renvoyer  leur  histoire  à  ces  différents  articles. 

3"  Produits  libres  dans  la  cavité  intestinale.  Ces 
produits  sont  gazeux,  liquides  ou  solides. 

A.  Produits  gazeux.  L'accumulation  de  gaz  ou 
de  vents  dans  les  intestins  constitue  la  lynumnite; 
le  météorisme  est  le  même  phénomène  à  un  de^ré 
moins  intense.  Les  gaz,  une  fois  formés,  ne  sont 
poinl  rendus,  ou  bien  ils  le  sont  à  mesure  qu'ils  se 
forment  sans  que  pour  cela  le  ventre  cesse  d'élre 
tendu.  La  lympinilc  est  causée  soit  par  divers 
états  morbides  de  l'intestin,  tels  que  son  indainma- 
tion,sonobstruclion  ou  sa  paralysie;  soit  par  l'u- 
sagcdes  boissons  ou  desalimen:s  fcrmenlescibles, 
(cidre, bierrc,  viandes  de  mauvaise  qualité,  légu- 
mes farineux,  choux),  soit  enfin  par  certains  étals 
nerveux,  tels  que  l'hystérie  el  l'hypochondric  ;  on 
l'observe  encore  dans  les  péritonites  aiguës,  trau- 
matiqnes  ou  spontanées.  Dans  ces  différents  cas,  la 
tympanitc  est  symptomaliquc,  mais  quelquefois 
elle  est  essentielle  cl  consiste  uniquement  dans 
une  formation  de  gaz  dans  les  intestins;  c'est  la 
colique  venteuse.  Elle  cesse  souvent  par  une 
abondante  émission  des  gaz  par  la  bouche  el  par 
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l'anus;  les  symptômes  de  la  tympanile  consistent  i  d'un  grand  usage;  quant  au  régime,  il  doit  être 
dans  la  dislention  et  le  ballonnenieiil  du  ventre  à  \  plutôt  tonique  que   rafraîchissant, 
travers  lequel  se  dessinent  les  ciiconvulutions  in-  Beai'guand, 

leslinales  ;  percuté,  il  rend  lui  son  clair  et  sonore  Docicur  en  [nùiiccine  ci  ancien 

comme  un  taml)our;  si  l'accuuiulalion  des  gaz  est  inicmc  des  hôpitaux. 

très  considérable,  il  peut  y  avoir  gène  de  la  respi- 
ration. 

Lorsque  la  tympanile  est  symplomatiqne,  il  faut 
combattre  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance. 
Lorsqu'elle  est  liée  aux  affections  nerveuses  ou 
essentielles,  on  emploiera  avec  succès  les  boissons 
chaudes,  danis,de  uu>nthe,de  sauge,  de  coriandre, 
de  camoniillc,  elc  Les  mêmes  substances  pourront 
aussi  être  employées  en  lavements;  on  a  conseillé 
les  lavements  froids  et  les  applications  réfrigé- 
rantes sur  le  ventre  ;  si  ces  moyens  éclionenl  ,  on 
pourra  administrer  de  légers  purgatils,  l'huile  de 
Ricin,  l'eau  magnésienne  :  en  cas  d'insuccès,  pour- 
rait-on ,  comme  on  l'a  proposé,  aspirer  les  gaz 
à  laide  d'une  seringue  à  longue  canule?...  Il  fau- 
drait une  indication  bien  urgente  pour  user  <run 
pareil  moyen.  Quant  à  relui  qui  consisterait  à  pi- 
quer les  parois  abdominales  avec  une  aiguille  fine, 
il  doit  être  rejeté. 

B.  Produits  liquides.  C'est  tantôt  du  mucus, 
tantôt  des  liquides  séro-muqueux,  quelquefois  du 
sang,  elc.  On  fera  évacuer  ces  matières  au  moyen 
de  purgatifs  très-doux. 

C.  Produils  solides.  Ils  sont  inorganiques  ou  or- 
ganisés. Les  produits  inorganiques  sont  des  cal- 
culs formés  dans  les  intestins,  venus  des  voies  bi- 
liaires ,  ou  des  corps  durs,  tels  que  des  noyaux, 
des  os  ,  etc.,  introduits  avec  des  aliments.  Ils  peu- 
vent boucher  les  voies  digestives  ,  et  exigent  des 
purgatifs  assez  énergiques  pour  être  expulsés. 
Quant  aux  prodnits  organisés,  ce  sont  les  vers 
intestinaux  auxquels  un  arlicle  spécial  sera  con- 
sacré dans  ce  dictionnaire.  (V.  l'prs.) 

m.  Maladies   de    i/intestin  présentakt    des 

SYMPTOMES    LOCAUX,    QUI     COMMA>'DE>T   DES    INDI- 
CATIONS THÉRAPEUTIQUES  SPÉCIALES.  Ces  désoidres 
peuvent    se  ranger  en    plusieurs   classes.  1"  Ré- 
tenlion  de  matières  fécales  ou  fniis/jprtn'on.  2"  Eva- 
cuation insolite  des  matières.  Selon  les  causes,  elle 
prend  différents  noms;  diarrhée,  dysenterie,  eho- 
léra-tnorbus.  3"  Maladies  caractérisées  par  la  dou- 
leur, enlérali/ics  ,    diverses  coliques.  Ces   maladies 
ayant  déjà  été  traitées  dans  des  articles  particu- 
liers ,  il  ne    saurait  en  être  question  ici.  Un  mot 
cppeiulaiit  sur  U";  enléralgies.  Elles  se  présenlenl 
quelque  fois  après    la  suppression  d'une  évacua- 
lion  liabiluelle,  ou  d'un  rhumatisme,   ele. ,  elles 
coïncident  souvent  avec  l'hystérie  et  divers  antres 
étals   nerveux.  La   douleur    vient   graduellement 
ou    lout-à-coiip  ,     siège    surtout   vers    l'ombilic  : 
n'augmente  pas  par  la  pression  ;  il  y  a  quelque- 
fois constipation  ou  vomissements  nerveux:  on  a 
vu  même  des  convulsions  très-fortes;  le  pouls  et 
la  langue   sont  à   l'état  normal,   ce  qui    prouve 
que  l'affeclion  n'est  pas  inflammatoire.  La  marche 
offre  des  alternatives  d'exaceibation  et  de  rémis- 
sion.   Les    récidives   sont   fréquentes    et  peuvent 
avoir  lieu  ,i  chaque  changement  de   saison.   Les 
adoucissants,  combinés  avec  les  narcotiiiues,  réus- 
sissent  souvent.  Les  purgatifs  sont   quelquefois 


INTESTINAL  [anat.J,  adj.,  qui  appartient  aux  in- 
testins. 

INTUMESCENCE  fpcilh.J,  S  f.  (înlumesccre,  se  gon- 
fler). On  appelle  ainsi  le  gonflement  d'un  organe 
ou  d'une  partie  par  quelque  cause  que  ce  soit. 

iNTUs.suscEPTiON  fanât.  palh.J ,  s.  f.  (de  intui 
en  dedans,  suscipere  ,  recevoir).  On  dit  en  anato- 
mie  qu'il  y  a  inlus-susception  quand  une  portion 
d'un  organe  creux,  mobile  et  cylindrique  entre 
dans  la  portion  suivante.  Cela  arrive  souvent  pour 
les  intestins. 

IKULE  fmat.  méd.),  s.  f.  innla  genre  de  plante 
de  la  famille  des  radiées  ,  syngénèsie  superflue  de 
Linnée.  On  emploie  en  médecine  \'inula  helenium  ou 
aunée,  Ennla  compana  des  formulaires.  Cette  plante 
a  cinq  ou  six  pieds  de  haut;  ses  feuilles  sont  sim- 
ples, longue-;,  amplexicaules  ;  son  nom  français 
lui  vient  do  localité  (Aunais)  dans  laquelle  elle 
se  plaît.  On  emploie  la  racine  comme  tonique  et 
excitante.  Tliomp-;on  y  a  trouvé  un  principe  parti- 
culier déjà  indiqué  par  Rose,  et  qu'il  a  nommé  inu- 
Une.  Les  cas  dans  lesquels  on  emploie  celle  plante 
sont  ceux  qui  réclament  l'usage  des  toniques  :  ainsi 
les  faiblesses  d'estomac,  les  catarrhes  chroniques; 
elle  a  été  regardée  comme  diurétique  el  émména- 
gogue;mais  ces  propriétés  sont  fort  douteuses. 
On  l'administre  en  décoction  ou  infusion  à  chaud 
(une  once  pour  deux  livres  d'eau).  On  l'associe 
souvent  a  d'autres  toniques,  aux  diurétiques,  et 
enfin  on  en  a  fait  un  vin(une  once  de  racine  en  ma- 
cération dans  deux  livres  de  vin  rouge)  à  prendre 
par  doses  de  doux  ou  trois  onces.  J.  B. 

INV.VGINATION  {anat.  pathol.),  s.  f.  (de  in  ,  dans 
vaqina,  gaine).  Ce  mot  est  synonyme  à'Intus  susrep- 
fioii;  quant  aux  accidents  que  détermine  l'inva- 
gination des  intestins.  (V.  Colique.)  En  chirurgie, 
on  appelle  procédé  par  invagination  celui  dans 
lequel  on  fait  entrer  l'un  dans  l'an  Ire  les  deux  bouts 
d'un  intestin  divisé  pour  rétablir  la  continuité. 
(V.  Plaie.^  de  l'ahdomen.)  M.  Gerdy  a  donné  le  nom 
de  procédé  par  invagination  à  sa  méthode  pour 
guérir  radicalement  les  hernies.  (V.  Hernies.) 

INVASION  (path.),  s.  f.,  invasio  (du  verbe  invadere, 
marche  rsur,  envahir).  Sous  le  nom  d'invasion,  on 
désigne  l'ensemble  des  symptômes  qui  signalent  le 
(lébnl  d'une  maladie;  les  prodrùines  ou  phénomènes 
précurseurs  sont  ceux  qui  en  précèdent  le  dévelop- 
pement ;  malgré  ces  différences,  et  pour  ne  pas  scin- 
der en  plusieurs  parties  l'Iiistoire  des  phénomènes 
qui  accompagnent  l'apparition  des  maladies,  nous 
réunirons  sous  un  même  titre,  invasion,  tous  les 
symptômes  qui  se  manifeslent  depuis  le  moment  où 
la  santé  commence  à  être  troublée  jii.squ'à  l'appa- 
rition des  signes  propres  à  l'étal  morbide  qui  se  dé- 
clare, 
i      L'invasion  ainsi  envisagée  offre  des  différences 
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notablo*  siilvani  tytc  Ii'<  iiialadio<  sont  ais"<''>  "" 
chri)iiN|iii!S,  i>t  |):iirni  li-s  pii'iiiù'TP-i  clic  s-in<^iiii's 
iioii-i  Miirorw  à  sit;iiak'r  plu^liMiis  iiailiciilaiil»'<. 

Dans  li><  mii/ii(/iis  (lit/u'et.  IVaiiilu"*  l'I  li'"„'itiiiu's, 
(elli'-i.par  oxciiiplc. que  le-. cimiuIi-n  iiillaiiiiiialioiw  , 
il  est  IrèS'Cdiiiimiii  di-  voir  dos  pliéïKiméiies  piéoiir- 
soiirs  qui  sont  orditialreinoiit  du  malaise,  de  l'ao- 
xiélù,  de  l'iusonuiie  ou  un  besoin  rontinuel  île  dor- 
mir, des  douleurs  conlusives  dans  les  membres, 
qu'(ui  ne  peut  pas  e\|ili(|uer  par  des  falit,'ues  phy- 
siques on  iiilcllccluelles  réeeiiles  :  il  y  a  diuiinu- 
lion  dans  l'appiMil,  désordre  dans  les  di;;eslinns:  les 
selles  el  les  urines  sont  plus  lares  ou  plus  abon- 
daiiles  que  deeoutunie  ;  la  seiisibiliCé  gi'néiale  e4 
exaltée,  ou  dans  quelques  eas  diniiiinùe  et  eu  (juel- 
que  sorte  voilée;  on  observe  de  brusques  clianpe- 
nienls  dans  l'élal  de  raloriMraliou  de  la  peau;  lan- 
tiM  il  y  a  refroi'lisseineiil  des  exlréniilés;  lirs-sou- 
venl,  enfin,  di's  frissons  in  é^'uliers,  des  bouffées  de 
clialeiir  au  visage,  des  allernalives  île  rougeur  el 
de  pâleur,  etc.;  en  ini  mol.  les  différentes  fonelions 
ne  s'exéeulenl  pas  eomme  d'habitude,  l'inlelli- 
pence  elle-même  ne  jouit  pas  d'une  parfaite  iulé- 
grilé.  Les  anciens,  Ilippocrate  en  particulier, 
avaient  beaucoup  éliulié  les  symplômes  précur- 
seurs; j'en  cilerai  pour  exemple  le  lauuMix  aphoris- 
mc  tant  de  fois  répété  el  toujours  vrai,  la^siludines 
sponle  obortœ  iiiorbna graves  tienuncinnt,  les  lassitu- 
des spontanées  aniuuicenl  l'imminence  d'une  ma- 
ladie grave  ;  c'est  qu'en  effet  elles  sont  un  des  phé- 
nomènes lesplusconstants  qui  précédent  l'invasion. 

Toutefois,  bâtons-nous  de  le  dire,  rien  de  pins 
commun  que  de  voir  ces  troubles  dans  les  foncliiMis 
n'élre  suivisd'aucune  maladie:  telles  sont  ces  Indis- 
positions passagères  que  tout  le  monde  a  éprouvées 
et  qui  se  dissipent  d'ellesniémes ,  mais  si  cet  élat 
persiste  pemlanl  quohiues  jours,  si,  loin  de  s'^imé- 
liorer,  il  augmenle  d'intensité,  ou  bien  encore  si 
IC'J  symplt^uies  observés  reparaissent  après  s'élre 
éclipsés  pendant  un  ou  deux  jours,  alors  on  peut 
soupçonner  l'approcbe  d'une  maladie  qui  se  décèle 
par  l'apparition  des  phénomènes  d'invasion. 

D'autres  fois,  il  n'y  a  pas  de  prodrrtiiies,  l'inva- 
sion est  brusque  et  surpreiul  le  sujet  an  milieu  de 
la  plus  brillante  santé,  el  même  quelquefois  dans 
un  monuMil  où  toutes  les  fonelions  semblaient 
s'exécuter  avec  plus  d'harmonie  et  de  vigueur  que 
jamais.  Dans  les  affections  dont  nous  parlions 
d'abord,  il  est  impossible,  d'après  les  préludes,  de 
reconnaître  la  maladie  qui  va  se  déclarer  ;  mais 
il  en  est  quelques-unes  qui  sont  précédées  d'un 
proupe  de  phénomènes  caractéristiqnes  qui  décè- 
lent à  l'avance  le  mal  auquel  on  aura  affaire  ;  lelles 
sont  les  maladies  comprises  dans  la  famille  des  fiè- 
vres exanihémaliqnes  des  auteurs,  la  rougeide.  la 
variole,  la  scarlatiiu':  telles  sont  encore  certaines 
affectioTis  épidéiniques.  Les  maladies  contagieu- 
ses pr''senlent  ordinairement  enire  l'action  de  la 
cause  et  la  niaMifestation  de  ses  effets,  un  inter- 
valle plus  ou  moins  long,  pendant  lequel  le  sujet 
jouit  d'ime  santé  parfaite,  et  qu'on  nomme  période 
d'incubation  :  r/nriii'id'on  est  donc  le  temps  pen- 
dant leipud  l'agent  contagieux  introduit  dans  l'éco- 
nomie, prépare  ses  ravages:  c'est  dans  ces  cas  que 
le  médecin  doit  être  bien  attentif  à  surveiller  les 
r.  II. 


preinieis  accidenls  qui  se  «lérlarejil  afin  de  coiil- 
hallic-  le  mal  (lè>  sa  naissance  La  d'iiée  di-  rcito 
période,  avons  iioiisdil,  e>t  lrè^-\ai  i.iMe,  nous  len 
voyiuis  le  leclenr  an\  umls  lltjilrxpUuhir,  /v«jf ,  pour 
les  détails.  (,>uant  âl  invasion  elle  iiiémedes  mala- 
dies p;ir  contagion,  précédée,  dans  certains  cas,  do 
phénouu'-nes  caraclérisliques ,  elle  est  ailleurs 
inslaiilanée  et  ciumne  foudroyante. 

Il  est  cerlaiiics  maladies  clironi(|ues  qui  sont  pré- 
cédées d'accidents  divers;  les  aulr<'s,  el  c'est  lo 
plus  grand  nombre,  succèdent  .■\  une  affeclion  ;ii- 
giii',  ou  se  dé\  elo]ppenl  peu-;\  peu,  et  acrpiiérenl 
ainsi  d'uni'  manière  progic^sive  tout  le  degn''  din- 
(ensilé  auquel  elles  peuvent  parvenir,  l'ainii  celles 
qui  ont  des  prodri'imes,  nous  citerons  certaines  af- 
fections intermittentes,  les  iu''vralgies,  entre  autres, 
qui  sont  scuivent  précédées  d'une  sensation  parti- 
c-ulière  dans  la  partie  (pii  va  devenir  le  siège  de  la 
douleur;  nous  citerons  aussi  cerlaiiies  maladies 
convulsives  qui  s'amumcent  fréipuMuiiuMit.  sinon 
par  un  aura  (V.  Epilepfic^  dn  moins  par  un  tr<uiblu 
t(nit  spécial,  (huit  le  malade  a  la  conscience,  et  qui 
Ini  présage  les  acccidents  auxquels  il  va  se  trouver 
en  proie. 

Telles  sont  les  principales  considérations  que 
présente  l'étude  des  phénomènes  si  imporlants  do 
l'invasion;  le  plan  de  cet  ou\  rage,  el  l'obligalioti  de 
nous  reslreiinlre  aux  gém''ralilés,  ne  nous  ont  pas 
permis  d'aborder  les  détails  :  disons  toutefois,  en 
(inissanl.que  l'inleiisilé  des  symplrtmes  précurseurs 
est  le  plus  souvent,  mais  non  toujours  ,  en  rapport 
avec  la  gravilé  de  la  maladie  imminente,  et  répé- 
tons encore  que  ces  symptômes  peuvent  exister 
plus  ou  moins  long-temps,  sans  ôlre  suivis  d'un 
élat  morbide.  Bexigband. 

lODATES  (chim.),  s.  m.  p.  Ce  sont  des  sels  formés 
par  le  mélange  de  l'acide  iodique  el  d'une  base. 

(V.  Iode.) 

IODE  fchim.J,  s.  m.,  du  grec  indèf,  violet. C'est  un 
corps  simple  ,  découvert  en  t8l3  ,  par  M.  Courtois 
dans  les  eanx  mères  des  soudes  de  Vareck  ;  il  so 
trouve  ;\  l'élat  de  c(unbinaison  avec  le  sodium  dans 
les  eaux  de  la  mer,  dans  plusieurs  eaux  minérales 
salines,  lelles  que  celles  deCasIelXuovo  et  d'.Asli  , 
ainsi  que  dans  les  éponges  et  plusieurs  mollusques 
marins,  et  enfin  ;'i  l'élal  d'iodured  argent  au  Pérou. 
On  le  prépare  en  traitanl  les  e;inx  mères  des  soude.s 
de  Vareck  par  l'acide  sulforique  cl  le  péroxido 
de  mangaiu>se  dans  une  cornue  munie  d'un  allonge 
et  d'un  récipient,  .\insi  obtenu,  il  se  présente  sous 
la  forme  de  paillettes  gris  d'acier,  très-fiibles.  d'une 
odeur  analogue  à  celle  du  chlore,  mais  moins  snf- 
1  focanle,  d'une  saveur  chaude  et  corrosive;  il  lond 
à  IO""cenligrades,  et  a  l"j"  il  se  volatilise  sous  la 
forme  de  belles  vapeurs  violelles  que  l'on  peul 
très-bien  observer  en  le  chauffant  dans  un  ballon 
ou  t(uit  simplement  sur  une  pelle  ou  un  charbon. 
Eu  se  refroidissant,  il  se  condense  en  paillellGS 
micacées  présentant  les  caraclères  énoncés  ci- 
dessus.  L'eau  ne  dissout  que  1/700  de  son  poids 
d'iode;  il  est  au  contraire  exlréinement  solublo 
dans  l'alcool.  Il  fail  sur  la  peau  des  lâches  jaunes 
qui  s'effacent  bienlôl;  enfin,  sa  propriéle  la  pins 
caractéristique  consiste  à  donner  avec  l'amidon  et 
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los  subslanccs  qui  lo  conlionncnt  une  belle  rou- 
li'iii'  bleue.  LorsqiK!  l'idde  esl  en  eombiiiaisoii  avec 
un  autre  corps  ,  l'aniidoii  no  peut  déceler  sa  prc- 
senee  que  par  l'addilion  d'un  peu  de  chlore 
liquide.  C'est  parce  procédé  que  Ion  reconnaît  les 
sels  blancs  de  Vareck,  que  les  niarcliaiuls  mêlent 
souvent  au  sel  de  table  el  qu'ils  peuvent  ainsi 
reiulre  malfaisant. 

Dans  le  commerce,  l'iode  est  souvent  falsifié 
par  de  la  ploiub:igine  ou  du  cliarbon  minéral. 
L'alcool  ne  dissolvant  pas  ces  substances  ,  est  un 
trés-bon  moyen  de  reconnaître  cette  fraude. 

L'iode  peut  se  combiner  par  des  moyens  indi- 
rects avec  l'oxigène  el  l'Iiydrogône  et  donner  nais- 
sance aux  acides  îorfi'7MC  el  /ii/fZriorfJ^wc,  analogues 
aux  acides  clibuique  et  liydrochlorique,  et  qui 
n'ont  aucun  emploi  médical. 

Depuis  long-temps  on  employait  avec  succès 
répo;ige  calcinée  contre  le  goîlre  et  les  engorge- 
ments scropbuieux,  sans  savoir  à  quelle  substance 
ce  médicament  devait  son  action.  M.  Coindet,  do 
Genève,  en  fit  l'analyse  et  y  découvrit  la  présence 
de  l'iode  qu'il  essaya  d'administrer  seul  dans  les 
cas  où  l'éponge  était  ordonnée  ;  les  succès  qu'il 
obtint  lui  permirent  d'en  proposer  l'admission  dans 
la  matière  médicale,  pour  laquelle  il  constitue  une 
précieuse  acquisition.  En  effet,  l'iode  exerce  une 
aclion  très-puissante  sur  l'économie  animale.  A 
haute  dose,  au-dessus  d'un  gros,  il  agit  comme  un 
poison  violent ,  en  donnant  lieu  à  des  symptômes 
tout-à  l'ail  analogues  à  ceux  qui  ont  lieu  dans  l'em- 
poisonnement par  les  acides,  et  qui  réclament  le 
même  traileracnl.  Quand  le  malade  a  succombé,  on 
trouve  les  lésions  sui\anles  :  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  offre  plusieurs  petits  ulcères 
linéaires  bordés  d'une  auréole  jaune.  Les  portions 
ulcérées  sont  transparentes.  On  voit  çà  el  là. 
dans  l'intérieiu-  de  cet  organe  et  principalement 
sur  les  plis  qui  avoisineiit  le  pylore,  quelques 
taches  d'une  jaune  clair  tirant  quelquefois  sur  le 
brun.  La  muqueuse  se  détache  aisément  de  ces 
parties. 

Enfin ,  on  observe  souvent  près  du  pylore 
une  rougeur  vivo  et  inflammatoire  masquée  par 
un  enduit  bilieux  vert  foncé.  On  reconnaît  la  pré- 
sence de  l'iode  à  l'aide  des  caractères  chimiques 
que  nous  avons  examinés.  Administré  à  très-faibles 
doses,  il  exerce  une  action  toute  spéciale  sur  le 
système  lymphatique  dont  il  rétablit  et  active  les 
fonctions.  C'est  ainsi  qu'il  peut  être  considéré 
comme  le  remède  spécifique  de  toutes  les  lésions 
causées  par  la  dialhèse  scropliuleuse,  des  engor- 
gements lymphatiques  essentiels  ou  symptôma- 
liques.  11  a  encore  été  employé  avec  succès  dans 
le  Irailemenl  de  la  blennorrliagie,  de  la  sypliilis 
conslilutionnclle,  de  l'orchile  chronique,  de  l'in- 
tumescence du  foie  el  de  la  rate,  du  squirrhe  et 
môme  du  cancer  de  1  utérus  et  des  autres  organes, 
du  bubon  vénérien  ;  enfin,  on  le  regarde  en  Alle- 
magne comme  le  moyen  le  plus  sur  d'arrêter  le 
ptyalisnie  mercuriel.  Tous  ces  effets,  variés  en 
apparence,  peuvent  tous  s'expliquer  par  son  in- 
fluence spéciale  sur  les  vaisseaux  blancs.  C'est 
encore  en  vertu  de  cette  influence  qu'il  finit  par 
déterminer  ramaigrissemenl,    et   lalrophic   de 
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toules  les  glandes  el  particulièrement  des  glandes 
mammaires. 

On  prétend  qu'il  est  possible  de  prévenir  ces 
effets  fâcheux  en  associant  l'iode  à  la  morpliine. 

L'iode  se  donne  à  la  dose  de  t/12  de  grain  jus- 
qu'à 1  grain  (  4  milligrammes  à  5  centig.  )  en  bols 
ou  en  pillules.  On  peut  encore  employer  sa  solu- 
tion alcoolique,  qui  conlicnt  1  grain  d'iode  par 
20  gouttes  d'esprit  à  3G  degré  .  On  en  fait  pren- 
dre 3,10,20  gouttes  el  plus  progressivenienî.  Eu- 
fiu  ,à  l'Iiôpilal  Sl-Louis  l'on  administre  souvent  la 
dissolution  aqiieuse  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur. 

Eaux  iodées  pour  l'usage  intérieure  :  Eau  distillée 
une  livre,  iode  un  tiers  de  grain,  chlorure  de 
sodium  douze  grains.  Celle  eau  porte  le  nom  d'eau 
iodée  n"  1  ;  l'eau  iodée  u"  2  se  compose  des  mêmes 
substances  et  dans  les  mêmes  proportions,  si  ce 
n'est  que  la  dose  d'iode  est  portée  à  un  demi  grain; 
on  porte  celle  dose  à  un  grain  dans  l'eau  u"  3. 

Eaux  iodées  pour  l'usage  extérieur  :  Emi  distillée 
une  livre,  iode  deux  grains;  on  porte  la  dose 
d'iode  à  trois  grains  pour  l'eau  u"  2,  et  à  quatre 
grains  pour  l'eau  n<>  3.  Ce  soluté  s'emploie  en  in- 
jection dans  les  trajets  fistuleux,  et  en  lopiquesur 
les  yeux  dans  les  cas  d'ophllialniie  scrophuleuse. 

Mais  dans  le  plus  grand  luimbre  des  cas  l'on  fait 
prendre  liode  associé  aux  iodur(  s.  Après  avoir  fait 
l'histoire  de  ces  derniers  corps,  nous  donnerons 
quelques  formules  de  ce  genre, 

lODURES  —  On  appelle  ainsi  les  combinaisons 
que  l'iode  forme  avec  un  corps  simple,  il  y  en  a  un 
Irès-grand  nombre  que  l'on  peut  partager  en  deux 
classes  selon  que  le  corps  simple  appartient  aux 
substances  métalliques  ou  non  métalliques. 

Parmi  ces  derniers,  Viodure  de  soufre  est  le 
seul  qui  ail  été  employé  en  médecine.  On  le  pré- 
pare directement  en  chauffant  à  une  douce  chaleur, 
dans  un  pelit  ballon  une  partie  de  soufre  et 
quatre  parties  d'iode.  Quand  la  niasse  esl  fondue 
el  que  la  combinaison  semble  opérée ,  on  laisse  re- 
froidir et  l'on  obtient  ainsi  un  corps  solide  gris-bru- 
nâlre,  d'une  structure  cristalline  aiguillée.  L'iode 
s'en  dégage  sponlanémenl ,  de  telle  sorte  que 
la  composition  varie  beaucoup,  ce  qui  en  fait  un  mé- 
dicament peu  sur.  On  s'en  sert  à  l'extérieur  dans 
les  cas  (Il  une  maladie  de  la  peau  est  compliquée 
cl  entretenue  par  une  dialhèse  scrophuleuse. 

lodures  métalliques.  Il  y  en  a  autant  que  de  métaux 
et  même  davantage,  car  quelques-uns  s'unissent  à 
l'iode  en  plusieurs  proportions.  La  plupart  d'enlre 
eux  sontsolublesdans  l'eau.  A  cet  étal  ils  peuvent 
dissoudre  une  grande  quantité  d'iode  el  former 
ainsi  ce  qu'on  appelle  des  iodnres  iodurés  en  se 
colorant  en  brun-jaunàlre.  On  les  reconnaît  aux  ca- 
raclôressuivants.Trailésparunaciile  fort,  ilsse  co- 
lorent en  brun  foncé  et  leur  iode  se  dépose.  Si  cette 
aclion  a  lieu  en  présence  de  l'amidon  hydraté,  la 
coloration  esl  d'un  beau  bleu.  Le  chlore  liquide 
produit  le  même  effet,  mais  il  faut  en  mettre  peu, 
car  ajouté  en  Irop  grande  quantité,  il  ferait  dispa- 
raître le  précipité  en  se  combinant  lui-n.ême  à 
l'iode.  Ces  caractères  suffisent  pour  reconnaître  cet 
iodure  en  dissolution  dans  l'eau.  Mais  pour  ache- 
ver de  donner  les  caractères  les  plus  iniporlauts, 


lOD 

iiDiis  (lirons  onriiro  qu'ils  pn^cipilont  pu  j:uiii(<  par 
ItNSoNiI)*  |il()iiili,  (>ii  l)laiir|iiir  II'  iiilralc  (rar^'ciit; 
lo  |)ri''ripili'',  <i>iiiltlalilt' an  cliliiniro  (l'ar;;)'!!!  ,  s'en 
(lisliii;;iJi>  par  sou  iiidisMiliiMlili-  dans  r.iininiinia- 
qiic,  F.iiliii,  l'ii  jainif-vordAlrc,  par  lis  >.cls  di-  nirr- 
cini'  au  uiiiiiiuuui,  landU  i|U(>  cimix  an  uiaxininni  y 
diMonnini'iil  un  précipité  d'un  roii'„'o  luaiiKé  magni- 
fique. 

Les  indurés  insnlnliles  se  reeoiinaisseul  A  ro 
que,  lrailù<  par  l'acide sulfurique die  iiéroxidedo 
iiian<.Min'-sc,  ^\  l'aide  d'une  douce  chaleur,  ils  laissent 
d'''j;a;;ei'  des  \apenrs  viidelles  d'iode. 

L'action  des  iodnressnr  l'ccononiie  animale  peut 
se  prévoir  et  -.'expliquer  d'après  l'aclioii  coinun'  de 
l'iode  et  celle  du  niélal  auquel  il  est  associé.  Ain>i 
doimés  ;\  liante  dose,  les  indurés  do  pota.ssium  de 
sodium  ai;issent  simplemout  cnmuic  poison.s  irri 
tauts;  celui  de  Darium  est  plus  dangewMix  encore 
on  niist)n  de  la  piDpriélé  vénéneuse  des  sels  do  Ba- 
ryte.Enlin,  ceux  de  plomb  et  de  mercure  [iriidiiiscnt 
en  outre  les  accidents  spéciaux  do  ces  sulislanccs 
iiiélalll(|ues.  C'e-l  assez  dire  que  l'on  doit  toujiuirs 
les  employer  avec  une  jçrande  circonspection.  Nous 
allons  traiter  successivement  des  divers  iodnres 
employés  en  méilecine.  en  énonçant  les  propriétés 
particulières  qui  décident  le  praticien  à  employer 
l'un  d'eux  de  préférence  aux  autres,  et  ou  ne  citant 
enlin  que  les  formules  les  pli. s  eu  usage. 

loihire  de  poia.<.<i  m.  Il  agit  comme  l'iode,  avec 
l'avantage  de  produire  moins  d'irrilalion  et  d'élre 
pins  facile  à  manier.  On  l'emploie  ordinairement  à 
l'étal  il'iodnre  iodiirè  dans  les  affections  scrophu- 
leuses  simples,  tant  à  l'extérienr  (]u'à  l'intérieur. 

L'iodure  de  potassium  s'emploie  dans  la  prépara- 
tion des  solutions  iodurées  pour  lotions  ,  collyres 
et  injections. 

Eau  ioihirée  n"i:  prenez  iode  deux  grains,  iodurc 
de  potassium  quatre  grains,  eau  distillée  une  livre. 

On  augmente  la  quantité  il'ioded'uii  grain  et  celle 
de  l'iodure  de  potassium  de  deux  grains  pour  cha- 
cun des  numéros  -  et  3. 

Les  haim  indurés  se  préparent  ainsi  :  iode  dwix 
gros,  induré  de  potassium  quatre  gros,  eau  distil- 
lée quatre  onces. 

Cette  dissolution  s'ajoute  à  un  bain  qui  devra 
être  préparé  dans  une  baignoire  de  bois.  On  peut 
augmenter  la  dose  d'iode  et  d'iodurc  de  pulas^nim. 
pour  chacune  des  préparations  n»'  2  et  3.  Pour  les 
enfants ,  ou  ne  prend  que  le  tiers  de  ces  propor- 
tions. 

On  prépare  aussi  une  pommade  iodiirée  par 
12  grains  d'iode  et  4  scrupules  d'iodure  de  potas- 
sium et  deux  onces  d'axonge,  qui  s'emploie  pour 
panser  les  ulcères  scrupîuileux  et  frictionner  les 
tumeurs  de  même  nature.  On  peut  en  accroître 
également  l'action  par  l'augmentalion  de  ses  pro- 
portions comme  pour  les  autres  pt'-paralions  que 
nous  avons  indiquées.  On  adminislre  aussi  les  io- 
dures  indurés  à  l'intérieuren  pillules,  en  solutions; 
nous  ne  donnerons  pas  ici  les  nombreuses  formules 
qui  ont  c:é  publiées  à  ce  sujet. 

Indure  de  Bnrium.  Il  n'a  encore  été  employé  qu'à 
l'extérieur  dans  les  engorgeraenls  scruphuleux  et 
sous  forme  de  pommade. 

Iodurc  de  fer.  D  après  le  docteur  Thomson,  le  fer, 
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on  se  combinant  à  I  iode,  diminue  ses  qualitéii  irri- 
tantes el  aide  son  action  désobslroanlc  en  dinniant 
du  Ion  à  l'écononiie.  Sous  son  inllneoce  |,i  pcuu  »u 
colore,  l'appétit  s'.iccroll,  le^  seirèlions  iniiqncuves, 
el  lesdiarrliécisse  taiissi'ut.On  ledoniie  ilalmrd  à  la 
dose  de  2  ou  %  grains  par  jour,  el  l'on  peut  aller 
jusqu'à  15  et  niéun-  2o  grains  smis  tontes  lc!s  formes. 
Quand  on  le  donne  en  pillules,  il  faillies  faire  re- 
couvrir dune  feuille  d'argent ,  aHii  <le  prévenir  l'ac- 
liou  que  l'air  exerce  sur  les  sels  de  fer  au  mi- 
ninnim. 

Induré  deplnmh.  Il  a  été  introduit  dans  la  matiéro 
médicale  y)ar  M.M.  Collereau  el  Verdé  Delisle.  Il 
est  employé  clans  les  iiiémes  ciicmislances  (pie  l'iodo 
et  ne  possède  qu'une  qualité  médiocre,  puisque 
M.  Bailly  a  pu  le  doimer  sans  accident  jusqu  à 
30  grains  par  jour. 

Indurés  de  mercure.  Deux  do  ces  composés  sont 
employéspar  les  médecins;  le  prolo-iodure,  tpii  est 
jaune-vert,  et  h;  bi  induré,  d'un  beau  ronge-orangé. 
Ce  dernier  diffère  en  outre  de  I  antii^  pai-  sa  plus 
grande  activité.  Biett  s'est  assuré  ipie  conveiia- 
blemenl  adminislre  il  ne  porte  qu'une  excitation 
fort  légère  sur  la  nniqueiise  gaslro  intestinale,  et  ne 
produit  ni  coliques  ni  dévoiement.  Il  a  été  employé 
avec  beaucoup  de  succès  dans  des  cas  de  syphilide 
tuberculeuse,  papuleuse,  pustuleuse,  et  dans  des 
cas  plus  graves  encore  où  ces  affections  étaient 
compliqui'csd'nlc  rations  du  derme  ou  d'altération 
du  tissu  osseux.  Sur  ceni  cinqnanle  malades,  trois 
seulement  n'en  ont  éprouvéancnn  effet  avantageux. 
On  adminislre  le  proto-iodnre à  la  dose  de  t  à  2  grains 
par  jour,  en  débnlant  par  i;8  de  grain.  Dans  quel, 
ques  cas  rares,  on  a  pu  en  donner  jusqu'à  6  grains. 
Jamais  il  n'a  déterminé  de  salivation  complèle.  A 
l'extérieur  on  l'emploie  sous  la  forme  de  pommade 
conlcnanl  1,  2,  3  et  même  ■'<.  scrupules  d'iodure 
pour  deux  onces  d'axonge.  Le  bi-iodiire  s'adminis- 
Ircdans  les  mêmes  circonstances  et  sous  les  mêmes 
formes,  mais  à  doses  nioins  élevées. 

lo  'o-hydrargirale  û'indurc  de  potassium.  Ce  com- 
posé s'obtient  en  mêlant  ensemble  bi-iodure  de 
mercure  4  gros,  iodure  de  potassium  1  gros,  eau 
distillée  1  once 

On  commence  par  cinq  goiiltes  dans  de  l'eau 
trois  fois  par  jour  et  l'on  angmenle  graduellement 
d'une  goutte  chaque  jour.  Celle  substance  jouit 
d'une  grande  activilé,  elle  agit  spécialement  sur 
les  sécrétions  qu'elle  régularise  el  parait  avoir  été 
très-utile  dans  des  cas  de  bronchite  chronique. 

F.  CAprrAiNE(l). 

lODiQUE  (acide).  C'est  un  corps  produit  par  la 
combinaison  de  1  iode  avec  loxigène.  (V.  Iode.] 

(i)  Cet  article  ainsi  que  deux  autres  qui  nuivronl  bientôt,  Lait 
et  Larmes,  étaient  faits  par  uotrc  collèsue  Capitaine,  lors  de  U 
su$pcn$ion  de  la  publication  du  Dictionnaire.  Depuis,  nous  avons 
eu  la  douleur  de  perdre  notre  digne  et  savant  collaborateur, 
alors  que,  professeur  agrégé  i  la  Faculté  ,  il  annoorail  devoir 
parcourir  longuement  une  carrière  deji  si  honorable  pour  lui, 
el  qui  eût  éià  proOiable  pour  la  science.  Nous  n'avons  rien  voulu 
changer  a  ces  articles,  qui  <onl  au  niveau  des  connaissances.  Quant 
aui  poids  qui  sont  indiqués,  d'après  les  ancienne»  dénointnaiions, 
on  pourra  en  opérer  la  conversion,  ainsi  que  pour  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  en  consuliaul  noire  article  Poidt  niedict- 
naiix.  i-  B. 
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lODURES  (chim  ),  s.  m.  pi.  Nom  donné  par  les 
chimistes  à  l'association  de  l'iode  avec  un  corps 
simple  métallique.  (V.  Iode.) 

ipÉCACUANHA  (mfl/.  méd),  s.  m.  On  donne  ce 
nom  à  plusieurs  espi''CO.s  de  racines  qui  nous  vien- 
nent du  liiési!  et  du  Pérou  et  qui  jouissent  des 
propriétés  éniétiques.  l'arnii  ces  racines,  deux 
siuliiul  sont  piiiici[)alement  employées,  ce  sont  les 
Psijcolhria  rmc'ku  et  les  Crplurlix  ipccnrunnha .  I.e 
dernier  est  le  seul  véritable  ipéi-acuanlia  ol'lieinal, 
et  se  montre  presqu'exclusivement  aujonul'hui 
dans  le  comn-erce.  Les  deux  [ilaiiles  (pii  fournis- 
sent ces  racines  appartiennent  à  la  famille  des 
Rubiacéef.  I-a  première  ,  le  Psijchoiria,  nous  est 
apporté  du  Pérou.  !iii  l'on  s'en  sert  connue  du  véri- 
table ipécacuanlia.  I.ofig-lemps ,  en  Europe,  il  fut 
considéré  cojiunc  l'ipécacuaiilia  oflicina!  ;  Mutis  , 
dans  son  voyage  au  Pérou,  en  avait  envoyé,  en  17Gi, 
une  plante  avec  la  description  ,  à  Linné  ,  qui  ne  fut 
publié  qu'en  17S1  par  Liinié  fils.  Le  véritable  ipé- 
cacuanba,  le  Ccphirlis,  ne  fut  distingué,  en  Europe, 
qu'eu  180-2,  épr)que  à  laquelle  Brotero,  qui  tenait 
celte  plante  de  Goniés,  qui  l'avait  rapportée  du 
Brésil,  fit  imprimer  une  dissertation  sur  ce  sujet 
dans  les  transactions  linnéennes  de  Londres,  et 
doiuia  à  celle  plante  le  nom  de  Callicocca  ipeca- 
ci(flïi/ia.  Mais  ,  c'est  surtout  ;\  M  de  Tussac  qui, 
en  1813,  publia  un  mémoire  sur  celle  plante  dans 
la  journal  botannique  de  Desveaux,  en  lui  donnant 
le  nom  de  CfphœlU  ipecarunnha,  qu'il  a  conservé 
depuis,  que  l'on  doit  la  conimissance  du  véritable 
ipécaciianba  que  les  travaux  de  Gomès  et  de  Bro- 
tero n'avaient  pas  suflisammcnt  mis  en  lumière. 

Si  nous  avons  insisté  sur  cet  historique  d'un  niédi- 
camcnl  qui.  employé  par  les  médecins  depuis  long- 
temps, n'était  pas  cependant  encore  connu  \^a^■  les 
naturalistes,  c'est  qu'il  est  peu  de  sujets  en  matière 
médicale  sur  lesquels  il  ail  régné  plus  d'obscurité  et 
de  confusioii.  Pendant  longtemps  on  ne  sut  distin- 
guer le  véritable  ipécacuanha  du  grand  nombre  de 
racines  auquel  il  était  niéié,  qui  toutes  jouissaient 
de  propriétés  éniélivcs ,  mais  à  des  degn's  moin- 
dres. C'est  aux  travaux  de  MM.  Mérat  et  Delens, 
de  M.  Ricbaid  ,  que  l'on  doit  d'avoir  débrouillé  ce 
cliaos.  M.  iUcliard  cite  ciini  familles  de  plantes  : 
les  Fiofrtriccs ,  les  Apoiynées  ,  les  Eiiphorhiacécs  , 
les  rolijgaUes ,  les  Arnnthacécf,  qui  fournissent 
des  ipécacuanha  qui  long-temps  furent  confondus 
avec  le  Cc/)/iœ/i.<.  Toutefois ,  on  disignail  les  di- 
verses espèces  d'ipécacnanha  par  leur  couleur, 
sous  le  nom  de  gris,  blanc,  brun,  noir,  etc.,  suivant 
l'aspecl  des  racines  ;  mais  ces  désig:ialions,  insuffi- 
santes ou  souvent  fautives,  ont  été  remplacées  par 
M.  Ilicliard.  Il  a  domié  aux  deux  espèces  les  plus 
Jisiléesdes  noms  tirés  de  leurs  formes;  il  a  désigné 
sons  le  nom  de  sirié  le  Vfycholria  emclica  ,  cl  sous 
celui  d'arnielé  le  Céphaih  ipécacuanha. 

L'ipériinianha  aniidé  est  encore  connu  dans  le 
connnerce  et  par  les  pharmaciens  .sous  le  nom  d'i- 
pécacnanha gris;  le  6'(7)/ifc((S  qui  le  produitcst  un 
petit  arbuste  d'environ  un  pied  de  hauteur  qui  croit 
au  Brésil,  dansles  provincesdeFcrnambouc.Bahia, 
Bio-de-Janeiro  ,  etc.  11  offre  une  tige  souterraine 
liorizoutale  d'où  naissent  un  grand   nombre  de 
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racines  allongées ,  rameuses  et  présentant  comme 
une  suite  daimeaux  irréguliers  de  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre  ;  ces  aimeaux  sont  formés  par 
la  partie  corticale  de  la  racine  ,  ils    renferment 
tonte  la  partie  active   de  l'ipécacuanha.  Dans  le 
conunerce,  ces  racines  sont  de  la  grosseur  d'une 
plume  à  écrire,   allcmgées  ,  irrégulièrement  con- 
tournées ,  simples  ou  rameuses,  formées  par  de 
petits  anneaux  saillants  offrant  une  ligne  d'épais- 
seur et  séparés  par  des  sillons  moins  étendus.  Au 
centre  de  la  racine  est  une  radicule  fibreuse  com- 
posée presqn'entièrement  de  substances  ligneuses 
et  qui  jouit  de  propriétés  bien  moins  actives  que 
la  portion  (|ui   l'enveloppe.  La  cassure   est  com- 
pacte grise  ou  brune  et  d'aspect  résineux;  la  sa- 
veur est  auière  ,  herbacée  et  un  peu  acre,  surtout 
après  quelques  temps.  La  couleur  de  l'ipécacuanha 
varie  suivant  les  Ages  de  la  piaule;  il  est  le  plus 
souvent  gris,  quelquefois  gris  brun  ou  gris  rouge; 
ces  trois  colorations  ,  qui   correspondent,  suivant 
quelques  auteurs,  à  la  jeunesse,  à  l'âge  adulte  et 
à  la  vieillesse  de  la  plante,  constituent  trois  varié- 
tés de  l'ipécacuanha  officinal. 

L'ipécaciianha  strié  croit  au  Pérou  et  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  où  il  est  seul  employé  ;  dans  lo 
commerce,  il  est  plus  rare  que  le  précédent.  Le 
rfyrhniria  cmviica  qui  le  produit  est  un  petit  arbuste 
de  l'élévation  de  30  à  40  centimètres  d'un  port 
analogue  au  Ccphalis,  ses  racines  sont  cylindro'idcs, 
ordinairement  simples,  non  régulières,  de  la  gros- 
seur d'une  plume  de  cygne  offrant  des  intersec- 
tions ou  étranglemenls  circulaires,  profonds,  asse? 
éloignés  les  uns  des  autres.  L'épiderme  est  d'un 
brun  foncé  et  forme  des  stries  longitudinales  ;  la 
cassure  est  brune,  noirûlre  peu  résineuse;  l'enve 
loppe  corticale  est  moins  cassante  que  l'espèce 
précédenle,  la  saveur  est  fade,  nullement  amère, 
légèrement  acre;  l'odeur  csl  presque  nulle. 

L'analyse  de  l'ipécacuanha  a  été  faite  par  M.  Pel 
letier,  qui  a  découvert  un  nouveau  principe  immé- 
diat auquel  cette  racine  doit  ses  propriétés  et  qu'il 
a  nommé  émétine.  Voici  les  proportions  pour  100 
parties  des  substances  contenues  dans  l'ipéca- 
cuanha annelé,  Ccphœlis  ipécacuanha :^mé[\nc,  16, 
cire  et  matières  grasses  1,2  ,  matière  résineuse  1,2, 
gonmie  et  matières  salines  2,4,  amidon  53,  matière 
animale  albnniineiise  2,4,  ligneux  12,5,  acido 
gallique  des  traces.  Total  100. 

L'ipécacuaniia  sirié  ^P.fyrholria  coif^'cf/)  contient 
les  mêmes  principes,  si  ce  n'est  que  la  proportion 
d'éméline  est  moindre  que  dans  le  précédent  et  que 
conséquemment  il  jouit  de  propriétés  moins  actives. 
L'c/Hé/i'iic  est  blanche  ,  pulvérulente,  d'une  sa- 
veur un  peu  amère  ,  fusibli'  à  50  degrés  centigr.; 
elle  est  assez  soluble  dans  l'eau  chaude  et  dans 
l'alcool,  les  huiles  et  l'élher  en  dissolvent  une 
])elile  porti(m.  L'acide  gallique  et  la  noix  de  galle 
la  précipitent  de  ses  dissobitions ,  l'acétate  de 
plomb  ne  la  précipite  que  lorscpi'clle  est  encore 
impure,  elle  salure  niai  les  acides  et  donne  des  sels 
incrislallisables.  L'éméline  se  prépare  en  traitant 
l'ipécacuanha  par  l'alcool;  on  en  fait  un  extrait, 
qui  est  ensuite  traité  par  leau  et  la  magnésie, 
il  est  séché  et  traité  de  nouveau  par  l'alcool 
bouillant,  puis  distillé;  le  résidu  est  alors  traité  par 
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l'Hrido  «iiirtiriqiie  iMciiilii  et  U>  rharbon  animal  , 
eiiliii  l'iiii  |>ii^('i|iiii-  lie  CL-Itt*  iiiiuvello  soluliuii  l'é- 
nuMiiic  |i.'ir  rainiiiiiiiiu(|iii'. 

M.  (lalloiul  a  «Idiiiic  un  proi'i'-ili^  bonn('iin|i  plus 
siiiipli".  qui  t'iinsislo  à  faire  (lijjrior  iJô  t;rarnnu's 
d'ipéracuuiilia  dans  750  graiiinit's  U'i'aii  ui'idtilt'u 
par  Tacidi'  sullurique  ;  unajonte  l'J5  praninics  de 
rliun\  n^duili'cu  liouillk*.  un  fait  st^clier  à  I  ùlinc, 
(in  pulvorisi-  iMisiiito  t>(  l'un  Iraili*  par  l'alccKil  à 
30"  liouillaiit.  (pii  dunni'.  par  lévapuralioii,  l't-uu'- 
tine  pri'sqin' piiri> ,  qui  pcul  i^trc  oncurc  purilii-c 
par  li>  cliarbun  vl  |ii(>(°ipilt''o  par  raininiiiilaipu'. 
L'i'ini^liiii'  est  rarenuMil  i-inplcyi'i'  on  inùilccinc  ; 
pure,  on  ni'  ronipluic  presque  jamais;  et  dans  ce 
dernier  (.Mat,  suivant  Mi'rat  cl  Delens,  elle  est  trois 
fois  plus  active  qu'à  l't^-lat  ccdor»!  uù  l'avait  d'a- 
bord obleiiii  MM  Pc'llelier  et  Ma;;endie.  Ces  deux 
savanls  oui  conslalé  tpie  réini'-llne  colorée,  It-niii- 
liiie  impure,  est  vomitive  à  la  dose  île  1  à  3  {;rains: 
A  la  dose  de  6  à  10  ;;rains,  ils  ont  délerminé,  chez 
(les  chiens,  des  voiuissenieids  fréquents  suivis  de 
la  mort,  en  12  à  lô  heures;  la  décuctinii  de  noix 
de  galle  est  l'antidote  de  ce  poison.  Eu  médecine, 
l'éméline  peut  s'adminislrer  dans  tous  les  cas  où 
l'on  donne  1  iprcacuanha;  il  a  sur  lui  l'avantago 
d'être  sans  odeur  et  presque  sans  saveur  et  d  être 
pris  sous  des  doses  dix  à  douze  Tois  plus  faibles. 

L'ipécacuanlia  s'adminislre  eu  poudre,  en  infu- 
sion et  en  décoction  ;  on  en  prépare  des  pastilles  et 
des  (ablettes,  des  extraits  aqueux  et  hydro-alcoo- 
li(|ucs.  des  teintui  es  alcooliques  et  anisés,  un  sirop, 
un  saccbarolé;  on  prépare  également  un  vin 
d'ipécacuanha,  et  il  entre  en  porliou  notable  dans 
le  sirop  de  Désessart.  qui  n'est  qu'un  sirop  d'i- 
pécacuanha composé.  On  fait  avec  l'émétine 
colorée  un  sirop  dans  lequel  celle  substance  entre 
à  la  dose  de  9  décigramuies  pour  ûoo  gianinies  de 
sirop,  des  tablettes  vomitives  et  pectorales:  l'émé- 
tine est  en  double  proport  ion  dans  les  premières,  les 
sec(uides  ne  devant  pas  déterminer  de  voruissemciils. 

L'ipécacuanha  ne  fut  connu  et  employé  en  Eu- 
rope qu'en  \6~2;  on  cite  niéiue,  à  cette  occasion,  les 
honneurs  et  les  privilèges  que  Louis  XIV  accorda 
à  llelvélius,  qui  l'employa  le  premier  dans  les 
hôpitaux  ,  el  ensuite  sur  le  l>auphin,  où  il  eut  un 
suce  s  complet.  L  ipécacuanha  agit  comme  vomitif, 
purgatif  el  incisif;  cnuiine  vomitiT,  il  est  préféré 
souvent  au  tartre  slibié  fèmèlique  ,  à  cause  deson 
action  moins  énergique  ;  il  j<uiit  d'une  proprièlé 
dérivative  elsudorifique  qui  le  fait  choisir  si  l'on 
veut  provoquer  une  réaction  avec  diaphorèse.  Ce 
fait  s'observe  souvent  dans  certaines  angines  ton- 
sillaircs,  qui  cèdent  avec  une  grande  facilité  à 
l'ipécacuanha  et  qui  résistent  aux  évai-nalicuis 
sanguines  ,  aux  émollienls  cl  aux  dérivatifs.  C'est 
surlout  dans  la  péritonite  puerpérale  que  l'on  a 
ob'enu  d'importants  résultais  de  1  ipécacuanha. 
Doublet,  médecin  de  l'Ilôlel-Dieu,  est  le  premier 
qui  ait  mis  ce  moyen  en  usage,  el  il  parvint  à 
arrêter  la  morlalilé  des  fenuues  en  couciies,  qui 
était  effrayatilc  tlans  cet  hôpital  ;  ce  moyen,  après 
avoir  été  abandonné,  quoiquefficare.  fut  de  nou- 
veau employé  par  Desornieaux,  qui  coi\slate  que, 
l'hiver,  l'eflicacité  de  l'ipécacuanha  était  moins 


grande  dans  cette  maladie  que  pendant  les  chaleurs 
de  l'été.  Dansées  cas,  I  ipécacuanha  est  euipli.yé  A 
la  dose  vomitive,  qui  varie  de  »  àM  grains  u  déci- 
gramnus  i  (,7o  cenligj.  Ce  médiianuMil  a  été  em- 
ployé eu  déeoclion  dans  la  dyssenleriu.  Clarko 
diuuiail  cette  décoction  en  lavement  à  la  dose  d'un 
gros  el  demi  de  racine  (Ggram.)dans  la  même 
maladie  et  à  une  dose  moitié  moindre  dans  les 
hémiurij'iiles  internes. 

Ctuniue  incisif,  l'ipécacuanha  s'administre  dans 
les  calharr'es  pulmonaires  chroni(|ues  jiour  favo- 
riser rexpeeloralioii,  dans  les  ccxpieluches  vers  la 
fin  de  l'afleclion.  Les  pastilles  qui  contieiuieut  un 
iji  grain  d  ipécacuanha  chaque  sont  la  prépa- 
ration que  l'on  prend  de  préférence  dans  ces 
cas  ;  on  eu  donne  par  yniv  de  3  à  0  chez  les  cufanis 
el  l'on  peut  aller  juscpi'à  1-2 chez  les  adultes;  onau- 
gnu-ulera  ou  dlniimiera  ces  doses  suivant  les  âgi'S 
et  la  force  des  indiv  idus,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
trop  rapprocher  les  instafits  où  on  les  administre, 
car  on  a  remarqué  (pie  lorsipie  l'on  en  donne  de  pe- 
tites doses  d'une  manière  très  rapprochée,  telles 
que  toutes  les  demies  heures,  elles  peuvent  déter- 
miner des  vumituritions  elni6ni('lc  vumissemcnl. 

Nous  aurions  encore  à  nous  étendre  beaucoup 
si  nous  voulions  parler  de  tcuiles  les  applications 
imporlautes  de  ce  médicament  ù  la  ihèrapeulique 
el  indiquer  toutes  les  aflecliuus  dans  lesqui-lles  il 
a  été  employé;  mais  ce  que  nous  avons  dit  suffit 
pour  que  l'on  puisse  apprécier  tout  le  parti  que 
l'on  peut  tirer  de  celle  subslaïue  énergique  et 
pour  monlrer  que  ce  ne  doit  [las  êlre  d'uuc  manière 
légère  que  l'on  doil  en  prescrire  l'emploi  et 
surlout  le  donner  aux  enfants  ,  ainsi  que  le  font 
(lueUlues  personnes,  sans  aui)arav  ant ,  avoir  l'av  is 
du  médecin.  J.  P.  Be.\li)E. 

Médecin  inspeclcur  des  élallissoiiienis  d'eaux  mioé- 
rales,  membre  du  conseil  de  salubrité. 

IRIS  [annt.),  s  m.  On  appelle  ainsi,  en  analomlc, 
celle  portion  de  l'œil  que  l'on  voit  au  travers  de  la 
cornée  transparente,  laquelle  est  constituée  par 
une  cloison  circulaire  de  différentes  C(uilcurs, 
tantôt  noire  ,  tantôt  bleue,  laulôl  verte,  el  percée 
dans  sou  milieu  d'un  trou  rond  que  Ion  nomme 
pupille  ou  prunelle.  Ou  lui  a  donné  ce  nom  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  l'arc-cn-ciel,  que 
l'on  nr)nmic  Iris  en  latin.  C'est  surlout  à  l'iris  que 
l'œil  doit  son  expression  el  sa  beauté;  c'est  la 
nuance  et  la  répartition  des  couleurs  sur  cet  or- 
gane qui  donnent  au  regard  sa  douceur  el  son  éner- 
gie :  aussi,  dans  le  monde,  attache-t-on  le»  idées  de 
beauté  à  telle  ou  telle  couleur  des  yeux,  et  même, 
d'après  celte  maxime  que  l'œil  est  le  miroir  de 
Iduie  ,  on  s'est  efforcé  de  dévoiler  les  plus  se- 
crètes passions  d'après  la  teinte  dont  l'iris  est 
colorée  :  le  médecin  y  cherche  l'indice  du  tinipé- 
rament,  et  le  naturaliste  veut  y  trouver  des  ca- 
rac.ères  qui  puissent  le  guider  dans  l'étude  des 
races  primordiales.  tV.  Races  humaine.) 

En  réalité,  l'iris  (don!  on  trouvera  unedescriplion 
complète  au  mot  oeil),  est  un  voile  membraneux, 
une  sorte  de  diaphragme  percé  d'une  ouverture 
centrale  qui  laisse  passer  les  rayons  lumineux 
jusqu'au  fond  de  l'œil  ;  les  faisceaux  musculaires 
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qui  entrent  dans  la  composition  de  l'iris  permet- 
tent à  cet  organe  de  se  tendre  et  de  se  replier  en 
qnelqne  sorte  sur  lui-niônio  ,  de  là  le  rétrécisse- 
ment ou  l'agrandissenicnt  de  la  pupille  suivant 
que,  pour  les  nécessités  de  la  vision,  peu  ou  beau- 
coup do  faisceaux  lumineux  doivent  pénétrer 
jusqu'à  la  partie  la  plus  reculée  de  l'dMl. 
C'est  ainsi  qu'aux  ra3'oiis  d'un  soleil  éblouissant 
l'ouverture  de  la  prunelle  est  resserrée,  tandis 
qu'au  contraire,  elle  estlargeniei'.l  dilatée  dans  les 
ténèbres.  Cette  aniplialion  ou  ce  réirécissement 
de  la  pupille,  qui  existent  dans  différentes  affec- 
ions  du  corcvau,  servent  ulilenienl  de  moyens 
liagnostics  au  médecin  observateur. 

Pendant  la  vie  fœtale  (  V.  OEiif),  l'ouverture  de 
la  pupille  est  ferniéo  par  une  membrane  mince, 
nommée  membrane  pupillaire,  qui  disparaît  quel- 
que temps  avant  la  naissance.  On  comprend  que 
la  persistance  de  cette  membrane,  en  fermant  le 
passage  à  la  lumière,  doit  amener  la  cécité,  nous 
en  reparlerons  plus  bas. 

Maladies  de  l'iris.  —  Si  le  nombre  et  l'impor- 
tance pathologique  des  maladies  se  mesuraient  au 
volume  des  organes, l'iris  ne  figurerait  que  pour 
une  faible  part  dans  les  tableaux  nosologiques,  mais 
il  n'en  est  point  ainsi.  La  connexion  intime  de  ce 
voile  membraneux  avec  les  aulrcs  parties  consti- 
tuantes de  l'œil,  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'acte  de  la 
vision,  le  nombre  des  vaisseaux  e(  des  nerfs  qui  s'y 
distribuent,  donnent  un  remarquable  degr«'  de  fré- 
quence et  de  valeur  aux  lésions  dont  il  peut  être 
le  siège.  Nous  allons  donc  le,^  passer  rapidement 
en  revue,  renvoyant  au  mot  OEil  celles  qui  sont 
liées  à  des  altérations  semblables  de  cet  organe 
complexe. 

I.  Ainsi  les  Messures  (piqûres  ou  coupures)  de 
l'iris  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  sans  que  les 
parties  qui  le  recouvrent  ne  soient  aussi  at- 
teints. Les  piqûres  arrivent,  soit  dans  les  opé- 
rations que  l'on  pratique  sur  l'œil,  la  cataracte, 
par  exemple,  soit  par  accident,  un  coup  de 
canif,  d'aiguille,  de  poinçon,  etc.  ;  il  en  résulte 
aussitôt  un  resserrement  de  la  pupille  et  une 
Léraorrhagic  parfois  peu  abondante  qui  s'effec- 
tue dans  l'intérieur  des  chambres  de  l'œil  ;  une 
pblegmasie  intense  peut  en  être  la  suite  Les  cou- 
pures sont  déterminées  également  soit  par  des 
opérations,  soit  par  des  accidents.  Lorsque  la  cou- 
pure a  lieu  au  bord  pui)illaire,  il  en  résulte  un 
agrandissement  de  la  priuielle  qui  s'ouvre  angu- 
lairement  dans  le  point  blessé  :  c'est  le  coloboma 
iridis.  Les  plaies  transversales  se  ferment  assez 
bien  ;  il  n'y  a  que  celles  avec  déperdition  de  sub- 
stances qui  restent  béantes  :  la  chirurgie  a  tiré 
grand  parti  de  cette  circonstance,  comme  nous 
ie  verrons  plus  bas.  L'action  d'un  corps  étranger 
introduit  brusque:'.:ent  dans  l'œil,  une  violenco' 
extérieure,  la  sortie  du  cristallin  dans  l'opéraiion 
-de  la  cataracte,  peuvent  amener  la  déchirure  de 
l'iris  ;  des  contusions  ressenties  par  l'œil  peuvent 
en.core  affecter  l'iris  et  déterminer  des  accidents 
inflammatoires. 

H.  Les  vices  de  conformation  de  l'iris  sont  le.s 
Buivants  :  D'abord  cet  organe  peut  manquer 
complètement;  c'est  ce  qui  a  été  vu  chez   des 
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enfants  nouveau-nés  assez  souvent  aveugles;  ce- 
pendant, d'après  les  fails  publiés  parle  professeur 
Kau  de  Berne,  M.  Stœber,  etc.,  la  vision  n'est  pas 
incompatible  avec  l'absence  de  l'iris  ,  mais 
cela  est  rare  et  la  fonction  s'exerce  très-mal.  On 
peut  remédier  à  ce  vice  de  conformatiou,  quand 
la  vue  persiste,  en  faisant  porter  des  lunettes 
noircies  dans  toute  leur  étendue,  à  l'exception  d'un 
rond  central  qui  simule  la  pupille.  Un  vice  de 
conformation  tont-à  fait  opposé,  c'est  la  persis- 
tance de  la  membrane  pupillaire,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Ici  l'indication  est  bien  précise, 
c'est  de  perforer  cette  membrane  au  moyen  d'une 
opération  connue  sous  le  nom  de  pupille  artifi- 
cielle. 

III.  L'iris  peut  se  déplacer  dans  plusieurs  cir- 
constances. On  dit  qu'il  y  a  prolapsus,  lorsque 
celte  membrane  sort  à  travers  une  ouverture 
de  la  cornée,  et  vient  former  à  l'extérieur  une 
tumeur  ronde,  molle,  noirâtre  ou  de  couleur  pa- 
reille à  celle  de  l'iris.  Cette  maladie  a  été  décrite 
par  plusieurs  auteurs  sous  le  nom  de  Hernie  de 
l'iris,  ou  de  Slaphylôme.  Le  prolapsus  a  lieu  lors- 
que la  cornée  transparente  a  été  ouverte  soit  par 
ulcération  perforante,  soit  par  une  blessure.  De 
rentrainemenl  parliel  de  l'iris  par  l'orifice  qui 
lui  a  dorme  passage,  résulte  une  déformation  de 
la  pupille,  qui  prend  une  forme  allongée  dans  le 
sens  de  la  hernie.  Ce  déidacemcut  peut  amener 
une  phlegmasie  très-violente  de  l'organe.  Si  la 
prociilence  est  récente,  il  est  quelquefois  possible 
do  la  réduire,  soit  avec  une  petite  curette  ,  soit  en 
faisant  dilater  la  pupille  au  moyen  de  la  belladone. 
Alors  la  traction  exercée  an-dcilans  de  l'œil  sur  la 
portion  déplacée  en  amène  quelquefois  la  réinté- 
gration. Si  le  déplacement  est  ancien  ,  qu'il  y  ait 
adhérence  de  l'iris  aux  parois  de  l'orifice  de  la  cor- 
née, on  détruira  la  pelile  tumeur  par  la  cautérisa- 
tion avec  le  nitrate  d'argent,  et  si  l'allongement  de 
la  pupille,  alors  transformée  en  une  fente,  gênait 
la  vision  ,  on  pratiquerait  l'opération  de  la  pupille 
artificielle. 

Dautres  fois  l'iris  se  décolle  par  une  portion  plus 
ou  moins  étendue  de  sa  circonférence.  Alors  la 
pupille  naturelle  s'oblitère  et,  on  dehors,  ou  voit 
une  nouvelle  pupille  accidentelle  qui  s'est  formée 
sur  lo  contour  de  l'organe;  elle  est  elliplique  et 
permet  ordinairement  à  la  vision  de  s'exécuter 
quoique  d'une  manière  moins  régulière.  Si  lo 
décollement  est  complet,  le  cas  rentre  dans  celui 
de  l'absence  de  l'irise!  se  traite  de  même. 

Ou  voit  assez  fréquemment,  à  la  suite  d'inflamma- 
tions violentes  de  l'œil,  l'iris  contracter  des  ad- 
/(6(fnfc.4,  soit  en  avant  avec  la  cornée  transpa- 
rente (Sytiéc/M'c  aiilérieitre)  ,  soit  en  arrière  avec  le 
cristallin  (  Synéchie  postérieure  ).  Cet  acciilful  se 
reconnaît  à  l'inwnobilité  de  l'iris  el  à  la  déforma- 
lion  de  la  pupille  On  peut  y  reniédier  quand  la 
vision  est  enipôciiéepar  la  déformation  de  la  pru- 
nelle en  praiiquanl  l'opération  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  parlé. 

IV.  Les  Allemands  ont  décrit,  sous  le  nom  de 
Polypes  ou  de  Condylomes  de  l'iris,  des  flocons  de 
lymphe  coagulée  qui  se  disposent  et  s'organisent 
sur  cet  organe  dans  le  cours  do  phlegmasies  iu- 
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(on^f"!.  n"!<ii{ro-i  fois,  il  se  di^cloppo  ilo  viTi- 
liil.l.s  Imncuis  liiiiialiqiies  ou  coiislilii<ips  par  du 
tîs>iu  i'uTlil.'.  (jui  i'\i(;fiit  (les  oiii^ralioits  oxrcssi- 
voiiii'iil  (lolir  lies  pour  ôlre  dtMtiiiles  ou  empor- 
tées. 

V.  L'iri-i  peut  <»lre  afferté  de  névrostf,  qui  ont 
•Mé  soigiiPuseiiuMit  iMudii^es  par  le<  oreulisles  mo- 
ilcriies;ces  névroses  sont  au  nombre  de  deux. 

l-  Tifinhleniint  tie  l'irh  (Iremuliis  iridif).  I.c  dia 
phraRiue  irieii  est  quelquefois  coninie  paralysé  et 
Hotte.  priNé  de  nsisiauee  vitale,  dans  la  ravilr  du 
globe  de  lieil.  Cille  paralysie  s'observe  surtout 
chez  les  ainauroliqiies  ou  chez  les  enfants  aux- 
quels on  a  enlevé  la  calaracle  p:ir  extraelion.  I.e 
tnitiiilus  est  unsyniplûnie  grave  .  ear  il  annoiiee 
presque  eouslaniuient  !a  perle  de  la  vue.  Son 
traitement  est  celui  de  l'amaurose  dont  il  dépend. 

2>  Mydriasis.  C'est  la  dilatatiou  exagérée  de  la 
pupille,  surv  nue  spontanéniei\l  et  non  par  l'effet 
d'agens  narcotiques  ou  d'une  maladie  du  cer- 
veau. I.a  pupille  ainsi  dilatée  peut  offrir  deux  et 
trois  fois  son  amplitude  naturelle  ;  dans  ce  cas.  le 
malade  ne  peut  supporter  la  lumière  onlinairo 
qui  en  le  alors  à  flots  et  l'éhl.uill  pluir»!  qu'elle  ne 
1  éelaire  ;  il  lui  est,  au  contraire,  possible  de  voir 
danslobscnrité,  il  est  nyclalope.  linlin,  la  vue  est 
rétablie  à  un  degré  normal,  lorsque  l'on  place 
devant  l'iL-il  ou  les  deux  yeux  ainsi  alténs.  nu 
carton  percé  d'un  petit  trou  central,  ou  des  lu- 
nettes noires  offrant,  seulement  au  milieu,  un 
rond  clair  et  transparent. 

VI.  Quant  à  riii/?(i»i»irt(ii)ft  de  l'iris  on  irit  h,  son 
histoire  est  trop  importante  pour  ne  pas  être  traitée 
à  part.  (V  Iriiii.) 

V'II.  Opèralions  qui  se  pratiquent  sur  l'iris.  Ces 
opérations  ont  pour  but  de  percer  une  pupille 
arlificiello,  lorsque  l'ouverture  de  celle-ci  vient  à 
ôlrc  ferii.éeparune  cause  quelconque,  telle  qu'un 
déplacement ,  une  persistance  de  la  membrane 
piipillaire,  des  ailhérences ,  etc.,  ou  bien  que  la 
Cornée  est  obscurcie  par  une  laie  ou  leucoma  juste 
au-devant  de  la  prunelle.  On  y  parvient  à  l'aide  de 
différentes  métbodes  :  1"  en  allant  inciser  l'iris  à 
l'aide  d'insiruuienis  Iranchanis  portés  à  travers 
ta  sclérotique  ou  la  cornée  transparente;  2"  en 
excisant  un  petit  lambeau  de  cette  membrane  après 
avoir  pénétré  dans  l'œil  par  la  cornée  opaque  ou 
transpaiente;  3"  en  décollant  une  portion  de  l'i- 
ris, etc.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  décrirez  ici 
ces  difléren  les  opérations  et  les  nombreux  procédés 
dont  le  génie  inventif  et  spéculateur  des  oculistes 
nmdernes  a  surci.argé  la  science.  \ous  ne  voulons 
pas,  d'ailleurs,  déchirer  les  oreilles  de  nos  lecteurs 
par  tons  les  noms  baroques  et  dm'S.  bien  que  tirés 
du  grec ,  qui  servent  à  les  désigner.  X'esl-il  pas 
vrai  que  les  mots  d'Iridalomie ,  d'Iridadinlysic , 
à'Iridvcliiinie,  de  Coréana  plasiie.  de  Coreclopie,  de 
ScUroticonij.rit',  de  Scleruticotomie,  etc.,  énergiqiie- 
ii.ent  prononcés  par  M.  Purgoii,  feraient  tomber 
en  syncope  le  malheureux  Arganic. 

Be.4CGR.4ND, 
l}oclcar  en  médecine,  ancien  interne  Jci  Iliipilaui. 

iniTis.  (jialh.),s.  f.On  donne  le  nom  d'iritis  ;\  l'in- 
fljiuroalioQ  de  la  incnibrane,  brillaniu.cnt  coloriée. 
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qui  Si  pare  la  chambre  antérieure  de  la  chambra 
postérieure  de  l'ivil.  Celle  inflammation,  aujour- 
d'hui bien  connue,  n'a  été  distinguée  des  aulret 
maladies  des  yeux  qu'au  commencement  de  co 
siècle,  par  Sclmiidl,  célèbre  ocetilisle  do  Vienne. 

L'iritis  est  une  des  maladies  de  l'dMl  len  plus 
imporlanles  i  étudier  par  ■■a  fréquence,  la  gravité 
do  ses  suites  et  les  diflicullés  qu'offre  .son  dia- 
gnostic et  son  traitement. 

Les  causes  de  l'iritis  sont  toutes  celles  qui  peu- 
vent produire  rinflamm.ilion  do  l'œil,  elles  agissent 
d'abord  sur  l'iris  et  celle  membrane  est  seule  ma- 
lade, ou  leur  action  so  porte  sur  les  autres  mem- 
branes (le  l'ii'il,  et  l'iritis  est  une  suite  de  leur 
inllanmiation,  qui  la  masque  souvent. 

L'indanmiation  de  l'iris  se  présente  siuis  la  forme 
aiguë  et  la  forme  sub-aiguë  ou  chronique.  La  pro 
niiérc  est  caractérisée  par  des  douleurs  vives  dans 
le  globe  de  l'œil  qui  s'élendcnt  ù  la  tempe  et  au 
côté  correspondant  du  froni,  et  sont  accompagnées 
de  fièvre,  de  photnpiiobie,  do  la  diminution  et 
quelquefois  delà  perte  de  la  vue;  l'iris  est  immo- 
bile et  cliangn  de  couleur  en  coniniençant  par 
sou  bord  pupillaire;  les  yeux  bleus  deviennent 
verts,  les  bruns  rougeAIres,  la  pupille  est  rétrécio 
ou  déformée,  la  sclérotique  et  la  conjonctive,  qui 
participent  toujours  à  l'inflammalion  de  l'iris, 
sont  rongées  et  injectées,  les  vaisseaux  de  la  sclé- 
rotique forment  autour  de  la  cornée  un  cerclo 
plus  ou  moins  complet  d'un  rouge  vif  ou  foncé  et 
séparé  de  la  cornée  par  un  cercle  blanchâtre.  Si 
la  maladie  fait  des  progrés,  la  douleur  devient  pIu-Ç 
vive,  elle  s'étend  par  élancements  dans  la  rérion 
frontale,  et  s'cxaspéranl  pendant  plusieurs  l.eurcs, 
elle  devint  alors  poignante  et  déchirante,  quelque- 
fois atroce.  Le  changement  de  couleur  de  l'iris  est 
plus  étendu,  sa  surface  est  terne,  dépolie,  quel- 
quefois villeusc;  on  distingue  avec  la  loupo  des 
vaisseaux  sanguins  dans  son  tissu,  la  pupille  toi:t 
à  fait  immobile  est  irrégulière  et  souvent  remplio 
de  flocons  albumineux 

L'iritis  se  termine  par  résolution,  par  suppura- 
tion ou  par  exsudation. 

La  résolution  qui  est  la  terminaison  la  plus  favo- 
rable n'est  pas  toujours  complète;  il  reste  assez 
souvent  ou  une  irrégularité  ou  une  immobilité  do 
la  pupille,  par  suite  des  adhérances  qu'elle  a  con- 
Iraclèes,  ou  une  opacité  des  milieux  transparents 
de  l'œil  qui  gène  ou  empêche  la  vision. 

La  suppuration  de  l'iris  se  fait  de  deux  manières, 
ou  par  de  véritables  abcès,  semblables  à  des  points 
d'un  blanc  jaundlre,  qui  s'ouvrent  et  versent  le  pus 
dans  les  chambres  de  l'œil,  ou  par  des  érosions 
superficielles  qui  fournissent  le  pus.  Quand  il  est 
en  petite  quantité,  il  peut  être  résorbé;  mais  quand 
le  pus  est  assez  abondant  pour  passer  par  dessus 
le  bord  pupillaire,  son  contact  enflamme  la  cornée, 
qui  s'ulcère,  s'ouvre  et  laisse  échapper  le  pus; 
mais  la  désorganisation  de  l'œil  est  poussée  trop 
loin  pour  qu'il  puisse  alors  reprendre  ses  fonc. 
lions. 

La  terminaison  par  exsudation  de  nialiéres  coa- 
gulables  est  ordinairement  moins  fdcheuse.  Si  elles 
sont  peu  abondantes,  elles  forment  de  petits  flocons 
depuis  le  volume  d  une  petite  télé  d'épinglejusqu'à 
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celui  (l'un  praiiulorhoncvis,  qui  ppuvcnl  j^lrcconi- 
pl(''tenienlr(^sorli(Vs  quand  ils  sont  peu  nombreux  et 
peu  volumiiu'ux;  ou  ces  fausses  nietubranos  ])r(iilui- 
sentdes  aiUiérences  entre  la  rapsulecristallineet  la 
pupille  qui  pciddesa  niol)ilil6.  ou  enfin  la  pupille 
esl  (•<iniplèleuient  oMilérée  par  des  prodnriions 
albuniineuses  qui  forinent  une  fausse  calaraele 

Le  (liafinoslic  de  l'irilis  esl  ordlnaireuu'nl  facile. 
Le  rbangeinent  de  eouleur  de  l'iris,  la  plioloplio- 
bie  et  la  vive  douleur  de  la  lenipe  et  du  front  du 
côté  malade  sufliseni  pour  la  faire  reconnaiire.  Ou 
ne  peut  la  confondre  qu'avec  rinnanniiatiou  de  la 
capsule  du  cristallin,  dont  la  marche  est  ordinai- 
rement plus  lente  :  le  mal  est  alors  situé  derrière 
la  pupille,  qui  reste  libre  et  l'iris  conserve  sa  cou- 
leur; ou  avec  l'intlammalion  de  la  rétine  qui  pro- 
voque des  douleurs  de  lélc  plus  vives  et  plus  pro- 
fondes, une  innainnialiou  générale  de  l'œil  plus 
rapide  et  plus  violente  et  une  pholophobic  qui  se 
change  vile  en  cécité  complète  ;  la  pupille  est  alors 
resserrée,  mais  l'iris  conserve  sa  couleur. 

Le  pronostic  de  l'iritis  est  toujours  fort  grave,  car 
la  nature  éminemment  vnsculaire  de  l'iris  y  rend 
les  inflammations  redoulaldes  par  les  désordres 
qu'elle  apporte  dans  la  structure  délicate  de  celte 
membrane,  dont  elles  diminuent  ou  anéantissent 
les  mouvements  ;  et  surtout  par  leur  tendance  à 
produire  des  pseudo-membranes  qui  oblitèrent  la 
pupille  ou  forment  des  adhérences  qui  s'opposent 
à  ses  mouvements;  enfin  ,  par  sa  complication  fré- 
quente avec  l'inflainmation  des  autres  membranes 
de  l'œil  et  surtout  de  la  rétine. 

L'iritis  ,  chez  les  sujets  scrofuleux  ,  vénériens , 
goutteux,  ou  rhumatisants,  présente  quelques  par- 
ticulaailés  qui  ont  fait  admettre  des  irilis  scrofu- 
leuses,  syphilitiques,  arthritiques  ou  rhumatis- 
males, parce  que  leur  traitement  doit  être  modifié 
pour  les  combattre  avec  succès. 

Le  <rfli(fmf;i<  de  l'iritis  présente  plusieurs  indi- 
cations à  remplir  •  il  faut  combattre  l'inflamma- 
tion, s'opposer  aux  exsudations,  aux  abcès,  ou  fa- 
voriser leur  résolution,  empêcher  le  rétrécissement 
delà  pupille  et  faire  cesser  les  douleurs. 

Pour  calmer  l'inflammation  ,  on  emploie  les  sai- 
gnées abondantes  du  bras,  immédiatement  suivies 
d'un  pédiluve  très-chaud  qui  provoque  la  .syncope, 
cl,  au  lieu  d'appliquer  des  sangsues  aux  tempes 
où  autour  des  paupières,  ce  qui  donne  souvent  lieu 
à  des  ulcérations  difficiles  à  guérir,  et  qui  défigu- 
rent les  malades;  on  fait  ,  peu  de  temps  après  la 
saignée,  placer  daiis  la  narine  correspondante 
quatre  ou  cinq  sangsues,  qui,  appliquées  successi- 
vement, donnent  un  écoulement  de  sang  lrè.s-abon- 
dant.  La  diète,  le  repos,  les  boissons  délayantes, 
l'obscurcissement  de  la  chambre,  suffisent  habi- 
tuellement pour  remplir  cette  première  indication. 
On  prévient  la  f  irnialion  des  abcès,  et  l'on  facilite 
leur  absorption  par  l'emploi  des  vésicatoires  à  la 
nuque  ou  derrière  les  oreilles,  par  des  purgatifs 
répétés,  surtout  avec  les  préparations  antimouia- 
les  et  m'errurielle>.  Enfin,  on  calme  la  douleur,  et 
on  empêche  le  rétrécissement  de  la  pupille  par  des 
frictions  faites  sur  le  fnuil,  la  tempe  et  la  jtnie, 
avec  partie  égale  d'extrait  de  lielladoiu-  et  d'on- 
guent mercuriel,  répétées  trois  et  quatre  fois  dans 
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les  vingt-quatre  lieurcs,  et  en  donnant  des  pilules 
d'extrait  gommeiix  d'opium. 

1/iritis  chronique  ne  diffère  do  l'iritis  aiguë  que 
par  sa  marche  excessivement  leule  ,  car  elle  met 
ordinairement  plusieurs  mois  et  même  des  années 
à  parcourir  toutes  ses  périodes.  Souvent  aussi  les 
symptômes  cessent  pendant  un  temps  pour  repa- 
raître, et  s'agraver  plus  tard.  Pendant  long-temps, 
les  malades  nese  plaignent  que  d'une  faiblesse  de 
la  vue;  la  pupille  alors  est  peu  mobile,  petite  et 
presque  toujours  irrégulière.  Il  esl,  dans  ce  cas, 
très  difficile  de  distinguer  l'iritis  chronique  de  cer- 
taines aniauroscs.  Après  un  temps  plus  long,  les 
couleurs  du  bord  pnpillaire  deviennent  ternes,  et 
la  vue  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  Souvent  le  ma- 
lade \()it  lies  filanieuts  noirs  qui  se  dessinent  sur 
des  objets  blancs  ;  puis  ces  filaments  forment  des 
réseaux,  el  enfin  une  gaze  plus  ou  moins  épaisse 
qui  cache  tous  les  objets. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  passer  brusquement  à 
l'état  aigu  l'iritis  chronique,  dont  le  traitement  ne 
présente  rien  de  particulier. 

Andhieux, 

Médecin  de  l'Hospice  royal  des  Quinze-Vingl. 

IHRÉGULIER  (palh.J,  adj.,  irregvlaris ,  se  dit  du 
pouls,  lorsque  les  battements  ne  sont  pas  égaux 
enire  eux,  ou  lorsqu'ils  nesoni  pas  isochrones  avec 
ceux  du  cœur.  On  dit  des  accès  d'une  fièvre  iuler- 
mitteute,  qu'ils  sont  irrégulier.=  lorsqu'ils  n'affec- 
tent pas  une  périodicité  bien  marquée  dans  leurs 
retours. 

IRRIGATIONS  (ihérop.),  s.  f.  p.  du  \aVin  irrigatio , 
arrosement.  On  donne  ce  nom  à  des  arrosements 
d'eau  froide  ou  tiède  faits  sur  une  plaie  ou  sur 
une  partie  enflammée  dans  le  but  d'arrêter  les 
accidents  de  l'inflammation  ou  de  s'opposer  à  son 
développement. 

Les  irrigations  ou  arrosions  qui  viennent  de 
nouveau  d'êlre  employés  par  les  chirurgiens,  et 
dont,  il  y  a  peu  d'années,  ou  avait  fait  l'hoiuieur  de 
l'inveution  àun  chirurgien  d'un  de  nos  hôi)itaux  de 
province,  sont  connus  de  toute  antiquité.  Ilippo- 
crate  pratiquait  les  arrosions  avec  une  éponge 
mouillée  el  la  laissait  ensuite  sur  la  plaie  cou- 
vcrled'un  linge.  Galien,  Celse  recommandeni  les 
arrosions  dans  les  blessures  el  les  fiactiires,  elle 
premier,(pii  était  chirurgien  du  cirque  dePergame, 
les  employait  souvent  sur  les  atheleles  el  les  gla- 
dialeurs,  quelqufois  il  faisait  des  arrosions  d'huile 
et  de  vin.  Les  médecins  arabes  employèrent  peu 
ces  moyens,  cependant  Aviceiuie  les  recommande 
dans  les  entorses,  les  maladies  articulaires,  les 
vieux  ulcères  et  les  esquinaiicies.  Percy  ,  dans  un 
important  article  du  Diclonnaire.  des  sciences  médi- 
cales, tome  X,  dit,  en  parlant  de  l'antiquilé  de  l'em- 
ploi de  l'eau  dans  le  traitement  des  plaies,  qu'IIip- 
pocrate,  eu  lisant  les  inscriptions  votives  suspen- 
dues datis  les  temples  d'Esculape,où;élaient  décrites 
la  maladie  el  la  guérison  de  ceux  qui  les  avaient 
ciinsncrées  au  dieu,  sut  dévoiler,  par  les  nom- 
breuses cures  qui  étaient  atlrlbuées  à  l'eau,  celles 
(jui  élaienl  vraiment  dues  à  ce  liquide  de  celles 
qui  étaient  une  supposition  des  prêtres.  Plus  tard 
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on  vouliil  ajouter  aux  proprii^li^s  do  Toau  par  des 
cliariiio<  et  îles  (•(injuialinns  .  aliii  ili'  ilissiiniiler 
l'acliiiii  (l'un  iniiyiMi  aussi  siiii|)lo,  i-l  Ion  employait 
ainsi  tie  l'eau  charmée,  de  l'eau  mtujique,  conjuret', 
au  lieu  de  l'eau  lustrale  des  anciens.  Les  puerriers 
teutons  et  Traneais  en  faisaient  souvent  nsa;;e. 
I.'eniplui  (le  l'eau  fut  prcsipie  abandonné  à  l'é- 
poque où  ti'ioinpliércnl  lu  poly|iliarni;u'ii',  les 
baunii'S  et  les  areanes  du  nioyen-.l^'e  ,  iniroduils 
par  les  médecins  aralies  ;  les  médecins  même 
s'élevaient  a\ei' force  contre  les  empiriques  ()ui 
guérissaient  les  plaies  au  moyen  d'eau  conjurée 
«u  inixtionnce.  Amliroise  Paré ,  au  siépe  de  .Mei7, 
on  1553.  avait  vn  un  empirique,  dit  ltl'anll^me  , 
<i  lequel  faisait  d'estran;:es  cures  avec  du  simple 
a  lint;e  l)lancel  bel  eau  claire  venant  de  la  fontaine 
«ou  du  puits;  mais  il  s'aydoit  de  sortilé{;(S  et 
n  paroles  charmées  el  un  chacun  allait  à  luy.  "  Ani- 
broise  Paréo  dil, dans  l'introduction  des()nouvra;:e, 
qu'il  ne  nie  pas  que  l'eau  ne  soit  un  bon  remède 
dans  les  plaies  et  bïessures  récentes ,  qu'il  s'en 
est  servi  lui-niOme,  mais  qu'il  repousse  les  char- 
mes et  les  conjurations. 

Felice  Palazzo.  médecin  italien,  publia,  en  l^70, 
un  livre  sur  les  proprii'tés  do  l'eau  .  et  dil  que  la 
meilleureélait  l'eau  |)iire.  et  il  contribua  à  dé-oùler 
ses  compalrioles  de  l'eau  sur  laquelle  on  prononce 
des  paroles  maiiiqnes.  1,'eniploi  de  l'eau  devint 
assez  fréquent  parmi  les  chirnrpiens  vers  la  fin 
du  XVI'  sii'cle;  une  polémique  acre  et  irritante, 
comme  elles  avaient  lieu  surtout  à  celte  époque  , 
s'établit  entre  deux  chirurgiens  attachés  à  Hen- 
ri III,  Marlel  el  Danguaron,  le  premier,  partisan 
de  l'eau.  Le  célèbre  Laurent  Jonbert  mit  fin  ;\  cc!tc 
polémique  en  se  prononçant  pour  l'efficacité  de  l'eau 
dans  les  arquebusades  el  aulres  plaies,  mais  sans 
enchantement  ni  miracle.  L'emploi  de  l'eau  parait 
avoir  élé  abandonné  dans  le  siècle  suivant. 

En  l"ô2,  Lamorier  publia,  à  Montpellier ,  une 
dissertation  sur  l'usage  de  l'eau  en  chirurgie;  -vers 
la  même  époque  ,  une  dissertation  sur  les  vertus 
traumaliqucs  de  l'eau  était  publiée  à  Venise,  et  il 
est  à  remarquer  que  ce  Irailenicnt  n'avait  jan'ais 
été  coniplétenient  abandonné  en  Italie;  mais  en 
France,  bien  qu'à  toutes  les  époques  on  eut  des 
exemples  de  ses  bons  effets,  soit  entre  les  mains  des 
chirurgiens,  soit  exploité  par  les  empiriques  ,  son 
usage  ne  put  jamais  s'établir  d'une  manière  gé- 
nérale, et  l'instant  où  ce  traitement  fut  le  pins 
usité  est  la  fin  du  xvi'  siècle, dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Les  obstacles  qui  s'opposèrent  à  ce  qu'un  moyen 
si  efficace  ne  devint  d'un  usage  général  et  incon- 
testé, tiennent  sans  doule  aux  difficultés  que  pré- 
sente son  emploi,  à  l'habiliule  et  au  discernement 
nécessaires  pour  en  retirer  constamment  de  bons 
résultats.  Sans  doute  que  des  insuccès,  détermi- 
nés par  l'ignorance  des  effets  de  l'eau  et  par  la 
terrible  réaction  qui  se  développe  lorsque  l'on 
suspend  intempestivemcnt  son  action,  firent  aban- 
donner ce  Irailement,  qui  ne  fut  pas  accepté  par 
l'Académie  de  chirurgie  dont  les  doctrines  régirent 
la  chirurgie  française  jusqu'à  notre  époque.  C'est 
à  cette  cause  que  l'on  doit  l'espèce  d'oubli  dans 
lequel  étaient  tombées  les  irrigations  dont  les  bons 
r.  II. 
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effets  avaient  été  tant  do  f..is  constatés  dans  le 
traitement  des  plaies  p.ir  armes  à  feu  et  d<>  frac- 
lures  compliquées  lependant,  à  diverses  rpoque» 
des  (hirurgiens  (d)servateurs  cherchèrent  ;i  rap- 
peler l'attentiim  sur  les  propriétés  de  l'eau  En 
Allemagne,  en   France,    on  publia,  des  travaux 

sur  les  avanlages  de  ce  Iraile I  ,  mais  ce  tut 

sans  résiiliat  pour  la  pratique  générale  de  la 
chiiiirgie. 

Percy  cile  la  circonstance  dans  laquelle,  en 
I7S5,  il  conslala  h-s  eflets  thérapeuliipics  de 
l'eau  et  qui  le  détermina  à  l'i'mplDyei  dans  lo 
reste  de  sa  carrière.  Il  était  à  .Slra>.bôurg,  el  l'on 
faisait  des  exp'-riences  sur  la  résistance  des  pièces 
de  caïuin  fondues  par  divers  procédés:  six  canon- 
niers  furent  blessés  aux  bras  et  aux  mains  dans 
les  épreuves;  ces  blessures  éiaicnt  graves  el  elles 
furent  pansées,  suivant  les  règiesdi-  l'art. par  Lom- 
bard. Percy,  curieux  d'observer  des  plaies  d'armes 
à  feu  si  rares  en  temps  de  paix  ,  assistait  son  con- 
frère, lorsqu'iinmeunier  vint  trouverrintendantde 
la  province  d'Alsace  et  lui  persuada  qu'il  guérirait 
ces  militaires  d'une  manière  certaineavec  de  l'eau 
simple,  mais  sur  hujuelle  il  prononcerait  quelques 
charmes.  Cet  intendant,  qui  était  crédule,  ordonna 
que  les  malades  fussent  livrés  au  meunier;  six 
canonniers  avaient  eu  les  mains  dilacérées  par 
l'écouvillon,  le  feu  ayant  pris  aux  pièces  lorsqu'on 
les  rechargeait ,  et  l'on  hésitait  à  désarticuler  les 
mains  ;  cinq  avaient  eu  les  bras  déchirés  par  les 
éclats  d'une  pièce  crevée  à  son  premier  coup.  Dans 
la  crainte  que  nous  ne  rompissions  le  charme  ,  dit 
Percy,  on  nous  écarta  des  pansements  el  il  ne 
nous  fut  permis  d'y  assister  que  le  1-2=,  le  -20'  elle 
3I' jour,  afin  de  nous  assurer  de  l'élatdes  plaies 
qui.  ayant  suivi  une  marche  régulière,  furent  toutes 
cicatrisées  en  six  semaines  sans  avoir  occasionné 
de  grandes  douleurs  et  sans  qu'on  y  eut  appliqué 
autre  chose  que  de  l'eau  médiocrement  froide.  On 
ne  les  découvrait  qu'une  fois  par  jour,  mais  de 
trois  heures  en  trois  heines  on  les  arrosait  avec 
l'eau  du  nu'unier,  qu'il  nonmiait  son  eau  bénite; 
toutes  les  plaies,  après  avoir  suivi  une  marche 
régulière,  furent  cicatrisées  en  six  semaines. 

Percy  et  Lombard,  éclairés  par  ces  faits,  firent 
usage  de  l'eau  dans  des  accidents  qui  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester  à  la  suite  de  nouvelles  épreuves, 
el  les  guérisons  qu'ils  oblinrenl  eurent  un  tel 
résultat  sur  les  opinions  de  Percy  et  sur  sa  pratique 
chirurgicale,  qu'il  disait  conmie  Sydenham,  qui 
déclarait  qu'il  aimerait  mieux  renoncer  à  la  méde- 
cine, s'il  fallait  renoncer  à  l'usage  de  l'opium,  que 
lui  renon  cerait  à  pratiquer  la  chirurgie,  s'il  lui 
fallait  cesser  de  faire  usage  de  l'eau. 

Les  bons  effels  des  irrigations  sont  si  manifestes 
pour  les  chirurgiens  ,  qui  les  ont  employées  dans 
les  plaies  par  armes  à  feu  ou  dans  les  écrasements 
des  extrémités ,  dans  les  plaies  par  arrachement 
qui,  presque  toujours,  sont  suivies  d'accidents  in- 
flammatoires si  graves,  que  l'on  ne  pourrait  com- 
prendre comnient  on  a  pu  cesser  d'eu  faire  usage, 
si  l'on  ne  savait  qu'il  faut  une  grande  a.'-siduité 
dans  les  soins  et  surtout  une  pratique  éclairée 
I  pour  éviter  les  accidents  qui  ne  manquent  jamais 
I  de  se  manifester  par  le  fait  de  la  réaciion,  lors* 
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quo  l'on  cesse,  ou  môme  que  l'on  suspend  l'usage 
(le  l'eau  froide  avant  que  les  efforts  de  riiiflani- 
niation  aient  iMé  (''puisi^s  dans  la  plaie.  L'innucnre 
qu'eurent  les  doctrines  de  l'Acad(^niie  de  cliinir- 
gie  sur  la  chirurgie  en  France ,  et  nifinie  en  Eu- 
rope,  rendent  encore  raison  de  l'abandon  d'un 
moyen  qui  ne  fut  point  préconisé  par  ses  mem- 
bres et  dont  les  élèves,  jusque  dans  le  denii- 
siéclc  qui  vient  de  s'écouler,  ont  fourni  les  noms 
les  plus  illustres  de  la  diirurgie. 

L'eau  ,  malgré  ses  succès,  malgré  le  grand  nom 
et  la  haute  position  de  Percy  .  malgré  les  immen- 
ses besoins  de  la  chirurgie  niililaire  pendant  nos 
vingt-cinq  années  de  guerre,  était  complètement 
tombée  eu  oubli,  lorsque  M.  Josse,  d'Amiens,  rap- 
pela, en  I83i,  l'attention  sur  l'efficacité  de  ce 
moyen  thérapeutique.  A  Paris,  M.  Brcschet  en  fit 
usage  avec  succès  dans  un  cas  de  fracture  com- 
pliqui'c;  MM.  Gerdy  otBérard  ne  tardèrent  pas  à 
employer  ce  moyen  qui,  maintenant,  est  destiné 
A  devenir  général  et  qui  n'a  encore  à  redouter 
que  sa  vulgarité  et  les  accidents  que  son  emploi 
par  des  mains  ignorantes  peut  déterminer. 

Les  irrigations  se  pratiquent  à  diverses  tempé- 
ratures, selon  les  résultais  que  l'on  veut  obtenir. 
Est-il  nécessaire  de  comprimer  avec  énergie  une 
inflammation  trop  vive  et  qui,  par  ses  phénomènes 
de  réaction,  peut  présenter  de  graves  dangers?  on 
'emploiera  les  irrigations  froides  et  l'on  abaissera 
la  température  de  l'eau  avec  de  la  glace,  s'il  est 
nécessaire.  La  température  de  10  à  ta  degrés  cen- 
tigrades m'a  toujours  paru  un  maximum  d'abais- 
sement que  l'on  a  rarement  besoin  de  dépasser; 
généralement  l'indication  est  guidée  par  les  dou- 
leurs du  malade:  on  doit  abaisser  la  température 
jusqu'à  ce  qu'elle  produise  un  engourdissement 
qui  fait  cesser  les  douleurs.  Quel  que  soit  l'abais- 
sement de  la  température  de  l'eau  ,  elle  ne  pré- 
sente jamais  les  inconvénients  que  produit  la 
glace,  qui  détermine  souvent  la  stupéfaction  et  la 
mortification  des  parties  sur  lesquelles  elle  est 
appliquée. 

D'autres  fois,  les  irrigations  sont  faites  avec  de 
l'eau  tiède,  et  la  température  peut  en  être  élevée 
jusqu'à  25  à  30  degrés  ;  c'est  surtout  dans  les  pre- 
miers instants  de  l'application  de  l'eau,  et  pour  ne 
pas  déterminer  des  changemenis  brusques  dans  la 
température  desparties  blessées, que  l'eau  est  ainsi 
employée  ;  ensuite  on  en  baisse  successivement  la 
température  pour  arriver  ensuite  au  degré  désiré. 
Quoique  ce  procédé  soit  indiqué  par  les  au  leurs  mo- 
dernes, j'ai  également  appliqué,  dans  plusieurs 
cas,  l'eau  froide  immédiatement,  et  j'en  ai  re- 
tiré de  très-bons  résultats;  il  est  vrai  que  c'était 
pendant  l'été  et  pour  des  plaies  graves  que  j'ai  fait 
usage  de  ces  moyens.  L'élévation  de  la  température 
de  l'eau  est  bien  plus  positivement  indiquée  vers  la 
fîndu  traitement. Les  sensations  et  l'instinct  du  ma- 
lade annoncent  le  moment  où  il  faut  suspendre 
l'eau  froide;  dès  qu'elle  cesse  d'être  tolérée  et  qu'elle 
devient  incommode,  c'estune  preuve  que  les  causes 
d'irritation  n'existent  plus  dans  l'organe  blessé  :  on 
peut  alors  élever  successivement  la  température, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ne  panse  plus  la  plaie  qu'a- 
vec de  simples  linges  mouillés. 
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Les  moyens  d'établir  un  appareil  pour  pratiquer 
les  arrosions  sont  très-simples,  on  dispose  une 
toile  cirée  sur  le  lit,  à  la  place  où  doit  reposer  le 
membre  blessé  ;  on  place  en-dessous  le  coussin 
nécessaire  pour  supporter  le  membre  et  donner  à 
la  toile  une  inclinaison  suffisante,  pour  que  ses 
bords  étant  relevés  ,  l'eau  puisse  couler  dans  un 
vase  assez  large  placé  près  dulit  Laplaieest  pansée 
avec  de  la  charpie  mouillée,  des  compresses  main- 
tenues par  quelques  bandelettes,  du  bandage  de 
Scultet  CCS  compresses  devront  être  peu  épaisses, 
afin   de  laisser  l'eau  pénétrer  jusqu'à  la  plaie 
et  qu'elle  puisse  se  renouveler  fréquemment.  Un 
sceau  sera  suspendu  au  ciel  du  lit  ou  placé,  ce  qui 
est  souvent  plus  comnode.suruu  petit  meuble  près 
du  lil,  un  syphon  à  branche  recourl  ée,  ou  mieux 
encore  un  tuya\i  mince,  un  chalumea  i  de  paille, 
un    tuyau    de    pipe,    seront    disposés    de    ma- 
nière à  faire  couler  l'eau  comme  une  petite  fon- 
taine au-dessus  de  la  partie  malade  ;  pour  cela, 
on  pourra  percer  le  sceau  près  de  son  fond  avec 
une  vrille  et  y  introduire  le  chalumeau   en  masti- 
quant l'ouverture  avec  de  la  cire.  Lorsque  l'inflam- 
nialiou  ou  la  plaie  a  une  certaine  étendue,  on  peut 
disposer  plusieurs  tuyaux  de  manière  à  faire  tom- 
ber deux  ou  trois  jets  et  plus  sur  toute  l'étendue 
du  membre. 

Ce  système  d'irrigation,  qui  peut  être  employé 
avec  succès  dans  les  plaies  des  extrémités,  ne 
présente  pas  les  mêmes  avantages  lorsque  les 
lésions  ont  lieu  près  du  tronc;  alors  la  difficulté 
de  borner  l'action  de  l'eau  par  jet  conlinu  doit  faire 
préférer  les  arrosions  faites  par  un  aide  qui  se 
tient  constamment  près  du  blessé,  et  qui  au  moyen 
d'une  éponge ,  les  renouvelle  aussi  souvent  que 
le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  que 
doit  avoir  cet  article,si  nous  indiquions  les  diverses 
modifications  qui  peuvent  être  introduites  dans 
l'application  de  ce  moyen  et  surtout  si  nous  énu- 
mérions  tous  les  cas  dans  lesquels  il  peut  être 
employé;  sans  parler  des  faits  anciens,  déjà  les 
observations  nouvelles  sont  nombreuses,  et  c'est 
surtout  dans  les  plaies  par  armes  à  feu,  dans  les 
plaies  par  écrasement  et  par  arrachement,  les 
plaies  des  articulations,  les  fractures  compliquées, 
les  ouvertures  des  ganglions  qui  se  développent 
dans  les  tendons,  etc.,  que  l'on  a  observé  les  bons 
résultats  des  irrigations.  Moi-même  ,  je  les  ai  em- 
ployées trois  fois  dans  des  plaies  par  armes  à  feu , 
deux  fois  dans  des  ruptures  musculaires,  une 
fois  dans  une  plaie  confuse  et  toujours  avec  un 
succès  complet;  les  douleurs  ont  été  constamment 
presque  nulles,  et  la  guérison  beaucoup  plus 
prompte. 

Enfin,  je  finirai  en  disant  pour  les  irrigations  ce 
que  notre  savant  collaborateur,  M.  Gerdy ,  en  dit 
lui-même  dans  son  traité  des  pansements  ,  en  com- 
parant celte  méthode  avec  celle  de  M.  Guyol,  qui 
employé  la  chaleur  dans  lacuralion  des  plaies,  des 
grandes  amputations:  qu'un  médecin  habile  peut 
retirer  des  avantages  semblables  des  moyens  les 
plus  contraires,  mais  qu'il  doit  surveiller  trèS- 
altentivemcnl  l'emploi  de  ces  moyens,  afin  d'en 
cesser  l'usage  à  temps  lorsqu'ils  ne  répondent  pas 
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à  ses  vœux  ol  qu«  ri-vp.-ii.M.ro  lui  i.nmvo  qu'ils 
n'auraifiil  pas  le  résulUil  espère. 

J.  P.  BEAinK, 

Médecin,  iiupeelour  .Ici  eaui  iiiin*ralf«. 
ineiiikro  Jii  conteil  de  lalubriiù 

IRRITABILITÉ  f;)fcysior;.  s.  t'..  du   laliu   irriliibi- 
/i7(is.  On  diuinecenom  ;\  une  prupiiété  ipidrit  tous 
les  corps  vivants  ir.Mie  cxcilés  ii;ir  eerliiins  a^ens 
oxlérieurs.l.irrilabililé  est  la  prcipriél.-  \ilalr  la 
plus  persévéraule    et  la    plus   universelle     Klle 
existe  rhe/  Ions  les  ôlres  organisés,  elle  manifeste 
«on  aetii'U  elie/.  les  animaux  îles  classes  supérieures 
dune  manière    inde|ien(lanli'   de  leur  volonté; 
c'est,  pour  ainsi  dire,  la  réaction  qui  se  manileste 
dans  Ions  les  corps  oifianisés  contre  li-s  a^'ents  ex- 
térieurs ,  c'est  une  action  qui  a  ponr  olijel  de  tenir 
les  corps  vivants  en  |;arde  contre  les  causes  de 
destruction  qui  les  euvironneul.   L'irritabilité  dé- 
termine la  plupart  des  mouvements  qui  sont  sous- 
traits A  l  t'uipire  de  la  volonté  ;  c'est  la  seule  cause 
des  mouvements  qui  (Uil  lieu  dans  les  végétaux  et 
les  animaux  des  classes  inférieures.  Les  mouve- 
lueuls  volontaires,  ([ni  sont  ceux  produits  par  les 
muscles,  se  «listiiii^nenl  de  ciui^c  qui  sont  produits 
par  l'irritabilité  en  ce  (|u'ils  sont  le  résultat  d'une 
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de  la  pari  des  organes  qui  les  accomplissent ,  un 
certain  de^ré  d'activité  que  l'on  nomme  r.rrifiid'itn, 
I  aiililude  des  organes    i\  recevoir  l'excitation  né- 
cessaire à  leur  foiictiou,  c'est  l'excitabilité  ;  suppo- 
sez celle  excitation  portée  triqt  loin,  exagérée,  vous 
aurez  l  irritation,  et  l.i  disposilimi  de  tissus  à  re- 
cevoir son  intluence,  c'est  lirrilabilité.  Je  crois  que 
ces  deux  états  iloivenl  être  soigneusement  distin- 
(jnés  l'un  de  l'autre;  le  premier  (  excitation  i  est 
indispens.ible  ;\  la  vio,  et,  suivant  Brown  ,  c  est  la 
vie  elli"  même.  I,e  second  (irritation)  est  un  état 
morbide,  puis(piil  entraine  un   trouble  dans   les 
fondions  des  organes  (ju  il  affecte. 

hnliqm'-e  itar  Jouberl  ,  de  Montpellier  ,  el  par 
Vaii-llebnont.  démontrée  plus  tard  par  Ilaller,  I  ir- 
ritation fui  admise  et  cénéralisée  dans  le  ilernier 
siècle  par  Lecal.  Pouteau  ,  mais  prinripaleiiient  par 
Fabre,  qui,  dans  son  excellent  ouvraKe,  intitulé: 
Essais  surdiffércnis  fwinis  de  l'hyaioluf/ic  cl  dr  l'a- 
ihoUuiiv  ,  démunira  que  les  principes  actifs  de  la 
vie  ailmis  par  niiii>ocrale,Vaii-lIelinonl,  Slalil,  Huf- 
fou,  etc.,  n'étaient  autre  chose  que  cette  même  pro- 
priété (  1).  63  .  Pour  lui,  connue  on  le  voit,  l'excita- 
tion el  l'irritation  ne  sont  qu'une  seule  et  mémo 
chose  l.'inllammalioncsl  le  résullat  de  l'irrita  ion 
des  capillaires  sanj^uins,  (  p.  85,  101  ),  et  la  lièvre 
suppose  nécessairemenl  ,  dit-il  en  propres  ternies, 
fonction  particulière  que  l'on  a  nommée  mytiolilé     |.gj|^,i^u,„(,j(j„^   ,1^,  liniiabilé    du    c(eur  par   une 


el  qu'ils  n'ont  pas  besoin  pour  se  manifester  d'une 
excitation  étrangère,  la  volonlé  seule  pouvant 
délerminer  leur  aciiou.  Presque  tous  les  phéno- 
mènes physiologiques  ont  pour  base  l'irritabilité  ; 
tous  les  tissus  animaux  sont  doués  ,  à  des  degrés 
différents,  de  celte  propriétr-  qui  parait  faible  et 
latente  dans  quelques-uns,  mais  qui  s'y  développe 
souvent  d'une  manière  très-active  sous  des  in- 
fluences pathologiques.  Les  tissus  épidcrmo'i'dcs, 
les  ongles,  les  cheveux  cl  les  poils  sont  les  seuls 
dans  lesquels  l'irritabilité  n'existe  pas.  Comme  on 
doil  bien  le  penser,  celte  propriété  joue  un  grand 
rûlc  dans  toutes  les  maladies.  J.  1). 

IRRITANT  Ihéntp.  palh),  adj.  irritant.  On  donne 
ce  nom  aux  causes  qui  excitent  nos  organes  au- 
delà  des  limites  normales;  les  irritants  sont  les 
causes  les  plus  ordinaires  de  l'innamnialion  ,  soil 
qu'ils  agissent  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  puis- 
que rinllaniniation  elle-même  n'est  que  le  résullat 
d'une  irritation  qui  a  pris  le  caractère  persistant. 
Pre-quc  tous  les  corps  de  la  nature  jouissent,  dans 
des  limites  particulières  et  à  des  degrés  différents, 
ou  sous  des  influences  spéciales,  de  la  ^propriété 
d'être  irritants.  Mais  eu  iialhologie  et  en  Ihéra- 
peulique  surtout ,  on  a  réservé  ce  nom  ponr  les 
substances  qui,  à  l'état  normal,  produisent  une 
forte  excitation.  Les  dérivatifs  que  l'on  applique 
sur  la  peau  iV.  ce  moti,  tels  que  le  vinaigre  ,  les 
synapismes.  l'ammoniaque,  les  canlharidrs,  etc., 
n'agissent  iinc  conuiie  irritants;  il  en  est  de  inén;e 
des  purgatifs  et  des  dérivatifs  qui  sont  administrés 
à  l'intérieur,  aussi  est-il  très-important  do  n'en 
faire  usage  qu'avec  une  extrême  réserve  el  suivant 
les  indications.  J.  B. 

IRRITATION  fphytiol.  path.),  s.    f.   irrlatio.   La 
production  de  tous  les  actes  physiologiques  exige 


cause  quelconque  ip.  122  ),  CuUen  admit  I  irritation 
danssadoclrine,  mais  il  la  fil  précéder  de  l'alonio 
ou  faiblesse.  Brown  regardait  la  stbénie  (irritation) 
el  l'asthénie  idcfa\il  d  irrilalioi\' ,  connue  les  deux 
grandes  causes  des   phénomènes  moibides,  mais 
il  donna  presque  tout  à  la  seconde  cause,   et  les 
maladies  les  plus  aiguës  en  apparence  étaient  dues, 
selon  lui,  à  une  faiblesse  ou   défaut  d'excitation; 
de  là  son  Iraiienienl  par  les   toniques.   Broussais 
tomba  dans  l'excès  opposé;  il  ne  vil  partout  que 
l'irritation,  el  sa  doctrine,  qu'il  appela  |ihysiolo- 
gi(|ue.  n'est ,  en  dilinitive,  connue  on  l'a  dit,  que 
lebrownisme  relourtu';.  Tant  que  celle  doctrine  fut 
en  laveur,  on  ne  vit  (pie  des  tissus  irrités,  l'irrita- 
tion ou  l  inllanimalioii  qui  en  est   la  suite  étaient 
la  cause  première  de  prescpie  tontes  les  maladies. 
Mais  aujourd'hui  que  l'expérience  el  l'observation 
ont  failconnaitre  toute  l'exagéraliim  de  ces  prin- 
cipes, voyons  qu'elles  sont  les  conditions  réelles 
que  présente  l'irritation:  d'abord  elle  est  causée 
par  un  surcroît  d'aclion   de  la  pari  des  modifi- 
cateurs extérieurs    (agents  physiques  ou   chimi- 
ques], ou  intérieurs  (inconnus  dans  leur  essence) 
sur  l'excitabilité   des  tissus.  L'irritation    une  fois 
développéecstraremenl  générale;  elle  a  uncmar. 
che  continue,  ou  intermillenle,  connue  dans  cer- 
taines névralgies:  elle  se  propage,  .soit  en  suivant 
la  direction   des  tissus  ou  des  fluides  qui  les  par- 
courent (artères,  l'irritation  s'éloigne  du  cœur; 
\eines,  elle  s'en  rapproche  i,  soit  par  sympathie 
(W.  ce   mol  I ,  son  inlensité  est  nécessairement  en 
rapport   avec  l'intensité  de  la   cause  et  le  degré 
d'irritabilité  de  l'organe;  on  a  reman|néquc  ceux 
qui  contenaient   plus   de   vaisseaux   ou  de    nerfs 
étaient  les  plus  irritables.  Ses  effets  .sont  assez  va- 
riables, le  premier  consiste  dans  une  lésion  de  la 
circulation,  il  y  a  appel  de  sang  (V.  inflammation); 
trés-souveul  la  scusibililé  est  aussi  modifiée,  il 
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y  a  douleur  sous  l'innuencc  de  riiiilalidii.  Les  sé- 
cnHioiis  pcnveiit  élre  aup;iiu'iilé('s ,  quelquefois 
elles  sont  supprimée-;,  suitoul  dan-;  It's  premiers 
iDomeiits  :  la  nuliilioii  est  pies(|ue  toujours  ac- 
crue, d'oûrhypertropliie  ou  augnieiilalion  de  vo- 
lume des  orjiaiies.  Quant  aux  hémorrhagies  et 
aux  hydropisies ,  l'irrilalioii  est  bien  uue  des 
causes  qui  peuvent  les  proiliiire  ,  mais  elle  n'est 
pas  la  rau-;e  unique,  comme  ou  l'a  prétendu. 
Cet  état,  dan-i  les  oryaties  .  joue  donc,  en  défini- 
tive, un  rftle  liieu  moins  important  que  celui 
qui  lui  avait  été  assigné. 

Nous  regrettons  que  le  plan  el  la  nature  de  cel  1 
ouvragi'   nous   empochent    de  développer  d'une 
manière   complète  la  théorie  de  l'iriilation  telle 
que  l'on  faite  les  travaux  des  observateurs. 

Beai'gk.^nd. 

isciiiATiQUE  nnnt.),  adj.  pris  subst.,  (qui  a  rap- 
port à  l'os  de  l'ischion.)  Ou  donne  ce  nom  à  une 
éehancrure  qui  est  formée  à  la  partie  inférieure  et 
postérieure  du  bassin  par  une  partie  de  l'ischion  : 
latubérosité  ischiatique  est  une  éminence  osseuse 
qui  est  formée  par  la  partie  la  plus  inférieure  de 
l'ischion, et  c'est  sur  ce  point  et  le  coccyx  que  repose 
le  corps  dans  l'attitude  assise. —  L'artère  ischiatique 
naît  de  l'artère  hypogastrique,  dont  elle  paraît  une 
continuation,  elle  sort  du  bassin  par  la  grande 
éehancrure  sciatique  et  va  se  répandre  dans  la 
partie  postérieure  et  supérieure  de  la  cuisse.  La 
veine  ischiatique  suit  la  même  disposition. 

ISCHION  {anat.),  s.  m.  C'est  la  portion  inférieure 
de  l'os  des  iles.  (V.  ce  mol.) 

iscHio-CAVERNEDX  {anat.J,  s.  ni.  C'est  le  nom 
d'un  petit  muscle  qui  s'implante,  d'une  part,  à  la 
partie  interne  de  l'ischion  et.  de  l'autre,  à  l'origine 
du  corps  caverneux;  ce  muscle,  q:ii  est  allongé  el 
applali, a  été  nommé  par  Soëmmering,  E/Yc^or /jfiu'.v; 
ce  riom  seul  indique  ses  fonctions.  Chez  la  femme, 
ce  muscle  s'implante  aux  corps  caverneux  du 
clitoris  et  parait  avoir  des  fonctions  analogues  à 
celles  qu'il  remplit  chez  l'homme. 

iscHiocÈLE  (path.).  adj.  C'est  une  des  variétés 
de  la  hernie  dans  laquelle  les  viscères  abdomi- 
naux sortent  par  l'échancrure  ischiatique  et  font 
saillie  près  de  l'anus.  Cette  variété  de  hernie  est 
heureusement  très-rare.  (V.  Hernie.) 

iscHio-CLiTORiDiEN  (anot.),  s.  m.  Non  donné  à 
l'ischio-caverneux  chez  la  femme.  (V.  ce  mot.) 

iscHio-coccYGiEN  fiinnt.J,  S.  m.  Nom  donné  aux 
muscles  qui  se  rendent  do  l'épine  sciatique  au  coc- 
cyx et  à  la  partie  inférieure  du  sacrum  :  il  main- 
tienne coccyx  dans  sa  position. 

iscHORiE  (path.  ),s.  f.  Nom  donné  à  la  rétention 
d'urine.  (V.  ce  mot.) 

ISOCHRONE  (physiol],  adj.,  du  grec  isos  égal,  et 
chrùnos  temps,  se  dit  en  jibysique  el  en  pliysiologie 
des  mouvements  qui  se  foni  simullanément  et  en 
des  temps  égaux  ;  aiosi,  à  l'état  normal,  les  niouve- 
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nicnls  du  pouls  sont  isochrones  à  ceux  du  cœur. 
L'isnchroniswe  est  la  simullanéité  d'ar lion  enlredcs 
organes  qui  coirespondent  l'un  à  l'autre. 

ISOLEMENT. i/îhi/.sio/,), s. m. L'isolement  apour  but, 
tantôt  de  modifier  la  direction  vicieuse  des  pensées  et 
des  affections  dans  les  maladies  mentales  :  isolement 
des  aliénés;  tantôt  d'empêcher  les  maladies  conta- 
gieuses des'éten<lre  par  communication:  isolement 
sanitaire;  tantôt  l'isolement  est  employé  comme 
moyen  d'expiation  ou  de  traitement  moral  dans  les 
maisons  pénitentiaires  :  isolement  cellulaire  des  pri- 
sonniers; tantôt  enfin,  on  se  soustrait  par  l'isole- 
ment à  la  vie  agitée  du  monde  ,  et  ce  mot  devient 
alors  synonyme  de  solitude.  Nous  allons  jeter  un 
coup-d'œil  rapide  sur  ces  différents  modes  d'isole- 
ment. 

Isolement  des  aliénés.  L' indispensable  nécessité 
d'isoler  les  fous  furieux,  et  tous  ceux  dont  les  pen- 
chants pourraient  devenir  funestes,  n'a  jamais  fait 
aucun  doute  :  ainsi,  tous  les  aliénés  atteints  d'im- 
pulsions aveugles  au  suicide,  au  meurtre,  à  l'in- 
cendie, au  vol  même,  devront  être  évidemment  sé- 
questrés, non-seulement  dans  un  but  d'ordre  et  de 
sécurité,  mais  dans  l'espoir  de  modifier  plus  facile- 
ment leur  folie  par  le  calme  de  la  solitude.  «Tout 
le  monde  a  éprouvé,  dit  M.  Esquirol,  ce  saisisse- 
ment indéfinissable  qui  s'empare  de  notre  être, 
lorsque  nous  sommes  subitement  enlevés  à  nos  ha- 
bitudes et  i\  nos  affections;  soustrait  à  l'influence 
des  choses  et  des  personnes  au  milieu  desquelles  il 
vivait,  l'aliéné  éprouve,  dans  le  premier  instant 
de  l'isolement,  un  élonnement  subit  qui  déconcerte 
son  délire  et  livre  son  intelligence  à  la  direction 
que  vont  lui  doiuier  des  impressions  nouvelles. 

L'ennui,  les  privations,  la  nouveauté  des  idées 
que  fait  iiailre  malgré  eux,  chez  les  aliénés,  cette 
vie  nouvelle,  change  souvent  le  cours  de  leurs  idées 
habituelles,  aident  le  médecin  à  triompher  de  leur 
résistance  et  les  disposent  aux  effets  du  trailement; 
aussi  obtient-on  de  ce  moyen  les  plus  heureux  ré- 
sultats, même  chez  les  aliénés  les  plus  inoffensifs. 
L'isolement,  d'ailleurs,  n'est  pas  le  même  pour 
tous  les  aliénés;  il  varie  suivant  la  forme  et  suivant 
la  période  de  la  maladie;  l'aliéné  sera  isolé,  soit 
dans  un  établissement  spécial  consacré  aux  affec- 
tions mentales,  soit  dans  une  retraite  solitaire,  et 
servi  par  des  personnes  qu'il  ne  connaît  pas,  soit 
môme  dans  sa  propre  maison,  laissé  seul  avec,  des 
personnes  étrangères,  et  soiitrait  à  sa  manière  de 
vivre  ordinaire  ;  c'est  ainsi  que  le  célèbre  Willis,  ne 
pouvant  envoyer  à  Bedlam  le  roi  Georges  III ,  fit 
démeubicr  le  palais,  éloigna  tous  les  courtisans, 
donna  au  prince  des  serviteurs  étrangers,  el  parvint 
à  le  rappeler  à  la  raison.  Les  voyages  avec  des  pa- 
rents ou  des  étrangers,  surtout  pour  les  aliénés 
en  voie  de  guérison  ou  de  convalescence,  offrent 
un  mode  d'isolement  qui  réunit  de  précieux  avan- 
tages. 

Les  médecins  sont  seuls,  du  reste,  aptes  à  juger 
cette  question  de  l'isolement  d'un  aliéné,  question 
si  sérieuse,  et  si  grave  puisqu'il  s'agit  de  la  priva- 
tion do  liberté  individuelle  dont  on  a  souvent  abusé 
dans  les  familles  par  des  motifs  coupables. 

Isolement  par  mesura  sanitaires.  Quoiqueïemfloi 
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piiblif  lies  moyens  deslinôs  A  piévi'iiir  l'oxli'iision 
des  iiialailio'<  fiiiiliijiitMKcs,  m>  riMiKiiilc  su^riMiu';!!! 
15»  >u^rli'  ,  copciuliiiil  on  doit  rcroiMiaili'f  dans 
Ifls  si*(iui"Nlialioiis  si'ViTO-i,  iiiipci--i'i's  par  MoÏm-, 
aux  malades  uKciiits  do  la  lèpre  ou  delà  syphilis, 
l'idtV»  première  des  mesures  prophylartiques  em- 
ployées aujourd'hui,  ("es  mesures  seront  indiouées 
au  mol  /'(■.</(•. 

Ifiileiiteiil  itff  prisonnier*.  Depuis  qu'une  nohleet 
gént^reuse  philosopliie  a  fait  cnvi>ai;er  le  crime 
eonuiie  l'expression  d'une  inlirinilé  ou  d'une  ma- 
ladie moral(>,  et  les  erimiin-N  comnu'  des  mallieu- 
reu\  malades  ipi'il  faut  plnlcM  j;uérir  que  i'li;\lier, 
les  efforts  de  lou-;  les  philanlropes  se  sont  portes 
ardennnent  \ers  la  réforme  du  systénn-  pénileii- 
tiaire,  et  déjà  la  Suisse  et  les  tials-l'nis  d'Améi  iipie 
ont  substitué  aux  ancieimes  prisons,  des  péniten- 
ciers, c'est-à  dire  des  espères  de  fryninases  orlho- 
phréniques  destinés  à  recevoir  les  détenus  que  la 
loi  rondanuie  à  nru*  expiation;  et  disons-le  à  notre 
honte,  beaucoup  de  ces  étalilissemenls,  destinés 
chez  les  élran;;ers  aux  malf;iileiirs,  l'emportent 
par  leur  confurlable  et  leur  salubrité  sur  les  èla- 
blisM-ments  de  charité  diM^tinés  chez  nous  au  Irai- 
lenu'nl  des  malades. 

Trois  >ystèmes  principaux  duminent  en  Améri- 
que, celui  d'Aubnrn,  celui  de  l'hiladelphic  et  celui 
de  Welhersfield.  Pans  celui  d'Aulnirn,  les  détenus 
travaillent  isolément  dans  lenis  celliile-;  dont  ils 
ne  sortent  jamais  ;  dans  celui  de  I'liila(lel[diie,  ils 
lra>  aillent  en  commun,  mais  sous  rolili':a(ii)n  du 
silence  le  plus  sè\ére;  enlin,  dans  celui  de  We- 
Ihersfield,  travail  en  conunun  pendant  le  jour,  iso- 
lement cellulaire  pendani  la  nuit.  Ce  sont  ces  trois 
sysît^nies  combinés  qui  ont  servi  de  base  à  tous  les 
pénitenciers  établis  miuvellement  en  Europe.  Ainsi 
ce'ui  de  Genève  a  pris  modèle  sur  celui  d'Aubnrn, 
et  d'après  le  rappiut  publié  récemment  par  le  doc- 
teur Coindet,  on  est  arrivé  à  (iein^\e  à  des  résul- 
tais d'une  haule  imporlance;  néatunoins,  d'après 
ce  rappoit  même,  on  peut  voir  que  l'isolement  des 
détenus  qu'on  regardait  comme  la  base  principale 
de  toute  amélioration,  offre  des  inconvénients 
d'une  extrême  gravité. 

Il  faut  avoir  lu  les  pajrcs  déchirantes  où  Silvio 
Pellico  nous  retrace  sa  vie  de  captivité,  pour  bien 
comprendre  les  horreurs  du  cachot;  sans  doute 
nous  n'avons  p.is  à  déplorer  en  France  les  rigueurs 
atroces  du  caircrc  (/i(ri.<.<  hio  des  paternels  gouver- 
nements de  l'Allemagne;  mais  si  ces  tortures  du 
secret  ont  pu  arracher  des  larmes  de  désespoir  à 
des  âmes  de  la  trempe  des  Gonfalonieri,  des  An- 
dryannc  cl  des  Silvio.  que  sera-ce  pour  les  hommes 
faibles  ou  criminels  qui  remplissent  nos  prisons! 

La  privation  de  l'association  altère  les  facultés 
intellectuelles,  la  privation  d'exercice  suffisant  al- 
tère les  facultés  |)hysiques,  et  cette  .séquosiralion 
prolongée  du  prisonnier  dans  sa  cellule  amène  né- 
cessairement ,  outre  des  habitudes  vicieuses,  une 
exaltation  ou  un  affaissement  moral  qui  liniront 
par  l'aliénation.  C'est  ce  qui  résulte  du  mémoire  de 
M.  Coindet  qui  nous  montre  une  mortalité  très- 
considérable  parmi  les  détenus,  quoiqu'ils  soient, 
sous  tous  les  autres  rapports,  au  milieu  des  condi- 
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lions  hygiéniques  les  |dus  lavorables  ;  en  un  mol, 
cet  ixilenu-nl  cellulaire,  tant  préconisé  aiijoiir- 
d  hui,  nous  parait,  a\ant  d  être  adopte  diim- ma- 
nière générale,  devoir  être  soumis  ;i  i iuMsti- 

gation  plus  rig(Uireuse,  et  surtout  i  lexainen  des 
médecins  voués  à  l'élude  de  Ihygiene  pohli(|uu. 

Il      L.l.NOOlZV, 

l'rurriKur  i  l'école  di'  iiiédccinv  de  Hrirni, 
liifliiibjo  dL>  r.Vcjdéiiiie  du  inedccino. 

ISTHME  ,^(iHfl/;,s.  m  On  a  donné  le  nom  d'isthmu 
du  gosier  à  louverturede  l'usophage  dans  le  pha- 
rinv     N'.  Unuclu-,  Arriéic-buttclie.) 

ivETTE  h„i\  s.  r.  V.  Gmnandrée.) 

IVRAIE  l„it.  ,  s.  m..  Lolium.  L.  C'est  une  planio 
de  la  famille  des  graminées  qui  fait  partie  d'un 
gi-nre  auquel  elle  a  donné  son  nom  et  qui  est  voi- 
sin du  fnunent,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  res- 
semblance. Celle  plante  est  Irès-conimiine  et  so 
trouve  sur  le  bord  des  chemins;  lorsque  les  blés 

sont  maigres,  elle  s( Me  souvent  à  celle  céréale, 

et  les  gens  des  campagnes  croient  que  c'est  la 
mauvaise  température  de  l'année  ()ui  convertit  lo 
blé  en  ivraie.  Il  existe  deux  espèces  d'ivraie  ; 
l'ivraie  vivace,  Lnliiim  perenne,  qui  ne  présente  pas 
de  mauvaises  propriétés  et  qui  est  un  très  bon 
fourrage  pour  les  bestiaux  ,  et  l'ivraie  enivrante, 
Lntium  Irfinulenliim.  qui  est  \  raiment  délétère.  Les 
graines  de  cette  plan  le  parai-sent  être  les  seules  p;ir- 
lies  malfaisantes,  elles  S(uit  Acres  et  amères;  mêlées 
an  pain  en  certaine  qiiantilé,  elles  délerminent  do 
rélourdis<eineiil,  des  céphalalgies,  de  l'oppression, 
des  tremblements  et  des  sueurs  avec  affaiblisse- 
ment général.  Un  homme  qui  mangea  du  pain  fait 
avec  les  4/5  d'ivraie,  mourut  le  quatrième  jour. 
Suavr  fil  prendre  3  onces  de  bouillie  de  farine 
d'ivraie  ;i  un  chien  :  cinq  heures  après,  l'animal 
eut  des  tremblements ,  les  yeux  étaient  fixes,  la 
respiration  gènèe,  l'assoupissement  et  une  insen- 
sibililé  complète  suivirent  cet  étal,  mais  le  lende- 
main il  fut  rétabli.  Les  graines  de  l'ivraie  sont 
Composées  de  1/6  de  gluten,  i  C.  d'amidon  et  1/6  de 
matière  sucrée.  Le  principe  vénéneux,  qui  est 
narcoliquc-ncre,  parait  être  de  nature  volatile  et 
il  agit  avec  plus  d'action  lorsque  le  pain  est  mangé 
chaud;  ce  pain  est  bis ,  sans  amertume.  Dans  la 
proportion  d'un  neuvième,  l'ivraie  empêche  la 
fermenlalion  panaire  ;  dans  celle  d'un  dix-huitiènio 
cette  fermentation  a  lieu  ,  mais  lo  pain  a  encore 
des  propriétés  malfaisanics. 

Les  signes  les  plus  certains  de  l'empoisonnement 
par  livraie  sont  des  tremblements  avec  vertige, 
céphalalgie;  il  s'y  joint  quelquefois  de  la  difficulté 
d'avaler,  de  respirer  et  de  prononcer  les  mots,  de 
rassoupissenicnl.  Le  remède  à  employer  immé- 
Uialement  consiste  à  faire  vomir  le  pain  qui  a 
causé  les  accidents  et  à  donner  des  boissons  aci- 
dulées que  l'on  rend  plus  tard  légèremenl  toniques. 
On  cr(pil  que  les  Orientaux  mêlent  l'ivraie  aux 
feuilles  de  chanvre  pour  l'associer  à  l'opium  qu'ils 
fument.  Les  anciens  ont  employé  l'ivraie  dans  la 
médecine;  aujourd'hui,  il  est  complèlenient  sans 
usage.  J.  P.  Béai  DE. 


318 


IVR 


iVRZSSE,{hyg.),s.  f.,cnlatin  cftrR'^rts.  Pris  dans  son 
extension  lapins  large,  re  molsignilie  louleexalla- 
lion  de  rintelligeiue  rnonienlanénieiit  soustraite  à 
l'empire  do  la  raison  ;  mais,  dans  son  acception  or- 
dinaire, il  exprime  les  désordres  variés  que  les  fa- 
cultés intellectuelles  peuvent  éprouver  sous  l'in- 
fluence des  liqueurs  fermentées,  des  narcotiques 
et  de  quelques  substances  vénéneuses. 

Nous  renvoyons  an  mot  Narcotique  l'étude  des 
phénomènes  si  remarquables,  que  certaines  sub- 
stances, mais  surtout  l'opium,  déterminent  chez 
les  personnes  qui  eu  ont  pris  accidentellement  ou 
qu'une  passion  funeste  entraine  irrésistiblement 
a  en  faire  une  habitude. 

S'il  est  une  chose  remarquable,  c'est  le  goût  pro- 
noncé de  tous  les  peuples  du  monde  pour  les  li- 
queurs fortes,  depuis  l'eau-dc-vie  et  le  rhum  des 
peuples  civilisés  jusqu'au  dégoûtant  ava  des  sau- 
vages de  rOcéanie.  Les  malheureux  y  cherchent 
roubli  de  leurs  souffrances  et  leurs  misères  ;  les 
riches  s'efforcent  d'y  puiser  di'S  sensations  nou- 
velles pour  réveiller  leurs  sens  blasés.  Toutefois, 
c'est  spécialement  chez  les  nations  du  Nord  que 
Ton  observe  l'abus  des  boissons  enivrantes;  et  cela 
se  conçoit,  pour  plusieurs  raisons.  D'abord,  l'in- 
tempérie du  climat  rend  nécessaire  l'usage  des  sti- 
mulants, et,  de  l'usage  à  l'abus  dont  nous  parlons, 
il  n'y  a  pas  loin  ;  en  second  lieu,  les  liqueurs  alcoo- 
liques n'ont  pas  sur  les  cerveaux  calmes  et  reposés 
des  Septentrionaux  les  mêmes  conséquences  dan- 
gereuses que  l'on  observe  dans  le  midi.  Dès-lors, 
les  législateurs  des  premiers  n'ont  pas  eu  à  se  pré- 
occuper d'une  circonstance  qui  n'avait  ici  aucune 
gravité.  Voyez,  au  contraire,  dans  tout  l'Orienf, 
DÛ  les  préceptes  du  Koran  sont  en  vigueur,  le  vin  el 
les  autres  alcooliques  ont  élé  vivement  défendus  : 
c'est  que  Mahomet  savait  bien  les  funestes  effets 
de  l'ivrognerie  sur  les  imaginations  passionnées  et 
inflammables  des  peuples  qu'il  voulait  assujettir 
à  des  lois  régulières.  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant 
que  tous  les  musulmans  observent  bien  scru- 
puleusement les  préceptes  de  leur  code  religieux; 
et,  pour  ne  parler  que  des  Persans,  auxquels 
M.  Rochoux  accorde  si  graluilenient  un  brevet 
d'abstinence  {Dict.de  Mécl.  en  25  vol.,  arl.  Icresse.), 
nous  pouvons  voir,  parle  passage  suivant  de  Char- 
din, que  ce  n'est  pas  seulement  chez  nous  qu'il 
est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

«  Le  vin  et  les  liqueurs  enivrantes,  dit-il,  sont 
R  défendues  aux  mahométahs;  cependant  il  n'y  a 
«  presque  personne  qui  ne  boive  quelque  liqueur 
«(  forte.  Les  gens  de  cour,  les  cavaliers  et  les  débau- 
«  chés  boivent  du  vin  :  et  comme  ils  le  prennent 
«  tous  comme  un  remède  contre  l'ennui,  et  que  les 
(I  uns  veulent  qu'il  assoupisse,  et  les  autres  qu'il 
a  les  échauffe  et  les  mette  en  belle  humeur,  il  leur 
«  faut  du  plus  fort  et  violent;  et  s'ils  ne  se  sentent 
(I  pas  bientôt  ivres,  ils  disent  :  Quel  vin  est-ce  làl 
a  Damag  redared,  il  ne  cause  pas  de  joie.  »  (Chardin, 
Voyage  de  Paris  à  hpahan,  descript.  gén.  de  la 
Perse.y 

Nous  ne  voulons  pas  décrire  ici  les  phénomènes 
de  l'ivresse,  que  chacun  a  pu  observe";  nous  di- 
rons seulement  d'uiK!  manière  générale  que  l'on 
peut  en  reconnaître  trois  formes  différentes,  qui 
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répondent  à  la  différence  des  caractères  des  peu- 
ples ou  des  individus;  1°  les  uns  sont  pris  d'une 
gailé  folle;  ils  rient,  ils  chantent,  .sont  heureux; 
2»  d'autres,  au  contraire,  revêlent  une  physiono- 
mie grave;  ils  raisonnent,  ou  plutôt  déraisonnent 
sur  tous  les  sujets  avec  un  sérieux  imperturbable. 
Quelques-uns  môme  tombent  dans  la  tristesse  et 
l'abattement;  3"  d'autres,  enfin,  devietuienl  faquins, 
querelleurs,  s'exaltent  au  moindre  propos  et  en- 
trent dans  des  accès  de  fureur  semblables  à  celui 
dans  lequel  Alexandre  assassina  Clytus  11  est  un 
dernier  degré  commun  à  ces  différentes  formes  et 
dans  lequel  l'individu  peut  tomber  dans  une  sorte 
de  collapsus,  analogue  à  l'apoplexie;  il  est,  comme 
on  le  dit,  ivre-mort  ;  et  en  réalité  la  mort  peut  s'en 
suivre.  Rien  déplus  affligeant  pour  l'honneur  de 
l'intelligence  humaine  que  les  égarements  dans  les- 
quels peut  entraîner  l'ivresse;  aussi  faut-il  admi- 
rer la  sagesse,  sinon  l'humanité,  des  Spartiates  qui, 
pour  dégoûter  les  jeunes  gens  de  l'usage  du  vin, 
leur  faisaient  voir  un  ilote  ivre. 

Comment  agissent  les  liqueurs  alcooliques  pour 
déterminer  l'ivresse?  Il  paraît  certain,  d'après  les 
expériences  modernes,  et  surtout  d'après  l'odeur 
qu'exhalent  par  tous  les  pores  les  individus  plon- 
gés dans  cet  état,  que  la  matière  enivrante, absorbée 
en  partie  directement ,  est  en  contact  avec  le  cer- 
veau el  le  reste  du  système  nerveux  ,  sur  lequel 
elle  exerce  sa  fatale  induence.  Peu  à  peu  cette  sub- 
slance  est  exhalée  par  la  transpiration  cutanée  et 
pulmonaire,  rejelée  par  toutes  les  sécrétions,  et  les 
effets  se  dissipent  graduellement.  Du  reste,  l'ab- 
sorption cutanée  et  pulmonaire  suffît  pour  amener 
les  mêmes  conséquences,  c'est  ce  que  l'on  voit 
chez  les  personnes  qui  travaillent  à  la  fabrication 
de  l'esprit-dc-vin ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  le 
soutirer, et  qu'elles  restent  nécessairement  plongées 
dans  une  atmosphère  toute  imprégnée  d'alcool. 

Mais  il  ne  faut  pas  seulement  considérer  l'ivresse 
en  elle-même;  envisageons-la  dans  ses  effets  se- 
condaires. Ici  c'est  le  dclirum  tretnens  (V.  ce  mot]; 
ailleurs,  chez  les  buveurs  de  liqueurs  fermentées, 
l'estomac  se  raccornit,  se  sèche  en  quelque  sorte, 
comme  l'a  si  bien  démontré  Tarira,  et  l'individu 
finit  par  succomber  dans  le  marasme  avec  tous  les 
symptômes  d'une  gastrite  chronique.  L'usage  de 
la  bicrre  et  du  vin  a  des  résultats  moins  funestes; 
ces  boissons,  prises  habituellement  d'une  manière 
immodérée,  ont  pour  résultat  conunun  d'entraîner 
une  obésité  et  un  affaiblissement  graduel  de  l'in- 
telligence, qui  peut  aller  jusqu'à  l'abrutissement 
le  plus  complet.  11  est  cependant  des  exceptions, 
et  certaines  personnes  peuvent  renouveler  tous  les 
jours  des  excès  de  table  sans  que  leur  intelligence 
paraisse  en  souffrir,  mais  ce  sont  là  des  cas  rares 
el  qui  se  rencontrent  plutôt  en  Angleterre  el  en 
Allemagne  que  chez  nous. 

Percy  a  décrit  une  variété  de  l'ivresse  qu'il  ap- 
pelle ivresse  convulsive  et  dans  laquelle  des  acci- 
dents assez  l'àcheux  accompagnent  la  perte  de  la 
raison;  le  délire  furieux  elles  convulsions  violentes 
qui  dans  ce  cas  sont  les  effets  de  l'ivresse  ne  se  ma- 
nifestent ordinairement  que  lorsque  cet  état  a  élé 
produit  par  les  liqueurs  alcooliques.  Percy  a  éga- 
I  ieraenl  remarqué  que  ces  accidents  se  produisaient 
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lorsque,  voulant  faire  rossor  proniplomcnt  li- 
vit'sse,  l'un  BNait  ailniiiiisin''  tli'  l'i^imMitjui!  pour 
provoquer  le  vouii'iseuioiil.  I.e>  pn^paratioiis  opia- 
cées données  dans  le  liut  de  ealnier  les  ai('ideiil> 
rouxulsiTs  de  liNresse,  les  arerolssenl  presque 
conslaninient .  et  ee  nesl  que,  lorsque  l'eslouiac  a 
été  eouii)lèleuu'nl  di'liarrassé  parli'S  >ouiissenuMils 
et  que  les  aceidenis  nerveu\  per-i>lent  eiu'ore 
qtu>  l'on  doit  recourir  aux  préparations  opiacées. 

Les  nu-illeurs  nuiyens  de  provoquer  les  vomisse- 
ments sont  les  boissons  tièdes  abondantes  .  l'eau 
tièdeà  laqiu'lle  on  aura  luéie  un  peu  d'huile.  Les 
moyens  mécaniques,  tels  que  l'inlroduclion  des 
doigts  dans  l'arriére-bouche,  ou  celle  des  barbes 
d'une  plume  que  l'on  a  nu'^me  conseillé  d'enduire 
d  huile,  et  la  tilillalion  de  la  Incite  sont  des  façons 
de  provoquer  les  vomissements  qui  doivent  être 
préférés  aux  vomitifs  pris  à  l'intérieur,  quoique 
l'on  ait  avancé  que  l'ipécaciianha  était  exempt  des 
inconvénients  de  l'émélique. 

On  a  vanté  divers  préservatifs  de  l'ivresse  el  l'on 
cite  Drusus  qui  tenait  tête  ;\  tous  ses  convives  en 
ayant  soin  d'avaler  cinq  ou  six  amendes  amures 
pendant  le  festin  :  Nous  avouons  que  nous  accor- 
dons peu  de  contiance  à  ces  moyens,  et  que  luuis 
mettons  pluiùl  sur  le  C(unple  de  la  résistance  que 
présentent  certaiiu's  organisations  à  l'action  des  li- 
queurs alcooliques  l'étonnante  facilité  avec  laquelle 
quelques  personnes  échappent  à  l'ivresse.  Dans  des 
limites  restreintes  .  l'habitude  émousse  l'action  des 
liqueurs  fermentées  sur  le  système  nerveux,  et  l'on 
peut  en  boireune  assez  prande  quantité  sans  perdre 
la  raison.  Lorsqu'au  contraire  l'ivresse  est  devenue 
presqu'habituelle  et  que  la  congestion  du  cerveau, 
est  presque  permanente,  il  sufGt  des  plus  légères 
quantités  de  vin  ou  de  liqueurs  pour  déterminer 
une  ivresse  immédiate  ;  cet  état,  désigné  sous  le 
nom  d'ivrognerie,  amène  tle  telles  modifications 
dans  l'habitude  extérieure  du  corps ,  dans  l'ex- 
pression de  la  lace  et  du  regard,  qu  il  suffit  d'un 
simple  examen  pour  reconnaître  inmiédiatemenl 
une  personne  adonnée  à  cette  funeste  habitude 
qui,  à  ce  degré,  devient  une  passion  insurmonta- 
ble. Chez  les  ivrognes,  le  vin  ne  suffit  bienl(M  plus 
pour  satisfaire  leur  palais  blasé,  c'est  aux  liqueurs 
spiritueuses  qu'ils  ont  alors  recours,  el  souvent 
lalcool  presque  pur  devient,  pour  eux,  une  bois- 
son délectable.  Les  maladies  les  plus  graves  et 
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souvent  la  mort  sont   la  suite  de  ce  déplorable 
abus. 

Tous  les  tempéraments  no  ressentent  pas  au 
nu^nu-  deyré  les  effets  de  l'ivresse;  les  Icnipéra- 
menls  phlcgmaliques  résistent  plus  facilement  i 
l'aclion  des  boissons  alcooliques,  et  les  climats 
froids  [«.iraisseiit  aussi  allénuer  leur  effet  sur  le 
système  nerveux.  Les  individus  d'un  tempéra- 
ment sanguin:  et  surtout  celles  d'un  tempérament 
nerveux,  les  femmes  et  les  enfants  sont  plus  faci- 
lenu>nl  atteints  :  lesclimals  chauds  favorisent  aussi 
celle  action,  et,  dans  ces  diverses  condilions,  l'ivres- 
se est  plus  furieuse.  C'est  sans  doute  autant  A  ces 
causes  que  l'on  doit  attribuer  sa  rareté  dans  les 
climats  du  midi,  qu'au  peu  de  besoin  quelhonuno 
éprouve  pour  ces  boissons  excitantes  qui  sont  si 
vivement  désirées  par  les  peuplesdu  nord. 

(Jue  faut-il  faire  quand  on  est  appelé  auprès  des 
personnes  plongées  dans  l'ivresse  ?  Le  mieux  est 
de  les  laisser  se  calmer  d'elles-mêmes ,  et ,  connno 
on  le  dit.  cuver  leur  vin.  t:ependanl ,  il  est  quel- 
ques moyens  de  modérer  les  effets  des  liqueurs: 
c'est  d'abord  de  débarrasser  l'estomac  du  poison 
qu'il  renferme  en  faisant  vonu'r  le  malade,  soit  en 
lui  faisant  preiulre  quelques  lasses  de  thé  tiède  et 
sans  sucre,  soit  en  lui  chatouillant  la  luette  avec  les 
barbes  d'une  plume.  On  lui  fera  prendre  ensuite  du 
théléger,  chaud  el  sucré. On  a  aussi  beaucoup  vanté 
l'emploi  de  l'ammoniaque,  dont  on  met  huit  à  dix 
ou  douze  gouttes  dans  un  verre  d'eau  sucrée;  ce 
moyen  n'est  pas  infaillible,  mais  il  réussit  assez 
souvent  :  l'acétate  d'ammoniaque  réussit  égale- 
ment, mais  on  a  quelquefois  remarqué  que ,  chez 
les  personnes  nerveuses,  ces  préparations,  au  lieu 
de  calmer  l'ivresse,  déterminaient  une  violente 
excitation.  Le  café  à  l'eau  est  encore  utilement 
employé  par  quelques  personnes,  mais  ce  moyen 
ne  réussirait  pas  à  tout  le  monde ,  surtout  aux 
sujets  nerveux.  Quels  que  soient  les  avantages 
que  l'on  peut  attendre  de  ces  remèdes,  il  faut  plu- 
tôt compter  sur  les  progrès  des  lumières  et  sur 
les  sociétés  de  tempérances ,  dont  les  heureux 
effets  se  sont  déjà  fait  sentir  dans  plusieurs  pays, 
pour  arriver  non  au  traitement,  mais  à  l'extinction 
complète  d'un  vice  si  dégradant  pour  l'espèce  hu- 
maine. J.  P.  Beaude. 

Médecin  inspecteur  dos  élablissemcnis  d'eaai  mini- 
raies,  membre  du  conseil  de  silubrilé. 
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JALAP  {mat.'méd.),s.  m.,  {radixjalapœ).  Ainsi  que 
nous  avons  été  déjà  obligé  de  le  dire  pour  beaucoup 
de  végétaux  exotiques,  ce  n'est  que  depuis  peu  de 
temps  que  l'on  connaît  parfaitement  la  plante  qui 
fournit  la  racine  de  jalap.Long-teuips  on  a  pris  pour 
le  vrai  jalap  le  convolvuliis  jalapa  L;  aujourd'hui, 
d'après  les  travaux  de  M.  Ledanois,  qui,  en  1827, 
envoya  du  Mexique  la  description  du  vrai  jalap 
officinal ,  il  n'est  regardé  que  comme  le  faux  jalap 
ou  jalap  mâle. 

La  plante  qui  produit  le  vrai  jalap  est  le  convol- 
vulus  officinalis  deG.  Pellelau  ;  elle  est  vivace;  sa 
racine  est  tubéreuse,  arrondie,  blanche,  charnue, 
lactescente,  et  donne  naissance  à  plusieurs  tiges 
herbacées,  sarmenleuses,  parfaitement  lisses,  ainsi 
que  toutes  les  plantes,  et  qui  s'élèvent  à  une  hau- 
teur de  13  à  20  pieds  ;  elles  sont  garnies  de  feuilles 
alternes,  pétiolées,  cordiformes.  Les  fleurs  sont 
pédonculées,  solitaires  et  d'un  rose  tendre;  leur 
corolle  est  hypocralériforrae  ;  les  étamines  et  les 
pistils  fout  saillies  hors  du  tube. 

La  racine  du  jalap  acquiert  souvent  un  dévelop- 
pement considérable  :  on  en  a  vu  qui  pesait  jusqu'à 
25  kil.;mais  ce  n'est  pas  lorsqu'elles  ont  acquis 
ce  volume  qu'on  les  récolte.  On  choisit  les  moins 
grosses  que  l'on  coupe  par  tranches  et  que  l'on 
fait  sécher  à  l'ombre.  Dans  le  commerce,  on  en 
trouve  rarement  qui  pèsent  plus  de  100  à  200  gram- 
mes. Lorsque  l'on  brise  cette  racine,  elle  présente 
une  cassure  brillante,  résineuse,  d'un  gris  plus  ou 
moins  foncé;  les  couches  résineuses  et  ligneuses 
sont  allernées. 

Le  jalap  contient  8  à  10  pour  lOo  de  son  poids  de 
résine,  que  l'on  extrait  par  l'alcool;  celte  résine, 
qui  est  toute  la  partie  active  du  médicament,  était 
autrefois  connue  sous  le  nom  de  magistère  de  jalap; 
elle  est  d'un  brun  verdùlre,  cassante,  d'un  aspect 
brillant  dans  sa  cassure,  d'une  saveur  faible  d'a- 
bord, acre  et  désagréable  ensuite.  On  l'altère  quel- 
quefois avec  du  charbon  ,  du  jalap  en  poudre  et 
d'autres  résines,  telles  que  celles  de  gayac,  de 
pin,  etc.  La  première  sophistication  se  reconnaît  en 
ce  que  la  résine  de  jalap  donne  lorsqu'on  la  brûle, 
ime  odeur  aromatique  qui  est  due  à  la  résine 
de  gayac  ;  la  solution  alcoolique  est  d'un  brun  roux 
au  lieu  de  verte  lorsque  la  résine  de  jalap  est  pure. 


La  résine  de  jalap  se  prépare  en  épuisant  le  ja- 
lap par  l'alcool  à  31».  On  distille  pour  en  extraire 
tout  l'alcool.  Or.  ajoute  ensuite  au  résidu  un  volume 
d'eau'  égal  au  sien;  on  laisse  refroidir  et  l'on  re- 
cueille la  résine  qui  s'est  précipitée ,  on  la  lave 
avec  de  l'eau  chaude,  puis  on  la  dissout  dans  un 
peu  d'alcool.  On  lait  ensuite  évaporer  et  l'on  sè- 
che à  l'étuve.  M.  Plaiiclie  a  donné  un  autre  pro- 
cédé par  lequel  on  extrait  la  résine  du  jalap  blan- 
che et  brillante  comme  la  térébenthine;  mais  cette 
résine  n'est  pas  employée  en  pharmacie. 

Le  jalap,  qui  était  très  employé  autrefois,  s'ad- 
ministre coinuic  purgatif  drastique;  c'est  même  un 
des  plus  énergiques,  surtout  sa  résine.  Hume,  clii- 
niisle  anglais,  croyait  y  avoir  découvert  un  neuve 
alcolo'ide  dans  lequel  résidait  la  partie  active  del 
cette  substance,  et  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
jalapine  ;  mais  les  recherches  de  MM.  Gerber,  Pel- 
letier et  Guibourt  ont  démontré  l'erreur  de  cette 
prétendue  découverte. 

Le  jalap  s'administre  en  poudre  à  la  dose  est  de  1 
à  2  grammes.  Mêlé  avec  le  sucre  on  en  prépare  une 
poudre,  sous  le  nom  de  sucre  orangé,  qui  est  sur- 
tout donné  aux  enfants  ;  elle  est  composée  de  pou- 
dre de  jalap  64  grammes  ,  crêine  de  tartre  pulvé- 
risée 22  grammes ,  sucre  pulvérisé  406  grammes , 
huile  essentielle  d'écorce  d'oranges  2  grammes. 
Cette  poudre  est  employée  à  la  dose  de  4  gram- 
mes, elle  contient  le  huitième  de  son  poids  de  ja- 
lap. On  prépare  une  teinture  alcoolique  dans  la- 
quelle le  jalap  entre  pour  un  quart  de  l'alcool  à 
21",  employé  pour  la  préparation  ;  elle  se  donne  à 
la  dose  de  5  décigranimes  à  un  gramme.  L'extrait 
alcoolique  se  prépare  avec  la  racine  de  jalap  cj 
l'alcool  à  '21  degrés. 

L'can-de-vie  aUcmaiitle,  quia  joui  d'une  si  grande 
réputation  comme  puigati(,a  le  jalap  pour  base.  Elle 
est  composée  de  :  racine  de  jalap  240  grammes,  thur- 
bith  32  grammes,  scainmonée  d'Alep  64  granuiies, 
alcool  à  2l">  3  kil.  Faites  macérer  pendant  huit 
jours,  passez  et  filtrez.  On  l'emploie  à  la  dose  de  !6  à 
32  grammes;  c'est  un  bon  purgatif.  On  y  ajoute  quel- 
quefois la  canelle,  le  girolle  ,  la  coriandre  et  si  l'on 
colore  en  rouge  par  le  bois  de  senial  l'on  a  l'eau-de- 
vie  allemande  aromatique. 
La  résine  s'administre  à  la  dose  de  3  à  6  déci- 
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pramnics.  Conimcollecst  liôs-aclivi",  on  a  eonscillt^ 
(11-  la  iiuMcr  avec  ili'  la  i;<mmic  (luis  un  jaune  cl'ieuf. 
On  piéliMiil  (juain-ii  elle  A'^'il  dune  manière  plus 
ri^jîulière.  Ou  [uépareiles  pilule-;  avec  celli-  li-sine; 
mais  l'un  lies  meilleurs  moyens  de  l'employer  coii- 
sislo  à  l'inlroduiie  dans  un  looiii.  Voici  une  l'or- 
luule  ipii  appaiiienl  à  M  Haraleau,  deCareassoiuie, 
el  (pii  a  élé  publiée  par  M.  Soubeiraii,  dans  son 
Titiilé  (/<•  l'hiiniKicii-.  On  prépare  une  énuilsion 
avec  8  amandes,  3.'  (jrammes  de  sucre  et  (H>  (.'rani- 
mes d'eau  IViin  autre  colé,  on  prend  :  résine  de  ja- 
lap5  iléeiiiranuncs, sucre  9  déci;:rammes,  amande 
iino  ,  gomme  arabinne  en  poudre  i  ;,'rainuu's.  On 
triture  la  résine  avec  le  sucre  et  liui  délaie  peu  à 
pou  avec  l'émulsion;  ou  obtient,  parce  moyeu,  un 
nudanse  trés-inlime  delà  résine  avec  l'émulsion. 
On  prépare  aussi  un  savon  avec  celte  résine,  on 
ajoute  l'amande,  puis  le  sucre,  dans  lecinel  elle 
entre  pour  moitié  de  sou  poids  avec  le  savon  mé- 
dicinal; on  mélanpe  avec  l'alcool,  el  on  administre 
en  bols  ou  en  pilules. 

I.e  jalap  et  la  résine  ne  sont  seulement  employés 
en  médecine  que  comme  purgatifs.  Les  Alle- 
mands el  les  Anglais  en  font  souvent  usage  à  cause 
de  son  peu  de  saveur  et  de  sou  action  énorgi(iuo. 
Les  habitants  des  campagnes  en  France  remploie 
fréquemment;  cependant  on  ne  saurait  trop  les 
engager  à  n'en  faire  usage  que  lorsqu'ils  auront 
consulté  le  médecin  :  ce  que  lunis  avons  dil  de  l'ac- 
tion de  ce  médicament  juslific  sur(î.-;annnent  l'avis 
que  nous  leur  donnons  ici.  J.  P.  Beaude. 

JAMBE  anat.\  s.  f.  crus.  Ce  mot  vient  de  cawpa, 
qui,  en  lalin,  signifie  quelquefois  jambe,  dont  les 
Italiens  ont  fait  gamba,  el  les  Français  gambades. 
La  jambe  est  la  portion  du  membre  inférieur  com- 
prise entre  rarticulalicii  du  genou  el  celle  du  pied. 
La  forme  de  cette  partie  est  assez  irrégiiliéreincnl 
arrondie;  en  avant,  elle  présente  une  saillie  lon- 
gitudinale, formée  par  la  crèle  du  tibia  :  des  deux 
faces  latérales,  l'interne  est  plane,   l'exlerne    ar- 
rondie; en  arriére  se  trouve  la  saillie  du  mollet  cl 
du  tendon  d'Achille.  La  peau  des  jambes  est,  chez 
l'adulte,  recouverte  de  poils  assez  nombreux.  Deux 
os  constituent  la  charpente  de  la  j;imbe  :  ce  sont  le 
libia  et  le  péroné.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  or- 
tule,  qui  fait  partie  du  genou.  V.  ce  mol.)  Le  tibia, 
plus  forl,  plus  volumineux,  est  placé  en  avant  cl 
en  dedans.  Le  péroné,  mince  el  grêle,  est  uni  par 
ses  deux  exirémilés  aux  extrémités  correspondan- 
tes du  tibia,  eu  arrière  et  en  deluu-s  duquel  il  se 
trouve  placé.  Dans  presque  toute  leur  étendue,  ces 
deux  os  sont  séparés  par  un  espace  étroit  qu'occupe 
une  toile  fibreuse  Irés-forle  et  qu'on  nomme  liganien  t 
inter-osseux.  Ce  ligament  serl,  en  outre,  à  multi- 
plier les  points  d'insertion  des  muscles.  Le  tibia, 
qui  monte  plus  haut  que  le  péroné,  concourt  seul 
à  former  l'articulation  du  genou.  Eu  bas,  les  deux 
os  s'unissent  pour  constituer  une  sorte  de  mortaise 
qui  reçoit  la  partie  supérieure  de  l'astragale.  Cette 
mortaise  offre  de  chaque  oMé  un  relief  el  un  pro- 
longement qui  font  sous  la  peau  une  saillie  assez 
noiable.  Celle  du  côté  interne  appartient  au  libia, 
c'est  la  malléole  interne  ;  l'autre,  malléole  exlerne, 
dépend  du  péroné.  Ces  saillies  osseuses  sont  con- 
T.  ir. 
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nues  vulgairement  sotisie  nom  de  chevilles  du  pied. 

Des  i;ii(.<(7c«  assez  nombreux  couchés  les  uns  con- 
tre les  autres  revêtent  les  os  de  la  jandie.  On   les 
distingue  eu  trois  faisce.iux.  L'un,  anléiienr,  com- 
prend de  dedans   eu  di'liius  le  jaiubier  antérieur, 
l'exlenseur  du  gros  orteil,  l'exleiiseur  commun  des 
orteils  elle  pér(uiier  antérieur  (iiii  manque  <piel- 
quefois.  Le  second,  externe,  renferme  les  deux  pé- 
roniers  latéraux.  I.i!  Iroisième  ,  postérieur,  se  di- 
^iseeu  deux  plans:  l'un,   su|ierlici(d.  comprend  la 
masse  charniK^qni  constitue  le  mollet  et  se  divisu 
en  trois  muscles .  deux    intimement    unis,  les  ju- 
meaux, et  un  troisième  qui  sejoinl  A  enx,les(déaire. 
Le  second,  situé  plus  profiuidémenl,  est  formé  par 
le  plantaire  grêle  qui  manque  souvent,  le  miisclo 
poplilé,  le  fléchisseur  propre   du   gros  orteil,  le 
jaiubier  postérieur  el  le  llécliisseiir  comiuiin  des 
orleils.  Tons  ces  nmscles  sont  enveloppés  |)ar  iino 
tuni(|ue  (ibreuse  cominune,  ou  iiiioncrnifi'  jmiiliiére. 
Celle  aponévrose  envoie  entre  les  muscles  des  jiro- 
longeinents  cpii  leur  forment  des  graines  particu- 
lières el  servent  de  points  d'insertion.  Les  arléres 
de  la  jambe  sont  fournies  par  le  prolongement  do 
l'artère  fémorale,  connue  sous  le  ncun  de  tronc  po- 
plilé et  qui  se  partage  en  trcds  branches  au-dessous 
du  creux  du  jarrel  :   1"  l'arlère  tibialc  antérieure, 
qui  se  porte  en  avant  et  descend  i  la  partie  anté- 
rieure de  la  jambe  jusqu'au  ligament  annulaire  du 
tarse,  d'où  elle  se  distribue  au  pied;  -2"  l'arlère  tibiale 
postérieure,  qui  ramiie  cnire  les  deux  plans  des 
muscles  postérieurs  de  la  jambe  et  va  fournir  les 
artères  do  la  plante  du  pied;  3°  ciilin,  Vartère  pé- 
ronièrc  qui  suit  le  bord  el  la  face  interne  du  pé- 
roné el  se  ramifie  vers  le  pied. 

Les  veines,  libiales  antérieures  et  postérieures, 
et  péronières,  accompagnent  les  artères  du  même 
nom  et  se  réunissent  en  un  tronc  veineux  com- 
mun qu'on  nomme  poplilé.  Do  iilns,  il  y  a  sous  la 
peau  ,  eu  dedans  cl  en  dehors  du  membre  ,  deux 
Veines  désignées  sous  le  nom  de  saplièiic  interne  et 
externe,  et  dont  une  indication  plus  précise  trou- 
vera sa  jdace  au  mot  Saignée.  La  première  va  se 
jeter  dans  la  veine  crurale  vers  l'arcade  de  ce  nom  ; 
la  seconde  aboutit  dans  le  jarret  à  la  veine  popliîee. 
Les  ncrfa  ,  à  l'exception  du  saphène  interne,  qui 
suit  la  veine  ainsi  nommée  et  provient  du  nerf  cru- 
ral; les  nerfs,  disons-nous,  qui  se  ramifient  dans  la 
jambe,  proviennent  du  grand  sciatique.  Ceironc, 
le  plus  gros  de  tous  ceux  du  corps ,  se  divise  au- 
dessus  du  creux  du  jarret  en  deux  rameaux:  1"  lo 
poplilé  inlernc,  qui  donne  le  sapliène  externe  et  le 
tibial  postérieur  ;  2"  le  poplilé  exlerne,  qui  se  par- 
tage en  nerf  musculo-cutané  de  la  jambe  et  tibial 
antérieur. 

La  jambe  sert  à  la  marche  et  à  la  course,  en  un 
mol .  ;\  tous  les  phénomènes  de  la  locomotion  pro- 
prement dite. 

j.vMiiE  (maladies  de  la).  Les  maladies  dont  la 
jambe  est  le  siège  sont  assez  nombreuses;  mais  la 
plupart  lui  sont  communes  avec  les  autres  parties 
du  corps,  et  n'exigent  pas  de  description  à  part. 
Ainsi  ce  sont  des  phlegmons,  des  abcès,  des  plaies, 
des  tumeurs  de  diverses  natures,  des  ulcères,  des 
varices,  etc.,  etc.,  dont  l'histoire  doit  être  tracée 
dans  autant  d'articles  spéciaux.  >'ous  noterons 
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seulement  que  les  çolutions  do  continuité,  les  in- 
flamnialions,  etc.,  exigent ,  pouri^tre  promptcmont 
piK'ries.lo  repos  lopins  absolu.  Los  luxations  do 
la  jambe  sur  la  cuisse  ont  «510  décrites  au  mot 
Genou.  Il  nous  restera  seulement  à  parler  ici 
des  fractures  ,  des  amputations  et  des  lésions  arté- 
rielles qui  exigent  la  ligature  des  vaisseaux  de  rot  le 
région. 

1"  Fractures  delà  jambe.  Les  fractures  de  la  jambe 
différent  notablement,  suivant  qu'elles  intéressent 
les  deux  os  h  la  fois,  ou  qu'un  seul  a  été  brisé! 

La  fracture  rfro  deux  os  est  plus  fréquente  que 
celle  qui  n'en  comprend  qu'un  seul  ;  ils  peuvent 
être  rompus  à  la  mémo  hauteur  ou  à  des  hauteurs 
différentes:  la  cassure  est  transversale,  oblique, 
comminutive,  compliquée,  etc.,  etc.  (V.  Fractures 
en  général.)  Nous  noterons  seulement,  par  rapport 
à  l'obliquité,  que,  pour  le  tibia,  elle  a  lieu  le  plus 
souvent  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehor.s,  de 
sorte  que  l'extrémité  inférieure  aigui;  et  tran- 
chante du  fragment  supérieur  fait  saillie  soiis  la 
peau  à  la  partie  antérieure  et  interne  de  la  jambe. 
La  fracture  est  souvent  causée  par  une  violente 
pression  sur  la  jambe  horizontalement  placée.  Ain- 
si,le  passage  d'une  roue  de  voiture  sur  le  membre 
inférieur  d'un  homme  renversé ,  la  chute  d'une 
pierre  dans  les  mômes  conditions,  etc.  D'autrefois, 
l'accident  arrive  le  .sujet  étant  debout.  Alor.s,  c'est 
une  percussion  très-forte  qu  ibrise  le  tibia  et  le  péro- 
né à  la  fois  ;  ou  bien  le  premier  de  ces  os  est  d'abord 
cassé,  et  le  second  étant  trop  faible  pour  soutenir 
le  poids  du  corps,  ploie  et  se  rompt.  La  même 
chose  arrive  dans  une  chute  d'un  lieu  élevé  sur  les 
pieds  :  le  tibia  se  trouve  courbé  et  rompu  vers  la 
partie  moyenne,  puis  immédiatement  après  le  pé- 
roné éprouve  le  même  sort.  Les  signes  des  frac- 
tures de  jambe  sont  la  déformation  de  ce  membre 
au  niveau  de  la  cassure;  quelquefois,  dans  le  cas 
de  chute  sur  les  pieds,  par  exemple,  le  fragment 
le  plus  aigu  peut  percer  les  téguments  et  venir 
faire  saillie  à  l'extérieur.  On  a  vu  ainsi  le  bout 
inférieur  du  fragment  supérieur  traverser  la 
peau  et  aller  s'enfoncer  dans  le  sol  ;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  au  célèbre  Anibroise  Paré.  Il  y  a  aussi  or- 
dinairement rotation  du  pied  en  dehors.  Enfin,  la 
mobilité,  le  chevauchement,  la  crépitation  achè- 
vent de  confirmer  le  diagnostic. 

Ces  fractures  sont  moins  fâcheuses  que  celles  de 
la  cuisse  ,  seulement  elles  acquièrent  de  la  gravité 
quand  elles  ont  lieu  très  près  des  articulations,  soit 
du  pied,  soit  du  genou,  surtout  si  la  cassure  pé- 
nètre jusque  dans  la  jointure. 

Pour  réduire  ces  fractures,  il  faut,  le  patient  étant 
couché  sur  le  dos,  faire  fléchir  lacnisse  sur  le  bassin, 
puis  la  jambe  sur  la  cuisse  ;  un  aide  embrasse  avec 
ses  mains  l'articulation  du  genou  au  niveau  ou  un 
peu  au-dessus  des  condyles  du  fémur,  tandis  qu'un 
second,  tenant  d'une  main  le  pied  et  de  l'aiilre  lo  ta- 
lon, ramène  cette  partie  à  sa  rectitude  naturelle  en 
le  tournant  en  dedans,  et  exerce  des  tractions  gra- 
duées et  proportionnées  à  la  difficulté  qu'éprou- 
vent les  parties  à  revenir  dans  leur  situation  nor- 
male. Le  chirurgien  ,  placé  en  dehors  du  membre, 
détermine  la  cnaptation  ou  rédtiction  par  des  mou- 
vemens  convenables ,  et  que  l'on  trouve  décrits 
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dans  tous  les  traités  de  chirurgie.  Le  membre  ré- 
duit, on  l'enveloppera  du  bandage  de  Scullel,  ou 
bien  on  le  placera  sur  la  planchette  de  M.  Mayor. 
Ce  dernier  appareil  est  surtout  convenable  dans  le 
cas  (le  fracture  avec  plaie,  parce  qu'alors  le  mem- 
broélant  en  partie  découvert,  on  peut  panser  celle- 
ci  .«ans  défaire  le  bandage,  et,  par  conséquent ,  sans 
courir  le  risque  de  remuer  le  fragment.  Pour  moins 
fatiguer  le  malade,  on  peut  placer  le  membre  sur  un 
amas  de  coussins,  et  le  mettre  ainsi  dans  la  demi- 
flexion.  Dans  ces  derniers  temps,  on  est  revenu  aux 
anciens  principes  de  la  chiruigie  antique,  qui  con- 
sistent à  revêtir  le  membre  d'un  appareil  inamo- 
vible dont  la  levée  n'a  lieu  qu'à  l'époque  de  la 
guérison.  Pour  solidifier  l'appareil,  on  emploie  le 
blanc  d'œuf,  l'empois,  la  dexirine,  etc..  On  a  vu 
au  mot  fracture  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce  pro- 
cédé, en  dépit  des  pompeuses  annonces  dont  il  a 
été  l'objet. 

La  consolidation  demande  une  durée  de  40  à  50 
jours  de  traitement.  Boyer  exige  ce  terme  avant 
de  laisser  marcher  lo  malade. 

&.  Fractures  du  tibia.  Quoique  plus  fort  qiie  le  pé- 
roné, lo  tibia  est  cependant  plus  souvent  fracturé; 
cela  tient  à  sa  position  superficielle,  à  ses  fonctions, 
et  enfin  à  cette  même  solidité  qui  fait  que  sa  flexi- 
bilité est  presque  nulle,  et  qu'il  se  rompt  au  lieu  de 
ployer.  Ce  sont  surtout  des  violences  directes  qui 
fracturent  le  tibia.  Le  plus  souvent,  dans  ces  cas, 
la  solution  de  continuité  est  transversale.  Alors  le 
péroné,  servant  en  quelque  sorte  d'attelle  ou  de  lu- 
teur  au  membre,  le  déplacement  est  très  peu  con- 
sidérable; il  n'y  a  jamais  chevauchement;  seule- 
ment quelquefois  il  y  a  une  légère  saillieen  avant. 
Le  pronostic  de  cette  fracture  est  peu  grave,  sur- 
tout s'il  n'y  apas  de  plaie.  Quant  à  la  durée  et  au 
traitement,  ils  sont  absolument  les  mômes  que  dans 
le  cas  précédent. 

c.  Fractures  du  péroné.  Protégé  par  une  masse 
épaisse  de  muscles,  et  par  le  tibia  lui-même,  sou- 
mis par  sa  situation  et  la  nature  de  ses  fonctions  à 
des  efforts  peu  considérables,  le  péroné  devrait, 
d'après  le  raisonnement,  être  beaucoup  moins  sou- 
vent fracturé  qu'il  ne  l'est  réellement.  Suivant  le 
calcul  de  Dupnytrcn,  ses  solutions  de  continuité  sont 
à  celle  des  autres  os  delà  jambe  comme  1  à  3.  Outre 
les  causes  directes,  telles  qu'un  coup  sur  la  partie  ex- 
terne du  membre,  l'accident  qui  nous  occupe  arrive 
surtout  dans  un  violent  renversement  du  pied  soit 
en  dedans,  soit  en  dehors.  Dupuytren  a,  du  reste, 
très-bien  indiqué  le  mécanisme  de  la  fracture  dans 
ces  deux  derniers  cas,  et  afaitvoirqu'elleavaillieu 
nécessairement  dans  le  quart  inférieur  de  l'os.  Il 
est  assez  difficile  de  reconnaître  les  solutions  de 
continuité  du  péroné, surtontquandellesoccupent 
la  partie  supérieure  de  l'os,  à  cause  de  la  masse  de 
muscles  qui  l'enveloppent  en  ce  point.  En  bas,  on 
peut,  à  l'aide  de  manœuvres  appropriées,  con- 
stater la  mobilité  et  la  crépitation  des  fragments 
auxquels  s'ajoutent  un  renversement  du  pied  en 
dehors  très-peu  'marqué,  quoiqu'on  ait  dit  Du- 
puytren ,  et  l'impossibilité  de  marcher.  Quant  au 
traitement,  sauf  des  exceptions  fort  rares ,  dans 
lesquelles  conviennent  l'attelle  interne  et  le  cous- 
sin proposés  par  le  grand  chirurgien  que  je  viens 
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(If  iitiiiiinoi',  (III  placci-a  le  inonilit'c  dans  un  ap|ia- 
rcil  (irdiii.iiro  un  luiciiv  oiu'urc  sur  uiiu  pluiicliultc 
liyponai'tla'ciiiuu. 

Ainiiulaliondela  Jumbe.—Ci'lic  nia\e  opéralioii, 
(Joiit  iiuli'u  iiilcntidii  n'est  poiiil  de  décrire  lu  iiia- 
niicl,  est  Mii'toiit  pra:i(i(i(>e  piuiides  tiiineiirs  blaii- 
elies  a\ee  carie  (lu  pied  dii  des  iilaii's  avec  fracas 
dol'os.  On  coiiseill.iil  j;(.'ii(>ralenienl  de  couper  le 
nieinlire  à  trois  ou  quatre  tra\ers  de  doi};!  au- 
dessous  du  genou,  point  que  l'on  n(unine  le  lieu 
d'cle(  tion.  Cependant  ,  les  chirurv;iens  niilitairi  s 
uni  lranclii-Jus(|uu  dans  les  condyles  du  tibia,  plu- 
t('d  que  de  l'aire  la  section  de  la  cuisse.  Aujour- 
d'hui, depuis  les  inj;('-nieusesaiacliines  de  MM.. Mille 
et  )iarlin,  on  |ieul  pratiquer  l'aniiiulation  aii-des 
sus  des  malléoles  ;  pour  laciriedu  pied,  par  exem- 
ple, une  liolline  supplée  très-bien  alors  à  la  perle 
épruinee.  l'nde  nos  collaborateurs,  M.  le  profes- 
seur Gerdy,  ma  rapporté  avoir  \u  une  jeune  tille 
de  18  ans,  opérée  à  ril(">tel-l)icu  .  qui  marche  et 
parcourt  facilement  de  grandes  distances  à  l'aide 
de  l'ingénieuse  luachinc  de  M.  Martin.  Cette  am- 
putation ,  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe,  est 
niiiiiis  (;ra>e,  moins  douloureuse  et  plus  facile  à 
pratiquer  qu'au  lieu  d'élection  :  il  faudra  doiu-  la 
préférer  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le 
permettront.  Quant  i  l'opération  elle-même,  on 
la  pratique  plus  souvent  par  la  mélhude  circu- 
laire que  par  la  méthode  à  lambeaux. 

Maladies  des  arléra  de  la  Jdmfcf.— Elles  consistent 
soit  dans  des  plaies  récentes,  soit  dans  des  ané- 
vrismes  faux  consécutifs  ou  spontanés.  La  com- 
pression serait  impossible  ici;  il  faut  aller  chercher 
l'artère  lésée  au  milieu  des  niasses  cliarnues  qui  la 
recouvrent,  et  eu  pratiquer  la  ligature.  On  peut 
ainsi  lier  l'artère  libiale  antérieure  et  lapéronière 
vers  leur  partie  moyenne,  et  la  libiale  postérieure 
à  diflérentes hauteurs  (\.Ligature).Pour  les  autres 
maladies  de  la  jambe  V,  Ulcères,  Varices. 

J.  I».  Bbalde. 

SU'dc'cin  inspcclcur  des  élablisscuienia  d'eaux  miné- 
rales et  membre  du  conieil  de  tilubritii. 

JAMBIER  fanat.J.  adj.  et  s.,  qui  appartient  à  la 
jambe.  On  adonné  le  nom  de  janibierà  trois  mus- 
cles de  la  jambe  :  ce  sont  le  jumbicr  antérieur,  qui 
est  situé  ,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  au-devant 
d('  la  jambe,  et  qui,  de  la  tubérosité  externe  du 
tibia  et  du  ligament  iuler-osseux,  va  s'attacher  au 
premier  os  cunéiforme,  prés  de  l'extrémité  posté- 
rieure du  premier  niélalarsien  ;  il  fléchit  le  picJ  sur 
la  jambe,  contribue  à  la  station  et  sert  à  niainle- 
teinr  le  corps  en  avant.  Le  jambier postérieur,  situé 
derrière  la  jambe,  s'attache  en  haut  à  la  parlie 
supérieure  et  postérieure  du  péroné  et  du  tibia  et 
au  ligament  inler-osseux  ;  en  bas,  il  s'attache  à  la 
parlie  inférieure  du  sr.ipho'Me;  c'est  un  nuiseîle 
extenseur  du  pied,  il  étend  le  pied  sur  la  jambe 
et  contribue  à  la  station  en  maintenant  le  corps 
en  arrière. Le  jambier,  nommé  aussi  plantaire  grêle 
naît  du  condyle  externe  du  fémur  et  se  confond 
inférieurcment  avec  le  tendon  d'Achille,  qui  s'at- 
tache au  calcanéum.  Ce  muscle,  qui  a  peu  d'inipor- 
lance  à  cause  de  son  petit  volume,  est  un  exten- 
seur du  pied  :  Longtemps  on  a  attribué  à  la  rup- 
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lurc  de  .son  teiulon  mince  cl  grêle  la  niatadiu 
désignée  sous  le  nom  de  coup  de  fouet  ;  aujour- 
d'hui il  esl  démontré  (jue  la  rupture  de  ce  pelil 
muscle  ou  de  son  lend(ui  ne  saurait  causer  le»  ac- 
cidents que  présente  celle  affection,  tpie  l'on  sait 
tenir  à  la  rupture  de  (piel(|iu'S-uns  des  foit»  lais- 
seaux  fibreux  des  nni>clesjinneaux  ou  du  soléaire. 
L'aiimiévnise  jambière ,  mti  envelop|i(-  tous  les 
nuisdes  de  la  jambe,  esl  une  continuati(Ju  de  l'apo- 
né\rose  crurale;  elle  re(;oil  une  expan^iion  des 
lendons  du  triceps  crural,  s'attache  en  devant  à  la 
crête  du  tibia  et  en  bas  au  ligament  annulaire  du 
larse.  J.  B. 

JARRET  fanat.J.  s.  m.  C'est  la  partie  des  mem- 
bres inférieurs  qui  est  situé  derrière  le  genou  ; 
lesanaloinislesluionl  donné  le  nom  d'espace  pop- 
lité.  V.  Jambe. 

JAUNE  (fièvre).  'V.  Thyphus  d'Amérique. 

JAUNES  (LiG.\MENTs)  {anal.},  s.  ro.  p.  Ce  sont  des 
ligaments  lixés  aux  lann-s  des  verlébresel  qui.  efi 
arrière,  fermenl  le  canal  vertébral.  V.  Colonne  ver- 
tébrale.. 

JAUNISSE.  V.  Ictère. 

JÉJCNEUM  fanat.J,  s.  m.  On  donne  ce  nom  a  la 
portion  de  l'intestin  grêle  qui  esl  situé  entre  le 
duodénum  et  l'iléon;  elle  a  reçu  ce  nom  parce 
qu'elle  est  presque  toujours  vide  ilans  les  cadavres. 

(V.  Intestins.) 

JEUNESSE.  fV.  Âges.) 
JEUNE.  V.  Abstinence. 
JOIE,  (V.  Passions.) 

JOINTURES  fanat.J,  s.  f.  p.  Nom  que  l'on  donne 
vulgairement  aux  articulations.  (V.  ce  mol.) 

JOUBARBE  fhot.J,  s.  f.,  grande  Joubarbe,  Joubarbe 
des  toits,  SiHi/)ercii-i(Hi  tectorum.  Celte  plante  a 
donné  son  nom  à  un  genre  de  la  famille  des  Cras- 
sulées  ;  elle  fait  partie  do  la  dodécandrie  dodéca- 
génie  de  Linné  ;  la  grande  joubarbe  est  connue  do 
tout  le  monde  .  c'est  celle  plante  qui  croit  sur  les 
vieux  toits  de  chaume  et  sur  les  vieii.x  murs;  ses 
feuilles  sont  épaisses  cl  cliarnues  ;  elles  sont 
employées  par  les  gens  de  la  campagne,  qui  s'en 
servent  dans  beaucoup  d'affections,  ils  ont  un  cer- 
tain respect  pour  la  joubarbe  qu'ils  considèient 
comme  éloignanl  les  maléfices  de  leur  maison. 
Celte  plante  est  inodore,  d'unesavcur  herbacée  et 
un  peu  aigre  ;  elle  renferme  un  suc  abondant  qui 
contient  du  malate  de  chaux  et  une  notable  pro- 
portion  (l'albumine.  Les  feuilles  de  joubarbe  écra- 
sées sont  un  remède  populaire  contre  la  bnilurc, 
les  coupiircs,  les  cors  aux  pieds;  on  en  fait  de  la 
même  manière  des  cataplasmes  rafraîchissants  que 
l'on  applique  sur  les  abcès,  les  tumeurs  inflamma- 
toires, lérysipèle  ,  les  abcès  des  mamelles,  leshé- 
niorrho'idcs  :  le  suc  des  feuilles  a,  dans  ce  dernier 
cas,  élé  quelquefois  injecté  dans  le  reclmn  comme 
anodin  et  rafraicliissant  ;  il  a  élé  également  pris 
à  l'intérieur  pour  couper  les  accès  de  fièvre  inler- 
niillenle,  mais  il  esl  douteux  qu'il  jouisse  de  celle 
propriété.  Les  feuilles  de  j(pubarbe  entrent  dans 
la  composition  de  l'onguent  populéum. 
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joiharbiî  (petite  )  Cclli!  plante,  qui  osl  lo 
sedum  acre,  el  (lui  a  (lomié  son  nom  au  {.'omc 
Scilum.  lin  la  famille  dos  Crassiilées,  a  été  aussi  dé- 
si;;ni'e  sous  le  nom  de  Scilon ,  Verniiciilaiie  brû- 
lante,Poivredenuiiaillc,  c'est  une  pelile  plante  {jui 
croît  sur  les  vieux  murs  et  dans  les  terrains  arides; 
ses  feuilles  sont  petites,  charnues,  ovoïdes,  rap- 
prochées; les  tiges  sont  faibles,  épaisses  ,  ramas- 
sées en  gazon,  et  terminées  par  de  petits  bouquels 
de  fleurs  jaunes  ;  la  saveur  de  celte  plante  est  acre 
et  poivrée,  presque  caustique  lorsque  la  plante  est 
sèche.  Contrairement  aux  autres  individus  de  la 
famille  des  Crassulées,  ce  suc  peut  produire  des 
accidents  lorsqu'il  est  administré  à  haute  dose;  à 
celle  de  IG  grammes,  il  est  violemment  émélique 
el  purgatif.  M.  Orfila  en  administra  environ  lôo 
grammes  à  deux  chiens  qui  moururent  en  moins 
de  24  heures.  Dans  le  nord,  et  surtout  en  Suède, 
on  a  employé  le  serfum  comme  fébrifuge,  mais  il 
détermine  souvent  des  vomissements.  On  fait  aussi 
avec  le  sedum  aci-c  et  la  bière  une  décoction  qui  est 
employée  pour  gargariser  les  ulcérations  scorbu- 
tiques de  la  bouche.  En  France,  on  a  voulu  l'em- 
ployer contre  l'épilepsie.  M.  Esquirol  l'a  adminis- 
tré à  la  dose  d'un  1/2  gros  par  jour  et  sans  autres 
résultats  que  quelques  nausées.  Cette  plante  est 
peu  usitée.  J.  B. 

JOUES  fanât.),  s.  f.  p.  Les  joues  forment  les  par- 
rois  latérales  do  la  bouche  et  contribuent  beau- 
coup à  l'agrément  du  visage  ;  elles  sont  formées 
de  muscles  plais  ou  allongés  qui  servent  à  leurs 
mouvements  dans  la  mastication,  en  même  temps 
qu'ils  servent  à  l'expression  du  visage  dans  les 
diverses  passions  de  l'unie.  Ces  muscles  sont  les 
buccinateurs,  les  masseters,  le  grand  et  le  petit 
zigomatique  et  une  expansion  de  la  partie  supé- 
rieure du  peaucier  ;  ces  divers  muscles  sont  re- 
couverts d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
tissu  cellulaire  graisseux ,  ce  qui  contribue  à  la 
rotondité  des  joues,  à  l'intérieur  elles  sont  tapis- 
sées par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche.  Les 
joues  contiennent,  dans  leur  épaisseur,  le  conduit 
excréteur  delaglande  parotide  (conduit  de  Sténon) 
qui  verse  de  la  salive  dans  la  bouche  en  s' ouvrant 
à  l'intérieur  de  cette  cavité.  Les  plaies  des  joues 
sont  quelquefois  suivies  de  fistules  salivaires  lors- 
que ce  conduit  a  été  intéressé.  (V.  Fistule.)    J.  B. 

JOUR  (physiol.  ci  path.),  s.  m.  C'est  à  proprement 
parler  le  temps  pendant  lequel  le  soleil  éclaire 
l'horizon,  ce  temps  est  variable,  comme  on  lésait, 
selon  les  saisons  et  les  diverses  latitudes.  Mais 
astronoraiquement  et  suivant  l'usage,  on  désigne 
par  ce  nom  une  période  de  vingt-quatre  Iicures 
qui  comprend  le  jour  et  la  nuit.  Dans  les  maladies, 
les  diverses  heuresdu  jour  ont  une  influence  sur  les 
symptômes  ;  le  matin  cl  le  soir  sont  les  heures  où 
lesparoxismes  des  affections  aiguës  se  manifestent 
le  plus  ordinairement  ;  le  milieu  du  jour  et  la  nuit 
sont  marqués  par  une  rémission.  Les  jours,  dans 
les  maladies,  se  comptent  à  partir  du  jour  d'inva- 
sion de  façon  que  le  lendemain  de  ce  jour  est  le 
deuxième  jour  de  la  maladie;  on  voit  que  le  pre- 
mier jour  ne  comporte  pas  une  période  de  vingt-  ! 
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quatre  heures  révolues.  Certains  jours  dans  les 
maladies  ont  reçu  le  nom  de  jours  critiques,  parce 
que  les  anciens  croyaient  qu'il  s'opérait,  ces  jours- 
là,  une  révolution  particulière  dans  l'état  du  ma- 
lade. Les  autres  jours  étaient  nommés^oiirs  inter- 
calaires. (V.  Crise.)  J.  B. 

JUGULAIRE  {anal.),  adj.  et  s.  f.,  cn\A\\n  jugularis, 
dejugulum,  la  gorge;  qui  appartient  a  la  gorge. 
On  donne  ce  nom  à  deux  veines  qui  sont  placées 
sur  le  côté  du  col  et  qui  ont  une  position  plus  ou 
moins  superficielle.  La  \c'wo  jut/ulaire  externe  esl 
formée  par  les  veines  maxillaire  interne,  tempo- 
rale, superficielle  et  auriculaire  postérieure,  elle 
descend  verticalement  à  la  partie  latérale  et  anté- 
rieure du  cou  pour  se  rendre  dans  la  veine  sous- 
clavière  en  passant  derrière  laclavicule;  c'est  cette 
grosse  veine  saillante  qui  se  l'ait  remarquer  surtout 
sur  le  cou  des  personnes  bien  maigres,  c'est  elle 
que  l'on  ouvre  dans  la  saignée  du  cou  qui  est  peu 
employée  aujourd'hui.  La  veine  jugulaire  interne 
naît  des  sinus  de  la  dure  mère  et  de  plusieurs 
veines  delà  face  et  du  cou,  dans  un  enfoncement 
qui  se  fait  remarquer  A  la  suture  de  la  portion 
pierreuse  du  temporal  avec  l'occipital,  et  qui  a 
reçu  le  nom  de  golfe  de  la  reine  jugulaire  ;  cette 
veine,  qui  est  plus  volumineuse  que  la  précédente 
et  plus  profondément  située,  descend  perpendicu- 
lairement le  long  du  cou  pour  se  rendre  ainsi  que 
la  précédente  dans  la  veine  sous-clavière,  elle  re- 
porte au  cœur  une  grande  partie  du  sang  qui  vient 
du  cerveau.  J.  B. 

jvjvBzfbot.  méd.),s.m.  fruit  du  jujubier  {Zizyphus 
vulgari.^),  famille  des  rhaninées.  Il  s'offre  sous  la 
forme  d'une  drupe  ovo'ide,  du  volume  d'une  grosse 
olive;  la  pellicule  corticale  est  de  couleur  ronge  vif 
lors  de  la  maturité  ,  la  pulpe  qu'elle  enveloppe  est 
blanc  jaunâtre,  d'une  saveur  douce  légèrement 
vineuse;  le  noyau  est  osseux,  formé  de  deux  loges 
monospermes,  l'une  est  presque  toujours  obli- 
térée et  l'autre  renferme  une  semence  ovale 
arrondie ,  un  peu  comprimée  ,  convexe  et  noirâtre 
vers  l'ombilic  ;  le  péricarpe  se  ride  après  la  matu- 
rité, el  prend  un  aspect  spongieux. 

Originaire  d'Orient  et  plus  particulièrement  de 
la  Syrie,  le  jujubier  a  été  ,  si  l'on  en  croit  Pline, 
importé  en  Italie  par  Sextus  Papirius,  il  y  est  main- 
tenant naturalisé;  ses  fruils  mûrissent  aussi  par- 
faitement dans  le  midi  de  la  France,  on  le  cultive 
même  avec  succès  aux  environs  de  Tours.  Cepen- 
dant la  Provence  et  le  Languedoc  sont  plus  spécia- 
lement en  possession  de  fournir  le  commerce  de 
jujubes. 

Les  anciens  auteurs  l'ont  mention  d'un  jujubier 
à  fruit  blanc,  mais  on  ignore  si  la  race  en  est  per- 
due ,  ou  s'ils  ont  voulu  parler  du  sebestinicr,  cordia 
sehestena.  Si  l'on  en  croit  les  voyageurs,  la  Perse 
nourrit  une  espèce  de  jujubier  qui  fournit  deux  ré- 
colles par  an. 

Le  jujubier  est  aussi  très-commun  en  Chine.  On 
doit  aux  missionnaires  d'avoir  fait  connaître  les  di- 
vers modes  de  culture  qu'on  emploie  pour  l'amé- 
liorer et  les  diverses  espèces  que  la  greffe  y  pro- 
duit; l'une  d'ellesy  acquiert  un  volume  considérable 
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ol  .-si  iliiiu'siia\ili^  fxli*»iiic:  on  t-roil  qu'ollti  ri^- 
Riilli-  (lu  iippiixliciuoiil  (lu  li-îiiii'i-  ;\  ro.iufctdu 
jujuhiiT  iinluLiii  IV 

l.disiiuf  fi-  lïuil  fsl  n^ccinnuMil  (Micilli,  sa  cliau 
est  IViiiu'  cl  sucii'-o,  l't  Idiiiu- ilaus  ccl  (Mal  une 
ri"iS(iurco  a-scA  iniporlaiitc  «tinniu'  sulclami^  ali- 
nu'iilaiii'  ilaiis  les  pays  du  il  t"it  cultiviV  l'uni- 
CdiisiTviT  li'sjujulios.  1)11  U'S.cucille  un  peu  avant 
li'ur  iiiatnriU^  et  do  préftVciire  au  iiiilii'u  dn  jour  ; 
on  Ifs  expose  au  soleil  sur  des  cliassis  paritis  do 
toile,  jns()n'à  ce  qu'elles  ooninioueenl  ;\  se  rider, 
ou  les  entasse  ensuile  dans  des  caisses  de  sapin  , 
pour  les  \erser  dans  le  counuereo.  <'e  Irnit  ne  se 
conserve  luallienrensenu'iit  pas  trés-lon;.'lenips , 
il  pa>se  raeilenienl  ù  l'acélilioaliou.  I,es  dr(i;;ni>tes, 
pour  lui  rendre  une  partie  do  sa  fralelieiir  et 
i'aspert  luisant  qui  le  disliiijîuo,  l'exposent  dans 
un  lieu  frais,  ou  le  frottent  dans  uu  linge  humide. 
Cette  réiinéralion  est  imparfaite,  car  il  conserve  sa 
saveur  acide  qui  résulte  de  son  altération. 

Les  jujnl)e'<  font  partie  des  quatre"  fruits  pecto- 
raux et  entrent  dans  la  composition  des  tisaïu'S  et 
de  la  p;\te  à  laquelle  ce  fruit  donne  son  nom.  On 
en  conseille  souvent  l'emploi  ,  sons  forme  de 
di'coction,  contre  les  maux  de  gorge  et  les  craclie- 
nienls  de  sang  liénu>plysie). 

Bien  que  l'analyse  de  ce  fruit  soit  encore  à  faire  , 
on  sait  cependant  que  sa  pulpe  est  composée  de 
gélatine,  de  sucre  et  d'aci<le  maliqtie.  Ce  dernier 
prédomine  d'autant  plus,  que  le  climat  et  la  saison 
ont  été  moins  favorables  à  son  développement  et  à 
sa  maturation.  L'acide  acétique  se  montre  aussi 
assezabondainmenl  dans  les  jujubes  du  commerce; 
mais  sa  présence  est,  comme  on  l'a  vu  plus  liaut, 
un  indice  d'altération.  Coi'vercuel. 

Membre  de  IWoadiïmie  du  Médecine. 

JOLEP  (p/ifirm.),  S.  m.  C'est  une  potion  douce 
ordinairement  composée  d'eau  distillée,  de  sirop 
et  d'un  mucillage.  fV.  Potion.) 

JUMCADX  'anal.),  adj.  cl  s.  De  même  que  l'on 
donne  le  nom  de  jnmeaux  aux  deux  enfants  qui 
naissent  d'un  seul  accouchement ,  de  mémo  les 
anatomistes  ont  donné  le  nom  de  jumeaux  à  deux 
muscles  puissants  qui  sont  acollés  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  jambe  et  qui  contribuent  à  former 
le  mollet;  ils  ont  été  désignés,  en  raison  de  leur 
position,  par  les  noms  de  jumeaux  interne  et  ex- 
terne; supérieurement,  ils  s'attachent  à  chacun  de^ 
condyles  du  fémur  qui  leur  correspondent;  infé- 
rieurement,  ils  contribuent  avec  le  soléaire  et  le 
plantaire  grêle  i  former  le  tendon  d'Achille.  Ces 
deux  muscles  fléchissent  la  jambe  sur  la  cuisse 
et  la  cuisse  sur  la  jambe ,  ils  contribuent  à  la  sta- 
tion en  maintenant  le  corps  en  arriére.  —  Les 
muscles  jumeau.i'  de  la  ctiisne  sont  deux  petits 
muscles  qui,  de  l'épine  sciatique,  se  rendent  à  la 
partie  supérieure  du  femurdans  la  cavité  du  Iro- 
chanter,  ils  sont  rotateurs  de  la  cuisse  en  deliors. 
>Vinslon  appelait  ces  muscles  petits  jumeau.r,  par 
opposition  à  ceux  de  la  jambe  qu'il  nommait  granih 
jumeaux. —  Les  ar(èrf,«ji(mf//i'.<  naissent  de  l'artère 
poplitéc  et  se  rendent  immédiatement  dans  les 
muscles  jumeaux. —  Les  veines  jumelles  présentent 
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la  même  di^po^ition  et  se  rendent  à  la  \  eine  popli- 
tée.  —  Les  iinfi  jumeauj'  naissent  du  tronc  libial 
du  nerf  poplitê  et  su  rendent  dans  les  musclev 
jumeaux.  J.  H. 

JUS   DIIEIVDES.     V.  Ileilief.)  suc  il' . 

JUSQUIAHE  'liot.  mal.  méd.  c\pharm.) ,  s.  f.  Ilyn». 
rtjiimiis  C'est  un  génie  de  plante  de  la  famille  des 
solanées  pi-ntendiie  monogynie  I.  Ce  geiue  (pii  , 
par  ses  propriétés  narcotiques,  est  analugne  à  plu- 
sieurs autres  genres  do  la  famille  des  solanées,  ren- 
formo  difforentos  ospéios  dont  l;i  [dus  <-onnue  4-t 
la  plus  emphiyée  en  médecine  est  la  Jusquiamu 
noire,  qui  croit  abondainnienl  dans  le  milieu  el  le 
nord  do  la  Franco. 

La  jisyii.wn;  >"iuk.  Il  mi/cr,  c'est  une  planto 
bisanmiolle,  haute  de  X>  i  5t>  centimètres;  sa  tigo 
est  arrondie,  rameuse,  velue,  visqueuse  et  d'un 
vert  sombre,  légèrement  r<uirl)ée;  sa  racine  est 
brune  au  dehors,  épaisse  et  blanche  en  dedans; 
elle  a  été  (juolquefois  confondue  avec  des  racines 
de  chicorée  sauvage  et  avec  le  panais.  Les  fouilles 
sont  alternes,  épaisses  el  quelques  fois  ojiposées 
sur  le  mémo  pied;  elles  sont  sessiles,  ovales,  aiguës 
el  prDfondi'incnl  découpées  ;  elles  sont  molles, 
couvertes  do  poilos  visqueux  comme  la  tige  et 
et  iluii  vert  terne.  Los  lleiirs  sont  presque  sessiles 
etdisposéos  en  furmo'd'épi ,  leur  couleur  est  d'un 
jaune  sale  veinées  de  lignes  pourpres;  le  ca- 
lice est  tubuleux  à  cinq  lobes  aigiiiis,  la  corolle 
est  infiindibuliforme,  à  cinq  divisions  inégales, 
renformant  cinq  étaminos  inclinées  et  un  style 
;\  stigmate  eu  léto.  Le  fiuit  est  une  capsule 
allongée,  un  peu  ventrue  à  sa  hase  s'ouvrant  en 
deux  valves  horizonlalemont  ;  les  graines  sont 
petites,  verdAlres,  pointilléeset  irrégulières. Toute 
la  plante  exhale  une  odeur  vireuse,  forte  et  désa- 
gréable. Elle  fleurit  pendant  l'été  et  pousse  sur  le 
bord  dos  chemins  dans  les  terrains  arides  et  dans 
les  décombres. 

Action  lo.ricologique.  —  La  jusquiame  est  un  des 
narcotiques  les  plus  puissants  do  nos  climats,  elle 
agit  dune  manière  analogue  à  la  belladonne  et  au 
stiamoniiini,  mais  cependant  en  déterminant  des 
effets  qui  diftèrcnt  par  quelques-uns  des  symptô- 
mes ;  prise  à  une  dose  un  pou  élevée  et  lorsqu'elle 
n'est  pas  rejelée  par  le  v  omissemcnt,  la  jusquiame 
est  un  poison  actif  et  peut  inéme  déterminer  la 
mort.  Toutes  les  parties  de  la  plante  jouissent  de 
la  même  propriété,  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles, 
les  fleurs  el  les  graines.  On  cite  plusieurs  exemples 
d'empoisonnements  délerminès  par  des  racines  de 
jusquiame  qui  avaient  été  prises  pcuir  des  racines 
de  chicorées  ou  pour  de  petits  panais  ,  des  bour- 
geons de  jeunes  tiges  frits  dans  l'huile  ont  déter- 
miné, par  leur  ingestion  dans  l'estomac,  des  acci- 
dents graves.  Des  enfants  qui  avaient  mangé  .  en 
jouant,  lies  graines  de  jusquiame  ont  éprfuivé  éga- 
lement des  symptômes  d'einpoisonnemonl.  Il  suffit 
même. au  rapport  «le  certains  auteurs,  d'être  exposé 
aux  émanations  de  celte  plante  pour  ressentir  sa 
funeslo  influence.  Des  graines  de  jusquiame  répan- 
dues dans  un  grenier  pour  détruire  des  rats  ont 
déterminé  des  vertiges  sur  des  individus  qui  s'ô- 
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laient  livrés  au  soninieil  dans  cet  endroit.  Boer- 
haave  éprouva  un  treniblcnienl  et  de  l'ivresse 
pour  avoir  préparé  un  eniplâlre  dans  lequel  en- 
trait la  jusqiiianie. 

Les  symptômes  de  l'erapoisonnement  par  rctie 
substance  sont  très-variablcs  suivant  les  individus: 
ils  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  pro- 
duits par  la  belladonne  et  le  slrauioninni.  Les  plus 
constants  sont  ia  dilatation  des  pupilles,  l'affaiblis- 
sement et  quelquefois  la  perle  niomentanéo  de  la 
vue  et  de  la  parole.  Souvent  les  premiers  symptô- 
mes sont  de  la  somnolence  avec  un  sentiment 
d'ardeur  à  la  gorge,  des  nausées  quelquefois  sui- 
vies de  vomissements:  Si  les  vomissements  se  dé- 
terminent et  que  l'empoisonnement  ait  eu  lieu  par 
l'estomac,  il  y  a,  par  ce  fait,  amélioration  dans  l'é- 
tat de  l'individu  et  l'on  doit  les  favoriser.  Lorsque 
les  doses  sont  assez  considérables  ou  bien,  selon  la 
susceptibilité  du  sujet ,  les  symptômes  débutent 
souvent  par  des  convulsions  dans  les  muscles  de  la 
face  et  des  membres  ;  il  y  a  distorsion  de  la  bou- 
che, rire  sardonique  et  même  agitation  analogue 
A  la  danse  de  St-Guy  ;  les  malades  font  les  actions 
les  plus  déraisonnables  et  les  gestes  les  plus  bi- 
zarres, souvent  même  ils  sont  saisis  d'une  fureur 
horrible,  se  battent  et  se  déchirent  les  uns  les 
autres  sans  motifs  :  On  cite  l'exemple  d'un  couvent 
dans  lequel  les  moines,  qui  avaient  mangé  des 
racines  de  jusquiame  mêlées  à  des  racines  de 
chicorée,  éprouvèrent  une  fureur  si  violente  les 
uns  contre  les  autres,  qu'ils  se  portèrent  aux  plus 
grands  désordres  et  que  l'on  fut  obligé  de  les  enfer- 
mer dans  leur  cellule.  Des  matelots  qui  avaient  mis 
dans  leur  bouillon  des  tiges  de  jusquiame  au  lieu 
de  panais  éprouvèrent  des  symptômes  analogues. 

L'empoisonnement  par  la  jusquiame  peut  aussi 
avoir  lieu  par  des  lavements  préparés  avec  les 
feuilles  de  celte  plante  ;  j'ai  vu  moi-même  un  ac- 
cident analogue  se  répéter  plusieurs  fois  chez  une 
personne  affectée  d'un  cancer  du  rectum,  à  laquelle 

des  la  vemens  de  jusquianiedoiuièrent  lieu  plusieurs 
jours  de  suite  à  des  accès  qui  duraient  quelques 
heures  et  qui,  se  dissipant  ensuite,  ils  furent  pris 
pour  des  accès  de  fièvres  pernicieuses  intermit- 
tentes. Les  auteurs  citent  plusieurs  exemples  d'ac- 
cidens  produits  parle  même  moyen  et  presque  tou- 
jours dans  le  but  de  calmer  les  douleurs  pro- 
duites par  le  cancer  du  rectum  ou  des  parties 
voisines. 

Le  traitement  consiste  à  déterminer  le  vomisse- 
ment, lorsque  le  poison  a  été  introduit  dans 
l'estomac  et  l'on  a  remarqué  que  l'èmétique  n'a, 
dans  ce  cas ,  qu'une  action  bien  faible  sur  cet  or- 
gane dont  la  sensibilité  est  émousséc  par  l'effet  du 
narcotique;  aussi  est-on  forcé  souvent  d'en  porler 
les  doses  successivement  à  dix  ou  douze  grains,  on 
favoriseensuKe  les  vomissements  parde  l'eau  tiède 
bue  en  assez  grande  quantité  :  Des  lavements  pur- 
gatifs sont  aussi  indiqués,  soit  pour  faire  évacuer 
le  reste  du  poison  qui  aurait  pu  être  digéré,  soit 
pour  déterminer  l'évacuation  des  matières  conte- 
nues dans  les  gros  intestins,  dans  le  cas  où  le  poison 
aurait  été  pris  en  lavement.  Des  boissons  acidulées 
ont  été  ensuite  conseillées  comme  moyen  de  dis- 
siper les  symptômes. 
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Action  thérapeutique.— On  conçoit qu'ime plante 
aussi  active  que  la  jusquiame  ait  été  employée  en 
médecine;  c'est  surtout  contre  les  affections  ner- 
veuses que  l'on  a  dirigé  son  action;  Stoerckdit  l'a- 
N  oir  administré  avec  avantage  dans  l'hypocondrie, 
la  manie,  l'hystérie,  l'épilepsie  et  les  convulsions  ; 
on  en  a  fait  usage  également  dans  les  toux  nerveu- 
ses, l'asthme  et  les  névralgies.  On  l'a  employée 
aussi  contre  la  phthisie,  les  engorgemens  lympha- 
tiques et  même  les  hémorrhagies,  quoiqu'il  soit 
douteux  qu'elle  est  de  quelque  utilité  dans  ce  der- 
nier cas.  A  l'extérieur,  on  l'a  appliquée  en  cata- 
plasmes préparés,  soit  avec  les  feuilles  écrasées, 
soit  avec  la  racine  cuite,  comme  moyen  de  soula- 
ger des  douleurs  nerveuses,  rhumatismales  ou 
goutteuses.  Les  feuilles  cuites  avec  du  lait  sont 
regardées  comme  un  bon  moyen  pour  résoudre  les 
engorgements  laiteux  et  les  tumeurs  des  mamel- 
les. Les  fumigations  avec  les  graines  de  jusquiame 
calment  avec  beaucoup  de  succès  les  douleurs 
odontalgiques. 

La  jusquiame  s'administre  sous  diiférentes  for- 
mes, mais  la  plus  usitée  est  celle  d'extrait,  qui  se 
prépare  de  plusieurs  manières  et  qui  jouit  do 
propriétés  diiférentes,  suivant  ces  divers  modes  de 
préparation.  L'extrait  alcoolique  qui,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  a  été  le  plus  employé,  se  prépare 
avec  une  partie  des  feuilles  sèches  que  l'on  fait 
macérer  pendant  qualrejours,à  une  température  de 
25  degrés  dans  quatre  parties  d'alcool  à  22  degrés; 
on  filtre,  on  distille  jusqu'aux  trois  quarts  et  l'on 
faitensuileévuporerlequart  restant  à  une  douce 
température  jusqu'à  consistance  d'extrait.  Cette 
préparations'administre  en  pilules  à  la  dose  de  5  et 
10  centigrammes;  on  peut  l'élever,  par  l'usage,  suc- 
cessivement jusqu'à  deux  et  trois  grammes  et  même 
plus.  L'extrait  aqueux  de  feuilles  sèches  parait  jouir 
de  peu  de  propriétés  et  n'est  presque  pas  employé. 
Cependant  certains  auteurs,  et  M.  Soubiran  lui- 
même,  le  regardent  comme  aussi  actifque  l'extrait 
préparé  avec  le  suc  dépuré. 

L'extrait  de  jusquiame  du  Codex  se  prépare  avec 
le  suc  frais  de  la  plante  que  l'on  purifie  par  la  cha- 
leur eu  moyen  du  bain-marie  qui  coagule  l'albumine 
végétale  et  qui  précipite  la  chlorophyle  et  les  sub- 
stances insolubles  que  ce  suc  peut  contenir;  on  passe 
par  expression  et  l'on  évapore  ensuite  en  consi- 
stance d'extrait  qui  s'administre  aux  mêmes  doses 
que  l'extrait  alcoolique.  L'extrait  de  suc  non  dépuré 
se  prépare  en  faisanlévaporerà  une  température  de 
35à40degrès  lesuclaplante  que  l'on  apasséà  tra- 
vers un  linge  sans  le  soumettre  à  l'action  de  la  cha- 
leur ;  mais  comme  il  contient  des  matières  étrangè- 
res, il  est  moins  actifque  le  précédent.  Lorsque  l'on 
prescrit  l'extrait  de  jusquiame  sans  désignation, 
c'est  l'extrait  du  suc  dépuré  du  codex  que  l'on 
donne  dans  les  pharmacies. 

On  prépare  un  sirop  de  jusquiame  avec  17  déci- 
grammes  d'extrait  du  codex  pour  500  grammes  de 
sirop  simple.  On  fait  un  emplâtre  de  jusquiame 
avec  extrait  alcoolique  y  parties, résine  élémi  2, cire 
blanche  1  ;  on  fait  fondre  la  cire  et  la  résine  et 
l'on  incorpore  ensuite  l'extrait  qui  se  mélange 
facilement.  La /ein/iuc  «icooiii/KC  se  prépare  avec 
jusquiame  sèche  une  partie,  alcool  à  21  degrés, 
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4  parties  ,  on  fait  macérer  pentlani  15  jours,  on 
pa<si' avoc  expression  l'i  l'un  (litre  On  fait  avec 
une  partie  île  ri-iillles  fraîches  itc  jiiS(|iiiaine  et  2 
partie-,  il'litiile.  par  elinliiion,  snr  un  feu  diinv  et 
en  laissant  <lii;érer  ensuite,  iinoAmVc  de  jus(piianie, 
qui  est  employée  en  onetion  et  en  friction,  dans 
les  douleurs  rlinniatisniales.  On  prépare  de  la 
même  manière,  en  sul)stitiiant  ra\oii{;e  ù  l'huile, 
une  pommiidf  de  jusqiiiame  qui  a  li-s  mêmes 
propriétés  thérapeutiques. 

Ilynfcidininc. —  Les  chiinislcs  nioilernes  ont  dé- 
couvert dans  la  jnsqniame  un  prinripe  particulier 
qu'ils  ont  nonnni'  liyosciamiiie  et  qu'ils  ont  extrait 
en  précipitant  la  dé('(<ction  de  Jusqiiiame  par  un 
alcali  lavant  le  précipité  etieiraiant  par  l'alrool 
Itlaticlu'et  cristallisée  en  aii^uilles  soyeuses,  l'Iiyos- 


H'S  327 

ciamino  est  .l'une  saveur  acre  et  désagréablo;  cil» 
se  volatilise  presqui-  sans  dén.mposilion  Celle 
sul)stance,qui  est  regardée  conune  le  principe  actif 
de  la  jusquianu',  est  plus  aliondant  dans  les  «raines 
que  dans  les  feuilles  elles  racines  ;  elle  est  encro 
aujourd'hui  presque  sans  usa«e  en  médecine. 

Il  existe  dans  le  midi  delà  France  une  autre  es- 
pèce di'Jus.iuiauu- qui,  en  raison  de  la  couleur  de  se* 
fleurs,  a  reçu  le  nom  de  Ji-,oiia>ii;  iu.am:hk.  II. 
AlliHf.  Ouoi(iiiela  plante  soit  un  peu  différente  do 
celle  que  nous  venons  de  décrire,  ses  propriétés  , 
comme  poison  et  comme  médicament,  sont  les 
mêmes,  et  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  peut 
s'appliquer  ;\  la  juscpiianie  blanche.  . 

J.  P.  Béai  ni:. 

.Mcilfrin  inipcrtpiir  tics  r.nu  iiiiiif^ralrt 
Membre  du  contcil  iJu  islubrilé. 


<4fT#^nf^fff?-fif^^illTUI-ffiifi^fffl=fffti44-ff^^°Ul--^4nnfffiU>» 


K 


KAJEFDT  nu  CAJEPUT  finat.  méd),  s.  m.  On  donne 
ce  nom  à  une  huile  volaille  qui  est  prodiiile  par 
la  distillation  des  feuilles  et  des  rameaux  d'un 
arbuste  des  Molnques,  le  Mdalcnca  leucodandron 
L.,  nommé  aussi  Mdaleuca  cajepuli.  Roxb.  Ce  li- 
quide est  incolore,  souvent  vert,  surtout  lorsqu'il  a 
été  conservé  dans  des  vases  de  cuivre  et  que  quel- 
ques parties  du  métal  se  sont  combinées  avec  ses 
principes  ;  il  est  d'une  odeur  vive,  pénétrante,  qui 
paraît  imiter  celle  d'un  mélange  de  térébenthine, 
de  camphre,  de  menthe  poivrée  et  de  rose;  il  est 
sotuble  dans  l'alcool  et  l'éther.  On  reconnaît  la 
présence  du  cuivre  dans  l'huile  de  cajeput  en  y 
mêlant  une  solution  étendue  de  prussiate  de  po- 
tasse ferrugineux  et  agitant  pendant  quelque 
temps;  il  se  produit  alors  une  teinte  rougeâlre,  for- 
mée par  le  cuivre  ou  purifiée  par  la  distillation. 
L'huile  de  cajeput,  qui  est  fort  excitante,  fut 
rès-peu  emploj'ée  en  France  jusqu'à  l'époque  du 
choléra,  où  on  la  vanta  extrêmement  contre 
cette  affection;  mais  elle  fut,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  substances  dont  on  avait  annoncé  les  mer- 
veilleux effets,  sans  aucune  action  pour  la  guéri- 
son  de  cette  funeste  maladie.  J.  B. 

KARABÉ.  C'est  un  nom  donné  au  Succin.Y.  ce  mot. 

KÉLOIDE  f  pa^ft.  )  S.  f.  {do  kélé  humeur,  eïdos 
forme).  Celle  maladie,  décrite  pour  la  première 
(ois  par  feu  le  professeur  Alibert  et  rangée  par  lui 
dans  la  classe  des  dermatoses  cancéreuses,  «  est 
«  caractérisée  par  une  ou  plusieurs  excroissances 
a  plus  ou  moins  proéminentes  ;  dures,  résistantes 
a  sous  ledoigl  qui  les  comprime;  tantAt  cylindri- 
0  ques,  tantôt  rondes  ou  quadrilatères,  aplaties 
a  dans  leur  milieu,  relevées  par  leur  bord  en  ma- 
a  niére  de  bourrelet,  projelant  par  leurs  parties 
a  latérales  comme  des  racines  qui  s'implantent 
a  dans  la  peau,  offrant  par  fois  l'aspecl  d'une  ci- 
a  calrice  de  brûlure.  »  {Traité  des  Dermatoses ,  t.  II, 
p.  195.) 

Les  causes  de  celte  maladie  sont  peu  connues  ; 
on  sait  seulement  qu'elle  affecte  plulùt  les  femmes 
que  les  hommes;  les  personnes  dans  l'Age  adulte 
que  les  enfants  et  les  vieillards.  Ces  excroissances 


sont  formées  d'un  tissu  fibreux,  blanchâtre,  entre- 
croisé ,  semblable  à  celui  de  la  mamelle  :  on  lej 
observe  surtout  à  la  poitrine  dans  la  région  ster- 
nalo;  ainsi  chez  les  femmes  on  les  rencontre  entre 
les  deux  seins  ;  on  en  a  vu  aussi  au  col  et  à  la  face. 
Plus  souvent  simple,  la  kéloïde  est  quelquefois 
multiple.  Elle  débute  sans  que  le  malade  s'en 
aperçoive,  et  se  montre  en  revêtant  les  caractères 
que  nous  lui  avons  assignés  d'a])rès  Alibert.  Quant 
à  la  couleur ,  tantôt  rouge,  ou  seulement  plus  fon- 
cée que  celle  de  la  peau  environnante,  elle  est 
quelquefois  pâle  et  décolorée.  Ici  indolente ,  elle 
présente  ailleurs  des  douleurs  aiguës,  lancinantes, 
soit  d'une  manière  continue  ,  soit  seulement  dans 
les  vicissitudes  atmosphériques,  les  temps  d'orage 
surtout 

La  kélo'ide  ne  doit  point  être  confondue  avec 
certaines  brides  fibreuses  qui  se  forment  dans  les 
tissus  des  cicatrices  et  qu'Alibert  désigne  sous  le 
nom  de  fausse  kélo'ide.  On  ne  la  prendra  pas  non 
plus  pour  des  tumeurs  êrectiles  des  loupes,  etc., 
trop  de  différences  existent  entre  ces  maladies  et 
celles  dont  nous  parlons  ici. 

La  kélo'ide  reste  souvent  un  nombre  indéterminé 
d'années  sans  faire  de  progrès  et  sans  incommo- 
der les  malades  autrement  que  par  le  volume  et 
quelquefois  par  des  élancen^ents.  On  l'a  vue  plu- 
sieurs fois  se  flétrir  et  disparaître  d'elle-même  sans 
laisser  d'autres  traces  de  son  existence  antérieure 
qu'une  cicatrice  blanche  et  ridée. 

Jusqu'ici  aucun  traitement  n'a  réussi  contre  cette 
singulière  maladie  ;  extirpée  ,  elle  reparaît  avec 
une  promptitude  merveilleuse;  les  pommades,  les 
onguents  de  toutes  espT'ces,  les  préparations  les 
plus  variées  et  les  plus  actives  ,  les  cautérisations 
soit  avec  les  substances  escarrotiques  ,  soit  même 
avec  le  fer  rouge,  ont  échoué  entre  les  mains  des 
médecins.  Cette  maladie,  sauf  de  rares  exceptions, 
se  joue  de  Ions  nos  efforts  ;  mais  ce  qui  doit  conso- 
ler ici,  c'est  qu'elle  n'est  nullement  dangereuse, ne 
s'ulcère  pas  et  constitue  en  quelque  sorte  autant 
une  difforrailé  qu'une  maladie. 

Beaugb.vnd, 

KÉnATOME.;c/iir.)  s. m.  du  grec  l>éros,  corne,  et  de 
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Irinno  jo  roiipp.  (''e^l  lo  nom  iloiiiu^  A  dis  iiislni- 
riiiMils  tlosliiiiKi  à  inciser  la  cornio  liaiispanMili'. 
(V.  Cataracte.) 

KÉRATITE  méd),  s.  f.  On  noninio  ain<i  lin- 
naiiini;iliiiii  tli>  la  cornée  liansparciilf.  'V.  ()/-.'i7  ' 

K.ÉRATONTXIS  (ehiv.)  S.  f.  C'csl  le  nom  donni^  à 
lin  prori'di'  (]iii  roii>ii<lo  A  intrndiiiro  \  Iravri';  la 
Coriu'tMiiu' ai;;uillo  ilisliniS'  ;\  lirciyor  lo  crlslallin 
dans  l'opéraliondo  la  calaraclc.(V.  ce  mol.) 

KERMÈS.   Ml^KRVL  (V.  rtlWlHIOI(l<-\ 

KERMES  AMJIAL,  C'esl  UDO   CSpi^CC  dO  COl'llOnillO 

(V.  Inseclesi. 

KiNA  (mat.  »!(?(/. 1  s.  ni.  T.'ost  un  synonyme  de 
quinquina   V.  ce  mol}. 

KiNATEs  'rhim.)  s.  m.  p.  Co  sont  des  sels  formiJs 
par  l'acide  kiiiique  el  une  base.  Il  no  sont  pas  em- 
ployés en  médecine. 

KiNim:  V.  Quinine). 

«HO  (mat.  méd.)  s.  m.  On  donne  lo  nom  de  kino 
ou  de  (/ODinifAino  à  une  substance  brune,  cassante, 
d'aspect  résineux,  qui  est  extraile,  souvent  par 
l'ébullilion.  de  diverses  plantes  exotiques  sur  la 
nature  desquelles  on  n'est  pas  encore  bien  fi\é  , 
et  qui  varient  suivant  les  parties  du  monde  dont 
nous  vient  ce  produit,  .\insi  le  véritable  kino,  ce- 
lui apporté  d'abord  en  Europe,  vient  d'Afrique; 
suivant  .>[unfro-Park  il  est  extrait  d'un  arbre 
de  la  ianiille  des  légumineuses,  le  Pétrocarpus  eri- 
nacéiis  de  Lamarck.  el  celle  substance,  qui 
coule  par  exsudation,  est  receuillie  par  les  Nègres, 
qui  la  livrent  aux  marchands.  W.  Hunier  dit  qu'il 
nous  vient  un  autre  kino  des  lies  de  la  Sonde  qui 
est  extrait  par  décoction  des  tiges  et  des  bourgeons 
du  ?iauctéa  gnmbir  de  la  Tamille  des  rubiacées , 
cl  qui  est  mâché  par  les  Indiens  comme  le  bétel  ; 
une  partie  du  kino  du  commerce  vient,  dit-il,  de 
celte  source.  Il  existe  aussi  une  autre  espèce  de 
kino  qui  nous  vient  de  l'.Vniérique  el  qui  a  été  ap- 
pelé faux  kino  de  la  Jamaïque,  il  est  extrait  du 
Coecoloba  uvifrra  VEucalyptus  rési/ii/"or«delaNou- 
velle-llollande  fournil  aussi  un  suc  rouge  concret 
qui  est  vendu  dans  le  commerce  pour  le  kino. 

Le  lanin  parait  être  le  principe  actif  du  kino 
aussi  celte  substance  est-elle  considérée  comme 
aslringeanle;  on  l'emploie  en  poudre,  en  pilules, 
en  teinture  et  mémo  en  décoction  dans  les  diarrhées 
anciennes  ,  les  perles  séminales,  les  incontinences 
d'urines,  les  hémorrbaeies  passives.  Le  lanin  que 
contienne  kino  parait  différent  decelui  du  chOne 
cl  de  la  noix  de  galle,  il  est  analogue,  au  contraire, 
à  celui  de  la  rhubarbe  el  du  quinquina.  Les  doses 
de  ce  médicament  sont  en  substances  de  3  à  i  dé- 
ciçranimes  répétés  deux  et  trois  fois  en  2i  heures; 
la  leinlurc  s'emploie  à  la  dose  de  2  a  i  grammes 
dans  une  potion  \\>  gros  à  un  gros\  La  décoction 
se  préparc  avec  une  quantité  de  2  à  8  grammes 
pour  un  lilre  d  eau-  Le  kino  entre  aussi  dans  la 
composition  dcsopiats  anti-blennorrhogiques  el  il 
ajoute  puissamment  à  leur  action.  "  J  B 
T.  li. 
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KVSTEs  „nat.  prjth  ),  s.  m, du  gror  ;.»<(,,,  ve^^sie. 
On  désigne  sous  le  nom  de  kystes  des  sa<  s  ineui- 
braneux,saus  ouverture,  île  furine  ordinairtinent 
arrondie,  développés  .in  identelleuienl  dans  l>. 
paisseur  des  tissus  et  renfermant  des  substances 
de  di\er<es  natures  liquides,  nu  solides. 

Il  y  a  dans  les  kystes  deux  choses  i  considérer  : 
reiiveloppe  membraneuse  elle-même,  el  la  maliiro 
contenue. 

Les  kystes  sont  C(uistilués  par  une  membrane 
d'épaisseur  variable,  tantôt  minco  ,  formée  d'un 
tissu  cellulaire  lamelleiix.  dense  el  serré  qui  |)ré- 
seute  inlérieureiiieiil  l'aspect  lisse  et  pcdi  des  mem- 
branes séreuses.  D'autres  fois,  la  tunique  est  plus 
ferme,  elle  est  réelleinenl  libreuse;  ailleurs  ,  c'est 
du  tissu  cartilagineux  ;  enfin  on  a. vu  des  kystes  os- 
sifiés, sinon  dans  toute  leur  étendue,  du  moins  dans 
une  partie,  et  quelquefois  seulement  par  places  (les 
différents  étals  paraissent  être  des  degrés  de  Irans- 
formali(Ui  successifs  ;  ainsi  les  kystes  sa  préscnlent 
d'abord  à  l'élal  simplement  ccllulcux,  puis  fibreux, 
plus  lard  cartilagineux,  el  les  ossific.-Hinns  nt;  so 
monlrenl  que  quand  l'affection  est  très-ancienne. 
L'intérieur  de  ce>  porhes  membraneuses  ne  forme 
pas  ton  jours  une  seule  cavité, celle-ci  est  quelquefois 
partagée  en  plusieurs  loges  ou  cellules  par  des 
cloisons  qui  se  détachent  de  la  paroi  interne. 
Les  kystes  peuvent,  dans  ce  cas,  être  com- 
parés i  l'intérieur  de  certains  fruits,  tels  que 
l'orange,  la  grenade,  etc.;  d'autres  fois,  ce  sont 
seulement  des  brides  celluleuses  ou  fibreuses  qui, 
comme  autant  de  cordes  tendues  ,  traversent  la 
cavité  intérieure  d'un  ciMé  A  l'autre  el  en  divers 
sens.  Des  vaisseaux  artériels  d'un  Irés-pclil  ca- 
libre viennent  alimenter  ces  produits  accidentels; 
très-souvent  aussi  on  n'en  observe  pas. 

Quant  à  la  matière  contenue,  ici  c'est  une  sé- 
rosité claire  cl  limpide,  là  trouble  el  floconneuse, 
ailleurs  mêlée  de  sang  ou  de  pus,  offrant  divers 
degrés  de  consistance,  pullacée,  analogue  au  suif 
ou  au  miel.  [\.  Loupe.)  Une  circonstance  à  noter, 
c'esl  que  dans  un  kyste  à  plusieurs  loges  on  peut 
trouver  dans  l'un  de  la  sérosité,  dans  l'autre  du 
sang,  ailleurs  une  substance  gélatineuse,  etc.  Co 
n'est  pas  tout,  les  kystes  servent  souvent  d'enve- 
loppe à  des  tumeurs  solides,  vivant  de  leur 
propre  vie  comme  les  hydatides  ;V.  ce  mot},  ou  de 
la  vie  commune,  comme  certains  cancers;  ou  biea 
enfin ,  non  organisées,  telles  que  le  tubercule ,  la 
raélanose,  etc. 

Nous  ne  discuterons  pas  avec  les  palbologislcs 
modernes  la  question  de  savoir  si  les  kystes  so 
forment  de  toutes  pièces  ou  s'ils  sont  dus  à  l'am- 
plialion  souvent  énorme  de  petites  cavités  exis- 
tant naturellement  dans  l'économie.  Ces  recherches 
nous  entraîneraient  trop  loin.  Toutefois,  nous 
ferons  remarquer  que  beaucoup  de  ces  tumeurs, 
dont  nous  parlons,  sonl  dues  au  développement 
de  follicules  cutanées,  petites  poches  placées  dans 
l'épaisseur  de  la  peau  ou  immédialemenl  au-des- 
sous de  celte  membrane;  c'esl  à  de  pareilles  mo- 
difications qu'un  grand  nombre  de  loupes  doivent 
leur  existence.  Dans  ces  cas,  le  petit  sac  mem- 
braneux ayant  S(m  orifice  oblitéré,  le  liquide  que 
doit  sécréter  la  follicule  se  trouve,  par  suite  duno 
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irrilation,  d'une  phlegmasio  môme  de  celui-ci, 
ou  l)ieii  par  le  fait  d'une  déviation  do  la  sé- 
crolion  normale,  transformé  en  l'une  des  diverses 
substances  fluides  dont  nous  avons  parlé  ;  l'enve- 
loppe s'agrandit,  les  parois  acquièrent  une  plus 
grande  surface,  la  quantité  de  la  sécrétion  devient 
dès  lors  plus  aboiulanle  ,  en  môme  temps  que 
l'état  pathologique  auquel  le  kyste  est  en  proie 
amène  des  changements  de  structure. 

Ailleurs,  l'enveloppe  ne  préexistait  pas.,  elle 
s'est  formée  de  toutes  pièces  autour  d'une  collec- 
tion séreuse  ou  purulente  accidentellement  formée 
dans  le  sein  des  tissus.  Alors  le  tissu  cellulaire  qui 
constitue  le  canevas  de  tous  les  organes  se  trouve 
refoulé  du  centre  à  la  circonférence ,  et  c'est  lui 
qui  sert  de  trame  au  kyste  qui  s'organise ,  etc.  Les 
corps  étrangers  formés  dans  les  organes  et  ceux  qui 
viennent  du  dehors  s'enveloppent  ainsi  d'une  tu- 
nique constituée  par  le  tissu  cellulaire,  et  souvent 
la  sécrétion  séreuse  qui  s'opère  dans  l'intérieur 
du  sac  accidentel,  baigne  de  toutes  parts  ce  corps 
étranger. 

Los  kystes  se  rencontrent  dans  toutes  les  régions 
et  dans  tous  les  tissus  de  l'économie  ,  dans  le  cer- 
veau, le  cervelet,  la  moelle  épiniére,  dans  les  pou- 
mons, le  foie,  les  reins,  dans  les  muscles,  sous  la 
peau,  et  enfin  M.  Gerdy  en  a  trouvé  jusque  dans 
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les  os,  là  où  l'on  avait  nié  leur  existence.  Pour 
certains  kystes  spéciaux ,  voyez  Ganglion ,  Gre- 
nouillctte,  llijdrocèle ,  Ilijdropisic,  Loupes,  Muqueu- 
ses (bourses),  etc. 

Les  symptômes  offerts  par  ces  formations  acci- 
dentelles n'ont  rien  de  spécial,  ce  sont  des  tumeurs 
qui  gênent  plus  ou  moins  le  jeu  des  organes  dans 
lesquels  elles  sont  développées  ,  et  ce  trouble  est 
d'ordinaire  en  rapport  avec  la  rapidité  de  leur 
accroissement.  Elles  sont  indolentes,  et  donnent 
lieu  à  une  fluctuation  plus  ou  moins  obscure  sui- 
vant quelles  sont  plus  ou  moins  profondément 
situées. 

Le  O-aî^cnwn*  des  kystes  présente  deux  indications: 
ou  bien  vider  la  tumeur  et  faire  cicatriser  ses  pa- 
rois, ou  bien  l'emporter  avec  l'instrument  tran- 
chant. 

Dans  le  premier  cas,  on  ouvre  la  tumeur  soit 
avec  la  potasse  caustique,  soit  avec  un  trois-quart, 
soit  tout  simplement  avec  un  bistouri  ;  on  laisse 
écouler  le  liquide  qu'elle  renferme,  soit  tout  à  la 
fois,  soit  par  portions  successives,  puis  on  injecte 
.un  liquide  plus  on  moins  irritant  qui  détermine 
ime  inflammation  adhôsivc  des  parois.  Quant  à 
l'ablation,  voyez  Loupe  pour  les  détails  qui  y  sont 
relatifs.  Beaugkand. 

Docteur  on  médecine,  ancien  inicrn» 
des  liApiUux  de  Paria 
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LABiAi,  Jarw/.)  adj.  cls.  tl»  latin  lahia,  les  lèvres; 
qui  a  rapport  aux  livres.  Le  miigrlfluhial  ou  orbi- 
culairc  des  It-vres  est  uu  muscle  applati  qui  en- 
toure la  Ixiuelie  et  concourt  à  foruier  les  lèvres; 
il  parait  foruié  de  deux  parties  qui  se  rcMinisscnt 
aux  commissures  des  livres  ou  de  la  bouche,  ces 
deux  parties  sont  denii-ovalaires  et  repri'sculont 
chaque  moitié  supérieure  et  inférieure  de  cet  or- 
pane.  Ce  muscle  contribue  ;\ rétrécir  l'ouverture  do 
la  bouche  et  ;\  porteries  lèvres  en  avant,  il  a  une 
action  prononcée  dans  le  jeu  de  tons  les  inslruniens 
à  vent  et  principalement  des  instrumens  de  cuivre 
qui  exigent  des  mouvemcnstrés-prononcés  de  lè- 
vres. — Les  artèref  labiales,  divisées  en  supérieures 
cl  en  inférieures,  naissent  de  l'artère  faciale  et  se 
distribuent  auxlèvrcs.  on  les  a  nommées  aussi,  en 
raison  de  leur  disposition,  artères  coronaires  des 
lèvres.  Les  Vfines  labiales  ont  la  mémo  disposition 
et  se  rendent  dans  la  veine  faciale,  qui  est  une  di 
visiou  de  la  veine  jugulaire  interne.        J.  B. 


LABOHAToniE  fpharm.J,  s.  m.  Le  laboratoire  du 
pharmacien-chimiste  a  recueilli  aussi  sa  part  descf- 
fels  du  propres  îles  temps,  du  perfectionnement  so- 
cial et  de  la  division  du  travail.  Ou  n'y  voit  plus, 
comme  jadis,  cette  réunion  mystérieuse  d'une  nuil- 
lilude  d'appareils  compliqués  ou  bizarres,  désignes 
hiéroplypliiques.  de  reptiles  empaillés;  tout  s'est 
éclairci.  tout  s'est  simplifié  dans  son  enceinte.  Les 
arcanes  ont  quille  ses  sombres  voûtes,  pour  aller 
coqueltement  habillés  d'étiquettes  blanches  ou 
roses,  se  mettre  sous  la  protection  du  journal  à  la 
mode  ;  tandis  que  la  chimie  manufacturière,  que 
les  mêmes  lieux  avaient  vu  naître  au  fond  d'une 
cornue  ou  d'un  creuset ,  déploie  maintenant  dans 
nos  plaines  ses  noires  cheminées  cl  ses  gigantesques 
fourneaux. 

Notre  laboratoire  est  seulement  aujourd'hui  le 
lieu  où  se  confectionnent  les  préparations  offici- 
nales el  magistrales  qui ,  par  leur  nature  ,  leur 
masse,  ou  les  manipulations  qu'elles  exigent ,  ne 
peuvent  èlre  exécutées  dans  l'officine  môme  ;  on 
y  obtient  les  composés  chimiques  qui  sont  restés 
dans  le  domaine  de  la  pharmacie;  on  purifio  ou 


on  soumet  à  plusieurs  épreuves  ceux  que  le  com- 
merce lui  fournil. 

Le  laboratoire  doit  être  établi  dans  une  pièce  au 
rez-de-chaussée,  qui  puisse  donner  largement  ac- 
cès à  l'air  el  à  la  lumière;  mais  pour  laquelle  on 
choisira  de  préférence  l'exposition  au  nord,  les 
rayons  solaires  pouvant  être  une  cause  d'allération 
pour  beaucoup  de  produits  ;  il  sera  placé  à  portée 
de  rdflicine  cl  diî  telle  manière  (jue,  sans  même  y 
entrer,  l'œil  du  maître  puisse  y  exercer  \ine  utile 
surveillance.  Le  sol  en  sera  dallé  el  disposé  en 
pente  pour  faciliter  l'écoulement  des  liquides,  ré- 
sidus des  opérations.  L'eau  devra  d'ailleurs  y  ar- 
river facilement,  el,  s'il  est  possible,  au  moyen  de 
robinets  communiquant  avec  un  réservoir  suffisant 
pour  tous  les  besoins. 

La  partie  la  plus  essentielle  de  l'arrangement 
d'un  laboratoire  est  la  disposition  des  fourneaux. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  leur  construc- 
tion intérieure,  mais  nous  insisterons  pour  qu'ils 
soient  placés  dans  un  lieu  suffisamment  éclairé,  et 
qu'ils  soient  recouverts  d'une  vaste  hotte  de  che- 
minée ,  se  terminant  par  un  tuyau ,  muni  au  besoin 
d'un  fourneau  d  appel,  pour  emporter  toutes  les 
vapeurs  incommodes  ou  délétères  qu'on  aura  sou- 
vent occasion  de  dégager. 

Les  principaux  ustensiles  qui  doivent  garnir  un 
laboratoire  sont  les  alambics,  les  bassines  d'argent 
et  de  cuivre,  les  presses,  les  appareils  de  dépla- 
cement et  d  évaporalion.  Dans  un  établissement 
un  peu  considérable,  un  générateur  de  vapeur, 
qui,  au  moyen  de  tuyaux  cl  de  robinets  bien  dis- 
posés, communique  partout  où  il  est  besoin  la  tem- 
pérature nécessaire  à  certaine  tenipéralurc,  peut 
être  d'une  très-grande  utilité. 

Il  est  des  accessoires  du  laboratoire  qui  peuvent 
à  volonté  élre  placés  dans  un  local  différent,  quoi- 
que rapproché  ;  ce  sont:  létuve,  la  laverie  et  la 
pilerie;  ces  deux  dernières,  à  cause  de  l'IiLunidilô 
ou  de  la  poussière  quelles  répandent,  doivent  être, 
dans  tous  les  cas,  éloignées  des  fourneaux  cl  des 
préparations  qui  exigent  le  plus  de  soin. 

La  construction  d'une  bonne  étuvc  demande  une 
élude  toute  particulière  el  peut  être  un  objet  Irès- 
imporlant  par  l'économie  el  la  célérité  qu'elle  ap- 
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poile  dans  ICJ  opéralions.  Lo  foyer  doit  en  élic 
d'un  acc('s  facile  cl  diposc  de  manière  à  éloigner 
toule  chance  d'incendie.  11  échauffera  des  tuyaux 
que  devra  traverser  l'air  extérieur,  qui  sortira  par 
une  ouverture  inéna^'ée  à  la  partie  supérieure  de 
l'étuvc,  chargé  des  substances  de  l'humidité  S(]U- 
niises  à  son  action. 

Enfin,  à  côté  du  laboratoire  ordinaire  ,  le  phar- 
macien se  ména;;e  ordinairement  une  pièce  de  pe- 
tite dimension  ,  mais  scelle  cl  bien  éclairée,  qui 
sert  de  laboratoire  d'essai;  il  y  dispose  et  y  con- 
serve les  réactifs  et  les  inslrnmenls  de  précision. 
C'est  là  que  se  Icrniinent  les  dernières  et  les  plus 
délicates  opéralions  de  ces  essais  industriels,  de  ces 
expertises  légales,  qu'on  demande  si  suuvent  aux 
pharmaciens,  et  dont  les  résultais  décident  quel- 
quefois do  la  fortune  et  de  l'honneur  des  citoyens. 

VÉE. 
Pharmacien,  membre  de  la  Société 
de  Pharmacie. 
LABYRINTHE  (rt(ia(.).  On  donne  ce  nom  à  l'en- 
sembledescavités  osseuses  qui  contribue  à  former 
l'oreille  interne  (V.  Oreille  et  Audition). 

jLACis  (anat.)s,.  m.  C'est  une  espèce  de  réseau 
formé  par  un  entrecroisement  de  vaisseaux  ou 
de  nerfs  ;  ces  derniers  ont  reçu  plus  spécialement 
le  nom  de  plexus. 

LACQ  ou  LAQ  {chir.)  s.  m.  C'est  un  lien  qui  sert  à 
faire  l'extension  dans  les  fractures  ou  les  luxa- 
tions; on  se  sert  ordinairement,  afin  d'avoir  plus 
de  force  et  pour  ne  pas  déchirer  la  peau,  d'un  mor- 
ceau de  toile  assez  forte ,  telle  qu'une  nappe  et 
une  serviette.  On  donne  aussi  le  nom  de  lacq  à 
une  petite  bande  de  toile  au  moyen  de  laquelle  on 
fixe  les  membres  du  fœtus  dans  certains  accouche- 
inens  où  les  membres  se  sont  engagés  ces  premiers 
à  travers  l'orifice  de  l'utérus.  J.  B. 

LACRYMAL,  ALE ((?))«<.  et palh. ),&&'].  de  Lacnjma, 
larmes.  On  donne  le  nom  de  voies  lacrymales  à  un 
ensemble  d'organes  quisont  disposés  pourlasécré- 
tion  deslarmes  etleur  absorption.  Ces  organes  sont 
ia  glande  lacrymale  qui  est  l'organe  sécrétoire  des 
larmes,  elle  est  située  dans  une  petite  fossette 
formée  par  l'apophyse  orbitaire  du  coronale  et 
qui  se  trouve  placée  à  la  partie  externe  et  anté- 
rieure de  l'orbite.  Cette  glande  est  formée  de  gra- 
luilalions  arrondies  grisâtres,  elle  esi  delà  grosseur 
d'une  petite  amande  et  verse  le  fluide  qu'elle  a 
sécrété  par  sept  à  liuil  conduits  très-fins  à  la  par- 
tie interne  de  la  paupière  supérieure;  les  larmes 
sont  ainsi  répandues  par  le  clignement  des  pau- 
pières sur  la  partie  antérieure  de  l'œil  qu'elles 
servent  à  lubréfier  et  à  nettoyer  des  corps  étran- 
gers qui  pourraient  nuire  à  la  transparence  delà 
cornée.  Les  larmes,  après  avoir  lubrifié  l'œil,  sont 
ensuite  portées  vers  le  grand  angle  de  cet  organe, où 
elles  sont  absorbées  par  deux  petites  ouvertures 
qui  ont  reçu  le  nom  de  points  lacrymaux  et  qui 
sont  situées  au  sommet  d'un  espèce  de  pelit  lu- 
bercule  placé  sur  la  partie  interne  du  bord  libre 
de  chaque  paupière.  Ces  deux  ouvertures  donnent 
naissance  aux  conduits  lacrymaux  qui  se  <lirigent 
dans  l'épaisseur  des  paupières,  au-delà  de  l'angle 
interne  Uc  l'œil  cl  se  rendent,  après  s'être  réunis 
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dans  le  sac  lacrymal,  à  sa  parlée  inférieure.  Entre 
les  deux  points  lacrymaux  se  trouve  la  caroncule 
lacrymale,  qui  est  ce  petit  tubercule  rosé  (jui  oc- 
cui)e  l'angle  inlerne  de  lœil.  Le  sac  lacrymal  est 
placé  à  la  partie  interne  de  l'fjeil,  dans  une  gou- 
tière  formée  par  les  os  unguis  et  l'apophyse  mon- 
laiit(!  de  l'os  maxillaire.  La  partie  supérieure  de 
ce  sac  est  sans  ouverture,  il  reçoit  les  larmes 
qu'il  transmet  par  sa  partie  inférieure  dans  le  ca- 
nal lacrymal,  nommé  aussi  canal  nasale  et  qui 
s'ouvre  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales. 

Il  est  facile  de  voir  par  cette  description  le  che- 
min que  parcourent  les  larmes;  elles  sont  sécré- 
tées par  la  glande  lacrymale  ,  épanchées  au-devant 
de  rœil;la  parliequi  n'est  point  enlevéepar  l'évapo- 
ration  est  absorbée  par  les  points  lacrymaux, elles 
descendent  ensuite  parle  sacetle  conduit  lacrymal 
dans  les  fosses  nasales,  où  elles  se  perdent  par  l'é- 
vaporalion  au  moyen  de  l'air  qui  traverse  conti- 
nuellement ces  parties.  Aussi  lorsque  l'on  pleure 
abondammeni,  etce  fait  s'observe  surtout  chez  les 
enfans  ,  en  même  temps  que  l'on  voit  couler  les 
larmes  sur  les  joues,  on  les  voit  aussi  couler  par 
les  narines,  mêlées  au  mucus  que  contiennent  ces  - 
parties  (V.  Larmes). 

Lorsque  les  points  lacrymaux  sont  bouchés  ou 
que  l'absorbtion  des  larmes  ne  peut  plus  avoir 
lieu  ,  cette  maladie  produit  un  écoulement  con- 
tinuel des  larmes  sur  les  joues  qui  a  reçu  le  nom 
d'ép)/)/iora. L'occlusion  du  canal  nasale  ou  du  sacla- 
cryraal  donne  lieu  au  même  inconvénient  en  même 
temps  qu'il  détermine  un  gonflement  situé  au- 
dedans  de  l'angle  interne  de  l'œil,  qui  a  reçu  lo 
nom  de  tumeur  lacrymale;  lorsque  cette  tumeur 
qui  est  formée  par  l'accnmulalion  des  laimcs  dans 
le  sac  lacrymal  s'ouvre  au-dehors  elle  forme  alors 
une  fistule  lacrymale  et  les  larmes  se  répandent 
sur  la  joue  par  celte  ouverture.  (Voyez,  pour  le 
traitement  de  celle  affection,  le  mot  Fistule). 

J.-P.  BeauDe. 

LACTATE  {chim.).s.  m.  C'est  un  sel  formé  par  l'a- 
cide actique  et  une  base  (V.  Lactique,  acide). 

LACTATION  (V.  Allaitement). 

LACTÉ,  ±E(anal.)  adj.  qui  ressemble  ou  qui  a  rap- 
port au  lait.  Ou  donne  le  nom  de  vaisseaux  lactés 
aux  vaisseaux  qui,  dans  les  intestins  grêles,  pom- 
pent le  chyle  pour  le  verser  dans  le  canal  thora- 
chique  (V.  Digestion). 

LACTIQUE  (acideI  [cliim.]  S.  m.  de  lac,  lactis,  lait, 
acide  du  lait.  On  a  donné  le  nom  d'acide  lactique  à 
un  acide  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  li.s- 
sus  animaux  cl  dans  quelques  substances  végé- 
tales ,  mais  qui  est  principalement  produit  par  la 
fermenlalion  du  lait;  c'est  à  Scheele  que  l'on  eu 
doit  la  découverte,  en  1780  il  annonça  sa  pré- 
sence dans  le  petit  lait  aigri;  depuis  on  a  constaté 
que  l'acide  lactique  peut  se  développer  dans  lo 
suc  de  betterave  abandonné  pendant  assez  long- 
temps à  la  fermenlalion,  dans  l'eau  de  riz,  dans 
l'inlusion  de  noix  vomique  mise  dans  les  mômes 
conditions,  L'eau  sùrc  des  amidonniers ,  qui  est 
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le  iiroiliiil  (lt>  la  r«inu'iitalioii  tli"!  uiaiiis  qui  nul 
servi  à  l'aiii'l'aniiili>ii,(tiiili(Mil  é-ali'iiu-nl  ilfiatiili' 
latliqiio.  l'util-  i>l  U'iiir  cfl  aiiili-,  «m  le  salin  f  par 
iiiii"  liasi-tlaiis  Ic'i  litiiiiiU'Squi  le  lii-iiiicnl  l'ii  sus- 
IH'iisloii,  IclliMiin'  la«liaii\.  la  soiidi"  l'U'  ;la  chaux 
»•>(  la  lia-i'  qui  si-rl  à  l'cxlrairi'  lU'S  eaux  ilvs  aiiii- 
diiuuii'rs,  il'<ai  ou  l'a  n-lin-  en  (.'raml  ilaus  ics  iIit- 
iiiiTs  tcuq)s  l'i  (lc|Mii>  que  le  laclalc  ilc  fi'r  i-sl  il<'- 
viMui  iiu  uii'ilkauii'ul  si  cuipluyi';  il  so  foriuiMiaiis 
ce  cas  uu  latlale  île  rhaiix  très-solulile  ilaus  Itau 
bouillaule  qui  .  lorsque  l'on  a  rapproilic  le 
liquide,  crislallise  par  le  rel'roidisseuient  eu  ai- 
piiilletles  lilauches,  très  -  rourles  ,  qui  foruient 
connue  des  aiyrille»  :  l.e  laelale  île  eliaux  dissout 
de  iu)uveau  pi-til  OUv  déeoiupoM''  par  l'acide  o\a- 
liqiu'  qui  forme  un  oxalalede  chaux  indi>s(dul)le 
et  qui  laisse  l'acide  ladiipieà  nu.  l.iusqu'il  est  pur. 
cel  acideesl  scdiile  ,  incolore,  inodore,  d'une  sa- 
veur Irès-acide  ;  il  est  siduble  en  toule  proportion 
dans  Veau  el  lalcooljchauflé  ù  une  température 
élcNÔe,  il  se  sublime  en  partie,  tandis  qu'une 
)>ortion  se  décompose. 

Jusqu'à  pré>ent  le  prix  de  l'acide  lactique  avait 
été  trés-élesé  ,  car    il   n'existe    qu'en  Irés-peiite 
quantité    dans   les    substances   dont    nous   a\otis 
parlé;    mais    on    doit    à    MM.     Ilontron-C.liailard 
et  Irémy  des  recLeicbes   sur   la  fermentation   du 
lait  et  sur  la   production  de  l'acide  lactique  qui, 
en  éclairant  la  science  sur  ce  sujet ,  ont  indiqué 
la  manière  de  se  procurer  cet  acide  en  grande  pro. 
portioi'..l)ans  un  travail  trés-imporlani,  publié  dans 
le  cours  de  cette  aimée  ISil  .  ils  (uil  démontré  que 
c'est  lecaséumqui  est  l'ajrent  de  la  ferinenlalion  du 
lait,  que  c'est  lui  qui ,  lorsque  le  lait  est  exposé   à 
l'air,   con\erti  le  sucre  de  lait  en  a<ide  lactique, 
que  l'action  du  caséum  n'est   arrêtée  que  lorsque 
l'acide  est  combinée  avec  lui.  que  l'on  peut  lui  res- 
tituer ses  propriétés  en  saturant  l'acide  lactique 
avec  du  bicarbonate  de  soude,  el  que  le  caséum 
dans  ce  cas,  peut  convertir  une  quantité  indéiiiiie 
de  sucre  de  lait  eu  ai'ide.  Nous  allons,  pour  pins  de 
clarté,   donner  ici  le  procédé  de  .MM.  Uoutron  et 
Fréiuy  tel  qu'ils  l'ont  eux-mêmes  indiqué  :  on  prend 
trois  ou  quatre  litres  de  lait  dans  lesquels  on  \erse 
deux  ou   trois  cents  grammes  de  sucre  de  lait  ,  on 
abandonne  la  liqueur  à  l'air  dans  un  vase  ouvert 
pendant  quelques  jours,  i  la  température  de  la  à 
SOdegréscentig.;  on  reconnaît,  après  ce  temps,  que 
la  liqueur  est   devenue  trés-acide;  on  la  sature 
alors  par  du  bicorbonale  de  soude;  après  2i-  ou 
36  heures  elle  redevient  acide,  on  la  salure  de  nou- 
veau,et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  lotit  le  sucre 
de  lait  soit  converti  en   aciile  lactique.  Quand  on 
juge  que  la  Iransformalion  est  complète,  on  fait 
bouillir  le  lait  pour  coaguler  le  caséum,  on  filtre 
el  on  évapore  le  liquide  en  consistance  sirupeuse, 
avec  précaution  el  à  une  Icnipératurc  peu  élevée. 
Le  produit  de  l'évaporation  est  repris  par  l'alcool 
6  38  degrés,  qui  dissout  le  laelale  de  soude. On  verse 
alors  dans  celle  dissolution   alcoolique  de  l'acide 
sulfurique  qui  r(U'ine  un  sulfate  de  soude  qui  se 
précipite  et  la  liqueur  lillrée  et  évaporée  d(Mine 
de  l'acide  lactique  presque  pur  qui  peut  èlre  purifié 
encore  en  le  saturant  par  la  craie  cl  précipitant  par 
l'acide  oxalique.QuoiqueM.  Ma{5'e^ûicailcuus(.■illé 
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en  médecine  l'emploi  d'uiu"  limonade  faite  axcc 
l'aciile  lacli(|ne,  cet  acide  n'eit  pi e^|p|e  pas  em- 
ployé, et  c'est  surtout  à  la  préparation  du  laclulo 
de  l'er   qu'il  sert  anjounriiui. 

l.e  Uictnte  de  fer  se  prépare  ,  suivant  un  piocédé 
indiqué  par  M.  Itérai ,  en  meltani  l'acitU;  l.u-iique 
di>Miut  dans  l'eau  en  contact  avec  de  la  liimiilK; 
de  1er  et  portant  le  liquide  à  l'ébiillition  pendant 
(i  à  X  heures  ;  ou  obtient  par  le  lelVoidisseinenl  le 
laelale  de  fer  en  poudre  blanche  ciislalline,  qui' 
l'on  sépare  du  fer  en  excès  et  que  l'on  la\e  par 
l'alcool.  I.elactatu  de  fer  est  une  des  préparations 
ferrugineuses  les  plus  employées  aujoiid'hui.  (V. 
t'ei.)  J.-P-  Uk.vluk. 

Médecin  inapt-rlcur  ùvi  cublisïciiK'iiit  J'i-aux  iiiia6- 
ralcs  C'i  iiiciubro  du  coiiitil  du  iilubrilt'. 

LAIT  (physinl.  hytj.),  8.  m.  <;'esl  la  liqueur 
sécrétée  par  les  glandes  mammaires  des  femelles 
des  animaux  appartenant  à  la  classe  des  inaninii- 
féres,  el  qui  e-.l  destinée  par  la  nature  à  constituer 
le  premier  aliment  de  leurs  petits.  Ce  prini-ipe,  qui 
nesoiilfre  ipiedes  (exceptions  lrès-|)eu  nonibrenses, 
explique  piiui(iiii>i  la  vie  des  mamelles  s'éveille  à 
1  éiioqiie  de  la  puberté  en  même  temps  que  celle  de 
l'iitéruii.  el  poiinpioi  aussi  la  sécrétion  du  lail  com- 
mence à  la  lin  de  la  gestation  lorsque  le  fii-lus  s'jp- 
préte  à  se  séparer  de  la  lige  inalernelle  pour 
vivre  de  sa  vie  propre  t:'est  ainsi  que  cliacun  sait 
que  c'est  une  liqueur  blanche  ou  légèrement  jau- 
n.ltre,  d'une  saveur  douce  un  peu  sucrée,  d'une 
odeur  faible  et  variable,  suivant  l'animal  dont  il 
provient  et  un  peu  plus  dense  que  l'eau.  Uomogèiio 
au  moment  de  la  sortie  de  la  mamelle,  il  ne  tarde 
pas  à  s'allérer  et  à  so  partager  en  trois  substances 
bien  distinctes  ;  cette  séparation  est  d'aiitaiil  plus 
coniplèle  que  le  vase  est  plus  large,  le  repos  plus 
parfait  et  la  lempéralurc  plus  voisine  de  lO  à  li 
degrés  cent. 

D'abord,  le  lait  se  recouvre  d'une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  dune  matière  grasse,  plus  jaune 
que  le  lail  et  plus  consistante,  c'est  la  crème  <pii 
doit  ses  propriétés  au  beurre  qu'elle  contient,  mais 
qui  relient  aussi  beaucoup  de  lait.  Le  lail  écrémé 
acquiert  bientOI  une  acidilé  sensible  cl  se  décom- 
pose lui-même  en  caséum  qui  se  sépare  el  se  pré- 
cipite lentement  sous  la  forme  de  Uocons  el  in  un 
liquide  appelé  sérum  ;  celui-ci  a  une  saveNr  légère- 
ment acide  cl  sucrée  qu'il  doit  à  de  l'acide  lactique 
et  à  une  substance  connue  sous  le  nom  de  siuro 
de  lait,  qui  s'y  trouve  toujours  en  faible  propor- 
tion. 

Outre  cette  déconipnsilion,  le  lait,  placé  dans  des 
circonstances  favorables,  pculencore  éprouver  une 
fermentation  véritable  avec  production  d'alcool 
et  d'ammoniaque.  On  savait  depuis  longtemps  qno 
les  peuplades  de  la  Tartarie  extrayaient  une  espèce 
d'eau-de-vie  du  lait  de  leurs  jumeiils,  el  Pallas  était 
même  entré  dans  des  détails  fort  complets  à  cet 
égard  ;  mais  les  expériences  de  ll.M.  Deyeux  et  l'ar- 
uienlier  oui  mis  ce  fait  hors  de  doute;  le  lail,  en 
quantité  suf!isanle  et  reiifern-.é  dans  un  vase  pro- 
fond, peut,  sans  l'addition  d  aucun  levain  élranger, 
se  décomposer  en  dégageant  d«  l'acide  carbonique 
cl  produisant  une  petite  quantité  U  alcool. 
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M.  Gay  Lussaccst  parvenu  à  pnipi^ctier  ces  deux 
sorles  iledéconipnsilions  en  cliaiifraiit  chaque  jour 
du  lait  jusqu'au  degré  de  l'ébullilion;  mais  après 
un  certain  nonilnc  de  ces  opérations,  le  lail,  aban- 
donné ùl  lui-niénic,  éprouva  la  fermentation  pu- 
tride. Reprenons  maintenant  en  détail  l'élude  de 
ces  phénomènes  et  de  ces  divers  produits,  en  choi- 
sissant le  lait  de  vache  pour  type  ;  nous  dirons  en- 
suite, en  traitant  de  chaque  espèce  de  lail  en  par- 
ticulier, en  quoi  ils  diffèrent  ou  se  rapprochent 
de  ce  modèle. 

La  crème  que  l'on  recueille  est  employée  à 
faire  le  beurre.  Pour  cela  on  la  verse  dans  une 
baratte,  où  on  la  soumet  à  une  violente  agitation 
qui  en  sépare  le  beurre ,  cl  il  reste  un  liquide 
appelé  lait  de  beurre,  souvent  employé  comme 
adoucissant.  Le  beurre,  avec  quelque  précaution 
qu'on  le  lave,  retient  toujours  un  peu  de  lail  et  par 
conséquent  de  caséiim  ou  fromage  qui,  on  se  dé- 
composant, altère  ce  premier  produit  et  lui  fait 
contracter  une  saveur  rance  et  insupportable  due 
à  la  présence  de  l'acide  butyrique;  on  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point,  prévenir  cette  altération  par 
divers  procédés,  dont  les  plus  usités  sont  les  deux 
suivants  :  on  fait  fondre  le  beurre  frais  et  on  le  coule 
dans  dos  pots  de  terre  bien  secs  d'une  forme  al- 
longée et  à  ouverture  étroite;  de  cette  façon  le 
beurre  n'a  le  contact  de  l'air  que  sur  une  petite 
surfiice,  et  l'altération  ne  peut  se  propager  bien 
avant;  ou  on  le  mélange  avec  du  sel,  qui  sature 
l'eau  et  le  sérum  dont  le  beurre  est  imprégné  et 
leur  Ole  ainsi  la  faculté  de  dissoudre  de  l'oxigène. 
Le  lail  écrémé  est  plus  dense,  plus  fluide  cepen- 
dant et  a  une  teinte  bleuâtre.  Il  peut  se  cailler 
spontanément  avec  une  rapidité  très-variable  sui- 
vant les  circonstances  de  température  cl  l'état 
électrique  de  l'air  ;  l'on  sait  avec  quelle  facilité  le 
lait  tciirne  d;ins  les  temps  d'orage.  Si  on  le  soumet 
à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  forme  bientôt  à  sa 
surface  une  pellicule  de  caséum  coagulé  qui  aug- 
mente rapidement  d'épaisseur  et  de  consistance  , 
au  point  de  mettre  obstacle  au  dégagement  des 
vapeurs  dans  l'air.  (Jelles-ci ,  emprisonnées  par 
ce'.te  vésicule  ,  nommée  improprement  la  crème, 
et  s'accumulanl  au-dessous  d'elle,  la  soulèvent  et 
produisent  ce  que  l'on  appelle  la  montée  du  lait. 
La  présence  d'un  acide  ne  manque  jamais  de  faire 
cailler  le  lait  ;  c'est  à  la  présence  de  l'ucide  lactique 
qu'est  due  sa  décomposition  sponlaiiée.  Mais,  de 
tous  les  moyens  employés  pour  obtenir  la  sépara- 
tion complète  du  caséum  ,  le  meilleur  est  l'usage 
de  la  présure,  substance  qui  se  recueille  dans  l'es- 
tomac des  veaux  et  des  agneaux  encore  à  la  ma- 
melle et  dont  le  lail  caillé  fait  la  base.  Du  reste, 
on  n'est  pas  encore  coniplèlcment  éclairé  sur  les 
circoiislances  de  celte  réaction.  L'acide  que  con- 
tient la  présure  n'y  entre  pour  rien,  car  on  ne  lui 
Ole  pas  sa  propriété  en  la  mêlant  avec  un  excès 
de  polasse.  De  plus  ,  la  membrane  muqueuse  gas- 
trique de  ces  animaux  possède  aussi  ce  pouvoir, 
même  après  avoir  été  lavée  avec  soin  et  séchée.  Le 
caséum  forme  la  base  du  fromage  ;  au  moment  de 
sa  précipitation,  il  renferme  les  quatre  cinquièmes 
de  son  poids  d'eau.  On  peut  l'en  débarrasser  en 
grande  partie  par  la  pression  et  la  dessication  au 
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grand  air.  Il  acquiert  alors  une  couleur  jaunAIro  , 
tui  éclat  gras ,  une  demi  transparence  et  devient 
susceptible,  on  cet  état,  d'une  assez  longue  conser- 
vation ,  quoique  ses  èlèmens  continuent  à  réagir 
les  uns  sur  les  autres  en  produisant  des  acides 
gras ,  la  substance  cristallisée  découverte  par 
M.  Braconnot,  qui  l'a  nommée  aposépédie  .  cl  enfin 
une  huile  ûcre  particulière  à  laquelle  les  vieux 
fromages  paraissent  devoir  leur  saveur.  Le  liquide 
qui  resle  après  la  séparation  du  caséum  est  ce  qu'on 
appelle  le  petit  lait.  Il  contient  de  l'acide  lactique, 
du  sucre  de  lail  et  quelques  sels  qui  sont  du  chlo- 
rure de  sodium  et  des  lactales ,  phosphates  et  sul- 
fates de  potasse  de  soude ,  de  magnésie  et  de  fer. 
Pour  obtenir  le  sucre  de  lait,  il  suffit  d'évaporer  le 
sérum  ;  cette  substance  se  dépose  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  réguliers,  blancs,  croijuant  sous  la 
dent  et  d'une  saveur  légèrement  sucrée  :  elle  est 
soluble  dans  trois  fois  son  poids  d'eau  bouillante; 
les  acides  la  transforment  en  sucre  de  raisin  ;  enfi,n, 
quoiqu'il  soit  impossible  de  lui  faire  éprouver  la 
fermentation  quand  elle  est  isolée  des  autres  ali- 
mens  du  lait,  il  paraît  certain  qu'on  doit  lui  attri- 
buer leprincipal  rôle  dans  l'altéralion  fermentativo 
qui  peut  se  développer  dans  ce  liquide  animal.  Le 
sucredelaitn'apresqueaucun  emploi  en  médecine, 
si  ce  n'est  dans  la  médecine  dite  honiœopatique, 
qui  s'en  sert  comme  une  substance  tout-à-fait  inerte 
pour  faire  l'office  de  véhicule.  A  cet  effet,  on  forme 
de  petits  grains  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet 
que  l'on  imprègne  de  la  dissolution  qu'il  s'agit 
d'administrer. 

L'acide  lactique  peut  être  obtenu  en  traitant  par 
la  chaux  le  petit  lait  aigri  et  saturant  la  laclate  au 
moyen  de  l'acide  oxalique  qui  précipite  la  chaux 
et  met  l'acide  en  liberté.  Il  a  été  employé  par 
M.  Magendie  dans  des  cas  de  dyspepsie. 

Telle  est  la  composition  du  lait  de  vache  et  la 
nature  des  produits  qui!  peut  fournir.  Je  n'ai  pas 
donné  la  proportion  de  ces  produits,  parce  qu'elle 
parait  susceptible  de  varier  beaucoup  suivant  une 
multitude  de  circonstances,  surtout  celle  de  la 
crème  et  du  beurre.  Suivant  M.  I?arruel,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  caséum,  dont  la  quantité  de  lait  de 
vache  serait  toujours  d'un  dixième  à  peu  piès  <\u 
poids  total.  MM  Parmenlier  et  Deyeiix,  dans  l'é- 
tude longue  et  consciencieuse  qu'ils  ont  l'aile  du  lait 
de  vache,  sont  arrivés  à  quelques  règles  suffisam- 
ment générales  sur  les  causes  qui  peuvent  faire 
varier  la  composition  du  lait.  La  première  et  la 
plus  importante,  c'est  l'époque  du  part.  Pende 
temps  avant  et  après  ce  tern;e,le  lait  offre  des 
propriétés  si  particulières,  qu'on  a  dû  lui  doiuier 
un  nom  spécial ,  c'est  le  colostrum  liquide  demi 
transparent,  jaunâtre,  visq\ieux,  filant,  de  saveur 
fade.  Par  le  repos,  il  se  recouvre  d'une  crème  jaune 
épaisse ,  onctueuse  en  proportion  triple  de  ce 
qu'elle  est  dans  le  meilleur  lait;  elle  fournit  un 
beurre  gras,  ferme  et  abondant.  Le  liquide  écrémé 
ou  non  se  coagule  par  la  chaleur ,  les  acides  et 
l'alcool  à  la  manière  de  l'eau  alhumineuse,  mais 
cet  effet  n'a  pas  lieu  avec  la  présure.  Tels  sont  les 
caractères  assignés  au  colostrum  par  les  denx  sa- 
vans  nommés  ci-dessus  ;  à  mesure  que  l'on  s'éloi- 
gne de  l'époquedelaparturition,  saconiposilicn  se 
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r;ipprocliodopliiscnplus(lo  colle  du  lait  ordinaire 
lliu'  socdiulc  liri-oiislaïuo,  qui  a«il  piiissamnioiil 
sur  li^proporlloii  des  t^lriuciis  du  lait ,  vsl  l'iiiIiM- 
valliMiuf  Ion  met  ciilrc  U's  liaiH's.  Ainsi,  daiiiiVs 
l'iibsiM-xatioii  di'.MM.  Itfyctiv  »•!  P.iniii'iilii-r,  le  lait 
d'une  vache,  traite  une  seule  fois  en  vin^rt-tiuahe 
heure»,  est  moins  alioiidant  et  plus  riche  en  beurre 
que  celui  que  l'on  ohlient  quand  ou  rcpôto  cette 
opi^ralion  jusipi'A  trois  fois  dans  le  nu''iue  espace 
de  teuip>.  Uieii  plirs  ,  dans  une  ni(>nie  traite,  le 
premier  lait  cnI  Ioujoih'S  plus  si^rcuv  que  le  der- 
niiT,  (jui  se  rappruche  di'  l'étal  de  cr<*me  (inre. 
Enlin.  le  lait  des  li'ayons  de  derrière  contient  plus 
de  substance  nutritive  que  celui  fourni  par  les 
trayons  antérieures.  M.  Peligot  a  récemment  fait 
une  étude  approfouilie  du  lait  d'Auesse,  et  il  a 
trouve  que  ce  lait  est  d'autant  plus  pauvre,  sous 
tous  les  rapports,  que  l'on  met  plus  d'intervalle 
entre  les  traites.  Entre  le  lait  duiui  heure  et  celui 
de  viiij»l-qualre  heures,  la  proportion  des  élémens 
solides  descend  de  11  ;\  S  pour  tOO. 

I.'alimenlatiou  prend  toujour*  ime  part  impor- 
tante dans  les  modilicationsque  le  lait  peut  éprou- 
ver. L'on  sait  depuis  longlemps  quu  l'absinthe  le 
rend  amer;  le  thym,  l'ail  lui  connnuniquent  leur 
odeur;  la  gratiole  une  propriété  iiurgativc;  la  ga- 
rance le  rougit.  Une  nourriture  abondante,  solide 
cl  tonique  auijracnte  sa  (pialilé  et  sa  quantité. 

D'autres  causes  peuvent  encore  agir  sur  la  na- 
ture et  la  propriété  du  lait,  mais  nous  allons  en 
parler  eu  traitant  du  lait  de  femme.  Celui-ci  est 
moins  dense,  plus  trans-lucide  et  plus  doux  que  le 
lait  de  vache  ;  il  fournit   une  crème  plus  abon- 
dante, plus  blanche  et  moins  dense  qui  contient 
tantôt  un  corps  de  la  consistance  du  beurre  de 
vache,  tantôt  un  beurre  blanc-jaunfltrc  d'une  con- 
sistance moindre,  et  qui,  après  avoir  été  isolé  par 
l'agitation,  se  sépare  en  une  couche  qui  surnage  le 
lait  de  beurre.  Le  lail  écrémé  est  Iransparent  et  a 
peu   de  consistance.   Il  contient  peu  de  matière 
caséeuse ,  ce  qui  fait  que  le  caillé  ne  se  sépare  pas 
en  masse  comme  dans  le  lait  de  vache,  mais  en 
flocons  isolés.  Évaporé  à  siccitè,  il  donne  des  cris- 
taux de  sucre  de  lait  dont  le  poids  est  en  général, 
à  celui  du  lait,  conmic  dans  le  rapport  de  3  à  100. 
Du  reste,  aucun  lait  n'est  plus  susceptible  de  varia- 
tion que  celui  de  femme;  c'est,  du  moins,  ce  qui 
résulle  des  observalions  de  MM.  Parmentier  et 
Deyeux,  qui  ont  pu  observer  à  la  foi  plusieurs  nour- 
rices placées  dans  des  conditions  aussi  semblables 
que  possible .  Bu  effet ,  non   seulement  l'âge,  le 
tempérament ,  le  régime   modiTicnt   les   qualités 
du  lait ,  mais  les  émotions  morales  s'ajoutent  ici 
aux  causes  physiques  qtie  nous  venons  d'énumé- 
rer, et  méritent  détro   prises  aussi  en  considéra- 
tion. Le  chagrin  appauvrit   le  lait,  la  colère  lui 
donne  inslanlanénienl  des    propriétés    tellement 
fâcheuses  que  l'on  a  plusieurs  exemples  d'enfaris 
morts  dans  des  convulsions  pour  avoir  télé  un  lail 
altéré    récemment  par  tui   accès    de    colère.  Je 
dois  ajouter  que  quelques   substances  jouissent 
certainement  de  la  propriété  d'augmenter  le  lail , 
telles  sont  les  lentilles  et  l'eaii  ilans  laquelle  on  a 
fait  tremper  de  la  morue  pour  la  dessaler;  celte 
eau  de  rauruo ,  comme  on  l'appelle ,  parait  jouir 
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d'une  aciivité  toute  spéciale,  cl  esl  fort  employée 
eu  Anu'M-ique  a\ec  beaiu-onp  de  ïucrès  non  hcule- 
ment  pour  aicrollio  la  scciétifui  lailcnso ,  uiaiï 
encoie  pour  la  rappeler  luéine  apiès  une  longue 
suppro.'-ion.  Kiiliii,  une  dernière  circonstancf  al- 
tère profonilénuiit  les  propriélés  du  lait ,  c'est  la 
cunceplion  ;  quoiipie  l'on  ait  vu  des  feuuu<>s  conti- 
nuer à  allaiter  avec  succès  |ieiidant  la  gestation,  il 
est  inliniment  plus  cununun  d'être  averti  de  cet 
état  par  le  douunage  que  le  nourrisson  éprouve. 
Aussi,  chez  quelques  anciens  peuples,  les  époux 
vivaient-ils  scrupuleusement  séparés  l'undelautro 
pendant  tout  le  temps  (pie  durait  l'allaitement. 

La  inensiruation  [)arail  exeieer  une  action  ana- 
logue sur  le  lait,  a\  ec  cette  différence  que  l'alléra- 
li(m  qui  en  résulte  est  passagèie.  au  lieu  d'être  du- 
rable, connue  celle  qui  dépend  de  la  grossesse. 
Aussi,  dit-iui  généralement  ipi'uiu;  bonne  nourrice 
n'est  jamais  réglée;  quelques  exceptions  que  l'uu 
]ieut  citer  n'inlirineront  pas  celle  règle,  conl'oraio 
d'ailleurs  aux  données  physiologiques. 

Le  lait  d'dnesse  est  celui  de  tous  qui  se  rappro- 
che le  plus  du  lait  de  femnu'.  Il  en  a  l'aspect;  il 
fournit  un  beurre  mou,  blanc,  insipide;  il  contient 
peu  de  caséum  cl  quatre  pour  cent  de  sucre  de  lait. 
On  conseille  sou  usage  en  médecine  ;  nous  aurons 
occasion  d'y  revenir. 

Le  lail  de  jument  a  plus  de  consislance  que  le  lait 
de  femme,  mais  moins  que  le  lait  de  vache.  Parle 
repos,  il  se  recouvre  d'une  couche  mince  de  crémc 
claire  et  jaun.llre  dont  on  ne  peut  que  Irès-diffici- 
Icmeut extraire  le  beurre.  Le  caséum  esl  foit  jieu  ■ 
abondant  et  le  sérum  contient  à  peu  près  8  pour 
100  de  sucre  de  lait.  On  sait  que  les  lartarcs  re- 
tirent du  lail  de  junienl  fermenté  une  boisson  al- 
coolique appelée  kouniiss.  Pour  déterminer  plus 
aisément  le  mouvement  fermenlalif,  ils  renferment 
le  lait  dans  des  outres  de  peau  qu'ils  ne  nettoient 
jamais  :  condition  très  efficace  pour  produire  ce 
genre  de  décomposition. 

Le  lait  de  brebis  est  analogue  au  lait  de  vache. 
La  crème,  qui  est  blanclie-jaundtre,  abondante, 
donne  beaucoup  d'un  beurre  pile  et  de  peu  de  con- 
sistance. Sur  mille  parties,  il  renferme,  suivant 
Luiscius  et  Ilundt  :  crème  tli!,  beurre  58,  caséum 
153,  sucre  42.  C'est  avec  ce  lait  que  l'on  fabrique 
le  fromage  de  Koquefort. 

Le  lait  de  chèvre  ressemble  aussi  au  lait  de  va- 
che, quant  à  la  couleur  et  à  la  consistance;  mais  il 
possède  presque  toujours  une  odeur  et  une  saveur 
hircine  qui  répugne.  Sa  crème  est  d'un  blanc  mat, 
épaisse  et  d'une  saveur  douce;  on  en  extrait  faci- 
lement du  beurre  ferme  et  blanc,  qui  peut  se  con- 
server longlenips  en  raison  de  ce  qu'il  lu'  relient 
pas  de  caséum.  Suivant  M.  Payen,  sur  KKiO  parlies, 
il  est  composé  de  beurre  41 ,  caséum  iô,  sucre  de 
lait  et  sels  58. 

Le  lait  des  animaux  carnassiers  a  des  propriélés 
toutes  différentes  de  celui  des  herbivores.  .Abau- 
donné  à  lui-même,  au  lieu  de  s'acidifier,  il  devient 
ammoniacal  et  éprouve  la  fermentation  putride. 
En  nourrissant  une  chienne  dcsnbstancesvégélales, 
on  est  parvenu  à  changer  complètement  la  naluro 
de  son  lail  et  à  le  rendre  loul  ù  fait  analogue  ù  ce- 
lui des  herbivores. 
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Vsageft  consm'fUion  du  /mV.— Nous  n'avons  pas 
;\  nous  ofcuppr  du  lait  ronsidéré  commo  aliment 
exclusif  de  la  preniit-rc  enfance;  l'arliclc  AUnite- 
ment  conliciil  tout  ce  qui!  est  utile  de  connaître  ;\  cet 
égard.  Dansles  Ages  suivants,  cette  substance  entre 
encore  pour  une  proportion  assez  grande  dans 
la  nourriture,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  bien  se 
rendre  compte  de  l'inlluence  qu'elle  exerce  sur  l'é- 
conomie. Le  lait  est  adoucissant  et  relâchant  : 
c'est  pour  cela  qu'il  produit  tantôt  un  peu  de  con- 
stipation, lant(M  une  diarrhée  légère,  suivant  l'état 
du  canal  intestinal;  il  dispose  à  l'embonpoint  en 
défendant  les  tissus.  Tous  les  estomacs  ne  s'en  trou- 
vent pas  également  bien.  Quand  on  éprouve  quel- 
que peine  à  le  digérer  pur,  l'addition  d'une  infu- 
sion de  thé  ou  de  café  remédie  à  cet  inconvénient. 
Le  lait  est  souvent  employé  en  médecine,  où  il  rend 
souvent  de  précieux  services;  mais  dans  cocas  on 
ne  l'administre  jamais  pur.  On  le  coupe  avec  de 
l'eau,  ce  qui  constitue  l'hydrogala,  ou  bien  avec  de 
la  bicrre,  comme  il  est  d'habitude  en  Angleterre, 
oïl  l'on  fait  un  grand  usage  de  ce  mélange,  soit  avec 
l'eau  de  Sellz,  les  liqueurs  ferrugineuses,  l'eau  des 
sources  minérales;  dans  tous  ces  cas,  son  utilité 
consiste  à  mitiger  par  ses  qualités  adoucissantes 
l'âcreté  des  substances  médicamenteuses  aux- 
quelles on  l'associe.  Les  boissons  laiteuses  sont  ex- 
trêmement utiles  dans  le  cours  des  maladies  chro- 
niques de  la  poitrine  ou  du  canal  intestinal.  On 
possède  des  observations  de  gouttes  opiniâtres, 
d'épilepsics  anciennes  et  d'hydropysies  ascites , 
guéries  radicalement  par  l'usage  exclusif  du  lait 
continué  avec  persévérance.  Mais,  depuis  Hyppo- 
crate,  qui  l'a  constaté  le  premier,  jusqu'à  nos  jours, 
l'expérience  a  toujours  démontré  qu'il  ne  convenait 
pas  dans  les  fièvres  essentielles  et  aiguës.  Pendant 
le  cours  des  affections  typhoïdes  ,  il  augmenterait 
la  tendance  des  liquides  à  la  pulridilé,  ce  qui  doit  le 
faire  rejeter  par  le  praticien.  Enfin,  il  est  d'usage 
danslepeupled'administrer  Iclait  dans  tous  les  cas 
d'empoisonnement  ;  on  le  regarde  comme  l'antidote 
par  excellence.  Le  fait  est  que  ses  propriétés  adou- 
cissantes le  rendent  toujours  fort  utile  dans  ces  cir- 
constances, quand  un  poison  irritant  a  eniflammé 
l'estomac;  mais  les  seules  substances  vénéneuses 
dont  il  neutralise  réellement  l'action  funeste  sont 
le  sulfate  de  zinc  et  le  proto-chlorure  d'élain,  le 
gel  d'élain  du  commerce ,  avec  lesquels  il  forme 
des  précipités  insolubles  et  tout-à-fait  inertes. 

Devons-nous  dire  encore,  en  traitant  de  l'action 
thérapeutique  du  lait,  qu'on  l'emploie  souvent 
comme  véhicule  pour  faire  parvenir  aux  organes 
des  enfants  a  la  mamelle  certaines  substances  mé- 
dican>enteuses ,  telles  que  le  mercure  et  l'iode,  qui 
passent  rapidement  dans  le  lait  des  nourrices  aux- 
quelles on  les  administre;  ce  trajet  n'altère  en  au- 
cune façon  leur  activité  spéciale. 

En  raison  de  son  utilité  et  du  rùle  important 
qu'il  joue  dans  la  diététique,  on  sent  combien  il 
serait  important  de  pouvoir  conserver  le  lait  et  le 
transporter  au  loin  sans  lui  faire  rien  perdre  de  ses 
qualités.  Malheureusement,  c'est  un  problème  dont 
jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé  la  solution  (1).  L'on  sait 

(1)  Depuis  que  Cipilaine  a  ccril  ccl  arlicle,  on  a  conslalà  que 
le  bicorbonale  de  soude  pouvait,  pcnJanl  un  ecilain  temps,  cm- 
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la  promplc  alléralion  qu'il  subit  quand  on  l'aban- 
donne pur  ou  écrémé  au  conîacidel'air.  Nous  avons 
dit  que  M.  Gay-Lussac  était  parvenu  à  conserver 
du  lait  pendant  plusieurs  mois,  en  le  portant  tous 
les  jours  àl'ébullition.  Mais  celte  manipulation  al- 
tère son  goùl  et  modifie  profondément  sa  nature. 
En  faisanlévaporer  le  lait  jusqu'à  consistance  d'ex- 
trait mou,  on  obtient  un  résidu  appelé  frangipane, 
d'un  potit  assez  agréable  et  contenant  toutes  les 
matières  solides  et  nutritives  du  lait;  mais  on  no 
peut  la  redissoudre  dans  l'eau.  M.  IJraconnot  a  es- 
sayé de  conserverie  lait  au  moyen  du  procédé  sui- 
vant :  Il  décompose  le  lait  frais  en  le  traitant  par 
de  l'acide  chlor  hydrique  étendu  d'eau  à  une  tem- 
pérature de  lo^  environ.  Leprécépité  contenant  lo 
beurre  et  le  caséum  est  lavé,  exprimé  fortement  et 
mêlé  en  cet  étal  avec  du  sous  carbonate  de  soude 
cristallisé  à  raison  de  cinq  grammes  par  litre  do  ; 
lait.  On  peut  ainsi  le  conserver  longtemps  sans 
alléralion.  Si  l'on  veut  reproduire  le  lait,  il 
suffit  de  traiter  le  mélange  solide  en  question  par 
une  suffisante  quantité  d'eau.  Tout  se  dissout  et 
l'on  a  ainsi  une  liqueur  très-semblablo  au  lait 
naturel. 

Coup  d'œil  physiologique  et  anatomique  sur  le  lait. 
— Cette  substance  a  une  telle  ressemblance  avec  le 
chyle  que  pendant  longtemps  les  physiologistes  ont 
pensé  que  ce  n'était  pas  autre  chose  que  le  chyle  lui- 
même  parvenu  du  mésen  ter  aux  glandes  mammaires 
au  moyen  de  communications  directes  ;  des  moder- 
nes ont  partagé  cet  opinion  ;  et  Fodéré  n'hésite  pas 
à  prédire  que  la  découverte  des  voies  encore  igno- 
rées de  cette  communication  ne  tarderait  pas  à 
venir  confirmer  cette  ancienne  théorie  qif  il  adopte. 
Mais  déjà  Ilaller  s'était  contenlé  de  dire  que  lo 
chyle  mélangé  au  sang  s'en  était  séparé  dans  les 
mamelles  où  les  artères  l'apportent.  Aujourd'hui, 
tout  le  monde  est  d'accord  pour  admettre  que 
l'origine  du  lait,  comme  de  toutes  les  autres  sécré- 
tions, est  dans  le  sang  artériel.  Cette  difficulté  une 
fois  anéantie,  la  nature  propre  du  lait  en  offrait 
une  autre  dont  les  observateurs  modernes  se  sont 
également  bien  tiré  en  se  servant  du  microscope. 
Examiné  à  l'aide  de  cet  instrument ,  le  lait  naturel 
et  parfait  paraît  composé  de  globules  nageant  dans 
un  liquide.  M.  Raspail  avait  pensé  que  ces  globules 
étaient  de  deux  espèces,  les  uns  plus  légers  oléagi- 
neux constituant  le  beurre  et  s'élcvant  à  la  surface, 
les  autres  caséeux  ou  albumineux,plus  lom-ds  et 
gagnant  le  fond.  Mais  M.  Donné  s'est  assuré  qu'en 
filtrant  le  lait ,  on  le  privait  presqu'cnlièremen 
de  globules,  ce  qui  n'empêcherait  pas  ce  liquide  do 
se  cailler  comme  à  l'ordinaire  et  de  fournir  la  même 
quantité  de  caséum.  Il  a  observé  que  tous  les  glo- 
bules du  lait  sont  constitués  par  de  la  matière 
grasse  et  solublcs  dans  l'éther ,  et  il  a  tiré  parti  do 
ce  caraclère  pour  pouvoir  distinguer  facilement  et 
.sûrement  les  globules  du  pus  de  ceux  du  lait;  le* 
piemiers  étant  purement  albumineuses  ,  et  résis- 
tant à  l'action  de  l'éther,  qui  dissout  complètement 
les  autres.  Jusqu'à  présent  les  médecins  avaient 
cru  pouvoir,  sans  inconvénient,  pprmetire  aux 
femmes  atteintes  d'abcès  au  sein,  de  coTilinuer  do 
nourrir  ;  M.  Donné  a  fait  voir  que  le  lait ,  dans  ce 
pocher  la  dccomposilion  du  lait.  v.  Soi'histication  du  lait. 


eas, contient  de  tn^s-bomift  heure  de»  plobules  de 
pus  qui  (Itiivciil  le  reiidri-  iiui>il>le  .i  rcnfant. 

11  it  aussi  (^liiiliii  le  oilnslriiiu  au  moyeu  du  mi- 
croscope, et  y  a  obscrM^  trois  sortes  de  solides  : 
t"  de  véritables  ({lobules  laiteux  ,  mais  eu  iietit 
iiouil)re:  i°  d'autres  ;;lid)ules  plus  petits  et  moins 
ré^'uliers  adliéiaut  les  uns  aux  autres,  et  se  dc^pla- 
eanl  par  petits  amas  ;  2"  des  particules  que  l'auteur 
a  ilésijiuô  sous  le  nom  de  corps  granuleux  ;  ils  n'ont 
pas  de  Tonne  ni  de  volume  constant  ;  jauuAIres  et 
demi-opaques ,  ils  paraissent  coustilui^s  par  nno 
multitude  de  grains  liés  entr'euv  par  une  sub- 
stance transparente.  I.e  lait  pré^ente  cet  aspect 
peiid;int  tout  le  temps  de  la  lièvre  de  lait ,  puis  le 
'ail  aiiguu'iile  taudis  que  les  cnips  granuleux  dimi- 
nuent et  finissent  par  di^pariillre  ,  mais  avcr  une 
rapidité  très-variable;  quelipiefois  ni^'me  ils  per- 
sistent pendant  l(Uil  l'allaitement  au  grand  préju- 
dice de  la  santé  du  n(Uirrisson.  M.  Donné  a  encore 
retrouvé  ces  corps  granuleux  dans  le  lait  prove- 
nant des  seins  affeclés  d'engorgement  simple,  main 
aussit<^t  que  la  fonte  purulente  commence ,  ce 
snni  de  xéril.ibles  globules  de  pus  qui  apparaissent 
alors  d.ins  le  lait. 

.M  Tiirpin  a  poussé  encore  plus  loin  l'élude  de 
cette  humeur  eu  analysant  la  constitution  du  glo- 
bule lui-même.  Selon  ce  savant  acadéujicieu  ,  le 
globule  laiteux  parfait  est  formé  par  deux  véhi- 
cules spbériques  emboîtées  l'une  dans  l'autre  à  la 
manière  desglobules  pollitiiques.  La  cavité  centrale 
renferme  de  la  matière  grasse  sécrétée  par  la  tu- 
nique interne  et  des  globulins  ,  destiné  à  se  déve- 
lopper à  leur  tour  et  à  devenir  de  véritables  glo- 
bules. Ces  deux  produits  s'écliappent  de  la  cavité 
qui  les  renferme  soit  par  la  rupture  de  l'enveloppe, 
soit  an  travers  de  sa  continuité  au  moyen  d'une  vé- 
ritable extose.  L'agitation  imprimée  à  la  crème 
dans  la  baratte  a  pour  effet  de  déchirer  les  véhi- 
cules et  de  mettre  en  liberté  les  globulins,  qui 
tombent  au  fomi  en  raison  de  leur  deusité.el  la 
matière  grasse,  le  beurre  qui  se  rassemble  à  la 
surface.  Enfin,  suivant  le  même  auteur  ,  chaque 
globule  laiteux  ,  outre  la  part  qu'il  prend  à  la  vie 
générale,  possède  «ne  vie  individuelle  qui  ne  tarde 
pas  à  se  manifester  quand  il  est  séparé  de  l'animal 
auquel  il  appartient.  Abandonné  à  lui-même  ,  il  se 
gonOe.se  déforme,  germe,  et  soit  direclemenl  par 
l'élnngation  en  boyau  de  la  véhicule  interne  ,  soit 
indirectement  par  le  développement  des  globulins 
après  leur  émission  ,  il  finit  par  produire  un  végé- 
tal véritable,  le  penkiHum  glaucum,  qui  parvient  à 
son  développement  complet  et  finit  par  fructifier. 
Cette  découverte  singulière  ne  mérite  pas  seule- 
ment notre  atlenlion  par  le  champ  de  merveilles 
nouvelles  qu'elle  ouvre  devant  nous;  M.  Turpin 
en  a  tiré  parti  fort  heureusement  pour  expliquer 
la  nature  d'une  maladie,  le  poil ,  fort  cou)nunie 
chez  les  nourrices.  Il  pense  que  les  globules  étant 
accumulés  dans  les  lactifères ,  et  soustraits  par 
leur  nombre  à  l'influence  vitale,  peuvent  s'y  déve- 
lopper pour  leur  propre  compte,  et  pousser  de 
longues  tigellulles  qui  entravent  la  circulation  dans 
l'organe  ei  ne  tardent  pas  à  y  déterminer  un  en- 
gorgement. 

Grâces  à  ces  noUons  exactes  que  nous  possédons 
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maintenant  sur  la  constitution  du  lait ,  nou<  |iou- 
vons  le  comparer  avec  fruit  aux  autres  liipiides  do 
l'économie,  au  sang,  par  exemple  ,  (pii  lui  n'sscm- 

ble  A  tant  d'égards,  cl  parvenir  à  des  ( rlnsionl 

du  plus  haut  intérêt,  mais  qui  ne  peuvent  nous 
occuper  ici. 

F.  t:APiTAnK. 

Lait  ifophiflication  du].  On  a  beaucoup  parlé 
dans  ces  derniers  temps  des  sophistications  dont 
le  lait  pouvait  être  l'idiji-t  ;  ainsi,  on  a  dit  qu'il  pou- 
vait être  altéré  a\ec  la  farine,  l'aniidori  ou  la  féiiile 
de  |)oiiuue  <le  terre  pour  lui  ilounei  plus  de  nuisis- 
lance,  que  l'on  y  niêl.iit  aussi,  dans  le  iiêmi;  but, 
de  l'eau  de  riz  ou  une  solution  de  gomme;  h'S 
n(unl)reuses  leiherches  auxi|uell('s  se  sont  livrés 
MM.  ('hevallier  et  Henry,  et  tout  récemment  M. 
Quéveime,  ont  démontré  que  ces  sophistications 
n'étaient  pas  employés  par  les  laitiers,  et  qu'il  se- 
rait très-faeile  de  les  recoiuialtrc  ;  que  ces  décoc- 
tions de  fécules  et  autres  substances  amylacées 
laissaient  toujours  des  globules  de  fécules  qui  s'aî- 
lachaient  aux  parois  des  vases,  surtout  lorsque 
l'on  soiunettait  le  lait  à  rèbullition,  et  qu'elles 
nuisaient  à  sa  boiwie  conservation.  La  seule  alté- 
ration que  se  permettent  les  laitiers  consistent  à 
enlever  la  crème  qui  surnage  au  lait  après  quelques 
heures  de  repos,  et  à  mêler  souvent  de  l'eau  au 
lait  ainsi  écrémé  ;  ces  diverses  manipulations  rcuis- 
tiluent  divers  qualités  de  lait  qui  sont  distribués 
dans  Paris  à  des  prix  différents.  Le  lait  pur  non 
écrémé  est  ce  qui  se  vend  ordinairement  sous  le 
inun  de  crênu'  à  café  .  et  constitue  la  première  qua- 
lité de  lait ,  car  pour  la  crème  proprenuMit  dit, 
on  n'en  vend  presque  jamais  ;  le  lait  simplement 
écrémé,  après  un  repos  de  six  ou  sept  heures,  est 
la  qualilée  du  lait  livré  le  plus  ordinairement  à  la 
consommation  et  son  prix  est  de  5U  centimes  le 
litre,  tandis  que  le  lait  pur  se  vend  iO  centimes; 
ce  lait  est  encore  un  aliment  de  bonne  qualité 
lorsque  l'on  ne  l'a  pas  additionné  d'eau.  L'eau 
ajoutée  au  lait  lui  enlève  presque  toutes  ses  qua- 
lités, il  est  plus  fluide,  bleuâtre  sur  les  bords, 
d'une  saveur  plus  fade,  il  supporte  moins  le  trans- 
port et  s'altère  avec  une  grande  facilité;  cette 
dernière  qualité  de  lait  est  ordinairement  vendue 
au  prix  de  50  centimes  le  litre,  c'est  celle  que  les 
marchands,  qui  sont  installés  dans  les  rues,  débi- 
tent le  malin,  et  qui,  mêlée  au  café  de  chicorée, 
forme  le  déjefincr  obligé  d'une  grande  partie  des 
classes  peu  aisées  de  la  capitale. 

Des  journaux  ont  signalé  dans  ces  derniers 
temps  un  genre  de  sophisticati<in  du  lait  qui ,  s'il 
avait  été  reconnu  exact,  aurait  dû  appeler  toute 
la  sévérité  de  l'administration  ;  ils  disaient  que 
l'on  altérait  le  lait  en  y  mêlant  des  cervelles  de 
mouton  cl  même  de  cheval  que  l'on  délayait;  cet 
avis,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  soulever  de  nom- 
breuses répugnances  et  à  dégoiiter  du  lait  de  Paris 
un  assez  grand  nombre  de  personnes,  a  été  rermuiu 
de  la  plirs  complète  inexactitude;  l'examen  du 
lait  f.iit  au  microscope  par  plusieurs  membres  du 
conseil  de  salubrité  qui  avaient  été  chargés  par  le 
préfetde  police  de  lui  faire  un  rapport  sur  ce  sujet, 
a  démontré  qu'aucun  corps  étranger  et  surtout 
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qu'aucune  substance  animale  n'était  mêlée  au  lait 
de  Paris,  que  le  môlanpe  avec  l'eau  était  la  scMile 
altération  que  l'on  lui  faisait  subir,  et  que  rip;tio- 
rance  ou  la  malvelllatice  seules  avaient  pu  répandre 
les  bruits  qui  avaient  alarmés  les  coiisomnialeurs. 
L'on   peut  reconnaître  facilement   les   diverses 
qualités  du  lait  au  moyen  d'un  instrument  qui  en 
indique  la  densité;  cet  inslrument,  que  l'on  a  nom- 
mé galactomètre,  et  qui  est  analogue  aux  pèse- 
liqueurs,  est  en  verre,  et  sa  tige  graduée  s'enfonce 
d'autant  moins  dans  le  lait  qu'il  présente  plus  de 
densité  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  il  est  de  meilleur 
qualité.  La  gomme  arabique  ,  le  sucre ,  les  blancs 
d'œufs ,  les  jaunes  d'œufs  ,  ont  pu  élre  ajoutés  au 
lait;  la  gomme,  pour  en  augmenter   la  densité, 
mais  elle  est  d'un  prix  trop  élevé  pour  que  celle 
fraude  puisse  être  faite  avec  avantage,  vu  la  quan- 
tité qu'il  faudrait  employer.  Les  blancs  d'œufs  bat- 
tus peuvent  souvent  être  ajoutés  à  la  crème  pour 
lui  donner  cet  aspect  mousseux  qui  est  recherché 
des  consommateurs;  le  sucre  et  le  jaune  d'œufsont 
quelquefois  mélangés  au  lait  de  qualité  inférieure 
pour  corriger  sa  saveur  fade  et  lui  donner  la  cou- 
leur jaune  qui  peut  tromper  sur  sa  nature  en  dis- 
simulant l'eau  dont  il  a  été  mélangé.  Ces  diverses 
sophistications,  qui  ne  présentent  rien  de  dange- 
reux pour  la  santé,  nuisent  cependant  à  la  con- 
servation du  lait  et  ne  sont  point  employées  par  les 
marchands  qui  tiennent  à  la  bonté  de  leurs  pro- 
duits. 

Depuis  que  l'on  a  fait  concourir  le  lait  dans  un 
rayon  de  40  kilomètres  (10  lieues)  à  l'approvision- 
nement de  Paris ,  en  le  faisant  transporter  deux 
fois  par  jour  en  poste  chez  les  marchands  en  gros 
qui  le  livrent  aux  délaillans,  on  a  essayé  divers 
moyens  de  le  conserver;  on  a  recoimu  que  un  ou 
deux  décigrammes  de  bicarbonate  de  soude  par 
litre  de  lait  contribuait  à  conserver  le  lait,  et  que 
l'on  pouvait,  en  ajoutant  toutes  les  24  heures  de 
nouvelles  quantités  de  bicarbonate,  conserverie 
lait  d'une  manière  indéfinie;  il  est  vrai  que,  dans 
ce  cas,  il  se  forme  \m  laclale  de  soude  qui,  dans 
des  proportions  un  peu  élevées,  doit  avoir  une  ac- 
tion désavantageuse  sur  l'économie  animale;  mais 
toutes  les  fois  que  les  proportions  de  bicarbonate 
auront  été  très-faibles ,  ce  moyen  conservateur, 
sera  sans  inconvénients.  MM.  Boutron  et  Fréuiy, 
dans  leur  travail  sur  l'acide  lactique  f"V.  ce  mot) 
et  sur  la  fermentation  du  lait,  ont  démontré  que 
le  bicarbonate  agit  comme  moyen  conservateur 
en  saturant  l'acide  lactique  qui  doit  se  produire  et 
en  l'empêchant  de  déterminer  la  coagulation  du 
lait;  il  est  donc  convenable  que  le  lait  contienne 
un  léger  excès  de  bicarbonate  pour  arrêter  la  fer- 
mentation lactée.  On  comprend  qiu"  ce  moyeu  de 
conservation,  qui  est  sans  inconvénient  l(ir.squ'il 
n'est  employé  que  pour  conserver  le  lait  -24  heures 
de  plus  qu'il  ne  pourrait  l'être,  suivant  les  in- 
fluences de  la  saison  et  l'élat  météorologique,  ne 
doit  pas  être  mis  en  usage  dans  des  limites  plus 
étendues  ,  puisqu'il  déterminerait  une  véritable 
altération  du  lait  par  les  propiulions  notables  de 
carbonate  de  soude  qu'il  aurait  fallu  y  ajouter. 

Il  est  encore  un  moyen  eniphtyé  par  quelques 
marchands  pour  ralentir  la  décomposition  du  lait, 
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et  qui,  à  notre  avis,  n'est  pas  sans  inconvéniens, 
c'est  la  conservalion  du  lait  dans  des  vases  de 
zinc  ;  on  a  remarqué  que  le  lait  se  caille  moins  vite 
lorsqu'il  est  conservé  dans  ces  vases  que  lorsqu'il 
est  dans  des  vases  de  grès  ou  de  ferblanc.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  ce  phénomène  en 
se  rappelant  la  facilité  avec  laquelle  le  zinc  est 
attaqué  par  les  acides  ;  comme  dans  ce  cas  l'a- 
cide lactique  peut  se  combiner  avec  le  zinc  du  vase, 
lant  qu'il  n'estproduit  qu'en  faibles  proportions,  il 
doit  donc  en  résuller  un  retard  notable  dans  l'époque 
où  cet  acide  doit  se  trouver  en  proportion  suffi- 
sante pour  déterminer  la  décomposition  du  lait  ; 
comme  les  sels  de  zinc  sont  tous  délétères,  il  en  ré- 
sulte un  produit  qui  peut  bien  être  sans  inconvé- 
nients s'il  est  en  petite  quantité,  et  qui,  en  plus 
forte  proportion,  ne  serait  pas  sans  danger  pour 
la  sanlé.Nous  avons  signalé  les  principales  fraudes 
dont  le  lait  peut  être  l'objet;  l'on  a  vu  qu'en 
résumé  l'altération  la  plus  fréquente  était  le  mé- 
lange de  l'eau  au  lait,  et  que  si  cette  fraude  lui 
enlève  la  plus  grande  partie  de  ses  qualités,  au 
moins  est-elle  sans  dangers  sous  le  rapport  de  la 
salubrité.  J.  P.  Beaude. 

Inspecteur  des  eaui    minérales,    membre 
du  conseil  de  salubrité. 

LAiTEBON  (bot.),s.  m.,  souchus.  C'est  un  genre  de 
plante  de  voisin  des  laitues  et  qui  contient  un  suc 
blanc  abondant  d'où  lui  vient  son  nom.  Les  pro- 
priétés de  ces  plantes  sont  analogues  à  celles  des 

laitues  (V.  ce  mot). 

LAITUE  {bot.  et  mat.  méd.),  s.  m.  lacluca.  C'est  un 
genre  de  plante  de  la  famille  des  synanihérées 
et  du  groupe  des  chicoracées  ,  de  la  syngénésie 
polygamie  égale  L,  dont  le  nom  vient  du  mot  latin 
lac,  lait.  Parmi  les  nombreuses  espèces  qui  forment 
ce  genre,  deux  seules  sont  usitées,  ce  sont  le  lac- 
tuca  sativa,  la  laitue  des  jardins,  et  le  lacluca  vi- 
rosa,  la  laitue  vircuse. 

LAITUE  CULTIVÉE ,  lactuca  sativa.  L'origine  de 
cette  plante,  qui  est  cultivée  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  est  complètement  inconnue;  quelques 
auteurs  pensent  qu'elle  provient  de  la  laitue  sau- 
vage, lactuca  srariola,  ou  du  lactuca  quercina,  qui 
croît  en  Allemagne  et  amendé  par  une  longue  cul- 
ture, qui  a  eu  pour  effet  d'en  créer  un  grand  nombve 
de  variétés  ;  les  principales  sont  la  laitue  pommée 
ronde  ,  la  laitue  pommée  oblongue  ,  romaine  ,  ou 
chicon,]a  laitue  frisée,  etc.  Nous  ne  donnerons 
pas  ici  les  caractères  botaniques  de  cette  plante 
que  chacun  a  pu  voir  dans  les  jardins  où  sur  nos 
tables,  où  elles  sont  employées  crues  en  salades  et 
cuites  comme  légumes.  Les  anciens  en  faisaient 
un  grand  usage,  Gallien  dit  qu'il  en  mangeait  le 
soir  pour  se  procurer  du  sommeil.  Dans  nos  ali- 
ments on  emploie  beaucoup  les  laitues ,  surtout 
pendant  l'été;  la  quantité  de  romaines  qui  se  con- 
somme à  Paris  est  vraiment  incroyable;  en  salade, 
c'est  un  met  qui  se  représente  à  presque  tous  les 
repas  et  souvent  à  lui  seul  il  le  forme  entièrement, 
surtout  pour  les  individus  des  classes  inférieures. 
Cet  abus  d'une  plante  herbacée  a  souvent  des  in- 
convénients pour  les  personnes  dont  l' estomac  est 
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fdibip ,  luitanl  à  cause  de  la  n^sistancp  que  ce  \ô- 
(;iiiii(>,  ()iii  n'a  pa'i  (Mo  soumis  a  la  cuisson ,  peut 
présentera  raclioii  tU-'i  (ii'),'iiiics  (^i;;^•>■lif^,  que  [lar 
les  assaisiHiueiiuMits  (|ui  euticiit  dans  la  salatlc.  et 
qui,  surliiul  le  viiiai;;!  e  ,  iiiilcnl  riPiteiuenl  I  eslii- 
niac.  On  doit  dire  ce|iendanl  (|ue  les  laitues  snnl 
des  piaules  polaitére-,  douces,  saines  el  de  facile 
digestion  ,  rart'raicliissantes  et  quelquefois  laxa- 
tives;  elles  forment  les  salades  qui  digèrent  avec 
le  plus  de  faciliti^;  cuites  avec  les  jus  de  viande  ou 
le  lieurre.  elles  sont  douces  el  peuvent  (Mre  données 
aux  malades  comme  un  aliiiient  léger  qui  ne 
présente  pa<  d'inconvénients. 

Thriilarf.  — I.a  lailue  jouit  d'une  propriété  cal- 
mante qu'elle  doit  A  un  principe  qui  se  développe 
surtout  vers  l'époque  di'  la  lloraison;  ce  principe, 
Iqui  n'a  pu  *tre  isolé  par  les  chimistes,  est  analogue 
i  celui  du  pavot  el  comme  lui  est  contenu  dans  le 
suc  blanc  ,  amer  el  un  peu  vi>(pieu\  qui  découle 
de  la  plante  par  incisiiii  ;  ce  suc,  qui  est  aujour- 
d'hui employé  ei\  médecine,  a  reçu  le  nom  de  f/iri- 
dacf,  mot  qui  chez  les  llrecs  était  le  nom  même 
delà  laitue.  Quoique  c;'  ne  soit  qu'à  l'état  adulte 
que  ce  suc  ait  toute  son  activité  ,  cependant  les 
jeunes  plants,  qui  seuls  sont  mangés  comme  ali- 
ment, participent  A  celle  propriété,  et  c'est  pour 
cela  que  Galien  l'avait  inunmée  hrrbe  des  sagef,  des 
phifosophrj.  Les  Grecs  la  regardaient  comme  anti- 
aphrodisiaque, les  l'ytliagoi  iciens  la  nommaient  la 
plante  des  eunuques;  la  fable  représente  Adonis 
enseveli  sous  des  lailin's.  Le  suc  de  laitue  ou  la 
Ihridacc  se  recueille  de  deux  façons,  soit  au  moyen 
des  incisions  que  l'on  pratique  aux  tiges  qui, 
ainsi  qwe  nous  venons  de  le  dire,  laissent  écouler 
celle  substance,  soit,  et  cette  méthode  est  la  seule 
employée  aujourd'hui,  en  pilant  dans  nn  mortier 
de  marbre  toute  [la  plante  et  en  recueillant  le 
suc  que  l'on  passe  el  que  l'on  fait  ensuite  sécher 
i  l'étuve.  La  thridace,  qui  est  l'extrait  de  suc  de 
laitue,  jouit  des  propriétés  calmantes  de  l'opium, 
mais  à  un  degré  plus  faible  el  sans  les  inconvé- 
nients qui  accompagnent  souvent  l'adminislralion 
de  l'opium,  elle  est  hypnotique,  c'est-à-dire  qu'elle 
procure  un  sommeil  doux  el  du  calme  sans  être 
jamais  narcotique.  Cette  substance,  comme  on  le 
pense  bien,  est  administrée  à  plus  haute  dose  que 
l'opium  ;  on  donne  de  2  à  4  décigr.  (  l  à  8  grains) 
par  dose  elcllepeul  être  répétée  3  fois  en  S-i  heures, 
la  quantité  peut  même  en  être  considérablement 
élevée  sans  produire  d'accidens.  On  a  remarqué 
que  le  médicament  agit  avec  plus  d'action  lorsqu'il 
est  administré  en  pilules  que  lorsqu'il  est  donné 
dissout  dans  un  liquide;  on  prépare  cependant  un 
sirop  de  thridace  qui  jouit  d'une  certaine  action. 
Les  vertus  calmantes  de  la  thridace  ont  été  con- 
testées par  quelques  médecins,  qui  disent  en  avoir 
fait  usage  sans  en  retirer  d'effet;  il  esl  pré>umable 
que  l'on  doit  attribuer  ces  résultats  à  la  nature 
des  laitues  employées,  car  celles  qui  viennent  en 
couches  ne  jouissent  point  des  propriétés  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  faut  que  relie  plante 
vienne  en  pleine  terre  et  que  la  récolte  soit  faite 
en  été. 

On  prépare  aussi  avec  les  laitues  une  eau  dis- 
tillée qui  est  souvent  employée  dans  les  potions 
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calmantes  ,  à  la  dose  de  «0  A  Iîo  grammes  ;  le  sue 
de  laitue  se  prescrit  aussi  aux  mêmes  doses  ,  les 
feuilles  fraîches  s'appliquent  souvent  sut  les  plaie* 
et  les  ulcères  connue  cataplasmes  rafiat(  lilssimu. 
L.iiri'i':  viiiKisi: ,  larliint  iiri».<fi;  c'est  une  plante 
vigoureuse  ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds,  (|ni-  l'on 
renc(Uitre  fréipienunent  dans  les  haies  el  sur  le 
bord  des  chemins;  sa  racine  est  bisannuelle,  sa 
tige  est  droite  el  rameuse  vers  le  haut,  elle  c«l 
cyliiulriqne  el  glabre,  les  fleurs  sont  jaunes,  pe- 
tites et  fornient  une  panicule  allongée  et  peu 
garnie;  l'odeur  de  la  plante  est  fortemeni  pro- 
noncée, désagréable  el  vireiisp;  le  suc  (pii  s'écoulo 
de  ci'Ite  laitue  est  plus  abondant  que  celui  de  la 
|>récédente  ,  il  est  également  d'uneodeur  plus  f(Mto 
el  jouit  depropriélés  plus  énergiques.  Les  anciens 
regardaient  ce  suc  comme  jouissant  d'une  action 
analogue  à  celle  de  l'opium,  el  ils  avaient  ncunmé 
la  plante  lailue  méconide,  du  mot  mdioni.s  qui  si- 
gnifie pavot  ;  il  doit  être  recueilli  de  la  même  ma- 
nière quelffprécédent  el  jouit  de  propriétés  beau- 
coup plus  actives.  Les  anciens  l'ont  employé  coninio 
calmant  dans  les  affections  nerveuses,  lijoscoride 
dit  qu'il  est  emménagogue,  anti-aphrodisiaque  et 
qu'il  peut  combattre  les  accidens  causés  par  la 
morsure  des  scrpens;  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes, on  l'a  employé  contre  l'hydropisie,  soit 
seul,  soit  uni  à  la  digitale,  la  dose  en  était  de 
quelques  grains  par  jour.  En  France  on  a  fait  des 
expériences  sur  ce  médicament  el  on  l'a  employé 
à  hautes  doses  ,  sans  déterminer  d'autre  effet  que 
de  la  sueur  cl  une  sécrétion  plus  abondante  de 
l'urine  :  M.  Fouquier  dit  même  l'avoir  administré 
à  200  grains  f'phis  de  H  grammes^,  sans  produire 
d'autres  résultats  que  ceux  indiqués  ci-dessus. 
Cependant  il  esl  permis  de  douter  de  l'innocuité  de 
cette  substance  lorsque  l'on  voit  l'exlrait  de  ce 
suc,  d'après  les  expériences  de  M.  Orfiia,  détermi- 
ner l'empoisonnement  d'un  chien  de  moyeime 
taille,  soit  introduit  dans  l'eslomac,  soit  dans  le 
tissu  cellulaire  à  la  dose  de  7  à  12  grammes  (2  à  3 
gros  ;  '2  grammes  injectés  dans  les  veines  ont  dé- 
terminés la  mort  presqu'immédiate,  tandis  qu'une 
livre  et  demie  de  feuilles  fraîches,  introduite  dans 
l'estomac  d'un  chien  robuste  n'avait  pas  produit 
d'accidens. Ou  voit, d'après  ce  fait,  que  l'extrait  du 
suc  de  la  laitue  vireuse  est  doué  d'une  certaine 
énergie  el  que  ce  ne  doit  pas  être  sans  une  grande 
réserve  que  l'on  le  prescrira  à  hautes  doses. 

J.  P.  Beacde. 

LAMPE  DE  SÛRETÉ  Ihyg.].  C'est  un  syslèrao  do 
lampe  inventé  par  Davy  pour  préserver  les  mineurs 
de  rinflammalionetdc  l'explosion  du  gaz  hydrogène 
carboné  qui  se  dégage  souvent  dans  les  mines  do 
charbon  de  terre.  Le  moyen  préservatif  consiste  à 
envelopper  la  flamme  de  la  lampe  d'un  cylindre 
en  toile  métallique,  fermé  de  tous  côtés, d'environ 
2  pouces  de  diamètre,  et  dont  les  mailles  sont 
assez  serrées  pour  que  la  flamme  ne  puisse  passer 
à  travers.  Davy  avait  remarqué  que  lorsque  l'on 
voulait  faire  passer  la  flamme  à  travers  une  tnile 
mélallique,  elle  se  refroidissait,  et  qu'elle  était 
arrêtée  par  cette  toile  sans  pouvoir  <'nflamnier  des 
gaz  placés  au-delà ,  et  il  coDSlata  que  ces  résultats 
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s'oblonaicnl  pour  une  toile  métallique  formée  avec 
un  (il  de  1/40  à  1/60  de  ponee  et  percée  de  750  ou- 
vertures par  ponce  carré.  Ces  lampes  laissent 
passiîr  assez  de  lumière  pour  diriger  les  ouvriers 
dans  les  travaux  de  la  mine,  et  il  est  présumable 
que  les  jiccidiMis  qui  ont  élé  observés  dans  1rs 
mines,  malgré  l'emploi  de  celle  lampe,  sont  ilùssoil 
à  des  ouverlures  plus  larges  qui  auront  existé 
dans  la  loile  mélallique,  soil  à  ce  que  les  mineurs, 
pour  se  procurer  plus  de  clarté,  auront  ouvert  les 
lampes,  qu'il  est  important,  comme  on  peut  en 
juger,  de  tenir  constamment  fermées.         jf.  B. 


LANCETTE  fCWr.),  s.  f.,  petite  lance;  on  donne 
•ce  nom  à  un  petit  instrument  de  chirurgie  qui 
sert  à  pratiquer  les  saignées;  la  lancette  est  formée 
d'une  lame  à  deux  Iranchans,  à  pointe  très  acérée, 
qui  est  mobile  sur  une  chasse  de  deux  pièces  d'é- 
caille  ou  de  corne  également  mobiles.  La  longueur 
de  la  lame  est  d'environ  un  pouce,  et  celle  du 
manche  de  deux  pouces  Les  lancettes,  suivant 
que  leur  pointe  est  plus  ou  moins  effilée,  ont  reçu 
le  nom  de  langue  de  serpent,  de  grain  d'avoine 
et  de  grain  d'orge;  il  y  a  des  lancettes  plus  larges 
et  plus  fortes,  à  pointes  obstuses,  que  l'on  nomme 
lancettes  à  abcès,  parce  qu'elles  servent  à  ouvrir 
les  petits  abcès  qui  ont  lieu  sous  la  peau.  Aujour- 
d'hui on  ne  fait  presque  plus  usage  que  des  lan- 
cettes dites  à  grains  d'orge,  qui  font  des  ouver- 
tures plus  larges  et  d'où  le  sang  s'écoule  plus  faci- 
lement, surtout  lorsque  les  veines  sont  superfi- 
cielles. Les  lancettes  s'émoussent  avec  une  grande 
facilité  et  demandent  à  être  conservées  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  propreté.  (V.  Saignée.)    3.  B. 

LANCINANT,  E  {Path.),  adj .  De  lancea,  lance,  se 
dit  d'une  douleur  qui  produit  des  élancemens. 
V.  Douleurs. 

LANGEAC  (Eaux  minérales  de).  (Thérap.)  Lan- 
geac  est  une  petite  ville  du  département  de  la 
Haute-Loire,  elle  est  située  sur  l'Allier,  à  quatre  , 
lieues  de  Brioiide  et  à  sept  de  Puy  ;  la  source,  qui 
a  reçu  le  nom  de  Brugéiron  ,  est  située  dans  une 
prairie  à  une  demi-lieue  de  la  ville.  L'eau  de  Lan- 
geac  est  claire,  fraîche  et  limpide,  sa  saveur  est 
acidulé  et  légèrement  ferrugineuse,  elle  est,  dit-  \ 
on, très-agréable  à  boire. Ces  eaux,  qui  sont  froides,  ' 
contiennent  en  dissolution  des  carbonates  de  soude 
et  de  magnésie,  du  gaz  acide  carbonique  libre  et 
un  peu  de  carbonate  de  fer.  On  dit  ces  eaux  très- 
avantageuses  dans  les  affections  chroniques  des 
viscères  du  bas-ventre,  dans  les  langueurs  des  or- 
ganes digestifs  et  dans  les  catarrhes  chroniques 
des  vieillards.  Elles  sont  aussi  Irès-diuréliques  et 
employées  avec  succès  dans  les  affections  de  la 
vessie;  ces  faits  s'expliquent  facilement  par  la 
présence  du  bicarbonate  de  soude  qu'elles  con- 
tiennent.Du  reste,  les  eaux  de  Langcac,  qui  ne  s'ad- 
ministient  qu'en  boisson. sont  peu  coniuies  au-delà 
desetivirons;  quelques  médecins, cl  surtout  Raulin, 
ont  vantés  leurs  propriélé.s  et  dit  qu'il  ne  leur 
manquait  que  d'être  plus  généralement  très-con- 
Dues  pour  être  employées.  J.  B. 
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LANavB  [anat.)  s.  t.,lingua.  La  langue  est  l'organe 
principal  de  la  sensation  gustative  :  la  description 
aiiatoniiqueaétè  exposée,  p;ir  nous, au  mot  Ilouchc, 
ctM.  le  professeur  Oerily  a  décrit  à  l'article  Guil/,  le 
rôle  qu'elle  joue  dans  l'appréciation  des  saveurs. 
Nous  ne  reviendrons  donc  pas  ici  sur  ces  questions; 
il  en  est  de  même  des  signes  que  fournit  la  langue 
dans  les  maladies  ,  il  en  a  été  question  plus  haut. 
{V.  Bouche,  Séméïotique.) 

LANGUE  (maladies  de  la).  Nous  partagerons  en 
trois  groupes  principaux  les  lésions  dont  la  langue 
peut  être  le  siège,  l"  vices  de  conformation  et  de 
siluation.  La  langue  manque  quelquefois  de  nais- 
sance, d'autres  fois  elle  a  été  coupée  dans  un  cas 
de  maladie  grave,  un  cancer,  par  exemple,  ou  bien 
elle  est  tombée  en  gangrène.  Par  absence  de  la 
langue,  on  n'entend  que  la  perle  de  la  portion  libre 
de  cet  organe,  qui  n'est  pas  adhérente  avec  le 
plancher  de  la  bouche  :  les  malheureux  atteints  do 
ce  vice  de  conformation  sont  en  partie  privés  de  la 
parole,  et  n'avalent  qu'avec  une  extrême  difficulté. 
D'autres  fois  la  langue  est  maintenue  fixée  au  plan- 
cher de  la  bouche  par  un  filet  trop  étroit,  il  faut 
pratiquer  la  section  de  celui-ci  suivant  les  règles 
que  nous  avons  exposées  ailleurs.  (V.  Filet.)  On 
appelle  Procidencc,  Prolapsus  ,  ou  Chute  de  la  lan- 
gue,une  affection  assezrarequiconsiste  dansl'issue 
de  cet  organe  hors  des  lèvres  sans  altération  do 
structure.  Dans  celle  maladie,  le  plus  souvent  con- 
génitale ,  la  langue  pend  hors  de  la  bouche  ;  irritée 
par leconclact  de  l'air,  elle  se  gonfle;  les  arcades 
dentaires  sont  portées  en  avant;  une  salive  conti- 
nuelle baigne  les  lèvres  et  s'écoule  au  dehors.  On 
parvient  quelquefois  à  remédier  à  luie  pareille 
incommodité  ,  soit  par  un  bandage  qui  refoule  la 
langue  dans  la  bouche;  soit  par  l'emploi  des  topi- 
ques astringents,  des  scarifications,  si  l'organe  est 
trop  gonflé,  et  enfin,  la  résection  de  la  portion  ex- 
cédente,  si  tous  ces  moyens  ont  échoué.  La  langue 
peut  être  (/t!r!"<«  (dans  la  bouche)  de  sa  position  ha- 
bituelle. Ce  déplacement  est  ordinairemeni  occa- 
sionné par  des  tumeurs  qui  refoulent  l'organe  du 
côté  opposé  A  celui  où  elles  se  développent.  (V.  Gre- 
nouillette.)  C'est  ici  le  lieu  de  réfuter  la  fable  si  ré- 
pandue ,  des  nègres  qui  avalent  leur  langue  ;  le  fait 
est  anatomiquemenl  impossible  ;  la  langue  est  trop 
adhérenle  au  plancher  de  la  bouche  et  maintenue 
en  avant  par  des  muscles  trop  puissants  (les  génio- 
glosses)  pour  que  cette  rôlropulsion  puisse  avoir 
lieu  :  c'est  là  un  des  mille  romans  qui  se  débitent 
chaque  jour  et  qui  s'accréditent  en  raison  du  leur 
absurdité.  Quant  à  la  déviation  dont  il  est  ici  ques- 
tion, le  seul  moyen  delà  guérir,  c'est  de  détruire 
la  cause  qui  la  produit. 

2"  Lésions  organiques  de  la  langue.  La  première  et 
laplus  importante  de  toutes,  c'est  l'inflaramation  do 
cet  organeoula  GtossiTE.Celtephlegmasieest plu- 
tôt superficielle  que  profonde.  Elle  survient  rare- 
ment d'une  manière  idiopathique  ;  le  plus  souvent 
elleeslsymptômatique. L'inflammation  idiopalliique 
de  la  langue  est  due  aux  piqûres, aux  diverses  lésions 
de  cet  organe  par  des  agents  extérieurs,  à  l'applica- 
tion de  certaines  substances  acres,  irritantes,  à  cer- 
tains poisons  minéraux  ou  végétaux,  au  venin  de 
quelques  reptiles,  etc.  L'iuûammaliou  symplômati- 
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quo  est  duc,  «soit  ;\  iiiic  variole  confliimilo  qui  so 
prup.ipo  jusque  clans  la  Itnurlif.  soit  A  des  aii|;iiics, 
graves  lU'i'ilaiiK'-'lii'vrc'i  (If  iiiaii\  ais  caracli^re.tnais 
Riirloiil  à  I  arliori  du  iiierciiie  (lniiné  à  trop  liante 
dose.  Alors  la  fjlossile  re\iM  qnelqnes  formes  parli- 
culii^ri's  que  nous  exposerons  liient(M. 

Pans  la  clossiie  supertiriello  ,  le  gonfleMieiU  est 
peu  coiisiik^rahle,  la  raredorsalo  de  lu  laii;;ue  est 
dure,  ini^ijale  .  rugueuse;  qiiel(|iier(ds,  il  y  a  iino 
éruption  aphtlii'use  ou  tui  di''|i<M  de  fausses  nioin- 
branes.  I.i's  auteurs  ont  noté  la  perversion  du 
goût ,  el  une  sensation  de  elialeur  .Acre  et  eonirne 
poivri^e  Marjoliu:.  I.a  ijlossile  profonde  est  l>eaii- 
Ciuip  plus  ;:rave  :  En  peu  de  temiis  la  lanj,'iie  ac- 
quiert un  vohuiu"  énornu" ,  elle  refoule  en  arrière 
le  voile  du  palais,  et  li^pifilotle  ;  en  avant,  sa  faee 
dorsale  appui  ciuilre  la  voûte  palatine,  sa  pointe 
dépasse  les  arrades  dent.iires  et  s'avance  hors  de 
la  bouclie  :  souvent  les  parties  voisiiuvs  se  }:onflonl 
aussi,  la  faee  devient  luincliée  el  d'un  roupe  bleu.l- 
Ire  el  le  malade  suffoque  ;  eetle  inllammalion  est 
fort  grave  et  deniaiule  de  priunpts  secours.  Hans 
la  glossite  superlicielle  ,  des  gargarismes  éniol- 
licnls,  des  l)oi>s(uis  rafralcliissanlos,  des  lavcnuMils 
purgatifs,  et  enfin  l'application  de  quelques  sang- 
sues sou^  les  angles  de  la  m.1clioir(?  suflisent  pour 
débarrasser  le  malade;  mais  quand  la  maladie 
est  profoiule ,  il  faut  saigner  de  la  jugulaire 
ou  du  bras,  et  donner  des  lavements  irritants  ,  des 
boissons  rafraîchissantes,  si  le  malade  peut  eu 
preiulre  :  si  ces  moyens  écliouenl  et  que  la  respi- 
ration soit  bien  gt'nt'e,  il  faut  faire  sur  la  face  dor- 
sale de  l'iugane  malade  deux  incisions  parallèles 
ù  son  axe  et  très-profondes;  il  en  résulte  un  dégor- 
gement sanguin  inunédiat  qui  soulage  le  malade, 
lui  rend  la  respiration  et  la  vie.  Il  est  clair  que  si 
les  scarifications  lu»  suffisaient  pas.  il  faudrait  pra- 
tiquer la  trachéotomie.  La  glossite  mercuriello 
s'accompagne  de  salivation,  de  gonOement  des 
glaiules  maxillaires  et  de  la  nuiqncuse  buccale; 
en  même  temps,  la  langue  reste  humide.  Ici  quel- 
ques scarifications  ,  \ine  saignée,  des  rafraîchis- 
sants, mais  surtout  la  cessation  du  traitement  mer- 
curicl,  suffisent  pour  amener  une  guérison  rapide. 

Les  ahcéf  de  la  langue  seront  ouverts  avec  le  bis- 
touri ou  la  lancette  et  on  fera  prendre  des  garga- 
risnies  d'eau  d'orge  miellée.  Les  tiimcun  cnkijtlées, 
Bléniomnieitscf,  etc.,  seront  emportées. 

Les  ulrérations  peuvent  succéder  aux  aphthos  , 
â  une  affection  scorhuliiiue.ct  elles  réclament  alors 
le  traitement  qui  convient  à  ces  affections;  j'en 
dirai  autant  des  ulcérations  vénériennes.  J'arrive 
à  une  maladie  fort  importante  el  fort  grave. 

Lo  cancer  de  la  langue  succède  souvent  à  des 
ulcérations  vénériennes,  à  des  déchirures  prove- 
nant des  saillies  inégales  des  dents;  ailleurs  c'est 
à  un  bouton  cbancreux,  ù  des  tumeurs  fongueuses, 
ércctilcs,  à  des  engorgements  squirrheux,  durs  et 
circonscrites.  Le  cancer  de  la  langue  est  le  plus 
souvent  partiel  el  occupant  un  des  côtés.  Dans  ce 
point ,  il  y  a  une  tuméfaction  dure,  bosselée  ,  fe- 
sant  éprouver  des  douleurs  lancinantes  ;  bientôt 
cette  tumeur  s'ulcère  et  présente  une  solution  de 
contiuiiilë  à  fond  Kri>âtrc,  à  bords  durs  et  renver- 
sé), laiesaut  écouler  uac  saoie  fétide  el  ichoreuso 
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qui, passant  dans  le  canal  digestif  avec  les  alimenta 
et  les  boissons,  détermine  une  sorti'  d'einpiuMin- 
iiement  sepli(pie  (pii  >e  détermine  par  de  l'amui- 
gri>sement  ,  de  l.i  (liai  rhée  ,  etc.  ;  en  un  mol.  les 
phénomènes  de  la  cachexie  cancéreuse.  IJno 
odeur  infecte  s'exliale  de  la  bouche,  inaintenuo 
entr'ouverle  par  le  {^(Millemenl  de  l'orgaiu!  malailu. 
Le  pronostic  de  cette  alïccli(ui  est  assez  grave. 
Pour  détruire  le  cancer,  on  lente  d'abord  l'uNago 
de  moyens  émollienls  et  aniiplilogisliques ,  les 
sangsues  aux  angles  de  la  niAchoire,  etc.  ;  mais  lo 
plus  srtr  moyen  est  l'ablation  (]ui  se  praticpu'  avec 
le  bistouri  (ui  avec  des  ciseaux.  La  section  doit, 
autant  que  le  permet  la  disposition  du  mal,  reprô- 
seiiler  un  V  dmit  les  branches  circonscrivent  lo 
cancer,  le  sonnuel  étant  touriu'-  vers  le  centre  do 
la  langue.  On  peut  alors  réunir  les  deux  bords  et 
la  cicatrice  qui  en  résulte  ne  gène  presque  pas  la 
prononciation  el  la  déglutition.  On  a  proposé  aussi 
M.  Mayor  de  faire  tomber  le  cancer  en  gangréno 
à  laide  de  la  ligature,  mais  je  crois  lablalion  biea 
préférable. 

3'  [as  tcsiiins  physiques  do  la  langue  consistent 
surtout  dans  des  plaies  ;  elles  seuil  déterminées  par 
l'action  d'instrunu-nts  tranchants,  par  des  balles, 
ou,  connue  cela  se  voit  chez  des  é[)ileptiques,  par 
l'aclion  des  dents  qui ,  dans  un  mouvement  con- 
vulsifdes  mâchoires,  saisissent  la  langue  entre  les 
arcades  dentaires.  On  remédie  à  ces  solutions  de 
continuité  par  la  suture,  ou,  si  l'on  veut,  par  l'ap- 
pareilsacciforme, imaginé  et  figuré  par  Pibrac  dans 
son  mémoire  sur  l'abus  des  sutures.  Quand  la 
plaie  est  peu  profonde,  il  faut  en  abandonner  lo 
soin  à  la  nature,  le  contact  de  la  salive  est  le 
meilleur  cicatrisant  que  l'on  connaisse.  Si  uno 
artère  était  ouverte  ,  il  faudrait  lier  ou  cautériser 
avec  un  slylel  rougi. 

Dans  ces  deiniers  temps,  certaines  personnes 
croyant  trouver  dans  la  rétraction  de  quelques 
uns  des  nuisdes  de  la  langue,  la  cause  du  béga- 
yement,  ont  pioposé  cl  pratiqué  la  section  de  ces 
muscles.  Ces  (qiérations,  annoncées  el  proclamées 
par  tous  les  journaux,  n'ont  point  toujours  eu 
le  succès  que  s'en  p:  ometlaient  les  chirurgiens  qui 
lesont  tentées  ;  je  parle  de  ceux  qui  cherchaient 
loyalement  laguérison  de  leurs  malades. el  non  do 
ces  hommes  sans  conscience  dont  une  honteuse 
cupidité  est  le  seul  mobile.  Des  accidens  assez 
graves,  la  mort  même,  ont  été  la  suite  do  ces 
dangereuses  mancruvres.  Les  conséquences  sérieu- 
ses que  peut  présenter  cette  opération  et  l'incer- 
titude de  ses  résultats,  doivent,  jusqu'à  ce  que  la 
pratique  ait  bien  déterminé  les  cas  dans  lesquels 
elle  est  indiquée,  rendre  les  chirurgiens  honnê- 
tes cl  éclairés  Irôs-circonspccts  dans  son  emploi. 

E.  Beacgrand. 

Docteur  en  nKidcrine,  ancien  interna 
des  liApilaux  do  Paris. 

LAQUE  ou  LACQUE  {Mat.,  ntid.),  s.  t.  On  donne  le  , 
nom  de  laque  <ui  gonunc  lacque  à  une  substance  ; 
n-sineuse  particulière  qui  a  été  décrite  à  l'article  "i 
Coccus  lacca,  du  mot  insectes.  (V.  Insectes.) 

LAUDACÉ,  ÉE  'Piillt  J,  adj  ,  Se  dit  de  la  dégéné- 
rescence d'uu  lissu  qui, par  l'aclion  d'une  affcclioa 
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canct'Teusc,  apris  l'aspect  et  la  consistance  du  lard. 
C'est  la  dégénérescence  la  plus  ordinaire  des  af- 
fections cancéreuses.  (V.  Cancer.) 

LARGE  fÀnat.J,  adj.  On  a  donné  le  nom  de  liga- 
nieiis  larges  à  deux  replis  du  péritoine  qui  pa- 
raissent maintenir  la  matière.  (V.  Matrice.) 

LARMES,  (physwl.).s.(.  pi.  Les  glandes  lacrymales 
envoient  7  nu  8  conduits  excréteurs  qui  s'ouvrent 
le  long  du  bord  libre  de  la  paupière  supérieure  , 
et  par  lesquels  elles  versent  contirnicllement  sur  le 
globe  de  l'œil  cette  humeur  parllculière.connuesous 
le  nom  de  larmes.  Dansl'clat  physiologique,  elles 
constiluentun  liquideaussi  limpide  que  l'eau,  doux 
et  inodore.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  qui  en  ont 
fait  l'analyse,  y  ont  trouvé  beaucoup  d'eau,  quel- 
ques centièmes  de  mucus,  de  l'hydrochlorale,  du 
phosphate  de  soude,  et  de  la  soude  libre  en  très- 
petite  quantité.  Mais  cette  composition  paraît  sus- 
ceptible de  varier  dans  certaines  circonstances. 
Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  l'épiphora  l'é- 
coulement continuel  des  larmes  sur  la  paupière  in- 
férieure et  la  joue  produire  l'excoriation  de  ces 
parties.  Si  la  nature  chimique  des  larmes  peut  être 
modifiée  sensiblement,  il  en  est  de  même  de  leur 
quantité.  Dans  le  calme  physique  et  moral,  cette 
quantité  est  telle  que  les  points  lacrymaux  suffi- 
sent à  la  faire  écouler  dans  les  fosses  nasales  ;  mais 
en  supposant  que  cet  appareil  d'épuisement  conti- 
nue à  fonctionner  avec  régularité,  il  arrive,  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  ,  que  la  sécré- 
tion des  glandes  lacrymales  acquiert  un  plus  haut 
degré  d'activité.  Alors  l'humeur  lacrymale  s'é- 
chappe des  paupières.  Les  causes  de  ce  phénomène 
sont  :  1»  un  trouble  de  la  circulation  générale,  tel 
que  le  sang  stagne  dans  la  moitié  supérieure  du 
corps  :  c'est  ainsi  que  l'on  pleure  dans  les  efforts, 
les  cris,  dans  les  convulsions  du  rire;  a»  une  irri- 
tation locale  de  l'œil,  par  l'application  de  topiques 
ou  de  gaz  irritants,  comme  la  fumée  de  tabac,  l'am- 
moniaque ou  toute  autre  cause  ;  3o  une  affection 
morale.  Cette  dernière  cause  est  la  plus  puissante. 
On  peut  se  l'expliquer  en  observant  que  de  tous 
les  organes  sécréteurs,  la  glande  lacrymale  est 
celle  qui  a  les  expansions  nerveuses  les  plus  nom- 
breuses, et  qui  communique  le  plus  librement  avec 
le  cerveau.  L'usage  physiologique  des  larmes,  en 
mettant  de  côté  leur  puissance  comme  moyen  d'ex- 
pression, est  évidemment  de  maintenir  la  conjonc- 
tive dans  un  état  d  humidité  telle  que  les  m.oiive- 
ments  des  paupières  puissent  s'exécuter  librement 
sur  elle,  et  qu'elle  conserve  ainsi  les  propriétés 
d'une  membrane  muqueuse,  malgré  le  contact  de 
l'air  qui  tend  à  la  dessécher  et  à  la  transformer  en 
peau  externe,  en  détruisant  sa  transparence.  En- 
fin, les  larmes  servent  encore  à  nettoyer  la  surface 
de  l'œil,  en  entraînant  au  dehors  les  corps  étran- 
gers pulvérulents  que  l'air  peut  transporter  sur 
elle.Pour  la  description  analomique  des  organes  qui 
servent  à  la  sécrétion  des  larmes.  (V.  Lacrymales 
—voies.)  F.  Capitaine. 

LARMOIEMENT  (Path.),  S.  m.  On  a  donné  le  nom 
iVépipJwra  à  l'écoulement  pcrmauonl  des  larmes 
sur  les  joues.  fV.  ce  mot.) 
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LARVÉ,  ÉE  [Méd.J,  adj.  On  a  donné  ce  nom,  qui 
vient  de /a/-i'«, masque, à  certaines  nattn'es  de  fièvres 
qui  ont  une  marche  latente  et  insidieuse,  et  qui  ne 
se  présentent  pas  d'abord  sous  le  véritable  carac- 
tère de  gravité  qu'elles  laissent  apparaître  plus 
tard.(V.F(^ire.) 

LARYNGÉ,  tE(Anat.J,  adj.,  se  dit  des  organes  qui 
ont  des  rapports  avec  le  larynx;  il  existe  une  ar- 
tère désignée  par  Winslow  sous  le  nom  d'artère 
laryngée ,  que  les  analomistes  modernes  nom- 
ment la  thyro'idienne  supérieure.  Les  nerfs  la- 
ryngés, qui  sont  divisés  en  supérieurs  et  en  infé- 
rieurs, naissent  des  nerfs  pneumo-gastriques  et  se 
rendent  au  larynx.— On  a  donné  le  nom  de  phthi- 
sie  laryngée  à  une  maladie  organique  du  larynx 
qui  est  décrite  au  mot  Larynx  ('maladies  du). 

LARYNGITE  OU  LARiNGiTE  (Méd.J.  C'est  l'inflam- 
mation du  larynx,  désignée  aussi  sous  le  nom 
d'Angine  laryngée.  (V.  Larynx.) 

LARYNX  fanât.),  s. m.,  de  larunx,  mot  grec  trans- 
porté en  français  et  par  lequel  on  désigne  un  or- 
gane creux,  situé  à  la  partie  supérieure  de  la 
trachée  artère,  servant  de  conduit  à  l'air  qni  va 
dans  les  poumons  et  qui  en  soit  {Y . Respiration), 
ainsi  qu'à  la  production  de  la  voix. 

La  forme  du  larynx  est  irrégulièrement  conoïdc, 
ses  parois  sont  cartilagineuses  et  membraneuses, 
munies  de  plusieurs  muscles  destinés  à  ses  mou- 
vements propres.  Il  est  placé  à  la  partie  antérieure 
du  cou,  au-dessous  de  la  base  de  la  langue,  au-des- 
sus delà  trachée-artère  avec  la  quelle  il  se  conti- 
nue, au-devant  delà  moitié  inférieure  du  pharynx; 
entre  les  artères  carotides  primitives,  les  veines 
jugulaires  internes  et  les  nerfs  pueumogastiques 
et  grands  sympathiques. 

Plusieurs  éléments  différents  entrent  dans  sa 
composition. 

lo  Ce  sont  d'abord  des  cartilages  au  nombre  de 
cinq,  dont  trois  impairs  et  deux  pairs.  Parmi  les 
premiers  nous  avons  :  \ecricoïde  ou  annulaire,  qui, 
par  sa  forme,  simule  assez  bien  les  bagues  dites 
chevalières  :  il  offre  beaucoup  plus  de  hauteur  (huit 
à  dix  lignes)  en  arrière  qu'en  avant  [trois  à  quatre 
ligues).  Il  constitue  la  partie  inférieure  du  larynx 
et  peut  être  regardé  comme  le  premier  anneau  de 
la  trachée.  Sa  surface  externe  sert  à  l'insertion 
de  plusieurs  muscles;  sa  face  interne  est  lisse  et 
recouverte  par  la  muqueuse  de  larynx.  Son  bord 
supérieur,  coupé  obliquement  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant,  laisse  voir  en  arrière  une 
petite  échancrure  bornée  par  deux  facettes  con- 
vexes qui  s'articulent  avec  la  base  des  cartilages 
arythéno'ides.  Le  bord  inférieur  est  uni  par  une 
membrane  au  premier  anneau  de  ia  trachée. 
Vient  ensuite  le  thyroïde  ou  sculiforme,  monté 
sur  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Le  thyroïde 
est  le  plus  grand  des  cartilages  du  larynx,  dont 
il  forme  les  parois  antérieures  et  latérales.  Il  est 
sy mél  rique,  quadrilataire,  plié  en  deux  de  manière 
à  former  un  angle  saillant  en  avant,  dont  le 
relief,  connu  dans  le  vulgaire  sous  le  nom  de 
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pomme  d'AJam,  est  jiliis  proiionré  clicz  riionimo 
que  riiez  la  reinine,  et  se  diNsino  avcr  mu- jjiaiiili' 
lu'lleli^  chez  les  sujets  uniui(;i-ls.  Son  b(>r<l  supé- 
rieur est  sinueux  et  nolalilcinentéeliaucri)  en  avant 
au  Mircaii  (le  l'an^^le  vertical  dont  nous  venons  (K; 
parler;  se-i  ani;les  postiMicurs  se  prolon^'ent  en 
forme  ilapophy-e,  que  l'on  di^si^^nu  sous  le  iioiu 
de  conits.  Les  diMix  inlcrieiires,  ou  petites  cornes, 
s'unissent  aux  parties  latérales  du  cricoïde  :  les 
deux  supérieures,  ou  {irarides  rennes,  sont  l'orte- 
nuMit  déjetées  en  haut  et  eu  arriére.  Les  bords 
et  les  faces  du  cartilage  thyroïde  donnc^iit  insertion 
à  (les  uiu<fleset  ;\  des  iiieuibianes  dont  nous  par- 
lerons pins  lias.  Les  (/;i///i</ini'(/cs  sont  au  nombre  de 
deux.  Ils  sont  situés  A  la  partie  postérieure  et 
supi'rieiue  du  larynx;  leur  lorme  (st  celle  dune 
pyramide  lrian;.'ulaire  dont  les  trois  faces  donneiU 
attache  i\  plusieurs  des  muscles  laryngiens;  leur 
base  est,  en  (jueliiue  sorte,  Achevai  sur  les  facettes 
convexes  qui  existent  à  la  partie  postérieure  et 
Supérieure  du  cricoïde  ,  et  le  sonuuet  est  coiume 
coiffé  par  deux  petits  grains  cartilagineux  connus 
sous  les  n(Uiis  de  cartiliiijef  corniciitéf,  tntcarlila- 
ges  Je  Siintoriiii.  l'our  compléter  celle  partie  de 
la  description  du  larynx  ,  il  nous  reste  A  parhM'  de 
X'épiijlotle,  c'est  une  lame  fibro-élastiqiie  airondie, 
échancrée  en  arriére  en  forme  de  ccetir;  sorte  de 
couvercle  destiné  à  fermer  lorilice  supérieur  de 
la  langue  pondant  le  passage  des  aliments  et  des 
boissons  :  dans  l'état  ordinaire  et  pendant  la  respi- 
ration, elle  est  redressée  presque  verticalement: 
elle  s'abaisse  au  moment  de  la  déglutition.  Sa  face 
supérieure,  convexe  transversalement  est  lisse  et 
recouverte  par  la  continuation  de  la  muqueuse  du 
larynx;  la  face  inférieure,  concave  transversale- 
ment,est  tapissée  par  la  nuiqucuse  du  larynx.  Ces 
deux  faces  offrent  une  multitude  de  lacunes  mu- 
queuses. La  base  de  l'épiglotte  est  fixée  à  la  base 
de  la  langue  et  à  l'os  hyoïde  par  des  faisceaux  de 
ligaments  jaunes.  LA  se  trouve  une  petite  masse 
du  tissu  cellulaire  adipeux,  connu  sous  le  nom 
de  glande  épiglottiqnc.  Cette  insertion  de  l'épi- 
glotte A  la  racine  de  la  langue  simule  parfaitement 
la  charnière  du  couvercle  dont  elle  remplit  les 
fonctions. 

2>  Ues  artirulations  garnies  de  synoviales  cl 
fortillées  par  des  trousseaux  ligamenteux  unissent 
ensemble  les  différentes  pièces  cartilagineuses  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  et  de  plus  l'os 
hyoïde  est  uni  par  une  large  membrane  au  bord 
supérieur  du  cartilage  thyroïde. 

30  Différents  viusilcs  donnent  le  mouvement 
aux  parties  constituantes,  solides  du  larynx  :  on 
le  partage  en  extrinsèques  et  en  intrinsèques.  La 
première  classe  comprend  les  muscles  de  la  région 
sous-hyoïdienne,  ainsi  que  ceux  du  larynx  qui  im- 
priment A  l'organe  des  mouvements  de  totalité. 
Dans  la  seconde  classe  se  rangent  :  le  crico-ihy- 
roïdien,  situé  A  la  partie  antérieure  et  inférieure 
du  larynx;  il  s'étend  depuis  la  partie  latérale  et 
la  petite  corne  du  thyroïde  jiisqu'A  la  partie  anlé- 
rieuro  de  la  surlace  exlerne  du  cricoïde.  Les 
cricD-arylhéno'idienx  poslérieun  et  criro-anjUiéiiaï- 
dienf  latéraux,  dont  les  noms  indiquent  sullisani- 
nient  la  situation  et  les  attache.  Les  thijro-aryihi- 
noïdUnz  qui  s'étcndcul  Lorizuulalcmeut  de  la  face 
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pn.slérieure  du  thyn.ïde  A  la  base  des  arythénoï- 
lies  :  et  1  iilin,  un  nui.'.cle  impair,  1  iiri/(/n'iii,'ï,/i'<'M, 
composé  de  (ibres  entrecroisés  obliiiuennmt  ;  les 
unes  allant  de  la  face  postérieure  de  l'arylhé- 
noïde  droit  A  l'arylliénoïde  gauche,  et  les  autres 
l'ïcc  ycrsà. 

i"  La  membrane  muqueuse,  qui  tapisse  l'intérieur 
du  larynx,  S(>  continue  en  haut  avec  celle  qui  re- 
\ét  le  pharynx  et  la  bouche,  et  en  bas  ,  avec  celle 
de  la  traclu^e-artère  et  des  bionches.  Cette  mem- 
brane est  molle,  rosée,  renfermant  un  grand  nom- 
bre de  cryptes  muqueux  el  sans  épidémie  dis- 
tinct. 

5"  Les  artères  du  larynx,  connues  sous  le  nom  do 
tiinjnijécs ,  sont  fournies  par  les  thyroïdiennes  su- 
périeures ou  inférieures  :  les  reines  vont  se  dégor- 
gerdans  les  conduits  de  même  nom,  et  les  lynuja- 
tiques  se  rendent  aux  ganglions  jugulaires  inlé- 
rieurs. 

6'>  Enfin,  les  iieri's,  au  nombre  de  deux  de  chaque 
c6^C',  sont  fournis  par  la  huitième  paire  'pneinno- 
gastrique) ,  les  deux  supérieures  se  nomment /a- 
rynuics,  les  inférieures  récurreus. 

Examinons  maintenant  la  cavité  intérieure  du  la- 
rynx. Nous  verrons  qu'elle  est  triangulaire  et  éva- 
sée supérieurement,  plus  étroite  el  arrondie  infé- 
rieurement.au  niveau  du  cricoïde. Dans  l'intervalle 
se  trouve  la.(/îo//e,  dont  l'importance  en  physiolo- 
gie t'.l  en  pathologie  doit  fixer  noire  attention.  On 
appelle  glotte,  non  pas  comme  quelques  persoiuics 
le  pensent  A  tort,  l'orificesupérieur  du  larynx,  mais 
une  l'ente  comprise  entre  deux  rc|)lis  hoiizoïitaux 
et  superposés  placés  de  chaque  côté  du  larynx  vers 
sa  partie  moyeime  et  désignés  sous  le  n<)m  dcCordes 
i'ofrt<(?s.Cettefente  forme  uneespèce  de  triangli'dont 
la  base  est  en  arrière:  sa  longueurd'avant  en  arriére 
est  do  dix  A  onze  lignes,  el  sa  largeur  de  trois  à 
qualre.  Entre  la  corde  vocale  supérieure  el  l'in- 
férieur, de  chaque  côté  existe  une  cavité  élroilo 
el  allongée  que  l'on  nomme  Ventricules  du  larynx. 
Quant  aux  cordes  vocales  elles-mêmes,  elles  sont 
constituées  par  des  ligaments  qui  s'étendent  hori- 
/(jnlalement  de  la  partie  moyenne  de  l'angle  ren- 
trant des  thyroïdes  aux  cartilages  arylhénoïdcs. 
La  membrane  muqueuse  les  tapisse  en  se  repliant 
autour  d'eux  de  manière  A  former  à  droite  et  & 
gauche  les  deux  avances  superposées  dont  l'inter- 
valle, destiné  au  passage  de  l'air,  constitue  la 
glotte.  Le  mécanisme  de  ces  cordes  sera  exposé 
au  mot  Voix. 

Notons,  en  terminant,  que  le  larynx  est  plus  dé- 
veloppé chez  l'homme  que  chez  la  femme  ;  que 
son  développement  A  l'époque  de  puberté  coïn- 
cide avec  celui  des  organes  génitaux,  que  chez  les 
castrats  il  reste  petit  comme  chez  la  fournie,  etc.; 
pour  ses  fondions,  voyez  Respiration  el  Voix. 

La  muque'iso  larygiennc  est  d'une  extrême  sen- 
sibilité :  le  moindre  corps  élrangcr  introduit  dans 
les  \oios  aériennes  provoque  des  contractions 
spasmodiques  Irès-forles,  de  la  suffocation,  de 
l'auxiélé,  etc. 

l.vnvNX  (maladie  du).  —  Elles  sont  assez  com- 
munes et  peuvent  être  partagées  en  deux  grandes 
catégories,  suivant  que  les  sont  du  domaine  mé- 
dical ou  chirurgical. 
I.  Affections  chirurgicales  du  larynx. 
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1»  Plaies.  Pour  l'étude  de  ces  lésions,  nous  ren- 
voyons au  mot  Plaie,  où  leur  histoire  sera  tracée 
avec  celle  des  plaies  de  la  trachée. 

2"  Fistules.  Nous  avons  déjà,  au  moiFistuh'  T. II 
de  ce  Dict.,  p.  37),  étudié  les  généralités  des  fistules 
aériennes,  i\  nous  restera  donc  peu  de  choses  à 
dire  ici.  Les  solutions  de  continuité  pernianento  du 
larynx  donnent  lieu  au  passage  continuel  de  l'air 
qui  arrive  aux  poumons  ou  qui  en  sort.  Il  eu  ré- 
sulte que  la  colonne  d'air  passant  par  la  partie 
supérieure  du  larynx  est  moindre ,  et  que  celle 
portion  du  conduit  aérien  se  rétrécit  en  proportion 
du  volume  du  courant  gazeux  qui  le  traverse  :  en 
même  temps,  la  voix  éprouve  un  degré  d'altéra- 
tion en  rapport  avec  l'étendue  de  la  fistule,  faible 
et  rauque  seulement  si  l'ouverture  est  petite , 
complètement  éteinte  si  celle-ci  est  Irès-grande. 

Ces  tistules  peuvent  être  la  suite  d'ime  blessure 
qui  ne  s'est  pas  cicatrisée,  d'une  maladie  du  larynx 
qui  a  amené  la  carie  ou  la  nécrose  de  l'un  des 
cartilages  CV.  plus  bas  Laryngite  ulcéreuse.),  etc. 
Quant  au  traitement,  il  consiste  à  extraire  les  par- 
ties nécrosées  ou  cariées  ,  s'il  y  en  a ,  et  à  réunir 
les  bords  de  la  solution  de  continuité  après  les 
avoir  rafraîchis.  Si  l'ouverture  était  considérable, 
on  pourrait,  comme  l'a  déjà  fait  avec  succès 
M.  A'^elpeau,  la  boucher  avec  un  lambeau  de  peau 
taillé  dans  les  parties  du  cou  voisines  de  la  fistule. 

3»  Corps  étrangers.  Les  corps  élrangers  intro- 
duits dans  les  voies  aériennes  déicrminent  des 
accidenis  particuliers  dont  l'histoire  sera  plus  con- 
venablement traitée  au  mot  Trachéc-artére. 

II.  Affections  médicales  proprement  dites. 

lo  Inflammation  aiguë.  Synanche ,  Synanche  et 
Parasynanche  des  auteurs  de  l'antiquité,  iart/n- 
gite.  Angine  laryngée  des  modernes. 

Les  causes  de  cette  phlegraasie  sont  à  peu  près 
Jes  mêmes  que  celles  de  l'angine  ordinaire.  (V.  ce 
mot.)  Les  enfants  y  sont  sujets.  Certaines  per- 
sonnes, par  le  fait  d'une  indisposition  spéciale,  en 
sont  affectées  pour  la  moindre  cause  ;  un  refroidis- 
sement ,  une  émotion  vive ,  etc.,  suffisent  pour  dé- 
terminer une  phlegmasie  du  larynx  ;  les  acteurs, 
les  chanteurs,  les  avocats,  les  professeurs,  les  per- 
sonnes, en  un  mot,  qui  font  usage  des  organes  vo- 
caux ,  y  sont  très-exposés.— Cette  affection  accom- 
pagne souvent  les  fièvres  éruptives,  la  variole, 
la  rougeole  etla  scarlatine.  On  l'observe  quelque- 
fois régnant  d'une  manière  épidémique. 

Quand  un  individu  a  succombé  aux  atteintes  de 
cette  maladie  et  que  l'on  procède  à  lexanien  des 
parties  affectées,  on  trouve  une  rougeur  très-vive 
delà  membrane  muqueuse  qui  tapi-sse  le  larynx; 
quelquefois  même,  quand  la  maladie  a  duré 
plusieurs  jours,  il  y  a  ramollissement,  friabililé 
plus  grande  du  tissu  muqueux.  et ,  dans  certains 
cas,  de  petites  ulcérations. 

Les  symptômes  portent  nécessairement  sur  les 
fonctions  que  remplit  le  larynx,  ainsi  la  voix  est 
plus  ou  moins  fortement  altérée,  suivant  que  l'in- 
flammation a  déterminé  un  boursounoment  plus 
ou  moins  considérable  des  parties  affectées.  Quand 
laphlogose  est  très-forte,  il  peut  y  avoir  aphonie 
complète.  (X.  ce  mot.)  D'un  autre  côté,  ce  gonfle- 
meut,rétrécissant  le  conduit  destiné  au  passage  de 
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l'air,  il  en  résulte  une  gêne  de  la  respiration, 
également  en  rapport  avec  la  violence  du  mal. 
Cette  difficulté  de  respirer  peut,  dans  certains  cas 
graves,  être  portée  jusqu'aux  angoisses  de  la  suffo- 
cation. Ce  phénomène  alarmant  se  rencontre  sur- 
tout chez  les  Irôs-jcunes  enfants,  dont  la  glotte, 
naturellement  plus  étroite  (toute  proportion  gar- 
dée) que  celle  des  adultes,  est  encore  rétrécie  par  la 
tuméfaction  phlegmasique.  Le  malade  éprouve 
en  même  temps  de  la  douleur  à  la  région  du 
larynx  et  cette  douleur  est  augmentée  si  l'on  com- 
prime légèrement  avec  les  doigis  la  partie  souf- 
frante. La  toux  offre  un  caractère  particulier  dans 
le  bruit  qu'elle  fait  entendre;  elle  est  stridente, 
très-douloureuse  pour  le  malade,  qui  ne  la  re- 
tient cependant  pas,  parce  qu'il  espère  toujours, 
par  son  moyen  ,  expulser  ce  qui  le  gène  dans  la 
gorge.  L'expectoration  est  assez  souvent  nulle  au 
début;  plus  tard,  elle  consiste  dans  des  mucosités 
filantes  quelquefois  striées  de  sang.  Enfin,  l'état 
fébrile  général  dépend  de  l'intensité  et  de  l'étendue 
du  mal. 

Au  bout  de  quatre,  cinq  ou  six  jours,  les  acci- 
dents diminuent  progressivement  d'intensité  et  la 
maladie  finit  par  disparaître  complètement,  lais- 
sant ordinairement  à  sa  suite  une  raucité  de  la 
voix  qui  persiste  pendant  un  temps  assez  long. 
Dans  certaines  circonstances,  quand  la  maladie  a 
débuté  avec  beaucoup  de  violence ,  la  mort  par 
suffocation  peut  en  être  la  fâcheuse  conséquence. 
Cotte  terminaison  fatale  s'observe  plutôt  chez  les 
jeunes  sujets  que  chez  les  grandes  personnes. 
D'autres  fois,  la  maladie  passe  à  l'état  chronique. 

C'est  à  la  laryngite  aiguë  qu'il  faut  rapporter  la 
laryngite  striduleuse,  que  notre  savant  collabora- 
teur M.  Guersant  a  décrite  dans  le  premier  vo- 
lume de  ce  Dictionnaire,  sous  le  nom  de  Pseudo- 
Croup.  (V.  Croup.) 

Le  traitement  de  la  maladie  qui  nous  occupe  est 
celui  de  l'angine  aiguë  intense  ;  il  est,  par  consé- 
quent, essentiellemeiU  anliplilogislique:  saignées, 
ou  application  de  sangsues  plus  ou  moins  répétées 
et  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  suivant  les  cas  ; 
révulsifs  cutanés,  tels  que  bains  de  pied  ,  sinapis- 
mes,  etc.;mais,  de  plus,  le  silence  le  plus  rigoureux 
sera  recommandé  au  malade  :  les  tisanes  émol- 
lientes  qui  lui  sont  prescrites  seront  prises  enpelite 
quantité  à  la  fois.  Il  sera  très-utile  de  faire  vapo- 
riser dans  l'air  que  respire  le  malade  de  l'eau  con- 
tenant des  substances  émollientes  [Mauve,  Gui- 
mauve, Lait,  elc).  Les  vomitifs  et  les  purgatifs 
habilement  maniés  et  appliqués  suivant  les  cir- 
constances, notamment  dans  les  cas  d'épidémie  , 
peuvent  encore  rendre  de  grands  services 

Pour  la  Laryngite  pseudo-membraneuse,  V.  Croup. 

2"  Laryu'jite  chronique.  Elle  est  simple  ou  ulcé- 
reuse; c'est  à  la  seconde  que  l'on  donne  spéciale- 
ment le  nom  de  Phthisie  laryngée. 

A.  La  laryngite  chronique  simple  succède  le  plus 
ordinairement  à  la  forme  aiguë.  D'autres  fois, 
elle  survient  spontanément  et  peut  être  re- 
gardée comme  le  préInde  de  la  phthisie  la- 
ryngée. Ici,  les  lésions  anatomiques  consistent 
spécialement  dans  une  coloration  rouge  ou  ardoi- 
sée de  la  muqueuse   avec  épuississement  assez 


nolablt' <'l  iiulinaliod  ;  ou  hicii,  au  oonlraift*,  ra- 
ini>llis<ciiuMil.  Il  |H'ul  aus>i  y  avoir,  cniuim'  l'a  oli- 
sprvt*  M  Aiidral.  ^iDiilliMiiiMil  partiel  des  rolliculcs 
niuqiiiMix  qui  lai'isoiil  «^l'hapiit'r  une  iiialièi'U  ca- 
Si^i'il>it'  quand  ou  los  conipriiiip. 

Ou  ptMil  rc-iuiucr  ainsi,  en  qiicl{]ui's  mois,  les 
phi^uoiiiùiifs  de  la  larvnj;ili>  thiduiqui'  siniplf  : 
voix  voili^t"  ou  aplionio  ,  stMiliincnl  de  ^.m^iic  au 
larynx:  louv  si'i'lu-  ou  avec  t-xiiccloraliiui  di>  niii- 
coslli  s  pliarvn|,'iiMuii's  souvent  imMées  di-  petits 
i:runieau\  pro\enaiil  i\c<  aitiyndales;  ;.'t'ne  exIriMne 
et  douleur  dans  le  larynx  i|uand  on  vient  de 
parler  ,  et  surtout  si  l'on  vi'ul  élever  la  voix.  Cet 
état  dureiilusou  moins  longlenips  pl  peut  se  ter- 
miner par  la  santé;  d'auties  fois,  il  n'est  que  le 
prélude  d'un  étal  plus  jjrave  dont  nous  allons  ac- 
tuelleniiMit  nous  occuper, 

B.  Vat  Plilliiiii-lanjiifjée  il  faut  eiilendie  l'ensiMii- 
ble  des  pliénoiuéiies  d'épui'^enuMit  et  de  eonsonip- 
lion  qui  résultent  de  l'ulrération  de  la  muqueuse 
laryn;;ieiine ,  querelle  uleéralion  soit  la  consé- 
quence dune  phlefrmasie  chronique  ou  symplo- 
malique  d'une  affection  jrénérale,  grave,  de  l'éco- 
nomie, telle  que  la  tulierculisation,  la  syphilis  ou 
le  cancer.  Cette  maladie  affecte  surtout  les  adultes 
de  trente  à  quarante-cinq  ans  et  les  honnnes  plu- 
tAI  que  les  femmes.  Comme  causes  dcterminaiites , 
les  au  leurs  ci  lent  les  suivantes:  les  exercices  forcés 
de  la  voix,  le  chant,  la  déclamation,  les  cris 
aigus,  le  contact  de  nialièies  pulvérulentes,  comme 
il  arrive  chez  les  carriers,  les  matelassiers,  etc.  ; 
les  corps  étrangers  venus  du  dehors,  ou  acciden- 
tellement développés  dans  le  larynx;  l'abus  du 
ro'it  ou  de  la  masturbation  ;  les  excès  de  liqueurs 
fermentées  ;  les  refroidissements  ,  les  répercus- 
sions, etc.  Quant  aux  affections  organiques  qui 
peuvent  amener  la  plilhisie  laryngée,  nous  cite- 
rons en  première  ligne  la  lubercnlisalinn  pulmo- 
naire, puis,  et  à  une  assez  grande  dislancc ,  la  .sy- 
philis constitutiounelle,  et  enfin  la  dégénérescence 
cancéreuse. 

Lephénomèneanatomiquedelamaladiequi  nous 
occupe,  consiste,  avons-nous  dit,  dans  l'ulcération 
de  la  muqueuse.  Ces  ulcérations  peuvent  être  très- 
nombreuses,  d'autres  fois  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
fori  grande.  Quand  elles  sont  nnilti|)les.  elles  n'oc- 
cupent pas  exclusivement  le  larynx  et  descendent 
communément  dans  la  trachée:  d'antres  fois:  il 
s'en  fcuine  aussi  dans  le  larynx,  bien  souvent  enfin 
l'épiglotle  en  est  criblée;  leur  siège  le  plus  ordi- 
naire dans  le  larynx  est  sur  les  cordes  vocales,  de 
là  l'altération  de  la  voix.  Tantôt  la  solution  de 
conlimiité  ne  consiste  qu'en  une  érosion  superfi- 
cielle :  d'autres  fois,  la  muqueuse  est  rongée,  les 
tissus  sous-jaccnis  sont  eux-mêmes  all(Mnls  et 
corrodés  ,  les  portions  correspondantes  des  carti- 
lages se  carient  ou  se  nécrosent.  La  suppiiralion 
qui  accnnipatrne  ces  accidents  peut  I'cuiikt  à 
l'extérieur  un  abcès  dans  l'ouverture,  donner  lieu 
à  une  fistule  communiquant  avec  le  larynx.  Dans 
les  ulcérations  simples,  non  perforantes,  les  lis- 
sus  sous-jacents  à  la  muqueuse  s'épaississent 
souvent,  le  tissu  cellulaire  peut  s'infiltrer  duM(> 
gérosilé  visqueuse  el  leuace  CV.  plus  bas  ULdàiii.- 

T.  Il 
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(/i- /((  (//.i»!');  ailleurs,    les   cartilages   s'Iiypertro- 
phieril,  passent  A  létal  osseux,  etc. 

l.a  plilhisie  laryngée  succéile  quelquefois  l\  une 
laryngite  aiguë,  mais  le  plus  souvent  elle  déhutu 
d'une  manière  lente  et  graduée  ;  la  voix  esi  um. 
que;  il  y  a,  au  niveau  du  larynx,  un  sentimeni  de 
picoltemeiil  ou  de  démangeaison,  etc  ,  en  un  uiol, 
les  symph'inies  de  la  laryngite  rhroiii(|iie  simple 
dont  nous  \  enoMs  de  pMiler.  Mais  les  accidents  l'uni 
des  proi^iès  plus  ou  moins  rapides,  l:i  voix  ipii  était 
seulement  obscurcie,  devient  sifllanle,  se  voile  do 
plus  eu  plus  et  finit  par  s'éteitnlre  complètement; 
la  douleur  au  larynx  devient  plus  forte  et  perma- 
nente, le  passage  des  aliments  di'-termine  iinesouf 
riance  assez  m;nquée  ,  surtout  si  l'épiglotte  est  lo 
siège  d'ulcéiations  ;  c'est  notannnenl  dans  ce  cas 
ipn'les  l)oiss(ms  sont  diflic  ilemenl  avalées  et  quel- 
quefois même  icjetées  i)ar  les  tosses  iiazales  l.a 
respiration  est,  chez  certains  sujets,  parfaitemenl 
libre,  tandis  (|ue  chez  d'autres  elle  est  gênée  et 
que  la  sulTocalion  se  montre  revenant  par  accès 
comme  dans  le  croup.  La  toux  est  déchirante,  le* 
crachais  sontmuqueux.  filants,  renfermant  (luel- 
qiu'fois  des  stiies  de  sang,  du  sang  pur.  du  i)ns  et 
même  des  fragments  de  cartilages  ou  des  délnis 
membraneux.  Le  larynx  par^ilt  (pielquefois  défor- 
mé à  l'extérieur,  et,  en  l'auscultant  ,  on  a  pu  .  sui- 
vant .NL  Itartii,  reconnaître  les  cas  de  bonrsoufth;- 
ment  de  la  muqueuse  ou  les  végétations,  par  nno 
sorle  de  munnire  particulier  et  la  diminution  du 
bruit  respiratoire  dans  la  poitrine.  Les  symptômes 
généraux  sont  fcul  remarquables  dans  celte  pé- 
riode :  les  téguments  pAlissent,  les  traits  s'altèrent, 
l'amaigrissenienl  fait  des  progrès  rapides,  les 
extrémités  deviennent  œdémateuses,  la  soif  s'al- 
lume; les  aliments  sont  quelquefois  rejetés  aus- 
sitôt qu'ingérés;  enfin,  la  <liarrliée  se  déclare,  lo 
pouls  s'accélère,  la  peau  devient  brûlante,  des 
sueurs  nocturnes  achèvent  déi)uiscr  le  malade  qui 
succombe  dans  le  marasme, à  moins  qu'il  nepérisso 
brusquement  dans  un  accès  de  suffocation. 

La  plilhisie  laryngée  présente  plusieurs  formes 
très-im|)ortantes  à  noter.  Les  auteurs  s'accordent 
généralement  à  reconnaiire  les  suivantes  :  1"  La 
phthi.fie  laryngéf  sim/)(.',  qui  est  excessivement  rare 
et  succède  à  une  laryngite  ordinaire;  2"  la  phthi- 
sif  laryngée  tuberculeuse  ;  c'esl  la  plus  commune  de 
toutes,  elle  se  rencontre  chez  les  phthisi(|ues  ;  30 
/</  plilhisie  laryngée  syphililiiine.  Ici  la  douleur  est 
assez  vive,  les  ulcérations  renmntent  assez  sou- 
vent dans  le  pharynx  et  sur  les  amygdales,  et  assez 
souvent  aussi  elles  sont  couvertes  de  végélations 
caractéristiques;  4"  enfin,  la  plilhisie  laryngée  can- 
céreuse; le  diagnostic  en  est  fort  difficile  ;  on  devra 
se  guider  sur  la  nature  desdouleiiis(iui  sont  alors 
lancinantes;  l'existence  d'un  cancer  antérieurement 
ou  acIuelliMnent  dans  une  autre  partie  du  corps, 
une  tumeur  au  niveau  du  cou.  elc. 

D'après  tout  ce  qui  précède  on  voit  que  le  pro- 
nostic est  fort  grave  et  bien  rarement  la  gravité  de 
la  complication  générale  {Tubercules,  Cancer)  per- 
met d'espérer  la  guérison.  La  forme  vénérienne 
est  peut-être  celle  dont  on  peut  cntrepreudrc  la 
cure  a>  ce  le  plus  de  succès, 
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Une  foule  de  moyens  ont  élé  proposés  pour  com- 
battre la  phthisie  laryngée,  et  mailienrouscincnl 
il  en  est  bien  peu  qui  aient  réussi.  La  première 
chose  à  faire,  c'est  de  condamner  Torgane  souf- 
frant à  un  repos  absolu  :  le  silence  le  plus  rigou- 
reux sera  donc  ordonné  ,  seulement  les  malades 
pourront  demander,  à  voix  basse  ,  les  objets  dont 
ils  ont  besoin  et  répondre  de  la  même  manière  aux 
questions  les  plus  indispensables  que  l'on  est 
obligé  de  leur  adresser.  On  fera  respirer  au  ma- 
lade, au  moyen  d'un  tube  aboutissant  dans  un  ap- 
pareil spécial,  des  vapeurs  émollientes  ou  résolu- 
tives suivant  le  degré  de  la  malad/e  ;  il  sera  encore 
très-bien  d'en  faire  dégager  continuellement  dans 
l'appartement  à  l'aide  d'un  vase  en  ébullition.  Les 
anliphlogisliques,  bons  au  début,  ne  conviennent 
guère  à  une  période  avancée;  il  faut  alors  insister 
sur  les  révulsifs  actifs,  tels  que  des  vésicatoires  ou 
des  sétons  appliqués  dans  le  voisinage  du  mal.  Les 
narcotiques  ne  sont  bons  que  pour  calmer  les  ac- 
cès de  loux  et  de  suffocation.  M.  Cruveilhier  a 
conseillé,  dans  ce  but,  de  faire  fumer  des  feuilles 
de  datura  stramonium.  Ce  n'est  pas  tout ,  on  a  osé, 
dansées  derniers  temps,  aller  porter  sur  la  partie 
malade  des  liqueurs  caustiques ,  la  solution  de 
nitrate  d'argent,  par  exemple,  et,  dans  plusieurs 
cas  rapportés  par  M.  Trousseau  ,  on  s'est  bien 
trouvé  de  celle  heureuse  témérité.  Des  toniques 
secs  et  pulvérulents,  de  la  poudre  de  sucre  seule 
ou  mêlée  avec  un  douzième  de  calomel ,  ou  une 
moitié  d'aliHi,  un  septième  d'acétate  de  plomb,  un 
soixante-douzième,  ou  même  un  trente-sixième 
de  nitrate  d'argent,  etc.,  ont  été  insufûés  dans  les 
«•oies  aériennes. 

Les  mercuriaux  en  topiques  et  employés  dune 
manière  générale,  seront  surtout  avantageux  dans 
le  cas  de  phthisie  laryngée  syphilitique.  Un  accès 
violent  de  suffocation  avec  mort  imminente  serait 
combattu  par  la  trachéotomie,  puissante  ressource 
à  laquelle  plus  d'an  malade  a  dû  la  conservation 
delà  vie. 

3"  Laryiifiile  aiguë  sous-muqueuse,  œdème  delà 
glotte  de  Bay\e.—  Angine  laryngée  œdémateuse  de 
plusieurs  auteurs.  Cette  maladie,  dont  on  possédait 
à  peine  quelques  observations ,  a  été  décrite  pour 
la  première  fois  par  Bayle  vers  le  commencement 
de  ce  siècle,  et  reçut  de  ce  célèbre  médecin  le 
nom  d'œdèrae  de  la  glotte.  Ce  mot  a  été  conservé 
malgré  son  impropriété,  puisque,  d'une  part,  la 
glotte,  étantune  ouverture,  ne  saurait  devenir  œdé- 
mateuse, et,  qu'en  .second  lieu,  le  mal  n'est  pas  aux 
lèvres  de  la  glotte,  mais  à  l'orifice  supérieur  du 
larynx,  dans  les  replis  qui  le  bordent  supérieure- 
ment et  s'étendent  des  cartilages  arylhéno'ides  à 
répiglotte(7ï<';)fi.sflr!/(/ie)io-(;/)i7;o?n'(/HC'î.jBayle  avait 
regardé  celle  affection  connue  essentielle,  et  c'est 
àM.Bouillaudque  l'on  doit  d'avoir  démontré  sa  na- 
ture inllammatoire,  sinon  dans  tous,  du  moins  dans 
la  plupart  des  cas. 

Quoi  qu'il  en  .soit,  l'œdème  consiste  dans  une 
irritation,  une  phlegmasie  même  du  tissu  cellu- 
laire qui  double  la  muqueuse  du  larynx  au  niveau 
des  replis  dont  nous  parlons  :  il  en  résulte  une  sé- 
crétion de  sérosité  visqueuse,  épai.s.se ,  gélatini- 
formc,  dont  la  présence  amène  un  gonflement  no- 
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table.  La  partie  supérieure  du  larynx  est  déformée 
et  tellement  rétrécie,  que  les  replis  miiqneux  dont 
nous  parlons  se  louchent  presque  boid  à  bord; 
ils  sont  mobiles  et  tremblants;  comprimés,  ils 
cèdent  en  faisant  éprouver  le  sentiment  d'une 
résistance  élastique  et  reviennent  bientôt  sur  eux- 
mêmes.  Le  reste  du  larynx  et  notamment  les 
cordes  vocales  ,  peuvent  participer  à  cet  engor- 
gement séreux.  On  voit  ainsi  quelquefois  les 
ventricules  effacés,  et  la  muqueuse  déprimée  qui 
les  formait,  soulevée  au  niveau  des  lèvres  de  la 
glotte.  Quant  à  cette  muqueuse  elle-même,  elle 
présente  des  traces  plus  ou  moins  évidentes  d'in- 
flammation. Non  seulement  de  la  sérosité,  mais 
même  de  petits  abcès  ont  été  rencontrés  dans  le 
tissu  cellulaire  ainsi  altéré. 

On  comprend  la  gêne  extrême  que  de  sem- 
blables désordres  doivent  apporter  dans  la  respi- 
ration :  aussi  la  maladie  est-elle  essentiellement 
constituée  par  des  accès  de  suffocation,  qui  appa- 
raisseultoul-à-coup  sans  phénomènes  précurseurs, 
et  qui,  dans  d'autres  cas,  ont  été  précédés  de 
toux  rauque  et  difficile,  de  douleurs  à  la  gorge, 
d'altération  de  la  voix ,  de  gêne  dans  la  respira- 
tion ;  ici  il  faut  noter  celte  circonstance  remar- 
quable que  l'air  entre  avec  difficulté  parce  que 
dans  ce  mouvement  il  applique  l'un  contre  l'aulre 
les  bords  tuméfiés  du  larynx  qui  s'opposent  à  sou 
entrée,  tandis  que  l'expiration  est  très-facile,  parce 
que  l'air,  repoussant  les  valves  engorgées  dont 
nous  parlons,  les  déjette  en  dehors  et  ouvre  le 
larynx.  L'inspiration  est  donc  pénible,  anxieuse, 
et  c'est  là  le  caractère  pathognomonique  de  la  ma- 
ladie qui  nous  occupe.  Pendant  l'accès,  le  malade 
se  lient  sur  son  séant  la  têle  renversée  en  ar- 
rière, s' accrochant  avec  les  mains  à  tous  les  corps 
qui  peuvent  lui  offrir  un  point  d'appui  solide:  la 
voix  est  aiguë,  stridente,  ou  bien  au  contraire, 
voilée  et  caverneuse;  la  face  est  pâle,  les  lèvres 
sont  violettes,  tout  le  corps  est  inondé  d'une  sueur 
froide,  etc.  Ces  accès  durent  quelques  minutes  et  se 
répètent  de  plus  en  plus  fréquemment.  Si  l'on  porte 
le  doigt  dans  l'arrière-gorge ,  on  sent  l'empalement 
des  replis  arylhéno-épiglottiques  ;  enfin,  au  bout 
de  trois  à  quatre  ou  cinq  jours,  plus  ou  moins,  le 
malade  finit  par  succomber,  soit  pendant  un  accès, 
soit  au  milieu  d'un  calme  apparent. 

L'œdème  de  la  glotte  peut  être  primitif  et  se 
développer  sous  l'influence  des  causes  qui  font 
naîtie  la  laryngite  aiguë;  dans  ce  cas,  il  attaque 
surtout  les  sujets  débilités  par  une  maladie  anté- 
rieure, mais  le  plus  souvent  il  est  consécutif  et 
succède  à  une  laryngite  chronique  simple  ou  ul- 
céreuse. 

Le  traitement  médical  de  cette  affection  con- 
siste, au  début,  dans  l'emploi  des  anliphlogisliques 
appropriés  à  l'élat  du  malade  ;  mais,  plus  tard  ,  il 
il  n'y  a  plus  qu'un  seul  moyen  de  lui  sauver  la  vie, 
c'est  d'ouvrir  à  l'air  une  voie  artificielle  au  moyen 
de  la  trachéotomie.  Lorsque  celle  opération  est 
pratiquée  trop  tard,  le  trouble  grave  apportée 
l'hémalose  jette  l'économie  dans  une  perturbation 
telle  (V.  Asphyxie.)  que  la  mort  survient  malgré  la 
libre  entrée  de  l'air  dans  les  poumons;  on  ne  sau- 
rait donc  y  avoir  recours  de  trop  bonne  heure. 
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4"  l'roihiclions  iieciilenliUi':t  dans  le  larynx.  Los 
j)roilin'lioiisoi{;airu|iiosqui  pciivunl  se  rniiiicr  dans 
li<lai)ii.\  siiiil  :  I"  lies  ;m/i/;(f «  |il)rcux  on  iiiiiqiiiMix 
prciiiiiil  oriliiiaireiiuMil  iiaissance  aux  environs  de 
la  tîlolle.  niiils  |HMnenl  (iiiir  par  olisliner  de  nia- 
nièii'  à  amener  la  nmrl  par  siift'iuatioii  ;  2"  des 
réyél(ilii>i>.i  ii//i/u7i/ii/i(c.-;3"  des  /iimci/is  <vinieri'i(sf.<; 
■i"  des  (iiiiiMti'x  de  nalure  <u/)(ni//ii(.<c  ;  5"  des  hy- 
(/(ifi(/i'>'.  Ces  productions  (Iniinent  lieu  aux  s>iiip- 
lonies  de  la  larynjjite  cliroiilque,  nmins  penl-iHre 
le  di^périsseinenl.  Quant  au  (raileineni,  lorsque  les 
moyens  conseillés  eonire  les  ulcérations  pharjn- 
^ii-nnesont  échoué,  que  l'aspliyxie  est  inuninenle, 
il  laul  encore  ici  a\oir  recours  à  la  trachéolomie; 
le  larMix,  une  fois  ouvert,  si  l'on  reconnai>sail 
l'exislence  d'un  polype,  peiil-élre  jjourrailiin  lo 
déraciner  et  jruérir  ainsi  radicaleinenl  le  malade. 

6"  iVerroscs  tlu  liiryn.r.  Si>ns  les  noms  de  spasme 
de  la  flotte,  d'asthmes  de  Kopp,  de  Kirscli,  d'asthme 
lliymique,  les  auteurs  ont  décrit  des  accès  do 
>ul'rocation  survenus  sans  allér.ilion  orîianiqne  du 
larynx  et  présentant  à  peu  prés  les  symp!(^nu•s(!e  la 
laryn^îile  slridiilense  ou  faux  croup.  ^V.  Cmiip.) 
Ces  p'iénoménes  peu\  l'Ut  élre  iiliopalhiques,  c'est- 
à-dire  exister  par  eux-mêmes  ,  on  liien  étri'  svmp- 
li^inali(|ues  et  dépendre  d'une  maladie  de  Taxe 
coréhro-spinal ,  dutm  affection  livsléiiqiie  .  etc.  ; 
dans  ce  cas,  les  opiacés  ,  mais  surtout  les  prépa- 
rations de  belladorje  ,  sont  spécialcnieul  indiquées. 
Parmi  les  névroses  du  larynx,  on  peut  encore  ran- 
ger certains  cas  d'aphonie  dont  il  est  question  à 
l'article  ijui  liaile  de  cet  accident. 

J.  I'.  Be.vude. 

LARYNGOTOMIE  fChir.J.  C'psl  une  opération  qui 
consiste  à  inciser  les    cartilages  du   larynx.   V. 

Brothontomie. 

LATENT,  ENTE  fP(iih.\  adj.,  se  dit  dune  affec- 
tion dont  les  symptômes  ne  se  manifestent  pas  à 
l'intérieur;  les  piunimonies  latentes  admises  par 
certains  niédeiins  causent,  selon  Dupuytren,  l'in- 
succès de  beaucoup  d'upéralions  chirurgicales. 

LAUDANUM  Phnrm.)  s.  m.  On  a  ilonné  ce  nom 
à  diverses  préparations  d'opium  et  principalement 
à  une  teinture  vineuse  indiquée  par  Sydenbam. 

(V.  opium\ 

LAURIEH.  bol.  Cl  mat.  tnéd.  s.  m.  Laurus  nobUin, 
laurier  oflkinal.  Le  laurier  est  un  arbre  originaire 
de  l'Asie-Mineure  et  de  l'Europe  méridionale.  Il 
croit  en  Grèce,  dans  le  midi  de  l'.l.s-ie  cl  s'est  na- 
turalisé dans  le  midi  de  la  France  ;  dans  les  contrées 
plus  septentrionales,  il  supporte  difficilement  le 
froid  de  l'hiver  et  l'on  est  obligé  de  le  couvrir  dans 
les  gelées,  aussi  est-il  loin  d'atteindre  la  hauteur  à 
laqiielle  il  parvient  dans  les  pays  dont  il  est  origi- 
naire et  où  il  s'élève  quelquefois  jusqu'à  iO  et  50 
pieds;  tandis  qu'à  Paris,  par  exemple,  il  n  atteint 
jamais  que  la  taille  d'im  arbrisseau.  Cet  arbre,  si 
célèbre  dans  lantiquilé  tant  chanté  par  les  poètes, 
a  dontié  son  nom  à  une  ramille  végétale,  celle  des 
laurinées  dont  il  est  le  type  .  et  dont  il  est  la  seule 
espèce  qui  croisse  en  Europe.  Les  feuilles  sont 
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alternes,  elliptiques  et  lancéolées,  sinuen.se.s  sur 
les  bords,  fermes  et  lui>,aiiles.  Les  (leurs  Mint  dloï- 
gues  et  forment  des  petits  faisceaux  à  l'aissi-lle 
des  feuilles.  Les  fruits  .sont  des  drupes  noirâtres, 
allongées,  de  la  grosseur  de  petites  cerisL»  ;  i-lleg 
contiennent  un  noyau  dont  l'enveloppe  est  mince, 
peu  s(dide,  et  une  amiinde  d'un  volume  assez 
gros.  Ces  fruits  sont  cdunus  dans  la  nialirre  mé- 
dicale sous  le  nom  de  baies  de  lauriers,  et  ce  sont 
les  seules  parties  de  la  plante  employée  aujour- 
d'hui l'ti  médecine.  Le  laurieradesverlus  toniques, 
excitantes  et  aromatiques,  et  il  agit  sur  l'économie 
animale  d'une  manière  conforme  à  ces  propriéiés. 
Les  feuilles  servent  de  condiment  pour  l.i  cuisine 
et  siiiil  mises  dans  les  lagortts.  ce  (|iii  a  fait  donner 
à  cet  arbre  le  nom  de  Lauriir-Sdiiif.  Elles  ont  une 
odeur  aromatii|iie  et  assez  agréable;  leur  saveur 
est  Acre,  et  husqu'ou  les  niàche  pendant  <|uel(|uu 
temps,  elles  activent  d'une  manière  notable  la  sô- 
crélion  de  la  salive. 

[.es baies  delauriersontordinaircment  employées 
à  létal  sec,  elles  sont  abus  d'uiu;  couleur  noirAIro 
et  du  volume  d'un  gros  pois;  elles  sont  d'une  odeur 
aromatique  el  dune  saveur  amère.  L'amande,  qui 
jouit  clesménu's  propriéiés,  conlient  une  matière 
cristalline  particulière,  que  l'on  a  nommée  l.au- 
rine.  l'ne  huile  volatile,  une  huile  hxc  plus  abon- 
dante et  de  couleur  verte  ,  de  la  fécule  et  un  ex- 
trait de  nature  gommeuse,  de  la  stéarine,  de  la 
bassorinc  el  une  résine  particulière,  ainsi  que 
d'autres  principes  en  plus  petite  quantité. 

On  préparait  avec  les  leuilles  de  laurier  une  in- 
fusion aiomaliqire  qui  n'est  plus  employée  airjour- 
d'hni  ;  les  baies  de  laurier  entrent  dans  la  conjpo- 
silioii  du  baume  de  Fioravcnli,  de  l'eau  Ihèriacale, 
de  lorvièlan  ,  drr  baume  de  il/fi/n/îî-Wci,  <le  l'esprit 
carnrinatif,  etc.  On  fait  aussi  avec  les  baies  de  lau- 
rier une  pommadenonimèeungucnt  de  laurier,  qui 
se  prépare  en  faisant  digérer  à  une  douce  chaleur, 
feuilles  de  laurier  récentes  el  contuses  une  partie, 
baies  de  laurier  préparées  de  la  mémemarrière,  une 
partie,  axorige  derrx  parties  ;  après  qrrelques  heures 
on  passe  avec  expression  et  on  laisse  refroidir;  cette 
pommade  est  employée  pour  des  frictions  stimu- 
lantes. L'huile  de  laurier  s'extrait  par  expression 
des  baies  de  laurier  que  l'on  a  broyées  ou  réduites 
en  poudre  si  elles  sonl  sèches,  el  dans  ce  dernier 
cas  on  les  expose  à  la  vapeur  d'eau  pour  bien  les 
pénétrer;  on  les  chaufre  et  on  les  soumet  ensuite 
à  la  presse  avec  les  précautions  convenables  en- 
tre deux  plaques  métalliques  chauffées,  on  exprime 
fortcn.ent  et  l'on  filtre  ensuite  à  uire  température  de 
20  à  25  degrés.  Celte  huile  s'emploie  ègalemeni  eu 
frictions,  mais  elle  est  plus  active  que  la  pommade. 

J.  P.  Uealue. 

LAURIER  CERISE  (60/.  et  mat.  méd.)  Lauro  Cera- 
kus.  Celle  plante  de  la  famille  des  rosacées,  classée 
dans  le  genre  /jruin/s  par  Linnée,  dans  le  geirrc 
padus  par  Miller,  est  restée  dans  le  genre  ffrrt.<u»-, 
{Cerise )  suivant  d'autres  botanistes,  elle  est  de 
l'icosandrie  monogynie  de  Linnée. 

Le  laurier  cerise,  nonrmé  aussi  laurier-amaride, 
est  un  arbrisseau  origiiraiie  de  l'Asie-Mineure,  il 
croll  en  abondance  aux  environs  de  Constanlinoplu 
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et  de  Trébisonde;  mainlenanl  il  est  acclinialé  en 
Franro  où  il  pont  siippoilor  les  hivers  les  plus  li- 
giiiireiix.Cet  aiiire  pciil  paiveiiirdaiis  nosconliées 
a  une  haiid'iir  de  cinq  à  six  nièlies  el  présenle  des 
feuilles  allerncs,  ovales  e(  lanréolées,  fermes,  roi- 
l'iaces,  dun  vert  luisant  en  dessus;  les  fleurs  sont 
blanches,  disposées  en  grappes  qui  pendent  à  fais- 
selle des  feuilles  supérieures;  les  fruits  sont  des 
drupes  ovoïdes  de  la  forme  des  guignes,  mais  plus 
petites;  leur  chair  est  violetle,  fade  ;  le  noyau  el 
l'amande  sont  Irés-amèrs  ,  ce  qui  lient  à  la  présence 
de  l'acide  prussiqne  qui  existe  assez  abondamment 
dans  celle  plante.  Ce  fut  en  1576  que  le  laurier- 
cerise  fut  importé  pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope ;  depuis  il  s'est  répandu  dans  presque  tous  les 
jardins,  où  il  est  recherché  à  cause  de  la  beauté  de 
sou  feuillage    et  de  quelques-uns  de  ses  usages 
comme  condiment.  On  met  souvent  une  feuille  de 
laurier-cerise  dans  une  pinte  de  lait,  dans  une 
Crème  pour  lui  communiquer  celle  saveur  d'a- 
mande araére  qui  est  si  recherchée  de  cerlaines 
personnes,  lorsqu'elle  est  en  pelite  quantité.  Ce 
moyen  peut  n'èlre  pas  sans  danger  lorsque  l'on  met 
plusieurs  feuilles.  On  cite  le  cas  d'un  convalescent 
qui,  pour  avoir  bu  avec  du  thé,  du  lait  dans  lequel 
on  avait  fait  infuser  trois  ou  quatre  feuilles  de 
laurier-cerise,  éprouva  des  vertiges  et  une  défail- 
lance qui  le  fit  tomber  à  terre. 

On  prépare  avec  les  feuilles  et  les  noyaux  du 
laurier-cerise,  une  eau  distillée  qui  jouit  de  pro- 
priétés très-énergiques  qu'elle  doit  à  l'acide  hy- 
drocyaniquc  qu'elle  contient;  les  feuHles  qui  sont 
le  plus  ordinairement  employées  dans  celle  pré- 
préparation  contiennent  de  l'acide  hydrocyanique 
et  un  peu  d'huile  volatile,  ei  dans  nos  climats  elles 
doivent  être  récollées  dans  les  mois  de  juillet  et 
d'août;  pour  préparer  cette  eau ,  on  mêle  parties 
égales  de  feuilles  et  d'eau  et  l'on  relire  une  livre 
d'eau  distillée  par  livre  de  feuilles.  Il  faut  avoir 
grand  soin  de  séparer  l'huile  essentielle  qui  sur- 
nage, car  elle  ajoulerait  d'une  manière  dange- 
reuse à  l'activité  du  médicament. 

Administré  en  petite  quantité,  l'eau  de  laurier- 
cerise  est  un  sédatif  anti-spasmodique  et  calmant; 
à  dose  plus  élevée  elle  fait  vomir,  purge  et  cause 
des  vertiges  et  des  hallucinations  passagères  ;  en- 
fin à  plus  haute  dose  elle  peut  causer  des  accidents 
fàcheuxainsi  que  nous  l'avons  déjà  signalé  et  même 
l'erapoisonnement.  C'est  surtout  dans  les  affections 
nerveuses  et  spasniodiques  que  l'on  en  relire  de 
bons  effets;  elle  a  élé  vantée  contre  la  phlhisie 
pulmonaire  ,  mais  dans  ce  cas  elle  ne  fait  que  cal- 
mer les  accidents  nerveux,  soulagei- le  malade  en 
amoindrissant  les  symptômes  ,  mais  il  n'existe  pas 
de  cas  bien  avéré  deguérison  par  son  emploi.  Les 
médecins  italiens  de  l'école  de  Kasori.  emploient 
l'eau  de  laurier-cerise  comme  contre-stimulant 
dans  les  cas  de  fièvre  el  d'irrilalion. 

Il  existe  des  opinions  bien  diverses  sur  refficacilé 
de  ce  médicament.  M.  Robert  de  Rouen  et  M.  le 
professeur  Foiiquierà  Paris  ont  fait  des  «'xpérien- 
ces  avec  l'eau  de  laurier-cerise,  el  ils  en  ont  admi- 
nistré des  doses  considérables  sans  produire  d'ac- 
cident. Le  premier  fit  des  expériences  sur  les  ani- 
maux ,  el  il  donna  même  l'huile  volatile  de  la  même 
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plante  sans  produire  d'accidents  fâcheux  ;  M.  Fou- 
quier  administra  de  son  côlé  l'eau  de  laurier- 
cerise  à  des  malades  qui  paraissaient  en  réclamer 
l'emploi,  et  il  en  porta  la  dose  jusqu'à  des  pro- 
portions énormes,  300  à  500  grammes  en  ne  pro- 
duisanl  d'autres  effets  que  des  vomissements  et  de 
l'embarras  gastrique;  il  fit  même  préparer  cette 
eau  dans  des  proportions  doubles  de  celles  qui  sont 
indiquées  par  le  codex  sans  produire  plus  d'elîel. 
D'un  autre  côté,  Rarruel  dit  avoir  préparé  une  eau 
de  laurier-cerise  qui  avait  presqu'aulanl  d'action 
que  l'acide  pi'ussique  médical;  il  est  probable  que 
ces  variations,  dans  un  même  produit,  tenaient 
à  la  nature  des  feuilles  employées  à  l'époque 
à  laquelle  ellesavaient  élé  récollées  el  peut-être  à 
d'autres  accideiisde  culture.  On  voit  en  définitive 
par  toutes  ces  contradictions  que  l'eau  distillée  de 
laurier-cerise  est  un  médicament  1res  infidèle  et 
que  l'on  doit  être  toujours  sur  ses  gardes  lorsque 
l'on  ordonne  son  emploi. 

On  prépare  aussi  avec  l'eau  de  laurier-cerise  un 
cérat  ainsi  composé  :  eau  de  laurier-cerise  trois 
parties,  huile  d'amende  douce  quatre  parties,  cire 
blanche  une  partie.  Ce  cérat  a  élé  vanté  comme 
calmant  et  très  avantageux  dans  les  brûlures,  les 
plaies  anciennes  et  douloureuses,  le  cancer  ulcéré. 
On  fait  une  pommade  de  James  avec  l'huile  essen- 
tielle de  laurier-cerise  une  partie,  axongc  huit 
parties  ,  elle  est  employée  contre  les  douleurs  laci 
nantes  du  cancer.  La  teinture  d('  Cheslon,  qui  es* 
aussi  employée  contre  les  affections  concéreuses, 
est  composée  de  feuilles  de  laurier-cerise  125  gram- 
mes, eau  bouillante,  un  kilogramme,  faites  infuser 
et  ajoutez  à  la  colature,  miel  blanc  1-25  grammes. 
Pour  les  accidens  d'empoisonnement  causés  par 
l'eau  de  laurier-cerise  et  son  huile  essentielle  v. 
prus-fiqne  (Acide.)  J.  P.  Beaude. 

LAur.iER-ROSE  (  6o^  et  mat.  mdd.)  s.  m.  Nérium- 
oJctt/w/cr,  par  abréviation  Laurose  ,  Rododaphné 
des  Grecs, penlendrie  digynie,L.  famille  des  Apo- 
cynées  de  Juss.  C'est  un  abrisseau  qui  croît  dans  le 
midi  de  l'Europe  !e  long  des  ruisseaux  et  au  bord 
de  la  mer;  à  Paris,  on  le  rencontre  dans  tous  les 
jardins  et  la  culture  en  a  tait  naître  plusieurs  va- 
riétés qui  sont  très  recherchées  comme  plante 
d'agrément.  Le  nom  seul  de  laurier-rose  indique 
les  rapports  que  cet  arbuste  doit  avoir  avec  la  fleur 
et  l'arbrisseau  dont  il  porle  les  n(uns.  Les  Grecs  l'a- 
vaient désigné  de  la  même  manière  et  le  nommait 
rose-laurier  [rododaphcné] .  La  tige  de  cette  plante 
dans  les  lieux  où  il  croît  natundlenient,  peut  ac- 
quérir une  hauteur  de  trois  à  quatre  mètres;  les 
feuilles  sont  lancéolées,  aiguës,  dures  et  coriaces; 
les  fleurs  sont  dun  beau  rose  et  forment  une  sorte 
de  corymbe  à  l'extrémité  des  rameaux,  le  calice 
est  petit  el  a  cinq  divisions,  la  corolle  est  mono- 
pélale,  infondibulil'orme,  à  cinq  divisions,  comme 
le  calice;  le  fruit  est  un  double  follicule  très  al- 
longé rempli  d(^  graines  aigrettées. 

Peu  de  personnes  savent  que  le  laurier-rose  qui 
est  répandu  avec  tant  de  profusion  autour  de  nous 
est  un  poison  aclif,  surtout  dans  les  lieux  où  il 
croît  nalurellcmcut  ;  il  renferme  ua  suc  acre  et 


rôsiniMix  rjni  o<(  iIdik-  do'^  prupiii'li'";  )(■••<  plii«  arli- 
vcs.  M  Oïlila  a  .idiiiinislK'  l'i^virail  tic  cctlc  piaule 
jVdt'-irliii'iK  à  la  do-ic  dcS  jrraiiiiiio"!,  <t>il  on  applira- 
lioii  sur  Iclis-iii  ci-lliilairosoilcii  injt'clioii  daiKl'cs- 
loiiiac  el  il  a  dans  Ions  li'S  ras  di'lerniiin^  iiiic  mort 
pronipli":  )  vriJiniincsdcrtM  pxirail  injccli'-  dans  les 
%(*ini>s  d'iiiicliM'ti  vij;c>urt'n\  oui  délorniirirla  niorl 
l'ii  qualic  ininn((><.  I»(>s  siddals  fiaiifais  (>n  ('.iiisct't 
dans  If  c'ornli'  de  \ici>  sdul  nioils  pour  a\oii'  nian- 
pt'>  lie  la  Nianilcqiii  avait  •'•N'  ciiili'  «'niliriirlu'c  a\t>c 
du  bois  de  laiiiifi'-rosiv  M.  (Iraiidcr  dans  le  cotnp- 
Ic  iciidii  des  travaux  de  l'i^Cidc  \(^li^riiiair('di'  I.yon 
pour  iSKt,  ilit  avoir  Iné  des  rlievanx  avec  de  1res 
peliles  qiianlilt^s  d'extrait  do  laurier- rose.  Les 
moyens  de  remédier  û  i'enipoisonneinenl  produit 
par  celte  substance  consisiaiit  d.iris  remploi  des 
vomitifs  inimédials.  des  l)"issous  alioiiilanles  d'eau 
nuicilairineuse,  de  lail,  d"linile.  eiiliu  de  tous  les 
moyens  indi(]iu''s  pour  les  eiupoi^ouiiemcns  par 
dos  substances  vt^pétales  ,v.  enipoisonncnienl. 

Malpré  ses  qualités  délt^tùres,  celle  planle  a  (•{(' 
employ(^e,  médecine  conlre  les  maladies  de  la  peau 
soit  en  |iounnade,  mêlée  avecl'axonfre,  soit  en  pon- 
dre: sous  ce  dernierétat  on  l'emploi  aussi  pour  dé- 
Iruire  les  Éisecles  parasites  qui  s'allacheni  :\  la 
peau  :  O.i  a  proposé  aussi  l'extrait  de  laurier-rose 
comnu'  nioven  frbrififre,  mais  quelques  essais  ont 
présenlés  des  résultats  funestes,  el  celle  plante  <pii 
a  été  longuement  étudiée  darts  ses  effets  est  au- 
jourd'hui presque  entièrement  abandonnée. 

J.  P.  Beaide 

LAVEMENT.  ( /ftc'rfl/ï.  ^  S.  m.  h'iiifwn,  R'Iitsinaln, 
rni-mn  des  ;rrecs.  Il  faut  remarquer  que  le  mot 
h'lit''ler,  d'ouest  tiré  clystére,  exprime  dans  ||jp- 
pocrate  l'inslrumenl  à  l'aide  du  quel  nn  adminis- 
Ire  le  lavement.  Depuis  madame  de  .Maintenon  , 
dont  la  pruderie  se  révoltait  plus  souvent  des 
mots  que  des  choses,  l'expression  de  remède  est 
devenue  dans  le  monde  synonime  de  lavenienl; 
quoiqu'il  en  soit,  on  eniend  par  ce  terme,  l'injec- 
tion d'une  substance  liquide  dans  le  gros  intestin. 

L'usapcdes  lavemense-t  fort  ancien,  ils  faisaient 
partie  du  petit  nombre  des  moyens  niédicanuMi- 
îeux  qui,  suivant  Diodore  de  Sicile,  étaient  em- 
ployés en  Egypte  d'après  les  livres  saciés  d'Her- 
mès. Pline  assure  que  cette  pratique  fût  enseignée 
aux  Egyptiens  par  l'exemple  de  leur  célèbre 
oiseau  l'Ibis  qui  s'injecte  avec  son  bec  de  l'eau 
de  mer  dans  le  fondement.  Mais  c'est  là  un  conle 
bon  pour  amuser  les  enfans  el  qui  n'a  pu  séduire 
le  crédule  D.  Leclerc  lui-même. 

On  peut  se  proposer  trois  buis  différents  en  or- 
donnant des  lavements.  1"  Déterminer  l'expulsion 
des  maliéres  fécales  ;  2"  Agir  Incalementsur  le  gros 
intestin  do  manière  à  lui  imprimer  une  niodifira- 
lion  favorable;  3o  Agir  sur  toute  l'économie  en 
fosanl  absorber  par  la  portion  inférieure  du  lube 
digestif  des  substances  qui  ne  pourraient  être 
introduites  paruneaulre  voie. 

La  première  indication  est  remplie  à  l'aide  de 
lavenienls  simples  ou  médicanienlcux.  Ainsi  les 
personnes  habituellement  conslipées  sonl  dans  la 
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filcheuso  habitude  d.'  prendre  chaque  matin,  ou 
lousies  deu\  joursnn  lavement  il'eau  ti.  de.Jc  dis 
l.lcheuse  habitude,  c.ir  les  persotmes  ipii  ne  vont 
;\  la  selle  que  par  ce  moyen,  linisx-nl  par  avoir 
hesoinde  deux  et  menu- trois  laveuu-nts,  nubien 
encore  de  les  additionner  dune  substance  purga- 
tive pour  qu'ils  puissent  en  ressentir  les  elTits. 
Les  intestins  tombent  dans  une  sorte  d'inerlie  (pii 
exige  des  iiuiyeiis  de  pluseii  plus  actifs  LorstpH', 
chez  une  persoiine  qui  n'est  constipée  (pie  d'une 
manière  accidentelle,  ou  veut  produire  un  réunit. il 
prompt  el  certain,  <ui  ne  se  conlenle  pas  de  l'ciu 
pure,  on  y  ajout(!  soit  quelques  cuillerées  de  miel 
commun,  ou  de  miel  de  mercuriale,  d'huile  ordi- 
naire etc.,  soit  mémo,  quand  oti  on  veut  |iurger  par 
cette  voie,  30  à  fit)  grammes  d'un  sel  (alliarti- 
(jue.  la  décoction  de  quatre  ou  huil  grammes  de 
lollirules  de  sem'-,  trente  ,\  soixante  giammes 
il'hiiile  de  ricin  balliu-  avec  un  jaune  d'iruf.  Enliii. 
dans  certains  rasquand  on  veut  (d)lenir  uneaclion 
énergique,  pour  délermiiu^r,  par  exemple,  une 
révulsion,  dans  le  cas  d'affection  des  centres  ner- 
veux, par  exemple,  on  emploiera  des  niédicamenis 
drastiques,  qui  déterminent  une  forte  |iurL'ation. 

On  peut,  en  second  lieu,  se  pmposer  pour  but 
d'agir  localement  sur  le  gros  intestin  [>our  modi- 
fier ses  propriétés  vitales.  Ainsi,  dans  le  cas  de 
phleguiasiede  cet  organe, on  administre  des  lave- 
ments de  guimauve,  de  son,  de  lin  el  autres  nnici- 
lages  :  s'il  y  a  de  colique,  on  melon  usage  la  dé- 
coction de  télés  de  pavol,  ou  l'eau  pure  addili- 
onnnée  deqiielques  gouttes  de  laudanum  :  dans  les 
lliix  muqueux  abondants  on  a  recours  aux  Ioni- 
ques el  aux  asiringenis,  la  décoction  de  quin- 
quina, d'eau  de  ciiéne,  de  historié  de  ralanhia, 
esl  employée  avec  succès.  Les  astringents  mais 
surtout  l'eau  froide  sont  très  utiles  dans  les  hénior- 
rhagies  intestinales,  el  dans  les  lUix  hémorrho'i- 
daux  trop  abondants.  Les  lavements  à  la  glace  ont 
encore  été  conseillés  parM.C.homel  pour  coni battre 
l'invaginalion  inleslinale.  V.  colitpie  de  miserere.) 

Il  esl  certains  cas  dans  lesquels  un  médicament 
ne  pouvant  pas  élre  donné  parla  bouche  on  le  fail 
prendre  par  le  rectum.  Ainsi  chez  dessujels  affec- 
tés de  fièvres  intern)itlenlesqui  ont  l'estomac  très 
irritable,  on  dorujc  le  sulfate  de  quinine  en  lave- 
ment :  le  baume  de  copaliu  s'administre  souvent 
parla  même  voie  el  pour  la  même  raison.  D'autre- 
fois on  choisil  le  rectum  parceque  l'agent  théra- 
peutique sera  plus  piouiplenuMit  absorbé  que  s'il 
eut  été  porté  dans  l'esUuiiac;  c'est  ainsi  que  Du- 
puylren  fesait  prendre  le  laudanum  en  lavement 
dans  le  délire  nerveux.  Enlin,  on  aessayé  de  nour- 
rir avec  des  lavements  de  bouillon  les  malheureux 
affectés  de  cancer  de  restomac  ou  de  blessures 
graves  de  cet  organe  ou  des  intestins. 

Si  nous  passons  maintenant  au  mode  d'adminis- 
tration, nous  ferons  d'abord  observer  que,  relali- 
veuu'nl  à  la  quantité,  la  dose  du  lavement  entier 
esl  ordinairenu-nl  de  ."idO  grammes  une  livre,  mais 
que  les  lavements  médicamouteux  surtout  ceux 
qui  sont  destinés  à  élre  gardés  le  plus  longlemps 
Dossible  doivent  être  donnés  sous  un  très  pelil  to- 
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luniefnn  quarts.  II  sera  bon  aussi  de  faiio  précé- 
der leur  administration  de  relie  d'un  lavement 
d'eau  simple  pour  nelloyor  le  ^ros  intestin  et  pré- 
parer leur  arlidu.  Qnaiil  à  la  leiiipéiature  les  re- 
mèdes sont  ordiiiairetneni  donnéslir'dcs,  sans  que 
l'on  puisse  foruniler  d'une  manière  i)récise  le  de- 
ftré  de  lempéralnre.  ear  (elle  personne  trouvera  à 
peine  tiède  un  liquide  qui  serait  trop  ebaud  pour 
telle  autre,  il  faulici  s'en  rapporter  aux  sensations 
du  malade. 

Dans  l'antiquité,  on  donnait  les  lavements  avec 
une  vessie  à  laquelle  élait  adaptée  une  canule, 
depuis  on  invenla  la  seringue  ordinaire  constituée 
par  un  corps  de  pompe  dans  lequel  se  meut  un 
piston  et  terminée  par  uiu^  canule  droite  on  recour- 
bée. Dans  ces  derniers  temps,  les  proférés  de  l'iii- 
duslrieou  plulùl  de  l'induslrialismeont  porlé  très 
loin  les  perfectionnements  dans  la  confection  de  ces 
appareils.  Nous  avons  le  clysoir,  le  clyso-pompe  à 
jet  continu  ou  interrompu;  la  dernière  cxposilion 
des  produits  de  l'industrie  était  très  ricbe  en 
objets  de  ce  genre,  mais  le  seul  perfectionnement 
que  l'on  puisse  citer  et  dont  les  n'alades  retirent 
un  avantage  réel  consiste  dans  l'emploi  des  canu- 
les en  gomme  élastique.  A  l'aide  de  ces  insirumenis 
flexibles  qui  se  préleul  aux  mouvements  involon- 
taires atixquels  le  malade,  surtout  s'il  s'agit  d'un 
enfant,  peut  se  livrer,  on  n'a  pas  à  craindre  ces  dé- 
c'iirures,  ces  perforations  (]ue  l'usage  des  canules 
métalliques  pouvait  produire. 

La  position  à  donner  au  malade,  varie  suivant 
l'instrument  dont  on  se  sert.  Si  c'est  la  seringue 
classique,  le  patient  sera  couché  sur  le  côté,  le 
corps  incliné  à  droite;  il  ne  faut  pas  miblier  en 
introduisant  la  canule  qnele  rectum  n'est  pas  tout 
à  fait  parallèle  à  l'axe  du  corps,  mais  qu'il  suit  à 
peu  près  la  courbure  du  sacrum  et  qu'il  penche 
un  peu  vers  la  gauche ,  l'instrument  doit  donc 
être  poussé  doucement  en  haut  et  à  gauche,  du 
reste  les  personnes  exercées  savent  très  bien  les 
donner  quelque  soit  la  situation  du  sujet.  A  ce 
propos  je  rappellerai  une  petite  anecdocte  assez 
plaisante  que  Saint  Simon  raconte  dans  ses  mé- 
moires. La  duchesse  de  Bourgogne,  dont  les  en- 
fantillages et  la  gatlé  avaient  su  triompher  de  la 
raideur  puritaine  de  madame  de  Mainlenon  et  de 
la  dignité  cérémonieuse  du  grand  roi,  élait  sujette 
àdesmanvde  tête  que  les  lavements  seuls  pou- 
vaient adoucir;  et  celait  surtout  quand  elle  allail 
an  tliéaire  que  ces  maux  de  télé  exigeaient  le 
calmant  habituel  :  Retenue  par  le  roi  dans  le  cabi- 
net de  madame  de  Mainlenon.  avant  l'heure  du 
spectacle,  elle  ne  pouvait  vaquer  à  celle  indispen- 
sable fonction,  et  l'égo'i'sle  monarque  qui  s'amu- 
sait des  folies  de  sa  pelile  fille,  n'aurait  admis 
aucune  excuse  qui  l'eut  privé  un  seul  moment  de 
sa  présence.  Comment  faire  ?...  La  duchesse  de 
Bourgogne  avait  pour  femme  de  chambre  une  cer- 
taine Manon  dont  la  dexléiilé  savait  pourvoir  à 
tout,  soirs  un  prélexle  quelconque.  Celle  tille  en- 
trait cachant  soi;s  ses  jupes  l'instrument  loiitarmé, 
se  plaçait  à  genoux  derrière  la  duchesse  conmie 
pour  acconioder  quelque  chose  à  son  ajustement, 
la  robe  était  troussée,  et  Manon,  /'adroite  et  in- 
dustrieuse Manon ,  conduisait  sans  encombre  le 
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clyslère  à  sa  destination  spéciale  ;  en  un  clin  d'œil 
tout  élait  terminé,  inutile  de  dire  que  Manon  res- 
snrlail  connue  elle  élail  entrée.  Le  plus  curieux 
•le  l'affaire  c'est  que  la  duchesse  ayant  avou'"'  le 
secret  île  ce  petit  manège  qui  av;iit  lini  par  intri- 
guer Loni*;  XIV,  celui-ci  ne  s'en  fAcba  pas,  et 
Manon  continua  d'exercer  son  ministère  comme 
par  le  passé.  E.  Beal'gba>d. 

Docteur  en  médecine. 

LAXATIF  (mat.  rnéd.  ),  adj.  La.rativus,  La.rann,  du 
verbe  L/i.rarc,  relâcher.  Ou  appelle  ainsi  les  pur- 
g:ilifs  doux  et  légers  qui  déterminent  des  évacua- 
tions sans  irriter  les  intestins.  {X.  l'urgatif.) 

LAZARET  {pol.  méd.),  s.  m.  On  appelle' ainsi  cer- 
lains  édifices  isolés  de  toutes  paris  et  situés  aux 
frontières,  ou  dans  les  porls  de  merdaiis  lesquels 
sijourneni  pendant  un  (empsplusou  moinslongles 
personnes  et  les  clioses  provenant  des  pays  supposés 
infeclés<!e  maladiesconlagieu'es.CenomdeLazaret 
vient  de  ce  que  dan  s  le  moyen  âge  ces  élablisscmens 
étaient  p'arés  sous  l'invocation  de  Saint-La/.are, 
patron  des  lépreux  et  des  pestiférés.  Pour  l'in- 
iluence  et  l'utilité  des  lazarets,  voyez  Contagion, 
Peste.  J.  B. 

LÉGUME  7)of. >, S. m.  Z,C(7cn'.  cueillir,  récoller.  On  ap- 
pelle ainsi  vulsairement  la  pluparl  dessnbslances 
végétales  herbacées  qui  sont  employées  comme  ali- 
ment 'V.  ce  mot.V  En  botanique,  ce  mot  est  sy- 
nouime  de  gousseelsert  a  dèsignernn  fruit  capsu- 
laire,  bivahe,  ayant  ses  graines  à  l'une  des  sntiires 
longitudinales  qui  réunissent  les  deux  parois.  Ce 
fruit  est  sp  cial  à  l'une  des  plus  nombreuses  fa- 
milles du  règne  végétal,  celle  des  légumineuses. 

LE'-'ITIF  (mat.  méd.],  adj.  Lenilivus,  de  Lenire; 
adoucir.  Ou  appelle  de  ce  nom  les  substances  adou- 
cissantes; quelquefois  cependant  on  en  fait  mal  à 
propos,  le  synonime  de  laxalif;  ainsi  l'èlecluaire 
lénilif  du  codex  qui  renferme  du  séné  est  purgatif. 

LENT  {pnth.).  adj.  lenlus.  Cette  qualification 
don!  tout  le  monde  connaît  la  valeur,  s'applique  : 
l'a  certaines  fièvres  chroniques,  telles  que  la  fièvre 
hectique;  i'à  la  respiration;  3"  et  le  plus  souvent 
an  pouls  (V.  Respiiallon  .  Poids.]. 

LENTILLE,  (f)ot .  hyg.).  s.  f.,  ervum  Uns,  famille 
des  légumineuses. 

Ce  frnil  ou  légume  s'offre  sous  la  forme  d'une 
gousseglabre,  plutôt  ovale  qu'allongée, renfermant 
des  semences  orbiculaires  aplaties,  de  forme  gé- 
néralement très-régulière. 

La  lentille  est  connue  de  temps  immémorial;  elle 
compte,  suivant  le  Coran,  an  nombre  des  aliments 
que  demandaient  les  Tsraéliles  à  la  place  de  la 
manne.  Les  anciens  lui  attribuaient  un  grand  nom- 
bie  de  propriétés  et  plusieurs  de  fort  contradic- 
toires. C'est  ainsi  que  Pline  assure  qu'elles  agis- 
sent différemment  sur  le  canal  digestif,  suivant 
le  degré  de  cuisson  qu'on  leur  fait  subir,  et  suivant 
aussi  qu'on  les  fait  cuire  dans  l'eau  de  rivière  ou 
de  puits. 

L'état  actuel  des  connaissances  chimiques  et 
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pliysiqiies  iio  permet  pa^  irailint'llip  que  des  iiitan- 
tt's  si  l'ailiU's  djus  k-  iimilf  ili-  iiicpaialioii  Miiciit 
du  iiaturuii  a|>p>irliT  dos  iiiudilic.ilioiis  assez  ^'luii- 
iliii  dans  les  principes  putir  produire  des  cllels 
cuiitraires. 

Ce  let;iiiiie  luriue  une  ressource  aliinenlaire  Iri^s- 
précieuse  dans  les  p.iys  oii  on  le  ciillive  altonilMin- 
iiiunl;  luallii  ureu.senienl  tous  les  clinuils  el  tous 
les  suis  ne  lui  sont  pa->  laviualdes  ;  ou  ne  le  culli\e 
guère  eu  l'i unie  (|u  aux  envuons  de  Soissoiis  el 
dans  les  dèpartenieiils  d  Eure-et-Loire  et  du  la 
Ilaulu-Luire.  Il  reduulu  lus  terrains  froids  et  liuini- 
des,  les  leu\  du  uiidi,  et  les  glaces  du  nord.  Les 
principes  que  reul'erii;ent  les  lentilles  sont,  pour 
la  plupart,  Ires-nourris^anls  el  d'une  facile  di^jes- 
tiun,  .surtout  lur>qu'ainsi  qu'on  le  pratique  en  An- 
gleterre, on  en  oprre  la  Uécorticalioii.  Celle  opéra- 
tion s  elleclue  eu  les  faisant  passer  entre  deux  meu- 
les cun\eujbleiuenl  espacées.  Criblées  et  réduites 
simpleuieut  uu  farine,  on  en  prépare  une  pureu 
Irès-légére  el  très-agréable;  on  fail^aussi  entrer 
la  leulille  suus  cette  l'orinu  dans  la  composition 
du  pain  de  ménage;  elle  le  rend  très  bis.  mais  Irès- 
^ï>oureuxel  Irès-subslanliel.  On  était  nuirefois 
dans  rusa;.'e  de  pro\oquerla  germinalion  des  leii- 
lilles  a\anl  «le  les  l'aire  cuire.  Celle  |)ralique  a\ait 
évidenuueut  pour  objet  d  y  effectuer  le  de\eloppe- 
lueul d'un  |)rincipu  sucré;  mais.ellu  n'élait  proba- 
bluuiunt  pas  sans  incon\énieut,  car  elle  esl  Com- 
pleleuienl  tombée  un  désuétudu. 

Il  résulte  de  I  analyse  de  ce  fruit  par  Einof,  que 
sa.  sunu-nce, desséchée,  seconipose  d'extrait  doux, 
de  gomme,  —  d  amidon,  —  de  glaï  ;dine,  —  dalbu- 
luine  et  de  pliosi)liale  de  chaux. — Fourcroy  el  N'au- 
queliii  ont  analysé  ren\eloppe  membraneuse  el  y 
oui  trouvé  une  huile  épaisse  el  du  laimin. 

Les  lentilles  seconserveul  assez  facilement;  mais 
si  elles  résistent  aux  intempéries,  elles  ont  le  <^ra\  e 
inconvénient  d  être  souvent  allaqures  par  une 
sorte  de  puceron  qui  les  dévore,  ou  plut«M  qui  s'y 
loge,  comme  I  a judicieusemiiil  remarciuéiM.  Aii- 
douin.  On  les  en  débarrasse,  en  les  exposant  au 
four  ou  à  l'éluve,  ensuite  on  crible  ou  on  vanne. 

Les  variétés  cultivées  sont  la  grosse  lentille,  Icn- 
lilU  commune,  lentille  bluiide;  eUi;  esl  piale,  assez 
grosse,  très  farineuse;  clic  partage  avic  le  hari- 
cot ILonneur  déformer  la  nourriture  la  plus  ordi- 
naire,du  pauvre;  la  Uniille  à  la  reine,  lutije^  ou 
pf/i<c;elle  est  généralement  plus  convexe  et  moins 
farineuse  que  la  précédente,  elle  esl  plus  savou- 
reuse cl  vue  avec  plus  de  faveur  par  les  artistes 
culinaires,  car  elle  ligure  quelqui  fois  sur  les  tables 
somptueuses. 

Lune  el  l'aulre  variétés,  altendu  la  facilité  avec 
laquelle  elles  se  conservent ,  sont  d  un  Irés-utile 
secours  pour  la  nourriture  des  équipages  dans  les 
expéditions  niarilinus  do  long  cours.  Elles  forment 
un  objet  de  commerce  assez  important. 

La  farine  de  lentille  esl  réputée  résolutive;  on 
l'emploie  sous  forme  de  cataplasme. 

CoLVEnCHEL. 
Membre  de  rAcadétnie  de  iiicJcciiic. 

LEIfTICCLAIHE  Ol   LENTirORME  ,   adj.    dc     len< , 

lentille  ,qui  a  la  forme  arrondie  dune  lentille. On 
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l'appelle  r'iiKrai/  lenticulaire,  un  couteau  élrnil 
il  tlé^-épais  lermiiié  par  un  bouton  ,  d  qui  nert 
ilans  la  tnpanalioii  A  ratisser  la  circonférence  de 
l'ouverture  l'aile  A  l'os  par  la  couronne  du  tiépaii. 
L'os  lenticulaire  est  le  plus  petit  des  osselets  do 
l'oreille  interiie(  1'.  Audition  .  Le  ganglion  nerveux 
renfermé  dans  la  cavité  de  l'orbite,  etl|llie^U'()llnu 
sous  le  nom  de  |{anglionoplillialiiiiiiue,  e^lqiielque- 
l'ois  appelé  g.inglioii  lenticulaii  e.  J.   It. 

LÉONTiAsis  jiath.]  s.  ni.Synonime  d'Eléplian- 
liasis.  (V.  ce  mot.) 

LÈPRE,  (path  J.  s.  r.  lepra.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
plus  d  ai'cord  sur  l'élyundogie  du  mol  lépie  que 
sur  le  genre  de  inal.ulie  au(|uel  ce  ikuu  doil  être 
spécialement  afiecti'.  .Nous  n  avons  pas  rinleiilion 
(le  débrouiller  un  semblable  chaos;  Imilefois  1  m- 
téiél  qui  s'allacl;e  à  celle  questi(ui  ,  l'impoi  lanco 
des  documens  historiques  qui  s'y  rapportent  nous 
engagent  à  entrer  dans  quelques  détails.  Et  d'a- 
biu'd.  suivant  les  uns,  el  ici  l'aiitorilé  d'.Vctuariiis, 
médecin  grec<lu  treizième  siècle, leur  vient  en  aide, 
le  mot  lèpre  serait  dérivé  de /lyji.s  éc.iille,  d'où 
lejtird  ,  maladie  écailleuse;  suivant  d'autres,  el 
leur  autorité  repose  sur  le  commentateur  du  peèlu 
méilecin  .Nicandrequitlorissait  I  lu  aiisavant  J.-i;.;, 
la  véritable  racine  serait /i'/mk,  rude,  rugueux,  iné- 
gal ;  cette  dernière  étynudogie  n'est  pas  générale- 
nieiit  admise  par  les  médecins,  qui  s'en  réfèrent  à 
Acliiariiis ,  tandis  que  les  hellénistes  préfèrent  la 
seconde,  plus  régulière,  graininatiralement  par- 
l.inl,  el  s'applicpianl  tout  aussi  bien  à  la  iiialadie 
(pic  les  anciens  (irecs  votilaienl  caractériser  Pas- 
sons à  l'examen  de  celte  dernière. 

Au  mol  lèpre  s'attache  l'idée  d'une  affection  dc 
la  peau  hideuse,  repoussante  pour  celui  qui  la  con- 
temple, foriiiidabli!  el  même  mortelle  p(uir  le  nial- 
heureiix  qui  en  est  affecté.  Comme  on  l'a  v  u  parl'é- 
lyuiologie,  c'est  aux  Grecs  que  celle  expression  est 
eiii|)runtée,  c'est  donccbez  les  Crées  qu'il  faut  cher- 
cher la  délinition  el  les  caractères  de  la  m;i!adiu 
qu'ils  désignaient  ainsi. Si  nous  remontons  aux  livres 
hippocr.itiqucs,  les  plus  anciens  que  possèd  c  notre 
art,  nous  trouverons  bien  cette  affection  mention- 
née dans  plusieurs  endroits  avec  d'autres  maladies 
de  1,1  peau,  mais  sans  délinition,  sans  description. 
Si  maiiitciiant  nous  arrivons  aux  auteurs  qui  en  «ml 
le  mieux  parlé,  Archigene  ;dans  KéWus.lélrab.  IV, 
serin.  I.  cap.  i'i'i  et  Paul  d  Egine  lib.  IV,  cap.  Il), 
nous  voyons  que  le  premier  en  fait  une  lésion  ru- 
gu>useelrudeau  loucher,  prurigineuse, , si/jxr/ît/ef- 
ic,  cariicléri:ée  par  des  éc(/i//fs  semblables  d  celles 
des  grands  poissons  et  ne  s'étendani  pas  par  cercles 
comme  le  lichen  agrius.  Pour  le  second  ,  la  lèpre 
esl  comme  la  gale,  une  affeclioii  qui  attaque  la 
lieaii  et  peut  entraîner  la  consomption,  mais  la 
première. /i/iis /»"o/'oii  (/«•,  »inrc/i  (par  ter( /(S,  el  donne 
lieu  à  de  petites  écailles.  Ainsi,  ponr  Archigene,  la 
lèpre  ne  présente  point  une  f«)rmc  arrondie,  tan- 
dis que  suivant  Paul  d'Egine  ,  elle  offre  ce  carac- 
tère. Le  scc«ind  dit  qu'elle  agit  profondément, 
tandis  que  pour  le  premier  elle  est  superficiillc. 
Du  reste,  tous  deux  sont  en  partie  d'acc«ird  sur  un 
point,  l'aspect  écaillcux  dc  la  maladie;  mais  l'un 
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vont  que  les  i^ciiilles  soienl  grandes  ,  l'anfre  dit 
qu'elles  sont  pcliles  :  s'af;it-il  de  la  même  maladie  .' 
Non, évidemment.  TimiI  letiui'  l'on  peut  dire  c'esl 
qu'il  est  sans  doute  qu<'s(ion  de  quelque  forme  de 
la  dartre  squameuse  ou  de  la  l'orfuracée  arrondie 
(V.  Ucrpeg).  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  rien  li  qui 
ressemble  à  Vélèiihanliasis  (  Voy.  {  ce  mot  ), 
car  ces  deux  auteurs  le  décrivent  soigneuse- 
ment sous  ce  nom,  et  les  phénomènes  sont  bien 
difléreuts.  Cesoiil  les  Arabes  qui,  les  premiers, 
connue  le  fait  observer  le  savant  Lorry,  ont  doiuié 
le  nom  de  lèpre  à  Vcicphantiasis ,  c'esl  ainsi  que 
Ci'lle  dernière  allection  se  trouve  rendue,  parle 
mot  Icpra,  dans  la  traduction  d'Aviceniie,  et  les  tra- 
ducteurs ont  bieu  soin  de  mentionner  qu'il  s'agit 
de  V  éléphant  ta  sis  des  Grecs.  Les  auteurs  du  moyen- 
dge,  bien  que  suivant  les  Arabes  à  la  trace,  décri- 
virent ditférentes  affections  sous  le  nom  de  lèpre, 
mais  l'usage  prévalut,  et  pendant  tout  le  moycii- 
ilge,  celle  expression  fut  réservée  pour  caractéri- 
ser l'éléphanliasis. 

On  a  beaucoup  discuté  la  quesliou  de  savoir  ce 
qu'était  la  lèpre  des  Hébreux,  décrite  ou  plutôt  in- 
diquée par  Aloïse  dans  le  Lévitique  (cbap.  XIII  et 
XIV).  Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  curieux  pro- 
blème historique,  parlons  d'abord  d'une  autre  af- 
fection cutanée  fort  grave  mentionnée  par  llippo- 
crale  et  décrite  par  les  anciens  Grecs  sous  le  nom 
de  leucé.  Celse.  Galien,  Aèlius,  Paul  d'Eginc,  etc., 
sont   unanimes  pour    désigner   ainsi  une    affec- 
tion cutanée  consistaut  dans  des  taches  blanches 
avec  insensibilité  de  la  peau ,  et  au  niveau  des- 
quelles les  poils  ont  pris  une  couleur  blanche; 
cette  décoloration  pénétre  profondément,  atteint 
les  chairs  jusqu'à  l'os,  et  les  transforme  eu  une 
sorte  de  tissu  laidacé.  Coupés  ou  piqués,  suivant 
l'expérience  diagnostique  proposée  par  Celse,  les 
parties  ainsi  altérées  ne  l'ont  éprouver  aucune  dou- 
leur et  ne  laissent  pas  écouler  desang,c'est.ce  qui 
distingue  la  (ente  d'une  lésion  analogue,  mais  qui 
n'attaque  pas   les  tissus  sous-cutanés  et  que  les 
auteurs  gre(^s  désignent  sous  le  nom  d'aljihus  :  les 
Arabes  et  leurs  copistes  suivirent  à  la  lettre  les  dé- 
tails donnés  par  les  auteurs  que  nous  avons  cités, 
seulement   ils  nommèrent  6ii/-«s  ou  «((/«;■«»■  (avec 
l'article  a/)  la  /ewce  des  Grecs  ,  et  morphœa  ïalplios 
de  ces  derniers.  Revenons  maintenant  à  la  lèpre 
bébraique  ou  île  Moïse.  D'après   les  détails  fort 
obscurs  dans  lesquels  entre  le  législateur  sacré, 
on   voit  qu'il  regarde  comme  lèpre  des  plaques 
Manches  plus  déprimées  que  le  reste  de  la  peau,  au 
niveau  desquelles  le  puU  est  devenu  blanc,  quelque- 
fois ulcérées  et  couvertes  de  chair  vive;  il  y  a  là, 
comme  on  le  voit,  la  plus  grande  analogie  avec  la 
Icucé.  On  peut  en  dire  autant  de  la  fameuse  ma- 
ladie de  Job  ,  dont  l'histoire,  empruntée  à  un  au- 
teur arabe  fort  ancien,  se  trouve  consignée  parmi 
les  livres  sacrés. 

En  résumé  ,  on  peut  dire  que  la  lèpre  des  Grecs 
élait  une  maladie  de  la  peau  caractérisée  surtout 
par  de  larges  squames  ou  de  petites  écailles, 
plus  tard  ce  nom  fut  appliqué  à  l'éléphanliasis  , 
dont  feu  notre  savant  collaborateur  Aliberl  a  donné 


enfin  la  lèpre  de  la  Bible  n'est  autre  chose  que  la 
leiiré  des  Grecs. 

Uneanlreopinion,  quiaélé  vivement  combattue, 
consiste  à  voir  dans  la  lèpre  la  maladie  syphili- 
tique, mais  cette  opinion  ne  saurait  être  soutenue, 
et  en  dépit,  du  fameux  compilateur  don  Calmet, 
dont  Voltaire  s'est  si  bien  et  si  justement  moqué, 
il  est  évident  aujourd'hui,  d'après  les  auteurs  qui 
ont  écrit  à  la  lin  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  seiziéu.e  ,  que  la  maladie  syphili- 
tique date  précisément  de  cette  époque.  Coradiii 
Gilini  (  1497  ),  Nicolas  Leoniceno  (  1497),  Gaspard 
Torella  (I50o),  Jean  de  Vigo  (1^03),  etc.,  elc,  sont 
unanimes  à  cet  égaid  [\.  Sijphitis). 

Dans  la  classilicatiou  de  M.  Alibert  ,  la  lèpre 
forme  un  groupe  bien  distinct  dans  lequel  se  trou- 
vent réunies  plusieurs  affections  graves  de  la  peau. 
Ce  sont  les  suivantes  :  d'abord  \a  leucé,  maladie 
extrêmement  rare  de  nos  jours  et  dont  Alibert  s'est 
efforcé  de  reconstituer  le  tableau  d'après  la  des- 
cription ancienne  et  quelques  observations  mo- 
dernes plus  ou  moins  analogues  à  cette  remar- 
quable dermatose  ;  eu  second  lieu,  la  spiluplaxie,  à 
laquelle  l'auteur  rattache  le  maluin  mortuum  ou 
mal  Sainl-Main  du  moyen-âge,  et  la.lepra  Indica  de 
Boerhaave  ,  dont  les  descriptions  obscures  et  con- 
luses,  consignées  dans  les  auleuis  du  temps,  ne 
laissent  que  doute  et  incertitude  sur  la  naiure 
réelle  de  la  maladie;  troisièmenienl  léléphantiasis 
terme  collectif  sous  lequel  il  décrit  V éléphant iusis 
des  Grecs  (lèpre  des  croisades)  et  l'étéphaniiasis 
des  Arabes  (  caractérisé  par  d  énormes  hypertro- 
phies des  membres  et  destissusj.Ces  deux  maladies 
n'ont  de  commun  que  le  nom  et  ne  devraient  pas 
être  réunies  dans  uu  même  genre;  enfin  en  qua- 
trième lieu,  la  radesiije  ou  lèpre  du  Nord,  dont  les 
recherches  récentes  de  notre  ami,  M.  Ch.  Martius, 
pendant  son  voyage  au  Spitzherg,  ont  établi  l'iden- 
tité avec  ïéléphanliasis  des  Grecs. 

Il  nous  reste  mainlenanl  quelque  chose  à  dire 
de  la  séquestration  des  lépreux  et  de  l'exteusioii 
de  la  lèpre  en  Occident  pendant  le  moyen-âge. 

Moise,  après  examen  fait,  voulait  que  l'homme 
reconnu  atteint  de  la  Uialadie  en  question  fut  re- 
gardé comme  impur,  et  qu'il  demeurât  seul,  hors 
du  camp  (Lévitique  ,  chap.  XIU ,  v.  45  ,  46j.  Celte 
coutume  était  assez  généralement  répandue. 

Ailleurs,  comme.on  le  voit  dans  Arétée  ,  c'étaient 
les  lépreux,  en  Orient,  eux-mêmes  qui  s'enfuyaient 
dans  les  montagnes  pour  y  chercher  la  solitude 
et  alors  ,  tantôL  les  habilans  subvenaient  à  leur 
misérable  existence,  taulOt,  au  contraire,  on  les 
abandonnait  à  leur  infortune,  afin  qu'ils  préféras- 
sent la  mort  à  tant  de  souli'rances  ;  mais,  dans  ces 
cas  du  moins,  la  séquestration  avait  éié  volontaire. 
Cadius  Aurelianus  blâme  celle  conduite  comme 
contraire  à  l'iiumanité  el  veut  que  l'ou  s'efforce 
de  guérir  la  maladie,  et  non  que  l'ou  bannisse  lo 
malade,  o  Tout  est  beau,  tout  est  bon,  tout  est  jusle 
))  dans  le  livre  saiul,dil  malignement  Peyrilhe 
))  {liist.  de  la  chirurgie,  p.  225),  el  Dieu  lui-même 
I)  avait  ordonné  à  Moise  de  chasser  les  lépreux  du 
»  camp;  mais  notre  faible  humanité,  quoique  pé- 
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•I  vues  du  divin  légiiilaloiii',  no  laisse  pus  d'accor- 
»  drr  des  éloges  à  la  cbarilo  vivo  el  agissante  du 
u  ni<^d»'ciii  luiijeii    11 

Sui>;»iit  lIciisliT  et  M  Ouzt'inifri-i.  latilAlla  lépri- 
fui  liaiiMiiiM'  aux  Kiii(>|i(^oms  par  des  (^iiiiKialioris 
de  Juifs,  laiilrtt  par  dus  Arabes  qui  l'avaient  piiisO'i' 
en  E;f>plo,  sur  les  riMes  de  Barbarie,  ou  dans 
d'autres  coiiIrL^ts  de  l'Orient,  el  i]ut  l'iniporlaienl 
eu  Espa'p'ne .  en  Italie  et  sur  le  liltural  du  midi  de 
la  Franee.  Elle  se  répandit  i  liei  les  l.umbards 
vers  OU  ,  et  le  roi  Itotharis  renouvela,  avee  plus 
de  rigueur  encore,  les  sévères  prescriptions  du 
législateur  des  Hébreux.  Les  malades  furent  dé- 
clarés mort  civilement,  dépouillés  de  leurs  biens 
el  réduits  aux  seuls  secours  de  la  charité  publiiiue. 
Charleniagne  fut  obligé  de  recourir  à  des  moyens 
semblables  {Capitulaircs)  ;  mais  c'est  à  la  .suite  des 
ci'oisades  i]ue  la  lèpre  prit  une  extension  vraiment 
effrayante;  dans  le  \II'  el  XIII'  siècle  l'Europe 
en  fut  empestée. 

Tout  sujet  atteint  de  la  lèpre  était  banni  de  la 
cité  ,  séquestré  dans  une  i»etile  liulle  isolée  el  re- 
tranché de  la  communion  des  lidèles.  Nous  ne  pou- 
vons résister  au  désir  de  rapporter  les  curieuses 
cérémonies  qui  accompa<;naient  ce<  funérailles 
d'un  vivant,  u  On  cèlchrail  en  sa  préseiui-,  dit  un 
a  auteur  moderne  ,  l'oflice  des  nmris;  puis  api'ès 
u  avoir  béni  tous  les  ustensiles  (|ui  devaient  lui 
I)  servir  dans  la  solitude,  et  après  que  chaque  as- 
»  sislant  lui  eutdoruu';  son  auniOne,  le  clergé,  pré- 
»  cédé  de  la  croix  et  accompagné  de  tous  les  fidèles, 
•  le  conduisait  à  une  huile  isolée  qu'on  lui  assi- 
»  gnail  pour  demeure.  Sur  le  loit  de  cette  hutte 
»  lo  prêtre  plaçait  de  la  lerrc  du  cimelière  en  di- 
»  sanl  :  »  Sis  morluu$  miindu  viven<i  ilerum  Deo 
»  (meurs  au  monde  et  renais  à  Dieu  ;  ;  n  le  prélre 
»  lui  adressait  ensuite  un  discours  consolateur  où 
»  il  lui  faisait  entrevoir  les  joies  du  paradis  el  sa 
»  communication  spiriluelle  avec  l'église,  dont  les 
1)  prières  lui  élaient  acquises  dans  sa  solitude  plus 
»  encore  qu'auparavant,  puis  il  plantait  une  croix 
11  de  bois  devant  la  porte  de  la  hutte .  y  suspeii- 
>•  dail  un  tronc  pour  recevoir  l'aumOne  <Ies  pas- 
»  sanls  et  tout  le  monde  s'éloignait.  A  l'Acpies 
»  seulement  les  lépreux  pouvaient  sortir  de  leurs 
»  tombeaux,  conmie  le  Christ  lui-même,  el  entrer 
u  pendant  quelques  jours  dans  les  villes  et  vil- 
»  lages  pour  participer  à  la  joie  universelle  de  la 
»  clirélienlé.  Quand  ils  mouraient  ainsi  isolés,  on 
»  célébrait  leurs  f-mérailles  avec  l'office  des  coiifes- 
»  setirs  non  évéques  ,'hisf .  de  Ste-Elizahelh  de  lloniirie, 
»  par  1(^  comte  de  Monlalembert.  1830).»  Ecoutons 
d'après  le  professeur  Aliberl  quelques  détails  sur 
la  conduite  que  devait  tenir  le  lépreux.  Il  lui  ciail 
expressément  enjoint  de  ne  pas  sorlir  sans  son  li<ihit 
de  léitrru.r;  on  lui  interdissait  d'enirer  dans  les  tem- 
ples, dans  les  moulins,  dans  les  lieux  où  l'on  cui- 
sail  du  pain,  où  l'on  préparait  des  comestibles  :  il 
ne  pouvait  laver  son  linge  dans  les  fontaines  ou 
dans  les  ruisseaux  crainte  de  les  infecter;  il  ne 
pouvait  loucher  les  fruits  ou  autres  denrées  qu'il 
voulait  acheter  qu'avec  une  baguette,  à  l'aide  de 
laquelle  il  indiquait  d'une  manière  plus  précise 
ce  ilont  il  avait  besoin.  Défense  élail  faite  .".u\  lé 
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preux  de  npoiulre  à  ceux  ipii  rinterrogcaicnt 
dans  les  rues  ,  et  à  ceux  qui  m^  présentaient  sur 
s(ui  passage,  à  moins  <|u'il  nu  fut  shunIc  vent,  du 
iiianién-  à  ne  pas  les  inconnnoder  <li',  son  lialeinn 
el  <le  l'odeur  fétide  (|ui  s  exhalait  di-  son  coips.  Il 
no  pouvait  passer  dans  des  cliemins  étroits  sans 
faire  relentir  l'air  du  bruit  alarmant  de  ses  cli- 
quettes. A  ce  briiil  tout  le  momie  seretiniit  pour 
éviter  la  conlagi(ui  el  ses  horreurs  (Aliberl,  mo- 
ntii/r.  des  Deniuil.  t.   Il,   p    'J2I  ! 

Mais  il  fut  un  temps  où  dans  cerlaines  lncalilé.s 
le  nombre  des  lépreux  devint  si  consiilérabli- (|nt) 
le  nombre  (les  huttes  ou  cases  {yi'uw  leur  i-onshui- 
sail  hors  de  l'enceinle  des  villes  était  insuflisanl 
t'e  fut  alors  qu'on  établit  de  vastes  édilices  nom- 
més tépruncrki ,  mésdleriei,  ladreries  ,  vialadrcriei 
(des  différents  noms  qu'on  donnait  à  la  léprej,  ou 
lazarets  (de  St-Lazare,  palron  d'un  ordre  de  che- 
valerie institué  pour  soigner  les  lépreux).  Eu 
i'2ii,  le  nombre  de  ces  établissenuMis  dans  la  chré- 
tienté s'élevait  à  dix-neuf  mille,  au  dire  de  Ihis- 
torieii  Math,  l'aris.  Mais  les  progrès  de  l'hygiène 
et  de  la  civilisation,  rassainissemenl  des  villes 
firent  enfin  disparallre  presqu'entièremenlceMéau, 
dont  il  reste  à  peine  encore  quelques  vestiges 
dans  certaines  localités  du  midi  de  la  Franco  et 
de  rEuroi)e.  E.  BEiron.vND. 

Docteur  en  médcciiio. 

LÉSION  (palh.\  S.  f.  lœsio,  de  lœdere  blesser. 
On  appelle  lésion  toute  perturbation  apportée 
soit  dans  la  texture  des  organes,  soit  dans 
leurs  fonctions,  de  là,  des  lésions  organiques  ou 
malérielles,  telles  que  plaies,  contusions,  dégé- 
nérescence, etc.,  et  des  lésions  d«  fondions  telle); 
que  le  délire  ,  la  douleur,  l'augmentation  ou  la  di- 
minution de  certaines  sécrétions ,  etc.,  etc.... 

LESSIVE  (chim.],  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom 
les  liquides  lenant  en  dissolution  des  sels  alcalins, 
mais  surtout  la  soude  el  la  potasse  provenant  des 
cendres  du  bois.  La  lessive  des  savonniers  est  celle, 
que  l'on  obtient  en  faisant  bouillir  le  sous-carbo- 
nate de  soude  avec  la  chaux.  On  se  sert  assez  sou- 
vent de  l'eau  de  lessive  pour  administrer  des  bains 
de  pied  irritans. 

LÉTHARGIE  (;)flf/i.;,  S.  f.  léthari/ia  ;  ilcléthé,ou- 
bli,  claniia  paresse,  torpeur. On  appelle  léthargie, 
un  élat  de,  sommeil  profond  el  apoplectiliforme, 
d'où  il  n'est  cependant  pas  impossible  de  lirer  les 
malades  :  [>endanl  les  courts  inslants  de  réveil  ils 
parlent  sans  savoir  ce  qu'ils  disent,  oublient  ce 
qu'ils  ont  dit  et  retombent  dans  leur  .sommeil 
(  V.  Comacl  Apoplexie  ;.  Dans  le  monde,  on  appelle 
léthargie  un  élat  d'anéantissement  coni|>let  de 
toutes  les  facultés  qui  offre  l'imiige  de  la  mort 
{ V.  Mort  apparente.  ) 

LEUCOPHLEGMATIE  ' pathol.],  s.f.  leurophlegmatia, 
lïelettcof.  blanc,  el  phkma  phlegmc.  Quelques  au- 
teurs désignent  ainsi  l'anasarquc;  pour  d'autres, 
c'est  l'inflammation  des  vaisseaux  blancs  [\  .Lym- 

phathiimcf  ;. 
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je  coule,  écoulement  blanc,  flueurs  blanches.  C'est 
une  maladie  Irès-fri^quenle  chez  les  femmes  habi- 
lanl  les  grandes  villes  ,  qui  consisie  ,  ainsi  que  les 
noms  de  fleuri  do  pertes  blanches  l'indiquent  , 
dans  récoulemeni ,  par  les  parties  génitales,  d'un 
nuide  blanchâtre,  provenant  d'une  irritation,  le 
plus  souvent  ancienne,  des  membranes  qui  tapis- 
sent la  matrice,  et  quelquefois  la  muqueuse  de 
l'urèthre. 

Certaines  orgaiïisations  y  sont  naturellement 
prédisposées.  Quand  on  voit  une  femme ,  d'une 
carnation  molle,  dont  la  peau  est  décolorée,  la 
circulation  lente;  qui  a  les  extrémités  des  mem- 
bres tuméfiées,  et  les  jambes  disposées  à  s'en- 
fler, on  peut  assurer,  qu'à  moins  de  circonstances 
d'hygiène  et  de  régime  les  plus  favorables  ,  elle 
ne  parcourra  pas  sa  vie  entière  sans  éprouver 
quelques  pertes  blanches. 

Cette  maladie  n'offre  d'ailleurs  pas  toujours  les 
mômes  caractères,  et  peut  provenir  de  différentes 
causes.  Souvent  elle  est  liée  à  la  faiblesse  même, 
à  l'étal  sympatique  de  la  constitution  ;  on  conçoit 
alors  pourquoi  une  manière  de  vivre  contraire  aux 
règles  de  l'hygiène,  l'habitation  des  lieux  humides 
et  peu  éclairés,  une  nourriture  insuffisante  et  in- 
digeste peuvent  indirectement  en  déterminer  l'ap- 
parition. C'est  à  tort  cependant  que  certains  ali- 
ments, comme  les  fruits  aqueux,  les  boissons  fer- 
nientées,  le  thé  ou  le  café  au  lait ,  ont  été  signalés 
comme  amenant  inévitablement  des  fleurs  blan- 
ches. Si  leur  usage  exclusif  est  nuisible,  mêlés 
à  d'autres  substances  nutritives,  ils  peuvent,  au 
contraire,  aider  à  une  bonne  alimentation.  Il  y  a 
des  jeunes  filles  à  qui  les  pertes  blanches  ont  été 
transmises  héréditairement,  et  qui  en  ont  souf- 
fert,  pour  ainsi  dire ,  depuis  leur  naissance.  On 
peut  regarder  comme  appartenant  au  même  ordre 
les  écoulements  blanchâtres  qui ,  chez  beaucoup 
de  femmes ,  précèdent  et  suivent  le  flux  men- 
struel. 

Quelquefois,  c'est  une  irritation  directe  et  im- 
médiate des  organes  génitaux  qui  produit  la  ma- 
ladie, comme  dans  les  cas  de  pression  exercée 
par  un  pessaire  ou  un  autre  corps  étranger .  ou 
bien  encore  un  coup  violent  sur  le  bas  ventre.  La 
grossesse,  quand  elle  est  très-pénible,  l'accouche- 
ment laborieux,  les  tentatives  d'avortement  et  les 
excès  dans  les  plaisirs  de  l'amour,  doivent  élre 
rangés  parmi  les  causes  de  môme  nature. 

Il  arrive  encore  que  les  perles  blanches  sont  le 
résultat  sympathique  d'une  autre  affection  ,  telles 
sont  celles  qui  surviennent  chez  les  jeunes  filles 
pendant  la  dentition,  ou  à  l'époque  de  la  puberté. 
Dans  un  âge  plus  avancé,  les  grands  chagrins  et 
surtout  ces  irritations  de  l'estomac,  connues  sous 
le  nom  de  Gastralgie,  sont  les  causes  sympathiques 
les  plus  habituelles  de  l'écoulement ,  qui  peut  se 
montrer  encore  après  la  suppression  de  quelques 
évacuations  naturelles,  ou  venir  comme  crise  heu- 
reuse dans  certaines  maladies,  ainsi  qu'on  le  voit 
parfois  au  déclin  de  la  petite  vérole  et  de  la  rou- 
geole; enfin,  il  y  a  d'anciennes  affections  véné- 
riennes qui  perdantleur  propriété  contagieuse,  se 
changent  en  véritables  perles  blanches. 
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Il  importe  cependant  de  distinguer  ces  dernières 
des  écoulements  syphilitiques,  ce  qui  n'est  malheu- 
reusement pas  facile.  L'inflammation  franche  des 
membranes,  et  la  couleur  verdâtre  du  liquide  ré- 
pandu ne  sont  pas  des  signes  tellement  propres  à 
l'infection  vénérienne  qu'ils  ne  puissent  se  mon- 
trer aussi  dans  les  pertes  blanches  à  l'état  aigii  , 
et  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  quand  les  maladies 
sont  devenus  chroniques  ,  tous  leurs  caractères  se 
confondent  dans  une  ressemblance  parfaite.  Der- 
nièrement M.  Ricord  a  proposé  d'inoculer  une 
goutte  du  fluide  douteux  sur  une  partie  éloignée 
de  la  peau  ,  assurant  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
infection  de  syphilis  ,  on  ne  saurait  manquer  con- 
sécutivement de  voir  apparaître  des  pustules  ca- 
ractéristiques de  cette  maladie.  C'est  là  une  ten- 
tative ingénieuse,  mais  les  expériences  n'ont  pas 
été  encore  assez  multipliées  pour  qu'on  puisse  ac- 
corder une  confiance  absolue  au  résultat  annoncé. 

La  blennorrhagie  uréthrale,  écoulement  par  le 
canal  de  l'urèthre  chez  la  femme  est  une  des  meil- 
leurs signes  pour  caractériser  une  infection  syphi- 
litique. 

11  peut  se  former  dans  les  ovaires  et  le  tissu 
cellulaire,  placé  autour  de  la  matrice  et  du  vagin, 
des  abcès  qui  ont  leur  issue  par  les  parties  géni- 
tales externes  ;  dans  ce  cas,  un  examen  attentif  du 
fluide,  dont  la  nature  est  constamment  purulente, 
par  conséquent  d'une  consistance  épaisse  et  d'une 
apparence  opaque,  ne  permettera  jamais  de  le 
confondre  avec  les  pertes  blanches,  qui  sont,  au 
contraire ,  visqueuses  et  plus  ou  moins  transpa- 
rentes. 

Quand  il  y  a  inQammalion  vive  de  la  matrice 
{métrile  aigiie),  l'écoulement  est  toujours  mêlé  de 
quelques  stries  sanguines  noirâtres  ,  et  lorsqu'il 
s'agit  -d'une  affection  cancéreuse  .  il  exhale  une 
odeur  (.«ut  generis)  fétide,  et  par  son  seul  contact , 
irrite  et  excorie  les  parties  externes.  Ces  signes  et 
la  nature  de  la  douleur  qui  est  autrement  plus 
aigiie,  caractérisent  suffisamment  ces  deux  der- 
nières maladies  pour  empêcher  toute  confusion. 

Les  flueurs  blanches ,  qui  tiennent  à  un  dérange- 
ment passager  des  autres  fonctions  et  surtout  do 
la  digestion,  ou  qui  dépendent  d'une  cause  locale 
qu'on  prut  supprimer ,  comme  la  présence  d'un 
pessaire,  l'habitude  de  la  masturbation,  l'abus  des 
plaisirs  de  l'amour  sont  facilement  modifiées  ou 
même  supprimées  ;  dans  les  cas,  au  contraire,  où 
elles  sont  anciennement  établies  ,  et  proviennent 
d'une  disposition  constitutionnelle,  devient  une  des 
maladies  les  plus  rebelles.  Après  avoir  long-temps 
duré  ,  il  arrive  qu'elle  détermine  ,  par  un  gonfle- 
ment des  membranes  intérieures  de  la  matrice, 
une  augmentation  considérable  dans  le  poids  de 
cet  organe  et  par  suite  son  abaissement.  Clicz  les 
femmes  qui  ont  dépassé  l'âge  critique,  il  y  a  bien 
peu  d'espoir  de  la  guérir  radicalement,  on  cherche 
alors  à  la  modérer  au  moins  assez  pour  éviter  les 
inconvénients  qu'on  vient  de  signaler. 

Dans  toutes  les  leucorrhées,  il  y  a  de  l'irritation 
et  de  la  démangeaison  dans  le  vagin,  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives  à  la  région  des  lombes,  an 
pli  de  l'atne  et  autour  des   hanches;  une  sensa- 
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liijii  (le  pP>;uittMii' dans  1(N  reins  cl  luiéijion  bypn- 
^'«iitriqiic,  delà  lassitude,  du  dt^RoiM  pour  los  ali- 
ment. r(  une  grande  irr<'-{;u)aril6  dans  les  fonc- 
lions  do  la  diiieslion  ;  voilà  1rs  carac If ii's  ci>in- 
niiin!),  mais  la  maladif  pi-tit  d'ailleurs  se  présenlcr 
ious  doux  (^lals  difrtHcnls. 

Ainsi  (luflqucfois  à  ces  syniplônics  vifiincnt 
rapidcmiMil  su  joindre  un  malaisi;  général ,  la  rlia- 
leur,  la  sécluTi'sse  de  la  poau.el  un  mouvement 
flbrile  d'abord  léger.  RicnlAI  l'irrilaliou  iiirommode 
du  \agin  se  prulongc  Jusqu'à  la  inatrire;  la  vessiit 
se  prend,  et  l'évanialion  des  urines  ne  se  fait  plus 
qu'avce  des  douleurs  el  une  eiiisson  iiitoléiable. 
I.o  col  de  l'ulérus  se  baisse  cls'a\ance,  il  survient 
un  écoiilenuMit  d'un  lluide  visqueux  mais  épais  el 
vcrdâtre;  pendant  quatre  ou  cinq  jours  le  mal 
reste  à  son  plus  baut  point  d'intensité  ,  après  le 
dixième  ou  quinzième  il  conunencc  à  décrotire  et 
l'écoulement  cbange  alors  de  nature  et  devient 
nn>ins  épais  et  plus  visqueux,  la  dysurio  et  les 
douleurs  diminuent  ;  enfui  sous  l'inlluence  d'un 
trailement  convenable,  la  guérison  a  llej  du  vingt- 
cinquième  au  quaraiitièmo  jour. 

Cette  espèce  de  leucorrbée  n'est  pas  la  plus  ba- 
bituelle,  souvent  on  la  renconlro  à  l'élat  chro- 
nique  ;  soit  que  la  maladie  succède  à  l'état  aigi'i 
imparfailenuMit  guéri,  soit  qu'elle  tienne  à  la  con- 
stitution du  sujet,  et  débute  sous  celle  forme  par- 
ticulière. Alors  les  symplAmes  sont  moins  violents; 
au  lieu  de  douleurs,  il  n'y  a  qu'un  sentiment  de 
pesanteur  dans  les  lombes.  On  dirait  que  les  plus 
grands  désordres  ont  lieu  sympathiquement  dans 
les  rnuclions.  de  l'estomacoù  les  malades  ressentent 
des  tiraillements  el  des  douleurs  proporlionnés  à 
la  quantité  de  l'écouletnent  utérin.  La  diminution 
des  forces  dipeslives  se  joint  bientôt  à  la  faiblesse 
tles  membres, à  la  pâleur,  à  la  bouffissure  de  la  face, 
à  l'édœmatie  des  extrémités  inférieures,  et  à  une 
tristesse  profonde  qu'on  observe  toujours  dans  les 
maladies  du  bas  ventre.  La  tête  est  communément 
douloureuse,  il  y  a  des  verliges  et  des  éblouisse- 
ments,  la  peau  est  sécbe,  décolorée  et  très-impres- 
siniuiable  au  froid. 

Puisque  les  femmes  delà  campagne  sont  la  plu- 
part exemples  des  pertes  blanches ,  il  faut  dans  le 
irailcment  de  la  maladie  rétablir  autant  que  pos- 
sible les  conditions  pré-iervatriccs  qui  manquent 
dans  les  grandes  villes,  telles  qu'une  vie  simple  el 
régulière,  une  alimentation  naturelle  et  surtout  la 
respiration  d'un  air  salubre.  L'usage  qui  com- 
mence à  prévaloir  de  faire  des  exercices  gymna.s- 
tiques  une  partie  importante  de  l'éducation  des 
jeunes  filles  peut  dans  beaucoup  de  cas  être  d'un 
grand  avantage.  Pour  n'avoir  pas  pris  des  précau- 
tions suffisantes,  souvent  aussi  malgré  elles  ,  la 
maladie  sévit  à  des  degrés difl'érenls  d'intensilé.  Il 
arrive,  lorsqu'elle  est  récerile,  peu  active,  et  sans 
complicalioii ,  de  lavoir  se  lenniner  d'elle-mènio 
aprèsquelques  jours.  Si  elledeNienI  plus  violcnle, 
el  se  monde  avec  ces  symplfimes  qui  onl  élè  dési- 
gnés comme  caraclérisant  l'état  aipii,  il  faut  inuné- 
dialement  recourir  aux  aniiphlogisliques ,  saignée, 
application  de  sang  sues,  bains   el   fomeMlatio»°. 
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émollienles,  injections,  buUtous  gummeutet  uu 
acidulées  et  nitrées. 

Quand  la  maladie  passe  à  l'étal  chronique  ou 
qu'elle  s'esl  primiliveinenl  montré  «oui  relia 
forme.il  faut,  on  le  conçoit  bien,  un  ré^timu  et 
un  traitement  différents,  les  moyens  à  employer 
sonl  locaux  <ui  généraux. 

Il  faut  avant  tout  chercher  A  raodiflcr  favora- 
blenu-nl  l'ensemble  de  l'organisation,  à  celle  lin, 
on  fait  a\anlat;euseinenl  usage  des  Ioniques  ,  dei 
anuTS  et  des  ferrugineux  sous  différentes  formes, 
et  de  quelques  eaux  minérales  comme  celles  do 
Bussang,  ilc  'Vichy  et  de  Spa.  Il  y  a  dos  tonique* 
auxquels  on  accorde  une  action  presque  spécifique 
Contre  les  écouleun-nts  génito-urinaires ,  ce  sont 
les  baumes  de  lolu,  dccopabu;  donnés  à  dose  con- 
venable, (in  en  relire  de  bons  effets,  comme  encore 
do  la  thérébenline  ,  de  la  gomme  ammoniaque  et 
des  boui'geons  de  sapin  du  nord. 

Lorsque  toute  innainmalion  aura  disparu,  il  con- 
vient d'agir  directement  sur  l'organe  malade,  par 
des  bains,  des  lotions,  surtout  des  injectioni; 
celles  d'acétate  de  plomb,  de  sulfate  de  zinc  opia» 
ce  ,  etc.  passent  avec  raison  pour  les  plus  eflicaces. 

A  l'emploi  de  ces  moyens  ,  (|uelques  médeclai 
joignent  iililcnient  dans  leur  pratique  l'usage  pro- 
longé pendant  plusieurs  semaines  des  purgatiff 
amers  associés  aux  toniques;  ou  peut  encore,  suU 
vaut  les  circonstances,  compléter  le  traitement  par 
quelques  sudorifiques. 

Caffe, 
Docteur   en  médecins,  cbe(  4a 
clinique  dei  h4pil>ui  de  Ptrii. 

LEVAIN  (chim.),  S.  m.  fermentum.  On  appell6> 
ainsi  la  pâle  aigrie,  soit  à  l'aide  de  la  chaleur,  soit 
par  l'addition  d'une  liqueur  fermentescible  (le- 
vure de  bierre  ),  que  l'on  mêle  à  la  pâle  destinée  A 
faire  du  pain,  dans  le  but  de  donner  à  celui-ci  un 
commenceraeut  de  fermentation. 

LEVIER  (physiq.},  s.  m.  vectis,  porrectum.'Ea  mé- 
canique on  donne  le  nom  de  levier  à  une  verge  ri- 
gide, inflexible,  pouvant  se  mouvoir  autour  d'un 
point  fixe,  ou  point  d'appui ,  sous  l'influence  da 
deux  forces  opposées  appelées ,  l'une,  la pui$sance, 
l'autre,  qui  tend  à  vaincre  la  première,  la  ri- 
fislance-  Il  y  a  trois  espèce  de  leviers  :  1"  le  point 
d'appui  est  placé  entre  la  puissance  el  la  résistance, 
c'est  le  levier  du  premier  genre;  2°  le  point  d'ap- 
puicsl  à  l'unedes  extrémités,  la  puissance  à  l'autre, 
et  la  résislance  est  dans  rinter\alle  c  levier  du  se- 
cond genre);  3»  le  point  d'appui  est  encore  à  l'une 
des  extrémités ,  mais  c'est  la  résistance  qui  occupe 
l'autre,  la  puissance  est  dans  l'intervalle.  Dans  les 
arts,  les  leviers  sont  des  barres  de  bois  ou  de  fer 
avec  lesquelles  on  soulève  des  fardeaux,  la  por- 
tion du  levier  comprise  entre  le  poini  d  appui  et  la 
poini  d'application  (le  la  puissance,  est  (lit  bras  de 
la  puissance,  l'aulre  porlion  est  le  bras  de  la  rési- 
slance En  nu'>caniqiie  animale,  on  a  comparé  le 
jeu  des  différons  os  à  celui  des  leviers,  el  on  a  re- 
connu qu'il  y  en  avait  des  trois  sortes.  Les  chirur- 
giens appellent  levier  une  petite  tige  d'acier  re- 
courbée à  ses  H>''éuiilés ,  dont  on  se  serl  pour  re» 
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Ipvrr  lo«  pirPO";  nîsoiKos  di'prinir'os  parsiiUo  >'{ ,,,ic 
\  idlencf  «xléiieure; cel instrument  est suitotil uli!e 
dans  le  cas  de  fracture  du  crâne.  Les  dentistes  se 
servent  aussi  d'un  levier  pour  l'extraction  des 
dents  incisives.  Enfin  les  accoucheurs  se  servent 
aussi,  pour  redresser  la  tête  du  fœtus,  d'une  tige 
de  fer  diversement  conûgurée,  et  qu'ils  nomment 
i^galoment  levier.  Cet  instrument  très  usité  dans  le 
siècle  dernier  se  remplace  aujourd'hui  par  une  des 
hranches  du  forceps.  J-  B: 

LÉviGATioN  (P/irtrm.).  s.  f.  Voy.  Pulvérisation. 

LÈVRES  fmiat.  et  palhj.s.i.,  en  latin,  lahia  labiiim, 
en  grec 7.-n7').s-  On  donne,  en  général,  ce  nom  à  des 
replis  mobiles  placés  à  l'ouverture  d'une  cavité  ou 
d'un  conduit  naturel,  et  le  plus  souvent  destinés 
à  servir  d'opercules.  C'est  ainsi  que  les  lèvres  du 
museau  de  tanche  ferment  le  col  de  l'utérus 
(\.  Matrice),  que  les  grandes  et  petites  lèvres 
ferment  l'entrée  du  vagin  (V.  Vulve),  que  les 
lèvres  de  la  glotte  resserrent  ou  élargissent  le 
trajet  du  larynx  (V  Larynx)  :  par  extension  on  a 
donné  le  nom  de  lèvres  aux  bords  des  solutions 
de  continuité,  etc..  Mais  le  mol  est  originaire- 
ment et  le  plus  fréquemment  appliqué  aux  voiles 
mobiles  qui  ferment  ou  découvrent  à  volonté 
l'ouverture  de  la  cavité  buccale.  Ces  derniers  seuls 
Yonl  nous  occuper  ici. 

Les  lèvres  sont  au  nombre  de  deux;  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure.  La  première   se  conti- 
nue eii  avant  avec  le  nez  et  sur  les  côtés  avec 
les  joues  :  eu  dehors,  elle  est  recouverte  par  la 
peau,  au  milieu   est  une  gouttière  verticale   qui 
s'étend  depuis  la  cloison  du  nez  jusqu'à  son  bord 
libre,  les  deux  plans  latéraux  légèrement  con- 
vexes sont  inclinés  en  dehors  et  en  bas  et  garnis 
chez  l'homme  adulte  d'une  multitude  de  poils  qui 
constituent  les    moustaches.    En   arrière   ou  en 
dedans,  la  lèvre  supérieure  est    doublée  par  la 
muqueuse  qui  vient  de  tapisser  les  gencives  et 
qui  se  replie  sur  elle  en  formant  au  milieu  un 
frein  triangulaire.  Le  bord  inférieur  ou  bord  libre 
est  onduleux,  formant,  en  avant,  au  niveau  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  gouttière  verticale  une 
petite  saillie  renflée.  Ce  bord   est  tapissé  par  la 
muqueuse,  qui  se  prolonge  en  dehors  et  s'arrête 
brusquement  après  un  trajet  de  quelques  lignes, 
formant  ainsi  un  bourrelet  rouge  vermeil. 

La  lèvre  inférieure  se  continue  avec  le  menton 
dont  elle  est  séparée  par  une  dépression  à  conca- 
vité inférieure,  nommée  mento-labiah,  en  dehors 
elle  se  continue  avec  la  partie  inférieure  des  joues; 
la  peau  qui  revêt  la  surlace  extérieure  présente 
au  milieu  un  petit  bouquet  triangulaire  de  poils 
qui  se  joint  parla  base  avec  ceux  du  menton  En 
dedans,  cettelêvre  est  comme  l'autre  tapissée  par 
la  muqueuse  venue  des  gencives  et  qui  se  replie 
également  en  avant  pour  couvrir  le  bord  libre 
dont  la  partie   moyenne  présente  une  dépression 
ou  une  échancrure  destinée  à  loger  la  saillie  mé- 
diane de  la  lèvre  supérieure.  On  nomme  commis- 
sures, l'angle  externe    de   réunion,  des     deux 
lèvres. 
Dans  Vinlérieure  de  ces  parties  est  contenu  un 
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muscle  de  forme  ovalalrc  dont  les  deux  moitiés 
légèrement  concaves  renfermées  dans  chacune  des 
lèvres  se  rejoignent  en  dehors  de   leur  commis- 
sure. C'estcemuscle,  nommé,  à  cause  de  sa  forme, 
mHSf/e  or6(cu(rtire  des  lèvres,  qui  en  se  resserrant 
fronce  l'ouverture  buccale,  et  donne  lieu  à  cette 
moue  connue  sous   le  nom  de  cul-de-poule.  Ce 
muscle  est  séparé  de  la  peau  des  lèvres  par  du 
tissu  cellulaire,  et    de    la  muqueuse   par   une 
couche   de  petites    glandes   sphéro'idales  ayant 
chacune  son  conduit  excréteur.  Ce  sont  elles  qui 
donnent  à  la  face  interne  des  lèvres  l'aspect  légè- 
rement mamelonné  qui  les   caractérise.  Vers  le 
bord  libre  se  trouve  un  peu  de  tissu  érectile  sus- 
ceptible d'une  faible  turgescence  sous  l'influence 
d'une  légère  titillation,  c'est  à  cette  structure  que 
les  lèvres  doivent  leur  sensibilité  souvent  volup- 
tueuse. 

Les  artères  coronaires  venues  de  la  faciale  et 
formant  par  leur  réunion  en  haut  et  en  bas  un 
cercle  complet,  alimentent  ces  parties;  les  nerfs 
du  sentiment  lui  viennent  de  la  cinquième  paire, 
ceux  destinés  à  donner  des  mouvements  sont  four- 
nis par  le  facial.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont 
les  ganglions  sous-maxillaires. 

Verticales  et  minces  dans  la  race  caucasienne, 
épaisses  et  plus  ou  moins  inclinées  en  avant  dans 
les  autres  races,  presque  liorizontales  chez  la 
plupart  des  animaux,  les  lèvres  sont,  dans  ces 
derniers  surtout  destinées  à  la  préhension  des 
aliments  et  des  boissons,  à  leur  conservation  dans 
la  bouche  pendant  la  masticaton  et  la  déglutition. 
LÈVHKS  (maladie  des)  les  lèvres  peuvent  être 
affectées  d'un  certain  nombre  de  maladies  dont 
les  unes  leur  sont  propres,  tandis  que  les  autres 
leur  sont  communes  avec  les  autres  parties  :  les 
premières  seules  méritent  une  mention  à  part. 

A  Et  d'abord,  différents  ticf«  de  conformatton 
peuvent  exiger  l'emploi  de  la  chirurgie.  On  voit 
quelques  enfans  qui  viennent  au  monde  avec  la 
bouche  imperforée  d'une  manière  complète  ou 
incomplète,  d'autres  fois  cette  adhérence  des  lèvres 
estlasuite  d'un  accident  survenu  après  la  naissan- 
ce une  brûlure  par  exemple.  Ces  adhérences  sont 
tantôt  complètes,  et  tout  l'orifice  buccal  se  trouve 
ainsi  oblitéré,  tantôt  incomplètes,  et  ce  dernier 
cas  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  L'indica- 
tion thérapeutique  est  donnée  par  la  lésion  elle- 
même  :  les  lèvres  sont  réunies  vicieusement,  il 
s'agit  de  les  séparer  dans  l'étendue  convenable  à 
l'aide  du  bistouri  ou  des  ciseaux  et  de  s'opposer 
à  la  réunion  subséquente  au  moyen  d'un  bandage 
convenablement  appliqué  :  on  ne  saurait  tracer 
ici  de  règles  générales,  tout  dépend  des  circons- 
tances; c'est  au  chirurgien  qu'il  appartient  de 
varier  ses  procédés  suivant  les  indications. 

Dans  d'autres  cas,  ce  n'est  pas  une  adhéretice 
vicieuse  des  lèvres,  mais  une  coarclation  de 
l'orifice  buccal ,  un  véritable  rétrécissement. 
Cette  coarclation  est  quelquefois  la  conséquence 
d'une  contraction  spasmodique  du  muscle  orbicu- 
lairedes  lèvres,  mais  plus  ordinairement  elle  est 
déterminée  par  une  brûlure  ou  par  une  perte  de 
substance  après  l'extirpation  d'une  tumeur,  ou 
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liiiMi  à  1.1  !<titl<*  iralici'';  i>rr:t!iioniii^'i  p:ii  lo  sci'ol'iili*, 
ou  dt'vt>lti|)p<''  sons  ton  h'  aiilrc  iiilliiciiiiv  apri'^s  la 
corrosion  (lélcrniince  p;ir  nnc  ilailic  i'oiiK<'aiilc 
on  eslliionit^nr,  l'tc.  Celle  alTiTiion  pxigi'  l'a^rran- 
Ji»enient  cK-  la  bonclK*  fl  pinsiours  procfdos  si- 
prrsciilrnl  peur  remplir  ri>l(e  inifnllon;  on  peut 
obtenir  le  résnilal  ileniaiidé  :  1"  à  l'aide  d'inei^ions 
ronvenalilenieiit  niéiia);ées  el  snriout  snivies  pas  ;\ 
pas  pendant  lacicalrisaliou,  aliu  que  la  It^ion  ne  se 
reproduise  pas  ,  re  qu'il  esl  l)ieti  (liflicile  d'i^x  iler; 
i?»  an  niovend'un  lit  de  plonili  (jui  traver>e  la  Joue 
Â  quelque  distance  en  dehors  de  la  bouelie,  l;\  m'i 
devrait  i^lre  la  roinniissure ,  el  dont  le  lioul  est 
ramené  par  l'orilice  rétréci  pour  être  tordu  a>ec 
le  bout  resté  en  dehors.  On  se  propose  d'obtenir 
ainsi  la  section  successive  des  chairs,  mais  à  me- 
sure que  le  fil  coupe  devant  lui  le^  tissus,  ils  se 
réni.issent  par  derrière.  3"  M.  I)ierfeiil)ai-li  prati- 
que de  cliaque  cfllé  une  perle  de  substance  qui  ne 
porte  quo  sur  la  peau  et  il  fend  horizonlalenieni 
la  muqueuse  restée  intacte  au  fond  de  la  plaie. 
Celle  muqueuse  est  ensuite  ramenée  en  dehors  et 
réunie  A  la  peau  :  on  borde  ainsi  la  nouvelle  lèvre 
comme  elle  doit  l'élre  naturellement  par  la  mem- 
brane de  la  bouche. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du  btc  de  lièvre. 
mais  cet  article  a  été  traité  à  part  avec  les  détails 
qu'il  comporte  (V.  Bec  de  lierre). 

Dans  certains  cas  fort  rares,  on  a  vu  la  bouche 
fendue  d'une  manière  démesurée  :  ce  cas  exige 
l'avivement  des  bords  dans  toute  l'étendue  qui 
dépasse  les  limites  ordinaires  et  leur  réunion  à 
l'aide  de  la  suture  comme   dans  le  bec  de  lièvre. 

D'autrefois,  il  y  a  d'énormes  perles  de  substan- 
ce, comme  il  arrive  à  la  suite  d'opérations  pour  lex. 
tirpation  de  tumeurs  cancéreuses  ou  autres,  à  la 
suite  de  gangrène,  dans  le  cas  de  charbon  malin 
par  exemple,  et  dans  ce  cas,  il  faut  bouclier  la  perle 
de  substance  à  l'aide  d'un  lambeau  de  peau  pris 
dans  le  voisinage;  cette  opération  est  connue  sous 
le  nora  de  rh<i/o  pJfls/icreslauralion  des  lèvres;,  il 
en  sera  parlé  d'une  manière  générale  à  l'article 
Rettauration  :  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que 
l'art  possède  de  nombreux  procédés  pour  arriver 
à  ce  but  et  que  les  circonstances  individuelles  les 
font  varier  el  modifiera  l'infini. 

B.  Les  plaies  des  lèvres  se  guérissent  avec  une 
grande  facilité  et  doivent  être  réunies  immédiale- 
ment:  l'hémorrhagie  n'est  point  une  contre  indica- 
tion à  la  réunion  immédialc,  car  il  suffit  que  les 
bords  de  la  blessure  soient  affrontés  pour  que  l'é- 
coulement sanguin  s'arrête  snr-le-chanip.  Quoi- 
qu'en  aient  pu  dire  Louis  el  Pibrac  dans  l'ancien- 
ne académie  de  chirurgie,  lasulure  enlorlillée.on 
plutôt  encore  la  suture  enchevillée.  est  le  meilleur 
moyen  d'obtenir  la  cicatrisation  par  première  in- 
tention. 

C.  Une  affection  assez  commune  chez  les  vieil- 
lards, c'est  le  cancer  des  lèvres,  il  siège  ordinaire- 
ment àla  lèvre  inférieure  et  débute  presque  toujours 
par  un  petit  bouton  chancreux  qui.  irrité  el  é.'or- 
rhé  par  lemalade, s'agrandit,  s'étend  el  finit  parcn- 
vabir  la  lèvre,  el  même  les  os  situés  au-dessous  : 
alors  la  tumeur  s'ulcère  et  donne  naissance  à  des 
fongosilés  sanguinolentes  sans  cesse  baignées  d'une 
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il  liiir  félide,  el  enlin  p.u  dèlel  niiiiei  la  rai  liexiecan- 
céieiise  et  lamitrt  Tes  ledoulables  effet!,  seront 
entrai  éo  par  I  opération;  mais  lapliipurl  du  lenis 
les  malades  ne  viennent  la  jéclami-r  que  trop 
tard.  Notons,  au  reste,  (|ue  le  cancer  atteint  siirloiit 
les  sujets  vivant  dans  la  uiisère  et  la  malpropreté. 
Les  caustiques,  leN  que  le  caustique  de  Vieniii', 
la  poudre  de  Konsselnl  ,  la  p.1le  de  Canguoin  ont 
été  fort  vailles  pniir  dèliuiie  le  cancer,  mais  ces 
moyens  ne  sinit  applicables  que  quand  le  mal  esl 
borné  :  lorsqu'il  esl  plus  étendu,  l'amputation  est 
seule  pratiqiiahle  et  e\i;;i'la  plus  giaiide  habileté 
delà  part  de  celui  (|uila  pratique  pour  que  le  mal 
soit  extirpé  jusque  dans  ses  racines,  et  que  les  dé- 
sordres causés  par  l'instrument  soient  réparés 
de  manière i\  lai.sSer  seulement  quelques  cicatrices 
linéaires. 

I).  Les  lèvres  sont  quelquefois  le  siège  de  Iti- 
mciin  éreclites,  connues  aussi  sous  le  nom  de  Hort'i- 
imifcrni  foiniées  par  un  lacis  inexlrlcalde  du  vais- 
seaux qui  se  développent  ordinairen\enl  dés  Je 
moment  de  la  naissance,  et  prennent  quelquefois 
un  accroissement  rapide  (V.  Nœvus  malernun  on 
pourra  quelquefois  exercer  la  compression  sur  les 
arcades  dentaires  et  élouffer  ainsi,  en  quelque 
sorte  la  tumeur.  Si  des  hallemens  Irès-foris  se  font 
sentir,  on  pourra  tenter  la  ligature  des  principaux 
troncs  artériels  qui  alimentent  les  lèvi  es,  la  faciale, 
au  devant  des  muscles  masselers,  les  labiales  elc.  Il 
est  bien  rare  que  la  tumcurs'affaissecomplèlemenl, 
mais  presque  toujours  on  obtient  une  diminution 
de  volume  considérable.  Enfin  ,  quand  ces  moyens 
échouent,  il  faut  avoir  recours  à  l'instruraenl  tran- 
chant. 

E.  Des  ulcérations  syphlitiqties  primitives,  ou  con- 
sécutives (V.  Chancre]  des  ulcérations  simples  (V. 
Aplilhcs).  peuvent  s'établir  sur  les  lèvres,  elles  exi- 
gent des  trailenients  fort  différents  sur  lesquels 
nous  n'avons  pas  à  revenir  après  ce  qui  a  été  dit 
aux  mots  que  nous  avons  indiqués. 

F.  Enlin,  des  clous,  des  anthrax,  elc.  peuvent  se 
former  sur  les  lèvres,  on  y  rencontre  très-fréquem- 
meni  des  boutons  vésiculcux  donl  nous  parlerons 
au  mol  Oliiphlyctides. 

J.  P.  Deaidf.. 

Infpccieur  des  eaui  minitales 
membre  du  conieil  de  lalnbrilé. 

LICHEN 'bo/.  et  mat.  «li^i.Js.m.  du  grec  leichné 
darire,  les  Lichens  qui  sont  nombreux  forment  une 
famille  sons  le  nom  de  l.ichénées  de  la  tribu  des 
Acolylédoni'S  de  la  Cryplogamie  de  Linné.  Ces 
plantes  sont  les  excroissances  folliacécs  ou  pulvé- 
rulente que  l'on  observe  sur  les  rochers,  sur  les 
pierres,  sur  le  bois  mort  et  sur  les  troncs  des 
arbres;  les  espèces  sont  nombreuses  et  elles 
s'élèvent  à  plus  de  2,000  Cette  humble  plante 
qui  fixe  à  peine  l'attention  des  personnes  étran- 
gères à  la  botanique  est  cependani  d'une  grande 
ulililé  :  dans  les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe  plusieurs  lichens  servent  à  la  nour- 
riture de  l'homme  et  des  animaux,  d'autres  es- 
pèces fournissent.!  la  médecinedes  médicamens 
précieux,  enlin  certains  lichens  sont  employés 
dans   les  arts  pour  faire   des  teintures   et    entre 
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autres  une  belle  corileiir  pourpre  qui  autrofais  se 
préparait  seuleraenl  dans  les  îles  de  lAtehipei  el 
qui  élait  fort  estimée.  Le  thallus  qui  est  la 
partie  foUiacée  ou  grenue  des  lichens  portent  des 
petites  fructifications  granulées  qui  renferment 
des  séminules  qui  sont  Iransporlées  par  les  vents 
et  qui  servent  à  la  propagation  de  la  plante.  Les 
licliens  sont  les  premières  plantes  qui  se  dévelop- 
pent sur  les  pierres  et  les  rochers  ;  par  leur  des- 
truction ils  contribuent  à  former  la  couche  ù'humus 
ou  déterre  végétale  qui  plus  tard  doit  servir  à  la 
végétation  des  plantes  plus  parfaites.  Les  princi- 
pes qui  entrent  dans  la  composition  de  lichens 
sont  une  substance  gélatineuse  qui  a  de  l'analo- 
gie avec  la  matière  animale,  de  la  fécule  et  une 
matiérecolorante  ou  résineuse  dont  la  nature  va- 
rie suivant  les  diverses  espèces. 

Lichen  d' Islande— Varm'i  lesp'anle';  de  cette  fa- 
mille, laplus  remarquable  et  surtout  lapliisusitée 
en  médecine  est  le  lichen  d'Islande ,  L.  IHandieuf, 
celte  plante  croit  dans  tout  le  Nord,  en  France,  en 
Suisse,  dans  les  Pyrénées  et  môme  jusqu'au  prés  de 
Paris;elle  ponsse  à  terredans  les  lieux  arides  et  pier- 
reux et  forme  de  ses  expensions  foliacées  des  touffes 
assez  épaisses;  ces  expensions  sont  longues  de  deux 
à  trois  pouces,  creusées  en  gouttières  et  ciliées  sur 
les  bords  de  poils  roide.s  et  parallèles,  fermes, 
sèchesetd'un  gris  roux,  les  frucifications  sont  ra- 
res, orbiculées,  planes  et  entourées  d'un  rebord 
cilié  de  la  même  couleur  que  le  thallus.  D'après 
l'analyse  qui  en  a  é'.é  faite  par  Proust,  ce  lichen 
contient  64  parties  d'une  substance  gélatineuse, 
soluble  dans  l'eau  chaude  53  d'une  autre  substan- 
ce qui  est  insoluble  et  qui  ressemble  à  l'araidon  et 
3  d'un  principe  extractif  amer.  Berzelius  y  a  trou- 
vé les  mêmes  substances,  plus  du  bitartratre  de 
potasse,  du  lartrateet  du  phosphate  de  chaux,  de 
la  cire  verte,  de  la  gomme  et  un  principe  colorant. 
Le  lichen  d'Islande  sert  de  nouriture  aux 
populations  boréales  de  l'Europe,  on  dit  qu'un 
boisseau  de  ce  lichen  équivaut  à  deux  boisseaux 
de  froment  ;  en  Laponie,  on  le  mange  en  salade, 
en  gelée  dans  du  lait,  ou  du  bouillon  ;  desséché  et 
pulvérisé,  on  leiiéleàla  farine.  On  commence  tou- 
jours pai  en  enlever  l'amertume  en  le  soumettant 
à  de  légères  lessives  de  sous  carbonate  de  potasse  : 
les  Norvégiens  ont  remarque  que  ceux  d'entre 
eux  qui  se  nourissent  de  lichen  sont  moins  sujets 
à  lélé.phantiasis  et  se  portent  mieux  que  ceux  qui 
se  nourissent  de  poissons. 

En  médecine,  le  lichen  d'Islande  est  employé 
dans  les  affections  de  poitrine,  les  catarres  chroni- 
ques, la  phthisie  pulmonaire,  mais  il  ne  guérit  pas 
celte  dernière  affection,  il  ne  fait  qu'en  calmer 
les  symptômes,  les  rendre  supportables  et  enfin 
dissimuler  les  derniers  ravages  de  la  maladie. 
C'est  surtout  contre  le  calarre  qu'il  est  efficace  et 
vraiment  curatif:  on  l'emploie  également  avec  un 
grand  avantage  dans  la  diarrhée  chronique  et  la 
dyssenterie. 

Le  lichen  s'administre  en  tisane,  en  gelée,  ou  en 
poudre  mêlé  au  chocolat,  en  forme  de  tablettes 
avec  le  sucre.  La  Tisane  de  lichen  se  prépare 
avec  Uchea  dlslsiudre  s  grammes  eau  quaalilé 
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suffisante.  On  commence  par  faire  bouillir  lelicheo 
quelques  minutes  dans  l'eau  pour  enlever  le  prin- 
cipe amer,   cette  eau  est  rejettée,  puis  on  le  fait 
bouillir  (le  nouveau  pendant  une  heure  dans  une 
quaniilé  d'eau  suffisante  pour  obtenir  un  litre  de 
li.^anne.  Pour  préparer  la  gelée    de  lichen  on  le 
soumet  ainsi  que  ci-dessus  à  uni'  première  ébuli- 
tion.  puis  on  lail  bouillir  la  quantité  déterminée 
CO  grammes  pour  1 35  grammes  de  sucre  dans  l'eau 
pendant  une  heure,  on  passe  avec  expression  et 
ion  ajoute  les  125  grammes  de  sucre,  on  soumet 
de  nouveau  le  liquide  à   l'action  du  feu  et  l'on 
agilejusqu'àcequele  mélange  entre  en ébuli lion, 
on  entreaient  cette  dernière  au  moyen   d'un  feu 
doux  jusqu'à  Ci;  que  la  matière  soit  assez  concen- 
trée pour  qu'elle  puisse  se  prendre  par  le  refroi- 
dissement en  consistance  de  gelée,  on  enlève  alors 
la  pellicule  qui  recouvre  le  mélange  et  l'on  coule, 
en  ayant  soin  d'ajouter  quelques  gouttes  de  tein- 
ture décorées  fraîches  de  citrons  on  d'oranges 
pour  aromatiser  :  On  obtient  ainsi  250  grammes 
(8  onces)  de  gelée.  On  fait  également  plusieurs 
autres  préparations  de  lichen  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  mentionner  ici  et  dont  les  effets  sont 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 

Pulmonaire  de  c/iéue.— Plusieurs  autres  espèces 
de  lichen  sont  employés  en  médecine,  et  ils  ont  une 
action  analogue  au  lichen  d  Islande  dont  ils  ne  dif- 
fèrent que  par  les  proportions  de  fécule,  de  gélatine 
et  de  principe  amer  qu'ils  contiennent;  tous  sont 
traités  de  la  même  manière  et  donnent  des  produits 
semblables.La  pulmonaire  de  chèncL.puJmoHan'Mî 
aélél'un  des  plus  usités,  mais  il  est  aujourd'hui 
presque  complètement  remplacé  par  le  lichen 
d'Islande. 

Quelques  lichens  crustacés  ont  été  aussi  em- 
ployés comme  fébrifuges.  Celte  propriété  est  loin 
de  leur  avoir  été  reconnue  et  ils  sont  maintenant 
complètement  oubliés.        J.  P.  Beaude. 

LIÈGE  [bot.),  s.  m.  suber.  C'est  la  partie  externe 
de  l'éeorce  d'une  espèce  de  chêne,  leQuercussuber, 
qui  croit  abondamment  dans  les  régions  méridio- 
nales de  la  France,  en  Espagne  et  sur  les  côtes  du 
nord  de  l'Afrique.  Le  liège  est  remarquable  par  sa 
texture  spongieuse,  légère,  élastique  et  imper- 
méable. On  l'emploie  très  avantageusement  dans 
les  arts  à  une  foule  d'usage.  Il  sert  à  fabriquer  dif- 
férents instrumens  de  chirurgie,  notamment  des 
pessaires  :  on  en  a  fait  des  biberons,  mais  la  té- 
tine de  vache  ou  l'ivoire  ramolli,  de  M.  Charriére, 
lui  sont  bien  préférables  pour  cette  destination. 
Son  imperméabilité  le  rend  fort  utile  pour  doubler 
les  semelles  et  garantir  les  pieds  de  l'humidilé. 
C'est  à  tort  qu'on  l'a  employé  en  médecine,  à  une 
certaine  époque,  comme  moyen  propre  à  suppri- 
mer la  sécrétion  du  lait,  il  est  complètement  sans 
propriété.  ^-  ^• 

LtENTERiE  {puthol.),  S.  f.  Uetieria,  du  grec  leiot 
lisse,  glissant,  et  enteron  intestins.  C'est  un  flux 
de  ventre  dans  lequel  on  rend  leâ  aUmens  à  demi 
digérés  (V.  Dyssenterie). 
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ucrui:  (  bot.  et  mat.  mid.  )  g.  ni.  htdera  htlix.  1 
pen(i'ii(lrii'mono(jynir  f,iiiri.  sorlioii  des  rapiifo- 
liaci'c-;  JiifS.  rainilU'  des  liédéract^i's  Rich  O-il 
lin  artnisto  sarmi'iitfiix  priiiipaiil,  qui  croit  sur 
K'-i  iKPiifS  d'arbres  et  sur  les  iniirs  ol  les  vieux 
i'didces:  il  s'y  allaclie  au  moyeu  d'esiK'res  de 
crampons  qui  iiai»soiil  de  la  lijje  ot  de  se-  ramili- 
caliotis.  Scsfruils  (^laieul  autrefois  employés  com- 
me iiurpalifs,  mais  leur  usage  a  été  abandonné, 
iiuoique  leurs  propriétés  fussent  réellement  assez 
actives.  Il  découle  du  tr(uic  des  vieux  lierres  une 
({omme  résine  que  l'on  administrai!  comnu-  slinui- 
iaol  et  eniméuaKopue,  son  usape  a  épalemeiit  élé 
abandonné.  Quant  aux  feuilles,  elles  servent  joui  - 
nellemcnl  au  pausemont  des  cautères  ri  el'e- 
sont,  en  effet,  préférables  aux  papiers,  et  aux  taf- 
fetas dont  l'industrie  des  pharmaciens  a  doté  la 
science  depuis  quelques  années.  J.  U. 

UEIUIE  TERRESTRE  (bot.  et  mat.  méfi,)  gif  chôma 
hrderarea  {ici  botanistes.  Rondole,  Herbe  de  Si- Ji  an 
du  vulgaire  ran!;é  dans  la  didynaniie  pynuiosper- 
mie  par  l.innée. Elle  fait  partie  dans  laclassilicalion 
n.ilurellede  Jussicu  de  la  famille  de  Labiées.  Sa 
tige  eu  partie  rampante  se  redresse  vers  son  exlié- 
milé."  ses  feuilles,  cordiformes,  sont  opposées  et 
péti(dées.  Ses  fleurs  sont  d'un  bleu  violacé,  quel- 
quefois rosées.  Le  calice  est  divisé  en  cinq  dénis 
1res  effilées  :  la  corolle  est  tnbuleuse  et  a  deux 
lèvres,  la  supérieure  courte  et  bifide,  rinlèrieuro 
plus  longue  trilobée. 

I.e  lierre  terrestre  croit  abondamment  on  France 
et  se  rencontre  surtout  dans  les  buissons,  les  fossés 
et  le  long  des  murs.  Sa  saveur  est  chaude  et  amu- 
re, son  odeur  aromatique  et  pénéiraule.  Ces  pro- 
priétés résultent  de  la  présence  d'une  huile  essen- 
tielle, de  même  que  piuirles  aulies  labiées.  Celle 
l)la  !tea  élé  vantée  comme  sfé(ili<iue  dans  une  foule 
d'afi'eclions,  surU'Ut  pour  la  plilliisie,  les  maladies 
du  cerveau,  des  reins  et  de  la  vessie,  mais  le  suc- 
cès ne  justifie  nullcnient  ces  trompeuses  promes- 
ses. Auj<uirdliui  le  lierre  terrestre  est  journelle- 
ment employé  axec  nu  avantage  réel  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques  quand  il  n'y 
a  pas  trop  d'excitation  I.a  partie  usitée  de  la  plan- 
te sont  les  feuilles  dont  on  fuit  une  infusion  ù  la 
manière  du  thé.  J.  1). 

LIGAMENT  anal.]  s.  m,  du  latin  ligare.  lier,  at- 
tacher. On  appelle  liganu'iils  les  faisceaux  ou 
les  lames  do  tissu  fibreux  qui  unissent  les  sur- 
faces contipe.es  des  os  et  concourent  avec  celles- 
ci  à  former  les  arliculalions.    {.X.  ce  mol.) 

Leur  trame  est  formée  par  des  fibres  bien  ap- 
parentes dirigées  en  différents  sens,  tantôt  irré- 
gulièrement disposées  et  .s'enirecroisant,  le  pli;s 
souvent  régulières  et  placées  parallèlement  :  leur 
couleur  est  grise  ou  blanche  avec  un  brillant 
argentin  tout-à-fait  remarquable.  Les  libres  du 
tissu  ligamenteux  sont  très-fortes,  très-solides, 
très-résistantes,  peu  élastiques  dans  l'éiat  frais,  se 
prêtant  difficilement  à  nue  dislenlion  brusque, 
d'où  les  ruptures  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment les  violences  dont  le^  articulations  sont  le 
■  siège  .;V.  £,».tuM'i>»;.Cependanlcescoidors  fibreux 


Cèdent  A  de»  pflorl»  lentement  répétés,  c'est  mê- 
me sur  cette  proprié|(i  que  se  fonde  raclion  des 
mac'  ines  orlhi'péilii|nes  dans  le  redresseuient  des 
difrormilés.  des  ankyioses.  etc..  Leur  ronlraetioii 
est  loul  à-lait  insensible,  mais  ils  ont  luie  icuiar- 
(pialile  tendance  à  revenir  sur  eux-mêmes  Dans 
l'état  sain  ,  ils  ne  reçoivent  pas  riiiHueiu'e  desir- 
rilans  cliiini(|ues,  mais  ils  sont  très-sensibles  à  l'ac- 
tion des  efforts  mécaniques,  pincements,  torsicms 
elc...  Dans  l'état  morbide  leur  sensibilité  est  sou- 
vent piulée  au  point  d'occasioiier  des  douleurs 
liès-\ives. 

Les  ligaments  sont  tantôt  épanouis  en  mem- 
branes, tanlôt  ri'sserrés  en  eoidons  fascicules;  les 
premiers  constituent  les  Td/Mii/rs /î')»fu.<f«,  les  se- 
cond les  Ligamcnl.'i  propremnit  ilils.  Ils  offrent  ce- 
ci de  connnun,  1"  qu'ils  se  courondent  de  part  et 
d'anlre  avec  le  périoste  (V.  ce  mot),  qui  revêt  les 
deux  os  dont  les  extrémités  forment  l'articulation, 
•1'  qu'ils  sont  formés  en  grandes  partie  de  fibres 
longiludinales;  3"  et  qu(ï  la  plupart  du  temps  ils 
soûl  fortifiés  par  leur  union  aver  d'autres  tissus. 
Ainsi  bien  souveul  des  tendons  l'xlrémités  fibreu- 
ses des  muscles)  viennent  s'étaler  sur  les  capsules 
articulaires  dont  l'épaisseur  se  trouve  ainsi  aug- 
mentée. 

l'n  lissii  cellulaire  plus  ou  moins  abondant  les 
enveloppe  à  lexlérieurel  pénètre  enire  les  fais- 
ceaux de  fibresel  les  fibreselles-mémes.  Il  y  a  aussi 
de  la  graisse,  ce  dmil  on  s'aperçoit  en  les  faisant 
sécher.  Quant  aux  vaisseaux  sanguins,  leur  non:- 
bre  n'est  pas  partout  le  môme;  je  ne  sache  pa- 
qu'on  y  ait  distinclemenl  constaté  des  filets  ner- 
veux. 

Les  maladies  des  ligaments  n'offrent  rien  de 
spéc'al,  ce  sont  celles  des  articulations  dont  il.- 
fiuit  partie  :  ainsi,  pour  les  détails  pathologiques, 
;  Voyez,  .iilinilalioiu,  Goulte,  Rhumali^tme,  Tu- 
meurs  blanches.'}  E    B. 

LIGATURE  {chir.)  s.  m.  ligatura,  de  ligare  lier. 
C'est  un  cordoniu'l  ordinairement  formé  par  la 
réunion  de  plusieurs  brins  de  fil  ciré,  cl  avec  les 
quels  on  élreint  soit  une  tumeur  que  l'on  veut 
faire  tomber  en  g,tngrène,  soit  un  vaisseau  dans 
lequel  on  vent  arrêter  la  circulation.  l'ar  exten- 
sion le  nom  de  ligature  a  élé  doimé  à  l'opération 
elle-ménie.  Voyez  pour  les  détails  Anèvnjsmc , 
Plaie,  Loupe,  Tumeur.  J.  B. 

LIGNE.  (((«u<.)  s.  m.  linea.  Nous  n'avons  pas  ici 
à  nous  occuper  de  la  ligne  des  géomètres  qui  est 
supposé  sans  largeur  cl  sans  épaisseur.  En  ana- 
lomie,  on  appelle  ligne  blanche  une  bande  fiL-reuse 
qui  s'étend  de  la  partie  inléricure  du  sternum  au 
pubis  cl  partage  le  ventre  en  deux  moitiés  égales, 
elle  se  dessine  à  l'cxlérieur  par  un  sillon  au  milieu 
duquel  est  l'ombilic.  La  ligne  médiane  est  une 
ligne  in:aginairequi  est  supposée  diviser  verlica- 
lemenl  le  corps  en  deux  moitiés  latérales.      J.  B 

LiLAS.  'bot.)  S.  m.  Sijringa  iulgarin.  Diandiiemo- 
nogyuie  /^l'mi.  famille  des  jasminées  Jus.<.  Ciet  ar- 
brisseau, qui  fait  le  charme  de  nos  bosquets,  est 
originaire  de  1  Orient.  Il  s  élève  ordinairement  à 
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la  hauteur  de  douze  ou  quinze  pieds.  Sim  fleurs 
sont  dune  jolie  couleur  violacée  qui  sert  de  lerme 
de  comparaison  pour  les  nuances  semblables;  elles 
se  groupent  en  thyses  dressés  et  conoïdes,  et  exha- 
lent un  parfum  délicieux.  Ses  fruits  sont  capsu- 
laires  et  leur  saveur  est  franchement  amère,  M.  le 
professeur  Cruveilhier  a  constaté  leurs  propriétés 
toniques  et  fébrifuges.  Il  en  a  fait  préparer  un 
extrait  qu'il  prescrit  à  la  dose  de  quatre  grammes 
continuée  pendant  deux  ou  trois  jours.        J.  B. 

LIMAÇON.  (  V.  Colimaçon,) 

LIMAILLE  DE  FER.  (V.    Fer.) 

LIMON,  {but.  et  mat.  méd.)  s.  m.  V.  Citron. 

LIMONADE  (pharm.)s.  f.  On  donne  ce  nom  à  une 
boisson  acide  qui  est  préparée  ordinairement 
avec  le  limon  et  qui  a  élé  décrite  au  mot  citron. 
Par  analogie,  on  a  donné  le  nom  de  limonade  à 
des  tisannes  préparées  avec  d'autres  acides,  ainsi 
on  prépare  une  limonade  avec  l'acide  tartrique, 
une  autre  avec  l'acide  sulfurique,  on  a  même  pro- 
posé d'en  faire  avec  l'acide  lactique;  ces  boissons 
sont  ordinairement  édulcorées  avec  le  sucre: 
Voyez  pour  leur  préparations  les  divers  mots  des 
substances  qui  leur  servent  de  base.  J.  B. 

LIMONADIERS  (maladies  des)  {hijg  )  s.  m.  p.  On 
donne  le  nom  de  limonadiers  à  tous  les  individus 
qui  sont  occupés  à  la  fabrication  et  au  débit 
des  boissons  glacées,  limonades,  sorbets,  des  in- 
fusions de  thé  et  de  café,  etc.;  eu  un  mot,  à  tous  ce 
qui  est  relatif  au  service  des  cafés,  estaminets  etc. 
La  condition  de  ces  espèces  d'ouvriers,  appelés 
garçons  de  café,  est  d'être  tantôt  attachés  à  l'ofCce 
ou  aux  fourneaux,  tantôt  obligés  de  vaquer  au 
service  fatigant  de  l'établissement  ou  de  faire 
des  courses  en  ville;  les  occupations  presque  tou- 
jours prolongées  pendant  une  partie  de  la  nuit,  sont 
sujettesàdiversinconvénientselfonlconlraclerdes 
maladies  parliculières  à  la  profession  des  limo- 
nadiers. L'une  des  principales  est  le  rhumatisme 
qui  attaque  surtout  les  garçons  qui  sont  chargés 
de  la  fabrication  des  glaces,  des  boissons  glacées, 
soit  qu'ils  dirigent  en  môme  temps  d'autres  opéra- 
tions qui  réclament  delà  chaleur,  soit  que  par  suite 
d'un  travail  pénible,  ils  s'échauffent  et  se  refroidi- 
sent  alternativement.  Lorsqneles  transitions  sont 
subites  et  repétées,  elles  exposent  souvent  à  des 
maladies  aiguës,  telles  que  les  plilegniasies  de  la 
poilriiie,  les  angines,  etc.  Ainsi,  plusieurs  jeunes 
ouvriers  qui  étaient  occupés  chez  un  des  plus 
fort  glaciers  de  Paris,  furent  pris  d'angine  très 
intense,  de  méningite  et  transportés  à  l'iiôpital 
Necker,  en  1840,  sur  cinq,  deux  succombèrent 
malgré  des  secours  prompts  el  appropriés.  Le 
médecin  qui  les  avait  soignés  s'étant  transporté 
dans  la  maison,  apprit  que  ces  très-jeunes  garçons 
couchaient  dans  un  rez-de-chaussée  humide,  non 
liiiii  de  l.i  glacière,  y  en  Iraient  souvent  pendant  le 
jour  au  retour  de  courses  fatiganles,  elc,  s'y 
coiici'aienl  quelquefois  étant  en  sueur,  elc.  Le 
n.é.i.e  médecin  se, aiil  .ransporté  au  café  Procope, 
y  apprit  q\ie,  malgré  les  précautions  queprcwik'w». 
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les  garçons  glaciers  de  changer  souvent  de  vêle- 
ments, de  coucher  dans  une  chambre  saine,  bien 
éloignée  de  l'atelier  à  fabriquer  des  glaces,  tes 
ouvriers  atteints  de  rhumalismes  ou  de  catarrhes 
étaient  obligés  de  renoncer  au  métier. 

Habituellement  renfermés,  dit  Ramazzini,  dans 
des  endroits  très-chauds,  mépthitisés  par  des 
miasmes  de  tout  genre,  les  limonadiers,  sout  ex- 
posés à  des  céphalalgies  opiniâtres,  à  des  nausées, 
à  des  difficultés  de  respirer  el  nous  croyons  pou- 
voir ajouter,  que  la  station  prolongée  à  laquelle 
les  oblige  leur  service,  les  expose  à  conlracler 
des  varices,  des  hernies,  l'enflure  des  jambes,  etc. 

Pour  éviter  les  accidents  dont  ils  sont  menacés, 
les  garçons  de  café,  souvent  en  sueur,  exposés  aux 
vicissitudes  almosphériques,  doivent  changer 
souvent  de  vêtement,  se  couvrir  de  flanelle,  ou 
d'étoffes  imperméables  qui  empêchent  l'évapo- 
ralion  cutanée,  éviter  d'entrer  dans  la  glacière 
quandils sont  en  sueur,  coucher  loin  de  ce  foyer 
froii^  et  humide.  Les  propriétaires  de  café  de- 
vraient n'employer  à  la  fabrication  des  glaces  que 
des  garçons  robustes,  dont  l'accroissi-ment  est 
terminé;  ne  pas  les  obliger,  en  même  temps,  à 
faire  des  courses  et  le  service  ducafc,  etc.,  ceux, 
au  contraire,  qui  stationnent  dans  les  salons  très 
échauffés,  remplis  de  consommateurs,  doivent 
souvent  renouveler  l'air  des  salles;  en  sortir  de 
temps  en  temps  pour  respirer  un  air  plus  salubre, 
se  frictionner  la  peau,  se  baigner  souvent, 
éviter  une  trop  longue  station ,  ne  pas  pro- 
longer la  veille  au-delà  du  lerme  de  leurs  occupa- 
tions, elc  D  un  autre  côté,  la  police  sanitaire  ne 
pourait-elle  pas  intervenir  pour  obliger  les  pro- 
priétaires de  cafés  à  ne  pas  s'écarter  de  certaines 
règles  hygiéniques  par  rapport  à  leurs  garçons 
à  répartir  la  besogne  selon  l'âge,  la  force,  l'habi- 
tude, etc.,  etc.  Chevalier, 

Professeur  i  l'école  de  pharmacie, 
membre  du  conseil  de  salubrité. 

LIN  cuLTivt  {bot.  et  mat.  méd.)  {Lincum  usita- 
tissimum),  s.  f.,  famille  des  Linées. 

Le  fruits'offre  sous  la  forme  d'une  capsule  glo- 
buleuse de  la  grosseur  d'un  pois,  divisée  intérieu- 
rement en  dix  cellules  renfermant  chacune  une 
graine  ou  semence  de  forme  ovoïde  ,  comprimée  à 
une  extrémité,  obtuse  à  l'autre,  à  bords  aigu$  ;  la 
surface  de  ces  graines  est  lisse,  luisante,  de  couleur 
brun-rougeâtre,  enduite  d'une  sorte  de  vernissée, 
qui  se  gonfle  dans  l'eau;  la  partie  interne  ou  pa- 
renchyme est  grasse  el  douce  au  loucher. 

Le  lin,  originaire  de  la  Haute-Asie,  est  mainte- 
nant naturalisé  en  Europe;  il  est  abondamment 
cultivé  en  Hollande,  en  Belgique  el  dans  le  nord 
delà  France.  Les  anciens  connaissaient  celle  pré- 
cieuse plante  el  tissaient  sa  fibre  ligneuse,  mais 
ils  ne  faisaient  aucun  usage  de  son  fruit. 

La  graine  de  lin  contient  environ  un  cinquième 
de  son  poids  de  mucilage  sec,  que  l'on  extrait  par 
macération  ou  décoction;  on  met  celle  propriété  à 
profit  pour  préparer  des  tisanes,  lotions  ou  lave- 
menl.s,  dont  f  usage  est  heureusement  indiqué,  lors- 
qu'il s'agil,  comme  dans  les  phlegmasies  soit  in- 
ternes, soit  externes,  de  modérer  l'excès  de  la 
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chaliMir  aniinalt*,  ol  Ji'  l'almcr  ili'  \iV(V<  diiuloiii'ii. 
C'est  ainsi  (|iriiri  rassocic  sdinciil  à  la  lariiif  di» 
cbitMiilciit,  ft  qu'oïl  l'atliiiiniNlri'  dans  li's  ardc:ii>. 
d'iiriiir.  On  pii'-crit  aussi  sa  dtW'nf  lion  ciniiiiu'  liois- 
«nii  adi>ui'i>sanlf  dans  le  liaitcnionl  de  la  syp'iitis, 
par  la  stiliiliim  dt*  sublicné  cDi'i'Dsir  (  liqiit-iir  df 
S'answli'-U'nv  Elu- a  pmireffi'l  di'  ucnlraliscr  l'ac- 
tion de  ce  sel  nieifiiricl   sur  les   premières  voies. 

Ili'-diiile  en  pondre  un  en  l'.irine.  après  avoir  snbi 
une  léjjère  torrélaellon.  qui  délrliil  en  partie  le 
principe  niueila^'ineiix.  In  t;raiiie  de  lin  roiiiiiil  par 
expressiiiii  un  sixième  de  son  poids  tlnne  huile 
dont  l'usage  médical  est  loiubé  en  désuétude  .  mais 
qnl  a  de  nombieux  eiuplois  dans  les  arl>et  uolam- 
iiient  tians  la  prinliire;  on  auninentesa  propriété 
sicrative  en  la  faisant  bouillir  avec  de  la  lilliarge. 

Les  t(Mirleanx  ou  pAleanx  qui  restent  après  l'ex- 
trarlion  del'liuile,  ont  été,  en  Allemasne  principa- 
lement .  employés  dans  la  labricalioii  dn  pain 
couune  annexes  aux  farines  des  céréales  principa- 
lement dans  des  temps  de  disette.  Ils  servent,  en 
France  .  ;\  la  nourriture  des  bestiaux  et  trop  sou- 
vent à  sophistiquer  la  farine  de  lin  elle-même. 

La  poudre  ou  farine  de  graine  de  lin  fait  la  base 
(les  cataplasmes  émollienls;  elle  est  d'un  usage 
Irés-comniun  en  médecine  humaine  et  vétéri- 
naire. 

Il  résulte  d'une  analyse  du  mucilage  de  graine 
de  lin  par  Vauquelin.  qu'il  est  composé  de  gomme, 
— de  matière  azotée.— d'acide acéliqiic  libre, — d'a- 
cétate de  potasse. — d'acélale  de  chaux, — de  sulfate 
de  potasse, — de  plmsphale  de  potasse. — de  phos- 
phate de  cliaiix  et  de  silice. 

Bien  qu'il  donne  à  l'eau  assez  de  consistance,  il 
laisse  fort  peu  de  résidu  par  lévaporation. 

Lin  caihnrtiqiie  ou  purgatif,  linum  calharlicum. 
Celle  plante  vivace  croit  dans  les  marais  et  sur  le 
bord  des  rivières  ;  toutes  ses  parties  joui.sscnt  de 
la  propriété  purgative,  mais  à  un  degré  assez  fai- 
ble cependant.  Son  usage,  en  France,  est  tombé  en 
désuétude  ;  il  n'en  est  pas  do  même  en  Angleterre, 
en  Suèile  et  en  Danemarck  ;  il  figure  encore  dans 
la  matière  médicale  de  ces  pays  ,  où  la  polypha- 
macie  csl  encore  en  si  grand  honneur. 

COUVEBCHEI,. 

Membre  do  l'acidcmie  de  in^dcrinr. 

LINCCAL.  fannt.'  adj.qni  appartient  à  la  langue 
On  coiwiait  un  muscle  lingual  une  artère  linguale, 
un  nerflingual.  (V.  Goùl ,  Langue.] 

LINIMENT.  (phar.)  s.  m.  linimentiim,  fricaloriiim. 
de  /incrt' oindre.  On  désigne  sous  ce  nom  des  mé- 
dicaments d'une  consistance  huileuse  destinés  à 
être  étendus  en  frictions  sur  la  peau.  Ils  sont 
composés  d'une  huile  à  laquelle  on  ajoute  une 
subslance  douée  de  propriétés  différentes  suivant 
l'effet  que  l'on  veut  produire.  Voici  la  formule 
des  liniments  les  plus  employés. 

l»  Uniment  ammoniacal  ouUniment  volatil  :  huile 
d'amandes  douces  tiîS  grammes;  ammoniaque  à  Q-2", 
It!  grammes,  on  méie  daus  une  fiole  eu  agitant 
vivement.  Il  est  employé  comme  stimulant  et  ré- 
solutif, spécialement  dans  les  affections  rhumatis- 
males chroniques. 

20  Linimeni  camphré  :  huile  d'olives  trente  di'ux 
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granunes,   raniphre  bi(>ii  divisé  de   un   à  quatre 
granin'.es.  Il  e'.t  calmant. 

3"  Le  tinimciU  ilc  rniilharidd  camphre  qui  ren- 
ferme une  partie  de  Icuilure  de  ranlliarides  pour 
huit  d'Iiuile  d'ainaM(l(<s  ilouces.  deux  de  sa\iin 
amygdalin  et  l|.'de  camphre  est  très  usité  comme 
stimulant  dans  les  ras  de  paralysie. 

V  Linimcnt  nnrcntique.  il  est  composé  d'une 
parlie  de  lautlainim  lt(|Midede  svdenham,  quatre 
de  b:uun(>  liancpiille.  et  liuil  di-  b.i'jme  fioraveiiti 
On  peut  le  pr.' parer  pins  simplement  avecuiic  p.irlio 
de  laudanum  pour  huit  à  seize  d'huile  d'ainaiides 
douces  II  cvl  très  utile  dans  les  cas  de  douleurs 
né\  ralgiqnes.  J.  B. 

LIQUEURS.  (V.  alcool.) 

LITHARGE.  (V.  plomb.) 

LOBE,  LOBULE,  (anat.)  s.  m.  en  grec  Inbos,  de 
tamliann  je  prends,  relief  arrondi  formé  par  un 
organe  quelconque;  lobule  en  est  le  dimimilif. 
C'est  ainsi  que  Ion  dit  les  lobes  du  poumon,  du 
foie.^V.  ces  mots)  et  le  lobule  de  l'oreille  (V.Or<i</«.) 

LOBCLiE  60/.  et  mat.  méd.)  s.  f.  lobelia  typhilitica 
Cardinale  bleue;  on  donne  ce  nom  i  une  plante  de 
la  famille  des campaiiiiléesJuss.,  syngénésic  mono- 
gamie de  Linné,  qui  fait  partie  d  rin  genre  auquel 
elle  a  donné  son  m)m  ;  quelques  botanistes  ont 
voulu  détacher  ce  genre  de  la  famille  des  campa- 
nulées,  pour  en  faire  une  famille  à  part,  sous  le 
nom  de  Lobéliacées.  Le  nom  de  cette  plante  lui 
vient  de  Lobel.  célèbre  botaniste  flamand  auquel 
elle  fut  dédiée.  Originaire  de  l'Amérique  Sepleii- 
trionale,  elle  est  herbacée,  sa  tige  est  droite 
et  haute  de  50  centimètres  environ,  ses  feuilles 
sont  alternes,  sessiles,  lancéolées,  sinueuses  sur 
les  bords,  légèrement  pubescentcs;  les  flenrssont 
violettes  et  forment  une  épi  à  la  partie  sui)érienre 
de  la  tige,  leur  corolle  est  monopélale,  irréguliére 
et  fendue,  les  cinq  étamines  sont  soldées  entre 
elles  par  les  filets  et  les  anthères  ;  le  fruit  est  une 
capsule  globuleuse  couronnée  par  le  limbe  du 
calice  à  deux  loges  polyspermes  et  à  deux  valves 
comme  toutes  les  plantes  de  ce  genre.  La  lobélie 
syphilitique  contient  un  suc  visqueux  qui  est  acre 
mais  qui  n'est  pas  im  poison  actif,  comme  dans 
plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  tels  que  la 
L.canlinalis,  L.  longiflora.  L.  Iiipa.  Elle  fut  intro- 
duite en  Europe  vers  l7r)0  par  Kalm  qui  disait 
que  les  propriétés  arilisyphilitiqnes  de  celle  plan- 
te lui  avaient  été  révélées  par  un  vieux  chef  sau- 
vage. Kalm  et  Linné  firent  des  essais  sur  la 
lobélie  et  la  prônèrent  en  Suède.  Plus  tard  Hover- 
mann  l'introduisit  en  Allemagne;  Dnpeau  la  pré- 
conisa en  France  en  1780  ;  M.  Boissel,  dans  ces 
derniers  temps,  en  a  fait  l'analyse  el  il  a  trouvé 
qu'elle  contient  une  malière  grasse  de  consistance 
bulvreuse,  une  malière  sucrée,  du  mucilage,  du 
maiale  acide  de  chaux  ,  du  inalate  de  potasse,  des 
traces  d'une  matière  araère  et  quelques  sels  iner- 
tes 

Les  racines  qui  sont  les  seules  parties  employée?, 
sont  sèches,  de  lagrosscurdu  pelil  doigt  d  un  gris 
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cendré,  striées  loDgitudiiialement  ;  la  cassure  est 
jaune,  couime  feuilletée  et  offre  des  cavités 
rayonnantes.  La  saveur  est  d'abord  légèrement 
sucrée,  puis  un  peu  acre  ;  l'odeur  est  faiblement 
aromatique.  Ces  racines  s'emploient  en  décoction 
à  la  dose  de  IG  à  3-2  grammes  (  une  à  deux  onces) 
pour  deux  litres  d'eau  ;  on  dit  que  dans  l'inter- 
valle de  3  semaines, elle  guérit  les  affections  syphi- 
litique. Cette  décoction  s'emploie  aussi  eu  lotion 
sur  les  parties  ulcéréi'S:  Donné  à  faible  dose,  cette 
décoction  excite  la  transpiration,  à  dose  plus  éle- 
vée, elle  délermine  la  diairhéeet  même  le  vomis- 
sement. Malgré  tout  le  bien  que  l'on  a  dit  autre- 
lois  de  cette  plante,  on  s'accorde  aujourd'hui  à  la 
rciiarder  comme  un  moyen  peu  sur.  Il  serait  peut- 
élre  utile  do  faire  de  nouvelles  expériences  A  ce 
sujet.  J.  B. 

LOCHIES,  (accouch.),  s.  f.  p.  Après  la  délivrance, 
il  survient  trois  ordres  de  phénomènes,  en  appa- 
rence morbides,qu(iiqu'ils  soient  une  suite  naturelle 
et  indispensable  d'un  accouchement  heureux;  ce 
sont  les  tranchées  puerpérales,  la  fièvres  de  lait,  et 
les  lochies.  Sous  ce  dernier  nom,  on  désigne  un  flux 
vaginal, qui  commence  immédiatement  après  l'issue 
du  placenta  et  dure  jusqu'à  ce  que  la  îiiatrice,  re- 
venant sur  elle-même,  retourne  à  son  étal  naturel. 
11  y  a  tiois  espèces  de  lochies  qu'on  appelle  vul- 
gairement rouyes  ,  claires  et  blanches,  ou  plutôt  il 
y  a  trois  temps  différents  dans  la  durée  de  cet  écou- 
lement, d'abord  formé  de  sang  pur,  et  qui,  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures  après  les  couches,  de- 
vient séro-sanguiuolent,  pour  prendre  enfin  l'ap- 
parence purulente ,  lorsque  la  fièvre  de  lait  se 
déclare.  Voilà  le  cours  ordinaire;  mais  les  excep- 
tions sont  nombreuses.  Rien  de  plus  variable,  sans 
même  qu'il  y  ait  maladie,  que  l'apparence,  la  con- 
sistance et  la  durée  des  lochies.  On  a  vu  l'écoule- 
iiient  rouge  cesser  presque  aussitôt  et  reparaître 
après  le  quatrième  jour;  il  est  plus  habituel  encore 
di?  voir  l'écoulement  puriforme  se  prolonger  indé- 
finiment et  dégénérer  en  une  véritable  perle  blan- 
che. Tous  les  auteurs  de  traités  d'accouchements 
ont  des  exemples  à  citer  de  ces  anomalies  qui,  main- 
tenues dans  cerlaines  limites,  n'ont  pas  donné  lieu 
à  des  accidents  graves. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  l'apparition  des  lo- 
chies et  les  changements  qu'elles  subissent,  en  se 
reportant  à  l'élat  de  la  matrice  après  l'accou- 
chement. On  sait  que,  pendant  la  grosesse,  en  même 
temps  que  la  cavité  de  cet  organe  s'agrandit,  les 
parois  en  deviennent  plus  épaisses  et  plus  char- 
nues. Or,  le  premier  et'l'et  du  retour  des  parties  à 
leurélat  normal,  doit  être  de  vider  les  vaisseaux 
de  l'excès  du  fluide  sanguin;  de  là  les  locliies  rou- 
ges, qui,  connue  tous  les  écoulements  de  celte  na- 
ture.fiuissenl  parêlre  séreuses;  il  se  l'ail  ensuite  sur 
la  muqueuse  de  l'utérus  un  travail  d'inflaunnatioi! 
éliminatoire,  qui  débarrasse  cette  membrane  du 
détritus  des  enveloppes  fœtales,  et  la  ramène  à 
son  état  primitif,  par  le  Hux  des  lochies  puru- 
lentes. 

D'après  un  calcul  approximatif,  le  retour  complet 
de  la  matrice  à  sou  type  aor:ual  doit  être  placé  en- 


Ire  la  sixième  et  la  huitième  semaine,  époque  de 
la  réapparition  des  règles. 

Les  lochies  formant,  comme  il  a  été  dit,  une 
lonction  natuielle  et  salutaire,  leur  suppression 
doit,  dans  toutes  les  circonstances,  être  regardée 
commeun  accident  grave  ;  elle  peutmôme,  par  elle 
seule,  devenir  une  cause  active  de  maladie.  Ainsi, 
quand  une  affection  morale,  vive  et  triste,  l'im- 
pression de  l'air  froid  sur  les  membres  inférieurs, 
leur  immersion  dans  l'eau,  arrête  l'évacuation, 
cette  suppression  donne  secondairement  lieu , 
surtout  chez  les  femmes  récemment  accouchées,  à 
des  maladies  dont  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
dangereuses  sont  la  métrite  et  la  péritonite.  On 
doit  alors,  au  traitement  habituel  de  ces  nouvelles 
affections,  joindre,  comme  moyens  auxiliaires  im- 
portants tous  ceux  qui  peuventprovoquer  le  retour 
de  l'évacuation  supprimée,  et  ne  pas  oublier  que 
le  mal,  par  la  nature  même  de  sa  cause,  prenant  fa- 
cilement alors  le  caractère  inflammatoire,  c'est  aux 
moyens  anti-phlogistiques  qu'il  favit  accorder  la 
préférence.  Voilà  pourquoi  les  substances  emmé- 
nagogues,  comme  la  rhue,  le  seigle  ergolé,  etc., 
et  d'autres  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  excitan- 
tes, ne  peuvent  être  employées  qu'avec  de  grands 
ménagements;  au  contraire,  les  pédiluves  chauds 
et  prolongés,  la  saignée  au  pied,  l'application  de 
sangsues  sur  les  grandes  lèvres ,  de  vésicatoi- 
res  et  de  ventouses  sur  les  cuisses,  moyens  par 
eux-mêmes  sans  danger,  suffisent  souvent  pour 
amener  le  résullat  désiré. 

Dans  les  maladies  puerpérales,  dont  la  suppres-. 
sion  des  lochies  n'est  pas  la  cause,  mais  seulement 
le  symptôme,  le  défaut  de  cet  écoulement  est  tou- 
jours une  complication  fâcheuse  ;  aussi  faut-il  faire, 
des  moyens  propres  à  provoquer  son  retour,  une 
des  principales  indications  curatives.  Ceux  qui  ont 
été  indiqués  plus  haut  peuvent  encore  servir,  en 
ayant  soin  de  les  modifier,  suivant  les  temps  et  la 
nature  de  l'affection.  Il  y  a  cependant  à  ce  sujet 
cette  observation  pratique  à  faire,  que  les  fièvres 
les  plus  légères,  celles  mêmes  qui  aident  les  ef- 
forts de  la  nature  médicatrice,  ont  pour  effet  de 
suspendre  ou  de  ralentir  les  écoulements.  Lors 
donc  qu'elle  ne  se  présente  pas  d'ailleurs  avec  des 
syraplômes  pernicieux,  on  ne  doit  pas  donner  à  la 
suppression  des  lochies  plus  d'importance  qu'elle 
ne  mérite.  Dans  la  fièvre  de  lait  surtout  où  leur  ces- 
sation momentanée  est  si  fréquente  qu'elle  n'y  est 
pas  regardée  comme  maladive. 

La  diminution  des  lochies  n'est  pas  d'ailleurs  le 
seul  vice  de  cette  fonction  qui  peut  aussi  pécher 
par  un  excès  dans  la  quantité  et  la  durée  du  fluide 
répandu.  Il  y  a  des  femmes  qui,  à  chaque  couche, 
perdent  par  les  lochies  des  flots  de  sang.  La  limite 
qui  sépare  ce  flux  immodéré  d'une  véritable  hé- 
morrhagie  est  difficile  parfois  à  reconnaître,  mais 
dès  qu'il  arrive  à  produire  une  grande  faiblesse  ei 
des  symptômes  nerveux,  son  danger  est  le  même, 
ou  du  moins  de  même  nature,  et  l'on  doit  y  parer 
par  des  moyens  semblables. 

Caffb. 

Doclcur  en  médecine,  ancien  cliet 
de  clinJquci  des  hôpiiani. 


l.Ol. 

LOCOMOTION  (phjiiol.)  S.  111  Oii  a|)p'.>llc  ainsi, 
en  phy-iioIoRio,  la  fiinrlioii  par  laciupllo  l«  corp'* 
des  aiiiininiv  n^isti'à  l'arliDii  df  la  pcNatilt'in-  (|iii 
lenil  à  ifiilraiiicr  \pr<i  li>  sol,  l'I  pt-ul  m-  di-placi'i' 
«(se  traiisporliT  dun  lion  dans  nn  niiln',  par  1 1 
qni'llo  enfin  U'S(lin«'ri'ntO'jpailii's  peuvent  se  nion- 
voir  les  inies  snr  les  antres  Ainsi  envisagi^  lo  ter- 
me est  trés-roniplexc;  et  si  l'on  s'en  rapporte  à  l't*- 
lymolopie  (l(>r-ii.<  lien,  »ii>fn<  inoiivenient) ,  on  voit 
qu'il  a  éW"  di^onrni^  «le  son  aceeption  vi'rilalile 
qui  ne  doit  exprimer  que  le  transport  du  corps 
d'  in  lieu  dans  un  autre.  Tel  est  le  sens  que  nous 
adopterons  dans  eel  article,  on  nous  nous  occu- 
perons de  la  marche  proprenu-iit  dite  de  la  course 
eldusaut.  Uenvoyaiil  au  mol  .4((ifii(/i' ce  qui  coii- 
reriie  le  nuVanisnie  par  lequel  l'Iionimc  se  main- 
tient en  (équilibre. 

La  fonction  qui  nous  occupe  est  accomplie  par  un 
certain  nombre  d'orjjaiu's  dont  l'ensemble  consti- 
tue l'appareil  de  la  locomotion  :  ces  orjjanes  son! 
les  os,  les  cartilapes,  les  ligamcns,  les  muscles, 
les  tendons,  les  aponi^vroses  (V.ces  mots).  Pour 
que  le  corps  se  meuve,  il  faut  que  les  muscles  se 
contractent;  alors  les  os  sont  enlraiiu^s  hors  de  la 
situation  qu'ils  occupaient,  et  le  membre  dont  ces 
derniers  constituent  la  charpente  est  lui-uii^nie 
di'plactV  Pans  ce  plu^iioméne  ,  les  os  jouent  ou 
rftie  cntit'remeiil  passif,  ils  font,  comme  on  le  voit, 
les  fonctions  de  leviers;  aussi  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  mécanique  animale,  ont-ils  rap- 
proché le  jeu  desdifféronts  os  les  uns  surles  autres 
de  celui  des  diverses  sortes  de  leviers,  et  ils  n'ont 
pas  toujours  été  heureux  dans  leur  comparaison 
comme  les  travaux  récenls  et  spécialement  ceux 
de  M,  Gerdy  l'ont  démontré. 

A  ne  regarder  que  le  volume  des  muscles  et  la 
force  avec  laqvu'lle  ils  se  contractent,  ou  pourrait 
croire  que  l'impulsion  du  nioiivemeiit  cninniuni- 
quée  aux  os  est  beaucoup  pins  considérable  quelle 
ne  l'est  en  effet.  Pour  peu  que  l'on  réflérbisseà  la 
manière  dont  les  choses  se  passent,  on  comprendra 
qu'il  doit  y  avoir  un  dcchel  considérable  dans 
l'effort  que  produit  la  contraction.  Ce  déchet  tient 
spécialement  à  l'obliquité  sous  laquelle  le  muscle 
vient  s'insérer  à  l'os  :  plus  cette  obliquité  sera 
considérable  moins  l'effort  sera  puissant  et  vue 
versa.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  les  énor- 
mes masses  mnsculaiies  qui  meuvent  la  jambesur 
la  cuisse  venant  s'insérer  très  obliquement ,  pres- 
que parallélenuMit  même  aux  os  de  ces  organes  la 
puissance  qu'elles  déploient  en  se  contractant  est 
perdueen  grande  partie;  tandis  que  le  muscle  mas- 
seler  qui  de  l'arcade  zygomatiqiie  tombe  perpen- 
diculairement sur  l'os  de  la  mâchoire  inférieure 
rapproche  celle-ci  de  la  super. eure  avec  une  force 
qui  n'a  presque  rien  perdu  de  son  intensité. 
Passons  aux  principaux  mouvements. 
lo  De  lit  marche.  —  On  désigne  sous  ce  nom, 
l'ensemble  des  phénomènes  qui  se  manifesteiil 
chez  l'homme,  (et  un  grand  nombre  d'animaux) 
lorsqu'il  change  de  place  sans  que  ses  membres 
cessent  depresser  le  sol.  Les  premiers mouvemens 
se  font  sous  l'influence  de  la  volonté,  maishieiilOt 
l'instinct  seul  les  dirige. 
Dans  la  marche,  il  y  a  à  considérer  les  raouve- 
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nient» des  membreii  Inférieuni.  Ceux  du  Inuic  «l 
reiix  lies  membres  supérieurs,  ('.en  derniers  nu 
sont  pas  indispeiisaldi-v  A  la  i)roRre<sioii,  mniills 
s'obsrrxent  surtout  ipiand  la  réllexioii  n'a  point 
départ  à  lacoordiiialiou  des  iiiouvenu'uls. 

Supposons  riioinnu*  debout,  inunobile,  les  pieds 
joints  ensemble  dans  lu  position  du  soldat  sous 
les  armes  :  Il  vent  marcher,  lo  pied  gaucho  fait 
un  effort  pour  s'étendre,  mais  la  résistance  du  koI 
s'y  oppose,  l(^  niouveinent  est  donc  transmis  eu 
sens  inverse  ;\  la  jambe,  delà  à  la  cuisse,  puis  ;tti 
tronc  (jui  se  tiouve  poussé  de  bas  en  haut  el  de 
gauche  ii  droite.  Alors  tout  le  poids  du  corps  qui 
était  réparti  sur  les  deux  membres  se  trouve  rejeté 
sur  la  cuisse  et  la  jambe  droite,  le  u  embre  abdo- 
minal gauche  en  esl  délivré,  le  pied  correspon- 
dant se  délache  du  sol,  la  cuisse  su  Uécliil  eu 
araiit  sur  le  bassin,  la  jambe  s'étend  sur  la  cuisse, 
et  le  pied  porléeu  avant  va  s',ii)pli(|uer sur  le  sol; 
au  monienl  précis  où  il  s'y  repose,  le  poids  du 
corps  se  reporte  de  son  cftié.ie  pied  droit  divenu 
libi'c  se  piule  àson  tour  en  avant  et  ainsi  de  suite. 
En  même  tems  le  bassinet  les  épaules  éxéculenl 
nn  mouvement  de  rotation  en  sens  inverse,  do  telle 
sorte  que  l'épaule  droite  isl  porléuen  avant  tan- 
dis ipie  la  hau'caeest  saillante  d.ins  la  même  direc- 
tion, des  inllecliotis  latérales  du  troue  produisent 
des  abaissemcns  allernalifs  (les  épaubs.  Eiilin. 
les  membres  supérieurs  se  meuvent,  en  quelque 
siule  instinctivement  en  fiuiiie  de  balancier  et 
d'une  manière  régulièrement  alternative  avec- 
ceux  (les  membres  inférieurs. 

I.'iiomnie  peut  marcher  à  droite,  à  gauche,  se 
tourner  brusquement  de  l'un  de  ces  côtés,  en  tour- 
nant le  tronc  dans  la  direction  qu'il  veut  suivre, 
alors  une  des  jambes  reste  immobile  cl  sert  de 
pivot,  l'autre  décrit  autour  de  celle-ci  un  arc  de 
cercle  d'autant  plus  grand  que  la  déviation  esl 
plus  considérable.  Si  l'on  veut  reculer,  ce  sont  les 
phénomènes  de  la  marche  en  sens  inverse  ;  mais 
alors  une  prudence  instinctive  empêche  le  poids  du 
corps  de  retomber  lourdement  sur  le  pied  qui  va 
se  poser  sur  le  sol,  il  ne  s'y  porte  que  lorsque  le 
pied  est  bien  soliuemept  appuyé.  Lorsque  l'on 
marche  sur  la  glace  ou  sur  un  parquet  glissant, 
on  fait  de  très-petits  pas,  et  eu  voici  la  raison  :  si 
les  enjambées  étaient  larges  le  pied  \enautfi'ap- 
per  Ires-obliqueinenl  la  surface  polie,  glisserait 
sur  celle-ci,  et  l'individu  tomberait;  tandis  qu'en 
faisant  les  pas  très  rap[uocliés  on  frappe  toujours 
le  sot  perpendiciilairomenl  à  sa  surface.  Si  l'on 
descend  un  plan  incliné  la  progression  est  alors 
très  facile  parceqne  la  gravité  leiid  d'elle-même  à 
porter  le  poids  du  coips  en  avant.  Lecontr.iire  a 
lieu  lorsqu'on  monte.  L'homme  (|ui  marche  sur 
une  surface  très-étroite,  une  corde  tendue  par  ex- 
emple, fixe  toujours  lesyeux  sur  celle-ci  afin  que 
lecentredegra\ilé  soit  toujours  mainteiui  dans  une 
direction  bien  verticale.  Les  bateleurs  qui  dansent 
sur  la  corde,  seservent  d'un  balancier  qu'ils  por- 
tent à(/'-oite  ou  à  nauche  suivant  que  le  centre  de 
gravité  passe  à  gaïuhe  ou  à  droite. 

Telles  sont  les  principales  remarques  que  pré. 
sente  l'histoire  de  la  marche 
2o  Dt:  ?_ni'.— Par.i  lesaut  .'hciunio  quille  lesolet 
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s'élève  à  une  liauleiir  jjliis  ou  moins  considérable 
soll  vrilicalenicnl  soit  obli(iueiiienl.  Ce  pliénon  è- 
ne  résulle  delà  flexion  et  du  ledressen  eut  brus- 
que el  violent  desarliculalions.  Ainsi  la  jambe  se 
flécliit  en  avant  vers  le  dos  du  pied,  la  cuisse  en 
arrière  sur  la  jambe,  le  tronc  en  avant  sur  la  cuisse 
el  même  quand  l'effort  est  très  grand  le  corps  se 
courbe  en  avant.  L'homme  ainsi  replié  sur  Ini- 
niême  étend  vivement  Inules  les  artirulalions  el 
fout  le  corps  (end  aussitôt  àse  redresser.  Comme 
dans  ce  mouvement  les  membres  inférieurs  re 
poussent  en  haut  et  en  avant  le  tronc  en  même 
temps  qu'ils  pressent  sur  le  sol  ;  celui-ci  résiste, 
le  corps  se  trouve  chassé  en  avant  el  en  haut 
absolument  comme  une  verge  flexible  qu(!  Ion 
appuie  sur  le  solcn  la  courbant  :siron  vient  à  ne 
plus  presser  sur  son  extrémité  supérieure,  elle  réa- 
git par  l'extrémité  inférieureel  se  trouve  lancée  en 
l'air.  Au  moment  où  l'homme  lelombe,  il  ilécbitde 
nouveau  ses  arliculalions  afin  de  briser  la  force 
du  clioc .  Quand  le  saut  a  eu  lieu  en  avant,  la  force 
d'impulsion  n'étant  pas  entièrement  détruite  au 
moment  de  la  chute,  on  est  obligé  de  faire  encore 
quelques  pas  afin  de  l'épuiser  entièrement. 

3"  De  la  course. — La  course  est  un  mode  de  pro- 
gression dans  lequel  l'hotimie  touche  et  quitte 
alternativement  la  surface  du  sol  ;  elle  se  compo- 
se des  éléments  de  la  marche  et  du  saut.  Ainsi,  le 
coureur  décrit  en  l'air  un  trajet  parabolique,  re- 
tombe pour  s'élancer  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite. 
Celte  succession  de  phénomènes  est  accomplie  par 
les  mouvements  qui  servent  à  la  marche,  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  auxquels  se  joignent  les 
extensions  brusques  et  saccadées  de  lasallation, 
L'agitalion  des  membres  supérieurs  eu  sens  in- 
verse des  inférieurs  semble  ajouter  quelque  cho- 
se à  la  vapiditéde  la  course.  Ici  les  phénomènes 
d'équilibre  sont  très  difficiles  à  conserver  aussi 
les  chutes  y  sonl-eUes  baucoup  iilus  fréquentes 
que  dans  la  marche.  Elles  sont  favorisées  par  la 
rapidité  de  la  course  qui  accroît  la  force  centri- 
fuge, et,  par  la  nature  même  de  ce  genre  d'équi- 
libre qui  est  propre  aux  corps  en  mouvement  el 
qu'en  physique  on  nomme  équilibre  non  stable. 

40  Du  nager. — L'homme  (!st  parvenu  à  se  souienir 
et  à  se  mouvoir  sur  l'eau  en  la  frappantd'unc  ma- 
nière continue  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  alter- 
nativement étendus.  Alors  le  fluide  violemment 
repoussé  réagit  à  son  tour  etsonlient  le  corps.  Le 
nager  esl  très  fatigant  surtout  pour  les  personnes 
maigres  qui  ayant  une  pesanteur  spécifique  plus 
considérable,  ont  des  efforts  beaucoup  plus  grands 
à  faire  pour  ne  pas  aller  au  fond.  1(.  (lerdy  a  très 
nellement  prouvé  que  si  l'honime  ne  nageait  pas 
naturellement  comme  la  plupart  des  animaux,  re 
n'était  pas  à  la  peur  qu'il  fallait  s'en  prendre, 
mais  bien  à  ce  que  pour  lui  l'exercice  du  nager 
diffère  essentiellement  du  mode  ordinaire  de  pro- 
gression, el  exige  une  étude  à  pail  ;  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  les  autres  espèces. 

5"  Du  grimpmiux  arbres. — Ici  on  commence  par 
embrasser  le  tronc  de  l'arbre  avec  les  membres 
supérieurs,  puis  élreignaut  l'orlcnient  celui-ci,  (ui 
élevé  le  tronc,  cl  on  enveloppe  l'arbre  le  plus 


liaiil  possible  avec  les  cuisses  el  les  genoux,  alors 
s'appuyant  sur  ces  parties,  le  tronc  se  soulève,  et 
les  bras  vont  s'attacher  plus  haul,  el  ainsi  de 
'suite 

Je  neveux  pas  faire  ici  la  physiologie  comparée 
delà  locomotion  chez  les  animaux.  Je  rappellerai 
seulement  que  chez  beaucoup  de  mammifères  la 
course  s'exécute  avec  une  rapidité  dont  l'homme 
ne  saurait  approcher  ;  que  le  vol  desoiseaux  offre 
beaucoup  d'analogie  avec  le  nager  ;  el  enfin,  que 
la  reptation  du  serpent  qui  s'accomplit  par  l'ois 
avec  une  vitesse  incroyable  est  un  phénomène 
particulier  qui  à  son  mécanisme  tout-à-fait  spé- 
cial. J  P.  Beaude. 

LOMBAIRE,  [anat.]  adj.  lumbaris  ou  lumhali/i.  On 
désigne  ainsi  en  analomie  ce  qui  appartient  aux 
lombes.  Les  artères  lombaires  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  de  chaquecôté  naissent  de  l'aorte.  Le&veines 
hmbairesen  noiubre  égal  vont  s'aboucher  dans  la 
veine  cave  inférieure.  Lescinq  nerfs  lombaires  issus 
de  la  moelle  épinière  sortent  entre  les  vertèbres 
des  lombes.  Le  plexus  lombaire  ou  lombo  abdominal 
est  constitué  par  les  branches  antérieures  des 
nerfs  lombaires;  il  esl  placé  sur  les  parties  antéri- 
eures et  latérales  de  la  colonne  vertébrale:  c'est 
lui  qui  fournit  les  nerfs  du  bassin  et  des  meni- 
bresinférieurs.  J.B. 

LOMBAGO  ou  plutôt  LUMBAGO  ^V.  Rhumalisnic^j 

LOMBES  {anat,)  s.  m.  plur.  lumbi.  C'est  ce  que 
dans  le  vulgaire  on  nomme  la  région  des  reins, 
elle  occupe  la  partie  postérieure  du  tronc  entre 
le  dos  et  les  fesses  ou  plus  scientifiquement  entre 
la  partie  postérieure  des  dernières  fausses  côles 
et  le  bassin. 

LOMBRIC  {zool.)  s.  m.  C'est  une  sorte  de  ver 
que  l'on  rencontre  assez  souvent  dans  les  intes- 
tins. iV.Fc^s.) 

LONG  {anat.)  adj.  lonyn.-:.  On  qualifie  ainsi  toute 
une  classe  d'os  qui  se  distingue  des  os  courts  et 
des  os  plais,  tels  sont  les  os  des  membres  (le  fémur, 
le  tibia,  el  le  péroné,  l'humérus,  le  radiu  et  le  cu- 
bitus.} les  côles  etc.  On  caractérise  également 
par  cette  épithele  certains  muscles  des  membres 
ou  du  tronc.  Longs  extenseurs  et  longs  fléchis- 
seurs par  opposition  aux  courts  extenseurs  et 
courts  flécliisseurs.  Il  y  aussi  le  muscle  long  du  cou 
le  long  dorsal  etc.  J-  B. 

LONGÉVITÉ  (physiol.)  s.  f.  On  appelle  longévité,  de 
longa  vitu ,  macrobiolie  du  grec  macros  bios,  la  pro- 
longation de  la  vie,  chez  certains  individus,  au-delà 
des  limites  généralement  imposées  à  leur  espèce. 
Ces  limites,  qui  varient  peu  parmi  les  individus 
offrent  au  contraire  les  plus  grandes  différences 
si  l'on  compare  entre  elles  les  différentes  espèces 
végétales  ou  animales.  Ainsi,  tandis  que  certaines 
piaules  cryptogames  meurenten  unjoiir,  il  fautau 
baobab  plusieurs  milliers  d'années  poui' parvenir 
à  son  plus  haut  degré  d'accroissemenl. 

Parmi  les  végétaux  qui  vivent  le  pluslong-lcnips, 
il  a  éié  reconnu,  soit  d'après  la  grosseur  du  troue, 
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Mii(  d'après  livs  ti'iiililioiis  lii>tiii'i(|ii(>s  llconiicliilli*, 
l'Iiysiuloijie  viiiéltili' ],  qu'un  oriiii!  pi'Ul  vivit>  33.1 
ans;  un  cypi'<'!>.  350;  un  rldi'ii'osIt^iiKMi,  iOO;  un 
litTio,  »"><»;  un  l'Miiblo  ,  ,S(Hi;iin  niiMi^zi" ,  57r«;  un 
«'hUlai^MiicT.  (i3();  un  olivier,  7*HI  ;  un  platane,  7:>0; 
un  eèdre.Soo:  un  lillenl ,  lloo;  un  elii''ne  ,  IjIiii; 
unir,  'Jono ;  un  lia^'oal),  :'iuuii;  et  un  typlè^  de 
Vii-j»inie,  fiooo. 

Nous  ne  pareonrerons  pa>;  la  liste  des  plantes 
intermédiaires  à  relies  qui  vi\ent  depuis  plusieurs 
heures  jusqu'à  plusieurs  siéeles,  niais  nous  dirons 
i|iie  les  M'j;t''laux  vivent  d'autant  plus  lon^-tenips 
que  leur  slrurlnre  est  plus  eonipliqui-e  ,  leurs  sius 
plus  résineux,  leur  tissu  plus  serré,  leur  fructili- 
calion  plus  tardive  et  leur  l'écniidilé  moins  ;;ran(îe. 

On  observe  dans  le  réjjne  animal  des  différenees 
analogues,  quant  à  la  diiiée  de  l'exislenee,  de- 
puis eertains  int'iisoiifs,  (|iii  ne  vi\oiit|ias  plus  de 
six  heures,  jusqu'à  eertains  genres  de  baleines 
qui,  dit-un,  vixent  plus  de  mille  uns. 

Enpénéral,  d'après  les  observations  des  natu- 
ralistes, le  puceron  vit  un  mois;  l'araigntîc  un 
an;  le  pidype,  deux;  l'Iuiilre.  trois;  le  rai,  le  moi- 
neau, quatre:  le  liannelon,  einq;  le  eoq,  la  per- 
drix, leelial,  di\;  le  rurlinn.  b' >ani;lier,  le  eliien, 

le  pa vingt  à   vingt-rinq  ;   les  liéles   à  corne, 

vingt  à  trente;  le  cheval ,  trente  à  cinquante;  l'oie, 
le  ramier,  ciiiipianle;  le  lion,  l'ours,  l'anguille, 
l'àne ,  cinquante  ou  soixante;  le  mulet,  qua're- 
vingts;  le  perroquet,  le  corbeau ,  le  cygne,  le  mi- 
lan, le  chameau,  la  tortue,  la  carpe,  cent;  le  \  au- 
tour, le  faucon,  l'éléphant,  deux  cents;  l'esturgeon, 
le  brochet ,  deux  ou  trois  cents;  enfin,  d'après 
Buft'on.  la  baleine,  mille. 

Quoiqu'il  soit  impossible  de  signa'cr  ^es  causes 
si  di\erses  qui  intluent  sur  la  duiée  de  l'existence 
chez  les  animaux,  surtout  à  l'élal  de  domeslicilé, 
on  peut  dire  cependant ,  d'une  manière  générale, 
qu'ils  vivent  d'aiilant  plus  lung-lemps  que  leur 
taille  est  plus  élevée,  leur  cliarpente  osseuse 
plus  solide,  leur  accroissement  moins -rapide , 
leur  vie  plus  libre,  la  gestation  plus  longue  et  la 
fécondité  moins  grande,     i 

Quant  à  la  vie  humaine,  (d)jct  spécial  de  notre 
étude,  il  nous  faut,  tout  O'.iboid,  en  tracer  les 
limites  ordinaires,  si  nous  voulons  en  déleriniiier 
la  durée  exceptioiuielie,  et  c'est  une  appréciation 
qui,  pour  être  rigoureuse,  présente  de  grandes 
diflicullés. 

Les  anciens  philosophes,  qui  calculaient  d'après 
la  périodicité  du  mouvement  de  la  terre,  ou  d'après 
les  nombres  3  et  7  regardés  comme  fondamentaux. 
fixaient  celte  durée  de  la  vie  nurniale,  les  uns  à 
70,  les  autres  à  7-2,  les  autres  à  8'»  ans. 

D'après  une  théorie  développée  tout  réceninu'nt 
par  Burdach,  la  durée  normale  de  la  vie  serait  de 
soijraitff-.'îfùe  nii.<  Itoif  simaines  el  trois  joura. 

Si,  à  défaut  de  théorie  irréprochable,  nous  nous 
en  rapportions,  sans  contrôle,  aux  tables  de  mor- 
talité, nous  trouverions  que  l'époque  normale  de 
la  mort  chez  l'homme  co'incide  a^ec  l'aimée  de  la 
vie  pendant  Ijquelle  la  mortalité  absolue  est  le 
plus  considérable;  mais  celte  époque  répondant  à 
la  première  année  de  la  vie,  on  ne  peut  admettre 
qiie  ce  soit  là  le  terme  naturel .  pnisfpie  la  \  ie  doi' 
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se  pr(dongrr  pendant  plusieurs  âges,  et  il  faut 
nccessairemenl  coml)iner  les  ré>ullals  des  diffé- 
rentes tables  pour  déterminer  l'époque  inirniale 
de  la  miut.  Après  la  première  année,  la  mortulilé 
diiniruie  pour  augmenter  ensuite  ,  et  la  plu<.  grande 
pnqiortion  à  laquelle  elle  arri\e  après  celle  de  la 
première  aiuièe  correspond,  terme  moyen,  à  la 
Soi  vante -dixième  aiun^e. 

Les  doiun'-es  établies  par  BulTon  règlent  ainsi  la 
vie  nuiyenne  : 

Un  sujet  de  to  ans  a  encore  d'existence  probable 
iOans;  ù  vingt,  33;  à  trente,  .8;  à  quarante,  22; 
A  cinquante,  \\\;  à  soixante,  11;  à  soixante-dix,  6; 
à  soixante-quinze,  i  [[■>;  à  qnati'i^vingts,  .')  1|2;  à 
quatre-vingt-cinq ,  3. 

Un  voit  par  tous  ces  détails  quelle  dilTérence  on 
doit  établir  entre  la  durée  n'innalc,  la  durée 
luiitjeitiic  et  la  duiée  ]ir<ihalilc  de  la  vie.  La  durée 
)\ormnle  est  fixée  d'après  les  lois  pli}sioli>giques; 
la  durée  mnijcnne  d'après  les  statistiques  générales; 
la  durée  probable  û'apri-s  la  délermination  de  l'âge 
d'un  nombre  donné  d'individus.  La  durée  normale 
de  1(1  rie  ne  peut  varier  que  selon  les  mndilications 
physifdogiques  des  races,  t.indis  qui' \i\  durée  pro- 
bable el  la  durée  tnoijenne  varient  .snivant  les  niodi- 
lications  hygiéniques,  .\insi,  la  mortalité  cpii  était 
à  Paris,  suivant  Villermé,  di-  t  sur  17  au  qua- 
torzième siècle,  fui  de  1  sur  -20  au  dix-septième,' 
de  1  sur  32  au  dix-huitième,  et  d'après  Benoiston 
de  Châteauncuf,  clic  est  de  1  sur  39  au  dix-neu- 
vième. 

La  même  décroissance  dans  la  mortalité  se  re- 
marque dans  les  autres  statistiques,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  proportions  suivantes  qui ,  d'après 
Odicr  et  Seluibler.  ont  régné  successivement  à 
Genève  et  dans  le  Wiirlemberg: 

Durée  probable  de  la  vie.  Durée  inoy. 

Au  IG^  siècle  4  ans  9  m.  is  ans  5  m. 
Au  17' ,  7  11  -23  l 

l"moitiédii18«  27  3  3i  S 

2' moitié  du  IS':  32  l  33  7 

1801  à  1.S13,         37  10  38  6 

1813  à  1820,         45  10  38  lO 

En  combinant  ensemble  les  données  d'après  les- 
quelles soiil  déterminées  la  durée  normale  et  la 
durée  ninjeniie  de  la  vie,  on  arrive  à  fixer  à 
soixante-douze  ans  l'époque  normale  de  la  mort; 
tous  les  cas  de  prolongation  de  la  vie  au-delà  de 
ce  terme  doivent  donc  être  rangés  parmi  les  cas 
de  longévité.  Heureusement  pour  nous  ces  cas  sont 
assez  fréquents  pour  que  chacun  ait  l'espoir  de 
grossir  la  liste  des  exceptions. 

Parmi  tous  les  exemples  de  longévité,  le  plus 
ancien  est  nécessairement  celui  qui  se  rapporte 
à  notre  premier  père  qu'on  dit  avoireu  'jOOaunesde 
hauteur  et  mille  ans  dexislence  ,  mais  lesnatuia- 
listesont  prouvé  que  les  prétendus  os  degéans  trou- 
vés dans  le  sol  étant  des  os  de  rhinocéros  et  d'élé- 
phants, el  les  Théologiens  ont  clairement  démon- 
tré que  l'aimée  des  ancêtres  d'.Vbraham  se  com- 
posait de  trois  mois  seulement  .  qu'elle  en  eut 
huit  apri  s  ce  patriarche,  et  douze  après  Joseph 
11  serait  impossible,  sans  celle  interprélalion  do 
la  chronologie  des  anciens,  de  concevoir  pourquoi 
la  vie  aur.iil  été  abrégée  immédiatemcnl  après  le 
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déluge,  el  pourquoi  les  patriarches  ne  se  nia- 
liaipnt  qu'à  soixante  cl  môme  cent  ans.  IVaprès 
les  nouveaux  calculs  indiqués  par  Henslci',  tous 
CCS  faits  de  l'Histoire  Ancienne  deviennent  faciles 
à  interpréter;  les  seize  cents  années  qui  ont  pré- 
cédé le  déluge  se  trouvent  réduites  à  quatre  cent 
quatorze,  el  les  neuf  cents  ans  de  Malliusalem,  à 
deux  cent  trente-trois  environ,  ûge  qui  n'est  plus 
iiu'royable,  puisqu'en  1825,  un  vieillard  livonien 
niotuut  à  </('».(•  cent  deux  ans.  Abraham,  Isaac, 
Jacob,  Isniaël,  vécurent  plus  de  cent  trente  ans; 
Mo'ise,  cent  vingt;  Joseph,  Josué ,  cent  dix;  le 
grand-piêtre  Elle,  le  prophète  Siniéon,  quatre- 
vingt-dix.  Selon,  Platon,  Anacréon,  quatre-vingts; 
Epiraénide,  cent  cinquante-sept,  etc. 

D'après  les  renseignements  donnés  par  Pline 
sur  la  longévité  chez  les  Romains,  on  sait  qu'en 
l'an  76  de  notre  ère,  il  existait  dans  la  partie  de 
rilalie  comprise  entre  le  Pô  el  les  Apennins,  154 
individus  âgés  de  plus  de  cent  ans,  savoir:  54 de 
cent  ans,  57  de  cent  dix;  2  de  cent  vingt-cinq; 
4  de  cent  trente;  4  de  cent  trente-cinq,  et  3  de 
cent  quarante. 

On  voit  donc  que  chez  les  Hébreux,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ,  la  durée  de  la  vie 
était  à  peu  près  la  même  qu'aujourd'hui,  et  si 
d'un  côté  les  exemples  de  longévité  sont  un  peu 
moins  fréquents  aujourd'hui  qu'autrefois,  sans 
doute  à  cause  du  relâchement  des  mœurs,  d'un 
autre  côlé,  la  durée  moyenne  et  la  durée  probable 
de  la  vie  ont  augmenté  en  raison  des  progrès  de 
la  médecine  et  de  l'hygiène  publique. 

Sans  recourir  d'ailleurs  à  des  époques  si  éloi- 
gnées, nous  trouvons  dans  les  annales  des  temps 
modernes  des  exemples  authentiques  aussi  remar- 
quables que  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Ainsi ,  en  1670,  mourut  âgé  de  cent  soixante-neuf 
ans,  H.  Jenkins  qui  s'était  trouvé  à  la  balaille  de 
Flowden-field,  en  1503,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  12 
ans.  Sa  dernière  profession  fui  celle  de  pêcheur,  et 
âgé  de  plus  de  cent  ans ,  il  avait  encore  assez  de  vi- 
gueur pour  nager  dans  les  courants  les  plus  rapides. 
Thomas  Parre ,  du  comté  de  Shrop,  en  Angle- 
terre, épousa  à  130  ans,  en  secondes  noces,  une 
veuve  qui  assura  avoir  eu  fréquemnientles  preuves 
les  plus  incontcsiables  de  sa  virilité.  H  avait  1S3 
ans  lorsque  le  roi  voulut -le  voir  et  le  fit  venir  à 
Londres,  où  il  mourut  en  1605,  peu  de  temps  après 
son  arrivée.  Le  célèbre  Harvey,  qui  en  fit  la  né- 
cropsie,  trouva  tous  les  organes  parfaitement 
sains;  les  cartilages  des  côtes  n'étaient  même  pas 
ossifiés  comme  ils  le  sont  ordinairement  chez  les 
vieillards. 

Un  Polonais  des  environs  de  Polozk  se  remaria 
en  troisième  noces  à  quatre-vingt-lreize  ans,  et 
eut  encore  des  enfants;  en  17!)(!  ,  âgé  de  cent 
soixante-lrois  ans,  il  était  bien  portant  el  dispos  : 
son  petit-fils  le  plus  âgé  avait  9;;  ans,  et  son  plus 
jeune  lils  G-i. 

Jean  Surringion,  Norwégien ,  mourut  à  cent 
soixante  ans,  ayant  un  fils  de  cent  trois  ans  et  un 
aulre  de  neuf  ans  seulement. 

L'Ecossais  Kintingern  el  le  Hongrois Czarlan  ar- 
rivèrent à  près  de  cent  quatre-vingis  ans  ;  mais 
l'exemple  le  plus  remarquable  de  longévité  est 
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celui  du  vieillard  livonien  dont  je  parlais  plus 
haut,  et  qui  mourut  en  182S  à  l'âge  de  deux  cent 
rfew.rans.  Un  exemple  si  rare  d'une  longévité  aussi 
marquée  aurait  besoin  des  preuves  les  plus  évi- 
dentes pour  être  admise  sans  restriction  ;  nous 
ferons  seulement  ici  la  remarqueque  c'est  ordi- 
nairement dans  les  pays  où  l'étal  civil  des  habila- 
lans  n'est  pas  rigoureusement  tenu  ,  dans  des 
villages,  que  ces  exemples  de  longévité  extraordi- 
naire se  sont  observés. 

Quant  aux  simples  centenaires,  le  nombre  en 
est  assez  grand ,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger, 
certains  départements  du  milieu  et  du  midi  de  la 
France  en  ont  proportionnellement  un  nombre 
très-important. 

Haller,  qui  a  rassemblé  la  plupart  des  exemples 
connues  de  longévité,  établit  la  proportion  sui- 
vante :  plus  de  miUe.  exemples  d'individus  morts 
de  cent  à  cent  dix  ans;  soixante  de  cent  dix  à  cent 
vingt;  vingt -neuf  de  cent  vingt  à  cent  trente; 
quinze  de  cent  trente  à  cent  quarante;  Hx  de  cent 
quarante  à  cent  cinquante;  un  a  cent  soixante-neuf. 
Sans  doute  le  chapitre  le  plus  utile  d'un  traité 
d'hygiène  serait  celui  où  l'auteur,  ayant  compulsé 
comme  Haller  tous  les  cas  de  longévité,  aurait 
analysé  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont 
produits  ,  et  aurait  déduit  de  cet  examen  les  règles 
certaines  d'une  longue  vie.  Malheureusement  il 
suffit  de  parcourir  la  liste  des  centenaires  pour 
voir  dans  quelles  circonstances  diverses  ils  se  sont 
trouvés  sous  tous  les  rapports  en  général. 

Quel  rapprochement  établir  entre  Sara  el  Livie, 
entre  Pylhagore  el  Anacréon ,  entre  Diogène  et 
Isocrale,  entre  Pindare  el  Zenon ,  Justinien  el  saint 
Jérôme,  Augusle  et  Tibère,  Euler  et  Frédéric  II, 
entre  Longueville,  qui  se  remaria  dix  fois,  et  New- 
ton qui  mourut  chaste  célibataire;  quel  rappro- 
chement établir  entre  tant  d'autres,  enfin  qui, 
malgré  des  positions  si  différentes,  et  un  genre  de 
vie  si  opposé ,  parvinrent  à  l'extrême  vieillesse. 

Sans  contredit  il  y  a,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  plus  de  chances  de  longévité  pour  ceux  qui, 
par  position  et  par  habitude,  jouissent  d'une  vie 
calme  el  méthodique ,  mais  ceux  qui  sont  forcés  à 
une  hygiène  toute  contraire  peuvent  se  rassurer, 
car  si  nous  voyons  saint  Antoine  et  saint  Paul  vivre 
cent  treize  ans  dans  l'abstinence  et  dans  une  com- 
plète solitude,  nous  voyons  d'un  autre  côlé  l'ac- 
trice Luceia ,  qui  débuta  fort  jeune  sur  les  théâtres 
de  Rome,  jouorpendautun  siècle  entier,  el  paraître 
encore  à  cent  douze  ans  sur  la  scène;  el  Galéria 
Copiala,  actrice  el  danseuse  à  la  fois,  remonter 
sur  le  théâtre  quatre-vingt-dix  ans  après  son  début 
pour  complimenter  Pompée,  el  plus  tard  y  paraître 
une  dernière  fois  au  couronnement  d'Auguste. 

Toutefois  ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  ces  exemples 
de  longévité ,  au  milieu  des  agitations  de  toute  na- 
ture, sont  assez  rares,  et  quoiqu'il  soit  très-diffi- 
cile de  déteruùner  en  peu  de  mois  les  règles  si 
variées ,  si  nombreuses  d'une  longue  existence,  on 
peul  cependant  les  résumer  d'une  manière  géné- 
rale dans  ces  bons  conseils  que  donnait,  en  mau- 
vais latin ,  l'école  de  Salerne  au  roi  d'Angleterre  : 

Si  via  iacolumem,  >i  vis  le  reddcre  ssnum 
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Piirce  nif  ru  ;  ca'Uilo  piiiiiii  -  non  (il  liln  \aiiuiii 
Surper«  posl  rimla* ,  loiniuiiii  rui;o  niertdijnuin  ; 
»  inir'.uni  ri'liiir.  no  rumpninp  forlilri  «nuih  j 
Curai  Kille  sl'avrs  ;  nui  rrcdc  prorauiim  ; 
lla'C  bi-n«  si  serves,  lu  lungo  Iciupure  ti«ei(l). 

Foiileiu'lle  a  l'U-  plus  larouiqiiu  oiicoro  l't  plus 
jiisti'  pciit-Olii»  (jiic  lénilc  di'  SaltTiu- ,  «'M  linii- 
laiil  à  (lcu\  siMiloiiieiil  les  eoiulitions  d'iiiif  liiii);ii)< 
\io,  savoir  :  Vn  bon  estomac  et  iirt  nxiurais  cirur; 
fl  .si  l'on  voulait  du  i't>s|)>  un  a\i<Muc  plus  coniplol 
cl  plus  briM'  tdiil  à  la  fois  {pio  cfiiv  de  h'oiili-iu-llf 
L*(  do  JiMii  de  Milan,  on  Ir  li'ouM'iail  dans  ce  priu- 
rip(>  roiulanicnlal  di*  la  nia('r(d)iii|i(|Ui'  :  u/>imi<i  inc- 
Jii'criii  ad  vilaiu  prolonijaiulnn:. 

On  conroil  que  je  prends  iri  l'Iiyiiii'ne  dans  son 
arceplioii  la  plus  large,  et  que  loin  de  la  réduin- 
à  la  diMerininaliou  du  r(';;inie  aliinenlaire.  on  doit 
l'i'lendre  aux  lieux,  à  l'air,  à  la  M'ilic,  au  soiu- 
nu'il,  à  l'exercice,  au  repos,  aux  nialadies,  à  la 
convalescenre,  aux  passions  de  l'iJuicaux  travaux 
pliysiques,  aux  travaux  inleliccluels  ,  elc. 

Oulre  tous  ces  as;etits ,  il  est  sans  contredit  des 
i|ualitéscllrnalêi'iques,  conliniielles  et  hérédilaires, 
qui  ont  une  inlliii'iice  innnense  sur  la  durée  de  la 
\  ie  et  sur  lesquelles  nolie  volonté  est  impuissante, 
mais  cil  dehors  de  ces  circonstances  de  race,  de 
tiescendance  et  de  climat,  nous  pouvons  comman- 
i.'er  i  toutes  les  autres,  dans  presque  toutes  les 
positions,  c'est-à-dire,  en  résumé,  que  l'observa- 
lion  intelligente  des  régies  hygiéniques  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  conditions  pour  alleindrc  ou 
pour  dépasser  les  limites  normales  de  la  vie,  c'est- 
à-dire  pour  arriver  à  la  longévité. 

Laxdoizv  ,  de  Reims. 

.Membre  coi  ri'spondaiil  île  l'Académie  de  médecine. 

LOOCB  {pharm.).  s. m.  fV.  l'olion.) 

LOTION  [hyg.  et  thérap.),  s.  T.,  en  laliii  loiio,  ac- 
lioii  de  laver.  On  donne  ce  nom  à  des  l.ivages  qui 
sont  laits  sur  la|ieau  ou  sur  des  organes  malades. 
I.cs  lotions  sont  hygiéniques  ou  médicamenteuses. 
les  lotions  hygiéniques  sont  (ailes  avec  de  l'eau 
simple  ou  aiguisée  par  des  liqueurs  alcooliques  ou 
:!roniatiques,  telles  qnediverscs  eaux  spiriiiieiises 
Ml  des  vinaigres  de  toilette;  ce  n  est  qu'avec  dis- 
I  rélioii  que  l'on  doit  user  de  ces  diverses  prépai  a- 
lions  surtout  lorsque  ces  lotions  sont  faites  sur  des 
lieux  où  les  membranes  muqueuses  sont  à  nues,  car 
cllesentri'tiennenl  quelquefois  une  irrilatinn  (-hro- 
niquedanscesorganes.  En  général,  dans  leslolions 
de  toilette  elde  propreté,  il  faut  scnlemeiit  aroniali- 

;i:  Ce  que  l'on  peut  traduire  en  français  analogue  el  en  suie 
de  Mathieu  Lonsberg  : 

Si  tu  vcui  éviter  de  devenir  malade, 
Kpargne  le  vin  pur  ;  soupe  légèreineiil  , 
Fais  après  ton  repas  un  peu  de  promenade; 
Ne  dors  pas  dans  le  jour.  Observe  slriclemenl 
De  ne  pas  retenir  l'urine  en  la  vessie, 
Mène  eiempl  de  chagrins  une  paisible  »ie, 
Redoute  la  colère  et  tout  emportement.... 
Si  ta  lui*  met  coDseila  lu  vivras  longuement. 
li^B. 
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ser  l'eau  ;  laildiliun  d'une  quantité  trop  considé- 
rable des  liqueurs  dont  nous  venons  de  parler  ii« 
petit  oITi  ir  que  des  inconvénients. 

Kii  médecine,  leslolions  sont  pratiquées  le  plus 
ordiiiairemcnl  avec  des  liquides  émollienls  Daim 
les  nphtlialmies,  on  pratique  des  lotions  sur  le» 
yeux  avec  desciillyres  souvent  excitants;  ilans  les 
afrectioiis  syphililii|iies  .  ou  eniploii;  qiielqiierois 
des  loliiuis  pour  laver  les  iilcéralimis  ;  dans  les 
maladies  de  la  peau,  les  lolions  muiI  employées 
Mvec  avantage  el  pioloiigenl  pour  les  parties  ma- 
lades, sur  lesquelles  on  les  .ipplique,  les  effets  des 
bains.  Les  lotions  froides  sont  einp'nyécs  comint; 
moyens  léfrigérenis  el  il  en  a  élé  parlé  aux  mois 
l'niid  vl  lrri<j<ilii)ii.  On  a  iloiiné  par  exieiision,  ainsi 
(lue  cela  se  prali(|tie  sotivetil  en  pharinaeie,  le  nom 
de  l.'iliitn  au  n  édieainent  qui  sert  à  les  (iraliqiier; 
ainsi  on  dit.  pour  dé-.igiieices  niédicameiK,  loliun 
mcrci/ric/Zc,  lolions  <///i(j//i('H<c,<.  J.  B. 

LOUPE  (;)<j//i.  f?u'c.)s.f.,  en  latin,  lupia  Les  loupes 
sont  des  tumeurs  circonscrites,  indolentes,  déve- 
loppées stnis  la  jieati  et  constiluées  par  une  ma- 
tière plus  ou  moins  coiisislaiite,  renfermée  dans 
une  enveloppe  spéciale  oii  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ci! 
caractère  dislinclif  des  loupes  d'être  siltiées  sii- 
perliciellemeiit.  On  ne  doit  donc  pas  les  confondre 
avec  les  différentes  sortes  de  luiiieurset  les  kystes 
renfermés  dans  les  grandes  cavités  ou  dans  le  scia 
des  parenchymes. 

Les  loupes  peuvent  être  revêtues  d'une  tunique 
propre  ou  kyste,  ou  bien,  au  coiilraire,  en  élre  dé- 
pourvues :  ce  kyste  est  une  enveloppe  membra- 
neuse qui  contient  la  matière  de  la  loupe.  Ce  ca- 
rarlère  sert  de  base  à  la  division  adojitée  par 
les  au  leurs. 

1"  Les  loupes  non  enkijslées  sonl  de  deux  sortes. 
On  appelle  lipomes,  des  tumeurs  formées  de  la 
graisse  un  peu  endurcie  contenue  dans  le  tissu 
cellulaire  dont  les  cellules  se  trouvent  ainsi  dis- 
tendues. U'atilres  sont  conslilur'es  par  de  la  grais- 
se allètée  dans  sa  texture,  mêlée  avec  une  maiicre 
albiimineuse  analogue  à  du  blaïc  irtculctiil.  Celte 
graisse  a  perdu  sa  couleur  jaune  naturelle,  elle 
est  blanche,  dure,  semblable  à  du  suif.  La  masse 
totale  est  d'une  élasticilé  et  d'une  consistance as.icz 
iiolable  :  ce  sont  les  aléalùitie^:.  Le  sléalôme  p.isse 
assez  facilement  à  léial  cancéreux,  et  beaucoup 
d'auteurs  le  regardent  comuie  le  linoine  dégé- 
néré. 

Ces  (umeiirs  se  développent  assez  souvent  sous 
la  peau  qui  revêt  la  région  du  dos.  p  us  raremenl 
sous  celle  de  la  poitrine,  quelquefois  au  cou  el 
aux  membres. 

.\ulour  du  lipome  et  du  sléalôme  csl  une  cou- 
che un  peu  condensée  de  tissu  cellulaire  lae.'el- 
leux,  mais  qui  ne  forme  pas  membrane,  tes  lii- 
n.eiirs  peuvent  devenir  énormes,  on  eu  a  vu  du 
poids  de  quinze  à  seize  livres,  el  notez  qu'elles 
sont  formées  de  graisse,  substance  plus  légère 
que  les  autres  tissus  de  l'économie.  On  cite  des 
exenq)les  de  loupes  s'élendant  depuis  la  niiqne 
jusan'au  milieu  du  dos  ol  traver>alenieut  d'unt 
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épaiilo  à  l'aulro.  l'ne  fois  devenu  sloalùmaloux.  le 
lipome  ne  crotl  plus  aussi  vite;  alors  à  volume 
égal,  il  a  plus  de  poids  qu'une  autre  loupe  encore 
à  l'état  de  Iip6me.  Ces  tinneurs  sont  traversées 
par  des  nerfs  qui  ne  s'y  arrêtent  pas,  et  les  vais- 
seaux sanguins  qui  les  alimentent  sont  très-petits, 
très  peu  nombreux  et  nullement  en  rapport  avec 
leur  masse. 

2»  Les  loupes  enkystées  diffèrent  entre  elles  par 
la  nature  de  la  substance  reiirerméc  dans  le  kyste. 
Tantôt  celte  matière  est  blanche  ou  grisillre,  gru- 
niclèc  d'une  consistance  analogue  à  celle  de  la 
bouillie,  et  la  tumeur  prend  le  nom  lïathérôme; 
d'autres  fois  elle  est  jaunâtre,  visqueuse,  demi- 
transparente  semblable  à  du  miel,  et  alors  il  s'agit 
du  mélicéris.  D'autres  fois,  les  caractères  de  la  ma- 
tière contenue  ne  sont  pas  aussi  nettement  tranchés, 
et  on  y  rencontre  une  humeur  limpide,  séreuse  ou 
bien  lactescente,  ailleurs  mêlée  de  sang,  etc..  Dans 
quelques  cas,  la  substance  de  l'athérôme  ou  du 
mélicéris  se  trouve  mêlée  à  des  poils  plus  ou 
moins  longs  et  de  couleur  variable. 

Il  existe  dans  l'épaisseur  de  la  peau  de  petites 
poches  ou  follicules  quL  sécrètent  une  sorte  d'huile 
destinée  à  rendre  cette  membrane  plus  onctueuse. 
Quand,  par  une  cause  quelconque,  l'oîifice  de  ces 
petites  poches  vient  à  s'oblitérer ,  la  matière  sé- 
crétée s'y  amasse,  s'y  concrète,  prend  la  consislau- 
ce  du  suif  et  peut  donner  lieu  à  des  tumeurs  quel- 
quefois assez  volumineuses,  désignées  sous  le  nom 
de  tanne  (V.  ce  mot  et  VariisJ,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  athérômes.  Certains  auteurs 
ont,  du  reste,  assigné  la  même  origine  aux  athérô- 
mes  et  aux  mélicéris.  El  en  effet,  il  est  assez  remar- 
quable que  les  loupes  enkystées  se  montrent  sur- 
tout dans  les  parties  abondamment  pourvues  de 
follicules  et  de  petites  poches  membraneuses,  telles 
que  le  cuir  chevelu,  les  paupières,  la  face,  etc. 

On  ne  connaît  pas  lescait.ses  sous  l'influence  des- 
quelles les  loupes  peuvent  se  développer  :  dans 
certains  cas,  on  a  cru  remarquer  que  des  pressions 
répétées,  celles  des  bretelles,  par  exemple,  chez  les 
portefaix,  déterminaient  l'apparition  de  tumeurs 
là  où  la  pression  avait  eu  lieu. 

Les  symptômes  communs  aux  diverses  espèces 
de  loupes  sont  les  suivants:  tumeurs  exacleraent 
circonscrites  plus  ou  moins  volumineuses  et  arron- 
dies, indolentes,  sans  changement  de  couleur  à  la 
peau,  roulant  sous  le  doigt  et  d'une  grande  mobilité; 
ja  peau  n'e^t  adhérente  que  quand  la  maladie  a  fait 
des  progrès  assez  considérables  et  qu'il  y  a  eu  un 
peu  de  phlogose. Quant  aux  différences  suivant  l'es- 
pèce, le  lipome  est  ordinairement  très  volumineux, 
et  il  marche  quelquefois  avec  unegrande  rapidité. Il 
est  mou,  flasque,  comme  spongieux  au  toucher,  et 
offre  une  surface  bosselée ,  et  comme  formée  de 
lobes  séparés  par  des  enfoncements  qui  rappellcni 
assez  bien  les  anfracluosilés  du  cerveau.  Le  sléa- 
lôme  est  plus  ferme,  plus  lésistanl,  peu  compres- 
sible, et  surtout  peu  élastique;  d'un  aulrc  cùlé,  le 
mélicéris  est  mou,  très-élastique,  nlTianl  quel- 
quefois une  fluctuation  obscure;  l'alhérône  est 
moins  rénitent,  pUis  pâteux,  et  reprend  moins 
proniplenient  sa  forme  primitive  quand  il  a  été 
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comprimé.  Mais  ce  s(inl  là  des  différences  bien  fugi- 
tives, el  qu'il  n'csl  pas  toujours  possible  d'apprécier, 
daulaiit  plus  que  la  consistance  de  la  matière  con- 
tenue étant  très-variable,  les  caractères  extérieurs 
varient  en  môme  temps  Notons,  au  reste,  que  les 
loupes  enkystées  acquièrent  bien  rarement  les 
dimensions  du  lipome  et  du  stéalOme. 

Les  loupes  enkystées  pourraient  être  confon- 
dues avec  certains  kystes  séreux  ou  bourses  mu- 
queuses remplies  de  liquide  (V.  Kystes) ,  avec  les 
ganglions  (V.  ce  mol) ,  avec  cerlains  abcès  froids. 
Mais  les  kystes  dont  nous  parlons  cl  les  ganglions 
ont  des  sièges  spéciaux,  soit  auprès  des  articula- 
tions, soit  dans  le  trajet  des  tendons, Les  abcès  froids 
ne  se  montrent  guère  que  ciiez  des  sujets  scrofu- 
leux,  et  la  considération  de  l'étal  général  du  sujet 
aide  beaucoup  au  diagnostic. 

Les  tumeurs  enkystées,  quand  elles  ne  sont  pas 
enlevées,  finissent  quelquefois  par  s'ouvrir  à  l'ex- 
térieur et  donner  lieu  à  une  fistule  purulente.  Le 
lipome  et  le  stéatônie,  comme  nous  l'avons  dit,  sont 
très-susceptibles  de  la  dégénérescence  cancéreuse. 
Le  pronostic  de  ces  dernières  est  donc  beaucoup 
plus  grave  que  celai  des  loupes  enkystées. 

Traitement.  C'est  vainement  que  l'on  essayerait 
de  faire  fondre  les  tumeurs  dont  nous  parlons  au 
moyen  des  topiques  résolutifs  les  plus  vantés,  tels 
que  les  mercuriaux,  l'iode,  l'Iiydrochlorale  d'am- 
moniaque, etc.  Tout  au  plus  la  compression  pour- 
rait-elle agir  dans  le  cas  <!e  lipome  récent.  Il  faut 
donc  en  venir  à  la  destruction  d  u  mal,  et  pour  cela 
plusieurs  moyens  se  présentent. 

i»  La  piisillanimité  de  plusieurs  malades  qui 
redoulent  l'action  de  l'instrument  tranchant  aobli- 
gé  les  chirurgiens  d'avoir  recours  à  la  cautérisation 
pour  ouvrir  certaines  loupes  enkystées,  dont  on 
cherche  à  obtenir  ensuite  la  cicatrisation  en  cauté- 
risant à  plusieurs  reprises  l'intérieur  avec  diver- 
sessubstances,  telles  que  le  nitrate  d'argent,  le 
nitrate  de  mercure,  etc., mais  le  moyen  est  très-long, 
très-douloureux;  il  expose  à  des  phlegmasies  très- 
graves  de  la  partie  malade,  sous  l'influence  des 
cautérisations  répétées  nécessaires  à  la  cicatrisa- 
tion. Le  kyste  peut  contracter  la  dégénéralion 
cancéreuse,  comme  Boyer  en  cite  un  exemple.  Il 
ne  faut  donc  y  avoir  recours  que  quand,  rebelle 
aux  raisons  que  nous  venons  d'exposer,  le  malade 
se  refuse  à  tout  autre  moyen  et  que  la  loupe  fait 
des  progrès  alarniaiil.s.  Pour  le  lipOrae  ou  le  stéa- 
tômc  il  ne  faudrait  pas  y  songer. 

2"  Quand  le  lipOme  offre  une  base  étroite,  une 
sorle  de  pédicule,  ce  qui  arrive  quelquefois,  on 
peut  élreindre  celui-ci  au  moyen  d'une  Ujalure. 
Si  celle  ligature  n'est  pas  assez  serrée,  il  en  résul- 
te une  douleur  qui  se  prolonge  pendant  assez 
longtemps;  mais  si  la  coiistriction  est  forte,  de 
manière  à  désorganiser  le  tissu  ,  la  douleur  est 
très-vive,  mais  de  peu  de  durée.  La  lumeur  tom- 
be en  gangrène,  se  sépare,  et  il  reste  une  plaie 
ronde  ou  ovalalre  dont  la  cicatrisation  ne  se  fait 
pas  longtemps  attendie.  Ce  moyen  est  assez  bon 
et  peut  être  employé  dans  le  cas  indiqué  (lipome 
pédicule), 

3"  Mais  de  tous  les  moyens  le  meilleur  est  sans 


LUE 

conlrediU'ablatioii  avec  le  fer  tranchant;  lorsque 
Ja  liiiiu'ur  n'est  pas  (n'-s- voliiiuineusi',  qu'elle  <)(\n\ 
par  exemple,  quatre  à  linq  pouces  de  iliainiMre, 
la  peau  n'a  pas  été  trop  distendue,  et  dans  ce  cas, 
on  fait  une  incision  cruciale  ou  en  T;  ou  dissèque 
les  lambeaux  et  on  enli've  la  tumeur  ce  qui  se 
fait  ordinairement  avec  beaucoup  do  facilitt^  et 
presque  sans  effusion  de  saiiR.  Ensuite  on  ri^ap- 
plique  les  lambeaux  et  on  réunit  par  première 
intention,  en  exerçant  sur  la  partie  réunie  une 
compression  légère  Si  la  tumeur  est  Irt^s-voln- 
niiiieuse,  lu  peau  a  été  très  distendue .  et  en  vou- 
lant la  conserver  toute  entière,  on  aurait  de  vas- 
tes lambeaux  qui,  même  après  la  rétraction, 
couvriraient  et  au-deU\  le  fond  de  la  plaie;  il  fau- 
drait faire  éprouver  aux  léjiuments  une  perle  de 
substance,  au  moyen  de  deux  incisions  semi-ellep- 
tiqiies  qui  comprennent  la  partie  moyeiuie  de  la 
tumeur.  Cette  perte  de  substance  doit  être  cal- 
culée de  telle  sorte  que  les  lambeaux,  après  leur 
rétraction,  puissent  fermer  la  plaie  d'une  ma- 
nière exacte. 

J.  P.  Beai'de. 

LUETTE  ^dfKi/^  s.  f..  en  latin  ui-a,  uviila,  grain 
de  raisin;  en  grec  slaphiilé,  même  signification. 
On  appelle  luette  une  appendice  en  forme  de  doigt 
que  présente  le  voile  du  palais  ;\  sa  partie  moyenne, 
et  qui  donne  à  l'arrière-bouche  l'aspect  d'une  voûte 
partagée  en  deux  par  une  sorte  de  clé  pendante. 
Sa  ressemblance  avec  un  grain  de  raisin  allongé  a 
motivé  les  appellations  grecques,  et  en  latin,  men- 
tionnées plus  haut.  La  largeur  de  la  luette  varie 
suivant  les  individus;  nous  verrons  que  dans  l'état 
morbide,  ses  dimensions  peuvent  varier  très-nota- 
blement. Enveloppée  par  la  nicrabrano  muqueuse 
qui  constitue  le  voile  du  palais  ,  elle  renferme  des 
follicules  muqueux  fort  abondans ,  et  un  muscle, 
le  palalo  staphylin.  Les  ovologistes  afGrment  que 
cet  organe  se  forme  par  deux  parties  latérales  qui 
se  réunissent  ensuite,  laissant  un  repli  médian, 
indice  certain  de  la  division  primordiale. 

Luette  (maladies  de  la),  l"  Vices  de  conformation. 
Le  premier  et  le  plus  important,  c'est  la  division 
de  la  luette  à  laquelle  participe  ordinairement  le 
voile  du  palais  ;  cet  accident  a  lieu  quand  les 
deux  parties  ne  se  réunissent  pas  pendant  la  vie 
fatale  On  y  remédie  au  moyen  d'une  opération 
fort  ingénieuse  imaginée  par  M.  Roux ,  et  qui  con- 
siste à  réunir,  au  moyen  d'une  suture,  les  deux 
portions  flottantes  et  séparées  après  avoir  ra- 
fraîchi leurs  bords.  Cette  opération  a  été  nommée 
staphylorapb'ie  ^réunion  de  la  luette),  d'après  le 
résuliat  même  que  l'on  se  propose.  Nous  n'entre- 
rons pas  ici  dans  le  détail  des  procédés  et  des 
instruments  plus  ou  moins  compliqués  que  divers 
auteurs  ont  proposés  pour  remplir  le  même  but; 
il  nous  suffi!  d'avoir  indiqué  d'une  manière  géné- 
rale ce  qui  constitue  cette  opération.  (V.  fa/ni'.s.) 

2"  Iiifiammations.  La  luette  s'enflamme  bien  ra- 
rement seule,  mais  elle  participe  aux  phlegniasies 
de  diverses  natures  qui  affectent  larrière-bouchc; 
ainsi,  dans  les  angines  gutturales,  on  la  voit  rouge, 
tendue,  gonflée,  luisante,  pendant  plus  bas  que 
de  coutume  entre  les  amygdales  qui,  tuméfiées 
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elles-mêmes  et  rapprochées,  les  compriment  quel- 
quefois d'niu'^  niaiiièro  fort  incommode  Dans  les 
angines  couenneuses  ,  la  luette  est  (lueltiueloi* 
enveloppée  d'une  courlie  psoudo- menibraneuso 
comme  elle  le  serait  d'un  bout  do  doigt  do  yant. 
Mais  dans  les  inflammations  ordinaires,  l  or^anu 
qui  nous  occupe  est  surtout  infiltré  de  sérosité  ,  oo 
qui  lui  donne  cet  aspect  luisant  dont  nous  parlions 
plus  haut.  Dans  les  affections  syphilitiques  du  la 
gorge,  la  luette  est  souvent  le  siège  d'ulcérations 
spéciliqucs. 

r>"  Enyorgement ,  hypertrophie  ,  chute ,  prolaputt 
de  la  liielle.  Sons  ces  différents  noms,  on  désignt; 
un  état  particulier  dans  lequel  assez  souvent,  à  la 
suile  d'inflammations  répétées,  la  luette  reste  tu- 
niéliée.  mais  surtout  allongée  et  pend  jusque  sur 
la  hase  de  la  langue.  Il  en  résulte  une  titillation 
fort  génanle  qui  fait  éprouver  au  malade  un  besoin 
incessant  d'avaler  sa  salive ,  la  .sensation  d'un  corps 
étranger  dans  la  gorge  ,  un  crachottemenl  conti- 
nuel ,  cl  lorsqu'il  y  a  simple  engorgement  séreux, 
quelques  gargarismes  résolutifs  ou  astringents, 
les  solutions  alumineuses,  par  exemple,  suffisent 
souvent  pour  faire  disparaître  cette  incommodité. 
On  a  aussi  conseillé  de  porter  sur  la  luette  l'extré- 
mité d'une  cuiller  recouverte  de  poivre  ou  de 
gingembre  finement  pulvérisés  ;  —  une  légère  cau- 
térisation avec  la  pierre  infernale  est  encore  un 
très-bon  moyen.  Enfin,  si  tout  échoue,  mais  sur- 
tout s'il  y  a  engorgement  avec  induration,  hyper- 
trophie de  l'organe,  il  vaut  mieux  en  venir  à 
l'ablation.  Cette  petite  opération  fort  simple,  à 
peine  douloureuse,  n'est  suivie  d'aucune  hémor- 
rhagie;  c'est,  en  un  mot,  une  des  plus  innocentes 
do  la  chirurgie.  Le  malade,  assis  sur  une  chaise, 
ouvre  largement  la  bouche;  les  mâchoires  sont 
maintenues,  écartées  au  moyen  d'un  bouchon  de 
liège  interposé  entre  les  dénis ,  tandis  qu'un  aida 
déprime  la  langue  avec  une  spatule  ou  le  manche 
d'une  cuiller  :  alors  le  chirurgien  saisit ,  à  l'aide 
d'une  pince  en  forme  de  griffe,  la  luette  proci- 
denle,  et  avec  des  ciseaux  longs  et  étroits  il  la 
coupe  d'un  seul  trait.  Quelques  gargarismes deau 
froide  pure  ou  additionnée  de  quelques  grains  do 
pondre  d'alun  suffisent  pour  arrêter  le  suintement 
sanguin  à  la  surface  do  la  petite  plaie. 

Bealgrand, 
Docteur  ca  médeciDe. 

i.vviîtRE',physiq.)s.  m.  lux.  {\ .  Uétéorologie.) 

LUNATIQUE,  adj.  de  luna  lune;  nom  vulgaire 
donné  aux  fous,  parce  que  l'on  a  prétendu  quo 
les  exacerbations  ou  les  retours  de  la  folie  étaient 
en  rapport  avec  les  phases  de  la  lune. 

LUNETTES  {physiq.  méd.),  s.  f.  On  désigne  sous 
le  nom  de  lunette  les  divers  instruments  destinés 
étendre  le  champ  de  la  vue  ou  à  remédier  i  .«s 
imperfections.  Les  lunettes  ou  les  besicles  sont  de 
petits  appareils  dont  tout  le  monde|connail  la  forme 
qui  a  varié  suivant  les  diverses  époques  et  les 
exigences  de  la  mode  ;  les  verres  des  lunettes  sont 
concaves  ou  convexes,  ces  deux  formes  de  verres 
se  comportent  différemment  avec  la  lumière.  le» 
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verres  concaves  qui  ont  pour  effet  de  diminuer  la 
rt'frarlion  des  rayons  lumineux  sont  cmployt'S 
contre  la  myopie  ou  vue  courte,  infirmilédans  la- 
qui'lle  l'œil  est  (loué  d'un  pouvoir  réfringeant  con- 
siilérable  et  qui  a  besoin  d'être  diminué.  Les 
vcne-i  ponvrxe<  ou  lentilles  sont  destinés  au  con- 
traire à  aiigmeiiler  le  pouvoir  réfringeant  de  l'œil; 
ils  remédient  à  'a  presbylie  ou  vue  longue  et  dans 
laquelle  il  faut  éloigner  les  objets  de  l'œil  afin  de 
les  (litiiigucr  avor  netteté.  On  employé  aussi  des 
verres  color.-s  pour  diniinuer  sur  l'œil  l'impres- 
sioii  triip  vive  de  la  lumière  ;  les  verres  colorés 
par  une  teinte  bleue  sont  ceux  qui  doivent 
être  préfi'rés.  Quanl  aux  luiu-ttes  dites  conser- 
ves, qui  sont  employées  par  quelques  personnes 
comme  moyen  de  conserver  la  vue,  elles  sont  com- 
plètement sans  actions ,  car  si  les  verres  affectent 
l'une  des  deux  formes  dont  nous  venons  de  parler 
ils  agissent  d'une  manière  fâcheuse  si  l'œil  n'a  pas 
besoin  actuellement  de  leur  secours  ;  et  si  les 
verres  sont  plats,  ils  sontcomplètementsans  action 
sur  la  vision.  On  a  varié  la  forms  des  verres  faits 
sur  les  principes  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
il  faudra  toujours  les  acheter  chez  de  bons  opti- 
ciens, car  des  inégalités  dans  les  courbures  ont 
pour  résultat  d'apporter  des  perturbations  dans  la 
vision  en  habituant  l'œil  à  des  perceptions  vi- 
cieuses. (V.  Vision  et  OEil)  (maladie  de  1')       J.B. 

LUPIN,  (bot.)  s.  m-  lupiftus.  Diadelphie  décandrie 
de  Linii.  famille  des  légumineuses  de  Juss.  Celle 
piaule  est  très  cultivée  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe. Sa  lige  esl  annuelle,  herbacée,  ve- 
lue haule  de  un  à  deux  pieds.  Les  graines  de  lupin 
étaient  un  mets  très-recherché  dans  l'antiquilé, 
les  auteurs  grecs  surtout  en  font  un  pompeux 
éloge  et  les  Italiens  modernes  ont  hérité  du  goût 
de  leurs  aucêlres  pour  ce  légume  indigeste  et 
peu  savoureux.  La  farinede  graine  de  lupin  figu- 
rait autrefois  parmi  les  quatre  farines  résolutives  : 
on  l'avait  aussi  conseillée  à  l'intérieur,  soit  en 
poudre  contre  les  vers,  soit  en  décoction  contre 
des  affections  dartreuses,  mais  aujourd'hui  celte 
substance  n'est  plus  employée-  J.  B. 

LUPUS  [patU.),  s.  m.  C'est  le  nom  donné  par  'Wi- 
ian  à  la  dartre  rongeante.  (V.  Eslhioméne.) 

LUXATION  (chir.),s.(.luxatio  de  luœarer  déboiter. 

Une  luxation  est  la  disjonction  complète  ou  in- 
complète des  surfaces  articulaires  d'une  jointure, 
où  se  passent,  dans  l'état  normal,  des  mouvements. 
Les  changemens  qui  peuvent  survenir  dans  les 
rapports  des  os  naturellement  soudés  ensemble  et 
inuiiobiles  l'un  sur  l'autre,  ne  sont  plus  des  luxa- 
tions, mais  des  diastases  Les  luxations  sont  com- 
plètes ou  incomplètes,  suivant  que  les  surfaces 
articulaires  ont  cessé  entièrement  de  se  correspon- 
dre ou  qu'elles  se  correspondent  encore  par  une 
partie  de  leur  étendue. 

Trois  ordres  de  causes  président  au  développe- 
ment des  luxations  :  des  causes  accidentelles  qui 
déplacent  brusquement  et  violemment  les  surfaces 
articulaires,  des  cau.ses  morbides  qui  allè- 
rent lentement  ces  surfaces  el  leurs  moyens  d'u- 
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nion  et  les  déplacent  ou  les  disposent  à  se  dépla- 
cer au  moindre  mouveraenl,  au  moindre  effort  qui 
viendront  ensuite  agir  sur  les  os,  enfin  des  causes 
originelles  qui,  modifiant  les  os  à  l'époque  de  leur 
formation,  altèrent  les  surfaces  articulaires  dans 
leurs  formes,  dans  leurs  dimensions ,  changent 
leurs  rapports,  parfois  même  suppriment  les  par- 
ties articulaires,  el,  dans  tous  les  cas,  produisent 
la  disjonction  primordiale  des  os  ou  des  rapports 
vicieux  entre  ces  organes.  De  là  trois  ordres  de 
luxations,  luxations  accidentelles  ou  produites  par 
une  violence  quelconque,  luxations  spontanées  ou 
produites  par  une  maladiedela  jointure,  luxations 
congéniales,  produites  par  un  vice  primitif  daas 
le  développement  du  système  osseux.  Les  luxa- 
tions spontanées  n'étant  qu'un  des  effets  de  cer- 
taines maladies  articulaires ,  leur  histoire  rentre 
dans  celle  de  ces  maladies.  Nous  ne  devons  pas  non 
plus  nous  occuper  ici  des  luxations  congéniales 
qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  été  le  sujet  de 
travaux  assez  importants  sous  les  divers  rapports 
de  l'analomie,  de  la  pathologie  el  de  la  thérapeu- 
tique, pour  mériter  un  article  spécial.  Nous  allons 
donc  seulement  traiter  des  luxations  accidentelles. 
Il  est  des  circonstances  qui  s'opposent  à  la  pro- 
duction des  luxations,  d'abord  la  disposition  des 
parties  articulaires,  qui,  tantôt  présentent  des 
têtes  arrondies,  reçues  dans  des  cavités  plus  ou 
moins  profondes,  tantôt  des  saillies  et  des  enfon- 
cements alternatifs  ,  s'engrenant  les  uns  dans  les 
autres,  tantôt  des  surfaces  planes,  susceptibles  de 
glisser  facilement  l'une  sur  l'autre,  mais  alors 
maintenues  par  des  liens  plus  puissants,  eu  égard 
surtout  au  volume  et  à  la  forme  des  os  auxquel.s 
elles  appartiennent;  en  second  lieu,  les  capsules 
fibreuses  et  tous  les  moyens  ligamenteux  qui  assu- 
jétissent  les  os  dans  leurs  rapports;  en  troisième 
lieu  enfin,  les  muscles  qui  environnent  les  jointu- 
res et  qui  contribuent  si  puissamment  à  assurer 
leur  stabilité.  Mais  il  est  aussi  des  circonstances 
qui  favorisent,  comme  causes  prédisposantes  gé- 
nérales ou  locales,  les  déplacements  des  os  :  ainsi 
la  grande  faiblesse  ou  l'extrême  force  du  système 
musculaire,  qui,  dans  le  premiers  cas,  ne  peut  résis- 
teraux  violences  extérieures  et,  dans  le  second  cas, 
suffit  lui-même  à  déterminer  des  luxations,  lors- 
que les  os  sont  placés  dans  une  direction  conve- 
nable; ainsi  l'extrême  laxité  du  tissu  ligamenteux 
des  jointures  ,  certaines  conformations  vicieuses, 
congénitales  ou  acquises  des  surfaces  articulai- 
res, etc.  D'ailleurs,  les  articulations  sont  plus  ou 
moins  exposées  à  ces  désordres,  suivant  leur  mo- 
bilité, leurs  formes  el  leurs  moyens  d'union  :  on 
observe  de  pareils  accidents  bien  plus  fréquem- 
ment dans  les  jointures  orbiculaires  ou  les  énar- 
throses  que  dans  les  autres.  Quant  aux  causes 
immédiales  de  luxation  ,  ce  sont  tantôt  des  vio- 
lences extérieures  de  divers  genres,  coups,  cliûtes, 
tractions  énergiques,  lanlôl  la  contraction  violente 
des  muscles,  lanlôl  enfin  des  violences  extérieu- 
res aidées  par  la  contraction  des  muscles- 
Quel  est  le  mécanisme  suivant  lequel  se  font  lei 
luxations  ?  Il  varie  en  raison  des  jointures  diverses, 
en  raison  des  causes,  en  raison  des  circonstances 
dans  IcsquellBS  se  trouvent  placées  les  individus. 
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loule^ltis  fois  qu'une  fon-e  agissant  sur  los  os  se 
t>oriie  à  presser  directement ,  perpendiculaire- 
ment, les  surfaces  articulaires  l'une  contre  l'autre, 
il  n'y  a  point  de  luvalion  possit)le.  Il  faut  di>iic  . 
pour  qu'un  pareil  déplacement  ail  lieu,  que  l'iin- 
pulsitui  »uit  parallèle  ou  au  moins  oblique  au 
plan  de  l'uiu' des  sui  laces  ou  des  deux  suifaieii 
mobiles  l'une  sur  l'autre.  Mais  il  y  a  sous  ce 
rapport  des  modiQcations  inlinies.  Tantôt  l'un 
des  us  (|ui  cunsliluent  une  jointure,  reçoit  une 
impulsion,  suivant  sa  longueur,  ou  bien  suivant 
son  diamètre,  qui  l'enlralne  parallèlement  au 
plan  de  la  surface  articulaire  opposée,  le  fait 
glisser  sur  celte  surface ,  où  il  ne  peut  alors 
trouver  un  appui,  et  produit  ainsi  directeinetit  la 
luxation  :  par  exemple,  si,  en  descendant  ini  e»ca- 
lier,  on  tombe  sur  un  genou,  de  telle  sorte  que  la 
partie  supérieure  du  tibia  fortement  fléchi  porte 
sur  le  bord  d'une  marche,  le  tronc  restant  droit 
et  i  peu  près  vertical,  alors  tout  le  poids  du  corps 
vient  pesersur  le  fémur  qui  ne  trouve  d'appui  ni 
dans  le  sol,  ni  dans  le  tibia  dont  la  tète  a  passé 
derrière  les  condyles  fémoraux  ,  et  si  l'impulsion 
verticale  est  assez  forte,  l'extréniilé  inférieure 
du  fémur  peut  se  luxer  en  glissanl  au  devant  du 
tibia.  Il  peut  arriver  encore  que  les  deux  os, 
poussés  transversalement  i  leur  longueur  par  des 
forces  contraires,  soient  ainsi  entraînés  sinnilla- 
nément  en  sens  opposé.  D'autres  fois,  l'impul- 
sion reçue  par  un  des  os  n'est  point  parallèle  au 
plan  de  la  surface  articulaire  opposée,  mais  seu- 
lement oblique;  celle  impulsion  oblique  se  décora- 
pose  en  deux  a-itres  forces,  l'une  perpendiculaire 
à  la  surface  ,  l'autre  parallèle  ,  et  si  la  dernière 
l'emporte,  une  luxation  encore  pourra  s'en  suivre. 
Parfois  dans  ce  cas,  la  luxation  pourra  èlrc  favo- 
risée par  la  mobilité  de  l'os  qui  doit  servir  d'ap- 
pui ii  celui  qui  reçoit  l'impulsion  :  ainsi,  par 
exemple,  dans  une  chute  sur  la  main,  le  bras  étant 
forlement  écarlé  du  corps ,  la  tête  de  l'humérus 
est  poussée  contre  le  bord  interne  de  la  cavité 
glénoide,  auquel  elle  transmet  l'impulsion  qu'elle 
a  reçue;  si  le  scapulum  n'est  pas  très-solidement 
Cxé  sur  la  poitrine  par  la  contraction  des  muscles 
qui  le  maintiennent,  il  peut  alors  subir  un  mouve- 
ment de  bascule  qui  rapproche  des  côtes  son 
angle  antérieur,  incline  en  dedans,  par  cela  même, 
la  cavité  gléno'ide  et  favorise  ainsi  le  déplacement 
de  la  télé  bumérale,  qui  tend  à  franchir  le  bord 
de  cette  cavité.  Parfois  aussi,  dans  ce  cas,  l'action 
musculaire  vient  s'ajouter  à  la  violence  extérieure 
pour  déterminer  un  déplacement  qui  n'aurait  pas 
eu  lieu  sans  cet  auxiliaire;  la  contraction  brusque 
el  énergique  du  grand  pectoral  peut  ainsi  entraî- 
ner la  léle  de  l'humérus,  alors  qu'elle  n'est  plus 
soutenue  que  par  le  bord  de  la  cavité  glénc'ide. 
Dans  certains  cas,  même  sans  violence  extérieure, 
l'action  musculaire  suffit  pour  luxer  les  os, 
ainsi  qu'on  la  vu  plus  d'une  fois  pour  des  luxa- 
lions  de  l'humérus,  de  la  mâchoire  inférieure,  du 
radius,  elc  ,  soit  durant  des  accès  convulsifs,  soit 
par  de  simples  elTorls.  11  arrive  alors  que  la  lu- 
xation est  produite  ou  par  nue  simple  action  mus- 
culaire exagérée,  ou  par  deux  actions  diverses  et 
successives,  dont  l'une  d'abord  place  les  os  dans 


LUX 


.171 


une  situation  favorable  au  déplaoeraenl  .  el  dont 
la  seconde  détruit  brusquement  les  rapports  ar- 
ticulaires. 

Les  luxations  peuvent  encore  survenir  par 
d'autres  mécanismes  .\insi,  lorsqu'uiiDs,  entraîné 
dans  un  nM)UNenient  rxlréme  ,  soit  par  une  force 
extérieure,  soit  par  la  coniraction  musculaire, 
trouve,  en  un  point  quelcon(|ue  de  sa  longueur, 
un  obstacle  qui  arréle  son  mouveineul  de  toialilé, 
ce  point  Ii  devenant  alors  fixe,  l'os  éprouve  un 
mouvement  de  bascule  par  suite  duquel  l'exlré- 
miié  qui,  auparavant,  ne  faisait  que  glisser  sur  la 
surface  articulaire  correspondanic  ,  s'en  détache 
et  se  luxe.  Et  cet  obslacle,  qui  devient  le  point 
d'appui  ou  le  centre  du  mouvement  de  bascule, 
peut  être  ou  une  éminence  osseuse  voisine  de  la 
jointure,  ou  un  muscle  contracté, ou  un  ligament, 
ou  même  une  résisiance  extérieure.  (J'esl  ainsi 
que,  dans  un  mouvement  d'abduction  forcée 
de  la  cuisse,  le  col  du  fémur  peul  être  arrê.é  par 
le  rebord  externe  et  supérieur  <le  la  cavité  coly- 
lo'ide,  et  obliger  la  tête  qu'il  porte  à  sortir  Uu 
cotyle  et  à  se  luxer.  Mais  en  voili  bien  assez  sur 
ce  sujet;  j  ajouterai  seulement  cette  remarque, 
c'est  que  les  muscles,  qui  sont  de  si  pui>>anls 
moyens  d'union  et  de  slatiililé  pour  le^  jomli.res, 
deviennent  parfois  de>  cau>eN  au\i|.aiie>,  parlois 
des  causes  sullisanle.,  pour  proiluuc  k-s  luxa  ions; 
que  les  lig.imenls  aussi,  dans  cerlaln.^  c  .s,  un  •  é- 
nant  des  mouvements  qui  s  ..cconipliiaieni  sans 
fâclieux  résultat,  deMeiii.eni  des  causes  ùuxi- 
liaires  de  lux.ition  ,  qu  ciilin  ,  les  cavités  articu- 
laires elles-mêmes,  par  un  mode  dac.ioii  a.ia- 
logue,  peuvent  aussi  quelquefois  concourir  au 
déplacement  des  os. 

Si  mainienant  nous  recherchons  les  effets  ou 
les  désordres  immédiats  produits  par  les  luxations, 
nous  trouverons.poureflels  ordinaires,  une  i.échi- 
rure  plus  ou  moins  étendue  de  la  capsule  arlicu- 
laire;uiiedécliirurecomplèie ou  incoinpleie  des  liga- 
ments qui  affermissent  la  joiuture  ;  parfois  aussi  ué- 
chirure totale  ou  partielledecertainsmusc.eseuvi- 
ronnants.  En  outre,  la  rupture  des  petits  vaisseaux 
qui  entourenl  la  jointure  a  produit  un  épauche- 
meut  de  sang  répandu  en  quanlié  variable,  mais 
habituellement  peu  considérable,  dans  les  parties 
lésées;  les  os  ont  changé  de  rapports;  il  y  a  plus 
ou  moins  de  tension,  pour  l'ordinaire,  dans  tous 
les  muscles  qui  passent  sur  la  jointure,  et  souvent 
quelques  uns  sont  beaucoup  p.us  tendus  que  les 
autres  ;  des  ligaments  ou  des  portions  ligaincu- 
teuses,  non  déchirés,  peuvent  aussi  se  présenter 
dans  une  grande  tension,  qui  empêche  les  ex.ié- 
Irémiiés  séparées  de  s'écarter  davantage  et  con- 
tribue, avec  les  muscles,  a  les  mainieuir  dans  une 
situation  fixe.L'aus  ceriaius  cas,  il  y  a  des  désorures 
plus  graves  :  de  gros  vaissea  x  rompus  peuvent 
donner  lieu  à  une  béuiorrhagie  dangereuse  el  à 
dévastes  intiltraliuns  sanguines;  des  troncs  ner- 
veux importants  peuvent  aussi  être  déchirés,  ron- 
tus  ou  comprimés seuleineni,  et  donner  lieu  à  une 
p  .ralysie  passagiTe  ru  incurable;  enfin,  il  peut  y 
avoii  une  plaie  pénétrant  uu  non  dans  la  jointure,  el 
par  laquelle  fait  quelquefois  saillie  une  des  extré- 
mités déplacées  ;  il  y  a  aussi  parfois  des  fractures. 
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et  cCTlaines  luxations  même,  comme  celle  deVa- 
A'ant-bras  en  avant,  ne  peuvent  avoirlieu  sans  frac- 
ture, etc.  Mais  tous  ces  accidents  graves,  qui  ne  sont 
pas  lies  effets  habituels  des  luxations,  sont,  à  propre- 
ment parler,  des  complications  qui  doivent  être 
examinées  à  part.  Du  reste,  ces  désordres  excep- 
t'ionnelsnese  montrent  pas  égalementàlasuile  des 
diverses  luxations  :  il  est  des  jointures  qui  exigent 
des  violences  bien  plus  puissantes  pour  être  luxées, 
et  qui  par  cela  même  présentent  bien  plus  souvent 
des  complications  fâcheuses. 

Lorsqu'une  luxation  vient  d'être  produite  et 
qu'elle  n'est  accompagnée  d'aucune  complication 
grave,  la  jointure  ne  présente  d'autre  phénomène 
morbide  appréciable  que  le  déplacement  des  os, 
et  un  changement  plus  ou  moins  marqué  dans  les 
formes  extérieures;  la  difficulté  ou  l'impossibilité 
des  mouvements  ordinaires ,  parfois  un  peu  de 
tuméfaction,  toujours  la  douleur  et  la  sensibilité 
modérées  qui  résultent  de  la  déchirure  ou  de  la 
distension  des  parties  lésées.  Mais,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les  individus , 
suivant  l'articulation  affectée,  suivant  l'étendue 
du  déplacement  et  l'importance  des  désordres  qui 
en  résultent,  il  survient  de  l'inflammation.  Alors 
la  douleur  et  la  sensibilité  augmentent  avec  la 
tuméfaction,  la  chaleur  locale  s'accroît  bientôt 
aussi,  de  la  fièvre  se  manifeste  avec  une  réaction 
intense.  Parfois  ces  accidents,  soit  en  raison  des 
désordres  existants,  soit  par  quelque  autre  cause, 
peuvent  acquérir  une  intensité  bien  plus  grande 
et  s'élever  même  jusqu'à  déterminer  des  convul- 
sions, le  tétanos,  la  gangrène,  etc.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ils  doivent  être  combattus  par  un  traite- 
ment antiphlogistique,  dont  l'énergie  soit  propor- 
tionnée à  la  gravité  du  mal,  et  par  des  moyais 
appropriés  à  toutes  les  complications.  Je  ne  dois 
pas  ici  entrer  dans  les  détails  de  ce  traitement. 
Mais  toutes  les  fois  que  l'inflammation  sera  décla- 
rée, si  elle  est  intense,  ce  ne  sera  pas  le  moment 
défaire  des  efforts  de  réduction  considérable. 
Alors,  en  général,  on  devra  tâcher  ,  par  une  mé- 
dication convenable,  de  dissiper  les  phénomènes 
inflammatoires,  pour  en  venir  ensuite  à  remettre 
les  os  à  leur  place. 

Si  une  luxation  n'est  point  réduite,  il  survient 
dans  la  partie  des  changements  remarquables. 
Les  cavités  articulaires  se  comblent,  ou  du  moins 
diminuent  de  profondeur;  les  éminences  articulai- 
res diminuent  de  volume  et  s'altèrent  dans  leurs 
formes.  Si  l'extrémité  de  l'os  luxé  se  repose  et 
appuie  sur  un  autre  point  de  la  surface  de  l'os 
dont  elle  a  abandonné  l'extrémité  articulaire, 
elle  se  creuse  là,  par  sa  pression  habituelle ,  une 
cavité  nouvelle  ou  un  enfoncement  qui  la  reçoit; 
le  tissu  cellulaire  environnant  se  condense  en  une 
membrane  analogue  à  lasynoriale,  et  il  se  produit 
ainsi  une  sorte  de  nouvelle  articulation,  dans  la- 
quelle se  rétablissent  en  partie  les  mouvements 
de  l'articulation  détruite.  On  conçoit  dès  lors, 
que,  par  suite  de  ces  divers  changements  et  de 
ceux  qui  en  sont  la  conséquence,  les  os  luxés  ne 
sont  plus  susceptibles,  au  bout  d'un  certain  temps, 
d'être  ramenés  à  leur  position  première  et  à  leurs 
premiers  rapports,  ou  que  du  moins  cette  réduc- 
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lion  offrirait  alors  de  grandes  diflfiultés  et  des 
chances  très-peu  favorables.  Mais  quel  est  le  terme 
au  delà  duquel  on  doit  s'abstenir  de  toute  tenta- 
tive de  ce  genre?  C'est  ce  que  l'on  ne  saurait  dire 
d'une  manière  générale.  On  a  pu  réduire  cer- 
taines luxations  au  bout  de  plusieurs  mois  et 
même  deux  ans  de  durée;  mais  il  en  est  qui ,  au 
bout  de  peu  de  jours  ,  sont  devenues  irréducti- 
bles. En  général  plus  une  luxation  est  récente,  et 
plus  il  est  facile  de  la  réduire. 

Les  signes  des  luxations  sont  nombreux,  suivant 
les  auteurs  ;  mais  ils  le  sont  moins  en  réalité,  si 
l'on  fait  distraction  de  tous  ceux  qui  sont  sans 
valeur.  Aussi  neparierai-je  pas  de  la  douleur,  du 
gonflement,  des  sensations  éprouvées  par  les 
malades,  delà  difficulté  ou  de  l'impossibilité  des 
mouvements,  etc.  Toutes  choses  qui  peuvent  se 
présenter  semblables  dans  des  cas  de  fracture 
ou  de  contusion.  La  manière  dont  l'accident  est 
arrivé  peut  quelquefois  faire  présumer  sa  nature 
avec  presque  certitude.  La  direction  du  membre 
a  une  assez  grande  importance,  car  elle  est  le  plus 
souvent  différente  de  ce  qu'on  observe  dans  les 
fractures  et  se  montre  en  général  inclinée  du  côté 
opposé  à  la  luxation.  Les  changements  dans  la 
longueur  du  membre  me  paraissent  fournir  des 
données  bien  moins  sûres,  car  ils  peuvent  appar- 
teoir  aux  fractures  aussi  bien  qu'aux  luxations  le 
plus  souvent.  Enfin,  il  est  des  caractères  très-im- 
portants, appréciables  à  la  vue  et  surtout  au  tou- 
cher, dans  les  formes  de  la  partie  lésée  :  l'ab- 
sence dune  extrémité  osseuse  là  où  elle  doit  se 
trouver,  la  présence  d'enfoncements  à  la  place  des 
saillies  normales,  de  reliefs  aux  lieux  où  existent 
des  dépressions  dans  l'état  sain  ,  la  dysharmonie 
entre  des  formes  d'un  rapport  constant,  ne  per- 
mettent pas  de  méconnaître  la  nature  de  la  lésion, 
quand  il  est  possible  de  les  constater.  Mais  il  n'est 
pas  toujours  possible  de  constater  ces  caractères, 
quand  il  est  survenu  un  gonflement  très-considé- 
rable et  douloureux,  et  parfois  alors  il  faut  suspen- 
dre sonjugement. 

Je  ne  saurais  rien  dire  dégénérai  sur  la  gravité 
des  luxations.  Entre  les  luxations  de  l'apuphyse 
odontoïde,  qui  sont  immédialenient  mortelles,  et 
certaines  luxations  des  membres  qui  sont  presque 
sans  importance,  il  a  y  des  degrés  infinis,  et  en 
raison  du  siège  de  l'aceident,  et  en  raison  des  com- 
plications, et  en  raison  de  l'âge  et  de  la  constitu- 
tion des  individus,  etc. 

Le  traitement  à  opposer  aux  luxations,  c'est  de 
les  réduire,  c'est-à-dire  de  remettre  les  os  à  leur 
place  et  dans  leurs  rapports  naturels.  C'est  là  ce 
que  l'on  doit  faire  aussi  promptement  que  possible 
et  immédiatement,  à  moins  que  des  complications 
graves ,  une  inflammation  déjà  établie  et  très- 
intense,  n'exigent  un  traitement  préalable.  La 
réduction,  des  luxations,  comme  celle  des  fractures, 
se  compose  de  trois  genres  d'actions ,  que  l'on 
désigne  sous  les  noms  d'extension,  de  contre-exten- 
sion et  de  cooptation. 

L'extension  est  un  effort  de  traction  que  l'on 
exerce  sur  l'extrémité  terminale  du  membre  où 
siège  la  luxation.  Elle  a  pour  but  de  dégager  de 
la  place  où  il  s'est  fixé,  l'os  qui  a  subi  le  déplace- 
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meiil.ctdc  la  ramoner  vers  le  lieu  qu'il  doit  oc- 
cuper, en  «urmoiilanl  la  r<'<istanceU('s  muscles, 
dont  la  cimiiaclioii  tend  à  le  maintenir  dans  sa 
situation  \icieuse.  La  conlre-exleiisiou  est  ren'uil 
opposé  que  l'on  exerce  sur  le  tronc  du  malade  , 
pour  le  maintenir  inunnltile  et  reni|)<''clier  il<- 
suivre  le  membre  entralni'*  yrar  l'extehsion  l.a 
coaptation  consiste,  lorsque  l'extension  a  rendu  au 
membre  sa  longueur  et  ramené  les  surfaces  arti- 
culaires l'une  prés  do  l'autre ,  à  tliriper  avec  les 
mains  l'os  déplacé  ou  les  deux  os  qui  clievaii- 
cliaient  I  un  sur  l'autre,  pour  rétablir  le  rapport 
normal  de  ces  surfaces  et  la  bonne  conformation 
de  la  jointure. 

Je  nu*  borne  à  ce^:  indications  générales ,  ne 
pouvant  pas  entrer  ici  dans  les  détails  que  néees- 
siterait  l'exposition  <le  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
ces  manœuvres:  cela  nVenlralnerait  beaucoup  trop 
loin.  Quand  la  réduction  est  opérée,  on  applique 
sur  la  jointure  des  compresses  imbibées  d'un  li- 
quide résolutif,  pour  prévenir  rinflanuuation  ,- 
souvent  aussi  il  convient  de  pratiquer,  dans  le 
même  but,  une  saiRuép.  si  (ui  ne  lavait  pas  fait 
avant  l'opération.  Si  l'inflannualion  se  ué\eloppe 
avec  intensité,  on  la  cunibal  par  les  émollients, 
les  sangsues,  etc.  La  jointure  maladf  .  d'ailleurs  , 
doit  être  soutenue  pendant  asNC/  longtemps  par 
un  banda$;e  convenableiuenl  serré,  pour  empê- 
cher des  mouvements  parfois  involoulaiics  et 
prévenir  le  retour  de  la  luxation.  V.  Gehdv. 
FrofRseur  igréc  à  li  tacultéde  médecine  de  Pans. 

LUXCEiL  ;  eaux  minérales  de\  Luxueil  est  une 
petite  ville  du  département  de  la  ll.iute-Saf'tnc  , 
située  à  six  lieues  de  Vésoul,  quatre  lieues  de  Plom- 
bières et  quatre-ving:t-six  lieues  de  Paris  ;  l'élabtis- 
scment  thermal  de  Luxueil  remonte  à  la  plus  hauJe 
antiquité  cl  ses  bains  paraissent  être  antérirurs  à 
la  conquête  des  (iaiiles.  Jules  César  en  parle  dans 
ses  commentaires  de  la  ville  de  Luxueil.  La  con- 
struction des  thermes  dut  avoir  lieu  peu  de  temps 
après  l'établissement  des  Romains,  cardes  inscrip- 
tions et  des  médailles,  trouvées  dans  les  fouilles, 
prouvent  que,  sous  les  premiers  empereurs,  les 
bains  de  Luxueil  devaient  être  très  fréquentés. 
On  a  trouvé  aux  environs  des  sources  des  restes 
de  constructions  romaines,  des  briques  et  des  mo- 
saïques que,  d'après  les  inscriptions,  l'on  a  reconnu 
être  du  temps  d'Adrien.  Pendant  les  diverses  inva- 
sions des  barbares,  les  bains  de  Luxueil  qui .  dans 
les  anciennes  chroniques,  sont  désignés  sous  le 
DomdeLuxeu.  furent  plusieurs  fois  détruits  et  cha- 
que fois  rebâtis,  puis  placés  sous  la  protection  d'une 
abbaye  célèbre  dont  saint  ilolombau  fut  le  fonda- 
teur, en. ï»0;  enfin,  la  dernière  reconstruction  des 
bains  de  Luxueil  date  de  1T68.  Des  améliorations 
notables  et  des  embellissements  y  ont  été  faits 
depuis  1802  par  la  ville,  qui  est  propriétaire  des 
sources. 

Les  eaux  de  Luxueil  sont  salines  et  chaudes  ,  la 
température  des  sources  varie  de  30  à  Sfi  degrés 
centigrades.  Les  bains  sont  au  nombre  de  sept  et 
offrent  delargcs  piscines,  dont  quelques-unes  sont 
entourées  de  cabinets  et  de  baignoires  :  son  per- 
sonnes peuvent  s'y  baigner  par  jour.  La  quantité 
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des  eaux,  dans  cet  espace  do  temps,  eM  de  2500 
hectolitres.  Deux  sources  ferrugineuses,  (pii  «ont 
destiiu^es  Aêtre  prises  seulement  en  boissoii,  exis- 
tent prés  de  rélablissenn-nt.  Leur  température  est 
di'   10", 5  et  I7".5  centigrades. 

Les  divers  Itaiiis  sont  :  le  bains  des  Capnrint ,  qui 
peut  contenir  20  personnes  et  dont  la  piscine  est  cir 
louréedeliult  tiaigiuiiresen  pierre;  satempératuru 
est  de  'M"  ('..  Le  bain  des  Ciivelle$  -if»"  C;  ce  bain  pré- 
sente un  bassin  qui  peut  contenir  -.'oo  hectolitres  cl 
quialinuMile  le  bain  des  Capucins;  la  salle  sert  pour 
la  pronuMiade  des  persouiu>s  qui  boivent  les  eaux. 
Le  fVrniirf  bain,  est  alimenté  par  deux  sources  i 
55  et  50"  V.  ,  qui,  par  \  ingtqiialre  heures,  don- 
nent en\irou  5<K)  hectidiires;  ces  cabinets  de  bains 
sont  placés  aiitiuir  de  la  salle  ;  dix  douches,  dont 
la  hauteur  augmente  successiveu)enl  de  trois  à  dix 
mètres,  sont  disposées  dans  les  cabinets;  deux  étu- 
ves  sont  dans  le  fond  de  celle  saMe.  Le  bain  (iinditi 
présente  ini  bassin  circulaire  divisé  en  quatre 
compartinu>nts  dans  lesquels  la  température  est 
de  30";  3-2 ".  -25:  35",  et  37". 50  C.  ;  neuf  cabinets  exis- 
tent autour  de  la  salle,  et  la  ti'inpérature  est  do 
trois  degrés  pi  us  élevée  dans  les  baigmnres  que  dans 
le  bassin  qui  est  au  centre.  Le  bain  des  F/eur*  con- 
tient huit  cabinets  et  douze  baignoires:  la  tempé- 
rature est  de  (O'C,  des  robinets  d'eau  rr(jide  per- 
mettent de  la  modilier.  Le  bain  des  Dames  a  une 
tempérai ure  de  4(5  .'i  C.  On  ne  s'y  baigne  que  dans 
les  grands  froids  et  M.  Molin  dit  souvent  avoir 
retiré  de  graiuls  avantages  de  l'immersion  peu  pro- 
longée dans  ces  bains,  dans  des  cas  de  rhumatisme 
ctironiqiie.  Cebain  fournit  de  l'eau  aux  cabinets 
des  bains  deQeurs  et  des  bains  gradués,  et  à  quatre 
cabinels  de  douches  ascendantes.  Le  bain  des 
Uénùliclins  contient  un  bassin  dans  lequel  '20  per- 
soiuies  peuvent  se  baigner,  sa  température  est 
de  34"  cent. 

L'analyse  des  eaux  a  été  faite  par  Vauquelin, 
et  plus  tard  par  M.  Delonchamps;  ces  deux  ana- 
lyses.qui  présentent  des  différences  entre  elles,  ont 
été  tout  récemment  vérifiées  parM.  Braconnol,  de 
Nancy,  qui  a  procédé  à  l'analyse  de  toutes  les 
sources  et  ce  sont  ces  dernières  que  nous  allons 
donner.  L'analyse  des  neuf  sources  qui  existent  à 
Luxueil  no  varie  que  par  les  proportions  plus  ou 
moins  considérables  des  substances  qui  entrent 
dans  leurs  eaux,  car  toutes  ces  substances  se  re- 
trouvent dans  les  eaux  des  neuf  sources  :  'N'oici  la 
composition  de  l'une  de  celles  qui  sont  les  plus 
chargées  de  substance  minéralisantes. 

Eau  des  Bénédictins .  sa  température  est  de 
45"  Cent.,  elle  contient  par  litre  : 


Chlorure  de  souJc 

I',7i0l 

Chlorure  de  potassium 

0,O30O 

Sulfate  de  soude 

0,111)9 

Carbonale  de  soude 

0,04ii7 

Carbonate  de  chaux 

0,0î81 

Magnésie 

0,0OS4 

Silice 

0,07Si 

Alumine 

) 

Oiide  de  fer 

>  0,0054 

Oiide  de  manganèse 

S 

Matière  animale 

0,00«8 

La  source  savonneuse  contient  les  mêmes  prin- 
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dpes,  mais  en  quantité  beaucoup  moindre  que 
toutes  les  autres  sources;  ce  qui  a  fait  supposer 
qu'elle  devait ,  dans  son  trajet  souterrain  ,  s'être 
mêlée  à  quelques  filets  d'eau  ordinaire  ;  de  plus 
quelques  sources  et  surtout  celle  du  bain  des 
Dames  laissent  dégager  un  gaz  que  M  Réveillout  a 
reconnu  êlre  du  gaz  azote.  L'eau  ferrugineuse 
froide  sort  iimpide  de  la  source,  mais  une  partie 
se  prend  bientôt,  par  son  contact  avec  l'air,  en 
une  matière  gélatineuse,  couleur  de  chair  ;  celte 
eau  est  composée  par  litre  de  : 


Chlorure  de  soJium 

0,0ti(4 

Chlorure  de  potassium 

0/1074 

Sulfate  de  soude 

0,05S8 

Carbonate  de  chaux 

o.iose 

Silice 

0,0204 

Crénate  et  apocrénate  de  fer 

) 

Alumine 

\  0.0285 

Oiide  de  manganèse 

) 

Magnésie 

0,007  S 

Matière  organique 

0,0070 

Les  eaux  de  Luxueil  s'emploient  en  bains,  dou- 
ches et  boissons;  les  soins  hygiéniques,  pendant 
leur  usage,  exigent  certaines  précautions,  surtout 
à  cause  de  la  température  qui,  dans  ces  pays  de 
montagnes  devient  humide  et  presque  froide  aussi- 
tôt le  coucher  du  soleil.  Ces  eaux  peuvent  êlre 
rangées  parmi  les  plus  actives  del' est  de  la  France, 
elles  ont  de  l'analogie  avec  celles  de  Plombières, 
de  Bains  et  deBourbonnedont  elles  sont  voisines. 
On  les  emploie  contre  les  rhumatismes,  la  goutte, 
les  paralysies,  les  leucorrhées,  la  chlorose ,  les  en- 
gorgements des  viscères  du  ventre,  les  affections 
de  l'utérus. 

La  saison  des  eaux  commence  le  15  mai  et  finit 
le  15  octobre.  Les  environs  de  Luxueil  sont  pitto- 
resques et  offrent  des  promenades  agréables.  De- 
puis quel'on  a  restauré  l'établissement,  le  nombre 
des  baigneurs  a  augmenté  d'une  manière  consi- 
dérable. 

J.  P.  Beaude. 
Inspecteur  des  eaux  minérales, 
membre  du  conseil  de  salubrité. 

LYCANTBBOFiE  (méd.),  S.  f.  du  grec  lycos,  loup,  et 
ieanlhropos,  homme.  C'est  une  variété  des  affec- 
tions mentales  dans  laquelle  le  malade  fuit  le 
séjour  des  habitations,  se  retire  dans  les  bois  et 
s'imagine  être  changé  en  un  animal,  le  plus  sou- 
vent en  loup  dont  il  imite  la  voix  et  les  cris. 
(V.  Mentales)  (maladies.) 

LYCOPODE  (mat.  méd.),  s.  f.,  lycopodium.  C'est 
une  plante  crylogarae,  de  la  famille  des  mousses, 
dont  les  urnes  répandent  une  poussière  jaune  qui 
s'enflamme  facilement  et  qui  a  reçu,  à  cause  de 
celte  faculté,  le  nom  de  souffre  végétal;  on  l'emploie 
dans  les  feux  d'artifice  et  dans  les  théâtres  pour 
produire  les  flammes  vives  qui  imitent  les  éclairs. 
En  médecine,  on  en  fait  usage  principalement  pour 
sécher  les  escorrialions  que  les  jeunes  enfants  et 
les  personnes  grasses  se  font  dans  les  aines  et  les 
plis  des  articulations.  En  pharmacie,  on  s'en  sert 
pour  préparer  les  pilules.  J.B. 
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LYMPHATIQUES  (système  et  vaisseaux)  (anat. 
physiol.  et  path.),  s.  m.  p.  Le  système  lymphati- 
que constitue  un  des  trois  ordres  de  vaisseaux  ré- 
pandues dans  l'économie.  La  connaissance  de  ces 
vaisseaux  ne  remonte  pas  très-loin;  ce  n'est  qu'en 
idii  que  Gaspard  Arelli  découvrit  sur  un  chien 
les  vaisseaux  lymphatiques  de  l'abdomen  ,  qu'il 
appela  vaisseaux  lactés  et  qu'il  crut  voir  aboutir 
au  pancréas,  pour  de  là  se  rendre  au  foie.  Six  ans 
plus  tard,  en  1628,  Pierre  Gassendi  obtint  qu'on 
fit  manger  un  criminel  avant  de  l'envoyer  au  sup- 
plice, et  qu'on  put  examiner  son  corps  immédiate- 
ment après  l'exécution,  et  le  premier,  il  put  ainsi 
observer  sur  l'homme  les  vaisseaux  lactés  d'Aselli. 
En  1629,  Jacques  Martel,  de  Château-Thierry,  pro- 
fesseur à  Paris,  vit  le  canal  thoracique,  et  indiqua 
la  terminaison  des  vaisseaux  lymphatiques  à  ce 
canal  central,  et,  la  môme  année,  "rhomas  Bartho- 
lin,  en  décrivant  ces  vaisseaux ,  les  fit  distinguer 
des  nerfs el  des  veines.  Cependant,  ce  n'est  qu'eu 
1647  qu'on  connut  bien  la  marche  des  vaisseaux 
lactés  et  la  disposition  du  canal  commun  auquel 
ils  viennent  aboutir;  celte  connaissance  est  due  à 
Pecquet,  de  Dieppe,  qui  donna  son  nom  à  l'extré- 
mité renflée  du  canal  thoracique,  vers  laquelle  se 
rendent  les  vaisseaux  de  l'intestin  et  qui  fut  ap- 
pelée réservoir  de  Pecquet.  Jusque-là  on  n'avait 
décrit  que  les  vaisseaux  lymphatiques  de  l'abdo- 
men, appelés  lactés  et  le  canal  thoracique  ;  en  1651, 
un  jeune  Suédois  ,  Olaus  Rudbeck  ,  alors  âgé  de 
21  ans,  découvrit  les  vaisseaux  lymphatiques  des 
autres  parties,  et  fut  même  admis  à  faire  la  démon- 
stration desa  découverte  devant  la  reineChristine. 
Â  dater  de  ce  moment,  l'étude  des  vaisseaux  lym- 
phatiques fut  particulièrement  cultivée ,  et  leur 
description  exacte  et  minutieuse  devint  l'œuvre 
de  plusieurs  analomisles  d'un  grand  mérite,  parmi 
lesquels  on  doit  principalement  citer  Ruysh,Nuck, 
Kruikshank,  et  parmi  les  modernes,  Mascagni,  Pa- 
nizza.,  Folhraann,  Laulh,  J.  F.  Meckei,  Treviranus. 

Le  système  lymphatique  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  :  la  première  comprend  les  vais- 
seaux, la  seconde  les  ganglions  ou  glandes.  Lee 
vaisseaux  excessivement  nombreux  ont  dans  leur 
disposition  quelque  analogie  avec  les  veines  ; 
comme  ces  dernières,  ils  ont  un  plan  superficiel  et 
un  plan  profond,  leurs  anostomoses  sont  nombreu- 
ses, et  ils  se  réunissent  de  même  en  deux  troncs 
principaux,  l'un  à  gauche,  qu'on  appelle  le  canal 
thoracique,  l'autre  à  droite  ,  beaucoup  plus  petit 
et  nommé  grande  veine  lymphatique  droite.  Le 
canal  thoracique,  placé  d'abord  à  droite  et  en  avant 
de  la  colonne  vertébrale,  commence  vers  la  troi- 
sième vertèbre  lombaire.  Par  un  renflement  appelé 
réservoir  de  Pecquet,  il  reçoit  les  vaisseaux  lym- 
phatiques des  extrémités  inférieures,  du  bassin , 
des  organes  abdominaux,  et  particulièrement  les 
vaisseaux  chilifères  de  l'intestin;  traversant  le 
diaphragme  ,  il  pénètre  dans  la  poitrine  en  se 
portant  à  gauche  dans  le  médiastin  postérieur;  là 
il  reçoit  les  vaisseaux  lymphatiques  intercostaux, 
ceux  du  poumon  gauche,  d'une  partie  du  poumon 
droit,  du  cœur  ;  s'élcvant  jusqu'au  niveau  de  la 
dernière  vertèbre  cervicale,  il  se  recourbe  un  peu 
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de  haut  on  bas  cl  daiiiùii'  en  avaiil  pour  vonir 
«'ouvrir  dans  )a  vi-iiie  soiis-claviùrt*  gauflii',  ajin^s 
avoir  reçu  les  vaisseaux  lyniphaliques  «le  lanuiilié 
gauche  de  la  lt>te,  du  cou  et  du  membre  supt^- 
rieur  gauche.  L'autre  Iruiic  lyiuphalii|ue  appeli^ , 
coniino  nous  l'avons  dil  ,  grande  veine  Ij  inpliali- 
que  droile  ,  silui^  ;'i  la  parlie  droite  du  fou,  est  l'ur- 
mé  par  les  vaisseaux  lymphaligues  de  la  moitié 
droite  de  la  tiMe  cl  du  cou,  de  l'extrémité  supé- 
rieure droile,  et  par  ceux  qui  >  iennenl  d'une  par- 
tie du  poumon  droit,  du  côté  droit  du  cu-ur,  de  la 
face  convexe  du  foie  ,  de  la  partie  droile  du  dia- 
phragme, el  par  les  vaisseaux  qui  accompagnent 
i'arlùre  mammaire  interne  ;  ce  troue,  long  seule- 
merfldedeux  centimètres  environ,  le  cède  i  peine 
en  grosseur  au  canal  tbroracique  et  se  réunit  au 
système  veineux  dans  l'angle  l'ornié  par  la  veine 
sous-clavièrc  droite  et  la  veine  jugulaire  interne. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  se  montrent  suus  la 
forme  de  ligues  bosselées  et  parfaitement  transpa- 
rentes et  sont,  comme  les  autres  vaisseaux,  formés 
de  plusieurs  tuniques.  L'nu  externe  cellulcusc  , 
une  interne  qui  se  rapproche  de  la  naluro  des 
membranes  séreuses  et  qui  parait  être  la  même  que 
la  membrane  interne  des  veines  avec  laquelle, 
d'ailleurs,  elle  se  continue  lors  du  confluent  du  ca. 
nal  Ihoracique  et  de  la  grande  veine  lymphatique 
dans  le  système  veineux;  celle  membrane  interne 
présente  un  assez  grand  nombre  de  valvules  sem- 
blables à  celles  des  veines,  et  dont  les  bords  libres 
sont  tournés  vers  les  troncs  centraux  de  manière  ù 
empêcher  le  retour  du  liquide  lymphatique  vers 
les  extrémités.  On  a  cherché  à  prouver  qu'outre 
les  deux  tuniques  dont  nous  venons  de  parler,  les 
vaisseux  lymphatiques  en  contenaient  une  moyen- 
ne de  nature  nnisculaire,  mais  l'existence  de  cette 
tunique,  recherchée  par  plusieurs  analomisles  ha- 
biles,n'a  jamais  pu  être  démontrée.  Des  expérien- 
ces décisives  ont  fait  admellre  l'irritabilité  des 
vaisseaux  lymphatiques  susceptibles  de  se  con- 
tracter sous  l'influence  d'un  stinuilanl;  leursensi- 
bililé  est  plus  dirncile  à  prouver;  en  les  piquant, 
en  les  tiraillant,  il  est  très-difficile  d'éviter  les  filets 
nerveux  qui  les  accompagnent  presque  constam- 
ment ;  quant  à  leur  élasticité,  elle  est  hors  de  doute 
lorsqu'on  les  voit  reprendre  leur  volume  après  une 
distension  souvent  trés-considérable.  Comme  les 
vaisseaux  sanguins,  ils  sont  susceptibles  de  s'éten- 
dre dans  des  tissus  de  nouvelle  formation  et  île  se 
régénérer  dans  les  parties  divisées,  ce  que  Kruiks- 
hank  a  prouvé  au  moyen  d'injections. 

Les  ganglions  ou  glandes  lymphatiques  sont  des 
corps  arrondis  im  peu  aplatis,  d'un  gris  rougedtre, 
d'un  volume  variant  entre  celui  d'un  pois  et  celui 
d'une  noix,  placés  dans  différentes  parties  du  corps 
où  ils  interrompent  le  trajet  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. On  en  trouve  au  coude  et  au  jarret,  à 
l'aisselle  et  à  l'aine,  au  cou,  dans  la  poitrine  au- 
tour des  bronches,  dans  l'abdomen  entre  les  replis 
du  péritoine  qui  soutiennent  les  intestins.  Elles 
n'existent  que  dans  le  tissu  cellulaire  commun  qui 
sépare  les  organes  les  uns  des  autres;  on  n'a  jamais 
constaté  leur  existence  dans  l'épaisseur  des  orga- 
nes mêmes.  Au  premier  aperçu,  les  gaoglioDslym- 
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phaliquos  resscniblciit  à  une  masse  liiiiiinMène  et 
lisse,  mais  si  ou  injecte  les  vaisseaux  lymphati- 
ques qui  s'y  rendent,  leursurfice  devient  inét(alo, 
et  ou  voit  manifestement  que  leur  intérieur  ron- 
tu>nt  une  multitude  do  vaisseaux  ramillén  dont 
voici  la  disposition  :  vers  l'exlréiuité  de  la  glande 
la  plus  éloignée  du  canal  thoraciquc,  un,  deux  ou 
trois  vaisseaux  lymphatiques  pémtrent  la  substan- 
ce du  ganglion,  s'y  divisent  en  une  niultilude  de 
ramifications  déliées  qui  viennent  se  réunir  de 
l'autre  crtié  en  un  petit  nombre  de  vaisseaux  qui 
abandonnent  la  glande  pour  se  porter  vers  l'un  des 
deux  troncs  communs  du  système  lymphatique. 

Les  ganglions  lymphatiques  ne  sont  pas  enve- 
loppés par  une  capsule  propre  et  distincte  de  leur 
substance  ;  leur  surface  est  seulement  entourée  par 
du  tissu  cellulaire  condensé  qui  se  confond  avec  la 
glande,  car  lui  ne  peut  l'enlever  sans  déchirer  la 
substance  elle-même  des  ganglions. Ces  petits  corps 
reçoivent  un  assez  grainl  noinbre  de  vaisseaux  san- 
guins et  quelques  filets  nerveux.  Quelques  analo- 
misles ont  pensé  que  les  ganglions  coiileiiaicnt 
aussi  des  cellules  creuses  destinées  i  élalK>rer  le 
fluide  lymphatique,  mais  ces  cellules,  qui  faisaient 
des  ganglions  de  véritables  glandes,  n'ont  pas  été 
admises,  cl  les  ganglions  ne  doivent  être  regardés 
quecomme  des  agglomérations  de  vaisseaux  lym- 
phatiques, auxquels  se  joignent  du  tissu  cellulaire 
et  quelques  vaisseaux  sanguins. 

Phvsiologib.  —  Les  vaisseaux  lymphatiques 
sont  les  agents  de  l'absorption;  celle  fonction  im- 
portante a  déjà  fait  le  sujet  d  un  article  (V.  Absorp- 
tion]; nous  n'y  reviendrons  pas,  nous  dirons  seule- 
ment ici  quelques  mots  sur  le  liquide  contenu 
dans  le  système  lymphatique  et  sur  son  mode  de 
circulation.  Conlrairemcnl  à  ce  qu'on  observe  dans 
les  systèmes  veineux  el  artériel,  le  liquide  circu- 
lant dans  les  voies  lymphatiques  n'est  pas  le  même 
partout  :  dans  les  vaisseaux  des  membres,  delà 
poitrine,  de  la  têle,  des  téguments  du  ventre,  dans 
ceux  qui  se  distribuent  à  la  vessie,  aux  reins,  au 
foie,  le  liquide  csl  une  humeur,  particulière  assez 
semblable  au  sérum  du  sang  et  connu  sous  le  nom 
de  Lymphe;  cette  humeur  d'une  couleur  opaline 
un  peu  roiigeatre,  a  une  odeur  spermatique  bien 
prononcée,  sa  saveur  est  salée  ;  après  avoir  éié  ex- 
traite des  vaisseaux  qui  la  conliennenl,  elle  jouît 
comme  le  sang  de  la  propriélé  de  se  coaguler  et  de 
former  un  caillot.  Au  moyen  du  microscope,  on 
peut  découvrir  que  ce  liquide  contient  îles  globules 
plus  petits  el  moins  abondants  que  ceux  ili;  sang; 
l'existence  de  ces  globules,  qui  avait  éléconleslée, 
a  été  mise  hors  de  doute  par  Muller,  qui  en  a  donné 
une  exacte  description.  A  l'analyse  chimique,  on 
voit  que  la  lymphe  est  formée  dune  quantité  asseï 
considérable  d  eau  i9-25  parties  sur  l,000i,  tenant 
en  dissolution  de  l'albumine  (07,36),  de  la  fibrine 
(3,30)  et  des  sels  (li.Si).  dont  les  principaux  sont 
les  chlorures  de  potassium  el  de  sodium  et  le  phos- 
phate de  chaux  (analyse  de  MM.  Leurel  et  Las,sai- 
gne).  Celle  composition  rapproche  la  lymphe  du 
sang  et  peut  donner  raison  aux  physiologistes  qui 
pensent  que  celte  humeur  n'est  que  du  sang  qui, 
en  passaul  à  travers  les  capillaires,  a  perdu  sa  cou- 
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leiir  et  quelques-uns  de  ses  principes.  La  quantité 
dclymplie  est  variable,  elle  est  plus  considérable 
dans  l'intervalle  de  la  digestion  que  pendant  la  du- 
rée de  cette  fonction;  chez  les  animaux  qu'on  fait 
jeûner,  chez  les  chiens,  M.  Collard  de  Marligny  a 
observé  que, pendant  une  dixainc  de  jours, la  quan- 
tité de  lymphe  allait  en  augmentant,  puis  ensuite 
qu'elle  diminuait  ;  ces  expériences  peuvent  servir 
à  éclairer  sur  le  rôle  que  joue  la  lymphe  dans  l'é- 
conomie, et  à  constater  l'influence  de  l'absorption 
pour  l'entretien  de  la  vie. 

Examiné  dans  le  système  lymphatique  qui  vient 
del'estoraac  etdes  intestins,  le  liquide  contenu  n'est 
plus  semblable  à  la  lymphe  ;  c'est  du  chyle,  ma- 
tière nutritive  provenant  du  mélange  des  subs- 
tances alimentaires  introduites  dans  l'estomac, 
avec  les  liquides  contenus  dans  la  première  partie 
du  tube  digestif.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui 
a  déjà  été  dit  en  traitant  de  la  digestion  et  de  l'ab- 
sorption, et  nous  renvoyons  à  ces  articles  pour  le 
complément  de  la  physiologie  du  système  lympha- 
tique. 

Quant  au  cours  de  la  circulation  lymphatique , 
il  se  dirige  des  extrémités  vers  le  centre,  comme  ce- 
lui du  sangyeineux;  toutefois,  comme  ce  dernier, 
il  n'est  pas  continu  ;  dans  certains  moments  les 
yaisseaux  lymphatiques  sont  pleins  et  la  circulation 
y  est  active,  dans  d'autres  moments  elle  parait  in- 
terrompue. La  force  qui  fait  raouyoir  le  fluide  lyn>- 
phatique  paraît  être  l'afUuence  toujours  nouvelle 
de  liquide  qui,  arriyant  dans  ce  système  par  l'ab- 
sorption, pousse  en  ayant  celui  qui  y  est  déjà  con- 
tenu ;  on  admet  aussi  une  contraclilité  propre  des 
yaisseaux  qui  hâte  le  cours  de  la  lymphe.  L'action 
du  cœur  paraît  nulle  sur  cette  circulation, on  ne  peut 
non  plus  admettre, comme  l'avaient  pensé  quelques 
anatomistes,  que  les  ganglions  servent  à  accélérer 
le  cours  de  la  lymphe  ;  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  on  ne  découvre  dans  ces  organes  aucune  partie 
musculaire  qui  puisse  faire  croire  à  une  puis- 
sance de  contraction.  La  direction  du  courant  lym- 
phatique est  encore  aidée  par  la  présence  des  val- 
vules qui,  empêchant  le  retour  du  liquide  en  ai- 
rière ,  l'oblige  à  confluer  yers  le  centre. 

PATHOLOGIE. — Plaics  et  hlessiires  des  lymphatiques. 
— Les  yaisseaux  lymphatiques  peuyent  être  inté- 
ressés dans  certaines  plaies,  surtout  dans  celles 
situées  près  des  grandes  articulations  ,  au  dos  du 
pied ,  aux  malléoles  près  du  genou  ou  du  coude  ; 
alors,  disent  les  auteurs,  on  yoit  sortir  de  la  plaie 
une  humeur  bleuâtre  qui  n'est  autre  que  le  fluide 
lymphatique:  cet  écoulement  augmente  lorsqu'on 
comprime  en  dessus  de  la  plaie,  diminue  et  cesse 
au  contraire  par  la  compression  au-dessous.  Les 
médecins  qui  se  sont  occupés  de  l'anatoraie  du  sys- 
tème lymphatique  se  sont  étendus  ayec  complai- 
sance sur  ces  plaies ,  sur  leurs  signes  et  sur  les 
moyens  de  les  guérir;  mais  maintenant  on  y  fait 
peu  d'attention,  et  la  lésion  d'un  rameau  lympha- 
tique importe  peu  dans  le  traitement  d'une  plaie  ; 
si  néanmoins  cette  lésion  était  suivie  de  l'écoule- 
ment d'une  grande  quantité  d'humeur  lymphati- 
que, ou  si  cet  écoulement  tardait  à  se  tarir,  le  seul 
mode  de  traitement  à.  employer  consisterait  dans 
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une  compression  méthodique  exercée  sur  le  point 
où  le  vaisseau  aurait  été  divisé. 

Maladies  du  système  lymphatique.  —  Sous  le 
nom  de  maladies  lymphatiques,  on  a  longtemps 
entendu  en  médecine  des  affections  dont  on 
plaçait  le  principe  dans  une  altération  de  la 
lymphe  ;  celle  altération  était  bien  plutôt  supposée 
que  reconnue,  et  on  l'admettait  par  induction  pour 
les  maladies  dans  lesquelles  paraissaient  prédo- 
dominer  les  fluides  blancs,  désignés  d'abord  sous 
le  nom  de  pituite,  et  plus  tard  sous  celui  de  lym- 
phe. C'est  ainsi  que  les  hydropisies,  les  scrophu- 
les,  les  affections  tubéruleuses,  cancéreuses,  etc., 
étaient  considérées  comme  des  maladies  lyragha- 
tiques.  A  la  fin  du  siècle  dernier ,  lorsque  l'humo- 
risme  fit  place  peu  à  peu  au  solidisme ,  ces  mêmes 
affections  conservèrent  le  même  nom  et  la  même 
place  nosologique,  seulement  on  transporta  l'al- 
tération de  la  lymphe  aux  vaisseaux  qui  la  con- 
tiennent, elles  maladies  lymphatiques,  le  cancer, 
les  tubercules,  les  hydropisies,  etc., furent  regardés 
comme  le  résultat  d'une  altération  des  vaisseaux 
blancs,  altération  d'ailleurs  aussi  peu  prouvée 
que  l'était  auparavant  celle  de  la  lymphe. 

Lesiprogrès  del'anatomie  pathologique  ne  permi- 
rent pas  de  conserver  une  telle  classification, qui  réu 
nissait  des  maladies  présentant  des  caractères  ana- 
tomiques  et  syraptomatiques  différents ,  et  n'ayant 
pour  lien  commun  qu'une  prétendue  altération  re- 
connue erronée  par  de  nombreuses  recherches 
cadavériques.  Le  mot  de  maladies  lymphatiques 
prit  alors  une  nouvelle  acception  ;  on  abandonna 
la  nature  supposée  des  maladies  pour  ne  s'occuper 
que  de  leur  siège,  et  on  appela  maladies  lympha- 
tiques les  maladies  des  vaisseaux  et  des  ganglions 
lymphatiques,  les  affections  dans  lesquelles  les 
différentes  parties  de.ce  système  furent  véritable- 
ment altérées,  et  on  eut  les  maladies  du  système 
lymphatique  comme  on  a  celles  des  veines  et  des 
artères.  Nous  acceptons  entièrement  ici  cette  ac- 
ception, et,  c'est  préoccupé  exclusivement  de  la 
question  de  siège,  que  nous  allons  passer  à  la  des- 
cription des  maladies  qui  peuvent  attaquer  le  i 
système  lymphatique. 

Inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques  (synony- 
mie: angioleucite,  lymphite,  lymphangite).  —  Cette 
affection  assez  obscure  dans  ses  symptômes,  co- 
existant ordinairement  avec  d'autres  et  particu- 
lièrement avec  l'inflammation  des  veines,  a  été 
longtemps  négligée  ,  et  est  encore  aujourd'hui 
assez  facilement  méconnue.  On  doit  son  histoire 
presque  exclusivement  aux  travaux  des  médecins 
de  nos  jours,  parmi  lesquels  on  doit  citer  princi- 
palement MM.  Andral,  Tonnelle  et  Velpeau. 

Les  causes  qui  paraissent  le  plus  ordinairement 
produire  la  lymphangite  sont  :les  plaies  et  surtout 
les  piqûres  avec  un  instrument  contenant  quelque 
liquide  putride,  tels  que  sont  les  instruments  à 
dissection  ;  les  maladies  de  la  peau  qui  s'accom- 
pagnent d'ulcérations  et  dans  lesquelles  on  ne 
prend  pas  tous  les  soins  de  propreté  nécessaires 
pour  empêcher  le  contact  de  quelque  objet  sale  et 
l'absorption  de  quelques  particules  insalubres. 
Les  fractures,  les  luxations  avec  lésions  des  par- 
ties molles,  ainsi  que  les  solutions  de  continuitô 
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dos  mrnibranes  iniKiiiciisfS  inti-riiMire«son(  aiitaril 
dr  call^t■s  tliiillanimalioiis  l>iiipliali(|iic'<.  l)'Hllln'^ 
fois  la  iiinijtlio  tl<'  rt's  vai>s(>aiix  MirNiciit  a|iit'-> 
riiinaiiitnalioii  d  tiii  oicaiio  dans  lequel  ils  se  dis- 
Iribuoiit,  aiii>i  i|u'oii  le  voit  lre<|iieiiiiiieiil  dans  les 
lyriipliatiques  de  l'iilériis  à  la  suite  de  I  iiillaiiiiiia' 
tion  de  eel  orjtaiie  Le  plus  souvent  alms  celle 
inOaiiuDalioii  est  conséeutive  à  l'absorplion  dans 
les  vaisseaux  d'un  liquide  putride  tel  que  du  pus, 
ou  du  saii|;  iilléié.  r.ellc  eauso  s'observe  souvent 
dans  l'iMat  puerpuéral;'à  celle  époque  la  lymphan- 
gite peut  niante  survenir  sans  inllaniniallon  de 
liiti^rus  par  le  contact  seule  de  la  niaiiere  des 
lochies  sur  la  membrane  interne  des  vaisseaux.  On 
a  trouvé  de  même  les  lymphaliques  du  poumon 
enllaminés  à  la  suite  de  l'absorption  d'un  liquide 
purulent  ou  tuberculeux. 

Les  circonstances  prédisposantes  qui  paraissent 
aider  l'action  de  ces  causes  sont  :  le  jeune  <Ape,  le 
tempérament  lymphatique,  l'épuisement  causé  par 
les  excès  ou  une  maladie  longue.  Quelquefois  la 
l7mphan);ite  se  montre  sous  forme  épidémique 
chez  les  femmes  nouvellement  accouchées. 

Les  symptômes  qui  peuvent  servir  ;\  faire  recon- 
naître l'angioleucite  sont  locaux  ou  généraux.  Au 
nombre  des  premiers  ,  notons  une  douleur  assez 
légère  survenant  dans  le  membre  affecté,  et  prin- 
cipalement sur  le  trajet  des  vaisseaux,  l'existence 
de  stries  rougeâlres.  peu  saillantes,  entrecroisées 
les  unes  avec  les  autres,  aplaties  et  présentant  une 
forme  rubanée,  de  plaques  rougeâlres,  érysipela- 
teuses,  tantôt  séparées  les  unes  d'avec  les  autres, 
tantôt  se  réunissant  de  manière  à  former  un  véri- 
table érysipéle.  Lorsque  les  vaisseaux  profonds 
sont  enflammés,  ces  plaques  sont  encore  plus  mar- 
quées, et  il  survient  un  gonflement  général  de  toul 
le  membre,  la  peau  devient  pâle,  luisante  .  et  çà 
et  là  on  peut  cependant  encore  distinguer  les  pla- 
ques rouges  et  dures  dont  nous  venons  de  parler. 
Quelques  soient  d'ailleurs  les  vaisseaux  lym- 
phatiques affectés .  il  faut  bien  se  rappeler  que 
dans  le  cas  de  leur  inflammation,  les  ganglions 
lymphatiques  auxquels  ils  se  rendent  sont  tou- 
jours gonflés  et  douloureux  ,  circonstance  impor- 
tante pour  différencier  la  phlébite  de  la  lym- 
phangite. 

Les  symptômes  généraux  sont,  au  début  de  la 
maladie,  des  frissons  alternant  avec  des  bouffées 
de  chaleur,  puis  la  peau  devient  sèche;  le  pouls 
est  large,  fréquent,  la  langue  blanche,  humide,  la 
soif  vive;  il  survient  quelques  nausées,  quelques 
vomissements  même.  Plus  tard  à  l'agitation  suc- 
cèdent l'abaUeraent,  la  somnolence;  on  remarque 
quelques  selles  liquides ,  la  langue  se  sèche,  le 
pouls  est  fréquent,  petit,  il  survient  un  peu  de 
délire,  souvent  des  abcès  se  forment,  des  eschares 
apparaissent  et  le  malade  tombe  dans  un  élat  de 
faiblesse  et  de  prostration  qui  ne  larde  pas  à  se 
terminer  par  la  mort. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  long- 
temps on  a  confondu  l'inflammation  des  vaisseaux 
lymphatiques  avec  d'autres  affections  ayant  quel- 
ques traits  communs;indiq\ions  rapidement  i  quels 
signes  on  pourra  les  différencier  :  la  maladie  qui 
olTre  le  plusdepoiuls  de  resseiublauce  c»!  sans 
1.  it 
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contredit  la  phlébite  ou  inflammation  des  veinei; 
les  deux  airrclions  ont  les  ménies  causes,  les 
niéuu's  svfti|ilônii>  «énéiaux  ,  le«  |ihéiioniéiie« 
hx'aux  seuls  peu\eiil  servir  à  établir  la  distinc- 
tion :  ainsi  dans  la  |ihlèbile,  les  lii-iies  rou|>us  sont 
plus  grosses,  plus  arrondies  .  suivent  une  ligne 
plus  droite  et  occupent  le  trajet  des  veines;  rare- 
ment on  observe  des  plaques  érysipélatcuses; 
mais  les  abcès  sont  plus  couimuns  et  se  forment 
plus  vite  ;  enfin  lorsque  les  veines  sont  eiiflaniniées, 
il  n'existe  pas  de  gonflement  des  ganglions  lym- 
phatiques. Dans  quelques  cas,  il  existe  à  la  foin 
maladie  des  vaisseaux  veineux  et  lyiiiphati(|ues, 
alors  on  remarque  la  réunion  des  syinptôines 
propres  à  rinflaniuiation  de  ces  rleux  sysléiiics 

La  lynipliaiigile  peut  se  terminer  par  résolution 
lorsque  la  maladie  est  peu  étendue;  <lans  ce  cas, 
les  stries  et  la  douleur  disparaissent  peu  à  peu,  et 
les  membres  recouvrent  leur  aspect  et  leurs  moii- 
vemenls.  Dans  des  cas  plus  graves, et  particulière- 
ment lorsque  le  plan  profond  des  vaisseaux  est  at- 
teint, il  se  forme  des  abcès  qui  se  succèdent  ordi- 
nairement en  grand  nombre,  et  à  côlé  les  uns  des 
autres;  la  suppuration  diffuse  dans  loul  un  mem- 
bre est  plus  rare  que  dans  la  phlébite.  Cette  suc- 
cession d'abcès  s'accompagne  d'une  fièvre  conti- 
nue qui,  prenant  plus  tard  la  forme  hectique,  peut 
entraîner  la  mort.  Dans  quelques  cas  plus  rares 
l'inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques  se 
termine  par  la  gangrène  du  tissu  cellulaire  cl  de  la 
peau. 

Lorsque  le  plan  superficiel  des  vaisseaux  lym- 
phatiques est  et  demeure  seul  atteint,  la  maladie 
est  ordinairement  peu  grave,  mais  lorsque  l'iiillaïu- 
nialion  a  envahi  le  plan  profond,  et  lorsqu'exis- 
tent  des  phénomènes  généraux  graves,  tels  que  des 
frissons  violents  au  début  et  plus  lard  de  l.i  li.vre, 
du  délire,  ou  de  l'accablement,  le  pronostic  est 
grave  et  on  doit  craindre  une  terminaison  funeste. 

Lorsque  les  malades  succombent ,  les  altéralious 
anatomiques  qu'on  retrouve  comme  caractérisant 
la  lymphangite,  sont  une  couleur  un  peu  rougeûlre 
de  la  membrane  interne  des  vaisseaux  lymphati- 
ques; cette  membrane  a  perdu  aussi  sa  transpa- 
rence et  son  poli,  souvent  l'intérieur  du  vaisseau 
contient  du  pus  ou  des  fausses  membranes  qui 
obstruent  son  calibre.  A  l'extérieur  des  vaisseaux, 
le  tissu  cellulaire  est  un  peu  enduré,  çà  et  là 
ou  y  trouve  quelques  petits  foyers  purulents;  dans 
quelques  organes,  dans  le  foie  en  particulier,  on 
a  trouvé  aussi  des  petits  abcès  en  grand  nombre, 
mais  ces  abcès  viscéraux  sont  très-rares  dans  la 
maladie  qui  nous  occupe,  bien  plus  rares  que 
dans  la  phlébite. 

Le  traitement  de  l'inflammation  des  vaisseaux 
lymphatiques  consiste,  au  colmuencement,  dans 
l'emploi  des  moyens  anti-phlogistiques.  Une  ou 
plusieurs  applications  de  sangsues  sur  le  trajet 
des  vaisseaux  malades,  des  cataplasmes  émoUienlB 
des  fomentations  de  même  nature,  des  bains,  des 
boissons  adoucissantes,  la  diète,  le  repos,  sont  les 
moyens  qu'on  emploie  avec  le  plus  de  succès  dans 
le  commencement  de  la  maladie,  alors  que  les  ac- 
cidents sont  encore  locaux.  Plus  tard,  si  on  n'a 
pas  réussi  à  ariéler  la  luan hc  de  l'afieciion,  lors- 
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qu'il  exisle  des  phénomènes  lypboïdes,on  a  recours 
aux  remèdes  toniques,  aux  boissons  acides,  à  l'ad- 
nilnislialiondu  quinquina,  du  camphre.  Souvent 
on  a  employé  avec  succès  les  frictions  mercuiitlles 
pratiquées  sur  les  membres  malades.  Contre  les 
accidents  locaux,  on  s'est  quelquefois  bien  trouvé 
de  la  compression  des  membres,  de  l'application  de 
plusieurs  vésicatoires  volants  ;  ces  derniers  moyens 
ont  paru, dans  certains  cas,  prévenir  lasuppuralion 
et  la  formation  d'abcès. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'inflammation 
chronique  des  vaisseaux  lyii'phatiques,  maladie 
rare  et  encore  mal  connue  et  qu'un  auteur  con- 
temporain avait  eu  le  tort  de  regarder  comme  la 
cause  anatomique  de  l'éléphaiitiasis  des  Arabes. 
Quant  aux  autres  maladies  du  système  lympha- 
tique telles  que  la  dilatation  ,  le  rétrécissement , 
l'ossification,  la  tuberculisatiou   des  vaisseanx, 


LYM 

ces  affections  n'ont  d'intérêt  que  sous  le  rapport 
de  l'analomie  pathologique,  puisque,  le  plus  sou- 
vent, on  ne  connaît  de  ces  altérations  ni  les  causes, 
ni  les  symptômes;  nous  en  dirons  autant  des  alté- 
rations de  la  lymphe  qu'on  a  trouvée  contenant  du 
pus,  de  la  bile,  du  sang,  de  la  matière  cancéreuse 
ou  tuberculeuse.  La  pathologie  n'en  est  pas  encore 
arrivée  à  pouvoir  donner  l'histoire  de  toutes  ces 
lésions  que  l'anatomie  morbide  signale,  mais  que 
plus  tard  on  pourra  probablement  rattacher  à 
quelques  désordres  physiologiques. 

Pour  les  maladies  des  ganglions  lymphatiques. 
(Y.  Bubons  et  Scrophules.) 

A.  H.\RDY, 

Médecin  des  bôpUaux  de  Parti, 

LYMPHE  (physiol.),  s.  f.  C'est  le  liquide  contenu 
dans  les  yaisseaux  lymphatiques.  (V.  ce  mol.) 


-^^î^.'fff  K^'i  ^^^^s^'4^^u  JHi^Hi{^^°^f  ^Hj^î^-fi  iiK^Hff  ^H*^^fm^• 


M 


XACAXom  ^hyg).  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  une 
liilealimciilaiio  inoiili^o  en  l'ormo  de  lubos  longs 
il  l'iroit'i .  qui  originairi'iiu'iil  se  préparait  en 
Italie  avec  un  mélange  de  laiinc  de  ilz  cl  de  IVo- 
nu'iil  ;  l'opération  consiste  principalement  i  ex- 
iraire  de  ces  Tarines  une  partie  de  la  fécule  aûn 
que  le  gluten  se  trouve  en  plus  forte  proportion 
dans  la  p:Ue.  On  prépare  do  la  même  manière  les 
vermicelles  et  les  pdtes  d  Italie;  ces  aliments  sont 
Irés-nourrissaiits  et  digèrent  assez  facilement. 

J.  1). 

MACÉBATioN  !pharm.).  s.  f. ,  du  latin  maceratio, 
même  signification.  C'est  une  opération  pharma- 
ceutique qui  consiste  à  extraire  la  partie  solnble 
d'une  substance  ordinairement  végétale  par  l'iu- 
terniédiaire  d'un  liquide  et  sans  l'action  de  la 
chaleur.  Les  vins  médicamenteux  et  les  alcoolats 
se  préparent  par  macération  ;  plusieurs  tisanes  se 
préparent  de  la  même  manière,  surtout  lorsque 
l'on  ne  veut  pas  extraire  des  racines  ou  des  autres 
produits  végétaux  la  fécule  qu'ils  peuvent  conte- 
nir. Les  bois  que  l'on  soumet  à  l'ébulition,  dans  les 
priparations  pharmaceutiques,  doivent  être  macé- 
rés pendant  près  de  24  heures  dans  le  liquide  où 
doit  s  opérer  leur  décoclinn.  Il  en  est  de  même 
des  racines  sècl  es.  On  se  sert  de  la  M)acéralion 
pour  préparer  les  <x(rails  des  plantes  sèches;  un 
mode  particulier  d'appliquer  la  macération  aux 
substanci  s  végétales  puhérisées  a  reçu  le  nom  de 
inéthodf  de  déplacement,  [\.  E.rlrait.)  J.  B. 

MACHOIRES  anal.  c[path.].<i.(.  p.  On  désigne  sous 
le  nom  de  mâchoires  les  deux  arcades  osseuses 
qui  supportent  les  dents  et  qui  constituent  la  plus 
gratidc  partie  de  la  charpente  osseuse  de  la  face. 
Elles  sont  au  nombre  de  deux  que  Ion  distingue, 
à  cause  de  leur  situation,  en  niAcboirc  supérieure 
et  inférieure.  LapremiiTC  est  formée  par  la  réunion 
de  treize  petits  os.  groupés  pour  la  plupart  au- 
tour du  plus  considérable  d  entre  eux,  l'os  maxil- 
laire supérieur;  Cf  sont  :  les  os  ung.iis,  zygoma- 
liquc,  nasal,  palatin,  cornet  inférieur  qui  sont 
pairs,  et  le  vomer  qui  est  impair.  La  mâchoire 
inférieure  e.-.l  formée  par  un  seul  os,  le  maxillaire 
inrérieiir. 

Ces  deux  mAchoires  ont  la  forme  d'une  demie 


ellipse  à  convexité  antérieure  et  leurs  bords 
opposés  constituent  les  arcades  ahiolaires.  celles-ci 
sont  destinées  à  supporter  les  dents  cl  s'affaissent 
chez  le  vieillard  après  la  chute  de  ces  os.  Leur  en- 
semble limite  une  cavité  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  cavité  buccale,  tandis  que  leur  pourtour 
donne  implantation  à  de  nombreux  faisceaux  nms- 
culaircs  destinés  les  uns  à  l'expression  de  la  face, 
les  autres  aux  mouvements  de  la  mâchoire  infé- 
rieure qui  seule  est  mobile  et  donne  lieu,  par  ses 
mouvements  alternatifs  d  élévation  et  d'abaisse- 
ment, à  la  fonclioQ  couuue  sous  le  nom  de  masti- 
cation. 

La  mâchoire  supérieure  est  fixée  solidement  ;V 
la  base  du  crâne  avec  laquelle  elle  se  continue 
pour  former  les  fosses  nasales  cl  orbilaircs.  La 
mâchoire  inférieure,  au  contraire,  isolée  dans  toute 
son  étendue,  se  termine  en  arriére  par  deux  pro- 
longements formant  un  angle  presque  droit  avec  le 
reste  de  l'os ,  et  qui  vont  au  moyen  de  petites  sur- 
faces articulaires,  appelées  condyles.  se  fixer  dans 
une  cavité  spéciale  de  l'os  temporal  appelé  cavité 
glénoïde.  La  portion  osseuse  intermédiaire  aux 
deux  prolongements  s'appelle  corps  du  maxillaire 
inférieur  ,  la  petite  partie  moyeiuie  de  ce  corps  , 
formée  par  la  soudure  des  deux  pièces  qui  forment 
los  dans  I  enfance,  s'appelle  menton.  On  a  donné 
le  nom  de  branches  aux  prolongements  verti- 
caux qui  terminent  le  corps  à  chacune  de  ses 
extrémités.  Une  saillie  osseuse  trés-forle,  placée 
au  devant  des  condyles  et  servant  d  insertion  au 
muscle  temporal  qui  élève  le  maxillaire,  a  été  dé- 
signée sous  le  nom  iVap^pUiise  coronoïdc.  Enfin,  on 
a  encore  dénommé  d'une  manière  spéciale  le  bord 
inférieur  de  l  os  et  l'angle  que  ce  bord  fait  en 
arrière  avec  les  branches,  ce  sont  :  la  base  et  Van- 
gle  de  la  mâchoire  Cet  angle,  très-obtus  chez 
l'enfant,  se  rapproche  de  l'angle  droit  chez  l'a- 
dulte. 

MACHOIRES  (maladies  des).  A.  Fracturet,  l»  delà 
mâchoire  supérieure.  —  Les  os  dont  l'ensemble  for- 
me la  mâchoire  supérieure  sont  souvent  brisés 
par  l'action  de  corps  contondants .  comme  des 
pierres,  des  coups  de  bâton ,  des  projectiles  lan- 
cé; par  la  poudre  à  canon,  des  coups  de  pied  de 
chexal.elc  Dans  quelques  cas  plus  rares,  ils  peu- 
vent êircfract>né<  pni  1'-  choc  que  leur  transmet- 
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l(»nt  les  os  voisins.  Le  diagnostic  de  ce  genre  d'ac- 
cidenl  csl  facile,  on  reconnaît  la  fracture  à  la 
niobililé  de  la  totalité  ou  d'une  partie  seulement 
de  l'arcade  dentaire  supérieure,  à  la  crépitation 
des  fragments,  à  la  doulenr. 

On  remédie  à  ces  fractures  en  cherchant  à 
replacer  les  fragments  avec  les  doigts  ,  puis  en  les 
fi.vanl  au  moyen  de  fils  niélalliques  aux  dents  voi- 
sins. Les  blessés  iloivenl  garder  le  silence  le  plus 
absolu  et  ne  prendre  que  des  aliments  liquides, 
souvent  il  est  difficile  d'obtenir  la  guérison  sans 
qu'il  reste  quelque  difformilé. 

2"  De  la  mâchoire  inférieure.  —  La  mâchoire  infé- 
rieure peut  être  brisée  dans  plusieurs  points.  La 
plus  fréquente  de  ces  fracture  est  celle  qui  arrive 
vers  le  menton,  elle  peut  encore  avoir  lieu  sur  le 
corps  de  l'os  entre  le  menton  et  les  branches,  elle 
est  alors  unilatérale  ou  bilatérale.  Quand  la  frac- 
ture atteint  les  branches  de  l'os  elle  présente  di- 
verses nuances.  Ainsi,  tantôt  elle  a  lieu  entre  le 
condyleet  l'angle  de  la  mâchoire;  elle  siège  à  la 
base  du  condyle,  sur  son  col;  elle  sépare  l'apo- 
physe coronoïde  elle-niême.Enfin,  la  fracture  peut 
ne  détacher  qu'une  portion  du  bord  alvéolaire,  on 
la  dit  alors  fracture  de  l'arcade  alvéolaire. 

Le  déplacement  est  rare  quand  la  fraclure  porte 
sur  les  branches  de  l'os;  si  le  col  du  condyle  est 
fracturé,  le  condyle  seul  est  entrainé|en  avant  et 
en  dedans  ;  il  en  est  de  même  quand  l'apophyse 
corono'ide  a  été  brisée.  Sur  le  corps  de  l'os,  le  dé- 
placement ne  se  produit  pas  dans  tous  les  cas ,  et 
quand  il  a  lieu,  c'est  dans  le  sens  vertical  ;  ces 
différences  tiennent  à  la  direction  de  la  fraclure, 
et  à  la  cause  vulnérante. 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  moyens  pour 
trailer  les  fractures  de  l'os  maxillaire  inférieur, 
ainsi .  on  peut  fixer  les  dents  des  deux  fragments 
avec  des  fils  métalliques,  et  maintenir  les  parties 
exactement  rapprocliées  au  moyen  d'un  bandage 
appelé  mentonnière.  On  a  recours  à  des  attelles  en 
linge,  en  carton,  en  substances  métalliques  au 
moyen  desquelles  on  emboite,le  plus  exactement 
possible,  l'ensemble  de  l'os.  Quelques  chirurgiens 
ont  employé  des  arcades  faites  en  liège,  en  métal, 
en  bois  et  placées  entre  les  mâchoires  que  l'on 
maintenait  rapprochées,  mais  ces  corps  étrangers 
sont  tolérés  avec  peine  dans  la  cavité  buccale , 
pendant  toute  la  durée  du  traitement;  aussi  vaut- 
il  mieux  s'en  rapporter  aux  appareils  externes. 

Pendant  la  durée  du  travail  de  la  consolidation, 
le  malade  évitera  de  parler  et  de  faire  des  mou- 
vements de  mastication,  on  le  nourrira  exclusive- 
ment avec  du  bouillon,  des  consommés,  des  bouil- 
lies, qu'on  lui  fera  prendre  au  moyen  d'une  petite 
cuillère  ou  mieux  par  un  biberon.  La  consolidalion 
est  ordinairement  complète  vers  le  trentième  jour  ; 
elle  peut  avoir  lieu  avec  ou  sans  difformité ,  par- 
fois même,  chez  les  malades  indociles,  il  s'élablit 
une  fausse  articulation  entre  les  fragments, 

B.  Luxation.'i  de  la  mâchoire  inférieure.  —  L'os 
maxillaire  inférieure  ne  peut  se  déplacer  qu'en 
avant;  dans  ce  cas  les  deux  condyles  à  la  fois,  ou 
bien  un  seul  d'entre  eux,  abandonnent  la  cavité 
gléno'idc  du  temporal.  De  là  les  dénominations  de 
luxation  compléU  et  incomplète  admises  par  quel- 
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ques  chirurgiens.  Cet  accident  succède  à  des  vio- 
lences extérieures  appliquées  sur  la  mâchoire  ,  à 
des  chutes  sur  cette  partie  ,  à  certains  efforts  de 
mastication,  à  l'abaissement  forcé  de  la  mâ- 
choire dans  les  chutes,  les  efforts ,  la  mastication  , 
le  bâillement,  etc. 

On  reconnaît  la  luxation  aux  caractères  suivants: 
quand  elle  a  lieu  des  deux  côtés  à  la  fois,  la  bouche 
est  béante,  elle  ne  peut  être  fermée  ni  par  la  volonté 
du  blessé  ni  par  une  pression  quelconque,  les  dents 
dépassent  le  plan  formé  par  celles  de  l'arcade 
supérieur,  les  joues  sont  aplaties,  il  y  a  écoulement 
continuel  de  la  salive  ;  les  mouvements,  la  dégluti- 
tion, la  production  de  la  voix  sont  difficiles  ou  im- 
possibles, il  existe  une  vive  douleur  en  avant  du 
conduit  auditif;  là,  on  sent  une  cavité  anormale, 
et  plus  en  avant  une  saillie  formée  par  l'apophyse 
corono'ide.  Lorsque  la  luxation  ne  porte  que  sur 
un  seul  condyle,  la  douleur  et  la  dépression  anlé- 
auriculaires  n'existent  que  du  côté  malade,  le  men- 
ton est  tourné  du  côté  opposé  au  déplacement,  la 
bouche  est  moins  largement  béante. 

On  a  renoncé  à  tous  les  moyens  baroques  ou 
violens  que  les  chirurgiens  d'autrefois  mettaient 
en  usage  pour  réduire  la  luxation  de  la  mâchoire. 
L'opérateur  se  place  en  face  du  malade  ,  il  porte 
ses  pouces  garnis  de  linge  ,  le  plus  près  possible 
des  dernières  dents  molaires  inférieures ,  il  em- 
brasse le  corps  de  l'os  avec  les  autres  doigts  fléchis 
sous  le  menton,  puis  appuyant  en  bas,  il  abaisse 
l'os  avec  les  pouces ,  et  continuant  à  presser,  il 
ramène  le  menton  en  haut  et  en  devant  avec  ses 
autres  doigts;  un  bruit  caractéristique  et  brusque 
des  condyles  l'avertit  que  l'opération  a  réussi. 
Quelques  précautions  suffisent  pour  compléter  la 
guérison. 

C.  Tumeurs  de  la  mdcftoire.  — La  mâchoire  infé- 
rieure peut  être  le  siège  de  diverses  tumeurs 
propres  au  tissu  osseux.  1"  Kystes  :  on  les  distin- 
gue en  kystes  à  produits  liquides  —  kystes  à  pro 
duits  solides  (tumeurs  fibreuses)— kystes  à  produit» 
mixtes.  Leurs  causes  sont  peu  connues,  et  le  trai- 
tement chirurgical  est  le  seul  auquel  on  puisse 
avoir  recours,  il  est  cependant  bon  de  savoir  que 
la  marche  de  ces  affections  est  très-lente  (V.  Kyste.) 
2°  Tumeurs  érectiles.  —  Elles  sont  rares,  et  elles 
ont  leur  siège  dans  la  portion  de  l'os  voisine  du  bord 
alvéolaire ,  l'ablation  par  le  fer  et  la  cautérisation 
par  le  feu  n'ont  pas  toujours  réussi  pour  arrêter  la 
maladie  :  Dans  des  cas  rapportés  dans  les  auteurs, 
on  a  dû  avoii'  recours  à  l'amputation  partielle  du 
corps  de  l'os. 

3»  Exostoses.  —  L'exostose  survient  rarement  à 
l'os  maxillaire  inférieur  et  son  traitement  ne  dif 
fère  pas  de  celui  qu'on  lui  oppose  quand  elle  se 
développe  sur  d'autres  os  dn  squelette.  (V.  Exos' 
lose.) 

4»  Cancer,  Os/éo.sarcôme. —  En  revanche,  ces  ter- 
ribles maladies  atteignent  souvent  l'os  maxillaire, 
le  voisinage  des  organes  de  la  digestion  les  rend 
encore  plus  graves  pour  le  malade,  aussi  faut-il, 
dès  que  la  nature  de  la  lésion  est  bien  reconnue, 
procéder  à  l'ablation  générale  ou  partielle  do 
la  mâctinire  inférieure.  (V.  ces  mots.) 
'di  Tumeur  Ijlanchc—  Celte  maladie  envahit  l'ar- 
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Uculation  teiuporo-uia\illairc,  urdiuaircnieut  d'un 
•eiil  côtt'  à  la  fois  :  la  gôiio  qui  en  résulU'  ost  Irt^s- 
graiidf.  On  lui  oppose  le  Iraiteiueiit  ordinaire  de» 
tumeurs  blanehes.  ^V.  ce  mut.) 

«"  Ankyloif.  —  (»ii  a  vu  parfois  ,  A  la  suite  de  la 
lésion  que  nous  Neiious  d'indiquer,  survenir  lan- 
kylose  de  la  niJrlioire  inférieure.  Celle  soudure 
arrive 'encore  dans  les  exemples  heureusemeni 
rares  d'ankylose  de  toutes  U's  articulations  du 
corps.  Sur  un  oflicier  mort,  à  Met^  en  tHO.',  et  dont 
on  voit  le  squelette  dans  les  collections  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  toutes  les  articulations 
étaient  solides,  et  l'on  avait  été  obligé  de  briser 
quelques  dents  incisives  pour  introduire  les  ali- 
ments dans  la  bouche  de  ce  malheureux. 

J.-P.  BbAi'iii; , 

lDip«ci«ur  ilc4  «lUi  miniraiFt, 
Membre  du  cooieil  de  Mlubril«, 

MAOS  [mat.  mid.)  (V.  Mutcade.). 

MACSOGLossc(pa(h.  \  adj..  du  grec  mncrof,  gros, 
tlglotsa.  langue.  C'est  la  tiunéfacliun  du  la  langue. 
(V.  Langue,  (maladie  de  laj.! 

MACBOBiTiQuc  (p/iyjio{\  S  (.  c(  adj.,du  grec 
macros,  long.et  6ioj.\ie,  qui  vil  longlemps  ,  ou  qui 
a  rapport  à  une  longue  vie;  on  donne  le  nom  de 
Kacrobitie  i  la  longévité.  (V.  ce  mol. 

MASHtroKE  (:ooI.),  s.  m.  C'est  une  sorte  de 
polypier  pierreux  ayant  des  formes  rameuses, 
qui  fait  partie  du  genre  des  lilhophites  !..  Ou  donne 
aujourd'hui  exclusivement  ce  nom  aux  espèces 
dont  les  branches  sont  à  la  Pois  garnies  de  pores 
et  de  lames  en  étoiles.  La  substance  pierreuse  des 
madrépores  est  exclusivement  formée  de  carbonate 
de  chaux;  elle  élail  autrefois  employée  en  méde- 
cine comme  absorbant  et  astringeant.  Elle  est  au- 
jourd'hui sans  usage.  J.  B. 

MAOSALÉON  [pharm.\  s.  m.,  du  grec  magdalia, 
cylindre.  Les  emplâtres  se  conservent  en  masses 
cylindriques  du  poids  de  MO  tjranimes  environ  : 
c'est  à  ces  rouleaux  que  l'on  donne  le  nom  de  mag- 
daléon. 

MAftisTiax  [chim.],  s.  m.  On  donnait  autrefois 
le  nom  de  magistère  aux  précipités  qui  se  forment 
dans  les  opérations  chimiques  et  l'on  supposait 
qu'ils  retenaient  toutes  les  vertus  des  substances 
dont  ils  étaient  extraits;  le  sous-nitrale  de  bismuth 
est  encore  aujourd'hui  désigné  quelquefois  sous 
le  nom  de  magistère  de  bismuth.  V.  ce  mol.)  Pour 
le.raagislère  de  soufre.  ^V.  Soufre.) 

MAGiiTRAL  ' pharm.),  adj.,  de  magister,  maître. 
On  donne  ce  nom  aux  préparations  qui  se  font  in- 
stantanément dansl'officine des  pharmaciens  el sur 
l'ordonnance  du  médecin  ;  les  médicaments  magis- 
traux présentent  celte  différence  avec  les  médica- 
ments officinaux  que  ces  derniers  sont  toujours 
préparés  à  l'avance  el  sont  en  dépôt  dans  l'officine. 

MAOMA  (  pharm. ,  s.  f  ,du  grec  magma,  de  masseo, 
je  pile,  j'exprime.  Nom  donné  au  résidu  ou  matière 
épaisse  que  l'on  Qblieul  en  cxprimaut  ccrloiucs 
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substances  pour  en  relirer  les  parlus  llMl^ie.^:  Par 
extension,  on  se  .-.erl  (|uelquelois  de  ce  mol  pour 
désigner  une  niasse  de  nialièru  molle  ou  sans 
forme. 

MAONIÊSIC  ;rhim.),  g.  f.  magneiia,  nxide  de  iiki- 
ijnesiuin .  niagné>it-  blanche  en  o|iposilion  avec 
une  poudre  noire  impalpable,  appe  ée  magnéhie 
nuire  el  qui  n'est  autre  chose  que  du  charbon  pul- 
vérisé. Cet  o\ide  >e  trouve  quclciuefois  à  l'élal  do 
pureté  dans  la  nature  ,  niai>  ordinairement  il  s'y 
trouve  combiné  avec  des  aciiles,  en  un  mot  ii  l'i-lat 
de  sel.  Son  nom  lui  vient  de  la  ville  de  Magnésie, 
en  Asie,  d'où  elle  fut  d'abord  tirée. 

La  magnésie  pure  est  un  produit  de  l'art  qui  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  tres- 
légère,  douce  au  loucher  et  sans  saveur;  elle  a  une 
réaction  alcaline  sur  le  sirop  de  violetlc,  par  con- 
séquent elle  le  verdit  lorsqu'elle  a  été  agitée  avec 
lui  pendant  queUpies  instants  Elle  est  néaiiuKiins 
presqu'insoluble  dans  l'eau,  qui  en  diss<iut  plus  à 
froid  qu'à  chaud.  L'air  atmosphérique  lui  cède  l'a- 
cide carbonique,  aussi  doit-on  ,  autant  que  possi- 
ble, conserver  cet  oxidc  ùl  l'abri  du  contact  de 
l'air. 

On  se  procure  facilement  de  la  magné.>ie  en 
chauffant  du  carbonate  de  magnésie  dans  lui  creu- 
set, mais  il  no  faut  pas  chauffer  trop  rapidenu-nt, 
ou  avec  trop  de. force,  parce  que  le  produit  de  la 
calcination,  n'aurait  ni  la  ténuité  ni  la  légèreté  qui 
caractérise  la  magnésie  dite  anglaise. 

Il  y  a  aussi  des  précautions  î  prendre  pour  la 
préparation  du  carbonate  de  magnésie  que  l'on 
calcine  ;  nous  les  indiquerons  quand  nous  ferons 
l'histoire  de  ce  sel. 

La  magnésie  se  dissout  très-bien  sans  dégage- 
ment d'acide  carbonique  dans  les  acides  et  donne  des 
dissolutions  salines,  qui  présentant  les  caractères 
suivants  :  elles  ont  une  saveur  amère.  elles  préci- 
pitent, en  blanc  par  la  potasse  et  la  soude,  et  le 
précipité  ne  se  dissout  pas  dans  un  excès  de  l'un 
ou  l'autre  de  ces  alcalis.  Par  la  solution  des  carbo- 
nates de  ces  bases  ,  elles  précipitent  également  en 
blanc;  dans  le  premier  cas,  le  précipité  est  de  la 
magnésie,  dans  le  second,  du  carbonate  de  ma- 
gnésie. 

Les  bicarbonates  de  potasse  ou  de  soude  dissous 
dans  l'eau,  n'y  font  pas  naître  de  précipité;  mais 
si  on  fait  bouillir  ce  mélange  de  bicarbonate 
el  de  sel  magnésien  ,  ^l'excès  d'acide  du  bicarbo* 
nate  se  dégage  ,  le  liquide  se  trouble  et  le  préci- 
pité se  manireste.  L'ammoniaque  précipite  aussi 
les  dissolutions  des  sels  de  magnésie .  mais  la 
magnésie  n'est  pas  séparée  entièrement  par  ce 
réactif,  el  le  liquide  qui  surnage  le  précipité  tient 
en  dissolution  un  sel  double  d'ammoniaque  et  do 
magnésie,  dont  on  peut  séparer  cet  oxide  à  l'aide 
de  la  polasse.'  L'oxalale  d'ammoniaque  ne  fait 
pas  nailrc  de  précipité  dans  ces  dissolutions  sa- 
lines. Après  avoir  donné  les  caractères  généraux 
qui  servent  à  reconnaître  les  sels  de  magnésie,  et 
après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  propriétés 
physiques  de  la  magnésie,  il  sera  toujours  facila 
de  reconnaître  ce  corps. 

Le  cadre  dccel  arlicle  ne  nous  pcrnicl  pas  d'en- 
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trer  dans  des  détails  à  l'égard  de  tous  les  sels  de 
magnésie,  aussi  ne  nous  occuperons-nous  que  de 
ceux  qui  sont  employés  en  médecine. 

Magnésie  (carbonate  basique  de),  ce  sel  est  solide, 
blanc,  très-légpr,  doux  au  toucher,  et  se  trouve  dans 
le  commerce  sous  forme  de  pains  parallélogrami- 
ques,  comme  on  en  voit  dans  la  montre  de  presque 
toutes  les  officines.  Lorsqu'il  est  réduit  en  poudre , 
il  ressemble  tout  à  fait  à  la  magnésie ,  so.is  le  rap- 
port des  propriétés  physiques;  comme  elle,  il 
verdit  le  sirop  de  violette,  quoiqu'à  un  degré 
moindre,  mais  ce  qui  le  dislingue  de  suite  de  cet 
oxide  c'est  qu'il  ne  se  dissout  dans  les  acides, 
tels  que  l'acide  sulfurique  ou  azotique,  qu'après 
avoir  perdu  son  acide  carbonique  avec  efferves- 
cence. 

Lorsqu'on  le  délaie  dans  l'eau  et  qu'on  le  sou- 
met à  l'action  d'un  courant  de  gaz  acide  carboni- 
que, il  se  dissont.  Ainsi,  011  reroiinaîlra  facilement 
ce  sel  1"  comme  carbonate,  à  rc  qu'il  fait  efferves- 
cence avec  les  acides;  2'  à  ce  que  sa  dis.solulion 
dans  ces  agents,  jouit  de  toutes  les  propriétés  des 
sels  de  magnésie. 

Préparaiion.  Pour  préparer  convenablement  ce 
carbonate  de  ni?gnésie,  on  fait  bouillir  pendani 
une  demi-heure  environ  une  dissolution  de  sulfale 
de  magnésie  dépourvue  de  fer  avec  du  carbonate 
de  soude  pur  dissout  dans  l'eau,  on  filtre  le  liquide 
bouillant,  et  on  lave  le  précipité,  et  si  on  veut  ob- 
tenir des  pains,  on  divise  la  masse  précipitée,  et 
on  fait  sécher. 

11  existe  encore  deux  autres  carbonates  de  ma- 
gnésie :  l'un,  nommé  carbonate  neuire,  cristallisa- 
ble,  soluble  dans  l'eau;  si  la  dissolution  se  fait  à 
chaud;  il  devient  carbonate  basique,  par  la  perle 
d'une  certaine  quanlité  de  son  acide  carbonique, 
ce  carbonate  se  trouve  dans  certaines  eaux  miné- 
rales. C'est  lui  qui,  en  dissolution  dans  l'eau,  con- 
stitue les  eaux  magnésiennes  gazeuses,  avec  de 
l'acide  carbonique  en  excès  ;  sans  cet  excès  d'acide 
carbonique,  il  forme  les  eaux  dites  magnésiennes 
saturées.  Il  existe  encore  un  bi-carbonate  de  ma- 
gnésie, mais  il  n'est  pas  employé. 

Magnésie  (sulfate  de;.— Sel  de  Sedlitz,  d'Epsom 
d'Egra,  sel  de  Seydchuts,  sel  cathartique  amer,  etc. 
Ce  sel,  qui  peut  se  trouver  eftleuri  dans  certains  ter- 
rains schyseux, se  trouve  aussi  dansl'eau  de  quelques 
sources,  dont  on  peut  l'extraire  par  évaporation;le 
plus  ordinairement,  il  se  présente  sous  forme  de 
masses  très-friables,  composées  de  petits  cristaux 
aiguillés  ;  dans  d'antres  cas,  il  peut  être  sous  forme 
de  beaux  cristaux,  qui  sont  des  prismes  à  quatre 
pans  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces.  Il 
s'effleurit  légèrement  à  rair,il  est  très-soluble  dans 
l'eau,  dont  cent  parties  à  la  température  de  liîoou 
16»  C.  peuvent  dissoudre  33  parties  environ  de  ce 
sel.  Pour  reconnaître  la  dissolution  de  sulfate  de  ma- 
gnésie, deux  expériences  sont  à  faire,  reconnaître 
la  base  et  reconnaître  l'acide.  Pour  reconnaître  la 
case,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit 
pour  les  caractères  de  dissolution  des  sels  magné- 
siens. Pour  s'assurer  que  l'acide  du  sel  est  de  l'a- 
cide sulfurique,  on  traite  la  dissolution  par  le  ni- 
trate deibaryle,  qui  y  fait  naître  un  précipité 
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blanc  de  sulfate  do  baryte  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'acide  nitrique.  Ce  précipité  desséché  et 
chauffé  jusqu'au  rouge  avec  du  charbon,  donne 
du  sulfure  de  harium 

Préparation.  Tantôt  on  extrait  le  sulfate  de  ma- 
gnésie des  eaux  qui  le  renferment  en  évaporant  le 
liquide  jusqu'à  cristallisation.  Tantôt  on  expose 
pendant  plusieurs  mois  les  schistes  magnésiens, 
à  l'action  de  l'air,  en  ayant  soin  de  les  arroser  de 
temps  en  temps  avec  de  l'eau.  Le  soufre  et  le  fer 
prennent  de  l'oxigène  à  l'air,  il  se  forme  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'oxide  de  fer,  l'acide  se  combine 
avec  cet  oxide  et  la  magnésie  des  schistes.  De  là 
des  sulfates  de  fer  et  de  magnésie.  On  dissout  ces 
sels  dans  l'eau,  et  on  ajoute  de  la  chaux  délitée  ; 
le  sulfate  de  fer  est  décomposé ,  son  oxide  se  pré- 
cipite et  à  l'aide  de  cristallisations  successives,  on 
peut  séparer  le  sulfate  de  chaux  du  sulfate  de 
magnésie  qu'on  obtient  parfaitement  pur. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  occuper  d'une 
manière  particulière  des  sels  de  magnésie  qui  sont 
toul-à-fait  sans  usage;  de  nous  dirons  néanmoins 
qu'on  peut  trouver  dans  l'urine  de  l'homme  et  celle 
d'autres  animaux,  du  phosphate  de  magnésie  ,  et 
que  des  calculs  urinaires  très-volumineux  sont 
quelquefois  formés  par  du  phosphate  araraoniaco- 
magnésien.  O.  Lesueur, 

Professeur  agrégé  à  la  faculté  de  médecine, 
chef  des  iravaui  chimiques. 

MAGNÉSIENNES  (eaux).  (V.  Magnésie.) 

MAGNÉTIQUE,  (p?i!/.?.  et  p/ii/sîo!.),  adj.,  se  dit  des 
objets  ou  des  choses  qui  ont  rapport  au  magné- 
tisme. (V.  Aimant.) 

MAGNÉTISME  ANIMAL  {physiol),  S.  ïû.  ÇV.  Som- 
nambulisme.) 

MAGNÉTISME  MINÉRAL  (phjs.).  (\ .  Aimant.) 

MAIGREUR.  (V.  Amaigrissement.) 

MAIN  (anat.  et  path.),  s.  t.,  du  latin  manus.  C'est 
la  partie  qui  termine  le  bras  et  sert  à  la  préhen- 
sion des  corps  et  au  toucher.  La  main  se  compose 
de  trois  parties,  le  poignet  ou  carpe,  le  métacarpe 
qui  forme  la  partie  large  et  quadrilataire  de  la 
main,  et  les  doigts,  qui  sont  les  appendices  qui  ter- 
minent cet  organe. 

Le  carpe  est  composé  de  huit  os  placés  en  deux 
rangées;  l'une  supérieure, qui  est  en  rapport  avec 
la  partie  inférieure  des  deu.x  os  de  l'avant-bras, 
le  radius  et  le  cubitus,  contient  le  scapho'ide,  le 
semi-lunaire,  le  pyramidal  et  lepisiforme  :  l'autre 
inférieure  ou  deuxième  rangée,  qui  est  en  rapport 
avec  la  partie  supérieure  des  os  du  métacarpe,  est 
composée  du  Irapèse,  du  trapézoïde,  du  grand  os 
et  de  l'unciformc  nommé  aussi  os  crochu.  Ces  os, 
dont  les  noms,  ainsi  qu'on  doit  le  penser,  dérivent 
de  leur  forme,  présentent  plusieurs  surfaces  arti- 
culaires pour  s'unir  entre  eux  et  avec  les  os  voi- 
sins; ils  sont  assujettis  par  des  ligaments  forts 
et  courts,  afin  de  donner  de  la  solidité  à  l'articu- 
lation du  poignet  qui,  en  raison  de  leur  nombre, 
jouit  dune  grande  mobilité.  Le  carpe  est  recou- 
vert en  avant  par  les  tendons  des  muscles  fléchû- 
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sours  des  doigU  ol  par  les  i^aliios  fibroiisos  qui 
roiiliiMineiit  ces  londoiK  ;  on  arrii^io  il  i-sl  locouvcrl 
parles  Ifiiilons  di-s  cxleii-ieiirs  ol  oiti'i  caliios,  il 
doiiiio  aussi  udaclio  uii\  (ondoiis  do  quolquos  uns 
des  miisclos  doravaiil-luas.  l'ii  InS-fort  lijiamoiit 
qui  oiilouro  le  poijjnol  ol  qui  soil  aussi  i\  niainlo- 
iiir  les  (oiidoiis  a  éU^  iwiinnit^  li^^aiiioul  aiiulluiro  du 
carpe. 

Le  in)^larar|ie  esl  formé  do  cinq  os  qui,  d'une 
pari  sonl  eu  rapport  avec  les  os  du  carpe  supo- 
rieuremeiit  ol  de  l'autre  inférieurenuMil  avec  les 
premioros  plialaujîos  des  doijjts  ;  (■(>  sont  ces  cinq 
os  qui  foruiofit  >iVil,il)lonu"iil  la  charpo.nle  do  lu 
main  cl  qui  lui  donnent  sa  fornio  ;  ces  os  se  ilt^si- 
gnent  par  leur  nom  iiumoriquo  on  ooinpiant  de- 
puis le  pouce  jusqu'au  petit  doij»!  :  le  premier 
niélacarpicn  qui  supporte  le  pouce  est,  comme  on 
peut  lo  voir,  détaché  des  autres  cl  doué  d'un 
mouvement  qui  lui  esl  propre,  il  semble  lormor 
avec  les  deux  phalanges  du  pouce  un  seul  doi(Çl 
dont  il  serait  la  première  phalange;  il  n'a  de  con- 
nexion avec  les  autres  métacarpiens  que  par  sa 
parliesupérieuro,  où  il  est  uni  aux  os  du  carpe  cl 
au  deuxième  métacarpien;  des  muscles  tros-foris. 
des  tendons  et  les  téguments  l'unissent  à  la  paume 
de  la  main  Les  quatre  autres  os  du  métacarpe 
sont  rortcment  unis  entre  eux  et  n'ont  que  des 
raouvemonls  très-bornés  d'avant  en  arrière  dans 
leur  partie  inférieure ,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en 
imprimant  aux  diverses  parties  de  la  main  des 
mouvements  en  sens  opposés.  Les  métacarpiens 
qui  donnent  à  la  main  sa  solidité,  sont  unis  entre 
eux  par  des  ligaments  forts  et  nombreux.  Ces  os 
sonl  allongés,  cylindriques,  terminés  par  deux  ex- 
trémités ronlléos,  la  supérieure  présente  diverses 
facéties  articulaires  pour  s'unir  aux  os  du  carpe 
et  aux  métacarpiens  voisins  ;  l'inférieure,  que  l'on 
nomme  télé  des  métacarpiens,  s'articule  avec  les 
premières  phalanges  des  doigt.s;  il  est  facile  de 
voir  que  ce  sont  les  os  du  métacarpe  qui  suppor- 
tent isolément  chacun  des  doigts  ;  lo  deuxième 
métacarpien  s'articule  avec  l'indicateur;  le  Iroi- 
fièmc  avec  le  médius,  le  quatriènio  avec  l'anul- 
laire,  et  le  cinquième  avec  l'auriculaire  ou  petit 
doigt. 

Avec  CCS  os.  la  main  esl  composée  de  muscles, 
de  tendons,  de  ligaments  qui  sont  nombreux  et 
qui  tous  sonl  destinés,  soit  à  augmenter  sa  soli- 
dité, soil  à  communiquer  les  mouvements  aux 
diverses  parties  qui  la  composent;  ses  artères  lui 
viennent  de  la  radiale  et  de  la  cubitale  et  forment 
dans  la  paume  de  la  main  deux  arcades  qui  ont 
reçu  le  nom  d'arcade  palmaire .  superfic'.elle  et 
profonde;  les  nerfs  lui  viennent  du  nerf  cubital, 
médian  et  radial.  Les  veines  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  se  continuent  avec  ceux  de  lavant- 
bras. 

Vue  dans  son  ensemble,  la  main  se  divise  en  face 
palmaire  et  en  face  dorsale,  en  bord  radial  et 
cubital.  La  facepnlHiaire  est  cette  partie  que  l'on 
nomme  ordinairement  paume  de  la  main,  elle  esl 
concave  et  présente  deux  éminences  Ihénar  et  hy- 
pothéimr  ;  la  première,  située  en  dehors,  se  conti- 
nne  avec  le  pouce;  1  autre  est  située  en  dedans 
else  couliuucavcc  le  petit  doigt;  ces  saillies  sont 
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fMpiées  par  quelques  un<  de»  muscles  dextinét  à 
mouvoir  lo  pouco  et  lo  petit  doigt  l'no  forte  apo- 
névrose /Kjfmnirf)  sort  :\  iniiiMlenirlo,londons  def 
muscles  lli  chissours  et  i  (ititribuo  S  l.i  !,olldilé  de 
la  main.  La  peau  de  la  paume  do  la  main  est 
sillonnée  de  rides  nu  de  plis  qui  sont  délomiinés 
par  la  (lexion  de  cet  (Ugaiio  et  dont  la  direction 
offre  quelques  différences  suivant  les  sujets;  de» 
lignes  plus  liiu-s  ,  saillantes  ,  très-nombreuses  et 
comme  striées  sonl  déterminées  par  les  papilles 
nerveuses  (|iii  sont  nombreuses  et  pressées,  elles 
conlritiuonl  à  doiiiior  ;i  rot  organe  la  finesse  et  la 
sensibilité  du  lad  dont  il  est  doué.  La  tatv  dmsaU 
esl  convexe  et  présente  les  saillies  dos  mélucar- 
pions  cl  dos  liiidons,  des  extenseurs  dos  doigts,  des 
gaines  liltreusos  mainlionnont  les  divisions  de  ces 
tendtms.  Lo  bord  radial  est  épais,  court  et  formé 
par  le  premier  métacarpien  qui  se  continu  avec 
lo  pouce;  le  bord  cubital  esiplus  mince  et  plus 
allonge  et  formé  par  le  cinquième  métacarpien. 
Les  dvigtf  ayant  été  décrits  dansun  article  spécial, 
nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  (V.  ce  mol.) 

Telle  qu'elle  est  organisée,  la  main  est  le  plus 
ailmirable  instrument  que  la  nature  ait  donné  à 
riionune;  seul  entre  tous  les  animaux  ,  il  l'a  aussi 
parfaite,  comparée  à  la  sienire;  la  main  de  quel- 
ques rongeiiis,  n'est  qu'une  grossière  ébauche, 
colle  des  quadrumane  ;les  singes)  serait  presque 
aussi  complète,  si  le  pouce  était  doué  de  la  faculté 
de  s'opposer  à  chacun  des  doigts,  avantage  ,  qui 
constitue  toute  la  supériorité  de  la  main  de 
l'hounne.  Mais  celte  perfection  de  l'organe  qui 
coniribue  à  la  puissace  de  l'espèce  humaine,  n  est 
cependant  pas,  ainsi  que  l'ont  pensé  quelques  phi- 
losophes, et  spécialement  J.-J.  Rousseau,  la  cause 
de  sa  suprémalie;  cette  cause  esl  toute  dans  son 
intelligence,  qui  guide  sa  main;  à  quoi  servirait 
l'adresse  et  la  finesse  du  tact,  si  l'intelligence 
n'était  pas  là  pour  profiter  de  leurs  avantages  et 
redresser  leurs  erreurs  :  Beaucoup  d'animaux  ont 
des  sens  plus  développés  et  plus  parfaits  que  ceux 
de  l'honune,  mais  aucun  n'en  tire  d'aussi  impor- 
tants résultats,  parce  qu'aucun  n'a  le  jugement 
aussi  développé  ni  aussi  parfait  ;  chez  lui  tous  les 
sens  se  contrôlent  les  uns  par  les  autres  el  le  juge- 
ment prononce  el  rectifie  les  perceptions  vicieu- 
ses. iNe  voit-on  pas  dans  une  foule  de  cas  l'inielli- 
gence  suppléer  aux  vices  de  conformation  et  même 
à  l'absence  des  mains  ;  qui  ne  se  rappelle  ce  pein- 
tre, M.  Ducornetqui,  privé  de  bras,  pratique  avec 
succès  cet  art  si  difficile  et  si  délicat  de  la  pein- 
ture, ses  pieds  lui  font  l'office  de  mains,  c'est  avec 
eux  qu'il  saisilîsa  palette  et  ses  pinceaux.  Dans 
l'Inde,  les  hommes  el  surtout  les  femmes  se  servent 
quelquefois  de  leurs  pieds  pour  suppléer  à  leurs 
mains  et  ils  les  ont  d'une  mobilité  et  d'une  adresse 
remarquable;  leur  indolence  cl  leursitualion  ordi- 
nairement couchée,  expliquent  facilement  cette 
habitude,  et  le  peu  d'usage  que  les  classes  supé- 
rieures font  de  leurs  pieds  pour  la  marche,  lais- 
sent une  sensibilité  et  une  mobilité  dans  ces  orga 
nés  qui  n'existent  pas  chez  les  autres  peuples. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  er- 
reur d'un  philosophe  chez  lequel  le  paradoxe  était 
orne  dei  chaioies  d  un  »lyle  si  chaleureux  et  (i 
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enlratnanf.  mais  si  Rousseau  avait  joiut  à  son  ad- 
mirable talent  d'écrivain  quelque  conuaissance 
d'histoire  natuielle,  il  serait  bien  gardé  de  tomber 
dans  une  erreur,  qui  ne  peut  résister  au  simple 

examen  des  faits. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  celte  science 
occulte  si  recherchée  au  moyen-âge  qui  consistait 
à  tirer  l'horoscope  d'un  individu  en  consultant  les 
lignes  de  la  paume  de  sa  main.  La  chiromancie 
aujourd'hui  tombée  dans  le  ridicule  ne  peut  séduire 
que  les  ignorants  et  n'être  pratiquée  que  par  les 
fripons. 

MAi>'  (maladies de  la).  —  Inflammation,  abcès.— 
Les  maladies  de  la  main  sont  nombreuses  et  sou- 
vent très-graves;  celles  qui  peuvent  affecter  les 
doigts  ont  été  décrites  à  ce  mot.  Les  tissus  denses 
serrés  et  abondamment  pourvus  de  nerfs  et  de 
vaisseaux  qui  forment  la  main,  y  rendent  les  in- 
flammations Irès-dangereuses  surtout  lorsqu'elles 
sont  profondes  et  qu'elles  affectent  les  tissus  situés 
sous  l'aponévrose  palmaire  ;  les  piqûres  profondes 
deceltepartie  peuventy  déterminer  des  phlegmons 
qui,  d'autres  fois,  surviennent  seulement  par 
des  causes  internes.  II  est  important  dans  ces  cas 
de  prévenir  la  suppuration  et  d'empêcher  la  forma- 
tion d'abcès  qui  sont  toujours  graves  en  raison  de 
la  douleur  qu'y  détermine  le  gonflement,  la  dénu- 
dalion  des  gaines  tendineuses  par  le  pus  et  l'infll- 
Irationde  celiqnidc  vers  l'avant-bras;  les  antiphlo- 
gistiques  énergiques  doivent  être  employés  pour 
combattre  ces  dangerset  lorsque  l'on  s'est  assuré 
qu'il  n'ont  pu  empêcher  la  formation  d'un  abcès, 
il  faut  donner  issue  le  plus  proraptement  possible 
au  pus,  afin  de  prévenir  les  accidents  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  abcès  de  la  face  dorsale  de 
la  main  sont  loin  de  présenter  la  gravité  de  ceux 
la  face  palmaire,  ils  se  forment  ordinairement 
sous  la  peau  et  n'exige  que  l'incision  des  tégu- 
ments. 

Plaies.  —Les  plaies  delà  main  offrent  peu  de 
dangers  lorsqu  elles  n'intéressent  que  la  peau, 
lorsqu'elles  sont  profondes  et  qu'elles  sont  faites 
par  des  instruments  tranchants,  elles  peuvent  être 
accompagnées  de  la  section  de  quelques  tendons 
de  l'ouverture  des  capsules  articulaires.  Dans  ces 
cas.  il  faut  combattre  l'intlammation  qui  peut  se 
manifester,  produire  le  relâchement  des  mus- 
cles dont  les  tendons  auront  été  coupés  afin  de  fa- 
voriser leur  réunion  ,  un  soin  extrême  doit  être 
également  apporté  dans  la  réunion  de  la  peau, 
afin  d'éviter  les  brides  qui  peuvent  être  le  résultat 
d'un  traitement  mal  entendu,  cet  accident  se  fait 
surtout  remarquer  dans  les  brûlures  où  la  peau  est 
intéressée  dans  une  large  étendue  et  où  la  douleur 
empêche  de  donner  une  une  situation  convenable 
à  la  main. 

Les  plaies  par  armes  à  feu  et  celles  qui  ont  lieu 
par  écrasement  présentent  souvent  de  graves 
dangers,  elles  sont  presque  toujours  accompa- 
gnées de  fracture  des  os  du  carpe,  ou  du  méta- 
carpe, les  articulations  sont  quelquefois  ouvertes, 
les  tendons  dilacéiés  ;  il  faut  donc  en  extraire  les 
esquilles  ,  enlever  les  parties  frappées  de  morti- 
fication et  enfin,  après  des  saignées  générales, 
avoir  recouis  aux  irrigaliom  pour  prévenir  ou 
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calmer  les  symptômes  inflammatoires  (V.  ce  mot). 
Deux  fois  ces  moyens  m'ont  réussi  dans  ces  plaies 
d'armes  à  feu  ,  l'une  avait  fracturé  les  os ,  ouvert 
les  articulations  du  carpe  et  Iraveré  la  main  :  la 
guérison  fut  parfaitement  obtenue  dans  les  deux 
cas.  On  conçoit  qu'avec  le  moyen  que  nous  indi- 
quons, on  ne  doit  avoir  recours  à  l'amputation 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  et  presque 
toujours  il  a  pour  effet  d'éviter  ce  moyen  ex- 
trême. 

Les  piqûres  ùe  la  main  ne  sont  suivis  d'accidents 
quelorsqnelles  sont  profondes  et  qu'elles  intéres- 
sent soit  un  nerf,  soit  une  artère  ,  soit  une  articu- 
lation ;  les  accidents  doivent  être  combattus  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  par  les  anliphlogisti- 
ques.  La  ligature  ou  la  compression  doivent  être 
pratiquées  si  une  artère  est  blessée. 

Luxations,  fractures.  —  Les  luxations  peuvent 
avoir  lieu  dans  les  articulations  du  carpe;  cette 
luxation  du  poignet  n'a  ordinairement  lieu  qu'à 
la  suite  de  chute  de  tractions  violentes  sur  ces  par- 
ties. Le  premier  métacapien  peut  se  luxer  à  son 
extrémité  supérieure  sur  le  trapèze,  le  carpe  peut 
se  luxer  sur  le  radius  et  le  cubitus,  le  métacarpe 
sur  le  carpe;  ces  luxations  peuvent  avoir  lieu  en 
avant,  en  arrière  ou  sur  les  côtés,  elles  sont  tou- 
jours accompagnées  de  grayes  désordres,  de  dé- 
chirures des  ligaments,  souvent  de  fractures.  Ces 
lésions  sont  faciles  à  reconnaître,  difficiles  à  ré- 
duire en  raison  du  peu  d'étendue  que  présente  les 
parties;  leur  guérison  s'obtient  péniblement,  les 
mouvements  sont  longtemps  à  revenir  libres  et 
faciles ,  presque  toujours  la  main  a  perdu  une 
partie  de  sa  force  et  de  sa  dextérité  qu'elle  ne 
doit  plus  recouvrer. 

Les  fractures  ne  sont  presque  jamais  simples , 
elles  ont  ordinairement  lieu  par  une  cause  directe 
qui  détermine  la  contusion,  la  déchirure  ou  l'écra- 
sement des  parties  molles ,  celles  du  carpe  sont 
rares ,  celles  du  métacarpe  sont  plus  fréquentes. 
Lorsque  celles-ci  sont  simples,  ce  qui  a  lieu  surtout 
quand  elles  sont  produites  par  le  contre-coup  d'un 
corps  long  et  inflexible  que  Ton  lient  dans  la 
main  ,  ou  par  une  distension  trop  violente  de  la 
main,  un  pansement  simple  et  analogue  à  celui  de 
la  fracture  de  lavant-bras  suffit  pour  obtenir  une 
guérison  prompte  et  sure.  Lorsqu'elles  sont  com- 
pliquées de  plaies  et  d'esquilles  ,  il  faut  se  con- 
duire comme  dans  le  cas  que  nous  avons  indiqué 
pour  les  plaies  par  armes  à  feu. 

Amputation.  —  Diverses  amputations  peuyent 
être  pratiquées  à  la  main  elles  sont  totales,  ou 
partielles;  mais  la  description  de  ces  diverses  opé- 
rations ne  peut  trouver  sa  place  ici.  Seulement  il 
est  un  principe  dont  le  chirurgien  doitse  pénétrer, 
c'est  qu'il  ne  faut  recourir  à  ce  moyen  extrême  que 
lorsqu'il  est  est  tout-à-fait  indispensable,  rarement 
dans  le  premier  moment  de  la  blessure,  et  il  faut 
toujours  sacrifier  le  moins  de  parties  possible; 
une  main  mutilée  peut  rendre  encore  beaucoup 
de  services  que  l'on  ne  pourrait  obtenir  d'un  moi- 
gnon, un  doigt  sauvé  est  souvent  une  conquête 
inappréciable. 

Tumeurs.  — Des  tumeurs  érectiles,  lipomateu- 
ses  ou  cancéreuses  peuvent  se  développer  sur 
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«livcrse*  parties  de  la  main  ol  obliger  le  iliiriii- 
gieii  ii  pialitiiierleur  exlir|iali«iii  ;  nous  reinovims 
pour  charuiie  do  ces  tumeurs  aux  nuits  (jui  leur 
lont  propres  II  eu  est  Ue  mt'me  pour  ecs  petites  tu- 
meurs qui  se  iléveloppcut  queliiuefois  sur  le  poi- 
gnet ou  sur  le  dos  de  la  main  et  dont  le  sit'ije  est 
dans  Ici  tendons;  elles  ont  rrru  le  nom  de  yun- 
gliûiii  et  ont  étô  traitées  dans  un  article  à  part. 
(V.  ce  mot.) 

Ritrartioii  de  l'aponévrose  palmaire.  —  Quel- 
quefois chez  les  individus  ipii  exercent  des  prufes- 
Sions  dans  lestpielles  les  mains  ddiveut  faire  «les 
efforts  violents,  on  a  vn  l'aponévrose  palmaire 
revenir  sur  elle-uiémo  et  déterminer  une  llexion 
«les  doigts  que  ne  pouvaient  vaincre  les  efforts  des 
muscles  extenseurs  ;  les  auteurs  ont,  d.ii»!  ces  cas  , 
conseillé  lu  section  des  cordons  librcuxde  l'aponé- 
vrose qui  correspoiulent  à  chacun  des  doijjls.  (\' 
moyen,  qui  présente  «les  incnnvénienls  lorsqu'on 
le  fait  par  les  procédés  ordinaires, n'oll'rirail  pus  <lc 
«lancers  s  il  était  pratiqué  en  opéiant  la  section 
deces  brides  par  la  méthode  de  la  téiuilhotnie  sons- 
culanée,  elle  consiste  à  introduire  un  bistouri  à 
lame  étroite  sous  la  peau  et  à  faire  la  section  du 
cordon  (ibreux  dans  un  point  éli>i^né  do  l'ouver- 
ture de  la  peau  ;  il  faut  ensnile  <;>len<li'c  la  main 
el  les  doijjts  afin  que  la  cicatrice  puisse  se  faire 
d'une  manière  convenable. 

Brûlures.  —  Les  brùluies  «les  mains  sont  assez 
fréquentes;  lorsqu'elles  s<int  peu  étendues ,  dh-s 
n'exigent  aucuns  soins  particuliers,  mais  lors- 
qu'elles an'ectenl  une  partie  considérable  de  la 
luain,  on  devra  prendre  des  soins  spéciaux  pour 
éviter  les  cicatrices  vicieuses  ,  les  adhérences  des 
doigts  et  leur  rétraction;  il  faudra  étendre  ces  or- 
ganes el  les  isoler  au  nn)yi'ii  de  petits  lin;;cs  troués 
et  enduits  de  céral,  le  traitement  dcvia  élrc  du 
reste  conforme  à  ce  qui  a  été  dit  au  mot  Unilurc. 

Vices  de  conformation.  —  Ils  sont  ordinaireti;ent 
le  résultat  de  l'existence  des  doigts  surnuméraires, 
«le  l'adhérence  des  doigts  entre  eux  ou  de  l'absence 
■d'un  ou  plusieurs  doigts.  Il  est  facile  de  remédier 
âla  première  infirmité  en  pratiquant  l'ablation  du 
doigt  surnuméraire  peu  de  jours  après  la  nais- 
sance: ce  doigt  est  ordinairement  le  cinquième 
doigt  ou  l'auriculaire,  il  se  développe  sur  le  côté, 
rarement  il  a  la  longueur  du  doigt  normal,  et  son 
existence  serait  une  cause  de  gène  pendant  la  vie; 
-cette  opération ,  du  reste ,  ne  présente  aucuns 
■dangers. 

Il  est  facile  d'isoler  les  doigts  lorsqu'ils  sont 
aihércnts  entre  eux  en  opérant  la  section  de  la 
membiane  qui  les  unit  avec  un  bistouri  à  lame 
fine  et  étroite;  un  pansement  convenable  assure 
la  gnérison. 

Pour  les  verrues  qui  se  développent  sur  les  mains. 
(V.  ce  mol.) 

J.  P.  Be.wde. 

Médecin  impccleur  d«s  eiui  mincralei, 
membre  du  coDieil  de  laJubriti. 

MAIS  Ijlé  d'Inde)  fbotj,  s.  m.,  fruit  du  Zea-Maù 
famille  des  Graminées;  J. 

Il  s'ofire  sous  la  forme  d'épis  de  grosseur  et  de 
longueur  variables,  récouverts  d'un  grand  nombre 
II 
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d'écaillés  spalhiforme^ ,  qui  icroblent  élrc  des 

fruits  avortés;  ces  épis  sont  solitaires  :  ils  seeom- 
posenl  ifuu  axe  cellolain'  très  épais  appelé  ;i(ipc- 
((III  ;  (II-  fi'uits,  proprement  dit.  «>u  laryopiies  irré- 
gulières .  (ilobnieuses,  déprimées  dans  certaines 
parties,  lisses,  luisantes,  de  «(Uileur  jaune  dorée, 
blaiiclKAtri)  ou  piuirpre,  suivant  les  variétés;  et 
renfermant  une  substance,  c«iuleur  blanc  de  lait  ou 
jannf.tre,  farineuse  el  très  nutritive. 

Cette  giaminée,  qui  ne  le  cède  qu'au  froment 
(|uant  à  son  importance  alimentaire,  était  inconnue 
des  anciens.   I.onglemiis  on  la  crut  «iriginaire  du 
l'ancien  monde,  mais  il  parait  bien  plus  vraisem- 
ble  quelle  a  élé  fournie  par  le  n«>uveau.  Aucun 
ouvrage  n'«'n  fait,  en  elfrl.nu'nlion  avant  la  «léc«iu- 
verlc  de  l'Amérique,  par  Christophe  Colomb,  el  la 
dénomination  «le  bU  d'Inde  parait  antérieure  ;'i  celle 
de /)/«:(/<•  Turquie.  D'un  autre cAlé,  si  l'on  en  croit 
certaines  chroniques,  cette  plante  aurait  élé  porléo 
eu  Orient  par  les  croisés  penilant  h;  \2'  siècle,  et 
ils  l'aiiraienl  rapportée  ensuite  d Orient  en  Italie. 
Le  blé  d'Inde  est  jioiir  plusi«Mirs  de  nos  provin- 
ces, et  nolamnieiil  l'.Vlsace,  la  Ilinirgogne  el  la  (ias- 
cogne.  l'objet  d'une  grande  ciuisommution.  Des  so- 
ciétés savantes,  et  au  premier  rang  celles  d'encou- 
ragement et  d'horticulture,  voulant  seconder  les 
vues  bienfaisantes  de  Parmentier  el  appréciant 
d'ailleurs  les  avantages  qui  résiilteraienl  de  la  pro- 
pagation de  celle  utile  graniinée,  ont  proposé  des 
primes  d'encouragemeni  pour  les  agriculteurs  qui 
auraient  consacré  la  plus  grande  étendue  de  ter- 
rain à  la  culture  du  ma'is.  Plus  lécenimcnt  encore 
M.  llossange  iière,  mu  par  un  sentiment  qu'on  no 
saurait  trop  louer,  offrit  en  prix  un  herbier  arti- 
ficiel,  lire  du  grand  ouvrage  de  Kedoulé  sur  les 
liliacécs,  ù  l'autcurqui,  au  jugement  de  l'académio 
des  sciences,  donnerait  la  solution  de  celle  ques- 
tion :  De  l'usaqc  du  mais  comme  aliment  de  l'homme 
el  particulièrement  de  l'utilité  qu'il  peut  présenter  aux 
femmes  qui  allaitent,  ou  aux  enfans  en  bas  âge.  L'a- 
cadémie reçut  plusieurs  mémoires, parmi  lesquels 
elle  distingua  el  couronna  celui  de  M.  Duchesne, 
docteur  en  médecine.  C'était,  sous  jdus  d'un  rap- 
port, être  utile  à  l'humanité  que  de  s'occuper  de 
propager  et  d'utiliser  cette  substance;  car  indé- 
pendamment de  l'avantage  qu'elle  offre  d'augmen- 
ter les  ressources  alimentaires,  on  a  remarqué, 
«lans  le  département  des  Landes,  par  exemple,  qu'à 
mesure  que  son  usage  s'étend,  les  liabitans  per- 
dent  le  teint  blafard  qui  les  distinguait,  et  acquiè- 
rent une  carnation  plus  vive  el  une  constitution 
plus  robuste.  «C'est  ainsi, >dil  Md'Uaussez,  ancien 
ministre  de  la  marine,  u  que  la  cause  de  la  diffé- 
rence, ne  peut  èlre  l'objet  d'un  doute,  lorsque  lou-  ! 
les  les  conditions  sont  égales,  d'ailleurs,  relative-' 
ment  à  la  situation  des  habitations,  ùl  la  nature 
des  eaux,  aux  habitudes  de  travail;  on  remarque 
que  le  peu  de  développement  des  formes  el  do 
durée  delà  vie  appartient  aux  communes  où  l'on 
ne  récolle  que  le  millel,  tandis  que  les  avantages 
contraires  sont  assurés  à  celles  où  la  culture  du 
ma'is  esl  généralisée.  » 

Le  mais  fait  la  base  des  poudres  et  pâtes  alimen- 
taires, des  peuplades  chasseresses  de  r.4mériquo 
septentrionale.oldecelleserranlesde  laLaponie  et 
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de  IflTarlarîcjlameilloiirfi  composilion  do  co  genre, 
!■!  qui  est  connue  des  Tartaros  sous  le  nom  de 
C««Afl,consisle  à  torréfier  U-sorcmenl  le  blé  d'Itulc, 
4  'fi  broyer  el  à  le  mCler  avec  du  sel  el  de  l'anis 
nu  du  cumin. 

Labsence  de  gluten  dans  cettegraine  céréale  la 
rend  peu  propre  à  faire  du  pain,  mais  mêlée  à  la 
Variue  de  frcunent,  elle  formeune  pdlccjui  lève  bien, 
M  (lui  est  1res  subslantielle.  AI.  Ducliesne  s'est  11- 
'vré  à  un  assez  giand  nombre  d'expériences,  pour 
:!élerminer  dans  qu'elles  proportions  on  devait 
iipérer  le  mélange  des  deux  farines,  et  il  a  remar- 
tjué  qu'à  parties  égales,  on  obtenait  un  très  beau 
et  bon  pain. 

L'assimilalion  de  la  farine  de  ma'is  s'effectue 
assez  facilement  pour  qu'on  en  prescrive  l'usage 
sous  forme  de  potages  et  de  bouillies,  dans  les  con- 
valescences qui  suivent  les  affections  de  poitrine 
et  l'inflammation  du  tube  digestif;  elle  fait  la  base 
d'un  grand  nombre  de  préparations,  qui  prennent 
des  dénominations  différentes,  suivant  les  pays  où 
elles  sont  en  usage:  c'est  ainsi  que  les  lîourgui- 
gnons  ont  leur  gaucle;  les  Iiabilans  des  Céveiuies 
leur  miUas.^e  ou  miUias;  l'Italie  et  les  déparlemens 
méridionaux  leui  polcnla;  et  enfin,  les  Américains 
icwr  hasiy  pudding  on  tôt  fait  et  leur  sngnmilè. 

Si  l'observation  suivante,  que  nous  empruntons 
au  mémoire  de  M.  Ducliesne,  est  vraie,  Fusagedu 
ma'is  comme  substance  alimentaire  aurait  un  avan- 
tage bien  précieux,  surtout  pour  les  malheureux 
que  l'on  est  obligé  de  renfermer  dans  les  maisons 
pénitentiaires  ;ulesQiiaIvers,)>  dit  cet  auteur,  «qui 
administrent  aux  Etals-Unis,  les  maisons  de  force, 
où  l'on  détient  les  criminels,  les  nourrissent  ex- 
clusivement d(!  farine  de  ma'is  bouillie  et  cuite  à 
l'eau  avec  de  la  mélasse.  Ces  criminels,  lorsqu'ils 
se  conduisent  bien,  peuvent  être  rendus  à  la  so- 
ciété, ce  qui  arrive  assez  souvent,  et  l'on  n'a  pas 
eu  d'exemple  qu'un  de  ces  hommes  réhabilités  ait 
été  repris  une  deuxième  fois  de  justice.  Les  di- 
recteurs de  ces  établissements  sont  assez  modestes 
pour  attribuer  une  partie  de  leur  succès  à  celte 
nourriture,  dont  ils  regardent  l'usage  comme  émi- 
nenunenl  calmant  el  adoucissant;  ilesl  vrai  de  dire 
cependant  et  il  est  permis  de  croire  que  l'isolement, 
le  silence  et  les  instructions  morales  auxqueissont 
soumis  les  habitants  des  pénitentiaires  sont 
d'aussi  puissantes  causes  d'amélioration  que  le  ré- 
gime alimentaire. 

Le  maïs  n'est  pas  seulement  employé  comme  ali- 
ment, il  sert  en  outre  à  préparer  c.rtaines  bois- 
sons, dont  la  dénomination  et  la  composition  va- 
'  rient  suivant  les  pays,  mais  qui  cependant  se  rap- 
prochent toujours  plus  ou  moins  de  la  bière.  C'est 
ainsi  qu'en  Amérique  elle  porte  le  nom  iXathidm, 
chiaour,  cassibry;  au  Pérou  cehûd'azna  ou  zarë. 
Ces  peuples  en  faisaient  un  tel  abus  dans  le^  jours 
d'allégresse  publique,  que  les  lucas  durent;  pour 
en  aiu'ianlir  l'usage,  faire  de  son  abstinence  itn  ar- 
ticle de  religion. 

Soumis  à  l'analyse,  le  ma'is  fournit  un  tJrincipc 
particulier  que  John  Gorham  a  nommé  zcine.  Celle 
substance  semb'e  y  jouer  le  même  rftle  que  l'hor- 
(Icinc  dans  l'orge;  ou  r<ib!ienl  en  faisant  digérer 
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de  la  farine  de  mais  dans  de  l'alcool  chaud,  filtrant 
el  évaporant  jusqu'à  siccité.  Elle  ne  paraît  pas  être 
azotée  et  est  conséquemmenl  peu  digestible.  [ 

Le  nombre  des  espèces  et  variétés  de  mais  est' 
assez  grand  ;  naguère  encore  elles  étaient  rangées 
assez  arbitrairement,  lorsque  M.  Bonafous,  direc- 
leur  du  jardin  des  plantes  de  Turin,  frappé  de  l'in- 
variabilité de  couleur  qui  distingue  les  fruits  de 
cette  gramiiu'^e,  en  forma  trois  grandes  sections 
qui  sont  :  1»  les  variétés  à  grains  jaunes;  2u  les  va- 
riétés à  grains  blancs;  3"  les  variétés  à  grains  rouges. 

COUVERCIIEL,  » 

.Membre  de  l'académie  de  médecine.  ' 

MAL  DES  audens.  ("V.  Erysipèle.) 

MAL  D'AVENTURE.  Ou  donne  ce  nom  aux  petits 
abcès  qui  se  forment  aux  doigts,  à  la  suite  des 
piqûres.  (V.  Doigts.) 

MAL  CADUC.  (V.  Epilepsie.) 

MAL  DE  CŒUR.  (V.  Naiisées.) 

MAL  D'ENFANT  fdccoiich.),  S.  f.  Nom  donné  aux 
douleurs  qui  accompagnent  l'acconchenient.  CV. 
ce  mol.) 

MAL  D'E.STOMAC.  (V.  Cordialgie.) 

MAL  FRAHÇAis  (jnt'rf.),  S.  f.  Nom  donné  en  Italie, 
pendant  le  .vvF  siècle,  à  la  syphilis.  (V.  ce  mot.) 

MAL  (haut  mal).  (V.  Epilepsie.) 
MAL  DE  MER  finéd.),  S.  m.  (V.  Mcr.) 
MAL  DE  MÈRE.  (V.  Hylérie.) 
MAL  SAINT-MARTIN  {méd.),  S.  m.  Nom  donné  à  la 
gale  et  à  la  lèpre. 

MAL  DE  naples  (méd.)y  s.  m.  Nom  donné  par  les 
Français  à  la  syphilis,  à  la  suiie  des  guerres 
d  Italie  du  xvi'  sii  de. 

MAL  noDGE  de  Cayenne  (mé;/.).  C'est  une  espèce 
d'éléphantiasisou  de  lèpie. 

MAL  DE  ROSE  nii  Mal  des  Asturics.  (V.  Lèpre.) 

MAL  SAINT-LAZARE.  ^V.  Lèpre.) 

MALDEsiAM(m6'rf.).Nom  donné  à  la  fièvre  jaur.e. 
(V.  Thyphus  d'Amérique.) 

MAL  DE  TÊTE.  (V.  Céphalalgie.) 

MAL  DE  POTE  OU    MAL  VERTÉBRAL.  (V.    Cûloime 

vertébrale)  (maladies.) 

MALADE  fhyg.J,  s.  m.  Les  soins  dont  le  malade 
doit  être  entouré,  les  précautions  dont  il  faut  ac- 
compagner un  traitement,  demandent  quelques 
mots  de  développement  dans  un  ouvrage  de  la 
nalure  de  celui  que  nous  publions;  nous  commen- 
cerons par  la  chambre  du  malade. 

Autant  que  possible  elle  doit  être  d'une  dimen- 
sion qui  permette  que  l'on  puisse  circuler  avec 
liicililé  autour  du  lit;  les  alcove_s  sont  peu  conve- 
nables, indèpcndanmicul  de  ce  quils  gênent  le 
service,  ils  permettent  à  l'air  vicié  par  les  émana- 
lions  du  malade  de  s'accumuler  dans  lc»i;  jjulé- 


MAI 

rtenr  el  emp^clipnt  li>  rononvflU'nieni  tlo  l'air.  Il  i 
n'y  a  pas  (rinroiivi'iiii-nls  ;i  i  c  qiip  la  (•haiiibic  soit  , 
lr<i|>  vasif,  si  rp  ii'i'»t  lu  iliflimlti'  lU-  r.tliaiilTiT 
piMiilant  l'hiM-r.  laiuli-i  hm'iiiip  cli:mil)ic  élpilc 
Pn|  sommmiI  iu^iilulne  tt  cmpOchf  par  son  (Icfuiil 
«l'c-parcqui'  l'on  puisse  soigner  convenalilfiiu'iit 
le  maladi-  ;  ccxclianibrcs  seront  aulanl  que  possi- 
ble expiiS''es:iu  levant  el  au  conclianl  l,'ex\)osilioii 
du  midi  csl  avanlageiisp)ien(lanl  l'hiver.  i»ar  oppo- 
tilion  relie  ilu  noril  est  Iri  ssalubre  pendant  les 
grandes  rlialeurs  de  Vd\i- ;  dans  relie  dernicTe 
saison  <in  anra  soin  de  modérer  la  lempt'Talnie  de 
la  rhanilire  par  des  arrosements  aux()iiels  on 
ponna  MiiMer  du  NinaiRre;  ces  \a|KMirs  rt^pandues 
dans  l'almosphère  slinuilenl  les  membranes  mu- 
queuses des  voies  a<*rieiines  et  facilili'ui  la  respi- 
ration; dans  les  maladies  oii  elles  peuvent  devenir 
un  excliant  poOr  la  l(uix,  on  devra  les  éviter. 

L'hiver,  il  sera  plus  convenable  de  chauffer  la 
chambres  des  malades  avec  le  feu  d'une  cheminée 
qu'avec nn  poêle;  lerenonvelleiiuMitconslanl  de  l'air 
qui  a  lieu  par  la  combustion  esl  utile  surtout  dans 
celte  saison  1  ù  la  cliamhre  du  malade  esl  rarement 
aén-e;  la  température  devra  élre  maintenue  à  IG  i 
ou  17  degrés  cenligrades  Dans  le  cas  où  les  loca- 
lités ne  permettent  pas  d'approcher  de  celle  tem- 
pérature par  le  feu  de  la  cheminée,  il  faudrait! 
mieux  employer  le  feu  des  poêles  que  de  laisser  lo 
nial.'tde  dans  une  atmosphère  trop  froide. 

1,'élé.  penilanl  les  chaleurs. on  t;tchera  d'empê- 
cher que  la  température  ne  dépasse  -20  à  J-2  degrés 
cenlijiradt'S.  des  arrosements,  des  ventilations  con- 
venablemenl  employées  serviront  à  obtenir  ce  ré- 
sultat. On  devra  éjialenient  dimimu'r  rinlensité 
du  jour,  éviter  le  soleil  qui,  agréable  pour  les 
convalescents,  Tatigue  souvent  les  malades  arfaiblis 
par  les  douleurs ,  la  diète  cl  les  perles  de  sang.  Le 
bruit,  les  odeurs,  les  conversations,  devront  être 
évités  avec  soin;  ces  dernières  fatiguonl  rallention 
du  malade  et  lorsqu'elles  sont  faites  à  voix  basse, 
elles  excitent  son  inquiétude.  Il  esl  inutile  de  dire 
que  les  émotions  vives,  lescontenlions  tl'esprit,  les 
contrariétés  devront  être  éloignées.  On  aura  soin 
d'éviter,  d'exciler  la  sensibilité  des  malades,  qni 
souvent  sont  si  impressionnables  ,  et  que  la  moin- 
dre émotion  leur  fait  verser  des  larmes. 

Cependant  il  est  important  de  se  prémunir  contre 
les  exigencesel  les  caprices  de  certaines  personnes 
qui  abusent  de  leur  position  pour  tourmenter 
ceux  (pii  les  environnent,  il  sera  facile  de  juger  si 
ces  exigeanres  sont  fondées;  dans  le  cas  où  l'on 
nconnaitrait  celle  tendance  chez  un  mal.ide,  il 
c^t  iinport:int  cle  lui  parler  avec  fermelé  .  afin  de 
réprimer  des  caprices  qui  souvent  pei.vmt  lui 
être  funestes,  eu  même  temps  qu'ils  sont  fati- 
guants pour  ceux  qui  lui  donnent  des  soins.  Les 
malades  prennent  quflquefois  en  aversion  et  sans 
cau.ses  légitim(  s  que  ques-uncs  des  personnes  qui 
1  s  entourent  ;  s'il  m'cnI  pa-.  tonjonrs  convenable  de 
céder  à  leur  répugi.a!  ce  .  d  un  autre  côlé.  il  y  „ 
gKUvent  inconvénient  à  laisser  près  deux  des  per- 
sonnes dont  ils  n'acceptenl  les  soins  qu'avec  dé- 
goût. 

11  esl  important, dans  les  soins  que  l'on  donne  aux 
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malades,  d'avoir  beauroup  de  douceur,  de  pa- 
tience, de  mansuétude,  nuiis  il  faut  que  ces  qualité!) 
soient  tempérées  par  une  lérmelé  sage  el  écl.iirée. 
Les  soins  des  proches,  des  amis,  sont  toujours  plus 
l'fllcaces  que  ceux  des  personnes  nu'r<'enaires  qui 
l'ont  métier  de  garder  les  mal. ides;  lorsque  l'on 
en  trouve  que  la  biuité  du  cteur  el  la  tlouceur  dn 
caractère  peruielteul  de  distinguer  des  auties  .  on 
doit  avoir  p(uir  elles  les  égards  cl  la  considéra- 
tion (pie  mérite  leur  dévouement. 

La  dil'lic  iillé  de  trouver  de  bonnes  gardes  niala- 
l'es  a\ail  engagé  ceitains  niéilecins  ù  établir  des 
cspices  d'école,  où  des  lemmesappreiiaienl  ce  qui 
était  nécessaire  pour  donner  îles  soins  aux  mala- 
des, mais  ou  trouvait  peu  de  personnes  assez  éclai- 
rées pour  proliler  de  ces  leçons,  car  cesl  presque 
toujours  dans  les  demi,  res  classes  de  la  société, 
chez  les  femmes  qui  n'ont  pas  daulies  n.oyen» 
u'exislencc.  que  l'on  trouve  des  sujets  qui  embras- 
sent celle  profession  si  pénible  et  si  peu  ciui- 
sidérée  ,  tandis  qu'il  faudrait  des  individus  doués 
tl'uii  jugement  sain  el  exempis  des  préjugés  et  do 
1  ignorance  qni  serenconlrenl  oniiiiaueuient  dans 
cette  condilion.  Dans  ces  derniers  temps,  ties  per- 
soniK's  a|ipaileu:iiit  à  des  congrégatinns  reli- 
gieuses se  sont  v<)i:ées  au  service  des  malades; 
l'esprit  de  religion  qui  diil  les  aiiiii.er,  leur  intel- 
ligince,  sans  doute  plus  culiivéc,  perii  et  de  sup- 
poser que  l'on  en  reçoit  de  n  ci. leurs  soins.  U 
est  encore  important  de  se  prémunir  contre  un 
;;ulrc  inconvénienl.  ce  sont  lis  cmpiétcmens  que 
peuvent  se  perniellre  h  s  gardes  n.alaJi  s  qui  ont  des 
demi  connaissaurcs  médicales,  elles  iiil>  rvienncnt 
.souvent  dans  le  Iraiiement  du  maladie  qui  leur  est 
confié,  ce  danger  est  encore  plus  grand  q  e  ceàui 
que  nous  signalions  d'abord,  car  il  peut  com- 
proineltre  plus  gravemeiil  l'individu  souffrant, 
ébranler  sa  confiance,  celle  de  ses  procès  el  sou- 
vent amener  de  fâcheux  résultats. 

On  conçoit  que  nous  n'avons  pu  esquisser  ici 
que  d'une  uianiire  rapide  ce  que  cette  (|ues.ion 
pré.senlait  de  plus  urgent  el  de  plus  imiiorlant,  il 
lautlrail  un  voliiuie  pour  prescrire  une  r.  gli-  do 
conduite  dans  les  soins  dont  le  u  alade  doit  être 
entourré,  mais  le  médecin  indiquera  toujours  co 
qu'il  esl  nécessaire  de  faire,  el  l'on  devra  s'en 
rapporter  à  SCS  avis;  ils  sont  le  résultat  dune 
somme  de  connaissance  que  l'on  ne  peut  acquérir 
que  par  l'éiude  el  la  prauquc  de  sou  arl,  el  qui 
ne  sauraient  être  remplacées  dune  niani  re  com- 
plète, même  par  l'expérience;  car  pour  être  fruc- 
tueuse, l'i  xpérience  a  toujours  besoin  des  lumières 
que  i'iui  n'acquiert  que  par  l'étude. 

Pour  les  soins  à  donner  à  la  fin  des  maladie,' 
V.  ConcaUscence.  i.  P.  Bkaluk. 

MALADIE.  (  paih.  gêné.  )  s.  f.  Il  semble,  au 
premier  abord,  que  rien  ne  soit  plus  facile  que  de 
(.éfinir  le  mol  maladie,  tout  le  monde  sait  ce  qu'il 
veut  direct  cepeiidaiil  on  ist  cmb..rr.issé  pour  en 
donner  une  d:''linilii)ii  claire  el  exacte;  car  dire 
que  la  mal.idie  esl  un  dérangement  de  la  santé, 
c'i  si  pluli'il  indiquer  un  synonyme  que  donner  une 
vérilablc  déliniliou.  On   enlend   assez  générale- 
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luoiilaiijourd'liui  par  maladie  une  lésion  soit  fonc- 
tionnelle, soil  matérielle  survenue  dans  l'éconn- 
mip;  je  ne  pense  pa<,  cependant,  que  celte  défini- 
tion p\iisse  élie  acceptée  enliùienient  :  lanialailie 
n'est  pas  la  lésion  elle-même,  elle  est  pluK^t  la 
suite,  le  retentissement  vital  de  celte  lésion.  Tant 
qu'une  allération  ne  donne  lieu  à  aucun  déiangc- 
nient  appréciable,  soit  dans  la  disposition  matéri- 
elle des  parties,  soit  dans  l'exercice  des  fonctions, 
a  maladie  n'existe  pas,  elle  ne  commence  qu'à 
ilaler  du  jour  où  cette  altération  influanl  sur 
l  économie  révèle  son  existence  par  l'apparition  de 
quelque  phénomène  anormal.  Ainsi  des  individus 
peuvent  porter  pendant  longtemps  des  tubercu- 
les dans  les  poumons  sans  que  leur  santé  soil  alté- 
rée :  mais  à  un  certain  moment,  souvent  sous 
l'influence  d'une  cause  accidentelle,  d'un  refroidis- 
sement, par  exemple,  ou  de  quelques  excès,  il  leur 
survient  de  la  toux,  des  hémophlysies,  de  l'amai- 
grissement et  tous  les  autres  symptômes  de  la 
phthisie  pulmonaire  :  ils  commencent  alors  à  ce 
moment  à  être  malades,  mais  ils  ne  l'éta'ient  pas 
auparavant,  quoique  des  tubercules  constituant 
une  lésion  organique  existassent  déjà  depuis 
longtemps  dans  les  poumons. 

Elablissant  donc  une  distinction,  entre  la  lésion  et 
la  maladie,  je  crois  plus  exacte  de  définir  cette  der- 
nière, un  trouble  local  ou  général  survenu  acciden- 
tellement dans  l'économie  par  suite  d'une  lésion 
matérielle  ou  fonctionnelle.  Celle  définition 
est  assez  large  pour  s'appliquer  à  toutes  les 
maladies,  et  d'un  autre  côté  l'idée  d'un  trouble 
accidentel  ne  permet  pas  de  compter  parmi  les 
malades  les  gens  difformes  ou  sujets  à  quelques 
sécrétions  anormales  qui  constituenl  pour  eux  des 
fonctions  supplémentaires  dont  la  suppression  se- 
rait dangereuse,  telles  que  des  sueurs  habituelles 
aux  pieds  chez  quelques  personnes,  des  hémorrho'ï- 
des  périodiques  chez  d'autres.  Cette  définition 
éloigne  encore  du  cadre  des  maladies  le  malaise 
qu'éprouvent  les  femmes  pendant  l'époque  de  leurs 
règles,  et  les  souffrances  qui  accompagnent  la 
grossesse  et  racouchemeut,  toutes  choses  ne  dé- 
pendant pas  d'une  lésion  matériel  le  ou  fonctionnel- 
le, mais  résultant  de  l'accomplissement  d'une  fonc- 
tion régulière. 

Les  maladies  auxquelles  est  sujette  l'humanité 
sont  successivement  nombreuses  et  variées.  Les 
différences  qu'elles  présentent  viennent  surtout 
de  leurs  causes,  de  la  marchede  leurs  symptômes, 
de  leur  siège  et  de  leur  natiu'e  ;  indiquons  rapide- 
ment en  quoi  consistent  ces  différences. 

Dans  certaines  circonstances,  il  est  difficile  de 
remonter  aux  causes  des  maladies;  lorsqu'on  le 
peut,  on  voit  qu'ily  a  des  causes  appelées  commu- 
nes en  pathologie  générale  qui  peuvent  pro- 
duire telle  ou  telle  maladie  suivant  la  disposi- 
tion de  l'individu  qui  est  soumis  à  leur 
action.  D'autres  fois,  on  remarque  que  certaines 
causes  sont  spéciales  à  certaines  affections,  qu'il 
y  a  entre  elles  un  rapport  constant,  c'est-à-dire 
que  cette  cause  ne  produira  que  cette  seule  affec- 
tion, qui,  à  son  tour,  ne  sera  déterminée  que  par 
celte  seule  cause:  ces  maladies  sont  dites  spécifi- 
ques; dans  cette  classe,  nous  voyons  la  'ase,  qui 
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n'est  déterminée  que  par  la  morsure  d'un  animal 
enragé,  les  maladies  conlagicuses  et  virulentes, 
lelles  que  la  vaiiole,  lasypliili.s  qui  sont  le  ré.sullat 
nécessaiie  (l'une  communication  directe  ou  indi- 
recle  avec  des  personnes  al  teintes  des  mômes  af- 
feciions.  Lor.sqiie  les  causes  des  maladies  agi.sseni 
p  issagérement  sur  un  grand  nombre  d'iiulividi).l 
atteints  en  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  les 
uisladiessont  dites  épidémiques;  lorsque  ces  cau- 
ses sont  permanentes  dans  ini  même  pays  cl 
qu'elles  paraissent  tenir  au  lieu  même,  les  maladies 
sont  appelées  endémiques  :  lorsqu'une  maladie 
n'atieint  que  des  individus  isolés,  elle  prend  le  noM 
de  sporadique. 

Les  maladies  se  manifestent  à  l'extérieur  par  des 
phénomènes  physiologiques  anormaux  qu'on  a|>- 
pelle  symptômes  et  qui  servent  à  les  caraclérisor. 
Le  mode  suivant  lequel  naissent  et  se  succèdent 
ces  phénomènes  constituent  la  marche  des  mala- 
dies qui  comprend  le  type,  la  duiée  elles  périodes. 
Le  type  est  l'ordre  suivant  lequel  les  symptômes 
s'exaspi'ientou  se  reproduisent  :  on  ledit  continu, 
lorsqu'ils  persistent  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  terminaison  sans  interruption  bien  marquée; 
il  est  au  contraire  inteimittent,  lorsque  la  maladie 
secompose  d'accès  séparés  par  des  intervalles  de 
bonne  santé:  ces  accès  reviennent  périodiquement 
à  des  moments  déterminés,  sépaiés  par  des  inter- 
valles égaux.alorslamaladie  prend  le  nomd'inter- 
mittenle  régulière;  ou  bien  les  accès  n'affectent 
aucune  régularité  dans  leur  retour  et  sont  plus 
spécialement  désignés  sous  le  nom  d'attaques.  Les 
fièvres  intermittentes  nous  offrent  un  exemple  des 
premiers,  l'hystérie,  l'épilepsie,  un  exemple  des 
autres.  Enfin,  un  type  intermédiaire  au  continuel 
à  l'intermittent  est  le  type  rémittent;  il  présente 
des  symptômes  continus,  mais  qui  sont  compliqués 
périodiquement  par  des  accès  semblables  à  ceux 
des  fièvres  intermittenles;  celte  forme  élait  assez 
fiéquenle  en  Grèce,  lorsqu'écrivaient  les  anciens 
uîéJccins,  llippocrale  et  ses  successeurs.  A  notre 
époque  et  dans  notre  climat,  il  est  rare  qu'on  ait 
occasion  de  l'observer. 

La  durée  des  maladies  lésa  fait  diviser  en  deux 
grandes  classes;  les  maladies  aiguës  et  les  mala- 
dies chroniques.  Les  premières  sont  caractérisées 
par  une  durée  assez  courte  et  qui  ne  s'étend  pas 
ordinairement  plus  loin  que  quarante  jouis  ;  en 
général,  cllesont  des  symptômes  intenses,  et  cepen- 
dant olfrent  de  grandes  chances  de  guérison.  ce 
qui  a  fait  dire  dans  ces  derniers  temps  d'une  ma- 
nière peut-être  un  peu  trop  générale  que  la  mort 
est  une  exception  dans  les  maladies  aiguës.  Les  ma- 
ladies chroniques  ont  une  durée  illimitée,  elles  sont 
quelquefois  la  suite  des  maladies  aiguës,  d'autres 
fois  elles  sont  chroniques  tout  d'abord;  elles  ne  pré- 
sentent pas  en  général  l'intensité  des  symptômes 
observés  à  l'état  aigu,  maiselles  sontbien  plus  gia- 
vestleur  terminaison  est  rarement  heureuse;  elles 
sont  d'ailleurs  souvent  l'expression  d'alléralions 
anatoniiqucs  modifiant  d'une  manière  indélébile 
l'organisation  des  viscères,  et  s'opposant  à  l'exer- 
cice régulier  des  fondions, ainsi  qu'on  le  voit  dans 
l'hypertrophie  du  cœur,  dans  le  cancer  de  l'estomac, 
dans  la  phlhisie  pulmonaire. 


MAI. 

Certaines  maladies  ont  dos  pi-iiodes  régulières  ; 
ainsi,  dans  lu  rougeole  on  ii>  di>lliimie  trois  :  la 
période  d'invasion  ,  |H'niliint  la(|ui'lle  aiiparai.ssrnt 
des  sjmpti^nu'S  de  eaiarrlie;  la  [HTiode  d'iTuption, 
pendant  laqiiello  se  di-Neloppent  les  tai-hes  cuta- 
nées; la  période  do  desquamation,  dui  correspond 
au  renouvellement  de  l'epidernie.  Dans  d'autres 
maladies,  les  périodes  sont  loin  d'être  aussi  ré{;u- 
liéies  ,  et  t|ueli|uefois  il  est  impossible  d'en  distin- 
guer ;  cependant,  ordinairement  on  eu  observe 
trois  :  une  première  (jui  correspond  a  l'invasion 
de  la  maladie,  et  (|ni  est  appelle  période  d'accrois- 
sement ;  une  seconde  pendant  lacjuelle  les  svmp- 
tiinies  restent  stationnaires ,  la  maladie  est  arrivée 
a  son  summum,  c'est  la  période  d'elat  ;  et  enlin 
une  troisième  correspondant  a  la  terminaison  de 
la  malidie,  c'est  celle  du  déclin,  amenant  ou  la 
guerison  ,  ou  la  mort ,  ou  le  changement  en  une 
autre  maladie. 

Par  rapport  à  leur  siège,  les  maladies  sont  dites 
locales,  lorsqu'elles  afi'ectcnt  un  seul  organe  ou 
une  seule  partie  d'or;;ane  ;  elles  sont  générales, 
lorsqu'on  ne  peut  circonscrire  leur  sie^ic  n  une 
seule  partie  ,  qu'elles  sont  p:  rtout ,  qu'elles  attei- 
gnent tous  les  points  de  l'économie  ,  comme  on  le 
voit  dans  les  fièvres,  dans  les  scrofules,  dans  la 
syphilis.  Souvent  les  maladies  générales  eomnicn- 
cent  par  être  locales  :  circonscrites  d'abord,  elles  se 
généralisent  soit  par  sympathie,  soit  par  l'extension 
de  la  lésion  morbide  tpii  envahit  différents  points 
de  l'économie.  Il  est  beaucoup  plus  rare  de  Aoirdes 
affections,  générales  primitivement,  se  circonscrire 
et  se  terminer  par  une  ma'adie  locale.  Knvisa- 
geant  les  maladies  d'une  manière  encore  plus  gé- 
nérale, il  y  aurait  ici,  à  propos  du  siège,  une  ques- 
tion à  résoudre  :  la  maladie  provient-elle  d'une 
modification  des  humeurs  du  corps ,  ou  seulement 
d'une  altération  des  solides  !  Ces  deu.x  opinions 
du  siège  primitif  ont  régné  tour  à  tour  en  méde- 
cine ;  elles  n'ont  eu  que  le  tort  d'être  exclusives 
l'une  de  l'autre  ;  il  faut  admettre  en  bonne  physio- 
logie que  les  maladies  peuvent  siéger  tout  aussi 
bien  dans  les  liquides  que  dans  les  solides  ,  ces 
deux  parties  constituantes  du  corps  étant  également 
vivantes  et  par  la  même  susceptibles  de  la  modifi- 
cation vitale  qui  constitue  la  maladie. 

La  nature  de  la  maladie  est  un  point  de  son  Ins- 
loire  au  moins  aussi  important  (pic  son  siège.  Par 
nature  d'une  maladie  ,  on  doit  entendre  la  moriifi- 
cation  organique  qui  la  constitue  ;  mais  comme 
cette  modilication  intime  nous  est  cachée  ,  c'est 
d'une  autre  manière  que  nous  devons  chercher  à 
établir  la  nature  d'une  affection  :  on  a  réuni  par 
groupes  les  maladies  qui  se  rapprochent  par  leurs 
causes,  leurs  symptômes,  leurs  caractères  anato- 
miques .  leur  marche  et  leur  traitement  ,  et  on  a 
dit  :  Ces  maladies  sont  de  même  nature.  C'est  ainsi 
qu'on  a  établi  des  inflammations,  des  névroses, 
des  fièvres  ,  et  pour  savoir  ensuite  la  nature  d'une 
maladie  ,  il  suffit  de  comparer  ses  phénomènes 
avec  ceux  qui  servent  de  caractères  aux  différentes 
classes  :  sont-ils  semblables ,  on  prononcera  que  la 
maladie  est  de  même  nature.  Ou  conçoit,  au  reste  , 
combien  cette  reiluivhe  offie  de  diflicultés;  pour 
établir  le  siège  d'une  maladie  ,  nous  avons  pour 
guide  la  lésion  matérielle  qui  nous  faii  reconnaî- 
tre les  parties  aifeetées  ;  mais  pour  la  nature ,  rien 
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de  semblable,  nous  ne  sommes  guidés  que  par  l'In- 
duction ,  par  l'analogie  qui  n'est  jamais  parfaite  , 
par  rai)pieciatlon  des  finis  (|ui  ne  sont  pas  expli- 
qués (le  même  par  tout  le  monde;  souvent  noua 
sommes  domines  par  des  idées  préconçues  (|ui  nous 
aveuglent  ;  aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner 
si  la  nature  dt  s  maladies  a  été  de  tous  temps  et  est 
encore  aujourd'hui  un  sujet  de  vives  discussions. 
Ces  différentes  considérations,  auxquelles  nous  ve- 
nons de  nous  livrer  au  sujet  des  causes  ,  de  la  mar- 
che ,  du  siège  et  de  la  nature  des  maladies,  ne  sont 
pas  seulement  théoriques  ,  mais  trouvent  leur  ap- 
|)licalion  dans  la  prati(]ne  et  doivent  servir  de  base 
au  traitement.  Je  ne  puis  rien  dire  ici  de  général 
sur  la  médication  des  maladies  ;  mais  ,  après  in'e- 
tre  appesanti  sur  les  caractères  des  maux  aux(|uels 
est  sujette  l'humanité,  je  ne  dois  pas  oublier  de 
mentionner  en  finissant  une  réaction  salut.iirc  de 
l'éconoinie  opposée  à  la  maladie  et  en  lutte  contre 
ses  mauvais  résultats.  Cette  puissance,  (|u'on  dési- 
gne sons  le  nom  de  force  medieatrice  de  la  nature, 
est ,  comme  l'antidote  ,  à  e(Mé  du  poison  ;  elle  tend 
sans  cesse  à  rétablir  le  calme  et  re(iuilil)re  d;ins  l'or- 
ganisation. Quelquefois  suffisante  pour  amener  à 
elle  seule  la  guerison,  d'autres  fois  elle  a  besoin  d'ê- 
tre soutenue  par  le  secours  de  l'art ,  et  c'est  à  la  se- 
conder que  doivent  s'appliquer  tous  les  efforts  du 
médecin.  Malheureusement  ,  trop  souvent  encore 
cette  inlluencc  favorable  est  la  plus  faible,  et  la 
maladie  poursuivant  son  cours ,  maigre  la  réaitioa 
salutaire,  entraine  la  mort  de  l'organisation  qu'elle 
était  venue  attaquer.  A.  HAnny. 

Mt-dccio   dri   nô|iit.iu&  Or  ejrî*. 

Maladie  bleue.  (V.  Cyanose.) 
JLvLADiKs  NKRVEUSES  ['iicd .) ,  S.  f.  p.  On  dounc 
ce  nom  à  Vlujslcrie,  à  \' hypocondrie,  a  la  mélan- 
colie.  et  enfin,  dans  un  sens  plus  étendu ,  à  toutes 
les  nrrroscs. 

M.vuDiE  NoiBE.  (V.  flielœna.) 
M.\LADii;  Di:  PAYS.  (V.  IS'oslalyic.) 
Maladie  PÉDicuLAinE.  (V.  Phl/tiriasis.) 
Maladie  véxéhiennk.  (V.  Syphilis.) 

VIAJ.A'DIT  ,  IVE  ipal/i.),  adj.  ,  qui  est  sujet  à 
être  malade.  On  dit  aussi,  pour  exprimer  cet  état 
habituel ,  Valcdidinairc. 

MALAïas  {anat.) ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à 
l'os  qui  est  situéa  la  partie  saillante  des  joues;  il  a 
reçu  aussi  le  nom  d'os  zyi-'omatique  ou  d'os  de  la 
pommette.  Il  est  situe  sur  la  partie  supérieure  et 
latérale  de  la  face,  sa  forme  est  carrée  et  aplatie,  sa 
face  externe  est  convexe  et  couverte  par  la  peau  et 
quelques  muscles  de  la  face.  La  partie  supérieure 
concourt  à  l'ormer  la  partie  inférieure  et  externe 
de  l'orbite;  la  face  interne  fait  partie  des  fosses  na- 
sales. Cet  os  s'articule  avec  l'os  coronal ,  le  tempo- 
ral, le  ma.xillaire  supérieur  et  le  sphénoïde.  (V. 
Face.) 

111IAI.A151:  ipath.) ,  s.  m.  On  définit  le  malaise 
une  sensation  pénible,  mais  obscure,  qui  rend 
l'homme  sain  moins  dispos  pour  les  actions  ordi- 
naires de  la  \ie,  et  dans  lequel  les  actions  organi- 
ques de  l'é  onomie  ne  s'exercent  pas  avec  une  en- 
lière  liberié.  Sans  être  la  maladie,  le  malaise  en 
i  est  un  premier  degré  ;  il  la  précède  ordinairement, 
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et  quelquefois  pendant  un  temps  assez  marqué.  Le 
malaise  devient  souvent  un  symptôme  de  maladie; 
poussé  à  l'extrême,  il  constitue  Tanxiétc.  L'éiatde 
malaise  indique  toujours  un  trouble  dans  les  fonc- 
tions qu'il  est  important  de  faire  cesser;  le  repos, 
un  peu  de  réi:ime,  suffisent  ordinairement  pour  le 
faire  disparaître.  .1.  B. 

KARATE.  (V.  M aliqiie,  acide.) 

MAi.AXEi\  [pharm.],  v.  a.,  action  de  ramollir 
certaines  substances  en  les  pétrissant  eutrc  les 
doigts. 

MAts  [anal.),  s.  et  adj. ,  qui  appartient  à 
l'homme.  On  dit  les  organes  mâles,  pour  indiquer 
chez  l"humnie  les  organes  de  la  génération. 

KîAî.iGNE  (fièvbe)  [méd.) ,  s.  f.  On  désignait 
auti-efuis  sous  le  nom  de  fièvre  maligne  la  dotbi- 
nentéiie  compliquée  de  symptômes  cérébraux. 
(V.  ces  mots.)  Cette  fièvre  était  désignée  par  Pinel 
sous  le  nom  de  fièvre  axaiique. 

MAJLEG3ME  (pustule).  (V.  Pustula  maligne.) 

s&Aijj.qvs  (Actde)  [chim.) ,  s.  m.  On  donne  ce 
nom  à  un  acide  végétal  qui  existe  dans  les  pommes, 
les  poires,  les  prunes  sauvages,  le  fruit  de  l'épine- 
vinette,  c  lui  du  sorbier,  la  joubarbe,  les  baies  de 
sureau  noir,  etc.  Cet  acide,  comme  tous  les  acides 
végétaux,  est  composé  d'oxygène,  d'hydrogène  et 
de  carbone  ;  il  est  blanc,  mamelonné,  inodore,  dé- 
liquescent; sa  saveur  est  forte  et  assez  analogue  à 
celle  des  acides  tai  trique  et  citrique.  C'est  lui  qui 
donne  aux  fruits  dont  nous  venons  de  pailer  leur 
saveur  acide  ;  il  forme,  avec  les  bases,  des  se!s  qui 
ont  reçu  le  nom  de  malates.  Cet  acide,  qui  fut  dé- 
couvert eu  I78.i  par  Sfheèle,  est,  ainsi  que  ses  sels, 
sans  usage  en  médecine. 

MAiï,Éoi.E  (anal.),  s.  f.  Ou  donne  ce  nom  aux 
éminences  qui  sont  situées  à  la  jonction  du  pied 
avec  la  jambe ,  et  que  l'on  nomme  vulgairement 
chevilles  du  pied.  Les  malléoles  sont  au  nombre  de 
deux  :  l'une  interne,  formée  par  l'extrémité  infé- 
rieure du  tibia;  l'autre  externe,  formée  par  l'extré- 
mité inférieure  du  péroué.  Elles  forment  une  espèce 
de  mortaise  qui  emboîte  l'articulation  du  pied  et 
qui  contribue  à  sa  solidité.  (V.  Jambe  et  Pied  ) 

MALT  {mat.  méd.) ,  s.  m.  On  a  donné  ce  nom  à 
l'orge  gonflée  dans  l'eau,  germée  ettouraillée.  L'orge 
ainsi  préparée  sert  à  la  fabrication  de  la  bière.  Le  mal- 
tage  ou  germination  de  l'orge  a  pour  but  de  déter- 
miner, à  l'aide  de  la  germination,  la  conversion  de 
l'amidon  contenu  dans  cette  semence  en  une  ma- 
tière sucrée  et  gommeuse.  La  fabrication  du  malt, 
qui  est  considérable  en  Angleterre  et  qui  constitue 
une  profession  exercée  par  des  hommes  nommés 
moiteurs,  malstcrs,  se  compose  de  quatre  opéra- 
tions qui  consistent  :  1°  à  mouiller  le  grain  ;  2"  à  le 
mettre  en  tas  ;  3°  à  le  répandre  ensuite  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses  ;  4»  enfin,  à  le  dessécher, 
opération  qui  se  fait  à  l'aide  d'une  touraitle. 

On  pratique  la  première  opération  en  mouillant 
le  grain  dans  de  grandes  cuves  en  bois  ou  dans  des 
réservoirs  en  pierre.  On  remplit  ces  réservoirs 
d'eau  de  telle  manière,  que  le  grain  étant  ensuite 
versé  et  immergé,  il  soit  rec->uvert  de  quelques 
gpilces  de  liquide,  Lorsqu'on  verse  les  grains  daus 
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l'eau  et  lorsqu'on  les  mêle  au  liquide,  on  remar- 
que que  les  grains  se  divisent  «n  deux  parties, 
les  uns  ,  qui  forment  la  masse  ,  tombent  au 
fond  de  l'eau ,  les  autres ,  qui  forment  la  partie 
exceptionnelle  (qui  s'élève  à  environ  2  p.  100), 
surnagent.  Ou  doit  enlever  ces  ç/rains  légers  avec 
une  écumoire,  car  ces  yrains  ne  sont  pas  ^uscepli- 
bles  de  germer,  mais  de  subir  une  fermentation  pu- 
tride qui  nuirait  à  la  qualité  du  malt;  ces  grains, 
ainsi  séparés,  peuvent  être  employés  ft  la  unur- 
riture  des  animaux.  L'orge  mouillée  reste  dans 
la  cuve  tnuuilloire,  jusqu'à  ce  que  les  grains  s'é- 
crasent facilement  eutre  les  doigts.  L'estiace  de 
temps  nécessaire  à  ce  changement  d'état  du  grain 
n'est  pas  toujours  le  môme;  il  varie  en  raison  de 
diverses  circonstances  ,  la  température  ,  la  nature 
du  grain,  etc.  Cet  espace  de  temps  peut  être  de  six 
à  huit  heures  au  moius,et  desoixante  douze  heures 
au  plus.  En  Angleterre,  le  minimum  du  temps  fixé 
par  la  loi  est  de  quarante  heures.  Pendant  le  mouil- 
lage, il  est  nécessaire  de  changer  deux  ou  trois  fois 
l'eau,  dans  le  but  d'enlever  les  matières  dissoutes 
par  ce  liquide,  pour  empêcher  la  fermentation  d'être 
trop  active.  L'eau  qui  sort  de  dessus  le  grain  pour  la 
première  fois  ,  étant  évaporée  ,  laisse  un  résidu  qui 
a  une  couleur  fauve,  une  oieur  assez  désagréable  , 
un  goût  amer  ;  cette  matière  extractive,  qui  forme  à 
peu  près  1  p.  lOO  de  la  totalité  du  grain  employé, 
contient  des  nitrates  ,  des  hydro-chlorates  et  des 
sulfiites  ;  elle  paraît  provenir  de  la  pellicule  qui  en- 
vcluppe  le  grain  ;  car  on  a  remarqué  que  l'eau  dans 
laquelle  onfait  tremper  les  grains  qui  ont  été  mon- 
dés de  leur  enveloppe  n'est  pas  sensiblement  colo- 
rée et  ne  donne  presque  pas  de  résidu  par  l'évapo- 
ratioa. 

Le  grain  exposé  à  Vaetioii  du  mouillage  se 
gonfle  et  augmente  de  volume  d'une  manière  consi- 
dérable ;  on  a  vu  que  cette  augmentation  de  volume 
était  de  0,15  au  minimum  pour  l'orge,  et  de  0,38 
au  maximum;  de  0,09  au  minimum  pour  l'escour- 
geon (Vorge  carrée,  orge  d'automne,  orge  prime), 
et  de  0,23  au  maximum.  L'augmentation  du  poids 
du  grain  se  fait  aussi  remarquer,  et  on  a  établi  : 
1"  qu'elle  était  de  0,38  à  Oj.lS  pour  l'orge,  et  de 
0,38  à  0,41  pour  l'orge  prime;  2°  que  la  même  va- 
riété de  grains ,  la  plus  mauvaise  qualité  et  les 
grains  les  plus  petits,  éprouvent  la  plus  grande  aug- 
mentation de  poids  dans  l'opération  du  mouillage. 
Cette  augmentation  n'est  due  qu'à  la  présence  de 
l'eau,  car  si  on  fait  sécher  une  quantité  donnée  de 
grain  mouillé,  on  voit  qu'il  ne  donne  pas  la  quan- 
tité de  grain  emploj'ée,  et  qu'il  y  a,  eu  outre,  une 
perte  de  5  p.  lOO,  perte  attribuée  à  la  matière 
extractive  qui  a  été  enlevée  et  à  de  l'acide  carboni- 
que qui  se  dégage  pendant  le  mouillage.  Nous  de- 
vons dire  ici  que  l'eau  employée  pour  mouiller  les 
grains  doit  être  de  bonne  qualité  ;  on  doit  cho'sir 
celle  qui  contient  le  moins  possible  de  sels  calcaires  ; 
celle  qui  cuit  bien  les  légumes,  celle  qui  dissout 
bien  le  savon,  est  bonne  pour  opérer  le  mouillage. 
Lorsque  le  grain  a  été  suffisamment  trempé,  on 
le  lave  une  dernière  fois  avec  de  la  nouvelle  eau 
qu'on  laisse  écouler  de  suite  et  qui  entraine  une 
matière  visqueuse  qui  se  développe  surtout  dans 
les  temps  chauds  ;  ou  retire  ensuite  le  grain  de  la 
cuve,  puis  on  le  met  en  tas. 
Lorsque  le  grain  est  eu  tas,  on  remarque  que 
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riiumldité  t'endégn^e  piu  a  peu, la  tempdintuie  du 
pioiu  s'élovc  siK'ocssUi'iiuul  de  3  A  I  (Ic^ic'f  ;  l'oxy- 
^èiio  de  l'fau  est  tilisorbi',  Il  y  n  di'(;aj;tnu'iit  d'n- 
«•Idc  l'iirlHniiiiiu',  Il  y  a  l'omniencrnu'iil  de  gcrniina- 
lion.  Aus.sitiU  t|u'i II iTintiaiit  la coiiilu' siipi-i ic\iit op. 
aperçoit    une   pr.  iininenoe  Llunilie  iiinioiiçant    le 
coninu'neenient  do   la  (lermination ,   on   iclourne 
successivement  toutes  li  s  jinrlies  de  la  masse,  en 
ayant  s^oin  de  ne  pas  écraser  le  j^rain,  et  on  l'expose 
on  conciles  pins  ndi:ces  sur  une  aire  fonnee  par  le 
baltajic  dis  roidus  des  salpéli iirï^ ,  ou,  cv  i|ui  \aut 
mieux,  sur  une  aire  foiinée  de  carreaux  on  de  dalles 
eu  pierre;  cette  opération  a  ponrlini  d'empiclier  la 
température  d'anL;mentcr  et  de  tlOp^'elever,  etilVx- 
|)o$er  le  grain  an  contact  de  l'air  ponr  que  la  véj^cla- 
liun  puisse  continuer.  La  température  ne  doits'ele\cr 
qu'a  environ  1.»"  centigrades  pour  les^rnins  qui  snut 
gros  ,  et  un  peu  moins  pour  les  i^rains  plus  petits. 
L'épaisseur  des  eouclies  provenant  des  las,  doit 
d'abord  être  de  33  ceulimelrcs  environ,  puis  on  les 
réduit  il  une  moindre  épaisseur,  de  10  ceutimètres 
seulement  ;  on  retourne  le  grain  formant  ces  cou- 
ches plusieuis  fois  par  jiinr,au  moins  dcuxou  trois 
fois;  celte  opcrat.ou  doit  cire  renonxelee  d'autant 
pins  sou\c:it  que  la  température  est  plus  élevée. 
On  co:it  nue  ce  tra  lemcni  fendant  un  cs^lacc  de 
temps  qui  est  ililTcrcnt  en  France  et  en  .•Vu'ileterre; 
en  elTc. ,  on  remue  le  prain  pendant  douze  à  quinze 
jours  eu  Ani;lttcrie.  et  pt  ndaut  huit  ou  dix  jonrs  en 
France.  Quelques  brasseurs  ne  suivent  pas  de  rè- 
gle, et  la  continuent  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reconnu 
que  la  '^(  rininaton  est  assez  avancée  pour  que  l'a- 
micion  soit  amené  à  son  maximum  de  saccharifica- 
tion.  Pendant  cette  opi'ration  ou  remarque  :  l"que 
Ir  grain  couvennblemeut  retourné  dégage  une  odeur 
agréable  particulière  :  écrasé  a  cette  époque ,   et 
soumis  a  la  distillation  ,  il  donnerait  de  l'alcool  ; 
2»  que  la  partie  de   l'orge  qui  doit  donner  la  plu- 
mule  (la  tige),  'ors  de  la  germination ,  se  gonfle,  et, 
partant  du  même  bon'  du  grain  par  Icciuel  les  ra- 
cines sortent  immédiatement ,  elle  s'avance  par  de- 
grés sous  la  pellicule  qui  enveloppe  le  grain  vers 
l'extrémité  opposée.  Los  racines  qui  se  développent 
fi»  même  len)ps  acquièrent  plus  de  longueur  que 
le  germe,  et  se  divisent  en  trois,  puis  en  cinq,  six 
ou  sept  racines  plus  pititis  ;  celles-ci,  d'abord  très- 
douces  et  tendres,  deviennent  déplus  en  plus  rudes 
et   fortes;  le  grain  devient  de  plus  en  plus  fria- 
ble ,  Liane,  opaque  et  sucré  ,  il  arri\e,  dans  quel- 
ques circonstances,  que  l'odeur  qui  se  développe 
lors  de  la  germination  c^t  désagréable  et  a  de  l'a- 
nalogie avec  celle  des  pommes  moisies  ;  ce  carac- 
tère indique  ordinairement  que  l'orge  employée  était 
de  mauvaise  qualité,  ou  que  les  ouvriers,  par  une 
mauvaise  manipulation ,  ont  écrasé  une  certaine 
quantité  de  grains  en  le  retournant. 

Le  temps  pendant  lequel  le  malt  doit  rester 
étendu  sur  le  carrelage  ne  peut  guère  être  déterminé 
d'une  manière  positive.  En  efi'et,  ce  laps  de  temps 
dépend  et  de  la  température  à  laquelle  on  opère,  et 
de  diverses  autres  circonstances.  Cependant  le 
terme  moyen  ,  quand  ropeiation  est  bien  conduite, 
est  de  douze  à  vingt  jours.  Chez  la  plupart  des 
brasseurs  elle  ne  dure  que  huit  a  dix  j^urs  ;  mais  le 
produit  n'a  pas  toutes  les  qualités  qu  il  doit  avoir. 
\  Si ,  après  que  la  végétation  a  été  bien  coudui  c , 
I  jDD  fait  dessécher  les  grains,  ou  rc^uiiuoit  qu'ils  sont  i 
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gpéeinquomcht  plus  légers,  cl  que  celte  diminution 
de  poids  est  dans  le  rapport  de  01  I  n  l,ono  ;  Il  y  a 
en  outre  une  [H-rle  réille  qui  peut  equlsalolr  i  n  Iih 
lalité  il  10  pour  liio,  sans  compter  la  pi  rie  d<H  ra- 
cines (;ue  l'on  sépare,  eoiiime  nous  lu  dirons  plus 
Imi»,  et  qui  ne  pruvenl  servir  (|n'en  les  inéUiil  nu 
Annieret  en  les  employant  alors  comme  eimrais. 

Lorsque  les  grains  sont  germes,  un  arrête  la  vé- 
gétation i\  l'aidi  (le  la  dc.>si<'ali(in  :  celle  o|)eratlon 
se  fait  ft  I  aille  d'un  fourneau  nomme  loiiroillr,  et 
qui  est  muni  d'une  petite  plate-forme  formée  de 
feuilles  de  t(de  percées  Comme  le  hcrait  une  écu- 
niuire.  ('es  trous  sont  assez  petits  pour  <|ue  les 
grains  d'or>;e  ne  puissent  passer  h  travirs,  et  très- 
rapproclies  les  uns  des  autres.  f)ii  pourrait ,  ce  qui 
Serait  préférable,  établir  la  plate- forme  en  toile  mé- 
tallique :  ce  mode  de  faire  exigerait  moins  de  maln- 
il'œuxre  pour  nniuer  les  grains,  qui  se  briseraient 
moins;  cette  plale-fume,  qui  a  été  décrite  dans  di- 
vers ouvrages  |V.  le  nictiontuure  iPchiiD/df/irjiip . 
t.  m,  p.  70),  reçoit  une  chaleur  convenable  pour 
dessécher  le  malt.  On  étend  les  grains  sur  la  plate- 
forme et  on  cliaulïe  la  fouraille  ;  le  feu  doit  d'abord 
être  ménagé  de  manière  à  élever  la  température  do 
l'orge  gcnnécà  10"  seulement ,  et  contiiaié  à  ce  de- 
gré jusqu'à  ce  que  le  grain  soit  ])resqne  entière- 
ment sec  ;  ou  élève  alors  la  température  ,  et  on  la 
|)ortea  co";  on  pousse  plus  haut  si  l'orge  maltée  est 
destinée  à  la  fabrication  de  la  bière  brune  eu  de  la 
bierre  rouge,  et  on  amène  à  ".S" et  80".  Mais  co  n'est 
pas  tant  cetle  élévation  de  chaleur  qui  caramélise 
le  malt,  que  la  promptitude  avec  laquelle  elle  est 
opérée  ,  en  sorte  qu'elle  puisse  exercer  son  action 
tandis  qu'il  y  a  encore  de  l'humidité  dans  le  grain  • 
car  .  à  chaleur  égale ,  il  est  possible  d'obtenir  du 
malt  brun  ou  blanc.  Le  grain  desséché  convenable- 
ment sur  la  touraille  à  60°  et  en  malt  blanc,  ne 
doit  pas  avoir  perdu  la  propriété  de  véiiéter;  il  con- 
tient alors  la  plus  grande  quantité  de  matière  su- 
crée soluble.  En  France  ,  on  conduit  cette  opération 
trop  rapidement  pour  qu'il  soit  possible  d'obtenir 
ce  maximum  de  produit  :  l'orge  germée  ne  reste  que 
12  ou  15  heures  sur  la  touraille,  au  lieu  d'y  res- 
ter JO. 

Lorsqu'on  dessèche  le  malt  en  le  caramélisant,  il 
y  a  toujours  perte  de  matière  sucrée,  et  le  goût 
du  moût  est  moins  agréable;  il  vaudrait  mieux  sub- 
stituer, pour  la  fabrication  des  bières  colorées,  à 
l'orge  maltée  caramélisée,  un  caramel  fait  avec  de  la 
cassonade  :  ce  produit  colorerait  suflisamment  I? 
bierc. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  la  dessication  àt, 
l'orge  germée,  on  le  retourne  de  temps  en  temps 
pour  que  toutes  les  parties  soient  alternativement 
exposées  a  l'action  de  la  chaleur;  et  lorsqu'il  est 
suflisamment  sec  et  encore  chaud,  les  ouvriers  le 
frottent  pour  détacher  les  racines  qui ,  à  cetle  épo- 
que, sont  cassantes  en  raison  de  leur  friabililé.  Cette 
séparation  doit  avoir  lieu  à  cette  époque,  car  plus 
tard,  ces  racines  ou  rc(f//'cM/ci- absorberaient  l'humi- 
dité de  l'air  ,  ropren traient  de  la  souplesse,  et  se- 
raient plus  difllciles  à  séparer. 

Lors  lue  le  malt  est  arrivé  «i  cet  état,  on  le  net- 
toie complètement  de  ces  racines  appelées  germes 
par  les  brasseurs,  en  passant  l'orge  dans  un  crible 
de  fer,  ou  ,  ce  qui  vau:iiait  mieux,  dans  un  blutoir 
cylindrique  g.iiui  d'une  toile  métallique.  Ces  raci- 
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ncs  doivent  toujours  être  rejetées ,  ce  que  ne  font 
pas  certains  brasseurs  ,  qui  re^^ardent  cette  élimi- 
nation comme  une  cause  de  perte  ;  mais  ce  rejet  est 
néicssairc,  car  il  est  démontré  que  ces  radicules  ne 
conliennent  ni  sucre,  ni  an\idon  ,  et  que,  mises  en 
contact  avec.de  l'eau  et  du  Icrment,  elles  ne  don- 
nent pas  lieu  à  de  l'alcool ,  mais  passent  à  la  fer- 
mentation putride. 

Le  malt  doit  être  sec ,  n'ayant  pas  l'odeur  de 
moisi  :  celui  qui  aurait  cette  odeur  aurait  été  mal 
conservé  et  devrait  être  rejeté.        A.  Chevallier. 

Professeur  ii  l'KcoIc  de  Pharmacie  ;  J\Icmljre  du  Conseil 
de  S;dlibritc. 

MAMEi.i.i:.'!  {atiat.  et  path.),  s.  f.  p.  Organe 
glanduleux,  ordinairement  pair,  presque  hémisphé- 
rique, situé  sur  les  parties  latérales  et  antérieures  de 
la  poitrine.  Les  miunelles  ont  pour  but  la  sécrétion 
du  lait  chez  les  femmes  seulement;  aussi  chez  elles 
leur  accroissement  est-il  plus  considérable  que  chez 
l'homme.  Pendant  la  gestation  et  l'allaitement,  elles 
acquièrent  un  volume  très-grand. 

Le  mamelon  qui  est  placé  un  peu  au-dessous  et 
en  dedans  du  centre  de  chaque  mamelle,  a  une  cou- 
leur différente;  son  tégument  est  ordinairement 
rose  et  vermeil  dans  la  jeunesse,  et  devient  brunâ- 
tre avec  l'âge.  Dans  certaines  circonstances  volup- 
tueuses, il  s'allonge,  devient  rouge,  résistant,  et 
entre  dans  une  véritable  érection. 

La  peau  du  mamelon  est  riche  de  beaucoup  de 
papilles  nerveuses  ;  elle  renferme  les  conduits  ga- 
lactophores  (qui  charrient  le  lait),  unis  entre  eux  par 
un  tissu  spongieux,  érectile,  analogiie  au  tissu  érec- 
tile  du  corps  caverneux  du  clitoris  et  du  pénis.  La 
hase  du  mamelon  est  entourée  d'une  aréole  ordi- 
nairement de  la  même  nuance  que  le  mamelon,  et 
qui  éprouve  les  mêmes  modifications  que  lui;  ce- 
pendant la  peau  en  devient  généralement  brunâtre 
pendant  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  tandis 
que  le  mamelon  reste  encore  de  couleurrosée.  Cette 
coloration  brunâtre,  qui  se  manifeste  ainsi  dès  la 
première  parturition,  persiste  ordinairement  toute 
la  vie.  Sur  ces  points  la  peau  est  plus  fine  chez  les 
femmes  enceintes  oi\  qui  allaitent;  on  peut  compter 
depuis  quatrejusqu'à  dix  saillies  peu  volumineuses, 
tantôt  dispersées  irrégulièrement ,  tantôt  en  cer- 
cle. Ces  petites  émincnces  percées  de  deux  ou  trois 
orifices,  sont  dues  à  des  follicules  qui  sécrètent 
une  humeur  onctueuse  destinée  à  prévenir  le  ra- 
mollissement et  les  excoriations  de  cette  partie  de 
la  peau.  Assez  souvent  on  voit  des  poils  longs  et 
volumineux  implantés  sur  l'aréole  du  mamelon. 

La  peau  qui  recouvre  les  mamelles  est  plus  Une 
et  plus  douce  que  celle  de  toutes  les  autres  parties 
du  corps  ;  elle  est  souvent  comme  marbrée  par  le 
trajet  de  veines  superlicielles,  surtout  après  des  al- 
laitements prolongés.  Les  mamelles  ont  plus  d'é- 
paisseur en  bas  et  en  dedans  que  sur  les  autres 
points  de  leur  circonférence;  elles  ne  sont  donc  pas 
unil'oimémcnt  arrondies. 

La  glande  mammaire  est  formée  par  la  réunion 
d'un  gr;md  noraljre  de  petits  lobes  distincts  ,  pro- 
venant eux-mêmes  de  petits  grains  d'un  bl;ine  rou- 
geàtrc,  du  volume  d'un  grain  de  millet  ou  de  pavot, 
composés  k  leur  tour  de  vésicules  oblongucs  et 
creuses;  le  centre  de  la  glande  mammaire  n'est' 
occupé  que  par  les  troues  des  vaisseaux  lactilV.rcs. 
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Ces  dispositions  sont  faciles  à  apprécier  chez  les 
femmes  mortes  pendant  le  travail  de  la  lactation. 

Les  granulations  de  la  glande  mammaire  donnent 
naissance  aux  racines  des  vaisseaux  excréteurs  qui 
se  reunissent  en  rameaux  et  en  troncs;  le  nombre 
de  ces  derniers  varie  de  quinze  à  vin^t-quatre.  Ce 
chiffre  est  en  rapport  avec  celui  des  lobes,  différent 
d'une  mamelle  à  l'autre  chez  la  même  femme.  Le 
diamètre  de  ces  troncs  peut  aller  jusqu'à  deux  et  trois 
lignes;  ils  aboutissent  à  des  sinus  séparés  qui  oc- 
cupent le  centre  du  mamelon ,  et  qui  s'allongent 
quand  le  dernier  entre  en  érection.  La  membrane 
qui  tapisse  ces  conduits  se  rapporte  aux  membranes 
muqueuses.  La  glande  mammaire  est  plongée  au 
milieu  d'un  tissu  graisseux  qui  varie  en  quantité 
et  qui  remplit  tous  les  interstices  qui  séparent  les 
lobes  et  les  lobules.  La  base  de  la  glande  qui 
correspond  à  la  paroi  de  la  poitrine ,  repose ,  au 
contraire,  sur  un  tissu  cellulaire  à  lilameuts  très- 
courts,  et  presque  dépourvu  de  graisse. 

La  présence  des  mamelles  sert  aux  naturalistes 
pour  désigner  une  classe  d'animaux  vertébrés  sous 
le  nom  de  mammifères  :  à  cette  classe  appartient 
l'espèce  humaine.  Ou  connaît  un  grand  nombre 
d'exemples  d'hommes  et  de  femmes  multimames; 
le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  où  il  existe  trois 
mamelles  :  la  troisième  ,  plus  petite  ,  est  presque 
toujours  placée  sur  la  ligue  médiane.  Quand  il  y  a 
quatre  mamelles,  elles  sont  ordinairement  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres  :  on  a  vu  aussi  des 
mamelles  surnuméraires  ,  placées  dans  la  région 
axillaire  ou  inguinale.  Leur  absence  dans  l'espèce 
humaine  n'a  jamais  été  constatée  d'une  manière  au- 
thentique. L'accroissement  eu  volume  des  mamelles 
précède  ordinairement  de  deux  ans  l'appaiition  des 
règles  et  l'évolution  des  poils  aux  parties  génitales. 
La  grosseur  est  aussi  en  rapport  avec  l'état  d'embon- 
point de  l'individu  ;  elles  deviennent  molles  et  pen- 
dantes quand  les  femmes  maigrissent ,  ou  par  suite 
des  progrès  de  l'âge.  Le  volume  varie  encore  avec 
les  climats,  les  tempéraments  et  l'état  de  grossesse. 
Il  est  fréquent  de  trouver  une  manifeste  différence 
entre  les  deux  mamelles  chez  la  même  personne  et 
dans  les  deux  sexes.  Enfiu  on  a  vu  des  hommes 
pourvus  de  mamelles  très- volumineuses ,  et  four- 
nissant du  lait  en  abondance. 

Mamelles  (  Maladies  des  ).  —  Les  maladies  du 
sein,  chez  la  femme,  présentent  des  variétés  en  rap- 
port avec  la  nature  et  le  siège  de  ces  affections. 

Maladies  du  mamelon. —  Elles  dépendent  pres- 
que toutes  de  la  gestation  ou  de  la  lactation.  Lorsque 
les  nourrices  allaitent  pour  la  première  fois,  elles 
éprouvent  dans  le  commencement  une  sensibilité 
plus  ou  moins  vive,  et  le  ramollissement  du  mame- 
lon, qui  est  constamment  macéré  dans  le  lait  et 
pétri  par  la  bouche  de  l'enfant ,  à  tel  point  qu'il 
s'attendrit,  s'excorie  et  s'enflamme.  Souvent  la  ra- 
cine du  mamelon  s'étrangle,  s'ulcère  et  s'isole.  Cette 
maladie,  plus  fiéquente  chez  les  femmes  jeunes  ,  à 
constitution  lyraphatico-nerveuse,  dont  la  peau  est 
fine  et  délicate,  est  encore  favorisée  par  une  suc- 
cion répétée  à  des  intervalles  trop  courts,  par  l'ab- 
sence de  propreté  et  par  la  vicieuse  conformation  du 
mamelon.  Cette  maladie  se  caractérise  par  la sensibi- 
liié,  l'irritation  et  la  douleur  pendant  la  succion,  qui 
fait  souvent  naitre  un  suintement  sanguin.  Le  ma- 
melon est  Aumide ,  granuleux  ,  rouge  et  excorié. 
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Pour  souinpci-  et  puéiir  celte  maindic ,  il  faut 
d'nbord  doniiiT  le  si'iii  a  l'enfant  à  di-s  iulervalles 
plus  eloi;:iU's,  rci'ou\  rir  les  seins  avce  une  loile  sou- 
ple ,  liiie  et  bien  seclie  ;  on  peut  encore  lutiunner 
les  mêmes  parties  plusieurs  fois  par  jour  avec  l'ex- 
trait de  Saturne  étendu  d'enu  I  eau  blanche  I ,  ou 
encore  un  mélange  i\  parties  égales  d'Iiuile  et  de 
vin  rouge  ibenumc  du  Samaritain  ).  Si  la  douleur 
était  bien  vive,  on  pourrait  se  servir  d'huile  et 
d'eau  de  chaux.  On  a  encore  proposé  des  onctions 
avec  la  pommade  de  précipite  blanc  ,  des  lotions 
avec  une  solution  li'i;oro  de  nitrate  d'argent  ou  de 
sulfate  de  zinc.  J'ai  vu  employer  par  sir  .\.  Cooprr, 
à  Londres,  un  mélange  de  borax,  d'alcool  et  d'eau 
commune. 

Il  faut  bien  se  rappeler  qu'il  est  queUpies  unes 
de  ces  substances  qui  seraient  très- nuisibles  a  I  en- 
fant si  elles  se  trou\  nient  encore  sur  le  mumclon  nu 
moment  ou  il  va  prendre  le  sein.  Ainsi ,  il  est  tou- 
jours mieux  de  prévenir  ces  excoriaiions  par  des 
lotions  avec  l'eau  salée,  avec  le  vin  pur  ou  l'cau- 
de-vie.  Enlin,  le  moyen  curatif  exempt  de  plus 
d'inconvénients  serait  un  mamelon  artiliciel  par- 
faitement approprié. 

Les  gerçures  ou  crevasses  sont  le  plus  souvent 
provoquées  ou  produites  pnr  les  excoriations  et  re- 
connaissent les  mêmes  causes  :  elles  ont  le  plus 
souvent  le  même  siège ,  mais  elles  peuvent  aussi 
exister  sur  les  différents  points  de  l'aréole  du  ma- 
melon; elles  le  creusent  d'une  manière  indéfinie, 
elli  s  arrachent  des  cris  aux  mères  les  plus  dévouées 
et  les  plus  couraj;euses;  a  chaque  tentative  d'allaite- 
ment ,  ces  fentes  'nissent  écouler  une  grande  quan- 
tité de  sang;  elles  exposent  à  de  véritables  inflam- 
mations da  sein ,  et  forcent  a  suspendre  la  lacta- 
tion. 

Cette  maladie  est  si  difficilement  supportée  par 
la  nourrice,  que  les  médecins  se  sont  crus  autorises 
à  conseillerdes  moyens  fort  actifs  ;  mais  il  suffit  de 
se  contenter  de  lotions  faites  avec  une  dec  'Ction 
de  racine  de  guimauve  ,  tenant  en  suspension  du 
cnlomelas  i protochlorure  de  mercurei  ,  ou  bien  on 
toucherait  soigneusement  toute  l'étendue  des  cre- 
vasses a  quelques  jours  de  distance  avec  le  nitrate 
d'argent  ou  le  sulfate  de  cuivre. 

Enfin,  ici  comme  dans  les  excoriations,  l'allaite- 
ment étant  une  cause  permanente  qui  entretient  la 
maladie,  les  bouts  de  sein  sont  encore  indiqués  avec 
plus  d'opportunité. 

Injhimmalion  des  seins.  —  L'inflammation  des 
seins  ou  les  engorgements ,  connus  sous  le  nom  de 
mammife,  etc.,  ont  souvent  un  siège  très-différent  : 
les  uns  sont  superficiels  ,  les  nutres  s'établissent 
dans  la  glande  elle-même  ;  enfin,  d'autres  sont  pro- 
fonds et  se  développent  derrière  In  mnmelle. 

L'inflammation  qui  se  développe  immédiatement 
au-dessous  de  la  peau  fine  et  délicate  du  sein,  est 
possible  a  toutes  les  périodes  de  la  vie,  que  les 
fonctions  génératrices  soient  ou  non  en  exercice. 

L'érytherae,  l'erysipéle,  le  prurigo,  dont  la  peau 
du  sein  est  quelquefois  affectée ,  peuvent  en  être  la 
cause  déterminante,  ainsi  que  toutes  les  irritations 
cutanées  produites  par  le  frottement  du  corset,  de 
la  chemise,  etc. 

On  reconnaît  cette  inflammation  au  gonflement , 
à  la  douleur  ,  â  la  chaKur  et  à  la  rougeur  de  la 
partie.  La  glande  n'est  jamais  soulevée  comme 
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dans  les  nuircs  espèces  d'Inflammations  du  sein. 
On  dislingue  cetio  iiillammatlon  suus-eutané«  de 
rery>i|H-le,  en  ce  (|ue  le  gonflement  est  reelteinciit 
au-dessous  delà  peau,  tt  que  eetio  dernière  ne 
pré.sente  pas  de  plaques  rougi  iltres  se  terminant  par 
un  bord  festonné. 

Le  traitement  aura  pour  but  de  combattre  les 
diversts  affections  de  la  peau  dont  celte  maladie 
n'est  souvent  (|u'un  symptôme.  L'aelivitè  drs 
moyens  antiijhlogistiques  est  eu  rapport  avec  la 
position  de  In  fenuue  ,  l'intensité  de  In  maladie, 
avec  l'âge  et  In  vigueur  de  la  malade.  Une  eondi- 
liou  importante  ici  comme  dans  toutes  les  autres 
maladies  du  sein,  e'est  de  rele\er  mollement  cet 
organe  au  moyen  d'un  bandage,  pour  ne  pas  l'a- 
bandonner é  son  propre  poids.  Il  faut  aussi  engager 
la  malade  a  se  coucher  du  cOté  oppose,  pour  ne  pas 
appeler  le  fluide  vers  le  point  affcité.  Les  voies 
digestives  seront  entretenues  dans  un  grand  état  de 
liberté  par  l'usage  des  sels  ou  des  résines  purgaliv  es, 
et  le  médecin  seul  devra  se  prononcer  sur  1  oppor- 
tunité dos  onctions 'mercurielles  ,  d'un  bandage 
compressif,  qui  exige  pour  cette  région  des  sonis 
minutieux,  et  qu'en  outre  beaucoup  de  malades  ne 
peuvent  tolérer.  C'est  encore  au  médecin  à  décider 
s'il  y  a  lieu  n  l'appliCcition  d'un  large  vésiealoire  , 
toujours  effrayant  pour  la  femme ,  et  maigre  cela 
quelquefois  tres-eflieace. 

L  inflammation  de  l'aréole  et  du  mamelon  a  lietj 
dans  un  tissu  tellement  serré,  que  sa  marche  e>t 
très-rapide ,  et  que  peu  de  jours  suffisent  pour 
l'amener  à  résolution  ou  pour  être  témoin  de  pe- 
tits foyers  purulents,  multiples,  de  forme  irrégu- 
lière ,  et  qui  finiiiK'issent  très  rapidement  la  peau  , 
dont  In  rougeur  est  livide  ,  en  même  temps  que 
l'on  ressent  des  douleurs  sourdes  et  lancinantes. 
Cette  variété  d'inflammation  est  presque  toujours 
causée  par  des  exulcérations  et  des  gerçures;  elle 
n'est  commune  que  chez  les  nourrices  ou  les  nou- 
velles accouchées.  Des  cataplasmes  doivent  être 
appliqués  fiequemment,  et  si  l'on  est  obligé  de 
poser  des  sangsues  ,  il  faut  restreindre  leur  mor- 
sure au  pourtour  de  l'aréole ,  et  ne  pas  les  mettre 
sur  le  disque  enflammé. 

Inflammation  so'is-mammaire  ou  profonde  du 
sein. — Elle  recoiinait  souvent  pour  cause  une  grave 
maladie  de  la  poitrine ,  une  pleurésie ,  epan- 
ehement  de  sang,  de  pus,  des  fractures  de  côtes, 
des  caries  ou  des  nécroses  de  ces  os.  Des  \  iolences 
extérieures  portées  sur  le  sein  ou  sur  la  poitrine,  peu- 
vent aussi  fnirenaitrecetie  espèce  de  mammiteguise 
lie,  comme  on  le  voit,  a  désaffections  graves,  locales 
ou  générales.  Celte  inflammation  profonde  du  sein, 
qui  repousse  la  giandeenavnnt, donne  a  la  mamelle 
un  aspect  lisse,  hémisphérique:  quand  on  comprime 
le  sein  d'avant  en  arrière,  il  cède  comme  ^'il  reposait 
sur  un  corps  spongieux  ;  la  peau  ne  fournit  aucune 
trace  pathologique,  le  gonflement  est  considérable, 
la  réaction  générale  est  vive  ,  la  fièvre  inflamma- 
toire intense.  Ln  résolution  est  rare  :  quatre  ou  cinq 
jours  suffisent  pour  que  la  suppuration  soit  établie, 
et  il  ne  faut  quelquefois  que  quaraute-huit  heures 
pour  donner  au  sein  le  double  et  le  triple  de  son  vo- 
lume ordinaire. 

Les  saignées  générales  sont  ici  néces^nirement 
indiquées.  Les  applications  de  singsues,  d'onnuent, 
de  pommade  et  de  tous  autres  topiques,  sout  trèa- 
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peu  efficaces  en  raison  du  siège  profond  ae  la  ma- 
ladie et  de  la  rapidité  de  sa  marche.  Les  purgatifs 
minéraux  tels  que  le  calomel,  les  préparations 
antimoniaics ,  ne  sont  utiles  que  dans  le  début ,  et 
ne  servent  à  rien ,  la  suppuration  une  fois  formée  ; 
c'est  à  l'instrument  tranchant  qu'il  faut  avoir  re- 
cours. 

Inj'lammniion  de  la  glande  mammaire  elle- 
même. —  Elle  peut  survenir  sous  l'influence  de  vio- 
lences extérieures,  ou  par  causes  internes,  mais  le 
plus  souvent  elle  dépend  du  travail  de  la  lactation. 
Les  engorgements  dus  à  la  sécrétion  laiteuse  com- 
mencent ou  par  la  glande  elle-même,  ou  par  l'inté- 
rieur des  canaux. 

L'engorgement  des  canaux  galactofores  a  encore 
recule  nom  vulgaire  de  poil.  Quelques  auteurs  an- 
ciens, entre  autres  Aristote,  auraient,  dit-on,  re- 
gardé celte  maladie  comme  provenant  d'un  poil 
avalé  pat  la  femme  en  buvant.  Ils  ajoutaient  encore 
que  sa  persistance  durait  jusqu'à  ce  que  ce  corps 
étranger  ait  été  chassé  ou  soit  sorti,  ou  que  l'en- 
fant l'ait  t'ré  en  tétaut. 

Cette  espèce  d'engorgement  qui  se  manifeste 
dans  les  dcruiers  mois  de  la  grossesse,  chez  les  nou- 
velles accouchées  et  surtout  chez  les  nourrices, 
n'est  réellement  que  la  rétention  du  lait,  soit  li- 
quide, soit  épaissi  et  concrète  dans  ses  propres  con- 
duits, qu'il  dilate  au  point  qu'il  en  augmente  le  vo- 
lume d'une  manière  notable,  qu'il  donne  lieu  k 
de  vives  douleurs,  et  constitue  ainsi  une  véritable 
inflammation  consécutive. 

Les  transitions  subites  du  chaud  au  froid,  une 
trop  grande  abondance  de  lait,  une  rétention  trop 
prolongée  de  ce  liquide,  en  sont  les  causes  ordinai- 
res. Ou  remarque  cette  maladie  chez  les  nourrices 
qui  exposent,  sans  précaution ,  leur  sein  à  l'air 
pour  donner  à  téter  à  leur  enfant  à  des  distances  de 
temps  peu  éloignées;  onleremarqueencorechezles 
nouvelles  accouchées  dont  la  sécrétion  du  lait 
(montée  du  lait)  s'effectue  par  de  brusques  sacca- 
des. Les  boissons  stimulantes ,  les  écarts  de  régime, 
et  quel(|ues  affections  internes,  disposent  encore  à 
cette  maladie  des  conduits  lactifères,  dont  la  ter- 
minaison heureuse  peut  être  préparée  par  les 
moyens  suivants ,  en  raison  des  circonstances. 
Ainsi  on  peut  donner  plus  souvent  à  téter  à  l'en- 
fant ,  on  peut  vider  le  sein  par  des  succions  artifi- 
cielles ,  soit  au  moyen  de  la  bouche  d'une  personne 
adulte,  d'un  jeune  animal  ou  enfin  d'une  ventouse 
disposée  il  ces  lins.  Lady  Byron  m'a  fait  voir,  ainsi 
qu'à  M.  le  professeur  Mojon,  une  ventouse  ad  hoc 
très-ingénieuse  que  cette  femme  du  grand  poète 
avait  importée  eu  France.  A  ces  moyens  il  faut  en- 
core ajouter  la  précaution  de  recouvrir  le  sein  avec 
des  linges  fins,  souples,  chauds  ou  ouatés.  En  suite 
d'insuccès  par  tous  ces  moyens  ,  on  est  fondé  à  re- 
courir à  des  topiques  d'une  efficacité  assez  généra- 
lement éprouvée  ;  tel  serait  celui  qui  se  compose  de 

i^.  liau  de  laurier-cerises 60  grammes. 

r.lher  sulfuriquc 30        — 

Extrait  de  bella-donna ....      2       — 

On  peut  encore  remplacer  ce  Uniment  par  le  com- 
posé suivant  : 

b).  Jaunes  d'œiifs  (  deux  ). 

Amiiioniaqnc   liquide 2  grammes. 

Caniplirc    )  2      

Klliir  sulfuriquc j  ■■  ■• 


•MAM 

Quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  on  enduit  douce- 
ment le  sein  avec  l'une  de  ces  préparations;  la  flui- 
dification  du  lait  ne  tarde  pas  à  s'ohteuir,  et  le  dé- 
gorgement du  sein  en  est  la  conséquence.  Il  est  très- 
important  de  bien  distinguer  une  véritable  infl-im- 
mationdusein  d'avec  l'engorgement  des  vaisseaux 
lactés;  car,  dans  le  premier  cas,  ces  topiques  se- 
raient plus  nuisibles  qu'utiles ,  et  il  faudrait  les  rem- 
placer par  des  cataplasmes  renouvelés  et  laudanisés, 
sans  préjudice  de  saignées  et  d'autres  moyens 
actifs,  tels  que  les  purgatifs  répétés  et  les  tisanes 
rafraîchissantes  et  dépuratives. 

Lorsque  l'inflammation  existe  dans  la  glande 
mammaire  elle-même,  il  faut  suspendre  la  lacta- 
tion, surtout  dans  l'intérêt  de  l'enfant,  à  moins 
que  la  nourrice  n'ait  qu'un  sein  compromis.  Le 
mamelon  du  côté  malade  ne  sera  reudu  à  la  suc- 
cion que  lorsque  l'inllammation  arrivera  à  son  dé- 
clin ,  et  encore  on  aura  grand  soin  de  ne  pas  la  pro- 
longer trop  longtemps. 

Abcès  du  sein. — Ils  doivent  être  divisés  en  abcès 
superficiels ,  moyens  et  profonds  ;  ils  sont  incom- 
parablement la  terminaison  la  plus  fréquente  de 
toutes  les  inflammations  dont  nous  venons  de  par- 
ler. 

Les  abcès  superficiels  situés  dans  l'aréole  du 
mamelon ,  sont  de  petits  dépôts ,  ordinairement 
globuleux,  multipliés,  dépassant  rarement  le  vo- 
lume d'une  noisette  ou  d'une  noix;  la  peau  qui  les 
recouvre  est  tres-tendue  et  bleuâtre.  On  constate 
facilement  la  fluctuation  dans  ces  abcès  tubéreux. 
Ils  dépendent  ordinairement  d'irritations,  de  ger- 
çures ou  de  crevasses  du  mamelon  ou  de  l'aréole; 
ils  ne  peuvent  être  prévenus  que  par  le  traitement 
opportun  de  ces  maladies  elles-mêmes ,  autrement 
ils  se  terminent  presque  toujours  par  l'ulcération 
des  téguments.  Les  efforts  seuls  de  la  nature  suf- 
fisent toujours  pour  la  guérison  de  ces  sortes  d'ab- 
cès ,  mais  c'est  après  avoir  aminci ,  décollé  et  dé- 
truit la  peau  :  il  vaut  donc  mieux  leur  donner  issue 
par  l'instrument  tranchant ,  aussitôt  que  la  fluctua- 
tion est  appréciable.  Des  cataplasmes  émollients 
suffisent  jusqu'à  cette  époque.  Les  abcès  de  l'aréole, 
ainsi  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  tissu  cellulo- 
graisseux ,  en  un  mot  tous  les  abcès  qui  épargot'.,t 
la  glande  elle-même,  ne  sont  jamais  un  obstacle  de 
nature  à  empêcher  la  nourrice  de  contiuuer  l'a'- 
laitement,  puisque  l'organe  chargé  de  sécréter  le 
lait  est  étranger  à  la  maladie. 

Une  fois  les  abcès  situés  dans  les  régions  moyen- 
nes ou  profondesdusein  bien  constatés, il  fautéviicr 
une  perte  de  temps  précieux  en  continuant  m  ;l  à 
propos  l'usage  de  liniraeut ,  de  pommade  ,  d«  cata- 
plasmes de  divers  genres,  etc.,  ou  encore  l'admi- 
nistration de  remèdes  internes;  le  seul  remède  es- 
sentiel et  efficace  se  réduit  à  ouvrir  largement  et 
convenablement  le  foyer  du  pus,  qui  se  tarit  très- 
vite  ;  et,  si  le  malade  n'a  point  de  vice  cons'iluion- 
uel ,  huit  ou  dix  jours  suffisent  pour  sa  guérison  , 
même  lorsque  laquantitédepus  était  considérable  , 
et  les  cicatrices  qui  en  résultent  sont  très  peu  ap- 
parentes. 

Les  abcès  de  la  glamle  mammaire  tnntôt  pren- 
nent leur  point  de  départ  dans  le  parenchyme, 
tantôt  dans  les  conduits  galactofores;  ils  sont  en 
général  peu  volumineux.  Des  rhéteurs  et  des  mo- 
ralistes exclusifs,  par  conséquent  étrangers  aux 
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éludes  (le  In  nu-Jecinc  pnaii|uo ,  ont  pu  sciils  n\  nn- 
ciTtiue  les  finîmes  ([ui  ne  iiourrissiilent  pus  éliileiit, 
lieautoup  plus  que  les  iiuties,  sujettes  ucesmaladlis. 
L'obsirx.itioii  elinliiue  piou\e,  nu  contniiie,  que 
la  feninie  qui  nouiiit  est  exposée  aux  exeltatioiis  et 
aux  abcès  ilu  ^ein  pétulant  une  péiioile  île  ilix  A 
quiiuc  mois,  taudis  que  la  femme  (|ui  ne  nourrit 
pas  >oit  M's  seins  se  tarir  et  rentrer  iluns  lu  repos 
apros  dix  a  (piinic  jours. 

Il  est  vrui  que  ,  pendant  les  derniers  mnis  de  l'ul- 
lailement ,  les  abcès  du  sein  sont  Ires-rares. 

Il  est  ti  es  important  do  bien  reeonniiilreces  sor- 
tes il'abces  siégeant  dans  In  nlande,  parce  (pieec 
sont  les  seul»  qu'il  faut  ouvrir  tardivement ,  et  par 
simple  ponction;  et  que,  d'autre  part,  rnllaitement 
doit  être  lout-a-fait  suspendu  parce  qu'il  aurait 
pour  effet  funeste  de  provoquer  de  nouveau  la  for- 
mation (lu  pus ,  et  de  le  faire  passer  dans  li)  corps 
du  nourrisson,  ain>i  que  1  ont  mis  hors  de  doute 
les  expériences  microscopiques. 

Tumeurs  des  mamelles,  (".elle  expression  est 
géni-riquc  pour  indiquer  plusieurs  proupes  de  nn- 
ladies  siégeant  dans  ces  organes.  Quelques  unes 
d  entre  elles  ne  sont  qu'une  simple  aut^mentation 
de  volume,  d'autres  sont  constituées  par  desdef^é- 
nérescenees  de  tissus  naturels,  enlin  il  en  est  qui 
dépendent  de  nouveaux  produits.  Toutes  ces  tu- 
meurs peuvent  se  classer  entre  celles  qui  sont  bé- 
nignes et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Dans  les  Indes,  eu  Amérique  .  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  mnis  rarement  en  France,  on  a  trouvé 
des  fcmaics  dont  les  mamelles  avaient  pris  une 
grosseur  exagérée.  Sir  Astley  Cooper  rapporte  nu 
célibat  la  cause  principale  d  hypertrophie  des  ma- 
melles vers  l'époque  critique  principalement  ;  on  en 
a  \u  qui  pesaient  jusqu'à  trente  li\ris,  et  dont  la 
circonférence  mesurait  12  pouces.  De  trente  à  qua- 
rante ans  ,  on  observe  fréquemment  une  augmenta- 
tion de  la  gorge  chez  les  femmes,  sans  qu'il  y  ait 
d.uieiir  ni  trouble  dans  les  principales  fonctions  de 
l'économie;  les  régies  seulement  diminuent,  et  la 
voix  lîevient  rauque. 

La  liaison  intime,  la  sympathie  très-grande  qui 
existe  entre  la  mairice  et  les  mamelles  ,  doivent 
faire  regarder  le  coït  et  surtout  la  leeondatioii ,  si 
elle  est  encore  possible,  comme  le  meilleur  moyen 
de  traitement.  On  devrait  encore  ajouter  la  pns- 
criptiiin  des  préparations  iodées,  un  régime  végé- 
tal ,  et  des  boissons  altérantes. 

Les  tumeurs  bénignes  développées  dans  les  ma- 
melles sont  les  seules  qui  puissent  céder  quelque- 
fois, et  rarement  encore,  à  l'usage  des  cmissions 
sanguines  rep*;tces  ,  des  topiques  résolutifs  variés. 
■      C'est  contre  des  tumeurs  de  cette  nature  que  la 
B      compression  méthodique  a  été  vantée  avec  mison 
B      par  Yong  et  par  M.  Réeamicr.  Ce  sont  encore  ces 
•       mêmes  tumeurs  qui  garantissent  le  succès  des  opé- 
rations chirurgicales.  On  les  distingue  des  dégé- 
nérescences squirrheuscs,  bien  autrement  fatales , 
en  tenant  compte  des  antécédents  fournis  par  le 
malade,  de  la  bonne  constitution  ,  de  l'état  général 
bien  conservé.  On  ^'a^sure  encore  (riie,dans  ces 
tumeurs  bénignes  ,  In  masse  est  mobile  dans  tous 
les  sens,  avec  absence  de  chaleur,  de  douleur  et  de 
rouceur. 

Quant  aux  signes  qui  décèlent  des  tumeurs  de 
BBituvoise  nature  et  le*  diverses  formes  C!»nc'»"'^es, 
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nous  les  avons  traités  au  mut  Cancer  de  ce  Diction» 
nniru.  Lkvv. 

MAMELON  [itiint  )  ,  s.  m.  ^oln  donné  nu  tu- 
bercule conique  et  ércctile  (jui  est  nu  centre  de  la 
mnraclle.  V.  ce  mot. 

MAMELONNÉ  [iiiKtl.]  ,  adj.  Se  dit  des  partiel 
quiont  la  formcdc  mamelons.  Il  existe  dans  la  slruc- 
liire  du  relu  une  substance  dite  mumelunnci:. 

MAMILLAIRE  {anal.),  ndj.  Qui  ressemble  à 
une  mamelle.  Il  existe  au  cervian  ,  entre  les  bras 
de  In  moelle  allongée ,  deux  tuberculis  nuimillaire*. 
\.  Ccri'iuu. 

MAMMAIRE  {anal.],  ndj.  et  s.  Se  dit  des  par- 
ties (jui  ont  rapport  aux  nianielles.  Les  (jlundex 
mammaires  ont  été  décrites  îiu  mot  Mamelle.  Les 
artères  viummaircs  sont  au  nombre  de  trois.  La 
viawmaire  inlcrne  nait  de  la  sous-clavicrc  et  des- 
cend derrière  les  parois  de  la  poitrine  ;  elle  donne  les 
artères  diaphragmatiques  supérieures,  se. divise  eu 
deux  branches  et  se  répand  dans  les  parois  du  ven- 
tre ,  ou  elle  s'anastomose  avec  les  mamwiiirrs  e.r- 
terncs,  qui  sont  an  noinhrc  de  deux  ,  l'une  supé- 
rieure et  l'autre  inférieure.  Ces  deux  arieres  naissent 
de  l'artcre  axillaire  ,  descendent  sur  les  parois  de  la 
poitrine  et  vont  se  distribuer  dans  les  mamilles, 
après  avoir  donné  des  nimenux  aux  muscles  de  la 
poitrine  et  à  la  peau  qui  les  recouvre.  Les  veines 
tnammaires  suivent  la  mime  distribution  que  les 
artères  de  ce  nom.  J-  B- 

MAMMJcrÈRES  [zool.) ,  S.  m.  p.  Oc  mamma, 
mamelle,  et  de/c/Ye  ,  porter.  On  donne  ce  nom,  en 
zooloj;ie,  h  une  grande  classe  d'animaux  dont 
l'homme  forme  la  Icto  ,  et  qui  renferme  les  élres  les 
plus  avancés  et  les  plus  pnrfails  dans  l'échelle  ani- 
male ;  ils  tirent  leur  nom  de  l'existence  des  or- 
ganes qui  servent  h  allaiter  les  petits.  Tous  les  mam- 
mifères sont  vertébrés,  a  sang  chaud  ,  et  ont  la  ca- 
vité de  la  poitrine  séparée  de  celle  du  ventre  par 
une  cloison  charnue  nommée  le  diaphragme.  Ils 
nourrissent  leurs  petits  avec  le  lait  sécrété  parles 
glandes  mammaires  de  la  femelle.  Les  mammifères 
se  divisent  en  neuf  orJivs,  (|ui  sont  les  bimanes 
(  hommes) ,  les  quadrumanes  (  singes)  .  les  carnas- 
siers, les  marsupiaux,  les  rongeurs,  les  édentés,  les 
pachydermes,  les  ruminants  et  les  cétacés.     J.  B. 

iaAMCENix.z.i£a  {bol.) ,  s.  m.  ,  hippomant 
munciniUa.  On  donne  ce  nom  a  un  arbre  de  la  fa- 
niille  des  euphorbiacées,  J.,  monœcic  monadelphie. 
de  Linnee,  qui  croit  dans  l'Amérique  lùiuatoriale  et 
l'Arabie  :  il  est  surtout  abondant  aux  Antilles  et  se 
plait  au  bord  de  la  mer;  son  nom  lui  vient  de  la 
ressemblance  de  son  fruit  avec  une  petite  pomme 
qui  se  dit  en  espagnol  mancinilUi.  Cet  arbre,  qui 
est  de  moyenne  grandeur,  forme  souvent  des  forêts 
à  l'ombre  desquelles  on  peut  marcher  plusieurs 
heures;  son  feuillage  est  semblable  a  celui  du  poi- 
rier, dont  il  a  le  port  et  l'aspect  ;  les  (leurs  sont 
placées  sur  des  épis  droits;  elles  sont  petites,  d'un 
pourpre  foncé ,  et  uniscxuelles  ;  le  fruit  est  charnu, 
laiteux,  de  la  couleur  et  de  la  forme  d'une  pomme 
d'api ,  il  contient  uuc  noix  ligneuse  a  sept  loge»  mo- 
uospernirs 
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Toutle  monde  connaît  les  effets  terribles  attribués 
au  niauceuillier  :  il  suffit,  disent  certains  voyageurs, 
de  s'endormir  sous  son  ombrnf;e  ou  de  boire  les 
poultes  de  pluie  qui  ont  coulé  sur  ses  feuilles,  pour 
être  frappé  de  mort.  Les  poètes  ont  abusé  de  cet 
arbre  vénéneux  pour  donner  une  couleur  plus 
sombre  à  cette  nature  des  tropiques,  si  riche  dans 
son  aspect,  si  mystérieuse  et  si  farouche  dans  ses 
proriuits.  Le  mancenillier ,  lorsque  l'on  coupe  ses 
rameaux,  laisse  couler,  comme  tous  les  euphori)ia- 
cés,  un  suc  blanc,  laiteux,  ûcre  et  brûlant,  dans  le- 
quel les  Sauvages  trempent  leurs  flèches  pour  les 
empoisonner.  Le  fruit  vert  produit  le  même  suc, 
mais  lorsqu'il  est  mùr  il  présente  l'aspect  trompeur 
que  nous  avons  indi(|ué;  il  exhale  une  odeur  de 
cition  qui  parfume  l'air,  et  si  l'étranger,  séduit  par 
ces  apparences  et  contraint  par  la  chaleur  du  climat, 
prend  de  ces  fruits  pour  se  désaltérer,  la  saveur 
fade  qu'ils  présentent  ne  suffira  pas  pour  l'avertir 
du  danger;  il  ne  pourra  le  pressentir  qu'a  l'ardeur 
acre  et  brûlante  qui  se  manifestera  ensuite  Le  suc 
du  mancenillier  est  plus  actif  encore  que  le  fruit. 
Celui  qui  fut  apporté  en  Kurope,  et  qui  servit  aux 
expériences  de  M>L  Orfila  et  Olivier  (d'Angers), 
avait  une  odeur  de  feuilles  d'absinthe  et  de  tanai- 
sie  écrasée.  Si  on  le  respire  longtemps,  il  cause 
des  picotements  à  la  figure  ;  sou  contact  sur  les 
mains,  où  l'épiderme  a  une  certaine  épaisseur, 
ne  produit  rien,  tandis  qu'il  produit  sur  le  visage 
uu  érysipèle  à  l'endroit  touché.  Une  cuillerée  à  café 
de  ce  suc  acre  et  corrosif  tue  un  chien  en  quatre  à 
cinq  heures,  en  déterminant  une  inflammation  Ires- 
vive  de  l'estomac  ;  un  gros  le  fait  périr  en  douze 
heures  ;  un  demi-gros  injecté  dans  les  veines  eu  fît 
mourir  un  autre  en  deux  minutes. 

Dansles  Antilles,  l'empoisonnementaveclefruitet 
le  suc  du  mancenillier  est  une  arme  dont  se  servent 
les  noirs  qui  veulent  se  venger  de  leurs  maîtres  :  le 
fruit  sec  est  souvent  mêlé  au  café;  le  suc  est  quel- 
quefois mêlé  aux  aliments.  Un  médecin  qui  avait  pra- 
tiqué aux  Antilles  me  cita  le  fait  suivant,  dans  lequel 
ce  poison  fut  mêlé  à  un  médicament.  Les  nègres 
d'une  habitation  de  la  Guadeloupe  qui  entraient  à 
l'iulirmerie  périssaient  tous  de  gastro-entérite;  au- 
cun moyen  ne  pouvait  arrêter  les  ravages  de  la 
maladie  :  l'autopsie  de  quelques  cadavres  fit  voir 
qu'il  existait  une  inllammation  très-vive  des  gros 
intestins,  et  qu'elle  s'arrêtait  brusquement  à  la  val- 
vule iléo-cœcale.  L'étrangeté  et  la  similitude  de  cette 
affection  si  souvent  répétée  firent  naitre  des  soup- 
çons, et  bieutùt  on  apprit  que  l'infirmière,  qui  était 
une  négresse  ,  empoisonnait  tous  ces  malheureux 
en  mêlant  du  suc  de  mancenillier  aux  lavements 
qu'elle  était  chargée  de  leur  administrer.  Les  colons 
prétendent  que  ces  empoisonnements  ont  souvent 
lieu  d'une  manière^  lente,  et  que  l'on  a  vu  des  indi- 
vidus, quelquefois' des  familles  entières,  ou  même 
les  nègres  d'une  habitation,  périr  de  consomption  à 
la  suite  des  doses  journalières  et  très-fractionnées 
du  poison  qui  était  mêlé  à  leurs  aliments.  Ces  faits, 
sans  doute  exagérés  par  la  terreur  qu'inspirent  ces 
empoisonnements ,  sont  possibles ,  et  plus  d'une 
victime  de  l'esprit  vindicatif  des  noirs  a  dû  la  mort 
au  suc  du  mancenillier. 

Le  vomissement  immédiat ,  lorsque  l'on  a  mangé 
des  fruits  de  cet  arbre,  et  les  boissons  adoucissantes 
laucilagineuses,  huileuses  ^t  délayantes,  sont  ce 
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qu'il  convient  d'employer;  si  le  vomissement  est 
prompt,  les  accidents  peuvent  être  facilement  conju- 
rés. On  cite  un  enfant  qui,  après  avoir  mangé  dix  à 
douze  de  ces  fruits  ,  fut  guéri  par  un  émétique  qui 
lui  débarrassa  l'estomac  de  ce  poison  acre  et  corro- 
sif. L'eau  de  mer,  l'huile  et  les  semences  du  nau- 
dhiroba  [fcuillœa  scandens,  L.),  sont  des  antidotes 
conseillés  contre  ce  poison  ;  l'eau  de  mer  parait  plus 
dangereuse  qu'utile  ;  l'huile  agit  comme  adoucis- 
sant ;  mais  le  naudhiroba,  avec  lequel  on  prépare  une 
émulsiou  ,  parait  être  plus  efficace.  Certains  ani- 
maux semblent  ne  point  être  affectés  par  ce  poison  : 
l'ara  mange  le  fruit  du  mancenillier  sans  en  être  in- 
commodé ;  certains  poissons  mangent  ceux  de  ceS' 
fruits  qui  tombent  à  la  mer  avec  le  même  résultat, 
mais  leur  chair  diA  ient  un  véritable  poison  ,  et  l'on 
dit  que,  pour  se  préserver  de  ce  danger,  les  colons 
mettent  dans  l'intérieur  du  poisson  qu'ils  veulent 
servir  sur  leur  table  une  cuiller  d'argent  lorsqu'ils 
le  font  cuire;  elle  noircit  s'il  a  mangé  le  fruit  em- 
poisonné. 

Quant  aux  émanations  de  la  plante  et  à  l'eau  qui 
a  coulé  sur  ses  feuilles,  il  faut  beaucoup  rabattre 
desdangersqu'ona  dit  (|u'elles  présentaient  ;  cepen- 
dant de  Tussac,  qui  fut  directeur  du  jardin  botani- 
que d'Angers,  et  qui  avait  longtemps  habité  les  An- 
tilles, dit  qu'il  éprouva  de  l'incommodité  et  des  ar- 
deurs à  la  peau,  après  être  resté  longtemps  sous 
son  ombrage.  J.-P.  Beaude. 

MANDRAGORE  [\ .  JRelladonne] . 

33AMSUCATION  [p/iys/ol.)  ,  S.  f.,  de  wandv- 
care  ,  manger;  c'est  l'action  de  manger,  et  presque 
le  synonyme  de  mastication  (V.  Digestion). 

MANGANÈSE  (cliim.),  S.  m.  C'est  un  métal 
qui  fut  découvert  en  177-1  par  Scheèle  :  il  est  d'ui» 
blanc  brillant,  très-fragile,  et  ne  fond  qu'à  la  tem- 
pérature de  160°  du  pyromètre  de  Wedgvvood.  11 
est  sans  usage  en  médecine.  Le  peroxyde  de  man- 
ganèse, qui  est  noir,  cristallisé  en  aiguille  ou  en  ma- 
melons ,  est  abondant  dans  certaines  conirées  de  la 
France;  on  s'en  sert  pour  la  préparation  du  chlore 
et  des  chlorures,  dans  l'art  du  verrieretdans  la  fabri- 
cation des  émaux.  On  dit  que,  mêlé  à  l'eau  dans  la 
proportion  de  3/500 ,  il  la  préserve  de  toute  altéra- 
tion. Ilest  du  reste  inusité  en  médecine,  et  sans  ac- 
tion délétère.  J.  B. 

maniaque:  [méd.),  s.  m. ,  se  dit  d'un  individu 
qui  est  attaqué  de  manie,  ou  des  choses  qui  ont 
rapport  à  la  manie. 

MANIE  [méd.) ,  s.  f.  C'est  une  des  formes  de  la 
folie  V.  Mentales,  [maladies]. 

MANiLïîVE  CV.  Manuluve). 

MANIPUÏ.E  (Pharm.)  ,  s.  m.  Ce  mot  est  usité 
pour  synonyme  de  poignée  ;  comme  il  est  peu 
exact  d'employer  ce  moyen  pour  mesurer  des  sub- 
stances médicamenteuses,  on  lui  a  donné  dans  le 
codex  un  équivalent  en  poids  :  ainsi  une  poignée 
d'orge  a  été  évaluée  à  cent  grammes  ;  une  poi- 
gnée de  graine  de  lin  à  quarante-sept  grammes  ; 
une  poignée  de  feuilles  de  manne  sèche  à  qua- 
rante-trois grammes.  Ces  bases  peuvent  servir  pour 
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(h-ti'i-ioinfr  BpproxiiniitivMiicnt  le  poiJs  drs  sub- 
slniK'os  mi.ili)^;iu'S  :  cl;\iis  tous  U's  ons,  ccHo  m;iiiii'rc 
dedoseï-  IfSsuhstanfosiiu'dicatiH-nti'tisi'S  ne  puul  tMic 
l'inploviv  que  pour  les  végétaux  peu  actifs.      J.  15. 

MANIOC  \mat.  méd.).  (V.  Mëdiciniciw 

ni.\NNE  >mat.  méd.),  s.  f.,  manna,  de  mannre, 
couler.  La  mimne  est  uue  substaneo  blanclic,  cou- 
crète,  sucrée  et  doui;i\lre,  qui  eoule  p.ir  iueisio»  de 
plusieurs  arbres  du  neure  l'iaxiuus  il'iî'iie),  et  spé- 
l'ialenieut  du//((riH«.<  unius,  frèae  à  iK-urs,  du 
fruuinus  roliindi  l'oli(i,{r^ttv  à  feuilles  rondes,  et  du 
fraxiniisescelsior,  frèueeoniniun.  C  e^l  priuoii)ale- 
ment  en  Italie  et  eu  Sicile  que  l'on  récolte  la  manne; 
on  pratique  des  incisions  a  l'ecoree  des  arbres,  un 
lit  de  feudle  est  eteiidu  autour  du  tronc,  afin  do  re- 
cevoir le  suc  qui  s'ecoulo  de  l'arbre;  ce  suc  s'écoule 
en  plus  grande  abondance  vers  le  n\ilieu  de  la  jour- 
née, mais  ce  n'estque  le  lendemain  matin,  et  lors(iui' 
l'évaporation  du  jour  et  la  l'raicbeur  de  la  nuit  ont 
concrète  ee  li(|ui  le,  qu'on  le  recueille. 

La  récolte  de  la  manne  commence  en  juillet  et  se 
prolonge  dans  certaines  localités  jusqu'à  la  (in  de 
l'année.  C'est  au  commencement  de  la  récolte  que 
l'on  recueille  la  manne  de  qualité  supérieure  et  que 
l'on  a  nommée  mannf  en  lurines  ;  elle  est  plus  blan- 
che, plus  sèche,  plus  sucrée,  et  sous  forme  de 
larmes,  ainsi  que  l'indique  son  nom  ;  elle  est  moins 
laxative  que  les  autres  espèces.  Lorsqu'elle  est  ré- 
cente, elle  est  manjiée  par  les  enfants  comme  du 
sucre;  en  Calabre  et  en  Sicile  elle  sert  quelquefois 
au  même  usajje  que  cet  aliment  .elle  jaunit  en  vieil- 
lissant ,  et  acquiert  des  qualités  purgatives  plus 
marquées. 

Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  ou  re- 
cueille la  seconde  qualité  de  manne,  dite  manne  en 
xorle.  Elle  est  en  morceaux  d'un  jaune  blond,  elle 
poisse  les  doigts,  est  d'une  saveur  doueàtre,  nau- 
séabonde, un  peu  aigre,  moins  sucrée  que  la  manne 
en  larmes  ;  elle  se  ramollit  facilement  à  l'air.  La 
manne  eu  sorte  est  plus  laxative  que  l'espèce  pré- 
cédente, et  s'emploie  priucipalcmeot  en  lavements. 
M.  Gauthier,  pharmacien  à  Sorlins,  a  proposé  de  pré- 
parer avec  celte  manne  en  sorte  la  manne  en  larmes  ; 
il  la  fait  dissoudre  dans  l'eau  à  GO  degrés,  il  passe 
la  solution,  ajoute  du  charbon  animal ,  a^ite  le  mé- 
lange, passe  de  nouveau,  fait  évaporer  au  bain  marie 
jusqu'à  ce  qu'une  pellicule  épaisse  se  forme  à  la  sur- 
face; il  coule  ensuite  dans  un  moule  en  fer-blanc  qui 
présente  des  cannelures,  et  obtient  ainsi  des  tuyaux 
de  manne  qui  imitent  parfaitement  la  manne  eu  lar- 
mes, et  qui  peuvent  la  remplacer. 

La  troisième  espèce  de  manne,  la  7«rtn«e)7ra.«e,  se 
récolte  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre, 
elle  est  plus  liquide,  et  se  reçoit  ordinairement  dans 
de  petites  fosses  pratiquées  au  pied  de  l'arbre  ;  aussi 
est-elle  mêlée  d'un  grand  liombre  d'impuretés  : 
elle  forme  une  masse  molle,  visqueuse,  s'attachant 
aux  mains  ;  elle  est  d'un  jaune  brun  mêlé  de  points 
b'ancs  qui  sont  formés  par  des  parties  de  manne 
plus  pure;  son  odeur  est  nauséeuse,  sa  saveur  est 
sucrée  et  désagréable.  Comme  l'espèce  précédente, 
elle  ne  s'emploie  qu'en  lavements. 

L'analyse  de  la  manne,  faite  par  M.  Thcnard,  a 
montré  qu'elle  était  composée  de  tnannile,  de  sucre 
véritable  et  cristallisable,  d'u»  principe  exlrac'if 
incristallisable,  nauséabond,  et  qui,  d'après  ce  chi- 
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niiste.  parait  être  le  véritable  principe  de  In  manne, 
car  on  l'a  trouve  plus  iiliimd.uit  dans  les  deux  der- 
nières espèces  de  manne  que  dans  la  manne  en  lar- 
mes ,  ee  qui  paraitr.iit  expliquer  l'action  laxative 
plus  active  de  ces  substances. 

La  w(i/ui/^' s'extrait  de  la  manne  en  larmes,  en  dis- 
solvant cette  dernière  p. ir  l'alcool  bouillant, et  laissant 
précipiter  parle  refroiilissement.  Deux  di>solutions 
sufllsent  paur  donner  la  manaite  pure,  (|ui  e^it  blan- 
che, légère,  poreuse,  cristallisable  en  aiguille,  demi- 
transparente,  inodore,  d'une  saveur  fraîche  et  su- 
crée, inaltérable  i\  l'air  et  donnant  en  brûlant  une 
oJeur  de  caramel.  Mlle  est  soluble  dans  l'eau  à  toute 
température,  et  ne  se  dissout  dans  l'alcool  qu'a 
l'aide  de  la  chaleur;  cette  matière  se  rapproche 
beaucoup  du  sucre,  mais  elle  n'est  pas,  comme  ce 
dernier,  susceptible  de  passer  à  la  fermentation  al- 
coolique. La  mannite  a  été  trouvée  dans  beaucoup 
de  végétaux,  dans  le  suc  d'oignon,  de  betterave,  de 
melon,  de  carotte,  et  surtout  dans  le  céleri  rave, 
dont  on  l'a  extraite  dansées  derniers  temps.  M.Tlié- 
nard  pensait  que  toutes  les  propriétés  purgatives  de 
In  manne  étaient  renfermées  dans  la  matière  incris- 
tallisable ;    cependant  des  expériences  faites  avec 
la  nuumite,  par  M.  Martin  Solon,  médecin  de  l'hô- 
pital Heaujon  ,  ont  démontré  que  cette  substance 
jouissait  également  de  propriétés  purgatives  bien 
marquées.  M.  Bouillon-Lagrangc  pense,  par  oppo- 
sition, que  la  mannite  jouit  seule  des  propriétés  pur- 
gatives de  la  manne.  Soubeiran  indique  son  admi- 
nistration à  la  dose  de  IG  à  32  grammes  (une  demi- 
once  à  une  oncei. 

La  manne  n'est  employée,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  comme  purgatif  doux  ;  souvent  gllc 
est  associée  à  d'autres  substances,  telles  que  la  rhu- 
barbe, le  séné,  les  sels  purgatifs.  La  dose  pour  la 
manne  en  larmes  varie  de  32  grammes  à  'JG  (une 
once  à  troisi;  la  première  dose  est  celle  que  l'on 
donne  d'ordinaire  aux  enfants  :  on  l'administre  en 
solution  dans  de  l'eau  ou  du  lait;  la  première 
manière  doit  être  préférée,  lorsqu'elle  n'excite  pas 
trop  la  répugnance  des  enfants.  On  peut  masquer 
l'odeur  nauséeusede  la  manne,  en  ajoutant  à  la  solu- 
tion une  ou  deux  cuillerées  a  café  de  (leurs  d'oran- 
ger ;  c'est  un  purgatif  doux,  et  qui  rarement  peut 
présenter  des  dangers.  On  prépare  avec  la  manne 
des  pistilles  et  un  sirop  qui  sont  regardés  comme 
jouissant  de  propriétés  pectorales. 

—  Voici  la  formule  des  tablettes  de  manne  d'a- 
près M.  Soubeiran  : 

Pr.   Manne  f  a  larmes,  deux  onrcs nj  grammes. 

Sucre,  qii.ilorzc  onces 4i0        — 

Gomme  adrag.iiilc  ,  ileml-gros 3        — 

E.1U  (le  ncurs  d'uraii^cr ,  une  once. .    3i       — 

On  triture  la  manne  avec  le  sucre,  et  l'on  fait, 
au  moyen  du  mucilage,  des  tablettes  de  IG  grains 
(environ  un  gramme). 

Les  tablettes  de  manne  de  Manfredi.  ou  paali'Jrx 
de  Calabre ,  sont  composées  d'une  manière  analo- 
gue; on  y  ajoute  seulement  de  l'extrait  d'opium  en 
petite  proportion,  et  quelques  gouttes  d'essences  de 
citron  et  de  bergamotte.  La  manne  entre  aussi 
comme  base  dans  la  composition  de  la  marme- 
lade de  Tronchin  et  de  Zanetti.  (V.  Marmehi'l/-.) 

Mx^sEDEBaiAxroN. — G'estuneespècede  manne 
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quî  se  trouve  en  été  sur  les  feuilles  du  mélèze. 
Klle  est  formée  de  petiîs  grains  blancs,  gluants  et 
fiios  comme  la  coriandre;  elle  est  léfj;èi'empnt  pur- 
cative,  et  employée  par  les  liabitants  des  environs 
de  Criançon  comme  remplaçant  la  manne;  cepen- 
dant elle  purf^e  moins  que  cette  substance. 

Beaucoup  d'autres  végétaux  laissent  couler  des 
sucs  blancs  et  concrets,  qui  sont  analogues  à  la 
manne  :  tels  sont  Yalluuji,  le  ecdre,  le  saule,  etc.; 
mais  ces  mannes  ne  soutpoint  employées  en  Europe. 

J.-P.  Be.iude. 

MANMITE.  (V.  Manne.) 

MANULUVE  [thérap.],  s.  m.  On  donne  ce  nom 
au  bain  des  mains,  et  quelquefois  d'une  portion  de 
l'avant-bras  ;  les  manuluves  sontcbauds,  tièdesou 
froids,  suivant  l'effet  que  l'on  veut  produire.  L'im- 
mersion est  courte  ou  prolongée,  selon  que  l'on 
veut  déterminer  une  révulsion  ou  une  accumula- 
tion de  sang  dans  les  parties  soumises  au  bain.  V.n 
vue  des  effets  thérapeutiques  que  l'on  veut  obtenir, 
les  manuluves  sont  irritants  ou  adoucissants,  cal- 
mants et  cmollients.  Les  premiers  s'administrent  ru 
ajoutant  à  l'eau  des  bains  de  la  farine  de  moutarde, 
de  l'acide  bydrochlorique,  de  la  potasse,  des  cen- 
dres de  bois,  du  vinaigre,  etc.  Les  autres  se  prépa- 
rent avec  les  décoctions  de  graines  de  lin,  de  gui- 
mauve, de  pavot,  les  feuilles  de  plantes  émoilientes 
ou  narcotiques.  Les  manuluves  peuvent  être  admi- 
nistrés pour  la  guérison  de  quelques  maladies  spé- 
ciales, soit  dartreuses,  syphilitiques,  scrofuleuses  et 
psoriques;  la  composition  en  est  modifiée  dans  ces  cas 
selon  les  effets  que  l'on  veut  produire.  Pour  les 
effets  généraux  produits  par  les  manuluves,  V.  le 
iBot  Dain.  J.  B. 

MâRASMs  (path.),  s.  m.  On  appelle  marasme 
ce  dernier  état  de  la  maigreur  dans  lequel  les  par- 
ties molles  extérieures  au  squelette  étant  presqu'cn- 
tiérement  atrophiées,  la  peau  semble  appliquée  sur 
les  parties  osseuses.  Le  plus  ordinairement  le  ma- 
rasme est  le  symptôme  d'une  maladie  ;  quelquefois 
cependant,  il  existe  sans  qu'on  puisse  le  rattacher  à 
une  affection  dont  il  ne  serait  que  la  conséquence. 
Il  peut  même  arriver  que  sans  maladie  détermi- 
née, certains  indi\idus  soient  babituellemcut  dans 
un  état  de  maigreur  excessive  :  ils  conservent  l'in- 
tégrité de  leurs  fonctions  ,  mais  sont  remarquables 
par  la  lenteur  de  tous  les  phénomènes  organiques. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  peu  d'années,  on  faisait  voir  à 
Paris,  comme  un  objet  de  curiosité  ,  un  homme  dit 
homme  squelette,  présentant  le  dernier  degré  du 
marasme  :  cet  individu  n'était  pas  malade,  et  la  mai- 
greur était  chez  lui  un  état  habituel.  D'autres  fois, 
le  marasme  survient  encore  sans  maladie  ,  mais  est 
la  suite  de  causes  débilitantes  très-aetives  ou  très- 
prolongées,  I  inanition,  une  nourriture  insuffisante, 
les  excès  ,  et  surtout  les  excès  vénériens.  On  peut 
l'observer  encore  chez  quelques  femmes  nourrices  à 
la  suite  d'une  lactation  trop  prolongée.  Mais  ces  cas, 
'lans  lesquels  le  marasme  est  idiopathique,  c'est-à- 
Jae  primitif  et  constituant  la  seule  maladie,  sont 
(rès-exeeplionnels.  Le  plus  ordinairement,  lors(ju'il 
existe,  il  est  survenu  secondairement  comme  phé- 
nomène dépendant  d'une  afi'eetion  grave  qui  a 
pmené  une  nllé'yUon  profonde  dans  la  nutrition. 
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Rare  dans  les  maladies  algues,  il  se  reneonire  quel- 
quefois cependant  dans  ^certaines  fièvres  typhoïde» 
à  marche  un  peu  lente  et  à  forme  adynamique 
bien  prononcée  ;  on  l'a  observé  aussi  dans  le  cho- 
léra peu  de  jours  tnèmc  après  l'invasion  de  cette 
affection.  Ce  sont  les  maladies  chroniques  qui  pro- 
duisent communément  le  marasme  ;  parmi  elles,  on 
citera  particulièrement  les  maladies  cancéreuses, 
surtout  celles  du  tube  digestif,  le  diabète,  les  ma- 
ladies du  foie  avec  ascite  ,  dans  lesquelles  le  ma- 
rasme des  parties  supérieures  du  corps  coïncide 
avec  la  tuméfaction  du  ventre  et  l'infiltration  des 
extrémités  inférieures,  le  carreau,  et,  plus  particu- 
lièrement encore  que  toutes  les  autres ,  la  phthisie 
pulmonaire,  etc. 

Quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  cause ,  le  marasme 
survient  peu  à  peu  par  gradations  insensibles.  Il 
donne  alors  à  la  personne  chez  laquelle  il  existe 
une  apparence  squelettiquc  qui  fait  mal  à  voir  :  les 
yeux  sont  caves  et  largement  ouverts,  les  tempes 
et  les  joues  creuses,  les  apophyses  zygomatiques 
et  les  pommettes  très-saillantes ,  les  angles  de  la 
mi'iehoire  inférieure  très-prononcés  ,  le  nez  mince 
et  allongé  ,  et  tous  les  muscles  de  la  face  se  dessi- 
nent sous  la  peau  amincie  et  appliquée  sur  le  plan 
musculaire  sans  aucun  intermédiaire  graisseux.  Au 
cou  ,  le  larynx  forme  une  saillie  considérable  ;  sur 
les  cùtés  des  muscles  et  au-dessus  des  clavicules, 
on  voit  des  excavations  profondes  ;  au  tronc  ,  les 
cotes  se  dessinent  comme  sur  le  squelette  ;  la  par- 
rie  antérieure  de  l'abdomen,  appliquée  sur  la  co- 
lonne vertébrale  ,  est  concave  et  fait  ressortir  les 
saillies  de  la  partie  inférieure  du  thorax  et  des  re- 
bords du  bassin.  Aux  membres ,  les  muscles  sem- 
blent avoir  disparu  ,  la  peau  parait  appliquée  sur 
les  os  dont  ou  distingue  très-bien  le  relief  ;  et ,  par 
suite  de  cette  disparition  des  parties  molles,  les  ar- 
ticulations semblent  d'un  volume  énorme  et  dispro- 
portionné ;  cette  émanation  générale  n'existe  pas 
seulement  dans  les  parties  extérieures  du  squelette, 
les  organes  intérieurs  y  participent  encore,  leurs 
parois  sont  plus  minces  ,  leur  volume  est  diminué. 
Partout  enfin  a  disparu  le  tissu  adipeux  qui  en- 
toure les  or;i;anes  et  qui  sépare  les  différents  tissus 
qui  entrent  dans  leur  composition.  De  là  ,  la  réduc- 
tion des  parties  molles  ix  leur  plus  simple  expres- 
sion. Pour  quelques  physiologistes,  cet  état  de  mai- 
greur ne  peut  s'expliquer  par  la  seule  disparition 
de  la  graisse  ,  et  on  est  tenté  de  croire  qu'en  même 
temps  que  le  tissu  adipeux  disparait,  les  autres  tis- 
sus subissent  aussi  une  atrophie  propre.  Ce  qu'il  ya 
de  certain  ,  c'est  que  le  sang  diminue  de  quantité 
et  surtout  subit  dans  sa  qualité  une  altération  con- 
sistant dans  la  diminution  proportionnelle  des  par- 
ties solides  et  l'augmentation  des  principes  sé- 
reux. 

Dans  quelques  circonstances  rares ,  le  marasme 
précède  la  manifestq^ion  des  symptômes  propres  à 
la  maladie;  mais  par  lui  seul ,  il  est  un  signe  très- 
positif,  d'une  altération  profonde  de  l'économie  qui 
ne  va  pas  tarder  à  se  déclarer.  Lorsqu'on  voit  ainsi, 
sans  cause  appréciable,  survenir  une  maigreur  ex- 
trême ,  on  doit  surtout  craindre  une  phthisie  pul- 
monaire. Le  plus  ordinairement,  le  marasme  se  ma- 
nifeste pendant  le  cours  et  à  la  fin  des  maladies  : 
Les  accidents  qui  paraissent  le  plus  contribuer  a  le 
produire:  sont  la  fièvre,  les  sueurs  et  la  diarrliéCi 
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Dans  les  derniers  jours  (le  la  maliitlii',  il  niNt  i-as 
raie  (le  le  voir  coiiipléi|ued  imc  boufli,  suu  aiieiuu- 
t"  tise,  qui  cuvahit  les  i)urUes  du  corjjs  les  plus  dé- 
<  li>es. 

Nous  avons  à  peine  à  mentionner  le  traitement 
d'.i  marasme.  LoiS(|u'il  est  iilio|i:iti(|ue,  il  finit  s'ef- 
foricr  de  faire  eesser  la  cause  (|ui  l'a  amené  et  qui 
l'cntietirut  ,  puis  ,  elierelier  à  rt  parer  les  pertes  de 
l'ieonomie  par  une  nourriture  sueeulenteel  analip- 
tii|ue.  et  qui  surtout  eoitviennt'  a  l'estomac  du  ma- 
lade. Les  aliments  Us  plus  nourrissants  ne  servent 
0  rien  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dii;éris.  (Juanl  au  ma- 
rasme sunptomali(|ue ,  son  traitement  est  celui  de 
la  maladie  dont  il  est  l'expression. 

llAitny, 
Ut'decln  des  Il6|)l(aui  de  Paris. 

viATLAis.  (V.  Miasme.) 

nAncHE.  (V.  LocomoUon.) 

ISARCUERITE  ito/.),  S.  f. ;  grande  mnrpucritc, 
prande  parjuerette,  belhs  major,  c/injs(i>i(/teiinim 
leurinilliemiim ,  L.  C'est  une  plante  de  la  famille  des 
radiées  ,  autrefois  très-employ(*e  en  médecine  et 
maintenant  sans  usapc;  elle  était  considérée  comme 
jouissant  de  vertus  dépuralives,  diureti(|ucs  etapéri- 
tives  ;  cette  pl«nte  est  très-commune  dans  les  prai- 
ries. Dans  l'archipel  grec,  et  surtout  à  Lemnos,  ou 
mange  crues  les  jeunes  pousses  ;  en  Sibérie,  les  ha- 
bitants du  lac  liaical  l'administrent  contre  la  leu- 
corrhée. J.  B. 

MAHins  (  hygiène  des).  (V.  Mer.) 

NAHJOLAiME  {bol.],s.  f.  (V.  Oriyaii.) 

7IARBIEI.ADE  {jthttrm.),  S.  f.  On  désiijne  sous 
ce  nom  la  pulpe  de  certains  fruits  cuits  avec  le  sucre 
afin  de  fa\oriser  leur  conservation  ;  ces  préparations 
eut  aussi  reçu  le  nom  de  conserves,  et  plus  vulgai- 
rement celui  de  confitures.  La  marmelade  de  coing 
est  quelquefois  employée  comme  un  astringent  léger 
contre  les  diarrhées.  On  emploie  aussi  en  médecine 
des  carmeladcs  médicamenteuses,  et  nous  citerons 
la  marmelade  de  Tronchin  ;  c'est  un  éleetuaire 
laxatif  que  l'on  prépare  avec  :  casse  cuite,  manne 
en  larmes,  siropde  violette,  huile d'amaudes  douces, 
de  chaque  32  grammes  (une  oncei,  et  eau  de  fleurs 
d'oranger,  4  grammes  un  gros).  La  marmelade  de 
Znnetti  est  plus  purgative  que  celle  de  Tronchin; 
tlle  est  composée  avec  manne  en  larmes  (ii  grammes 
,2  onces),  siropde  guimauve  48  grammes  (une  once 
et  demie),  casse  cuite  et  huile  d'amandes  douces,  de 
chaque  32  grammes  (une  once),  beurre  de  cacao 
24  grammes  (fi  gros),  eau  de  Heurs  d'oranger  IG 
grammes  (4  gros),  kermès  minéral  2  décigrammes 
(4  grains).  Ces  médicaments,  ainsi  que  tous  les  ! 
iur;:atifs,  ne  doivent  être  employés  que  d'après 
j'ordonnance  du  médecin.  J.  B. 

MARKON  {mat.  méd.].  C'est  le  fruit  d'une  des 
variétés  du  châtaignier  (V.  Chûtaigne). 

MARRONNIER  D'INDE  {bot.),8.  m.  A^gculus 

hypocasiancum ,  L.  C'est  un  bel  arbre  aujourd  hui 
Irés-commun  dans  nos  jardins  ;  il  appartient  à  l'iiept- 
andrie  monogynie  et  à  la  famille  des  érables;  main- 
tenaul  II  forme  un  ordre  nouveau  nommé  hijiio- 
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cuitunées;  Il  est  orininulre  de  l'Asie,  Scptei.trIonalc, 
tl  fut  introduit  en  I  rance  eu  1010,  pur  llnelielitr, 
qui  planta  le  premier  dans  la  cour  de  I  liûlel  Soublue', 
au  Murais,  et  cet  urbn  ivi.stail  encore  il  y  a  peu 
d'années.  Le  murrunnier  d'Inde  s'est  acclimate  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Kurope,  et  IcsecalilcH 
qui  enveloppent  ses  bourgeons  l'ont  suflisamuierl 
protège  pour  qu'il  ait  pu  supporter  le  elimul  de  l,i 
Suéde.  Tout  le  monde  connaît  trop  cet  arbre  pjur 
qu'il  soit  uécessjiire  d'en  doiiuer  une  desci  ijii.uu  ; 
ses  fruits,  qui  sont  sans  usage  aujourd  hui,  peu\eiil 
cependant  être  utilises.  D.ms  ({uel(|ue&  loealitis,  un 
les  donne  comme  nourriture  au.v  besliau.v  ,  et  l'on  a 
soin  de  les  couper  par  tranches,  les  chevaux,  les 
vaches,  les  moutons  et  les  porcs  les  mangent,  dit- 
on,  avec  avidité.  Lu  Turciuie,  on  mêle  le  marron 
d'Inde  réduit  en  poudre  avec  le  son,  et  l'on  donne 
ce  mélange  aux  chevaux  alin  de  les  guérir  de  la 
pousse.  On  extrait  de  ces  fruits,  par  la  macération, 
une  fécule  abondante,  de  bonne  qualité,  et  que  l'on 
sépare  d'une  matière  aniere  qui  s'y  trouve  mêlée 
par  une  lessive  légèrement  alcaline;  cette  fécule, 
comme  aliment,  a  été  même  regardée  comme  pré- 
férable a  la  fécule  de  pomme  de  terre.  On  fait  avec 
le  marron  d  Inde  une  colle  qui  a  la  propriété  d'éloi- 
gner les  insectes  par  la  substance  amère  qu'elle 
coutient;  la  poudre  de  marron  d'Inde  a  été  en. ployée 
comme  steruutatoire.  Ou  prépare  avec  ces  fruits 
desséchés  des  poids  à  cautères  qui  imitent  ceux 
d'iris,  et  qui  souvent  ont  été  vendus  pour  ces  der- 
niers; nous  les  croyons  aussi  avantageux.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  l'emploi  du  marron  d'iudc  contre 
les  hémorrhoiiies,  et  qui  consiste  à  porter  un  de  ces 
fiuits  dans  la  poche  pour  se  préserver  des  atteintes 
douloureuses  de  cette  maladie;  il  suffit  du  plus 
simple  raisonnement  pour  démontrer  l'impuissanec 
et  la  puérilité  d'un  semblable  moyen,  et  nous  ren- 
verrons, pour  les  réflexions  qu'il  peut  inspirer,  au 
mot  Amulettv.  Aune  époque,  on  avait  cru  trouver 
dans  le  marron  dinde  un  principe  particulier  que 
l'on  avait  nommé  œaculine  ,  mais  il  est  aujour- 
d  hui  démontre  que  celte  substance  n'est  que  du 
sulfate  de  chaux ,  mêlé  d'un  peu  de  matière  extrae- 
tive. 

L'écorce  du  marronnier  d'Inde  avait  été  préconi- 
sée comme  un  bon  fébrifuge  ;  sa  couleur  rouge  et  son 
amertume  faisaient  penser  qu'elle  pourrait  remplacer 
le  quinquina  ;  mais  de  nombreuses  expériences  fai- 
tes pendant  la  guerre  continentale ,  ont  prouvé  que 
c'était  un  fébrifuge  tres-infidele  ,  et  l'analyse  de 
cette  sub.siauce  par  Vauquelin  a  fait  voir  qu'elle  ne 
renfermait  aucun  des  principes  actifs  du  quinquina. 

J.-P.Cealde. 

HAnnuBE  {bol.  et  mal.  méd.),  s.  m.  Il  existe 
deux  sortes  de  plantes  qui  ont  reçu  le  nom  (*e  mar- 
rube,  qui  toutes  deux  appartiennent  â  la  famille  de/ 
labiées  (J.)  ,  dilynamic  gymuospermic  (L.).  L'une 
a  été  nommée  marrube  blanc  et  l'autre  marrubi" 
noir. 

Mabui'be  BLANC,  Marubium  vulgare  (L.).  C'est 
une  plante  vivace ,  qui  est  très-abondante  dans  les 
lieux  incultes ,  le  long  des  murs  et  sur  le  bord  des 
grandes  rou'es ,  dans  les  lieux  secs  et  pierreux . 
elle  est  blanche  et  cotonneuse,  sa  tige  est  haute 
d'un  à  deux  pieds  environ  (33  à  ce  centimè- 
tres'., rameuse  du   bas  et   arrondie;    ses  feuilles 


400 


MAR 


sont  opposées,  pétiolées,  ovales,  crèneiées  et  cré- 
pues; les  Heurs  sont  petites,  blanehes,  réunies  en 
grand  nombre  à  l'aisselle  des  feuilles;  elles  apparais- 
sent pendant  tout  l'été.  Le  marrube  a  une  odeur 
forte ,  aromatique  et  désagréable  ;  sa  saveur  est 
amère  et  acre.  Comme  toutes  les  plantes  de  la  fa- 
mille des  labiées,  le  marrube  est  tonique  et  forte- 
ment excitant  ;  il  stimule  vivement  le  système  utérin 
et  est  employé  pour  rappeler  la  menstruation  ;  ou  en 
fait  usage  contre  les  affections  nerveuses ,  hysté- 
riques et  chlorotiques  ;  on  l'a  considéré  aussi  comme 
diurétique  et  sudorifique  ;  on  l'a  employé  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques  pour  favoriser 
l'expectoration,  dans  l'asthme  humide  comme  cil- 
mant.  On  ferait  un  long  article  si  l'on  énumérait 
tous  les  cas  dans  lesquels  cette  plante  a  été  con- 
seillée; elle  entre  dans  plusieurs  préparations  phar- 
maceutiques, et  principalement  dans  la  thériaque. 
Le  marrube  s'emploie  en  poudre,  à  la  dose  de  quatre 
à  huit  grammes  (un  à  deux  gros);  en  infusion,  <à  une 
dose  double;  l'extrait,  qui  est  très-actif,  s'adminis- 
tre à  15  ou  '2â  centig.  (3  à  5  grains).  Le  suc  frais 
de  la  plante  se  donne  à  la  dose  de  6  i  à  128  grammes 
(2  à  4  onces). 

Maurube  NOin,  liallota  nigra.  Cette  espèce, 
ainsi  que  la  précédente,  est  extrêmement  commune 
dans  les  lieux  incultes  ,  elle  croit  souvent  mélan- 
gée avec  le  marrube  blanc,  mais  elle  n'est  pas  blanche 
et  cotonneuse  comme  lui.  Les  fleurs  sont  purpurines, 
un  peu  grandes,  et  disposées  par  anneaux  à  l'ais- 
selle des  feuilles  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  plus 
fortes  et  plus  désagréables  que  celles  du  marrube 
blanc;  elle  est  employée  de  la  même  manière  et 
dans  les  mômes  cas  que  lui.  J.  B, 

MAasH  (appareil  de)  [méd.  lèg.],  s.  m.  Lors- 
que l'article  arsenic  de  ce  Dictionnaire  a  été  rédigé, 
on  ne  connaissait  pas  encore  l'appareil  de  Marsh,  et 
son  emploi  comme  moyen  de  reconnaître  les  plus 
faibles  portions  d'arsenic  introduites  dans  l'écono- 
mie. Depuis, des  travaux  nombreux  ont  permisd'em- 
ployer  ce  moyen  avec  autant  de  sûreté  que  tous  les 
autres  moles  d'analyse  chimique  mis  en  usage  dans 
les  expériences  de  médecine  légale;  c'est  surtout  à 
notre  illustre  et  savant  collaborateur  M.  Orlila,  que 
l'on  doit  presque  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits 
sur  cet  objet ,  et  ceux  qui  sont  venus  après  lui  ont 
profité  de  son  expérience  et  de  ses  travaux.  Nous 
allons  donner  l'historique  et  la  description  de  1  ap- 
pareil de  Marsh ,  ainsi  que  des  di^  erses  modllica- 
tions  qu'on  lui  a  fait  subir.  Ce  travail  est  en  partie 
extrait  d'un  mémoire  que  nous  avons  inséré,  en  oc- 
tobre eten  novembre  1S40,  dans. le  J ournai descon- 
naissances médicales  pratiques  el  de  pharmaco- 
lorjie ,  recueil  que  nous  avons  contribué  à  fonder  il 
y  a  près  de  dix  ans. 

Ce  fut  en  octobre  1836  que  Marsh  publia,  pour 
la  première  fois  ,  son  appareil ,  qui  n'était  que  l'ap- 
plication de  principes  déjà  connus.  La  propriété 
qu'a  le  gaz  hydrogène  de  se  combiner  avec  l'arse- 
nic, avait  été  "découverte  par  Schcèle.  SeruUas  avait 
proposé  la  décomposition  par  la  chaleur  du  giz 
liydroî^ène  arsénié  provenant  des  maiières  empoi- 
sonnées, comme  moyen  de  reconnaître  la  substance 
toxique  Mais  ce  moyeu  n'avait  été  appli(jué  a  au- 
cun cas  d  expertise  médico-légale  avant  la  décou- 
verte de  Marsh. 


MAR 

Le  premier  appareil  de  Marsh  consistait  en  un 
tube  de  verre  recourbé  sur  lui-même,  large  de  vingt 
millimètres  environ  ;  une  des  extrémités  était  fer- 
mée par  un  robinet  terminé  par  un  tube  à  petite  ou- 
verture; on  mettait  dans  la  partie  de  l'appareil  cor- 
respondant au  robinet,  une  petite  lame  de  zinc, 
puis  on  introduisait  par  l'autre  branche  du  tube  le 
liquide  à  examiner,  mêlé  d'acide  sulfurique  étendu 
de  sept  fois  son  poids  d'eau.  L'hydrogène  arsénié 
se  dégageait,  l'on  allumait  le  gaz  lorsque  l'on  sup- 
posait qu'il  n'existait  plus  d'air  mêlé  à  l'hydrogène, 
et  l'on  recevait  la  flamme  soit  sur  des  fragments  de 
porcelaine  où  l'arsenic  se  déposait  à  l'état  métalli- 
que, soit  dans  un  tube  de  verre  où  il  se  déposait  à 
l'état  d'acide  arsenieux. 

Depuis.  Marsh  modifia  son  appareil  et  fit  déga- 
ger l'hydrogène  sous  une  cloche  surmontée  d'un 
robinet ,  dans  un  appareil  analogue  au  briquet  à 
hydrogène.  Mohr  et  Liebig  simplifièrent  encore 
l'appareil,  en  employant  un  simple  flacon  surmonté 
d'un  tube  droit  et  tiré  à  la  lampe;  c'était  la  lampe 
philosophique.  M.  Orfila  se  servit  également  du 
même  flacon  ;  seulement  il  courba  à  angle  droit  le 
tube  effilé,  qui  devient  alors  plus  commode  lors- 
que l'on  présente  la  porcelaine  à  la  flamme. 

5L  Chevallier  se  servit  d'une  éprouvette  à  pied, 
fermée  par  un  bouchon  ,  et  présentant  deux  ouver- 
tures :  l'une  donne  passage  au  tube  effilé  et  re- 
courbé duquel  sort  la  flamme ,  et  l'autre  est  un  tube 
droit  qui  plonge  dans  le  liquide,  qui  sert  de  tube 
de  sûreté  contre  un  dégagement  trop  rapide  du 
gaz,  en  même  temps  qu'il  sert  à  introduire  les  li- 
quides qui  doivent  être  essayés  et  l'acide  qui  doit 
agir  sur  le  zinc.  Lorsqu'il  agit  sur  une  assez  grande 
quantité  de  liquide ,  il  employa  un  flacon  à  large 
ouverture,  fermé  par  un  bouchon  donnant  éga- 
lement passage  aux  deux  tubes  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Nous  avons  fait  usage  nous-même  d'un  appareil 
qui  est  analogue  à  celui  de  M.  Chevallier;  seule- 
ment nous  avons  substitué  un  flacon  à  deux  tubu- 
lures au  flacon  à  large  ouverture.  Cettedisposition  est 
plus  commode  et  permet  de  déplacer  ,  si  on  le  juge 
utile ,  l'un  des  deux  bouchons  sans  déranger  les 
deux  tubes.  La  capacité  du  flacon  est  d'environ 
cinquante  centilitres. 


On  introduit  dans  le  flacon  des  grenailles  ou  des  la- 
mes de  zinc,  trente  à  quarante  grammescnviron,  sui- 
vant la  quantité  de  liqui.Je  que  l'on  veut  essayer  et  le 
temps  que  l'on  veutquedure  l'opération  ;  on  verse  de 
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IVau  jusqu'au  qnart  m\  inm  de  la  hauteur  ilu  ll.u'on 
au  point  ilosl};iii'  par  A.  l.a  quaiiliti' d't'iiu  di'vra 
être  plus  considérable  Lirsque  l'on  aura  peu  de  nia- 
llèrea  examiner,  car  il  est  toujours  eon\eiial)U'  (|ut! 
l'appareil  soit  plein  aux  trois  (piarts  lorscpie  le  li- 
quide a  examiner  a  ele  Introduit ,  alln  d'eviier  une 
trop  {grande  perle  par  rii\droi;ene  (|ul  resterait 
dans  la  eapai'itc  du  flacon.  Les  deux  tubulures  sont 
fermées  par  des  bouchons  «lonnant  passade  eliacun 
à  un  tube  de  six  à  sept  millimelre.s  dediamerre.  I.e 
tube  U,  (|ui  sert  de  tube  de  siirele,  est  surmonté 
d'un  entonnoir;  il  sert  à  introduire  les  liiiuidcs  dans 
l'appareil,  le  tube  C,  recourbé  sur  lui  même,  est 
effile  ;  il  donne  passade  au  paz  bydroj;enc  et  sert 
de  bec  à  l'appareil. 

Lorsque  Ion  veut  faire  fonctionner  l'appareil ,  il 
suffit  d'introduire  de  l'acide  sulfuriipic  au  def;ré  de 
concentration  que  l'on  juj;cra  con\eiiHblc  par  le 
tube  1?  ;  l'acide  réagit  promptement  sur  le  zinc  ,  et 
rhydrOj;éne  se  dépasse.  Lors(|ue  le  déf;ftf;enient  a  été 
assez  prolonf;é  pour  que  Ion  suppose  ([ue  tout  l'air 
du  flacon  a  été  cbassé  par  l'Iix  dro-^enc ,  et  il  est  fa- 
cile d'accélérer  cette  partie  de  l'opération  en  soule- 
vant l'cxtrendté  inférieure  du  tube  15  au-dessus  du 
liquide  ,  car  l'air  aura  deux  issues  pour  s'échapper  : 
celle  du  tube  C.  étroite  A  la  \critc,  et  celle  du  tube 
B,  plus  lariic,  et  (|ui,  placée  a  la  partie  inférieure 
du  vase,  donnera  plus  facilement  accès  à  l'air  inté- 
rieur, qui,  en  rai.-'on  de  son  poids,  doit  occuper  prin- 
cipalement cette  partie  du  (lacon. 

Lorsque  l'on  croira  que  tout  l'air  s'est  dégapé  ,  on 
replongera  le  tube  1?  dans  le  liquide,  atin  de  fer- 
mer cette  issue  à  l'hydrogène,  et  après  avoir  jeté  une 
serviette  sur  le  llacon  pour  empêcher  la  projection 
des  fragments  du  vase  en  cas  d'explosion  ,  on  allu- 
mera le  gaz  sortant  du  tube  C  ,  et  l'on  vérifiera  s'il 
ne  contient  pas  d'arsenic  provenant  de  l'ai-ide  sul- 
furique  ou  du  zinc  employés.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, il  faudra  exposer  une  capsue  ou  un  frag- 
ment de  porcelaine  blanche  à  la  Ilamme  de  l'appa- 
reil ,  et  constater  s'il  ne  se  forme  pas  des  taches 
brunes  produites  par  le  dépi'it  du  métal.  Cette  opé- 
ration est  moins  simple  que  l'on  pourrait  d'abord  le 
penser,  et  nous  y  reviendrons  tout-à  l'heure. 

Apres  que  l'on  aura  constaté  qu'il  ne  se  mani- 
feste pas  d'arsenic  par  le  fait  de  la  combustion  du 
gaz,  on  devra  alors  introduire  par  le  tube  15  le  li- 
quide à  examiner  ;  si  ce  liqv  ide  contient  de  l'arsenic, 
des  tiiches  brunes  miroitantes  apparfiitront  bientôt, 
et  en  telles  proportions  qu'un  dcriiiinillii;ramme 
d'acide  arsenleux  sufllt  pour  donner  des  taches 
très-iiombreuses;  un  fait  que  nous  croyons  a\()ir 
constaté  le  premier,  et  que  nous  avons  public  en 
novembre  1840,  dans  le  Journal  des  Connais- 
sances médicales,  c'est  que  l'acide  arsenique  donne, 
en  proportions  égales,  des  taches  plus  abondantes 
que  l'acide  arsenieux ,  ce  qui  s'explique  parce  qu'il 
est  plus  facilement  décomposable. 

Pour  obtenir  facilement  des  taches,  il  faut  que  la 
flamme  soit  courte  de  deux  à  trois  lignes  environ  ,  il 
faut  ne  point  présenter  la  porcelaine  à  la  partie  ex- 
térieure du  dard ,  mais  il  faut  qu'elle  le  coupe  en- 
viron par  la  m'oitié.  La  flamme,  comme  on  le  sait,  est 
composée  de  deux  parties,  une  extérieure  que  l'on 
nomme  flamme  d'oxydation,  et  une  autre  intérieure 
qui  Mt  la  flamme  de  réduction  ;  nous  avons  repré- 
•enté  ces  deux  parties  de  la  flamme  en  D,  en  aug- 
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mentant  les  dimensions ,  ailn  de  faire  saisir  les  dif- 
férences; c'est  (Imus  le  sens  de  la  ligne  ponctuée  el 
fl  I  endroit  ou  elle  coupe  le il.ird ,  a  la  naissance  delà 
flamme  île  réduction,  que  doit  éire  placée  la  capsule. 

Ces  précautions  sont  indis|iensiib!es;  car,  placée 
au  sommet  de  la  Ilamme  de  rcduition  ,  la  porcelaine 
ne  recevrait  que  de  1  acide  arsenieux  (|ui  serait  en 
grande  |)ariie  volntlllscou  (|ui  ne  donnerait  que  des 
traces  blanches  dont  il  serait  dilllcilc  de  saisir  le  ca- 
ractère. 

Lorsque  la  flamme  est  trop  lontiue ,  ce  qui  pro- 
vient d  un  de;;.igenieiit  trop  rapidt^  du  gaz  hydro- 
gène ,  les  taches  se  forment  dillieilement  ,  surtout 
iors((u'il  existe  peu  d'arsenic  dans  le  li(|uidc;  il  est 
facile,  avec  l'aiipaieil  (pie  nous  indi(|uuns,  do  ré- 
gler la  flainmu  en  introduisant  par  le  tube  droit, 
soit  de  l'acide  sulfurique  ipiand  la  flamme  est  trop 
faible  ,  soit  de  l'eau  distillée  alin  de  modérer  l'ac- 
tion de  l'acide  sur  le  zinc  si  la  Ilamme  est  trop  forte. 

Lor.-qiie  l'on  opère  sur  des  licpiides  contenant  des 
matières  animales,  il  se  manifeste  (iucli|uefois,  pen- 
dant l'opération,  une  mousse  trcs-ab(uidanlc  qui  s'en- 
gage dans  les  tubes  et  qui  gène  l'opération.  Cet  in- 
convénient ne  se  rencontre  que  lors(pie  les  matières 
animales  n'ont  pas  été  complètement  carbonisées  , 
et  il  est  facile  de  l'éviter,  surtout  eu  employant  pour 
cette  carbiMiisation  le  nitrate  de  potasse. 

Les  taches  obtenues,  il  s'agit  alors  de  constater 
si  elles  sont  réellement  produites  par  l'arsenic.  Pour 
obtenir  celte  preuve,  on  reçoit  dans  une  petite  cap- 
sule de  porcelaine  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  taches  ,  puis  on  les  traite  par  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique  pur,  que  l'on  porte  a  l'ébul- 
lition  :  si  les  taches  sont  formées  par  l'arsenic,  il  se 
forme  de  l'acide  arsenique  que  l'on  reconnaît  à  un 
résidu  blanc  qui  a  lieu  après  l'évaporalion ,  et,  en 
•  touchant  ce  résidti  avec  une  goutte  de  nitrate  d'ar- 
gent ammoniacal,  on  obtient  une  tache  rouge  bri- 
que. Il  est  imporlant  de  mettre  de  l'acide  nitrique 
en  excès,  car  on  obtiendrait  sans  cela  de  l'acide  ar- 
senieux, qui  ue  donne,  par  le  même  réactif,  qu'une 
tache  jaune. 

Les  taches  d'antimoine  produites  par  l'appareil 
de  Marsh  peuvent  être  confondues  jusqu'à  un  certain 
point  a\ec  les  taches  arsenicales,  mais  elles  sont 
d'une  couleur  plus  foncée,  presque  noires  et  tirant 
sur  le  bleu  ;  elles  ne  se  volatilisent  pas  aussi  facile- 
ment par  l'action  de  la  flamme  d'oxydation  que  les 
taches  d'arsenic;  enfin,  traitées  par  l'acide  nitrique, 
elles  donnent  de  l'acide  aniimonieux  insoluble  dans 
l'eau  et  ^olubledans  l'acide  chlorhydiique.  Un  cou- 
rant d'bydrotiène  sulfuré  produit  dans  cette  solu- 
tion un  pi  écipité  brun  de  kermès ,  qui  apparaît  sur- 
le-champ. 

U  parait  plus  difficile  de  reconnaître  des  taches 
arsenicales  lorsque  ce  métal  est  mêlé  avec  l'anti- 
moine: ce  fait  peut  se  rencontrer,  si  l'on  examine 
l'estomac  d'un  sujet  qui  aura  été  empoisonné  avec 
l'acide  arsenieux  ,  et  auquel  on  aura  administré  l'é- 
métiquc  pour  pro\oquerle  vomissement.  Le  moyen 
de  recomiaitre  les  deux  métaux  a  été  indiqué  par 
M.  Oi  fîla  ;  il  consiste  a  traiter  les  taches  par  l'acide 
nitrique,  comme  dai'S  le  cas  précédent  :  on  obtient 
alors  un  mélange  d'acide  antimonieux  et  d'acide  ar- 
senique; on  dissout  par  l'eau  distillée,  (|ui  enlevé  l'a- 
cide arsenique  et  laisse  l'acide  antimonieux  insoluble, 
puis  00  traite  chacun  de  ces  deux  corps  parlesréac- 
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tifs  et  les  moyens  que  nous  avons  indiqu^'s  ci  -(lessus. 

On  pi  ut  encore  recoiinai  re  les  deux  métniix  en 
découipiis/iiit  le  };:iz  par  la  ciiakiir  à  son  passasse 
dans  II-  tiilie,  a\  e>;  lis  nouveaux  appareils  dont  i.ous 
parlerons  plus  tard  ;  il  se  forme  dans  ce  cas  d<  ux 
anneaux  disianis  fun  de  l'autre,  et  produits  par  la 
rciineliiin  de  chacun  des  métaux  :  l'anmau  lorrité 
par  l'aniinioine  est  plus  piès  du  foyer,  celui  formé 
par  r.irsenic,  qui  est  plus  volatil ,  est  siiué  en  a\aTit.. 

L'appareil  de  Mar.vli  est  d'une  telle  sensibilité, 
qu'il  faut  employi  r  dis  reactifs  d'une  extrême  pu- 
reté. L'acide  nitrique,  dont  on  fait  usaj^e  pour 
traiter  les  tailics  a^^eni^ales  ou  les  produits  toxi- 
ques dont  (  n  \eut  détruire  la  matière  anioiale  ,  doit 
avoir  éié  distille  sur  le  nitrate  d'aryent,  être  inco- 
lori'  et  présenter  11°  de  coiuentratiou  a  I  areoo  être 
de  Beaunié.  Pour  constat»  r  la  p  nete  de  I  acide  snl- 
furique,  on  fuit  passer  un  cooiaiU  de  f;az  liydro- 
pène  sulfuré  à  travers  la  niasse  du  liciuidc  ,  et  s'il 
contient  de  l'acide  arsenieux  ,  dont  la  (li>liiliiiion 
ne  le  deb.irrasse  pas  toujours,  ainsi  que  l'a^lnietlait 
Vogel ,  il  Se  produit  un  précipité  jaune  s^rin  qui  in- 
dique la  présence  d'un  sulfure  de  ce  métal. 

Des  discussions  nombicuscs  ont  été  soulevées 
dans  le  sein  des  académies  et  dans  la  presse  mé- 
dicale au  sujet  des  résultats  obtenus  par  l'appareil 
de  Marsb:  MM.  Danger  et  Flan 'in  annoncèrent 
avoir  obtenu  des  taihes  présentant  l'aspect  des  lâ- 
ches arsenicales  et  quelquefois  leur  réaction,  soit 
nvec  (!e  la  chair  musculaire  soumise  à  l'ebnlilion  , 
soit  avec  le  sulfite  d'ammoniaque,  une  huile  vola- 
tile et  un  peu  de  phosphore;  ils  dirent  n'avoir  ja- 
mais reconnu  l'existence  de  l'arseuic  normal  dans 
lecorps  humain;  enfin  ils  proposèrent  un  nouvel  ap- 
pareil ilans  lequel  l'arsenic  contenu  dans  le  gaz  hy- 
drogène «Je  l'appareil  de  Marsh  se  trouve  recueilli 
Ù  l'ftat  d'acide  arsenieux  et  à  l'état  métallique, 
dans  un  luhe  ouvert. 

M.  Chevallier  et  M.  Figuier  proposèrent  de  dé- 
composer le  gaz  hydrogène  arsénié  par  l'action  de 
la  chaleur,  en  soumettant  le  tube  dans  lequel  il 
passe,  à  une  foite  chaleur:  ce  tube  n'est  que  la 
prolongation  de  celui  que  nous  avons  indiqué  en  C. 
M.  Orfila  modifia  lui-même  sou  appareil  ea  prolon- 
geant le  même  tube,  le  courbant  et  le  mettant  à  l'en- 
droit de  la  courbure  de  rainiante  ,  sur  laquelle  ,  par 
l'action  de  la  chaleur  d'une  lampe  à  l'cspiit  dexin, 
doit  se  déposer  l'arsenic.  Enfin,  l'Académie  des 
Sciences  a  prO}.iOsé  un  appareil  qui  est  un  tlacon  à 
deux  tubulures  comme  celui  que  nous  avons  in- 
diqué ,  et  dont  le  tube  C,  très  prolongé,  est  com- 
posé de  plusieurs  pièces.  Sa  partie  verticale  est  plus 
élevée  que  dans  notre  ligure,  et  présente  un  ren- 
flement en  forme  de  boule  pour  empêcher  l'ascen- 
Bion  du  liqui  le  qui  pourrait  être  eutrainé  dans  le 
tube  par  le  dégaj;ement  du  gaz.  La  piirtie  horizon- 
tale de  ce  même  tube  est  composée  de  plusieurs 
pièces  :  une  plus  large,  longue  de  3  décimètres, 
contient  de  l'amiante  destinée  à  arrêter  l'humidité  ; 
une  autre  vieut  ensuite,  elle  est  enveloppée  d'une 
lame  métallique  mince  ,  qui  est  destinée  à  rece- 
voir l'action  du  feu.  Ce  tube  présente  deux  à  trois 
millimètres  de  diamètre  intérieur;  c'est  dans  cet 
intérieur  que  doit  se  déposer  l'arsenic  métallique 
sous  forme  d'auneau.  L'appareil  de  M.  Orfila  dé- 
termine également  la  formation  de  cet  anneau  ,  en 
même  temps  qu'il  permet  que  l'on  puisse  reoueUlir 
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des tachescoloréesparrextrémitédu  tube.  MM.  Dan- 
g.retFiandin  diseutque  1/64  de  milligramme  d'ar- 
senic a  pu  cire  apprécie  par  leur  appareil. 

Les  matières  animales  qui  sont  supposées  conte» 
nir  de  l'arsenic  à  la  suite  de  l'empoisonnement, 
peu\ent  être  décomposées  et  détruites  par  divirs 
moyens,  soit  par  l'acide  sulfurique,  soit  par  l'acide 
nitrique  ou  par  le  nitrate  de  potasse.  L'acide  suhu- 
rique  et  le  nitrate  de  potasse  sont  les  plus  avantai 
geuxde  ces  moyens;  ils  transforment  l'acide  arse- 
nieux qui  a  ser\i  à  l'empoisonnement,  en  acide  ar- 
scniqne  qui  est  plus  facilement  dêcomposable,  et 
mauitéste  sa  présence  d'une  manière  plus  évidente. 
Les  détails  relatils  à  la  carbonisation  des  matières 
anim^iles  et  aux  précautions  que  les  experts  doi- 
Nent  prendre  dans  le  cas  d  empoisonnement,  nous 
entraîneraient  trop  loin  si  nous  les  voulions  traiter 
dans  cet  article. 

Anjounlhui  l'opinion  s'est  fixée  d'une  manière 
deljniii\e  sur  l'utilité  de  l'appareil  de  Marsh  dans 
I.  s  expertises  méilico-legales,  et  il  est  démontré 
pour  tout  homme  impartial  que  M.  Orfila  ,  par  ses 
triivanx  sur  ce  sujet,  a  rendu  les  services  les  plus 
réels  et  les  plus  incontestables.  La  commission  de 
l'Insiitut,  par  l'organe  de  son  rapporteur,  a  dé. 
claréque  l'existence  des  taches  seules  produites  par  la 
combustion  du  gaz  ne  suffisait  pas  pour  conclure 
qu'il  existait  de  larsenic  dans  les  matières  soumises 
aux  recherches  ;  que  ces  taches  peuvent  se  pro- 
duire avec  des  sulfates,  des  phosphates  et  des  ma. 
tières  organiques  ;  que  l'on  pouvait  encore  les  déter- 
miner par  plusieurs  autres  moyens  que  ceux  indi- 
ques par  MM.  Danger  et  Flandin.  Elle  regarde  ces 
taches  comme  du  charbon  déposé  par  les  niaiières 
animales  dont  l'acide  pbosphorique ,  entraîné  par 
le  gaz,  a  empêché  la  combustion,  lesquelles,  dans 
aucun  cas,  ne  peuvent  cependant  donner  les  réac- 
tioiis  cliimiques  des  vraies  taches  arsenicales.  En- 
fin ,  elle  considère  l'appareil  de  Marsh  comme  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  démontrer  la  présence 
des  plus  petites  portions  d'arsenic  introduites  dans 
le  but  d'un  empoisonnement  ;  mais  elle  pense  que 
toujours  l'on  doit  recueillir  l'arsenic  à  l'état  métaU 
lique.  J.-P.  Bf.audk. 

leAUTEAU  {anni.] ,  s.  m.,  nom  donné  à  cause 
de  sa  forme  à  un  des  osselets  de  la  caisse  du  tym- 
pan ;  il  est  situé  à  la  partie  externe  de  cette  cavité 
et  touche  à  la  membrane  du  tympan.  Cet  os  est  mu 
par  deux  muscles  qui  ont  reçu  le  nom  de  muscles 
interne  et  antérieur  du  marteau.  (V.  Audilion.) 

MAiVTiAii  (  7r>al.  méd.  ) ,  adj.  On  donne  en  mé- 
decine le  nom  de  préparation  martiale  à  tous  les 
médicaments  dans  lesquels  le  fer  entre  comme  base; 
ce  mot  est  synonyme  de  ferrugineux.  (V.  Fer.) 

ssAESAGE  [hiig.  et  ihércq}.),  s.  m.;  du  gret 
masséin ,  frotter.  Le  massage  est  une  opération  qi^ 
consiste  à  presser,  pétrir  et  frotter  les  diverses  pat. 
tics  du  corps  afin  d'en  accroître  la  souplesse,  d'y 
augmenter  la  vitalité  et  d'en  favoriser  la  nutrition. 
Cette  pratique,  qui  est  originaire  de  l'Orient ,  s'est 
peu  à  peu  propagée  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope; en  France,  aujnurdhui,  elle  forme  l'acces- 
soire des  bains  russes'et  des  bains  égyptiens ,  qui 
sont  des  bains  de  vapeur  accompagnes  de  diverses 
pratiques  qui  tirent  leur  origine  des  contrées  doû| 
ces  bains  ont  conservé  les  noms, 
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Le  masiiApe  pnralt  nvuir  été  pratiqué  de  toute 
Bntiquilc.  l.is  Uoiiiiiiiis,  qui  li>  jui;:nait'iit  a  leurs 
biiiiis  t't  c'Iuz  li'!i(|iicls  Ih  bcnsiialili'  rt  la  dt-bauihi' 
Bi'tali'iit  i'iii|iaro  a'uuo  pra :i(|uu  liulxiivl  tuutf  liy- 

fiéiilque,  a\aifiil  ri(,'u  tlAsu'  I'umiuc  Ju  massam'. 
I  hv  piMiiquait  après  le  Haiu  il'cuu  vt  !>ou\eiit  dans 
les  etuM-s.  Aujuurtl  liui  II  ii't'st  pus  lie  contrées, 
dans  l'est  et  le  uoiii  (le  l'Kurope,  uii  le  nia>saK('  ne 
soit  usile  BNee  le  liaiu  de  va|K'ur.  Dans  les  bains 
russes,  on  iVotle  et  l'on  presse  tonte  la  surlaec  du 
corps  avec  la  main  eouNerte  d'un  ■zanlelel  de  peau 
et  enduite  do  savon  ;  cette  friction  est  ordinaire- 
ment suivie  d'une  lluRellalion  avec  de  petites  bran- 
dit s  de  bouleau.  Dans  lu  bain  é):y|>lien,  les  l'rie- 
lioiis  sont  suivies  d  une  allusion  d  eau  fraitbe  sur 
toute  la  surface  du  corps.  C'a  s  af  fusions  sont  aussi  or- 
dinuirriiieiit  ajuuleesau.x  b.iius  russes  el  sont  adnii- 
liistrees  taniot  au  moyen  de  nappes  d'eau  chaude  et 
froide,  nielau'jiéesaudeyre  cjuc  I  on  ju-ie  convenable 
d'employer,  tantôt  au  nw>yi  n  de  l.i  douche  d  ondée, 
qui  subitenieul  cous  re  le  corps  d'une  pluie  froide  et 
Bbundan'e. 

Un  trouve  chez  presque  toutes  les  nations  de 
l'Asie  le  massafie  eu  usaue  avec  d>'s  formes  diffé- 
rentes ;  presque  toujours  d  est  joint  au  bain  de  va- 
peur. Dans  l'Inde  ,  a  Surate,  lorsque  le  corps  est 
pénètre  par  I  humidité  de  la  vapeur,  on  éieinl  sur 
le  sol  l'individu  soumis  au  massage,  deux  serviteurs 
de  chaque  cùle  compriment  successivement,  et  par 
divers  degrés  de  force,  les  membres  dont  les  mus- 
cles sont  dans  le  relàchenunt,  puis  le  ventre  et  le 
thorax  ,  suivant  la  plus  ou  moins  <j;raude  sensibilité 
de  I  individu  ;  ensuite  on  le  place  sur  le  ventre,  et 
l'on  soumet  les  parties  postoiicures du  tronc  aux  mê- 
mes pressions.  Les  Kgv(jliens  praii(|uent  le  mas- 
sa^e  d'une  manière  analogue  ;  mai-*,  après  ces  pres- 
sions, ils  distendent  et  compriment  les  articulations 
des  ralnibres  de  manière  a  y  produire  un  crnciue- 
ment.  Cette  méthode  est  également  suivie  dans 
l'Inde  .  a  la  Chine,  au  Japon,  ou  l'on  fait  même  cra- 
quer les  articulations  du  col  et  de  la  colonne  verté- 
brale. 1  es  Turcs  ,  au  dire  de  Thcvenot ,  exécutent  le 
massage  dans  une  étuve  sèche,  en  faisant  comprimer 
le  ventre  avec  lesgeiioux  d'un  esclave,  on  comprime 
également  les  membres  et  l'on  disteud  les  articula- 
lions. 

Dans  diverses  contrées  de  l'Asie,  le  massage  est 
employé  comme  moyen  de  traitement  dans  les  ma- 
ladies ,  surtout  en  Chine  et  au  Japon  :  chez  les  in- 
sulaires de  la  mer  du  Sud  .  il  est  employé  dans  le 
même  but.  I.c  capitaine  NNallis  et  Forster  décri- 
vent les  pratiquesauxqnel!es  ils  furent  soumis,  après 
tine  excursion  dans  l'île  d'itiahiti,  de  la  part  de 
jeunes  filles  qui .  par  un  nnssage  doux  et  rétiulier, 
tirent  disparaître  leurs  fatimifs.  J'ai  vu  moi-même, 
en  1831,  à  Paris,  les  sauvaties  Charmas  des 
bords  de  l'IruEuay,  qui,  pendant  quelque  temps, 
furent  exposés  a  la  curiosité  publi  |ue  :  l'un  d  eux  , 
qui  exerçait  dans  sa  tribu  les  fonctions  de  médecin  , 
prati(|ua  le  massaize  sur  son  compagnon  qui  avait 
Uneaifectîon  rhumatismale  du  genou;  il  compri- 
mait, frottait  et  t  chauffait  avec  son  haleine  la  partie 
louffrante.  Leur  conducteur  nous  dit  que  c'e'ait  la 
lenle  médication  qu'il  leur  eut  vue  mettre  en  usage. 
Les  effets  du  massage  pratiqué  d'une  manière  gé- 
nérale sont  toujours  a  peu  près  les  mêmes,  quelles  que 
loicDt  lea  methovie*  employées ,  surtout  lorsqu'il  est 
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joint  au  bain.  La  peau,  d'abord  humfctie  par  l'eau 
ou  1.1  vapiur,  devient  plus  souple  et  plus  (leviMe; 
on  sent  un  bien-étic  (|ui  se  eommuiiique  a  tous  les 
organes  et  qui  donne  a  l'existence  un  iharnie  tout 
nouveau;  a  la  fatigue  succède  un  senliiiieni  de  lé- 
gèreté qui  rend  propre  à  tous  les  exercices  du  corpi  ; 
les  muscK s  agissent  avec  plus  d'énergie  et  de  fael- 
hté  ,  la  circulation  parait  se  faire  plus  librement ,  le 
sang  coule  plus  largement  dans  les  vaisseaux,  les 
forces  ph\»iqucs  se  rclevtiit ,  les  fonctions  du  cer- 
veau ont    plus  d  activité,    l'imagination   est   plus 
riante.  Ces  effets  judduits  par  le  massage  expli- 
quent pourquoi  son  usage  est  si  répandu  dans  les 
contrées  où  l'action  énervante  du  climat  rend  si  né- 
cessaire ce  moyen  de  stimuler  l'énergie  des  fonc- 
tions vitales.   Les  habitants  de  llnde,  les  femmes 
et  même  Us  Européens  qui  se  sont  fixés  dans  ce 
pays,  abusent ,  diion  ,  pen.lant  de  longues  heures 
de  la  journée,  du  massage,  d  uis  leiuel  ils  trouvent 
un  charme  1 1  une  volupté  indicibles. 

On  comprend  que  si  le  mas.sage  avec  le  bain 
présente  des  avantages  par  son  usage  modelé,  son 
abus  présente  dis  dangers  (|u'il  est  facile  de  pré- 
voir :  ainsi,  il  doit  en  lésuiter  un  aifaihli-scment  et 
un  éiurvenienl  général  ,  ni.c  susceplinilité  iierveuse 
(|ui  uikI  le  curps  peu  propre  a  résister  a  la  fatigue 
et  suitoiit  a  X  effcls  piriiiiicux  du  climat  ;  autant 
cette  pratique,  dans  des  liiiii  ts  sa^:cs  it  modérées, 
peut  être  utile  ,  autant  elle  p(  ut  être  nuisible 
dans  ses  excès  qui,  souveit,  pour  lis  peuples  orien- 
taux, sont  encore  a/compagnés  d'txces  d'un  autre 
^enre,  et  dont  les  conséquences  sont  beaucoup  plus 
graves. 

Parmi  nous,  le  massage  a  é'é  employé  avec  succès 
dans  le  traitement  de  quelques  affections  nerveu- 
ses, et  dans  celui  de  certaines  maladies  chroni- 
ques. Pour  ma  part,  j'en  ai  retiré  de  crands  avan- 
tages dans  les  cîigorgemenis  de  l'utérus,  et  plu- 
sieurs malades,  dont  l'affeclloii  avait  résisté  à  des 
traitements  d  une  et  de  deux  années  par  les  mé- 
thodes ordinaires,  se  sotit  tmuvés  guéris  après 
deux  ou  trois  mois  d'un  traitement  par  le  massage 
convenablement  dirigé,  et  comljiné  avec  rocrcice 
et  une  alimcntaiion  substantielle  et  analepiii|ue. 
(V.  Matrice  (Maladies  de  la).  J.-P.  Beaudb. 

MASSETER  [anat],  s.  m.,  du  grec  maxséin, 
broyer.  Ou  donne  ce  nom  à  un  muscle  court  et  fort 
qui,  de  l'arcade  zygomatique,  s  attache  a  l'angle  et 
au  bord  inférieur  de  la  mâclmire  ;  ce  muscle,  qui  sert 
au  mouvement  de  la  mà.hoire  dans  la  mastication, 
est  d'une  grande  pui.ssauce  chiz  les  animaux  car- 
nassiers et  chez  ceux  qui  ont  a  faire  des  efforts 
marqués  pour  broyer  leur  nouriitiire,  ou  chez  les- 
quels la  mâchoire  est  une  arme  de  défense  ou  d'a- 
gression. Une  artère  qui  nait  de  la  maxillaire  in- 
terne, et  qui  se  divise  dans  l'épaisseur  de  ce  mus- 
cle, a  reçu  le  nom  d'artère  viasscU'iine  ;  une 
veine  dn  même  nom  correspond  à  l'arlcre.  Le  nerf 
masféli lin  vient  du  l'crf  maxil  aire  inférieur,  qui 
est  une  branche  du  trifacial;  c'est  lui  qui,  par  sa 
distension  violente,  cause  les  vives  douleurs  que 
l'on  ressent  dans  la  luxation  du  la  mâchoire  infÉ- 
rieure.  J.  B. 

MASSICOT  Icfiim.),  s.  m.  C'est  on  oxyde  de 
plomb,  (V.  ce  mot.) 
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MASTIC  [mat.  tnéil.),  s.  m.  C'est  une  résine 
qui  défoule  par  incisiou  du  Pislacia  Lotlisais  ,  ar- 
bre delà  famille  des  Tércbinlhacécs,  3  ,  Dioécie 
Pentandrie  de  Linnce  Cet  arbre  cioitdans  les  con- 
trées chaudes  de  l'I'urope  ,  dans  les  lies  de  la  Médi- 
terranée. Dans  la  Provence ,  il  ne  donne  pis  de 
mastie ,  ou  ,  lorsque  les  années  sont  très  chaudes, 
il  en  rapporte  eu  si  petites  portions,  que  l'on  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  le  recueillir.  Le  mastic  de 
l'ile  de  Ciiio  est  le  plus  estimé  ;  du  temps  de  Galien , 
celui  d'É^'ypte  jouissait  d'une  grande  réputation. 
Cette  résine  est  en  petites  larmes  d'un  jaune  pâle, 
sèches,  fragiles ,  lisses,  cassantes,  transparentes, 
et  d'une  odeur  un  peu  térebinthacée  qui  se  pro- 
duit surtout  lorsqu'on  la  projette  sur  des  cliarbous, 
ou  elle  brûle  en  répandant  une  fumée  noire  et  en  se 
liquéfiant.  Cette  espèce,  qui  est  la  plus  pure,  est  celle 
que  l'on  nomme  mastic  en  larmes  ou  mastic  mâle; 
elle  est  recueillie  la  première.  Un  mois  après,  vers 
la  iln  de  septembre ,  on  fait  de  nouvelles  incisions 
et  l'on  recueille  une  nouvelle  espèce  de  mastic  plus 
liquide  qui  se  prend  en  masse  mêlée  d  impuretés  et 
que  l'on  nomme  mastic coniMun  ou  mastic  femelle; 
cette  espèce  est  beaucoup  moins  estimée  que  le  mas- 
tic en  larmes. 

Le  mastic  est  employé  en  Orient  pour  parfu- 
mer la  bouche  ;  les  femmes  le  mâchent  le  matin. 
Il  augmente  la  sécrétion  de  la  salive  et  lui  commu- 
nique une  amertume  qui  n'est  pas  sans  aciion  sur 
les fonctioDsdc l'estomac  ;on  ditqu'il  contribue  aussi 
à  raffermir  les  gencives  et  à  entretenir  la  blancheur 
des  dents. Conservé  dans  la  bouche  et  soumisà  l'action 
des  dents,  le  mastic  devient  blanc  opaque  et  se  ramol- 
lit ;  ce  caractère  sert  même  à  le  distinguer  de  la  ré- 
sine de  pin,  avec  laquelle  on  le  sophistique  souvent, 
car  cette  dernière  se  brise  en  poussière  lorsqu'on 
la  comprime  sous  les  dents.  En  Orient ,  on  mêle  le 
mastic  à  plusieurs  espèces  de  liqueurs,  on  en  brûle 
comme  parfum  ,  on  dit  même  que  l'on  en  met  dans 
le  pain.  Cette  substance  ,  qui  est  aujourd'hui  peu 
employée  en  médecine,  est  considérée  comme  sto- 
machique et  antispasmodique  ;  on  l'employait  au- 
trefois en  fumigation  dans  les  catarrhes  ehroni(|ues, 
les  rhumatismes,  les  spasmes  de  poitrine,  le  ra- 
chitisme. La  dose  à  I  intérieur  est  de  12  à  24  grains 
(  6  à  1 3  décigrammes)  Le  mastic  entre  dans  la  com- 
position de  plusieurs  médicaments  et  surtout  de 
ceux  nommés  maslicaloires,  d'où  lui  vient  son  nom. 

J.-P.  Beaudiî. 

MASTICATION-  (phijsiol.  ) ,  S.  f.  C'est  l'action 
de  mùcher  les  alimeuis.  (V.  Uiyestion.] 

MASTiCATOisiS  [liijrj.  et  nia(.méd.),s.  m.  On 
désigne  sous  ce  nom  des  médicaments  qui  sont  des- 
tinés à  être  mâchés.  Les  masticatoires  sont  générale- 
ment excitants;  c'est  la  racine  de  pyrèihre,  d'arum  , 
d'iris,  de  gingembre,  de  rhubarbe,  les  tiges  d'angéli- 
que  et  d'impératoire  ,  les  feuilles  de  cochléaria  ,  de 
tabac,  les  poudres  de  diverses  espèces  de  poivre, 
de  quinquina,  de  charbon ,  le  mastic,  la  chaux,  etc., 
qui  entrent  dans  la  composition  des  masticatoires. 
Quelques  peuples  en  font  un  usage  habituel  ;  ainsi , 
dans  l'Inde  ,  à  Siam,  en  Malaitie,  on  mâche  le  l/é- 
ihel  (V.  ce  mot);  en  Turquie,  c'est  le  mastic;  en 
Amérique,  les  Péruviens  mûchent  les  feuilles  de 
Y Erylhroxijlum  Peruvianum  mêlé  à  la  chaux  vive. 
Dans  nos  contrées ,  ce  sont  les  feuilles  de  tabitc  dont 
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nos  matelots  font  usage  sous  le  nom  de  chl-qne.  Ces 
divers  masticatoires,  dont  quelques  médecins  super- 
liciels  ont  condamné  l'usage,  sont  d'une  grande 
utilité  dans  ces  diverses  contrées,  il  est  rare  qu'un 
usage  s'établisse  chez  un  peuple  sans  qu'il  ait  ur» 
but  d'utilité  bien  constaté.  Ainsi  le  béthel,  qui  noir- 
cit et  détruit  les  dents  des  habitants  de  l'Inde  et  des 
grandes  îles  de  l'Asie,  est  l'un  des  préservatifs  le» 
plus  efficaces  contre  la  dyssenterie,  qui  est  souvent 
endémique  dans  ces  climats.  Pérou ,  médecin  et 
navigateur,  dit  n'avoir  résisté  à  la  dyssenterie  qui  ra- 
vagea les  équipages,  lors  de  son  voyage  dans  l'Océa- 
nie,  que  par  l'usage  du  bélhel. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Guersent,  pense 
que  les  masticatoires  peuvent  être  employés  avec 
un  grand  avantage  dans  nos  contrées  ,  soit  comme 
moyen  prophylactique,  soit  comme  traitement, chez 
les  individus  (|u'une  constitution  lymphatique  ou  de 
mauvaise  conditions  hygiéniques  prédisposent  au 
gonflement  des  gencives  et  aux  affections  scorbu- 
tiques. Comme  dérivatifs,  il  conseille  d'en  faire 
usage  dans  certains  rhumatismes  péricraniens  , 
dans  les  corizas  chroniques,  dans  les  engorgements 
chroniques  et  non  tuberculeux  des  ganglions  du 
col  ;  il  dit  également  qu'on  en  a  retiré  des  avanta- 
ges marqués  dans  certaines  p>iralysies  des  lèvres  et 
de  la  langue.  Il  est  important  de  noter  que  l'on  ne 
doit  pas  user  de  ces  moyens  lorsqu'il  y  a  inflamma- 
tion ai(i;uë  de  quelques  unsdes  organes  de  la  bouche. 

Chez  les  enfants  on  emploie  comme  masticatoire, 
et  pour  calmer  les  douleurs  des  gencives  vers  l'épo- 
que de  l'apparition  des  dents,  des  morceaux  de  ra- 
cines sèches  de  guimauve  ou  de  réglisse. 

J.-P.  Beaude. 

MASTiTE  [path.),  s.  f.  On  a  donné  ce  nom  à 

l'inUammatlon  des  mamelles.  CV.  ce  mot.) 

MastoÏde  (anat.)  ,  adj.,  du  grec  mastos  , 
mamelle ,  et  de  éidos,  forme ,  qui  a  la  forme  d'une 
mamelle.  Une  éminence  arrondie  qui  est  à  la  partie 
postérieure  et  inférieure  de  l'os  temporal,  a  reçu  le 
nom  d'apophyse  mastoide. 

MASTOÏDIEN  {anat.),  adj.  Le  voisinage  de 
l'apophyse  mastoide  a  fait  donner  le  nom  de  mas- 
toïdien à  divers  organes  ou  à  des  portions  d'orga- 
nes; ainsi  il  existe  un  trou  mastoïdien  au  temporal 
qui  donne  passage  à  une  artère  qui  va  se  distribuer 
aux  méninges;  il  y  a  au  même  os  des  enfoncements 
qui  ont  reçu  les  noms  de  rainure  et  de  f/outlicrc 
masioidiennes,  ils  donnent  insertion  à  des  muscles. 
Lescellules  mastoïdiennes  sont  des  cavitésqui  exis- 
tent dans  l'épaisseur  de  l'apophyse  mastoide  et  qui 
communi(|ueut  avec  la  caisse  du  tympan  par  Vou- 
verlure  viastuidienne  ;  elles  contiennent  de  l'air  et 
ont  pour  fonction  d'accroître,  suivant  quelques 
physiologistes,  l'intensité  du  son.  (V.  Audition.) 

i.  B. 

masturbation.  [Y.  Onanisme.) 

MATIÈRE  MÉDICALE  [thérup.],  s.f.Ouadon- 
né  ce  nom  à  la  science  qui  s'occupe  de  l'histoire  des 
médicaments  simples,  de  leur  action  sur  l'économie 
animale  et  des  doses  auxquelles  ondoilles  adminis- 
trer. On  voit  par  ce  simple  énoncé  que  la  matière 
médicale  diffère  de  la  pharmacie  ,  eu  ce  que  dans 
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celte  dernière  selenee  on  ne  s'occupe  que  de  \i\  prc^- 
parntiou  des  médii'.um'uls  et  de  leurs  divers  modes  de 
eonserMition.  I. 'étude  de  la  nintiere  niéclioale  est 
indispensiihie  nu  medeoin ,  car  c fst  l'arsenal  dans 
lequel  il  doit  prendre  des  armes  pour  eoinhallre  les 
diverses  maladies;  il  faut  qu'il  counais>M'  l'aition 
de  toutes  les  substances  pour  bien  se  rendre  ei)nii)lc 
des  effets  (]ue  peuvent  produire  les  préparations 
pbarniaceutiques  sous  lesquelles  il  doit  lesadininis- 
Ircr.  L'Iiistoirc  naturelle  médicale  est  plus  impor- 
tante pour  le  pharmacien  ,  mais  cependant  elle  n'est 
qu'une  des  parties  de  la  matière  nicdicale,  (|ui  ellc- 
nicme  est  une  des  branches  de  la  Iherapi  iiti(]ue  , 
cette  partie  spéciale  de  la  médecine  ((ui  traite  de  la 
guérison  des  maladies.  Au\  yeux  de  beaucoup  de 
(;cus ,  celle  partie  de  la  médecine  résume  à  elle  seule 
toutes  les  sciences  médicales,  car  c'est  vers  elle 
qu'elles  convergent  toutes,  surtout  si  l'on  accepte 
cette  deliniiion  des  aucieus  :  La  nudeciiie  est  l'url 
de  guérir. 

Pour  que  cet  art  présente  quelque  sûreté,  qu'il  ne 
soit  pas  un  empirisme  avcuj;le  ,  il  faut  qu'il  soit 
éclairé  par  une  foule  de  connaissances  accessoires 
qui  toutes  se  rapporteul  à  l'étude  de  l'homme  ou  à 
celle  des  ni;ents  destines  à  modifier  ses  fondions  , 
à  donner  des  physionomies  diverses  à  son  e\isten- 
ee.  Celte  étude,  pour  l'homme  en  santé  .  forme  la 
matière  de  l'hyj^iène  ;  pour  l'horame  malade  ,  c'est 
la  matière  médicale  ou  plutôt  la  phannacolorjie  qui 
renferme  tout  ce  qui  a  rapport  aux  médicaments  ou 
à  leur  préparation.  La  matière  médicale  a  reçu  plu- 
sieurs divisions  :  dans  les  unes,  les  médicaments 
ont  été  rangés  par  rèjjnc,  soit  minéral ,  vé!j;ctalou 
animal  ;  dans  les  autres,  on  les  a  classés  en  raison  de 
leur  action  sur  l'économie.  Ces  divisions  plus  ou 
moins  rationnelles  n'ont  pour  but  que  de  faciliter 
l'étude  ;  il  en  sera  parlé  au  mot  médicament. 

J.P.   B£A.LOB 

MATRiCAiRE  [bol.),  S.  f.  Matricairc  officinale, 
Matricariii  Parlhcnium  ;  c'est  une  plante  de  la 
famille  des  Synanthérées,  section  desCorymbifcres, 
et  qui  a  donné  son  nom  à  un  genre  qui  est  voisin 
des  Camomilles  ou  Anf/iemix.  Cette  plante,  qui  est 
vivace  ,  croit  dans  les  lieux  incultes  près  des  ha- 
bitations; ses  tiges  sont  rameuses  et  comme  pnni- 
culécs  ;  elles  sont  hautes  de  deux  pieds ,  les  feuilles 
sont  alternes  ,  ailées ,  les  tleurs  sont  radiées ,  les  de- 
nii-Heuronsde  la  circonférence  sont  blancs  ,  à  trois 
dénis.  La  matricaire,  qui  est  cultivée  dans  les  jar- 
dins, devient  facilement  double;  ses  fleurs  sont  alors 
complètement  blanches  et  plus  odorantes.  L'odeur 
de  la  matricaire  est  forte ,  aromatique  et  presque 
fétide  :  les  feuilles  ont  encore  plus  d'odeur  que  les 
fleurs.  Cette  plante  est  à  la  fois  amère  et  antispas- 
modi(iue  ;  son  nom  matricaire  indique  qu'on  lui 
croyait  autrefois  une  action  spéciale  sur  l'utérus  , 
soit  pour  aider  à  la  menstruation,  soit  pour  favori- 
ser la  parturition  et  déterminer  l'expulsion  des  li- 
quides que  pouvait  contenir  la  matrice.  La  matri- 
cairc a  aussi  été  employée  comme  vermifuge  :  elle 
s'emploie  en  infusion,  à  la  dose  de  0  décigrammes 
(usqu'a  13  (12  à  2  I  grains)  :  on  double  la  dose  lors- 
qu'on l'administre  en  lavement.s. 

La  uatbicaibe  camomille  [Mafricarin  Chamo- 
vii'da  .  C'est  un  plante  du  même  genre,  d'une  l'deur 
plus  douce,  UD  peu  moins  haute  ;  elle  est  aunuelle, 
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ses  fleurs  sont  nondiieuses,  lilamhes,  «disque  JAune, 
olfraiil  un  cal:ce  imbrique  et  scarleux  ,  un  récepta- 
cle et  des  grains  ovoidts ,  lins,  ^ans  iil'irellp.  I.'n» 
merlume  de  cette  plante  est  ns^e/  proimncéi-  ;  elle 
est  cependant  moins  active  (|ue  la  precedcnic  et 
jouit  de  propriétés  analogues;  elle  est  très  peu  em- 
ployée aujourd'hui.  (V.  CaHiom///e.)  J    II. 

MATH  AS  ((■/(///(.] ,  S.  m.  C'est  un  vaisseau  sphd- 
rlquc  surmonte  d'un  long  col  et  ordinairement  en 
verre  ;  il  sert  a  une  foule  d'opérations  chimiques  et 
pharmaceutiques. 

MATAICE  (n/m/.),  s  f.,  en  latin  utnus.  Cette 
dernière  expression  a  été  elle-même  francisée  et 
employée  dans  la  science  comme  synonyme.  Le  mot 
matrice  vient  du  grec  iitcler,  mère.  On  appelle  ainsi 
l'organe  qui,  chez  la  femme  et  les  femelles  des  ani- 
maux vivipares,  est  destiné  à  lo;;er  le  produit  de  la 
ccuiceplion  pendant  toute  la  durée  de  son  dévelop- 
pement. .-Vnatomiciuement,  c'est  un  muscle  creux 
assez  semblable  pour  la  forme  à  une  poire  aplatie 
d'avant  en  arrière,  situé  dans  le  petit  bassin  sur  la 
ligne  médiane,  derrière  la  vessie  et  au-devant  du 
rectum,  au-dessous  des  circonvolutions  intestinales 
et  au-dessus  du  vagin  (V.  ce  mol),  (|ui  vient  abou- 
tir à  lui  :  de  chaque  coté  il  est  soutenu  par  deux  re- 
plis en  forme  d'ailes,  que  lui  fournit  le  péritoine,  et 
qu'on  nomme  les  ligaments  larges. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'utérus  ne  doit 
s'entendre  que  de  cet  organe  considéré  hors  le  cas 
de  grossesse.  Sa  longueur  est  estimée  à  2  pouces 
ou  2  pouces  et  demi,  et  sa  largeur  à  la  base  de  I G  à 
1  s  lignes;  l'épaisseur  des  parois  est  de  trois  à  quatre 
lignes.  11  est,  avons-nous  dit ,  de  la  forme  d'une 
poire  ou  d'une  petite  calebasse,  dont  la  base  (ou 
fond  !  large  et  arrondie  regarde  en  haut ,  et  dont  le 
sommet  termine  le  conduit  vaginal.  La  partie  la 
plus  grosse  se  nomme  corps,  et  la  plus  petite  col.  Le 
péritoine,  enveloppe  commune  des  viscères  du  bas- 
ventre,  recouvre  une  partie  de  son  corps,  et  l'isole 
de  la  vessie  et  du  rectum  en  plongeant  en  forme  de 
cul-de-sac  entre  ces  organes  et  lui.  Comme  la  sé- 
reuse péritonéale  n'embrasse  pas  complètement  tous 
le  corps  de  la  matrice,  qu'elle  ne  tapisse  que  les  deux 
faces  antérieure  et  postérieure,  elle  s'ado.-se  seule- 
ment à  elle  même  sur  les  deux  bords  latéraux,  et 
forme  ainsi  deux  replis  ou  ailes  appelés  ligaments 
larges,  et  qui  partagent  en  deux  parties  l'excavation 
du  petit  bassin.  Dans  ces  replis  sont  logés  :  l'  le 
ligament  rond ,  ou  suspeiiseur  de  la  ma'rice  ,  sorte 
de  cordons  fibreux  qui,  émanés  des  bords  de  l'uté- 
rus, viennent  se  perdre  ,  en  passant  sur  le  pubis  , 
dans  le  mont  de  \  énus  et  les  grandes  lèvres  ;  2"  la 
trompe  de  Fallope,  canal  flottant  qui  part  de  cha- 
cun des  deux  angles  de  la  base ,  et  va  se  rendre  à 
l'ovaire  ("V.  ce  mot)  ;  3"  enfin,  l'ovaire  lui-même. 
Le  sommet  de  la  matrice  termine  le  vagin;  il  est  ar- 
rondi, percé  d'une  ouverture  transversale  qui  le  par- 
tage en  deux  livres,  l'une  antérieure,  l'outre  posté- 
rieure. Il  doit  a  son  aspect  le  norade  wK.sertHc/e/rtn- 
che  qu'on  lui  a  donne.  Autour  de  ce  sommet  existe 
une  rigole  circulaire  formée  pir  la  mu(|ueuse  du  va- 
gin, repliée  en  cul-dc-sae  sur  le  cid  de  l'utérus.  Si  nous 
examinons  Vinlrricur  de  la  matrice,  nous  verrons 
une  cavité  en  forme  de  triang'c  renversé  ,  à  paroii 
coutigucs,  présentant  un  orifice  a  chacun  de  sed  au- 
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gles  :  les  deux  supérieurs  s'abouchent  avec  les  trom- 
pes utérines  ou  de  Fallope.  L'inférieur,  plus  évasé, 
se  continue  en  goulot  dans  le  col  de  la  matrice ,  et 
vient  aboutir  entre  les  lèvres  du  museau  de  tanche, 
faisant  ainsi  communiquer  la  cavité  de  l'utérus  avec 
celle  du  vagin.  Dans  ce  goulot,  on  voit  quelquefois 
de  petites  vésicules  nommcts  improprement  œufs 
de  Naboth  (du  nom  de  l'anatomiste  qui  les  a  décou- 
vertes). 

Quant  à  \!i structure  intime,  l'utérus  n'offre  réel- 
lement l'aspect  musculaire  que  pendant  la  grossesse; 
pendant  l'état  de  vacuité,  il  présente  une  texture 
fibreuse,  grisâtre,  ferme,  résistante  :  examiné  sur 
flne  femme  récemment  accouchée,  on  peut  y  recon- 
naître plusieurs  plans  de  faisceaux  musculaires  ver- 
ticaux ou  circulaires.  Recouvert  en  partie  par  le 
péritoine,  il  est  tapissé  intérieurement  par  une  mu- 
queuse, peu  apparente  dans  l'état  ordinaire. 

Les  artères  hypogastrique  et  ovarique  lui  four- 
nissent des  branches  dites  utérines.  Les  veines  sont 
énormément  dilatées  pendant  la  gestation.  Ses  lym- 
phatiques sont  surtout  apparentes  à  la  surface.  Les 
uerfs  proviennent  des  paires  sacrées  et  du  grand 
sympathique. 

Ou  comprend,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  les 
indiquer,  les  changements  que  doit  amener  l'état  de 
grossesse  dans  les  dimensions  de  l'utérus  et  dans  ses 
rapports  avec  les  parties  voisines.  (V.  d'ailleurs  pour 
ces  détails  l'article  Grossesse.] 

Matrice  (Maladiesde  la).  —  Elles  sontasseznom- 
breuses  et  d'une  grande  importance;  nous  les  parta- 
gerons en  plusieurs  catéL;ories,  afin  de  mettre  plus 
d'ordre  dans  leur  description.  Ainsi ,  nous  aurons 
successivement  à  nous  occuper  :  1°  des  vices  de  con- 
formation ;  2°  des  lésions  traumatiques  ;  3°  des  dé- 
placements; 4°  des  lésions  organiques  et  vitales, 
telles  que  les  inflammations,  les  engorgements,  les 
ulcérations,  etc.;  5°  des  productions  accidentelles, 
les  polypes,  par  exemple. 

g  I".  Vices  DE  coNFonMATioN.  —  Ils  sont  très-va- 
riés :  tantôt  la  matrice  manque  complètement,  tantôt 
elle  est  remplacée  par  un  tubercule  plein  ou  une 
sorte  de  petit  sac  tout-à-fait  impropre  à  remplir  les 
fonctions  auxquelles  elle  a  été  destinée  par  la  nature. 
D'autres  fois  l'organe  est  allongé  comme  chez  les 
singes ,  bicorne  comme  dans  la  plupart  des  mam- 
mifères; ici  le  col  vient  s'ouvrir  dans  le  rectum  ,  la 
vessie,  ou  bien  à  l'hypogastre,  au  lieu  de  se  rendre 
dans  le  vagin.  On  a  vu  aussi  le  col  complètement 
fermé,  soit  que  ce  phénomène  fût  originel,  soit  qu'il 
fut  le  résultat  d'une  inflammation  adhésive  surve- 
nue accidentellement  :  la  rétention  des  règles,  qui 
en  résulte  ,  exige  une  opération  qui  a  pour  but  de 
rouvrir  le  conduit  oblitéré.  Cette  opération  a  même 
été  pratiquée  pour  livrer  passage  à  l'enfant  dans 
des  cas  où  l'oblitération  s'était  faite  pendant  la 
grossesse. 

§IL  LÉSIONS  TBAnMATiQUES.  —  Les  blessures  de 
la  matrice  sont  eu  général  assez  graves,  mais  elles 
prennent  surtout  un  caractère  sérieux  quand  l'or- 
gane est  rempli  par  le  produit  de  la  conception. 
IVous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ces  acci- 
dents, ils  sont  presque  toujours  suivis  de  symptô- 
mes inflammatoires  dont  les  résultats  sont  souvent 
funestes.  (V.  litessures.) 

Pripfures  (le  In  matrice .  —  Elles  ont  quelquefois 
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lieu  pendant  la  grossesse,  mais  c'est  surtout  au  mo- 
ment des  ctïorlsdtr accouchement  qu'on  les  observe 
le  plus  ordiiiaircnient.  On  comprend  en  effet  que  les 
coniraciioiis  violentes  de  l'utérus,  distemlu  p:ir  le 
fœtus,  peuvent  amener  une  rupture,  et  le  p;is>nge 
complet  ou  partiel  de  l'enfant  dans  la  ca\ité  du 
ventre.  Quand  les  parois  de  l'organe  sont  amincies 
ou  ramollies  dans  quelque  point  de  leur  étendue  par 
le  fait  d'une  maladie  aniérieure,  d'un  cancer,  par 
exemple,  il  suffit  de  coutraciioas  légères  pour  ame- 
ner l'accident  en  question.  Très-souvent  aussi  il  e^t 
occasionné  par  un  obstacle,  tel  qu'un  vice  de  con- 
formation du  bassin.  D'autres  fois  enfio,  c'est  une 
violence  directe,  un  coup,  une  chute,  etc.,  qui  est 
la  véritable  cause.  Lorsque  la  dichirure  a  eu  lieu 
pendant  la  gestation,  le  fœlus  étant  passé  dans  la 
cavité  abdominale  ,  peut  continuer  à  y  vivre  , 
ou  seulement  y  séjourner,  et  se  détruire  en  totalité 
ou  en  partie  sans  déterminer  d'accidents  graves. 
Telle  est  la  source  ,  bien  rare  sans  doute  ,  de  plus 
d'une  grossesse  réputée  extra-utérine ,  et  qui  ne  l'é- 
tait que  d'une  manière  secondaire. 

Les  signes  qui  annoncent  une  rupture  sont  ordi- 
uairemeut  une  douleur  vive,  aiguë,  accompagnée 
de  la  sensation  d'une  déchirure  intérieure.  Bientôt 
il  survient  de  la  pâleur,  des  faiblesses,  des  syncopes, 
des  sueurs  froides,  etla  malade  succombe  àeessyrap- 
tômes  d'hémorrhagie  interne  ;  on  a  vu  cependant 
les  choses  se  passer  plus  favorablement ,  et  même 
la  guérison  avoir  lieu;  mais,  dans  tous  les  cas, 
au  moment  de  la  rupture,  le  ventre  se  déforme,  et 
l'on  peut  quelquefois  reconnaître  la  présence  de 
l'enfant  dans  la  cavité  abdominale. 

Les  ruptures  de  la  matrice  sont  des  accidents 
fort  graves,  et  bien  souvent  mortels,  sinon  immédia- 
tement, du  moins  par  la  suite.  Beaucoup  de  chi- 
rurgiens proposent  de  pratiquer  la  gastrotomie  pour 
retirer  l'enfant ,  cette  opération  étant,  selon  eux, 
moins  grave  que  le  séjour  de  celui-ci  daus  le  ven- 
tre de  la  mère.  D'autres,  au  contraire,  et  nous 
sommes  de  cet  avis,  pensent  que  pour  ce  cas,  com 
me  pour  toutes  les  maladies,  il  faut  suivre  les  indi- 
cations du  moment  et  agir  selon  les  circonstances. 
Quand  le  passage  de  l'enfant  est  incomplet,  on  peut 
quelquefois  le  saisir  et  achever  l'accouchement  par 
les  voies  naturelles  ,  quitte  même,  s'il  le  fallait,  à 
agrandir  avec  le  bistouri  la  déchirure  dans  laquelle 
il  n'est  qu'engagé. 

g  III.  Déplacements.  —  1*  Hernies  de  la  ma- 
trice. Par  suite  de  circonstances  dont  le  mécanisme 
n'est  pas  très-facile  à  expliquer  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci,  il  est  arrivé  que  la  matrice 
s'est  rencontrée  dans  des  hernies  inguinales.  Cette 
circonstance  ,  assez  rare  d'ailleurs,  acquiert  de  la 
gravité  lorsque  la  femme  est  au  commencement  de 
la  grossesse,  car  alors  la  hernie  devient  irréducti- 
ble, et  l'accroissement  de  l'utérus  se  faisant  ainsi 
hors  du  ventre,  il  est  bien  rare  que  l'accouche- 
ment puisse  avoir  lieu  par  les  voies  naturelles  ,  il 
faut  presque  toujours  alors  recourir  à  l'opération 
césarienne. 

2°  Descente  de  matrice.  —  Nous  avons  dit  que 
la  matrice  était  soutenue  dans  sa  position  par  plu- 
sieurs liiiamcnts;  or,  quand  ceux-ci  viennent  à  se 
relâcher,  il  en  résulte  qu'elle  descend  plus  ou  moins 
bas  dans  le  vagin,  et  peut  même  sortir  entièrement 
de  la  vulve.  L^accident  que  nous  signalons  prend 
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différents  noms  suivant  le  di-t:ré  du  rvlâchenicut. 
l.utcrus  n'est-ll  que  peu  descendu  ,  c'est  la  relaxa- 
InmoM  Vîihaisseiiuul  :  arrive-t-il  au  nivenii  de  la 
vulve,  c'est  la  dcsctnlc  ;  enfin,  \  ient-il  pendre  entre 
les  cubsfs.  entriiinant  avec  lui  la  nuii|ueu.>e  vaj;i- 
nale  (|uil  renveree,  c'est  la  chute,  le  prolapsus,  la 
pnripHatiun  do  la  matrice.  Aux  causes  (|ui  peu- 
vent produire  le  reldcliemcnt  des  liiianienis  uté- 
rins, il  faut  encore  ajouter  les  effort»  \ioleiits,  la 
présence  d'une  tumeur  dans  l'utérus  ,  ttc,  comme 
autant  de  circonstances  qui  peuvent  en  amener  la 
descente. 

Ontr*  les  plienomèncs  pliysiques  qui  consistent 
dans  In  présence  de  la  matrice  hors  de  sa  situât  on 
normale,  il  y  a  encore  plusieurs  desordres  secondai- 
re*. Ainsi  la  femme  eprou\e  des  tiraillements  dans 
les  reins  ,  un  sentiment  de  pesanteur  vers  les  par- 
tics  uenitales,  des  besoins  d'uriner  avec  difficultés 
dailer  n  la  parde-robe  ,  et  dont  l'intensité  varie 
suivant  lede<.'ré  du  prolapsus.  Tous  les  auteurs  ont 
ci'e,  d'après  l.assus,  l'observation  de  cette  femme 
qui,  ayant  l'utérus  pendant  entre  les  cuisses,  devint 
enceinte  au  bout  do  vin^t  ans  de  mariage.  Le  col 
de  l'utérus  était  tellement  endurci  qu'il  fallut  le 
fendre  au  moment  de  l'accoucbement  ulin  de  retirer 
l'enfant  qui  était  mort. 

I.ors'ine  l'on  est  appelé  auprès  d'tine  femme  af- 
fectée d'une  chute  de  matrice,  il  faut  commencer 
par  réduire  l.i  partie  déplacée  avec  toutes  les  pi^ 
eaiitionsot  la  lenteur  convenables,  puis  la  maintenir 
réduite.  Or,  cette  dernière  indication  se  remplit  or- 
dinairement» ViùAvàespessairea  (V.ce  moti.dont 
la  forme,  la  disposition  et  le  mode  d'application  va- 
rient suivant  les  différences  parlicullcres  queprésen- 
te  la  maladie.  Mais  ce  n'ejt  pas  tout  :  il  faut  encore 
fivoriser  lacon-olidaiiondes  ressorts  orj:ani(|uesqui 
souliinnent  la  matrice,  à  l'aide  des  bains  froids  toni- 
ques, et  spécialement  des  bains  de  mer,  des  injec- 
tions et  des  lotions  astringentes,  etc.  Un  répime  fortl- 
llant  on  anliphlosisti  |ue.  suivant  la  nature  de  la 
cause,  est  encore  d'une  grande  utilité.  Quant  aux 
pessaires ,  il  faut  bien  surveiller  leur  emploi,  car 
leur  application  n'est  pas  sans  offrir  d'assez  graves 
inconvénients,  comme  par  exemple  de  dilater  le  va- 
gin et  de  le  rendre  dès-lors  impropre  à  bien  soute- 
nir la  matrice,  de  déterminer  souvent  des  écoule- 
ments leucorrhéiques  et  même  des  ulcérations.  Sou- 
vent même  le  pessaire  ne  peut  être  supporte  par  la 
malade,  il  cause  des  douleurs  violentes  qui  obligent 
n  ces>er  son  emploi;  on  ne  doit  recourir  à  cet  ins- 
trument, d'un  u^a^e  toujours  désagréable,  que  lors- 
que l'on  n  épuisé  tout  autre  moyen  de  soulagement. 

Cot  pour  obvier  a  ces  inconvénients  que  plusieurs 
chirurgiens  étrangers  ont  proposé,  les  uns  (M.  An- 
nan i  un  appareil  simplement  compressif ,  d'autres 
(MM.  Hciniui:,  Fricke.  etc.)  une  opération  qui  a 
pour  but  de  rétrécir  le  vanin ,  ou  même  la  vulve, 
afin  de  forcer  l'utérus  à  rester  soutenu  par  ces  par 
ties,  désormais  trop  étroites  pour  lui  livrer  passage. 
Ces  moyens  n'ont)  as  emore  ete  suffisamment  expé- 
rimentes pour  qu'on  puisse  se  prononcer  sur  leur 
emploi,  et  ménoc  les  tentatives  peu  nombreuses 
qui  ont  été  faites.  relatiNcment  an  rétrécissement  du 
conduit  vuUo-uterin,  n'ont  pis  fourni  des  resu  l^ts 
a<'$ez  satisfais'inis  pour  qu'on  pui.sse  les  recomman- 
der dans  la  pratique. 

8°  knUversion  et  rélnversion  de  tu  malrkc  — 
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Non-seulement  la  matrice  peut  descendre  au-deitooi 
de  sa  situation  normale,  mais  elle  peut  eucort 
éprouver  d  autres  rhaiii^enieiits  suivant  sadlrection. 
.Située  parallcleinent  a  Taxe  du  |K'I11  bassin  ,  dam 
l'état  normal,  son  fond  peut  s'uicliner  en  avant  oa 
en  arrière  :  de  la  les  plu-noineues  de  luiiiciernun 
et  de  la  rvlrurerswn.  Dans  le  premier  cas,  le  luiid 
de  l'utérus  est  appu\é  conirc  le  pubis,  et  le  col  re- 
pose sur  lesacruir;  dans  le  second,  la  situation  est 
inverse,  et  dans  tous  les  deux  la  inutiice  est  presque 
horizontale. 

L'engorgement  de  la  partie  antérieurede  la  matrice 
et  de  ses  ligaments  ronds  est ,  dit  Koyer  ,  la  cause 
occasionnelle  de  l'antéversion  de  cet  organe  dans 
son  état  de  vacuité  ;  et  des  efforts  pour  soulever  un 
fardeau,  une  chute  sur  les  pieds,  etc.  ,  en  sont  la 
cause  déterminante.  Quant  à  la  rétroversion,  ses 
causes  prédisposantes  consistent  surtout  dans  l'am- 
plitude du  bassin  et  le  relâchement  des  liens  de  l'u- 
terus  :  les  circonstances  déterminantes  sont  les  mê- 
mes (|ue  pour  1  anteversion  ;  mais  celle-ci  u'arriv» 
que  dans  l'ctat  de  vacuité,  tandis  que  la  rétrover- 
sion se  présente  presque  toujours  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  grossesse. 

Relativement  aux  symptômes,  nous  trouvons 
quelques  différences  importantes  à  signaler  :  dans 
les  deux  cas ,  il  y  a  pesanteur  dans  le  bassin  ,  com- 
pression de  la  vessie  et  du  rectum  ,  et  par  suite  gène 
dans  l'émission  des  urines  et  la  défécation.  Dans  les 
deux  cas  ,  le  toucher  par  le  vagin  fait  reconnaître  la 
nature  de  la  maladie  et  la  disposition  vicieuse (|u'af- 
fecte  la  matrice.  Mais  la  rétroversion,  en  raison  sur- 
tout de  cette  circonstance  qu'elle  survient  pendant 
que  l'utérus  est  rempli  par  le  fœtus,  offre  un  carac- 
tère de  gravité  bien  plus  prononcé  que  l'antéversion. 
Ainsi,  au  bout  d'un  certain  temps  ,  il  y  a  une  com- 
pression tresforte  exercée  sur  la  vessie  et  le  rectum  : 
les  urines  cessent  de  couler,  les  garde-robes  sont  in- 
terrompues ,  la  matrice,  serrée  entre  le  pubis  et  le 
sacrum,  s'étrangle,  s'eiitlamme,  et  les  accidents  les 
plus  funestes  peuvent  en  être  la  conséquence.  Le 
pronostic  est  donc  beaucoup  plus  grave  dans  ce  cas 
que  dans  le  précédent. 

La  première  indication  que  présentent  les  deux 
sortes  de  déviations  dont  nous  parlons,  est  de  réduite 
la  matrice  et  de  la  ramener  à  sa  direction  normale. 
L'opération  est  plus  facile  pour  l'antéversion  que 
pour  la  rétroversion  ;  et  l'organe  étant  redressé,  on 
le  maintient  dans  cette  position.  La  situation  de  la 
malade  dans  la  direction  propre  à  empêcher  le  dé- 
placement de  se  renouveler,  est  préférable  a  l'em- 
ploi des  pessaires  en  bilboquet,  que  le  génie  des  mé- 
caniciens a  modifiés  a  l'infini  pour  s'accommoder 
aux  conditions  particulières  présentées  par  chaque 
malade.  Ces  pessaires  offrent  des  inconvénients 
graves ,  et  leur  présence  est  rarement  supportée  ; 
cependant  on  ne  doit  pas  nét;liger  leur  emploi  si  lo 
peu  de  st  nsibilité  de  I  utérus  permet  de  le  faire  sans 
danu'er.  l'our  favoriser  la  consolidation,  on  aura  re- 
cours aux  moyens  que  nous  avons  conseillés  contra 
le  prolapsus;  le>  bains  de  mer  seront  encore  ici  d'unt 
grande  elficaciie.  Les  rétroversions  exigent  plus  da 
soins,  quand  elles  oiit  été  réJuites,  que  lesantéver- 
sions:  la  femme  gardera  pendant  longtemps  le  re- 
pos le  plus  Hbsolu  ;  elle  sera  soumise  a  un  régimo 
antiplilo^istlque  approprié  à  sa  eoustitution  et  aux 
cause»  présumées  de  maladie  ;  il  est  important  de 
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ne  pas  insister  longtemps  sur  les  évacuations  san- 
guines et  les  débilitants,  car  j'ai  vu  souvent  dans 
ce  cas  les  malades  tomber  dans  un  catalapsus  qui  ne 
faisait  que  prolonger  leur  affection;  alors,  on  voit 
céder  facilement  les  symptômes  à  une  médication 
tonique  ,  accompagnée  de  dérivatifs  et  d'un  ré- 
gime analeptique,  l.'abus  du  régime  antipblogisti- 
que  est  un  ecueil  qu'il  est  important  d'éviter  dans 
le  traitement  de  ces  maladies,  si  l'on  veut  obtenir 
quelque  succès,  surtout  chez  les  femmes  nerveuses 
et  les  habitantes  étiolées  de  nos  grandes  villes. 

4"  Ketiverscmcnl  de  la  ma/rne.  —  Un  accident 
plus  grave  encore,  mais  liemeiisement  plus  rare 
que  la  rétroversion,  c'est  Vinlroversion  ou  renver- 
sement de  la  matrice.  Ce  phénomène  a  lieu  quand, 
le  fond  de  l'utétus  venant  à  se  déjjrimer,  l'organe 
se  renverse  sur  lui  même  et  sort  â  travers  le  col 
comme  une  poche  que  l'on  retourne  par  son  ouver- 
ture. Ainsi,  dans  ce  cas,  la  membrane  interne  de- 
vientextérieure,  e<  vice  versa.  Le  renversement  est 
dit  complet  quand  toute  la  surface  intérieure  est 
ainsi  devenue  surface  extérieure  ,  en  un  mot  quand 
tout  l'organe  a  franchi  le  col,  et  que  celui-ci  s'est 
lui-même  retourné.  Il  est  incomplet  quand  une  par- 
tie ;j/«.v  ou  moins  considérable  de  l'utérus  a  déjà 
traversé  le  col.  Il  est  aussi  un  premier  degré  qu'il 
ne  faut  pas  passer  sous  silence,  et  dans  lequel  le 
fond  est  seulement  déprimé  comme  le  cul  d'une 
bouteille,  sans  être  encore  engagé  dans  le  col. 

I/accidentqui  nous  occupe  arrive  le  plus  ordinai- 
rement après  l'accouchement.  Il  peut  être  alors  at- 
tribué à  des  tractions  trop  fortes  et  mal  combinées 
pour  entraîner  le  placenta,  encore  adhérent  à  la 
surface  interne  de  la  matrice.  Il  arrive  pourtant, 
dans  certains  cas,  que  le  renversement  a  lieu,  bien 
que  l'extraction  du  délivre  ait  été  pratiquée  avec 
toutes  les  précautions  convenables  :  cela  peut  tenir 
à  des  efforts  trop  violents  de  la  part  de  la  femme,  ou 
aune  disposition  particulière.  D'autres  fois,  ce  sont 
des  tumeurs  de  l'utérus  lui-même,  qui,  remplissant 
sa  cavité,  finissent  par  dilater  le  col  et  descendre 
dans  le  vagin  ,  entraînant  avec  elles  la  portion  de 
l'organe  à  laquelle  elles  adhèrent  (  V.  plus  bas 
les  polypes).  Enfin,  le  renversement  peut  survenir, 
hors  le  cas  de  grossesse  ou  de  tumeur,  quand  les 
parois  sont  ramollies  par  une  cause  morbide  quel- 
conque ,  ou  lorsqu'elles  ont  été  distendues  par  du 
sang,  une  hydropisie,  etc. 

Si  l'Introversion  n'est  pas  réduite,  il  peut  se 
présenter  plusieurs  cas:  1°  Par  suite  de  l'inflamma- 
tion ou  de  l'étranglement  qu'elle  éprouve  au  niveau 
du  col ,  la  matrice  peut  se  gangrener  en  toutou  en 
partie  et  amener  la  mort  de  la  malade.  2°  L'exten- 
sion de  la  phlegmasie  au  péritoine  peut  amener 
une  péritonite  également  mortelle.  3°  Une  anse  in- 
testinale peut  s'engager  dans  le  cul -de-sac  renversé, 
déterminer  les  phénomènes  de  l'étranglement  in- 
terne, et  faire  encore  succomber  la  malade.  4°  Quand 
ces  accidents  primitifs  n'ont  point  eu  lieu  ,  ou  que  la 
malade  y  a  résisté  ,  il  peut  arriver  que  la  tumeur  se 
resserre'  peu  à  peu  ,  finisse  par  descendre  entre  les 
cuisses,  où  elle  forme  une  masse  dure,  rougc'itrc  et 
Violacée,  donnant  lieu  k  un  écoulement  sanguin  con- 
tinuel ,  ou  bien  à  un  flux  muqucux,  puriforme,  qui 
épuise  et  tue  lentement  les  malades.  Knfin  ,  il  est 
d'autres  cas  plus  heureux  dans  lesquels  cette  Icsion 
n'est  pas  incompatible  avec  un  état  de  santé  assez 
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satisfaisant,  et  même  Boyer  pense  que  la  proportioa 
de  ces  derniers  est  encore  plus  considérable  qu'on 
ne  le  pense  généralement. 

Pour  l'introversion  comme  pour  les  autres  sortes 
de  déplacenu'nt  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  pré- 
sent, la  première  indication  est  de  réduire,  et  l'on 
Comprend  que  cette  opération  est  d'autant  plus  fa- 
cile que  l'accident  est  plus  récent  et  l'introversion 
moins  considérable.  Les  auteurs  ,  et  notamment 
notre  grand  chirurgien  Boyer ,  ne  tarissent  pas 
dans  les  détails  qu  ils  donnent  à  cet  égard.  Lors- 
que l'on  ne  peut  faire  rentrer  la  matrice  complè- 
tement retournée,  parce  que  le  col  forme  un 
étranglement,  on  a  très-judicieusement  conseillé 
de  l'inciser;  cette  pratique  doit  être  suivie.  Quant 
à  l'amputation  ou  à  la  ligature  proposée  dans  les 
cas  où  la  réduction  est  impossible  et  où  la  malade 
coiirtde  grands  dangers,  c'est  là  une  pratique  géné- 
ralement blâmée  eu  France,  bien  que  l'on  cite  quel- 
ques exemples  de  réussite,  et  il  faudrait  des  circon- 
stances bien  graves  et  bien  judicieusement  appré- 
ciées par  les  hommes  de  l'art  pour  y  avoir  recours. 
Encore  ici,  après  la  réduction ,  nous  conseillerons 
les  moyens  généraux  de  traitement  employés  après 
les  autres  sortes  de  renversement. 

5"  Il  est  encore  quelques  autres  déplacements  de 
la  matrice  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  sommai- 
rement ,  comme  rentrant  dans  les  précédents  :  ce 
stnt  les  inclinaisons  de  côté  (laléroversions  de 
M.  IS'auche),  et  les  incurvations,  dans  lesquelles  la 
matrice  est  comme  repiiée  sur  elle-r«ême  et  cour- 
bée. Cette  dernière  affection  n'est  pas  encore  biea 
étudiée,  et  les  auteurs  sont  peu  d'accord  sur  son 
traitement. 

g  IV.  LiisiONS  VITALES. — Ccsout  surtout  les  phleg- 
masits  et  leurs  conséquences. 

1°  In/lammation  aiguii  de  la  matrice,  métrile. — 
L'inflammation  de  l'utérus  peut  avoir  lieu  soit  pen- 
dant l'état  de  vacuité  ,  soit  après  l'accouchement. 
Cette  dernière  forme ,  incomparablement  la  plus 
fréquente,  se  liant  à  diverses  autres  lésions  des  or- 
ganes environnants,  et  se  rattachant  à  une  influence 
toute  spéciale  et  à  un  état  général  de  l'économie, 
sera  traiiée  au  mot  Puerpérale  (fièvre).  Il  ne  sera 
donc  question  ici  que  de  la  raétrite  simple. 

Suivant  une  remarque  fort  judicieuse  de  Dugès, 
l'utérus,  organe  inerte  et  presque  rudimentaire  chez 
les  jeunes  filles,  est,  à  cette  époque,  bien  peu  sus- 
ceptible de  maladie ,  et  surtout  d'inflammation  , 
d'un  autre  côté  ,  chez  les  femmes  adultes  ,  si  la 
menstruation  en  fait  un  centre  de  fluxion,  l'écoule- 
ment périodique  du  sang  forme  une  sorte  de  crise 
qui  dissipe  naturellement  la  congestion  hyperhémi- 
que,  et  prévient  les  dangers  de  l'engorgement.  La 
métrite  aiguë  est  donc  une  affection  assez  rare  hors 
le  temps  de  l'accouchement. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  les  contusions 
sur  le  bas-ventre,  une  chute  sur  les  fesses  ou  sur  les 
genoux,  l'abus  du  coït ,  le  défaut  ou  du  moins  le 
peu  d'abondance  de  la  menstruation,  la  suppres- 
sion brusque  de  celle-ci  par  une  imprudence,  telle 
qu'une  immersion  dans  l'eau  froide,  ou  l'action  des 
astringents,  etc.  On  peut  citer  également ,  comme 
cause  de  métrite  ,  la  privation  absolue  des  plaisirs 
vénériens  chez  une  femme  sanguine  et  d'un  tem- 
pérament passionné. 

La  métrite  se  décèle  par  les  symptômes  locavx 
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fulvanti  :  douleur  nvce  sentiment  de  clinliur  et  de 
pesanteur  dans  le  piiil  bassin ,  douleur  (|ui  aiii,'- 
nienle  quand  on  |);il|U'  l'Iiypognstre  ou  que  l'on 
touche  par  le  \a(;in  le  col  de  l'utérus  ;  pression  sur 
le  rectum  et  diflicnlte  dans  rémission  des  urines  et 
de«  matières  fécales;  extension  de  la  douleur  \eis 
lea  reins  et  les  aines,  avec  sensation  de  tiraillement 
qui  s'étend  jusque  dans  les  cuisses.  Kn  iniiue  temps 
llya  plusieurs  jih<;iwmciifs  (jénrniux  qu'il  im- 
porte de  relater:  aiusi, dès  le  début  et  mihne  avant 
l'apparition  des  accidents  locaux,  il  y  a  souvent 
des  frissons,  de  la  (ievre  ;  celle-ci  accompagne  la 
maladie  pendant  toute  sa  durée  ,  quel(|uefuis  même 
elle  est  trcs-intenseet  revêt  la  forme  dite  atavique. 
Dans  certains  cas,  il  y  a  une  eéplialalpie  intense,  du 
délire,  des  sueurs,  des  soubresauts  dans  les  tendons, 
l.'no  complication  assez  commune,  c'est  la  périto- 
nite, et  alors  les  douleurs  sont  beaucoup  plus  vives, 
le  ventre  se  ballonne  ,  il  y  a  des  nausées ,  des  vo- 
niissemeots,  etc. 

Ij»  durée  de  cette  affection  est  ordinairement  de 
quinze  K  vingt  jours  ,  mais  elle  peut  être  bornée  à 
quelques  jours  seulement.  La  terminaison  par  la 
mort  est  assez  rare  ici  ;  le  plus  souvent  il  y  a  réso- 
lution ou  passage  à  l'état  chronique  dont  nous  allons 
nous  occuper  plus  bas. 

Le  traitement  ^o\K  être  proportionné  à  l'étendue 
du  mal  et  à  la  gravité  des  accidents  ;  il  est  essen- 
tiellement antiphlogisticiue.  Des  saiiinées  générales 
du  bras  ou  du  pied  ,  des  applications  de  sangsues 
aux  aines  ou  à  la  vulve  ,  des  bains  de  sièje  ticdes 
et  émollients,  des  cataplasmes  ou  des  fomentations 
de  même  nature  appliqués  sur  la  région  bypogas- 
trique,  des  lavements  d'eau  de  son  ou  de  guimauve, 
des  boissons  adoucissantes  ,  telles  sont  les  indica- 
tions que  réclament  les  accidents  de  la  métrite.  Les 
purgatifs  dou.x  peuvent  être  fort  utiles  pour  com- 
battre la  constipation,  et  les  narcotiques  pour  s'op- 
poser aux  phénomènes  nerveux  ou  ataxiqucs  dont 
nous  avons  parlé. 

2"  Inflammation  chronique  de  la  fnalrice,  mé- 
trite chronique,  engorgement  de  Vulcrus  ,  etc. — 
Cette  maladie  est  une  des  plus  communes  dont  les 
femmes  puissent  être  affectées  ;  aussi,  en  raison  de 
cette  fréquence  et  des  idées  exagérées  que  l'on  se 
fait  dans  le  monde  sur  cette  maladie,  devrons  nous 
entrer  ici  dans  quelques  détails  aussi  circonstanciés 
que  peutnous  le  permettre  l'étendue  de  cet  ouvrage. 

L'engorgement  de  l'utérus  peut  siéger  sur  le 
corps  ou  sur  le  col ,  occuper  un  seul  point  ou  plu- 
sieurs sur  ces  parties  ,  ou  bien  enfin  envahir  tout 
l'organe  :  ces  distinctions  sont  de  la  plus  h.iute 
importance  pour  la  pratique.  Ainsi  que  l'indique  le 
mot  dont  nous  venons  de  nous  servir  ,  l'inflamma- 
tion chronique  est  caractérisée  par  un  engorgement, 
c'est-à-dire  une  augmentation  de  volume  avec  in- 
duration ou  quelquefois  diminution  de  consistance 
de  la  partie  malade. 

Les  causes  de  la  métrite  chronique  ne  peuvent 
■»  pas  toujours  être  appréciées  ;  cependant  on  a  re- 
connu manifestement  l'action  des  influences  sui- 
vantes. Et  d'abord  la  maladie  est  beaucoup  plus 
rare  chez  les  femmes  jeunes  et  qui  n'ont  point  eu 
d'enfants  que  chez  celles  d'un  certain  Ai;e  et  qui 
ont  eu  plusieurs  couches,  surtout  si  ceMes-ciont  été 
laborieuses,  s'il  a  fallu  employer  le  forcep.s,  ou  bien 
si  les  femmes  ont  eu  des  avortcraents.  Le  temps  de 
TOUE  ir. 
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la  Cl  ssallon  des  relies  est  pcntêtro  l'époque  à  la- 
quelle  les  en;j<)r;jenicnts  se  montrent  le  plus  sou- 
vent. Les  femmes  lyniphatli|ues,  a  libre  molle,  ea 
sont  plus  souvent  altelnles  (|ne  les  autres.  De» 
secousses  ,  des  eontnsions  répétée»,  des  excès  dans 
le  eoil,  l'emploi  mid  dirige  d  un  pessairc,  enfin  l'Ir- 
régularité dans  la  menstruation,  ou  la  sui)pression  il 
la  suite  dune  émotion  vi\e  ou  d'une  imprudence, 
peuvent  être  bien  souvent  accusés  A  juste  titre.  Il  ea 
est  de  même  de  l'Iiérédile,  dont  les  médecins  ont 
chaque  jour  à  constater  la  filclieuse  inlluencc. 
(Juant  aux  suppressions  d'une  liéniorrhagleou  d'une 
transpiration  habituelle,  à  In  rétrocession  d'une  af- 
fection cutanée,  ce  sont  la  des  causes  générales  qui 
ne  retentissent  sur  l'utérus  que  lorsque  celui-ci  y 
est  prédisposé  par  l'une  des  circonstances  que  nous 
avons  énumérees  plus  haut.  L'action  de  la  syphilis 
est  incontesUible ,  mais  elle  agit  plus  spécialement 
pour  produire  des  ulcérations  du  col  de  l'utérus. 
Enfin  la  métrite  chronique  peut  succéder  a  la  forme 
aigué. 

Les  sijmptômes  qui  annoncent  les  engorgements 
de  l'utérus  sont  communs  A  la  plupart  des  affections 
de  cet  organe  :  nous  allons  les  exposer  avec  soin , 
en  insistant  surtout  sur  les  signes  physiques  qui 
servent  à  particulariser  l'affection,  et  sur  les  carac- 
tères différentiels.  Les  débuts  de  la  maladiesont  gé- 
néralement obscurs,  à  moins  que  celle-ci  ne  soit  la 
terminaison  d'une  infiammation  algue.  Le  plus 
souvent ,  la  malade  éprouve  depuis  longtemps  dans 
les  reins  une  pesanteur  qui  augmente  au  moment 
des  règles,  des  maux  d  estomac  et  de  la  gène  dans  les 
digestions.  La  menstruation  est  irrégulière,  tant 
pour  les  époques  que  pour  la  quantité  de  sang. 
Pins  tard  on  observe  de  la  pesanteur  dans  la  ré- 
gion de  l'utérus,  un  sentiment  de  pression  sur  le 
rectum ,  de  la  douleur  pendant  les  approches  con- 
jugales ,  dans  les  secousses  de  la  marche ,  par 
le  transport  dans  une  voiture  mal  suspendue ,  etc. 
Il  y  a  de  la  constipation  ,  de  la  difficulté  dans 
l'émission  des  urines  ,  qui  sont  souvent  rouges  et 
chargées;  des  douleurs  ou  des  tiraillements  dans 
les  nines  et  dans  les  cuisses ,  suivant  la  direction  du 
nerf  sciatique.  On  observe  quelquefois  en  même 
ten]ps  un  écoulement  terne  ou  épais  et  glaireux, 
dans  quelques  cas  sanguinolent.  Enfin ,  il  y  a  par- 
fois de  légères  exacerbations,  avec  un  mouvement 
fébrile  peu  prononcé ,  car  d'ordinaire  l'état  du 
pouls  reste  à  son  type  normal  :  on  remarque  sou- 
vent même  le  gonllement  des  mamelles, comme 
au  début  de  la  grossesse.  L'attention  du  méde- 
cin est  alors  nécessairement  fixée  vers  l'atérus, 
c'est  là  qu'il  doit  chercher  la  cause  des  phéno- 
mènes qu'il  observe.  S'agit-il  d'une  dégénérescence 
squirrheuse  ou  cancéreuse ,  d'un  polype  ,  d'un  dé- 
placement de  l'utérus,  qui  tous  peuvent  donner  lieu 
à  des  symptômes  analogues,  c'est  aux  signes  phvsi- 
ques,  à  l'iuspeciion  par  la  main  et  par  la  vue,  qu'il 
appartient  de  décider  la  question.  En  portant  le 
doigt  par  le  vagin  sur  le  col  de  l'utérus ,  on  recon- 
naît que  celui-ci  est  plus  bas  que  de  coutume,  et  le 
plus  ordinairement  on  remarque  une  augmentation 
dans  le  volume  et  la  consistance  des  panier  qucl'on 
peut  circonscrire.  Il  n'y  a  pas  toujours  de  la  dureté, 
n)ais  quelipufois,  au  contraire,  une  sorte  de  mol- 
U"8-e  ([Uf  l'on  a  eimparecci  celle  d'une  pomme  cuite. 
Tantôt  le  gouUement  est  portiel ,  tantôt  >i  est  gêné- 
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rai.  Le  loucher  par  le  rectum  permet  d  apprëcii-r 
rélal  de  la  partie  postérieure  du  i  orjs  utérin  et  des 
ligaments  larges,  tandis  que  le  piiliier  a  travers  l<s 
parois  du  veii're  tali  rteoiuvi  re  l(S  coii(liiii)ii>  diiiis 
lesquelles  se  trouve  lu  puoi  aiiteriiuie.  Les  pn  s- 
bious  exercées  sur  la  niaMice  peiidiuii  ces  mai  œu- 
vres deterniMieiit  piesque  toujours  une  dou'eur  as- 
sez vive,  liiilhi,  a  1  aide  du  x/jcculinii ,  oh  peut  voir 
le  col  de  l'utérus  plus  gros  q'  e  de  coutume  et  d'une 
couleur  éga'eineiit  plus  loiicée.  Ati  ninjcn  de  cette 
réunion  de  carnciires,  il  est  impossible  de  noccou- 
uaitrc  un  ent;orgemciit  de  I  utérus. 

Mais  il  est  rare  que  la  metrite  chrouique  ne  se 
complique  pas  avec  dauties  a!ï>ctioiis  de  l'uté- 
itjs  ,  uvrc  l'inflaniiiia  Iom  ienie  de  l'estomac,  des 
intestins,  du  oie;  avec  des  m'il-idiesL-hrouiquesdes 
mamelles,  du  lœur,  du  cerveau,  des  lenis:  qu'elle 
ne  soit  pas  accompagnée  de  spa>mes  et  de  diverses 
Icsimis  nerveuses  ,  soit  que  ces  maladies  se  soient 
iBiDif'esrées  secondairement,  soit  quelles  aient  été 
primitives.  Ce  sont  ces  complications  nombreuses 
qui  produisent  les  accidents  les  plus  variés,  et  qui 
font  que  cette  iuflanîmatiou  de  l'utérus  est  souvent 
perdue  de  vue  et  méconnue. 

Le  pronostic  de  la  métiite  chronique  est  toujours 
sérieux,  sur'out  à  cause  deseoaséqnences  que  cette 
malidie  négligée  peut  entraîner  à  sa  suite  :  ainsi ,  il 
ii'est  pas  rare  de  voir  survenir  des  dégénérescences 
de  mauvais  caractère  ;  des  recrudescences  fréquen- 
tes produisent  parfois  une  extension  de  la  ptileg- 
raasie  aux  p  irties  voisines,  d'où  une  péritonite,  des 
abcès  qui  peuvent  amener  une  issue  funeste.  Les 
grossesses ,  chez  les  femmes  afiectées  de  rnctrite 
chronique,  soot  ordinairement  très  pénibles  et  peu- 
vent même  se  terminer  par  un  avortement,  aeci- 
dent  toujours  fâcheux.  Enfin,  dans  tous  lesc.is,  la 
maladie  qui  nous  occupe  est  généralement  fort  opi- 
niâtre, et  expose  à  des  rechutes,  alors  même  qu'elle 
avaitcédémomentauemeutaux  moyens  diriges  cou- 
b'eelle. 

Le  traitement  ^le  la  métrite  chronique  exige  au- 
tant de  s  igacité  et  de  prudence  de  la  part  du  nié  ie- 
cin  que  de  lésigiiatioaet  de  persëvéïanie  de  la  part 
de  la  malade,  car  il  est  long  ,  ditiicilc  et  ennuyeux. 
Les  indications  curaiives  varient  à  i'inlini,  suivant 
le  tempérament  du  sujet,  le  degré,  l'intensité  et 
l'étendue  de  l'a  fcclion.  Nous  serons  obligés  de  nous 
borner  aux  donin^es  générales. 

1"  Si  la.  femme  est  forte ,  sanguine  ,  bien  consti- 
tuée ,  que  surtout  la  maladie  dépende  Ue  causes 
physiques,  te'Ies  que  des  contusions,  des  excès  vé- 
uériens  .  il  faudra,  de  prime-ubord,  avoir  reiours 
8u  traiiemeiit  antiphlogistiqne  ,  non  tel  que  nous 
l'avons  conseillé  pour  la  forme  aigué  ,  miiis  mit  go. 
Ainsi,  on  fera  de  temps  en  temps  de  petites  cal- 
quées, on  appliquv-ra  des  sangsues  aux  cuisses  ou  à 
la  vulve,  on  donnera  des  bains  de  siège,  etc.  Rela- 
tivement aux  bains  de  siège  ,  il  est  une  précaution 
sur  laquelle  insistent  avec  r.iison  plusieurs  rnédc- 
eins,  dont  nous  partageons  compiètement  l'opinion, 
c'est  de  les  adminisirer,  non  dans  un  /aulcuil 
ordinaire  ,  parce  que  la  position  qu'il  tant  pren- 
dre dans  cet  appareil  occasionne  le  froissement  de 
l'ulérus  et  en  tait  un  centre  de  fluxion  ,  mais  dans 
«ne  baignoire  ordinaire  à  moitié  remplie.  Les  in- 
jections sont  ici  d'une  grande  utilité  :  on  peut  les 
faire  avec  une  décoction  tres-épasse  de  farine  de 
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j  graiiic  (le  lin,  ou  bien  avec  de  in  fécule  de  pommé 
'  de  icin-  amenée  p:  r  l'eau  bouillante  n  l'état  de  ge- 
lée co  lante.  et  .ju'on  ai.'-se  séj<Mirner  dans  le  vagin 
de  iiian  ce  à  baiL^ner  l'u'crus.  Il  f^iut  pour  eela  que 
la  malade  Soit  eouihée  1  s  l'csses  soulcccs  par  un 
coussin épiis,  et  les  cpaule.^  plus  basses  quelesièi;e. 
On  piiit  eiuore,ii  laide  d  un  clysoirou  d'un  cly- 
so-ponipc  ,  eiitieteuir  peulant  une  demi-heure,  une 
heure  même  ,  un  courant  continu  d'eau  em(dliente. 
Cette  lotion  est  très  convenable  après  le  scjour  d'une 
iniection  épaisse,  afin  de  bien  nettoyt  rie  vagin.  Si  les 
doulcnrs  étaient  intenses ,  s'il  y  a  ait  des  accidents 
nervtux  ,  on  aurait  recours  aux  antispasmodiques  à 
l'intérieor,  et  aux  narcotiiiues  (jisquiame,  morelle, 
bi  lladone  ,  têtes  de  pavots)  a  I  extérieur  ,  combinés 
avec  les  émollients  er  employés  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Kn  mcme  temps,  le  repos  doit  être 
ordonné;  les  exiès  dans  la  marche  Irritent  l'utérus, 
et  alors  les  moyens  que  l'on  emploie  affaiblissent  et 
fatiguent  la  femme  en  pure  perte.  Les  malades  doi- 
vent aussi  s'abstenir  de  stimulants  et  d'excitants  , 
tels  que  le  café,  le  vin  pur;  s'assujettir  à  un  régime 
doux,  végé'al,  lacté.  Elles  retrancheront  peu  à  peu 
de  la  quantité  d  aliments  qu'elles  prennent  par  jour, 
de  manière  à  se  réduire  au  tiers  de  leur  alimenta- 
tion habituelle .  Cette  diète  souv  ent  est  très-utile  dans 
les  engorgements  considérables  de  tout  l'organe,  elle 
favorise  singulièrement  l'absorption  ,  et  dès-lors  la 
résolution  des  parties  indurées  :  c'est  le  cvrafamis 
des  Allemands;  cependant  il  est  important  d'en 
surveiller  l'effet  et  d'éviter  de  porter  une  atteinte 
grave  à  la  constitution  par  son  excès.  Une  continen- 
ce sévère  est  également  indispensable. 

2°  Lorsqu'à  l'aide  des  moyens  que  nous  venons 
d'indiquer  l'orgasme  inflammatoire  a  été  abattu,  ou 
si ,  de  prime-abord ,  on  a  aft'aire  à  une  femme  fai- 
ble, molle  ,  lymph-Htlque,  exempte  de  réaction  in- 
flammatoire ,  il  faut  avoir  recours  à  un  autre  ordre 
de  moyens.  Ici ,  un  traitement  résolutif  est  impé- 
rieusement réclamé. 

Les  injecliuns,  d'émoUientes  qu'elles  étaient,  se- 
ront rendues  résolutives.  On  les  fera  avec  de  l'eau 
b'anchie  par  l'acétate  de  piomb,  avec  de  l'eau  et  du 
vin  rouge  ,  une  solution  de  sulfure  de  potasse,  etc. 
Des  douches  ascendantes  d'eau  minérale  sulfureuse 
sont  encore  d'une  grande  utilité.  On  a  conseillé 
aussi  les  liqueurs  iodurèes  en  bains,  en  lotions,  et 
même  à  l'intérieur,  quand  l'état  du  canal  digestif  le 
permet  On  peut  également  faire  surlesaines  des  frie- 
t!ons  avec  une  pommade  à  l'hydriodate  de  potasse 
ou  au  calomel,  afin  de  favoriser  la  résolution  de  l'en- 
goigementdes  ligaments  utérins  qui  partieipentàla 
maladie.  La  ci'iuë  à  l'intérieur,  sous  forme  de  pilules, 
est  un  résolutif  qui  pariii  assez  puissant ,  mais  qui 
n'a  pas  encore  éiésuffl.-amment  expérimenté  parmi 
nous;  son  eniploi  demande  à  être  surveillé  avec 
beaucoup  d'attenion.  Plusieurs  praticiens  se  sont 
bien  trouvée  dans  les  cas  rebelles  ,  et  où  la  chroni- 
cité était  bien  établie  ,  d'exntoircs  tt  Is  qu'un  cau- 
tère placé  au  bas  de  la  colonne  vertébrale.  .lamai, 
ils  ne  doivent  être  appliqués  aux  aines,  i  ù  ils  sont 
peu  effieaees  et  laissent  des  stigmates  fâcheux .  Enfins 
c'est  ici  surtout  qu  il  convient  déconseiller  les  eaux 
minérales  sulfureuses  ou  icrrugii.eusesen  bains, en 
douches,  en  boirsons,  etc. 

Les  injections  f  ,'rcécs  dans  la  ravisé  de  l'nlérus, 
qui  ont  été  conseillées  par  certains  chirurgiens,  n« 
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8oi)t  pal  toujoui!)  bjiu!)  dnii(;en{  ou  clic  l'exi'in* 
plo  d'une  ffinnni"  l'uv  l.i]iu'ile  une  Injifiion  d'cnu 
sulfureuse  ()iHis>ti- ilaiis  o<rtt«!  cn*il<'  priiclni  d  ms 
Je  pi'fitoliic  pir  les  ou\t  rlurfsdes  lroMi(ii'>,(t  oii-a- 
liuuna  uiif  |)>ritotilic  niurlelle.  Si  i-i'n  iniiM>ii8  uiit 
cléqufhjuifois  suivis  dt'sui'oc».oii  volt  (HuMcM'Iinu- 
ces  heurcuM's  sont  laruerni'iit  coiii(«'i\!.oe»  pur  l<  s 
daii^ersauMjucK  les  nalu<Jes  seiniuM'nt  rvpoM'is. 

Les  iDiiladcs  peiiveiii,  l'I  mniio  d>)i\t;iil  pri-ii  ire 
uu  peu  d'exiicii'c;  le  repos  absulu  Hiiquel  les  eoii- 
daniiieiit  certains  médecins  nnicnc  des  d'  sordrcs 
dans  les  digestions,  et  jette  les  sujets  dans  uti  elai 
de  railile>se  et  dutouie  dont  il  est  (ueUiiuruls  assez 
diflleilc  de  les  tirer.  Cepetidaut,  elles  éviteront  d'al- 
ler eu  NOiture,  a  cause  des  secousses  dotilourenscs 
qui  en  réâultcnl.  Les  frictions  scrhes  sur  les  mem- 
bres, le  massage  sa);emeiit  et  niett)odi(|ueir.ent  ein- 
ployù,  sont  eneurr  de  puissants  auxiliaires  qui  ne 
doiveut  point  être  iii*^;lif;es.  J  ni  \u  ces  moyens,  et 
surtout  une  espèce  de  massage  accompagne  de  fric- 
lions,  opérer  la  résolution  d'un  engorgement  de 
l'utérus  qui  dutnit  de  plus  de  quinze  mois.  Depuis, 
j'ai  moi-même  ordonné  plusieurs  fois  ce  traitement, 
et  je  l'ai  vu  toujours  suivi  de  succès.  C  est  surtout 
lorsque  la  ni.iladle  est  ancienne.  (|ue  le  repos,  le 
ré};ime  antiphlogistiquc,  les  iiiiecilons  et  les  dérlta- 
tlfs  ont  échoué,  qu'il  faut  avoir  recours  a  ce  trnite- 
mPDt.  Les  frictions  et  le  massage  doivom  etro  pta 
tiques  avec  l'intermédiaire  d'un  corps  g' as,  (|ui  per- 
met d'agir  avec  une  certaine  loice  sans  ulttrer  In 
peAU  ;  eUc»  doivent  durer  près  d'une  l.euie  chaque 
Jour  ;  leur  action  sera  puissamment  favori-ée  par  un 
peu  d'exercice  à  pied  ,  d'almrd  dans  l«  chambre, 
puis  nu  dehors,  et  par  l'impiui  de  lé<;eis  laxa- 
tifs. Uu  assez  grand  nombre  de  malades  chez  les- 
quelles tous  les  autres  moyens  ov aient  échoué  , 
ont  dû  leur  uucrisnn  k  ce  traienieut  prudemmeut 
C0t)dnit  et  S'igcment  adminisiré. 

S"  Clcérolioiis  xim/ilet  du  col  de  l'ulérus.  —  o  II 

•  est  triste  de  penser  qu  à  l'e^oque  d  in.lusiri  Misme 
»  et  de  de).'radatioa  morale  où  nous  vivons,  qiiel- 
»  ques  hommes  véritablement  instruits  et  munis  rte 
»  litres  propres  à  mntiver  la  conliaui-e  ilu  publie,  ne 
»  cralunent  pas  de  descemlre  au  rang  do  ces  «ue- 
»  vlïseurs  d  ulrèrfn  et  dejluenrx  bUnches  lUnit  le» 
»  annonces   lumteuses   salisse"!   Us   colonnes    <les 

•  journaux  polili(|ues  ,  ou  bien  oftéuseiit  la  morale 
<>  iniblique  dans  des  aftiches  exp  secs  au  coin  des 
»  rues. 

•  Il  est  aujourd'hui  d.ins  la  c.iplfa  e  bon  nombre 

•  de  femmes  oisives  et  vaporeuses,  tenues  ri|iou- 
"  reusement  sur  un  lit  de  repos .  soumise*  à  un  ré- 

•  pirae  et  i  des  pratii)  es  pour  le  moins  Inutiles ,  et 
»  tourmenfé'es ,  bien  a  tort,  par  des  explorations, 

•  des  applications  de  caustiques,  d&>  opérations 
»  tnéme,  destinées  à  prévenir  ou  à  guérir  un  mal 

•  qui  n'existe  pas. 

•  Placer  le  siège  de  la  plupart  des  maladies  des 
»  femmes  dans  l'utérus,  ecmime  n'ont  pas  crainl  de 

•  le  faire  quelques  praticiens  de  nos  jours  ,  ce  n'est 
»  qu'une  erreur  rétrograde  présentée  ù  tort  sous  la 

•  couleur  dn  prof-Tès.  Mais  trai'er  par  des  moyens 
i>  actifs,  et  à  l'aide  de  pratiques  plus  ou  moins  séve- 

•  res,  toutes  les  .'illera'ioDS  du  col  de  la  matrice, 
»  quelque  fétieres  et  qu>  Ique  superlicielles  qu'elles 
>  soient,  c'est  plus  qu'une  erreur,  c'est  uue  faute 
»  grave.  » 
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Ces  paroles  sévères  d'un  médecin  des  lirtpltaux  , 
au\(|iie  le»  nous  nous  assoelons ,  expriment  mal- 
hi  ii'i'ii>em<  nt  relut  de  la  science,  ou  [dulôt  de 
l'iHr/i/.v'r/c  ,  rclativenii'iii  aux  ulceiuliun!!  de  l'ule- 
rus.  Il  faut  bien  le  dire,  rien  de  plus  coniniun 
et  ^eneraliment  de  moins  n-d  iulahie  i|ue  ces  fa- 
nieusesul'-eraiionsdu  col  de  l'utérus,  si  liabilemrnt 
et  SI  lucrativement  exploitées  depuis queUpies  au» 
ners,  et  dont  un  a  luut  épouvante  les  luuUiuureutw 
femmes. 

Les  cau.irs  des  ulcérations  sont  à  peu  prés  Ici 
mi^mes  (|ue  celles  des  iii|;or;;cments  chroniques, 
qu'elles  HCcompatiiieni  assez,  fréquemnn-nt.  Uien 
souvent  on  les  ol)seivo  chez  les  femmes  qui  ont  dn 
llueiirs  blanches  (V.  /.fucliurref)  ,  ûcre»  et  abon- 
dantes ,  soit  que  celle>-ei  soient  regardées  comme 
cause  ,  on  qu'elles  soient  considérée»  comme  effet. 
Le  fempér.-iment  lymphatique  ,  une  ou  plusieurs 
couches  antérieures  ,  le  froUement  des  niatierrs  fé» 
cdes  endurcies  a  Iravers  la  eloi-o'i  recto  vagionle 
chez  l(s  l'cmmes  constipées,  desex.es  dan^  le  coït, 
telles  sont  les  causes  appréciah'es  les  plus  oruinairet 
des  ulcérations  du  col  de  l'utenis. 

Les  ulcérations  occupent  plus  spécialement  la  !*► 
vrc  postérieure  du  mose.io  de  tnii  he  ,  i  Ile»  «ont 
souvent  précédées  d'une  lOMoeur  partie  le  du  coi 
utérin  furm.iut  i;n  léger  relief;  d'au'its  fois,  ce 
sont  de  petites  ponctuations  ou  des  ail>oi'i-alioii| 
vaseulaires;  ailli  nrs,  desves'cules  ii'nn  volimie  va- 
riihle.  cic.  etc.  Il  y  a  deux  soi  les  d'ulcérations  du 
col  de  l'olérus: 

1"  Tantôt  elli  s  constituent  de  |)etiles  plaques  su» 
pcriiciellement  éro'lées  .  tranchant  |Mir  leur  couleur 
rouic  on  violacée  sur  les  pmties  voisines  (|ni  sont 
p;\les,  donnant  lieu  à  un  peiii  suinte  "eoi  niuroso- 
satii:nin  ,  surtout  quand  on  les  eoniprinie  (Cm  ^Ollt 
les  tilccrutiims  bf>ii;/n''s ,  les  é/osinus,  les  f'iuht-' 
raiiuus  des  auteurs.)  Tantôt  l'ulccra'ion  e»t  plui 
profo  de,à  bod- sailianN,  le  fond  est  d'un  rouuevif 
ou  recouvert  d'une  fnusse  membinne  muqueuse; 
ce  sont  les  uUcralitms  xhiiples  proprement  dite»: 
il  est  quelquefois  possible  de  le»  reonnaitre  au 
toucher  par  la  dépression  qu'elles  forment,  laiidii 
que  les  precédt utes  ne  pourraient  être  reeon  uea 
que  par  une  main  liien  exercée,  bu  moyen  de  la 
sensation  qu'elles  donnent  d'une  surface  tumen- 
teuse  et  plus  molle,  et  même ,  dans  certains  cas ,  uf> 
fi'ant  un  relier  uranulé. 

Les  phéiidini-nes  symptomntologiques  auxqueli 
donnent  lieu  les  ulcérations  ,  sont  presque  Identi- 
quement les  mêmes  quH  ceux  de  i'enguigement  ;  Il 
fau'  y  joindre  (en  général  )  un  sentiment  d'ardeur 
et  de  pnint  nu  fond  du  vagiu,  et  des  douleurs  ordi- 
nal'cmcnt  plus  aisuès. 

Comme  nous  l'avuns  dit  en  commençant,  les  ol- 
cér.itions  simples  du  col  de  l'utérus  sont  plus  gra- 
ves que  les  érosions:  du  reste,  elles  n'entraînent 
que  bien  rarement  l'état  cancéreux  ;  nous  pensons 
même  que  ce  dernier  ne  survient  que  chez  les  per- 
sonnes originellement  préitisposées.  Enfin  ,  je  ne 
sache  pas  que,  par  elles  seules,  elles  aient  jamais 
occasionné  la  morl. 

I^s  moyens  de  traitement  sont  à  peu  prés  les 
mêmes  que  dans  le  cas  de  métnte  chronique,  dont 
elles  paraissi'iit  une  variété.  .Si  les  indications  le  ré« 
clament,  les  antiphlugistiques,  et  ensuite  les  injeo» 
Uoui  émollieutes  ou  Dsrcotiqii'-4  d'abord,  puis  tonU 
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ques  et  résolutives  ,  suffisent  bien  souvent  pour  les 
f^uérir,  mais,  d'autres  fois,  il  faut  avoir  rc'onrs  à  la 
cautérisation.  Ce  moyen  tant  vanté ,  tant  employé , 
tant  exploité  dans  ces  dernières  années  ,  va  nous 
arrêter  un  moment.  Une  fouie  de  substances  ont 
été  proposées  pour  cautériser  le  col  de  l'utérus  :  la 
potasse  caustique ,  les  acides  sulfurique  ,  nitrique  et 
hydrochlorique ,  le  chlorure  d'or  dissous  dans  l'eau 
régale,  le  fer  rouge  même  ,  ont  été  mis  en  usa<;e: 
mais  les  deux  substances  auxquelles  les  praticieus 
semblent  s'être  définitivement  arrêtés  comme  satis- 
faisant à  tous  les  besoins  ,  sont  le  nitrate  d'argent 
et  le  nitrate  acide  de  mercure  liquide,  obtenu  au 
moyen  de  la  dissolution  de  8  grammes  de  deuto- 
Ditrate  de  mercure  dans  120  grammes  d'acide  ni- 
trique. Le  nitrate  d'argent  n'est  guère  employé  que 
dans  le  cas  d'érosion  légère  ,  quand  il  y  a  des 
bourgeons  charnus  exubérants  sur  une  surface  to- 
menteuse  saillante;  alors  l'action  de  la  pierre  in- 
fernale modifie  avantageusement  la  surface  ulcérée 
et  favorise  singulièrement  la  cicatrisation.  Le  ni- 
trate acide  de  mercure  s'applique  aux  cas  rebelles , 
aux  ulcérations  profondes,  recouvertes  d'une  pseudo- 
muqueuse organisée.  Son  action ,  beaucoup  plus 
active  que  celle  du  nitrate  d'argent ,  le  rend  alors 
préférable  Voici  la  manière  de  pratiquer  la  cautéri- 
sation: La  femme  étant  couchée  .à  la  renverse  sur 
le  bord  de  son  lit ,  les  cuisses  écartées  et  les  pieds 
soutenus  sur  deux  chaises  ,  on  introduit  le  spécu- 
lum (V.  ce  mot)  ;  alors  on  absterge,  à  l'aide  d'un 
bourdonnet  de  charpie,  les  mucosités  dont  le  col  est 
ordinairement  enduit ,  puis  on  porte  le  caustique  : 
si  c'est  la  pierre  infernale,  le  petit  fragment  de  caus- 
tique est  tenu  par  un  long  porte-crayon,  et  on  tou- 
che plus  ou  moins  fortement  la  surface  malade.  Si 
c'est  le  nitrate  acide  de  mercure,  il  faut  plus  de 
précaution.  Un  pinceau  de  charpie,  dont  les  effilés 
dépassent  de  quelques  millimètres  seulement  la  tige 
qui  les  supporte,  est  plongé  dans  le  caustique,  légè- 
rement exprimé  sur  les  bords  du  vase,  et  porté  sur 
l'ulcération  :  on  prolonge  le  contact  en  raison  de 
l'effet  que  l'on  veut  produire,  puis  retirant  le  pin- 
ceau ,  on  pousse  dans  le  vagin  une  injection  d'eau 
fraîche  qui  dissout  et  entraine  les  restes  du  causti- 
que qui  ne  se  sont  pas  combinés  avec  les  tissus.  En 
agissant  de  la  sorte,  on  évite  que  les  portions  res- 
tées libres  ne  cautérisent  le  vagin  qui  vient  s'appli- 
quer sur  le  col  de  l'utérus  aussitôt  que  le  spéculum 
est  enlevé. 

La  cautérisation  est  généralement  très-peu  doulou- 
reuse ;  beaucoup  de  femmes  ne  la  sentent  pas ,  à 
moins  que  le  contact  ne  soit  longtemps  prolongé 
ou  qu'il  ne  faille  suivre  une  ulcération  rampaut 
jusque  dans  la  matrice,  entre  les  lèvres  du  museau 
de  tanche.  Il  est  des  malades  plus  irritîibles  qui 
souffrent  beaucoup.  D'ordinaire ,  les  effets  de  la 
cautérisation  ne  commencent  à  se  faire  sentir  que 
deux  ou  trois  heures  après  l'opération.  Il  y  a  alors 
de  la  chaleur,  de  la  douleur  même  au  niveau  de  la 
matrice  ,  des  tiraillements  daus  les  aines,  en  un  mot 
les  phénomènes  de  l'irritation  de  la  matrice.  Dans 
quelques  cas  rares,  il  s'y  joint  un  \c-^cr  mouve- 
ment fébrile.  Dans  des  cas  plus  rares  encore,  chez 
despersonncs  lrès-nerveu?es,  ou  quand  la  cautérisa- 
lion  avait  été  trop  aciise  (celle  avec  le  chlorure 
d'or  dissous  dans  l'eau  régale,  par  exemple) ,  on  a 
VU  des  phénomènes  ucrccux  .^pasmodiques  alav- 


niauts  on  apparence,  mais  sans  gravité  réelle.  C'est 
pour  éviter  ce  phénomène  secondaire  que  l'on  est 
dans  l'usage  de  faire  prendre  un  bain  tiède  après 
la  cautérisation.  Si  les  douleurs  étaient  vives  et 
persistaient  ,  on  aurait  recours  aux  antiphlogisti- 
qiies,  conseillés  dans  le  cas  de  métrite,  mais  avec 
moins  d'activité.  Une  autre  conséquence  de  l'em- 
ploi du  nitrate  de  mercure,  qui  a  été  parfaitement 
étudiée  par  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Hardy 
{D/sscrt.  inauf/.),  c'est  la  salivation  et  la  stomatite 
mercurielle  :  mais,  chose  remarquable  et  iasolite, 
la  salivation  n'a  lieu  ici  qu'après  la  première  ap- 
plication ;  l'économie  ne  tarde  pas  à  s'habituer  au 
médicament. 

Il  suffit  ordinairement  de  'quelques  cautérisations 
pour  faire  cicatriser  les  ulcères  ;  si  l'on  insistait  trop 
souvent  sur  cette  petite  opération,  on  retarderait  in- 
définiment les  progrès  de  la  guérison.  Voici  com- 
ment on  est  arrivé  à  la  connaissance  de  ce  fait  ; 
j'empruntece  quisuità  la  Dissertation  de  M.  Hardy. 
Il  Un  grand  partisan  de  la  cautérisation  ,  M.  Lis- 
franc  ,  avait,  dans  ses  salles  à  la  Pitié  ,  plusieurs 
malades  atteintes  d'ulcères  simples  au  col  de  l'uté- 
rus ,  et  qui ,  depuis  longtemps  ,  restaient  dans  un 
état  stationnaire,  maigre  de  nombreuses  cautérisa- 
tions. Atteint  d'une  maladie  assez  grave,  il  fat  obligé 
d'abandonner  son  service  pendant  environ  deux 
mois  ;  les  malades  furent  laissées  au  repos  avec  des 
bains  ,  de  simples  iojections  émollientes.  A  son  re- 
tour, quel  fut  son  étonnement  de  trouver  la  plupart 
des  ulcères  cicatrisés  et  le  reste  en  voie  de  guérison! 
Il  en  conclut  naturellement  qu'après  quelques  cau- 
térisations, il  faut  laisser  la  cicatrice  se  former  et 
l'aider  simplement  par  des  injections  toniques.  (Dii- 
sert.  sur  la  caut.  du  col  de  l'utérus.  Paris,  1836.) 
Les  injections  toniques  qu'on  emploie  le  plus  sou- 
vent sont  la  décoction  vineuse  de  roses  de  Provins, 
la  décoction  de  quinquina,  le  chlorure  de  soude,  les 
eaux  sulfureuses,  etc.;  le  reste  du  régime  comme 
pour  la  métrite  chronique. 

■i"  Certains  auteurs  décrivent  des  ulcération$ 
darlreuses  du  col  de  l'utérus ,  mais  elles  nous  pa- 
raissent entièrement  rentrer  dans  les  précédentes, 
à  cette  distinction  près  qu'on  les  rencontre  chez  des 
femmes  affectées  actuellement  ou  antérieurement 
de  maladies  herpétiques  (V.  Herpès).  Quant  aux 
tdcérutions  syphilitiques,  voyez  Chancre. 

6»  On  distingue  avec  raison  Vulcère  cancéreux  , 
cancroide  ou  malin  du  col  de  l'utérus,  du  cancer 
ulcéré.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  solution  de  conti- 
nuité est  consécutive  au  ramollissement  de  la  tu- 
meur squirrheuse  ou  encéphaloide,  tandis  que,  dans 
l'ulcère  cancéreux  primitif,  ce  n'est  qu'après  ua 
certain  temps  que  l'engorgement  carcinomateux 
du  col  se  déclare.  Ces  ulcères,  assez  semblables  au 
noii  me  tanr/cre  de  la  peau ,  sont  à  bords  inégaux, 
anfractucux,  à  fond  sale,  grisâtre,  induré,  laissant 
suiqter  l'ichor  cancéreux  spécifique.  Le  fait  capi- 
tal de  cette  affection ,  c'est  que  l'induration  cancé- 
reuse qui  sert  de  base  à  l'ulcère  est  peu  profonde, 
et  peut  dès-lors  être  facilement  attaquée  par  le» 
moyens  curatifs. 

Le  traitement  est  celui  des  ulcérations  simples; 
mais  il  faut  spécialement  ici  insister  sur  la  cautéri- 
sât ion,  qui  doit  être  faite  dans  ce  cas  avec  beaucoup 
d'énergie,  de  manière  à  emporter  le  plus  possible  de 
la  base  cancéreuse  ;  la  potafse  caustique,  le  beurrt 
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d'antlmotnr,  etc.,  pourronf  uhVi-.o  tf'rr  rniployi»  kl 
la  rc.ictiiiii  iiillnninialoire  ftnil  pfii  pidiioiii'Oi" ,  ft 
que  II' pt'U  d'iiit«n>ili'  des  iImiIi-i  rs  fit  iiToiin»! 
Ire  une  faible  vllii:ilé  tlans  In  partit'  maiiMlo  Si, 
Dinlgre  ce»  ii>oy»'n»  ,  la  ili-;:t'iic'r»'siH'iu"e  fuisnit  il<  s 
progri'S  ft  menacnit  d't'nMihir  le  col  ,  je  pense  (|uc 
l'amputation  pourrait  devenir  piTmise.  C'ist  la  un 
des  cas  exceptionnels  dans  le.-'quels  ctttc  opération 
est  réellemeot  et  légitimement  indiquée. 

«"  Hfinorrhaijifs  utérines  ,  tnrtronhtigie  ,  vtr- 
norrhayie ,  ptrtf.  —  Sous  ces  différents  noms  .  on 
désigne  un  écoulement  de  saDj:  provenant  des  vuis- 
«eau\  de  la  matrice,  qui  excède  les  boriu*  de  la 
meustruatioD  et  qui  a  lieu  en  dehors  du  t<'mps  des- 
tiné à  cette  fonction.  Comme  l'ctut  de  vacuité,  de 
groMMSC  ou  d'accouchement  récent  iullue  d'une 
manière  tres-notable  sur  la  production  ou  sur  la 
gravite  de  ces  hemorrliapies,  nous  les  étudierons 
séparément  dans  ces  trois  conditions. 

Melrorrhagie  pendant  Celât  de  vacuiti'  de  la 
matrice.  —  Tanti^t  c'est  la  menstruation  i  \'.  ce  mot  > 
portée  au-dein  de  la  mesure  ordinaire ,  tantât  la 
perte  se  déclare  hors  le  temps  de  la  menstruation. 
Dans  le  premier  cas .  il  est  fort  difllcilc  de  poser  des 
limites  auxquelles  cesse  l'ecouienienl  menstruel 
pour  devenir  liemorningie  ;  il  faut  donc  ici  avoir 
e>:ard,  non  «  la  quantité  absolue  du  sang  écoule, 
mais  aux  effets  produits  sur  la  femme.  Celte  sorte 
de  nietrorrhagie  peut  se  présenter  sous  trois  formes 
différentes  :  ou  bien  ,  le  sang  vient  a  chaque  époque 
menstruelle  en  plus  grande  abondance  que  de  cou- 
tume ;  ou  bien ,  la  quantité  de  sang  dans  un  temps 
donné  restant  la  même,  l'écoulement  se  prolonge 
pendant  un  plus  grand  nombre  de  jours  ;  ou  bien  , 
enfin,  les  époques  menstruelles  se  rapprochent.  Du 
reste,  ces  differeuts  modes  peuvent  se  combiner  en- 
tre eux. 

Les  causes  de  la  raétrorrhagie  sont  toutes  celles 
des  hémorrhagies  en  général  (  V.ce  motl  ;  mais,  de 
plus ,  il  est  des  circonstances  particulières  assez 
nombreuses  qui  agissent  spccialem''nt  sur  l'utérus. 
Ainsi  on  l'observe  surtout  chez  les  femmes  adultes 
nerveuses  ou  pléthoriques,  chez  celles  qui  ont  eu 
plusieurs  fausses  couches.  L'abus  des  excitants,  des 
emménagogues ,  des  bains  chauds,  l'usage  conti- 
nuel des  chaufferettes  ,  les  coups  sur  le  bas-ventre, 
les  chutes  sur  les  fesses ,  les  secousses  violentes , 
les  émotions  morales  vives  .  sont  aussi  les  causes 
ordinaires  qui  peuvent  produire  la  métrorrhagie  ac- 
tive.Trèa-souvent  la  metrorrhagie  n'est  que  le  symp- 
tôme d'une  maladie  grave  de  l'utérus,  telle  que  le 
cancer,  on  polype,  une  metritc  chronique  avec  con- 
gestion et  ramollissement  du  tissu,  un  renversement, 
des  hydatides,  etc. 

Les  symptômes  sont  ceux  des  écoulements  san- 
guins spontanés  et  généraux  (V.  llcinorrhagie\  :  et 
Ici ,  nous  conserverons  comme  très-importante  la 
distinction  déjà  établie  au  mot  hémorrhagie,  suivant 
que  cet  accident  est  actif  ou  passif. 

La  métrorrhagie  active  est  précédée  d'un  état 
d'excitcment  général  qui  ne  tarde  pas  à  se  localiser 
vers  l'utérus  ,  lequel  devient  alors  le  centre  du  »io/i- 
wien  hemorrhagicuM.  L'écoulement  du  sang  est  de 
prime-abord  assez  abondant ,  et  s'il  dcv  ient  très-con- 
sidémble,  on  voit  alors  survenir  ces  phénomènes  de 
faiblesse  et  d'épuisement  dont  nous  avons  donné  le 
tableau  complet  à  propos  de  l'hémorrhagie  en  gé- 
Btral. 
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()u;iii(I  [^  méliotrlincie  est  p(i.isire  ,cr  q\\\  a  lieu 
clir/.  dis  l'i'niinrs  iiiolleii ,  lyn'pliatl>|iu'S,  arreléei 
(III  non  iriiiie  tnalaiiie  ite  I  nlcriis ,  il  cnriii  a  la  lulle 
d'une  ir.ctriirrlwigio  active  iliiiiint  depuis  qurlque 
temps,  le  sniif;  est  plus  p;Ue,  moi:  s  riclie  en  prin- 
cipes lllirineuv  (|ue  diins  le  es  |irivedeiit.  Tressou- 
\ent,  et  vers  la  lin.  il  se  inanifiste  de.*  iiilillralioni, 
des  epaiichenieiils  séreux  ,«  I  la  nialnde  peut  tuc- 
coiiiliiT  ainsi  dnr.s  repuisement.  ^ 

Ahtrorrfmyie  jnndant  lu  grossesse.  —  A  rrlte 
é|MM|ue,  les  vaisM'^iux  uteiins  étant  distendii!i,  et 
leurs  lU'Xuosités  étant  (ffacccs,  le  tang  y  iiliotdc 
avec  plus  de  facilité,  et  y  circule  plus  vile:  de  là 
une  tendance  Ires-grande  n  rtiemori  hagle.  Ajnulrz 
encore  a  cette  circonstance  toute  aiiat<imi(|iie,  1  etut 
d'or;;asme  et  d'excitation  (jui  accompagne  la  gros- 
sesse. 

L'Iiémorrhagie  utérine,  dansles  conditions  qui  nous 
occupent,  a  ete  distinguée  en  inlernr  vl  ejrlirnr. 
La  dernière  a  lieu  (|uand  le  sang  s'écoule  an  dehors; 
tout  se  passe  alors  comme  dans  l'héiriurrhaiile  pen- 
dant la  vacuité.  La  perte  est  dite  interne  .  quand  le 
sang  reste  enferme  dans  la  cavité  de  l'uierus.  Ici 
plusieurs  cas  peuvent  se  pre.senter  :  le  liijuide  f^t 
retenu  entre  lesmt  nibranes  de  l'œuf  et  lc>  paroin  de 
l'uierus;  alors,  tantôt  l'hemorrliagie  est  produite 
par  un  décollement  central  du  placenta  qui  reste 
adhérent  par  sa  circonfcrence  ,  et  forme  ainsi  une 
poche  dans  laquelle  s'accumule  le  sang  ,  tantôt  l'é- 
coulement, produit  par  une  cause  quelcnminc,  ne 
peut  se  manifester  nu  dehors,  parce  que  la  lélc  du 
fœtus  presse  contre  l'orilice  utérin,  ou  bien  que 
celte  ouverture  est  fermée  par  ladliéience  des 
membranes  à  son  pourtour,  ou  hieu  eiilin  piree 
qu'un  caillot  s'est  organisé  dans  le  col  et  qu  il  le 
remplit  comme  ferait  un  bouchon.  L'hemorrhagie 
peut  aussi  avoir  lieu  pendant  le  travail  de  l'aceou- 
chcmcnt  et  être  déterminée  par  l'implniitation  du 
placenta  sur  le  col  de  l'uierus  ;  dans  ce  cas,  le  sang 
sort  du  placenta  à  chaque  douleur,  il  est  exprime  de 
cet  oraane  comme  le  ser.iit  le  li(|uidc  d'une  cponpe 
que  l'on  comprimerait  avec  la  main.  Il  faut,  d.ins 
cette  circonstance,  qui  rentre  dans  la  pratique  de» 
accouchements,  décolerle  placenta  avec  la  mniu  et 
terminer  l'accouchement  eu  pratiquant  la  versisn  , 
si  l'on  ne  veut  voir  la  femme  mourir  par  suite  de 
l'énorme  perte  de  sang  qui  se  maDifeste  des  le  dé- 
but du  travail.  J'ai  mis  ce  précepte  en  pratique  dans 
un  cas  semblable,  et  la  mère  et  l'enrant  furent  sau- 
vés ,  bien  qu'ils  fussent  grandement  épuisés  par  les 
hémorrhagies. 

Lorsque  le  sang  a  été  exhalé  dans  l'intérienr 
même  des  membranes  de  l'œuf,  c'est  1  hémorrhagie 
fatale  de  Desormeaux.  Le  sang  provenant  du  fœ- 
tus s'amasse  dans  une  cavité  qui  est  une  dépendance 
de  celui-ci  ,  l'hemorrhagie  ne  peut  guère  provanir 
alors  que  delarupture  de  l'un  des  vaiveaux  ombiU- 
eaux  :  on  comprend  que  ,  dans  es  eas  de  rétention 
du  sang,  la  maladie  est  Ires-difl'icile  a  reconnalire. 

Métrorrhagie  après  l'accourhemtnt.  — tielle-ci 
est  des  plus  graves ,  et  quelquefois  elle  est  mortelle 
dans  un  espace  de  temps  très-court.  On  a  vu  ainsi 
des  femmes  périr  au  milieu  des  flots  de  leur  sang, 
dans  l'espace  de  quelques  heures  et  même  moins 
encore.  Du  reste,  les  phénomènes  sont  touta-fait 
ceux  des  autres  sortes  d'hémorrhagie. 

Les  règles  générales  du  traiiement  de»  hémor- 
rliagies,  et  les  moyens  ordinaires  qu'on  leur  op- 
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pose,  eenvIcimcDt  tfès'bleli  Ici.  Il  bo.  pi'ï8oiite  (ta  | 
■Vf ste  plusieurs  indications  prineipalos  à  remplir. 
Il  faut  d'abord  éloigner  les  causer  ;  si  la  femme 
est  pléttioiique,  on  la  sai^inera;  si ,  au  contraire, 
l'hemoirhasic  est  passive,  ce  sont  les  toui(|ues, 
les  analeptiques  qui  conviennent.  Dans  tous  les 
cas,  a  femme  sera  mnintenue  couchée,  le  s'ef;e 
plus  élevé  ([ue  les  épaules,  et  soutenu  par  des  cous- 
swis  de  crin.  Le  bassin  sera  a  peine  couvert,  tandis 
que  la  polirine  et  les  extrémités  seront  tenues  chau- 
dement. On  donnera  des  bois-ons  fraîches,  acidu- 
lies,  de  la  '.lace  même  au  besoin,  La  dièie  sera  or- 
donnée, oi\  lesnl'ments,  si  l'on  jui;e à  propos  d'en 
«iodner,  st-ront  pris  froids  On  en'reiiendra  la  li- 
bellé du  ventre ,  sans  toutefois  ordonner  de  pur- 
gatifs actifs. 

Lorsque  I  écoulement  est  trop  abondant,  il  faut 
Viirrêter,  on  du  moins  le  modérer.  Pourarriver  àce 
résultat,  on  emploiera  les  moyens  suivants  :  les  ré- 
vvtsifs,  tels  qne  les  ventouses  ou  les  sinapisme*  en- 
tre les  épaules,  les  manuluves  chauds  et  rendus  irri- 
tants, etc.,  puis  les  astringents ^eX.  d'abord  les  réfri- 
gérants, les  compresses  imbibées  d'eau  refroidie  à 
divers  degrés,  appliquées  en  permanence  sur  les  cuis- 
ses et  le  bas-ventre,  l'irrigation  continue  entrete- 
nue dans  le  vagin  ,  et  en  raérae  temps  on  ordon- 
nera des  boissons  astringentes  ;  des  lavements 
de  même  nature,  pris  froids,  sont  encore  fort 
utibes.  Le  seigle  ergoté ,  donné  à  petites  doses  et  à 
Intervalles  rapprochés,  a  rendu  de  grands  ser- 
vices dans  le?  cas  de  mctrorrhagie  pRssive ,  et 
surtout  à  la  suite  de  raccoucbemtnt.  Quand  la 
femme  est  épuisée,  on  s'esi  bien  trouvé  de  rele- 
ver ses  forces  avec  des  toniques  ei  même  des  sti- 
mulants, tels  que  les  vins  généreux,  le  Malaga,  le 
Madère,  etc.  Quand  l'écoulement  est  très-abon- 
dant ,  que  la  vie  de  la  femme  est  en  péril ,  que  les 
réfrigérants  ,  le  seifile  ergoté  n'ont  rien  fait,  il  faut, 
en  même  temps  que  l'on  continue  ces  mêmes 
moyens,  recourir  au  tamponnement  à»  y  a\i\a.  On 
pourra  aussi  essayer  la  compression  de  l'aorte.  Dans 
le  ca."  d'accouchement,  il  faudrait  extraire  sur-le- 
champ  le  foetus,  soit  par  le  forceps,  soir  par  la  ver- 
sion, alinde  pouvoir  employer  sans  délai  les  moyens 
appropriés.  Une  chose  importante  ,  c'est  de  faire 
cesser  le  spasme  qui  eniretient  la  concentration  des 
mouvements  vitaux  vers  l'utérus  :  on  usera  dans 
cette  intention  des  antispasmodiques ,  mais  surtout 
de  l'opium. 

Si  l'hémorrhagie  est  active  et  qu'on  soit  par- 
venu à  l'arrêter ,  il  s'agit  d'en  prévenir  le  retour. 
Pour  cela ,  il  faut  bien  s'attacher  à  reconnaître  la 
cause  prédisposante,  afin  de  l'éloigner.  La  malade 
lera  soumise  à  un  régime  doux,  peu  succulent,  et  de 
facile  digestion.  On  évitera  soigneusement  toute 
excitation  du  c6té  de  l'utérus.  On  fera  de  petites 
«aignées  du  bras  à  l'époque  des  règles  :  s','1  y  a  con- 
gestion vers  l'utérus,  on  Insistera  sur  les  émissions 
«atiguines  générales  et  locales.  Quelques  doux  l«xa- 
tifs  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre  seront  alors 
fort  utiles. 

T°  Congestions  sérevses,  hydropisie  de  ta  ma- 
trice,hydroméirie. — On  appel  eain.'i  une  collfction 
de  sérosités  dans  l'iniyrieur  de  la  niatrice  ,  hoisie 
cas  de  grossesse.  Cette  maladie  est  assez  rare,  et 
elle  exige  le  concours  de  deux  circonstances  : 
l'occlusion  perœauente  ou  passagère  du  col    de 
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t'utéros ,  e^  t'itctîumiiititlmi  u'tiiie  Excrétion  8^i*n»e 
à  la  face  interne  d<'  la  cavlic  decel organe.  LcS  cftO" 
Sf9  de  l'hydiométiie  sont  peu  connues  ;  on  l'a  vue 
succéder  a  une  violence  extérieure,  ou  bien  accorr.- 
pagner  une  maladie  org.miciue  des  parois;  mais  le 
plus  souvent ,  on  ne  peut  remonter  au  point  de  dé- 
part. Taiiti'»!  le  liquide  amassé  est  séreux,  d'autres 
fois  plus  tpaiît  et  lilant,  clair  ou  sanguinolent;  tan- 
tôt il  y  a  un  kysie  ,  tantôt  il  n'y  en  a  pas;  dans 
certnins  cas ,  ce  sont  des  hydatides. 

Les  signes  de  l'hydrométrie  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  de  la  grossesse  :  tuméfaction  progres- 
sive de  l'utérus,  suppression  des  règles,  pesanteur 
dans  les  lombes ,  et  même  gonflement  des  seins.  Cet 
état  ne  se  distingue  de  l'état  de  gestation  que  par 
les  signes  suivants  :  absence  du  ballottement  et  des 
bruits  du  fœtus,  et  enfin,  quand  le  liquide  ne  sort 
pas  naturellement ,  par  la  durée  de  la  maladie ,  qui 
peut  aller  à  10  mois,  1 1  mois  ,  etc. 

Favorable  si  l'utérus  est  sain,  le  pronostic  devient 
grave  quand  il  y  a  une  affection  organique. 

L'indication  bien  positive  est  d'évacuer  le  li- 
quide :  on  essaye  d'abord  les  hvdragogues  (purga- 
tifs, diurétiques,  etc.);  puis,  s'ils  échouent ,  il  faut 
tâcher  d'ouvrir  le  col  en  le  ramollissant  d'abord  à 
l'aide  des  bains,  des  injections,  s'il  n'est  qu'induré, 
le  dilatant  avec  l'éponge  préparée,  s'il  est  rétréci , 
faisant  prendre  en  même  temps  du  seigle  ergoté 
pour  faire  contracter  la  matrice.  Dans  les  cas  où 
aucun  de  ces  moyens  ne  réussirait ,  il  frudralt  avoir 
recours  à  la  ponction  à  travers  le  museau  de  tan- 
che. Ces  movensnedoivent  être  employés  que  lorsque 
l'on  est  certain  qu'il  n'existe  pas  de  grossesse,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  maladie  a  duré  plus  de  dix  mois. 

Il  s'amasse  quelquefois  dans  l'ulérus  des  gaz 
qui  s'en  échappent  ensuite  avec  un  certain  bruit  ; 
c'est  la  physuméirie,  affection  rare  et  peu  connue. 

§  V.  PEODlICTIOîiS    ACCIDENTELLES.    LcS    f( T- 

mations  anormales  de  la  matrice  sont  les  suivantes: 
l"  le  cancer,  qui  a  été  traité  in  extenso  à  l'article 
Cancer,  tome  I"  de  ce  Dictionnaire  (p  282)  ;  2"  les 
tubercules ,  dont  l'histoire  entre  dans  celle  de  la 
scrofule  en  général  et  des  tvhercvles  en  particulier 
(V.  ces  mots);  3°  et,  enfin,  les  poly/jes,  dott 
nous  allons  actuellement  bous  occuper,  et  dont  l'é- 
tude terminera  cet  article. 

Polypes  de  la  matrice. — On  peut  rencontrerdans 
cet  organe  tous  les  genres  de  productions  anor- 
males désignées  sous  le  nom  de  polype,  et  dont 
l'histoire  générale  sera  tracée  dans  un  article  à  part; 
mais  les  plus  fréquents  sont  sans  contredit  les  corps 
fibreux. 

Tantôt  il  n'y  a  qu'un  seul  polype,  tantôt,  et  pins 
rarement ,  il  y  en  a  plusieurs,  tantôt  il  y  a  un  pédi- 
cule plus  ou  moins  allongé,  tantôt  il  n'y  en  a  pas  ; 
leur  forme  générale  varie  à  l'infini ,  suivant  leur 
nature. 

Les  cavses  sont  fort  obscures  ;  feu  madame 
Boivin,  à  'aquelle  la  science  est  redevable  d'une 
foule  de  travaux  importants  sur  les  accouchements 
et  les  maladies  de  l'utérus,  croit  avoir  remarqué 
que  les  polypes  utérins  étaient  plus  fréquents  chez 
Its  fimmes  niollts.  lyn^phaiiques,  hHbitantdes  lo- 
calités basses  et  humides,  livrées  à  des  occupations 
sédentaires,  ayant  it'  s  irrégularités  notables  et  an- 
ciennes dans  l.i  menstruation.  On  a  aussi  noté  que 
les  coups,  les  chutes  sur  le  siège  avaient  quelque» 
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fois  etu  suMi,  ù  une  ^:p^^nM  plas  en  moins  éloi- 
gnée, de  l'upourition  d"uii  imlype. 

t.fs  sijwptômrs  diffcrt'ut  bulvoiit  le  volume  de  la 
tumeur  ;  lorsuu'elle  u>t  iiu-ore  petite  et  ri-ufei-mee 
dnn»  In  ea\iié  de  I  utérus,  ib  doimeiil  lieu  aux 
«ymptiimes  onliiiniresdesfuj;!)!-'.  enieiitsdel'ulerus; 
flux  leueoriliùiue,  (jueli|uifi>is  lu'inonlia'^ie  ,  ptsuu- 
teur  dniis  lu  bnssiii,  f(eiie  dans  la  mnrrlie  et  la  sln- 
timi  debuiit,ele.  Plus  tartl,  ilsdislriideut  l'ulerus  it 
limuleiit  liiginssisie;  les  kj niptùines  pr^eites de>  ieii 
lient  plus  inui'(|ué>,  il  s  y  jo'iit  de  In  i-uiiblipakiuii, 
dt-.s  t'iiNieseiiiiliiiueiies  irmiiifr,  avci-itiitliulledaiis 
r«miii>ioii  des  urines.  Il  est  ((ueiiiut-rois  possible  di- 
»eiifir  le  pulype  entre  les  le\r(s  du  museau  de 
tnueltti  qu  il  e'inuneiiee  a  dilater.  (^>uel(|ut'f(>is  i-es 
puly^es  s'uleerent,  dmineut  lieu  ti  tous  It-s  s>  mptô- 
iiics  du  eaueer  de  I  utérus  .  et  lliiisseiif  eu'iiU-nifiit 
par  faire  Mi.eoniber  la  malade  a\aiit  d'avoir  fait 
Issue  dans  le  \af;in.  I>aiis  d'autres  e.is  plus  heunux, 
et  surtout  lnrsiju'ils  ont  un  loiif;  pMi.'iile,  Ils  sou- 
vreiit  un  passade  à  travers  le  eol  de  l'utérus  et  en- 
trent dans  le  \n^in  Cette  sorte  d'necouehemeiit  est 
m'me,  dans  certains  ea»,  acot'iupapnée  de  toi. tes  les 
d  'Uleursde  I  accouehemeiit  naturel.  Le  polype  ainsi 
dr«  eiidii  dans  Un  voies  ..'^nitales  cxteri.es,  et  par- 
faitement recoiinal»sahlc  par  le  toucher  ,  coiitimie 
S"it  m'>n\einint.  panii  a  la  vulve,  la  fraiicliit ,  et 
»i<iit  n  la  ionfiiie  pai*a)ire  et  battre  entre  les  euisses; 
«oiMfiitil  entritiif  a  sa  suite  l'utérus  qu'il  ren- 
vp»se.  Dans  ee  cas,  il  y  a  tous  les  ac>  iilcn's  du  ren- 
»»rsemcnt  de  I  utérus  (V.  plus  haut  i ,  ries  liém.ir- 
rha^ies  fréquentes  qui  fiuirnient  par  être  mortelles  si 
l'on  ne  venait  nu  secours  de  la  malade.  Dans  certains 
er*  favorables,  le  pédicule,  mince  et  grèl. ,  s'est 
lompu  de  lui-ii  éme,  et  les  m  .lade»  out  ainsi  été 
frwM'ie-  iiaturillemcnt. 

Lfs  p'ilypes  implantes  dans  la  cavité  du  col  ou 
sur  le-»  lèvres  du  museau  de  i«nchc,  sont  bien  plus 
ficdes  a  reeonnaitre  et  surtout  a  opérer;  leur  no- 
Inme  est,  d'a'deurs,  généralement  moins  cofi.sjde- 
raiee  que  celui  des  t'nmears  formées  dans  ruitcriiur. 
f.*s  oo'ps  (ibreux  ,  ordinairement  enchatonnés  dans 
le  tissu  même  de  l'utérus  .  n  ont  pas  toujours  de 
pé  lii  ul.'  ;  ils  furment  seulement  une  saillie  dans  la 
envitc  de  l'orpnnc,  et  ne  peuvent  g. .ce  être  neou- 
■tons  que  p<r  le  palp  t  SDigneusemcut  exerce  à  Ira- 
"Vtrs  les  parois  de  l'abdomen,  et  le  toucher  rect.il  et 
rnjinnl.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet 
pas  de  détails  plus  étendus  sur  ce  vaste  sujet,  il 
nous  suffi'  d1ndi(iuer  les  généralités  pour  faire  coni- 
pi'cn  Ire  rimmei'Se  variété  de  formes,  d'aspect,  de 
."■ymrfrtmes  que  peuvent  produire  les  formations 
polypenses. 

Tous  les  polypes  ne  sont  pas  également  daniie- 
reirx  :  eeux  duiit  la  texture  t»t  mulle  et  fonirneuse 
sont  beaucoup  plus  graves  parce  qu'ils  sa  gneiit 
Bvec'  facilité  au  mouidre  atlouebement ,  et  qu'ils 
Hii'ssei.t  souvent  par  tuer  les  malades,  et  les  epui- 
teiit  si  I  on  n'y  vient  en  aide. 

Les  malades  ne  peuvent  être  débxrrassées  des  tu- 
nienrs  dont  nous  venons  de  parler  qu  au  moyen 
d'une  opération  chrnrcicale;  mais  pour  la  p.ati- 
qiic-,  il  faut,  uti  bien  ipie  le  iwlype  soit  déjà  sorti 
hors  des  lèvres  de  la  nuiirice  ,  ou  bien  que  le  eol 
de  l'utérus  soit  assez  dilate  pour  permettie  le  pas- 
s  'gc  des  instruments  ncessaires,  soit  .1  1 .  l'qniure, 
•Dit  a  Vfxci$ion.  SI,  cependnnt ,  on  avait  parfaite- 
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meiU  rrMnttaVrxiiilence  d'un  polype  iacldl  doni 
l'ulerus,  et  que  lu  malade  fut  très  affaiblie  par  de( 
peitesuuuu  écoulement  inueuso-purulent,  on  fiour- 
rail  inciser  le  col ,  saisir  le  polype  avec  de»  eri^nM  , 
l'ntliier  uu  dehors  cl  l'exciser.  Lu  rareté  dei  lié..iir- 
rhap;ies  à  la  suite  de  l'excision,  la  prumplitude  de 
eelle-ci  ,  ont  en^a^ie  la  plupart  des  praticiens  h  In 
préférer  a  lu  li«iiiure  ,  souvent  ires-douloureuse  ou 
rendue  impossible  p.ir  1rs  dimensions  de  la  base.  Ià'S 
'  tumeurs  libreiises  qui  n'ont  pns  de  pédicule  peuvent 
,  quelquefois  être  eiile>ec>  par  une  borlu  d'exuleera- 
,  tioiuipies  riiieisiuiide  la  portion  de»  paroi»  uterbus 
qui   les  recoUMC.  iSous  avons  vu  (juc  le  pédicule 
étant    iresetroil   se  rompait    quelquefois    de   lui- 
I  même     quand  on  reiniirque  cette  teiiuile  de  la  base, 
i  ou  peut  la\oriscr  celte  rupture  en  imprimant  de  lé- 
gers Miouveiiieiits  de  rotatiou  a  la  masse  totale  ,  ce 
(|ui  amené  la  tuision  de  eon  pétiole.  i\ous  devons 
nous  bi  mer  a  ces  données  générales  ,  car  c'est  aux 
cbiiurt-iensqu  il  appfirticnt  de  modilier  les  procèdes 
opératoires  ou  de  les  conibiuer  suivaut  l'eiigeoce 
des  cits. 

J.-P.  Bbàud»,  •  •■' 

lurutbfr  (la  cu.i*'  il  ilr  ««luLi.lê. 

MATOBATirs  (  thérap.) ,  adj.,  de  maturarè , 
mûrir.  On  donne  ee  nom  h  des  applicuiions  faites 
avec  des  substances  excitante»  sur  de»  lumeurs  in- 
dolentes dans  le  tiuC  de  hâter  la  ^uppu^atiun.  Il 
uxble  des  cataplasmes  ,  des  emplâtre»  et  des  on- 
guent» Djuiuralifs.  Les  pul,ies  cultes  de  certains 
ve;.etaiix,  tels  que  les  ounous  de  lis,  les  feuilles 
d  oseile.  an.xqueiles  on  ajoute  les  farines  résolB- 
lives  de  seif;le.  de  liarieot»  ,  de  pois,  de  fbves,  ^er- 
vent  a  la  préparation  de  cataplasmes  maturallfs; 
le^  emplâtres  de  uiacliy  um  ei  de  Vig  >,  Us  onguents 
de  la  mère,  p.ipuleuni,  b.isilicum,  de  styrax,  sont 
les  matuialifs  le»  plus  ordinaircnient  employés.  Les 
maiuratifs  agissent  de  la  mcme  manière  que  les  ré- 
solutifs, seulement  leur  action  est  plus  énergique. 
Ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  médicaments, 
combines  de  manière  à  produire  une  action  plus 
marquée.  V'oici  la  formule  d'un  cataplasme  résolu- 
tif prise  dans  le  Coder.  On  fait  cuire,  dans  une  dé- 
coction de  plantes  émolllentes  ,  et  jus(|u'A  une  con- 
sistance convenable,  farinis  résolutives  12(5  gram- 
mes, ou  ajoute  ensuite ,  pulpe  d'ognon  de  Ils  blanc 
64  2ram..pulpede  feuilles  d'oseille  bouillie  64  gram., 
onguent  basilicnm  onde  la  mère  dissous  dans  un  peu 
d  huile,  3a  grammes.  Les  maturatifs  ne  doivent 
être  employés  qu'avec  une  grande  précaution  :  car, 
placés  sur  wne  tumeur  phlegmoneuse,  ils  ne  peuvent 
qu'accroître  l'intlammation  et  souvent  donner  lieu 
à  de  vastes  foyers  purulents;  il  est  convenable  do 
n'en  faire  usage  que  sur  l'ordonnance  de  médecins. 

J.  B. 

wnvVTihot.  et  mat.  méd.],  s.  t.,  Mnha.  C'eSl 
un  genre  de  plantes  qui  forme  Ictypc  de  la  famille  dés 
Malvacées  et  qui  est  très-abondaiU  dans  nos  cam- 
pagnes. Deux  espèces  qui  sont  ég.nlcment  utiles  S'y 
font  Surtout  remarquer  :  c'est  la  petite  .mauve 
1  Malva  rotunriifolin ,  L.  \  et  la  grande  mauve 
I  .Ma/va  sijlre.ifri.i,  L.  1.  La  première  espèce  est  an- 
nuelle. Ses  tiges  sont  rimieuses  ,  grêles  et  établie» 
sur  le  sol.  Ses  feuilles  sont  lobées  et  réniformes  ; 
ses  fleurs  sont  rosée?  et  presque  binnrbef .  r^ixs^n* 
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en  grand  n«mbreà  l'aisselle  des  fetiilles;  cette  es- 
pèce ,  que  l'on  foule  n  chaque  pas  sur  le  bord  des 
chemJHS  et  des  haies ,  lleurit  une  grande  partie  de 
l'été. 

La  grande  mauve  est  vivace  ;  elle  croft  princi- 
palement dans  les  lieux  incultes;  sa  racine  est  pi- 
Totante,  ses  tiges  sont  rameuses  mais  dressées 
d'un  pied  environ  de  hauteur;  les  feuilles  sont  ré- 
«iformes,  arrondies  et  divisées  en  cinq  à  six  lobes 
peu  profonds  ;  les  fleurs  sont  purpurines,  plus  gran- 
des et  plus  colorées  que  dans  l'espèce  précédente  ; 
elle  fleurit  en  Juin  et  juillet.  Ces  deux  mauves  ,  qui 
sont  Indifféremment  employées,  jouissent  chacune 
des  mêmes  propriétés.  Elles  sont  principalement 
émollientes,  ainsi  que  toutes  les  plantes  de  la  même 
famille.  On  prépare  des  lavements  ,  des  fomenta- 
tions et  des  cataplasmes  émollients  avec  les  feuilles, 
que  l'on  soumet  à  la  décoction.  Les  feuilles  sont  pec- 
torales et  employées  en  infusion  dans  les  rhumes 
et  les  inflammations  des  organes  de  la  poitrine.  Les 
Grecs  et  les  Romains  regardaient  les  mauves  comme 
alimentaires,  et  mangeaient  leurs  feuilles  cuites,  qui, 
dit-on  ,  jouissent  de  propriétés  la\ativcs.  En  Chine 
et  dans  la  Basse-Egypte  ,  ces  feuilles  sont  encore 
employées  comme  aliment.  Il  paraît  que,  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Italie ,  les  jeunes  pousses  de  ces 
plantes  sont  mangées  en  salade. 

J.-P,  Beaude. 

MAXXX.I.AIRE  [anal.)  ,  s.  m.  Maxillaris  ,  de 
maxilta,  mâchoire.  Les  os  maxillaires,  qui,  divisés 
en  supérieurs  et  en  inférieurs  ,  forment  les  mâ- 
choires ,  ont  été  décrits  à  ce  mot. 

On  a  donné  le  nom  de  stnux  maxillaire  à  une 
cavité  développée  dans  l'intérieur  des  os  maxillai- 
res supérieurs ,  et  qui  s'ouvre  dans  les  fosses  na- 
sales. La  face  externe  des  maxillaires  supérieurs 
forme  une  éminence  arrondie  qui  a  reçu  le  nom  de 
tubéroaité  maxillaire.  Deux  artères  ont  reçu  le 
nom  d'artères  maxillaires  et  sont  divisées  en  ex- 
terne et  interne.  La  première  naît  de  la  partie  in- 
férieure et  antérieure  de  la  carotide  externe  ,  et  a 
reçu  le  nom  de  faciale  ,  en  raison  des  branches 
qu'elle  envole  à  la  face  et  aux  lèvres.  La  seconde 
naît  de  la  carotide  interne  et  distribue  ses  nom- 
breuses branches  au  col  et  à  la  tète.  Les  nerfs 
maxillaires  sont  nu  nombre  de  deux  ,  divisés  en 
supérieur  et  inférieur  ;  ce  sont  des  branches  du 
Irifaeial.  Le  premier  sort  du  crâne  par  le  trou 
grand-rond,  et  ee distribue  à  la  joue.  Le  second  sort 
du  crâne  par  le  trou  ovale  ,  «t  se  distribue  à  la  par- 
tie inférieure  de  la  face.  Les  glandes  sous-maxil- 
laires font  partie  des  glandes  salivaires  ,  et  sont 
placées  sur  les  côtés  du  corps  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. (V.  Salivaires  {  voies.  )  i.  B. 

MÉAT  (anal.),  s.  m.,  meatus ,  de  meare , 
couler.  Ce  mot  s'emploie  comme  synonyme  de 
conduit  :  ainsi  on  dit  méat  auditif,  méat  urinaire, 
pour  le  conduit  auditif  et  pour  le  conduit  urinaire, 
qui  est  l'urethre. 

MÈCHE  [chir.],  s.  f.On  donne  ce  nom  à  la  réu- 
nion d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  brins 
de  charpie  en  forme  de  faisceau,  qui  est  destinée  à 
dilater  soit  une  ouverture  naturelle,  soit  celle  d'un 
abcès  ou  d'une  fistule.  On  donne  également  ce  nom  à 
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une  bande  de  toile  étroite ,  effilée  snr  ses  bordf , 
que  l'on  passe  dans  un  séton ,  ou  que  l'on  place 
dans  l'ouverture  d'un  abcès  pour  servir  de  conduc- 
teur nu  pus.  Ces  mèches  peuvent  aussi  se  préparer 
avec  le  coton ,  la  soie,  etc. ,  suivant  le  besoin  da 
chirurgien.  J.  B. 

MÉCONINE  [chim.)  ,  s.  f.  Nom  donné  par 
certains  chimistes  à  un  principe  de  l'opium  cris- 
tallisable  ,  blanc  ,  non  azoté,  et  qui  se  rapproche  de 
la  narcotine.  [V .Opiiém.) 

MÉcoNiUM  iphysiol.),  g.  ra. ,  mot  latin  francisé 
qui  vient  du  f[<cecméconion,  suc  de  pavot.  Par  ana- 
logie de  couleur,  on  adonné  ce  nom  aux  excréments 
verdàtres  que  rend  l'enfant  nouveau-né  ,  lesquels  se 
sont  accumulés  dans  les  gros  intestins  pendant  son 
séjour  dans  l'utérus.  (V.  Fœtus.) 

MÉDECINX-MÉDSCIN.  Les  qualités  de  l'hom- 
me, les  lumières  de  la  profession,  tel  est  le  double 
objet  dont  nous  allons  donner  un  simple  aperçu 
dans  cet  article.  INous  laisserons  à  la  justice  le  soin 
d'assigner  au  médecin  son  rang  dans  la  hiérarchie 
sociale.  Au  lieu  de  ces  parallèles  qui,  en  irritant  les 
amours-propres,  provoquent  tant  d'égarements  de 
la  vanité  et  de  l'orgueil ,  il  conviendrait  d'abord  de 
s'accorder  sur  les  qualités  morales  et  intellectuelles 
qui  ennoblissent  le  plus  l'humanité,  et  de  rechercher 
ensuite  quelles  sont  les  professions  qui  réclament 
de  ceux  qui  les  exercent  le  plus  de  vertus  et  de  lu- 
mières. C'est  la  seule  mesure  équitable  pour  fixer 
le  mérite  relatif  des  emplois  sociaux.  Malheureuse- 
ment ,  l'homme  est  si  souvent  au-dessous  de  son 
ministère,  qu'il  en  flétrit  le  côté  moral,  le  seul 
digue,  et  l'on  voit  ain.si  les  professions  les  plus  dif- 
férentes par  leur  nature,  abaissées  au  même  ni- 
veau, sous  l'influence  démoralisante  de  l'égoisme 
et  des  intérêts  matériels. 

Miiis  qu'on  se  garde  bien  d'ériger  ces  faits  en 
principe  !  La  conscience  proteste  contre  l'infraction 
aux  devoirs,  et  le  médecin  qui  n'envisage  plus  son 
état  que  comme  une  industrie  productive,  est  plus 
d'une  fois  affligé  du  sentiment  de  ses  imperfections. 
L'aptitude  à  la  profession  médicale  émane  égale- 
ment du  cœur  et  de  l'esprit  :  il  ne  suffit  pas  d'être 
guérisseur  habile,  il  faut  de  plus  être  l'ami  de  ses 
malades.  Ceux-ci  n'accorderontqu'à  demi  leur  con- 
fiance, s'ils  ne  supposent  la  sympathie  jointe  au 
savoir.  De  même  ,  le  médecin  qui  n'est  préoccupé 
que  de  ses  honoraires,  sent  bien  qu'il  n'est  pas 
digne  de  la  reconnaissance  que  ses  services  de- 
vraient lui  attirer.  Il  n'a  pas  été  mù  par  le  senti- 
ment de  son  utilité,  ce  n'est  pas  son  semblable  dans 
la  souffrance  et  le  danger  qu'il  est  allé  secourir  ; 
non  ,  ce  n'était  pour  lui  qu'un  travail  salarié 
comme  tout  autre  :  le  malade  lui  a  payé  son  temps 
et  sa  science,  il  ne  lui  doit  plus  rien.  Le  médecin 
n'a  appliqué  son  savoir,  n'a  fait  de  vœux  pour  la 
guérison,  que  dans  l'espoir  d'étendre  sa  réputation 
et  de  grossir  son  salaire,  les  intérêts  de  son  client 
n'avaisnt  de  protection  que  sous  l'égide  de  ses  in- 
térêts personnels.  Oh  !  que  la  médecine  est  déchne 
de  son  rang,  lorsqu'on  la  dépouille  ainsi  du  reflet 
de  bienfaisance  et  de  sympathie  qui  en  constitue 
l'essence  inaliénable!  Quoi!  la  profession  qui  met 
sans  cesse  sous  nos  yeux  les  souffrances  de  l'hu- 
manité, qui  tend  sans  cesse  à  nous  associer  à  la 
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(loulout-  ou  à  laJuieJcs  KiiDilIcs  ,  (|iii  nous  ri'iul 
pai  l'ois  lis  itrliilres  dr  lu  vie  nu  di-  l;i  mort,  1rs  di-- 
lJ^l^itui.-l•s  dt's  si'iMils  l't  lie  riuiiiiieur  ilauirul,  ne 
sentit,  suiviint  une  eyni(|ue  delJnitiun.  i|ue  l'art  de 
:^aK"»'''  J*-'  l'aifîeut  en  voyant  des  nmltules!  Ah  !  re- 
(joussons  ec  iDalerinlisme  lleirissaut,  ei  s'il  est  vrai 
tiuo  les  nel•es^ites  de  la  vie  et  les  iinperl'eetions  de 
la  uature  liuniaine  perniettent  trop  rarement  a 
I  homme  de  rester  u  la  hauteur  du  sa  profession, 
«•onservous-lui  du  moins  son  earaciere  eluveeonimu 
uu  hut  a  atteindre,  et  eonmie  un  l'reiu  aux  basses 
passions. 

Il  est  mallienreuv  que  la  inedeeine,  comme  le 
Siieerdoee,  ne  soit  pas  embrassée  par  voeution,  et 
gratuitement  exercée.  Alors  seulement  elle  eouser- 
verait,  dans  toute  sa  pureté,  la  bieiiTaisanee  de  sou 
origine  Mais  comme  le  méileein  a  ses  besoins  nia- 
teriels,  et  comme  les  persoimes  riihes  ne  veulent 
pas  se  livrera  l'art  de  yuerir  par  dévouement,  de 
temps  Immémorial  les  services  médicaux  ont  reçu 
des  honoraires.  L'opinion  publique  n'en  a  jamais 
contesté  la  justice,  et  les  personnes  dont  les  senti- 
ments sont  bien  placés,  ont  toujours  senti  qu'eu  dé- 
doiumn;:eant  le  médecin  de  l'emploi  de  son  temps, 
elles  devaient  encore  de  lareeonnaissanceù  rnmi(|ni 
leur  avait  témoigné  de  l'intérêt  et  de  l'affeelion, 
pendant  quil  soulatzeait  leurs  mau.x  et  qu'il  proté- 
geait leur  existence. 

La  médecine,  avons-nous  dit,  est  une  profession 
de  sentiment  autant  que  de  raison,  et  ce  seul  trait 
sufiit  pour  la  distinguer  de  tout  ce  qui  est  industrie 
ou  commerce.  Que  si  l'habitude  de  payer  les  ser- 
vices de  tout  geure  fait  conlesler  cette  assertion,  on 
songe  au  rùle  du  médecin  auprès  des  malades  et 
de  leurs  familles.  Représentez-vous  cet  être  souf- 
frant qui  ,  uaiiuére  en  proie  a  la  douleur  et  à  la 
crainie,  sesentdeja  soulagé  par  la  seule  présence 
du  médecin  dont  il  suit  attentivement  les  moindres 
gestes  et  le  regard,  dont  il  rcL'ueille  aitentivement 
les  paroles.  Voyez  bientôt  une  famille  dans  l'anxielé 
qui  interroge  le  médecin,  qui  frissonne  ou  se  ré- 
jouit suivant  que  sou  langage  est  sinistre  ou  en- 
courageant, etc.  Et  dites  ensuite  si  l'homme  babi-' 
luellement  placé  dans  ces  toucliautes  situations 
peut  n'être  préoccupé  que  du  salaire  de  son  travail, 
comme  on  l'est  cxclusivemeul  dans  les  négoces  de 
toute  espèce. 

Notre  intention  n'est  nullement  ici  de  ravaler  les 
autres  emplois  sociaux  pour  élever  la  médecine; 
nous  nous  bornons  à  signaler  les  différences  : 
leur  utilité  est  d'un  autre  genre,  mais  il  en  est  peu 
qui  demandent  une  association  plus  active  d'esprit 
et  de  cœur,  de  lumières  et  de  vertus  que  l'art  de 
guérir.  On  ne  saurait  se  déguiser  qiu'  les  qualités 
intellectuelles  et  morales  qui  hom  rcnt  toujours 
l'homme  indi\iduellement,  ne  sont  pas  également 
inhérentes  aux  professions  elles-mêmes.  Elles  exis- 
tent souvent  en  dehors  de  la  profession,  parfois 
même  malgré  la  profession.  Examinons  rapidement 
les  qualités  principales  que  doit  posséder  le  méde- 
cin pour  être  digne  de  la  considération  qui  est  sa 
plus  belle  récompense. 

I  II  faut  certainement  qu'il  soit  philanthrope  et 
désintéressé,  celui  qui  sait  ne  pouvoir  refuser  ses 
soins  gratuits  a  l'indigence,  sans  encourir  les  re- 
proches de  sa  conscience  et  le  blâme  de  l'opinion 
publique.  Mes  meilleurs  clients  sont  les  pauvres, 
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car  Dieu  se  elinrge  de  paver  pour  eux,  disait  le 
grand  lioerahavc,  et  ces  pniolcs,  enii-reiiitcs  d'une 
onction  religieuse,  semblent  émanées  de  la  bouche 
de  saint  Vineeiilde  Paul  on  de  l-'i  neloii.  i'.a  /.elvde 
cœur,  cette  ahnégutiou  sublime  ne  sont  le  partano 
que  de  (|uel(iues  aines  privilégiées;  maiK  saiispuns- 
ser  aussi  loin  le  desintere<scnicnl  et  la  charité,  les 
médecins  n'igiuiient  pas  ((iie  les  apparences  de  en> 
pidite  sont  une  tache  a  leur  caraeicrc.  La  pudeur 
de  la  profession  ne  souffre  pas  (|u'on  se  j'iisse  affi- 
cher cdinine  guérisseur,  alors  même  (jii'on  serait 
parfaileiiient  eapiible  du  traiter  les  maladies,  par- 
ce que  rtilTu'he  ne  fait  (istcn>il)lemeiit  appel  (|u'à 
l'argent  des  malades.  La  rougeur  monte  au  front  du 
médecin  délicat ,  lorsque  ringratitiide  lui  m;ir- 
chande  ses  services  :  sa  caisse  devrait  être  comme 
un  tronc  où  l'on  dépose  secrètement  une  offrande. 

Quelles  ne  doivent  pas  être  la  discrétion  et  la  mo- 
ralité de  l'homme  auquel  sa  profession  donne  un  si 
libre  accès  dans  l'inlérieur  des  fiwnilles,  pour  y  re- 
cevoir quelquefois  les  eonlidences  les  plus  secrètes, 
ou  pour  s'y  livrer  aux  investigations  les  plus  déli- 
cates! (Jue  d'abus,  (]uc  de  crimes,  si  le  sentiment 
du  devoir  est  trop  faible  pour  contenir  des  révéla- 
tions indiscrètes,  ou  pour  opposer  un  frein  aux  pas- 
sions ! 

La  patience,  l'indulgence,  la  bonté  doivent  tou- 
jours accompagner  le  médecin  auprès  de  ses  ma- 
lades. Il  est  si  naturel  à  l'homme  (pii  souffre  d'être 
prolixe  en  parlant  de  ses  maux,  de  s'aflligcrde  leur 
persévérance  et  de  se  plaindre  de  l'insueces  des  re- 
mèdes  !  Sans  faire  d'inutiles  ou  de  dangereuses 
concessions  aux  caprices  des  malades,  le  médecin 
doit  beaucoup  pardonner  à  la  douleur,  à  l'ennui, 
au  découragement  ;  ils  aigrissent  le  caractère. 

La  prudence,  la  rellexion,  la  tempérance  ont  été 
regardées  de  tout  temps  comme  indispensables  au 
médecin.  Comment  pourrait-on  ne  pas  s'alarmer  de 
sa  hardiesse,  de  sa  légèreté,  du  désordre  de  son 
esprit,  quand  on  soiigequ'une  question  de  vie  ou  de 
mort  sera  quelquefois  tranchée  par  la  décision  qu'il 
va  prendre?  Enfin,  dans  les  circonstances  les  plus 
ordinaires  qui  lui  sont  soumises,  c'est  de  Lisante 
qu'il  s'agit,  et  les  intérêts  de  ce  genre  sont  toujours 
précieux. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  la  force  d'ame 
du  médecin,  si  nous  le  représentions  au  sein  d'une 
épidémie  meurtrière  et  contagieuse,  bravant  la  mort 
à  tous  les  instants,  rassurant  la  foule  alarmée  par 
son  dévouement  et  son  courage! 

.Maintenant,  quelles  doivent  être  les  apparences 
habituelles  de  l'homme  que  nous  avons  dit  devoir 
ètredésintéressé,  philanthrope,  discret,  moral,  pa- 
tient, induisent,  bienveillant,  prudent,  réiléehi, 
tempérant,  courageux,  et  que  nous  doterions  d'an- 
tres qualités  encore,  s'il  fallait  faire  une  énuméra- 
tiou  complète  de  toutes  celles  que  comporte  la  pro- 
fession'? Eh!  mon  Dieu,  ces  apparences  sont  toutes 
naturelles  a  celui  dont  les  deliors  sont  l'image  du 
caractère.  Quant  au  médecin  qui  affecte  les  qualités 
qu'il  n'a  pas,  ou  qui  exagère  l'expression  de  celles 
qu'il  possède  réellement,  il  se  donne  de  l'hypocrisie 
ou  du  ridicule,  voilà  tout.  Les  adeptes  éclairés  de 
la  médecine  sont  reconnaissants  envers  Molière 
d'avoir  purgé  la  profession  d'une  foule  de  travers 
d'esprit  et  de  faux  jugements  qui  lui  nuisaient  aux 
yeux    des  gens    sensés.   K 'est-il  donc    pas  pos- 
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sible  d'avoir  des  mérites  sans  en  affecter  les  appa-  ' 
renccs  c\agérées?  Le  médecin  doit  être  dans  le 
monde  ce  que  sont  les  liorames  de  son  âge,  de  son 
éducation,  de  son  rang.  Si  les  sentiments  et  les  de- 
voirs de  sa  profession  sont  gravés  en  lui,  il  n'aura 
point  à  se  composer  pour  s'en  montrer  digne.  Qu'il 
songe  seulement  que  si  la  société  le  dispense  d'un 
étalage  ridicule  des  qualités  qu'il  doit  posséder 
comme  médecin,  elle  sera  moins  indulgente  pour 
lui  s'il  laisse  percer  des  défauts  qui  leur  sont  dia- 
métralement opposés.  Entre  la  gravité  pédantcsque 
et  la  frivolité,  entre  la  tacituruité  et  le  bavardage, 
entre  une  galanterie  trop  empressée  et  la  réserve 
giaeée  envers  les  femmes,  entre  la  passion  et  l'éloi- 
gnement  des  beaux-arts,  etc.,  etc., il  est  un  moyen 
terme  que  le  médecin  doit  savoir  saisir  pour  trou- 
ver dans  la  société  approbation  ou  tolérance.  Il  est 
lion,  d'ailleurs,  à  quelques  égards,  qu'il  ne  se  rap- 
pelle pas  sa  profession  quand  il  est  dans  le  monde, 
aliii  d'éviter  plus  sûrement  le  défaut  des  médecins 
industriels,  qui  se  font  d'un  salon  une  sorte  de 
chaire  publique  pour  se  mettre  en  scène  et  proner 
leur  ha'oileté. 

Faut-il  peindre  maintenant  les  difficultés,  les 
lenteurs,  les  avantages  si  généralement  bornés,  les 
peines,  les  dégoûts,  les  découragements,  et,  d'autre 
part,  les  satisfactions  de  la  carrière  médicale"?  Ce 
sujet  nous  emmènerait  bien  loin.  Disons  seulement 
que  si  les  médecins  ont  souvent  le  cœur  attristé 
des  maux  de  leurs  semblables,  des  caprices  de  la 
fortune,  de  l'injustice  de  l'opinion,  de  l'ingratitude 
des  clients,  souvent  aussi  ils  peuvent  puiser  dans 
les  bons  témoignages  de  leur  conscience,  dans  les 
marques  d'estime  et  d'affection  des  familles  recon- 
naissantes, des  dédommagements  aux  amertumes 
de  leur  profession. 

Après  ce  peu  de  mots  des  qualités  et  des  épreu- 
ves du  médecin ,  parlons  un  instant  de  la  médecine 
comme  science. 

L'intelligence  humaine  se  perfectionne  par  de- 
grés :  on  ne  saurait  passer  tout-à-coup  avec  fruit  de 
l'ignorance  aux  études  les  plus  captieuses.  Celui-là 
donc  {{ui  veut  étudier  en  médecine  a  besoin  d'avoir 
!  esprit  déjà  cultivé;  pour  l'intelligence  comme 
pour  le  moral,  rien  ne  peut  absolument  suppléer  à 
la  négligence  ou  aux  vices  de  l'éducation  première. 
Du  reste,  l'Université  a  prisa  cet  égard  ses  mesu- 
res :  il  faut  avoir  fait  ses  preuves  dans  les  lettres, 
dans  les  sciences  mathématiques,  physiques  et  na- 
turelles, avant  d'être  admis  aux  examens  tendant 
au  doctorat,  dans  une  faculté  de  médecine. 

Ae  pouvant  traiter  ce  sujet  avec  l'étendue  néces- 
saire, il  nous  en  coûte  vraiment  d'aborder  les  étu- 
des médicales,  pour  en  donner  une  idée  aux  gens 
du  monde.  La  science  se  trouvera  rétrécie  comme 
le  cadre  étroit  dans  lequel  nous  sommes  obligés  de 
la  circonscrire;  heureux  si  quelques  linéaments 
à  une  vaste  charpente  retracent  à  l'esprit  ce  que 
serait  l'édifice  achevé 

Disons  d'abord  qu'on  ne  sent  pas  assez  généra- 
lement la  différence  qui  existe  entre  les  idées  du 
domaine  et  du  sens  commun,  et  les  notions  scienti- 
fiques. Il  suffit  d'avoir  l'esprit  cultivé,  d'avoir  du 
goût  et  du  jugement,  pour  raisonner  plus  ou  moins 
bien  sur  un  sujet  d'art,  de  littérature,  d'histoire,  de 
morale,  de  philosophie,  de  politique,  de  législation, 
de  religion,  etc.,  parce  que  ce<!u'on  nppelle  Us 
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découvertes,  les  règles,  les  lois,  les  principes  son 
ici  subordonnés  à  la  manière  générale  de  penser  oti 
de  sentir.  Ce  n'est  plus  ainsi  dans  les  seiences  • 
elles  ne  se  composent  pas  de  faits  isolés,  indépen 
dants,  qu'on  puisse  juger  un  à  un,  et  d'après  sor 
propre  fonds,  sans  les  rapporter  à  des  lois  ou  prin- 
cipes. Il  est  surtout,  pour  les  sciences,  une  grala- 
tion  obligée  sans  laquelle  on  n'a  jamais  que  des 
idées  incomplètes  ou  fausses.  Pour  ne  parler  que  de  la 
médecine,  point  de  physiologie  sans  anatomie,  point 
de  pathologie  sans  physiologie,  point  de  thérapeu- 
tique sans  pathologie.  Conséquemment,  quelle  er- 
reur et  quelle  présomption  de  vouloir  raisonner  sur 
une  science  dont  on  n'a  j  amais  étudié  les  éléments  !  Et 
cependant  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  per- 
sonnes qui  se  figurent  avoir  des  notions  saines  dans 
l'art  de  reconnaître  et  de  traiter  les  maladies,  parce 
qu'elles  en  ont  entendu  parler  ou  parce  qu'elles  ont 
lu  quelques  chapiti-es  de  pathologie  ou  de  matière 
médicale.  C'est  une  présomption  dangereuse  de  la- 
quelle on  ne  saurait  trop  les  désabuser,  car  le  mal 
pourrait  être  à  côté  de  l'erreur. 

Les  études  médicales  proprement  dites  commen- 
cent par  l'organisation  de  l'homme.  A  travers  les 
dégoûts  et  les  difficultés  des  travaux  anatomiques, 
que  de  merveilles  se  dévoilent  alors  aux  esprits  cu- 
rieux et  réfléchis!  On  a  dit  pourtant  que  l'anatomie 
conduisait  au  matérialisme,  de  la  même  manière 
sans  doute  qu'on  pourrait  voir  un  Sauvage  se  per- 
suader, en  trouvant  une  montre ,  que  le  hasard  en 
a  rassemblé  les  ressorts.  Ainsi  ne  philosophait  pas 
cependant  l'un  des  plus  grands  anatomistes  du  der- 
nier siècle,  lorsque,  après  avoir  terminé  son  cé- 
lèbre ouvrage  orné  de  planches,  il  s'écriait  CVésale)  : 
Je  viens  d'achever  le  plus  bel  hymne  à  la  Di- 
vinité. 

Après  l'étude  des  organes  vient  celle  de  leurs 
fonctions,  ou  la  physiologie  proprement  dite.  Jus- 
que là  l'organisation  et  ses  actes  ne  sont  envisagés 
que  dans  leur  état  régulier  ou  normal,  et  l'hygiène 
même,  qui  vient  immédiatement  à  la  suite,  n'a 
d'autre  but  que  de  faire  connaître  les  circonstances 
capables  de  favoriser  ou  de  compromettre  la  santé, 
L'anatomie,  la  physiologie  et  l'hygiène  conduisent 
à  la  pathologie.  En  effet,  déjà  l'élevé  a  appris  com- 
ment le  corps  est  fait,  comment  il  fonctionne,  et 
sous  quelles  influences  il  montre  dans  ses  fonctions 
le  plus  d'énergie,  de  force  et  derégtdarité.  Si  main- 
tenant quelque  cause  vient  à  troubler  la  santé,  non- 
seulement  l'élève  constatera  l'état  maladif  qui  est 
généralement  assez  appréciable  pour  le  vulgaire 
même  ;  mais  encore,  par  l'analyse  du  désordre  des 
fonctions  qui  lui  sont  connues,  il  remontera  aux 
lésions  d'organes,  il  verra  plus  que  le  malade ,  il 
distinguera  l'espèce  de  maladie.  Et  que  de  difficul- 
tés dans  l'art  du  diagnostic,  sans  lequel  la  pratique 
n'est  que  le  plus  aveugle  et  le  plus  redoutable  empi- 
risme !  La  maladie  reconnue,  les  circonstances  ex- 
térieures et  intérieures  au  malade  étant  appréciées, 
apparaissent  tout  aussitôt  à  l'esprit  les  moyens 
qu'on  a  employés  en  pareil  cas,  ou  qui  ont  été  ex- 
périmentés par  d'autres.  Tel  est  l'immense  avan- 
tage du  diagnostic,  pour  l'exactitude  duquel  l'ana- 
tomie et  la  physiologie  sont  presque  toujours  né- 
cessaires, qu'avec  lui  seul  on  peut  savoir  quelle  a 
été  la  prati(|ue  de  tous  les  temps  et  des  médecins 
les  plus  célèbres,  dans  le  traitement  des  maladies 
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dont  Osp^e,  la  nature  et  le  sièga  sont  détormiués. 
(V.  Diagnostic.) 

Mai»,  counaltre  l'organisation  de  l'homme,  les 
fonctions  des  organes  sains,  les  conditions  de  salu- 
brité, les  causes  de  maladie,  les  maladies  elles- 
mêmes  et  leur  traitement,  est-ce  là  foute  la  méde- 
cine/ Oui,  elle  se  trouve  implicitement  dans  cet 
AnonctS  les  développements  seuls  seraient  iiiimen- 
•cs.  Abandonnons  maintenant  la  prati(|ue  de  l'art 
de  puerir  pour  la  philosophie  médicale.  (Joe  do 
considérations  sublimes  sur  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  de  1  homme  !  considérations  qui 
seront  toujours  vajjues  et  superlieielles,  pour  qui- 
conque ne  pourra  pas  étayer  l'une  par  l'Hulre,  la 
psychologie  et  la  physiolo|;ie.  Le  philosoph»  qui 
observe  les  manifestations  morales  et  intellectuelles 
de  l'homme,  sans  avoir  approloudi  les  secrets  de 
l'organisation,  ne  constate  que  des  effets,  et  lors- 
qu'il veut  ensuite  m'iiéraliser  ses  observations,  il 
lui  arrive  trop  souvent  de  ne  trouver  qu'un  fonde- 
ment mobile,  insaisissable,  un  être  de  raison  qui 
varie  suivant  la  manière  propre  de  penser  ou  de  sen- 
tir de  chaque  observateur.  N'cst-il  pas  étonnant 
que  des  hommes  d'un  mérite  aussi  emineiit  que 
Locke,  llelvetius,  etc.,  aient  professe  l'égalité  des 
penchants,  des  facultés  et  des  aptitudes,  dans  la 
foule  si  variée  qui  compose  l'espèce  humaine!  I.e 
médecin  ne  commettra  pas  de  semlilnhlcs  erreurs; 
tians  nier  l'existence  d'un  principe  immortel,  il  ne 
8'égarera  pas  dans  une  métaphysique  qui  ne  semble 
tenir  aucun  compte  de  l'inflcience  de  la  matii're  sur 
l'esprit.  Cette  réciprocité  d'action  se  manifeste  à 
chaque  instant  et  dans  les  actes  les  plus  vulgaires. 
Une  émotion  trouble  l'ori^anisme,  lesmoillications 
primitives  ou  accidentel  les  de  l'organisation  influent 
sur  les  dispositions  du  moral.  S'il  suffit  d'un  ali- 
ment indigeste,  d'une  mauvaise  nuit,  etc.,  pour 
rendre  l'humeuriuégale,  comme  chacun  l'aéprouvé, 
à  plus  forte  raison  la  constitution  physique  primi- 
tive ou  acquise,  les  maladies  de  long  cours,  grave- 
ront-elles une  empreinte  forte,  permanente,  sur  le 
caractère  des  individus.  Et  les  métaphysiciens  vou- 
draient qu'avec  des  corps  différents,  le  moral  fut  le 
même  chez  tous  les  hommes,  que  les  imperfections 
de  l'esprit  ou  du  cœur  n'eussent  point  d'autre  ori- 
gine que  des  vices  d'éducation  ! 

Mais  si  la  méde^^ine  se  bornait  à  rechercher  les 
rapports  du  physique  et  du  moral,  elle  resterait 
dans  le  domaine  de  la  physiologie  et  de  la  philoso- 
phie théoriques  ou  spéculatives.  Ces  belles  recher- 
ches ont  aussi  leur  côté  pratique,  car  si  l'organisa- 
tion modifie  les  mœurs  et  l'intelligence,  l'hygiène  et 
la  thérapeutique  modifient  l'organisation.  De  ce 
principe  découlent  des  considérations  du  plus  haut 
Intérêt,  d'hygiène  publique  et  particulière,  tou- 
chant les  climats,  l'espèce  d'alimentation,  le  genre 
de  vie,  les  institutions,  etc.  Aussi  Descartes,  dont  le 
fiénie  embrassait  tant  de  problèmes  du  premier 
ordre,  a-t-il  dit  :  •  S'il  est  possible  de  perfection- 
ner l'espèce  humaine,  c'est  dans  la  médecine  qu'il 
faut  eu  chercher  les  moyens.  »     A.  L.iGASQriE, 

D.-M.-IV  ,  Dirrctcur  de  TEcole  aauliaire  de  Ucdccioc. 

Médecine  (Enseignement  de  la].  L'enseignement 
de  la  médecine  se  fait  en  France  dans  trois  facultés 
et  dans  un  assez  grand  nombre  d'écoles  prépara- 
toires, établies  dans  les  principales  villes.  Les  trois 
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facultés  sont  placées  dan»  les  villes  de  Paris,  Mont- 
pellier et  Stra>liourg.  Lesseule-igradea  que  confèrent 
ces  facultés  sont  le  doctoral  en  médecine  et  eu  chi- 
rurgie. Le  temps  d'étude  est  d'au  moins  (|uatrc  an- 
nées constatées  par  seize  inscriptions  prises  au  com- 
mencement de  cha(|ue  trimestre,  la  première  Ins- 
cription nepouvant  être  prise  que  dansie  preiniiruu 
le  deu.xieme  trimestre  de  l'année  scholalre,  c'est- 
à-dire  en  novembre  et  janvier.  Les  candidats,  pour 
obtenir  le  doctorat  en  médecine,  doivent  être  reçus 
bacheliers  es-lettres  et  bacheliers  es  sciences,  subir 
cinq  examens  sur  les  diverses  parties  des  seiencLS 
médicales,  soutenir  une  thèse  sur  un  suj(t  de  leur 
choix,  et  diverses  (juestions  tirées  au  tort,  l  n  nou- 
vel arrêté  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique 
oblige  maintenant  les  "élèves  à  faire ,  pendant  uu 
moins  un  an ,  le  service  d'élève  externe  dans  les 
hôpitaux  ;  cette  prescription  ne  peut  que  contri- 
buer à  la  bonne  instruction  des  élevés,  en  les  obli- 
geant à  pratiquer  les  pansements  et  les  petites  opé- 
rations de  la  chirurgie,  et  à  suivre  d'une  manière 
plus  régulière  les  études  cliniques. 

Les  places  de  professeurs  dans  les  facultés  sont 
données  au  concours  et  sont  a  vie.  Il  existe  une  se- 
conde classe  de  professeurs  qui,  sous  le  nom  de  pro- 
fesseurs agrèges  ,  remplacent  les  titulaires  dans 
l'enseignement,  lorsque  ceu.\-ci  sont  em|)cclies,  et 
qui  participent  aux  examens  des  candidats  avec 
les  profcï'seurs  titulaires.  Les  places  d'agrégés 
sont  également  données  au  concours,  mais  elles 
ne  sont  que  temporaires  ;  le  temps  d'exercice  est  da 
six  années. 

Les  cours  qui  sont  professés  à  la  faculté  de  Paris 
sont  au  nombre  de  dix-huit  ;  ce  sont  les  cours  d'a- 
natomie  ,  d'anatomie  pathologique  ,  physiologie , 
chimie  médicale,  physique  médicale,  histoire  natu- 
relle médicale  ,  pharmacologie,  hygiène,  pathologie 
chirurgicale,  pathologie  médicale,  pathologie  gé- 
nérale, opérations  et  appareils  ,  thérapeutique  et 
matière  médicale,  médecine  légale,  accouchements 
et  maladies  des  femmes  en  couche  et  des  enfants, 
cliniques  médicales,  cliniques  chirurgicales,  clini- 
que d'accouchements.  Vingt-six  professeurs  font  ces 
divers  cours ,  qui  sont  classes  en  semestres  d'été  et 
d'hiver.  Plusieurs  chaires  sont  remplies  par  deux 
professeurs  qui  se  partagent  l'enseignement  ;  les 
cliniques  médicales  et  chirurgicales  ont  ehacuno 
quatre  professeurs  qui  font  leur  cours  toute  l'année 
dans  des  hôpitaux  différents.  Les  professeurs  agré- 
gés sont  au  nombre  de  vingt. 

Il  existe,  indépendamment  des  docteurs  reçus  par 
les  facultés,  un  autre  ordre  de  médecins  qui  sont 
obligés  à  des  études  moins  longues  et  dont  la  récep- 
tion est  accompagnée  de  formes  moins  sévères  :  ce 
sont  les  officiers  de  santé,  institués  par  la  loi  du  r.i 
ventôse  an  xi.  Les  officiers  de  santé  sont  reeuspar  des 
jurys  médicaux  présides  par  un  professeurd'une  de.-, 
trois  facultés  de  médecine;  ces  jurys  sont  formés 
par  départements  ,  et  les  officiers  de  santé  ne 
peuvent  exercer  que  dans  les  limites  du  départe- 
ment pour  lequel  ils  ont  été  reçus  (Art.  29).  Le 
temps  d'étude  exigé  d'eux  est  de  trois  ans  daus 
une  faculté  ou  une  école  préparatoire;  le  nombre  dea 
examens  est  de  trois.  Dans  les  localités  où  il  existe 
des  docteurs  en  médecine  .  les  officiers  de  santé  ne 
peuvent  pratiquer  les  grandes  opérations  chirurgi- 
cales que  sous  la  surveillance  et  l'inspection  d'un 
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docteur  en  médecine  ou  en  chiruriiie.  Ils  ne  peuvent 
également  (art.  27  )  exercer  les  fonctions  de  méde- 
cin et  de  cliirurgien  jurés  appelés  par  les  triliunaux, 
celles  de  chirurgien  ou  de  médecin  en  chef  des  hô- 
pitaux ,  ou  être  chargés  par  les  autorités  adminis- 
tratives des  divers  objets  de  salubrité  publique. 

Les  sages-femmes  sont  aussi  reeues  par  les  jurys 
départementaux,  en  produisant  un  certificat  consta- 
tant deux  années  d'études  près  d'un  docteur  ou 
dans  un  hôpital.  Elles  subissent  un  examen  sur  les 
accouchements  et  l'anatomie  du  bassin,  et  elles  ne 
peuvent  exercer  que  dans  le  département  pour  le- 
quel elles  ont  été  reçues.  Il  y  a  des  sages-Jémmes 
qui  sont  reçues  par  les  facultés  et  qui  peuvent  exer- 
cer dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Les  sages-femmes ,  dans  le  cas  d'accouchement 
laborieux ,  ne  peuvent  employer  les  instruments 
sans  appeler  un  docteur  eu  médecine  ou  en  chirur- 
gie (art.  33). 

Les  médecins  reçus  dans  les  écoles  des  pays  étran- 
gers ,  peuvent  être  admis  par  ordonnance  du  Roi  à 
exercer  en  France;  la  loi  n'exige  aucun  examen  , 
aucune  nouvelle  preuve  de  capacité  de  leur  part, 
quoiqu'il  n'en  soit  pas  toujours  de  même  à  l'étran- 
ger pour  les  médecins  français.  Ces  concessions 
peuvent  être  révoquées  également  par  une  ordon- 
nance du  Roi ,  et,  il  y  a  peu  d'années  que  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique  a  fait  une  juste  appli- 
cation de  cette  faculté  dans  un  cas  où  deux  méde- 
cins étrangers  avaient,  à  Paris,  compromis  l'hon- 
neur de  la  profession. 

Telle  que  nous  venons  de  la  développer,  l'organi- 
sation sur  l'étude  et  l'exercice  de  la  médecine  pré- 
eente  encore  de  notables  imperfections.  Depuis  long- 
temps on  réclame  contre  l'abus  que  présentent  deux 
ordres  de  médecins  qui  ontpresque  les  mêmesdroits, 
sans  que  la  loi  exige  les  mêmes  études  et  les  mêmes 
connaissances;  on  seplaint  également  de  ladéconsi- 
dérationque  le  charlatanisme  jette  sur  la  profession 
sans  qu'il  soit  possible,  par  les  lois  existantes,  de  met- 
tre un  terme  à  ses  excès  :  espérons  que  la  loi  nou- 
velle sur  l'exerciee  de  la  médecine,  que  l'on  nous 
promet  depuis  douze  ans,  viendra  enfin  réprimer 
ces  abus  ,  donner  à  la  profession  toute  la  considé- 
ration qu'elle  mérite,  et  au  public  toute  la  sécurité 
qu'il  est  en  droit  d'attendre  des  hommes  entre  les 
mains  desquels  il  met  sa  santé  et  son  existence. 

J.-P.  Beaude. 

MÉDECINE  LÉGALE,  S.  f.  L'on  entend  sous  cette 
désignation  ,  suivant  M.  Orfila,  l'ensemble  des  con- 
naissances médicales  propres  à  éclairer  diverses 
questions  de  droit  et  à  diriger  les  législateurs  dans 
la  composition  des  lois.  Cette  définition,  qui  est  l'une 
des  plus  exactes  qui  aient  été  données  par  les  méde- 
cins légistes,  explique  parfaitement  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  le  mot  médecine  légale.  Pendant  long- 
temps on  a  confondu  la  police  médicale  avec  cette 
dernière  science  ,  mais  aujourd'hui  on  l'en  sépare 
complètement,  et  l'on  désigne  sous  le  nom  de  po- 
lice médicale  les  connaissances  que  la  médecine 
prête  à  l'administration  et  aw  Gouvernement  pour 
protéger  la  santé  des  citoj'ens.  Ces  connaissances 
sont  principalement  du  ressort  de  l'hygiène  publi- 
que. Quelques  auteurs  ont  aussi  donné  à  la  méde- 
cine légale  et  a  la  police  médicale  le  nom  de  méde- 
cine politique.  Ces  divers  désignations  d'une  seule  et 
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même  science  présentent  peu  d'intérêt,  et  nous 
n'avons  cru  devoir  les  indiquer  que  pour  évitei-  la 
confusion  que  ces  synonymes  pourraient  faire  naître 
dans  l'esprit. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  faire  l'histoire 
de  la  médecine  légale;  cette  science, dont  on  trouve 
des  traces  dans  l'antiquité,  ne  s'est  surtout  dévelop- 
pée que  dans  les  temps  modernes,  et  c'est  à  Zacchias, 
médecin  du  pape  Innocent  X ,  que  l'on  doit  le  pre- 
mier traité  sur  cette  matière.  Ambroise  Paré  et  ses 
disciples  fournirent  aussi  leur  contingent  à  cette 
science  dont  les  médecins  modernes  ont  étendu  les 
limites.  C'est  en  France  et  en  Allemagne  que  les 
médecins  se  sont  le  plus  occupés  de  ces  travaux,  et, 
parmi  nous,  M.  Orlila  a  véritablement  reculé  les 
bornes  de  cette  science  par  ses  recherches  sur  les 
empoisonnements. 

Nous  ne  présenterons  pas  ici  un  cadre  de  toutes 
les  divisions  de  la  médecine  légale;  chaque  question 
a  été  l'objet  d'un  article  séparé  que  l'on  pourra 
consulter  à  sa  place  dans  ce  Dictionnaire.      J.  B. 

srÉDECiNE  {Pharm.)  ^s.  f.  On  donne  souvent  ce 
nom  à  une  potion  purgative.  (V.  Pwgaiij, Potion.) 

MÉBIAK,  ANE  (^»a<.),  adj.  et  S.  f.;  wzed/flMw*, 
de  médium,  milieu.  Le  nerf  médian  est  un  des 
principaux  nerfs  du  bras  ;  il  provient  du  plexus 
brachial  situé  dans  le  creux  de  l'aisselle  ,  et  se  rend 
aux  doigts  ;  il  est  produit  par  la  première  paire  des 
nerfs  dorsaux  et  par  des  branches  des  septième  et 
huitième  cervicales.  Ce  nerf  suit  le  trajet  de  la  face 
interne  du  bras,  longe  la  partie  interne  du  muscle 
biceps  et  accompagne  l'artère  brachiale  jusqu'au 
pli  du  bras ,  où  il  s'enfonce  entre  les  couches 
musculaires  de  l'avant-bras,  et  parvient  dans  la 
paume  delà  main;  il  se  divise  en  autant  de  rameaux 
qu'il  y  a  de  doigts. 

Les  veines  médianes  sont  trois  veines  qui  se 
font  remarquer  sous  la  peau  au  pli  du  bras  ;  elles 
sont  distinguées  en  médiane  commune,  médiane 
cépbalique  et  médiane  basilique.  Ces  veines,  qui 
s'observent  à  la  partie  interne  du  bras,  naissent  des 
veines  de  l'avant-bras  .  et  se  rendent  à  la  veine  axil- 
laire  ;  elles  sont  assez  volumineuses  et  s'anastomo- 
sent les  unes  avec  les  autres  :  chez  les  personnes 
d'un  médiocre  embonpoint,  elles  sont  très-apparen- 
tes sous  la  peau.  C'est  sur  l'une  de  ces  veines  que  l'on 
pratique  la  saignée  ;  on  évite  ordinairement  de  pi- 
quer la  médiane  céphalique  lorsqu'elle  est  trop  voi- 
sine de  l'artère  brachiale  ,  et  dans  le  point  ou  elle 
croise  sa  direction.  (V.  Saignée.  V.  Bras.) 

On  donne  le  nom  de  li(/ne  médiane  k  une  ligne 
verticale  que  l'on  suppose  couper  le  corps  en  dtux 
parties  égales  par  le  militu  ;  cette  indication  de 
ligne  médiane  est  souvent  employée  dans  les  des- 
criptions anatomiques.  J.  B. 

MÉDiASTiN  (o»a/.),  s.  m.  C'est  la  cloison  mem- 
braneuse formée  dans  le  milieu  de  la  poitriiu;  par 
l'adossemeat  des  plèvres  :  cet  adossement  laisse 
en  avant  et  en  arrière  deux  cavités  qui  renferment 
des  organes  importants;  elles  ont  reçu  le  nom 
de  médiastin  antérieur  et  postérieur.  (V.  Thorax, 
Plèvre.) 

MÉDzcAi.,  AIE,  adj.,  se  dit  des  choses  qui  ont 
rapport  à  la  médecine. 


KÉDICAMEIIT  (tlivrap.) .  8.  m.,  meilietiium- 
tuin.  On  lionne  ce  nom  nii\  substant-fs  cinpioyn's 
pour  obtiiiir  lu  nucrison  dos  maladifs,  mi  pioi-iirer 
du  soulayenii'iit  aii\  nialaïU'S  ;  tous  les  movfns  l'iii- 
plovrs  dans  oo  but  ni"  sont  pas  ntressaircint-nt  di'S 
nu-dk-anu'nis.  Ainsi ,  lo  rc^inu;,  le  rcpcs,  li-s  luiiiis, 
les  filclioiis  .  eli'.,  sont  des  nioyens  tluTa|t('ull(|iies 
qui,avei'lesiiii'illc;iiiu'nts,eonoouieniau  tiailenu-nt 
des  HKiladies.  Les  inedicanients  sont  piiises  dans 
l'un  des  trois  reines  île  la  nature,  leur  histoire  con- 
stitue la  science  de  la  plt<irmacoloijie  ou  de  la  iiia- 
litTv  nifilicule  (V  ce  mol)  ;  leur  rccolte,  leur  pré- 
paration et  leureonservaiion  forment  le  domaine  de 
la  iihammcie.  L'ensemble  de  tous  les  moyens  (pii 
concourent  au  traitement  des  maladies  constitue  la 
thfnipeulique. 

Les  médicaments  ont  été  divisés  sous  le  rapport 
de  leur  action,  de  leur  nature,  de  leur  prépnialim; 
chacune  do  ces  di\isions  est  employée  par  les  mé- 
decins ou  les  pharmaciens  ,  suivant  la  parlie  do  la 
scienee  dont  on  veut  traiter.  Les  médecins  pré- 
fèrent la  classilication  qui  les  divise  suivant  leur 
propriété  ,  et  ils  en  ont  forme  diverses  catégories 
août  voici  les  principales  :  antiphlor/htifitira ,  hc- 
ehi(/ufs,  (liKreliijw's  ,  pitri/ntifs .  résoliilifs  ,  Ioni- 
ques, anlisp(isii:o(lii/itrs,  nurcoliques,  .stij/iliqurs, 
caustiques,  (inlhdinrntiqttes,  etc.;  cette  nomenela- 
ture  est  tres-etendue  .  et  chacun  de  oos  mots  a  été 
ou  sera  traité  a  sa  place  alphabeliiiue. 

Pour  les  pharmaciens,  les  mé'licaments  sonto//?- 
einaux  OM  magistruux,  suivantqu'ils  sont  prépares 
à  {"avance,  ou  immoJiatement  selon  l'ordonnance 
des  médecins;  ils  sont  aussi  simples  ou  cm/ipusés, 
suivant  qu'ils  sont  formés  d'une  seule  substance, 
ou  composes  du  mélange  de  plusieurs  substanots. 
MM,  Henri  et  Guibourt  ont  établi  une  classilication 
nouvelle,  basée  sur  la  composition  ou  l'état  physi- 
que des  médicaments  ;  mais  cette  méthode ,  quoi- 
que très-int,'énieuse  ,  est  presque  inusitée. 

Lc9  médicaments  étant  ordinairement  l'auxiliaire 
le  plus  puissant  dans  le  traitement  des  maladies  .  on 
comprend  qu'il  est  nécessaire  que  l'on  soit  certain 
de  leur  action;  pour  cela  il  faut  les  prendre  dans 
une  bonne  pharmacie,  et  ne  point  courir  au  bon 
marché,  ainsi  que  le  font  beaucoup  de  personnes, 
qui  pensent  que  l'on  peut  marihandcr  un  médica- 
ment comme  on  le  fait  pour  tout  objet  dont  on 
peut  apprécier  la  valeur.  Un  bon  médicament  doit 
toujours  demander  dans  sa  préparation  he;iucoup  de 
soin,  et  beaucoup  de  précaulion  dans  le  choix  des 
Substances  ;  le  pharmacien  est  souvent  obligé  de  le 
renouveler,  même  lorsqu'il  ne  l'a  p^s  vendu  ,  car  sa 
conservation  est  limitée.  Toutes  ces  causes  font 
qu'un  médicament  bien  préparé  doit  être  vendu  à 
un  prix  plus  élevé  que  celui  qui  l'est  mal ,  et  dont 
l'action  est  souvent  ou  nulle  ou  daneercuse.  A  ces 
faits  nous  joindrons  encore  les  sophistications  et 
lesomissions  faites  par  la  miu valse  foi  et  dans  l'inten- 
tion de  se  procurer  un  pain  plus  considérable  :  ees 
fraudes  ont  «ou vont  compromis  la  snnté  et  la  vie  des 
miilades.  Quoique  les  officines  des  pharmaciens 
soient  visitées  annuellement  par  les  écoles  de  phar- 
macie et  les  jurys  mé  Jicaux .  cependant  tant  de  cho- 
ses peuvent  passer  inaperçues,  que  les  abus  que  nous 
venons  de  citer  sont  nombreux.  A  Paris  même ,  dans 
une  me  depuis  loniitemps  célèbre  par  le  nombre  des 
comme'cants  en  denrées  exotiques,  la  pharmacie  se 
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fait  à  très  IxMi  marclie  ,  au  grand  préjudice  de  la 
hiinne  préparai iuu  des  médicaments  et  de  la  santé 
des  malades, 

Quelijues  personnes,  par  ejiprit  d'économie,  giir- 
dent  souMiit  des  médicaments  qui  leur  ont  elé 
prescrits, et  qu'elles  n'ont  pas  complètement  em- 
ployés, pour  les  prendre  lorsqu'elles  se  eroironlaffic- 
léesdes  mêmes  syMq>li'»mes;  nous  nesaurions  trop  eou- 
damuer  cet  usage,  qui  peut  exposer  aux  plus  graves 
incon\enients;  car  il  est  prouve  ([ue  presque  tous  les 
mélanges  liquides  s'allèrent  et  se  décomposent  ussi  z 
promplement;  les  pilules,  les  poudres  mêmes  peu- 
vent aussi  s'altérer;  les  sirops  fermentent  facilement 
lor-squ'ils  sont  en  vidanne  et  que  la  température  est 
un  peu  élevée.  Indépendamment  de  l'inconvénient 
de  prendre  des  médicaments  altérés  qui  souvent 
j)eu\ent  être  très-nuisibles,  on  court  encore  dans  ce 
cas  le  danger  de  prendre  des  substances  qui  peu- 
vent être  contraires  a  l'effet  qu'il  faudrait  produire 
pour  amener  du  soulagement,  puisque  des  symptô- 
mes analogues  peuvent  se  manifester  au  début  d  af- 
fections différentes.  11  est  d'ailleurs  toujours  indis- 
pensable do  consulter  le  médecin  avant  de  prendre 
des  médicaments  dont  on  ne  peut  pas  calculer  les 
effets. 

Les  médicaments  simples,  tels  que  les  fleurs,  les 
feuilles,  les  tiges,  les  racines,  les  bois,  les  substances 
minor;iles.  peuvent  être  faeilement  conserves  on  los 
tenant  dans  des  lieux  secs  et  ;i  l'abri  du  contact  de 
l'air.  Les  Heurs  aromatiques  ont  besoin  dêlre  ren- 
fermées dans  des  boites  ou  des  bocaux  ;  les  grains  et 
les  fruits  devront  être  renouvelés  chaque  année  ; 
il  en  sera  de  même  des  Heurs  et  des  feuilles,  lorsqu'on 
le  pourra  faeilement.  iV.  pour  les  plantes  indigènes 
les  mots  Récolte  et  Dessication.)       J.-P.  Bkaiob. 

MÊDICASTRE,  S.  m.,  medicaster,  sc  dit  d  un 
médecin  ignorant  ou  charlatan. 

MÉDICATION  lihérap.ts.  f.,  mcflicfilio.  On  dé- 
signe ainsi  l'eflet  produit  parmi  médicament  ou  un 
ensemble  de  médicaments  après  leur  administration: 
on  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  désigner  une  mé- 
thode de  traitement;  ainsi  on  dit  une  médication 
tonique,  antiphlogistique,  pour  indiquer  que  le  trai- 
tement a  été  fait  dans  ces  directions. 

MÉDICINAI.  ithèrap.],  adj.,  mcilicinalis  .  qui 
sert  de  leniede.  Ainsi  on  dit  des  plantes  médicinales, 
des  substances  médicinales,  pour  indiquer  qu'elles 
sont  emphnées  en  médecine. 

nioicttiiE'R  il)ot.  et  mal.  niéd.t,  s.  m.  C'est  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Kuphorbiacées, 
designé  par  les  naturalistes  sous  le  ntm  de  Jathro- 
pin;  plusieurs  espèces  de  ce  genre  sont  em- 
ployées en  médecine  :  la  première  et  la  plus  connue 
est  le  manioc. 

Le  MKniciMFR  mamoc,  Jalfimphn  manihot .  est 
un  arbuste  sarmenteux  et  grimpant ,  dont  la  racine 
est  très-grosse,  tubéreuse,  charnue,  blanche  inté- 
rieurement, et  remplie  d'un  sue  blanc  et  laiteux 
très  -  abondant  ;  ce  suc,  qui  est  très  -  acre  ,  est 
un  poison  on  ne  peut  plus  énergique.  Les  feuilles 
de  cette  plante  sont  alternes ,  petiolées.  divisées  en 
plusieu:-slobesd'un  vert  foncé  à  la  partiesupérieure. 
Les  fleurs  sont  monoïques  .  diposées  en  grappes  et 
de  couleur  verdàtre. 
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Cet  arbrisseau  est  originaire  d'Afrique,  et  paraît 
avoir  été  transporté  eu  Amérique  par  les  nègres; 
il  est  cultivé  dans  l'Afrique,  dans  l'Inde  et  en 
Ainoritiue,  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'aux 
Florides.  La  racine ,  qui  pèse  quelquefois  jusqu'à 
trente  livres,  est  la  partie  de  la  plante  qui  est  le 
plus  utile;  elle  coutient  à  la  fois  un  poison  violent 
et  une  fécule  alimentaire  très-nourrissante.  Cette  ra- 
cine se  récolte  lorsque  le  manioc  a  de  six  mois  à  deux 
ans,  suivant  les  variétés;  pour  en  extraire  la  fé- 
cule, on  écrase  ou  on  râpe  cette  racine,  et  on 
la  soumet  ensuite  à  des  lavages  abondants ,  afin 
d'eu  ciitraincr  le  suc  vénéneux.  La  fécule,  que  l'on 
retire  par  cette  opération ,  sert,  après  avoir  été  cuite 
légèrement,  à  faire  des  galettes  ou  pain  de  Cûssave, 
qui  servent  à  la  nouniture  des  nègres,  dans  les 
colonies.  Deux  onces  de  cet  alimeut  sont  suffisants 
pour  un  repas ,  et  une  livre  suffit  à  la  nourriture 
d'un  homme  pendant  vingt-quatre  heures,  quel  que 
8oit  son  appétit. 

La  fécule  fine,  blanche  et  légère  qui  se  dépose, 
pendant  le  lavage,  au  fond  du  vase,  a  reçu  le  nom 
demoiissache;  elle  est  est  aussi  fine  que  l'arrow-root 
avec  lequel  on  la  confond  quelquefois,  et  elle  est 
plus  légère.  Elle  peut  être  employée  aux  mêmes 
usages.  Le  tapioca  est  de  la  fécule  de  manioc  séchée 
sur  des  plaques  chaudes,  ce  qui  lui  donne  l'aspect 
granulé  qu'on  lui  voit  dans  le  commerce.  La  fé- 
cule de  manioc  est  un  aliment  bon,  doux,  nourris- 
sant ,  qui  convient  parfaitement  aux  malades;  cette 
substance ,  qui  gonfle  beaucoup  à  la  cuisson ,  con- 
tient un  principe  nutritif  très-abondant  sous  un  petit 
volume. 

Le  suc  de  manioc  est  un  poison  tellement  ac- 
tif, qu'il  suffit  de  quelques  gouttes  mises  sur  la 
langue  d'un  chien  pour  le  tuer  immédiatement.  Un 
nègre  empoisonneur  a  qui  l'on  fit  prendre  trente- 
cinq  gouttes  de  ce  suc,  mourut  en  six  minutes  ;  on 
dit  que  c'est  dans  le  sue  du  manioc  que  les  Sauvages 
trempent  leurs  flèches  pour  les  empoisonner.  Ce 
poison,  qui  est  stupéfiant,  agit  à  la  manière  de 
l'acide  prussique,  sans  cependant  que  l'analyse  chi- 
mique y  ait  démontré  la  présence  de  cet  agent.  Le 
principe  vénéneux  du  suc  de  manioc  est  si  volatil, 
qu'il  suffit  qu'on  ait  exposé  ce  liquide  à  l'air  libre 
pendant  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  pour  qu'il 
perde  toute  son  activité.  Les  alcalis  et  le  iWtawdjVoia 
paraissent  tes  antidotes  les  plus  efficaces. 

MÉDici?iiERCURCAS../a</-o/)/iacM;'c«s.  Gros  pignon 
d'Inde,  ricin  d'Amérique,  noix  des  Barbades;  c'est  un 
arbrisseau  aussi  originaire  d'Afrique.  Ses  fruits  sont 
globuleux  et  de  la  grosseur  d'une  petitenoix,  ilss'ou- 
vrentendeux  valves  qui  contiennent  chacune  une  se- 
mence blanche  et  charnue;  ils  sont  désignés  dans  le 
commerce  et  dans  les  pharmacies  sous  les  noms  que 
nous  venons  d'indiquer.  Les  amandes  fournissent 
par  expression  une  huile  fine,  huile  de  ricin  d'Amé- 
rique ,  qui  est  un  purgatif  heaucoup  plus  actif  que 
l'iuiile  de  ricin  que  l'on  fabrique  en  Europe;  cette 
huile  est  sans  odeur,  d'une  saveur  douceâtre ,  qui , 
après  quelque  temps,  donne  un  sentiment  d'ardeur 
acre  et  brùlantedanslagorge,qui  va  en  augmentant 
jusqu'à  ce  que  le  vomissement  se  produise,  lequel 
arrive  trois  heures  environ  après  l'avoir  pris  :  dix- 
huit  à  vingt  grains  produisent  ce  résultat;  il  suffit 
d'une  quantité  moindre  pour  produire  un  effet  pur- 
gatif. Dans  î'inde  on  l'emploie  en  friction  dans  la 
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gale,  le  rhumatisme,  les  dartres  ;  elle  est  peu  usitée 
en  Europe.  Cette  huile  purgative  tient  le  milieu 
entre  l'huile  de  Croton  tiglium,  qui  est  si  active,  et 
l'huile  de  ricin  de  nos  climats.     J.-P.  Beaude. 

MEDIUS  [anal.) ,  s.  m.  Nom  donné  au  doigt  du 
milieu.  (V.  Doigts.) 

MÉDULtAiRE  [anat.) ,  adj.,  Medullaris ;  de 
tnedutla,  moelle;  qui  a  rapport  à  la  moelle.  On  donne 
le  nom  de  canal  médullaire  à  la  cavité  cylindrique 
qui  existe  dans  tous  les  os  longs  et  qui  contient  la 
moelle.  La  membrane  qui  tapisse  ces  cavités  a  reçu 
le  nom  de  membrane  médullaire,  et  les  artères  qui 
s'y  rendent  ont  reçu  le  nom  d'artères  médullaires. 
(V.  Os.)  —  La  substance  blanche  du  cerveau  a  aussi 
reçu  le  nom  de  substance  médullaire.  (V.  Cerveau.) 
Au  rein,  enfin,  la  substance  tubuleuse  a  été  nommée 
par  quelques  anatomistes  ,  substance  médullaire, 
(V.  Rein.)  J.  B. 

MÉGAI.ANTHROPOGÉNÉSIE(jf)%S(0/.),  S.  f., 

du  grec  mêgas ,  grand  ,  anthropos ,  homme,  et  gé- 
ncsie ,  génération  ;  l'art  de  procréer  de  grands 
hommes,  des  hommes  d'esprit ,  de  génie.  Il  est  inu- 
tile de  discuter  une  semblable  proposition,  qui  n'est 
appuyée  sur  aucune  connaissance  physiologique,  et 
qui  a  pris  naissance  dans  l'esprit  de  quelques  rê- 
veurs, qui  n'ont  observé  les  phénomènes  de  la  géné- 
ration qu'avec  le  prisme  trompeur  de  l'imagination. 
(V.  Génération.)  i.  B. 

MÊI..SSNA  [méd.],  s.  m.,  du  grec  mêlas,  noir, 
maladie  noire.  Les  auteurs  s'accordent  assez  gé- 
néralement aujourd'hui  pour  désigner  ainsi  l'ex- 
crétion par  l'anus  du  sang  exhalé  ou  versé  par 
une  voie  quelconque  dans  les  intestins.  De  cette  ma- 
nière, on  réunit  sous  un  même  titre  tous  les  cas 
d'hémorrhagie  intestinale ,  en  exceptant  toutefois 
celle  du  rectum ,  qui  prend  un  nom  particulier 
(V.  Hémorrhoides). 

L'étude  du  Mélaena  peut  être  partagée  en  trois 
sections,  suivant  que  le  sang  provient  d'une  bles- 
sure de  l'intestin  (mélaena  traumatique)  ;  qu'il  a  été 
sécrété  dans  l'intestin  sans  lésion  organique  appré- 
ciable (mélœna  idiopathique  ou  essentiel  ) ,  et  enfin 
qu'il  provient  d'une  affection  organique  de  l'intestin, 
d'unorgane  voisin  ou  d'un  état  général  gravede  l'é- 
conomie (méla'na  symptomatique).  Le  méisena  trau- 
matique devant  être  renvoyé  à  l'histoire  des  plaies 
de  l'abdomen ,  nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux 
derniers. 

\o  Le  Mélœna  essentiel  est  assez  rare;  on  en  cite 
cependant  quelques  exemples.  Cette  affection  s'est 
montrée  quelquefois  chez  des  enfants  ;  d'ordinaire, 
elle  affecte  des  personnes  adultes  ,  pléthoriques, 
chez  lesquelles  une  hémorrhagie  habituelle  a  été 
supprimée;  des  femmes,  par  exemple,  dont  les  rè- 
gles ont  été  suspendues  par  une  cause  quelconque. 
D'ordinaire  la  maladie  surprend  les  sujets  au  milieu 
delaplus  parfaite  santé,  etdébute,  soit  brusquement, 
soit  par  des  douleurs  sourdes,  puis  de  plus  en  plus 
intenses  dans  l'abdomen.  Ces  douleurs  se  rencon- 
trent surtout  vers  l'ombilic  quand  l'hémorrhagie  se 
fait  dans  l'intestin  grêle,  et  vers  les  lombes,  quand 
elle  a  lieu  dans  les  gros  intestins.  A  ces  coliques 
quelquefois  déchirantes,  succèdent  bientôt  de  la 
pâleur,  des  sueurs  froides,  des  horripilations  ,  la 
syncope  même,  indice  assuré  qu'une  hémorrhagie 
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Intérieure  vient  d'avoir  lii-u.  F.n  pen-utsnt,  on  trou- 
ve un  son  iiKit  dans  In  p.'irtie  ou  \vs  douleurs  st'  l'out 
sentir,  et  eiitlii  la  iiiiluri'  des  sillos  (|ui  coMtlt'iint'nt 
du  sanu  li(|ulde  ou  di'S  caillots,  sui\ant  que  le  niu- 
lade  Na  ininiedintenient  a  la  (;arde-robe  ou  au  bout 
ùe  ([ueliiue  temps,  aehevent  de  lever  tous  les  doutes. 

1!"  Le  iiieliena  sijmptomulique  dépend  de  diffé- 
rentes eauses.  Tantôt  c'est  une  maladie  de  l'intestin, 
nue  ulcération  connue  il  s'en  produit  dans  la  lie\re 
tvpiioidc,  dans  la  plitliisie,  dans  ladyssenterie  ;  un 
cancer,  la  présence  d'un  tu'uia,  etc.  ;  tantiU  c'est 
une  maladie  d'un  or{;anc  voisin,  un  engorgement 
de  l'un  des  viscères  de  l'abdomen  (|ui  {"une  le  cours 
du  San;;  dans  la  veine-porte,  la  rupture  d'un  ane- 
vrisme  dans  la  cavité  du  tube  intejitinal,  etc.  Kn- 
iln  la  cause  peut  iMre  un  état  néncrai  ^rave  de  l'c- 
conomie  ,  certains  empoisonnements  niiiismatiques, 
la  liév  re  jaune  ,  mais  surtout  le  scorbut. 

Ici  les  sympt(^mes  sont  ceux  de  l'affection  princi- 
pale, auxquels  se  joint  le  tlux  de  san<;  plus  ou  moins 
abondant ,  contenant  tantùt  du  saufi  pur  ou  pres- 
que pur  quand  il  provient  d'unepartie  peuiloif;nee 
de  I  anuset  que  l'excrctionaen  lieu  immédiatement, 
tantùt  des  caillots,  si  l'Iiémorrhapie  s'est  faite  plus 
haut  et  que  l'expulsion  eu  ait  ete  retardée  par  une 
cause  quelconque  ;  enfui  le  liquide  peut  être  en 
bouillie  noirfttre,  fétide,  mélee  a  des  matières  excré- 
mentielles ,  a  des  débris  d'aliments  ,  etc. 

Quant  au  pronostic,  il  découle  naturellement  de 
la  firaviteou  du  peu  d'intensitede  la  cause, de  l'état 
général  du  sujet,  de  l'abondance  ou  de  la  petite 
quantité  de  sang  rejeté,  etc.  Du  reste,  dans  le  mé- 
Isena  syraptomalique,  l'écoulement  du  sang  ne  peut 
qu'ajouter  à  la  gravité  du  pronostic  à  porter  sur  la 
maladie  principale. 

Traitement.  Le  mélacnaidiopathique  ou  essentiel 
exige  l'emploi  des  réfrigérants,  applications  fraîches 
ou  froides  sur  le  ventre,  des  lavements  Irais  vinai- 
grés, des  boissons  astringentes,  etc.  On  doit  s'efforcer 
en  même  temps  de  rappeler  l'hémorrhagie  supprimée 
quand  cette  cause  existe  dans  le  melEeua  sympto- 
roatique.  Il  faut  dans  le  traitement  de  l'hémorrha- 
gie  avoir  en  vue  l'affection  prédominante  qui  peut 
faire  varier  les  indications  à  l'infini. 

La  convalescence  exige  ici  de  grandes  précau- 
tions relativement  à  la  nourriture,  qui  doit  être  ana- 
leptique ,  raifraicbissante  et  prise  à  une  basse  tem- 
pérature. J.-P.  Beaude. 

HÉLAJircoLix  (méd.)  (V.  Mentales,  maladies.) 

MÉLAM08E  tanat.  palh.).  s.  f.  (de  mêlas,  noir, 
et  nows  maladie).  On  appelle  ainsi  en  anatomie  pa- 
thologique des  productions  accidentelles ,  solides  ou 
liquides,  renfermées  dans  nos  tissus,  et  dont  le  carac- 
tère spécial  est  d'offrir  une  coloration  noire.  On  les 
rencontre  sous  quatre  formes  diflérentes. 

1»  En  t/iasses  plus  ou  moins  volumineuses,  ma- 
melonnées, fissez  dures,  offrant  a  la  section  l'aspect 
de  la  truffe  sans  apparence  d'organisation  ,  entou- 
rées ou  non  d'une  membrane  ou  kyste;  2"  infil- 
tries  dans  le  sein  de  nos  organes  et  déposées  dans 
les  aréoles  du  parenchyme  ;  3°  étalées  en  coxuhes 
molles,  pulpeuses  ou  solides,  d'épaisseur  variable 
è  la  surface  des  membranes  ;  4°  et  enfin  à  Yéiat  li- 
quitle ,  renfermées  le  plus  souvent  au  milieu  d'une 
autri.'  tumeur  on  dans  un  ky^te. 
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D'après  des  reeliercbes  chimiques  modernes,  on 
serait  assez  porté  û  croire  que  la  melano->e  n'est 
point  un  proJuit  a  part ,  mais  le  résultat  d  une  hé- 
niorrhaLiie  aneieinu- ,  dans  lii<|uelle  lu  matière  colo- 
rante (lu  sang  n'a  pas  été  résorbée  et  constitue  la 
productiiin  dont  nous  venons  de  parler. 

Du  reste  ,  la  mélanose  peut  exister  dans  tous  les 
organes,  soit  .seule,  ^olt  inélec  a  une  autre  fninm- 
tioii  accidentelle  ;  elle  est  assez  eonitnune  dans  les 
tumeurs  cancéreuses.  Klle  ne  donne  lieu  a  aueiin 
symptôme  particulier  et  n'indique  aucun  traitenieut 
spécial.  J.  1(. 

MÊLAS  [mèd.) ,  s.  m.  C'est  une  maladie  de  la 
peau  cjiracteriscc  par deti  taches  noires.  t\ .^itilit/o.) 

MÉLASSE  (mat.  nied.) ,  s.  f.  C'est  un  sirop 
bniniitrc  qui  est  la  partie  Incristalllsable  du  sucre. 

(V.  Siicrr.) 

MÉLÈZE  [bol.) ,  S.  m.  Larix.  C'est  un  arbre  qui 
donne  son  nom  à  un  genre  de  la  famille  des  conifè- 
res, nioiiu'cie  polyandrie.  Le  nn-leze  coininuii  ,  //i- 
7IM.S-  l(irij-,  est  le  plus  grand  des  arbres  de  I  Kurope. 
Il  croit  dans  les  ,\lpes  et  les  Apeimins  ;  c'est  lui  qui 
fournit  la  léréhciilhin"  de  Venise.  Il  laisse  découler 
de  ses  feuilles  un  suc  qui  se  concrcie  en  grains  blan- 
châtres et  sucres  que  l'on  récolte  surtout  aux  envi- 
rons de  liiiancon,  et  qu'on  nomme  muinwdr  Ilrinn- 
çon.\\ .  Tfréhenthinv ,  Munne.)  J.  li. 

MÉLicÉRis  [chir.) ,  s.  m.  CV.  Loupes.) 

MÉLiLOT  [bot.  et  mat.  méd.) ,  s.  m.  31elilolu$ 
officinalis.  C'est  une  plante  de  la  famille  des  hgu- 
mineuses,  que  Linnée  avait  rangée  parmi  les  trèfles, 
et  qui  en  difi'ere  par  ses  gousses  renflées  et  strite» 
qui  contiennent  chacune  deux  grains.  Cette  plante 
qui  croit  chez  nous  dans  les  prés,  aux  bords  des 
fossés ,  dans  les  haies  et  les  lieux  herbeux ,  est  vi- 
vace  ;  sa  tige  est  grêle,  rameuse,  dressée,  haute  d'uu 
pied  environ  ;  elle  porte  des  feuilles  à  trois  folioles , 
ovales ,  obtuses  et  denticulées  ;  ses  fleurs  sont  peti- 
tes ,  jaunes,  odorantes,  nombreuses,  disposées  eu 
épis  a  l'extrémité  des  ramifications  de  la  tige. 

Cette  plante,  qui  est  aromatique,  devient  plus 
odorante  lorsqu'elle  est  sèche;  son  parfum  se  cou- 
serve  très-longtemps  ;  elle  communique  aux  fourra- 
ges auxijuels  elle  est  mêlée  un  goût  savoureux  qui 
la  fait  rechercher  des  bestiaux  :  aussi,  dans  beaucoup 
de  localités,  cultivc-t-on  spécialement  le  mélilot 
comme  plante  fourragère.  L'odeur  qui  lui  est  propre 
est  due  a  de  l'acide  benzoique  dontVogel  a  constaté 
l'existence  ;  cette  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la 
fève  tonka. 

Le  mélilot,  qui  a  été  quelquefois  administre  en  in- 
fusion à  l'intérieur,  s'emploie  plutôt  à  l'extérieur 
comme  lotion  résolutive  dans  les  inflammations  ,  et 
suitout  les  ophthalmies  légères  et  franchement 
inllanimatoires  ;  on  en  fait  aussi  une  décoction  qui 
s'emploie  également  en  lotion,  en  fomentation  el 
en  lavement.  Cette  plante  aromatique  est  rcsolutivj 
et  légèrement  excitante.  Dans  certains  pays  on  II 
mêle  aux  fourrures  pour  en  éloigner  les  insectes. 

Mklilot  bleu  ,  Melilotus  cœrulea.  Trèfle  mus- 
qué ,  faux  baume  du  Pérou  ,  lotit  r  odorant.  Celte 
plante,  naturelle  à  la  Bohême  et  a  la  Hongrie,  est 
cultivée  en  Suisse  ;  on  la  met  dans  certains  fro- 
mages pour  les  aromatiser  ;  elle  ne  diffère  de  la  pré- 
cOdcn'e  espèce  qu'en  ce  que  ses  tleur^5ont  d'tin  bleu 
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tendre ,  et  qu'elle  possède  un  arôme  plus  fort  et 
plus  expansif.  Eu  Allemague  elle  remplace  le  méli- 
lot  ordinaire,  quoiqu'elle  soit  beaucoup  plus  exci- 
tante. En  Sibérie  on  la  prend  en  place  de  thé.  Il 
s'emploie  à  peu  près  aux  mêmes  usages  médicinaux 
que  le  melilot  officinal;  cependant,  il  doit  être  admi- 
nistré à  doses  moins  fortes.  Il  est  préférable  a  ce 
dernier  pour  éloigner  les  insectes.  J.-P.  Beaude. 

MÉ1.ISS1:  {bot.  et  mat.  méd.],  s.  f.  Melissa  ojfi- 
chinli.'i.  Cette  plante  a  donné  son  nom  à  un  genre 
de  la  famille  des  Labiées ,  didynamie  gyranosper- 
mie.  Son  nom  lui  vient  du  grec  nieligsa .,  abeille, 
parce  que  ces  insectes  recherchent  les  fleurs  de  la 
mélisse  officinale  pour  en  préparer  leur  miel.  Cette 
plante,  qui  croit  spontanément  dans  le  midi  de  la 
France,  aime  les  lieux  secs  et  incultes;  sa  tige  e>t 
carrée,  rameuse,  porte  des  feuilles  opposées,  dentées 
et  en  forme  de  cœur;  les  fleurs  sont  blanches  et 
placées  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures;  le  calice 
est  tubuleux,  bilabié,  la  corolle  à  deux  lèvres,  la  su- 
périeure convexe  et  écliancrée,  l'inférieure  à  trois 
lobes,  dont  celui  du  milieu  est  en  cœur.  Cette  plante, 
qui  est  cultivée  dans  les  jardins,  a  une  odeur  de  ci- 
tron assez  prononcée,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom 
de  cHronnelle  dans  certaines  localités  ;  vers  la  fin 
de  la  saison  cette  odeur  change ,  aussi  doit-on  re- 
cueillir la  mélisse  avant  la  floraison.  Son  parfum 
augmente  d'intensité  après  la  dessication. 

La  mélisse  est  une  plante  aromatique  qui  jouit 
de  propriétés  excitantes;  elle  s'emploie  en  infusion 
théiforme  dans  les  affections  spasmodiques,  dan.s 
les  catarrhes  chroniques  ,  dans  les  suppressions  de 
menstruation.  Quel([ues  per.sunnes  en  prennent  en 
guise  de  thé  après  le  repas,  d'autres  en  boiveut  une 
petite  tasse  le  matin.  C'est  surtout  dans  les  affec- 
tions pituiteuscs,  les  langueurs  et  les  débilités  d'es- 
tomac, que  son  usage  est  efficace.  Dans  les  gastral- 
gies longtemps  tiaitées  par  les  antiphlogistiques, 
l'Infusion  de  mélisse  est  un  excellent  moyen  pour 
favoriser  la  digestion  après  le  repas.  Xoiis  l'avons 
employée  dans  certains  cas  avec  un  grand  succès,  en 
l'associant  à  de  faibles  parties  de  menthe  et  de  ca- 
momille ;on  prépare,  avec  une  pincée  de  ces  pi  intes 
grossièrement  pulvérisées,  une  petite  infusion  théi- 
forme dont  on  prend  une  tasse  à  thé  deux  heures 
après  le  repas.  La  digestion  est  moins  pénible  et  se 
trouve  singulièrement  favorisée  par  ce  moyen. 

Il  existe  plusieurs  autres  espèces  de  mélisse  qui 
sont  inusitées.  Plusieurs  plantes  ont  aussi  reçu  le 
nom  do  mélisse  sans  appartenir  à  ce  genre,  tels  sont: 
If  .Mrlilti.t  Melit.Mplnjllitiii ,  le  Molucella  levi.t.  et 
le  Drarocrphalum  mulddvicum  et  canariense.  On 
prépare  une  eau  spirifueuse  qui  a  reçu  le  nom 
Ôl^ Eau  de  niclisse.  (V.  ce  mot.)       J.-P.  Beaude. 

MÉLiTAcaE  {méd.),  s.  f.  Terme  formé  de 
deux  mots  grecs,  meli ,  miel,  aijra,  prise,  cap- 
ture, et  par  extension  maladie.  Alibcrt  la  définit 
une  dartre  caractérisée  par  une  éruption  de  petites 
pustules,  tantôt  éparseset  disséminées  ,  tantôt  réu- 
nies et  rassemblées  eu  corymbe  ,  fournissant  une 
matière  séro-purulente  qui  se  coagule  par  l'iniluence 
de  l'air,  et  forme  des  croûtes  jaunes,  absolument 
semblables  ,  par  leur  aspect,  à  du  miel  concret  ou 
aux  sucs  gommcux  qui  découlent  de  certains  ar- 
bres. C'est  à  tx  caractère  que  la  maladie  doit  sou 
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nom.  Autrefois  l'auteur  que  nous  venons  de  citer 
lui  avait  donné  le  nom  pittoresque  de  dartre  cnts- 
iacre  Jlavescenle  ;  elle  est  désignée  par  V^illan, 
Bateman  et  les  partisans  français  de  cette  école , 
MM.  Cazenave  et  Schedel,  Rayer,  Gibert,  etc.,  sous 
le  nom  d'impetir/o. 

Les  causes  de  cette  espèce  de  dartre  ne  sont  pas 
plus  connues  que  celles  des  autres  affections  cu- 
tanées; toutefois,  ou  remarque  que  les  personnes 
dont  la  peau  est  fine  et  très-délicate,  dont  la  consti- 
tution est  lymphatique  ou  scrofulense ,  y  sont  fort 
exposées;  aussi  les  femmes  en  sont-elles  affectées  pi  us 
fréquemment  que  leshommes,etleseiifants  ou  les  jeu- 
nes sujets  plus  frétpiemment  que  lesadul  tes  et  surtout 
lesvieillards.  C'est  surtoutauprintempset  en  autom- 
ne que  la  mélitagre  se  montre  à  l'observateur,  soit 
qu'elle  attaque  le  sujet  pour  la  première  fois ,  soit 
qu'elle  constitue  une  recrudescence.  Des  agents  irri- 
tants, l'action  du  soleil,  etc.,  peuvent  favoriser  son 
développement  ;  mais  il  faut  toujours  admettre  en 
arrière  de  cette  cause  ostensible ,  une  cause  latente 
et  toute  individuelle,  que  les  anciens  avaient  dési- 
gnée sous  le  nom  de  vice  durlrcux. 

Alibert  distinu'ue  deux  espèces  de  mélitagre  : 
i°  l'aiguë  ou  flavescente  ;  "2"  la  chronique  ou  nigri- 
cante. 

mélitagre  aiguë  ou  flavescente.  Elle  débute 
quelquefois  par  un  peu  de  malaise  et  de  céphalalgie, 
mais  le  plussouvent  l'éruption  a  lieu sansque  l'éco- 
nomie soit  le  moins  du  monde  troublée  dans  le  jeu 
et  l'harmonie  de  ses  fonctions.  Ou  voit  apparaître 
ordinairement  au  visage,  au  cou  ,  au-devant  de  la 
poitrine  ou  plus  rarement  sur  les  membres ,  une  ou 
plusieurs  petites  plaques  rouges  sur  lesquelles  se 
développent  des  pustules  peu  volumineuses,  apla- 
ties, réunies  en  grappes  plus  ou  moins  étendues,  et 
renfermant  un  liquide  visqueux  et  jaunâtre.  Ces 
pustules  sont  ordinairement  le  siège  d'une  chaleur 
prurigineuse,  ou  d'une  démangeaison  qui  sollicite 
le  malade  à  se  gratter.  Au  bout  de  trente-six  ou 
quarante-huit  heures ,  ou  plus  tôt  si  le  malade  y 
porte  les  ongles,  les  pustules  se  rompent  et  laissent 
écouler  le  liquide  visqueux  qu'elles  contenaient  ; 
celui-ci  se  coagule  et  forme  des  croûtes  ordinaire- 
ment épaisses  de  plusieurs  lignes  ,  mamelonnées  , 
brillantes  à  leur  surface,  demi-transparentes  et  d'un 
beau  jaune.  Ces  croûtes  ressemblent  beaucoup  à  de 
petites  masses  de  succin,  ou  bien  encore  à  la 
gomme  qui  suinte  à  travers  l'écorce  fendillée 
de  certains  arbres.  Leur  analogie  avec  le  miel 
concrète  a  servi,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  dénommer  cette  maladie.  Au  bout  d'un 
temps  variable,  une  ou  deux  semaines  au  moins, 
ces  croûtes  se  détachent  et  laissent  a  découvert  des 
surfaces  enflammées,  d'un  rouge  luisant,  enduites 
d'un  liquide  visqueux,  qui  vient  sourdre  peu  à  peu 
de  petites  excoriations  ou  fissures  épidermatiques  ; 
de  nouvelles  concrétions  croûteuses  sont  le  résultat 
de  cette  transsudation ,  et  la  maladie  peut  durer 
ainsi  des  mois ,  des  années  entières. 

La  mélitagre  ne  se  présente  pas  toujours  d'une 
manière  aussi  tranchée  ;  quelquefois  les  croûtes 
n'ont  pas  cette  belle  coloration,  cette  demi-trans- 
parence dont  nous  avons  parlé  ;  elles  peuvent  offrir 
un  aspect  verdàtre,  ou  bien  ce  sont  des  gouttes  d'un 
jaune  rougeàlrc,  conerétccs  à  la  surface  de  la  peau, 
et  qui  ne  sout  autre  chose  que  la  cristallisatiou  d'uo 
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liquide  suintant  a  IrnviTs  les  crevasses  de  I  epi- 
deriiie. 

Les  différences  (juc  peut  offrir  l'éruption  dans  m» 
répartition  sur  leteuunient  ,  ont  serM  aux  AiiLjl.us 
a  établir  différentes  variété».  Ainsi  les  pl.i(|ue.s 
naélita(;reuses  présentent  elles  une  forme  plus  ou 
moins  rc'riulièreinent arrondie,  c'vsli'impriii/o  Jit/ii- 
rata  ;  les  pustules  sont-elles  eparses  et  disséminées 
sur  une  portion  plus  ou  moins  étendue  du  lei;u- 
ment  ,  c'est  {'impt'titjo  s/mrxi  ;  des  coneix-tions 
brunAtres  et  épaisses  donnent  lieu  a  l'im/ictii/o 
scahida  i  V.  plus  bas  mélita^rc  cbroQi(|iie  )  ;  des 
phénomènes  inllammatoires  intenses,  avec  réae- 
Uon  fébrile,  rouf;eur  vive  a  la  peau  ,  constituent 
Vimpetigo  enjsiptlatodfs  ;  enfin  ,  sous  le  nom 
à'impetigo  rodcns  ,  Itiett  a  cru  pouvoir  fonder 
une  variété,  fort  rare  d'ailleurs  ,  dans  laquelle  la 
maladie  tend  à  détniire  les  tissus  ([u'elle  affecte. 
La  melitaure  peut  se  montrer  a  la  tète:  alors  elle 
constitue  une  espèce  de  teigne,  que  nous  décrirons 
à  l'article  consacré  à  ce  mot. 

La  durét  de  la  niélitapre  est ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  de  plusieurs  mois ,  ou  même  de  plus 
d'une  année.  Soumise  a  un  traitement  actif  et  bien 
dirige,  la  guerison  se  fait  quel(|uc fois  attendre  plu- 
sieurs semaines,  quelquefois  deux  ou  trois  mois  ; 
cependant  il  est  rare  qu'on  ne  finisse  pas  par  en 
triompher. 

Des  croûtes  verdàtres,  épaisses,  rugueuses,  sans 
transparence ,  recouvrant  des  ulcérations  plus  ou 
moins  profondes,  caractérisent  suffisamment  Vcs- 
thiomèiie  et  empêcheront  de  le  confondre  avec  la 
maladie  qui  nous  occupe. 

La  mentagre  présente  des  concrétions  jaunâtres 
qui,  par  leur  aspect,  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  de  la  raelitagre  ;  mais  elles  n'ont  pas  non  plus 
cette  demi-transparence  et  ce  brillant  dont  nous 
avons  parle;  de  plus,  elles  reposent  sur  un  tissu 
cutané,  induré ,  rouge  et  tuméfié.  Enfin  on  voit 
souvent  autour  des  plaques  de  mentagre  des  pustules 
assez  volumineuses  à  base  large  et  dure;  tandis  que 
dans  la  mentagre  les  pustules,  quand  elles  existent, 
■ont  beaucoup  plus  petites  et  plus  aplaties. 

Les  caractères  spéciaux  de  la  syphilide  cnistacée 
sont  trop  connus  et  trop  manifestes  pour  qu'il 
puisse  y  avoir  erreur.  (V.  Svphilidb.) 

Quant  à  Vherpes  squammeux  iV.  Hebpèsi,  il  se 
distingue  de  la  melitagre  par  l'étendue  beaucoup 
plus  considérable  de  ses  plaques ,  son  siège  plus 
fréquent  aii.\  membres  et  au  trône  qu'a  la  face, 
l'existence  de  vésicules  au  début ,  mais  surtout  par 
les  squammes  minces  et  jaunAtres  ,  qui  ne  sau- 
raient être  confondues  avec  les  croûtes  mamelonnées 
de  la  seconde.  Du  reste,  ces  deux  affections  se  com- 
pliquent souvent,  c'est  ce  qui  a  engagé  notre  colla- 
borateur ,  M.  .\.  f iras ,  à  fonder  la  variété  herpès 
melitaizreux.qui  correspond  exactement  à  Veczema 
impetiginodes  des  .anglais. 

2"  Siélilaijre  chrunigueou  nigricante.  Cette  es- 
pèce est  fort  rare  ;  elle  s'observe  surtout  chez  les 
vieillards,  chez  les  sujets  ploncés  dans  la  mi- 
sère et  la  malpropreté  ;  elle  est  caractérisée  spé- 
cialement par  l'épaisseur,  la  couleur  noir.'itre  et  la 
dureté  des  croûtes,  le  prurit  intense  qui  accompa- 
gne la  phlogose  cutanée,  et  enfin  par  son  extrême 
opiniâtreté  :  c'est  Vimprligo  scahida  de  N\  illan. 
Trailemcnt.  La  première  indication  qui  se  pré- 
tOMI  11) 
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sente  est  de  nettoyer  le»  surfaces  malades  des  in- 
duits crustuiTs  qui  lis  recouvrent ,  iilln  île  l'ouvolr 
appliquer  directeii'.nt  sur  elles  les  agents  lliera- 
peuti(|ues  i|tie  l'on  se  pro|ioso  de  meliie  en  usnjîr. 
On  an  i\e  a  ce  rt.-ullat  an  inoven  ■'  '  itaplasmen 
de  fécule  de  pommes  de  terre,  appliques  a  nu,  do 
lotions  éniollientes  avec  l'eau  de  son,  de  gniiiiauve, 
de  cerfeuil ,  etc.  ;  ces  moyens  adoucissants  sont 
encore  einpluves  c|uel(iue  temps  après  la  chute 
des  croûtes  ,  tant  (|uil  y  de  l'irritation  ,  ce  qui  se 
reconnaît  a  la  rougeur  ei  uu  sentiment  de  ebuleur 
prurigineuse  dans  la  partie  malade.  Quand  la  plileg- 
masie  est  tres-vive,  très-intense,  une  application 
de  sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées  pourra  pro- 
duire un  dégorgement  ties-avaiitugeux.  Ces  éva- 
euatious  sauguincs  locales  seront  encore  d'une 
grande  utilité,  quand  le  tissu  dermoide  présente- 
ra de  l'Iiypérémie.  L'orgasme  intlanimatoire  une 
fois  abattu  ,  il  faut  passer  aux  médications  résolu- 
tives, et  londoit  surtout  donner  la  préférence  aux 
préparations  sulfureuses ,  surtout  a  celles  dans 
lesquelles  le  soufre  et  l'iode  sont  associés.  Pour  évi- 
ter des  redites  inutiles,  nous  renverrons,  pour  le 
reste  du  traitement,  au  mot  herpès;  a  l'occasion 
de  l'herpès  squammeux,  on  trouvera  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire  ici  pour  la  melitagre  ,  le  traite- 
ment de  ces  deux  affectionsetanttout-a  fait  le  même. 
(Voyez  aussi  Mentagre.)  E.  BBAUcnA^D. 

Doclmr  rn  incilfi  m'. 

MEixiTE  [Pharm.],  s.  m.  On  a  donné  ce  nom 
aux  préparations  faites  avec  le  miel.  (V.  ce  mot.j 

HEroN  lhi/g.],s.m.,cucumismelo,  meloprpo, 
L.,  famille  des  Cucurbitacees,  J. 

Ce  fruit  se  présente  sous  des  formes  très-variées; 
cependant  il  est  le  plus  généralement  sphéroïde, 
ovale,  arrondi,  quelquefois  fortement  déprimé  à  la 
base  et  au  sommet,  sillonné  de  côtes;  sasurfaceest  ré- 
ticulée ou  lisse  ;  son  parenchyme  est  charnu ,  plus  ou 
moins  ferme,  rouge  orangé  ou  jaune,  suivant  les  va- 
riétés; il  renferme  des  semences  ovales,  glabres,  blan- 
ches, lisses  et  comme  vernissées,  adhérentes  par  leur 
base  à  une  sorte  de  moelle  ou  parenchyme  fibreux. 

Quelques  auteurs  croient  le  melon  originaire  de 
l'Asie,  d'autres  le  font  venir  de  r.\fri([ue;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'aujourd'hui  les  meilleurs 
melons  se  trouvent  en  Barbarie  ;  ils  y  surpassent 
les  autres  en  beauté  et  en  qualité  ;  après  eux  v  ien- 
nent  ceux  d'Espagne,  de  la  Grèce,  du  Levant,  de 
l'Italie,  puis  enllu  des  contrées  méridionales  de  la 
France  et  notamment  de  la  Provence. 

Le  melon  était  connu  des  Grecs  et  des  Uomains, 
mais  ces  derniers  le  confondaient  avec  le  concombre 
et  d'autres  cucurbitacees.  Pliue  est  le  premier  qui 
remarqua  que  ce  qui  distingue  le  melon  des  con- 
combres, c'est  qu'outre  sa  forme,  sa  couleur  et  son 
odeur,  il  abandonne  son  pédoncule  lorsqu'il  a  at- 
teint son  maximum  de  maturité.  La  solution  de 
continuité  qui  se  remarque  autour  de  la  queue  est 
encore  aujourd'hui  le  meilleur  indice  pour  distin- 
guer cette  époque  de  la  vie  du  melon.  Le  même  au- 
teur fait  mention  de  l'ancien  usage,  qui  consistait  à 
faire  macérer  les  semences  de  melon  dans  le  lait 
pour  rendre  ce  fruit  plus  doux.  Cette  pratique, 
abandonnée  avec  raison  par  les  modernes,  ne  pou- 
vait avoir  d'autre  effet  que  de  faciliter  le  dévelop- 
pement du  germe.  Quant  au  conseil  de  les  fair» 
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tremper  dans  le  vin  pour  donner  au  fruit  un  goût 
\iiieux ,  ou  clans  l'huile  de  sésame  pour  l'obtenir 
sans  graine,  ils  ne  méritent  pas  plus  d'attention.. 
l.a  maturité  des  melons,  lorsque  la  saison  et 
l'exposition  sont  favorables,  s'effectue  du  tren- 
tième au  quarantième  jour,  c'est-à-dire  depuis  le 
moment  ou  le  fruit  noue  jusqu'à  celui  ou  il  est 
frappe  ou  aoùlé.  On  a  proposé,  pour  hâter  la  ma- 
turité des  melons,  de  répandre  autour  du  fruit  du 
charbon  en  poudre ,  auquel  on  attribue  la  propriété 
d'élever  la  température  de  l'air  ambiant  de  quel- 
ques degrés. 

Les  melons  de  primeur  n'ont  jamais  la  suavité 
de  ceux  qui,  semés  plus  tard  (au  commencement 
d'avril,  par  exemple),  reçoivent  l'influence  bien- 
faisante du  soleil  d'été.  L'usage  consacré  par  les 
jardiniers  de  Louis  XV,  de  servir  à  ce  prince  des 
melons  le  Jeudi-Saint,  coûtait  des  sommes  énor- 
mes sans  compensation,  car  ces  fruits  devaient  of- 
frir bien  peu  de  suavité,  surtout  pour  des  palais 
le  plus  souvent  blasés. 

Ce  beau  fruit  dont  la  nature  se  montre  si  prodi- 
gue, mais  qui  doit  en  Europe  une  grande  partie  de 
ses  avantages  au  soin  que  l'on  donne  à  sa  culture, 
est  maintenant  l'objet  d'une  grande  consommation, 
dans  les  villes  principalement.  Il  est  nourrissant  et 
rafraîchissant  à  la  fois,  tempère  la  soif  et  offre  con- 
séquemment  une  ressource  alimentaire  très-pré- 
cieuse, surtout  dans  les  climats  chauds.  Certaines 
personnes,  celles  surtout  de  tempérament  froid  et 
de  constitution  délicate ,  doivent  toutefois  en  être 
sobres.  L'histoire  fournit  plusieurs  exemples  des 
accidents  que  son  usage  peut  produire.  L'empe- 
reur Claudius  Albinus,  le  pape  Paul  II,  moururent 
pour  en  avoir  mangé  immodérément.  Comme  la 
pèche  il  est  froid;  la  grande  quantité  d'eau  de  végé- 
tation qu'il  contient  le  rend  indigeste:  pour  obvier 
à  ces  inconvénients,  on  doit,  sinon  l'associer  au  vin, 
comme  on  le  fait  pour  ce  dernier  fruit,  en  boire  au 
moins  après  l'avoir  mangé.  Cette  boisson,  en  stimu- 
lant ou  réchauffant  l'estomac,  est  incontestable- 
ment l'antidote  le  plus  puissant  contre  les  excès 
gastronomiques  que  l'on  peut  faire  du  melon. 

L'histoire  chimique  du  melon  ne  répond  pas  à 
son  importance  comme  substance  alimentaire  ;  ce- 
pendant Fourcroy  et  Vauquelin,  qui  l'ont  annlysé, 
ont  signalé  dans  son  suc  fermenté  ou  chauffé,  la 
présence  d'un  principe  analogue  à  la  manne  et 
qu'ils  ont  nommé  mannile.  Ce  principe  n'existant 
pas  dans  le  suc  frais,  ils  ont  pensé  qu'il  résultait 
d'une  réaction  produite  pendant  la  fermentation 
spontanée,  et  peut-être  même  d'une  altération  du 
sucre  cristallisable  pendant  l'opération  analytique, 
l.a  semence  du  melon  fait  partiç  des  quatre  se- 
mences froides;  réduite  en  pâte  et  mêlée  à  l'eau, 
elle   forme  une  émulsiou  tempérante  et  sédative 
dont  l'usage  en  médecine  est  tombé  en  désuétude. 
Les  melons  diffèrent  par  leur  forme,  leur  cou- 
leur, leur  odeur,  leur  saveur  ;  ils  sont  tantôt  grêles 
et  longs,  tantôt  ronds  et  complètement  sphériques; 
^  autres  sont  très-déprimés  à  la  base  et  au  sommet. 
Ceux-ci  ont  la  chair  jaune,  ceux-là  verte  ou  blan- 
•  che.  Ils  se  distinguent  encore  par  l'aspect  de  leur 
écorce,  qui  varie  beaucoup;  elle  est  lisse  ou  bro- 
dée, unie  ou  sillonnée  de  cotes.  Le  volume  des  me- 
lons est  aussi  très -variable  :  il  ne  dépasse  pas  quel- 
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quefois  celui  d'une  orange,  et  atteint,  rarement  il 
est  vrai,  celui  d'un  petit  potiron. 

Toutes  les  espèces  et  variétés  semblent  prove- 
nir des  trois  races  principales  suivantes  :  1°  le 
7nelon  maraîcher  ou  galeux  ;  2°  le  cantaloup  ;  3"  le 
]nelon  de  Malte.  Colveecuel, 

De  rAcailctuîe  de  Médecine  et  de  la  Socîélc  de  Pb^rmacie. 

MEMBRANE  (membratia),  s.  f.  On  désigne 
sous  ce  nom  un  tissu  organique  mince  ,  tantôt  en- 
roulé en  forme  de  tube,  tantôt  étalé  en  larges  sur- 
faces, et  revêtant  les  principales  parties  du  corps  de 
l'homme,  tant  à  l'iniérieur  qu'à  l'extérieur. 

Les  membranes  n'ont  été  bien  étudiées  qu'à 
partir  de  Bichat.  Déjà  ,  avant  lui ,  Sauvage  (  1763  ) 
avait  établi  une  distinction  entre  les  phlegmasies 
qui  attaquent  les  membranes  et  celles  qui  affectent 
les  parenchymes  ;  Pinel  n'eut  donc  pas ,  comme  on 
le  croit  généralement,  la  gloire  d'avoir  le  premier 
fondé  cette  classification,  mais  il  se  l'appropria  en 
quelque  sorte  par  la  manière  dont  il  sut  la  déve- 
lopper, et  surtout  faire  ressortir  les  différences  qui 
existent  non-seulement  entre  les  inflammations  des 
membranes  et  celles  des  autres  organes,  mais  sur- 
tout entre  les  maladies  des  différentes  sortes  de 
membranes  séreuses  ou  muqueuses.  Partant  de  ces 
données,  Bichat  se  livra  à  une  étude  attentive  du 
côté  anatomique  de  la  question  ,  et  le  IVaité 
des  membranes  vit  le  jour.  Dans  cet  article  nous 
décrirons  d'abord  rapidement  les  différentes  es- 
pèces de  membranes,  puis  nous  passerons  en  ivevue 
les  diverses  maladies  auxquelles  chacune  de  ces 
espèces  est  plus  spécialement  exposée. 

On  admet  généralement  trois  ordres  de  mem- 
branes, \ti fibreuses.,  les  séreuses^X.  les  muqueuses  : 
la  peau  est  décrite  à  part.  Ce  sont  les  membranes 
simples;  il  en  est  d'autres  compliquées,  c'est-à-dire 
dans  la  composition  desquelles  entrent  différents 
tissus  :  nous  en  dirons  un  mot  en  terminant. 

i"  Des  membranes  fibreuses  (  albugineuses  de 
Chaussier).  On  les  nomme  ainsi  parce  que  leur 
trame  est  composée  de  fibres  bien  apparentes  qui 
se  dirigent  en  différents  sens.  Ces  fibres  sont  blan- 
ches avec  un  brillant  argentin  ;  elles  sont  très-soli- 
des, très-résistantes,  tantôt  irrégulièrement  dis- 
posées et  se  coupant  dans  toutes  les  direc- 
tions, tantôt  parallèles  et  situées  dans  le  sens 
des  mouvements  de  la  partie  où  on  les  rencontre. 
Les  membranes  dont  nous  parlons  sont  entourées 
de  tissu  cellulaire  qui  pénètre  dans  les  interstices  des 
libres  et  remplit  leurs  mailles;  on  y  trouve  aussi 
de  la  graisse.  Quant  aux  vaisseaux  sanguins ,  il 
est  certaines  portions  fibreuses  qui  n'en  reçoivent 
que  très-peu.  On  n'y  a  pas  suivi  de  nerfs. 

Peu  élastique  à  l'état  frais,  ce  tissu  l'est  davan- 
tage quand  il  est  sec  ;  il  ne  se  prête  pas  non  plus  à 
une  extension  brusque;  de  là  l'étranglement  quand 
les  parties  qu'il  enveloppe  viennent  à  prendie  un 
accroissement  rapide ,  et  les  ruptures  dans  les  cas 
de  violence  extérieure.  Mais  il  cède  assez  facilement 
à  une  dilatation  progressive.  C'est  ce  que  l'on  voit 
surtout  dans  les  hydropisies  et  la  grossesse  ;  alors  les 
tuniques  fibreuses  situées  dans  l'épaisseurdes  parois 
de  l'abdomen  prennent  une  amplitude  très-coiisiié- 
rable,  raaisen  même  temps  les  membranes  ainsi  dis- 
tendues s'amincissent  et  s'érai lient  assez  souvent; 
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dans  des  cas  plus  rares  elles  nusmenlrnt  d'épais- 
«eiir.  Klles  ne  sont  pns  susot-pliblcs  (l'inii-  coiiinic- 
tion  nipidi'i  ninls  flli-s  rcvii-nm-nt  peu  a  peu  sur 
elles- ni<*ines  quand  la  puissanoc  qui  les  tendait  \  ient  à 
disparallie.  Dans  l'état  sain  le  tissu  liltreux  se  mon- 
tre insensible  aux  irritants,  mais  les  exeitants  raé- 
cnni(|ues ,  les  torsions,  les  tirailUrnenls  détermi- 
nent de  la  douleur  ;  dans  ret;it  morbide  il  devient 
souvent  d'une  extrtMne  sensibilité  ;  ehiniiquenient, 
il  est  eomposé  de  ;:elatine. 

Les  nu'inbranes  lihreuses  servent  h  reeouvriret  à 
protéuer  la  plupart  des  organes  de  l'éeonoraie  ;  l'en- 
veloppe du  cerveau  et  de  la  moelle  epiniere  (  tlure- 
mere\,  celle  de  l'feil  iscléroliquri.  celle  du  foie,  des 
reins,  delà  raie  et  de  la  plupart  des  autres  viscères, 
celle  des  os (prn'o.sVci. des  muscles((i/Jo/M'm).'îe.ï), etc. , 
sont  constituées  par  elles;  tant6t  elles  forment  des 
sacs  simples  qui  tapissent  l'extérieur  de  l'organe, 
tanti\t  de  leur  lace  interne  elles  envoient  des  cloi- 
sons plus  ou  moins  profondes  qui  le  pi^tapcnt  en 
loges,  en  canaux  ou  en  cellules,  de  forme  et  d'éten- 
due variables:  ces  tuniques  si>nt  percées  de  trous 
pour  le  passade  des  vaisseaux  et  des  mrfs  qui  se 
rendent  a  la  partie  enveloppée,  lue  circonstance 
assez  remarquable.  tri'S- bien  exposée  par  Bichat, 
c'est  que  pres|ue  toutes  les  parties  du  système  )i- 
breux  communiquent  les  unes  avec  les  autres;  cela 
est  surtout  remarquable  pour  le  périoste. 

Peu  marque  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie 
intra-uterine  ,  le  système  qui  nous  occupe  ne  de- 
vient bien  apparent  qu'après  la  naissance  ;  dans  la 
vieillesse  il  est  plus  fernie  ,  plus  sec  et  prend  une 
teinte  jnuniUre  :  il  n'est  pas  rare  alors  d'y  reucon- 
trer  des  concrétions  ossiformes  et  calcaires. 

2"  Mrmhranes  séreuses.  Elles  constituent  des 
sacs  arrondis,  simples  ou  rentrés  sur  eux-mêmes, 
généralement  sans  ouverture,  et  sécrétant  par  leur 
face  interne  un  lluide  particulier  aqueux  et  ténu 
I. \r'ro.<i'/e'). ou  bien  visqueux  et  ulunnt  [synovie).  De 
là  une  distinction  impnrtanle  pour  l'étude,  établie 
entre  les  membranes  séreuses  et  les  membranes  sy- 
noviales. 

Les  séreuses  proprement  dites  sont  formées 
d'une  toile  extrêmement  mince ,  surtout  si  l'on  a 
égard  a  leur  capacité,  plus  ou  moins  transparentes, 
blanchâtres, brillantes, moins  toutefoisque  les  mem- 
branes fibreuses  auxquelles  elles  sont  souvent  ac- 
colées. Suivant  beaucoup  d'anatiimistes,  les  séreuses 
ne  seraient  que  du  tissu  cellulaire  condensé,  et, 
en  effet ,  leur  aspect  est  le  même  :  comme  celui-ci 
elles  ne  reçoivent  ni  vaisseaux  sanguins  ni  filets 
nerveux,  leurs  fonctions  sont  pareilles  i  exhaler  et 
absorber  de  la  sérosité,  et  protéger  les  orizanes); 
enfin  le  tissu  cellulairese  transforme trés-l'aeilcmcnt 
en  membranes  pseudo-séreuses  :  c'est  ce  qui  arrive, 
par  exemple  ,  autour  des  corps  étrangers  plongés 
au  sein  de  nos  tissus. 

Les  séreuses,  avons-nous  dit,  forment  des  sacs 
sans  ouverture,  mais  repliés  sur  enxmémes  et  re- 
foulés par  les  organes  qu'ils  revêtent,  comme  s'il  y 
avait  deux  sacs  l'un  dans  l'autre.  Un  les  a  assez  in- 
génieusement compares  aux  bonnets  de  coton  qui 
forment  une  grande  poclie  fermée  de  toutes  parts, 
et  dont  une  moitié  est  rentrée  en  dedans  de  l'autre 
pourlogcr  la  tête.  La  face  extérieure  des  membranes 
séreuses  e>t  donc  en  partie  en  rapport  avec  les  pa- 
rois des  cavités  qu'elles  concourent  a  former   et , 
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en  partie  avec  les  organes  qu'elles  coiffent  pour 
ainsi  dire.  La  face  Interne,  libre,  est  en  rapport  avec 
elle-nu''meet  incessamment  lubrellce  par  une  buiueiir 
ou  pluliH  par  une  vapeur  séreuse  <iul  facilite  le 
glissement  et  les  mouvements  des  organes  dont  elle 
forme  la  limite  c'est,  en  grande  partie,  lu  réalisa- 
tion matérielle  delasurfaceabstraitedes  geunielres. 

Ces  membranes  jouissent  a  un  haut  degré  d"; 
rélastlcité  et  de  l'extensibilité;  aussi  ne  se  laistent- 
elles  pas  déchirer  par  les  distensions  ra|)i(les,  a 
moins  ()ue  celles-ci  ne  soient  tres-violentes  et  Ires- 
considerables,  La  laxite  du  tissu  cellulaire  ijui  les 
unit  aux  parties  voisines,  leur  permet  des  deplaee- 
meuts  assez  étendus  ;  c'est  ce  qui  se  voit  souvent 
dans  les  hernies.  La  cause  de  la  distension  une  l'ois 
enlevée,  les  séreuses  reviennent  promptemeut  à 
leurs  dimensions  naturelles. 

Les  mcmbruiifs  synoviales  tapissent  les  cavités 
articulaires;  elles  s'adaptent  par  conséquent  u  tontes 
les  inégalités  ,  saillies  et  anfractuosites  qui  exis- 
tent au  niveau  de  la  jonction  de  deux  surfaces  os- 
seuses. On  rencontre  assez  souvent  dans  les  cap- 
sules synoviales  de  petites  masses  spongieuses, 
rouge;\trcs,  appelées  mal  à  propos  glandcsde  Havera, 
et  qui  ne  sont,  suivant  Meekel ,  que  du  tissu  cellu- 
laire graisseux,  La  nature  du  lluide  que  contiennent 
ces  poches i.si/Hori'ei diffère  beaucoup  de  la  serosiio 
proprement  dite  ;  lasynovie  est  un  liquide  visqueux, 
filant ,  analogue  au  blanc  d'œuf  ,  formé  d'eau  , 
d'une  grande  quantité  d'albumiue ,  de  gélatine  et 
de  quelques  sels. 

Aux  membranes  synoviales  se  rapportent  des 
sacs  qui  se  rencontrent  surtout  dans  les  parties 
qui  sont  le  siéj;e  de  frottements  considérables.  Un 
les  désigne  sous  le  nom  assez  impropre  de  bourses 
muqueuses  ;  les  unes  se  trouvent  sur  le  trajet  des 
tendons  auxquels  elles  fournissent  des  enveloppes 
partielles,  ou  bien  entre  certains  muscles  larges; 
elles  ont  pour  objet  de  faciliter  le  glissement,  et  leur 
intérieur  est  lubrélié  par  de  la  véritable  synovie.  Les 
autres,  dites  bourses  Muqueuses  sous-cutanees  ,  se 
rencontrent  sous  la  peau  ,  spécialement  au  niveau 
des  saillies  osseuses;  constituées  également  par  des 
poches  synoviales  sans  ouvertures,  elles  ont  pour 
objet  d'adoucir  les  frottements.  Une  circonstiuice 
assez  remarquable  ,  c'est  qu'elles  se  trouvent  acci- 
dentellement la  ou  des  pressions  asscSî  fortes  ont  eu 
lieu  pendant  la  vie  ,  aux  avant-brets ,  par  exemple, 
chez  certains  ouvriers. 

3°  Membranes  muqueuses  ou  villeuses.  Les 
membranes  muqueuses  sont  considérées  par  la  plu- 
part des  anatomistes  comme  la  portion  rentrée  de 
la  granle  membrane  tégumentaire  externe ,  la  peau  ; 
aussi  Meekel  les  décrit-il  sous  le  nom  de  système  cu- 
tané interne.  Si  nous  considérons  leur  disposition  , 
nous  voyons  qu'en  effet  elles  se  continuent  sans 
interruption  avec  la  peau  au  niveau  de  toutes 
les  ouvertures  naturelles,  telles  que  la  bouche, 
les  yeux  ,  les  fosses  nasales ,  l'anus  et  les  orga- 
nes génitaux  ;  que,  partant  de  la ,  elles  tapissent  tous 
les  organes  en  rapport  avec  l'extérieur,  tels  que  Us 
voies  digestives,  l'appareil  respiratoire,  l'appareil 
génito-urioaire. 

Si  ('e  là  nous  passons  à  la  structure  interne,  nous 

ne  trouvons  pas  moins  d'analogie.   On  reconnaît 

i  au.x  membranes  muq»ieuses  plusieurs  couches  orga- 

'  nq'TS:  d'abord,  en  allant  des  parties  profondes  vers 
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!ts  plus  superficielles,  le  derme  ou  chorion,  qui  en 
consiiuie  In  trame,  mais  qui  n'est  point  ferme  ,  so- 
lide et  ari'olaire  comme  celui  de  la  peau  ;  il  est  au 
contraire  spongieux  et  mollasse.  L'existence  d'un 
corps  papillaireetd'uncorpsmuqueux,  incontestable 
dans  certaines  portions  des  muqueuses,  à  la  langue, 
par  exemple,  u'estnullement  démontrée  dans  d'au- 
tres, i/épiderme  des  muqueuses  se  nomme  l'pilhé- 
liiim;  il  se  montre  très-apparent  et  très-marqué 
aux  orifices  extérieures  où  il  se  continue  avec  celui 
de  la  peau,  de  là  on  le  voit  s'enfoncer  profondé- 
ment ,  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  en  un  point  qu'il 
n'est  p;is  toujours  facile  de  déterminer.  Là  où  cesse 
l'épithéliura ,  on  rencontre  ordinairement ,  surtout 
dans  les  intestins,  de  petites  saillies  minces  ,  déliées 
et  visibles  à  l'œil  nu,  mais  surtout  au  microscope, 
et  ({ue  l'on  a  appelées  villosités  ;  on  les  a  comparées 
à  des  folioles  degraminéesou  à  de  petits  fils  :  de  là  les 
villoïités  foliacées  et  les  villosités  filiformes.  D'autres 
paraissent  renflées  à  leur  extrémité  libre,  mais  ce 
n  est  là  qu'une  disposition  accidentelle.  Du  reste,  les 
anatoniistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  leur  texture 
et  sur  la  manière  dont  elles  exécutent  leurs  fonc- 
tions. Sont-elles  spongieusesouvasculaires,  offrent- 
elles  un  canal  central  avec  un  pore  à  l'extrémité 
libre,  ou  sont-elles  pleines  '?  on  l'ignore  ;  on  sait ,  à 
n'en  pouvoir  douter,  qu'elles  servent  à  l'absorption, 
mais  cet  acte  s'accomplit-il  par  l'espèce  de  succion 
qu'exercerait  un  pore  absorbant,  ou  bien  par  imbi- 
bition,  par  endosmose? on  l'ignore  également.  Très- 
abondantes  dans  les  intestins  grêles  ,  ces  villosités 
sont  très-rares  dans  l'appareil  génito-urinaire ,  et 
ne  se  montrent  que  dans  les  parties  les  plus  reculées 
de  c  !  système.  Les  villosités,  comme  l'a  très-bien 
vu  Bichat,  sont  les  analogues  du  tissu  cellulaire  de 
la  peau.  Ce  n'est  pas  tout;  la  surface  des  mem- 
branes muqueuses  est  parsemée  d'une  multitude  de 
petites  dépressions  plus  ou  moins  profondes ,  dé- 
siiinées  sous  le  nom  de  lacunes.  Quant  aux  glan- 
dules  OL!  follicules  que,  d'après  Brunner  et  Peyer, 
tous  les  anatomistes  disaient  avoir  vus  dans  l'intes- 
tin, leur  existence  est  aujourd'hui  remise  en  ques- 
tion. (Pour  plus  de  détails,  Foi/e:;  Bronches^  Esto- 
mac ,  Intestin!;,  Nez,  OEil,  ÔEsophage,  Poumon, 
Urèlhre,  Vagin,  Vessie.  ) 

Le  fluide  sécrété  par  les  glandules  que  renfer- 
ment les  membranes  muqueuses  est  désigné  sous  le 
nom  de  mucus.  Il  diffère  suivant  les  différentes 
parties  du  système;  mais  ses  propriétés  essentielles 
sont  partout  les  mêmes.  Il  est  visqueux  ,  filant  , 
incolore,  toutà-fait  semblable  à  du  blanc  d'œuf. 
C'est  ce  que  les  anciens  appelaient  le  flegme  ou  la 
pituite,  et  ce  qui,  dans  le  vulgaire,  est  nommé  glai- 
res. Ce  liquide  ne  se  coagule  ni  par  l'action  du  froid 
ni  par  celle  de  la  chaleur.  Les  llegmasies  ehan- 
Kent  ses  caractères  au  début  ;  il  est  tenu  Uuir'e 
lomme  séreux  ;  plus  tard  ,  lors  de  ce  qu'on  nom- 
mait autrefois  la  période  décoction,  il  devient  épais, 
dense  ,  jaunâtre  ou  même  tout-à-fait  jaune. 

La  vascularité  des  membranes  muqueuses  est 
très-considérable,  les  veines  paraissent  surtout  s'y 
répandre  et  s'y  ramifier  en  grande  abondance  ;  de  là 
la  couleur  rosée  et  même  la  rougeur  assez  vive 
qu'elles  présentent  normalement  dans  certahies 
parties,  à  la  bouche ,  par  exemple. 

Peu  extensibles,  peu  dilatables,  les  membranes 
muqueuses  sont  douées  d'uuo  exquise  seusibililé, 
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surtout  dans  certains  points,  aux  lèvres,  par  exem» 
pie,  à  l'anus  et  aux  organes  génitaux. 

MKHr-BANKs  (  Maladies  des  f.  Nous  serons  néces- 
sairement très-bref  à  cet  égard ,  car  toutes  les 
maladies  dont  chacune  des  membranes  peut  être  le 
siège ,  se  trouve  décrite  sous  le  nom  qui  la  désigne. 

INous  ferons  remarquer  que  les  membranes  mu- 
queuses, douées  d'une  vitalité  si  prononcée,  sont 
peut-être  le  tissu  de  l'économie  qui  est  le  plus  sou- 
vent affecté  de  maladie; leur  inflammation, quoi(|ue 
bien  moins  importante  dans  ses  conséquences  que 
ne  l'avait  pensé  Broussais  ,  constitue  le  groupe  le 
plus  commun  des  flegmasies.  Après  les  membranes 
muqueuses  viennent  les  séreuses.  Nous  n'agiterons 
pas  la  question  de  savoir  si  l'inflammation  siège 
réellement  dans  ces  toiles  si  minces,  si  fines,  si  dé- 
liées, ou  si ,  au  contraire,  comme  cela  est  bien  dé- 
montré pour  l'arachnoïde,  elle  ue  résiderait  pas  dans 
le  tissu  qui  lesunit  aux  organes  adjacents;  nous  ferons 
seulement  remarquer  que  les  flegmasies  des  séreu- 
ses se  distinguent  par  l'acuité  des  douleurs  et  une 
sécrétion  de  sérosité  qui  laisse  souvent  déposer  une 
matière  coagulable  donnant  elle-même  naissance  à 
une  membrane  organisable  ,  d'où  résultent  les  ad- 
hérences des  deux  feuillets  adossés  de  la  séreuse. 
(V.  Péritonite,  Pleurésie.  )  Ces  membranes  sont 
assez  fréquemment  aussi  le  siège  de  granulations 
tuberculeuses  ,  développées  au-dessous  d'elles,  et 
qui  déterminent  des  accidents  spéciaux.  On  peut 
appliquer  aux  synoviales  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  séreuses. 

Quant'  aux  fibreuses,  leur  vitalité  plus  obscure 
les  rend  moins  sujettes  aux  maladies  que  les  or- 
ganes dont  nous  venons  de  parler  ;  elles  sont  cepen- 
dant quelquefois  le  siège  d'inflammations  rhuma- 
tismales. 

Memeiîanes  accidentelles.  On  appelle  ainsi  les 
tissus  de  formation  nouvelle,  qui  se  produisent 
dans  certaines  circonstances,  et  simulent  les  diffé- 
rentes variétés  de  membranes  que  nous  venons  d'é- 
tudier. C'est  ainsi  que  le  tissu  cellulaire,  condensé 
par  le  développement  anormal  d'une  partie  ,  ou  par 
la  présence  d'un  corps  étranger,  donnera  naissance 
à  une  lame  fibreuse;  que  de  la  sérosité  épanchée 
s'entourera  d'unepoche  à  parois  séreuses  (V .  Kystes)  ; 
qu'une  membrane  pseudo -muqueuse  s'organisera 
dans  les  clapiers  purulents  (V.  Abcès,  Fistules).  Le 
tissu  de  cicatrice  est  encore  une  membrane  acci- 
dentelle. 

Memekanes  (  Fausses).  On  appelle  ainsi  les  pro- 
duits de  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses  ou 
séreuses  altérées  par  l'inflammation,  et  qui  se  dé- 
posent sous  forme  d'une  couche  assez  épaisse,  sus- 
ceptible de  s'organiser.  (V.  Angine,  Crovp,  Périto- 
nite, Pleurésie.) 

Membranes  db  l'oeuf.  (V.  OEuf  humain.) 

J.-B.  Bkaude. 

MEKB&ANEnx  (  «wo;.) ,  adj.  Qui  cst  de  la  n.n 
ture  des  membranes,  qui  ressemble  à  ces  orgalK■^. 
V.  Membranes. 

MEMBRES  (anat.),  s.  m.  pi.  Ce  sont  les  pro- 
longements mobiles  qui  sont  à  la  partie  supérieure 
et  inférieure  du  tronc,  et  qui  existent  chez  esque 
tous  les  animaux.  Chez  l'homme ,  les  membres  sont 
divisés  en  supérieurs  et  en  inférieurs;  chez  les  qua- 
drupèdes, en  antérieurs  et  postérieurs.  Le  mode  de 
s''»iioii  des  animaux  a  présidé  à  la  division  que 
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nous  viMions  d'indiquer.  Il  fxibte  uiu'  aulre  dis- 
tiiu'lion  (|iii  fst  commune  ii  Idm»  les  verlt'Iiri'S,  c'est 
Ci'llu  i|ui  divise  les  iiu'niliies  en  tliorHei(iues ,  pour 
lndi.|ucr  ceux  qui  s'atinclieiit  a  la  poitrine,  et  en 
abdominaux,  pour  desi^zucr  ceux  qui  sont  en  rapport 
avec  la  caxiie  abdomiuale.  Chez  l'Iiomme,  les  mem- 
bres sont  quelquefois  desij;nes  sous  le  nom  d'exlre- 
mitcs.  quel  OÉi  divise  en  su|)fneureset  en  inférieures; 
elle>  ont  reçu  ce  nom  p.vne  que  ce  sont  les  points 
du  co' p>  (|'ii  sont  les  plu>  éloignes  du  cenire.  Les 
meuibies  Mqieiieursou  tlioraci ques  sont  plus  faibles 
que  le>  inférieurs,  ils  so.it  plus  éloignes  de  la  li^ne 
médiane .  leurs  mouvements  sont  plus  étendus  et 
plus  divers  ,  enfin  ils  sont  aussi  favorablement 
disposes  qu'il  est  possible  pour  remplir  le  but  au- 
quel ils  sont  destines,  celui  de  nous  mettre  en  rap- 
port avec  li>  corps  extérieurs.  i 

l.cs  membres  inférieurs  ou  abdominaux  sont  plus 
puissants,  plus  rapproches  de  la  lii.'ne  médiane,  leur 
impl.inlalioii  se  fait  sur  une  base  plus  étendue  et  plus 
puiss.iutc  :  l.t,  la  souplesse  a  eie  sacrifiée  à  la  soli- 
dité et  à  In  fiirce  .\u?si  les  mouvements  .sont- ils 
moins  Naries,  plus  borm's  ;  on  voit  qu'ils  sont  des- 
tine» a  supporter  tout  le  corps ,  à  lui  servir  de 
base  de  sustentation.  I.c  seul  examen  des  mem- 
bris  et  de  leur  strucluie  suflirait  pour  renver- 
ser cette  hypothèse  a\ancee  par  quelques  philoso- 
phas du  dernier  siècle,  qui  prétendaient  que  la 
station  bipède  n'était  pas  naturelle  à  l'homme  : 
tout,  au  contiaire,  démontre  que  c'est  la  seule  (|ui 
puisse  lui  convenir  et  pour  laquelle  il  a  été  créé.  Le 
peu  de  solidité  des  articulations  des  raerabics  tho- 
raciques  a  l'épaule  ,  leur  forme  ,  le  rapprochement 
des  mcn)bres  inférieurs  de  la  lii;ne  médiane.  I  im- 
plantation et  la  force  des  muscles  des  cuisses  et  de 
la  Jambe,  la  forme  du  pied  comparée  à  celle  de  In 
niaiu  ,  tout  tend  a  démontrer  cette  vérité  que  l'ob- 
ser\  ation  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  individus 
humains  a  surabondamment  prouvée,  que  l'homme 
est  fait  pour  marcher  sur  deux  pieds ,  et  que  l'edu- 
c.ilion  tt  la  civilisation  ne  l'ont  pas  modilic  a  cet 
égard. 

Li  longueur  relative  des  membres  n'est  pas  la 
même  dans  toutes  les  races  d'hommes  ;  dans  celle 
d'un  ordre  inférieur,  la  longueur  disproportionnelle 
des  membres  suit  le  type  de  decroissemeut  que  l'on 
observe  dans  toute  leur  or^zanisntion.  Ainsi,  chez  les 
Hottentots.les  Melaniens.  les  extrémités  suinirieures 
soijt  beaucoup  plus  longues,  proportionueilement  a 
le;:r  stature,  que  d.nns  les  r.iCiS  plus  éle>écs:  chez 
les  Melaniens,  les  extrémités  inférieures  sont  plus 
gieles  ,  et  les  membres  d.iiis  leur  ensemble  se  rap- 
prochent de  ceux  dis  singes  des  espèces  supérieures, 
tels  que  les  oran^ueset  les  pongos. 

Les  considérations  physiologiques  et  d'anatomie 
l'oiiiparee  que  la  forme  des  membres  et  leurs  fotic- 
tions  pourraient  déterminer  sont  très-nombreuses; 
quelques  unes  ont  été  traitées  au  mot /-ocomo//o/i, 
d'autres  seront  indiquées  au  mot  Squelette.  Aux 
mais  Épatilr ,  Bra.< ,  tvanl  bras,  Mains,  Doif/ls  , 
Bassin,  Cuis.<e,  Jiimbe,  l'ied.  Or/ei'/.s- ,  on  trouvera 
la  description  de  eur  organisation  et  de  leurs  mala- 
dies. J.-P.  Beaudb. 

MÉWTKozs  [nnat.),s.  t.,  Mevinx ,  du  grec 
i/  "'y-i',  ii.erabrane.  Chanssier  a  donné  le  iiom  de 
oiiuinges  aux  trois  membranes  qui  enveloppent 
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le  cervcttu  ,  et  qui  sont  la  dure  -  niere  ,  I  arach- 
nui.le  et  la  pie-inere.  l.'iiraclinuitlf  ayant  ete  dé- 
crite u  son  mot  propre,  nous  allons  parler  teulc- 
miiit  de  la  première  et  de  la  dernière  de  ce»  mem- 
branes. 

La  dure-mere  est  une  membrane  fibreuse  qui 
tapisse  I  interleur  du  crâne,  et  y  forme  des  replis 
(|Ui  sont  destines  a  séparer  et  à  maintenir  les  diffe- 
miles  portionsdu  cerveau.  Klleenvoie  un  prolon',:e- 
metit  qui  pénètre  dans  le  canal  vertébral  et  (|ui  en- 
veloppe la  moelle  epiiiiere  ([u'il  est  destine  u  pioté- 
ger.  Trois  grands  reiilis  sont  formes  par  la  dure- 
mère  ;  le  premier  est  la  grande  faulx  du  cerveau,  qui 
sépare  la  cavité  du  crAnc  d'avant  en  arrière,  suivant 
la  ligne  médiane,  et  qui  s'étend  depuis  l'apophyse 
crislu  gain  de  la  lame  criblée  de  l'éthmoide  ,  jus- 
qu'à la  protubérance  interne  de  l'oceipital;  la  partie 
supérieure  de  ce  repli  est  convexe  pour  s'accom- 
1110 1er  a  la  forme  de  la  face  interne  du  crâne  a 
laquelle  elle  s'attache  ;  la  partie  inférieure  est  droite 
et  confondue  en  arrière  avec  la  tente  du  cervelet 
dont  nous  allons  parler.  Ce  repli  a  pour  fonction 
de  séparer  les  deux  hémisphères  du  cerveau  et 
d'empêcher  qu'ils  ne  pèsent  l'un  sur  l'autre. 

La  tente  du  cervelet  est  transversale  :  elle  est 
située  horizontalement  à  la  partie  postérieure  du 
crAiie  ;  elle  s'attache  à  la  protubérance  interne  de 
l'occipital  et  se  prolonge  sur  les  cotés  et  en  avant; 
son  bord  postérieur  est  arrondi  et  son  bord  antérieur 
est  droit  et  un  peu  concave  :  elle  a  pour  objet  de 
soutenir  la  partie  postérieure  des  hémisphères  céré- 
braux et  d'empêcher  qu'ils  ne  compriment  le  cerve- 
let. La  faulx  du  cervelet,  qui  est  le  troisième  de  ces 
grands  replis,  est  située  au-dessous  du  précédent,  sur 
lequel  il  s'insère  à  angle  droit  ;  il  s'attache  posté- 
rieurement à  la  partie  moyenne  et  inférieure  de 
l'occipital  ;  a  son  extrémité  inférieure,  il  se  bifurque 
en  avant  de  la  gouttière  basilaire,  avec  les  bords  de 
laquelle  il  se  confond  :  ce  repli  a  pour  fonction  de 
séparer  les  deu.x  lobes  du  cervelet.  H  existe  en 
avant  de  la  base  du  crine  deux  autres  replis  plus 
petits  qui  sont  formés  par  les  petites  ailes  du  sphé- 
noïde et  les  apophyses  d'ingrassias  ;  ils  ont  pour 
fonctions  de  maintenir  les  lol)es  antérieurs  et  les 
lobes  moyens  du  cerveau.  Ces  divers  replis,  au  point 
de  leur  insertion  sur  les  os  et  dans  leur  intérieur, 
forment  des  canaux  qui  ont  reçu  le  nom  de  sinux; 
ils  contiennent  le  sang  veineux  qui  revient  du  cer- 
veau vers  le  cœur,  et  ils  se  rendent  tous  dans  la 
veine  jugulaire  interne. 

Des  deu.x  surfaces  delà  dure-mere.  l'une,  qui  rst 
interne,  est  en  rapport  avec  le  cerveau,  elle  est  liss« 
et  recouverte  par  l'arachnoïde  :  l'autre  ,  qui  est  ex- 
terne, est  fortement  adhérente  aux  os  du  crâne,  ou 
bien  appliquée  sur  elle-même  dans  ses  replis.  Cette 
membrane  envoie  des  prolongements  qui  servent  de 
gaines  ou  d'enveloppes  fibreuses  aux  vaisseaux  ou 
aux  nerfs  qui  sortent  du  crAne  ;  ces  prolongements 
se  confondent  avec  le  périoste  des  os  La  dure-mère 
a  pour  fonctions  de  maintenir  les  diverses  parties 
du  cerveau  ,  d'empêcher  qu'elles  ne  se  compriment 
dans  les  forts  ébranlements  qui  peuvent  lui  être 
communiqués  ;  elle  modère  aussi  l'expansion  du 
cerveau  déterminée  par  l'abord  du  sang.  Lorsque 
le  cr4ne  est  enlevé  ou  détruit  dans  quelques  points, 
il  est  facile  de  juger  de  cet  effet,  et  si  la  dure-mere 
1  vient  à  êtisciverte,  la  substance  du  cerveau  fuit 
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iiiimi'diatement  hernie  à  travers  cette  ouverture. 

Le  prolongement  rachidien  de  la  dure-mère ,  ou 
dure-mère  spinale  ou  rachidienne,  est  cylindrique, 
un  peu  aplati  d'avant  en  arrière  ,  plus  large  supé- 
rieurement et  inferieurement  qu'à  la  partie  moyenne. 
J.a  cavité  que  forme  ce  conduit  est  plus  larg,e  qu'il 
ne  le  faut  pour  contenir  la  moelle  cpinicre  ;  à  l'ex- 
térieur il  n'adhère  point  aux  parois  du  canal  ra- 
chidien ;  il  commence  en  haut  au  trou  occipital,  et 
se  termine  en  bas  au  sacrum  et  au  coccyx,  où  les 
libies  de  ce  conduit  se  partagent  en  faisceaux  et 
s'attachent  à  ces  deux  os. 

Les  maladies  de  la  dure -mère  sont  celles  des 
membranes  fibreuses  ;  elle  est  rarement  le  siège 
i'inllaramation  ;  ce  n'est  que  dans  les  cas  d'affections 
rliumatismalesougoutteusesquel'on  voit  cet  organe 
.ve  prendre  souvent  par  métastase.  Des  tumeurs 
peuN  cnt  se  développer  dans  l'épaisseur  de  cette  mem- 
brane, et  celles  dites /bH$(î/.s-  de  la  dure-mère  pré- 
sentent le  plus  de  danger,  elles  ont  un  mode  parti- 
culier de  développement.  (V.  Fongus.) 

La  pie-wire  est  la  troisième  membrane  du  cer- 
veau; elle  est  extrêmement  mince,  de  nature  cellu- 
leuse,  et  située  sous  l'arachnoïde;  c'est  la  membrane 
propre  du  cerveau  avec  lequel  elle  est  en  contact 
injmèdiat.  Cette  membrane  pénètre  dans  toutes  les 
anfiactuosités  et  dans  les  ca\ités  du  cerveau  ;  elle 
se  prolonge  aussi  sur  la  moelle  épinière.  Sa  face  in- 
terne est  en  contact  avec  le  cerveau,  la  face  externe 
est  adhérente  à  l'arachnoide  dans  les  points  ou  elle 
est  en  contact  avec  elle  ;  mais  elle  l'abandonne  pour 
pénétrer  dans  les  replis  et  les  cavités  du  cer- 
veau. La  ténuité  decette  membrane  est  extrême,  ses 
fonctions  sont  peu  connues;  elle  participe  à  l'inflam- 
mation de  l'arachnoide ,  ce  qui  a  t'ait  donner  par 
beaucoup  d'auteurs  le  nom  de  miningite  à  l'inflam- 
mation de  cette  dernière  membrane,  expression  qui 
maintenantparait  généralement  adoptée. (V.  Arach- 
nilis ,  Hydrocéphale  aiguë.)  J.-P.  Beaudk. 

MÉNINGITE  [méd.],  s.  f.  C'est  l'inflammation 
des  méninges.  (Voy.  Aruchnilis ,  llydroctphale.) 

MÉNIWGO-GASTBITE  [méd.]  Nom  donné 
par  Pinel  aux  fièvres  bilieuses.  (V.  Fièvre.) 

MÉNORaHAGiE  (  paili.  ) ,  S.  f. ,  vienorrha- 
giu.  On  nomme  ainsi  l'écoulement  très-abondant 
du  sang  dans  le  flux  menstruel  ;  c'est  une  sorte 
d'hémorrhagie  de  la  matrice.  (  V.  ce  mot  et  Mens- 
truation). 

WSNSTRUATION  (  pht/:iiol.) ,  S.  (. ,  du  latin 
mcnsiniatio,  même  sitinilication.  !l  y  a,  suivant  le 
climat,  le  tempérament  et  les  habitudes,  de  grandes 
différences  pour  le  moment  d'apparition  de  l'écoule- 
ment sanguin  utéro-vaginal  auquel  presque  toutes 
|i'5  femmes  sont  sujettes,  et  qui  coïncide  avec  les 
;uitr  s  signes  de  la  puberté  traduits  par  les  systèmes 
(li-s  glandes  et  des  poili.  Osiandcra  étaliii,  par  des 
cak-iiis  certains  ,  que  chez  les  femmes  de  l'Allema- 
gne occidentale,  les  premières  règles  se  montrent 
le  plus  communément  pendant  la  quatorzième  an- 
née, et  eu  général,  pour  toute  la  zAnc  tempérée,  on 
peut  dire  que  c'est  de  la  treizième  à  la  quinzième. 
Il  est  connu  que,  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
de  l'Asie,  les  filles  sont  nubiles  dès  l'âge  de  neuf  ans, 
tt  apiès  vingt  seulement  doiis  les  régions  polaires. 
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Voifa  l'ordre  qu'on  peut  appeler  régulier,  mais  les 
exceptions  sont  nombreuses. 

Souvent  les  règles  apparaissent  bien  longtemps 
après  l'âge  ordinaire  de  la  puberté,  comme  aussi  on 
les  voit  devancer  cette  époque.  Il  y  a  des  femmes  qui 
n'ont  jamais  eu  cette  évacuation,  signe  de  la  fécon- 
dité; Linnée  dit  en  avoir  trouvé  un  grand  nombre 
eu  Laponie,  et  qui,  nonobstant,  étaient  devenue-; 
mères.  L'exemple  cité  par  Déventer  est  plus  ex- 
traordinaire, c'est  celui  d'une  femme  qui  n'aurait 
été  réglée  que  pendant  ses  grossesses.  On  a  parlé 
aussi  de  cas  de  menstruation  survenue  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  naissance  ;  mais  tontes  les  obser- 
vations de  ce  genre  paraissent  se  rapporter  plutôt  a 
des  effets  maladifs  qu'à  une  fonction  ordinaire 
et  normale. 

Quand  la  jeune  fille  devient  nubile,  toute  l'orga- 
nisation et  le  moral  même  est  affecté  par  ce  passage 
d'un  âge  à  l'autre;  cependant,  c'est  dans  les  fonc- 
tions et  les  organes  de  la  génération  que  les  plus 
grands  changements  se  moutrent;  il  y  a  sentiment 
de  pesanteur,  de  tension  dans  le  bas  ventre,  de  cha- 
leur dans  la  muqueuse  du  vagin, où  parait  un  écou- 
lement muqueux  qui  bientôt  devient  sanguinolent , 
et  à  la  fin  tout-à  fait  sar.guin;  en  même  temps  les 
mamelles  se  durcissent,  et  la  voix  prend  un  accent 
plus  prononcé.  Il  n'est  pas  rare  qu'il  se  joigne  à  cet 
état  régulier  quelques  svmptùraes  maladifs,  comme 
des  éruptions  à  la  peau,  de  la  raideur  dans  les  mus- 
cles du  cou,  et  de  la  cépivilalgie  ;  quelques  femmes 
sont,  pour  toute  la  durée  de  leur  vie,  soumises,  pen- 
dant leur  époque ,  à  ces  indispositions,  auxquelles 
Bordeu  dit  encore  qu'il  faut  ajouter  un  léger  mou- 
vement fébrile ,  avec  accélération  et  inégalité  du 
i;  ouïs.  La  moyenne  quantité  de  sang  répandu  serait, 
d'après  Hippocraîe,  de  di.\-huit  onces  en  Grèce. 
Dans  nos  climats  il  est  évidemment  moindre:  Haller 
l'estime  de  six  à  douze  onces,  et  encore  cette  éva- 
luation paraît  exagérée.  Un  préjugé  vulgaire,  re- 
cueilli par  Pline ,  répété  depuis  par  les  médecins 
arabes  et  la  plupart  des  auteurs  du  moyen  âge,  at- 
tribue au  sang  menstruel  des  qualités  nuisibles;  on 
dit  qu'il  est  vénéneux,  et  que  ses  exhalaisons  mêmes 
produisent  de  mauvais  effets.  Mais  la  vérité  est  que 
ce  sang  n'a  pas  de  qualité  essentiellement  différente 
du  sang  ordinaire  ;  seulement  il  contient  eu  mé- 
k.nge  une  quantité  variable  de  mucus. 

La  périodicité  mensuelle  de  ce  phénomène,  inex- 
plicable dans  ses  causes  premières,  a  été  le  sujet  de 
nombreuses  discussions  :  on  s'est  demandé  si  la  gé- 
néralité des  femmes  étaient  réglées  exactement 
douze  fois  par  an;  ou  bien  si,  par  des  anticipations 
constantes  de  deux  ou  trois  jours  ,  l'évacuation  ve- 
nait à  coïniùder  avec  le  mois  lunaire;  or,  les  obser- 
vations connues  jusqu'à  présent  semblent  confirmer 
la  première  de  ces  opinions  :  toutefois,  il  ne  fauf 
pas  oublier  qu'il  s'agit  seulement  d'une  proportior 
commune,  car  ici  encore  les  exceptions  sont  fié 
quentes.  Beaucoup  de  médecins  prétendent  que  Ici 
règles  paraissent  indifféremment  dans  tous  les  tenu  s 
du  mois;  d'autres  assurent,  au  contraire,  que  la 
première  semaine  et  les  huit  jours  qui  suivent  la 
seconde  quinzaine  sont  des  époques  spéciales. 

Quand  elle  a  été  une  fois  bien  établie  ,  la  mens- 
truation se  eontinue ,  sans  autre  interruption  que 
pour  les  cas  de  grossesse  et  de  lactntion ,  jusi.ni'à 
r:1ce  dn  43  à  M  ans;  toute  suspen-^ion  venant  daua 
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riulcrxallc  doit  être  rcpardce  comme  un  symptiimc 
m.iladif,  et  nppfler,  a  oc  titre  ,  l'atti'iilioii  du  iiiede- 
ciii.  Ou  suit  que  la  lin  de  cette  évacuation,  ou  rA|{e 
nppele  critique,  a  cause  des  maladies  graves  (|u'il 
anicue  tropsuu\eut  avec  lui.est  leplusordinairenutit 
auuoiicc  par  des  derau;:enients  dans  la  fonction  :  les 
époques  de  menstruation  deviennent  irre^ulieres  et 
s'elui^neut;  il  y  a  diminution  prO)irej>si>e  dans  la 
quaatite  du  sang  écoule  ;  d'autres  fois,  au  contraire, 
le  Ilu\  sjtni:uin  augmente,  au  point  de  ressemblera 
une  vcrvi.ible  perte.  Il  n'est  pas  rare  que  les  mens- 
trues, avant  leur  cessation  complète,  soient  momen- 
tanément R-mplacees  par  un  écoulement  muqueux  ; 
alors  aussi,  pnsque  toutes  les  femmes  sont  sujettes 
à  un  malaise' gênerai,  auquel  se  joignent  babituelle- 
nieut  des  douleurs  dans  les  lombes,  des  engourdis- 
sements dans  les  membres  inférieurs  ,  quelques 
bouffées  de  chaleur  à  la  face,  etc. 

C'est  une  opinion  générale  qu'une  fois  l'âge  cri- 
tique passe,  la  constitution  des  femmesse  raffermit  : 
exposées  dès-lors  a  moins  de  maladies  que  les  hom- 
mes, elles  vivent  plus  longtemps  qu'eux;  on  dirait 
que  l'activité,  éteinte  dans  la  matrice,  se  reporte  sur 
les  autres  organes  qui  en  acquièrent  une  vitalité  plus 
grande. 

\  oilales  phénomènes  principaux  de  la  menstrua- 
tion; il  reste  maintenant  a  examiner  son  mécanis- 
me, ses  causes  et  ses  dcrangements. 

Les  règles,  véritable  bemorrhagie,  qui, quant  a  la 
manière  de  se  former,  ne  diffère  pas  des  hémor- 
rhagies ordinaires,  vient,  en  grande  partie  du  moins, 
de  l'intérieur  de  la  matrice;  la  preuve  en  est  que, 
lorsqu'il  y  a  occlusion  de  cet  organe,  le  sang  accumulé 
dans  sa  cavité  est  à  la  fois  le  signe  d'un  vice  de  con- 
formation, et  la  cause  des  grandes  douleurs  qui  s'y 
font  sentir.  La  muqueuse  du  vagin  y  contribue  de 
son  coté,  et  ou  ne  peut  même  pas  nier  qu'elle  uc  se 
trouve  quelquefois  seule  a  produire  l'évacuaiion 
sanguine;  mais  ce  sont  la  des  circonstances  tout 
exceptionnelles.L'observation,  d'accord  avec  la  théo- 
rie, prouve  que  la  matrice  doit  être  la  source  princi- 
pale de  l'écoulement;  car  ses  vaisseaux  ont  seuls 
assez  d'élasticité  pour  se  prêter  aux  dilatations  et  res- 
serrements successifs,  comme  aussi,  en  cas  de  gros- 
sesse, c'est  la  nouvelle  fonction  établie  dans  sa  cavité 
qui  est  seule  cause  d'une  suspension  temporaire;  au- 
trement la  muqueuse  du  vagin,  restée  dans  les  mêmes 
conditions,  devrait  continuer  à  fournir  les  règle.-;. 

On  a  vu,  par  des  autopsies  faites  en  temps  con- 
venable, que,  peu  avant  l'époque  menstruelle,  le 
corps  de  la  matrice  et  son  col  se  trouvaient  grossis 
et  tuméfiés;  c'est  un  véritable  état  fluxionnaire,  ac- 
compagné souvent  aussi  de  symptômes  exleriei;rs , 
tels  que  constriction  générale,  pâleur  à  la  peau,  agi- 
tation irrégulière  du  pouls  et  frisson. 

S'il  en  est  ainsi,  et  que  l'hémonhagie  menstruelle 
ressemble  en  tout  aux  hémorrhagies  ordinaires 
qu'on  nomme  actives  et  par  fluxion,  il  devient  dif- 
ficile de  dire  lesquels,  des  vaisseaux  artériels  ou  des 
veines,  y  contribuent  pour  la  plus  grandepart ,  le  sang 
s'échappant  alors  par  suintement  a  travers  la  sur- 
face interne  de  la  membrane  muqueuse.  Les  fonc- 
tions de  la  génération  ont  cela  de  particulier, 
qu'elles  commencent  ci  une  époque  avancée  de  la 
vie,  et  se  terminent  longtemps  avant  elle  :  ceci 
tient  à  la  nature  morne  des  choses  ;  l'observation 
montre  que  tous  'es  corps  de  l'univers  et  leuj  s  dif- 
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fereutes  parties  s  harmoitisent  entre  eu»  et  «'orga- 
nisciit  pour  le  but  commun ,  mais  il  n'y  «  pn»  de 
raison  physiologique  qui  en  donne  l'cxplii-ation. 
(^)unnt  à  la  menstruation  .  Arislotc  (iretcnd  que  ge- 
ncrolemenl  il  y  a  pour  le  type  femelle  une  burabnn- 
daiice  de  sang  (|ul .  dans  les  o\ipares.  eonlnhue  à 
donner  plus  de  développement  aux  animaux  de  ce 
sexe,  t«iulis  (|ue,  elie/.  les  vivipares  non  retiles,  une 
telle  surabondanee  trouverait .  suivant  lui,  son  em- 
ploi dans  la  production  des  poils:  si  donc  la  femme 
est  reulee  ,  c'est  par  la  double  raison  (|ue  sa  peau 
est  lisse  et  sa  situation  verticale;  et  les  femelles  de 
qui  l(|ues  espèces  de  singes  le  sont  aussi  à  cause  do 
leur  hahilude  de  se  tenir  dans  cette  position.  O^oi 
qu'il  en  soit,  le  sang  menstruel,  sans  strvir  direc- 
tement à  la  nutrition  du  fœtus,  concourt  sans  doute 
h  l'établissement  de  cette  fonction  nouvelle ,  puis- 
qu'il cesse  de  couler  pendant  la  grossesse,  et  se 
trouve  ainsi  toujours  dispo'^é  à  favoriser  une  acti- 
vité organique  accidentelle  ,  et  nécessairement  mo- 
mentanée. 

Les  règles  sont  sujettes  à  différents  désordres 
qu'il  est  a  propos  de  faire  connaître  ici.  Ainsi .  elles 
peuvent  être  peu  abondantes ,  s'accompagner  de 
coliques,  de  malaises,  de  douleurs  de  reins,  eic, 
venir  a  des  époques  irrégulieres ,  etc.  Ces  déviations 
sont  connues  sous  le  nom  de  dysménorrhfe.^i  elles 
reconnaissent  le  plus  souvent  pour  cause,  soit  une 
maladie  de  la  matrice,  soit  une  affection  organique 
de  l'un  des  viscères  les  plus  importants  de  l'écono- 
mie. D'autres  fois  enfin ,  cet  état  est  en  quelque 
sorte  constitutionnel ,  et,  à  part  cette  incommodité, 
les  femmes  jouissent  d'une  excellente  santé.  Quand 
la  dysménorrhée  est  symptomatique  d'une  maladie 
organique,  c'est  à  la  cause  qu'il  faut  s'en  prendre, 
et  l'affection  principale  guérie ,  la  régularité  men- 
struelle reparaîtra  d'elle-même.  Quand  la  dysmé- 
norrhée est  essentielle,  la  femme  doit  surtout  s'as- 
treindre a  des  soins  hygiéniques,  prendre,  aux 
époques  menstruelles,  des  bains  de  siège,  faire  de 
l'exercice  a  pied  ou  en  voiture ,  etc.  ;  quelquefois 
même,  quand  il  y  a  des  accidents  de  pléthore,  avoir 
recours  a  des  applications  de  sangsues  a  la  vulve, 
pour  compléter  l'évacuation  trop  peu  abondante. 
Chez  les  femmes  faibles  et  débiles,  au  contraire,  il 
faudra  employer  les  toniques.  (V.  Chlorofp.) 

Au  lieu  d'être  peu  abondantes,  les  règles  peuvent 
être  tout-à-fait  supprimées;  c'est  ce  qui  constitue 
Vatnénorrhéc.  Cet  état  peut  se  présenter:  fà  l'é- 
poque de  l'éruption  ordinaire  des  menstrues,  et  cela 
dans  plusieurs  conditions  différentes.  Tantôt ,  le 
sang  ne  s'écoule  pas  parce  qu'il  y  a  occlusion  de  la 
matrice,  du  vagin  ou  de  l'orifice  delà  vulve;  c'est 
Vamcnotrliéc  par  rétention  ou  par  défaut  d'excré- 
tion :  le  ventre  se  gontle  ,  il  y  a  des  douleurs  dans 
le  ventre,  devenant  plus  intenses  à  chaque  période 
d'un  mois;  cette  particularité,  jointe  à  1  âge  du 
sujet  qui  est  arrivé  au  moment  où  les  règles  de- 
vraient paraître  ,  met  le  médecin  sur  la  voie ,  et 
ici  c'est  une  opération  chirurgicale  qui  doit  réta- 
blir le  cours  du  sang  accumulé  dans  la  matrice  ou 
dans  le  vagin.  D'autre.s  fois,  le  sang  n'est  pas  sécrété 
par  l'utérus;  c'est  Vaménorrhée  par  défaut  de  sé- 
crétion :  elle  s'observe ,  soit  que  l'écoulement  ai* 
déjà  para  et. qu'il  ait  cessé  de  se  faire,  soit  qu'il  ne 
se  montre  pas  du  tout.  Cet  état  anormal  dépend 
niiclTUff'^is  d'une  constitution  pléthorique,  et  alors 
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il  y  a  des  phénomènes  de  congestion  sanguine. 
Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la  cause 
est  véritablement  aslhénique,  et  les  accidents  se 
rapprochent  tout-à-tnit  de  ceux  de  la  chlorose. 

Ainsi,  lorsque  les  jeunes  filles  arrivent  à  l'âge  de 
puberté,  et  que  les  refiles  ne  peuvent  pas  s'établir, 
il  est  inévitable  qu  il  survienne  quelques  indisposi- 
tions ,  dont  les  plus  habituelles  sont  des  mauv  de 
tcte,  avec  bouffées  de  chaleur  à  la  face,  des  dou- 
leurs dans  les  reins  et  les  lombes;  il  y  a  de  l'anxiété, 
de  la  diflieulté  à  respirer,  et  le  plus  "souvent  des  pal- 
pitations. On  conseille  alors  avec  avantage  lesexer- 
>  ices  modérés  ,  surtout  la  promenade  à  pied  ,  les 
liédiluves  et  les  bains  de  siège,  l'application  de 
saugvues  en  petit  nombre  à  la  partie  interne  et  su- 
périeure des  cuisses,  l'usage  des  préparations  de  fer 
rt  des  infusions  excitantes,  comme  celles  d'armoise, 
de  rhue  et  de  sabine.  Au  reste  ,  ces  indispositions 
peuvent ,  suivant  les  circonstances  et  les  tempéra- 
ments, prendre  des  formes  très-diverses  ;  il  importe 
de  varier  en  conséquence  les  prescriptions. 

2°  D'autres  fois  ,  c'est  pendant  l'âge  adulte  que 
les  règles  viennent  à  se  supprimer,  et  ici  l'aménor- 
rhée peut  encore  avoir  lieu  par  défaut  d'excrétion, 
lorsqu'une  circonstance  accidentelle  est  venue  obli- 
térer les  voies  de  la  génération.  Mais  le  plus  com- 
munément il  y  a  suppression  proprementdite.  Celte 
suppression  est  souvent  la  suite  d'imprudences  com- 
mises par  la  femme,  qui  s'est  refroidie  ou  bien  a 
plongé  les  mains,  les  pieds  dans  de  l'eau  froide  pen- 
dant l'époque  menstruelle  ;  une  émotion  morale 
très-forte,  une  peine  très-vive ,  une  frayeur,  etc., 
telles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires.  D'autres 
fois  ,  l'aménorrhée  est  symptomatique  d'une  mala- 
die soit  de  la  matrice,  soit  de  l'un  des  organes  ren- 
fermés dans  les  grandes  cavités. 

_  La  suppression  des  règles  donne  lieu  à  une  foule 
d'accidents  très-variés,  souvent  fort  bizarres,  et  dont 
quelques  uns  ont  beaucoup  d'analogie  avec  l'état 
de  grossesse.  Quant  au  traitement,  il  consiste  a  ré- 
tablir, si  faire  se  peut,  l'écoulement  menstruel.  Pour 
cela  ,  aux  époques  ordinaires  et  pendant  quelques 
jours,  on  ordonntra  des  bains  de  «iège  avec  de  l'ar- 
moise, on  fera  prendre  des  emménagogues,  on  fera 
des  frictions  stimulantes  sur  les  lombes,  on  appli- 
quera des  cataplasmes  sinapisés  aux  cuisses,  etc., 
afin  de  rappeler  le  sang  vers  l'utérus.  Une  saignée 
du  pied  ,  des  sangsues  à  la  vulve  pourront  encore 
être  d'une  grande  utilité  chez  les  femmes  qui 
éprouvent  des  accidents  de  pléthore.  Si,  au  contrai- 
re ,  il  y  a  de  la  faiblesse,  de  la  pâleur,  c'est,  outre 
les  moyens  locaux  que  nous  venons  d'indiquer, 
au  régime  fortiliint,  aux  préparations  ferrugineu- 
ses qu'il  convient  d'avoir  recours. 

L'écoulement  menstruel  est  susceptible  de  se  dé- 
vier ;  il  n'est  presque  pas  d'ouverture  naturelle, 
il  n'est  presque  pas  de  point  des  surfaces  muqueu- 
ses (ui  de  la  peau ,  qui  n'ait  donné  issue  au  sang  qui 
aurait  du  s'écouler  par  le  vagin.  En  affectant  une 
périodicité  semblable  h  celle  des  menstrues  ,  on 
leur  a  donné  le  nom  d'hémorrhagies  supplémentai- 
res. Klles  ont  souvent  pour  siège  une  pluie,  un 
ulcère.  Ces  hémorrhagies  n'ont  pas  le  même  dan- 
ger que  les  autres,  lors  même  qu'elles  sont  four- 
nies par  un  organe  très-délicat,  tel  que  le  poumon. 
J'ai  vu  une  femvie  non  réglée  cracher  le  sang  cha- 
que mois,  pendant  trois  à  quatre  jours ,  et  cela  du- 
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rant  plus  de  huit  ans,  jusqu'à  son  époque  critique , 
et  sans  autre  incommodité  La  suppression  brusque 
de  ces  sortes  d'inlii-mités  peut  être  suivie  de  symp- 
tômes alarmants.  Le  meilleur  moyen  que  l'on 
puisse  employer  pour  rétablir  le  cours  normal  de 
la  menstruation  ,  ou  pour  prévenir  la  congestion 
d'un  viscère  important ,  ne  consiste  pas  dans  des 
emménagogues  plus  ou  moins  acres,  excitants 
plus  ou  moins  infidèles  ,  mais  il  faut  recourir  à  la 
saignée  du  pied,  ordinairement  très-efficace. 

Beaucoup  d'auteurs  ne  regardent  pas  le  sang 
menstruel  comme  formé  des  mêmes  éléments  que  le 
reste  du  sang  :  il  est  très-peu  coagulable  et  par  con- 
séquent ne  contiendrait  pas  de  fibrine  ;  les  taches 
qu'il  laisse  sur  le  linge  sont  plus  faciles  à  enlever 
que  d'autres  taches  de  sang  ;  il  contient  une  plus 
grande  quantité  de  cruor ,  de  matière  colorante 
pure,  mais  non  fixée  par  la  fibrine. 

La  couleur  foncée  de  ce  sang,  et  le  peu  d'affai- 
blissement que  cause  un  écoulement  considérable 
des  règles,  seraient  encore,  suivant  Burdach,  de 
nouveaux  motifs  pour  le  rapprocher  du  sang  vei- 
neux. 

Il  est  très-difficile  d'affirmer  que  l'analyse  est 
e^acte,  et  ne  porte  que  sur  du  sang  menstruel;  il 
faut  en  effet  tenir  compte  de  la  quantité  trop  con- 
sidérable de  sang  que  peut  fournir  la  menstruation. 
et  qui  serait  alors  le  produit  d'une  hémorrhagie  , 
et  non  plus  du  sang  des  règles.  11  faut  tenir  compte 
de  l'état  d'irritation  de  l'utérus  et  du  vagin  à  l'épo- 
que de  la  menstruation ,  ce  qui  modifie  encore  sa 
composition  régulière.  L'écoulement  des  règles  esl 
très-souvent  accompagné  de  l'expulsion  de  fausses 
membranes  de  poches ,  en  forme  de  membrane  ca- 
duque. Les  filles  publiques  ,  les  femmes  qui  abu- 
sent du  coït,  sont  très-sujettes  au  phénomène  doni 
Il  s'agit ,  et  c'est  une  des  causes  de  la  stérilité  qui 
se  montre  fréquemment  chez  elles. 

L'écoulement  des  règles  est  le  signe ,  et,  pour 
ainsi  dire  ,  la  mesure  de  la  santé  ;  il  en  est  aussi  la 
source.  En  effet,  la  santé  ne  peut  être  notablement 
altérée  sans  que  la  menstruation  n'éprouve  quelque 
changement ,  et  le  trouble  de  cette  fonction  infiue 
presque  toujours  sur  l'exercice  des  autres.  Toute- 
fois, les  maladies  chroniques  dont  le  siège  est  hors 
de  la  matrice  ,  n'amènent  en  général  la  suppression 
des  règles  que  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  leur  der- 
nière période.  Mais  cependant,  avant  cette  époque. 
Il  y  a  eu  diminution  dans  l'écoulement,  irrégularité 
dans  l'apparition  ,  ou  altération  du  sang. 

L'époque  de  la  première  menstruation,  de  la  nu- 
bilité ,  de  la  puberté  en  un  mot ,  s'annonce  par  des 
phénomènes  bien  connus,  et  qui  doivent  engager  les 
parents  à  prendre  quelques  précautions  pour  ména- 
ger alors  le  moral  et  le  physique.  S'il  est  rarement 
nécessaire,  dans  l'état  de  notre  civilisation,  d'in- 
struire la  jeune  personne  de  ce  qui  doit  lui  arriver 
prochainement ,  il  est  toujours  bon  de  le  faire  pour 
éviter  d'une  part  l'effroi  que  l'apparition  du  sang  a 
causé  à  quelques  unes  ,  et  que  la  honte  les  empê- 
chait de  confier  même  à  des  intimes.  D'autre  part , 
pour  éviter  les  tentatives  dangereuses  que  la  jeune 
(ille  pourrait  faire,  pour  supprimer  un  écoulement 
([u'elle  prendrait  pour  une  maladie,  il  faut  la  sous- 
traire aux  passions  débilitantes,  qui  suspendent 
l'effort  hémorrhagique  fait  par  la  nature,  et  aux 
passions  excitantes ,  qui  pourraient  l'accroître  outre 


mesure.  Il  entst  de  mi^inp  de  tout  excès  dan»  les 
exereices  du  corps  et  diins  le  ri'^ime  ;  Il  l'iiut  exiler 
le»  rf  friiieraiifs  npp'i(|ue>.  (iu\  nuiiris  et  surtmil  aux 
pieds.  Les  pifi-nulioi  s  a  prendre  rclnti\enient  iiux 
if^lemenls  rtiitreut  duus  les  relies  pentrules  de 
l'hygiène.  Caffe  , 

UvL|ri..-\lrJri-io  ,   inrirn  •  ItrT  de    ilmiifur    tir    riMul-Diru 

MENSTRUES  {phij-iiol.\  S.  f.  pi.  Oii  desiciie 
ainsi  l'i'ioulinieiit  nieniiuei  du  sang  chez  i«  femme. 
(V.  Menstrutttion.  ) 

MEMTAORB  [p'Atli.) ,  S.  f.  Mot  hybride  forme 
du  latin  ijunliiiii,  menton,  et  du  i^ree  (ii/ii.  proie, 
capture.  Un  de^iuIle  ainsi  une  nmlndie  de  lu  peau 
eara>terlsee  pir  des  pustules  ordinnireaient  a  bnse 
large  et  iridun  e  ,  qui  s'établissent  par  éruptions 
i>ucee>sives  sur  le  menton  et  les  parties  inférieures 
de  la  face  et  îles  joues. 

Celte  aflectuiM  est  très-anciennement  connue  : 
Pline  ei-t  le  pn  mier  auteur  qui  l'ait  décrite  comme 
une  maladie  noi.\elle  importée  de  l  .-Xsie  ,  et  sus- 
ceptible de  sept  o^^ager  par  le  contact.  Nous  verrous, 
a  propos  de»  cau-es  ,  ce  qu'il  faut  peuser  de  celte 
dernière  asai  riioii. 

La  nien'Hprr  semble  affecter  e\clusi\ement  les 
honimeâ.  et  rlliuiteint  spécialement  les  sujets  adul- 
tes entre  mi  gi  et  quarante  ans.  Ou  a  cru  remar- 
quer que  les  p»Tsoiuies  dont  le  système  pileux  est 
très-d<-ve'oppe,qui  portent  une  barbe  noire,  épaisse 
et  toulfue.eiHien  plus  e.\posesa  l'éruption  qui  nous 
occupe.  L'habitudt*  de  la  boisson,  les  prol'i-ssious 
qui  e.xpo>eut  le  Ni.sigea  une  chaleur  vi\e  (cuisi- 
niers, rôtisseurs,  forgerons,  etc.i,  mais  par-dessus 
tout  I  liabitiide  de  porter  une  longue  barbe  ,  tout 
en  négligeant  les  soins  de  propreté,  sont  les  causes 
ordinaires  de  la  nientagie.  ]l  est  cependant  des 
personnes  qui  ,  placées  dans  les  conditions  les  plus 
favorables,  sont  atteintes  de  celte  maladie,  et  qui 
chercheut  à  expliquer  par  des  modilications  exté- 
rieures, l'action  o'un  rasoir  malpropre,  par  exemple, 
l'origine  de  leur  mat  :mais  la  cause  réelle  est  une  pré- 
disposition tout  individuelle  ,  inexplicable  comms 
celle  qui  donne  lieu  a  la  plupart  des  maladies,  et 
cependant  incoiitestible.  Du  reste  ,  dans  quelques 
reeherchts  que  nous  avons  entreprises  sur  l'étiolo- 
gle  de  la  mentogre  ,  nous  n'avons  pas  trouvé  que 
les  allégations  des  auteurs  sur  l'influence  des  agent» 
irritants  fut  l.ien  fondée;  dans  la  plupart  des  cas,  il 
a  fallu  accuser  la  p'èdisposilion  dont  nous  parlions 
toatà-l'heure.  Suivant  Pline,  la  mentagre  serait 
contagieuse  ,  et  a  Rome  la  maladie  se  serait  pro- 
pagée par  les  bHi>ers  que  les  chevaliers  romains 
avaient  coutume  de  se  donner  en  se  saluant.  Mais 
malgré  l'assertion  de  cette  savante  autorité  ,  mal- 
gré les  assertions  toutes  récentes  de  quelques  mé- 
decins de  province  ,  nous  persistons  à  soutenir  que 
la  mentagre  n'est  pas  plus  contagieuse  que  les  au- 
tres maladies  dartreuses. 

Symptômes.  La  mentagre  débute  constamment 
par  une  éruption  de  pu>tuies  qui  se  montrent ,  soit 
»ur  le  menton  ,  soit  sur  la  lèvre  supérieure  ,  soit 
eolin  sur  les  parties  latérales  de  la  face  ,  ma  s  tou- 
jours dan»  la  moitié  inférieure  de  cette  région  ; 
c'est  a  ce  sièce  exclusif  de  prédilection  que  la  ma- 
laJie  qui  nous  occupe  a  emprunte  sou  nom.  Voici 
T.  n. 
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ce  qui  se  passe  dan»  lu  plupart  de»  ca«  On  voit 
d'aliord  apparaître  dans  I  un  des  poiuls  dislgné-» 
une  ou  piu>ieui»  pustules,  qui  acquièrent  leur  pui- 
fitlt  developpemeiil  ,  leur  iimliirite,  si  je  pui»  dire  , 
dans  I  espace  de  vingt  quatre  u  ijuaraule  -  huii 
heures.  Os  pustules  ont  une  base  rouge  et  lénere- 
meiit  saillante  uu-dessu»  du  reste  de  la  peau  .  et  se 
terminent  en  eùnc,  dont  le  sommet  rmfeiine  Uii 
pus  blanc  et  crémeux.  Au  boutd'un  temps  variable, 
cinq  a  six  jours  par  exemple,  ou  plus  prompte 
meut ,  si  le  malade  cède  au  besoin  de  se  gratter  ,  ces 
petites  pustules  s'ouvrent  et  laissent  échapper  It; 
pus  qu'elles  renfermaient.  Ce  pu»,  auquel  s  njuule 
le  proiluit  d'une  nouvelle  matière  sécrétée  par  le 
fond  de  la  pustule,  se  dessèche  et  (mwc  une  croijle 
jauni^tre  assez  mince,  surtout  a  m  circonférence, 
et  qui  ne  tarde  pas  à  s'epaissir.  Eu  même  temps 
de  nouvelles  pustules  se  lorment  uu'our  des  pre- 
mières ,  et  de  leur  réunion  il  résulte  une  plaque 
irreguliére,  plus  ou  moins  étendue  ;  des  pla(|ues 
semblables  se  forment  au  voisinage,  et,  dan» 
certains  cas  ,  ces  agglomérations  occupant  toute 
la  moitié  inférieure  du  visage,  sont  tellement  rap- 
prochées, qu'a  une  certaine  distance  l'intervalle 
qui  les  sépare  s'efface,  et  que  le  malade  semble 
avoir  une  barbe  et  des  moustache»  épaisses,  et 
reconvertis  d  un  mduit  limoneux  ver.iAtre.  Cet 
aspect  tii  nt  a  la  forme  et  a  1  epai>seur  des  croûtes 
dont  ncuis  avons  parle.  A  mesure  que  ces  croûtes 
se  détachent,  de  nouvelles  pustules  se  foi  ment  au- 
dessous:  et  par  suite  du  travail  (legmasique  qui 
amené  leur  production  ,  le  derme  s'épaissit  et  offre 
un  aspect  tuberculeux,  caradeiisiique  de  cette 
aflèction  Cette  lul■ge.^cence ,  cette  iinluraiion  du 
derme  se  propagent  souvent  en  tissu  cellnliire  ,  et 
alors  on  voit  les  plannes  malades  saillantes  au- 
dessus  de  la  peau  voisine,  dures  et  ré.-istfntes  au 
toucher;  ce  relief  n'a  pas  lieu  insensiblement,  il  est 
en  qutl(|ue  sorte  perpeudiculuire ,  ce  qui  le  rend 
bien  plus  manilèste. 

La  marche  est  ordinairement  ihronique;  mais 
dans  quelques  cas  rares,  on  a  vu  la  mentagre  revê- 
tir une  l'orme  aiguë  et  guérir  assez  promptemcnl. 
D  un  autre  côté,  s'il  est  des  cas  dans  lesquels  l.i 
maladie  est  incurable,  il  faut  convenir  que.  dans  lii 
grande  majorité  des  cas,  on  parvient  a  la  faire  dis- 
paraître a  l'aide  d'un  traitement  approprié.  Mais 
est  on  à  l'abri  de  la  récidive?  Non,  sans  doute,  et 
malheur» usement  les  rechutes  sont  assez  commu- 
nes. Quant  a  la  durée  ,  elle  est  ordinairement  de 
plusieurs  mois,  quelquefois  de  plusieurs  années. 

Traitement.  Abattre  l'inflammation  quand  elle 
est  ires-intense ,  favoriser  ensuite  la  résolution  de-* 
engorgements,tellessontlesdeuxindicationsgenér.i- 
lesque  présente  le  traitement  de  la  mentagre;  on  les 
remplit  a  l'aide  des  moyens  suivants.  Quand  lli;- 
fliimm^iiiou  est  tres-vive,  que  1  individu  est  fort  . 
pleihorique,  on  peut  commencer  par  une  saignée 
ou  plutôt  une  application  de  sangsues  derrière  I'  ^ 
angles  de  la  mâchoire.  Mais,  le  plus  ordinairement, 
des  lotions  rafraîchissantes  faites  avec  l'eau  de  son 
vinaigrée  inne  cuillerée  de  vinaigre  dans  uu  bol 
d'eau  de  soni ,  la  décoction  de  cerfeuil,  de  laitue, 
le  petit  tait,  etc. ,  l'application  de  cataplasmes  de 
fécule  de  pomme  de  terre,  snffifcnt  pour  enlever  la 
pblogosu. 
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Les  cataplasmes  saupoudré*  de  tleur  de  soufre 
forment  en  ((uelque  sorte  le  passage  des  émollients 
aux  résolutifs;  leur  emploi  est  surtout  indiqué  dans 
les  premiers  temps,  quand  l'inflfimmation  n'est  pas 
très- forte ,  pour  faire  tomiier  les  croûtes  et  préparer 
l'emploi  des  fondants,  l'armi  ees  moyens,  propr.s 
à  faire  disparaître  les  indurations  de  la  peau ,  nous 
citeroiis:  fies  lotions  ioduro-sulfnreuses,  les  lotions 
d'eau  de  B  irène  artificielle  ,  l'eau  de  savon  addi- 
tionnée d'eau -de- vie  de  lavande  ou  d  alcoolat  de 
mélisse,  etc.;  2"  les  pommades  d'iodure  de  soufre 
(4  grammes  diodure  pour  32  rt'axongei ,  de  calomel 
(même  proportion)  ;  3°  les  douches  de  vapeur  sont 
encore  très-avantageuses  pour  amener  au  même 
résultat. 

Feu  le  professeur  Alibert  a ,  dans  quelques  cas , 
retiré  de  bons  effets  de  la  cautérisation  avec  le 
nitrate  d'arpent  ;  mais  ce  caustique  demande  à  être 
manié  par  une  main  habile  :  nous  lui  préférons  la 
solution  iodurée  caustique  de  M.  Lugol. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'employer  des  moyens 
locaux,  il  faut  en  même  temps  combattre  la  disposi- 
tion générale.  Ainsi,  on  fera  boire  une  ti?ane 
amère  ,  on  fera  prendre  chaque  soir  une  prise  de 
2  ou  4  grains  de  calomel ,  on  pui  g-ra  une  ou  deux 
fois  par  semaine  avec  l'eau  de  Sediitz  ,  ou  tout 
autre  léger  purgatif,  etc. 

Enfin  ,  le  malade  doit  être  astreint  à  de  grands 
soins  de  piopreté.  Comme  l'action  du  rasoir  entre- 
tient l'irritation,  la  barbe  doit  être  coupée  le  plus 
près  possible  de  la  peau  avec  des  ci^eaux  courbis 
sur  Ifur  plat,  opération  que  praii((uent  avec  U'ie 
rare  habileté  certains  barbiers  juifs.  Enfin,  tous 
les  excitants,  vin  pur,  café,  liqueurs,  etc.  ,  seront 
sévèrement  proscrits.  E.  Beaughand. 

IWENTAÏ.ES  (maladies)  (jweVi.) ,  s.  f.  p.  Dans  cet 
article,  consacré  à  des  notions  générales  sur  la  fo- 
lie ,  nous  ne  perdrons  pas  de  vue  qu'il  doit  être 
inséré  dans  un  dictionnaire  de  médecine  usuelle. 
Sans  iiéi;lit;er  entièrement  de  satisfaire  la  curiosiié 
scientifique  sur  un  sujet  non  moins  philosophique 
que  médical,  nous  aurons  ioin  d'être  sobres  de  con- 
sidérations qui  réclament  des  intelligences  exercées 
aux  études  médicales,  et  d'insister,  au  contraire, 
sur  les  choses  les  plus  usuelles  et  les  plus  immé- 
diatement applicables. 

Mais,  avant  daller  plus  loin,  rappelons  qu'à 
l'articie  Folie  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons  essayé  : 
l»  de  montrer  l'insuffisance  des  tentatives  faites  par 
les  philosophes  et  par  les  médecins  pour  définir  la 
raison  et  la  tolie;  2°  d'exposer  les  analogies  et  les 
difiérences  que  présentent  ces  deux  états  dans 
quibiues  uns  de  leurs  aspects;  3°  d'étal. lir  un  pa- 
rallèle des  pissions  et  de  certains  états  psycho'ogi- 
quesavee  l'aliénation  mentale;  4°  de  fiiire  connaître 
les  principaux  signes  qui  distinguent  le  délire  aigu 
d'avec  la  lolie,  l'importance  du  diagnostic  à  cet 
égard,  et  les  précautions  à  prendre  dans  certains 
cas  pour  éviter  une  erreur  souvent  très  prijudi- 
ciable  ;  5"  de  constater  l'existence  du  délire  a  l'aide 
de  la  comparaison  de  la  fo'ie  avec  le  sens  commun 
Interprété  par  la  philosophie,  et  de  la  confrontation 
de  l'individu  avec  lui-même  aux  diverses  périodes 
de  son  <ige. 

Le  ces  consiJérations  sur  ces  objets  importants, 
priQcipalement  relatives  au  diagnostic  dilferentiel 
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des  maladies  mentales ,  passons  à  l'étude  générale 
des  diverses  phases  do  ces  maladies  elles-mêmes, 
depuis  leur  origine  la  plus  reculée  jusqu'à  leur  ter- 
minaison. 

Prenant  les  choses  de  ioin ,  nous  indiquerons  d'a- 
bord les  signes  de  la  prédisposition  à  l'aliénation 
mentale ,  nous  décrirons  ensuite  avec  soin  la  péi  iode 
d'incubation,  dont  l'appréciation  intéresse  si  vive- 
ment les  familles  et  la  société.  Après  avoir  signalé 
les  caractères  de  l'invAsiou  de  la  folie  ,  ses  diffé- 
rentes espèiîes,  et  exposé  les  phénomènes  de  tout 
ordre  qui  leur  sont  communs,  nous  mentionnerons 
les  maladies  accidentelles,  parmi  lesquelles  la  pa- 
ralysie occupe  le  premier  rang.  Viendiont  en- 
suite l'examen  des  causes  prochaines ,  prédis- 
posantes et  occasionnelles  de  l'aliénation  mentale, 
le  pronostic  et  enfin  le  traitement  physique  et 
moral;  dans  cette  dernière  partie,  nous  accor- 
derons une  étendue  relativement  grande  à  la 
question  de  l'isolement  et  aux  règles  de  conduite 
les  plus  indispensables  envers  les  aliénés  isolés  ou 
non. 

Commençons  par  l'exposé  des  signes  de  la  pré- 
disposi/ion. 

Parmi  ces  signes,  tout  ce  qui  concerne  le  moral 
doit  principalement  attirer  les  regards  scrutateurs  du 
médeiùn  ;  il  est  en  effet  un  grand  nombre  d'individus 
qui,  prédisposés  à  l'aliénation,  mani  estent  de  bonne 
heure  de  graves  et  da  fréquentes  singularités  mo- 
r^les  :  si  vous  les  examinez  de  près,  vous  leur  trou- 
verez des  caractères  qui  offrent  entre  eux  les  plus 
grandes  oppositions,  mais  toujours  hors  de  ligne, 
nullement  en  rapport  avec  leur  âge  et  leur  éduca- 
tion. Les  uns  ont  une  sensibilité  exce-sive,  de  vives 
impatiences  pendant  lesiuelles  ils  sont  hors  d'eux- 
mêmes;  les  autres  sont  d'une  froideur  et  d  nue  apa- 
thie extrêmes.  Ceux-ci,  très-gais,  très-excentriques, 
recherchent  toutes  les  joies  du  mon  le;  ceux-là,  ré- 
servés, sombres,  mélancoliques,  vivent  à  l'écart, 
versent  des  larmes  involontaires ,  remplacées  quel- 
quefois par  de  brusques  saillies  de  gailé  qu'ils  dé- 
plorent bientôt  amèrement. 

Chez  d'autres,  vous  observez  la  vanité  ou  l'hu- 
milité portées  au  plus  haut  degré,  l'irrésolution  ou 
la  témérité  des  déterminations ,  la  timidité  ou  la 
hardiesse,  la  crainte  ou  la  forfanterie  du  danger, 
le  besoin  d'ordre  dans  les  plus  petits  détails  ou  un 
désordre  contre  lequel  échouent  tous  les  conseds , 
des  scrupules  plus  ou  moins  nombreux  ou  de  l'in- 
différence et  même  quelquefois  un  cynisme  hideux  , 
l'instabilité  des  sentiments,  la  facilité  de  caractère 
(|ui  va  jusqu'à  l'abnégation  de  la  personnalité,  ou 
bien  la  fixité  des  sentiments,  la  fermeté  de  volonté 
qui  tend  à  la  domination. 

iMilin,  les  personnes  chez  lesquelles  le  sentiment 
n'est  pas  équilibré  par  la  raison  ,  qui  joignent  à  une 
sensibilité  vive,  l'aptitude  à  s'arrêter  longtemps 
aux  mêmes  impressions,  à  se  laisser  dominer,  en- 
traîner par  elles  ;  celles  chez  lesquelles  les  affections, 
les  désirs  et  les  répugnances  dégénèrent  feé,!iiein- 
ment  en  passions,  qui  montrent  une  ar  n  r  ei  un 
zèle  démesurés  pour  tout  ce  qu'elles  affeciicinient  et 
pour  tout  ce  qu  elles  entrepreinient,  passant  rapide- 
ment de  l'enthousiasnu!  au  découragement  et  du 
découragement  à  l'enthousiasme;  ces  persoimes, 
toutes  de  sentiment,  sont  les  plus  exposées  aux 
maladies  mentales. 
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Viennent  ensuite  certnine»  manifertntions  de 
riiitellinenoe,  ninis  nu  secoinl  rnnu  sculcincnt  ;  car 
ralieiiatiou  mcntalo  a  bien  plus  souvent  son  ori^liir 
dans  les  sciitiiiii'iits  (|ui>  Jiins  Us  idées,  dinis  In  par- 
tie afiiTtive  que  daus  In  partie  iulelluetuelle  du 
notre  nature. 

Aussi ,  nous  bornerons-nous  à  dire  ici  que  le 
triste  présage  de  ralienalion  niciitalc  se  tire  moins 
du  di'Lire  de  1  intelli|!enoe  ,  nu-dessus  et  nu-dessous 
de  la  niovenne,  que  d'un  défaut  d'Iinmiouie  entre 
les  faeulte<  intellectuelles,  des  S'nanlari'es,  des  con- 
trastes qu'elles  présentent,  nnaioyues  a  ceux  que 
nouN  nvous  sii,'nidcs  dins  les  qualités  affictives. 

1.  observation  prouve  que  des  individus  ainsi 
constitues,  sous  les  rapports  du  ninral  et  de  l'intel- 
llaence,  qui  font  le  désespoir  o^i  rndm'ratioii  de 
leurs  parents  et  de  leurs  Instituteurs,  sans  y  être 
fatalement  voués,  sont  plus  pré  lispnsés  que  d'au- 
tres A  la  folie  ;  leur  état  réclame  des  s^ins  plus  em- 
pressés, plus  éclairés,  plus  coustnnis.  et  roi)  ne  saurait 
sedéiendre  d'une  léai'imesolii'itiide,lors(|n'aux sin- 
gularités de  car  ictère,  d'in'elli^ience,  se  joiit  la  no- 
tion menaçante d'heredi;é  dccetteaf  eclion.  Faisons 
remarquer  né^iiunoius  que  ,  tout  en  cherchant  à  at- 
ténuer ces  siniiilantés,  a  empêcher  leurs  pro;:res, 
h  les  récler,  on  ne  doit  s'in(|uieier  sérieusement  de 
leur  préexistence  que  lorsque  leur  si>!nilicaiion  est 
corroborée  par  d'autres  indices  d'un  dernnuement 
cérébral  imminent  ;  dans  queli|ues  cas  cependant, 
les  signes  de  In  préJisp««ilion  peuvent,  à  bon  droit, 
figurer  parmi  les  prodionies,  puisqu'on  ignore 
complètement  la  durée  de  I  ini'ubaliun.  Il  e,^t  en 
effet  très-difticile  d'en  préciser  la  date.  Comment 
mesurer  rigoureusement  I  interva'le  qui  sépare  la 
première  aitciiite  d  une  cause  morbide,  du  moment 
où  la  maladie  est  manii'ej-te?  Quelles  difliculté-; 
lorsque  la  cause  est  iiinorée  ou  qu'il  y  a  concours 
de  plusii  urs  causes  !  Telle  cause  mornie  Rurait  été 
sans  influence  fâcheuse,  s'il  n'avait  déjà  existé 
une  cause  physique  :  de  Imiuellede  ces  deux  causes 
datera  l'incubation  delà  folie? 

Souvent,  d'ailleurs,  l'effet  est  pris  pour  la  cause, 
et  désiors  la  période  d'incubation  est  méconnue. 
Témoin  un  fait  qui  s  est  présenté  un  t;rand  nombre 
de  fois  dans  ma  pratique.  Un  négociant  se  lance 
dans  des  spéculations  considérables  et  sa  ruine  tst 
consommée;  on  at'ribue  sa  folie  au  chngiin  produit 
par  ses  revers,  et  l'on  ne  songe  pas  que  déjà ,  de- 
puis longtemps  ,  il  témoignait,  aux  yeux  d  un  ob- 
servateur éclairé,  du  désordre  de  son  esprit,  par 
des  changements  d'habitudes  .  de  caractère  ,  etc.  , 
et,  aux  yeux  de  tons,  pir  cela  seul  que  de  négo- 
ciant circonspect  il  était  devenu  spéculateur  témé- 
raire. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  personnes  nox- 
qnelles  j'ai  donné  des  soins  ,  dont  l'aliénation  était 
attribuée  à  des  excès  sexuels  ,  à  l'abus  des  spiri- 
tueux, tandis  que  ces  excès  étaient  eux-mêmes  des 
effets  et  des  signes  de  cette  affiction. 

Il  est  peu  de  maladies  qui  nient  une  inrnhalion 
pUis  insidieuse  et  plus  lente  que  l'aliénation  men- 
tale ,  comme  en  même  temps  il  en  est  peu  qu'on 
puisse  traiter  plus  efficacement  quand  on  est  as- 
sei  habile  pour  en  démêler  lessignes  avant-coureurs, 
et  asseï  heureux  pour  pouvoir  en  éloigner  les  cau- 
ses. Les  premiers  développements  de  la  folie  sont 
donc  OB  objet  bien  Important  à  connaître  ,  et  nous 
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ne  saurions  appeler  trop  fortement  l'attention  sur 
ce  point. 

iiois  tes  cas  d'une  forte  prédlsposlilnn  et  d'una 
cause  OL-CHsIonuelle  violente,  rnreni«  nt  Inlienntlon 
mciilalti  fuit  une  soudaine  invasion,  et  dimsceseii^ 
constances  exceplioiuielles  où  elle  est  compHrnbla 
i\  l'e.-lat  et  ù  In  rapidité  d'un  incendie,  combien  sont 
impuissants  les  moyens  préventifs! 

I.e  plus  souvent ,  au  contraire,  la  folie  se  iléve- 
loppe  graduellement,  le  germe  en  est  lentement  fé- 
conde ;  presque  toujours  le  malade  apprécie  l'ori- 
gine des  désordres  proitresslfs  de  son  inleirgencc  ; 
il  sait  à  ([uoi  les  r.ipporler  et  sent  le  hesoin  de  réac- 
tion :  niai>  il  peut  ne  pas  en  faire  la  conli  lenee  aux 
personnes  qui  l'entourent ,  il  cherche  même  a  ca- 
chi  ratons  les  yeux  l'état  dont  il  a  conscience,  et  à 
se  dérober  ainsi  a  toute  observation  et  a  tout  moyen 
de  traiten)ent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  In  prédisposilion  ait  été 
api'arente  ou  occulte,  que  l'incubation  ait  été  Unte 
ou  rapide,  elle  est  manifeste  aussitôt  que  l'action 
maladive  d'une  cause  morale  ou  physique  se  révèle 
par  l'apparition  de  phénomènes  noUMnux.  Cir- 
Cinistance  remar^uahlc  et  sur  laqtnd'e  il  convient 
d'insister.  Ainsi.  1  individu  simplement  préii'posé 
ofl'i-edes  traits  plus  ou  moins  nombreux  (pii  le  dif- 
féiencient  de  la  généralité  des  hommes;  mais  s'il 
commence  à  ne  plus  ressembler  à  lui-même,  s'il 
se  fait  remarquer  par  I  exa'.;ération  des  singularités 
personnelles,  par  des  manifestations  des  sentiments 
ou  de  I  iiitelligenv'C  insolites,  ou  qui  contrastent 
avec  sa  manière  d'être  habituelle  ,  dés  cet  instant, 
à  In  prédisposition  a  succède  l'incubation  qu'il  im- 
porte tant  de  reconnaître  de  bonne  heure.  — Dans 
ce  but,  il  est  précieux  d'être  fixé  sur  la  cause  qui 
peut  devenir  occasionnelle  ou  déterminante  de  la 
folie;  l'éveil  est  alors  plutôt  donné  à  l'observation, 
qui ,  pir  cela  même,  s'exerce  d'une  manière  plu» 
sûre,  plus  complète  et  plus  fructueuse. 

Que  les  svmpt('»mes  d'aliénation  mentale  nient 
une  date  ancienne  ou  récente  ,  il  arrive  doiic  une 
époque  où  ,  encore  inaperçus  du  public  ,  ils  sont 
fout-à-fait  apparents  aux  yeux  d'un  observateur 
exercé,  et  ils  ressortent  surtout  de  la  confronlaiion 
de  rindi\idn  avec  lui-même  et  de  lapprccialion  des 
motifs  de  ses  aillons.  Dans  presque  tons  les  cas.  du- 
rant l'incubation  de  la  folle  ,  le  caractère  subit  des 
changements  très-marqués,  dont  les  sadiies  diver- 
ses et  fortement  prononcées  dénotent  presque  à 
coup  st'ir  si  le  délire  consécutif  sera  général  ou 
partiel,  furieux  ou  tranquille,  gai  ou  triste. 

Lorsque  le  germe  de  la  folie  est  ancien  ,  il  y  a 
plutôt  exagération  qu'opposition  dans  les  é'cments 
constitutifs  du  caractère  de  l'ind  vidu  ;  celui-ci 
n'est  pas  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  était , 
mais  tout  ce  qu'il  y  avait,  depuis  lo' u'emps  ,  do 
siniiulier  en  lui ,  acquiert  tout-a-coup  me  intensité 
p'us  grande.  Ses  emportements,  sa  sr.ffisance  ,  sa 
vanité,  son  orgueil ,  s'affranchissent  du  joug  im- 
posé par  les  convenances  sociales;  l'ai-livité  des 
sentiments,  des  penchants  ,  les  disposi'ions  eroti- 
ques, le  ïèle  relicieux,  la  misanthropie,  la  tristesse, 
le  degoùt  de  l'existence  ,  font  des  proptcs  alar- 
mants. 

[>'nutresfois,  an  lieu  d'une  eïacérntion,  c'est  une 
véri'i  ble  transformation  qu'éprouve  le  carartcre. 
La  prodigalité  succède  k  l'aTsrice.  l'lrr<>ilg,lon  ^ 
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la  piété ,  l'obseéultc  à  la  pudeur,  la  débauche  à  la 

tempérance  ,  l'iDdelicafosse  à  la  probité  ,  le  men- 
songe a  l'amour  de  la  vérité,  l'iuditléreiice  et  même 
la  haine  aux  affections  les  plus  tendres  et  les  mieux 
éprouvées.  De  là  dérivent  la  négligence  des  devoirs 
de  famille  et  de  société  ,  le  désordre  de  conduite, 
le  dérangement  des  affaires,  des  irritations,  des  vio- 
lences qui ,  momentanément  et  quelquefois  pour 
toujours,  troub  ent  I  harmonie  des  rappurts  avec  les 
part-nts  ,  les  amis;  et  cepenJant ,  s'ulfensfr  de  tels 
changements,  c  est  en  méconnaiire  la  source  ,  et  en 
conserver  du  re.-sentiment  après  l'éclat  de  la  folie, 
c'est  injustice  envers  des  miorcuués  si  digues  d'iu- 
duigence  et  d'égards. 

A  ces  exagérations,  à  ces  contrastes  ,  à  ces  oppo- 
sitions de  caractère  correspondent  des  expressions 
de  la  physionomie  qui  sont  comme  des  saillies  de 
l'homme  intérieur.  Outre  les  colorations  diverses  et 
rapides  du  visage,  on  observe  des  mouvements 
convulsifs  dans  les  lèvres,  les  jiues,  les  ailes  du 
nez,  les  sourcils  et  les  paupières.  Le  regard  sur- 
fout, par  suite  de  l'irrégularité  de  l'innervation,  de 
la  contraction  ou  du  relâchement  des  muscles  de 
l'oeil,  est  fréquemment  troublé,  égaré,  vague,  d'une 
mobilité  extraordinaire  ou  d'une  tixité  étonnante. 
En  général ,  l'appareil  locomoteur,  dans  cette  pé- 
riode comme  dans  les  périodes  subséquentes,  est  plus 
ou  moins  fortement  influencé  ;  et  parmi  la  variété 
de  ses  lésions  quelquefois  tiès-singulières,  nous  de- 
vons noter  deux  cas  extrêmes  ,  celui  d'un  besoin 
de  mouvement  continuel  et  celui  d'une  apathie, 
dune  immobilité,  d'une  torpeur  qui  résistent  à  tou- 
tes les  sollicitations. 

Tous  les  sens  ou  quelques  uns  seulement  ayant 
acquis  un  plus  haut  degré  d'impressioouabilité,  pa- 
raissent jouir  d'une  plénitude  de  vie  inconnue  jus- 
qu'alors ,  et  le  malade,  qui  eu  a  plus  ou  moins  la 
conscience,  en  manifeste  de  la  surprise  ,  de  la  joie 
et  de  l'orgueil.  Dans  quelques  circonstances ,  les 
sensations  sont  affaiblies ,  irrégulieres,  tantôt  acti- 
ves et  tantôt  comme  suspendues  ;  de  là,  pour  le  ma- 
lade, une  indifférence  plus  ou  moins  grande  ou  des 
craintes  incessantes  d'une  grave  affection  et  même 
d'une  mort  prochaine.  Souvent  le  malade  se  plaint 
lie  céphalalgie  ,  de  sifflements,  de  tintements,  de 
bourdonnements  dans  les  oreilles ,  ou  accuse  des 
troubles  analogues  dans  les  autres  sens. 

L'insomnie  devient  de  jour  en  jour  plus  prolon- 
gée, plus  opiniâtre,  et  l'agitation  qui,  d'ordinaire, 
l'accompagne,  entraine  les  malades  à  abandonner 
leur  lit  pour  se  promener  dans  l'appartement,  ou  à 
sortir  de  nuit  de  leur  maison  pour  errer  dans  les 
rues  et  dans  les  champs. 

Dans  cette  période  de  l'aliénation  ,  les  fonctions 
sssimilatrices  sont  généralement  plus  ou  moins  lé- 
sées. Le  goût  est  altéré,  la  soif  vive,  l'appétit  est 
irrégulier  ,  capricieux,  tantôt  nul,  tantôt  vorace,  et 
la  digestion,  habituellement  plus  énergique  ,  se  lie 
quelquefois  à  d'autres  desordres  nerveux  ;  la  cons- 
tipation est  ordinaire  et  réagit  sur  le  cerveau  d'une 
manière  fâcheuse. 

La  respiration,  le  plus  souvent  activée,  est  dans 
certains  cas  lente  et  suspirieuse. 

La  circulation  offre  aussi  de  notables  change- 
ments dans  la  rapidité  de  son  mouvement  et  dans 
son  rhythme,  et  il  n'est  pas  rare  qu'alors  on  observe 
4fs  ;>ciès  de  fièvre  plus  ou  moins  prouoncés. 


MEN 

Lorsque  l'éveil  e?t  donné  snr  l'Incubation  possi- 
ble ou  certaine  de  l'aliénation  mentaie,  il  convient 
d'adopter  le  plan  de  conduite  le  pi  s  propre  à  aug- 
menter sa  conviction  par  roh>ervatimi  de  sympt()- 
raes  plus  nombreux  et  plus  cara.  térisliques.  Le 
plus  sûr  moyen  d'y  parvenir,  c'est  d'agir  envers 
les  malades  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent  pas 
comprendre  que  vous  avez  quelque  soiipç>n  sur  leur 
état  mental.  Agir  autrement,  c  est  >e  fermer  l'accès 
a  leur  confiance,  les  inviter  à  la  dissimulation,  à  la 
contrainte,  et  parfois  les  pousser  à  l'irritation.  Cette 
précaution  prise ,  il  ne  faut  rien  négliger  piur  con- 
lirmer  ou  détruire  les  soupçons  qu'on  a  conçus,  et 
la  meilleure  marche  à  suivre,  d=iMS  ces  cas  ,  est  in- 
diquée par  l'expérience  des  habitudes  des  aliénés 
eu  général ,  et  par  la  connaissance  du  caractère  du 
malade  que  l'on  veut  examiner. 

C'est  pendant  la  nuit ,  c'est  quand  ils  sont  dans 
la  solitude  et  qu'ils  se  croient  à  l'abri  de  tous  les 
regards  ,  que  les  individus  menacés  d'une  atteinte 
prochaine  de  folie  se  livrent  plus  volontiers  aux 
désordres  naissants  de  leur  intelligence;  c'est  alors 
aussi  qu'il  convient  de  les  observer  à  leur  insu. 
Dans  ces  moments  de  pleine  indépendance,  le  libre 
essor  des  sentiments  comprimés  ,  des  discours  in- 
sensés ,  des  gestes  bizarres  ,  une  mimique  extraor- 
dinaire ,  ne  laissent  souvent  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence ou  sur  l'imminence  de  la  folie  :  parfois ,  il 
faut  amener  habilement  la  conversation  sur  crrta'ns 
sujets  auxquels  on  suppose  des  rapports  avec  les 
idées  ou  les  sentiments  maladifs.  Os  entretiens 
calculés  agi.^sent  comme  des  pierres  de  to  lehe  pour 
mettre  à  découvert  les  préoccupations  morbides. 
Enfin  ,  il  faut  être  habile  à  profiter  de  tous  les  inci- 
dents qui  peuvent  se  présenter. 

Quand  on  songe  qu'à  la  période  dont  nous  cher- 
chons à  apprécier  les  caractères,  la  fuie  ne  s'est 
encore  trahie  par  aucun  acte  frappant  de  délire, 
comment  ne  pas  conclure  que  son  diagnos'ic  doit  être 
extrêmement  difficile  et  souvent imeriain?  Il  faut 
assurément  beaucoup  d'expérience,  de  pénétration, 
de  sagacité,  pour  reconnaître  les  prodromes  d'filié- 
nation  mentale,  aux  variations  d'humeur,  au  chan- 
gement  dans  les  alfections,  dans  les  goijts,  d ms  les 
habitudes,  dans  les  devoirs,  aux  expressions  inso- 
lites de  la  physionotTiie,  etc.;  même  après  l'explosion 
de  la  folie,  son  diagnostic  devient  parfois  embarras- 
sant pour  celui  qui  n'a  pas  été  témoin  des  précé- 
dentes scènes  de  délire.  Une  granie  expérience  et 
beaucoup  d'art  sont  i.éL-es-saires  pour  observer,  pour 
interro.ier  convenablement  certains  aliénés,  faire 
jaillir  leurs  penséesintiraes  et  les  surprendre  en  quel- 
que sorte  en  flagrant  délit  de  folie  :  au  lieu  d'aiguiser 
la  ruse  d'un  aliéné  à  éluder  une  autorité  qui  l'impor- 
tune, montrez  de  la  franchise  ,  de  l'abandon  ;  éloi- 
gnez de  son  esprit  toute  idée  de  surveillance  exer- 
cée sur  lui,  de  curiosité  de  pénétrer  ses  peisées,  et 
alors  soyez  sur  que  ne  vous  voyant  pas  attentif  à 
tout  contrôler  en  lui,  il  sera  sans  défiance,  se  mon- 
trera tel  qu'il  est ,  et  que  vous  pourrez  l'étudier  plus 
facilement  et  avec  plus  de  succès. 

Si,  dans  certains  délires  calmes  et  bornés,  il  faut 
tant  d'expérience  et  de  précautions  pour  décou- 
vrir la  folie  existante,  à  plus  forte  raison  est-il  dif- 
ficile de  la  connaître  dans  l'incubation.  Disons 
même  que,  jusqu'à  l'explosion  du  délire,  on  n'a 
qu'une  somme  plus  ou  moins  grande  de  probabilités 
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sur  l'imminroce  de  ce  ^rave  accident  ;  et  puis,  d'ail- 
Ifuis,  un  lll'rau^('^u■ut  naissant  et  tirs  ri'i  I  ilii  it-r- 
veau,  tjui  ^l'iu'rali'im'iit  iiiiiail  abouti  a  l'aliriuition 
nifiilale,  prut  sul)ii'  un  point  ilaritH  it  n'Inii^railir, 
cuiiinio  ci'la  arrive  h  tons  li's  auliis  ui'i^nncs.  De  ci' 
qu'alors  la  lolii'  n'cclati'  pas,  on  aurait  tort  de  con- 
clurc  (juc  les  procironies  n'ont  pas  existe  et  que  In 
maladie  n'etnit  pas  immiiu  iite.  'l'outeruis,  il  f.iut  le 
dire,  un  tres-hnut  degré  de  passion  peut  nlïrir  la 
plupart  des  earaetères  que  nous  Nenoiis  d'H^si^;Iler  a 
l'incubation  de  l'aliénation  mentale,  de  sorte  qu'il  faut 
une  grande  habitude  et  beaucoup  de  disceruenu'i.t 
pour  ne  pas  confondre  ces  den\  états  ,  ([ui  ail'lerent 
néanmoins  sous  bien  des  rapports,  ciuoiiiue  l'un  con- 
duise souvent  a  l'autre.  Sans  lui  accorder  une  valeur 
spécifique,  voici,  selon  nous,  le  signe  distinct if  prin- 
cipal durant  les  prodromes  de  la  folie  comme  après 
son  e.xplosion  :  l'altération  de  l'entendement  ne  se 
borne  pas  a  un  seul  objet,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
la  passion  ;  caractère  trcsiniportant  sur  lequel  nous 
reviendrons  d:tnsuu  autre  article,  en  examinant  s'il 
existe  réellement  des  nionomauies  ,  c'est-a-dire  des 
maladies  mentales  bornées  à  un  seul  délire,  a  une 
seule  série  d'idées  fausses.  Il  resuite  de  ce  fait  d'ob- 
servation que,  même  avant  l'invasion  du  delre,  les 
actes  insolites  qu'on  remarque  s'expliquent  mal  avec 
l'existence  recoiuiue  ou  par  l'Iiypoiliese  d'une  pas- 
sion. Sous  l'intluence  de  celle-ci ,  il  n'y  n  dans  les  fa- 
cultes  mentales  qu'une  exaltation  ,  une  concentra- 
tion qui  n  excluent  pas  leur  exercice  ioi;i(|ne  sur  la 
généralité  des  autres  objets,  et  déjà  dans  lincnba- 
tion  de  la  folie,  il  se  manii'esle  des  desordres 
qu'on  ne  peut  logiquement  r.itlacher  à  la  lixité 
d'uDe  préoccupation.  Quoiqu'esclave  en  réalité , 
l'homme  seulement  pasMonné  conserve  au  moins 
des  apparences  du  libre  arbitre,  et  puisses  actes 
sont  eonsei|uents  a\ec  sa  passion;  tuiulis  que,  dans 
l'incubation  de  la  f"lie,  l'idée  ou  plutôt  le  dérange- 
ment célébrai  subjugue  ostensiblement  l'individu; 
celui-ci  obéit  presq'i'en  nutnmate.  Le  redoubltnient 
d'une  passion  se  lie  ordmiiirement  ft  quel([ne  cause 
extérieure  on  apparente,  l'exacerbatioii  des  prodro- 
mes de  la  f.ijie  n'eu  a  pas  besoin  ;  il  survient  des 
éclats  de  joie  ,  de  colère,  des  accès  de  tristesse,  de 
consteriiaiion  que  r  en  n'.i  provoques,  et  qui  dépen- 
dcit  direc'cment  de  ((uelqne  modification  de  l'éco- 
nomie cérébrale.  Pour  nous  servir  d'une  expression 
nçue ,  mais  .  selon  nous,  peu  exacte,  dans  la  pas- 
sion le  moral  excitait  le  eer\eau  .  maintenant  c'est 
la  réaction  du  cerveau  qui  i^fl  lence  le  moral  ;  aussi 
n'y  at-il  plus  la  même  suite  dans  les  actes,  dans  les 
raisoniiements,  et  les  lésions  des  facultés  mentales 
le  manifestent  sous  plusieurs  formes,  ou  tout  au 
moins  le  mal  ide  montre  une  singulière  aptitude  à 
déraisonner  sur  plusieurs  objets  a  la  fois. 

La  folie  debute-t  elle  pins  souvent  par  le  trouble 
des  sentiments  que  par  celui  de  l'intelligence?  .Nous 
nous  dispenserions  d'aborder  ici  cette  question,  si 
nous  ne  devions  l'examiner  qu'au  point  de  vue 
théorique;  mais  elle  a  un  côté  pratique  qui  réclame 
uoe  sérieuse  attention.  L'observation  la  plus  reité- 
rée nous  a  conv  aincus  que  l'altération  des  sentiments 
pouvait  parvenir  jusqu'au  degré  du  délire ,  sans 
que  l'on  reconnût  l'existence  de  la  folie.  Sans  doute 
on  était  fort  élonué  des  changements  qu'on  remar- 
quait dans  le  caractère,  mais  parce  que  le  malade 
se  taisait  ou  ne  di raisonnait  pas.  on  eu  concluait 
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(|u  il  n'était  pas  fou;  et  cependant,  quoique  ordl- 
iwiiiement  plus  cailice,  l'aberration  des  sentinunl.<i 
n'est  |)as  moins  earaiteiisliqur  de  iMlieiiiiHon  nun- 
talc  que  lesilivagationsdn  langage.  Il  n'est  pas  pUis 
n(M'inal  de  bair,  soudatiienn  ni  et  sans  motifs,  u,.e 
personne  (|u'on  aimait, ([ne de  seproclainei  roi(|uiind 
on  n'a  pas  cesse  d'etie  dans  \iiie  condition  bumlile. 
Chacun,  néanmoins,  reconnaîtra  ce  dernier  pour 
un  fou .  et  l'on  se  bornera  à  dire  de  l'autre  (juc  son 
caractère  est  bien  change  ;  celle  erreur  de  diagnos- 
tic a  souvent  les  consé(|uences  les  plus  funestes  pour 
le  malade,  sa  famille  et  la  société. 

Lue  analyse  snllisainnn  nt  réitérée  met  hors  de 
doiite(|ue  la  folieprcnd  le  plus  souvent  son  initiative 
par  l'altéralion  des  sentiments  ;  les  qualités  morales 
changent  plutiU  et  plus  constamment  <iue  les  facultés 
intellectuelles.  Avant  de  nianifesterdcs  idées  extra- 
vagantes, les  individus  qui  couvent  l'aliénation 
mentale  ne  sont  plus  les  mêmes  envers  leur  fa- 
mille, envers  leurs  amis,  envers  les  personnes  de 
leur  connaissance;  et  ce  ipii  distingue  leur  état  ma- 
ladif d'une  simple  variation  d'humeur  et  de  carac- 
tère ,  c'est  la  gravité,  la  persévérance  et  surtout 
l'absence  de  motifs  du  changement  dont  on  est 
frappé.  Les  uns  deviennent  d'une  indifférence  dé- 
sespérante envers  les  personnes  qu'ils  afiéclion- 
naient  le  plus;  d'autres  sont  saisis  d'une  aversion 
prononcée  ou  d'une  haine  véhémente,  ils  repoussent 
les  soins,  les  caresses,  tout  les  importune,  les  irrite; 
s  ils  exercent  encore  (iueli|u'empire  sur  eux-mêmes, 
l'altération  de  leurs  dispositions  affectives  n'est  ap- 
parente que  sur  leur  physionomie,  impassible  ou 
agitée,  que  par  des  retraites  brusques  de  la  société, 
par  une  prédilection  inaccoutumée  pour  la  soli- 
tude. Chez  d'autres  ce  sont  dcsacccsfrequents  d'em- 
portement, de  colère,  qui  peuvent  aller  jusqu'à  des 
mauvais  traitements  envers  des  personnes  inofftii- 
sives  et  qui  leur  étaient  chères. 

Flh  bien  !  qui  croirait  que  cette  métamorpho.-e 
soudaine,  non  motivée  dans  les  sentiments,  dans  les 
habitudes,  n'est  pres(|ue  jamais  considérée  comnie 
un  indice  d'aliénation  mentale,  si  le  malade  est 
encore  capable  de  raisonner  et  n'émet  point  d'idics 
délirantes?  Rien  de  plus  vrai  cependant;  le  délire 
des  actions  est  très-fréquemment  méconnu,  tandis 
que  le  délire  du  langage  est  facilement  jugé. 

^'ous  n'avons  encore  rien  dit  de  l'elat  du  sens 
intime  dans  rincubati(m  de  la  folie;  il  fournit  ce- 
pendant de>  signes  d'une  grande  valeur.  Il  est  bien 
prouvé  qu'on  tombe  rarement  dans  le  délire  sans 
avoir  la  conscience  que  la  raison  se  perd  ,  et  qu'on 
obéira  bientôt  à  des  incitations  presque  irrésisti- 
bles. Dans  cette  situation,  les  malades  donnent 
souvent  eux-mêmes  l'avertissement  des  dangers 
qu'ils  courent ,  et  rendent  ainsi  les  assistants  plus 
attentifs.  On  les  entend  exprimer  avec  alarme  et 
douleur  la  crainte  de  perdre  la  tête;  ils  sont  tout 
étonnés  des  distractions ,  des  oublis  fréquents  qu'ils 
remarquent  en  eux,  des  pensées  bizarres  ou  af- 
freuses qui.  traversant  leur  esprit,  les  font  rêver  les 
yeux  ouverts  et  les  obsèdent.  Ce  qui  les  afflige  sur- 
tout, c'est  l'altération  de  leurs  sentiments  moraux 
et  affectifs,  et  l'enchaînement  de  leur  libre  arbitre. 
Leurs  affections,  leurs  goûts,  leurs  habitudes  sont 
changés, sans  qu'ils  sachent  pourquoi  ;  ctde  plus,  ils 
se  sentent  irrésistiblement  entraînés  a  des  actesqu'ils 
condamnent.  Tels  sont  (|uelques  uns  des  avertis- 
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sements  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  donnés  par  le 
sens  intime,  et  manifestés  par  les  malades  dans 
l'incubation  de  la  folie.  Cependant,  nous  devons 
avertir  que  ces  alarmes  de  la  conscience ,  toujours 
dignes  d'attention  ,  ne  sont  pas  des  indices  certains 
de  l'imminence  d'une  maladie  mentale. 

Les  appareneesdiverses  des  prodromes  de  la  folie 
dénotent  le  plus  souveat  quel  est  le  genre  de  délire 
auquel  il  faut  satteudre:  celui-ci  ne  se  manifeste 
en  quelque  sorte  que  comme  l'exagération  de  l'état 
qui  préexistait.  Lorsque  le  délire  doit  être  général 
ou  partiel,  avec  excitation,  comme  dans  la  manie 
et  l'améuomanie  (ou  raonomaoie  gaie),  les  idées 
abondent  avec  exaltation,  mais  elles  sont  peu 
cohérentes,  et  le  corps  est  agité  comme  l'esprit. 
Cet  état,  qui  n'est  pas  encore  de  la  folie  confnmée, 
est  le  plus  compromettant  pour  le  malade,  pour 
ses  affaires,  pour  sa  fomille,  pour  la  société.  Le  be- 
soin incessant  d'agir,  et  l'impossibilité  de  régulariser 
l'action,  donnent  naissance  à  une  foule  de  désordres-, 
c'est  dans  l'incubation  de  la  mnnie  et  de  l'améno- 
manie  qu'on  observe  principalement  des  excès 
inaccoutumés  de  boisson,  de  femmes,  de  jeu,  de 
débauche  et  des  prodigalités  de  tous  genres.  Rien 
ne  coûte  alors  pour  satisfaire  des  envies,  des  ca- 
prices, et  l'on  voit  parfois  de  ces  malades  dissiper 
en  peu  de  temps  leur  fortune  en  dépenses  frivoles,  ou 
devenir  victimes  de  friponneries.  En  ouire,  comme 
ils  sont  tres-irritables,  même  au  milieu  de  leur  l'ai- 
té,  ils  ont  des  accès  d'emportements  dan(-'creux.''En 
un  mot,  de  tels  sujets  représentent  assez  fidèlement 
le  maniaque,  moins  son  délire.  Excepté  les  cas  où 
une  passion  violente  et  connue  en  fournil  l'expli- 
cation plausible  ,  un  observateur  ne  saurait  voir 
sans  sollicitude  des  sujets,  habituellement  calmes  et 
mesurés,  parler  avec  une  extrême  volubilité,  ayant 
les  yeux  brillants,  la  face  colorée,  les  fraits'mobi- 
les,  gesticulant,  s'agitant,  précipitant  leurs  pas, 
comme  s'ils  étaient  sous  la  stimulation  du  vin  ou  du 
café  ,  alors  même  qu'ils  raisonnent  Juste. 

L'incubation  des  délires  bornés,  tristes  on  mé- 
lancoliques ,  se  révèle  par  des  caractères  tout  dif- 
férents :  tandis  qu'il  y  a  chez  le  maniaque  excès 
d'action  ,  le  mélancolique  n'agit  pas  assez  ,  il  est 
absorbé  par  les  réflexions  de  ses  sentiments  inté- 
rieurs ;  il  parle  peu,  et  se  meut  encore  moins.  Le 
sentiment,  chez  lui,  parait  beaucoup  plus  altéré 
que  l'intelligence.  Généralement,  durant  les  pro- 
dromes de  leur  maladie  ,  les  mélancoliques  com- 
mettent beaucoup  moins  d'écarts  que  les  mania- 
ques ,  et  leurs  écarts  sont  plus  appréciables  par  les 
omissions  que  par  les  actions.  Cependant,  dans  des 
cas  exceptionnels  ,  les  signes  avant-coureurs  de  la 
folie  indiquent  mal  quelle  en  sera  l'esjièce. 

Passons  maintenant  à  une  période  plus  avancée. 
L'invasion  de  la  folie,  qui  succède  à  l'incubation, 
est  marquée  par  l'apparition  du  délire;  tout  au 
moins  elle  date  du  moment  où  il  est  constaté.  Le 
délire  général  est  toujours  reconnu  dès  son  origine, 
tandis  que  le  délire  partiel  peut  rester  longtemps 
iijnoré.  Soit  qu'ils  conservent  une  conscience  vague 
de  leur  égarement,  soit  qu'ils  se  défient  des  person- 
nes qui  les  approchent ,  les  malades  qui  ne  délirent 
que  partiellement  ont  parfois  assez  d'empire  sur 
eux-mêmes  pour  comprimer  les  élans  de  leur  folie. 
Mais  enfin  le  jour  vient  ou  elle  éclate ,  où  elle  fait 
invRsifîu ,  où  e'ip  est  reconnue.  Les  maladçs  font  ou 


MEN 

disent  des  choses  impossibles  à  expliquer,  à  com- 
prendre autrement  que  par  la  perte  de  leur  raison. 
C'est  le  cachet  du  délire,  l'aliénation  mentale  est 
confirmée. 

En  exposant  ailleurs  les  caractères  distinctifs  de 
la  folie  et  des  délires  aigus  (V.  Folie) ,  nous  avons 
vu  que  les  personnes  étrangères  à  la  médecine 
étaient  très-sujettes  à  les  confondre  ensemble. 
Ajoutons  un  trait  pour  rendre  toute  confusion  im- 
possible. Alors  même  que  l'invasion  de  l'aliénation 
mentale  est  accompagnée  de  chaleur  à  la  peau,  de 
soif,  d'anorexie,  d'insomnie,  de  céphalalgie,  d'a- 
nimation du  visage,  elle  se  dislingue  des  délires 
réellement  fébriles,  par  la  validité  physique  que 
conserve  l'aliéné.  L'agitation  organique  qu'on  peut 
observer  en  lui,  retrace  plutôt  celle  qui  se  lierait  à 
un  exercice  violent,  à  une  émotion,  que  celle  qui 
dépendrait  d'une  altération  manifeste  de  l'orga- 
nisme. Il  serait  plus  facile  de  confondre  un  aliéné 
avec  un  individu  dans  l'ivresse  ou  dans  le  narco- 
tisme,  si  la  cause  occasicmnelle,  connue  et  passa- 
gère dans  son  action,  ne  dissipait  toute  équivoque. 
D'ailleurs,  la  fièvre,  dans  l'invasion  de  l'aliénation 
mentale,  n'est  ni  con^tante,  ni  de  longue  durée,  et 
le  délire  survit  au  mouvement  fébrile  ,  tandis  qu'il 
cesserait  en  même  temps,  s'il  n'en  était  qu'une  con- 
séquence. 

Nous  voici  parvenus  à  la  description  de  la  folie 
déclarée.  Sans  f'tire  défaut  au  but  d'utilité  qui  nous 
t'uide,  nous  pou  vous  abréger  beaucoup  cette  partie  de 
notre  travail;  elle  n'a  point,  pour  le  public,  une  im- 
po'-tance égale  à  celle  des  prodromes.  Cependant, le 
diagMOStie  des  délires  partiels  réclamera  un  soin 
tout  particulier  de  notre  part,  quand  nous  traite- 
rons spécialement  de  la  mélancolie  et  de  la  mono- 
manie. Pour  donner,  en  peu  de  mots,  au  lecteur, 
une  idée  générale  des  maladies  mentales  ,  transpor- 
tons-le dans  une  maison  d'aliénés  ,  dans  ces  heures 
du  jour  ,  heureusement  de  plus  en  plus  rares  ,   où 
ils  errent  à  leur  gré  dans  les  cours  ,  dans  les  jar- 
dins, dans  les  salles  de  réunion.  En  présence  de 
cette  population  d'insensés ,  deux  impressions  domi- 
nantes frapperont  bientôt  le  spectateur.  D'abord, 
des  désordres  de  langage ,  d'attitude ,  de  gestes , 
de  mouvements ,  et  puis  le  contraste  des  malades 
entre  eux.  Les  maniaques,  qui  animent  la  scène, 
fixeront  les  premiers  l'attention  :  ils  s'agitent  con- 
tinuellement,  ils  courent,  ils  sautent,  ils  dansent, 
ils  vocifèrent ,  ils  rient ,  ils  blasphèment ,  ils  s'irri- 
tent ,  ils  menacent,  ils  brisent,  ils  déchirent;  leurs 
discours  sont  incessants  ,  et ,  si  l'on  est  à  portée  de 
les  entendre,  on  s'aperçoit  bientôt  que  les  idées  se 
succèdent  avec  une    rapidité  et  une  incohérence 
qui  est  le  prototype  du  délire.  A  côté  de  ces  ma- 
niaques agités,  turbulents  ou  furieux  (car  il  en 
est  de  tranquilles  ),  se  distinguent  les  déments,  par- 
lant et  se  remuant  encore  beaucoup ,  mais  sans 
apparence  d'énergie  morale  et  physique ,  la  phy- 
sionomie sans  expression  ou  reflétant  la  stupidité , 
les  discours  n'exprimant  pas  même  des  idées  in- 
cohérentes ,  mais  plutôt  une  succession  de  paroles 
sans  rapport  et  sans  cohésion  entre  elles  ,  comme 
s'ils  récitaient  des  mots,  réunis  au  hasard,  d'une 
tangue  inconnue.  Mêlés  avec  ces  insensés  dont  la 
folie  est  si  apparente,  plusieurs  malades  contras- 
teront par  une  attitude  calme  et  par  la  réserve  de  leur 
langage ,  au  point  que  le  spectateur  demandera  si 


cfiiï-lû  sont  aliouos.  Ce  sont  les  molanroliqiies  ft 
les  MiDUoiiiunes,  dont  \v  ilelirc  conieiitré  ou  partiel 
ont  »ou\eut  eu  défaut  le  ju^tnieut  du  publie.  Jl 
faut  les  iippioelier,  les  étudier,  pour  se  euiivuiiieru 
qu'il»  sont  titleliitil  d'allenalioii  mentale.  Lu  liieile- 
ciii ,  exeree  a  ces  sortes  de  (liagiiusiie  ,  se  trompe- 
rait raieineut  sur  les  seuUs  apparences,  en  les 
voyant  dans  un  groupe  d  aliènes.  L'immobilité  , 
la  eoiueniralion,  la  pli)>iouomie  iiuiuicte  et  dé- 
tlante  du  mélancolique,  lui  l'ei. tient  bien  \ite  recuu- 
iiuitre  sondât  moral.  De  miMne.il  ne  trou>eruit  pas 
noriuules ,  eu  e^ard  au\  ciicuostances  eiiMiouiiuu- 
tes,  ces  lii;ures  raNounaiites  de  Itonlicur,  de  nia- 
feste,  d'inspiration,  ces  posus  ambitieuses,  lleics, 
iiup«rati\es,  propres  aux  aménomanes  qui  se 
croient  possesseurs  des  biens  de  la  terre  ou  de 
la  puissance  des  dieux.  .Mais  le  spectateur,  do- 
mine par  le  tableau  des  ilesoi'dies  i|ue  piesenlent 
les  maniaques  et  les  déments,  d'nt  la  mise  n'est  pas 
moins  giutesi|ue  que  les  mouvement»  et  les  propos  , 
pourrait  s'imaginer,  tout  d'altcrd,  que  les  mélan- 
coliques et  les  mouomanes  sont  des  eiuplo^ea  pré- 
poser A  leur  garde. 

Pour  les  apprécier.  Il  faut  faire  parler  ces  malades 
qui  con»er\ent  les  apparence.>  de  la  raison,  et,  si  l'on 
parvient  a  piovoquerla  manilesiation  de  leuis  preoc 
euputionsmalaaives,  on  ne  douieplus(|u'il»  ne  soient 
à  leur  place  dans  un  asy  le  d'aliénés.  SusceptiLilc»  de 
raisonner  juste  sur  beaucoup  de  choses,  quaml  ou  par- 
vient a  s'attirer  leur  eouliance  et  a  li.xerleur  aiten- 
tion,  tous  déraisonnent  ou  délirent  sur  certains  ob- 
jets. (a-IuI  ci,  obsède  de  terreurs  icliiiieuses,  vous 
dit  que  le  Seigneur  s'est  fait  entendre,  ou  lui  a  ap- 
paru pour  le  voi.er  aux  flammes  éternelles,  qu'il  est 
déjà  le  témoin  et  la  victime  des  tortures  de  l'enfer; 
celui-la  se  dit  trahi  par  tout  le  monde  :  parents,  amis, 
étraniiers ,  tout  conspire  contre  lui ,  il  peut  en  pro- 
duire les  preuNCs;  et  là-dessus  il  vous  récitera  les 
contes  les  plus  singuliers,  des  faits  controuvés,  im- 
possibles. Ailleurs ,  c'est  l'abandon  réel  ou  imagi- 
naire d'un  amant ,  d'un  époux  ,  qui  donne  lieu  aux 
narratioDS  les  plus  extravagantes.  Plus  loin ,  c'est 
une  mèrequi  ,suecombant  sous  le  coup  de  la  plus  légi- 
time douleur,  croit  voir,  entendre  un  fils  qu'elle  n'a 
plus  ,  et  raconte  à  ce  sujet  mille  choses  incroya- 
bles. L'un  déplore  la  perte  de  sa  fortune  ,  ses  digni- 
tés ,  son  honneur,  s'appnyant  de  rai^ous  imaginai- 
res et  déuuees  de  tout  sens  commun.  Tel  autre  se 
croit  transformé  en  animal,  en  végétal ,  en  matière 
brute,  etc.  Plusieurs  de  ces  délires  mélancoliques 
commencent  ou  finissent  par  se  compliquer  d'un 
degoùt  de  la  vie  qui  nécessite  une  surveillance  trés- 
active. 

Du  reste ,  c'est  dans  les  délires  tristes  ,  oppres- 
sifs, dont  nous  venons  de  citer  quelques  exemples, 
que  les  malades  conservent  plus  d'aptitude  à  faire 
preuve  de  raison  sur  beaucoup  de  choses.  Les  dé- 
lires partiels,  gais,  expansifs  ,  auxquels  Ksquirol  a 
spécialement  donné  le  nom  de  mouomanies  ,  s'ac- 
eomp:ignent  de  beaucoup  moins  de  réserve  ,  de 
cireousperlion  pour  le  mainiii-n  ,  le  langage  et  tous 
les  actes  eviéi  leurs.  L'exeiiation  qui  les  domine 
les  rapproche  de  la  manie  ,  de  sorte  que  la  folie  des 
mononianes  est  plus  facile  a  reconnaître  que  celle 
des  mélancoliques.  Les  premiers  ont  de  la  peine  à 
contenir  les  sentiments  ambitieux  qui  les  possèdent. 
Combles  de  richesses  ,  d'honneurs  ,  de  puissance ,  I 
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magistrats  ,  généraux  ,  princes  ,  rois  ,  prophètes  , 
dieux  ,  ils  ainii  nt  a  eliiler  I  autorité  ,  la  pompe  et 
la  majesté  de  leur»  uiundeurs  nnaninain». 

Chacun  de  ces  objets  ilc\anl  non»  occuper  spécia- 
lement ailleurs,  nous  n  essaierons  pus  ici  de  iracer 
le  tableau  de  la  manie,  de  la  monomanie,  de  la  mé- 
lancolie et  de  la  démence,  et  n(Mi.s  nous  bornons  a 
signaler  brie\einent  les  caiaeierc»  gi-neraux  et  lia 
piinelpales  lorines  des  maladies  mentales. 

Sans  parler  de  lidiolisme  con^;eiiial  (aphréniei 
caractérise  par  l'obliterution  naine  dis  faculté»' 
on  conijite  trois  groupes  principaux  de  maladies 
meuiaiis,  savoir  :  la  Maine,  délire  général  pro- 
totype de  la  folie  (liolumaniej  ;  l.i  tnclancolie ,  dé- 
lire pariiel,  trisie  ou  gai  (oligomanie),  qui  per- 
met souvent  aux  malades  de  composer  cunvena- 
hleiiient  leurs  apparences  ,  de  eouidonnir  regu- 
lieremmt  un  C'  riam  ordre  d'idées  ,  de  poiler  des 
jugements  sains  sur  tout  ce  (jui  ne  concerne 
pas  leur»  preoc.  upations  maladives;  enfin  la  </<?- 
?//f/(ce,  eara^iéiisee  par  un  prof'on  i  affaiblissement 
avec  desordre  dis  facultés  mentales,  et  i|ni,  selon 
nous,  représente  pluiôi  unesuecrsMon  ,  une  peiiode 
avancée  de  lu  manie  et  de  la  mélancolie,  qu'une 
forme  primitive  et  es>entielle  deia  folie. 

Le  trouble  des  l'onclioiis  nerviiises  chez  les  aliénés 
se  maniltste  par  des  phénomènes  de  qua're  urdreii 
qu'on  observe  tour  a  tour  isolts  ou  reiiiiis  sur  le 
même  malade;  savoir  :  tiouble  des  sentiment»  af- 
fectifs et  raoïaux,  trouble  des  facultés  intellec- 
tuelles, trouble  des  sensations  et  des  perceptions 
(illusions  et  hallucinations),  enfin  trouble  dans  les 
mouvements. 

Déjà  altérées  dans  l'incubation  de  la  folie,  les 
qualités  affectives  et  morales  sont  fréquemment 
perverties  chez  les  aliénés.  Sur  des  motils  fantas- 
tiques, et  souvent  sans  pouvoir  produire  ancun  mo- 
tif, ils  témoignent  une  indifférence,  une  haine  .  ou 
des  affections  tout  opposées  â  leurs  sentiments 
antérieurs.  On  voit  les  caractères  les  plus  bienveil- 
lants, les  plus  humains,  devenir  haineux  et  cruels. 
C'est  alors  qu'il  convient  de  se  prémunir  avec  soin 
contre  les  maniaques  furieux  qui,  du  reste,  font  le 
mal  plus  souvent  par  une  spontanéité  automaii(|ue 
que  par  préméditation.  D  n'eu  est  pas  de  même  des 
mélancoliques;  ceux-ci  sont  capables  de  mtirir 
dans  l'ombre  des  desseins  de  vengeance  et  de  nunr- 
tre  contre  quiconque  a  excité  leur  haine  et  leur 
ressentiment.  Du  moment  qu'un  fou  est  reconnu 
pour  être  méchant,  mal  intentionné,  il  ne  faut 
point  se  reposer  sur  les  qualités  qu'il  avait  avant 
sa  maladie,  et  la  prudence  commandede  le  tenir  en 
suspicion,  lien  est  qui  deviennent  dissimulés,  men- 
teurs, voleurs,  intempérants,  obscènes,  etc.,  chez 
lesquels,  en  un  mot,  la  maladieatransformeen  vices 
les  vertus  dont  ils  étaient  doués. Toutes  ces  perver- 
sions dans  le  caractère  témoignent  du  délire  des  sen- 
timents. 

Que  dirons-nous  des  fiicultés  intellectuelles?  c'est 
de  leur  désordre  que  se  tirent  le  plus  communément 
les  indices  de  la  folie. 

Le  délire  des  idées  est  le  plus  facile  à  reconnallre. 
Incapable  d'attention ,  de  réflexion  ,  de  jugement  , 
confondant  ses  souvenirs  et  ses  sensations  .  le  ma- 
niaque vous  parle  de  mille  choses  différent  s  en  un 
inslaiit  ;  vous  reconnaissez  bienliHenlui  uu  homme 
qui  ne  sait  ni  ce  qu'il  est,  ni  on  et  avec  qui  il  est, 
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ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  veut.  Sa  tête  ardente  est 
l'image  du  chaos.  Les  Facultés  intellectuelles  ne  sont 
pas  aussi  troublées  chez  le  mélancolique,  puisqu'il 
peut  suivre  un  raisonnement  et  juger  sainement 
de  beaucoup  de  choses;  ses  sentiments  sont  plus  ma- 
lades que  son  intelligence.  Toutefois,  les  chimères 
folles,  les  choses  impossibles  que  son  imagination 
cultive  comme  des  réalités,  attestent  suflisamment 
combien  cette  faculté  surtout  est  désordonnée. 
IVous  avons  le  soin  de  noter  la  prédominance  de  lé- 
sion de  l'imagination.  Mais  nous  sommes  loin  de 
penser  que  cette  faculté  intellectuelle  ou  toute  au- 
tre puisse  être  exclusivement  lésée  dans  le  dé- 
lire. Nous  pensons,  au  contraire,  que  dans  l'état  nor- 
mal, comme  dans  l'état  maladif ,  toutes  les  facultés 
Intellectuelles  de  l'homme  opèrent  ensemble,  et 
s'impliquent  mutuellement. 

Les  illusions  sensoriales  et  principalement  les 
hallucinations  qu'on  observe  sur  un  grand  nombre 
de  fous,  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant 
et  de  plus  caractéristique  dans  l'aliénation  mentale, 
lorsqu'ellesnesont  point  rectifiées  parle  jugement. 
Il  est  des  aliénés  qui  s'obstinent  à  prendre  des 
étrangers  pour  des  personnes  de  leur  connaissance 
intime,  à  vénérer  comme  des  princes  et  princesses 
les  humbles  serviteurs  de  la  maison,  etc.  On  ne  peut 
lire  sans  attendrissement  dans  Pinel ,  l'observation 
d'une  tendre  mère  qui  entoura  pendant  longues 
années,  de  la  plus  touchante  sollicitude,  une  jeune 
idiote  aussi  disgraciée  au  physique  qu'au  moral,  et 
qu'elle  prit  toujours  pour  son  fils  unique,  mort  sous 
les  drapeaux.  Les  hallucinations  sont  encore  plus 
étonnantes  et  plus  caractéristiques  de  la  folie  que 
les  illusions  sensoriales.  On  sait  que  dans  cette  si- 
tuation, les  malades  croient  voir,  entendre,  flairer, 
goûter,  toucher  des  choses  qui  ne  tombent  nulle- 
ment sous  leurs  sens.  Ces  perceptions,  en  l'absence 
des  objets  des  sensations  ,  dénotent  un  grand  dés- 
ordre dans  les  fonctions  cérébrales.  (V.  Hallucina- 
tions. ) 

Quant  au  trouble  des  mouvements  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  et  que  nous  avons  toujours  été 
étonnés  de  ne  voir  étudié  que  dans  un  seul  de 
ses  modes  et  lorsque  le  désordre  est  extrême ,  il 
mérite  cependant  de  fixer  l'attention  d'une  ma- 
nière particulière  ,  et,  selon  moi.  il  doit  être  l'objet 
d'un  système  complet  d'observations ,  depuis  les 
intonations  diverses  de  la  voix  ,  le  rire,  le  hoquet , 
le  plus  simple  spasme  à  l'extérieur  ou  dans  la  pro- 
fondeur de  nos  organes,  jusqu'à  la  paralysie  géné- 
rale des  aliénés. 

Ainsi  que  la  plupart  des  maladies  de  long  cours, 
l'aliénation  mentale  augmente,  décroit ,  et  présente 
parfois  de  complètes  intermittences;  ce  ne  sont 
plus  alors  de  simples  moments  ou  jours  lucides, 
c'est  un  retour  temporaire  à  la  santé  :  l'accès  se 
dissipe  et  revient  comme  ferait  une  attaque  de 
goutte. 

Enfin,  une  fois  établie  ,  la  folie  n'a  que  deux 
modes  de  terminaison  :  la  guérison  ou  l'état  chro- 
nique, qui  mène  a  l'incurabilité.  Nous  relaterons  à 
l'article  du  pronostic  les  signes  qui  annoncent 
l'une  ou  l'autre  de  ces  solutions. 

La  démence  n'ayant  pas  éié  traitée  à  la  place 
que  lui  assignait  l'ordre  alphabétique,  et  ne  pouvant 
pas  l'être  ailleurs,  va  trouver  ici  sa  place  d'au1a„t 
l;lus  naturelle ,  qu'elle  e>t  plutAt ,  avons-nous  dit , 
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une  dégénération  grave  qu'une  forme  primitive  de 
la  folie.  Consèqucmnient,  exposer  la  terminaison  de 
la  folie  par  l'état  chronique  et  par  l'incurabilité, 
c'est  décrire  la  démence. 

Cette  forme  de  vésanie  ne  se  montre  jamais  dans 
l'état  aigu  de  l'aliénation  ,  taudis  ((u'tlle  est  une 
succession  ordinaire  et  presque  cou-t;inte  de  la 
manie  et  de  la  mélancolie  qui  ont  dure  loi\gtemps 
et  ne  doivent  point  guérir.  L'époijue  où  la  folle 
présente  ce  nouvel  et  grave  aspect,  est  très-variable 
et  dépend  de  quelques  circonstances  que  nous  in- 
diquerons ailleurs.  Il  n'est  pas  commun  que  les 
symptômes  de  la  démence  se  maniièsient  avant  la 
deuxième  ou  la  troisième  année  d'existence  de  la 
folie  ,  et  souvent  c'est  beaucoup  plus  tard.  A  l'exci- 
tation générale  et  à  la  concentration  des  facultés 
mentales,  succède  leur  affaiblissement,  toujours 
accompagné  de  désordre.  Les  maniaques  et  les  mé- 
lancoliques perdent  peu  à  peu  l'attention  ,  ta  mé- 
moire, l'imagination.  L'intelligence  devient  pares- 
seuse, la  pensée  lente  ,  l'expression  difficile  et 
confuse  ;  bientôt  ils  balbutient  plutôt  qu'ils  ne  par- 
lent, ils  ont  de  la  peine  a  lier  quelques  mots  pour 
exprimer  une  idée,  bien  loin  de  pouvoir  coordon- 
ner quelques  idées  entre  elles.  Vient  enfin  le  mo- 
ment où  ces  aliénés ,  assez  souvent  verbeux ,  ne 
comprennent  même  plus  les  mots  dont  ils  se  ser- 
vent ,  ils  parlent  comme  des  perroquets.  Alors  la 
mémoire  ne  leur  rappelle  plus  que  des  mots  et  quel- 
ques impressions  fugitives,  l'attention  est  nulle, 
l'imagination  est  éteinte. 

La  nullité  des  sentiments  précède  ou  suit .  le 
plus  souvent,  la  ruine  de  l'intelligence.  Les  dé- 
ments deviennent  incapables  d'aimer,  de  hair, 
de  désirer  ,  de  vouloir  ;  à  peine  s'ils  conservent 
quelques  appétits  pour  ce  qui  concerne  les  fonctions 
organiques  de  la  digestion  et  de  la  génération.  S'ils 
ne  sont  pas  entièrement  exempts  de  goûts,  de  ca- 
prices ,  ils  montrent  encore  moins  d'énergie  et  de 
persistance  que  des  enfants.  En  même  temps  leur 
physionomie  peint  l'inanité  de  leur  ame.  Ce  n'est 
plus  l'expression  de  l'homme  qui  pense  ou  qui  sent , 
c'est  celle  de  l'idiotisme,  de  la  stupidité.  'Tels  sont 
quelques  uns  des  traits  de  la  folie  passée  à  l'état 
chronique  et  presque  toujours  incurable. 

Après  nous  être  occupé  exclusivement  de  l'état 
mental  des  aliénés ,  jetons  un  coup  d'œil  sur  leur 
élal  ij/iysique. 

Sans  jouir  d'une  aussi  bonne  santé  que  le  commun 
des  hommes  ,  généralement  les  aliénés  ne  parais- 
sent pas  avoir  l'organisation  malade.  Leur  embon- 
point est  ordinaire ,  quelquefois  même  augmente, 
ce  qui ,  pour  le  faire  observer  en  passant,  est  rare- 
ment de  bon  augure. 

Toutes  leurs  fonctions  physiques  s'exécutent 
assez  bien,  et  l'on  serait  porté  à  leur  présager  une 
longévité  ordinaire,  si  l'expérience  n'avait  prouvé 
que  leur  existence  était  plus  précaire  et  ordinaire- 
ment beaucoup  plus  courte  que  celle  de  la  généra- 
lité des  hommes. 

Parmi  les  maladies  qui  viennent  terminer  pré- 
maturément leur  carrière,  il  en  est  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  conséquence  directe  ou  na- 
turelle de  l'atfeclion  nerveuse  qui  les  a  d'abord 
privés  de  la  raison.  D'autres  sont  des  accidents  de 
leur  existence.  Qui  ne  prévoit  en  effet  que,  par  le  seul 
fait  de  leur  délire,  les  aliénés  sont  plus  exposes 


qur  les  autres  homiius  u  négliger  d'utiles  précau- 
tions, a  i-uiniiu'tlre  de  iliiii};i'ri'usi's  iiiiprudinici'S , 
d'où  réMil'ciii  |ioui°('u\  des  inaladies  qu'il» luiiaieut 
l>u  eviteiï  Ce  n'est  (las  toujours  impiinciiu'ut  qu'un 
maniaque  en  l'uriiu'  passe  les  nuits  d'Imir  eouclie 
tout  nu  sur  une  dalle  ou  dans  la  iu'i};e  ;  qu'un  lue- 
Inneulique  oublie  ou  refuse  de  prendre  des  ali- 
ments; ([u'un  dément  se  ^or;;e  de  noiirriiure,  a\nnt 
perdu  juscju'a  l'iustiiut  pour  régler  son  alimenta- 
tion ,  ete.,  etc.  Ces  aceideuts  nonibreuN  ,  eeseearls 
dans  leur  hy^iiene,  les  exposent  à  un  ^rand  nom- 
bre de  maladies  fréquemment  mortelles.  Quant  aux 
affections  (|ui  ont  uneliaisuu  nalurelle  avec  la  folie, 
par  la  raison  ([u'elles  ont  le  même  sie}je,  nous 
placerons  en  première  liijiie  la  paralysie  };énéralo 
des  aliènes,  puis  les  inllammalions  cérébrales  et  les 
apoplexies  n  divers  deprés ,  enfin  la  flevre  lente, 
nerveuse,  (abcs  mvlitncolica. 

La  paralysie  |;encrale  des  alienésmérite  d'autant 
plus  d'attention,  qu'elle  est  a  la  fois  trcs-insidieuse 
et  très-grave.  Les  premiers  indices  n'en  sont  ordi- 
nairement saisis  que  par  les  personnes  prévenues 
et  qui  en  connaissent  la  redoutable  signification. 
C'est  d'abord  un  léj^er  embarras  de  la  langue  qui 
s'accroît  proi;ressi\ement.  La  prononciation  de  cer- 
tains mots  devient  diflicile,  il  survient  une  espèce 
de  blesité,  de  bepaiement,  de  bredouillement,  et  en 
même  temps  I  obser\ateur  attentif  constate  des  con- 
tractions spasmodiques  de  plusieurs  muscles,  sur- 
tout de  ceux  de  la  face.  Les  mouvements  des  jambes 
et|desbras  sont  de  moins  en  moins  assurés,  la  dé- 
marche est  vacillante,  inégale,  saccadée,  puis  elle 
s'emb:irrasse  de  plus  eu  plus,  et  elle  finit  par  être 
impossible.  Les  hommes  sont  beaucoup  plus  sujets 
que  les  femmes  a  ce  terrible  aecideut  qu'on  ne 
guérit  presque  jamais,  et  qui  laisse  à  peine  au  ma- 
lade deux  ou  trois  années  d'une  existence  des  plus 
miséi'ables. 

Il  serait  peu  convenable,  sans  doute,  d'entrer 
ici  dans  de  lonvîs  développements  sur  l'unalomie 
pathologique  des  aliènes.  Bornons-nous  seulement 
a  relever  une  erreur  généralement  accréditée  et 
propagée  par   deux  médecins  illustres,   Tinel   et 
Esquirol  ,  qui  out   écrit    et   professe  qu'on  ren- 
contrait à  peine ,  aux  ouvertures  de  corps  de  ces 
malades,  des  lésions  ayant  quelque  sif,'oirication  , 
quelque  valeur  ,  pour  expliq\ier  l'existenee  du  dé- 
lire. A  toutes  les  périodes,  dans  toutes  les  formes 
des  maladies  mentales,    il  est  assez  fréquent,  au 
contraire  ,  de  trouver  dans  le  cerveau  et  ses  enve- 
loppes de  notables  altérations.  De  ce  que  la  folie 
existe  quelquefois  sans  qu'elles  soient  apparentes  , 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  n'existent  pas,  et,  au  lieu 
d'en  nier  l'existence ,  on  ferait  bien  mieux  d'ap- 
prendre à  juger  des  choses  qui  ne  se  voient  pas  , 
par  celles  qui  se  voient;  comme  aussi,  lorsque  les 
lésions  sont  manifestes,  il  ne  s'ensuit  pas  (ju'il  y 
ait  absence  de  rapport  entre  elles  et  le  désordre  de 
rintelligenco.  Nous  observons  tous  les  jours  des 
pertes  d'appétit  sans  iutlammation  de  la  membrane 
muqueuse  gastrique,  ce  qui  n'établit  pas,  sans  doute, 
que  la  gastrite  ne  rend  pas  compte  de  l'absence 
d'appétit. 

Même  raisonnement  doit  s'appliquer  anx  condi- 
tions matérielles  et  aux  fonctions  cérébrales  dont 
les  relations  sont  inconstantes  et  variables,  .\insi , 
tout  en  répétant  que  l'auatomie  patholOciique   des 
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aliénés  n'est  nullement  stérile  et  insigniliante, disons 
seiiliinent  qu  il  y  u  ciooie  eoiisiderabUnienl  a  de- 
etiUMirpoui  eonnaitro  !••»  rap|iorisdeln  itxliue  nor- 
male et  maladive  du  cerveau  avec  l'elal  desfaeul- 
ti's  mentales. 

Dans  toute  folle  le  cerveau  est  nécess:iireinent 
malade  ;  mais  .  dans  des  cas  i|ue  nous  considérons 
comme  exceptionnels,  le  centre  nerveux  n'est  que 
l'eclio  de  la  souffrance  de  qucKlue  autie  ()r;;ane.  Du 
reste,  le  cerveau  étant  le  eentru  commun  ou  sont 
perçus  tous  les  besoins,  toutes  les  sensations  de  bien- 
être  et  de  douleur,  poui(iuoi  n'en  serait-il  pas  de  ses 
fonctions  mentales  coinnie  de  ses  f>inctions  locomo- 
trices",' Or,  nous  savons  1res- bien  qu  unecpine  fixée 
sur  un  filet  nerveux  ,  des  \ers  qui  s'agitent  dans  le 
tube  di^;estif,  pcu\eiit  provoijucr  des  con\ulsions; 
pour(|uui  l'action  continue  sur  le  cerveau  de  quel- 
que   orgaue  malade,  ne  pourrait-elle  pas  oc^'asiun 
ner  et  entretenir  la  folie  y  Kien  de  tout  cela  ne  répu- 
gne h  la  lo;;ique,  ni  aux  lois  de  la  physioloj^ie.  Mais 
nous  pensons  qu'autant  il  est  coiiunun  d'observer 
des  dclires  aigus  sympathiques  (dont  le  siège  ou  le 
point  de  départ  sont  ailleurs  que  dans  le  cerveau), 
autant  il  est  rare  d'en  lencoutrer  de  ehruni(|uesqui 
ne  recoimaissent  et  ne  pro\  iennent  d'une  affection 
idiopathique  (siégeaut  dans  l'organe  ;  du  cerveau. 
Georget  n'admettait  même    pas  de  folie   sypalhi- 
que,  et  il  tombait  ainsi  daus  l'exagération  d'une  opi- 
nion généralement  vraie. 

Quant  à  la  modificaiion    organiijue  essentielle  , 
ou  cause  provliaine  de  l'aliénation  mentale,  ou  a 
fait  de  vains  efforts  pour  la  découvrir,  les  hypo- 
thèses se  sont  succédées;  il  n'en  est  point  qui  nous 
paraissant  démontrées  :  bien  plus,  il  nous  semble  que 
c'est  entrer  dans  une  fausse  voie  que  de  eheicher 
une  lésion  cérébrale  unique  dans  la  folie.  Elle  peut 
résulter  de  causes  organiques  diverses,  du  spasme 
et  de  l'irritation  ,  de  l'inllanimation  et  de  la  con- 
gestion,  de  l'induration  ou  du  ramollissement,  du 
trouble  de  la  circulation  du  sang  dans  le  cer\eau,  et 
peut-étrederagentnerveux,etc.  ^oussommcsd'ail- 
leurs  loin  de  penser  que  ce  sont  la  les  causes  or- 
gani  jues  initiales  des  aliénations  mentales;  il  y  a  ici 
comme  pour  toul's  les  maladies,  une  modification 
primitive  entièrement  inconnue,  et  qui,  de  sa  nature 
est  probab'cment  inaccessible  a  toutes  sorstes  de  re- 
cherche-^; mais  il  est  possible  de  constater  les  lé- 
sion'^ qui  s'en  rapprochent  de  plus  en  plus,  et  celte 
P -.îsibilité    suffit  pour    soutenir  le   zèle   des   me- 
uci'ins  ([ui  savent  accorder  au  cerveau  ,  dans  l'état 
normal  et  dans   l'état  maladif,  l'importance  rela- 
tive  que  lui   a  donnée   l'auteur  de  toutes  choses  , 
pour  la  production  des  phénomènes  intellectuels  et 
moraux. 

Des  causes  internes  organiques  ou  prochaines 
dont  l'influence  est  fort  diversement  jugée ,  passons 
aux  causes  prédisposantes  et  occasionnelles,  sur  les- 
quelles il  règne  moins  de  désaccord.  Un  fait  parfaite- 
ment établi ,  c'est  que  la  folie  est  plus  souvent  en- 
gendrée par  des  causes  morales  que  par  des  causes 
physiques.  Cependant  nous  sommes  portés  a  croire 
qu'on  ne  tient  pas  toujours  un  compte  suffisant  des 
dispositions  organiciues  préexistantes,  et  sans  les- 
quelles, tantôt  la  cause  morale  n'aurait  pas  eu  d'ac- 
cès ,  tantôt  elle  n'aurait  pu  acquérir  d'intensité. 
Parmi  les  causes  prédisposantes  de  la  folie,  nous 
devons  placer  eu  première  ligne  l'hérédité;   une 
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expérience  affligeante  prouve  malheureusement  trop 
co;nbf  a  cette  maladie  est  transmissible. 

Souvent,  en  pareil  cas,  on  s'efforce  en  vain  de 
trouver  des  causes  occasionnelles,  il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'il  en  vienne  du  dehors;  la  disposition 
native,  par  le  seul  fait  de  l'exercice  simultané  de 
notre  double  nature,  sulfit  pour  amener  l'aliénation 
mentale. 

La  prédisposition  existe  encore  assez  souvent 
dans  des  maladies  aiguës  qui  ont  laissé  des  traces, 
notamment  la  lièvre  cérébiale,  les  convulsions  ,  ou 
dans  des  affections  chroniques  qui  entretiennent  le 
cerveau  dans  des  conditions  fâcheuses,  l.e  tempé- 
rament nerveux  et  les  professions  qui  favorisent 
son  développement,  comme  celles  qui  ont  pour  objet 
le»  beau\-arts,  les  lettres,  les  sciences,  doivent  cj;a- 
lement  (iuurer  parmi  les  causes  prédisposantes. 
IS'ous  tiendrons  le  même  langage  relativement  aux 
progrès  de  la  civilisation  ,  représentant  simplement 
pour  no  is  uu  sureroit  d'activité  cérébrale  et  un 
es!<or  plus  considérable  des  idées  et  des  sentiments. 

La  prédisposition  à  la  folie  nait  aussi  souvent 
d'une  éducation  vicieuse;  les  individus  dont  on  a 
négligé  de  former  le  caractère,  qu'on  a  laissés  sans 
principes  moraux  et  religieux,  sont  certainement 
plus  exposés  a  la  folie  que  ceux  qui  Jouissent  de  ces 
précieux  avantages.  C'est  dans  la  jeunesse,  et  plus 
généralement  dans  l'âge  mùr,  que  I  aliénation  men- 
tale fait  le  plus  souvent  invasiim.  La  vieillesse  y  est 
moins  sujette,  et  la  folie  est  rare  avant  la  puberié.  A 
Paris  on  compte,  dans  la  population  des  aliénés, 
plus  de  femmes  que  d'hommes  (7  sur  5,  Esquirol),  à 
Londres  é^ialement.  C'est  le  contraire  dans  d'autres 
pays,  notamment  en  Italie  et  en  Grèce  (  Esquirol  )  ; 
je  puis  ajouter  en  Suisse,  d'après  mon  observation 
particulière.  Nous  croyons  que  l'état  des  mœurs, 
la  débauche,  la  cohabitation  sans  mariage,  suivie 
d'abandon ,  de  misère,  de  honte,  de  jalousie,  enfin 
la  condition  à  la  fois  perverse  et  malheureuse  d'un 
grand  nombre  de  femmes  à  Londres  et  à  Paris ,  ex- 
pliquent cette  prédominance  de  leur  sexe  parmi  les 
aliénés  de  ces  deux  grandes  cités.  L'influence  pré- 
disposante des  climats  est  encore  fort  mal  appréciée. 
Le  degré  de  civilisation ,  l'aisancf  ou  la  misère ,  les 
lumières  ou  l'abrutissement ,  les  bonnes  mœurs  ou 
l'immoralité,  la  forme  même  des  gouvernements, 
sont  d'un  si  grand  poids,  à  coté  des  !;■  itudes  et 
des  longitudes  géographiques,  que  la  quct.  )n  de 
l'action  prédisposante  desclimats  est  très-compu  v^, 
et  n'a  pas  été  encore  résolue.  Toutefois ,  considé- 
rant que ,  sous  toutes  les  latitudes ,  les  fortes  cha- 
leurs et  les  grands  froids  agitent  les  aliénés,  il  serait 
permis  de  supposer  que  les  climats  caractérisés  par 
ces  températures  extrêmes,  prédisposent  davantage 
a  la  folie,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Cepen- 
dant, il  n'est  pas  douteux  que  la  folie  est  plus  rare 
en  Afrique ,  en  Asie  et  dans  le  voisinage  des  cercles 
polaires,  que  sous  les  zones  tempérées  d'Italie,  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Quant  aux 
saisons,  en  général  c'est  au  printemps  et  en  été 
qu'on  observe  le  plus  d'invasions  de  maladies  men- 
•ales;  certaines  espèces  se  manifestent  de  préfé- 
rence en  automne  et  en  hiver. 

Les  circonstances  que  nous  venons  d'examiner 
ont  une  action  lente  (si  l'on  en  excepte  l'hérédité  et 
certaines  maladies  chroniques)  ;  aucune  d'elles  ne 
^uffirait  pour  déterminer  la  folie,  elles  ne  font  que 
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préparer  la  voie  aux  causes  occasionnelles  oudéter- 
miuantes  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

En  remontant  avec  soin  et  intelligence  aux  épo- 
ques qui  ont  précédé  l'invasion  de  l'aliénation  menta- 
le, il  est  fort  ordinaire  de  trouver  quelque  circons- 
tance saillante  qui  marque  l'originede  ce  grand  mal- 
heur. Cette  6'«Mxe,  dite  ofca,sv'omHe/fe  ou  détermi- 
nante, est  tantôt  de  l'ordre  moral  et  tantôt  de 
l'ordre  physique  ;  parfois  elles  se  compliquent,  et 
plusieurs  causes  appréciables  ont  concouru  à  ce 
triste  résultat.  Il  est  si  fréquent  de  voir  la  folie  oc- 
casionnée par  des  causes  morales  que,  à  l'exemple 
de  Pinel,  une  des  premières  questions  adressées  par 
les  médecins  spéciaux  aux  malades  ou  à  leurs  fa- 
milles, tend  à  s'informer  s'il  a  existé  des  chagrins, 
des  contrariétés.  Certainement  les  émotions ,  les 
passions  ,  les  épreuves  du  sentiment,  et  puis  enfin  , 
lesefforts  d'intelligence,  la  contention  d'esprit,  de 
longues  méditations,  doivent  occuper  le  premier 
rang  parmi  les  causes  de  la  folie.  Ces  influences 
agissent  directement  avec  violence  et  continuité  sur 
le  cerveau ,  et  tout  organe  qui  est  fortement  ou 
longtemps  en  action  est  sujet  à  se  déranger.  En- 
suite, il  est  bien  avéré  que,  parmi  les  émotions 
et  les  passions,  ce  sont  surtout  celles  qui  sont 
tristes,  dépressives,  la  frayeur,  la  honte, l'humilia- 
tioa  ,  l'envie  ,  la  jalousie ,  des  affections  froissées , 
des  ambitions  déçues,  des  revers  de  fortune,  etc., 
qui  engendrent  le  plus  souvent  l'aliénation  mentale. 

Elle  est  bien  plus  rarement  produite  par  la  joie, 
par  les  passions  expansives,  riantes,  satisfaites,  qui 
ne  sont  cependant  pas  sans  danger,  quand  elles  sont 
soudaines  et  qu'elles  dépassent  certaine  mesure. 

Après  cet  aperçu  général ,  nous  n'essaierons  pas 
d'indiquer,  dans  l'espèce ,  toutes  les  épreuves  de 
sentiment  capables  d'occasionner  la  folie,  car  il  fau- 
drait, pour  cela  ,  rappeler  tous  les  sujets  suscepti- 
bles d'émouvoir  et  de  passionner  le  cœur  humain. 

L'aliénation  mentale ,  comme  un  grand  nombre 
d'autres  maladies,  se  lie  tantôt  à  des  circonstances 
individuelles  ,  tantôt  à  des  influences  générales. 
Dans  le  premier  cas,  elle  peut  donner  la  mesure 
d'activité  des  instincts,  des  penchants  de  la  nature 
humaine,  peindre  les  accidents  de  la  vie  privée; 
dans  le  second  cas,  la  folie  fournit  un  aperçu  de  la 
direction  générale  des  esprits  ,  des  mœurs  et  des 
croyances  publiques,  des  catastrophes  et  des  évé- 
nements heureux  réservés  de  loin  en  loin  aux  na- 
tions. C'est  ainsi  que  l'étude  particulière  de  l'homme 
et  l'histoire  des  peuples,  ont  des  pages  écrites  dans 
ies  annales  de  la  folie.  Les  grands  faits  histori- 
ques, tels  que  l'avènement  du  christianisme,  les 
schismes  qui  l'ont  divisé,  les  guerres  de  religion  et 
les  réformes,  les  croisades,  la  chevalerie,  les  révo- 
lutions politiques  et  sociales;  de  même  ,  les  folles 
superstitions  populaires,  la  magie,  lasorcellerie,  les 
revenants,  l'astrologie,  etc.;  toutes  ces  influences 
générales  ont  eu  ,  dans  les  maisons  d'aliénés  ,  des 
représentants,  dont  le  nombre  variable  pouvait  ser- 
vir de  thermomètre  à  l'importance  des  événements 
et  à  l'activité  des  croyances. 

Parmi  les  causes  physiques  de  la  folie,  il  en  est 
qui  agissent  directement  sur  le  cerveau  d'une  ma- 
nière ostensible  ,  d'autres  ne  déterminent  un  dé- 
rangement cérébral  que  par  un  accident  hors  de 
prévision.  Dans  la  première  catégorie  d'influences 
cérébrales   physiques  ,  nous  plaçons  les  diverses 
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ùltiTations  matérielles  qui  peuvent  ntleinilie  le  c«r- 
Vi-mi,  les  lièvres  eeie.Tiile.s,  l'iiiHiplexie,  ri'|>ilepsie  ; 
diiii8  la  seconde,  eerlaiiis  abus,  ceiialiis  eeails  de 
i'Iiv^iene,  tels  que  les  exees  de  boissuiis  aleoo- 
liques  ,  de  substances  uarcullqucs  ,  de  plaisirs  vi-- 
nerieiis  ou  d'ouaiiisine  ,  les  veilles  prolongées,  les 
émanations  de  mercure  ,  d'or,  de  plomb,  métaux 
qui  agissent  si  manilestement  sur  le  système  ner- 
veux des  individus  soumisa  leur  inthienee. 

Les  causes  oirasioniullfs  nulireiics  de  la  folle 
sont  ;  lu  suppres>ion  des  re;;les,  la  grossesse  et  les 
suites  de  coucbes.  Ces  causes  ,  que  nous  considé- 
rons plutôt  comme  prédisposantes,  ont  paru  a  i'inel 
pouvoir  expliquer  la  prédominance  nunierii|ue  des 
femmes  sur  les  hommes  dans  la  classe  des  aliénés. 
L  expérience  prouve  tout  au  moins  que  les  emolions 
sont  plus  redoutables  pour  les  lemmes  pendant  la 
menstruation,  durant  la  [grossesse  et  après  l'aeeou- 
cliemenl.  l'armi  les  causes  oeeasionuelU  s  physic|ues 
de  l'aliénation  mentale,  ouenumere  encore  les  sup- 
pressions et  les  répercussions  de  llux  ou  éruptions 
chroniques,  les  xers  intestinaux  ,  les  nmiadies  des 
viscères  ,  de  l'estomac ,  des  intestins,  du  foie,  des 
reins  et  de  lu  vessie,  des  poumons  et  du  cœur.  .Mais 
ces  divers  états  morbides ,  par  leur  action  sympa- 
thique sur  le  cerveau  ,  sont  plus  propres  a  dévelop- 
per lu  prédisposition  qu'a  faire  éclater  la  folie. 

Après  avoir  décrit  cette  maladie  ,  après  en  avoir 
recherché  les  causes,  passons  au  pronostic  ;  nous  y 
trouverons  l'occasion  de  revenir  sur  la  marvhe  de 
la  maladie,  et  d'eu  faire  ressortir  les  traits  princi- 
paux. 

Les  aliénés  ont  été  si  longtemps  abandonnés  à 
eux-mêmes,  au  sein  de  leur  famille,  ou  délaisses 
sans  traitement  dans  les  asy les  hospitaliers,  que 
l'opinion  de  la  presque  incurabilité  des  maladies 
mentales  est  encore  généralement  répandue. 

Nous  aimons  à  protester,  au  nom  de  l'expérience, 
contre  un  pronostic  si  affligeant;  les  maladies  men- 
tales guérissent    en  très-grand   nombre,    surtout 
quand  on  ne  commet  pas  I  imprudence  de  les  laisser 
vieillir  avant  de  les  traiter.  I'inel,  dont  la  sincérité 
égalait  les  lumières,  et  qui  observait  sur  les  vastes 
tluàtres  de  Ricétre  et  de  la  Salpelriere ,  a  trouvé  , 
dans  des  relevés  faits  a  diverses  époques ,  que   le 
rapport  des  entrées  et  desguerisons  elait  de  93,  87, 
8-1  sur  100,  par  conséquent  des  neuf  dixièmes.  1*1  ais 
nous  devons  ajouter  qu'il  élaguait  comme  incura- 
bles les  aliènes  paralytiques,  épileptiques,  les  dé- 
ments senties,  les  idiots  de  naissance  ou  par  acci- 
dent, ceux  dont  tu  folie  était  héréditaire  et  invé- 
ti'rrr  .  et  ceux  enfin  dont  l'aliénation  était  déjà 
ancienne  et  avait  eie  mal  traitée.  C'est  dans  le 
nombre  considérable  d'aliénés  rc-tant  après  celte 
défalcation,  qu'il  en  guérissait  neuf  sur  dix,  pro- 
portion assurément    fort  encouraueniite.  Les  gtié- 
risous  ne  sont  pas  moins  nombreuses  à  la  Salpé- 
triere  ,  maintenant  que  .   par  suite  de  l'impulsion 
de  notre  illustre   maître  et  de  la  succession   des 
temps,  les  aliénés  jouissent  des  avantnues  de  lo- 
calités plus  convenables,  d'un  reiiiire  plus  soigne, 
de  travaux  manueis  plus  variés,  reunis  aux  bien- 
faits de  l'exercice  du  sentiment  religieux  et  de  la 
euliurede  l'iote'liiience  selon  le  de'^ré  d'ouverture 
d  esprit  et  le  goût  même  des  malades.  Il  est  vrai 
qu'on  observe  des  rechutes  p!us  nombreuses  chez 
les  aliénés  q;ue  chez  les  autres  malades ,  mais  elles 
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sont  souvent  occasionnées  par  des  imprudence»  ,  et 
puis  ,  c'est  ipiil  n'eht  niallicureuseinent  pas  au  si 
aisé  de  régler  les  l'oneliuiis  dont  le  eerveiiu  est  l'iu- 
lltrumenl,(|iie celles  d(■s^ulres  ori^anes.  SI  nous  pou- 
vons beaucoup  pour  iliri;;(  r  les  iniluences  extérieu- 
res ,  nos  moyens  sont  très  bornés  contre  l'aclivite 
S|M>ntnnee,  dont  le  cerveau  jomt  par  le»  faiulteii'lc 
mémoire,  de  rellexiun  ,  de  sentiment  et  u'imH;^iuï- 
tion. 

La  manie  se  guérit  plus  vile  et  plus  souvent  qnw 
la  mélancolie  ;  la  raison  en  exl  (ju'elle  eclaie  plus 
promptement  et  que  sa  marche  est  plus  aiguë.  Ui 
démence  est  prexiue  toujours  incurable.  L'idio- 
tisme de  naissance  ne  guérit  jamais.  Cependant,  s  il 
est  incomplet  ,  il  peut  élre  heureusement  mndilie 
par  un  ensi'ndile  de  moyens  appropriés  a  ses  i:i- 
verses  causes,  a  ses  dit'Ierents  degrés,  parmi  lesquels 
une  éducation  bitn  dirigée,  pur  un  médecin  s|)ee:al, 
occupe  le  premier  rang.  Le  plus  giaiid  nomlire  d  a- 
lienés  guérissent  dans  les  premiers  mois  ou  dans  le 
cours  delà  pi  entière  année;  les  guensonssonlencoe 
nombreusesdans  la  seconde  année, leschancesdeeii- 
r.  bilite  diminuent  considérablement  ensuite.  .<Miisi, 
la  durcedes  maladies  mentales  euire  pour  bcaucutp 
dans  le  pronostic. 

Nous  axons  indiqué  tout  ce  qn'apporlaier.tde  gravi  té 
leseomplicationsde  paialysie  et  n'epilepsie. Non-seu- 
lement les  fous  aiieiiits  de  paralysie  générale  guéris- 
sent rarement,  mais  encore  il  est  laie  (ju  ils  vivent 
au-delà  de  trois  ans.  Du  reste  ,  Vt  vie  des  aliéi  os 
n'est  pas  aussi  bmgue  que  celle  du  cdmmun  dts 
hommes,  et  nous  en  avons  indiqué  les  nioiiis;  c'es't 
dans  la  première  année  qu'il  en  meurt  piopurlioii- 
ntllement  davantage. 

La  jeunesse  et  la  virilité ,  le  printemps  et  l'été  , 
sont  les  figes  et  les  saisons  les  plus  favorables  a  In 
guérison  de  la  folie.  On  guérit  plus  de  femmes 
que  d  hommes,  ce  qui  dépend  en  partie  des  causet* 
occasionuelles  et  de  ce  que  la  redoutable  paralysie 
générale  est  plus  fréquente  chez  ces  derniers. 

La  nature  et  la  durée  des  causes  occasionnellim 
entrent  pour  beaucoup  dans  le  pronostic  de  la  lu- 
lie.  On  doit  beaucoup  espérer  quand  elle  nait  rapi- 
dement de  causes  morales  ou  physiques  dont  l'ac- 
tion a  été  violente  et  soudaine  ,  et  qui  n  auront  p:* 
de  continuité.  Telle  est  la  folie  déterminée  par  ni.e 
forte  émotion,  par  une  passion  subite  ,  par  quelijue 
lièvre  aiguè,  par  les  suites  de  couches,  par  la  gros- 
sesse, par  la  suppression  des  menstrues,  etc.;  dans 
ces  circonstances,  elle  guérit  vite  et  souvent. 

Les  causes  ,  au  contraire  ,  qui  ont  ruiné  le  ci  r- 
veau  par  une  action  prolongée  et  qui  seront  pei.se- 
vérantes  pendant  et  après  l'existence  dudeiiie, 
donnent  de  la  gravité  au  pronostic. 

Tels  sont,  parmi  les  causes  morales  ,  de  cuisants 
chagrins  on  de  folles  espérnnees  lonulemps  entrere- 
nues  ;  paimi  les  iniluences  physiques,  dancieniieh 
habitudes  d'ivrognerie,  d'abus  onaniques  ou  véué- 
riens,  lépilepsie  et  quelques  autres  alfections  c<  ré- 
brales  ou  nerveuses.  Knueiidree  par  de  pareilles 
causes,  la  fohc  guérit  pins  lentement,  plus  nire- 
ment;  la  transition  à  la  démence  et  la  paralysie  sont 
plus  à  craindre  dès  le  principe 

La  nature  des  causes  ne  présage  pas  toujours  la 
forme  du  délire  ;  l'invasion  de  la  ifolie  opère  parfois 
des  métamorphoses  étonnantes.  On  a  vu  la  joie  naî- 
tre des  sentiments  tristes  ;  cett  qu'alors  le  dcl  re 
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obscurcit  la  réalité  ,  et  réalise  les  désirs  et  les  espé- 
rances. 

Les  formes  du  délire  ne  sont  pas  indifférentes 
pour  le  pronostif.  Le  délire  îiéneral  ,  alors  même 
qu'il  est  agité  et  furieux,  est  de  meilleur  augure  que 
le  délire  partiel.  Le  délire  gai  est  préférable  au  dé- 
lire triste  ;  toutefois,  on  a  remarqué  que  la  paraly- 
sie générale  était  plus  fréquente  chez  les  monoma- 
nes  ambitieux  et  satisfaits. 

Le  délire  des  sentiments  est  plus  opiniâtre  que 
celui  des  idées,  les  hallucinations  sont  d'un  plus 
mauvais  présage  que  les  désordres  des  idées  et  des 
sentiments.  Le  délire  intermittent  ne  suppose  pas  de 
lésion  permauente  grave  dans  le  cerveau  ;  mais 
lorsqu'il  a  duré  longtemps,  sa  guérison  est  très-dif- 
ficile. 

Parlons  maintenant  de  quelques  signes  particu- 
liers. La  conservation  de  la  mémoire,  le  retour  des 
sentiments  affectueux ,  l'expression  du  désir  de  re- 
voir les  personnes  et  les  choses  qu'on  aimait,  et  puis 
de  retrouver  des  occupations  habituelles  ,  sont  de 
très-bons  signes  ,  surtout  quand  il  s'y  joint  des  ap- 
parences plus  naturelles  de  la  physionomie,  la  cessa- 
tion du  spasme  et  de  l'insomnie,  la  connaissance  et 
la  désapprobation  de  ses  égarements.  11  est  permis 
alors  d'espérer  une  convalescence  prochaine. 

La  guérison  de  la  folie  s'opère  ordinairement 
d'une  manière  lente  et  graduée ,  on  ne  la  voit  ces- 
ser brusquement  que  dans  des  occasions  rares  ,  et 
même,  dans  ce  cas,  le  rétablissement  a  moins  de 
chances  de  durée. 

Assez  souvent,  en  y  prêtant  bien  attention,  le  re- 
tourdes  facultés  mentales  à  l'état  normal  se  montre 
précédé  par  certains  accidents  appréciables ,  qui 
surviennent  dans  l'organisation  et  qui  ont  reçu  fort 
anciennement  le  nom  de  crises.  Tels  sont  la  réap- 
parition des  menstrues  ,  des  hémorrhoïdes  ,  d'un 
épistaxis,  d'une  dartre,  d'une  diarrhée,  d'une  trans- 
piration générale  ou  partielle,  etc.,  qui  étaient  sup- 
primés. D'autres  fois,  c'est  l'expulsion  de  vers,  des 
mouvements  de  fièvre,  etc.,  qui  précèdent  et  favo- 
risent le  rétablissement.  Des  observateurs  recom- 
mandables  ont  prétendu  qu'il  fallait  tenir  pour  sus- 
pecte une  guérison  de  folie  survenue  sans  être  mar- 
quée par  des  phénomènes  critiques.  Ce  principe  de 
pathologie  générale,  autrefois  appliqué  à  toutes  les 
maladies  ,  nous  parait  souffrir  de  nombreuses  ex- 
ceptions dans  la  spécialité  des  affections  mentales. 
Il  est  fréquent,  en  effet,  d'obtenir  des  guérisons  so- 
lides sans  que  l'économie  ait  ostensiblement  opéré 
aucun  grand  mouvement,  aucune  élimination. 

Maintenant,  passons  au  traitement  de  la  folie. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  un  principe  géné- 
ral, c'est  qu'il  doit  être  approprié  aux  périodes  et 
aux  formes  diverses  qu'on  observe  dans  son  cours. 
La  conduite  ne  doit  pas  être  la  même  pendant  l'in- 
cubation et  après  l'invasion  ,  à  l'égard  de  la  manie, 
de  la  mé'ancolie  et  de  la  démence. 

L'hygiène  morale  et  physique  occupe  le  premier 
rang  dans  le  traitement  des  maladies  mentales  ,  et 
c'est  par  elle  que  nous  en  commencerons  l'exposé. 
Le  moment  le  plus  opportun  pour  traiter  l'aliéna- 
tion mentale,  c'est  assurément  la  période  d'incu- 
bation, sur  laquelle  nous  avons  beaucoup  insisté  au 
début  de  cet  article.  Malheureusement,  les  signes 
avant-coureurs  de  cette  grave  maladie  sont  sou- 
vent méconnus  ,  et  souvent  encore,  (juand  les  snup- 
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çons  et  les  craintes  ont  pénétré  dans  les  esprits, 
on  a  le  tort  de  ne  pas  adopter  une  ligne  de  conduite 
vigilante,  ferme  et  persévérante.  On  laisse  les  ger- 
mes du  mal  faire  des  progrès ,  et  lorsque  enfin  la 
folie  éclate ,  on  exhale  sa  peine  en  regrets  superflus. 
Mais,  dira-ton,  dans  l'ignorance  et  l'incertitude 
du  résultat  final  des  phénomènes  insolites  qu'on 
observe,  faut- il  traiter  comme  un  malade  quel- 
qu'un qui  peut  n'offrir  que  des  bizarreries  transi- 
toires d'humeur  et  de  caractère?  Et  pourquoi  pas? 
Puisque  ce  traitement  consiste  surtout  en  précau- 
tions hygiéniques,  en  influences  morales  de  même 
ordre  que  celles  qu'emploie  l'homme  judicieux  en 
matière  d'éducation.  Quel  inconvénient  peut-on 
trouver  à  l'employer?  Qu'il  s'agisse  d'erreurs  ou 
de  vices  naissants,  ou  bien  de  prodromes  d'une 
maladie  mentale,  ne  sont-ce  pas  toujours  des  dé- 
sordres à  surveiller,  à  prévenir?  Ainsi,  point 
d'excuse  pour  la  négligence;  du  moment  qu'on  a 
conçu  le  soupçon  d'incubation  de  la  folie,  le  pre- 
mier soin  doit  s'appliquer  à  découvrir  les  causes , 
le  second  à  les  éloigner.  Il  faut  donc  rechercher 
avec  attention  l'origine  des  désordres  qu'on  ob- 
serve ,  scruter  et  peser  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  avoir  exercé  quelque  influence  sur  l'indi- 
vidu. La  prudence  commande  ensuite  de  soumettre 
ces  remarques  à  un  médecin  exercé ,  dans  le  cas 
où  celui-ci  n'aurait  pas  de  prétexte  plausible  pour 
observer  et  interroger  lui-même  le  malade.  Aussi- 
tôt que  les  causes  morales  ou  physiques  sont  dévoi- 
lées, il  convient  de  s'occuper  sans  relâche  à  les 
détruire  ou  tout  au  moins  à  les  atténuer.  De  même 
qu'il  serait  en  quelque  sorte  impossible  de  spécifier 
toutes  les  causes,  de  même  nous  ne  pouvons  pas 
préciser  la  conduite  à  tenir  suivant  chacune  d'elles, 
et  nous  nous  bornerons  à  des  préceptes  généraux. 

Supposons  d'abord  des  causes  morales.  L'expé- 
rience atteste  qu'il  ne  faut  point  traiter  les  maladies 
mentales  comme  de  simples  aberrations  de  senti- 
ment, ou  comme  des  erreurs  d'intelligence.  Le  rai- 
sonnement n'a  qu'une  puissance  très-bornée  pour 
rectifier  les  troubles  maladifs  de  l'entendement,  et, 
sans  négliger  ce  moyen  ,  il  convient  surtout  de  re- 
courir à  la  diversion.  Faire  diversion  à  des  senti- 
ments ,  à  des  idées  morbides ,  ce  n'est  point  les 
combattre  par  une  logique  concise  ou  par  un  lan- 
gage passionné,  c'est  tout  simplement  soustraire  les 
impressions  extérieures  qui  fomentent  les  désordres 
de  l'entendement,  et  puis  appeler  l'attention  sur 
d'autres  choses.  Qu'on  se  grave  bien  ce  principe 
dans  la  mémoire,  l'occasion  s'offrira  à  nous  d'en 
faire  de  fréquentes  applications.  Prenons  un  exem- 
ple. Une  excellente  mère  perd  un  fils  unique ,  objet 
de  ses  plus  tendres  affections.  Une  tristesse  af- 
freuse suit  ce  malheur,  l'appétit  se  perd ,  le  som- 
meil s'enfuit ,  les  nuits  ,  les  jours ,  se  passent  dans 
les  larmes  ou  dans  le  morne  silence  de  la  conster- 
nation ;  tous  les  devoirs  sont  négligés,  toutes  les 
autres  affections  oubliées ,  le  sentiment  est  dans  un 
état  fixe  d'exaltation  et  de  concentration,  avec  pen- 
chant obstiné  pour  la  solitude,  etc.  Cet  état  se  pro- 
longe et  fait  des  progrès,  et  enfin  le  délire  mélan- 
colique est  à  craindre.  Que  faire?  prodiguer  des 
consolations?  Elles  ne  sont  pas  à  dédaigner  sans 
doute;  mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  de  sous- 
traire tous  les  objets  capables  de  réveiller  de  dou- 
loureux souvenirs,  de  changer  de  lieu  s'il  est  pos- 


lible  ,  de  dp  jAmnii  pnrlt-r  du  fils  ni  des  personnes 
et  des  choses  qu'il  alïirtiuiinait ,  de  parler  et  il'iiiiir 
eunstammeiit,  au  eonlniire  ,  autour  de  la  iiialiieu- 
reusemere,  de  niaiiiire  a  reinptV'lier  de  eonecii- 
trer  son  attention  sur  sa  douleur,  de  ne  point  la 
laisser  seule,  en  attendant  qu'mi  puisse  la  ramener 
vers  (|uel(|U(' oeoupation  Tout  eela  .  c'est  de  la  di- 
version, et  la  tlierapeutiipie  morale  ne  connaît  pas 
de  meilleur  moyen  pour  econduire  une  idée  fixe. 
Que  si,  au  lieu  d'un  sentiment  triste  ,  vous  awt  a 
combattre  l'incubation  d'une  folie  ambitieuse,  les 
ravages  d'une  passion  de  renommée,  de  dignité  , 
de  grandeur»,  de  gloire  ,  de  t'ortuiie  ,  etc.  ,  la  lijziie 
de  conduite  sera  la  même  quant  au  principe.  Loin 
de  laisser  le  malade  se  complaiie  dans  ses  rf\es 
ambitieux  ,  de  flatter  ses  espérances  par  I  approba- 
tion, ou  d'irriter  son  amour-propre  par  des  lontro- 
versessans  adresse,  il  faut  s'attacher  a  recoiiiuiiircet 
éloigner  les  personnes  et  les  choses  qui  favorisent 
les  penchants  maladifs,  opposer  rindifl'crence  et 
parfois  une  critique  opportune,  courte,  saisissante, 
aux  rOves  de  l'orgueil  et  de  la  vanité;  enfin,  par 
dessus  tout,  s'occuper  avec  intelligence  et  assi- 
duité de  tourner  son  attent'on  vers  des  occupations 
ou  des  exercices  d'asrément  étrangers  à  l'idée  fixe. 
Mais  un  soin  qu'il  ne  faut  jamais  négli;.;er,  c'est 
de  masquer  la  tendance  des  moyens  qui  doivent 
être  employés  à  l'insu  des  m.ilades.  On  pcrdriiit 
une  grande  partie  des  avantages  de  la  diversion  , 
si  leur  esprit  était  prévenu ,  s'ils  savaient  qu'on 
s'occupe  avec  persévérance  de  traiter  leur  moral. 
Si  quelquefois  on  leur  fait  sentir  le  besoin  de 
distractioQ,  il  est  avantageux  de  le  rapporter, 
quand  on  le  peut  ,  h  quelque  trouble  physi- 
que,  tel  que  le  défaut  d'appétit,  de  sommeil,  les 
maux  de  tête.  On  peut  aussi  invoquer  l'uiilité  ,  tan- 
tôt de  quelque  occu|)ation  .  t.miôt  du  dtlassement 
d'esprit,  mais  sans  a\oir  l'air  de  traiter  un  malade, 
à  moins  qu'il  ne  se  connaisse  tel  lui  même,  et  qu'il 
ne  demande  d'être  secouru.  En  donnant  la  préfé- 
rence à  la  diversion  sur  l'opposition  directe  à  l'idée 
fixe,  nous  ne  prétendons  pas  exclure  ce  derniir 
moyen  de  la  thérapeutique  morale,  nous  nous  bor- 
nons a  lui  assiiiner  le  second  rang.  Certainement 
que.  dans  l'incubation  d'un  délire  triste  dont  la 
cau.»e  isl  connue  .  des  discours  empreints  de  raison 
et  de  sensibilité  sont  capables  d'adoucir  l'amer- 
tume des  re-.'rets,  du  desespoir,  d'apaiser  la  dou- 
leur, de  ranimer  l'espérance  .  et  de  concourir  puis- 
samment a  la  uuérison.  De  même,  dans  les  pro- 
dromes d'une  folie  ambitieuse,  une  logique  forte  , 
et,  selon  les  caractères,  un  langage  caustique, 
ironique,  opposés  à  la  chimère,  sont  suscepliblis 
d'impressionner  le  monomane  et  de  servir  à  son  ré- 
tablissement. A  la  période  d'incubation  des  mal  i- 
dies  mentales  ,  le  moral  étant  dans  un  état  inter- 
médiaire entre  le  plus  haut  degré  de  la  passion  et 
la  folie  confirmée,  des  observations  placées  à  propi  s 
peuvent  assurément  redresser  les  désordres  naissants 
des  sentiments  et  de  l'intelliaence.  Mais  ces  in- 
fluences morales  directes  ont  un  inconvénient  que 
n'a  pas  la  diversion  ;  c'est  d'exercer  l'entendement 
du  malade  sur  l'objet,  sinon  dans  le  sens  de  l'im- 
minent délire  :  il  est  rare  qu'un  sentiment  fixe  ne 
s'exalte  pas,  parle  seul  fait  qu'un  interlocuteur 
s'occupe  de  lui  ;  généralement  il  vaut  beaucoup 
mieux  occuper  l'esprit  d'autres  choses.  F,n  traitant 
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de  l'etiologie  de  la  folie ,  nous  avons  vu  que  les 
causes  physiques  avaient  (|uelquef()i.s  I  Initiative; 
ajoutons  ipie,  plus  souvent  encore,  elles  se  combi- 
nent avec  les  mllueuccs  morale»  pour  amener  le 
même  résultat.  Il  est  donc  hien  lm|iortnnt,  quand 
apparaissent  les  signes  avant-coureurs  de  l'aliéna- 
tion minlale,  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  t|iielque 
haliiliide  ou  ((uelquc  aciidenl  de  la  vie  plivsicjue 
(|ui  reclame  une  attention  spéciale.  >oiis  ne  jiar- 
lerons  pas  ici  de  ces  circonstances  pnthologJ(|iifs 
dont  l'appréciation  regarde  indlspensahlernent  le 
médecin ,  comme  la  suppression  de  (|uelque  flux 
sanguin  habituel ,  la  répercussion  d'une  dartre  ,  la 
métastase  il'uii  principe  goutteux  ,  une  lésion  (hro- 
iiique  de  quihiue  visceie,  etc.,  nous  voulons  parler 
des  erreurs  et  des  écarts  d'hygiène  ,  qui  exercent 
une  iniluence  malheureuse  sur  la  production  de  la 
folie,  comme  cause  primitive  ou  auxiliaire.  De  ce 
nombre  sont  les  excès  de  >ins,  de  liqueurs,  de 
café,  de  thé  ,  de  tabac  prisé  ou  fumé,  les  veilles, 
les  insomnies,  l'abus  des  plaisirs  sexuels,  le  jeu  , 
enfin  les  habitudes  de  désordre  et  de  dissipation  de 
toute  espèce.  Il  est  urgent  de  modérer  de  pareils 
écarts  et  d'y  mettre  un  terme,  ils  précipiteraient 
l'Invasion  de  l'aliénation  mentale  .Mais  quelle  sui- 
veillaiH-e  de  tout  genre  ne  nécessitent  pas  les  ma- 
lades pendant  l'incubation  de  la  folie  !  .N'avuns- 
nous  pas  dit  qu'il  arrivait  alors  a  plusieurs  d'entre 
eux  de  toinhcr  dans  des  v  ices  qui  leur  étaient  étran- 
gers antérieurement ,  de  compromettre  ainsi  leur 
vie,  leur  honneur,  leur  fortune? 

Il  ne  suffit  pas  d'une  direction  morale,  vigilante 
et  éclairée  ;  la  sobriété  ,  la  tempérance  ,  un  exercice 
physique  qui  dispose  au  sommeil,  sont  parmi  les 
premiers  besoins  des  malades  durant  les  prodro- 
mes de  la  folie.  L  excitation  est  quelquefois  même 
assez  prononcée  pour  qu'il  faille  recourir  à  un  ré- 
gime doux,  seconde  de  boissons  tempérantes ,  de 
lavements  pour  remédier  à  la  constipation,  de 
bains  de  pieds,  etc. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  d'une  grande 
mesure  qui  appellera  bieniùt  toute  notre  atten- 
tion, nous  voulons  parler  de  l'opportunité  de  l'iso- 
lement des  malades  pendant  l'incubation  de  la 
folie.  Si  les  signes  n'étaient  pas  trop  souvent  équi- 
voques jusqu  au  moment  ou  le  délire  a  éclaté, 
nous  ne  bauinctnons  pas  a  nous  prononcer  pour 
l'affirmative  ;  mais  dans  l'incertitude  .  il  est  à  peine 
propos:ible  de  conduire  dans  une  maison  d'aliénés 
un  sujet  qui  n'est  pas  reconnu  fou  et  qui  peut  même 
ne  pas  le  devenir,  tandis  qu'il  n'y  a  aucun  incon- 
vénient à  le  traiter  comme  nous  venons  de  le  dire, 
a  combattre  les  idés  fixes ,  à  réprimer  les  vices  et 
tous  les  écarts  d'Iiygiene.  Le  seul  isolement  qu'on 
puisse  conseiller  sans  crainte,  jusqu'à  l'explosion 
de  la  folie,  c'est  celui  des  personnes  et  des  choses 
qu'on  sait  exercer  une  fâcheuse  influence  sur  le 
malade.  Sous  ce  rapport,  il  serait  souvent  avan- 
tageux ,  dans  l'insuffisance  des  autres  précautions, 
de  changer  de  milieu,  d'abandonner  temporaire- 
ment la  ville  pour  la  campagne  ou  la  campagne 
pour  la  ville. 

Trop  fréquemment,  pour  avoir  méconnu  ou  né- 
gligé les  prodromes,  l'aliénation  mentale,  immi- 
nente et  douteuse  pendant  plus  ou  moins  longtemps, 
poursuit  son  évolution  .  et  le  moment  vient  où  le 
délire  éclate  nu  grand  jour.  Comment  traiter  un 
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aliéné,  que  faire  de  sa  personne?  Telle  est  la  ques- 
tion qui  s'olTre  iramédiatemeut  et  que  nous  allons 
tài'lier  (ie  résoudre. 

holewent  —  Poser  les  principes,  c'est  en  prépa- 
rer la  solution.  Est-il  nécessaire  de  régler,  autant 
qu'il  se  peut,  les  impressions  extérieures  de  l'a- 
liéné, de  manière  à  éviter  certaines  sensations,  et 
à  en  procurer  d'autres'?  Est-il  nécessaire  d'adopter 
à  son  égard  une  ligne  de  conduite  persévérante , 
raisonnée'?  et  coniorme  aux  données  de  l'oipé- 
rience?  Convient-il  que  toutes  les  personnes  appe- 
lées a  entretenir  des  rapports  avec  lui ,  observent 
é"alement  une  règle  de  conduite  nettement  tracée'? 
EÎifni  \  n'y  a-til  pas  danger  pour  la  société  et  pour 
lui-même",  à  laisser  un  aliéné  sans  une  surveillance 
de  tous  les  instants? 

Le  simple  bon  sensnousdispenseen  quelque  sorte 
de  faire  appel  à  la  science  pour  résoudre  alfirmati- 
Ncment  ces  questions  majeures,  et  nous  allons  voir 
où  cette  solution  nous  conduit,  par  une  suite  de 
déductions  rigoureusement  logiques.  Est-il  l'acile 
de  remplir  les  conditions  que  nous  venons  de  spé- 
cilier  «ans  changer  l'aliéné  de  milieu?  Le  lieu  qu'il 
habitait     les  personnes   qui  l'entouraient  son'i-ds 
exempts  de  toute  cause  d'impression  propre  a  lo- 
menterle  délire?  Les  parents,  les  amis,  les  servi- 
teurs habituels,  alors  même  qu'ils  seraient  sufli- 
samment  éclairés  sur  la  conduite  à  tenir,  sont  ils 
dans  la  meilleuie  situation  pour  exercer  une  auto- 
rité nécessaire,  et  pour  apporter  dans  leur  cou- 
cours  un  ensemble  ,  une  régularité  ,  une  suite  ,  une 
pe'•^évér.^nce  sans  lesqe.els  le  succès  du  traitement 
sera  maniiué  ou  compromis?  Enfin ,  est-ce  dans  un 
local  ordinaire  qu'on  rencontre  les  dispositions  les 
mieux  combinées  pour  empêcher  un  aliéné  de  se 
faire  du  mal  à  lai-même  et  de  nuire  aux  autres? 
Oa'on  V  réfléchisse,  et  l'un  ne  bp.ln.ncera  pas  à 
donner  une  réponse  négatwe.  D'abord,  presque 
toujours  l'aliéné  trouve  des  points  d'appui  à  sou 
délire  dans  rimprcssiun  des  lieux  et  ûes  personnes 
qui  rentouraieut  avant  sa  maladie,  et  ces  impres- 
sions ajoutent  aux  désordres  de  son  esprit,  en  ré- 
veillant une  foule  d'émotions,  de  souvenirs  et  d'as- 
sociations d'idées;  c'est  déjà  trop  pour  servir  d'ali- 
ment au  délire,  que  la  seule  aetion  spontanée  de 
la  mémoire  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  d'en- 
chainer-  à  plus  forte  raison,  lorsque  les  sensations 
viennent  exciter  la  mémoire.  Qui  ignore  tout  ce 
au'a  d'émouvant,  pour  un    mélancolique   navré 
de  douleur,  la  vue  d'un  objet  autrefois  possède 
nar  une  personne  bien  chère  qui  n'est  plus?  Que 
de  rêveries  douloureuses  ne  provoque  point  l'aspect 
des  lieux  où  l'on  était  habitué  à  la  \oir?  etc.,  etc. 
Il  V  a  donc  avantage  à  entourer  l'alicne  d  objets 
nouveaux  et  de  briser  tous  rapports  avec  son  exis- 
tence antérieure.  Ce  besoin  sera  bien  plus  mani- 
feste encore ,  si  nous  passons  de  I  impression  des 
localités  à  celle  des  personnes  destinées  a  exercer 
une  autorité  sur  lui.  H  est  sans  doute  mutile  de 
rappeler  qu'un  aliéné  ne  peut  être  abandonné  à  ses 
piLpres  impulsions  et  f .ire  prévaloir  .es  voU-nfes. 
Il  est  indispeusable,  au  contraire,  qu  il  oocisse  a 
une  rè"le  sagement  établie  et  qu  il  ait  le  sentiment 
de  sa  d'épendauce.  Or,  quels  sont  les  alentours  du 
malade  qui  pourraient  devenir  à  son  égard  le  pou- 
voir exécutif,  la  loi  vivante?  Sera-ce  la  femme  qu- 
comraaudera  à  son  mari,  le  fils  à  son  père,  le  ser- 


viteur  à  son  maître?  Qui  n'est  à  l'instant  frappé  de 
ce  renversement  de  pouvoirs,  et  de  l'irritation 
qu'il  peut  l'aire  naître  chez  l'aliéné,  toujours  enclia 
à  rester  libre  ,  et  plus  habitué  au  commandement 
qu'à  la  sujétion?  Et  puis,  d'ailleurs,  il  n'est  pas  une 
seule  personne  admise  auprès  du  malade ,  dont  le 
concours  ne  doive  être  soigneusement  prévu  et 
défini  ;  or,  trouvera-ton  facilement ,  dans  les  fa- 
milles ,  d'une  part  assez  d'expérience ,  de  l'autre 
assez  de  circonspection  et  de  fermeté  pour  faire 
prévaloir,  dans  toute  occasion  ,  de  salutaires  pré- 
ceptes? Aussi,  l'heureuse  influence  de  l'isolement, 
dans  le  traitement  de  la  folie ,  n'est-elle  pas  au- 
jourd'hui un  sujet  de  controverse.  Cette  grande 
mesure  compte  en  sa  faveur  les  témoignages  les 
plus  nombreux  et  les  plus  respectables,  et  déjà,  à 
cet  égard ,  l'opinion  publique  est  en  accord  avec 
l'opiiiion  des  hommes  compétents  dans  la  spécialité 
des  maladies  mentales. 

Isoler  les  aliénés,  ce  n'est  pas  certainement  les  te- 
nir renfermés,  solitaires,  privés  de  toute  société,  de 
toute  communication  et  de  tous  les  avantages  que 
l'homme  tend  et  doit  tendre  à  se  procurer;  mais, 
(I  isoler  les  aliénés, c'est  changer  tout  leur  moded'exis- 
teuce ,  c'est  les  éloigner  des  personnes ,  des  lieux  et 
des  cil-constances  qui  ont  pros  oqué  ou  qui  entretien^ 
nent  le  trouble  des  facultés  affectives  et  intellec- 
tuelles. C'est  substituer  à  des  localités  ordinaires, 
des   ctahlissemeots  disposés  d'une  manière  tout- 
à-fait  spéciale,   et  ôter  à  l'esprit  en  désordre  le 
point  d'appui  qu'il  trouve  dans  une  multitude  d'im- 
pressions, d'associations  d'idées ,  d'émotions  et  de 
souvenirs  sans  cesse  renaissants;  c'est  faire  succé- 
der une  conduite  à  la  fois  ferme  et  douce  à  de 
molles  condescendances  qui  tendent  à  perpétuer  le 
délire  ,  et  les  leçons  de  l'expérience  à  un  aveugle 
empirisme,   n   (  iNotice  sur  l'établissement   d'alié- 
nés que  j'ai  fondé  à  'Vauves,  en  1822,  conjointe- 
ment avec  le  docteur  Voisin.  )  Plus  les  habitudes 
sont  changées,  plus  l'isolement  est  complet,  et  plus 
sont  sûres  les  chances  de  succès.  Aussi,  pouvons- 
nous  confirmer  de  notre  expérience  réitérée  la 
remarque  faite  par  Pinel  et  Esquirol,  comme  par 
Wiliisetles  médecins  anglais  les  plus  distingues, 
que  dans  les  établissements  d'aliénés,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  ,  les  étrangers  guérissent  bien  plus 
fréquemment  que  les  nationaux.  Ajoutons  que  l'i- 
gnorance de  la  langue  nous  a  paru  une  circonstance 
très-favorable  ;  sans  doute  par  suite  des  impres- 
sions vives  et  variées  que  fait  éprouver  à  chaque 
instant  un  idiome  inconnu ,  et  des  efforts  que  l'ait 
l'esprit,  à  son  insu,  pour  saisir  le  sens  des  mots  les 
plus  usuels,  à  travers  la  diversité  des  intonations. 
Nous   savons   assurément  tout  ce  qu'il  en   ciuite 
souvent  aux  familles  de  se  séparer  d'un  de  leurs 
membres  qui,  en  perdant  la  raison,   vient  d'être 
frappé  d'une    des  plus  grandes  infortunes.   Mais 
aussi,   que  de  regrets  elles  se  préparent  eu  sa- 
crifiant les   avertissements  de   1  expérience    a   la 
résistance   du  sentiment  qui   répugne  à  une   sé- 
paration ,  ou   bien  en  cédant  a  des  préjuges,  a  des 
scrupules   déjà  coi/damués  par  les  proi;rès   de  la 
raison  publique!  En  se  refusant  à  l'isoler  ,  non- 
seulement  on  prive   un  aliéné   du  plus  puissant 
moyen  de  unérison ,  on  le  laisse  à  la  merci  de  fri- 
pons adroits ,  livré  a  toute  la  violence  des  senti- 
ments qui  l'entraînent  aux  actes  les  plus  funestes. 


mnis  encore  on  a  souvent  In  douloui'  d'siu-ourir  sa 
«It'safr'eflion  et  de  sedi's«:fi'i-lioiint'rsoi-iiièmi'.  p»!- 
un  eiK'h.'iiiu'mt'nt  (le  sittiiitiunii  fausses,  pe.iihlis  ou 
irrit:uite.s.  Kt  quel  ilouMo  uiallieur  !  eniperlicr  le 
retablissemeut  de  la  raison,  et  éteindre  lessMnp.i- 
tliie^  ou  pruvo<iuer  des  seutimeutâ  d  aversion  uu  do 
haine  ! 

Il   est  rependant  quelques   cireonstnnees  rares 
où  l'isolement  pourrait  élre  une  mesure  pnjudieia- 
Me,   et  nous  iie\ons  les  sijinaler  sunniinlrenient. 
I.ors(iue  les  faeulles  affeetives  sont  faiblement  al- 
térées,  lorsque  la  famille  du  malade  se  distingue 
par  une  heureuse  nlliani-e  de  raison  et  de  sensibi- 
lité ,  lurs(|ue  le  délire  est  paisible  et  s'exerce  sur  des 
objets  qui   n'ont  que  des    rapports   tres-eloi;;ne.s 
avee  les  localités  et  les  personnes  en\  ironnanto.s , 
aliiis  il  peut  sullire  de  mettre  poiietuellement  en 
pratique  les  avis  d'un  médecin  spécial;  il   pour- 
r.iit  y    avoir  un  inconvénient   réel  A  sé|iarer  l'a- 
liéné de  S.I  famille  qu'il  aime  et  qui  le  soigne  avec 
une  intellii:ence  ,  une  sollicitude  et  un  dévouement 
éprouvés.   Mais  lorsque  les  sentiments  afiectueu.x 
sont  pervertis,    l'indifférence  ou  l'aversion  ayant 
succédé  aux  affections  les  plus  légitimes ,  lorsque 
l'aliéné  est  capricieux  ,  despote  ,  aj;ité  ,  dangereux 
pour  les  autres  ou  pour  lui-même,  lors(|ue  son  dé- 
lire s'est  prépare  au   milieu  ou   par  le  concours 
même  dis  circonstances  qui  continuent  a  l'entourer, 
lorsque  enfin  la  famille  du  malade  manque  de  juge- 
ment,  de  circonspection,  de  bienveillance  et  de 
fermeté,   lorsqu'il  va  conflit  d'opinions  entre  les 
divers  membres  d'une  même  famille,  relativement 
au  maludeetauxsoiusqu'ildoit  recevoir;  alors,  dans 
tous  ces  cas  si  nombreux  ,  l'isolement  est  d'une  ur- 
Wnce  manifeste.  La  sensiljililé  se  révolte  non  moins 
que  la  raison  ,  à  l'idée  des  scènes  incessantes  de  dé- 
sordre et  de  violence  que  fait  naître  un  aliéné  au 
sein  de  sa  famille.  Comment  pourrait-il  compren- 
dre que  lui  qui  commandait  nacuère  ,  doit  mainte- 
nant obéir  comme  un  enfant  capricieux?  Caseront 
donc   des  luttes  continuelles   et   parfois  terribles 
quand  il  faudra  le  ployer  à  une  règle  et  mettre  obs- 
ta.le  a  ses  désirs,  â  ses  volontés  :  et  qui  pourra  or- 
donner et  exécuter  les  mesures  répressives  ,  rigou- 
reuses,  presque  indispensables  lorsque   le  malade 
reste  au  milieu  des  siens,  soigné  par  des  personnes 
inexpérimentées,   irritantes,  et  qui  sont  si  rare- 
ment nécessaires  sous  la  direction  d'étrangers  pré- 
■N0>ants,  résolus  et  fermes  sans  cesser  d'être  hu- 
mains? Serontcc  des  parents,  des  amis,  qui  rési- 
gneront leur  sensibilité  à  la  cruelle  épreuve  des 
contraintes  et  des  puntions  rendues  obligatoires 
par  les  mauvais  penchants  et  l'insubordination  de 
l'aliène?  Q -el  sacrifice  péiiif^le  d'une  part ,  et  que 
d'irritation  de  l'autre  !  Co.fiera-ton  la  discipline  à 
l'inexpérience  et  parfois  à  la  brutalité  des  servi- 
teurs?... Qu'i.nse  persuade  bien  qu'il  est  indispensa- 
ble qu'un  aliène  se  conforme  a  une  règle  établie. qu'il 
soit  docile  :  or,  rien  n'est  plus  difficile  que  de  le  sou- 
mettre lorsque,  p?ir  le  fait  d'une  habitude  constante, 
il  se  croit  toujours  le  maitre  chez  lui.  Combien  d'ail- 
leurs ces  luttes,  profondément  affligeantes,  ne  sont- 
elles  pas  redoutables  pour  les  sentiments  affectueux 
dans  le  présent  et  l'avenir!  Que  d'impressions  indé- 
léb  les  elles  gravent  dans  le  cœur!  Entouré  de  lo- 
calités et  de  personnes  étrangères,  l'aliéné,  toi.t  au 
contraire,    montre  hientA»  une  entière  doi'ljié.  e* 
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si,  par  suite  de  ton  Insubordination,  il  devient  né- 
cessaire (le  lui  Imposer  (|ucli|ue  contrainte  ,  quel- 
(|'ie  piivaliou  ,  c'est  sur  des  etrun|^erb  (|ue  rctuuibc 
son  ressentiment. 

L  isuienieat  comprend  plusieurs  genres  et  divtm 
dejjrcs  ;    le  plus   eornp  it  est  prestjuc  toujours  pré- 
férable :  il  faut  alors  que,  personnes  et  choses,  tout 
soit  nouveau  pour  ralieuc.  L'isolement  peut  d'ail- 
leurs commencer  a  domicile,  en  réglant  sur  de  nou- 
velles hases  les  rapports  de  l'ulienc.  Cette  manière 
n'isoler,   la  plus  simple  de  toutes,  est  aussi  celc 
qui  promet  le  moins  de  succès.  Il  y  a  plus  davan- 
tage a   placer  l'aliène  dans   une  nouvelle   maison 
pour  lui  seul ,   avec  des  surveillants  bien   choi>is  , 
étrangers  autant  que  p(i>sii'lc  et  dociles  aux  ordres 
d'un    médecin.   Ce  mode   disolen\eiit   parait   tout 
d'abord  le  plus  a\anta;;eux,   il  semble  répondre.! 
toutes  les  exigences  de  la  silu.ntion  du  malade,  et 
le  met  à  l'abri  des  impressions  funestes  qu'il  pour- 
rait recevoir,  s'il  était  entoure  de  ci  nipngnons  d'in- 
fortune ,  dans  un  asyle  spécialement  ci.nsacré  au 
traitement  de  la  folie.  Cependant  il  est  démontré 
par    l'expérience   la   plus  reitérée,    que    le   genre 
d'isolement  préférable  A  tous  les  autres,  c'est  celui 
d'un  établissement  spécial  d'aliénés.   Fodéré  pen^e 
même  que  le  grand  nombre  de  ces  malades,  en 
nécessitant  des  mesures  plus  préci.ses  d'ordre,  de 
discipline,  constitue  une  chance  de  succès  de  plus  , 
et  qu'il  en  guérit  davnntaiîe  dans  les  établissemeirs 
publics  où  la  re.de  domine,  que  dans  les  établisse- 
ments particuliers,  ou  l'on  observesouvent  du  lais- 
ser-aler,  du  relAchement.  Quoi qu  il  en  soit  de  lo- 
pinion  de  Foderé ,  que  nous  sommes  loin  de  parta- 
ger, nous  concluons  qu'il  y  a  plusieurs  raisons  pour 
qu'un  asyle  spécialement  destine  aux  aliènes  doi\e 
l'emporter  sur  une  maison  parliculieie.    D'abord, 
dans  un  local  de  ce  genre  tout  doit  avoir  été  dis- 
posé en  vue  de  sa  destination,  et  il  est  bien  difliciie 
que  les  mêmes  conditions  se  trouvent  fortuitement 
réunies  dans  une  habitation  ordinaire.  Ensuite  il 
est  évident  qu'il  doit  exister ,  dans  un  ètabli.-sc- 
mtnt  spécial ,  des  règles  de  conduite  mieux  tract e-s 
plus  exactement  suivies;  le  médecin  y  est  plus  ;is- 
sidu  .  les  surveillants  et  serviteurs  ont  plus  d'expé- 
rience .    les  moindres  abus  sont  plus  vite  aperçus, 
plus  prompfement  réprimés.  Enfin  ,  qui  le  croirait? 
cette  acti.n  même  ,  que  les  familles  redoutent  tant, 
des  aliénés  les  uns  sur  les  autres,  est  généralemer;t 
favorable,  rarement  nuisible  a  leur  puérison.  Du 
reste ,  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  ci  s 
établissements  spéciaux,   lorsqu'ils  «ont  convena- 
blement disposés,  présentent  des  divisions  plus  ou 
moins  nombreuses  ,  qui  permettent  d'isoler  les  dif- 
férentes catégories  de  fous  .  et ,  au  besoin,  chaque 
malade.  Il  est  des  occasions,  en  effet,  ou  il  serait 
nuisible  à  un  aliéné  de  vivre  en  société  avec  ses 
compagnons  d'inforti'ne.  Parmi  bien  d'autres  con- 
ditions qiiedoit  reunir  un  asv  le  d'nlicncs  pour  repon- 
dre pleinement  a  sa  destination  en  ce  qui  concerne 
seulement  les  localités,  i.' en  est  trois  fort  importantes, 
sn\o\r:yagrr))icnl.yet<^n'h'e.i:tàes(livi.'.ions!>vl/i- 
santef.h'àf/rnnenl. af\n  que  l'aliéné  soit  invite  a  vi- 
vre hors  de  lui-même  par  l'attrait  des  sensations;  1  e- 
tendue,  afin  qu'il  puisse  se  livrer  aux  exercices 
phvsiqnes  dont  1?  plupart  ,-nrouvent  un  besoin  im- 
périeux, cl  qui  sont  un  des  riif.'yenscurafifs  les  plus 
salutRir^s  pour  100=  ;  enfin  d-.ï  f'hnswv^  .„tfism,les 
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pour  régler,  selon  les  uouvenauces,  les  rapports  des 
aliénés  entre  eux. 

Pour  isoler  les  aliénés,  pour  régulariser  l'usage 
de  eette  mesure  rigoureuse,  exceptionnelle,  mais 
SI  souvent  indispensable  ,  il  fallnit  des  dispositions 
légales  susceptibles  d'être  appliquées  axec  facilité 
et  sous  la  forme  la  plus  secrète.  Eh  bien  !  la  loi  du 
30  juin  183S  réunit  tous  ces  avantages,  en  mérae 
temps  qu'elle  prévient  toute  inlia.-tion  a  la  liberté 
individuelle,  protège  eflicaccnunt  l.simeiêts  maté- 
riels de  Ces  infortunes,  les  envirorme  de  garaniies 
nécessaires  pendant  leur  séjour  dans  des  maisons 
étrangères,  et  veille  aux  moyens  de  les  rendre  le 
plus  tôt  p'.ssible  et  sans  danger  a  toutes  les  habitu- 
des de  la  vie  sociale. 

Il  suffira  de  mentionner  ici  une  partie  de  l'art,  s 
de  cette  bienfaisante  loi ,  relatif  aux  conditions  de 
placement  des  aliénés  dans  les  établissements  nui 
leur  sont  consacrés  :  elles  consistent  •  <>  1"  dans  une 
demande  d'admission  contenant  les  noms  ,  profes- 
sion, Age  et  domicile,  tant  de  la  personne  qui  la  for- 
mera ,  que  de  celle  dont  le  placement  sera  réclamé, 
et  I  iiidiciition  du  degré  de  parenté,  ou,  à  défaut, 
de  la  nature  des  relations  qui  existent  entre  elles. 
2"  dans  un  certificat  de  médecin  constatant  l'état 
mental  de  la  personne  à  placer,  et  indiquant  les 
particularités  de  sa  maladie,  et  la  nécessité  de 
taire  traiter  la  personne  désignée  dans  un  éta- 
blissement d'aliénés,  et  de  l'y  tenir  renfermée. 
Ce  certificat  ne  pourra  être  a'dmis ,  s'il  a  été  dé- 
livre plus  de  quinze  jours  avant  sa  remise  au  chef 
ou  directeur;  s'il  est  signé  d'un  médecin  atia- 
che  à  I  établissement ,  ou  si  le  médecin  signataire 
est  parent  ou  allié,  au  second  dearé  inclusivement 
des  chefs  ou  propriétaires  de  l'eiablissement,  ou  de 
la  personne  qui  fera  effectuer  le  placement.  » 

Ajoutons,  1"  que  d'après  l'art.  18  de  la  même 
loi ,  «  a  Paris  ,  le  préfet  de  police  ,  et  dans  les  dé- 
partements les  préfets ,  ordonneront  d'office  le  pla- 
cement dans  un  établissement  d'aliénés,  de  toute 
personne  interdite  ou  non  interdite,  dont  l'état 
d  aliénation  compromettrait  l'ordre  public  ou  la 
sûreté  des  personnes.  Les  ordres  des  préfets  seront 
motives,  et  devront  énoncer  les  circonstances  qui 
les  auront  rendus  nécessaires.  «  2°  Que,  conformé- 
ment à  l'article  19,  «  en  cas  de  danger 'imminent 
atteste  par  le  certificat  d'un  médecin  ou  par  la  no- 
toriété publique,  les  commissaires  de  police  de 
Paris,  et  les  maires  dans  les  autres  communes, 
ordonneront,  à  l'égard  des  personnes  atteintes  d'a- 
lienation  mentale,  toutes  les  mesures  provisoires 
nécessaires ,  à  la  charge  d'eu  référer  dans  les  vin^t- 
quatre  heures  au  préfet,  qui  statuera  sans  délai"  » 

La  nécessité  de  régler  les  relations  des  parents  et 
des  amis  avec  les  aliénés  est  une  conséquence  de 
l'isolement.  Quelles  en  seront  la  mesure  et  la  durée? 
Le  médecin  est  évidemment  l'arbitre  de  ces  ques- 
tions difficiles  ;  pour  les  décider  en  faveur  du  sen- 
timent de  famille,  trop  souvent  les  parents  invoquent 
la  connaissance  du  caractère  du  malade  ;  mais  , 
indépendamment  de  cet  élément  de  jugement,  le 
médecin  possède  seul  l'appréciation  exacte  des  avan- 
tages de  lisolement ,  l'expérience  des  cas  analogues, 
et  la  connaissance  du  désordre  actuel  des  facultés 
intellectuelles  et  morales  qui  fait  du  malade  un 
être  tout  différent.  Aussi ,  les  infractions  à  ses  avis. 
dont  iescutimcnt  est  l'unique  excuse,  sout-ellcs 
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tous  les  jours  la  cause  de  la  prolongation  des  ma- 
ladies mentales,  de  leurs  rechutes,  fréquemment  de 
leur  incuiabilité,  et  quclijuefois  des  actes  les  plus 
violents  et  les  plus  funestes. 

Apres  avoir  agité  et  résolu  la  grande  question 
de  l'isolement,  qui  représente  à  elle  seule  tout  un 
système,  et  le  système  le  mieux  combiné  pour  le 
traitement  des  maladies  mentales,  exposous  quel- 
ques préceptes  généraux  applicables  aux  aliénés 
isolés  ou  non. 

Le  traitement  moral,  dont  nous  avons  déjà  parle 
pour  l'incubation  de  la  folie,  se  présente  encore  ici 
en  première  ligne.  Que  les  maladies  mentales  soient 
toujours ,  comme  je  le  pense ,  liées  à  une  altération, 
à  une  modification  quelconque  de  l'encéphale,  ou 
qu'elles  soient  le  résultat  d'un  mode  vicieux  de  l'ac- 
tivité du  principe  spirituel,  le  médecin  doit  toujours 
songer  que,  pour  combattre  ces  affections,  il  a, 
dans  la  constitution  de  l'homme,  une  force  intellec- 
tuelle et  morale  dont  la  puissance,  plus  ou  moins 
grande  selon  les  degrés  de  la  maladie  et  selon  les  in- 
dividualités, est,  lorsqu'elle  est  bien  dirigée,  le 
meilleur  modificateur  des  phénomènes  psychiques 
par  lesquels  elles  se  traduisent.  L'emploi  de  cette 
force  pour  la  guérison  des  maladies  mentales  s'ap- 
pelle traitement  moral.  Tâchons,  non  de  l'exposer, 
mais  de  le  faire  comprendre  dans  toute  son  étendue. 
Tout  ce  qui  est  capable  de  distraire  ou  d'occuper 
les  facultés  mentales  fait  partie  du  traitement  moral. 
Conséquemment,  il  convient  de  régler  chez  l'aliéné 
les  impressions  sur  les  sens  et  les  influences  éma- 
nées du  langage  et  des  actions  relativement  à  lui, 
enfin  de  donner  un  emploi  à  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales. 

Quelques  paroles  bien  appropriées ,  dites  avec 
douceur,  avec  fermeté,  toujours  avec  bienveillance 
et  autorité,  commandent  la  confiance  et  l'attention 
active  du  malade  ,  et  amènent  par  la  réflexion  le 
changement  de  ses  tendances  ;  les  longs  syllogis- 
mes, au  contraire,  augmentent  la  confusion,  le  dé- 
sordre de  l'esprit;  et  lorsqu'ils  sont  accompagnés 
de  menaces,  ils  provoquent  les  passions  violentes 
ou  la  dissimulation. 

Beaucoup  de  personnes  néanmoins  se  figurent  que 
la  partie  la  plus  essentielle  du  traitement  moral,  con- 
siste dans  une  lutte  continuelle  contre  la  perversion 
des  idées  ou  des  sentiments  de  l'aliéné ,  comme  s'il 
s'agissait  simplement  de  réfuter  des  erreurs,  de 
corriger  des  vices  ;  et  qu'enfin  les  punitions  de  di- 
vers genres  doivent  venir  en  aide  au  langage ,  lors- 
que l'insensé  ne  cède  pas  au  raisonnement.  Ce  prin- 
cipe de  traitement  moral  directement  opposé  au 
délire  ,  n'a  pas  besoin  d'être  indiqué ,  il  s'offre  de 
lui-même  à  tout  le  monde.  Mais  l'expérience  est 
venue  en  déterminer  la  valeur,  et  elle  a  démontré 
que  l'opposition  continue,  vive  au  délire  d'un 
aliéné,  était  une  méthode  fréquemment  inutile, 
assez  souvent  nuisible ,  et  parfois  dangereuse ,  sur- 
tout lorsque  des  répressions  énergiques  s'ajoutaient 
a  l'insuccès  de  la  parole.  Non  pas  que  nous  pré- 
tendions que  le  langage  à  tenir  à  un  insensé  pour 
lui  démontrer  ses  égarements,  et  parfois  même 
des  punitions  quand  il  s'obstine  ,  soient  des  movens 
de  traitement  à  rejeter  absolument;  nous  disons 
seulement  qu'ils  n'ont  pas  l'efficacité  générale  qu'où 
leur  suppose,  lorsqu'on  adopte  le  principe  de  dis- 
courir contre  les  faux  jugements  des  aliénés  et  de 
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rt'piiiiier  les  acles  roprifliousibles.  yu'oii  se  pcr- 
suaile  bien  que  les  operntioiis  iiieiitale.s  du  eervenu 
iDiiInde  (l'un  aliène,  ne  sunt  plus  comparables  a 
celles  d'une  intellit;enee  nuiniale  (|iii  jui^e  ninl  un  fait 
ou  (|ul  ubcit  a  inie  pasbion.  Il  est  d'ailluursevtii'nR'- 
ment  dillieile  d'agir  a  propos  et  dans  la  ju^te  mesure 
sur  l'esprit  d'un  insensé.  Si  on  l'approuve  ,  on  aui;- 
mente  son  délire;  si  on  leeontredil,  on  l'irrite, 
car  il  est  ineapable  dappréeier  convenablement  les 
raisons  ([u  on  met  en  a\ant ,  si,  enlin,oii  lui  l'ail  vio- 
lence, on  l'evasperc  et  il  entre  en  fureur,  ou  d  tombe 
dans  le  desespoir.  Dans  tous  les  cas  on  ne  peut 
discourir  nvec  lui  sur  l'objet  de  son  délire,  sans 
que  son  attention  reçoive  une  excitation  pins  forte 
dans  cette  direction,  et  nous  dirons  bientôt  que 
le  mieux  est  de  l'en  distraire. 

Du  reste ,  il  n'y  a  };uere  (|ue  les  personnes  in- 
c\pi'rimentces  ([ui  espèrent  beaucoup  du  raisonne- 
ment ,  des  punitions  ou  des  violrnees  pour  ramener 
un  aliène  a  la  raison.  Il  sullit  il'en  avoir  fait  l'é- 
preuve pour  bientôt  se  convaincre  de  l'impuissance  | 
de  ces  moyens.  Cependant  les  disconrs  opposés  au 
délire  ,  la  répression  de  certains  desordres  de  l'in- 
lelliuenee  et  des  sentiments ,  trouvent  leur  à-propos 
dans  le  traitement  de  la  folie;  il  serait  facile  d'en 
citer  des  exemples  :  ici ,  comme  en  l)enucoup  d'au- 
tres choses,  la  difllculte  consiste  a  discerner  l'op- 
portunité. Nous  ne  désapprouvons  ces  moyens  que 
lors(|u'on  les  erii;e  en  méthode  tiénéralc ,  lorsqu'on 
obsède  les  aliènes  de  raisonnements  et  qu'on  les 
accable  de  répressions,  pour  rectilicr  leuis  erreurs 
ou  eorriijer  leurs  mauvais  penchants.  Kn  fait,  le 
traitement  moral  de  la  folie  ne  se  borne  pas  à  com- 
battre directement  le  délire  par  la  lo|:i((ue  ou  par 
l'emploi  des  recompenses  et  des  corrections.  Lex- 
perience  atteste  que  c'est  par  des  moyens  détournés 
qu'on  arrive  le  plus  sûrement  à  laguerison.  Il  est  rare 
que  cette  méthode  puisse  nuire,  et,  si  elle  est  moins 
active  (pie  la  précédente,  elle  a  des  avanlages  plus 
nombreux. pi  us  durables,  sansavoir  les  inconvénients 
d'une  expecialion  trop  absolue.  Os  moyens  moraux 
détournés  ,  ne  sont  antre  chose  que  le  système  de 
diver.^ion  dont  nous  avons  déjà  mentionne  quelques 
principes.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  convaincre  l'aliéné 
qu'il  se  trompe,  de  le  punir  parce  qu'il  ne  se  rend 
pas  à  vos  ar^iuments;  non,  nu  lieu  de  combattre  de 
front  ses  égarements  ,  il  faut  s'occuper  avec  persé- 
vérance de  ehan;.;cr  le  cours  de  ses  idées,  en  appe- 
lant son  attention  sur  des  choses  etrangèies  au  dé- 
lire. Deux  ordres  de  moyens  s'offrent  a  nous  dans 
ce  but  :  les  sensations  et  l'application  à  un  travail 
quelcon(|uc  d'utilité  ou  d'aj;rément. 

L'inlUienee  des  localités  et  des  sites  sur  les 
fous,  n'est  aujourd'hui  méconnue  de  personne; 
chacun  sait  qu'elle  constitue  une  des  parties  les  plus 
inqwrtantes  du  traitement  moral.  Il  en  est  des  lo- 
calités pour  les  fous  comme  de  l'atmosphère  pour  la 
généralité  des  hommes;  la  continuité  plutôt  que  la 
vivacité  d'action,  leur  donne  une  valeur  immense 
&ur  chaque  individu.  Il  n'est  pas  une  autorité  médi- 
cale de  quelque  poids ,  qui  n'attache  une  ;;rande 
Importance  aux  dispi)silions  locales  destinées  à  im- 
pressionner continuellement  un  aliène.  Quoique  les 
mêmes  impressions  ne  soient  pas  ésalement  favo- 
rables aux  délires  généraux  ou  partiels,  gais  ou 
tristes  ,  l'utilité  des  sensations  agréables  ,  dans  le 
traitement  de  la  folie,  ne  saurait  être  mise  eu  doute, 
ï.    II. 
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l.abylo  d'un  aliène  sera  donc  d'nulunt  plus  conve- 
nable, qu'il   ne    sera  pas  resserre,  qu'il  prehcntcrn 
des  mouvements  de  terrains,  de  belles  allées  ,  des 
courants  d'eau  ,  des  parterres  lleuris  ,  des  champs 
en  culture  ,  des  vergers  ,  des  bosquets  ,  qu'il  sera 
riche  en  perspectives  intérieures  et  extérieures  etc. 
D'agreuliles  localités  sont  éminemment   utile»  aux 
nicl.incoliciues,  <|u'il  est  si  difficile  d'arracher  a  leurs 
préoccupations;  et  les  inania(|ues  eux-mêmes  sont 
souvent  calmes  (larces  sensations  riantes  et  paisi- 
bles, a  moins  qu'ils  ne  soient  excites  trop  vive- 
ment, auquel  cas  il  leur  faut  le  moins  d'images  pos- 
sible. Quoiqu'on  observe  assez  souvent  des  illusions 
it  des  hallucinaliuns  chez  les  fous  ,  il  est  néanmoins 
prouve  (|uc  les  sensations  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
net  et  de  plus  régulier  dans  leur  existence  murale  , 
de  sorte  qu'on  trouve  un  avantage  réel  a  exercer 
chez  eux  les  sens,  de  préférence  au  raisonnement. 
-Nous  ne  pouvons  parler  de  riniluence  des  .sensa- 
tions sur  les  aliénés  ,  sans  dire  quel(|ues  mots  de 
l'emploi  delà  musi(|iie.  nuoi(|ue  1rs  fous  ne  sentent 
plus  a  la  manière  des  antres  hommes  ,  nous  sommes 
convaincus  que  la  musique  n'a  pas  encore  été  expé- 
rimcntei'  dans  le  traitement  de  la  folie  suivant  des 
règles  suflisantes  pour  en  déterminer  la  valeur  ,  et 
qu'elle  peut  être  un  auxiliaire  excellent  dans  quel- 
ques circonstances.  .Mais  dans  ce  but ,  il  faut  con- 
naitic  le  goût  et  les  habitudes  du  malade,  pour  le 
soumettre  a  son  insu  et  assez  longtemps  a  l'impres- 
sion de  la  musique,  après  avoir  fait  un  choix  éclairé 
de   la   composition   musicale.  La  plupart  des  au- 
teurs parlent  de  la  musique  comme   d'un   agent 
simple,  identique,  ne  réiléchissant  pas  à  l'énorme 
difiercuce  qu'il  y  a  entre  telle  ou  telle  musique. 
C'est  absolument  comme  si,  en  conseillant  d'a"ir 
sur  lin  malade   par  l'ascendant  de  la  parole ,  on 
n'établissait  aucune  distinction  entre  le  reproche  , 
la  tiienace  ,  la  frayeur  ,  la  persuasion  ,  l'encourage- 
ment, la  louange,  etc.  Il  est  assez  naturel  que  les 
médecins  qui  n'ont  envisagé  la  musique  (|ue  comme 
un  moyen  de  distraction  ,  au  lieu  de  voir  eu  même 
temps  en  elle  un   levier  pour  agir  sur  les  senti- 
ments, se  soient  faiblement  atlacliés  au  choix  des 
compositions  musicales.   Tout  ce   qu'alors  on  at- 
tendait d'elle,  c'était  de  suspendre  des  préoccupa- 
tions, comme  pourrait  le  faire  une  série  d'objets 
successivement  exposés  à  la  vue.  Tel  peut  être  as- 
surément un  des  avantages  de  la  musique.  Alors 
que  sou  impression  ne  dépasserait  pas  la  perccptioa 
auditive  et  n'irait  pas  remuer  le  sentiment ,  elle  se- 
rait capable  de  distraire ,  de  reposer  l'esprit  ou  le 
cœur.  Mais  ne  pas  voir  au-delà  des  sensations  de 
l'ouïe,  dans  les  effets  de  la  musique,  ce  serait  né- 
gliger la  plus  belle  partie  de  son  iniluence  ,  celle 
des  émotions,  des  souvenirs,  des  associations  d'i- 
dées. Nous  serions  entraînes  trop  loin  s'il  fallait 
préciser  ici  l'emploi  (|u'on  peut  faire  de  la  musique 
dans  le  traitement  des  maladies  mentales,  et  nous 
nous    bornons  à   répéter  en    terminant  ,   que    ce 
moyen  ,  auquel  on  attribue  fort  peu  de  succès,  n'a 
pasetc  éprouvé  avec  tout  le  soin  désirable. 

Après  avoir  fait  en  sorte  de  disposer  autour  de» 
aliénés  des  objets  propres  à  produire  des  impres- 
sions favorables,  d'éloigner  au  contraire  tout  ce 
qui  en  provoquerait  de  nuisibles,  on  n'a  satisfait 
qu'.'i  demi  à  la  méthode  de  diversion.  Lin  autre 
principe  des  plus  ioiportonts  consiste  a  leur  créer 
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quelque  occupation  ,  sans  se  montrer  trop  difficile 
sur  le  choix ,  car  tout  ce  qui  peut  les  occuper  et 
faire  trcvc  au  délire ,  doit  être  considéré  comme 
avantageux.  Indépendamment  des  exercices  physi- 
ques ,  des  travaux  mécaniques  qui  l'emportent  sur 
les  autres  moyens ,  on  peut  conseiller  les  divers 
jeux,  l'application  aux  beaux-arts,  aux  lettres  ,  aux. 
sciences.  JJimportaut ,  c'est  d'obtenir  des  aliénés 
qu'ils  se  livrent  avec  assiduité  et  persévérance  à 
quelque  occupation  d'utilité  ou  d'agrément ,.  qui 
n'ait  point  de  rapport  avec  la  nature  de  leur  délire. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  un  mélanco- 
lique passer  son  temps  à  chanter  des  romances  sen- 
timentales ;  un  mouomuue  de  renommée  littéraire 
employer  ses  instants  à  composer  des  écrits  qu'il 
croirait  devoir  le  recommander  à  la  postérité ,  etc. 
Ce  seraient  là ,  au  contraire,  de  ces  occupations 
qu'il  faudrait  empêcher  adroitement ,  car  elles  ajou- 
teraient au  délire. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  conduite  géné- 
rale que  l'un  doit  tenir  à  l'éyard  d'un  aliéné.  Il 
ne  doit  avoir  qu'un  seul  directeur,  ou,  s'il  existe 
deux  autorités  égales  ,  il  est  indispensable  qu'elles 
ne  soient  jamais  en  désaccord  en  présence  de  lui.  Ce 
précepte  comme  bien  d'autres  est  commun  à  l'édu- 
cation des  aliénés  et  des  eui'ants.  Que  la  bienveil- 
lance s'allie  constamment  à  la  fermeté  ;  que ,  dans 
une  même  situation ,  un  directeur  d'aliénés  se  re- 
trouve toujours  le  même  ,  bon ,  affectueux  ,  ex- 
pansif,  dans  les  moments  ou  l'aliéné  n'est  point 
fautif,  tolérant  pour  une  foule  de  divagations, 
d'actes  désordonnés  sans  conséquence,  qu'il  doit 
feindre  de  ne  pas  voir,  ferme  et  énergique  sans 
emportement,  lorsqu'il  s'agit  de  réprimer  un  grand 
désordre  et  de  graver  une  leçon. 

Le  médecin ,  ne  voyant  les  aliénés  que  par  inter- 
valle ,  a  besoin  d'être  secondé.  Les  personnes ,  pa- 
rents, amis,  serviteurs,  chargées  d'une  surveillance 
continuelle,  doivent  suivre  ponctuellement  ses  avis 
et  avoir  leur  concours  bien  tracé.  Leur  manière 
d'agir  exerce  une  grande  iniluence  sur  la  marche  de 
l'aliénation  mentale  ;  c'est  assez  dire  combien  il  faut 
apporter  d'attention  à  leur  choix  ,  s'assurer  de  leur 
zèle  ,  de  leur  intelligence  ,  de  leur  humanité.  Du 
reste ,  dans  aucun  cas,  des  serviteurs  ne  doivent, 
de  leur  propre  autorité,  exercer  aucune  répression  ; 
si  elle  est  nécessaire,  un  chef  ordonne  et  ils  exé- 
cutent. 

Il  est  des  aliénés  qui  nécessitent  une  surveillance 
bien  active ,  notamment  ceux  qui  ont  une  tendance 
au  suicide,  au  meurtre,  au  vol,  etc.  ;  et  puis,  il  n'y 
a  pas  à  surveiller  seulement  des  te:;dances,  l'im- 
pulsion au  mal  est  souvent  chez  eux  spontanée,  ra- 
pide, violente,  et  comme  l'effet  d'une  tempête  inté- 
rieure. Lue  hallueinatiou,-  un  accès  soudain  de  fu- 
reur, peuvent  rendre  leur  bras  homicide,  incen- 
diaire ,  sans  parler  des  innombrables  accidents 
auxquels  ils  sont  exposés  eux-mêmes  par  suite  de 
l'égarement  de  leur  raison.  Ils  peuvent  se  blesser, 
se  tuer ,  s'empoisonner ,  commettre  une  foule  d'im- 
prudences qui  les  rendent  malades  et  abrègent  leur 
existence.  C'est  à  la  surveillance  à  prévenir  tous 
ces  malheurs. 

Puisqu'on  ne  peut  laisser  un  aliéné  faire  ses  vo- 
lontés, puisqu'il  faut,  au  contraire,  quMl  se  montre 
docile  à  la  règle  tracée  dans  ses  intérêts ,  le  cas 
doit  être  nécessairement  prévu  où  il  fera  résistance 
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et  où  l'on  sera  obligé  de  le  contraindre.  Nous  abor- 
dons ici  une  partie  bien  difficile,  bien  délicate, 
celle  du  code  pénal  des  malheureux  insensés.  Les 
moyens  de  répression  à  leur  usage  doivent  avoir 
pour  but  :  de  les  rendre  dociles  en  les  convainquant 
de  leur  faiblesse;  de  les  amener  à  rccoiniaitre  leurs 
fautes  par  des  retours  sur  eux-mêmes,  ou  de  leur 
inspirer  des  craintes  salutaires  quand  ils  sont  mal 
intentionnés  ;  enfin,  de  les  empêcher  de  nuire. 
Malgré  le  désordre  de  leurs  facultés  mentales  ,  qui 
ne  permet  pas  de  les  assimiler  aux  autres  hommes  , 
les  aliénés  conservent  le  sceau  piimitif  d'êtres  intel- 
ligents et  sensibles;  conscquemmcnt ,  des  punilioi  s 
toujours  motivées  par  la  parole  et  appliquées  avec 
discernement,  peuvent  produire  de  bous  résuliats. 
D'autre  part ,  sans  avoir  en  vue  aucune  influence 
morale  ,  la  contrainte  est  nécessaire  lorsqu'un  aliéné 
est  dangereux.  Dans  tous  les  cas,  il  est  aujourd'hui  de 
précepte  de  ne  jamais  maltraiter  un  aliéné,  de  se 
borner  à  la  réclusion  ou  à  la  camisole  de  force,  et  de 
ne  le  priver  de  ses  mouvements  qu'autant  que  la 
sécurité  le  commande.  La  seule  violence  corporelle 
qu'on  se  permette,  comme  punition  ,  et  les  aliénés 
la  redoutent  beaucoup,  c'est  l'emploi  de  la  douche, 
qui  est  très-rare  dans  mon  service  de  la  Sulpêtrière 
et  dans  l'établissement  de  Vanves,  que  je  dirige, 
conjointement  avec  le  doiteur  Voisin,  dciiuis  plus 
de  vingt  années.  C'est  surtout  au  vénérable  Pinel 
qu'on  est  redevable  de  la  nulliode  plus  humaine 
avec  laquelle  les  insensés  indociles  ,  tmhulenls  , 
agités,  sont  traités  de  nos  jours.  A  la  voix  de  ce  gé- 
néreux philanthrope  ,  l'usage  des  cachots  ,  des 
chaînes,  des  brutalités  de  tout  genre  a  été  aboli,  et 
c'est  un  de  ses  titres  impérissables  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité. 

Après  le  traitement  moral  qui  s'adresse  aux 
deux  éléments  de  notre  nature,  si  intimement  unis 
qu'aucun  phénomène  psychique  ne  peut  être  at- 
tribué exclusivement  à  l'un  ou  à  l'autre ,  vien- 
nent les  moyens  qui  agissent  plus  spécialement  sur 
le  corps,  et  dont  l'ensemble  constitue  le  traitement 
physique  des  aliénés.  Nous  plaçons  au  premier  rang 
la  gymnastique,  l'exercice  musculaire.  Nous  som- 
mes persuadés  que  si  l'on  pouvait  obtenir  des  alié- 
nés un  travail  mécanique  journalier  qui  finirait  par 
durer  plusieurs  heures  et  en  plein  air,  on  obtiendrait 
de  plus  nombreuses  guérisous.  C'est  l'action  spon- 
tanée du  cerveau  ,  c'est  l'exaltation  des  sentiments 
et  des  idées,  qui  sont  l'écueil  du  traitement  des  ma- 
ladies mentales  ;  or  ,  rien  n'est  capable  d'enchaîner 
l'activité  du  moral  à  l'égal  des  exercices  physi- 
ques, persévérants,  prolongés  et  même  un  peu 
rudes,  comme  l'agriculture,  les  arts  mécaniques, 
la  chasse,  etc.  La  gymnastique  réunit  plusieurs 
avantages  dans  le  traitement  de  la  Jolie.  D'abord , 
l'aliéné  qui  fait  beaucoup  travailler  ses  muscles 
pense  moins  et  sent  moins;  ensuite,  le  travail  im- 
prime à  ses  idées  une  direction  avantageuse;  enfin 
l'exercice  le  dispose  au  sommeil,  qui  est  un  bien  pré- 
cieux pour  beaucoup  d'insensés. 

Jusqu'à  ce  jour  ou  ne  nous  parait  pas  avoir  été  assez 
préoccupé  du  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  l'exercice 
dans  les  voyages ,  qui  sont  souvent  utiles  dans  plu- 
sieurs variétés  de  la  mélancolie,  et  qui  conviennent 
surtout  dans  la  convalescence  des  maladies  men- 
tales. Les  voyages  poursuivis  longtenqis  a  pied ,  ou 
à  cheval ,  par  étapes,  dans  les  pays  moutueux  par- 


tioiilicromcnt,  sont  inCmimcnt  plusavnntapeiix  que 
lorsqu'on  les  fi\il  dans  <!i's  voitnrcs  <[ul  ii:iiisjior- 
tout  d'une  ville  a  une  autre,  [.es  bons  effets  qu'on 
obtient  de  eelte  n>anitie  «le  voy.igtr  font  plus  que 
raelider  les  (UTnnt;cnuuts  flont  on  n'aurait  pas 
l'habitude  ,  et  ces  ^Jéran, céments  mômes  sont  un 
bienfiiit. 

l.cs  insomnies  sont  fort  ordinaires  dès  le  commen- 
cement de  la  folie  ;  on  '  rte  d'y  remédier  pr.r 
l'eMieiee.  les  bains  j  pris  nu  moment  du 
eouflui',l'(l()',;iienu'ntilt>  liU.-stsd'exeitalion.  tcllrs 
que  1rs  rnio'Hnis,  la  eon'enlion  d'esprit,  le  cale, 
k>  spiritueux.  C'est  prim  ipalemeiit  pendant  les  in- 
soniiiics  (ine  beniieo\ip  d'aliénés  se  livrent  avec  fn- 
ronr  n  des  pntiques  d'oi  anisme  func.-les  a\i  réta- 
blissement de  leur  raiso-.i ,  nnlant  (pi'a  leur  santé 
générale.  Ce  vice,  fort  commun  parmi  ces  malades 
des  deux  sexes ,  mérite  une  surveillance  spéciale. 

le  rej;ime  alimentaire  dps  aliénés,  sauf  des  ex- 
cepli<ins  dont  il  est  impossible  de  préciser  ici  l'cs- 
peee  i-t  le  nombre  ,  ne  dcit  pas  différer  de  ce  (jn'il 
est  p(Mir  le  eummundcs  1  unîmes.  11  convient  de  les 
laissiT  satisfaire  leur  appétit  avec  tous  les  aliments 
de  b  mne  nature.  Il  est  bien  prouvé  (piune  diète 
intemptstive  augmente  le  désordre  de  hw  esprit  ; 
il  su''fit  q'i'ils  soient  sobi«  s.  La  lo/iptiducc  leur  est 
encore  plus  néeessiire;  plusieurs  d'entre  eux  sont 
enclins  à  l'abus  de  boissons  nleooli(|ucs,  et  Us  excès 
de  ce  penrc  leur  sont  extrêmement  nnisiblcs.  (I 
est  sonvent  utile  de  conibal're  cbe/.  eux  la  consti- 
pation par  des  lavements ,  des  boissons  douces,  des 
aliments,  laxatifs ,  etc. 

!l  faut  veiller  à  ce  que  les  aliénés  ne  né!:li;^cnt 
point  les  soins  de  propreté ,  en  les  chanfjcant  con- 
venablement de  linge ,  de  vêtements.  Les  bains 
tièdes,  qni  contribuent  à  atleindre  ce  but,  ne  bor- 
nent pas  là  leur  eflleacite  :  ils  peuvent  combattre  le 
spasme  ,  faciliter  la  transpiration  ,  disposer  au  som- 
meil. 

r.es  aliénés  tomWs  en  démence  et  les  paralytiques 
recinment  des  soins  pnrliculicrs  ,  non  plus  avec 
l'espoir  de  lesenérir  (enr,  dans  l'immense  majorité 
des  cas  .  ils  ne  ressaisiront  pas  l'existence  morale  I , 
mais  en  vue  de  les  protérrcr  contre  les  influences 
physiques  qui  ponrraient  précipiter  la  funeste  issue 
de  leurs  maladies.  Ces  malheurenx  ne  sont  pas  seu- 
lement privés  d'tntelliOTncc  ,  l'instinct  même  finit 
par  leur  faire  défaut:  l'appétit,  la  soif,  les  déjec- 
tions, l'impressiondestempératnres,  tous  les  besoins 
eiifin  cessent  d'être  sentis  dans  la  mesure  normale. 
S'ils  n'étaient  l'objet  d'une  grande  sollicitadc  ,  ces 
aliénés  pourraient  mourir  de  faim  on  d'indicestion , 
de  chaud  ou  de  froid;  il  est  nécessaire  de  penser  et 
de  sentir  pour  eux.  T.es  déments  et  les  paralytiques 
sont  souvent  d'une  saleté  dégoûlanie,  et  si  l'on 
joint  à  cela  qu'ils  n'ont  plus  de  pensées  et  de  sen- 
timents .  on  concevra  tout  ce  qu'il  faut  de  /.èlc  ,  de 
charité,  pour  prodirucr  à  ces  infortunés  les  soins  et 
les  ép.irds  que  revendiquent  en  leur  faveur  les 
restes  dégradés  de  la  nature  humaine.  Lhyfriène 
qui  nous  a  occupé  jusqu'à  ce  moment ,  forme  la 
base  principale,  mais  non  la  seule,  du  traitement  de 
la  folie.  Suivant  les  tempéraments,  suivant  la  di- 
versité des  causes  prédisposantes  et  occasionnelles, 
selon  la  modification  du  cerveau  et  de  ses  mem- 
branes reconnue,  selon  les  incidents,  les  compli- 
cations des  maladies  mentales  ,  un  praticien  exercé 
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trouve  l<i-prnp-s  .j'.idmlnlstrer  dc.t  remèdes  qui 
peuvent  ce  miiit  ;i  la  (^uérison.  .Miiis 

celle  autre  1  j  •ment  csl  trop  evcliuive- 

uieul  nicdicatc  pour  pouvoir  être  eunvcuableineut 
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la  réforme  introduite  par  Pincl  i 

une  pratique  vraiment  abusive,  i  iti  m  imusniK  ni 
il  n'existe  pas  de  nos  jours  de  système  de  tliern|Mii- 
ti([ue  qui  pesé  sur  les  aliénés  de  tout  le  poids  de 
ses  préventions,  de  srs  erreurs  et  de  ses  dangers. 
Il  est  plusieurs  i  s  qui  jouissent  d'une  fa- 

veur basée  sur  1  ■  .ilé  ,  et  celles-là  ,  souvent 

utiles,  sont  rarement  tlauj^ereu.sts. 

Li  conralcsirtirc  des  maladies  mentales  est  une 
période  bien  dif^ne  de  snllicitude.  L'expérience 
atteste  qu'au  moment  ou  il  vient  de  ressaisir  l'exis- 
tence morale ,  l'aliéné  est  fort  exposé  a  une rcibule, 
si  on  ne  l'entoure  de  précautions  ;  la  prudence  veut 
qu'a  dater  du  jour  ou  a  cessé  le  délire,  on  attende 
deux  ou  trois  mois  avant  de  le  laisser  entrer  dans  le 
monde  et  reprendre  la  vie  habituelle.  Kn  attendant, 
on  lui  n)énn;;c  des  entrevues  de  plus  en  plus  rap- 
prochées avec  les  personnes  qu'il  téinoi;^iie  le  désir 
de  voir,  en  ayant  soin  de  tracer  à  celles-ci  la  con- 
duite qu'elles  doivent  scrupuleusement  observer  a 
rei:nr(l  du  convalescent.  Il  importe  ensuite  de  lui 
créer  une  occupation  apréablc  ,  afin  qu'il  no  soit 
pas  trop  abandonné  à  ses  réilexions.  S'il  témoijrne 
(|uelque  inquiétude  sur  son  passé  ,  sur  son  avenir  , 
on  atténue  ses  rearcts,  on  rassure  son  amour- 
propre  ,  on  relève  son  courage.  On  éloigne  de  son 
esprit ,  et  surtout  dans  la  conversation  ,  les  sujets 
pénibles ,  les  émotions  désagréables.  On  s'attache  A 
lui  procurer  une  existence  paisible, occupée,  sans 
ennui  et  sans  fati'iue  ,  agréablement  diversifiée. 
Les  voyages  sont  généralement  un  moyen  excellent 
pouraffermirune  convalescence^  alors  même  qu'elle 
n'est  pas  douteuse. 

L'expérience  des  récidives  et  des  causes  qui  les 
déterminent  doit  rendre  le  médecin  bien  circons- 
pect ponr  attester  le  rétablissement  et  autoriser  la 
rentrée  du  convalescent  dans  la  société.  «  lue  sen- 
sibilité extrême,  et  par  conséquent  une  disposition 
prochaine  aux  rechutes,  dit  le  sage  Pinel ,  carac- 
térisent en  uénéral  les  aliénés  en  convalescence,  à 
moins  que  celle-ci  ne  soit  bien  confirmée.  L'ne  vive 
fraveur,  un  emportement  de  colère,  un  chagrin 
profond  .  la  saison  des  chaleurs  ,  quelque  excès  d'in- 
tempérance ,  ou  même  le  pass?ge  brusque  d'un  état 
de  détention  et  de  contrainte  à  une  liberté  indépen- 
dante ,  peuvent  produire  en  eux  une  commotion 
dont  on  ne  serait  pas  susceptible  en  d'autres  cir- 
constnnces,  et  renouveler  deèaccès  de  manie  lors- 
que l'habitude  n'en  a  pas  été  longtemps  suspendue. 
C'est  ainsi  que  des  aliénés  convalescents,  réclamés 
trop  '(>t  par  leurs  familles,  retombent  de  nouveau  et 
sont  ramenés  à  plusieurs  reprises  dans  les  hos- 
pices. » 

Que  de  fois ,  en  pareille  circonstance ,  avons-nous 
■vu  se  vérifier  la  remarque  de  Pinel  !  Que  de  fois 
avons  nous  eu  à  lutter  contre  la  vivacité  des  désirs 
exprimés  par  nos  malades ,  à  toutes  les  périodes  de 
leur  maladie,  et  contre  l'assentiment  des  familles 
donné  à  ces  demandes  inconsidérées  !  Mais  aussi, 
que  de  regrets  et  quelquefois  que  de  malheurs  af- 
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freux  ont  .mii\i  de  près  uiip  l'oiidiiilc  luMiorfiblc  sans 
doult!  sous  \c  rapport  du  si'iitiincut ,  in.iis  si  con- 
traire a  la  raison  etauv  leçons  de  l'expérience!  Par 
contre  ,  la  même  prédominance  du  sentiment  sur  la 
raison  dans  les  familles,  éloigne  trop  souvent  toute 
iynipathie ,  fait  taire  l'équité  et  développer  de  mau- 
vaises passions  dont  les  aliénés  sont  victimes.  Il 
n'est  pas  rare ,  en  efl'et,  que  leurs  parents  et  leurs 
amis,  résistant  à  l'évidence  même,  conservent  une 
impression  pénible  des  actes  qui  ont  marqué  t'in- 
cubation  de  la  folie,  ou  même  de  l'indifférence,  de 
la  liaine  que  leur  témoignait  l'aliéné,  et  reçoivent 
ensuite  le  convalescent  avec  crainte ,  défiance  , 
avec  froideur,  avec  amertume.  Dans  celte  déplora- 
ble situation ,  les  devoirs  du  mcdecinse  multiplient, 
mais  son  ame  chaleureuse  s'élève  au  niveau  d'une 
si  noble  et  si  sainte  cause  :  ce  n'est  pas  assez  pour  lui 
d'avoir  rendu  l'aliéné  à  lui-même,  il  faut  que,  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  il  protège 
sa  sensibilité,  si  facile  à  s'exalter,  contre  toutes 
les  influences  extérieures,  et  surtout  qu'en  triom- 
phant d'injustes  préventions,  il  tende  à  reconquérir 
en  sa  faveur  l'affection  de  famille,  toujours  si  dou- 
ce, et  notre  refuge,  notre  place  de  sûreté  dans  l'in- 
fortune. 

Falbet  , 

Mfmlirc  rli-  rAcadémie  de  Médecine,  mcdrcin  drs  aliènes 
a  l'hospice  de  la   Vieillesse  (  femmes). 

MENTHE  {bot.),  S.  f.,  menlhtt.  C'est  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  J.,  didynamie 
gymnospermie,  L.  Ce  genre  contient  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  ,  qui ,  presque  toutes,  sont  natu- 
relles à  nos  climats  :  celle  qui  est  le  plus  employée 
est  la  menthe  poivrée ,  menlha  piperita  ;  après 
viennent  la  menthe  crépue  ,  mvnlha  crispa  ,  et  la 
menthe  à  feuilles  rondes ,  menlha  rotundifolia. 

La  menthe poiv>-de ,  menthe  anglaise,  est  origi- 
naire d'Angleterre ,  mais  elle  est  tres-cultivée  en 
France,  et  même  dans  les  jardins,  où,  suivant 
quelques  auteurs  ,  elle  perd  de  ses  qualités.  Ses 
tiges  sont  quadrilatères ,  couvertes  de  quelques 
poils,  les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  lancéolées, 
aiguës  et  dentelées  eu  scie.  Les  fleurs  sont  petites , 
violacées ,  et  forment  des  verticillcs  dont  l'ensemble 
compose  des  épis  assez  allongés  au  sommet  des  ra- 
mifications de  la  tige.  Cette  plante,  dont  l'odeur  est 
bien  connue,  a  une  saveur  poivrée  et  camphrée  qui 
laisse  dans  la  bouclie  une  sensation  de  fi'oid  très- 
marquée.  L'odeur ,  qui  est  très-forte  ,  balsamique 
et  expansive ,  ne  diminue  pas  par  la  dessiccation 
de  la  plante  ;  elle  est  due  à  la  présence  d'une  huile 
essentielle  renfermée  dans  de  petites  glandes  qui 
sont  contenues  dans  l'épaisseur  des  feuilles  ,  et  que 
l'on  distingue  facilement  en  les  examinant  a  contre 
jour. 

l-a  menthe  poivrée  est  antispasmodique,  tonique 
et  fortement  excitante  ;  elle  doit  ces  propriétés  à  la 
présence  de  son  huile  essentielle,  qui  est  très-vola- 
tile et  fortement  odorante.  Celte  huile  s'extrait  en 
trrande  quantité  pour  l'art  du  parfumeur  et  du  con- 
fiseur ;  celle  qui  vient  d'Angleterre  a  le  plus  de 
réputation.  On  prépare,  avec  l'essence  de  menthe  , 
des  pastilles  et  des  tablettes  dont  l'usage  est  quel- 
quefois utile  après  le  repas  jiotir  favoriser  la  diges- 
tion, chez  les  personnes  doiit  l'estomac  est  lent  et 
paresseux  ,  ou  qui  ont  été  affectées  de  gastralgies  : 
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l'infusion  de  menthe  ,  unie  à  la  mélisse  ,  peut  être 
aussi  employée  dans  le  même  but.  L'eau  distillée 
est  employée  en  pharmacie  dans  les  pnlions  exci- 
tantes et  toniques.  L'c^leoolat  et  l'eau  de  menthe 
alcoolisée  s'emploient  dans  des  circonstances  sem- 
blables. On  prépare  aussi,  avec  ces  substances, 
des  liqueurs  de  table  qui  sont  estimées. 

Les  autres  espèces  de  menthe  que  nous  avons 
indiquées,  sont  au.ssi  quelquefois  employées;  elles 
ne  jouissent  pas  d'autres  propriétés  que  la  menthe 
poivrée:  elles  sont  moins  actives,  et  cette  dernière 
espèce  est  toujours  préférée.  Les  frictions  avec  di- 
lersi's  espèces  de  menthe  ont  été  employées  dans 
le  traitement  de  la  gale,  et,  dit-on  ,  avec  succès. 

J.-P.  Braude. 

MEMTON  (anal.),  s.  m.  (V.  Mâchoire.) 

MTESiTosiNiER  (  anal.  )  ,  adj. ,  qui  a  rap- 
port au  menton.  Il  existe  à  la  partie  e.xterne  et  an- 
térieure de  l'os  maxillaire  inférieur,  près  de  la  sym- 
physe du  menton  ,  un  trou  qui  a  reçu  le  nom  de 
trou  meiitonnier  ,  qui  est  la  terminaison  du  canal 
dentaire  inférieur  ;  il  donne  passage  au  nerf  men- 
tonnier  et  à  l'artère  mentonnière  ,  qui  sont  la  ter- 
minaison des  nerf  et  artère  dentaires  inférieurs, 
lesquels  se  ramifient  dans  les  tissus  qui  recouvrent 
cette  partie  de  la  face.  J.  B. 

MENTONNIÈRE  (  chir.  ),  S.  f.  ,  nom  donné  à 
un  bandage  qui  enveloppe  le  menton  ,  et  que  l'on 
désigne  aussi  sous  celui  de.  fronde.  (  V.  ce  mot.  ) 

MÉNYANTHZ  [bot.) ,  S.  m.  (V.  Trèfle  d'eau.) 

MEPHiTiQDE  [hijg.),  adj.,  mephiticus  ;  ce 
mot  est  dérivé  d'un  verbe  syriaque  qui  signifle  souf- 
fler ,  respirer.  On  donne  le  nom  de  méphitique  à 
tous  les  gaz  et  à  toutes  les  vapeurs  qui  exercent 
sur  l'économie  une  action  délétère. 

MÉPHITISME  [hyg.  )  ,  s.  m. ,  mephitismus ; 
c'est  l'altération  de  l'air  par  les  gaz,  les  vapeurs  ou 
les  miasmes  qui  peuvent  lui  communiquer  des  pro- 
priétés malfaisantes.  Faire  l'histoire  du  méphilisme, 
ce  serait  passer  de  nouveau  en  revue  tous  les  giiz 
et  les  vapeurs  susceptibles  de  produire  l'asphyxie, 
et  examiner  toutes  les  émanations  miasmatiques 
capables  de  produire  des  désordres  dans  l'économie  : 
les  gaz  et  les  vapeurs  ont  été  traités  chacun  à  leur  mot 
spécial  ,  et,  quant  aux  miasmes,  il  en  sera  traité 
dans  un  article  particulier. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  du  méphitisme 
dans  nos  maisons ,  dans  les  grands  établissements 
et  dans  nos  habitudes  ordinaires ,  sont  les  fosses 
d'aisances,  les  matières  animales  et  végétales  en 
putréfaction  ,  l'encombrement  dans  les  habitations , 
les  hôpitaux  et  les  prisons,  le  défaut  de  ventilation 
et  de  renouvellement  de  l'air  ,  l'ouverture  des 
lieux  souterrains  qui  ont  été  fermés  et  longtemps 
inhabités ,  l'acide  carbonique  produit  par  la  com- 
bustion et  la  fermentation  ,  le  dégagement  de  l'hy- 
drogène carboné  dans  les  mines  ,  les  vapeurs  ar- 
senicales ,  mercnrielles  ,  nitreuses ,  etc.,  qui  se 
dégagent  dans  certaines  professions  et  qui  consti- 
tuent aussi  de  véritables  empoisonnements.  Comme 
on  le  voit  par  ce  simple  exposé  ,  le  méphitisme  , 
qui  peut  être  produit  par  un  grand  nombre  de  cau- 
ses diverses,  doit  le  plus  souvent  être  déterminé 
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seulement  pnr  (((if  li|ui's  unes ,  ninsi  les  émnnntions 
des  fosses  (l'aisiiiices,  des  piiils  et  des  é;^(mls,  sont, 
pendant  leur  \  idiui;;e  .  leseaiises  les  plus  oïdiniilres 
des  accidents  (|iii  se  nKinit'eslentdansixis  villes.  Dans 
les  eampii^nes  ,  c'est  le  dcizn^einent  de  lacide  car- 
lii)ni(|iu'  dans  les  celliers  du  se  tn>u\enl  des  cuves 
de  vin  en  l'crnienlation,  et  dans  les  endroits  (|ui  ren- 
feiineiit  la  drcclie,  ou  oi;;e  j;einue  <|ui  n  servi  ft 
la  fabrication  de  la  bière.  (Ici  orf;e  ,  (|ue  l'on  en\- 
ploie  ensuite  pour  la  nourriture  des  bestiaux  ,  a 
détermine  souvent  des  accidents. 

I.n  solution  de  chlorure  de  chaux,  jetée  dans  les 
l'Houts,  les  puits  et  les  fosses  (faisanecs  ,  est  un 
nniyen  de  e<>nd>attre  avec  avantage  le  mephitisme 
que  les  vidangeurs  dcsi-inent  sous  le  nom  de 
plomi)  Pour  les  trous  a  dreehe  ,  les  celliers  ,  etc. , 
la  venlllalion  est  le  seul  moyen  a  employer.  (\oye/. 
ce  rool.i  Ce  n'est  (|u'avec  precnntion  (|ue  l'on  doit 
pénétrer  dans  les  endroits  ou  l'on  suppose  qu'il  s'est 
de>;af;e  du  i;az  acide  carl)oni(|ue  ;  un  moyen  connu 
de  presque  tout  le  monde,  et  qui  est  encore  celui 
qu'il  est  préférable  d'employer  ,  pour  eonstnler  si 
l'air  est  notablement  vicie,  consiste  a  descendre  une 
lanterne  dans  les  puits  et  dans  les  fosses ,  ou  «  la 
présenter,  j'vec  une  perche,  à  l'entrée  des  lieu.x 
dans  lesquels  on  veut  pénétrer,  et  ou  l'on  suppose 
(|u'il  existe  des  causes  de  dangers  ;  si  la  llamme 
de  la  bougie  continue  à  brûler  avec  intensité  ,  c'est 
une  preuve  que  l'on  pent  pénétrer  avec  conliancc  ; 
si,  au  contraire,  elle  pâlit,  si  elle  diminue  de  viva- 
cité ,  et  surtout  si  elle  s'éteint  ,  ce  fait  indique  la 
présence  de  gaz  non  respirables  ,  et  l'on  doit  em- 
ployer immédiatement  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  ,  et  qui  seront  détaillées  aux 
divers  mots  de  ce  Dictionnaire. 

Beaucoup  de  personnes  peuvent  croire  que  l'on 
est  toujours  prévenu  de  l'action  d'un  gaz  ou  d'une 
vapeur  méphitique,  par  l'odeur  repoussante  iju'ils 
exhalent  ;  c'est  là  une  erreur  qu'il  est  important 
de  combattre,  et  qui  a  fait  beaucoup  de  victimes  ; 
plusieurs  gaz  délétères  sont  sans  odeur  :  l'azote , 
l'hydrogène  pur  ,  l'hydrogène  carboné,  l'oxyde  de 
carbone  ,  l'acide  carbonique  ,  etc.  ;  mais  plusieurs 
de  ces  gaz  empruntent  des  odeurs  aux  corps  aux- 
quels ils  sont  le  plus  ordinairement  nulés  ;  ainsi  , 
le  gaz  hydrogène  carboné  qui  sert  à  l'éclairage  , 
et  qui  provient  de  la  distillation  de  la  houille  ,  ne 
doit  son  odeur  si  forte  et  si  pénétrante  qu'à  une 
huile  volatile  dont  il  est  heureusement  presque 
impossible  de  le  débarrasser.  Cette  odeur,  qui  est  si 
dfsagréablc  ,  a  pour  résultat  de  faire  apercevoir 
inmiédiatemenl  les  fuites  de  t,MZ  qui  pf  u\  ent  s'opé- 
rer, et  de  rendre  ainsi  plus  rares  les  explosions  et 
les  asphyxies  ,  dont  on  a  malheureusement  encore 
trop  d'exemples.  L'acide  carbonique  cause  un  sen- 
timent de  picottement  aux  yeux  et  aux  narines , 
qui  avertit  de  sa  présence  les  personnes  qui  Ont  été 
déjft  exposées  à  son  action. 

Dans  beaucoup  de  cas ,  on  n'est  prévenu  de  la 
présence  d'un  gaz  délétère  que  par  les  accidents 
qu'il  détermine;  aussi  ne  doit- on  pénétrer  qu'avec 
précaution  dans  les  lieux  que  l'on  peut  supposer 
infectés  .  tels  que  les  fosses .  les  puit.s  et  les  pui- 
sards qui  n'ont  pas  été  curés  depuis  longtemps, 
dans  lesquels  on  peut  supposer  des  causes  particu- 
lières d'infection,  ou  bien  dans  les  caves  et  les  sou- 
terrains fermés  depuis  de  longues  années. 
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f.e  méphiiisn>e  j.eul  se  maniltsler  aussi  par  l'iic- 
cumulation  <l'un  certain  noniliri-  d'individus  d.'Miii 
un  lieu  trop  peu  sp.ieieux  pour  fournir  a  eha- 
cun  la  (|uanlité  d'air  nécessaire  ù  la  respiration  : 
dans  ce  cas,  les  accidents  se  développent  avec  une 
certaine  rapidité.  l\rcy  rapporte  l'histoire  de  iroi» 
cents  prisimnlers  russes  qui,  après  la  Imiaille  d'Aun- 
terlilz,  furent  enfermes  pendant  la  nuit  dans  uno 
ca\erne.  pour  les  préserver  du  froid  :  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  ces  malheureux  poussi'rent  des  hur- 
lements all'reux  :  on  enfonça  la  porte  ,  et  (piaranle 
prisonniers  se  précipitèrent  dehors,  jetant  du  sour 
et  de  l'écume  par  la  bouche;  deux  cent  soixaiite 
étaient  moris  ou  expirants.  Au  mois  de  juin,  1 7  .'.c, 
A  (Calcutta,  cent  quarante-cinq  prisonniers  an- 
glais lurent  enfermés  dans  une  .salle  de  vingt  pieds 
carrés,  (|ui  n'avait  d'air  que  par  deux  fenêtres 
(.Milices,  et  placées  du  même ct'ilc  ;  la  chaleur  élouf- 
l'anle  était  autimentée  encore  par  l'accumulation 
des  prisonniers  :  bientôt  le  besoin  d'air  se  lit  sen- 
tir .  des  accidents  aflrrux  se  manifestèrent  ,  et 
enlin,  a  six  heures  du  matin,  après (|uc  l'on  eutélé 
vinj.'t  minutes  à  ouvrir  les  portes  encombrées  de 
cadavres,  vingt-trois  seulement  de  ces  malheureux 
sortirent  vivants,  et  encore  furent-ils  pris  de  liè- 
vres graves  auxquelles  ils  faillirent   succomber. 

Les  effets  de  l'encombrement  sont  encore  auR- 
mentés  par  l'action  de  la  chaleur,  qui  raréfie  l'air; 
par  celle  des  lumières,  qui  enlèvent  une  «grande  quan- 
tité d'oxyjiene  à  l'air,  et  lui  restituent  de  l'acide 
carbonique.  Qui  n'a  éprouvé,  dans  Us  assemblées 
nombreuses  et  surtout  dans  les  salles  de  spectccit: 
les  effets  d'un  air  vicié  ;  le  malaise,  l'oppression,  le 
sentiment  de  défiiillanee  produit  par  la  gène  de  la 
respiration?  C'est  surtout  dans  les  parties  supérieu. 
res,  et  dans  les  loues  fermées,  que  cet  inconvénient 
se  l'ait  sentir;  aussi  un  bon  système  de  ventilation 
doit-il  faire  la  base  des  précautions  hygiéniques 
appliquées  à  une  salle  de  spectacle. 

Les  efl'ets  du  mephitisme  ont  quelquefois  été 
transmis  à  de  nombreuses  personnes  et  même  à  des 
liopulations  éloi<,'nées  de  son  foyer,  par  des  indix  idus 
qui  avaient  été  soumis  à  son  action  ;  il  y  avait  alors 
une  véritable  émanation  miasmati(|ue  qui  détermi- 
nait des  maladies  «raves  et  d'un  caractère  épidémi- 
que.  C'est  ainsi  que  les  prisomiiers  des  assises  d'Ox- 
ford ,  en  l.');;  ,  communiquèrent  aux*  juires  et  aux 
assistants  une  (ievre  putride  grave  ,  qui  se  pro- 
pagea par  contafîion  ,  et  lit  mourir  plus  de  trois 
cents  personnes  dans  la  ville.  A  la  n  traite  de  l.si:î, 
après  lacampairne  de  Saxe,  quelques  soldats  com- 
muniquèrent le  typhus  à  la  garnison  de  Mayence  , 
et  la  maladie  fit  d'affreux  ravages  dans  là  ville. 
iV.  M iasmex,  Asphyxies,Yenlil(ition .Tijphus.QXi.-.) 
J.-P.  Beaude. 

viER(/il/f/.r-/l/in-ap.),s.{.,  mare.  Lamercouvre 
les  deux  tiers  du  globe;  elle  baigne  le  tour  des  iles 
et  des  continents,  péiu'tre  par  des  détroits  dans  l'in- 
térieur de  ceux-ci,  où  ,  sous  le  nom  de  mers  médi- 
terranées,  elle  forme  d  immenses  étendues  d'eau  qui 
divisent  lescontrées,  et,  par  la  navigation,  favorisent 
les  communications  des  peuples.  Les  bords  de  la 
mer  furent,  dans  tous  les  pays,  les  premiers  lieux 
habites;  l'homme  y  trouvait  des  ressources  qui, 
aujouid'hui,  servent  encore  seules  à  l'existence  de 
beaucoup  de  peuplades.  Sur  ses  bords  se  sont  éle- 
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vées  les  cités  les  plus  florissantes  par  le  commerce, 
et  souvent  les  plus  puissantes  par  la  force  des  armes. 
Dans  ranli(|uilc  Tyr  ,  Cartluipe  ,  Alexandrie;  dans 
les  temps  modiMiics  Venise,  Gènes,  Anislerdani  , 
Londres,  (les  rapports  de  la  mer  avec  les  lieux  iia- 
bités  par  les  Imnnnes,  eurent  une  inducnee  directe 
sur  leur  civilisation.  Les  contrées  baignées  par  la 
mer,  et  d'un  facile  accès,  furent  partout  celles 
dans  lesquelles  se  développèrent  les  mœurs  les  plus 
policées  ,  et  où  le  goût  des  sciences  et  des  arts  se 
manifesta  avec  le  plus  de  succès.  Avec  autant  de 
moyens  d'action  sur  l'existence  de  l'homme,  on 
comprend  que  le  voisinage  de  la  mer,  en  même 
temps  qu'il  le  modifiait  comme  société,  a  dû ,  sous 
le  rapport  de  sa  santé  et  de  son  organisation  ,  l'in- 
llnencer  comme  individu. 

Les  bords  de  la  mer  sont  sains ,  surtout  lorsque 
la  plage  est  nn  peu  élevée  ;  ce  voisinage  peut  pré- 
senter quelques  dangers  lorsque,  au  contraire  ,  les 
plages  sont  plates,  déprimées,  ne  laissant  pas  d'é- 
coulement pour  les  eaux  des  hautes  marées,  ou 
permettant  l'infiltration  des  eaux.  Alors  se  forment 
des  marais  ou  se  décomposent  des  produits  végétaux 
et  animaux,  et,  dans  les  saisons  ou  lesclimats  chauds, 
ces  lieux  peuvent  devenir  les  foyers  de  maladies 
épidemiques  qui  ravagent  les  populations,  et  sou- 
vent rendent  des  contrées  complètement  inhabita- 
bles. 

Les  habitants  des  bords  de  la  mer  sont  généra- 
lement sains  et  vigoureux  ;  l'habitude  de  la  navi- 
gation ,  l'air  vif  qu'ils  respirent,  le  surcroît  d'ali- 
raentalion  qu'ils  tirent  de  la  pèche,  contribuent  à 
donner  à  leur  organisation  une  activité  et  une  force 
que  n'ont  pas  les  paysans  de  l'intérieur  des  terres. 
Les  ressources  que  présentent  les  bords  de  la  mer 
sont  si  nombreuses  et  si  efficaces,  que  l'on  voit 
souvent  les  contrées  les  plus  incultes  ,  les  îlots  les 
plus  arides,  habités  par  des  populations  vigoureuses, 
qui  trouvent  dans  la  pèche  et  dans  les  échanges 
qu'elle  leur  procure  ,  dans  la  navigation  avec  leurs 
barques ,  les  conditions  d'une  existence  saine  et  ro- 
buste. 

L'air  de  la  mer  est  vif ,  excitant ,  et  il  contribue 
puissamment  à  la  santé.  Doit-il  cette  propriété  aux 
particules  salines  que  l'évaporation  des  eaux  y  a 
mêlées  '<  C'est  ce  que  prétendent  plusieurs  auteurs.  Il 
suffit,  pour  les  personnes  qui  n'y  sont  point  habi- 
t\u'es  ,  d'habiter  pendant  queli(ue  temps  les  bords 
de  la  mer  pour  constater  l'action  produite  par  lin- 
lluence  de  son  voisinage  :  la  respiration  se  l'ait  avec 
plus  de  facilité,  elle  est  plus  large,  et  son  action 
produit  un  certain  plaisir.  Les  fonctions  s'exécutent 
avec  plus  d'énergie,  la  digestion  est  plus  active, 
les  mouvements  des  membres  sont  plus  vifs,  la 
marche  et  la  fatigue  se  supportent  avec  plus  de  faci- 
lité Ce  surcroît  d'activité  apporté  dans  tontes  les 
lonctions  par  l'influence  de  l'air  de  la  mer  ,  est 
avantageux  dans  beaucoup  d'affections  chroni- 
ques ;  il  convient  surtout  aux  individus  lymphati- 
([ues  ,  aux  jeunes  filles  pâles  et  chlorotiques,  aux 
femmes  nerveuses  ,  aux  individus  fatigués  par  les 
tra  van  \  de  cabinet  ou  par  certains  excès,  aux  person- 
nes qui  ont  un  dérangement  des  organes  digestifs, 
des  gastralgies  et  même  des  catarrhes  chroniques. 
Cette  action  de  l'air  de  la  mer  ajoute  d'une  ma- 
nière marquée  aux  effets  produits  par  les  bains  de 
nier,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  exnliauent 
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pourquoi  les  bains,  toujours  si  actifs  lorsqu'ils  sont 
pris  sur  les  lieux,  ont  souvent  si  peu  d'action  lors- 
qu'ils sont  pris  avec  de  l'eau  de  mer  tiansportéc  à 
de  grandes  distances  ou  préparée  par  les  procédés 
chimiques. 

Quelques  navigateurs  ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Bougainville  et  La  Pérouse  ,  et  des  médecins , 
entre  autres  Huxham,  avaient  pensé  que  l'air  de  la 
mer  était  moins  salubre  que  celui  de  la  terre,  et  ils  se 
fondaient  sur  le  fait  du  scorbut  qui  se  manifeste  à  la 
suite  des  longues  navigations,  et  sur  le  bien-être  que 
les  malades  ressentent  lorsque,  affectés  de  cette  ma- 
ladie, ils  sont  déposés  il  terre;  mais  cette  opinion,  qui 
a  trouvé  de  nombreux  contradicteurs,  est  loin  d'être 
appuyée  sur  des  faits  bien  observés  ;  car  suivant 
Lind,  qui  a  fait  un  traité  sur  le  scorbut,  ce  n'est 
pas  l'air  de  la  mer  qui  ,  dans  les  longues  naviga- 
tions, développe  cette  maladie.  Le  défaut  de  vivres 
frais,  les  équipages  nombreux  qui  encombrent  les 
entre-ponts  et  vicient  l'air,  la  fatigue  occasionnée 
par  le  mauvais  état  de  la  mer,  l'action  de  l'humi- 
dité dans  les  vêtements ,  l'abattement  moral ,  louti  s 
ces  causes,  et  chacune  d'elles  en  particulier ,  suf- 
fisent pour  développer  une  affection  scorbutique  qui 
peut  même  s'observer  à  terie  lorsque  des  troupes 
se  trouvent  soumises  <à  quelques  unes  de  ces  in- 
fluences. Les  voyages  de  Cooli  et  de  Forster  ont 
montré  que  l'on  pouxait  échapper  aux  chances  fâ- 
cheuses de  cette  maladie  lorsque  l'on  prenait  toutes 
les  précautions  indiquées  par  la  prudence. 

Aujourd'hui  que  l'expérience  des  longues  navi- 
gations et  surtout  ie  progrès  des  sciences  ont  per- 
mis d'analyser  toutes  les  causes  d'insalubrité  à  bord 
des  vaisseaux  ,  et  d'y  remédier  d'une  manière  ef- 
ficace, on  est  parvenu  à  rendre  beaucoup  plus  rares 
les  affections  scorbutiques  et  les  d}  ssenteries  épide- 
miques qui  se  manifestaient  dans  les  longues  navi- 
gations. Ainsi  dans  Us  voyages  de  circumnavigation, 
dans  ceux  où  les  relàciies  doivent  être  rares  ,  et 
où  les  bâtiments  doivent  tenir  longtemps  la  mer,  les 
équipages  sont  composés  d'hommes  de  choix.  On 
préfère  la  qualité  au  nombre,  afin  d'éviter  l'encom- 
brement ;  les  vivres  sont  abondants  ,  de  bonne 
nature;  le  vin  et  les  liqueurs  alcooliques  sont  don- 
nés dans  une  sage  pro|)ortion  pour  combattre  l'ac- 
tion débilitante  du  régime  et  de  l'iuimiditè  du  vais- 
seau ;  les  entre-ponts  sont  aérés,  ventilés  ;  la  pro- 
preté la  plus  sévère  est  exigée  des  matelots;  ils  ont 
des  vêtements  de  laine  en'quantilé  suffisante  pour 
se  garantir  du  froid  ,  et  les  clianger  lorsqu'ils  ont 
été  mouillés  par  leau  de  la  mer;  une  exacte  disci- 
pline est  maintenue  à  bord;  on  embarque  le  plus 
possible  de  vivres  frais  ;  les  conserves  alimentaires  , 
les  tablettes  de  bouillon  ,  qui  aujourd'hui  sont 
préparées  avec  tant  d'art ,  servent  à  la  table  des  of- 
iiciers  et  sont  données  aux  malades  et  aux  convales- 
cents. 

L'eau,  qui  était  autrefois  enfermée  dans  des  bar- 
riques de  bois  qui  n'étaient  pas  toujours  char- 
bounées  et  où  elle  s'altérait  assez  promptement,  est 
aujourd'hui  contenue  dans  des  caisses  de  fer  ,  ce 
qui  permet  d'en  embarquer  en  plus  grande  quantité. 
Elle  résiste  ainsi  à  la  décomposition  et  prend  un  goiit 
ferrugineux  qui  annonce  la  présence  de  quelques 
sels  de  fer,  ce  qui  lui  donne  une  action  tonique  avan- 
tageuse ,  dans  les  circonstances  où  se  trouvent  les 
équipages  après  de  longues  traversées.  Le  biscuit,- 
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ri-iiffiiné  t'unlinicut  ilaus  di'S eaisM-s  ei»  lole  lU-  fer, 
se  cunservo  sans  aui-uik-  des  iilttratiuiis  (|ui ,  autro- 
loiï,  en  l'ciuluic'iit  l'usage  souMiit  iusulubrv. 

Lu  poniinc  du  ti'iiu  a  ii'iii|ilucé  d'une  manière 
tri'S-ulile  une  |i;irlii'  des  U  j^iiiues  .sees  que  l'on  em- 
barquait i\  liord  ilvs  Nuisseaui;  ;  ee  tubeivule,  (|ui  su 
eunserxe  lun^tenips  puuixu  de  son  eau  de  sej^ela- 
liun  ,  e>t  devenu  d'un  euiinent  seeours  dans  les 
longues  li'a\er^ees;  il  est  eultl\e  aujourd'hui  par  les 
naturels  de»  îles  de  l'Oeéanie.  Les  iia\ii'es  baleiniers 
trouvent  dans  leurs  relâches,  à  la  luiuvelle  Zé- 
lande ,  des  punnnes  de  terre  reeultei  s  par  les  na- 
turels, (jui  les  enfouissent  dau>  de  l.u';;es  silos  ,  alin 
de  leseonserver  eoniuie  objel.s  d'eehan;;e,  iorsijue 
des  \ais»e.iu\  relàehenl  sur  leuis  eotes.  Ln  pomme 
de  terre,  dans  les  \  ovales  de  lon^  eours,  t&t  non-seu- 
'émeut  un  aliment  saiu  et  frais  ,  mais  e'est  encore, 
dit  un  niédeein  qui  a  navigué  avec  les  baleiiuers, 
un  remède  eflicaee  dans  les  affections  seorbulitjues  ; 
elle  peut  reiuidaeer  les  plantes  erueiferes,  et  |)rin- 
eipalemeitt  le  ere^^oii ,  (|ue  l'ou  a  fait  (|uei(iuel'ois 
pousser  a  bord,  dausdes  caisses  remplies  de  terre, 
ainsi  ([ue  le  lit  le  capitaine  l'arrv  dans  son  \ovu;;e 
«u  pôle  nord.  M.  Uoussclle  de  N.uivème,  dans  uu 
mémoire  publie  ilans  les  AitmiLs  d'Iuji/ii ne  ,  et 
donné  par  e virait  dans  le  journal  des  Cunifds- 
.•■(iHcrsinrdiciilcs,  cite  plusieurs  exemples  de  scorbut 
epidémiquc  nrrcté  sur  des  vaisseaux  pur  l'usaj^ede 
la  ponnne  de  teirc  mangée  crue  ,  comme  on  pour- 
rait le  faire  des  meilleurs  fruits.  Dans  un  cas ,  des 
légumes  frais,  et  entre  autres  des  patates,  n'avaient 
pu  conjurer  la  marche  des  symptômes  ;  ils  furent 
complètement  airélcs  par  l'usatie  de  la  pomme  de 
terre.  Il  conseille  même  d'appliquer  la  ponmie  de 
terre  ripee  sur  les  ulcères  scorbutiques  ;  ce  moyen, 
employé  par  queUjues  capitaiiies  baleiniers,  sur  des 
hommes  de  leur  équipage ,  a  donne  des  résultats 
trè>-satisfaisaots. 

Aujourd'hui,  pràees  aux  sapes  précautions  hy- 
liieniques  prises  à  bord  des  bâtiments  de  ^;ucrre, 
et  surtout  à  bord  de  ceux  qui  sont  destines  aux 
lointaines  expéditions,  on  ne  voit  plus  ces  alfec- 
tious  scorbutiques  épidemiques  ,  qui  rava<;eaient 
souvent  tous  les  equipaf;es  d'une  Hotte  ;  ces  nffee- 
tîons  graves  ne  s  observent  ((ue  lorsque  des  cir- 
eou&tances  impérieuses  imposent  des  privations, 
dont  les  eonaéqucnces  peuvent  débiliter  l'état  phy- 
sique des  matelots.  L'ennui,  l'inuciivite,  le  decou- 
rUpCmcnt,  pcuveut  aussi  contribuer  au  développe- 
ment de  cette  maladie  ,  ((UC  le  défaut  dé  précau- 
tion hygiénique  favorise  constamment.  Ce  n'est 
plus  qu'à  bord  des  bâtiments  baleiniers  que  l'on 
observe  encore  le  scorbut.  Ces  bâtiments  fout  sou- 
vent de»  pèches  qui  les  retiennent  quinze  et  di\- 
huil  moisdan>  les  mers  du  Sud;  ceux  ((ui  se  livrent 
a  la  pèche  du  eachniot ,  font  souvent  des  eam- 
paj;nes  de  deux  et  trois  ni  s  ,  dans  les  mers  inter- 
tropieales.  Il  est  a  remarquer  que  cette  affection  se 
développe  plus  souvent  ôaris  les  làiimenls  etran- 
i;erb  que  daus  les  bâtiments  fiançiis.  Malj^re  ces 
longues  navigations,  on  pourrait  entretenir  la  santé 
des  equipapes  ,  si  l'on  prenait  des  précautions  con- 
venables. M.  Lesson,  dans  sa  relation  médicale  du 
voyage  de  la  corvette  la  Coquille ,  en  1822,  1823, 
I  SIM  et  ls2j, dit  que,  dans  une  navigation  de  trente- 
un  mois  et  quatorze  jours,  il  ne  perdit  pas  un  seul 
Lomiue.  11  ne  se  développa  pos  u  boitl  d'uîfcctioo 
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.scorbutique;  il  y  eut  seulement  quelques  dysuen- 
tcries  ,  maladies  qu'il  tst  diflldle  d'év  lit  r  dans  let 
contrées  tropicales,  et  qui,  quelquefois,  font  de 
nombreuses  victimes,  li.ins  le  voyaKe  (|ue  lit  le  cé- 
lèbre et  Irop  infortuné  Dumunt-Uurvillu  ,  au  p61a 
Sud,  en  IK37,  1«38,  IS3'.i  et  iKio  ,  après  plus  de 
trois  années  de  navigation,  il  n'avait  pas  de  seoilm. 
Ii(|ues  à  boid,  mais  lu  d\s»enterie  lit  des  ravages, 
et ,  a  la  suite  d'une  relàcbe  uu  ca|)  llorn  ,  Il  perdit 
(|uel(|ues  hommes,  entre  autres  un  jeune  peintie  du 
mérite  ,  ([ui  moururent  des  suites  de  celte  affeetioii 
(|ui  s'était  af;f;iavéc  sous  l'induenee  de  l'affreux  cli- 
nuit  des  régions  iln  pôle  .\ustral. 

Iiulépendaniment  des  causes  qui  peuvent  agir 
sur  l'ensemble  des  équipages  ,  il  en  est  d'aiitrei 
qui  sont  particulières  aux  fonctions  que  remplissent 
chacun  des  individus  qui  les  composent.  Ainsi ,  dit 
M.  Lesson,  dans  la  relation  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  les  marins  clurgés  du  service  de  la  cale  soni 
fréquemment  affectés  de  lièvres  qui  prennent  (luel- 
([uefois  un  fâcheux  caractère,  pur  la  respiratioa 
dis  gaz  fétides  et  des  miasmes  ((ui  s'exhalent  de 
cette  partie  du  navire,  qui  contient  une  eau  cor- 
rompue et  inelangée  de  matières  organiciues  en 
décomposition.  Ils  sont  aussi  exposés  à  recevoir 
des  blessures  par  la  chute  des  caiilebotlis,  ou  par 
les  travaux  de  force  t|u'ils  sont  appelés  a  exécuter. 
Le  cidicr  de  la  CdijuiJc  eut  besoin,  pendant  toute  la 
durée  de  lu  ean»pagne,  de  )iansements  et  de  soins. 
Les  (jubicis  ,  toujours  dans  le  gi  cernent  et  sur  les 
vergues,  sont  exposes  aux  chutes  (lui  sont  asseï 
fniquentcs,  et  ils  paraissent  disposé'»  aux  contes- 
tions cérébrales.  Le  coq,  qui  est  le  matelot  chargé 
de  faire  la  cuisine  de  l'équipage  ,  est  souvent  at- 
teint dopbihalmie  ehroniciue,  de  dcssèchemeut  des 
conduits  excréteurs  de  la  salive  ;  dans  les  pays 
chauds  ,  il  a  souvent  le  corps  couvert  d'une  érup- 
tion de  petits  fuioucles  de  la  peau.  Les  employés 
des  vivres,  qui  habitent  dans  des  parties  voisines  des 
magasins,  ou  l'air  ne  se  renouvelle  que  diflicilemcnt, 
sont  étiolés,  et  leurs  maladies  se  ressentent  de  cette 
privation  d'air. 

Les  moyens  de  remédier  aux  accidents  qui  peu- 
vent se  manifester  chez  eesdiffcrentes  classes  d 'hom- 
mes de  mer  ,  rentrent  eu  partie  dans  les  prescrip- 
tions d'hvgièiie  navale  <iue  nous  avons  déjà  indi- 
quées, que  nous  allons  résumer  ici.  Ainsi,  la  veuti- 
latiun  du  vaisseau  ,  soit  au  moyen  de  fourneaux  , 
soit  avec  les  manches  ù  air  ;  la  ventilation  de  la  cale 
et  l'extraction  fréquente  de  l'eau  qui  y  séjourne  et 
s'y  corrompt  ;  fon  lavage  est  rendu  plus  facile  par 
l'action  des  robinets  qui  y  introduisent  l'eau  de  la 
mer  ;  le  grattige  des  planchers  des  entre-ponts  et  do 
l'intérieur  du  navire  ;  il  faut  éviter  l'encombre- 
ment des  équi|)ages;  l'activité  doit  toujours  être 
entretenue  parmi  les  hommes  du  bord  ,  au  moyen 
de  travaux  qui  servent  à.  l'assainissement  et  a  la  pro- 
preté du  vaisseau,  mais  qui ,  cependant,  leur  lais- 
sent une  certaine  liberté  qui  leur  permette  de  se 
livrer  aux  jeux  et  aux  exercices  (jui  entretiennent 
la  gaité  et  soutiennent  le  moral  pendant  les  longues 
navigations.  Les  vêtements  doivent  être  variés  sui- 
vant les  saisons  et  les  latitudes  ;  ils  doivent  être 
chauds,  épais,  dans  les  régions  froides,  et  assez 
abondants  pour  que  les  matelots  puissent  les  changer 
lorsqu'ils  sont  mouillés  par  l'eau  de  la  mer.  Ils  se- 
runt  léijets  sous  les  tropiques  ;  mius  il  est  à  désirer 
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qu'ils  soiciU  lie  laine  ,  aliu  de  lemciliei-  aux  iii- 
lUienccs  des  iiuils,  qui  sont  souvent  froides  sous  ces 
latitudes,  et  qui  peuvent  avoir  desrésuUats  funestes 
pour  la  santé  des  équipages. 

Les  vivres  devront  être  de  bonne  qualité,  des 
boissons  ferracntées  devront  être  jointes  à  la  ra- 
tion des  matelots  dans  une  proportion  eonvcnable  ; 
trois  quarts,  par  jour  ,  sont  sufllsants  dans  les  eas 
ordinaires.  Dans  les  climats  froids,  on  deva  y  ajou- 
ter des  boissons  alcooliques;  dans  les  climats  chauds, 
le  café  est  préférable.  L'eau  et  le  biscuit  de\  ront 
être  renfermés  dans  des  caisses  de  forte  tôle  de  fer; 
ce  mode  de  conservalion  préserve  ces  provisions  de 
toute  altération  fàeheuse.  Les  salaisons,  qui  souvent 
ne  peuvent  être  renouvelées  aussi  souvent  qu'il  se- 
rait désirable  ,  devront  cesser  d'être  distribuées 
toutes  les  fois  qu'on  pourra  se  procurer  des  vivres 
frais  :  il  serait  même  désirable  que  l'on  put  les  rem- 
placer par  les  conserves  d'après  la  métbode  Appert. 
Nous  avons  vu  des  portions  de  bœuf,  de  quarante  et 
cinquante  kilogrammes,  conservées  dans  des  cy- 
lindres de  fer-blanc,  pendant  plusieurs  années,  sans 
avoir  subi  d'altération  :  si  l'on  pouvait  opérer  cette 
substitution  pour  les  nombreux  équipages,  ce  se- 
rait un  des  services  le  plus  signalés  qui  auraient  été 
rendus  à  l'hygiène  navale. 

Les  fumigations  de  chlore  et  d'acide  nitreux,  qui 
ont  été  recommandées  par  des  auteurs,  présentent 
souvent  des  inconvénients  à  coté  des  avantages 
qu'ils  peuvent  procurer.  S'ils  purifient  l'air  ,  ils  y 
laissent  des  vapeurs  qui  ont ,  surtout  les  dernières  , 
une  action  fâcheuse  sur  les  organes  de  la  respiration. 
On  pourra  les  remplacer  avec  avantage  par  l'usage 
deschloruresde  chaux  oudesoude;  mais  ces  moyens 
ne  devront  être  employés  que  lorsque  les  soins  de 
propreté  se  trouvent  insuffisants.  La  présence  de  la 
cuisine  dans  l'entre-pont ,  a  souvent  été  un  moyeu 
d'assainissement  pour  les  vaisseaux ,  et  des  naviga- 
teurs ont  constaté  que  la  fumée  qui  se  dégageait 
chaque  matin  ,  lorsque  l'on  allumait  le  feu  ,  et  qui 
remplissait  le  vaisseau  ,  était  un  moyen  de  ventila- 
tion et  de  purification  salutaire  qui  avaitempèehé  le 
développement  du  scorbut.  On  peut,  surtout  dans 
les  temps  humides  ,  promener  des  réchauds  dans 
les  diverses  parties  du  vaisseau;  ils  auront  le  double 
avantage  de  sécher  l'intérieur  du  bâtiment  et  d'en 
renouveler  l'air. 

Toutes  les  précautions  qu'il  peut  être  utile  de 
prendre  à  bord  des  vaisseaux,  pourraient  former  la 
matière  d'un  important  volume  ,  et  l'on  comprend 
que  le  cadre  de  notre  livre  ne  nous  permet  pas  d'en 
traiter  dans  cet  article  ;  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireraient  de  plus  grands  développements  ,  pour- 
ront consulter  les  voyages  des  différents  naviga- 
teurs modernes  :  Bougainville ,  Cook  et  Forster,  La 
Pérouse,  Frécynet,  Duperrey,  Ross  et  Parry,  Du- 
mont-Durville.  Ils  pourront  lire  aussi  les  ouvrages 
des  médei^ins ,  dont  quelques  uns  accompagnaient 
les  navigateurs  que  nous  venons  de  citer  :  Lind , 
Tmii.p,  du  scorbut;  PoissouniLM-,  Ui/giaie  des  gnns 
de  mer;  Pérou,  divers  mémoires  et  Relation  mc- 
dicale  du  voijnye  de  La  Pérousc  ;  Keraudren , 
divers  travaux  et  une  îhjgiène  de  V homme  de  mer; 
Lesson,  Relation  ynédicule  du  voyage  de  la  Co- 
(juillr;  Forget,  lly/jiène  navale,  etc. 

E.4.U  iJi:  MER.  —  L'eau  de  mer,  ainsi  que  chacun 
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le  sait ,  est  douée  de  propriétés  particulières  :  elle 
est  limpide,  salée  et  un  peu  visqueuse;  sa  couleur 
varie  suivant  l'état  du  ciel  qu'elle  rellète,  et  sui- 
vant les  fonds  sur  lesquels  on  l'observe.  Lorsqu'elle 
est  fortement  agitée  sur  les  bords  ,  elle  parait 
boueuse  ,  blancbûtre  ou  terreuse  ,  suivant  les  ma- 
tières qu'elle  enlève  aux  fonds,  à  la  plage  ,  et  aux- 
quelles se  mêlent  les  Ilots.  La  nuit,  elle  parait  souvent 
phosphorescente  ou  comme  enfiammée  dans  de  cer- 
taines étendues;  on  observe  ce  phénomène  surtout 
dans  les  climats  chauds,  dans  le  sillage  des  navires,  ou 
sur  les  fiots  violemment  agités.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  l'explication  donnée  par  les  naturalistes  de  ces 
divers  phénomènes,  notre  but  est  de  considérer  ici 
l'eau  de  mer  sous  le  rapport  seulement  hygiénique 
et  thérapeutique. 

L'eau  de  mer,  analysée  dans  diverses  contrées  du 
globe ,  n'a  pas  offert  partout  les  mêmes  proportions 
dans  les  principes  qui  entrent  dans  sa  composition  : 
dans  certaines  mers,  les  sels  sont  plus  abondants  que 
dans  d'autres,  et  ces  proportions  sont  surtout  con- 
sidérables pour  les  mers  qui  sont  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  telles  que  la  mer  Morte ,  la  mer  Cas- 
pienne, la  mer  d'Aral.  La  mer  Morte  contient  jus- 
qu'au quart  de  son  poids  de  substances  satines  et 
de  l)itume.  L'abaissement  du  niveau  de  ces  mers  , 
déterminé  par  l'évaporatiou  de  leurs  eaux  non  suf- 
fisamment renouvelées,  peut,  pour  ce  cas,  ex- 
pliquer un  semblable  résultat.  La  salure  de  la  mer 
est  moindre  près  de  l'embouchure  des  grands 
fleuves,  près  des  glaciers  à  l'époque  de  la  fonte  des 
glaces,  près  des  plages  après  de  fortes  pluies. 

La  composition  de  l'eau  de  la  mer,  prise  dans 
l'Océan  Atlantique  ,  à  lîayonne ,  a  donné  à  Bouil- 
lon-Lagrange  et  à  'Vogel  ,  pour  un  litre  d'eau  : 
acide  carbonique  ,  o  litre  23  ;  chlorure  de  sodium , 
26  grammes  64;  chlorure  de  magnésie,  5,1.5  ;  sul- 
fate de  magnésie,  6,-(6;  sulfate  de  chaux,  0,20; 
plus,  suivant  quelques  cb.imistes  ,  des  quantités  in- 
déterminées d'iode,  de  brome  et  de  plusieurs  autres 
sels  de  potasse,  d'alumine  et  d'ammoniaque,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  indiquer  ici,  à  cause  de 
leur  minime  proportion. 

L'eau  de  la  Méditerranée,  analysée  par  les  mêmes 
auteurs,  a  donné  environ  2/inoO''^  de  plus  pour  les 
sels,  et  moitié  moins  d'acide  carbonique.  L'eau  de 
la  Manche  a  donné  36/1000'«  de  résidu,  3  de  moins 
que  celle  de  l'Océan.  Voici  la  proportion  du  résidu 
sec  de  l'eau  puisée  dans  les  trois  mers  :  dans  la 
Manche,  à  Dieppe  et  au  Havre,  so/iono''-;  dans 
l'Océan  ,  39  ;  dans  la  Méditerranée  ,11. 

L'eau  de  mer  est  désagréable  au  goût,  elle  est 
salée,  amère  et  nauséabonde;  elle  ne  peut  servir 
de  boisson  à  l'homme  :  on  dit  cependant  que  quel- 
ques peuplades  de  l'Océanie  la  boivent  impunément, 
mais  ce  fait  est  loin  d'être  constaté.  On  connaît 
la  funeste  expérience  que  fit  Pierre-le-Grand  sur 
les  enfants  des  matelots  de  sa  flotte,  qu'il  voulait 
habituer  à  boire  de  l'eau  de  mer;  presque  tous  pé- 
rirent. Quelques  mammifères  ,  le  kangourou  entre 
autres ,  boivent  de  l'eau  de  mer,  mais  il  est  con- 
stant qu'ils  préfèrent  l'eau  douce  lorsqu'ils  peuvent 
en  trouver. 

La  difficulté  de  conserver  l'eau  dans  les  grandes 
traversées,  et  surtout  l'impossibilité  de  s'en  procurer 
lorsqu'on  est  éloigné  des  points  de  relâche,  a  fait  ten- 
ter un  grand  nombre  d'essais  pour  rendre  l'eau  de 
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nu-i'  douce  l't  poinbk-.  La  liltrniion,  In  piitiir.iction, 
li'!ili\u-lioiisi'liiiiiiqiU's,<mt  tU'  Miiiiiiiiiiit  fSMlU'i's; 
U\  dislillutioil  esl  k'  !>i'ul  iiiummi  qui  ail  cti'  huivi  Uv 
sui'ct's  ;  la  i-oum'laliou  piuduit  li'S lui'im'Sflïels  ;  t'IlfS 
M-pai'i'ul  l'iiuulc  lIll'l'd^s^ui)ïUlucT!iqui.v  soiiU'i»  sio- 
lutiuu,i.l  ii  Mii'lUd'apUr l'eau ulin  d'y  niOlirdcl'air 
pour  lu  leudre  polabio.  l-c  i-apituiiii'  l'nrr\  ne  but, 
peudant  sou  sijour  au  polo  \{.nd,  que  de  l'eau  prove- 
imut  di'  la  l'oiili'  des  glaeiiis ,  ou  de  la  iifluc  ([ul  les 
1  ceouN  rail.  La  dlslillulioii  se  pratique  diflicileinent  h 
l'oid  (les  iia\ii'es;  beaucoup  d'ai)pareils  ont  l'ie  iri- 
\euUs  pour  eel  objet,  iiuiis  |ieu  sout  satisrai^ants. 
ludepeiulaiiiineat  du  etuiibustible  considér:ible  qui 
est  nécessaire  pour  se  procurer  une  eerlaiiie  (junn- 
tité  d'eau  ,  lo  roulis  du  vaisseau  fait  mêler  dans  les 
alumbies  l'eau  non  distillée  avec  celle  qui  l'est  déjà. 
(!e|HMidaul  ou  embar(|uc  aujourd'hui  un  ou  deux 
aluinliics  A  bord  des  vaisseaux  (|ui  doivent  faire  de 
longues  iiavi^alions,  et  ils  ont  déjà  rendu  des  ser- 
vices, surtout  tx  terre,  dans  les  relàcliesoù  Ion  ne 
trouva  point  d'eau  douce  et  oit  le  combustible  était 
abondant. Il  n'est  pas  impossible  d'établir  à  bord  des 
navires  des  appareils  (|ui,  ulilisaut  le  feu  do  la  cui- 
sine, pourraient  produire  une  (juautité  d'eau  distillée 
assez  considérable  :  ce  moyen  a  déjà  été  tenté  et  suivi 
d'uu  ceriniu  succès.  Lorsi|ue  l'usniie  des  bateaux  à 
vapeur  pour  les  praudcs  traversées  sera  plus  ré- 
pandu ,  on  conçoit  que  In  crainte  de  manquer 
d'eau  douce  deviendra  tout-n-fait  nulle  ,  puisejuMI 
sera  alors  trcs-facile  d'utiliser,  par  la  condensation, 
la  vapeur  perdue.  Aujourd'bui ,  et  depuis  l'usage 
des  caisses  en  fer  qui  permettent  de  conserver  l'eau 
plus  facilement  et  d'en  cramai^asiner  une  bien  plus 
praude  quantité,  ou  a  bien  moins  senti  la  nécessité 
de  rendre  leau  de  mer  potable  ,  et  celle  question  , 
eu  partie  résolue  ,  ne  préoccupe  plus  que  trcs-ge- 
condairement  les  navi<:ateurs. 

E/l'els  thérapeutiques. —  L'eau  de  mer  peut  être 
considérée  comme  une  eau  minérale  saline  fort  ac- 
tive; à  ce  titre,  elle  est  employée  en  bains  cbaudset 
froids ,  en  douches  et  en  boissons.  Les  bains  froids 
s'administrent  pendant  l'été  à  la  mer ,  et  sur  des 
plages  de  facile  accès.  Les  bains  de  Dieppe  ,  si  van- 
tés, présentent  des  inconvénients  à  cause  des  nom- 
breux galets  qui  couvrent  les  bords  de  la  mer  tant 
(ju'ellc  n'est  pas  tout-à-fait  basse,  et  qui  exposent  les 
baigneurs  à  des  chutes  ou  à  des  blessures  aux  pieds 
et  aux  jambes;  Boulogne,  Calais,  le  Hî\vre,  sont 
dans  des  conditions  plus  favorables.  Les  bains  s'ad- 
ministrent par  immersion  subite  ,  par  immersion 
prolongée,  à  la  lame,  ou  par  douches  d'ondées.  Les 
bains  par  immersion  subite  s'administrent  au.x  per- 
sonnes affaiblies,  aux  femmes  nerveuses,  ehezjes- 
(|uellcs  la  réaction  se  ferait  avec  peine  :  on  les  plonge 
dans  la  mer  en  les  introduisant  horizontalement  et 
la  tète  la  première  ;  ces  inmicrsions  sont  répétées 
plusieurs  fois  lorsque  l'on  veut  que  l'effet  du  bain 
soit  plus  marqué,  et  lorsque  l'état  du  malade  l'exige. 
Dans  le  bain  par  immersion  prolongée  ,  le  malade 
reste  dans  l'eau  pendant  un  espace  de  dix,  quinze, 
vingt  ou  vingt-cinq  minutes;  il  doit  assez  fréquem- 
ment plonger  sa  tète  dans  la  mer  ;  rarement  les 
bains  doivent  être  prolongés  au-dcla  du  temps  que 
nous  avons  indiqué,  et  jamais  ou  ne  devra  rester 
dans  le  bain  après  que  le  frisson  aura  commencé  à 
se  faire  sentir.  Les  bains  à  la  lame  sont  de  véri- 
tables douches;  ils  consistent  à  exposer  à  l'actiou  des 
I.  II. 
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vagues  la  partie  sur  laquelle  on  veut  produire  une 
action  spéciale;  ils  doivcnl  être  d  une  durée  un  (wu 
moindre  (|ue  les  bains  ordinaires.  Les  bains  d'on- 
dies  peuvent  remplacer  les  bains  par  inunersiou 
subite  ;  ils  eonsislenl  dans  une  aspersion  (|ui  s'ndnd- 
nislre  au  niojen  d'un  bai|uel  plein  d'eau  place  u  la 
partie  supérieure  d'une  petite  guérite  dans  laquelle 
on  renferme  le  malade  :  on  bascule  lo  baquet ,  et 
l'eau ,  traversant  un  filtre,  tombe  en  pluie  sur  touto 
la  surface  du  corps. 

L'immersion  dans  l'eau  de  mer  prë^ntc  une  sen- 
sation de  froid  beaucoup  moins  désagréable,  ù  tem- 
pératures égales ,  (pic  celle  (|ui  a  lieu  dans  l'eau 
douce;  on  explicpie  ce  fait  par  l'excitation  que  cause 
à  toute  la  surface  de  la  peau  l'action  des  sels  qu'elle 
contient  :  celte  action  se  prolonge  même  lorscjuo 
l'on  est  sorti  de  l'eau ,  et  elle  favorise  la  réaction 
que  l'on  observe  après  le  bain ,  et  qui  est  plus  vive 
pour  les  bains  de  mer  que  pour  les  autres  bains 
froids.  Cette  réaction  est  souvent  favorable,  c'est  un 
guide  que  le  médecin  doit  toujours  consulter,  iîst- 
eile  trop  vive,  il  faut  modérer  la  durée  du  bain  et 
la  calmer  par  quelques  moyens  appropriés  :  des  bains 
de  pieds  d'eau  de  nier  chaude  sont  employés  à  cet 
usage  et  présentent  beaucoup  d'av  antages  ;  ils  ont 
surtout  pour  effet  d'empêcher  les  douleurs  de  tète 
qui  peuvent  être  le  résultat  de  la  congestion  produite 
par  le  bain.  Dans  certains  établissements,  ces  pédi- 
luvcs  sont  constamment  employés ,  et  l'on  eu  relire 
d'heureux  effets.  Lorsque  la  réaction  ne  se  mani- 
feste pas  ou  se  fait  trop  attendre,  cette  circonstance 
indique  que  les  bains  ne  sauraient  être  favorables 
dans  les  conditions  oii  ils  sont  administrés  ;  il 
faut  alors  prendre  des  bains  par  simple  immersion, 
ou  même  (les  bains  de  mer  chauds ,  qui  ont  encore 
une  action  thérapeutique  trcs-niarquée,  et  (jui  peu- 
vent préparer  à  l'usage  des  bains  froids. 

Un  bain  de  mer  trop  prolongé  peut  souvent  don- 
ner lieu  à  des_  accidents  assez  graves,  et  détermi- 
ner des  congestions  ,vers  des  organes  importants , 
tels  que  la  tête,  les  poumons,  l'abdomen,  .l'ai  vu 
une  jeune  dame,  d'un  tempérament  sanguin,  qui, 
à  la  suite  d'un  bain  de  mer  d'une  hçurc  un  (juart , 
fut  prise  d'un  rhumatisme  aigu  général  (jui  la  mit 
aux  portes  du  tombeau ,  cl  qui  ne  guérit  qu'après 
plus  de  trois  mois  de  séjour  au  lit.  Des  douleurs  rhu- 
matismales se  manifestent  souvent  par  l'usage  des 
bains  de  mer:  lors(|u'ellcs  apparaissent  après  les  pre- 
miers bainsctqu'ellessont  légères,  elles  peu  vent  céder 
à  l'effet  des  bains  suivants.etce  n'est  pas  une  raison 
de  discontinuer  leur  emploi ,  seulement  ou  doit  les 
moins  prolonger;  lorsqu'au  contraire  les  douleurs 
viennent  après  un  certain  temps  de  l'usage  des 
bains-,  on  doit  les  cesser.  Nous  devons  dire  ici  que 
nous  avons  vu  des  douleurs  rhumatismales  être 
l'un  des  accidents  les  plus  ordinaires  de  l'usage  des 
bains  de  mer  ;  souvent ,  tel  individu  qui  a  été  en 
bonne  santé  picud  des  baius  comme  distraction  et 
par  agrément,  revient  avec  une  affectiou  rJiumatis- 
male  qui  lui  fait  payer  pendant  l'automne  et  l'hiver 
les  plaisirs  de  l'été  :  aussi  (st-il  convenable  de  con- 
sulter un  médecin  lorsque  l'on  a  l'iuleulion  défaire 
usage  de  ces  bains  pendant  un  certain  temps. 

Les  bains  de  mer  s'administrent  dans  un  grand 
nombre  d'affections  souvent  fort  différentes  par  leur 
nature ,  mais  c'est  surtout  dans  les  afieclions  sero- 
fuleuses  qu'ils  ont  le  plus  de  succès;  ils  con- 
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vienueut  également  aux  jeunes  filles  chioi'oliqucs . 
aux  femmes  nerveuses,  à  celles  qui  ont  des  cugor- 
t;emeuts  do  l'utérus  oii  des  prolapsus  de  cet  oiguue, 
aux  affections  chroniques  des  organes  dii»estil's,  aux 
i;istralf;ies,  aux  personnes  épuisées  par  les  travaux 
iulelleetuels  ou  par  les  chagrins.  Certains  médecins 
les  ont  saules  comme  efficaces  daus  les  rhuma- 
tismes cliroui(|ucs  et  les  névralgies  :  nous  pouvons 
croire  qu'ila  pu  se  trouver  quelques  cas  dans  lesquels 
la  réaction  produite  a  pu  faire  cesser  ces  deux  affec- 
tions; mais  nous  pensons  que  ces  guérisons  forment 
des  exception^,  et  que  le  plus  souvent,  dans  ces  cas, 
les  bains  de  mer  peuvent  être  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles. On  doit  également  se  dispenser  de  prendre 
des  bains  de  mer  lorsque  l'on  a  des  flegmasies  ai- 
gués,  même  légères,  des  organes  du  ventre  et  de  la 
poitrine ,  lorsque  l'on  est  affecté  de  catarrhe  chro- 
nique, ou  menacé  de  phthisie  pulmonaire  ,  lorsque 
l'on  a  des  dartres  humides  à  la  peau  ou  des  exhan- 
thèmes  aigus. 

Les  bains  de  mer  déterminent  souvent  des  érup- 
tions à  la  peau  qui  ont  le  caractère  d'éry  thèmes;  d'au- 
tres fois  elles  présentent  la  formede  furticaire;  ce  sont 
des  plaques  rouges  plus  ou  moins  larges  et  plus  ou 
moins  élevées.  J'ai  vu  de  ces  éruptions  se  manifes- 
ter quinze  jours  après  l'usage  des  bains  de  mer ,  et 
une  fois  persévérer  pendant  plus  d'un  mois  et  ne 
céderqu'ai'emploi  desbains  de  son  et  des  bains  géla- 
tineux, jointsaux  boissons  délayantes.  Cesfaits con- 
tredisent ce  qu'ont  avancé  certains  médecins',  qui 
atlribueut  l'existence  de  ces  éruptions  à  l'action  de 
l'écume  do  la  mer  ou  à  la  présence  des  méduses,  ce 
qui  les  engage  à  ne  laisser  baigner  leurs  malades 
qu'à  la  marée  descendante. 

L'eau  de  mer  s'administre  aussi  en  boisson  ;  c'est 
un  purgatif  très  actif  à  la  dose  de  deux  ou  trois 
verres  ;  certains  individus  eu  prennent  même  jus- 
qu'à quatre  :  ce  purgatif  est  très-usité  par  les  pê- 
cheurs ,  les  marins  et  les  habitants  de  certaines 
cotes.  A  la  même  dose,  on  l'emploie  comme  vermi- 
fuge; un  seul  verre  suffit  pour  les  enfants.  A  la  dose 
d'un  demi-verre  à  un  verre  chaque  jour,  cette  eau 
fst  considérée  comme  fondante,  et  on  l'emploie  dans 
les  engorgements  chroniques  des  organes  du  ventre. 
Pour  certaines  populations  ,  l'eau  de  mer  est  une 
panacée  universelle  qui  souvent  produit  de  nom- 
breux accidents  ,  surtout  lorsqu'on  l'emploie  dans 
certaines  flegmasies,  et  principalement  celles  des 
voies  digeslives. 

La  difficulté  de  la  conservation  de  l'eau  de  mer  a 
obligé  les  médecins  qui  veulent  en  faire  usage,  sur- 
tout eu  bains .  à  avoir  recours  à  des  préparations 
qui  ne  fimitent  qu'imparfaitement  ;  quelques  uus 
se  contentent  de  prescrire  des  bains  d'eau  salée 
avec  le  sel  gris  de  cuisine  ,  sel  marin,  de  16  à  32 
gra.mmes  pour  un  litre  d'eau.  D'autres,  pour  avoir 
une  imitation  plus  parfaite,  emploient  des  prépara- 
tions dans  lesquelles  entrent  la  plupart  des  sels  que 
l'on  trouve  dans  l'eau  de  mer.  M.  Soubiran  a  pro- 
posé la  formule  suivante  ,  qui  rious  paraît  celle  que 
l'on  doit  préférer  :  Pour  I  on  litres  d'eau  ,  sel  ma- 
rin desséché, —  2  kil.  6G0  gramm.  ;  sulfate  de 
soude  cristallisé,  —  1  kil.  ni  gramm.  ;  chlorure  de 
calcium  cristallisé,  —  242  gramm.  ;  chlorure  de  ma- 
gnésium cristallisé,  —  98.5  gramm.  On  verse  ces 
sels  mélangés  dans  l'eau  du  bain  ,  et  il  serait  con- 
venable ,  afiu  de  rendre  l'imitation  encore  plus 


parfaite ,  d'ajouter  pour  les  proportions  iudi((uées 
ci-dessus,  gélatine  sèche  100  gramm.,  ou  mieux  en- 
core, si  l'on  peut  s'en  procurer,  poudre  de  Varech 
sec  et  pulvérisé  ,  —  .ïoo  gramm. 

Si  l'on  voulait  employer  de  l'eau  de  la  mer  en 
boisson ,  ce  qui,  au  reste,  se  fait  laiement  loin  des 
cotes ,  il  serait  plus  conveuabic  de  la  faire  venir 
dans  des  bouteilles  de  verre  ou  de  grès  bien  bou- 
chées ,  et  de  renouveler  fréquemment  les  provi- 
sions. Si  l'on  voulait  la  préparer  d'une  manière 
factice,  il  faudrait  alors  se  conformer  rigoureuse- 
ment à  l'analyse. 

MEK(Mal  de)  {path.\ ,  mor/ius  marinus;  eu  grec 
nmisia,  de  ««ms,  vaisseau,  dout  on  a  fait  naunée  , 
qui  signifie  le  malaise  qui  précède  le  vomissement. 

Presque  toutes  les  personnes  qui  se  sont  embar- 
quées ont  ressenti  les  effets  plus  ou  moins  marqués 
du  mal  de  mer  ;  quelquefois  ce  n'est  qu'un  léger 
mal  de  cœur  accompagné  de  douleurs  de  tête  et 
d'étourdissements,  d'autres  fois  ce  sont  des  vomis- 
sements violents  etpresqu'incessants  qui  dégénèrent 
parfois  en  convulsion.  Il  est  presqu'impossible  de 
déterminer  à  l'avance  quels  seront  les  individus 
chez  lesquels  le  mal  de  mer  sévira  avec  le  plus  de 
violence  et  ceux  qui  eu  seront  épargnés;  maison 
croit  avoir  remarqué  que  les  femmes  et  les  enfants 
y  étaient  moins  sujets.  On  peut  juger  encore  de  la 
disposition  d'une  personne  à  contracter  le  mal  de 
mer  ,  par  l'impression  qu'elle  ressent  du  mouve- 
ment de  la  voiture  ou  du  jeu  de  l'escarpolette  ;  il  y 
a  entre  ce  jeu  de  la  balançoire  et  le  mouvement  de 
tangage  d'un  vaisseau  ,  une  telle  analogie  ,  que  l'on 
voit  les  effets  du  mal  de  mer  se  manifester  lorsqu'il 
est  prolongé  trop  longtemps. 

Le  mal  de  mer  ,  dit  M.  Lesson  ,  débute  par  un 
embarras  dans  la  tête ,  qui  s'accroît  et  dégénère 
souvent  en  hémicranie;  l'extrémité  du  nez  se  re- 
froidit ,  l'estomac  et  la  continuité  du  tube  diges- 
tif éprouvent  des  mouvements  fatigants  de  com- 
motion spasmodique  :  cet  état  ne  fait  que  s'ac- 
croître ,  jusqu'à  ce  que  les  oscillations  continuel- 
les du  navire  forcent ,  en  quelque  sorte  ,  à  lancer 
par  jets  les  matières  contenues  daus  l'estomac  ; 
souvent  même,  les  vomissements  sont  suivis  de  sel- 
les. Les  douleurs  ne  cessent  qu'après  le  vomissement; 
l'abattement  le  plus  grand  s'empare  de  l'individu  , 
et  le  dégoût  de  la  vie  domine  tellement  la  personne 
affectéej^que,  jetée  au  premier  endroit  venu  du  na- 
vire, elle  devient  indifférente  pour  tout  ce  qui  l'en- 
toure. C'est  alors  que  le  corps  ,  et  surtout  le  visa- 
ge ,  ne  tardent  pas  à  manifester  le  désordre  inté- 
rieur ,  par  l'altération  profonde  des  traits  et  l'es- 
pèce d'amaigrissement  rapide  que  parait  subir  le 
corps. 

La  dui-ée  de  ces  accidents  est  variable  suivant 
les  individus  et  suivant  l'état  de  la  mer.  Quelques 
personnes  ne  ressentent  que  du  malaise,  de  la  dou- 
leur de  tête  et  des  nausées  qui  ne  sont  pas  suivies 
de  vomissement;  d'autres  éprouvent  tous  les  acci- 
dents qui  viennent  d'être  indiqués  plus  haut ,  et 
quelquefois  ils  persévèrent  d'une  manière  inquié- 
tante. On  cite  l'exemple  de  marins  qui  n'ont  ja- 
mais pu  éviter  le  mal  de  mer  par  les  gros  temps  , 
quoiqu'ils  naviguassent  depuis  de  longues  années. 
Ordinairement ,  après  un  court  voyage ,  après  le 
premier  gros  temps  ou  après  un  coup  de  cap ,  com- 


inc  distnUc^  niarins  ,  on  doit  l'tre  uniuiiiir.  Il  rsl 
di's  pi'rsonncs  qui  no  jx'uvi'nt  supporter  le  ninl  de 
mer,  et  (|iio  l'un  est  obligé  île  (le|iar(|iier.  (Jiii  ne 
eunnait  ee  dernier  trait  de  la  vie  do  Cieeron,  (|ui, 
poin'sni\  i  par  l'opilius  i|ue  Mare-Antoine  nvail  en- 
voie ponr  lui  eouper  lu  léle  ,  s'elant  relire  sur  un 
vaisseau,  aima  mieux  se  l'aire  deharciuer  a  (iaete  et 
preseiitirsa  tétcau  memlner,  que  desupporler  plus 
ioiiKlemps  les  nniîoissesiilTieuses  du  mal  do  mer/ 

On  a  donne  plusieurs  explications  des  eauses  du 
mal  de  mer;  peu  sont  satistaisantes.  M.  Keniudrcn, 
dnn»  son  nrticio  îHul  de  iiicr  du  IhclioiiiKuru  <lcs 
Siiciitfs  nifiliciilcs  ,  l'atlriluiu  aux  mouvements  et 
aux  frottements  des  viseeres  abdominaux  ,  déter- 
miné par  les  mouvements  du  vaisseau ,  au  tiraille- 
ment et  H  l'aijaeement  (|ui  doit  en  résulter  pour  les 
nerfs  nombreux  qui  se  rendent  a  l'estomae,  an  foie, 
nux  intestins.  Tout  en  aeeeptaut  eetle  expliealion, 
qui  nous  parait  l'une  des  plus  vraies,  nous  pensons 
que  d'autres  eausi-s  peuvent  y  ajouter.  Ainsi,  il  est 
admis  (|ue  la  \ue  des  vapnes  et  du  sillaf;e  du  navire 
provoque  le  vomissement  ;  on  eonseille  même  ec 
moven  aux  personnes  qui  ne  peuvent  vomir  et  (|ui 
souffrent  de  l'anxiéle  produite  par  les  nausées  cl  le 
malaise  epiuasiriquc. 

Les  moyens  que  l'on  emploie  contre  le  mal  de 
mer  sont  peu  nombreux,  et  surtout  peu  eflieaecs.  Il 
n'existe  aneun  médicament  capable  de  le  préve- 
nir, et  il  ne  peut  se  trouver  que  des  charlatans 
eliontés  capables  d'annoncer  et  de  vendre  des  pilu- 
les prétendues  spécifiques  contre  le  mal  de  mer. 
I.a  compression  du  ventre  et  de  l'épicastre,  ainsi 
que  la  position  horizontale,  sont  les  choses  (|ui  peu- 
vent prévenir,  jusqu'à  un  certain  point,  les  effets 
du  mal  de  mer.  M.  Kerandren  a  même  propose  une 
ceinture  abdominale,  dont  M.  Lcsson  a  constaté  les 
bons  effets.  Moi-même  .  dans  une  courte  traversée 
que  je  lis  de  Boulo<;neà  Londres, par  un  i;ros  temps, 
je  n'échappai  aux  suites  du  mal  de  nier,  dont  je 
sentis  les  prod^^^mes  presqu'cn  Sortant  du  port , 
qu'en  me  couchant  et  en  comprimant  ,  avec  mes 
deux  poinfis,  la  retiion  cpirraslrique  ;  cette  compres- 
sion me  procura  un  soulagement  immédiat. 

Lorsque  le  mal  de  mer  est  déclaré,  il  faut  adminis- 
trer des  boissons  liedes,  une  infusion  de  tilleul  est 
préférable,  ahn  de  favoriser  les  vomissements  et  de 
les  rendre  moins  douloureux.  L'exposition  au  grand 
air.  sur  le  pont ,  procure  un  certain  soulagement  ; 
il  faut  éviter  de  prendre  des  aliments  solides,  qui 
fatiguent  l'estomac  par  leur  présence,  et  qui,  d'ail- 
leurs, sont  promptement  rejetés.  En  résumé,  posi- 
tion horizontale  et  compression  de  l'épipastre  et 
de  l'abdomen  .  pour  prévenir  les  symptômes ,  expo- 
sition au  prand  air  et  boissons  lièdes  ,  lorsque  le 
mal  est  déclaré ,  tels  sont  les  seuls  moyens  â  em- 
ployer. Si  la  pravité  des  symptômes  obligeait  à  re- 
courir à  d'autres  traitements,  ainsi  que  cela  peut  se 
présenter,  ils  ne  peuvent  être  mis  en  usage  d'une  ma- 
nière utile ,  que  par  un  médecin  qui  devra  agir  sui- 
vant les  indications  du  moment. 

J.-P.  Beaude. 

nxRCDRi:  (cliim.  et  mal.  méd.),  s.  m.;  lnj- 
(IriiojyruM  ,  vif  argent.  Le  mercure  est  un  métal 
qui  se  trouve  a  l'état  natif  sous  la  forme  de  globules, 
mais  c'est  surtout  à  l'état  de  combinaison  qu'on  le 
rencontre  dans  la  nature.  La  combinaison  la  plus 
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coninmne  est  le  sulfuro  de  meriîuro  iclnabre).  Il 
exiotc  uutsi  combiné  avec  le  chlore,  nlllé  à  l'argent , 
ele. 

Le  mereuro  pur  est  liciuide,  brillant  comme  l'ar- 
gent fondu,  Ires-lourd  en  le  eoinpurant  a  I  eau;  il peSe, 
treize  ftiis  et  demi  autant  que  ce  ll(|uitle;  il  entre  en 
ébullition  a  la  tenqjcratnre  de  :ii>o  de^rib  e. ,  cl 
se  réduit  en  vapeurs  qui  peuvent  être  eondensccH. 
.Si,  au  lieu  d'élever,  on  abaisse  la  température  du 
mereurejusqn'a  :i'.»".>  au-dessous  du  zéro  centigrade, 
on  le  solidilie.  Si,  dans  cet  état ,  il  est  place  sur  la 
main,  il  lait  éprouver  In  sensation  d'un  fer  chaud, 
et  s'il  y  est  maintenu  quel(|ues  instants  ,  il  se  forme 
des  ampoules  semblables  a  celles  (|ui  se  développent 
par  l'action  de  l'eau  bouillante.  Il  existe  encore 
d'autres  moyens  d'obtenir  la  congélation  du  nier- 
cuiu,  mais  il  serait  superllu  de  les  indi(|uer  ici. 

Le  gaz  oxygène  et  l'air  f<mt  passer  le  mercure  à 
l'état  d'oxyde  rouge,  si  ces  gaz  sont  mis  en  conlael 
avec  lui  a  une  température  voisine  du  degré  ou  il 
entre  en  ébullition. 

Lu  mercure  est  employé  en  frictions,  sous  formo 
d'uiit/uciil  iiwrcuricl;  pour  cela,  on  le  triture  avecr 
de  l'axonge  jusqu'à  ce  (ju'on  n'aperçoive  plus  da 
globules  n)élalli({ues.  Oes  frictions  sont  tantôt  or- 
données pour  faire  fondre  des  tumeurs  on  des  en- 
gorgements; tantôt  elles  le  sont  comme  anti-vené- 
riennes,  on  pour  tuer  les  insectes  qui  se  logent  dans 
les  poils  du  pubis.  On  l'administre  aussi  en  pilules, 
dans  lesquelles  il  est  uni  aux  pond  resd'aloes,  descam- 
monée  ,  de  poivre  noir  ,  de  rhubarbe  et  à  du  miel, 
il  n'existe  pas  de  corps  qui  présente  un  aussi  grand 
nombre  de  ses  composés  employés  en  médecine  que 
le  mercure;  tous  jouissent  d'i^ne  action  tres-éner- 
gique,  et  plusieurs  sont  même  des  poisons  violents. 
Nous  allons  les  examiner  successivement. 

Oxydes  de  mercure. —  Le  mercure  se  combine  en 
deux  proportions  avec  l'oxygène,  et  donnenaissance 
a  deux  oxydes  qui  se  combinent  facilement  avec  les 
acides.  Leproloxyde  est  noir  et  n'existe  que  dans  les 
dissolutions  salines;  aussitôt  qu'on  fait  reagir  la  po- 
tasse sur  celle-ci,  on  obtient  un  précipité  noir  qui , 
pendant  longtemps ,  a  été  considéré  comme  un 
protoxydc,  mais  qui,  d'après  les  expériences  de 
M.  Guibourt,  serait  un  mélange  de  mercure  métal- 
lique et  de  bioxyde  de  mercure. 

Le  bioxijde  îk  mercure  se  pré.sente  sous  diffé- 
rents états  :  à  l'état  d'hydrate,  il  est  jaune  serin; 
il  l'état  sec,  il  est  rouge  orangé;  mais  il  est  rouge 
brun  quand  il  a  été  préparé  dans  l'enfer  de  Boyie; 
on  le  nomme  alors  précipité  perse.  Si  on  le  chauffe 
cl  la  température  du  rouge  naissant,  il  se  décompose 
en  oxygène  et  en  mercure  métalli([ue;  il  se  dissout 
faiblement  dans  l'eau  ,  qui  alors  a  la  propriété  de 
noircir  par  l'acide  sulfhydrique.  On  obtient  cet 
oxyde  en  décomposant  un  sel  de  hioxyde  de  mer- 
cure par  la  potasse,  si  on  veut  l'avoir  à  létat 
d'hydrate  ;  le  procédé  qui  est  employé  pour  l'obte- 
nir sec,  consiste  à  chauffer  presqu'au  rouge,  dans  un 
têt  à  rôtir  du  nitrate  de  bioxyde  do  mercure,  et  lors- 
qu'il ne  se  dégags  plus  d'acide  nitn  ux  reconnais- 
sablc  à  son  odeur  et  à  sa  couleur^on  laisse  refroidir 
le  produit  brun  obtenu,  ([ui,  par  le  refroidissement, 
devient  rouge  orangé,  et  constitue  ce  qu'on  appelle 
dans  le  commerce  le  précipité  rouge,  ou  oxyde  rouge 
de  mercure.  Cet  oxyde  n'est  employé  en  muUecino 
que  comme  cscarrotique. 
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Sels  mercurieh.  —  Nous  avons  dit  que  les  oxydes 
de  mercure  pouvaient  se  combiner  avec  les  acides; 
nous  croyons  devoir,  avant  de  parler  des  composés 
du  mercure  et  des  corps  simples  non  métalliques, 
nous  occuper  des  sols  mercuricis. 

Caractères  géncratix  des  selspnr  le  protoxyde  de 
mercure.  —  La  dissolution  de  ces  sels  précipite  en 
noir  par  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque,  en  noir 
par  l'acide  sulfhydrique  (hydrogène  sulfuré)  ,  eu 
jaune  vcrdàtre  par  l'ioduro  de  potasse,  et  on  blanc 
par  le  chlorure  de  sodium. 

Proio-sulJ'ate  de  mercure.  —  Il  est  pulvéru- 
lent, blanc,  peu  soluble  dans  l'eau,  qui  ne  le  dé- 
co7»pose  2)as.  Sa  dissolution  présente  les  caractères 
des  proto-sels  de  mercure ,  et,  comme  tous  les  sul- 
fates, il  précipite  en  blanc  par  un  sel  soluble  de  ba- 
ryte. Ce  sel ,  qui  n'est  employé  qu'à  la  préparation 
du  catomélas,  se  prépare  eu  chauffant  le  mercure 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d'eau. 

Proio-nilrate  de  mercure. — Ce  sel  se  présente 
sous  forme  de  cristaux  prismatiques  blancs ,  d'une 
saveur  acre,  styptique,  et  décomposable  pari'eau, 
qui  le  transforme  en  sous-nitrate  blanc  insoluble,  et 
en  nitrate  acide  qui  reste  en  dissolution.  Ce  liquide 
a  été  nommé,  dans  les  anciennes  pharmacopées,  eau 
mercuriclle  du  duc  d'Aiitiii,  ou  du  capucin.  On 
obtient  le  proto-nitrate  de  mercure  en  faisant  bouil- 
lir du  mercure  en  excès,  avec  de  l'acide  nitrique 
étendu  de  quatre  fois  son  poids  d'eau.  Ce  sel  entre 
dans  la  composition  du  sirop  de  Belet  ;  on  l'emploie 
pour  combattre  les  affections  scrofuleuscs  et  vé- 
nériennes ;  le  remède  du  capucin  est  employé 
comme  caustique,  contre  les  ulcérations  vénérien- 
nes superficielles  et  j-ebelles,  et  pour  détruire  des 
verrues  ;  il  sert  à  préparer  le  mercure  soluble  d'Han- 
heman ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  poudre  noire 
qui  se  précipite  lorsqu'on  traite  le  proto-nitrate  de 
mercure  par  l'ammoniaque. 

Caractères  généraux  des  sels  formés  par  le 
hioxyde  de  mercure.  —  Dissous  dans  l'eau,  ces  sels 
sont  précipités,  en  jaune  par  la  potasse,  en  blanc 
par  rammonia((ue,  eu  noir  par  l'acide  sulfhydrique, 
en  rouge  par  l'iodurc  de  potassium;  ils  ne  préci- 
pitent pas  par  le  chlorure  de  sodium. 

Sulfate  de  bioxyde  de  mercure.  —  Il  est  blanc, 
sous  forme  de  masse,  légèrement  déliquescent,  dé- 
composable par  l'eau,  en  sulfate  acide  très-soluble, 
et  en  sous-sulfatc  presque  insoluble,  d'une  coulem" 
aune  qui  se  précipite;  ce  précipité  est  connu  aussi 
sous  le  nom  de  turbith  minéral. 

Nitrate  de  bioxyde  de  mercure.  —  Il  est  solide  , 
eristallisable  s'il  est  acide,  décomposable  par  l'eau, 
qui  le  transforme  en  sous-nitrate  jnime  et  en  nitrate 
acide  qui  reste  en  dissolution  ,  et  qu'on  peut  recon- 
naître à  l'aide  des  réactifs  qui  servent  à  caractériser 
les  sels  de  bioxyde  de  mercure.  Si  ou  le  chauffe,  il  se 
décompose  et  donne  de  l'oxyde  rouge  de  mer- 
cure. Ce  sel  s'obtient  en  traitant  le  mercure  par  de 
l'acide  nitrique  affaibli,  mais  en  excès;  il  entre 
dans  la  composition  de  la  pommade  nitrique  dont 
on  se  sert  dans  le  traitement  de  la  gale. 

Combinaisons  de  mercure  avec  le  soufre  ,  Viode 
et  le  chlore. 

Sulfure  de  mercure.  — Le  mercure  peut  se  com- 
biner avec  le  soufre  en  deux  proportions,  et  former 
un  proto-sulfure  noir  qui  est  sans  usage,  et  un  bi- 
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sulfure  rouge  ou  cinabre  ;c'tsV\(s  scul-dont  nous 
nous  occupons.  Ce  sulfure,  qui  cxislo  à  l'état  natif, 
se  présente  dans  le  eommerce  sous  la  forme  do  mas- 
ses violacées,  qui,  pulvérisées,  donnent  une  poudre 
rouge  connue  sous  le  nom  de  vermillon.  Il  est  vo- 
latil et  cristallise  en  aiguilles.  Chauffé  avec  le  con- 
tact de  l'air,  il  en  absorbe  l'oxygène;  son  soufre 
passe  à  l'état  d'acide  sulfureux  ,  et  le  mercure  est 
mis  à  nu.  Mélangé  avec  de  la  chaux  ou  de  la  po- 
tasse, et  soumis  à  l'action  du  calorique,  il  se  décom- 
pose; le  mercure  métallique  se  volatilise.  Le  sul- 
fure de  mercure  est  employé  en  médecine  sous  forme 
de  fumigations,  dans  les  affections  siphilitlques  de 
la  peau  ;  il  entre  dans  la  composition  de  la  pâte  ar- 
sinicale  du  frère  Côme  et  dans  la  poudre  de  Rousse- 
lot  ,  qui  sont  des  caustiques  très-énergques. 

Todures  de  mercure. —  L'iode  peut  se  combiner 
avec  le  mercure  en  trois  proportions  :  le  j)rolo- 
iodure  est  vert  jaunâtre,  le  .s\'jçm/-?0(/m?(?  est  jaune, 
et  le  per-iodure,  autrefois  d(  'do-iodure  ,  est  d'un 
beau  rouge.  Ils  sont  employés  eo  médecine  comme 
anti  -  siphilitlques  ,  mais  à  des  doses  différentes. 
On  les  mélange  aussi  avec  de  l'a  onge  pour  en 
faire  des  pommades,  dans  la  proportion  de  32  gram- 
mes d'axonge  pour  l  ou  2  grammes  d'iodure.  Le 
per-iodure  doit  s'employer  à  dose  moins  considéra- 
ble, car  il  est  beaucoup  plus  actif  que  les  deux  pré- 
cédents. 

Chlorwes  de  mercure. —  Ils  sont  au  nombre  de 
deux,  qui  sont:  \eproto-chleirure de tnercure, mer- 
euredoux,  caloméias,  panache  mercurielie,  etc.;  il 
est  solide,  blanc  lorsqu'il  n'a  )jas  été  exposé  à  l'action 
de  la  lumière,  pulvérulent,  ou  bien  sous  forme  de  mas- 
ses convexes  et  lisses  d'un  côté;  de  l'autre  présentant 
des  cristaux  plus  ou  moins  longs;  il  est  insipide  et 
insoluble  dans  l'eau;  si  ou  le  triture  avec  de  la  po- 
tasse, il  donne  une  poudre  noir,  et  si  on  le  chauffe 
dans  une  cornue  avec  de  la  potasse ,  ou  mieux  du 
carbonate  de  potasse  desséché  ,  on  obtient  du  mer- 
euremétallique;  chauffé  seul,  il  se  volatilise  sans  se 
décomposer.  Tourobtenircc  proto-chlorure,  on  mêle 
du  proto-sulfate  de  mercure  et  du  sel  marin,  ou  sel 
de  cuisine,  et  on  chauffe  le  mélange  dans  un  ma- 
tras  placcsur  un  banc  de  sable  ;  il  se  forme  du  sulfate 
de  soude  et  du  chlorure  de  mercure  qui  se  volatilise 
et  vient  se  condenser  sur  la  partie  supérieure  de  la 
panse  du  matras.  Ce  produit  renferme  presque  tou- 
jours du  bi-chlorure  de  mercure  qui  est  très-véné- 
neux; aussi  ne  doit-on  l'administrer  qu'après  l'avoir 
bien  lavé  et  s'être  assuré  que  l'eau  de  lavage  ne  se 
colore  plus  par  l'acide  sulfhydrique. 

Le  caloméias  à  la  vapeur  (dit  anglais)  se  prépare 
à  l'aide  du  même  mélange,  que  l'on  chauffe  de  ma- 
nière à  ce  que  la  vapeur  de  proto-chlorure  vienne  se 
condenser  avec  de  la  vapeur  d'eau  dans  un  ballon  à 
deux  tubulures,  par  l'une  desquelles  arrive  la  va- 
peurde  caloméias,  et  par  l'autre  la  vapeur  d'eau.  Un 
ajoutage  en  forme  d'entonnoir  dirige  l'eau  con- 
densée, qui  entraine  le  caloméias  dans  un  vase. 

Le  proto-chlorure  de  mercure  est  employé  com- 
me purgatif  ;  on  l'administre  chez  les  adultes  à  une 
dose  qui  varie  de  5  à  20  grains  (2^  centigrammes  à 
1 1  décigrammes) ,  et  chez  les  enfants  de  un  demi 
grain  à  2  grains  ;  il  est  employé  avec  succès  comme 
auti-siphilitique,  en  pilules,  en  pommades,  ou  bien 
en  frictions  sur  la  langue  ou  à  l'intérieur  des  joqes. 
Ces  frictions  sont  surtout  d'un  grand  avantage  dans 


Albin 

Ifs  inilurnlions  scrofulfusps  ou  véni'ricnnc»  do  In 
liiii'^uc.  Lors(|ii'oii  nilmliiistrc  le  cnlomélMs  au\  eii- 
faiiis,  Il  coinliut  di-  le  suspoiulre  dans  du  sirop  de 
{îomnie  ou  de  sucic. 

Le  il fu tu-chlorure  ilv  iiftciirr  (sublime  eono- 
sif).  —  I.e  plus  ordiniuicmi'ut  il  se  prt^sinto  sous 
forme  de  masses  coiwoxes  it  lisses  d'un  coto, cou- 
caves  et  ru'j;ueuses  de  l'autre  :  cette  rugosité  est  duc 
à  une  multitude  de  petits  cristaux.  Il  peut  aussi 
avoir  la  forme  do  cristaux  qui  ressemblent  à  des 
Larbes  déplumes;  enlin  il  peut  t^tre  pulvérisé  et 
donner  une  poudre  blaiiclie  :  il  a  une  saveur  st\  p- 
tlque  et  Acre,  il  se  dissout  Irès-liicn  dans  l'eau,  et 
8«  dissolution  oflVe  tous  les  caractères  des  sels  de 
bioxyde de  mercure,  l'e  plus,  mise  en  contact  avec 
le  nitrate  d'arpent,  elle  donne  un  précipité  de  chlo- 
rure d'arcent.  Lcsul)limi'  corrosif  s^nnis  h  l'action 
du  ealori(|uc  se  volatilise,  sans  se  décomposer  sous 
forme  de  vapeurs  blanches,  et  si  l'on  reçoit  ces  va- 
peurs sur  une  lame  de  cuivre,  celle-ci  devient 
blanche ,  et  si  on  la  frotte  clic  devient  brillante  et 
ar<;entine.  Chauffé  dans  nue  cornue  avec  du  carbo- 
nate de  potasse  ou  de  la  potasse,  il  donne  du  mer- 
cure métallique  qui  distille  et  du  chlorure  de  potas- 
sium ll\e.  Si  on  le  triture  avec  une  dissolution  de 
potasse,  il  devient  jaune  ;  c'est  de  l'oxyde  jaune  de 
mercure  qui  se  forme. 

Si  on  avait  a  recoiuiaitre  unedissolution  desublim<5 
corrosif  assez  élenduepourqu'elle  ne  précipitât  plus 
parles  réactifs. on  la  traiterait  parune petite  quan- 
titéd'éthcr  sulfurique.et,  aprcsavoir  agité prndant 
quelque  temps,  on  laisserait  reposer;  il  se  formerait 
bientôt  deux  couches,  l'une  aqueuse  privée  de  su- 
blimé, l'autre  ëthérée  plus  lésère,  qui  serait  chargée 
de  ce  corps.  Après  l'avoir  séparée  à  l'aide  d'un  en- 
tonnoir, ou  la  l'erait  évaporer,  et  il  resterait  dans  la 
capsule  des  cristaux  de  sublimé  corrosif,  que  l'on 
pourrait  reconnaître  A  l'aide  des  réactifs;  mais  un 
procédé  qui  est  préférable  à  celui-ci,  consiste  A 
plonirer  une  ou  plusieurs  lames  de  cuivre  très- 
minces  dans  la  dissolution  étendue.  .\u  bout  d'un 
certain  temps  elles  se  ternissent  et  deviennent  d'un 
blanc  tïrisàtre;  pour  s'a.ssurer  (jne  cette  coloration 
est  due  à  du  mercure,  on  laisse  sécher  ces  lames  de 
cuivre,  on  les  coupe  en  petits  fraf^mcnts,  que  l'on 
place  dans  un  tube  de  verre  ferme  à  une  de  ses  ex- 
trémités, et  après  l'avoir  effilé  à  la  lampe  par  l'au- 
tre, on  chauffe  la  partie  où  sont  les  fragments  de 
cuivre,  Bientcit  le  mercure  se  volatilise  et  vient  se 
condenser  dans  la  partie  étroite  du  tube,  sous  for- 
me de  globules  visililcs  à  l'œil  ou  à  la  loupe. 

Le  deuto-chlorurc  de  mercure  est  un  médicament 
précieux  contre  la  siphilis,  mais  il  doit  être  em- 
ployé avec  précaution,  car  c'est  un  poison  violent  ; 
il  entre  dans  la  composition  de  la  li(|ucur  de  \'ans- 
vvieten,  que  l'on  prépare  en  faisant  dissoudre  un 
gramme  de  sublimé  corrosif  dans  1,000  grammes 
d'eau.  On  administre  encore  le  sublimé  corrosif 
dans  des  tisanes  sudorifiques,  des  sirops  et  d'autres 
véhicules  ;  la  dose  varie  par  jour  depuis  2  centi- 
grommcs  jusqu'à  ■'>.  Il  forme ,  avec  l'axonge ,  la 
pommade  de  Cirillo  ,  que  l'on  prépare  en  incorpo- 
rant dans  ;;2  grammes  d'axonge ,  I  grammes  de  su- 
blimé. L'eau  phri'jidr nique ,  que  l'on  préparc  en  dé- 
composant nue  dissolution  de  sublimé  corrosif  par 
l'eau  de  chaux,  est  aussi  employée,  comme  topique, 
»ur  les  ulcérations  vénériennes. 
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Nous  avons  dit  (juc  le  »ol>linu'-  corrosif  était  Ire»- 
velieneux,  et  des  aeeiilenlb  nomhrcut  ont  été  Ir 
resoltal  de  son  aUiuinislralidu  »  Juso  trcs-élevét"  le 
meilleur  antidote  à  donner  dans  un  cas  dempôl- 
sonnemeiit  de  ce  genre,  est  l'albumine  (lilanc  d  (eofi 
délayé  dans  l'eau,  ^éanmoins  il  faut  lavorlser  lia 
vomissements,  et  soumettre  le  malade  a  un  re(;jmc 
unti  phlogislique  convenable.  M.  Miallie,  pliarni«. 
eiin.  a  proposetout  reeenmient  leproto-suifuredefer 
hydraté  a  l'état  de  bonillie  claire,  comme  un  antjdute 
du  Miblinie  dans  le  cas  d'empoi>^onnenient  ;ce corps 
tout-a-fail  inerte  ,  mêlé  au  sublimé,  donne  lieu  a 
la  formation  de  prolo  chlorure  de  fer  et  de  bl-snj. 
fure  de  mercure,  qui  sont  également  sans  action  sur 
l'économie.  Le  sul>limé  corrosif  est  aussi  employé 
pour  préserver  les  matières  animales  de  la  putré- 
faction. Pour  obtenir  ce  résultat  on  plonge  les 
matières  il  conserver  dans  une  dissolution  coneeii- 
tréc  de  ce  corps.  Au  bout  de  quelque  temps  on  les 
retire  de  la  dissolution,  elles  se  des«eehent,  de- 
viennent dures  et  inaltérables  a  l'air. 

0.  LesuKUB, 

Vfçtnxcnr  nirçi  »  K  r«cullr  de  MrJriinc  ,  I  lirf  Jr« 

MERCURE  (  Maladies  causées  par  le  ).  (V.  Do- 
reurs.) 

MERC'DRiAZ.E  [hol.\,  S.  f.,  mercurialis (mnuti, 
L.  C'est  une  plante  de  la  famille  des  Kuphorbiacécs, 
J.,  Din'cie  dodécandrie,  L.  F.lle  e.'-t  annuelle  et  se 
trouve  abondamment  dans  les  jardins  et  les  lieux 
cultivés.  Sa  tige  est  dressée  ,  rameuse  ,  haute  d'un 
pied  environ  ;  les  feuilles  sont  opposées  ,  ovales  , 
lancéolées  ,  aiguës  et  dentées  en  scie  ;  les  ileurs 
sont  niAles  ou  femelles  ;  dans  les  individus  mâles 
elles  forment  des  épis  allongés  pédoncules  ;  dans 
les  individus  femelles ,  les  Ileurs  sont  placées  au 
nombre  de  deux  ou  trois  à  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures. Le  fruit  est  une  capsule  hérissée,  com- 
primée, à  deux  coques  monospermes.  Cette  plante, 
qui  est  émollicnte  lorsqu'elle  a  été  cuite  dans  l'eau  , 
est  rc'.'ardéc  comme  excitante  lorsqu'elle  est  verte  : 
elle  perd  ses  propriétés  en  séchant  ;  son  extrait 
est  purgatif,  dit-on  ,  à  la  dose  de  '.'  gros.  On  pré- 
parc avec  paitic  é^alc  de  suc  non  déporé  de  mercu- 
riale et  le  miel  ,  un  médicament  purgatif  qui  s'ad- 
ministre en  lavement  ,  ;\  la  dose  d'une  once  ;i  qua- 
tre ,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  miel  mercurial.  Cette 
plante,  qui  doit  ton  nom  à  Mercufe,  à  la  quelle  elle 
était  consacrée  ,  servait  aux  anciens  d'aliment  et 
de  médicament  ;  elle  était ,  dit-on ,  mangée  comme 
nos  épinards  ,  car  la  cuisson  .  ainsi  que  le  dessè- 
chement ,  lui  enlève  ses  propriétés  purgatives  ; 
aussi,  lorsqu'on  en  fait  usage conuue  médicament , 
est-il  convenable  de  l'employer  a  l'état  frais.  Lors- 
que la  mercuriale  a  bouilli,  l'eau  reste  chargée  de 
SCS  propriétés  purgatives  ;  la  plante  cuite  n'a  plus 
qu'une  action  emollieute,  et  peut  être  employée  en 
cataplasme.  Il  existe  encore  d'autres  espèces  de  mer- 
curiale qui  ne  sont  point  employées  en  médecine, 
et  dont  l'une  est  vénéneuse;  c  est  la  mercurialis 
perennis.  J.  B. 

MERCVRIADX  (phami.),  adj.  Nom  donné  aux 
médicaments  préparés  avec  le  mercure.  (Y.  ce 
mot.) 
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MÈRE  iMal  ilf)  [méd.).  (V.  Ihjslérk.) 

ÏWÉSABAÏQUE  (ancil),  s.  f.  C'est  le  nom  d'uue 
veine  du  mésentère.  [\.  Mé.ientériqne.) 

MÉSENTÈRE  (rinal.),  S.  m.,  mesenterium,  du 
crée  méws,  milieu,  et  ciUéron,  intestin.  On  donne 
ce  nom  à  un  repli  formé  dnns  l'abdomen  par  le 
péritoine ,  et  qui  sert  à  maintenir  toute  1.1  masse 
des  intestins  grêles.  (V.  Péritoine.) 

MÉsEWTÉRiçUE  UiiKil.)  ,adj.  et  s.  f.  Se  dit 
des  organes  qui  ont  rapport  nu  mésentère.  — 11 
existe  dcu\  artères  mésentériqurs  ,  l'une  .tvpihieu- 
re  et  l'autre  inférieure.  La  première  naît  de  la 
partie  antérieure  et  droite  de  l'aorte  ,  au-dessous 
du  trône  cœliaque  ;  elle  décrit  dans  le  mésentère 
une  grande  courbure ,  convexe  a  gauche  et  en 
avanl";  elle  finit  vers  la  fin  de  l'iléon  et  s'anastomo- 
se avec  une  branche  de  la  colique  droite  intérieu- 
re. La  mésentérique  inférieure  naît  à  la  partie  in- 
férieure ,  antérieure  et  gaucbe  de  l'aorte,  un  peu 
avant  sa  division  en  artères  iliaques;  parvenue  près 
de  l'anus,  elle  prend  le  nom  d'artère  hémorrhoï- 
dale  supérieure. —  Les  veiiiC!;  mésenlériques  sont 
aussi  au  nombre  de  deux  :  la  supérieure  ou  mé- 
saraïquc ,  qui  se  réunit  à  la  veine  splénique  et  se 
rend  dans  la  vcineporleen  passant  derrière  le  pan- 
créas ;  et  \'i»fériPitrc  ,  ou  petite  niésaraique  ,  qui 
s'ouvre  dans  la  veine  splénique. — Les  nerfs  sont  les 
plexus  mésenlériques  ,  divisés  en  supérieurs  et  in- 
férieurs ;  ils  naissent  du  plexus  solaire  ,  leurs  divi- 
sions accompagnent  les  artères  mésentériques. 

MÉSXKTTÉRITE  [méd.)  ,  S.  f.'Ou  a  donné  ce 
nom  à  l'iiiHammation  du  mésentère.  (V.  Périto- 
nite.) 

MÉsocéPHAtE  ianat.],  s.  m.  Xom  donné  par 
Chaussier  à  la  protubérance  annulaire  du  Cerveau. 
(V.  ce  mot.) 

MÉSOCOLON  [nnat.-).,  s.  m.  Ce  sont  des  replis 
formés  par  le  péritoine,  et  qui  servent  à  maintenir 
les  diverses  parties  du  gros  intestin,  nommé  colon. 
(V.  Péritoine.) 

MÉTACARPE  (anal.)  ,  s.  m.  C'est  celte  partie 
large  de  la  main  comprise  entre  les  doigts  et  le  poi- 
gnet. (V.  Main.) 

MÉTACARPIENS  {/inat.)  ,  S.  m.  p.  Nom  donné 
aux  cinq  os  qui  forment  le  carpe.  (V.  Main.)  —  Il 
existe  un  ligament  métacarpien ,  qui  unit  l'extré- 
mité inférieure  des  quatre,  os  du  métacarpe. — L'ar- 
tère métacarpienne  ou  dorsale  du  métacarpe  est 
une  branche  fournie  par  la  radiale  ;  elle  se  distribue 
aux  téguments  du  dos  de  la  main. 

MÉTALLOÏDES  [cMni.),  S.  m.  p.  (V.  Métaux.) 

MÉTASTASE  [path.,  metsatasis) ,  S.  L  Ona\}- 
pelle  métastase,  en  médecine,  la  transformation 
d'une  maladie  en  une  autre,  le  transport  d'un  pro- 
duit morbide  oud'un  tluideséeretoire  d'un  organe 
sur  un  autre.  Les  faits  pathologiques  qu'on  peut 
rapporter  aux  métastases  sont  nombreux  et  peuvent 
se  ranger  dans  plusieurs  catégories  :  tantôt  il  y  a 
seulement  déplacement  de  la  maladie,  sans  qu'elle 
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cliange  de  nature  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  la 
goutte  et  le  rhumatisme  abandonner  une  articula- 
tion pour  une  autre,  ou  même  pour  se  porter  sur  la 
plèvre,  le  péricarde  ou  le  Cd'ur,  ce  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  dans  le  monde  une  goutte  remontée  ; 
une  héniorrbagie  être  remplacée  par  un  autre  flux 
sanguin ,  une  ophthalmie  purulente  succéder  à  la 
suppression  d'un  écoulement  blénorrhagique.  D'au- 
tres fois ,  il  n'y  a  plus  seulement  changement  de 
siège,  mais  encore  changement  dans  la  nature  et  la 
forme  de  la  maladie  ;  comme  il  arrive  dans  les  fiè- 
vres éruptives,  alors  qu'on  voit  l'éruption  cutanée 
rentrer,  et  des  pneumonies,  des  méningites  graves 
se  déclarer  A  côté  de  ces  cas,  il  faut  encore  placer 
ces  maladies  internes  qui  succèdent  à  la  répercus- 
sion d'une  affection  dartreuse,  ces  inflammations, 
ces  lésions  organiques  mêmes  qui  se  montrent  à  la 
suite  de  la  suppression  d'une  bémorrhagie  habi- 
tuelle ,  et  principalement  du  flux  hémorrbordal. 

Enfin,  dans  certains  cas,  il  semble  qu'il  y  ait 
transport  d'un  fluide  morbide   ou  physiologique, 
qui  abandonne  le  point  où  il  est  sécrété  pour  se 
porter  vers  un  autre  organe  :  à  cette  catégorie  ap- 
partiennent ces  faits  d'apoplexie,  de  catarrhe,  suc- 
cédant à  la  guérison  d'un  vieil  ulcère  tm  d'un  exu- 
toire  ;  les  maladies  mentales,  les  péritonites,  les 
apoplexies,  les  dartres  qui   surviennent  chez  la 
femme  qui  allaite,  alors  que  le  fluide  lacté  est  en 
trop  grande  abondance  et  ne  trouve  pas  un  écoule- 
ment facile,  ou  lorsque  la  sécrétion  en  est  troublée 
par  une  émotion  morale  vive  et  subite,  maladies  qui 
constituent  les  métastases  laiteuses.  Je  dois  placer 
encore  ici  les  abcès  dits  métastasiques,  ou  métas- 
tases purulentes,  qui  surviennent  dans  la  phlébite, 
ou  alors  qu'il  existe  de  grands  foyers  de  suppura- 
tion, tels  que  ceux  qui  résultent  d'une  plaie  pro- 
fonde ou  d'une  amputation.  Dans  ces  affections  fu- 
nestes qui  enlèvent  la  plupart  des  opérés  de  nos 
hôpitaux,  on  voit,  au  milieu  d'un  grand  trouble  gé- 
néral, la  suppuration  des  plaies  se  tarir,  un  état  ty- 
phoïde adynamique  ou  ataxique  terminer  la  mala- 
die, et  à  l'autopsie  on  trouve  les  poumons,  le  foie, 
les  reins  et  quelquefois  tous  lea  organes  remplis  de 
petits  abcès,  en  même  temps  que  plusieurs  articula- 
tions sont  distendues  par  un  liquide  purulent.  Tou- 
tefois, il  resteraitici  une  question  à  résoudre,  c'est  de 
savoir  si  ces  cas  sont  véritablement  des  métastases, 
c'est-à-dire  s'il  y  a  bien  certainement  transport  du 
pus  des  plaies  extérieures  dans  le  sein  des  viscères , 
ou  du  lait  des  mamelles  dans  le  cerveau  ou  le  péri- 
toine, et  si  les  abcès  intérieurs,  les  maladies  dites 
laiteuses,  sont  bien  la  suite  de  ce  transport,  ou  bien 
si  la  suppression  de  la  suppuration  ou  du  lait  n'est 
pas  plutôt  consécutive  au  développement  de  la  ma- 
ladie interne  ;  c'est  là  une  question  importante  qui 
n'est  pas  encore  résolue  et  que  je  ne  veux  pas  traiter 
ici  :  j'étais  bien  aise  seulement  de  l'énoncer  pour 
qu'on  n'admit  pas  comme  entièrement  démontrée 
l'existence  des  métastases  purulentes  et  laiteuses. 

Les  théories  qu'on  a  émises  pour  expliquer  les 
métastases ,  ont  varié  suivant  les doctiines  médica- 
les. Dans  le  temps  où/lorissait  l'humorisme,  on  sup- 
posait un  déplacement  d'humeurs  qui  amenait  un 
changement  de  siège  ou  de  nature  de  la  maladie;  le 
système  lymphatique  et  le  système  sanguin  furent 
tour  à  tour  considérés  comme  les  agents  de  ce  trans- 
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piiil.  Cftlf  fxplicalioii  l'ut,  lomiiif  on  le  l'eusc 
l'icii,  ooiiilmlluf  par  Us  .solidislrs,  (|ui  sul)>liliu'- 
it'iil  nu  Iranspmt  ili's  liuiniiiis  lo  rli.ih^cniciil  tic 
pliKT  (le  l'iiritaiiou,  (jui,  »•  livaiit  ilaiis  un  miliT 
lioiiil,  V  nuirait  la  mal.ulii'.  il  raiii-ait  ainsi  la  nicl.is- 
laso.  ('.liai'iini'  di-  irs  llicoiiis  ooiiipli-  i|uvl.|ms 
laits  VM  sa  faveur,  i-l  d'aulns  qui  lui  sonl  loiilrai- 
res  ;  aussi,  dans  l'i'tat  aclml  lU-  la  si-ii-mc,  on  ne 
prul  adopli-r  aucune  d'ellts  iM-lusivoini-nl.  C.onU'ii- 
lunsnous,  ptiur  le  munuiil,  de  oonNlaler  l'exislenec 
des  nielaslases,  le  niee;inisnie  de  leur  pruduelinu 
nous  elanl  eneore  ineonnu. 

Il  est  des  niétastiises  laMiraliles,  il  en  est  de  fâ- 
cheuses; les  pieniieresse  eonloiicieiilavei'  leserises 
et  doivent  être  respectées  el  l'a\oiisees  par  le  niéde- 
eiii  yuaiilaux  autres,  on  doit  s'opposer  a  leurs  el'- 
fels  funestes,  en  eond)att,nit  eiurLiKpieiuenl  l'alïee- 
tion  nouvelle  qu'elles  font  naître,  et  en  elureluint  a 
faire  revenir  la  maladie  telle  qu'elle  existait  prinii- 
tiveiiieut.  IIaiiov, 

Ooctrui  ra  lurilciiiir  et  ^Ictlt-tid  tit*  I>ôl>iUUk  A«  P«lil. 

MÉTATARSE  {iiiial.) ,  S.  m.  C'est  cette  p;irtie 
nioveuue  du  pied  située  entre  le  tarse  ou  talon  el 
les  "orteils.  [\.  Pieds.) 

MËTATARSIENS  [aunt.],  S.  PI.  p.  On  donuo  ee 
nom  aux  eiiKj  os  qui  forment  le  métatarse.  ,V. 
Picdi.} 

MÉTATHÈSE  (palh.),  S.  {.,tnclathé.sis ,  du  prec 
iiieldtil/icmi ,  je  change  de  place.  Transport  de  la 
cause  d'une  maladie  du  lieu  ou  elle  existait  dans 
un  autre  ou  elle  est  moins  luiisihle  :  ce  mot ,  qui  est 
svnoiiyuie  de  métastase,  est  peu  employé. 

MÉTAUX  (t7/«w.),  s.  ra.p.  Les  métaux  sont  des 
corps  simples:  ils  sont  nombreux  dans  la  nature  : 
les  uns  se  présentent  dans  leur  état  naturel,  les 
autres  ne  se  rencontrent  qu'a  l'état  de  coniliiuai- 
son.  Il  en  est  (juclques  uns  qui  ne  peuvent  être 
couservés  à  l'état  simple  lorsqu'ils  ont  été  réduits, 
à  moins  qu'on  ne  les  soustraie  au  contact  de  l'air 
et  des  corps  qui  peuvent  leur  céder  de  l'oxygène, 
substance  avec  laquelle  |)res(|m'  tous  les  métaux  ont 
une [;randeaflinile.  Cette alTmité  estsipuiasantepour 
quelques  uns.  que  l'on  n'a  pas  encore  pu  décom- 
poser leurs  oxydes:  ee  n'est  que  par  analogie  (|u'ils 
sont  considères  comme  raetal ,  et  depuis  que  Ion  u 
décompose  des  oxydes  métalliques  qui  .  pendant 
des  siècles,  avaient  été  eonsidéréscommedes  terres 
etde.s  alcalis.  Les  anciens  connaissaient  très-peu  de 
métaux,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain,  le  fer ,  le 
plomb,  le  mercure,  ceux  cnlin  <|ui  se  présentent 
souvent  à  l'état  natif,on  dont  les  oxydes  sonl  d'une 
l'aeile  réiluclion.  Les  travaux  des  alchimistes  ,  àla 
rcclicrehe  du  giand-tcuvre  .  amenèrent  la  décou- 
verte de  quelques  métaux;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre fut  découvert  par  les  chimistes  modernes.  Sur 
quarante -trois  corps  simples  que  l'on  considère 
aujourd'hui  comme  des  métaux,  sept  étaient  con- 
nus de  toute  antiquité  :  huit  ont  été  découverisdu 
XV'  siècle  à  177.» ,  et  la  découverte  des  vingt-huit 
autres  est  le  résultat  des  travaux  des  cbimi."!fes  de 
l'école  moderne ,  dont  Lavoisier,  l"oureroy,,Sehéele 
et  Priestley  furent  les  premiers  fondateurs.  Les 
métaux  sont  généralement   caractérisés  par  leur 
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éclat,  (|ui  sert  uiénie  d'ubjel  de  cumparaiiiun ,  et 
i|ul  est  desi^^ne  sous  le  nom  d'éclat  métallique  pnr 
leur  dureté ,  leur  sonurelte  ,  leur  inulleabiUle  et 
leur  duelilite.  Mais  tous  les  meliiux  ne  jouissent 
pas  de  ebacune  de  ces  propriétés  ,  il  eu  est  ilunt  l'é- 
clat n'est  pas  plus  vif  (pie  celui  de  certains  corps 
non  métalliques;  d'autres  (pil  sont  mous  el  nu  nie 
li(|ui(les;  i|uel(pics  autres  sont  Ires-cassants,  et  ne 
peuvent  être  travailles  au  marteau  el  a  la  liliere.  Les 
seules  propriétés  ipii  sont  connnuiies  a  tous  le-,  mé- 
taux sont  d  ètrecondiu'tcurs  du  ealoi  iqueel  del'é- 
lectricite.  Tous,  aussi,  peuvent  se  mélanger  entre 
eux  par  la  fusion,  et  former  des  alliages;  c'est 
niénu'  dans  cet  état  (|u'on  les  trouve  dans  la  na- 
ture. Il  résulte  de  ces  faits  qu'il  est  dillieile  d'éta- 
blir une  ligne  bien  tranchée  entie  les  eoips  simples 
métalliques,  cl  ceux  (|ui  sont  non  métalliques.  Aussi 
plusieurs  ebicnisles  fonl  ils  passer  des  corps  de  la 
série  des  métaux  dans  celle  des  métalloïdes,  sui- 
vant qu'ils  croient  leur  trouver  plus  de  ressem- 
blance avec  ces  derniers.  Voici  la  liste  des  nR'taux 
dans  l'ordre  de  leur  plus  grande  afiiiiilé  avec  l'oxy- 
gène : 

<;<>i).'iii. 

piiiiiii'. 

Mcniirc. 

CilliilllliiUllI. 

Ccriiiiii 

Liiiilniir. 

ArKClil. 

Or. 

l'inlliii*. 

O'.intiiiii. 

IMIladiuiii. 

Il  laiiMii. 

Uliudluiu. 


Afin  de  compléter  la  série  des  corps  simples , 
nous  allons  donner  la  uomenclature  des  métalloïdes 
rangée  dans  le  même  ordre  : 


Aliiniliiiiini. 

7liii'. 

VtirMiMi. 

(niliiihilli. 

Thiiriiiiii. 

IJ.ilii. 

/in  iiiiliiiii. 

|iiii;;>leiic. 

AliiL'iii'siiini. 

Miil)l'il('iic. 

(Jiii  iiiliiiii. 

(hlnlllf. 

Ilnrhiiii. 

Vaii.iiliiiin. 

Sll'iilllilllll. 

1IIIIIII'. 

Silll  ilMII. 

l  niiM'. 

liiiii'iuni. 

ClliMl'. 

Lliliiniii. 

Ti'lliire. 

l'uNosiimi. 

AiM'iilr. 

SndUllll. 

AiiliinuliiC. 

Icr. 

Ili-.iiiiilli. 

MiiiiBaiicsc. 

MiKcl. 

()vys(''iiR. 

Si  11  lire. 

Clil'irc. 

HvrtroL'Oiic. 

S  'Iciiiuili. 

Hiùiiie. 

Ciirlmnc. 

Ilnre. 

l.illC. 

riiosiiluiie. 

Azulc. 

bluur. 

Nous  n'avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire  (|ue 
ceux  de  ces  corps  qui  sont  employés  en  médecine. 
et  l'on  pourra  coiisullcr  ces  articles  à  chacun  de  ces 
mois  en  particulier.  J.-P.  Beadhe. 

MÉTÉORISATIONet  MÉTÊOELISME  |/f»r/(.] , 

S.  m.  Ou  donne  ce  nom  ;i  un  developpemeiil  de  gaz 
dans  la  cavité  des  intestins  qui  distend  le  ventre  et 
le  rend  sonore.  La  nieléorisation  est  un  symptôme 
qui  se  développe  souvent  i);ir  les  ali'ections  (lu  ca- 
nal intestinal  et  les  lièvres  graves  :  ce  mot  est  pres- 
que synonyme  de  tympanile  ;  seulement  .  dans 
cette  dernière  afi'eclion  ,  le  dégagement  des  gaz 
est  beaucoup  plus  marqué  et  le  ventre  plus  disten- 
du. |\  oyez /yw/jun/te.)  .1.  15. 

MÉTÉOROLOGIE ,  s.  f.  On  donne  ee  nom  à 
l'ensemble  des  phénomènes  (|ui  se  passent  dans  l'at- 
mosphère et  à  la  surface  de  la  terre  ,  lescjuels,  pour 
une  localile,  constiluent  le  climat.  Une  foule  de 
causes  agissent  dans  les  phénomènes  metéoroh.gi- 
ques  :  ainsi,  la  situation  de  la  terre  relativement  au 
soleil,  ce  qui  constitue  les  saisons;  la  distance  qui 
sépare  un  lieu  du  pôle  ou  de  l'équateur  :  la  condgu- 
ration  du  .sol  ,  son  élévation  con^déivlilc  ou  son 
abaisseincul  relativement  au  niveau  de  la  mer:  le 
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voisinage  des  moutai^nes,  des  forêts,  de  lu  mer,  ou 
la  situation  d'une  contrée  nu  centre  des  continents  ; 
toutes  ces  causes  peuvent  modilier  d'une  manière 
active  l'état  météorologii|ue,  et,  eonscquemment,  le 
climat.  iNous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  qui  a  été 
décrit  à  l'article  Climat. 

La  terre  est  entourée  par  nn  fluide  gazeux  qui  est 
l'air.  (Voyez  ce  mot).  La  couche  qu'il  forme  autour 
de  notre  globe  a  reculenomd'almosphèrc.  Suivant 
quelques  auteurs,  cette  couclic  a  près  de  quinze  à 
seize  lieues  d'épaisseur  ,  elle  va  constamment  en  se 
raréfiant  à  mesure  (jue  l'on  s'élève  ,  et  cetle  rare' 
faction  de  l'air  est  appréciable  au  moyen  d'un  in- 
strument qui  a  reçu  le  nom  de  baromètre .  C'est  dans 
la  région  inférieure  decette  épaisse  eouclie  d'air  que 
se  passent  tous  les  phénomènes  météorologiques,  tels 
que  les  vents,  les  orages,  la  pluie,  la  rosée,  la  grêle, 
la  neige,  les  brouillards.  Un  seul  de  ces  phénomè- 
nes peut  résider  spécialement  dans  les  régions  su- 
périeures de  l'atmosphère,  et  il  est  jusqu'à  ce  jour 
inexpliqué  :  ce  sont  les  aurores  boréales .  qui  parais- 
sent liées  d'une  manière  si  étroite  à  l'état  électrique 
ou  magnétique  du  globe,  et  qui  existent  d'une 
manière  presque  permanente  dans  les  régions  po- 
laires. 

La  science  possède  divers  instruments  pour  ap- 
précier les  variations  des  phénomènes  météorolo- 
giques. Ainsi ,  le  baromètre  mesure  le  poids  et  le 
ressort  de  la  colonne  d'air  ;  le  thermomètre  sa  tem- 
pérature; l'hygromètre  la  portion  de  vapeur  d'eau 
ou  d'humidité  que  contient  l'atmosphère,  proporiion 
qui  varie  suivant  la  température  ;  l'eudiomètre  la  pro- 
portion des  divers  gaz  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  l'air;  l'hyétomètre  et  l'anémomètre,  la  quan- 
tité de  pluie  tombée  à  la  surface  du  sol  et  la  direc- 
tion des  vents  ;  l'aiguille  aimantée  indique ,  par  ses 
variations,  l'état  magnétique  du  globe,  tandis  que 
l'éleetroseope  indique  celui  de  l'atmosphère. 

Environnée  de  tous  ces  moyens  d'investigation  et 
de  contrôle,  lasciencede  la  météorologie  afait  plus 
de  progrès,  depuis  cinquante  ans,  qu'elle  n'en  avait 
pu  faire  dans  tous  les  siècles  passés  ;  les  découvertes 
des  autres  sciences  lui  sont  venues  en  aide  et  l'ont 
tirée  de  l'ignorance  et  des  mensonges  de  l'astrologie 
qui  avait  été  son  berceau.  Aujourd'hui ,  bien  qu'il 
reste  beaucoup  à  faire  et  beaucoup  à  expliquer,  on 
a,  par  une  observation  constante ,  établi  des  bases 
((ui  serviront  de  points  de  départ  pour  les  travaux  à 
venir,  et  qui  même  ont  déjà  rendu  de  grands  ser- 
vices sous  les  rapports  de  la  salubrité  et  des  progrès 
agricoles. 

IVous  n'entreprendrons  pas  ici  de  décrire  tous 
les  phénomènes  météorologiques  :  une  semblable  tâ- 
che nous  entraînerait  au-delà  des  limites  qui  nous 
sont  imposées;  quelques  uns  sont  traités  à  leurs 
mots  spéciaux  dans  le  cours  de  ce  Dictiouuaire,  ou 
avec  les  principaux  articles  auxquels  ils  se  rafta- 
chcnt.  Nous  allons  seulement  parler  de  la  lumière, 
cause  de  beaucoup  de  phénomènes  météorologiques 
et  qui  a  été  renvoyée  à  cet  article. 

Delm.tjmicue. — La  lumière  a  été  longtemps  con- 
sidérée par  les  physiciens  comme  un  fluide  impondé- 
rable émanant  des  corps  célestes  ou  de  ceu.x  qui  sont 
en  combustion  à  la  surface  de  la  terre.  Aujourd'hui  ou 
s'accorde  à  la  regarder  connue  produite  par  lesondu- 
lalions  d'un  fluide  très-rare,  impondérable,  que  l'on 
suppose  exister  dans  toute  la  uature  ,  remplir  les 


espaces  planétaires  et  les  intervalles  qui  sont  entre 
les  molécules  des  corps  ;  ce  fluide  a  été  uoînmé 
élher. 

De  Blême  que  le  son,  qui  n'est  que  le  'esultatdes 
vibrations  de  l'air ,  la  lumière,  d'après  l'opinion  que 
nous  venons  de  citer  ,  no  serait  que  le  résultat  des 
vibrations  de  l'éther  ,  et  ces  vibrations ,  ainsi  que 
cela  a  lieu  pour  le  son,  ne  peuvent  cire  perçues  par 
nos  organes  que  lorsiju'elles  sont  d'une  'cciluiue 
étendue.  Il  existe,  ainsi  qu'on  ])eut  le  voir  par  ce  sim- 
ple exposé  ,  deux  systèmes  également  admis  et  qui 
se  partagent  le  monde  savant  sur  la  nature  de  la  lu- 
mière :  l'un,  et  c'est  le  plus  ancien,  est  celui  de  l'é- 
mission; l'autre  est  celui  des  ondulations.  Ce  der- 
nier système  est  plus  simple  ,  plus  satisfaisant  ;  il 
explique  d'ailleurs  plusieurs  phénomènes  que  le  sys- 
tème de  l'émission  ne  peut  expliciuer  qu'avec  des 
hypothèses  forcées  et  peu  rationnelles. 

Les  ondes,  disent  les  physiciens,  sont  perpendi- 
culaires à  la  direction  des  rayons ,  c'est-a-dirc  au 
sens  dans  lequel  la  lumière  est  émise  ;  on  compren- 
dra parfaitement  cette  condition,  si  l'on  contemple 
les  ondes  formées  à  la  surface  d'une  nappe  d'eau  tran- 
quille par  la  chule  d'un  corps;  le  point  de  l'eau  où 
tombe  le  corps  ,  et  qui  devient  le  centre  des  ondes 
circulaires,  représente  le  point  lumineux  :  les  lignes 
menées  de  ce  centre  et  divergeant  eu  tous  sens, 
perpendiculairement  aux  ondes,  ligurent  les  rayons 
lumineux  ,  et  les  mouvements  d'élévation  de  i'eau 
au-dessus  et  au-dessous  de  son  niveau,  pour  la  pro- 
duction des  ondes ,  simulent  les  mouvements  de 
l'éther.  Pour  être  perçues  par  nos  yeux ,  il  est  né- 
cessaire que  les  ondes  se  renferment  dans  une  li- 
mite qui  varie  de  423  millionièmes  de  millimètre  à 
C20  ;  au-dessous  et  au-dessus  de  celte  limite,  elles 
ne  peuvent  se  manifester  pour  nous  à  l'état  de  lu- 
mière ,  mais  elles  peuvent  cependant  se  manifester 
à  l'état  de  calorique  ou  bien  avoir  une  action  chimi- 
que encore  très-marquée. 

La  différence  dans  la  largeur  des  ondes  donne 
naissance  à  sept  rayons  de  diverses  couleurs ,  de 
même  que  la  différence  dans  les  ondes  sonores 
donne  uaissanceaux  sept  notes  de  la  gamme.  Les  sept 
couleurs  primitives  sont  le  roiiye,  Vora?tf/é,  \e.javne, 
le  ?je;7,  le  bleu  ,  Vindiyo  et  le  violet.  Bien  (jue  ces 
scj^t  couleurs  soient  obtenues  par  la  décomposition 
de  la  lumière  blanche  par  le  prisme,  cependant  on 
ne  doit  considérer  que  trois  couleurs  comme  réelle- 
ment primitives,  le  rou(/e,  \ejcmnc  et  le  bleu,  puis- 
que toutes  les  autres  peuvent  être  formées  par 
ceiles-ci  ,  et  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  placées 
montre  évidemment  que  les  teintes  intermédiaires 
sont  formées  par  le  mélange  des  rayons  des  zones 
voisines. 

La  lumière  se  propage  avec  une  rapidité  dont 
rien  de  ce  qui  s'offre  d'ordinaire  à  nos  yeux  uepeut 
donner  une  idée  ;  sa  vitesse  est  de  soixante-dix  mille 
lieues  parsccoudc  ,  et  l'on  a  calculé  qu'il  lui  faut,  en 
moyenne,  huit  minutes  treize  secondes  pour  nous 
venir  du  soleil  ,  ou  seize  minutes  vingt-six  secondes 
pour  traverser  le  diamètre  de  l'orbite  terrestre. 

Lorsque  la  lumière  frappe  sur  la  surface  d'ua 
corps,  une  partie  de  ses  rayons  est  absorbée  ,  une 
autre  est  réfléchie ,  une  troisième  partie  est  disper- 
sée. C'est  par  la  lumière  réfléchie  que  nous  voyons 
les  corps  qui  ne  sont  pas  lumineux  par  eux-mêmes. 
Si  toute  la  lumière  est  absorbée ,  les  corps  parais- 
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snit  noirs,  et  nous  no  li'S  voyons  i(uc  par  opposi- 
tion nux  l'orps  liiniineux  qui  1rs  i'n\ii'onni'nt  ;  si 
loule  la  luinii'ic  est  iclUoliic  ,  les  corps  paraissent 
blancs;  si  la  relle.xion  de  la  lurnicrr  a  lieu  d'une 
manière  ro^ulii■rc,  c'esladire  sur  nne  surface  polie, 
le  corps  est  un  miroir  ipii  reproduit  l'aspect ,  U' 
l'anlùnie  des  olijcls  qui  lui  sont  prcsenlcs.  Si  cer- 
taines pnriics  de  la  iuiniri'c  sont  alisoibccs  tundiii 
qiK' (l'aulrcs  sont  rclkcliies  ,  ces  corps  présentent 
unu  coloration  qui  est  en  raison  de  la  nature  des 
ravons  iciUchis  De  la  toutes  les  nuances  que  peut 
présenter  la  coloration  des  corps  jinr  le  l'ait  du 
mélange  de  ces  rayons.  Dans  l'elat  ordinaire,  les 
choses  ne  se  passent  pas  aussi  ripourcuseracnt  ; 
ainsi  les  corps  noirs  rclli\lussent  toujours  une  por- 
tion de  InniJercqui  permet  de  distinguer  leur  forme; 
les  corps  les  mieux  polis  réllcchissent  aussi  irri'f;u- 
lierement  queUiucs  parties  de  lumière  qui  permet 
de  les  npercexoir  ,  car  si  toute  la  lumière  était  re- 
fleeliie,  on  ne  pourrait  distinfiucr  le  miroir. 

I.a  lumière  se  propage  dans  toutes  les  directions; 
lorjipi'elle  se  meut  dans  un  milieu  d'cj;ale  densité  , 
elle  se  propage  en  li'^ne  droite  ;  si  elle  passe  dans  un 
milieu  de  densité  différente  ,  elle  se  réfracte  ;  c'est- 
a  dire  que  ses  rayons  se  brisent  et  se  rapprochent  , 
ous'i'loi;;nentdela  perpendiculaire  nu  point  de  con- 
tact, sui\ant  la  nature  des  corps  et  leur  pouvoir  ré- 
frin;;eut.  C'est  sur  cette  propriété  que  sont  fondés 
les  lunettes,  les  microscopes  et  tous  les  instruments 
d'optique  ijui  ont  pour  objet  d'amplilier  ou  de  dimi- 
nuer riniajj;e  des  objets  soumis  à  la  vue.  (\.  \  it'ioii, 
l.iinellcs.) 

Tous  les  rayons  lumineux  ne  se  réfractent  pas 
avec  la  même  intensité;  cette  intensité  va  croissant 
du  rayon  rouge  au  violet;  de  là  naitune  propriété 
qu'ont  les  corps  réfringents  de  décomposer  la  lu- 
mière ,  c'est-a-dirc  d'en  séparer  les  divers  ray  ons  : 
celte  propriété  est  ce  que  l'on  nomme  le  pouvoir 
dispersif.  La  forme  des  corps ,  plus  encore  que  leur 
nature,  iullue  sur  l'énergie  de  celte  action:  ainsi,  la 
forme  prismatique  est  celle  qui ,  dans  un  même 
corps  ,  favorise  le  plus  la  dispersion.  Lorsque  dans 
la  chambre  obscure  on  fait  traverser .  par  un 
rayon  de  lumière  solaire,  un  prisme  de  cristal  ,  l'i- 
mage de  ce  rayon  (jui  se  dessine  sur  la  paroi  oppo- 
sée, au  lieu  d'être  ronde,  présente  un  ovale  Irés-al- 
longé  produit  par  la  disjonction  des  rayons  de  la  lu- 
mière du  soleil,  et  forme  ce  que  l'on  appelle  le  spec- 
tre solaire,  dans  lequel  les  sept  couleurs  primiti\  es 
sont  rangées  par  zones,  de  la  partie  supérieure  à 
l'inférieure,  dans  l'ordre  que  nous  avons  déjà  indi- 
qué :  rouge  ^  oraugé ,  Jaune,  vert,  bleu,  indigo, 
violet.  Les  ondes  qui  forment  les  rayons  routes 
sont  les  plus  longues  ,  et  elles  vont  en  diminuant 
de  longueur  et  d'intensité  jusqu'au  violet. 

Les  physiciens  ont  profité  de  cette  propriété 
dispersivc  du  prisme  pour  corriger  l'imperfection 
di-s  instruments  d'optique.  Toutes  les  personnes  qui 
ont  regardé  a  travers  un  prisme  de  verre,  ont  \u  les 
objets  colorés  a  leurs  contours  par  les  couleurs  de 
l'are-en-cicl  ;  ce  phénomène  qui  est,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  le  résultat  de  la  décomposiiion 
de  la  lumière,  se  fait  remarquer  dans  les  verres  des 
lunettes  .  qui  peuvent  être  considérés  comme  un 
assembla^o  de  véritables  prismes;  il  est  surtout  [ilus 
energiqae  aux  points  les  plus  voisins  de  la  circon- 
férence :  il  a  reçu  le  nom  d'aberration  de  réfraLii- 
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bilité.  Deux  lentilles  de  substances  différentes,  l'une 
convexe  (c/oic/i  ijluss] ,  l'autre  concase  (  lUnt  ijtu.'.s), 
d'une  courbure  différente,  imils  calculée  de  uin- 
nière  a  ce  que  leurs  effets  de  disptision  se  com- 
pensent,  sans  que  les  effets  de  refraelion  soient 
détruits,  corrige  cette  idicrralion  ,  ncoiiipoiic  les 
rayons  et  font  voir  les  objets  sans  les  liserés  euinreii 
dont  nous  avons  parlé  :  c'est  ce  (jui  cousiituc  l'd- 
chioinatisinr,  dont  lu  décousertc  a  fait  faire  un  si 
grand  progrès  aux  instruments  a  pouvoir  anqtli- 
liant ,  tels  que  les  microscopes,  les  longues  \  ucs,  etc. 
L'achromatisme,  du  reste  ,  n'est  jamais  parfait;  il 
n'a  lieu  que  pour  les  couleurs  les  |)lus  brillantes  et 
dans  certaine  dirccliun  ;  en  regardant  obliquement 
les  objets  avec  une  de  ces  lunettes,  on  reproduit  les 
bords  colorés. 

Il  est  un  autre  ordre  de  phénomènes  (|ui,  de- 
puis quelques  années,  a  Joué  lin  rôle  très- important 
dans  la  théorie  de  la  lumière,  c'est  la  polarîM- 
liun.  Les  partisans  du  système  des  ondes  l'expli- 
quent par  le  changement  de  direction  du  plan  des 
vibrations  (jui  ont  heu  autour  de  l'axe  des  rayons 
lumineux  ;  cet  effet  produit  un  résultat  (|ui  permel 
de  supposer  ipie  les  vibrations  ont  lieu  dans  deux 
|i!ans  ijui  sont  perpendiculaires  entre  eux  :  ainsi , 
un  faisceau  de  lumière  naturelle  est  toujours  sup- 
l)osé  compose  de  deux  faisceaux  de  lumière  pola- 
risée. Si  ce  faisceau  de  lutniere  naturelle  rencontre 
une  plaque  de  verre  sous  une  incidence  de  35  de- 
grés '2ô  secondes,  ces  deux  faisceaux  polarisés  se 
disjoignent ,  l'un  se  réilechil  et  l'autre  se  réfracte, 
l'iusicurs  cristaux  naturels  jouissent  de  la  propriété 
de  polariser  la  lumière  ;  quelques  uns  même  pro- 
duisent ce  phénomène  sous  toutes  les  incidences. 
Celle  propriété  des  cristaux  naturels  a  donné  à 
M.  Biot  l'occasion  de  faire  ses  belles  expériences 
sur  la  polarisation  circulaire,  qui  lui  permettent  de 
juger  de  la  nature  de  certains  liquides  organiques  , 
suivant  la  direction  que  prennent  les  rayons  pola- 
risés. C'est  encore  à  la  polarisation  qu'est  due  la 
double  réfraction  qui  se  produit  avec  les  cristaux 
de  spath  d'Islande  ou  carbonate  calcaire. 

l'iusieurs  séries  de  phénomènes  sont  encore  le  ré- 
sultat de  la  lumière  ;  ainsi ,  c'est  à  Yinterjrrcncc 
des  rayons  que  sont  dues  les  couleurs  irisées  pro- 
duites par  les  lames  minces  ,  les  bulles  de  savon  , 
la  nacre,  les  couches  de  matières  organi(|ucs  qui  se 
forment  à  la  surface  des  eaux  stagnantes.  M.  Chc- 
vrcul  a  aussi  appelé  ,  dans  ces  derniers  temps , 
l'attcutiou  des  physiciens  sur  le  phénomène  des 
couleurs  complémentaires;  c'est-à-dire  que  toutes 
les  fois  qu'un  corps  est  éclairé  par  une  des  couleurs 
du  spectre  ,  son  ombre  parait  colorée  des  couleurs 
qui ,  avec  la  première ,  forment  la  couleur  blan- 
che. Ainsi,  un  corps  coloré  par  la  couleur  bleue 
donne  une  ombre  orange  ,  mélange  du  rouge  et  du 
jaune,  qui  sont  vraiment  le  complcmcnl  des  trois 
couleurs  primitives  ,  rouge ,  jaune  et  lilruc ,  puis- 
que toutes  les  autres  nuances  du  spectre  peuvent 
être  produites  par  le  mélange  de  ces  trois  couleurs. 
Un  corps  éclaire  par  la  couleur  verte  donne  pour 
coloration  de  son  ombre ,  et  comme  complément , 
la  couleur  rouge  ;  de  même  qu^m  corps  éclairé  par 
la  couleur  jaune  donnera  une  couleur  vioklte 
comme  complément.  On  explique  de  celte  ma- 
nière les  effets  choquants  que  produit  la  réunion 
de  certaines  couleurs  ;  on  peut  supposer  tout  le  pai  ti 
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avantageux  que  l'on  peut  retirer,  pour  la  fabrica- 
tion des  étoffes,  de  ces  connaissances,  qui  déj.'i,  sans 
que  l'on  en  connût  les  causes  ,  avaient  été  indi- 
quées par  le  goût  aux  artistes  et  aux  personnes  qui 
s'occupent  d'objets  de  toilette  et  d'ameublement. 

INous  ne  parlerons  pas  ici  des  effets  chimiques  de 
la  lumière  sur  les  corps  inorganiques  ;  ces  effets 
sont  nombreux  ;  ils  ont  clé  étudiés  d'une  manière 
très-suivie  dans  ces  derniers  temps  :  c'est  sur  eux 
qu'est  basée  la  photographie ,  dont  le  daguerréo- 
type a  éle  une  si  heureuse  application. 

Action  de  la  lumière  sur  les  'plantes  et  les  ani- 
n^aiix.  — La  lumière  a  une  action  très-marquée  sur 
les  phénomènes  que  présentent  les  corps  organisés  ; 
c'est  par  son  influence  que  les  végétaux  décompo- 
sent l'acide  carbonique,  absorbent  le  carbone  et 
exhalent  l'oxygène.  C'est  aussi  à  son  action  qu'est 
due  la  coloration  verte  des  feuilles  des  végétaux. 
Tout  le  monde  sait  que  des  plantes  soustraites  au 
contact  de  la  lumière  ont  une  coloration  d'un  jaune 
pâle  ;  la  plante  est  gorgée  de  liquide,  elle  est  plus 
tendre ,  elle  a  une  saveur  moins  prononcée.  Ce  phé- 
nomène, qui  a  reçu  le  nom  d'éliolement,  est  sou- 
vent appliqué  aux  plantes  destinées  à  être  servies 
sur  nos  tables ,  et  surtout  à  celles  qui  sont  desti- 
nées à  faire  les  salades. 

Les  fleurs  éprouvent  aussi,  sous  l'iniluence  de  la 
lumière,  des  modilications  marquées  :  les  unes  s'é- 
panouissent aux  premiers  rayons  du  jour  ,  les  au- 
tres seulement  lorsque  le  soleil  est  le  plus  élevé  sur 
l'horizon ,  d'autres  lorsqu'il  décline  vers  le  cou- 
chant ;  enfin ,  il  en  est  qui  ne  s'ouvrent  que  sous 
l'influence  du  crépuscule,  et  qui  restent  seulement 
épanoiies  la  nuit.  Cette  faculté  des  fleurs  de  quel- 
ques plantes  a  permis  à  des  botanistes  de  mar- 
quer toutes  les  heures  de  la  journée  par  l'épa- 
nouissement de  certaines  fleurs  ,  et  ils  ont  donné  à 
cet  arrangement  le  nom  d'horloge  de  Flore.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  cette  horloge  soit  bien  réglée  ; 
car  les  variations  atmosphériques  ,  l'action  des  nua- 
ges qui  cachent  le  soleil,  peuvent  modilier  l'époque 
de  l'épanouissement  ou  du  resserrement  des  fleurs. 
De  Candolle  est  parvenu  à  faire  épanouir  des  fleurs 
sous  l'action  de  la  lumière  artificielle.  Avant  lui, 
Hill,  en  17.»3  ,  dans  une  lettre  adressée  à  Linnée 
sur  le  sommeil  des  plantes ,  avait  annoncé  qu'il 
était  parvenu  ,  par  des  expériences  sur  la  seusitive, 
l'abrus  et  le  tamarin,  à  obtenir  le  sommeil  de  ces 
plantes  pendant  le  jour,  en  les  privant  de  lumière, 
et  il  signale  l'acllon  de  cet  agent  comme  la  cause 
jusqu'alors  ignorée  d'un  si  singulier  phénomène. 

Les  plantes  affectent  toutes  de  diriger  leurs  tiges 
vers  la  lumière.  L'observation  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  serres  fournit  des  preuves  surabondantes  de 
ce  fait  ;  c'est  même  sur  lui  qu'est  basé ,  dans  l'amé- 
nagement des  forêts  ,  l'espace  (|ue  doivent  occuper 
les  arbres  entre  eux,  pour  qu'ils  puissent  se  déve- 
lopper d'une  manière  convenable,  suivant  leur  âge 
et  leur  essence.  Tout  récemment,  M.  Payer  a  an- 
noncé à  l'académie  desScienccs  que,  dans  la  lumière 
décomposée,  celte  iUtraction  des  tiges  ne  s'exerçait 
que  de  la  part  des  rayons  bleus  et  violets,  les  au- 
tres étant  à  cet  égard  sans  aciion. 

La  lumière  est  aussi  indispensable  aux  animaux 
qu'aux  végétaux;  privés  de  son  induencc,  ils  souf- 
frent et  languissent.  La  privation  de  la  lumière  est, 
chez  l'homme,  une  des  causes  qui  prédisposent  aux 
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scrofules;  dans  tous  les  cas,  elle  favorise  le  dévelop- 
pement du  tempérament  lymphatique.  A  l'arlicle 
Climat,  M.  Royer-Collard  a  fait  voir  l'action  que 
la  privation  de  la  lumière  exerce  sur  les  animaux 
.qui  habitent  les  profondeurs  du  lac  souteriain  de 
Kirknitz  en  Carniole. 

L'influence  de  la  lumière  solaire  contribue  d'une 
manière  avantageuse  au  développement  de  l'homme 
et  des  animaux.  Dans  les  climats  chauds  on  trouve 
l'homme  plus  agile,  plus  vif,  plus  spirituel  et  plus 
robuste  aussi ,  lorsque  la  chaleur  n'est  pas  extrême. 
Est-ce  seulement  à  l'action  de  la  lumière  qu'il  faut 
attribuer  ces  causes?  Non,  sans  doute.  L'action 
douce  de  la  chaleur  ,  la  pureté  de  l'air  et  l'abon- 
dance des  aliments  y  contribuent  beaucoup.  Mais 
c'est  seulement  à  l'action  de  la  lumière  qu'est  dû  ce 
ton  ferme  de  la  peau,  cette  rigidité  des  muscles, 
cette  sécheresse  de  l'organisation,  dont  la  race  arabe 
est  le  type ,  et  qui  s'allie  si  bien  avec  cette  vie 
forte  et  avantureuse  que  mènent  ces  populations. 
Cette  influence  si  marquée  de  la  lumière  sur  le  dé- 
veloppement de  l'organisation  ,  est  aussi  admise  par 
M.  de  Ilumboldt,  qui  n'hésite  pas  à  dire,  dans  son 
Voyage  aux  régions équinoxiales  ,  qu'il  attribue 
à  l'usage  qu'ils  ont  d'aller  nus  et  d'exposer  ainsi 
toutes  les  parties  de  leur  corps  à  l'action  de  la  lu- 
mière, la  vigueur  et  le  peu  de  difformités  qu'il  ob- 
serva dans  les  populations  de  l'Amérique  intertro- 
picale. 

La  couleur  de  la  peau  est  aussi  puissamment  mo- 
difiée par  l'action  de  la  lumière;  c'est  à  cette  cause 
qu'il  faut  attribuer  la  coloration  qu'éprouve  la  peau 
des  citadins  qui  vont  habiter  la  campagne  pendant 
l'été.  Il  ne  suffit  pas,  pour  produire  cet  effet,  que 
la  peau  ait  été  frappée  des  rayons  solaires;  la  lu- 
mière diffuse  détermine  cette  couleur  brune  que  les 
jeunes  femmes  qui  se  couvrent  de  voiles  et  d'om- 
brelles, pour  éviter  le  soleil ,  attribuent  à  l'action 
de  l'air  vif  des  champs.  Cependant,  il  ne  faut  pas 
croire  que  l'action  de  la  lumière  seule  produise  les 
différentes  colorations  de  la  peau  que  présentent  les 
diverses  races  d'hommes  ;  ce  sont  des  modifications 
de  l'organisation  sur  lesquelles  les  circonstances  en- 
vironnantes ont  peu  d'action  ,  car  les  races  colorées 
ont  été  observées  à  toutes  les  latitudes  du  globe. 
(V.  Races.)  M.  Guérard  ,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté une  partie  des  faits  que  nous  avons  rappor- 
tés dans  cet  article  ,  dit  dans  son  artiole  Lumière, 
du  Dictionnaire  de  médecine  en  30  vol. ,  que  ce 
qui  prouve  que  c'est  la  lumière  et  non  la  chaleur 
qui  donne  k  la  peau  cette  coloration  désignée  sous 
lenom  ùehâle,  c'est  que  les  Groènlandais  ont  les 
cheveux  et  les  yeux  noirs,  et  la  peau  brune,  quoi- 
que la  température  soit  très-basse  dans  ces  con- 
trées ;  mais  ils  sont  soumis  à  l'action  d'une  lumière 
vive  refiétée  parla  neige,  et  qui,  en  comptant 
les   crépuscules ,  persiste   pendant  près   de  neuf 
mois  de  l'année.  Tout  eu  citant  ce  fait,  nous  ferons 
à  son  égard  les  réserves  que  nous  indiquions  plus 
haut  relativement  aux  influences  de  l'organisation  ; 
car  les  nègres  ne  blanchissent  pas  plus  dans  nos 
climats ,  que  les  Européens  ne  nrircisscnt  sous  les 
tropiques  ,  et  la  coloration  de  la  peau  par  l'aetioa 
du  soleil  ne  s'étend  pas  au-delà  des  parties  qui  sont 
soumises  au  contact  de  la  lumière  ;  celles  qui  sont 
recouvertes  par  les  vêtements  conservent  leur  cou- 
leur primitive. 
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L'action  de  la  luniiure,  aia&i  qu'on  doit  le  suppo- 
ser, exerce  une  iiiliucnce  tunique  et  ('iicr>;i(|uc  sur 
le  de\eluppcnii'ut  do  la  cuastiluliou  :  aub^i  euuscille- 
t-ua  d'exposer  au  soleil  et  nu  (;raiid  nir  de  la  cam- 
patiue  ces  jeunes  enfants  lyni|ilintii|ues ,  à  peau 
Lianelie  et  rosée ,  ({mI  aniiuiiecnt  des  dispositions 
au\  scrofules;  seulement  il  faut  a\oir  soiu  de 
leur  couvrir  l.i  l^tc  d'un  large  chapeau  de  paille, 
aliii  de  préserver  cette  partie  de  l'action  des  ra.vuns 
solaires  ,  qui ,  bans  cela  ,  pourraient  déterminer  des 
(nel)es  de  rousseur  sur  le  vi»a^t;,  et  ijuelquefuisdcs 
ueeidi'uls  vers  le  cerveau  ■  \  .  l/isulalioit). 

l  ne  lumière  trop  vive  peut  donner  lieu  à  des  af- 
feelious  graves  de  la  vision. Tout  le  monde  a  entendu 
IMirler  de  ces  aniauroses  (pii  ont  ete  produites  pour 
avoir  fixe  la  lueur  vive  îles  éolairs,  pour  avoir  re- 
garde le  soleil  pendant  quelques  instants.  Qui  n'a 
même  ,  apre.i  avoir  essavc  de  jeter  un  refzard  sur  le 
soleil,  eonscr\c  pendant  quel(|ues  instants  l'inia^^c 
de  cet  astre,  qui  venait  se  peindre  sur  tous  les  ob- 
jets que  l'on  regardait'/  .Nevslon  éprouva  cet  effet 
après  avoir  regarde  plusieurs  fois  le  soleil  relleclii 
par  uu  miroir,  et  il  fut  obligé  de  s'enfermer  plu- 
sieur  jours  dans  l'obscurité,  alin  dese  débarrasser  de 
cette  image.  l)n  connaît  également  l'effet  de  l'action 
du  soleil  retlecbl  sur  les  sables  ou  sur  la  neige  ;  on 
sait  que  l'Impital  des  <Juin/.c-Vingts  fut  fonde  par 
saiut  Louis,  pour  les  croises  qui  avaient  perdu  la 
vue  dans  les  sables  du  désert.  Les  mêmes  accidents 
se  sont  renouvelés  pendant  la  dernière  campagne 
d'Egypte  de  Napoléon.  Les  navigateurs  qui  ont 
explore  les  réglons  polaires  ,  les  voyageurs  (|ui  ont 
franchi  des  chaînes  de  montagnes  couv  ertcs  de  neige, 
ont  signale  l'action  blessante  de  la  lumière  vive  du 
soleil  réilechie  par  ces  immenses  nippes  blanches. 
Les  yeux  résistent  difliollemcnt  a  cette  action  :  la 
retiue  s'irrite  ,  s'enllammc  ,  et  l'amaurose  peut  en 
être  la  suite.  On  peut  se  garantir  de  cet  effet  en  se 
couvrant  les  yeux  de  verres  colorés,  ou  d'un  voile 
noir,  comme  tirent  les  soldats  de  \enophou  en  tra- 
versant les  montagnes  d'Arménie. 

L'action  vive  du  soleil  produit  souvent  une  ru- 
béfaction vive  u  la  peau,  qui  a  reçu  le  nom  de  coup 
de  soleil  ;  il  en  a  été  traité  au  mot  Insolation.  La 
soustraction  des  yeux  ,  pendant  un  temps  assez 
long  ,  à  l'action  de  la  lumière  ,  détermine  une  sen- 
sibilité exaltée  de  la  rétine  ,  et  constitue  une  affec- 
tion qui  a  reçu  le  nom  de  ni/clalo]iii\  \ .  ce  mot.i 
Lrs  autres  moditicationsde  la  vue  ,  produites  par 
I  action  de  la  lumière,  seront  traitées  au  mot  1/- 
sion.  J.-P.  Beaude. 

MÉTRAtciE  (  weJ.  ,  s.  f . ,  du  grec  melra, 
matrice,  et  uli/os .  douleur.  On  donne  ce  nom  aux 
douleurs  qui  ont  leur  siège  dans  la  matrice  (  \'.  ce 
mot. 

MÉTKXTE  [métl.  ) ,  s.  f.  C'est  rinflammation  de 
la  matrice,  i  W  ce  mot.  i 

MÉTRORRBAGIE  tméd.]  ,  S.  f.  On  donne  ce 
nom  à  l'himorrhagie  de  la  matrice.  (\'.  ce  mot.) 

MÉTROTOMIB  (rtCfOMf/l.l,    S.    f.    C'cSt   Un    dCS 

noms  donnés  a  l'opération  césarienne.  (V.  Accou- 

cliemcnf.) 

MEURTRISSURE  (c/(ir.),S,  f.  (V.  CotlluStOH.t 


MU 


4G7 


MIASMATIQUE  [hyfj.),  adj. ,  qui  a  rapport 
aux  miasmes.  (  \  .  eo  mot.  | 

MIASMES  7/ (/(/.(,  s.  ni.  p.,  du  grec  minsiiin.  (|ul 
sigiiilie  souillure.  On  désigne  sous  ee  nom  des  éma- 
nations (|ui,  mêlées  à  l'air,  en  ultirent  la  piiiele. Ia'K 
miasmes  qui  ,  toujours ,  sont  des  eausrs  de  mala- 
die ,  ein.'inent  des  corps  organiques  ,  soit  vegi-laux 
ou  animaux,  (pii  sont  soumis  a  la  décomposition  uu 
a  une  fermentation  particulière,  .\ussi  distingue  t- 
on  les  miasmes  selon  l'une  des  deux  orlgiiu;s  que 
nous  venons  d'indiquer  ,  et  les  effets  qu'ils  produi- 
sent varient  suivant  ces  causes. 

Les  miasmes  végétaux  qui  se  dégagent  des  ma- 
rais et  des  lieux  dans  lesquels  des  plantes  et  des 
débris  organiques  ont  été  décomposés,  déterminent 
le  plus  souvent  des  (lèvres  inlermillentes  i\.  ce 
mot.i,(|ui  sont  d(^  véritables  enq)oisoniicmcnts  mias- 
matiques. Les  marais  l'ontins  ,  la  régence  d'Alger, 
la  Sologne  ,  il  y  a  |)eu  de  Iciniis  encore  toute  cou- 
verte d'étantiS,  offrent  l'exemple  de  ces  lièvres, 
devenues  endémiques  par  la  permanence  des  causes 
qui  les  produisent.  Les  miasmes  et  les  iniluences 
des  marais  agissent  sur  l'ecunomie  en  produisant 
|)lusieurs  autres  affections  :  ainsi,  la  suettc  miliaire 
de  Picardie,  si  bien  observeeet  décrite  par  M.  Ilay  er, 
lors  de  l'épidémie  de  i.s:;i  ,  dans  le  département  de 
l'Oise,  celle  dont  la  Charente  et  la  Uordogne  ont  ité 
récemment  le  tlu-àtre;  la  diphterite.ou  angine  couen- 
neusc,  observée  par  ^LBretonnaudansla  ïouraine; 
les  affections  scrofulcusesque  l'on  remarque  toujours 
dans  les  lieux  humides,  montrent  d  une  manière  po- 
sitive que  si  les  miasmes  végétaux  agissent  le  plus 
ordinairement  en  produisant  désaffections  intermit- 
tentes, ils  déterminent  souvent  aussi  d'autres  mala- 
dies. C'est  surtout  sous  linlluence  de  la  dialeur  que 
ces  causes  exercent  leur  action  d'une  manière  plus 
active  :  ainsi,  on  voit  les  régions  marécageuses  si- 
tuées sous  les  tropiques  être  d'une  insalubrité  con- 
stante :  celles  situées  dans  les  régions  tempérées  ne 
le  sont  que  pendant  les  saisons  ou  la  température 
est  d'une  certaine  élévation  ;  tandis  que,  dans  les  ré- 
gions froides,  on  observe  rarement  ces  causes  de 
maladies.  La  chaleur  favorise  le  dégagement  et  la 
dispersion  des  miasmes;  cllehate  la  décom[K>sltion 
des  substances  qni  leurdonnent  naissance,  et,  comme 
on  vient  de  le  voir,  elle  est  le  plus  puissant  auxiliaire 
([ui  puisse  aider  a  leur  action  sur  l'économie. 

Les  miasmes  animaux  ne  se  produisent  pas  dans 
les  mêmes  circonstances  que  les  miasmes  végétaux  ; 
ce  n'est  point  la  décomposition  des  corps  des  ani- 
maux qui  produit  les  miasmes  les  plus  dangereu.x. 
Parent  du  Chàlelet ,  dans  son  rapport  sur  l'ccar- 
rissage  de  Montfaucon  ,  prétend  que  les  substances 
animales  en  putréfaction  sont  d'une  complète  inno- 
cuité ,  et  il  cite  l'exemple  des  écarrisseurs  et  des 
boyaudiers,qui,  dit-il.  funnt  épargnés  par  le  cho- 
iera. L'expérience  ne  permet  pas  d'admettre  les 
conséquences  que  Parent  du  Chàtelet  a  tirées  des 
faits  qu'il  dit  avoir  observés.  Il  est  bien  démontré 
que  les  émanations  des  substances  animales  en  pu- 
tréfaction contribuent  au  di  veloppemeut  de  cer- 
taines épidémies.  Des  auteurs  modernes,  surtout 
M.  Parisct ,  croient  que  c'est  cette  cause  qui  fivo- 
rise  le  développement  de  la  peste  que  l'un  observe 
en  Orient,  et  dont  l'Kgypte  est  toujours  le  fover. 
Les  cadavres  putrcties  des  animaux  baignes  par  les 
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eaux  du  Nil,  pendant  le  ck'boi'dcmout ,  et  nbnndon- 
nés  oiisiiilc  a  la  surface  du  sol ,  sons  l'nctioii  du  so- 
leil ardent  de  l'été,  produisent  des  émanations  qui 
sont,  dit-il ,  la  cause  de  cette  maladie,  if^norée  par 
les  anciens  l'vi\  pticns  ,  les(iuels  embaumaient  les 
corps  de  tons  les  animaux  pour  les  déposer  dans  les 
nécropoles.  (  V.  Tnlnimalion  et  Peste.) 

L'encombrement  des  prisons  ,  des  hôpitaux  ,  des 
casernes,  des  vaisseaux ,  détermine  une  affcclion 
miasmatique  et  contagieuse  qui  ,  dans  nos  derniè- 
res guerres,  a  exercé  de  grands  ravages;  c'est  le 
typhus  :  on  se  rappelle  encore  la  garnison  de 
Mayeucc  détruite  presque  entièrement  par  cette 
maladie,  qui  ne  cessa  de  suivre  nos  armées  depuis 
la  campagne  de  I  s  1 3  ,  et  qui ,  en  1  «  1 4  ,  fit  tant  de 
victimes  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

Les  miasmes  dégagés  par  les  animaux  vivants 
agglomérés  dans  des  espaces  étroits,  et  dont  l'air  se 
renouvelle  très-difficilement,  présentent  un  carac- 
tère de  malignité  plus  prononcé  que  ceux  qui  se 
dégagent  des  diverses  autres  substances  ;  lorsqu'à 
ces  causes  se  joint  encore  l'insalubrité  produite  par 
des  substances  animales  en  putréfaction,  les  mala- 
dies qui  se  développent  sous  ces  influences  sont 
d'une  gravité  bien  plus  prononcée  que  lorsque  l'une 
des  deux  causes  agit  seulement.  Tous  les  animaux 
domestiques  accumulés  dansdes  espaces  trop  étroits, 
et  forcés  d'y  vivre  pendant  uu  certain  temps,  peu- 
vent y  développer  le  typhus,  mais  uu  typhus,  qui 
leur  est  propre,  et  qui  parait  ne  pas  se  communi- 
quer à  d'autres  espèces. 

On  peut  aussi  considérer  comme  le  résultat  d'un 
dégagement  miasmatique,  la  contagion  que  présen- 
tent certaines  maladies  qui  se  communiquent  par  tout 
autre  moyen  que  le  contact  immédiat  ;  l'air  ,  dans 
ce  cas  ,  parait  être  le  véhicule  qui  reçoit  le  principe 
de  la  contagion.  On  sait  qu'il  suffit  quelquefois  d'en- 
trer dans  la  chambre  d'une  personne  affectée  de  la 
variole  ou  de  la  rougeole  pour  contracter  ces  affec- 
tions. En  1S3G,  on  signala  au  conseil  de  salubrité  le 
fait  d'enfants  qui ,  suivant  pendant  une  forte  cha- 
leur le  convoi  d'uu  autre  enfant  mort  d'une  variole 
coniluente,  furent  en  grand  nombre  affectés  de  la 
même  maladie. 

Après  avoir  parlé  de  l'effet  des  miasmes  et  de 
leur  influence  si  pernicieuse ,  il  resterait  h  dire 
quelle  est  la  nature  intime  de  ces  corps  ;  ici  s'arrê- 
tent les  moyens  d'investigation  :  jusqu'à  ce  jour, 
l'analyse  chimique  n'a  pu  en  démontrer  l'existence 
au  moyen  des  réactifs,  et  un  air  fortement  vicié  par 
des  miasmes ,  a  paru  chimiquement  aussi  pur  que 
celui  qui  avait  été  pris  dans  les  localités  les  plus 
sabibrcs.  Ce  fait  ne  saurait  faire  révoquer  en  dou- 
te l'existence  des  miasmes  ;  ils  manifestent  leur 
présence  par  une  action  trop  funeste  pour  que 
l'on  puisse  hésiter  à  les  admettre  ;  et  quoique  la 
chimie  n'ait  pas  pu  les  coêrcer,  on  est  parvenu  ce- 
pendant à  agir  chimiquement  sur  eux.  Ainsi  que  la 
plupart  des  odeurs  qui  échappent  à  nos  moyens 
d'investigations  chimiques  ,  les  miasmes  peuvent 
être  considérés  comme  une  partie  volatilisée  des 
corps  mêmes  qui  les  produisent.  Lesmiasmes,  comme 
on  le  voit,  peuvent  donc  appartenir  aux  deux  gran- 
des divisions  de  tous  les  corps  de  la  nature,  aux 
corps  inorganiques  on  règne  minéral  ;  aux  corps  or- 
f,'ani.[iies  ou  règnes  végétal  et  animal.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  les  derniers  présentent  le  plus  de 
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dangers,  et  heureusement  c'est  sur  ceux-là  que  l'on 
a  le  plus  d'action.  Certaines  substances  ,  et  princi- 
palement le  chlore,  décomposent  dans  l'air  ces  éma- 
nations en  s'emparant  de  l'hydrogène  qu'ils  con- 
tiennent, et  les  rendent  complètement  inolïensives  ; 
l'emploi  des  chlorures  et  leur  application  à  la  dés- 
infection, a  donc  été,  sous  le  rapport  de  l'hygièiic, 
un  des  plus  grands  services  rendus  à  la  salubrité. 
Non-seulement  ces  préparations  modifient  dans  l'air 
les  émanations  des  corps  infectés,  mais  elles  détrui- 
sent encore  la  cause  de  l'infection,  étant  mélangées 
avec  ces  corps  eux-mêmes.  Divers  produits  jouis- 
sent aussi  des  propriétés  désinfectantes  ;  mais  au- 
cun ne  nous  parait  plus  propre  que  les  chlorures 
à  combattre,  sans  inconvénient,  les  émanations 
miasmatiques. 

Ces  moyens,  bien  qu'efficaces  dans  un  grand  nom- 
bre decas,  ne  sont  cependant  pas  toujours  suffisants, 
car  ils  ne  peuvent  agir  que  dans  une  localité  circon- 
scrite, telle  qu'une  chambre,  une  salle  de  malades, 
une  prison  ;  d'ailleurs  il  est  toujours  convenable  d'y 
joindre  l'aérement,  les  moyens  de  propreté.  Pour 
les  agglomérations  d'individus  dans  les  hôpitaux  , 
dans  les  prisons,  il  faut  donner  plus  d'espace,  et  ne 
pas  craindre  de  mettre  temporairement  des  malades 
dans  des  locaux  peu  convenables,  plutôt  que  de  les 
entasser  dans  une  salle  bien  disposée  pour  un  certain 
nombre  de  lits,  mais  qui  devient  un  séjour  funeste 
si  on  augmente  le  nombre  des  malades.  Si  la  saison 
n'était  pas  trop  rigoureuse,  il  vaudrait  mieux  faire 
coucher  ceux-ci  sous  la  tente  plutôt  que  de  les  en- 
tasser dans  des  locaux  trop  étroits.  Ce  que  nous  di- 
sons des  malades  doit  être  à  plus  forte  raison  ap- 
pliqué aux  soldats  ,  aux  marins  ,  etc. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire  si  nous  vou- 
lions seulement  passer  ici  en  revue  les  principales 
circonstances  dans  lesquelles  les  miasmes  peuvent 
avoir  une  influence  funeste  sur  la  santé  ,  mais  nous 
renvoyons  pour  d'autres  détails  aux  mots  Méplii- 
iisme .  Infection.,  Tijphus,  Peste.,  Contagion,  tW. 

J.-P.  Bealde. 

MICROSCOPE  (/jAj/s.),  s.  m.,  du  grec  micro;;, 
petit,  et  de  scopéln,  considérer.  On  donne  ce  nom 
à  uu  instrument  destiné  à  amplifier  d'une  manière 
considérable  les  objets  les  plus  petits. 

Les  microscopes  sont  simples  et  composés  ;  les  mi- 
croscopes simples  sont  ceux  qui  sont  formés  par  une 
seule  lentille,  comme  une  simple  loupe;  ces  lentilles 
sont  montées  sur  un  petit  appareil  qui  permet  de  pla- 
cer l'objet  que  l'on  veut  observer  au  foyer  de  la  pe- 
tite lentille  et  de  l'y  maintenir  d'une  manière  fixe  ; 
un  miroir  est  destiné  à  éclairer  l'objet  au  moyen 
de  la  lumière  réfiéchie.  Le  microscope  simple  peut 
avoir  un  pouvoir  amplifiant  très-considérable,  il 
peut  aller  jusqu'à  donner  à  l'objet  un  diamètre  ap- 
parent quatre  et  cinq  cents  fois  plus  considérable 
que  le  diamètre  réel.  C'est  avec  ces  microscopes 
que  Spallanzani ,  Ch.  Bonnet  et  Réaumur  ont  fait 
leurs  belles  observations  ;  ils  étaient  alors  préféra- 
bles aux  microscopes  composés,  qui,  en  donnant 
plus  de  champ ,  présentaient  moins  de  netteté  et 
faisaient  éprouver  une  grande  perte  de  lumière. 

Depuis  que,  par  l'achronialisrae,  on  est  parvenu  à 
corriger  l'aberration  de  sphéricité  (|ue  présentaient 
les  microscopes  composés  ,  ces  derniers  ont  repris 
un  avantage  réel  sur  les  microscopes  simples  :  ils 
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ont  un  pouvoir  ampliflnnt  plus  consjdi^rnblo  ,  un 
l'Ii.'iinp  plus  \aste  l't  piTmcIlcnt  il':i|ipurU'r  nutnnt 
(le  pri'oision  diins  les  ol)scr\ations.  Ils  sout  en 
iiirnie  temps  (l'un  usage  plus  euinniudo,  surtout  de- 
puis ((u'Aniiel  y  a  npplli|ue  un  prisme  qui  fnitque 
le  luhe  ft  l'exlrcmile  ducpiel  est  li\e  l'oeulniie,  est  u 
nnule  droit  avee  lobjeelif ,  ee  qui  permet  do  f:iire 
des  observations  assis  et  a  tète  droite.  L'on  doit  a 
M.  diarlesGievalier.qui,  avee  son  ptrc  M.  \  ineent 
(llievalier,  ont  eonstruit  les  premiers  mieroscopos 
ai-liromati(|ues,  de  petits  niii'roseopfS(|ui  réunissent 
tous  les  avaTitai;es  des  mieroseopes  simples  ,  des 
Miieroscopes  eoniposcs  et  des  microseopes  d'Amici  ; 
ils  sontd'unnsaueeommodeet  d'un  prix  peu  elevc. 

Nous  n'entrerons  pas  iei  dans  la  deseriplion  du 
inierosi'ope  et  de  sw  usaijes;  ee{|ue  nous  en  dirions 
serait  sans  utilité  pour  les  personnes  étrangères  a 
l'emploi  de  eet  instrument  ,  et  ceux  (|ui  déjà  sont 
familiers  avec  Us  expériences  microscopiques,  de- 
vront ri-courir  a  des  traites  spéciaux. 

Les  sciences  naturelles,  et  surtout  la  médecine, 
ont  a|)pli(|ue  .  depuis  quel(|ues  années  ,  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  a  leurs  études  ,  l'usage  du  mi- 
croscope. La  découverte  do  faits  importants ,  la 
conlirmntion  de  vérités  déjà  avancées  par  d'nn- 
eiens  observateurs,  et  niées  depuis,  ont  été,  dans 
ce  peu  de  temps  ,  le  résultat  de  l'application  de 
cotte  metliudo  d'investigation  ,  appelée  a  rendre 
encore,  et  pendant  longtemps,  de  grands  services 
aux  s<-icnces.  Nous  devons  surtout  a  .M.  le  docteur 
Donne,  qui  a  bien  voulu  sccharger  de  l'article  Nuiir- 
ruc  dans  ee  Dicliiuinaire,  des  reclierches  sur  le  lait 
qui  out  reçu  d'boureuscs  applications  dans  la  prati- 
que. '  J.-P.  Be.vlde. 

KiEi,  ET  MKt.i.iTEs  [nuil.  iiiéd .  ct  pharm.\. 
Le  miel  est,  comme  chacun  le  sait,  le  produit  d'un 
insecte  liv  mcnoptere,  \'i\hQ\\Wwpisiiicllifivai\e.  Lin- 
néel.  Il  est  formé  en  grande  partie  de  deux  espèces 
de  sucre:  l'un  cristallisableen  groupes  mamelonnés, 
c'est  le  sucre  dit  de  /i«/.w'«.s'  l'autre  ne  cristallise  pas. 
Le  miel  contient  encore  des  acides  végétaux  et  des 
matières  colorantes  et  sapides,  dont  la  nature  précise 
n'a  pas  été  bien  déterminée  ,  et  qui  lui  commu- 
niquent une  propriété  laxative  ,  quelquefois  assez 
pronoDcce.  Il  contient  aussi ,  quand  il  a  été  re- 
cueilli avec  peu  de  soin  ,  de  la  cire,  et  d'autres  de- 
bris  des  gâteaux'  et  cellules  dans  lesquels  il  avait 
ële  dépose  par  les  abeilles. 

Le  miel  nouveau  est  toujours  plus  ou  moins  li- 
quide; mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  les  miels 
de  première  qualité  laissent  cristalliser  le  sucre 
qu'ils  contiennent  ;  ils  s'offrent  alors  dans  les 
pots  ct  barils  ou  on  les  dépose  ,  en  masses  assez 
solides  d'un  blanc  jaunâtre,  presqu'entièrcment 
formées  de  cristaux  grenus,  d'une  saveur  sucrée  , 
franche  ,  légèrement  aromatique  et  tres-agreable. 
lis  sont  entièrement  solubles  dans  Icau  ,  dont  ils 
troublent  a  peine  la  transparence. 

C'est  dans  cet  état  que  le  miel  doit  être  choisi 
pour  les  usages  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie, 
et  surtout  pourédulcorer  les  tisanes,  dansles(|iielles 
Il  peut  alors  être  dissous  sans  aucune  préparation 
préalable.  U  faut  éviter  de  faire  bouillir  les  beau.x 
niiels  ,  ils  perdent  aircsi  leur  arôme  parfumé. 

Les  miels  bruns,  et  surtout  ceux  de  r.rcingnc  , 
s'emploient  aussi,  mais  seulenunt  en  cddition,  dans 
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des  lavements ,  h  cause  do  leur  propriété  purga- 
tive. 

Ih's  vtfUilrs.  —  lx»rsqu'on  veut  améliorer  de» 
miels  de  qualité  Infiricure  ,  mettre  de  dcnux  nileU 
dans  de  meilleures  condllions  de  eonsi  rMiliitn  ou 
leur  comniuiii<|iier  (|uel(|ue  propriété  nicilicnnen- 
teuse,  il  y  a  (luelciiiefois  nécessite  de  k's  eonvirlir 
en  sirops  ;  ce  sont  ccb  Sirops  auxquels  on  donne  le 
nom  «le  wrHilrs. 

La  ckiriliciition  des  beaux  miels  n'offre  aucune 
difliculle,  il  suMit  de  les  nuttre  dans  une  bns.siii(t 
avec  le  (|uart  de  leur  poids  d'eau,  et  de  faiic  jeter 
quelques  bouillons  pour  les  anu'iier  a  rtcde  l'a- 
reonu-trc  de  Itcaume,  a  la  tem|)eralure  de  l'ebulli- 
tion.  Les  écumes  se  séparent  d'ellcs-nièn)es  ;  on 
les  enlevé,  on  passe,  et  on  obtient  un  sirop  parfai- 
tement clair. 

Lorsqu'on  a  des  miels  de  moins  bonne  qualité  , 
ou  qu'on  veut  nlitenir  un  sirop  |)arfailemcnt  blaiic, 
on  ajoute,  poi\r  r,  kilogrammes  de  miel .  :',;:,  uram- 
mes  (le  charbon  animal,  bien  lave,  et  (pialre  blancs 
d'u'ufs  battus  dans  leau  ;  on  passe  a  la  chausse 
lorsque  le  sirop  est  cuit  au  degré  voulu. 

On  ajoute  aussi  quelquefois  de  la  craie  pour  dés- 
acidilier  les  miels  qui  contiennent  un  excès  d'a- 
cide. Ces  diverses  précautions  sont  applicables  à  la 
préparation  des  melliles  composés,  dont  nous  allons 
indi(|uer  les  principales  formules. 

Miel  (le  uiemiritile. —  On  mêle  parties  égales  de 
miel  et  de  suc  de  mercuriale  non  dépuré  ;  on  chauffe 
à  l'ehullition,  et  on  fait  cuire  a  31".  L'albumine  du 
suc  de  mercuriale  facilite  beaucoup  la  clarilication 
du  miel  ;  les  écumes  se  séparent  licitement  et  s'en- 
lèvent avec  facilité.  Ce  miel  s'emploie  dans  les  la- 
vements purgatifs,  a  la  dose  de  lo  à  (io  grammes. 
Hliel  roaat.  —  On  prend  miel  blanc,  six  parties  , 
roses  de  Provins  sécbées,  une  partie  ;  on  fait  in- 
fuser les  roses  dans  six  fois  leur  poids  d'eau 
bouillante,  jusqu'à  refroidissement,  et  on  passe 
alors  avec  forte  expression.  Le  produit  de  l'in- 
fusion est  réuni  au  miel  ,  que  l'on  cuit  ensuite  au 
degré  précédemment  indiqué. 

Ce  miel,  d'une  belle  teinte  rouge  brun,  et  d'une 
saveur  agréable  et  aromatique  ,  est  un  astringent 
doux  ,  qui  s'emploie  fréquemment  dans  les  mala- 
dies de  la  bouche  ,  soit  pur,  en  rappli(|uaiit  avec 
un  pinceau  sur  la  partie  malade ,  soit  en  parua- 
risme  étendu  d'eau,  d'une  infusion  de  feuilles  de 
ronces  ,  ou  de  tout  autre  liquide  approprié. 

On  avive  singulièrement  sa  couleur  rouge,  et  on 
lui  communique  des  propriétés  plus  actives,  lors- 
qu'on y  ajoute,  sur  la  prescription  du  médecin, 
quelques  gouttes  d'acide  bydroehloriquc  ou  sul- 
furi(|ue. 

Miel  sci//itir/ue.  —  Prenez  squnmmes  de  seille 
sèches  ,  une  partie,  miel  douze  parties;  faites  in- 
fuser la  scille  pendant  vingt-quaire  lieures  dans 
suflLsante  quantité  d'eau  bouillante,  après  l'avoir 
piléedans  un  mortier  de  marbre.  Passez  l'infusion  . 
ct  faites- la  eva()orer  ,  avec  le  miel,  jusqu'à  31 
degrés  bouillant. 

S'emploie  en  petites  doses  ,  comme  incisif  et  ex- 
pectorant, dans  des  tisanes  ou  potions. 

Veb, 

Pb.irœ3cî' u,  nirmlrc  âr  ta  locnli  J<*  Pbsrtnsdr. 

niCRAipJE.  [V.  CvphaldUjic.  ) 
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MltiAiRB  I  ;;«//(.  ?■«/.),  s.  f.  L'affection  dont 
nous  allons  jtailcr  est  ainsi  nommée  à  cause  de  la 
ressemblance  des  vésicules  qui  la  eonslitueiU  avec 
des  grains  de  millet,  (l'est  (|u'en  effet  la  miliaiie  est 
eaiaeterisée  par  inie  éruption  de  vésicules  très-pe- 
tites, répandues  en  nombre  vaiiable  à  la  surface 
de  la  peau  ,  et  se  manifestant  pres([ue  toujours 
comme  symptôme  d'une  affection  générale  plus  ou 
moins  grave.  Sous  le  ternie  commun  de  niiliaire,  on 
a  confcnidu  différentes  sortes  d'éruptions,  notam- 
ment les  sudaniinas  iV.  ce  mot.), qui  accompagnent 
les  tievres  typhoïdes,  puerpérales,  etc. 

^ous  allons  d'abord  faire  connaître  la  niiliaire 
proprement  dite,  puis  nous  passerons  à  l'histoire  de 
sa  plus  importante  variété  ,  la  suette  ou  fièvre  mi- 
liaire  épidémique. 

L'éruption  miliaire  se  montre  spécialement  éhez 
les  jeunes  sujets ,  plutôt  chez  les  femmes  (  après  les 
couches)  que  chez  les  hommes ,  et,  en  général,  chez 
les  individus  dont  la  peau  est  fine,  douce  et  souple. 
L'affection  qui  nous  occupe  ne  parait  pas  conta- 
gieuse, quoi  qu'on  en  ait  dit,  liors  le  cas  de  suette 
épidémique  ;  elle  ne  présente  ,  d'ailleurs  ,  aucuns 
des  traits  qui  caractérisent  les  fièvres  exanthéma- 
teuses  (variole,  rougeole,  scarlatine)  ;  caractères  que 
l'on  peut  résumer  ainsi  :  marche  régulière  <à  pério- 
des fixes,  phénomènes  spéciaux  et  constants  ,  con- 
tagion, et  enfin  cette  particularité  de  ne  se  montrer 
généralement  qu'une  seule  fois  dans  la  vie. 

L'apparition  des  vésicules  miliaires  n'est  pas  ac- 
compagnée de  symptômes  spéciaux  ;  il  y  a  seu- 
lement quelquefois  une  exacerbation  de  la  maladie 
principale,  augmentation  de  l'état  fébrile ,  sueurs 
plus  abondantes,  etc.  La  peau  sur  laquelle  se  forment 
les  vésicules  offre  une  coloration  rouge  qui  consti- 
tuedes  plaquesd'autant  plus  étendues, d'autant  plus 
rapprochées,  que  l'éruption  est  plus  abondante.  L'é- 
pidernie,  soulevé  par  de  la  sérosité  laiteuse,  présente 
comme  une  multitude  de  petites  perles  qui  tranchent, 
par  leur  couleur  blanche,  sur  la  nuance  rouge  de  la 
peau.  Ces  vésicules  ne  tardent  pas  à  se  dessécher, 
et  une  des(piamniation  farineuse  s'empare  des  par- 
ties qu'elles  occupaient.  On  observe  quelquefois 
plusieurs  éruptions  successives,  et  la  maladie  peut 
durer  ainsi  pendant  huit ,  dix ,  douze  ou  même 
quinze  jours. 

La  miliaire  n'offre  par  elle-même  aucune  gravité, 
et  ne  réclame  aucune  modification  importante  dans 
le  traitement  de  la  maladie  principale. 

La  suettf.  proprement  dite  est  une  affection  épi- 
démique caractérisée  par  des  sueurs  abondantes, 
une  fièvre  plus  ou  moins  intense  et  une  éruption 
de  petites  vésicules  miliaires. 

Celte  maladie  se  montre  souvent  d'une  manière 
épidémique  dans  les  contrées  basses  et  humides  ; 
c'est  spécialement  au  printemps  et  à  l'automne 
qu'on  la  rencontre,  suivant  la  rem^rquede  M.  Rayer, 
auquel  nous  devons  une  excellente  monogra- 
phie sur  cette  affection;  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture,une  surcharge  électrique  de  l'atmosphère,  ont 
quelquefois  précède  l'apparition  de  la  maladie  dans 
plusieurs  localités.  En  général,  la  suette  attaque 
surtout  la  partie  indigente  de  la  population,  et,  dans 
le  théâtre  de  l'épidémie,  le  plus  grand  nombre  des 
sujets  qui  en  sont  atteints  occupent  des  demeures 
sombres  et  malsaines.  Une  autre  remarque  due  a 
M.  Kayer ,  c'est  que  la  suette  ne  se  montre  qu'en- 
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tre  le  43"'  et  le  .^.9''  degré  de  latitude  boréale. 
La  première  épidémie  dont  on  ait  connaissance, 
est  celle  qui  ravagea  l'Angleterre  en  I  isfi;  puis, 
elle  S3  montra  en  Allemagne,  en  Danemark,  en 
Flandre  ,  en  Hollande,  en  Norwcgc  et  en  France. 
Depuis  quelques  années  plusieurs  épidémies  ont  eu 
lieu  ,  notamment  dans  le  département  de  Seine  et- 
Oise  (1821) .  à  Coulommiers  (I83'J|,  et  dans  les  dé- 
partements de  la  Charente  et  de  la  Dordogne  (1 84 1  j . 
Les  observateurs  décrivent  deux  formes  bien 
distinctes,  fondées  sur  la  gravité  de  la  maladie. 

1"  Siielle  bénigne.  Sa  marche  peut  être  parta- 
gée en  trois  périodes  : 

La  période  d'invasion  est  caractérisée  par  des 
malaises,  de  la  céphalalgie,  qui  durent  pendant  un 
temps  variable  ,  mais  d'ordinaire  borné  à  trois  ou 
quatre  jour,-;.  Dans  certains  cas  l'éruption  est  seule- 
ment précédée  par  un  sentiment  de  chaleur  géné- 
rale, avec  resserrement  à  l'estomac:  d'autres  fois, 
enfin,  les  sueurs  se  montrent  d'emblée  :  toujours, 
pendant  cette  période,  on  observe  de  la  constipation 
et  un  enduit  muqueux  sur  la  langue. 

L'er«/);/oM  se  manifeste  par  de  légers  picottements 
à  la  peau;  puis,  une  multitude  de  petites  vésicules 
miliaires,  limpides,  transparentes,  se  montrent  suc- 
cessiveniciit  au  cou,  à  la  poitrine,  au  dos,  au  ventre  et 
à  la  face  interne  des  membres.  Tantôt  toute  l'érup- 
tion se  fait  à  la  fois;  tantôt ,  au  contraire  ,  d'une 
manière  succeisive.  Eu  même  temps,  le  malade  est 
couvert  d'une  sueur  abondante  et  d'une  fétidité 
toute  particulière:  le  pouls  est  fréquent,  la  con- 
stipation persiste ,  les  urines  sont  épaisses ,  sétli- 
menteuses.  Quand  les  vésicules  se  forment  d'une 
manière  successive,  chaque  éruption  est  signalée 
par  une  exacerbation  dans  les  symptômes.  S'ouvent 
on  observe  de  la  sensibilité  à  l'épigastre ,  de  l'insom- 
nie, de  l'agitation ,  etc. 

Au  bout  de  dix  à  douze  jours,  la  troisième 
période  commence  ;  c'est  la  période  de  clcsfjuammn- 
tiO'i.  Alors,  les  vésicules  se  llétrissent,  se  sèchent, 
l'épiderme  se  fronce,  se  fendille  et  se  détache, 
soit  par  larges  écailles,  soit  sous  forme  d'une  fa- 
rine blanchâtre  et  lamclléc;  les  sueurs  s'arrêlent 
complètement  ou  ne  se  montrent  qu'à  de  rares 
intervalles.  Dès-lors,  les  autres  symptômes  dispa- 
raissent, le  pouls  retombe  à  son  type  normal,  la 
respiration,  qui  était  un  peu  gênée,  redevient  libre, 
les  selles  se  rétablissent,  l'urine  reprend  sa  limpi- 
dité, la  langue  se  dépouille  de  son  enduit  jaunâtre, 
enfin  les  forces  reviennent  en  peu  de  jours. 

2"  La  forme  maligne,  est  caractérisée  par  un 
ensemble  d'accidents  qui  diffèrent  dans  les  diffé- 
rentes épidémies,  etdonnentàla  maladie  un  caractè- 
re de  gravité  que  la  suette  bénigne  ne  présentepas. 

Les  complications  dont  nous  parlons  consistent 
quelquefois  dans  des  lliigmasies  de  différents  vis- 
cères ;  quelquefois  c'est  une  inflammation  gastro- 
intestinale: ailleurs  ,  et  le  plus  souvent ,  une  pneu- 
monie, dans  certains  cas,  une  cystite,  etc.  Mais  les 
phénomènes  qui  constituent  la  plus  fréquente  com- 
plication sont  de  nature  nerveuse.  Le  malade 
éprouve  une  sensation  très-pénible  de  resserrement 
et  de  douleur  à  l'épigastre  ;  il  est  en  proie  à  une 
anxiété  très-vive ,  à  une  suffocation  même ,  et  il 
n'est  pns  rare  alors  de  le  voir  succomber  avec  des 
symptômes  d'asphyxie  ;  le  délire  ,  le  coma  ou  les 
convulsions  terminent  quelquefois  la  scène.  Dans 
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cntuines  épidémies,  des  crampes  lissez  doulmireoscs 
(Mit  l'U-  observées,  ele.,  ete. 

(Jiiiiiid  ia  iiiiilaiiic  doit  avoir  une  issuu  fatale,  on 
;\  vu  In  mort  arriver  dans  ^^^|)aeede^illl;l,  trente  ou 
(juarante-luiit  lieures  ,  mais  le  plus  ordinairement 
eette  funeste  tcrminalMin  survient  du  lr(ii>ienie  nu 
clmiuiéme  ou  si\lénie  jour.  Qunnt  A  la  proportion 
de  In  mortalité,  i  Ile  dilTere  très- notablement  suivant 
les  épidémies  ;  elle  parait  avoir  été  fort  tjrnve  dBns 
eellesdu  xv  i-t  du  wi'' sieele  :  dansecllede  IS'.M, 
dans  le  département  de  l'Oise,  la  mortalité  fut  de  I 
sur  IS  pour  Us  hommes,  et  de  I  sur  "JS  pour  les 
femmes  iM.  Ilayeri  ;  dans  eellede  is:!;i,  à  (^oulom- 
mlers,  la  proportion  fut  plus  lïu-heuse  :  I  sur  i;. 

I.e  illannostie  est  des  plus  faeiles  :  In  forme  epidé- 
mi(pu',les  sueurs, le  modede  l'éruption, empéelienl. 
de  eonlondre  la  suette  milialre  avec  nueune  autre 
lièvre  eruptive. 

Trailt'mciit.  Le  traitement  de  la  suelle  ne  dif- 
fère pus  sensiblement  de  eclui  ([ui  eonvient  à  In 
roui;eolc,  a  la  se.;rlatino  et  aux  antres  lièvres 
éruplives;  aussi  renvoyons-nous  surtout  à  ees  dif- 
férentes nlïeetions  pour  la  eonnaissnnee  des  moyens 
tliérnpeutiques  applieables  à  la  suette.  Mais  il  est 
eertaiues  indieations  speeiales  présentées  par  cette 
dernière  nffeetion,  et  au\(iuellcs  nous  devons  nous 
arrêter. 

Les  survrs  doivent-elles  être  favorisées  ou  tem- 
pérées 'f  Tous  les  patholQ^isles  sensés  ^'nel•ordeIlt 
aujourd'hui  pour  reeonnaltre  que  s'il  est  dau^'er(ux 
d'emi'èelar  les  sueurs  dans  la  maladie  (jui  nous  oc- 
eupe.  il  l'est  nu  moins  autant  de  les  provo(iuer  en 
couvrant  le  mainde  outre  mesure,  ainsi  que  les  liens 
étrangers  à  la  médecine  ont  la  funeste  habitude  de 
le  faire.  Il  ne  faut  donc  pas  ensevelir  le  malade  ^ous 
des  monoeau.v  de  couvertures,  sous  préle\tc(lela\o- 
riser  les  sueurs  ,  laisser  toutes  les  fenêtres  fermées 
dans  In  crainte  du  moindre  courant  d'air  :  en  agis- 
sant ainsi,  on  augmente  la  lièvre,  ou  facilite  les  cou- 
gestions  cérébrales  et  pulmonaires  nuxcpielles  suc- 
combent lessujels;  en  un  mot  on  les  asphyxie  sous 
prétexte  d'éviter  le  refroidissement.  Le  malade 
doit  être  modérémcnl  couvert,  de  manière  a  entre- 
tenir seulement  ui;c  douce  chaleur;  l'air  doit 
être  fréquemment  renouvelé  dans  sa  chambre  ; 
cette  cireoiistî'nee  est  surtout  rendue  nécessaire 
par  ro(!cur  fétide  qui  s'exhale  de  la  transpiration. 
(I  faudra  eiialement  changer  son  linf.'e  r/i(i(/ur 
Jour,  avec  la  prec/iution  de  lui  en  donner  île  ehiud, 
de  l'ersuyer  avec  des  serviettes  préalablement 
chaufl'ées.  On  l'era  son  lit  de  temps  en  temps , 
et,  pendant  cette  opération,  on  le  metira  dans 
un  autre  lit  bien  bassiné ,  ou  bien  on  le  placera  sur 
un  fauteuil ,  soigneusement  enveloppé  dans  des 
couvertures  ,  etc.  Tous  ces  soins  sont  de  la  plus 
kuite  importance. 

Les  accidents  cérébraux,  les  ëpigastralgics  e\i- 
gent  assez  souvent  le  secours  des  émissions  sangui- 
nes générales  ou  localis  ;  pour  les  premiers,  les 
révulsifs  cutanés  sont  frejuemmeut  ir.diipiis ,  et 
les  secondes  sont  souvent  calmées  par  l'usage  des 
antispasmodiques. 

Quant  à  la  constipation ,  elle  doit  être  ccmhnttnc 
a  l'aide  de  lavemei.ts  pi.rgatifs,  de  préférence  aux 
purgatifs  adnduistrés  par  la  bouche. 

Du  reste,  le  meilleur  moyen  d'éviter  la  maladie 
est  de  fuir  le  foyer  de  l'iufcctiou  ou  de  se  placer 
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dans  des  conditions  opposées  à  celles  que  noua 
avons  signalées  coinme  pouvant  produiri'  la  nd- 
liuire.  !..  limu.iuftu. 

MILITAIRE  (/„j,j.)  (V.  Ilijtjiène  Militaire]. 

MILLE  rEUILLES  [li'jf.),  S.  f.  (V.  .1e//l7/.'''l. 

MILLEPERTUIS  |/w^rN/(^'/•rtp.|,  S.  m.,  htjpct  l- 

rinii  iicrlnnilxf.ii.  C'est  une  plante  de  la  fnniille  des 
llypérieecs,  iwlyadelphie.  polyandrie,  l..,(|ni  appar- 
tient au  genre  Mypéricuin.  Le  millepertuis  est  tres- 
comuiun  dans  nos  climats  ;  il  se  rencontre  nu  mi- 
lieu des  bois,  dans  les  lieux  herbeuv  et  découverts  ; 
sa  tige  ,  un  peu  carrée,  est  haute  d'environ  deux 
pieds,  rameuse  ,  glabre  et  ponctuée  de  noir;  ses 
feuilles  sont  ovales  ,  laneénlées  ,  et  semées  d'une 
foule  de  petites  glandes  transparentes,  qui  con- 
tiennent une  huile  essentielle.  Vues  A  contre-jour  , 
CCS  glandes  paraissent  une  multitude  de  petits 
trous,  qui  ont  fait  donner  à  In  plante  le  nom  qui 
la  caractérise.  Les  fleurs  sont  jaunes ,  h  cinq  pé- 
tales, et  disposées  en  panicules  ;  le  fruit  est  à  trois 
valves  et  à  trois  loges  polyspermes. 

Cette  plnntc  a  une  odeur  résineuse  assez  forte 
lorsqu'on  l'écrase  entre  les  doigts  ;  elle  a  une  sa- 
veur amère  et  stypti([ue  ;  elle  était  autrefois  très- 
employée  dans  la  thérapeutique  comme  diurétique, 
et  aussi  pour  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie  ;  on 
l'employait  également  comme  vermifuge  et  vulné- 
laiie  ,  pour  arrêter  les  héniorrhagies.  Dans  la  d\s- 
scnlerie,  on  la  prescrit  en  infusion,  alin  de  rendre  de 
l'énergie  aux  intestins.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des 
propriétés  surnaturelles  qui  aient  é;é  attribuées  à 
cette  plante  ;  on  la  disait  [lopre  à  chasser  les  dé- 
nions, et  on  l'administrait  aux  fous  et  aux  lunati- 
([ues.  Le  millepertuis  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  mc'dicamcnts  encore  em- 
ployés aujourd'hui  ;  tels  ([uc  l'eau  vulnéraire,  l'eau 
générale  ,  le  sirop  d'armoise,  la  Ihéiiaque,  le 
baume  tranquille.  On  prépare  l'huile  d'hypéricnm 
en  faisant  infuser  la  plante  dans  l'huile  d'olive  ; 
celle  huile  s'emploie  en  frictions.  Le  suc  de  mille- 
pertuis et  l'huile  essentielle  de  celte  plante,  soi.t 
également  usités  ;  les  fleurs  s'emploient  en  infu- 
sion. J    R- 

MiwÉRALES  (prtMjr)  (V.  Eaux  minéioles). 

MINEURS  (  Maladies  des  i  ibijff.)  .  s.  m.  p.  Les 
mineurs  sont  des  hommes  qui  travaillent  a  l'ex- 
traction des  métaux  et  des  autres  produits  enfouis 
dans  le  sein  de  la  terre  ,  ou  plutôt  dans  les  eouehcs 
supérieures  qui  forment  l'écorce  de  notre  globe. 

f,rs  mines  varient  suivant  la  nature  des  excava- 
tions auxquelles  elles  donnent  lieu  ,  et  suivant  les 
mal'cres  que  l'on  en  retire  :  les  unes  sont  formées 
par  de  simples  tranchées  plus  ou  moins  profondes, 
et  sont  dites  à  ciel  ouvert  ;  tandis  que  les  autres  sont 
creusées  en  puits  et  en  galeries  souterraines  ,  dont 
les  piofondeurs  sont  souvent  considérables.  On  cite 
de  ces  mines  qui  ont  jusqu'à  i)(M)  et  I  ,noo  mètres 
de  profondeur.  Les  n  alières  que  l'on  retire  des 
mines  sont  nombreuses  ;  ainsi  ,  tous  les  m(-taux 
employés  dans  les  arts,  la  houille,  le  sel  umimc. 
Les  marbres  ,  la  (ouzzolane ,  ks  pierres  de  con- 
struction tt  le  plâtre,  sont  souvent  exploites  dans 
des  excavations  profondes  et  des  galeries  soûler- 
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raines;  mais  on  leur  adonne  le  nom  de  carricrcs, 
et  il  en  a  été  déjà  parlé  dans  ce  Dictionnaire. 

Les  mines  sont  nombicuses  eu  Europe  ;  il  en 
existe  de  considéraMes  ,  surtout  en  Angleterre  ,  eu 
llonf^rie,  en  Allcnia^rne,  en  Espai^nc,  eu  Suède  ,  eu 
lUissie.  Les  plus  importantes,  eu  France  et  en  Belgi- 
que, sont  les  mines  de  liouilic  et  les  mines  de  l'ei-; 
cependant,  il  existe  dans  ces  dcu\  pays  des  mines  de 
plusieurs  autres  produits,  qui  sont  l'ol)jet  de  gran- 
des exploitations.  En  Espagne  et  en  lll\  rie.  sont  des 
mines  de  mercure  dune  gramle  valeur.  Entin  ,  il 
n'est  point  de  contrée  de  l'Europe  qui  ,  soit  dans 
l'anliquité,  soit  dans  les  temps  modernes  ,  n'ait 
renl'eruié  quelques  richesses  miuéralogiques  ,  et 
Ion  sait  que  l'Espagne  fut  longtemps  fréquentée 
pour  ses  mines  d'or  et  d'argent. 

Les  hommes  qui  se  livrent  à  ces  pénibles  tra- 
vaux ,  et  qui,  pendant  une  grande  partie  de  leur 
\ic,  se  trouvent  soustraits  à  l'influence  de  la  lu- 
mière et  de  l'air  libre,  ont  dû  en  éprouver  des  ef- 
fets marqués,  soit  dans  leur  organisation,  soit  dans 
IciU's  maladies  ;  surtout  si  l'on  joint  à  ces  causes 
générales,  les  influences  particulières  à  chaque  lo- 
calité et  à  chaque  nature  de  produits  exploités  :  de 
là,  les  affections  variées  qui  sont  produites  par  le 
séjour  et  les  travaux  des  mines.  Au  premier  rang 
de  ces  causes  ,  nous  citerons  les  lésions  physiques 
dont  peuvent  être  atteints  les  mineurs.  Déjà  ,  au 
mot  Carrier ,  il  a  été  parlé  des  accidents  qui  peu- 
vent se  manifester  par  l'explosion  des  mines,  les 
éboulemunts,  les  chutes,  etc.,  et  nous  y  reviendrons 
peu  dans  cet  article.  Viennent  ensuite  les  accidents 
produits  par  les  gaz  délétères,  et  dont  il  a  été  déjà 
traité  au  mot  Mé^jhiUame,  tels  que  les  asphyxies,  la 
combustion  des  gaz  explosifs  qui  se  dégagent  dans 
les  houillères;  enfin,  en  dernier  lieu,  on  doit  placer 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  être  déterminées 
par  un  séjour  prolongé  dans  les  galeries  souter- 
raines, et  par  l'action  des  causes  locales  et  toutes 
spéciales  que  peut  présenter  chaque  mine. 

Une  des  causes  les  plus  fréquentes  des  blessures 
des  ouvriers  mineurs,  consiste,  après  les  éboulements 
des  parois  des  galeries  ou  de  quelques  parties  de  la 
masse  du  rocher,  dans  les  explosions  fortuites  de 
la  poudre  introduite  dans  le  roc,  pour  en  détermi- 
ner la  rupture.  Ce  mode  d'extraction ,  introduit 
seulement  dans  les  travaux  des  mines  depuis  le 
XV r  sièele  ,  a  permis  de  surmonter  de  grands  obs- 
tacles et  de  favoriser  la  rapidité  du  travail  ;  mais  il 
a  piésenté  de  nouvelles  chances  de  danger  pour 
les  ouvriers.  Lorsque  l'on  mine  une  portion  de  ro- 
cher ,  on  fait  un  trou  cylindrique  avec  une  ta- 
rière qui  peut  avoir  trois  ou  quatre  centimètres  de 
diamètre;  on  introduit  ensuite  dans  ce  trou,  dont  la 
profondeur  varie  suivant  la  masse  du  roc  que  l'on 
veut  séparer,  une  cartouche  contenant  la  poudre;  on 
bnm-re  le  trou  sur  la  cartouche,  puis  on  pique, 
dans  cette  cartouche,  une  épinglette  en  fer  que 
Ton  appuie  sur  la  paroi  du  trou,  et  l'on  tasse  la 
bnnrre  au  moyen  d'un  hourroir  échancré,  pour 
lai.^ser  passer  l'epingleltc  ;  on  retire  celle-ci ,  après 
que  le  bourrage  est  terminé,  pour  y  substituer  l'e- 
tonpille  qui  doit  mettre  le  feu  à  la  mine.  Les  acci- 
dents arrivent  quelquefois  dans  cette  opération , 
parce  que  l'on  frappe  sur  l'épinglette  an  lieu  de 
frapper  Mir  le  Innirroir,  ou  bien  lorsque  l'on  retire 
l'épi iigktlc  avec  trop  de  fncc;  dans  ces  deux  cas, 


le  elioc  ou  le  frottement  sur  les  parois  du  rocher 
peut  produire  des  étincelles  qui  allument  la  mine. 
Aussi  a-t-on    conseillé   l'usage  des   épingletles 
de  cuivre  et  de  laiton  ;  mais  elles  ne  sont  pas  em- 
ployées par  les  ouvriers,  à  cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  elles  se  ploycnt.  D'autres  fois,  la  combus- 
tion de  la  meehe  s'est  trouvée  ralentie,  et  l'ouvrier 
mineur  qui,  après  un  long  temps,  souvent  quelques 
heures,  vient  pour  s'assurer  si  la  mèche  est  éteinte, 
et  dédiarger  la  mine,  s'est  trouvé  enveloppé  par  les 
débris  de  l'explosion  qui  se  produit  en  sa  présence. 
Pour  remédier  à  ces  accidents  ,  on  a  proposé  de 
ne  plus  bourrer  les  mines,  mais  de  charger  seule- 
ment la  poudre  d'une  couche  de  sable,  et  l'on  a 
constaté  qu'une  mine  ainsi  chargée  produisait  une 
explosion  presque  aussi  considérable  qu'une  mine 
fortement  bourrée.  On  met  le  feu  au  moyen  d'un 
chalumeau  de  paille,  rempli  de  poudre  fine  ;  l'épin- 
glette, qui  peut  être  en  cuivre,  sert  seulement  à 
percer  la  cartouche  :  on  place  l'extrémité  du  cha- 
lumeau au  milieu  de  la  chambre  de  la  mine  ,  puis 
on  verse  le  sable  autour;  un  morceau  d'amadou, 
placé  à   l'extrémité  de  ce  chalumeau  ,    donne   le 
temps  au  mineur  de  s'éloigner.  Ce  moyen  supprime 
l'usage  de  l'épinglette  de  fer,  et  permet  déjuger 
à  l'extérieur  de  l'état  de  la  mcehe;  il  a  pour  seul 
inconvénient  de  brûler  un  peu  [dus  de  poudre  , 
et  de  ne  pouvoir  être  employé  que  dans  les  trous 
de  mines  percés  de  haut   en   bas ,  ou  très  -  peu 
inclinés  ;  mais  il  présente  une  grande  sécurité  pour 
les  ouvriers.  Uu  autre  mode  de  tirage  de  la  mine, 
inventé  dans  le  comté  de  Cornwull  et  publié  dans 
les  Annales  de»  mines,  il  y  a  déjà  plus  de  douze 
ans,  est  aujourd'hui  généralement  employé  eu  An- 
gleterre ,  et  il  commence  à  se  répandre  eu  France  : 
il  consiste  à  faire  usage  d'étoupilles  formées  d'une 
corde  goudronnée  que  l'on  tresse  de  manière  à  in- 
troduire dans  l'axe  une  trainée  très-mince  de  poudre 
fine  ;  on  coupe  une  longueur  d'étoupillc  égale  à  la 
profondeur  du  trou  ,  on  en  fixe  une  extrémité  dans 
la  cartouche  ,  puis  on  loge  le  reste  de  cette  étou- 
pille  contre  la  paroi  du  trou  et  l'on  bourre  à  l'ordi- 
naire ;    on  met  le  feu ,  et  l'étoupillc  brûle  lente- 
ment. Ce  moyen,  qui  supprime  l'épinglette,  cause  de 
tant  d'accidents  ,  est  aujourd'hui  regardé  comme  le 
meilleur. 

La  difficulté  que  l'on  rencontre  pour  extraire 
des  mines  les  ouvriers  blessés ,  et  les  douleurs 
vives  qui  sont  le  résultat  de  l'emploi  des  moyens 
ordinaires  d'ascension,  lorsqu'il  existe  des  fractures 
aux  membres,  ont  fait  inventer,  parM.  Vallat,  mé- 
decin des  mines  de  Blanzy  (Saone-et-Loire) ,  un  lit 
fort  ingénieux  et  qui  se  transforme  en  fauteuil  , 
lorsque  l'état  du  blessé  l'exige  ;  par  ce  moyen  ,  il 
peut  être  retiré  de  la  mine  et  transporté  dans  sou 
lit  sans  que  son  état  soit  aggravé.  L'Académie  des 
Sciences  a  récompensé,  en  1S3G,  cette  pbilanthi-opi- 
que  invention,  eu  accordant  un  prix  à  son  auteur. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  le  plus  ordinairement 
dans  l'intérieur  des  mines  sont  l'acide  cailioniqnc, 
que  l'on  rencontre  presque  partout  ;  l'hydrogène 
proto-cnrboné  et  bi-carboné  ,  que  l'on  rencontre 
dans  les  mines  de  houille ,  les  gisements  de  pé- 
trole ,  les  mines  de  sel  gemme  et  quelquefois  les 
carrières  de  gypse;  l'acide  sulfureux  dans  le  voi- 
sinage des  solfatares,  l'hydrogène  sulfuré  assez  rare- 
ment et  en  petite  quantité.  Mais  c'est  surtout  l'hy- 
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droprnc  proJo-cnrl>on(^qui  donne  liruaux  accidcnls 
les  plus  ^iiiMS.  Cl'  };»/.  e\isU'  i>riM|ue  pur  «laiis 
li's  luiiH-s  de  liouillf,  cl  (|iu'l(|iiftuis  niOU-  a  uni' 
jK'titc  iiuaiititi'  de  iiat  oicliaut  (  liydro^i'iie  hicni- 
boné  1 ,  dans  di's  t;isi"mt'iil.s  di-  combublibli's  non 
situi's  dans  le  Icrraiu  houiller  propri'iucnt  dit;  Il 
a  cU'  di'sijini-  par  les  mineurs  sous  les  uonis  de  Jeu 
(jiisuu  .  tiiisutt,  tcrrvu  ,  Jeu  Siiur(Ujc  ,  suivant  les 
usa{;es  des  localités.  I. 'acide  carbonique  a  reçu  le 
nom  de  wojjtlh's.  Le  mode  de  dénauement  de  ces 
différents  fiai  varie  ;  tantôt  il  se  deya^ic  lentement , 
et  lorsque  les  ouvriers  sont  absents  des  travaux  :  aussi 
a-ton  remarqué  que  les  accidents  étalent  plus  fré- 
quents les  lundis  a  cause  de  la  cessation  des  travaux 
II'  dimanche  .  d'autres  fois,  le  ^az  se  dé};af;e  avec  un 
le^er  bruissement  de  ([ueUiues  fentes  du  rocher,  ou  il 
apparaît  sous  forme  île  filaments  ,  comme  des  toiles 
d'arait;necs  ,  que  les  ouvriers  cherchent  à  écraser 
avec  leurs  mains  ,  dans  la  persuasion  ou  ils  sont 
qu'ils  pourront  ainsi  éviter  les  detonnations. 

Autrcibis,  pour  éviter  ledanfîcr,  lorsque  l'on  sup- 
posait que  le  (jrisou  avait  pu  se  développer  dans  la 
uiiue  ,  un  ouvrier  couvert  de  lin^e  mouillé  et  armé 
d'une  torche  placée  à  l'extrémité  d'uue  lonf;ue  per- 
che, entrait  dans  la  fialeric,  et,  en  se  couchant  à 
plat-ventre ,  mettait  le  feu  au  gaz  combustible  ;  ra- 
rement ,  dit-on  ,  il  était  blessé.  Cette  précaution  était 
prise  toutes  les  fois  que  l'on  avait  cessé  les  travaux 
dans  une  mine  pendant  quelque  temps  :  et ,  dans 
certains  endroits  ,  le  lendemain  des  jours  fériés , 
avant  que  les  ouvriers  ne  reprissent  leurs  travaux. 
Aujourd'hui ,  on  a  complètement  abandonné  ce 
moyen,  qui  est  proscrit  en  France  par  les  règle- 
ments ,  et  en  Anfileterre  par  l'usage  ;  ou  se  con- 
tente de  pratiquer  une  ventilation  très-active  qui 
chasse  le  paz  et  le  délaye  dans  une  qualité  d'air  as- 
sez considérable  pour  qu'il  cesse  d'être  cxplosibic. 

On  a  aussi  remarqué  que  c'est  à  la  suite  des  va- 
riations de  pression  barométrique ,  en  plus  ou  en 
moins  ,  que  l'on  observe  un  dégagement  plus  mar- 
qué des  gaz  combustibles  ;  quand  le  baromètre  est 
stationnaire  ,  la  plus  ou  moins  grande  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  n'influe  pas  d'une  manière 
sensible.  C'est  donc  aux  époques  de  variations  de 
pressions  atmosphéri(iues  que  l'on  doit  redoubler 
de  vigilance  ,  et  les  oscillations  barométriques  sont 
les  meilleurs  guides  à  suivre  pour  n'être  jamais  pris 
au  dépourvu. 

Quelquefois  on  dit  que  le  gaz  apparaît  sous  la 
forme  d'une  boule  de  vapeur  suspendue  dans  l'air, 
et  on  lui  a  donné  le  nom  de  hidlun.  Lorsque  les 
ouvriers  aperçoivent  celte  poche  ,  dit  l-"oureroy 
dans  sa  traduction  de  Ramazzini.ils  n'ont  d'autres 
ressources  que  dans  la  fuite  ;  et  si  le  ballon  crève 
avant  qu'ils  n'aient  eu  le  temps  de  se  soustraire  à 
son  action  ,  il  suffoque  subitement  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  mine.  Cependant,  ce  fait  est  assez  rare 
pour  que  des  ingénieurs  des  mines  trcs-expérimentés 
m'aient  dit  n'en  avoir  jamais  entendu  parler  comme 
ayant  été  observés  dans  les  mines  de  houilles  qu'ils 
surveillaiint.  La  MnJJctle  se  dégage,  dit  le  même 
auteur,  principalement  eu  été  ;  c'est  une  vapeur 
épaisse  qui  parait  avoir  un  grand  rapport  avec  l'air 
fixe,  acide  carbonique;  elle  éteint  les  lumières,  et 
c'est  ce (|ui avertit  les  mineurs  de  sa  présence;  ils 
fuient  au  plus  vite,  et  souvent  tombent  évanouis 
eu  bc  sauvant  :  une  Ioua  eouvulsive  est  souvent  le 
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résultat  do  I  iietlon  de  ce  gaz  ,    lorsque  mi  me  il  ne 
proiliiit   p;is  iMsphyxie. 

Le  feu  iirisint  est  eerlainemeiit  l'nccidenl  (|ul  se 
manifesle  le  plus  souvent  tlans  les  iiiim-, ,  et  il  fait 
périr  i|uel(|iiefois  un  grand  noinlireii'mnrlers  .  il  est 
même  si  frei|iieiit  dans  cerlaiiies  mines  dont  la 
houille  est  grasse  et  bitumineuse,  (|iii'  lesaceideids 
nombreux  qui  avaient  eu  lii'U  en  Angleterie  ,  eiign- 
gereiit  une  société  a  proposer  à  Davy  d'inventer  un 
moxen  de  ])révenir  ces  résultats  fâcheux;  après 
(|ueliiiies  lecherclies,  conduit  par  l'expérience  et 
l'analogie  qui  lui  avait  n)ontré  (|ue  la  flamme  , 
par  le  refroidissement  (|u'elle  éprouve ,  ne  pou- 
vait pénétrer  dans  une  ouverture  d'un  soixantième 
de  pouce  ,  Davy  inventa  sa  Idtiijic  de  siirclc  iV.  ce 
mol)  ,  ([ui  consiste  dans  un  cvlindrc  de  toile  mé- 
tallique qui  envelop[>e  la  (lamine  de  la  lampe  ,  et 
qui  empêche  (jne  le  ga/.  (|ui  peut  s'allumer  dans 
liutérieur  du  cylindre,  ne  communique  la  com- 
bustion au  gaz  extérieur.  Le  temps  a  consacré 
aujourd'hui  les  avantages  de  celle  lampe,  dont  on 
fait  encore  plus  usage  en  rrancc  ,  où  elle  est  pres- 
crite par  les  règlements  ,  qu'en  Angleterre  ,  ou  on 
lui  reproche  de  mal  éclairer  et  de  ne  pas  prévenir 
tous  les  accidents.  Il  serait  important  de  vérifier  si, 
dans  les  cas  malheureux  ou  l'explosion  a  eu  lieu 
malgré  l'usage  de  la  lampe  ,  la  combustion  n'a  pas 
été  communiquée  par  des  fissures  ipii  auraient  pu 
exister  a  la  toile  métallique  ,  par  cette  même  enve- 
loppe qui  aurait  pu  rougir ,  ou  bien  par  un  courant 
assez  rapide  du  gaz;  car  on  a  reconnu  qu'avec  une 
certaine  vitesse  la  flamme  pouvait  passera  travers 
les  mailles  du  tissus  métallique.  Aussi  est-il  pru- 
dent, lorsque  l'on  s'aperçoit  a  la  llamme  delà  lampe 
qu'il  y  a  combustion  du  gaz  hydrogène  carboné  , 
d'éteindre  les  lampes,  et  de  se  priver  de  lumière 
plutôt  que  de  s'exposer  aux  chances  d'une  explo- 
sion :  des  fils  de  platine  placés  dans  la  lampe ,  et 
qui  doivent  rester  rouges  par  l'action  du  gaz  hy- 
drogène ,  pcuv  cnt  permettre  de  se  guider  encore 
dans  l'obscurité. 

L'hydrogène  carboné  ne  s'enflamme  pas  et  ne 
détonne  pas  en  toute  proportion  avec  l'air.  Lorsqu'il 
y  a  une  partie  de  gaz  sur  2  à  .S  parties  d'air,  il  y  a 
inflammation  sans  detonnalion  ;  lors<iu'il  y  a  de  0 
a  1  I  parties  d'air  sur  une  de  gaz,  il  y  a  detonnalion, 
mais  elle  est  plus  forte  à  T  ou  «  parties,  et  clic  dé- 
croît ensuite;  passé  1 1  parties  d'air  sur  une  de  gaz, 
il  n'y  a  plus  ni  inflammation  ni  deluimation. 

Les  poussières  et  les  vapeurs  métalliques  qui  se 
dégagent  dans  certaines  mines,  produisent  souvent 
des  accidents  chez  les  ouvriers  mineurs  ;  on  a  dit 
que  ceux  qui  travaillent  dans  les  carrières  do 
grès  étaient  sujets  à  une  espèce  de  phthisie  qui  est 
déterminée  par  la  poussière  du  grès  qui  pendre 
dans  les  poumons  ;  ces  accidents  se  font  aussi  remar- 
quer chez  des  ouvriers  qui  travaillent  tlans  les  mi- 
nes mélalli(iues.  Ceux  qui  exploitent  Us  mines  de 
houille  présentent  une  affection  du  même  organe 
qui  a  élé  nommée/a i«5e  mclanose  ou  (inlhrncuif,  et 
qui  est  causée  par  raccunuilation  du  charbon  dans 
les  cellules  bronchiques.  Une  lobx  sèche  et  nerveuse, 
l'asthme,  sont  les  symptômes  et  la  suite  de  cette  af- 
fection ,  contre  laquelle  il  n'existe  d'aulrc  remède 
que  de  cesser  la  profession  qui  l'a  causée  :  encore  ce 
moyen  n'est-il  pas  toujours  suffisant,  lorsque  ces 
accidents  sout  portés  a  uu  certain  degré, 
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L'introduction  des  poussières  métalliques  dans 
l'intérieur  des  poumons  par  la  respiration,  peut,  dans 
les  mines  de  cuivre,  de  cobalt  arsenical ,  de  mer- 
cure, donner  lieu  à  des  accidents  qui  sont  de  véri- 
tables empoisonnements  lents:  aussi  avait-on  con- 
seillé, dans  ces  cas,  au\  mineurs  de  travailler  avec 
un  linge  moiiillé  qui  leur  couvrît  la  bouche.  Dans 
les  mines  de  mercure  d'Itria  et  d'Almaden  ,  les 
ouvriers  éprouvent  des  gonflements  des  gencives  , 
la  siilivation  et  les  tremblements  qui  sont  le  ré- 
sultat de  l 'absorbation  des  poussières  mercurielles  ; 
ou  est,  pour  ce  fait,  dans  l'usage  de  faire  tra\aillcr 
alternativement  les  ouvriers  un  mois  dans  la  mine 
et  un  mois  en  dehors.  Les  anciens,  dit  Rainazzini, 
d'après  .lui.  Pollux  et  Pline,  a|)pliquaient  des  ves- 
sies à  la  bouche  des  ouvriers  qui  travaillaient  à 
certaines  mines,  alin  qu'ils  ne  respirassent  que 
l'air  qu'elles  contenaient;  Kirker  dit  que  les  ou- 
vriers qui  travaillent  dans  les  mines  d'arsenic , 
se  couvrent  le  visage  d'un  masque  de  verre.  Mais 
ces  moyens ,  dont  les  derniers  surtout  sont  in- 
commodes et  par  conséquent  peu  efficaces ,  sont 
toujours  des  causes  de  gène  et  d'embarras  qui 
font  que  les  ouvriers  ne  les  emploient  qu'avec  répu- 
gnance ;  il  est  même  à  remarquer  que  ces  motifs 
ont  tant  de  poids  près  des  ouvriers  de  toutes  les 
professions,  qu'ils  aiment  mieux  s'exposer  aux  con- 
séquences graves  qui  doivent  résulter  de  l'action  des 
vapeurs  ou  des  poussières  malfaisantes,  que  de  s'en 
préserver  par  des  précautions  souvent  simples  et 
peu  embarrassantes  :  j'ai  observé  ces  faits  chez  les 
cérusiers  et  les  doreurs. 

Dans  les  mines  de  fer  arsenicales  d'Alais ,  les 
ouvriers  eraploj'és  au  grillage  de  la  mine  sont 
exposés  à  une  maladie  qui  parait  déterminée  par 
les  vapeurs  arsenicales  ;  c'est  une  éruption  de  pus- 
tules, de  taches  de  la  peau  et  de  bubons,  qui  simu- 
lent jusqu'à  un  certain  point  une  éruption  siphili- 
tiquc  ;  il  suffit  de  la  cessation  des  travaux  et  d'un 
traitement  adoucissant,  pour  faire  promptement 
disparaître  ces  symptômes. 

L'air  de  l'intérieur  des  mines  peut  être  encore 
■vicié  par  d'antres  causes  que  celles  que  nous  avons 
déjà  indiquées  ;  ainsi ,  la  combustion  des  lumières 
qui  servent  à  l'éclairage  ,  celle  de  la  poudre  em- 
ployée pour  faire  sauter  lamine,  la  décomposition 
des  bois  qui  servent  comme  étais  ou  comme  étan- 
çons,  la  respiration  des  ouvriers,  celle  des  animaux 
qui  peuvent  être  employés  aux  travaux  de  char- 
roi intérieur ,  déterminent  une  altération  assez  ra- 
pide de  l'air  à  laquelle  on  ne  peut  remédier  qu'en 
favorisant  la  circulation  du  fluide.  L'aérage  des  mi- 
nes et  leur  ventilation  est  devenu  un  sujet  d'études 
qui  aujourd'hui  fait  partie  de  la  science  de  l'ingé- 
nieur des  mines.  Ainsi,  on  perce  des  puits  aux  ex- 
trémités des  galeries  qui  ont  pour  objet  d'établir  une 
circulation  de  l'air  entre  ce  point  et  le  puits  principal 
de  la  mine.  Souveut  on  favorise  cette  circulation 
au  moyen  de  manches  à  air,  de  ventilateurs  à  ailes 
mues  par  des  cours  d'eau  ou  la  force  de  la  vapeur; 
dos  chutes  et  des  cours  d'eau  dans  l'intérieur  des 
raines  favorisent  aussi  la  circulation  de  l'air;  des 
fourneaux  sont  allumés  au  fond  de  puits  qui,  par 
leur  élévation,  font  l'office  de  cheminées  ,  ils  ser- 
vent à  établir  un  appel  qui  active  la  circulation 
de  l'air.  Les  courants  d'air  sont  quelquefois  si  ra- 
pides, qu'ils  deviennent  un  véritable  incouvénient, 
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en  exposant  les  ouvriers  qui  sortent  de  la  mine ,  où 
la  température  est  toujours  assez  élevée,  à  des  re- 
froidissements subits  qui  peuvent  occasionner  des 
affections  bronchiques  ou  rhumatismales  ;  aussi 
doit-on  laisser  les  ouvriers  s'exposer  le  moins  possi- 
ble à  leur  action . 

A  une  certaine  profondeur,  la  température  des 
mines  est  presque  invariable  dans  toutes  les  saisons; 
elle  ne  peut  être  modifiée  que  par  les  courants  d'aé 
ratiim  ;  la  profondeur  n'a  pas  besoin  d'être  considé- 
rable pour  amener  ce  résultat  ;  les  carrières  des 
environs  de  Paris  j  les  caves  de  l'Observatoire,  qui 
sont  environ  à  30  mètres  an-dessous  du  sol,  pré- 
sentent ce  phénomène;  mais  au-delà  de  la  couche 
invariable,  la  température  augmente  en  raison  de 
la  profondeur  à  laquelle  on  pénètre  ;  on  est  même 
parvenu  par  l'observation  à  déterminer  la  loi  de  la 
progression  de  cet  accroissement,  qui  est  d'un  degré 
centigrade  pour  environ  Si;  à  40  mètres  de  profon- 
deur. Ces  phénomènes  qui  avaient  été  observés 
pour  la  première  fois  dans  les  mines  de  Cornouail- 
les,  ont  été  mis  hors  de  doute  lors  des  travaux  de 
forage  du  puits  de  l'abattoir  de  Grenelle  ,  qui  , 
percé  à  470  mètres,  donne  de  l'eau  dont  la  tempéra- 
ture est  de  20°  centigrades,  tandis  que  la  tempéra- 
ture de  l'eau  de  source  est  à  Paris  de  1 1". 

L'élévation  de  température  dans  l'intérieur  des 
mines,  la  soustraction  habituelle  des  ouvriers  à  l'ac- 
tion de  l'air  libre  et  de  la  lumière,  ont  dû  modifier  la 
constitution  des  mineurs;  aussi  ont-ils  ordinaire- 
ment le  teint  pâle,  la  face  bouffie,  la  peau  molle  ;  leurs 
fonctions  s'exécutent  avec  une  certaine  langueur. 
Ramazzini  dit  que,  dans  les  mines  de  Hongrie,  les 
ouvriers  vivent  peu  de  temps,  taudis  que  leurs  fem- 
mes ont  une  vie  longue  ;  aussi  est-il  fréquent  d'en 
voir  qui  sont  à  leur  troisième  et  quatrième  mari.  Des 
ingénieurs  disent  ([u'en  France  et  en  Angleterre  les 
ouvriers  mineurs  vivent  aussi  longtemps  que  le 
reste  de  la  population,  et  les  Anglais,  qui  sont  très- 
observateurs  ,  prétendent  avoir  remarqué  qu'ils 
étaient  plus  prolifiqiu's  que  dans  toute  autre  profes- 
sion. Il  est  hors  de  doute  que  les  soins  pris  pour 
la  salubrité  des  mines  depuis  quelques  années,  doi- 
vent avoir  contribué  à  prolonger  la  vie  des  mineurs 
en  éloignant  beaucoup  de  causes  de  maladies. 

L' (me mie  est  une  affection  qui  se  développe 
assez  souvent  parmi  les  mineurs;  les  mines  de 
houille  en  présentent  d'assez  fréquents  exemples. 
La  maladie,  qui  se  développe  souvent  sans  causes 
connues  et  dans  des  galeries  depuis  longtemps  en 
exploitation  ,  est  quelquefois  accompagnée  ou  pré- 
cédée de  diarrhées  rebelles;  tous  les  ouvriers  en 
sont  atteints  indistinctement ,  et  périssent,  s'ils  ne 
sont  pas  .convenablement  traités,  après  six  mois  et 
un  an  de  souffrance.  On  trouvera  des  détails  plus 
circonstanciés  sur  cette  affection  ,  à  l'article  qui  lui 
a  été  consacré. 

Certaines  attitudes  que  prennent  les  ouvriers  en 
travaillant  aux  mines  contribuent  également  à  pro- 
duire des  maladies;  ainsi  ils  travaillent  souvent  bais- 
sés, couchés,  renversés  :  on  comprend,  par  la  gêne 
que  doivent  éprouver  les  organes  intérieurs,  les  mo- 
difications fâcheuses  qui  peuvent  en  résulter  dans 
leiu's  fonctions.  L'exposition  au  soleil  un  peu  vif  des 
ouvriers  qui  sont  restés  assez  longtemps  soustraits 
à  son  action  dans  l'intérieur  des  mines,  provoque 
plus  facilement  chez  eux  les  accidents  connus  sous 
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If  nom  lie  coups  de  soleil  que  chez  tout  nutre  iudl- 
\i(luiV.  Insulitliont .  ou  s'cxpliiiiu'  racilt-tiuiit  co 
plu'fiomciie  ,  lorsque  l'on  sait  (|uc,  dans  les  eus  or- 
dinaires .  les  citadins  sont  plus  facilement  frappes 
des  coups  de  soleil  que  les  habitants  de  la  eanipn- 
fjiie  ,  et  que  surtout  c'est  dans  les  premiers  mois  du 
printemps  (|ue  ces  accidents  sont  plus  fréquents. 

Nous  ajouterons  ici  une  note  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  M.  C.ombrs  ,  iut;cniiur  en  chef  des 
mines  .  et  n  l'obliiicance  duquel  nous  de\ons  quel- 
ques rensei;:nemeuts.  La  meilleure  précaution  à 
prendre  ,  ait-il ,  dans  l'intériH  de  la  saule  des  ou- 
\  riei  s  mineurs,  est  d'a\  oir  près  de  la  mine  une  pièce 
ehanft'cc  a  une  température  un  peu  élevée,  dans  la- 
quelle les  mineurs  quittent  leius  habits  avant  d'entrer 
dans  la  mine,  pour  en  prendre  d'autres  (|ui  leur  ser- 
vent dans  leurs  travaux  ;  (|uand  ils  sortent  ils  (|uit- 
tent  ces  derniers  qui  sont  mouilles,  et  reprennent  les 
habits  qu'ils  ont  déposés  en  arrivant,  et  ()ui  leur 
servent  à  retourner  chez  eu\.  Kn  Angleterre,  dans 
le  comté  de  Cornwall  ,  où  une  pbilanlhropie  plus 
active  et  moins  bavarde  que  celle  qui  est  à  la  mode 
dans  notre  pays,  a  apporté  des  améliorations  impor- 
tantes à  la  condition  des  classes  pauvres  ,  la  pièce 
servant  ainsi  do  vestiaire  est  eliauflee  par  les  chau- 
dières des  machines  à  vapeur.  Les  habits  de  mine 
sont  liabituellemcut  eu  laine  ;  c'est  de  la  ijrossc  lla- 
nellc  ;  l'ouvrier  quitte  même  sa  chemise.  Dans  les 
autres  comtés  de  l'Angleterre,  comme  e»  l-'rauce  et 
eu  lîelj;iquc  ,  de  pau\res  ouvriers  qui  sortent 
d'une  mine  ou  la  température  dépasse  souvent  2  i 
degrés  centigrades  ,  sont  obli;;és  bien  souvent  de 
faire,  en  hiver  ,  une  demi-lieue  et  plus  pour  se  ren- 
dre chez  eux  avec  leurs  habits  mouillés  sur  le  corp.>^; 
de  là  lesafl'eelious  nombreuses  qui  ruinent  la  santé 
de  ces  malheureux. 

L'hv  pieiie  des  mineurs,  à  part  les  faits  que  nous 
avons  déjà  indiqués,  doit  avoir  pour  but  de  donner 
de  la  force  et  de  l'énergie  à  leur  constitutiou  ;  car 
toutes  les  influences  auxquelles  ils  sont  soumis  sont 
débilitantes;  ainsi,  ils  devront  avoir  une  nourriture 
saine  et  animalisee,  boiie  du  vin,  manger  de  la 
viande;  mais  ils  doivent  éviter  les  liqueurs  alcooli- 
ques, qui  ne  donnent  qu'une  excitation  passagère: 
éviter  également  l'ivresse  et  tant  d'autres  excès  non 
moins  débilitants  ;  ils  dex  ront  être  velus  d'habits  de 
l.iinequi  puissent  les  garantir  des  changeraenls  trop 
hrusipies  de  la  température,  lorsqu'ils  s'exposent  ,i 
des  eourants  d'air  ou  lorsqu'ils  vont  au  dehors.  Les 
chefs  des  travaux  devront  éviter  de  faire  rester 
trop  longtemps  les  ouvriers  dans  les  galeries,  sur- 
tout loi'squ'ils  sont  encore  jeunes.  Quand  on  emploie 
des  enfants,  il  faut  tout  au  plus  leur  donner  cinq 
a  six  heures  de  travail  à  rintericur;  le  restedu  temps 
il  faut  les  occuper  à  l'air  libre  et  à  des  travaux  peu 
fatigants.  Les  ingénieurs  et  les  chefs  des  travaux 
devront  s'assurer  souvent  par  eux-mêmes  si  toutes 
les  prescriptions  utiles,  sous  le  rapport  de  la  sûreté 
et  de  la  salubrité,  sont  remplies:  car  souvent  rien 
no  saurait  égaler  l'incurie  des  ouvriers  dans  l'em- 
ploi des  mesures  qui  sont  destinées  à  pourvoir  à  leur 
santé,  tandis  qu  ils  se  livrent  avec  conliance  aux 
idées  routinières  et  superstitieuses  ,  dont  le  moindre 
inconvénient  est  de  leur  inspirer  une  fausse  sécurité. 
I''n  résumé  .  on  voit  que  les  accidents  auxquels 
sont  exposés  les  mineurs  sont  assez  nombreux,  que 
les  influences  fâcheuses  produites  par  le  séjour  dans 
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les  mines  peut  (h-ierminer  <les  nialadies  graves.  Mnla 
rien  de  eonq)lil  n'a  encore  et.-  luit  sur  ce  sujet  ;  il 
existe  un  assez  yrand  nond)re  d'observations  ImiIccs 
sur  ((uelques  mines,  sur  une  cerlalne  n.iture  d'affec- 
tions; elles  sont  dues  a  d<s  niedeeins  el  a  des  ingé- 
nieurs. .Nous  devons  nous  niènies  a  M.  lioyer-t^oj- 
lard,  professeur  d'hvgiene  a  la  l'aculte  de  ^^lri^,  et 
notre  collaborateur,  qnel(|ues  renseignements  qu'il  a 
bien  voulu  mittren  iu>li'e  disposition.  Aujourd'hui 
il  faudrait  un  travail  d'ensemble,  il  ne  peut  être  (|ue 
le  résultat  de  nombreuses  observations  faites  sur  uu 
même  plan  dans  des  contrées  et  des  mines  de  ii.i  • 
turcs  différentes.  L'Aii(ileterre  est  le  pavs  ou  l'oi, 
s'est  le  plus  occupé  de  l'hygieiie  des  mines;  une  eu 
quètc  a  même  ete  ordonnée  a  ce  sujet  par  le  Par- 
lement, et  les  documents  (pi'elle  a  produits  pourront 
présenter  des  éléments  précieux.  Pour  nous ,  qui 
n'avons  présenté  ii'i  qu'une  rapide  es(|uissc  de  cette 
importante  question  ,  nous  engageons  les  ingénieurs 
et  les  médecins  (|ui  exercent  leur  profession  dans  les 
lieux  ou  existent  des  mines ,  a  publier  le  résultat 
de  leursol)servations;ees  fruits  de  l'expérienee  vien- 
dront aider  à  résou^-  une  ijuestion  si  importante 
sous  le  rapport  de  l'I^ienc  publique. 

J.-P.  Keaude, 

iBfpcclrnr  «In  rl^blturm'lilt  (l'r«tit  luiarralrt, 
ftl<m'>rr  Ju  ruiiiril  ilr  laliibrilc. 

MINIUM  [chim.) ,  s.  m.  C'est  un  des  oxydes  du 

plomb.  [\ .  ce  mot.) 

MINO&ATIF  [Ihérap.],  s.  m.  Ou  donne  ce  nom 
à  des  substances  ([ui  sont  légèrement  purgati\es. 
(  ^■.  r.axatil's.  ) 

MiROBOLAN.  (V.  Mtjrobolan.) 

MIRTHE.  (V.  Mijrlhe.) 

MISANTHROPIE.  (V.  Il ijpochondrie.) 

MiTHRiDATE  (pkarm.) ,  S.  m.  C'est  un  élec- 

Uiaire  composé  de  beaucoup  de  substances  aroma- 
tiques et  d'opium,  dont  le  nom  vient  de  .Mithridate, 
roi  de  Pont.  Cette  subsUuice,  qui  est  analogue  a  la 
theriaque,  était  regardée  comme  alexipharinaque. 
(V.  ces  mots.) 

MITRALE  («H(//.),s.  f.,  de  tiiilia,  mitre  d'evé- 
(jur.  On  a  donné  ce  nom  à  une  valvule  du  cœur, 
qui  est  située  à  l'orilicc  auriculo-ventriculaire  gau- 
che, et  qui  est  découpée  en  deux  languettes  princi- 
pales, lesquelles,  par  leur  juxta-position,  reprodui- 
sent la  forme  d'une  mitre  d'évêque.  —  On  appelle 
eucorecette valvule, etpour le  même  motif,  lalttile 
ùiciispide.  (V.  Cœur.) 

MiTTX  {hijg.  publique  et  chirurg.],  s.  f.  Quel- 
ques personnes  emploiint  ce  mot  commesynonv  me 
de  plomb ,  par  le(|uel  les  vidangeurs  désignent  les 
émanations  gazeuses  délétères  des  fosses  d'aisan- 
ces. ALiis  en  médecine,  ou  s'en  sert  plus  souvent 
pour  dénommer  une  mal.idic  des  yeux  qui  atteint 
cette  classe  d'ouvriers.  Il  y  a  la  mille  scc/if  et  la 
mille  humide.  (  \  .  Vidanf/rurs,  Jùjouliers  (maladies 
des). 

MIXTION  Ipli'irM.),  s.  f.,  du  latin  )»i.T(io.  C.'c^t 
l'action  de  inéicr  plusieurs  meJicamsDts  ou  sub- 
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stances  simples ,  pour  en  former  un  médicament 
compose. 

MixTUBZ  {pJnjs.),s.  f. ,  mixiura.  C'estunesorte 
de  potion  consistant  en  un  mélange  liquide  de  mé- 
dicaments tri's-actils ,  et  destinés  à  être  pris  en  pe- 
tite quantité  à  la  l'ois. 

MOELLE  {anal.),  s.  f.,  du  grec  muelos,da  latin 
mcchtltd .  Substance  grasse  contenue  dans  le  canal 
central  des  os  longs.  (V.  Os.) 

MOXLLX  tvmiXRi  (anal.),  s.  f.,  mednlla 
■fpiuali.'^ ,  cordon  rachidien ,  etc.  On  appelle  ainsi 
le  prolongement  de  la  partie  inférieure  du  cerveau , 
qui  comnieiicc  au  niveau  de  la  protubérance  annu- 
laire ,  dans  le  crâne ,  descend  dans  le  canal  rachi- 
dien, s'arrête  à  la  hauteur  de  la  première  ou  de  la 
seconde  vertèbre  des  lombes ,  occupant  ainsi  les 
deux  tiers  de  la  cavité  vertébrale. 

La  forme  générale  de  la  moelle  de  l'épine  est 
cylindroïde,  aplatie  d'arrière  eu  avant  :  elle  présente 
dans  sa  longueur  trois  renflements  :  le  premier,  ou 
supérieur,  est  ce  qu'on  nomme  bulbe  rachidien , 
portion  crânienne  ,  moelle  dffinycc.  Elle  est  ren- 
fermée dans  la  boite  osseuse  du  crùue  ,  commence 
à  la  protubérance  cérébrale ,  et  s'étend  jusqu'au 
trou  occipital.  Cette  portion  présente  à  sa  circonfé- 
rence plusieurs  saillies  oblongues  groupées  deu:;^ 
par  deux.  Les  antérieures  se  nomment  éminences 
pyramidales;  les  deux  latérales  antérieures,  corps 
olivaires  ;  et  les  deux  latérales  postérieures,  pro- 
cessus ou  corps  restiformes.  Le  second  renflement, 
ou  moyenirenflemcnt  cervical  ou  trachc'ah,  occupe 
toute  la  région  cervicale  de  la  colonne  épinière. 
Enfin  ,  le  renflement  inférieur  [lombaire  ou  crural) 
s'étend  de  la  neuvième  vertèbre  dorsale  à  la  pre- 
mière lombaire,  où  se  termine  la  moelle,  par  un 
petit  tubercule  fusiforme ,  simple  ou  double ,  et  di- 
versement configuré.  De  oette  extrémité  part  un 
prolongement  fibreux  très-délié,  qui  va  s'implanter 
au  sommet  du  sacrum,  et  concourt  à  fixer  la  moelle 
dans  sa  position. 

La  face  antérieure  de  la  moelle  épinière  est  creu- 
sée d'un  sillon  médian  qui  règne  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  indique  la  réunion  de  deux  moitiés  laté- 
rales ;  un  autre  sillon  plus  profond  règne  à  la  partie 
postérieure.  Sur  les  côtés  des  sillons  médians,  on 
voit  antérieurement  et  postérieurement  une  série 
de  filaments  cylindriques  qui,  après  un  trajet  assez 
court,  se  groupent  par  faisceaux;  ceux  de  la  partie 
antérieure  ne  tardent  pas  à  se  réunir  à  ceux  de  la 
partie  postérieure,  pour  former  ainsi  à  droite  et  à 
gauche  trente -une  paires  de  cordons  qui  sortent 
par  les  trous  de  conjugaison  des  vertèbres.  (V.  Co- 
lonne vertébrale.)  Ce  sont  les  nerfs  qui  doivent  se 
distribuer  à  tout  le  corps  ;  on  en  compte  huit  paires 
cervicales ,  douze  dorsales ,  cinq  lombaires  et  si.x 
sacrées.  La  direction  des  filets  d'origine  étant  très- 
oblique,  il  en  résulte  que  les  nerfs  sortent  beaucoup 
au-dessous  du  point  ou  ils  ont  pris  naissance  ,  et 
cela,  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  inférieurs.  Ainsi, 
les  paires  lombaires  et  sacrées  descendent  parallè- 
lement les  unes  à  coté  des  autres ,  beaucoup  au- 
dessous  de  l'extiéuiité inférieure  de  la  moelle;  leur 
ensemble  constitue  ce  qu'on  nomme  la  queue  ds 
cheval. 
Sur  lu  circonférence  de  la  moelle  enlev<!e  de  son 
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canal ,  on  voit  une  multitude  de  plis  transversaux 
surtout  marqués  en  avant  :  ils  résultent  de  la  ré- 
traction fibrillaire  de  ses  enveloppes,  et  de  ce  que 
le  cordon  rachidien  offre  un  excès  de  longueur  en 
réserve  pour  les  grands  mouvements  d'extension  et 
de  flexion  ,  et  la  différence  de  hauteur  que  présente 
le  rachis  à  l'époque  du  lever  et  du  coucher. 

L'organe  qui  nous  occupe  est  formé ,  comme  le 
cerveau,  de  deux  substances  :  l'une  blanche,  qni 
sert  ici  d'enveloppe;  l'autre  grise,  renfermée  au 
centre  de  la  première.  La  disposition  de  la  sub- 
stance grise  est  telle,  que,  quand  on  coupe  le  cordon 
rachidien  perpendiculairement  à  son  axe,  elle  se 
montre  sous  la  forme  de  deux  croissants  adossés 
par  leur  convexité,  comme  le  montre  cette  figure  )-(. 
D'après  les  meilleures  observations  et  les  dissec- 
tions anatomiques  les  plus  exactes  ,  il  paraît  que  la 
moelle  est  formée  de  quatre  cordons,  les  deux  anté- 
rieurs formant  les  deux  tiers  de  l'épaisseur  totale; 
ces  quatre  cordons  sont  séparés  par  les  sillons  an- 
térieurs et  postérieurs ,  et  par  ceux  qui  se  voient 
sur  les  côtés. 

Quant  au  tissu  lui-même,  il  est  formé  de  deux 
parties  :  l'une  ,  filamenteuse  ,  celluleuse  ,  forme  la 
charpente;  l'autre,  semi-fluide,  est  soutenue  par  la 
première. 

De  même  que  pour  le  cerveau ,  on  observe  ici 
trois  membranes  d'enveloppe.  L'une  extérieure , 
fibreuse,  résistante ,  revêt  la  paroi  interne  du  canal 
vertébral  :  c'est  la  dure-mère  rachidienne .  Une 
seconde,  plus  déliée,  plus  mince,  se  continue  avec 
V arachnoïde  cérébrale,  et  revêt  la  face  interne  de  la 
dure-mère  et  la  f;»ce  externe  du  cordon  médul- 
laire. Enfin ,  celui-ci  est  immédiatement  recouvert 
par  un  tissu  très-fin  et  assez  serré  qu'on  appelle 
pie-mère. 

Entre  la  pie-mère  et  l'arachnoïde  est  un  fluide 
déjà  indiqué  par  Cotuguo,  et  étudié  avec  soin  par 
M.  Magendie.  Ce  liquide  sert  il  remplir  les  vidi  s 
qui  existent  entre  la  moelle  et  ses  enveloppes  ,  à 
amortir  les  secousses,  etc. 

Les  artères  qui  alimentent  le  prolongement  ra- 
chidien sont  :  les  trois  artères  spinales  issues  des 
vertébrales,  et  les  spinales  accessoires  qui  naissent, 
au  cou,  des  artères  cervicales,  au  dos,  des  dorsales, 
et  aux  lombes,  des  artères  lombaires.  Les  veines 
constituent  un  système  à  part. 

Nous  ne  voulons  pas  anticiper  ici  sur  les  articles 
Nerfs  et  Sensations .,  dans  lesquels  seront  exposées 
ies  fonctions  de  la  moelle  épinière.  Nous  rappelle- 
rons seulement  en  deux  mots  que  cet  organe  trans- 
met la  sensibilité  et  le  mouvement  aux  nerfs  qui  vont 
se  ramifier  dans  tout  le  corps,  et  que,  d'après  les  ex- 
périences modernes  de  Charles  Bell, et  de  MM.  Ma- 
gendie etLonget,  il  paraît  bien  démontré  que  les 
nerfs  émanés  des  cordons  postérieurs  président  à  la 
sensibilité,  et  les  nerfs  issus  des  cordons  antérieurs, 
aux  mouvements  volontaires. 

MoELLK  KPiNiiiRK  (malcidiesde  la).  Déj<i,  à  l'arti- 
cle Colonne  verlébrcde ,  nous  avons  parlé  des  in- 
flammations aiguès  ou  chroniques  de  la  moelle;  il 
nous  reste  ici  à  exprimer  d'une  manière  générale 
les  principaux  caractères  que  présentent  les  diffé- 
rentes sortes  d'affections  dont  le  cordon  médullaire 
peut  être  attaqué ,  et  à  indiquer  en  peu  de  mots 
quelles  sont  ces  affections, 

l'uisque  l'organe  dont  nous  parlons  est  destiné  à 
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oommuniquer  à  font  le  corps  la  sensibilité  et  le 
rnotivenient ,  il  est  évident  ((ue  ,  (|unncl  il  ev(  ma- 
liiile ,  lu  smiffriuiee  doit  être  Iniduile  pur  des  trou- 
bles divers  dans  le  iiioUNenunt  et  la  sensibilité. 

Ainsi,  tiintùt  il  y  a  p;iral\sie  absolue,  nbsenee 
eomplete  de  toute  faeulte  île  sentir  dans  les  parties 
situées  au-dessous  du  (loint  altéré  :  d'autres  fois  , 
au  eontraire,  eette  faeulle  est  exaltée  et  pervertie  , 
et  alors  le  malade  neeuse  des  lourniilUindits,  des 
pieottements  ou  de  la  torpeur  dans  les  mendjres  ; 
d'autres  fois,  ee  sont  des  elaneemeiils,  des  dou- 
leurs assez  vives  qu'exaspère  la  pression  ,  etc. 

Les  mouvements  sont  plus  frei(uemment  et  plus 
j;rnvement  compromis  i|ue  la  sensibilité;  c'est  mrme 
par  leur  perle  eomplete  ou  incomplète  ;  ou  bien  au 
contraire  par  des  secousses  tetaniiiues  ,  des  mouve- 
menl-i  spasmodiipusou  convulsifs,  que  debutcitt  les 
affections  de  la  moelle. 

l/'ne  lésion  de  I;»  sen><ibilite  sculr  indi(|ue-t-elle 
que  les  cordons  posteriein-s  sont  seuls  atla(|uesr... 
Une  lésion  des  mouvements  seuls  indi([uc-t-elle 
que  les  cordons  antérieurs  sont  .sv'///,<  allatiués.''  Les 
expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  t*Mi- 
draient  aie  faire  croire;  niais  plusieurs  faits  d'ana- 
lomie  patbo!o<iic|uc  démontrent  (pie,  comme  tant 
d'autres,  les  expériences  physioloiiiiiuessur  ce  su- 
jet sont  inlirmces  par  la  pratique.  La  respiration 
n'est  troublée  que  quand  la  lésion  de  la  moelle 
siège  très-iiaut.  Il  y  a  souvent  paralysie  de  la  vessie 
avec  rétention  de  l'urine  et  constipation ,  ou  bien 
nu  contraire  selles  involontaires,  etc.  Cecpii  distin- 
gue les  maladies  de  la  moelle  de  celles  du  cerveau, 
dans  les(|uelles  on  observe  les  mêmes  desordres  , 
c'est  que,  dans  les  premières,  rintclliiience  reste 
parfaitement  intacte,  et  (pie  les  diverses  fonctions 
sensoriales  de  la  vue,  de  l'ouie ,  etc. ,  s'exercent 
avec  toute  leur  énergie. 

Quant  au.\  maladies  de  la  moelle  en  particulier . 
ce  sont  : 

I"  Des  vires  de  conformation.  Ainsi,  la  moelle 
peut  manquer  d'une  manière  complète  ou  incom- 
plète ;  mais  cet  état ,  incompatible  avec  la  vie  ,  n'a 
ete  observé  que  sur  des  Aetus  non  a  terme.  D'autres 
fois,  la  moelle  est  divisée  en  deux  parties  ,  creusée 
d'un  canal  central ,  etc. 

•J"  Des  triions  trautnaliques.  La  moelle  ,  dans 
les  contusions  violentes  de  la  colonne  vertébrale  , 
peut  éprouver  des  commotions,  des  écrasements, 
des  solutions  de  continuité  ,  des  decbirures,  etc.  Il 
en  sera  question  au  mot  Plaie. 

i"  Des  lésions  on/anif/tirs  e(  vilales.  \i:i .  nous 
avons  à  noter  la  myélite  aiguë  on  chronique  i  V.  Co- 
lonne vertrlintlc  i.  Des  congestions  sanguines  avec 
ou  sans  épanebement  de  sang  dans  le  tissu  ou  dans 
les  membranes  de  la  moelle;  l'irritation  spinale, 
qui  s'annonce  surtout  par  des  troubles  varies  de  la 
sensibilité  dans  les  membres  ,  et  une  douleur  dans 
le  racbis,  déceléc  par  la  pression  sur  les  apopbyscs 
épineuses  des  vertèbres  ;  et  enfin  l'atrophie  et  l'hy- 
pertropbic. 

4"  Des  produrtions  accidentelles.  Telles  sont  les 
tumeurs  fongueuses  ,  érectiles ,  cancéreuses  ,  tuber- 
culeuses, formées  dans  le  parenchyme  de  la  moelle 
ou  dans  ses  enveloppes.  Ces  tumeurs  ont  pour  effet 
commun  de  comprimer  peu  à  peu  la  substance  mé- 
dullaire, et  de  donner  lieu  aux  pbénomeiies  suivants. 
D'idwrd,  les  accidents  du  cùtc  de  lu  seusibilité  et 
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(lu  mouvement  sont  d'autant  moins  monpiés,  que 
la  cause  compressive  a^il  axée  plus  de  lenteur.  Ce- 
pendant, on  observe  tùt  ou  lard  de.-,  fourinillement», 
des  engourdissements  douloureux  des  membres- 
quel(|uef<>is  une  retiaelion  eoiivulsive  ,  et  i-nliu  In 
paralysie  du  mouvement.  (Juand  In  pariU;  hupé- 
rieure  de  la  moelle  se  trouve  gênée  ,  il  y  n  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  a  la  re<:ion  la  plus  élevée  du 
col,  diflieiiltediins  In  dé;^lutitioii,  et  arfaiblissement 
de  la  xoix,  D'ordiiiaiie  ,  les  fonctions  du  rectum  et 
de  la  vessie  ne  sont  pas  troublées  ,  ou  du  moins  ne 
le  sont  (|uc  dans  les  derniers  temps.  U\  transpira- 
tion cutanée  est  abolie  ;  la  peau  est  .sèche  ,  l'-cnil- 
leuse;il  peut  aussi  y  avoir,  vers  la  lin,  une  inliltrn- 
tion  (i-demateuse  des  membres  inférieurs.  Le  trai- 
tement des  productions  aeeiilentelles  est  celui  d(-  In 
myélite  chroiii(|ue,  et  doit  spécialement  consister 
d.ins  l'emploi  des  révulsifs  et  des  exuloires  entrete- 
nus dans  le  voisinage  de  l'épine.        J.-l'.  liKAUDK. 

MOIS  [physiol.],  s.  m.  pi.  On  se  sert  quelquefois 
de  ce  mot  pour  désigner  l'évacuation  menstruelle. 
(V.  Mcnsirualion.) 

MoiTzua  (;«(■</,),  s.  f.,  madcr.  C'est  une  humi- 
dité accompagnée  de  chaleur  ou  de  froid,  qui  se  ma- 
nifeste a  la  peau  sous  certaines  iniluences  dans  l'é- 
tat de  sanle,  dans  celui  de  maladie,  dans  la  synco- 
pe, etc.  iV.  Hatil lieux.  Transpiration,  l'eau.) 

MOLAIRE  [annt.],  s.  f.,  du  latin  mola ,  meule. 
Nom  donné  aux  grosses  dents.  On  dit  les  dents  mo- 
laires, et,  par  abréviation,  les  molaires,  une  molaire. 
(V.  Dents  ) 

MOX.E  (méd.),  s.  f.,  en  latin  mola.  Masse  de 
structure  variée,  qui  se  développe  dans  la  cavité  de 
l'utérus,  et  dont  l'accroissement  et  l'expulsion  don- 
nent lieu  àquelipiesuns  des  pliénonienesqui  survien- 
nent pendanl  la  grossesse  et  lors  de  l'aecouclicment. 
Les  moles  ont  été  aussi  nommées  faux  germes;  elles 
sont  le  plus  ordinairement  la  suite  d'une  eonceplioii 
dont  le  développement  n'a  pas  été  régulier:  aussi 
sont-elles  le  plus  ordinairement  formées  de  masses 
de  chair,  dans  lesquelles  se  trouvent  des  os,  des 
dents,  des  cheveux  ,  qui  annoncent  qu'elles  sont  le 
produit  de  la  destnu-tion  d'un  frrtus.  Ces  produc- 
tions séjournent  souvent  assez  longtemps  dans  l'u- 
térus et  peuvent  donner  lieu  à  de  nombreux  acci- 
dents. (V.  l'Irrus.)  On  ne  doit  pas  les  confondre 
avec  les  tumeurs  bydatiques  qui  peuvent  se  dé- 
velopper dans  la  cavité  de  la  matrice.  (V.  llijda- 
tides.  J.  li. 

M01.ÉCCI.1:  (  rhim.)  ,  s.  f.,  synonyme  en  chi- 
mie du  mot  atome.  On  di.stingue  les  molécules 
élémentaires  ou  coustituantes  des  corps,  et  les  Mo- 
lécules intégrantes  qui  résultent  de  la  combinaison 
des  molécules  élémentaires. 

MoiÈNE  {bot.),  s.  f.  ("V.  Bouillon  blanc.) 

MOi.'LET  anal.)  ,  s.  m.  On  appelle  de  ce  nom 
la  saillie  musculaire  qui  forme  le  gras  de  la  jambe. 
(V.  Jambe.) 

MOLICSQUES  (liijf/.),  s.  m.  p.,  du  latin  mollis, 
mou.  Les  mollnsqnes  forment  une  classe  nombreuse 
d'animaux  marins,  lluviatilcs  et  lerreslns,  non  ver- 
tèbres, pourvus  de  vaisscnux  et  d'un  sysléme  ncr- 
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veux ,  dépourvus  de  membres  articulrs.  Leur  his- 
toire concerne  la  zoologio  ;  aussi  uous  bornerons- 
nous  à  ces  quelques  détails  sur  ceux  qui  sont  usités 
soit  comme  aliments,  soit  comme  médicaments. 

Les  mollusques  qui  servent  dans  nos  climats  le 
plus  ordinairement  à  la  nourriture  de  l'homme,  sont 
riuiitrc,  l'escargot  et  la  moule.  Dajis  certaines  loca- 
lités (le  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  on  sert  sur 
les  tables  un  coquillage  que  l'on  nomme  bhjorncMix; 
c'est  la  toupie  cendrée.  Le  grand  i)eiijne,  qui  est 
connu  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  saint-jac- 
ques  ou  de  prlerine ,  parce  que  ses  coquilles  ser- 
vaient à  orner  le  manteau  des  pèlerins,  est  servi 
sur  les  tables  dans  les  ports  de  mer,  et  mêlé  avec 
une  sorte  de  hachis.  Certains  peuples  dos  iles  de  la 
mer  du  Sud  font  la  base  de  leur  nourriture  avec  les 
coquillages  qu'ils  recueillent  sur  les  rivages  de  la 
mer  ;  mais  cette  alimentation  les  prédispose  à  des 
maladies  de  la  peau  qui  sont  fréquentes  chez  ces 
insulaires.  Au  mot  Colimaçon,  nous  avons  traité  de 
l'escargot,  et  uous  y  renvoyons  le  lecteur.  Dans  cet 
article,  nous  ne  parlerons  que  des  huîtres  et  des  mou- 
les ,  dont  l'usage  est  si  fréquent  dans  notre  pays. 

HuiTRE  ,  Oslrca  edulis,  L.  Huitre  comestible. 
Mollusque  acéphale testacé  ,  de  la  famille  desOstra- 
cées ,  qu'on  pèche  en  quantités  immenses  sur  les 
côtes  de  l'Océan.  On  fait  usage  de  sa  chair,  de  l'eau 
que  renferme  sa  coquille,  entiu  de  son  écaille. 

1"  Chair  de  l'huilrc.  —  Il  est  inutile  de  dire  aux 
gourmets  que  les  huîtres  eonstituejit  un  aliment  des 
plus  agréables;  mais  nous  pouvons  leur  affirmer 
qu'il  est  en  même  temps  léger,  analeptique,  d'une 
digestion  facile.  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  les 
recommande  aux  vieillards  ,  aux  convalescents  , 
aux  individus  débilités  ,  aux  malades  même,  dans 
les  maladies  aiguès ,  dans  les  dyspepsies  ,  dans 
les  affections  chroniques  des  voies  digestives,  dans 
les  catarrhes  invétérés;  on  peut  encore  les  prescrire 
lorsque  l'estomac  refuse  toute  autreespèce  de  nourri- 
ture. On  prépare  avec  la  chair  des  Isuitres  des  bouil- 
lons qui  jouissent  de  leurs  facultés  restaurantes , 
sans  doute  à  cause  de  l'osma/ome  qu'elles  renfer- 
ment. —  Les  huitres  ne  sont  pas  mangées  immé- 
diatement après  leur  pèche,  qui  a  lieu  sur  les  eûtes  où 
ces  mollusques  sont  amoncelés  par  bancs  immenses 
qui  occupent  jusqu'à  deux  ou  trois  lieues  d'éten- 
due ;  on  les  dépose  dans  des  parcs  où  elles  séjour- 
nent assez  longtemps  ;  l'eau  y  est  souvent  renouve- 
lée par  l'action  de  la  marée.  C'est  dans  ces  endroits 
que  les  huitres  contractent  le  goût  fin,  exquis,  qui 
les  fait  tant  rechercher  par  les  gourmets. 

2"  Eau  deshuitres. —  Chacun  connaît  le  goût  de 
celteeau,  qui  n'a  pas  la  saveur  désagréable  de  l'eau 
de  mer  ;  on  la  prescrit  quelquefois  à  (a  dose  de  quel- 
ques cuillerées  par  jour,  et  cela  dans  les  affections 
chroniques  du  tube  digestif,  lois(jue  l'estomac  ré- 
pugne aux  eaux  minérales  de  Sellzou  de  Vichy.  Ce- 
pendant elle  est  peu  usitée,  et  on  lui  préfère  les  eaux 
minérales,  que  l'on  coupe  avec  de  l'eau  de  gomme , 
du  lait,  de  la  tisanne,  etc. 

3"  Écailles  d'hmlrex. — L'action  de  la  ehaleurdé- 
truit  la  matière  animale  de  l'écaillé  de  l'huître ,  et 
elle  la  convertit  en  carbonate  de  chaux  ou  en  chaux 
vive.  La  poudre  ainsi  obtenue  par  lacalcination  était 
cmployéeautrcfoisenmme  absorbant;  on  y  a  renoncé 
presque  généralement,  depuis  que  les  analyses  chi- 
miques ont  fait  connaître  sa  composition  ;  on  la  rcm- 


MOI. 

place  par  le  carbonate  de  chaux  naturel.  Le  fameux 
remède  de  mademoiselle  Stephens  contre  la  piei  re 
contenait,  entre  autres  ingrédients,  la  poudre  d'é- 
cailles  d'huître  calcinées.  Un  charlatan  homœopathe, 
installé  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  prétendait 
guérir  de  la  cataracte  avec  la  même  substance. 

Moule  ,  Mylilus  edulis  ,  L.  Moule  comestible. 
Mollusque  du  même  ordre  quelbuitre.  On  ne  l'em- 
ploie pas  comme  médicament,  mais  ou  en  fait  une 
grande  consommation  comme  aliment  dans  quelques 
pays  maritimes.  Sa  chair,  qui  est  d'une  saveur  agréa- 
ble, demande  à  être  cuite  et  assaisonnée  de  diverses 
manières.  C'est  alors  un  aliment  recherché  de  quel- 
ques personnes,  mais  d'une  digestion  difficile,  et  qui 
ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes  ;  encore  ne 
sont-ils  pas  toujours  à  l'abri  de  tout  accident.  Ce 
mollusque  se  pêche  sur  les  bords  delà  mer;  on  le 
trouve  adhérent  aux  rochers;  c'est  surtout  de  sep- 
tembre à  avril  que  l'on  en  récolte  une  plus  grande 
quantité,  car  on  a  remarqué  que,  pendant  les  mois 
d'été,  leur  chair  est  plus  coriace  et  donne  plus  sou- 
vent lieu  à  des  accidents. 

Accidents  causés  par  les  moules. — Sans  compter 
les  digestions  laborieuses  ou  incomplètes  qui  suivent 
quelquefois  l'ingestion  des  moules,  on  les  voit  encore 
donner  lieu  à  des  accidents  graves,  qui  constituent 
un  véritable  empoisonnement,  et  peuvent  même  dé- 
terminer la  mort.  Cette  intoxication,  plus  commune 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  que  pendant  la  saison 
froide,  a  donné  lieu  à  des  recherches  nombreuses 
dans  le  but  de  découvrir  l'agent  qui  l'occasionne. 
Voici  les  opinions  principales  :  les  uns  admettent  une 
altération  putride  de  l'animal,  les  autres  une  altéra- 
tion subie  pendant  la  cuisson  des  moules  par  les  vases 
en  cuivre  que  l'on  emploie  à  cet  usage;  ou  a  même 
invoqué  un  état  morbide  de  la  moule  ou  des  organes 
digestifs.  Des  recherches  plus  récentes  tendraient 
à  faire  croire  que  ces  propriétés  vénéneuses  dépeu- 
dentde  laprésence,daus  l'éeaille  des  moules,  depeti- 
tes  étoiles  de  mer,  astéries.,  qui  s'y  introduisent  pen- 
dantl'été.  Acetle  époque,  dit-on,  elles  en  renferment 
presque  toutes.  Selon  l'observation  de  M.  Breumié,  un 
chien  qui  avait  mangé  trois  de  ces  étoiles  périt  em- 
poisonné ;  on  renouvela  l'expérience  après  avoir  fait, 
cuire  ces  étoiles:  les  accidents  furent  moins  graves 
et  moins  rapides.  D'autres  auteurs  ont  dit  que  c'é- 
tait à  l'époque  où  les  astéries  répandaient  leur  frai 
et  lorsque  les  moules  s'étaient  nourries  avec  cette 
substance,  qu'elles  contractaient  des  propriétés  mal- 
faisantes. Les  moules  renferment  encore  une  es- 
pèce de  crasse  qu'elles  rejettent  par  moments  :  le 
contact  de  ce  liquide  sur  la  peau  donnant  naissance 
à  une  éruption  de  vésicules  semblables  à  celles  qui  se 
manifestent  chez  les  individus  empoisonnés  à  la  suite 
de  l'injection  des  moules,  en  a  pensé  que  cette  crasse 
devait ,  dans  quelques  circonstances,  agir  comme 
agent  de  l'intoxication.  Notons,  en  terminant,  que 
certaines  personnes  pensent  qu'on  prévient  toujours 
les  accidents  que  nous  signalons  en  assaisonnant 
les  moules  avec  du  vinaigre  et  du  poivre. 

On  reconnaîtra  l'action  délétère  des  moules  aux 
symptômes  qui  suivent  :  malaise  général, poids  et  dou- 
leur à  l'épigastre,  nausées,  vomissements,  anxiété  pré- 
cordiale,  respirationdifficile,  parfois  stertoreuse,  dé- 
mangeaison delà  peau,  éruption  de  plaques  rouges 
cl  de  taches  blaiichAtres  un  peu  élevées,  démangeai- 
sons à  la  peau,  nausées  et  quelquefois  vomissements, 
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I>.\iis  los  cTs  1rs  plus  prnv('>i,tin  n  romarqm'  Ip  con- 
tlcinent  de  la  face  et  tiu^mi'  (le  tout  lo  corps,  le  dé- 
lire, le  rcrroldissement  (les  nirnilires  hifcrlcurs  ,  les 
soiibresmils  dans  les  inusrlcs,  les  syncopes  ri'|>et(?es, 
In  mort  même.  I.'ii'^eiil  delelrre  scniblc  porter  h  la 
fiiissoii  aclitui  sur  Icsystcme  ncr\eii\  et  siirles  voies 
dif;cstixes.  (lepciidiiiit  il  riiil  dire  ((lie  ,  dans  les  cas 
les  phis ordinaires,  ressymptomesdnrent  dix  rt  dou- 
ze heures  et  vinijt  (pialre  lieures  nu  plus.  (V.  Urii- 
cairr.) 

Truilniirnl — Il  faut,  axant  tout,  provoquer  parle 
\onilssemeiil  l'évacuation  des  moules  qui  sont  dans 
rcsloniae;  on  le  fera  nu  moyen  de  deux  on  trois 
;:raiiis  d'éniéti(iue  dissous  dans  deux  ou  trois  verres 
d'enu  liede,  ou  encore  eu  faisant  prendre  par  ver- 
res plus  ou  moins  rnpiirocli''s  la  solution  suivante  : 
rnu  tiède  I  litre,  sulfate  de  soude  n;  liramnies,  cnié- 
tiipie  2  dccitjranimcs.  .Apres  les  vomissements,  on 
dooiien)  l'elher  a  doses  re[)etées,  six  ou  huit  gouttes 
sur  un  morcc.iu  de  sucre,  ou  bien  une  potion  éthë- 
riT  ou  laudanisée.  Le  vomissement  peut  encore  se 
provcMiuer  eu  donnant  de  l'eau  licdc  simple,  et  en 
ehatouillant  la  luette  au  moyen  des  barbes  d'une 
plume;  ce  mo\en  est  peut-cire  préférable  chez  les 
personnes  d'un  tempérament  nerveux,  irritable,  et 
chez  celles  dont  l'estomac  a  été  affaibli  par  des 
gastrites  ou  des  {;astral^ies.  MM.  Mérat  cl  Delcns 
conseillent  encore  ,  les  boissons  alcooliques ,  l'eau 
acidulée  avec  du  fort  vinaipre.  SI  l'épigastrc  est 
douloureux  ,  on  aura  recours  à  une  application 
tic  sangsues  et  aux  cataplasmes  émollients.  Si 
l'on  avait  lieu  de  soupçonner  une  altération  des 
vases  qui  ont  servi  à  faire  cuire  les  moules,  on  pres- 
crirait de  l'eau  albumineusc  et  des  sels  de  fer. 
(V.  Cuivre  A 

Dans  certaines  contrées  de  la  France ,  les  per- 
sonnes (|ui  maupent  des  moides  ont  pour  usage  de 
l'olrc  un  petit  verre  d'eau-dc-vic  immédiatement 
après  avoir  ingéré  ce  mets  ;  elles  prétendent  par  ce 
moyen  neutraliser  complètement  les  accidents  qui 
pourraient  se  produite  ;  l'expérience  parait  avoir 
confirme  ce  résultat.  M.  le  professeur  Duméril  a  lui- 
même  prescrit  ce  moyen  dans  les  cas  d'accidents 
causés  par  cet  aliment.  J.-P.  Ueaudb. 

MOI.T.XISCDK1  (  Vieil.) ,  S.  m.  Ce  mot  est  une  ex- 
pression latine  conservée  dans  notre  langue,  et  expri- 
mant les  cxcroissani'cs  tuberculeuses  qui  se  déve- 
loppent a  la  surface  Je  l'crable.  liatcman  est  le  pre- 
mier qui  ait  employé  le  mot  molluxnnn  pour  ca- 
rnclériser  différentes  sortes  de  petites  tumeurs  qui 
se  développent  quelquefois  a  la  surface  de  la  peau. 

On  admet  uenerab  ment  aujourd'hui  trois  sortes 
(le  molhiscum.  La  première,  décrite  par  iJateman, 
tonsiste  dans  des  t"bf  renies  L:loliukux  ou  aplatis,  ses- 
>il(S  ou  munis  d'un  pédicule,  et  dont  le  volume  varie 
depuis  celui  d'un  grain  de  vesee  jusqu'à  l'clui  d'une 
noisette.  Ces  cxeroissaiiccs  renferment  ordinaire- 
ment une  matière  aihéromateiise.  Leur  siège  de  pré- 
dilection c^t  a  la  face  et  au  col.  (  V.  Loupes.  ) 

La  se-onde,  étudiée  par  ^L  Biclt ,  se  montre 
surtout  cb<z  les  femncs  nouvellemeirt  accouchées  , 
il  se  préstiite  .'ous  la  forme  de  iieliles  tumeurs 
fiplatics,  inet;uliircs  .  d'une  couleur  brunâtre  ,  et 
Irt^erement  fendillées  à  leur  sommet.  Elh  s  oecu- 
prnt  également  la  région  du  col. 

Knfin ,  In  iroisieme  vi.rieté  offre  pour  caractère 
sfécial  la  fùchcuso  pioprielé  de  pouvoir  se  Irans- 
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mettre  par  le  contact  d'un  Individu  a  un  autre  ,  de 
la  le  nom  de  inullusium  rtmidijiusuiii  ,  ipii  lui  a  iXt 
donné  par  les  dernmloioglstcs  anglais.  Oilte  forme, 
qui  n'a  juscjuici  ete  observée  qu'en  .Angleterre  , 
est  caractérisée  pardes  tubercules  arrondi»,  [proéml- 
nents  ,  durs  ,  laissant  écouler  pur  li'ur  sonunet  une 
liqueur  blanchiUre. 

On  ignore  entièrement  quelles  sont  les  causes  ((ul 
président  h  la  formation  de  celte  singulière  mala- 
die. Les  ressources  de  la  lbérHpeuti<|ue  sont  é|:alc- 
ment  très- bornées.  Mans  la  seconde  fornu',  M.  Itietl 
s'est  trcs-bicn  trouvé  de  lotions  répétées  avec  une 
liqueur  stypli(pie  telle  (juc  la  solution  de  sulfate 
de  cuivre.  Ouant  au  iinilliisriuii  ciinliif/KisKm  ,  il 
est  fort  rebelle;  cependant  Ifaleman  l'a  combattu 
avec  avantage  au  moyen  des  préparations  arseni- 
cales ,  la  liqueur  de  l'ow  1er,  par  exemple.    K.  B. 

MOMIE  (anal.),  s.  f.,  du  latin  niotnia.  Corps 
embaumés  des  anciens  Égyptiens.  (V.  Fmhamnc- 
incnl,  Inhumation.) 

MOMIFICATION  (  anal.) ,  s.  f.  Se  dit  d'un 
amaigrissement  considérable  et  des  apparences  {|ue 
prennent  certains  embryons  ,  loisqu'ils  périssent 
dans  les  organes  de  la  mère ,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
immédiatement  éliminés.  —  Des  cadavres  enfouis 
dans  des  caves,  des  cavernes  ou  dans  certains  ter- 
rains, ont  présenté  des  exemples  de  momilication 
nnturulle  par  l'effet  de  la  dessication  :  on  cite  à  ce 
sujet  les  caves  du  couvent  de  Saint-André  dellor- 
deaux  :  les  momies  des Guanebes  dans  les  Canaries, 
celles  des  Caraïbes  et  des  Indiens  des  Cordillieres 
en  Amérique.  J.  15. 

MONDKR,  MONDÉ  [pliarm.) ,  verb.  et  adj., 
du  latin  inundare ,  netlover.  Opéralion  (|uc  l'on 
pratique  dans  les  pbarniacles  pour  purilicr  certai- 
nes substances  médicamenteuses.  —  Monder  de  la 
r/oniiiie,  enlever  les  impuretés  qui  la  couvrent  avec 
l'instrument  tranchant  ;  —  i/ioniler  de  l'ort/e ,  ôler 
la  pellicule  ((ui  la  couvre  ;  —  monder  de  la  ras'ic  , 
retirer  la  pvdpe  des  bàlonset  la  séparer  des  noyaux; 
—  monder  les  'tmandes,  lesécbauder  pour  enlever 
la  peau.  Kn  revanche,  on  dit  or(/e  monde ,  easse, 
gomme  mondée,  amandes  mondées,  de.      J.  B. 

MONOCZ.1:  leltir.elliisl.  «n/.),s.m.,dugrec  wo- 
nn.sun,  etdu  latin  oeutus,  œil.  lîandage  avec  le(|uel 
on  couvre  un  seul  œil.(V.  lUmdatjes.) —  On  donne 
aussi  ce  nom  a  un  petit  insectequi  se  rencontre  le  plus 
ordinairement  dan»  les  eaux  des  fontaines,  dont  il  al- 
tère la  pureté  sans  cependant  leur  donner  de  qua- 
lité insalubre  ;  cet  insecte  se  trouve,  à  Paris,  en 
abondance  dans  les  bassins  de  Cbaillot ,  d'où  il  est 
quel(|uefois  entrainé  dans  les  conduites  et  de  là 
dans  les  fontaines  publiques  pendant  Icj  temps  d'o- 
rage. C'est  le  Monueulus  pulex,  L.  On  le  nomme 
vulgairement y;»re  d'eau. 

MONOGRAPHIE  (méd .] ,  S.  f.,  (lu  grcc  monos 
un,  et  f/rapho ,  je  décris.  On  appelle  ainsi  les  ou- 
vrages descriptifs  qui  ne  traitent  que  d'une  seule 
malailie,  d'un  seul  organe,  d'une  seule  fonction, 
d'un  seul  médicament,  etc. 

MONOMANIE.  (V.  jVcnlalcs  [tutiMies.) 
MOKSTHE  (n})at.),  s.  m. ,  monslrum,  chose  ex- 
traordinaire, prodige.  On   peut  dtliuir  la  mous- 
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truosité,  l'état  d'un  individu  qui  s'éloigne,  h  un 
degré  plus  ou  moins  considérable,  dans  une  ou  plu- 
sieurs de  ses  parties ,  du  type  normal  de  son  es- 
pèce et  de  son  sexe  à  l'ùge  ou  ou  l'observe. 

Mais ,  au  milieu  de  ce  désordre  plus  apparent  que 
réel ,  la  nature  ne  s'écarte  jamais  de  certaines  lois 
fixes  et  invariables  :  ainsi ,  quelle  que  soit  la  dévia- 
tion du  type  normal  que  puisse  présenter  un  être 
monstrueux  Jamais  Une  revêt  les  caractères  d'une 
tspèce  différente  de  la  sienne.  C'est  là,  en  effet,  une 
des  bases  fondamentales  de  la  création  organique, 
que  nul  être  ne  peut  sortir  par  ses  caractères  de  l'es- 
pèce à  laquelle  il  appartient  ;  de  même  que  l'union 
sexuelle  entre  cleiix  individus  appartenant  à  des 
ordrcsdifférents,ne  saurait  amener  aucun prodiiil. 
Nous  devons  donc  reléguer  au  rang  des  fables  et  des 
fictions  imaginées  par  les  poètes  ou  admises  parles 
esprits  superstitieux  et  crédules ,  toutes  ces  histoi- 
res de  femmes  mettant  au  monde  des  animaux  de 
diverses  natures  ;  ces  enfants  avec  un  corps ,  des 
jambes  ou  une  tête  d'oiseau  ou  de  quadrupède;  ces 
chèvres,  ces  chiens  avec  une  tête  humaine..-.  Je 
n'en  finirais  pas  si  je  voulais  rappeler  ici  toutes  les 
conceptions  bizarres,  les  assemblages  difformes  et 
créés  par  l'imagination,  dont  certains  recueils  sont 
remplis.  Je  citerai  aux  amateurs ,  comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre ,  le  livre  xxv  des  Œuvres  du  bon 
Ambroise  Paré,  dans  lequel  notre  grand  chirurgien 
raconte,  avec  sa  naïveté  et  sa  candeur  ordiuairess  les 
hi^oires  de  monstres  les  plus  merveilleuses  et  les 
plus  invraisemblables. 

Une  autre  règle  générale,  c'est  q\ie  jamais,  chez 
un  être  monstrueux  ,  les  rapports  7ie  sont  changés 
complètement  :  ainsi ,  on  peut  bien  trouver  le  cœur 
à  droite,  le  foie  à  gauche ,  etc.  ;  mais  jamais  on  ne 
rencontrera  le  cerveau  dans  la  poitrine,  les  poumons 
ou  le  cœur  dans  le  crâne,  etc.  Forcé  de  nous  bor- 
ner à  quelques  vagues  généralités  dans  un  article 
de  la  nature  de  celui-ci ,  nous  n'entrerons  pas  dans 
le  détail  des  théories  émises  par  les  auteurs  pour 
expliquer  les  formations  anormales;  nous  en  avons 
d'ailleurs  déjà  dit  quelque  chose  à  propos  de  l'im- 
perforation.  (V.  ce  mot.)  ^'ous  allons  seulement 
rappeler  brièvement  les  principales  monstruosités 
qui  psuvent  se  présenter,  en  les  classant,  comme  l'a 
fait  M.  Ollivier  (d'Angers),  sous  trois  chefs  princi- 
paux, en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale.  Rappelons  d'ailleurs  que  la  plupart  de  ces 
vices  de  conformation  ont  été  définis  et  discutés , 
suivant  leur  importance,  dans  des  articles  spé- 
ciaux. Nous  devons  donc  renvoyer  pour  les  détails 
aux  mots  qui  les  désignent. 

1°  Dans  la  première  division  se  rangent  les  wows- 
iruosilés  nécessairement  mortelles.  Ici  le  désordre 
est  tellement  grave,  que  la  vie  est  incompatible  avec 
le  dérangement  des  fonctions  qui  suit  inévitable- 
ment le  dérangement  des  organes.  Nous  placerons 
en  première  ligne  l'absence  de  la  tête  ou  du  cerveau 
(V.  Acéphale)  ;  V hydrocéphalie  avec  déformation 
considérable  du  crâne;  Y encéphalocèlc  avec  accu- 
mulation de  sérosité  dans  le  crâne  ,  différents  vices 
de  conformation  de  la  moelle  épinicre,  et  l'hydro- 
rachis  avec  ulcération  de  la  tumeur.  Viennent  en- 
suite les  lésions  du  cœur,  consistant  dans  la  division 
de  cet  organe  en  deux  parties ,  ou  dans  un  chan- 
gement de  structure  tel  (ju'il  ne  possède  qu'un  ven- 
ricule  et  qu'une  seule  oreillette  :  puis  diverses  altc- 
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rations  des  voies  digestives.  Une  large  ouverture 
nu  ventre  avec  issue  des  viscères,  l'oblitération 
d'un  point  quelconque  du  tube  intestinal ,  V imperfo- 
ration du  rectum  confondu  avec  la  vessie,  etc. 

2"  A  la  seconde  section  se  rattachent  les  anoma- 
lies qui ,  sans  être  nécessairement  mortelles ,  peu- 
vent apporter  un  grand  trouble  dans  l'existence  de 
l'enfant,  et  amènent  par  elles-mêmes  la  mort  à  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la  naissance.  Dans 
cette  class"e,  l'art  peut  quelquefois  venir  au  secours  de 
lanature,  et  remédier,  par  une  opération,  à  une  lésion 
qui,  sans  lui,  serait  devenue  mortelle.  Ainsi,  l'adhé- 
rence des  lèvres,  l'imperforation  simple  de  l'anus  ou 
du  vagin,  l'hydrocéphalie  sans  écartemeut  des  su- 
tures, sont  des  obstacles  au  libre  exercice  des  fonc- 
tions naturelles  qui  peuvent  être  levés  par  la  main 
du  chirurgien  :  mais  il  n'en  est  pas  dé  même  des 
suivants ,  qui  échappent  nécessairement  aux  res- 
sources de  la  médecine  et  de  la  chirurgie;  tels 
sont  les  communications  persistantes  entre  les  cavi- 
tés du  cœur,  le  rétrécissement  des  intestins  ,  etc. 

3"  Enfm,  en  troisième  lieu,  se  rangent  les  ano- 
malies gui  ne  sont  nullement  incompatibles  avec 
la  viabilité.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  bec  de  lièvre 
avec  ou  sans  division  du  voile  du  palais ,  la  trans- 
position des  organes,  l'absence  d'un  rein  ou  la  fusion 
des  deux  reins  sur  la  ligne  médiane  du  corps,  l'hy- 
pospadias  (V.  Hermaphrodisme  ) ,  la  scission ,  l'ad- 
hérence ou  l'absence  des  membres,  le  pied-bot,  etc. 

Quant  à  l'histoire  des  géants  et  des  nains ,  nous 
renvoyousau  mot /?aces/ii<Ma»;ie5,  où  cette  question 
devra  être  traitée.  J.-P.  Beaude. 

laoNT-DORi:  (Eaux  minérales  du).  Le  Mont- 
Dore  ,  plus  vulgairement  désigné  sous  le  nom  de 
Mont-d'Or  ,  est  un  village  situé  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  à  huit  lieues  de  Clermont- 
Ferrand,  à  vingt-trois  lieues  de  Lyon  et  à  cent  trois 
lieues  de  Paris.  Ce  village  a  pris  le  nom  des  monta- 
gnes au  milieu  desquelles  il  est  situé  ;  ce  sont  les 
Monts-Dores,  situés  au  nord  de  la  chaîne  du  Can- 
tal, dont  l'élévation  est  considérable,  et  qui  for- 
ment un  groupe  de  montagnes  volcaniques  où  se 
trouvent  réunis  les  sites  les  plus  variés  et  les  plus 
pittoresques.  Le  village  du  Mont-Dore  est  situé  à 
1052  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  il  est 
plus  élevé  que  Cauterets  et  moins  que  Barèges,  qui 
sont  les  plus  hautes  sources  thermales  des  Pyrénées. 
Les  orages  sont  fréquents  au  milieu  des"  pics  éle- 
vés et  des  riantes  vallées  du  Mont-Dore;  la  hau- 
teur des  pics  qui  avoisinent  le  village  ,  empôclie 
qu'ils  soient  dangereux  pour  lui,  car  ils  font  l'of- 
fice de  paratonnerre  en  attirant  sur  tux  les  déchar- 
ges de  la  foudre.  C'est  au  milieu  d'une  des  vallées 
qui  descend  du  pic  de  Sancy,et  dans  laquelle  cou- 
lent les  sources  de  la  Dordogue  ,  qu'est  bâti  ce  vil- 
lage ;  près  de  lui  sont  les  sources  thermales  qui 
sortent  d'un  terrain  trachitique  qui  compose  la 
montagne  de  l'Angle  ;  il  est  peu  de  séjours  qui,  tris- 
tes par  eux-mêmes  ,  présentent  dans  leur  voisinage 
plus  de  promenades  agréables  et  variées  que  le 
Mont-Dore.  L'établissement  thermal  ([ui  est  adossé 
à  la  montagne  d'où  coulent  les  sources,  est  vaste, 
symétrique  et  bien  construit  ;  il  coulient  des  cabi- 
nets pour  les  baigneurs  ,  des  piscines  pour  les  in- 
digents ,  des  bains  de  vapeur  et  des  douches  ex- 
ternes et  internes. 
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n.iii^  rniiliquiti' ,  la  llivnubii  «lu  Muul-Dorc  fu- 
Il  ht  fi  1  i|ut'iit('s  |)ar  les  Itoniaiiis.  i|iii  y  avuifiit  cuii- 
>lruil  iiii  (li'i'i'S  bi'aiiv  ftalilibsciiiciils  de  l)aiiis  dont 
ils  couvrii'iMit  cette  partie  de  la  Gaule  ;  (|iiel(|ucs 
listes  ont  seulement  suivéeu,  pour  iiioiitier  la 
j;rfliuleiii-  et  le  hue  (|u'ils  déployaient  daus  ces  iiio- 
iiunieiil»(|ui,  pour  eu\  et  pour  les  peu|)les  conquis  à 
leur  ei\ilisatioii  ,  leur  fai>aieiit  trouver,  au  milieu 
des  pratii|ues  les  plus  salutaires  de  l'hyriieiic  ,  une 
source  de  plaisirs  et  de  volui)les.  Deiruils'dans  le 
moyeu  âge  ,  avec  les  temples  et  tous  les  cliefs- 
d'œusre  dis  arts  (|ui  rappelaient  le  pa;^'anisme ,  les 
Imùiis  du  Mont  l>orc  ne  turent  plus  Ireiiuentés  ([ue 
p<'ir  des  paysans  .  parmi  leM|uels  la  tradition  avait 
conserve  le  souvenir  de  l'ellicacile  des  sources  de 
la  inuiita^ne  de  rAnf;le  ;  et  ce  n'est  ((ue  clans  ces 
derniers  temps  que  l'on  a  construit  le  bel  etablis- 
kcnieiit  ([ui  existe  aujourd'hui. 

Les  sources  du  Mont-Dore  sont  au  nombre  de 
huit  :  deux  sources  sont  froides,  et  les  six  autres  sont 
d'une  température  qui  varie  de  II  degrés  à  -l.i"ô. 

Les  deux  sources  froides  sont  \a/oiil(iiiic  Sttiiile- 
Maniiirnlfvl  hysoiirrcilu  Tambour,  qui  parait  ftre 
une  cmanalion  de  la  première,  près  de  laquelle  elle 
est  située.  La  température  de  ces  deux  sources  est 
de  2.'.  défères  ;  la  (|uanlile  d'eau  (|u'elles  fournissent 
est  d'environ  :!o  litres  par  minute  :  cette  eau  est 
ncidule,  aii;relette  ,  moins  styptiquc  que  celle  des 
sources  thermales  aux([uellcs  elles  sont  mêlées  pour 
en  tempérer  la  chaleur,  Klle  est  aussi  prise  en  bois- 
son, ou  mêlée  au  vin  comme  l'eau  de  Seitz,  pendant 
le  repas  ;  elle  contient  de  l'acide  carbonique  ,  et  la 
plupart  des  autres  principes  (jui  existent  dans  les 
eaux  des  sources  voisines.  Les  bestiaux  recher- 
ilient,  dit-on,  cette  eau,  qui  les  fait  maigrir  lors- 
qu'ils en  boi\ eut  souvent. 

Les  sources  chaudes  sont  :  la  fontaine  Caroline; 
sa  température  est  de  I.)  degrés.  Le  Ikiin  de  Ce'sar, 
nomme  aussi  Kain-de-la-Grotte,  ou  Petit-Bain  ;  la 
source  ,  dont  la  température  est  de  li",  est  renfer- 
mée dans  uu  petit  cdilice  antique  qui,  l'été,  dans  les 
temps  d'orage,  se  trouve  quelquefois  rempli  de  gaz 
acide  carbonique  qui  se  dégage  de  l'eau,  ee  qui  ex- 
pose les  personnes  qui  voudraient  y  entrer  à  être  as- 
phyxiées. La  source  du  Grantl-J>titn,o\i  Bain  Saint- 
Jean,  se  compose  de  la  réunion  de  plusieurs  sources 
rapprochées  ;  sa  température  est  de  il  degrés  ;  elle 
concourt  avec  la  suivante  a  l'alimentatiou  de  plu- 
sieurs cabinets  de  bains  et  des  piscines.  Le  Umn 
Ramund ;  celte  source,  dont  la  température  est  de 
•42  degrés,  a  cte  découverte  parmi  les  décombres 
des  anciens  thermes  romains  qu'elle  alimentait.  La 
Source  liignij  est  peu  importante  ;  elle  est  à  la  mê- 
me température,  et  donne  a-peu-près  le  même  vo- 
lume d'eau  que  la  précédente.  La  Fontaine  de  la 
Madclaine  ;  cette  source,  qui  est  la  plus  belle  de 
toutes,  est  aussi  la  plus  abondante  et  la  plus  chau- 
de ;  elle  surgit  dans  un  petit  bâtiment  carré  qui  est 
construit  sur  la  place  du  Panthéon  ;  sa  températu- 
re est  de  4.)"  :,.  Elle  a  été  analysée  par  le  docteur 
Bertrand  ,  médccin-inspeeteur  des  eaux  du  Mont- 
Dore,  qui,  depuis  de  longues  années  qu'il  occupe  cet 
emploi,  a  rendu  les  plus  importants  services  a  l'éta- 
blissement. Ce  médecin  a  reconnu  dans  celte  eau 
l'existence  de  l'acide  carbonique  libre,  du  carbonate 
et  du  sulfate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium ,  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  ,  de  la  silice , 
1.  II. 
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de  l'ulumlno  ol  de  l'oxyde  de  fer  en  |)elilc  propor- 
tion ,  2  cenli;;rammo»  environ  pour  un  litre  d'eau. 
L'eau  du  (jrand-ltain  a  iloniie  a  peu  |uek  les  mêmea 
résultais  par  l'analyse  ,  elle  eoiilunl  seulement 
moins  d'acide  eurl>oiiii|ue  et  moins  d'oxyde  de  fer. 
L'eau  du  Itain-deCcsar,  analy.see  par  M.  Ilerlhler, 
a  donne  les  mêmes  principes  que  les  précédentes  , 
moins  l'alumine,  l.e  piddiiit  total  des  souirca  qui 
aliiiunlcnt  rétablisseiiieiit  thermal  est  de  ;i.jii,ouu 
litres  dans  viii^l-(|uatre  heures,  ce  (jui  permet  de 
donner  environ  sept  à  huit  cents  bains  ou  douches 
par  jour. 

L'eau  du  Mont-Dore  est  limpide,  onctueuse  ;  ex- 
posée à  l'air,  elle  se  couvre  bientôt  d'une  pellicule 
liiie,  nacrée  et  irisée  ;  sa  saveur  est  acidulé,  salée, 
puis  stypliciue  ;  elle  peut  être  rangée  parmi  les  eaux 
acidulés  ,  alcalines  et  ferrugineuses  ;  cette  eau  est 
employée  en  bains  de  vapeur,  en  douches  et  en  bois- 
sons. Les  bains  sont  généraux  et  locaux  ;  Ils  s'ad- 
ministrent dans  des  baignoires  et  des  piscines. 

C'est  surtout  dans  les  affections  rhumatismales, 
dans  les  paralysies  et  dans  les  catarrhes  chroniques, 
que  CCS  eaux  sont  employées  avec  le  plus  d'avan- 
tage. Itans  les  rhumatismes,  on  a  remarqué  que, 
dans  le  début  du  traitement,  l'action  des  premiers 
bains,  pendant  leur  durée,  diminue  les  douleurs;  puis 
elles  se  développent  avec  une  nouvelle  intensité 
après  (juelques  bains  ,  pour  disparaître  plu»  sûre- 
ment ensuite.  Il  est  même  à  remarquer  (|ue  cette 
cxacerbation  des  douleurs  après  les  premiers  bains, 
est  un  signe  certain  de  la  réussite  du  traitement. 
Dans  les  catarrhes  chroniques,  ces  eaux  réussissent 
constamment  ;  mais  elles  sont  plus  efficaces  chez  les 
individus  dtjà  ilgés  ou  d'une  constitution  molle  et 
lymphatique,  qui  ont  une  expectoration  abondante, 
que  chez  les  individus  jeunes,  sanguins,  sujets  aux 
affections  inllammatoires  ;  elles  sont  aussi  contre-in- 
diquées  chez  les  sujets  nerveux  qui  ont  une  toux 
sèche.  Dans  les  phtbisics  pulmonaires,  l'usage  des 
eaux  est  funeste;  ellesdéterminentrinUammalion  des 
tubercules  et  une  terminaison  plus  prompte  et  tou- 
jours fAchcuse.  Ces  eaux  sont  aussi  avantageuses 
dans  les  catarrhes  utérins  chroniques,  dans  les  en- 
gorgements chroniques  du  col  et  du  corps  de  l'uté- 
rus, dans  le  prolapsus  de  cet  organe.  Kniin  il  suffit 
de  dire  que  ces  eaux,  qui  ont  une  action  stimulante 
trcs-marciuce  ,  conviennent  dans  tous  les  cas  ou  il 
faut  exciter  l'énergie  vitale  ,  augmenter  l'activité 
des  fonctions ,  activer  le  mouvement  de  nutrition 
dans  un  organe.  Ce  simple  exposé  suffît  pour  indi- 
quer qu'elles  doivent  être  proscrites  dans  toutes  les 
affections  aiguës,  et  dans  celles  qui,  arrivées  à  l'état 
chronique,  ne  pourraient,  sans  dangers,  être  rame- 
nées à  l'état  aigu. 

Au  demeurant,  les  personnes  qui  fréquentent  cet 
établissement  ne  pourront  mieux  faire  ,  ainsi  que 
nous  lavons  dijà  dit,  dans  des  cas  semblables,  que 
de  s'en  rapporter  aux  conseils  du  médecin-ins- 
pecteur des  eaux;  M.  le  docteur  Bertrand,  qui, 
depuis  longtemps ,  dirige  d'une  manière  si  éclai- 
rée retahlissemcnt  du  Mont-Dore,  est  un  des  hom- 
mes a  qui  l'expiTienee  a  le  plus  enseigné,  et  au  sa- 
voir et  à  la  prudence  duquel  on  peut  le  p'us  se 
confier. 

La  saison  des  eaux  commence  au  l  .5  Juin  et  Huit 
au  20  septembre  ;  le  temps  du  traitement  est  d« 
quinze  a  vinyt-einqjcurs  :  çouv  n*,  npics  {pielquei 
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jours  de  repos  ,  on  recommence  un  nouveau  traite- 
ment. Les  baif-neuis,  malgré  les  chaleurs  de  l'été, 
doivent  se  munir  de  vêtements  eliauds ,  car  l'insta- 
bilité de  la  température  est  fréquente  dans  ces 
montagnes  ,  où  les  orages  apportent  si  souvent 
des  vents  froids  et  humides  après  les  jours  les 
plus  chauds.  Les  promenades  du  matin  et  du  soir 
ne  sont  pas  toujours  sans  dangers  pour  les  indi- 
vidus affectés  de  rhumatismes  et  de  catarrhes  pul- 
monaires; aussi  est-il  sage  de  ne  pas  sortir  après 
le  coucher  du  soleil,  ou  de  ne  le  faire  que  bien  velu. 

L'eau  du  Mout-Dore  qui  est  pri;e  en  boisson , 
est  celle  de  la  Fontaine  de  la  Madelaine  ;  on  en 
prend  deux  ou  trois  verres  le  matin,  à  jeun,  à  une 
demi-heure  d'intervalle,  avant  ou  après  le  bain,  in- 
différemment :  il  est  convenable  de  la  boire  à  !a 
source,  et  de  seconder  son  action  par  un  exercice 
modéré. 

Les  bains  du  Mont-Dore  produisent  immédiate- 
ment un  effet  très-marqué  surl'éi-onomie  :  lorsqu'on 
se  plonge  dans  le  Grand-l'.nin,  on  éprouve  une  cha- 
leur vive,  une  accélération  de  la  circulation;  la  res- 
piration est  précipitée,  le  visage  se  couvre  de  sueur, 
les  lèvres  sont  gonflées  ,  et  il  y  a  une  telle  disposi- 
tion au  sommeil,  qu'il  est  dangereux  de  prolon- 
ger le  bain  ,  après  lequel  le  malade  se  couche 
dans  un  lit,  ou  il  éprouve  une  transpiration  abon- 
dante. Les  femmes  ,  par  l'action  des  eaux,  éprou- 
vent une  augmentation  notable  dans  l'écoulement 
menstruel,  qui  doit  engagera  cesser  leur  usage  lors- 
que celte  période  se  mauiftste. 

Bien  que  les  eaux  du  Mont-Dore  se  conservent 
pendant  longtemps  sans  altération,  lorsqu'elles  sont 
enfermées  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  ,  ce- 
pendant l'art  a  tenté  de  les  imiitr,  surtout  depuis 
que  la  fabrication  des  eaux  minérales  factices  a  pris 
un  si  grand  développement.  Parmi  toutts  les  for- 
mules qui  ont  été  proposées  et  qui  ne  sont  que 
des  approximations  plus  ou  moins  rigoureuses, 
nous  donnerons,  comme  la  plus  satisfaisante,  celle 
de  M.  Soubeiran  : 

Carl)ona:e  de  soude  cristallisé 8  gram. 

Hydrochloraie  de  cliaux  crisialllsé..  .  O.i.îO 

Sel  marin 0,070 

Sullalc  Uc  fer  crislaUisé o^uo 

—      de  soude  crislaUisé 0,070 

Hydrocldurale  de  inagiiOsie  cristallise..  "ilS2 

Eau O2.'),000 

Acide  carDonique i  volumes. 

On  fait  une  dissolution  des  sels  de  soude  dans 
une  petitequantité  d'eau;  on  fait  une  autre  dissolution 
des  hjdrochlorates  terreux,  à  laquelle  ou  ajoute  le 
sulfate  de  fer  également  dissous  ;  on  met  cette  li- 
queur dans  des  bouteilles  que  l'on  remplit  avec  la 
dissolution  des  sels  de  soude  que  l'on  a  chargés 
d'acide  carbonique.  11  se  produit  entre  les  diverses 
substances  qui  composent  cette  formule,  une  réac- 
tion et  des  doubles  décompositions  qui  donnent  pour 
résultat  un  produit  imitant  assez  exactement  l'eau 
du  Mont-Dore  ,  moins  la  silice,  l'alumine  et  la  ma- 
tière organique,  qu'il  est  imposible  de  reproduire 
dans  les  eaux  minérales  factices.     J.-P.  I5eaude  , 

liisprcloir  des  tlalilisErincius  d'ca'.x  iiiincr.ilef,  ut  m.  inl)rc 
lin  conseil  ili-  s:iliilirilc. 

MOWTWOREWCY  (Eaux  minérales  de).  (V.  En- 
(jhim.) 

weowt-»e--vékï;s  [anat.\ ,  s.  m.  C'est  la  por- 
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lion  de  la  peau  qui  fait  saillie  iiu  devant  du  pubis 
chez  la  femme  ;  cette  saillie  est  produite  aniant  par 
la  convexité  des  pubis  que  par  une  couche  assez 
épaisse  de  tissu  cellulaire  giaisseux  qui  est  au-des- 
sous de  la  peau. 

itïOEBlSE  {palh.  )  ,  adj.  Se  dit  îles  ehosf  s  (pii 
tiennent  à  un  état  de  nuiUidie  ;  (  ii  i;it  un  ('■/<U  Mor- 
bide ,  pour  indiquer  l'état  de  ftudadic  d'un  ;ni)ividu 
ou  d'un  organe  ;  yhénomcnef;  murliidcf,  [:our  distin- 
quer  les  symptômes  produits  p.ir  nu  état  de  ma- 
ladie. 

MOFiBïFîçUE  (/;«//).),  adj.  Pre.H[uo synonyme 
du  précédent  ;  se  dit  plus  spécialement  des  cause.s 
d'une  maladie  :  on  dit  cuusfS  morbifi<iues.  pour 
désigner  celles  qui  produisent  un  état  de  maladie. 

isOB.BïCiiW!r  { pulh.  ),  adj.,  de  monlicare ,  pi- 
coler. On  désigne  ainsi  une  chaleur  Acre  et  pi- 
qu.'.nte  qui  se  manifeste  à  \n  peau  d.ins  certains  étais 
de  maladie  ;  ta  chaleur  raordicante  est  toujours  ao- 
eon>pagnée  de  sécheresse  à  la  peau. 

?.iOSBE-&E  [bol.)  ,  S.  f.  ,  solarium.  On  dé.-igne 
ainsi  un  genre  de  pi;  nies  qui  a  donné  son  nom  a  la 
famille  des  Solaiiéi's,  et  qui  tire  son  nom  laiiu  du 
verbe  solari  ,  soulager.  Lis  espèces  de  ce  genre 
soiit  très  -  nouibreuscs  et  des  pins  intéiessantes  ; 
cellesquisont  employées  en  médiciiie  ont  été  décri- 
tes à  leur  nom  vulgaire.  INous  i.e  parlerons  dajis 
cet  arlicle  que  de  laraorelJe  i  oire  ;  la  moreile  grim- 
pante, solanum  dukamara  ,  a  été  décrite  au  mot 
Douce  amère. 

La  Mouelle  Noraii ,  solmium  niarum,  est  une 
pliiute  qui  habite  nos  etimf:ts  et  ;jhis;euis  autres 
contrées  du  globe,  aux  Antilles,  fiu  iîrésil,  à  l'ilede- 
France,  à  .Tava,  dansTinde;  ellecs!  rmr.uelle,  herba- 
cée, et  croit  dans  tous  les  lieux  cnltivés  ;  sa  lige  est 
haute  d'environ  un  pied;  ses  feuilles  sont  presque 
triangulaires  et  trilobées  ;  les  fl(  urs  so^t  petites  et 
blanches, et  forment,  au  lombre  de  six  à  huit,  des 
ombelles  sirijples;  les  baies  sont  petites  ,  anoudies, 
vertes  avant  leur  maturité  et  luiires  a  cetle  épo- 
que. Cette  plante  a  une  odeur  musquée;  elle  a,  ainsi 
que  ses  fruits  ,  dont  la  saveur  est  douçJttre  et 
peu  agréable  ,  la  réputation  d'être  vénéneuse  ;  ies 
auteurs  citent  des  exemples  d'accidents  causés  par 
l'ingestion  de  ses  fruits  dans  l'esloaiac  :  on  dit 
qu'un  troupeau  de  moutons  fut  empoisoni-é  après 
a\oir  mangé  de  ses  feuilles.  Cepmdant,  M.  le 
docteur  Uunal ,  de  i\iontpellier,  a  fuit  un  assez 
grand  nombre  d'expériences,  daiis  lescjnelles  il  (it 
manger  des  baies  ùe  mordle  a  des  cochons  d  Inde; 
lui-même  en  mangea  une  certaine  quantité  sans  en 
éprouver  d'aicidents.  Aussi  ce  niédeciu  pei.set-il 
que  la  plupart  des  cas  d'em|  oisonneraent  at- 
tribués à  la  moreile  ,  ont  dii  être  produits  par  les 
baies  de  belladone.  Malgré  ces  faits ,  nous  pen- 
sons qu'il  est  toujours  prudent  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  baies  de  cette  plante,  qui ,  heureu- 
sement, sont  d'un  goût  qui  engage  peu  les  enfants 
à  les  manger.  Les  feuilles  de  la  moreile  sont  cal- 
manteset  adoucissantes,  et  même  narcotiques.  Dans 
certains  pays  ,  ces  feuilles  cuites  sont  mangées 
connne  les  épinards  ;  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  on  donne  à  ce  mets,  qui  est  très-usité,  le 
nom  dcbrèdes.  Dioseoride  cite  la  feuille  de  moreile 
comme  étant  en  usage  dès  la  plus  haute  antiquité. 
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C'est  à  la  cuAM)ii  que  lt>s  fcuilleii  doivontde  perdre 
li'urs  piMprirlfs  ninlfaisimtfs  ,  nussi  les  cmploif-t- 
011  MTtes  et  uTOStos,  liu-siiii  on  les  a|)|)li(|ue  sur 
le.s  plai<'»  tioiiloiireiiseb,  les  liiisures  du  sein,  les  lié- 
inor  rluM  Jes,  Us  viloeres  pour  les  piels  on  1rs  a  eou- 
sfillivs.  On  UUiin'.iu  Uresll  on  les  applli|iic  «ii»i, 
et  en  r.'ttaplusnie  eliniul,  sur  le  ba»\enlre,  pour 
faire  ee&:>fr  la  relcntlon  d'urine  déterminée  par  le 
spasme  (lueul  di*  la  v«y>>ie  l.n  det'oclioii  dt>  niorelle 
sert  a  lave.'  les  ulcères  et  1rs  plaies  donloureiise»; 
on  en  fait  des  roiiiciitiUioiiK^  des  lotioMset  des  in- 
jeelioiu  vatilna'es. 

M.  I>c>l'.»sfs,  I  liarii:aoiei\  à  liesaiiçon,  a  trouvé 
dans  U' siio  des  baies  eue  subst  inee  nlealii.e  nou- 
ve'le  (pi'il  a  nomnii'O  ,<  liiiiiii''.  Cette  Mibslanee  est 
narcotiiue.etaproilint.  ala  ilosediMinel  pies  {;r,dns, 
di'S  voniiss>'men's  et  de  la  yo'itnoleiiee  ehrr.  les  ani- 
maux soumis  aux  expériences.  J.-P    Ul-AIDK. 

Mor.ii.LE.  (V.  Champignon.) 

WonrHiWE  n-ltim.  ,  s.  T.  C'est    un  des  prin- 
cipes actifs  de  l'oi'i'mi.  [\.  ce  mil.) 
MonscBB  (Mr.),  s.  f.  (V.  l'Iaie.) 

BtC^T  iplitjiii)/.,  wr  I.  Irfr  I .  S.  f.  Viw  des  con- 
ditions des  corps  oriifliiises,  c'est ,  après  avoir  joui 
de  re\istcnee  pendant  un  eertnin  temps  ,  de  cesser 
de  vivre  et  de  tonilier  ,  s  uis  réaction  vita'e,  dans  le 
domaine  des  lois  nliysliiues  et  chimiques  (jui  régis- 
sent la  malicrc  iiii>rp:!ini'iue.  Ce  passaL;c  de  la  vie 
nu  né^int  coii'^tilue  In  iinirt,  qu'on  peut  délinir  pliy- 
slolo2i.|uemei)*  :  l:\  cessation  des  fonclions  qui  eu- 
tretieiment  la  vie. 

La  mort  a  élé  le  sujet  de  l)icn  des  considéi'ations 
80US  le  rapport  philosophiciue  et  rcli!.;ieux  ;  mais 
nous  d  vous  ici  laisser  ee.s  ùlées  métapliysiqnes 
jwur  nous  placer  seulement  au  point  de  vue  des 
plivsioloqisles  et  dos  médecins,  qui  ne  voient  dans 
la  mort  que  ladissolnlio:i  de  !a  propriété  vitale,  que 
le  dernier  terme  de  roriranisv.tiin  ;  terme  qui ,  n'é- 
tant p:is  li\é  il  une  ép.»qiic  irrévocable,  doit  être 
reculé  autant  (|ue  possii)le  pir  les  rètïles  de  l'hy- 
giène ou  par  les  secours  de  la  tiiérapeutique. 

La  mort  pent  arrivera  tous  les 'isies  :  elle  frappe 
l'embryon  rtMiferme  encore  dans  le  sein  de  sa  mère 
el  à  peine  formé  ,  l'enfant  qui  vient  de  naître  ,  l'a- 
dulte dans  1,1  force  de  son  développement  pîiysio- 
lo-.'ique,  le  vieillard  arrivé  a  la  caducité.  Les  chan- 
ces (le  mort  ne  sont  pas  énales  toutefois  «i  toutes  l.'s 
i;iii  piesde  la  vie.  et  paraissent  soumises  a  ([uciques 
i._les  qu'on  a  élu  relie  à  évaluer  dans  des  tables 
dite;  de  mortalile  ,  et  qui  établissent  pour  chaque 
fljje  Ja  proportion  des  décès  et  des  snrvies.  On  voit 
ainsi  que  presque  un  quart  des  enfants  meurent 
dans  la  première  année  de  leur  naissance  ,  et  qu'un 
tiers  ne  parvient  pas  à  l'i^ge  de  deux  ans.  Cette 
mortalité  effrayante  dans  le  premier  àse  .  diminue 
après  cette  époque  :  la  moitié  des  enfants  atteint 
l'ftsc  de  vinçt  ans;  il  n'en  reste  plus  qu'un  tiers  a 
r.'iiie  de  quarante-cinq,  un  peu  plus  d'un  quart  à 
einquante-cin((.  et  environ  un  cinquième  à  soi.vanfe. 
L'Ase  ou  il  y  a  le  plus  de  chances  de  mort  est  la 
première  année;  celui  où  il  y  en  a  le  moins  est  l'é- 
pnqiie  de  dix  ans.  D'après  ces  mêmes  tables  ,  pour 
un  enfant  qui  vient  de  naitrc,  la  vie  probable  est  de 
vjiirt  ans  et  demi;  clic  aui;menle  a  un  an,  deux  ans, 
trois  ans;  elle  parvient  a  sa  plus  prande  longueur, 
qui  est  de  quarante-cinq  ans,  u  l'iliie  de  qnitre  ans; 
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et  ensuite  elle  va  toujours  en  diminuant.  Quant  k 
la  durée  moyenne  de  la  vie,  elle  est  de  vinj-t-biill 
ans  ù  partir  de  la  naissance  ;  pour  les  enfants  qui 
Mont  arrives  à  l'il^e  de  cinq  ans ,  ellr  est  l.i  plus 
lonpue  possible,  de  quarante-trois  ans  rlii(|  mois. 
Ces  cMfi'res  (|ue  je  viens  de  donner  sont  tirés  de  la 
table  dressée  par  l)u\  illard  en  lnot;;  la  mortalité  y 
est  beiuieoup  plus  forte  qu'elle  ne  l'est  maintenant. 
.\insi  ,  d'après  dis  rceherebes  récentes,  la  vie 
moyenne,  que  nous  venons  de  voir  évaluée  a  vint;t- 
buit  .lus,  serait  maintenant  de  Irentc-trois.  Si  les 
chiffres  donnes  p.ir  Duvillard  étaient  vrais  a  l'épo- 
que où  il  écrivait ,  la  vie  moyenne  serait  donc  au'^- 
mcntee  de  ein(|  ans;  ce  (|u'il  faut  attribuer  aux 
soins  plus  praiuls  et  plus  éclaires  donnés  aux  en- 
fants dans  leurs  premières  années,  et  surtout  à  la 
{zrande  diminution  delà  petite  vérole  par  lu  propa- 
gation de  la  vaccine. 

La  mort  peut  saisir  l'homme  au  milieu  de  la 
santé  la  plus  parfaite,  et ,  dans  ce  cas,  ou  elle  est  le 
résultat  d'une  violence  extérieure,  d'un  accident,  ou 
bien  elle  est  l'ei't'et  d'une  affection  interne,  violente, 
telle  (|u'une  rupture  du  cd-uroudun  aros  vaisseau, 
telle  (|u'une  attaiiuc  d'apoplexie  foudroyante,  ce  qui 
conslilxie  la  mort  sui)ite  :  il  y  atriinsition  brusque 
de  la  santé  a  la  mort.  Mais  le  plus  ordinairement, 
eere-ei  est  la  suite  d'une  maladie  plus  ou  moins 
loiifîuequi  la  précède  ;  elle  peut  .alors  survenir  peu 
à  peu,  sans  phiMiomèucs  p;irticulieis.  D'autres  fois, 
elle  est  précédée  d'une  altération  profonde  des  traits, 
d'une  extrême  faiblesse  dans  la  voix  et  dans  les 
mouvements;  en  même  temps,  la  lannuc  se  sèche  , 
la  défilutition  est  bruyante  ,  génce  ,  \»  respiration 
nUeuse,  le  pouls  petit,  intermittent  et  bientôt  in- 
sensible; le  corps,  couvert  d'une  sueiir  froide  et 
gluante,  perd  sa  chaleur  et  exhale  une  odeur  cada- 
véreuse; les  excrétions  sont  involoiitai  es,  les  sen- 
sations éteintes.  Cet  état  transitoire  en  rc  la  mala- 
die el  la  mort  peut  ne  durer  que  que)  (ues  heures 
ou  se  prolo:u,'er  pend  nit  plusieurs  jour  .  H  est  rare 
cependant  qu'il  se  prolonge  au-delà  de  iiigt-quatrc 
heures.  Celte  lutte  de  l'organisation  co  >tre  la  mort 
forme,  un  spectacle  déchirant  pour  Ici  assistants, 
qi^i ,  témoins  des  souffrances  du  moribq  id,  ne  peu- 
vent rien  faire  pour  les  diminuer  :  on  la  désigne 
sous  le  nom  d'ai/onic. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  font  la  mort 
arrive,  elle  a  toujours  lieu  à  la  suite  il  m  obstiielc 
apporte  a  rexereice  d'une  fonction  essrntiellc  a  In 
vie.  ^ous  devons  à  lîichat  des  rechercLcs  extrême- 
ment curieuses  sur  les  causes  de  la  nifrt  et  sur  le 
mécanisme  de  sa  production.  Suivant  cet  illustre 
physiologiste,  elle  serait  toujours  le  résultat  de  la 
cessation  d'action,  ou  du  cœur,  ou  de;  poumons, 
ou  du  cerveau  :  ces  trois  organes  réagissant  les  uns 
sur  les  autres ,  et  la  mort  de  l'un  amenant  celle  des 
autres.  Ainsi ,  dans  les  morts  subites  comme  dans 
les  morts  plus  lentes ,  la  vie  ne  s'éteindrait  que 
parce  qu'un  de  ces  trois  organes  vemnt  à  s'affec- 
ter, sa  foiction  cesserait  et  entrainerait  par  suite 
la  mort  des  autres  parties.  Mais  cherchons  à  faire 
mieux  comprendre  les  doctrines  de  Biehat  en  les 
analysant  rapidement. 

Dans  la  mort  qui  commence  pnr  le  cneur,  que 
cet  organe,  agent  central  de  la  circulation,  vienne  .'i 
cesser  ses  mouvements,  le  cerveau  ne  reçoit  plus  le 
snnc  qui  l'cxcife  ;   l.i  puissance  cérèbralç  s  éteint 
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faute  de  stimulation;  la  sensibilité,  la  locomotion  , 
la  voix,  les  sensations,  cessent  avec  la  vie  du  sys- 
tème cérébral  qui  les  tient  sous  sa  dépendance. 
D'un  autre  coté ,  le  poumon  ne  recevant  plus  le 
sanp  qu'il  doit  vivifier  ,  la  respiration  cesse  faute 
d'aliment;  et  un  peu  plus  tard  ,  les  sécrétions,  les 
exhalations,  tous  les  phénomènes  de  la  nutrition,  ne 
se  produisent  plus  ,  n'étant  plus  excités  par  le  sang 
nécessaire  à  leur  activité. 

Si  la  cause  de  destruction  affecte  le  poumon ,  là 
encore  il  y  ^  mort  générale  ;  et  ici  Bichat ,  par  des 
raisonnements  solides,  par  des  expériences  ingé- 
nieuses, est  arrivé  à  des  observations  tout-à-fait 
neuves  sur  la  manière  dont  s'opère  la  mort  dans  les 
maladies  du  poumon  :  c'est  alors  une  véritable  as- 
phyxie. Les  poumons  étant  devenus  ,  par  la  mala- 
die, impropres  à  remplir  leurs  fonctions  ,  le  sang 
noir  n'est  plus  converti  en  sang  rouge,  seul  capable 
d'entretenir  l'activité  vitale  ;  et  comme  la  circula- 
tion existe  encore ,  toutes  les  parties  du  corps  ,  au 
Jieu  d'un  sang  viviliant,  reçoivent  un  sang  noir, 
stupéfiant,  et  qui ,  produisant  dans  chaque  organe 
une  torpeur  funeste  ,  amène  bientôt  la  mort  géné- 
rale. Bichat  a  développé  au  long  cette  théorie,  qu'il 
a  appliquée  particulièrement  à  toutes  les  espèces 
d'asphyxies.  .Suivant  lui,  c'est  de  cette  manière  que 
se  terminent  la  plupart  des  maladies  aiguès  ou 
chroniques.  Vers  la  fin  ,  le  poumon  s'embariasse  , 
la  respiration  devient  pénible ,  l'hématose  se  fait 
difficilement ,  le  sang  passe  presque  noir  dans  les 
artères;  les  organes,  déjà  affaiblis  par  la  maladie, 
reçoivent  alors  l'indueûce  funeste  du  contact  de  ce 
sang  délétère  ;  la  perte  des  sensations ,  des  mouve- 
ments, des  facultés  intellectuelles  ,  succède  à  l'em- 
barras du  poumon  par  suite  du  défaut  d'incitahilité 
du  cerveau  ,  qui  ne  reçoit  que  du  sang  noir  insuffi- 
sant à  l'exciter  ;  peu  à  peu  le  cœur,  subissant  la 
même  influence,  suspend  ses  mouvements;  les  au- 
tres organes,  de  même  engourdis,  cessent  leurs 
fonctions,  et  la  mort  est  arrivée. 

D'autres  fois,  c'est  le  cerveau  qui  est  le  premier 
nffccté  et  qui  commence  à  monrir  :  la  cessation  de 
l'influence  nerveuse  a  peu  d'action  sur  la  vie  des 
poumons  et  du  cœur,  qui  reçoivent  leurs  nerfs  ^u 
système  ganglionnaire,  indépendant  du  cerveau; 
mais  elle  paralyse  les  nerfs  inspirateurs  et  expira- 
teurs :  les  phénomènes  physiques  de  la  respiration 
n'ayant  plus  lieu  ,  les  modifications  chimiques  que 
subit  le  sang  dans  les  poumons  ne  peuvent  plus 
s'opérer  en  leur  absence;  le  sang  circule  noir,  et  tout 
nri'ive  comme  dans  1  asphwic.  1>R  cessation  des 
fonctions  cérébrales  ne  produit  ainsi  la  mort  que 
par  l'intermédiaire  du  ponmon. 

Suivant  Bichat ,  la  mort  arriverait  toujours  d'une 
de  ces  trois  manières  :  les  maladies  ne  produiraient 
une  terminaison  funeste  qu'indirectement,  en  det£i-- 
minant  la  cessation  d'une  des  trois  fonctions  essen- 
(ielles ,  et  en  la  préparant  par  l'état  d'affaibli.^se- 
mcnt  dans  lequel  elles  auraient  plongé  toute  l'èco- 
Bomie. 

Tout  en  rendant  justice  à  ces  savantes  recherches 
e'  à  ces  ingénieuses  théories,  je  pense  cependwnt 
que  Biehat  a  trop  restreint  les  fonctions  nécessaires 
à  la  vie  :  avec  ceux  qui  composent  sa  trinite  vitale, 
d'autres  organes  aussi  sont  chargés  de  fonctions  im- 
partantes, dont  l'accompiisscniewt  me  semble  indis- 
jensable.  à  l'eA-iitence.  Et  pour  ne  parler  que  d'uu 


seul,  du  tube  digestif,  de  l'estomac  ,  l'altération  de 
cet  organe,  suspendant  le  travail  de  l'absorption  et  de 
la  nutrition  ,  ne  doit-elle  pas  amener,  par  défaut  de 
réparation,  un  épuisement  mortel  "?  Et  il  ne  me  sem- 
ble pas  nécessaire  de  recourir  à  un  embarras  pul- 
monaire, que  rien  souvent  ne  justifie  ,  pour  expli- 
quer la  mort  dans  une  gastrite  intense  ou  dans  un 
cancer  à  l'estomac.  Je  pourrais  facilement  citer 
d'autres  exemples.  Concluons  donc  que  la  mort 
arrive  lorsqu'une  fonction  nécessaire  à  la  vie  vient 
à  cesser;  mais  quelles  sont  les  fonctions  nécessaires 
à  la  vie?  Nous  sommes  encore  trop  peu  avancés  en 
physiologie  pour  le  dire  ;  je  crois  cependant  que , 
dès  à  présent ,  on  peut,  avec  raison,  accuser  Bichat 
de  les  avoir  trop  restreintes. 

MoKT  APPARENTE  {méd.  lé(j.  et  pol.  méd.). 
Certaines  maladies  [leuvent  donner  lieu  à  un  état 
de  l'économie  dans  lequel  le  sentiment  et  le  mou- 
vement étant  suspendus ,  on  pourrait  croire  à  la 
mort;  cet  état  est  connu  sous  le  nom  de  mort  ap/ia- 
renie  :  il  pcutctreeause  par  l'apoplexie, par  l'ivresse, 
par  l'extase  ,  par  l'épilcpsic,  la  catalepsie,  l'hysté- 
rie, la  syncope,  l'asphyxie,  la  congélation  ,  le  téta- 
nos, et  certaines  blessures  graves.  L'importance  de 
distinguer  cette  apparence  de  mort  de  la  réalité,  est 
suffisamment  prouvée  par  des  exemples  assez  nom- 
breux de  prétendus  morts  ensevelis  et  enterres  avant 
leur  véritable  décès.  Pour  éviter  le  danger  des 
inhumations  prématurées  ,  il  est  nécessaire  de  bien 
connaître  les  signes  de  la  mort  réelle.  Lescaraclè- 
res  à  l'aide  desquels  on  a  dit  pouvoir  s'assurer  du 
décès  sont  nombreux:  ils  sont  loin  d'offiir  tous  la 
même  certitude;  mais  comme  dans  un  sujet  aussi 
important  rien  ne  doit  être  indifférent,  nous  allons 
rapidement  les  passer  en  revue,  en  insistant  surtout 
sur  les  plus  certains ,  et  en  indiquant  le  peu  de  va 
leur  des  autres. 

Sur  les  cadavres  la  face  a  oïdinairement  un  ca- 
ractère spécial,  qui  se   rapproche  de  ce  qu'on  ap- 
pelle en  pathologie  le  fneies  hippocratique  ;  le  teint 
est  d'une  pâleur  verdàtre,  ou  livide,  ou  plombé;  h  l; 
yeux    sont  caves,  le  nez  effilé,  et  tous  les   traits 
comme  retirés  en  arrière.  Mais  on  ne  peut  rien  cun- 
clurc  de  ce  caractère  ,  puisqu'on  l'observe  souvent 
à  la  fin  des  maladies,  avant  la  mort;  et  d'ailleurs 
quelques  cadavres  conservent  la  régularité  de  leurs 
traits  ,  la  couleur  de  leur  teint ,  devenu  seulement 
pluspà'e,  et  icssembleiit,  par  l'apparence  ,  à  des 
personnes  endormies.  Ce  que  je  dis  ici  du  faciès,  je 
le  dirai  du  refroidissement ,   de    l'immobilité   du 
corps ,  du  défaut  d'action  des  sens  et  de  l'intelli- 
Cence;  tous  ces  phénomènes  peuvent  se  rencontrer 
dans  des  états  morbides  pendant  la  vie.  Ou  do't 
attacher  un  peu  plus  de  confiance  à  l'obscurcisse- 
ment et  à  l'afl'aissement  des  yeux  :  le  globe  de  l'œil 
est  brillant  et  complètement  distendu  pendant  la 
vie  ;  après  la  mort  il  devient  tei'iie  et  présente  eu 
avant  un   peu  d'affaissement,  comme  si  les  hu- 
meurs qui  le  distendaient  avaient  diminué  de  quan- 
tité et  éiaient  devenues  insuffisantes  pour  le  lem- 
plir  entièrement.  Ce  sigoe  de  la  mort  est   a-sez 
constant  :  il  a  été  donne  par  Louis  eouime  cai?"- 
térisMcjue;  M.  Vigne,  auteur  d'un  ouvrage  récent 
siu-  la  mort  apparente  et  sur  le  danger  des  inhu- 
mations précipitées,  attache  aussi  une  grande  im- 
portance a  cet  affaissement  des  yeux,  qu'il  regarde 


MOI*. 

roniiiie  le  résultai  d'iiii  ('(iininoni'umcnt  do  putré- 
facliuii.  ^'(^^nlIU^ills  ,  conirim  on  ii'ohscrvc  pus  ce 
>i>;iic  sur  tous  li's  iMilavrts,  t't  i|Ui'  i|ii('l(|ue.s  uia- 
l.iili's  il'  pirsiiilfiit  aNiiiit  1,1  muil,  on  ne  peut  s'y 
lier  fiilicrt'inriit. 

L'iibscnor  (ir  la  rirculalion  l't  dt'  la  respiration 
r'ï'iiMili'  conNtariiMU'iit  n\ii"  la  mort,  el  l'isl  suri'f 
s'>.'iit>(fu'on  s'appuie  (.'oininuncnu'iit  pour  prononeer 
(|u'une  personne  a  eesse  de  M\re.  M. ils  les  plienu- 
nieiies  appareuts  île  ees  fonelious  peuvent  étrcavse/. 
taililespour  n'elre  pas  aperçus  l'aeileinenl ,  et  d'ail- 
leurs uneeireonstaïK'eliien  plus  iniporlaiiteipiis'op- 
l'ose  aee(|u'oii  puisse  aceorder  une  jurande  valeur 
hue  si^ne  ,  e'est  (|ue  la  eessaliou  de  la  respiration 
et  de  l'i  eireulalioi)  s'oliserve  dans  (|uel(|ues  mala- 
dies, et  partieulierenient  û:\\\s  l'aspliv  vie  et  la  svn 
eope. 

La    rigidité  des  inend>res  ,   dite  rifzidilé  c.idn- 
veri  |ue.  est,  pour  laeoiislatalioudu  deees,  un  kifine 
i<ieu  nutieineut  important  (|ue  tous  eeu\  dont  nous 
avons  déjà  parle  ;  elle  existe  toujours  après  la  mort: 
I  Ile  coinnieiiee  par  le  eoii  ,  le  triuie  ,  les  nu  inbres 
llioraeiques,  puis  les  membres  alxloinluaux.  I.e  mo- 
ment de  sou  apparition  est  variable  :  euueneral  elle 
eommeiiee  a  se  manifester  lorsijue  sedissipe  la  elia- 
leur  vitale.  Sa  durée  est  aussi  variable;  elle  dure 
pins  longtemps  eliez  les  sujets  jeunes,  vii^oureux  , 
morts  de  maladies  ai^'ties  ;  ebez  les  sujets  faibles, 
rt'^cs,  éjjuises  par  des  maladies  ebroniques,  elle  peut 
ne  se  manifester  {|ue  pendant  quelcpies  beures.  En 
se  dissipant  elle  suit  le  même  ordre  (|u'elle  a  mis  a 
se  développer;  la   putréfaction  ne  eonmienee  qu'a- 
près sa  disparition.  Cette  rigidité  siei;e  exclusive- 
ment  dans    les   muselés,  et  parait  être  le  résultat 
dun  dernier  eiïort  de  la  eontraetilité  museulaire, 
(pii  subsiste  encore  queNpie  temps  après  la  mort  : 
;.on  siefie  est  mis  iiors  de  doute  |i;m-  des  expériences 
qui  consistent  a  conpei-  la  peau  et  les  ligaments  au- 
loiM'  des  articulations,   en  laissant  les  muscles  in- 
la.fs  ;  la  rigidité  se  produit  de  même.  Si,  au  contrai- 
re, on  ne  coupe  que  les  muscles,  elle  n'a  pas  lieu. 
Cette  rigidité  cadavéri(|ue  étant  aussi  importante 
rn  médecine  lenalc,  il  est  utile  d'indiquer  comment 
on  évitera  de  la  confondre  avec  la  raideur  muscu- 
l;iirc  (|ui  s'observe  dvns  i|ueli|ues  états  morbides  ; 
e'est  surtout  de  la  eonlraeture  et  de  la  raideur  des 
membres  par  congélation  (pi'il  faut  savoir  la  distiii- 
puer.  Klle  eomeide  toujours  avec  le  refroidissement 
du  corps;  lors(|u'apres  un  effort  .  on  est  parvenu  a 
la  vaincre  et  a  faire  mouvoir  l'articulation  iju'clle 
occupait ,  elle  ne  se   repioduit  plus.  Dans   la  con- 
li'aclnre  muscidaire  vitale,  (|u'on  observe  dans  les 
maladies  cérébrales  .   dans  le  tétanos  et  queUpics 
névroses,  la  peau  conserve  sa  elialeur  ;  de  plus,  a 
peine   l'articulation   a-t-elle  cède  a    l'effoit  qui  la 
fait  agir ,  (|ue  si   l'effort    cesse,  la  contractuie  se 
reproduit  a  l'instant,  comme  un  ressort  qu'on  a  fait 
plier  et    (|ui    revient  a  sa  ]iosillon  primitive  sitôt 
ipi'il  est  abandonné  a  lui-même.  Quant  a  la  raideur 
i;ui  accompagne  la  congélation,  elle  eoiucide,  il  est 
vrai,  avec  le  refroidissement  du  corps:   mais  avec 
la  eoutraclion  on   observe  une  rigidité  bien   mar- 
quée d(  s  glandes  de  la  peau,  qui  sont  alors   tur- 
gescentes,  taiiilis  (|u'elles    sont  toujours  flasques 
.ipres  la  mort.  De  plus,  en  faisant  llecliir  les  mem- 
bres, on  entend  dans  les  articulations  un  bruit  de 
eraqueniciil  seaiblabie  uu  cri  de  l'etfiki ,  et  qui  est 
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produit  par  la  fracture  des  pellls  ^luçoiih  dont  lu 
fminalion,  dans  l'intérieur  de  l'articuluiioii ,  produit 
la  raideur 

Si  la  ligidite  eadaveri(|ue  pouvait  toujours  *lrc 
appréciée  eonvenablcjnenl,  il  u  \  aurait  p.is  de  doute 
poui-  1,1  moil  ;  mais  nous  avons  vu  (pie  souvi  ni  iiu- 
ne  dure  (pie  peu  de  temps,  et  alors  on  peut  evann 
iiir  leeadavre  après  (pi'ille  a  cesse,  et  ic^ter  dans 
I  indécision.  De  plus,  dans  certaines  névroses,  mai- 
gre les  car.ietrrcs  (|ue  nous  avons  donnes,  on  piul 
être  dans  le  doute  pour  la  recoiinaitic  posiliv( ment  ; 
il  est  doue  nec(ssaire  d'atleiidre  un  signe  plus  posi- 
tif et  ipii  ne  manque  jamais;  ce  signe  (  si  la  putréfac- 
tion. Klle  se  manifeste  par  des  laebes  livides  (pii 
apparaissent  d'abord  sur  l'alidomen,  puis  sur  d'au- 
lies  parties  du  corps,  par  le  soulèvement  de  l'epi- 
(leriiie  i|ui  ,se  delaelic  par  lambeaux,  et  par  une 
odeur  putride  trcs-prononc(-e.  l.ors(|ue  ees  signes 
existent,  on  peut  proiioiieer  bardiment  sur  la  mort; 
disons  néanmoins  (|u'il  est  nécessaire  (|u'ils  soient 
arrives  a  un  eerlain  degré,  uu  conimeii  (rneiil  de 
pulrcfaetioii  nesuflirait  pas;  on  a  vu  se  rétablir  des 
personnes  dont  la  juau  pn  sent.iit  des  t.iebes  liv  ides, 
et  (pu  exlialaieiil  une  odeur  fétide.  I.ii  puirelaelion 
n'evisle-telle  ji.is  d'ailleurs  dans  un  meiubre  g;ui- 
gieni  .'  I.:i  pulicfactiou  est  v.iriable  dans  son  ap- 
parition et  samarclie,siiiv;int  les  lieux  dans  les(|uels 
le  corps  se  trouve  place,  et  suivant  l;i  temperiiturc  ; 
il  est  utile  de  faire  attention  à  ces  cireonslanees  , 
lorsqu'on  cliercbc  a  apprécier  l'eixjqne  de  la  nuirt 
par  l'état  de  putréfaction  dans  lequel  se  trouve  ud 
cadavre. 

Si  l'on  attendait  toujours  la  pulréfaeliim,  il  n'y 
aurait  donc  jamais  de  doute  sur  la  mort  ;  mais  di- 
verses circonstances  s'opposent  à  ce  (|u'on  puisse 
tarder  toujours  jusqu'au  temps  nécessaire  à  sa  ma- 
nifesliition  ;  force  est  donc  le  plus  souvent  de  s'en 
passer,  et  de  se  servir,  pour  consl.iier  la  mort,  des 
autres  signes  qui,   (|Uoi(|ue  insuffisants  lorsqu'ils 
existent  isoles,  prennent  un  grand  caractère  de  cer- 
titude lorscpi'ils  se  trouvent  réunis.  Cependîinl  ces 
signes  reunis  n'ont  pas  p.iru  encore  satisfaire  quel- 
ques personnes ,  tourmentées  outre   mesure   delà 
craiiiledes  iidiumations  précipitées,  et  ou  a  proposé, 
pour  s'assurer  bien  positivement  de  la  réalité  de  la 
mort,  (iuel(|ues  épreuv  es  dont  il  nous  reste  a  parler. 
On  a  conseille  (l'approcher  uu  miroir  de  la  bouche, 
pour  s'assurer  si  la  glace  ne  sera  pas  ti  rnie  par  la 
vapeur  de  l'air  expie;  d'exciter  la  sensibilité  de  la 
peau  par  des  substances  irritâmes,  telles  (lue  des 
liquides  causticiiics,  des  orties,  des  vesieatoires,  par 
le  fer  rouge  même,  p.ir  de  le;_ercs  scarilieations;  de 
stiHUi  1er  la  sensibilité  des  narines  par  des  substances 
odorantes  et  irritantes.  Tousecs  nioyenssont  assez 
innocents  et  peuvent  être  emplovcs;  mais  pour  prou- 
ver leur  inutilité,  il  suKft.i  de  dire  (pi'ils  n'ont  pas 
r.  ussi  à  faire  cesser  des  morts  apparentes.  Quanta 
des  moyens  plus  violents,  tels  que  des  bruliuesou 
des   incisions   pro''oudcs.   on    (ioi(    les   repousser 
comme  offrant  de  grands  dangers;  les  employer 
serait  souvent  s'exposera  tuer  une  personne  pour 
s'assurer  qu'elle  était  encore  vivante.  On  a  proposé 
encore  de  se  servir  de  i'elcctrieilé,  et  surtout  de  l'é- 
lectro-poacture  :  ce  nioven,  que  ne  réprouve  pas  la 
moraie,  rsi  un  des  plus  efiicaces  ;  une  aigui.le  ap- 
pliquée, daas  une  partie  musculaire,  comme  le  vou- 
lait iNyslca,  ou  u  lu  rct,iou  pricord.alc,  ainsi  <iu« 
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l'a  proposé  récemment  M.  Bourgeois,  et  mise  en 
contact  avec  une  pile  électrique,  déterminera  des 
contractions  si  la  mort  n'est  qu'apparente,  ou  si , 
réelle,  elle  n'a  eu  lieu  que  depuis  peu  de  temps; 
l'absence  de  ces  contractions  sera  un  signe  certain 
do  la  mort.  Dans  les  cas  douteux,  ou  devrait  donc 
avoir  recours  à  ce  procédé,  si  l'on  ne  voulait  pnà 
retarder  les  funérailks  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifestât 
des  signes  positifs  de  putréfaction. 

Dans  un  article  sur  la  mort,  il  ne  nous  paraît  pas 
inutile  d'indiquer  comment  ou  doit  se  conduire  au- 
pri'S  d'une  personne  qu'on  suppose  morte,  et  d'in- 
sister sur  les  précautir,ns  à  prendre  au  moment  où 
on  croit  qu'elle  vient  d'expirer,  pour  faciliter  le  re- 
tour à  la  vie  si  elle  n'était  qu'évanouie.  Lorsqu'un 
malade  vient  en  apparence  de  rendre  le  dernier 
soupir,  l'usage,  dans  beaucoup  de  familles,  est  de 
lui  fermer  les  yeux  et  la  bouche,  de  lui  resserrer 
les  narines,  de   lui  rapprocher    les   membres  du 
tronc,  souvent  de  lui  couvrii-  la  liiure  d'un  drap, 
puis  de  le  retirer  de  son  lit  pour  le  déposer  à  terre 
sur  une  planche  ou  sur  de  la  paille.  Ces  usages, 
transmis  pnr  la  tradition,  qui  existent  dans  beau- 
coup de  provinces,  ne  sauraient  être  trop  blâmés  ; 
dans  le  cas  où  le  malade  ne  serait  qu'évanoui,  ils 
ont  pour  résultat  cert^-in  d'accélérer  la  mort.  Lors- 
qu'à l'absence  de  la  respiration,  de  la  circulation 
et  du  mouvement,  0:1  peut  croire  qu'un  maiad  ; 
vient  d'expirer,  il  f.iut  chercher  à  le  ranimer  en 
lui  faisant  respirer  du  vinaigre,  de  l'eau  de  Cologne 
oa  (le  mélisse,  en  frottant  ses  tempes  et  ses  maiiis 
avec  les  mêmes  eaux  niomHtiques,  en  cherchant  à 
lui  faire  avaler  qiieU(ueS  goultes  d'une  liqueur  ex- 
citante,  en    lui  appliquant  des   sjnapismcs.   En 
même  temps  il  fa.it  avoir  re  ours  aux  stimi.ilanls 
moraux  en  api)elant  le  malade  par  son  nom,  en  lui 
faisant  entendre  le  rom  ou  mieux   la  voix  d'une 
personne  chérie,  en  nommant  des  choses  qu'on  sait 
lui  être  agréables.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  quelque- 
fois faire  revenir  à  la  connnissance  des  pertounes 
évanouies  it  iiv.'on  a\;iil  S'.ipi.'usé   n.orîes.    Tiovis 
pouvons   citer  à   ce  propos  (Uux   trails  bien  re- 
marquables cités  dans  l'histoire  de  lady  Roussel , 
qui  passa  pour  morle  pendant  huit  jours.  Le  pre- 
mier a  rapport  à  un  mathématicien  qui ,  dans  un 
état  comateux,  élait  insensible  à  tout ,  et  ne  fut 
réveillé    que  par  l'interpellation    que   lui  fit    un 
de  ses  amis,  en  lui  demandant  quel  élait  le  carré 
de  12  :  le  maiade,  sortant  de  sa  stupeur,  répondit  de 
suite  :  14  1.  Auprès  d'un  autre  malade  qui  ne  don- 
nait aucun  si;ine  de  sensibilité,  on  avait  essayé  inu- 
tilement une  foule  de  moyens,  lorsque  quelqu'un 
des  assistants  qui   le  connaissait  pour  un  grand 
joueur  de  p'tjvut,  s'avisa  de  lui  crier  ces  mots  : 
Quinte,  quatorze  et  le  point:  le  malade  sortit  à 
l'instant  de  sa  léthargie." On  trouverait  dans  les 
fastes  de  la  médecine  d'autres  exemples  sembla- 
bles d'amanis  reprenant  leurs  sens  à  la  voix   de 
leur  maîtresse,  de  guerriers  rappelés  à  la  vie  par 
lebrui!  du  tambour,  de  sujetspassionnés'porria  mu- 
sique que  le  son  d'un  instrument  a  ranimés. 

En  retirant  de  son  lit  un  malade  qu'on  suppose 
expiré,  on  le  refroidit  et  on  lui  fera  mal  si  la  mort 
n'est  qu'apparente;  il  faut  donc  de  toute  nécesiité 
le  laisser  dans  son  lit,  daus  la  position  qu'il  avait 
au  moment  de  rendre  le  dernier  soupir.  Qu'on  se 
garde  bii;u,  ainsi  ^u'on  le  lait  01  dinairemeut,  de  lui 
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retirer  son  oreiller,  manœuvre  qui  a  pour  résultat 
d'augmenter  la  congestion  qui  n'existe  déjà  que 
trop  vers  la  tète;  qu'on  ne  lui  ferme  pas  les  yeux, 
la  lumière  est  excitante;  qu'on  lui  laisse  la  bouche 
et  les  narines  ouvertes  pour  le  passage  de  l'air,  et 
surtout  qu'on  ne  permette  pas  qu'on  l'ensevelisse 
dans  un  drap  :  la  ligure  doit  rci^ter  découverte,  afin 
qu'on  puisse  apercevoir  la  moindre  contraction  qui 
indiquerait  que  la  vie  n'est  pas  tout-à-fait  éteinte. 
Enfin,  le  devoir  des  personnes  présentes  à  la  mort 
d'un  de  leurs  semblables,  est  de  veiller  à  l'exécu- 
tion stricte  des  règlements  relatifs  à  la  constatation 
des  décès,  règlement  dont  il  nous  reste  maintenant  à 
parler. 

Ou  a  vu  quelles  difficultés  on  peut  éprouver  à 
prononcer  positivement  sur  l'état  de  mort  d'un  in- 
dividu pri\  é  de  connaissance  :  en  face  de  ces  diffi- 
cultés, l'autoi  ité  a  un  grand  devoir  à  remplir,  c'est 
celui  de  veiller  à  la  constatatioTi  des  décès,  et  d'em- 
pèeher  que,  sans  preuves  suffisantes,  on  ne  puissj 
inhumer  des  individus  qui  auraient  pu  être  rappe- 
lés à  la  vie.  Dans  ce  but,  chaque  nation  civilisée  a 
établi  des  précautions  légi^lativvsqui,  différentes  en 
quelques  points,  se  rapprochent  néanmoins  en  ce 
sens  qu'elles  exigent  toutes  un  intervalle  de  temps 
assez  long  entre  le  moment  du  décès  et  celui  de 
l'inhumation.  En  France,  d'après  l'article  77  du 
code  civil,  l'iobumation  ne  peut  avoir  lieu  que 
vingt-quatre  heures  après  le  décès  ;  les  législateurs 
ont  pensé  que  ce  terme  étciit  suffisant  poer  qu'où 
fût  certain  de  la  mort,  si,  après  son  expiration,  au- 
cun phénomène  de  vitalité  ne  s'é  ait  manifesté. 
rSéanmoins,  (.omme  l'article  précité  du  code  dit  seu- 
lement qu'on  ne  pourra  pas  enterrer  avant  vingt- 
quatre  heures,  il  résulte  de  cette  disposition  des 
mesures  administiatives  un  peu  différentes  dans 
quelques  villes  de  la  France.  A  Paiis,  on  inhume 
vingt-quatre  lieures  après  la  déclaration  du  décès. 
A  Strasbourg ,  quatre    médecins  nommés  par   le 
maire  vérifient  le  décès  et  fixent  l'epopie  de  l'inhu- 
mation. A  Tours,  l'enterrement  ne  peut  avoir  lieu 
que  vingt-quatie  heures  après  la  vérilication  légale 
du  décfs.  Eu  Saxe,  en  Prusse,  l'iidiumatiou  n'a 
lieu  que  soixante-douze  heures;  à  Vienne  et  à  Salz- 
bourg  que  quarante-huit  heures  après  le  décès.  Ces 
derniers  termes  nous  paraissent  un  peu  prolongés, 
et  généralement  celui  de  vingt-quatre  heures  est 
bien  s'.îffisant;  mais  n'arrivc-t-il  pas  souvent  que 
celte  disposition  de  la  loi  est  éludée?  Pour  se  dé- 
barrasser plus  \;te  du  corps,  ne  sait  on  pas  que  des 
i'amiilcs  iiulirrérentcs  font  quelquefois  une  fausse 
déclaration  en  av.':uçanl  l'heure  du  décès,  et  c'est 
ainsi  (pie  di'sindixidus  peuvent  être  inhumés  quinze 
ou  dix-huit  heures  après  leur  mort.  On  s'oppose- 
rait i'acilea)ent  à  cette  fraude,  en  ne  faisant  courir 
les  vin'^t-quatre  heures  qu'à  partir  du  moment  de 
la  déclaration.  D'un  autre  côté,  dans  les  temps  d'é- 
pidémie, lorsqu'il  existe  une  grande  mortalité  et 
qu'on  craint  l'infection  causée  par  le  grand  nombre 
(les  cadavres,  on  s'empresse  de  les  porter  à  leur 
dernière  demeure,  souvent  sans  observer  les  pré- 
cautions usitées  en  temps  ordinaires  pour  s'assurer 
de  la  réalité  de  la  mort. 

Le  délai  exigé  entre  lemoment  de  la  mort  et  lacéré- 
moule  funi'^brc,  n'a  pas  paru  atout  le  monde  suffisant 
pour  emp(}cher  toute  inhumation  précipitée;  pour 
plus  de  sùrelé,  ou  a  proposé  encore  l'établissemeut  de 
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iiviisons  moilunires  ilans  It-sqiu'llw  sornifut  rsnh'S 
K.>  iMiliivri's  pt'iidiiiit  i|iu'li|iir.s  jours  nv;iiil  il'i^trc 
i'cikUish  I;>  li'iif.  DetrltcmiiniiTCoii  attciutrnil  l'iip- 
l>anlian  de  lu  iiiilivfaction  .  vl  on  .scrnit  cfrliiin  di* 
ii'iiilfri'tT  i|iii'  des  morts.  Dos  ninisoiis  sciidilulilcs 
>oiit  clHltl'fsdnnsiiucliiiies  l-'tdls  de  1'  Mlcninfiiic,  ri 
l>lusieiirs  personnes,  entre  «nlrcs  Ntvkcr,  en  iT'.fJ, 
ont  prtnioso  M'rlt'iiM'nitMit  d't  ii  fonder  en  Frnni'e 
«lin-  les  einietieres.  Mais  ti.u!  iii  recmnaissant  les 
nvHi  livres  de  ces  iliibHssinieuts  pour  éviter  d'en- 
tener  des  \l\anfs,  nous  ne  p(iu\ons  nous  enipéiher 
d'en  si-nider  les  nu'oiivcnien's.  Comment  nininte- 
nir  nue  sm'<.eilianee  utile  dans  ees  ninisons  ou  In 
rareté  J"une  resurreetion  endorniira  oonslainirent 
le  léle  des  ^.ardiens  ?  Ces  in  tisons  ne  seront-elles 
pas  d'ailleurs  (les  lieux  d'inreetioii  qu'il  faudra  eloî- 
^mrdc  tonte  habitation,  et  <l«iisip-i(ji)(ls  on  no  p  una 
ptrnifUre  l'eiitret  pul>liiiue?(;onunent  vaincre  alors 
les  .serupoles  des  lannlles,  qui  souvent  ne  conseii- 
tent  à  se  séparer  du  e(M"ps  d'un  p:urnt  ninic,  ([u'rt 
la  eonditioa  ((u'cl  es  pourront  aller  pleurer  sur  sa 
tombe'/  Kt  d'ailleurs,  dsns  l'in'.énit  même  du  sup- 
pos<- défunt,  si  \n  mort  n'était  qu'apparente,  n'aurait- 
on  pas  plus  de  ehances  de  le  rappeler  à  la  vie,  eu  le 
lalss,»nt  chez  lui,  au  milieu  des  siens  qui  survi  illenl 
le  moindre  sif;ne  de  vie,  et  qui  s'empresseraient  de 
;iii  prodit;uer  les  secours  nécessaires,  qu'en  l'expo- 
sant nu  froid  et  a  la  fatigue  d'un  trajet  souvent 
I.Wf;,  et  en  le  livrant  à  des  m. tins  mercenaires  qui 
ne  peiisierflieut  à  le  secourir  que  dans  un  cas  bien 
evilenl? 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énunié- 
rer  toutes  les  propositions  (jui  ont  clé  faius  dai^s  le 
but  «i'empéclier  d't-tre  cntené  vit'.  C'ist  ainsi  qu'uu 
a  pn>posé  d'attacher  des  sonnettes  aux  doijrts  et 
nuN  orteils  des  cfldavres,  alin  qu'au  moindre  mou- 
veinent  on  put  être  averti;  de  ne  combler  les  fosses 
que  ((•■■elqnes  jours  après  que  les  cadavres  y  au- 
raient été  déposés,  et  de  laisser  une  petite  ouver- 
tiire  à  la  partie  du  cercuei'  qui  correspond  à  la  l'ace, 
a'in  que  ehncni  put  saisir  en  passant  le  moindre 
signe  de  vie,  ou  de  ne  lecouvrir  la  bière  sup^M'iture- 
nient  que  par  uu  voile  mobile,  qui  n'empêcherait 
pas  le  supposé  mort  de  se  lever,  etc. 

Dans  Ir.  plupart  d.  s  villes  de  France,  on  supplée 
a  toutes  ces  précautions  par  une  vérification  du  dé- 
ces  faite  par  un  ou  plusieurs  médecins  délégués  cl 
cet  efi'et  pnr  Inutirité  municipale,  et  au  bout  du 
terme  lixé  par  lu  loi;  l'inhumation  ne  peut  être  :"aite 
qu'après  h  consl.'ilation  ofliciellc  du  décès.  Cette 
mesure  est  ordinairement  suflisante,  et  il  est  cx- 
trémemtnl  nre  d'entendre  parler  dnns  les  villes  de 
prétendus  morts  rappelés  à  la  vie  au  moment  de  In 
eéremoire  funèbre;  mais  dans  les  campagnes  on 
eaterre  les  gens  s.ms  que  le  décès  ait  été  constaté 
par  uu  homme  de  l'art,  ^ouventmcmc  avant  l'ex- 
piration dudéini  prescrit  pnr  la  loi.  Ne  sommes-nous 
pas  vraiment  en  droit  d'avoir  In  triste  pensée  qu'on 
doit  porter  en  terre  des  gens  qui  nurnient  pu  être 
rappelés  à  la  vie,  si  nous  rélléchissons  à  l'igno- 
rance et  a  la  superstition  des  habitants  de  certaines 
contrées,  où  le  décès  est  seulement  constaté  par 
quelques  parents  qui  regardent  comme  morte  une 
personne  qui  ne  reniuf  ni  ne  respire,  et  qui  ont  hâte 
de  In  porter  dans  la  terre  bénie  du  cimetière, 
leurs  idées  superstitieuses  leur  persuadant  que 
l'âme  du  décédé  est  privée  de  repos  Jusqu'à  ce  que 
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son  corps  M>lf  inhumi';  ou  bien  tiul,  effravi'-s  par 
iinei  pliléiiile  tneiirlrlère,  ne  lahiscut  pn»  même  rr- 
froiiiu-  un  eoips  (|uils  legindcnt  eonune  nu  foyer 
de  eunt.igion'/  .\n.-sl  csl-ee  dans  les  eampaniiM 
i|u'onf  lieu  le  plus  souvent  ees  résurrections  dont 
les  journinix  nous  r.ipp'irtcni  les  bisluires  delemc» 
en  temps.  Il  y  a  ,<ur  ee  point,  diins  les  mesures  lê- 
'îisiafives,  une  Iniune  qu'il  serait  bien  imporlanl  <le 
ivniiilir. 

Tout  en  opprouvnnt  les  précautions  prntl  |i.é(s 
dans  'es  villes,  hfttons-nous  eepeii.lant  de  dire 
(jneltcs  sernient  encore  plus  eflleaces  si  la  eoiista- 
lation  du  décès  étal'  faite  [lar  le  méiUcin  cpii  a  soi- 
gne le  mninde,  eu  lui  adjoignnni,  si  on  le  juj;eait 
convenable,  un  autre  médecin  délègue  par  l'auto- 
rité ;  mieux  (jne  tout  autre  ,  le  mi'ilecin  urdinairc 
pourrait  juger  de  la  réalité  de  la  mort,  ivu  seule- 
ment en  111  i-hcrcliant  les  signes  actuels,  mais  en 
nppréei.iut  1rs  circonstances  qui  ont  précédé  le  dé- 
cès et  qui  l'ont  rendu  plus  ou  moins  probable.  Oans 
le  cas  où  'e  genre  de  maladie  reiidrait  la  mort  dou- 
teuse, i|uel  meilleur  juge  pourrnit-:)ii  avoir  de  In  né- 
cessité du  retard  a  apporter  a  rinliumntion'.'  (Juc 
d'avantages  u'obtichdr:iit-on  pas  d'ailleurs  de  cette 
mesure  pour  tes  relevés  stati>tiques  sur  la  n;iture 
de  la  ma'adic  et  les  complic.itioiis  qui  ont  pu  la 
rendre  mortelle,  relevés  qui  sont  faits  niijounriuil 
d'après  des  dicumeiits  fournis  le  plus  souvent  p:ir 
des  domestiques  ou  des  gens  mal  informés,  et  (pil 
sont  tellement  inexacts,  qu'on  peut  regarder  comuic 
fausses  toutes  les  conclusions '.ju'on a  voulu  eu  tirir. 

Appelons  donc  de  tousiios  vœix,  dansun  intérêt 
d'hurainité,  une  disposition  tégis'ativc  qui,  obliga- 
toire sur  tous  les  points  de  la  France,  établirait 
que  nulle  inhumation  ne  pourrait  être  faite  que 
vingt-quatre  heures  après  la  déclaration  du  décès 
par  le  médecin  qui  a  soigné  le  malade,  déclaration 
qui,  reln'ant  la  nature  et  la  durée  delà  maladie, sa 
ciuse  même,  cansta*erait  qu'il  existe  des  signes 
suffisants  pour  prononcer  sur  la  mort.  Dans  les 
villes  et  d^nsles  localités  où  existent  plusieurs  mé- 
decins, le  médecin  ordinaire  du  ma'a.lc  devrait 
toujours  être  accompagné  d'un  autre  homme  de 
l'art  délégué  par  l'autorité  municipale.  Dans  les 
ttm,is  d'épidémie,  si  latalubrilé  piil)li(|ue  pouv.iit 
être  compromise  p.ir  un  séjour  trop  prolon^ïé  d'un 
grand  nombre  de  cadavres  dans  les  maisons,  le  dé- 
lai de  vingt-quatre  heures  pouirait  être  nbié;.é, 
mais  l'inhum.ifion  n'aurait  toujours  lieu  qu'après 
l'autorisa' ion  dos  medCvius.  ^ous  avons  la  convic- 
tion ([u'unc  tel'e  loi,  e\écutée  rignuicusement  dans 
les  villes  et  les  campagnes,  rendrait  a  peu  près  im- 
possibles les  iihuinations  précipitées,  déjà  bien 
rares  aujourd'hui.  A.  Uabdv, 

Uortfurcn  MêJecinr^  TUt-JrcIn  dri  Uûyu»ux  ilr  PtrU* 
MOKX-LÏHIKN    /;o/.),  S.  m.  (V.  ColchifJUP.) 

MOBTiEP.  Ij!/i'inn.\ ,  s.  m.  C'est  un  instru- 
ment que  tout  le  monde  connaît,  et  qui,  en  phar- 
macie, sert  à  piler  et  broyer  les  matières  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  médicaments.  I,es 
mortiers  sont  faits  avec  diverses  substances,  sui- 
vant les  usages  auxquels  on  les  destine.  F.es  mor- 
tiers en  fer  et  en  laiton  ser\eiit  à  la  puiNcrisalion 
des  drogues  sèches,  qui  ne  peuvent  être  altérées  par 
l'action  de  ces  métaux.  Les  mortiers  les  plus  usités 
sont  en  mirbre,  en  verre  et  en  porcelaine.  J.  B. 


4fi!\ 


MOR 


MORTirioATïorj  ((■////■.)  On  doriiu^  ce  nom 
aux  parties  frappées  du  mort  ou  de  gangrène.  (V. 
ce  mot.) 

MORVE  (m(-il.],s.  f.  La  morve  aif;ue  est  une  af- 
fection que,  jusque  dans  ees  derniers  temps,  ou  avait 
crue  spéciale  à  l'espèce  des  solipedes  (elievaux, 
(\nes,ete  ),  luaisdont  une  foule  d'observations  vien- 
nent de  (léiiioiilrer  la  transmission,  par  contayiou, 
du  élu  val  à  Ihonune. 

La  niorve  est  eanielérisée  par  un  état  fél)rile 
grave,  par  uneintlamniation  partioiliére  des  lusses 
nasales,  avec  sécrétion  assez  abondante  d'une  sa- 
nic  piii n'ente  [jellage  des  vétérinaires),  par  une 
éruption  pustuleuse  à  la  |)eau  et  sur  la  muqueuse 
des  \oies  aériennes,  et  enlin  par  la  l'ormatioii  d'abcès 
multiples  plus  on  moins  profonds  et  d'escarres  gan- 
greneuses. 

Anciennement,  on  savait  qu'il  était  dangereux  de 
se  blessir  en  disséquant  des  chevaux  morts  du  far- 
cin  (une  des  formes  de  la  morve);  que  des  vétéri- 
naires auxcjuels  cet  accident  était  arrivé,  avaient 
éprouvé  des  douleurs  articulaires  et  avaient  suc- 
combé avec  des  phénomènes  de  gangrené  ;  mais  on 
ne  Voyait  pas  encore  là  une  contagion,  une  trans- 
mission directe.  Lorin  fit  connaître  en  1812  un  fait 
dans  lequel  cette  eontagiou  était  bien  établie,  mais 
son  observation  restadans  l'oubli,  Seliilling  a  Berlin, 
et  Hlnscroft  à  l'klimbourg,  publièrent,  dans  le  cours 
de  la  même  année  (1821),  deux  faits  nouveaux  qui 
eurent  un  certain  retentissement,  mais  plutôt  à  l'é- 
tranger qu'en  France  ;  l'espèce  d'épidémie  de 
morve  observée  par  'l'aro/zi  chez  onze  personnes 
qui  avaient  soigné  des  chevaux  morveux  placés 
dans  une  même  écurie  (i822);  les  observations 
analogues  recueillies  et  publiées  par  des  médecins 
allemands  et  anglais  ,  mirent  la  question  liois  de 
doute.  Cependant,  lorscjuc,  dans  le  courant  de  1 83  7, 
M.  Rayer  eonnnuniqua  à  l'Académie  royale  de 
médecine  un  cas  de  transmission  de  la  morve  du 
cheval  à  l'homme,  de  vives  réclamations  s'élevè- 
rent contre  la  réalité  d'un  tel  phénomène,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  les  nombreuses  observations 
publiées  successivement  depuis  AL  Rayer,  par 
MM.  Rreschct,  Deville,  Ilusson,  Nonat,  Legroux, 
Andial,  Pelit,  Bouillaud  ,  Rérard,  etc.,  etc.,  pour 
convaincre  enliu  les  plus  incrédules. 

Si  nous  l'cmontons  a  l'origine  de  la  maladie  en 
question,  nous  voyons  qu'elle  ne  se  développe  jo/7'- 
milivcnienl  ut  spontané menique  chez  les  solipôdes, 
tandis  que  les  ruminants  (bœufs,  moutons,  chè- 
vres, etc.),  les  carnivores  (chien,  chat,  etc.),  et  en- 
fin l'homme,  peuventenétre  atteints  par  contagion, 
mais  seulement  par  contagion.  Dans  la  presque 
totalité  des  cas  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  les  sujets 
affectés  étaient  des  hommes  chargés  de  donner  des 
soins  à  des  chevaux  morveux,  ou  qui  habitaient 
dans  une  écurie  où  se  trouvaient  des  chevaux  at- 
teints de  ce  mal.  Dans  quelques  cas,  la  transmission 
a  eu  lieu  parce  que  la  matière  virulente  sortant 
des  naseaux  du  cheval ,  avait  été  en  contact  avec 
une  excoriation  ou  une  coupure  existant  aux  mains 
du  sujet  infecté;  il  y  avait  alors  inoculation  véri- 
table. Ailleurs,  on  n'a  pu  rien  constater  de  sem- 
blable ;  il  y  eut  seulement  injection.  Enfin,  un  cas 
tout  récent  et  bien  douloureux  est  venu  prouver  que 
la  morve  était  égalemeiittran.smissibjc  de  l'honimc  à 
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l'homme  :  un  jeune  étudiantennudccine,  ^LRociler, 
qui  donnait  des  soins  assidus  à  un  palefienier  atteint 
de  la  morve  et  couché  à  l'hùpital  Saint-Antoine  .  a 
lui-mèmesuceombéà  celle  affreuse  maladie! 

Arrivons  maintenant  aux  symptômes.  Lorsque  la 
communication  a  eu  lieu  par  ïnoculnlion  ,  les  sujets 
sont  pendiuiteiuq  à  six  ou  huit  jours  sans  éprouvei- 
aucun  accident,  c'est  là  une  véritable  période  d'ùi- 
vubutimi  :  au  bout  du  temps  que  nous  venons  de 
fixer,  il  survient  de  la  rougeur  et  du  gonllement 
dans  le  point  qui  a  servi  d'insertion.  De  ce  point 
part  une  corde  rouge,  dure,  tendue,  produite  par- 
les vaisseaux  lymphatiques  enllammcs.  Il  y  a  ex- 
tension de  ce^te  llegmasie  auv  parties  voisines  , 
avec  état  fébrile,  nausées,  céphalalgie  :  puis,  ces  ac- 
cidents se  calment  pour  faire  place  aux  phénomènes 
spéciaux  de  la  niorve.  Le  début  de  celle-ci  est  ordi 
nairement  caractérisé  par  des  douleurs  dans  les 
membres,  simulant  assez  bien  les  douleurs  rhuma- 
tismales. Au  niveau  des  parties  douloureuses,  on 
sent  un  engorgement,  un  empâtement  qui  ne  tarde 
pas  à  donner  le  sentiment  de  iUietuation  auquel  on 
reconnaît  les  collections  purulentes.  La  peau  qui 
recouvre  ces  abeès  devient  rouge  ou  violacée,  quel- 
quefois même  elle  se  frappe  de  gangrène.  Dès  le 
début,  le  pouls  est  fréquent  et  assez  développé,  et  le 
malade  présente  une  dépression  des  forces,  un  état 
de  torpeuret  d'abattement  accompagnéde vertigt  s, 
qui  rapprochent  cette  maladie  des  autres  affections 
générales  graves  (typhus,  peste,  etc.).  A  une  épo- 
que plus  ou  moins  éloignée  du  début,  se  montre  un 
phénomène  spécial  qui,  chez  les  animaux,  a  fait 
donner  à  l'affeciion  le  nom  sous  lequel  on  la  dé- 
signe; c'est  l'écoulement  purulent-sanieux  et  fétide 
par  les  narines.  Un  autre  caractère  également  spé- 
cial, c'est  une  éruption  de  pustules  dures,  globu- 
leuses, d'un  rouge  livide,  qui  n'arrivent  qu'assez 
tard  à  la  suppuration.  La  voix  devient  faible,  rauquc 
et  sourde,  la  respiration  est  généralement  embar- 
rassée, les  forces  tombent  de  plus  en  plus,  les  rê- 
vasseries nocturnes  sont  suivies  d'un  délire  calme 
auquel  succède  un  état  comateux;  des  plaques  gan- 
greneuses se  forment  sur  différentes  parties  du 
corps;  la  diarrhée,  qui  existait  déjà  depuis  quelques 
jours ,  donne  lieu  à  des  selles  sanguinolentes  ;  le 
ventre  se  météorise,  et  le  malade  succombe  au  mi- 
lieu d'un  collapsus  profond. 

Les  ravagcsquelaissesur  le  cadavre  l'affection  qui 
nous  occupe,  attestent  sa  violence  et  sa  malignité. 
La  peau  est  couverte  de  pustules  livides,  violacées, 
renfermant  un  pus  fluide  et  sanieux;  ailleurs  ce 
sont  des  bulles,  des  ampoules  rempliesd'une  liqueur 
sanguinolente  et  recouvrant  des  portions  du  derme 
noires,  ramollies,  frappées  de  gangrène.  Dans  l'é- 
paisseur des  membres,  à  une  profondeur  plus  ou 
moins  considérable,  se  rencontrent  des  abcès  ordi- 
nairement circonscrits,  mais  quelquefois  diffus  et 
s'étendant  nu  loin.  Ces  collections  renferment,  au 
lieu  de  pus  blanc  et  bien  lié,  une  sorte  de  bouillie 
rougeâtre,  résultat  évident  d'un  mélange  de  sangct 
de  matière  purulente.  La  muqueuse  des  fosses  na- 
sale.-, baignée  d'un  mucus  visqueux,  grisâtre  etstrié 
de  sang,  offre  çà  et  là  des  élevures  pustuleuses,  des 
plaques  de  gangrène  et  des  ulcérations  rougeàtres. 
Les  pustules  se  rencontrent  jusque  dans  les  voies 
aériennes,  et  les  poumons,  ordinairement  gorgés  de 
sang,  sont   parsemés  d'un  plus  ou  moins  grand 
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numbie  tlo  pt-tHs  foyers  purulcitU .  dans  ceriniiis 
rjis,  la  muqueuse  dis  iiitistin.s  a  elc  vue  IjehcliT 
pur  plftcis  de  plaques  rouues  et  d'eceh)  nioses. 

I^  niarelie  de  la  morve  est  (iiytie,  c'est  adiré 
que  la  maladie  se  termine  au  bout  d'un  laps  de 
lejnps  qui  varie  entre  huit  et  trente  jours,  mais 
plus  près  de  la  première  limite  (|ue  de  la  seconde. 
On  a  elle  quelques  cas  dans  les<iucls  la  maladie  n 
sui\i  une  niarehe  chroiiii/iic .  c'est  a  dire  (|u'el!e 
s'est  prolongée  pendant  plusieurs  mois.  Dans  la 
presque  totalité  des  faits  connus,  la  mort  a  elc  la 
terra  mison  fatale  et  en  quelque  sorte  inexitable  de 
la  série  d'accidents  que  nous  avons  fait  passer  sous 
les  yeux  du  lecteur.  MM.  F.ionset  llert\Nij;ont  rap- 
porté chacun  un  cas  dans  lequel  la  iiuérison  a  ete 
obtenue,  mais  les  médecins  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  nature  réelle  de  la  malatlie.  Ainsi,  jusqu'à 
nouvel  ordre  ,  la  morve  peut  et  doit  être  rrgardce 
romme  une  midadie  constamment  mortelle. 

la  réunion  de  ces  différenîs  caractères  d'abcès 
multiples  avec  douleurs  dans  les  membres,  d'érup- 
tion pusiuleuse.i  la  face  et  sur  le  wryis,  jrtlaije  par 
les  narnes  ,  de  formation  de  plaques  urinLirencuses, 
etc  .  dont  rei.seMd)le  ne  se  trouve  dans  aucune  autre 
maladie  ,  mais  surtout  la  circonstance  anlcicduite 
de  rapport  a\ecdesclic\au\  ou  des  individus  affec- 
tes de  la  morve ,  ne  permettent  pas  de  mécoonaitre 
l'affeclion  qui  nous  oceufe. 

Que  laut-il  faire  pour  combattre  la  morve  :  tout 
doit  cire  permis,  connne  le  di^ait  M.  Uayer,  contre 
on  mal  f[ul.  jusqu'ici,  a  triomphé  de  tous  les 
moyens  qu  on  lui  a  opposés.  Ouverture  prompte 
des  collections  purulentes,  afin  de  donner  issue  au 
pus  virulent  (|u"elles  renferment,  ouverture  et  eau 
lérisatioii  dia  pustules  ,  usaf;c  des  toni'|U(s  pour 
soutenir  les  forces  du  mnlade,  ou  des  narcoti([ues 
pour  calmer  SCS  souffrances;  tels  sont  les  moyens 
jusqu'ici  mis  en  usage.  La  créosote  aurait  réu.'si 
en'relrs  mains  de  M.  f.iops;  ma's  s'rgifsait  II  réil- 
lemint  d'un  cas  de  mnrvi  ?  Kn  tout  cas  ;  il  y  a  là  lîc 
nouveaux  essais  à  fa're.  Peut-être  le  chlore  sernit- 
il  avantageux  pour  combattre  l'état  d'infection  au- 
quel tonte  l'éconorric  cttrn  proje.  M.  Haycr  croit 
aussi  qiie  les  purgatifs  répétés,  que  l'acétate  d'am- 
inonia(|ue.  pourraient  avoir  (|ucl(|ue  avantage;  mais 
malheureusement  cela  est  bien  douteux. 

L'attention  doit  surtout  se  porter  sur  les  moyens 
d'exiler  la  contagion  et  de  prévenir  ses  effets.  Tour 
cela,  il  faudra  queles  persoimcs  en  rapport  avec  les 
chevaux  morveux  observent  mimitieusemcnt  la  plus 
8inq>uleuse  propreté,  évitent  de  toucher  aux  ma- 
tières provenant  du  jetlaye  ou  bim  au  pus  des  ab- 
cès ;  qu'elles  se  lavent  bien  soigneusement  après 
cha(|ue  contact  ;  que  si  elles  ont  des  coupures  ou 
des  excoriations  qui  se  seraient  trouvées  en  rapport 
avec  les  matières  virulentes,  elles  ne  manquent  pas 
de  les  faire  immédiatement  cautériser;  (juclles  ne 
couchent  pas  dans  des  écuries  où  se  trouventdes  che- 
vaux affectés  de  morve,  etc.,  etc.  Il  serait  bien  a  dé- 
sirer que  l'autorité,  avertie  par  tant  de  malheurs, 
exerc(U  la  plus  active  surveillance  sur  les  établisse- 
ments qui  renferment  beaucoup  de  chevaux,  notam- 
ment les  entreprises  d'omnibus,  et  tissent  immédia- 
tement abattre  les  chevaux  reconnus  morveux. 

Morve  chronique.  —  Quelques  auteurs  ont  rap- 
porté des  cas  dans  kstiuels  des  douleurs  dans  les 
menibres  accompRgnées  d'abcès  plus  ou  moins  pro- 
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fonds,  ayant  dure  pendant  pluNcurs  moisi,  on  vit 
survenir  du  jelt>:ge  par  les  narines,  et  enlln  (|uel- 
ipics  uns  des  nccidents  pioi.ns  a  la  fnrn.e  alyu,.,  a  la 
suite  desiiucls  le  malade  sueenmha.  S  nj;is!,'|tl'l,  en 
effet,  d'une  morve  ehroni(|iie Y  l'ul.s(pic  la  maladie 
en  qutsiion  revêt  celle  firme  cliex  les  solipi-des 
nous  ne  voyons  pas  pour(|U(ii  il  n'tn  ^elall  pas  dé 
même  chez  l'homme:  si  la  disposition  existe  dans 
notre  espèce  pour  contracter  la  morve  nigue,  Il  est 
fort  probable  ([ue  nous  jmiissons  également  du  fu- 
neste privilège  de  recevoir  la  forme  chroni(|ue. 

Itcmarquts  l/iioriques.  — Comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant,  plusieurs  médecins  vitérinaires 
onl  conteste  la  realite  de  la  transmission'de  la  morve 
du  cheval  a  l'homme,  et  se  sont  efforcés  de  trouver 
des  (liffcrenecs  entre  les  phénomènes  observés  chei 
les  solipedcs  et  ceux  dont  étaient  affectés  les  hom- 
mes qui  ont  succombé  avec  les  sy  mpti'imes  déjà  dé- 
crits. Mais,  eomniC  l'a  fort  bien  dit  M.  Amiral,  de 
quelles  différences  viut-on  parler'/  S'a'^itil  seule- 
ment de  l'intensité?  qu'importe  1  la  maladie  n'existe 
pas  moins.  .  De  la  nature  .'  la  question  mérite  d'être 
examinée;  et  d'abord,  en  passant  d'une  espèce  aune 
autre,  ne  peut-il  pas  se  faiic  (|iic  la  maladie  .«oit 
modifiée'^..  Cela  arrive  chaque  j<  urdans  une  mémo 
espèce  par  le  passage  de  la  maladie  d'un  individu  h 
un  autre.  .Vinsi,  un  sujet  atteint  de  variole  bénigne 
en  communiquera  une  fort  grave,  il  vice  versa. 
Niais,  dans  tous  les  cas,  le  principal  caractère  reste 
toujours  pour  la  morve  :  c'est  l'ensemble  des  abcès,  . 
de  l'éruption  et  surtout  de  l'affeclion  des  fosses  na- 
sales. Kl  puis,  n'a-t-on  pas  constaté  (|ue  la  maladie 
dont  il  s'agit  n'atleignait  que  des  hommes  en  rap- 
port avec  des  chevaux  malades'!"  Que  faut-il  de 
plus?  [.a spécialité  de  la  cause  n'expliquc-t-elle  pas 
suffisamment  eelledcs  symptômes ';"  Knfin,  une  der- 
nière preuve  restait  ii  donner,  et  de  nombreuses 
expériences  sont  venues  compléter  la  sob  lion  du 
problème.  Du  pus  et  la  matière  du  jeltage  pris  chez 
l'homme,  ont  été  incculés  a  des  chevaux,  a  des 
<ànes,  et  ces  dcrniersont  contracté  la  morve  aignc... 
On  peut  donc  aujourd'hui  formuler  d'une  nipniire 
rigoureuse  le  principe  suivant,  un  des  mieux  établis 
qu'il  y  ait  dans  la  science  :  f,a  morve  eU  une  offec- 
lion  Irnnsmisfti/ilc  dex  snlipèdes  à  l'homme,  de 
l'homme  à  l'homme ,  cl  de  ce  dernier  avx  soli- 
P'des.  Bbxuoraku, 

ll..clriii-M<.lr.  ,n. 

MOSCOUADE  f  jdiiiim.  )  ,  s.  f.  (l'cst  lo  nom 
donné,  en  pharmacie,  au  sucre  brut  de  canne  en- 
core coloré  par  la  mélasse, 

MOTEURS  irt//n<.) ,  s.  m.  p.  Les  anatomistfs 
ont  donné  le  nom  de  nerfs  molcurx  oculaires  cm- 
miai.f  ,  et  de  nerfs  moteurs  oculaires  externes,  à 
des  nerfs  qui  se  rendent  aux  muscles  qui  font  mou- 
voir les  yeux.  Les  premiers  sont  fournis  jar  la 
■troisième  paire  de  nerfs,  et  les  derniers  par  la  si- 
xième. iV.  OEil.  ] 

MOU,  BaoLi.E  ^  anal,  et  pnih.).  Fn  anakmie  , 
on  donne  le  nom  générique  de  parties  molles  à  l'en- 
semble  des  chairs  et  des  tissusqui  recouvrentlesqie- 
lette.  —  On  désigne  sens  le  nom  de  y  oui?  mcu  ,  la 
facilité  avec  laquelieon  fait  cesser  les  battemeits  de 
l'artère  par  une  légère  dépression.  —  On  dornt 
vulgairement  le  nom  (!e  mou  aux  poumons  insuflùés 
des  auimaux  qu'on  abat  dans  les  bouci  erics. 
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MOUCHES  CANTHABiDES.(V.  Caiilharides.) 

MOUCHES  VOLANTES  [path.) ,  S.  m.  p.  On 
désigne  vulgairement  sous  ce  nom  une  affection 
qui  a  reçu  le  nom  de  scolomie  ;'ce  sont  des  ombres 
et  des  filaments  qui  paraissent  projetés  sur  les  ob- 
jets lorsque  l'on  exerce  l'acte  de  la  vision  ;  cette 
incommodité,  qui  inquiète  souvent  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes,  ne  présente  point  le  degré  de 
gravité  que  quelques  pathologistes  lui  ont  supposé. 
Ces  ombres  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les 
points  lumineux  ,  les  bleuettes  et  les  vives  étin- 
celles, que  l'on  s'accorde  à  regarder  comme  les  pré- 
curseurs de-l'amaurose. 

Le  plus  ordinairement, dit  le  docteur  Engel ,  qui  a 
publié  en  Allemagne  une  note  sur  ce  sujet,  les  cau- 
ses de  cette  affection  résident  soit  à  l'extérieur ,  soit 
à  l'intérieur  de  l'œil  ;  les  premières  sont  produites 
par  les  ombres  projetées  des  gouttelettes  des  larmes, 
par  le  mucus  que  sécrète  la  conjonctive  ,  ou  par 
l'humeur  des  glandes  de  Méibomius ,  souvent 
aussi  par  de  petites  bulles  d'air  qui  sont  contenues 
dans  ces  liquides.  Les  ombres  projetées  par  ces 
causes  sont  moins  persistantes  que  celles  qui  ont 
leur  siège  à  l'intérieur  de  l'œil  ;  la  personne  af- 
fectée est  aussi  moins  inquiétée,  car  elle  reconnaît 
bientôt  l'origine  de  son  indisposition  et  son  peu  de 
gravité.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  second 
cas  :  les  ombres  sont  produites  par  la  congestion 
des  vaisseaux  de  l'intérieur  du  globe  oculaire  , 
quelquefois  même  par  leur  état  variqueux .  Le  ma- 
lade ne  peut  les  faire  disparaître  ui  en  essuyant 
l'œil,  ni  en  pratiquant  des  lotions  sur  cet  organe; 
elles  sont  mobiles  et  changent  de  formes,  suivant 
les  parties  de  l'œil  dans  lesquelles  elles  sont  situées; 
c'est  surtout  en  regardant  fixement  un  objet  qu'el- 
les apparaissent  avec  le  plus  d'intensité  :  elles  sont 
plus  nombreuses  et  reviennent  plus  fréquemment  à 
certaines  époques  ;  ce  qui  s'explique  par  la  con- 
gestion plus  ou  moins  grande  des  vaisseaux  de  l'in- 
térieur de  l'œîl ,  laquelle  peut  être  produite  par  un 
grand  nombre  de  causes,  telles  que  des  travaux 
prolongés ,  surtout  sous  l'action  de  la  lumière  ar- 
tificielle ,  des  veilles,  des  excès  de  régime  ,  la  sup- 
pression des  règles  ou  d'un  flux  hémorrhoidal,  etc. 

Ces  ombres  ne  sont  pas  de  nature  à  amener  des 
résultats  fâcheux;  l'imagination  des  malades,  qui 
en  est  très-effrayée ,  est  surtout  ce  qu'il  convient 
de  calmer.  On  ne  doit  pas  non  plus  les  confondre 
avec  les  mouches  noires  fixes,  qui  sont  le  résultat  de 
la  paralysie  d'un  point  très-circonscrit  de  la  rétine, 
ou  bien  d'une  cataracte  parliellc.  Ces  symptômes 
persévèrent  souvent  pendant  foule  la  vie  des  s'ijcts, 
en  présentant  une  foule  de  variétés  daus  leurs  for- 
mes, qui  se  succèdent  quelquefois  avec  une  grande 
rapidité.  Ainsi ,  ce  sont  des  points  ou  des  mouches 
qui  voltigent  en  tous  sens,  des  filaments  de  formes_ 
bizarres,  ou  des  ombres  fuyantes  qui  sedessinentsur' 
les  objets  que  l'on  veut  regarder.  Il  est  même  à  re- 
marquer qu'elles  sont  d'autant  plusnombreuseSj  que 
le&  personnes  fixent  avec  plus  de  soin  leur  atten- 
tion sur  un  objet.  Enfin ,  ou  ne  doit  voir  dans  cet'e 
affection  qu'une  raréfaoti  a  de  la  lumière  dans  son 
passage  à  travers  le  globe  de  l'œil,  produite  par  les 
causes  que  nous  avons  indiquées. 

Le  meilleur  ni.>yen  d'éloigner  ces  accidents , 
contre  lesquels  tous  les  remèdes  sont  souvent  im- 
puissants ,_  consiste  à  éviter  toutes  les  causes  qui 
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peuvent  auf?menter  la  congestion  des  vaisseaux  de 
l'œil,  et  surtout  à  éloigner  toutes  les  causes  de  fa- 
tigue et  d'application  de  l'organe  de  la  vision. 

L'action  vive  de  la  lumière  produit  aussi  des 
ombres  et  des  points  lumineux  fi.xes  qui  sont  quel- 
quefois le  résultat  de  l'éblouissement;  il  en  a  été 
parlé  AwxnoX  TAtiiiicre.  La  soustraction  des  yeux  à  la 
lumière ,  les  lotions  adoucissantes  et  quelquefois 
aromatiques  sur  les  paupières,  sont  les  moyens  qui 
conviennent  à  ces  derniers  cas.     J.-P.  Beaude. 

MOULES.  (V.  Mollusques.) 

MOUSSE  DE  CORSE  {mal.  mécL),  s.  f.  Mousse 
de  mer,  coralline  de  Corse.  On  donne  ce  nom  à  un 
produit  qui  se  récolte  sur  les  rochers  qui  baignent 
quelques  uns  des  bords  de  la  Méditerranée,  et  que 
les  naturalistes  ont  nommé  fucus  helmintocorlon. 
Cette  espèce  de  plante  est  disposée  en  petits  buis- 
sons courts,  très  touffus,  à  divisions  rameuses  capil- 
laires, presque  articulées  au  sommet,  demi-trans- 
parentes, cornées,  rouge  fauve  ;  elle  a  un  goût  salé 
et  une  odeur  de  mer  très-forte  lorsqu'elle  est 
mouillée.  Ce  produit ,  qui  se  convertit  presqu'en- 
tîcrement  en  gélatine,  lorsqu'il  est  soumis  pendant 
quelque  temps  à  l'action  de  l'eau  bouillante ,  se 
récolte  sur  les  rochers  de  la  Corse ,  de  la  Sardai- 
gne  ,  de  la  Sicile ,  de  quelques  îles  de  l'Archipel 
grec  et  de  la  Provence.  On  dit  même  que  l'on  en 
trouve  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Comme  on  récolte 
cette  plante  sans  beaucoup  de  précaution ,  en  ra- 
clant les  rochers  maritimes  où  elle  croit ,  il  en  ré- 
sulte qu'elle  se  trouve  mêlée  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  varechs,  de  conferves  ,  d'ulves,  de  lichens, 
qui  sont  pour  plus  de  deux  tiers  dans  la  mousse  de 
Corse  qui  est  livrée  au  commerce;  mais  comme 
on  a  reconnu  que  l'action  de  ces  substances  est 
analogue  à  celle  du  J'iicvs  helminlocoi ton,  on  ne 
s'occupe  pas  de  les  en  séparer.  M.  Bouvier  a  re- 
connu, par  l'aualjse  ,  que  ce  fucus  était  composé, 
pour  1,000  parties  :  de  602  de  gélatine,  de  lIO 
de  fibres  végétales ,  1 1 2  de  sulfate  de  chaux  , 
92  de  muriate  de  soude,  75  de  carbonate  de  chaux, 
et  17  parties  de  fer,  de  silice,  de  magnésie  et  de 
phosphate  de  chaux. 

L'emploi  de  la  mousse  de  Corse  comme  vermi- 
fuge   remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  On  le 
trouve   mentionné  dans    Théophraste  et  Diosco- 
ride.  Mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
que  l'attention  fut  de  nouveau  appelée  sur  ce  mé- 
dicament.On  l'emploie  après  l'avoir  mondé,  c'est-à- 
dire  séparé  du  sable,  des  coquillages  et  du  corail 
auquel  il  est  mêlé,  à  la  dose  de  4  à  16  grammes  (1 
à  4  gros),  en  décoction  ,  en  infusion,  eu  gelée,  en 
tablette  ;  en  poudre  on  le  prend  a  la  dose  de  1  à 
2  grammes.  C'est  surtout  contre  les  vers  lombrics 
des  enfants  que  la  mousse  de  Corse  est  usitée;  elle 
peut  être  employée  sans  danger  ,  et  la  dose  ordinaire 
pour  uu'ènfantde  cinq  à  six  ans,  est  de  huit  gram- 
mes I  deux  gros  )  en  infusion.  La  gelée  se  prend 
par  petites  cuillerées  à  café,  deux  ou  trois  fois  par 
jour;  le  sirop  ,  par  cuillerées  à  bouche,  une  ou 
deux  le  matin  ,  à  jeun.  On  prépare  aussi  avec  ce 
produit  naturel  des  biscuits  et  pains  d'épices' ver- 
mifuges ,  qui  sont  pris  avec  une  grande  facilité 
p.''"  ;:s  enfants. 

MM-  Mérat  et  Delens  ,  dans  leur  Dictionnaire 
de  thérapeutique  ,  disent  que  la  mousse  de  Corse 
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est  employée  dnns  le  trnitcmenf  des  cnneers  de  l'es- 
toniRc,  et  que  l'usnse  de  vv  médicnment  ,  comme 
résolutif  des  indurations  S(|uirreu»es  et  non  ulcé- 
rées,est  populaire  en  Corse.  \\  illnni  l''nrr,  mcdeciii 
anglais,  a  publié  uu  travail  sur  ce  sujet,  (jui  fut 
provoqué  par  ce  que  Nspoléon  dit  A  ses  médecins, 
pendant  son  scjoura  Ssinte-llcU'ue,  des  proprictes 
vulsnii'es  de  la  mousse  de  Corse.  On  prend  ce  mc- 
dieameut  en  décoction  ou  en  infusion,  à  In  dose  de 
quatre  à  six  f,'ros,  dans  l'emi  liouillante;  l'on  passe 
après  douze  iicures  de  repos  :  la  dose  est  de  trois 
à  quatre  verres  par  jour;  on  ajoute  quelipiefois 
UD  peu  de  rhubarbe  pour  aider  a  l'action  du  re- 
mède. J.-P.  Bkaude. 

MOUT  \hi/[/.\  ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  au  suc 
de  raisin  qui  n'a  pas  encore  subi  la  fermentation  , 
et  par  suite  aux  divers  liqueurs  et  sucs  vcfic- 
taux  destinés  à  la  boisson  habituelle  ,  avant  qu'ils 
n'aient  fermenté.  On  dit  le  moût  de  bierre  ,  le 
moul  de  pomme,  etc. 

MOUTARDE  [liijij.  et  iiHit .  Viril.].  S.  f.,  .ihiapi .•< . 
C'est  un  pcnre  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la 
tctradynnmie  siliciueuse;  il  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  qui  croissent  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Kurope  et  de  l'Asie  ;  elles  sont  her- 
bacées et  annuelles.  Dans  notre  pavs,  trois  espèces 
de  ce  ',ienre  sont  assez  conmiuues  et  sont  employées 
en  médecine. 

MoLTARDE  BLANCUF. ,  .sinapis  (Ma.  Elle  croit 
dans  les  champs  cultivés,  dans  les  moissons,  en 
Flandre,  en  Belgique  et  près  de  Paris;  ses  siliques 
contiennent  trois  a  quatre  semences  de  chaque  coté, 
qui  ont  la  grosseur  du  petit  millet,  mais  qui  sont 
plus  arrondies;  elles  sont  d'un  blanc  jaunAtre,  lisses: 
broyées  dans  la  bouche  ,  leur  saveur  est  un  peu 
nmere,  puis  piquante.  Cette  graine  est  enveloppée 
d'une  couche  de  matière  soluble  dans  l'eau  ,  et  qui 
contient  une  quantité  assez  notable  de  soufre;  c'est 
sans  doute  la  matière  qui  forme  cette  couche  qui 
auit  sur  les  intestins,  lors([u'on  l'administre  comme 
médicament. 

Culleu  a  préconisé  la  moutarde  blanche  en  An- 
gleterre il  y  a  plus  d'un  demi-siecle;  mais  ce  n'est 
que  depuis  1S09  qu'il  eu  fut  question  en  France. 
Le  médecin  écossais  la  conseillait  comme  un  laxa- 
tif legerqui  n'échauffait  pas  l'estomac;  la  dose  était 
une  cuillerée  à  bouche  le  matin  a  jeun  ;  la  graine 
devait  être  prise  entière,  à  sec,  ou  mêlée  avec  un 
demi  verre  d'eau  ou  d'un  autre  liquide. 

Depuis,  on  a  étrangement  abuse  des  propriétés  de 
la  moutarde  blanche,  et  le  charlatanisme  s'est  em- 
paré de  ce  moyen  comme  d'un  remède  eflicace 
dans  toutes  les  maladies  des  organes  digestifs.  Au- 
tant la  moutarde  blanche  est  un  remède  inoffensif 
quand  il  ne  s'agit  que  d'exciter  la  sécrétion  intesti- 
nale peu  abondante  dans  les  cas  de  laniiueur  et  de 
paresse  du  ventre,  autant  c'est  un  remi-lc  dange- 
reux lorsqu'il  y  a  uue  iullammalioQ  aiguè  ou  chro- 
nique de  cet  organe  :  sous  riiillueuce  de  ce  remède 
pris  inconsidérément,  on  a  vu  des  entérites  et  des 
gtuitritcs  chroniques  passer*à  l'état  aigu,  et  causer 
des  accidents  graves  dont  plusieurs  individus  ont 
été  victimes.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
ici  ce  que  nousavons  déjà  dit  dans  plusieurs  endroits 
de  ce  Dictionnaire ,  c'est  de  ne  jamais  \)rendre  de 
médicaments,  même  peu  actifs,  sans  consulter  le  mc- 
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decin.  Ixs  gensdu  monde  peuvenlélre  trompés  fa- 
cilement par  des  analogies  de  sympt.hncs  dont  ill 
ne  peuvent  apprécier  toute  l'importanee  et  In  va- 
leur ;  guides  par  ces  fausses  indications  et  les  pu- 
blications du  charlatanisme  ,  Ils  détcrniineni  (|uel- 
quefois  des  désordres  graves  ,  en  croyant  se  soula- 
ger avec  des  moyens  (|ui  leur  paraissent  d'autant 
moinsdangcreux,  qu'ils  sont  d'une  grande  vulgarité. 

M .  Fou(|uier  employa  en  France  l'un  des  premiers 
la  moutarde  blanche  dans  les  cas  iiidi(|iiés  par 
Cullen,  et  il  constata  (|ue  ce  médicament  purge  fa- 
cilement, sans  chaleur,  sans  coliques,  et  sans  laisser 
d'odeur  i\  l'arriere-bouche,  à  la  dose  d'une  ou  deux 
cuillerées  i\  bouche  avant  les  repas,  ou  le  soir  en  se 
couchant.  Les  digestions  ne  sont  pas  dérangées  par 
l'emploi  de  ce  moyen,  qui  agit  seulement  sur  les  In- 
testins, et  ((ui  procure  une  ou  deux  selles  abondan- 
tes ;  les  graines  sont  rendues  telles  qu'elles  ont  été 
prises,  sans  avoir  été  digérées. 

On  retire  de  la  moutarde  blanche,  traitée  par 
expression  après  avoir  été  broyée,  :îo  pour  cent 
d'une  huile  douce  (jui  peut  servir  a  l'éclairage. 
MM.  Henry  (ils  et  (iarot  ont  trouvé  dans  cette 
huile  un  corps  rougciUre  qui  se  dépose  en  cristaux 
et  qui  contient  du  soufre  ;  ils  l'ont  nommé  sulfo- 
sinapi.'iiiie ,  et  ils  supposent  qu'elle  doit  se  trouver 
dans  tous  les  crucifères.  L'existence  de  ce  corps  est 
contestée  par  M.  Pelouze. 

MouTABoE  NoinK,  .ihiapis  nigra,  sénevé  noir, 
moutarde  officinale.  Cette  plante  croit,  ainsi  que  la 
précédente,  dans  les  champs  et  ies  moissons;  elle 
est  très-abondante  dans  nos  climats  ;  sa  tige  est 
moins  élevée,  ses  graines  sont  plus  petites,  rondes, 
rouges  à  l'époque  de  leur  maturité  ,  et  elles  noir- 
cissent à  une  époque  i)lus  avancée;  broyées  dans  la 
bouche,  elles  ont  une  saveur  moins  amère  et  d'abord 
moins  pi(iuantc  que  celles  de  la  moutarde  blanche, 
mais  il  s'y  développe  assez  promptement  une  huile 
essentielle  forte  et  piquante  qui  a  beaucoup  d'action  ; 
c'est  à  cette  huile  essentielle  que  la  moutarde  noire 
doit  les  propriétés  rubéfiantes  qui  rendent  son  usage 
si  précieux.  La  moutarde  noire  s'emploie  dans  quel- 
ques médicaments  antiscorbutiques,  où  les  graines 
sont  mises  en  macération  entières  ou  concassées 
dans  du  vin,  du  vinaigre,  etc.  Les  Hollandais  l'em- 
ploient sur  leurs  vaisseaux  contre  le  scorbut. 

L'usage  le  plus  ordinaire  que  l'on  fait  en  méde- 
cine de  la  moutarde  noire ,  est  pour  la  préparation 
des  cataplasmes  rubéfiants,  des  sinapismes  et  des 
pédiluves  sinapisés.  La  graine  doit  être  réduite  en 
farine  qui  présente  un  aspect  jaune  verdiltre,  avec 
des  pointes  noires  qui  proviennent  de  son  enve- 
loppe; elle  est  grasse,  huileuse,  et  rancit  assez  faci- 
lement :  aussi  est-il  convenable  de  l'avoir  fraiche- 
mcnt  préparée  afin  d'être  sur  de  son  action,  ^ou8 
donnons  ces  caractères  de  la  farine  de  moutarde  pour 
que  l'on  puisse  se  garantir  facilement  des  fraudes 
dont  ce  médicament  est  I  objet;  car,  comme  il  est  re- 
lativement d'un  prix  assez  élevé,  on  le  mélange 
souvent  avec  des  tourteaux  de  colza,  ou  des  farines 
avariées  de  pois,  de  mais,  qui  lui  retirent  une  grande 
partie  de  son  action. 

Pour  préparer  des  sinapismes,  on  mélange  la  fa- 
rine de  moutarde  avec  de  l'eau  chauffée  à  une 
température  de  3o  à  lo  degrés ,  on  agite  le 
mélange  jusqu'à  ce  que  l'on  remarque  qu'il  s'en 
dégage  une  odeur  vive  et  pcuétraute  qui  piquQ 
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les  yeux  et  lis  narines,  on  on  fnlt  alors  des  cata- 
plasmes qui  sont  appliciuoe  k  nu  sur  les  parlics 
ou  l'on  veut  produire  la  rulnUaction.  Lorsque  la 
farine  de  moutarde  est  très-active,  il  y  a  des  incou- 
véuieuts  à  la  laisser  trop  longtemps  en  contact  avee 
la  peau  :  certains  sinapib-mes  ont  suffisamment  agi 
2;'>  à  30  minutes  après  leur  application,  d'autres  n'a- 
gissent qu'aprcs  un  temps  plus  long;  cette  diffé- 
rence d'action  tient  surtout  à  la  qualité  diverse  des 
farines  employées,  et  aussi  à  la  sensibilité  des  indi- 
vidus. Dans  tous  les  cas,  il  est  convenablede  retirer 
un  sinapisme  20à  2.j  minutesaprèsqu'il  a  commencé 
à  agir  ,  et  il  vaut  mieux  le  promener  sur  diverses 
parlics  de  la  peau  ,  qucde  le  laisser  trop  longtemps 
au  même  endroit  ;  car  son  action  trop  prolongée 
détermine  desplilyctèneset  même  la  destruction  de 
la  peau  ;  des  plaies  souvent  dangereuses  en  sont 
alors  le  résultat. 

On  prépare  des  cataplasmes  sinapisés ,  en  sau- 
poudrant le  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin 
d'une  légère  couche  de  farine  de  moutarde  ;  ces  ca- 
taplasmes ont  une  action  moins  vive  que  les  sina- 
pismes,  et  chez  les  personnes  nerveuses  et  irritables 
ils  produisent  une  rubéfaction  souvent  très-suffi- 
sante ;  ils  ont  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  être 
réappliqués  plus  rapidement  aux  mêmes  endroits,  et 
de  rubéfier  moins  profondément  la  peau.  Mais  ces 
qualités,  avantageuses danscertaines  circonstances, 
doivent  les  faire  rejeter  lorsque,  dans  des  cas  graves, 
on  vent  produire  une  dérivation  prompte,  forte  et 
puissante. 

Quelques  personnes  croyent,  par  erreur,  que  les 
sinapismes  agissent  avee  plus  de  force  lorsqu'ils' 
sont  préparésavecdu  vinaigreou  de  l'eau  bouillante; 
on  a  remarqué,  au  contraire,  que  leur  action  était 
moindre  dans  ces  cas.  L'huile  volatile  à  laquelle 
ils  doivent  leur  action  ne  se  développe  qu'en  faible 
proportion  lorsque  l'on  fait  le  mélange  avec  ces  li- 
quides ,  et  il  est  convenable  ,  lorsque  l'on  emploie 
l'eau  ,  de  ne  pas  dépasser  une  température  de  co 
degrés  :  aussi  la  recommandation  qui  a  été  faite  par 
quelques  auteurs  de  préparer  les  pédiluves  sinapisés 
avec  l'eau  bouillante,  et  de  les  laisser  refroidir  en- 
suite jusqu'au  degré  convenable  pour  y  pouvoir 
mettre  les  pieds  ,  nous  parait-elle  mauvaise  et  de- 
voir être  remplacée  par  la  méthode  opposée,  c'est-à- 
dire  d'élever  la  température  de  l'eau  api'ès  avoir 
fait  le  mélange.  (V.  Pédiluves.) 

L'/iuile  volatile  de  moutarde  noire  se  produit  par 
la  réaction  de  l'eau  sur  les  principes  contenus  dans 
la  graine  ;  elle  s'isole  facilement  par  la  distillation  , 
et  est  employée  en  médecine  pour  produire  la  rubé- 
faction.  Souvent  elle  est  un  caustique  assez  actif,  et 
détermine  une  douleur  très-vive  lorsqu'on  l'appli- 
que sur  la  peau  ;  aussi  l'emploie-t-on  mélangée  à 
l'eau  ou  à  l'alcool ,  lorsque  l'on  veut  faire  des  frie- 
tio'.s  irritantes  :  une  pnrtie  d'huile  essentielle  sur 
20  d'alcool  est  la  dose  ordinairement  employée.  On 
extrait  aussi  par  compression  de  la  farine  de  mou- 
tarde noire  une  huile  fixe,  plus  consistante  que 
l'huile  d'olive;  elle  est  prcsqu'inodore,  et  a  reçu 
de  quelqu'-sautcurs  le  nom  à'Imile  de  beurre.  Cette 
liullc  ,  qui  est  aujouid'hui  inusitée  en  médecine, 
a  été  employés  comme  purgatif  à  la  dose  de  deux 
onces  ;  on  l'appliquait  aussi  sur  les  tumeurs  froides 
comme  résolutive. 
MouTAiiDE  SAUVAGE  s'ïiipis  arvfnsis,  sénevé, 


sanvrc,  scndrc.  Cette  espèce  est  très-commune,  et 

on  la  Iniuve  ahondarameut  dans  les  champs;  la 
tige  est  moins  haute  que  dans  les  espèces  précé- 
dentes ,  les  graines  sont  plus  petites  que  celles  du 
S.  ni(/ra;  elles  sont  noires  et  lisses,  et  sont  souvent 
mêlées  dans  le  commerce  à  ces  dernières,  dont  elles 
partagent  les  propriétés. 

MotiTAnni",  DETABLK. — Indépendamment  de  leur 
emploi  en  médecine,  on  prépare  avec  les  graines 
des  diverses  espèces  de  sinapis  un  condiment 
très  -  répandu  ,  et  dont  l'usage  remonte  à  l'anti- 
quité ;  c'est  la  moutarde,  qui  finit  par  donner  son 
nom  à  la  plante  qui  la  produit,  et  dont  l'étymologie 
vient  de  miistam  ardens,  parce  qu'autrcfois-on  pré- 
parai t  ce  condiment  avee  le  nioùl  du  raisin.  Les  grai 
nés  de  diverses  espèces  de  sinapis  sont  employées 
suivant  que  l'on  veut  prodiiiie  un  condiment  plus 
ou  moins  actif;  pour  cela  on  met  tremper  ces  grai- 
nes dans  le  vinaigre  pendant  un  certain  temps,  puis 
on  les  broyé  sous  un  moulin,  et  on  les  délaye  avec 
le  vinaigre,  le  moût  de  vin,  la  bière,  et  l'on  aroma- 
tise suivant  le  goût  des  consommateurs  et  l'habi- 
tude des  fabricants.  H  existe  une  grande  variété 
dans  ces  produits  ,  dont  plusieurs  jouissent  d'une 
certaine  réputation;  et,  parmi  ces  derniers,  nous 
citerons  la  moutarde  de  Maille  ,  à  Paris,  comme  la 
plus  estimée  et  la  plus  répandue.  La  moutarde  la 
p|us  commune  se  prépare  avec  les  graines  du  S.  ni- 
(jra  et  du  S.  arvcnsis  ;  c'était  celle  dont  on  faisait 
usage  dans  l'antiquité ,  où  la  moutarde  d'Egypte 
était  si  estimée.  L'usage  de  ce  condiment  s'est  con- 
tinué dans  le  moyen  âge  et  dans  les  temps  moder- 
nes; le  pape  Clément  VII,  Jules  de  Médicis  ,  qui 
faisait  un  grand  usage  de  moutarde  ,  récompensait 
largement  ceux  qui  flattaient  son  goût  en  lui  pré- 
parant des  produits  nouveaux;  de  la  vient,  dit-on  , 
l'importance  que  prenait  le  moutardier  du  pape. 

La  moutarde  est  un  condiment  souvent  avanta- 
geux ;  il  excite  les  estomacs  paresseux  ,  favorise  la 
digestion  des  aliments  peu  snpides;  il  est  surtout 
utile  dans  les  saisons  et  les  climats  froids  et  bru- 
meux. Il  peut  aussi  relever  les  fonctions  de  l'esto- 
mac affaiblies  par  l'action  débilitante  des  chaleurs 
excessives;  mais  il  doit  toujours  être  pris  avec  mo- 
dération, et  les  personnes  d'un  estomac  faible  et  ir- 
ritable doivent  s'en  abstenir.  (V.,pour  les  considé- 
rations générales,  le  mot  Condiment.) 

La  moutarde  de  table  préparée  avec  le  S.  nigra 
et  le  S.  arvensis,  peut  aussi  être  employée  comme 
moyen  rubéfiant  pour  appliquer  des  sinapismes  , 
mais  elle  ne  doit  être  mise  en  usage  que  lorsque 
l'on  manque  d'autres  moyens.       J.-P.  Beacoe. 

-  KOXA  ilhcrap.),  s.  m.  C'est  un  mot  d'origine 
chinoi^e  et  japonaise,  qui  sert  <à  désigner  un  cylindre 
de  duvet  d'armoise  qui  se  brûle  sur  la  peau  pour 
produire  une  cautérisation.  En  France  ,  on  prépare 
les  moxas  avec  du  coton  ,  on  en  fait  de  petits  cylin- 
dres de  huit  à  dix  lignes  de  hauteur  sur  six  à  huit  de 
diamètre;  on  applique  aussi  des  moxas  avec  d'au- 
tres substances ,  telles  que  le  phosphore,  des  tissus 
enduits  de  solutions  salines  qui  brûlent  avec  faci- 
lité, etc.  (V.  Cautérisation.) 

MUCii,AGE  (  tnat.  méd.) ,  s.  m.  On  donne  le 
nom  de  mucila(je  à  une  matière  gommeuse  abon- 
dante dans  certaines  parties  des  végétaux  ,  telles 
que  les  graines  cl  les  racines  :  les  racines  de  gui- 
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prii|ii)itioiis  iiol;il'J('s ,  aiiiNi  qm'  l«'s  si'ini  r.cts  ilo 
f.'raiii(>  do  lin  «'l  di'  roiii;;.  I.c  imu-dH'jt*  rst  vls- 
i|ui'u\,  llliiiil.  ft  doiini'  M  I  iMii  (l.iii>  l,ii|iic'lli'  (III  le 
(lihsiiiitiiiir  oiulii(i>ilr  i|iii  II'  Lut  ('iii|il<i\i'r  |ioiirl('s 
lulioii!!.  If>  roiiiciitaliiiiiN  ou  1rs  liiiiii>  riiMilliciils  ;  il 
l'iiK  iiii^.si  la  hase  ili-s  liois>tiiis  aduiicisNaiili-s  l'I  nii- 
lipliloi:islii|iu's  qui'  l'on  ndininistri-  dans  lt;s  in- 
tlaniiniitioiis,  et  priiiripalfiiu'iit  dans  celles  des 
ori^iines  dit^estifs.  Les  preparalions  niMcila^ineu- 
ses  les  plus  eniploxrcs  sont  laites  avee  la  f^oiniiie 
arabiipie,  la  L^Diiniie  a(li'a<;aiile.  la  (iraiiie  de  lui, 
lu  ruiiiie  de  '^iiiniaine,  elc.  iV.  ees  mois  )  J.  H. 

MUCOSITE,    (\  .  Aliu-lis.) 

Mucns  (//Af/.<>i'i/.],s.  ni.  Un  dési;:;no  ainsi  un  li- 
quide sei-rélé  pjir  les  nienibianes  inii(|ueuses,  cl  qui 
ade  rniialoyieaM'i- le  iiiiieilaiie  Né^elal.  (V.  Mcm- 
brune.) 

MUET  {fuilh.i,  s.  ru.,  se  dit  d'un  individu  qui 
est  prive  de  la  parole.  \\' .  Vois  )  Four  les  sourds- 
muets,  \  .  Oreille  (maladie  de  1). 

rauGCCT  [liul.].f..  ni. ,  vouvnlldiid  inaialis.  Mu- 
guet de  niai  ;  c'est  une  pKiiite  de  la  famille  des  .\s- 
paril^in^■eset  do  l'iiexanilrie  iii(Mii)i.'yiiie  de  Liiiiiee, 
qui  e.^l  desiï:né(idans  les  fornuilaires  sousie  nom  de 
I.Hium  cunriilliuvi.^fi  Heurs,  lilaiielies,  odoranles 
et  en  «irelols,  apparaissent  au  mois  de  mai;  elles 
^out  d'un  aspect  eoipiet  et  d'une  odeur  suave  , 
ipioiqu'uii  peu  forte,  qui  rappelle  l'odiur  du  muse. 
Les  aiu'ieiis  auteurs  de  matière  médicale  disaient 
(|ue  ees  lleurs  fraiches  étaient  céplialiqufs,  propres 
à  récréer  le  cerveau  et  empêcher  les  vertiges.  Mais, 
loin  de  posséder  ees  qualités,  la  lleur  de  muguet, 
dont  l'odeur  est  peneiraiite,  présente  des  iiicon- 
véaients  lorsqu'elle  est  respirée  la  nuit  dans  les  ap- 
parlenionls  femiés.  Les  llours  du  nnii;uet,  desse- 
eliees  et  pulvérisées,  ont  ete  employées  comme  ster- 
iiutatoires;  on  les  prend  eu  poudre  grossière  comme 
le  tabac  ;  cette  poudre  présente  plus  de  force  et  doit 
elrc  prise  en  moindre  quantité.  Prise  a  l'intérieur, 
elle  est,  dit-on,  emétique  et  pur;.'alivc  ;  son  ex- 
trait, à  la  dose  d'un  demi-gros,  purge  fortement. 
On  préparait  autrefois  une  eau  distillée  de  muguet. 
sous  le  nom  à'rau  d'or,  qui  est  tout-a-fait  inusitée 
aujourd'hui . 

.Mil  rir  I  Petit  ),  asperuin  odornto,  muguet  des 
bois,  reine  des  bois.  (Vest  une  plante  du  genre  As- 
perula  de  la  famille  des  Kuhiacées,  télrandrie  mo- 
nog\nie  de  Linnée,(|ue  l'on  voit  au  printemps  tleii- 
rir  dans  les  clairières  des  bois;  ses  lleurs,  qui  sont 
odorantes,  ainsi  que  l'indique  son  ii  im,  sont  em- 
pliiyées,  étant  dcssécliécs,  en  infusion  dans  les  af- 
fections nerveuses;  c'est  un  anti  spnsmodique  lé- 
ger. Les  bestiaux  sont  très-friands  de  cette  plante, 
et  l'on  dit  que  les  vaches  qui  s'en  nourrissent  ont 
un  lait  plus  substantiel  et  plus  abondant.  J.  B. 

MT7CUET  inied.) ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  et  ce- 
lui de  lilanriid  a  une  maladie  caractérisée  par  une 
éruption  aphteuse  dont  il  a  été  traite  au  mot  .-IpUlcs. 

MTJIES  irhir.^,  s.  f.  pi.  On  donne  ce  nom  aux 
engthircsipii  ont  leursiegcau  talon. (V./:H(/e/i/rei.) 

MDi.T:PAnx  (:oo/.| ,  adj.  ,  de  multus  ,  beau- 
coup, et  Aepirirr.  enfanter;  se  dit  des  femelles  qui 
fout  plusieurs  petits  à  ta  (ois. 
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MuçtiEOX  if>fii/.uol  ),  ndj   On  u  wrt  quelque, 

foi<  du  mol  sij'itiiiiv  tiiiii/iiru.r  pciiir  di-AJuner  l'eii- 
semble  de  toutes  les  membrnneN  muqueuses.  I^eirint 
s'emploie  MU>si  ediiiine  syuouyine  de  iiiu.  ii»  ou  e« 
muiilage:  on  dit  le  muqiifii.r  l'c.,^/,//,  u-  iini<iue\ix 
nniiiial.  —  On  desifiiie  aussi  miiis  leiiiiinde/(>///(iWf'.« 
mu(/ut'iij-  de  petits  corps  ipil  existeiil  dniislii  peau 
et  les  meiiibranes  m<>(pieuses.  (\  .  ees  mois  1 1  Cri/ji 
U'i.)  Il  a  ele  traité  des  menihrunrs  rnu<iucuse\  •  u 
mot  Mfiiiùratics.  J.  H. 

MUÇUE03E  (lièvre).  (V.  Ihilhimniérie.) 

MUçuEnsES  ilioiirsesi  [pnlh  ).  s  f.  p.  Pour  I.1 
deseï  iplioii  .•iiiiitoiiiii|iu',  voyez  a  l'article  Hfiinbm/i,' 
ce  qui  est  relatif  .iiiv  synoviales. 

Les  plaies  et  les  eontiisions  ipii  intéressent  eei 
oriianes  ont  le  ^rave  inconveiiient  d'en  déterminer 
quelquefois  rinllammation.  La  Hegmasi'.-  des  lionr- 
ses  muipieusesest  en  efi'et  liahituelleiiienl  oeeasion 
née  par  des  violences  extérieures,  ou  chez  des  per- 
sonnes qui,  par  leur  profession, sont  exposées  i\  su- 
bir des  froliemciits  répètes  sur  les  p.'irties  ou  exis- 
tent les  poches  en  (piestioii.  Lette  iiillainiiiation  , 
qui  inarehe  onlinain  ment  assez  vite,  est  earacléii- 
Nce  par  de  la  douleur,  des  balleinenls,  raiigmentii- 
lioii  (le  volume  et  une  lliictuatioii  sensible  qui  aii- 
nonec  une  sécrétion  de  pus  ou  de  -.ei  osilé  purulent--; 
la  réaction  fébrile  est  eu  rapport  avec  l'intensité  de 
la  llcgmasie.  Quand  la  résolution  ne  s'opère  p;'s 
spontanément  ou  par  les  moyens  de  Inrt ,  l'abcis 
s'ouvre  à  l'extérieur,  et  1«  cicatrisation  a  lieu  ;iv(c 
plus  ou  moins  de  facilite.  Il  peut  aussi  se  rompre 
dans  le  tissu  eellu'aire  ambiant,  ce  (|ui  donne  lieu  :i 
une  inlillration  purulente  dans  ce  ti>su.  Le  traite- 
ment est  éminemment  anti|)lilo'^istiqiie  :  on  agit, 
du  reste,  cumme  pour  les  autres  abeés. 

(>es  mêmes  orfianes  sont  assez  souvent  le  sicf;e 
d'hydrupisies,  e'est-a-dire  de  collections  séreuse» 
(|ue  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  A'Iujfjnjiiia.  Lis 
causes  sont  assez  généralement  aussi  (ies  violencts 
extérieures  légères,  l.'/iijyruma  est  caractérise  pjii 
une  tumeur  arrondie,  lluctuante,  non  douloureuse, 
siégeant  là  ou  existe  une  bourse  mu((uees''. 

I.es  topiques  résolutifs  sont  (|uelquefois  trés-effi- 
cacespour  faire  résorber  le  liquide  épanche  :  îîoyei- 
a  retiré  de  très-grands  avantages  de  la  soluti(ui 
d'hydrochloralc  d  ammoniaque  [:vi  çrammes  daii> 
Tine  pinte  d'eau);  on  peut  yjoindie  avec  succès  la 
compression.  M.  Velpeau  a  conseillé  les  vésicato;- 
rcs  volants  appliqués  sur  la  tumeur.  Knlin,  quand 
tout  échoue,  on  videra  la  poche  au  moyen  d'une 
ponction. 

D'autres  fois  ce  sont  des  épancbemenls  sanguii  s 
qui  se  forment  dans  ees  petites  cavités  ;  le  traite- 
ment est  le  mCme  que  celui  de  l'hygroma.    E.  1*. 

MORE  ibol.),  s.  f. ,  fruit  du  mûrier,  ninrvs  ni- 
gru,  L.;  famille  des  Urtieées,  J.,  ou  Artoearpées. 

Ce  fruit  est  formé  d'une  sorte  de  baie,  composée 
des  écailles  du  calice  persistantes  et  charnues  re- 
couvrant le  fruit  lui-même,  qui  est  un  akène  un  peu 
comprimé.  Lorsqu'il  a  atteint  son  maximum  de 
maturité  ,  il  est  ovoïde  allongé  ,  de  couleur  i'ou(.'e- 
pourpre  pres(pie  noire,  mamelonné  comme  la  fram- 
boise, avec  celte  différence  que  la  partie  charnue 
est  formée  parle  calice,  tandis  que,  dans  le  fruit  du 
framboisier,,  c'est  le  péricarpe  lui-même  (jui  est 
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charnu  et  Biicculent  ;  les  semences  que  renferment 
les  baies  sont  ovales  et  triangulaires. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  patrie  originaire  du 
mûrier:  quelques  auteurs  le  font  venir  de  la  Chine, 
du  Japon  et  de  l'Inde;  d'autres  de  l' Asie-Mineure: 
toujours  est-il  qu'il  fut  importé  de  l'un  de  ces  pays 
à  (Joustantinopic,  puis  eu  (Irèce,  oiisa  propaî^ation 
fut  telle  qn'une  partie  de  ce  pays  dut  à  cette  cir- 
coustauce  le  nom  de  Morée. 

La  maturité  des  mûres  s'effectue  généralement 
dans  le  courant  d'août.  La  grande  quantité  de  mu- 
cilage qu'elles  coutienuent  les  rend  très-propres  à 
étancher  la  soif;  leur  saveur  est  aigrelette  ,  douce 
et  mucilagineuse.  Les  anciens  regardaient  ce  fruit 
comme  très-propre  à  entretenir  la  sauté.  Horace 
fait  en  effet  dire  à  Catius  que  ,  pour  se  bien  porter 
pendant  les  chaleurs  ,  il  faut  manger  des  mûres  à  la 
fin  des  repas,  et  les  cueillir  le  matin  lorsqu'elles 
sont  encore  couvertes  de  rosée.  Klles  sont  légère- 
ment laxatives  :  on  en  prépare  des  boissons  rafraî- 
chissantes et  un  sirop  qu'on  administi'e  avec  succès 
dans  les  inflammations  de  la  gorge  ou  des  gencives. 
On  le  fait,  dans  ce  cas,  entrer  dans  la  composition 
des  gargarismes  détersifs  ;  on  l'associe  ordinaire- 
ment aux  figues  grasses  eî  au  miel.  T.  C. 

MURiATES.  [Y.  Ilydrochlorales.) 

MURiATiQCTs  ( Acidc ) .  (V.  Btjdrochlorique 
(acide.) 

MUSC  {mat.  OTe'rf.),  s.  m.,  wo.st/hm.  Le  musc  est 
un  produit  animal  qui  nous  vient  de  l'Asie  ;  il  est 
renfermé  dans  une  petite  poche  qui  est  située  près 
du  prépuce  d'un  chevrotin  (jui  habite  les  monta- 
gnes de  l'Asie  centrale,  et  que  l'on  a  nommé  Mos- 
chus  ?«o.c/i{7ér«j;.  Quoiqu'il  n'existe,  dit-on,  qu'une 
seule  espèce  de  mosehus  porte-musc,  on  connaît  ce- 
pendant plusieurs  variétés  de  musc.  Le  plus  estimé 
est  le  musc  tonquin  ou  de  la  Chine,  c'est  celui  qu'on 
emploie  en  médecine  ;  ensuite  vient  le  musc  ka- 
bardin  ou  de  Russie,  parce  qu'il  nous  arrive  par  les 
caravanes  de  ce  pays  ;  le  moins  estimé  est  le  musc 
du  Bengale.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  a  décou- 
vert,  dans  la  Mongolie,  uue  nouveile  espèce  de 
chevrotin  porte-muse  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Mosehus  altatcus.  Ou  dit  qu'il  fournit  ua  musc 
moins  estimé  que  le  Mosehus  Moschiferus. 

Le  musc,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce, 
est  renfermé  dans  de  petites  vessies  couvertes  de 
quelques  poils  roux  :  ce  sont  les  enveloppes  mêmes 
de  l'organe  qui  le  sécrétait  pendant  la  vie;  sécrétion 
que  l'on  dit  être  analogue  à  celle  qui  existe  sous  le 
prépuce  d'un  assez  grand  nombre  de  mammifères. 
Pendant  la  vie,  le  musc  est  en  partie  liquide  ;  il  se 
solidifie  après  la  mort  de  l'animal.  Il  est  plus  abon- 
dant chez  les  individus  adultes  que  chez  les  sujets 
trop  jeunes  ou  trop  vieux.  La  ([uautité  de  musc  que 
contient  chacune  de  ces  poches  e.st  de  six  à  huit 
gros,  et  elles  sont  envoyées  dans  le  commerce 
dans  des  boites  de  plomb,  ou  de  bois  doublé  du  mê- 
me métal.  Lorsqu'on  ouvre  une  de  ces  vessies  ,  on 
trouve  le  musc  d'un  brun  rougeâtre  ,  grumeleux  , 
très-odorant,  doux  au  toucher,  légèrement  humide, 
mais  se  desséchant  facilem.ent  à  l'air.  Il  est  soluble 
pour  neuf  dixièmes  dans  l'eau,  l'alcool  et  i'éther;  il 
est  fusible  au  feu  ,  s'eullamme  très-facilement.  Sa 
saveur  est  amère ,  désagréable ,  un  peu  Acre  ;  son 
odeur  est  pénétrante,  forte  et  tenace ,-  elle  est  telle- 
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ment  divisible  qu'un  grain  de  musc  Suffit  pour 
parfumer  une  pièce  d'une  grande  étendue  pendant 
plusieurs  années,  sans  qu'il  perde  sensiblement  de 
son  poids.  Cette  odeur  ,  qui  est  agréable  à  quelques 
personnes,  est  souvent  pénible  pour  un  grand  nom- 
bre d'autres.  Il  est  des  femmes  à  qui  l'odeur  du 
musc,  dans  un  lieu  fermé,  donne  immédiatement 
des  syncopes.  Des  accidents  sérieux  ont  été  quel- 
quefois produits ,  chez  des  malades  ou  des  conva- 
le-icents,  par  l'odeur  du  musc;  aussi  est-il  prudent 
d'éviter  d'y  soumettre  les  personnes  nerveuses,  les 
enfants  et  les  jeunes  personnes,  ou  celles  dont  la 
susceptibilité  se  trouve  augmentée  par  l'action  d'une 
cause  débilitante  quelconque.  Par  oppositiou  ,  on 
voit  des  individus  faibles  et  nerveux  rechercher 
avec  ardeur  cette  odeur  vive  et  pénétrante  :  il  y  a, 
dans  ces  actions  diverses  d'une  même  substance  , 
un  fait  de  susceptibilité  individuelle  qui,  souvent,  se 
fait  remarquer,  et  dont  le  médecin  doit  toujours 
tenir  compte.  (V.  Idiosijncrasies.) 

Le  muse  est  un  médicament  actif;  il  jouit  au 
plus  haut  degré  des  propriétés  antispasmodiques  ; 
mais  pour  produire  une  action  marquée ,  il  doit 
être  donné  à  doses  assez  élevées  :  il  s'administre 
depuis  les  doses  les  plus  minimes  ,  deux  à  cinq 
grains  (  10  à  25  centigrammes) ,  jusqu'à  quatre- 
vingts  grains  (4  grammes  1/2)  ;  on  le  donne  ordi- 
nairement en  pilules  ou  en  potions.  On  prépare 
aussi  une  teinture  de  musc  avec  :  musc,  une  par- 
tie, et  alcool  à  31",  quatre  parties  ;  on  fait  macérer 
pendant  huit  jours  et  l'on  passe. 

Le  musc  est  plus  employé  dans  la  parfumerie 
(ju'il  ne  l'est  dans  la  médecine  ;  il  entre  en  petite 
proportion  dans  la  plupart  des  eaux  de  senteur  qui 
servent  à  la  toilette.  Son  haut  prix  (près  de  loo  fr. 
l'once)  fait  que  l'on  a  cherché  à  l'altérer  par  un 
grand  nombre  de  moyens  ;  celui  qui  paraît  le 
plus  employé  consiste  à  le  mêler  avec  du  sang  des- 
séché ;  aussi  est-il  important ,  lorsqu'on  l'achète  , 
de  l'avoir  encore  enveloppé  des  membranes  qui  le 
renferment  à  l'état  naturel.  .T. -P.  Beacde. 

M0SCADE  (  bol.  et  mat.  méd.  ) ,  s.  f.,  fruit  du 
muscadier;  wyristica  aromatica  ,  L.  ;  famille  des 
Laurinées,  J.  ;  Myristicées  de  Brown. 

Ce  fruit  s'offre  sous  la  forme  d'une  drupe  ou 
noix  charnue,  pyriforme,  du  volume  d'une  pêche, 
et  marqué  d'un  sillon  longitudinal  ;  lors  de  sa  ma- 
turité, il  s'ouvre  en  deux  valves  incomplètes  et  dé- 
couvre une  coque  nuciforme ,  du  volume  d'une 
forte  olive  ,  ronde  ou  ovale,  marquée  de  sillons  ré- 
ticulés formés  par  rempreinled'unearjlle  ou  macis, 
improprement  appelée  par  les  anciens  lleur  de  mus- 
cade. Cette  ariile,  qui  enveloppait  la  graine,  est  dé- 
coupée en  lanières  charnues  d'un  rouge  vif,  qui 
passe  au  jaune  par  la  dessication. 

Ce  fruit  est  originaire  des  îles  INIoluques  ;  mais 
depuis  I77.S  qu'un  violent  ouragan,  en  les  rava- 
geant, détruisit  la  plus  giande  partie  des  musca- 
diers qui  les  ombrageaient ,  ce  bel  arbre  n'est  plus 
guère  cultivé  qu'au  groupe  îiranda,  qui  approvi- 
sionne l'Europe  de  macis  et  de  muscade.  Depuis 
quelque  temps  cependant,  on  l'a  transporté  et  pro- 
pagé aux  îles  de  France  et  de  Bourbon. 

La  maturité  du  fruit  s'effectuant  successive- 
ment, on  en  fait  deux  cà  trois  récoltes  par  an.  On 
les  gaule  et  on  lève  le  brou  sur  place ,  où  il  est 
abandQuné  comme  inutile  ;  on  asperge  le  macis 
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d'cnu  salto,  et  on  le  met  ii  sécher,  llna  troislt-mo 
eiiM'Iuiiiir  qui  recouvre  lu  graine  se  déi'liire  d  i-llf- 
iiu'iiic  upri'!>  i|U('li|iii'h  Jours  d'ahaïuion;  on  la  M-|Mre 
uu  niiiyi'ii  du  vun  ,  et  on  l'ail  onsuiif  puiser  U.s 
unuuidi's  ou  muscades  proprement  dlti'S  dans  un 
lait  deeh:iu\  pour  les  preservernutunt<|ue possible 
de  ratta(|uu  des  inseetes  ;  puis,  uu  les  met  seeher. 
On  distiimue  dans  leeomnierco  deuv  espives  de 
muscades  (|ue  l'on  appelle  improprement  muscade 
femelle  et  muscade  maie.  La  première  est  la  plus 
estimée  ;  elle  est  produite  par  le  muscadier  cultive, 
tnijriiliat  monhata  ;  su  forme  est  arrondie,  son  \ o- 
lumc  v^&\  h  celui  d'une  noisette,  sa  couleur  est  nrl- 
sâtro  en  dehors  et  jaunàtro  en  dedans  ,  d'une  odeur 
très-aromatiiiue  ,  d'une  saveur  chaude  pi(|uante; 
elle  est  sujette  à  être  pi(iucc  des  vers  et  perd  alors 
une  partie  de  son  odeur  et  île  sa  saveur.  La  mus- 
cade mille  est  produite  par  le  muscadier  suuvnjje  , 
mijristica  (omentugu  ;  elle  cstoblonnue,  sou  odeur 
et  sa  saveur  sont  de  beaucoup  inférieures  à  celles 
de  l'autre  espèce  ,  avec  laquelle  on  la  trouve  trop 
souvent  raélee.  L'amande  est  recouverte  d'une  co- 
que dure  sur  laquelle  est  appliiuee  uuearillc  pâle  et 
bêche. 

La  muscade  est  sans  contredit  l'une  des  substan- 
ces aromatiques  les  plus  ai;ré;ibles  (|ue  l'on  con- 
naisse. .Vu\  lies  l)rauda,ou  elle  atteint  toute  sa  per- 
fection, et  où  elle  est  si  commune  qu'elle  en  constitue 
toute  la  richesse,  on  la  conlit  dans  le  rhum  lors- 
qu'elle est  encore  verte,  et  elle  forme  dans  cet  état 
un  mets  tres-goùté  des  indigènes,  mais  qui  llattepeu 
les  palais  inaccoutumés  u  l'usage  des  substances 
ûcres  et  excitantes.  Quelques  auteurs  l'ont ,  ainsi 
que  le  macis ,  recommandée  en  masticatoire  dans  la 
p:iral\ sic  des  muscles  qui  servent  à  la  déglutition. 
Ces  deux  substances  entrent  dans  plusieurs  prépa- 
rations officinales,  mais  elles  servent  surtout  à  aro- 
n)atiser  certains  mets  et  certaines  liqueurs  de  table  ; 
elles  agissent  dansée  cas  comme  stimulants  des  or- 
ganes digestifs. 

Plusieurs  chimistes,  et  notnmment  \eumann  et 
M.  Bonastre,  se  sont  occupes  de  l'examen  chimi- 
que de  la  muscade  ;  l'analyse  du  dernier  étant  la 
plus  récente  et  la  plus  complète,  nous  allons  la  rap- 
porter. Ce  savant  a  trouve  dans  la  noix  ,  ou  plutôt 
daus  l'amande  de  muscade,  les  princqies  sui^ants  : 
1"  matière  blanche  insoluble  (Steaiinei:  2"  matière 
butyreuse,  colorée,  soluble  (daine);  3"  huile  vola- 
tile; 4"  acide;  .'>"  fécule;  G"  gomme,  ou  naturelle,  ou 
formée;  7"  résidu  ligneux. 

Le  macis  a  fourni  à  M.  Henry  père  :  1°  de 
l'huile  essentielle;  2"  une  huile  fixe  odorante  jaune, 
soluble  dans  i'ether  ,  insoluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant ;  3"  une  huile  fixe  odorante  rouge ,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther  en  toutes  proportions;  (•■  une  ma- 
tière gommeuse  particulière  analoizue  à  l'amidon  et 
a  la  (lomme,  faisant  le  tiers  environ  du  macis;  ô"  de 
la  fibre  ligneuse. 

On  extrait  des  muscades  ,  par  distillation  ,  une 
huile  volatile  de  couleur  jaune-blancViàtre  plus  lé- 
gère que  l'eau,  et  qui  jouit  de  toutes  le*  propriétés 
de  lamaude.  On  l'administre  a  la  dose  de  quelques 
gouttes  com;iie  carraioatif  et  stomachique.  Le  ma- 
cis fournit  par  expression  une  huile  mixte  qui  joi'it 
des  mêmes  proprictéi, ,  mais  a  un  degr'é  i)lus  faiblu. 
On  i^'vuve  enfin  dans  le  co~:r.erce  i»ne  sorte  de 
beurre  vé^^clal  compose  de  l'huiic  concrète  et  vola-  1 
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tile  de  la  muscade  ;  il  s'extrait  par  la  réduction  en 
pâte  et  la  pression  entre  des  plaque»  legercmcul 
chauffées;  il  est  tres-souvenl  f.ilsille. 

CotlVKHCIIEL, 

Mti,,!.)..  il.-   rt.>d<ni.>  .le  Slrilriinr. 

MDSCI.BS  et  MCSOULAinE  (Système)  lanat. 
cl  i)liij!,iul.)^  B.  m.  p  et  adj.  On  appelle  muscles  des 
organes  muuset  rouges  composés  d'un  assemblacede 
libres  plus  ou  moins  parallèles  entre  elles,  suscepti- 
bles de  se  contracter  et  de  s'allonger  ,  et  destines  à 
iiHuniiir  lecorpscn  tolaliléou  en  partie  (V.  I.ocotno- 
tiuti).  Ce  sont  les  muscles  i|ui  constituent  ce  iju'on 
nomme  la  chair  ;  ils  forinenl,  chez,  les  animauv  \er- 
tebrés,  la  plus  grande  partie  de  la  masse  du  corps. 

Les  muscles  peuvent  être  partagés  en  deux  gran- 
des classes,  sui\ant  ([u'ils  sont  ou  non  soumis  à 
l'empire  de  la  volonté;  de  là  les  muscles  de  la  vie 
animale  ou  muscles  volontaires,  et  les  muscles  de 
la  vie  organi(|ue  ou  involontaires. 

Nous  allons  d'abord  étudier  ces  organes  daus  ce 
qu'ils  offrent  de  général  et  de  commun. 

1"  iiii  uclure  intime.  —  Les  muscles  sont  compo- 
sés dc/(//Atr«ux,  les  faisceaux  dvjihres^vl  les  fibres 
dt:  f(l(tmcnts.  MM.  Prévost  et  Dumas  appellent  les 
faisceaux,  fibres  tertiaires;  les  libres,  fibres  secon- 
daires; et  les  lilaments,  libres  primaires  ;  ces  der- 
niers sont  des  assemblages  reeiilijiiies  de  corpus- 
cules ^;lobuleux  qui,  en  dernière  analyse,  constituent 
l'élément  primitif  du  tissu  musculaire,  t^'cst  pour 
cette  raison  que  .M.  Dutrochet  a  nommé  les  lila- 
ments, corpuscules  musculiiircs  articulés.  Ces  glo- 
bules dont  la  réunion  fonde  la  libre  primaire,  ne 
soi.t  auue  chose  que  les  globules  centraux  du  sang 
dépouillé.-,  de  leur  matière  colorante,  et  reunis  en- 
tre eux  par  un  mucus  transparent  et  incolore.  Les 
faisceaux  ne  s'étendent  pas  à  toute  la  longueur  du 
muscle;  ils  se  portent  plus  ou  moins  obliquement 
d'un  bord  a  l'autre,  ou  des  deux  bords  vers  le  mi- 
lieu,etils  viennent  sefixerà  des  organes  de  tissu  fi- 
breux (A  .ce  mot;, qui  transmettent  leur  action  plus 
ou  moins  loin.  Un  muscle  ,  considère  dans  son  en- 
tier ou  dans  ses  plus  petits  filaments,  est  composé 
de  deux  substances:  une,  musculaire  proprement 
dite  ;  l'autre  consistant  dans  une  cn\  cloppe  de  tissu 
celluiaire  (gaiue  musculaire),  qui  entoure  tout  le 
muscle  et  envoie  des  cloisons  dans  toute  l'épaisseur 
de  celui-ci,  lesquelles  formentdegros  tubes  pour  les 
faisceaux  ,  de  plus  petits  pour  les  fibres ,  et  d'autres 
tres-delies  pour  les  filaments. 

On  a  beaucoup  discute  pour  savoir  si  la  fibre  pri- 
maire formait  un  tube  creux,  ou  si  elle  formait  un 
solide  plein  ;  cette  dernière  o|)iiii()n  est  générale- 
ment adoptée. On  a  aussi  cherché  é\  aluer  leur  volume 
en  fractions  de  millimètres;  mais  ce  sont  la  de« 
questions  oiseuses. 

L'endroit  par  lequel  les  vaisseaux  pénétrent  dans 
un  muscle,  est  généralement  situé  vers  sa  partie 
moyenne.  Les  artères  se  partagent  en  deux  bran- 
ches, dont  l'une  va  se  ramifier  dans  la  portion  su- 
périeure, tandis  que  l'autre  se  dist'-ibue  dans  l'in- 
férieure. Les  veines  présentent  deux  systèmes  :  les 
unes,  pro/<)n(/e.«,  accompagnent  les  artères;  les  au- 
tres, superficielles,  marchant  isolées.  On  a  constaté, 
par  l'expérience  et  le  rai^onneinent,  q'  e  la  miicur 
rouL-e  des  mcilfs  !•  ur  était  propre  et  ne  dépendait 
pas  de  la  jiresento  uu  i>aug.  Les  neri*  d«*  ujukI*» 
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sont  assez  considérables,  ils  accompagnent  oiJinai- 
renient  les  vaisseaux,  et  se  raniilieiit  et  s'anasto- 
mosent perpendiculairement  à  la  directiou  des  fi- 
bres eharuues. 

2°  Propriétés  plti/sic/upn^  chimiques  el vitales. — 
La  forme  des  muscles  est  très-variiil)le:  en  général, 
jlssont  pleins  (musi-Usde  la  via  animale),  ou  creu\ 
(muscles  de  la  vie  ortj;ani([ue).  Us  sont  mous,  peu 
ilastiques,  faciles  à  déchirer  après  la  mort;  pen- 
dant la  vie,  leur  consistance  est  plus  f;rande.  L'ana- 
lyse fhimi(iue  a  démontré  que  les  muscles  étaient 
composés  de  lihrinc,  d'albumine  ,  de  i;élatine,  d'os- 
mazome  ,  de  phosphates  de  soude  et  de  chaux,  et 
de  carbonate  de  chaux.  L'élément  librincux  est 
celui  qui  domine.  Traitée  par  l'eau  bouillante,  la 
chair  musculaire  laisse  dissoudre  plusieurs  de  ses 
principes;  c'est  le  résultat  de  cette  coction  qui  con- 
stitue le  bouillon. 

Les  muscles  pcu^ent  changer  aelivemciit  leurs 
formes  ou  leurs  dimensions,  soit  par  l'ef'et  de  la  vo- 
lonté, soit  par  celle  des  stimuliints  spéciaux.  Cette 
propriété  que  Ilaller  nommait  irrilabiliié ,  et  que 
quelques  autres  auteurs  désignent  sous  le  titre  plus 
restreint  de  mijolililc ,  consiste  soit  dans  la  con/rac- 
ti'iii  du  muscle  ,  soit  dans  sou  altonf/eincnl.  Quand 
il  se  raccourcit,  un  mouvement  oscillatoire  fait  pa- 
raître sa  surface  comme  ridée,  et  ses  deux  extrémi- 
tés se  rapprOv.-hent  :  eu  se  contractant,  ror;j;ane  se 
gonfle,  devient  plus  épais  ,  plus  dur,  mais  la  cou- 
leur reste  la  même.  L'effort  produit  par  le  resser- 
rement est  trés-considérab'e ;  mais,  comme  il  a  été 
dit  au   mot  L  la  motion,  il  arrive  ordinairement 
qu'une  partie  de  cet  effort  se  trouve  perdue.  Quant 
a  la  rapidité  avec  laquelle  le  phénomène  s'exécute, 
elle  est  souvent  très-grande,  comme  on  le   voit 
dans  la  course,  le  saut,  les  convulsions,  etc.  On  a 
beaucoup  disserté  pour  savoir  si  les  muscles  aug- 
mentaient de  volume  en  se  contractant;  il  parait 
bien  démontré  que  le  gonflement  est  compensé  par 
la  diminution  de  longueur;  il  n'y  a  donc  de  changé 
(fue  le  volume  apparent.  Plusieurs  conditions  sont 
indispensables  pour  que  la  propriété  qui  nous  oc- 
cupe soit  mise  en  jeu.  D'abord  il  fr.ut  ([ue  le  muscle 
soit  vivant,  c'est  à-dirc  en  communication  avec  les 
systèmes  nerveux  et  circulatoire  ;  si  un  muscle  sé- 
paré du  corps  jouit  encore  pendant  ({uelque  temps 
de  sa  contractilité,  cela  lient  à  cecju'il  est  irritable, 
qu'il  renferme  encore  de  la  substance  nerveuse,  la- 
(|uelle  ne  perd  pas  immédiatement  ses  propriétés. 
Rn  second  lieu,  l'organe  doit  être  à  l'état  normal , 
tant  sous  le  rapport  de  la  texture  que  sous  celui  de 
l'impressioniiabilité.  Lnfin  ,  il  faut  qu'un  stimulus 
ajjisse  sur  le  muscle  ou  sur  le  nerf  qui  s'y  ramifie. 
Ce  stimulus  n'est  pas  le  même  pour  les  différents 
muscles.  Ainsi,  tous  ceux  qui  sont  soumis  à  la  vo- 
lonté reçoivent  leur  stimulus  du  cerveau.  Il  leur  est 
transmis  par  les  nerfs  ;  les  autres  agissent  plus  spé- 
cialement par  l'effet  d'une  excitation  directe;  la  lu- 
mière pour  l'iris  ,  le  sang  pour  le  cœur,  etc.  Tous 
épnuvent  l'action  des  iia'itants  mécaniques  ou  chi- 
miques   tjUand    ceux-ci  agissent   immé'liatement. 
^ous  n'cx|ioserons  pas  ici  les  dilTerentes  théories 
qui  ont  eié  proposées  par  les  anciens  et  les  moder- 
nes pour  expliquer  le  phénomène  de  la  contrac- 
tion. Ccuv  (j'ii  sont  curieux  de  ces  détails  Us  ren- 
coatieroni  dans  les  traités  de  physiologie. 

Les  muscles  peuvent  encore  se  contracter  après 
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la  cessation  de  la  vie  et  même,  comme  nous  l'avons 
dit ,  séparés  du  corps.  Cette  faculté  se  perd  plus 
vite  dans  certains  muscles  que  dans  d'autres.  A 
cette  cessation  de  toute  contractilité  succède  la  ri- 
gidité cadavérique.  Alors ,  si  on  coupe  un  de  ces 
organes,  les  deux  bouts  se  rétractent,  nca's  pas  au- 
tant qu'ils  l'auraient  fait  sur  le  vivant.  C'est  là  un 
simple  phénomène  d'élasticité  qui  cesse  lui-même 
aux  approches  de  la  putréfaction. 

Chez  l'embryon  ,  le  système  dont  nous  parlons 
est  d'abord  confondu  dans  le  tissu  cellulaire,  à  l'ex- 
ception du  cœur,  qui  se  montre  de  ti  èsbonne  heure. 
Les  faisceaux  musculaires  ne  commencent  guère  à 
être  appréciables  ([u'à  la  fin  du  second  mois;  mais 
ils  ne  prennent  leur  couleur  rouge  et  leur  aspect 
normal  (|u'après  la  naissance. 

Le  système  musculaire  de  l'homme  diffère  sur- 
tout de  celui  des  animaux  par  la  force  plus  consi- 
dérable de  certains  muscles,  et  le  moindre  déve- 
loppement de  certains  autres.  Les  muscles  les  plus 
développés  sont  spécialement,  comme  le  fait  ob- 
server Mcckel ,  ceux  qui  assurent  la  sta'ion  droite 
(les  fesses,  le  mollet  .  Les  muscles  les  moins  déve- 
loppés sont  ceux  destinés  à  mouvoir  la  peau,  et  les 
moteurs  de  la  tête,  ([ui,  chez  les  mammifères  ,  sont 
très-puissants  à  cause  du  mode  de  station  propre  à 
ces  animaux,  et  de  la  facilité  qu'ils  donnent  pour 
saisiravec  la  bouche  et  pour  mordre. 

.Ictous  actuellement  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
deux  grandes  classes  que  nous  avons  admises. 

L  MCSCLI  s  VOLONTAIRES  ou  DELA  VIB  AN1MA),E. — 

Ils  forment  près  de  la  moitié  de  la  masse  totale  du 
corps.  En  général,  ils  sont  appli(|ués  autour  des  os, 
et  représentent  les  forces  qui  doivent  mettre  ceux- 
ci  en  mouvement.  C'est  surtout  aux  membres  qu'ils 
sont  uombreux  et  foits. 

Ces  muscles  forment  des  masses  solides  dont  les 
faisceaux,  dirigés  en  ligne  droite,  s'attachent  par 
leurs  deux  extrémités  à  certaines  portions  du  sys- 
tème fibreux  (les  tendons),  par  l'intermédiaire  des- 
quelles ils  tiennent  au  péruiste,  ([ui  les  unit  lui- 
même  aux  os.  Les  tendons  sont  toujours  plus  min- 
ces que  les  muscles  ;  en  général,  ils  ne  se  trouvent 
qu'aux  deux  extrémités  de  ceux-ci.  La  portion 
moyenne  et  charnue  d'un  muscle  s'appelle  ventre, 
l'extrémité  supérieure  lèlc  ,  et  l'inférieure  queue. 
La  tête  s'attache  au  point  fiw,  et  la  queue  au  point 
mobile. 

Les  muscles  qui,  placés  dans  le  même  sens,  pro- 
duisent à  peu  près  les  mêmes  mouvements,  sont 
dits  coiujéncres ,  et  ceux  qui  agissent  en  sens  in- 
verse, unlagoniates.  De  l'action  des  différents  mus- 
cles résultent  pour  les  parties  mobiles  auxquelles 
ilss'atiaehent,  l'adduction,  l'abduction,  la  flexion, 
l'extension,  la  rotation  en  dedans  et  la  rotation  en 
dehors;  de  là  des  muscles  adducleurs,  abducteurs, 
fléchisseurs  ,  extenseurs ,  rulaleurs  en  dedans  ou 
en  dehors  (V.  ces  mots  pour  les  détails.) 

La  configuration  des  muscles  est  très-variable  : 
1"  sous  le  rapport  du  degré  de  complication.  Quand 
ils  naissent  par  une  seule  tête  et  se  terminent  par 
une  seule  queue  ,  ils  sont  dits  .simples.  On  les  nom- 
me composés.,  lors(|u'iU  se  divisent  en  deux  ou  p!u- 
sieirs  faisceaux,  soit  a  l'extrémité  fixe,  soit  àl'tx- 
tréniité  mobile.  2"  Sous  le  rapport  de  la  forme,  ils 
sont  dits,  lo)i[/s,  larges,  ow  courts,  suivant  que  la 
dimension  en  longueur  ou  celle  eu  largeur  l'empor- 
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'ont  l'une  sur  Inulre,  ou  que  ces  doux  diinonsioiis 
sont  à  (leu  pirs  l'uales. 

Pour  lis  fonctions  des  muscles  de  la  vie  animale, 

(\.  l.ocutnolion.) 

II.    Mt'SCLtS   I.WOl.OKTAinRS  OU  1)1'  I.A  VIK  OR(i  V- 

iMgrr.  —  Lis  muselés  de  eetle  élusse  dlffereiit 
notablement  de  la  préeedenle  sous  plusieurs  rap- 
ports :  I"  sous  celui  de  leur  maasr  loliilr  qui  est 
tivs-peu  de  chose,  eomparee  a  celle  des  autres 
or<;aues  ;  i'"  sous  celui  de  leur  J'urtnr  rjliriciirc  , 
ils  constituent  des  cavités  tapissées  par  la  mem- 
braiu>  interne  des  orpiues  dans  la  composition  des- 
quels ils  entrent  :  c'est  ce  qui  a  lieu  poiu-  la  vessie  , 
les  intestins,  le  cœur,  la  nuitriee ,  etc.  Ils  ne  pré- 
sentent pas  de  tendons,  a  l'evception  pourtant  du 
cœur  i\  .  ce  mol  ;  i"  relativenu'iit  à  la  If.vture  , 
leurs  lihres  ne  sont  pas  parallèles ,  mais  disposées 
par  eouelics  minces,  entre-croisces  en  divers  sens. 
Ils  reçoivent  nioins  de  nerfs,  et  ceux-ci  leur  sont 
principalement  fournis  par  le  ^rand  sympathi- 
que. 

Les  fonetions  des  muscles  de  la  vie  organique 
consistent  a  rétrécir  et  a  raccourcir,  en  se  contrac- 
tant, la  cavité  dont  ils  forment  les  parois;  on  leur 
considère  cotnnie  antationistes  les  matières  renfer- 
mées dans  cette  cavité  et  qu'il  sagit  d'en  expulser. 
Lue  dernière  propriété,  c'est  que,  soustraits  t\  l'em- 
pire de  la  volonté,  leurs  stimulants  propres  agissent 
sur  eux  par  l'intermédiaire  de  la  tunique  interne  de 
1  organe  qu'ils  entourent. 

MiiscLKs  (Maladies  des)  (/)a/A.).  Les  muscles  peu- 
vent présenter  toutes  les  maladies  des  autres  parties; 
mais  il  y  a  ceci  de  remarquable,  iju'a  l'exception  des 
Icsionsaccidentelles.  les  autres  affections  sont  extrê- 
mement rares.  Ccfmt  ressortira  encorcdaxantage,  si 
l'on  réllcchit  au  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de 
nerf»  que  reçoivent  ces  oigancs,  et  à  leur  activité 
presque  incessante. 

Lésions  iiaumaliques.  —  Les  blessures  (  plaies 
ou  contusions)  dont  les  muscles  peuvent  être  affec- 
tés, se  rattachent  d'une  manière  trop  intime  a  l'his- 
toire des  plaies  en  général  pour  que  nous  nous  en 
occupions  ici.  (\  .  Plaie.) 

Rupture  musculaire  {  coup-de-fouet  I.  —  Les 
observations  exactes  sur  cette  affection  ne  sont  pas 
anciennes,  et  c'est  surtout  aux  travaux  de  Rousiile- 
C  lamseru  et  de  Sédillot,  que  nous  sommes  redeva- 
bles des  connaissances  que  nous  possédons  sur  ce 
sujet.  Jusqu'à  M.  Sédillot  ,  on  pensait  que  les  ten- 
dons seuls  étaient  susceptibles  de  se  rompre  ;  mais 
l'auteur  que  je  viens  de  nommer,  analysant  rigou- 
reusement les  observations  relatives  à  l'accident  en 
question ,  lit  voir  que  treize  fois  la  rupture  avait 
eu  lieu  a  l'union  des  fibres  charnues  avec  le  ten- 
don ,  et  huit  fois  dans  la  continuité  même  du  mus- 
cle. Et  quant  a  l'explication,  ces  lésions,  dit-il,  sont 
toujours  dues  a  un  effort  subit  et  inopiné  qui  met 
en  contraction  forcée  certains  muscles  ou  certaines 
portions  de  muscles ,  pendant  que  le  reste  de  l'or- 
gane ou  ses  congénères  sont  dans  le  relâchement. 
Alors,  les  fibres  contractées  n'ayant  pas  assez  de 
force  pour  lutter  contre  les  antagonistes  ou  contre 
les  puissances  placées  à  leur  extrémité  ,  cessent 
d'i-Ux:  puissance  et  éprouvent  un  allougcraent  force 
d'où  résulte  leur  rupture,  i  Mém.  et  prix  de  la 
Sociélr  de  médecine  de  Paris.  —  1817.1  Et,  en 
eïfet ,  la  lésion  dont  nous  parlons  arrive  pendant 
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un  effort  violent  pour  soulever  un  fardeau  ,  pour 
siuter,  pour  se  retenir  dans  l'imminence  d'une 
chute  ,  etc.  C'est  ainsi  que  les  danseurs  ,  les  Imte- 
Iturs,  les  portefaix,  y  SDUt  tresexposes. 

Les  muscles  qui  se  rompent  le  plus  souvent  sont 
ceux  du  nw\W\  coup-de-foiirt  proprement  dit;  le 
droit  antérieur  de  la  cuisse,  le  psoas,  etc. 

On  a  observe  souvent  aussi  des  ruptures  drs  f.ii.s- 
ceauxde  la  masse  du  .sacro-lombaire  et  du  lont;  dur 
sal  ;  ce  sont  ces  diehiremenls  auxquels  on  donne 
vul^viirement  le  nom  de  tour-dr-reins ,  et  qui  se 
produisent  à  la  suite  d'efforts  violents  pour  soulever 
des  fardeaux.  A  la  suite  de  mouvenu'uts  violents  et 
rapides,  des  ruptures  des  muscles  du  col  et  de  la 
partie  postérieure  et  supérieure  du  trône,  ont  été 
délerminees;  enfin  ces  riq)tures  peuvent  avoir  lieu 
dans  prcsipie  toutes  les  maladies  du  eorjjs  qui  pré- 
sentent une  certaine  étendue.  Et  ces  accidents  sont 
beaucoup  plss  fréi|uents  ipi'on  ne  le  pense  ordinai- 
rement ;  ils  sont  presque  toujours  la  cause  de  ces 
douleurs  vives  et  persistantes  que  l'on  ressent  daus 
le  trajet  d'un  nuiscle  a  la  suite  d'uu  mouvement 
brus(|uc  ou  violent. 

Les  sympt<'imes  qui  caractérisent  la  rupture  sont 
d'alwrd  une  douleur  vive  qui  se  manifeste  au  mo- 
ment de  la  contraction  ,  et  rend  difficile  et  pres- 
qu'impossible  tout  mouvement  de  la  partie  blessée. 
Cette  douleur  a  été  comparée,  par  plusieurs  ma- 
lades chez  lesquels  j'ai  observé  cette  déchirure  ,  à 
celle  produite  par  un  coup,  par  une  violente  contu- 
sion ;  mais  aucun  ne  m'a  dit  avoir  entendu  ce  bruit 
sec  et  analogue  au  claquement  d'un  fouet ,  qui  a 
fait  donner  le  nom  de  cette  maladie.  J'ai  été  moi- 
même  présent  à  l'un  de  ces  accidents,  et  placé  prés 
de  la  personne  blessée  je  n'ai  entendu  aucun  bruit, 
ainsi  que  les  autres  assistants  qui  étaient  assez  nom- 
breux. La  ruptureavait  eu  lieudans  la  masse  des  mus- 
cles du  mollet,  et  la  dépression  produite  par  l'écar- 
tement  des  parties  rompues  était  assez  considérable. 

Le  point  précis  de  la  lésion  est  indiqué  et  par  le 
siège  de  la  sensation  douloureuse,  et  par  une  dépres- 
sion en  rapport  avec  l'étendue  de  la  solution  de 
continuité.  L'écoulement  sanguin  qui  résulte  de  la 
déchirure  des  vaisseaux  donne  lieu  a  une  ecchy- 
mose et  à  un  gonfiement  qui  se  manifestent  vingt  oa 
trente  heures  après  l'accident.  Quand  cette  blessure 
est  négligée,  la  douleur  persiste  quelquefois  pendant 
un  temps  considérable,  et  les  mouvements  de  la  par- 
tie malade  sont  douloureux  et  presqu'impossibles. 
J'ai  vu  chez  une  femme  de  3o  ans,  nerveuse  et 
d'un  système  musculaire  mou  et  peu  développé  , 
les  douleurs  et  l'impossibilité  de  remuer  le  membre 
persister,  malgré  le  traitement  le  plus  rationnel , 
pendant  plus  de  dix-huit  mois;  et  M.  Houx,  qui  fut 
appelé  dans  cette  circonstance,  me  dit  avoir  observé 
un  cas  analogue.  La  malade  guérit  enfin,  mais  elle 
conserva  pendant  longtemps  de  la  douleur  daus  le 
siège  de  la  déchirure,  et  souvent  de  la  difficulté  à 
marcher;  il  s'agissait  de  la  rupture  d'un  des  adduc- 
teurs de  la  cuisse,  qui  avait  eu  lieu  à  la  suite  d'un 
faux  pas  en  descendant  de  voiture.  Quant  au  danger, 
il  est  ordinairement  peu  grave  ;  on  cite  pourtant 
un  cas  de  mort  par  rupture  du  muscle  psoas,  mais 
le  fait  dont  il  s'agit  mnnque  de  détails  qui  lui  don- 
nent l'authenticité  désirable. 

Le  traitement  consiste  h  pincer  le  membre  au- 
quel l'accident  est  arrivé  daus  une  situation  telle, 
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que  le  muscle  rompu  soit  dacs  le  relâchement  le 
plus  complet.  Du  reste,  une  sorte  d'instinct  na- 
turel apprend  au  malade  à  trouver  de  lui  -  même 
cette  position  (dans  laquelle  il  souffre  moins)  jus- 
qu'à l'arrivée  du  chirurgien.  M.  Sédillot  a  beau- 
coup insisté  sur  l'utilité  d'un  bandage  compres- 
6if  méthodiquement  applique  sur  la  partie  ma- 
lade; les  faits  qu'il  rapporte  à  cet  égard  sont 
tellement  concluants,  (juc  nous  n'hésitons  pas  à 
adopter  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet.  Le  rai- 
sonnement vient  ici  à  l'appui  de  l'expérience ,  car 
la  compression  favorise  le  relâchement  du  muscle, 
s'oppose  à  de  nouvelles  contractions ,  rapproche 
autant  que  possible  les  bords  de  la  rupture,  et  enfin 
facilite  la  résorption  du  sang  épanché  et  la  résolu- 
tion de  l'engorgement. 

Les  applications  de  sangsues  et  les  saignées  gé- 
nérales, si  les  malades  sont  jeunes  et  vigoureux, 
sont  souvent  nécessaires  pour  calmer  les  symptômes 
inflammatoires  et  les  douleurs  qui  sont  vives  et 
continues.  Dans  un  cas  analogue,  j'ai  employé  avec 
avantage  les  applications  d'eau  froide,  faites  d'une 
manière  continue  pendant  près  de  trois  semaines  ; 
j'ai  calmé  ainsi  la  douleur  et  obtenu  une  guérison 
rapide,  sans  évacuation  sanguine,  et  sans  que  le 
malade ,  qui  était  peintre ,  ait  cessé  de  se  livrer  à 
l'exercice  de  son  art.  Il  s'agissait  d'une  rupture  des 
muscles  du  mollet:  un  bandage  roulé  était  appliqué 
sur  la  jambe,  des  compresses  imbibées  d'eau  froide 
et  souvent  renouvelées  étaient  placées  sur  le  lieu 
de  la  douleur;  le  malade,  au  moyen  d'une  bé- 
quille sur  laquelle  il  pouvait  placer  son  genou,  mar- 
chait dans  sa  chambre  en  tenant  sa  jambe  fléchie. 
Des  abcès  et  des  accidents  particuliers  peuvent  venir 
compliquer  cette  maladie  ;  c'est  au  médecin  à  juger 
ce  qu'il  est  convenable  de  faire  pour  les  combattre. 

De  la  luxation  des  muscles. —  Cet  accident, 
admis  trop  légèrement  par  Pouteau,  est  aujour- 
d'hui révoqué  en  doute  ;  en  tout  cas ,  il  ne  pourrait 
avoir  lieu  que  dans  une  blessure  avec  lésion  de  l'a- 
ponévrose d'enveloppe.  L'indication  est  de  réduire, 
de  débrider  s'il  le  faut ,  etc.,  etc. 

Lésions  vitales. — L'inflammation  ()>iyositeo\ï 
myonite  des  auteurs),  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  rhumatisme,  est  une  affection  fort  rare;  enco- 
re, pour  beaucoup  d'auteurs,  la  maladie  réside-t-elle 
plutôt  dans  les  enveloppes  celluleuses  des  faisceaux 
et  des  fibres  que  dans  l'élément  charnu  lui-même. 

Les  causes  de  la  mj'osite  sont  ordinairement  des 
efforts  violents  et  répétés  de  la  part  d'un  muscle , 
des  secousses,  une  contusion, etc.  Quant  aux  symp- 
tômes ,  ce  sont  ceux  de  toute  inflammation  ;  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  qui  s'oppose  aux  mouve- 
ments de  la  partie  malade  ;  tension,  gonflement,  etc. 
Comme  c'est  surtout  dans  le  muscle  psoas  que  cette 
affection  a  été  observée ,  nous  renvoyons  à  ce  mot 
pour  le  reste  des  détails. 

La  suppuration  arrive  très-rarement  aussi  par 
suite  de  flegmasie  aiguè.  Mais  il  est  plus  commun 
de  l'observer  dans  certains  états  généraux  graves , 
tels  que  la  résorption  purulente  et  la  morve  aiguè. 
Du  reste ,  le  pus  se  forme  spécialement  entre  les 
fibres  charnues  et  se  réunit  en  foyers  plus  ou  moins 
considérables,  suivant  l'abondancede la  suppuration. 

Ualrophie  et  \'/i>/periropliie  ne  sont  pas  des  ac- 
cideats  rares  dans  le  système  musculaire  ;  la  pre- 
mière surtout  est  très-commune,  et  se  fait  voir 
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quand  un  muscle  est  comprimé  par  une  tumeur  ou 
par  le  développement  anormal  d'un  organe  voisin. 
Le  repos  absolu  et  trop  longtemps  prolongé  d'une 
partie  peut  amener  le  même  résultat.  Des  fleg- 
raasics  légères  et  souvent  répétées  entraînent  quel- 
quefois à  leur  suite  une  induration  plus  ou  moins 
considérable  dans  l'organe  charnu  qui  en  a  été  le 
siège.  Quant  à  la  rétraction  musculaire,  c'est  là  un 
phénomène  particulier  qui  n'a  été  bien  étudié  que 
dans  ces  derniers  temps,  mais  dont  on  a  trop  souvent 
exagéré  les  conséquences  pratiques.  (V.  Tcnolomie.) 

Dans  certaines  affections  générales  graves  de  l'é- 
conomie ,  lorsque  tous  les  systèmes ,  mais  surtout 
le  fluide  circulatoire  ,  sont  en  proie  à  une  perturba- 
tion profonde ,  il  se  fait  souvent  des  congestions  et 
même  des  épanehements  sanguins ,  non-seulement 
dans  les  principaux  viscères ,  mais  encore  dans  le 
tissu  des  muscles.  C'est  ce  qui  arrive  dans  le  scor- 
but, la  fièvre  jaune.  M.  Cruveilhier  a  désigné  cet 
état  sous  le  nom  à.' apoplexie  musculaire.  Le  r«- 
mollissemeni  se  produit  aussi  d'ordinaire  sous  l'in- 
fluence des  mêmes  causes,  et  c'est  lui  qui,  très-pro- 
bablement, prélude  à  l'apoplexie  et  la  prépare. 

Les  muscles  sont-ils  susceptibles  de  subir  les 
diversesdégénéresceneessquirrheuse,  graisseuse,  os- 
siforme,  etc.'?  Beaucoup  d'auteurs  pensent  que,  dans 
les  cas  de  ce  genre ,  il  y  a  atrophie  de  la  substance 
charnue  et  dépôt  d'un  nouveau  tissu,  d'un  élé- 
ment anatomique  nouveau  ,  dans  le  point  qu'elle 
occupait.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication  ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  diverses  dégénéres- 
cences dont  nous  parlons  se  rencontrent  dans  le 
système  musculaire. 

Enfin  ,  diverses  sortes  de  vers  ont  été  trouvées 
dans  les  muscles.  C'est  ainsi  queW  ernery  a  rencon- 
tré le  tœnia  muscularis ,  si  commun  chez  le  co- 
chon ;  que  M.  Cruveilhier  y  a  trouvé  le  cysticerque 
celluleux  ,  et  que  M.  Owen  y  a  découvert ,  le  pre- 
mier, une  espèce  particulière  de  ver  fin,  petit,  roulé 
sur  lui-même,  et  qu'il  nomme  le  trichina  spiraUs. 
Du  reste ,  pour  les  différentes  autres  affections  des 
muscles,  Voy.  Chorée ,  Convulsions ,  Crampes  , 
Rhumatisme,  Tétanos,  etc.,  etc.     J.-P.  Iîeaudk;. 

MUSCUI.AIR1:  (anal.),  adj.,  muscularis.  Se  dit 
des  choses  qui  ont  rapport  aux  muscles.  Plusieurs 
nerfs  et  plusieurs  artères  qui  se  distribuent  à  des 
muscles,  ont  reçu  le  nom  de  nerfs  ou  d'artères 
musculaires  ,  et  notamment  des  divisions  de  l'ar- 
tère ophthalmicpie  qui  se  rendent  dans  les  muscles 
de  l'œil. — On  a  donné  le  nomde  système  musculaire 
à  l'ensemble  des  muscles.  (V.  Muscles.) 

MUSCVI.EUX  (anat.  ],  adj.,  musculo.ms.  Se  dit 
d'un  organe  pourvu  de  muscles  ;  se  dit  également 
d'un  individu  chez  lequel  les  muscles  sont  trcs-dé- 
veloppés. 

MDSEAUDE  TAMTCHE  [anal.),  S.  m.,  Os  tin- 
cm.  Des  anatomistes  ont  donné  ce  nom  ù  l'ouver- 
ture de  l'utérus.  (V.  Matrice.) 

MUSIQUE  [phijsiol.),  s.  f.  On  peut  définir  la  mu- 
sique, l'art  d'émouvoir  par  des  sons  modulés. 

En  physiologie  ,  cet  art  doit  être  regardé  comme 
dérivant  d'une  faculté  spéciale,  bien  distincte  de  la 
faculté  aiidilive  avec  laquelle  la  plupart  des  méta- 
physiciens ont  voulu  la  confondre. 

On  peut  reconnaître  dans  l'exercice  de  cette  fa- 
culté deux  actes  simultanés  :  l'un  tout  intellectuel , 
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l'autre  tout  mecniilque  ,  subordonnr  nu  piTinler. 
L'nrie  Inti-lliTtui'l  provioiit  de  riiilhix  l'iTi'hrnl , 
c'est  lui  (|ui  préside  n  la  ournhin.iisuii  dos  sons  ,  à 
li'urs  rapport»  hariiioiiiqui's  ,  ii  leur  oarnrtorc  ex- 
pressif. L'iicte  nifcniil(|iie  est  exerec  pnr  In  voix  ou 
par  le  toucher  ;  il  produit  les  sous  suivant  les  cuin- 
hiiiaisoiis  dilermiiiies  par  le  cerveau. 

O'Ile  laculti-de  coinhiuer  les  sons  soit  (|u'ils  nais- 
sent de  l'oryaue  vocal ,  soit  <pi'ils  proviennent  des 
instrunienis,  ne  peut  donc  pas  être  rattachée  au  sens 
de  l'ouie  plus  qu'on  ne  raltaclie  au  sens  du  toucher 
Infiiculle  intell('cliielle(|iii  préside  aux  con)positions 
du  peintre  ou  du  statuaire. 

Si  ,  en  eliet ,  In  niusi(|tie  derivaifdc  l'ouie  ou  du 
larynx,  celte  taeullc  de\rail  être  ,  chez  l'homme  et 
chez  les  animauv,  en  rapport  avec  la  perreclion  de 
l'oreille  ou  du  larynx  ;  or,  on  n  pu  se  convaincre, 
pnr  les  observations  les  plus  précises,  (ju'il  n'existe 
aucun  rapport  ana(omi(|uc  entre  la  faculté  musicale 
et  la  puissance  auditive.  Nul  doute  ipie  la  pcrl'ecliou 
de  l'ouie  ne  serNe  beiuicnup  au  dcvel.ippemcnt  des 
facultés  musicales  ,  comme  la  perfection  du  larynx 
doit  servir  au  développement  du  chant  instinctif; 
mais  toujours  est-il  que  ces  relations  ne  sont  pas 
rif;oureuscment  indispen^nhles.  La  musique  est 
donc,  suivant  nous,  une  faculté  supérieure  dérivant 
du  cerveau ,  comme  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles ,  et  dépendant  secondairement  des  sens  qui 
peuvent  en  être  considères  coiume  les  instruments 
accessoires. 

(Jette  faculté  n,  comme  toutes  les  autres,  différents 
modes  d'action  qu'il  est  impossible  de  limiter,  mais 
dont  lesprineipaux  sont  :  1"  Vharmonie,  quiconsiste 
dans  les  accords ,  e'est-a-dire  dans  l'émission  si- 
multanée de  dilYcreuts  sons;  2"  In  mélodie,  qui 'con- 
siste dans  l'émission  successive  de  différents  sons; 
3"  la  modulai  ion,  c'est-à-dire  le  changement  de  to- 
nalité ou  de  modalité  ,  la  traiibilion  d'un  ton  à  un 
autre  ton,  d'un  mode  à  uu  autre  mode  ;  1"  le  r/iylh- 
tue,  c'est-à-dire  le  partage  symétrique  du  temps  par 
les  sons  ;  ô°  Vexpressioti ,  qui  met  la  musique  en 
rapport  avec  les  sentiments  qu'elle  veut  exciter.  Il 
est  encore  d'autres  modes  d'action  secondaires  (jue 
nous  passerons  sous  silence  ,  car  c'est  surtout  sous 
le  point  de  vue  physiologique  que  nous  devons  en- 
visafier  ce  sujet. 

Comment  la  musique  agit-elle  sur  nos  sens  et  sur 
notre  inielliiience  .''  Par  quel  moyen  nous  arrive  ce 
développement  si  rapide  et  si  complet  des  senti- 
ments qu'elle  met  eu  jeu  ?  Quel  rapport  entre  des 
sons  et  des  idées,  entre  les  expressions  musicales  et 
les  impressionssensitives,  entre  les  mouvementsd'un 
instrument  et  les  mouvements  de  l'ame?  Telles 
sont  les  questions  que  nous  avons  surtout  a  exa- 
miner. 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait ,  même  dans  les 
auteurs  qui  ont  le  plus  lonsaement  traité  de  In  mu- 
sique ,  l'origine  de  ses  effets  sur  l'économie;  nulle 
part  ne  se  trouve  analysée  cette  curieuse  relation  , 
et  depuis  les  écrits  de  Kircher  et  de  Bourdelot  jus- 
qu'à ceux  de  Jean- Jacques  et  de  Gretry,  jusqu'au 
tentamen  de  vi  sonicl  musicfs  du  médecin  Roger, 
la  physiologie  est  toujours  restée  muette  sur  les 
ph'-nomenes  si  nombreux  et  si  variés  que  pevU  dé- 
velopper la  musique.  Eh  bien  !  c'est  encore  à  l'imi- 
tation instinctive  que  ces  phénomènes  ont  sur  la 
propension  sympathique,  réveillée  par  des  sons  mo- 
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dule«,  que  reposent  ces  inlluencct  &I  lonulcmps 
inexpliquées. 

Naturellement  portés  à  conformer  notre  allure  au 
pré  des  Impressions  sonores  <|ul  nous  soni  (ransmi- 
ses  ,  nous  voyons  le  danseur  refiler  se»  pus  sur  lo 
mouvement  de  l'orclicslre,  le  soldat  sur  le  bi  ull  du 
tambour.  Les  moindres  sons  ,  pourvu  (|u'ils  soleuk 
régulièrement  cadences,  ex  citent  en  nous  un  balance- 
ment spontané  et  irrésistible  qui  indi(|uu  la  mesu- 
re... V.n  un  mot,  c'est  en  vertu  do  cette  association 
soudaine  de  nos  sentiments  aux  agents  externes, 
que  les  rh\  thmes  de  notre  amc  suivront  toutes  ks 
modilications  du  rliythmc  de  la  musique. 

De  là  l'heureuse  iniluence  de  cet  art,  noQ-sculc- 
ment  sur  les  individus  ,  mais  sur  les  niasses  et  les 
pays  tout  entiers,  iniluence  telle  que  certains  plii- 
losoplies  n'ont  pas  craint  de  rapporter  a  une  révo- 
lution tuusicale  une  révolution  dans  les  mo'urs  d'un 
peuple.  Les  Grecs  avaient  tellement  conq)ris  cette 
puissance  sympathi(|ue  des  sons,  qu'il  était  défendu, 
sous  les  peines  les  plus  graves  ,  de  rien  changer  au 
système  musical ,  et  Timothee  fut  banni  de  .Spnrtc 
par  un  décret  émané  des  éphores,  pour  avoir  ajouté 
trois  cordes  à  la  lyre.  Ils  craignaient  que  la  musi- 
que, en  devenant  plus  riche  ,  ne  perdit  de  ses  ef- 
fets moraux,  et  Platon  va  même  jusqu'à  dire  qu'elle 
ne  pourrait  souffrir  de  changement  qui  n'en  fut  un 
pour  le  gouvernement. 

En  effet .  chaque  nation  a  nnc  modalité  particu- 
lière d'harmonie  relative  à  son  climat  et  à  son  tem- 
pérament, imitative  de  ses  penchants  et  de  ses 
mœurs.  .Mélodieuse  et  passionnée  chez  les  Italiens, 
grave  et  fortement  expressive  chez  les  Allemands  , 
froide  et  sans  couleur  chez  les  Anglais,  la  musique 
est  âpre  comme  le  climat,  rude  et  invariable  com- 
me le  caractère,  en  Russie,  au  Japon,  chez  les  Sa- 
raoïèdes  et  chez  toutes  les  peuplades  du  Nord  ,  où 
la  rigidité  produite  par  le  froid  semble  produire 
aussi,  dans  tous  les  tons,  une  sombre  et  glaciale 
uniformité.  Enlin,  si  l'on  trouve  dans  certaines  par- 
ties de  l'Amérique  quelques  chants  enjoués  des 
créoles  ,  le  rhythme  général  du  pays  est  plat  et  dé- 
nué de  sensibilité.  En  général,  dans  les  salons  amé- 
ricains, quaiul  la  musique  commence,  c'est  le  signal 
de  la  conversation...  Si ,  au  milieu  de  ce  monde  in- 
sensible ,  (juclquc  harmonie  veut  éelorc ,  elle  est 
étouffée  dans  son  germe  par  l'atmosphère  froide  et 
sourde  dont  elle  est  environnée,  llali  caprisant , 
Anijli  sibilant,  Gcrmaiii  boanl,  Uispani  lalrant, 
(jalli  contant,  voilà  à  quoi  un  ancien  proverbe 
italien  a  réduit  toutes  les  variétés  musicales.  J 'igno- 
re comment  Kircher,  qui  rapporte  ce  bizarre  apho- 
risme ,  interprète  le  Galli  cantant;  mais  quoiqu'on 
ne  puisse  revendiquer  pour  les  Français  ni  la  beauté 
du  mode  italien  ,  ni  les  richesses  harmoniques  des 
Allemands,  cependant  leurs  propensions  sympathi- 
ques plus  étendues  ,  en  vertu  peut-être  de  la  tem- 
pérature moyenne  de  leur  climat ,  leur  permetteni 
l'intelligence  de  tous  les  tons  musicaux,  et  l'on  verra 
pleurer  uu  Français  a  la  chanson  de  son  pays,  com- 
me le  montagnard  suisse  au  ranz  des  vaches,  et  s'é- 
lancer sous  le  feu  de  l'ennemi  aux  accents  de  la 
Marseillaise  ,  comme  autrefois  les  Spartiates  A 
l'hymne  de  Castor  et  Pollux. 

Telle  est  la  puissance  magique  de  la  musique , 
qu'elle  peut  exciter  en  nous  les  mêmes  phénoniem  s 
imitatifs  que  les  paroles  ou  les  actions  ;  ainsi,  Solou 
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ranimait  par  son  empire  le  courage  des  Athéniens 
fatiiîués  des  longueurs  du  siège  de  Salamine;  Ter- 
pandre  calmait  par  les  accords  de  sa  lyre  les  sédi- 
tions de  Lacédémone  ;  et  Timothée  savait  exciter 
tour-à-tour  la  force  d'Alexandre  par  les  accents 
belliqueux  du  mode  phrygien,  et  le  calmer  par  les 
accords  doux  et  paisibles  du  mode  hypophrygien. 
Enfin  ,  s'il  était  hesoin  de  plus  d'exemples,  je  pour- 
rais citer  ce  musicien  qui  sut ,  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse  ,  exciter  un  courtisan  jusqu'à  lui  faire  met- 
tre la  main  aux  armes,  en  présence  de  son  sou- 
verain. 

Je  ne  parlerai  ni  d'Amphyon ,  ni  d'Orphée  ,  ni  de 
Chirou  ,  ni  même  des  chants  par  lesquels  on  arrê- 
tait, suivant  nomèrc  ,  le  sang  des  héros  blessés; 
mais ,  sans  recourir  à  l'histoire  des  temps  passés  , 
n'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  la  musique  rame- 
ner les  soldats  au  combat ,  exciter  leur  courage  au 
milieu  des  marches  forcées  et  des  fatigues  de  la 
guerre,  prévenir  le  scorbut  pendant  de  longs  voya- 
ges maritimes:'  On  sait  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive que  celte  maladie  a  beaucoup  diminué  chez  les 
Anglais,  depuis  que  tous  leurs  équipages  possèdent 
des  musiques  guerrières  ;  et,  au  milieu  du  découra- 
gement qui  suit  les  voyages  de  long  cours  ,  un  con- 
cert sur  le  tiilac  a  rendu  souvent  la  confiance  et  l'é- 
nergie aux  matelots. 

Les  animaux  eux-mêmes  ne  semblent  pas  indif- 
férents aux  influences  du  rhythme  musical  ;  le  cerf, 
comme  enchaîné  par  un  pouvoir  magique,  s'arrête 
pour  écouter  le  son  du  cor  ,  ou  se  couche  à  terre 
pour  mieux  entendre  les  modulations  de  la  voix. 
Les  cygnes  sont  attirés  par  la  harpe,  les  oiseaux 
par  la  flûte  ,  les  abeilles  par  le  bruit  des  cymbales  ; 
la  fureur  même  de  l'ours  et  des  loups  est  calmée 
par  le  son  de  la  fli'ite.  11  n'est  pas  jusqu'aux  pois- 
sons, dont  l'instinct  musical  parait  cependant  bien 
peu  développe,  (jui  ne  se  laissent  prendreaux  char- 
mes de  la  mélodie! u  Apcs  profufiu  cijmbalis 

rerocanlurct  sistimlur;  ope  miisiccp.  etiam  cajji'un- 
lur  pinces  ;  ad  libhp  modulos  luporum  se  repres- 
sisse  narrât  Pythagoras,  n  etc. ,  elc L'âne  lui- 
même  ,  qu'on  accuse  de  si  peu  de  sympathie  pour 
les  arts,  a  été  vu  dansant  en  cadence  au  sou  des 
instruments  :  .<  Miroqiie  modo  amemis  a  musira 
faclus.  »  Ed.  Roger  avait  pris  à  tâche  de  faire  de 
toutes  les  espèces  animales  des  artistes  enthou- 
siastes; il  cite  les  serpents  comme  ayant  témoigné, 
par  des  signes  de  tète  non  équivoques  (  motus  ca- 
pit/s  cl  corporc  ) ,  le  plaisir  qu'ils  goûtaient  aux  sons 
de  la  flûte  ;  il  parle  d'un  quadrille  de  rats  qui  dan- 
saient très-convenablement  (accurale)  au  bruit 
d'un  orchestre  tenu  par  des  singes. 

(Juoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions  trop  e.xasc- 
rées  sans  doute  du  médecin  mélomane,  il  n'en  reste 
pas  moins  démontré  que  la  musique  a  sur  les  ani- 
maux une  grande  puissance  sympathique.  Grétry 
parle  d'une  araignée  qui,  tous  les  jours,  descen- 
dait de  sa  toile  pour  se  diriger  vers  les  sons  du 
piano  ;  et  Contaneeau  a  fuit,  dans  V Encyclopédie 
l'histoire  d'un  gros  chien  caniche  que  le  goût  de  la 
musique  amenait  tous  les  jours  à  la  même  heure  au 
jardin  du  Luxembourg  :  il  paraissait  écouter  les 
airs  militaires  avec  le  plus  vif  plaisir,  et  une  fois  la 
grande  parade  finie  ,  il  ne  manquait  jamais  d'ac- 
compagner les  musiciens  jusqu'à  la  caserne.  Lesef- 
''ets  de  la  musique  sont,  du  reste,  très-variés  si  r 


les  chiens  :  tantôt  on  les  voit  aboyer  et  se  sauver 
aux  moindres  accords  d'une  flûte  ou  d'un  piano , 
tantôt  se  rassembler  en  foule  autour  d'une  vielle  ou 
d'un  orgue  de  Barbarie.  Cette  influence  peut  aller 
tellement  loin  ,  que  ,  d'après  Mcad  (  Disscrlatio  de, 
tareiitula) ,  un  chien  mourut  dans  une  attaque 
couvulsive,  en  entendant  un  certain  air  de  violon 
qui ,  plusieurs  fois  déjà,  avait  paru  l'affecter  singu- 
lièrement, et  qui,  ce  jour-là,  avait  duré  plus  long- 
temps que  de  coutume.  Notre  collaborateur,  le  doc- 
teur Beaude,  a  vu  un  petit  chien  anglais  être  pris 
de  convulsions  lorsqu'il  entendait  les  sons  de  l'or- 
gue de  Barbarie  ;  il  faillit  mourir  pour  avoir  été 
maintenu  pendant  quelques  instants  près  d'un  de  ci  s 
instruments. 

Je  pourrais  citer  aussi  cet  effet  remarquable 
que  l'action  de  siffler  produit  sur  les  chevaux.  Mais 
ce  sont  de  ces  résultats  inexplicables,  contre  les- 
quels la  physiologie  doit  se  mettre  en  garde,  et  qui, 
s'ils  sont  généralement  admis,  ne  sontcependaiii 
rien  moins  que  prouvés. 

Quant  à  l'homme  ,  si  la  musique  a,  en  général , 
sur  lui  des  influences  moins  bizarres  ,  il  est  néan- 
moins quelques  faits  tout  aussi  extraordinaires ,  et 
qu'on  ne  saurait  mieux  expliquer. 

Mais  pour  revenir  à  des  faits  plus  sérieux,  qui  de 
nous  n'a  pas  senti  en  soi  la  propension  imitative 
excitée  par  le  rhythme  musical?  On  se  sent  égayé, 
épanoui ,   ému ,    transporté  d'enthousiasme  ou  de 
volupté,  de  fureur  ou  de  plaisir  ,  suivant  l'imprcs 
sion  et  l'expression  sonores  dont  on  est  frappé. 
Cette  transmission  merveilleuse  des  idées  par  les 
sons  modulés  est  même  si  prompte  et  si  vive,  qu'on 
doit,  dans  une  foule  de  circonstances,  en  craindre 
les  effets  sur  les  personnes  dont  la  sensibilité  est  fa 
cilcment  mise  enjeu.  Il  est  certains  rhythmes  qui! 
faut  éviter  de  faire  entendre  trop  souvent  à  des  fem- 
mes nerveuses  et  d'une  faible  complexion,  ou  à  des 
jeunes  gensdélicats  et  trop  excitables.  C'est  surtout 
chez  les  jeunes  filles  qu'on  doit  redouter  cette  im- 
pression magnétique  de  la  musique!  Qu'on  se  garde 
avec  précaution  des  accents  qui  peignent  les  senti- 
ments tendres  et  affectueux!  La  mélancolie  amou- 
reuse, presque  toujours  méconnue  des  médecins, 
parce  qu'elle  se  déguise  sous  mille  formes  diverses , 
est  souvent  la  suite  d'une  mélodie  molle  et  langou- 
reuse ;  et  ces  sensations  vagues  et  indétermincis , 
cette  dévotion  tendre  qui  porte  aux  contemplations 
ascétiques ,  et  beaucoup  d'accidents  nerveux  et  hys- 
tériques si  fréquents  aujourd'hui  chez  les  jeunes 
femmes ,    proviennent  souvent  de  cet  abus  qu'on 
fait  eu  musique  de  l'expression  imitative. 

J'ai  entendu  M.  Gerdy  ,  professeur  à  la  Facnlié 
de  médecine,  parler  d'une  jeune  femme  qui  all;it 
à  tous  les  concerts  ,  et  y  éprouvait  des  accès  si  \o- 
luptueux  ,  qu  ils  surpassaient  ,disait-i;lle,  toutes  lis 
douceurs  de  l'amour  le  plus  vif. 

L'homme  lui-même,  que  la  force  de  sa  constitu- 
tion semblerait  devoir  mettre  à  l'abri  d'influences 
aussi  délicates,  est  fréquemment  victime  des  excès 
de  la  passion  musicale  :  si  Mozjirt  nous  fut  enlevé 
avant  trente  ans,  si  Grétry  vécut  si  maladif  et  mou- 
rut poitrinaire,  c'est ,  sans  aucun  do^te ,  à  cet  ct;.t 
incessant  d'irritation  physique  et  morale  qu'il  fai  t 
l'attribuer,  à  cette  exaltation  continuelle  l'e  lOus  le  s 
sens,  à  cette  alternative  si  fréquente  de  mélancolie, 
de  joie  ,  de  tristesse  et  d'enthousiasme  extatique , 
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qui  Inil  le  cnraeli-i'e  Imbiluol  dv  Ions  les  f;rni;<ls 
musiciens,  et  iiiii  use  en  peu  de  temps  leurs  oi'un- 
nes.  (Ju'on  jUfie,  après  de  tels  l'iiil>  qui  sont  moins 
nues  i|u'on  ne  le  pense,  ([u'ou  jui;edo  la  puissnnee 
SNinpiilhique  de  lu  niusl(|ue  ,  et  do  In  fiitide  in- 
tluonce  ([u'elle  peut  avoir  sur  ccrlaïus  tempera- 
ments. 

Néanmoins,  si  eel  art  est  <|ueli|uelois  dangereux, 
c'est  (|u'on  en  eonfond  les  ressources  sans  savoir 
les  etnpiover  a  propos  ;  en  l-ranee  surtout  ,  on  fait 
de  la  musique  un  moyen  d'amour-prupre  et  de  mo- 
de, mais  jamais  un  moven  d'Iiy^ieiie,  de  morale  ou 
de  perleetionnenuMit  iiitelleetuel.  u  Je  voudrais, 
tlit  un  ancien  professeur  de  l'eeole  de  l'iii'is 
(  Alpli'Misu  Leroy,  Mttifciiic  iiititfnii//f ,  elia- 
pitre  xiii] .  que  les  musieiens  les  plus  eélehres  nu 
dedui<;nassent  pas  de  composer,  auprès  de  dilïe 
rents  enfants, dilïerentes  mélodies  poui'  lis  endor- 
mir, et  des  luirnuiiiies  dilïerentes  pour  les  reveil- 
ler. "  Il  y  aurait,  en  elïct,d;»us  celle  applie;ilion 
de  l'art  nmsieal  a  l  éducation,  une  puissante  res- 
M>urce  pour  développer,  niodilierou  hriscr  ces  pen- 
chants si  mobiles  de  l'enfance,  (lombailre  par  une 
uielodie  douce  et  calme  un  caractère  trop  violent , 
exciter  par  des  accents  plus  vifs  une  plus  ;^randu 
enerj;ie  ;  eu  un  mot,  se  servir  d'un  rliv  thme  musi- 
cal contraire  au  rhy  llmie  naturel  de  I  enfant  (|uand 
il  paraîtrait  vicieux,  ce  serait  sinq)lemeiit  incllreeu 
jeu  cette  tendance  a  l'irritaliou  si  prompte  et  si  fa- 
cile dans  le  premier  ài;e. 

Ces  conseils  ne  sont  pas  seulement  de  vaines  spé- 
culations théoriques  ;  ils  ne  sont  pas  inapplicables  , 
car  dcja  ils  ont  ete  appli(iucs.  C'est  d'après  l'avis  de 
G.dien  que  les  Crées  a\aicnt  renonce  au  funeste 
usnj,'e  de  bercer  les  enfants  pour  les  exciter  au  som- 
meil, et  qu'ils  les  endormaient  aux  cliansoMS.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  le  père  de  Monlaijzne  avait 
ordonne  (|u'on  réveillât  toujours  sou  fils  aux  sons 
des  instruments. 

Outre  l'inlluence  des  sons  sur  le  caractère  ou 
l'intelli^'enee,  il  eu  existe  une  tout  aussi  puissante 
sur  la  santé  ;  et  si  les  médecins  se  pénétraient 
mieux  de  toute  l'étendue  des  indications  therapcu- 
ti'iues,  et  des  moyens  si  nombreux  qui  se  trou- 
vent eu  dehors  du  formulaire,  on  les  veirait  plus 
souvent  enqiloyer  la  re^souree  des  accents  modu- 
les, surtout  pour  la  mcvlecine  morale,  branche  si 
importante,  si  diflicile  et  si  néi;lii;ee  de  la  patho- 
loj;ie  j.'enérale. 

Sédative  dans  les  affections  produites  par  les 
passions  violentes  et  emportées ,  stimulante  dans 
celles  (|ui  ont  pour  cause  les  affections  tristes  et 
mélancoliques,  la  musique  varitrait  ses  expres- 
sions suivant  les  impressions  du  malade;  et  tantôt 
repondant  aux  tons  de  lame  par  des  tons  analoj;ues, 
taniot  la  heurtant  par  de  brusques  transitions,  ses 
effets  seraient  d'autnnt  plus  surs  ,  que ,  par  les 
Dutuces  les  plus  délicates,  elle  peut  imiter  ou  com- 
Iwttreles  moindres  variations  survenues  dans  uotro 
économie  morale. 

Ces  effets  de  la  musique  sur  les  maladies  occa- 
sionnées ou  compli(|uees  par  les  passions  ,  ont  été 
connus  de  tous  les  temps.  Galien  nous  apprend 
(  bflwndii  ralHud..  lib.  i)  qu'liseulape  les  mit, 
le  premier,  en  usa<;e  a  l'époque  du  siéue  de  T'oie  , 
pour  puérir  les  excès  de  foiie;  et  le  délire  de  Saul, 
calme  par  la  harçe  de  David,  nous  prouve  que,  dans 
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les  siècles  Us  plus  iciules,  on  savait  deja  recourir 
a  propos  aux  prci|)(ii-iions  iiiiiliitivcs  Mais  des  af- 
fccliims  plus  vulgaires,  si  je  pids  ainsi  dire,  des 
maux  sans  conq)licalion  morale,  ont  cc<lesouveul 
au  pouvoir  de  In  méUdic  :  hesault  ,  llajjlivl , 
PInel.  l'oiinne,  lloycr,  (iielrv  .  Sainte- M.irif  ,  i-u-.  , 
citent  assez  d'exemples  de  pareilles  (juerisons.  puur 
que  la  méthode  musicale  puisse  enfin  prendre 
rani;dans  la  therapentiiiue. 

llrie  des  maladies  dans  lacpielle  celte  nu'lhola 
devrait  avoir  le  plus  de  succès,  c'est  la  danse  de 
Saint-(iuy.  Les  mouvements  désordonnés  et  les 
rontorsions  continuelles  des  chorei(|ues  céderaient 
facilement  a  renq)loi  d'une  harmonie  sédative  ;  el 
cette  inllnence,  a  lacpielle  nous  ne  pouvons  résis- 
ter, forcerait  inev  itahh  ment  les  enfants  à  inter- 
rompre leurs  jicstes  e<nivulsifs,  pour  se  soumettre 
iostinetivement  ,  et  eomiTie  mal;:re  eux  ,  a  la  me- 
sure des  sons  eadiiiees. 

Le  Irailement  par  la  musicineesl  enq>l<i\e  contre 
l'airenaiion  mentale  <l;ms  qnelipies  uns  de  nos 
grands  elahlissemcnls  ,  cl  Itni  dit  ipiil  est  souvent 
luivi  de  succès. 

C'est  sans  doute  sur  cette  idée  qu'était  fondé  lo 
traitement  de  la  tarentule,  sur  Icipiel  .\inbroise 
l'are  nous  a  transmis  les  détails  les  plus  bi/ai  res 
avec  sa  complaisance  et  sa  naïveté  ordinaires. 
"  Au(|uel  mal  l'expérience  a  trouve  un  remède, 
qui  est  la  musi(|ue;  ce  que  les  auteurs  en  disent 
est  comme  de  témoins  de  l'avoir  veu  ,  disans  <|uo 
sitost  (|ne  (|ueli|u'un  en  est  nuirdu  ,  on  fait  venir 
au  plustost  deuant  luv  des  gens  (|ui  ioisent  de 
violles,  lleulcs  et  autres  inslmmeiiis,  dont  ils 
sonnent  et  chantent  diverses  chansons.  La(|nelle 
nmsi(|ue  entendue  par  le  navre,  il  commem-e  a 
haller,  faisant  diverses  muances,  cotiime  si  tout 
le  temps  de  sa  vie  il  eust  esté  aecouslumé  au  hal. 
Kncore  dit-on  plus  ,  qu'il  est  advenu  (|ue  (|uel- 
(ju'un  (pii  n'auraist  pas  esté  bien  ^.juary  a\re 
cette  musique  aucun  temps  après,  oyaat  sonner 
des  instruments,  commence  a  démêler  les  pieds  et 
csloit  force  qu'il  ballast  jusqnes  à  pleine  i;iiari- 
son ,  ce  qui  est  veritiiblcment  csmcrueillable  en 
naluVe.  » 

•    Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  les  disserta- 
tions de   l'are  et  de  lia^livisur  la  tarentule   t'oi- 
vent  être  rele;;uéesau  nondire  des  fables.  Mais,  sans 
recourir  a  ces  maladies  imaginaires,  dont  les  mé- 
decins du  moyen  âge  n'imt  i>as  été  assez  avaies,  il 
serait  facile  de  citer  bien  d'autres  cas ,  soit  d«ns  les 
affections  physiques,  soit  dans  les  aftéelions  mo- 
rales, pour  les(|uelles  on  pourrait  avoir  utilement 
recours  a  la  puissance  sympathique  des  sons.   Kn 
un  mot,  lidele  interprète   dos  seiitinients  et   des 
penchants  de  riioinme  ,  conijiagiion  de  ses  joies, 
consolateur  de  ses  peines,  occupalion  sans  fatiuuc, 
jouissance  sans  regret ,  le  ihvlhme  musical   ofi'rc 
d'admirables  ressources   aiu  philosophes  et  aux 
médecins.  H.  La.xdol/.v  Jc  u...... 

^I' iiiIm*  Jr  rAt-aJrui  t  n  Jalc  do   lucdcinr, 

KUTI3ME  (pnt/i.),  S.  m.  C'est  la  privation  do 
la  voi.x.  i\  .  ce  mot.). 

MTORîASr  (pnlh.\  s.  f.  Nom  donnt'  à  In  dile- 
latioM  excessive  de  ia  pupille,  qui  est  ';i'iiquefuis  si 
grande  que  l'iris  en  est  presque  efl'aré.  Ce  symp- 
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Mme  s'observe  quelquefois  dans  certaines  amau- 
roses  commençantes. 

mvÉi.iTE  (tnéd.),  s.  f.,  du  grec  muélos,  moel- 
le. On  donne  ce  nom  à  l'inflammation  de  la  moelle 
épiniére.(V.  Colon7ie  vertébrale  (maladies  de  la.) 

MTTOPIE  {pa/h.),  s.  L,  du  f;rec  nutcin,  cligner, 
et  oph,  (cil  ;  état  d'une  personne  qui  ne  peut  voir 
les  objets  que  de  très-près.  La  myopie,  qui  est  l'op- 
posé de  la  presbytie  ,  est  une  disposition  qui  tient 
ordinairement  à  l'organisation  des  yeux  de  ceux 
qui  en  sont  affectés.  Elle  est  produite  par  l'action 
trop  réfringente  des  humeurs  de  l'œil  ou  du  cris- 
tallin. L'éloignement  trop  considérable  du  cristal- 
lin de  la  rétine,  a  été  également  regardé  comme  une 
cause  de  myopie  ;  mais  le  volume  plus  considérable 
de  l'œil  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire  :  aussi  les 
personnes  myopes  ont-elles  les  yeux  gros  et  sail- 
lants. Rarement  la  myopie  est  une  maladie  acqui- 
se; elle  vient  le  plus  ordinairement  de  naissance,  et 
les  personnes  qui  en  sont  affectées  ne  s'en  apei-çoi- 
vent  que  dans  leur  jeunesse  et  lorsqu'elles  ont  be- 
soin de  fixer  les  objets  avec  attention  ,  soit  pour 
dessiner,  soit  pour  lire  et  écrire.  Ordinairement  la 
myopie  disparait  avec  les  progrès  de  l'âge  ;  vers 
la  vieillesse,  les  yeux  ainsi  que  la  vue  reviennent  à 
leur  type  normal. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  remédier  à  la  myopie 
consiste  à  employer  des  lunettes  à  verres  concaves, 
qui,  en  diminuant  le  pouvoir  réfringent  des  yeux  , 
permettent  à  la  vision  de  s'exercer  avec  facilité. 
Quelquefois  les  enfants,  par  l'influence  de  l'babi- 
tude,  ne  peuvent  distinguer  les  objets  que  de  très- 
près.  On  fait  cesser  cette  fausse  myopie  en  les  obli- 
geant à  ne  regarder  les  objets  qui  piquent  leur  cu- 
riosité qu'à  une  certaine  distance  :  il  suffit  de  peu 
de  temps  pour  faire  disparaître  cette  habitude  vi- 
cieuse. (V.  Vision,  Lunettes,  Lumière.)     J.  B. 

MTOTII.ITÉ  (physiol.),  s.  f.  Nom  donné  par 
certains  physiologistes  à  la  contraction  musculaire. 

MTRTS,  s.  m.  p.  ?som  donné  en  France,  dans 
le  moyen  âge,  aux  médecins  et  aux  chirurgiens.  Les 
auteurs  varient  sur  l'étymoiogie  de  ce  mot  :  les  uns 
veulent  qu'il  vienne  de  myrrhe,  médicament  très- 
employé  alors  pour  la  guérison  des  plaies;  d'autres 
le  fout  venir  de  muron ,  onguent;  M.  Percy  pen- 
sait qu'il  venait  du  mot  latin  mederi,  soigner,  et 
qu'il  fallait  écrire  mire. 

MYROBOLAN   OU  MTaABALANfmat.Wî^i/.), 

6.  m.;  du  grec  mitron  ,  onguent  ,  et  Ixdanos  , 
gland  ;  fruit  ou  gland  médicamenteux.  On  donne  ce 
nom  à  des  fruits  légèrement  purgatifs  et  astrin- 
gents, originaires  de  l'Inde,  que  les  Arabes  ont  in- 
troduits dans  la  médecine;  ils  appartiennent  à  deux 
genres  de  plantes  différents  et  sont  inusités  au- 
jourd'hui. 

MTaRBE  [mat.  mèd.),  s.  f.,  myrrha.  C'est  une 
gomme  résine  qui ,  suivant  les  auteurs  modernes  , 
découle  d'un  arbre  de  la  famille  des  Térébinthina- 
cées  et  que  l'on  a  nommé  Balsamodendron  myrrha. 
Cet  arbre  croît  en  Arabie,  et  forme  de  petits  faillis 
rabougris ,  entremêlés  d'acacias  et  d'euphorbes.  La 
myrrhe  est  un  parfum  connu  de  toute  antiquité, 
et  qui ,  avec  l'encens ,  était  le  plus  recherché. 
Les  livres  saints  et  les  plus  anciens  auteurs  sont 
pleins  de  citations  dans  lesquelles  on  voit  la  myr- 
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rhe  offerte  comme  tribut  et  comme  un  objet  pré- 
cieux. Cependant  la  myrrhe  est  loin  d'avoir  une 
odeur  qui  nous  semble  agréable;  mais  il  en  est  du 
sens  de  l'odorat  comme  de  celui  du  goût  :  de 
même  que  l'on  trouverait  aujourd'hui  peu  de  per- 
sonnes qui  s'accommodassent  de  la  cuisine  des 
anciens  ,  dans  laquelle  l'assa-fœtida  était  regardée 
comme  un  assaisonnement  précieux,  de  même  aussi 
trouverait-on  peu  de  nos  petites-maitresses  qui  s'ac- 
commoderaient de  la  plupart  des  parfums  des  dieux 
et  des  déesses  de  l'antiquité.  Brandes,  qui  a  fait  l'a- 
nalyse de  cette  substance,  a  reconnu  qu'elle  était 
composée  d'huile  volatile ,  d'une  résine  insipide , 
d'une  autre  résine  molle,  de  gomme,  d'adragantine, 
d'acide  benzoïque  et  malique,  de  quelques  sels,  des 
traces  de  matières  animales  et  d'une  substance  étran- 
gère. Cette  gomme  résine  se  dissout  dans  le  vinai 
gre,  le  lait,  le  vin,  etc. 

La  myrrhe  se  trouve  dans  le  commerce  sous  deux 
états  :  la  myrrhe  en  larmes  et  la  myrrhe  en  sorte. 
La  première  est  la  plus  pure  et  la  plus  estimée;  elle 
est  friable,  cassante,  de  couleur  rougeâtre,  tantôt 
en  petits  globules  agglomérés,  tantôt  en  morceaux 
plus  gros;  sa  saveur  est  amérc,  son  odeur  n'est  pas 
très-forte,  et  peu  de  personnes  la  trouvent  agréa- 
ble ;  jetée  sur  des  charbons,  elle  brùlc  en  donnant 
une  fumée  qui  est  loin  d'être  aussi  supportable  que 
celle  de  l'encens.  La  myrrhe  en  sorte  est  la  mémo 
substance,  mais  tres-impure  et  mêlée  à  beaucoup  de 
corps  étrangers. 

Autrefois  la  myrrhe  était  très-employée  en  mé- 
decine ,  et  elle  entrait  dans  une  foule  de  médi- 
caments dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  complè- 
tement inusités.  Les  anciens  préparaient  un  vin 
de  myrrhe  qui  était  très-précieux  et  très-estimé.  La 
myrrhe  a  été  aussi  employée  en  fumigations  dans 
les  catarrhes  chroniques  ,  la  toux  convulsive  et 
l'asthme  humide ,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 
En  Arabie  et  en  Egypte,  on  mâche  la  myrrhe  com- 
me les  Turcs  et  les  Grecs  mâchent  le  mastic.  Cette 
substance  est  tonique  et  stimulante.  J.  B. 

MTnTSelKT^TaT  [mat.  7néd.)  ,s.m., tnyrtus 
eommunis.  C'est  un  petit  arbrisseau  de  la  famille 
des  myrtacées,  qui  croit  dans  le  midi  de  l'Europe, 
et  que,  dans  nos  climats,  on  est  obligé  de  rentrer 
en  orangerie  l'hiver.  Les  fruits  de  cette  plante,  que 
tout  le  monde  connaît  et  qui  fait  l'ornement  de  nos 
jardins,  à  cause  de  la  beauté  de  son  feuillage  et  de 
ses  fleurs,  étaient  autrefois  employés  en  médecine 
comme  toni(iue  et  aromatique.  La  décoction  des 
feuilles  était  mise  en  usage  comme  astringente;  les 
fruits  secs  servaient  d'épices  avant  que  l'on  connût 
celles  de  l'Inde,  et  ils  sont  encore  employés ,  dans 
certaines  contrées  de  l'Italie ,  en  guise  de  poivre  ; 
les  feuilles  sont  employées,  dans  quelques  localités, 
pour  le  tannage  des  cuirs.  J.  B. 

MTRTiFOBME  [anat.],  adj.,  de  myrlus,  myr- 
te, et  àt  forma,  forme,  qui  a  la  forme  d'une  feuille 
de  myrte.  On  a  donné  le  nom  de  muscle  myrti- 
forme  à  un  petit  muscle  situé  dans  un  enfoncement 
de  l'os  maxillaire  supérieur,  en  dedans  de  la  fosse 
canine.  Ce  muscle  est  abaisseur  de  l'aile  du  nez. 
Les  caroncules  myrtiformes  sont  de  petits  tuber- 
cules qui  se  remarquent  h  l'orifice  du  vagin;  ils  son! 
les  débris  de  la  membrane  de  l'hymen. 
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MANCT  i|;mik-s  ilci  iiiiitl.  mrd.).  fV.  Boules  de 

Mars.) 

NANCT  lEnux  minérales  dei  ilhe'rap.).  La  ville 
do  N.uu'v  ,  olief-licii  du  département  de  lu  Meiir- 
tlie  ,  possède  plusieurs  sources  ferrugineuses  :  la 
plus  importante  est  celle  de  Sainl-Thi/mull,  située 
diin-;  un  bastion  de  la  place,  qui  lui  adonné  son 
nom.  l/eau  de  cette  source  est  claire,  fraîche  et 
leuere;  sa  saveur  est  rcrrur;ineuse.  aigrelette  et  ;is- 
tringente.  Cette  eau,  qui  ne  se  prend  qu'en  boisson, 
est  composée,  d'après  l'analyse  ([u'en  a  faite  M. 
Dombasie ,  de  carbonate  do  chaux ,  de  sulfate  de 
cliauv,  de  chlorhydrate  de  soude  et  de  carbonate 
de  fer  ,  quatre  centif;rammes  pour  un  litre.  Cette 
eau  est  employée  dans  tous  les  cas  ou  l'on  prescrit 
les  préparations  ferniuineuses.  Beaucoup  d'habi- 
tants la  boivent  sans  eu  éprouver  d'effets  bien  sen- 
sibles :  l'habitude,  dans  ces  cas,  a  du  modifier  les 
effets  de  l'eau.  Il  existe,  dans  la  ville,  plusieurs 
autres  foDtaines  qui  ont  la  réputation  d'être  ferru- 
gineuses ,  mais  qui  contiennent  encore  moins  de 
carbonate  de  fer  que  la  fontaiue  Saint-Thibault. 

J.  B. 

MAPXL  (aconit),  i  V.  Aconit.  ) 

NAPHTE  Iniat.  méd.K  s.  m.,  naphla.  C'est  un 
bitanie  minerai  qui  se  rencontre  assez  rarement 
dans  la  nature  à  l'état  de  pureté  ;  il  est  presque 
blani?,  d'une  ;zrande  légèreté,  d'une  odeur  qui  n'est 
pas  désagréable  lorsqu'il  est  recueilli  pur  à  l'état 
naturel  ;  en  vieillissant,  il  se  colore  en  brun  clair, 
et  il  peut  alors  être  confondu  avec  le  pétrole,  dont 
Il  partage  les  propriétés,  et  qui  parait  être  la  même 
substance  plus  colorée. 

Le  naphte,  qui  est  le  bitume  le  plus  pur  que  l'on 
connaisse  a  l'état  minéral,  brûle  sans  laisser  de  ré- 
sidu ;  il  se  trouve  dans  des  gisements  qui  paraissent 
voisins  de  terrains  houillers ,  et  souvent  il  jaillit 
comme  une  source  à  la  surface  du  sol  ou  dans  des 
ereu.x  de  rochers. 

Les  sources  les  plus  abondantes  et  les  plus  célè- 
bre-^ .sont  en  Perse  et  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Caspienne.  Il  existe  aussi  des  sources  et  des  mines 
de  naphte  eu  Sicile  et  eu  Calabre.  Les  anciens  s'eu 


servaient  comme  parfum,  et  Hérodote  eite  une  fon- 
taine dans  laquelle  se  baignaient  les  Kthiopiens , 
qui  en  sortaient  la  peau  luisante  et  comme  parfu- 
mée d'une  odeur  de  violette.  Il  attribuait  a  ces 
bains  la  faculté  de  prolonger  la  vie.  Le  naphte.  qui 
se  rapproche  beaucoup  ,  pour  la  consistance  et  In 
couleur,  de  l'huile  de  térébenthine,  est  souvent  mê- 
le a  celte  dernière  dans  le  commerce. 

Le  PiîTHOLR,/je/rofei/7W,ofeKffipe/rff,  huile  depé- 
trole,  parait  être  analogue  au  naphte,  puisque,  dis- 
tillé, il  présente  la  même  pureté  et  jouit  des  mêmes 
propriétés;  il  est  aussi  en  bitume  minéral,  mais  plus 
commun  que  le  naphte;  sa  consistance  est  plus  hui- 
leuse; il  est  moins  léger;  sa  couleur  est  d'un  jaune 
rougeAtre  on  brun;  son  odeur  est  plus  forte  et  plus 
tenace  que  celle  du  naphte,  et  il  brûle  en  répandant 
une  fumée  épaisse. 

Les  mines  de  pétrole  existent  en  France  et  en 
Italie,  et  elles  se  rencontrent  dans  les  conditions  ou 
l'on  trouve  le  naphte.  Le  pétrole  a  été  plus  employé 
en  médecine  que  la  première  substance  que  nous 
venons  de  décrire;  on  l'a  regardé  comme  un  spéci- 
lique  contre  les  vers  et  surtout  contre  le  ténia.  On 
l'administrait  à  la  dose  de  trente  à  quarante  gouttes 
en  émulsion,  et  plusieurs  fois  répétée  dans  la  jour- 
née: on  l'a  conseillé  aussi  pour  les  enfants,  en  leur 
administrant  autant  de  gouttes  qu'ils  avaient  d'an- 
nées, et  son  effet  vermifuge  a  souvent  été  constaté 
par  ce  mode  de  médication.  L'huile  de  pétrole  a  été 
employée  quelquefois  contre  les  spasmes  du  bas- 
ventre:  en  frictions  sur  le  bas-ventre,  il  produit 
éi;alement  ses  effets  vermifuges;  en  frictions  sur  la 
joue,  il  a  été  employé  contre  le  mal  de  dents.  Les 
frictions  de  pétrole  sont  aussi  conseillées  contre  cer- 
taine maladie  de  la  peau  telle  que  la  gale.  On  les  em- 
ployait autrefois  contre  la  congélation  des  membres. 

Pour  compléter  l'histoire  des  bitumes  ,  nous  di- 
rons un  mot  du  malthe  et  de  l'asphalte. 

Le  Malthk,  pissasphalte,  goudron  minéral ,  est 
épais,  visqueui  et  noirâtre,  presque  solide  par  les 
temps  froids,  comme  l'indique  son  nom  de  poix  mi- 
nérale. Il  est  beaucoup  plus  commun  que  les  deux 
substances  dont  nous  venons  de  parler  ;  on  le  nomme 
aussi  baume-momie,  parce  qu'en  Orient  il  servait 
aux  embaumemcuts.  Il  a  été  employé  en  médecine 
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comme  digestif,  maturatif  et  résolutif;  il  est  aujour- 
d'hui compli-tement  inusité. 

L'Asphalte,  dont  il  a  été  déjà  parlé  à  son  mot 
propre,  a  été  nommé  aussi  bitume  solide  :  c'est  une 
matière  d"un  noir  luisant,  sèche,  cassante  et  même 
friable  ;  celui  q\u-  l'on  recueille  sur  les  enux  de  la 
mer  Asplialtile  ou  mer  Morte,  a  reçu  le  nom  de  bi- 
tume (le  Judée;  il  servait  aux  embaumements  des 
anciens  Egyptiens  :  aussi  lui  avait-on  donné  le  nom 
de  (lunimi  fuiicnini.  Ou  l'employait  autrefois  dans 
un  assez  grand  nombre  de  cas  :  il  entrait  dans  la 
thériiKjue  et  dans  la  composition  de  plusieurs  em- 
plâtres; il  était  considéré  comme  antispasmodique, 
surtout  l'huile  qu'on  en  extrayait  par  dislillittion  , 
et  qui  était  analogue  à  l'huile  de  pétrole  ;  on  l'em- 
ployait aussi  lonire  la  phlliisie  pulmonaire  à  la  dose 
de  quelques  gouttes.  I>es  fumigations  d'asphalte  ont 
été  recommandées  dans  les  affections  goutteuses  et 
rhumatismales. 

Il  existe  en  France  plusieurs  mines  d'asphalte, 
dans  le(|uel  le  bitume  est  mêlé  à  des  grés  ou  à  des 
schistes  ;  c'est  de  ces  mines  que  l'on  extrait  les  bi- 
tumes qui  servent  à  daller  nos  promenades.  Pour 
être  employé  à  cet  usage,  rasplialte  ,  qui  est  trop 
cassant,  a  besoin  d'être  mêlé  avec  le  malthe  ou  poix 
minérale  dont  nous  avons  parlé.  Dans  la  distillation 
de  la  houille  pour  fabriquer  le  gaz  d'éclairage,  on 
obtient  presque  toutes  les  substances  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  et  surtout  l'huile  de  naphte  et  le  bi- 
tume. Mais  ces  produits,  d'une  composition  chimi- 
que analogue ,  ont  des  propriétés  physiques  diffé- 
rentes, et  ils  ont  surtout  une  odeur  repoussante, 
qui  nuit  à  leur  emploi  dans  les  arts  :  aussi  l'huile 
essentielle  de  la  houille,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
d'huile  de  naphte,  et  qui  pourrait  servir  à  la  pein- 
ture, n'est  guère  employée  que  pour  la  dissolution 
du  caoutchouc ,  et  la  préparation  des  produits  de 
cette  nouvelle  industrie.  J.-P.  Beaude. 

NAPHTALINE  (chim.),s.  f.  C'est  Une  Subs- 
tance blanche,  cristalline,  produite  par  la  distilla- 
tion des  bitumes  minéraux;  elle  est  volatile,  cristal- 
lise en  lames  blanches  ;  son  odeur  rappelle  celle  du 
lilas;  elle  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles 
essentielles  et  les  huiles  grasses;  elle  fond  à  82°; 
traitée  par  l'acide  sulfuriqiw,  elle  forme  un  nou- 
veau composé  qui  a  reçu  le  nom  d'acide  sulfo-naph- 
talique.  La  naphtaline  est  sans  usage  en  médecine. 

J.  B. 

NARcÉiaiE  (  chim.  ) ,  s.  f.  On  a  donné  ce  nom 
à  une  substance  découverte  dans  l'opium  par  Pel- 
letier. La  narcéine  estamèrc,  styptique,  cristallise 
en  aiguilles  blanches  qui  sont  des  prismes  à  quatre 
pans;  elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  in- 
soluble dans  l'éther;  elle  forme,  avec  les  acides,  des 
sels  qui  sont  d'une  belle  couleur  bleue.  (V.  Opium.) 

NARCISSE  [bot.  et  mat.  mécl.),  narciss^is.  C'est 
un  genre  de  plantes  monocotylédones  qui  donne  son 
nom  à  une  famille  naturelle,  les  Narcissées.  Ces 
plantes  sont  herbacées,  bulbeuses,  à  une  seule  en- 
veloppe (lorale  colorée,  à  ovaire  infère  et  à  étami- 
nes  périgynes  ;  elles  appartiennent  à  l'hexandrie 
monogynie ,  L.  Les  llcurs  du  genre  narcisse  sont 
généralement  ou  blanches  ,  ou  jaunes;  le  calice  est 
coloré,  pétaloïde,  tubulé;  les  étamines,  au  nombre 
de  six,  sont  renfermées  dans  l'intérieur  du  tube;  le 
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llmbedelacorolleestàsix  lobes,  au  centre  duquel  est 
une  espèce  de  nectaire  pétaloïde  en  forme  de  coupe. 
Ils  habitent  principalement  les  bois  et  les  prés  des 
contrées  de  l'Europe  centrale  et  méridionale;  ils  sont 
surtout  cultivés  dans  les  jardins  ,  à  cause  de  leurs 
belles  fleurs  au  port  penché  et  à  l'odeur  si  suave, 
quoiqu'un  peu  forte.  Les  principales  espèces  sont  : 

Le  Nakcissb  des  vi\ûs,  pscudo-7iarcissiis,  espèce 
qui  est  commune  dans  les  environs  de  Paris,  à  bel- 
les llcurs  jaunes,  d'une  odeur  faible,  et  qui  lleurit 
vers  la  fin  de  mars.  Cette  espèce,  qui  est  presque  la 
seule  qui  soit  employée  en  médecine,  jouit  de  pro- 
priétés émétiques  qui  la  firent  proposer  comme  suc- 
cédanée de  l'ipécacuanha;  cependant  M.  Loiseleur- 
Heslongchamps,  qui,  pendant  l'Kmpire,  s'est  livré  a 
des  expériences  nombreuses  sur  les  propriétés  médi- 
cales des  narcisses ,  a  constaté  que  la  bulbe  de  celte 
plante,  desséciiée  et  réduite  en  poudre,  ne  produi- 
sait pas  de  vomissements  à  la  dose  de  trente-six 
grains  (  2  grammes),  tandis  que  MM.  Armet  et  Wal- 
tecamps,  de  Valeneiennes,  disaient  obtenir  journel- 
lement des  vomissements  avec  la  même  substance, 
à  la  dose  de  vingt-quatre  à  trente  grains. 

L'extrait  de  la  môme  plante  a  été  proposé  aussi 
pour  déterminer  les  mêmes  résultats ,  et  ses  effets 
sont  également  contestés.  Cependant,  la  plupart  des 
médecins  qui  se  sont  occupés  de  cette  plante  croient 
à  ses  effets  vomitifs.  Cette  opinion  est  aussi  parta- 
gée par  MM.  Mérat  et  Delens,  qui,  dans  leur  dic- 
tionnaire de  thérapeutique,  ont  consacré  un  article 
important  au  genre  Narcisse,  et  leur  autorité  est 
pour  nous  d'un  grand  poids. 

Les  fleurs  de  cette  plante  jouissent  aussi  de  pro- 
priétés antispasmodiques  moins  contestées  :  Dufré- 
noy  dit  qu'il  calma  les  convulsions  dont  une  jeune 
personne  était  tourmentée,  en  mettant,  pendant  la 
nuit,  un  assez  grand  nombre  de  fleurs  de  narcisse 
dans  la  chambre  de  la  malade.  Le  même  médecin 
conseille  aussi  l'infusion  des  fleurs  et  le  sirop  de 
narcisse  dans  la  coqueluche  :  le  sirop  fait  vomir  sans 
causer  de  douleur,  et  il  calme  la  toux  convulsive  et 
si  opiniâtre  qui  tourmente  les  enfants  dans  cette 
maladie. 

Loiseleur-Deslongchamps  dit  avoir  employé  avf  c 
succès  la  poudre  de  Heurs  de  narcisse  contre  h  s 
diarrhées  et  la  dyssenterie;  quelquefois  il  l'associait 
à  l'opium;  la  dose  est  de  un  à  deux  gros  (4  à  8  gran  - 
mes)  dans  six  à  huit  onces  d'eau  (62  à  125  gram.]. 
La  même  poudre  a  aussi  été  employée  avec  avan- 
tage dans  les  fièvres  intermittentes  ;  la  dose  est  à 
peu  près  la  môme  que  dans  les  cas  précédents  :  chez 
un  enfant  de  sept  ans,  il  la  porta  à  quarante  graius 
avec  succès. 

Le  Narcisse  odorus  ,  grosse  jonquille ,  grande 
jonquille,  a  des  fleurs  d'un  beau  jaune  et  d'une 
odeur  suave,  qui  le  font  rechercher  pour  orner  les 
jardins  d'agrément;  il  croit  spontanément  en  Pro- 
vence; ses  bulbes,  réduites  en  poudre,  jouissent 
d'une  action  émétique  très-marquée.  C'est  parmi 
les  plantes  de  ce  genre,  dit  M.  Loiseleur-Delong- 
champs,  celle  qui,  sous  ce  rapport,  possède  les  pro- 
priétés les  plus  énergiques. 

Le  Nabcfsse  des  i'oèites  ,  narcissiis  poelicus , 
narcisse  des  jardins,  est  cette  belle  Heur  blanche,  à 
nectaire  jaune  et  d'une  odeur  si  douce,  qui  est  cul- 
tivée dans  nos  jardins;  ses  Lulbes  jouissent  aussi  de 
la  propriété  émétique.^ 
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Le  N.  JO.NQCII.I.*  ,  j<m(|uil|p,  rst  n  fleurs  Jiiiiiir.s; 
plus  potilc  (|ii9  li's  cspivps  prw-édiMitos,  d'une  odeur 
suave  et  forU-,  elle  est  cultivée  aussi  diuis  les  jiir- 
dius  d'a^Temcnt,  et  eroii  spontaiicinent  dans  le  midi 
de  la  Frauee  ;  ses  bulbes  sont,  dit-on,  également 
émétiques  ,  nnis  cette  plante  n'est  point  employée 
en  médecine,  et  ses  lleurs  servent  seulement  a  pré- 
parer les  essences  et  eaux  de  senteur  qui  sont  tres- 
recliereliecs  dans  In  parfumerie. 

J.-P.  Bbacdk. 

MARCOTINE  c/iiOT),  S.  f.  C'est  le  nom  donné 
*  un  des  principes  nctil's  de  l'opium.  (  \  .  ce  mot.  ) 

NAncoTiQUEs  {ihi'mp.  ) ,  s.  m.  p..  du  fjrce 
narkotico^ .  de  nnrke  ,  assoupissement.  On  doimc 
ce  nom  a  des  médicaments  qw  ont  pour  effet  de 
déterminer  rassoupissemcnt  avec  une  certaine  sé- 
rie de  phénomènes,  tels  que  la  congestion  cérébra- 
le ,  les  nausées,  les  vomissements,  et  souvent  des 
mouvements  eonvulsifs.  L'effet  produit  par  ces  mé- 
dicaments n  reçu  le  nom  de  narcotisme,  et  s'obser- 
ve ,  avec  toute  sa  série  de  pliénomencs  ,  dans 
Il  s  (nipoisonnenicnts  pro'luits  p.'ir  les  substances  di- 
tes narcoiiquis.  et  dont  l'opium  est  regardé  comme 
le  Ivpe.  Ces  substances  sont  toutes  tirées  du  règne 
véuctal,  et  les  plus  actives  ont  reçu  le  nom  de  nar- 
cotiques acres,  en  raison  des  proprii-tcs  irritantes 
qui  se  joignent  a  leur  action  narcotique  :  ainsi,  la 
jusquiame,  la  Ixlladone.  le  siramouium  et  l'opium 
sont,  a  petites  doses,  des  médicaments  utiles,  tau- 
dis qu  a  doses  plus  élevées  elles  devicuoent  des 
poisons  actifs.  (\  .  Fnipuifoniviiicnt.) 

Rarement  il  est  nécessaire,  en  médecine,  de  por- 
ter l'action  de  ces  médicaments  jusqu'au  point  de 
produirele  narcotisme;  on  ne  les  emploie  ordinaire- 
ment (|u'àiloses  tics- fractionnées  et  presque  toujours 
soit  à  l'élal  d'extrait,  soit  sousforiDc  de  |)repnraliou 
eliimique  o't  pliarmaeeulique,  qui  permettent  de 
concentrer  leur  partie  active  sons  un  très  petit  vo- 
limie.et(|ui  favorisent  un  modedadrainistration  qui 
soit  le  plus  favorable  pour  le  malade. 

Les  narcotiques ,  emplo\  es  a  petites  doses ,  ont 
pour  but  de  calmer  la  douleur  et  l'excitation:  le 
choix  (lu  médicament  dépend  de  l'effet  (|ue  veut 
produire  le  médecin.  Administrés  ainsi,  les  narco- 
tiques recoi\eut  le  nom  de  culmniils,  de  srdalifs 
propriétés  qu'ils  p.irlageut  avec  d'antres  médica- 
ments dont  l'action  ne  \  a  pas  jusqu'au  narcotisme," 
et  que  l'on  nomme  anoflin.i,  lorsqu'ils  ne  jouissent 
que  de  propriétés  calmantes;  et  hijpnolhjucf,  lors- 
qu'ils produisent  seulement  le  sommeil.  ,\.  ces 
mots.)  Chacun  des  médicaments  narcotiques  a  été 
décrit  à  son  ordrt^  alphabétique  dans  ce  Diction- 
naire. J.  1}. 

NARCOTISME  ipalh.\,  S.  m.,  sorte  d'empoi- 
sonnement produit  par  les  narcotiques.  i\  .  Jimpoi- 
tonncmcnt  et  Narcotiques.  ] 

MARINES  ^niial.],  s.  f.  p.  Nom  donné  à  l'ou- 
verture antérieure  des  fosses  nasales.  t\  .  i\ez  ) 

NA3AI,,  AtE  lana/.),  adj.  Se  dit  des  organes 
qui  ont  rapport  au  nez.  Il  existe  deux  ns  iiasaii.r , 
nommes  aussi  os  propres  du  nez,  situés  à  la  partie 
antérieure  et  supérieure  du  nez.— Le  cnrtilarjp  na- 
sal fo,-me  la  partie  inférieure  du  nez.  (\  .  ce  mot.  ) 
—  la  bosse  nntnk  est  la  saillie  qui  se  remarque  en- 
T.  n. 
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tre  les  deux  arcades  sourelliérei ,  nudissu*  do  la 
racine  du  nez;  elle  est  formée  par  le  coronal.  —  L'd- 
cliuncniir  iiasali'  est  située  au-dessous  de  la  bosse 
nasale;  elle  s'articule  avec  It  s  os  propres  du  nez.  — 
Le»  fossfs  nasales  SiiUl  deux  cavités  qui,  en  avant, 
S(uif  terminées  par  les  narines,  et  en  arrière  par 
deux  ouvertures  qui  coiiimunicpient  avec  l'arrlero- 
boncbe.  (  \  .  i\rz.  )  —  Les  artrrrs  nasales  «ont  la 
terminaison  de  l'artère  ophthalmiquc.  —  Les  nrrfs 
ii(tsaii.r  sont  le  rnmeiu  infciieiir  du  iierf  oplithal- 
miiiue  de  Willis,  (jui  vient  de  la  cinc|uiemc  paire. 

J.  IL 
I^TASO-PALATIM  [unal.],  S.  m.  Ou  donne  ce 
nom  à  un  nerf  (jui  vient  du  fianulion  sphéno-palatln, 
et  (jui  se  distribue  aux  fosics  nasales  et  au  voile  du 
palais. 

NATATION  {p/ii/siol.  ri  hijg. ,,  s.  f.  C'est  l'ac- 
tion de  niger.  [\ .  Locomotion.) 

NATIFS  (min.),  adj.  Se  dit  des  métaux  qui  se 
trouvent  à  l'elnt  melallicjue  au  sein  de  la  terre. 

WATRON  ou  NATRUiH  Ic/tim.),  S.  m.  .\ora 
donné  autrefois  au  carbonate  de  soude,  et  cpii  se  re- 
cueillait dans  les  lacs  d'Lijv  ptc.  i\  .  Sowlc.) 

NAUSÉE  [palh.],  s.  f.,  du  grec  nausia,  envie 
de  vomir;  d'^  naus  ,  navire,  i\  cause  des  vomisse- 
ments qui  tourmentent  ceux  qui  ne  sont  point  ha- 
bitués à  la  mer.  Les  nausées  sont  les  maux  de  cœur 
qui  précèdent  le  vomissement.  (\  .  ce  mot.) 

NAVET  (/il//'/.),  s.  m.,  l/rassica  napiis.  Cette 
plante,  de  la  famille  des  Crucifères  et  de  la  télradv- 
namie  siliqueusc  de  Linnée ,  appartient  au  penre 
ùnissica,  qui  fournit  un  assez  i;rand  nombre  de 
pi  intes  à  l'économie  domestii]uc.  Nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  des  détails  sur  la  culture  du  navet,  qui 
[irésente  un  i;rnnd  nombre  de  variétés  cultivées 
comme  aliments,  ou  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Les  meilleures  espet-es  viennent  surtout 
dans  les  terrains  lé!,'eis  et  sablonneux;  tels  soiit  les 
navets  de  J'crneuse,  de  Saulieu,  de  Meaiix,  li'  petit 
Berlin,  le  jaune  lonj?,  qui  a  été  récennnent  importé 
des  Ltats-L'nis.  Tous  ces  navels  sont  d'un  petit  vo- 
lume, et  d'une  chair  linc  et  délicate  ;  ils  sont  priuci- 
palement  employés  pour  les  rapoi'its. 

Les  plus  gros  navets,  dont  le  volume  est  considé- 
rable, et  qui  éLjale  quehjuefois  presque  celui  des 
betteraves  ordinaires,  servent  a  la  nourriture  et  à 
l'ciisrais  des  bestiaux  pendant  Ihiscr.  Les  J 'unes 
pousses  des  navets  peuvent  être  mandées  comme 
les  épinards  et  la  chicorée,  et  l'on  dit  que  cet  usage 
existe  dans  certaines  contrées  de  l'.-Vnglcterrc,  ou 
on  les  récolte  au  printemps.  On  les  met  quelquefois 
blanchir  à  la  cave ,  et  on  les  fait  bouillir  après  en 
avoir  rejeté  la  première  eau  ;  ensuite  on  les  fait 
cuire  avec  de  In  viande,  ou  bien  on  les  as?r;isonrie 
avec  du  beurre. 

Les  navets,  quoiqu'un  peu  venteux,  sont  un  ali- 
ment sai!i,  léper,  et  d'une  digestion  facile;  ils  sont 
rafraichissnnts.  On  prépare  avec  ce  léiiume  diffé- 
rents mets,  soit  en  le  mariant  avec  les  viandes:,  soit 
en  l'employant  seul.  Dans  tous  les  cas,  les  navets 
forment  un  aliment  sain  et  agréable  ,  qui  peut  ser- 
vir il  varier  le  réj^ime,  et  qui  est  utile  surtout  mêlé 
aux  viandes. 

Kn  mé  leeine.  le  navet  est  regardé  comme  adon- 
cissant.  pectoral  et  expectorant;  on  remploie  eo  ti- 
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sane,  surtout  dans  le  rhume  et  le  catarrlie  chroni- 
que; quelques  médecins  l'ont  aussi  conseillé  dans  la 
péripneumonie. 

Ou  prépare,  avec  la  graine  du  navet,  une  huile 
qui  peut  être  employée  à  l'éclairage  :  certaines  va- 
riétés sont  même  cultivées  dans  ce  seul  but  ;  telle 
est  celle  qui  produit  l'huile  de  navette,  qui  fait  l'ob- 
jet d'un  commerce  assez  considéra'^le.        J.  13. 

NAVicui.AiR£  ianat.),  adj.,  navicukiris,  de 
navicula  ,  petite  barque.  On  donne  le  nom  de  fosse 
naviculaire  à  un  enfoncement  qui  est  situé  à  l'en- 
trée du  vagin,  derrière  la  commissure  inférieure  des 
grandes  lèvres.  —  Chez  l'homme,  la  fosse  navicu- 
laire est  formée  par  un  rentlement  situé  à  l'entrée 
du  canal  de  l'uritre,  derrière  le  méat  urinaire. — Il 
y  a  une  fosse  naviculaire  à  V oreille  externe,  qui  sé- 
pare les  deux  racines  de  rhélix.(V.  ces  divers  mots.) 

NÉCROPSiE  [anat.],  s.  f.  Cemot  est  synonyme 

à'autopsie.  (V.  ce  mot.) 

NÉcaosE  (chir.) ,  s,  f.,  du  grec  nécros,  mort.  On 
donne  ce  nom  à  une  portion  d'os  frappée  de  mort  ; 
la  nécrose  est  une  maladie  dans  les  os  analogue  à 
la  gangrène  dans  les  parties  molles.  (V.  Oa- (maladies 
des.) 

NÈFi,E  {bot.),  s.  f. ,  fruit  du  néflier,  mespilus , 
famille  des  Rosacées,  J. 

La  forme  de  ce  fruit  est  presque  ronde ,  son  vo- 
lume égale  celui  d'une  petite  pomme.  Sa  maturité , 
qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  sorte  de  blessissement , 
ne  s'effectue  pas  sur  l'arbre  :  on  la  provoque  en 
plaçant  les  nèfles  après  la  cueillette  sur  une  couche 
de  paille.  Elle  a  pour  effet  de  changer  la  saveur 
âpre  de  la  chair  en  une  saveur  douce,  légèrement 
alcoolique. 

Bien  que  ce  fruit  n'offre  pas  à  l'économie  domes- 
tique une  grande  ressource  ,  il  est  cependant  assez 
recherché  des  fenimes  et  des  enfants  ,  à  cause  de 
son  àpretéraème.  Son  astringence  assez  prononcée, 
pouvant  déterminer  des  constipations  rebelles,  on 
doit  ne  leur  en  permettre  l'usage  que  modérément , 
et  en  ayant  surtout  égard  au  tempérament  que 
leur  eonstitution  générale  décèle.  T.  C. 

MÈGB.ES  {physiul.),  s.  m.  p.  Nom  des  peuples 
de  race  noire  qui  habitent  toute  l'Afrique,  excepté 
sa  partie  septentrionale  ;  les  nègres  sont  séparés  des 
peuples  de  races  blanches  du  nord  de  l'Afrique  par 
le  grand  désert  de  Sahara,  et,  dans  la  partie  située 
entre  ce  désert  et  le  golfe  Arabique,  par  la  Nubie. 
Les  nègres  ne  sont  pas  les  seuls  peuples  de  race 
noire  qui  existent  sur  le  globe;  les  races  méla- 
niennes  de  l'Océanie  sont  aussi  assez  nombreuses. 
(V.  Races  humaines.) 

WEiGE  (»>é/éorolo(/.],  s.  f.  La  neige,  dont  il  est 
inutile  que  nous  donnions  ici  la  description,  et  que 
l'on  voit  tomber  en  hi^  er  par  flocons  plus  ou  moins 
volumineux  ,  est  formée  par  l'eau  congelée  à  l'état 
de  vapeur  vésiculaire  dans  les  régions  élevées  de 
l'atmosphèie. La  neige  ne  diffère  de  la  grêle  qu'en 
ce  que  cette  dernière  est  plus  soli.Ie  ef  a  été  conge- 
lée lorsque  l'eavi  se  trouvait  déjà  à  l'état  de  goutte- 
lettes. IN'ous  n'entrerons  pas  ici  dans  la  description 
des  phénomènes  relatifs  à  la  formation  de  la  neige; 
nous  n'examinerons  p:is  sus  diverses  espèces,  ui  s'il 
existe,  ainsi  qu'on  l'avait  avancé,  uno  neige  rouge, 
qui  aujourd'hui  est  regardée  avec  certitude  comme 
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produite  par  un  petit  champignon  que  les  botanistes 
ont  nommé  ^lredo  nivalis.  La  neige,  en  médecine, 
peut  être  employée  pour  remplacer  la  glace  dans 
les  cas  où  celle-ci  peut  être  indiquée  (V.  Froid). 

Dans  les  contrées  froides,  les  habitants  l'employent 
en  frictions  pour  arrêter  les  effets  de  la  congélation 
sur  les  diverses  parties  exposées  à  l'action  de  l'air: 
lorsque  le  nez,  les  oreilles,  etc.,  ont  une  colora- 
tion spéciale  qui  annonce  que  ces  parties  sont  dans 
un  état  de  congélation,  ils  prennent  immédiatement 
de  la  neige  et  frictionnent  fortement  ces  parties,  jus- 
qu'à ce  que  la  circulation  soit  rétablie.  Ce  moyen 
est  le  plus  efficace  et  même  le  seul  à  employer  pour 
éviter  la  désorganisation  des  tissus. (V.Cow^(î/a/(on.) 
L'eau  de  neige  qui  prov  ient  de  la  fonte  des  glaciers, 
et  qui  est  presque  la  seule  que  boivent  les  ha- 
bitants des  montagnes  élevées  ,  détermine  sou- 
vent, dit-on,  l'apparition  du  goitre,  si  commun  dans 
ces  régions.  C'est  à  la  privation  de  l'air,  que  l'eau 
courante  tient  ordluairement  en  dissolution ,  que 
l'on  doit  attribuer  ces  funestes  résultats.  Des  obser- 
vations recueillies  par  des  voyageurs  éclairés  dans 
les  Alpes  et  iesCordillières,  paraissent  avoir  démon- 
tré la  vérité  de  cette  opinion.  (V.  6^o//re.)  La  neige, 
comme  la  glace ,  et  enfin  le  froid ,  est  stimulante , 
tonique  et  répercussive.  J.  B. 

NÉNUPHAR  [bot.),  S.  m.  (V.  Nymphéa.) 

NECTAIRE  (Eaux  minérales  de  Saint-)  [thér.], 
Saint- Nectaire  est  un  village  du  département  du 
Puy-de-Dôme,  situé  à  trois  lieues  du  Mont-Dore  et 
à  quatre  lieues  de  Clermont-Ferrand  ;  ses  sources 
sont  nombreuses ,  et  dans  un  intervalle  d'environ 
deux  mille  mètres  on  les  voit  sourdre  de  la  masse 
granitique:  elles  sont  au  nombre  de  neuf  ;  leur  tem- 
pérature varie  entre  2.)  et  :1S  degrés.  Les  sources 
les  plus  anciennes  connues  sont  le  Gros-Bouillon 
ou  les  Grands-Bains,  ZS"  cent.;  la  Vieille-Source 
ou  les'Peiits-Bains,  38»;  la  source  de  la  Cote,  38"  ; 
la  source  du  Rocher,  38";  la  source  Pauline,  35"; 
la  source  de  la  Voùle,  2ô°;  la  source  des C/je/«ms, 
2.5".  Les  deux   sources  nouvellement  découvertes 
sont  désignées  sous  le  nom  de  la  Grande-Source 
et  la  Seconde-Source.  Les  environs  de  Saint-Nec- 
taire présentent,  au-dessous  dusol,  un  nombre  assez 
considérable  de  ruines  romaines ,   qui  annoncent 
qu'autrefois  des  thermes  furent  construits  sur  l'em- 
placement de  ces  sources  ;  aujourd'hui  il  existe 
deux  établissements  de  bains,  dont  l'un,  celui  de 
Saint-Mendon  ,  contient,  dit-on  ,  dix  baignoires; 
l'autre,  celui  de  Uoete  ou  de  MontConador,  plus 
considérable,  contient  onze  baignoires,  une  piscine, 
si.K  douches  descendantes  et  une  ascendante.  Voici 
l'analyse  des  eaux  de  Saint -Nectaire,  faite  par 
M.  Berthier  et  M.  Boullay  :  Acide  carbonique,  en- 
viron un  tiers  du  volume  ;  bicarbonate  de  soude, 
2,833  gram.  ;  chlorure  de  sodium  ,  2,420  gr.  ;  sul- 
fate  de  soude,  0,156  gr.  ;  carbonate  de  chaux, 
0,440  gr.;  carbonate  de  magnésie,  0,2  logr.;  silice, 
0,100  gr.;  matière  organique  etoxyde  de  fer,  0,213 
gr.  M.  Boullay  dit  avoir  trouvé  environ  un  volume 
d'acide  carbonique,  tandis  que  M.   Berthier  n'a 
trouvé  que  37  centilitres  pour  un  litre  d'eau.  On 
dit  qu'à  la  source  ces  eaux  en  contiennent  environ 
quatre  volumes  :  les  sels  ont  été  pesés  secs. 

Les  erv!\  de  Saint-Nectaire  ont  une  grande  ana- 
logie avec  les  eaux  de  Vichy  et  du  Mont-Dore  j 


elles  contiennent  moins  de  bicarbonate  do  soude 
que  les  eaux  do  \ichy,  et  boaucoiip  plus  que  les 
eaux  duMout-Dore  ;  elles  coutleniicnt  plus  de  ma- 
tures salines  que  les  eaux  du  Mont-Doro  ,  et  plus  do 
fi!i-  que  les  eaux  do  Vieliy. 

Les  deux  uouvelk's  sources  ont  une  composition 
différente  dos  aneiennes  ;  elles  paraissent  contenir 
plus  de  sodium  et  moins  de  biearbunate  do  soude, 
plus  un  peu  d'acide  hydrosull'uriciue  libre. 

Les  eaux  de  Saint- Nectaiie  s'administrent  en 
boissons,  en  bains  et  en  douches,  dans  les  rbunia- 
lisuics  clironi(|ues  ,  les  paralysies ,  les  affections 
chroniques  des  viscères  abtloniinaux  ,  et  spécia- 
lement dans  les  maladies  chroni(iues  du  foie  et 
de  l'cstonKie,  dans  les  leucorrhées  rebelles,  dans 
les  aménorrhées,  les  affections  chroniques  dej  la 
peau  et  les  maladies  scrofulcuses.  Les  boucs  sont 
employées  dans  les  tumeurs  blanches,  les  engor;;;e- 
menls  scrofuleux  et  les  ulcères  atoniques.  Le  doc- 
teur Hcrtrand ,  du  Mont-Dore,  les  recommande 
dans  la  gravellc;  elles  a;iissent  dans  ce  cas  comme 
lej>  eaux  de  Vichy.  La  durée  du  traitement  est  de 
\ingt  à  trente  jours  ;  la  saison  commence  vers  le 
5  juin,  et  linit  le  'Jo  septembre.  J.-.Ueaudk, 

NÉOFI.ASTXE  (chir.),  s.  f.,  du  grec  néoi,  nou- 
veau, et  de  plassô ,  plutU) ,  je  forme.  On  donne  le 
nom  do  neoplostie  à  la  formation  de  toutes  nou- 
velles substimces  dans  les  tissus  de  l'économie  ani- 
male. D'après  Burdach,  la  ncoplastie  comprendrait 
la  cicatrisation  des  plaies,  les  adhérences  et  Vaulo- 
plaslie  :  cette  dernière  est  une  méthode  nouvelle- 
ment remise  en  lumière,  qui  consiste  à  réparer  une 
perte  de  substance  des  téguments,  ou  la  perte  d'un 
organe,  en  empruntant  à  d'autres  parties  des  lam- 
beaux de  peau  propres  à  remplacer  les  parties  dé- 
truites. 

L'auloplaslie  a  reçu  divers  noms,  suivant  les 
parties  où  elle  est  pratiquée  :  ainsi,  on  la  nomme 
rhinoplastie  pour  le  nez  ;  blépharoplastie  pour  les 
paupières  ;  genioplastie  pour  les  joues  ;  ostoplastie 
pour  le  pavillon  de  l'oreille  ;  chéiioplastie  pour  les 
lèvres  :  staphyloplastle  pour  le  voile  du  palais  ;  uré- 
troplastie  pour  l'urètre.  Plusieurs  de  ces  opérations 
ont  été  décrites  avec  les  maladies  des  oryanes  sur 
lesquels  on  les  pratique.  Elles  sont  la  plupart  très- 
peu  usitées ,  et  le  nez  ,  les  lèvres  et  les  paupières 
sont  les  organes  auxquels  l'autoplastiea  été  le  plus 
appliquée.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  une  des- 
cription des  divers  procèdes  employés  pour  l'auto- 
plastie.  Le  plus  ordinairement  on  emprunte  le  lam- 
beau de  peau  aux  parties  voisines,  au  front,  par 
exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  refaire  le  nez,  aux  joues, 
pour  refaire  les  lèvres:  on  le  dissèque,  on  le  détache 
en  partie,  de  manière  à  favoriser  son  glissement  ou 
son  renversement,  puis  on  avive  le  bord  de  la  perte 
de  substance,  et  on  maintient  ces  parties  dans  leurs 
nouveaux  rapports,  au  moyen  de  bandeleltes  ag-ilu- 
tinatives,  ou  de  points  de  suture,  l'ne  inllamma- 
tion  adhésive  se  développe  dans  le  laml)eau  et  dans 
les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact,  et  sou- 
vent la  réunion  se  fait  par  première  intention.  Lors- 
qu'il se  forme  de  la  suppuration,  la  cicatrisation  se 
fait  plus  longtemps  attendre;  mais,  le  plus  ordinai- 
rement, les  suites  de  cette  opération  sont  couron- 
nées de  succès.  M.  Bérard,  dans  sou  article  du  Dic- 
tiouuoiic  en  trente  volumes,  a  constate  que  sur  qua- 
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tre-vingt-quairo  opérations,  les  guérisons  avalent 
été  dans  la  proportion  de  trois  sur  quatre  opéra- 
tions, et  que  la  gangrené  des  lanibeiitiv  a\ait  été 
d'une  fois  sur  neuf ,  et  les  eas  de  mort  de  un  sur 
dix -sept.  Les  accidents  (|ui  peu\ent  so  niiinifcstfr 
h  la  suite  de  l'antoplastie  sont  une  inlIiirMnwition 
tres-vKe  des  parties  .soumises  a  l'opcraliitu  ,  des  uc- 
ciilenls  nerveux,  le  ilrliriiiiii  Ini/inix,  la  ji.ingiene 
du  lambeau  ,  des  abees  produits  par  la  suppuration 
trop  abondante. 

On  ne  s'est  pas  toujours  borné  à  prati(|uer  l'au- 
loplaslie en  empruntant  un  landiean  de  le^iument 
aux  parties  voisines.  Siuncnl,  et  telle  etail  autre- 
fois la  méthode  de  Tagliaco,  cliiruriiien  italien  du 
xvi''  siècle,  on  empruntait  le  lambeau  a  une  partie 
éloignée  ;  l'agliaco  réparait  les  pertes  de  substance 
du  nez  au  moyen  des  téguments  du  bras,  éta- 
blissant le  contact  de  ces  deux  parties  pendant  le 
temps  nécessaire  à  la  cicalrisnlion,  et  les  maintenant 
par  des  moyens  appropriés.  M.  le  professeur  Houx 
a ,  de  notre  temps  ,  réparé  une  perte  de  substance 
de  la  lèvre  inférieure  par  un  procédé  analogue ,  en 
empruntant  a  la  paume  de  la  main  gauche  la  por- 
tion de  peau  nécessaire  pour  remplacer  la  lèvre. 

Ce  serait  également  ici  le  lieu  de  parler  des  cnlcs 
animales,  ou  de  la  possibilité  soit  d'obtenir  la  réu- 
nion d'une  portion  d'organe  complètement  séparée 
du  corps,  soit  d'obtenir  la  réunion  d'une  partie  enle- 
vée à  un  individu  et  greffée  sur  un  autre.  Le  premier 
cas,  la  possibilité  de  la  réunion  d'une  partie  après 
qu'elle  a  éle  complètement  séparée  du  corps,  est  un 
fait  aujourd'hui  complètement  acquis  à  la  science, 
et  qui  ne  saurait  être  mis  en  doute.  Des  observa- 
tions nombreuses  établissent  l'exemple  de  portions 
de  doigts,  de  nez,  réunies  après  leur  complète  sé- 
paration. (V.  Plaies,  iVcô.)  Quant  aux  greffes  ani- 
males, ou  aii  transport  d'une  partie  prise  sur  un  indi- 
viduel réunieàun  autreindividu,si  bien  établies  par 
Duhamel  et  Hunter  chez  les  oiseaux,  par  Haronio 
et  Wismann  chez  les  mammifères,  rien  encore  d'au- 
thentique ne  peut  permettre  d'établir  qu'elles  pour- 
raient être  suivies  de  succès  chez  l'homme.  L'on 
comprend  tout  ce  qu'une  semblable  opération  pré- 
sente d'obstacles  sous  tous  les  rapports ,  pour  qu'il 
puisse  être  possible  de  la  tenter  dans  l'espèce  hu- 
maine ;  mais  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer 
ont  transporté  des  ergots  de  poule  A  des  coqs,  et  ré- 
ciproquement. Hunter  a  même  remarqué  que  l'ergot 
de  la  poule  greffé  à  la  patte  d'un  coq,  s'y  dévelop- 
pait mieux  que  celui  du  coq  greffé  sur  la  poule. 
Hunter  greffa  également  sur  la  crête  d'un  coq  et 
d'une  poule  des  ergots  qui  s'y  développèrent  avec 
plus  de  puissance  que  lorsqu'ils  étaient  greffes  aux 
pattes,  et  cette  puissance  était  toujours  pins  grande 
pour  le  coq  que  pour  la  poule  ;  il  implanta  même 
dans  la  crête  d'un  coq  une  dent  nouvellement  arra- 
chée à  un  homme  ,  et  il  vit  cette  dent  contracter  des 
adhérences,  et  des  vaisseaux  sanguins  communi- 
quer de  la  crête  de  l'animal  à  la  dent  implantée; 
des  injections  établirent  la  réalité  du  fait:  l'expé- 
rience fut  plusieurs  fois  répétée,  et  les  pièces  ana- 
tomiques  furent  déposées  au  Musée  de  Londres  qui 
porte  son  nom.  Des  testicules  de  coq  furent  intro- 
duits dans  l'abdomen  d'une  poule  ,  ils  y  contractè- 
rent des  adhérences  avec  le  péritoine,  la  nutrition 
continua  à  s'y  opérer,  et  ces  organes  conservèrent 
leur  volume  primitif. 
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Chez  riioDiiiit',  les  seuls  exemples  de  àrefte  ani- 
miilc  que  l'on  ;iil  pu  cousiater,  sont  eelles  des  dents 
nue  l'on  dita\oir  été  aiiaeiiées,  soit  à  un  individu 
\i\ant.  ï,oit, dit-on,  à  un eadavie,eiplaeées dans  l'al- 
véole, d'une  dent  qui  venait  d'être  extiaileet  quelle 
étTildebliiiée  à  rtrnplacei'.  M.  Déiard  eile,  dans  l'ar- 
tiele  que  nous  a\ons  dijà  indiqué,  la  prati((uc  des 
«iii'iens  denlisies,  cl  entie  autres  celle  de  l'auchaid 
etBourdet,  et  il  ne  doute  pas  que  cette  opération, 
qui  a  (juelque  chose  de  barbare  et  de  de'goùtant, 
n'ait  été  (lueiquefois  couronnée  de  succès.  Wisraann 
et  Hunleiont  praliiiué  ces  subtitutions  de  deutssur 
d«s  chiens,  cl  ils  les  ont  vu  sou  vent  couronnées  de  suc- 
cès. Iluntcrdit  que  l'on  peut  facilenient  distinguer 
la  dent  qui  continue  a  vivre  ,  de  celle  qui  est  morte 
et  qui  n'est  retenue  que  mécaniquement  par  la  com- 
pression des  gencives  :1a  première,  dit-il,  conserve 
.son  aspect  et  sa  quasi- transparence ,  elle  se  couvre 
même  quelquefois  de  ces  taches  qui  annoncent  la 
carie  commençante  ;  tandis  que  celle  qui  est  morte 
prend  une  couleur  blanche  de  craie  qui  ne  saurait 
en  Imposer.  Pour  lous  ,  nous  savons  que  nous  dou- 
tons beaucoup  de  la  réussite  de  cette  opération  chez 
l'homme;  les  accidents  auxquels  elle  peut  donner 
lieu .  indépendamment  des  justes  répugnances  qu'elle 
inspire,  doivent  en  proscrire  l'usage,  qui,  nous 
devons  le  dire,  est  complètement  en  désuétude  au- 
jourd'hui, l'art  de  nos  dentistes  ayant  fait  aban- 
donner une  pratique  trop  souvent  employée  dans 
le  siècle  dernier. 

Plus  on  descend  l'échelle  animale,  plus  on  agit 
sur  des  organisations  simples  et  composées  de  moins 
de  tissus,  etplus  les  greffes  présentent  de  chances  de 
succès  ;  aussi  de  Tremblay,  qui  les  pratiqua  le  pre- 
mier sur  les  polypes  d'eau.douce,  obtint-il  un  succès 
complet ,  en  transportant  les  membres  djun  polype 
sur  un  autre  individu.  En  remontant  l'échelle  ani- 
male, on  a  constaté  que  ces  expériences  réussissaient 
d'autant  mieux ,  que  les  individus  étaient  de  même 
espèce  ,  jeunes,  et  que  les  parties  étaient  douées 
d'une  grande  vitalité  ;  Hunter,  qui  avait  reconnu 
que  la  ercte  des  galliuacées ,  en  raison  du  grand 
nombre  de  vaisseaux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  cet  organe  érectile,  était  le  tissu  le  plus  fa- 
vorable pour  ses  entes  animales,  pratiqua  presque 
toutes  ses  expériences  sur  des  coqs  et  des  poules  ; 
Karonio  implanta  avec  succès  la  peau  prise  sur  les 
flancs  d'un  mouton  à  un  autre  mouton.  Nous  ne 
rapporterons  pas  l'exemple  de  ce  seigneur  russe  chez 
lequel  une  portion  du  crâne  enlevée  par  un  coup  de 
sabre,  fut,  dit-on,  remplacée  par  une  portion  sembla- 
ble de  la  voûte  du  eràne  enlevée  à  un  chien,  et  que 
le  seigneur,  objet  des  censures  de  l'Eglise  pour  avoir 
assimilé  à  l'iiomme,  image  de  Dieu,  des  parties  de  la 
brute  ,  lut  obligé  de  se  faire  enlever  par  une  nou- 
velle  opération.  Ue   semblables  histoires  tiennent 
trop  de  la  fable  pour  qu'elles  puissent  être  citées; 
aussi  lesauteuis  modernes  qui  les  rapportent  u'ont- 
jls  il'autre  but  que  de  montrer,   par   ces  exagé- 
rations i)asèes  sur   d'autres  faits   plus  simples   et 
vrais,    la  possibilité  de   la  réussite  de  ces  greffes 
animales  si  curieuses  et  aujourd'hui  si  abandonnées 
par  nos  physiologistes.  Etudiées  avec  soin ,   elles 
pourraient  cependant  jeter  de  vives  lumières  sur  la 
UUtiitiou,  et  surtout  sur  l'organneénésie  ,  qui  soiit 
encore  si  obscures  et  ce  pendant  si  riches  en  avenir 
et  en  résultats  ioiportauls.  J.P    Dealdij. 


ïoÉt-KKïKÈs  (mat.  niédf,  s.  m. ,  du  grec  népm- 
Ûiis,  dcMé,  particule  négative,  et  de /(('////io.s,  deuil, 
aflliclion.  Les  Grecs  désignaient  ainsi  un  remède 
con'.re  la  tristesse  et  la  mélancolie  :  le  népenthes, 
si  clumlé  par  llomérc,  procurait  l'oubli  de  tous  les 
maux.  Quelques  auteurs  pensent  que  ce  médicament 
si  précieux  était  l'opium,  ou  suc  épaissi  du  pa\ot 
d'Orient  ;  d'autres,  et  Andanson  est  de  ce  nond)rc  . 
croient  que  c'était  le  chanvre  indien,  canaOis  in- 
«//(•«, qui,  aujourd'hui,  entre  encore  dans  la  c^mpo- 
sition  d'une  préparation  hilariante  dont  font  usage 
les  Orientaux,  et  qu'ils  nomment  li'isc/iis;  cette  pré- 
paration est  composée  d'extiait  de  chanvre  indien, 
de  beurre  et  de  miel;  deux  a  trois  gros  de  celte 
substance  produisent  des  phénomènes  de  gaité  et 
même  de  foliequi  durent  quelquefois  près  d'unejour- 
née.  INuus  avons  assisté  nous  -  mime  à  des  expé- 
riences faites  avec  le  haschis  chez  M.  le  docteur 
Moreau,  rdors  médecin  des  aliénés  à  Bicétre,  et  dont 
les  résultats  furent  curieux.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  diverses  opinions  sur  le  fameux  népenthèsd'Ho- 
mère  ,  on  en  est  encore  réduit  à  des  conjectures, 
et  l'on  ignore  la  véritable  nature  de  ce  médicament 
si  précieux  pour  les  anciens.  J.  B. 

NÉPHRÉTIÇCI  ou  WÉPHRITrçtJE  [])alh.). 

adj.,qui  a  rapportai!  rein.  Ou  donne  le  nom  de  eo- 
liqucs  nép/irctiques  ■dune  névralgie  des  reins.  Les 
douleurs  rhumatismales,  dont  la  région  des  reins  est 
quelquefois  le  siège,  sont  souvent  désignées  sous  le 
nom  de  douleurs  néijhréliqttes  ;  il  en  est  de  même 
de  celles  qui  sont  produites  par  des  gra\iersou  des 
calculs  qui  ont  leur  siège  dans  ces  organes.  (V. 
Reins  (maladie  des.) 

KÉPEKiTE  [méd.),  s.f.  C'est  l'inflammation  des 
reins.  (  V.  ce  mot.  ) 

KÉPHROTOMIE  [chir.],  s.  f.  Opération  qui 
consiste  à  extraire  un  calcul  développé  dans  les 
reins  par  une  incision  faite  dans  la  région  lombaire . 

^V.  Rein). 

WEF.F  et    Système  nerveux  (anat. ,  physiol . , 
palh.,)  s.  m.  Le  système  nerveux  de  l'homme  et 
des  animaux  qui  sont  pourvus  d'une  colonne  verte  • 
brale  comprend  deux  partiesdistinctes  :  une  centrale, 
contenue  dans  le  crâne  et  le  rachis,  et  connue  sous 
le  nom  d'axe  cérébro-spinal  CV.  Cerveau  et  Moelli-  ■ 
une  autre  périphérique,  composée  de  rayons  rami- 
fiés qui,  partant  de  la  première,  se  distribuent  dans 
toutes  les  parties  du  corps  et  constituent  les  nerfs. 
En  les  considérant  à  leur  origine,  ces  nerfs  forment" 
quarante-trois  paires,  savoir  :  douze  qui  naissent  du 
cerveau  ou  de  ses  dépendances,  et  dites  paires  eé- 
eébrales  ;  ce  sont  :  l»  les  nerfs  olfactifs  ;  2°  les  nerfs 
opti([ues  ;  a"  les  nerfs  moteurs  des  yeux  ;  ■)"  les 
nerfs  pathétiques  ;   5"  les  nerfs  de  la  cinquiène 
paire,  ou  trijumeaux;  6"  la  sixième  paire;  7"  ha 
nerfs  faciaux  ;  8"  les  nerfs  auditifs;  y  les  glosso- 
pharyngiens;  10"  les  nerfs  vagues,  ou  pneumo-gns- 
triques  :    il"  les  nerfs  spinaux ,  ou  accessoires  de 
\\  illis,  et  11!"  les  nerfs  hypoglosses,  ou  moteurs  de 
la  langue.  Trente  autres  paires  naissent  de  la  moeUe 
et  constituent  les  nerfs  spinaux;  enfin  ,  nous  trou- 
vons une  quarante  troisième  et  dernière  paire  dans 
le  nerf  grand-sympathiqiie,  formant  à  lui  seul  un 
système  particulier  qui  s'écarte,  par  sa  disposition 
et  ses  propriétés,  du  reste  de  la  masse  nerveuse. 


le  système  nerveux  itoiis  offre  une  jîrandc  sy- 
nielrie.qu'ou  ne  leiroiive  pis  au  mCmc  i\c\iré  diins 
les  viiisseaux.  Les  parties  situées  sur  la  Vv^m'  nié- 
(liane  se  eonipusent  de  deux  uiuilies  parfaitciutnt 
éi'ales,  eiMunie  ou  le  \oit  au  eer\e»u  et  it  la  moelle  ; 
les  autres,  phuees  iii  ilituus  de  eelle  hj^'iU",  sont 
euiislanuneut  douilles  el  ollj'(.'ul  dans  leur  ('>iuli|;u- 
rnlioh  cl  II  ur  position  une  euliè  e  paiite.  I.e  lurf 
l^rarul-syuipatliique  seul  olïie  un  pi  u  moins  de  ré- 
gularité. 

Dans  les  eenlres  nerveux  eommc  dans  les  luifs, 
nous  reiroiiMins  ,  sinon  tmita-fait  la  même  struc- 
ture, an  niipiiis  Us  méiiu's  elenu'u's  de  eiim|H)sitii>n. 
!.e  tissu  nerveux  est  eonstilue  par  deu\  sulistaïu-es 
niolies,  previpie  pulpeuses,  mais  maiuienues,  outre 
leur  lor>e  de  eoliesion,  par  des  enveloppes  t\lerieii- 
res  assez  résistantes.  De  ees  deux  sulistanees  .  une 
•irise,  tres-\asculaire,  est  dispirsee  ea  l't  la  sans 
former  un  tout  eontinu  ;  I  autre,  blanelie.  plusnbon- 
(iante,  moins  rielie  en  vaisseaux,  a  une  apparenee 
fibreuse,  et  d'un  bout  à  l'autre  du  système  est  par- 
tout eontinue  a  elle  même. .(les  deux  substances  se 
trouvfi\t  ensemble  dans  l'eui  e|)bale,  dans  la  moelle 
et  dans  les  uanulioiis  ;  la  blanebe  seule  existe  dans 
les  nerfs.  Kxamineis  au  mieroseope,  elles  paraissent 
eomiwsées  d'une  multitude  de  Lilobules  reunis  par 
une  substance  demilUiide,  et  dont  le  volume  parait 
i'tre  d'un  buitiéme  de  celui  des  i;lobulcs  du  sang; 
ils  s'nurcient  de  manière  à  former  des  fibres  appa- 
rentes dans  toute  l'étendue  de  la  substance  blanebe 
ou  médullaire.  Cette  disposition  se  voit  surtout 
dans  les  nerfs  composes  de  petits  filaments  qui  se 
réunissent  pour  former  des  cordons  et  des  faisceaux 
qui  suivent  une  direction  longitudinale.  Partout  la 
substance  nerveuse  est  entourée  d'une  enveloppe 
extérieure  qui  se  moule  sur  la  configuration  des 
centres  nerveux,  et  qui,  pour  les  nerfs,  forme  une 
gaine  solide  et  résistante  appelée  névriléme. 

Les  nerfs,  comme  nous  l'avons  dit,  naissent  du 
cerseauetde  la  moelle.  L'endroit  ou  ils  commen- 
cent à  se  distinguer  de  la  masse  centrale  forme  ce 
qu'on  appelle  leur  racine.  Le  point  précis  où  se  fait 
cette  séparation  est  assez  diflicile  a  apprceier,  parce 
que  les  extrémités  plongent  dans  la  substance  ner- 
veuse et  finissent  par  s'y  confondre.  On  avait  pensé 
que  les  nerfs  s'entrecroisaient,  ou  du  moins  que  les 
homonymes  eommuniquaient  ensemble  a  leur  nais- 
sance ;  mais  cette  communication  n'est  prouvée  que 
pour  les  nerfs  optiques,  qui  sont  reunis  et  entre- 
croises dans  leurs  libres  les  plus  internes,  et  pour 
la  (juatrieme  paire  et  le  nerf  auditif,  ((ui ,  nais.*^ant 
sur  la  ligne  médiane  de  l'encepbale,  s'unissent  quel- 
quefois à  leur  origine  avec  leur  congénère  du  coté 
oppose.  Les  nerfs  spinaux  naissent  par  deux  raci- 
nes, une  antérieure  et  une  postérieure  plus  forte  ; 
cette  disposition  d'origine  commence  a  se  manifes- 
ter dans  les  dernières  paires  cérébrales  a  partir  de 
la  ein(|uieme;  les  quatre  premières  n'ont  qu'une 
seule  racine. 

Dégagés  de  la  masse  nerveuse  centrale,  les  nerfs 
suivent  un  trajet  plus  ou  moins  complique  et  se 
subdivisent  en  un  grand  nombre  de  ramifications  ; 
partout  ils  reçoivent  des  vaisseaux  environnants 
des  petites  branches  qui,  se  réunissant  les  unes 
aux  autres,  forment  un  laseis  vasculaire  qui  se  dis- 
tribue tant  à  l'enveloppe  du  nerf  qu'à  sa  substance 
dropre.  Dans  leur  trajet,  lesi-  -fs  eommuniqueut 
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fréquemment  les  uns  avec  les  autres  ;  ees  réunions 
ont  lieu  de  diverses  manières  :  tani.ii  une  bninclu- 
ntmuse  en  leiicontrunt  une  autre  s'unit  uvee  elle 
en  formant  une  anse;  c'est  ce  (pion  appelle  (me 
Hnn!.liiinuse  ;  d'autres  fois,  di\ers  cordons  d'un 
niéine  nerf  ou  de  nii  fs  différents  se  joignent  ,  se 
mêlent  et  forment  un  iil'jiis  ;  eiilin  un  autre  imide 
dejonetion  est  celui  ipii  a  lieu  au  moyen  des  <jiiii- 
glionn,  petits  corps  a  strui-ture  fort  compliipiee,  de 
forme  arrondie,  enveloppes  par  une  iiuinbiane  par- 
ticulière ,  résistante,  et  eoinposes  intérieurement 
d'une  substance  propre  anafoiine  a  la  substance 
prise  de  rencephale,  et  d'un  grand  imnilire  de  lila- 
ments  qui  se  continuent  avec  les  nerfs  tenant  aux 
ganglions. 

Apres  avoir  fourni  un  nomlire  variable  de  bran- 
elles,  le  nerf,  arrive  dans  l'organe  fiuipiel  il  est  dei- 
tiiie,  se  subdivise  en  une  multitude  de  rameaux  (t 
de  ramuscules  qui  finissent  par  se  confondre  avec 
les  divers  éléments  cpii  composent  la  structure  de 
l'organe.  Toutefois,  il  n'est  pas  \  raisembliible  qu'ils 
se  ramilient  assez  pour  se  répandre  partout;  et  ec- 
pendaiit  ,  comme  chaiiue  partie  ,  (|uel(|ue  petite 
qu'elle  soit,  est  soumise  à  l'inlluence  nerveuse,  on 
a  suppose  (|u'autour  de  eba(|ue  dernière  ramifica- 
tion existait  une  atmosphère  nerveuse  dans  laipielle 
elle  étend  son  action,  comme  cela  s'observe  pour  les 
conducteurs  électriques. 

Le  système  nerveux  forme-t-il  un  tout  continu 
dont  tontes  les  parties  agissent- sous  la  dépendance 
des  masses  centrales?  Cette  ([uestion  a  éle  le  sujet 
de  nombreuses  controverses  dans  ces  derniers 
temps.  On  a  d'abord  eherebé  u  isoler  du  reste  du 
système  le  nerf  grand-sympatlii(pie,  qui,  ne  com- 
muniquant que  par  de  minces  lilets  avec  le  cerveau 
et  la  moelle,  se  distingue  des  autres  nerfs  par  le 
nombre  de  ses  ganglions,  qui  se  trouvent  au  centre 
de  ses  divisions.  Sa  distribution  aux  vaisseaux  et 
aux  organes  dont  l'action  n'est  pas  soumise  à  l'em- 
pire de  la  volonté,  constitue  encore  une  différence, 
et  on  l'a  regardé  comme  spécialement  destiné  âpre - 
sidcr  aux  fonctions  toutes  végétatives  qui  s'exercent 
sans  conscience  et  sans  volonté,  et,  par  cela  même, 
comme  étant  en  dehors  de  l'influence  du  cerveau, 
(|ui  présiderait  alors  aux  facultés  intellectuelles  1 1 
h  toutes  les  fonetiniis  qui  nous  mettent  en  relation 
avec  le  monde  extérieur.  Il  y  aurait  ainsi  deux  sy»- 
temes  nerveux  indépendants  l'un  de  l'autre  :  un  de 
la  vie  organique  ou  végétative,  un  autre  de  la  vie 
animale.  Cette  distinction  est  généralement  admi.ve 
depuis  les  travaux  de  Hichat ,  mais  on  a  été  plus 
loin  :  (jall  et  son  école  regardent  les  nerfs  de  la  vie 
organique,  ceux  des  mouvements  volontaires,  eenv 
des  sens  et  les  organes  des  facultés  intellectuelles, 
comme  autant  de  systèmes  isoles,  en  rapport  d'ac- 
tion, mais  indeiHiidanls  et  ne  provenant  pas  lis 
uns  des  autres.  Otte  division  est  tont-à-fait  arbi- 
traire et  ne  s'appuie  sur  aucun  fait  positif  d'analo- 
mie  ou  de  physiologie,  .\ussi,  tout  en  adimttant 
une  différence  entre  le  système  de  la  vie  animale 
et  celui  de  la  vie  organique,  nous  devons  admeltii^ 
que  les  diverses  parties  du  système  nerveux  sont 
unies  les  unes  aux  au'rvs  de  mille  manières  diffé- 
rentes, qu'elles  sont  dans  un  état  de  dépendance 
et  de  réaction  mutuelles,  mais  que  les  nerfs,  sur- 
tout ceux  de  la  vie  animale,  puisent  leur  force  dan» 
leur  communication  avec  les  eenties  nerveux,  puis- 
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que,  cette  communication  interrompue,  leur  action 
devient  nulle. 

Cette  discussion  nous  amène  à  parler  des  fonc- 
tions du  système  nerveux  :  ce  système  préside  à 
tous  les  pliènomènes  vitaux;  c'est  sous  son  in- 
fluence que  s'accomplissent  les  différentes  fonctions 
dont  Texcrcicc  eonstitue  la  vie;  mais  il  est  ni'ces- 
sairc  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  qui  feront 
mieuv  comprendre  le  rôle  important  que  joue  dans 
l'organisme  l'innervation  ;  e'est  ainsi  qu'wi  nomme 
le  pouvoir  du  système  nerveux.  Nous  voyous  d'a- 
bord sous  sa  dépendance  la  sensibilité  et  le  mouve- 
ment :  dans  ces  phénomènes,  le  cerveau  est  l'abou- 
tissant où  vient  répondre  la  sensation  et  le  point 
de  départ  de  la  volonté,  qui  agit  sur  la  motilité  ; 
les  nerfs  et  la  moelle  epiniere  ne  sont  que  des  con- 
ducteurs qui  propagent  les  impressions  iEiternes  ou 
externes.  Des  nerfs  particuliers  sont  spécialement 
affectés  au  sentiment,  d'autres  au  mouvement  :  les 
premiers,  dits  sensitifs,  naissent  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  moelle  ;  les  seconds,  dits  moteurs,  ti- 
rent leur  origine  de  la  partie  antérieure  ;  quelques 
autres,  appelés  mixtes,  contiennent  à  la  fois  des  fi- 
lets sensitifs  et  moteurs.  Parmi  les  nerfs  qui  prési- 
dent au  sentiment,  on  doit  surtout  noter  ceux  qui 
se  distribuent  aux  organes  des  sens  et  qui  se  dis- 
tinguent par  quelques  particularités  :  ils  naissent 
du  cerveau  ,  ont  un  volume  assez  considérable,  se 
distribuent  presque  exclusivement  aux  organes  du 
sens,  auquel  ils  sont  destinés ,  et  ont  pour  fonction 
spéciale  de  conduire  au  cerveau  l'impression  reçue. 
D'ailleurs,  ils  ne  sont  pas  sensibles  au  toucher,  pas 
susceptibles  de  douleur,  et  ne  paraissent  même  pas 
recevoir  l'impression,  chaque  sens  ayant,  outre  son 
nerf  spécial,  d'autres  filets  nerveux  appartenant  à 
ceux  qui  président  à  la  sensibilité  générale,  et  dont 
l'influence  est  indispensable  pour  l'exercice  de  la 
fonction.  Nous  retrouvons  cette  disposition  dans  les 
organes  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat ,  du  goût, 
qui,  de  plus ,  reçoivent  encore  d'autres  nerfs  mo- 
teurs destinés  à  animer  les  muscles  qui  en  font  par- 
tie ;  le  sens  du  toucher  seul  n'a  pas  de  nerf  spécial , 
Il  s'exerce  au  moyen  des  nerfs  qui  président  à  la 
sensibilité  générale,  et  qui  se  retrouvent  partout. 

Le  cerveau  n'est  pas  seulement  le  siège  des  im- 
pressions et  des  volitions,  il  a  encore  une  fonction 
bien  plus  noble  et  plus  importante  :  c'est  celle  de 
présider  aux  actes  de  l'iatelligence.  Ces  phénomè- 
nes dépendent-ils  d'une  puissance  immatérielle,  ou 
bien  sont-ils  le  résultat  d'une  simple  modification 
\itale  dans  le  cerveau  lui-même?  Ce  sont  là  des 
questions  psychologiques  qui  ont  occupé  de  tout 
temps  les  philosophes  ,  mais  que  nous  ne  devons 
pas  traiter  ici.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  l'in- 
tégrité anatomique  du  cerveau  est  une  condition 
nécessaire  pour  la  production  des  phénomènes  in- 
tellectuels. Je  ne  veux  pas  discuter  ici  non  plus  la 
question  de  savoir  si  le  cerveau  agit  tout  entier  dans 
les  actes  de  l'intelligence  ,  ou  si  certaines  parties 
correspondent  seules  à  certains  phénomènes.  (  V. 
Phrnnologie.)  Je  dirai  seulement  que  les  divisions 
admises  par  quelques  physiologistes  modernes  pour 
localiser  les  fonctions  de  l'intelligence  sont  toutes 
arbitraires  dans  leurs  divisions,  et  coutraires  aux 
Investigations  anatomiques  qui  nous  montrent  dans 
toutes  les  parties  du  cerveau  la  même  organisation 
et  la  même  texture. 
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Le  système  nerveux,  répandu  dans  toute  l'éco- 
nomie, anime  tous  les  organes,  préside  à  toutes  les 
fonctions:  les  sécrétions,  l'absorption,  la  chaleur  vi- 
tale et  la  nutrition,  sont  sous  sa  dépendance  ;  il  sert 
de  lien  aux  différentes  parties  du  corps,  et  est  ainsi 
l'agent  des  sympathies  ou  influences  exercées  réci- 
proquement d'un  organe  sur  un  autre  :  ces  influences 
sont  surtout  favorisées  par  les  plexus  qui  réunis- 
sent et  confondent  diverses  branches  nerveuses,  et 
peut-être  aussi  par  les  ganglions.  Les  fonctions  de 
ces  derniers  ne  paraissent  toutefois  pas  se  borner 
là,  et  ont  d'ailleurs  été  différemment  appréciées. 
Quelques  physiologistes ,  s'appuyant  sur  leur  res- 
semblance avec  les  cerveaux  des  animaux  infé- 
rieurs, et  sur  la  présence  dans  leur  structure  des 
deux  substances  blanche  et  grise  qu'on  trouve  dans 
les  centres  nerveux,  ont  voulu  voir  en  eux  des  es- 
pèces de  petits  cerveaux,  sources  d'une  innervation 
supplémentaire  ;  d'autres  ,  se  fondant  sur  l'espèce 
d'indépendance  dans  laquelle  se  trouvent,  à  l'égard 
de  l'axe  cérébro-spinal ,  les  parties  auxquelles  se 
distribuent  principalement  les  nerfs  qui  sortent  des 
ganglions,  ont  considéré  ces  corps  comme  compo- 
sant un  système  isolant  de  l'influence  cérébrale, 
qui  empêcherait  les  impressions  venues  du  cerveau 
d'être  senties  aussi  vivement  au-delà  des  points  où 
ils  se  trouvent,  et  les  impressions  parties  des  mêmes 
endroits  d'arriver  aussi  fortes  au  siège  central  de 
l'intelligence. 

Il  nous  est  bien  permis  de  savoir  que  l'innerva- 
tion est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie,  mais  nous 
ne  savons  pas  de  quelle  manière  se  transmet  sou.in- 
llueuce  aux  différents  organes;  ce  fait  échappant  h 
l'observation,  on  a  cherché  à  l'expliquer  par  plu- 
sieurs hypothèses  :  c'est  ainsi  qu'on  a  supposé  que 
les  fibres  nerveuses  pouvaient  vibrer  comme  les 
cordesd'un  instrument ,  qu'on  a  imaginé  l'existence 
d'un  fluide  particulier  qui  circulerait  dans  les  nerfs 
comme  le  sang  dans  les  vaisseaux,  et  enfin  qu'on  a 
attribué  l'influence  nerveuse  à  un  fluide  magnétique 
ou  électrique  fourni  par  le  cerveau  ou  le  cervelet, 
que  l'on  comparait  ainsi  à  une  machine  électrique. 
Toutes  ces  théories  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses 
que  rien  ne  vient  justifier ,  et  l'influence  nerveuse, 
comme  tout  ce  qui  touche  à  la  vie,  est  entourée 
pour  nous  d'une  profonde  obscurité  Nous  pouvons 
bien  saisir  quelques  conditions  d'action ,  mais  si 
nous  voulons  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature 
intime,  l'observation  nous  manque,  et  nous  sommes 
réduits  à  des  explications  incertaines. 

Nebfs  (  Maladies  des  ).  —  Blessures  des  nerfs. 
Comme  toutes  les  autres  parties  du  corps,  les  nerfs 
sont  sujets  à  l'action  des  corps  extérieurs  qui  peu- 
vent produire  leur  contusion ,  leur  déchirement  ou 
leur  section.  Les  nerfs  superficiels  sont  surtout 
exposés  à  la  contusion  ;  ils  sont  alors  le  siège  d'une 
douleur  assez  vive  qui  s'accompagne  en  même 
temps  d'un  frémissement  dans  toutes  les  parties 
où  ils  se  distribuent  :  cette  contusion  peut  même 
être  assez  forte  pour  produire  une  paralysie  mo- 
mentanée. La  déchirure  des  nerfs  est  extrêmement 
douloureuse ,  et  donne  souvent  lieu  à  des  mouve- 
ments couvulsifs  et  même  au  tétanos  ;  c'est  à  cette 
dé  .hirure  qu'on  attribue  la  gravité  de  certaines 
plaies  coutuses,  surtout  celles  par  armes  à  feu  et 
qui  se  compliquent  de  tétanos.  La  section  d'un 
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nerf  n'offre  pas  la  même  prnvité  que  sa  déchirure  ; 
atuli'nu'iit .  Ih  l(^sioii  do  continiiilc  Intorruinpant  la 
coiiimunlention  l'iitie  les  pjirtli's  ou  il  si-  ili>lrlliue 
et  l'organe  i-tMitrnl  d'uu  ciniiiie  la  puissiince  nvr- 
veiise  ,  01»  observe  de  la  piimlysic.  .Ni'iinmoins , 
lorstiu'il  n'y  a  pas  eu  perte  de  sulistanee,  et  (|ue  les 
bouts  divises  restent  en  eoiitaet,  il  se  fait  une  eica- 
trlce  qui  peu  a  peu  de\ieiit  (H'rineable  a  l'inllux 
nerveux  ,  et  les  parties  pamlysees  reeouvrent  la 
scnsiliilite  et  le  mouvement  (|u'elles  avaient  per- 
dus, l.a  eompi^ession  exereeesur  un  iierl' produit  à 
peu  près  le  même  effet  (|ue  sa  section,  la  paralysie  ; 
lorsqu'il  y  a  de  plus  tiraillement  des  filets  nerveux 
ainsi  qu'il  arrive  lorsqu'une  tumeur  presse  sur  un 
nerf ,  il  existe  aussi  des  douleurs  quelquefois  trcs- 
vives. 

La  contusion  d'un  nerf  est  un  accident  ordinai- 
rement peu  ^rave,  et  qui  demande  rarement  des 
soins  spéciaux.  Si  elle  a  été  forte  et  s'il  reste  une 
douleur  violente  ,  on  se  tiouvera  bien  d'ime  appli- 
cation do  san|:sues  à  l'endroit  ou  le  choc  a  eu  lieu, 
et  de  quel(|ues  topiques  emoUitnts;  puis,  si  la  pa- 
ralysie persistait ,  on  pourrait  ensuite  employer 
quehiues  frictions  excitantes  sur  le  membre  privé 
de  sou  mouvement  ou  do  sa  sensibilité  ;  quant  à  la 
déchirure  dos  nerfs,  bien  plus  prave  comme  nous 
l'avons  dit,  ou  doit  s'opposer  aux  accidents  (|ui  en 
sont  la  suite  par  les  saii;nces  générales  ou  locales; 
on  cherchera  surtout  à  s'assurer  qu'il  n'existe  au- 
cun corps  étranger  qui  entretienne  sur  le  nerf  blessé 
une  excitation  constante,  ainsi  ([u'il  airive  dans  Us 
plaies  par  armes  a  feu  ,  ou  dans  dos  fiaclures  lors- 
qu'un nerf  a  été  déchire  par  une  esquille  osseuse  : 
dans  ce  cas,  il  faudrait  chercher  à  extraire  le  corps 
étranger.  Kulin,  on  s'est  souvent  bien  trouvé,  dans 
des  cas  de  déchirure  nerveuse  occasionnant  des 
douleurs  ou  des  accidents  graves ,  de  couper  en- 
tièrement la  branche  nerveuse;  toutefois,  cette  sec- 
tion amenant  la  paralysie  dans  les  parties  ou  se 
distribue  le  nerf ,  on  no  doit  y  recourir  que  pour 
des  filets  peu  importants  ,  ou  lorsque  les  accidents 
sont  tres-gra\es.  Quaut  a  la  section  des  nerfs  qui 
a  lieu  dans  une  plaie  par  instrument  tranchant , 
elle  ne  fournit  aucune  indication  spéciale  pour  le 
traitement  de  la  blessure  ,  si  ce  n'est  qu'on  doit 
maintenir  les  parties  divisées  dans  l'immobilité  et 
dans  la  position  la  plus  favorable  a  leur  rappro- 
chement. 

Muladics  des  nerfs  ri  du  sijsirnic  nerveux. —  Le 
système  nerveux  central  et  périphérique  est  sujet  aux 
diverses  maladies  qui  affectent  les  antres  tissus;  on 
y  observe  des  inllammations  ,  des  hemorrhagies , 
des  cancers,  des  tul)crcule^  :  ces  maladies  ont  été 
décrites  ou  seront  décrites  autre  part ,  je  ne  m'y 
arrêterai  pas)  V.  Co  veau,  Moelle,  Apoplexie,  Can- 
cer,  (ubcreule,  eic.  ]  ;  mais  j'appellerai  un  instant 
l'attention  sur  des  affections  particulières  au  sys- 
tème nerveu.x,  et  qui  lui  sont  spéciales  ;  je  veux 
parler  des  maladies  qu'on  a  appelées  névrofts.  Ce 
sont  des  troubes  fonctionnels  qu'on  ne  peut  ratta- 
cher à  aucune  lésion  matérielle  appréciable,  et  dont, 
A  cause  de  cela  mcrac ,  ou  a  placé  le  siège  dans  le 
système  nerveux.  Ce»  troubles  sont  excessivement 
x-ariés  et  portent  tantôt  sur  la  sensibilité,  tantôt  sur 
le  mouvement,  tantol  sur  1  intelligence,  (|uelquefois 
sur  toutes  ces  faculiea  a  la  fois  ;  quant  a  leur  éten- 
due, ils  sout  quelquefois  bornes  a  uu  oryane,  ù  un 
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membre  ;  d'autres  foin,  Ils  se  généralisent  et  «'éten- 
dent n  tout  un  système.  On  peut  leh  raïqxirler  en 
gênerai  aux  di\lsions  suivanio:  f  .\nVcliuni 
eon\ulsives  ou  spasmoilii|ues  ;  V"  nevriilgieti  ou 
douleurs;  :i"  paraivsies  ;  l"  alfeetiuns  menlnU-K  on 
vésanics.  (Chacun  de  ces  types,  si  nous  en  exeep- 
tons  le  dernier,  (|ui  n'affecte  (|ue  riiitellitjen''c,  [h-uI 
se  porter  sur  les  divers  organes  :  ainsi  lacon\ul.sion 
peut  at'l'ccter  les  nuiscics  extérieui-s  soumis  n  l'em- 
pire de  la  volonté  ,  ou  les  nuiscles  intérieurs  sous- 
traits A  cette  inlluenco;  elle  peut  être  generalo, 
comme  dans  le  tétanos,  ou  locale  seulonicnt,  comme 
dans  le  spasme  de  l'iesiiphage  ,  ou  de  l'estomac, 
dans  l'asthme  spasmodi(|ue.  lien  est  de  même  pour 
la  paralysie;  toutefois,  ces  deux  affections,  la  para- 
lysie et  la  coinulsion,  ne  sont  pas  toujours  dei 
névroses,  souvent  elles  dépendent  d'une  altération 
matérielle  de  i'.wc  cérébro-spinal  ou  des  nerfs  ,  et 
alors  elles  sont  scuhnient  des  svnqitomes;  c'est 
ainsi  que  nous  voyons  li  convulsion  survenir  dans 
les  inllammalions  du  cerxeau  ou  de  la  moelle  ,  les 
piiral.\sii;,  d^ns  l'apoplcvif.  (Juant  aux  ne\ralgies, 
si  l'on  (Il  i  "ccple  celles  qui  sont  la  suite  de  la  pres- 
sion d'une  tumeur  sur  uu  lilet  nerveux  ,  on  ne 
trouve  ordinairement  aucune  lésion  aiiato[nii|ue 
pour  explii(uerleur  existence,  et  elles  peuvent,  par 
couse(|uent ,  être  re;:ard ces  presque  constamment 
comme  des  nevro.ses.  Cela  nous  engage  a  nous  ar- 
rêter davantage  sur  cette  forme  do  maladie  ner- 
veuse. La  douleur  est  le  caractère  essentiel  de  la 
névralgie  ;  cette  douleur  est  quelquefois  lancinante, 
excessivement  vive  ,  d'autres  fois  elle  est  sourde 
et  s'accompagne  de  temps  en  temps  d'élance- 
ments et  d'cxaccrhations  assez  fortes  pour  arra- 
cher des  v\''i  au  malade  :  ordinairement  elle  est 
exaspérée  par  les  nionxements  de  la  parlic  du 
corps  011  (Ile  siège;  dans  certains  cas  ,  une  forte 
pression  sur  le  trajet  du  nerf  affecté  suspend  ou 
diminue  la  douleur;  ce  ijui  peut  servir  à  faire  dis- 
tinguer cette  maladie  de  l'inllamnialion  du  nerf, 
dans  laquelle  la  pression  augmente  la  souffrance. 
Ces  douleurs  sont  continuelles,  ou  bien,  ce  qui  ar- 
rive le  plus  ordinairement,  elles  offrent  de  temps 
en  temps  des  redoublenunts  dans  l'iiitervalle  des- 
quels la  souffrance  est  moindre  ;  (lueUiuefois  elle^ 
reviennent  par  accès  bien  marqués  et  périodiques, 
comme  ceux  d'une  (ie\re  intermittente.  Les  névral- 
gies ne  paraissent  pas  affecter  les  nerfs  destines  au 
mouvement  ,  elles  siègent  exclusivement  dans  les 
nerfs  de  la  sensibilité  ,  soit  qu'ils  se  distribuent  A 
la  peau  et  aux  muscles  extérieurs,  soit  qu'ils 
se  ramifient  dans  les  viscères  ;  de  là  deux  divisions  : 
les  névralgies  externes  ou  névralgies  proprement 
dites,  et  les  névralgies  internes  ou  visjcralgies. 
Parmi  les  premières  ,  les  plus  communes  sont  la 
migraine  ou  névralgie  du  cuir  chevelu,  le  tic  dou- 
loureux ou  névralgie  de  la  face,  et  la  sciatique,  ap- 
pelée encore  goutte  sciatique,  qui  siège  dans  la 
cuisse  et  dans  la  jambe.  Quant  aux  névralgies  in- 
ternes ,  elles  affectent  principalement  l'estomac 
|V.  Gaslralgie),  \"inteslin{\ .  Enteralgie.  Colique) 
et  l'utérus  (V.  Ilyslèrnlgie]  ;  il  n'est  pas  rare  de 
voir  confondre  ces  affections  avec  des  inflamma- 
tions de  ces  organes,  au  grand  détriment  du  ma- 
lade, le  traitennnt  coinenable  étant  dil'iVrent  dans 
les  deux  afleclions.  Les  principales  circoiislances 
sur  lesquelles  ou  doit  insister  pour  les  rtcounallrc, 


NER 

sont  l'intcrniidince  des  douleurs  qui  font  i-nrcmcit 
contiiuiellfs  dans  les  névralgies,  et  l'absenee  de  la 
fièvre  qui  aceompagne  ordinairement  les  inflamma- 
tions. I.orsque  l'organe  peut  être  palpé,  la  pression 
manuelle,  en  ne  constatant  aucune  tumeur,  peut 
faire  distinguer  la  névralgie  des  symptômes  dépen- 
dants d'une  dégénérescence  cancéreuse;  sans  ce 
signe  différentiel,  il  pourrait  être  quelquefois  diffi- 
cile de  distinguer  une  gastralgie  d'un  cancer  à  l'es- 
tomac encore  peu  avancé. 

Parmi  les  causes  des  névroses  en  général  ,  les 
unes  prédisposent  seulement  à  la  maladie  ,  les  au- 
tres la  produisent  ;  les  premières  sont  :   le  sexe 
féminin ,    le  tempérament   nerveux  ,   l'hérédité  ; 
l'enfance  pour  les  convulsions,  l'âge  adulte  au  con- 
traire pour  les  spasmes,  les  douleurs  et  les  affec- 
tions mentales  :  la  vieillesse  est  l'époque  de  la  vie 
la  moins  favorable  à  la  production  des  névroses. 
Ces  causes  sont  quelquefois  assez  fortes  pour  pro- 
duire seules  la  maladie  ;  d'autres  fois  elles  y  dispo- 
sent seulement  l'organisme,  une  cause  accidentelle 
vient  déterminer  l'affection  :  ces  causes  occasion- 
nelles ou  efficientes  sont  nombreuses.  Les  princi- 
pales sont  :  une  vive  émotion  morale  causée  par  la 
joie,  la  frayeur  ou  la  colère  ,  des  chagrins  prolon- 
gés qui  sont  si  souvent  la  cause  des  affections  men- 
lalcj,  l'épuisement  suite  d'un  travail  trop  prolongé, 
des  veilles  ,  des  excès  erotiques  ou   la  masturba- 
tion. On  a  vu  des  névroses  survenir  à  la  suite  de 
l'influence  électrique  du  tonnerre,  d'autres  se  dé- 
clarer par  imitation  chez  des  personnes  qui  avaient 
eu  sous  les  yeux  le  spectacle  d'un  malade  atteint 
d'une  affection  de  ce  genre.  Chez  les  femmes,  la 
grossesse  est  souvent  la  cause  d'une  névrose  mo- 
mentanée ;  chez  les  enfants  ,  la  dentition  ;  la  pré- 
sence des  vers  dans  le  canal  intestinal  provoque 
de  même  souvent  des  accidents  nerveux.  Les  né- 
vralgies sont  assez  souvent  la  suite  d'un  coup  ou 
d'un  refroidissement  ;  enfin,  dans  certains  cas  ,  on 
doit  chercher  la  cause  de  la  maladie  dans  la  sup- 
pression d'un  flux  habituel,  d'un  exutoire,  d'un 
ulcère  ou  d'une  affection  cutanée  chronique. 

I^es  névroses  sont  ordinairement  des  maladies 
longues,  chroniques  :  elles  revêtent  souvent  une 
apparence  de  gravité  qui  peut  effrayer  des  person- 
nes inexpérimentées;  mais,  en  général,  elles  ne 
sont  pas  dangereuses  pour  la  vie  des  malades  ; 
néanmoins  ,  outre  la  douleur  et  la  gêne  qu'elles 
apportent  dans  l'exercice  de  certaines  fonctions, 
I  arleurpersistance  continue  elles  peuvent  produire, 
à  la  longue,  des  altérations  organiques  capables  de 
causer  la  mort. 

Le  traitement  des  névroses  est  ordinairement 
fort  difficile  ,  à  cause  de  la  variété  des  formes 
(|u'eMes  revêtent ,  et  a  cause  du  peu  de  certitude 
d'action  des  moyens  thérapeutiques  qu'on  leur  op- 
pose :  le  grand  nombre  de  médicaments  qu'on  a 
proposés  contre  ces  affections,  indiquent  assez  le 
peu  de  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  leur  emploi. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  médicaiion  con- 
venable dans  les  différents  cas;  les  bornes  de  cet 
article  s'y  opposent  :  nous  dirons  seulement  en  gé- 
néral que,  dans  les  névroses,  les  saignées  générales 
et  locales  réussissent  rarement,  et  qu'on  doit  s'en 
abstenir  à  moins  d'indication  spéciale  ;  qu'on  se 
trouve  bien  de  l'emploi  des  différents  anti-spasmo- 
diques  donnés  sous  tout»'s  les  formes  ;  que  dans 
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certains  ca5  on  emploie  avec  succès  des  moyens 
perturbateurs,  des  vomitifs,  le  quinquina,  des  liains 
froids  donnés  de  surprise,  en  plongeant  tout-à-coup 
le  corps  dans  l'eau  et  en  l'en  retirant  de  suite  pour 
le  replonger  de  nouveau  ;  Dupuytren  vantait  beau- 
coup ces  sortes  de  bains  dans  la  chorée  ou  danse 
de  Saint-Guy.  Quand  il  y  a  dans  les  accès  ner- 
veux une  véritable  intermittence,  on  parvient  à  les 
faire  cesser  par  l'emploi  du  sulfate  de  quinine  ;  ce 
remède  réussit  surtout  pour  les  névralgies  inter- 
mittentes.  Dans  certaines  circonstances  ,  il  faut, 
pour  guérir  les  névroses,  chercher  à  déplacer  l'in- 
tlux  nerveux  fixé  sur  un  point,  en  l'appelant  et  le 
fixant  autre  part;  c'est  ainsi  que  réussissent  les 
distractions ,  les  voyages  ,  une  forte  commotion 
morale,  et  souvent  même  la  pratique  du  magnétisme 
animal.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  traitement  em- 
ployé, on  doit  toujours  faire  grande  attention  aux 
règles  hygiéniques  qui ,    bien  suivies  ,    suffisent 
quelquefois  seules  pour  amener  la  guérison  des  né- 
vroses rebelles.  Néanmoins,  malgré  ces  différents 
moyens ,  les  maladies  nerveuses  résistent  souvent 
à  toute  thérapeutique.  A   peine  peut-on  adoucir 
quelques  accidents  ,  la  maladie  prend  droit  de  do- 
micile dans  l'organisme,  et,  quoi  qu'on  fasse,  ellene 
cède  pas  la  place,  au  grand  désespoir  du  médecin  et 
du  malade. 

n.\RDY, 
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NÉRiON  {bot.),  S.  m.  { V.  Laurier- Rose.) 

NÉRis (Eaux minérales  de)  [fhérap. ].^ér\s  cm 
un  bourg  de  l'ancienne  province  du  Bourbonnais, qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  l'Allier  ; 
ce  bourg,  qui  renferme  environ  son  habitanis,aé'c 
bâti  sur  les    ruines  d'une  ancienne  ville  romaine 
que  les  antiquaires  désignent  sous  lenomdeA'c- 
rus,  Nerea,  Nereensis  viens  ;  quelques  uns  pensent 
que  c'est  \s.Gergovia  Boioriim  indiquée  par  César  ; 
Ouoiqu'il  en  soit,  dès  la  plus  haute  antiquité  Néris 
avait  des  bains  thermaux  que  l'on  désignait  sous  le 
nom  d'Aqiiœ  Neri.  En   1820,  lorsque  l'on  fit  ks 
fouilles  pour  construire  le  nouvel  établissement  qni 
existe  aujourd'hui,  on  découvrit  les  ruines  et  les 
fondations  des  anciennes  piscines  et  des  bains  de 
vapeur  [laconiiim]  des  anciens  thermes.  Iles  débris 
de  colonnes  de  marbre,  des  bas  reliefs,  des  instru- 
ments et  des  figures  de  bronze  trouvés  dans  'es 
fouilles  faites  à  diverses  époques,  attestent  l'impor- 
tance et  la  richesse  de  cetétaWissement,  décoré  avec 
tout  le  luxe  romain,  et  que  plusieurs  restaurations 
successives,  dont  on  trouva  les  traces,  ne  purent 
sauver  des  ravages  du  temps  et  surtout  des  dévas- 
tations des  Barbares. 

\éris  est  situé  à  quatre-vingts  lieues  de  Paris, 
dix-huit  lieues  de  Moulins,  quatorze  lieues  de  Clcr- 
mont,  et  une  lieue  deiMontluçon.sur  la  grande  route 
de  Paris  à  Nîmes  ;  le  site  est  agréable,  les  environs 
sont  pittoresques,  l'air  est  doux,  et  la  température 
plus  agréable  que  dans  la  plupart  des  établissements 
thermaux  qui  sont  situés  dans  des  gorges  et  des 
lieux  élevés.  Près  de  l'établissement  est  une  belle 
promenade  au  centre  de  laquelle  on  voit  un  cj-qnc 
romain,  reste  de  l'opulente  cité  sur  laquelle  est  au- 
jourd'hui construit  le  bourg. 

Les  eaux  de  Néris  sortent  du  sol  dans  des  puits 
qui  sont  très-voisins  les  uns  des  autres,  ce  qui  a  fait 


penser,  eu  raison  du  voisiuiisfe  des  priffous  des 
sounes,  qu'elle  piovcaaicut  d'une  seule  et  menu- 
source. 

I.»'!iu  de  tDU'i  ces  puits  est  a  peu  près  à  la  lu^me 
teni|)ernture,  et  présente  la  nuHneeoinpusiliun.  Hien 
(|ue  ees  soinres  «ii-nl  la  nu'iue  origine  et  se  ren- 
dent dans  le  intMue  l)a<isin.  nu  distingue  les  diffé- 
rents pulls  sous  les  noms  di-  source  de  Cf.^nr  «ui 
firaud  puits  ,  de  puits  d  ■  la  l'rai.r.  de  S'iiirce  iioii- 
v-tle,  qui  est  la  |ilu<  chaude  et  (|ui  est  a  dcn\.  me- 
tresdu  j;iaud  puits,  depuils  Cane  ou  lenipcrc,  dont 
ou  f.iit  usa^e  en  l)ui>sou.  Dans  les  lomlles  qiu-  l'on  lit 
en  ls:r.>,  pour  In  restauration  de  cet  éta'.ilisscnient, 
ou  reirouxa  les  fondations  de  si\  puits  que  l'iui  re- 
jtarda  comme  de  c.pn^tlU^•tioll  romaine,  et  ipii  com- 
muui(|ualent  entre  eux.  I.e  tremblement  de  terre  de 
t7.'>.>,  celui  (|ui  détruisit  Lisbonne,  lit  ecrouk'r  les 
fondations  du  puits  de  César,  et  une  source  plus 
abonilnutc  et  plus  cinude  se  creusa  ,  au  pied  de  ce 
puits,  un  bassin  plus  larj^e  et  plus  profond.  L'abbé 
Uenaud.  cure  de  Neris,  dit  <|u'nuc  semblai)le  érup- 
tion eut  lieu  eu  I7ôu,  et  que,  depuis  cette  épo(|ue  , 
les  eaux  ont  perdu  de  leur  cli.leur  ;  car  on  dit 
qu'autrefois  leur  température  clait  de  li  I  degrés 
EU'aumur  i  so  centiijrades  i  ,  tau'iis  (|ue  mainte- 
nant leur  température  ,  d'après  .M.  Delonehaaips  , 
varie  suivant  les  sources  de  4S"  i.; ,  à  jo"  .>0  cen- 
tigrades. .^L  de  Muntluc  ,  aujourd'hui  médecin 
inspecteur  des  eàuv  de  Néris,  dit  que  leur  tem- 
pérature est  de  51"  centigrades  dans  toutes  les 
saisons. 

Carrere,  dans  sou  cataloizue  raisonné  des  eaux 
minérales,  indique  la  source  du  prand  puits  comme 
ayant,  en  17  42,  la  température  de  j4  délires  Réau- 
raur,  et  de  41  ■  en  17  7  1;  mais  il  existe  de  telles  va- 
riations entre  les  températures  inilii|uées  pour  ces 
sources  parles  divers e>j.iérimentaleurs,  que  l'on  est 
en  doute  sur  la  justesse  de  leurs  cbservations.  Ce- 
pendant le  fait  asauce  par  le  eurc  Renaud  n'a  rieu 
que  de  rationnel ,  et  nous  pensons  qu'il  peut  être 
admis. 

Les  eaux  de  Néiis  sont  limpides,  onctueuses;  el- 
les Siuit  sinsodeur  et  sans  saveur  prononcée:  elles 
laissent  à  la  source  détin.er  de  l'azote,  que  M.  Ro- 
biquet  a  reconnu  être  uièlé  de  2  à  .3/00  d'acide 
cnrboniciue.  M.  Berthier  ,  qui  a  fait  l'analyse  de  ces 
eaux,  a  reconnu  qu'elles  étaient  composées  de  : 

prain. 

Bii  Mfliiiiiau*  lie  souilp U,   :i7 

Siiiraie  (le  Soude U,    :,1 

Cliliirurc  lie  siidium 0,   ia 

Carbonate  (le  chaux  rt  silice 0,    1~ 

Total t,    It  (le  sol  sci-. 

A  ces  principes  il  faut  ajouter  la  barégine,  qui  se 
trouve  dans  toutes  les  eaux  thermales;  matière  ortia- 
niqueazoteequi  estsiabondante  dans  cerlaiucssuur- 
ces,  et  qui  paraît  se  produire  sous  l'influence  de  l'air 
el  de  la  lumière.  Renfermée  dans  des  bouteilles, 
l'eau  de  Néris  se  conserve  bien  et  reste  limpde;  son- 
mise  à  l'ébullition,  cette  eau  lai.sse  (l<-}^ii<;tr  de  l'air 
qui  contient  jusqu'à  :is  pour  cent  d"oxyf;ène,  pro- 
portion qui  est  plus  cou^idcrableque  celle  que  con- 
tient l'eau  de  pluie.  La  quantité  d'eau  fournie  par 
la  source  est  de  l,000  mètres  cubes  en  vingt-quatre 
heures. 

Les  eaux  de  Néris  sont  administrées  en  bains,  en 
douches  et  en  boissons.  On  a  établi  en  isso,  dit 
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M.Lonpchamp,  des  bains  de  vnpiur  iiii-dckMi^  de 
la  source,  dont  on  a  reliredexciPcnts  ifiits.  |  adu- 
rée  des  bains  v.iric  depuis  un  quart  d'heure  jusqu'à 
plusieurs  heures;  In  tempéniturc  a  la  luclle  ouïes 
prend  ist  de  :t.'.  u  i:i  degrés.  Cette  dernicie  tem- 
pérature est  celle  des  piscines.  Ou  boit  depuis  a  a 
•I  verres  jus  |u'a  I.'»  et  plus,  pendant  la  journée;  les 
eaux  se  prennent  suit  dans  le  bain,  soit  d;uis  le  lit 
soit,  et  ce  ijui  est  plus  avaut.ige.ix,  pendafit  In  pro- 
menade. (In  fait  u.-.iioc,  aiiivi  ((Uc  nous  l'avons  dit, 
de  l'eau  du  puits  de  l;L.('roi\  pour  la  boisson.  La 
saison  des  eaux  commence  le  l.i  mal  et  finit  le 
15  octobre. 

Les  eaux  de  Néris  sont  princip  dément  adminis- 
trées dans  les  affections  nervei'scs,  les  ncvralf;ies, 
les  gastralgies,  l'hystérie  et  Ihypochondrie,  la  pa- 
rais sic.  dans  lesafl'ectionsrhuniatismales;ondit(|ue 
les  goutteux  sont  soulages  par  l'emploi  de  ces  eaux, 
mais  on  ne  dit  pas  qu'ils  guérissent.  Les  eaux  de 
Néris  sont  aussi  employées  avec  avantage  dans  les 
affections  de  la  peau  ,  dans  les  dérangements  de  la 
menstruation,  dans  la  leucorrlue  chronique  el  dans 
la  convalescence  des  maladies.  Llles  sont  sansolTica- 
cite  dans  les  engorgements  chioniques  dis  viscères 
abdominaux,  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  et 
même  nuisiiilcs  d.ins  les  congettiLUS  cérébrales. 

J.-P.  Reaude. 

NÉROLI  iiiial.  mecl.'t ,  s.  m.,  nom  donné  à 
l'huile  essentielle  que  l'on  retire  par  distillation  de 
la  lleur  d'oranger.  Kllc  est  employée  pour  aromati- 
ser certaines  substances  ;  les  parfunieurs  en  font 
surtout  usage.  (V.  Orange] 

NERPHUK  OU  WOIRPRUN  hol.,  mal.  mécL), 
s.  m.,  fruit  du  i-Ikiiiiiius  cal/iarliriis ,  famille  des 
Rhamuées,J.  Il  s'olfre  sous  la  foi  me  d'une  petite 
baie  pisiforme  d'abord  verte,  puis  noire,  renfer- 
mant quatre  semences  ou  nuciilcs  ovales.  La  pulpe 
verdàtrequi  les  entoure  a  une  saveur  amère  assez 
désagréable  et  une  cdeur  nauséeuse.  Ll'e  passe 
au  rouge  violacc  lors  de  la  maturation  ,  qui  s'efl'ec- 
tue  ordinairement  en  septembre  ou  octobre. 

Les  baies  de  nerprun  sont  purgatives;  les  gens 
de  la  campagne  mettent  souvent  celte  propriété  u 
profit,  et,  aceteffetjiissebornenlàcn  avahr  vingt 
ou  vingt-cinq  .  et  quelquefois  plus.  Malheureuse- 
ment ,  leur  action  sous  celte  forme  n'est  pas  lou- 
jouj-s  constante  ;  aussi  ce  genre  de  purgatioii  déter- 
mine til  souvent  des  accidents  .  et  luîtanunent  des 
superpui gâtions.  Ou  doit  préfeier  paur  l'usage  mé- 
ditai le  sirop  ou  le  rob  de  nerprun  ;  encore  n'admi- 
nistre-t-ou  généralement  ces  préparations  pharma- 
ceutiques qu'aux  individus  iMbu>tcs  ,  ou  lorsqu'il 
s'agit,  comme  dans  les  cas  d  livdrnpisie  et  de  para- 
lysie, d'opérer  une  forte  révulsion  On  fait  géné- 
ralement suivre  leur  usage  de  boissons  mucilagi- 
neuses ,  pour  éviter  les  suites  d'une  réaction  trop 
vive. 

L'énergie  de  ces  préparations  en  a  fait  iutroduiie 
l'u.sage  dans  la  médecine  vétérinaire  :  on  les  admi- 
nistre principalement  aux  chiens  et  aux  chevaux, 
mais  le  plus  souvent  aux  premiers  ;  car  on  a  lemar- 
qué  que  ceux-ci  étaient  purges  plus  facilement  et 
plus  eflîcacement  par  les  substances  qui  agissent 
sur  les  voies  urinaires. 

La  facilite  avec  laquelle  le  suc  de  nerprun  passe  , 
soit  au  rouge,  soit  au  vert,  par  les  acides  ou  les  al- 
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calis,  peut,  dans  quelques  circonstances,  servir  ;i 
déceler  la  présence  de  ces  substances  ,  lorsqu'elles 
sont  A  rétat  libre  dans  certaines  sécrétions. 

Les  fruits  du  nerprun  contiennent,  outre  la  ma- 
tière colorante  dont  on  fait  un  si  graud  usage  dans 
la  peinture  sous  le  nom  de  vert  de  vessie ,  un  acide, 
de  la  gomme,  du  sucre ,  une  matière  azotée,  et  en- 
fin une  substance  cristalline  dont  la  présence  a  été 
décelée  récemment  par  M.  Fleury,  et  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  rhamnine.  Elle  s'offre  sous  la 
forme  de  flocons  dans  le  sup  et  de  grumeaux  dans 
le  sirop ,  quelque  bien  préparés  qu'ils  soient.  Elle  est 
très-abondante  dans  le  mared'où  on  l'extraitpar  l'é- 
buUition  dans  l'eau;  elle  se  concrète  eu  chou-Heur. 
et  on  la  purifie  en  la  traitant  par  l'alcool  bouil- 
lant. T.  CoUVEECnEL. 

NERVAL  (Baume).  (V.  Nervin.) 

NERVEUX  [path.  et  anal.),  adj.,  qui  a  rapport 
aux  nerfs.  Sous  le  nom  de  système  nerveux,  on  dé- 
signe l'ensemble  de  tous  les  nerfs  de  l'économie. 
(V.  Nerfs.)  On  donne  le  nom  de  symptttoes  nerveux, 
de  phénomènes  nerveux,. de  maladies  nerveuses, 
aux  affections  qui  ont  pour  cause  une  lésion  ou  un 
trouble  apporté  dans  le  système  nerveux  ou  dans 
ses  fonctions.  {Y.NerJs.  (maladies  des) 

NsaviN  [thérap.  etpharm.],  s.  m.  et  adj.  On 
donne  le  nom  de  médicaments  nervins  à  des  médi- 
caments qui  ont  une  action  spéciale  sur  le  système 
nerveux  :  ce  nom  est  donné  aussi  àdes  substances  sti- 
mulantes qui  s'employent  à  l'extérieur  en  applica- 
tions ou  en  frictions,  etque  l'on  croyait  propres  à  for- 
tifier les  nerfs.  Le  hainne  nervin  ou  nerval,  qui  s'em- 
ploie en  frictions  dans  les  entorses  et  qui  est  propre 
à  fortifier  le  systememusculaire,  est  un  mélange  de 
plusieurs  builes  essentielles  et  de  graisses  ;  voici 
sa  composition  :  axonge,  deux  onces;  moelle  de 
bœuf,  quatre  onces;  huile  concrète  de  muscade, 
quatreouccs;huiles  essentielles  de  thym,  de  girofle, 
de  lavande,  de  sauge,  de  romarin,  dementhe,  cha- 
que demi  gros  ;  camphre,  un  gros;  baume  de  Tolu, 
quatre  gros;  alcool  rectifié,  une  once.  On  en  fait 
usage  aussi  dans  les  douleurs  rhumatismales. 

J.B. 

NEVTRXS  (  Sels)  (chim .) .  On  donue  le  nom  de  sels 
neutres  à  ceux  dans  lesquels  il  n'y  a  ni  excès  d'acide 
ni  excès  de  base  ;  plusieurs  sels  neutres  sont  em- 
ployés comme  purgatifs  :  tels  sont  les  sulliites  de 
soude,  de  magnésie,  l'acétate  de  potasse  et  de  soude, 
le  chlorure  de  sodium,  etc. 

NÉVRALGIE  (;;«//«.),  s.  f.  On  distingue  SOUS 
ce  nom  une  affection  des  nerfs  que  beaucoup  d'au- 
teurs ont  cru  être  une  inllammaliou  des  nerfs.  Au- 
jourd'hui on  distingue  la  ?)cyra/(7/e  de  la  névrite; 
dans  la  première,  il  y  a  douleur  violente  dans  le 
trajet  des  nerfs  sans  que  l'on  observe  de  lésion  dans 
le  tissu,  etcesdouleurs  sont  souventinterraittentes; 
il  y  a  véritablement  une  lésion  de  la  fonction,  une 
exaltation  de  la  sensibilité,  sans  lésions  appréciables 
dans  l'organisation.  Dans  la  névrite,  au  contraire,  il 
y  a  inflammation  des  nerfs  et  lésion  de  leur  tissu. 
Les  névralgies  intermittentes  cèdent  à  l'emploi  du 
sulfate  de  quinine.  (V.  Nerfs,  (maladies  des) 

J.  B. 

NÉVRIX.ÈME  [anat.],  s.  m.  C'est  une  mem- 
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brane  ce!luleu;c  et  résistante  qui  forme  l'en\rloppe 
des  cordons  nerveux.  (V.  Nerfs.} 

EJSVRILEB.MITE  (palli.),  S.  f.  C'est  l'inflam- 
mation du  névrilème.  Maladie  qui  rentre  dans  la 

névrite. 

yjÉVF.lTE  (palh.),  s.  f.  On  doDne  ce  nom  à 
l'inflammation  des  nerfs.  (V.  Nerfs.  (lua-adies  des) 

PîÉVROLOClE  [annl.],  s.  f.  ,  du  gre^'  nruron, 
nerf,  et  lor/os  ,  discours.  On  désigne  ainsi  la  par- 
tie de  l'anatoniie  qui  traite  de"  la  dcsciiptlon  vies 
nerfs. 

MÉvaosE  [nicd.],  s.  f.  0:i  donne  ce  nom  à'dcs 
maladies  qui  o.it  leur  siège  dai;s  le  sjstèini'  rjcr- 
veux,  et  quinesemanifcsten  p;iraucunf  lésion  ma- 
térielle appréciable;  la  piup:it  des  malades  dites 
nerveuses  sont  considérées  par  ie^  médecins  comme  _ 
des  névroses.  {Y.  Nerfs,  (makuliesdes) 

KÉVROTOi«lE  [chir.) ,  s.  f.  On  a  dorioé  ce 
nom  à  l'opératio.T  qui  consiste  à  couper  un  cordon 
nerveux  pour  faire  cesser  u  c  dculcin-  trop  vive  et 
trop  rebelle  dans  certaines  névralgies.  Ce  moyen 
est  très-raremeut  employé. 

BîEZ  [anat.  etpalh.),  s.  m.,  en  latin  nnsus.  Le 
nez  est  un  organe  pyramidal  situé  au  miliiu  du  vi- 
sage, percé inférieurement  de  deux  ou\erturcs  nom- 
mées narines,  qui  donnent  er/irée  à  deux  coniluils , 
les  fosses  7iasales,  lesquels  vont  aboutir  dans  le  pha- 
rynx, au-dessut  du  x  oile  du  p  dais.  Quant  aux  fuiic- 
tions,les  fosses  nasales  servent  d'annexés  aux  voies 
respiratoires  par  leur  communication  avec  l'airièiC- 
gorge  ,  et  elles  constituent  l'organe  de  rolfaclion. 
(V.  ce  mot.) 

Reprenons.  1°  Le  nez  est  situé  au-dessous  du 
front,  au-dessv.s  de  la  lèvr^;  supériture,  entre  ks 
orbites  et  les  jo  les,  au-devai.t  de  la  cavité  di  s  fos- 
ses nasales,  auxquelles  il  forme  une  sorte  d'au- 
vent qui  couvre  leur  partie  aistérieure.  Ma'gré  uiie 
foule  de  variét' s ,  le  nez  présente  en  général  la 
configuration  d'ane  pyramide  à  tiois  pans,  dont 
le  sommet  regarde  en  haut.  Les  deux  plans  latéraux 
offrent  en  bas  un  sillon  co'  rbe  à  concavité  infé- 
rieure ;  la  face  ;)ijstérieure  concave  répond  aux  fos- 
ses nasales,  elle  est  partagée  en  deux  par  leur  cloi- 
son médime.  L'arête  antérieure,  ou  dos  du  nez,  se 
termine  iaférieureinent  par  un  angle  arrondi  qu'on 
appelle  le  lobe  du  nez  ;  les  d-  ux  bords  latéraux  se 
continuent  avec  les  joues,  dohtils  sont  séparés  par 
un  sillon  plus  ou  moins  profond.  Le  sommet  ou  ra- 
cine du  nez  aboutit  entre  les  deux  yeux  et  sépare 
les  sourcils.  Enf'n  ,  la  base  ett  percée  de  deux  ou- 
vertures, les  narines  antérieures,  qui  sont  isolées 
l'une  de  l'autre  par  la  cloison  des  fosses  nasales,  et 
limitées  en  dehors  par  les  extrémités  libres  des 
deux  plans  latéraux,  appelées  ailes  du  nez.  Nous 
ne  décrirons  pas  ici  toutes  les  variétés  de  forme 
que  peuvent  offrir  les  nez,  depuis  l'aquilin  jusqu'au 
nez  retroussé  ou  au  nez  camard  :  nous  noterons 
seulement  que  ces  différences  de  forme  jouent  un 
certain  rôle  dans  la  classification  des  races  humai- 
nes. (Y.  Raccshumaijies.) 

La  charpente  de  l'organe  qui  nous  occupe  est 
constituée  supérieurement  par  les  os  propres  du 
nez  et  les  apophyses  montantes  des  os  maxillaires 
supérieurs  ;  et  inférieurement  par  des  cartilages  qui 
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so  oontiiiui'iit  avfo  les  os  proprt'!>  ot  i-omourcnt  h 
l.irmer  W  l(jl>f  et  U-s  ailes,  eu  oinoubrrUaiit  ainsi 
li'>  iiarini'S.  Ces  parties  rt'sisliintcs  sont  cou  vertes 
(11'  iiui^eles  et  il'iKie  couciio  de  ti^su  l'i'ilulaire  plus 
ou  nio'ris  rieli"  en  substance  uraisseuse.  Lu  penu 
i|iii  sirt  il  eiive!  >ppe  extérieure  rciift-riBe  une  niul- 
lilude  de  follicules  sébacés,  surtout  au  uiveu  des 
parties  latérales. 

t!"  I.fs  fo^srs  nnsii/ps  sout  deux  crai'Jes  cavités 
nsse/.  orJiiinirement  symetri'jucs  ,  isolées  l'une  de 
l'autre  p:»e  une  cloison  partie  osseuse  ot  part^ 
cartilagliii  «je.  Klles  sont  séparées  de  la  cavité 
liuciale  par  la  unité  du  pala  s,  qui  sert  à  former  le 
pla'.cherde  leur  pnrui  iiifcrieure.  l.i  paroi  supérieure 
est  surtout  constituée  par  l'ethmoi  le  tt  le  corps  du 
^plleuoule,  et  j'iiitc-ne  par  la  eloi!i,)n.  La  paroi  ex- 
terne offre  une  cv^nliguratiou  paitieuliére  ((u'elie 
lUiit  a  trois  lam.s  osseuses  te  détachant  de  cette 
paroi,  placées  les  unes  au-Jessus  des  nulivs,  rccour- 
l)ies  sur  elles  nièniis  e:i  forni'.î  île  volutes,  et  que 
l'on  nomme  eorncis.  Kn  arrière  ,  comme  nous  l'a- 
vons d  t  i>lus  haut,  les  fo^ses  nasales  s'abouchent 
avec  la  cavité  du|iliar\nx,  nu  muven  de  deux  ou- 
vertures allongées  de  haut  en  lias  et  beaucoup  plus 
jurandes  que  les  narines  anicrieures. 

L'intérieur  des  fosses  nasales  est  tapissé  par  une 
membrane  muipieuse  que  loi  appelle  iifiiibrane 
(/  Scitnridrr,  du  nom  de  l'an^ttumi-'tequi  l'a  le  pre- 
mier décrite  avec  soin  (IGGoj,  <  t  li'aulivs  fois  uiein- 
(ininc  piluitdirc.  Kllc  s'ad  ipte  cxaccmeni  à  toutes 
les  saillies  (|uep!esenti'Ut  les  eoinels,  s'enfonce  dans 
les  diflciviitcs  cavités  ,  eu  formant  ordinairement 
des  replis  vahulaires;.  Couverte  C'un  cpillielium 
assez  apparent,  et  munie  de  poils  rudes  et  longs  à 
I  entrée  des  narines  ,  elle  devient  molle  tt  pulpeuse 
dans  les  parties  les  plus  profondes. 

J.es  artères  du  nvi  proviennent  de  l'ophthalmi- 
quc  et  de  la  fa-iale;  celles  des  fosses  nasales  dépen- 
dent également  de  ces  dernières,  mais  surtout  de 
la  maxillaire  interne.  Les  vei.ics  suivent  le  trajet 
des  artères,  elles  sont  en  îréncral  très-al)ond:intcs, 
ee  qui  expli.jue  la  fac'litc  d,.-s  hémorrhagies  nasa- 
les. Ije  facial ,  l'ophtalnique  de  \\  illis,  le  ganglion 
(le  Meckel,  tburnissciit  des  nerfs  au  nez  et  aux  fos- 
s"S  nasales;  il  faut  y  ji>iudrc  le  nerf  olfactif,  (jui  se 
répand  d.ms  la  membrane  de  Schneider,  là  surtout 
ou  elle  est  privée  d'epithelium  :  c'est  à  ce  nerf 
qu'on  aMribue  la  faculté  de  transmettre  les  scusa- 
(0  is  des  odeurs.  (V.  0./acliun.\ 

Nkz  (Maladies  duV  Les  maladies  des  organes 
do.it  DOu>  venons  de  donner  la  descriptioa  peuvent 
être  partagées  en  deux  sections  :  les  maladies  du  nez 
et  celles  des  fosses  nasales. 

f.  l.  M.vLADiEs  DL  KEz.  —  Le  ucz  pcut  pré- 
senter plusieurs  \iccs  de  conformation  qui  exigent 
dei  moyens  de  traitement.  Ainsi,  les  ouvertures  des 
uariaes  peuvent  être  closes  ou  du  moins  fortement 
rétnVies;  cette  hsionest  ordinairement  la  suite  d'un 
cc'ident,  tel  qu'une  brûlure,  l'actioa  d'un  ulcère 
ron::eant ,  etc.  S'il  y  a  occlusiou  ,  il  faut  ouvrir  les 
'narines  avec  l'instrument  trauehiut,  et,  daus  tous 
les  cas  ,  les  maintenir  écartées  au  moyen  de  corps 
dilatants,  teK  que  répoui:c  préparée,  certaines  raci- 
nes, etc..  L'absence  du  nez  est  un  phéaomène  très- 
rare  ,  à  moins  que  cet'e  p»rte  n'-^it  eu  lieu  par  une 
blessure  ou  une  maladie  •.  "'    "i  ni  >i'e  n  Heu  .  on 
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doit  so  borner  à  faire  usoge  d  un  nez  artificiel ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  avoir  recours  h  une  opéra- 
tion, la  r/iiiwplitsiir,  diMil  nous  parlerons  plus  loin. 
Ires  souvent  le  nez  est  dévie  :  nous  ne  parlons  pas 
de  cette  léj^ere  inclinaison  a  droite  ,  qu'on  attribue 
à  l'habitude  de  se  moucher  de  la  main  droite,  nmls 
de  ces  nez  tortuset  comme  cassés,  ee  qui  constitue 
uiu-  véritable  difformité.  On  a  essayé  d'y  remédier 
au  moyen  d'un  appareil  spécial  ;  mais  comme  cet 
appareil  est  très  gênant,  et  que  le  vice  de  conforma- 
tion n'a  d'autre  inconvénient  que  d'altérer  la  régu- 
larité des  traits,  on  peut,  a  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'une  jeune  lillc,  laisser  les  eiioses  dans  l'état  ou 
la  nature  les  a  mises.  Quant  aux  gros  nez  ,  il  faut 
également  les  respecter,  et  ne  pas  s'aviser,  comme 
I  a  fait  un  chirur;;ien  étranger,  de  vouloir  en  re- 
trancher une  partie. 

Les  hlcssurcs  du  nez  n'offrent  rien  ài-  particu- 
lier, à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  ces  cas  dans  les- 
quels une  portion  de  l'oruane  a  été  séparée  du  tout 
dont  elle  faisait  partie.  Quand  cela  arrive  ,  il  faut 
ramasser  le  morceau  détaché,  le  laver  soigneu- 
sement avec  de  l'eau  tiède  ,  s'il  a  été  souillé,  et  le 
réappliquer  en  le  maintenant  rapproché  au  moyen 
de  bandelettes  agglutinatives  et  de  points  de  su- 
ture. Garengeot  raconte  l'histoire  fort  plaisante  d'un 
soldat  qui,  se  battant  avec  un  ami  ,  eut  le  nez  si 
Lien  mordu  par  ee  dernier,  que  le  morceau  fut  em- 
porté. Coûtent  de  cet  exploit,  l'adversiire  du  sol- 
dat n'osa  ])Ous>er  sa  fureur  de  eaimihale  jusqu'à 
dévorer  tr  malheureux  nez:  il  le  cracha  par  terre, 
le  foula  aux  pieds,  et  s'enfuit.  Le  soldat,  ne  vou- 
lant pas  abandonner  sa  vengeance  et  encore  moins 
son  nez,  ramassa  celui-ci,  le  jeta  dans  la  boutique 
du  chirurgien  Galin  ,  et  courut  après  son  ennemi. 
Galiu,  homme  expérimenté  ,  s'empressa  de  laver 
avee  du  vin  chaud  le  nez  qui  lui  était  confié, 
et  en  attendit  le  légitime  possesseur.  Enfin , 
que  vous  dirai-je  ,  le  soldai  rev  ient ,  le  fragment 
détaché  est  remis  en  place,  maintenu  avec  un  ap- 
pareil, et  il  se  recolle  parfaitement...  D'autres  faits 
plus  authentiques  ont  démontré  la  possibilité  de  ces 
sortes  de  greffes.  Il  convient  donc  d'agir  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant. 

i-cs  fntc/ures  des  os  du  nez  exigent  beaucoup  de 
soins  et  d'attention  dg  la  part  du  chirurgien,  afin 
que  les  pièces  osseuses  soient  maintenues  bien  re- 
levées, et  que  la  consolidation  se  fasse  sans  trop  de 
difformité. 

Des  brMitrc$  graves ,  des  vlcérations  de  di- 
verses natures,  vénériennes  ,  cancéreuses  ou  dar- 
t-euses,  peuvent, malgré  tous  les  soins  appropriés, 
laisser  à  leur  suite  des  pertes  de  substance  tres-con- 
sidérabîes ,  voire  même  la  perte  de  tout  l'organe. 

Ceci  nous  conduit  directement  à  parler  des  res- 
taurations du  nez  ou  de  la  rliinoplnstie.  Cette  opé- 
ration consiste  à  refaire  un  nez  détruit  par  une 
cause  quelconque  (blessure ,  brûlure  .  ulcère ,  gan- 
grène, etc.),  avec  un  lambeau  de  peau  emprunté  soit 
au  bras,  soit  au  front ,  soit  aux  côtés  de  la  face. 
De  la  trois  procédés  principaux  : 

1"  Les  anciens,  tels  que  Celse,  Galien  ,  etc., 
counaissaient  l'art  de  restaurer  les  nez  auxquels  un 
accident  quelconque  avait  fait  éprouver  une  perte 
de  substance.  Leur  méthode  consistait  à  disséquer 
de  chaque  ciMé  de  l'organe  un  lamlx-nu  quadrilatère 
qu'ils  rapprochaient  ensuite  vers  la  li.:ne  médiane. 
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Cette  manière  d'agir  a  rté  reprise  par  les  moder- 
nes Cl  modifiée  par  eux  :  MM.  Dieffenbnch  (t  Lrir- 
rey  l'ont  surtout  mise  ea  iisiige.  Mais  elle  ii'e^t  pas 
applicable  à  tons  les  cas ,  et  l'espace  que  l'on  peut 
recouvrir  à  l'aide  des  lambeaux  latéraux  n'étant 
pas  très-considérable  ,  il  s'ensuit  que  la  méthode 
de  Celse  n'est  indiquée  que  dans  les  cas  où  la  perte 
de  substance  n'est  pas  bien  grande. 

2"  Plusieurs  chirur;;iens  italiens  du  moyen  âge 
et  de  la  renaissance  décrivirent  un  procédé  entiè- 
rement nouveau  ,  que  les  reehercbes  et  le  travail 
spécial  de  Tagliacozzi  ou  Tagliacot  (  ouvrage  post- 
hume publié  en  lô'JS)  ont  rendu  célèbre. 

La  méthode  italienne  consiste  à  tailler  sur  le  bras 
un  lambeau  de  peau  représentant  le  plus  exacte- 
ment possible  la  forme  du  nez  que  l'on  veut  re- 
construire ,  mais  tenant  encore  par  sa  base;  puis  , 
ayant  rafraîchi  les  bords  du  uez  détruit ,  on  fait 
fléchir  fortement  le  bras,  de  manière  à  lui  faire  tou- 
cher la  face,  et  on  accole  la  portion  découpée  ,  en 
appliquant  la  pointe  entre  les  deux  yeux,  et  les  cô- 
tés sur  le  bojd  des  narines.  Un  bandage  maintient 
les  parties  dans  cette  position  fatigante.  Quand  la 
réunion,  favorisée  par  des  points  de  suture,  a  eu 
lieu,  on  coupe  la  base  du  lambeau  en  la  façonnant 
de  manière  à  lui  donner  la  forme  de  la  pointe  et  des 
ailes  du  nez  ,  on  la  sépare  du  bras  qui  redevient  li- 
bre, et  on  réunit  le  reste  flottant  du  nez  artificiel  à 
rorifice  des  narines.  Celles-ci  sont ,  pendant  assez 
longtemps  ,  remplies  d'une  eanule  d'or  ou  d'argent, 
afin  de  leur  faire  prendre  une  forme  rapprochée , 
autant  que  possible,  de  la  forme  normale.  Benedetti, 
qui  écrivait  avant  Tagliacot ,  a  soin  d'avertir  que 
cette  greffe  résiste  difficilement  aux  froids  de  I  hi- 
ver, et  que  le  malade  ne  doit  pas  se  moucher  trop 
fortement ,  de  peur  que  son  nez  ne  lui  reste  dans  la 
main.  Cette  méthode  est  aujourd  hui  complètement 
abandonnée. 

3°  La  mutilation  du  nez  étant  un  supplice  as- 
sez fréquemment  u.sité  dans  les  Indes,  l'adresse  et 
l'humanité  des  hommes  qui  s'occupent  de  l'art  de 
guérir  ont  dû  ,  comme  toujours  ,  venir  en  aide  aux 
malheureuses  victimes  de  la  barbarie  de  leurs  sem- 
blables. Larhinoplasiie  est  donc  pratiquée  dans  ces 
contrées  de  temps  immémorial.  Le  procédé  em- 
ployé par  les  brahmes  est,  sans  contredit ,  le  plus 
simple  et  le  meilleur.  On  dessine  sur  le  front  le  mo- 
dèle d'un  nez  dont  la  base  touche  aux  cheveux  et 
dont  le  sommet  se  confond  avec  la  racine  du  nez 
mutilé.  Ce  patron  e^t  taillé  et  disséqué  avec  soin; 
puis,  le  renversant  sur  le  visage  et  tordant  le  pédi- 
cule ,  on  l'applique,  au  moyen  de  la  suture,  à  la 
place  de  l'organe  détruit.  Quand  la  réunion  a  eu 
lieu  ,  on  coupe  le  pédicule  tordu,  afin  de  donner  à 
la  partie  ainsi  reconstruite  une  forme  plus  régu- 
lière. Nous  ne  parlerons  pas  des  diverses  modifica- 
tions que  MM.  Graef  de  Berlin ,  Delpech,  Lisfranc  , 
Blandin ,  Dicffenbach,  etc.,  etc.,  ont  fait  subir  à 
cette  méthode.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  c'est 
celle  qui  a  été  adoptée  par  les  chirurgiens  mo- 
dernes qui  ont  cru  devoir  pratiquer  la  rhinoplas- 
tie. 

Que  faut-il  penser  de  la  rhinoplastie  ?  A  part  cer- 
taines mutilations ;;«r<(e//e,s-  qui  peuvent  être  répa- 
rées facilement  et  sans  danger,  au  moyen  d'un  pe- 
tit lambeau  pris  dans  le  voisinage,  il  neconvient  pas 
de  piatiquer  la  rhinoplastie.  Cette  opération  est 


loin  d'étie  sans  danger,  elle  n'a  que  trop  souvent 
occasionr.é  la  mort.  Les  nez  artificiels  en  argent, 
en  for  blanc  ou  eu  carton  peint ,  peuvent  être  con- 
fectionnés avcf  tant  d'habileté  ,  qu'ils  imitent  à  s'y 
méprendre  l'organe  qu'ils  sont  destinés  à  rempla- 
cer. Pour  rendre  l'application  plus  exacte  et  l'illu- 
sion plus  parfaite,  on  peut  les  adapter  avec  des  be- 
sicles ,  ou  bien  ,  pour  cacher  l'insertion  inférieure  , 
le  sujet,  si  c'est  un  homme,  laissera  pousser  ses 
moustaches.  De  cette  manière,  l'illusion  est  aussi 
complète  que  possible. 

*  Différentes  sortes  de  tumeurs  peuvent  avoir  leur 
siège  sur  le  nez  ;  elles  exigent  un  traitement  ap- 
proprié à  leur  nature,  sans  rien  offrir  de  spécial  re- 
lativement à  leur  siège  particulier. 


?  II.   Maladies  des   fosses  nasales. 


L'in- 


flammation de  la  muqueuse  qui  tapisse  les  fosses 
nasales  a  été  traitée  à  part  sous  le  nom  de  conj' 
za  ;  nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur,  et  nous  n'y 
reviendrons  plus.  Il  en  est  de  même  de  l'héraor- 
rhagie,  dont  l'histoire  se  trouve  au  mot  Lpixlajcis. 
Enfin  ,  nous  avons  parlé,  à  l'article  Morve,  des  gra- 
ves lésions  dont  les  fosses  nasales  deviennent  le  siège 
pendant  le  cours  de  cette  terrible  maladie;  il  ne 
nous  reste  donc  plus  à  parler  ici  que  des  ulcères  des 
fosses  nasales,  ou  ozènes,  des  polypes  et  des  corps 
étrangers. 

1"  De  l'tilccre.  — Toutes  les  ulcérations  de  la 
membrane  pituitaire  ne  sont  pas  des  ozènes  ;  ce 
nom  a  été  spécialement  réservé  aux  solutions  de 
continuité  avec  odeur  fétide  et  écoulement  peu  abon- 
dant. 

Les  ulcères  simples  sont  ordinairement  occa- 
sionnés par  une  disposition  scrofuleuse  ou  dar- 
treusp,  par  des  inflammations  répétées  ,  l'ablation 
d'un  polype,  la  présence  d'un  corps  étranger,  etc. 
Ces  ulcérations  sont  peu  douloureuses,  il  y  a  plutôt 
du  prurit  que  de  la  douleur  proprement  dite.  Le 
suintement  purulent  qui  se  produit  à  leur  surface  se 
concrète  sous  forme  de  croûte,  que  le  malade, 
ixcité  par  la  démangeaison,  arrache  ordinairenient 
avec  les  ongles,  ce  qui  éternise  la  ma;adie  et  la  rend 
plus  rebelle.  Pour  guérir  ces  ulcérations  on  em- 
ploiera d'abord  les  émollients,  soit  en  vapeurs,  toit 
à  l'état  liquide  ,  que  l'on  fera  renifler  au  malade, 
puis  on  aura  recours  aux  lotions  détersives  plus  ou 
moins  astringentes  ou  toniques,  suivant  les  cas. 

Les  ulcèrt's  vénériens  (V.  Syphilis)  réclament 
un  traitement  spécial.  M.  Bietta,  dans  les  cas  de 
ce  genre ,  fait  usage  avec  succès  du  calomel  as- 
socié à  la  poudre  de  sucre  candi ,  et  respiré  par 
prises  ,  comme  on  fait  de  la  poudre  de  tabac.  Les 
affections  cancéreuses  et  dartreuses,  les  caries,  etc  , 
exigent  aussi  des  soins  appropriés  à  la  nature  du 
mal. 

Uozèneow  ulcère  putride  sans  suppuration  abon- 
dante ,  a  des  causes  peu  connues;  on  l'observe 
surtout  chez  les  sujets  qui  ont ,  comme  on  le  d.t , 
le  nez  écrasé  ;  les  scrofuleux  y  sont  générale- 
ment assez  sujets.  Rien  n'égale  l'insupportable  féti- 
dité qu'exhalent  les  narinesfrappées  de  ce  genre  d'ul- 
cère, et  lenomde/)(«i««a  été  affecté  aux  personnes 
atteintes  de  cette  désagréable  infirmité.  L'ozène  est 
ordinairement  très-rebelle.  Des  dérivatifs  sur  le 
tube  digestif,  des  injections  chlorurées,  qui  ont  le 
double  avantage  d'agir  comme  désinfeclant  et 
comme  cicatrisant,  forment  la  base  du  trailemiiit. 
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On  peut  y  joindre  iilili niciit  des  cnulciisiilions  n\ ce 
le  nitrate  d'nrfjent  :  peut-i'tre  obliendriilt-on  (|ut'l- 
que  siiei'és  des  prises  de  enlumel  a  la  nietluxle  de 
M.  liiett,  ou  d'un  niélau';e'de  poudre  inerte  et  d'un 
chlorure  ste.  Mais  pour  t|ne  l'on  retire  (|uel(nic 
avnntat^e  des  moyens  emplovés,  il  ne  fant  pas  pcj-- 
dre  triip  liM  patieiiee  ;  ^  nivent  ce  n'est  ((u'apres  plus 
d'une  année  d'elïorts  pirseverants  (|ue  l'on  est  par- 
\enn  n  ti  ionipher  de  ee  mal  opiniAtre. 

2"  l'vli/prs  tIfs  /■■ssrs  iiiisales.  —  Les  pol\pes 
sont  des  tumeurs  de  diverses  natures,  ordinaire- 
ment pedieulee's,  et  se  dcNeloppant  dans  les  eaNites 
que  tapisse  une  memb:ane  nuujueuse.  Les  fosses 
nnsides  en  sont  tres-sou\eiit  le  sie};e,  et  les  dilTe- 
reutes  sortes  de  pol\pes  admises  par  les  auteurs 
(V.,  pour  les  détails  ,  le  mot  Folijjx't  peuvent  s'y 
développer,  mais  non  nvee  la  mùme  l'iéqueiice.  Les 
polypes  nuu|ueu\  y  sont  les  plus  communs  ;  vien- 
nent ensuite  les  polypes  tibreux  et  sarcomateux. 

Kieu  n'est  plus  oi>si-ur  que  les  causes  de  cette 
affection:  assez,  souvent  ou  l'a  vue  survenir  à  la 
suite  de  lluxioiis  iiill  iiiimaloires  frequemnifut  repe- 
lées: lesautiurs  rapportent  un  assez,  bon  nombre 
de  cas  dans  lesipiels  le  <le\eioppemeiit  de  la  tumeur 
a  ete  précède  de  violences  extérieures  ^  coups, 
chutes,  ete.i. 

Les  symptômes  oITrent  des  différences  suivant 
le  volume  du  pol\pc,  el  on  peut  ,  n  cet  eji.ird,  si- 
gnaler plusieurs  pliases.  Dais  les  primiirs  temps, 
ils  •léneut  peu  les  m.ilides  ,  rendent  seulement  la 
voix  nasiuinec:  p  us  volumineux,  ils  embarrassent 
la  respiration  et  nuisent  a  l'olfaction  ;  ent\a.  quand 
ils  sont  trèsf;r.'S,  qu'il.^  remplissent  irs  osscs  nasa- 
les, de  firavesdé.-ordi  es  ont  lieu.  Les  os  ci- la  face  sont 
refoules  cndthors  etdélifiurent  liid.".;s(  inentia  phy- 
sionomie ;  des  dovikurs  vives  dans  les  parties  voi- 
sines se  déclarent,  et  le  malade  peut  succomber  aux 
accidents  nombreux  qu'entraîne  cette  maladie,  à 
moins  (lue  l'art  ne  \  icnnc  à  son  secours. 

Les  opérations  proposées  contre  lis  polypes  sont 
très-nombreuses  :  l'cxli' potion  ,  la  cautrrixalion  , 
Vexcisioii,  la  comprrssion,  sont  aujourd'hui  aban- 
données. L'rt/Trtc/cmffli  jouit,  au  contraiie,  d'une 
vos;ue  méritée  ;  il  consiste  a  saisir  avco  des  pinces  a 
mors  la  masse  polypeuse,  puis,  à  l'ai  Je  de  divers 
mouvements  de  torsion  .  de  traction  ,  de  va-et- 
vient,  etc.,  à  l'extraire  en  l^risant  son  pédicule.  La 
ligature  est  employée  pour  les  tumeurs  bien  nette- 
ment pédieulees  et  situées  peu  profondément;  le 
génie  chirurgical  s'est  év  ertné,  depuis  Levrct,  à  ima- 
giner une  muliitude  d'instruments  plus  ou  moins 
compli([ucs  pour  pratiquer  cette  petite  opération. 
Il  n'est  pas  rare  de  recourir  simultanément  à  plu- 
sieurs de  ces  procèdes  pour  arriver  à  une  pnérison 
radicale  ou  sans  din^cr.  Ainsi,  il  arrive  de  lier  le 
polype  et  de  le  couper  au-dessous  du  nœud;  ou  bien 
de  l'arracher  et  de  détruire  le  reste  du  pédicule  au 
moyen  de  caustupies  légers;  rhéniorrha<:ie  est 
arrêtée  par  les  a.-tringents,  etc.  C'est  au  chirur;,'ien 
qu'd  appartient  de  décider  ce  qu'il  est  convenable 
de  faire  dans  tel  cas  donné. 

3  Desfof/jiè/rri^/yer.sdcdiversesnaturespeuvent 
être  iotroduitsaccidcntcllementdans  les  fosses  nasa- 
les; c'est  ce  qui  arrive  souvent  aux  jeunes  enfants, 
qui  mettent  dans  leur  nez  des  p-'is ,  des  noyaux, 
etc.  Il  faut  d'abord  lik'hcr  de  faire  sortir  le  corps  en 
engageant  le  malade  u  se  moucher  forlcnicut,  ou  en  le 
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faisant  eiernuer  a  l'aide  d'une  poudre  slernulatolro. 
Si  CCS  moyens  ne  réussissent  pas,  on  Ira  cliercber 
le  corps  étranger  uvee  une  pince  appropriée  ,  ou 
bi  n,  suivant  le  cas  un  le  refnulera  en  arrière  et  ou 
le  fera  tomber  dans  le  pharynx  :  dans  ec  dernier 
cas ,  il  faut  bien  prendre  (.'.irde  i|n'il  ne  tombe  dnn» 
le  lar\n\  ,  ce  (pii  serait  plus  yiave  (|ne  l'aecident 
au(|nel  on  veut  remédier  ,  pour  l'éviter, on  fera  faire 
il'ahord  une  (grande  aspiration  .lU  malade,  puis  nn 
l'eimauera  a  l'aire  des  efl'orls  eomme  pour  aller  a  la 
selle,  pendant  qu'on  repousse  le  curps  étranger:  delà 
sorte,  le  larvnx  se  trouNc  ferme  el  à  l'abri  de  toute 
invasion  de  ht  part  de  celniei.  Ou  a  vu  des  pois,  rete- 
nus dans  lis  nariius,  pousser  de  lon;:nes  laciucs  el 
exiger  des  efforts  couMderables  d'extraction. 

J.-P.  UhAtnE. 

MBANDIROBA  (/;o^),s.  m. ,  filiiUrd  scntulr/is. 
C'est  une  plante  ;;rinipantc  qui  croit  dans  les  An- 
ti.lcs  et  dans  r.Amérnpie  du  Sud.  et  qui  a  donné 
son  nmn  a  une  nouvelle  famille  ipie  l'on  noniinc 
Miandirob  es  et  ijui  fait  partie  de  la  d'U'eie  pen- 
laiidrii' (le  Liniiec.  Lespinties  de  la  planu-  dont  en 
fait  nsai^c  sont  les  amandes  des  f;iaines  contenues 
d.ins  un  friot  à  éci>r«-e  duicque  l'on  nomme  d  los  b  s 
.\iililles  I  oite  àsavoiiU'  tie.  àcaiisi  d.-sa  furine  etde 
son  volume, ce  fruii  se  'ivise  en  trois  lop' s  (|ui  con- 
tiennent clia  Une  huii  a  dix  semences  !aif;es  de  :Jo 
a  :i.j  niillimeti'cs  (|ne  l'on  nomon'  noix  de  serpi  nt. 
("est  dans  ces  noix  q"e  sont  nnfernu  c>  le.s  «mau- 
dis ,  qui  ont  une  couleurjaui  àtre,  et  qui,  pur  i  ex- 
pression ,  donnent  une  huiie  lixe  qui  scit  a  lé- 
i-lairafie;  son  ameitome  extrême  rempéihe  d  être 
employée  comme  aliment. 

•  es  amandes  sout,  ut  on,  un  contre-poison  très- 
puissaut  contre  la  moisir':'  des  serpenis  tt  contre 
les  empoisonuenients  pr -.'^i  ■>  parle  manioi;  tt  le 
niauicniliier.  M.  Ui'P'^i  ti  publié,  en  1820,  des 
f  péricnces  dans  lesqi.iPc''  il  dit  avoir  arrêté  chez 
r'ts  animaux  l'empoisonnement  produit  par  la  noix 
vomique  el  la  cL-uc,  en  leur  Taisant  prendre  des 
inaiidesdenhandiroba.i^suflitdebroyerccsanmn- 
(!cs  avee  un  peu  d'eau  au  moment  de  les  inj^ércr,  et 
au  bout  de  (|uelques  heures  les  symptômes  dispa- 
raissent. Le  nhaMdiro*)a  est  aussi  vermilu^'e;  il  a 
été  employé  également  contre  les  lièvres  intermit- 
tentes; on  preicud  qu'il  a  des  propriétés  vomitives 
chez  les  animaux.  Les  noix  de  ce  fruit  ne  conser- 
vent, dit-on,  leurs  propriétés  que  pendant  deux  an- 
nées après  leur  récolte.  J.  B. 

MICKEI.  {chim.),s.  m.  C'est  un  métal  blanc, atti- 
rable  a  l'aimant,  prcsqu'infusible  à  nos  feux  de  for- 
£:e,  qui  fut  découvert  en  17. 'i  I  par  Cronstcdt:  il  existe 
dans  la  nature  combiné  avec  l'arsenic  ,  dont  on  le 
sépare  par  la  voie  humide.  Le  nickel  et  ses  com- 
posés ne  sont  pas  employés  en  médecine. 

NICOTIANE  {hot.],  s.  f.  (  V.  TubdC.  ) 
NIÉDERBRONN  Eauxminéralcsdc)  [Ihcrnp.]. 
Nicdcrbronn  est  une  petite  \ille  du  déparicmi  nt  du 
Bas-Uhin,  située  à  neuf  lieues  de  Strasbourg  et  (pia- 
Ire  lieues  de  Ilagiienau  :  sa  population  est  de  '.'..-U!» 
habUanIs  ,  elle  est  située  dans  un  vallon  açiréable  et 
d'un  site  pittoresque,  qui  offre  des  promenades 
très-fréquentées  dans  la  saison  des  eaux.  L'eau  de 
Médcrbronn  est  saline  et  ferru^iincuse  ;  sa  terî;- 
péra'.urc  est  17".j  centigrades;  elle  est  limpide  en 
sortant  de  terre ,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  (levcidr 
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d'une  niiai.ce  loudie  et  jaunàtic ,  qui  lici't  au 
carboi'.nîc  de  cliaux  et  de  fer  qu'elle  abauî'oune 
par  le  déj;apeiiitiit  de  la  petire  proportion  d'à  ide 
carbonique  q;'i  entre  dai  s  sa  coi!. position  ;  elle 
laisse  dl'po^er  une  coui  be  j.innàtrc  et  oeracée.  CUte 
eau  a  une  saveur  s-aline  assez  asiriable,  mais  qui 
laisse  un  arrière-goût  un  peu  fade;  die  a  une  odair 
faible  que  l'on  a  ooroparée  à  celle  de  l'argile  hu- 
uiiJe  ,   et  ne  dissout  pas  le  savon. 

Il  existe  deux  s  uroes  qui  ïoni  situées  sur  la  pro- 
n  enade,  et  peu  di-s'antcs  l'une  de  l'autre.  L'eau  est 
reçue  dans  des  iKiSiius  en  pierre;  la  qui^u'ité  four- 
nie est  de  plus  de  (rois  bcetoliti  es  par  minute.';.  L'a- 
nalyse fuite  par  M.  Robin  en  183-3  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  :  gaz  azote,  I s  millilitres;  acide 
carluni(iue,  0,10;  chlorure  de  todiimi,  :j  grammes, 
158;  cblorure  de  calcicm,  0,784  ;  eblorure  de  ma- 
i;nésium  ,  0.224;  sulfate  de  magnésie  ,  0,113  ;  car- 
bonate de  cbaux,  0,242;  carbonate  de  fer,  0,0089  ; 
ùZ.  de  magnésie,0. 006;  «?.  de  manganèse,  destraccs. 

Les  eaux  de  Mé  lerbronn  s'administrent  en  buis- 
sons et  en  bains  ;  d msle  dernier  cas,  ou  en  élève  la 
température  en  les  faisant  chauffer  dans  des  chau- 
dières de  fonte  def(  r.  Ces  eaux  ,  légèremeot  excitan- 
tes, sont  surtout  recommandées  dans  les  affections 
du  bas-ventre,  q'.i'elies  aient  leurs  causes  dans 
une  altération  du  tubedigestif  ou  dans  l'engorgement 
des  autres  nrgnncs  contenus  dans  l'abdomen.  C'est 
surtout  lorsqu'il  n'existe  plus  de  tendance  vers  l'é- 
tat iillammatoiie,  que  ces  eaux  sont  plus  efficaces; 
elles  couvicuneut  lorsqu'il  y  a  atonie  ou  un  état 
nerveux  des  orgares  malades.  On  les  emploie  aussi 
dans  la  leucorrh ''c ,  la  chlorose,  les  catarrhes 
de  vfssie  ,  les  mahidies  de  la  peau  ,  les  scrofules  et 
les  afi'ections  nerveuses  génér.-iles;  dans  les  rhuma- 
tismes et  les  tumeurs  des  articulalions.  Ellessont 
encore  indiquées  dans  les  affections  du  cœur,  les  ma- 
ladies des  gros  vai.^seaux,  et  chez  les  individus  plé- 
thoriques. La  quantité  d'eau  à  prendre  en  boisson 
est  de  (rois  à  quaire  verres  pendant  la  promenade 
du  matin.  Il  n'y  a  prs  d'établissement  pour  ks 
bains,  i'sse  prennent  daas  les  chirabres  des  hôtels. 
La  saison  des  bains  commence  le  15  mai  et  finit  le 
30  septembre.  La  durée  d'un  tiaitement  est  d'au 
moins  seize  jours.  J.  p.  Be.^ude. 

KÎUOREUX  [pnih.) ,  ?i^\.,iudonts,  de  nidor , 
nui  signifie  l'odeur  forte  d'une  sulstance  qui  brûle. 
(Jn  donne  en  mé.'c.ine  ce  lom  aux  substances  qui 
ont  une  cdcur  de  matière  corro'mpue  ou  de  matière 
anim  lie  brûlée  :  c'est  une  odeur  produire  par  le  déga- 
g^'mcnt  d'un  mél-nge  de  gaz  bydro-èr.e  tu  furéet 
U'am.ioniaquc.  -        "         ' 

ïîiEiLE  [lioi.],  S.  f.,  nigeUa.  On  donne  le  nom 
ùenicUc ,  ou  mieux  de  nif/ellfl,  à  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des.UenoDcul.-îcf  es,  section  des  llellc- 
boracées,  polygynic  pcr.tagynie  ,qui  renfermeplu- 
sieurs  espèces,  doiit  la  plus  commune  dans  nrs  cli- 
mats est  la  nitlle  des  blés,  niyclla  arvenfis.  Cette 
plante,  qui  croit  duis  les  moissons,  a  une  joiie  fleur 
d'un  gris  b'tu  t.  ndre  ;  sa  tige  est  haute  de  dtux 
à  trohs  pieds,  son  feuillage  est  fin  et  élégimment 
découpe.  Les  graines,  noires,  sont  assez  forte- 
ment excitantes;  elles  ont  la  saveur  du  poi\re, 
et,  dans  quelques  loealiiés,  oi  les  emploie  pour 
remplacer  ce  condiment  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  la 
plante  le  nom  do  T'off/tW:-.  Celle  e.-pècc  est  i'cu 
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employée  en  médecine;  ou  en  a  fait  usage  quelque- 
fois comme  sternutatûirc. 

Deux  autres  espèces  de  nielle  sont  encore  em- 
ployées :  l'une,  la  nigelle  de  Damas,  N.  damasccna, 
qui  croît  dans  le  midi  de  la  France,  <ù  elle  est 
connue  sous  les  noms  àe.  pnlle  d'aroirjnée  ,  de  che- 
veux de  Vénus,  Elle  est  aussi  cultivée  dai;s  les 
jiirdins,  à  cause  de  l'élégance  de  ses  fleurs  et  de  son 
feuillage.  Ses  semences,  d'une  odeur  ariimulique 
qui  rappelle  celle  de  la  fraise  ,  ont  été  employées 
en  médecinecommeforliliantes,  carajiuatives,  diu- 
réti.jues  et  tmménagogues  ;  on  les  donnait  en  infu- 
sion vineuse  dans  les  catarrhes,  l'asibme ,  la  céphal- 
algie, et  pour  rétablir  la  mcnsfrualiou. L'autre,  la 
N.  saliva,  cstcom:^e  en  Egypte  sous  le  nom  de  Uabe 
.\-odé  ,  et  elle  est  jetée  sur  le  pain  en  poudre  gros- 
sière pour  lui  donner  un  goût  aiomaliijue  qui  en 
favorise  la  digestion  Dans  lelîaiiovre,  on  en  met, 
dit-on,  daus  les  ragoûts  ,  et  on  lui  donne  le  nom  de 
toitlecpice.  Elle  entre  aussi  dans  la  composition  du 
sirop  d'armoise.  J.lî. 

NiHii.  AI.EUK  [chiin.) ,  nom  latin  doimc  à 
l'oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation.  (V.  Zinc.) 

KITR.ATE  ou  AZOï'ATE(c/i»».),  S.  m.,  Compo- 
sé d'acide  nitrique  [azotique]  et  d'une  base  salifia- 
bie.  Tous  les  composés  de  ce  nom  sont  ciécomposés 
par  la  chaleur  rouge  et  laissent  pour  résidu  ,  tantôt 
l'oxyde,  qui  est  uni  à  l'acide,  tantôt  le  métal.  Si  la 
température  est  moins  é'ev^e  ,  il  peut  rester  dans  le 
vase  où  la  décomposition  a  lieu  ua  hy  ponilrile.  Tous 
les  nitrates  placés  sur  un  charbon  ardent  en  acti- 
vent la  combustion.  Tous  sont  décomposés  par  l'a- 
cide sulfurique ,  qui  en  dégage  de  l'acide  nitrique 
sous  la  forme  de  légères  vapeurs  blanclies.  Si,  après 
les  avoir  humectés  et  mélangés  avec  du  cuivre,  on 
les  traite  par  ce  même  acide,  on  obtient,  au  lieu  de 
vapeurs  blanches, des  vapeurs  rouqe-qrangé  (acide 
nitreux). 

Tous  les  nitrates  sont  solubles  dans  l'eau;  cepen- 
dant il  fa'jt  en  excep'er  cerlaiis  nitrates  avec  exeèi 
de  hnsc.  Plusieurs  de  ces  nitrates  sont  employés  dans 
la  prati((ue  médicale.  Ainsi,  le  nitrate  de  potasse  est 
administré  comme  diurétique  à  la  dose  de  10  à  15 
décigrîimmes.  Le  nitrate  de  mercure  est  employé 
comme  caust'que;  il  en  est  de  même  du  nitrate  d'nr- 
geit.  Le  nitrate  d'aiiimoniaqr.e,  qui  n'est  pas  em- 
ployé ccmme  médicament,  sert  à  préparer  un  gaz 
dont  tes  effets  sur  réocnonric  anima'e  soiit  assez  cu- 
rieux pour  qu'il  trouve  sa  place  dans  cet  article  ;  je 
veux  pirler  du  proloxijde  d'azole,  nomme  aussi 
gaz  hilnri.nnt  (  oxydu'e  d'azote). 

Ce  gaz  esltransparent,  inodore,  incolore;  il  a  une 
légère  saveur  sucrée  ,  appréciable  surtout  lorsqu'il 
est  dissous  dans  l'eau.  Il  est  le  seul  des  corps  ga- 
zeux qui  partage  avec  l'oxygène  la  propriété  de 
rallumer  urc  bougie  qui  présente  un  point  en  igni- 
lion  lorsqu'on  la  plonge  dans  son  atmosphère.  Les 
corps  simples  avides  d'oxygène,  tels  que  le  sou- 
fre ,  le  phosphore  ou  le  charbon  ,  brûlent  dans  ce 
gaz  si  leur  température  est  élevée  ,  en  absorbant 
son  oxygèr.c.  Ou  le  prépare  en  chauffant  du  nitrate 
d  ammoniaque  dans  une  cornue  ,  à  laquelle  on 
adapte  un  tube  recourbé  qui  vient  se  rendre  sous 
l'eau  ,  ou  mieux  encore  sons  le  mercure. 

L'action  du  protoxyde  d'azote  sur  l'économie 
aiiimiic  est  très-remarquable  :  un  grand  nombre 
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d'individus  qui  l'ont  resp'ri'  pirtoncUsU  qn'i'  n  prii- 

tluit  l'Ili'Z  t'IlX  fr  ■ 

Voir  y  ii'jisli'i'.  . 

ili'.s  iluuli'ursdc  t  le 

soin  ne  sr  s  -it  \>  :  r- 

talii,  c'i'si  I  •  ne,-. 

nu\.  Ce  _  .  17  72, 

deux  lins  ikvant  i|iiu  ce  ciiinn.^iu  it'cui  |°(;U  la  déce.i- 

vcile  du  un/.  o\y'j;ène. 

L'a/oi-  bo  i-  iiil)inc  uviv  l'ovy^inu'  en  p' 

propoiliims.    \  >  i-    >  •  •>     ^ "■•     ' ,, 

l>ii.\\  !(•  ■\  .    1  is 

ni.'liliit'U.llil  r.iiii  i  '  .u.'.  i.i  ,    11 .-.  i  ■..  .1,  H-,  .  .^  i,.     a-i  iiS 

iliio  ce  corps  forme  avcv  l'oxygène.  Ces  a.'ides  soiit 
lui  noMilMO  iK-  tri>is  : 

1"  L'aciJi'  li,\paiiiiriu\;iiypoazotcux,  nzotonx), 
(liHil  imis  ne  devons  nous  OL'i'upir  i  r 

siiat     >:iiiec';-"l'aei!unilrtux(  . 
Iri4ue};  3"  laci^Ie  nitrique  (azoli^uc/. 

NiTBF.uy(.\cide\s.m.     cideazn'  •lutn- 

'/II'). C  l'at  l'aoide  ijui  ic  iU^:r.^i  s  i.  de  va- 

pi'iii^  iiuniid  011  \i'<SL  lit  I    ,i.\ii  nitri- 

•[uc  ^  ;  lUX  :  le  l'tiivn*,  le  U:.  l'nn'Pnt, 

pfir  i\i.:iip  ^ .  i..>  ,  ipeurs  son 
Al'  vnpenrs  luli'intcs ,  i\\x"\\  , 
avec  le  -^.iz  bioxyle  il'azotc  ou  j^>u  u.  .cu\,qui 
ne  devient  or.iu^c  (|uc  lors  |u'il  est  eu  c  alaet  avec 
l'air,  dont  il  al)-or!)c  l\\yuéiic  à  la  lanpérature 
ordinaire.  Cet  ,njiIo  j'uit  i:ie  obtenu  à  l'éîut  li- 
quide, etnvjme  à  l'éiat  solide,  à  20"  —  (j°lhcrnio- 
incirc  ci'tit'graje;  alors  il  es!  incolore.  Il  ust  lii]i.ido 
et  j  lune  fauve  à  10" — o°.  1 1  se  colore  eu  juiiiie  orangé 
si  on  élève  sa  température  à  lô^-j-O"  ;  it  si  on  le 
ciiaufi'e  davantage,  sa  coloration  devient  i^iusfoucce. 

ALïité  avec  de  l'eau  ,  il  devient  vert  o  i  bleu  ,  et 
laisse  dégager  des  v.ipcurs  rulilautcs  avec  boui:- 
lonnement.  Si  la  quantité  d'eau  est  assi  z  piaule, 
il  se  dccolore  et  est  trai.sfornié  en  acide  nitrique. 
Il  n'est  pas  employé  en  médeciue  ;  m;::imo'us  il 
pourrait  a^ir  comme  un  puissint  ts^h  tii  ;iquc. 

Ou  le  prépare  en  chauffant  dans  une  rornne  da 
grès  ou  de  verre  lutcc  du  ni. rate  de  l'omb  bien 
desséché  ,  et  en  rccc\nnt  les  vapeuis  qi  i  jc  lUva- 
gent  dans  une  éprouvette  bien  sèche,  eut  ■  u-éc  d'un 
mélange  réfrigèrent  fait  avec  du  sel  maria  et  de  la 
glace  pilée. 

NiTBiyLE  (.\cide)  {chiin.)  ,  s.  m.  [u-ldc  azo- 
tique, eau  forlci.  Il  est  liquide,  transpart. :.t  et  inco- 
lore lorsqu'il  est  pur,  mais  il  peut  avoir  u:.  j  couleur 
légèrement  j.iunàtre  lorsqu'il  a  été  t.\po.-é  à  la  lu- 
mière ou  lors  (u'on  se  l'e-st  procuré  dans  le  com- 
merce. C'est  de  !'  :s  ks  composes  d'azote  et  d'oxy- 
gène le  plus  o\\  uc  .é.  Il  est  toujours  Lyd  ..lé,  et  ne 
peut  être  privé  d'eau  sans  se  deeoiip  sur.  Son 
odeur,  quoique  faible,  se  rapproche  un  pi  i  de  celle 
qui  se  déj;age  lorsqu'on  met  de  l'iau  fort  afi'  iLlic 
sur  le  cuivre.  Il  rouyit  fortement  la  teinture  de 
tournesol ,  et  tache  la  peau  en  jaune  citrin  après 
quelque  temps  de  contact.  Cette  coloration  devient 
orangée  par  le  contact  de  la  potasse  ou  d'une  dis- 
solution de  savon.  Ce  changement  de  couleur,  opéré 
par  1,1  potasse  ou  l'eau  de  savon,  est  essentiel  à  con- 
naître dans  les  cas  d'empoisomicment  par  cet  acide, 
qu'il  soit  volontaire,  accidentel  ou  criminel.  Eu  ef- 
fet ,  presque  toujours  on  remarque  sur  les  lèvres , 
les  moins  ou  d'autres  parties  du  corps,  des  taches 


jaunes  dont  il  ,s<  fMcll,-  de  recouaMlro  In  csue  ca 

Il^uu  ou  la  polasso. 

la  même  de  iniuvoir 

.iuiniii,.>iiii  iu  luiii  ■ 

l.'aeidc  iiiti  iqiie  i  ,  ,,>é  à  froid  pur  le  cui- 

vre ,  le  fc- ,  l'élain  ,  etc.  ;  le  eonliu-l  de  ers  .i.rns 
doanc  lieu  à  un  déLM-  irr..)  d-  v/ip<ur»  r  iii.;c- 
oraiigé.  L-  même  i'  a  iicu  si  ou  le  eli.urffo 

.nec  du  cluirl)on,  C.  ,  :. .  ,.   .,re  un  du  soufre;  c'est 
e  seul  atide  iuco  ore  qui  uil  celte  propriété. 

O    ■  laeide  nitrique  tn  cliaufi'iint  le  ni- 

trate ,iu  celui  de  soude  avec  l'acide  s  ilfu- 

!■■  s  appircils  di»tili.it..ires.  Le  produit 

'  trc  pur,  doit  être  sium^s  è  l'aelioti 

iui  en  sépare  tout  le  chlore  qu'il 

'-'^  ciiijdnv  é  en  niéd^ cine  lommo  cnuE- 

''•I'"  i  o'Jr  détruire  les  cors  et  les  ver;  ues. 

il   i  u  doit  être    appli-jné   que  par  le  mé  - 

,  et  ave.:  beaucoup  «te  précauiioiis.  La  li- 

iiiuuude    i.iriquc,   quoique   t  ès-diun tique  ,   est, 

je  Cl, lis.  :,b  :.. 'rin.V  iriaiiifen.int.   L'acide  idtiiquo 

irri!arjt  :  les  symptiimcs  de  cet 

^^  les  mêmes  que  ceux  qui  se 

quoiit  dans  l'empoisonnement  p,ir  ks  autres 

'■■    '  •■   itemcut  consi.Nte  à  ncutrali>er  rucidc 

délayée  dans  l'eau  ,  ou  p,ir  une  dis- 

'" "'"■    -'>on,etft  favoritet  l'cxpu'sinn  des  CmI- 

titrcs  par  le  vomissement  Les  symptômes  ii  flain- 
mitm  i  être  combattus  par  l'emi  l  i  des 

''"l'j'  .    séner.Liquesetpar  lesaduueiïsan's. 

0.  Lesuuub, 

'  1    I  .In  lra>an>  ■  l,iii,ii|n.>  i.  1.,  r.„,lcr  ,]t 

•  i..itiiiinc  df  l'.ri.. 

icixaE  {chim .) ,  s.  m.  ;  c'est  le  nitrate  de  polassc. 

{V.Nitiule.) 

NocT{^.jttx>VS.si{phij.<tiot.),  s.  m.;  t'est  le  m  no- 
nyme  de  nomtuimbule.  (V.-ce  mot.) 

rjODOsiTi:,  (V.  Mdus.) 

r-îOD..  :•  ipfi'ft.),  s.  m.,  mot  latin  qui  bi^uifie 
ic  de  pelites  luiiieiirs  qui 
les  teii'l,>u6  on  dis  tip')ne- 
^i.iv.^;  1)11  ,1  (iii.iue  aassi  ce  nom  au\  petite.-  eon- 
cri.;ions  ij,,iiaiees  qui  se  formel. t  autour  des  arti- 
culations affeelées  de  g  lUtte.  Ce  mot  est  souvent 
rcnqdacé  par  ci  lui  de  iiuJo.tite,  qui  est  plus  fraiieise. 

SicEVii  (thii:),s.  m.  Oa  donne  eu  chirur-'ie  le 
n  un  de  nœud  d'cmbullcar  à  uu  b,indage  einpiove 
1  our  comprimer  l'urlèi e  temporale  loiSiju  elle"  a 
Clé  ouverte,  si  it  dans  l'ai  leri  itomic  ,  soit  par  acci- 
dent. Ou  emploie  pour  l'aire  ce  bandage  une  bande 
d'environ  cinq  aunes,  roulée  a  deux  -lobes ,  dont  le 
milieu  est  api).ique  sur  la  tempe  opj.o>ée  au  eolé 
malade,  et  les  chefs  son  t  ramer,(slioiizui,talenient  en 
a  •  aut,  de  ma;i.ere  a  se  croi.seï-  sur  le  lieu  de  la  plaie, 
préalablement  couverte  d'agaiic  et  de  charpie , 
à  la  manière  dont  le*  emballeurs  cioisent  les  cordes 
qui  entourent  un  ballot,  ou  comme  ou  croise  une 
licelle  autour  d'un  paquet  ;  les  deux  chefs  ou  f;lobes 
de  la  b  ude  se  trouvent  alois  dirigés  l'un  vers  le 
sommet  de  la  tête,  et  l'autre  vers  le  menton  ,  per- 
pendiculairement a  la  direction  qu'ils  avaient  d'a- 
bord :  puis .  après  avoir  fait  le  tour  de  la  tète  dans 
celle  nouvelle  direction  ,  les  deux  globes  sont  rame- 
nés a  la  hauteur  de  la  plaie,  ou  un  nouvel  cnlre- 
croiscmeut  comme  celui  que  nous  avons  déjà  iadi- 
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qui',  leur  fait  reprendre  la  direction  horizontale  au- 
tour de  la  tète,  qu'ils  a\ aient  a\aiit  en  passant  sur 
le  front  et  sur  l'occiput.  La  suecessicui  et  In  sn- 
perpositioD  des  nœuds  qui  lésiilleiit  de  ces  eiitre- 
croisemeuts,  forment  une  compression  assez  forte  sur 
la  plaie  poiu"  arrêter  une  heniorrh'i^ie.  Les  bouts 
ou  |.  s  chefs  de  la  hin  le  sont  en-uile  fixés  avec  dis 
épingles.  Trois  iinuds  pioiluiseni  une  compression 
suflisante. 

On  donne  le  nom  de  nœud  du  chinuy/icn  à  un 
nœud  dans  le  (uei  on  prisse  deux  fois  le  (il  dans  la 
même  anse;  mais  ce  nœud  ,  qui  est  sujet  à  se  re- 
lâcher, est  peu  employé  aijourd  hui  :  il  e.-.t  encore 
Usité  cependant  par  ijuclques  cliiruriiiens  ,  comme 
premier  nœud  dans  la  lig.ilure  des  grosses  artères; 
il  offre  l'avantage  de  se  relâcher  moins  prompte- 
mcnt  que  le  nœud  simple,  pendant  que  l'on  passe 
le  fil  dans  l'anse  pour  pratiquer  le  second  nœud  de 
la  ligature.  J.  B. 

^JOIHPHUN.  CV.  Nerprun.) 

lûOlSETTE  (tiol.)  ,  s.  f.  C'est  le  fruit  du  noi- 
setieroucoudrier,  (;or}'lus(L.),  famille  des  Araenta- 
cécs  (J.),  Cupulilcrcs  de  Hich. 

Boianiqueiuent  parlant,  c'est  la  noix  proprement 
dite,  c'est-à-dire  un  péricarpe  sec,  enveloppé  en 
partie  d'un  involucre  ,  et  qui  ne  s'ouvre  pas  lors  de 
la  maturité.  Sa  fojmc  est,  suivant  les  espèces, 
ronde  ou  ovoïde,  presque  toujours  déprimée  vers  la 
base,  etaiguëau  sommet.  L'enveloppe  ou  péricarpe 
externe  cstsec  et  osseux.  I/amande  qu'il  enveloppe 
est  bilobée,  émulsive  lorsqu'elle  est  récente  ,  hui- 
leuse lorsqu'elle  est  sèche,  d'une  saveur  douce  , 
quelquefois  amère.  Réduite  en  farine  ,  elle  "forme 
une  poudre  connue  eu  parfumerie  sous  le  nom  in- 
exact de  pâte  d'amande.  Si  on  soumet  cette  farine 
à  la  presse,  elle  fournit  une  huile  d'.une  saveur  douce 
qui ,  dans  certains  cas,  peut  remplacer  l'huile  d'o- 
lives, et  dont  on  préconise  l'usage  pour  faire  croî- 
tre les  cheveux;  c'est  à  ce  titre  qu'elle  entre  dans 
ia  composition  de  Y /mile  de  macassar.  Si  elle  jouit 
«ous  ce  rapport  de  quelques  propriétés,  elle  les  doit 
évidemment  à  son  extrême  lluidité. 

T.  C. 
NûlK  [bot.),  S.  f. ,  fruit  du  noyer  royal;  jugions 
TCfjia  (L.),  famille  des  Térébinthacées  (J.). 

Ce  fruit  est  formé  d'une  première  enveloppe  ou 
ipéricarpe  lisse,  charnue,  d'une  saveur  âpre:  c'est  le 
Ibrou  []mtamcn);  d'un  endocarpe  osseux  à  sillons 
tféticuiès ,  qui  renferme  une  amande  divisée  en  qua- 
tre lobes  bien  tranchés  ,  réunis  par  couples  ,  et  en- 
veloppes d'une  membrane  mhice  dont  la  saveur 
«st  tres-amère. 

La  noix  commune  est  originaire  de  la  Perse  ; 
î'arbre  qui  la  fournit  y  existe  encore  dans  son  état 
sauvage,  et  y  forme  des  forêts  presque  entières.  Ce 
fruit  était  connu  des  Romains  ;  il  y  a  même  lieu  de 
croire  qu'ils  possédaient  notre  grosse  variété.  Pline 
attribue  aux  diverses  parties  qui  composent  la  noix 
des  propriétés  dont  l'efficacité  est  trop  contestable 
pour  que  nous  croyions  devoir  les  mentionner  ici  ; 
elles  sont  d'ailleurs  en  contradiction  avec  leurs  prin- 
cipes constituants. 

Chacune  des  ptrtics  qui  composent  ce  fruit  si 
utile  contient  (\c<  priiii'ipes  p:u'tieuliers  et  jouit 
conséquemment  de  propriétés  différentes.  Le  brou 
OU  partie  charnue  contient  une  matière  colorante 
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avec  laquelle  on  obtient  eu  teinture  des  nuances 
fauves  et  brunes  assez  solides.  Si  l'on  en  croit  Ti- 
iiulle  ,  les  dames  roniaiijes,  pour  dissinuiUr  les  ra- 
vages du  temps,  teiguaieiit  en  brun  leurs  cheveux 
blancs  au  mo\cii  d'une  forte  dec  ictiou  de  brou  de 
noix.  11  sert  de  nos  jours  a  préparer  une  liqueur  ou 
lataba  que  qiiel(|uts  praticiens  eoiiseillent  comme 
toiiiq':eetsiomaehi.iU'',et(|>.i  est  -rune  heMiv use  in- 
dication contre  leséiouiemenisou  leuionbées  chro- 
niques. L'amande  à  l'état  récent,  et  privée  de  l'épi- 
carpe,  est  blanche;  si  saveur  est  douce  et  agréable; 
elie  forme  émulsion  avec  l'eau  ei  peut,  dans  certains 
cas,  remplac.  r  l'amande  douce  [a  m  y  (jd  a  lus  eoni- 
inunis).  Sèche,  elle  e.st  jaunâtre,  onctueuse  an  tou- 
cher ,  et  fournit  par  expression  une  huile  de  cou- 
leur jaune-verrlrttre,  douce  si  el!e  a  été  extraite  à 
froid  et  en  temps  opportun.  Cette  huile  se  congèle  à 
27  degrés;  sa  pesanteur  spéci(ii[ue  est  de  0,963, 
l'eau  étant  t,()00  ;  elle  est  alimentaire  dans  certai- 
nes contrées  ,  et ,  comme  toutes  les  huiles  fixes ,  lé- 
gèrement laxative. 

Les  noix  sont  servies  sur  nos  tables  avant  et  après 
leur  maturité  :  dans  !e  premier  cas,  elles  prennent 
le  nom  de  cerneaux.  Elles  entrent  dans  la  prépara- 
tion pharmaceutique  connue  sous  la  dénomination 
assez  inexacte  d'eau  de  Irais  noix.  Bien  que  son 
emploi  soit  piesque  compiètement  tombé  en  désué- 
tude ,  nous  allons  cependant ,  attendu  la  propriété 
apéritive  dont  elle  jouit,  indiquer  son  mode  de  pré- 
paration. Il  s'effectue  en  trois  époques  :  on  com- 
mence par  faire  une  forte  décoction  de  chatons  de 
Uiiyer  c'est  un  assemblage  de  fleurs  sessiles  fixées 
autour  d'un  axe  central  qui  tombe  de  lui-même  en 
se  désarticulant  après  la  floraison)  ;  on  fait  infuser 
de  nouveaux  chatons  dans  cette  décoction,  puis  on 
distille  et  on  conserve.  Plus  tard  ,  lorsque  le  fruit 
est  eueore  peu  développé  ,  on  le  cueille  ,  on  le  pile 
et  on  le  fait  infuser  dans  l'eau  distillée  de  chatons  ; 
enfin  ,  lorsqu'il  a  atteint  son  développement,  ou  l'é- 
crase ,  on  le  fait  macérer  dans  l'eau  de  seconde  in- 
fusion, on  filtre,  et  on  conserve  pour  l'usage. 

Le  priutipe  actif  de  cette  préparation  étant  évi- 
demment le  tannin ,  lieu  de  plus  simple  que  de  l'ex- 
traire et  de  l'unir  à  un  principe  mucilagineux  quel- 
conque qui  tempérerait  leur  action  ;  on  aurait  ainsi 
un  médicament  plus  certain  et  d'une  conservation 
plus  facile.  11  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  la 
complication  du  procédé  ,  la  facilité  avec  laquelle 
cette  préparation  s'altère,  n'aient  puissamment  con- 
tribué à  en  faire  abandonner  l'usage. 

Les  espèces  et  variétés  de  noix  ne  sont  pas  très- 
nombreuses  ;  il  en  est  une,  celle  pncane ,  originaire 
de  l'Amérique  Septentrionale,  qui  offre  quelque  in- 
térêt. Depuis  quelques  années,  les  marchands  de  co- 
mestibles s'en  approvisionnent  par  la  voie  du  com- 
merce ,  soit  de  Cuba,  où  le  pncanier  est  très-abon- 
dant, soit  des  environs  de  Toulon  où  des  essais  de 
propagation  ont  été  tentés  avec  succès. 

L'huile  de  noix  pacane  récemment  extraite,  soit 
par  expression ,  soit  au  moyen  de  l'cther,  est  douce 
et  inodore,  elle  a  la  propriété  de  favoriser  singuliè- 
rement la  division  du  mercure.  Planciie,  auteur  de 
cette  observation  ,  a  remarqué  qu'elle  n'était  pas 
exclusive  cependant,  et  que  I  huile  de  noix  com- 
mune (jucjhins  rrfjiu)  la  possédait  également. 

Les  noix  ne  présentent  pas  ,  comme  aliment,  les 
inconvénients  qu'on  leur  attribue  de  gâter  la  voix  et 
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nuire  à  la  poitrine  ;  ilîis  no  pi'U\cii(  offrir  de  liaii- 
persque  l(>r>i|u'elli's  snut  r;im'c.s;  cMis  iirKcat  .'ilors 
fortement  l\'>li«inai'.  <l  pu.xciit  imnir  ilclf  miner 
II'  xoinissiiMi'ut.  Maïuei's  iii  trop  grande  nhon- 
dance  elies  sont  indi^isles ,  et  c'est  nu  de  ees  nli- 
nu'uts  lions  et  «lins  dont  il  ne  l'aut  user  qu'avec  mo- 
dérai ion. 

Les  feuilies  du  nover  ,  i|ui  son!  très  aroniiiti;|U'  s  , 
ont  ele  in.liquces  ooiniiie  lemede  contre  la  i;il\  itie; 
on  en  fait  une  dieoction  a\ec  ln(iueile  on  se  luve  la 
tète  den\  fois  par  jour  ;  (|uel'|ues  personnes  disent 
nvoirarrété  la  eliute  des  cheveux  par  ce  nio\en.  Ou 
les  a  conseillées  en  infusion  dans  l'iilerc  ;  les  feuilles 
vertes  et  écrasées  ont  eto  eniplovées  en  frictions 
contre  la  fjalle.  La  seconde  écorce  du  noyer  a  élé 
regardée  comme  poM\anl  produire  la  V(sicatiL>n 
lorsqu'on  l'a  rtiil  macérer  dans  le\inai'^rc.  Les  feuil- 
les sèches  se  mettent  dans  les  vêtements  alin 
d'eu  chasser  les  teii^ius  i|ui  soment  les  atta(|iient. 
Les  anciens,  et  surlmit  Dioscoride ,  nut  re^iarde 
l'onibraiie  du  noyer  ennuue  eiant  funeste  pour  l.i 
saute  ,  parce  qu'il  caus  lil  la  lièvre  et  dis  alïictions 
soporeuses;  celteopiuiou,  qiii  existe  eneore  a  lelat 
de  prejuj;e  dans  qucUities  lieux,  est  complètement 
dénuée  de  fondement;  i'odeur  fortement  aromaticpu' 
des  feuilles  peut  delei  miner  quehiues  douleurs  de 
tète  chez,  les  personnes  nerveuses.  Kn  IM  I  ,  ot\  a 
tente  de  retirer  du  sucre  de  la  sève  du  noyer;  on 
eu  a  obtenu  deux  livres  et  demie  pour  cent  livres 
de  liquide. 

JNoix  des  Barbades.  i.V.  Médivinier.) 
Noix  d'Arec,  de  Galle,  Muscade.  (V.  chacun 
de  CCS  mois.  I 

i\oi.v  DE  SEBPEXT.  (V.  Shandiiol)a.\ 
Noix  iGASLH  lwn^  mcd.>,  s.  f  On  désigne  sous 
ce  nom  la  fève  de  saint  Ignace ,  qui  est  le  noyau 
du  Slnjchnos  Ignatii ,  plante  sarmenteuse  des  Plii- 
Uppines  :  eeite  substance  est  très  amere  ;  elle  a  tte 
erap'oyee  cumme  febrifuj^e  :  elle  contient,  ainsi  que 
la  noix  vomiiiue  ,  la  strychnine,  qui  est  un  poison 
narcotique  acre. 

Noix  voMigiE  \b'jl.] ,  s.  f . ,  fruit  du  Strychnos 
vomiquier  \'itnjchnos  uux  rumica^L.)  .  famille  des 
Slryehnées  ou  Apocinecs  de  J. 

C'est  une  sorte  de  baie  globuleuse  uniloculaire  , 
erustacée  exterieurenieut  ,  charnue  et  pulpeuse  in- 
térieurement ;  son  volume  égale  celui  dune  pomme 
ou  d'une  orange.  Elle  renferme  un  grand  nombre  de 
semences  ou  'graines  orbiculaires  déprimées  et  pel- 
tées  ,  de  couleur  grisâtre  ;  la  pellicule  qui  les  recou- 
vre est  lanugineuse  et  comme  nacrée;  leur  paren- 
chyme tst  de  contexture  cornée;  elles  sont  inodores, 
Acres,  et  d'une  amertume  extrême.  C'est  a  ees  grai- 
nes qu'on  donne  vulgairement  le  nom  de  noix  vo- 
mique.  Leur  action  sur  l'honmic  est  très-énergique; 
elle  l'est  également  pour  un  grand  nombre  d'ani- 
maux ,  tels  que  les  loups  et  les  chiens  ;  mais  d'au- 
tres, et  notamment  les  chevaux  ,  les  moutons  ,  les 
herbivores  en  izènéral ,  y  sont  peu  sensibles. 

On  administrait  autrefois  la  noix  vomique  comme 
aulhelroentique,  vraisemblablement  à  cause  de  son 
amertume;  maisraaintenantonenfaitsurtout  usage, 
attendu'son  action  spéciale  sur  le  système  nerveux  et 
musculaire ,  contre  la  paralysie  :  à  cet  effet,  on  en 
prépire  un  extrait  alcoolique,  en  faisant  macérer  , 
a  plusieurs  reprises,  de  la  noix  vomique  râpée  dans 
de  l'alcool  a  8o  degrés  centigrades  ,  rapprochant 
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les  diverses  teintures  en  f.iisant  évaporer  jusqu'à 
consistance  d  extrait  pilulaire,  que  l'on  administre 
a  la  dose  de  I  a  û  giainsdans  les  •.' l  In  ures. 

O.i  doit  à  MM.  IVIielier  «l  Cavciiluu  la  eou- 
nais^anee  du  principe  actif  que  contient  celte  suli- 
st.iu.e;  ils  o.it  reeiuuiu  (iu'eile  était  d'une  nature 
alealoule  ,  et  lui  ont  domiè  le  nom  de  strychnine  ; 
elle  est  formée  de  petits  cristaux  a  quatre  pans  , 
tci  niinè:>  par  di  s  py  ramilles  a  (pialre  f.iees.  (a's  eris- 
tau\  sont  peu  siiluhlo  dans  l'eau  et  dans  l'alcool , 
inaltérables  a  l'air,  infiisild  s  et  non  volatiles. 

On  doit  ègalenu-nt  a  ces  cbiinistes  d'avoir  signalé 
dans  celte  substance  im  autre  principe  au(|uel  ils 
ont  donne,  attendu  son  principal  caractère,  le  nom 
d'u  ide  iyasurii/iir.  Il  s'ofire  sous  la  forme  de  cris- 
taux grenus,  assez  durs,  tres-solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  ainsi  que  les  sels  (piil  forme  avec 
les  terres  et  les  alcalis  ;  il  rounit  fortement  le  pa- 
pier de  tiiurnesol,  et  n'altère  pas  la  couleur  des  sels 
de  fer.  .Sun  action  sur  I  économie  animale  est  encore 
incertaine.  Il  n'en  est  pjs  de  nu'iiie  del  i  strychnine  ; 
elle  auil  specialenu'nt  sui-  la  moelle  epiniere  et  sur 
les  n'-rfs,  an\(|uels  elle  doiuK'  uaissaïue.  (Juel(|ues 
praieiens,  voulant  mettre  a  prolit  cette  singulière 
[iroprietè,  l'ont  administrée  avec  sucées  dans  les  pa- 
rapiet;ies  ;  mais  son  emploi  exige  une  grande  re- 
serve :  on  doit  tenir  compte  de  l'excitabilité  du 
système  nerveuv.  car  elle  produit  souvent  des  sou- 
bresauts ou  des  secousses  tèlaniques  (pii  persistent 
même  après  le  trditvmcnt ,  cl  (lu'd  est  souvent  im- 
possible d'empêcher.  On  l'a  aus>i  administrée  con- 
tre la  paralysie  saturnine,  ou  colique  de  plomb. 

T.  CorVEHCHEL, 

"•!■  mi  le  i.c  l.'.c.iiiitii'- Je  Mc.'ctine. 

NOLi  ME  TANGEHE  ic/iir.) ,  TBOts  latlos  qui 

sigiiilient  ne  me  tot'cli''  /;«.<.  On  désigne  ainsi  cer- 
tains boutons  chancreux  oa  cancéreux  ((ui  se  déve- 
loppent ordinairement  au  \isagc,  et  surtout  aux 
lèvres,  et  qui  s'exaspèrent  par  tous  les  topiques  mé- 
dicamenteux appliques  pour  les  guérir.  La  cautérisa- 
tion avec  des  caustiques  actifs  ou  le  fer  rouge  doit 
être  seule  employée  au  début ,  et  l'ablation  par 
l'instrument  tranchant  est  le  moyen  le  plus  conve- 
nable loi-sque  ces  cancers  sont  ulcères  et  d'un  volume 
assez  considérable.  \\  .  Cancer.)  i.  ïi. 

NOMBRIL  lo/ia/.),  s.  m.  (V.  Ombilic.) 

NosocoraïAi.  [putlt).  adj..  no^'>(uinialis,de 
noaurdiniinii  .  hôpital;  qui  a  rapport  aux  hôpitaux. 
i)û  a  doimc  l'epithcte  de  nosocominles  aux  lièvres 
et  au  typhus  contagieux  qui  se  développent  dans 
l'encombrement  des  grands  hôpitaux. 

NOSOCRAFHIE  {lilléial.  mcd.].  s.  f. .duurcc 
nosos,  maladie  ,  et  rjraphéin,  décrire.  On  donne  ce 
nom  aux  corps  d'ouvrages  qui  traitent  d'une  ma- 
nière méthodique  de  la  description  de  tontes  les  ma- 
ladies. Les  nosographies  sont  ou  médicales  ou  chi- 
rurgicales ,  suivant  la  nature  des  maladies  dont 
elles  traitent ,  cette  séparation  ayant  encore  lieu 
pour  l'enseignement,  l'inel  et  Bicheraiid  ont  publié 
au  commencement  de  ce  siècle  des  nosographies 
qui  curent  une  grande  réputation.  J.IL 

NOSOLOGIE  ,^itHerat.med.),  s.  f.,  du  grec  uo- 
sos  ,  maladie ,  et  logos,  discours  ,  discours  sur  les 
maladies.  Ce  mot  est  quelquefois  employé  comme 
synonyme  de  nosographic;  mais  quelques  auteur; 
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pensent  i|u'il  ne  doit  è'ro  employé  que  pom'  desi- 
giiei-  un  traite  général  de  pathologie. 

MOSTAÏ.GIB  {mé(I.\  s.  f.,  du  grec  no.sfos,  retour, 
et  ahws,  douleur  ;  mot  de  création  moderne,  .jui  re- 
mouie  au  commencement  du  siècle  dernier  On  donne 
ce  nom  à  un  état  de  m(?lancolie,  effet  du  chagrin  cau- 
sé par  léloignemf  nt  du  pays,  le  désir  d'y  rentrer,  et 
la  è-raintel.ion  ou  mal  fon.léed'en  être  sépare  pour 
fouiours.  Cet  état,  que  ,  dans  le  lan-^nge  oïdmaire, 
on'appelle  la  maladie  du  pays,  a  eie  dcsigne  par 
divers  auteurs  sous  II  s  noms  de  noslowanm,  noslo- 

L'homme  tient  ni.tnrellement  h  son  pays,  c  e^l  la 
que  sont  ses  prnn's,  ses  amis,  et  tout  ce  qu  il  aime 
Les  coutumes,  la  lai  gue  tt  les  lois  de  ce  paj  s  sont 
les  siennes.  Des  liens  de  plus  en  plis  chers  I  y 
attachent  chaqne  jour  davantage.  Il  u  est  donc  i.as 
étonnant  qu'il  ne  puisse  s'en  éloigner  sans  regrets 
surtout  si  cet  éloigncmcnt  est  mvelonlauc  ,  et 
aecompa';né  de  circonstances  jenihles.  tes  regrets 
deviennent  de  plus  en  plus  vifs,  et  jelteut  (ans  un 
chasrin,  un  desespoir  i'isurmontab  c;  I  k  ce  du 
pays  préoccupe  constamment,  et  a  la  fin  la  santé 
et  la  rinson  s'altèrent.  Ainsi  s'explique  'a  nf  Suilgie, 
et  telles  sont  ses  causts  premières.  Imliquois, 
maintenant,  k s  causes  sccon.'aires  qui  inl.uei.t  sur 
sa  fréquence,  son  intensité,  etc. 

Cette  maladie  n'est  rien  moins  que  rare  ;  on  la 
rencontre  rresqu'a  tout  âge,  dans  les  deux  sexes,  et 
dans  tous  les  rangs  de  la  société ,  mais  non  pomt 
partout  également. 

Les  jeunes  gens,  plus  exposés  aux  causes  de  cette 
affection  ,  ?ont  par  cela  même  plus  souvent  atteints 
de  novtal-ie  que  les  adultes  et  Us  vieillards;  les 
hommes  le  sont  plus  que  les  femmes,  et  les  classes 
inférieures  pHis  que  les  supérieures. 

C'est  parmi  les  jeunes  soldats,  les  conscrits,  les 
prisonniers  de  guerre,  les  i  ègres  esclaves,  qu'elle 
fait  le  plus  de  ravages.  Elle  sévit  aussi,  mais  avec 
moins  de  violence,  sur  les  personnes  qui  quittent 
leur  famille  pour  aller  au  loin  chercher  du  service, 
ou  exercer  quelque  chétive  industrie,  comme  font 
les  Auvergnats,  les  Savoyards  et  d'autres  encore. 
Chez  les  t^tudiants  de  nos  écoles,  elle  est  plus  rare  ; 
cependant,  tous  les  ans,  on  en  observe  plusieurs 
exemples.  Les  voyageurs  en  sont  eiuelquefois  pris 
au  milieu  de  leurs  excuis^ons;  enfin,  elle  est  com- 
mune chez  les  malheureux  exilés.  On  connaît  les 
plaintes  eloq!  ent(s  dONide,  tt  les  beaux  vers  que 
lui  dicta  le  déstr  de,  rcvdr  si  pa'rie.  C'est  ce  mèinc 
désir  impérieux,  irrésistible,  qui  porta  plusieurs 
des  émigrés  fr;mt::ii3  à  br.iver  la  piinc  de  moit 
prononcée  contre  ceux  ijui  rcmitliaient  le  pied  sur 
le  territoire  national. 

Le  développement  de  cette  maladie  e>t  fa\orise 
partent  ce  qui  rend  plus  péiaide  la  transitio'i  des 
habitudes  premières  a  cellis  auxquelles  saut  fircés 
de  se  plier  ceux  que  leur  mauviisc  fortune  relient 
hors  de  chez  eux.  Ainsi,  d^is  Us  armées,  on 
compte  plus  ou  moins  de  nostalgiques,  dans  les 
différents  corps,  selon  que  la  discipline  y  est  p'ys 
ou  moins  rigc.uri  use,  et  le  service  plus  ou  moins 
rude.  Par  une  raison  à  peu  près  semblable,  les 
habitants  de  la  cnmp.->gne  ,  dont  les  coutumes  sont 
si  éloignées  des  usages  militaires,  sont  atteints  de 
nostalcie  en  bien  plus  graml  nombre  que  les  recrues 
tipéesdes  villes,  lintre  les  diverses  provinces,  on 
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trouve  quelques  différences  ana'ogucs.  Les  pays  de 
montagnes,  dont  la  population  jouit  de  plus  de  liber- 
té, et  a,  en  général,  des  mœurs  plus  simples,  four- 
nissent des  hommes  qu'il  est  Lien  plus  difficile  de 
former  au  métier  des  armes.  11  en  est  de  même  des 
contrées  que  leur  configuration  isole  des  autres, 
témoins  les  Suisses,  les  Uretoiis,  les  ISasques,  etc. 

La  tristesse  aussi  favorise  puissamment  le  déve- 
loppement de  la  nostalgie.  Le  dénuement,  les  fa- 
tigues excessives,  la  mauvaise  alimentation ,  une 
défaite,  ont  souvent  ce  fâcheux  résultat  sur  les 
troupes.  Dans  le  dernier  cas,  la  nostalgie  se  montre, 
pour  ainsi  dire,  sous  forme  d'épidémie,  et  il  eu 
arrive  autant  à  bord,  dans  les  longues  traversées, 
pendant  les  gros  temps,  les  tempêtes,  et  a  la  suite 
(les  accidents  de  mer.  »  .     , . 

L'influence  des  souvenirs  est  quelquefois  bien 
marquée.  Le  ranz  des  vaches ,  cet  air  fameux  des 
bergers  suisses ,  a,  dans  plusieurs  occasions,  décide 
l'apparition  des  sympt(')mes  de  nostalgie  chez  des 
soldats  de  celte  nation.  11  a  suffi,  pour  produire  le 
même  effet  sur  d'autres,  de  la  vue  d'un  costume, 
du  son  d'un  instrument,  de  la  cornemuse,  par 
exemple.  La  plupart  de  ces  causes  ont,  au  reste, 
beaucoup  moins  d'inlUience  sur  les  esprits  cultives 
(rue  sur  ceux  qui  n'ont  reçu  qi  e  peu  ou  point  d'édu- 
cation. L'ignorance,  dans  cette  occasion  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  laisse  sans  défense  contre 
des  dangers  qu'une  raison  exercée  surmonte  aise- 
jrent.  On  a  vu  cependant  des  hommes  emiuents  , 
et  d'une  intelligence  forte,  tomber  aussi  dans  le 
désespoir  nostalgicjue  ;  mais  ce  cas  est  fort  rare. 

Faisons  remar(iucr,en  dernier  lieu,  que  la  beauté 
et  les  ressources  du  pays  que  l'on  a  quitte  ne  sont 
pour  rien  dans  le  semiment  si  vif  qui  nous  reporte 
constamment  vers  lui.  La  nostalgie  sevit  avec 
autant  d'énergie  sur  le  Groenlandais  arrache  a  Sfs 
glaces  perpétuelles  ,  que  sur  l'habitant  de  la  plus 
belle  contrée  du  globe  retenu  malgré  lui  en  terre 
étrangère.  On  a  vu  des  Lapons,  comblés  de  soins 
et  abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire,  monrir  à  Paris  regrettant  leurs  foyers. 
Les  souffrances  matérielles  ne  doivent  donc  pas 
être  exclusivement  mises  en  ligne  de  compte  ,  elles 
ne  sont  pas  les  seules  qui  concourent  à  la  nostalgie. 
Passons  aux  sympti'imes. 

Les  sympU)mes  marchent  avec  lenteur  ou  rapi- 
dité De  là,  la  nostalgie  chronique  ,  et  la  nostalgie 
aicué,  cnmplieiuée  ou  non  de  dysscnteiie,  de  scor- 
but de  (ievre  jaune,  de  peste  ou  de  phthisie.  Nous 
allons  nous  borner  ici  à  la  nostalgie  ehromque 
simple,  la  plus  fréquente  sans  contredit. 

I  e  début  est  à  peine  marqué  dans  le  plus  graud 
norr.bre  des  cas.  Le  maïadepasse  insensiblement  du 
chagrin  qui  le  tourmente  à  l'état  nostalgique  pro- 
prement dit  ;  ses  f(u-ces  diminuent,  son  visage  pâlit. 
Il  n'a  pas  d'appétit,  et  se  plaint  d'un  sentiment 
d'ainiété  dans  la  région  précordiale,  ce  ([u'il  ex- 
prime en  disant  qu'il  a  le  cœur  serré;  le  pouls  est 
petit  et  faible,  le  sommeil  interrompu  par  des  rêves 
(Inns  lesquels  le  pays  tient  toujours  la  plus  grande 
place  I  e  jour,  le  n^alade  fuit  la  lumière,  recherche 
la  solitude",  et  reste  silencieux.  S'il  parle,  ce  n'est  que 
pour  déplorer  son  malheur,  l'impossibilité  de  revoir 
amais  ses  fovers.  11  est  d'ailleurs  timide,  réservé, 
comme  honteux  de  son  état.  Son  pays  seul  1  occupe 
Prr  moment  il  tombe  dans  des  rêveries  pendapJ 
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losquelles  son  inn^liintion  le  transporte  nu  milieu 
(les  sitMis.  Il  ]:([tc  ainsi  quelques  inonicnts  de  lion- 
heu  -;  tnnis  l'ilkision  passe  liienli^t,  et  il  retombe  dans 
la  triile  reali'ë:  niois,  il  \erse  des  larmes  nnieres, 
ou  rentre  diuis  son  morne  silence.  Cependant  son  \i- 
sn{;e  exprime  le  profondes  sonfimnces.  Par  moments 
son  front  s eolmuffe  ,  iisursient  de  la  ee|>lial.il|;ie, 
de  rirrilal)ilit('  ,  puis  In  lle\re,  le  ilelij'e  et  les  eon- 
vulsions  se  de>larent,  ainsi  que  les  autres  sympti'i- 
mes  dune  t\i-itation  et'rebrale:  à  eette  exeltntion 
sneeeile  un  abatte. nent  pliysi(pie  et  moral  elinque 
fuis  plus  i)rofiind;  eidin  In  raison  se  perd  tout  a-fait. 
Cependant  l'amaigrissement  devient  extriMiie  ,  et  la 
mort  nrri\e  par  épuisement,  à  mons(pie  (lueUpie  ac- 
cident iiill  imiiiato  re  ou  apopleetiiiue  ne  soit  xenu 
mettre  un  terme  pi  is  prompt  a  toutes  ces  douleurs. 

A  l'autopsie  end  ivérique  on  ne  trouve  oïdinnire- 
nient  que  peu  d'altérations.  Le  cerveau  ofl're  à  sa 
surface  une  injccii.m  lés;ere,et  dans  ses  membranes 
une  infiltration  séreuse  semblable  à  celle  que  l'on 
rencontre  ù  la  suite  de  tant  d'autres  affections  ;  (|uel- 
quefois  aussi  on  n'a  'creoit  rien. Quant  aux  lésionsd'un 
autiv  ordre  que  \\n\  remarque  dans  certains  cas  , 
elles  tiennent  aux  complications  et  non  à  la  nostalgie 
el'e-méme. 

Le  di.ignoslit;  de  cette  maladie  offre  plusieurs 
points  a  consider  r.  Les  militaires,  dans  l'esjjjir 
d'obtenir  un  eoiué,  In  simulent  assez  souvent. 
Ils  Imitent  bien  pl:isieurs  de  ses  symptômes,  mais 
lo  calme  de  leur  visa;.;e,  leur  répui;na'ice  pour  les 
remèdes  qn'i  n  leur  prescrit,  et  sui  tout  l'empresse- 
ment qu'ils  nu'tt«i;t  a  parler  de  leurs  fovers,  les  tra- 
hissent prescptc  toujours.  Les  veritiibles  nostalgi- 
ques, honteux,  comme  nous  Taxons  déjà  dit,  de  leur 
*tat,  ne  font,  au  cmlraire,  aucune  allusion  à  leur 
p.iys.  On  les  reconiiait  à  leur  goût  pour  la  solitude, 
n  leur  réserve  bnb  luclle,  à  l'expression  inquiète  de 
leur  pbvsionomie,  et,  lorsque  la  maladie  est  coul'ir- 
mée,  aux  desordres  de  presque  toutes  leurs  fonetions. 
Plus  prés  du  débu*,  et  lorsqu'il  n'y  n  encore  que  des 
symptômes  nerveux,  le  diagnostic  est  moins  facile. 

La  nostalgie,  abandonnée  à  elle-même,  est  tou- 
jo:n-s  une  maladie  grave:  elle  l'est,  d'ailleurs,  plus 
ou  moins,  selon  les  circonstances  q'ii  ont  présidé  à 
son  déviloppement.  Combattue  à  temps,  elle  est 
très-susceptible  de  guérison.  Sous  ce  ra|)port ,  l'an- 
cien ad:ti;e,  qui  palriam  quœrit  morlem  invenit,  est 
loin  d'être  exact. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  prévenir  la  nos- 
talgie. L'expérience  a  démontré  rexecllenee  de 
plusieurs  moyens  dirigés  con're  le^  causes  secon- 
daires dont  nousavons  parlé.  Ainsi, danslesarmées, 
il  faudra  s'att  icher  a  rendre  aussi  douce  que  possi- 
ble, pour  les  conscrits  et  les  jeunes  soldats,  leur  nou- 
velle position.  On  ne  les  découragera  pas  par  des 
punitions  trop  sévères;  on  Us  r.issurera  sur  les 
chances  qu'ils  courent.  La  musqué,  la  danse  et 
différents  exercices,  fourniront  à  des  chefs  habiles 
et  prudents  les  moyens  de  distraire  convenable- 
ment les  troupes  pendant  les  heures  d'inaction  ,  si 
danccreuses  dans  les  garnisons  et  a  bord.  On  ne  per- 
dra aucune  ojcisioii  d'améliorer  leur  situation,  le 
dénuement  et  les  privations  ayant  une  influence 
évidente  sur  le  moral,  et  par  suite  sur  le  développe- 
ment de  la  nostalgie. 

Cette  maladie  déclarée,  le  traitement  proprement 
dit  se  réduit  a  peu  de  chose:  l'excitation  cérébrale 


NOl! 


ta 


sera  combattue  dans  loceaslon  par  l<s  nntlphloglg- 
ti  pies  et  les  dérixalifs  or  linaiies  Ces  aeelilents  dls- 
si|)és,  reste  à  s'occuper  tiela  preoeeupatlon  d'esprit, 
et  du  chagrin  ([ui  mine  In  sauté.  Or  les  paroles  affec- 
tueuses, consolantes,  y  réussissent  (juelipiefols  On 
n  guéri  des  malades  en  enusint  n\ee  eux  de  leurs 
parents ,  de  leurs  amis  ,  et  en  témolgn;int  de  l'in- 
lerét  pour  leur  posiiion.  Il  n  sufli  de  l'aire  voir  aux 
uns  (pu  Itpu'S  uns  de  ces  parents,  ou  de  leur  prouver 
par  des  iittres  (pie  les  eommunicalions  avec  leur 
pays  n'étaient  poiut  interceptées.  (!lie/.  d'autres,  ou 
est  parveuu  à  letablir  le  calme  par  l:i  promesse  po- 
sili\e  de  les  renvoyer  dans  leurs  foyers.  On  en  a  vu 
(jui ,  il  peine  partis  ,  (Uit  éprouvé  tant  de  satislaetion 
de  se  voirlibrtSjCprilsse  sont  trouvés  delcirrassés  de 
loute  leur  inquiétudes,  et  sont  rcvinns  reprendre 
leur  place  sous  le  drapeau.  D'autiis  ,  enfin,  après 
avoir  fait  le  voyage j.is;|u'iiu  bout,  ne  sont  pas  restés 
plus  de  trois  heures  chez  (uv,  et  sont  repartis  gué- 
ris. On  sait  que  la  ptirt  du  moral  dans  la  guérison 
n'est  pas  moindre  que  dans  la  pioduclion  du  mal. 
Il  faudra  doue  s'aitacber  a  gagner  la  eon(iance  de 
CCS  mallienreuN  ,  leur  promettre  de  les  faire  partir, 
et  tcTUr  cette  promesse,  s'il  est  possible.  Il  importe, 
en  outre,  de  le  fiircen  tempsopportun,  et  avant  (pic 
le  dérangement  de  la  santé  ne  soit  porté  trop  loin. 

A.  l),vi.»ns, 

1*  flf.  iirtir  n-'iP^r  t\f  la  fnrnllr  ilr    iiiiilf  rnir  Or  l'.iti»^ 
Alt-tirtiii  <l<  là  SaliM-liiL-cs 

OTOTAtGiE  < pnllt.],  s.  f .  du  grec  ?)Oto.?,  le  dos, 
et  filt/os,  douleur.  Ouclques  auteurs  se  servent  de  ce 
mot  pourdésigner  une  donicurdans  la  légion  du  dos. 

NOVÊ  [rliirj,  adj.  On  se  sert  vulg.;iremcnt  de 
ce  mot  pour  indiquer  le  gonllcmciit  raeliiliiiuc  qui 
se  développe  d.iiis  les  articulations  chez  les  enfants. 
On  dit  un  enfant  noué,  pour  designer  un  enfant  chez 
lequel  s'est  développée  cette  altération  des  os.  On 
donne  aussi  le  nom  de  goutte  nouée  aux  affeeli(ni8 
goutteuses  accompagnées  de  concrétions  tophacees 
ou  de  nodosités  autour  des  articulations  malades. 
(V.  JUiiimatisme  ,  ScroJ'iite.)  i.  lî. 

HOiTET  Ip/inrm.),  s.  m,7io(lu/ii:<,  petit  nœud. 
On  donne  ce  nom  au  petit  linue  dans  lequel  les  phar- 
maciens enveloppent  des  substnncps  destinées  a  pré- 
parer des  infusions  ou  des  décoctions.  Dans  la  pré- 
paration de  latis;innede  Feltz.  lesulfured'anlimoine 
pulvérisé  est  enferme  dans  un  petit  nouet.  Ce  moyen 
permet  de  retirer  ces  sub, tances  a  volonté,  et  em- 
pêche qu'elles  ne  se  répandent  dans  le  liquide,  dont 
on  les  séparerait  ensuite  difficilement.  J.  H. 

NOUriBici:  '//'/.'/.),  s.  f.  La  nourrice  remplace  la 
mère,  et  nourrit  l'enfant  que  ci  llc-ci  ne  peut  pas 
allaiter.  De  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples,  il 
n  dû  arriver  qu'un  enfant  nouveau-né  fut  quelque- 
fois nourri  par  une  autre  que  par  sa  mère,  la  ma- 
ladie ou  la  mort  venant  lui  enlever  sa  nourrice 
naturelle  ;  mais  ce  sont  surtout  les  coutumes,  les 
usages,  la  mode  ,  qui  rcgknt  la  conduile  des  mères 
A  cet  égard.  Pendant  longtemps  ,  une  femme  du 
monde  n'aurait  pas  plus  nourri  son  enfant  (|n'elle 
ne  se  serait  servi  elle  même  ;  aujourd'hui  chacun 
suit  ses  iiislinels  et  ses  goùls.  S'il  est  beaucoup  de 
femmes  capables  de  nourrir,  et  cp^i  s'affrancliistent 
de  ce  devoir,  il  n'y  en  a  pas  moins  qui  llourri^se^t 
en  dcpitdcs  mauvaises  conditions  ou  elles  se  trou- 
vent, r.u  grand  détriment  de  leurs  eiifai.t>.  Dans 
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tons  les  l'as ,  si  la  meve  renonce  à  allaiter  eile- 
mOme,  il  faut  s'occuper  du  choix  d'une  nourrice;  ce 
choix  est  toujours  fort  difficile,  et  il  est  assez  rare 
de  rencontrer,  dans  les  femmes  qui  s'offrent  pour 
remplir  cette  importante  fonction,  les  conditions  et 
les  garanties  que  l'on  est  eu  droit  d'exi;;er.  Mais  la 
diflicullé  es!  encore  au|imentée  par  les  idées  fausses 
((n'ont  la  plupart  des  mères;  elles  attachent  sou- 
vent plus  de  prix  aux  qualités  accessoires  qu'aux 
qualités  importantes  et  essentielles.  Le  choix  d'une 
nourrice  est  pour  beaucoup  d'entre  elles  une  affaire 
de  'août ,  et  les  apparences  extérieures  l'emportent 
fréquemment  sur  le  fond  même  ;  on  se  laisse  vo- 
lontieis  séduire  par  la  bonne  mine  ,  par  une  phy- 
sionomie agréable  ,  par  le  costume  même ,  et  il 
n'est  pas  rare  qu'un  beau  bonnet  normand  ait  dé- 
cidé du  choix. 

J'apprécie  beaucoup  une  nourrice  d'une  figure 
agréable ,  pourvu  que  sa  constitution  et  sa  santé 
soient  irréprochables,  et  qu'elle  soit  bien  fournie 
de  lait ,  et  de  bon  lait.  La  première  chose  à  faire, 
quand  il  s'agit  de  choisir  une  nourrice,  est  donc  de 
s'assurer  qu'elle  possède  un  lait  de  bonne  nature, 
riche  en  éléments  nutritifs,  pur  dans  sa  composition, 
et  suffisamment  abondant.  Dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  la  meilleure  manière,  le  procédé 
le  plus  pratique  [lour  s'assurer  de  l'état  du  lait,  est 
l'examen  microscopique  ;  on  reconnaît  au  nombre 
des  globules,  :i  leur  aspect ,  à  leur  pureté  ou  à  leur 
mélange  avec  quelques  autres  produits  accidentels 
de  sécrétion,  s'il  est  riche  ou  pauvre,  pur  ou  impur, 
en  un  mot ,  s'il  est  propre  à  une  bonne  alimenta- 
tion. Il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'apporter  l'at- 
tention la  plus  sévère  à  la  constitution  et  à  la  santé 
générale  des  nourrices. 

Tout  le  monde  comprend  la  nécessité  de  recher- 
cher une  femme  bien  constituée ,  n'ayant  aucune 
prédisposition  morbide ,  aucun  vice  organique , 
héréditaire  ;  la  moindre  tendance  aux  affections 
dartreuse ,  scrofuleuse,  le  moindre  soupçon  sur 
l'état  de  la  poitrine  ,  doivent  faire  immédiate- 
ment repousser  la  femme  de  la  plus  belle  appa- 
rence. La  parfaite  intégrité  des  facultés  mentales 
est  également  une  condition  indispensable.  Quant  à 
ce  que  l'on  appelle  tempérament,  j'ai  peu  de  con- 
fiance aux  divisions  classiques  établies,  et  je  n'ex- 
clue que  les  dispositions e.\lrémes,  telles  qu'un  état 
lymphatique  prononcé ,  ou  une  disposition  ner- 
veuse excessive  ,  moins  rare  peut-être  qu'on  ne 
pense  chez  les  femmes  de  la  campagne  elles- 
mêmes. 

La  sanfc  proprement  dite  demande  une  ob- 
servation scrupuleuse  ,  et  il  n'y  a  pas  de  précau- 
tions trop  glandes  pour  s'éclairer  sur  un  point  si 
délicat.  Toute  femme  que  l'on  se  propose  de  choi- 
sir pour  nourrice  doit  être  soumise  à  un  examen 
complet  de  la  part  des  médecins  ;  aucune  recom- 
mandation ,  aucune  assurance,  ne  peuvent  inspirer 
une  confiance  suffisante,  ni  dispenser  d'un  examen 
direct,  seul  capable  de  donner  une  entière  sécurité  : 
trop  d'exemples  terribles  justifient  cette  crainte  et 
cette  sévérité. 

L'âge  du  lait  doit  être  pris  en  considération  ;  et, 
h  cet  égard,  une  nourrice  accouchée  d(  puis  quatre 
mois  convient  parfaitement  à  un  enfant  nouveau- 
né  ;  au-delà  de  ce  terme  ,  il  n'y  a  plus  le  même  rap- 
port entre  l'état  du  lait  et  les  forces  digestives  de 
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l'enfant;  à  plus  forte  raison  ne  puis-je  admettre 
qu'une  nourrice  lasse  plusieurs  nourritures  succes- 
sives du  même  lait ,  comme  on  le  pratique  assea 
souvent. 

L'expérience  démontre  qu'il  n'y  a  aucun  incon- 
vénient pourl'enfmt  à  changer  de  nourrice,  pourvu 
qu'on  lui  donne  de  bon  lait,  bien  pur  et  bien  nour- 
rissant.—  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  donner 
une  autre  nonriiceà  l'enfant ,  si  la  première  tombe 
malade  ou  remplit  mal  ses  fonctions  ,  que  de  le 
sevrer  trop  tôt. 

Le  retour  prématuré  des  époques  ne  nuit  pas 
aussi  souvent  aux  nourrissous  qu'on  se  l'imagine 
dans  le  monde  ;  il  n'y  a  rien  d'absolu  à  cet  égard,  et 
celte  circonstance  ne  doit  pas  être  un  motif  de 
changer  de  nouriice,  à  moins  que  l'enfant  ne  paraisse 
souffrir  réellement  a  chaque  ivtour  périodique. 

La  nourrice  étant  admise  ,  l'allaitement  doit  être 
réglé  de  manière  que  l'enfant  prenne  ses  repas  à 
des  heures  à  peu  près  fixes  ,  à  des  intervalles  suffi- 
sants pour  lui  laisser  le  temps  de  digérer  ,  et  non 
pas  sans  ordre,  et  à  toute  heure,  eu  mettant  les 
digestions  l'une  sur  l'autre  ,  sans  lui  donner  le 
temps  de  les  achever.  Quant  au  régime  alimentaire 
des  nourrices  ,  la  seule  règle  à  observer  est  la  sui- 
vante :  choisir  les  aliments  qu'elles  digèrent  bien, 
et  auxquels  leur  estomac  est  habitué  ;  repousser  , 
au  contraire,  les  substances  réputées  les  plus  favo- 
rables et  les  plus  saines  dont  elles  ne  fout  pas  usage 
dans  leur  vie  ordinaire  ,  et  qu'elles  supportent  mal. 
Tout  se  réduit  donc ,  pour  les  nourrices  comme 
pour  tout  le  monde,  à  bien  digérer  ce  qu'on  mange, 
et  à  ne  pas  manger  avec  excès.  Il  est  impossible 
d'établir  une  autre  prescription  fondée.  Jeu  dirai 
autant  des  différentes  espèces  de  boissons  :  le  vin 
coupé  d'eau  est  bon  à  celles  qui  en  ont  l'Iiabitude  ; 
de  même  que  la  bierre  convient  aux  femmes  qui  en 
font  usage  de  tout  temps.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu 
d'attribuer  une  vertu  particulière  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre ,  ainsi  que  beaucoup  de  personnes  le  pensent  en- 
core de  la  biei  re ,  par  exemple  ;  le  cidre  lui-même 
réussit  très-bien  quand  on  le  boit  dès  l'enfance. 

Il  est  indispensable  de  faire  prendre  l'air  aux 
nourrices  et  de  leur  donner  de  l'exercice;  cette  con- 
dition fait  tellement  partie  de  leur  régime  ,  qu'il  ne 
faut  pas  attribuer  le  dépérissement  de  certaines 
femmes  transportées  de  la  campagne  et  du  plein 
air  dans  les  appartements  renfermés  de  nos  mai- 
sons de  ville,  leur  ennui ,  et,  par  suite  ,  la  perte  de 
leur  lait,  à  d'autre  cause  qu'au  défaut  d'air  et  de 
promenade.  Cette  condition  s'accorde  d'ailleurs,  on 
ne  peut  mieux ,  avec  le  bien-être  et  la  santé  de 
l'enfant.  Al.  Donné, 

Professeur  partie  ni!  cr  de  mîtroscopn*.  RL  der  m  iiis|.ctieiir 
rdj.'inl  rîcs  eaux  (rF.iijîliieii. 

NOURRICIER  [anat.],  adj.,  nulricus,  de  nu- 
Irirc,  nourrir.  On  donne  le  nom  de  conduit  nourri- 
rierdans  les  os,  aux  canaux  creusés  dans  leur  épais- 
seur, pour  donner  passage  aux  artères  et  aux  veines 
qui  servent  à  leur  nutrition- Ces  artères,  qui  pénè- 
trent dans  les  os  pour  s'y  ramifier,  ont  reçu  le  rom 
d'artères  mitricièrcs.  {\ .  0,v.  ) 

wonvEAir-BiÉ    (phijsiuL).  {\.   Accouche' 

menf.  Nourrice,  l/if(iiiiiridc.) 

MOYÉ.  {\.  Asphyxie  par  submersion.) 
NOYER.  (  V.  Noix.) 
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WOAOE9  ip/iiiH'  inéd.\,  g.  m.  p.  Fn  physique,  on 
donne  le  nom  do  niiiv^fs  luix  \  iipi'urst'ondciisi'cii  dans 
li's  I  riions  Miovtiints  ilt-  l'iiiiiiosplurt' ,  et  ijui  nc 
lit'inicnt  II  diM'i'so  liaultMirs,  siiiMint  lt'urpi">aiil('ui'. 
Li's  iidiiiit's  joiuiit  un  nianil  i»ilr  diuis  Us  jjlK'nomù- 
ncs  nuti'oii>lo|;iiiius.  (V.  Méleuruluyie.  ) 

MUBII.ITÊ  '  phi/siol.),  s.  f.  C'est  l'AfïC  nnquel 
riioinnu-  it  la  l»  mine  peuvent  être  propres  au  mu- 
riaf;e.    \.  I'ii/>rrk-,  Mrnatrualiun.) 

ML  QUE  ^(|»l((/.  I  ,  s.  f. ,  cen'ix.  C'est  la  partie 
postérieure  du  eou  ;  la  nuque  est  située  au-dessous 
de  la  re;^ion  oeei()ilale.  , 

NUTRioiEn,  ÈRE  {(tnal.),  adj.(V.  Nour- 
ricier. ) 

MDTRITIF,  rvB  {phijsiol.),  adj. ,  lllllritiflis. 
Se  dit  des  elioses  qui  ont  rapport  a  la  nutrilion. 
[\ .  ce  mot.) 

MCTHiTioN  {phijsiol. t,  s.  m.,  du  latin  nu/rire, 
nourrir,  alimenter.  Un  de>ii,'ne  par  ce  mot,  en  phy- 
siologie ,  cet  acte  mystérieux  qui  se  passe  au  sein 
de  la  trame  de  nos  nrfianis  .  et  par  lequel  chaque 
tissu  convertit,  molécule  a  molécule,  une  certaine 
portion  du  thiide  sanguin  en  sa  propre  ^utlstauce. 
Telle  est,  en  effet,  la  diri'erence  fondamentale  qui  sé- 
pare le  re';ne  organique  du  reune  inor^aiii(|ue,  (|ue 
le  premier  s'aceroit  ou  s'entretient  par  une  ussimi- 
luiion  de  substance,  tandis  que  le  second  augmente 
de  volume  par  une  juxta-po^ition  de  molécules  au- 
tour d'un  noyau  central  primitif ,  ou,  comme  on  le 
dit.  par  agreization. 

Étudiée  eiiez  les  animaux  ,  la  nutrition  se  com- 
pose manifestement  de  deux  phénomènes  opposés  , 
l'un  décomposition,  l'autre  de  décomposition,  .\insi, 
le  corps  étant  supposé  parvenu  à  son  plus  haut  point 
de  développement ,  les  molécules  d'un  oii,'ane  qui 
ont  di^a  ^ervi  depuis  (jinlciue  temps  sont  saisies 
par  lesabsorbnnts,  emportées daiiS  les ori!aiies  sécré- 
teurs qui  le»  rejettent  liurs  de  l'économie  sous  forme 
d'urine,  de  sueur,  d'exhalaison  pulmonanc,  etc. 
En  même  temjis,  les  matériaux  apportés  par  le  sys- 
tème artériel  sanguin  sont  substitues  a  ceux  qu'en- 
traîne le  système  absorbant.  De  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  résulte  qu'au  bout  d'un  certain  temps  le 
corps  entitr  a  subi  une  complète  rénovation.  Quel- 
ques physiolo|iisles  ont  voulu  assigner  un  terme  a 
ce  renouvellement  de  la  substance  organique  :  le 
nombre  de  sept  années,  emprunié  au  niiméiisme 
mystique  de  Pytiiagore.  devait  tout  naturellement 
se  présenter  à  l'esprit;  aussi  n'^i-t-on  pas  manqué  de 
le  poser  comme  un  chiffre  certain  ;  d'auties  ont  dit 
trois  ans.  d'autres  quatre:  le  fait  est  que  les  calculs 
sur  lesquels  on  s'est  fondé  pour  mettre  en  avant  ces 
divers  nombres,  manquent  de  bases  certaines.  Le 
douille  phénomène  dont  nous  venons  de  parler 
existe  évidemment,  quoiqu'on  ait  cherché  à  le  nier; 
maiscombien  faut-il  de  tcmpspour  ([uetout  le  corps 
ait  subi  son  intlueiiee  et  se  soit  renouvelé  intégra- 
lement '!"  Voila  ce  que  nous  ne  savons  pas,  et  ce  que 
nous  ne  saurons  probablement  jamais. 

Le  mouvement  de  composition  et  de  décomposi- 
tion est-il  également  actif  dans  les  différents  or- 
ganes/ Je  ne  le  crois  pas;  il  semble  s'effectuer  d'une 
manière  bcaiicoup  plus  rapide  dans  certaines  prr- 
ties  .  les  os  ,  les  muscles  ,  par  exemple  ,  que  dans 
d'autres. 
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Il  e«t  certaines  conditions  généralement  bien  con- 
nues, bien  appréciées,  qui  niodillent  d  une  manière 
sciimIiIc  la  nutrition  des  tissus.  AIunI  ,  plu»  un  or- 
^•niie  l'oiictioiiiie  avec  eiierj;le,  plus  sou  volume  s'ac- 
eroit :  on  sait  (|ue  les  duiiseiiis  ont  les  muselés  dei 
jambes,  les  forgerons,  les  boulanners  ,  les  inusekt 
des  bras,  plus  développes  ((tie  ceux  des  autres  hom- 
mes. On  sait  (|ue  des  émotions  vives  et  fiequentes  , 
qu'un  obstacle  au  cours  de  la  circulation  situé  près 
du  centre  circulatoire  ,  peuvent  déterminer  une  hy- 
perlropliie  du  enur;  ciuc,  d'un  autre  cote,  l'inaction, 
la  compression  ,  amènent  n  la  longue  le  dépérisse- 
ment, l'atrophie  des  organes  iiiactifs  ou  compri- 
més. 

L'élément  nutritif  et  réparateur  est ,  avons  nous 
dit  ,  le  lluide  sanguin.  Les  divers  organes  y  trou- 
\cnt-ilstout  formes  les  principes  moléculaires  qu'ils 
doivent  s'assimiler  ï  D'abord  ,  on  a  dit  que  les  glo- 
bules dont  se  composent  beaucoup  de  tissus  ,  ainsi 
que  le  fait  voir  le  microscope  ,  n'étaient  autres  (|ue 
les  globules  s.anguins  eux-mêmes  :  mais  il  n'y  a  pas 
identité  déstructure  entre  ces  derniers  et  ceux  des 
nerfs  et  des  muselés  (juc  l'on  prenait  pour  exemples. 
Ouest  plus  heureux  si  l'on  examine  la  composition 
chimii|uc  du  sang  :  en  effet,  on  y  renconiie  toute 
formée  l'alhuminc ,  qui  entre  dans  la  structure  du 
système  nerveux  et  de  divers  parenchymes;  la  li- 
briiie,  qui  forme  la  base  des  muscles,  les  phosphates 
calcaires,  qui  constituent  la  trame  solide  des  os  ;  la 
graisse  y  existe  également,  mais  c'est  la  tout;  et  les 
tissus  organiques  renferment  encore  d'autres  prin- 
cipes immédiats  que  jusqu'à  ce  jour  l'on  n'a  pas 
trouvé  dans  le  sang.  Il  semble  doue  évident  que  la 
nutrition  est  un  phénomène  de  chimie  vivante  qui 
se  passe  dans  nos  organes.  Quant  au  moie  de  pro- 
duction de  ce  phénomène  ,  plusieurs  théories  ont 
éle  émises  à  cet  égard,  mais  completeraeut  dépour- 
vues de  preuves;  aussi  le  lecteur  ne  devra  pas  re- 
gretter que  les  limites  dans  lesi|uelles  nous  devons 
nous  renfermer  nous  empêchent  de  les  reproduire 
ici.  E.   Heaijokanu. 

NTCTALOFIE  (pal/i.),  S.  f . ,  du  grcc  mijc,  nuit, 
etoplomai,  je  vois;  voir  la  nuit.Oadésii;ne ainsi  une 
névrose  delà  vue  qui  ne  permet  de disiinguerles ob- 
jets que  la  nuit,  ou  à  un  très-faible  jour;  la  nyctalo- 
pie  est  unea'fection  opposée  â  l'héméralopie,  qui 
ne  permet  de  distinguer  les  objets  qu'au  grand 
jour.  Nous  avons  réuni  ces  deux  sujets  dans  un 
seul  article,  atiendu  les  points  de  contact  que 
présentent  ces  afiections  ,  bien  que  différentes 
dans  leurs  effets  :  nous  commencerons  par  1  hé- 
meralopic 

Ht;viKit\Loi>iR  (vue  diurne,  cécité  nocturne  , 
amblijopic  crépuacuiaire).  maladie  de  l'organe  vi- 
suel, qui  ne  permet  de  voir  les  objets  ipic  pendant 
le  jour;  mais  le  soir,  au  crepuseule,  a  la  lumière  de 
la  liiue  ou  des  lougles,  ceux  qui  sont  affectés  de 
cette  maladie  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  dis- 
tinguer les  objets.  La  plupart  des  corps  leur  parais- 
sent couverts  d'un  voile  cendré  ,  se  convertissant 
bientôt  en  un  nuage  é,  ais  qui  s'interpose  entre  leurs 
yeux  et  les  objets  ((ui  leis  environnent.  Leur  pupille 
est  plus  serrée  et  moins  mobile  pendant  le  jour  que 
chez  Us  liornnies  dont  les  yeux  sont  sains:  cette 
ouverture  est  très-large  et  immobile,  au  contraire, 
pendant  la  nuit;  a  la  pointe  du  jour,  la  vue  rede- 
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vient  très-bonne  jusqu'au  coucher  du  soleil.  11  y  a 
des  hcméraiopes  qui  ne  voient  bien  que  pendant 
que  le  soleil  est  sur  l'horizon,  car  dès  qu'il  est  eou- 
ché,  ils  ne  distinguent  plus  rien  ,  ou  bien  leur  vue 
est  confuse. 

L'héméralopie  s'accompagne  quelquefois  de  cé- 
plwlalgie  ou  de  douleurs  périodiques,  qui  s'exaspè- 
rent vers  le  soir  et  précèdent  quelquefois  l'appari- 
tion de  cette  maladie.  La  terminaison  de  l'héraéra- 
lopie  n'est  presque  jamais  funeste;  abandonnée  à 
elle-même,  cette  afiectlon  se  dissipe  ordinairement 
au  bout  de  quelques  semaines;  traitée  convenable- 
ment, elle  cède  quelquefois  en  peu  de  jours. 

Causes.  —  Les  causes  de  rhéméralopie  sont  très- 
nombreuses  :  la  plupart  des  causes  qui  peuvent  pro- 
duire une  amaurose,  surtout  l'air  froil  du  matin  et 
du  soir  pendant  le  printemps,  peuvent  aussi  occa- 
sionner l'héméralopie.  Dans  certains  pays  ,  elle  se 
montre  quelquefois  épidémique  ou  endémique  , 
comme  on  l'observe  dans  différentes  contrées  de  la 
France  ,  de  la  Pologne,  du  Brésil,  aux  iles  Molu- 
ques,  dans  les  parties  marécageuses  où  l'on  cultive 
beaucoup  de  riz,  et  quelquefois  même  en  Allema- 
gne (Weller).  lin  1787  et  en  1832,  l'héméralopie  a 
régné  épidémi(|uement  eu  différents  endroits,  entre 
autres  à  Strasbourg  (Stœber).  L'héméralopie  re- 
paraît, quelquefois  après  un  an  dans  la  même  saison  ; 
les  récidives  ne  sont,  en  général,  pas  rares  dans  les 
pays  où  elle  règne  endémhiucmeut. 

Trailemcnt.  —  On  commence  par  détruire  ks 
causes  occasionnelles  qui  affectent  l'organe  iirinci- 
pal  de  Ici  vue;  on  applique  en  même  temps  des  vé- 
sicatoires  volants  derrière  les  oreilles  :  on  peut  em- 
ployer avec  beaucoup  de  succès  les  saignées  ,  les 
vomilils,  suivis  de  l'emploi  de  décoctions  sndorili- 
ques,  les  laxatifs,  la  valériane,  les  pediluvcs  et  le 
tartre  siibié  administré  à  doses  fractlormées,  selon 
la  méthode  de  Scarpa.  Si  la  maladie  présente  Its 
phénomènes  d'une  amblyopie  amaurotique  pério- 
dique, on  doit  la  combattre  avec  le  quinquina  et 
ses  diverses  préparations. 

Meisner  rapporte  qu'un  grand  nombre  des  habi- 
tants de  la  Podolic  sont  affectés  d'héméralopie  pen- 
dant le  carême,  cl  qu'ils  se  guérissent  de  cette  ma- 
ladieen  raangeantdu  foie  de  coq  ou  de  porc.  En  1787, 
lav.ipeur  de  foie  de  bœuf  bouilli  servit  à  guérir,  avec 
beaucoup  de  célérité,  un  grand  nombre  de  soldais 
de  la  garnison  de  Strasbourg  qui  étaient  atteints 
d'héméralopie. 

KvcTALOPiE  (vue  nocl.arne  ,  cécité  diurne ,  aw- 
hlyopia  mcridiana).  Cette  affection  est  l'inverse 
de  l'héméralopie  :  les  malades  affectés  de  nj'Clalopie 
distinguent  mal  les  objets  ,  ou  ne  les  volent  pas  du 
tout  pendant  le  jour,  tandis  qu'ils  recouvrent  la  vue 
dans  les  ténèbres  ou  à  la  lumière  de  la  lune  et  des 
bougies. 

Tous  les  ophtbalmologistes  distinguent  deux  es- 
pèces de  nyctalopie  ,  Yessrnliclle  et  la  symptoma- 
tifjue.  La  première  dépend  d'une  augmentation  de 
la  sensibilité  de  la  rétine,  qui  ne  peut  supporter 
l'impression  de  la  lumière.  Cette  e.'pèce  est  très- 
rare ,  et,  quand  elle  existe,  elle  présente  tous  les 
phénomènes  d'une  amblyopie  ou  amaurose  pério- 
dique. 

La  nyctalopie  symptomatique  n'est  que  la  suite 
d'une  cataracte  ou  d'une  taie  qui,  occupant  le  milieu 
de  la  cornée,  s'oppose  à  l'entrée  des  rayons  lumi- 
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neux  à  travers  la  pupille,  qui  est  trop  resserrée  pen- 
dant le  jour. 

Les  affections  nerveuses,  le  séjour  dans  les  mi- 
nes et  dans  les  cachots,  peuvent  aussi  occasionner 
la  nyctalopie. 

Traitement.  —  Moyens  légèrement  antiphlogis- 
tiqucs  et  calmants;  usage  de  lunettes  vertes;  ex- 
position graduelle  a  une  lumière  rendue  plus  vive, 
relativement  à  la  diminution  de  la  sensibilité.  Lors- 
que l'iris  est  trop  irritable,  on  applique  sur  l'œil  une 
faible  dissolution  aqueuse  d'extrait  de  jusqui  une  ; 
|i  la  nyctalopie  présente  quelques  symptômes  de 
périodicité,  il  faut  rccaurir  au  quinquina  et  à  ses 
préparations,  comme  nous  l'avons  dit  pour  l'hémé- 
ralopie. Enfin,  la  nyctalopie  symptomatique  se  traite 
par  les  moyens  qui  conviennent  aux  maladies  qui 
lui  ont  donné  naissance.  S.  Furnabi. 

BJirraEEEA  {Ijot.  et  mat.  méd.) ,  s.  f.  C'est  un 
genre  de  plantes  aquatiques  qui  a  donné  son  nom  à 
une  f.im'lle  naturelle,  \çs  Nijniphacées,  placée  par 
Jussieu  entre  les  Renonculacées  et  les  Papavéracées. 
Le  nom  de  ces  plantes  ,  si  remarquables  par  leurs 
belles  llcurs  et  leurs  laiges  feuilles ,  leur  vient  de 
leur  habitation  au  milieu  des  eaux  douces.  Ces 
plsntes  sont  vi\  aces,  et  elles  étalent  à  la  surface 
des  eaux  leurs  belles  feuilles  et  leurs  jolies  fleurs, 
dont  (juclques  unes  ont  jusqu'à  six  et  huit  pouces 
de  diamètre;  leur  couleur  varie  du  blanc  au  jaune 
et  au  leau  bleu  d'azur;  leur  racine  est  une  souche 
soutei raine,  horizontale  et  charnue,  d'où  naissent 
des  feuilles  cordiformes  et  arrondies  portées  sur  de 
longs  |iédoncules,  dont  l'étendue  varie  suivant  la 
proRwi  leur  des  eaux.  Les  fleur.^,  portées  également 
sur  un  long  pédoncule  uniflore,  ont  un  calice  coloré, 
péialiiilc,  inséré  ainsi  que  les  étamines  sur  la  partie 
inférieiu-e  et  externe  des  parois  de  l'ovaire  ;  tes  éta- 
mines sont  nomb'euses,  et  se  changent,  par  des  dé- 
gralalions  successives,  en  sépales.  L'ovaire  est  glo- 
buleux et  recouvert  par  les  étamines  et  les  sépales  ; 
il  se  termine  par  un  stigmate  sessile,  palmé  et  rayon- 
né ;  il  |irésente  plusieurs  loges  polyspermcs.  Le  fruit 
est  globuleux,  charnu,  et  renferme  un  grand  nom- 
bre de  graines  éparses  dans  la  pulpe.  Les  espèces  les 
plus  icmarquables  sont  les  suivantes  : 

Le  NvsiPiiÉA  Bi.vNC,  Nj/mphwaalba,  nénuphar 
officinal ,  lis  des  étangs;  il  est  remarquable  par  ses 
belles  Meurs  blanches  et  ses  larges  feuilles,  qui  vien- 
nent s'épaiH)uir  à  h  snrface  de  l'eau;  les  racines, 
qui  sont  véritablement  des  tiges  grosses  comme  le 
bras,  sont  aqufuses,-spongieuses,  tortueuses  et  jau- 
mltrcs;  elles  contiennent  unequantité  assez  considé- 
rable de  fécule;  c'est,  avec  les  semences,  les  seules 
parties  usitées  de  la  plante.  Les  feuilles,  d'abord 
roulées,  viennent  se  développer  à  la  surface  des 
eaux  durant  l'été  ,  puis  se  replient  et  rentrent  sous 
l'eau  peu  lant  l'hiver.  Les  fleurs  sortent  de  l'eau  vers 
sept  heures  du  matin  et  s'épanouissent  à  sa  surface, 
puisse  referment  et  se  replongent  vers  quatre  heures 
du  soir.  C'est  A  l'action  de  la  lumière  que  l'on  doit 
ces  phénomènes,  qui  sont  modifiés  par  l'action  d'un 
ciel  couvertetnébuleux.  La  racine  dunymphéablanc 
a  une  saveur  d'abord  mueilagineuse,  mais  qui  laisse 
bientôt  un  gont  amer  et  désagréable.  Elle  est  com- 
posée, suivant  M.  Morin,  d'amidon,  de  muqueux  , 
d'une  combinaison  de  tanin  et  d'acide  gallique,  d'une 
matière  végéto  animale,  de  la  résine,  d'une  matière 


^rnssc,  (le  ilivcr^  >>v\s  do  chaux  ,  il'acido  lnrti'i(|iic  , 
ilu  siu'rc  iTintulIbo,  de  muikite  d'iiiuiiioiii(u|uu  et 
ili]  l'uliiiiiir- 

Il  ibt  faiile  do  *oii ,  p;ir  cilti'  cdinposition,  qiu«  le 
iK-iiU|>liar  i'(all  luiu  de  ri'iii[il:r  lt'seui»litioiis(|ui'  l'un 
i'A|>oilut  oMciiir  par  ^Oll  usauc,  lor.Miu'uii  la  liiimis- 
Irail  aii\  piiii\  ei'uubilrs  pour  aiiicrlir  les  (k^irs  de 
l'aiiioiii-.  l)<'s|iois  de  Uoclit l'oit,  <|iii  l'a  Ml  encore 
cnipl.i}  e  dans  le^  eouveiils,  di(  que,  loin  de  produire 
l'ilïetipie  lOii  en  alleu  lait,  il  i.e  l'aLvait  Mtuvciit 
i|ii'aivrollre  eiieoie  l'i-xcitaliuii.  <".  est  dans  l'Iiiie  et 
l>iosi'oridei|ue  l'on  lriiu\e  le»  premières  iiulioallniis 
deeetteplaiiti'  coiiiineanti-aphrudisiaiiue. Sans  doute 
(|iie  son  liabilalioii  au  milieu  des  eaux  est  la  prin- 
cipale eaUM'  i|ui  lui  a  l'ait  .--upposer  les  propiielés 
dont  on  l'a  eru  si  loiiitleuips  douée ,  uiais  dout  l'ex- 
p*rience  a  ("lit  JM.vliee. 

l.n  racine  du  nvmpliéa  sert  d'aliineuts  à  plusieurs 
peuples;  les  Tarturrs  en  retirent  une  fécule  tn-sali- 
inentaiic;  et  Ion  n'a  pas  vu  ,  diseii'  Mérat  cl  Dc- 
Iciis,  (|ui  citent  ce  t'uil  rapporté  par  l'allas,  que  celte 
aliineiitation  nuisit  a  leur  ùeoiulité. 

On  a  égatemeiit  attribué  au  nénuphar  une  pro- 
priété liypnolii|ue  (jui  n'est  également  rien  moins 
que  prouvée.  Les  j;raines  ,  disait-on ,  Jouissaient 
a  .ssi  de  celle  même  propricté  de  provoquer  le  soin- 
ini-il  ;  mais  leur  vertu,  à  cet  éf.'ard,  n'e^t  pas  mieux 
dcmoulree  qec  celle  de  la  racine.  Cette  racine , 
pilée  et  appli^iucc  fraîche  sur  la  penu  ,  y  déter- 
mine la  vei.ication  ;  coupée  par  Irauches  et  appli- 
quée sur  la  plante  des  pieds,  elle  aurait,  selon 
De  hord  ng,  gaerides  lièvres  intermiltcnlcs.  La  ra- 
cine s'emploie,  à  la  dose  de  deux  s^'os  à  uue  or.ce, 
eu  décoction  dans  deu\  litres  d'eau.  On  prépare 
aussi  un  sirop  a»  ce  celte  racine.  Quoique  CiJicn  ait 
dit  i|ue  le  nénuphar  pouvait  être  rayé  de  la  matière 
médicale,  il  est  certain  que  cette  plante  ncst  pas 
sans  action  ;  clletstsiimulante  cl  légèrement aniere, 
et  l'on  pourrait  eu  retirei-  des  avantages  dans  les  cas 
où  celte  rardicr.t'on  est  indiciute.  Les  Turcs  prépa- 
rent avec  les  lleurs  du  nymphéa  une  eau  distillée 
qu'ils  emploient  comme  cosmétique. 

Le  NvMPiiKA  JAU.NE,  -V.  Itilea,  nénuphar  jaune, 
peîil  nénuphar;  il  croit  aussi  dans  nos  contrées,  mêlé 
Jiu  milieu  des  eaux  avec  le  précédent  ;  ses  (leurs 
sont  jaunes,  plus  petites,  et  leur  calice  est  divisé  en 
cinq  parties  au  lieu  de  quatre.  On  n'en  fait  point 
ii>age  en  médecine  :  en  Suéde,  sa  racine  pulvérisée 
est,  dit-on,  mêlée  dans  le  pain,  et  les  feuilles  servent 
de  fourrage  pour  les  bestiaux. 

Le  NvMPiiKA  LOTOS.  iV.  /o(ii.<,  est  le  fameux  lotos 
des  anciens  qui  croit  dans  les  eaux  du  Nil,  et  dont 
on  voit  les  belles'  fleurs  surmonter  la  tète  des 
dieux  et  des  rois  d'Egypte.  Les  racines  servent  en 
l'.re d'aliments  aux  Egyptiens  modernes,  comme 
1  l'es  en  ont  ser\  i  aux  anciens;  ou  les  mange  fraîches 
'■1  sc..'hes, crues  ou  cuites;  elles  ont,  dit-on, dans  ce 
'irnierclat,  le  goût  de  nos  pommes  de  terre,  etser- 
\(nt  à  la  nourriture  du  petit  peuple. 

Le  Nvmpiikv  NF.i.iMRo.  yelumbuni  speciosiim , 

.  lumbo,  fève  d'KL'ypte,  lis  rose  du  Nil,  est  remar- 

■able  par  sesl)elles  lleurs  roses  odorantes;  il  crois- 

>  lit  autrefois  dans  le  Nil ,  et  aujourd'hui  on  ne  le 

^"trouve  plus  nue  d^ns  l'Inde,  à  la  Chine,  en  Perse, 

'  dans  les  iles  de  la  mer  de  l'Inde.  Ses  graines,  qui 

'Mit  h   grosseur  d'une  noisette,  eonliennen»   une 

iraandequi  est  mangée  comme  aliment.  Delà  lui  est 
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venu  son  nom  de  fevo  d'l',g>plo  ou  fève  Pontique. 
Kn  i:g\ple,  on  en  faisait  du  palu.  Ou  admiiiikUo 
«paiement  dans  l'Inde  ses  Mineiues,  méléesau  !.u- 
cre,  cuinme  une  snbstunee  iioiirtivsanle  et  de  facile 
di^eslion  dans  la  diarrhée  et  le  inarasme.  Iji  rncino 
cstcmpioyce  cuininc  adoucissante  et  diurdique. 

J.-l".    llhAI  l>h. 

NYMPHES  [f:naf.),  s.  f.  p.  On  donne  ce  nom 
aux  petiles  léxns  de  la  vulve;  les  ancirns  Idiit 
qutiquefols  employé  comme  synonyme  de  cliloris. 

(V./'k/'T.) 

NYMPHOMANIE  t pnl/wl.  iiiL],  S.  f.,  du  grec 
miiiiji/ir,  nou\t'ile  inarici-,  viiiiuniu  fureur,  passion; 
passion  ik'^  nouvelles  inarivcs.  i)  antres  l'ont  pro- 
venir ce  mol  jJe  nyinii/iai ,  les  nymphes  (  annexes 
desorgriiu'sexlernes  de  la  gincralion),el  de  inaimt, 
passion  pour  exprimer  le  siège  des  plaisirs  que  re- 
elieivheut  les  feiumes  aflctécs  de  la  nymphomuiiie. 
yuoi(|ii'ilen  soit,  ce  nul  désigne  un  désir  effréné, 
insatialilc  ,  des  jouissances  vénériennes;  il  csl  e\- 
elusiveineiil  applicable  aux  femmes,  et  synonyme 
de  fureur  ulérinc  ,  d'/iyslnomuiiir,  d'undronianie 
(passion  pour  les  hoinines)  de  quel  |ius  auteurs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  nympl  omanie  avec  la 
manie  erotique.  Voici  commint  Es  piirol  trace  lo 
tableau  différentiel  de  ces  deux  sortes  d'affection  : 
■I  L'érotomanie  diffère  essentiellement  de  la  nym- 
phomanie et  du  salyriasis  (  V.  ce  mot  i.  Dans  celle- 
ci  ,  le  mal  nail  dr$  organes  rrproduciciirx  dont 
l'irrita! ion  rctigil  surlccerccdii;  dai  s  l'érutomanie, 
l'amour  est  dans  la  tête.  La  nymphomane  et  le  sa- 
tyriasicpic  sont  victimes  d'un  désordre  physique; 
l'érotomaniaquc  est  le  jouet  de  son  imagination. 
L'éroton  anic  est  à  la  nymphomanie  et  au  salyriasis 
ce  (|uc  les  affections  vives  du  cœur,  mais  chastes  et 
honnêtes,  sont  au  libertinage  effréné  :  tandis  que 
lis  propos  les  plus  sales,  les  actions  les  plus  iion- 
teuses,  les  plus  humiliantes,  décèlent  la  nympho- 
manie Lt  le  salyriasis  ,  rcrolomania(iue  ne  désire  , 
uc  songe  pas  même  aux  faveurs  qu'elle  pourrait  pré- 
tendre de  l'objet  de  ses  folles  tendresses  ;  quchjue- 
fois  même  son  amour  a  pour  objet  des  êtres  inani- 
més. »  lEsquirol ,  Des  maladies  mentales,  tom.  xiv, 
p.  32  ;  Paris,  isis.l 

Ainsi,  pour  f'squirol.la  nymphomanie  serait  tou- 
jours s\  mptomati(iue  d'une  vive  iriitation  de  l'ap- 
pareil ucnilal.  D'autres .  au  contraire,  ont  rangé 
cette  affection  dans  la  classe  des  vésaniesou  aliéna- 
tions mrr.tairs,  et  ea  ont  placé  !e  point  de  départ 
dans  le  cerveau.  Eh  bien  !  comme  il  arrive  si  sou\  eut 
quand  deux  opinions  opposées  sont  en  présence,  ces 
deux  minières  de  voir  sont  vraies.  Ainsi ,  chez  cer- 
taines femmes,  la  nymphomanie  est  idiopathique  ou 
essentielle,  c'est-à-dire  qu'elle  a  son  point  de  départ 
dans  le  cerveau  ;  chez  d'autres,  elle  estsymptoma- 
tique  d'une  affection,  soit  de  la  matrice,  soit  des  or- 
ganes génitaux  externes. 

La  première  forme  se  montre  spécialement  chez 
les  femmes  jeunes  ou  à  l'àue  de  retour,  d'une  con- 
stitution nerveuse  très-prononcée,  ou  d'un  tempé- 
rament sanguin.  La  fréquentation  de  personnes 
d'un  autre  sexe,  une  continence  forcée  ,  un  amour 
violent  dédaigné  ou  contrarie,  une  imagination  ar- 
dente excitée  encore  par  des  lectures  erotiques,  la 
contemplation  d'images  lascives,  telles  sont  leseauses 
qui  peuvent  produire  la  nymphomanie  essentielle 
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Quant  à  la  seconde  foimc  ,  e'Ie  se  montre  clins 
des  cas  (le  fli'jjniiM'es  c'iironijncs,  des  cancers  et 
autres  altérations  orgaiiqucs  de  l'ulcruf;  le  pru- 
rigo de  la  vulve  ou  l'affeciion  des  follicules  vul- 
vaircs,  récemment  décrites  prr  M.  Robert,  pcuviiit 
lui  donner  nai.'-sancc.  Kniin,  l'excitation  répété-  des 
organes  génitaux  par  la  masturbation  ou  l'abus  du 
coit ,  peuvent  amener  les  mêmes  résultats. 

Ou  comprend  que  l'activité  de  ces  différents  or- 
dres de  causes  est  encore  augmentée  par  une  nour- 
riture trop  substantielle,  le  coucher  trop  longtemps 
prolonj;é  dans  un  lit  chaudetmou,  l'usage  fréquent 
de  lavements  irritants,  etc. 

^^uelquefois  la  nymphomanie  éclate  subitement , 
surtout  dans  les  cas  où  elle  dépend  d'une  affection 
du  cerveau;  mais  ordinairement  elle  survient  peu 
à  peu. 

Ou  ne  s'attend  sans  doute  pas  à  ce  que  nous  dé- 
roulions ici  le  hideux  tableau  des  transports  auxquels 
se  li\rent  les  femmes  atteintes  de  la  fureur  utérine. 
Imaginez  tout  ce  que  le  désordre  des  sens  peut  of- 
frirde  plus  révoltant,  de  plusobscène,  etvous  n'au- 
rez qu'une  idée  encore  imparfaite  des  égarements 
auxquels  cette  maladie  eniraine  les  femmes  les  plus 
chastes  autrefois  et  les  plus  réservées. 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  les  veines  cachée, 
C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée  ! 

L'homme  qu'elles  poursuivent  de  leurs  provoca- 
tions veut-il  s'y  soustraire,  elles  se  mettent  en  fu- 
reur, ellesle  mordent,  le  battent;cède-t-il,savigueur 
est  impuissante  à  éteindre  une  ardeur  aussi  bril- 
lante et  que  rien  ne  peut  assouvir,  et ,  comme  la 
Messaline  de  Juvénal,  lassata  viris  necdiim  satiata 
récessif. 

Quand  la  nature,  par  une  crise  favorable,  ou  l'art, 
par  des  moyens  habilement  combinés,  ne  parvien- 
nent pas  à  comprimer  cette  étrange  maladie ,  la 
nymphomane  tombe  peu  à  peu  dans  un  état  de 
langueur,  d'épuisement ,  et  succombe  dans  le  ma- 
rasme. (  V.  ce  que  nous  avons  dit ,  au  mot  Incon- 
tinence, du  danger  des  abus  vénériens.  ) 

Personne  n'a  mieux  que  l'illustre  P.  Frank'in- 
diqué   les  différentes  variétés  de  traitement  que 
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réclame  la  nymphomanie,  suivant  la  différence  des 
causes  qui  ont  |)r,'si1é  à  son  développement.  C'est 
doncd'aprés  cetauteurque  nous  parlons  ici.  Oucora- 
bat,  dit-il,  riirliatiou  nerveuse  par  les  délayants,  les 
anti  aphrodisiaques,  tels  que  lacigué,  l'eau  distillée 
de  bourgeons  de  saule  ou  de  lauiier  cerise.  Les  bains 
tièdes  conviennent  lorsque  l'érétisme  se  joint  à  un 
excès  de  force  ;  les  bains  froids  sont  utiles  dans  le 
cas  de  faiblesse.  Cependant  on  réussit  quelquefois 
en  faisant  alterner  les  bains  tiedes  et  les  bains  froids, 
sans  égard  pour  la  constitution  des  malades.  La 
disposition  inflammatoire  doit  être  attaquée  par  la 
saignée,  l'application  des  sangsues  aux  lombes ,  et 
les  autres  antiphlogistiques.  Apres  avoir  combattu 
les  lésions  vitales  ,  et  éliminé  les  causes  de  la  ma- 
ladie, on  cherche  à  provoquer  des  crises  artificielles 
par  les  urines,  les  selles,  la  peau,  etc.  Le  mariage 
a  guéri  ou  plutôt  confirmé  plus  d'une  guerison;mais 
il  faut  le  différer  chez  les  personnes  épuisées  par  les 
excès  vénériens  ou  dont  les  parties  génitales  tout  en- 
flammées. Dans  le  premier  cas,  on  a  besoin  de  réparer 
sa  constitution  par  les  restaurants  et  les  toniques; 
dans  le  second,  il  faut  apaiser  l'i fat  inflammatoire. 
Dans  toutes  les  espèces  de  nymphomanie,  les  dis- 
tractinns  font  indispensables;  on  dirige  les  idées 
vers  des  objets  capables  de  les  fixer,  comme  la  re- 
ligion, les  sciences,  etc.  La  malade  doit  fuir  la 
compagnie  des  hommes  et  se  former  une  société  de 
personnes  du  sexe  les  plus  vertueuses.  Les  voya- 
ges, l'habitude  de  la  campagne  ,    la  culture  des 
champs  ou  d'un  jardin,  peuvent  opérer  une  heureuse 
divers! )n.  On  a  conseillé  l'amputation  du  clitoris; 
mais  cette  opération  n'est  indiquée  que  dans  cer- 
taines conditions  spéciales  de  volume,  de  longueur, 
etc.  E.   Beaugband. 

NVMPHOTOMIE  [chir.) ,  s.  f.  C'est  une  opéra- 
tion qui  consiste  dans  l'ablation  d'une  portion  des 
petites  lèvres,  qui ,  quelquefois,  sortent  de  la  vulve. 
Cette  opération esitrès-souvent  employée  en  Orient, 
et  surtout  en  Egypte,  où  les  femmes  ont  un  pro- 
longement parfois  excessif  de  ces  org;ine.s.  Quel- 
ques auteurs  ont  donné  le  nom  de  nymphotoraie  à 
l'ablation  du  clitoris,  qui  était  souvent  désigné  sous 
le  nom  de  nympha.  J.  B. 
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OBÉSITÉ  [phijaiul.),  S.  {.,  (hésitas,  deobesus, 
liras.  C'est  uni'  nocunmlntioii  de  <;raisse  ilau--  le  tissu 
ci'lluliiirt-qiii  dclciniiiie  un  ^■\Cl■^sif^•mboMpoint.  Les 
mois  embonpoint,  eorpulenee,  obésité,  polysareie, 
sont  des  synonyiiKs  a  iliflVrent.s  deiires  de  la  même 
disposition:  autant  lepieniler  état,  dans  des  limites 
convenables,  est  compatible  nxce  la  sauté,  et  même 
en  est  un  des  sii;ues,  autant  l'extrême  embonpoint 
est  nuisible  ;  presque  toujours  il  indique  une  per- 
version dans  les  fonctions  de  la  nutrition,  un  défaut 
d'équilibre  entre  l'exhalation  et  l'assimilation. 

Au  mot  Mitlriliuii  ,  ou  a  vu  de  quelle  manière 
s'exerce  cette  fonction  ;  ou  a  compris  qu'il  existe  un 
roulement  continuel  entre  lesdiverses  molécules  qui 
concourent  a  notre  or),'anisatiou  ;  que  les  unes  sont 
assimilées,  tandis  que  les  autres  sont  reprises  par  la 
circulation  pour  être  rejeteesau  dehors.  Qnv  l'équi- 
libre cesse  entre  ces  deux  fonctions,  que  l'exhala- 
tion soit  lente  tandis  que  l'assimilation  conserve 
son  nctisiîé,  vous  a\ez  alors  une  accumulation  de 
îiraisse  dans  lis  cellules  du  tissu  cellulaire;  que 
le  phénomène  opposé  .'e  manifeste,  que  l'exhalation 
soit  active  et  l'as^inr  ation  insufli-'-ante  ,  il  se  ma- 
n  feste  alors  l'amai^iissement ,  qui  peut  aller  jus- 
qu'au marasme.  (\  .  ce  mot.i 

11  reste  maintenant  à  se  demander  pourquoi  ce 
défaut  d'équilibre  entre  les  deux  principales  fonc- 
tions de  la  nutrition  ou  de  la  vie,  se  résout  par  une 
anifiiientation  ou  une  diminution  du  tissu  adipeux 
ou  de  la  graisse  dans  l'économie  ;  pour([uoi  enfin 
tous  les  autres  tissus  ne  participent-ils  pas  à  cette 
aupmeritation  ou  à  celte  diminution  de  volume, 
(l'est  (juc  la  graisse  parait  être  chez  les  animaux 
une  matière  mise  en  reserve  pour  servir  à  la  nutri- 
tion dans  le  cas  d'insuffisance  de  l'alimentation  : 
une  alimentation  abondante  détermine  une  accu- 
mu'atiou  de  grai.'-se  qui  disparaît  sous  l'influence 
de  l'abstinence.  Les  animaux  hibernants  .ceux  qui 
passent  l'hiver  dans  l'engourdissement ,  sortent  au 
printemps  lre^-maig^es  de  leur  tanicrc  ,  tandis 
qu'ils  y  sont  entrés  trcs-gras  :  pendant  ce  temps  ils 
ont  vécu  ,  comme  on  le  dit  vulgairement  ,  de  leur 
graisse;  elle  seule  a  sufli  pour  satisfaire  aux  phé- 
nomènes nutritifs,  a  la  vérité  lanf;uissants,  qui  ont 
eu  lieu  pendant  ce  long  sommeil.  (  V.  Graisse.  J 

Lue  alimentation   subtantielle  dans  la  composi- 
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lion  de  laquelle  entrent  les  viandes,  les  eérénies  et 
les  légumes  farineux,  fii\i>ri>e  chez  l'homme, 
avec  le  repos,  l'acciimulalion  de  la  graisse;  les 
bains  tiédis,  le  massage,  la  lian(|uillite  de  l'ame, 
concourdit  aussi  au  même  res-uliat.  On  a  remarque 
que  les  personnes  qui  exercent  certaines  profes- 
sions sont  plus  dispojées  a  l'embonpoint  que  d'au- 
tres: ainsi,  les  bouchers,  les  charcutiers  ;  soit  parce 
qu'ils  ont  un  régime  plus  nnimalise  ,  soit,  comme 
le  pensent  certains  pliys  ol(iL;i>tes,  parce  qu'ils  sont 
habituellement  dans  une  atmosphère  chari;ée  d'é- 
raauationsanimales.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette 
dernière  cause  ait  unegrande  valeur,  car  nous  avons 
vu  des  garçons  bouchers  qui  vivent  dans  les  abat- 
toirs, au  milieu  d'une  atmosphère  chargée  constam- 
ment d'émanations  animales,  ne  pas  pré.'<enler  ce- 
pendant un  embonpoint  ties-mar(|iié. 

Il  est  prouve  par  l'expérience  (junne  alimenta- 
tion animale  abondante  ,  jointe  au  peu  d'exercice, 
contribue  puissamment  a  accroître  l'eiiibonpoint. 
Bien  que  cette  règle  souffre  (|ui  Ique  exception,  c'est 
surtout  chez  les  personnes  qui  ont  une  vie  succu- 
lente et  oisive  que  l'on  voit  la  graisse  se  développer. 
L'on  sait  que  les  Turcs,  clu-z  lesquels  l'excessif  em- 
bonpoint des  femmes  est  regarde  comme  une 
beauté,  favorisent  cet  état  par  les  bains,  le  massage, 
la  vie  oisive  du  harem  et  une  alimentation  presque 
continuelle.  Les  femmes  dOrient,  chez  lesquelles 
la  vie  intellectuell''  est  presque  nulle,  ne  se  procu- 
rent de  distractions  dans  les  harems  qu'en  mangeant 
presque  constamment  une  multitude  de  friandises; 
dans  les  visites  qu'elles  se  font ,  leur  politesse  con- 
siste à  faire  prendre  une  collation  a  leurs  visiteuses. 

V.n  Chine,  l'embonpoint  et  même l'obe^ite  sont  re- 
gardes chez  l'homme  eleve  en  dignité  comme  une 
des  nécessites  de  son  rans.  Cette  pensée  du  peuple, 
qui  lui  fait  attacher  une  idée  de  supériorité  a  l'homme 
dont  les  formes  extérieures  attestent,  par  leur  am- 
pleur ,  l'aisance  de  sa  vie  et  la  succulence  de  son 
alimentation,  se  retrouve  même  dans  les  classes  in- 
férieures de  nos  pays. 

Dans  certains  républiques  de  l'antiquité,  l'obé- 
sité, loin  d'être  un  honneur,  était  reyardec  comme 
un  vice  ;  a  Sparte  ,  on  battait  le  soldat  (|ui .  par  un 
embonpoint  trop  prononce ,  semblait  préférer  la 
mollesse  d'une  vie  succulente  au  rude  métier  des 
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armes.  On  comprend  que  cliez  des  peuples  guerriers 
la  corpulence,  qui  gène  la  liberté  des  mouvements, 
(|ui  paralyse  une  partie  de  la  force  du  corps,  ait  été 
regardée  comme  une  grande  imperfection.  Aussi, 
Guillaume-le-Conquérant,  dont  l'embonpoint  était 
excessif,  se  trouva-t-il  insulte  par  cette  plaisanterie 
de  Philippe  P',  roi  de  France,  qui,  ayant  appris  qu'il 
s'était  mis  entre  les  mains  des  médecins  pour  se 
faire  maigrir,  demandait  aux  seigneurs  de  sa  cour 
où  le  roi  d'Angleterre   ferait  ses  relevailies.   La 
mort  du  Conquérant,  à  Mantes,  empêcha  peut-ètie 
qu'il  ne  \înt  les  faire  à  Paris  avec  ses  dix  mille 
lances  en  forme  de  luminaire  ,  ainsi  que  les  chroni- 
queurs disent  qu'il  l'avait  facétieusement  répondu. 
L'obésité  n'est  pas  toujours  le  résultat  d'une  ali- 
mentation surabondante  ;   quelquefois  on   la  voit 
survenir  chez  des  individus  qui  se  nourrissent  peu, 
mais  qui  se  trouvent  soumis  à  des  circonstances  dé- 
Jjilitantes;   on  a  remarqué  que  certaines  maladies 
de  l'utérus  et  des  ovaires  ,que  quelques  affections 
du  foie,  souvent  des  altérations  organiques  de  l'es- 
tomac, déterminent    cette    infirmité.   Chose   bien 
remaïquable,  ou  a  vu  souvent  aussi  des  alfeclious 
qui  paraissaient  semblables  aux  précédentes,  pro- 
duire l'amaigrissement:  ces  effets  opposés  peuvent 
s'expliquer  facilement  par  la  nature  de  la  perturba- 
tion produite  par  la  cause  pathologique.  Toutes  les 
fois  que  les  maladies  que  nous  venons  d  indiquer 
laissent  les  fonctions  digestives  s'exécuter  avec  faci- 
lité, l'obésité  peut  se  manifester ,  car  l'assimilation  a 
toujours  lieu,  et  le  mouvement  nutritif  d'élimina- 
tion se  trouve  ralenti  par  la  perturbation  amenée  par 
l'effet  de  la  maladie.  On  a  vu  des  prisonniers  enfer- 
més dans  des  cachots  privésd'aiietdelumiére,  con- 
tracter un  embonpoint  très- prononcé,  bien  qu'ils  ne 
fussent  nourris  qu'au  pain  et  à  l'eau.  On  citel'exem- 
ple  des  hommes  d'une  garnison  qui,  enfermés  dans 
des  casemates  souterraines  pendant  un  assez  long 
siège ,  engraissèrent  d'une  manière  très-prononcée. 
Dans  ces  divers  cas,  où  lobésité  est  déterminée 
par  des  causes  pathologiques  ou  débilitantes,  les 
individus  n'ont  pas  la  fraîcheur  de  teint  que  l'on 
remarque  chez  ceux  dont  la  graisse  est  le  résultat 
d'une  nutrition  riche  et  facile;  ils  ont  ordinaire- 
ment le  teint  pâle  et  plombé,  leurs  chairs  ne  sont 
pas  fermes,  et  leur  volume  parait  plutôt  de  la  bouflis- 
sure  que  de  l'embonpoint.  Le  tissu  cellulaire  est 
abreuvé  d'une  graisse  presque  fluide  qui  augmente 
le  volume  du  corps  sans  donner  de  la  rotondité 
aux  formes,  la  peau  est  pâle  et  terne,  le  sang  ne 
circule  pas  sous  l'épiderme  et  ne  donne  pas  cette 
coloration  qui  est  le  signe  de  la  fraîcheur  et  de  la 
santé  ;    c  est  ce  que  l'on  appelle   une   mauvaise 
graisse ,  et  ce  qu'on  regarde  avec  raison  comme  un 
symptôme  fâcheux. 

L'obésité  peut  devenir  souvent  si  considérable, 
qu'indépendamment  de  ce  qu  elle  gêne  les  mouve- 
ments du  corps,  elle  nuit  à  l'exercice  des  fonctions. 
Ainsi,  la  graisse  qui  pénètre  dans  tous  les  organes 
et  qui  surtout  s'accumule  dans  l'abdomen  ou  elle 
s'amasse  en  paquets  énormes  dans  l'épiploon,  finit 
par  remplir  presque  complètement  cette  cavité  ;  elle 
refoule  le  diaphragme  eu  haut,  et  diminue  l'espace 
réservé  dans  la  poitrine  pour  le  développement  des 
poumons  ;  de  là  l'haleine  courte  et  ressoufllement 
rapidequi  se  prononcent  aux  moindres  mouvements 
chez  les  personnes  très-replètes.    La  gêne  de  la 
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circulation  se  trouve  bientôt  le  résultat  d'une  res- 
piration incomplète,  l'hémalose  se  fait  mal,  le  sang 
n'est  pas  aussi  C'  mplctemenl  débarrasse  de  l'excès 
de  carbone  qui  1.^  constitue  sang  veineux  ,  il  agit 
avec  moins  d'aci'  in  sur  le  cei'vcau,  et  stimule  moins 
éncrgiquement  l\conomip;  de  là  aussi  cette  lentem- 
d'esprit  qui  souvent  vient  se  joindre  à  la  lenteur  et 
aux  difficultés  de  mouvements  des  personnes  obèses. 
Dans  ces  circonstances,  il  se  forme  même  un  cer- 
cle vicieux  qui  tend  à  augmenter  encore  l'action  des 
causes  qui  produisent  la  sécrétion  de  la  graisse.  Le 
sang,  moins  dépouillé  d'hydrogcne  et  de  carbone, 
indépendamment  de  son  action  débilitaiite  géné- 
rale, est  plus  propre  à  prcduire  !a  giaisse,  qui  est 
surtout  composée  de  ces  deux  corps ,  et  dans  la- 
quelle l'azote  et  l'oxygène  sont  en  petite  proportion. 
Rarement  l'obésité  se  manifeste  chez  les  jeunes 
sujets.  C'est  ordinairement  vers  l'âge  de  quaran'e 
ans  que  chez  l'homme  et  la  femme  l'embonpoint 
commence  à  se  développer;  c'est  lor.-que  cesse  cette 
nutrition  si  active  de  la  jeunesse,  lorsque  le  corps 
a  cessé  de  croître  en  hauteur  et  en  épai!.seur,  lors- 
que les  organes  sont  arrivés  depuis  longtemps  à  leur 
complet  développement,  lorsque  l'aciivilé  du  corps 
est  moins  grande,  que  i'appéiit  vénérien  a  perdu 
de  son  énergie,  lorsqu'enlia  se  manifeste  cette  pé- 
riode de  maturité,  qui  n'est  que  le  premier  pas  vers 
la  décroissance,  vers  l'âge  de  retour;  c'est  dans  ces 
circonstances  que  le  corps  prend  un  développement 
qui  n'est  plus  le  résultat  de  l'augmentation  du  \o- 
lume  des  organes,  mais  qui  résulte  de  l'accumula- 
tion de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire,  qui  les 
environne  et  qui  les  pénètre. 

Nous  avons  dit  au  mot  Graisse  quelles  sont 
les  parties  dans  lesquelles  ce  fluide  s'amasse  de 
préférence,  et  quelles  sont  celles  qui  en  sont  tou- 
jours dépourvues.  L'embonpoint  ordinairement  pe.-- 
siste  jusqu'au  commencement  de  l'extrême  vieil- 
lesse, et,  à  moins  que  des  maladies  ou  des  causes 
spéciales  ne  le  fassent  cesser,  il  ne  disparait  qu'au 
commencement  de  la  décrépitude. 

L'obésité  et  la  polysarcie  se  sont  présenté:'s  quel- 
quefois chez  de  très-jeunes  sujets.  Les  épliémeriJes 
des  curieux  de  la  nature  rapportent  le  cas  d'un  en- 
fant qui  vint  au  monde  dans  un  l'îat  d'obisité  ti ès- 
marqué,  et  qui  augmenta  de  vi  lame  au  point  que 
bientôt  ses  langes  ne  purent  le  c  uiffiiir.  Percycite 
le  cas  d'un  (niant  de  quatre  ans  qui  fut  présenté  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  qui  pesait  loi 
livres,  et  celui  d'Kdouard  Bright,  qui,  à  l'â^e  de  dix 
ans  ,  pesait  l-ll  livres,  à  ving'  ans  3.)0  livres,  et, 
treize  mois  a\ant  de  mourir,  ■'is  !  livres.  Giinz  a  pu- 
blié l'observation  d'une  jeune  fille  qui  pesait  492 
livres. 

Les  femmes  et  les  eunuques  sont  ordinairement 
plus  gras  que  les  hommes  :  ou  sait  que  l'on  favorise 
l'engraissement  des  volailles  et  des  bestiaux  en  les 
soumettant  à  la  castration;  ce  procédé  a  même  été 
employé  pour  les  poissons.  On  cite  le  fameux  pô- 
cheur  anglais  Samuel  Tull,  qui,  en  1642,  eut  le 
premier  lidée  de  châtrer  les  poissons  ;  il  com- 
muniquait ainsi  une  finesse  et  une  suavité  à  leur 
chair  qui  les  faisaient  rechercher. 

Les  graves  inconvénients  de  l'obésité  ont  engagé 
de  tous  temps  les  individus  qui  en  étaient  affectés 
à  faire  des  efforts  pour  se  débarrasser  de  cette  in- 
firmité, ilippocrate  ,  Asclépiade  et  Galien  ont  indi- 


OIIK 

que  des  moyens  de  diniimier  l'abondance  de  In 
graisse.  Co  dernier  conseille  les  frictions  rndes  et 
tWierij;ii|ues  sur  la  peau  ;  c'est  a«s>i  ce  moyen  que 
Icsepliores,  à  Sparte,  contraignaient  les  eltoyens  A 
cmplojer.  Ils  allaient  ini^me  jus(|u'A  faire  hnltre 
(le  vcrt;es  ces  individus,  autant  dans  un  liut  hy- 
Hieniiiue  ciue  conune  une  puiiilion  ,  disent  quel(|nes 
auteurs.  A  A 'lie  nos  et  a  Uome,  certains  individus 
faisaient  prurcs>ion  d'en'.:raisser  1 1  d'nmaij:rir  les 
esclaves;  les  lianies  grecques  et  roniniin  s  .  dit-on, 
avaient  quelquefois,  et  en  cachette .  recours  ft  leur 
tdi-nt.  Uc  n.iS  jours  ces  nioyeus  p  irnissent  complè- 
tement oublies;  les  accidents  qui  nt^cessaircment 
peuvent  cire  In  suite  de  ces  traitements  les  ont  lait 
Muis  doute  tomber  en  désut'tude.  Oui  ne  se  rappelle 
les  inconvénients  «.aves  qui  furent  la  suite  des 
lentalivcs  faites  par  déjeunes  femmes  pour  se  fnire 
nuiit;rir.  alors  que  la  mode  exigeait  ([u'une  femme 
loiiiiiir  il  finit  eut  le  visajie  prtie  et  le  corps  maij;re 
et  (luet?  C.omb  en  de  femmes,  en  se  privant  d'ali- 
ments ,  en  buvant  du  vinaigre  .  se  sont  donne  des 
infirmités  qui  leur  faisaient  regretter  leur  ancien 
embonpoint  et  leur  ancienne  santi!  Heureuses  encore 
lorsqu'une  terminaison  funestene  venait  pas  les  af- 
franchir de  lo.is  ie}:rets  ! 

I,es  seuls  moveiis  à  empluyer  contre  l'obésité 
eonsistei.t  dans  une  nourriture  s^  bre  et  peu  abon- 
dante, peu  de  \iande  riche  en  osmazome ,  peu  de 
légumes  farineux  et  peu  de  pain,  boire  peu,  et  de 
l'eau  seule  ou  faiblement  teinte  avec  un  peu  de  vin; 
avoir  une  vie  active,  faire  un  exercice  continuel  et 
toujours  ponssejusqu'à  la  fatii,'ue,  dormir  peu,  car 
le  sommeil  et  le  séjour  au  lit  sont  une  des  causes 
(jni  favorisent  le  plus  l'obésité.  In  semblable  ré- 
gime, tout  de  ligueur  et  de  privations,  n'est  pas 
toujours  de  nature  à  être  suivi;  il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  aicî.t  une  volonté  assez  ferme  pour  le 
mettre  en  pratique,  il  faut  des  circonstances  parti- 
culières et  être  maître  de  son  temps  cl  de  ses  ac- 
tions :  aussi  les  anciens,  (jui  s'occupaient  plus  que 
nous  de  l'edueulion  physique  des  individus,  avaient- 
ils  des  hommes  qu'ils  chargeaient  spécialement  de 
l'éducation  des  gueriiers  et  des  athlètes,  et  qui 
avaient  tout  pouvoir  sur  eux.De  nos  jours,  en  Angle- 
terre ,    il  existe  des  hommes  qui  remplissent  une 
fouetiun  analogue,  mais  avec  la  volonté  de  ceux  qui 
s'y  soumettent  :  \ci  eniruineurs,  qui  préparent  les 
champions  pour  la  lutte  de  la  boxr;  ils  ne  les  quit- 
tent pas  un  seul  instant  et  leurs  prescrivent  le  ré- 
gime qu'ils  doivent  suivre,  ils  dirigent  toutes  leurs 
actions  pendant  un  temps  dont    la  durée  est  de 
plusieurs  semaines  avant  le  combat,  ainsi  qu'on  le 
faisait  autrefois  pour  les  anciens  athlètes.  JNotre  sa- 
vant collaborateur  ,  M.  Royer-(;ollard,  a  lu,  il  y  a 
peu  de  temps,  à  l'Académie  de  médecine ,  un  mé- 
moire sur  ce  sujet ,  dans  lequel  il   montre  tout  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  du  régime  comir.e  pouvant 
modifier  les  formes  animales. 

Bien  qu'il  soit  démontré  pour  nous  que  l'on 
pourrait,  chez  l'homme  ainsi  qu'on  le  fait  chez  les 
animaux ,  augmenter  ou  diminuer  à  volonté  la 
quantité  de  graisse,  cependant  le  genre  de  \ie 
auquel  il  faudrait  se  soumettre  et  qui  est  si  loin 
de  nos  habitudes,  l'altération  de  la  santé  qui,  dons 
quelques  cas  ,  poun;  it  f  !  c  !a  suite  de  l'emploi  de 
ces  pratiques,  'a  necissiie  de  ce  niiiiOer  un  régime 
(pii  peut  devenir un\éritable  supplice,  font  que  ptu 
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d'individus  pensent  a  recourir  a  ces  moyenv.  <*n 

aime  mieux  avoir  recours  a  des  medicamenis  ou  à 
des  substances  <|ul  lonjnurs  ont  nue  action  funrute, 
ainsi  (|ue  nous  l'axons  illi  du  vlnai(;re,  (jui  souvent, 
par  son  emploi  ,  détermine  des  afi'eclions  ^ruveii  et 
chroniques  de  l'estomac  ,  lesquelles  ,  prescpie  tou- 
jours, laissent  pendant  une  partie  de  ta  vie  des  tra- 
ces de  leur  action.  L'abus  des  pur|>atifs  détermine 
(pielquefois  des  diarrhées  ebroiiiquesoudesenlerites 
qui  ont  des  suites  fune.sles.  A  renibonpuint  suc- 
cède souvent  une  maigreur  excessive,  repoussante, 
qui  dure  toute  la  vie  ;  d'autres  fois,  après  une  ma- 
ladie \ira\v  quia  mis  la  vie  en  danger  et  qui  a  llé- 
Iri  les  charmes  de  la  jeunesse,  l'embonpoint  re- 
vient après  une  gucrisou  qui  s'est  fuit  attendre  de 
Ioniques  années. 

In  amaigrissement  trop  rapide  .  même  naturel, 
a  souvent  donne  lieu  a  des  accidents  graves;  ainsi, 
on  a  vu  des  diarrhées  graisseuses  que  rien  ne  pou- 
vait faire  cesser,  et  qui  allaient  jus([u'a  produire  le 
marasme:  d'autres  fois,  des  hernies  se  sont  pro- 
duites par  les  ouvertures  qui  jusqu'alors  avaient 
été  remplies  par  la  graisse  ;  et  ces  accidents  sont 
peut-être  ceux  que  l'on  observe  le  plus  fréquem- 
ment à  la  suite  des  amaigrissements  subits,  l  ne 
maladie  aif;ue,  des  chagrins  violents,  déterminent 
souvent  rnniaij;rissement  avec  une  rapidité  qui 
éliuine  ceux  qui  en  sont  témoins.  <^>ui  ne  sait  d'ail- 
leurs (|ue  l'accumulation  de  la  ^;raisse  est  sujette  à 
de  telles  variations  chez  les  animaux,  et  surtout  ebe/, 
les  oiseaux,  ([uc  Ion  dit  qu'il  suffit  d'un  brouillard 
pour  engraisser  les  grives  et  les  alouettes,  eft'et  qui 
est  produit  par  l'action  du  froid  et  de  l'humidité. 

(ierlains  auteurs  ont  pensé  que  l'obésité  nuisait 
chez  les  femmes  à  la  conception ,  et  ils  ont  cité 
l'exemple  de  beaucoup  de  femmes  très-grasses  qui 
n'avaient  pu  avoir  d'enfant  :  pour  nous ,  nous 
croyons  que  l'on  a  pris  dans  ces  cas  l'cflet  pour  la 
cause,  et  que  l'obésité  de  la  femme  tenait,  ainsi  qu'oa 
en  voit  de  si  fréquents  extmples,  a  une  maladie  ou  à 
une  inertie  de  l'utérus  et  des  ovaires,  qui,  plus  que 
la  graisse,  était  cause  de  leur  stérilité.  Percy  rap- 
porte le  cas  d'une  femme  monstrueuse  par  sou  obé- 
sité, qui  avait  cinq  pieds  deux  pouces  de  circonfé- 
rence a  la  taille,  et  qui  cependant  eut  six  enfants  : 
cet  exemple  doit  suflire  pour  montrer  aux  femmes 
grasses  qui  pourraient  penser  que  leur  stérilité 
tient  à  leur  embonpoint ,  ([uc  ce  n'est  pas  par  l'a- 
maigrissement qu'elles  ranimeront  leur  fécondité. 

l-es  eaux  minérales  ferrugineuses,  salines  et 
purgatives,  ont  aussi  été  rcconiraaudees  contre  l'o- 
bésité, et  parmi  ces  dernières  nous  citerons  celles 
de  Marienbad  ;  nous  pensons  qu'elles  peuvent  avoir 
quelque  avantage,  mais  il  faut  en  surveiller  l'emploi 
si  l'on  vent  éviter  les  inconvénients  qui  peuvent 
résulter  de  leur  abus. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  opérations  chirurgica- 
les que  ,  dit-on,  l'on  faisait  subir  autrefois  à  cer- 
tains individus  pour  les  dégraisser,  ni  de  ces  ventres 
ouverts  pour  en  retirer  l'épiploon,  ou,  comme  on  di- 
sait, la  panne;  l'absurdité  de  ces  moyens  en  fait 
suffisamment  justice.  Nous  ne  pensons  pas  non 
plus  que  l'on  ait  sourent  employé  les  incisions  aux 
mamelles,  eonfeillées  par  quelques  aneier  s  ai  leurs, 
pour  en  extraire  la  grnitsc.  J\niis  le  cas  on  ces  or- 
ganes trop  volumineux  produisent  une  véri'able 
gène  ,  c'est  dans  des  moyens  de  suspension  tl  de 
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conleiision  convenablement  employés  que  le;;  per- 
sonnes affectives  doivent  avoir  reeours,  et  nn  eoiset 
élastiqne  bien  l'ait  nous  parait  ce  ([u'il  y  a  de  préiï- 
rabie.  J.-l'.  Beaudiî. 

OBi-iQUi:  {anat),  adj.  et  s.  On  donne  ce  nom  à 
plusieurs  muscles,  en  raison  de  leur  position  rclali ve- 
inent à  l'axe  du  corps  ou  à  certains  organes.  Il  existe 
deux  nuiscles  obliques  de  l'œil,  le  grand  et  le  pelit 
oblique,  qui  sontrenfermés  dans  la  cavité  de  l'orbite. 
(V .  OEil.  ) — Les  muscles  f/rand  et  petit  oblique  de  la 
tête;  le  premier  s'attache  à  l'apophyse  transverse  de 
la  première  vertèbre,  et  au-dessous  de  la  ligne  cour- 
be de  l'occipital  ;  le  second  s'étend  du  sommet  de 
l'apophyse  épineuse  de  la  seconde  vertèbre,  à  l'apo- 
physe transversedela première. Ces  musclesservent 
il  incliner  la  tète  et  à  déterminer  sa  rotation.  —  A 
l'abdomen,  il  existe  deux  muscles  obliques  :  Vobli- 
que  externe.,  ou  grand  oblique,  (|ui  s'attache  supé- 
rieurement au  bord  inférieur  des  sept  ou  huit  der- 
nières cotes,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  crête  de  l'os 
des  lies  ;  Voblique  interne,  ou  petit  oblique,  qui  est 
situé  au-dessous  du  précédent, et  qui,  des  dernières 
cotes,  va  s'attacher  à  la  crête  iliaque, à  l'arcade  crurale 
et  au  pubis.  Ces  muscles  ,  qui  concourent  à  former 
les  parois  de  l'abdomen  sur  le  côté  et  en  avant,  ont 
pour  fonction  de  fléchir  le  tronc.  Le  dernier  four- 
nit au  cordon  testiculaire  un  prolongement  muscu - 
leuxqui  forme  le  muscle  c?'emas<er.         J.  B. 

OBiciTÉRATiOM  (prttli.),  S.  f.,  ohlitteratio,  de 
ot'lilicrare,  effacer.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  dé- 
signer l'adhérence  et  la  fermeture  d'uu  conduit  ou 
d'un  vaisseau  par  une  cause  pathologique. 

OBSEavATiON  (littéral.  »«ed.),s.  f.On  donne 
en  médecine  le  nom  d'observation  à  la  narration 
exacte  et  circonstanciée  d'un  fait  ou  d'une  maladie; 
c'est  sur  des  faits  bien  observés  qu'est  établie  la 
science,  et  les  doctrines  médicales  n'ont,  de  valeur 
qu'autant  (|u'elles  sont  appuyées  sur  des  obser- 
vations. Pour  bien  observer,  il  faut  un  esprit 
droit,  sain,  incapable  de  se  laisser  prévenir  ou  en- 
traîner par  l'imagination.  La  rédaction  d'une  ob- 
servrition  doit  toujours  être  d'un  style  simple,  clair, 
concis,  et  exempt  de 'toute  digression  et  orne- 
ments inutiles.  Les  écritsd'ilippocrate  renferment  à 
cet  égard  des  modèles  qui  pourront  servir  d'exem- 
p'e  dans  tous  les  temps,  et  qui  jamais  ne  seront  sur- 
passés. J.  B. 

OBSTRUCTION  (w«/.),s.  f.  On  se  servait  autre- 
fois très  .'ouvcnt  de  ce  mot  pour  désigner  l'engorge- 
ment, suite  de  l'inllammation  chronique  d'un  orga- 
ne. Les  nviiadics  du  l'oie  et  de  la  rate  recevaient  le 
nom  d'obstruction  de  ces  viscères.  (V.  ces  mots  ) 

c^TVP.ATSUB.  {anat.  et  thérap.),  s.  m.  On  a 
doméle  nom  deirou  o6/«m;cî(r  autrousous-pubicn 
qui  est  au-devant  de  l'os  iliaque  ou  du  bassin.  Ce  trou 
est  formé  parles  deux  branches  du  pubis  et  l'ischion. 
Le  liganientmenibraneuxqui  ferme  ce  trou  a  reçu  le 
nom  (le  lignincnt  obturateur.  En  haut  de  ce  liga- 
ment est  une  écliancrure  par  laquelle  passent  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  qui  ont  recules  noms  d'«;-/c/e 
et  de  reine  obluralrices,  et  de  nerfs  ublnratmrs. 
L'artère  obturatrice  nait  de  l'artère  hypogastriqne; 
le  nerf  obti  rateur  est  formé  par  les  deuxième  et  troi- 
sième piircs  de  nerfs  lombaires. — Les  mu.scles  ob- 
turateurs sont  au  nombre  de  deux  :  l'un,  Vinlerne, 


s'attache  à  la  partie  interne  du  trou  et  du  ligament 
obturateur,  et,  par  son  autre  extrémité^  va  se  fixer 
par  nn  tendon  dans  la  cavité  du  grand  trachanter  ; 
rentre,  I'cjVh'^?,  naît  delà  partieantérieure  du  pu- 
bis de  l'ischion  et  du  ligamcntobturaleur,et  va  s'atta- 
cher à  la  pariic  inférieure  du  grand  trachanter.  (^es 
deux  muscles  sont  rotateurs  de  la  cuisse  en  dehors. 
On  donne  aussi  le  nom  d'obturaleurs  à  des  petits 
appareils  en  or  ou  en  platine  qui  sont  destinés  à  fer- 
mer les  ouvertures  accidentelles  qni  ont  pu  se  for- 
mera la  suite  des  caries  et  des  nécroses  qui  affec- 
tent lavoiitedu  palais.  Ces  obturateurs,  qui  se  main- 
tiennent au  moyen  d'un  mécanisme  particulier,  ont 
pour  résultat  de  rendre  la  parole  possible,  et  d'em- 
pêcher les  aliments  de  passer  de  la  bouche  dans  les 
fosses  nasales.  ISotre  confrère  et  collaborateur  M.  le 
docteur  Toirac ,  a  confectionné  plusieurs  de  ces  ob- 
turateurs exlrcmemcnt  ingénieux,  et  qui  ne  présen- 
taientaucunecspècedegêne  pour  le  malade.      J.  B. 

occiPiTiiL  (anat,),  s.  m.  L'occipital  est  un 
des  éléments  qui  concourent  à  former  la  boite  os- 
seuse du  crâne  ,  dont  il  occupe  les  parties  posté- 
rieure et  inferietne.  Il  présente  la  forme  d'ua  lo- 
sange recourbé  sur  lui-même;  il  sert  à  loger  l'ex- 
trémité postérieure  des  hémisphères  cérébraux  , 
mais  surtout  le  cervelet.  Sa  portion  inférieure,  di- 
rigée en  avant,  présente  le  grand  trou  occipital  que 
traverse  la  moelle  épinière  pour  se  rendre  dans 
le  canal  vertébral.  L'occipital  s'articule  par  >cs 
bords  postérieurs  avec  les  pariétaux  ,  par  ses  bords 
inférieurs  avec  les  temporaux,  et  enfin  par  son  an- 
gle antérieur  et  inférieur  avec  le  sphénoïde.  Sa 
face  postérieure  offre  des  saillies  qui  jouent  un 
grand  lôle  dans  le  système  eranioscopique  de  Ga!!. 
Du  reste,  celte  face  donne  insertion  aux  muscles  de 
la  partie  posiérieure  du  cou  et  du  dos.  —  (Pour 
les  lésions,  voy.  Crime.)  E.  B. 

occiPiTO-AXoÏDiEN  (a)iat.],s.  et  adj.  Nom 
donné  à  l'articulation  de  l'occipital  avec  l'axis,  qui 
est  la  deuxième  vertèbre  cervicale:  cettearticulation 
a  lieu  par  trois  forts  ligaments,  dont  deux  partant 
de  l'apophyse  odontoide  de  l'axis  et  vont  se  fixer  à 
lap:irtie  interne  des  coiidyles  de  l'occipital  ;  le  troi- 
sième est  le  ligament  occipito-axoïdien,  situé  à  la 
partie  postérieure.  (V.  Axis.} 

occiPiTû-P3LO?îTAi,(«?)f(/.),  s.  et  adj.  On  dé- 
signe ainsi  un  muscle  plat  ([ui  recoure  la  partie  su- 
périeure de  la  tête  depuis  le  front  jusqu'à  l'oicipi- 
tal;  c'est  à  ce  muscle  i|ue  sontdus  les  mouvements 
de  la  peau  du  front  et  du  cuir  chevelu. 

OCCIPUT  {anat.),  s.  m.  C'est  le  nom  de  la  ré- 
gion postérieure  et  inférieure  de  la  tête  formée  par 
l'occipital  :  l'occiput  est  au-dessus  de  la  nuque  et 
forme  le  commencement  de  cette  dernière  région. 

OCCE.îJSio^i'  (/)«//;.),  s.  f.  Mot  qui  est  souvent 
synonyme  d'oblitération;  on  dit  l'occlusion  des  pau- 
pières, de  la  pupille,  du  vagin,  etc. 

ocnLAïT^E  [rmat.].  adj.  On  dît  le  globe  ocu'aire 
comme  synonyme  du  glohe  de  l'oeil;  les  nerfs  opti- 
ques ont  reçu  le  nom  de  nerfs  oculaires  ;  les  dt  iils 
canines  ont  aussi  reçu  le  nom  de  dents  oculaires  ou 
plus  souvent  œillères   (V.  OEil.) 

ocDLO-?.iU3C"Jï..%îB.3:  (anat.),  adj.  et  s.  Nom 
doiHié  par  Chaussier  à  plusieurs  nerfs  qui  se  distri- 
buent aux  muscles  de  l'œil. 


oDr:nRS  {pfujsi-  /.) ,  s.  f.  pi.  (V.  Parfums  et 
Ollaction .  i 

ODONTAXiCXE  i/>(i//(.^,  S.  f.  ,  (lu  prcc  odoiix, 
oilonlo.i.  (Inii,  et  ii/i/  is,  il.mleur.  On  dosif,'nc  niiisi 
les  doak'Ui silo  ilri.ù  (\  .  /)eM/,s)  (maladies  dis  . 

ODONTALciçu;:  \(hc'i(ip.).  adj.  On  doiiiio  le 
nom  d  odonliil-iiqns  ;i  un  'ji-nrc  d"ili\irs  di>tMus  a 
nrritir  U-  mal  de  dents,  ("es  ellxiis,  qu  il  serait  plus 
rfnidli'rd'i\|i|>eler  nnti-i)di>ntalpiqnes,  sont  eomposcs 
d'aUo<d  dans  lequel  on  lait  maeercrde  la  raeine  de 
pyrc'tie,  du  jioisde  <;ayai',  de  la  museade,  etc.  Il 
existe  un  assez  <;ranil  nombre  de  ees  préparations  ; 
voIl-î  la  foinnde  de  celui  de  lu  lùiudif/iitrr,  i\\\\  a 
joui  d'une  certaine  réputation  :  bois  de  t;ay  ac  r;\pe,  :io 
grammes;  inusradc  et  racine  de  p\  rctre,  de  ciiaque 
.s  i;rainmes;  (,'iriille.  I  ;;ranmics  ;  on  l'ait  macérer 
pendant  huit  jours  dans  l'.io  'grammes  d'alfool  a  l'i; 
dei;r,s,  on  passe  avec  expression,  et  l'on  ajoute: 
huile  essentielle  de  romarin,  2o  f;oultes  ;  luille  es- 
sentielle de  bersjamotte,  S  f;outtes  ;  on  filtre  ensuite. 

On  prépare  un  elixir  ItciUicoup  plus  simple,  qui  est 
celui  dcrai)l)e  .1  nr  '^^  a\  ec  raeincde  pyretre  pulve- 
rist'e,  30  •jramme.'i,  que  l'on  l'ait  macérer  dans  •Jôo 
grammes  d  alcool  de  romarin.  Cesdiverses  prépara- 
tions, qui  sont  trcs-pcuellicaces  dans  le  mal  de  dents, 
sontemployeesavecavantajze  pour  mêlera  l'eau  avtc 
laquelle  on  se  nettoyé  la  bouche  ;  elles  donnent  de  la 
force  et  du  ton  au\  ^zcncives,  et  procurent  une  exci- 
tation utile  à  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche. 

L'eau  de  Holol,  qui  Jouit  éi;;ilemcnt  d'une  certaine 
réputation,  et  qui  est  employée  aux  mcmcs  usages, 
e^t  ciimposcc  île  semenecsd'anis,  32  grammes  ,  gi- 
rolle et  cannelle, de  chaque  s 'grammes  ;  huile  es- 
sentielle de  menthe,  2  uraiiimes;  faites maeererpen- 
dant  six  jours  dans  eau-J"'-\ie,  un  litre,  liltrez,  et 
ajoutez  ensuite  teinture  d'ambre,  2  grammes. — J.  B. 

ODONTiTE  [palh.],  s.  f.  On  donne  ce  nom  àl'in- 
flamm  iiion  de  la  pu'pc  dentaire,  (|ui  cause  des  dou- 
leurs très-vives  dans  la  dent  afi'e.-téc,  et  souvent  a 
foutes  lesdeuls  d'un  cJlé  de  la  mdohoire.  (V.  Dents) 
(inalalies  de>). 

ODONTOiDB  anat.),  adj.  ets.,OflonlohIes,  qui 
ressemble  a  une  dent:  c'est  le  nom  doané  à  l'apo- 
physe de  la  deuxième  vertèbre  du  cou.  (V.  Axis.) 

osONTO'DiEiv  (nnnl.).  adj.  et  s.  (l'est  le  nom 
de  deux  li^nmints  (|ui  se  rendent  de  l'apophyse 
odontoiden  l'occipital:  ils  servent  ù  l'articulation  de 
la  tèie  avei"  la  c  iId:  ne  verk-brale. 

OTOicrDitTHE  'ithtjsioL],  s  f.  On  donne  ce 
non  aux  concrétions  pierreuses  qui  se  forment  à  la 
base  des  dents,  et  que  l'on  nom.nc  vulgairement 
tartre.  ;V.  U'-nts.) 

oaoNTOLOGiE,  S.  f. ,  du  grec  odoin,  odontos, 
dent,  et  de  loijos.  discours,  (i'e.^t  la  partie  de  la 
science  qui  traite  des  dents  et  de  leurs  maladies. 

ODOK&T  iphij.vol.),  s   m.  (V.  Olfaction.) 

ŒDÉMATEUX  'pol/i),  adj.  Se  dit  d'une  partie 
ou  d'un  org.Tiie  affci-tc  d'œiéme. 

ŒDÊMATiE  \pnlh.),s.  {.  C'cst  un  synonyme 
d'iedcme  ;  on  d:t  indifféremment  de  l'œdcme  ou  de 
l'œJémalie,  une  partie  criémalcuse  ou  œlém.ntiée, 
poarindiqucr  qu'elle  est  atVectce  d'œleme. 

(EOÈME  (  pni/t.  )  ,  s.  m.  Au  lieu  de  la  vapeur 
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ténue  qui  imbibe  les  maillfs  du  liutu  cellulaire,  de 
la  sero^ile  li(|uule   peut  s'inllMier  duns  les  cellules 
et  eonstittu'r  uin^i  une  livdiupisle.  Lorsque  tout  le 
tissu  cellulaire  est  inlillré,  lu  maliidie  pren<l  le  nom 
d'auasai(|ue  ;  on  la  dé>i'^ne  suus  le  nom  d'iedenie 
li)rs(|u'elle  est  bornéi-  a  un  organe  ou  a  une  partie 
du  corps.  (A'tte  inliltration  s'observe  le  plus  sou- 
vent dans  le  lissu  cellulaire  sous-cutane  ou  inter- 
musculaire,  mais  elle  existe  aussi  quelipiefois  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-muqueiix  ou  sous-sereuv,  et 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  forme  le  parenchyme  de 
certains  organes  ;  cette  dernière  \ariete  de  ra'deino 
se  rencoiiire  particulièrement  dans  le  poumon  et 
dans  le  cerveau.  Dans  ces  difiérents  cas,  si  l'un 
\ient  a  rechercher  par  l'aulopsic  les  lésions  aiiato- 
mi(|iies,  on  découvre,  en  incisant  les  parties  mala- 
des, (pie  les  mailles  du  tissu  cellul  lire,  plus  (à'is 
que  d'habitude,  sont  distendues  par  une  sérosité  de 
couleur  orilinairenienl  citrine,  (|ui  s'échappe  par  les 
incisions,  et  (jui,  uoc  fois  écoulée,  permet  de  re>'oM- 
iKiitre  le  liss\i  eellulaire  Intact  avec  ses  c^iractens 
nnatoini(jues  habituels.  (Jueli|uefois  cette  sériisitc 
est  un  peu  rout;eJitre ,  et  le  lissu  cellidaire  est  le 
sie;:e  d'une  légère  injection  ;   mais  jamais  on  ne 
trouve  dans  l'endroit  ou  a  eu  lieu  l'inliltratlon  une 
altération  grave  du  tissu  cellulaire  qui  puisse  faire 
leeonnaiiie  dans  ce  tissu  même  la  cause  de  la  ma- 
ladie, qu'on  retrouve  souvent  dans  des  lésions  d'.iu- 
tres  tissus  ou  or^zanes  plus  on  moins  éloignes.  L'in- 
vestigation anatomic|iie  nous  fait  donc  déjà  appré- 
cier ce  ([ue  nous  apprend  d'aileurs  I  histoire  des 
causes  et  des  symptt'imes  <ic  l'œ  leme  :  c'est  que 
celte  maladie  n'est  pas,  le  plus  ordinairement,  une 
maladie  isolée,  essentiede,  mais  (ju'elle  n'est  qu'inu! 
conséquence,  ((u'un  symptôme  du  ne  autre  afieetion. 
Les  causes  qui  peuvent  amener  l'anasar.iue  et 
l'œdème  sont  excessivement  nombreuses  :  elles  se 
rencontrent  prescinc  toutes  d'ailleurs  dans  les  eoi> 
ditions  qui  tendent  a  gêner  le  cours  du  sang  ou  a 
altérer  ses  qtialiies.  L'id)stacle  apporté  a  la  eircu- 
Irttion  est-il  local,  le  desordre  aussi  est  borne, l'œdème 
se  produi"  ;  la  gcne  existe-i-ede  dans  l'organe  cen- 
tr.tl  de  la  circul  ition,   l'œdème  apparaît  encore  ; 
mais,  se  montrant  d'abord  aux  extrémités,  aux  par- 
ties les  plus  (Uvlives,  il  g.iixnc  bientôt  d*-  proche  en 
proche,  et  arrive  souvent  jusqu'à  constituer  l'ana- 
sarqiie,  qui  n'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
l'iiilillration  de  tout  le  lissu  cellulaire,  ipie  l'crdeme 
généralise.  Dans  les  cas,  enlin  ,  ou  la  c.uisc  existe 
dans  les  qualités  du  sans,  lannsarque  est  encore 
plus  fre(|ue  ite  ;  et  si.  dans  le  commencement  de  la 
maladie,  on  voit  survenir  de  l'ieieme  seulement, 
celui  ci  n'est  veritab'cment  ipie  le  premier  iliyre  de 
l'aiias  .ii|ue  qui  ne  t^rde  |)as  a  se  piononcer. 

Parmi  les  eausis  locales  de  l'unléme ,  loas  de- 
vons particulièrement  noter  la  gène  de  In  cir,ul,i- 
lion  veineuse  par  suite  de  la  compression  d'une  tu- 
meur ,  d'une  li;;ature.  L'utérus,  distendu  pir  la 
grossesse,  en  eomiuimant  les  veines  iliaijues  ,  dé- 
termine souvent  chez  les  femmes  enceintes  l'œdcme 
des  extrémités  inférieures  :  rinllammation  des  \ci- 
ncs  des  membres  s'accompagne  toujours  d'œJcmc , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  maladie  désignée  suus  le 
nom  de  phtaimatia  ntba  dolcns.  L'clat  v.iriqucux 
des  veiiK'sdèlirnnne  aussi  souvent  rinfiltmlion  du 
tissu  eellulaire,  ([u'oii  voit  encore  survenir  aux  p'.eds 
à  la  suite  d'une  situation  assise  conservée  pendant 
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longtemps,  ce  qui  se  voit  cliez  les  pardes-malades 
qui  ont  passe  plusieurs  jours  et  plusieurs  uuits  as- 
sises auprès  d'un  malade  sans  se  couelier.  A  la 
suite  d'une  fracture  de  jaml)e,  à  la  suite  d'une  en- 
torse ,  lors(iu"iiprès  avoir  fiardé  un  lou<;  repos  on 
fommcnee  à  ninrelier,  le  membre  malade  devient 
le  siège  d'un  anleaie  qui  est  souvent  plusieurs 
mois  a\aiit  de  disparaître  complètement.  Enfin, 
autour  des  atuès  .  des  furoncles ,  de  la  pustule  ma- 
lij;ne,  des  crj  sipeies,  il  est  assez  commun  de  voir 
un  léger  œdème,  traue  du  trouble  apporté  à  la  cir- 
culation capillaire  dans  la  partie  où  siègent  ces  di- 
verses alfeelious. 

I.a  pléliioie,  les  maladies  du  cœur,  en  gênant  la 
circulation  générale,  et  surtout  en  ralentissant  l'a- 
bord du  sang  noir  d:;ns  les  cavités  droites  du  cœur, 
j  euvent  produire  un  œdème  dont  le  siège  ordinaire 
est  aux  eNtrémilés  Inférieures.  Dans  ces  cas,  on  le 
voit  survenir  cependant  quelquefois  à  la  face  et  aux 
menibies  supéi leurs.  On  a  voulu  rattacher  ce  siège 
spécial  de  l'œième  à  une  lésion  particulière  du 
cœur,  et  on  a  dit  que  l'œdème  de  la  figure  s'obser- 
vait dans  les  malatlits  de  la  portion  gauche  du 
cœur,  tandis  que  celles  du  cœur  droit  amenaient 
un  a'Jème  dis  meudirts  inférieurs,  ^ous  ne  pou- 
vons admettre  uue  telle  manière  de  voir,  en  con- 
tradiction avec  la  plupart  des  fails  observés. 

Enfin,  l'œleme  ,  comme  nous  l'avons  dit,  peut 
être  consécutif  à  uue  altération  du  sang  dans  la- 
quelle les  parties  séreuses  de  ce  fluide  ont  augmenté 
de  proportion  relativement  aux  parties  solides  : 
ces  conditions  se  trouvent  dans  l'anémie,  à  la  suite 
de  grandes  pertes  de  sang,  après  une  longue  mala- 
die ,  dans  la  chlorose,  dans  le  scorbut ,  et  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  chroniques  à  la  fin  des- 
quelles existe  cet  état  d'épuisement  connu  sous  le 
nom  de  cachexie.  Pans  ces  différents  cas,  l'œdème 
exi.ste  aux  parties  les  plus  déclives.  Dans  une  ma- 
ladie particulière  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
bien  la  nature,  dans  la  maladie  dite  de  Bright,  ca- 
ractérisée anatomiquement  par  l'existence  de  gra- 
nulations dans  les  reins  ,  l'anasarque  s'observe 
comme  un  des  principaux  symptômes  ,  et ,  avant 
qu'elle  ne  fot  déclarée  partout,  souvent  la  maladie 
e^t  annoncée  par  un  léger  œdème  borné  à  la  face. 

Dans  l'œdème  du  tissu  cellulaire  sous-cutaué,  les 
parties  malades  subissent  une  augraeniation  de  vo 
lume  ;  en  même  teni[is  la  peau  est  pâle,  tendue,  lui- 
sante; rarement  il  y  a  de  la  douleur,  a  moins  que  la 
tuméfaction  ne  soit  portée  Ires-loin,  la  distension  de 
ïa  peau  devenant  alors  douloureuse.  En  pressant 
a\ec  le  doigt  sur  la  partie  œdématiée,  on  détermine 
une  dépression  qui  persiste  quelque  temps  après 
qu'on  a  cessé  de  cumprimer.  Ce  signe  est  précieux, 
c'est  celui  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  pour  dis- 
tinguer l'a'dème  des  autres  maladies  dans  lesquelles 
existe  un  gonUemeut  du  tissu  cellulaire. 

Dans  queliiues  circonstances,  lorsque  l'œdème  se 
trouve  lié  à  l'existence  d'un  éiysipclc,  de  la  pustule 
maligne,  d  un  phlegmon,  la  couleur  de  la  peau  est  un 
peu  rouge ,  la  pression  est  un  peu  douloureuse.  Cet 
œdème  a  reçu  le  nom  à' actif,  par  opposition  a  la  dé- 
signation de  passif  qu'il  leço  t  dans  les  circon- 
stances où,  consécutif  à  une  cêi:e  de  !a  eiicî.fation 
veineuse,  il  ne  s'acconipaguc  ni  de  chaleur,  ni  de 
rougi lU',  ni  rie  donlei  i-. 

Dans  l'œdcine  sous  nui  ]iicux  ,  il  y  a  de  même  , 
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par  suite  de  l'infiltration,  augmentation  de  volume 
appréciable  à  la  vue ,  lorsque  la  partie  malade  est 
visible  :  ainsi ,  on  voit  souvent  un  œdème  exister  à 
la  luette.  Lorsque  la  maladie  est  située  plus  profon- 
dément ,  on  ne  peut  apprécier  par  la  vue  l'iuliltra- 
tion,  et  ce  n'est  que  par  l'élude  des  symptômes  (|u'oa 
parvient  à  la  reconnaître:  dansl'œdème  de  la  glotte, 
qui  survient  le  plus  souvent  dans  le  cours  d'une 
phthisie  laryngée  avec  ulcération,  la  dyspnée,  la 
diflicullé  de  l'inspiration,  jointe  à  la  facilité  de  l'as- 
piration, la  première  étant  bruyante  et  pénible,  la 
seconde  sans  bruit  et  aisée,  sont  des  symptômes  qui 
viennent  faire  reconnaître  la  maladie  que,  dans  cer- 
tains cas  encore,  on  peut  vérifier  en  portant  le  doigt 
sur  le  larynx,  de  manièie  à  sentir  1  infiltration. 

Dans  les  organes  intérieurs,  l'œdème  ne  peut  se 
reconnaître  qu'à  l'aide  des  seuls  symptômes;  dans 
le  cerveau  ,  il  constitue  une  variété  d'aliénation 
mentale  dans  laquelle  domine  la  stupidité;  dans 
l'œdème  du  poumon,  la  maladie  se  reconnaît  à  l'exi- 
stence prolongée  du  râle  crépitant  humide,  plus  hu- 
mide que  celui  de  la  pneumonie ,  à  un  peu  de  toux 
et  à  une  légère  dyspnée.  Dans  certains  cas,  on  pour- 
rait confondre  cette  m^iladie  avec  la  pneumonie , 
ijiais  on  évitera  cette  erreur  en  faisant  attention  que, 
dans  l'inflammation  pulmonaire,  lerâlecrépitantest 
un  phénomène  passager,  tandis  que,  dans  l'a'dème, 
il  persiste  longtemps.  Il  a  d'ailleurs,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  plus  d'humidité,  et  s'observe  gé- 
néralement dans  les  cas  favorables  à  la  production 
des  hydropisies,  dans  les  maladies  du  cœur,  dans 
les  alfections  causées  par  une  altération  du  sang. 
Tout  doute  d'ailleurs  est  enlevé  par  l'absence  des 
autres  signes  de  la  pneumonie. 

Dansl'œdème,  les  symptômes  locaux  sont  les 
plus  importants;  les  phénomènes  généraux  n'exis- 
tent souvent  pas,  ou,  lorsqu'on  en  observe,  on  peut 
les  rattacher  à  la  maladie  sous  l'influence  de  laquelle 
l'infiltration  s'est  développée. 

La  terminaison  de  l'œdème  peut  avoir  lieu  par  la 
guérison;  le  gonllement  disparaît  peu  à  peu,  et  les 
parties  reprennent  insensiblement  leur  forme  et  leur 
volume.  Quelquefois  ,  cette  amélioration  a  lieu  na- 
turellement, ou  sous  l'influence  du  traitement,  sans 
secousse,  sans  l'apparition  d'aucun  phénomène  par- 
ticulier. Dans  d'autres  circonstances,  au  moment  où 
l'œdème  disparaît,  on  observe  ou  une  sueur  abon- 
dante ou  des  selles  copieuses  ,  ou  un  flux  d'urine, 
phénomènrsqui  constituent  une  véritable  crise.  Dans 
des  cas  moiiis  heureux,  l'œdème  augmente  toujours 
en  volume  et  en  étendue,  et  souvent  se  propage  à 
tout  le  tissu  cellulaire  du  corps.  La  distension  de  la 
peau  peut  être  telle,  que  des  érailluresse  forment  à 
l'enveloppe  cutanée  ,  et  par  ces  ouvertures  s'écoule 
une  grnnrie  quantité  de  sérosité.  Dans  quelques  cir- 
constances enfin  d'œdeme  très-volumineux,  la  gan- 
grène se  déclare  sur  la  partie  tuméfiée,  et  la  mort 
survieiit  avec  des  ph"nomènes  adynamiques,  d'su- 
tant  plus  prompts  d'ailleurs  à  se  déclarer,  que  les 
malades  sont  presque  toujours  alors  dans  l'épuise- 
ment, suite  d'une  longue  maladie. 

Pour  traiter  rationnellement  l'œdème,  il  faut  d'a- 
bord chercher  à  guérir  la  maladie  qui  le  produit  ; 
m  .i-,  outre  ce  premier  but  à  atteindre,  on  doit  aussi 
diriger  quelques  moyens  thérapeutiques  contre  l'iu- 
filiiation  cl.I'.iI  lire.  Les  inciHeurs résultais  sont  ob- 
tenus alors  par  iadérisation  exercée, soit  sur  le  tube 
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iUprsllf,  au  moyen  Jo  pmvallf*  snlins  et  «iriout  yé" 
polaux,  connus  sous  li'  nom  il  htjtlr("j(t(jurs,w\\.  sur 
les  reins  \\nv  Us  diuréiiiines  ,  Miil  sur  In  peau  pur 
les  sudoiilliues  et  les  bail. s  de  viip  ur.  Kn  in*iue 
temps,  on  eherehe  a  favoriser  In  diminution  du  bon- 
nement par  des  fiielions  nSolutlves  et  surtout  par 
nue  position  convenable  (|ul  place  les  parlies  mala- 
de* sur  un  plineleve,  relancement  aux  autres  points 
du  corps  Dans  les  (cdemrs  léfiers  ,  souvent  lelte 
se.de  position  sufiit.  I.:i  compression  au  moyen 
d'une  ban  le  ou  d'un  l)aiida;;e  lace,  es*  encore  un 
cx-eilent  moyeu  dont  on  se  sert  dans  Icnleme  va- 
rl.|ueiix  et  dans  elui  qui  est  con^e(•nti^à  une  en- 
torscoii  a  unefracture.  U.ins  les  cas  eidin  ou  In  peau, 
très  distendue  p'.r  nue  inliliration  con  ideiablc.  de- 
vient le  sie^e  de  douleurs  v  ives.  el  (|u't>!i  peut  crain- 
dre ^ln^a^ion  de  la  j-an-ircne,  on  peut ,  a  Taidc  de 
scarlllcatio,  s  lé;;cr(S  ,  praii(|nées  nu  moyen  d'une 
lancette,  donner  issue  a  la  sérosité.  Mais  comme  on 
n'emploie  treneralcment  ce  movenqne  d:ins  lis  finie 
mes  co^^idérable^  causés  par  la  maladie  ^rave  d'un 
ori;ane  important,  il  n'en  ré.sulie  (pi'u.i  --oulapement 
momentané, et  souvent  menu-,  dans  Us  maladies  du 
coeur,  on  doit  être  trcs-pru'icnt  -le  ces  scarilK-a- 
tioiis,  In  {zanurèiie  pouvant  se  déclarer  autour  des 
piqûres.  A.  Haudy, 

œn  'rt^(7^  el  phij^iol.).  s.  m.  Ocl: me  de  lu  vi- 
sion ,  de  forme  spheriqne,  occupant  la  région  su- 
périeure de  la  f.ice.  et  donnant  h  la  physionomie  la 
pins  grande  partie  de  son  expression,  chez  l'hom- 
me surtout;  dislinizué  des  autres  a'ii  aux  ,  dont 
la  Icie  est  inclinée  vers  la  terre  ,  il  peut  contem- 
pler les  nstres  ,  et  fixer  ses  regar.ls  dans  les 
cieux. 

Proiiaquecum  spc>.''ent  aniiiialia  cx'cra  icrram, 
Os  hninliil  sublUiir  iledil.  rirliiinntu'  niori 
Jnssi: .  cl  crecius  ail  sidcni  U'ilcrc  viiliiis. 

Ovide,  Jlétam..  liv.  !•'. 

Les  deux  globes  oculaires  sont  logés  dans  les  or- 
bites, c  ivilés  osseuses  qui  les  protègent,  excepté  en 
«van»,  ou  ils  sont  recouverts  par  les  pnnpièrcs.  Ces 
voiles  mobiles  donnent  à  l'œil,  par  leur  écartemi  nt 
ou  leur  rapprochement  ,  des  apparenc;'s  qui  font 
distinguer  par  les  personnes  ('v  mo'.de  les  yeux  en 
grands  ou  p<  lits,  taudis  ijoe  les  diineii>ions  réelles 
des  yeux  sont  a  peu  près  les  mèmis  pour  tous  les 
Individus  du  même  âge.  V.w  arrière  .  le  globe  ocu- 
laire repose  sur  un  coussinet  de  graisse  qui  l'Isole 
des  parois  osseuses,  et  rend  ainsi  ses  n  ouvements 
faciles  et  nombreux.  La  comnninicalid'i  de  l'œil 
avec  le  cerve.mse  continue  par  le  nerf  op  ique,  dont 
la  rétine  n'est  que  l'épanouissement. 

L'œil  constitue  un  appareil  d'optique  très-com- 
plexe ;  c'est  aprcs  l'avoir  étudié  avec  soin  que  le 
savant  Kulcr  découvrit,  en  17  46,  la  possibilité  d'eta- 
blirdesluneitesa  hromaiiques  :  unedesnu-escrreurs 
du  célèbre  .New  ton  avait  été  de  ne  pas  ero  re  a  cette 
possibilité.  .\  mc>ure  (|uc  l'on  descend  r<  chtilc  du 
règne  animal,  les  parlies  accessoires  du  pnénomcne 
de  la  vision  deviennent  de  moins  en  moins  nom- 
breuses, et  même  la  composition  de  l'o'il  se  simpli- 
fie davantage.  Le  poisson  manque  de  l'organe  essen- 
tiel de  lubrefaction,  e'est-a-direde  glnnle  lacrymale. 
Chez  les  reptiles,  les  paupières  ne  sont  plus  que  des 
prolongements  de  la  peau  qui  se  confondent  avec 
la  comce  ;  enlin,  a  l'eitremité  de  l'échelle,  chez  les 
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rotifercK,  ou  ne  trouve  plun  qu  une  bulbe  spbéiique, 
rece\an(  un  nerf ,  I  nnaUicue  du  nerf  opil  juc;  inaii 
toijours,  el  dan>  toutes  les  classes,  per»Mc  une  lOU 
che  de  piumcnluni  varl.mi  d.i  no  r  nu  rouyc,  et  en 
coilact  avec  le  nci  f  pi  iucip.il  de  1»  leiiMiiiun  vi- 
suelle ;  cela  seul  dcmonire  l'imporlnnce  de  ce  pi"- 
mentum  ou  lapis  coloré. 

Chez,  les  animaux  sans- vertèbre»  ,  les  veux  de 
queli|ues  uns  sont  placés  au  sommet  de  leiil.iculis 
el  ne  sont  mis  eu  mouvemciil  que  par  les  iniiselcs 
de  ces  deriiicrs.  Des  fiicittes  en  nombre  inlini  tail- 
lées sur  la  cornée  de  la  plupart  îles  reptile*,  mulii- 
plieiit  pour  ainsi  dire  les  veux,  en  (aisanl  lomlier 
les  l'avons  visuels  sous  toutes  les  ineilences:  aiis,i 
leurs  yeux  sont-ils  par  la  nature  lixes  d  >ii4  nue  po- 
sition iiiMiriable,  et  pnves  de  mouvement.  g;uiH 
qu  il  y  ail  aucun  dominniie  poureuv.  I.'an.i  o  nlste 
allemand  (^aiiis  dit  avoir  compir  l'soss  de  ces  fi- 
cettes  >ur  la  cornée  des  y«nx  de  la  mnnlellit. 

Chaque  fois  que  les  yeux  sont  lo;;cs  dans  un  es- 
piiec  or.iitaue  resistani,  ils  siuit  .diirs  tonjoiiis  pour- 
vusde  muscles  propres,  c'est  a  dire  de  puissance  de 
nnuivement. 

Chez  les  vertébrés,  les  yeux  sont  >ilues  s'.:r  les 
parties  latérales  de  la  léte:  cluz  les  niani'r.ifrres,  ils 
sont  en  avant  et  en  dehors;  chez  i'ho  nme  ,  ils  smit 
en  avant  et  sur  le  même  plan  ;  fiUelques  \nrictes 
existent  a  cet  é^ard  suivant  les  races  humaines. 

L'œil,  ccl  instrument  d'optique  si  curieux  pour 
le  physicien,  pour  le  naturaliste,  pour  le  philoso- 
phe ,  pour  le  médecin  ,  a  dcj.i  été  étudie  avec  une 
persévérance,  un  fini  de  détails  qui  sembleraient  ne 
plus  rien  laisser  à  désirer;  maihcureuscmeii'.  som 
quelques  rapports,  il  n'en  est  pas  ainsi,  mais  il  est 
vrai  qu'il  s'nuit  alors  de  phénomènes  d'un  ordre 
elevc.  Ce  n'est  pas  ce  dont  il  peut  être  question 
dans  ce  Dictionnaire  :  des  travaux  spéciaux  non 
interrompus  depuis  nombre  d'années  ,  me  dnnncnt 
le  droit  de  développer  plus  tard  celte  bramlie  im- 
portante de  la  philosophie  .  et  surtout  île  la  méde- 
cine pratique  relative  a  l'ophthahnologic. 

Il  me  doit  sutlire  de  passer  ici  (ii  ri  vue  tout  ce 
qui  fait  partie  de  l'organe  de  la  vision  .  et  dont  la 
coiinaissaiice  est  indispt  nsahie  a  loul  le  inuiule,  liiis- 
sant  a  un  confrère  hshile  le  M)in  de  dcmonlrer  le 
mecaniMiie  physi(|iie  de  la  visii  n. 

Six  muscles  contribuent  a  n;ouvoir  le  globe  ocu- 
laire, quatre  sont  droits  et  deux  sont  obliques:  les 
premiers  meuvent  l'œil  en  dedans,  en  iMiors,  en 
haut  et  en  bas:  les  deux  derniers  lui  impriment  un 
mouvement  de  rotation;  le  petit  obli(|ue  donne  a 
l'œil  spécialement  le  regard  pathétique.  Quatre  nerfs 
volumineux,  sans  compter  de  nombreuses  anasto- 
moses, apportent  le  mouvement  et  le  se  .tinient  à 
ces  muscles. 

Le  globe  lui  méinc  n'est  pas  complètement  splié- 
rique,  il  est  un  peu  plus  étendu  d  aviint  en  arrière 
que  latera'ement  ;  sa  profondeur  esl  de  vin'.:t-cinq 
n;illinH'trtsenviron.  Le  volume  de  l'œ.l  ne  suit  pas, 
chez  Icsanimaux,  la  proportion  générale  de  In  taille: 
rœildel'elephant.dcla  baleine,  est  moins  grand  que 
celui  du  bœuf,  du  cheval. 

En  procédant  a  l'examen  de  l'œil  d'avant  en  ar- 
rière, des  parlies  qui  se  présentent  les  premières  à 
celles  plus  profondement  situées  ,  on  trouve  : 

Ln  Cornée,  membrane  lisse  et  polie,  parfaitement 
diaphane,  convexe  par  sa  face  externe,  concave  par 
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sa  faceinterne;  elle  occupe  le  cinquième  antérieur  du 
|;l()l)c  oculaire,  tandis  (|ue  la  sclérotique  en  occupe 
ks  ((uatre  cinquièmes  postérieurs.  Elle  s'unit  avec 
la  sclérotique  par  sou  bord  taille  en  biseau  aux  dé- 
pens de  sa  table  interne;  elle  est,  pour  répeter  la 
comparaison  toujours  ciioisie,  semblable  à  un  verre 
de  montre  enchâsse  dans  sa  boite.  Plusieurs  lamelles 
superposées  en  constituent  l'épaisseur. 

Lu  Sclérotique,  cornée  opaque  qui  donne  à  l'œil 
sa  consistance  et  sa  forme;  elle  est  d'un  blanc  bleuià- 
tre.  Cette  espèce  de  coque  est  largement  ouverte 
en  avant,  pour  la  cornée  transparente:  en  arrière, 
presque  au  centre,  mais  un  peu  en  dedans,  existe 
une  autre  ouverture  beaucoup  plus  petite  ,  destinée 
au  passage  du  nerf  optique;  la  conjonctive  mem- 
brane muqueuse  tapisse  la  sclérotique  extérieure- 
ment; la  face  interne  de  cette  membrane  fibreuse 
est  unie  à  la  choroïde  par  une  mince  couche  cellu- 
leuse  ditemembranr  d'A  rnold.Vne  couchede  même 
nature  sépare  la  choroïde  de  la  rétine,  et  s'appelle 
}/ie»ibrane  de  Jacob. 

La  Choroïde,  membrane  très-vasculaire ,  recou- 
verte par  un  pigmentum  qui  fait  ici  l'office  de  la 
couleur  noire  répandue  dans  l'intérieur  du  corps 
des  lunettes  ,  et  qui  absorbe  les  rayons  divergents 
qui  pénètrent  dans  l'œil. 

Lea  Procès  c///«//ei-,  dépendances  de  la  choroïde, 
disposés  en  forme  de  couronne  à  rayons  divergents; 
placés  entre  le  corps  vitré  et  l'iris,  ainsi  que  la  cho- 
roïde,  ils  sont  principalement  formés  de  vaisseaux 
di^posés  en  arcade. 

Le  Liyament  ciliaire  ou  cercle  ciliaire  :  tous  les 
nerfs  ciliaires  se  terminent  à  lui ,  qui  envoie  à  son 
toui'  de  nombreux  filets  nerveux  que  j'ai  suivis  sur 
la  cornée,  la  sclérotique  et  la  conjonctive. 

Le  Pigmentum.  Chez  l'homme  et  tous  les  verté- 
brés ,  c'est  une  couche  noirâtre  qui  est  une  des  con- 
ditions iudispensablesà  la  vision;  elle  a  quelque  analo- 
gie, sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  la  consistance, 
avec  l'encre  de  Chine;  la  face  interne  de  la  choroïde 
en  est  tapissée,  ainsi  que  les  procès  ciliaires  et  la 
face  postérieure  de  l'iris.  Ce  pigmentum  noirâtre  est 
très-abondant  chez  l'adulte,  mais  il  diminue  chez  le 
vieillard,  dans  le  fond  de  l'œil,  dans  le  voisinage  du 
nerf  optique,  ce  qui  donne  à  l'œil  un  aspect  jaune 
vci  (.iàtre  en  arrière  du  cristallin,  qui  a  été  quelque- 
fois pris  pour  un  glaucome  ou  dégénérescence  de 
riiumcur  vitrée,  tandis  que  des  connaissances  ana- 
toniiqucs'  plus  complètes  auraient  appris  à  ces  pré- 
tendus ophthalmolqgistes  que  le  fond  de  l'œil  perd, 
chez  le  vieillard,  sa  teinte  noire,  pour  laisser  péné- 
Irei'  un  plus  grand  nombre  de  rayons  lumineux  jus- 
qu'à la  rétine ,  afin  de  suppléer  à  l'affaiblissement 
de  la  vue ,  suite  des  progrès  de  l'âge.  Ce  qui  me 
c.Mifîrme  dans  cette  opinion  ,  c'est  que  les  animaux 
carnassiers ,  l'aigle,  le  vautour,  les  oiseaux  de  haut 
vol  qui  découvrent  leur  proie  au  travers  des  cou- 
ches épaisses  d'air  et  à  des  distances  immenses , 
sont  dciiourvus  d'un  pigmentum  de  couleur  foncée 
au  voisinage  du  nerf  optique. 

L'Iris.  C'est  un  diaphiagme  placé  de  champ  entre 
la  cornée  ft  le  cristallin  ;  il  forme  ainsi  les  diux 
chambres  de  I  a-il.  Il  est  de  couleur  vnriec,  ordii.ai- 
rement  en  rappoit  «m  c  la  teinte  des  cheveux  et  de 
la  peau;  c'e.-t  d  api  es  lui  que  l'on  désigne  la  cou- 
leur dis  yeux  ,  et  quib  sont  appelés  yeux  l.-lcus  , 
bruns,  etc.  Souvent  des  stries,  des  taches  de  rouille 


s'y  remarquent.  L'iris  est  percé  d'une  ouverture 
ronde  chez  l'homme  :  ce  trou  est  insensiblement 
plus  rapproché  de  la  li^;ne  médiane  du  corps.  La 
pupille  ou  la  prunelle  (ouverture  de  l'iris)  se  res- 
serre ou  se  dilate  sous  différents  degrés  de  lumière. 
Chez  le  fœtus,  l'iris  est  une  membrane  sans  ouver- 
ture. Chez  tous  les  animaux  du  genre  félis,  ainsi  que 
chez  la  plupart  des  animaux  qui  peuvent  distinguer 
les  objets  la  nuit ,  la  prunelle  est  verticale  ;  elle  est 
au  contraire  transversale  chez  les  ruminants,  chez 
le  cheval,  la  grenouille,  la  baleine. 

////«we!/;a^«e«.s'C,  limpide  et  transparente,  rem- 
plissant chez  l'adulte  les  deux  chambres  de  l'œil. 
Sa  quantité  est  de  2-5  à  30  centigrammes  ;  elle  est 
semblable  à  de  l'eau  dans  laquelle  on  aurait  fait  dis- 
soudre quelque  peu  de  gomme  ;  elle  se  reproduit 
avec  rapidité  quand  une  lésion  l'a  fait  s'écouler  de 
l'œil  ;  une  membrane  perlucide  se  charge  en  partie 
de  la  sécréter. 

I.e  Cristullin,  de  cristal ,  placé  dans  le  champ 
pupillaire;  il  est  posé  à  ia  réunion  des  deux  tiers  pos- 
térieurs avec  le  tiers  antérieur  de  l'œil;  sa  forme  est 
celle  d'une  lentille,  et  sa  transparence  est  complète. 
Il  est  pourvu  d'une  capsule  dont  le  feuillet  posté- 
rieur, logé  dans  la  concavité  du  corps  vitré,  forme 
un  dédoublement  qui  est  le  canal  (jodronné  de  Pe- 
tit. Le  cristallin  présente  un  noyau  central  plus  ré- 
sistant que  la  circonférence.  On  peut  aisément  sé- 
parer la  lentille  en  trois  segments  réguliers  qui  sont 
eux-mêmes  facilement  divisés  par  lamelles.  On  ne 
peut  injecter  aucun  vaisseau  dans  le  corps  du  cris- 
tallin, il  s'arrête  a  la  capsule  cristalline. 

Ae  Corps  vitré,  comparable  â  une  véritable  solu- 
tion tres-conceutrée  de  gomme  arabique,  d'une  dia- 
phanéi  té  parfaite;  mais  il  perd  cette  limpidités!  on  le 
traite  par  les  acides  ou  par  l'alcool.  Due  membrane 
appelée  hyaloïJe  maintient  l'agrégation  de  cette  hu- 
meur vitrée;  une  foule  de  prolongements  ,  de  cloi- 
sons, partent  de  la  face  interne  de  cette  membrane, 
soutiennent  et  divisait  cette  substance;  mais  les 
cloisons ,  dont  le  sommet  est  sur  l'axe  du  corps  vi- 
tré, communiquent  toutes  ensemble,  car  la  rupture 
d'une  seule  de  ces  cloisons  peut  permettre  à  tout  le 
reste  du  liquide  de  s'écouler. 

La  Rétine.  Les  parties  essentiellement  fondamen- 
tales de  l'appareil  de  la  vision  sont  le  nerf  optique 
et  la  rétine,  qui  n'en  est  que  la  dépendance  :  eu  effet, 
arrivé  à  l'intérieur  de  l'œil,  il  s'étale  en  membrane, 
entre  le]  corps  vitré  et  la  choroïde.  On  reconnaît 
à  la  rétine  plusieurs  particularités  ,  une  tache 
jaune,  un  pertuis  ou  même  une  plicature  infundi- 
buliforme, enfin  deux  membranes  superposées,  dont 
l'une  est  vasculaire,  et  l'autre  essentiellement  ner- 
veuse, qui  est  la  plus  extérieure.  C'est  sur  cette 
membrane  que  vient  se  peindre  l'image  des  objets 
lumineux,  pour,  de  là,  être  transmise  au  cerveau. 

Le  centre  de  l'œil  ne  reçoit  qu'un  seul  tronc  ar- 
tériel qui  accompagne  le  nerf  optique  jusque  dans 
la  rétine. 

Le  g'ohe  oculaire  est  dans  les  conditions  les  plus 
favorabUs  pour  la  niobililé:  pourvu  de  six  muscles 
propres,  il  est  de  foiiue  sphérifiue  ,  supporté  par 
un  pédicule  trcs-étroit  i\m  est  le  pivnt  de  ses  mou- 
vements. La  graisse  qui  comble  le  fond  de  I  orbite 
rend  le  jeu  des  mouvenienis  plus  facile  encore; 
celte  graisse  s'affaisse  et  se  comprime,  afin  que  l'œil 
échappe  à  une  pression  trop  foite,  à  un  coup  porté 
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cil  avant;  les  vaisseaux  sont  iKxiuux,  ce  ijui  Ir» 
((aniiilit  Jfi  ruptures.  O^lti-  varietu  etcttle  promp- 
titude de  nuiiviviieiitscsl  aussi  iiéccsaniie  «ux  plic- 
Dum^iH's  di-  l.i  \l-iii:i,  qu'elle  sert  à  exprimer  les 
iiioUNenieiils  de  l'anu'. 

L'iris  est  le  dia|)lii;i;;.iie,  diiil  l'ouveriurc  pupil- 
laire,  en  se  ililaljul  ou  eu  se  eoulraelunt,  ailnu  t  ou 
refuse  rnrri\ee  des  r;i\i)iis  luniliu'ux  ;  par  ennse- 
queut  ,  elle  se  dilate  d.iiis  l'obsourile,  et  au  ^rand 
jour  elle  se  eoutraete. 

I. 'élude  de  la  pliy.Mquc,  qui  fait  aujourd'hui  par- 
tie de  l'inslrui-tlou  ^jéiuralc,  e.inipreud  iiéeessaire- 
tuent  roptl(|ue  ;  en  eouséquence,  il  ne  m'était  pas 
permis  de  passer  sous  silence  l'euunuMatiou  ,  ([uel- 
que  peu  détaillée,  des  différentes  parties  qui  consli- 
tuent  le  véritable  instrument  d'optique,  et  le  plus 
perfectionné,  rtiil  humain. 

M.iLiDiKSDK  l'ukii.  'ptith).  Desarticles  spéciaux  , 
et  dans  l'ordre  alplial)é.'i(iue,sont  consacrés  dans  ce 
Dictionnaire  à  un  certain  nombre  de  maladies  des 
yeux;  mais  il  serait  impossible  d'énumerer  ici  toutes 
celles  (|ui  peuvent  atleindre  cet  ort;ane:  je  ne  par- 
lerai donc  que  de-  afl'ci  lions  les  plus  graves  ou  des 
plus  c^immunes.  Au  temps  de  Ciuillenu'au,  on  ne  dé- 
crivait que  cent  tieize  maladies  des  yeux  :  leur  ca- 
dre, malheureuse'ueut,  n'est  pas  aussi  resireint. 

Comme  toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  l'œil 
est  expose  a  des  li'sions  traumalic|ues,  et  lu  divi- 
sion commune  de  ces  lésions  leur  est  c^alenicnt  ap- 
plicable. 

Les  contusions  poilcnt  difliciiemeut  sur  l'œil  , 
abrité  (ju'il  est  par  des  parois  osseuses;  mais  quand 
il  n'a  pas  été  sufiisamment  protégé  ,  rcbrauiement 
de  la  rétine  ou  un  épanchemcnt  dans  l'œil  compro- 
mettent la  vision  et  déterminent  une  amaurose  , 
une  opacité  du  corps  vitré,  et  même  l'atrophie  ul- 
térieure de  l'(ril.  r>e  siiublahles  accidents  ont  éga- 
lement lieu  lorsque  le  coup  n'a  porté  que  sur  l'ar- 
cade orbitaire  au  niveau  du  sourcil  ,  et  c'est  alors 
«ne  commotion  de  la  rétine  (|ui  les  produit.  Il  ne 
faut  donc  jamais  négliger  une  contusion  forte  de 
l'iL'il.  loisqu'eile  s'aeooinpagned'une  cécité  même  lé- 
gère. (Uiant  aux  contusions  superficielles  de  l'œil 
ou  de  son  voisinage  ,  elles  déterminent  très-facile- 
ment nue  iiiDItrat on  des  paupières;  leur  tissu  cel- 
lulaire, lAi'lie  et  dépourvu  de  graisse,  se  remplit  de 
sang  extravasé.  qui  passe  nu-  les  différents  deyrés 
de  coloration  propre  aux  )  (Ch  moses,noiràtrc,  bleuâ- 
tre,  jaunâtre;  dans  de  certaines  limites  tous  ces 
symp'omes  n'ofl'reut  aucune  gravité  ;  de  simples 
topiques  resoluiifs,  teisque  l'eau  blanche,  la  solution 
de  la  biiule  de  Nancy,  sulliseut  presque  toujours 
po'ir  Ion*  irailement. 

I.fs  fildies  de  la  cornée  sont  un  des  acccidents 
les  plus  fréquents  ([ui  arrivent  à  l'œil.  Ouanl  elles 
sont  exemptes  de  contusion  et  de  toute  autre  com- 
plicatiim  ,  elles  guérissent  promptemeut  et  par  pre- 
mière intetition  ,  c'est-a  dire  (|u'elles  ne  sont  suivies 
nidesuppuration  ni  même  de  tracesde  cicatrices;  et 
les  picp'ires  faites  a  la  cornée  sont  encore  moins  gra- 
ves que  les  coupures;  les  différentes  méthodes  d'opé- 
rer la  ealaraetc  par  la  cornée  en  sont  la  preuve.  J'ai 
vu  maintes  fois  des  pointes  d  aiguille,  d'épingle  ou 
de  ciseaux,  pénétrer  dans  la  cornée,  et  l'on  conju- 
rait tous  les  acciilents  par  de  simples  compresses 
imbibées  d'eau  fr.iiche  renouvelée. 
Dans  les  blessures  largement  faites  h  la  cornée  , 
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I  luitneur  ai|ueuse  est  toujours  évacuée;  iiiiiMellc 
< mission  est  sans  dauber,  cette  humeur  est  de  In 
n  iture  de  celles  (|ui  se  reproduisent  en  Irrvpcu  de 
temps.  Le  d;u>'.;er  de  ce.s  pjaiei  dépend  dom-  d'au- 
tres circonstances,  tantôt  de  ce  (|uc  le  cristallin  (ui  su 
capsule  antérieure  ont  été  atteints  pur  l'inslruinent 
\Mlner.mt  ,  alors  il  sueeele  limjours  une  eatiu-.icle 
Iiauinatlquceapsulalre  ou  eristalliiu*  ;  tanliM  In  bles- 
suie  a  pénétré  jusqu'au  corps  vitre,  alors,  outre  la 
cataracte,  on  doit  eneore  redouter  la  perte  du 
e  r|)s  viire  transparent  et  ecuieiet,  tpii  ne  se  re()are 
pas.  D'iiulres  fiis  encore  une  plaie  faite  ,'i  la  cornée 
ne  se  eieatiise  p;is  par  première  intention  ;  une 
suppuiiition  a  lieu,  qui  détermine,  dans  les  cas  mê- 
me les  [)!us  f.iNorables  ,  une  t.aie  ou  opacité  nacrée, 
qui  nuit  d'autant  plus  à  la  vision  r|u'elle  se  trouve 
ocjiqier  des  points  plus  étendus  et  plus  rapprochés 
du  cham;)  pupillaire.  Knfin  il  peut  arriver,  :i  1 1  suite 
de  ces  p'aies  ,  une  inllanuriition  profonde  de  l'œil , 
([ui  amené  promptenunt  la  fonte  de  l'organe. 

l'iie  complication  fâcheuse  et  des  plus  fréquen- 
tes des  plaies  fai'es  à  la  cornée,  est  la  hernie  de  l'i- 
ri-,  rendue  d'autant  plus  facile,  cpie  ce  diaphrauuu^ 
n'est  plus  soutenu  p:u'  l'humeur  aqueuse  occupant 
les  deux  chimibrcs  de  l'ieil,  puisque  cette  humeur 
s'est  échappée  par  l'ouviTlure.  (In  des  moindres  in- 
convénients après  ces  sortes  d'accidents,  est  une 
adiiérenee  de  l'iris  à  la  face  postérieure  de  la  cor- 
née (  syneciiic  antérieure!,  avec  déformation  de  l'i- 
ris ,  ce  (|ui  doniu'  a  la  pupille  ,  suivant  le  point  de 
l'adhérence,  la  figure  d'une  pupille  de  chat;  et  la 
cliarabre  antérieure  ,  nécessaireiuent,  cesse  d'exis- 
ter au  niveau  de  l'adhérence.  La  cicatrisation  de  ces 
sortes  de  plaies  se  fait  attendre  pendant  un  mois  à 
deux  mois. 

La  position  horizontale,  la  tête  maintenue  sur  un 
plan  plus  élevé  (|iie  le  reste  du  corps  ,  est  la  pre- 
mière indioation  a  remplir;  des  émissions  sangui- 
nes proptMtionnees  a  la  force  du  sujet,  à  l'intensité 
des  accidents,  à  leur  opiniâtreté,  doivent  êire  prati- 
(|iiées.  iJes  compresses  imbibées  d'eau  froide  doi- 
vent être  laissées  en  permanence  sur  l'ieil.  On  sous- 
trait également  h  la  lumière  l'ieil  resté  sain,  à 
cause  de  la  solidarité  qui  existe  entre  les  deux,  sous 
l'inlluencede  la  lumière  qui  en  est  l'excitant  direct. 

II  ne  faut  pas  insister,  comme  le  conseillent  quel- 
ques oculis'es,  pour  repousser  avec  un  stylet  en  oli- 
ve la  hernie  de  l'iris ,  on  ne  réussirait  pas  ;  parce 
(|ue  l'adhérence  entre  l'iris  et  la  cornée  est  très- 
prompte  à  s'établir,  et  parce  que  cette  hernie,  en 
supposant  que  l'adhérence  ne  fut  pas  déjà  faite,  se 
reproduirait  aussitôt.  Lorsque  la  période  aiguë  est 
passée ,  on  peut  réprimer  cette  hernie  avec  un 
crayon  de  nitrate  d'argent,  porte  sur  elle  avec 
promptitude.  Il  y  a  moins  de  deux  mois  que  j'ai  été 
assez  heureux  pour  obtenir  la  réduction  d'une  her- 
nie de  cette  nature  assez,  volumineuse,  en  employant 
la  compression  médiate,  c'est-à-dire  après  avoir 
abaissé  la  paupière  que  je  rendis  immobile  pour  re- 
cevoir le  bourrelet  comprimant. 

On  ne  doit  point  négliger  les  dérivatifs  internes 
et  externes,  les  révulsifs,  vésicatoires  volants  ,  au 
pourtour  de  l'orbite,  derrière  l'oreille.  Une  précau- 
tion três-indispensablc  pour  emp.'cher  la  coarcta- 
tion  de  la  pupille  et  même  son  occlusion,  est  de  faire 
des  onctions  sur  le  front  avec  la  pommade  mercu- 
rielle  fortement  chargoc  d'e.xtiait  de  belladone  ;  on 
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peut  même  employer  la  belladone  sans  fécule  ,  et 
isolée  de  foute  atlditioii. 

Corps  ctmnijers  chinx  la  cornée.  Ils  sont  ini- 
phuités  clans  la  cornée  ,  ou  ils  ont  dépassé  l'épais- 
st  ur  de  cette  membrane  et  péuvtré  dans  la  chambre 
antérieure.  Quand  la  plaie  qu'ils  ont  faite  pour  y  ar- 
river est  large,  il  faut  immédiatement,  et  si  l'on  est 
à  temps,  avant  toute  inflammation,  les  ramener  au 
dehors  au  moyen  d'une  curette,  d'une  pince  ou  seu- 
lement d'un  levier  coudé.  Les  corps  étrangers  qui 
l)lessent  la  cornée  ont  des  effets  qui  diffèrent  sui- 
vant leur  nature  ;  la  ehau.\,  par  exemple,  qui  se  dé- 
lite au  contact  avec  l'oeil ,  agit  chimiquement  et 
pro\oque  des  douleurs  très-vives.  L'cNpIosion  delà 
poudre  à  canon,  des  paillettes  de  fer  eu  état  d'incnn- 
descence,  causent  autant  de  ravages  par  la  brûlure 
que  par  division  mécanique. 

Quand  le  corps  étranger  est  presque  eutièremeut 
enfoncé  dans  l'épaisseur  des  lames  de  la  coruée  ,  le 
frottemeutdes  paupières  est  peu  douloureux;  il  s'en- 
châsse lentement,  et,  pour  ainsi  dire,  acquiert  droit 
de  domicile  ;   une  lamelle  organique  le  recouvre  ;  il 
peut  rester  ainsi  plusieurs  mois   et  même  plusieurs 
années.  J'ai  retiré  des  fragments  de  silex  après  trois 
années  de  séjour,  parce  qu'ils  venaient  d'occasionner 
une  irritation  nouvelle.  L  neailede  mouche,  ainsi  que 
quelques  insectes  qui  se  fixent  sur  la  cornée  ,  peu- 
vent aussi  donner  lieu  à  tous  les  accidents  des  coips 
étrangers  dans  ces  régions.  Lorsque  ces  derniers 
proéminent  à  la  surface  de  la  coruée,  les  frottements 
continuels  contre  les  paupières  augmentent  l'in- 
flammation ,  un  petit  ulcère  de  la  cornée  les  en- 
toure ;  ils  finissent  par  se  détacher  :  mais  ordinai- 
rement la  douleur  et  l'inflammation  forcent  d'en 
faire  l'extraction  ,  et  c'est  en  effet  la  première  idée 
qui  se  présente.  On  fait  asseoir  le  patient  en  face 
d'une  croisée  ,  une  peisonne  placée  en  arrière  ren- 
verse légèrement  la  tète  et  l'appuie  contre  sa  poi- 
trine, en  même  temps  qu'il  relève  la  paupière  ;  l'o 
pL'rateur,  sui\  ant  les  cas,  peut  se  servir  d'un  stylet 
boutonné,  d'une  sonde  cannelée  ,  d'une  plume  tail- 
lée en  cure-dent ,  d'un  petit  rouleau  de  papier  taillé 
en  poi'ite  ,  d'une  aiguille  à  cataracte,  d'une  lan- 
cette, enfin  de  petites  pinces.  La  cire  d'Kspagne 
échauffée  par  le  froitcment,  le  fer  aimanté  ,  quoi 
qu'on  eu  ait  dit,  ne  suffiraient  que  dans  le  cas  oii 
une  paillette  d'aciei-  serait  presque  libre  et  aurait 
pu  êtie  extraite  par  tout  autre  moyen.  La  plunae 
d'oie  taillée  en  cure-dent   est  d'une  souplesse  qui 
se  pi'cti'  mer^•eillcusenu■nt  pour  détaclier  des  frag- 
rriciits  eu  saillie  sur  un  point  de  leur  circonférence. 
Ta  haicette  est  toujtuus  l'instrument  dont  j'ai  vu 
faire  usage  au  profetseur  Sau.^on;  c'est  aiissi  celui 
que  je  préfère  dans  la  généralité  des  cas  :  en  la  fai- 
sant agir  eu  dédolant  dans  tous  les  sens  et  à  petits 
coups  brusques,  on  parvient  toujours  à  ébranler  et 
à  détacher  les  coips  étrangers.  Je  convier.s  qu'il 
faut  une  certaine  habitude  de  pralii|ucr  des  opéra- 
tions sur  les  yeux  pour  recourir  toujours  à  lu  lan- 
cette, qui  p  jssède,  drutre  part,  cet  avantage  d'avoir 
un  Irai, chant  trèsaflilé  et  de  ne  point  contusionner 
l'œd  comme  le  ferait  tout  aut'C  instrument;  aussi 
les  sections  fai  es  a\ec  la  lancette  se  cieatri^cn;- 
elles  très-pro;!:ptem(nf. 

La  plus  grande  difficulté  réside  tout  entière  dans 
la  peine  que  l'on  éprouve  pour  obliger  le  malade  à 
garder  rinnuobililé.  a  ne  j'as  contracter  violemment 
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les  paupières,  à  ne  pas  convulser  les  yeux  au  mo- 
ment ou  l'instrument  s'approche  d'eux.  Dans  le  cas 
enfin  de  difficultés  insurmontables,  il  faut  aban- 
donner la  recherche  du  corps  étranger,  soit  à  cau- 
se d'une  douleur  trop  vive,  ou  parce  qu'une  inflam- 
mation trop  intense  s'est  déclarée  ;  celte  dernière 
condition  se  chargera  elle-même  de  l'élimination,  qui 
sera  d'autant  moins  à  craindre  que  la  parcelle  vul- 
nérante  sera  plus  éloignée  du  centre  de  la  cornée. 
Des  applications  émollientes,  narcotiques,  mucila- 
gineuses,  modèrent  les  accidents.  Cependant,  je  leré- 
pète,  l'ablation  immédiate  du  corps  étranger  fait 
dissiper  rapidement  tous  les  symptômes,  et  ne  laisse 
persister  aucune  taie,  mais  seulement  une  douleur 
et  une  sensibilité  assez  vives  pourinàuirele  malade 
en  erreur,  et  lui  faire  croire  que  le  corps  étranger 
subsiste  encore;  il  faut  être  prévenu  de  ce  phéno- 
mène pour  ne  pas  continuer  des  tentatives  et  des 
recherches  infructueuses.  Combien  de  fois  n'ai-je 
pas  vu  des  malades  se  présenter  de  r.ouveau  auprès 
de  moi,  etaccuser  encore  la  présence  du  corps  étran- 
ger! Cette  illusion  n'est  pas  de  durée.  Lorsque  l'é- 
limination du  corps  étranger  u'a  pas  été  produite 
par  l'art,  mais  par  un  travail  fiegniasique,  la  cor- 
née est  toujours  atteinte  d'ulcération,  de  perte  de 
suiistauce  qui  laisse  une  cicatrice  indélébile  à  diffé- 
rents degrés. 

Uni  tares  de  la  contée.  Un  mouvement  auto- 
matique des  paupières  préserve  ,    dans  uu  grand 
nombre  de  circonstances,  la  cornée  d'une  foule  d'ac- 
cidents, causés  par  des  corps  en  ignition.  Cepen- 
dant des  portions  de  chaux  vive  l'atteignent  quel- 
quefois chez  des  ouvriers  qui  emploient  ces  sub- 
stances ;  je  ne  sache  rien  de  mieux  alors  que  d'abs- 
terger  les  surfaces   avec  un  pinceau  de   blaireau 
chargé  d'huile  d'olive  fine  et  récente,  et  riosiilla- 
tion  de  quelques  gouttes  de  ce  corps  gras.  La  même 
indication  est  à  remplir  quand  ou  a  cautérisé  lœil 
avec  le  nitrate  d'argent,  que  la  douleur  est  trop  vi- 
ve, ou  que  la  cautérii-ation  a  été  trop  forte.  Je  pré- 
fère même  injecter  quelques   gouttes    d'huile  au 
moyen  d'une  poire  en  caoutchouc.  Dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  brûlures,  par  l'eau  bouillante, 
par  le  fer  rouge  ,  il  n'y  a  jamais  de  phlyctène,  de 
vésicatiou  comme  sur  la  peau ,  mais  rougeur  très- 
vi  ve  ou  escarre  ;  la  surface  est  comme  parcheminée, 
et  Cette  plaque  terne  s'exfolie  et  laisse  une  excoria- 
tion qui  dure  quelques  semaines,  sans  qu'il  y  ait 
nécessairement  une    opacité  consécutive ,    car   la 
giiérison  est  ordinairement  radicale;  à  moins  que 
toute  la  membrane  ne  soit  profondément  scarifiée: 
alors  celte  biùiurc  es^  nécessairement  suivie  d'une 
ojacité  coinplèie  de  la  cornée  (leucomai  inguérissa- 
ble, ou  encore  d'une  perforation  qui  provoque  l'a- 
trojjliie  de  l'œil. 

L'eau  froide,  les  émission;;  sanguines,  les  révul- 
sifs, sont  prescrits.  Les  irrigations  continues  à  filet 
tres-déiié,  dirigées  sur  les  paupières,  sont  des  plus 
efiicaces. 

Infammutiondela  cornée,  kératite.  Confondue 
sous  l'e-Xj  re^siou  commune  d'ophllia'mic,  ce  n'est 
que  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  que  les 
iin!,;d;ej  de  la  coi'uée  furent  étudiées  à  p'irt;  cepen- 
dant elles  seul  très-fréqiicatts  :  leur  marche,  leur 
siège,  leur  traitement,  tout,  eu  un  mot,  doit  eu  faire 
une  classe  à  part. 
Deux  formes  essentielles  appartienueut  à  la  kéra- 
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lito  :  In  formi' .'lifiiK'  cl  ta  forme  chronique.  I.cs  ul- 
et  rt'i.  k»  abfcs,  les  taclics  de  la  cornée  ne  sont  (|Ue 
des  ilépen  iaiices  (le  la  kératite,  (|iii  se  nioiiire  à 
tous  les  rt-;e*  il''  la  vie,  chez  les  deux  sexes  et  dans 
tontes  les  eoiiditiuiis  soei  îles.  I.lle  est  a  son  tour 
niodiDée  par  les  complications  d'oplitlialniie  rliu- 
niiiiisni:i;e  ,  seroluleuse  ,  syi>liiliti(|ue  ,  \ariuleuse, 
gearlat I neu.se  ,  nicirbdieuse  ,  etc.  Sa  fie(|iience  o.-t 
toutefois  plus  uraiule  avant  l.'t^c  adulte.  Certaines 
foinie.s  di'  la  Iviiaiile  paraissent  encore  favori.sees 
par  le  fro  1  hii.nidi',  la  misère  et  nue  uliinentation 
ilisuilisante  de  i|uanlite  ou  de  qualité. 

lu  keraiite  aiune  dtliute  tantôt  par  la  cornée, 
tantiU  par  lascléroli(|iie.  Mlle  peut  cire  siipcrUcielli'. 
inlt  rbiiiicilc  ou  profonde.  Les  causes  tiaiiin:iti(|ues 
sont  du  noinbi'c  de  celles  (|ui  produisent  l;i  ker.ilile 
superlieiclle  o  i  externe;  la  eoriiée  [ireiid  une  teinte 
verl  (l'i'dif ,  le  poli  de  sa  surface  est  remplacé  par 
un  as|H'ct  •;r,'iiiiilé  .  soit  par  plnipios,  soit  dans  toute 
retendue.  .Souvent  on  voit  la  conjonctive  former 
un  cercle  sitilanl,  un  bourrelet  qui  s'avance  d'un 
ou  deux  eeiiii mètres  sur  la  eornec  ,  n'ayant  rien 
d'aualo!;iic»  I.Uumefaction,aii  lioursoufllement  du 
cheinosis.  'lis  souvent  aussi  linjeclion  des  vais- 
seaux de  la  conjonctive  se  prolonge  sur  la  cornée  , 
en  formant  un  trian;,'lc  dont  la  base  est  a  la  eon- 
jonciive,  et  dmit  le  sommet  s'attache  à  la  cornée, 
au  niveau  d'une  pustule  ,  d'un  dépôt  de  lymphe 
bleiiltre. 

I.'injeition  des_  vaisseaux  se  rapporte  à  deux 
plans:  le  premier  est  violacé  ,  llexueux ,  inobiie. 
par  la  pressiou  des  paupières  ;  il  apparlicnt  a  l.i 
conjonctive  oculaire;  le  second  plan  ,  c'est-a-dirc 
le  plus  profoni,  est  d'uu  rouge  moins  fonce,  les 
vaisseaux  en  sont  lins  et  parallèles  ,  ils  embrassent 
la  cornée  circulnirement.  Cette  trame  vasculaire  dé- 
pend de  la  sclérotique.  C'est  a  tort  que  l'on  a 
avancé  que  cette  injection  signalait  là  nature  rhu- 
matismale de  la  maladie,  tandis  qu'elle  n'est,  en 
réalité,  que  la  conséquence  d'une  disposition  ana- 
tomi(|ucf;enerale.  . 

Apres  quelques  jours  de  durée  de  la  kératite  su- 
perlieiclle ou  externe,  on  aperçoit  des  phenome 
nés  variables;  ((uelquefois  une  plilvc'cne  se  snu- 
lève  ,  une  excoriation  détruit  quelques  points  ;  tan- 
tôt la  cornée  parait  tailée  a  facettes  iranspiicntes, 
comme  le  serait  un  diamant;  d'autres  fois  il  se  pro- 
duit une  rainure  simblablc  a  un  coup  d'onj^le. 

kératite  inlerstilielle,  occupant  les  lanici  mo- 
yennes de  la  cornée.  Elle  est  très  -  peu  apprécia- 
ble dans  le  début  ;  on  ne  viiil  qu'un  obscurcisse- 
ment léf;er,qu'unfaib!e  brouillard,  les  vaisseaux  du 
voisiitage  sont  peu  injectés.  Apres  quel([ucs  jours 
d'afifiravalion ,  le  trouble  auginenie,  des  pla((ues 
opaques  occupent  le  champ  de  la  vis'on  ;  (  Iles  sont 
dues  à  un  dépôt  de  matière  coaaiib'e.  Celte  der- 
nière circoiistance  n'a  p.is  pour  suite  nécessaire 
une  ulcération  de  la  cornée. 

kéruUlc  profonde.  Cette  espèce  est  toujours 
compliquée  de  l'affection  de  la  membrane  de  l'hu- 
meur aqueuse  ;  elle  n'est  pas  étudiée  isolément;  a 
elle  se  rattachent  donc  Ihypopion  ,  I  onyx  ,  qui 
sont  des  epanchements  purulents  ou  d'une  lymphe 
opaque  dans  la  chambre  antérieure-  Cette  forme 
de  kératite  est  fréquente.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  j'eus  à  traiter  un  onyx  chez  la  fille  (enfant  <le 
quatre  ans)  de  l'un  de  nos  confrères  ;  tout  ce  qn  il 
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avait  pu  employer  n'avait  pas  conjuré  celte  lerml- 
II  iImiii,  qui,  au  reste,  n'a  pis  cnnipiomi»  la  vlbioD, 
la  résorption  ayant  ete  absolue. 

(!es  dilfercnles  formes  de  kératite  se  combinent 
clic/  la  plupart  des  sujet.s,  :ipres  ipielques  jours  de 
durée;  quelquefois,  toutes  h  s  périodes  sont  pour 
ainsi  dire  franchies  d'un  seul  b<iiid,el  lacomce  k'hi- 
(illrc  de  lymphe  en  moins  de  viiiKt-quatre  heures,  u 
tel  point  que  la  cornée  ressemble  à  une  plaque  de 
lard:  ecqucj'ai  pu  voir  S'iuvent  apre.n  l'opération 
de  c  itaraete  |iar  extraetion  ,  dans  l'iiphtlialinlc  des 
arniceS,  et  danslophllialmie  purulente  blennorrlia- 
liiiine.  I  >'autres  fois  ,  unmaiiieloniiiolas.se,  tres- 
\as<'iil;iire ,  s'cicve  dans  un  point  de  la  cornée,  et 
est  imbibe  de  pus.  lui  llollainle  ,  en  l'russe  et  en 
ltelgl(|ne  ,  j'ai  \u  plusieurs  militaires  ainsi  mal- 
traites. ' 

La  Ivératitc  aiiiuê,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  ne 
peut  se  terminer  que  par  l'un  des  modes  siii\ants; 
resolution  ,  ulcération  ,  sup[iuration  et  niortllien- 
tion. 

La  résolution  e.>l  certaine.  (|uand  laeornéen'a  fait 
(pie  diminuer  de  transparence  ,  et  (ju'on  peut  ar- 
rêter la  les  limites  de  la  maladie. 

Les  bases  du  Iraitciiient ,  (|ui  ne  peut  être  efli- 
eace  que  par  son  opportunité  ,  se  résument  p:ir  les 
saignées  générales  ou  locales,  par  les  \eiitouses 
scariGées,  par  les  purgatifs  ,  les  mercuriaux ,  les 
collyres  avec  la  solution  de  niirate  d'argent,  les 
collyres  avec  le  laud.inum,  la  décoction  de  bella- 
done ,  de  digitale  .  les  frictions  mercurielles  sur 
la  région  fronto-oibitairc  ,  ciiliii  les  vésieatoires 
volants.  >L  \  elpeau  se  loue  beaucoup  des  vésiea- 
toires appliqués  sur  les  paupières  mêmes;  pour  as- 
surer davantage  la  vésieatiou,  il  déprime  le  vcsi- 
catoireau  niveau  du  globe  oculaire,  avec  un  tam- 
pon de  charpie,  de  manière  a  ne  pas  soustraire  les 
paupières  maintenues  fermées  a  l'action  du  vési- 
catoire. 

Keraiite  chronique.  C'est  une  maladie  filcheuse 
en  raison  de  la  difficulté  d'eu  arrêter  la  marche  ; 
sa  durée  est,  pour  ainsi  dire,  hors  de  calcul.  Lu 
seul  jour  ,  une  seule  nuit  sufiisent  souNcnt  pour 
faire  disparaître  un  bénelice  obtenu  par  beaucoup 
de  temps  et  par  beaucoup  de  soins;  il  e.«t  cepen- 
dant très-rare  ((u'elle  amené  la  fonte  de  l'djil.  Sa 
terminaiiion  la  p'us  fatale  est  de  dénaturer  pro- 
fondément la  transparence  de  la  cornée.  Celle 
kératite  chronique  peut  cire  partielle  ,  elle  peut 
occuper  toute  la  cornée  ,  elle  peut  consister  dans 
une  vascnlarisition  circulaire  dans  le  voisinage  de 
lascléroli  |uc.  Cette  espèce  est  la  moins  grave. 

Les  ma'adcs  n'éprouvent  pres(|ue  pas  de  fowf- 
frjince  .  leur  vue  seule  s'obscurcit  de  plus  en  plus , 
mais  toujours  trcs-!entement.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  récidives,  dans  la  kératite  chronique, 
sont  trcs-nombreuses. 

Ouest  fondé  aadmetireque  les  causes  de  la  kéra- 
tite chronique  .sont,  dans  beaucoiio  de  cas,  les 
mêmes  que  celUs  de  In  kératite  aiirue  ,  mais  agis- 
sait avec  une  intensité  moindre,  et  dins  des  con- 
ditions individuelles  difùrentcs.  loutcfois,  j'ai 
remarqué  que  certaines  diathesesy  prédisposaient, 
princiii.Tlcmei.t  les  scrofules  ,  les  rhi;malisines  ,  le 
tempérament  hémorihoiJaire ,  le  vice  goutteux,  la 
syphilis  ,  quelque  soit  le  traitement  qui  l'ait  com- 
battue ;enrni,  un  mauvais  étal   dis  paupières,  par 
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leur  contact  incessant  avec  la  cornée,  amène  des 

kératites  partielles. 

Deux  espècts  essentielles  peinent  comprendre 
loules  les  snbdivions  de  la  kératite  chronique  ,  que 
lesoplilhalniologistes  se  sont  plu  à  multipliera  l'in- 
fini Dans  In  première  ,  il  y  a  vascularisation  des 
vaisseaux  qui  sont  parfaitement  dessines  sur  la 
cornée;  on  dirait  une  transformation  charnue: 
c'est  le  pannus  vasculaire.  La  seconde  espèce  con- 
siste dans  un  état  terne  de  la  cornée,  comme  le  se- 
rait un  verre  dépoli  ;  d'autres  fois  ,  la  cornée  offre 
une  teinte  bleuâtre  foncée  qui  permet  de  bien  dis- 
tinguer la  pupille. 

Le  traitement  est  d'autant  plus  avantageux,  que 
l'on  sera  autorisé  à  le  diriger  contre  unedes  causes 
générales  bien  avérées  de  la  kératite,  telle  que  la 
syphilis,  les  scrofules,  le  rhumatisme,  etc.  Quand  on 
ne  peut  atteindre  la  cause,  les  médications"  quelque 
variées  qu'elles  soient,  n'offrent  plus  aucune  ga- 
rantie de  succès.  Pendant  que  j'étais  chargé  du 
service  des  maladies  des  yeux,  à  l'Hotel-Dieu  ,  en- 
suite à  l'hôpital  de  la  Pitié,  en  ma  qualité  de  chef 
de  clinique  ,  sous  le  regrettable  professeur  Sanson  , 
j'ai  souvent  pratiqué  la  cautérisation  circulaire  ou 
annulaire ,  au  moyen  du  nitrate  d'argent  fondu 
dans  un  porte  caustique  que  nous  avions  imaginé  : 
cette  cautérisation  ,  qui  cernait  la  cornée ,  coupait 
tous  les  vaisseaux  superficiels  ;  mais  elle  laissait 
intacts  les  vaisseaux  profonds  qui  appartiennent  à 
lui  plan  postérieur,  car  ils  viennent  des  artè:es 
ciliaires  ,  longues  ou  internes.  Les  purgatifs  et  les 
ventouses ,  répétés  pendant  un  mois  ,  sont  de  bons 
moyens,  ainsi  que  les  moxas  ou  les  cautères  ap- 
pliqués aux  tempes.  Je  me  suis  souvent  très-bien 
trouvé  du  collyre  au  laudanum  saturé  de  safran  , 
tantôt  aussi  de  la  solution  de  nitrate  d'argent;  ces 
différents  liquides  employés  à  la  dose  de  quelques 
gouttes  en  vingt-quatre  heures.  Quand  la  kératite 
est  entretenue  et  a  son  point  de  départ  à  la  conjonc- 
tive scléroticale,  il  faut  pratiquer  l'excision  de  ses 
vaisseaux.  Tout  récemment  j'ai  répété  cette  opé- 
ration avec  un  plein  succès  sur  M.  de  K  . .  .,  ancien 
maire  de  Sèvres,  en  présence  de  son  médecin,  l'ho- 
norable docteur  Vilry ,  de  Versailles. 

Vlcèrei  de  la  cornée.  Sous  cette  dénomination  se 
trouvent  compris  un  grand  nombre  d'espèces,  dont 
Ja  distinction  est  d'une  importance  réelle  dans  la 
pratique.  Quelques  uns  de  ces  ulcères  débutent  par 
un  dépôt  de  matière  plastique  saillante  qui  ne  tar- 
de pas  à  s'ouvrir  et  à  laisser  voir  une  petite  dépres- 
sion, de  laquelle  partent  des  vaisseaux  dont  la  base 
correspond  au  blanc  de  l'œil.  Ces  ulcères  sont  plus 
communs  chez  les  scrofuleux  ,  ainsi  que  cette  se- 
conde espèce,  consistant  dans  la  perte  de  transpa- 
rence de  la  cornée,  dans  un  point  circonscrit  le  plus 
ordinairement  correspondant  à  la  pupille.  Peu  de 
jours  se  passent  avant  d'apercevoir  une  exulcération 
blanchâtre.  D'autres  fois  une  phlyetènc  presque 
diaphane  se  développe  sur  un  point  de  la  cornée 
et  semble  nourrie  par  un  ou  deux  vaisseaux  qui  par- 
tent de  la  conjonctive  scléroticale.  Le  larmoiement 
est  abondant,  douloureux,  il  y  a  phoiophobie 
(horreur  de  la  lumière]  ;  un  ulcère  à  excavation 
transparente  succède  bientôt  ;  on  en  apprécie  bien 
la  forme  en  examinant  l'œil  obliquement.  Cette 
espèce  d'ulcère  persiste  longtemps  après  que  tous  les 
autre.*;  accideuls  se  sont  dissipes;  il  est  comnc  Mne 
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facette  taillée  sur  la  cornée,  qui  menace  de  rappeler 
les  accidents  primitifs.  Quelques  ulcères  n'affectent 
jamais  proforidément  les  lames  de  la  cornée,  ils 
excorient  la  lame  superficielle  seulement ,  se  pro- 
mènent pour  ainsi  dire  en  envahissant  toute  son 
étendue,  et  prennent  leur  point  de  départ  à  la  sclé- 
rotique. Leur  guérison  laisse  un  nuage.  Enfin  il  est 
de  ces  ulcères  qui  ressemblent  à  un  coup  d'ongle 
que  l'on  aurait  porté  sur  la  cornée;  sa  forme  est  li- 
néaire, il  est  très-douloureux,  et  paraît  tailler  eu 
biseau  la  cornée.  Je  ne  parle  pas  des  ulcères  à 
forme  maligne  qui  sont  avec  ramollissement  rapide 
et  gangrène  de  la  cornée. 

Le  iraitemcnl  des  ulcères  de  la  cornée  a  toujours 
singulièrement  excité  la  sollicitude  des  chirurgiens  ; 
mais  tout  leur  zèle  échoue  quand  ils  n'ont  pas  fait 
d'importantes  distinctions  entre  les  différentes  es- 
pèces d'ulcères  qu'ils  avaient  à  traiter.  (J'esl  là  une 
des  causes  principales  de  succès  ou  de  revers. 
Presque  tous  les  ulcères  de  la  cornée  doivent  ex- 
clure l'usage  de  l'extrait  de  Saturne  (eau  blanche). 
Les  préparations  de  plomb  forment  des  dépôts  qui 
font  corps  étranger,  qui  gênent  la  cicatrice  et  aug- 
mentent le  trouble  de  la  cornée.  Ouaud,  tour-à-tour, 
on  attribue  la  guérison  a  des  collyres ,  à  des  topi- 
ques très-variés  ,  ou  que  l'on  dit  avoir  également 
échoué ,  c'est  que  l'on  a  agi  à  l'aventure,  sans  pré- 
ciser les  cas  qui  réclamaient  l'emploi  des  uns ,  le 
rejet  des  autres.  Quelques  uns  de  ces  ulcères  dispa- 
raissent même  sans  médication  active  et  par  de  sim- 
ples collyres  émollients,  puis  astringents.  Dans  la 
première  espèce  d'ulcère,  la  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent, de  sulfatede  zinc,  le  calorael.l'oxydedezincen 
insufflation, triomphentaisément.  L'excisiondu  fais- 
ceau vasculaire  est  souvent  inévitable.  La  cautéri- 
sation avec  le  nitrate  d'argent  taillé  en  crayon  réus- 
sit, dans  une  foule  de  circonstances,  conti-e  Us  ul- 
cères purulents,  phlycténoïdes,  etc.  Il  faut  prendre 
la  précaution  de  toucher  très-légèrement  toute  la 
surface,  qui  change  aussitôt  de  coloration  et  devient 
blanchâtre;  au  même  instant,  et  avant  que  le  globe 
oculaire  ait  fui  sous  la  paupière ,  il  faut  instiller 
quelques  gouttes  d'huile  ou  d'un  liquide  émollient, 
de  l'eau  ou  même  du  lait.  La  douleur  qui  suit  la 
cautérisation  n'est  que  de  quelques  minutes,  après 
quoi  celle  même  de  l'ulcération  ne  se  fait  plus  sen- 
tir. Sa  surface  est,  en  effet,  modifiée  dans  sa  vitali- 
té ;  l'escarre  formée  abrite  du  contact  de  l'air  et 
des  sécrétions  irritantes  l'ulcère,  qui  était  une  véri- 
table plaie;  mais  la  douleur  de  la  cautérisation 
reparait,  quoique  moins  vive,  à  la  chute  de  chaque 
escarre.  On  ne  saurait  mettre  trop  de  soin  dans 
l'application  de  ce  caustique  ,  qui ,  dans  beaucoup 
de  cas,  peut  être  remplacé  par  le  sulfate  de  cuivre, 
moins  énergique,  ou  encore  par  un  composé  d'un 
sel  de  cuivre  et  de  camphre  ,  très-employé  par  les 
anciens  médecins. 

Taies  de  la  cornée,  ou  taches.  Elles  sont  trop 
souvent  les  conséquences  des  différents  ulcères  de 
cette  membrane,  qui  ne  peut  bien  remplir  ses  fonc- 
tions qu'en  conservant  sa  transparence.  Ces  taies 
ne  constituent  quelquefois  qu'un  simple  nuage  ;  elles 
ne  portent  que  sur  la  lame  la  plus  superlicielle. 
D'autres  fois  c'est  un  allivi/o  ;  la  tache  est  nacrée  ; 
enfin  toute  l'épaisseur  de  la  cornée  peut  être  com- 
promise :  c'est  le  lejicoma. 

\  I'  \t\yu,(<  pirrr'et  au  rcfilade  de  voii'  les  olijels  , 
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niiiis  il  lui  semble  qu'une  lumce,  (|u'unc  (;n/.e, qu'un 
brouillnril  les  reeouvrc.  I.'jiilhiiiiiiiiitioii  de  la  eou- 
joiii'li>e  (leuliiiri'  e.st  (iiiliimin'im  ut  la  eaust' de  eo 
nunt;e.  stirluutsi  celte  liillaiiiiiiatlon  se  pi'0|)(i<;o  sur 
In  eornet'.  L'nlbii^o  nuit  a  I»  \isian,  en  raison  de 
son  étendue  et  de  sa  situntlon  dans  le  eluunp  pnpil- 
li>ire.  (Juant  au  leueonia,  il  abolit  entièrement  la 
vision  sur  toute  son  elejulue. 

On  peut  toujours  obtenir  la  dispariti  >n  du  nrlni- 
lain.  Ires -souvent  [absorption  s'elTeeliie  d'elle- 
ménie,  mais  on  peut  la  l'aNoriseï'  et  enrore  la  pro- 
duire par  des  instillations  de  laudanum  de  Sydeu- 
hnm  sature  de  safran.  Ce  mo_\en  est  justement 
préconise  par  le  proù'sseur  (Juailri  de  Naples  ;  je 
l'ai  epmloyé  avee  un  plein  sueees,  eonjointement 
nvce  lui,  eluv  une  leuue  demoiselle  espagnole,  déjà 
truilée  a  Montpellier  et  a(iene\e  depuis  plus  de 
dix-huit  mois,  l.es  insufllntions  d'une  poudre  par- 
faitement porphyrisee,  fnile  avec  parties  égales  de 
ca'omelas ,  de  Ihutie  et  de  sucre  candi,  étaient  fré- 
quemment ordonnées  par  Dupuytren.  M.  Velpeau 
conseille  de  se  ser\ir  mieux  encore  du  sous-nitrate 
de  bismuth,  bien  pulvérise,  nuMe  avee  parties  éga- 
les de  sucre.  Souvent  il  f'UU  reveiller  la  vitalité  de 
rceil,  produire  une  légère  inllammation.  alin  que  le 
travail  de  l'absorption  puisse  avoir  lieu,  l  n  rapide 
attouchement  avee  l'azotate  d'ariient  (pierre  iulér- 
nale),  avec  le  carbonate  d'ammoniaque,  elc  ,  sont 
de  bons  moyens. 

L'excision  des  vaisseaux  qni  entretiennent  l'opa- 
cité est  pratiquée  avec  un  a vantaf;e  presque  con- 
stant, quand  ces  vaisseaux  n'appartiennent  pas  a  la 
sclérotique,  mais  seulement  a  la  conjonctive;  dans 
le  premier  cas,  en  etïet,  I  instrument  ne  i)eut  les 
atteindre,  autrement  il  diviserait  la  sclérotique, 
amènerait  des  suppurations  et  de  graves  désordres. 
Knlin  de  tnut  temps  on  a  propose  l'excision,  l'usure 
de  la  taie  de  la  cornée.  Tout  récemment  on  vient  de 
préconiser  ces  métliodcs  dans  une  lettre  adressée  it 
l'Institut.  Sans  doute  on  peut  enlever  la  taie  par  la 
section,  mais  la  plaie  (]ue  l'on  produit  doit  se  cica- 
triser, et  cette  cicatrice  est  à  son  tour  opaque;  de 
pinson  a  un  stapbvlome  quaiid  ou  a  aminci  la 
cornée.  On  cxapere  donc  manifestement  la  maladie; 
il  n'y  a  qu'une. véritable  ressource  quand  la  cornée 
estnp.i  (ne  dans  une  iirande  étendue  et  au  niveau  de 
I.T  prunelle  ,  c'est  d'établir  une  pupille  artilieiellc. 
Il  est  plus  aisé  d'y  réussir  (|ue  l'on  ne  pense.  l'Ius 
d'une  fo'S  je  me  suis  applaudi  d'avoir  recouru  a  un 
moyen  aussi  rationnel,  et  le  seul  peut-èire  (]ui  le 
foit  jusqu'à  présent.  N'avait-on  pas  déjà  passe  un 
séton  tres-lin  dans  le  leucoma  sans  être  plus  heu- 
reux? Uesie  la  transplantation  de  la  cornée  :  Dief- 
fenbach  lespére;  je  l'ai  tentée  souvent  chez  des  ani- 
maux, je  n'ai  pas  encore  réussi. 

Ce  n'est  que  pour  mémoire  que  je  rappelle  Van- 
neau si^nile,  l'arc  senile.  tache  circulaire  ou  demi- 
circulaire,  qui  se  traduit  sur  le  bord  de  jonction  de 
la  cornée  et  de  la  sclérotique  ;  elle  ne  nuit  point  a 
la  vision.  Kllc  est  commune  chez  les  vieillards. 

En  insistant,  comme  je  le  fais,  sur  les  maladies 
de  la  corme,  j'initie  forcement  le  lecteur  a  la  con- 
naissance du  plus  grand  nombre  des  maladies  acci- 
dentelles de  l'œil,  qui  presque  toujours  atteif;ncnt 
celte  membrane  transparente  dans  son  étal  normal. 
Les  autres  maladies  principales,  outre  qu'elles  sont 
beautoup  plus  rares,  moti.s  iuslaiii.iiucs.  ont  été 
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traitées  ou  le  seront  encore  dans  des  articles  spé- 
ciaux, tels  (juc  cataracte .  amiturose,  pupille,  oph- 
Ihdliiiie,  elc. 

1,'uil  peut  encore  être  frappe  dans  son  ensemble 
par  Viilrupltiv,  c'est-a dire  par  la  diiuliiutinn  de  tous 
SCS  diamètres  ;  une  blessure  profonde  de  l'ail ,  la 
su|)puration  après  l'opération  de  la  cataracte  pur 
extraction  ,  amènent  cet  état  de  choses;  dts  retini- 
tcs,  des  iritis,  des  ehoroidites,  donnent  e^.denu'iit 
lieu  a  CCS  mêmes  conséquences.  Mademoiselle  I,  .,, 
à^ee  de  vin^t-cin(|  ans,  m'a  offert  un  cas  d'atrophie 
des  deux  yeux,  suite  de  retinite.  I.lle  fut  traitée, 
des  l'il^edc  vin^t  ans,  par  une  foule  d  lionmies  ins- 
truits, et  sans  aucun  succès.  L'honorable  Ueveillé 
l'arise  et  moi  ne  pi'imes  non  plus  arrêter  la  cécité 
par  atrophie. 

Dans  des  staphylomes  menant  le  mouvcnient 
des  paupières,  on  proNoque  l'atrophie  de  l'ieil  par 
l'amputation  du  slaph\  hmie  ,  alin  d'éviter  la  dégé- 
nérescence de  tout  l'or-iane. 

Il  me  resterait  à  parler  du  cancer  de  l'œil.  Cet 
orpane  ne  jouit  point  d'une  immunité  contre  cette 
terrible  affection  :  la  niuliplicile  de  ses  tissus  est, 
au  contraire  ,  favorable  a  ces  desor^^anisalions  va- 
rices (|ui  prennent  le  nom  f;eneral  de  cancer,  l'iu- 
sieurs  espèces  de  loiiyus,  du  tissu  melanique  ou  cé- 
rébriforme,  ont  pour  sic^^eTceil  lui-même,  tandis  (|ue 
le  tissu  scpiirrheux  est  plus  rare  ;  et  encore  alors  il 
s'est  propagé  des  paupières  ou  de  l'orbite  jus(|u  au 
plobe  oculaire,  mais  il  n'y  a' pas  eu  son  point  de 
départ. 

L'extirpation  est  la  seule  voie  de  salut:  et,  quoi- 
qu'on l'ait  soutenu,  on  n'a  pas  besoin  de  s'inquiéter 
de  l'ablation  de  la  Irlande  lacrymale  ,  si  l'on  est  cer- 
tain <iu'tlle  n'est  pas  envahie  par  le  cancer.  Celte 
fjlaiide  s'atrophie,  et  cesse  de  sécréter  dés  qu'elle 
n'a  plus  de  fonctions  à  remplir.  Heureux  encore  si 
le  b(ni  état  des  paupières  permet  de  les  conserver. 

OKU  arti/iriil.  l.es  anciens  se  servaient  d'une 
plaque  métallique,  reconxcrte  d  une  peau  (ine,  sur 
laquelle  ils  peif;naienl  l'imafre  de  l'œil  commesurla 
toile  d'un  portrait.  Ces  pla(|ues  étaient  portées,  tan- 
tôt au-dessous  des  paupières,  tantôt  au-devant,  et 
maintenues  par  un  ressort  métalli(|ue.  Ce  n'est  que 
vers  le  commencement  du  xvii-'  siècle  que  l'on  fa- 
briqua à  Venise  des  espèces  de  dcnii-co(|ues  en  os 
emaillé;  plus  tard  on  en  (it  en  porcelaine  et  en  ver- 
re. Knlin  aujourd'hui  on  a  tellement  perfectionne  la 
fabrication  des  yeux  aitiliciels,  que  l'on  imite  tout- 
à-fait  la  cornée  ,  la  chambre  antérieure  ,  l'iris  ,  la 
pupille,  la  sclérotique,  et  les  vaisseaux  même  qui 
rampent  àsa surface,  et  qu'il  est  presque  impossible 
de  distinguer  l'u'il  d'émail  de  l'oil  naturel,  surtout 
s'il  est  placé  sur  un  nioi':non  mobile  :  les  mouve- 
ments des  deux  yeux  sont,  en  effet,  syneri;iques. 
Après  avoir  extirpe  l'œil  chez  une  jeune  de  - 
moiselle  de  Bruxelles,  fille  de  l'ancien  bijoutier 
du  roi  de  llollai;de,  dans  un  cas  de  staplix  lome 
difforme,  et  pour  laquelle  lis  professeurs  Dupuv- 
Ire n  et  Sanson  furent  consultés  .  j'eus  soin  de 
détacher  et  de  réunir  en  un  seul  mniiznon  les  mus- 
cles de  l'd'il  ;  c'est  sur  ce  moicnon  mobile  ,  devenu 
centia!  ,  (|ue  j'ai  place  l'ieil  d'email.  L'illusion  est 
complète,  a  un  lel  point  (|uc  la  mère  de  celte  jeune 
et  tres-jolie  demoiselle  fut  obli^iee  depre\enirde 
cette  circûustauce  les  pretcudaub  à  la  main  de  sa 
nih'. 
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Plnsîfurs  conditions  sont  indispensables  po«r  nn 
cpil  aitificit'l  :  1"  il  doit  (Hre  léticr,  et  ne  pas  dépasser 
le  poids  de  '2  pramme  (maximum)  ;  2"  il  doit  èlie 
parfaitement  poli,  autrement  ses  bords  exeoiieraient 
les  chairs;  aussi  est-il  nécessaire  de  le  remplacer 
par  un  autre,  quand,  au  bout  de  cinq  ou  six  mois, 
le  poli  de  l'œil  est  détruit;  3"  les  bords  et  les  an- 
gles doivent  être  parfaitement  arrondis;  4"  il  doit 
y  avoir  une  similitude  parfaite  et  de  tous  points 
entre  l'oeil  artificiel  et  l'œil  re.-lé  sain.  Mais  ce  n'est 
que  sraduellemcnt  qu'il  faut  accoulumer  l'individu 
à  supporter  le  voUiiiio  normal  de  l'œil  en  émail  ;  on 
introduit  d'abord  une  boulette  en  cire,  ensuite  des 
coques  successivemeiit  plus  volumineuses.  La  cou- 
leur de  l'iris  doit  être  parfaitement  imitée. 

On  peut  faire  fabritfuer  un  d'il  à  un  artiste  sans 
être  obligé  de  se  déplacer,  en  lui  envoyant  un  des- 
sin très-bien  colorié,  et  une  coque  en  plomb  ou  en 
cire  que  l'on  a  essayée  à  plusieurs  reprises,  et  qui 
s'adapte  convenablement. 

Du  côté  de  l'individu  infirme  ,  il  faut  aussi  réu- 
nir plusieurs  conditions  pour  placer  avec  avantage 
l'œil  d'émail  :  1"  il  faut  l'existence  d'un  moignon 
mobile,  libre  d'adhérence;  2"  intégrité  de  l'auire 
œil;:î"  liberté  complète  des  paupières;  4"  absence 
de  toute  inflammation,  autrement  ce  corps  étranger 
augmenterait  la  maladie. 

Le  placement  de  l'œil  artificiel  est  facile.  Suivant 
le  côlé  dont  il  s'agit,  on  le  tient  avec  les  trois  pre- 
miers doigts  d'une  main,  tandis  que  le  pouce  de  la 
main  restée  libre  soulève  la  paupière  supérieure;  on 
engage  au-dessous  d'elle  Textrémité  externe  et  le 
bord  supérieur  de  l'émail.  En  maintenant  l'ceil  en 
place,  on  abandonne  la  paupière  supérieure  et  Ton 
abaisse  l'inférieure  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  au-de- 
vant de  i'émail.  Les  deux  paupières,  case  rappro- 
chant, retiennent  l'œil  artiliciel.  Pour  oter  cet  (i>il , 
on  abnisse  la  paupière  inférieure,  on  passe  entre 
elle  et  le  bord  de  l'émail  une  tète  d'épingle,  et  un 
léiier  soulèvement  suffit  pour  faire  l'extraction.  On 
le  reçoit  dans  la  main  ou  sur  une  serviette,  on  le 
laisse  chatjne  nuit  tremper  dans  de  l'eau  fraîche,  et 
on  lave  l'orbite  avec  ce  même  liquide. 

C.iFFE  , 

Doftriir  ni   mcdciinr,  nncii  n  clirfdc   I.i  tlinifjiic 
0(  h1IiaIiiiolugi(iiic  a  ril6l<  l-Dicu 

ŒII.I.ET  (>»rt^  mécL),  s.  m.,  dianthus  caryo- 
phyllus,  œillet  des  jardins.  Celte  plante, dont  tout 
le  monde  connaît  les  nombreuses  et  belles  variétés, 
est  de  la  famille  des  Garyophyllécs  et  du  genre 
Dianthus.  On  dit  qu'elle  a  été  introduite  enFrame 
par  le  roi  René.  On  ne  fait  usage  en  médecine  que 
d'une  seule  variété  d'œillet,  c'est  Wvillct  rovffe,  ou 
à  raldfiat;  ses  pétales  sont  employés  après  avoir 
été  sécliés  h  l'etuve;  ils  servent  cà  préparer  des  in- 
fusions qui  sont  considérées  comme  légèrement  to- 
niques ;  on  en  prépare  aussi  un  sirop  d'œillet  qui  est 
regardé  comme  cordial. 

ŒBroi.£S  [pharm.],  s.  m.  pi.,  mot  proposé  par 
Cbéreau,  et  employé  par  MM.  Henry  et  (Inibourt, 
dans  leur  traité  de  pharmacologie,  pour  remplacer 
le  mot  générique  de  vins  pour  les  vins  médicaraen- 
taux  ;  il  est  peu  employé  en  pharmacie. 

ŒSOPHAGE  (ffwft/.),  s.  m.,  du  grec o/ô,  je  porte, 
et  de  phar/ô  ,  jemauge;  comme  qui  dirait  por^e- 
tnanger.  On  désigne  ainsi  eu  auatomie  un  canal 


musculo-membraneux  qui  s'étend  depuis  l'arrière- 
bouche  jusqu'à  l'eslomac,  dans  lequel  il  conduit 
le  bol  alimentaire. 

L'œsophage  est  silué,  dans  toute  son  étendue,  un 
peu  a  gauche  de  la  ligne  médiane;  se  continuant 
avec  le  pharynx,  il  descend  au-ilevant  de  la  colonne 
vertébrale  sur  la(|uclle  il  c.^t  appuyé,  et  marche 
derrière  le  larynx  ,  se  glisse  entre  la  crosse  de 
l'aorte  et  le  canal  thoracique ,  passe  ensuite  à  droite 
de  l'aoïte  descendante,  au-de\aiit  de  laquelle  il  se 
trouve  placé  vers  sa  moit'é  inférieure  ,  se  porte  à 
gauche  et  en  avant ,  franchit  l'ouverlure  que  lais- 
sent, entre  eux  les  piliers  du  diaphragme,  et  aboutit 
enfin  à  l'estsimac. 

On  rccounait  à  l'œsophage  deux  tuniques  prin- 
cipales, l'inie  musculeuse  et  l'autre  memliraneuse 
ou  muqueuse.  1°  La  tunique  muscukusn  est  beau- 
coup plus  épaisse  que  dans  le  reste  du  tube  digestif 
(V.  iïslomnc ,  hiteslins);  elle  est  formée  de  deux 
plans  :  dans  l'un  ,  extérieur,  les  fibres  sont  loiigi  - 
ludmales,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
fortes  ;  le  plan  intéiieur  est  formé  de  fibres  circu- 
laires. 2"  La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'in- 
térieur du  conduit  œsophagien  est  recouverte  d'un 
épiihélium  qui  se  continue  avec  celui  de  la  bouche 
et  s'arrête  brusquement  en  festons  saillants  au  ni- 
veau de  l'estomac.  Elle  est  sillonnée  de  stries  longi- 
tudinales coupées  ol)liquement  par  d'autres  stries, 
qui  donnent  a  la  sui  face  intérieure  de  i'œsophage 
un  aspect  réticulé,  (les  stries  sont  ducs  à  des  ran- 
gées (le  papilles.  Examiné  cà  l'état  de  vacuité,  l'in- 
térieur du  conduit  qui  nous  occupe  présente  des 
plis  longitudinaux  trcs-appareiits,  qui  résultent  de 
l'état  de  contraction  dans  lequel  se  trouvent  les 
fibres  circulaires. 

Entre  les  deux  tuniques  dont  nous  venons  de 
parler  existe  une  couche  fibreuse  très -mince, 
unie  aux  deux  autres  par  un  tissu  cellulaire  fin  et 
délié. 

L'œsophage  reçoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
artériels  qui,  pour  la  plupart,  viennent  directement 
de  l'aorte.  Il  est  entouré  par  les  plexus  nerveux 
ganglionnaires  et  ceux  que  forme  la  huitième  paire 
cérébrale,  qui  tous  lui  donnent  des  filets  nerveux. 

Le  canal  œsophagien  est  destiné. à  transmettre  à 
l'estomac  les  aliments  qu'il  a  reçus  du  pharynx.  Ses 
mouvementssont  dirigés  vers  cette  intention  finale. 
Par  la  contraction  de  ses  fibres  longitudinales,  il  se 
raccourcit  et  se  retire  en  quelque  sorte  sur  les  sub- 
stances pour  favoriser  leur  progression  ,  tandis  que 
les  anneaux  circulaires  se  contractant  successive- 
ment de  haut  en  bas,  chassent  et  poussent  dans 
l'estomac  le  bol  alimentaire.  Comme  l'ont  démon- 
tré les  expériences  de  M.  Magendie  et  de  Béelard, 
l'œ-iophage  joue  un  grand  rôle  dans  le  vomissement; 
ses  mouvements  sont  alors  en  sens  inverse  de  ceux 
que  nous  venons  de  décrire  pour  la  déglutition. 

OESOPHAGE  (Maladies  de  1'). —  1°  L'in.JJammaiion 
de  l'œsophage  (œsophngite)  est  une  affection  assez 
raie;  et,  quant  aux  conditions  qui  peuvent  l'oeca- 
siouner,  on  peut  dire  ((ue  presque  constamment  elle 
est  l'eflet  d  une  cause  extérieure  :  ainsi ,  un  corps 
étranger  ,  dur,  inégal ,  raboteux,  que  l'on  ne  peut 
avalir  (nous  en  parlerons  plus  bas),  la  déglutition 
d'une  liqueur  ou  d'un  bol  alimentaire  trop  chauds, 
l'action  de  substances  irritantes,  comme  il  arrive 
dans  les  empoisonnements   avec   l'acide  sulfurj- 
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que, etc.  Lorsque  l'intliiminntion  fst  peu  intense, 
clic  ne  proiliiit  ^;ui'iL'  d'auliTs  svnlpll^llK•s  qu'une 
douleur  snunk'  diins  le  tniji't  de  l'iesophn^c,  et  que 
le  niiilade  nipporle  au  dos,  entre  les  deux  ép:iules, 
au  cou  ,  ou  hiiii  derrière  fiiiipeuiliee  xiphoide,  sui- 
vniit  que  la  nialudie  sie^e  ;iu  milieu ,  à  la  partie 
supérieure,  ou  à  la  partie  inférieure  de  l'organe  :  il 
y  n  en  mime  temps  de  la  difllcullé  dans  la  dé;:lu- 
tiliiin.  Si  la  maladie  est  plus  intense,  les  soulïrnnees 
sont  plus  vives,  la  dénlulition  peut  ùtrc  empèeliée; 
on  voit  alors  les  boissons  être  rejetees  un  instant 
après  qu'elles  ont  été  avuk'es  ,  on  peut  observer  en 
même  temps  la  réaction  fébrile,  etc.  — Le  trai- 
tement est  essentiellement  anllpbloiiistique  ,  sai- 
pnées  si  besoin  est,  boissons  émollienles  pluti^t  fraî- 
ches que  chaudes,  lavements  laxatifs,  bains  entiers, 
etc.  ;  plus  lard  ne  permettre  ([uc  des  aliments  doux 
et  dcmi-liqui  1rs,  celées,  fécules,  etc. 

2"  f.cs  rclrécissemciits  simples  ou  s(jiiirrhfiij' 
de  l'œsophniie,  sin"\icnnent  tantôt  à  lu  suite  d'une 
llc^mnsic  niuue  passée  à  l'état  chronique  ,  taniiit 
d'uiicmanière  réellement  spontanée. — De  ladouleur 
ou  moment  ou  les  aliments  passent  dans  le  point 
rétréci ,  surtout  quand  ceux-ci  sont  consistants  ; 
plus  tard,  l'Impossibilité  de  la  di  <;lutition,  excepté 
pour  les  li(|uides  |iris  eu  très-petite  quantité  ;  tels 
sont  les  si<;nes  j;eneiaux  de  ces  eoarctations.  Les 
rétréelssemcnts  de  l'a-sophaLie  se  traitent  comme 
ceux  des  autres  conduits  accessibles  aux  moyens 
chirurgicaux,  ceux  de  l'uréthre,  par  exemple.  Ainsi, 
après  a\oir  épuisé  inutilement  les  antiphlofiistiques, 
les  résulsifs  sur  le  canal  digestif,  les  pommades  et 
ouLïuents  résolutifs  iodurés  ou  mcrcuriels,  on  aura 
recours  aux  sondes  ou  bougies  dilatantes,  dont  on 
auLîiiiente  successivement  le  volume,  et  enlin  à  la 
cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent. 

3"  D'autres  fois  le  rétrécissement  n'est  pas  i)er- 
manent,  il  n'est  pas  dû  au  gonflement  avec  indura- 
tion d'un  point  de  l'œsophage,  comme  dans  le  cas 
précédent ,  mais  a  un  spasmr  des  faisceaux  muscu- 
laires de  ce  conduit.  Ici,  la  difficulté  pour  avaler 
est  la  même,  les  aliments  ou  les  boissons  peuvent 
même  être  rejetés  :  celte  ihjsphagie  spasmodiqiie 
(V.  ce  mot  I,  comme  on  l'appelle,  se  rencontre  sur- 
tout chez  les  personnes  tres-nerveuses.  les  femmes 
hystériques,  les  hypichondriaques,dans  l'épilepsie, 
et  spécialement  dans  l'hydrophobie.  Le  traitement 
est  essentiellcmenî  ca'mant  et  antiphlo;;isti(|ue  ;  la 
belladone  pourra  être  ici  d'un  grand  secours.  Il 
est  rare  que,dan>  ces  cas,  il  faille  avoir  recours  aux 
sondes  œsophagiennes. 

J"  Il  peut  y  avoir  véritable  parali/ste  ie  l'œso- 
phage; ou  eu  observe  des  exemples  dans  certaines 
fièvres  graves  de  forme  ataxique.  chez  des  vieil- 
lards,  etc.  Ici,  le  traitement  doit  nécessairement 
varier  suivant  la  nature  de  la  cause;  le  plus  sou- 
vent les  malades  ne  peuvent  prendre  d'aliments  que 
ceux  qui  sont  transmis  par  une  sonde  placée  dans 
l'œsophage. 

Les  affirtivits  chirurgicales  de  l'œsophage  ne 
méritent  pas  moins  que  les  précédentes  de  fixer 
notre  attention. 

r  Les  corps  étrangers  qui  s'arrêtent  dar.s  ce 
conduit  sans  pouvoir  être  transmis  à  l'estomac  sont 
tantôt  des  croûtes  de  pain,  des  morceaux  de  viande 
dure  non  niàchec ,  des  fragments  d'os ,  de  tendon, 
de  cartilage;  taatùt  des  substances  avalccs  acci- 
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dentellemcnt,  de»  pièces  de  monnaie,  des  eleA,  im 
couteaux,  des  boutons,  de»  épingles,  etc. 

On  rencoiilre  ordinalremenl  le»  eor(ii  élinuRers 
vers  la  parlle  supéileure  de  Tcetuplia^e  ;  de-  la  ,  les 
accidents  de  suitocalion  (ju'lls  ileternilneiii  <|uand 
ils  sont  volumineux,  en  presbunt  eonirv  lu  luryiiK 
ou  la  trachée.  A  ce  sv|)tonii*  se  Jolt<i>cnt  une  dou- 
leur locale  permanente  ou  avec  des  interiulK!iU)iis, 
des  nauMcN  ,  des  ^.ecou^se^  de  vnrnisscineiils  ,  uiiu 
grande  difliculte  ou  même  l'mipossibilile  d'avaler, 
la  turgescence  et  la  couleur  rouge  de  la  face,  etc. 
Du  reste,  on  conçoit  que  ces  pliénoménes  doivent 
varier  suivant  la  nature  des  corps  étrangers  et  le 
siège  qu'ils  occupent. 

Le  traitement  présente  quatre  indications  qui  ont 
été  surtout  posiez  avci-  un  grand  sens  pratique  par 
le  Célèbre  l!e\in,  dans  les  mémoires  de  l'acadeinie 
de  chirurgie.  Il  est  généralement  admis,  d'après  ce 
chirurgien,  (|u'il  faut,  suivant  lescas:  ffairesortir 
le  corps  étranger  par  la  biuu-be.soit  avec  les  doigts, 
soit  avec  des  pinces  diversement  configurées,  des 
crochets,  destiues  termiiu'cs  par  des  appendices  mo- 
biles, une  éponge  altaeliee  a  un  lil.etc:  ou  bien  favo- 
riser son  expulsion  à  l'aide  de  l'eméticiue  administré 
par  la  bouche  ou  par  la  méthode  endermique  ,  ce 
que  nous  prefenuis  à  l'injection  dans  les  veines, 
proposée  par  que|(|uos  personnes;  2"  le  pousser  dans 
l'estomac  au  moyen  d'une  sonde  ou  simplement 
d'une  lige  de  poireau:  3°  l'extraire  par  une  ouver- 
ture failcà  l'œsopha'je  (V.  ( tEsfiphngolumic) .quand 
il  y  a  des  accidents  de  suffocation,  et  que  le  corps 
étranger  n'a  pu  être  ni  rejeté  ni  refoule;  4°  les  dan- 
gers attaches  à  son  séjour  prolongé  dans  l'œso- 
phage, ont  'ait  rejeter  pnrles  chirurL' eus  modernes 
le  conseil  donné  par  les  anciens  d'abamlorincr, 
dans  certains  cas,  ce  corps  aux  seuls  efforts  de  la  na- 
ture. Cependant,  on  pourrai!  suivre  ce  précepte  si 
l'on  avait  affaire  a  une  substance  suscepiible  de  se 
ramollir  ou  de  se  puirélier,  telle  (|u'imic  croûte  de 
pain  ou  un  moiceau  de  viande  non  niâcliee,  et  diius 
le  cas  au-si  ou  ce  corps  ne  comprimerait  pas  les 
voies  respiratoires. 

2'  Les  bles>uies  seront  traitées ,  avec  celles  des 
autres  parties  du  cou  ,  au  mot  Plaie. 

3°  L'œsophacc  peut  être  perforé  soit  de  dedans 
en  dehors,  par  des  corps  étrangers  ou  des  ulcéra- 
tions, soit  de  dehors  en  dedans,  par  des  abcès,  des 
anévrismcs.  Une  pareille  lésion  n'a  i)as  de  symp- 
tômes spéciaux  propres,  et  elle  Cbt  d'ailleurs  au- 
dessus  des  ressources  de  la  thérapeutique.  Dis 
ruplures  peuvent  également  avoir  lieu  dans  de 
violents  efforts  de  vomissements  ;  la  mort,  au  mi- 
lieu d'atroces  souffrances,  en  est  la  conséquence 
inévitable.  K.  IJf. mgiivxu. 

ŒSCPHASxi:^?.  EMNZ  ianal.],  adj.  Qui  a  rap- 
port à  l'oiophage.  Il  existe  plusieurs  arleres  qui 
ont  reçu  le  nom  d'œsophagiennes  :  au  cou  elles  vien- 
nent des  thyroïdiennes,  dans  la  poitrine  elles  vien- 
nent de  l'aorte  et  des  artères  bronchi(iues;  dans 
l'abdomen,  elles  sont  fouruies  par  les  diapliragma- 
liqucsct  l'arltre  coronaire  stomachique. 

ŒSOFHAGXTS  (meiL),  s.  f.  On  donne  ee  nom 
à-l'inflaramation  de  l'œsophage.  (V.  ce  mot.) 

ŒSOFHAGOTOBUE  if/iir.i,s.  f.  C'est  une  opé- 
ration qui  consiste  a  diviser  l'œsoplince  pour  ex- 
traire des  corps  qui  y  ont  ete  fortement  engages,  et 
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que  l'on  iie  peut  eu  ri-tircr  par  (inulics  moyens.  I)i- 
^c^Sl's  iiiéhodc.s  sont  oiTi;)U)yars  dans  cotte  opéiM- 
tion;  celle  de  lîoyer  consist';  a  (ji'aïkjucr  une  iiu'i- 
sion  sur  le  eoté  du  eou, entre  les  muscles  sterno  mas- 
toïdien et  sterno-liyoïdien  ,  et  à  pénétrer  jusqu'il 
l'œsophage  eu  écartant  la  trachée  et  l'artère  caro- 
tide ;  on  divise  ensuite  l'œsophage,  et  l'on  extrait  le 
corps  engagé  avec  des  pinces  droites  ou  recourbées. 
(V.  OEsophfuje.) 
ŒSTRS  [zool.),  s.  f.  (V,  Insectes.) 
Œur  H0iaAiN  [phiisioL),  s.  m.  (V.  Ovologie.) 

<EVTs{liijr/.),  s.  m.  p.  Les  œufs  sont  un  aliment 
bon  et  sain  ([ui  entre  poiu-  une  assez  firande  propor- 
tion dans  notre  régime  alimentaire.  On  les  emploie 
comme  condiment  dans  un  grand  nombre  de  pré- 
parations culinaires;  ceux  dont  on  fait  usage  dans 
nos  contrées  sont  principalement  les  œufs  de  la 
poule  domestique  qui  peuple  nos  basses-cours  ; 
on  peut  aussi  manger  les  œufs  de  dinde,  d'oie  et 
de  canard,  mais  ils  sont  moins  délicats  que  les  œufs 
de  poule  Les  œufs  peuvent  être  mangés  crus  lors- 
qu'ils viennent  d'être  pondus.  La  cuisson  a  pour 
effet  de  co.Tguler  plus  ou  moins  complètement 
les  diverses  parties  qui  composent  l'œuf,  et  qui 
sont  nu  nombre  de  deux  :  le  blanc ,  qui  est  entière- 
ment formé  d'albumine,  et  le  jaune ,  qui  est  formé 
d'une  matière  résino-albumineuse  dans  laquelle  se 
trouvent  encore  divers  principes. 

Lorsque  les  œufs  n'ont  été  soumis  que  passagère- 
nieut  à  l'action  de  l'eau  bouillante,  ils  éprouvent  un 
commencement  de  coagulation  qui  les  rend  plus 
agréables  à  manger ,  et  on  les  désigne  sous  le  nom 
d'œufs  à  la  coque.  Dans  cet  état  ils  sont  un  aliment 
nourrissant  et  de  facile  digestion,  qui  convient  beau- 
coup aux  convalescents.  Il  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  la  coagulation  de  l'œuf  est  complète,  et  qu'il 
présente,  lorsque  l'on  a  brisé  la  coquille,  une  masse 
solide.  On  dit  alors  qu'ils  sont  durs.  L'albumine 
(V.  ce  mot),  dans  cet  état  de  coagulation,  est  difti- 
cilement  attaqué  par  l'action  des  sucs  gastriques. 
L'œuf  est  vraiment  indigeste,  et  n'est  que  très-dif- 
ficilement supporté  par  certains  estomacs;  il  ne 
peut  donc  couvenir  aux  malades  et  aux  con- 
valescents. On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que,  dans  les  diverses  préparations  culinaires, 
on  doit  avoir  en  vue  de  ne  pas  faire  trop  cuire  les 
œufs,  si  l'on  veut  en  faire  uu  aliment  facile  à  di- 
gérer. 

Les  œufs  s'altèrent  assez  facilement  par  l'action 
de  l'air  qui  pénètre  à  travers  les  pores  de  la  coquil- 
le; ils  sont  soumis  alors  à  une  réaction  qui  a  lieu 
principalement  l'ans  le  jaune,  et  qui  produit  un  dé- 
gagement notable  d'hydrogène  sulfuré  qui  donne 
lieu  à  cette  odeur  infecte  que  présentent  les  œufs 
gâtés  :  celte  altération  est  favorisée  par  l'élévation 
de  la  température,  et  tout  le  monde  sait  que  l'on 
garde  moins  longtemps  les  œufs  l'été  que  l'hiver. 
Divers  moyens  ont  été  propo.^és  pour  conserver 
les  œufs  ,  tous  ont  pour  but  d'empêcher  l'intro- 
ductiondel'airà  traversles  pores  de  la  coquille. Dans 
ce  but,  onaeonseillé  de  les  plonger  dans  la  graisse, de 
les  couvrir  d'un  vernis,  ou  de  les  eniuire  de  cire  : 
ce  dernier  moyen  est  celui  qui  présente  le  plus 
d'avantage;  il  se  pratique  en  plongeant  lesœufs  iso- 
lément dans  de  la  cire  fondue,  en  les  suspendant 
par  des  (ils  et  les  laissant  refroiiir  ensuite  ;  il  faut 
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avoir  soin,  dans  ce  cas,  de  recouvrir  avec  de  uou- 
vcliccire  les  pi)iut^  de  la  coquille  ((ui  auraient  pu 
être  découverts  dans  l'opération.  L'application  d'un 
vernis  sur  les  œufs  leur  communique  souvent  une 
odeur  et  uu  goût  désagréables,  ce  qui  fait  que  ce 
moyen  n'est  pas  employé. 

Le  blanc  d'œ.if  s'emploie  pour  clarifier  les  vins 
et  les  sirops  ;  le  jaune,  mêlé  à  des  sauces  et  étendu 
d'eau  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'eau  de  Heurs  d'o- 
ranger, forme  une  émulsion  connue  sous  le  nom  de 
lait  de  poule,  qui  s'emploie  avec  avantage  dans  les 
rhumes  et  les  catarrhes.  On  tire  du  jaune  de  l'œuf 
par  expression,  et  après  l'avoir  fait  durcir,  un  li- 
quide gras  et  huileux  qui  a  reçu  le  nom  d'huile 
d'œuf,  et  que  l'on  applique  sur  les  gerçures  desseins. 
Le  blanc  d'œuf  s'emploie  aussi  en  chimie  pour  pré- 
parer les  luts  avec  lesquels  on  mastique  les  appa- 
reils. Enfin  on  ferait  un  long  article,  si  l'on  voulait 
énumérer  tous  les  usages  que  l'on  fait  des  œufs ,  soit 
dans  l'économie  domestique,  soit  dans  les  arts. 

J.-P.  Beaude. 

OFFiciÂ^Aï.  i/)/wrm.),adj.,  officinalis,  de  offi- 
cina,  boutique.  On  donne  le  nom  de  médicaments 
officinaux  à  ceux  qui  doivent  exister  tout  préparés 
dans  les  pharmacies,  par  opposition  aux  médica- 
ments magistraux ,  que  l'on  prépare  immédiate- 
ment. (V.  Médicament.) 

OGNOM  (hijg.),  s.m.,allium  cepa.  Cette  plante 
bulbeuse  et  potagère,  de  la  famille  des  liliacées  et  de 
l'hexandrie  monosynie  de  Linnée,  a  été  très-répan- 
due par  la  culture,  comme  toutes  les  plantes  qui, 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  servent  à  la  nourri- 
ture de  l'homme.  On  ignore  la  contrée  dont  elle  est 
originaire  ;  cependant  les  botanistes  pensent  qu'elle 
vient  primitivement  de  l'Inde  ,  et  que  de  là  elle  se 
répandit  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Italie.  Aujour- 
d'hui l'ognon  est  cultivé  dans  toute  l'Europe;  mais 
c'est  encoredanslcs  contrées  méridionales  qu'il  pré- 
sente le  plus  desuc  et  de  saveur.  Les  ognons  d'Espa- 
gne et  d'Italie  ont  un  volume  très-considérable  et 
pèsent  quelquefois  jusqu'à  deux  et  trois  livres;  ils 
sont  aussi  plus  doux  et  plussucculentsque  ceux  des 
contrées  du  Nord. 

L'ognon  présente  deux  variétés  principales  qui 
sont  désignées  par  les  couleurs  de  l'enveloppe  des 
bulbes  ;  ces  variétés  sont  l'ognon  rouge  et  l'ognon 
blanc.  Le  premier  est  plus  actif  etcoiilicnt  une  huile 
volatile  plus  énergique  que  ie  second,  qui  est  plus 
doux  àmauger.  Dans  certaiuts  contrées  on  mange 
les  ognons  crus ,  en  les  assais>nnant  iuec  un  ptu 
de  sel  ;  ceux  du  Midi  surtout  peuveii'.  c're  plutôt 
mangés  de  celte  manière  que  ceux  du  Nord  ;  mais 
le  plus  ordinairement  O'i  les  fait  entrer  dus  les  ra- 
goûts, où, par  la  cuisson,  iispcrdentde  kurp!o,Miété 
e.\citantc  et  contractent  une  saveur  sucrée  qui  eu 
fait  un  mets  agréable.  C'est  à  la  présence  d'uu  prin- 
cipe volatil  qui  existe  daus  toutes  les  plagies  du 
genre  allium ,  que  les  ognons  doivent  citle  o;ieur 
forte  et  pénétrante  que  tout  le  monde  lei.r  connaît; 
aussi ,  lorsqu'on  les  applicjue  sur  la  ycrn  ,  produi- 
sent-ils une  action  rubéllante  et  mè;ne  vésicantc, 
qui  est  due  à  l'action  de  ce  principe  vi  l:Uil  ;"K'rc. 
Les  personnes  d'un  fslonnac  faible  dgereut  difli- 
cilement  l'ognon  ;  il  leur  cause  des  rapports  f|ni  sont 
désagréables,  et  qui  donnent  une  ode.  r  pnrlieulicre 
à  l'haleine.  Quelques  buveurs  disent  qu'il  empêche 


les  fumiesJe  l'ivresse.  En  résume,  l'opiion  cuit  est 
un  «liment  sniii  et  iiourrissRiit,  surtout  (Imiis  le»  pays 
elmuils;  lorsiiue  lestoniae  le  supporte  bien,  il  sli- 
niul&  l't't  or!;aue  ilout  les  roiietinuii  sont  toujours 
laii;^uissantes  sous  l'iulluence  d'une  ataiospiu'rc 
eliaude  et  humide. 

Eu  médeeine,  la  pulpe  d'oi;uonn  été  employée  en 
cataplasme;  cuite  sous  la  cendre,  elle  a  uue  action 
résolutive  Ircs-nuirquee  On  prépare  avec  l'onnon 
des  tisiinnes  et  des  hirops  qui  ont  ete  indlijues  dans 
l'S  rliuujcs  et  les  atïeclipns  catarrliales.  Le  suc 
«l'ofiuon  e^l  diurctiiiue,  et  l'on  dit  qu'il  i)eiit  être  em- 
ployé avec  avantage  contre  la  pierre  ;  mais  rien  ne 
justilie  cette  assertion.  t>n  l'a  enipUue  (iucl(|uefois 
dans  les  livdropi.sies.  •'  -P-  I'e.vi  ub. 

OLÉAGINEUX  {;/,.(/.  ;««•(/. I,  adj.,  oUiiijinus,  de 
uiftiiii,  huile.  Du  desif;ne  par  ce  mot  un  corpsquia 
ras|icct  et  la  consistance  de  l'huile. 

OLÉATxs  {(•/iiiii.),s.  m.  p.  Ce  sont  des  sels 
formes  par  la  combinaison  de  l'acide  olei(iuc  des 
(çraisjcs  avec  les  alcalis  ou  les  oxydes  métalliques; 
ils  entrent  comme  éléments  dans  la  composition  des 
.savons  (|ui  sont  l'ormes  des  divers  acides  gras.  (V. 
Saivn.)  Les  olcates  entrent  aussi  dans  la  composi- 
tion de  certains  emplâtres. 

OLÉCRANE  I  anal.),  s.  f.  C'est  cette  saillie  os- 
seuse (jui  s'observe  à  la  partie  postérieure  de  l'articu- 
lation du  coude.  L'apophyse  olécrane  fait  partie  de 
l'os  cubitus.  (V.  ce  mot.) 

OLÉINE  {c/iim.),  s.  f.  C'est  uoe  des  parties 
constituantes  des  corps  gras.  (V.  Graisse.) 

OI.ÉIQUX  (Acide)  ichiin.),  s.  m.  C'est  un  acide 
fprme  par  l'oléine  et  qui  est  produit  parla  sapoui- 
ll.aiiou  des  graisses. (V.  ce  mot  et  Savon.) 

OLÉo-SACCHARUM  ipliarm .),s.  m.,  composé 
de  deux  mots  latins  qui  veulent  dire  huile  et  sucre. 
Les  oléosaccharum  se  préparent  en  frottant  sur  un 
morceau  de  sucre  de  l'écorce  fraîche  d'orange  ou 
de  citron,  ou  en  pulvérisant  du  sucre  avec  quel([ues 
gouttes  d'huile  essentielle  de  ces  fruits.  Ce  moyen 
sert  pour  aromatiser  quelques  préparations. 

OLFACTIF  tunal.  I,  adj.  et  s.  On  a  donné  ce 
nom  à  deux  nerfs  qui  naissent  du  prolonnement  anté- 
rieur de  moelle  allongée  et  qui  se  rendent  dans  les 
fosses  nasales,  où  ils  servent  a  l'olfaction.  (V.ce 
mot.) 

OLFACTION  {p/iijsiol .) ,  S.  f.  La  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  les  fosses  nasales  (V.  Nez)  éprou- 
ve, de  la  part  des  corps  odorants,  une  sensation  par- 
ticulière que  l'on  desigue  sous  le  nom  d'o//"at7ion,ou 
mieux  d'odoralion.  Cette  membrane  éprouve  en- 
core, de  la  part  des  agents  extérieurs,  une  foule 
d'autres  modilicatious  dont  il  sera  parlé  au  mot 
Hmaathn.i.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  l'ac- 
tion des  odeurs. 

On  prétend  généralement  qucles  odeurs  sont  des 
émanations  matérielles  des  corps,  qui,  répandues 
dans  l'air,  affectent  l'odorat  en  traversant  l'inté- 
rieur du  nez  pendant  I  acte  de  l'inspiration.  Mais, 
suivant  moi,  rien  ne  prouve  positivement  la  maté- 
rialité de  ces  émanations.  tJn  peut  même  opposer 
a  cette  théorie,  universellement  admise,  de  très- 
graves  objections,  .\insi,  lorsque  les  corps  odorants 
ne  sont  ni  volatils,  ni  susceptibles  de  se  vaporiser, 
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le  musc  par  exemple.  Ils  ne  perdent  pas  sensible- 
ment de  leur  poids  en  un  ;irand  nonibre  d'unneei, 
quoiqu'ils  aient  continue  a  evimier  beaucoup  d'o- 
deur, il  en  est  de  même  pour  le  cuivre  :  quand  un  le 
frotte  \ivement,  il  dégage  une  odeur  partieulicre, 
sansqn'on  puisse,  ce  me  .seud)le,  élre  autorise  a  sup- 
poser qu'il  s'en  votalise  aucune  parcelle. 

U'uu  autre  crtté,  il  est  trcs-rcmarquablc  que  le 
contact  immédiat  et  direct  des  corps  odorants  portés 
sur  la  mu(|ueu.se  nasale  a  l'aide  d'un  tube,  n'exci- 
te nullement  les  facultés  olfactives  de  eelte  der- 
nière, et  ne  doinu'  lieu  (|u'à  une  sensjition  phy- 
si(iue  générale  ou  spéciale,  l'.n  raison  de  c( s  faits  et 
de  beaueoupd'autresque  Je  pourrais  accumuler  ici. 
Je  me  crois  autorisé  a  conclure  <|ue  l'explicalioii 
des  odeurs  par  les  émanations  matérielles  n'esl 
réellement  qu'une  h_\|)(ithesc.  l'eut- être  serait  -  il 
plus  V  rai  de  dire  que  les  odeurs  tiennent  à  un  état  ou 
une  propriété  des  corps  qui  se  eomniuni(|nc  de  pro- 
che en  proche,  ainsi  (|u'on  voit  des  corps  ehauds, 
(les  corps  éleclrisés,  des  corps  sonores,  conmiuni- 
(lucr  leur  chaleur,  leur  éleetrieité,  leurs  vibrations 
aux  autres  corps,  soit  au  contact,  soit  a  distance. 

Les  odeurs  se  répandent  régulièrement  à  la  cir- 
conférence du  corps  odorant  dans  un  air  tran(|uille, 
et  vont  en  s'affaib lissant  a  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent de  leur  source;  mais  ici  on  manque  de  preuve 
pour  établir,  comme  pour  la  chaleur  ou  la  lumière, 
la  loi  de  l'intensité  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
dislance.  On  sait  ((uc  le  vent  les  transporte  a  de 
grands  intervalles,  et  ([u'clles  n'agissent  sur  la  mem- 
brane nasaleque  par  rintermédiaire  de  l'air  devemi 
odorant.  Certaines  conditions,  telles  que  la  volatilité. 
In  chaleur,  les  frottements  ,  augmentent  la  faculté 
(d')ranle  des  corps. 

Je  n'essaierai  point  de  reproduiie  ici  l'infinie 
variété  (le  sensations  que  les  odeurs  peuvent  faire 
naître  et  que  l'on  a  désignée  par  des  noms  spéciaux; 
c'est  ainsi  qu'il  y  a  des  odeurs  douces,  suaves,  pi- 
quantes, fortes,  pénétrantes,  fétides  ,  nauséabon- 
des, etc.,  séparées  par  unefoule  de  degrés  a  peine 
appréciables.  Beaucoup  d'odeurs  empruntent  leur 
nom  à  la  substance  qui  les  présente  plus  particuliè- 
rement et  d'une  manière  plus  tranchée  :  odeur  de 
rose,  de  (leurs  d'oranuer,  d'ad,d'(eufs  pourris,  etc. 
Si  l'on  recherche  quelles  sont,  dans  la  nature,  les 
corps  qui  offrent  à  un  plus  haut  deiiré  la  propriété 
d'agir  surlesensde  l'olfaction,  on  verra  que  ce  sont, 
les  végétaux;  cen'est  pasque  les  deux  autres  règnes 
ne  fournissent  aussi  un  trcs-grand  nombre  de  subs- 
tances odorantes,  mais  non  assurément  avec  la 
même  variété. 

Des  dirrrses  sensations  nasales. — De  même  que 
la  membrane  gustative  (V.  Guiit  i,  la  membrane  na- 
sale éprouve  plusieurs  espèces  de  sensations  dif- 
férentes. 1"  Elle  éprouve  une  sensation  plu/sique 
(jvnérale  de  contact,  froid  ou  chaud,  quand  on  in- 
troduit dans  le  nez  un  corps  inodore  froid  ou  chaud. 
2"  Elle  éprouve  une  sensation  phijsiqite  particu- 
lière Ac  chatouillement  quand  on  y  insinue  les  bar- 
bes d'une  plume,  ou  tout  autre  corps  mince  et  léger. 
3°  Un  corps  odorant  produit  l'olfaction  qui  nous  oc- 
cupe ici.  ■("  Enlin  il  y  a  dcssensations  mixtcsquand 
les  corps  agissent,  et  par  leurs  propriétés  physiques 
générales  ou  spéciales,  et  par  leur  odeur:  la  poudre 
de  tabac  en  est  un  exemple. 

l'hénomcnes  de  roi/yni/iu».  — C'est  au  moment 
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même  ou  nous  aspirons  par  le  nez  l'air  environnant, 
que  nous  avons  la  sensation  des  odeurs  dont  cet  air 
peut  être  cliargéjsans  respiration  nasale  donc, point 
d'odiiration  :  aussi  est-il  un  mouvement  instinctif 
qui  nous  porte  à  fermer,  avec  les  doigts,  l'ouverture 
du  nez,  quand  nous  sentons  une  odeur  fétide,  tandis 
que  c'est  en  ouvrant  largement  les  narines  que  nous 
aspirons  l'air  imprègne  de  senteurs  embaumées. 

Un  fait  bien  reman[uable,  c'est  que  l'air  expiré 
s'échappe  des  fosses  nasales  sans  jamais  faire  d'im- 
pression sur  le  sens  olfactif.  Est-ce  qu'il  a  perdu  dans 
le  poumon  toutes  ses  facultés  odorantes,  ou  bien 
que  ,  traversant  le  nez  pendant  l'expiration  ,  cette 
circonstance  a  détruit  ces  mêmes  facultés  V  J'adop- 
terais plutôt  la  pi-emiere  opinion  que  la  seconde,  car 
il  v  a  un  mode  d'odoration  par  expiration  :  c'est 
celui  dans  lequel  nous  percevons  l'arôme  de  subs- 
tances placées  dans  notre  bouche,  celle-ci  étant 
fermée. 

Les  sensations  produites  parles  odeurs  sont  variées 
comme  les  odeurs  elles-mêmes  ;  les  unes  sont  agréa- 
bles, d'autres  au  contraire  pénibles,  essentiellement 
repoussantes.  Du  reste,  il  est  à  cet  égard  de  gran- 
des différences  entre  les  individus,  les  uns  trou- 
vant beaucoup  de  plaisir  à  respirer  une  odeur  qui, 
au  contraire  ,  impressionne  désagréablement  les 
autres.  Certains  parfums  excitent  eu  nous  des  sen- 
sations vagues  de  bonheur  et  de  volupté,  assez  ana- 
logues à  celles  que  fontnaitre  les  accords  d'une  mu- 
sique harrcoueuse.  Les  anciens  connaissaient  bien 
ces  effets  des  odeurs  sur  nos  sens  ;  aussi  savaient-ils 
les  varier  à  l'infini  :  c'est  un  art  que  connaissent  pro- 
fondément Its  Orientaux  ,  et  auquel,  il  faut  bien  le 
dire,  nos  coqutttes  ne  sont  point  étrangères. 

il  est  au  contraire  des  odeurs  qui  nous  affectent 
d'une  manière  si  désagréable,  qu'elles  peuvent  occa- 
sionner des  nausées,  des  vomissements,  des  synco- 
pes même;  le  musc,  par  exemple,  est  dans  ce  cas. 
C'est  particulièrement  chez  les  femmes  ou  chez  les 
personnes  très  -  nerveuses  que  ces  effets  se  fout 
remarquer. 

Trop  souvent  on  a  confondu  avec  les  effets  réels 
des  odeurs  les  effets  des  émanations  matérielles  dts 
corps  odorants.  Rapporter  à  l'odeur  des  corps  vola- 
tils purgatils,  narcotiques  ou  véuéneux  d'une  ma- 
nière (|uelconque, les  empoisonnements  quiont  été  la 
suite  de  l'inspiration  des  émanations  pulvérulentes 
ou  gazeuses  qui  s'en  échappent,  est,  suivant  moi, 
une  des  plus  grandes  méprises  que  l'on  puisse 
C'jmmettie. 

U'uu  autre  côté,  il  est  des  odeurs  qui,  alors  que 
n)us  sommes  à  jeun,  nous  plaisent,  réveillent  et 
excitent  l'api-clit,  et  ([ui,  au  contraire,  nous  répu- 
gnent quand  noti  e  faim  est  apaisée.  Ce  sont  celles 
des  viandes  et  autres  substances  alimentaires.  Cette 
répugnance  est  une  sorte  d'avertissement  donné 
par  la  nature,  et  l'odorat,  sentinelle  vigilante,  sem- 
ble placée  à  l'entrée  de  l'appareil  digestif  pour 
nous  mettre  en  garde  contre  notre  sensualité;  aussi 
csl-il  t;énéralenient  dangereux  et  toujours  impru- 
dent de  ne  pas  obéir  à  sa  voix. 

Le  sicijedc  /'o(/(;r«/ me  paraît  résider  à  la  surface 
postérieure  et  concave  de  la  saillie  pyramidale  du 
nez,  et  à  la  partie  antérieure  des  méatsét  des  cornets 
supérieurs.  (V.  Nez-.]  Cette  opinion  est  conlirmée 
par  une  expérience  de  Desault.  Ce  chirurgien  vi-!!- 
fia  qu'une  ni!e  affectée  d'une  fistule  du  sinus  fioii- 


tal,  ne  sentait  pas  l'odeur  qu'où  lui  faisait  respirer 
par  cette  ouverture  ;  et  Deschamps  fils  a  pu,  dans 
un  cas  semblable,  constater  le  même  phénomène. 

Vel'odorulioninallenlive.  — Quand  nous  avons 
l'esprit  parfaitement  libre,  les  odeurs  fortes  ont 
bientôt  éveillé  notre  attention  ;  mais  si  notre  intelli- 
gence est  vivement  occupée,  il  est  possible  que 
nous  ne  les  distinguions  pas,  alors  même  que  nous 
en  éprouvons  de  la  gène. 

L'odonUion  attenlive,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'action  At  flairer,  présente  tous  les  caractères  des 
sensations  attentives.  (V.  Goût.)  Elle  se  complique  : 
1"  des  mouvements  du  flairer,  c'est-à-dire  d'inspira- 
tions nasales,  longues  ou  courtes  et  toujours  répé- 
tées, pendant  lesquelles  les  narines  se  dilatent;  2° 
d'une  attention  plus  ou  moins  vive  et  soutenue, 
qui  nous  permet  d'apprécier  avec  justesse  les  per- 
ceptions fournies  par  l'odorat. 

La  transmission  olfaclive  est  accomplie  par  le 
we//o//'«ci/7",  ainsi  nommé  d'après  sa  fonction.  La 
perte  de  l'odorat  après  des  lésions  qui  avaient  dé- 
truit ce  nerf,  le  prouvesuffisamment.  D'un  autre  cô- 
té, M.  Magendie  ayant  observé  l'abolition  de  l'odo- 
rat, après  avoir  coupé  le  trifacial  (nerf  de  la  cinquiè- 
me paire) ,  ce  physiologiste  eu  conclut,  ou  que  ce 
dernier  nerf  présidait  seul  à  l'olfaction,  ou  bien  que 
le  nerf  olfactif  n'agissait  que  sous  sa  dépendance. 
Mais  ces  conclusions  sont  loin  d'être  la  conséquence 
rigoureuse  des  faits. 

Les  iiscKjes  de  l'odorat  sont  clairs  et  manifes- 
tes. Il  sert  à  nous  faire  connaître  de  plus  ou  moins 
loin  les  corps  odorants  qui  nous  environnent,  et  quel- 
ques unes  des  qualités  de  l'atmosphère.  Par  sa  si- 
tuation au-dessus  de  la  bouche,  il  nous  prévient 
contre  certains  aliments  et  certaines  boissons  qui 
pourraient  nous  être  nuisibles.  Dans  quelques  cas, 
l'odoration  par  expiration  nasale  nous  avertit  encore 
par  la  sensation  de  l'arôme  des  aliments  que  nous 
mâchons,  de  les  rejeter  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore.  Relativement  aux  idées  qu'il  fournit,  l'o- 
dorat est  surtout  utile  aux  ehimisles,  aux  pharma- 
ciens, aux  médecins  et  aux  naturalistes. 

Nul  à  la  naissance,  l'odorat  se  développe  peu  à 
peu  et  semble  persister  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus 
avancée.  Une  foule  de  maladies  des  fosses  nasales, 
le  coryza,  les  polypes,  les  ulcérations,  la  destruction 
du  nez  par  la  syphilis,  etc.,  le  modifient,  le  per- 
vertissent ou  l'abolissent  tout-à-fait.  Il  est  au  con- 
traire exalté  dans  certaines  maladies  nerveuses, 
chez  les  femmes  hystériques,  dans  la  convales- 
cence des  maladies  graves.Dans  certaines  hallucina- 
tions de  l'odorat,  le  malade  croit  sentir  des  odeu;s 
suaves  ou  infectes  qui  n'cxistentque  dans  son  imagi- 
nation :  ici  c'est  le  cerveau  qui  est  malade. 

Je  regrette  que  le  défaut  d'espace  m'empêche  do 
parler  du  sens  de  l'olfaction  chez  les  animaux,  où  il 
présente  unsi  grand  nombre  de  faits  curieux  à  noter, 
tant  par  son  exquise  finesse  ([ue  par  son  action  à  des 
distances  énormes;  c'est  là  un  point  que  nous  avons 
traité  inexlensoàM\%  notre  ouvragede  physiologie, 
auquel  nousdevonsrenvoyer  le  lecteur  pour  des  dé- 
tails plus  circonstanciés.  GiiunY , 

Viofisseiir  à  1.1  Fiitiillû  ilr  mcdfcine  de  P.iris  ,  (Ijiriir;;un 
d<i  riii'|tilal  de  la  Cbaritc  ,   tic. 

oriBAN  [mat.  méd.) ,  s.  m.,  olibanum,  encens 
d'Afrique.  C'est  le  nom  médical  d'une  des  deux  va- 
riélés  de  l'enceusi  Ou  ignore  encore  aujourd'hui  le 
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nom  lie  l'nrhrc qui  fournit  cctlr  pomme  resiuc  pii- 
rieuse,  qui  est  un  des  parfums  les  plus  répandus  en 
Orient;  quelquesnuteurs  l'attribuent  ^unjuniprriis 
ou  {jenèvrier  (jui  eroiten  Afrique  et  qu'on  a  nommi' 
J.  t/iuri/eiti  D'autres  pensent  que  l'encen*  est  pro 
duit  par  un  lifîuier.  (Juoi  qu'il  en  soit  de  ees  diver- 
ses opinions  l'encens  se  récolte  dans  toute  la  rc|^ion 
moyenne di'  l'Afriiue. depuis  la  nu'r  llouj^ejusqu'au 
Sénégal,  l.'enmis  i/'l //(cr/i/H'",  disent  Merat  et  De- 
lens,  est  le  plus  pur,  quoiqu'on  prétende  le  contrai- 
re ;  Il  est  d'un  blane  pniiiUre,  en  morceaux  irrépu- 
llers  ctqueliinefoiscn  larmes  assez  grosses  et  demi- 
transparentes.  On  n  donné  n  l'encens,  dans  cet  état, 
le  nom  impropre  d'encens  m;\!e.  Lorsqu'il  est  en 
masses  ou  en  morceaux  ^roscommcdes  marrons,  il 
est  d'un  pi  is  foncé  ou  bien  rouueAtre  ;  on  le  nomme 
alors  encens  femelle,  ou  en  sorte.  1. 'encens  se  ra- 
mollit dans  la  bouche,  blanchit  la  salive,  et  est  d'une 
saveur  peu  marquée.  1,'odeur  est  résineuse  et  ne 
rappelle  pas  celle  qu'il  offre  lorsqu'on  le  brûle  sur 
des  charbons,  et  qui  l'a  fait  rechercher  dans  l'anti- 
quité pour  les  cérémonies  des  temples,  et ,  de  nos 
jours,  pourcelles  des  églises. 

Il  existe  une  autre  espèce  d'encens  qui  vient  de 
l'Inde  et  àqui  o«adonné  le nomd'ewer/i.v  de  l'Inde 
ou  de  Moka;  pendant  lon;;temps  il  a  vtc  confondu 
avec  le  précèdent,  et  on  lui  croyait  la  même  origine. 
Otte  gomme  résine  découle  d'un  arbre  de  la  famille 
des  térebinthacees,  le  t/Ofwelia  serrata.  L'encens 
qu'il  fournit  est  moins  pur  que  celui  d'Afrique,  il  est 
d'une  teinte  plus  foncée  et  en  morceaux  plus  gros  , 
mais  qui  jouissent  des  mêmes  propriétés  et  qui  don- 
nent la  même  odeur  par  la  combustion. 

L'encens  a  été  employé  en  médecine  et  il  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  médicaments,  tels 
que  le  thériaque,  I.i  miiliridate,  les  pillules  de  cy- 
naglosse,  le  baume  de  Tioraventi ,  celui  du  Com- 
mandeur, etc.  On  l'emploie  en  vapeurs  dans  certains 
catarrhes  chroniques,  et  il  stimule  d'une  manière 
avantageuse  la  membrane  muqueuse  des  bronches. 
On  l'emploieaussi  pour  mettredans  les  dents  cariées, 
alin  d'en  calmer  la  douleur.  L'encens  que  l'on  brûle 
dans  les  églises  est  rarement  pur,  presque  toujours 
il  est  mêlé  dégommes  résines  qui  ontavcc  lui  quel- 
que analogie  ;  car  plusieurs  arbres  laissent  écou 
1er  des  produits  qui  ,  par  la  combustion,  donnent 
unecideur  qui  s'en  rapproche  beaucoup  :  quelque- 
fois même  l'encens  est  altéré  avec  des  résines  com- 
munes. 

Certains  auteurs  disent  que  les  vapeurs  de  I  en- 
cens stimulent  l'organe  de  la  pensée,  qtie  c'est  un 
excitant  eéphalique  puissant  :  mais  nous  devons 
dire  qu'il  ne  convient  pas  à  tous  les  individus,  et 
qu'il  en  est  qui  éprouvent  sous  cette  induence  des 
céphalalgies  et  des  syncopes  graves.  Ces  derniers 
effets  s'observent  surtout  chez  les  personnes  ner- 
veuses, J,-P.  Beau  DE. 

oi,iVAiRX3  {anal.],  ndj..  qui  a  la  forme  d'une 
olive.  On  a  donné  le  nom  de  corps  olivaircs  a  deux 
émineneesqui  sont  sur  le  prolongement  inférieur  de 
la  moelle  allongée,  (V.  Moelle  epinicrc.) 

OLIVE  (bot.  méd.),  s.  f.,  fruit  de  l'olivier  d'Ku- 
rope,  olea  evropea  ,  L.  ;  famille  des  Jas^minées.  J. 
C'est  un  drupe  de  forme  ovoïde,  charnu,  long  d'un 
pouce  environ,  de  couhur  vcrt-bbinchà're  nu  vio- 
lacée ta.  l'cxlOricur;  h  chair  ou  pu'i^e,  d'abord  ftcrc 
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et  dé.«gréablc,s'ndouclt  lorsque  le  fruil  passB  à  l'i<- 
I  il  «le  mat.irilé  ;  le  novnu  (lu'ille  «iiveloppe  est  II- 
gncuv,  oblong,  biloculalre,  mais  le  plus  souvent 
nniloeulaire  et  monosperme  par  avorttincnt  ;  l'n- 
niande  est  blanehûtrc,  la  pellicule  ou  péricarpe  est 
trésinince. 

L'olive  se  distingue  de  tous  les  aulres  fruits  par 
une  singularité  bien  reinar  piahlc  :  c'est  (|in'  le  pé- 
ricirpe,  le  noyau,  l'amande,  enllri  toutes  Irs  parties 
qui  la  composent,  fournissent  de  l'huile.  Ce  fruit 
forme  un  objet  de  consomm.itlon  et  de  C()mmerco 
assez  iin|)orlanl.  Avant  d'être  expédiées  et  servies 
sur  nos  tables,  les  olives  sont  soumises  a  une  opé- 
ration (|ui  n  pour  but  de  détruire  leur  àpreté.  Le 
procédé  (|ue  l'on  doit  ;i  Picbolinis,  et  qui  a  conservé 
son  nom,  consiste  a  les  cueillir  lors((u'ellis  sont  en- 
core vertes,  et  à  les  plonger  dans  de  gr.inies  jattes 
d'eau;  on  renouvelle  celle-ci  pendant  huit  ou  dix 
jours,  on  sale  ensuite  fortement  la  dernière  eau,  et 
c'est  dans  cette  snumure  qu'on  les  conserve.  On  est 
dans  l'usage,  avant  de  les  y  plonger,  de  les  passer 
dans  une  solution  faible  de  potasse  ou  de  soude, 
rendue  plus  caustique  par  la  chaux. 

On  nomme  olives  pochées  celles  que  l'on  a  con- 
servées (|uelqne  temps  dans  la  poche  après  les  avoir 
retirées  de  la  saumure.  11  y  a  des  persoimes  qui  en 
sont  très-friandes  ;  on  doit  se  garder  cepcnilant  d'en 
faire  un  usage  abusif,  car  cet  aliment,  comme  ceux 
qui  contiennent  une  grande  proportion  d'huile, 
n'est  pas  d'une  digestion  facile. 

L'usage  le  plus  général  des  olives  consiste  dans 
l'cxtractionde  l'huile  qu'elles  contiennent,  et  qui  est 
sans  con'redit  la  plus  estimée  et  la  plus  propre  aux 
us.ngcs  domestiques  et  à  la  f  ibricalion  des  savons. 
Cette  opération  forme  l'une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'industrie  agricole.  Bien  que  les  pro- 
cédés d'extraction  varient  suivant  les  pays  ,  ce- 
pendant on  nomme  généralement /n/i'/<'  vierge  celle 
qui  a  été  obtenue  en  recueillant  l'huile  qui  surnage 
la  pâle  des  olives  écrasées  et  sans  expression  ; 
riniilc  d'olh-e ordinaire  est  celle  qui  résulte  de  l'ex- 
pression de  la  pâte  arrosée  avec  de  l'eau  bouillante; 
enfin  on  nomme /(h(7'?  d'enfer  celle  qui  reste  à  la 
surface  du  bain  deau  chaude  résultant  d'une  décoc- 
tion des  résidus  ;  cette  dernière  est  recueillie  au 
profit  du  propriétaire  du  moulin. 

De  telle  manière  qu'on  ob'ienne  l'huile  d'olive, 
elle  est  toujours  trouble  :  pour  la  clarifier,  on  l'a- 
bandonne dans  des  cuves  placées  à  une  tempéra- 
ture d'au  moins  quinze  degrés  ;  elle  y  dépose  une 
substance  floconneuse  et  mueilagineusc  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  fcecs  ou  ami/rm.  Cette  sorte 
de  lie  entrait  autrefois,  comme  émollient,  dans  l'u- 
sage médical;  elle  était  aussi  employée  pour  activer 
la  germination  et  rendre  aux  arbres  languissants 
leur  vigueur  première.  On  décante  l'huile  au  bout 
de  lô  à  20  jours,  et  on  l'introduit  dans  des  barri 
ques  de  bois  dur  et  épais,  qu'on  place  dans  un  lieu 
frais,  pour  que  la  congélation  puisse  s'effecluer 
avant  qu'on  la  livre  au  commerce  ;  elle  se  conserve 
assez  bien  dans  cet  état  :  l'épaisseur  des  douves  a 
pour  effet  de  la  garantir  de  l'action  trop  directe  do 
I.T  chaleur.  C'est  ainsi  qu'on  l'expédie  pour  l'inté- 
rieur de  la  France.  Mais,  lorsqu'elle  doit  être  ex- 
portée dms  le  Levant  ou  les  colonies,  nn  l'introduit 
dnns  de  gr.indes  j.nrres  en  grcs  que  l'on  bniiche  foi- 
I  gn^sç^ient.  Llle  est,  suivant  la  nature  du  fiuilqui 
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l'a  fournie,   de  roulenr  jaune  verdàlre  ou  jaune 
pâle. 

L'huile  d'olive  étant  beaucoup  plus  chère  que  les 
autres,  il  arrive  souvent  qu'on  la  mêle  avec  celle  de 
pavot  ou  d'u'illette,  qui  est  aussi  assez  douce  et  sans 
odeur.  H  sul'lit,  pour  reconnaître  le  mélange,  d'en 
mettre  dans  une  liole  et  d'agiter  ;  si  l'huile  est  pure, 
elle  ne  forme  pas  chapelet  comme  on  dit  vulgaire- 
ment; si, au  contraiie,elle  est  mélangée, elle  se  cou- 
M'e  d'un  ou  de  plusieurs  cercles  de  bulles  d'air. 
Mais  ce  moyen  est  insuffisant  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
terminer la  présence  d'une  petite  quantité  d'huile 
étrangère.  Plusieurs  procédés  ont  été  pioposés,  et 
tous  sont  fondés  sur  la  propriété  qu'a  l'huile  d'o- 
live de  se  congeler  assez  facilement  ;  mais  comme 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  la  soumettre  à  une 
basse  température  pour  s'assurer  de  sa  pureté , 
M.  Poutet  a  proposé,  comme  réactif,  le  protouitrate 
de  mercure  liquide.  Le  procédé  d'examen  consiste 
à  mêler  dans  une  fiole  huit  grammes  de  ce  sel  à 
quatre-vingt-seize  grammes  d'huile  d'olive,  et  à  agi- 
ter :  si  l'huile  d'olive  est  pure,  elle  se  congèle  en  to- 
talité, après  quelques  heures  de  repos  ;  si,  au  con- 
traire, elle  est  mélangée  à  des  huiles  de  graines, 
telles  que  celles  de  colza  ou  d'oeillette ,  celles-ci 
surnagent  ;  un  tiers  de  ces  huiles  la  rend  tout-à-fait 
incougelable.  Plus  récemment  encore,  M.  Félix 
Boudet  a  indiqué  un  procédé  non  moins  sur,  et 
qui  consiste  dans  l'emploi  de  l'acide  hyponitrique 
étendu  de  trois  parties  d'acide  nitrique  :  douze  par- 
ties de  ce  mélange  solidifient  complètement,  en 
cinq  quarts  d'heure,  cent  parties  d'huile  d'olive 
pure  ;  un  centième  d'huile  blanche  retarde  la  con- 
gélation de  quarante  minutes  ;  un  dixième  la  re- 
tarde beaucoup  plus  ;  eufin,  l'huile  d'œillette  pure 
reste  toujours  liquide. 

Ces  procédés  d'essais,  bien  que  de  laboratoires, 
sont  néanmoins  d'un  usage  plus  facile  que  celui' 
fort  ingénieux  cependant, que  l'on  doit  à  M.  Rous- 
seau, et  qui  est  fondé  sur  la  non-conductibilité  élec- 
trique de  l'huile  d'olive. 

Suivant  M.  Braconuot  de  Nancy,  cent  parties 
d'huile  d'olive  sont  composées  de  soixante-douze 
parties  d'o/em«  ou  éhnne,  et  de  vingt-huit  de  sléa- 
rine.  On  sait  que  la  première  est  le  principe  liquide 
des  huiles  ou  matières  grasses,  et  l'autre  le  principe 
solide. 

L'huile  d'olive  est  très-peu  soluble  dans  l'alcool 
lorsqu'elle  est  fraîche  ou  récente  ,  car,  ainsi  que  l'a 
prouvé  Planche,  mille  parties  d'alcool  n'en  dissol- 
vent que  trois  d'huile.  Il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
qu'elle est  rance  ou  oxygénée  par  l'air;  aussi  peut- 
on  ,  lorsque  la  rancidité  n'est  pas  très-intense, 
améliorer  singulièrement  cette  huile  en  la  faisant 
chauffer  avec  un  peu  d'alcool  et  la  brassant  ensuite 
dans  l'eau.  Cette  opération,  pour  être  profitable, 
doit  être  faite  avec  intelligence. 

L'huile  d'olive  est  employée  en  médecine  comme 
rafraîchissante  et  émollicnte  ;  quelquefois  même 
elle  purge  assez  légèrement.  Elle  entre  dans  plu- 
sieurs préparations,  soit  magistrales, soit  officinales, 
comme  dissolvant  des  principes,  et  notamment  de 
ceux  fixes  ou  volatils  des  Heurs  de  rose,  de  camo- 
mille, de  mélilot,  de  millepertuis,  de  sureau  ;  des 
feuilles  d'absinthe,  de  rose,  de  belladone,  de  ciguë, 
de  jusquiame,  de  mandragore,  de  morclle,  de  nico- 
liane  et  de  stramouiua;  ;  elle  coBstitue,  dans  ce  cas, 
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les  /iuil'>s  .<;/w;)/^.<;.  Lorsqu'elle  sert  de  dissolvant  à 
diverses  substances  résineuses  ou  bals^imiques,  ses 
préparations  prennent  le  nom  d'huiles  coinposé-s, 
exemple  •  le  baume  Iranquille ,  le  baume  vert  de 
Metz,  le  baume  de  (renei'iéye  ou  onguent  de  téré- 
benthine, camphre  du  Codex. 

COUVERCHEL, 

Di-  l'Acadrinir  de  "M.-define  et  dr  la  Sot  mU-  .!.■  l'li.ifii«.-icir. 

OMBELi-iFÈRES  [bot.\,  S.  f.  p.  On  donne  ce 
nom  a  une  famille  de  plantes  dont  les  ficnis  sont  dis- 
posées en  ombelle  ou  eu  parasol.  Cette  famille  est  di- 
visée  en  deux  ordres,  celuides  araliacées  et  celui  des 
ombellifères  proprement  dites.  Les  caractères  de  ces 
dernières  sont  d'avoir  une  semence  nue  au  lieu  d'ê- 
tre enfermée  dans  un  péricarpe  comme  les  arabes , 
un  calice  sans  division  et  à  cinq  dents,  les  fleurs  dis- 
posées en  ombellules,  réunies  ordinairement  en  om- 
belle, et  ayant  cinq  pétales,  cinq  étamines,  deux  sty- 
les, deux  stigmates.  Le  fruit,  partagé  en  deux  semen- 
ces ,  est  posé  sur  un  axe  central  filiforme ,  souvent 
aussi  partagé  en  deux.  La  famille  des  ombellifères 
est  une  des  plus  importantes  en  botanique,  et  fournit 
un  grand  nombre  d'espèces  qui  sont  employées  com- 
me aliment  et  comme  médicament.  J.  B. 

OMBILIC  [anal.],  s.  m.  On  donne  ce  nom  aune 
dépression  ou  enfoncement  qui  est  situé  au  milieu 
de  l'abdomen,  et  que  l'on  nomme  vulgairement  nom- 
bril. L'ombilic  est  le  résultat  de  la  cicatrisation  du 
point  d'insertion  du  cordon  ombilical,  lors  de  sa 
chute ,  qui  a  lieu  quelques  jours  après  la  nais- 
sance. 

OMBiiiiCAi.  {anal.),  adj.,  qui  a  rapport  àrom- 
bilic.  On  donne  le  nom  d'anneau  ombilical  à  l'ou- 
verture aponévrotique  qui  donne  passage  au  cor- 
don ombilical  chez  le  fœtus  et  qui  se  ferme  chez  l'a- 
dulte. Cette  ouverture,  qui  quelquefois  persiste  chez 
l'adulte,  peut  donner  passage  à  une  hernie. —  Lecor- 
don  ombilical  existe  chez  le  fœtus,  et  il  établit  la 
communication  de  la  mère  à  l'enfant,  par  l'intermé- 
diaire du  placenta.  Il  est  formé  de  la  veine  ombi- 
licale, qui  porte  le  sang  de  la  mère  à  l'enfant,  des 
deux  artères  ombilicales  qui  rapportent  le  sang  de 
l'enfanta  la  mère,  de  la  vésicule  ombilicale  ,  de 
l'ouraque,  etc.,  dont  il  sera  parlé  au  mot  Ovoto- 
gie.  J.  B. 

OMNIVORE  (physiol),  adj.  Se  dit  des  animaux 
qui  se  nourrissent  avec  des  aliments  tirés  indiffé- 
remment dans  le  règne  végétal  ou  animal. 

OMOFLATz:  {anal.) ,  s.  m.  L'omoplate  est  un  os 
plat,  triangulaire,  situé  à  la  partie  postérieure,  su- 
périeure et  externe  de  la  poitrine,  où  il  concourt  à 
former  ce  qu'on  nomme  l'épaule.  Sa  face  antérieure, 
légèrement  concave,  et  nommée  fosse  sous-scapu- 
laire,  est  remplie  par  un  muscle  qui  porte  le  même 
nom  et  repose  sur  la  partie  postérieure  et  externe 
de  la  cage  osseuse  du  thorax.  La  postérieure  est 
partagée  en  deux  portions  inégales  par  une  crête 
osseuse,  saillante,  ou  épine  de  l'omoplate,  qui  vient 
se  terminer  au-dessus  de  l'angle  externe  de  l'os, 
en  formant  une  avance  connue  sous  le  nom  d'apo- 
physe acromion,laquelles'unit  avec  la  clavicule.  Des 
deux  portions  de  la  face  postérieure,  la  supérieure 
est  la  plus  petite,  c'est  la  fosse  sus-épineuse  ;  l'au- 
tre, qui  s'étend  jusqu'à  l'angle  inférieur,  est  la  fos. 
se  sous-épineuse  ;  chacune  loge  un  muscle  portant 
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Ir  iiu''inr  imin.  Li'  lioiJ  supciiiur,  qui  est  le  |ilus 
petit,  présente  en  deliurs  et  en  axant  uue  s;iillie 
avancée  ,  que  sa  oonli^urntion  a  fait  appeler  bec 
coracoidien  ikoraj\  corbeau  i  I. 'angle  externe, 
tres-épnls  ,  offi-e  une  ca>ite  articulaire,  de  forme 
o\«U\  destinée  a  louer  la  tt^te  de  l'Iiumerus.  —  Les 
bords  de  l'onioplnte  servent  d'insertion  a  plusieurs 
ninselesdu  tronc  et  du  hrn». 

Ouoi'i  viK  ifnielurede  l' i.  Cet  os  étant  recouvert, 
et  ,  en  (|n<'l(|ue  sorte ,  matelasse  par  des  muscles 
assez,  épais,  ses  fractures  doixent  elre,  et  sont  en 
effet,  assez  rares;  elles  peuvent  arrixer  dans  son 
corps  ou  dans  ses  appendices.  Les  frnclures  du  corps 
sont  les  moins  coniniunes  :  elles  sont  déterminées 
par  des  violences  evterieures  très  -  considérables 
qui  amènent  des  desordres  plus  ou  moins  gra- 
Nes,  et  ipii  exigent  beaucoup  d'attention  de  la  part 
du  chirin'yien,  surtout  si  l'os  a  ete  brisé  en  éclats. 
Parmi  les  ap|K'ndices,  l'acromioii  est  de  tous  celui 
qui  ,  en  raison  de  sa  situation  superllcielle,  est  le 
plus  souvent  fracturé,  llne  cause  beaucoup  moins 
puissante  pouvant  produire  cet  accident,  la  pravite 
est  aussi  bien  moindre;  et  quand  il  n'y  a  pas  de 
complication,  le  traitement  consiste  à  maiotenir  le 
bras  immobile ,  le  coude  étant  un  peu  soulevé. 
(juant  aux  autres  parties  (it  spécialement  le  bec 
coraeoidien) ,  leur  fracture  est  toujoui°s  compliquée 
de  contusions  violentes  ,  quelquefois  même  de  dé- 
chirures, et  ici  les  accidents  concomitants  sont 
réellement  la  maladie  principale  et  dont  le  chirur- 
gieu  doit  s'occuper  avant  tout. 

OMOPL.tTK  (  résection  de  l' i.  Une  carie ,  une  né- 
crose, peuvent  exij:er  que  l'on  emporte  une  portion 
plus  ou  moins  étendue  de  l'omoplate;  cette  opération 
est  pratiquée  au  mo}  en  d'un  sécateur  ou  d'une  scie 
à  chainette.  E.  B. 

ONANISME  ihijff.).  s.  m.,  dérivé  du  nom  d'O- 
fian,  personnage  qu'on  suppose,  d'après  la  Bible, 
s'élre  livré  à  l'acte  blâmable  de  solliciter  l'émis- 
sion de  la  semence  par  des  attouchements  sur  lui- 
même.  Ce  mot  est  syn  )nyme  de  maslurbation,  ter- 
me qui  signifie  se  souiller  avec  sa  main. 

Ainsi,  par  onanisme  ,  il  faut  entendre  la  recher- 
che des  plaisirs  vénériens  par  des  moyens  autres 
que  le  rapprochement  des  sexes  ;  les  femmes  aussi 
bien  que  les  hommes  peuvent  se  livrer  à  l'ona- 
nisme. 

Depuis  l'époque  où  j'ai  publié  mon  livre  sur  \'o 
nanisme  et  les  autres  iiùus  n  nericns  considères 
dans  leurs  rapports  avec  la  santé  1 1  vol.  in-si,  j'ai 
été  appelé  a  donner  mes  soins  à  un  nombre  consi- 
dérable de  masturbateurs  :  j'ai  reçu  des  aveux,  des 
confidences  extraordinaires,  presque  incroyables  , 
et  cependant  rien  n'est  venu  niodilier  les  idées,  les 
opinions  principales  qu'on  trouve  dans  mon  ou- 
vrage. 

Plus  que  jamais  je  pense  que  Vonanisme  est  une 
de»  causi-s  les  plus  actives  parmi  celles  qui  sont  le 
plus  Duisibli»s  a  riiomme  ;  qu  il  n'y  en  a  pas  peut- 
être  qui  aient  détériore  plus  de  constitutions  ,  dé- 
veloppé plus  d'infirmités  ,  cause  plus  de  maladies  , 
engendre  plus  de  maux  de  toute  sorte  J'avais  dé- 
montre ,  par  l'inlluence  physiologique  des  organes 
génitaux  sur  le  reste  de" l'organisme  ,  que  cela 
devait  être  ;  j'avais  démontre  .  par  des  faits  nom- 
breux ,  que  cela  est  :  et  cependant  combien  de  choses 
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m'étaient  encore  Iviioieei.'  Queli|ue%  auleui»  ont 
prétendu  qu'on  axait  exn^-ere  lesinaux  produit»  pnr 
les  excès  vénériens  cette  opinion  venait  de  leur 
position;  ils  n'avalent  pas  vu  assez,  yunnt  à 
moi  qui  les  al  combattus,  ma  cuiivietiun.  luln  de  se 
modifier  par  l'expérience,  n'y  n  que  puise  de  nou- 
velles forces.  La  seule  chose  vraie,  c'est  que  les 
hommes  se  présentent  aux  excès  avec  des  condi- 
tions très  différentes  ;  ce  qui  serait  tout  au  plus 
Usai/r  pour  l'un,  est  un  erns  énorme  pour  l'autre. 
^ejugez  donc  pas  du  danger  de  la  chose  d'après 
des  ol)servations  faites  sur  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes; vous  seriez  iiiexilableiiient  conduits  ,  ou  a 
exagérer  le  mal,  ou  A  le  nier.  Pour  juger  serieiLsi- 
ment ,  il  faut  voir  sur  une  grande  échelle  :  et  c'est 
parce  que  j'ai  été  en  position  de  le  faire,  ciue  je  per- 
siste a  regarder  les  excès  vénériens,  et  plus  parti- 
culièrement l'onanisme  ,  comme  un  des  plus  af- 
freux fléaux  de  l'huniauile. 

Chez  les  masturbateurs,  les  organes  génitaux  sont 
le  foyer  de  sijmptomrs  divers  et  le  point  de  départ 
d'une  foule  de  maladies.  Les  symptômes  ne  se 
montrent  d'abord  que  pendant  l'acte  ou  pendant 
les  heures  qui  le  suivent;  puis  ils  se  prolongent 
davantage ,  les  intermissions  deviennent  moins 
franches,  moins  complètes;  enfin,  le  moment  xient 
ou  le  mal  est  tout -a- fait  continu,  seulement  il 
présente  des  exaspérations  chaque  fois  qu'un  abus 
a  lieu.  Mais  il  arrive  qu'un  des  desordres  dont 
l'appareil  reproducteur  est  le  foyer  ,  prend  un  ca- 
ractère plus  déterminé  ,  acquiert  une  sorte  d'indé- 
pendance ;  alors  c'est  une  maladie  véritable  ,  qui 
chez  les  uns  est  une  plithisiC;  chez  d'autres  une  myé- 
lite, une  épilepsie,  une  amaurosc,  etc.  .Nous  avons 
donc  à  examiner  deux  choses:  d'abord  quels  sont 
les  malaises,  les  sijmptiUiics,  les  incommodités  qui 
sont  le  résultat  journalier  des  excès  vénériens,  qui 
naissent,  qui  vivent  par  eux  et  disparaissent  avec 
eux  ;  et  ensuite  ,  quelles  sont  les  maladies  propre- 
ment dites  que  peuvent  engendrer  ces  excès. 

L'amaigrissement  est  un  des  effets  les  plus  con- 
stants de  l'onanisme  ;  cependant  il  est  des  mastur- 
bateurs qui  conservent  plus  ou  moins  d'embon- 
point. Au  surplus,  quand  la  détérioration  n'est  pas 
trop  profonde,  quand  il  ne  s'est  pas  développe  de 
maladies  graves  sous  l'influence  de  l'onanisme  ,  on 
voit  assez  généralement,  quand  cttttc  habitude 
existe,  l'embonpoint  revenir  avec  assez  de  rapi- 
dité. 

D'ordinaire  les  forces  suivent  l'embonpoint  et  di- 
minuent ou  reviennent  en  même  temps  que  lui. 
L'affaiblissement,  si  la  masturbation  continue  d'a- 
gir, peut  aller  jusqu'au  degré  le  plus  effrayant. 
Généralement  les  forces  reparaissent  avec  assez  de 
rapidité  quand  le  masturbateur  se  réforme.  Toute- 
fois ,  on  en  voit  qui  conservent  pendant  toute  leur 
vie  une  débilité  profonde  qui  les  rend  inhabiles  a 
une  foule  de  travaux.  Le  visage,  au  lieu  de  pré- 
senter le  ton  vermeil  qui  atteste  une  circulation 
active,  est  pâle,  sans  fraîcheur,  et  d'une  teinte 
terreuse,  plombée,  livide;  les  lèvres  se  décolorent, 
les  paupières  se  gonflent  :  un  cercle  bleuâtre  entoure 
les  yeux  ;  les  chairs  s'amollissent,  des  sueurs  abon- 
dantes ont  lieu  pour  le  moindre  mouvement,  ou  bien 
encore  elles  mouillent,  pendant  le  sommeil,  le  front, 
la  poitrine  et  la  paume  des  mains.  Enfin,  une  fièvre 
lente, une  véritable  fièvre  hectique,  vient  comiue 
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pour  t<^moit;nrr  que  rccoiiomie  ne  cèilo  pas  sans 
rcnfiir  au  mal  qui  la  détruit. 

Vu  exercice  modéré  des  orfjancs  pénilaux  peut 
exii'er  Itstomac,  rendre  l'apiiélil  plus  \il'  et  les 
dipeslions  plus  rapides;  mais  l'appétit  ne  résiste  pas 
loiifjlemps  aux  excès  de  masturbation;  il  diminue 
d'abord,  puis  il  disparait,  et  liiiit  souvent  par  faire 
p'aee  au  dcLioùt  le  plus  prononcé  pour  toute  espèce 
d'aliments.  C.erlai us  masiurbaleurs  conservent  l'ap- 
péiit,  mais  ils  n'en  sont  que  plus  à  plaindre,  car  il 
suivit  aux  digestions.  Alors  ils  éprouvent  des  ti- 
raillements, des  douleurs  d'estomac,  desborboryg- 
nits  ,  et  les  incommodités  de  toute  espèce  qui  sont 
les  suites  des  digestions   inliorieuses.  Mais  c'est 
.surtout  dans  les  symplomesnerveu\  qu'il  faut  cher- 
cher les  effets  les  plus  constants  de  l'onanisme  :  im- 
pressiounabilité  excessive,  douleurs  de  tout  genre, 
douleurs  eoutumicres,  douleurs  de  tête,  douleurs 
des  lombes,  douleurs  vaiiues,  douleurs  névralgi(|ues, 
sensations  d'engourdissement, deformication,  cram- 
pes ,  spasmes  ,  contractions  ,  palpitations  ,  étouffe- 
nieiits,  syncopes,  trembleincnts,  extases,  etc.,  etc. 
Le  moral,  rintclligenee  s'affaiblissent,  se  pervertis- 
sent aussi,  la  physionomie  prend  un  caractère  parti- 
culier qui  en  est  la  conséquence;  et  trop  souventon 
voit  la  mélancolie,  le  désespoir,  s'emparer  du  sujet, 
et  quelquefois  le  conduire  presqu'au  cercueil.  On 
ne  saurait  s'imaginer  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  en  fait  de 
dépravation  morale,  par  suite  de  l'onanisme. 
.    Je  ne  peux   ici   dcumer  qu'un  aperçu  rapide , 
qu'une  énumération  des  maladies  proprement  dites 
qui  ont  été  la  consé(iuence  immédiate  ou  éloignée 
des  excès  vém' riens.  Un  trouvera  dans  mon  ouvrage 
des  faits  nombreux  à  l'appui  de  cette  nomenclature, 
l'état  présent  de  la  science  sur  les  maladies  ayant 
cette  origine.  Oesont  des  apoplexies  du  cerveau  et 
du  cer\elet,  des  affections  chroniques  de  ces  mêmes 
orgai.es   et  de  leurs    enveloppes  ,  l'épilepsie  ,  la 
danse  de  Saint-Guy,  l'hystérie,  l'hypochondrie  , 
raliéualion  mentale,  les  affections  de  la  moelle  épi- 
niére,  la  consomption  dorsale,  la  carie  vertébrale  , 
la  contraction  des  extrémités  inférieures,  la  perte 
ou  raflaililissement  de  l'ouie  et  de  la  vue,  le  stra- 
bisme  et  autres  affections  des  muscles  de  l'œil, 
les  douleurs  névralgi(]ues   et   rhumatismales  ,   la 
goutte  ,  les  héinorrhoides  ,  lés  scrofules,  les  tuber- 
cules, la  phthisie  tuberculeuse,  l'asthme,  les  mala- 
difs du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  lerachitisdesos, 
les  fièvres  algues,  le  satyriasis  ,  la  nymphomanie  , 
les  névroses  utérines,  le  priapisme  ,  l'insensibilité  , 
l'impuissance  des  organes  générateurs.  C'est  aussi 
rintroduction  de  corps  étrangers  dans  le  canal  de 
l'uièthre  chez  l'homme,  des  mutilations,  l'incarcé- 
ratlon  de  la  verge  dans  des  corps  étrangers  ,  le  pa- 
rapha mosis,  riierpes  prceputialis  ,  la  balanite  ,  la 
blennonhagie,  l'incontinence  d'urines,  les  spei  ma- 
torrhées  ,   surloul  Ips  polluHons   invnlon/nrirs , 
diurnes  cl  nocturnes  ;  les  maladies  des  testicules, 
l'hydrorele,  le  varicoccle,  le  circocèle;  les  maladies 
du  clitoris  ,  l'inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse   vulvo-vaginale  ,    les   pollutions   chez   les 
femmes,  les  (lueurs  blanches,  diverses  maladies  de 
matrice,  le  prolapsus  utérin  ,  le  cancer  utérin  ,  les 
hémorrhagies  utérines ,  l'infécondité  ,  la  détériora- 
tion des  races,  les  corps  étrangers  dans  le  canal  de 
l'urèthre  chez  la  femme,  dans  le  vagin,  etc.,  etc. 
Le  coït  est  un  acte  souvent  légitime  et  nicessai- 
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rc ,  doiit  l'abus  seul  doit  être  inlerdit.  Il  n'eu  est 
pas  de  même  de  la  masturbation.  Sans  doute,  en 
fait ,  elle  a  aussi  son  usage  et  son  abus;  mais  pour 
le  médecin,  le  père  de  famille,  cette  distinction  doit 
s'effacer,  et  l'onanisme,  quelqu'en  soit  le  mode,  la 
fréquence,  et  sans  tenir  compte  des  individus  qui 
s'y  livrent  et  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a 
lieu  ,  doit  être  considéré  comme  étant  toujours 
un  abus,  et,  conséquemment,  être  proscrit  sans  ré- 
serve . 

Ailleurs  j'ai  dit  à  quels  signes  on  reconnaît  un 
masturbateur,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  exposer 
ici  toutes  les  finesses  qu'il  emploie  pour  dissimuler 
ses  habitudes,  et  comment  on  doit  s'y  prendre  pour 
être  le  moins  souvent  possible  trompé  par  lui.  C'est 
un  sujet  d'une  importance  et  d'une  délicatesse  telles, 
qu'on  ne  pourrait  que  donner  cours  à  des  idées 
fausses,  en  le  tronquant. 

Empêcher  que  l'habitude  de  la  masturbation  ne  se 
développe  ,  et,  quand  elle  est  développée,  faire  en 
sorte  de  la  détruire,  voilà,  sous  le  rapport  hygiéni- 
que, les  deux  indications  qu'elle  présente.  Etudiées 
avec  aticntion  ,  ces  deux  indications  se  résument 
en  une  seule,  celle  d'ew/JCfAp?- que  la  masturbation 
n'ait  lieu.  Qu'il  s'agisse,  en  effet,  d'un  individu  qui 
ne  s'est  pas  encore  livré  à  l'onanisme ,  ou  d'un 
autre  qui  s'y  livre  depuis  longtemps,  toujours  est-il 
qu'il  faut  cmpèclier  que  l'un  ne  commence,  et  que 
l'autre  ne  continue.  Les  moyens  que  l'on  emploie  sont 
donc  essentiellement  préventifs,  puisque,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  ils  agissent,  ils  fendent 
constamment  à  cwpcchcr  l'acte  du  jour  ,  celui  du 
lendemain,  tous  ceux  enfin  que  l'on  prévoit.  Ainsi, 
pour  prévenir  Ibabitude  de  l'onanisme  comme  pour 
la  rompre,  c'est  en  se  guidant  d'après  les  mêmes 
principes  qu'on  y  parvient. 

Dans  la  masturbation  on  doit  considérer  trois 
choses  :  le  désir,  la  volonté  et  le  poxivoir.  L'ona- 
nisme est  impossible  là  où  ces  trois  conditions  ne 
seraient  pas  réunies.  Il  n'y  a  pas  de  volonté  sans 
désir,  et  souvent  il  arrive  que  celui-ci  est  complète- 
ment maîtrisé  par  elle.  L'un  et  l'autre,  au  surplus, 
restent  sans  résultats,  si  la  possibilité  d'y  donner 
suite  n'existe  pas.  Conséquemment,  pour  empêcher 
la  masturbation  ,  il  faut  faire  en  sorte  que  le  sujet 
ne  désire  ,  ne  veuille  ou  ne  priisse  s'y  livrer.  Ce 
sont,  comme  on  le  voit,  trois  indications  distinctes; 
en  atteindre  luie  suffit.  Toutefois,  en  pratique,  il  est 
bon  de  les  poursuivre  en  même  temps.  Ainsi  donc, 
on  doit  1"  faire  que  le  désir  qui  porte  à  se  mastur- 
ber ne  vienne  pas  ,  ou  ne  revienne  plus  ,  ou  ait  le 
moins  d'empire  possible;  2"  faire  que  la  volonté 
résiste  au  désir  de  se  masturber  ;  3"  êter  à  ceux  qui 
désirent  cl  vendent  se  masturber  le  pouvoir  de  le 
faire. 

L'espace  me  manque  pour»exposer  tous  les 
moyens  de  remplir  ces  trois  indications.  Ils  sont 
nombreux  ,  et  je  ne  peux  que  renvoyer  à  mon  ou- 
vrage ceux  qui  voudront  les  connaître.  On  y  trou- 
vera l'histoire  des  causes  organiques  innées  ou  ac- 
quises des  désirs  vénériens  ,  et  l'indication  des 
règles  de  préservation  qui  se  rattachent  à  ces  cau- 
ses. Là  j'ai  parlé  de  toutes  les  dispositions  physio- 
logiques et  de  toutes  les  affections  pathologiques 
qui  peuvent  éveiller,  exalter  le  sens  vénérien  ,  et 
j'ai  exposé  les  moyens  d'éducation  et  de  thérapeu- 
tisme  dont  on  doit  se  servir  pour  combattre  ces 
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divers  états.  J'ai  parle  aussi  du  toutes  les  causes 
extiTleuri-s  i|ui  peuvi'iit  pri'iiaitr  les  excès  nl^iio- 
riviis  ,  les  saisons .  lis  climats,  les  odeurs  ,  la  llti- 
^cllutiui)  ,  rurlic.itiiiii ,  les  loissuns ,  les  iiliiiieiils, 
cerluiiisreiiicdc>,  rclucalioii,  etc.;puisj'iii  pmlcdes 
causes  accidentelles  .  des  causes  directes  ,  des  |)ro- 
vucutiuns  ,  de  renseif;nenunt  ,  du  célibat.  J  ai  dit 
rusa;;et|uc  l'on  peut  t.iiredela  crainte, du  lu  distrac- 
tion, de>re.;les  relatius  a  l'tiii(i.\iiiii,ti  It-jccudun, 
et  j'ai  termine  par  letr.iitenient  des  pollutions  in>o- 
luntaires,  ainsi  i|ue  desinulailies  et  de  la  cousomp- 
llou  causées  par  l'onanisiDe.  On  euiii|irend  que  ce 
■l'est  pus  duus  un  nrticle  de  dictionnaire  (|ue  l'on 
pourrait  entrer  dans  des  détails  sur  ces  divers 
s  ijets.  Ccjdetads,  on  les  trouvera  au  long  daus 
mon  ouvfiige,  que  je  refjrette  de  ne  pouvoir  resu- 
inir  ici.  Ltoi".  Dëslamues, 

notlr.  r  m  i>tc  1(  t  i>ir. 

ONCTION  Jii/'j.),  S.  f.,  action  de  frotter  douce- 
ment ou  d'oindre  une  partie  avec  un  corps  f;rns.  l.cs 
onctions,  qui  étaient  très-cmplojéesdans  l'hygiène 
des  anciens  ,  (|iii  se  vèlissaient  fort  peu,  ne  sont 
pas  einplovées  de  notre  temps  et  dans  nos  climats. 
Les  peuples  d'Asie  et  d'Alrique.  les  Sauvages  de 
I  Oceanie,  fout  encore  un  iirand  usaiic  des  onctions; 
ellessontsurtout  utiles  pour  les  peuples  qui  vont  ha- 
bituellenient  nus,  et  dont  la  peau  se  trouve  exposée 
nu.\  inilueuccs  de  l'air  et  du  soleil.  I.'huile  de  pal- 
rne,de  coco,  sont  employées  par  les  peuples  destro- 
pi([ue$.  Dans  le  i\ord,  les  onctions  s^e  font  avec  de 

I  liuilc  de  pho.|ue  .  et  contribuent  à  donner  uue 
odeur  repoussante  aux  naturels  qui  en  font  usage. 
I. es  onctions  sont  quelquefois  employées  en  méde- 
cine. J.  D. 

ONCTUEDX,  ONCTUOSITÉ,  adj.  ct  S.  Qui  cst 
dou.v  et  gras  au  toucher,  coiiinic  huilcu.x. 

ONDULANT  ,/)«//*.),  adj.  Se  dit  du  pouls  lors- 

qii  il  est  {zrand,  et  ([u'il  se  fait  sentir  p:ir  des  mou- 
vcruents  successifs  analogues  au.\  oudulalious. 

ONCLE  anal.),  s.  m.  Les  ongles  sont  les  petites 
plaques  dures  et  oblongues  qu'on  trouve  à  la  face 
diirsale  de  l'extrémité  des  doigts  ct  des  orteils  ,  et 
qui  couvrent  la  partie  supérieure  de  laderniere  plia- 
l.mge.  Undistingue  a  ces  appendices  une  partie  pus- 
ii'iieurc  ou  racine  ,  une  partie  moyenne  ou  curps  , 
une  partie  autéricure  ou  l/urd  libre. 

La  racine,  plus  molle  et  plus  mince  que  les  autres 
portions,  est  eaclice  sous  la  peau  ;  elle  forme  la  cin- 
tpiieme  partie  euvu'un  de  la  longueur  totale  de  l'or- 
gane. Le  corps,  libre  par  sa  surface  externe,  ad- 
hère intimement  à  la  peau  parsa  surface  intérieure. 
Sa  partie  pnslcrieure  est  couvexe  en  avant,  con- 
e  ive  en  arrière;  elle  est  blanche  et  diminue  d'élen- 
diie  depuis  le  pouce  jusqu'au  quatrième  doigt  : 
c'est  cet  espace  blaucliàtre  iiuc  l'on  nomme  lunule. 

II  u'cxiste  pas  aux  ougles  des  orteils.  La  portion 
Jinteiieure  du  corps  de  l'ongle,  qui  est  plus  gran- 
de, offre  une  teinte  rosée.  L'extrémité  libre,  plus 
épaisse  que  toutes  les  autres  portions  de  l'ongle, 
est  libre  par  ses  deux  faces. 

Les  ongles  n'out  de  connexions  qu'avec  l'épi- 
derme.qui  les  recouvre  en  arriére  et  sur  les  cotés; 
il  forme  dans  ces  points  un  petit  bourrelet  sépare 
d;  Il  I  -m  par  une  gouttière.  Lu  avant  il  se  conti- 
1.  'i  meut  sur  l«  l/wrJ  dtt  l'ourle.  Oiipcul  donc 
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afllrmcj-  que  l'ongle  n'est  qu'une  portion  épaissie  du 
l'epidcrme.  Les  couches  sous  jacentes  de  la  penu 
oflrciit  a  leur  tour  des  modilicutlons  ;  sous  jongle 
le  derme  est  épais,  mou,  lies-vusculaire.  Sous  lu 
lunule  ,  au  contraire  ,  il  est  blanc. 

Les  ongles  sont  furincs  \\v  feuillets  siiperpuhé»  ; 
ils  ne  reçoivent  ni  iidfs  ni  vaisseauv  ,  et  ne  sont  ni 
sensibles  ,  ni  cuiilraelililes.  Ils  apparaissent  vers  le 
ciii(|uicniemuis  ilc  l.i  vie  fietale;  mai.-  ils  sont  encore 
iiopurfuits  au  neuvieine. 

Oxr.i.Fs  I  Maladies  des  ).  —  ..  Vainement,  dit 
M.  Itlandin  ,  (pielques  médecins  se  révoltent  encore 
contre  la  doctrine  de  l'absence  de  la  vitalité  des  on- 
gles ;  il  n'est  pas  de  fait  mieux  constaté  dans  l'étal 
actuel  de  la  science  ,  et  tout  ce  (pii  a  été  répété  sur 
les  maladies  des  ongles  proprement  dits  ,  peut  être 
mis  au  rang  des  nombreuses  erreurs  (|ue  I  absence 
de  données  anatoniiqucs  exactes  a  longtemps  pro- 
pagées. Les  ongles  sont  aussi  étrangers  nu  \  maladies 
(|Ue  répidernie  ,  que  la  partie  cornée  des  poils  ;  n 
moins  (|ue  l'on  ne  considère  comme  maladie  de  ces 
parties  ,  ce  que  je  n'ai  garde  de  faire ,  les  altéra- 
tions qui  résultent  pour  elles  de  l'action  cliimi(|ue 
ou  physi(|ue  des  corps  avec  lesquels  elles  se  trou- 
vent journelleiiuiit  en  contact.  »  Nous  acceptons 
cette  manière  de  voir  «ans  aucune  restriction  ,  et 
c'est  dans  le  derme,  ou  matrice  de  l'ongle,  que  nous 
plaçons  le  siège  des  lésions  qui  vont  nous  occuper. 

Injl'.tmmatiuni:  de  la  inulriee  de  l'omile.  (hnjxi.i, 
—  Sous  ce  dernier  nom  ,  on  désigne  collective- 
ment les  diverses  iullammations  (|ui  peuvent  en- 
vahir la  matrice  de  l'ongle.  L'affection  est  par- 
fois générale  ,  elle  occupe  alors  toute  la  matrice  ; 
d'autres  fois  elle  n'est  (pie  partielle  ,  et  se  trouvé 
bornée  aux  bords  ou  bien  a  la  racine  de  loigane. 
Pour  mettre  plus  de  clarté  dans  la  description  que 
nous  allons  en  donner  ,  nous  admettrons  les  espèces 
qui  suivent:  1°  (hiijxi.s  trauwatique;  -1"  Oiujxi.t 
chronique;  3"  (hiijxis  avec  unyle  rentré  dans  les 
cliuirx. 

l'>  Onijxis Iraumalirjue .—Oi\  l'observe  fréquem- 
ment :  les  coups  ,  les  plaies  ,  les  pi(|i'ires  faites  sous 
le  bord  de  l'ongle,  l'introduction  dans  ce  point  d'un 
corps  étranger  ,  les  lésions  du  bounelel  cutané 
(|ui  recouvre  la  base  de  l'ongle,  lui  donnent  lieu  dans 
la  plupart  des  cas.  L'extrémité  digitale  devient  le 
siège  d'une  douleur  vive,  du  pus  te  forme  souj 
l'ougle  ,  et  bientôt  il  vient  se  faire  jour  sur  les  cotés 
de  cet  organe  (|u  il  détache  ,  et  qu'il  fait  tomber  en 
partie  ou  en  totalité.  On  conilal  orùinairemei.t  et  s 
accidents  par  des  bains  emollieiits.  par  des  applica- 
tions de  nijine  nature  ;  plus  rarement  on  doit  avoir 
recours  aux  antiphlogistiiiues  locaux  ou  genéiauv. 

Si  lu  maladie  a  été  causée  par  un  corps  etran>er 
il  faut  cl.erclier  à  extraire  celui-ci  s'il  oITre  q'ùil- 
que  prise  aux  instruments.  Dans  le  cas  contraire  . 
il  faut  s'assurer  de  sa  position  ,  amincir  l'ongle 
dans  le  point  auquel  il  correspond  avec  un  petit  ins- 
trument ou  bien  avec  une  lame  de  verre,  puis  le  pi  r- 
forer  ,  el  eu  extraire  le  corps  étranger ,, et  évacuer 
le  pus  qui  s'est  formé.  Vers  la  fin  du  Iraiiiimut 
le  pus  est  (pielquefois  fétide  ,  et  le  travail  réparateur 
se  l'ait  attendre  ;  il  faudra,  dans  ces  cas,  employer  les 
lotions  chlorurées  dont  l'usage  est  ordinairtmcnt 
couronne  de  succès. 

2'  Oiiiixi-i  c/ironif/iie.  'On„'lade,}  — Cette  affec- 
tiouenvaliitde  préférence  le  lirosnrtéll  et  le  pouce  les 
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autres  doigts  en  sont  fort  rarement  le  siège.  Quelques 
médecins  ont  cru  pouvoir  la  rattacher,  quant  à  son 
origine,  à  une  affection  syphilitique  ;  mais  cette 
opinion  n'est  pas  généralement  adoptée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  symptômes  qui  la  font  dis- 
tinguer :  On  observe  d'abord  une  légère  tuméfac- 
tion vers  la  racine  de  l'ongle  ,  la  peau  devient  rou- 
geàtre,  violacée;  la  sensibilité  s'y  développe  de 
plus  en  plus  ,  des  ulcérations  se  forment  dans  le 
point  malade,  et  l'on  voit  alors  suinter  de  ce  point 
un  liquide  visqueux  et  fétide,  quelquefois  sangui- 
nolent. Kn  même  temps  ,  l'ongle  s'altère  profondé- 
ment ,  il  prend  une  couleur  jaune  ou  verdàtre,  se 
décolle,  et  Huit  par  se  détacher  avec  facilité.  La 
surface  qu'il  laisse  à  découvert  reste  rouge,  in- 
égale ,  saignant  au  moindre  attouchement  ;  elle 
produit  une  suppuration  de  mauvaise  nature.  Plus 
lard  enfin  ,  elle  se  couvre  de  lames  cornées  qui 
poussent  dans  une  direction  vicieuse  et  entretien- 
nent l'inilamnialion  :  la  sensibilité  est  alors  ex- 
trême,  l'extrémité  de  l'orteil  ou  du  doigt  malade 
se  giinile.ct  si  l'ouy.xis  occupe  un  orteil,  la  marche 
devient  pénible  ou  même  impossible.  En  un  mot, 
dans  ks  cas  les  plus  graves,  cette  lésion  peut  cons- 
tiiuerune  maladie  longue  et  douloureuse,  et  même 
entraîner  la  perle  d'une  partie  du  membre. 

Les  chirurgiens  ont  presque  toujours,  dans  ces 
cas,  tenté  inutilement  l'emploi  des  moyens  topi- 
quis  11  faut  donc  que  l'on  soit  prévenu  des  insuc- 
cès fréquents  qui  répondent  à  l'usage  des  antiphlo- 
gisti(|ues  locaux,  des  émollients,  des  mercuriaux  , 
et  s.noirque  le  plus  souvent  on  doit  Cuir  par  avoir 
recoins  à  l'emploi  du  bistouri. 

In  des  procédés  usiiés  a  pour  but  d'enlever,  au 
moyen  d'une  incision  semi  circulaire  ,  la  portion 
de  peau  qui  recouvre  la  matrice  de  l'ongle  dans 
une  largeur  d'un  centimètre  environ;  de  cette  ma- 
n  ère  ,  on  substitue  à  la  maladie  une  plaie  simple  , 
qui  guérit  ordinairement  dans  l'espace  de  quinze 
jours.  Par  l'autre  procédé,  on  fend  l'ongle  sur 
son  milieu,  et  on  enlève  les  deux  moitiés  sans  trop 
de  douleur.  Cela  étant  fait  ,  ou  cautérise  trois 
ou  (|ualre  fois,  et  à  quelques  jours  d'intervalle, 
avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent,  la  plaie  qui  ré- 
sulte de  cette  opération. 

3°  Ongle  rentré  dans  les  chairs.  —  Cette  va- 
riété envahit  presque  exclusivement  le  gros  orteil. 
On  a  constaté  qu'elle  siégeait  le  plus  souvent  vers 
le  côté  interne  de  cet  appendice;  parfois  on  la  voit 
des  deux  cotés  de  l'ongle  à  la  fois.  Si  nous  remon- 
tons aux  causes  ,  nous  trouvons  ((u'clle  est  presque 
toujours  accompagnée  d'une  déviation  de  l'ongle, 
qui  se  rattache  ,  soit  comme  cause  ,  soit  comme 
effet,  à  une  inflammation  lente  de  la  matrice  de 
celui-ci.  11  est  incontestable  que  l'oubli  des  soins 
nécessaires  pour  le  bon  état  des  ongles,  qu'une 
taille  vicieuse  de  ces  appendices  ,  que  l'usage  de 
chaussures  mal  faites ,  ont  une  grande  influence 
sur  le  développement  et  l'entretien  de  cette  in- 
firmité. 

•  Voici  les  principales  particularités  que  présentent 
les  diverses  périodes  qu'elle  parcourt  d'habitude. 
Douleur  légère  d'abord  du  coté  malade,  elle  aug- 
mente par  la  marche  ;  puis,  une  ulcération  de  la 
peau  apparaît  dans  le  point  comprimé  par  l'ongle; 
enfin  ,  des  végétations  fongueuses  couvrent  cetie 
petite  plaie.  La  douleur  aiigmcute,  dcvjcut  con- 


tiuuelle.la  marche  est  impossible,  le  blessé  ne 
peut  même  rester  debout  ;  la  maladie  se  propage  à 
la  base  de  l'ongle,  et  celui-ci  devient  alors  mobile. 
Avec  les  fongosités  arrive  la  suppuration  ,  qui 
augmente  ensuite  de  plus  en  plus.  Si  l'on  n'a  pas 
recours  dès  ce  moment  aux  moyens  chirurgicaux  , 
la  maladie  pourra  s'étendre  au  périoste,  à  la  pha- 
lange, et  occasionner  des  accidents  sérieux. 

Ce  qui  attesterait  pour  ainsi  dire  de  l'impor- 
tance de  cette  petite  maladie,  et  surtout  des  difiicul- 
tés  que  sa  guérison  présente  le  plus  souvent,  aux 
yeux  de  ceux  qui  pourraient  être  disposés  à  croire 
le  contraire,  ce  serait,  pensons-nous,  le  nombre  des 
procédés  que  l'on  a  essayés  pour  lui  trouver  un 
remède.  En  effet,  M.  Velpeau  en  a  compté  prés 
de  cent.  Nous  allons  tacher  d'en  faire  connaiiie 
la  plus  grande  partie  ,  et  montrer  le  but  que  l'on  se 
propose  en  les  appli(|uant  ;  pour  cela,  raiiprochont- 
ics  sous  l'un  des  chefs  suivants. 

l"  Jlélrccissemeiil  de  l'onyle.  —  Par  cette  mé- 
thode, on  cherche  à  remédier  à  la  trop  grande  lai- 
geur  de  l'ongle,  que  l'on  regarde  comme  le  point 
de  départ  du  mal.  Dans  ce  but,  on  racle  le  milieu 
de  l'ongle,  de  manière  à  le  diviser  en  deux  moitiés  , 
que  l'on  pousse  ensuite  l'une  contre  l'autre  du  de- 
horsaudedans.  (Dionis.; — On  pentaiderceretraitcn 
perçant  le  bord  libre  de  l'ongle  de  deux  petits  trous  , 
par  lesquels  on  passe  un  fil  métallique  que  l'on  tord 
par  ses  extrémités.  (Fayc.  )  —  On  abat  l'angle  in- 
terne de  l'ongle  ,  en  suivant  une  ligue  qui  va  du 
milieu  du  bord  lilire  au  milieu  du  bord  interne. 
(Guilmot.) — D'autres  cernent  la  portion  malade 
par  une  incision  qui  divise  l'ongle  de  sa  base  à  son 
bord  libre  ,  puis  un  petit  morceau  de  potasse  caus- 
tique, placé  à  la  base  du  lambeau  corné  ,  achève  sa 
séparation.  (Gairal.) 

Tlicdrefseriicnl  de  l'owjle.  —  On  peut  redresser 
l'ongle  au  moyen  d'une  lamelle  de  fer  blanc ,  ddnt 
on  introduit  l'extrémité  recourbée  entre  l'ongle  et 
les  chairs  ;  pendant  ce  temps  ,  celles-ci  sont  dé- 
primées par  une  bandelette  enduite  de  eérat.  (De- 
sault.)  —  On  a  employé,  de  la  même  manière,  une 
lame  de  plomb.  (  Boyer- Richerand.  )  —  Enfin, 
Budan  ,  'Vésigné,  Labarraque,  ont  encore  propo- 
sé des  instruments  qui  agissent  d'une  manière  ana- 
logue. 

3°  Arrachement.  —  Par  celte  méthode  ,  on 
opère  ou  sur  la  totalité  de  l'ongle,  ou  sur  la  portion 
incarnée.  Les  unsdi\isent  l'ongle  d'avant  en  ar- 
rière à  l'aide  de  ciseaux  pointus ,  et  arrachent  avec 
des  pinces  la  portion  du  coté  malade.  (Dupuy- 
tren.  )  . —  D'autres  arrachent  toujours  les  deux 
moitiés.  (Velpeau.)  On  a  joint  à  l'arrachement  la 
cautérisation  des  chairs  par  le  fer  rouge  (Lairey)  , 
par  la  potasse  caustique.  (Rousse.) 

4"  Ablation  des  chairs.  —  On  abat  avec  le  bis- 
touri toute  l'épaisseur  des  chairs  de  l'orteil  qui  dé- 
passait le  bord  de  l'ongle ,  et  l'on  empêche  ,  eu 
cautérisant  la  plaie,  le  retour  d'une  nouvelle  sail- 
lie. (Les  Arabes,  A.  Paré,  Rrachet,  Jobert ,  Lis- 
franc.)  —  D'autres  produisent  cette  perte. de  subs- 
tance par  le  moyen  du  feu.  (Reynaud.)  —  D'au- 
tres, par  la  potasse  caustique.  (  Perroton  ,  Besu- 
chet.  ) 

Tels  sont  les  principaux  moyens  auxquels  1rs 
chirurfjiens  ont  recours;  il  va  sans  dire  que  les 
coudiiions  particulières  où  se  trouve  le  malade  , 
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doivent  décider  du  choix  à  fuire  dans  les  nombreux 
procèdes  que  nous  avons  passés  en  revue. 
1).    .Mabciibssaux  , 

lloririir  en  oiriirt  lar. 

OMGT.SB  [plitjsiol.),  S.  f.,  engourdissement  dou- 
loureux ai>'onip;i;;ne  de  pit'iitenieiit  et  de  foiiniilllc- 
nient  insup|)ortalilc,eauM-  par  le  froid  dans  i'exlré- 
mile  dis  dnii^ls.  Oelle  douleur  est  ooeasiounée  par  la 
stase  du  yM\\i,  dans  les  vaisseaux  capillaires ,  et  par  la 
distension  Hi^  ces  derniers.  Aussi  est-il  important, 
lorscpie  ion  >out  faire  disparaître  l'onglée,  de  ne  pas 
appioclier  ses  doipls  du  feu  et  de  ne  pas  les  plonger 
dans  l'eau  chaude  ;  il  faut  les  frielionuer  le^;ere- 
menl  aveo  de  la  ui'ii;e.  eoinuie  il  a  été  recommande 
de  le  faire  dans  la  congélation.  On  peut  aubsi  les 
Iremperdansdcreau  plutùt  froide  (pie  tiède,  et  atten- 
dre que  la  réaction  se  prononce.  Toute  autre  pratique 
fait  cesser  la  douleur  moins  promptemcnt,  et  peut 
même  donner  lieu  a  ((uelques  phlyctenes,  si  l'onglée 
a  été  fortement  prononcée  et  a  dure  lonj^temps. 
Poussée  a  l'extrême,  l'onglée  peut  amener  la  congé- 
lation. [\ .  ce  mot.)  J.  B. 

ONGUENTS  ipharm.  )  ,  s.  m.  p.  Ce  sont  des 
mélanges  de  consistance  molle  et  onctueuse,  desti- 
nés .  ainsi  que  l'indique  leur  nom  ,  à  oindre  la  peau 
dans  certaines  affections.  Ils  se  composent  de  sub- 
stances grasses  et  résineuses  qu'il  sulllt  ordinaire- 
ment de  faire  fondre  à  une  douce  chaleur,  et  d'a- 
giter ensuite  jusqu'au  refroidissement,  pour  opérer 
la  préparation  des  onguents.  On  applique  aussi  vul- 
gairement ce  nom  à  quelques  préparations  solides, 
telles  que  Vonguvnt  de  la  )»er,  {'onguent  canct,  etc. 
.Mais  ce  sont  de  véritables  emplâtres.  (  V.  ce  mot.  ) 
D'autres,  comme  les  onçiuents  mercuriel ,  cilrin  , 
popul''um,  ne  contenant  pas  de  substances  résineu- 
ses ,  sont  rangés  par  les  pharmaeologistes  dans  la 
classe  des  pommades. 

Voici  les  formules  de  quelques  onguents  les  plus 
employés  : 
.O.xr.uENT  d'althev. —  Prenez huilede  fenu  grec 
1 ,000  gram.,  cire  jaune  •.'.)0,  poix-résine  et  térében- 
thine,de  chaque  lï.'i.  Faites  fondrela  cire  et  la  résine 
dans  l'huile  de  fenu  grec  ,  ajoutez  en  dernier  lieu 
la  térébenthine,  et  passez. 

Omglext  BAsiLici  m.  —  Prcncy.  poix  noire,  colo- 
phane, circjauiic, de  chaque  (10  gram.,  huile  d'olives 
2.'jit.  Faites  liquéfier  la  poix  et  la  colophane  ,  ajou- 
te/, la  cire,  puis  l'huile  d'olives,  et  passez. 

O.NOutxT  dkstvrax.  —  Prenez  huile  de  noix  ."îï.» 
gram.,  styrax  liquide,  résine  élémi,  cire  jaune,  de 
chaque  2  jo  ,  colophane  joo.  Faites  fondre  la  colo- 
phane, la  cire  et  la  résine  élémi  à  une  trés-douce  cha- 
leur, ajoutez  le  styrax  et  l'huile  de  noix,  et  passez.  Il 
ne  faut  négliger,  dans  aucun  cas,  la  précaution 
que  nous  avons  indiquée  ,  d'agiter  doucement  jus- 
qu'au refroidissement;  car,  autrernent ,  la  résine 
ten.lant  a  se  séparer  de  la  masse  par  une  sorte 
de  cristallisation  ,  on  aurait  des  onguents  grumelés 
et  peu  homogènes.  Vée. 

OPÉRATION  [chir.],  s.  f.,  operado,  de  opiis, 
œuvre,  ouvrage.  Kn  chirurgie,  on  donne  le  nom 
d'opération  a  toute  application  de  la  main  sur  le 
malade,  soit  seule,  soit  armée  d'un  instrument, dans 
un  but  thérapeutique.  Les  opérations,  comme  il  est 
simple  de  le  supposer,  sont  nombreuses,  puisqu'elles 
varient  suivant  toutes  les  indications  que  doit  rem- 
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pllr  le  chirurgien,  'l'oulrs  les  opérations  n'ont  pas 
pour  but  de  guérir  une  maladie  ;  il  rn  est  i|ul  ne 
■•■oiii  destiiu'es  (pi'apallicr  une  affection  incurable  ou 
<|u'll  serait  plus  dangereux  de  guérir;  d'autres  ont 
pour  but  de  prcNcnir  les  maladleSj  d'empolier  leur 
développement.  Les  opérations  ne  sont  pas  toutes 
sa[,î.lantes,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  division  des  lis- 
sus  par  I  instrument  tranehant  pour  constituer  une 
opération  ;  c'est  I  acception  (|u  on  donne  le  plus 
ordinairement  à  ce  mol  dans  le  monde,  mais  ce 
n'est  piis  ce  ((u'entendent  les  chirurgiens.  La  réduc- 
tion d'une  luxation,  d'une  fracture,  d'une  hernie, 
l'introduction  d'une  sonde  dans  la  vessie,  sont  des 
opérations  souvent  tout  aussi  difliciles  a  pratiquer 
que  celles  qui  exigent  le  secours  de  l'instrument 
tranchant. 

Les  anciens,  qui  aimaient  à  dogmatiser,  avaient 
réuni  les  opérations  dans  plusieurs  classes,  on  ils 
les  avaient  groupées  suivant  leurs  analogies.  Celse 
avait  fixe  cesdivisi<msà  quatre,  auxquelles  il  avait 
donné  les  noms  suivants  :  La  diérèse,  qui  consiste 
à  diviser  les  parties;  la  siintlicae,  qui  consiste  u  les 
réunir;  IVjTrm-,  qui  a  pour  but  de  retrancher  quel- 
que chose  aux  organes  ou  aux  parties;  et  la  pro- 
l/irsr ,  qui  a  pour  but  d'ajouter  ou  de  remplacer. 
Les  chirurgiens  modernes  n'acceptent  plus  celte  di- 
vision, qui  était  encore  suivie  il  y  a  peu  d'an- 
nées dans  les  écoles;  la  difficulté  de  réunir  toutes 
les  opérations  dans  ces  quatre  cadres,  et  l'inutilité 
de  cette  classification  pour  renseignement,  l'ont  lait 
abandonner. 

Les  opérations  ont  été  aussi  divisées  en  grandes 
et  petites  opérations  :  les  premières  sont  toutes 
celles  qui  exigent  le  savoir  et  l'habileté  d'un  chi- 
rurgien instruit  et  expérimenté  ,  celles  enfin  qui 
peuvent  compromettre  plus  ou  moins  gravement  le 
malade.  Les  petites  opérations  sont  celles  d'une 
moins  grande  portée,  et  qui  sont  journellement  pra- 
tiquées dans  les  hôpitaux  par  les  élèves  ;  telles  sont 
la  saignée,  les  applications  de  cautères  et  de  vésica- 
toires,  les  extractions  de  dents,  et  les  ouvertures 
de  petits  abcès  superficiels.  Ce  n'est  pas  que  ces 
cpérationsn'exigentune  certaine  habitude  et  quel- 
ques connaissances  anatomiques,  la  première  et  les 
deux  dernières  surtout.  (V.  ces  mots.i  .Mais  ec  sont 
de  ces  connaissances  qu'il  est  facile  d'acquérir,  et 
qui  n'exigent  pas  une  longue  pratique.  Cependant 
il  suffit  de  signaler  ces  faits  pour  hidiquer  que  l'on 
ne  doit  pas  les  confier  légèrement  à  des  individus 
étrangers  aux  connaissances  médicales. 

Dans  une  opération  ,  le  chirurgien  a  divers  buts 
à  remplir  :  d'abord  il  doit  juger  si  l'opération  est 
indiquée ,  c'est-à-dire  s'il  n'existe  aucun  autre 
moyen  de  guérir  le  malade,  et  ensuite  si  l'opération 
présente  quelques  chances  de  succès.  Toutes  causes 
(liii  tendraient,  soit  à  rendre  l'opération  inutile,  soit 
a  rendre  ses  conséquences  fatali  s,  sont  considérées 
comme  des  contre-indications.  L'opération  est-elle 
indiqure,  il  s'agit  de  déterminer  le  temps  ou  elle 
sera  pratiquée.  Car,  s'il  est  des  opérations  qui  doi- 
vent être  pratiquées  immédiatement,  telles  que  \'o- 
pération  de  la  hernie,  la  ligature  dune  artère  a  la 
suite  de  sa  lésion  ,  il  en  est  un  plus  grand  nombre 
d'autres  que  l'on  peut  remettre  (l'opération  de  la 
cataracte  ,  de  la  pierre,  et  certaines  amputations). 
Les  chirurgiens  du  siècle  dernier  attachaient  une 
grande  importance  au  choix  des  saisons.  L'opéra- 
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tion  de  la  taille  ou  de  la  pierre  ne  se  pratiquait 
qu'au  printemps  et  à  l'automne,  afin  de  profiter  de 
la  température  douce  et  fraiehe  de  ces  époques  de 
l'année.  JNon-seulement  le  clioix  du  temps  est  im- 
portant comme  température ,  mais  il  l'est  encore 
plus  pourdéterminer,  relativement  au  malade,  l'épo- 
quequ'il  est  convenable  de  préférer.  Ainsi,  il  ne  faut 
pas  opérer  trop  tôt ,  c'est-à-dire  lorsque  la  maladie 
présente  encore  quelques  chances  de  guérir  par 
des  moyens  moins  violents;  mais,  d'un  autre  ci'ité,  il 
nefautpasattendrequelemaladesoit épuisé  par  son 
affection  et  qu'il  soit  dans  une  situation  d'affaiblis- 
sement qui  ne  lui  donne  pas  la  force  de  supporter 
l'opération  et  ses  suites.  On  comprend  tout  les  dan- 
gers d'une  trop  grande  précipitation ,  comme  ceux 
d'une  temporisation  trop  prolongée. 

Le  choix  du  procédé  opératoire  est  encore  d'une 
assez  haute  importance,  ainsi  que  celui  du  lieu  dans 
lequel  doit  être  pratiquée  l'opération,  si  c'est  nneam- 
putation,  une  application  de  trépan  ,  etc.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  avec  tant  de  talent 
sur  ces  divers  sujets  à  l'article  /l  mpulation ,  par  notre 
honorable  et  très-savant  collaborateur,  M.Velpeau. 
La  plupart  des  considérations  générales  développées 
dans  cet  article  peuvent  s'appliquer  à  la  pratique  de 
toutes  les  opérations ,  et  ce  serait  faire  une  répéti- 
tion peu  utile  que  de  les  reproduire  ici  d'une  ma- 
nière moins  heureuse,  et  d'étendre  cet  article  dont 
nous  sommes  obligé  de  limiter  le  cadre. 

J.-P.  Beaude. 

OFBiASis  (paih.),  s.  f.,  du  grec  ojMs,  serpent, 
et  isos,  semblable.  On  a  donné  ce  nom  à  une  mala- 
die des  bulbes  des  poils  et  des  cheveux,  dans  la- 
quelle ces  organes  tombent  par  place,  et  qui  donne 
au  corps  l'aspect  tacheté  que  présente  le  corps  d'un 
serpent.  (V.  AlojJécie.) 

opHTHArMiE  {chir.],s.  î.  Ccttc  expressiou  est 
aujourd'hui  réservée  pour  indiquer  lesinflammations 
variées  et  spéciales  de  la  face  interne  des  paupières, 
de  leur  bord  libre,  ainsi  que  les  inflammations  de  la 
muqueuse  qui  recouvre  tout  le  globe  oculaire.  Autre- 
fois on  appelait,  et  beaucoup  de  médecins  appellent 
encore  aujourd'hui  du  nom  d'ophthalmie  ,  toute  in- 
flammation d'une  partie  de  l'œil,  quels  qne  soient 
sa  situation  et  son  usage  ;  ce  n'est  donc  plus  pour 
eux  qu'une  dénomination  générale,  que  les  progrès 
récents  de  l'ophthalraologie  ont  de  plus  en  plus  res- 
treinte ,  en  précisant  beaucoup  mieux  le  diagnostic 
des  nombreuses  maladies  qui  affligent  l'organe  de 
la  vision.  Cependant  il  existe  encore  une  inflamma- 
tion qui  porte  son  action  sur  la  totalité  du  globe 
oculaire  et  même  sur  le  tissu  adipeux  qui  matelasse 
le  fond  de  l'orbite; c'est  alors  un  véritable  phlegmon 
de  l'œil,  une  ophthalmie  (jénérale  :  les  cas  en  sont 
très-peu  fréquents  ;  sa  terminaison  est   toujours 
très-grave,  puisque  la  perte  de  la  vue  en  est  la  con- 
séquence ,  et  la  vie  du  malade  peut  en  outre  se 
trouver  compromise. 

Les  causes  qui  sont  susceptibles  de  produire  cette 
inflammation  totale  de  l'œil,  sontdes  lésions  trauma- 
tiques  faites  à  1  œil,  des  fièvres  éruptives  aiguës, 
l'opération  de  la  cataracte,  quel  que  soit  le  procédé 
suivi  ;  mais  il  faut,  il  est  vrai,  des  prédispositions 
dans  cette  dernière  circonstance ,  puisque  l'opéra- 
tion de  la  cataracte  se  pratique  tous  les  jours,  et 
que  des  conséquences  aussi  funestes  sont  très-rares,  j 
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Les  douleurs  éprouvées  dans  cette  maladie  sont 
une  tension  très-pénible,  intolérable;  l'œil  aug- 
mente de  volume,  soit  directement ,  soit  indirecte- 
ment, par  le  gonflement  des  autres  tissus  qui  en- 
tourent le  globe  oculaire.  La  conjonctive  est  rouge, 
les  paupières  tuméfiées,  et  les  pupilles  le  plus  sou- 
vent contractées.  La  lumière  est  insupportable,  des 
épanchements  ne  tardent  pas  à  troubler  les  humeurs 
de  l'œil ,  qui  devient  amaurotique  et  cesse  alors  de 
fuir  la  lumière.  Les  médecins  anglais,  qui  ont  donné 
plusieurs  observations  de  cette  maladie,  ont  \u  la 
cornée  se  distendre  et  se  rompre  pour  laisser  une 
issue  à  la  matière  épanchée  ;  quelquefois  une  fièvre 
interne  s'accompagne  de  délire  ,  les  enveloppes  du 
cerveau  s'affectent  par  continuité  du  tissu  au  tra- 
vers des  ouvertures  du  sommet  de  l'orbite,  et  la 
mort  survient. 

Le  traitement  doit  être  énergique  dès  le  début  ; 
des  saignées  seront  répétées  en  rapport  avec  la 
force  du  sujet;  on  administrera  à  l'intérieur  le  tar- 
tre stibié  à  haute  dose,  on  maintiendra  en  perma- 
nence des  rél'rigérents  sur  la  région  frouto-oculaire, 
on  y  pratiquera  des  frictions  avec  la  pommade 
d'axonge,  de  mercure  et  d'e.ttrait  de  belladone. 
Enfin,  si  la  première  période  est  dépassée  et  n'a  pu 
être  vaincue,  il  faut  évacuer  l'œil  par  une  incision 
à  la  cornée,  comme  dans  l'opération  de  la  cataracte 
par  extraction.  La  sortie  seule  de  l'humeur  aqueuse 
produit  une  détente  et  une  amélioration  notable. 

L'opbthalmie  la  plus  fréquente  dont  on  ait  ordi- 
nairement à  se  plaindre,  est  la  conjoncii>jile  aiguë 
franche,  qui  reconnaît  des  causes  internes  et  ex- 
ternes :  un  vent  froid  chargé  de  poussière  ou  de  sa- 
ble, une  lumière  très-vive,  directe  ou  rélliehie  par 
des  corps  blancs,  polis,  la  vue  constante  de  la  neige 
ou  des  sables  des  plaines  méridionales,  le  contact 
avec  l'œil  de  substances  très-chaudes  ou  très-froi- 
des, ou  irritantes  par  leur  nature,  des  lésions  trau- 
matiques,  piqûres,  etc.  ;  la  présence  de  corps  étran- 
gers, des  ailes  de  mouches  qui  s'interposent  entre 
les  paupières  et  le  globe  oculaire,  dans  les  replis 
formés  par  la  muqueuse,  des  cils  détachés  ou  re- 
tournés en  dedans ,  ou  encore  développés  dans  la 
caroncule  lacrymale,  et  formant  brosse  contre  la 
muqueuse  oculaire.  J'ai  publié  dans  le  journal  des 
Connaissances  médicales  pratiques ,  fondé  par  l'ho- 
norable rédacteur  en  chef  de  ce  Dictionnaire,  l'his- 
toire d'une  jeune  femme  allemande,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  était  atteinte  d'uneophthalmie  légère, 
mais  incessante,  et  pour  laquelle  déjà  elle  avait  ré- 
clamé les  conseils  d'un  grand  nombre  de  praticiens 
distingués  de  l'Europe.  L'inspection  attentive  que 
je  fis  de  l'œil  de  cette  dame  ,  me  fît  reconnaître  un 
poil  de  couleur  blanche  qui  irritait  constamment  la 
muqueuse  par  sa  situation  anormale  et  tout-à-fait 
isolée  dans  le  grand  angle  de  l'œil  ;  j'en  fis  aussitôt 
l'extraction,  et  le  déposai  sur  un  papier  noir  pour 
mieux  le  faire  reconnaître.  La  guérison  suivit  quel- 
ques jours  après,  et  depuis,  cette  incommodité  si 
pénible  ne  s'est  jamais  reproduite. 

La  lentille  cristalline  passée  dans  la  chambre  an- 
térieure peut  encore  produire  une  kérato-conjoncti- 
vite  ;  ici  la  cause  est  trop  manifeste  pour  être  cher- 
chée. 

Les  causes  internes  de  l'ophthalmie  sont,  de  leur 
côté,  ass»z  nombreuses  ;  telles  que  les  suppression» 
brusques  de  la  transpiration,  d'une  sécié'ioa  hibi- 
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tuelle,ir»me  hémorrhaeie  pnr  le  nciou  par  l'nuus, 
la  ri'iu'ifiission  dune  dniire,  dune  plaie,  do  \e!.l- 
cntolre,  Ole.  Souvent  nussi  l'oplitliulmiu  est  sou»  la 
di'peiidanee  d'un  viee  seroluliux  ou  sypl»llili((ue  ; 
ce  sont  In  nutniit  d'oplilhalniics  8p(^ciales  ;  enlin  ,  il 
d'csI  pas  rnie  de  voir  des  ophllialinies  se  propaiier 
i^pldeniiquenient  et  n'epnifiuer  ni  les  A^es  ,  ni  les 
sexes,  iii  les  lempeiamenls  dIflViTnts;  un  air 
frojil  et  liumhle  eliar^e  de  brouillards,  et  d'autres 
conditions  niet<''Ui'olui:li|Ut'S,  en  sont  la  cause. 

Toutes  les  fols  que  lophtlialniie  ou  eonjoiicti\ite 
est  peu  intense,  que  les  autres  tissus,  à  l'exeeplion 
do  la  muqueuse  ,  ne  partk-ipent  pas  a  la  maladie, 
(|ue  le  sujet  est  de  banne  eonslituliou  et  (|u'il  peut 
i4re  tralti'  niétliodiiim  ment ,  cette  maladie  reste 
alors  sans  consequcuees  ultérieures  et  se  dissipe 
complélenient. 

Le  traitement  de  l'ophtlialmlc  légère  ctaipue  cède 
assez  prompt'.'fnent  â  une  denii-dièle,  A  di"»  bois- 
sons rafraichissantes  qu'il  r.iut  choisir  dtj préférence 
parmi  celles  qui  sont  laxalives  :  telles  seraient  la 
dccoelion  de  pulpe  de  e  isse  ou  de  tamarin,  ou  en- 
core cinq  eoniiiirammcs  de  tartre  siibié  dans  un  litre 
de  ladt'coelion  derai-inc  de  eliiendentet  derénllsse. 
(Juant  au  traitement  local ,  il  faut  d'abord  f;aran- 
tir  l'œil  de  l'excitation  d'une  lumière  vive,  et  s'as- 
surer a\ant  toute  chose  ([u'aucun  corps  etran^'cr 
no  s'est  introduit  entre  le  ijlobe  oculaire  et  les  pau- 
pières, (letle  certitude  doit  être  acquise  sans  provo- 
(fuer  des  douleurs  ;  il  est  nécessaire  d'apporter 
beaucoup  de  menapemenis,  et  de  ne  pas  s'en  l«i.^ser 
imposer  par  le  dire  et  les  sensations  du  malade, 
pendant  longtemps  poursuivi  par  l'idée  de  la  pré- 
sence du  corps  etrani^er,  lorsque  déjà  ce  corps 
étranger  a  disparu,  (lar  il  faut  ici  se  rappeler  que 
les  vaisseaux  cjui  alimentent  la  muqueuse,  augmen- 
tes de  volume  par  1  intlanimation,  fout  l'oflice  de 
corps  étranger.^,  eu  tant  qu'ils  en  donnent  la  sensa- 
tion au  malade. 

On  ne  craindra  pas  de  bassiner  très-fréquem- 
ment les  jeux  avec  une  décoction  tiède  de  feuilles 
de  laitue,  de  mauve  ,  avec  la  décoction  de  capsule 
de  pavot  ;  le  lait  tiède  est  éizalement  favorable.  11 
est  bien  entendu  qu'il  faudrait  suppléer  par  une 
lejicre  évacuation  sanguine  a  une  hcmorrhagie 
habituelle,  telle  qu'une  cpislavis,  un  llux  hémor- 
rhoidal  ou  menstruel  qui  se  seraient  toul-à-coup  sup- 
primés et  auraient  donné  lieu  a  rophthalmie. 

Les  cataplasmes  de  mie  de  pain  ,  de  pommes  de 
reinette  cuites ,  de  fromage  a  la  pie,  etc..  que  l'on 
prodiguait  il  y  a  seulement  quelques  années,  sont 
i:égligés,  à  bon  droit,  par  les  médecins  ophtbalmolo- 
gistes.  Tous  ces  cataplasmes  ont  pour  inconvénient 
d'auçmenter  la  tuméfaction  du  tissu  cellulaire  très- 
li'ichc  des  paupières,  de  retenir  eu  contact  avec  le 
globe  le  produit  des  sécrétions  rendues  irritantes 
pendant  la  période  inflammatoire.  Cependant,  il  est 
des  cas  exceptionnels  qui  permettent  avec  utilité  les 
eitaplasmes  émollients  pendant  très-peu  de  jours; 
quatre  ou  cinq  suffisent  pour  que  la  première  pé- 
riode de  finllammatiou  soit  franchie;  le  malade  se 
sent  soulagé,  l'ardeur,  la  cuisson  disparaissent ,  le 
larmoiement  n'est  plus  aussi  abondant ,  et  le  ma- 
lade supporte  mieux  la  lumière,  l.c  globe  de  l'œil,  la 
face  interne  des  paupières  sont  encore  routes,  les 
\aisseaux  sont  dans  un  état  d'atonie;  c'est  la  seconde 
période,  et  les  applications  Omollicntes  do ieumut 
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nuisibles  :  Il  faut  recourir  aux  légers  excitants,  aux 
astrintients.  composés,  entre  autre»  exemples,  avec 
10  a60ceuti;;rainmes  de  sulfate  de  /lue,  nu  de  sous- 
acétate  de  plomb  liquide,  daim  i  .'>o  a  '.'oo  prammei 
d'eau.  On  peut  varier  d'une  foule  de  mamereii  ces 
médicaments  appelés  collyre»  :  un  les  eoinituse  avtc 
des  eaux,  abtringentes,  telles  que  celle»  de  roses  de 
Provins,  de  mélilot  ,  de  plantain,  de  bluel;  on  y 
ajouté  du  sulfate  de  cuivre,  du  bol  d'Arménie,  ei 
encore  (|ueli|vies  gouttes  d'alcool  camphré.  M.  Vel- 
peau  a  beaucoup  préconise  l'azotate  d'argent  à  la 
dose  de  2  A  i  centigrammes,  pour  3  2  grammes  d'eau 
distillée.  Touscesliquiilessont  instilles  entre  les  pau- 
pières, ou  rem|ilissent  une  (eillére  dans  laquelle  on 
baigne  l'ieil  plusieurs  fols  par  jour.  Ce  n'est  encore 
([ue  pendant  celte  seconde  période  dcrophllialmie, 
et  seulement  lors(iu'elle  se  prolonge  au-deli  de  la 
durée  moyenne,  c'esta-dire  lorsqu'elle  conserve  une 
forme  slalionnairc  ,  (pie  l'on  peut  recourir  aux  dé- 
rivatifs cutanés,  tels  que  frictions  derrière  les  oreil- 
les avec  la  iwinmade  végétale  dite  de  Lau.sane,  vé- 
sicaloircs  a  la  nuque,  etc.  Ces  vésicaloires  ne  doi- 
vent pas  être  entretenus  pendant  longtemps,  comme 
le  veut  le  préjuge.  Des  (|ue  le  malade  peut  suppor- 
ter la  lumière,  il  faut  lui  en  lais.ser  le» bénéfice,  c'est 
la  meilleure  maulero  d'émousser  la  sensibilité  trop 
grande  de  l'u-il. 

Conjonctivite  aphthcuse  ou  pajmleuse.  —  Ce  son! 
de  petites  vésicules  ou  saillies  qui  sont  très-fré- 
quentes sur  la  ligne  de  jonction  de  la  cornée  avec  la 
sclérotique  ;  des  vaisseaux  en  ramuscules  serpen- 
tent autour  de  ce  point,  qu'il  suffit  de  toucher  tres- 
légérement  avec  uu  crayon  d'azotate  d'argent  pour  en 
obteuirla  guérison.qui  serait  autrement  très-lente. 
Cette  espèce  appartient  aux  conjonctivites  partielles 
qui  peuvent  se  manifester  sur  tous  les  points,  mais 
ordinairement  sur  les  parties  latérales  de  lamuqueus* 
qui  tapisse  le  globe  de  l'œil. 

Opiithalmie  blennorrhagique.  —  C'est  u»e  com- 
plicatiou  des  plus  graves  des  écoulements  syphiliti- 
ques par  les  organes  génitaux.  Elle  résulte  souvent 
des  doigts  portés  sur  l'œil  lorsqu'ils  sont  contami- 
nés; c'est  rinoculationdirectc.  Un  linge, une  éponge 
qui  auraient  été  imprégnés  de  la  matière  de  l'écou- 
lement uréthral  ou  vaginal,  et  qui  serviraient  à  net- 
toyer la  ligure,  transporteraient  cette  affreuse  ma- 
ladie, qui  détermine  une  abondante  suppuration  de 
toute  la  muqueuse  oculaire.  J'ai  vu  en  quelques 
jours,  quatre  ou  cinq,  la  perforation  de  l'œil  suivre 
cette  suppuration ,  et  amener  une  cécité  absolue. 
Une  métastase  sous  cause  diverse,  c" est-a-dire  la 
suppression  brusque  d'une  blennorrbagie  génitale , 
a  été  quelquefois  remplacée  par  uue  ophthalmie  de 
cette  nature. 

Le  traitement  antiphlogislique  est  ici  presque  sans 
succès,  ce  n'est  qu'un  auxiliaire.  Il  faut  recourir  au 
traitement  chirurgical.  Le  2S  juillet  183.5,  je  pug 
sauver  nue  famille  entière,  du  nom  d'Armaro,  qui 
fut  conduite  dans  mon  service  à  l'Hotel-Dieu;  je 
pratiquai  .l'excision  de  toutes  les  portions  de  mu- 
queuse que  je  pus  saisir,  et  je  cautérisai  fortement 
toutes  les  autres  parties;  des  irrigations  continucllei 
empêchèrent  le  séjour  de  toute  matière  sécrétée. 
Sur  quatre  personnes ,  4eux  seulement  furent  bor- 
gnes :  elles  avaient  reclamé  des  secours  le  quatrième 
jour  de  la  maladie,  alors  que  déj.i  un  oil  était  perdu 
saus  rclour.  Ce  fait  a  été  consigne  dans  le  compte- 
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rendu  de  la  clinique  ophthalmologique  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  de  l'hùpital  de  la  Pitié ,  adressé  au  conseil 
général  des  hôpitaux. 

O/j/dhalmie  purulente  des  nouveau-nés. —  Du- 
puytren  avait  pensé  que  la  majorité  de  ces  ophthal- 
mies  avait  pour  cause  des  écoulements  vaginaux 
de  la  mère,  avec  lesquels  les  paupières  de  l'enfant  se 
mettaient  en  contact  pendant  l'aetede  la  parturition. 
Cette  cause  est  possible  dans  quelques  cas,  mais 
tout-à-fait  exceptionnellement,  lorsqu'il  exista  une 
bleunorrhagie  syphilitique.  Une  température  trop 
froide,  une  lumière  trop  vive,uu  défaut  de  propreté, 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  ophthal- 
mie.  Dans  les  hôpitaux  d'enfants  nouveau-nés,  elle 
régne  épidémiquement ,  elle  est  tout-à-fait  conta- 
gieuse. 11  n'est  pas  rare  de  voir  des  adultes  infir- 
mières ou  religieuses,  chargées  de  soigner  les  en- 
fants, être  atteintes  d'ophthalmies  purulentes,  et  per- 
dre Complètement  la  vue.  Cette  ophthalmie  se  dé- 
claredepuisdeux  àtrois  joursjusqu'à  plusieurs  mois 
et  même  plusieurs  années  après  la  naissance.  Elle 
est  caractérisée  par  un  gonflement  considérable  des 
paupières  et  de  la  muqueuse ,  un  écoulement  puru- 
lent a  lieu  dès  qu'on  cherche  à  écarter  les  paupières; 
le  pus  est  jaune-verdàtre ,  il  excorie  les  joues.  Le 
chémosis  existe  toujours,  et  fait  paraître  la  cornée 
comme  dans  le  fond  d'un  godet,  qui  sert  de  réser- 
voir au  pus  ;  aussi  les  lames  de  la  cornée  ne  tardent- 
elles  pas  à  s'infiltrer  de  matière  opaque.  La  conjonc-. 
tive  est  d'un  rouge  intense,  presque  livide.  L'enfant 
'  a  horreur  de  la  lumière,  il  se  tourne  du  côté  oppo- 
sé, il  contracte  fortement  les  paupières,  et  fait  ainsi 
séjourner  le  pus  qui  augmente  de  beaucoup  la  tu- 
méfaction des  paupières. 

Le  pronostic  de  cette  grave  affection  doit  être  très- 
réservé;  il  est  possible  qu'une  fonte  purulente  en- 
traîne la  perte  de  l'œil.  Jusqu'à  présent,  il  m'a  tou- 
jours été  possible  d'éviter  ce  malheur,  et  d'arrêter 
la  maladie  dans  Ip.  cours  de  la  seconde  période;  mais 
il  faut  arriver  à  temps  pour  diriger  le  traitement , 
qui  consistera. tout  d'abord  dans  le  lavage,  pour 
ainsi  dire,  de  l'œil,  en  enlevant ,  par  des  injections 
méthodiques,  et  répétées  toutes  les  vingt  à  trente 
minutes,  tout  ce  qui  peut  se  sécréter  de  matière  pu- 
rulente, afin  d'empêcher  son  contact  prolongé  avec 
la  cornée  transparente.  Les  décocticns  légères  et 
astringentes,  additionnées  avec  le  sulfate  de  cui- 
vre ,  l'alcool  camphré,  sont  utiles  ;  mais  il  est  uue 
ressource  plus  héroïque  ,  c'est  une  solution  rappro- 
chée d'azotate  d'argent  ou  de  deuto-chlorure  de 
mercure,  10  centigrammes  par  30  grammes  d'eau 
distillée.  Dans  l'hôpital  ophthalmique  de  Glascow, 
j'ai  vu  porter  le  nitrate  d'argent  jusqu'à  4  gram- 
mes par  30  grammes  d'eau  distillée.  L'instillation 
de  ce  liquide  à  une  dose  moindre,  répétée  une  fois 
ou  deux  en  vingt-quatre  heures,  modifie  rapidement 
la  muqueuse,  et  fait  disparaître  la  gravité  de  la  ma- 
ladie. Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  une  révulsion 
légère  sur  les  intestins  par  les  sirops  purgatifs,  unis 
à  2  grains  de  calorael.  On  doit  encore  déterminer 
une  légère  vésication  derrière  les  oreilles. 

Ophllialmie  des  armées  ,  ophlhalmie  d'Égyple  , 
ophl/talmie  granuleuse.  — Nous  renvoyons  à  traiter 
de  cette  maladie  à  l'article  Paupières,  qui  sont,  en 
effet,  le  point  de  départ  de  cette  affection,  sur  la- 
quelle nous  avons  fait  des  recherches  spéciales  sur 
les  lieux  mêmes  où  elle  a  sévi  avec  plus  d'intensité 
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depuis  le  retour  de  l'expédition  française  ou  en 
Orient.  Au  mot  PaM/nér^s,  diverses  ophthalmies  her- 
pétiques, scrofuleuses,  ciliaires,  morhilleuses,etc., 
trouveront  aussi  leur  place.  Il  découlera  avec  évi- 
dence, que  toutes  ces  maladies  contagieuses  ocu- 
laires ne  peuvent  être  traitées  avec  avantage  et  éco- 
nomie que  dans  des  hôpitaux  ou  dans  des  salles  spé- 
ciales, ainsi  que  cela  est  établi  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  la  France  exceptée. 

Gaffe, 

Aiuirn    chef  de  la  clinique  oplilhalmique  des  liûpilaiix  de  P,iri<. 

OFHTHAiiDiiQUx:  (auat.),  adj. ,  qui  a  rapport 
à  l'œil.  Il  existe  une  artère,  une  veine  et  un  nerf 
qui  ont  reçu  le  nom  d'ophthalmiques.  —  L'artère 
ophthalmique  est  une  branche  de  la  carotide  in- 
terne, qui  sort  du  crâne  par  le  trou  optique  et  qui  se 
divise  en  deux  branches,  la  frontale  et  la  nasale, 
après  s'être  dirigée  vers  l'angle  interne  de  l'orbite. 
—  La.  veine  ophthalmique  accompagne  l'artère  de 
même  nom.  et  entre  dans  l'orbite  par  la  fente  sphé- 
noïdale  ;  elle  s'ouvre  dans  le  sinus  caverneux.  —  Le 
nerf  ophthalmique,  qui  a  été  aussi  nommé  ophthal- 
mique de  Willis ,  pénètre  dans  l'orbite  par  la  fente 
sphénoidale  ;  il  est  produit  par  la  cinquième  paire 
de  nerfs,  ou  nerf  trifacial  ;  il  est  la  plus  petite  des 
trois  branches  de  ce  nerf.  — Le  (jamjUon  ophthal- 
mique est  un  ganglion  nerveux  situé  dans  l'orbite 
pré»  du  nerf  optique  ;  il  donne  naissance  aux  nerfs 
ciliaires.  J.  B. 

OPHTHAI.iaO-BL£I^NORaHÉE  {chir.),s.  f. 
On  donne  ce  nom  à  des  ophthalmies  purulentesqui 
donnent  un  flux  abondant  de  pus.  Les  causes  de  ces 
affections  sont  assez  variées.  (V.  Ophthalmie.) 

oPHTHAi.iaoi.OGiE  (litt.  niéd.),  s.  f.,  du  grec 
ophthalmos,  œil,  et  logos,  discours.  C'est  la  partie 
de  la  science  qui  traite  des  maladies  des  yeux. 

OPHTHAx.MORRHAais:  {chir.}.  s.  f.  C'est  un 
écoulement  abondant  de  pus  par  la  coojonctivc  ;  ce 
mot  a  à  peu  près  la  même  valeur  que  ophthali/to- 
blennorrhée,  il  est  plus  usité,  mais  on  se  sert  orili- 
nairement  du  mot  ophthalmie  blennorrhagique. 
(V.  Ophthalinie.) 

OFHTHAI.MOTOMI1:  (chir.),  s.  f.  On  a  donné 
ce  nom  à  l'extirpation  de  l'œil.  (V.  ce  mot.) 

OPIACÉ  [thérap.],  adj.  et  s.  On  désigne  ainsi 
toutes  les  préparations  médicamenteuses  qui  con- 
tiennent de  l'opium  ou  l'un  de  ses  principes  actifs. 

(V.  Opium.) 

OPIATS  (pharm.),  s.  m.  p.  Ces  médicaments  se 
confondent,  par  leur  nature  et  leur  composition,  avec 
les  électuaires  et  les  confections  ;  ce  sont,  comme 
eux  ,  des  mélanges  ,  à  l'état  mou,  de  poudres  di- 
verses et  de  matières  sucrées.  Cependant  ces  der- 
niers sont  plus  particulièrement  officinaux  ,  tandis 
qu'on  a  souvent  appliqué  le  nom  d'opiatsàdes  pré- 
parations qui  se  font  extemporanément  sur  l'or- 
donnance du  médecin.  Ce  nom  dérive  de  celui  de 
l'opium  qu'on  y  faisait  entrer  fréquemment  autre- 
fois ,  et  beaucoup  plus  rarement  aujourd'hui. 

Opiat  ASTKiNGENT.  —  Prcucz  baumc  de  copahu 
SO  grammes  ;  poudre  de  cubèbe  quantité  suffi- 
sante ;  mélangez  dans  un  mortier  jusqu'à  consis- 
tance convenable,  et  aromatisez  avec  l'essence  de 
menthe.  Il  s'administre  par  bois  de  '2  et  4  gram< 
mes  ,  enveloppés  dans  du  pain  azyme  légèrement 
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humecte  ,  une  ou  plusicui-s  fuis  dans  In  journéo. 
OiMAF  ii\LsiMiv.>i  t.  Preiu*/  hiitime  do  tolu  tio 
grauinivs .  baume  ili>  oopnliu  :iii  ^rnmi)u-!>  ;  nuMc/ 
a  la  i-iialeur  du  bniu  marie  ,  et  ajoutez  quatilitc 
suflliiaute  de  tourteau  d'amaudes  pulvérise  pourdou- 
nor  cousislaiiee  d'elei-tuaire.  Il  .s'administre,  eomine 
le  précèdent,  eonlre  la  bleuuorrhec  ut  la  leucorrhée, 
et  aux  mêmes  doses. 

t)i'iAT  DK.N  riniu;K.  l,VuDezvorail  rout;e  1 2.>nrnm. , 
osdesi'clie:u>,  crème  de  tartre  tiO,caeiaMiille;io,  alun 
2,  miel  de  Narbouue  ;ij(>.  l'orphyriscz  separétnent 
toutes  ces  substances  sèches  ;  triture/,  d'abord  dans 
uu  mortier  la  cochenille  a\ec  l'aluu  et  un  peu  d'enu 
pour  développer  la  couleur  rou};e  ,  ajoutez  eusuito 
successivement  le  miel  et  les  autres  poudres  en  for- 
maut  uu  mélange  exact,  qu'on  aromatise  à  voluulé 
avec  les  essences  de  menthe  ou  de  girolle.      Vijk. 

OPiSTOTONOS  [i-liir.),  8.  f.  C'cst  unc  des  va- 
riétés du  tétanos  avec  reaversemeut  du  corps  en 
arriére.  (V.  Tétanos.) 

OPIUM  [mal.  incd.),  s.  m.  C'est  le  snc  épaissi, 
soit  naturellement,  soit  arliliciellemcut,  des  capsu- 
les ou  tèies  du  pavot  sumnilerc,  papuner  soinni- 
feruM,  L.  l'our  extraire  l'opium  on  procède  de  deux 
mauieres  :  la  première  consiste  a  faire,  aussitôt  que 
la  Heur  est  tombée,  des  incisions  aux  capsules  au 
moyen  d'un  iustrument  tranchant ,  qu'on  se  ^arde 
bieu  de  faire  pénétrer  trop  avant  ;  le  suc  laileu.x  qui 
eu  découle  est  reçu  daiis  des  vases  prccicu.x,  et  on 
l'y  laisse  évaporer  spoulanément.  Chaque  capsule 
n'eu  fournit  qu'une  seule  fois,  et  seulement  quelques 
^raius.  Cet  extrait,  qu'on  nomme  opium  en  larmes, 
n'est  pas  versé  dans  le  commerce;  il  est  réservé 
pour  l'usase  du  ^l'^n'-d-seigneur  et  des  ofliciers  de 
sa  cour.  Les  Turcs  lui  donnent  le  nom  à'aijion  ou 
de  mère-(joutlc ,  parce  qu'on  le  divise  par  portions 
sur  des  papiers  légèrement  huiles,  ou  il  prend  en 
s'cteudaut  la  forme  de  gouttes  ou  pastilles;  on  y 
applique  un  sceau  qui  a  pour  e.veryue:  œuvre  de 
Dieu,  masit  alluk. 

Quant  a  l'opium  du  commerce,  ou  thébaïque,  dé- 
signé ainsi  parce  que  le  meilleur  claitancienneracut 
fourni  par  la  fameuïclhebes,  on  ignore  encore  s'il 
est  obtenu  en  exprimant  toutes  les  parties  de  la 
plante  et  faisant  évaporer  le  suc,  ou  par  décoction 
seulement.  On  pense  généralement,  cependant, 
que  ces  deux  modes  pourraient  bien  être  employés 
simultanément.  On  soumettrait,  par  exemple,  à 
l'cvaporation,  le  suc  obtenu  et  le  produit  de  la  dé- 
coction, et  on  rapprocherait  jusqu'à  consistance 
d'extrait  ou  de  rob.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'opium  du  commerce  parait  participer  ou  être 
le  résultat  de  ces  deux  procédés. 

Le  meilleur  opium  nous  vient  de  la  Turquie  et 
de  la  Perse,  en  morceaux  arrondis  de  la  grosseur  du 
poing  et  du  poids  de  joo  a  700  grammes.  Il  est  de 
couleur  bruu-rougeàtre ,  enveloppe  de  débris  de 
végétaux  parmi  lesquels  on  trouve  souvent  des  se- 
mences de  rumex.  L'odeur  de  cet  opium  est  nausé- 
abonde, et  sa  saveur  tres-amere.  Les  Indes  et 
Smyrne  en  fournissent  aussi  au  commerce,  mais 
d'une  qualité  inférieure.  Uaremeut  on  adnunistre 
l'opium  dans  cet  état  d'impureté;  ou  pense,  eu 
effet,  généralement,  que  les  parties  huileuses  et  re- 
siueuscs  nuisent  a  sou  action;  aussi  le»  separe-t-on, 
soit  eu  mala.xaut  l'opium  sjua  uu  Ulet  d'eau,  opium 
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puri/ui  de  Joste'de  Deijeux;  soit  en  le  faisant  fcr- 
nu-nter,  opium  ou  luudanumtlf  Itmissi-au  :  soit  en 
le  dissoUant  .i  chaud  dans  Ih1,'o..I,  disliliaut  et 
r.ipproehant  a  sieeilé,  ////(i(//i  punfir  de  In  p/iar- 
miicitpée  (/)■  Dublin,  ou  par  une  ioM',;ue  dl-tsiion 
comme  l'avait  prescrit  Heaume.  Mais  l,i  phip.irl  de 
ces  procèdes,  et  le  dernier  surtout,  sont  ahan- 
duunes. 

Le  meilleur  opium  do  Turquie  est  composé,  sui- 
vant les  analyses  successives  de  Derosne  ,  Séguin 
Sertuerner,  liuncau,  Hobiquet,  Couerbe,  Hloiideau, 
et  l'elletier  (|ui  les  resiune  toutes,  de  iiarcotine, 
morphine,  codéine,  acide  méconi(|ue,  mécOÉiiiie, 
narccine,  acide  brun  et  matière  extraclive,  résine 
particulière,  huile  grasse,  caoulehoue,  gomme, 
hassorine  et  ligneux.  L'opium  de  l'Inde  et  celui  in- 
(liiiene,  dont  nous  traiterons  a  l'article  Parut,  in- 
férieurs a  celui  do  Turquie,  contiennent  nu)  ns  des 
premiers  principes,  qui  sont  les  plus  éneigiques, 
et  plus  des  derniers. 

A  cette  nombreuse  série  de  substances,  il  faut  en 
ajouter  deux,  découvertes,  il  y  a  peu  de  tuiips,  par 
Pelletier;  ce  chimiste  a  nommé  l'une  pniainoi- 
p/iine,  eti'unlrf  pseudo-morphine  :  la  piemicreest 
la  seule  qui  soit  encore  bien  déterminée.  Mal^^ré  la 
composition  similaire  de  la  morphine  et  de  la  para- 
morphine,  la  dernière  diffère  de  la  première  par  sa 
solubilité  dans  l'ether  sulfuri(pie,  par  la  propriété 
de  n'être  pas  colorée  en  bleu  par  les  sels  de  fer,  et 
par  son  impuissance  à  former  des  sels  cristallisés 
avec  les  acides.  Elle  possède  néanmoins  les  pro- 
priétés d'un  alcaloïde,  et  diffère  sous  ce  rapport, 
ainsi  que  par  sa  saveur  styptique  et  métallique,  et 
sa  forme  cristalline,  de  la  morphine.  C'est  un  des 
poisons  les  plus  actifs,  car  un  grain  a  pro.luit  les 
spasmes  les  plus  violents  et  la  mort  chez  un  chien 
de  moyenne  taille.  Pelletier  a  en  outre  démon- 
tré qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  aucun  doute  sur 
l'existence  de  la  narcéine  qu'il  a  découverte  dans 
l'opium;  que,  d'une  même  quantité  de  cette  sub- 
stance, on  pouvait  extraire  la  nanoline ,  la  mor- 
phine ,  la  narcéine,  la  méconine,  la  codéine  et  la 
puramorphine. 

De  tous  ces  principes,  la  morphine  est  le  soiil  qui 
soit  employé  en  médecine;  c'est  principalement 
sous  forme  d'acétate,  et  mieux  encore  d'hydrochlo- 
rate  ,  qui  se  décompose  moins  facilement,  qu'on 
l'administre.  Ces  sels  agissent  sur  l'économie  ani- 
male de  la  même  manière  que  l'extrait  uommeux 
d'opium,  mais  avec  plus  d'énergie,  .\vant  la  décou- 
verte de  la  codéine  par  Hobiquet ,  plusieurs  phy- 
siologistes avaient  fait  remarquer  que  la  morphine 
ne  représentait  pas  à  elle  seule  la  somme  de  pro- 
priété sédative  de  l'opium.  Tout  porte  a  croire  que 
cette  substance  en  forme  le  complément  :  elle  parait 
avoir  une  action  très-prononcée  sur  la  moelle  épi- 
nière  ,  mais  elle  ne  paralyse  pas,  comme  la  mor- 
phine, les  parties  postt'rieures  ;  elle'a  été  employée 
en  médecine,  et  elle  calme  plus  complelcmenl  que 
la  morphine,  mais  à  d«s  doses  beaucoup  plus  fortes. 

L'opium  est  rangé  parmi  les  médicaments  hé- 
roïques; c'est  incontestablement  l'un  des  plus  pré- 
cieux que  l'on  connaisse  ;  il  tend  à  modérer  l'ac- 
tion organique  augmentée  par  la  perturbation 
d'une  ou  plusieurs  fouctions.  Une  foule  de  prépa- 
rations ayant  pour  but  d'augmenter  sa  propriété  sé- 
dative etde  diminuer  sa  propriété  excitante,  ont  été 
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imaginées  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Avant 
qu'on  ne  connût  sa  composition  et  l'action  de  ?es 
piiiicipes,  on  croyait  qu'il  ne  calmait  que  par  suite 
(l'une  fureAciiatioii  que  procurait  son  injiestion  ; 
les  uns  l'attribuaient  à  un  principe  volatil,  d'auties  à 
un  principe  fi.xc  ;  mais  Us  belles  expériences  de 
M.  Orlila  ont  lixé  tous  les  doutes,  en  démontrant 
que  sa  propriété  calmante  et  soporifique  est  due  à 
la  morpliine,  et  la  propriété  excitaute  ou  stimulante 
à  'n  narcrtine. 

Le  moyen  le  plus  certain  de  combattre  les  effets 
qui  résultent  de  l'empoisonnement  par  l'opium  ou 
kssclsde  morphine,  consiste  à  provoquer  levomis- 
si  ment  si  l'empoisonnement  est  récent,  à  adminis- 
trtr  ensuite  des  boissons  acidulés  et  du  café  eu 
abondance,  et  à  détourner,  par  l'aiiitatiou  et  l'exci- 
tât on,  de  la  propension  au  sommeil. 

L'habitude  diminue  sensiblement  les  effets  de 
l'i  pium  sur  l'économie  ;  nous  avons  vu  de»  indivi- 
(hs  tellement  insensibles  à  son  action,  que  15  et 
même    20  grains  de  cette  substance  ne   produi- 
saient plus  sur  eux  que  fort  peu  d'etfet.  Son  usage 
habituel  produit  une  action  analogue  à  celle  qui  ré- 
sulte de  l'abus  des  liqueurs  fortes  ou  spiritueuses;  il 
donne  lieu  au  tremblement,  à  la  paralysie,  a  la  stu- 
liilité  et  à  l'émaciation.  Les  Turcs  mettaient  autre- 
fois à  profit  sa  propriété  enivrante  pour  animer  leurs 
s'i'dats  au  combat;  mais  cette  excitation,  étant  bien- 
tôt suivie  d'une  sorte  d'anéantissement,  est  souvent 
j)lus  nuisible  que  profitable.  Les  Asiatiques  et  les  Chi- 
nois fument  l'opium  et  en  éprouvent  une  sorte  d'i- 
VI  esse  qui  a  pour  eux  bien  descbarmes,  en  ce  qu'elle 
Il  s  transportedansun  monde  toutideal;  malheureu- 
Kment  celte  pratique  produit  assez  prompteraent 
réuervatiou  et  l'abrutissement.  Ces  tristes  résul- 
tats n'effrayèrent  pas  quelques  jeunes  gens  oisifs, 
a\ides  de  tous  les  genres  d  ivresse. Un  c/î/6seforma 
naguéie  a  Paris,  sous  le  nomdeSociéte  des  opiophi- 
lea  ;  les  adeptes  devaient  consigner  sur  un  registre 
les  sensations  qu'ils  éprouveraient  durant  l'extase 
])ioduitepar  l'opium.  Mais  soit  que  leur  imagiua- 
lii.n  ,  se  ressentant  trop  de  l'influence  d'un  climat 
Si  ptenirional,  restât  rélraciaire  a  ce  genre  d'extase, 
^(llt  qu'ils  eussent  été  effrayés  par  le  tableau  de 
l'dat  de  marasme  dans  lequel  tombent  bientôt  les 
fi  meurs  d'opium  ,  tableau  que  fit  de  visu  un  offi- 
lier  de  la  flotte  anglaise  envoyée  récemment  dans 
les  mers  de  la  Chine  ,  toujours  est-il  que  les  niem- 
bies  de  cette  Société,  renorpçaut  a  poursuivre  ce 
niirage  intellectuel,  cette  trop  cuisante  béatitude , 
cisscrtnt  de  se  réunir. 

Les  préparai  ions  d'opium  les  plus  usitées  sont 
la  poudre  d'opium,  la  teinture  aleoolique ,  le  lau-' 
d;  nnni  licpiide  de  Sydenham,  le  laudanum  liquide 
de  Rousitau,  le  vinaigie  d  opium  et  le  sirop  d'o- 
pium. 

Puudrc  d'opium. —  On  prend  de  l'opium  deTur- 
(,uie  ou  de  l'erse,  on  le  gratte  pour  déiacher  les 
parties  étrangères  qu'ofl're  sa  surlace,  on  le  divise 
uisuite  par  morceaux,  et  on  le  fait  sécher,  soit  au 
l;aiii  marie,  soit  a  l'étuve,  à  une  température  peu 
élevée;  on  le  pulvérise  ensuite  et  on  le  conserve 
dans  un  vase  bien  clos.  Sous  cette  forme,  l'opium 
conserve  tous  les  principes  qu'il  contenait ,  moins 
une  partie  du  principe  volatil,  et  ce  n'est  pas,  comme 
CD  l'a  vu  plus  haut,  le  plus  important. 
2'einHire  alçoQliçiue  d'opium,— ^\k  s'oblknt  en 
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mettant  eu  contact  30  grammes  d'e.vtrait  d'opium 
avec  400  grammes  d'alcool  à  22°.  On  laisse  ma- 
cérer, puis  ou  filtre.  L'extrait  d'opium  se  dissolvant 
complètement  dans  l'alcool  à  ce  degré,  cette  prépa- 
ration n'est  autre  chose  qu'une  simple  dissolution 
alcoolico- aqueuse  de  tous  les  principes  contenus 
dans  cet  extrait.  24  gouttes  pesant  12  grains,  12 
gouttes  représentent  donc  1  grain  d'opium. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham,  vin  d'opiuln 
composé,  du  Codex. — On  l'obtient  en  prenant  : 
opium,  GO  grammes;  safran,  30  grammes;  cannelle 
et  girolle,  de  chaque  4  grammes  :  on  réduit  ces  der- 
nières substances  en  poudre  ,  on  fait  macérer  en- 
suite pendant  quinze  jours  à  une  douce  chaleur 
dans  ôOO  grammes  de  vin  de  Malaga;  on  passe  la 
liqueur  en  exprimant  avec  force,  et  on  filtre  :  20 
gouttes  sont  réputées  contenir  un  grain  d'opium 
gommeux  ou  2  grains  d'opium  brut.  Il  importe,  si 
l'on  veut  avoir  un  bon  médicament  et  surtout  tou- 
jours identique,  de  ne  pas  remplacer  le  vin  de  ;\la- 
laga  par  du  vin  ordinaire,  car  sa  composition  n'est 
pas  seulement  moins  variable,  elle  permet  de  croire 
qu'il  favorise  moins  la  solution  de  lanarcotine,  al- 
tère moins  la  codéine  et  facilite  la  conservation, 
attendu  qu'il  contient  moins  d'acides  libres,  moins 
de  tannin ,  plus  d'alcool  et  de  sucre  que  les  vins 
de  France. 

Laudanum  de  Rousseau,  vin  d'opium  préparc 
par  fermentation  ,  du  Codex.  —  Il  s'obtient  en  fai- 
sant dissoudre  I2.j  grammes  d'opium  dans  1  kil. 
750  grammes  d'eau  chaude,  ajoutant  375  gramnus 
de  miel  blanc  et  go  grammes  de  levure  de  bière, 
et  abandonnant  dans  un  matras.  Lorsque  la  fer- 
mentation a  cessé,  on  passe  avec  expression  et  on 
filtre.  La  liqueur  claire  est  distillée  au  bain-marie 
pour  retirer  500  grammes  d'une  liqueur  alcoolique: 
on  redistille  ce  produit  une  seconde  fois,  puis  une 
troisième,  pour  avoir  seulement  135  grammes  de 
liquide.  D'autre  part,  on  prend  le  résidu  resté  après 
la  première  distillation,  on  l'évaporé  à  une  douce 
chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  300  grammes 
de  produit,  auquel  on  ajoute  les  135  grammes  d'al- 
cool opiacé  ci-dessus,  on  filtre  et  on  conserve.  2o 
gouttes  de  ce  laudanum  représentent  2  grains  et 
demi  d'extrait- d'opium,  ou  5  grains  d'opium  brut. 
Vinaigre  d'opium,  ou  teinture  acétique   d'o- 
pium.— On  divise  30  grammes  d'opium  dans  200 
grammes  de  fort  vinaigre  :  on  ajoute  2ô0  grammes 
d'alcool  à  80  degrés  ceutigrades,  on  laisse  macérer 
huit  jours.  On  passe  ensuite  avec  expression,  et  ou 
filtre.  -1  grammes  de  cette  préparation  représentent 
7  grains  d'opium  brut. 

Sirop  d'opium. —  WM.  Henri  et  Guibourt,  mo- 
difiant l'ancien  procédé,  proposent  de  faire  dissou- 
dre 90  grains  d'extrait  d'opium  dans  4  onces  d'eau; 
on  filtre  et  on  mêle  à  96  onces  ou  3,000  grammes 
de  sirop  de  sucre  bouillant.  Chaque  once  de  sirop 
représente  un  grain  d'extrait  d'opium. 

L'eau  distillée  d'opiuui  et  les  divers  extraits  de 
cette  substance  n'offrant  pas  une  grande  identité, 
et  étant  d'ailleurs  peu  employés  maintenant,  nous 
nous  abstiendrons  d'entrer  dans  le  détail  de  leurs 
préparations.  Couvebchel  , 

l'c   l'Afadciuic  de  ïllt-drciap  el  de  la  Suciclc  ùp  l'h^inuacir. 

OPODEiDocH  (Baume)  fpharm.),  s.  m.  On 
donne  ce  nom  a  une  préparation  pharmaceutique 
demi-ioMde,  d'une  transparence  opaliue ,  qui  est  un 
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vôrîtftl)lc  snvon  ammoniaoni  camphré  ;  il  so  prc'pare 
aill^i  :  savon  «le  f;iaissi'  df  Mau ,  32  uraiimie»  ; 
camphre,  -'I  j;ramiiu's  ;  ammoiiia(|ut>  li<|iiide  ,  s 
grammes:  e.sïeiieo  de  roniariii,  i;  uranimes ,  «le 
thym  ,  I  i^raiiinus  ;  aleool  a  :i  I  dejjres,  ïJO  gram- 
mes. On  dissoiit  les  essences  dans  l'alcdol,  et  l'im 
distille  au  haiii marie  «  siccilt' ;  on  met  le  mélange 
(|iii  rcsiilie  delà  dislillalioii  ilans  un  matr.isavci-  le 
s/iVDu  bien  r;\pe,  on  l'.iii  dissoudre  rt  la  l'Iiali  nr  du 
haiii-marie,  on  njonle  le  camphre,  puis, quand  il  est 
dissous,  on  ajoute  l'annuoniaiiue,  on  lillre  a  chaud, 
et  l'on  ri^-oil  le  lii|uide  dans  de  petlls  (laçons  de 
verre  allongés  et  a  larpe  ou\erturc,  on  les  ferme 
aussitôt  et  avec  soin  d'un  houchon  trempe  dans  de  la 
cire,  ou,  mieuv  encore,  enveloppes  d'une  feuille  d'é- 
tain.  Cette  nécessite  de  bien  boucher  les  Maçons  est 
indispensable,  alin  d'empiV'her  la  volatilisation  du 
camphre  et  de  l'amnioniaiiue. 

Le  Imume  opodeldoeh  est  employé  on  frictions 
dans  les  douleurs  rhumatismales  chronii|ues  ,  dans 
les  douleurs  et  les  noMlIcmenls  ([ui  succèdent  aux 
entorses  ;  c'est  un  médicament  fortement  excilant, 
et  ([u'on  ne  doit  pas  employer  lors(iu'il  existe  en- 
core dessymptt^mes  d'inllanmiation  ai^ue. 

J.  li. 

OPOPONAX(;«n^  »«(•(/.),  s.  m. On  donne  ce  nom 
Aune  gomme  résine  qui  découle  par  incisions  faites 
an  collet  de  la  racine  <Uipa.<tlin(iC(iuj)upona.r.  plante 
de  la  famille  des  ombcllifercs  et  du  genre  panais. 
Cette  plante  est  vivace,  a  de  très-prosses  racines,  et 
croit  dans  le  midi  de  la  France,  en  Orient  et  en  Sy- 
rie :  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  localilcs  que  l'on 
récolte  le  suc  concret  du  pastinnca  opoponux  , 
car  dans  nos  climats  la  plante  n'en  fournit  pas.  Cette 
pomme  résine,  qui  est  d'une  couleur  brune,  opaque, 
terne  et  friable,  et  que  l'on  trouve  dans  le  commerce 
en  morceaux  irrcguliers,  arrondis,  a  une  odeur  forte 
particulière  et  un  peu  fétide  ;  sa  saveur  est  amère 
et  acre.  I.orsqu'on  la  met  dans  la  bouche  une  partie 
se  fond,  el  il  reste  une  substance  blanclie  résineuse 
qui  brille  facilement. 

Cette  substance  a  été  plus  employée  autrefoisqu'ellc 
ne  l'est  aujourd'hui  ;elle  est  tonique,  excitante,  «t 
peut  être  prescrite  avecavantagedanstousiescas  où 
l'on  fait  usa'^e  de  l'assa  fietida  et  des  autres  gommes 
résines;  on  l'a  conseillée  en  lavements  dans  Us  affec- 
tions nerveuses  <à  la  dose  dundefni-gros  (2gram.i;  à 
liutericur,  la  dose  est  de  12  à  2  1  grains  (i  a  I2dé- 
cigrammes) ,  plusieurs  fois  dans  la  journée.  En  la- 
vements, elle  provoque  quelquefois  des  évacuations. 
Klle  entre  encore  dans  la  composition  dclathériaque 
et  de  (|uelqucs  médicaments  peu  employés.     J.  B. 

OPPOSANT  (rtMrt/.),  adj.  et  s.  On  a  donné  le 
nom  de  muscles  opposants  du  pouce  et  du  petit 
doigt,  a  deux  muscles  de  la  main  qui  ont  pour  fonc- 
tion, l'un  d'opposer  le  pouce  aux  autres  doiï;ts  de  la 
main,  el  l'autre  le  petit  doiut  au  pouce.  Ces  deux 
muscles  concourent  a  former  les  éniinences  (|ui  bor- 
dent en  dehors  et  en  dedans  la  paume  de  la  main,  et 
que  l'on  anommées^Af  ««;■  et /iy/>y//i'.'«ar.(V.  M<iin.) 

J.  B. 

OPPRESSION  [palh.],  s.  f.,  état  dans  lequel  le 
malade  éprouve  le  sentiment  d  un  poids  sur  l;i 
partie  afi'ectée.  L'oppression  a  pour  siège  ordinai- 
re la  poitrine ,  et  elle  est  alors  déterminée  par 


une  génc  t  rcs-marquée  de  la  respiral  ion  ;  file  peut  dé- 
pendre aussi,  soit  d'un  obstacle  réel  A  l'entrée  de  I  air 
d'uislespoum(ins.conimeunccon;:estioiipiMnionaire, 
une  aecuinulnliondein\icosités(hinsles  brunches  ca- 
pillaires ,  soit  d'un  elal  ner\eu\  *|ui  gène  I  exercice 
des  nuiscles  de  la  poitrine  et  du  diapliriig>ne.  L'op- 
pression peut  également  cire  piiidiMle  parla  ran  to 
de  l'air,  ses  (jualitcs  irrilantesnu  i(n|iriipres  a  hi  res- 
piration. L'oppression  est  aussi  un  des  symptimies 
<pii  arcompauiieiit  piesipie  toutes  les  affections  de» 
poumons;  cnliii,  elle  nc(|iiiert  une  intensité  exiremu 
dans  les  maladies  du  c(enr,  dans  celles  des  gro« 
vaisseaux,  el  dans  l'aslliine  nerveux. 

Il  est  important  de  ne  pas  confondre  des  oppres- 
sions légères  et  passagères,  (|ui  se  manifestent  sou- 
vent chez  les  personnes  nerveuses,  el  (|ui  (|uel(|ue- 
fois  précèdent  In  syncope  .  avec  les  oppressions  qui 
peuvent  cire  les  symptômes  des  affections  (jue  nous 
avons  indiquées  ;  ces  oppressions  légères  cèdent 
facilement  à  des  antispasmodiques  légers,  a  l'etpo- 
sitioii  au  grand  air.  Lorsqu'elles  sont  hahituelleset 
seulement  nerveuses,  elles  cèdent  surtout  au  chan- 
gcment  de  régime,  a  une  vie  active,  au  séjour  do 
la  campagne,  el  a  l'exercice  soutenu  en  plein  air. 

J.  B. 

oPTiQur //)//!/.«.),  s.  f.  C'est  la  pirlie  delà 
physique  qui  traite  de  In  vision  et  des  phénomènes 
de  la  lumière.  (V.  ces  mots.) 

OPTIQUE  [anal.,  adj).  et  s.  On  a  donné  le  nom 
de  nerfs  oplniues  aux  nerfs  de  la  deuxième  paire 
qui  se  rendent  aux  yeux,  et  qui,  par  leur  épjinouis- 
sèment,  forment  la  reliue,  membrane  nerveuse 
qui  est  le  sie4:c  de  la  vision  iV.  <'£'//).  Les  nerfs 
optiques  tirent  leur  origine  de  la  moelle  allongée  , 
et  non  des  roi/r/i'-s  Of/lù/ucs  situées  à  la  partie 
inférieure  des  ventricules  latéraux  du  cerveau  ,  par 
deux  lilets  «Tui  se  réunissent  pour  former  le  tronc 
du  nerf  optique.  Ce  nerf  se  porte  en  devant  et  en  de- 
dans, en  se  contournant  sur  le  proloniiemeni  anté- 
rieur de  la  protubérance  cerebride;  il  est  d'abord  li.rge 
et  aplati ,  il  se  rétrécit  ensuite  et  s'arrondit ,  puis  il 
se  reunit  à  celui  du  ciMe  opposé  ,  en  formant  ui.e 
commissure  assez  lariie  ,  sans  s'entrecroiser,  ainsi 
qu'on  l'a  cru  longtemps,  et  comme  cela  a  lieu  chez  Us 
repliles  et  les  poissons.  Cepcndantchacun  de  ces  lier  s 
reçoit  quelques  filets  du  nerl  opposé,  ce  qui  fait  que 
chaque  nerf  optique  contient  des  libres  du  nerf  qui 
lui  est  congénère.  Knsuite  les  nerfs  optiques  vont 
en  diveri;eant,  et  sortent  du  crAnepar  le//*/(  (i/ilii/ue 
du  sphénoïde,  qui  donne  aussi  passage  à  lariere 
ophthalmique;  puis  ils  pénètrent  dans  le  globe  do 
l'u'il  pour  former,  par  leur  épanouissement,  la  rétine. 

J .  B. 

OR  [chim.  et  Ihérap.),  s.,  m.,  auritm.  L'or  est 
un  métid  connu  des  la  plus  haute  antiquiié;  c'est  le 
plus  précieux  de  tous  les  métaux,  celui  dont  la  va- 
leur commerciale  est  le  plus  élevée.  Il  est  jaune,  bril- 
lai:!, tres-malléablc  el  ircs-ductile,  ce  qui ,  avec  sa 
rareté,  son  é^.-lat  el  sa  couleur,  a  contribué  sans 
doute  a  son  haut  prix.  On  en  a  fait  le  signe  repré- 
sentatif de  la  richesse ,  et  l'on  fabrique  avec  l'or 
les  monnaies  les  plus  élevées.  Certains  métaux  sont 
plus  rares  que  l'or,  le  platine,  par  exemple,  et  sont 
loin  d'égaler  son  prix.  De  tous  les  métaux,  c  est  l  or 
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qui  se  réduit  en  fils  les  plus  fins  et  eu  lames  les 
plus  minces;  par  le  battage  on  est  parvenu  à  réduire 
des  feuilles  d'or  à  un  millième  de  millimètre  d'é- 
paisseur; daus  cet  état  l'or  est  translucide,  et  laisse 
passer  une  lumière  d'un  vert  bleuâtre.  Ce  métal  est 
très-tenace,  peu  dur,  et  se  laisse  facilement  rayer;  il 
fonddifilcilement,  et  seulement  à  32"  du  pyroraèlre 
de  Vegdwood;  sa  pesanteur  spécifique  est  !9,2S  , 
celle  de  l'eau  distillée  étant  considérée  comme  unité. 
L'or  se  trouve  rarement  pur  dans  la  nature,  bien 
qu'on  le  rencontre  presque  toujours  à  l'état  natif; 
il  est  constamment  allié  à  du  cuivre  ,  de  l'argent  ou 
du  platine  ;  on  le  trouve  aussi  mêlé ,  en  petite  pro- 
portion, aux  minerais  de  plomb  et  d'argent,  au  sul- 
fure de  fer,  etc.  Très-souvent  on  le  trouve,  sous  for- 
me de  poudre,  mêlé  au  sablé  de  certaines  rivières  ou 
dans  des  terrains  d'alluvions;  les  riches  gisements  du 
Brésil  se  présentent  sous  cet  état.  C'est  surtout  en 
Amérique,  en  Afrique,  en  Asie,  que  sont  les  plus  ri- 
che^ minesd'or;cellesd'Eiirope  sont  peu  abondantes, 
ou  sans  doute  sont  épuisées  depuis  longtemps.  Le 
Rhône  et  l'Ariège  contiennent  quelques  pépites  d'or 
dans  leurs  sables.  La  vallée  de  Chamouny,  dans  les 
Alpes,  a  été  célèbre  par  ses  orpailleurs,  individus  qui 
lavent  le  sable  des  torrents  pour  en  retirer  la  poudre 
de  ce  précieux  métal.   Les  mines  de  Hongrie,  de 
Transylvanie  et  celles  de  l'Oural ,  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  sont  les  mines 
les  plus  riches  de  l'Europe,  encore  les  dernières 
font-elles  plutôt  partie  de  l'Asie.  On  estime  la  quan- 
tité d'or  extrait  annuellement  des  mines  à  88,100 
marcs,  qui  représentent  une  somme  d'environ  7  0  mil- 
lions; l'Amérique  à  elle  seule  fournit  plus  de  7  0,800 
marcs.  L'or  s'extrait  des  sables  qui  le  contiennent 
par  le  lavage  et  par  son  amalgame  avec  le  mercure, 
que  l'on  distille  ensuite;  l'or  reste  plus  oumoinspur 
au  fond  delà  cornue.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
le  détail  des  divers  procédés  employés  pour  l'extrac- 
tion de  la  mine,  pour  sa  purification  .'Ces  faits,  bien 
qu'ilssoientintéressants,  nous  éloigneraient  trop  de 
notre  sujet. 

Oxydes  d'or. —  L'oxygène  se  combine  difficile- 
ment avec  l'or;  aussi  ce  métal  est-il  rangé  par  Thé- 
nard  dans  la  sixième  section,  qui  contient  les  mé- 
taux les  moins  oxydables  ;  ce  n'est  que  par  l'ac- 
tion d'une  forte  décharge  électrique  que  l'on  par- 
■vientà  réduire  une  feuille  d'or  en  une  poudre  pur- 
purine que  l'on  dit  être  un  oxyde  d'or,  mais  que 
quelques  chimistes  ne  regardent  que  comme  de  l'or 
trèsdivisé.  L'or  forme  deux  oxydes,  un  proloxyde 
découvert  par  Berzélius,  qui  est  vert  et  qu'on  ob- 
tient en  versant  à  froid  une  dissolution  de  potasse 
caustique  sur  du  proto-chlorure  d'or;  cet  oxyde, 
sous  l'influence  de  la  lumière,  se  change  bientôt  en 
or  métallique  et  en  tri-oxyde.  Le  tri-oxyde^qm  s'ob- 
tient en  faisant  chauffer  du  tri-chlorure  d'or  avec  de 
la  magnésie,  est  brun  lorsqu'il  est  sec,  et  jaune  rou- 
geâtre  lorsqu'il  est  à  l'état  d'hydrate;  il  est  sans  ac- 
tion sur  l'air,  et  se  réduit  facilement  sous  l'influence 
de  la  chaleur  et  par  la  pile  de  Volta  :  aucun  de  ces 
oxydes  n'existe  dans  la  nature. 

L'or  se  dissout  facilement  par  l'ammoniaque,  et 
donne  lieu  à  un  composé  que  l'on  nomme  amnto- 
niure  d'or  ou  or  fulminant,  qui  détonne  avec  la 
plus  grande  facilité.  L'oxyde  d'or,  dans  certaines 
circonstances ,  se  réduit  en  donnant  lieu  à  un  vif 
dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 
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Nous  n'examinerons  pas  ici  les  diverses  combi- 
naisons de  l'or ,  soit  avec  les  corps  simples ,  soit 
avec  les  acides  et  les  alcalis.  Parmi  les  acides,  l'or 
ne  se  combine  qu'avec  l'acide  ehlorhydrique ,  et  il 
forme  des  chlorures  dont  l'un  est  employé  eu  mé- 
decine. L'oxyde  d'or  se  combine  au  contraire  très- 
facilement  avec  les  alcalis  ;  c'est  sur  cette  difficulté 
que  présente  l'or  à  être  attaqué  par  les  acides, 
qu'est  fondé  aujourd'hui  le  procédé  d'affinage. 

Chlorures  d'or.  —  Ils  sont  au  nombre  de  deux  : 
le  proto-chlorure  et  le  deuto-chlorure.  Le  premier 
ne  peut  pas  être  obtenu  directement  :  il  n'est  que 
le  résultat  de  la  décomposition  du  deuto-chlorure 
par  l'action  d'une  douce  chaleur  que  dégage  un 
excès  de  chlore,  et  qui  laisse  une  masse  jaune  pAle 
qui  est  le  proto-chlorure.  Une  chaleur  un  peu  vive 
décompose  ce  sel  complètement. 

Le  deuto-chlorure  est  d'un  rouge  brun  ,  très- 
foncé,  déliquescent,  très-fusible,  et  soluble  dans 
l'eau.  Sa  solution  est  de  couleur  rouge  rubis  et  jau- 
nâtre ,  lorsque  le  chlorure  est  combiné  avec  un 
chlorure  d'hydrogène,  acide  ehlorhydrique  ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on  le  prépare  pour 
les  usages  de  la  médecine.  Ce  chlorure  se  décom- 
pose, comme  nous  venons  de  le  dire,  par  l'action  de 
la  chaleur;  à  la  température  ordinaire,  il  est  dé- 
composé par  la  plupart  des  corps  simples  qui  lui 
enlèvent   le  chlore;  le  proto-sulfate  de  fer  préci- 
pite tout  l'or  de  la  solution,  qui  se  réunit  au  fond  du 
vase  sous  la  forme  d'une  poudre  verte;  c'est  dans 
cet  état  que  l'or  est  employé  pour  dorer  la  porce- 
laine. Le  proto-chlorure  d'étain  forme,  avec  le  deu- 
to-chlorure d'or,  lorsque  les  solutions  sont  éten- 
dues, un  précipité  pourpre,  Pourpre  de  Cassius , 
qui  est  employé  pour  former  sur  la  porcelaine 
les  beaux  fonds  roses  et  pourpres.  Le  deuto-chlo- 
rure d'or  s'unit   aussi   aux  chlorures  de   potas- 
sium et  de   sodium  ,   pour  former  un  sel  dou- 
ble ;  c'est  même  en  combinaison  avec  ce  dernier 
qu'il  est  le  plus  ordinairement  employé  en  méde- 
cine. Dans  cet  état ,  il  se  décompose  moins  facile- 
ment par  l'action  des  substances  organiques  avec 
lesquelles  on  le  met  en  contact.  Le  deuto-chorure 
d'or  se  prépare  en  faisant  dissoudre  une  partie  d'or 
laminé  dans  quatre  parties  d'eau  régale  composée 
de  :  acide  hydrochlorique  à  22"  trois  parties,  acide 
nitrique  à  35"  une  partie;  on  met  l'or  dans  un 
matras,  on  verse  ensuite  les  acides ,  et  on  favorise 
l'action  par  une  douce  chaleur.  Lorsque  l'or  est 
dissous,  on  retire  et  on  fait  évaporer  dans  une  cap- 
sule ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  chauffer  pour 
ne  pas  décomposer  le  sel.  Quand  il  est  suffisam- 
ment concentré,  ce  qui  se  reconnaît  lorsque  le  chlo- 
re commence  à  se  dégager,  on  retire  le  liquide, 
qui ,  par  le  refroidissement,  cristallise  en  aiguilles. 
On  ajoute  du  sel  marin  purifié  lorsque  l'on  veut 
obtenir  un  chlorure  double  d'or  et  de  sodium. 

L'iode  et  le  soufre  se  combinent  également  à  l'or, 
mais  avec  plus  de  difficulté  que  le  chlore ,  et  ils 
forment  un  iodure  et  un  suljure  d'or  qui,  bien  que 
peu  usités,  ont  été  employés  en  médecine. 

Le  cyanure  d'or,  composé  d'or  et  de  cyanogène, 
se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune,  inso- 
luble dans  l'eau  ;  il  correspond  au  deutoxyde  d'or. 
On  le  prépare  en  évaporant  au  baln-marie  la  disso- 
lution d'or  dans  l'eau  régale,  afin  d'en  chasser  tout 
l'excès  d'acide;  on  dissout  une  portion  de  ce  chlo- 
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nirc  il'or  dons  cinq  parJies  dVau,  puis  on  verse  une 
siiluiioii  d«  rya'iure  df  poiasNiiiin.  pirpnrce  en  dis- 
solvAiil  (I  ins  >i\  fois.sDii  poiitA  il'caii  ht  iiiiism'  iioiio 
proiluiti'  piir  lu  l'ak-iiialuiii  du  prussiatc  fi'rrii;:i- 
ueu\  lie  pol.issf  ,  ft  l'on  obiit'iit  un  pro-ipiti- jaune 
serin  «lui  iJép()>e  U'utcnifiit  et  (|ui  i-st  li-  evanurt' 
d'or.  1>U»'  pro|)iirallon  a  été  oonseillft;  par  Chri'- 
tlou  ,  cl  elle  a};lt  u  peu  prés  comme  le  clilornre 
d'or. 

l'siigr  Mrilittil. — L'or  n  elc  employé  en  médecine 
(les  le  movcn  i\\ie.  C  ot  aux  AraU's  et  au\  alclii- 
mi.-'lcs  (|ue  l'on  doit!>4>n  emploi  :  ils  lui  attribuaient 
lies  propriétés  mer\eilleuses  ipii  toutes  se  ratta- 
(  liaient  a  la  rciliercliedu  urand-œuvre,  de  la  pierre 
philosiipliale,  ol>  cts  dit  leurs  labori<u\  traxtux: 
l'or  putab'i'  yi.erissjiit  di'  toutes  les  maladies,  pro- 
lont:i  ni(  In  >  ic.  en  niiendani  <|ii'il  pi'it  rendre  l'Iioni- 
me  iiiiiniiriel.  4)es  travaux  des  aleliimibtes  sont  nés 
unet'oide  de  preparatiojis  :  Vel'ilnim  uunum  cor- 
dial) .  i'iiuniiii  viiiT,  l'alexiter  dore,  le  crocus  au- 
i»,(|ui-  Ion  croit  avoir  ete  l'or  fulminant,  dejn  connu 
des  Kio.s.  l'Ius  tard,  ce  lurent  les  (gouttes  d  or,  la 
teinture  d'or  .  que  conscill.iient  les  charlaïaus. 
<  Juclquefois  l'or  n  entrait  dans  ces  préparations  que 
de  nom,  et  servait  à  justilier  leur  vertu  merveilleuse 
et  surtout  le  liant  prix  auijuil  on  les  vendait. 

(Quoique  plusieurs  médecins  du  dernier  siècle,  et 
des  plu»  recominandables,  aient  prescrit  l'or  com- 
me un  remède  puissant  dans  la  syphilis  et  les  scro- 
l'ubs,  ceiH'iidant  c'est  a  Chrétien  de  Montpellier  que 
I  Oh  doit  d'avoir  dégapé  l'emploi  utile  de  l'or  dans 
ces  deux  maladies,  de  toutle  fatras  merveilleux  des 
siècles  précédents.  Il  y  a  peu  d'années,  M.  Lcf;rand 
a  publie  un  ouvraçe  important  sur  l'emploi  des 
préparations  d'or,  qui  résume  tout  ce  qui  a  paru 
d  intéressant  dans  ces  deruiers  temps ,  en  France 
et  a  l'etranizer. 

Les  prcp^raiions  d'or  s'emploient  à  dose  trcs-frac- 
t'Onnee,  a  un  l.'i'Ct  mémo  à  un  2ii'  de  grain,  répé- 
tée une  ou  deux  l'ois  dans  la  journée;  l'or  métallique 
s'emploie  a  doses  plus  élevées  ,  mais  nous  doutons 
(|ue  son  action  soit  aussi  eflicace  que  celle  de  ses  pré- 
parations. On  pnpare  unsiiop  d  or  etune  pommade 
d'or  qui  scrvint  a  lotionner  ou  frictionner  les  ulcè- 
res vénérions  indolents.  L'oxyde  d'or  entre  dans  la 
composition  dis  pilules  fondantes  de  Pierquin.  L'or 
fulminant,  ammouiured'or,  acte  employé,  ditSvvé- 
diaur,  contre  la  salivation  mercurielle.  a  la  dose  de 
"  a  5  prnins.  Le  proto-iodure  d'or  a  été  employé  en 
:  diition  et  en  pommade  par  Pierquin  contre  les  ul- 
cères et  les  affections  syphilitiques:  la  dose  est    la 
n:éme  que  celle  du  chlorure  dor.   Le  chlorure  ou 
niuriate  d'or  s'emploie  en  solution,  en  sirop,  en  pi- 
lules, en  tablettes,  en  pommade;  mais,  le  plus  sou- 
vent, on  l'administre  en  substance  mêlée  à   une 
poudre  inerte  qui  ne  peut  le  décomposer.  Chré- 
tien faisait  usage  de  la  poudre  d'iris  ou  de  lycopode, 
dont  tous  les  principes  cxtrnetifs  avaient  ete  enle- 
vés par  uneebul  ition  successive  dans  l'eau  et  l'al- 
cool. Cette  poudre  n'a  pour  effet  que  de  fractionner 
et  de  div  iser  le  niuriate  d'or,  et  de  rendre  plus  fa- 
cile l'administration  des  I2'',  l.V  et  20'  do    arain  , 
qui  s'emploient  en  friitions  sur  la  langue  et  le  pa- 
lais.  (Jn  pratique   ces  frictions  avec  le   doipt  ou 
mieux    encore  avec  la  pointe  de  la  langue;  il  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  rejeter  la  salive,  mais  bien 
de  l'avaler.  Quoique  l'on  prétende  que  ce  traitement 
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est  trcs-efflracc  et  «an»  danger,  je  crois  devoir  dire 
que,  dans  les  seuls  cas  ou  je  l'ai  vu  employer  A  l'hi'k 
pitaldes  vent  riens,  en  IH-.'«,  par  Cullerier  neveu,  Il 
H  ete  souvent  accompagne  d'Irritation  treg-vivc  de 
l'estomac,  ipii  foii-.iit  di'  suspendre  son  emploi. 

J.-F.   HtAI'DR. 

oBAifGB  f>ol.elmaf.méil.),a.f.,fn\\{ieVoT&n- 
ger,  ritnis  Kuraiiliiim,  L.,  fam.  des  Aurantieesou 
Hespérideesde  J.  ("est  une  baie  sphéri(|ue,  un  peu 
cmnpriméc  au  sommet  et  a  la  base,  revêtue  d'une 
écorce  vésiculaire  ou  zeste,  de  couleur  jaune  rou- 
geatree\terieuremcnt,ditecouleur  orangée,  et  blan- 
che intérieurement,  plus  ou  moins  épaisse  selon  lis 
espèces.  Cetteécorcc  recouvre  un  endocarpe  ou  pulpe 
succulente  de  couleur  blanc-jauiiiUre  ,  (|uel(|uefoi3 
rouge,  divisée  par  des  cloisons,  dont  le  nombre  va- 
rie de  dix  a  vini;t  et  quel(|uefoisplus  :  chacune  d'el- 
les renferme  tme  ou  deux  semences  ou  pépins. 
(Juchpus  botanistes,  et  parmi  eux  M.  Decandolle, 
ne  rangent  pas  l'orange  au  nombre  des  baies  ; 
ils  considèrent  ce  fruit  comme  étant  formé  d'une 
sorte  d'agglomération  de  plusieurs  carpelles  ver- 
li  ellées  autour  d  un  axe ,  separables  sans  déchi- 
rement,  et  complètement  enveloppées  par  le  toruM 
épaissi. 

L'oranpe  est  incontestablement  l'un  des  plus 
beaux  fruits  que  l'on  connaisse.  Les  anciens  le  con- 
fondaient avec  le  citron,  qui,  de  nos  jours,  est  en- 
core considéré  comme  type  de  l'espèce,  et  qui  donne 
son  nom  à  la  famille,  lîien  que  la  maturité  de  l'o- 
r.inge  puisse  s'effectuer  dans  le  cours  d'une  saison, 
il  arrive  souvent  cependant,  et  surtout  dans  les 
climats  tempères,  comme  le  midi  de  la  France, 
qu'on  laisse  ce  fruit  sur  l'arbre  pendant  le  cours  de 
deux  étés;  cet  usage  a  pour  but  de  lui  faire  acqué- 
rir plus  de  suavité. 

MM.  Poiteau  et  Turpin  auxquels  on  doit  la  mo- 
nographie du  genre  citron,  ont  décrit  dans  ce  ma- 
gnifique ouvrage  soixante-douze  variétés  de  ce 
fruit,  dont  quarante-deux  oranges  douces  ,  trente- 
deux  oranges  amcres  et  dpres.  Ils  ont  signalé,  en 
outre,  un  caractère  fort  curieux  pour  distinguer 
avec  certitude  une  orange  douce  d'une  orange  acide, 
((uclles  que  soient  la  forme  et  la  rugosité  de  ces 
fruits.  L'orange  douce  a  les  vésicules  de  l'huile  es- 
sentielle convexes;  l'orange  acide  les  a  concaves  ; 
leslimons  et  toutes  les  variétés  à  suc  fade  ou  indé- 
terminé, ont  les  vésicules  planes.  Il  résulte  de  cette 
o'iservation  qu'il  y  a  plus  de  rapport  qu'on  ne  l'a 
pensé  jusqu'ici  entre  l'huile  essentielle  et  le  suc  du 
fruit,  puisque  plus  ce  dernier  est  sucré  plus  les  vé- 
sicules sont  convexes,  et  plus  il  est  acide  plusellrs 
sont  concaves:  c'est  aux  physiologistes  à  expliquer 
ce  phénomène.  • 

Les  diverses  parties  qui  composent  l'orange  sont 
employées  dans  les  usages  médical  et  économi- 

([UC. 

L'rrorcc  fraîche  entre  dans  la  composition  de 
ccriainci  li(|ueurs  de  table,  et  notamment  du  cura- 
çao;  on  la  confit  au  sucre,  et  elle  figure  dans  cet 
état  parmi  les  confitures  sèches  ;  mais  l'écorce  do 
cédrat,  étant  plus  épaisse  et  mo^ns  amèrc,  est  em- 
ployée de  préférence  par  les  confiseurs.  L'écorce 
d'orange,  soumise  a  une  dcssication  bien  ménagée, 
fait  partie  des  substances  aromatiques  qui  servent 
à  composer  les  eaux  alcooliques  de  mélisse  et  de 
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Cologne  ;  elle  entre  aussi  dans  la  composition  des 
poudres  cordiales ,  stomachiques  et  vermifuges , 
officiualcs  ou  magistrales. 

L'huile  volalUe  d'ècorce  d'oraHge ,  appelée  Im- 
proprement essence  de  Portugal,  puisqu'elle  u'cst 
pas  extraite  d'une  écorce  d'orange  douce ,  mais 
bien  de  l'éeorce  d'orange  amère  ou  bigarade,  vul- 
gairement nommée  curaçjio,  s'obtient,  soit  par 
distillation,  soit  par  expression.  Ce  dernier  procédé, 
fournissant  l'huile  la  plus  suave,  nous  nous  borne- 
rons t\.  l'indiquer  :  il  consiste  à  râper  le  zeste  *!t  à 
l'exprimer  entre  deux  morceaux  de  glace  ;  on  dé- 
cante l'huile  recueillie  après  quelque  temps  de  re- 
pos, et  on  la  conserve  dans  des  flacons.  Elle  est 
de  couleur  jaune,  son  odeur  est  suave,  et  elle  se  so- 
lidifie un  peu  au-dessous  de  zéro.  Elle  entre  dans  la 
composition  des  eaux  aromatiques ,  des  pommades 
et  des  savons  parfumes. 

Orangeade.  Le  suc  d'orange,  mêlé  à  l'eau  et  au 
6Ucre  dans  des  proportions  convenables,  constitue 
aneboisson  tempérante  etrafraîchissante  d'un  usage 
très-approprié  contre  les  maladies  inflammatoires. 
Comme  la  limonade,  l'orangeade  se  prépare,  soit 
è  froid,  soit  à  chaud,  suivant  l'indication.  Dans  le 
premier  cas ,  on  prend  une  ou  deux  oranges  ,  de 
préférence  celles  de  Portugal,  on  les  coupe  en  deux 
parties  dans  le  sens  de  leur  largeur,  on  presse  avec 
la  main,  ou  mieux  au  moyen  du  presse-cUron,  pour 
en  extraire  le  jus  ,  on  le  reçoit  daus  un  vase  de 
faïence  ou  de  porcelaine,  contenant  en\irou  un  litre 
d'eau,  que  l'on  a  eu  soin  de  sucrer  et  d'aromatiser 
au  moyen  d'un  oléo  saccharum,  préalablement  ob- 
tenu en  frottant  le  sucre  sur  les  oranges.  L'autre 
procédé  consiste  à  séparer  le  zeste  et  le  parenchyme 
blanc  ;  on  conserve  le  premier  et  on  rejette  l'autre 
à  cause  de  son  amertume  ;  on  coupe  ensuite  la  pul- 
pe par  tranches  transversales,  et  on  la  fait  légère- 
ment bouillir  afin  de  rompre  les  cellules  et  de  favo- 
riser la  sortie  du  suc  acide  pur.  On  met  ensuite  in- 
fuser le  zeste,  on  sucre  et  on  passe.  Cette  boisson 
prend  le  nom  d'orangeade  cuite  ;  on  l'administre 
dans  certains  cas,  de  préférence  à  la  limonade,  par- 
ce qu'elle  est  moins  acide  et  plus  nourrissante , 
propriétés  qui  ne  sont  pas  sans  importance  dans  les 
maladies  graves. 

Orange  glacée,  La  facilité  avec  laquelle  la  pul- 
pe d'orange  se  divise,  permet  aux  confiseurs  de  la 
glacer  par  parties  au  moyen  d'un  sirop  de  sucre 
cuit  ou  cassé.  Dans  cet  état  elle  ne  contribue  pas 
seulement  à  l'ornement  de  nos  desserts,  elle  peut, 
dans  beaucoup  de  cas ,  être  donnée  aux  malades 
et  à  ceux  surtout  qui  sont  atteints  de  tièvres  inflam- 
matoires putrides,  ou  d'angine.  La  pulpe  d'orange 
agit  à  la  fois  comme  tempérant  et  nutritif;  elle 
nettoie  la  bouche,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
en  excitant  la  sécrétion  de  la  salive. 

Enfin,  les  oranges  tombées  après  la  floraison,  ou 
orangettes,  n'entrent  pas  seulement  dans  certaines 
préparations  pharmaceutiques,  et  notamment  la 
teinture  amère  aromaiico-stomachiquc ,  le  sirop 
anti-sCorbutique;  elles  servent  en  outre  à  fabriquer 
des  sphérules  ou  pois  à  cautère  moins  excitants  que 
ceux  d'iris,  et  conservant  plus  longtemps  leur 
forme.  Cependant  leur  usage  devient  tous  les  jours 
moins  fréquent.  Ces  oranges  avortées  fournissent  à 
la  distillation  une  huile  essentielle,  connue  sous  le 
nom  de  petit-grain  ;  elle  est  moins  suave  que  celle 
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que  fournit  le  zeste ,  et ,  parlant ,  moins  estinvr ; 
elle  sert  trop  souvent  à  la  falbilicr. 

L'oranger  fournit  en  outre  à  la  matière  médic.ihî 
ses  ileurs  et  ses  feuilles. 

Fleurs  D'oRAKGEE,//orM  naphte.  —  Lllcs  don- 
nent, par  la  distillation,  dans  la  proportion  de  ôoo 
grammes  de  fleurs  pour  1,000 grammes  d'e.ui,  l'ni  e 
des  préparations  officinales  les  plus  simpUs  et  U  s 
plus  usuelles,  l'eau  de  fleurs  d'oranger  :  lors(|ui' 
celle-ci  n'est  pas  trop  récemment  obtenue  ,  elle  a 
un  arôme  suave,  et  jouit  de  la  propriété  nnti-spas- 
modique  à  un  assez  haut  degré  ;  on  en  fait  un  fré- 
quent usage  dans  les  arts  du  confiseur  et  du  par- 
fumeur. 

Les  pétales  scchés  soigneusement  (car  ils  pi  r- 
dent  assez  facilement  leur  odeur),  et  int'uH's  à  la 
manière  du  thé,  forment  une  boisson  sédaii\e  très- 
agréable.  Les  confiseurs  vendent,  sous  le  nom  de 
/leur  d'oranger pralinéc ,  uneconservesèihe,  qu'ils 
obtiennent  en  plongeant  les  fleurs  entières  ou  ks 
pétales  seulement  dans  un  sirop  de  sucre  tres-blaiic, 
puis  séchant  à  l'étuve.  Cette  préparation  ne  fnit 
rien  perdre  à  la  fleur  de  ses  propriétés,  et  rend  son 
emploi  assez  commode. 

La  fleur  d'oranger  fournit,  par  une  distillation  ap- 
propriée, une  huile  volatile,  connue  sous  le  noin 
peu  significatif  de  néroli.  Il  est  à  remarquer  que 
cette  huile,  bien  que  d'une  odeur  assez  agréable,  ne 
rappelle  pas  du  toutcelle  de  la  fleur  qui  la  produit. 

Feuilles  d'oranger, /o//Ve  nuranlii.  —  Lors- 
qu'on effectue  la  cueille  des  feuilles  d'oranger  pour 
l'usage  médical,  on  doit  prendre  de  préférence  cel- 
les qui  couronnent  les  branches  ou  brindilles  flo- 
rales, et  avoir  le  soin  de  les  faire  sécher  dans  un 
courant  d'air  et  à  l'ombre.  Lorsqu'on  a  pi  is  ces 
précautions,  elles  participent  a  la  fois  des  propriétés 
de  la  fleur  et  de  celles  de  la  tige  ,  et  sont  antispas- 
modiques et  toniques.  On  les  administre  en  infu- 
sion tîiéiforme,  quatre  ou  six  feuilles  suffisent  pour 
500  grammes  d'eau  chaude  que  l'on  sucre  ad  libi- 
tum. CoLVERCnEL, 

Llp  rAcadtmie  de  Mé<Jccine  ri  de  ]■■  5ocii;te  de  Puonuacir. 

OBANGSADi:.  (V.  Orange.  ) 

CHANGER  (feuilles  et  fleurs  d').  (  "V.  Orange.  ) 

ORBicni,AiRE  {anat.),  adj.  et  s.,  orbicularis, 
de  orbis.  cercle.  On  donne  le  nom  d'orbiculaires  à 
des  muscles  plats  qui  entourent  des  ouvertures  na- 
turelles, et  qui.  par  leur  contraction  et  leur  rclà 
chtment,  servent  à  fermer  et  ouvrir  les  organes 
dont  ils  entourent  l'orifice.  Il  existe  un  muscle  or- 
biculaire  des  paupières,  et  o'bicidaire  des  lèvres. 
(  V.  Paupières  et  Lèvres.  ) 

ORBITAIRE  (awfl/.),  adj.,  qui  a  rapport  à  l'or, 
bite.  On  donne  le  nom  d'arcade  orbitaire,  à  cauMî 
de  sa  forme,  au  rebord  supérieur  de  l'orbite;  les  ex- 
trémités interne  et  externe  de  cette  arcade  ont  reci 
le  nom  d'apophyses  orbitaires.  (V.  Coronal.)  — 
Chaussier  a  donné  à  ['artère  ophthalmique  le  nom 
d'artère  orbitaire.  —  Il  existe  aussi  un  nerf  orbi- 
taire, qui  est  un  rameau  du  nerf  maxillaire  supé- 
rieur, et  qui  pénètre  dans  l'orbite  par  la  fente  sphé- 
no-maxillaire.  J.  B. 

OKBITE  {anat.) ,  s.  m.,  de  orbis,  cercle.  On 
désigne  ainsi  les  deux  cavités  osseuses  qui  sont 
destinées  à  loger  les  yeux.  Ces  cavités,  qui  ont  la 
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forme  d'un  ci\i\p  ilonl  la  bnsc  serait  en  avant ,  sont 
forini'i's  pur  des  lames  ossiuses  assez  minces,  i|ul 
appartieiuïent  ft  la  plupart  des  os  delà  faee.  Ces 
eavites,  ([ui  logent  les  yeu\  et  leurs  annexes  (tels 
(lue  les  imisles,  la  jjliinde  laerymnle,  le  bourrelet 
yraisscu\  (|ui  remplit  lifuiul  de  l'orbite,  et  ipii  sert 
à  t'u'd  (.•i>mmede  eous.sini,  sont  pereeesà  leur  som- 
met par  di\ erses  luneriuns  qui  donnent  pa^sa^e  à 
des  \aissi'au\  et  à  des  nerfs  ((ui  ^e  distribuent  a 
l'u'il  ou  (|ui  traversent  lorbite.  I.a  base  de  l'orbite 
doinieatluebe  au  mu>ele orbieulaire  de  l'uil  ou  des 
paupières   (  V.  OEd.  )  J.  M. 

oaçANETTE  [itutt .  wi'd.).  On  donuc  cc  nom 
au\  raeini'S  de  plusieurs  plantes  do  la  fauiillu  des 
liorrn-iinées ,  (|ui  fournissent  une  matière  eoiornnie 
rouf;e,  eniphnee  dans  les  pbarniaeies  pour  co- 
lorier diwrses  préparations.  Celte  matière  colorante, 
(|ui  a  éie  etudice  par  l'eiklier,  e^t  insoluble  dans 
l'eau  ,  mais  elle  se  dissout  dans  ralcool,  l'ellier,  les 
luiiles  et  les  ^laisses.  Dans  nos  climats  on  emploie 
lomme  oreaneite  le  lilh  isprniium  liitcloriiii/i  ;  en 
Aineriiiue ,  ou  fait  u>a^e  de  iunc/iusii  vin/inica. 

J.  B." 

oncHirc  ii)alli.\.  On  a  donné  ce  nom  n  l'in- 
flammaiiun  des  testicules.  (  V.  ce  mot.  ) 

oncBis  \lio/.),  s.  m.,  du  p,vec  orcfiis,  testicule. 
C'est  un  };cure  de  plaoti-s  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, qui  sont  ainsi  nommées  parce  que  leurs  raci- 
nes bulbeuses  paraissent  ressembler  par  leur  for- 
me à  îles  testicules.  Les  orchis  renferment  plusieurs 
plantes  q'ii  sont  employées  en  médecine  :  le  salep, 
(jui  est  une  substince  alimentaire  très-usitée  eu 
Orient  et  même  dans  notre  pays,  est  préparé  avec 
dts  bulbes  d'orcliis.  J.  B. 

OHDorjcyANCE  {i/u'rap.) ,  s.  f. ,  nom  dont  on 
se  sert  vulgiirenient  pour  designer  la  prescrip- 
tion que  ftit  le  médecin .  lors  de  sa  visite.  Les  an- 
ciens médecins  écrivaient  leurs  ordonnances  en 
I  itin,  ulin  que  le  pharmacien  seul  put  comprendre 
leurs  prescriptions  :  de  la  sont  venus  aussi  les  si- 
gnes employés  dans  les  formules,  et  que  nous  avons 
donnes  au  miy\Abr(riiitiu)i.  Aujourd'hui,  presque 
tous  les  medecuis  écrivent  leurs  formules  en  fran- 
çais, et  font  usn^ie  des  mesures  et  poids  décimaux, 
i|ui.  par  leur  nature,  excluent  les  abréviations  en- 
core employées  par  quelques  praticiens.  I.es  méde- 
cins doi\cMt  toujours  écrire  leurs  formules  lisible- 
ment, afin  d'e\iicr  toute  espèce  de  doutes  et  toutes 
causes  d'erreurs  aux  pharmaciens. 

Dans  le  cours  d'une  maladie  ,  il  est  important 
que  l'on  conserve  les  prescriptions  faites  par  le  raé- 
ilcein  ,  alin  de  pouvoir  les  représenter  lorsipie  ce 
dernier  désire  les  consulter,  ou  lorsque  l'état  du 
un  ade  exi^e  que  l'on  appelle  d'autres  médecins  en 
e'u.sultation,  qui  doivent  prendre  connaissance  du 
Irntemeut  suivi  jusqu'alors,  i-cs  pbarmieiens, 
lorsque  les  ordonnances  présentent  quelque  pres- 
erlption  d'un  me.li.'ament  actif,  doivent  fiarderTo- 
1  iuinal  des  formules,  et  rendre  une  copie  destinée  à 
rciler  chez  le  malade.  L'ordonnance  est  la  garantie 
du  pharmacien,  qui,  d'après  la  loi,  ne  doit  délivrer 
aucun  médicament  s-ios  ordonnances  d'un  méde- 
cin lt<;ikment  reçu  et  ayant  droit  d  exercer,  i  V. 
l'urmtile.'  i.  ï\, 

onEttiE  Maladies  de IV/îrt^A^.  Aumot  4Mrfi- 
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(ion  on  a  donné  une  description  de  l'orclllo  et  de  ses 
fonctions;  nous  n'y  reviendrons  pas  dans  notre  ar- 
tlelc,  qui  sera  entièrement  consacré  aux  maladies 
do  cet  organe  :  nous  rappellerons  seulement  à  nos 
lecteurs,  pour  rinlellb^ence  de  co  qui  va  sidvre, 
que  l'oreille  est  formée  do  trois  parties  distiuetes  , 
qui  sont  :  I"  le  pavillon  de  l'oreille  ou  oreille  ex- 
terne, (pil  recueille  les  sons;  2°  la  caisse  du  tympan, 
cavité  du  tambour  on  oreille  moyenne,  qui  ren- 
force et  transmet  les  sons;  II'  le  labyrinthe  ou 
oreille  interne,  qui  reçoit  les  sons  et  l'impression 
qu'ils  produisent. 

Les  maladies  de  l'oreille  sont  nombreuses  , 
et,  pendant  longtemps,  elles  sont  restées  mal  con- 
nues :  cela  tient  ù  la  structure  compli(|uée  de  l'ap-. 
pareil  auditif,  et  aux  difllcultes  qui  s'opposent  h 
l'exploration  des  parties  malades  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances. 

1°  Mnladifsilrl'omlli'  externe. — Elles  n'offrent 
pasnn  ^rand  intérêt,  elles nediffèrent  pas,  la  plupart 
du  temps,  de  celles  que  le  chirurgien  peut  avoir  à 
traiter  dans  d'autres  régions  du  corps  :  ainsi ,  ce 
sont  les  p/aic.i,  les  bnUiari^,  V inflammation  du  pa- 
villon de  l'oreille,  qui  ne  présentent  pas  de  diffé- 
rences sensibles,  et  pour  le  traitement  desquelles 
il  n'y  a  pas  de  moyens  spéciaux  à  employ  er. 

Il  est,  au  contraire,  quelques  vices  de  conforma- 
tion qui  peuvent  inlUicr  beaucoup  sur  les  fonctions 
de  l'appareil  auditif,  de  même  que  certaines  lésions 
acquises  pendant  le  cours  de  la  vie;  leur  étude  va 
fixer  un  instant  notre  attention. 

Le  pavillon  de  l'oreille  peut  manquer,  et,  dans 
ce  cas,  la  peau  se  continuer  au-devant  du  conduit 
auditif;  ou  bien  encore,  on  l'a  vue  s'y  enfoncer  et 
former  une  cloison  complète,  à  une  profondeur  plus 
ou  moins  considérable.  Ce  vice  de  conformation 
n'est  pas  très-grave ,  lorsque  la  peau  ne  forme 
qu'une  simple  membrane  à  l'entrée  du  conduit  ; 
mais,  au  contraire,  il  est  presque  sans  remède,  si  le 
conduit  auditif  est  oblitéré  derrière  le  diaphragme 
anormal. 

Comme  il  n'est  pas  possible  de  constater  d'une 
manière  positive  l'état  des  parties  profondes,  il  faut, 
dans  tous  les  cas,  tenter  de  rétablir  par  une  opéra- 
tion le  canal  oblitérii  :  pour  y  arriver,  on  perfore 
la  peau  et  les  tissus  sous-jacents,  s'il  en  existe, 
dans  le  point  qui  doit  correspondre  à  l'orifice  exter- 
ne du  conduit  auditif.  Une  fois  que  cette  division  a 
été  opérée ,  soit  par  l'instrument  tranchant ,  soit 
par  la  potasse  caustique  ou  le  nitrate  d'argent,  on 
la  maintient  dans  les  limites  voulues,  jusqu'à  la 
parfaite  cicatrisation  de  ses  lèvres ,  au  moyen  de 
pansements  méthodiques,  de  tentes,  de  bourdon- 
nets,  de  charpie,  etc.  Le  débridement  et  les  panse- 
ments du  même  genre  que  ceux  que  nous  venons  de 
citer  sont  encore  indiqués  pour  combattre  les  cloi- 
sons, les  brides,  les  adhérences  partielles  qui  peu- 
vent succéder  à  la  guérison  de  brûlures,  d'ulcè- 
res, etc. 

Il  est  un  autre  état  morbide  qui  offre  assez  d'a- 
nalogie avec  celui-ci ,  c'est  le  rctrccisscmenf  du 
conduit  auditif  externe  :  on  l'a  vu  survenir  après 
des  inllammations  chroniques  de  l'oreille.  Dans  ce 
cas ,  l'affection  cesse  souvent  avec  la  maladie  qui 
lui  a  donné  naissance;  plus  souvent,  le  rétrécisse- 
ment succède  h  une  disposition  xlcieuFi-  des  carti- 
lages on  h  \r{\T  épaississement:  enfin,  dans  des  cir- 
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constances  plus  graves  encorCj  c'est  .la  portion  os- 
seuse du  conduit  qui  est  le  point  de  départ  de  l'obli- 
tération. En  général,  cette  affection  est  grave;  on 
ne  peut  y  remédier  si  sa  cause  est  dans  l'état  des 
os.  Sont-ee  les  cartilages  formant  le  conduit  ou  sou 
entrée  qui  l'ont  déterminée  '("  On  peut  les  écarter  au 
moyen  de  canules  ,  d'appareils  dilatants  ;  mais  les 
cartilages,  qui  sont  élastiques,  reviennent  sur  eux- 
mêmes  dès  qu'on  a  cessé  cette  pratique.  Enlin,  sou- 
vent les  otites,  les  affections  dartreuses,  qui  occa- 
sionnent le  gonflement  de  la  peau  qui  tapisse  le 
canal,  sont  aussi  très-rebelles  au.x  médications  qu'on 
leur  oppose. 

Il  est  une  cause  fréquente  de  surdité  surtout  chez 
les  vieillards, c'est  r«cc«Mw/rt/;ow  du  cérumen  dans 
lé  conduit  auditif  :  la  malpropreté,  l'accumulation 
et  l'épaississenient  de  cette  matière  sécrétée  dans  le 
canal,  en  sont  la  cause  ordinaire.  On  a  trouvé  quel- 
quefois de  ces  bouchons  cérumineux  durs  et  con- 
crets, et  c'est  à  des  cas  de  ce  genre  qu'il  faut  attri- 
buer des  guérisons  miraculeuses  opérées  par  cer- 
tains charlatans.  En  général ,  la  présence  de  ces 
concrétions  occasionne  un  affaiblissement  de  l'ouïe, 
quelquefois  môme  une  véritable  surdité;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  celle-  ci  s'accompagner  de  quelques  ac- 
cidents, tels  que  de  la  céphalalgie,  des  bourdonne- 
ments, de  la  gêne  et  même  de  la  douleur  dans  le 
conduit. 

Lorsqu'on  a  reconnu  la  présence  de  ces  matières 
dans  le  conduit  auditif,  il  faut  les  ramollir  à  l'aide 
d'injections  pratiquées  avec  l'eau  tiède,  l'eau  sa- 
■vonueuse,  l'huile.  Lorsque  l'on  juge  que  l'on  a  ob- 
tenu un  degré  convenable  de  ramollissement,  on 
va  à  la  recherche  des  portions  ou  de  la  totalité  du 
détritus  avec  une  curette  ou  des  instruments  appro- 
priés. 

Des  corps  étrangers  inertes  ou  vivants  peuvent 
pénétrer  dans  le  conduit  auditif  et  donner  lieu  à  des 
accidents  graves  ,  dont  il  serait  facile  de  produire 
une  foule  d'exemples.  Il  n'y  a  pas  de  méthode  par- 
ticulière à  tracer  pour  aller  a  leur  recherche  et  ten- 
ter de  les  extraire  ;  c'est  au  chirurgien  de  se  laisser 
guider  par  les  indications  qui  se  présentent. 

Enfin,  on  rencontre  encore  dans  le  conduit  audi- 
tif des  excroissances  charnues  qui  forment  de  vé- 
ritables polypes;  elles  peuvent  se  prolonger  dans  le 
canal  et  venir  faire  saillie  à  l'extérieur.  Leur  con- 
sistance n'est  pas  très-grande,  elles  sont  le  plus 
souvent  molles  et  infiltrées  ;  il  est  cependant  possi- 
ble d'en  trouver  de  plus  dures ,  offrant  assez  bien 
la  sensation  que  donnent  les  polypes  fibreux  des  fos- 
ses nasales.  H  va  sans  dire  que  ces  tumeurs,  peu 
douloureuses  dans  le  principe ,  et  que  les  malades 
ont  souvent  laissées  se  développer  pendant  assez 
longtemps,  finissent  par  incommoder  le  conduit  au- 
ditif par  leur  présence  ,  et  par  nuire  à  l'audition  ; 
il  faut  alors  les  enlever  le  plus  vite  possible.  Selon 
les  indications,  ou  peut  combattre  ces  excroissances 
par  la  ligature,  par  l'excision,  par  l'arrachement  et 
même  par  la  cautérisation. 

2°  Maladies  de  la  caisse  du  tijrnpan  ou  oreille 
moyenne. — Ces  affectionssont  nombreuses,  souvent 
fort  insidieuses  dans  leur  marche,  et,  dans  tous  les 
cas,  d'un  diagnostic  difficile.  Nous  allons  les  indi- 
quer. 

Au  premier  rang  se  place  la  rupture  de  la  wem' 
brane  du  lywpan;  elle  peut  succéder  à  uue  iulloiu: 
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nation  violente  de  l'oreille  interne;  on  l'a  vue  sur- 
venir après  des  ébranlements  violents,  soit  de  cette 
membrane,  soit  de  la  tète,  après  des  cliutes  des 
commotions  de  l'air  produites  par  des  dccliargis 
d'artillerie,  l'introduetiou  de  corps  étrani^ers  dans 
le  conduit  auditif  externe,  peuvent  encore  la  déter- 
miner. Quelques  pathologisles  oui  encore  décrit  l'(- 
paississemenl  de  la  membrane  du  tympan  ou  son 
relâchement  parmi  les  causes  de  la  surdité. 

La  trompe  d'Eustache  peut  être  obstruée  par 
suite  d'un  eugorgement  inflammatoire  chronique  de 
la  membrane  qui  tapisse  la  caisse  ou  le  conduit  lui- 
jiième ,  par  raccuraulation  et  lépaississement  (\v 
pus  et  de  mucosités  dans  ce  canal  ;  les  amygdales 
hypertrophiées,  des  ulcérations  de  mauvaise  natui  *• 
siégeant  sur  le  pharynx,  dans  son  voisinage,  peu- 
vent encore  déterminer  cette  oblitération  d'une  ma- 
nière complète  ou  incomplète. 

Les  abcès  peuvent  se  développer  dans  la  cavité 
des  cellules  mastoïdiennes,  dans  l'épaisseur  de  cet 
os  nécrosé  ou  carié;  ou  bien  le  pus  peut  venir  de 
l'extérieur,  en  perforant  le  temporal  de  dehors  e:i 
dedans.  Ces  inflammations  peuvent  encore  prendre 
naissance  dans  la  cavité  du  tympan,  comme  nous 
le  verrous  en  étudiant  les  iuflammationsde  l'oreille. 

Après  les  abcès  viennent  les  tubercules,  dévelop- 
pés dans  l'épaisseur  du  rocher,  et  dont  on  a  recueilli 
un  grand  nombre  d'exemples  dans  ces  dernières 
années;  enfin,  dt&po/ypes  apparaissent  quelquefois 
à  l'extérieur,  après  avoir  pris  pour  point  de  dépait 
la  cavité  du  tympan,  et  même  des  régions  plus  pro- 
fondes de  l'appareil  auditif. 

L'étude  des  corjjs  étrangers  arrêtés  dans  la  caisse 
du  tympan  forme  encore  un  chapitre  fort  intéres- 
sant des  maladies  de  l'oreille.  Ces  corps  peuvent 
venir  du  dehors,  après  avoir  traversé  la  membrane 
du  tympan;  ils  peuvent  venir  de  la  cavité  du  tam- 
bour elle-même.  Dans  les  caries  du  rocher,  par 
exemple,  des  fragments  d'os  détachés,  des  osselc's 
dont  les  adhérences  ont  été  détruitis,  peuvent  agir 
comme  de  véritables  corps  étrangers,  et  demandt  r 
les  mêmes  manœuvres. 

3°  Maladies  de  l'oreille  interne.  —  Je  ne  ferai 
pas  une  longue  exposition  de  ces  lésions,  qui  ne 
sont  pas  toutes  bien  connues  dans  leur  nature  ; 
j'annoncerai  seulement  toutes  les  lésions  mécani- 
ques dues  aux  maladies  des  paities  qui  forment 
l'ensemble  du  labyrinthe,  et  lesquelles  n'agissent 
que  d'une  manière  secondaire  sur  l'an'^Htion;  puis 
les  vices  de  conformation,  les  paralysies,  etc.,  af- 
fections sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  un 
moment,  en  traçant  l'histoire  de  la  surdité,  do  ses 
eau.ses  et  de  son  traitement. 

4"  Maladies  communes  à  l'ensemble  de  l'appareil 
auditif.  —  Ce  sont  les  inflammations  ou  otites. 
IS'ous  allons  les  étudier  dans  les  divers  points  de 
l'appareil  auditif. 

Otite  externe. — Plusieurs  affections  de  nature 
inflammatoire  peuvent  attaquer  le  conduit  audiiit" 
externe;  plusieurs  pathologisles  ont  même  voulu 
établir  des  variétés  basées  sur  le  siège  anatomique 
de  ces  flegraasies  :  ainsi ,  on  a  décrit  une  otite 
érysipélateuse,  siégeant  sur  la  couche  cutanée  du 
conduit;  une  otite  catarrhale.,  due  à  l'inflammation 
des  follicules  du  méat  auditif;  uiie  olW^  Jlegmo- 
neuse ,  qui  envahit  le  tissu  cellulaire  suus-cutané; 
enfin,  une  otite  du  périoste  et  de  l'os.  Ces  divisions 
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lu-  me  paraissent  pas  (^tru  d'uue  gruudc  iiuportauce 
|iratique. 

l.'iulliiiiiiiiiitiun  du  eoudiiit  auditif  succède  ù  di'S 
l'oiitusiuu»,  a  lu  pn  si'iii'i'  do  corps  l'traiipTS,  a  l'ac- 
liuii  d'uu  au-  Iruul  et  liuiuiUc;  elle  peut  eiieoie  siir- 
\euii'  spoiitaui'ineut  elle/  lis  iuiliviUus  eaelieeti- 
i|uts  atteiiils  de  ^crol°llles  ou  d  altielioiis  euliiiiees. 
Lus  sMiipiùmes  les  plus  uidiiiaires  sont  la  routeur 
du  eoiiduit  auditif,  un  ^oulleinent  plus  ou  moins 
euusiderable,  des  picotements,  des  deiiiaii^ealAUUS, 
des  douleurs  parfois  >ives  et  laiieluaiUes  ,  et  eva- 
;;eree8  par  le  moindre  mouvemeiil  de  la  maelioire, 
sie'^eaiit  dans  l'oreille.  Kii  mOine  temps,  liutemtiits, 
dureté  de  l'ouie,  ou  suntile  plus  ou  moins  complète, 
tjuaud  la  lésion  e^t  peu  profonde,  la  sécrétion  du 
ecruuieu  est  seulenieiil  au:;mentee;  mais,  dans  les 
ii.Ihunmations  un  peu  internes,  il  s'y  fait  hienlot 
niiecouleineuldematiert'sblaiiches,  NCi'datres  ,  &aii- 
;:iiinoleiites,  parfois  tres-fctides,  et  dont  l'àciete  est 
telle,  (|u'elles  ulcèrent  le  pourtour  du  mcat  auditif 
et  de  la  cuni|uc.  A  ce  cortège  de  s\mptomes  locaux 
se  joignent  du  malaise,  de  la  eeplialal^ie,  uue  liu\re 
suu\eiit  intense,  de  l'insomnie,  ulc. 

Lorsque  I  iiiflammution  est  peu  intense,  on  peut 
se  borner  a  taire,  dans  le  conduit  auditif,  des  in- 
j<'ctions  mueila<;lueuses  ,  a  panser  avec  du  culoii 
imbibe  d'huile  d'amandes  douces  ou  d'eau  bluiiclie; 
en  même  temps ,  bains  de  pieds,  re);ime.  Les  pur- 
gatifs, la  dieie,  les  applications  de  sangsues  au 
pourtour  de  l'oreille ,  les  ventouses  scariliees  dans 
le  même  point;  au  besoin,  la  saignée  générale,  les 
embrocations  olca-ilueuses  ou  calmantes  d.ins  le 
conduit  auditif ,  les  cataplasmes  eniollients,  servi- 
ront a  combattre  l'otite,  lorsque  le  mal  revêtira  de» 
eal•actere^  plus  sérieux. 

Lorsque  les  accidents  inflfimrantoires  seront  cal- 
mes, il  faudra  dirii;er  l'attention  sur  l'état  du  con- 
duit, dans  la  crainte  qu'il  ne  s'y  établisse  quelque 
rétrécissement  ou  des  ulcérations  rebelles. 

Quelquefois  l'otite  par.iit  avoir  presque  exclusi- 
vement pour  sièi;e  la  membrane  du  tympan.  Si  uo 
evainine  celleei  avec  soin  ,  on  aperçoit  qu'elle  est 
eoiivcrie  de  petites  'granulations  d'un  rouge  vif;  elle 
|a"ait  gonllee,  le  eouduit  auditif  est  sec,  la  seeré- 
lion  du  cérumen  peu  abondante.  En  même  temps  , 
on  observe  la  pj-ésenee  des  symptômes  que  j'ai  dijà 
sijiialés  preeedemmeut.  La  perforation  du  tympau 
peut  avoir  lieu. 

i.e  traitement  a  opposer  à  ces  accidents  est  le 
nicme  que  celui  que  nous  avons  indiqué  pour  coni- 
b  litre  l'otite  du  conduit  auditif;  je  dirai  toutefois, 
avant  de  passer  outre,  que  l'inll.immatiou  partielle 
de  la  membrane  du  tympan  me  parait  exister  rare- 
ment seule.  Si  on  la  décrit  ainsi  dans  les  traites, 
c't^t  que  l'on  a,  selon  moi,  méconnu  les  phénomènes 
morliides  qui  l'accompa-^nent  ou  lui  donnent  nais- 
saiice  :  ainsi,  les  inflammations  de  l'oreille  moyen- 
ne, les  polvpes  de  cette  cavité,  venant  presser  contre 
le  tympan  ,  et  souvent  même  le  pcrforir,  voila  des 
maladies  de  l'oreille  qui  doivent  inOutr  fréquem- 
ment sur  le  développement  de  l'altération  de  la 
niembruue  du  t\mp.ai ,  telle  que  je  viens  de  l'in- 
diquer. 

J."  !>.iSSe  à  Vinfî't;nhiti/înif  iIp  rurriU^  ttn.n^fj f^p 
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audition  difllellc,  seiiNallon  de  bourdonnements,  de 
sillliiiicnts  conliis,  le  bruit  et  lus  niouvcmeiils  de  la 
ma.  hone  evaspnciit  hi  do.dcur  ,  qui  dcviuiil  sou- 
vent exctssi\e.  On  (ihser\c  eiicme  de  I  agitation,  la 
perle  du  repos  et  du  sommeil  ,  la  Irequenee  du 
pouls,  la  liesrc.  Lesyeiiv  détiennent  ru u •,:(•»  ri  lur- 
■  noyants,  une  sensaliun  de  eliiileur  liere  occupe  I  ui- 
riere-norge;  expulsion  diftlcile  de  iiiiii'usites  epaiii- 
ses,  \iM|ueuses,  quelquefois  san;^iiinolenles;  eiipir- 
(;einent  des  ^antilions  cervicaux  et  snus-mavill.nres. 
Aussitôt  (|ue  l'un  a  pu  sou|i^-oiiher  I  appiintiuii 
d'une  inllaminalion  de  l'oreille  moyenne  ,  il  l<iut , 
par  tous  les  movens  |H>ssihles,  s'etïurcer  de  la  faiie 
avorter.  Sai<:nees  (lénerales  copieuses,  revul>ifs  sur 
le  tube  digestif ,  pediluves  rep<  tes  ,  tels  seront  h  s 
premiers  renuMes  a  einplcver.  On  aura  eu.-uilc  le- 
ctiurs  aux  s<i;4iiees  locales,  iiux  iujeciions  opiaiees, 
aux  cataplasmes  einuliients  ou  faits  asec  de  la  fa- 
rine de  lin  et  des  feuilles  de  verveine,  aux  buiir- 
duniiets,  avec  ((uelquis  grains  de  cain|ilire  dnis  le 
coiiiluit  auditif. 

.^lal^re  toute  l'activitéque  l'on  mettra  dansée  irai- 
tentent,  il  sera  possible  i|ue  l'on  ne  puisse  pas  obte- 
nir la  re^ulutiiiii  des  accident-,  inflaniinaïuiivs  :  du 
pii>  se  formera  et  s'accumulera  dans  la  cavité  du 
tvmpmi.  Itien  que  l'on  puisse  être  porte  h  penser  le 
contraire,  l'évacuation  du  pus  aura  diflicileiiunt 
lieu  par  la  trompe  d'Kubtache  ,  et,  par  conséquent, 
l<s  symptômes  iiilltmmatoires  ,  au  lieu  de  s'amen- 
der, ne  feront  que  paiiiitre  pins  graves;  la  douleur, 
la  lièvre  augnteiileroiit,  et,  dans  quel(|ues  cas  mal- 
heureux, uue  terminaison  funeste  pourra  mettre 
lin  au.x  jours  du  malade, après  dessoufirauces  hor- 
riiiles. 

Il  faudra  chercher  à  obtenir  l'évacuation  du  pus 
p.ir  les  voies  naturelles,  c'est-à-dire  par  le  conduit 
de  la  trompe  d'Eustache  :  on  le  fera  en  engageant 
le  malade  a  se  gargariser  avec  force;  en  ixposant  le 
plurynx  à  des  fumigations  émollieutes  ;  en  prati- 
qi  .lut  avec  précaution  des  injections  dans  le  conduit 
au, litif  interne;  enfin,  si  ces  moyens  échouaient,  et 
si  les  douleurs  et  la  réaction  l'exigeaient,  il  ne  fau- 
drait pas  tarder  a  pratiquer  la  perforation  de  la 
mi  inbrane  du  tympan. 

II.  arrive  fréquemment  que  rindammatioD  du 
ty:iipan,que  nous  venons  de  décrire,  est  suivie 
d'accidents  chroniques  auxquels  on  a  donné  le  nom 
5cneral  d'odles  c/tronit/uea.  Dans  ce  cas,  la  mem- 
b  ane  qui  tapisse  l'oreille  moyenne  reste  ulcérée, 
fouineuse,  elle  pousse  des  végétations,  ou  bien  le 
rocher  participe  lui-même  à  la  maladie  et  suppure 
d.uis  toute  l'étendue  de  la  cavité;  les  osselets  iont 
détaches  et  rejetés  au-dehorsavec  de  petites  esquil- 
les qui  proviennent  des  parties  osseuses  altérées:  on 
n  même  vu  la  maladie  se  continuer  jusqu'à  l'aque- 
duc de  Fallope,  et  paralyser  la  face  en  irritant  ou 
en  comprimant  le  nerf  facial  qui  le  traverse.  Kniin, 
dans  quelques  cas  plus  graves  encore ,  le  rocher  se 
perfore,  et  des  accidents  cérébraux  avec  suppur;i- 
lion  des  méninsres.  collections  purulentes  dans  l'en- 
céphale, phlébite  des  sinus  de  la  dure-mère,  déter- 
minent rapidement  la  mort. 

Heureusement,  ces  phénomènes  terribles  n'arri- 
vent pas  toujours,  et  les  malades,  plus  ou  moins  in- 
firmes, épiouvent  pendant  longtemps  des  symp- 
t'>nies  inuiiis  pravts  :  ainsi  nuasscz  $;r.iiil  Miiubre 
éprouvent  seuleOieut  uue  surdité  incomplète,  de  la 
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gêne  dans  le  conduit  autlilif,  des  céphalalgies  in- 
termittentes. Il  s'y  joint  un  écoulement  plus  ou 
moins  abondant  de  matières  teieuses,  séro-puru- 
lenles,  séro-saiiguinolenles,  ^anieuses,  quelciuefois 
fétides.  Si  l'on  examine  l'oreille,  on  trouve  le  con- 
duit auditif  plus  ou  n)oiiis  irrite  ,  la  membrane  du 
tympan  détruite  ou  perforée,  les  osselets  disparus, 
des  fongosités  remplissant  la  caisse,  etc.  Tantôt  les 
malades  support»  nt ,  pendant  de  loiijiues  années  , 
CCS  incommodités,  sans  cpiouver  de  recrudescence 
dans  leur  makulie;  d'autres,  au  contraire,  présen- 
tent plusieurs  fois  de»  accidents  nouveaux  et  sur- 
aigus, qui  annoncent  souvent  l'extension  de  la  ma- 
ladie à  des  parties  jus(|u'alors  intactes. 

Des  soins  de  propreté,  des  injections  détersives, 
l'usage  des  dérivatifs,  des  exutoires,  tels  seront  les 
moyens  à  employer  pour  la  cure  palliative  de  l'o- 
tite chronique. 

INous  venons  de  tracer  rapidement  le  tableau  des 
maladies  qui  peuvent  atteindre  les  diverses  régions 
de  l'appareil  auditif;  elles  influent  toutes,  plus  ou 
moins  directement,  sur  les  fonctions  de  l'audition; 
mais  il  est  encore  une  foule  de  causes,  souvent  im- 
possibles a  saisir,  qui,  influant  sur  les  parties  cons- 
tituantes de  l'oreille  ou  sur  l'appareil  nerveux  qui 
lui  est  annexé,  finissent  par  an'ener  une  diminu- 
tion, une  perversion,  ou  même  une  abolition  com- 
plète de  la  percepUou  auditive;  en  un  mot,  qui  pro- 
(lui^ent  la  surdité.  Nous  allons  donc  envisager  cet 
aciideiit  en  lui-même,  chercher  à  reconnaître  les 
désordres  matériels  qui  lui  donnent  naissance,  re- 
monter à  leurs  causes,  euliu  voir  ce  que  l'art  peut 
fidre  dans  beaucoup  de  cii constances,  soit  pour  ré- 
tablir, soit  pour  améliorer  les  fucultis  auditives. 
].es  descriptions  que  nous  avons  faites  plus  haut 
faciliteront  souveut  l'expositioa  dans  laquelle  nous 
allô  is  en  rer. 

Névroses  de  Vauditicm^surdUè  accidcnlelle.  — 
On  désigne,  par  le  mot  de  sxudilé,  l'abolition  plus 
ou  moins  complète  du  sens  de  l'ouie.  Le  nom  de 
rojt/wse  a  été  donné  à  la  surdité  complète,  et  celui 
de  di/secéeà.  la  simple  dureté  d'oreille;  mais  il  exis- 
te entre  ces  deux  états  une  foule  d'états  intermé- 
diaiies  dont  les  chirurgiens  doivent  étudier  avec 
soia  les  différents  degrés.  Ainsi,  un  sujet  n'entend 
(|u'à  des  distances  rapprochées,  un  autre  n'entend 
(|ue  de  loin  ;  l'un  perçoit  les  sons  éclatants,  l'autre 
les  sons  faibles;  on  en  rencontre  auxquels  certaines 
intonations  échappent  ou  qui  perçoivent  des  bruits 
iloubits,  des  sortes  d'échos;  il  en  est  même  qui 
éprouvent  la  sensation  de  bruits  qui  n'existent  pas; 
iiilin,  la  surdité  estaciiuise  ou  conginitule.  INous 
étudierons  pins  loin  cette  seconde  smdité. 

L(  s  causes  de  la  surdité  accidentelle  sont  nom- 
bre u  es  :  on  la  voit  se  manifester  pendant  le  cours 
d'afledions  giaves  ou  de  mauvaise  nature,  fièvres 
exiinibématenses,  adv  namiqiies,  typhus,  hémorrha- 
gies;  elle  accompagne  la  pléiliore,  plusieurs  affcc- 
lions  catarrhali-s  ,  les  scrofules  ,  la  phihisie  ,  etc., 
ou,  du  moins,  elle  se  montre  souvent  vers  le  déclin 
de  ces  maladies  et  de  beaucoup  d'autres.  Les  lé- 
sioiiS  organiques  ou  fonctionnelles  qui  la  déternd- 
nent  dans  ces  cas  sont  diverses.  Quant  aux  mala- 
dies de  l'oreille  qui  peuvent  lui  donner  naissance, 
nous  citerons  en  première  ligne  les  dites,  surtout 
l'otite  iiiterue  ,  ks  imperforations  ou  l'oblitération 
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de  la  membrane  du  tympan ,  l'obstruction  de  la 
trompe  d'Eustache,  l'absence  de  l'air  dans  la  eaijse, 
comme  je  l'ai  prouvé  le  premier.  Il  en  est  de  même 
des  flegmasies  chroniques  de  la  muqueuse  de  la 
caisse,  de  celle  de  la  trompe  d'Eustache,  et  même 
de  l'arrière-gorge.  Enfin  les  caries,  les  suppurations 
de  la  caisse  ou  des  autres  parties  osseuses  du  ro- 
cher. Dans  un  certain  nombre  de  cas,  il  n'est  même 
pas  possible  d'invoquer  de  semblables  influences  ; 
ce  sont  ces  variétés  de  la  surdité  qui  ont  été  clas- 
sées parmi  les  névroses,  les  paralysies.  L'affaiblis- 
sement sénile ,  certaines  lésions  mal  connues  de 
l'appareil  auditif  interne,  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  tracer  la  marche  , 
de  dire  les  causes  et  les  symptômes  de  toutes  ces 
lésions;  il  doit  suffire  que  nous  en  présentions  ici  le 
tableau  :  c'est  au  praticien  qu'il  importe  de  bien 
connaître  leur  essence,  de  bien  saisir  leurs  caractè- 
res, et  par  conséquent  d'arriver,  lorsqu'un  cas  de 
surdité  est  soumis  à  sou  examen,  à  déterminer  avec 
précision  la  nature  des  lésions  qui  lui  donnent  nais- 
sance. 

Plusieurs  moyens  servent  au  médecin  pour  faci- 
liter ses  recherches  :  ainsi,  il  joint  à  l'appréciation 
exacte  des  antécédents  de  la  maladie,  à  la  recher- 
che et  à  l'analyse  des  symptômes  ,  la  mensuration 
du  degré  auquel  est  arrivée  la  surdité  ,  en  interro- 
geant l'organe  au  moyen  d'une  montre  ,  ou  bien 
avec  l'instrument  d'Iiard,  appelé  acoumètre.  Le 
spéculum  de  l'oreille  peimet  d'explorer  l'état  du 
conduit  auditif,  de  la  membrane  du  tympan ,  de  la 
caisse  même,  lorsque  le  diaphragme  membraneux 
a  été  détruit.  Le  caihetérisine  de  la  trompe  d'Eus- 
tache ,  les  injections  d'air  ou  de  liquides  par  la 
même  voie,  si  la  membrane  du  tympan  ist  perfo- 
rée ,  aident  encore  puissamment  au  diagnostic. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  quelques  opéra- 
tions qui  ont  été  pratiquées  dans  l'espoir  de  trou- 
ver un  remède,  ou  du  moins  une  amélioration  à 
quelques  espèces  de  surdité.  Eu  première  ligne 
viennent  les  injections  d'air  ou  de  liquides  dans  la 
caisse  du  tympan  ,  par  la  voie  de  la  trompe.  Cette 
pratique  réussit  fort  bien  dans  un  grand  nombre  de 
rétrécissements,  d'obstructions  de  la  trompe  d'Eus- 
tache ;  dans  le  cas  d'inflaminatious  chroniques  de  la 
membrane  muqueuse,  ou  de  celle  de  la  caisse  du 
tympan  ;  dans  plusieurs  maladies  de  cette  dernière 
cavité.  Cette  opération  a  été  pratiquée  au  moyen 
d'un  grand  nombre  d'instruments  divers  que  nous 
ne  pouvons  décrire;  disons  seulement  qu'on  préfère 
généralement,  aujourd'hui,  des  instruments  llexi- 
bles  en  gomme  élasli(|ue,  que  j'ai  imroduils  dans 
la  pratlipie.  J'ai  aussi  contribué  à  faire  abandonner 
les  injectio'is  liquides,  que  je  remplace  par  des  in- 
jections d  air,  auxciuelles  beaucoup  de  chirurgiens 
ont  uni.|uement  recours  aujourd'hui,  comme  moyen 
diaj:nostique  et  thérapeutique  à  la  fois. 

Il  est  une  autre  opération  à  laquelle  on  doit  avoir 
recours,  lorsque  du  pus  est  accumulé  dans  l'oreille 
moyenne,  lorsqu'un  polype,  lorsque  des  végétations 
parties  de  la  caisse  donmnl  lieu  à  des  accidents  fé- 
briles graves.  Elle  est  encore  applicable  aux  obs- 
tructions de  la  trompe  rebelles  au  cathétérisme  et 
aux  injections  :  de  même ,  on  l'emploie  pour  les 
épanchements  sanguins  dans  la  cavité .  dans  la 
caisse:  pour  ks  dégénérescences  diverses  de  la  mcm* 
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II.  iiDc  lia  l^inpnii,  iiui  peut  dcvciiii'  dure,  oarlilni;i- 
ni'usc,  osscusf ,  l'tc,  .k'  veux  parler  do  la  pcrfitratiuii 
df  la  n)fml>raiii>  <iu  l\ii)|iaii,  ipii  fut  praliipicc  pour 
l:i  prt'illifrc  fois  v\i  isol,  p,ir  Asllfx  (Àiopcr.  Lu  ns- 
grz  •jraiid  iiuiiibrc  dr  mu-  es  du  d  (iiiu'll'>rati<iiis  cous- 
Mfs  .iiiiiii'isi-iit  atijotird  luii  It-s  prniioifiiii  A  ri'i-uiirir 
A  (•«■ItB  (i|>i'raiion. 

Tour  ic  i|iii  l'St  du  mainu-l  opératoire  ,  il  cxisto 
un  iirand  iionibii'  de  piu<.'i'ilc''>  qui  Ions  arrivint  iiii 
m-iiii  résultat;  saMiir  :  la  peifuia'ioii  nvee  pcite  de 
sdh'itaiK  V  d«>  la  iiu-iiil>raim  du  l\iiipan.  C'est  le  liiit 
<|iie  j'ai  voulu  niteiiidre,  eu  propisiiit  aux  o  érn- 
teur.s  (III  instrument  de  mou  lii\eniloii.  dont  Tusa^ze 
m'a  permis  it'olitiiiir  d'heureux  rc.snjla's.  Uiii'  t'ois 
In  pirl'oiniion  opeiee,  on  soiisirait  l'ureilli'  à  lin- 
d'ccnee  de  I  air  et  de.s  bruits  exierieiirs,  et,  le.s  jouis 
suiMiMts,  ou  eliereiu-  n  inninienir  la  perfiiralioii  an 
nioven  de  boucles  fle\ibles;  en  même  iem|s,  de» 
Injeot'ous  emollieute.-.  doi\eiit  nettoyer  la  eavit:»  du 
tympan,  et  même  il  faut  elurclitr.  par  le.  même 
moyen,  a  désobstruer  la  trompe  d'I^ustaebe  de  dé- 
duis eu  dehors.  Kmploxer  a\ee  peise\eraui-e  us 
prnti(|ues  m'a  souvent  t'ait  obtenir  des  ^uerisuiis 
liiespi  rees. 

Ileste  1 1  perforation  de  l'apopbyse  masb  i.lc.  qui 
n  ete  tentée  plusieurs  fois  avee  des  résultats  bien 
divers.  (^)iioi  (|ull  en  soit,  eette  o(ieialioii  est  peu 
connue  eu  l'ranee,  parée  que  le  plus  grand  noiiibre 
des  eli;rurf;lens  se  sont  proiioneis  eontre  elle,  et 
nous  aurions  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de 
f.;ils  que  In  science  n'en  posM'de,  pour  pnuvo'r  con- 
clure. Au  point  de  vue  de  l'exeeution.  cette  trépa- 
nation est  des  plus  simples. 

Siinlité co/Kji'iiitti/e,  surdimulilr. —  l.a  surdité 
de  iinissaiicc  est,  dans  un  fjraiid  nombre  de  e.'>s,  1,^ 
conséquence  de  lésions  toutes  matérielles;  ce  sont  : 
un  développement  incomplet  des  parties  (|ui  com- 
posent le  labyrintlie,  la  présence  de  concrétions 
plà'.reiises  dans  la  caisse,  des  végétations  de  la 
membrane  muqueuse  qui  la  tapisse,  des  altérations 
diverses  (!es  nerfs,  l'oblitération  de  la  trompe,  l'iiu- 
perforation  du  conduit  nu.iitif.  Il  est  souvent  difli- 
ei'c  de  reconnaître,  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie,  le  degré  de  la  surdité,  laquelle  eritraine  néces- 
sairement la  mutité,  lorsqu'elle  est  complet',  t^es 
degrés  divers  ont  engiiué  les  médecins  (|ui  ont 
donné  leurs  soins  aux  mdbeurcux  ninsi  sécpicstié't 
de  1.1  société  ,  n  établir  plusieurs  catéL:ories  [larmi 
eux.  Les  plus  favorises  entendent  la  paio'e,  d'au- 
tres n'entendent  que  la  voix  ;  il  en  est  que  les  sons 
seuls  impressionnent  ;  enfin  ,  quelques  uns  ne  pc- 
çoivent  plus  que  les  bruits;  ein  z  d'auties,  la  sui di- 
te est  ab.--olue. 

De  nonibrpiix  essais  ont  été  feulTs  pour  apporter 
quelque  amél-oraiion  à  la  condition  des  sourds 
muets;  le  ehirurpieii  pos'^ele  pour  cela  les  l'iver.s 
lufiyeus  que  nnws  aons  expo  es  p'us  liant  :  le  cn- 
tbélér's"'e  de  la  trompe,  le  s  iuj'  ciioi.s  dans  la  cais- 
se, la  pnfiralion  du  tympan,  et  d'autres  eueore. 
Lorsqu'ils  s. >ni  ii;suHi~ai.ts  on  inutiles,  il  reste  en- 
cure  une  ressource,  ci  Ile  de  suppléer  a  la  fonction 
qui  fait  défaut  ,  il  de  travailler  au  développi  ment 
de  riiitelli/enco  du  sour.1  niiut,  nu  moyen  dune 
lin;;ue  conventionnelle.  T»l  a  été  le  but  de  nos  tra- 
vaux quniid,  nousef:'ocaiit  de  remp'acer  les  procè- 
des défectueux  jusi|u'alur$  mis  en  usage,  nous  avons 
piuposc  UD  système  simple  et  logique  de  ductylo- 
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t;iti,  qui  a  reçu  les  suffra-cs  de  I  Institut  et  duuo 

IcMile  il  boni h  é.-l.iirés. 

Aujourd  liul  (|ue  I  élan  est  donné,  il  serait  à  dé- 
sirer que  le  riouveriiemeiii  piU  liultin'ive ,  pour 
fonder  un  établissement  dans  leipiel  U-s  sonrd'.- 
muets  ineurables  recevraient  l'ediuMilon  nécessnlre, 
tandis  que  les  sourds-muets  améliores  imi  guerii  v 
troiixerHieiit  aussi  l'enseignement  indispensft|,re 
pour  iirrivei-  A  utiliser  un  organe  recouvre'  par  eux, 
le  plus  souvent  sans  protit ,  faute  d  une  direeiioii 
indispensable.  Dklbaii  |eune, 

Ditrlriir   ro    ■nrdrii..r.  .„,i,..,inr    |,>r  rAtaiiriiii*    df* 
I.  If  lit.*  |.,.iir    il.  •  ti..,..uK  11. 1  I.  •  i.i«l..,l,.  •  .If  IVffill.  . 

ORXII.I.1:  .  DAKE    (bot.).   (V.    Consoudt 

(grande   i 

or.EiLLE  D'UOMKZ  [bot.).  (V.  Cabaret.) 

onriifLE-D'onas  {hof.).  (V.  Primevère.) 

ORriLLETTE  («;;«/.),  s.  f.,  petite  oreille.  \om 
donne  a  deux  appendices  charnus  qui  sont  a  la  Im- 
se  du  cii'ur,  et  qui  fornu'iit  deux  cavités  qui  com- 
muniquent avec  les  ventricules;  les  oieil'eties.  que 
l'on  disiin'jue  eu  droite  et  en  gauche,  jouent  un  riMe 
tres-importaut  dans  la  circulation.  (V.  ce  mot  el 
Cuur.  ) 

oi\Eli.x.ON3  ipiitli.).  s.  m.  p.  Sorte  de  tumeur 
qui  se  développe  derrière  l'oreille,  dans  le  tissu 
cellulaire  dense  et  serré  qui  entoure  la  glande  pa- 
rotide. (V.  ce  mot.  ) 

ORGANE  [anal.],  s.  m.,  en  latin  orgnnum,  du 
grec  oryanon  ,  instrument.  On  désigne  ainsi  tou- 
tes les  parties  d'un  êtie  vivant,  véi;ei;il  ou  animal 
destinées  à  exercer  une  fonction  :  ainsi,  les  feuilles, 
les  racines,  sont  les  organes  des  végétaux;  les 
(leurs  sont  composées  par  plusieurs  organes,  tels  que 
Ih  corolle,  le  calice,  le  pistil,  les  étami.ies  ,  etc.  Le» 
organes  peuvent  donc  être  simples  ou  composes  , 
e'est-a-dire  formés  par  une  réunion  d'autres  orga- 
nes :  les  feuilles,  les  racines,  nous  fournissent,  dans 
les  végétaux  ,  l'exemple  d'organes  simples  .  tandis 
(juc  les  fleurs  forment  des  organes  composés.  La 
même  distinciion  peut  se  faire  pour  li-s  animaux  : 
les  p;iupiéres,  les  lèvres,  lalani;UP,sont  desor;;aiies 
-simples;  tandis  (pie  I  œil  l'oreille,  le  laiynx,  soutdes 
organes  formes  par  la  réunion  de  plusieurs  autres. 
Il  n  est  pas  de  mot  plus  fréquemment  ei)ip|..\éen 
anatoniie  et  en  physiologie  que  le  mot  orùaiie  , 
etil  s'appliquea  chaque  panied  un  être  vivant  dis- 
tillée a  remplir  une  fonction.  L'eiudc  des  organes 
et  leur  classilicaion  constituent  la  science  de  l'ana- 
fomie;  létiide  (le  leurs  foiiciions  cmisiiiue  la  phy- 
siologie: étudier  les  org.ines  et  leurs  fonctions, 
c'est  apprendre  la  science  de  la  vie.       J.  B. 

ORCAKIQCE  [iihijsiul  \,  adj.  Se  dit  des  cho.se» 
qui  ont  rapiiort  aux  corps  organises  aux  corps 
vivants.  Les  corps  de  la  nature  ont  eie  divises  par 
les  naturalistes  eu  deux  classes ,  qui  s-  iit  le  rc'jiie 
inorganiiiue  ou  minerai, et  le  règne  org,uii((ue,  dans 
lequel  sont  compris tou>  les  cires  vivants,  ve;;e'anx 
e'  animaux.  Le  premier  de  ces  n>gues  n'est  soumis 
qu'aux  lois  gi'iiérales  de  la  physi  (ue  et  de  l'afii- 
iiité  ciiimi(|ue.  taudis  que  le  second  est  soumis  a 
des  lois  spéciales  qui  sont  celles  de  la  vie,  et  tous 
lespbcnoinenesiiui  en  découlent  sont  désignes  sous 
le  nom  gcuerii|ue  de  phénomènes  organiques.  Les 
matières  provenant  des   êtres  vivants  sont  aussi 
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désignéi's  fous  le  rom  de  malièrcs  ou  subatauccs 
organique;.  [Y.  Organisme.)  i.  B. 

ORGANISATT03T.  (  V.  OrrjanUnw 

ORGANISÉ  (physioL),  adj.  Se  dit  de  tous  les 
corps  vivants,  l'orgauisatiou  étant  le  caractère  de 
la  vie. 

ORGANISME  [phijsioL),  S.  f.  On  entend  généra- 
lement par  organisme  l'ensemble  des  lois  qui  régis- 
sent lescorpsvivants.  Toutes  les  foisifu'un  coi-ps  est 
s  nimis  a  ces  lois,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  place 
dans  la  no:nbrcusc  série  des  èlres,  il  constitue  un  or- 
ganisme. Faire  l'histoire  de  l'organisme  ,  c'est  donc 
à  la  fois  tracer  à  grands  traits  les  caractères  géné- 
raux des  êtres  organisés ,  et  faire  l'histoire  des  lois 
qui  piésideut  à  leur  organisation. 

Les  corps  exi.-^trot  sous  deux  étais  dans  la  nature; 
d'abo'd  a  l'étal  brut,  soumis  aux  lois  générales  de  la 
jiliysique  et  de  l'aiVhiite  chnnique,  ne  s  accroi.ssaiit 
que  par  juxta-position  de  couelies  nouvelles  de 
nature  semblable  aux  précédentes  ;  leur  compo- 
sition est  stable,  et  leur  durée  indéfinie  ;  ce  sont  les 
sidjstaoees  minérales  qui  formeut  la  masic  de  no- 
tre planète.  Dans  de  certaines  cnuditluns  ,  qu'il 
appartient  à  la  science  de  delinir  ,  mais  dont  l'ori- 
giiie  sera  peut-être  éternel lemeut  un  secret,  les 
substances  que  nous  venons  d'indiquer  se  met- 
tent dans  denouveuiix  rapports,  elles  se  combineul 
dans  despi()|)ortion-;  et  aveedeseiemeutsdiffereuts; 
alors  apparaissent  des  eti'cs  a  formes  nouvelles, 
dont  les  rudiments  soiit  formés  de  globules  et  de 
cellules  qui  sont  joints  les  uns  aux  autres ,  au 
lieu  des  coipuscules  anguleux  que  l'on  observe 
dans  les  corps  minéraux,  quel  que  soit  le  degré  de 
ténuitéau'iuel  ou  les  réduise. Ces  globulesetces cel- 
lules forment  ce  que  l'on  appelle  le  tissu  aréolaire, 
tissu  généi  iiteur  de  tous  les  autres  ti.ssus ,  rudi- 
ment de  tout  être  ortianisé  ,  qui  s'obser\e  dans  le 
lichen  comme  dans  l'aibre  le  plus  élevé  ,  dans  le 
polype  comme  dans  l'homme. 

La  matière  a-t-elle  été  toujours  soumise  à  ce 
double  état  sur  notre  plaiiète,  ou  .  en  d'autres  ter- 
mes, les  corps  organisés  y  ont-ils  toujours  existé'? 
Sans  entrer  ici  dans  de  longues  considérations  sur 
l'histoire  de  notre  globe,  nous  pouvons  dire  que  les 
connaissances  géologiques  nous  moutieut  une  épo- 
que à  laquelle  aucun  être  vivant  n'existait  sur  la 
terre,  dont  la  croûte  parait  formée  par  la  solidifi- 
cation de  matières  jusqu'alors  en  fusion  ou  eu  dis- 
solution dansuu  liquide  Les  premiers  êtres  dont  on 
aperçoit  les  traces,  sont  des  mollusques,  des  zoophy- 
tes,  des  infusoires  ,  espèces  les  plus  rudimenlaires 
parmi  les  animaux.  Ils  avaient  pour  habitation  les 
vastes  mers,  dont  toute  la  surface  du  globe  parait 
avoir  été  couverte  ;  les  eaux  ont  donc  renfermé  les 
premiers  végétaux  et  les  premiers  animaux.  Plus 
tard,  et  lorsqu'apparnisseut  les  îles  et  les  continents, 
on  trouve  les  débris  d'animaux  plus  parfaits,  de  vé- 
gétaux d'un  ordre  plus  élevé;  et  enfin,  dans  la  pé- 
rio  !e  la  plus  récente,  apparaît  l'honiîv.e  et  les  espèces 
qui  l'avoisinent,  comme  complément  de  la  création, 
co  imie  l'être  le  plus  avancé  et  le  plus  parfait. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  favorise  l'organi- 
sation de  la  matière,  et  par  quelle  inthience  se  sent 
produits  tant  d'êtres  divers'?  Ici  est  le  secret  de 
la  création,  qu'il  n'appartiendra  peut-être  jamais  à 
l'hoTÎrae  de  pénétrer.  Nous  voyoïissousnos  yeux  se 


développer  une  foule  d'êtres  de  nature  et  de  mœurs 
diverses;  nous  suivons  toutes  les  phases  de  leur  exis- 
tence ,  depuis  l'instant  où  nous  apparaît  le  germe, 
jusqu'au  moment  où  cesse  ce  cycle ,  ou  ,  comme  le 
dit  Cuvier ,  ce  tourbillon  toujours  actif  que  l'on 
nomme  la  vie.  Mais,  pour  nous  ,  chaque  être  nou- 
veau succède  à  un  être  préexistant,  à  un  parent 
qui  l'a  précédé  ;  point  de  créations  nouvelles,  point 
d'êtres  nouveaux.  Partout  où  l'on  voit  la  matière, 
jusqu'alors  inerte,  s'organiser,  on  trouve  un  germe 
quia  pu  rester  longtemps  inaetif,  parce  qu'il  ne 
trouvait  poiut  de  circonstances  favorables  à  son 
développement.  A  peine  les  circonstances  se  maui- 
festent-eiles  ,  que  le  germe  entre  en  activité,  l'être 
apparaît,  parcourt  toutes  les  phases  de  la  vie, 
et  se  détruit  eu  laissant  après  lui  d'autres  germes 
chargés  de  perpétuer  l'espèce.  Telle  est  en  abrégé 
l'hisloire  de  tous  les  êtres  vivants. 

Depuis  iSéediiam  ,  (|ui  avait  cru  créer  des  an- 
guillules  avec  de  la  fiirine  et  de  l'eau,  j'isiu'à  nos 
jours,  des  naturalistes  d'un  mérite  réel,  eiitrainés 
p  ir  leur  imagination  .  ont  cru  aux  gén.'ralions 
spontanées  ,  à  des  êtres  le  plus  souvent  appar- 
tenant aux  espèces  les  plus  simples  ,  produits  par 
des  eircoustauces  fortuites.  L'article  Créalion  ,  du 
Diclionnaire  classique  d'Iiistoirc  nalurel/e,  publié 
en  1824  ,  contient  les  arguments  les  plus  complets 
et  les  plus  forts,  pour  soutenir  cette  opinion,  pour 
laquelle  on  eu  est  encore  auj(!urdhni  à  trouver 
des  preuves  concluantes.  Les  recherches  modernes, 
auxquelles  l'usage  presque  général  du  microscope 
a  donné  tant  de  lUiissauce,  ont  eu  pour  résultat  de 
venir  ajouter  de  nouveaux  faits  à  ceux  déjà  si 
nombreux  de  la  préexistence  'des  germes ,  et  re- 
pousser plus  que  jamais  l'hypothèse  des  généra- 
tions spontanées. 

Les  germes,  lorsqu'ils  appartiennent  au  règne  vé- 
gétal, se  nommentgraines  ouspores;  ilsse  nomment 
oeufs  lorsipi'ils  provienneiit  des  animaux.  Il  existe 
entre  ces  deux  natures  de  germes  une  analogie  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  démontrer,  cet  article 
étant  spécialement  consacré  à  l'organisation  ani- 
male. 'Imil  vient  de  l'œuf,  est  un  axiome  ancien 
que  la  suite  des  siècles  n'a  fait  que  confirmer.  Cette 
manière  de  définir  l'origine  de  la  nature  vivante  , 
annonçait  la  justesse  de  vue  des  premiers  observa- 
teurs. (Pour  l'étude  de  la  fécondation  et  de  l'évolu- 
tion de  l'œuf,  voy.  Génération  et  Ovologie.) 

Bien  que  toutes  les  espèces  animales  aient  pour 
origine  un  fait  commun  ,  il  y  a  cependant  entre 
elles  des  différences  énormes  qni  frappent  l'œil  des 
observateurs  les  moins  attentifs  ,  difiérences  qui 
n'existent  pas  seulement  dans  la  forme,  mais  qui 
sont  encore  dans  les  habitudes,  les  mœurs  ,  les  mi- 
lieux dans  lesquels  vivent  ces  innombrables  varié- 
tés d'êtres.  Comment  comprendre  que  des  subs- 
tances qui  sont  les  mêmes ,  que  des  lois  qui  sont 
.semblables  pour  tous  ,  aient  produit  tant  d'orga- 
nismes divers ,  n'ayant  de  rapport  entre  eux  que 
par  les  faits  généraux  que  nous  signalons'? 

Il  devient  nécessaire  maintenant,  pour  compren- 
dre cet  admirable  ensemble,  de  montrer  ces  gran- 
des lois  qui  règlent  l'existence  de  tous  les  êtres  vi- 
vants, et  qui  nous  ont  été  révélées  par  les  naturalistes 
modernes,  Cnvier,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  INFeckcl, 
Carus,  etc.  C'est  la  subordination  des  fonctions  à 
la  forme  des  organes ,  et  la  modification  de  ceux- 
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ci  pnr  les  iiilluonoes  exti'rii'iircs.  Ainsi  ,  la  pcrfee- 
tiuii  d'un  t'tre  tinuira  a  la  iin'fivlioii  de  sos  orpa- 
lU's  ;,pits  di'  ruiK'tiuns  su|km  U'uri'S  la  ou  n'oxisitei'Oiit 
pas  li's  cuiulitiuiis  matri'iclles  du  leurs  innnircsta- 
lions.  l'our  citir  un  exemple  ,  les  foiutions  do  In 
vision,  do  l'audition,  seront  d  autant  plus  parfaites, 
f|ue  l'ieil ,  l'inellle,  ipii  en  sont  les  agents,  auront 
eux  mêmes  plus  de  perfection.  Cette  loi  cnI  (ii'né- 
rale  et  unitpie  pour  tous  les  animaux  ;  de  In  aussi 
cette  simplicité  de  forme  ,  ce  petit  nomlire  d'or- 
f;anes  cpie  l'on  trouNe  dans  les  espèces  inférieures. 

loiisles  naturalistes  n'ont  pasparta^jc  les  mêmes 
opinions  relativement  a  la  modiPication  des  formes 
ou  des  or^:anes  parles  circonstances  extérieures; 
les  uns,  et  C.uvier  était  de  cet  axis,  croyaient  à  des 
créations  di\ erses,  et  à  la  persistance  des  formes 
pour  clini|ue  espèce  ,  nonobstant  les  inducnces  (|ui 
pouvnient  a«ir  sur  elles.  (ieoffroy-Saint-llilaire , 
et  a\ec  lui  les  savants  de  l'Allemai^ne  ,  et  un 
grand  nombre  de  naturalistes  français,  restreignait 
l'action  créatrice,  en  limitait  l'étendue,  en  ad- 
mettant,  avec  quelques  uns  des  plus  hardis  philo- 
sophes des  derniers  siècles,  une  unité  de  plan  ,  de 
composition  pour  les  animaux,  et  des  modilicntions 
diverses ,  suivant  les  milieux  dans  les(|uc!s  ils  se 
trouvent  jetés.  Ce  sont  ces  doctrines  cpti  donnèrent 
lieu  à  l'importante  discussion  sur  runilé  de  com- 
position ,  ((ui  divisa  ,  il  y  a  près  de  quinze  ans  ,  le 
monde  savant:  ainsi,  pour  Cuvier,  il  y  avait  seu- 
lement analogie  de  composition  entre  les  espèces 
animales;  tandis  qu'il  y  avait  unité  et  rapport  à 
un  type  commun  pour  Geoffroy-Saint-lIilaire. 

rentre  des  noms  si  respectables  ,  entre  des  doc- 
trines qui  .  pi^ur  bases  ,  prennent  l'eusemble  des 
faits  observés ,  et  pour  temps  la  durée  du  monde , 
il  est  difficile  de  se  prflnoncer  :  chaque  opinion ,  qui 
ne  doit  encore  avoir  que  la  valeur  d'une  hypothèse, 
s'appuie  sur  des  données  sérieuses  et  bien  obser- 
vées. A  l'avenir  peut-être!  peut-être  jamais  !  la  solu- 
tion d'unecpiestion  qui  a  préoccupé  des  hommes  de 
cénie  .  et  qui  touche  de  si  près  au  secret  delà  créa- 
tion. 'Pour  l'inlluenee  des  agents  extérieurs  sur  les 
espèces  animales,  voy.  Climat.) 

Dans  un  organisme,  avons-nous  dit,  il  existe  des 
organes  matériels  et  des  fonctions  qui  en  sont  la 
conséquence  :  les  orsianes  matériels  sont  composes 
de  diverses  partiesqui  ont  été  nommées  tissus,  cti(ui 
ontunestruclurect  uncori:anisationanaloi,'ueqnelles 
que  soient  les  espèces  et  les  organes  dans  lesquels 
on  les  observe.   Les  tissus  eux-mêmes  sont  réduc- 
tibles en  parties  élémentaires  ,   encore  organisées, 
qui  sont  des  fibrilles,  des  lames,  des  globules.  Enfin, 
toutes  ces  matières  donnent  comme  dernier  résultai 
il  l'analyse  chimique,  de  l'hydrogène,  du  carbone, 
de  l'oxygène  et  de  l'azote;  auxquels  il  faut  joindre 
des  oxydes  métalliques,  des  métaux  ,  des  métal- 
loïdes, existant  en  moins  grande  proportion  et  ré- 
pandus d'une  manière  moins  générale  ,  comme  la 
chaux  ,  la  magnésie,  la  potasse,  la  soude,  l'oxyde 
de  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  le  phosphore,  etc.  Mais 
CCS  matières,  qui  existent  d'une  manière  normale 
ou  bien  accidentelle  dans  les  organismes ,  n'ont 
pas  le  caractère  de  ceneralité  que  pri'senteiit  les 
(|iiatre  premiers  corps  que  i  ous  avons  indiques  ,  et 
qui  sont  indis|>cnsables  à  l'organisation  de  tous  les 
animaux.   Quelques  savants  ont  même  fait  de  ce 
compose  quaternaire  le  caracteie  de  l'onimalilé  ; 
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car,  tandis  (juc  Us  végétaux  ne  .vint  cl>mpo^és  quo 
de  trois  corps,  li>dni;;ene,  oxv-encel  (iilwne, 
les  animaux  en  ont  un  quatrième  ,  (|ui  est  l'nzote. 
Ce  corps,  (|ui  se  rencontre  toujours  et  infadlible- 
ment  dans  les  substances  animales,  se  trouve  aussi 
(|ueli|uefois  dans  les  végétaux,  mais  seulement  dans 
certaines  espèces,  en  petites  proportions,  et  dnnK 
celles  qui  sont  destinées,  pour  ce  fait  sans  doute,  A 
la  nourriture  des  animaux  :  ou  bien  encore  dans  les 
cryptogames,  tels  (jue  Us  champignons,  les  li- 
chens, les  bissus,  (|ui  se  trouvent  sur  la  limite  de^ 
deux  règnes. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs,  le  corps  en- 
tier n'est  composé  que  il'un  tissu  simple .  comme 
parenchymateux;  une  cavité  intérieure  existe  avec 
une  seule  ouverture  ,  par  huiuello  s'introduisent  les 
aliments  qui  ne  pénètrent  dans  les  organes  de  l'ani- 
mal ((uc  par  simple  imbibiliun:  la  même  ouverture 
rejette  le  résidu  de  cette  digestion.  C'est  la  l'orga- 
nisme le  plus  simple,  le  polype,  le  premier  degré 
de  l'échelle,  si  l'on  en  excepte  les /v.sj/(7i'Wi((//rs,  ces 
espèces  moitié  plantes  et  moitié  animaux  dans  le 
cours  d'une  même  existence  ,  et  qui ,  pour  ce  fait, 
sont  placées  sur  la  limite  des  deux  règnes. 

Le  caractère  le  plus  rudimentaire  de  l'animalité  , 
c'est  la  sensibilité  ;  et  dans  certaines  limites  la  loco- 
motion ,  c'e.st-à-dire  la  faculté  de  sentir  et  de  se 
mouvoir;  il  n'y  a  point  d'animalité  s'il  n'y  a  point 
de  sensation  perçue;  les  organes  de  ces  perceptions 
sont  les  sens.  Dans  les  espèces  les  plus  simples,  il 
n'existe  qu'un  seul  sens ,  le  tact,  qui  se  trouve  ré- 
pandu dans  tout  le  corps  de  l'individu;  on  peut 
même  dire  que  ce  sens  primitif  est  le  générateur 
des  autres  sens,  qui  ne  sont  que  des  modilications 
de  la  l'acuité  tactile.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans 
l'échelle  animale ,    on   voit   apparaître  les  autres 
fonctions  sensitives.  la  vision,  l'audition,  l'olfaction, 
le  goût  (V.  ces  mots).  Il  y  a  toujours  entre  le  déve- 
loppement des  sens  et  la  perfedion  des  formes  de 
l'animal,  un  rapport  (jui  est  constant ,  et  jamais  on 
ne  trouvera  dans  des  organes  incomplets  des  fonc- 
tions supérieures  et  douces  de  qnehjues  perfections. 
La  simplicité  de  fonctions  ,  l'uniformité  d'org.mi- 
sation  ,  rendent ,  dans  les  espèces  inférieures,  la  vie 
moins  dépendante  de  l'ensemble  de  l'organisaie  ; 
chaque  partie  est  douée  dune  vitalité  qui  lui  est 
propre  ;  elle  peut  être  séparée  et  continuer  à  vivre  ; 
elle  peut  même  former  un  individu  nouveau ,  ua 
organisme  complet.  Les  vers  de  terre  ou  lombrics 
peuventêtre séparés  en  plusieursmorceaux, et  chaque 
segment  donne  lieu  à  un  ver  nouveau,  qui  devient 
aussi  complet  que  celui  qui   a  été  primitivemeiit 
disisé.  Duhamel  a  coupé,  et  pour  ainsi  dire  haché 
des  polypes  d'eau  douce,  des  hydres,  et  chaque 
fragment  a  donné  lieu  au  développement  d'un  po- 
lype aussi  bien  organisé,  aussi  entier  que  le  pre- 
mier  individu.    Lorsque  l'on  s'élève  dans  la  sé- 
rie animale  ,  les  organes  se  compliquent ,   ils  de- 
viennent nombreux,  les  fonctions  sont  plus   ré- 
parties, et  leur  ensemble  devient  plus  indispensable 
à   la  vie  de  l'individu.    Alors  on  ne  voit  plus  de 
fragments  d'individus  pouvant  donner  naissance  a 
unindivilu  complet;   mais  il  se  manifeste  mcore 
des    phciiomciics   de    reproductions  des    orgines 
même  Us  plus  importants  ;  ainsi ,  on  peut  cou- 
per la  tête  de  certains  mollusques  sans  tuer  l'a- 
nimal ;  rexpcricncc  a  été  faite  sur  des  c«lima- 
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rons,  qui ,  îiprès  être  restés  un  cerlaÏQ  temps  dans 
leur  coquille,  sont  sortis  avec  une  têle  nouvelle 
£tn.blable  à  la  première.  Cette  faculté  de  repro- 
iluclion  d'oigar.es  composés,  suit  même  les  es- 
pèces animales  jusqu'à  des  ordres  plus  élevés  :  qui 
ne  sait  que  les  membres  de  certains  crustacés  se 
reproduisent  lorsqu'ils  ont  été  enlevés?  de  là  l'in- 
égalité de  grosseur  que  l'on  remarque  souvent 
dans  les  pinces  des  écrevisses  et  des  homards  qui 
sont  servis  sur  nos  tables.  Dans  un  ordre  encore 
plus  avancé,  parmi  les  batraciens,  on  peut  couper 
la  patte  d'une  salamandre  aquatique,  et  il  lui  re- 
pousse un  membre  qui  devient  successivement 
aussi  complet  (|ue  le  membre  enlevé.  Cb.  Bonnet 
a,  le  premier,  fait  cette  expérience,  quia  souvent 
été  répétée  depuis,  et  je  l'ai  constatée  moi-même  sur 
des  salamandres  qu'avait  amputées  notre  savant 
collaborateur,  M.  le  docteur  Poiseuillc. 

Les  fonctions  des  animaux  sont  toujours  parta- 
gées en  deux  grandes  classes  :  les  fonctions   de 
relation   et  les   fonctions  de  nutrition.  Les  pre- 
mières mettent  l'animal  en  rapport  avec  les  corps 
extérieurs ,  et  dans  les  organismes  avancés   elles 
sont  soumises  à  l'empire  de  la  volonté,  de  l'intelli- 
gence.  Les  secondes  ,  au  contraire ,  sont  soustrai- 
tes à  la  conscience   de  l'animal ,  elles  servent  à 
la  conservation  de  l'individu,  et  aussi,  diTus  les 
classes  inférieures,  à  la  reproduction  de  l'espèce. 
Dans   les  classes  supérieures ,   au  contraire ,  les 
fonctions  de  reproduction  ou  de  génération  dépen- 
dent à  la  fois  des  fonctions  de  relation  et  de  nu- 
trition. Cette  division  des  deux  ordx'es  de  fonctions 
avait  déterminé  Bichat  à  partager  la  vie  en  deux  , 
et  à  admettre  une  vie  animale  ou  de  relation  ,  et 
une  vie  organique  ou  nutritive  :  la  locomotion,  les 
sens  et  l'intelligence  se  trouvaient  classés  dans  la 
première ,  qui  était  soumise  à  l'empire  de  la  vo- 
lonté; la  respiration,  la  circulation,  la  digestion,  les 
sécrétions ,  étaient  classées  dans  la  seconde  ,    et 
s'excrçant  sans  la  participation  de  la  volonté.  Cette 
distinction  de  la  vie  en  deux  parties  n'a  rien  de 
positif  dans  la  réalité  ;   ce  n'est  qu'une  division  de 
fonctions  utile  pour  l'étude,  et  Bichat  lui-même, 
malgré    les    considérations  vraiment   supérieures 
qu'il  consigna  dans  son  immortel  ouvrage  d'anato- 
mie  générale,  ne  pouvait  croire  à  deux  vies  entiè- 
rement séparées  et  pouvant  être  indépendantes  ; 
car  le  principe  de  la  vie  est  un ,  et  résulte  de  l'en- 
semble de  toutes  les  grandes  fonctions  de  l'éco- 
nomie. 

Pour  les  espèces  supérieures  ,  il  existe  un  ordre 
de  fonctions  dont  on  trouve  la  trace  même  dans  les 
insectes  ,   et  qui  n'acquiert  son  complet  dévelop- 
pement  que  chez   l'homme.  Chez  les'  animaux  , 
cette  fonction  se  nomme  instinct ,  et  chez  l'hom- 
me  intelligence;    imparfaite  chez  les  premiers, 
s'étendanl  seulement  aux  choses  matérielles  qui 
sont  nécessaires  a  la  conservation  de  l'individu  ou 
de  l'espèce,  elle  acquiert  chez  l'homme  une  supé- 
riorité qui  a  permis  de  croire  qu'il  ne  pouvait  y 
aviir  analogie  dans  la  source  de  ces  deux  facultés, 
et  qu'elle  de\ait  son  oi-igine,  pour  notre  espèce,  à 
un   principe  immatériel  ,  a  une  émanation  de  la 
Disinilé,  que  l'on  a  nommé  ame.  Nous  ne  renou- 
vellerons pas  ici  des  discussions  sur  l'existence  et 
la  nature  de  ce  principe,  admis  par  tous  les  pcu- 
pliS  ,  et  dont  l'idée  parait  inn('e  liçiRS  l'espèce  Im- 
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mainc.  Ce  n'est  que  dans  les  rameaux  les  plus  in- 
férieurs et  les  plus  bruts  de  notre  espèce,  que  l'on  a 
trouvé  l'absince  complète  de  toute  notion  sur  l'exis- 
tence de  ce  siège  de  l'intelligence,  principe  de  la 
vie,  dont  notre  illustre  et  savant  collaborateur  et 
maitre,  M.  Pariset,  a  traité  d'une  manière  si  remar- 
quable au  mot  Ame. 

On  s'exposerait  à  l'erreur ,  si  l'on  croyait  que 
toutes   les   fonctions  mentales   des  animaux  sont 
bornées  à  l'instinct.  Dans  certaines  espèces  voisines 
de  l'homme, dans  l'orang,  le  chimpanzée  ,  qui  sont 
des  singes  de  grande  taille ,  on  observe  des  faits 
qui  indiquent  des  opérations  de  l'esprit  qui  sont 
au-dessus  de  l'instinct  ordinaire  des  animaux  ,  et 
qui  doivent  exiger  l'action  de  la  réflexion.  Cette 
sui.ériorité  de  l'instinct  s'observe  aussi  chez   les 
animaux  domestiques  que  nous  avons  perfectionnés 
par  l'éducation;  le  chien,  l'éléphant,  le  cheval ,  don- 
nent souvent  la  preuve  qu'il  existe  chez  eux  des 
idées   indépendantes  de    leurs  besoins  matériels. 
Ainsi  ils  gardent  le  souvenir  du  bienfait  et  de  l'of- 
fense ;  ils  comprennent  le  danger  que  peut  courir  le 
maitre  qu'ils  chérissent,  et  se  dévouent  pour  le  sau- 
ver, etc.  Mais  l'homme  seul,  dans  l'espèce  animale, 
peut  transmettre  ses  idées,  prolittr  de  I  instruction 
de  ses  contemporains  et  de  ses  devanciers;  il  doit 
cette  faculté  à  une  intelligence  plus  parfaite,  à  un 
cerveau  plus  complet;  là  est  sa  véritable  force,  force 
qu'il  doit  plus  encore  à  sou  intelligence  qu'à  sa  cou- 
formation  physique. 

Dans  tous  les  orgahismes  il  existe  de  certains 
rapports  de  nivellement  entre  les  organes,  qui  font 
(jue  quelques  uns  d'eux  ne  peuvent  prendre  un  dé- 
veloppement extraordinaire  qu'aux.depens  de  quel- 
que autre;  c'est  ce  que  Meckel  a  nommé  toideba- 
lancnnenl  des  oryancs.  CettJ  espèce  de  compensa- 
tion et  de  pondération  des  organes  s'observe,  soit 
dans  un  même  organisme,  soit  dans  des  organismes 
variés  ;  cette  loi  et  les  arrêts  de  développement  ont 
suffi  a  M.   Geoffroy-Saint-Ililaire  pour  expliquer 
les  monstruosités  individuelles  et  les  anomalies  que 
présentent  certaines  espèces.  Les  naturalistes  alle- 
mands ont  encore  admis  une  loi  de  viiriété  des  or- 
ganisnies,  tur  laquelle  est  fondée  la  variété  que 
présentent  toutes  les  nomlueuses  espèces  du  règne 
animal;  une  loi  de  réduction  à  vn  type  cowmiin, 
c'est  l'unité  de  composition  si  controversée  entre 
Cnvier  et  Gcoffroy-Saint-llilaire,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article  ;  et  ei.fin 
une  loi  de  tendance  finale  ,   ou  de  conservation 
de  l'individu  et  de  perpétuité  de   l'espèce.   [Vous 
n'entrerons  p.'^s  dans  les  développements  de  ces 
principes  géiiéraux,  qui   nous  entraîneraient  bien 
au-delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées. 
Mais  les  lecteurs,  curieux  de  s'instruire  des  grandes 
doitrincs  de  la  philosophie  zoologique,  trouveront 
dans  la  Philosophie  anatomiquc  de  Geoffroy-.Saint- 
Ililairc,  dans  l'Introduction  à  l'anatomie  comparée 
de  Meckel,  dans  celle  du  règne  animal,  et  dans  l'A- 
natoniie  comparée  deCuvier,  les  renseignements  les 
plus  complets  et  les  plus  intéressants. 

Ouellc  est  la  durée  d'un  organisme?  C'est  unequcs- 
t'on  qui  se  trouve  naturellement  la  conséquence 
des  faits  déjà  indiqués  ;  cette  durée  varie  dans  des 
limites  infinies  :  c'est  la  vie,  qui  n'est  que  de  quel- 
ques heures  pour  certaines  espèces ,  et  de  plusieurs 
siècles  pour  à'autres;  certains  végétaux,  desbissus, 
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des  clinmpJKiions,  vivent  a  peine  une  joiiiiu'O,  pl  le 
l).iol>ab  <;i}{niilt'Si|iir  de:»  n-u'uiis  tropifairs  \il  pin- 
siciii-s  millivrs  d'aniii'cs  Dans  li-  ri'^ne  aiiinial,  les 
limitt'S  sont  plus  icsti'cinti's .  la  >i(!  In  plus  cnurU' 
est  au  niulns  de  plusli'ins  jours,  si  l'un  en  cxi-cptt- 
rt'>plit'inci'c,  i|ul  ne  vit  ((u'iin  seul  juura  l'rt.it  par- 
fait; tl  la  \ic  la  pUis  longue  di'pas^ic  rarement  nn 
siei'le.  I.  firpliaiit,  la  l)ali'MU',  le  pcrro  piet,  vivent, 
dit-on,  hien  nn-delA  ;  mais  on  n'a  pas  l'neore  de 
données  déterminées  snr  la  durée  réelle  de  leurevis- 
tenee.   (V.  l.iiii/i'rili'.] 

l'ar  le  fait  niétne  de  leur  évolution  ,  les  orpa- 
nisines  ni:n\'lient  \ers  leur  desti  iietion,  e"est  à-dire 
>ers  l'instant  on  doit  eesser  leur  Individualité,  et  <  u 
tous  les  éléments  qui  les  eomposent  doivent  être 
soumis  de  nouveau  aux  lois  de  la  matière  hiute. 
Pour  beaucoup  d'entre  en  \,ee  moment  arrive  lorsque 
l'individu  a  pourvu  a  la  eoiitinuilé  de  l'espeee,  en 
déposant  le  proiluit  de  l'aeeou|)lement,  les  (eufs  ou 
les  larves  qui  sont  destinés  ti  former  les  j^i'néra- 
lions  futures,  et  eela  a  lieu  pour  prescjue  Ions  les 
iosei'les  u  luetamorplioses.  Dans  les  aumiillules  de 
la  eolle  de  pAte  ,  la  nalssanee  des  petits  détermine 
Il  mort  de  la  mère,  dont  le  eorps,  \ers  les  dernii  rs 
moments,  n'est  plus  (|u'une  vessie  remi>lie  par  les 
petits  (|ui  sont  roulés  en  spirale  :  l'envi'loppe  ereve, 
la  mère  disparait,  et  une  miier.ilion  nouvelle  se 
produit ,  pour  disparaître  à  son  tour,  en  d  imiant 
naissanee  à  de  nouveaux  proiluits. 

Dans  les  espèces  superieinxs,  la  vie  se  prolonge 
bien  au-delà  de  la  faculté  péneratric*.  Dans  l'espèce 
humaine ,  la  femme  cesse  de  concevoir  vers  la  lin 
du  deuxième  tiers  de  la  vie,  tandis  que  chez  Ihom- 
nie  la  faculté  génératrice  se  prolonge  davantage. 
I.a  dure«  de  la  vie  de  I  homme  peut  être  rangée 
parmi  les  plus  longues  diuis  le  règne  anim  d  ;  elle 
varie  suivant  les  r.iees  et  les  climats,  m  lis  on  sait 
que  dans  le  nord  de  IKurope,  et  même  en  Krauce, 
les  centenaires  ne  sont  pas  rares  ;  on  peul  citer  dc> 
départements  ou  ils  sont  relativement  assez,  nnm- 
bieux.  La  cause  de  destrui-lion  des  animuix  parait 
dependred'nne  tendance  au  racornissement  à  l'os- 
silicntion.  qui  se  manifeste  dms  tous  les  organes; 
loiit  le  monde  sait  que  les  jeunes  animaux  ont  les 
ori;anes  plus  mous,  les  os  moins  durs  (|ue  les  indi- 
vidus adultes.  Lorsqu'à  cessé  eomplelement  la  pc- 
ri'»de  d  aceroissement  en  hauteur  et  en  épaisseur, 
les  tissus  prennent  une  rigidité  qui .  pour  quelques 
uns,  va  jusqu'à  I  ossilieatiou  ;  la  matière  unimale 
diiniuue  de  proportion  dans  les  os.  et  ceux-ci  preu- 
Deut  uue  fragilité  qui  rend  les  fractures  si  faciles 
chez  les  vieillards  :  ce  n  est  que  dans  l'espèce  hu- 
maine ,  et  encore  parmi  les  peuples  civilisés ,  que 
l'on  observe  ainsi  les  progrès  de  lexlréme  vieillesse. 
Parmi  les  animaux  et  les  peuples  sauviiges  ,  l'ab- 
sence (ie  moyens  de  protection  et  de  conservation, 
la  nécessite  de  pourvoir  a  sa  nourriture,  dont  la 
difticulte  augmeule  eu  raison  de  la  diminution 
des  forces,  abrègent  d'une  manière  notable  la  vie 
des  individus  :  les  animaux  domestiques  parliei- 
pent  en  partie  au  bénéfice  de  l'iionmie  dont  ils  sui- 
vent la  coudition.  Ces  faits  prouvent ,  mieu\  que 
tous  les  raisonnements  et  les  données  historiques 
tpt)cryphes,que  la  civilisation  acontiibué  a  prolon- 
ger la  vie  de  l'homme;  soutenir  le  eoutraire,  serait 
dépendre  un  paradoxe  qui  a  été  en  grande  faveur 
parmi  les  philosophes  du  siècle  dernier,  mais  que 
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l'observation  des  fnils  et  jeu  relevés  gtiitlsllques  ont 
eimpletement  renite.  (V.  Ifoiiiwr,  A,,,-.) 

Pour  l'élude  des  pliinoni.-iies  <|ui  aeeompngnont 
la  cessation  de  la  vie,  voy.  Mort.     J..|>,  HmiroK. 

ORGANOLOGIE    {lilln-.  >//<'(/.),    s.  f.  ,  (|,|  grec 

unjnuoii,  organe  ,  et  hijos,  discours.  On  doimc  ec 
nom  t\  nn  traité  sur  la  composition  des  organes. 

onoASMB  iiihi/sioL),  s.  m,,  orf/Hsiiiim,  du  grec 
iirgasinus,  de  on/tio,  je  désire  avec  ardeur.  On  dé- 
signe par  ce  mot  une  augmentation  de  l'état  vital 
dans  nue  p.irtie  qui  déti-rmine  la  tingesecnce  et 
l'rxeitatlon  nerveuse  ;  les  tissus  éreeliles,  la  Icvre 
le  mamelon,  etc.,  sont  facilement  le  siège  d'or- 
gasme. On  dit  aussi  l'orgasme  vénérien,  j)our  indi- 
(|uer  l'érection  des  organes  génitaux. 

ORGE  (  Iml.  ri  mat.  vièd.  ) ,  s.  f.  C'est  le  fruit  ou 
la  semence  de  l'orge  vulgaire  hiltif  ou  printannier, 
liordeuw  rulijarc.  I,.;  famille  des(jramliu'es,  J.  La 
connaissance  de  l'orge  remonte  a  une  si  hante  anti- 
quité, et  celle  graininee  est  mainten;int  lellement 
répandue, qu'il  est  diflicilc  d'indicpur  d'une  maniè- 
re précise  le  pa>s  don  elle  lire  son  origim'.  .Si  l'on 
en  croit  les  anciens  auteurs,  et  notanniicnt  Pline  , 
elle  aurait  servi  de  première  nourriture  n  l'homme. 
Du  temps  de  ce  naturaliste,  la  farine  d'orge,  mêlée 
a  l'eau  et   réduite  en  p.'^te ,  i-tait  administrée  aux 
chevaux  sous  forme  de  hols,  pour  développer  leur 
énergie  musculaire.  Suivant  le  même  nuleur,  les 
maîtres  d'escrime,  à  Athènes,  recevaient  une  pen- 
sion annuelle  d'orge,  ce  qui  leui-  avait  fait  donner 
le  nom  d'/tonlearii,  orgiers,  Les  vainqueurs  aux 
courses  parlicipaient  aussi  à  cette  sorte  de  libéralité, 
(^e  n'est  pas  que  l'orge  y  fût  en  grande  estime 
comme  substance  alimentaire,  car  elle  était  pres- 
que exclusivement  réservée  pour  la  nourriture  des 
chevaux,  et  appelée,  en  conséquence,  //lé  dr  cheval; 
mais  c'est  qu'on  lui  attribuait,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  action  toute  spét'iale  sur  le  tissu  musculaire. 
La  farine  d'orge  est  hien  inférieure  en  qualité  à 
celle  du  blé  et  même  du  seigle.  ICIle  est,  comme  on 
le  dit  vnli;airemcnt,  plus  courte  et  moins  élastique  ; 
sa  blancheur  est  aussi  moins  éclatante,   elle  est 
même  nuancée  de  rouge.  La  proportion  très-faible 
(le  glutcnqu'elle  contient  la  lend  peu  propre  à  faire 
du  pain;  aussi  est-on  gé.iéralement  dans  l'usage 
d'opérer  son  mélaniie,  soit  avec  celle  de  froment, 
S'>it   avec    celle   de  seigle    Le  pain  qu'elle  fournit 
isolement  est  assez  nourrissant ,  mais,  comme  l'é- 
tymologie  du  mot  liordus  l'indique,  pesant,  et  par- 
tant d'une  difiieile  digestion.  Cette  sorle  de  résis- 
tance à  l'action  des  voies  digestives ,  prise  au  figu- 
ré, a  fait  dire  proverbialement  de  ceux  qui  sont 
réfractaires  à  riiillueiice  de  l'eduealion  :  grossiers 
comme  du  pain  d  orgf. 

La  farine  d'orge  ,  bien  qu'émolliente  ,  attendu 
([u'elle  est  formée  d'une  grande  quantité  de  fécule 
amylacée  et  de  mucilage  ,  est  rarement  employée 
dans  l'usage  médical.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
grain,  lorsqu'il  a  éle  prive  plus  ou  moins  complè- 
tement de  la  partie  corticale  ;  il  constitue  alors  les 
orges  mondé  et  perle,  dont  nous  allons  bientôt  par- 
ler. La  farine  brute  d'orge  contient  en  outre  de 
l'hordeine;  ce  principe,  signale  d'abord  par  Proust, 
est  une  substance  injdore,  pulvérulente,  non  azotée, 
et  cjnséquemment  peu  assimilable.  Llle  participe, 
suivautBerzclius,  Uaspailet  Guibourt,  plus  de  l'épi- 
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carpe  qnc  du  fruit  lui-mùinc,  et  floil  être  plus  abon- 
dante dans  les  orges  couvertes  que  dans  celles  nues  ; 
ce  sont  ordinairement  ces  dernières  que  l'on  prend 
de  prélerence  pour  obtenir  les  orues  mondé  et  perlé. 
L'oi  iic  à  laquelle  on  a  enlevé  l'écorce  ou  la  pel- 
licule externe,  au  moyen  d'une  meule   courante 
dont   l'action  ne  s'exerce   qu'à  la    superficie  du 
grain ,    prend  le  nom  d'orge  mondé.  On  nomme 
orf/c  perlé  celle   dont  le  grain  a  été  arrondi  par 
l'action  plus  puissante  de  deux  meules,  dont  l'une, 
supérienrc  et  mobile,  est  rayonnée  inférieurement 
de  cannelures  plus  larges  à  la  circonférence  qu'au 
centre,  et  l'autre  inférieure  fixe,  garnie  d'un  drap 
et  d'un  crin   superposés ,  et  destinés  à  garantir  le 
grain,  pendant  l'opération,  du  contact  trop  rude 
et  trop  contondant  de  la  meule  inférieure.  Cette 
fabrication ,   dont  la  Hollande  a  eu  longtemps  le 
monopole,  s'effectue  maintenant  dans  plusieurs  fa- 
])riques  de  France  qui  fournissent  presque  aux  be- 
soins de  la  consommation. 

L'orge  mondé  s'emploie  exclusivement  en  méde- 
cine, comme  rafraîchissant,  et  le  plus  souvent  sous 
forme  de  décoction,  dans  la  proportion  de  15  gram- 
mes d'orge  pour  1  kilogramme  et  demi  d'eau,  réduit 
à  I  kilogramme.  Cette  boisson  simple  était  connue 
des  Romains  sous  le  nom  deptisanne,  dénomination 
qui  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  et  qui  a  été  éten- 
due à  un  grand  nombre  d'autres  boissons  médici- 
nales :  unie  à  la  réglisse,  l'orge  forme  la  tisanne 
commune  des  hôpitaux. 

L'orge  perlé  est  employé,  dans  la  même  propor- 
tion, comme  tisanne  adoucissante  et  nourrissante. 
On  l'édulcore,  soit  avec  du  sucre,-soit  avec  le  sirop 
d'orgeat  même,  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  contient 
pas  d'orge.  Elle  entre,  en  outre,  dans  le  régime 
diététique  comme  adoucissant  et  nutritif;  son  usa- 
ge tend  à  rétablir  les  forces  affaiblies  par  de  longues 
dictes,  sans  exercer  de  perturbation  dans  l'appareil 
digestif.  L'orge  perlé  est  en  Allemagne  l'objet  d'une 
grande  consommation  comme  substance  alimentai- 
re ;  il  fait  dans  ce  pays,  sous  forme  de  potage  ,  la 
base  du  repas  du  soir. 

L'orge  est,  après  le  blé,  la  semence  ou  le  grain 
qui  fournit  le  plus  d'amidon  ;  aussi  l'emploie-t-on 
de  préférence  dans  ce  genre  de  fabrication,  attendu 
aussi  la  modicité  de  son  prix.  Le  plus  ordinaire- 
ment on  lui  associe  les  blés  avariés  dont  on  ne 
pourrait  tirer  d'autre  parti. 

Enfin  l'orge  est  cultivée  dans  certaines  contrées, 
et  notamment  en  Angleterre,  presque  exclusive- 
ment pour  la  fabrication  de  la  bière.  Dans  ce  cas , 
on  lui  fait  subir  une  germination  artificielle  qui 
la  convertit  en  mail.  Pour  bien  comprendre  cette 
opération,  il  est  bon  de  remarquer  que  la  substance 
des  cotylédons,  qui,  dans  le  grain  confié  à  la 
terre,  seità  la  nourriture  de  la  jeune  plante,  se 
convertit,  sous  l'infiucnce  de  la  chaleur  et  de  l'hu- 
midité, en  sucre  et  en  mucilage.  Le  nialtage  effec- 
tué ,  soit  dans  les  brasseries,  comme  on  le  pratique 
en  France,  soit  dans  des  établissements  spéciaux, 
comme  cela  a  lieu  en  Angleterre,  a  pour  effet  d'ob- 
tenir artificiellement  le  même  résultat.  Dans  ces 
deux  opérations,  c'est  à  la  présence  de  la  diaxtase 
dans  les  graines  encore  douées  de  vie,  qu'est  due , 
pendant  la  germination  ,  la  saccharification  de  la 
matière  féeuleuse.  La  bière,  cette  boisson  si  saine, 
si  universellement  connue,  n'est  donc  autre  chosq 
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qu'une  décoction  d'orge  germée,  soumise  à  la 
fermentation  pour  développer  le  principe  alcooli- 
que qui  eonslilue  les  boissons  spiritucuscs,  boissons 
qui  s'associent  le  plus  utilement  à  tous  les  genres 
d'alimentation ,  lorsqu'on  n'en  fait  pas  un  usage 
abusif.  (V.  Bière,  Malt,  Fécule  et  Amidonnier.) 

COUVERCHEL. 

ORGEAT  (pharm.).,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à 
un  sirop  fait  avec  une  émulsion  d'amandes  douces, 
dans  le(|uel  entrait  autrefois  la  décoction  d'orge. 
Aujourd'hui  on  prépare  ce  sirop  en  pesa\it  ensem- 
ble 500  grammes  d'amandes  douces  mondées,  i.'.o 
grammes  d'amandes  amères  ,  et  500  grammes  de 
sucre  ;  on  ajoute  peu  à  peu  1 20  grammes  d'eau  pen- 
dant que  l'on  pile  le  mélange  ;  ensuite  on  délaie  la 
masse  dans  1,500  grammes  d'eau,  on  passe  en  ex- 
primant la  liqueur,  et  on  ajoute  à  la  colature  deux 
kilos  et  demi  de  sucre  blanc  ;  on  fait  cuire  jusqu'à 
consistance  de  sirop,  et  on  aromatise  avant  le  refroi- 
dissement avec  250  grammes  d'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger. Le  sirop  d'orgeat,  qui  est  aujourd'hui  employé 
autant  comme  comestible  que  comme  médicament, 
est  adoucissant  et  tempérant  ;  on  peut  le  prendre 
comme  boisson  dans  les  inflammations  algues;  il  est 
digéré  quelquefois  avec  difficulté  dans  certaines  af- 
fections de  l'estomac.  J.  B. 

ORGEI.£T  ou  ORGEOLET  [cliir.),  S.  m.  On 
donne  ce  nom  à  de  petits  furoncles  qui  se  déve- 
loppent sur  le  bord  libre  des  paupières,  et  parti- 
culièrement vers  l'angle  interne  de  l'œil  ;  la  forme 
de  ces  petites  tumeurs,  qui  ressemblent  à  un  grain 
d'orge,  leur  a  fait  donner  leur  nom.  Ces  tumeurs, 
qui  souvent  sont  très-douloureuses,  se  terminent 
comme  le  furoncle;  quelques  lotions  adoucissan- 
tes, des  cataplasmes  émollients,  et  quelquefois  l'ou- 
verture de  la  tumeur,  sont  les  moyens  qu'il  convient 
d'employer.  (V.  Paupières.)  .1.  B. 

OB.ICUI.E,  OB.icui.AiRE  (aiiat .) .,  5 .  î .  ctadj. 
On  donne  le  nom  d'oricule  ou  d'auricule ,  selon 
l'étymologie  latine  auriciila,  à  la  conque  ou  pavil- 
lon de  l'oreille;  le  rtiot  oriculaire  dési;;iie  les  par- 
ties qui  appartiennent  à  cet  organe.  (V.  Oreille  et 
audition.  ) 

ORIGAN  {bot.),  s.  m.,  origanum.  Cette  plante 
a  donné  son  nom  à  un  genre  de  la  famille  des 
Labiées ,  didynamie  gymnospermie,  L.  ;  son  nom 
vient  du  grec  oros,  montagne,  etganos,  joie,  joie 
de  la  montagne ,  parce  qu'elle  croit  principalement 
dans  les  lieux  élevés,  où  ces  belles  fleurs  pourpres 
embaument  l'air.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  vi- 
vaccs,  à  tiges  herbacées,  à  fleurs  en  télé  ou  eu  épis 
serrés  quadrangulaires,  accompagnées  de  bractées 
colorées.  Elles  croissent  surtout  dans  le  midi  de 
l'Europe  et  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Les  pro- 
priétés de  ces  plantes  sont  semblables  à  toutes  cel- 
les de  la  famille  des  Labiées;  les  diverses  espères 
les  plus  usitées  sont  : 

L'origan,  ori(jamim  vulgare,  qui  croît  dans  les 
bois  montueux  et  secs,  le  long  des  haies  et  des  fos- 
sés, dans  les  terrains  arides  ,  oii  il  fleurit  à  la  fin  de 
l'été.  H  ades tiges  rameuses,  étaléesetpubescentes  ; 
les  feuilles  sont  opposées ,  ovales  et  péliolées;  les 
(leurs  sont  paniculées,  entourées  chacune  d'une 
grande  bractée  d'un  rouge  vineux  ,  ovales,  ramas- 
sées au  sommet  de  la  tige  en  petites  têtes  carrées , 
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In  oornlli»  est  Mnnclip  d'nhoril  et  roii'^issaiil  en- 
suite. Dans  rni-ricre-snison  ,  eette  plante  prend 
une  couleur  rouu'e  qui  s'oliserse  surtout  clans  les 
feuilles.  I.'ori'^nn  est  nroinatique ,  d'une  sn\eur 
iimere  et  un  peu  Aère;  on  l'emploie  en  infusion 
theifornie,  et  il  jouit  de  presque  toutes  les  pro- 
priétés des  plantes  de  In  famille  dont  il  f<iit  partie  ; 
on  l'emploie  surtout  dans  les  eatnrrlieselironicpics  ; 
il  est  aussi  eonsidere  eonmie  antispasmodique  .  to- 
nique. siidoriThiue  et  emmena'^tisiue.  Par  la  distilla- 
tion, on  prépare  une  huile  essentielle  d'oriiian  (|ui 
laisse  dejwser  du  eanq>hre  :  eette  huile  s'enqiloie 
pour  en  imbiber  du  eoton  que  l'on  introduit  dans 
la  ea\ile  des  dents  eariées ,  avantage  qu'elle  dnit 
partager  nvce  les  huiles  volatiles  des  autres 
plantes  de  In  famille  des  Labiées. 

Marjolaink  .  uritjtinum  tnajorana ,  plante  an- 
nuelle, souvent  confondue  avec  une  autre  espèce. 
Voriganiim  majoniiiuiilrs .  qui  est  vivaee:  elle 
présente  les  mêmes  propriétés  (|ue  l'espèce  que 
nous  avons  décrite  ei-dessus,  et  «emploie  dans  les 
méinei  circonstances  :  elle  est  aujourd'hui  peu  usi- 
tée, qutiiqu'elle  ait  joui  d'une  grande  réputation 
autrefois.  Elle  entre  dans  la  composition  de  la  pou- 
dre sternutatoire,  du  sirop  d'armoise  et  du  baume 
tranquille.  La  marjolaine  s'emploie  aussi  dans  le 
midi  de  la  France  comme  condiment,  et  ou  la  mêle 
souvent  aux  pois  et  aux  haricots. 

IhcTAMNF.    DE   Crktb  ,    origa/iiiM    dictamuiis.  1 
C'est  aussi  une  espèce  du  genre  origan.  (V.  Dic- 
(amne.  )  J.-P.  Beauoe. 

oaME  iinal.mé(l.\,s.m.,  uliniis.  Qui  ne  con- 
naît ce  bel  arbre  que  nous  rencontrons  à  chaque 
pas  dans  nos  promenades,  sur  les  roules  et  dans  les 
forêts  y  11  en  existe  plusieurs  espèces  qui  paraissent 
avoir  des  propriétés  analogues.  Vu/i/ivs  campes- 
tris  est  l'orme  et  l'ormeau  de  nos  contrées,  dont 
la  seconde  ecorcc  a  été  employée  en  décoction , 
en  poudre  et  en  extrait  contre  les  affections  de  la 
peau  ;  on  en  a  porte  quelquel'ois  la  dose  jusqu'à 
deux  onces  en  décoction  ;  cette  seconde  ecorce. 
qui  est  amère  et  un  peu  astringente,  contient  une 
quantitéasscz  notable  d'amidon  :  on  l'emploie  aussi 
en  lotions  a  l'extérieur  dans  les  mêmes  maladies,  et 
pour  lolionner  les  plaies. 

I.' ecorce  d'orme  d'.\nuTique,  iibnus  nuiericann, 
plus  mucilaiiineuse  que  la  précédente,  est  em- 
ployée pour  des  cataplasmes  emollients  dont  on 
relire  de  grands  avantages;  elle  peut  même,  en 
raison  de  la  grande  (|uantile  de  l'ecule  (|u'el!e  con- 
tient, servir  a  l'alimentation.  Oioscoride  dit  que  de 
son  temps  on  maniieait  les  jeunes  feuilles  d'orme, 
que  l'on  dit  être  pm'gatives.  Il  se  développe  sur  les 
feuilles  de  l'orme  des  excroissances  en  forme  de 
galles,  qui,  lorsqu'elles  sont  sèches,  contiennent 
une  matieie  jaune  qui  est  le  baume  d'i.rmc,  et  que 
l'on  employait  dans  les  maladies  de  poitrine.  Lors- 
qu'elles sont  frarbes,  ces  excroissances  laissent 
écouler  une  ean  limpide  que  l'on  a  nommée  eau 
d'orme,  et  qui  était  prescrite  dans  les  maladies  des 
yeux.  Les  Chinois  emploient  les  excroissances  qui 
viennent  sur  l'orme  de  Chine,  U.  sinensia,  pour 
tanner  les  cuirs  et  pour  la  teinture;  elle  remplace 
pour  eux  la  noix  de  galle.  On  a  retiré  de  l'éeorce 
îles  vieux  ormes  un  acide  que  l'on  a  nommé  acide 
ulmique ,  et  qui,   depuis,  s'est  retrouvé  dans  la 
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tourbe  et  dans  plusiiiirs  au'rcs  iiibkli<ni(K  xégé 
talcs.  J.  11. 

OUOBL:  iùuI  il  n.ul.  II. Cil. '^  s.  m  ,  (./(,Am.>;  genre 
do  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont  une 
seule  espèce  est  employée  en  médecine,  e'i-st  l'oro- 
bui  vernus,  dont  les  graines  sont  noirts,  luisantes, 
ovoulcs  et  nond)reuses  dans  leur  goiisse  :  on  en 
prépare  une  farine  (|ui  est  l'une  des  (|ualre  farines 
résolutives  ;  on  la  remplace  (pn  l(|u<l'ciis  par  la  fa- 
rine de  la  wtn'v.ricia  salira.  Mérat  et  l)elcns,  dans 
leur  Dictionnaire  de  tlierapeuti(|ue,  prétendent  (|ue 
c'est  la  semence  de  l'ers,  cri'um  rrrilni,  que  l'on 
emploie  sous  le  nom  d'orobe.  et  non  celle  de  l'wo- 
bus  vernus.  Cette  distinclion  est  du  reste  peu  im- 
portante, les  farines  de  ces  deux  plantes  paraissiuil 
jouir  des  mêmes  propriétés.  Kn  Kcossc  on  mange , 
dit-on  ,  les  tubérosites  radicales  de  Viirohus  tube- 
ro.sM.s-,  après  les  avoir  fait  cuire:  on  prépare  aussi 
une  boisson   fermentée   avec  la  même  substance. 

J.  B. 

OBONGE  [bol.].  (V.  Champignon.) 

onpiMENT  ((7i///i.),  s.  m.  C'est  le  sulfure  jaune 
d'arsenic.  \\  .  ce  mot.) 

OHPiN  ibut.  cl  mat.  méd.)  ,  s.  m.,  srdum  le- 
lep/iium.  On  a  donné  aussi  à  cette  plante  le  nom 
d'orpiu  commun  ,  joubarbe  des  vignes,  reprise, 
elle  appartient  au  genre  sedum  de  la  famille  des 
Crassulées  ou  joubarbes,  et  elle  croit  dans  les  bois 
secs  et  élevés,  sur  les  coteaux  ;  ses  feuilles  sont  lar- 
ges, ovales,  sessiles,  planes  et  dentt  lées  ;  ses  Heurs 
sont  disposées  en  corymbe,  et  de  couleur  b'anehe 
ou  rougeàtre.  Les  fcuillesde  eette  joui  arbe  sont  re- 
gardées comme  favorisant  la  cicatrisation  des  plains 
récentcs;de  là  luiest  venu  lenom  dereprise, d'iierbc 
à  la  coupure  ;  on  les  appliq\ie  aussi  sur  les  liémor- 
rboides  douloureuses.  Le  suc  d'orpin  étendu  d'eau 
a  été  conseillé  dans  les  hémorrhagies  de  poitrine 
et  ladyssentcrie:  ses  feuilles  appliquées  sur  lescors 
aux  pieds  les  font,  dit-on,  disparaître.  Cette  plante, 
qui  est  confondue  quelquefois  avec  la  grande  jou- 
barbe, est  le  sedum  mnjus  des  formulaires:  elle  est 
employée  sous  ce  nom  dans  la  préparation  de  l'on- 
guent populéum. 

Oni'ix  iinuLANT,  Orpin  acre, c'est  \eseduinacre. 
(\  .  PeiHe  joubarbe.)  i.  IJ. 

ORTEii.  ianat.],  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux 

doii-'ls  des  pieds.  (V.  ce  mot.) 

ORTHOPÉDIE  \pathol.  cliir.)  ,  s.  f.  Le  mot 
orthopédie  n'est  pas  très-ancien  dans  lu  science; 
Andry  l'employa,  pour  la  première  fois,  en  ITM. 
\  oici  comment  il  en  donne  lui-même  l'etymologie  : 
•  Je  l'ai  formé  (ce  mot)  de  deux  mots  grecs  ;  sa- 
voir :  à'orthus,  qui  veut  dire  droit,  exempt  de 
difformité  ,  qui  est  selon  la  rectitude,  et  de  pai- 
dion  .  qui  signilie  enfant.  J'ai  compose  de  ces  deux 
mots  celui  d'orl/iopvdic,  pour  exprimer  en  un  seul 
terme  le  dessein  que  je  me  propose,  qui  est  d'en- 
seigner divers  moyens  de  prévenir  et  de  corriger 
dans  les  enfants  les  difformiies  du  corps,  etc. . . .  • 
(/.'o/7/(o;)f'f//'e  ,  etc.,  par  Andrv  ;  Paris,  17  il).  Ce 
terme  est  aujourd  hui  employé  dans  un  sens  plus 
étendu  ,  et  l'orthopédie  ne  s  adresse  pas  seulemmt 
aux  enfants,  mais  encore  aux  adultes.  Aussi,  quel- 
ques auteurs  ont-ilb  voulu  changer  un  peu  le  mot 
en  le  géuéraliiant;  de  la,  les  aoms  d'orthomorp/iie , 
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orllioxomniir/ur,  domu-s  ù  l'art  qui  a  pour  but  de 
redresser  les  (lilïormités  du  eorps  de  riiominc. 

Pur  difforniité ,  il  faut  entendre  toute  déviation 
du  tvpe  de  eonliguralion  que  présente  l'iiomme  à 
l'état  normal.  Ainsi,  une  courbure  du  racbis  ,  une 
llexion  vicieuse  permanente  ,  soit  du  cou,  soit  des 
membres,  les  luxations  spontanées  coni^énitales  ou 
acquises,  la  saillie  exagérée  de  certaines  parties, 
des  dents  ou  d'une  mâchoire  ,  par  exemple,  etc.  , 
sont  autant  de  difformités.  Parmi  ces  lésions  ,  il  en 
est  d'incurables,  celles,  par  exemple,  qui  résultent 
d'une  hydrocéphale,  d'un  hydrorachis  ;  les  cour- 
bures vertébrales  qui  résultent  de  la  carie  ,  les 
llexions  articulaires  provenant  des  aukyloses  vraies. 
D'autres,  au  contraire  ,  sont  curables,  et  consistent 
presque  toutes  dans  des  flexions  ou  des  configura- 
tions anormales  des  diverses  parties  du  corps:  c'est 
à  celles-ci  que  s'adresse  surtout  l'art  de  l'ortliopé- 
diste,  qui,  depuis  quelques  années,  a  fait  de  si  re- 
marquables progrès.  l>es  résultats  que  l'on  peut 
attendre  de  l'orthopédie,  étant  surtout  en  rapport 
avec  les  causes  qui  ont  amené  les  déviations,  nous 
devons  dire  un  mot  de  ces  causes  ,  renvoyant  pour 
les  dciails  spéciaux  aux  mots  Rachis  (déviation 
du),  Pied- Bot  et  Torticolis. 

L'étude  de  l'étiologie  a,  dans  ces  derniers  temps, 
excité  de  vives  discussions  ;  quelques  personnes 
ont  voulu  voir  dans  les  déviations  articulaires,  les 
plus  communes  de  toutes  les  difformités,  une  seule  et 
même  cause, la  rétraction  musculaire  permanente: 
mais  les  causes  sont  bien  plus  nombreuses, et  M.  Ger- 
dy ,  dans  les  derniers  débats  académiques  relatifs  à 
la  ténotomie  ,  les  a  passées  toutes  en  revue  en  les 
classant  dans  l'ordre  suivant.  Ces  causes  sont  1"  pri- 
mitives ou  éloignées  et  médiates;  2"  consécutives 
ou   prochaines  et  immédiates. 

Aux  premicres  se  rapportent  1°  les  déforma- 
tions primitives  des  os  des  ligaments  ,  des  muscles 
et  des  aponévroses  qui  donnent  lieu  à  la  déviation 
des  os  :  2°  les  attitudes  et  les  mouvements  vicieux 
qui  agissent  sur  les  os  par  l'intermédiaire  des  mus- 
cles ;  3"  l'action  des  fardeaux  ,  ou  des  pressions 
longtemps  continuées;  4°  l'accroissement  trop  ra- 
pide ;  S"  la  paralysie  ou  la  douleur  de  certains 
muscles,  qui  permet  aux  antagonistes  d'entraîner 
les  os  de  leur  côté  ;  i"  des  maladies  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  épinière,  qui  produisent  des  paraly- 
sies ou  des  contractures  musculaires,  etc. 

Aux  causes  immédiates  ou  prochaines  se  rap- 
portent :  1*  les  flegmasies  du  tissu  cellulaire  et  du 
tissu  fibreux,  d'où  résultent  des  plaques, des  ban- 
des, des  cordes  dures  et  résistantes  qui  infléchissent 
les  os,  ou  empêchent  leur  extension  complète  au  bout 
de  très-peu  de  temps;  2"  les  indurations  causées 
par  des  pressions  et  des  frottements  mécaniques, 
répétés  et  habituels  ;  3°  le  raccourcissement  des 
muscles  par  suite  de  leur  rétraction  ;  l'atrophie  des 
ligaments  ou  des  os  du  côté  intlechi  ;  4*  les  ossifi- 
cations des  ligaments,  les  soudures  des  os,  la  ri- 
gidité des  parties  fibreuses  qui  entourent  une  articu- 
lation à  la  suite  d'un  repos  prolongé. 

De  cette  variété  dans  les  causes ,  il  découle  , 
comme  conséquence  immédiate  ,  de  grandes  diffé- 
rences dans  le  traitement  ;  du  reste  celui-ci  est  né- 
cessairement hygiénique  ou  curatif. 

Le  traitement  hygiénique  a  pour  but  de  placer 
k  sujet  dans  des  conditipns  opposées  à  celles  qui 
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ont  pu  fav<)risrr  rétublisscmcnt  des  déformations. 
Ainsi  ,  les  sujets  faibles  ,  étiolés  ,  seront  soumis  a 
un  régime  fortifiant  et  tonique  ;  un  air  pur,  un  exer- 
cice modéré  et  dirigé  dans  des  vues  spéciales,  se- 
ront surtout  avantageux.  C'est  dans  les  cas  de  cette 
espèce  que  M.  Pravaz  dit  avoir  retiré  d'excellents 
effets  des  bains  d'air  comprimé. 

Les  attitudes  vicieuses  jouant  un  très-grand  rôle 
dans  la  production  des  déviations  osseuses,  il  faut 
surtout  surveiller  les  jeunes  enfants  sous  ce  point 
de  vue.  Ainsi  ,  on  empêchera  les  jeunes  sujets  de 
se  tenir  de  manière  que  tout  le  poids  du  corps  re- 
pose sur  une  seule  jambe,  ce  qui  détermine  une  sail- 
lie anormale  de  la  hanche  opposée,  et  par  suite 
une  déviation  du  rachis  dirigée  en  sens  inverse. 
On  exigera  que  ,  pendant  leurs  heures  de  travail , 
ils  se  tiennent  assis,  bien  droits,  sans  se  cour- 
ber sur  la  table  devant  laquelle  ils  sont  placés.  Ces 
tables  seront  elles-mêmes  assez  élevées,  La  gymnas- 
tic|ue  sera  ici  d'un  grand  secours;  et,  dansées  cas,  le 
choix  des  exercices  dépend  du  siège  et  de  la  nature 
de  la  lésion  que  l'on  veut  combatire.  La  disposi- 
tion des  vêtements  est  encore  dune  haute  impor- 
tance. Il  faudra  éviter  ,  chez  les  petits  enfants  , 
ces  maillots  qui  étreignent  les  membres,  s'oppo- 
sent à  leur  libre  accroissement,  et  peuvent  les  dé- 
former. Chez  les  jeunes  filles,  on  renoncera  à  ces 
corsets  trop  serrés,  sources  de  tant  d'accidents.  '  i'est 
surtout  pendant  la  période  d'accroissement  que  ces 
recommandations  doivent  être  prises  en  sérieuse 
considération. 

Dans  letraitement  curatif,  c'est  particulièrement 
aux  appareils  qu'on  a  recours:  on  y  a  joint  dans  ces 
derniers  temps  une  opération  chirurgicale ,  qui  a 
pour  but  de  produire  la  section  des  muselés  et  cordes 
ligamenteuses  qui  ont  déterminé  ou  ont  été  censés 
déterminer  les  déviations  osseuses.  Cette  opération 
est  connue  sous  les  noms  de  nii/otomie  (section  des 
muscles]  et  àe  lénutomie  (section  des  tendons).  Di- 
sons feulement  ici  qu'on  a  singulièrement  abusé, 
depuis  quelques  années,  de  ce  moyen,  et  que  le  nom- 
bre des  cas  dans  lesquels  on  peut  l'employer,  est 
plus  restreint  qu'on  ne  l'a  cru  pendant  un  certaia 
temps. 

Dans  son  excellente  thèse  de  concours  sur  les 
appareils  orthopédiques.  M,  le  docteur  Chassaignac 
a  résumé  d'une  manière  très-claire  et  très-exacte  le 
mode  d'action,  les  indications  et  les  contre-indi- 
cations des  appareils  orthopédiques.  Nous  lui  em- 
prunterons donc  les  lignes  qui  vont  suivre. 

Redresser  les  parties  du  corps  qui  sont  déviées  , 
telle  est  l'indication  la  plus  géuérale  des  appareils 
orthopédiques.  Ces  appireils  doivent  leur  princi- 
pale puissance  à  ce  qu'ils  agissent  :  1"  avec  une  con- 
tinuité plus  constante  que  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres appareils  de  chirurgie  ;  2"  avec  une  gradua- 
bilité  d'action  qui  permet  de  lutter  d'une  manière 
progressive  en  gagnant  toujours  du  terrain,  au  fur 
et  à  mesure  de  la  rétrocession  des  obstacles.  On 
peut  donc  dire ,  d'une  manière  générale  ,  qu'i's 
sont  indiqués  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  pro- 
duire sur  nos  organes  ,  en  vue  de  détruire  une  dé- 
viation, une  action  mécanique  continue  et  graduée. 
Ainsi,  par  exemple,  s'agit-il  d'imiter  ce  fait  si  sou- 
vent reproduit  dans  l'organisme,  de  la  dépression 
et  de  l'atrophie  du  système  osseux  :  par  une  pression 
longtemps  continuée ,  les  appareils  orthopédiques 
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sont  indiques.  S'aftilii  <li'  produire  sur  le  nurne 
s\»lfim'  un  alloiij;i'nH'iit  ilont  nous  Noums  l'iieorc 
df  frO(iui'nls  i^xi-niplfs  dims  l'inlluoiicc  des  ciiuscs 
jiurciueut  niécnuiques  ,  l'uidicutiou  est  l'ucoïc  evi- 
dfnle 

Cl'  n'i'st  pas  seuli'nu'nt  pour  des  di'viiitions  pu- 
rcnu'Ut  osM'uses  que  sont  fnipiojt'S  los  npparcils 
01  tliop«-di(|ui's  ,  c'i'st  aussi  pour  lis  i-tals  piirlicu- 
liiTS  au\  ori^ancs  niusculaiii's  fl  ii^anuiiti-iix.  Eu 
«'(|ui  rt'iiardi'  lis  niusilis,  les  appareils  ortiuipé- 
di  |ui's  (loiM-nt  a\oir  pour  objet  di' ri'Uii'dlrr,  r  a 
li-ur  t'tat  de  eoniraelure  ,  qu'il  ue  faut  pas  eonfon- 
dre  a\ee  une  rigidité  purement  spasinudique  ;  2*  a 
une  faiblesse  relatiNe  qui  neeessile  l'action  auxi- 
liaire de  certains  appareils  ;  3  '  eiilin  ,  A  un  état  de 
paralysie  conlliinee,  dans  liquel  une  puissance  ar- 
tilielelle  doit  subvenir  a  labsiuic  cunqilèlc  des 
fonctions.  (.^)unnl  aux  tissus  lifianienleux  (lii^.unciils 
norniauv  relraeles,  li^anu'uts  de  formation  non - 
\elle  ,  brides,  (issu  inodulaire  )  ,  ils  peuvent  aussi 
comporter  l'application  des  ap[)areils. 

l'armi  les  ciicinistanccs  formant  eontre-iiidicn- 
tioii  absolue  à  rem|>li>i  des  appareils  orthopédi- 
ques, nous  devons  indiquer  les  dispositions  (u°i;a- 
niques  telles  ,  (|ue  raclion  des  appareils  ne  peut 
détruire  la  difformité  e\istante ,  qu'en  lui  substl- 
tiutiit  une  lésion  plus  fiU'lK'U^e.  Ainsi  iurs(|ue , 
dans  certanies  ankyloses  Ires-anciennes,  la  eonli- 
{;uratioii  des  surfaces  a  été  altère  e  a  un  point  tel 
qu'on  ne  |H'uI  detiuire  i'anky'osc  (ju'en  produisant 
une  luxation  ,  il  ne  faut  pas  recoiirir  a  l'emploi  des 
appareils;  d'autres  contrcindicalious  naissent  de 
lert.iins  étals  morbides  du  svstèmc  osseux  et  des 
ar'  iculatioi.s  ,  ramollissements  inlliinimatoires  ,  des- 
tructions partielles  ,  mal  de  l'ott,  certaines  auky- 
Idsi  s,  certaines  cicatrices,  etc. 

^ous  n'avons  pas  a  ciiircr  ici  dans  le  détail  des 
foinies  diverses  que  l'on  peut  donner  à  ces  appa- 
reils ,  de  leur  mode  d  application  ,  de  la  direclion 
d(s  forces,  etc.  Tout  cela  est  relatif  au  sièi^e 
de  la  déviation  ,  à  la  conli;;uratiou  des  parliis,  a  la 
résistance  que  l'on  doit  vaincre,  etc.  Pour  ces  qucs- 
tious  encore,  nous  devons  renvoyer  aux  mots  Pied- 
Hut,  Hachis  el  Torticolis.  Ubaloband. 

onXHOPNEE  (faM.).  ;!.  f.,  du  prec  orllws, 
droit,  el;//(?y,  je  respire.  On  dcsij;ne  ainsi  un  état 
d  us  lequel  le  malade  ne  peut  respirer  que  droit 
o  1  assis.  |V.  Dyspnée.) 

ORTIE  [bot.  el  mat.  tnéd.),  s.  f.,  urtica.  Ondé- 
s'^ne  ainsi  un  iienre  de  plantes  qui  donne  son  nom 
à  une  famille  naturelle,  celle  des  Lrticces.  moncé- 
f  i  tetrandrie.  Tout  le  monde  a  vu  sur  le  bord  des 
chemins,  el  dansles  lieux  incultes,  dansles  jardins, 
ce»  plantes  dont  les  feuilles  et  les  tiges  sont  pour- 
vues d'aifiuillonsqui  forment  des  petitscanaux  creux 
par  lesquels  s'ecoulcune  liqueur  Acre  et  brulanio  (|ui 
est  sécrétée  par  une  t;lande  située  à  la  base  ;  l'action 
de  cette  liqueur  est  si  viv  e.  qu'elle  fait  apparaître  de 
la  iou|:eur  et  de»  ampoules  sur  l'endroit  de  la  peau 
(|ui  a  été  piqué.  Ces  petites  blessures  très-dou- 
loureuses ont  reçu  le  nom  û'urlivation.  Ce  fienre 
dop'antesest  tres-nondireux  :  il  cunlient  même  des 
rsjeces  exotiques  dont  la  piqûre  est  tres-venimeuse 
et  peut  donner  lieu  a  des  accidents  graves.  On  pré- 
pare, avec  la  i^rainede  cerlaines  espèces,  une  huile 
tjui  ei>t  bonne  a  raoUrCr,  la  lit'i  dciiuilqui*  autres 


contient  des  filaments  analo(;uM  ou  clianvro  ,  et 
peut  être  employée  pour  faire  des  cordes  el  des 
toiles. 

(invMiK   0»T1K,    iirtirn   ilinicn,    vrlini    m'ijor. 

C.vHi'  espèce,  qui  croit  spécialement  dans  les  lieux 

incultes,  est  haute  de  deu\  a  trois  pied»;  se»  ti\m 

sont  carrées,  couvertes  do  poils  ;    tes  feuilles  sont 

opposées,  mar.|uées  de  grosses  dents  sur  les  bord»; 

ses  Meurs  sontdiou|uesou  a  sexe  sépare,  en  urappes 

pendantes;  ses  ai^uilUnis  M)nt  moins  foils  que  ceux 

de  l'ortie  prieche,   viiîiH  urrns.ct  leur  piiiùre  est 

moins  douloureuse,  dette  plante  a  été   regardée 

comme   excitante  ,    aperitive  et  astringente.    Ses 

graines  cl  ses  racines  ont  été  conseillées  contre  les 

vers  des  enfants;  on  l'a  appli(|uée  aussi  pilée  et  en 

cataplasme  sur  les  plaies  f;angreueuses,  que  l'on  dit 

(|u'elle  guérit.. \u  ra|>port  de  l'allas,  cette  plante  est 

encore  emplovee,  en  Sibérie,  comme  pl.inte  Icvtile  ; 

les  anciens  Kgyptiens  l'employaient  au  inénu;  usage, 

et  préparaient  une  huile  comestible  avec  ses  graines. 

EnSucdo.on  cultiveeetle  plantecomme  plantcfour- 

ragcre.etoii  la  donne  aux  bestiaux,  aux(|uels  elle 

est,  dit-on,  trés-salutairc;  le  lait  des  vaches  en  est 

augmenté  eu  qu.iliteet  en  quantité;  la  graine  y  est 

mêlée  à  l'avoine  des  chevaux,   lorsqu'on  veut  lea 

vendre  :  ils  en  éprouvent  une   excitation  aianjuéc. 

Cette  plante  n'est  plus  usitée  en  médecine. 

I'eiitk  oitTiE,  ortie  grieche,  urlicu  urens,  urtica 
miitor.  Cette  plante,  qui,  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  est  moins  élevée  que  la  précédente,  eroitdans 
les  jardins  au  milieu  des  plantes  cultivées  ;  sa  tige 
est  liaute  d'un  pied  a  18  pouces,  elle  est  arrondie 
et  glabre,  très-garnie  d'aiguillons;  les  (leurs  sont 
monoïques,  et  disposées  en  grappes  simples;  les  grai  - 
nés  ovales  ,  aplaties,  de  couleur  paille  ,  luis;intiset 
petites.  Les  aiguillons  de  cette  plante,  plus  nombreux 
que  dans  l'espèce  précédente,  contiennent  aussi  une 
liqueur  plus  acre  et  plus  active,  ce  qui  fait  (|u'on 
emploie  celte  plante  de  préférence  lorsqu'il  s'agit 
de  pratiquer  uue  opération  (|ui  a  reçu  le  nom  d'ui^ 
lication,  et  qui  consiste  à  frapper  avec  des  orties 
la  portion  de  la  peau  que  l'on   veut  soumettre  a 
une  forte  rubéfaction,  l/urtication  s'emploie,  soit 
pour  rappeler  la  sensibilité  dans  une  partie  para- 
lysée,  soit  pour  produire  une  dérivation   forte  et 
energi([ue;  elle  peut  remplacer  les  sinapismes,   les 
cmbrocations  rubéfiantes;  on  en  fait  usaj^e  quel- 
quefois dans    les    rhumatismes,    dans  les  lièvres 
graves,  et  surtout  pour  rappeler  les  éruptions  telles 
que  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  variole;  on  l'a 
employée,  mais  sans  résultat  satisfaisant,  dans  la 
période  algide  du  choléra. 

La  cause  de  l'excitation  vive  et  brûlante  que 
cause  la  piqûre  de  l'ortie,  parait  être  due  a  la  pré- 
sence du  carbonate  d'amnKuiiaque,  que  M.  Salla- 
din  a  reconnu  exister  dans  cette  plante,  et  surtout 
dans  les  glandes  qui  sont  a  la  base  des  aiguillons, 
en  plus  grande  proportion  que  dans  l'espèce  précé- 
dente. On  conseille,  pour  faire  di- paraître  la  dou- 
leur que  causent  ces  piqûres  ,  de  frotter  rudement 
les  endroits  piqués,  et  de  les  laver  ensuite  avec  de 
l'eau  et  du  sel  ou  de  l'eau  de  savon;  on  peut  se 
contenter  de  les  enduire  de  salive  si  l'on  n'a  pas  un 
de  ces  liquides  a  sa  disposition. 

Cette  espèce  s'emploie  peu  à  l'intérieur,  et  doit 
jouir  avec  plus  d  activité  des  piop'ietes<^e  lagr?.Dde 
or'ie;   M-   |''iOi't  »  rappoile  dans  le  Jouniul  di' 
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Pharmacie,  1835,  le  cas  d'un  empoisonnement 
causé  par  une  forte  décoction  de  cette  plante  qui 
avait  été  prise  au  lieu  de  l'ortie  blanehc.  La  malade 
éprouva  une  anxiété  extrême,  avec  lièvre,  de  la  tu- 
méfaction à  la  peau,  avec  une  rougeur  tres-vive; 
mais  ce  ([uc  présenta  de  plus  remaniuable  ce  cas 
curieux,  fut  nue  luiuel'action  des  seins  avec  une  sé- 
crétion du  lait,  quoii|u  il  y  eût  longtemps  que  eeitc 
femme  ne  fût  accoueliée.  Celte  propriété  de  \'tirlica 
■ui  rus, i{u\  s'accorde  assez  avecies  observations  faites 
eiiSui'dc  sur  l'usage  (le  la  graude  ortie  pour  augmen- 
ter la  (luautiié  et  la  qualité  du  lait  des  vaches,  peut 
faire  de  celte  plaute  un  médicament  propre  à  rap- 
peler la  sécrétion  laiteuse  lorsqu'elle  est  supprimée. 

J.-P.  Beaude. 

ORTIE  BSiARTCHE  [hoL  et  mat.  méd.),  s.  f. , 
liiHiiiim  album,  ortie  morte.  C'est  une  plante  vi- 
vaee  de  la  famille  des  Labiées,  didynamie  gymnos- 
permie,  L.,  que  l'on  rencontre  dans  notre  pays  le 
long  des  haies  et  des  chemins  :  on  la  reconnaît  à  sa 
ti"e  carrée  et  haute  d'un  pied  à  un  pied  et  demi, 
rameuse  et  plus  mince  à  la  base,  ce  qui  fait  que  la 
plante  a  de  la  peine  k  se  soutenir;  à  ses  feuilles  op- 
posées, velues,  qui  sont  analogues  pour  la  forme  à 
celles  de  la  grande  ortie,  mais  qui  sont  plus  molles 
et  d'un  vert  plus  tendre;  ses  fleurs  sont  blanches, 
mêlées  à  quelques  points  noirs  et  verticellées  sur  la 
tige.  L'ortie  blanche ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
espèces  du  genre  Uoiiium,  sont  considérées  comme 
de  faibles  astringents  ;  on  les  conseille  dans  les 
flueurs  blanclies,  les  hémorrhagies;  on  les  emploie 
aussi  pour  préparer  des  cataplasmes  et  des  fomen- 
tations résolutives;  on  fait  usage  des  tiges  et  des 
feuilles.  J-  B. 

OR.TICÉE  ou  ORTiÉE  (fièvrc).  (V.  Vrllcaire.) 
ORVIÉTAN  [mat.  inéd.),  s.  m.  On  nommait 
ainsi  un  électuaire  composé  d'une  multitude  d'in- 
grédients, tels  que  la  vieille  thériaque,  les  vipères 
si^'hc!,  l'opium,  le  romarin,  la  cannelle,  le  genièvre, 
et  qu'un  charlatan  d'Orviète  apporta  en  France  dans 
le  xvii"-'  siècle,  comme  un  excellent  contrepoison  ; 
il  fit  même  des  expériences  sur  lui  qui  donnèrent  à 
sa  drogue  une  grande  réputation.  Ce  médicament 
tomba  bientôt  dans  le  mépris,  et  on  lui  préféra 
comme  antidote  la  thériaque.  J.  B. 

os  [anal.),  s.  m.,  en  grec  osteon,  en  latin  os.  — 
Les  os  sont  ces  parties  dures  qui  constituent  la 
charpente  du  corps  de  l'homme  ,  et  dont  l'ensemble 
se  nomme  squelette. 

Le  tissu  osseux  est  le  plus  dur  de  tous  les  solides 
organiques  de  l'homme.  Dépouillé  du  périoste  qui 
le  revêt,  de  la  moelle  qui  le  remplit  dans  les  os  longs, 
du  suc  graisseux  qui  remplit  ses  interstices,  toutes 
choses  qui  ne  font  point  partie  de  sa  substance,  il 
est  d'un  blanc  jaunâtre,  d'apparence  fibreuse  dans 
une  foule  de  points  de  sa  surface,  un  peu  élastique, 
et  fragile. 

Ce  tissu  est  composé  de  gélatine  et  d'une  quan- 
tité plus  grande  encore  de  sels  calcaires,  tels  que 
phosphates  de  chaux,  carbonates,  etc. C'est  celte  gé- 
latine qui  forme  en  quelque  sorte  la  trame  de  l'os  et 
qui  donne  la  forme  particulière  que  chacun  d'eux 
présente. 

Les  os,  sous  le  rapport  de  leur  configuration  ex- 
térieure, se  partagent  très-naturellement  en  trois 
grandes  catégories  :  les  os  longs,  plats  et  courls. 
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1"  Dans  les  os  longs,  la  dimension  en  longueur 
l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes  les  autres  :  ils 
sont  plus  rendes  à  leurs  extrémités  qu'a  leur  partie 
moyenne  appelée  corps  ou  diaphijse.  Le  corps  est 
eu  général  cylindrique  ;  aux  extrémités  se  trouvent 
des  renllements  garnis  de  cartilages,  et  qui  servent 
à  l'arliculalion  de  l'os  avec  ceux  qui  sont  situés  a 
chaque  bout.  On  reueontre  surtout  les  os  longs  aux 
membres  dont  ils  constituent  la  charpente;  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  du  tronc  ils  diminuent  quant  au 
volume  et  augmentent  quant  au  nombre.  Le  corps 
des  os  longs  est  ordinairement  creusé  d'une  cavité 
cylindrique  qui  recèle  une  substance  particulière 
appelée  moelle. 

2°  Les  os  plats  sont  à  peu  près  aussi  larges  que 
longs,  et  ont  une  épaisseur  peu  considéraltle  :  ils 
servent  surtout  à  former  les  parois  des  cavités  ;  tels 
sont  les  os  de  la  tète  et  du  bassin  ,  tel  est  aussi  l'o- 
moplate. 

3"  Dans  les  os  courts  aucune  dimension  ne  l'em- 
porte d'une  manière  notable  sur  l'autre.  Sous  le 
rapport  de  /a  structure,  ils  ressemblent  aux  extré- 
mités des  os  longs  ;  ils  n'ont  pas  de  cavité  médul- 
laire, et   /e  centre  est  formé  du  tissu  canalieulaire 
ou  spongieux.  Ils  sont   toujours  réuuis  en  grand 
nombre,  so/t  en  /oi)gueur,commeà  la  colonne  ver- 
tébrale, so;t  en  largeur,  comme  à  la  main  et  au  pied. 
Les  auteurs  ont  émis  différentes  opinions  sur  la 
structure  des  os  ;  généralement  on  les  regarde  com- 
me composés  de  tissu  compacte  formé  lui-même  de 
fibres  ou  de  lamelles  superposées, et  de  tissu  diploi- 
que  ou  spongieux  constitué  par  des  cellules  plus  ou 
moins  considérables  communiquant  les  unes  avec 
les  autres.  Vo/c/  en  quelques  mois  le  résultat  des 
recherches  suivies  auxquelles  s'est  livré  M.  Gerdy 
sur  la  structure  des  os,  résultat  qui  diffère  complète- 
ment de  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors,  et  peut 
seul  expliquer  les  désordres  morbides  dont  le  systè- 
me osseux  est  si  souvent  le  siège. 

Suivant  le  célèbre  professeur  que  je  viens  de 
nommer,  les  os  sont  composés,  1"  de  tissu  compacte; 
■2"  de  tissu  canalieulaire,  3°  de  tissu  canalieulaire 
entrecoupé  ;  4"  de   tissu  rétieulaire. 

i-"  Le  lïssu  compacte  n'est  qu'un  composé  de  tubes 
osseux  très-fins  et  très-serrés,  parallèles  à  l'axe  de 
l'os  dans  les  os  longs,  quelquefois  convergents  dans 
les  os  plats,  vers  les  points  primitifs  d'ossification. 
Les  sillons  que  l'on  voit  à  la  surface  des  os  longs,  de 
certains  os  plats  comme  les  pariétaux ,  pénètrent  sou- 
vent dans  les  canaliiules  du  tissu  compacte,  et  même 
dans  le  diploë  (partie  moyenne  et  spongieuse  des  os 
plats).  2° Le  tissu  canalieulaire  est  celui  qu'on  ap- 
pelle mal  à  propos  spongieux  dans  les  os  longs.  C'est 
un  ensemble  de  canal  iculcs  longitudinaux,  criblés  do 
trous  dans  leurs  parois  communes,  en  sorte  qu'ds 
communiquent  les  uns  avec  les  autres.  3°  Le  lissa 
canaliculuire  entrecoupé  est  aussi  formé  de  cana- 
licules,    mais   de  canaliculcs  entrecoupés  par  dis 
lames  et  des  filets  osseux  qui  leur  donnent  une  ap- 
parence tellement  celluleuse,  qu'on  pourrait  encore 
l'appeler  tissu  aréolaireoucelluleux.  On  serait  mê- 
me d'autant  mieux  fondé,  qu'il  présente  des  aréoles 
arrondies  et  non  tabulées.  Ce  tissu  occupe  les  épi- 
physes  (extrémités  formées  après  la  naissance)  des 
os  longs,  les  os  courts,  et  les  intervalles  des  lames 
des  os  plats,  t"  Enfin,  le  tissureliculaire  est  un  ré- 
seau formé  de  filets  osseux  solides,  qui  occupent  la 
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cnvllé  nn'diillniro  des  os  longs.  «  )u  en  trouve  aussi 
dans  Us  os  i-ourts  qui  ont  niio  cavile  niWullûIre,  et 
c'est  le  plus  praml  iioiiibre. 

Les  tissus  oi'^niiii|iies  (|iii  fout  essentielicDient 
partie  de  la  structure  des  os  sont  le  périoste,  les 
vaisseaux  et  In  moelle. 

A.  Le ;»<•;('>,</(•  est  eonstitnéparune  membrane  fi- 
breuse; il  enveloppe  les  os  de  toutes  parts  et  y  est  at- 
tache par  un  tissu  eellulaire  très  eourtet  par  les  vais- 
seaux (|ui  pcuelreiit  dans  le  lis-u  osseux.  Le  périoste 
ne  reviH  pas  les  surfaces  articulaires  :  arri\é  à 
leur  niveau,  il  passe  d'un  os  à  l'autre,  soit  tout 
d'une  pièce,  comme  cela  a  lieu  aux  articulations 
imntobiles,  celles  du  enlne,  par  exemple  ;  soit  pir 
faisceaux  sépares,  comme  aux  articulations  mobi- 
les ;V.  Li(jiimenls).  Le  périoste  joue,  dans  l'accrois- 
sement et  larepro  luctiou  des  os,  un  rùlo  que  nous 
examinerons  plus  bas. 

B.  Les  vaisscuu.r  présentent  des  réseaux  très-lliis, 
h  paroisexeessivenient  minces,  qui  se  repandentdans 
tous  les  eanalicules,  et  qui  s'y  anastomosent  sans 
cesse  i>  travers  les  trous  de  commnuieatiou  dont 
j'ai  parlé,  et  au  sein  de  la  moelle  qui  les  cuvi- 
ronne. 

Les  artères  pénètrent  dans  les  os  par  trois  divi- 
sions :  I"  par  des  ramusculcs  lins'et  déliés;  2°  par  des 
rameaux  plus  volumineux  que  l'on  rencontre  surtout 
A  l'extrémité  des  os  longs  et  sur  les  os  courts  :  ;!•' 
par  des  branches  appelées  nourricières,  qui  entrent 
ordinairement  au  moyen  d'une  ouverture  oblique 
assez  lar^e  dont  est  percée  la  partie  moyenne  des  os 
longs.  Les  veines  n'accompagnent  que  les  artères  de 
la  troisième  division.  Il  y  a  en  outre  un  système  vei- 
neux propre,  qui  a  etc  pour  la  première  fois  décrit 
et  figure  par  Dupuytren. 

c.  La  moelle.  C'esi  une  substance  assez  analogue 
à  l'huile  ou  à  la  graisse,  contenue  dans  lesmailles 
d'une  nieml)raiie  line  et  rainée  ((ui  remplit  la  cavité 
des  os  cylindriques  :  de  même  que  la  graisse,  elle 
est  formée,  sui>ant  Meekel,  de  globales  arrondis 
dont  le  volume  varie  beaucoup.  La  membrane  qui 
renfcrmel  a  moelle  a  été  nommée  périoste  interne, 
quoiiiu'elle  eu  dilfere  a  beaucoup  d'cgards.  C'est 
sur  elle  (juc  te  ramilie  l'artère  nourricière  de  l'os. 
Danslisextréaiitésdesos  lon^s  et  dans  les  os  courts 
la  moelle  est  disséminée  dans  les  eanalicules  plus 
ou  moins  larges  dont  le  lissu  de  ces  parties  e^t 
creusé. 

Les  anatomisles  n'ont  pu  cor.stater  dans  les  os 
la  présence  des  lymphatiques  ni  des  nerfs. 

Le(lé\eloppement  des  os  est  un  phénomène  qui 
a  vi\cment  préoccupe  les  physiologistes.  Déjà  le 
célèbre  Oubrimel  avait,  à  l'aide  d'expériences  fort 
ii:génieuses,  avancé  que  l'os  était  sécrélé  par  le  pé- 
rioste.qu'ils'accroissait,  se  régénérait  sous  l'influen- 
ce de  celui-ci.  Cette  théorie  fut  ensuite  combattue 
par  un  grand  nombred'écri\aiiis,parrai  lesquels  nous 
citerons \V.  Hunter,  Bichat,Meckcl,etc.Maisdans 
un  travail  réci nt,  M.  Fourens  ayant  répété  et  va- 
rié à  l'infini  les  diverses  expériences  déjà  tentées 
•ur  ce  sujet,  en  est  arrivé  à  conclure  que  le  périoste 
est  l'agent  de  la  sécrétion  ossiu.se,  et  que,  par  consé- 
quent ,  l'os  s'accroît  eu  épaisseur  par  l'addition  de 
couches  concentriques,  et  eu  longueur  par  addition 
de  couches  terminales  ;  que  la  membraue  médullaire 
est  l'aar nf  de  la  résorption  des  couches  centrales  , 
niais  qu'en  l'absence  du  périoste  elle  peut  -lervir 
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A  rnecrols.sement  de  l'os.  Nous  nous  en  tien- 
drons forcement  A  ces  doiméi^  regrel- 
laiit  beaucoup  do  ne  pouvoir  ei. l,..is  le  dé- 
tail d>'s  faits  <jui  leur  servent  de  base. 

Os  fm;dadies  des)  .—Les  os  sont  sujetd  aux  m^mcs 
maladies  que  les  parties  molles,  a  dit  le  grand 
Bocrhanve(.\phor.  5121,  et  celle  prupoMlion,  para- 
doxale au  premier  coupiru-il,  est  aujourd'hui  l'une 
des  vérité.sie  plus  solidement  assises  delà  patholo- 
gie. Nous  aurons  donc  A  étmtier  duns  cet  article 
des  lésions  tniiii/iuti(/iirs  vidas  lésions  vilnlrs. 

I.  lisions  liaiiwn/iijurs, —  a.  Les  contusion», 
quand  elles  sont  violentes,  peuvent  entraîner  l'in- 
llammationde  l'os,  In  suppuration,  le  décollement 
du  périoste  ou  de  la  membrane  médullaire,  et  par 
suite  la  morlilicalion  ou  nécrose,  comme  on  l'ap- 
pelle, des  parties  superficielles  ou  profondes  de  l'os. 
Ici  le  traitement  est  celui  de.  l'indammalion  des 
os  ou  de  la  nécrose,  suivant  leseas. 

Lors(|u'il  y  a  dénudation  de  l'os,  c'est-à-dire  ar- 
rachement d'une  poitlon  plus  ou  moins  étendue  du 
périoste,  la  nécrose .superliciellc  est  presque  inévita- 
ble: du  reste,  la  profondeur  de  la  mortilKation  de  l'os 
est  eu  rapport  avec  le  degré  de  violence  du  corps 
contondant. 

b.  D'autres  fois  il  y  a /)^((/c  proprement  dite,  et  la 
blessure  peut  être  produite  par  un  sabre ,  une 
épée,  un  couteau  ou  tout  autre  instrument  piquant 
ou  tranchant,  (juand  la  solution  de  continuité  est 
complète  ,  c'est-à-dire  qu'elle  intéresse  toute  l'é- 
paisseur de  l'os,  lesindicaiious  sont  les  mêmes  que 
dans  les  plaies  des  parties  molles  :  il  faut  réunir, 
en  d'autres  termes  affronter  les  surfaces  séparées 
afin  d'obtenir  la  réunion  comme  dans  lecas  de  frac- 
ture. Nous  renvoyons,  du  reste,  à  ce  mot  pour  tous 
les  détails  des  pansements  qu'exigent  les  plaies  des 
os  avec  lésion  des  parties  molles. 

c.  Lobsteiu  regarde  comme  une  sorte  d'usure  la 
résorption  qui  se  manifeste  sur  un  os  soumis  à  une 
compressiiui  plus  ou  moins  énergique;  c'est  ainsi 
que  des  tumeurs  contenues  dans  le  cràuc  se  sont 
fait  jour  à  l'extérieur  après  avoir  perfore  parleur 
pression  la  boite  osseuse  qui  les  renfermait  :  que 
des  auévrysmcs  out  usé  et  perforé  leseolesou  la 
colonne  vertébrale,  etc.  Ce  n'est  pas  là,  à  pro- 
prement parler,  une  maladie. 

II.  Usions  vilales.—K.  Ostéite.  La  première  et 
la  principale  de  ces  lésions  est  V inflammation  des  os 
ou  ostéite,  dont  nous  emprunterons  l'histoire  aux  re- 
cherches toutes  récentes  du  professeur  Gcrdy.  Par 
suite  de  l'abondance  de  leurs  vaisseaux,  dit  ce  chi- 
rurgien ,  les  os  s'euflammeut  très-facilement  et 
beaucoup  plus  fréquemment  qu'on  ne  le  croit.  Ces 
vaisseaux  y  prennent  alors,  comme  dans  les  parties 
molles,  un  développement  extraordinaire.  D'in- 
nombrables ruisseaux  de  sang  qui  pénètrent  leur 
substance  comme  celle  d'une  éponge,  vont  y  por:cr 
le  principal  élément  de  l'iiilLmimation.  Alors  l'os  se 
vaseularise,  se  creuse  de  sillons,  seciible  de  trous 
vasculairesmoltipliés,dusà  l'augmentation  du  nom 
bre  et  du  volume  des  vaisseaux.  La  structure  de 
l'organe  es'  alors  altérée  et  peut  s'offrir  sons  diffé- 
rents aspects,  dont  l'origine,  jusqu'à  M.  Gerdy, 
avait  été  mal  déterminée.  Ainsi,  tantôt  on  trouve 
l'os  tellement  vascu'aire,  par  le  fait  de  la  ré.sorption 
qu'exercent  les  vaisseaux  enfl  raraés  sur  leurs  pa- 
rois osseuses,  qu'il  a  uotablcoient  diminué  de  .von 
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poids  ctqu'il  est  devenu  plus  fragile;  c'est  Vosléite 
raréfiante.  D'autres  fois,  nvi  contraii'e,  il  y  a  sécré- 
tion de  sucs  calraiies  plus  abondants  ;  le  tissu 
prend  plus  de  riensilé  ,  il  est  plus  compacte,  plus 
dur  ,  plus  lourd  ;  c'est  Vosléite  condemanle .  En- 
fin il  peut  y  avoir  érosion ,  ulcération  véritable  de 
l'os  ;  c'est  la  carie  (V.  ce  mot) ,  ostéite  ulcérante  de 
M.  Gerdy. 

Les  causes  de  l'ostéite  sont  le  plus  communé- 
ment des  coups,  des  blessures,  des  fractures  ,  cer- 
tains principes  généraux  de  l'économie ,  tels  que 
le  principe  rhumatismal  ou  goutteux,  la  scrofule, 
la  syphilis,  etc. 

Les  sijmplômes  qui  se  manifestent  sont  ordinai- 
rement le  gonflement  de  l'os,  des  douleurs  spon- 
tanées, et  souvent  avec  exacerbations  nocturnes, 
dans  le  trajet  de  l'os  malade. — Une  tension  luisante 
et  élastique  de  la  peau  située  au-dessus ,  quelque- 
fois avec  sensibilité  extrême ,  chaleur  ardente  au 
toucher,  tt  même  avec  inflammation  des  parties 
molles  voisines,  développement  des  capillaires  et  des 
veines  de  la  peau.  Rien  n'est  plus  commun  que  la 
formation  des  abcès  dans  l'ostéite ,  et,  ici,  tantôt  le 
pus  provient  de  l'os  lui-même  {abcès  par  conges- 
tion], tantôt  il  se  forme  par  sympathie  dans  les  par- 
ties molles  voisines  enflammées ,  et  il  ne  com- 
munique pas  avec  l'os  [  abcès  circonvoisins  de 
M.  Gerdy). 

La  marche  est  très- variable  :  tantôt  elle  est  ai- 
guë, et  peut  atteindre  son  développement  en  quinze 
jours  ou  trois  semaines;  mais  le  plus  souvent  elle 
est  chronique ,  marche  avec  une  extrême  lenteur, 
d'une  manière  latente,  reste  masquée  pendant  des 
années  entières ,  puis  éclate  avec  plusou  moins  de 
violence. 

Le  traitement  est  différent  suivant  la  nature  de 
la  cause  (scrofuleuse,  scorbutique  ou  rhumatisma- 
le), suivant  aussi  la  profondeur  de  l'os,  qui  le  rend 
plus  ou  moins  accessible  aux  moyens  thérapeuti- 
ques, et  exige  des  modifications. 

Quand  les  symptômes  sont  aigus,  il  faut  avoir 
recours  à  un  traitement  antiphlogistique  ,  plus  ou 
moins  actif,  suivant  le  degré  de  force  de  l'individu  : 
saignées,  sangsues,  ventouses  scarifiées ,  cataplas- 
mes, bains,  etc.  Si  les  symptômes  accusent  un  état 
de  chronicité,  on  aura  recours  aux  fondants  :  pom- 
mades iod'irées  ou  mercurielles  ,  emplâtres  résolu- 
tifs, frictions  stimulantes,  douches  d<i  vapeur  ou 
minérales,  et  enfin  exutoires  ,  tels  que  les  vési:a- 
toires,  mais  surtout  les  cautères  et  les  moxas,  dont 
l'utilité  est  si  grande  dans  les  caries  profondes. 
t)uand  ces  moyens  ne  réussissent  pas ,  on  est  sou- 
vent obligé,  comme  dernière  ressource  ,  d'en  venir 
à  une  opération  qui  a  pour  but  de  réséquer  seule- 
ment la  partie  malade  de  l'os,  ou  d'emporter  tout  le 
membre  (amputation).  Les  soins  hygiéni(]ucs  se- 
ront dirigés  d'après  la  cause  présumée  ou  apparente 
de  l'ostéite. 

Il  est  rare  que  l'ostéite  ne  se  complique  p?s  de 
l'intlam  mation  du  périoste  et  de  celle  de  la  mem- 
brane médullaire  :  nous  en  parlerons  au  mot  Pé- 
rioste. 

B.  Carie.  L'ostéite  vlcéranie  forme  une  variété 
très-distincte ,  qui  a  été  décrite  avec  soin  au  mot 
Carie;  nous  n'y  reviendrons  point. 

c.  NÉCROSE.  Sous  le  nom  de  nécrose  on  dési- 
gne, depuis  Louis  ,  la  mortification  d'une  portion 


ou  de  la  totalité  d'un  os  :  c'est  la  carie  sèche  des 
anciens. 

Le  siège  de  la  nécrose  est  surtout  dans  les  os  plais 
(les  os  du  crâne) ,  ou  la  partie  moyenne  des  os 
longs  (clavicule,  fémur,  tibia,  humérus)  ;  rarement 
les  os  courts  en  sont  affectés  :  le  calcanéum  fait  ex- 
ception. 

Tout  ce  qui  peut  suspendre  d'une  manière  lente 
ou  rapide  la  circulation  et  la  vie  dans  un  os  ,  doit 
être  regardé  comme  cause  de  nécrose.  Parmi  les 
causes  externes,  nous  citerons  les  contusions ,  les 
plaies  qui  dénudent  l'os  de  son  périoste  dans  une 
certaine  étendue,  ou  qui  déterminent  un  épaoche- 
ment  soit  de  sang,  soit  de  pus  fous  le  périoste,  c'est- 
à-dire  un  décollement  de  cette  membrane.  C'est 
avec  juste  raison  que  l'on  a  regardé  la  syphilis 
constitutionnelle  et  la  scrofule  comme  pouvant  pro- 
duire la  nécrose.  Quant  aux  autres  affections  gé- 
nérales (rhumatisme,  scorbut,  etc.  ),  elles  ne  pro- 
duisent pas  directement  et  par  elles-mêmes  la  mor- 
tification du  tissu  osseux  ,  mais  elles  donnent  lieu 
à  des  phlegmasies  osseuses  très-iutenses,  à  des  ab- 
cès sous-périosliques,  etc.,  à  la  suite  desquels  la  né- 
crose survient. 

Si  la  nécrose  est  superficielle,  elle  ne  tarde  pas  i 
se  détacher;  un  réseau  de  vaisseaux  se  forme  entre 
la  partie  vivante  et  la  partie  morte ,  et  détache 
celle-ci  ;  la  chute  de  la  partie  morte  est  connue  sous 
le  nom  d'exfoliation;  du  fond  de  la  surface  exfoliée 
s'élèvent  des  bourgeons  charnus  qui  réparent  la 
perte  éprouvée  par  l'os. 

Quand  une  portion  d'os  cylindrique  vient  à  se 
nécroser,  le  périoste  étant  resté  sain,  celui-ci  se  sé- 
pare du  séquestre  (  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  la 
partie  mortifiée  qui  doit  se  détacher),  sécrète  un 
fluide  qui  se  coagule  ,  se  transforme  en  tissu  os- 
seux ,  et  enferme  ainsi  tout  ce  que  la  nécrose  a 
frappe.  La  suppuration  qui  isole  le  séquestre  se  fait 
jour  à  travers  le  nouvel  os,  qui  se  trouve  ainsi 
percé  d'ouvertures  plus  ou  moins  larges  (  clapiers 
de  Wiedmann),  à  travers  lesquels  le  stylet  du  chi- 
rurgien peut  aller  reconnaître  la  nécrose.  C'est  par 
ces  ouvertures,  que  l'on  agrandit  si  besoin  est,  (jue 
le  séquestre  sort,  ou  est  retiré  artificiellement.  !.a 
gaine  accidentelle  revient  sur  elle-même  et  rem- 
place ce  qui  a  été  détruit.  Si  la  moitié  ,  le  tiers  ou 
le  quart  interne  de  l'épaisseur  d'un  cylindre  os- 
seux vient  à  être  frappé  de  mort,  il  n'y  a  pas  de 
reproduction  ,  la  partie  saine  se  gonfle,  se  ramollit, 
s'isole,  et  joue  le  même  rôle  que  l'ossification  acci 
dentelle  du  périoste  dans  le  cas  précédent. 

Quand  l'os  nécrosé  est  resté  recouvert  par  ks 
parties  molles,  celles-el  se  tuméfient;  il  s'y  forme 
des  abcès  provenantordinairement  de  l'os  malade,  et 
les  ouvertures  qui  doiment  passage  au  pus  restent 
fisluleuses.  Ce  pus  est  quelquefois  louable ,  mais  le 
plus  souvent  il  est  sanieux  et  fétide.  Un  stylet  in- 
troduit par  l'orifice  delà  fistule  va,  quand  le  trajet 
n'est  ni  trop  long  ni  sinueux,  permettre  de  constater 
l'existence  de  la  nécrose  :  celle-ci  se  reconnaît  à  la 
résonnance  de  l'os  mortifié  que  heurte  le  stylet,  et  à 
la  sensation  de  dureté  éburnée  éprouvée  par  la  main 
qui  tient  l'instrument.  Tel  est,  en  effet,  le  caractère 
qui  différencie  la  carie  de  la  nécrose;  de  sorte  que, 
dans  celle-ci,  la  partie  morte  conserve  les  apparen- 
cesde  l'os  sain, et  ne  présente  pas  les  criblures  ,  li'S 
vascularisations  qui  distinguent  les  esquilles  de  la 
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rni  1  ■.  Ct»  phénomènes  s'aoïontpnuritiil  souxeril  ilo 
fiés  re  ;  (|iiilqiiefois  iii^n\i',  si  ht  M'piJiualiuii  rsi  sii- 
niuuse  ei  Mbondaiito  ,  iln  licsn-  liii-ti.iue;  eiili'i ,  si 
le  sique^tre  r^>t  trcs-i-tt-ndu  ,  que  la  iiuppuraliou  ne 
puisse  a>uir  lieu,  le  sujet  [Hiul  succomber  d;iiis  le 
mniasme. 

l.e  pronostic  de  la  nécrose  est  donc  quelquefois 
grave,  SI. nout  quand  cette  lésion  est  assez  éten- 
due, et  qu'elle  se  m mileste  elii/.  un  sujet  alïaibii 
par  une  alïeetlon  eouslilutionuelle  gra\e  (scorbul, 
scrol'ules). 

Ttuiiit/ieiit.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  la 
nécrose,  ([uaïul  une  (laie  a  déterminé  un  décolle- 
ment de  l'os  ,  c'est  de  recouvrir  celui-ci  avec  les 
parties  molles  :  si  on  reconnaît  un  épanciumcnt 
de  pus  o>i  de  sang  entre  le  périoste  et  l'os,  on  l'ou- 
vrira s«i-  Icchamp,  et,  le  liquide  étant  sorti,  on 
appliquera  le  périoste  décolle.  Quand  la  nécrose 
est  déclarée,  on  attaquera  la  cause  générale 
s'il  en  existe  une  ;  et,  dans  tous  les  cas,  on  attendra 
la  mobilité  du  séquestre  pour  agir  ;  jus(iuc-là  ou  se 
contentera  de  simples  topiques  adoucissants.  Une 
fois  la  si'paration  effectuée,  il  s'apil  d'enlevir  la 
portion  nécrosée.  Rien  de  plus  facile  quand  tlle  est 
à  découvert  ;  mais  si  elle  est  renfermée  dans  un  os 
de  lormation  nouvelle ,  et  (lue  sou  étendue  stit  as- 
sez considérable  pour  qu'elle  ne  puisse  sortir  pur 
les  clapiers  de  NS  icdmann  (  voyez  plus  haut  )  , 
il  laut  a'çrandir  ceux-ci ,  fractionner  le  séquestre  a 
l'aide  du  trépan,  ainsi  que  le  faisait  Dupuyiren  ,  et 
l'extraire  par  fra<:nients.  Ceci  demande  toute  l'iia- 
bileté  d'un  chirurgien  exercé.  Un  pause  ensuite 
mollement,  et  après  plusieurs  extirpations  succes- 
sives, si  la  santé  générale  du  malade  n'est  pas  trop 
altérée,  la  plaie  marche  vtrs  la  cicatrisation. 

I).  L'hypertrophie  des  os,  ou  /iijpéroshse ,  se 
distingue  de  lexostose  (\'.  ce  mot)  en  ce  que  cette 
dernière  forme  une  véritable  tumeur  assise  sur  l'os, 
tandis  que,  dans  Ihypérostose,  c'est  l'os  qui,  dans 
sî  presque  totalité  ou  dans  sa  totalité,  a  augmenté 
de  volume,  en  même  temps  qu'il  est  devenu  plus 
dense, pluscompacle.  Dansl'osléo  porosede>L  Lobs- 
tein.  le  volume  est  augmenté,  mais  le  tissu  s'est  ra- 
rélié,  l'os  est  plus  léger.  Le  traitement  est  celui  de 
l'exostose. 

E.  D'autres  fois  il  va,  au  contraire, a/rop/n>,  ré- 
sorption plus  ou  moins  étendue  de  l'os.  Cela  arri\e 
surtout  chez  les  vieillards.  Lu  effet  de  cette  atro- 
phie est  de  rendre  les  os  plus  fragiles:  aussi  se  frac- 
turent-ils alors  avec  la  plus  grande  facilite. 

F.  OsTEOSABCosiE.  On  entend  généralement  par 
ce  mot  la  degéneration  cancéreuse  des  os.  Quand 
1  affection  est  arrivée  à  un  certain  degré  ,  le  tissu 
de  l'os  a  disparu  en  partie  dans  le  point  malade,  et 
il  est  remplacé  par  une  substance  lardacée,  fon- 
gueuse, encéphaloide,  etc..  pinson  moins  ramollie, 
offrant,  en  un  mot ,  l'un  des  aspects  si  divers  sous 
lesquels  se  montre  le  cancer.  Cette  maladie  se  ma- 
nifeste par  des  douleurs  ordinairement  tres-aigues, 
présentant  le  caractère  lancinant  ;  il  y  a  tuméfac- 
tion et  tension  luisante  des  parties  molles.  Si  on 
laisse  marcher  la  maladie,  la  peau  s'ulcère,  uniehor 
sanieux  s'écoule  par  l'ouverture, des  fongosités  issues 
de  l'os  s'en  élèvent;  la  diathese  cancéreuse  se  dé- 
(  lire  ,  et  l'individu  succombe  avec  tous  les  symplô- 
nies  propres  a  cette  terrib'e  afieclion  (V.  Cancer). 

Le  traitement  général  est  celui  du  cancer;  qnant 
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au  Ira  teamit  local,  c'est,  le  plus  Oédinniremci.t.  un» 
opir.ilim  qui  a  pour  objet  d  emporter  lu  tumeur 
dégénérée ,  ou  même,  dans  certains  cas ,  le  membre 
dans  lequel  elle  stege. 

0.  Les  tubercules  (\ .  ce  mot,  peuvent  aussi  m 
développer  dans  Iti  tissu  des  us;  c'est  h  helpeih  , 
puisa  NIM.  Nichet  et  Nelatun,  (luel'ou  doitd'avoir, 
dans  ces  derniers  temps,  appelé  sur  ces  lésions  l'at- 
tention des  praticiens.  M.  .Nelaton  nous  en  a  sur- 
tout donne  une  excellcutc  Idstoire  ,  pour  laquelle 
nous  renvoyons  au  mot  Tubercule.  Disons  en  pas- 
sant (|u'il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  le  plus 
grand  nombre  des  cas  dits  de  carie  vertébrale,  sont 
(lus  a  des  tubercules  développes  dans  les  vertè- 
bres. 

u.  .SpixA-vBNTosA.  Dans  le  spina-ventosa,  le 
point  de  départ  est  dans  la  membrane  médullaire  : 
c'est  elle  qui  devient  le  siège  d'une  dégénérescence 
cancéreuse  ;  alors  la  tumeur  anormale  refoule  en 
dehors  l'os  qui  l'enveloppe,  l'amincit  et  le  rédu  t  à 
la  minceur  d'uue  eoiiuille  d'opuf.  A  l'intérieur  de 
cette  tuméfaction  on  trouve  une  matière  sanieuse  , 
et  une  bouillie  provenant  de  la  dégénérescence  cé- 
réiiriforme  de  la  nuiellede  l'os.  — Des  douleurs  dans 
le  point  mal.ide,  la  tension  du  membre  ,  des  abcès 
qui  restent  fistu'eux,  tels  sont  les  sympt<'imes  ordi- 
naires de  cette  maladie,  qui  s'observe  pdrticu'ièrc- 
ment  aux  doi>;ls  des  pieds  ou  des  mains  chez  les 
sujets  jeunes  et  scrofuleux.  Le  traitement  qu'il  con- 
vient d'appliquer  e.'-t  donc  spécialement  celui  de 
la  scrofule  ;  ou  est  souvent  obligé,  comme  dernière 
ressource,  d'emporter  l'organe  malade. 

1.  Du  reste,  les  os  peuvent  encore  cire  le  siège 
de  diverses  tumeurs,  mais  qui  leur  sont  communes 
avec  les  autres  parties  :  des  anévnjsmcs,  de.-,  kystes 
séreux  ou  hydatiqucs  peuvent  s'y  développer. 

K.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  du 
ramollissement  des  os,oi\  ostéomalacie  ;  mais  les  dé- 
tails relatifs  à  celte  question  trouveront  mieux  leur 
p'ace  au  mot  Hac/titisme.  E.  BrAfCBASD. 

osc??:±iTK  (  pain.  )  ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à 
l'innamnintion  du  scrotum  ,  on  de  la  peau  qui  re- 
couvre les  bourses.  (V.  ce  mot.) 

08CH£ocii.E  (  chtr.  ) ,  s.  f.  C'est  nn  nom 
do.nné  a  la  heriile  inguinale  chez  I  homme  ,  lors- 
qu'elle de;  rend  jusque  dans  le  sciotum.  iWlieniie.) 

osxiLLi:  I  mal.  méd.),  s.  f.  ,  nimcx  aeetosa. 
C'est  une  plante  de  la  famille  des  Polygonccs,  J., 
hexnndrie  irigynic,  L.,  et  du  genre  rumex.  Elle 
a  été  désigi.ee  aussi  sous  les  noms  de  surelle  .  vi- 
nettc,  etc.  On  la  trouve  a  l'état  sauvage  ,  dans  les 
bois  et  les  prés.  Cette  plante  .  qui  est  \ivacc  ,  est 
surtout  cultivée  dans  les  jardins  ;  on  en  forme  des 
bordures  pour  les  plates-bandes,  et  le*  feuilles,  qui 
commencent  a  pousser  des  les  premier-s  jours  du 
printemps  .  persistent  fort  avant  dans  l'automne  ; 
elles  repoussent  avec  une  grande  facilité  de  la  ra- 
cine, apresqu'ellcs  ont  été  plusieurs  fois  coupées. 
L'oseille,  qui  est  à  la  fois  une  plante  potagère  et 
médicinale,  n'est  employée  qu'à  l'état  frais  :  les 
feuilles  sont  les  seules  parties  dont  on  fasse  usage; 
elles  sont  considérées  comme  aniiscorbutiqucs  , 
rafraîchissantes  et  délayantes  ;  elles  doivent  ce> 
propriétés  a  l'oxalate  acide  de  polassc  qu'elles 
coiitienuenl ,  ainsi  que  beaucoup  de  plantes  du 
même  genre.  Tendant  longtemps,  ce  sel,  qui  est 
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enipîoy*?  dans  les  arts  ,  a  été  retiré  du  suc  de  dl- 
\flrs  iumex  ;  il  était  d'un  prix  assez  élevé  ,  et 
«•oiiuu  dans  le  commerce  soiis  le  nom  de  sel  d'o- 
seille; aujourd'lnii  on  le  prépare  eu  giand  ,  an 
moyen  de  divers  procédés  chimiques.  (V.  Oxali- 
que (acide.) 

Les  feuilles  d'oseille  sont  souvent  employées 
comme  aliment  ;  hachées  et  cuites  avec  les  vian- 
des, elles  forment  un  assaisonnement  avantageux 
qui  est  rafraîchissant  et  laxatif.  Cependant,  les 
personnes  qui  ont  eu  des  affections  de  l'estomac  , 
telles  que  gastrites  et  gastralgies,  doivent  se  pri- 
ver de  cet  aliment,  qui,  alors,  détermine  des  dou- 
leurs assez  vives  de  l'estomac.  L'oseille  est  aussi 
employée  comir.e  antiscorbutique  ,  et  est  mangée 
avec  succès  par  les  marins  affectés  du  scorbut,  à 
la  suite  de  longues  tra\  ersées  ;  elle  entre  également 
dans  le  jus  d'herbes  et  dans  plusieurs  autres  pré- 
parations. En  fai^ant  bouillir  l'oseille  avec  d'au- 
tres plantes  ,  auxquelles  ou  Joint  quelque  assai- 
sonneraent,  on  prépare  une  boisson  qui  a  reçu  le 
nom  de  bouillon  aux  herbes  ;  elle  est  délayante,  et 
est  usitée  comme  uu  moyen  de  préparation  à  l'ac- 
tion des  purgatifs.  (V.  Bouillon.) 

Prise  habituellement,  et  en  grandequantité  ,  l'o- 
feille  peut  avoir  des  inconvénients,  soit  en  excitant 
•vivement  l'estomac  et  le  disposant  aux  gastral- 
gies, soit  en  introduisant  dans  l'économie  une  trop 
grande  proportion  d'acide  oxalique;  elle  forme  alors 
un  oxalate  de  chaux  iusoluble  ,  qui  souvent  s'est 
déposé  à  l'état  de  gravelle  ou  de  calcul  dans  la 
vessie.  Notre  très-savant  collaborateur  M.  Ma- 
gendle,  a  constaté  l'existence  d'une  gravelle  d'oxa- 
late  de  chaux ,  survenue  chez  un  individu  qui , 
pendant  un  an ,  avait  mangé  chaque  jour  un  plat 
d'oseille.  Les  accidents  cessent  naturellement  lors- 
que l'on  ne  fait  plus  usage  de  cet  aliment. 

L'oseille  a  été  aussi  considérée  comme  uu  antidote 
du  suc  des  plantes  acres  et  corrosives,  telles  que  les 
euphorbes,  le  garou,  l'arum.  Missa,  médecin  de  la 
faculté  de  Paris,  éprouva  un  jour  une  tuméfaction 
énorme  des  lèvres,  de  la  bouche  et  même  du  go- 
sier ,  après  avoir  goûté  seulement  du  bout  de  la 
langue  la  racine  de  Vanim  maculatum  ;  aucun  des 
moyens  qu'il  employa  n'ayant  pu  amener  de  soula- 
gement, il  s'avisa  de  mâcher  des  feuilles  d'ofcille, 
et  il  fut  soulagé  imraédiatemeut.  Depuis,  il  répéta 
plusieurs  fois  cette  expérience  ,  il  mâcha  même  du 
garou,  et  la  tuméfaction,  qui  se  manifesta  d'une  ma- 
nière très-vive,  disparut  presque  instantanément 
sous  l'influence  de  l'oseille. 

Il  existe  plusieurs  plantes  qui ,  sous  le  nom  d'o- 
seile,  sont  employées  comme  plantes  comestibles; 
elles  jouissent  de«  mêmes  propriétés  :  telles  sont 
l'oseille  ronde,  rvmex  sculadis  ;  l'oseille  rouge, 
mmcx  sanguineus  ;  l'oseille  à  trois  feuilles  ,  oxa- 
lis  acetoseUa ,  etc.  J.-P.  Beaude. 

osMASOBix  [chim.) ,  s.  f. ,  du  grec  osmè  , 
ordeur,  tizomos,  bouillon.  On  donne  ce  nom  à  une 
substance  qui  existe  dans  le  bouillon,  et  à  la- 
quelle il  doit  son  arôme.  L'osmasonie,  qui  a  été  dé- 
couverte par  Rouelle  ,  et  étudiée  par  Thénard  , 
existe  dans  la  proportion  d'un  dixièm  e.iviron  de 
l'extrait  sec  du  bouillon;  on  ne  la  considère  pas 
comme  nutritive  ,  mais  comme  la  partie  de  cet  ali- 
ment qui  lui  donne  ses  propriétés  toniques  et  exci- 
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tantes.  L'osmasome  n'existe  en  notable  proportion 
que  dans  les  viandes  faites  ;  elle  est  très-peu  abon- 
dante dans  la  chair  des  jeunes  animaux  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  ces  viandes  sont  moins  exci- 
tantes que  les  précédentes.  Son  absence  est  aussi 
la  cause  des  propriétés  adoucissantes  et  laxatives 
du  bouillon  de  veau  et  de  poulet.  (V.  Bouillon.) 

J.  B. 

OSSEI.ITS  [anal.)  ,  s.  m.  pi.  On  donne  le 
nom  d'osselets  de  l'ouïe  à  quatre  petits  os  qui  sont 
renfermés  dans  l'oreille  ,  et  qui  sont  le  marteau  , 
l'enclume,  l'étrier  et  l'os  lenticulaire.  (V.  Audi- 
tion.) 

osssux  (anat.) ,  adj.  Se  dit  de  ce  qui  a  rap- 
port aux  os.  On  donne  le  nom  de  système  osseux  à 
l'ensemble  de  tous  les  os  de  l'économie.   (V.  Os.) 

ossiFiCATïOBJ  ipfiysiol.)  ,  s.  f.  On  désigne 
ainsi  le  travail  qui  se  fait  dans  les  tissus  pour  leur 
transformation  en  os;  l'ossification  est  normale  ou 
accidentelle  ;  la  première  doit  s'entendre  de  la 
transformation  des  moules  cartilagineux  des  os, 
chez  les  jeunes  sujets  ,  en  os  parfaits;  l'ossification 
commence  dans  ces  cas  par  des  points  de  départ,  qvii 
sont  constamment  les  mêmes,  et  qu'en  a  nommés 
points  d'ossification,  et  elle  irradie  ensuite  de  ces 
centres  à  la  circonférence. 

V,' ossification  accidentelle  ou  pathologique  se  dé- 
veloppe dans  des  tissus  fibreux  et  cartilagineux°q!u', 
dans  l'état  normal ,  doivent  conserver  leur  nature  ; 
on  la  voit  souvent  aussi  se  manifester  dans  les 
membranes  séreuses,  et  surtout  celles  qui  tapissent 
les  grosses  artères  et  les  valvules  du  cœur  ;  elles 
envahissent  souvent  toute  l'épaisseur  des  tuniques 
artérielles.  Ces  ossifications  pathologiques  se  mani- 
festent surtout  chez  les  vieillards  ,  et  elles  sont  le 
résultat  du  racornissement  qu'éprouvent  les  tissus 
vers  les  derniers  temps  de  la  vie.  Ces  accidents  sont 
ordinairement  la  cause  qui  amène  la  mort  par  suite 
de  l'extrême  vieillesse  (V.  Organisme).  Bes  inflam- 
mations chroniques  qui  ont  amené  l'épaississement 
et  l'induration  de  certaines  parties,  en  favorisent 
l'ossification  ,  et  peuvent  causer  des  accidents  plus 
ou  moins  graves  ,  suivant  les  organes  affectés.  Les 
plèvres ,  la  dure-mère  et  même  l'arachnoïde ,  ont 
été  souvent  le  siège  de  ces  ossifications.  (V.  Os.) 

J.  B. 

OSTÉITE  (path.) ,  s.  f.  Se  dit  de  l'inflamma- 
tion de  la  substance  même  des  os.  (V.  Os.) 

OSTÉOCOFE  (path.),  adj.,  du  grec  osliion  ., 
os,  et  kojms,  fatigue.  On  désigne  ainsi  des  dou- 
leurs vives  qui  se  manifestent  dans  les  os,  et  qui 
se  font  sentir  surtout  pendant  la  nuit.  Les  douleurs 
osiéocopes  sont  un  des  signes  caractéristiques  de 
la  syphilis  constitutionnelle.  (V.  Syphilis.) 

OSTÉOGÉNIE  [physiol.) ,  s.  f.  ,  du  grec  os- 
iéon,  os,  etgénésis,  génération.  On  donne  ce  nom 
au  développement  naturel  et  normal  du  système 
osseux  chez  les  jeunes  sujets.  (V.  Os.) 

osTÉOLOGiE  (anat.),  s.f.  On  désigne  parce 
mot  la  partie  de  l'anatomie  qui  traite  de  la  des- 
cription des  os. 

0ETÉ09TAZ.AXIE  ( pulh.)  ,  S.f.  On  désigne 
sous  ce  nom  et  sous  ceux  de  O stéomalacie  et  Os- 
Icomassie ,  une  maladie  du  tissu  osseux  qui  en 


(tétormlaeleramalllssoment.  Celte  maladie  a(|UPl- 
qiK  fois  tMé  confondue  uvi'o  le  rneliltis.  (V.  Os  (iitn- 
Judlfs  (lis.) 

osTBOSAncoHX  |(7iiV.),  s.  m.,  du  ^re^'oslàun. 
Os,  ft«i/'J',5;i'iilt.  xi/cav.clinir.  C'est  iiiienmlmlie(|iil 
détermine  une  augmentation  considenible  du  vu 
liiine  des  os,  en  même  temps  qu'elle  en  Ir.insroriiie 
et  ramollit  le  tissus,  l.n  pluput  desnulturs  ont  le- 
piirdtr  celte  m:iladiee'>mmi','inii'o':ueiiux  eancers(|ui 
affrètent  les  aulns  tissus.  (V.  Ds  (maladies  (Us.) 

OTAiiCiE  •^iiii'cl.),  s.  f.,  de  otis,  ôto.t,  oreille,  et 
al'jDs,  douleur.  C'est  une  douleur  vive  de  l'oieille, 
dont  la  cause  parait  tMre  purement  nerveuse. 
(V.  Orfille  mialadiesde  1'.) 

OTIKBHÉi:  ou  OTORRHÉE  (pntlt.) ,  S.  f . ,  de 
ans.  ôIds,  oreille,  et  ih'ù,  je  eonle.  C'est  un  écou- 
lement puriforme  qui  a  lieu  par  le  eoniluit  auditif  ; 
cet  écoulement  est  ordinairement  le  résultat  d'une 
oiite  chronique  ou  d'une  carie  des  parties  osseuses 
de  l'oreille.  (\  .  Oreille  (maladies  de  1'.) 

OTITE  {mcJ.) ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  l'in- 
flammation de  l'oreille.  (V.  ce  mot.) 

ouïe  ,i</iijsiol.),i.  f.  (V.  iuilition.) 
OCRAQUK  [analA  ,  s.  m.  On  désipnc  ainsi  un 
conduit  qui,  dans  le  fœtus,  se  rend  de  la  vessie 
dans  une  des  vésicules  du  cordon  ombilical  ;  l'ou- 
raquc,  qui  s'oblitcrc  et  qui  prend  la  forme  d'un 
cordon  vers  la  lin  de  la  vie  fictale,  avait  fait  croire 
à  quelques  anatomistes  ([uc  ce  n'était  qu'un  cordon 
destiné  à  soutenir  la  vessie;  mais,  si  l'on  considère 
que  chez  certains  animaux  louraque  est  un  véri- 
table conduit  qui  communiciue  avec  lallantoidc,  et 
que  chez  l'homme  on  a  vu  des  cas  de  monslniosiié 
dans  lesquels  des  individus  parvcnusà  l'Age  adulte, 
n'avaient  jamais  rendu  leurs  urines  que  par  l'our.i- 
que,  toute  autre  voie  n'existant  pas  ,  il  sera  diflicile 
de  se  refuser  à  admettre  que  ,  dans  les  premiers 
tempsde  la  vie  fietale,  l'ouraqucnesoitun  véritable 
conduit.  (V.  Ovolo(jie.)  i.  B. 

O'v AIRES  {anat.) ,  s.  m.  pi. ,  de  ovum ,  œuf. 
Les  ovaires  font  partie  des  organes  cénitaux  de  la 
femme  ;  ils  sunt  pareiuhymaleu.x,  de  forme  ovdjde. 
aplaiis  laterLilemcnt,  d'uue  nuance  rou;;e  pâle,  ol"- 
frant  à  peu  près  le  volume  d'un  petit  œuf  de  pi- 
geon. On  lésa  nommes  les  testicules  de  la  femme 
tlt'flfs  mulifhres  ,et  quelquesanalogies  de  foneticuis 
justilient  celte  desiunatiou.  Ainsi,  le  testicule  (V. 
ce  mot)  est  l'organe  qui,  chez  l'homme,  fournit  le 
sperme,  matière  fécondante  dans  l'acte  de  la  géné- 
ration; l'ovaire  fournit  chez  la  femme  le  petit  œuf 
qui  ,  fécondé  ,  doit  constituer  le  nouvel  être.  (V. 
Ovologie.) 

Les  ovaires  sont  situés  de  chaque  ci'ité  de  l'uté- 
rus,  enveloppes  dans  ces  replis  du  péritoine  qu'on 
nomme  lii^amenls  larges,  et  dont  Ils  occupent  l'aile- 
ron postérieur.  Chez  les  jeunes  fdles  ces  organes 
sont  peu  vuliunint'ux;  à  l'époque  de  la  puberté  ils 
Runmenletil  de  volume,  et  présentent  alors  les  dis- 
positions anatomi(|ues  qui  leur  font  jouer  un  si 
L'rand  iiMc  dans  la  |)liysioloi.'iedela  femme,  et  dont 
le  secret  n'a  etc  réellement  découvert  que  depuis 
qucl(|iics  années  par  M.  décrier,  d'abord,  puis  par 
M.M.  (iiiilrin.  Pou.'hel  (de  Hoiien^.  Hischoff,  Ra- 
ciborski.  et.-.  N'ers  l'épo^fue  dont  nous  parlons  ap- 
pariUsseul  dans  l'ovaire  de  petites  poches  à  parois 
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lrnn»pnrcnle»  ,  nomm(*o»  véslculci  do  Or>iaf,  ren« 
fermant  un  liquide  néreux  ,  nu  soin  duquel  nnKS 
l'oNuli'  (V.  Oroli)ifif\  Ch.'icpic  mois,  et  il'uiie  nia- 
nierc  régubeie,  une  de  ces  vésicules  arrive  en  (|uel- 
([ue  sorte  a  niatnrité,  se  rompt  ,  lais>e  ecliapper  un 
o\ule  t|ui  se  rend  dans  l'utiirus  ,  d'oii  il  e>l  sans 
doute  expulsé  par  les  voies  génitales  l.'evcltallon 
éprouvée  par  l'ovaire,  au  n.oment  de  ce  travail,  so 
transmet  sympalhUiuement  à  l'utérus,  et  provoque 
l'éruption  menstruelle.  Ainsi,  ce  n'est  pas,  comme 
on  l'avait  cm  jusi|u'a  ce  jour,  raetinu  d'uneoit  fé- 
condant qui  détermine  la  descente  de  l'a-uf  ;  cette 
sorte  de  ponte  a  lieu  mensuellement,  chez  les  vier- 
ges aussi  bien  que  chez  les  femmes  mariées.  Les 
eicatrieules  ,  eonnnes  des  anatomistes  sous  le  non» 
de  corps  jaunes  {rorpora  tiil''(i),  que  laissent  après 
elles  les  vésicules  rompues,  ne  sont  donc  pas  l'in- 
dice de  la  fécondation,  mais  seulement  des  épo- 
ques menstruelbs.  Ces  observations  expliquent 
pour(|uol  la  fécomlation  a  Heu  si  facilement  à  l'épo- 
que des  rcghs;  c'est  qu'alors  le  sperme  ault  sur  l'o- 
vule déjà  descendu  dans  la  trompe  de  Fallope  ou 
même  dans  l'utérus. 

Dans  la  vieillesse,  les  ovaires  se  nétrissent  et  s'a- 
trophient en  quehpic  sorte,  l'our  compicler  ces 
détails  analomi(|ues,  voyez  le  mot  Matrice. 

OvAiiiEs  (Maladies  des) . —  Klles  sont  assez  nom- 
breuses, et  queUiues  unes  offrent  un  grand  intérêt. 

I"  InlIainiiKilion  des  ovaires  (ni-arile,  mphori- 
lis).  Cette  afi'eclion  existe  rarement  seule;  presque 
toujours  elle  accompagne  ces  graves  phleL:masies 
du  petit  bassin  ([ue  l'on  ol)ser\e  à  la  suite  des  con- 
ciles, et  (jui  comprennent  l'nlerus  ,  les  litinmenfs 
larLiCS  et  le  t^ssu  cellulaire  (lui  double  ceux  ci.  On 
cite  cependant  des  observations  qui  prouvent  que 
l'ovaritc  peut  se  développer  isolément. 

Lorsque  l'inllammation  a  existé  à  l'état  aigu,  et 
(|ue  le  sujet  est  mort  peu  de  temps  après  l'appari- 
tion des  premiers  symptômes  .  on  trouve  l'ovaire 
rouge,  inliltrédesang,  lumélié.  et  plus  denscet  plus 
friable  qu'a  l'état  normal  :  la  tuméfaction  est  telle, 
que,  dans  certains  cas,  l'organe  acquiert  en  quelques 
jours  le  volume  du  poing.  Plus  fard  on  rencontre 
une  sécrétion  purulente,  dont  le  produit  se  montre 
a  difiérenis  états,  suivant  le  degré  plus  ou  moins 
avancé  de  la  maladie.  D'abord  le  pus  est  simplement 
a  l'état  d'inliltration;  plus  lard,  il  est  réuni  en  peliU 
foyers,  puis  en  abcès.  Dans  certains  cas,  l'ovaire 
formait  une  vaste  poche  contenant  une  ;:rande  quan- 
tité de  liquide.  Cet  abcè,s  peut  s'ouvrir  d'Us  le  péri- 
toine, et  occasionner  une  péritonite  moi  telle.  Un  cas 
plus  heureux  est  celui  oit  la  poche  devient  adhé- 
rente à  l'un  des  organes  creux  voisins  (l'utérus,  la 
vessie,  le  vagin,  une  anse  intestinale,  etc.),  s'ouvre 
dans  leur  cavité,  et  se  vide  ainsi  à  l'cxtcrieur. 

La  cause  la  plus  commune  de  l'ovarite  est  cer- 
tainement l'état  puerpéral  (V.  ce  mot).  Quelquefois, 
cependant,  l'ovarite  se  montre  à  la  suite  d'une  phleg- 
masie  développée  dans  le  voisinage,  un  phlegmon  du 
bassin,  une  va'.;inite,  une  blennorrhagie,  etc.  On  l'a 
vue  succéder  à  des  excès  vénériens,  etc. 

Le  diaiznostic  a  été  surtout  étudie  avec  soin  par 
M.  le  docteur  Leroy  d'Ktiolles.  Voici  les  résultats 
auxquels  il  estarrivé'iséancc  de  l'académie  de  méde- 
cine, l"  septembre  IS-lO';  :  la  douleur  dans  l'ovarite 
est  plus  vive  luv  'Ims  l'inilammaiion  du  piriioine; 
tllecst  bornée  ao.x  lianes  et  aux  lombes  i  elle  est  lcn> 
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sivect  expulîive  à  la  fuis.  La  pression  sur  l'abdomen, 
si  sensible  clans  h  péritonite,  est  supportable  dans 
l'ovaritc;  la  tympanite  apparnit  presque  au  début, 
eUlisleud  énormùmenl  le  vcnîrc  :  le  pouls  n'est  pas 
serré,  petit,  fréquent  comme  dans  la  péritonite;  il 
est  même  à  peine  fébrile  ;  la  face ,  au  lieu  d'être 
grippée  comme  dans  les  autres  phlegma^ies  sous- 
rtiapliiagmati  jues  ,  est  au  contraire  animée.  A  ces 
symptômes,  on  peut  joindre  la  présence  d'une  tu- 
meur douloureuse  dans  l'une  des  deux  fosses  iliaques. 
Si  la  phlegraasie  ne  se  termiue  point  par  résolu- 
tion, qu'il  y  aituii  abcès,  nous  avons  vu  qu'il  pouvait 
se  faire  jo.ir  soit  dans  le  péritoine,  soit  dans  un  organe 
voisin.  Ce  second  cas  est  de  beaucoup  le  plus  favo- 
rable à  la  malade.  Enlin,  à  l'ovarite  aigué  peuvent 
succéder  des  dé;icnéresLeuces  de  difi'ércntesformes, 
ou  l'état  chronique. 

Dès  le  début,  un  traitement  antipblogistique,  plus 
ou  moins  énergique  suivaul  la  force  des  sujets  ,  doit 
être  mis  en  usage.  Beaucoup  de  médecins  vautei.t 
les  frictions  uiercurieiies.  M.  Leroy  d  EtiolLs  affa- 
me avoir  relire  d'exceîLnts  résultats  cks  purgatifs. 
Après  la  périodeaiguë,  M  Velpeau  assure  s'être  par- 
faitement bien  liouNC  dis  vésioaîoircs  volants  pour 
résoudre  "cngorucment.  Quand  l'abcès  s'est  formé  , 
il  faut  tâcher  de  lui  donner  issue  artifiLiellemcnt  ;  si 
l'on  craint  que  des  adhérences  ne  se  soicut  pas  en- 
core formées  entre  la  poc'ne  ovarique  et  les  parties 
voisines,  la  potasse  caustique  sera  d'un  granJ  se- 
cours. L'état  chroaique  exige  l'usage  des  fouàanis, 
des  baiiis  minéraux,  etc. 

2°  Usions  orgariiqiics.  L'ovaire  peut  devenir  le 
siège  de  diverses  dé.iénérescenccs,  telles  que  le  can- 
cer, le  tubercule,  la  mélanose,  etc.  Il  s'y  forme  sou- 
vent aussi  des  kystes,  dont  il  a  été  parlé  avec  détail 
au  mot  Iltjdropisie; no'.isn'y  leviendrons  donc  pas. 
3°  Déplitcem'nls,h';r)iies  de  l'ovaire.  Les  ovaires 
sont  sujets  à  différentes  sortes  de  déplacement.  Ls 
peuvent  alors  devenir  adhéients  aux  parties  avec 
lesquelles  ils  ont  contracté  de  nouveaux  rapports. 
D'i'prèsle-iobservationsdelasavantemadameBoivin 
[Recherches  sur  une  des  causes  les  plusfrèquenles 
et  les  moins  connues  de  Cavortemeni) ,  ils  devien- 
nent surtout  adhérents  aux  trompes,  à  l'utérus,  au 
rectum,  au  colon,  etc.  De  ces  déplacements  résul- 
tent divers  troubles  fonctionnels  dont  on  n'a  le  plus 
souvent  la  e'ef  qu'après  la  mort  de  la  malade.  En- 
fin, l'ovaire  peut  faire  hernie ,  soit  par  le  canal  in- 
guinal, c'est  le  cas  le  plus  fréquent;  soit  par  le  ca- 
nal crural ,  soit  par  le  vagin,  etc.  Le  diagnostic  est 
ordinairement  fort  difficile,  surtout  quand  il  y  a  en 
même  temps  hernie  des  intestins  ou  de  l'épiploon. 
La  réduction  et  l'opération  dans  le  cas  d'étrangle- 
ment n'offrent  rien  de  bien  spécial ,  et  qui  ne  rentre 
dans  les  indications  ordinaires  aux  hernies ,  mais 
surtout  aux  épiplocèles.  J.-P.  Bhaude. 

OVÂI.E  {anaf.),  adj.  Ou  donne  le  nom  de  fosse 
ovale  à  une  dépression  qui  existe  en  dedans  de 
l'oreillette  droite  ,  dans  la  cloison  qui  la  sépare  de 
l'oreillette  gauche,  et  qui  indique  l'endroit  où  exis- 
tait chez  le  fœtus  le  trou  de  Botal  qui  faisait  commu- 
niquer ensemble  les  cavités  droite  et  gauche  du 
cœur.  (V.  Cœur  et.  Circulation.) — Ou  a  donné  aussi 
le  nom  de  trou  ov.de  au  trou  sous-pubien  on  ob- 
turateur. IV.  ce  mot.)  —  Il  existe  au  sphénoïde  un 
trou  qui  donne  passage  ù  la  troisième  branche  du 
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nerf  Irifaeial,  et  qui,  à  cause  de  sa  forme,  a  reçu  le 
nom  de  trou  ovale.  J,  B. 

OVARITS  [mikl.] ,  s.  f.  C'est  l'inflammation  de 
l'ovaire.  (V.  ce  mot.) 

oviBUCTS  [anat.),s.  m.,  de  ovum,  œuf,  et 
ducere,  conduire.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la 
trompe  de  F.illope  ,  parce  qu'elle  sert  à  conduire 
l'ovule  de  l'ovaire  dans  la  matrice,  où  il  doit  se  dé- 
velopper pendant  la  gestation.  (V.  Génération.) 

OVIPARE  {phji&iol.  )  ,  s.  et  adj.  Nom  donné  à 
toutes  les  espèces  animales  qui  se  reproduisent  en 
émettant  leurs  œufs  an-dehors ,  avant  que  le  fœtus 
soit  développé;  tels  sont  les  oiseaux  ,  presque  tous 
les  reptiles  ,  et  les  insectes.  On  donnait  à  ces  es- 
pèces le  nom  d'ovipares,  par  opposition  à  celles  qui 
mettent  leurs  petits  au  jour  lorsqu'ils  ont  acquis 
un  développement  déjà  avancé.  On  désignait  aussi 
sous  le  nom  d'ovovivipares  les  espècesdont  les  œufs 
éclosaient  dans  le  ventre  de  la  mère  ,  telles  que  les 
vipères.  L'expression  d'ovipare  doit  être  restreinte 
seulement  au  cas  que  nous  avons  d'abord  établi  ; 
car  aujourd'hui  il  est  prouvé  quêtons  les  animaux 
ont  pour  point  de  départ  un  œuf,  et  qu'il  n'y  a  de 
différence  entre  les  diverses  espèces  que  dans  l'ins- 
tant de  la  séparation  de  la  mère.  (V.  Ovologie  , 
Génération  et  Oi-ffatiisme.)  J.  B. 

OTOiCGiE  {phijsiol.),s.  f.,  du  grec  ôon,  œuf, 
et  logos,  discours  ;  histoire  de  l'œuf.  Or,  sous  le  nom 
à'ceuf,  on  désigne  un  corps  qui  se  forme  dans  les 
evaires  des  femelles  de  certains  animaux,  et  qui 
renferme  les  éléments  du  nouvel  ère  susceptible  de 
se  développer,  si  la  fécondation  a  lieu.  L'ovologie 
est  cette  partie  de  la  physiologie  qui  traite  du  déve- 
loppement de  cet  œuf,  qui  nous  fait  connaître  son 
organisation  intime,  qui  le  suit  dans  les  modifica- 
tions qu'il  subit  après  la  fécondation,  et  dans  les 
changements  successifs  qu'éprouve  le  germe  jus- 
qu'à sou  entier  accroissement. 

Je  regrette  beaucoup  que  les  étroites  limites  qui 
me  sont  imposées  m'interdisent  les  développements 
que  comporterait  cette  vaste  et  intéressante  ques- 
tion. Je  me  bornerai  donc  à  esquisser  à  grands  traits 
les  circonstances  les  plus  importantes  de  l'évolu- 
tion de  l'œuf  dans  l'espèce  humaine,  renvoyant  les 
personnes  désireuses  de  plus  amples  détails  à  l'ar- 
ticle C!E«/que  j'ai  publié  dans  le  Dict.  de  méd.,  ou 
Répertoire  général  des  sciences  médicales,  t.  xxi. 
A  la  surface  de  l'ovaire  (  V.  ce  mot  )  on  voit  de 
petites  cellules  ou  vésicules  enchâssées  comme  des 
perles  dans  la  substance  de  l'organe.  Ces  vésicules 
(nommées  vésicules  de  Graaf)  contiennent  un  li- 
quide transparent  dans  lequel  flotte  un  petit  corps 
spliéroidal;  c'est  l'ovule.  La  production  de  ce  petit 
corps  précède  manifestement  la  fécondation.  Il  y  a 
plus  ;  c'est  qu'il  n'est  point  besoin  de  l'acte  fécon- 
dant pour  qu'une  vésicule  vienne  à  se  rompre  et 
à  laisser  échapper  l'ovule  qu'elle  renferme.  Ce 
phénomène  se  manifeste  tous  les  mois  d'une  ma- 
nière régulièrement  périodique,  chez  les  femmes 
pubères,  vierges  ou  non,  et  constitue  la  cause  réelle 
de  la  congestion  utérine  qui  produit  le  flux  mens- 
truel. Mais  quand  l'acte  générateur  a  eu  lieu,  l'o- 
vule qui  s'échappe  ou  qui  déjà  sétait  échappé  de 
la  vésicule  rompue,  devient  apte  à  se  développer. 
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On  n indiqué,  nux  mots  (irnéralion  el  (îronsfsse, 
c<)n>meiit  l'oviiii-  |viit'tr«it  dnns  l'utcrus  |>nr  Ici 
trompes  lit'  Kallopo,  ou  bien  restait  dnns  ees  con- 
duits ,  ou  bien  enliii  toinliait  dans  l'alHlnmen ,  cir- 
constances d'oii  riSuilcnt  les  différentes  sortes  do 
grossesse  iiilni  ou  estni-ulèrinf.  Combien  faut-il 
de  temps,  dans  lescon.litions  ordinaires  <le  la  l'ccon- 
dRtion,  p.mr  que  Tovulo  accomplisse  son  trajet  de 
l'ovairca  l'utérus?  Chez  les  mftnimiferes,  la  durée 
parait  élrc  en  raison  de  la  durée  de  la  uesfnlion,  el  en 
constituerlasepliénu' partie.  Mais  on  ne  sait  rien  do 
précis  à  cet  ci;  ird,  surtout  pour  l'espèce  humaine. 

L'histoire  de  l'œuf,  dans  laquelle  nous  allons  ac- 
tuellement entrer,  comprend  deux  parlies  fort  dis- 
tincte, l'étude  des  annexes  du  fotus  et  l'étude  du 
fœtus  lui-mcme.  Notre  article  sera  donc  partagé  en 
deux  sections. 

j^  I.  Dea  enveloppes  et  des  anne.res  du  foetus. — 
C'est  particulièrement  àl'eusembie  des  membranes 
dans  lesquelles  le  fœtus  est  renfermé  comme  dans 
une  poche,  que  l'on  donne  le  nom  d'œuf.  Considé- 
rées dans  leur  réunion,  ces  mend)rauesont  d'autant 
plus  d'ampleur,  d'épais>eur  et  de  pesanteur,  relati- 
vement nu  fii'lu»,  que  celui-ci  est  plus  rappuichc 
de  l'époque  de  sa  formation.  A  partir  du  troisième 
mois  un  rapport  inverse  s'établit.  Ces  membranes, 
qui  sont  au  nombre  de  trois  ,  vont  d'aboi-d  lixer  no- 
tre attention. 

\Meml)rane  caduque.  L'observation  et  les  ex- 
périences démontrent  qu'à  la  suite  d'un  coit  fé- 
conJant  l'utérus  éprouve  une  excitaticn  spci  iale 
qui  détermine,  dans  sa  cavité,  la  sécrétion  d'ano 
nialicreséro-aibummcuseqni  ne  tarde  pas  à  se  con- 
créter,  et  forme  fiinsi  une  couche  continue  qui  ta- 
pisse la  surface  interne  de  r<)rpane.  C'est  cette  mem- 
brane que  l'on  nomme  cndufjue  [epichoiion  de 
Cliaussier,  pcrioiie  de  M.  Brcseliet]  :  elle  précède 
la  descente  de  l'œuf,  .\insi,  lorsque  ce  dernier  arrive 
dans  la  matrice,  il  trouve  fermé  l'orifi.'c  de  la  trompe 
qui  lui  a  servi  de  canal,  et,  pour  pénétrer  dans  la 
ca\ite  au  sein  de  laquelle  il  doit  se  développer,  il 
refoule  devant  lui  la  portion  de  caduque  qui  lui 
bouclie  le  passage.  Cette  portion,  repoissée  de 
la  SiTte,  s'accole  à  sa  surface,  et  devient  le  feuillet 
fd'liil  ou  la  caduque  rejltihie.  A  mesure  que  l'œuf 
fécondé  aui^mcnte  de  volume,  ce  feuillet  fd'tal  s'é- 
largit, s'amimii,  et  finit  par dcvenirconli-ju :ai  feuil- 
let extérieur  qui  est  res'é  accolé  aux  parois  de  l'u- 
térus. Enfin,  vers  lequ.itrieme  mois,  la  portion  ré- 
fléchie a  presque  ciimplèîement  disparu. 

Les  fondions  de  la  mcmbraue  caduque  sont  d'u- 
nir l'œuf  à  l'utérus  ,  en  circonscrivant  le  p'acenta 
aux  limites  duquel  cette  membrane  s'arrête  ,  et  de 
concourir  ainsi  à  fixer  l'ovule  fécondé  sur  un  point 
déterminé  des  parois  utérines. 

2  Le  chorion,  membrane  motjenve  àe  Haller, 
endochorion  de  M.  Dutrochet,  forme  l'enveloppe  la 
plusexlérieurede  l'ovule.  Il  me  parait  très-proi)able, 
d'après  ce  que  l'on  observe  chez  les  batraciens  et 
les  oiseaux  ,  que  l'augmentation  du  volume  de 
l'ovule,  pendant  son  passage  au  travers  de  la  trompe 
de  Fallope,  est  due  à  une  sorte  d'exsudation  mu- 
queuse dont  il  s'enveloppe,  et  qui  constitue  la  trame 
élémentaire  des  villosités  qui  recouvrent  toute  la 
surface  de  l'ovule  peu  après  sa  pénétration  dans 
l'utérus.  —  Par  sa  l'ace  externe,  le  chorion  est  en 
rapport  nvec  le  feuillet  réfléchi  de  la  membrane  cn- 
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du(|ue,  ii  l'exception  du  point  par  lequ»!  l'ovule  est 
reste  adhircut  aux  parois  de  lulerus,  et  eu  doit  se 
former  le  placenta,  l'ar  ta  face  interne,  il  repond, 
pendant  les  premiers  temps,  a  un  lnlerv:i|li-  (|ui  le 
sépare  de  ['tiinnlus,  ou  tunique  interne.  A  uuiure 
que  le  fœtiisa\ance  vers  l'cpoiue  de  In  pnrttii  ition 
on  voit  le  chorion  s'amiucir  et  s'acculei  duMininnc  à 
la  caduque  et  a  l'amnios  par  un  tissu  lilanientcux 
tréi-court  et  trcs-delic.  .Vu  niveau  du  placenta,  il 
est  applii|ué  A  la  face  ficlale  de  cette  masse  vascu- 
laira  jusqu'à  l'insertion  du  cordon  ombilical,  »ur  le- 
quel il  se  réfléchit,  pour  s'arrêter  eiiliii  :i  l'ouibilic. 
Le  chorion  est  une  membrane  d'apparence  cellu- 
leusc,dépourvuede  nirfs  et  de  vai-siaux  :  plusiiuri 
observateurs  lui  refusent  les  attributs  de  lorjiani- 
sation. 

3"  L'amnios  est  la  membrane  interne  de  l'œuf. 
Elle  contient  un  li(iuide  d'abord  limpide  et  séreux  , 
plus  lard  lactescent,  viscjueux  elmélé  de  llocuus.  au 
sein  duquel  l'embryon  e^t  plonge.  L'amnios  parait 
être,  dans  l'oriuine,  une  partie  iutej;rante  de  l'em- 
bryon, dont  il  se  trouve  uitéricurenuut  isolé  de  p'us 
en  plus,  à  mesure  quel'ieuf  se  développe  et  que  la 
quantité  du  liquide  aniniutl(|ue  auiimeute.  Dans  les 
trois  prcinicrcs  semaines  l'amnios  est  toujuurs  sé- 
pare du  chorion  par  un  intervalle  lenipii  de  liquide, 
intervalle  qui  estassrz  considi  rable  p.ir  rapport  au 
volume  de  lœuf,  mais  qui  s'efface  de  plus  en  plus 
jusqu'au  quatrième  mois  :  à  celle  époque  l'amplitu- 
de toujours  croissan'e  de  l'amnios,  par  l'accumula- 
tion du  liquide  qu'il  contient,  nietrelte  menjbrane 
en  coutact  avec  le  chorion  par  tous  les  points  de  sa 
surface,  et  l'y  fait  adhérer. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Velpeau  que, 
pendant  les  quinze  premiers  jours  de  la  ucstaliou, 
cette  membrane  n'a  de  rapports  qu'avec  ia  portion 
embryonnaire  du  cordon  ombilical,  sur  lequel  elle  se 
replie  à  son  point  d'immergence  dans  l'embryon  , 
et  auquel  elle  forme  ensuite  une  çraine  à  iiiesureque 
les  vaisseaux  ombilicaux  s'allongent  en  s'implantant 
sur  le  chorion.  La  continuité  de  l'amnios  avecl'épi- 
derrae  du  fœtus  est  très-vrai:emblablc. 

Les  eaux  de  l'amnios  entretiennent  l'isolement 
des  parties  extérieures  de  l'embryon  et  du  fœtus, 
avant  que  la  peau  soit  recouverte  de  l'enduit  sébacé 
dont  nous  parlerons  plus  tard  :  elles  le  ^nrantissenl 
des  chocs  extérieurs,  favor  sent  ses  mouvements  et 
son  accroissement,  en  forçant  l'utcrus  à  se  déve- 
lopper résulicrement  autour  de  l'œuf.  Ce  Iquide  sert 
encore  à  l'accouchement,  en  déterminant  la  dilata- 
tion du  Cul  et  en  lubréfiant  le  vagin.  Nous  verrons 
plus  tard  si  ce  liquide  sert  à  la  nutrition  du  fœtus, 
comme  beaucoup  d'auteurs  l'ont  pensé. 

4"  Le  placenta  ou  délivre.,  est  une  masse  molle, 
spongieuse,  formée  essenliellemeut  de  vaisseaux 
sanguins,  et  qui  constitue  la  principale  connexion  de 
l'œuf avecl'utérus.  Je  pense,  avec  ^L  Velpeau,  que 
le  développement  du  placenta  coincidc  avec  la  pé- 
nétration de  l'ovule  dans  l'utérus  ;  évidemment  les 
villosités  du  chorion  en  sont  les  premiers  rudiments. 
Suivant  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  ces  villosités 
ne  peuvent  être  comparées,  dans  loricinc,  qu'au 
chevelu  des  racines  des  (lantes,  cl  n'absorbent  d'a- 
bord les  éléments  nutritifs  que  par  un  simple  effet 
de  capillarité  :  il  ne  s'y  développe  des  vaisseaux 
qu'après  la  troisième  semaine.  Ces  \  aisseaux  rudi- 
mentaires  s'accroissent  successivement,  s'allongent; 
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bientôt  les  ramificatious  vasculaires  deviennent  plus 
toufl'ui's.  moins  (tisliiictes,  forment  nn  tissu  plus 
dense  qui  constitue  le  plaeeula  proprement  dit. 
Cette  masse  spongieuse,  plate,  arrondie  en  forme 
de  gàieau,  adhère  habituellement  au  fond  de  l'uté- 
rus. Ses  diamètres  sont  ordinairement,  à  l'époquede 
la  parlurition,de  6  cas  pouces;  son  épaisseur  de  12 
à  16  lignes  au  centre,  et  de  quelques  lignes  à  la  cir- 
conférence. 

Le  coté  du  placenta  qui  correspond  à  l'utérus,  ou 
sa  face  utérine,  est  partagé  en  plusieurs  lohes  ou 
petites  masses  mamelonnées,  réunies  entre  elles  par 
un  tissu  eonenneux  et  vasculaire  très-mou,  étendu 
en  membrane  sur  toute  cette  face.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  tissu  :  suivant 
moi,  il  provient  d'une  sécrétion  plastique  de  l'uté- 
rus excité  par  la  présence  de  l'ovule,  et  qui  s'étend 
sur  le  placenta  à  mesure  que  celui-ci  se  développe. 
La  face  interne  ou  fœtale  est  lisse,  recouverte  par 
lechorion  et  l'amnios.  Elle  présente  les  ramifica- 
tions nombreuses  des  artères  et  de  la  veine  ombili- 
cale dont  l'insertion  a  lieu  le  plus  souvent  au  centre 
du  placenta.  Chacun  des  mamelons  dont  se  com- 
pose le  placenta  reçoit  des  troncs  vasculaires  spé- 
ciaux, veines  et  artères,  qui  s'y  divisent  à  l'infini.  La 
trame  qui  unit  ces  ramifications  est  un  tissu  cellu- 
laire mou  et  spongieux.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  est 
certain  que  le  placenta  ne  contient  ni  filets  nerveux 
provenant  du  fœtus,  ni  vaisseaux  ou  glandes  lym- 
phatiques. 

L'organe  dont  nous  parlons  sert,  avec  le  cordon 
ombilical,  à  établir  la  principale  communication  qui 
existe  entre  la  mère  et  l'enfant  ;  et  c'est  sur  cette 
communication  que  nous  avons  actuellement  à  nous 
expliquer.    Nous  avons  vu  que  le  placenta  était 
formé  de  deux  portions  :  l'une  fœtale,  formée  par  les 
ramifications  des  vaisseaux  ombilicaux;  l'autre  uté- 
rine, constituée  par  l'expansion  membraneuse  dont 
nous  avons  indiqué  la  nature,  et  qui  reçoit  des  vais- 
seaux artériels  et  veineux  provenant  de   l'utérus. 
Ce  sont  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  qu'on  a  nom 
mésutéro-placentaiies.  D'après  les  recherches  les 
plus  récentes  de  MM.  Yelpeau,  .Tacquemier  et  JBo- 
namy,  il  n'y  a  pas  de  communication  directe  entre 
les  vaisseaux  provenant  de  la  mère  (utero  placen- 
taires) et  ceux  qui  proviennent  du  cordon  ombilical. 
Comment  le  fœtus  peui-il  donc  recevoir  de  la  mère 
les  éléments  de  nutrition  qu'il  en  reçoit  évidem- 
ment, si  les  conduits  sanguins  de  l'un  et  de  l'autre 
ne  communiquent  pas  librement"?  Une  particularité 
de  structure  constatée  par  M.  Jacquemier,  me  pa- 
raît de  nature  à  éclairer  ce  point  d'ovologie  encore 
si  litigieux.  Cet  habile  observateur  a  vu  les  villosi- 
tés  terminales  des  vaisseaux  ombilicaux  faire  sailiie 
dansTintérieurdes  veinesutéro-placentaires,  au  tra- 
vers de  leur  liiembrane  interne.  Cette  f^ispositioa 
auatomique  ne  fournit-elle  pas  l'explication  la  plus 
complète  du  mécanisme  suivant  le(iuel  le  sang  de 
la  mère  est  si  rapidenieiU  transmis  à  l'enfant  ? 

5"  Le  cordon  ombilicdl  est  le  lien  vasculaire 
qui  unit  le  l'œius  au  placenta.  Les  recherches 
de  M.  Velpciin  ont  démontré  que  le  cordon  ombi  i- 
cr.l  existe  dès  Us  premiers  temps  de  la  gestation, 
mais  il  est  alors  tres-grele,  très-délié.  Il  renferme 
d'abord  une  paitie  de  l'ouraqucou  de  l'ailantoiile, 
le  conduit  de  la  vésicule  ombilicale,  une  portion  du 
canal  intestinal,  et  les  vaisseaux  omphnlo-raésen- 
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tériqucs.  A  partir  du  troisième  mois  le  cordon  n'est 
plus  composé  que  des  artères  et  de  la  veine  ombili- 
cales. Les  autres  canaux  qu'il  renfermait  sont  obli- 
térés, et  l'intestin  s'en  est  isolé  et  est  rentré  dans 
l'abdomen.  Les  radicules  veineuses  qui  se  ramilient 
à  l'infini  dans  le  placenta  se  réunissent  d'un  lobe  à 
l'autre,  se  rejoignent  vers  la  partie  moyenne  de  ce 
même  placenta,  et  donnent  naissance  à  la  veiîte 
ombilicale.  Celle-cientre  dans  le  cordon,  contourne 
en  spirale  les  deux  artères,  pénètre  par  l'anneau  om- 
bilical, et  se  porte  vers  le  foie  dans  lequel  elle  se  dis- 
tribue en  partie  et  va  se  terminer  en  deux  branches 
dont^une,souslenomdecoH«/^•em^'î^r,  aboutit  à  la 
veine-cave,  l'autre  se  jette  dans  la  veine-porle.  Les 
artères  ombilicules,  nées  de  l'aorte,  montent  dans 
le  cordon  en  décrivant  de  nombreuses  flexuosités,  et 
vont  se  ramifier  en  s'anastomosant  dans  la  masse 
placentaire.  Pendant  les  premiers  temps  de  la  vie 
intra-utérine,  on  trouve  encore  dans  le  cordon  les 
vaisseaux  omphalo-méseniériqiies;\\%  sont  au  nom- 
bre de  deux  :  une  artère  qui  nait  de  l'artère  mésen- 
térique  supérieure,  et  une  veine  qui  aboutit  à  la 
veine  porte  abdominale.  Ces  deux  vaisseaux  sont 
destinés  à  la  vésicule  ombilicale.  Nous  parlerons 
plus  bas  de  l'ouraque. 

Les  vaisseaux  du  cordon  sont  entourés  d'une  sub- 
stance serai-fluide,  gélatiniforme,  qu'on  nomme  gé- 
latine de  M  ai  thon  ,  et  dont  la  quantité  ,  plus  ou 
moins  considérable,  fait  varier  le  volume  du  cor- 
don. Au  moment  de  la  naissance,  le  cordon  ombili- 
cal est  d'une  longueur  variable,  qu'on  estime  géné- 
ralement à  vingt  pouces  ;  il  présente  dans  son  tra- 
jet de  nombreuses  torsions  et  des  bosselures  qui 
lui  donnent  parfois  l'aspect  de  ces  pieds  de  table 
tournés  en  spirale. 

G°  ha  vcsicuk  ombilicale,  vésicule  vitellaire , 
inledinale ,  membrane  dujavne,  etc.,  est  une  pe- 
tite poche  à  parois  minces  et  transparentes,  située 
sur  la  face  fœtale  du  placenta,  contenant  un  liquide 
jaunâtre,  trouble,  quelquefois  même  floconneux, 
communiquant,  par  un  pédicule  canaliculé,  avec  la 
cavité  de  l'intestin.  Cette  poche  préexiste  1res- vrai- 
semblablement à  toutes  les  autres  parties  de  l'œuf, 
et,  dans  le  pi  incipe,  son  volume  est  très-considéra- 
ble par  rapport  à  l'embryon.  Elle  offre  ordinaire- 
ment deux  à  trois  lignes  de  diamètre;  son  canal 
passe  par  le  cordon  aussitôt  que  cehii-ci  est  formé, 
ainsi  que  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques  qui 
lui  sont  destinés.  Je  pense  que  l'embryon  nait  sur 
la  vésicule  ombilicale,  dont  le  contenu  passe  eu  par- 
tie dans  le  corps  du  nouvel  être,  et  lui  fiurnit  les 
premicrsélémenls  nutritifs,  commele  jaune  les  four- 
nit à  l'oiseau.  Mais  aussitôt  que  les  vaisseaux  ombi- 
licaux se  développent,  et  puisent  les  matériaux  de 
la  nutrition  dnns  le  sang  de  la  mère,  les  fonctions 
de  la  vésicule  cessent,  de  sorte  que  ses  usages  sont 
bornés  à  quelques  semaines  sculenieut. 

7"  L' allanloide ,  dont  l'existence  avait  été  révo- 
quée en  doute  par  beaucoup  d'anatoinistes,  doit , 
depuis  les  belles  recherches  de  M.Velpeau,  être 
regardée  conmie  faisant  réeileiuent  partie  de  l'œuf 
humain.  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  l'analogie, 
nous  admettrons  que,  pendant  les  premiers  jours 
qui  suivent  la  fécondation,  l'allantoïde  est  consti- 
tuée par  une  vésicule  située  entre  lechorion  et  l'am- 
nios, dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  roembra- 
.  ncs;  cette  vésicule  est  trcs-vraisemWablement  une 
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dependnDce  de  l'embryon  qu'elle  embrnsse  ulté- 
rii'iirinu'iit  en  s'elur^isMiiil  vl  s'iilïaissiiiit  sur  elle- 
nu''iiu'  ;  liii'htiH  on  ne  iioum'  plus  eiilre  li'  i-lutriou 
et  rniiinios  qu'un  li(|uidi'  analogue  u  l'humeur  >i- 
tri-e  du  l'u'il  ,  de  ualuit'  albumiueuse  ,  iueolore  ou 
JAUiiAtre.  Ce  (luiJe  est  rfuloinie  dans  un  tissu  rc- 
lUiih'  qui  le  relient  ainsi  entre  les  deux  membranes 
de  l'o-uf.  A  mesure  quf  l'on  s'nvanee  vers  l'époque 
de  la  parliiritiun,  eeeurps s'efface  prot;ressi\ement, 
et  liiiil  purdisparaitre  tout-âfait.  L  ourii({ue,  (|ui  fait 
suite  a  lu  ^e^sie,eommulli'|ue-t•elle,  l'Iif/.  I  homme, 
avee  la  ea\it»'  de  l'allautoide,  et  le  liquide  renfermé 
dans  celle-ci  est-il  de  l'uriue  ?  Ce  sont  la  deux 
questions  qui  dépendent  en  quelque  sorte  l'une  de 
l'autre,  et  (|ue  les  recherches  modernes  paraissent 
a>oir  résolues  negaliNcment ,  mais  dans  l'examen 
desquelles  nous  iie  pouvons  entrer  ici. 

f.  II.  —  DufiFdis.  11  est  bien  certain  que  l'ovule 
prée\i.»le  à  la  formation  de  l'embryon  humain; 
mais  A  quelle  époque  celui-ci  commeiice-t-il  à  s'y 
montrer  a  la  suite  d'un  coït  fécondant'/  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  déterminer.  D'après  toutes 
les  recherches  qui  ont  été  tentées  à  cet  e-.'ard  ,  il 
parait  évident  que  le  nouvel  être  ne  devient  appa- 
rent que  dans  le  i  ours  de  la  seconde  semaine.  Quel- 
les ••ont  les  parties  primitivement  formées,  dans 
quel  ordre  apiiarais>ent-elles  ■!"  c'est  ce  que  nous 
ignorons  encore  aujourd'hui. 

Des  œufs  humains,  examinés  vers  le  douzième 
jour  ,  il  dater  du  moment  de  la  conception  ,  ont  of- 
fert l'embryon  sous  une  forme  semi-elliptique, 
c'est-à-dire  sous  l'aspect  d  un  petit  haricot ,  dont 
une  extrémité  plus  renflée  constitue  la  tète,  et  une 
autre  plus  étroite,  la  partie  inférieure  du  tronc.  Les 
membres  ne  s'y  dessinent  pas  encore.  H  peut  avoir 
dans  cet  état  deux  à  trois  lignes  de  longueur,  tandis 
qu'il  en  offrirait  quatre  à  cinq  s'il  était  redressé. 
Il  est  forme  par  une  petite  masse  creuse  demi-trans- 
parente, contenant  un  fluide  limpide  au  milieu  du- 
quel se  voit  un  filet  opaque,  blanchâtre,  qui  est  le 
rudiment  de  l'axe  cérébro-spinal.  Du  centre  de  la 
concavité  de  la  courbure  que  présente  l'embryon  , 
se  détache  le  cordon  ombilical,  dont  la  longueur  est 
déjà  presque  égale  à  celle  de  ce  petit  être,  et  qui  va 
s'implanter  sur  la  vésicule  ombilicale. 

Dans  le  cours  de  la  quatrième  à  la  cinquième  se- 
maine ,  on  voit  poindre  de  petits  appendices  sous 
forme  de  bouriieons  ,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  membres  a  l'état  rudimcntaire.  Les  viscères  de 
l'abdomen  et  du  thorax  laissent  apercevoir  leurs 
premiers  linéaments,  et  la  formation  de  ces  deux 
cavités  écarte  l'extrémité  céphalique  de  l'extrémité 
inférieure  du  tronc.  Les  yeux  se  manifestent  sous 
l'aspect  de  deux  points  noirs  ;  les  oriflces  du  nez  , 
de  la  bouche,  se  creusent  au  sein  de  la  face,  et ,  de 
chaque  cùté,  la  saillie  de  deux  petits  mamelons  an- 
nonce l'apparition  des  oreilles.  Les  observations  de 
M.  Velpeau  ont  fait  voir,  contrairement  à  l'opinion 
de  quelques  anatomistes,  que  le  ventre  et  la  poi- 
trine étaient  fermés  des  l'origine. 

De  la  tin  de  la  quatrième  semaine  à  la  sixième  , 
les  bourgeons  qui  formaient  le  rudiment  des  mem- 
lires  se  sont  allongés  et  commencent  a  revêtir  la 
forme  qu'ils  doivent  offrir  plus  tard.  De  la  sep- 
tième a  la  huitième  semaine,  de  notables  ch'inge- 
ments  se  sont  accomplis  :  la  longueur  de  l'embryon 
est  de  quinze  a  dix-huit  lignes.  Le  cordon  ombilical 
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offre  a  son  Insertion  un  renflemenl  en  forme  d'en- 
toniKiir,  que  les  prt  iniers  rudiments  des  orgniiea 
l^eiiito-uriiiaires  et  le>  inti  stin^  remplissent  peu  a 
peu.  Dans  les  seinuines  suixuiiteM,  Ir»  Iruits  de  In 
face  se  di-AMiienl  de  plus  eu  plus.  \  en.  la  huitième 
semaine,  un  point  noir,  qui  su  montre  uupre»  du 
coccyx,  indi(|ue  la  première  trace  de  l'anus,  et,  au- 
devant,  un  pi  lit  tubercule  est  l'orifjine  des  organes 
génitaux  ;  mais  il  n'est  pas  encore  possible  de  dis- 
tinguer le  sexe.  lÀ'tte  distinction  ne  peut  se  f.ilro 
que  vtrs  la  onzième  ou  la  douzième  semaine.  Ce- 
pendant les  membres,  mais  surtout  les  doigts,  de- 
viennent beaucoup  plus  apparents,  et  la  configura- 
tion de  la  face  mieux  caractérisée.  Le  cordon  com- 
mence a  se  contourner  en  spirale,  et  les  organes 
qu'il  renfermait  dans  son  insertion  évasée  rentrent 
dans  l'abdomen.  Le  volume  de  la  tète  est  désormais 
moins  disproportionné.  Enlin,  au  commencement 
du  quatrième  mois,  toutes  les  parties  du  fœtus  sont 
tres-nettement  accusées,  deviennent  de  plus  en 
plus  distinctes,  et  le  nouvel  être  perd  son  nom 
d'embryon  pour  prendre  celui  de  fu-lus.  Sa  lon- 
gueur est  alors  de  six  a  sept  pouces,  et  son  poids  de 
six  à  sept  onces.  Les  paupières  sont  encore  adhé- 
rentes, le  nez  est  arrondi,  écrasé;  la  langue  forme 
dans  laboucLeunpetitmamclon  saillant;  l'insertion 
du  cordon  seleve  un  peu  ;  les  sexes  sont  parfaite- 
ment distincts,  mais  chez  le  mâle,  les  testicules  ne 
sont  point  encore  descendus  dans  les  bourses.  Au 
cinquième  mois,  le  fœtus  offre  de  huit  a  dix  ou  mê- 
me onze  pouces  de  long;  il  pèse  huit  a  dix  onces. 
I-a  configurât  on  du  corps  se  rapproche  davantage 
de  celle  du  fœtus  à  terme.  A  six  mois,  la  longueur 
est  de  douze  ;i  quatorze  pouces,  et  le  poids  de  douze 
à  seize  onces.  Les  cheveux,  les  poils  des  sourcils, 
commencent  i"!  se  montrer;  les  ongles  sont  déjà  as- 
sez solides  :  le  fœtus  pourrait  vivre  alors  hors  de 
l'utérus. 

C'est  principalement  dans  le  cours  du  septième 
mois  que  toutes  les  parties  prennent  plus  de  consis- 
tance, de  volume,  que  leurs  contours  s'arrondis- 
sent, et  que  leurs  dimensions  respectives  se  propor- 
tionnent dav  antage  les  unes  par  rapport  aux  autres. 
Le  fœtus  acquiert  de  quatorze  à  seize  pouces  de 
longueur  environ  ;  les  paupières  s'entr'ouvrent.  et 
la  membrane  qui  fermait  l'ouverture  pupillaire  ^V. 
Iris]  di.>-parait.  La  peau,  qui  était  rouge,  devient 
plus  rosée,  et  l'on  trouve  à  sa  surface  cette  matière 
graisseuse  dont  l'enfant  estcomraunémcnt  enduitau 
moment  de  la  naissance.  La  descente  des  testicules 
dans  les  bourses  commence  à  s'effectuer.  L'enfant 
est  désormais  viable.  Pendant  le  huitième  mois  il 
s'accroît  encore  et  se  perfectionne  de  plus  enplus.  et 
enfin,  au  neuvième  mois,  il  est  parvenu  à  son  en- 
tier développement  :  il  présente  alors  ,  terme 
moyen,  dix-huitàvingt  pouces  de  longueur,  et  pèse 
six  a  sept  livres.  Des  poils  tres-dislincts  remplacent 
le  duvet  qui  existait  aux  sourcils  et  aux  paupières  ; 
les  ongles,  qui  ont  commencé  à  paraître  du  troisiè- 
me au  quatrième  mois,  sont  encore  incomplets  dans 
leur  développement  ;  mais  cependant  leur  forme 
est  parfaitement  distincte,  et  leurbord  libre  dépasse 
souvent  le  niveau  de  lextrémilé  des  doigts.  L'in- 
sertion du  cordon  à  l'abdomen,  qui  s'est  successi- 
vement éloignée  de  la  région  h\  pnL'astri.|ue  par 
suite  du  développement  despartiesinferieures  a  cet- 
te insertion,  correspond,  d  après  les  recherches  d« 
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M.  Moreau  et  les  miennes,  à  sept  ou  huit  lignes  au- 
dessous  du  milieu  de  la  longueur  totale  du  corps. 

rendant  les  premiers  temps  de  la  grossesse ,  la 
tête  de  l'enfant  est  dirigt'e  par  en  bas,  c'est-à-dire 
vers  le  col  de  l'utérus.  Plus  tard,  c'est-à-dire  vers  le 
troisième  ou  quatrième  mois,  le  fœtus  est  flottant 
dans  les  eaux  de  l'amnios  et  change  fréquemment  de 
position.  Mais,  vers  la  tin  de  la  gestation,  il  reprend 
son  ancienne  position,  et,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  la  tête  est  placée  à  la  partie  la  plus  déclive. 
Les  anciens  accoucheurs  attribuaient  cette  situation 
à  la  pesanteur  de  la  tète;  mais,  dans  un  travail  fort 
intéressant  sur  ce  sujet,  M.  P.  Dubois  fit  voir  que 
celte  pesanteur  relative  étant  moins  marquée  au 
neuvième  mois  que  dans  les  périodes  précédentes, 
cette  causen'était  point  aussi  positive  qu'on  l'a  dit. 
Puis,  comparant  les  cas  dans  lesquels  les  fœtus  ex- 
pulsés avant  terme  étaient  vivants,  avec  ceux  dans 
lesquels  ils  avaient  cessé  d'exister,  il  reconnut  que 
la  présentation  par  la  tête  était  peu  commune  dans 
ce  dernier  cas ,  et  très-fréquente  dans  le  premier  : 
d'où  il  conclut  que  la  présentation  céphalique  est  le 
résultat  d'une  détermination  instinctive  du  fœtus. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  en  détail  le  mode 
de  développement  qu'affecte  chaque  organe  en  par- 
ticulier; mais  cette  étude  d'anatomie  transcendante, 
comme  on  seplait  à  la  nommer  aujourd'hui ,  nous 
conduirait  bien  au-delà  des  limites  dans  lesquelles 
nous  devons  nous  renfermer. 

Un  mot  seulement  sur  le  mode  de  nutrition  du 
fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère.  Les  physiologistes 
sont  loin  dètre  d'accord  à  cet  égard,  et  les  opinions 
les  plus  opposées,  j'ai  presque  dit  les  plus  étranges, 
ont  été  émises  pour  expliquer  ce  phénomène.  Mais 
si  l'on  s'en  rapporte  aux  faits  que  l'observation  di- 
recte permet  de  constater,  on  sera  conduit  à  ad- 
mettre que ,  dans  les  deux  premières  semaines ,  la 
nutrition  du  nouvel  être  a  principalement  lieu  par 
l'absorption  du  fluide  contenu  dans  la  vésicule  om- 
bilicale ;  qu'alors  le  liquide  de  l'allantoïde  n'y  est 
peut-être  pas  étranger,  et  que,  dans  la  première 
moitié  de  la  vie  intra-utérine ,  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  l'eau  de  l'amnios  exerçât  une  action 
analogue;  mais  que  pendant  toute  la  durée  de  la 
gestation,  dès  le  moment  où  l'œuf  devient  villeux,  et 
surtout  dès  l'époque  où  le  sang  commence  à  paraî- 
tre dans  l'embryon  ,  les  vaisseaux  ombilicaux  sont 
'agent  principal  à  l'aide  duquel  celui-ci  puise  dans 
lie  sang  de  sa  mère  ses  éléments  nutritifs,  et  renou- 
velle continuellement  cette  nourriture. 

Ollivier  (d'Angers), 

Membre  de  rArail6mie  de  Médecine  et  du  Con- 
aeil  de  Saliibrii4, 

OVUI.E  IphyxioL),  s.  m. ,  petit  œuf.  On  donne 
ce  nom  aux  petites  granulations  qui  sont  conte- 
nues dans  les  vésicules  de  l'ovaire,  et  que  l'on  re- 
garde comme  les  rudiments  de  l'œuf  humain.  (V. 
Ovologie.) 

OXAZ.ATES.  (V.  Oxalique.) 

OXAI.IQUE  (Acide),  s.  m.  Cet  acide,  dont  le 
nom  vient  d'oœa/is,  oseille,  parce  qu'il  fut  décou- 
vert par  Bergraann  dans  le  sel  d'oseille,  existe  dans 
plusieurs  autres  substances  végétales,  telles  que 
les  rumex  ,  les  lichens,  les  rhubarbes,  les  poils  du 
pois-chiche.  On  l'obtient  maintenant  en  traitant 
diversessubstancesvégétalesparlesacidesjtellesque 
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le  sucre,  la  gomme,  l'amidon ,  par  Tacide  azotique. 

L'acide  oxalique  cristallise  en  longs  prismes  in- 
colores, transparents  et  quadrilatères,  terminés 
par  des  sommets  dièdres;  sa  saveur  est  très-forte  , 
et  son  action  sur  le  tournesol  est  très-grande.  Ex- 
posé à  l'action  du  feu,  il  se  fond  dans  son  eau  de 
cristallisation  ;  à  115  degrés,  une  partie  se  volati- 
lise, et  l'autre  se  décompose  en  donnant  lieu  à  des 
vapeurs  et  à  des  gaz.  La  partie  qui  s'est  volatilisée 
dans  ces  vapeurs  se  condense  sous  forme  cristal- 
line, et  elle  n'est  plus  combinée  qu'à  un  atome 
d'eau  ;  tandis  que,  dans  la  cristallisation  ordinaire 
de  cet  acide,  l'eau  existe  dans  la  proportion  de  deux 
atomes  par  un  atome  d'acide.  Lorsque  la  décom- 
position totale  de  l'acide  oxalique  a  lieu  dans  un 
tube  rougi  au  feu  ,  elle  se  fait  sans  laisser  de 
charbon  pour  résidu,  ce  qui  indique  la  grande 
proportion  d'oxygène  qu'il  contient.  Cette  propor- 
tion est  de  trois  atomes  d'oxygène  par  quatre  de 
carbone,  ou,  en  poids,  de  G6,2 4  d'oxygène  et  de 
33,TG  de  carbone;  ce  qui  place  l'acide  oxalique  en- 
tre l'acide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone. 

Cet  acide  est  inaltérable  à  l'air  ;  il  s'effleurit 
sensiblement  lorsqu'il  est  cristallisé;  il  estsoluble 
dans  huit  fois  et  demie  son  poids  d'eau,  très-soluble 
dans  l'eau  bouillante,  peu  soluble  dans  l'alcool  ;  la 
présence  d'un  peu  d'acide  azotique  augmente  sa 
solubilitédansl'eaud'unemanière  considérable.  Mis 
en  contact  à  chaud  avec  40  fois  son  poids  d'acide 
sulfurique,  il  se  décompose  et  disparaît  peu  à  peu, 
en  donnant  naissance  à  du  gaz  acide  carbonique  et 
à  de  l'oxyde  de  carbone.  L'acide  oxalique  a  une  ten- 
dance très-forte  pour  s'unir  à  la  chaux  ;  il  enlève 
cette  base  même  au  sulfate  de  chaux,  et  il  forme  un 
oxalate  de  chaux  insoluble;  aussi  est-il,  avec  l'oxa- 
!ate  de  potasse  tt  d'ammoniaque,  le  meilleur  réaL-tif 
que  l'on  puisse  employer  pour  reconnaître  ce  corps. 

L'acide  oxalique  est  très-employé  dans  les  ns^iges 
domestiques ,  surtout  en  Angleterre,  pour  nettoyer 
le  cuivre;  l'eau  de  cuivre  qui,  importée  d'Angle- 
terre, commence  à  être  répandue  chez  nous,  n'est 
autre  chose  qu'une  solution  d'acide  oxalique  ,  en- 
viron 10  grammes  pour  500  grammes  d'eau  :  on 
frotte  les  objets  de  cuivre  avec  un  linge  imbibé  de 
cette  solution  ,  on  lave  ensuite  avec  l'eau  simple, 
et  l'on  essuie  fortement.  Ce  simple  procédé  suffit 
pour  entretenir  le  brillant  du  métal. 

L'acide  oxalique  est  un  poison  très-actif,  et  l'u- 
sage presque  général  que  l'on  fait  en  Angleterre 
de  cette  substance,  a  été  cause  d'accidents  que  sa 
ressemblance  avec  le  sulfate  de  magnésie  (  sel 
(TEpsom)  a  quelquefois  déterminés  :  divers  indivi- 
dus ont  pris,  croyant  se  purger,  des  doses  assez 
notables  d'acide  oxalique  qui  leur  avait  été  livré 
par  erreur  pour  du  sulfate  de  magnésie.  Les  acci- 
dents déterminés  par  l'ingestion  de  cette  substance 
sont  très-rapides;  la  mort  arrive  souvent  en  assez 
peu  de  temps  pour  qu'il  soit  presque  impossible 
d'administrer  des  secours  efficaces,  surtout  lorsque 
l'acide  oxalique  a  été  pris  à  doses  élevées,  telles 
qu'une  demi-once,  une  once ,  qui  est  la  proportion 
de  sulfate  de  magnésie  que  l'on  prend  pour  obte- 
nir un  effet  purgatif. 

Aussiiot  après  avoir  pris  ce  poison,  on  sent  une 
ardeur  biûlaute  dans  l'estomac  et  vers  la  gorge  ;  la 
douleur  est  violente ,  le  malade  est  pris  de  vomis- 
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senieiils  el  tuiivont  du  couvulsioiis;  les  ii)uti«r«8 
Vuniirs  souliliu-iniliui-  foiicii',  il  (|iu'liiui'foisMu''li'fs 
de  biiii^;  II'  |i>>(ib('.-'i  pi'lil,  l'iiibli'.  t't  l('^<  MiDUM'iiii-tith 
du  cu'iir  ct'ssi'iit  |)ri"s(|ue  coinpli-ienii'iit.  Lu  des 
el'fels  li's  plus  inarqtii's  de  oe  puisuu  consiste  t\  lic- 
truiie  lu  piopikie  lontraitilfUu  cu-ur.  Dons  (|iiti- 
quis  oiis,  ou  a  >u  la  mort  niiiver  d'une  uiiiiilrre 
tiès-ia|)i(Ji',  dix.  minutes  upres  ^iu^;l■sliou  du  poi- 
son; d'autit'S  lois,  rlle  nu  eu  lieu  que  lU  ou  I  J  lieu- 
rcsapiis.  Dans  tous  lis  cas,  lis  accidents  sont  tou- 
jours en  rapport  a\ec  la  i|uuiitité  de  poison  admi- 
nistrée, et  surtout  en  raison  de  sonélal  de  concen- 
tration. Il  corrode  et  détruit  les  nu'mbrancs  de  l'es- 
tomac, lorsqu  il  e»t  dans  cet  clat  de  concentration; 
lorsi;u'il  est  plus  étendu,  sou  action  est  moins 
marquée  sur  les  membranes  du  cet  ur|;ane  ;  ou 
u'obser\o  qu'une  simple  injection  artérielle  et  vei- 
ueusc,  et  le  poisun  n^it  seulemeut  pur  le  fuit  de 
sou  absorption. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  des  détails  de  mé- 
deeiue  légale  étendus  pour  indiquer  les  moyens 
par  lesquels  ou  peut  constater  l'existence  de  ce 
poison  dans  la  matière  des  vomissements,  dans  les 
liquides  cuntcuus  dans  l'estomac  et  les  intestins; 
ces  procédés  ,  qui  sont  fondes  sur  les  [iroprietés 
chimiques  de  l'acide  oxalique ,  consistent  à  préci- 
piter l'acide  par  des  sels  de  cliaux,  de  magnésie  ,  le 
nitrate  d'argent ,  pour  obtenir  des  oxalates  de  ces 
bases,  dont  il  est  ensuite  facile  de  constater  la  na- 
ture. L'oxalatc  d'argent  présente  ce  fait  rcmaniua- 
b!e,  qu'd  est  blanc,  qu'il  brunit  légèrement  par  la 
chaleur,  et  dctuune  ensuite  faiblement  eu  se  dissi- 
pant eu  vapeur. 

Les  secours  que  l'on  doit  administrer  aux  per- 
sonnes empoisonnées  par  l'acide  oxalique,  doivent 
avoir  pour  but  de  déterminer  le  vomissement  im- 
médiat ou  de  le  favoriser  s'il  existe;  on  devra  pré- 
férer les  moyens  mécaniques,  tels  que  l'introduc- 
tion des  doigts  dans  la  bouche,  plutôt  que  l'inges- 
tion de  boissuus  aqueuses  et  tièdes ,  qui  ont  pour 
incouvéuieut  d'étendre  l'acide  et  d'en  favoiisLC 
l'absorption.  Mais  les  moyens  les  plus  efficaces  sont 
les  neutralisants  ,  c'est-à-dire  les  substances  sus- 
ceptibles de  saturer  l'acide  oxalique  eu  formant  un 
oxalate  insoluble.  La  chaux  est  de  toutes  ces  sub- 
stances la  plus  efficace;  la  craie  ,  le  blanc  d'Kspa- 
gne ,  même  le  plâtre  gratté  des  murs  ,  peuvent 
être  employés  délayés  à  l'état  de  bouillie,  et  admi- 
nistrés sous  cette  forme  :  ou  devra  renouveler  l'ad- 
ministration de  ces  substances  ,  favoriser  leur  njet 
pnriesvomissemeuts,  eteuadmiulstrerde  nouvelles, 
il  faudraéviter.  pour  ueutraliserl'acide oxalique,  les 
alcalis  causliquci  et  les  carbonates  de  soude  et  de 
potasse  ,  qui  forment  des  oxalates  solubles  qui 
s.iut  eux-mêmes  délétères  ;  l'ammoniaque  forme 
aussi  un  oxalate  soluble  ,  et,  de  plus ,  présente  des 
inconvénients  en  raison  de  sa  causticité.  La  ma- 
gnésie a  été  conseillée  par  quelques  toxicolo;.;isti'S  , 
et  M.  Orlila  la  recommande  ;  d'autres  prctendeut 
que  l'un  ne  doit  pas  eu  faire  usa;:e  ,  parce  que  son 
oxalaie  est  en  partie  soibble.  ^ous  pensons  que  le 
piu  de  solubilité  de  l'oxalatc  de  magnésie  n'est  pas 
une  contre-iudication  suilisante  de  son  emploi  , 
surtout  dans  un  cas  urtient  ;  mais,  lorsqu'on  le 
p  luriM  ,  il  srra  convenatile  de  lui  préférer  la  chaux 
et  sco  Composés. 

La  medtcutiou  à  employer  ,  lorsque  le  malade  a 
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rejeté  tout  le  poison  ,  eH  essentlellcmeul  adoucis- 
sante it  dérivalive  ,  suivant  les  c\l-tnivs  de  s»  gl< 
tuiitiuii  ;  iilhsi  des  buissons  iinolllcnlcs.  des  pédl- 
Invcs  sinapisés  ,  dis  sinaplsnies  ,  quelquefois  la 
saignie  chez  les  Individus  pléthoriques  ;  c'est  ou 
médecin  à  Juger  de  l'opportunité  de  ces  divers 
nuiyens. 

OxAi.ATKs.  —  Ces  sels  sont  des  eom[)os(!s  d'à- 
cidu  oxalique  cl  d'une  base  ,  ils  sont  assez  nom- 
breux. (^>u.itre  existent  seulement  dans  la  nainre  ; 
ce  sont  les  uxalatcs  de  chaux,  de  pota.<se  ,  de 
soude  et  de  fer.  (À's  sels  se  trouvent  cumliinés  dans 
des  substances  végétales  ,  telles  que  lesoxalis,  les 
rumex,  les  lichens;  on  les  trouve  aussi  dans  cer- 
taines raciiu-s,  telles  que  celles  de  l'iris  de  riorcnce. 
Les  oxalates  ne  sont  |ias  employés  eu  médecine; 
l'oxalatc  de  potasse  et  celui  d'ammoniaque  sont  em- 
ployés dans  la  teinture  des  étolfcs;  on  fait  souvent 
usage  du  premier  à  l'état  de  sur-oxalatc,  pour  enle- 
ver les  taches  d'eucre  et  de  rouille  sur  le  linge. 

J.-l\  Beauok. 

OXTCRAT  [p/ian/i.),  s.  m.,  du  grec  oxijs  ,  ai- 
gre, et  crusis,  mélange.  C'est  un  mélange  d'eau  et 
de  vinaigre  qui  est  souvent  emplo)  é  en  buisson,  et  à 
la(|uclle  ou  peut  ajouter  du  sucre  ;  cette  espèce  do 
limonade  vinaigrée  peut  se  préparer  dinctement 
avec  le  sirop  de  vinaigre.  L'oxycrat  peut  être  reudu 
astringent  en  angmeniant  la  proportion  de  vinai- 
gre (|u'il  conticni;  il  s'emploie  dans  la  plupart  des 
cas  ou  l'on  fait  usage  de  lu  limouade.        J.  B. 

OXTDES  {vhiin.},  s.  m.  pi.  On  désigne  sous  le 
nom  d'oxydes,  la  combinaison  des  divers  corps  or- 
dinairement mctalli(jues  avec  l'oxy  gèue.  Les  oxydes 
sont  des  composés  binaires;  tous  les  corps  avec  les- 
quels l'oxygène  peut  se  combiner  sont  réputés  corps 
combustibles,  cette  combinaison  de  l'oxygène  cous- 
tiluant  elle-même  la  combustion.  L'oxygène  peut 
se  combiner  en  diverses  proportions  avec  les  corps, 
et  l'on  se  sert  pour  désigner  ces  divers  élats  des 
mots  de  protoxvde  ,  deutoxyde,  peroxyde,  etc.  Le 
protoxyde  est  l'oxyde  qui  contient  le  moins  d'o.xy- 
gène;  le  deutoxyde  eu  contient  le  double  ;  le  ses- 
quioxyde  une  fois  et  demie.  Le  peroxyde  est  tou- 
jours celui  qui  contient  le  plus  d'oxygène.  l'Iusieun 
substances  présentent  a  la  fois  (Jeux,  trois  et  même 
quatre  degrés  d'oxydation  :  le  fer,  le  plomb,  l'an- 
timoine, l'azote.  Un  dit  aussi  un  oxyde  au  mi- 
nimum ou  au  maximum  ,  pour  designer  les  deux 
oxydes  d'une  même  substance  qui  sert  à  chaque 
extrémité  de  l'échelle.  Les  oxydes  se  désignent 
aussi  d'après  leur  couleur  :  ainsi  on  dit  l'oxyde 
rouge  de  plomb  pour  le  deutoxyde  ;  l'oxyde  blanc 
d'antimoine  pour  le  protoxyde;  l'oxyde  rouge  de  fer 
pour  le  peroxyde. 

Certains  oxydes  sont  de  véritables  acides,  eu  ce 
sens  qu'ils  ne  peuvent  se  cumbiuer  avec  les  acides, 
mais  bien  avec  les  autres  oxydes,  en  raison  de  leur 
caractère électro-négalil':  leissont  les  deuioxvdc  et 
tritoxyde  d'antimoiiic,  qui  forment  l'aci'ie  aniimu- 
nieux  et  l'ucide  anliinonique;  les  deux  owdes 
d'arsenic,  qui  forment  l'acide  arsenic.  .  ar- 

sénique.  Les  oxydes  se  combinent  av.  ,is, 

et  forment  des  sels  qui  sont  diiférenla  suivant  les 
digrés  de  l'oxyde  ;  on  les  désigne  sons  le  nom  de 
piotoeide  deuto-sels,  tels  (|ue  proNi-nitrate,  deu- 
tou-itrute,  pcr-sulfute,  suivaut  qu'ils  soot  formés 
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parmi  piotoxyde,  un  deutoxyde  ou  un  peroxyde. 
Tousles  oxydes  sont  réductibles,  c'est-à-dire  qu'on 
peut  en  enlever  l'oxygène  et  laisser  le  métal  à  nu  ; 
il  en  est  quelques  uns  que  l'on  n'a  pu  réduire  di- 
rectement jusqu'à  ce  jour  ;  tels  sont  le  silicium,  l'a- 
luminium. Mais  on  aconstaté  l'existence  de  ces  mé- 
taux par  leur  alliage  avec  d'autres  métaux.  La  plu- 
part des  terres  qui  sont  si  abondantes  à  la  surface 
du  globe  ,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  oxydes 
métalliques  dont  la  véritable  nature  n'a  été  recon- 
nue que  depuis  trente  années  ,  tels  que  la  chaux, 
l'aUimine,  la  silice,  la  magnésie  ,  etc.,  dont  les 
métaux  sont  le  calcium  ,  l'ahimininm  ,  le  silicium  , 
le  magnésium.  Il  en  est  de  même  des  anciens  alcalis, 
tels  que  la  potasse  et  la  soude.  (V.  ces  mots.)  — 
Pour  chacun  des  oxydes  en  particulier,  voyez  les 
noms  des  substances  qui  forment  leur  base. 

J.-P.  Beaude. 

OXVGÈNE  {chim.) ,  s.  m  .L'oxygène  est  un  corps 
simple,  gazeux, très-répandu  dans  la  nature:  il  cons- 
titue pour  plus  d'un  cinquième  l'air  que  nous  res- 
pirons (V.  Air).  Combine  avec  les  métaux, il  forme 
les  terres  et  les  alcalis,  ainsi  que  les  oxydes  métal- 
liques (V.  Oxi/des}.  Avec  les  métalloïdes  ,  il  forme 
des  oxydes  qui ,  presque  tous ,  sont  des  acides  très- 
puissants  ;  c'est  même  sur  cette  propriété  qu'a  été 
établi  son  nom,  qui,  dérivé  du  grec,  signifie  qui  en- 
gendre l'acide.  L'eau,  cet  agent  si  puissant  de  la 
\ie  et  si  commun  à  la  surface  de  notre  globe,  est 
un  oxyde  d'hydrogène  composé  de  deux  parties 
d'bydiogène  contre  une  d'oxygène.  Enfui  l'oxy- 
gène, soit  seul,  soit  combiné  avec  l'hydrogène  dans 
les  proportions  nécessaires  pour  la  formation  de 
l'eau  ,  entre  dans  la  composition  de  toutes  les  subs- 
tances organiques.  C'est  à  Priestley  que  l'on  doit 
cette  découverte,  qui  eut  lieu  eu  I774;elledétermina 
la  révolution  dans  les  sciences  chimiques  qui  se  fit 
vers  tTSO,  et  de  cette  époque  date  la  chimie  pneu- 
matique, dont  Priestley,  Scheele  et  Lavoisier  furent 
les  fondateurs. 

L'oxygène  est  un  gaz  incolore,  sans  odeur  et  sans 
sav  ur,  plus  pesant  que  l'air,  qui  possède  la  pro- 
priété d'accélérer  et  de  ranimer  la  combustiou  ;  il 
peut  se  combiner  avec  tous  les  corps  simples  pour 
former  des  oxydes  et  des  acides.  Ces  combinaisons 
ont  lieu  avec  dégagement  de  calorique  ,  et  souvent 
de  lumière  ;  c'est  ce  qui  constitue  la  combustion. 
L'oxygène  sert  à  la  respiration  des  animaux  et  des 
plantes ,  c'est  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom 
d'air  vital  :  toutes  les  fois  qu'il  cesse  d'être  en  pro- 
portion convenable,  les  animaux  meurent,  et  cette 
mort  est  ce  que  l'on  nomme  asphyxie.  Lor.sque  l'on 
mêle  de  l'oxygène  en  trop  grande  proportion  avec 
de  l'air  atmosphérique,  les  animaux  qui  respirent  ce 
mélange  éprouvent  une  excitation  très-vive;  le 
sang  circule  avec  plus  de  force,  les  yeux  s'injectent, 
les  organes  pulmonaires  sont  vivement  stimulés, 
et  l'animal  ne  tarderait  pas  à  succomber  s'il  n'était 
soustrait  à  cette  action  si  vive  d'uu  air  trop  forte- 
ment oxygéné.  La  respiration  (V.  ce  mot)  est  une 
véritable  combustion  du  carbone  que  contient  en 
excès  le  sang  veineux  ;  et  cette  combustion,  qui  re 
vivifie  ce  sang,  est  eu  même  temps  une  des  sources 
de  la  ciialeur  animale. 

Le  gaz  oxygène  est  sans  usage  dans  la  médecine 
et  dans  les  arts  ;  ou  ne  l'extrait  que  pour  des  expc- 
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riences  de  laboratoire  ,  et  il  se  retire  du  peroxyde 
de  manganèse  que  l'on  calcine  au  rouge  dans  une 
cornue  de  grès  ou  de  fer  placée  dans  un  fourneau 
à  réverbère.  On  s'aperçoit  que  l'oxygène  se  dé- 
gage en  plongeant  une  allumette  en  combustion  , 
mais  dont  on  a  éteint  la  flamme,  dans  l'éprouvette 
qui  reçoit  le  gaz  :  si  celle-ci  contient  de  l'oxygène,  la 
flamme  se  rallume  à  l'instant,  et  la  combustion  a 
lieu  avec  une  extrême  rapidité.  Un  fil  de  fer  mince 
tourné  en  spirale,  et  plongé  dans  un  flacon  conte- 
nant de  l'oxygène,  brûle  avec  une  extrême  rapidité 
et  un  grand  éclat,  lorsqu'on  l'a  allumé  au  moyen 
d'un  petit  morceau  d'amadou  placé  à  son  extré- 
mité; l'extrémité  supérieure  devra  être  fixée  dans 
un  bouchon  de  liège  destiné  à  fermer  le  flacon  : 
pendant  cette  combustion,  il  tombe  des  petits  glo- 
bules fondus  et  enflammés,  qui  s'incrustent  quel- 
quefois dans  les  parois  du  ilacon  de  verre  qu'ils 
ont  fondu  à  leur  point  de  contact  ;  ces  globules 
sont  formés  par  du  deutoxyde  de  fer.  L'oxygène 
se  retire  plus  facilement  de  l'oxyde  de  manganèse, 
en  y  ajoutant  trois  parties  d'acide  sulfurique  et 
chauffant  légèrement  dans  une  cornue  de  verre. 
On  le  retire  aussi  du  chlorate  et  du  peroxyde  de 
mercure,  en  les  soumettant  à  l'action  de  la  chaleur. 

J.-P.  Beaude. 

OXYGÉNÉE  (Eau).  (V.  Eaiu' 

cxTMEi.  {pharm.),  s.  m.  C'est  un  mélange  que 
l'on  prépare  avec  le  miel  et  le  vinaigre,  et  qui  s'ad- 
ministre ordinairement  en  potions,  ou  mêlé  aux  ti- 
sanes. L'oxymel  est  simple  lorsqu'il  est  fait  seule- 
ment avec  le  miel  et  le  vinaigre;  lorsqu'on  le  pré- 
pare avec  le  vinaigre  de  colchique,  deseille  ou  d'ail, 
il  est  dit  oxymel  colchique,  scillilique,  d'ail  ou  de 
sureau  ;  il  emprunte  les  noms  des  substances  avec 
lesquelles  il  est  fait. 

On  prépare  l'oxymel  en  faisant  bouillir  dans  une 
bassine  d'argent  deux  parties  de  miel  blanc  avec 
une  partie  de  vinaigre.  L'ébullition  doit  être  conti- 
nuée jusqu'à  ce  que  le  mélange  bouillant  marque 
31  degrés  à  l'aréomètre  :  on  écume  le  liquide  et  on 
le  passe  à  la  chausse. 

L'oxymel  simple  est  rafraîchissant,  et  communi- 
que aux  tisanes  une  acidité  agréable;  il  peut  être 
employé  dans  les  phlegmasies  aiguës,  la  fièvre  in- 
flammatoire ,  toutes  les  fois  que  la  soif  est  vive  et 
la  saison  chaude;  la  dose  est  de  demi-once  à  deux 
onces  (16  à  64  grammes)  pour  une  pinte  de  tisane. 
L'oxymel  scillitique  s'emploie  de  demi-once  à  une 
once  (16  à  32  grammes).  Dans  une  potion,  il  est  sti- 
mulant et  expectorant  ;  on  l'emploie  dans  les  ca- 
tarrhes chroniques;  il  est  également  un  puissant 
diurétique.  L'oxymel  colchique  s'emploie  à  doses 
moitié  moins  élevées;  on  en  fait  usage  comme  pur- 
gatif drastique  et  diurétique  dans  les  hydropisies  et 
les  affections  rliumalisraaies.  L'oxymel  d'ail  estan- 
thelmiutique  à  la  dose  de  demi-jnce  à  une  once; 
l'oxymel  de  sureau,  qui  est  sudorifique,  s'emploie 
aux  mêmes  doses  que  l'oxymel  simple.    J.  B. 

ozÈNE  (path.),  s.  m.,  de  o:ô,  sentir  mauvais. 
On  donne  ce  nom  à  des  ulcérations  de  la  membrane 
muqueuse  des  fosses  nasales,  qui  font  que  l'individu 
qui  en  est  affecté  exhale  une  odeur  infecte,  qui  a 
été  comparée  à  celle  d'une  punaise  écrasée.  On  de- 
sign ^  ordinairement  ces  individus  sous  le  nom  de 
l/una's.  (Y.  iN'es  (maladies  du, i 
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FAiit  [ht/g,),  S.  m.,  partis.  C'vsi  l'aliment  le  plus 
ui.i\t'iM'||i  ment  rrpLiiidii  dans  nos  conin-es  ;  par- 
tout ou  a  pi'iii'lre  la  ci\lli$atioii  europefiiin" ,  l'u- 
sage du  pain  s'y  est  introduit.  I.a  f;ibli-di'  Tripto- 
li'fiii'  i-he/  les  (iri'i-s,  et  les  versions  bii)lii|ues.  nous 
montrent  l'usaire  du  p.iin  connu  des  la  plus  haute 
antiquité;  les  tombeaux  ej;yptiens  renfermmt  des 
morceaux  de  pain  parmi  les  \  ivres  et  les  objets  a 
l'usage  du  delunt ,  que  l'on  déposait  près  de  son 
corp>.  Mais  ,  dans  un  article  conime  celui-ci,  notre 
but  n'est  pas  de  nous  occuper  de  l'histoire  du  pain, 
mai-  bien  de  sa  préparation  actuelle,  de  ses  quali- 
tés, et  des  altérations  dont  il  peut  être  l'objet. 

Le  pain  se  prépare  avec  les  farines  des  céréales 
que  l'on  pétrit  avec  de  l'eau,  et  que  l'on  fait  cuire 
après  que  ce  mélange  a  subi  un  commencement  de 
fermentation  :  c'est  cette  fermentation  qui  fait  lever 
la  pAte.  et  qui  donne  au  pain  cet  aspect  léger  et  ces 
petites  cavités  ou  cellules  que  l'on  remarque  dans 
•on  intérieur.  I,orS(iue  le  pain  est  cuit  sans  être  fer- 
mente ,  il  est  mat,  sans  cellules,  on  ledit  pain 
azyme;  et  c'est  ain>i  que  l'on  fait  \c pain  à  chauler 
ou  les  hosties.  Mous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce 
qui  a  été  ilii  p^ir  l'un  de  nous,  M.  Chevalier,  a  l'ar- 
ticle Farine;  qu'il  nous  sufli-^ede  dire  que  le  pain 
blanc  se  prépare  avec  la  farine  de  la  plus  belle 
qualité,  d'un  blanc  jaune,  p'irfaitement  privée  de  la 
partie  corticale  du  grain.  On  délaye  la  farine  dans 
l'eau,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  sel  ma- 
rin, environ  cinq  à  six  grammes  pour  un  kilo  de 
pain  ;  on  y  m 'le  ega'ement  de  la  pâte  déjà  prépa- 
rée et  fcrmeniée,  ou  levée,  comme  on  le  dit  com- 
minement  :  cette  pâte  es'  dévignce  sous  le  no'n  de 
levain  ;  il  est  important  qu'elle  ne  soit  pas  trop 
vieille,  car  el'c  donne  alors  au  pain  un  goût  désa- 
gréable. On  péir.t  ce  mélange,  et.  lorsque  le  pétris- 
lage  est  termine,  on  laisse  reposer  la  p;\te  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  IcNée.  La  pà'e  est  alors  pl.icée  dans 
des  corbeilles,  ou  elle  aciieve  de  lever,  et  ensuite 
mise  au  four  pour  eu  opérer  la  cuisson.  Le  four  no 
doit  pas  être  trop  cliaiid,  car  il  saisirait  trop  vive- 
ment la  paie  ,  et  brùierait  la  croûte-  du  pniu  avant 
que  ce  dernier  ne  fut  cuit  à  l'inlérieur  :  l'espèce 
U'ar!  qu  il  fiut  pour  bien  chaufl'er  un  four,  et  les  mé- 
cvniptts  que  l'on  obtient  souvent  Ain  cui-son.  ont 
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engagé  à  construire  des  fours  où  le  pain  est  cuit  par 
l\iClionderairchaud;ces  fours  sontdit»(U'>o'A?r»Hei. 

Lorsqiu'  le  p.iir)  est  mal  cuit  ,  ou  lorsuue  les  fa- 
rines Ont  été  mouillées,  la  mie  est  molle,  pres- 
que pâteuse;  elle  s'afiaissc  facilement,  et  ne  pré- 
sente pas  d'une  manie. c  bien  dessinée  ces  cel- 
lules ou  cavités  dont  nous  avons  parlé;  de  plus, 
il  est  indigeste  et  ne  constitue  pas  un  bon  ali- 
ment. Lorsque  le  pain  est  mal  levé,  quoique  bien 
cuit ,  il  digère  aussi  moins  facilenjcnt.  Quelques 
peuples  préparent  encore  le  pain  sans  le  faire  lever , 
et  cet  usage  était  trcs-répandu  chez  les  anciens  : 
dans  cU  état,  le  pain  se  laisse  pénétrer  moins  faci- 
lement par  l'eau  lorsqu'on  l'y  trempe;  il  est  peu 
propre  à  préparer  des  potages ,  et  est  d'une  diges- 
tion diflicile.  Le  biscuil  de  mer  est  une  sorte  de 
pain  dont  il  a  été  déjà  parlé  à  ce  mot;  il  digère  plus 
facilement  que  le  pain  azyme,  car  la  pâte  a  subi  un 
commencement  de  fermentation  ;  il  se  détrempe 
bien  pour  faire  les  potages:  c'est  un  aliment  sain  et 
firt  utile  dans  la  navigation  et  dans  les  expédi- 
tions lointaines  à  travers  les  terres ,  soit  en  guerre  , 
soit  en  voyage. 

La  farine  (V.  ce  mot)  est  composée ,  comme  on 
le  sait ,  de  deux  éléments  priucip:iux ,  et  qui  sont 
nutritifs  à  des  degrés  différents  :  ce  sont  le  gluten  et 
l'amidon;  plus  le  premier  principe  est  abondant, 
plus  le  painestnutiitif:  les  blés  durs  d'Odessa  sout 
ceux  qui  fournissent  les  farines  les  plus  riches  en 
gluten  ,  principe  a/oté,  visqueux,  (|iii  lie  la  pâte  et 
lui  don'ie  cette  élasticité  qui  la  caractérise. 

Pour  faire  le  piin  blanc,  les  farines  doivent  être 
parfaitement  purgées  de  son.  Le  pain  prépare  avec 
ces  farines,  lor>qu  il  est  bien  levé  et  bien  cuit,  est 
d'une  couleur  jaune  dorée  en  dessus  ,  sa  crot'ite  est 
cassante,  il  est  bl  inc  à  l'intérieur,  la  n\\c  élastique 
est  criblée  de  trous ,  son  goût  est  très-a_'reable,  sur- 
tout lorsqu'il  est  frais:  il  digère  très-facilement, 
mais  parai'  moins  apais'T  le  sentiment  de  la  ftim 
que  celui  pre.iare  avec  des  farines  qui  reficiineut 
encore  quelques  parties  de  son,  ou  qui  sont  mélan- 
gées avec  de  lu  fnine  de  seigle.  Le  p  'in  de  mcna^'e, 
que  l'on  prépare  dans  les  campa^'nes  avec  des  fa- 
rines mo'us  bien  épuisées  de  l'nveloppe  corticale 
du  blé,  et  au xq  le' les  ou  mêle  des  f^naies de  sei^'le  , 
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est  snii!,  noui-rissaut ,  apaise  la  faim  pour  un  temps 
plus  long;  il  lesle  plus  longtemps  fiais,  mais  il  ne 
saurait  convenir  aux  estomacs  faibles,  aux  conva- 
lescents, et  aux  personnes  affectées  de  maladies 
chroniques  de  l'estomac.  Certaines  personnes  difiè- 
rent  cependant  plus  facilement  le  pain  de  seigle 
que  le  pain  blanc  ;  ces  cas  se  sont  observés  dans 
des  gastralgies  et  des  névroses  de  l'esiomac  :  et  ces 
faits  sont  faciles  à  comprendre,  lorsque  l'on  connaît 
la  multiplicité  d'altérations  que  peuvent  présenter 
lus  fouetiiins  de  cet  organe. 

Altérations  du  pain.  —  Les  altérations  du  pain 
peuvent  être  !e  résultat  de  la  mauvaise  qualité  des 
'  farines,  ou  des  mélan;j;fcs  de  substances  étrangè- 
res avec  la  pâte  lors  de  la  comection  du  pain.  Les 
f'irines  peuvent  être  vénéneuses,  cest-a-dire  prépa- 
rées a\ee  dts  bks  mêlés,  lors  de  la  récolte,  avec 
l'ivraie,  le  seigle  ergoté,  le  m.^lampyium  ( .)/.  ar- 
Vfiixe),  uommé  dans  les  campagnes  blé  de  vache  , 
rou^;eole.  Cette  dernière  substance  communique  au 
pain  urie  couieur  rougeâlre ,  mais  ne  parait  pas 
avoir  d'effet  malfaiiaut  ;  il  n'en  est  pas  de  môme 
de  l'ivraie  et  du  seigie  ergoté  ,  qui  ont  des  effets 
toxiques  très-marqués,  et  dont  il  est  parlé  dans  les 
articles  spéciaux  qui  leur  ont  été  consacrés.  Tout 
récemment ,  M.  îionjeau  de  Cbambery  a  constaté 
que  la  prépi  ration  et  la  cuisson  du  pain  i'ai;>aieat 
perdreau  seigle  ergoté  une  partie  de  ses  propriétés 
malfaisantes  :  une  famille,  dont  chaque  membre 
avait  piis  en  trois  jours  près  de  quatre  onces  et 
demie  de  seigle  ergoté  môle  au  pain,  ne  fut  affectée 
que  d'accidents  convulsifs;  taudis  que  cette  propor- 
tion, prise  en  nature,  aurait  fait  succomber,  dit-il , 
tous  ces  individus. 

La  mauvaise  qualité  du  pain  peut  aussi  être  dé- 
terminée par  des  fariius  humides,  ou  qui  sont  res- 
tées longtemps  en  magasin,  et  qui  ont  subi  un  com- 
mencement de  fermentation  ;  c'est  ce  que  ,  dans  le 
commerce,  on  appelle  des  farines  échauffées  :  par 
ce  fait ,  les  farines  perdent  une  partie  de  leur  glu- 
ten, et  ne  fournissent  qu'un  pain  aigre  ,  d'une  sa- 
veur terreuse,  peu  nutritif,  et  maltaisant;  souvent 
des  fièvres  de  mauvais  caractère,  des  affections  ab- 
dominales, se  manifestant  d'une  manière  épidémi- 
que,  oat  été  le  résultat  de  cette  alimentation  vi- 
cieuse; et  ces  faits  se  sont  surtout  présentés  dans 
les  temps  de  disette  ,  où  la  rareté  des  subsistances 
empêche  que  l'on  ne  se  montre  difiicile  dans  leur 
choix. 

Le  pain  préparé  avec  des  farines  mélangées  de 
fécule  de  pommes  de  terre  ,  de  l'arine  de  fèves  et 
d'autres  légumineuses,  est  au!>si  moins  nourrissant, 
d'un  goût  moins  agréable,  et  il  peut,  lorsqu'il  con- 
tient des  farines  de  fcves,  de  pois,  etc.,  donner  lieu 
à  des  maladies  du  canal  intestinal,  qui  souvent  pré- 
sentent de  la  gravité. 

Lorsqu'il  a  été  préparé  depuis  quelque  temps ,  le 
pain  est  susceptible  do  s'altérer  souvent  avec  une 
assez  grande  rapidité  :  il  se  forme  alors  des  nioi- 
lissures  et  de  petits  champiguous  qui  lui  communi- 
quent des  propriétés  malfaisantes;  ces  faits  s'obser- 
vent surtout  lorsque  le  pain  a  été  préparé  avec  ài^s 
farines  avariées ,  lorsque  trop  d'eau  a  été  mêlée  à 
la  pâte,  lorsqu'il  est  mal  cuit,  ou  que,  par  l'effet 
de  la  saison,  les  blés  ont  é'ié  altéré*  sur  pied. 

Cette  dernière  circonstance  s  est  fait  remarquer 
d'une  façou  singulière  eu  1543,  Ou  observa  que  le 
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pain  de  munition  qui  était  préparé  pour  la  garni- 
son de  Paris,  alois  fort  nombreu.-'e ,  se  couvrait 
après  un  ou  deux  jours,  d'une  couche  de  poussière 
rou^e,  qui  donnait  au  p;iin  un  aspect  et  un  goût  re- 
poussants. Une  connnission  fut  nommée  par  le  Mi- 
nistre de  la  guerre  pour  reconnaître  la  cause  d'une 
alléraiiou  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte, 
puisque  l'adrainistratiou  de  la  guerre,  à  Paris, 
achète  ses  blés,  qu'elle  les  réduit  en  farine  dans  les 
bàîiments  de  la  manuleulion,  ou  le  pain  est  pré- 
paré par  ses  soi  js.  M.  Payen ,  nunune  rappurteur 
de  cette  commission  ,  reconnut  que  la  pnussière 
rouge  obsi-rvie  sur  le  pun  était  formée  par  de  pe- 
tits champi'.iiHms  ,  dont  l'espèce  parut  nouvelle,  et 
qui  reçut  le  nom  d'oïdium  aurantiacum .  Le  déve- 
loppement de  ces  cryptogames  paraissait  favorisé 
par  l'humidité  de  l'atmosphère,  l'hygromètre  mar- 
quant 90°,  i:ar  latempéralureélevée,  ;iOà  40°  centi- 
grades; par  l'action  de  la  lumière,  par  une  quantité 
plus  ai  uiidaute  d'eau  dans  le  pain,  la  mie  contenant 
•4G  d'eau  pour  51  de  substances  sèches  ;  et  enfin  par 
une  abondance  plus  considérable  de  remouiage  ap- 
pliqué sur  la  croûte  lors  de  la  cuisson.  Les  cham- 
piguous développés  hors  le  contact  de  la  lumière 
n'étaient  point  colorés;  une  iieure  et  demie  d'expo- 
sitiou  à  cet  agent  suffit  pour  leur  donner  leur  cou- 
ieur rouge  orangée.  L'analyse  chimique  fit  recon- 
naître dans  ces  végétations  de  l'huile,  de  l'azote,  et 
5  pour  cent  de  substances  minérales ,  dans  les- 
quelles le  phosphate  de  chaux  dominait. 

M.  Payen  reconnut  que  ces  végétationsse  dévelop- 
paient presque  entièrement  aux  dépens  de  la  sub- 
stance du  pain ,  et  que,  pendant  la  végétation  ,  il  se 
dégageait  une  notable  quantité  d'acide  carbonique  et 
de  chaleur.  Il  constata  également  ([ue  les  spurulcs 
qui  donnaient  naissance  à  ces  ihampignons  prove- 
naient de  l'enveloppe  corticale  du  g!<iin,  ce  qui  ex- 
pliquait pourquoi  les  pains  sur  lesquels  oa  avait 
jeté  une  grande  quantité  de  remoulage  s'altéraient 
plus  facilement  que  les  autres.  H  attiibua  à  l'humi- 
dité extréuie  de  l'année  1841  cette  altération  du 
blé  ;  humidité  qui ,  secondée  par  la  chaleur,  avait 
favorisé  la  végétation  de  ces  champignons  malfai- 
sauts.  M.  Payen,  au  nom  de  la  commission,  con- 
seilla, pour  remédier  à  ces  inconvénients,  de  con- 
server les  blés  parfaitement  secs,  de  les  remuer 
souvent  par  le  pelletage  ou  par  d'autres  moyens  mé- 
caniques ,  de  n'employer  les  farines  qui  sortent  de 
la  moulure  qu'après  qu'elles  auront  été  refroidies  , 
de  les  épuiser  de  son  dans  une  proportion  plus 
grande  qu'on  ue  le  faisait  ordinairement ,  de  dé- 
layer moins  la  pâte,  ou,  en  d'autres  termes,  de  met- 
tre moins  d'eau  dans  le  pain  ,  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  contienne  que  41  pour  cent  d'eau  au  lieu  de  45 
à  40.  De  ne  point  faire  usage  du  remoulage  pour 
saupoudrer  le  pain  lorsqu'on  le  met  au  four,  puis- 
que, parce  moyen,  on  lui  rend  une  partie  de  l'en- 
veloppe corticale  que  lui  avait  enlevée  la  mouture, 
et  l'ûu  tait  que  ce  sont  ces  parties  de  grain  qui  cou- 
tienuent  une  plus  grande  quantité  de  spurules.  En- 
fin ,  de  conserver  le  pain  dans  des  lieux  secs  et 
aérés. 

Ces  prescriptions,  qui  eurent  un  plein  succès, 
peuvent  être  regardées  comme  des  bases  qui  ser- 
viraient à  inJiquer  les  règles  à  Suivre  d;ms  des  cir- 
constances analogues.  L'aspect  et  l'odeur  repous- 
sants qu'offrait  le  piùu,  daiu>  le  cais  que  nous  veaous 
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d'indiquer,  expli(|uenl  pounjiioi  on  neu  fit  poiul 
iisnije  ;  mais  on  comprend  qiif  dnns  d'antres  clrcon- 
'nnces,  (liin-i  (les  eus  de  disette,  on  pnisse  tenter  de 
do  nourrir  avec  du  (min  dcjn  iiltere  p:ir  des  eliiwn- 
piiîuons  on  des  nioisi>Mires  ;  Il  est  hors  de  donte  que 
ictte  nllm'niation  donnerait  lii'U  a  des  accidents 
pins  on  moins  i;ravcs  ;  des  épidémies  peuvent  .sou- 
Nenl  n'a\oirpas  d'antre»  sources. 

Les  houlaugers  ont  souvent  mélëdes  substances  sa- 
li tes  au  pain,  dans  le  but  de  le  faire  mieux  lever,  de 
lui  donner  plus  de  blancheur:  ainsi,  le  carbonate  de 
magnésie,  do  potasse,  de  soude  ou  d'ammonia(|ue  , 
le  sulfate  d'alumine  et  mi^me  le  sulfate  de  cuivre, 
le  sulfate  de  zinc,  ont  clé  mêlés  à  la  prtte.  On  com- 
prend que  s'il  es'  de  ces  substances  qui,  en  raison 
<l 'S  petites  prcip  irtions  auxquelles  on  les  emploie, 
n  •  peuvent  présenter  de  «graves  inconvénients,  il  en 
c  f,  auoonlr.iirc,  qui  ne  peuvent  élrc  employées  sans 
>1  mger  :  ainsi,  le  sulfite  de  cuivre  a  été  «cuvent 
trouvé  dans  le  pain  dans  des  proportions  assez  no- 
tables pour  donner  lieu  ii  des  a^'eidents.  Il  est 
(l'une  bonne  hygiène  et  d'une  sase  administration 
de  ne  point  souffrir  que  des  substances  étrangères 
(oient  mêlées  au  pain.  A  Paris,  les  boulangers  sont 
dans  l'usage  de  faire  le  pain  avec  l'eau  des  puits, 
qui  contient  une  notable  proportion  de  sulfate  de 
chauT,  et  l'on  atiribue  à  la  présence  de  ce  sel  l'as- 
p.'et  blanc  et  bien  levé  que  présente  le  pain.  Cette 
opinion  n'est  pas  partagée  par  toutes  les  person- 
nes qui  se  sont  occupées  de  ces  questions.  L'un 
de  nous,  M.  Clieviilier,  qui  a  fait  de  nombreux 
travaux  sur  le  pain,  pense  que  le  pam  'le  Paris  seriiit 
t)ut  aussi  beau  et  de  bonne  (pialité  s'il  éfait  préi^aré 
avec  l'eau  de  la  Seine,  qui  est  beuicoup  ()liis  pure. 
L'eiu  des  puits,  dit  il,  est  souvent  alieree,  et  le  sul- 
fate lie  chaux  qu'elle  co.iiient  est  sans  elficaeité. 
t'*lon  son  opinion,  pour  iij<uiter  à  la  qualité  ou  à 
l'aspect  a'^re.iblc  du  pain.  Cftte  altération,  autre- 
fois assez  fréi|uentc,  de  l'eau  des  puits,  a  engagé 
l'alministration  a  faire  surveiller  et  examiner,  par 
•es  agen  s,  l'eau  des  puits  de  t.ms  les  boulangers 
de  Paris;  car  souvent  ou  en  avait  vu  dont  l'eau 
était  altérée  par  des  infiltrations  de  fosses  d'aisan- 
ces, et  qui,  cepcndint,  étaient  encore  employés 
pour  préparer  le  pain. 

Dms  ees  derniers  temps,  on  avait  proposé, 
comme  moven  hyiiiéipque,  l'emploi  des  pétrins  mé- 
caiii  |ues  p(nir  le  travail  de  la  pAte.  Ce  procédé,  qui 
offrait  l'avanfipe  de  faire  préparer  la  p;Ue  avec 
plus  de  propreté,  et  qui  supprimait,  dans  le  métier 
de  la  bonlanserie,  un  travail  dur  et  pénible,  n'a 
point  été  couronné  de  succès,  bien  qu'on  parvînt, 
parce  moyen,  à  préparer  le  pain  aussi  bien  que  par  le 
pétrissage  a  bras.  Des  oppositions  violentes  et  opiniâ- 
tres de  la  part  des  ouvriers  boulangers,  et  de  la  part 
du  public  etde  l'administration  une  indifférence  que 
rien  ne  peut  justifier,  ont  été  cause  de  l'abandon 
d'un  moyen  qui  ne  présentait  que  des  avantages. 

A  diverses  reprises  on  a  essaye  à  préparer  le  pain 
avec  d'autres  farines  que  celles  que  l'on  obtenait 
des  céréales  :  la  fécule  df  pommes  de  terre,  qui  est 
Il  abondante  et  à  si  bon  marché,  paraissait  devoir 
résoudre  le  problème  ;  on  a  aussi  essayé  la  pomme 
de  terre  en  substance,  ayant  di'jà  subi  une  première 
cuisson  ;  c'est  sous  cette  forme  que,  dans  les  temps  de 
disette,  e  le  a  été  mêlée  au  pain,  sans  autre  inconvé- 
nient que  d«  le  rendre  un  peu  moins  nutritif  et  d'une 


l'Ai 


m 


digestion  iiioin»  fatilu.  La  causu  (|ni  empêche  que 
l'on  ne  puisse  préptrer  un  pain  convenable  avec  la 
fecn'e  de  pommes  >le  terre,  consiste  dans  l'absence 
du  gluten,  cette  matière  plasllc|ue  et  a/.ntée  qui  se 
trouve  dans  la  farine,    la  feeule,   dél.iyée  même 

avec  du  levain,  ne  fermente  point;  di la  [i:'ife  ne 

lève  point,  et  le  pain  a  une  ennsistanee  mute  et 
compacte  qui  ne  peut  en  faire  qu'un  mauvais  ali- 
ment. Mn  vain  a-t-on  essayé  de  remplacer  le  gluten 
par  une  substance  azotée  telle  que  la  gélatine,  afin 
d'obtenir  du  liant  dans  la  pAte  et  un  mouvement 
de  fermentation  :  on  n'a  réussi  que  très  Imparfai- 
tement. Nous  avons  vu  du  pain  qui,  prépare  par  ce 
procédé,  avait  étésoumisà  l'Académie  des  sciences  ; 
ce  pain  n'imitait  que  prossicrcment  le  pain  préparé 
avec  les  céréales;  cependant  il  avait  levé,  pou- 
vait être  mangé  sans  répngnanci',  et  avait  lasptct 
assez  blanc  Dans  des  temps  d'exlieme  disetic, 
peut-être  ce  pain  pourrait-il  être  manj^é  >aiis  iiii-on- 
vc?)ient;  ma's  nous  ncsaeblims  pas  que,  jusipia  e* 
jour,  on  ait  fait  quelques  expériences  suivies  sur  son 
emploi,  et  nous  pensons  qu'il  serait  plus  avanta- 
geux ,  si  ees  cas  ma  heureux  se  réalisaient,  de  mê- 
ler la  fécule  avec  des  farines  de  bonne  qualité, 
que  de  l'employer  seule  ou  do  faire  usage  plutôt 
de  f  rines  avariées. 

J'ain  wrdirmnenteux.  —  On  vient  d'essayer  de 
faire  servir  le  pain  <à  des  usages  médicamenteux  ; 
on  y  a  mêé  le  fer,  l'iode;  on  a  (ail  du  pniii  ferrugi- 
neux et  du  oain  iod'  ,  au  n  ovende  l'io'lured-  potas- 
^ium;  quelquelois  les  doses  du  iiiédicanient  unie» 
au  pain  se  sont  trouvées  tel'ement  élevées,  que  lu 
pain  devenait  d'un  goût  et  d'uu  aspect  dés  'gréables. 
Ch  moyen  d'administrer  un  méd'cament  ne  peut 
être  avantaL'enx  qu'autant  qu'il  ne  dénature  pas 
le  goût  du  pain  ;  car  ou  conçoit  qucpour  les  enfant.-», 
auquel  il  est  spécialement  destiné,  il  ne  remplirait 
pas  son  but,  qui  est  de  déguiser  la  su'stance  médi- 
camenteuse, et  que,  d'un  antre  coté,  il  les  dégoûte- 
rait du  pain  et  pourrait  nuire  ainsi  à  leur  nutrition 
en  les  privant  d'un  aliment  aussi  sain  et  aussi  salu- 
taire. Beaucoup  d'autres  mé  licaments  pourraient 
être  mêlés  au  pain  :  c'est  un  moyen  thérapeutique 
nouveau,  et:  qui  peu!  rendre  de  grands  seiviees  ;  les 
essais  qu'on  en  a  faits  jusqu'à  ce  jour  ont  été  très-sa- 
tis  faisants. 

On  prépare  aussi  avec  des  croûtes  de  piin  que 
l'on  fait  bouillir  dans  l'eau  ,  une  tisane  sous  le 
nom  d'f(7K  panre ,  qui  est  rafraîchissante  et  adou- 
cissante ;  il  convient  de  la  sucrer  un  peu.  —  I.n  mie 
de  pain  entre  dans  la  décoction  blanche  de  Syden- 
liam  et  dans  la  préparation  de  quelques  pilules.  — 
Il  est  une  maladie  dnns  laquelle  l'usage  du  pain  est 
complètement  proscrit,  ainsi  que  celui  de  toutes 
les  substances  féculentes  ;  c'est  le  diabètes,  dont  il 
a  été  traité  à  ce  mot. 

A.    ClIEViLIEB,  J.-P.    BeAUDB  , 

Pforr<irur  à  l'I-rolf  ilr  Plurmlcir,    Inipfclriir  «Ui  rtcMiiirmfDti  d>ant 
Mriabrr  ilii  C,ODiril  ilr  talubrilc.  luinrrah  s,  Membre  du  Conieil  4t 

■aliik'ite. 

PAXK  A  COUCOU  [bot.).  (V.  AUeMa.) 

PAIN  AZTME  { ht/ff.  et  phnrm.  ).  C'est  nn  pain 
sans  levain  ;  c'est  ainsi  que  l'on  prépare  les  hosties 
ou  pain  à  chanter.  (V.  Pain.) 

PAiN-D'ïPlcis  ihyg.  et  phnrm.'.  s.  m..pani$ 
me'litus.  Le  pain-d'epices  eit  connu  depuis  l'anti-» 
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quité;  les  Grecset  les  Romains  le  préparaient  pour  l'u- 

sagedeleurtiib!c,etccUcfriaa(]iseétaittrè;-fstimi'e. 
C'est  avec  la  (leur  de  farine  de  seigle  et  le  miel  tel 
qu'il  découle  des  gâteaux  de  cire  ,  que  l'on  prépare 
le  pain-d'éplces  ;  on  y  mêle  aussi  des  épices  de  nature 
et  de  quantité  variées,  suivant  les  usages  des  pays, 
et  c'est  ce  mélange  qui,  chez  nous,  lui  a  donné  son 
nom.  On  comprend  que  les  effets  de  cette  pâtisse- 
rie doivent  varier  suivant  la  nature  des  substances 
qui  la  composent,  et  qu'elle  doit  être  excitante  daus 
quelques  cas,  tandis  qu'elle  n'est  que  laxative  daus 
quelques  autres.  Chez  nous,  on  prépare  seulement  le 
pain-d'épices  avec  le  miel  et  la  farine  de  seigle,  et 
l'on  n'y  ajoute  que  très-peu  d'aromates;  il  n'en  est 
pas  de  même  du  pain-d'épices  préparé  dans  les  pays 
étrangers,  où  il  est  fortement  aromatisé.  Souvent  à 
Paris  on  mêle  de  la  mélasse  au  miel  avec  lequel  on 
fait  le  pain-d'épices  commun.  Mangé  en  petite  quan- 
tité, lorsqu'il  est  de  bonne  qualité,  le  pain-d'épices 
ne  peut  offrir  d'inconvénients  ,  même  chez  les  en- 
fants; il  entretient  même,  dansquelquescas,  la  liberté 
du  ventre.  Lorsque  les  enfants  en  font  trop  souvent 
usage,  et  qu'ils  en  mangent  en  trop  grande  quan- 
tité, il  détermine  des  indigestions  et  des  irritations 
du  canal  intestinal  qui  peuvent  avoir  de  fâcheuses 
conséquences. 

Le  pain-d'épices estquelquefoisrendu  médicamen- 
teux au  moyen  de  certaines  substances  actives  que 
l'on  Mièle  a  la  pâte.  Le  calomel  et  le  jalap  ser\eut 
a  préparer  les  pains-d'épici-s  purgatifs;  un  ou  deux 
gniins  de  cjIo  nel,  quatre  a  cinq  grains  de  jalap  par 
do>e,  sonr  les  propornons  employées  :  on  faii  usage 
troisouquaiieroisd'ini  de  ces  petiispainsqui  doit  con- 
tenir une  dose.  La  mousse  île  Corse  et  1^  semen-con- 
tra,  unis  au  calomel,  loustitueut  le  piiiu-d'épices  ver- 
mifuge; ou  l'emploie  de  la  même  manière  que  le  pain- 
d'épices  purgatif.  On  dit  que  le  pain-d'épices  a  été 
employé  avecavantagecommesubstancealimeutaire 
dans  diverses  maladies, et  notamment  dans  certaines 
maladlesde  1  estomac  ou  des  intestins;  on  en  a  fait 
aussi  usage  comme  cataplasme  raalur.itif  sur  certai- 
nes tumeurs.  On  conçoit  qu'il  puisse  être  utile  daus 
quelques  cas,  mais  ilsnesmU  pas  assez  déterminés 
pour  que  l'on  puisse  le  recommander. 

J.-P.  Beaude. 

9AJ.AJS  (aîial.),  s.  m.  On  donne  ce  nomà  la  pa- 
roi supéiieure  de  la  bouche.  (V.  ce  mot.) 

PALATIN  [anal.],  adj.,  qui  a  rapport  au  palais. 
On  donne  le  nom  d'os  palatins  ou  du  palais,  à  deux 
petits  os  qui  sont  situés  à  la  partie  postérieure  des 
fosses  nasales:  une  portion  de  ces  os  est  horizontale 
et  forme  la  partie  postérieure  de  la  voûte  du  palais 
et  du  plancher  des  fosses  nasales;  l'autre  portion  , 
qui  est  supérieure  et  verticale ,  contribue  à  former 
les  parois  latérales  externes  des  fosses  nasales ,  et 
s'articule  avec  l'os  maxillaire  supérieur.  —  Les 
conduits  palulins  sont  divisés  en  antérieur  et  pos- 
térieur :  l'antérieur  donne  passage  à  des  filets  ner- 
veux, et  le  postérieur  à  l'artère  palatine  supérieure 
et  au  nerf  grand  rameau  palatin.  —  Les  artères 
palatines  sont  divisées  en  supérieure  et  inférieure  ; 
toutes  deux  naissent  de  la  maxillaire  interne  et  se 
distribuent  au  voile  du  palais  ,  aux  amygdales  et 
aux  (liirties  voi>ii,cs.  —  Les  nerfs  palaliits  vien- 
nent de  la  cinquième  paire,  ou  nerfs  trijumaux  ; 
Us  soat  au  nombre  détruis,  qui  ont  été  désignés  sous 
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les  noms  de  grand  rameau  palatin,  de  rameau  pala- 
tin moyen  ,  et  de  petit  paUitin.  Ces  nerfs  se  distri- 
buent à  la  membrane  palatine  et  à  la  muqueuse  des 
fosses  nasales.  —  La  membrane  palatine  est  la 
portion  de  membrane  muqueuse  qui  recouvre  le  pa- 
lais. (V.  Douche.)  i.  B. 

PAi.ATO-PHARYRfGiEW(ana^),s.m.C'estun 
muscle  situé  verticalement  dans  la  paroi  latérale  du 
pharynx  et  dans  le  voile  du  palais.  (V.  Pharynx.) 

PAI.ATO-STAFH'S'X.IN  [anat.),s.  m.C'estunpe- 
tit  muscle  qui  s'étend  de  l'épine  nasale  postérieure  à 
l'extrémité  de  la  luette,  dont  il  occupe  l'épaisseur  ;  on 
le  nomme  aussi  releveur  de  la  luette,  parce  qu'il 
communique  le  mouvement  à  cet  organe. 

PÂLES  couLBUBS  (jpath.).  (Y.  Chlorose.) 
PALETTE  [chir.),  s.  f.  On  donne  le  nom  de  pa- 
lette, poêlette  ou  poilette,  à  un  petit  vase  ordinaire- 
ment en  étain,  daus  lequel  les  chirurgiens  recevaient 
autrefois  le  sang  des  saignées  ;  ce  vase,  qui  avait  la 
forme  d'un  petit  plat,  pouvait  contenir  120  grammes 
de  sang  (4  onces) .  Depuis,  on  a  conservé  l'usage  du 
mot  palette  pour  designer  la  force  d'une  saignée; 
ainsi  on  dit  une  saignée  de  deux,  trois,  quatre  palet- 
tes, pour  indiquer  que  l'on  doit  tirer  de  la  veine  huit, 
douze  ou  seize  onces  de  sang. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  palette  à  une  plaque 
de  bois  mince  qui  est  employée  dans  les  pansementi 
desfiacturesou  des  biùluresde  lamain  etdesdoigts, 
pour  poser  ces  organes.  — On  dit  dans  le  vulgaire  la 
puletle  de  l'estomac  ,  de  l'épaule  et  du  genou,  pour 
designer  le  sternum,  l'omi  plate  et  la  rotule.  — 
Dans  le  massage  ,  on  se  sert  aussi  d'une  palette  de 
bois,  quelquefois  entourée  d'étoffe,  pour  stimuler  cer- 
taines parties  de  la  peau.  Ce  moyen  était  très-usité 
dans  l'antiquité  ;  les  Grecs  et  les  Romains  s'en  ser- 
vaient a\  antle  bain.  J.  B. 

PALE0R  (physiol.) ,  s.  f.  Tout  le  monde  sait 
ce  qu'on  entend  par  ce  mot  ;  c'est  une  décoloration 
de  la  peau  du  visage  qui  peut  être  permanente  ou 
accidentelle.  La  pâleur  permanente  annonce  pres- 
que toujours  une  altération  de  la  santé;  elle  indi- 
que que  les  fonctions  vitales  se  font  avec  peu  d'é- 
nergie ,  que  l'hématose  est  lente  et  peu  active.  La 
convalescence  d'une  maladie  grave,  les  saignéeset  les 
pertes  de  sang  habituelles  déterminent  constamment 
la  pâleur  ;  il  en  est  de  même  du  séjour  dans  les  lieux 
bas  et  humides  ,  et  de  la  soustraction  des  individus 
à  l'action  de  la  lumière  du  jour.  Les  affections  chro- 
niques des  viscères  abdominaux  donnent  au  visage 
une  teinte  d'un  pâle  jaune  ou  livide,  qui  est  un 
des  caractères  de  ces  maladies.  La  suppression  de 
la  menstruation  détermine  souvent  chez  les  jeunes 
fdles  cette  coloration  d'une  pâleur  jaunâtre  qui  a 
reçu  le  nom  de  pâles  couleurs,  et  dont  il  a  été  traité 
au  mot  Chlorose.  Enfin,  toutes  les  causes  débilitan- 
tes qui  ont  pour  résultat  de  ralentir  l'éuergie  de  la 
nutrition  ,  telles  que  les  douleurs  physiques  ou  mo- 
rales, déterminent  la  pâleur,  et  le  moyen  de  faire 
cesser  cetétat  consiste  dans  la  disparition  de  la  cause 
qui  l'a  déterminé,  la  pâleur  n'étant  qu'une  des 
conséquences  de  l'affection  principale. 

La  pâleur  accidentelle  est  produite  le  plus  ordi- 
nairement par  des  émotions  moiales  très-vives,  tel- 
les que  la  crainte  ,  la  douleur,  sauvent  la  colère  ; 
l'action  du  froid,  l'immer.'iioa  dans  l'eau  à  une 
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bnsse  temp«'rnture ,  déterminent  les  marnes  nsul- 
lats.  La  |)iUeur  ac't-oni|)nmic  souvent  le  iUM)nt  des 
phlennutbies  ai^nes  ;  on  riil)se;\e  dans  la  pei  Iode 
de  iVoiil  des  lioM'es  inteniiitlenles  ,  dans  les  syiico- 
p<'S,  dans  l'apoplexie  eérelirale  et  pulmonaire,  enfin 
dans  tous  les  eas  ou  le  sanj; ,  violemment  reronlé 
vers  les  oiyanes  inteiieurs  ,  eessc  Je  se  porter  vers 
la  peau. 

D'aprt's  ce  (jue  uous  venons  de  dire  ,  il  est  laeile 
de  sVxpliquer  la  eause  di>  ce  plienomene;  il  est  dû 
à  un  aflUix  moins  eonsideiable  de  san;;  dans  les  en- 
pillaiiei  du  vis.if^e.  Ainsi ,  soit  ([ue  le  sani;  cesse  de 
le  porter  aussi  nl)ondaniment  vers  les  parties  supé- 
rieures du  eorps,  pur  suite  de  la  diminution  de  l'é- 
ner'^ie  des  mouvements  du  e(eur,  comme  dans  la 
i^DUjpe;  ou  bieuiiu'il  soit  attire  ou  refoule  vers  les 
or-^anes  intérieurs  ;  dans  tous  ces  cas  il  abandoimera 
les  eupilluires  de  la  peau,  qui  alors  présentera  cet 
aspect  décolore  qui  constitue  la  pâleur.  On  voit  que 
cet  état  du  \isa;:e,  (jui  souvent  est  une  indication 
des  impressions  de  l'ame  ,  offre  aussi  aux  médecins 
des  signes  (pii  sont  souvent  d'une  iirande  inipor- 
tanee,  et  dont  ils  savent  tenir  compte  dans  le  dia- 
gnostic elle  truitcmeut des  maladies. 

J.-P.  Bealdb. 

r AX.UATIT  iiherap.) ,  adj.  et  s.  iNom  donne 
A  des  mcdicMments  et  a  des  raoyensdevaut  pioJuire 
une  palliation.  y\  .  ce  n)ot.) 

PAI.I.IATIOM  {t/iérap.\,s.  {. .  enlixUn  pallialio, 
de  palliiire,  couvrir,  masciuer.  C'est-à-dire  ne  faire 
disparaître  que  les  apparences  d'une  maladie,  ou  l'a- 
moindrir dans  ses  effets.  <  )n  emploie  ce  mode  de 
traitement  dans  les  maladies  incurables,  ou  dans 
celles  qui  ne  pourraient  puérir  que  par  des  moyens 
éneruiciut  s  que  l'état  du  malade  ne  permet  pas  sou- 
vent d'employer. 

?Ai.raA-cuRiSTi  [mat.  méd.).  (V.  Ricin.) 

PALMAIHE  lanul.) ,  adj.  et  s.  ,  palmaris  ,  de 
paliiia  ,  la  paume  de  la  maiu.  Ou  donne  le  nom  de 
reuion  palmaire  a  la  paume  de  la  main.  Les  anato- 
niiïtes  l'ont  subdivisée  en  trois,  qui  sont  la  région 
palmaire  interne,  qui  correspond  au  petit  doi|.;t; 
l'externe,  ([ui  correspond  au  pouce;  et  la  moyenne  , 
qui  est  ce  ((ue  l'on  nomme  le  creux  de  la  main.  Il 
existe,  dans  ces  régious,  une  aponévrose  et  des  liga- 
ments qui  ont  reçu  le  nom  de  palmaires.  Les  termi- 
naisons des  artères  cubitale  et  radiale  ont  reçu,  en 
raison  de  leurs  courbures,  les  noms d'flrcrt(/e,s- /)«/- 
maires  superlicielle  et  profonde.  (\'.  Main.)    J.  ^^. 

FAiiME  (Huile  de)  {mat.  méd.),  s.  f.  On  donne 
ce  nom  à  une  bulle  cmicrète  qui  se  retire  par  exprcs- 
tion  du  fruit  de  Vêlais  rjuineensis .,  espèce  de  pal- 
mier qui  croit,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  L'huile  de  palme  est  d'une 
belle  couleur  orangée;  elle  devient  liquide  a  3'J  de- 
grés. Les  nè'ires,  dit-on,  l'emploient  pour  préparer 
leurs  aliments.  Kn  France,  on  fait  maintenant  un 
grand  usa j.'e  de  l'huile  de  palme  pour  préparer  des 
savons  qui  conservent  une  belle  couleur  jaune  et  ([ui 
ont  une  odeur  (le  vjolettoqni  les  fait  rechercher  pour 
la  toilette.  L'huile  de  palme  qui,  comme  tous  les 
corps  gras,  est  composée  de  ste:irine  et  d'oléine, 
n'est  employée  en  médecine  que  pour  la  préparation 
du  baume  nerval.  J.  B. 

rALMiER  {bol.).  On  désigne  ainsi  une  famille 
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végétale  qui  renferme  plus  de  200  nrbres,  qui  sont 
les  plus  beaux  et  les  plus  utiles  (|ue  la  nature  pro- 
diMse  .sous  les  tropiques  |,,.  palmier,  (|ui  est  si  élé- 
giint  par  son  port  et  .s(ui  l'cuilla.^c,  icnd  plus  du 
services  n  l'homme  des  climats  chauds,  que  les  cé- 
réales ne  sont  utiles  aux  habit  mis  de  noscontrées. 
la  n  lurriture,  le  vêtement  et  une  foule  dobjcls  d'u- 
tilité domestiipu-,  sont  doimés  p.ir  les  diverses  es- 
pèces de  palmiers.  Il  snflitde  dire(|ue  le  dattier,  le 
cocotier,  le  choux  palmiste,  smitdes  nrbres  de  eêlto 
famille;  que  le  sa'^ou,  des  liniles,  des  graisses,  de  la 
cire,  du  vin,  sont  produits  par  d'autres  espèces,  et 
que  l'utilité  de  ces  arbres  est  si  grande,  que.  dans 
certaines  contrées,  on  so  fait  la  guerre  pour  leur  pos- 
session, et  que,  dans  d'autres,  cesarbres  sont  sacrés. 

C'est  SIM-tout  dans  les  lies  basses  et  madrcpori- 
qnes  de  l'Océanlcque  le  palmier  est  indi.-pensablc 
à  l'homme;  ces  populations  tirent  du  palmier  tou- 
tes les  choses  nécessaires  a  leur  nourriture  et  h 
leurs  besoins.  Il  suffit,  pour  juger  de  l'iulluence 
de  ces  arbres  sur  l'existence  de  ces  peuplades,  do 
comparer  les  descriptions  faites  par  les  premiers  na- 
vigateurs (|ui  découvrirent  ces  Iles,  etqui  in(li(|ncnt 
l'aisance  et  le  bonhenr  dont  jouissaient  leurs  habi- 
tants, avec  l'état  dans  lequel  l'homme  fut  trouvé 
sur  les  côtes  de  la  ^ouvelle-Hollandc,  où,  en  l'ab- 
senee  du  palmier,  il  est  obligé  de  ne  se  nourrir  que 
d'une  manière  insuflisante  avec  des  racines  de  fou- 
gères. Arrêté  par  la  faim  dans  son  développement 
comme  espèce  et  comme  population,  l'homme  de  ces 
contrées  est  dans  la  condition  la  plus  malheureuse 
aucune  peuplade  sur  le  globe  ,  même  celles  des  ré- 
gions polaires,  ne  pouvant  lui  être  comparée. 

Les  diverses  espèces  de  palmiers  dont  les  produits 
sont  employés  comme  aliments  ou  comme  médica- 
ments, ont  été  décrites  au  nom  qui  leur  est  propre. 

J.  B. 

PALPÉBRAi,(r(n«^),;adj.  et  s. ,  palpebralis,d« 
palpebra,  paupière,  (|ui  a  rapport  aux  paupièies.  On 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  région  pal- 
pébralc ,  la  partie  antérieure  de  l'orbite  qui  est 
recouverte  par  les  paupières.  —  Le  muscle  orbicu- 
laire  des  paupières  a  reçu  le  nom  de  muscle  palpé- 
Oral;  les  aponévroses  de  ces  umselcs  ont  reçu  le 
nom  de  ligaments  palpvbraux.  —  La  conjonctive  a 
été  div  isee  en  conjonctive  oculaire  et  en  palpehrale 
selon  qu'elle  recouvre  le  globe  de  l'œil  ou  la  face  in- 
terne, des  paupières.  —  lùifin  ,  les  vaisseauxquise 
rendent  dans  les  paupières  ont  reçu  le  nom  ù'ar- 
tèret  et  de  veines  palpébrales.  {y  .'Paupicrcs.) 

PALPITATIONS  {mêd.\,  s.  f.  Dans  l'état  de 
santé  habituelle,  le  cœur  exécute  ses  mouvemenli 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  ,  et  sans  qu'on  en  ait  la 
conscience  ;  mais  la  maladie  peut  apporter  du 
changement  dans  les  battements,  qui  deviennent 
plus  fréquents,  plus  énergiques,  et  souvent  m^rae 
Irreguliers  :  on  donne  alors  à  ces  mouvement* 
exagérés  et  désordonnés  le  nom  de  palpitutiont. 
Quelquefois  elles  sont  sensibles  pour  le  malade 
seul  ;  d'autres  fois,  la  main  du  médecin  appi  quée 
sur  la  région  précordialc  ,  peut  apprécier  la  fré- 
quence et  l'irregularilé  des  mouvements  du  cœur. 
Ordinairement  ,  en  même  temps  qu'existent  cm 
p.ilpitations  ,  les  malades  ressentent  des  douleurs, 
des  élancements  au  cœur  ;  ils  éprouvent  aussi  un 
sentiment  d'etouffement,  souvent  d'anxiété  epigag- 
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trique  ou  de  malaise  gi^néml,  et  semblent  sur  lepoint 
de  se  trouver  mal  jlomoii.dre  mouvement, la  moin- 
dre cmoliou  ,  cxagtrent  singulièrement  les  batte- 
ments déjà  trop  aceélérés ,  et  les  autres  accidents. 

Les  palpitations  surviennent  souvent  après  un 
exercice  violent ,  après  une  émotion  morale  vive , 
ou  bien  à  la  suite  de  quelques  excès  ;  sous  ce  der- 
nier rapport ,  on  doit  surtout  noter  les  excès  vé- 
nériens :  quelques  personnes  ne  peuvent  pas  se  li- 
vrer au  coït ,  sans  ressentir  immédiatement  de 
violentes  et  douloureuses  palpitations  ;  d'autres 
sont  prises  des  mêmes  accidents  après  avoir  pris 
quelque  boisson  excitante,  des  liqueurs  alcooliques, 
par  exemple,  du  thé  et  surtout  du  café.  Dans  ces 
différents  cas  ,  les  palpiiations  sont  ordinairement 
passagères  et  ne  persistent  pas  longtemps  ;  on  les  a 
désignées  sous  le  nom  de  palpitations  nerveuses. 
Dans  d'autres  circonilaiices,  et  c'est  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent ,  elles  ont  plus  de  persistance,  et 
ne  constituent  pas  par  elles-mêmes  une  maladie , 
mais  ne  sont  qu'un  symptôme  d'une  autre  afi'ection, 
le  pi  usorJin  iirement  d'une  maladie  du  cœur  ou  d'une 
altération  du  saag.  Presque  toutes  les  maladies  du 
cœur  donnent  lieu  à  des  palpitations,  qui  survien- 
nent tantôt  sans  cause  appréciable,  tantôt  après  la 
moindre  fatiyuc  ou  après  une  légère  émotion  mo- 
rale. Dans  la  pléthore ,  on  voit  souvent  aussi  sur- 
venir des  palpitations  ;  mais  elles  sont  surtout 
fréquentes  dans  l'état  opposé  ,  dans  l'anémie  et 
dans  la  chlorose  :  dans  ces  dernières  affections , 
comme  pour  les  maladies  du  cœur ,  la  plus  légère 
émotioii,  le  moindre  exercice,  suffisent  pour  les 
produire  ou  pour  les  au;;menter  ;  l'action  de  mon- 
ter un  escalier  est  surtout  une  cause  ordinaire  de 
leur  développement.  Chez  certaines  femmes  hys- 
tériques, on  observe  aussi  des  palpitations  qui  pa- 
raissent sous  la  dépendance  de  la  maladie  ner- 
veuse dont  elles  sont  affectées. 

Les  palpitations  ne  constituent  pas  par  elles- 
mêmes  un  grave  accident  ;  le  pronostic  qu'on  doit 
porter  de  leur  existence  ,  dépend  tout-à-fait  de 
leur  cause.  Les  palpitations  nerveuses  ont  ordi- 
nairement peu  d'importance,  elles  disparaissent 
prompteraent  ;  quant  aux  palpitations  symptoma- 
tiques ,  celles  qui  dépendent  d'une  maladie  du 
cœur  s'accompagnent  de  plus  de  gravité  que  celles 
qui  existent  dans  la  pléthore  ,  l'anémie  et  la  chlo- 
rose ,  états  contre  lesquels  on  possède  de  pui.^sauts 
moyens  thérapeutiques. 

l.a  diversité  d'espèces  des  palpitations  empêche 
de  leur  appliquer  indistinctement  le  même  traite- 
ment. Ne  sont-elles  cpa'un  symptôme  d'une  autre 
affection  ?  pour  l«s  faire  cesser,  il  faut  diriger  les 
remèdes  contre  la  maladie  principale  ;  c'est  ainsi 
que,  dans  la  plupart  des  maladies  du  cœur,  dans 
la  plétiiore,  les  saignées  locales  ou  générales 
sont  généralement  utiles,  et  que,  dans  l'anéiuie  et 
dans  la  chlorose,  c'est  de  l'emploi  des  toniques  et 
pariiculièrement  des  préparations  ferrugineuses 
qu'on  doit  espérer  le  meilleur  effet.  Quant  aux  pal- 
pitations nerveuses,  la  première  chose  à  conseille.-, 
c'cit  d'éloigner  la  cause  qui  les  a  excuées  .;  persis- 
tent e'.U  s  encore,  on  emploiera  avec  avantage  la  digi- 
tale pourprée  ,  soit  eu  pilules,  soit  en  frictions  à  la 
ré^inu  précordiale  sous  forme  de  teinture  éthérée; 
on  y  joindra  un  régime  de  nourriture  doux ,  des 
bains ,  et  surtcit  ou  conseillera  le  calme  de  l'es- 
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prit.  Ce  traitement ,  efficace  pour  les  palpitations 
nerveuses,  peut  être  aussi  employé  pour  les  palpi- 
tations symptomatiques  ,  surtout  pour  celles  qui 
dépendent  d'une  maladie  de  cœur  ;  sous  son  in- 
fluence, on  voit  souvent  les  battements  de  cet  organe 
reprendre  leur  rhythme  et  leur  régularité,  au  moins 
pendant  un  certain  temps.  A.  Hardy, 

Mcdecia  des  bôiiitain  de   P.-irii. 

FAKTAls  (hyg.),  s.  m.,  pasdnaca  sativa.  Cette 
plante  potagère,  qui  a  donné  son  nom  à  un  genre  de 
la  famille  des  Ombellifères,  est  bisannuelle,  et  croît 
abondamment  dans  nos  contrées,  où,  modifiée  par 
la  culture,  elledonne  une  racine  fusiforme,  blanche, 
charnue,  d'une  odeur  musquée,  et  qui  est  très-nourris- 
saute:  le  goût  particulier  que  présente  le  panais,  fait 
que  beaucoup  de  personnes  refusent  d'en  faire  usage 
commealiment.A  Paris,  ou  l'emploie  généralement 
dans  le  pot-au-feu,  pourdonnerdu  goût  au  bouillon. 
Quelquesmédecins  pensent  que  l'usage  de  cette  racine 
est  utile  aux  phthisiques  et  aux  calculcux  ;  les  pro- 
priétés de  cette  plante  sont  sans  doute  fondées  sur 
ses  qualités  nutritives,  car  elle  est  fortement  azotée, 
et  contient,  dit-on,  12  pour  cent  de  sucre  cristalli- 
sable.  Quelques  auteurs  ont  dit  que  les  vieilles  ra- 
cines de  panais  donnaient  le  délire;  mais  cefait  n'a 
pas  été  constaté.  M.  Orfila  dit  avoir  reconnu  que 
ce  résultat  était  produit  par  une  variété  du  panais, 
le  P.  saliva  annosa.  Les  racines  de  grandes  ciguës 
et  de  ciguës  vireuses,  ont  été  quelquefois  confondues 
avec  celles  du  panais,  et  leur  ingestion  a  déterminé 
souvent  des  accidents  mortels.  On  doit  êired'autant 
plus  en  garde  contre  de  semblables  méprises  ,  que 
le  feuillage  de  ces  plantes ,  qui  ressemble  assez  à 
celui  du  panais,  peut  tromper  des  personnes  peu 
habituées  à  les  distinguer:  mais  l'odeur  vireuse  de 
la  racine  et  des  feuilles  de  ciguë,  la  longueur  de  ces 
dernièreset  leur  couleur  plusfoncée,jointesàrodeur 
musquée  que  présente  la  racine  du  panais  ,  doivent 
empêcher  toute  espèce  d'erreur  lorsqu'on  les  exa- 
mine avec  attention.  Les  graines  du  panais  ont  été 
employées  avec  succès,  dit-on,  contre  la  fièvre  inter- 
mittente ,  à  la  dose  de  24  grains  à  I  gro.s  et  demi  (l  5 
décig.  à  6  gram  ).  Le  panais  sauvage  a  des  racines 
petites, sèches etdures;  elles  sont très-àcres  et  sans 
usage,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante.         J.  B. 

FAi^AHis  [chir.],  s.  m  On  entend  par  ce  mot 
l'inilammation  aiguë  des  doigts  ;  je  dis  intlamma- 
tion  aiguë,  parce  que  les  doigts  sont  sujets  à  des 
inflammations  chroniques  tout-à-fait  distinctes  du 
panaris.  La  maladie  appelée  panaris  comprend 
plusieurs  affections  très-différentes  les  unes  des 
autres,  et  qu'il  ne  serait  pas  sans  inconvénient  de 
confondre. 

Il  existe  au  moins  quatre  espèces  bien  distinctes 
de  panaris  :  l'une  qui  a  son  siège  entre  la  peau  et 
l'épiderme,  une  autre  qui  débute  par  la  couche 
celliilo-graisseuse  sous-cutanée,  la  troisième  qui 
part  des  coulisses  fibro-teudiueuses,  et  la  quatrième 
qui  envahit  de  prime-abord  le  périoste. 

Pien)ièie  espèce  :  Fanaris  nous  -  ëpidermique. — 
C'est  a  cette  variété  de  la  maladie  qu'on  a  donné  les 
noms  de  tourniole,  de  mal  d'aventure,  etc.;  elle  est 
caractérisée  d'abord  par  unedouleur  bri"ilante,  super- 
ficielle, accompagnée  de  démangeaisons,  et  bientôt 
après  d'un  soulèvement  de  l'épiderme,  d'une  véri- 
table phlyctène  blanchâtre.  C'est  autour  de  l'ongle 
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«I  sur  la  t&ee  dorsale  des  doluts  qu't  Ile  se  mniil- 
fcsie  ordinnircment.  Il  n'ist  |ioliil  rare  (Tpeiidaiil 
de  In  %oir  s'i'liiiilir  di'sli'  piiiiciiie  i-ii  aviiiii  du  sur 
les  C(\fés ,  viTs  In  rncine  roinnii-  a  la  pulpu  dts 
doigts.  Môme  ([iiaiid  illc  occupe  uue  large  ^urfal•e, 
elle  ne  se  ct)iiii)li(]ui'  presque  jamais  d'un  gonlle- 
meut  notable.  .NalurillemiMil  disposée  n  s'elorjjir,  a 
s'eteiidre  d'un  eùte  ou  d'une  extrémité  ii  l'autre  du 
dois;t  cil  dieollaiit  l'epUerme,  tournant  autour  do 
cet  orcnne  et  de  lu  la  base  de  l'ontile  (d'où  le 
nom  de  tournlole\  celle  variété  du  panaris  nu 
erruse  preM|ue  jamais  la  peau,  et  n'est  guère  sus- 
cepiil>lt  de  ^e  Iransfiirmer  en  panai is  sous-eulané; 
mais  elle  n  une  leiidance  exlnnie  à  suivre  l'rpi- 
derine  du  eOilé  de  l'ongle,  (ju'eile  attaque  ainsi  Ires- 
faeilement  par  les  bords  ou  p.ir  la  racine,  qu'elle 
décolle  enliii.  de  luanieie  à  eu  rendre  la  chute  sou- 
vent Ineviiable. 

Les  ciiuses  du  panaris  sous-épidermiquc  sont 
au.-si  nombreuses  i|ue  variées.  La  malpropreté,  les 
éoorebures,  les  ehranlenunts  de  l'oaiile,  les  tléelii- 
runs  de  ces  parcelles  d'epidernie  lieeolle  qu'on  ap- 
(lelle  eiii'ifs.  tout  ce  qui  est  de  nature,  en  un  mot, 
&  liver  sur  un  point  (|ueiconqiie  des  doigts  une  ir- 
rit.illon  superlieielle,  peut  amener  une  touruiol''. 

•.liioi(|ue  de  nature  assez  bénigne  ,  le  paufiris 
sous-éi>ideiini(|ue  ne  laisse  pourtant  pas  ((ue  d'en- 
traîner quel(]ues  inconvénients.  Il  expose,  par 
«xtmple,  ainsi  (jue  je  viens  do  le  dire,  à  la 
perte  de  l'ongle.  Cette  plaque  cornée,  qui  ne  re- 
pousse pas  toujours,  revêt  au  moins  assez  sinivent, 
en  se  reproduisant,  uue  forme  inégale  plus  ou  moins 
disgracieuse.  Soit  que  l'ongle  se  dctaclie,  soit  qu'il 
résiste,  il  arrive  assez  fréquemment  que  le  bour- 
relet de  téguments  qui  l'encadre  s'uleére,  se  bour- 
souffle,  se  couvre  de  fongosites  diftieiles  a  guérir 
et  fort  douloureuses.  Enfin,  en  s'étalant  en  arrière, 
du  coté  de  la  main ,  le  panaris  sous-épidermiiiue 
détermine  quelquefois  une  inflammation  plus  sé- 
rieuse, peut  même  aller  jusqu'à  produire  au  érjsi- 
pele. 

Le  trailet»etd  que  réclame  un  pareil  mal  n'eat 
pas  le  même  à  toutes  les  périodes.  Si  l'épiderme 
n'est  pas  encore  soulevé  ,  il  convient  de  tenter  la  ré- 
solution de  la  pbirgmasie.  (  ".'est  le  cas  de  tenir  le  doigt 
enveloppé  de  linges  imbibés  d'eau  de  Saturne  ou 
d'une  solution  aluminée.  Kn  été  surtout,  des  linges 
imbibés  d'eau  froide  réu.'siraient  également  bien; 
des  onctions  avec  l'onguent  mercuriel ,  répétées 
trois  fois  le  jour,  conviennent  aussi,  et  s'associent 
volontiers  avec  les  cataplasmes  de  farine  de  graine 
de  lin.  Une  précaution  à  prendre  en  pareil  cas  est 
de  ne  point  placer  le  doigt  dans  une  position  dé- 
clive ,  et  de  teair  la  main  constamment  dirigée  au- 
dessus  de  l'borizon  ou  un  peu  en  haut. 

Aussitôt  que  les  phlycteiics  sont  formées,  il  y  n 
utilité  de  les  ouvrir.  J'ai  l'babitude  alors  d'exciser, 
d'enlever  soigneusement  toute  la  portion  d'épider- 
me  décollé  ,  puis  de  tenir  le  doigt  enveloppé  d'un 
large  cataplasme  émollient  qu'on  renouvelle  matin 
et  soir,  et  qu'on  remplace  bientôt  par  un  panse- 
ment simple  avec  la  charpie  enduite  de  cérat,  ou 
une  plaque  d'onguent  de  la  mère. 

Si  la  racine  de  l'ongle  est  réellement  ("écollée,  on 
rbre.:e  la  durée  du  mal  en  terminant  avec  de  bon- 
nes pinces  I  ablation  de  l'organe  ébranlé.  Ou  panse 
ensuite  comme  il  vient  d'eire  dit.  Ias  fongosites, 
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quand  il  en  existe,  seraient  souvent  intcrniiiiubles 
si  iMi  ne  prenait  pus  le  parti  de  les  cautériser  avec 
l'azotate  d'argent  (pierre  Infernale).  Four  réussir 
ici,   Il  faut  que  le  crayon  ,  aminci  en  biseau,  toit 
plissé  profondément  cuire  elles  et  l'ougle  jusqu'aux 
dernières  limites  de  la  rainure  sous-leguineiilairc. 
SI,  comme  un  le  fait  ordinairement,  le  caustique 
n'en  touche  que  la  surface  visible,  le  mal  ri  pullule 
sans  cisse,  r  o;i  r;iil.>ou'fiir  le  miladeen  pure  peitc. 
llcuxieinr  ispéce  :  l'ininrissous-ctiltinc — Ounnd 
l'inlVimmalion  s'itablit  entre  la  peau  et  la  gîdnc 
des  tendons,  elle  s'annonce  ordinairenienl  par  des 
douleurs  sourdes  assez  vives;   le  doigt  >e  gonfle, 
mais  ordinairement  entre  deux  articulations  seule- 
ment, du  cote  de  la  face  palmaire  d'abord,  et  bicn- 
tiH  après  sur  une  étendue   plus  ou  moins  large  de 
la  face  dorsale.  A  la  pulpe  des  doigts  elle  occa- 
sionne en  général  des  douleurs  exirémement  vives, 
et  reste  ordinaiiement  confinée  sur  le  devant  de  la 
dernière  phalange.  Il  lui  arrive  souvent  d'atteindre 
jusqu'il  l'os,  et  de  représenter  là,  en  quelque  sorte,  les 
trois  dernières  espèces  de  panaris  réunies.  Sur  le 
devant  de  la  seconde  p^ialange,  elle  est  générale- 
ment moins  douloureuse,  et  se  termine  souvent  , 
quand  le  pus  est  formé,  par  une  perforation  da 
derme  ,  puis  par  un  soulèvement  de  l'épiderme  f|ui 
la  combine  avec  le  panaris  de  la  première  espèce. 
l'-nliu,  sur  le  devant  de  la  première  phalange,  l'in- 
flammation peut  s'étendre  en  arrière  vers  la  paumo 
de  la  main,  et  pénétrer  dans  la  coulisse  fibreuse  dos 
tendons.    Le    panaris   sous-cutané    est   celui  qui 
amène  le  plus  degonnemcnt,  et  qui  est  caractérisé 
par  les  symptômes  les  plus  marqués  de  rinflamma- 
tion ,  soit  sur  la  face  palmaire,  soit  sur  la  face  dor- 
sale des  doigts. 

Les  causfs  du  panaris  sous  cutané  sont  égale- 
ment les  irritations,  les  blessures  diverses  du  doigt, 
les  piqûres  surtout,  et  certaines  dispositions  géné- 
rales ou  eonslitulioni'.elles  ,  le  plus  souvent  incon- 
nues. On  le  dislingue  aux  caractères  auatomiques 
que  je  viens  d'indiquer,  et  a  l'absence  de  douleurs, 
d'inllammations  dans  la  paume  de  la  main  et  du 
côté  du  poignet. 

Au  début,  il  convient  de  l'attaquer  par  des  sang- 
sues app  iipiées  sur  le  point  même  de  la  douleur,  et 
par  des  cataplasmes  émollients;  l'eau  froide,  les  lin* 
ges imbibés  de  liquides  astringents,  peuvent  égale- 
ment réussir;  les  frictions  avec  l'onguent  mercu- 
riel opiacé,  des  cataplasmes  fortement  laudanisés, 
si  les  douleurs  sont  intenses,  doivent  être  préférés 
un  peu  plus  tard.  Si  le  mal  résiste,  quand  même 
il  n'y  aurait  pas  encore  de  pus  formé ,  une  inci^ioD 
de  toute  l'épaisseur  de  la  peau  devient  alors  le  re- 
mède par  excellence.  Cette  incision,  qui  doit  avoir 
au  moins  un  centimctie  d'étendue  ,  manque  rare- 
ment d'.-rréter  le  mal,  et  de  l'empêcher  de  compro- 
mettre la  coulisse  ten<!ineuse  ou  la  surface  de  l'os  , 
s'il  existe  sur  le  devaril  de  la  dernière  phalange.  A 
plus  forte  raison  faudrait-il  se  hftler  de  pratiquer 
cette  incision  si  la  su|ipuration  était  formée,  c'est- 
à-dire  après  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour. 
Comme  les  brides  qui  attachent  la  peau  sur  le  de- 
vant des  articulations  retiennent  généralement  le 
gonfiement  et  le  pus  dans  un  espace  fort  limite,  c'est 
presque  toujours  sur  le  milieu  de  la  face  palmaire 
de  la  pbalauLîc  qu'il  convient  de  pratiquer  l'iLCition 
en  pareil  cas. 
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J'njoutcrai  que  cette  variété  du'panaris,  qui,  une 
fois  i  labiie  sur  la  face  dorsale  des  doijits  ,  peut  s'é- 
taler fort  loin  dans  toutes  les  direetions,  prend  par- 
fois la  forme  gangreneuse  ou  anlhrnroich' ,  e'està- 
diie  que  le  tissu  cellulaire  qui  eu  est  le  siège  se 
moriifie  assez  vite,  et  que  la  peau  ne  tarde  pas  à 
s'uk'L'rer  sur  plusieurs  points,  à  la  manière  des  fu- 
roncles agglomérés  ou  de  l'anthrax.  C'est,  au  reste, 
une  raison  de  plus  pour  recourir,  dés  qu'on  s'en 
aperçoit ,  à  l'incisiou  dont  il  était  question  tout-à- 
l'iieure. 

Conduit  de  la  sorte,  le  traitement  du  panaris 
sous-cutané  procure  ,  en  général ,  une  guérison  as- 
sez prompte  et  ordinairement  complète,  c'est-à-dire 
une  guérison  qui  permet  au  doigt  de  reprendre  par 
la  suite  toutes  ses  fonctions. 

Troisième  espèce  :  Panaris fibro-sijnovial.  — 
L'inflammation  des  gaines  tendineuses  oifre  d'abord 
ceci  de  paniculier,  qu'elle  n'est  pas  possible  autour 
de  la  dernière  phalange,  par  la  raison  toute  simple 
que  les  tendons  des  doigts  s'arrêtent  sur  l'extrémité 
supérieure  de  cet  osselet.  Comme  la  coulisse  qui 
eu  e;^t  le  siège  se  continue  avec  les  tissus  synoviaux 
en  arrière ,  ce  genre  de  panaris  manque  rarement 
de  passer  bientôt  du  doigt  à  la  main,  de  la  main  au 
poignet,  et  du  poignet  à  l'avant-bras.  Il  se  distingue 
des  autres ,  en  ce  que  le  gonflement  ne  gagne  que 
très-tard  le  côté  dorsal  des  régions  malades;  en  ce 
que  la  douleur  et  les  autres  symptômes  inflamma- 
toires envahissent  promptement  une  partie  ou  la 
totalité  de  la  paume  de  la  main,  puis  le  poignet,  et 
queKiuefois  l'avant-bras;  en  ce  qu'il  s'y  ajoute  sou- 
vent de  la  fièvre,  et  une  réaction  générale  assez  in- 
tense; enfin,  en  ce  que  le  gonflement,  peu  marqué 
d'ailleurs,  conserve  une  certaine  régularité  sur  le 
devant  du  doigt,  au  lieu  de  rester  en  quelque  sorte 
bridé  entre  deux  articulations,  comme  dans  le  pa- 
naris sous-cutané. 

Outre  les  causes  internes,  les  dispositions  consti- 
tutionnelles ou  générales  qui  peuvent  le  faire  naî- 
tre, ainsi  que  toute  autre  inflammation,  le  panaris 
fibro-syuovial  se  développe  surtout  à  l'occasion  des 
plaies  des  blessures  qui  pénètrent  jusqu'aux  tendons 
dei  doigts;  dans  certains  cas  aussi,  il  n'est  que  la 
suite  du  panaris  sous-cutané ,  qui  s'eit  transmis  de 
proche  en  proche  à  l'intérieur  de  la  gaine  tendi- 
neuse. 

L'inflammation  dont  il  s'agit  est  grave  ;  son  ex- 
tension à  la  paume  de  la  main  et  à  l'avant-bras  re- 
mue quelquefois  toute  l'économie  avec  tant  de  vio- 
lence, que  la  vie  du  malaJe  peut  en  être  compro- 
mise. Il  en  résulte  des  douleurs  souvent  si  violentes, 
qu'une  fièvre  ardente  et  le  délire  ne  tardent  pas  à 
survenir.  Lorsque  la  suppuration  s'établit  entre 
tous  les  tendons  de  la  main  et  du  poignet,  elle  va 
souvent  jusqu'à  disséquer  les  muscles  de  l'avant- 
bras  ,  et  peut  faire  naitre  l'idée  de  l'amputation  du 
membre!  Elle  expose  au  moins,  dans  les  cas  les 
plus  heureux  ,  par  suite  des  adhérences  qui  en  ré- 
sultent ,  à  une  raideur  telle  des  tendons  ou  des  mus- 
cles, que  la  flexion  des  doigts  en  reste  perdue  ou 
considérablement  gênée  pour  le  reste  de  la  vie. 

Vulle  variété  de  panaris  n'exige  des  séjours  plus 
prompts  et  mieux  entendus  (]ue  le  panaris  libro-sy- 
novial.  Au  début,  il  importe  de  ne  point  ménai.-er 
les  émissions  sanguines,  soit  locales,  soit  générales  : 
dix,  quinze,  vingt,  treutc  sangsues  même  doivent 
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iHrc  placées,  disséminées  sur  le  doigt  ou  les  autres 
régions  enflammées.  Il  importe  aussi  de  ne  point 
reculer  devant  une  ou  plusieurs  saignées  du  bras  , 
pour  peu  qu'il  y  ait  de  lièvre,  et  que  la  constitution 
et  l'Age  du  malade  le  permettent.  Les  topiiiues  se- 
ront d'ailleurs  les  mêmes  (jue  pour  le  panaris  sous- 
cutané.  Les  réfrigérants  continus  peuvent  être  ap 
pliqués  avec  succès  tout  à-fait  au  commencement , 
ou  bien  de  largts  onctions  avec  l'onguent  niercu- 
riel  opiacé,  ou  même  des  cataplasmes  émollieuts 
fortement  laudanisés.  Ici ,  les  incisions  prématu- 
rées m'ont  toujours  paru  plus  nuisibles  qu'utiles; 
elles  n'empêchent  point  la  suppuration  de  s'établir, 
ni  l'inflammation  de  s'étendre  vers  la  main  et  l'a- 
vant-bras, outre  qu'elles  forment  un  obstacle  à  la 
terminaison  du  mal  par  simple  résolution.  Je  m'en 
tiens  donc,  pendant  toute  la  première  et  une  bonne 
partie  de  la  seconde  période,  jusqu'à  l'établisse- 
ment manifeste  de  la  suppuration ,  à  l'emploi  des 
moyens  précédents  contre  cette  espèce  de  panaris. 
Plus  tard  ,  et  à  mesure  que  des  foyers  purulents  se 
montrent  sur  le  doigt  ou  ailleurs,  ces  incisions  doi- 
vent être  pratiquées'sans  hésiter.  Dans  la  paume  de 
la  main ,  il  est  même  urgent  de  ne  pas  trop  atten- 
dre, parce  que  l'aponévrose  palmaire,  si  peu  exten- 
sible, favorise,  en  résistant  à  la  collection  du  pus  , 
les  fusées  de  ce  liquide  vers  le  poignet  et  l'avant- 
bras.  Du  reste,  on  devine  que  de  ce  côté  l'inflamma- 
tion et  les  abcès  ne  font  plus  partie  du  panaris  ,  ils 
constituent  véritablement  une  autre  maladie  qui  ne 
doit  pas  nous  occuper  dans  cet  article. 

Lorsque  les  émissions  sanguines  et  les  topiques 
narcotiques  ou  émoUients  paraissent  arrêter  le  mal, 
il  convient  d'en  continuer  assez  longtemps  l'usage, 
et  l'on  arrive  ainsi  à  redonner  au  doigt  toutesa  sou- 
plesse et  toute  sa  mobilité.  Quand  il  n'a  pas  été 
possible,  au  contraire,  d'empêcher  la  suppuration, 
la  guérison  du  mal  est  nécessairement  longue,  sans 
exiger  d'autres  topiques  que  les  cataplasmes  émol- 
lients  ou  quelque  contr'ouverture  sur  les  points 
amincis  de  la  peau.  II  faut  s'attendre  alors  à  la  mor- 
tification, et  par  suite  à  i'exfoliation  des  tendons 
fléchisseurs.  On  peut  craindre  aussi  que  les  phalan- 
ges ne  se  dénudent  et  se  nécrosent.  Cependant  il  se 
peut  que  les  os  restent  intacts,  et  que  les  tendons  fi- 
nissent en  quelque sortepar se rei/i'i/îermalgré  une 
suppuration  longue  et  abondante.  Toutefois,  même 
dans  cette  dernière  supposition,  le  doigt  restera  im- 
mobile et  incapable  de  se  fléchir,  à  cause  des  adhé- 
rences qui  s'établissent  nécessairement  entre  tous 
les  tissus  de  sa  région  antérieure. 

Quatrièmeespece  :  Panarisosiéo-fibreux. — Assez 
rare  comme  inflammation  primitive,  cette  variété 
du  panaris  peut  être  la  suite  du  panaris  sous-cutané 
de  la  pulpe  des  doigts  et  de  toute  leur  région  dor- 
sa'e,  de  même  que  du  panaris  de  la  troisième  es- 
pèce ou  flbro-synovial  dont  je  viens  de  parler.  Il 
expose  moins  que  le  précédent  àces  larges  inflam- 
mations qui  envahissent  la  paume  de  la  main,  le 
poicrm^tet  l'avant-bras.  Il  ne  fait  pas  naître  non 
plus  avec  autant  de  promptitude  la  fièvre  et  une 
vive  réaction  générale, mais  il  envahit  facilement 
toute  la  loiigutur  ou  toute  la  surface  d'une  des  pha- 
langes ou  de  la  totalité  du  doigt.  Dénudant  les  os 
des  que  la  suppuration  s'établit,  il  en  produit  pres- 
que inévitablement  la  nécrose.  Il  suit  de  là  que 
le  panaris  de  la  quatrième  espèce  compromet  en- 


coro  plus  que  celui  de  la  troisième,  la  contexlure  cl 
1rs  foiictlKiis  du  doi^t. 

Iioulomcux  iMiiiiui'  K'pnnnris  sous-outantS  mnis 
élnlc  d'une  lnallie^l■plu^  >ni;ur,  et  eotnpIUiui' d'un 
goiilli'inent  moins  in^;;;il,  le  panuris  osItVi-lilircui 
pnioniini-  tout  aussi  biiii  a  la  face  dorsale  qu'a  la 
faee  palmaire  du  di)i^;t.  Il  ne  s'étend  du  nuiins  {|ue 
par  exrfption  dans  la  paume  de  la  nnin  et  \er>  I  a- 
vaul-bras.  Il  reste  iii  (piihiui'  surlu  eonline  a  la 
longueur  du  doi^l  ;  tous  ces  caractères  ledislin^ueut 
du  panaris  libru-syiiovinl. 

Les  émissions  sanguines,  les  fopi(|ucs  mercuriels, 
les  cataplasmes  Iniidanises  conviennent  ici  eoninu» 
dans  les  deux  esptces  préeedcntes  ;  mais  le  panaris 
osleo-libreui  est  celui  ([ui  rt'clameavcc  le  plus  d'ins- 
tance les  incisions  prématurées ,  dont  les  anciens 
chirurgiens  ont  tant  parle.  l'orteesjuS((u'à  l'os,  elles 
li>rent  une  is>ue  au  pus  déjà  foriiie,  s'il  en  existe, 
et  préxienncnt  ainsi,  autant  ((ue  possible,  le  décolle- 
ment du  pcrioste  circonvoisin.  Avant  la  suppura- 
tion, elles  offrent  encore  1  avantage  de  concentrer 
eu  quelque  sorte  l'inllnmmation  autour  de  la  lit;uc 
qu'elles  ont  divisée.  Kllesn'empéelient  d'ailleurs  de 
coDtinuernl  les  émissions saiiguiues,  ni  les  onctions 
résolutives,  ni  les  cataplasmes  émoilients. 

Soit  qu'on  arri\e  trop  tard,  soit(iue  le  traitement 
ait  été  mal  diri«'é,soit  que  le  mal  ail  résiste  a  tout,  si 
la  phalange  ou  les  arliculatioiis  se  trouvent  dénu- 
dées au  fond  du  foyer  de  la  maladie ,  il  ne  faut  pas 
perdre  encore  toute  espérance.  Peut-être  l'ampu- 
tation du  doijit  deviendra-t-elle  nécessaire;  mais 
avec  du  temps,  de  la  patience,  des  topiques,  tantôt 
émoilients,  tantôt  résolutifs  ,  on  arrive  quelquefois 
i  voir  les  parties  molles  se  recoller  aux  os,  et  lague- 
rison  s'établir ,  comme  si  les  plialanfies  n'avaient 
point  été  dénudées.  Ce  fait,  tout  insolite  qu'il  pa- 
raisse, n'en  est  pas  moins  incontestable,  et  j'en  pos- 
•ède  maintenant  un  certain  nombre  d'exemples  par- 
faitement authentiques.  Dansles  casmoins heureux, 
la  portion  d'os  dénudée  s'isole  de  plus  en  plus,  se  sé- 
pare a  la  longue  des  tissus  vivants,  ettinit  par  former 
Un  séquestre  mobile  au  centre  des  parties  molles. 
L'extraction  en  est  alors  assez  facile,  et,  chose  sin- 
gulière, une  fois  qu'il  en  est  débarrassé,  le  doigt  se 
déterge,  se  resserre,  reprend  une  telle  consistance 
en  se  cicatrisant,  qu'il  peut  assez  souvent  conserver 
une  partie  de  ses  mouvements  et  rester  infiniment 
moins  difforme  qu'on  ne  l'aurait  cru  d'abord. 

Vklpbau  , 

M'intrr  dr  rioililut,  Aiadcmir  Jri   S<  irnt-ri  ,   l'r,  fftiriir   Or  clininlir 
ckiror^iralc  »  la  Kacultc  de  Cari],  CUirnrf;ieB  a  l'HùpitAl  dr  laCliarilc. 

VANCBiAS  (anal.), a.  m.,  du  grccpan,  tout, 
et  créas,  chair,  qui  est  tout  charnu.  On  a  donné  ce 
nom  a  un  organe  situé  dans  l'abdomen,  au  niveau 
de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  qui  est  entouré 
par  les  courbures  du  duodcnum.  Cet  organe  pré- 
•ente  deux  extrémités  :  une  droite,  qui  a  reçu  le 
nom  de  tète,  et  une  gauche,  que  l'on  a  nommée 
queue  ;  à  droite  est  un  prolongement  qui  a  reçu  de 
quelques  anatomistes  le  nom  de  petit  pancrcas,  et 
qui  souvent  a  un  conduit  excréteur  qui  lui  est  pro- 
pre I.e  pancréas,  qui  présente  une  organisation 
glanduleuse  analogue  à  celle  des  glandes  salivaires, 
offre  aussi  un  conduit  eicrétenr  qui  sort  de  cet  or- 
gane derrière  la  deuxième  portion  du  duodénum  ,  et 
va  s'ouvrir  dans  le  e.inal  eholedo(|ue,  ou  s'unir  a  ce 
canal,  pour  s'ouvrir  dans  le  duodénum.  Lorsqu'il 
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existe  unennal  excréteur  nu  petit  pancrMs,  ee  der- 
nier se  reunit  au  ennui  piiiienatiiiue,  axant  du  k'oU' 
vrir  ilaiis  le  iluoilenum. 

I  es  l'onetions  du  pancréas  sont  de  sécréter  un  II- 
(|ui<le  Iransparenl.  lilant.  analogue  a  la  salive,  qui 
est  \er>e  immediaiement  dans  le  duodeiiuni  1 1  sert 
a  la  digestion.  <^»uanl  a  l'aclioii  |i.uiii'iihere  de  en 
iUfpunvrintiqiti  dans  la  digestion,  on  n'a  i|ue  peu 
de  ilohnee>  sur  son  action  ;  il  sert  sans  doute  a  rno- 
dilier  l'action  acre  et  irritante  de  la  Inle  sur  la  mem- 
brane miKlueuse  du  duodénum. 

Les  artères,  les  veii.eset  les  nerfs  (|ui  se  distri- 
buent dans  le  pancréas  ont  reçu  le  nom  t\v  /la/tr/fa- 
iK/iirs  ,■  les  artères  viennent  des  artère.-,  splenique  el 
hépatique,  et  les  nerfs  du  plexus  solaire. 

I'anchkas  (Maladies  du  ).  —  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  les  maladies  du  [lanereas  ont  été  peu 
connues  ;  la  profondeur  à  laquelle  e.-.t  située  l'or- 
uane,  le  peudeconnaissaneedeses  l'onetions, avaient 
empêche  l'allention  de  se  (ixer  sur  cet  objet.  De- 
puis, on  a  constaté  un  assez  grand  nombre  d  afl'ee- 
tions  de  cet  organe,  parmi  lesquelles  la  jiaiurea- 
litr  ou  inn;imniation  du  pancréas,  joue  un  rôle  im- 
porlant;  on  a  même  constate  des  métastases  de  l'in- 
tlammation  des  glandes  salivaires  sur  le  pancréas; 
ce  depiaciment  d  irritation  entre  deux  organes  qui 
présentent  l.int  de  similitudes  comme  or^ianisalion 
et  comme  f(uiciions,  est  un  fait  très-curieux,  et  qui 
Nient  encore  à  l'appui  de  celte  idée  qui  l'ait  considé- 
rer le  pancréas  comme  une  glande  salivaire  abdomi- 
nale ;  aussi  la  salivation  est-elle  un  des  symptômes 
les  plus  constants  des  affections  du  pancréas. 

i>ous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  d'une 
maladie  qui,  par  sa  rareté  et  l'obscurité  des  symptô- 
mes, peut  étredillicilementappréeiée,  même  par  les 
médecins  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ,  si  son  dia- 
gnostic est  obscur,  son  traitement  est  tres-borne;  les 
moyens  généraux  sont  les  seuls  que  l'on  peut  em- 
plover  pour  combattre  cette  maladie;  la  profondeur 
a  là  [uelle  estsitue  le  pancréas,  empêche  que  l'on  ne 
puisse  rien  faire  de  bien  direct  dans  son  intlam- 
matiou.  Cependant,  indepemlamment  des  saignées 
générales,  toujours  eflicaces,  les  applications  de 
sangsues  sur  l'épigastre,  siège  ordinaire  de  la  dou- 
leur, et  les  applications  émollienles  ne  doivent  point 
être  néi;ligées. 

Indépendamment  des  Usions  physiques ([ui  sont 
très-rares,  le  pancréas  peut  être  le  siece  de  beau- 
coup d'affections ,  telles  qu'hypertrophie,  indu- 
ration, tumeurs  développées  dans  son  épaisseur, 
ramollissement,  atrophie,  dégénerations  squirrheu- 
ses  ou  cancéreuses,  etc,  qui  toutes  constituent  de» 
affections  graves  et  pour  lesquelles  il  est  peu  de 
moyens  de  guérison.  J.-P.  Bevlue. 

PANCRÉATIQUE  {allât,  et  physiol.},  adj., 
qui  a  rapport  au  pancréas.  (  'V.  ce  mot.  ) 

PANCRÉATITE  (path.),  S.  f.;  c'est  l'inllam- 
mation  du  pancréas.  (  V.  ce  mot.  ) 

PANDÉMIE  [méd.],  s.f.,  du  grec  pan,  tout,  e' 
(leinos.  peuple.  On  désigne  sous  ce  nom  général,  les 
maladies  (|ui  affectent  une  grande  partie  d'une  po- 
pulation ;  les  pandémies  sont  divisées  en  endnnies, 
ou  maladies  qui  sont  inhérentes  aux  localités,  et 
r/)/V/'' »!(>.«.  ou  maladies  qui  apparaissent  accidentel  l;>- 
nient,  et  qui  se\isseni  sur  un  grand  noaibla  d'iuiU- 
vidus.  (V.  ces  deux  mots.) 
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PANDicus.ATiON  (  phjsiol.  ),  S.  f.,  pnndicu- 
latio,  depandinulari,  s'étendre.  On  ilonnece  nom  à 
un  moiivcmenUiutomaticiui!  par  l('(iuf  1  les  br<issont 
élevés,  et  le  tronc  ainsi  ((iie  la  tète  renversés  en  ar- 
rière :  ce  mouvement,  qui  accompagne  souvent  le 
bâillement,  etdans  lequel  les  muscles  secontraeteTit 
fortement,  a  pour  résultat  de  réveiller  l'énergie  mus- 
culaire et  l'aci  ion  vitale;  il  se  mani  teste  ordinairement 
lorsque  l'on  éprouve  le  besoin  du  sommeil,  la  faim; 
Il  précède  la  syncope,  les  accès  de  fièvre  intermit- 
tente, et  plusieurs  affections  nerveuses.  Les  pandi- 
culatious,  ainsi  que  chacun  peuts'en  convaincre,  ne 
présentent  rien  d'inquiétant  par  elles  mêmes;  c'est 
un  symptôme  qui  n'a  de  valeur  ([u'autant  qu'il  est 
joint  à  d'autres  affections.  Dans  les  maladies  ner- 
veuses, qui  se  manifestent  p;ir accès,  quelques  pan- 
diculalions  rapprochées  annoncent  presque  constam- 
ment le  retour  de  l'accès  Vers  leseouvalescences, 
ce  mouvement,  ainsi  que  l'étcrnuiiiciit  et  le  hàille- 
raent,  est  toujours  d'un  augure  favorable.     J.  lî. 

PANNiCUiE  I  anaf.),  s.  m.,  2)nti-riiciitiis,  de 
pnnnus,  pièce  de  drap,  d'étoffe.  On  a  donné,  par 
une  espèce  d'analogie,  le  nom  de  pavnicule  grais- 
seux on  adipeux,  h  la  couche  de  graisse  et  de  lis- 
su  cellulaire  qui  ,  chez  l'homme,  est  étendue  sous 
la  peau;  quelques  aiiatomistes  ont  aussi  donné  le 
nom  de  pannicule  virginal  à  la  membrane  de  l'hy- 
men. 

PANOPnOEis  (physiol.),  s.  f.  On  donne  ce 
nom  à  un  sentiment  de  frayeur  subite  et  sans  fon- 
dement, qui  Jette  la  terreur  dans  l'ame  de  ceux  qui 
en  sont  atteints  ;  les  anciens  croyaient  que  celte  im- 
pression était  inspirée  par  le  dieu  Pan.  (V.  Peur.) 

PAKTSEiaESfT  [palh.  chir.),  s.  m.  On  désigne 
sous  ce  nom  certaines  manoeuvres  de  chirurgie, 
qui  consistent  dans  l'application  de  divers  objets, 
charpie,  instruments,  topiques,  compresses,  etc., 
qu'on  laisse  en  contact  avec  nos  organes  ,  pendant 
un  certain  temps,  pour  les  renouveler  ensuite. 

Pour  pratiquer  les  pansements  ,  certains  in^tru- 
ments  sont  indispensables  :  ce  sont,  suivant  les 
manœuvres  que  l'on  doit  pratiquer,  des  ciseaux , 
des  pinces,  des  uiguilles  ,  des  sti/lcts,  des  sondes, 
des  poric-inèclies,  des  sjiaiules,  etc.,  dont  on  trou- 
vera la  description  aux  divers  articles  qui  les  con- 
cernent. Quant  aux  objets  eux-mêmes  que  l'on  ap- 
plique sur  les  [tarties  ,  ce  sont ,  ou  bien  des  pièces 
d'appan  il,  telles  que  la  charpie,,  le  colon,  les  com- 
presses, les  mèches,  \tis  ùa?ides,  \gs  OandeleUes  de 
linge  ,  les  pelollcs  ,  les  atlelles  ,  les  plagues  ,  etc. 
("V.  ces  mots);  ou  bien  des  substances  médica- 
menteuses employées  sous  les  formes  diverses  de 
cataplasmes,  ù'empldlres,  A^  fomentations  ,  de 
lotions,  d'injections,  de  sachets,  etc.  ,  suivant  la 
consistance  des  médicaments  employés.  Arrêtons- 
nous  ici  un  moment  sur  le  mode  d'emploi  des  topi- 
ques, mot  parlciiuel  on  désigne  toules  les  substan- 
ces que  l'on  doit  appliquer  à  l'extérieur,  sur  la  peau 
ou  à  l'entrée  des  conduits  muqueux. 

L'action  des  topiques  est  locale  lorsque  le  médi- 
cament agit  scnUment  sur  le  point  précis  où  il  est 
appliqué.  Mais  certaines  substances  sont  prises, 
absorbées,  comme  ou  ledit,  par  les  vaisseaux,  por- 
tées 'lans  le  torrent  de  la  ci'-culafion,  et  vont  faire 
sentir  leur  effet,  soii  d'une  manière  spécifique  sur 
un  orgaue  eu  parliculier,  soit  d'une  manière  géné- 
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raie  sur  toute  l'économio.  Il  est  donc  Indispensable 
de  connaître  d'une  manière  précise  quelles  sont  le» 
propriétés  des  substances  qui  doi\ent  être  em- 
ployées sous  forme  de  topiques,  avant  de  conseiller 
leur  administration.  On  a  vu  des  empoisonnements 
résulter  de  l'application  mal  dirigée  de  liquides  ou 
d'emplâtres  opiacés  :  c'est  donc  au  médecin  seul 
qu'il  convient  de  déterminer  les  cas  où  les  substan- 
ces un  peu  actives  doivent  être  apposées  sur  la 
peau,  employées  sous  forme  d'injection  ,  etc.  Du 
reste,  cette  propriété  des  médicaments  de  pouvoir 
être  absorbes  par  ia  peau  saine  ou  dépouillée  de  son 
épiderme  ,  est  souvent  mise  à  profit  dans  la  théra- 
peutique. {\ .  Endennique  (méthode.  ) 

Les  pansements  ont  pour  but  d'agir  sur  nos  or- 
ganes, soit  d'une  manière  dynamique,  soit  d'une 
manière  mécaniiine.  Expii([uons  cette  distinction  , 
qui  n'a  pas  élè  netienienl  posée  par  les  auteurs. 

Par  aciion  dynamique ,,  j'entends  l'effet  produit 
sur  les  propriétés  vilalesiie  nos  tissus  :  ce  sont  les 
médicaments  proprement  dits ,  que  l'on  emploie 
dans  cette  intention.  S'agit-il  de  calmer  une  exci- 
tation trop  vive,  ou  a  recours  aux  calmants,  sub- 
stances émollienles  ou  narcotiques;  veut-on,  au 
contraire  ,  stimuler  une  région  ,  y  appeler  une 
fluxion  sau-iuiae,  les  rubéfiants,  les  excitants  de 
toute  sorte  sont  alors  indiqués.  Le  relâchement 
est  combattu  par  les  a|)plications  astringentes  on 
toniques.  Enfin,  s'il  faut  anéantir  les  propriétés  vi- 
tales dans  une  pariie,  tuer,  en  quelque  sorte  ,  les 
tissus ,  les  caustiques  de  toute  sorte  répondent  K 
cette  indication.  (V.  Cautérisation.  ) 

Les  pansements  peuvent  encore,  avons-nous  dit, 
avoir  une  action  purement  mécanique.  Ainsi ,  lors- 
qu'il faut  affronter  et  mettre  en  rapport  les  lèvre.1 
d'une  plaie  pour  en  obtenir  la  cicatrisation,  on  met 
en  usage  un  mode  particulier  de  pansements  ,  nom- 
més unissants  CV.  Plaie).  D'autres  fois,  on  a 
un  but  tout  opposé,  on  veut  empêcher  des  partiel 
séparées  de  se  réunir  :  ainsi,  par  exemple,  dans  les 
brûlures  à  la  main,  il  faut  isoler  bien  soigneusement 
les  doigts  les  uns  des  autres  pour  éviter  des  adhé- 
rences difformes  ;  ou  bien  encore,  on  veut  mainte- 
nir béante  l'ouverture  faite  a  un  abcès  ;  ce  sont  alors 
les  pansements  dirisifs  qui  conviennent.  Certaines 
ouvertures  fistuleuses,  certains  conduits  normaux 
rétrécis  demandent  à  être  dilatés  pour  guérir  :  ici 
encore  ,  la  chirurgie  fournit  des  procédés  mécani- 
ques pour  répondre  à  ces  besoins.  Ailleurs  enfin, 
l'adhérence  des  parois  d'un  foyer  ou  d'uu  kyste, 
la  cessation  d'une  hémorrhagie  ,  l'affaissement  d'u- 
ne tumeur,  ne  peuvent  être  obtenus  que  par  dei 
pansements  dits  compressijs. 

Il  est  encore  un  genre  particulier  de  pansements 
qui  prend  place  à  côté  des  deux  principaux  que 
nous  venons  d'indiquer  :  ce  sont  ceux  dans  les- 
quels les  substances  appliquées  agissent  chimique- 
ment sur  nos  tissus  ou  sur  les  produits  anormaux 
des  parties  malades  :  tels  sont  les  pansements  dés- 
infectants ,  dans  lesquels  le  chlore  et  les  chlorures 
jouent  un  si  grand  rôle. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  d'une  manière  som- 
maire les  principales  différences  que  peuvent  offrir 
les  pansements ,  il  nous  reste  à  parler  des  précau- 
tions à  prendre  dans  l'exécution  des  manœuvres 
qui  les  constituent. 

Certaines  affections  exigent  des  pansements  ré- 
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pétc's  plusieurs  fols  par  jour.  D  nutrcs,  «n  fontmlrp, 
ni"  dtmnniU-nt  le  rhanvinient  de»  pleivs  <ic  l'nppn- 
nil  (im-  lous  les  iiii(|,  >iï,  huit  ou  dix  jours,  eto. 
(îcniTiilcrntiit  ,  le.s  p;\nsrimiils  se  ri-iiouvilleut  uue 
fois  diius  les  viu;'.l-(|uiilre  heuit'S.  Kn  \ille  coiunie 
dans  les  lii\pitnu\  ,  ou  eiioisil  de  piefiTeiice  le  ma- 
tin ;  i-ependaul.  connue  le  fnit  ol)ser%er  M.  (ieidy 
(  Traite  il, s  lldinlfur)'  ft  l'uusrm.  ,  t.  III.  ne  se- 
riit-il  pas  eouvinidiie,  Inrsque  les  ninl.irles  recom- 
mencenl  a  souffrir,  (|uel(|ues  lieures  îipresie  pause- 
nieut  ,  de  faire  le  ui  ci  le  soir  ,  afin  de  rendre  les 
nuits  plus  ealnits  et  de  leur  proeurer  (lueUpirs 
instants  de  M)nuueil?  Kn  ueueral,  quand  les  pan- 
sements produisent  un  soula-enicnf  de  plusieurs 
heures,  il  est  bon  de  les  répeter  deu\  fois  par  jour  , 
le  matin  et  le  soir. 

Une  priViiulion  qu'il  est  fort  inipurlant  de  ne 
pas  né^lit;er,  «ra«/ de  procéder  a  riipplieutioii  d'un 
appareil  ,  c'est  d'en  prepirer  hien  soi^neusemeut 
foutes  les  pièces,  et  de  les  raii^-er  sur  uue  talilf  ou 
sur  un  plateau,  dans  l'ordre  iirceis  suivant  lecjuel 
elles  doivent  être  utilisées.  tA'rtains  pansenunls  ne 
jxuirraii'nt  élre  faits  par  le  ehirurj^icn  seul  ,  il  lui 
f.iul  le  coiu-ours  de  quelquisnides;  écoutons  ici  les 
conseils  de  M.  (ienly  ;  •  Il  \aut  mieux,  dit-il,  qu  on 
euait  trop  n\'(ii(/fs]  que  pas  assez,  surtout  en  ville  ; 
mai»  on  doit  élre  prévenu  (|ue  les  personnes  de  la 
maison  ,  les  j;eus  du  monde ,  sont  souvent  plus 
propres  à  nous  endjarrasscr  qu'<i  noussirvir.  Aussi 
faut-il  souvent  les  éloigner,  dans  certains  pau'e- 
mcnts  qui  nieltent  à  découvert  de  vastes  plaies  , 
de  grands  délabrements.  La  sensibilité  des  per- 
sonnes éiranjiéres  h  l'art ,  inaccoutumées  a  considé- 
rer un  semblable  spectacle,  leur  cause  parfois  des 
émotions  si  vi\cs,  qu'au  lieu  d'un  auxiliaire  pour 
un  pansement ,  vous  pourriez  av'ir  une  personne 
en  défaillauce  ,  c'est-a-dire  un  malade  de  plus  qui 
\ous  empêcherait  de  terminer  un  pansement  com- 
mencé. » 

Les  parties  sur  lesquelles  on  applique  des  appa- 
reils ,  doivent  être  tenues  avec  beaucoup  de  pro- 
preté, surtout  si  elles  sont  le  siège  d'une  sécrétion 
morbide.  Ainsi,  les  plaies  qui  suppurent,  les  ulcè- 
res ,  les  vésicatoires ,  seront  laves  soigneusement 
avec  de  l'eau  tiède  simple  on  mcdicamenleuse,  sui- 
vant les  iudi-'ations.  Pour  ces  ablutions  on  se  ser- 
vira soit  d  un  linge  lin,  soit  d'une  éponge.  D.nsie 
cas  où  les  tissus  sont  intacts,  et  où  l'on  applique  des 
topiques,  il  faudra,  à  ehnquc  renouvellement  de 
pansement,  enlever  avec  s'>in  les  débris  de  la  subs- 
tance médicamenteuse  qui  reste  collée  à  la  peau; 
I  huile  ou  l'axonge  sont  très-utiles  pour  cela. 

L'application  des  diffciente*  pièces  dont  se 
compose  le  pansement,  doit  être  faite  avec  beau- 
coup de  précaution,  afin  d'éviter  au  malade  des 
di'uleurs  inutiles.  La  célérité  que  déploient  cor- 
tains  chirurgiens,  n'est  pas  un  bon  exemple  a  imi- 
ter; le  précepte  donié  )iar  Boilcau  aux  poètes, 
tsl  ici  tout-àfait  applicable  ,  il  faut  se  hàlfr  If-n- 
tr/iient.  Il  faut  éviter  toutefois  de  laisser  longtemps 
a  l'air  les  phiies  étendues,  surtout  si  la  température 
r>t  froide.  La  promptitude  dans  le  pansement  dé- 
pend et  de  l'habitude,  et  de  l'ordre  que  l'on  a  mis 
dans  la  préparation  des  objets  qui  doivent  être 
employés. 

Quand  la  partie  est  très-sensilile  ,  que  le  con- 
tact des  couvertures  est  douloureux  .  il  ftut  main- 
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tenir  celles-rl  relevée»  A  l'aide  d'un  cerceau.  Cer- 
taines eonliliou»  depeiulai.t  de  Ji  nature  de  la  lé- 
sion, exigent  que  l'un  donne  au  inalade  telle  uu 
telle  position.  Ainsi,  dans  un  enviornement  inllain- 
niatoire  du  la  maui ,  de  la  Jambe,  des  testiculei  , 
ces  parties  seront  maintenues  relevées  a  l'iijdo  dt 
coussins;  dans  le  cas  d'abcès  ouvert,  au  con- 
traire .  un  s'arrangera  de  manière  que  le  point  oc- 
cupé par  l'ouverture  soitdansune  situation  deelive, 
aliu  que  le  pusiruuveun  écoulement  facile,  (^)uand 
le  malade  souffre  après  l'applicaliun  de  l'appareil  , 
il  ne  faut  pas  craindre  de  le  défaire  pour  chercher 
la  cause  des  douleurs  qu'il  occasionne;  uu  le 
réapplique  ensuite  eu  le  mudiliaut ,  si  bes<iin  est , 
suivant  l'exl^eiice  des  cas.  Les  appareils  qui  doi- 
vent rester  plusieurs  jours  eu  place  ,  deuiandent  à 
être  surveilles  avec  beaucoup  de  soin.  C'est  surtout 
aux  pansements  des  fractures,  que  celte  lemarquo 
est  applicable.  L'oubiidc  cette  pie -aut'on  a(|uelque- 
fois  occasionné  de  graves  accideiits.  Il  arrive  sou- 
vent ,  par  exemple,  que,  pendant  les  premieri 
jours,  le  nunibie  fracturé  augmente  de  volume  , 
alors  l'appareil  devient  trop  serre,  le  malade  souf- 
fre; si  on  laisse  les  cho>es  en  place  .  la  gangrené 
s  empare  des  parties  comprimées.  I)  autres  lois  les 
handaiîes  se  lelàchent,  ci  les  fraiiments  peuvent  se 
déplacer  et  offrir  ensuite  de  tiravis  diUicuites  pour 
la  réduction,  ou  même  uue  conformation  vicieuse 
du  cal. 

il  est  une  i;rave  question  fort  coniroversée  entre 
les  chirurgiens,  et  relative  a  la  levée  tardive  ou  rap- 
prochée du  premier  appareil  dans  les  cas  d'amputa- 
tion; mais  ce  n'est  point  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci  qu'il  convient  de  l'aborder  :  il  nousasulfi 
de  poser  ici  quelques  généralités,  pour  donner  uue 
Idée  de  cette  vaste  question  des  pansements  ,  qui 
n'occupe  pas  moins  de  deux  volumes  dans  le  traité 
classique  du  professeur  Gerdy.  D  après  ce  qui  pré- 
cède, on  a  pu  voir  que  l'art  des  pansements  n'exige 
pas  seulement  de  la  dextérité,  mais  encore  des 
connaissances  chirurgicales  très-exactes,  et  surtout 
pratiques.  Il  faut  donc  que  les  élèves  s'y  adonnent 
avec  plus  de  soin  qu'ils  ne  le  font  d'ordinaire. 

E     liKll'GBl.NU. 

PAPAVÉBACÉES  (  bot.  ),  S.  f.  pi.  Ou  donne  ce 
nom  a  une  famille  de  plantes  dont  le  pavot  a  été 
pris  pour  type,  et  qui  renferme  plusieurs  espèce* 
qui  rendent  les  plus  grands  services  à  la  médecine. 
Les  papavéracées,  suivant  Jussieu,  sont  des  piantei 
dicotylédones,  polypetales,àéiamines  hypogyncs, 
qui  ont  pour  caractères  des  fleurs  terminales  ou  axil- 
laires;  un  calice  à  deux  sépales  concaves  et  très-ca- 
duques: unecorolleàquatrepetalesdiversement  plis- 
sés dans  le  bouton  avant  son  rpanouissenieni  :  des 
etatiiinesà  lile'i  grêles  et  capillaires:  l'ovaire  libre, 
uniloculaire,  contenant  un  grand  nombre  d'ovnles 
attachés  à  des  trophospermes  pariétaux,  lamellifor- 
mes, saillants,  en  forme  de  cloisons:  le  stigmate  est 
sessile,  les  tiges  sont  herbacées,  annuelles  ou  viva- 
ces  :  le  fruit  est  une  cnpsule  arrondie,  ou  allongée  en 
silique,  s'ouvrantau  moyen  de  valves  ou  de  trous. 

Toutes  les  plantes  de  cette  famille  contiennent  un 
suc  propre,  qui  varie  de  couleur  du  blanc  au  jaune 
rougeàtre.  et  qui  jouit  de  prop'iétés  vircuses,  Acres 
et  délétères;  c'est  ce  suc,  dont  les  propriété»  diffé- 
rent suivant  les  espèces,  qui  conitituc  l'opium.  Le  co- 
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quellcot,  qui  couvre  nos  champs  et  qu'on  emploie  si 
fréiiuemraciU  en  infusiou  dans  les  catanhes  airjiis 
et  chroniques,  est  aussi  uue plante  de  cette  famille. 

J.  B. 

PAPIERS  MÉDICAMENTEUX  fp/irtrw.),  Les 

papiers  les  plus  ordinairement  employés  sont  des- 
tinés à  mettre  sur  les  vcsic-atoires  et  les  cautères, 
dans  le  but  d'en  entretenir  la  suppuration.  Ces  pa- 
piers, qui  peuvent  être  employés  avec  avantage, 
sont  plus  ou  moins  excitants,  suivant  la  quantité  de 
cantharides  ou  de  garou  qui  entre  dans  leur  com- 
position ;  ces  dernières  substances  n'entrent  point 
ordinairement  dans  la  composition  du  papier  à 
cautère.  Les  préparations  qui  sont  destinées  à  être 
appliquées  sur  le  papier  doivent  être  étendues  en 
couches  minces ,  nu  moyen  d'un  pinceau  ou  d'un 
sparadrapier;  voici,  d'après  M.  Soubeiran,  la  for- 
mule de  quelques  uns  de  ces  papiers  : 

Papier  à  cautère  :  cire  blanche,  10  parties; 
blauc  de  baleine,  5  parties;  résine  élémi,5  par- 
ties; térébenthine,  G  parties.  On  fait  liquefifràun  feu 
doux  et  l'on  passe;  ou  étend  ensuite  sur  le  papier. 

Papier  épispastique  ou  vèsicani, ,  préparé  avec 
le  garuu  :  cire  blanche,  18  parties;  huile  d'o- 
live, 9;  galipot,  10;  extrait  alcoolique  de  garou, 
1  partie  dissoute  dans  G  parties  d'alcool  à  31".  On 
fait  fondre  la  cire  et  l'huile,  on  ajoute  la  soiutiou 
alcoolique  de  l'extrait,  on  fait  évaporer  à  une  douce 
chaleur,  on  ajoute  le  galipot,  et  l'on  passe  à  travers 
un  morceau  de  flanelle  ;  on  étend  ensuite.  On  rend 
ce  papier  plus  actif  en  conservant  la  dose  de  l'ex- 
trait de  garou  et  diminuant  d'un  tiers  la  quantité 
des  trois  premières  substances. 

Le  papier  vcsicant  aux  cantharides  se  prépare 
avec  ;  cire  blanche,  5  parties;  huile  d'olive,  3; 
beurre  de  cacao,  4  ;  blanc  de  baleine,  3  ;  térében- 
thine. 1  ;  cantharides,  I  ;  eau,  8.  On  fait  bouillon- 
ner doucement  pendant  deux  heures  ce  mélange, 
on  laisse  reposer  hors  du  feu  et  on  passe  comme  ci- 
dessus  :  on  étend  de  la  même  manière.  En  dimi- 
nuant d'un  tiers,  comme  pour  le  papier  de  garou, 
la  piopuriion  des  substances  autres  que  les  cantha- 
rides et  l'eau  ,  on  obtient  un  papier  plus  actif,  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  papier  numéro  2. 

Diverses  autres  substances  emplastiques  peuvent 
être  étendues  sur  le  papier,  et  elles  produisent  le 
même  ell'et  qu'étendues  sur  des  bandes  de  toile  et 
de  talTetas,  surtout  lorsqu'elles  ne  doivent  point  être 
soumises  à  la  distension  ou  à  l'action  de  liquides  qui 
pourraient  délayer  le  papier.  J.  B. 

PAPILIONACÉES  (bot.  ) ,  adj.  ;  se  dit  de  certaines 
fleurs  qui  ont  quelque  ressend)lance  avec  la  forme 
d'un  papillon.  Ces  fleurs  ont  une  corolle  irréguliere 
à  cin(|  pétales,  dont  l'un  supérieur  et  plus  grand  a 
reçu  le  nom  d'étendard ,  les  deux  latéraux  ^ont 
nommés  les  ailes,  et  les  deux  inférieurs  plus  petits 
et  déprimés  par  les  ailes  sont  nommés  la  carène. 
Ces  fleurs  sont  celles  des  pois,  dis  fèves,  des  hari- 
cots ,  et  de  presque  toute  la  famille  des  légumi- 
neuses. .1.  B. 

PAPiLiAiRE  (awa/.),  adj.;  qui  a  rapport  aux 
papilles.   V.  ce  mot.) 

PAPitiiE  lanat.),  s.  f.,  depapilla,  le  bout  de  la 
mamelle.  On  a  donné  le  nom  de  papille  à  ces  petites 
érniieuccs  qui  s'élèvent  de  la  peau,  et  qui  sont 
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surtout  évidentes  à  la  pulpe  des  doigts  et  dans  la 
paume  de  la  main,  ou  elles  sont  disposées  en  ran- 
gées qui  affectent  la  forme  de  stries  :  les  papilles 
existent  aussi  sur  les  membranes  muqueuses;  elles 
garnissent  toute  la  face  supérieure  de  la  langue  et 
lui  donnent  cet  aspect  velouté  que  présente  cet  or- 
gane. Ces  papilles  paraissent  formées  par  la  termi- 
naison des  vaisseaux  et  des  nerfs,  elles  sont  le  siège 
du  sens  du  tact  pour  la  peau  ,  et  du  goût  pour  la 
langue.  Dans  ce  dernier  organe,  elles  sont  suscepti- 
bles d'érection  lorsque  l'estomac  est  excité;  ce  sont 
elles  qui ,  par  leur  turgescence  et  leur  gonflement, 
donnent  au  bord  de  la  langue  cet  aspect  rouge  que 
l'on  observe  dans  le  cas  d'irritation  de  l'estomac. 
(V.  Langue  et  Peau.)  J.  B. 

PAPULE  (pallt.),  s.  î. ,  papula.  On  donne  ce 
nom  à  de  petits  boutons  qui  se  développent  sur  la 
peau  et  qui  ne  contiennent  pas  de  sérosité.  (V.  Peau 
(maladies  de  la.) 

PAPUI.EUX,  EUSE  (patli.)  ,  adj,,  qui  a  rap- 
port aux  papules  :  on  dit  une  éruption  papuleuse. 

(V.  Peau  (maladies  de  la.) 

PARACENTÈSE  [c/iir.],  S.  f.,  du  grec  para,  à 
travers,  et  de  Lentein,  piquer.  Ou  donne  ce  nom  à  la 
ponction  que  l'on  fait  à  l'abdomen,  dans  le  cas  d'hy- 
dropisie,  pour  évacuer  le  liquide.  (V.  Hijdropisi'-.) 

PARALTSiE  (méd.) ,  s.  f.,  du  latin  paralysis, 
formé  lui-même  du  grec  paralusis,  relâchement  ; 
paralysis,  resoluiio  nervorum  de  Celse;  syderudo 
de  plusieurs  autres. 

Quelques  auteurs  ne  donnent  ce  nom  de  paralysie 
qu'a  l'abolition  du  mouvement;  mais  avec  le  plus 
grand  nombre,  et  avec  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, nous  prenons  ce  mot  dans  un  sens  plus  vaste  ; 
nous  le  deflnissons  :  l'ahoiition  ou  la  diminution 
plus  ou  moins  considérable  du  sentiment  et  du 
mouvement  volontaire,  ou  de  l'un  des  deux.  Cette 
définition,  au  reste,  a  besoin  de  quelques  mots 
d'explication.  Faisons  remarquer  d'abord  que  la 
paralysie  du  mouvement  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  toute  espèce  d'iumiobilité.  Ainsi,  quand 
il  y  a  dêsorgauisation  complète  des  os  et  des  mus- 
cles, comrue  à  la  suite  de  certaines  blessures  gra- 
ves, et  que  tout  mouvement  est  devenu  impossible 
dans  ces  organes  détruits,  on  ne  dit  pas  qu'il  y  ait 
paralysie.  Celle-ci  suppose  que  les  conditions  méca- 
niques du  mouvement  .^ubsistent  encore  dans  les 
parties  à  mouvoir.  Il  n'y  a  pas  davantage  paralysie, 
lorsque  l'immobilité  vient  d'un  obstacle  plus  fort 
que  les  contractions  musculaires.  Eu  disant  que  la 
paralysie  consiste  dans  l'abolition  du  mouvement 
volontaire,  on  entend  implicitement  que  la  volonté 
puisse  s'exercer  ;  Paralysis  vocatur  iiinnobilitas 
nullo  nexu  voluntatis  supcranda,  a  dit  Boerhaave. 
Lu  idiot,  un  extatique  restent  quelquefois  immo- 
biles pendant  fort  longtemps,  sans  être  paralysés. 
C'est  la  volonté  de  se  mouvoir  et  non  la  possibilité 
qui  leur  manque.  Par  la  même  raison,  on  ne  doit 
pas  voir  de  paralysie  là  où  l'absence  de  mouve- 
meul  est  le  l'ait  même  de  la  vol mtc,  comme  dans 
les  cas  ou,  par  suite  de  maladie,  le  déplacement 
pourrait  être  douloureux.  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  paialysie  du  sentiment,  il  ne  faut  pas  non  plus 
la  confondre  avec  toute  absence  de  sensations. 
C'est  dans  le  jeu  des  dilférentes  parties  du  système 


Df  rveux  qu«  1«  pnrnlysle  mipposp  un  tro\)blo,  de- 
puis ccllrs  où  l'iniprcïisloi)  esl  porli'o  priinitivrnirnt, 
jusqu'il  celles  (|ui  .suiit  i-hniiiei-s  de  la  percevoir. 
Mais,  lorsque  cette  inipresslou  u'n  pns  lieu,  le  dé- 
faut de  sensation  qui  eu  résulte  ne  constitue  jins  un 
cas  de  paralysie.  Ainsi,  l(irs(|ue  le  cristallin,  de- 
venu opaque,  empùche  la  lumière  d'arriver  |us(ju'a 
la  nMine,  il  y  a  cecite,  mais  non  paralysie  de  l'u-il. 
De  même  ,  dans  les  fortes  conteniions  d'esprit  :  si 
alors ocriaines  sensations  n'ont  point  lieu,  c'est  que 
l'attention  est  n  autre  chose  ;  le  desordre,  (picl  ([u'il 
soit,  ne  porte  point  sur  la  sensilillitc;  il  réside  plus 
profondement  dans  les  phciionu'nes  de  reilcvioii  et 
de  conscience  ;  et,  bien  qu'il  soit  difficile d'assif;ner 
entre  ces  phénomènes  et  la  sensibilité  proprement 
dite,  de  limite  précise,  on  comprend  (]u'il  y  a  une 
grande  dilTerence  entre  ne  pas  percevoir  une  im- 
pression parce  que  l'attention  est  ailleurs,  et  ne  pas 
la  percevoir  quelque  alteidion  qu'on  lui  prête. 

Ainsi  dctinie,  la  paralysie  constitue  un  état  mor- 
bide tres-frequent.  Kxposons  d'abord  ses  caractères 
principaux  et  ses  causes. 

La  paralysie  est  complète  ou  incomplète  ,  par- 
tielle ou  h  peu  près  générale,  l'artielle,  elle  s'é- 
tend a  toute  une  moitié  latérale  du  corps ,  ou  bien 
elle  existe  des  deux  cotes,  de  bas  en  b.iiit.  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur.  Dans  le  premier  cas, 
on  la  nomme  hcmiplcf;ie,  dans  le  second  para- 
plégie. D'autres  fois  elle  est  bornée  à  un  membre, 
ou  a  une  de  ses  parties,  a  l'une  des  moilies  de  la 
face,  à  la  lantiue.  aux  sphincters  de  la  vessie  ou  du 
rectum,  a  ([uclques  fd)res  musculaires  seulement,  ou 
&  une  portion  de  peau.  Dans  quelques  cas  plus  ra- 
res, il  y  a  paralysie  transverse  ou  croisée,  c'est-à- 
dire  que  les  deux  membres  supérieurs  ou  infé- 
rieurs, ou  bien  le  supérieur  d'un  coté,  et  l'inférieur 
de  l'autre,  sont  affectés  à  la  fois.  Une  forme  plus 
rare  encore,  et  plus  compliquée,  est  celle  dans  !a~ 
quelle,  à  cette  disposition  transverse  ou  croisée,  se 
joint  cette  autre  particularité,  que  d'un  côté  c'est  le 
mouvement  qui  est  aboli ,  et  que  de  l'autre  c'est  le 
sentiment.  Lorsque  la  paralysie  est  complète,  c  est 
en  vain  que  l'on  pique  ou  l'on  pince  les  téfiuments, 
et  que  l'on  essaie  les  excitants  les  plus  énergiques  ; 
c'est  en  vain  que  le  malade  fait  les  efforts  d'atten- 
tion et  de  volonté  les  plus  puissants  :  il  ne  sent  rien, 
et  ne  peut  exécuter  aucun  mouvement  de  la  partie 
frappée.  Celle-ci  est  ordinairement  dans  le  relâche- 
ment. Si,  au  contraire,  la  paralysie  n'est  qu'incom- 
plète ,  les  sensations  sont  vagues  ,  les  mouvements 
Incertains.  Les  muscles  sont  le  siè;;e  d'un  engour- 
dissement plus  ou  moins  prononcé  :  de  là ,  dans 
l'atiitude.  la  marche,  et  une  multitude  d'actes,  un 
cachet  singulier  d'hésitation  et  de  faiblesse. 

La  prolongation  d'un  pareil  état  entraîne  néces- 
•airement  plusieurs  effets.  Les  plus  ordinaires  sont 
l'amaigrissement  et  le.  refroidissement  de  la  partie 
paralysée.  Les  pulsations  artérielles  sont  moins 
fortes;  il  se  fait  dans  le  tissu  cellulaire  une  inlil- 
tration  séreuse  que  la  gangrené  vient  quelquefois 
compliquer.  Tous  ces  phénomènes  tiennent  au  dé- 
faut d'action,  et  sont  d'autant  plus  marques  que  la 
paralysie  est  plus  ancienne. 

Tels  sont  les  caractères  principaux  les  plus  ap- 
parents de  cet  et.1t.  Comme  tous  les  troubles  fonc- 
tionnels ,  celui-ci  suppose  une  altération  organi- 
que. Cette  altération  ne  peut  résider  que  dans  les 
T.  w. 
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muscles  ou  dans  le  syt.t<!mc  nfrvenx.  T-Xposons  ce 
que  l'expérience  et  le  raisonnement  nous  appren- 
nent à  cet  égard 

Au  sujet  des  muscles,  on  sait  que  lorsqu'ils  sont 
intacts,  la  contraction  de  cesor(;anes  suppose  l'ar- 
rivée d'une  (luanlilè  ^uf^^ante  de  saiig  doué  de 
I  qualités  excitantes  ,  et  la  libre  eirculiition  de  ce 
;  smtis.  Tout  ce  <iui  met  obstacle  à  l'arrivée  de  ce 
fluide  par  les  artères,  et  a  son  retour  par  les  vei- 
nes ,  peut  donc  amciu'r  la  paralysie  niusculnire. 
l'ne  profonde  modilicalion  du  sangfpii  le  piiverall 
de  sa  vertu  stimulante  produirait-elle  quelque  cho- 
se d'analogue'/  iNous  le  pensons,  mai»  alors  la  pa- 
ralysie serait  générale  ,  et  probablement  accompa- 
gnée d'autres  accidents. 

La  paralysie  par  dérangement  de  l'innervation 
est  plus  fréquente  ;  elle  est  avec  ou  sans  lésion  ap- 
préciable. Occupons-nous  d'abord  du  premier  cas. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  nerf,  toutes  les  parties  aux- 
quelles, à  partir  du  point  Icse  ,  il  distribue  des  ra- 
milications  ,  sont  paralysées.  Il  y  a  abolition  du 
mouvement  volontaire  et  du  sentiment,  ou  de  1  un 
des  deux  seulement,  selon  la  nature  du  nerf,  et  la 
nature  de  celles  de  ses  libres  qui  sont  intéressées. 
Abstraction  faite  des  accidents  inllanrHDatoires  on 
autres,  qui  ne  sont  ni  constants  ni  nécessaires,  les 
phénomènes  se  réduisent  à  cela ,  et  on  le  conçoit 
très-bien.  Puisque  les  nerfs  n'ont  pas  d'autres 
fonctions  que  de  transmettre  dans  un  sens  les  im- 
pressions, et  dans  l'autre  l'inlhieucede  la  volonté, 
Il  estclairque,détruits  et  désorganisés  surun  point, 
ils  ne  peuvent  remplir  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
offices,  et  que  c'est  à  cela  que  se  bornent  les  effet» 
nécessaires  de  cette  désorganisation. 

Dans  la  moelle  épinière  ,  les  altérations  locale» 
n'ont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  résultats.  En  géné- 
ral, toutes  les  parties  soustraites  à  l'action  du  cer- 
veau sont  paralysées ,  mais  elles  ne  le  sont  pas  au 
même  degré,  du  moins  après  les  premiers  moments; 
ainsi  ,  dans  l'hémiplégie ,  on  voit  ordinairement  le» 
membres  inférieurs  recouvrer  la  liberté  des  mou- 
vements et  le  sentiment  avant  les  supérieurs,  com- 
me si,  indépendamment  de  l'inlluence  de  la  volonté 
qui  vient  du  cerveau  ,  les  muscles  recevaient  de  la 
moelle  un  principe  d'action  et  de  force.  A  ces  dif- 
férences près,  la  paralysie  se  comporte,  dans  le  cas 
de  lésion  de  la  moelle,  comme  dans  celui  de  lésion 
des  nerfs,  et  elle  est  d'autant  plus  étendue  que  la  lé- 
sion est  placée  plus  haut.  Comme  ce  tronc  consi- 
dérable est  composé  des  deux  moitiés  dont  cha- 
cune envoie  des  nerfs  à  la  moitié  correspondante 
du  corps,  la  paralysie  est  bornée  à  l'un  de  ces  cô- 
tés ,  ou  porte  sur  tous  les  deux  ,  selon  que  l'altéra- 
tion ne  comprend  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  moi- 
tiés, ou  les  atteint  toutes  deux.  D'ailleurs  ,  la  nature 
de  la  paralysie  varie  en  raison  des  cordons  ou  des 
fibres  blessés. 

Les  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens  sont- 
elles  seules  attaquées,  la  paralysie  ne  porte  que 
sur  le  mouvement.  Lorsque  ce  sont  les  racines  pos- 
térieures, elle  ne  porte  que  sur  le  sentiment.  Ce  fait 
curieux  est  maintenant  hors  dedoiile. 

L'abolition  du  mouvement  volontaire  et  du  sen- 
timent est-elle,  dans  le  cas  de  lésion  de  la  moelle, 
l'unique  effet  produit,  comme  dans  celui  de  lésion 
d'un  nerf  y  C'est  ce  qu'il  ne  nous  parait  pas  pru- 
dent d'affirmer.  Différents  troubles  u'ans  les  phéuo- 
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mènes  de  la  vie  orgaoique  se  joignent  ordinaire- 
ment à  la  paralysie,  surtout  lorsque  la  destruction 
est  profonde,  et  cette  iuduence  s'explique,  jusqu'à 
un  certain  point ,  par  les  connexions  de  la  moelle 
avec  les  nerfs  de  la  vie  organique. 

Dans  la  moelle  allongée,  ce  nœud  si  compliqué  de 
l'appareil  sensitif ,  les  lésions  sont  beaucoup  plus 
graves  ;  elles  entraînent  une  paralysie  à  peu  près 
générale,  et  même  la  mort  immédiate,  aussitôt  que 
le  segment  d'où  nait  la  huitième  paire  est  inté- 
ressé. 

Dans  le  cerveau  et  le  cervelet ,  la  désorganisa- 
tion produit  encore  la  paralysie ,  mais  d'une  ma- 
nière qui  n'est  ni  aussi  simple  ,  ni  aussi  uniforme. 
Eu  effet,  différents  troubles  de  l'intelligence  s'asso- 
cient alors  à  l'abolition  du  mouvement  et  du  sen- 
timent, et  celle-ci  varie  beaucoup  quant  à  son  siège 
et  à  son  étendue.  A  cet  égard ,  l'on  peut  dire,  en 
thèse  générale,  que  plus  ou  s'éloigne  de  la  moelle 
allongée  pour  se  rapproclicr  de  la  surface  exté- 
rieure des  hémisphères,  moins  la  paralysie  est  con- 
sidérable. Il  arrive  au-dessus  du  nœud  central  et 
en  sens  inverse  la  même  chose  qu'au-dessous.  La 
distribution  des  libres  et  des  cordons  rend  parfai- 
tement compte  de  ce  fait. 

Une  autre  circonstance  qui  se  manifeste  dès  que 
la  lésion  porte  dans  le  système  nerveux  au-dessus 
de  la  moelle  épiuière ,  c'est  que  la  paralysie  n'a 
plus  lieu  du  même  côté  que  la  lésion,  mais  bien  du 
côté  opposé.  Comme  cet  entrecroisement  coïncide 
assez  exactement  avec  l'entrecroisement  de  quel- 
ques faisceaux  de  la  partie  antérieure  de  la  moelle, 
on  l'a  attribué  à  cette  disposition  anatomique;  mais 
alors  la  paralysie  ne  devrait  pas  être  croisée  à  la 
face,  et  cependant  elle  l'est.  Il  est  donc  difficile 
d'ajouter  foi  à  cette  explication. 

Tels  sont ,  sous  le  rapport  du  sentiment  et  du 
mouvement  volontaires ,  les  effets  principaux  des 
altérations  appréciables  des  diverses  parties  du  sys- 
tème nerveux.  Mais  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  existe 
toujours  des  altérations  de  cette  espèce  quand  il  y  a 
paralysie.  Le  contraire  arrive  fort  souvent,  et  dans 
maintes  occasions  on  ne  peut  constiiter  ni  désor- 
ganisation ,  ni  altération  de  tissu ,  ni  compression 
même  légère.  Le  système  nerveux  paraît  être  dans 
l'état  normal,  et  en  y  réfléchissant  un  peu,  on  voit 
qu'il  n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner.  Puisque  nous 
ne  connaissons  pas  les  couditions  d'organisation 
intime  qui  président  à  l'accomplissement  régulier 
des  fonctions  de  ce  système,  il  est  tout  simple  que 
ces  conditionspuissentêtredérangées  sans  que  nous 
nous  eu  apercevions.  A  côté  des  paralysies  précé- 
dentes, il  faut  donc  admettre  celles  qui  ne  s'accom- 
pagnent d'aucune  lésionappréciable.  Occupons-nous 
maintenant  des  circonstances  au  sein  desquelles  on 
voit  se  développer  les  unes  et  les  autres. 

La  paralysie  par  interruption  du  cours  du  sang, 
reconnaît,  pour  causes  ordinaires ,  la  compression 
exercée  par  les  sacs,  anévrismaux  et  par  diverses 
autres  tumeurs,  la  formation  de  caillots  dans  l'in- 
térieur des  artères,  et  aussi  l'application  des  liga- 
tures sur  les  principales  artères  des  membres.  Elle 
porte  principalement  sur  les  muscles. 

Celle  qui  tient  à  des  obstacles  apportés  à  l'in- 
nervation est  comparativement  beaucoup  plus  fré- 
quente ,  et ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ces  obstacles 
fonsiktent  en  lésions  qui  tantôt  sont  maul testes,  et 


tantôt  ne  le  sont  pas,  ce  qui  permet  de  partager  ces 
paralysies  en  deux  classes  ou  espèces. 

On  rapporte  à  la  première  les  paralysies  produi- 
tes far  la  compression  des  nerfs  ou  de  h  moelle, 
quelle  que  soit  la  cause  de  cette  compression  (tu- 
meurs, exostoses,  fragments  d'os  enfoncés,  iiibbo- 
sité).  Celles  que  l'on  observe  dans  les  plaies  de  tète 
avec  contusion  ou  compression  du  cerveau,  dans  le» 
fortes  congestions  cérébrales,  dans  l'apoplexie,  le 
ramollissement,  etc. 

A  la  seconde  appartiennent  d'autres  espèces. 
Quelques  unes  semblent  dépendre  d'un  eliangement 
dans  la  circulation  du  cerveau.  Telle  est  celle  qui  a 
lieu  quelquefois  par  anémie  cérébrale.  D'autres , 
comme  celle  qui  survient  après  les  excès  de  tra- 
vail ,  de  coït  ou  de  masturbation  ,  semblent  l'effet 
d'une  excitation  trop  vive  suivie  d'épuisement. 

Dans  des  cas  différents ,  l'abolition  du  mouve- 
ment et  du  sentiment  se  lie  à  l'hystérie,  à  l'épilep- 
sie,  à  l'aliénation  mentale,  ou  à  quelques  autres  état» 
nerveux  produits  par  l'opium  ,  la  belladone ,  etc. 
Elle  se  montre  aussi  dans  les  cas  graves  de  colique 
de  plomb,  de  tremblement  mcrcuriel,  et  sous  l'in- 
fluence de  rhumatismes.  Ce  qu'on  appelle  paralysie 
de  la  face  est  souvent  l'effet  du  froid.  Enfin ,  cet 
état  est  quelquefois  sympathique,  notamment  dans 
la  dyssenterie,  l'embarras  saburral,  les  affection» 
vermineuses,  etc.,  etc. 

Effet  de  tant  de  causes,  la  paralysie  se  présente 
naturellement  sous  différentes  formes.  Brusque  ou 
lente,  passagère  ou  durable,  elle  ne  s'étend  que 
progressivement,  ou  bien  elle  envahit  tout  d'abord 
les  parties  qu'elle  doit  occuper  ;  elle  est  sans  dou- 
leur et  accompagnée  de  relâchement ,  ou  elle  est 
douloureuse  et  compliquée  de  contracture.  Elle  est 
avec  ou  sans  fièvre,  et  sa  marche  varie  à  l'infini, 
ainsi  que  son  importance  et  le  rôle  qu'elle  joue  à 
côté  des  autres  symptômes.  Décrire  ici  chacune  de 
ses  espèces  serait  aussi  long  qu'inutile ,  et  les  cour- 
tes généralités  qui  précèdent  suffisent  pour  donner 
de  cet  état  une  idée  exacte.  Nous  renvoyons,  pour 
les  détails,  à  l'histoire  particulière  des  affections 
auxquelles  il  appartient. 

Dans  tous  les  cas  de  paralysie,  il  est  évident  que 
cet  état  doit  être  envisagé  par  les  médecins,  et  du 
point  de  vue  séméiologique ,  comme  pouvant  four- 
nir des  lumières  sur  sa  cause,  et  par  conséquent  sur 
la  nature  de  la  maladie  dont  il  n'est  qu'un  symp- 
tôme, et  aussi  du  point  de  vue  thérapeutique,  comme 
phénomène  morbide  à  combattre.  Commençons  par 
ce  qui  concerne  sa  valeur  séméiologique. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  compren- 
dre l'utilité  dont  peut  être,  dans  le  diagnostic  et  le 
traitement  de  plusieurs  affections,  l'étude  de  la  pa- 
ralysie considérée  sous  le  rapport  de  son  sièfie ,  de 
son  étendue,  des  formes  qu'elle  revêt,  de  la  marche 
qu'elle  suit^  etc.  Quelques  exemples  en  fourniront 
la  preuve.  L'embarras  de  la  langue  est  un  des  pre- 
miers indices  de  la  congestion  cérébrale  forte  :  il 
fera  donc  craindre  l'apoplexie,  et  conduira  à  l'em- 
ploi des  moyens  propres  à  la  prévenir.  La  paralysie 
des  extenseurs  des  poignets  est  caractéristique  de 
la  colique  de  plomb.  La  rétention  'l'urino  et  !a  fai- 
blesse dcsexircmités  inférieures  annoncent  ordinai- 
rement une  lésion  de  la  moelle  épinièrc.  Dais  re 
dernicp'  cas,  l'étendue  de  la  paralysie  et  sa  nwrclio 
ascensionnelle  indiquent  le  point  où  est  placée  l'ai- 
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tératloi» ,  tt  Ifs  progrès  de  celle-ci  vers  les  pnities 
lupérieures.  Dans  d  autres  eln-oustMiiees,  on  dMult 
du  siège  de  la  paralysie  celui  qu'oeoiipo  une  alle- 
ratiou  daus  le  cerveau.  Son  nppariiion  plus  ou 
moins  tardive ,  dans  les  plaies  do  tcHe  ,  ludique  la 
compression  par  un  os  ciifoaee,  ou  par  un  epan- 
chemeiit  sanuuin  ou  purulent.  Les  notions  (|uc 
fournit  celte  paraivsie,  combinées  avec  les  autres 
clrcon--tances  du  fait,  ont  ete  souvent  mi«.es  a  pro- 
fit, dans  les  opérations  pratiquées  pour  l'aire  cesser 
la  compression,  donner  Issue  a  la  matière  épan- 
chée ,  etc. 

I)"un  autre  coté,  l'invasion  et  la  disparition  brus- 
que de  la  paralysie,  ses  refours  irrci^uliers,  mon- 
trent, dans  quelques  occasions,  qu'elle  ne  tient 
point  à  une  altération  profonde,  et  cela  peut  ser- 
vir à  faire  reconnaitrc  la  nature  hystérique  ou  au- 
tre de  l'affection.  Quelquefois,  elle  procède  par  at- 
taques régulières,  comme  la  lièvre  intermittente,  et 
tient  aux  mêmes  causes.  Il  faut  donc  ne  négliger 
au.une  de  ces  divei-sites  de  forme  ou  de  marche, 
et  savoir  les  apprécier. 

Considérons  maintenant  la  paralysie  comme  état 
pathologique  a  combattre.  Lo  traitement  a  lui  op- 
poser est  e\idcmmei>t  celui  de  l'affection  dont  elle 
dépend  ,  loi squ'elle  n'est  qu'un  symptôme.  Ain^i, 
la  paralysie  apoplectiiiue  sera  combattue  par  le> 
moyens  diriges  contre  l'apoplexie;  la  paralysie  sa- 
turnine le  sera  par  ceux  qui  guérissent  la  colique 
de  plomb;  la  paralysie  vénérienne  par  les  mercu- 
riau.x.  Ce  traitement,  déduit  des  causes,  constitue 
le  traitement  rationnel  :  mais  ce  n'est  pas  tout;  a 
ces  moyens  on  peut  eu  ajouter  d'autres,  qui  nous 
sont  fournis  par  l'empirisme,  et  ont  la  propriété 
spéciale  de  reveiller  la  sensibilité  ou  la  contracti- 
lite  musculaire.  Ceux-ci  ont,  a  cAte  des  précédents, 
plus  ou  moins  de  valeur  ;  tantôt  ils  sont  tout-àfait 
inutiles,  ou  ne  constituent  que  de  simples  adju- 
vants; tantôt,  au  contraire  ,  ils  sont  les  seuls  que 
l'on  puisse  employer,  et  ils  sont  de  la  plus  grande 
importance,  soit  que  la  paralysie  existe  seule,  et  ne 
puisse  être  rattachée  à  aucune  affection  détermi- 
née, soit  qu'elle  ait  d'abord  été  associée  à  d'au- 
tres symptômes  et  ne  se  soit  pas  dissipée  comme 
eux.  Ces  moyens,  d'ailleurs,  sout  nombreux.  Les 
uns  s'adressent  à  tel  ou  tel  sens,  comme  les  fortes 
odeurs,  les  sternulatoires  ,1e  chatouillement,  l'ap- 
pUcatioa  subile  d'un  froid  vif  ou  de  la  chaleur.  On 
y  a  recours  au  début  des  attaques  nerveuses  que 
la  paralysie  peut  compliquer.  D'autres,  comme  le 
musc,  le  camphre  ,  lassa -f;ctida,  l'éther,  et  au- 
tres antispasmodiques,  s'administrent  a  l'intérieur 
aussi    bien  qu'a  l'exti'rieur,    sous   forme  de   po- 
tions,  d'eaux   distillées,  d'elixirs    variis,   et    ils 
constituent  des  médicaments  plus  ou  moins  éner- 
giques.   D'autres    encore   ont  un   mode   d'action 
différent,  et  conviennent  surtout  aux   paralysies 
anciennes,   suites   d'affections  rhumatismales,  de 
vieilles  blessures  ou  d'apoplexies  guéries.  Ce  sont 
les  eaux  minérales  prises  en  bains,  eu  douches,  et 
quelquefois  a  l'intérieur.  De  ces  eaux,  les  plus  ef- 
ficaces sont  celles  de  Uourbonne,  de  Bourbon-  r.\r- 
chambault,  de  liareges ,  de   Néris  ou   du  Mont- 
Dore.  Comme  tous  les  remèdes  actifs,  elles  ne 
doivent  être  administrées  qu'avec  prudence.   Les 
bains  sulfureux,  et  antres  eaux  arlilicielles,  sout 
îussi  d'un  grand  usage.  On  prescrit  quelquefoi» 
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les  bains  de  mer,  les  bains  de  snlil»,  et  ceux  de 
marc  de  raisin;  ninls  il  importe,  dans  ces  cas,  do 
bien  s'assurer  de  l'elat  des  principaux  vlscerei,  el 
de  prendre  garde  du  nu  pu»  produire  trop  d'exci- 
tation. 

Enfin ,  l'on  a  recoure  aussi  contre  la  paralysie 
chronique,  à  l'électricité.  A  l'électro-punituie,  et  A 
la  noix  vonii(|ie.  (As  trois  agents  sont  di-  puissants 
excit.uilsde  la  contractililé  ntusculaire,  et  nous  les 
avons  vu  réussir  dans  plusieurs  cas  ou  les  eaux  mi- 
nérales, conseillées  par  d'habiles  médecins,  avaient 
échoue.  Plusieurs  fois  nous  avons  vu  l'acupuncture 
rétablir  l'entière  liberté  des  mouvements  dans  des 
paraly  sics  rhuniatisn\ales  déjà  anciennes.  Quant  a  la 
noix  vomique,  dont  l'emploi  demande  la  plusgrande 
réserve,  elle  a  souvent  réussi  dans  la  paraplégie. 

Il  va  sans  dire  que  l'on  seconJera,  dans  l'occa- 
siou  ,  ces  moyens  empirii(ues  ou  rationnels  par  di- 
vers topiques  plus  ou  moins  propres  a  fortifier  les 
parties,  a  les  assouplir,  et  à  y  entretenir  la  chaleur. 
Les  huiles  et  les  savons,  sous  forme  d'onguent,  de 
pommade  ou  de  Uniment,  seront  mis  u  contribu- 
tion dansée  but.  On  prescrira  des  vêtements  chauds, 
la  laine,  les  bains  locaux,  des  douches  de  vapeur, 
et  aussi ,  quand  la  chose  sera  possible,  un  exer- 
cice modéré.  (Juaut  aux  dérivatifs  excifanls  ,  tels 
i|ue  moxas  ,  sctons,  vésicatoires ,  c'est  d'après  les 
con'<iJér.itioiis  lournies  par  la  nature  de  la  maladie 
qu'un  su  décidera  duus  leur  emploi. 

A.  Daluas, 

Slcilrcia  ilri  L6[<it.ui&  Je  ejrii. 

PARAPBiMOSis  (  chir.  ),  s.  m.,  du  grec 
2Mra,  au-delà,  et  de  j)himoô,}e  serre,  j'étreius.  Ou 
donne  ce  nom  à  l'étranglement  du  gland  par  l'ou- 
verture trop  étroite  du  prépuce  ,  étranglement  qui 
donne  lieu  a  du  goullemeut ,  de  l'inllammation,  et 
même  quelquefois  à  la  gangrène.  CV.  Verye  (mala- 
dies de  la.) 

VARAFLÉGIE  imèd.),  S.  f.  C'cst  la  paralysie 
des  parties  inférieures  du  corps.  (V.  Purulijsie.) 

PABJtNCHTMATXux  {anat.),  adj.  Se  dit  dei 
organes  qui  sont  formés  d'un  parenchyme.  (Y.  c« 
mot.) 

FARZNCHTMK  [anal.),  S.  m.,parenchymu, 
du  grec  ;>are(yc/(«//)(7,  effusion,  épancîiemcnt.  Parce 
que  les  anciens  croyaient  que  les  tissus  parenehy- 
raatcu.x  étaient  formés  par  du  sang  épanché.  On 
donne  ce  nom  aujourd'hui  à  des  tissus  souvent  de 
nature  glandulaire,  composés  de  grains  agglomérés 
réunis  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire.Les  or- 
ganes parenchyraateux,  dont  le  foie,  la  rate  et  les 
reins  nous  offrent  les  exemples  les  plus  évidents, 
sont  en  réalité  composés  d'un  lacis  de  vaisseaux 
artériels,  veineux,  lymphatiques,  quelquefois  de 
vaisseaux  propres  qui  charrient  les  fluides  sécrétés, 
de  nerfs  qui  sout  réunis  par  un  tissu  cellulaire  lâche 
et  trcs-délié.  Les  organes  parcuchymnteux  sont 
toujours  enveloppés  d'une  membrane  qui  leur  est 
propre  et  qui  sert  a  les  contenir  et  à  les  protéger. 

J.  B. 

FAaiÉTAIRE  [bot.),  8.  {.,  parielaria  o(fici- 
nalis,  perce-muraille,  casse-pierre.  C'est  une  plante 
vivacedela  famille  des  Lrticées,  J.,  polygamie  mo- 
nœeie,  L.  Klle  est  très-répandue  dans  nos  climats 
el  croit  ahoudamineut  autour  des  habitations ,  daua 


C04 


PAR 


les  vieux  murs,  dans  les  puits,  aux  endroits  expo- 
iés  à  l'ombro.  Sa  racine  est  grêle  et  chevelue  ;  ses 
tiges  charnues  et  cassantes  sont  rameuses,  hautes 
d'environ  un  pied,  cylindriques,  rougeàtres,  velues, 
ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante.  Les 
feuillessont  alternes,  pétiolées,  ovales,  et  terminées 
eu  pointe;  les  fleurs  sont   petites  et  réunies  par 
groupes  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  ;  elles 
sont  formées  d'un  calice  tubuleux  à  quatre  dents, 
de  quatre  étamincs  incluses,  et  d'un  ovaire  libre  , 
surmonté  d'un  stigmate  pistiliforme .  Le  fruit  est  ren- 
fermé dans  l'intérieur  du  calice,  qui  est  persi.tant. 
Cette    plante  est  fréquemment    usitée   comme 
émolliente,  rafratcliissaute  et  diurétique  ;  elle  doit 
cette  dernière  propriété  à  la  présence  du  nitrate 
de  potasse ,  dont  on  a  constaté   l'existence  dans 
toutes  ses  parties.  Elle  s'emploie  en  décoction  à 
la  dose   d'une  poiguée  dans    un  litre  d'eau  ;  le 
suc  exprimé  de  la  pariétaire  se  prend  aussi  a  la 
dose  d'une  à  deux  onces  dans  les  affections  des 
voies  urinaires ,    la   gravelle ,    l'iiydropisie  ,    etc. 
Cette  plante  fait  partie  des  espèces  ëmollieutes,  et, 
cuite  ,  OQ  l'applique  en  cataplasmes  ;  sa  décoction 
est  usitée  en  fomentation  et  en  lavement.  Répandue 
sur  les  tas  de  blé,  on  dit  que  la  pariétaire  en  chasse 
les  charençons  :  elle  doit  ses  propriétés  médicales  au 
nitrate  de  potasse,  ainsi  qu'à  la  grande  quantité  de 
mucus  végétal  qu'elle  contient.  J.  B. 

FAR.IÉTAI.  [anat.], s.  m.,parictalis,  âc paries, 
muraille.  Les  pariétaux  sont  deux  os  plats  quadri- 
latères, situés  à  la  partie  supérieure  et  latérale  de 
la  tête,  qui  concourent  en  grande  partie  à  former  le 
crâne.  Ces  os  présentent  deux  faces,  nue  extérieure, 
qui  est  en  rapport  avec  les  téguments  ,  et  l'autre 
interne,  qui  est  en  rapport  avec  la  convexité  du 
cerveau  ;  cette  face  est  revêtue  par  la  dure-mère , 
membrane  qui  enveloppe  le  cerveau.  La  partie 
antérieure  des  pariétaux  s'articule  avec  le  coronal, 
la  partie  postérieure  avec  l'occipital;  par  leur  bord 
interne,  les  deux  pariétaux  s'articulent  l'un  avec 
l'autre;  le  bord  externe  ou  inférieur  s'articule  avec 
le  temporal  et  le  sphénoïde.  Les  pariétaux  présen- 
tent vers  leur  milieu  cette  bosse  saillante  qui  s'ob- 
serve sur  les  côtés  de  la  tète ,  et  que  l'on  nomme 
bosse  pariétale  :  elle  correspond  à  nu  enfoncement 
jitué  à  la  partie  interne  de  cet  os,  que  l'on  a  nommé 
par  opposition  fosse  pariétale.  Les  fonctions  du  pa- 
riétal sont  de  contribuer  à  former  le  crâne,  cette 
enveloppe  osseuse  et  résistante  destinée  à  protéger 
le  cerveau.  J.  B. 

PAROI  [anal.],  s.  f.,  partes , mur ,  muraille.  On 
donne  ce  nom  à  toutes  les  parties  qui  forment  la  clô- 
ture ou  la  limite  d'une  cavité.  On  dit  les  parois  du 
crâne,  de  la  poitrine,  de  l'abdomen,  de  l'estomac,  etc. 

PAKOXiB  (phijsiol.),  s.  f.  ;  c'est  la  voix  articu- 
lée. (V.  Voix.) 

7AB.OTII1Z  (anal.),  s.  f.;  c'est  une  des  glandes 
salivaires.  (V.  Salivaircs  glandes.) 

Pabotiue  {path.]^s.  f.,  nom  donné  quelquefois 
à  l'inflammation  de  la  glande  parotide,  et  à  des  tu- 
meurs qui,  dans  des  lièvres  graves,  se  manifestent 
dans  la  région  parotidienne ,  quoique  souvent  elles 
n'aient  leur  siège  que  dans  le  tissu  cellulaire  qui  re- 
couvre lagiaude.  Ces  tumeursont  aussi  été  nommées 
oraillons  ;  mais  ce  dernier  nom  a  été  prineipale- 
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ment  réservé  pour  l'inflammation  du  tissu  cellulaire 
qui  recouvre  la  glande  parotide.  L'inflammation 
idiopathiquc  de  leite  glande  sera  décrite  aux  mala- 
dies des  glandes  salivaiies. 

Les  oreillons  ne  se  manifestent  pas  nécessaire- 
ment pendant  le  cours  d'uue  maladie  grave,  sou- 
vent ils  apparaissent  spontanément  et  comme  mala- 
die essentielle;  quelquefois  on  lésa  vus  reguerd'une 
manière  épidémique:  ce  sont  principalement  les  en- 
fants, et  ceux  du  sexe  masculin,  qui  sont  affectés  de 
ceite  maladie  ,  qui  se  développe  sur  un  seul  ou 
sur  les  deux  cotés  de  la  face  ;  elle  est  annoncée  par 
un  sentiment  de  gêue  dans  l'articulation  de  la  mâ- 
choire; ensuite  se  mauitèste  un  gonflement  assez 
volumineux,  qui  quelquefois  s'étend  au-delà  de  la 
région  parotidienne,  et  envahit  une  partie  du  côté 
du  col  ;  la  peau  conserve  sa  couleur ,  mais  elle  est 
chaude,  tendue  et  douloureuse  au  toucher  ;  quel- 
quefois la  tuméfaction  s'étend  à  la  face,  qui  est  !»on- 
tlée,  et  d'un  rouge  hideux.  Les  symptômes,  qui  ont 
acquis  promptement  leur  intensité,  en  deux  jour» 
ou  plus ,  ne  tardent  pas  à  diminuer  après  avoir  été 
stationnaires  pendant  le  même  temps  ,  et  ces  tu- 
meurs se  terminent  presque  toujours  par  résolu- 
tion ,  rarement  par  suppuration.  Une  termiiiaisoa 
qui  est  encore  tres-fréqueute,  est  celle  qui  a  lieu  par 
métastase  ,  c'est-à-dire  par  déplacement  ;  souvent 
ou  voit  ces  tumeurs  disparaître  spontanément  pour 
aller  affecter  le  scrotum,  les  testicules,  et  quelque- 
fois les  grandes  lèvres  chez  les  jeunes  filles. 

Le  traitement  de  cette  afiéttion  consiste  à  faire 
boire  des  tisanes  légèrement  diaphorétiques,  telles 
que  des  infusions  de  fleurs  de  bourrache  et  de  til- 
leul; à  faire  sur  ces  tumeurs  des  applications  de  ca- 
taplasmes émoUients  ,  ou  simplement  des  fomenta- 
tions émollientes  chaudes  ;  quelquefois ,  lorsque  le 
gonflement  est  léger,  il  suffit  de  simples  flanelles 
chaudes;  il  faut  entretenir  la  liherié  du  ventre  au 
moyen  de  lavements  laxatifs.  Si  l'inflammation  de- 
venait plus  grave  ,  et  s'il  se  manifestait  des  abcès  , 
il  faudrait  employer  des  moyens  appropriés  à  la  na- 
ture et  à  l'importance  de  ces  accidents.  Ainsi, les  sai- 
gnées générales  et  locales,  les  bains,  etc. 

J.-P.   BEAUnK. 
FABOTIDIEN,    PAROTIDIENNE    [anal.), 

adj.,  qui  a  rapport  à  la  parotide.  La  région  paroti- 
dienne est  celle  qui  est  située  sur  les  côtés  du  cou, 
derrière  l'angle  de  la  mâchoire,  et  au-dessous  du 
conduit  auditif. 

PABOXTSME  [palh.),  s.  m.,  du  grée paroxys- 
mos,  irritation.  Ce  mot  est  synonyme  d'accès, 

PART  (accouch.),  s.  f.  Sous  ce  nom,  on  désigne 
indistinctement  l'accouchement  et  son  produit,  tel 
que  le  fœtus  et  ses  enveloppes  ;  c'est  sons  ce  nom 
qu'en  médecine  légale  on  désigne  tous  les  faits  re- 
latifs à  l'accouchement,  qui  a  aussi  reçu  le  nom  de 
parluriiion.  Il  y  a  suppression  de  pari,  lorsque  la 
mère  ou  ceux  qui  l'entourent  ont  fait  disparaître 
l'enfant  au  moment  de  sa  nuissance.  Il  y  a  exposi- 
tion de  part  lorsque  l'enfant  a  été  exposé  ou  dé- 
laissé dans  un  lieu,  soit  fréquenté,  soit  solitaire;  la 
peine  est  plus  grave  dans  ce  dernier  cas.  Il  y  a 
subslituiioii  de  part.,  lorsqu'au  moment  de  l'accou- 
chement on  substitue  un  autre  enfant  à  celui  que  la 
mère  vient  de  mettre  au  monde.  Enfin,  il  y  a  sup- 
porition  départ,  lorsqu'une  fsuime  »imule  UQ  ftc» 
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eourlif  roout,  et  préseule  un  eiifant  comme  ayant  clé 
lu  ii'bultal  di'  ci-l  iii\-ouili(.'iiu'iil  MippoM'.  Tous  i-es 
Idils,  qui  sont  puui»  \t:n-  le  tode  prnal,  i-miti'uI  sou- 
vent la  sagacité  des  mi'dii-ins  k'^;!»!!-»  et  di'S  iiin;;is- 
Irals;  mais,  nou»  devons  le  dire,  laboicnce  postcdu 
les  moyens  de  dévoiler  ees  délits  et  crimes,  qui , 
le  plus  ordiuaireiiu'ut .  n'ont  (|ue  la  eupidile  pour 
but.  l'nlier  dans  des  développements  a  ec sujet  nou» 
eulraiiierail  lior>  de»  limite»  que  nous  imposent  l'e- 
teudue  et  la  ualiue  de  ce  Kiclionnaire.       J.  B. 

FARTDRITION.  C'est  Wiccouchfment.  (V.  eu 
mot.) 

PAUCLIE  [i/iir.).  s.  f.,  du  grée  jiara,  auprès,  et 
de  oulun,  f.'rnei\e.  Du  donne  ce  unm  à  de  petits  ab- 
eesqui  se  développent  sur  les  ijcncircs,  (V.  ce  mot.) 

rAs-B'AMX  f>u(.).  (V.  Tussilatje.) 

FASSERAOE  (6oM.  (V.  Ctesson  (iténoîs.) 

PASSIF  \^pulh.),  adj.,  se  dit  d'uu  état  ou  d'une 
malailie  qui  a  lieu  p:ir  le  reliu'liemri\t  ou  la  fai- 
biesse  de»  tissus.  Ou  dit  une  liemorrhaj;ie  piissive, 
un  aneMisiiie  pu^sif  du  ea'ur,  pour  indiquer  l'op- 
po>ition  qui  existe  entre  ces  aflVcilons  et  les  he- 
morrlia;;ies  et  les  aiievrisraes  actifs,  qui  sont  déter- 
mines par  une  augmentation  d'aetiou  dans  l'éner- 
gie de-i  urgaues  alTectes  qui  eon»titue  une  véritable 
irrilatiou. 

VASSiOK  {phijsiol),  s.  f.  (V.  Piijclwloyie.) 

PASSY  illau.x  minérales  de  (tlirrnii.).  Passy  est 
une  commune  qui  touche  aii.x  murs  de  Paris,  et 
qui  possède  des  eaux  ferrufjineuses  connues  depuis 
ICÔO.  Les  sources  sont  situées  au  bas  d'un  coteau 
calcaire  sur  lequel  est  construit  le  village;  elles  ont 
été  di.>tiiit;uces  en  sources  anciennes  et  eu  sources 
nouvelles.  Les  sources  anciennes  sont  moins  ferru- 
giueu.-es  et  ne  coiiticuiient  pas  toutes  les  substan- 
eci  ((ui  sont  dnns  les  sources  nouvelles.  Placées  à 
la  porte  de  Paris,  les  eau.x  de  Passy  ont  excité  de- 
puis leur  découverte  l'attention  des  savants  ,  et 
elles  l'urent  snccesivement  examinées  et  analysées 
par  Lemcp.  en  1701,  Brouzet,  Reneaume,  Geollroy 
en  1724,  Bould'.'.c  en  ITJG,  par  Cadet,  en  i:.3j, 
■Venel  et  Boyer,  Oemachy  en  1750,  Rouelle  et  Ca- 
det eu  17Ô7,  Uaulin  en  17"."..  Piandic  ,  Deyeux  et 
Borruel  en  1809,  et  Henry  lils  en  1S32.  De  toutes 
ces  aiiilysts,  il  semble  résulter  que  les  eaux  de 
Pa>»v  ont  subi  ciuei(|ues  morlilliMlions  a  diverses  épo- 
ques; m.iis  eepend  int  on  y  a  trouve  constamment 
le  fer  à  l'état  de  sulfate  ,  surtout  dans  les  sources 
nouvelles. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  cinq  ;  deux  sont 
dites  les  sources  anciennes,  et  trois  autres  sont  dé- 
signées sous  les  noms  de  sources  nouvelles  :  on 
les  distingue  entre  elles  par  leurs  numéros;  une 
sixième  source,  qui  avait  ete  découverte  et  analy- 
sée en  17  55,  a  ete  abandonnée,  quoique, d'après  les 
analyses  de  Venel ,  l'.ayen  ,  Rouelle  et  Cadet,  elle 
contint  les  mêmes  principes  que  les  autres  sources. 

L'analyse  la  plus  récente  et  la  plus  exacte,  faite 
par  .M.  Uenry  eu  l!>32,  douuelcs  résultats  suivants  : 

Comme  gaz,  de  l'azo'eet  de  l'acide  carronique  en 
quantité  indéterminée;  les  substances  salines  sont 
des  sulfates  de  chaux,  dcmagnisie,  desoude  et  d'a- 
lumine, des  traces  de  sulfates  d'alumine  et  de  potas- 
se, du  pruto  et  du  peraulfute  de  fer,  du  soustrito- 
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sulfate  de  la  mt^me  base,  du  earbonalede  cbnux  en 
Ires  petite  quantité,  des  elili.nire»  de  sodium  et  du 
magnésie,  île  la  silice  et  de  la  iniitieru  (jrgani(|ue  eu 
quantité  indéterminée.  La  quantité  de  snllate  de 
chaux  varie  dans  k s  diversessource.s.  par  litre  d'eau, 
de  I  L:ramme  5,  i\  'U  grammes  s;  lien  (st  de  uièiiie  den 
divers  autres  sels  et  des  pro|Mii lions  de  .voiihliito- 
sull'ale  lie  fer,  qui  s'eleseni  de  TJ  miili;:raiiime»  u 
112  par  litre. 

Les  eaux  de  Passy,  qui  .sont  prises  en  boissons, 
sont  rarement  hui  s  dans  l'étal  on  le.s  donne  In  ïonr- 
ce:  elle»  sont  ordinairement  deposeesdans  (le  grandes 
jarres  de  urés,  ou,  i)ar  l'action  de  l'air,  elles  laissent 
déposer  une  partie  du  fer  qu'elles  couticniieiit  ;  les 
eaux,  après  cette  o|ieialion,  sont  dites  dépurées,  et 
c'est  ainsi  i|u'elles  sont  vendue» a  Paris  dans  les  de- 
puis d'eaux  minérales.  La  dose  a  lai|uelle  on  les  ad- 
ministre est  de  nu  a  six  veries  le  matin ,  et  pendant 
la  promenade.  On  commence  ordinairement  par  les 
eaux  epuiees,  et  l'on  ne  boit  le»  eaux  lelies  qu'elles 
sortent  de  la  source ,  (juc  lorsque  l'estomac  s'est 
habitué  aux  premières;  saus  cette  précaution  ,  un 
s'exposerait  souvent  a  des  accidents  :  car  les  eaux 
Je  i'.issy ,  prises  a  la  souree,  ont  quelquefois  la  pro- 
priété eméii({ue,  et.  d.xiis  tous  les  cas,  l'estomac  s'en 
accommode  assez  mal  lorsqu'on  les  i)reijd  en  cer- 
taine quantité.  Sauvent  aussi  elles  produisent  un  ef- 
fet pur;:atif,  ce  qui  est  dii  a  la  quanliteassez  notable 
de  sulfates  et  de  chlorures  (lu'elles  contiennent. 

Les  eaux  de  Passy  s'administrent  dans  tous  les 
cas  ou  l'on  fait  usage  des  eaux  ferrugineuses , 
c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire  de 
donner  une  activité  plus  grande  à  l'économie  ; 
elles  sont  donc  toniques  et  stimulantes.  Comme 
premier  efl'el.  elles  favorisent  l'hematosc,  rendent 
le  saug  plus  riche  en  principe  colorant,  excitent 
les  sécrétions,  et  favorisent  le  jeu  des  fondions; 
aussi  sont-elles  employées  a»  ce  avantage  dans  les 
paies  couleurs,  les  affections  lymphatiques,  les  leu- 
corrhées, les  écoulements  muqueux,  raménorrhie 
et  les  dérangements  de  la  menslruaiion,  les  conva- 
lescences des  afi'ections  chrimiques,  l'atonie  des  or- 
ganes digestifs.  Klles  conviennent  eualement  aux 
personnes  d'un  lempéran)eul  faible.  Mlles  sont  nui- 
sibles aux  personnes  d'uu  tempérament  sanguin 
ou  disposées  aux  eonu'e»lionsapoplectiques,  a  celles 
qui  sont  affectées  d'inllammalion  chroiji(|ue  conser- 
vant encore  quelque  cho»eda  type  aigu,  aux  person- 
nes nerveuses  et  irritables  ,  a  eclles  qui  sont  mena- 
ceesdephthisie  pulmonaire,  ou  qui  ont  une  affection 
ni;;ue  dès  oruancs  res;>iraloires ,  a  i  elles  qui  sont 
menacées  de  maladies  or'.auiqucs  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux  ;  enfin ,  dans  tous  les  cas  ou  il  y 
aurait  danger  d'accélérer  la  marche  d  une  mala- 
die organi(iue,  ou  de  rappeler  au  type  aigu  une 
maladie  chronique  qui,  sous  cette  nouvelle  forme, 
pourrait  présenter  des  chances  fâcheuses. 

L'établissement,  qui  est  situé  sur  le  quai  de  Pas- 
sy, prc>ente  un  beau  jardin  ,  dispose  en  amphi- 
théâtre, dans  lequel  se  promènent  les  buveurs,  et 
d'où  l'on  peut  contemiilcr  les  belles  plaines  qui ,  de 
ce  cùté,  environneut  Paris.  Les  personnes  pour  les- 
quelles l'exercice  sera  recommandé  feront  bien,  sur- 
tout l'été,  d'aller  boire  le*  eaux  à  la  source  même  ; 
les  promenades  pour  y  arriver  sont  toutes  Ires- 
agreables,  et  la  salubrité  de  l'air  ne  l'era  t|u'ajouter 
alucliou  bienfaisante  des  eaux.      i-l'.  liikvat. 
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VABThqvii{bol.,  kyrj.) ,  s.  f.,meloud'cau,  fruit 
du  ciicuibila  cUruUus  vel  caigiiriu  ,  L.  ;  familie 
des  Cucuibitacées,  J.  La  pastèque  est  généralement 
de  forme  oYOitle,  son  volume  égale  celui  d'un  fort 
melon  ;  elle  est  marquée  d'un  ombilic  assez  pro- 
noncé; sa  surface  est  divisée  par  des  cèles  peu 
saillantes,  ou  par  des  raies  élégamment  festonnées, 
de  couleur  vert  fonoé  sur  un  fond  plus  clair;  elle 
est  quelquefois  raouclielée  de  points  blancs  ou  gri- 
sâtres. La  pulpe  varie  du  vert  clair  au  rose  tendre, 
ou  du  blanc  au  rouge;  elle  es!  très-succulente,  et 
n'offre  que  peu  ou  point  de  cavité  centrale,  comme 
on  en  remarque  dans  les  melons  et  potirons.  Les 
graines  varient  du  jaune  au  violet  foncé;  elles  éta- 
blissent un  caractère  assez  tranché  entre  cette  es- 
pèce et  les  melons  en  général,  dont  IfS  semences  sont 
toujours  de  couleur  moins  foncée  que  la  pulpe. 

La  profondeur  des  découpures  des  feuilles  ne  per- 
met pas  de  confondre  la  pastèque  avec  le  melon, 
lors  mèrae  que  le  fruit  n'est  pas  développé.  On  dis- 
tingue deux  variétés  principales,  qui  sont:  1*  la  pas- 
tèque d'Italie  ou  de  Provence,  qui  est  ronde,  très- 
grosse  ,  à  écorce  verte,  à  chair  rouge  et  à  graines 
noires;  2°  celle  d'Amérique,  qui  est  plus  petite, 
ovoïde,  à  écorce  rayée  de  jaune  verdàtre,  à  chair 
blanche  et  à  graines  rouges. 

Ce  fruit,  trcs-rtcherché  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe,  telles  que  le  midi  dt;  la  France, 
l'Italie  et  l'Espagne,  comme  substance  alimentaire 
pour  les  homra'S  et  les  animaux,  ne  l'est  p.-iS  moins 
en  Afrique  et  eu  Amérique,  où  il  est  l'objet  d'une 
culture  assez  importante.  Lorsque  la  pastèque  a  at- 
teint son  maximum  de  maturité  ,  sa  chair  est  telle- 
ment fondante,  qu'on  peut,  au  moyen  d'une  ouver- 
ture assez  jutite,  et  par  ia  simple  succion,  la  vider 
entièrement.  Sa  pulpe  est  douce,  transpi:rcnte;  elle 
étanche  la  soif,  i)roprieté  bien  précieuse  dans  les 
climats  chauds.  Les  gens  du  peuple  en  f.mt  usage 
contre  les  fièvres  ardentes  ou  inflammatoires;  a  cet 
efft-t,  il»  prennent  de  préférence  le»  variétés  qui 
sont  très-succulentes.  Lorsqu'elles  ont  atteint  leur 
maximum  de  maïurité,  et  qu'elles  sont  même  gâ- 
tées, ils  en  extraient  le  jus  qu'ils  mêlent  à  de  l'eau 
de  rose  et  du  sucre.  Les  Europ-jens,  ou  mieux  Ici 
habitants  des  contrées  septentrionales,  ne  doivent 
eu  user  que  très-modérément ,  et  s'assurer  si  elles 
ont  atteint  leur  maturité  ;  dans  !e  cas  contraire,  elles 
donnent  souvent  lieu  à  des  coliques  et  d'autres  ac- 
cidents morbides. 

Les  pastèques  étant  généralement  inodores  et  con- 
servant une  couleur  virt  foncé,  même  après  leur 
maturité,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  div.?!S  in- 
dices pour  la  reconnaître;  lis  consistent  dans  le  des- 
sèchement presque  complet  du  pédoncule,  dans  I  ab- 
sence d'une  sorte  de  craquement  qu'elles  font  en- 
tendre lorsqu'on  les  comprime  avant  qu'elles  ne 
soient  mûres.  Gouveucuel. 

PAS¥iliï<SS  [ph^irm.) ,  s.  f.  p.  On  comprend 
sous  ce  nom,  dans  le  langage  ordinaire,  des  médi- 
caments solides  et  à  base  de  sucre,  que  le.^  phar- 
macologistes  ont  classés  eu  deux  espèces  distincte» 
qu'ils  appellent  paslilies  et  tablelles.  INous  les 
réunirons  toutes  deux  dans  cet  article. 

Les  pastilles  s'obtiennent  par  les  cuits  Ju  sucro 
dans  une  cnu  aroniali([ue  ou  chargée  des  principes 
médicamenteux  solubles  que  l'on  veut  y  introduire. 


Pour  les  préparer,  on  prend  de  très-beau  sucre 
qu'on  réduit  en  poudre  modérément  fine,  en  la 
passant  au  tamis  de  criii  ;  ou  fait  avec  cette  pou- 
dre et  un  peu  d'eau  une  pâte  que  l'on  chauffe  dan» 
un  poêlon  à  bec  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  convenable- 
ment liquéfiée,  sans  avoir  cependant  amené  encore 
la  dissolution  complète  du  sucre;  alors,  au  moyen 
du  bec  effilé  dont  le  poêlon  doit  être  pourvu,  ainsi 
que  d'un  fil  métallii|ue  qui  règle  l'émission  du  li- 
quide, on  le  laisse  écouler  goutte  à  goutte,  d'une 
manière  aussi  égale  que  possible,  sur  un  marbre  ou 
sur  des  tables  de  fer-blanc.  Chaque  goutte,  en  se  re- 
froidissant, devient  une  pastille.  On  ajoute  dans  le 
poêlon,  au  moment  de  les  couler,  les  huiles  essen- 
tielles auxquelles  les  pastilles  doivent  souvent  leur 
saveur  agréable  et  leur  propriété. 

Il  faut  d'ailleurs  ne  meitre  à  la  fois,  dans  le  poê- 
lon, qu'une  petite  quaniité  de  matière,  afin  qu'elle 
puisse  être  coulée  avant  qu'il  ne  se  manifeste  un 
commencement  de  refroidissement,  pour  ne  point 
être  obligé  de  la  chauffer  une  seconde  fois. 

C'est  ainsi  qu'on  prépare  les  paslilles  de  men- 
the, de  citron,  de  lactate  de  fer,  etc. 

Les  tabl'ttes  s'obtiennent  entièrement  à  l'étnt 
solide  ;  on  les  pulvérise  également,  on  choisit  de 
très-beau  sucre  qu'on  reluit  en  poudre  fine.  Com- 
me les  substances  médicamenteuses  qui  en  forment 
la  base  sont  ordinairement  à  froid,  on  les  réunit 
au  sucre  en  triturant ,  et  on  fait  repasser  «^.semble 
les  deux  poudres  au  tarais  pour  rendre  leur  mélange 
plus  intime. 

D'un  autre  côté,  ou  a  mis  de  la  gomme  adra- 
ganthe  entière  en  contact  avec  huit  fois  son  poids 
d'eau;  on  choisit  ordinairement  \ine  eau  distillée 
d'une  odeur  agréable,  telle  que  l'eau  de  rose  ou 
de  Heurs  d'oranger,  et  ior>qne  la  çiomine  est  entiè- 
rement transfo  mée  eu  un  mucilage  épais,  on  la 
passe  à  travers  un  linge  serré  en  exprimant  forte- 
ment pour  en  séparer  les  impuretés  qu'elle  peut 
contenir.  Alors  on  prend  quaniité  suffisante  de 
ce  mucilage  dans  un  mortier;  on  commenco  à  y 
incorporer,  au  moyen  du  pilon,  le  sucre  et  les  pou- 
dres préparés  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et 
lorsqu'on  a  formé  ainsi  une  masse  de  consistance 
suifisante,  on  les  place  sur  un  marbre  et  on  conti- 
nue à  y  incorporer  du  mélange  pulvérulent  eu  les 
pétrissant  entre  les  mains  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
forme  une  pâte  très-ferme,  qu'on  étend  au  moyeu 
d'un  r<ndeau  de  bois  en  le  soupoudranl  de  sucre  de 
temps  en  temps  pour  éviter  qu'elie  ne  s'attache  au 
marbre,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  une  épais- 
seur (ionnée  par  des  baguettes  plates  que  l'on  passe 
à  dessein  de  chaque  colé,  alors,  au  moyen  d'un 
emporte- pièce,  on  découpe  dans  cette  masse  des 
tablettes  de  la  forme  et  de  la  grandeur  voulues,  que 
l'on  pose  avec  précaution  sur  des  châssis  garnis 
de  papiers  sur  le-quels  elles  commencent  à  sécher 
a  l'air  libre,  pour  être  portées  ensuite  à  l'étuve  lors- 
que la  température  extérieure  ne  suffit  pas 

Nous  allons  donner  le»  formules  des  tablettes  le» 
plus  usitées. 

Tublettex  de  calomélas  ou  pastilles  vermifuges. 
Pr.  mercure  doux  divisé  à  la  vapeur,  30  grammes; 
sucre  en  pondre,  .330  grammes  ;  gomme  adragan- 
the,  3  grammes:  eau,  25  uramnies.  Faites  des  ta- 
blettes de  6  dccigrammes,  qui couliendrout  chacune 
6  centigrammes  de  mercure  doux. 
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lulilfUes  de  ijuimauve.  Pr.  poiidro  do  Ruimnu- 
ve,  60  t;ramroes  ;  suort-  piilvi-risé,  iOO  (irunimcs; 
(oniine  ndra^autlie,    1  ;{raiiiiiu's;  cuu,  s.  <(• 

Tableurs  U'iiiécacuiiii/ui,  IV.  poudre  d'ipi'i-n- 
cimiilia,  100  t;iaiiiiiu's;  sucre  Ires-bluiic,  1,700 
((raiimifs  ;  ^^oninu"  adrni;niillic,  00  (;rainnR'»;  eau 
de  fleurs  doran-ier,  100.  l'aile»  des  lablellcs  de  G 
defi^iramme.-i,  qui  ettiitiendroiit  eliacune  I  eeiii- 
pramme  2i  luu  quart  de  grain)  de  poudre  d'ipéca- 
cuniiha. 

Tablettes  de  magné!,ie.  Pr.  majincsie  earboiia- 
tée,  hO  urumnies;  suere  en  poudre,  .'«oo  i;raMwiies; 
gomme  ndragantho  entière,  lo  pramines;  gomme 
arabique  en  poudre,  lo  grammes;  eau  de  Heurs 
d'onmger,  80  grammes,  lormez  des  tablettes  du 
poids  de  t>  dcelgrammes,  qui  contloiidrout  i.haeuuc 
I  decigrnmme  de  magnésie  carbouatée. 

Taùleltfsde  soufre.  Pr.  soulVe  la\é,  00  gram- 
me»; sucre  pulvérisé,  480  ;  gomme  a(lrai:an(he,  8 
grammes;  eau  de  roses,  GO  grammes,  l'aites  des 
tablettes  de  1  gramme. 

Tablettes  de  baume  de  Tolti.  Pr.  baume  de 
Tolu  see,  30  grammes;  alcool  a  30",  30;  eau  dis- 
tdlie.  00  grammes;  gomme  udraganthe,  6.3;  su- 
cre eu  poudre,  .100  grammes. 

Dissolvez  dans  une  fiole  le  baume  de  Tolu  dans 
l'alcool  ;  ajoutez  l'eau  distillée  ;  cbaufi'ez  au  baia- 
niarie  pour  foudre  la  rt'siue  précipitée;  filtrez  la 
liqueur,  et  faites-en  un  muciiage  avec  la  gomme 
adragaiitbe  préalablemeut  humectée  avec  un  peu 
d'eau  ;  alors  ineorporez-y  le  sucre  et  forme/,  des 
pastilles  de  8  decigraiimus. 

Tablettes  de  Vic/uj.ï'r.  bicarbonate  de  soude, 
100  grammes;  sucre  en  poudre,  1 .900  grammes  ; 
gomme  adraganfhe,  12  grammes;  eau  pure,  90 
grammes.  Faites  des  t  ibletfes  de  i  gramme  dont 
chacune  contiendra  â  centigrammes  de  bicarbonate 
de  soude.  Vie  , 

Mrutrr  de  11  5arictê  île  Pb»riiili:ie. 

PATATE  {bot.),  S.  f..  convolvulu.'!  batalas,  L.  ; 
patate  douce,  patate  sucrée,  patate  de  Malaga.  On 
donne  ce  nom  a  une  plante  du  genre  convolvulus 
qui  est  originaire  de  l'Amérique  du  Sud,  et  dont  Us 
racines  donnent  des  tubercules  analogues  a  ceux  de 
la  pomme  de  terre.  Os  racines  sont  allongées,  tu- 
béreuses et  charnues  ;  leur  inicrienr  présente  une 
chair  de  couleur  blanche,  rouge  ou  jaune;  elles  sont 
abondâmes  en  fécule,  et,  p;ir  cohsc(|uoiit.  très-nour- 
rissantes: aussi  servent -elles  a  l'alimentation  de 
pit'sque  toutes  les  peuplades  de  l'Américiue  du  Sud. 

Les  patates  sont  un  peu  sucrées  et  présentent  le 
goût  du  fond  d'artichaut  lorsqu'il  est  cuit  ;  on  les 
mange  daiiS  nos  colonies  et  dans  toute  l'Amérique  , 
soit  dans  les  ragoûts  ,  soit  cuites  sous  la  cendre  ou 
dans  l'eau;  c'e^t  un  aliment  bon  et  nourrissant .  mais 
qui  est  moins  estimé  en  Europe  que  la  pomme  de 
terre  ;  celle-ci  fst  d'un  goiit  plus  agréable,  d'une  cul- 
ture facile,  et  d'une  production  beaucoup  plus  con- 
sider.Tble.  Iji  painle  a  été  cultivée  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Kurope,et  surtout  aux  environs  de 
Malaua,  ou  elle  réussit,  dit-on,  trés-hien.  Dans  le 
mitli  de  la  France .  on  a  fait  des  ess;iis  de  culture 
qui  ont  eu  d'assez  bons  résultats:  on  peut  M  culti- 
ver même  dans  le  climat  de  Paris,  mais  elle  n'y 
fleurit  pas,  et  ne  peut  être  reproduite  que  par  ses 
tub«rcule:>.  Les  feuilles  de  patates  se  mangent  cul-  ' 
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tes  comme  h.,  ^..n  !.i.^..,i,  i,Oi>aie.iii  iluMl  et  à 
Java  une  boisson  alcoolique  pur  la  fermentation  des 
tubercules.  J.  11. 

PATXS  tpliiinn.\,  s.  f.  p.  On  donne  ce  nom  ft 
des  nudicanients  d'une  siveur  agréable  ,  qui  doi- 
vent leur  consistance  a  la  gomme  et  au  suire  dis- 
sous et  rnppiorhcs  jusqu'au  point  convennl.le  pour 
pouvoir  elre  coupes  p:ir  petits  morceaux  ,  que  l'on 
laisse  fondre  dan»  la  bouche  pour  calmer  la  tnui 
dans  les  rhumes  et  autres  maladies  des  bronehei 
et  de  la  |)oitrine. 

Les  conditions  communes  de  la  i)onne  prépara- 
tion des  pâtes  sont  d'abord  le  choix  des  gommes  , 
qui  doivent  être  complètement  solubles  et  parfai- 
tement deb.irrassees  des  corps  étrangers  qui  ad- 
hérent n  leur  surface  ;  elles  seront  ensuite  con- 
cassées et  dissoutes  à  froid  ,  autant  (jne  possible. 
La  solution  pas^ée  sera  laissée  en  repos  pendant 
quelques  heures  pour  faire  déposer  le  sable  lin  qui 
adhère  toujours  a  la  gomme ,  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  la  nelloyer  ,  et  qui  ci'a(|iie  désagréable- 
ment sous  la  dent  dans  la  prtte  ,  lorsqu'on  n'a  pat 
pris  Cette  précaution.  Les  solutionsde  gomme  des- 
tinées à  la  préparation  des  pâtes  transparentes, 
doi^ent  être  filtrées  à  la  chausse,  sans  expression 
aucune. 

Pdte  de  guimauve.  Prenez  gomme  arabique 
blanclie,  ôOO  grammes  ;  sucre  blanc,  000  ;  eau  de 
fleurs  d'oranger,  00;  blancs  d'œiifs,  n.  6.  Faites 
dissoudre  la  gomme  et  le  sucre  dans  suflisanie 
quantité  d'eau  ,  évaporez  avec  précaution  jusqu'à 
coubistance  de  miel  épais  ;  alors  ,  introduisez  les 
blancs  d'œufs  battus  avec  Icau  de  fleurs  d'oranger, 
jusqu'il  ce  qu'ils  soient  réduits  en  mousse  tres- 
blaoche,  et  terminez  la  teinte  delà  pâte  en  la 
battant  vivement  avec  la  spatule,  jusqu'à  ce  ([u'elle 
n'adhère  plus  au  dos  de  la  main  ;  coulez-la  alors 
dans  des  boites  de  fer-hianc  saupoudrées  d'ami- 
don. On  a  depuis  lon'.;temi)S  supprimé  de  la  for- 
mule de  cette  pâte  la  décoction  de  guimauve ,  qui 
lui  donnait  une  saveur  désagréable  sans  rien  ajou- 
ter à  sa  propriété. 

l'àtc  (le  jiijnlK's.  Prenez  jujubes,  500  grammes; 
gomme  arabique,  3,000  ;  sucre  blanc,  2,000;  eau 
d"  Heurs  d'oranger,  190.  Faites  une  décoction  avec 
lesjujubes  et  suffisante  quantité  d'eau;  passez,  ajou- 
tez le  sucre  et  clarifiez  au  blanc  d'u'ul'.  Ucuiiissez 
alors  ce  sirop  à  la  solution  de  gomme,  évaporez  a 
consistance  d'extrait  mou,  mélez-y  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  et  placez  le  tout  dans  le  bain-maric 
d'un  alambic  qui  sera  chauffé  a  l'eau  bouillante 
pendant  une  hcuie  ;  enlevez  la  pellicule  (|ui  se  sera 
formée  à  la  surface ,  et  coulez  la  pâte  bien  claire 
et  transparente  dans  des  moules  de  fer-blanc  ,  très- 
légèrement  frottés  d'huile  d'amandes  douces.  Ces 
moules  seront  portés  à  l'étuve,  où  la  pâte  achèvera 
de  prendre  la  consistance  convenable. 

P'Uc  de  lichen  d'Islande.  Prenez  lichen  d'Is- 
lande,  500  grammes  ;  gomme  arabique  ,  2,j00  ; 
sucre,  2,000.  Lavez  le  lichen  à  l'eau  bouillante  , 
faites  ensuite  avec  de  nouvelle  eau  une  décoction 
prolongée  que  vous  pnsserez ,  et  à  laquelle  vous 
ajouterez  le  sucre  et  la  gomme  préalablement  dis- 
sous avec  la  précaution  indiquée.  Evaporez  alors  en 
agitant  continuellement  jusqu'à  consistance  conve- 
nable, et  coulez  sur  un  marbre  saupoudré  d'amidon. 
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Pâte  de  r('i/lî!;sf.  Prenez  suc  de  réglisse  ,  95 
grammes  ;  pomme  arabique,  1,iOO  ;  sucre  blane  , 
1,000;  extrait  d'opium,  I  ;  faites  dissoudre  à  part 
l'extrait  (l'opium  et  le  suc  de  réglisse,  passez  et 
ajoutez  le  sucre  et  la  solution  dégomme;  termi- 
nez alors  la  pâte  de  la  manière  indiquée  pour  celle 
de  lichen.  Le  Codex  ne  fait  pas  aromatiser  ces  deux 
pâtes  ;  elles  sont  pourtant  beaucoup  plus  af^réables 
et  non  moins  elTicaccs  ,  lorsqu'on  y  a  ajouté,  vers 
la  fin  de  l'évaporation ,  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'o- 
ranger ou  de  teinture  de  baume  de  Tolu.       Vée. 

PATHÉTIQUE  {anat.),  adj.  et  s.  Nom  donné  à 
la  quatrième  paire  de  nerfs  qui  nait  derrière  la  par- 
tie postérieure  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  se 
distribue  vers  l'angle  interne  de  l'œil  au  muscle 
grand  oblique,  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  muscle  le 
nom  de  pathétique.  Le  sentiment  qu'exprime  l'œil 
lorsque  le  muscle  se  contracte,  a  donné  lieu  à  la  dési- 
gnation du  nerf  qui  lui  communique  le  mouvement. 
PATHOGNOMOMIQUI  [palhoL),  adj.,  du  grec 
pathos,  maladie,  et  ffiiosis,  connaissance;  seditdes 
signes  caractéristiques  d'uue  maladie. 

PATHOLOGIE,  s.  f.,  dugrec;5fl<^os,  maladie,  et 
loffos,  discours.  On  désigne  sous  ce  nom  la  partie 
de  la  médecine  qui  traite  de  la  connaissance  des 
maladies.  La  pathologie  est  divisée  en  patho/oqie 
interne,  ou  médecine  proprement  dite,  eX  patholo- 
gie externe,  ou  chirurgie.  Sous  la  première  dési- 
gnation, on  comprend  généralement  toutes  les  ma- 
ladies qui  affectent  les  organes  internes,  et  dont  les 
causes  sont  générales  ou  cachées  ;  sous  la  se- 
conde, on  range  toutes  les  maladies  qui  affectent  ks 
organes  extérieurs,  ou  dont  les  effets  apparaissent  à 
nos  yeux.  Cette  division,  qui  est  tout  arbitraire, 
n'existe  pas  d'une  manière  aussi  tranchée  dans  la 
nature  ,  et  ce  n'est  que  par  un  accord  tacite,  mais 
qui  n'a  pas  de  bases  exactes,  que  l'on  a  divisé  ces 
deux  partiesdelamédecine,dont  les  limites  sont  loin 
d'être  bien  tracées;  aussi,  quoique  souvent  divi- 
sées dans  la  pratique,  ces  deux  branches  sont-elles 
confondues  dans  l'enseignement,  puisqu'on  exige 
la  connaissance  de  ces  deux  parties  d'une  même 
science  de  la  part  des  hommes  qui  se  destinent  £» 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 

La  pathologie  (jénéralc  est  cette  partie  de  la 
médecine  qui  traité  des  généralitéspropres  aux  ma- 
ladies, à  leurs  causes,  à  leurs  symptômes,  à  leur  trai- 
tement, sans  applications  spéciales  à  l'une  desbran- 
ches dont  nous  venons  de  parler.  On  a  désigné 
dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  palliolw/ie 
spi'cialc,  ou  cicspéc/ali/èx,  l'enseignement  et  la  pra- 
tique de  la  médecine  qui  ne  s'appliquait  qu'à  un 
ordre  de  maladies  donné;  mais  nous  devons  dire  ici 
que  la  patliolouie  spéciale  ne  peut  être,  quant  à 
son  étude,  que  le  complément  de  l'ensemble  de  tou- 
tes les  études  médicales  (  Y.  Médecine,  Chirurgie, 
Enseignement.,  etc.)  J.  ]}. 

PATHOLOGIQUE,  adj.,  qui  a  rapporta  la  ma- 
ladie. On  dit  des  signes  pathologiqnrs,  dvs  phcno- 
ménespntho/ogirjiies,  pour  indiquer  lessvmptomes 
d'une  maladie  ;  la  maladie  elle-même  est  na  état 
pathologique. 

PATïEKCE  (wal.  7ncd.),  s.  î.,rumexpnlieniia. 
Plante  du  genre  rumex ,  de  la  famille  des  Folygo- 
nécs,  J.,hexandrie  trigynie.  Celte  plante,  qui  est 
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herbacée,  ainsi  que  toutes  celles  qui  cotmpogent  la 
genre  rumex,  a  uue  racine  vivacc,  pivotante,  grosse 
comme  le  pouce  ou  environ,  fusiforme,  (|uelquefois 
rameuse;  elle  est  inodore;  noire  en  dehors,  et  jau- 
nâtre en  dedans,  avec  une  ligne  rose  près  de  l'é- 
corec;  son  goût  est  d'abord  fade,  puis  amer  et  styp- 
tique.  La  patience  croit  abondamment  dans  nos 
jardins  ,  dans  les  pâturages,  et  autour  des  habita- 
tions. Sa  racine  est  la  seule  partie  de  la  plante  qui 
soit  employée  en  médecine;  elle  sert  de  hase  à  des 
tisannes  qui  sont  très-fréquemment  employées,  sur- 
tout dans  les  hôpitaux  ,  où  on  l'associe  souvent  à 
la  bardane  et  à  la  réglisse.  Sa  décoction,  dont  l'a- 
mertume n'est  pas  désagréable,  est  colorée  en  rouge, 
et  elle  communique  quelquefois  cette  couleur  aux 
excréments,  ce  qui  souvent  a  fait  croire  à  des  flux 
de  sang. 

La  patience  s'emploie  à  la  dose  d'une  once  sèche, 
et  deux  onces  fraîche,  en  décoction  dans  un  litre 
d'eau  ;  on  l'emploie  comme  tonique  et  apéritive 
dans  les  affections  atoniques  de  l'estomac  et  du  ca- 
nal intestinal  ;  elle  est  également  usitée  dans  les 
maladies  de  la  peau ,  l'engorgement  des  viscères. 
Arétée  la  prescrivait  dans  l'éléphantiasis.  Pilée  avec 
un  corps  gras,  on  l'employait  dans  le  traitement 
de  la  gale.  Deyeux  dit  avoir  trouvé  du  soufre  libre 
dans  cette  racine,  ce  qui  explique  sans  doute  ses 
propriétés  antipsoriques. 

Plusieurs  autres  rumex  sont  désignés  sous  le 
nom  de  patience  :  le  rutnex.  crispus,  patience  crépue 
ou  frisée;  le  rumex  aqualica,  grande  patience;  le 
rumex  oblusifolius,  sont  employés  indistinctement 
pour  remplacer  la  patience;  ils  ont  des  propriétés 
analogues.  Les  feuilles  du  premier  sont,  dit-on,  man- 
gées dans  certains  pays  sous  le  nom  d'épinards 
immortels.  J.  B. 

PAUME   DE   lA   MAIÎff.     (V.  Main.) 

PAUPIÈRES  [anat.  et  path.),  s.  f.  Voiles  mo- 
biles destinés  à  protéger  les  globes  oculaires,  elles 
ont  une  forme  presque  demi-circulaire  ,  se  réunis- 
sant en  dedans  et  en  dehors  par  une  double  commis- 
sure; ce  sont  les  anglesde  l'œil. — Les  paupières  sont 
d'inégale  dimension  en  hauteur;  la  paupière  supé- 
rieure est  plus  large  et  plus  mobile.  Les  rides  trans- 
versales sont  manifestes  lorsque  les  yeux  sont  à  dé- 
couvert, elles  augmentent  avec  l'âge;  à  la  commis- 
sure externe,  ces  rides  se  confondent  avec  la  peau 
des  tempes, et  prennent  lenom  vulgaire  de ;ja/fe  d'oie. 

La  face  interne  des  paupières  est  tapissée  par  une 
membrane  muqueuse  qui  porte  le  nom  de  conjonc- 
tive; elle  est  en  contact  avec  le  globe  oculaire  lui- 
même;  elleesttoujoursiubréliéeparune  vapeurhu- 
mide  qui  empêche  la  sécheresse  de  l'œil  et  favorise  le 
glissement  des  paupières.  La  jonction  despaupières, 
pendant  l'occlusion  de  l'œil,  met  leur  bord  libre  en 
contact.  Celui  de  la  paupière  supérieure,  disposé  en 
biseau,  favorise  le  cours  des  larmes,  qui,  sécrétées 
par  la  glande  lacrymale  placée  à  l'angle  externe  de 
l'orbite,  se  rendent  dans  les  points  lacrymaux  à 
l'angle  inteine  des  paupières.  Les  deux  points  ne 
se  touchent  pas  pendant  l'occlusion  des  paupières, 
ce  qui  nuirait  au  rôle  de  syphon  que  les  points  la- 
crymaux remplissent  :  le  supérieur  est  donc  un  peu 
plus  en  dehors  que  l'inférieur. 

Les  follicules  de  Méibomius,  disposes  symétri- 
quement le  long  du  bord  libre  de  chaque  paupière, 
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séerètiiii  et-. te  luniHur  onctueuse  connue  sous  le 
nom  de  (7((i.v,M>.  l.is  conil/n/rs  tiirsrs,  (lui  bcrM'iit 
de  8q(i«'U'iti' Hux  i)aiii)i«Ti's.  lo;:nU  li-s  follicules  so 
creteurs,  imiib  beaucoup  plu»  pioilc  lu  Icvrciiilcrue 
du  boni  lil)retiut'  de  la  ii'vrf  exleriie.  L'ii  fiiiillct 
apoiiéxroliqut'  ou  libreux  part  du  onrtilani-  U\rsc 
pour  aller  s'insérer  au  pourtour  osseux  de  l'orbite. 
Pur  leur  fiue  niili  rieure  ,  lisse  et  eonvexe  ,  ees  car- 
tilages sont  en  rapport  avec  le  muscle  palpebral,  et 
leur  face  postérieure  présente  les  sillons  qui  r<eol 
vent  les  glandes  folliculaires. 

Les  paupières  sont  pourvues  de  deux  muscles, 
le  palpebral  ou  orbiculuire,  qui  est  commun  aux 
deux  paupières,  et  le  rtleveur,  particulier  à  la  pau- 
pière supérieure.  Kniln,  il  est  encore  un  très-petit 
muselé,  muscle  de  Humer,  situé  a  la  base  des  points 
lacrymaux,  et  (|ni  est  l'accélérateur  du  cours  des 
larmes. 

Il  va  sans  dire  que  des  vaisseaux  de  diverses  es- 
pèces et  des  nerfs  entrent  dans  la  composition  ana- 
tomit|ue  des  paupières.  Le  tissu  cellulaire  de  ces 
reliions  est  trèsl;\i'lie,  il  se  laisse  distendre  et  infil- 
trer très  facili meut.  Une  particularité  essentielle, 
c'est  une  absence  complète  de  substance  graisseuse 
pendant  toutes  les  périodes  de  la  vie,  circonslnncc 
nécessaire  pour  que  les  paupières  ne  soient  jamais 
géneeà  dans  leurs  mouvements  par  un  obsta>.'le  per- 
manent. 

La  peau  des  paupières  est  lisse  et  fixe  ;  sur  sou 
bord  libre,  sont  implantés  les  cils,  beaucoup  plus 
longs  à  la  paupière  supérieure  qu'à  l'inférieure,  et 
bi-aucoup  plus  abondants  près  de  l'angteexterne;  ils 
Cessent  même  dans  le  voisinage  de  la  caroncule  la- 
crymale à  l'anjile  interne  de  l'œil. 

Les  fonctions  des  panpièrcssout  donc  de  protéger 
les  globes  oculaires,  de  maintenir  leurs  surfaces  in- 
cessamment lubréliées,  et  de  diriger  les  larmes,  qui 
ue  sont  pasia  seule  ressource  qui  entretient  Thumi- 
dilc  au-devant  des  yeux.  C'est  ainsi  que  se  trouve 
modérée  l'impression  d'une  lumière  trop  vive,  et  que 
ces  organes  sont  préservés  du  contact  des  corpus- 
cules qui  voltigent  dans  l'air. 

Maladies  ors  palpiehes.  —  Ces  voiles  protec- 
teurs renfermant  dans  leur  composition  anatomique 
un  très-grand  nombre  de  tissus,  sont,  par  la  même 
raison,  exposes  à  toutes  les  malndics  qui  peuvent  at- 
teindre ces  tissus  situés  dans  d'autres  régions  de  no- 
tre corps. 

La  laxité  du  tissa  cellulaire  palpébral  en  favo- 
rise le  gonflement,  les  ecchymoses  diffuses  ou  cir- 
conscrites, avec  infiltration  sanguine  ou  non.  L(s 
coups  portes  sur  la  tète,  les  fractures  du  crâne,  sur- 
tout celles  de  la  base,  s'accompagnent  toujours  d'ec- 
cliymose  aux  paupières  ;  les  coups  de  poing  portes 
sur  l'œil,  sont  de  toutes  les  contusions  immédiates 
lesplus  fréquentes:  rien  ne  s'accommode  m  eux  aux 
sinuosités  dti  pourtour  orbitairc  que  la  forme  de  la 
main  fermée   «Juand  il  y  a  une  plaie  dans  le  voi- 
sinage des  paupières,  sur  le  visage,  il  est  facile 
de  reconnafre  l'origine  de  l'ecchymose  :  quand 
c(  tte  dernière  est  aceompa'jnée  de  peu   de  gonfie- 
mentavec  absence  de  toute  complication,  surtout 
quand  elle  n'existe  que  d'un  seul  cùté,  on  peut  dia- 
gnostiquer un  coup  de  poing  porté  sur  l'œil.   Le 
globe  de  l'œil  appuyé  en  arrière   sur  un   coussinet 
graisseux  qui  remplit  le  fond  de  l'orbiie,  ne  prend 
aucune  part  dansées  sortesde  lésions,  si  ce  nest  par 
I    u. 
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une  Injection  de  la  mui|ueuse  (pii  se  nuance  diffé- 
remnunt  pendant  elmcun  des  jours  qui  succè- 
dent. 

Les  contusions  des  paupières  avec  infiltration  , 
quand  elles  ne  sont  pas  sous  la  dépendance  do 
Cdups  portes  sur  le  crflne  ou  de  fractures,  restent 
sans  gravité  et  se  dissipent  aisenienl  ;  la  teinte 
noire  et  livide  de  la  peau  n'est  qu'un  desat:ienient 
de  huit  a  quin/e  jours  de  durée.  Des  compresses 
enlil  imbibées  avec  du  sous-aeetale  de  plomb  étendu 
d'eau  (eau  blanche),  avec  de  l'eau-de-vie  cam- 
phrée, très-peu  cbargee,  avec  de  l'eau  salée,  de 
l'eau  vineuse,  ou  simplement  avec  de  l'eau  do  fon- 
taine, et  encore  des  lotions  faites  avec  les  uns  ou 
lesautresde  cesliqnides,  suffisent  amplement.  Il  est 
bien  évident  qu'une  inl1:immation  qui  complique- 
r.iit  des  épanehemcntssanguins.  exigerait  des  éva- 
cuations sani;uines,  qu'il  ne  faudiail  pas  pratiquer 
sur  la  peau  voisine  du  siège  de  la  maladie  ;  des 
ventouses  scarifiées  a  la  nuque,  ou  mieux  encore  dei 
sangsues  derrière  les  oreilles,  seraient  pre^rables. 
Dans  le  cas  où  des  dépAts  sanguins  ou  autres  tar- 
deraient trop  a  disparaître,  que  la  lluctuation  serait 
apparente,  il  fau  liait  lis  évacuer  par  une  incision 
ton  joui  s  pratiquée  d;'ns  le  sens  des  plis  palpebruux, 
pour  éviter  toute  cica'ricc. 

Les  plaies  des  paupières  doivent  être  traitées  dâ 
la  inanit-re  suivante.  I.esp'us  simples  sont  quand  il 
n'y  a  pnsdedivision  opérée parallclement  à  l'axe  du 
corps.  Mai^quand  lecai  lilagelarse  a  été  coupé,  au- 
trement dit  le  bord  eiliaire  des  paupières,  il  faut  se 
bilier  de  pratiquer  une  suture,  le  plus  près  possible 
des  cils,  pourmainienir  les  lèvres  de  la  division  eu 
contact,  et  empêcher  une  difformité  des  plus  appa- 
rentes, dont  un  des  degrés  porte  le  nom  de  Cotcbo- 
ma.  Les  p|!>.ies  dirigées  obliquement  et  qui  com- 
p,t  nnent  toute  l'épaisseur  de  la  panp'ere,  exigent 
encore  les  mêmes  précautions,  et  prises  d'une  ma- 
nière aussi  minutieuse,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que 
l'aiguille  traverse  le  cartiLige  tar-^e  pour  bleu  assu- 
jettir la  suture,  soit  simple,  soit  entortillée. 

Les  brûlures  des  paupières  doivent  être  traitées 
au  moyen  d'un  topique  des  plus  faciles  à  maintenir 
apiiliqué  sur  elles  ,  tel  que  parties  égales  d'eau  de 
chaux  et  d'huile  d'olive,  renouvelé  trois  à  (|uatre 
foi>  par  jour  sans  aucun  bandage.  Quand  la  brû- 
lure compromet  tonte  l'épaisseur  des  paupières,  il 
en  résulte  un  eclropion  inguérissable. 

Le  charbon  ou  anihraj-  inolin ,  prend  souvent 
pour  siège  les  paupières:  si  l'affection  est  évidente, 
il  ne  faut  pas  hé'iter  à  détn  ire  ,  par  le  c.iustiquc  , 
ce  point  de  départ  d'une  affeciioii  des  plus  graves, 
et  qui  réagit  très-rapidemen'  sur  le  cerveau. 

1)(S  tumeurs  Ires-variées   se  développent  très- 
fréquemment  sur  les  paupières;  tantôt  elles  provien- 
nent d'une  infiaromation  (les  follicules  ciliaires  ou 
di  s  cryptes  jutances.  tintot  des  glandes  de  Meiho- 
mius;  que'quefois  elUs   sont   formées  d'une  ma- 
tière caseuse ,  et  parfois  tophacéc.  Ces  tumeurs 
ont  des  noms  différents,  oi'linaireiiient  en  rapport 
avec  leur  forme;  de  là  les  noms  de  chnkiMtt,  dii 
j/r^/.",  de  grelot,  orgrolel^  compère-loriot,  de  rci- 
•!/<?.s,  Aeliijstcs,  etc.  Ren  n'est  plus  simple  que  de 
débarrasser   les  individus  d( s  tui'furs  pédiculées 
et  d'un  petit  volunr  ;  il  faut  les  sai.^ir  avec  une  pinec 
à  dents  de  souris  et  les  corper  av  ec  dt  s  ciceaux cour- 
bes sur  le  plat:  on  peut  encore  les  faire  tomber  par 
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laligatui'e,  mais  ce  procédé  estpliis  lenf,  so\iv(Mit  plus 
dangereux,  et  amèue  quelquol'ois  une  inllanimalion 
consécutive.  Les  caustiques  van  tes  par  fiuelqucs  ocu- 
listes sont  infidèles,  ils  sont  d'une  douloureuse  ap- 
plication, et  il  faut  y  revenir  souvent.  Il  est  des 
verrues  de  mauvaise  nature,  espèces  de  cancers  cu- 
tanés; c'est  pourcelles-là  qu'on  réserve  le  caustique, 
et  encore  secondairement  â  l'emploi  du  bistouri,  em- 
portant, en  forme  de  triangle,  une  partie  de  la  peau 
circonvoisine. 

Les  kystes  développés  dans  le  tissu  cellulaire  des 
paupières,  acquièrent  un  volume  très-variable,  de- 
puis celui  d'un  grain  de  millet,  jusqu'à  celui  d'un 
œuf  de  pigeon  :  ces  derniers  sont  très-rares.  Ces  pe- 
tits kystes  roulent  sous  la  peau  par  la  pression  du 
doigt,  ils  sont  indolents  et  ne  constituent  qu'une 
défectuosité  à  peine  apparente  ;  leur  siège  est  très- 
variable.  Ces  tumeurs  disparaissent  souvent  sans 
aucun  traitement,  et    très -souvent    pendant  le 
cours  de   quelque  maladie  aiguë.    Cependant  on 
peut    disposer  de  plusieurs    moyens  pour  déter- 
miner ou  hâter  la   disparition  de  ces  kystes.  Telles 
sont  les  frictions  avec  les  pommades  mercurielles, 
ou  celles  composées  avec  addition  d'hydriodate  de 
potasse,  d'iodure  depl.)nab,  de  chlorure  d'oxyde  de 
sodium,  des  compresses  imbibées  dans  une  solution 
de  sel  ammoniaque,   ou  de  vin  chargé  de  lithar- 
ge,  etc.  Toutefois,  ce  que  l'on  peut  conseiller  de 
plusutile,  de  plus  radical,  c'est  un  procédé  opéra- 
toire, qui  consiste  tantôt  à   traverser  la  tumeur 
avec  une  aiguille  ou  un  fil,  tantôt  dan?  une  simple 
incisionrendueounonpius  certaine  par  l'excision 
des  parois  du  kyste  et  par  la  cautérisation  de  la  po- 
che, vidée  de  son  contenu.  On  a  tort  d'insister  pour 
arriver  à  l*tumeur  parla  face  interne  des  paupiè- 
res: sanscompterladifficulté  de  l'opération,  quand 
on  n'a  pas  affaire  à  une  végétation  de  la  muqueuse, 
il  est  encore  une  fouie  d'autres  inconvénients,  que 
l'on  évite  parfaitement  en  faisant  l'incision  par  la 
surface  externe  de  la  peau  ;  il  ne  doit  même  point 
y  avoir  de  cicatrice  visiiile,  quand  l'incision  à  suivi 
la  direction  horizontale  des  plis  de  la  peau.  Cette 
opération  ne  peut  être  confiée  qu'à  un  homme  com- 
pétent, pourne  pas  s'exposer  à  voir  la  paupière  tra- 
versée de  part  en  part  comme  j'en  ai  rencontré  des 
exemples. 

Les  cils  se  dévient  quelquefois,  sans  que  pour 
cela  le  bord  des  paupières  ait  pris  une  direction  vi- 
cieuse; il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  voir  des 
personnes  qui  portent  plusieurs  rangées  de  cils  dis- 
posés irrégulièrement  :  quand  il  arrive  que  quelques 
uns  d'eux  se  portent  sur  l'œil,  ils  y  déterminent  de 
la  gêne,  du  larmoiement,  des  inflammations  de  la 
cornée  et  son  obscurcissement.  Comme  cette  affec- 
tion, connue  sous  le  nom  de  (richiasis,  est  fréquen- 
te, un  nombre  infini  de  moyens  ont  été  imaginés 
pour  guérir  cette  maladie,  depuis  les  Grecs  qui  se 
servaient  d'emplâtres,  pour  ramener  et  retenir  sur 
la  peau  la  pointe  des  cils  déviés,  et  qui  devaient 
réussir  quelquefois,  jusqu'à  nous  qui  nous  conten- 
tons souvent,  et  avec  raison,  d'arracher  les  cils  dé- 
viés un  par  un,  en  recommençant  chaque  fois  qu'il 
est  nécessaire,  en  ayant  "bien  le  soin  de  saisir  le  cil 
avec  des  pinces  épilatoires,  le  plus  près  possible  de 
son  bulbe,  et  de  l'arracher  par  un  effort  unique, 
sacccidé,  et  suivant  son  axe.  Dans  les  cas  les  plus 
graves,  on  se  déciderait  à  couper  une  fort'o''  du 
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cartilage  tarse,  qui  porte  les  cils  déviés,  en  pre- 
nant un  point  d'appui  sur  un  fragment  de  corne 
polie  età  cannelure,  placée  entre  le  globe  oculaire  et 
la  paupière. 

A  la  maladie  précédente  se  rattache,  h  quelque 
chose  près,  une  autre  inlirmifé  connue  sous  le  nom 
à'entropion,  et  qui  n'est  encore  que  le  frottement 
des  cils  contre  l'œil,  mais  par  suite  du  renverse- 
ment en  dedans  du  bord  libre  des  paupières.  Chez 
les  vieillards,  cette  affection  est  très-fréquente,  elle 
est  la  conséquence  de  la  plus  grande  étendue  et  flac- 
cidité de  la  peau  des  paupières.  Des  brides  et  des 
cicatrices  vicieuses  de  la  conjonctive,  en  raccour- 
cissant cette  muqueuse,  en  ramènent  la  peau  en 
dedans. 

Quand  la  peau  des  paupières  s'est  allongée  par 
suite  d'une  maigreur  subite,  des  lotions  avec  des 
liquides  astringents, tels  que  ladécoctionde  roses  cic 
Provins,  de  racine  de  ratanhia,  additionnées  par  de 
l'alun,  jointes  à  un  bon  régime,  peuvent  suffire.  Un 
vésicatoire  volant  appliqué  sur  les  paupières  abais- 
sées, resserre  et  endui-cit  la  peau  en  se  desséchant, 
et  amène  quelquefois  la  guérison. 

Des  bandelettes  de  taffetas  d'Angleterre,  de  din- 
chylum  gommé  ,  appliquées  méthodiquement  , 
maintiennent  la  paupière  à  sa  place  naturelle;  mais 
on  ne  peut,  avec  raison,  se  fier  à  ces  moyens  pour 
obtenir  une  guérison  radicale,  non  plus  qu'à  l'em- 
ploi d'une  espèce  de  bandage  en  fil  de  fer  dont  l'une 
des  extrémités  vient  abaisser  la  paupière,  tandis 
que  l'autre  extrémité  va  prendre  son  point  d'appui 
à  l'occiput. 

Contre  Ventropion,  il  existe  une  indication  for- 
melle, évidente,  qui  se  comprend  par  tout  le  mon- 
de :  elleconsisteà  raccourcir  la  paupièrede  tout  l'ex- 
cédant de  peau  qui  se  renverse  sur  l'œil  ;  c'est  une 
prompte  opération  chirurgicale  qui  ne  dépasse  pas 
l'épaisseur  de  la  peau,  et  pour  laquelle  on  a  ima- 
giné plusieurs  procédés  efficaces,  et  d'une  grande 
simplicité.  Chez  des  personnes  trop  craintives,  on 
peut  remplacer  l'excision  par  la  cautérisation  avec 
un  pinceau  chargé  d'acide  nitrique. 

Si  le  rebord  des  paupières  peut  être  renversé  e.i 
dedans,  il  peut  aussi  se  dévier  en  dehors  :  c'est  aloi-s 
Vcctropion,  très-rare  pour  la  paupière  supérieure  ; 
à  l'inférieure  ,  il  s'ajoute  un  inconvénient  de  plus, 
c'est  un  éphiphora,  un  larmoiement  continuel,  par 
suite  de  la  déviation  de  l'orifice  du  point  lacrym.il 
inférieur.  L'ectropion  est  dû  à  descicatiicos  vicieu- 
ses, à  des  brûlures,  à  des  boursoufflemeutset  à  di- 
verses variétés  de  maladies  de  la  muqueuse  qui  ta- 
pisse la  face  interne  des  paupières.  L'ectropion 
peut  ne  compromettre  qu'une  partie  de  l'étendue  de 
la  paupière. 

Lorsque  la  maladie  est  sous  la  seule  dépendance 
de  la  membrane  muqueuse  altérée,  des  collyres 
secs,  les  poudres  de  calomel,  d'oxyde  de  zinc, 
d'oxyde  blanc  de  bismuth,  bien  porphyrisées  et  dé- 
posées une  fois  ou  deux  en  vingt-quatre  heures, 
suffisent  le  plus  ordinairement;  la  cautérisation 
avec  le  sulfate  de  cuivre,  avec  l'azotate  d'argent, 
sont  encore  de  bons  auxiliaires.  Enfin,  il  reste  à 
se  comporter  ici  en  sens  inverse  de  ce  que  l'on  a  fait 
pour  l'entropion,  c'est-à-dire  que  l'on  fait  l'excision 
du  bourrelet  exubérant  de  la  muqueuse.  Pendant  ces 
dernièi-es  années,  on  a  perfectionné  et  pour  ainsi 
dire  inventé  des  proeé'fés  opérn'oTPs  rnnveaiiT, 
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tous  le  uoiii  de  litépharoplastie,  ri'blnuruliou  ili'^ 
paupiiTfS,  ;iflu  de  pallitr  la  destruction  des  pau- 
pières (juc  divers  ncoidi'iits  pouvi'iit  nvoir  iMusce. 
!>(>$  iiillaiimiiitious  piulielles  du  burd  des  pau- 
pières, suivies  ou  non  d'uicérntions,  déterminent 
A  la  longue,  dans  ([uelipies  eas,  desndherenees  aux 
coniaiissures  des  p.uipieris.  dont  flics  rctrecissenl 
uinsi  l'ouverture;  ectic  difformité  porte  le  nom 
lï'an/iijluliU'ii/iuron,  interne  ou  externe  suivant  ([u'il 
existe  à  l'auj^le  interne  ou  à  l'anyle  exicrnc.  (Jiui- 
quefuis  celle  ndlicreiice  est  conj^enltalc,  mais  alors 
rankvloh:e|iliaron  est  ordin.ilicmeut  interne.  V.n 
outre  de  i.i  difforniilé  qui  risulle  du  trop  petit  ci-ar- 
temcut  des  pau])ii'rcs,  souvent  la  ■\isiou  en  est  j;0- 
uée,  et  il  V  a  strabisme. 

Le  traitement  e\i;^e  une  opération  très-simple 
i|ul  divise  la  réunion  en  suivant  la  ligne  du  bord 
palpt'bral.  Quand  on  agit  sur  l'angle  interne,  il 
ne  faut  pas  toucher  aux  points  lacrv  mau.x.  Le  20 
septembre  IS-13,  j'ai  pris  cette  précaution  avec 
succès  sur  un  jeune  séminariste  de  Versailles,  flgé 
de  16  ans,  nomme  Goni^card,  et  qui  portait  depuis 
l'Age  deuu  an  un  ankyloblepharon  interne  a  l'œil 
gauche,  suite  de  bn'dure  par  un  éclat  de  charbon  in- 
candesient. 

L'adhérence  de  la  paupière  au  globe  oculaire,  le 
siii.'iblephuiun,  est  uue  maladie  d'une  toute  autre 
gravité,  et  sou  liaitement  chirurgical  est  subordonné 
a  la  plus  ou  moins  grande  intégrité  de  la  coruce 
transp.ireiite. 

Le  bord  des  paupières,  riche  par  la  variété  de  ses 
tissus  sur  une  aussi  restreinte  surface,  est  par  là 
même  malheureusement  exposé  à  un  plus  grand 
nombre  de  maladies  que  les  autres  parties  des  pau- 
piens.  Li  chute  des  cils  est  irrémédiable  quand  le 
bulbe  est  détruit,  les  yeux  restent  alors  plus  expo- 
sés aux  iullanimaliuus,  la  lumière  u'étaut  plus 
moJérée,  et  l'air  tamise  par  lescils.La  cause  la  plus 
générale  de  la  chute  des  cils  est  due  à  des  blépha- 
rites  ehrouiques,  a  des  ulcérations  du  rebord  pal- 
pebral ,  dont  quelques  unes  sont  des  espèces  parti- 
culières, telles  ((ue  la  teiync  des  paupières  ;  et  d'au- 
tres sont  dues  a  des  iuseetes  qui  se  multiplient  sur 
cette  région.  La  syphilis,  les  scrofules  surtout  en- 
tretiennent des  btépharites  chroniques. 

Le  Iraitenient  doit  remonter  aux  causes  :  quant 
a  celui  que  l'on  dirige  localement,  rien  ne  saurait  se 
comparer  au.x  pommades  a  Toxydc  rouge  de  mer- 
cure, a  l'azotate  d'argent,  au  sulfate  de  cuivre,  mê- 
lés a  la  suie,  à  laxonge,  au  beurre  frais,  cnajoutant 
du  camphre  ou  du  soufre,  varies  de  nature  et  de 
quantité  suivant  le  cas  spécial.  La  cautéiisalion  de 
chaque  point  ulcéré  satisfait  quelquefois  rapide- 
ment. 

En  évitant  déparier  des  maladies  communes 
aux  paupières  et  à  d'autres  régions,  il  resterait  en- 
core a  dire  un  seul  mot  du  spasme  nerveux  des 
paupières,  du  cliynolemcnt;  c'est  souvent  un  tic 
vicieux  contracte  en  exerçant  la  vision  sur  certains 
travaux  à  l'éclat  du  soleil  ou  d'une  vive  lumière.  Il 
faut  suspendre  le  travail,  prendre  des  bains  de  ri- 
vière, faire  des  lotions  avec  l'eau  distillée  de  laurier 
^  cerise,  et  se  livrera  des  exercicesgymnasliques.pour 
deiruiie  la  prédominance  du  système  nerveux. 

Pendant  tout  le  cours  de  ma  pratique,  je  n'ai  ren- 
contre qu'un  cas  unique  de  contraction  spairuodi - 
que  des  orbiculatres  des  psupieres.  chez  M.  S  .âgé 
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de  ;1j  ans,  cure  de  Koueliere8(Aubej,  huiume  fort  et 
robuste.  J'ai  donné  cummuniciitlon  de  ce  fait  rare 
n  In  Socieié  médicale  d'émulation  de  Paris,  scaneu 
du  -'  Bo/it  tHn.  Les  auteurs  n'avalent  ujentionné, 
jusqu'à  présent,  aucun  fait  i!"      .       i        ,.^ 

OuiltUi    «Il  II.  ,a^a 

PAVILLON  (tmat.),  s.  m.  Un  donne  le  nom  do 
pavillon  ou  de  conque  de  l'oreille  à  toute  la  partie 
interne  et  cartilagineuse  de  cet  organe  ,  qui  est  si- 
tuée sur  les  côtes  de  la  tête  (V.  Oreille).  —  La  par- 
tic  libre,  évasée  et  frangée  des  trompes  de  Kalloj)c, 
trompes  utérines,  a  reçu  le  nom  do  pavillon  do 
de  la  trompe  de  1-allopc  i\  .  Malricf).  —  Le  pavil- 
Ion  d'une  sonde  est  la  parlie  de  l'instrument  que 
l'operateur  tient  dans  sa  main,  et  qui  reste  toujours 
au  dehors  de  Porgane  dans  lequel  elle  est  .intro- 
duite. J.  li. 

FAVOT  [bol.  méd.);  s.  m.  Il  est  originaire  de 
l'Orient,  mais  on  le  cultive  maintenant  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  du  globe.  On  en  connaît  deux 
espèces,  qui  sont  le  piivut  rou'je  ou  coquelicot,  et 
le  pavot  somnifère,  pupnver  somniferuM  ;  c'est  de 
ce  dernier  dont  nous  allons  plus  spécialement  nous 
occuper.  Il  offre  deux  variétés:  le/.»rti'o/Hyi>,afleurs 
rouges,  a  capsules  arrondies,  à  semences  noires  :  et 
lep.not  blanc,  à  (leurs  blanches,  a  capsules  ovoidcs, 
et  a  semences  blanches.  Les  capsules  ou  tètes  du 
prem:ersont  moins  grosses;  mais  quelle  que  soit  l'es- 
pire  ou  1,1  variété  ,  la  forme  des  capsules  est  con- 
stante; elles  s'ouvrent  au  sommet  par  un  opercule 
surmonté  d'un  tét  radié  formé  des  restes  de  la 
Heur,  persistante  :  le  péricarpe  est  mince  et  d'une 
consistance  spongieuse  :  il  est  divisé  intérieurement 
par  des  cloisons  papy  racées,  qui  ne  se  réunissent  pas 
au  centre:  les  graines  sont  très-petites,  striécsetré- 
uiformes.  Le  pavot  blanc  est  généralement  plus  gros 
et  plus  allongé.  11  jouit  de  la  propriété  narcotique 
ou  sorauifére  à  un  plus  faible  degré  que  le  pavot 
noir.  Sa  décoction  fait  la  base  du  sirop  diacode; 
elle  cn're  dans  la  composition  de  certaines  lotions 
magistrales,  et  des  cataplasmes  calmants  ou  sédatifs. 
Le  pavot  noir,  dont  la  propriété  somnifère  est  si 
énergique  en  Orient,  et  (|ui  fournit  l'opium,  est  sur- 
tout cultivé  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Ai- 
Icmagne  et  dans  nos  départements  du  Nord,  pour  sa 
graine,  (|ui  fournit  une  huile  abondante  et  douce  de 
couleur  blanc-jauiiàtre  :  cette  huile  est  l'objet  d'une 
grande  consommation,  soitdans  l'économiedomesti- 
que,  soit  dans  les  arts,  elle  est  connue  dans  le  com- 
mercé sous  les  nomsd'luiile blanche oud'œillelle. 

Les  semences  de  pavot  que  l'on  mêle  au  millet 
pour  donner  aux  oiseaux,  ont  eu,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  une  destination  plus  importante  ;  elles 
sont  encore  pour  les  ludiecs  une  ressource  alimcu- 
taiix'  assez  précieuse. 

M.  Thiloy,  de  Dijon,  s'est  occupé  avec  succès  de 
l'extraction  de  l'opium  contenu  dans  les  capsules  de 
nos  pavots.  Cet  opium  indigène,  s'il  ne  jouit  pas  à 
un  aussi  haut  degré  que  l'autre  de  ses  propriétés  cal- 
mantes et  narcotiques,  est  loin  cependant  d'être  sans 
action.  Ce  pharmacien  distingué,  poussant  plus  loin 
ses  recherches,  a  vu  qu'il  contenait  une  proportion 
de  morphine  asse/.  notable,  pour  qu'on  puisse  l'ex- 
traire avec  avantage  ,  surtout  si,  par  quelques  cir- 
c'uiïtanceS;  l'opium  exotique  venait  a  manijuer. 

COUVEKCHEL. 
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FEAC  {anal.],  s.  f.,  en  latin  pellis  ou  cutis.  — 
On  appelle  ainsi  un  sac  membraneux ,  sans  ouver- 
ture, se  continuant,  aux  orifices  naturels,  avec  les 
membranes  muqueuses  (V.  Membranai),  et  formant 
l'enveloppe  extérieure  du  corps  de  l'homme  et  de 
la  plupart  des  animaux.  (]hez  les  êtres  inférieurs 
qui  occupent  les  premiers  degrés  de  l'échelle  zooio- 
i^ique ,  tout  le  corps  semble  ne  constituer  qu'une 
masse  homogène ,  et  les  tissus  de  la  surface  ne  se 
distinguent,  eu  aucune  manière,  du  reste  du  paren- 
chyme. Mous,  spongieux  ,  perméables  comme  ce- 
lui-ci, ils  jouissent  aussi  d'une  contractilité  plus  ou 
moins  prononcée ,  par  suite  de  la  fusion  qui  existe 
encore  entre  les  divers  éléments  de  l'organisme  ; 
mais  en  nous  élevant  quelque  peu,  et  déjà  chez  les 
classes  supérieures  du  type  des  animaux  rayonnes, 
le  tissij  superficiel  se  condense  en  une  couche  plus 
ou  moins  distincte  qu'on  désigne  sous  le  nom  géné- 
rique de  tégument,  et  qui  forme  à  l'animal  une  vé- 
ritable enveloppe.  Simple  d'abord,  et  formée  d'une 
seule  couche  dans  les  classes  dont  nous  venons  de 
parler,  la  membrane  tégumentaire  se  complique 
beaucoup  dans  les  ordres  supérieurs,  et  surtout 
à  mesure  que  ses  fonctions  deviennent  plus  délica- 
tes et  plus  nombreuses.  C'est  chez  l'homme  qu'elle 
acquiert  son  plus  haut  degré  de  développement; 
chez  l'homme,  en  effet,  elle  n'est  pas  simplement 
un  agent  de  protection,  mais  elle  devient  l'organe 
spécial  du  sens  du  toucher  iV.  ce  mot),  que  seul 
l'homme  possède  à  un  degré  éminent. 

g  I<".  Pendant  longtemps  on  ne  reconnut  à  la  ptau 
que  deux  parties  distinctes,  le  derme  ou  chorion,  et 
répiderme(cuticiile,  sur-peau).  Malpighi,  savant  ana- 
tomiste  ,  découvrit  la  couche  muqueuse  qui  sépare 
ces  deux  éléments;  de  là,  le  nom  de  corps  muqueux 
de  Malpighi,  donné  à  cette  substance  intermédiaire, 
dans  laquelle  les  anatomistes  postérieurs  décri- 
virent (Gaultier)  jusqu'à  quatre  couches  superpo- 
sées. 

Le  derme  forme  la  trame,  la  charpente  du  tissu 
cutané,  dont  il  est  la  couche  la  plus  profonde  et  la 
plus  épaisse.  Il  est  constitué  par  un  tissu  d'appa- 
rence fibreuse;  ses  faisceaux  entrelacés  laissent 
à  la  face  profonde  des  mailles  coniques,  dont  le 
sommet  est  dirigé  vers  l'extérieur,  tandis  que  la 
base  répond  au  pannicule  graisseux  ou  celiulcux 
situé  sous  la  peau.  Ces  mailles  sont  elles-mêmes 
remplies  de  petites  pelottes  graisseuses,  dont  l'in- 
tlammation  consli'ue  le  furoncle. 

Au-dessus  du  derme,  est  le  corps  papiUaire  ;  il 
consiste  dans  un  assemblage  de  petits  pinceaux 
I  papilles),  formés  par  les  extrémités  des  nerfs  et 
des  vaisseaux,  qui,  après  avoir  passé  par  les  mailles 
du  derme,  se  sont  groupés  par  petits  bouquets  ran- 
gés sur  les  élévations  du  derme.  Les  papilles  sont 
surtout  développées  là  on  les  propriétés  tactiles  de 
la  peau  sont  le  plus  développées,  à  la  face  palmaire 
des  doigts,  aux  lèvres,  au  mamelon,  etc. 

Vient  ensuite  le  corps  nuiqueiix  de  Malpighi,  dont 
les  auteurs  ont  donné  des  descriptions  très-diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  Quelle  est  en  réalité 
la  disposition  de  cette  couche?  C'est  ce  qu'il  est 
fort  difficile  de  déterminer  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  en  dépit  des  recherches  microscopiques  et 
des  emprunts  faits  à  l'anatomie  comparée.  C'est 
dans  cette  couche  muqueuse  que  se  trouve  le  pig- 
tnrni'xm,  sub^tnncfi  cnjorante  de  'a  peau,  peu  mar- 
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que  chez  le  blanc ,  noir  chez  le  nègre ,  rouge  chez 
l'Américain,  etc.  [Y.lîaces  humaines).  Les  alté- 
rations du  corps  pigmentaire  donnent  lieu,  dans  la 
race  blanche ,  à  certaines  taches ,  connues  sous  le 
nom  d'épbélides,  de  lentigo,  taches  de  rousseur,  de 
vitiligo,  etc. 

L'épiderme  recouvre  le  corps  muqueux,  dont  il 
semble  être  la  couche  la  plus  superficielle,  passée  à 
l'état  solide;  adhérentd'une  manière  intimeaux  tissus 
sous-jaceuts,  il  en  dessine  exactement  les  plis  et  les 
inégalités;  examiné  au  microscope,  il  parait,  disent 
les  uns,  formé  de  petites  écailles  imbriquées  comme 
les  tuiles  d'un  toit;  tandis  que,  suivant  les  autres, 
il  constitue  une  expansion  membraneuse  non  inter- 
rompue. On  a  beaucoup  parlé  des  pores  de  l'épi- 
derme,  pores  qui  serviraient  de  bouches  d'excré- 
tion pour  la  sueur.  Quelques  observateurs  distin- 
gués, M.  de  Humboldt  et  Meckel,  entre  autres, 
les  ont  vainement  cherchés  à  l'aide  de  forts  gros- 
sissements. Suivant  M.  Breschet ,  la  sueur  formée 
par  des  glandes  spéciales  {glandes  sudoripares),  si- 
tuées dans  l'épaisseur  de  la  peau,  serait  versée  à  la 
surface  de  l'épiderme  au  moyen  d'un  petit  conduit 
s'ouvrant  entre  deux  papilles.  Cette  membrane  est 
généralement  très- mince,  homogène,  demi-trans- 
parente, blanchâtre  chez  l'Européen,  gris-clair  chez 
le  nègre.  Elle  est  d'une  remarquable  épaisseur  dans 
certains  points,  au  talon  par  exemple,  et  à  la  paume 
des  mains  chez  les  ouviiers  livrés  à  des  travaux 
manuels  très-durs,  les  serruriers,  les  forgerons,  p  r 
exemple.  On  n'y  voit  ni  vaisseaux,  ni  nerfs;  l'épi- 
derme est  donc  complètement  inorganique  et  instn 
sible. 

Telle  est  en  peu  de  mots,  et  sans  entrer  dans  le 
détail  des  opinions  actuellement  en  controverse, 
l'indication  sommaire  des  parties  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  peau  :  nous  renvoyons  aux 
mots  Ongles  et  Poils  pour  les  renseignements  re- 
latifs à  ces  appendices  du  système  cutané. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  la  peau  d'une 
manière  générale,  nous  verrons  qu'elle  est  plus 
mince,  plus  souple,  plus  douce  chez  la  femme  que 
chez  l'homme ,  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte  ; 
qu'elle  offre,  suivant  les  différentes  races,  dis 
caractères  particuliers.  (V.  liaces  Humaines.) 

La  surface  de  la  peau  présente  des  plis  et  des  sil- 
lons dus  à  différentes  causes,  les  uns  dépendent  des 
mouvements  de  la  partie  et  de  l'action  des  muscles 
sous-jacents,  ttls  sont  ceux  qui  se  voient  au  niveau 
des  articulations,  à  la  face  palmaire  des  doigts,  par 
exemple ,  d'autres  résultent  d'une  diminution  de  la 
graisse  qui  distendait  le  tégument;  alors,  quand  ce- 
lui-ci a  perdu  son  élasticité,  sa  force  de  ressort,  il 
ne  peut  revenir  sur  lui-même,  il  en  résulte  donc  un 
froncement,  plus  ou  moins  apparent  suivant  que 
l'amaigrissement  est  plus  considérable  et  la  peau 
moins  rétractile  :  c'est  ainsi  que  se  forment  les  ri- 
des chez  les  vieillards.  Un  troisième  ordre  de  plis 
provient  de  la  présence  des  papilles,  sur  lesquelles 
l'épiderme  se  moule,  et  trahit  ainsi  à  l'extérieur 
leur  présence  par  des  rangées  de  petites  éminenccs 
très-fines,  très-menues,  que  séparent  de  légers  sil- 
lons :  cette  disposition  est  surtout  appréciable  à  la 
face  palmaire  des  doigts,  où  l'on  voit  les  papilles 
rangées  par  lignes  ici  parallèles,  la  concentriques. 

filLLa  peau  remplit  plusieurs  fonctions  fort  impor- 
tantes poiir  l'économie;  d'abord  file  sert  de  ojern" 
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brnpe  protectrice ,  d'enveloppe  aux  diWrents  tis- 
sus ;  puis  elle  est  un  ortiune  de  sri-iélion  pour  In 
lUeur  qu'elle  sépare  et  i)ui  sert  si  souvent  de  voie 
d'élimination  pour  des  produits  iinormnuv  reaIVr- 
mes  dans  l'eeoiioniie.  l  ne  abM)rption  loit  nelive 
s'exerce  à  sa  suif.ice;  (|uelques  auteurs  ont  nuMue 
pensé  que  le  tt  {jument  einit  une  sorte  de  sueeélaiiet- 
du  poumon,  et  (|u'il  était  le  siè^e  d'une  resi)irntiun 
complémentaire.  Kniin  c'est  lui  qui  est  l  instrument 
de-s  sensations  laeilles.  (V.  Sécrétion,  Suevr,  Tacl. 

Depuis  lon;;teinps  les  pallioln^ilstes  ont  constate 
la  solidarité  qui  lie  les  l'onctlons  de  la  piau  awi- 
celles  desorfjanes  inteiirurs;  et,  en  effet,  beaucoup 
de  maladies  sueeeduit  a  des  refroidissements,  à  des 
suppitssionsde  transpiration, ou,  comme  ledit  le\  ul- 
f;nire,  a  des  sueurs  rentrées,  lielaeueorerulilitique 
présente  la  pi  au  comme  agent  de  réfulsion,  dans 
une  foule  de  lésions  iiuernes,  lorsqu'il  s'ajiit  de  dé- 
tourner une  irritation  qui  sie<:e  dans  un  viscère  im- 
portant pour  l'appeler  a  la  peau  J  elle  est  la  ihcurie  de 
ces  médications  si  sou  vent  et  si  utilement  cln(llo^ce^, 
et  qui  consistent  dans  l'usage  des  friclions.  des  bains 
locaux  irritants, des sinapismes. des  vesicatoires,  etc. 
D'un  autre  coté,  on  met  a  profit  les  l'aouliés  absor- 
bantes de  la  peau  pour  faire  pénétrer  dans  l'écono- 
niie  certaines  subsuincts  qui  pourraient  fali<:uer  le 
canal  digestif ,  si  on  les  administrait  par  les  voies 
ordinaires.  C'e.-t  sur  i-cttc  donnée  que  repose  la 
méthode  enderinique.  Dans  d'autre.-  cas ,  on  pio- 
voquc  des  sueurs,  soit  a  l'aide  de  boissons  chaudes, 
soit  au  moyen  de  bains  ou  de  fumigations,  dans  le 
but  de  faciliter  rélimination  de  certains  principes 
raorbiliques  et  de  substances  toxiques,  etc.,  etc. 

Peau  (Maladies  de  la).  —  Le  nombre  tt  la  fré- 
quence des  maladies  de  la  peau  en  ont  fait  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  pathologie  ; 
riiisloire  de  ces  affections  a  été  spécialisée  par  Ali- 
bert  sous  le  nom  assez  heureux  de  dermatulogie.  Les 
étroites  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous 
renfermer,  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  ici  dans 
les  développements  que  comporterait  cette  vaste 
question  ;  nous  allons  nous  borner  à  quelques  don- 
nées générales. 

Les  lésions  dont  l'enveloppe  cutanée  peut  être 
le  siège,  se  rapporient  à  plusieurs  chefs  bien  dis- 
tincts. Tantôt  la  lésion  est  toula-fait  locale  et  tran- 
sitoire ;  née  sur  une  portion  plus  ou  moins  circons- 
crite de  la  peau,  elle  s'y  développe  et  y  meurt. 
Tels  sont  certains  furoïK-ies,  etriames  roui;eurs 
erysipélateusts,  certains  crylhcmcs  et  autres  affec- 
tions fugaces  et  passagères.  D  autres  fois  ,  elle  est 
liée  .1  un  trouble  général  plus  ou  moins  grave  de 
réeonnm'e,  troube  dont  elle  n'est  que  le  symptôme. 
t>"esl  ainsi  que,  dans  la  variole  et  la  rougeole,  la  scar- 
latine, les  pustules,  les  plaques  rouges,  sont  une 
manifestation  morbide  localisée  de  letat  fébrile 
général.  C'est  ainsi  que  les  taches  rosées  lenticu- 
laires de  la  lièvre  typhoïde,  les  petéchies  du  typhus, 
leseccliymoses  du  scorbut,  ne  sont  que  des  symp- 
temes  de  la  maladie  principale.  Enfin ,  il  est  une 
dernière  section  qui  renferme  plus  particulièrement 
les  maladies  comprises  sous  le  nom  de  derma- 
toses :  celles-ci  se  développent  sous  l'inlluence 
d'une  dis;.o.sition  spéciale  de  l'économie,  disposi- 
tion fjiie  Us  iinciens  médecins  humoristes  appelaient 
<ice  durireux .  et  dont  les  modernes , 
j  j ,  out  ccpeijliaul  coustaié  1  existence 
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sous  le  nom  de  phhgmasles  ou  affection»  spteiji- 
(/ucs  de  la  peau.  Ces  difiirentes  maladies  décrite» 
aux  mots  Jlcrpcs,  Mrnltnjrr ,  lUflilnijrr  ,  l.tprr  , 
celles  dont  il  sera  parle  au\  articles  Prtlmjre,  Pru- 
rujo,  Triijncx,  etc.,  appartiennent  a  ce  groupe.  Il 
est  plusieurs  alfeclions.  loi  t  importantes  d'ailleur», 
qui  prennent  place  entre  la  premieie  it  la  Mcou'le 
division;  ce  sont,  pour  la  plupart,  d«s  pldetiinasieH 
suivant  une  marche  algue,  et  (|ul  ,  ordinaiieineni . 
dépendent  d'une  cause  dont  l'action  s'est  portée  sur 
toute  l'ccoùomie,  mais  dmit  le  symptOme  principal 
est  un  état  morbide  de  la  peau  :  tels  sont  le  plus 
grand  nombre  deservsipeles,  lepemphigus  aigu,  le 
zona,  l'anthrax,  etc.,  etc. 

Les  maladies  de  la  peau  se  révèlent  par  des  phé- 
nomènes phvsiciues  appréciables  a  la  vue  et  au  lou- 
cher, cl  dont  la  diversité  a  servi  de  base  à  ceria*i.s 
classilicateurs.  Ces  lésions  qu'ils  ont  nommées  élé- 
mentaires, se  trouvant  mentionnées  dans  la  descrip- 
tion particulière  de  cliaciine  des  dermatoses,  il  est 
important  d'en  donner  le  vocabulaire  avec  la  de- 
linition  détaillée,  l'.lles  sont  au  nombre  de  huit 
principales.  .Nous  les  rangeons  ici  dans  l'ordre  adopté 
par  Bielt  et  les  partisans  français  do  la  elassilica- 
lion  de  Willan. 

1"  Euiintliemes.  —  Ce  sont  des  taches  rouges 
disparaissant  sous  la  pression  du  doigt ,  de  formes 
et  de  nuances  difiercntes  ,  irrégulièrement  distii- 
buées  a  la  surface  du  corps,  laissant  entre  elles  des 
espaces  dans  les  jucls  la  peau  conserve  sa  couleur 
naturelle,  et  se  terminant  par  une  desquammaliou 
\  .  plus  bas  S(/iiaviwc!<)  de  la  peau.  Cette  couleur 
rouge  parait  due  a  l'injection  sanguine  de  la  cou- 
clic  \asciila  re  la  plus  superficielle  du  derme  L'e- 
rysipele,  la  scarlatine,  sont  les  types  de  cette  forme 
morbide. 

2"  Vésicules.  —  On  désigne  sous  ce  nom  de  pe- 
tits soulèvements  de  1  épidémie,  constitués  par  un 
epanchemcnt  de  sérosité  que  sécrète  la  couche  vas- 
culaire  du  derme  enflammée  ou  non.  La  forme  et 
le  volume  des  vésicules  sont  très  variables:  tantôt 
arrondies  et  globuleuses  ,  elles  sont  ailleurs  acumi- 
nées  et  pointues;  ici  à  peine  appréciables,  là  grosses 
comme  de  gros  pois.  Tantôt  le  liquide  qu'elles  ren- 
ferment est  clairet  limpide  commode  l'eau  de  roche, 
tantôt  et  le  plus  souNcnt  jaunâtre,  tantôt  enfin  lac- 
tescent ou  brunàire  ;  clair  d'abord,  il  peut  s'épaissir 
ensuite.  Au  bout  d'un  temps  qui  varie  de  quelques 
heures  a  quelques  jours,  la  vésicule  se  rompt,  laisse 
échapper  le  lluide  qui  se  concrète  sous  forme  d  i  - 
cailles  jaunâtres  pins  ou  moins  épaisses,  plus  <  u 
moins  étendues,  suivant  la  quantiie  et  la  consistan  e 
du  liquide.  D'autres  l'ois,  le  liquide  est  résorbé,  la 
vésicule  se  llétrit,  se  vide,  et  lepiderme  soulevé  se 
sèche,  se  brise,  et  est  entraîné  par  une  véritable 
desquammation.  La  base  des  vésicules  repose  quel- 
quefois sur  une  peau  saine;  d'autres  fois,  elles  soit 
entourées  d'une  auréole  infiammatoire.  Du  reste  , 
elles  sont  diversement  distribuées  sur  le  tegumem  , 
tantôt  rares  et  distantes ,  tantôt  agglomérées  p  ir 
groupes  plus  ou  moins  étendus. 

On  désigne  sous  le  nom  d'Olophlyctidrs des  vé- 
sicules assez  volumineuses  qui  se  développent  quel- 
quefois sur  les  lèvres  des  personnes  jeunes,  lym- 
phatiques, et  a  peau  délicate  et  blanche.  Cts  vési- 
cules .'C  montrent  d'ordinaire  a  la  .«uite  d'accès  de 
fièvre  epMmçre  dont  elles  sont  en  quelque  sorte  Is 
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crise,  lors  des  premiers  froids,  etc.  (V.  Gale,  Vuri- 
Cft/le,  Vaccine,  etc.  ) 

3°  Huiles.  —  Quand  la  vésicule  atteint  certaines 
limites,  qu'elle  prend  les  proportions  d'une  noisette, 
d'une  noix,  d'un  œuf  même,  elle  change  de  nom,  et 
prend  celui  de  bulle.  Les  bulles  sont  fanlAt  rciu- 
licremcnt  globuleuses,  tantôt  irrcguiieres;  cela  tient 
a  ce  qu'elles  sont  alors  formées  "de  la  réunion  de 
plusieurs  soulèvements  qui  se  sont  confondus  et 
réunis.  Du  reste,  elles  se  comportent  comme  les 
vésicules,  dont  elles  sont  le  degré  le  plus  élevé. 
(Pour  plus  de  détails,  voyez  Erijsifèle,  Pcwpin</us 
et  Ihipiu.) 

•»"  Pustules.— Ln  pustule  semble  être  le  produit 
d'une  inflammation  intéressant  plus  profondément 
le  s  couches  de  la  peau.  Ainsi  que  l'indique  son  nom, 
ell'^  est  formée  par  une  petite  collection  purulmtc 
qui  soulève  l'épiderme.  Les  dermatologues  distin- 
guent deux  sortes  de  pustules  :  les  premières,  dites 
phhjz-aciées,  sont  ordinairement  assez  larges,  repo- 
sant sur  une  base  circulaire,  dure,  plus  ou  moins 
épaisse,  d'un  rouge  vif.  Les  secondes,  ou  pustules 
psydraciées,  sont  plus  petites  ,  le  liquide  est  plutôt 
lactescent  que  coustitué  par  du  pus  proprement  dit. 
Ces  pustules  sont  tantôt  terminées  en  pointe,  tantôt 
arrondies,  quelquefois  plates  :  dans  certaines  mala- 
dies (variole) ,  elles  présentent  une  dépression  cen- 
trale, elles  sont,  comme  on  dit,  ombiliquées.  Quand 
la  pustule  s'est  rompue,  la  matière  qu'elle  renfer- 
mait se  concrète  et  forme  uue  croûte  assez  épaisse, 
irrégulièrement  arrondie  et  mamelonnée,  ressem- 
blant quelquefois  à  un  petit  morceau  de  gomme  ara- 
bique ou  de  succin.  Certaines  pustules  (  celles  de  la 
syphilis)  laissent  à  leur  suite  des  ulcérations  sou- 
ventrebelles,  dont  la  conséquence  est  unecicatricule 
plus  ou  moins  profonde  et  apparente.  (Pour  les  dif- 
férentes formes  de  pustules,  voyez  Herpès,  McU- 
taure,  Menlayre,  PlUyzacia,  Fariole,  etc.) 

S"  Papules. —  Ce  sont  de  petites  élevures  pleines, 
solides,  résistantes,  d'une  grosseur  variable,  mais 
<|ui  est  ordiuairement  celle  d'une  tête  d'épingle, 
puand  elles  sont  petites  et  réunies  eu  grand  nom- 
bre, elles  donnent  a  la  peau  un  aspect  chagriné, 
.-urtout  appréciable  au  toucher.  Quelquefois  rouges 
ou  blanches,  elles  sont  ordinairement  de  la  couleur 
de  la  peau,  hllcs  se  tei minent  soit  par  résolution  en 
<l  sparaissant  peu  à  peu,  soit  par  desquainniation. 
l'.arement  elles  s'ulccrcnt  et  suppurent,  sauf  dans 
certaines  formes  d'herpès  licheiioide.  (V.  Piurirju.) 
^''  Squammcs.  —  On  ai.pelle  aiuM  des  lames 
l'ianclràires  d'cpiderme  p!u,>  ou  moins  altéré,  plus 
ou  moins  large,  qui  se  détachent  des  couches  s.jus- 
jicentes  de  la  peau;  c'est  leur  formation  qui  cons- 
titue le  phénomène  de  la  desquainniation,  si  com- 
mun dans  les  afiéctions  cutanées.  Les  squammes 
.••ont  de  deux  sortes  :  les  unes  larges,  epais.>es,  quel- 
quefois brillantes  et  nacrées,  ce  sont  les  squammes 
proprement  dites;  les  autres  ,  fines  ,  délices  ,  eons- 
iituées  par  IVpiderme  biisé  et  réduit  en  une  pous- 
sière blanchâtre  :  ce  sont  \its  furj'ures,  d'où  le  nom 
'le  desquammation  furfuracée  que  l'on  emploie 
quand  la  peau  présente  ce  phénomène.  (V.  Herpès  , 
Icluhijosc.) 

7°  Tubercules.  — Ce  sont  de  petites  tumeurs  ar- 
rondies, lisses  ou  mamelonnées,  quelquefois  apla- 
ties, dures  ou  mollasses,  pleines  ,  solides,  d'un  vo- 
lume qui  varie  depuis  celui  d'un  pois  jusqu'à  celui 
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d'un  œuf  de  pigeon.  Leur  couleur  est  très-variable, 
ici  rouges,  ailleurs  hlanchàtres,  là  livides  et  viola- 
cés; tantôt  ils  se  résolvent  progressivement,  tantôt 
ils  se  recouvrent  de  squammes,  tantôt  enfin  ils  s'ul 
cèrent.  (V.  Eléphanthiusis,  Eslhiomène ,  Mollus- 
cum,  Frumœsiu). 

s«  Macules.  —  Ce  sont  des  colorations  ou  des 
décolorations  anormales  de  la  peau  ,  dont  le  siège 
parait  être  dans  la  couche  pigmentaire.  Ces  modifi- 
cations dans  la  coloration  du  tégument  constituent 
des  taches  ou  plaques  plus  ou  moins  étendues,  plus 
ou  moins  irrégulièrement  circonscrites.  (V.  Èplié- 
lides  et  Fililigo.) 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  la  valeur  des 
classifications  proposées  par  les  différents  auteurs  : 
l'importance  de  ces  débats  ne  peut  être  appréciée 
que  par  des  médecins  spéciaux;  et  d'ailleurs,  cette 
question  de  philosophie  pathologique  exigerait  trop 
de  détails  pour  être  convenablement  approfondie 
dans  un  article  de  Dictionnaire.    E.  Beaughand. 

FEAUCiXR  (unat.  ) ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à 
un  muscle  plat  et  mince  qui  est  situé  immédiate- 
ment sous  la  peau  ,  occupe  les  parties  latérales 
du  col ,  et  se  prolonge  sur  les  côtés  de  la  face. 
Ce  muscle  s'attache  à  la  partie  inférieure  du  men- 
ton, et  à  une  ligue  oblique  située  sur  la  face  externe 
de  la  mâchoire  inférieure;  il  a  pour  fonction  de 
mouvoir  la  peau  :  aussi  ce  muscle,  qui,  pour  ainsi 
dire,  n'existe  qu'à  l'état  rudimentaire  chez  l'hom- 
me, est-il  puissamment  développé  chez  les  qua- 
drupèdes. J.  B. 

FÊDHB  {bot.),  s.  f.,  fruit  du  pêcher,  amijgdalus 
persica,  L.;  arbre  du  genre  amandier,  famille  des 
rosacées,  J. 

C'est  uue  drupe  charnue,  arrondie,  pubescente  ou 
tomenteuse,  divisée  latéralement  par  un  sillon  dont 
la  profondeur  varie  suivant  les  espèces  et  les  varié- 
tés ;  sa  chair  est  aussi  plus  ou  moins  ferme  ,  d'un 
blanc  jaunâtre,  lavée  de  rouge  vers  le  centre;  elle 
enveloppe  un  noyau  bivalve,  sillonné,  à  sa  surface, 
de  profondes  ani'ractuosilés. 

La  pêche ,  importée  de  la  Perse  dans  la  Gaule  à 
l'époque  des  Croisades,  aacquis  dans  sa  nouvelle  pa- 
trie ses  principales  qualités.  Elle  ne  diffère  d'avec 
l'amande,  a?nij(/dalus comitmnis,  a\ec\aque\\ee\\ea 
d'ailleurs  une  communauté  d'origine,  qu'en  ce  que 
son  sarcocarpe  est  plus  charnu,  plus  succulent  et 
susceptible  de  maturation.  La  nuance,  dans  certai- 
nes variétés  de  pêcher  et  d'amandier,  est  si  faible  , 
(|u'oii  a  de  la  peine  à  en  déterminer  les  caractères 
distinctit's  et  à  effectuer  leur  classification.  Ce  fruit 
est  sans  contredit,  par  la  beauté  de  sa  forme,  la  vi- 
V  acité  de  sa  couleur,  la  délicatesse  de  son  parfum, 
la  suavité  de  son  goût,  l'un  des  plus  savoureux  de 
notre  climat;  la  fugacité  de  son  odeur,  la  délicatesse 
de  sa  peau,  la  mollesse  de  son  parenchyme,  ne  per- 
mettent malheureusement  pas  de  le  conserver,  mais 
on  eu  prépare  des  compotes  et  des  marmelades 
d'une  utilité  incoutestable  dans  le  régime  diététi- 
que. La  chair  ou  pulpe  de  pèche  s'associe  agréable- 
ment et  utilement  avec  le  vin,  elle  est,  dans  ce  cas, 
moins  froide,  comme  ou  le  dit  vulgairement,  et  par- 
tant d'une  dige>tion  plus  facile. 

Les  noyaux  de  pêche  entrent  dans  la  composition 
de  la  liqueur  alcoolique  connue  sous  le  nom  d'eau 
de  noyaux  de  Phalsbouro.  On  extrait  des  amaudes 


i|u  ils  renffrmrnt  une  huile  nniilo(!iio  à  l'clle  (|ue 
fournUstnt  lis  nniniulfs  iiiiioits,  anit/t/daliT  iimnrw. 
et  on  la  lui  ^ulKstituc  M)u\t'nt  itaii!»  le  l'oranii'irr. 
On  riKinihiistrait  iiutrt  fois  l'uninic  iVltriruuc  ,  mais 
rinccrtituilr  (if  son  ni'tioii,  lu  proportion  très  iioln- 
iile  d'iu-ide  prus»i(|ui'  t|u'i'llf  coiitii'Ut,  ru  ont  fuit 
(ilmndonner  I  usai;i>.  C'est  vrnlseMibl(il)li'nH'nt  a  lln- 
fluence  de  cet  aeide,  qui  se  lait  sentir  dans  la  pulpe 
même  du  fruit ,  que  le  i>iV-lier  qui  eroit  eu  l'erse  a 
été  si<;imlepar  Galieu, Méandre  et  l'eeolede  Saleriie, 
comme  fiiurnlssant  un  iVuitdi'léierc  Si  l'on  en  croit 
Olivier  de  Serre,  il  aurait  en  elïet  vu  dans  les  jar- 
dins d'Ilispalinn  i\vs  pêchers  qui  prohablemeiit 
a\  aient  ser\i  de  souche  à  l'espèce  importée  eu  Ku- 
rope ,  et  qui  lui  eialent  restes  bien  inférieurs  en 
qualité.  La  superiorilc  de  nos  pèches  est  iiiconles- 
tablenient  due  a  l'usa^je  inconnu  des  anciens,  et  >■! 
heureusement  mis  en  prati()uei.'i  Montreuil,  de  (1res 
ser  ces  arhrts  en  espalier,  et  de  les  placer  sous  In 
|)rotcction  bienfaisante  de  nnns  convenablement 
exposés;  car  le  pêcher  cultivé  en  plein  vent  ne  pré- 
sente pas  seulement  une  végétation  moins  vii;ou- 
reuse,  exemple  le  pécUrr  de  vigne,  son  fruit  mûrit 
aussi  moins  complètement,  surtout  sous  le  clim.it 
de  Paris. 

On  connaît  un  assez  prand  nombre  de  variétés  de 
pèches.  Duhamel  en  a  fourni  (pialre  caléi;ories,  les 
principales  sont  :  les  puvies-pcri^ei  ou  /H'c/ies  i/in/rs. 
dont  la  peau  est  couverte  de  duvet ,  la  chair  l'erine 
presque  cassante,  et  tellement  adhérente  au  noyau 
qu'on  l'en  sépare  diflicilement  ;  elles  se  conser- 
vent plus  longtemps  (]ue  les  pèches  ordinaires  ou 
femelles,  et  acquièrent  dans  les  contrées  méridio- 
nales une  grande  suavité  ;  et  les  brugnons,  cou- 
sidérés  en  France  comme  une  autre  sous-varieté, 
mais  dans  d'autres  pays,  et  notamment  en  Angle- 
terre, comme  espèce  distincte.  Ils  atteignent  géné- 
ralement un  volume  moins  considérable  que  la  pè- 
che proprement  dite;  leur  peau  est  lisse,  luisante 
et  dépourvue  de  duvet;  leur  chair  peu  savoureuse 
est  adhérente  au  noyau.  Par  la  coction,  le  brugnon 
prend  du  goût,  et  forme  un  aliment  agrcnble  et  sain 
Ires-approprié  a  la  suite  des  maladies  inlKnnmatoi- 
rcs;  il  est  plus  nourrissant,  et  partant  moins  laxa- 
tif que  la  pèche. 

Les  fleurs  et  les  feuilles  de  pêchers  sont  réputées 
fixatifs  et  vermifuges.  On  prépare  avec  les  pre- 
mières un  sirop  purgatif  que  l'on  administre  aux 
enfiin's  et  aux  personnes  de  constitution  délicate 
ou  nfl'aiblies  par  de  longues  maladies. 

La  préparation  du  sirop  dejleurs  de  pêchers  con- 
siste à  prendre  un  kilogramme  de  /leurs  récemment 
cueillies,  à  les  faire  infuser  pendant  douze  heures 
dans  trois  kilogrammes  d'eau  pure ,  exprimant , 
laissant  déposer  et  décantant;  on  fait  ensuite  dis- 
soudre dans  le  maeératum  si.x  kilogrammes  cinq 
cents  grammes  de  sucre  blanc ,  on  clarifie  et  on 
rapproche  en  consistance  convenable.  On  adminis- 
tre ce  sirop  à  la  dose  de  quinze  a  soixante  grammes. 

COUVEBCHEL, 

Dr  rArjiiJeiiiir  de  Mcilrrinr. 

VECTiME  lehim.),  s.  f.,  du  grec  peclis,  gelét . 
Nom  donné,  par  M.  Braconnot,  à  un  principe  végé- 
tal qui  est  la  gelée  que  l'on  obtient  du  suc  des  fruits. 
La  pectine  existe  abondiinte  dans  les  groseilles; 
aussi  M.  Gulbourt  avait-il  proposé  de  lui  donner  le 
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non»  de  grossnlinf.  La  pectine  ,  comme  on  doit  le 
puiser,  joue  un  n.k-  im|iorlnut  dans  la  coiifeetion 
•les  c/f/^rvet  des  lonsrnes.  (V.  ci  s  mots  et  (iio- 
Milles.]  Celle  substance,  h  lni|nelle  un  n  reconnu 
([uelques  propriétés  acides  ,  a  aussi  été  désignée 
sous  le  nom  d'acide  peclique.  j    jj 

PECTINE  {(tnal.),  s.  m.  On  donne  ce  nom  a  un 
muscle  situe  à  la  parlie  inlerne  t-t  siipi  riture  de  la 
cuisse;  il  se  live  .••upcrieuremeiit  au  corps  du  puln.s, 
et  ir.férieureinent  au  Irniur,  n  une  ligne  cpii  s'eiend 
du  petit  Irochanter  a  la  ligne  i\pre  de  cet  os.  Lu  par- 
tie inférieure  de  ce  muscle  est  formée  par  un  tendon 
aplati.  Il  contribue  a  lléchir  la  cuisse  sur  le  bassin, 
i'i  la  rapprocher  de  celle  du  cAté  oppose,  et  a  déter- 
miner la  rotation  en  dehors.  J.  It. 

PECTIQUE  i.\cideilc/(/w.|.  (V.  Perline.) 

PECTORAi  (tinul.),  ndj.  et  s.  ;  se  dit  des  cli.i- 
ses  (|ui  ont  rapport  h  la  poitrine.  Kn  anatomir.  on 
désigne,  sous  les  noms  iIc  grand  et  petit  pectoral . 
deux  muscles  larges,  aplatis,  qui  smit  situés  sur  la 
partie  antérieure  et  supérieure  de  la  poitiine.  —  Le 
f/raml  pectoral  s'étend  de  la  clavicule,  de  la  face 
antérieure  du  sternum  et  des  carlilages  des  six  pre- 
mières c6tts,  il  la  partie  supérieure  de  Ihumerus,  a 
laquelle  il  s'attache  par  un  tendon  aplati  au  bord 
de  la  coulisse  bicipitale  de  cet  os.  Le  grand  pecto- 
ral est  un  muscle  puissant  ;  il  forme  cette  saillie  (|ue 
l'on  observe  à  In  partie  supérieure  et  latérale  de  In 
poitrine;  il  contribue  c'i  rapprocher  le  bras  du  tronc, 
et  sert  à  l'élévation  des  parois  de  la  poitrine  dans  la 
respiration. —  Le  pclil  pectoral  est  situé  au-dessous 
du  précédent ,  et  il  s'étend  des  deuxième,  troisicme 
et  quatrième  C(Mes  à  l'apophyse  coracoidede  l'onio- 
plate.  Ce  muscle  sert  à  fixer  l'épaule  au  tronc,  et  il 
favorise  la  respiration  en  servant  a  l'élévation  des 
ci\tes. 

Eu  matière  médicale,  on  donne  le  nom  d'espèces 
pectorales  au  mélange  à  parties  égales  de  feuilles 
sèches  de  capillaire,  d'hy.>ope,  de  véroni<]iie  et  de 
lierre  terrestre.  Ces  feuilles  s'emploient  en  infusion 
dans  les  catarrhes  et  les  affections  des  organes  dr 
la  poitrine.  — On  a  donné  le  nom  de  pnslilles.  d<- 
pâte  et  de  sirop  pectoraux,  à  une  foule  de  prep  i - 
rations  qui  toutes  ont  pour  but  d'être  employei-s 
dans  les  maladies  de  la  poitrine.  J.  B. 

PECTORII.OQUIE  {méd.i,  s.  f. ,  voix  venant 
de  la  poitrine;  c'est  un  symptôme  de  la  plus  graiide 
importance  dans  les  maladies  de  poitnne.  Il  est 
perçu  a  l'aide  du  stétoscope,  ou  de  l'oreille  appli- 
quée sur  les  parois  de  la  poitrine.  (\'.  Ausculta- 
tion.) 

PÉDICULAIRE  (Maladie)  (m^rf.),  s.  f.  (\'. 
rjithiriase.i 

PÉDICULE  (hot.  ctpnih.),  s.  m.;  pediculus,  je- 
tit  pied.  Le  pédicule,  en  botanique,  est  celte  partie 
étroite  et  grêle  qui  soutient  certaines  parties  des 
végétaux.  —  Kn  chirurgie,  on  donne  le  nom  de  pé- 
dicule à  l'étranglement  ou  partie  rétrécie  qui  sou- 
tient certaines  tumeurs  ;  on  dit  alors  que  la  tumeur 
est  pédiculée. 

PÉDICURE  (o/iir.),  s,  m.  On  donne  ce  nom  n 
ceux  qui  exercent  celle  parlie  de  la  petite  i  hirur- 
gie  qui  consiste  u  soigner  et  enlever  les  cors  et  du- 
rillons qui  existent  aux  pieds. 
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pÉïMEUX  ianat.),  s.  m.  Ce  muscle,  qui  isl  situé 
à  l;i  fuT  dm>alc  (In  pied,  a  été  nommé,  pur  Uicliat, 
petit  cxleubcur  dis  orteils;  il  s'étend  de  la  face  ex- 
terne du  calcanénm  aux  phalanges  des  orteils,  où 
il  s'attni'he  par  des  <ii\isions  teiiiiineuses ,  étroites 
et  arèles.  —  On  a  donne  le  nom  d'artcre  peclieiise 
ou^dorsale  du  tarse  ,  à  la  continuation  de  l'artère 
ti'.iiale  antirieure  ,  qui  s'eiend  depuis  la  partie 
moyenne  du  eoude-pied  jusqu'à  l'extrémité  posté- 
rieure du  premier  os  du  métatarse,  où  elle  pénètre 
à  travers  l'espace  inter-osseux ,  pour  se  distribuer  à 
la  plante  du  pied.  (V.  Pied.)  J.  B. 

PÉDiLUVîB  (thérap.),  s.  m.  On  donne  le  nom 
de  pédiluves  ou  de  bains  de  pieds  à  une  immersion 
des  pieds  dans  de  l'eau  chaude,  soit  simple,  soit 
additionnëe  de  subst;inees  médicamenteuses. 

Au  mot  Bain,  on  a  indiqué  la  plupart  des  bains 
de  pieds  mis  en  usage,  et  nous  nous  contenterons  ici 
de  donner  quelques  préceptes  généraux  sur  l'usage 
des  bains  de  pieds  comme  dérivatifs. 

Les  bain<  de  pieds  doivent  être  pris  très-chauds 
et  de  peu  de  durée  :  dix  à  douze  minutes  sont 
|.-  terme  ordinaire.  I  es  pieds  doivent  être  plongés 
dans  l'eau  seulement  jusqu'à  la  che\ille,  et  l'eau 
doit  ère  entretenue  très-chaude  pendant  la  durée 
du  pédiluve.  — On  peut,  aliu  d'éviter  la  sensation 
douloureuse  que  l'on  épiouve  en  plongeant  ses  pieds 
dans  de  l'e.iu  trop  chaude,  n'employer  que  de  l'eau 
peu  chaude  d'abord,  que  l'on  réchauflera  avec  de 
l'eau  voisine  de  l'ébullition,  et  qui  sera  versée  près 
des  parois  du  vase  dans  lequel  on  prend  le  bain  : 
un  entonnoir  est  un  moyen  très-commode  pour  l'ad- 
dition de  cetie  eau  très-chaude.  1-es  pieds  doivent 
être  très-rouges  lorsqu'on  les  retire  du  bain,  et  l'on 
peut  ajoutera  l'action  de  ce  dernier,  en  les  envelop- 
pant de  laine  cardée  ou  en  vètissant  des  chaussettes 

lie  laine. 

Les  pédiluves,  comme  bains  locaux,  peuventetre 
tièdes  et  emollients  ,  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  une 
iiillammation  ou  une  lésion  des  pieds;  ils  rentrent 
alors  dans  ce  qui  a  été  dit  de  géuéral  sur  les  bains 
locaux.  (\'.  Bain  et  Munuluve.)  i.  B. 

pÉDOKCtJi.'E  {bot.  et  anat  ),  s.  m.,  pedvncu- 
/u.v.  En  botanique,  on  donne  le  nom  de  pédoncule  à 
la  tige  qui  sert  de  support  à  une  fleur  ou  à  un  fruit. 
—  En  anatomie  ,  ou  a  donné  le  nom  de  pédoncule 
du  cerveau  et  du  cervelet  à  des  prolongements  mé- 
dullaires qui  ont  aussi  été  désignés  sous  les  noms 
de  bras  et  de  cuisses  de  la  moelle  allongée. 

FÉI.ICAN  [chir.),  s.  m.  C'est  un  instrument  re- 
courbé en  forme  de  crochet,  qui  sert  à  l'extraction 
des  dents;  il  est  peu  usité  aujourd'hui. 

PELiAGRE  [palh'jlotjie  cutanée)^  s.  f.,  de  deux 
mots  italiens  pelle,  ayra,  qui  signifient  peau  rude 
ou  chagrinée.  On  désigne  ainsi  une  maladie  de  la 
peau  caractérisée  par  une  inflammalion  chronique 
de  cette  membrane  ,  avec  rougeur  et  formation  de 
squammes  et  de  fissures, occupant  particulièrement 
les  parties  exposées  au  soleil,  accompagnée  ou  sui- 
vie de  désordres  l'onclionnels  ordinairement  très- 
graves,  du  côtédes  appareils  digestif  et  cérébro-spi- 
nal. 

La  pellagre  a  été  recardéc  longtemps  comme  ex  • 
clusivtmcnt  endémique,  et  bornée  à  certaines  loca- 
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liles  de  la  Lombirdie,  de  l'Kspagiie,  au  liltoialdes 
Landes  et  au  bassin  d  Arcachoti  en  France.  Ce- 
pendant, quelques  observations  toutes  récentes  de 
MM.  Th.  Roussel,  Gibert  et  Devergie ,  démontrent 
qu'elle  peut  se  montrer  ici,  à  Paris  ,  d'une  manière 
sporadique. 

La  maladie  dont  nous  parlons  se  montre  plutôt 
chez  les  adultes  et  les  vieillards  que  chez  les  enfants, 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  L'hérédité 
est  une  cause    prédisposante   tres-énergique  ,   gé- 
néralement admise  aujouid  bui.  Ouant  aux  causes 
directes  ou  efficientes,  un  a  accusé  l'action  du  soleil, 
lusfige  de  certains  aliments  ipnin  fait  avec  des  cé- 
réales de  mauvaise  qualité,  etc.),  de  certaines  eaux; 
]i,ais  l'action  la  plus  puissante  |)araîi,  comme  l'a  dé- 
montré tout  récemment  Î\L  Léon  Marchand,  consis- 
ter dans  les  conditions  de  misère  au  milieu  des- 
(juelles  vi\  eut  les  habitants  des  contrées  (  u  la  pel- 
lagre est  endémique.  Aussi  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer  nhésite-til   pas  a  la  nommer  maladie  de 
misère.  Les  desordres  généraux  dont  nous  allons 
parler,  en  décrivant  la  maladie,  nous  semblent  ap- 
puyer cette  manière  de  voir. —  La  marche  de  la  pel- 
lagre peut  être  partagée  en  trois  périodes  ou  degrés. 
Première  période.  —  La  maladie  débute  par  du 
malaise,  de  la  soif,  du  dégoût  pour  les  aliments,  des 
lassitudes;  les  digestions  bont  difficiles;  au  bout 
d'un  temps  variable,  les  symptômes  extérieurs  ap- 
paraissent, ils  se  montrent   presque  toujours  eu 
mars  ou  avril,  et  cessent  enjuillet,  août  et  septem- 
bre. La  peau  des  mains,  des  pieds  ,  de  la  face ,  du 
cou,  et  de  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  devient 
rouge,  tendue,  bri'ilante.  Bientôt  cette  rougeur  dis- 
parait, la  peau  se  fendille,  et  l'épiderme  s'en  détache 
incessamment  sous  forme  de  squammes  blanches, 
plus  ou    moins   larges  ,    qtielqucfois  furfuracces. 
{\ .  Peau.)  A  l'automne,  le  malade  semble  guéri. 

Deuxième  période.  —  Au  printemps  suivant, 
les  mêmes  phénomènes  reparaissent,  mais  avec  plus 
d'intensité.  Les  digestions  sont  devenues  très-labo- 
rieuses, le  ventre  est  douloureux ,  etc.  Dans  cette  pé- 
riode, desaccidentsdu  côté  de  l'axe  cérébro-spinal  se 
manifestent  ;  il  y  a  des  faiblesses  dans  les  membres, 
des  douleurs  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  et  des 
secousses  tétaniques  qui  tendent  à  renverser  le  tronc 
eu  arrière  ;  des  maux  de  tête,  des  vertiges,  des  dés- 
ordres de  l'intelligence,  qui  sont  particulièrement 
caractérisés  par  l'exaltation  religieuse  ;  une  mélan- 
colie profonde  et  une  tendance  au  suicide;  c'est  ce 
(|u'on  nomme  la  folie  ou  manie  pcltagreuse.  Rare- 
ment le  délire  est  aigu.  En  même  temps  la  peau  est 
rude,  rugueuse  ,  fendillée ,  couverte  de  squammes. 
Ces  phénomènes  cessent  de  nouveau  dans  le  milieu 
ou  à  la  fin  de  l'été,  et  peuvent  reparaître  ainsi  à  la 
même  époque  pendant  plusieurs  années.  Arrivée 
au  second  degré,  il  est  rare  que  la  maladie  guérisse. 
Troisième  période.  —  Les  symptômes  déjà  énon- 
cés sont  portés  au  plus  haut  point  :  la  langue  est 
sèche,  quelquefois  noire;  la  soif  vive,  l'appétit  nul; 
diarrhée.  La  face  livide  et  terreuse  porte  l'empreinte 
dune  décrépitude  anticipée.  La  folie,  parvenue  a 
sou  apogée,  pousse  le  malade  au  suicide  ou  même  à 
l'homicide.  One  circonstance  assez  singulière,  c'est 
Li  similitude  du  genre  de  mort  que  choisissent  ces 
malheureux  :  presque  tous  vont  se  noyer  (hydro- 
manie  du  docteur  italien  Strambio) .  La  faiblesse  des 
membres  est  telle,  que  l'usage  eu  eot  presque  entie- 
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rcroent  aboli  ;  la  penu  est  dure,  épaisse,  recouverte 
de  squaniines  imbriiiui'es  et  eonurs.  Si  le  mnlntle 
ne  !>e  tue  pas,  il  meurt  épuise  pur  la  dinrrlii^o,  diiiiA 
le  iiiiirasnit'  le  plus  prulVuid. 

Cette  maladie  est,  comme  on  le  voit,  fort  urnve  , 
si  elle  est  prise  a  son  premier  degré,  le  malade  peut 
Kuérir  ;  mais  au  second  ,  cette  espérance  n'est  plus 
|)ermise,  la  terminaison  fatale  survient  alors  au  houl 
d'un  UKinhre  d'aiiiu-cs  \ariable.  Mais  dans  les  der- 
niers temps  ,  le  milade,  dans  l'intervalle  des  atta- 
ques, reste  dans  un  état  de  Aiiblesse  et  d'idiotisme 
lout  particulier. 

1)  après  ce  que  nous  avons  dit  des  causes ,  on 
eompreiul  (jue  le  prenner  somdu  médecin  doit  être 
de  placer  le  malade  dans  des  conditions  li yj^icniques 
meilleures  que  celles  au  milieu  desquelles  il  vivait: 
un  air  pur,  des  soins  de  propreté,  une  bonne  nour- 
riture ,  tels  sont  les  premiers  moyens  à  mettre  en 
usa^e,  si  faire  se  peut. 

Au  début ,  si  le  sujet  est  vigoureux,  on  pourra 
faire  une  ou  deux  saignées  :  des  bains  adoucissants, 
des  astringents,  des  narcotiques  légers  pour  calmer 
la  diarrhée,  seront  mis  en  usage  dans  la  première 
périotlc.  Dans  la  seconde  et  la  troisième,  les  acci- 
dents du  cote  de  l'axe  cérébro-spinal  seront  com- 
battus par  lej>  révulsifs  cutanés  ,  les  opiacés,  etc. 
Mais,  nous  le  répétons  ,  n  une  époque  avancée  ,  la 
puérison  est  un  fait  excessivement  rare  et  tout-a- 
fait  exceptionnel.  E.  Bbauoband. 

PEIXICVI.E  {(inat.) ,  s.  f.  Ou  donne  rc  nom  à 
toute  membrane  mince  ;  c'est  un  diminutit.de  pel- 
lii,  peau. 

PELVlEUf,  PEt VIENNE  [anal.],  adj.,  de  pel- 
iws,  bassin;  se  dit  des  organes  qui  ont  rapport 
au  bassin.  La  cavité  du  bassin  est  dite  cavité  pel- 
vienne ;  les  membres  abdominaux  sont  dits  aussi 
membres  pelviens,  parce  qu'ils  sont  la  continuation 
du  bassin.  (V.  ce  mot.) 

PELviMCTHE  (accouch.),  S.  m.  ^ora  donné  à 
un  instrument  destiné  à  mesurer  les  diamètres  du 
bassin,  il  existe  plusieurs  pelvimètres;  un  des  plus 
usités  est  uncompas  d'épaisseur,  dont  une  des  bran- 
ches s'applique  sur  la  partie  antérieure  du  pubis,  et 
l'autre  sur  le  sacrum,  a  la  hauteur  de  la  symphyse 
sacro-vertcbrale,  pour  mesurer  le  diamètre  antéro- 
posterieur  du  bassin,  et  l'on  déduit  ensuite  l'épais- 
seur de*  os  et  de^  muscles,  pour  avoir  le  diamètre 
du  détroit  supérieur  du  bassin. Ce  nu>3en,  qui  n'est 
pas  d'une  exactitude  rigoureuse ,  avait  déterminé 
(joutouly  à  inventer  un  instrument  analogue  au 
compas  du  cordonnier,  et  dont  les  branches,  intro- 
duites dans  le  vagin,  mesuraient  par  leur  ecarte- 
ment  le  diamètre  intérieur  du  détroit.  Ce  moyen 
désagréable,  et  quelquefois  douloureux,  peut  être 
remplacé  par  l'introduction  du  doigt  indicateur. 
dont  l'extrémité  est  posée  sur  la  symphyse  sacro- 
illiaque ,  tandis  que  le  bord  radial  est  ramené  au- 
dessous  de  l'arcade  pubienne,  avec  l'ongle  du  doigt 
indicateur;  de  l'autre  main,  on  marque  sur  le  bord 
du  doigt  l'endroit  où  touche  le  bord  inférieur  de 
l'arcade  pubienne  :  la  distance  mesurée  donne  , 
moins  six  lignes  réservées  pour  l'épaisseur  du  pu- 
bis ,  le  diamètre  antéro-postérleur  du  détroit  supé- 
rieur  (V.  Bassin  et  Accouchement.  J.  B. 

PEHPHiGVS  [path.\,  s.  m  ,  du  grec pemphii 
bulli    it.iipoulc.  On  désigne  ainsi  une  maladie  de 
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la  peau,  algue  ou  chronique,  earaetérlsée  par  la 
lormatioii  de  bulles  V.  l'niu)  aiinloi.nes  a  celle» 
que  delermine  l'action  des  cantharides  ou  de  l'eau 
bouillante  ,  lesquelles  donnent  lieu  ,  après  leur  rup- 
ture, a  une  des(|uamniallon  ,  suivie  d'une  légcro 
maculature  a  la  peau. 

Celte  même  affection  est  encore  décrite  par  le» 
auteurs  sons  les  noms  de  pfinphis ,  pinnpItuUx 
lièvre  huileuse  (Jrùris  builosa  i.    Alilnri  la  rangé 
dans  l'ordre  des  Ezcemes,  et  NVillan  dans  l'ordre 
des  Squammes. 

Causis.—Les  recherches  de  Billard  et  de  M.  Val- 
lci\  ont  prouvé  que  le  pemphigus  était  assez  com- 
mun dans  la  première  enfance,  particulièrement  a 
l'état  aigu.  Chez  les  adultes,  c'est  la  forme  ehroni- 
(|ue  qui  domine.  Il  n'est  pas  démontré  que  les  boin- 
nies  y  soient  plus  exposés  que  les  femmes.  ()a 
l'observe  d'ordinaire  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
particulièrement  dans  les  réglons  froides  ou  tempé- 
rées, là  ou  les  habitants  ne  sont  pas  accoutumés  à 
l'action  du  soleil.  Une  mauvaise  nourriture,  la  mi- 
sère ,  la  malpropreté  ,  des  chagrins  ,  certains  états 
morbides  généraux  ou  locaux,  paraissent  favoriser 
le  développement  du  pemphigus. M.  Plumbe  l'a  vu 
régner  cpidemiquement  à  Chelsea.  —  11  n'est  pas 
contagieux. 

Symplomrs. —  Ils  diffèrent  notablement,  suivant 
que  la  maladie  est  à  l'état  aigu  ou  chronique. 

i"  Peniphifjus  aif/u.  —  Il  n'est  pas  commun  ; 
quelqiies  auteurs  (Willan,  Uateman)  ont  révoqué 
en  doute  son  existence  :  mais  les  faits  observes  par 
Gilibert,  Biett,  Alibert,  MM.  Cazenave  et  Schedel, 
Gibert,  etc.,  établissent  parfaitement  sa  réalité. 
.\ous-mémcs  avons  eu  l'occasion  d'en  rencontrer 
un  très- bel  exemple  à  rhi\pital  Saint-Louis  sur 
un  jeune  homme  d'une  quinzaine  d'années. 

Les  auteurs  partagent  la  marche  du  pemphigus 
aigu  en  trois  périodes.  Dans  la  première,  dite  pé- 
riode rf'/nya.si'ûn,  le  début  est  souvent  marqué  par 
du  malaise,  des  douleurs  vagues ,  de  la  lièvre,  qui 
durent  deux  à  trois  jours,  D'autres  fois,  la  maladie 
débute  tout-à-coup,  et  la  seconde  période  [érup- 
tiort\  se  montre  d'emblée.  Celle-ci  est  caractérisée 
par  l'apparition  sur  plusieurs  parties  du  corps,  or- 
dinairement sur  le  ventre  ou  la  poitrine,  ou  même 
surtout  le  corps,  de  plaques  rouges  plus  ou  moins 
rapprochées ,  et  sur  lesquelles  l'épiderme  ne  tarde 
pas  à  se  soulever  par  le  fait  d'un  épanchement  sé- 
reux. Le  volume  des  bulles  ainsi  formées  varie  de- 
puis ta  grosseur  d'un  pois  jusqu'à  celle  d'une  noi- 
sette ou  d'une  petite  noix.  Quelquefois,  ces  bulles 
sont  groupées,  et  quelques  unes  peuvent  se  réunir 
en  une  seule,  qui  acquiert  alors  ou  dépasse  les  di- 
mensions d'un  gros  œuf.  La  sérosité  épanchée  est 
ordinairement  jaunâtre  et  limpide,  quelquefois  lac- 
tescente.Vers  le  second  ou  troisième  jour,  les  bulles 
commencent  à  se  flétrir,  et  le  cinquième  ou  sixiè- 
me, elles  se  rompent  et  laissent  échapper  le  lluiJe 
qu'elles  contenaient.  En  même  temps,  sauf  le  cas  de 
complication,  les  symptômes  généraux,  s'ils  exis- 
taient ,  disparaissent  complètement.  Enfin,  dans  la 
troisième  période,  il  se  forme  à  la  place  de  la  bulle 
une  petite  écaille  mince ,  qui  ne  tarde  pas  <i  être 
entraînée  par  une  £/e.s-9UOW7/itt//on  epidcrmalique. 
Des  taches ,  d'un  rouge  obscur,  persistent  pen- 
dant quelque  temps  là  où  étaient  les  bulles.  Plu- 
'  sieurs  éruptions  peuvent  ainsi  avoir  lieu  d'une  ma* 


61S 


TEM 


nière  successive,  et  la  maladie,  au  lieu  de  du- 
rer huit  à  dix  jours,  peut  durer  trois  et  quatre  se- 
maines. 

2"  Pcmjihigvs  chronique.  —  Il  est  beaucoup  plus 
commun  que  le  préccdiut,  et  tantiM  j^ènéral,  lau- 
liU  limité  a  une  certaine  l'ortion  de  t('<;umcnt.  Il  se 
montre  surtout  sur  des  sujets  <\;.'és,  vivant  dans  la 
misère,  et  épuises  par  la  débauche  et  la  crapule. 

Le  débat  a  lieu  à  peu  près  comme  dans  le  cas 
précédent,  moins  la  fièvre.  Des  plaques  rouges  se 
loniient  à  la  surface  de  la  peau ,  cl  se  recouvrent 
d'une  bulle.  Celle-ci,  au  bout  de  quelques  jours,  se 
rompt,  et  laisse  dans  le  point  qu'elle  occupait  une 
place  excoriée  qui  se  recouv  re  de  croûtes  minces  et 
biunàlres.  A  mesure  ([ue  les  bulles  s'ouvrint  et  se 
cicatrisent,  il  s'en  forme  de  nouvelles  diins  les  par- 
ties voisines,  et  la  maladie  peut  durer  ainsi  pendant 
des  mois,  des  années.  Quand  le  pemphigus  est  an- 
cien et  grave  ,  toute  la  surface  qu'il  occupe  est  re- 
couverte d'écaillcs  lar>;es,  grisâtres  ou  j;iun;\tres,  se 
recouvrant  l'une  sur  l'autic,  ce  qui  donne  à  la  par- 
tie malade  l'aspect  hideux  d'une  peau  de  serpent 
ou  de  poisson. 

Quand  le  pemphipus  est  très-étendu ,  le  malade 
•  st  souvent  obl)t!,é  de  garder  le  lit  :  il  y  a  alors  or- 
«linairement  des  aeiiàents  d'entérite  chronique,  de 
la  diarrhée,  de  l'amaigris-veraent,  et  le  malade  finit 
par  succomber  dans  le  maïasme  et  l'épuisement, 
■l'elle  n'est  pas,  il  faut  le  dire  bien  vite,  la  termi- 
naison la  plusordioairedu  pemphigus.  Quand  il  est 
limite,  on  le  voit,  aprcs  une  durée  de  tenqis  varia- 
ble, cesser  progressivement,  et  la  peau  i éprendre 
son  apparence  ordinaire. 

L'afièction  qui  nous  occupe  ne  peut  guère  être 
confondue  qu'avec  le  rupia  syphilitique  :  mais  dans 
ce  dernier,  les  bulles  sont  plus  petites,  et  donnent 
lieu  à  des  u  leérations  que  recouvrent  des  croûtes  bru- 
ne» et  épaisses.  Quant  à  l'érysipèle  huileux,  l'as- 
pect général  de  la  peau  s'oppose  à  toute  confusion. 
Lorsque  la  maladie  dure  depuis  longtemps,  les  écail- 
les dont  nous  avons  pai  lé  lui  donnent  une  grande 
ressemblance  avec  l'herpès  squammeux  humide; 
mais  la  circonstance  des  bulles  qui  ont  préeédé'lcs 
écailles,  fera  recounaitre  le  pemphigus. 

Le  traitement  du  pemphigus  aigu  n'exige  pas 
un  grand  appareil  thérapeutique.  Une  saignée  ou 
une  application  de  sangsues  à  l'anus,  si  le  sujet  est 
fort  et  la  (ièvre  intense,  commencera  la  cure.  Dans 
les  cas  ordinaires,  ou  aura  simplement  recours  aux 
boissons  délayantes,  ou  piquera  les  bulles,  et  la  sé- 
rosité une  fois  écoulée,  on  pansera  avec  un  peu  de 
cérat  étendu  sur  un  linge  fenêtre. 

Si  le  mal  est  chronique  et  peu  considérable,  quel- 
ques émollients,  des  bains,  de  légers  la.xatifs  triom- 
pheront facilement  du  pemphigus  Mais  dans  les  cas 
graves,  on  emploiera  les  bains  adoucissants  d'abord, 
puis  alcalins.  Des  purgatifs  seront  administrés  de 
temps  eu  temps,  à  moins  que  l'état  des  voies  diges- 
tives  ne  s'y  opjjose.  Les  démangeaisons  vives  qui 
existent  quel(iuefi)is,  seront  calmées  par  des  lotions 
narcotiques  (jusquiame,  morclle,  pavot).  A  l'iusom- 
rJe  on  opposera,  mais  avec  réserve,  les  opiacés. 

Quand  il  y  a  de  la  diarrhée,  que  le  sujet  soit  àg.. 
misérable,  on  aura  recours  aux  toniqces,  limon.; - 
des  vineuses,  préparations  de  quinquina,  ferrugi- 
neux. Enfin,  le  régime  est  ici  d'une  graufîe  impoi - 
laacc;  le  aialade  sera  envoyé  à  Ip,  campague.  ti  suu- 
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mis  à  un  régime  doux  et  analeptique.  Dans  cette 
affection,  il  faut  surtout  craindre  ks  récidives,  et 
se  tenir  toujours  prêt  à  les  combattre  par  l'emploi 
des  mêmes  moyens.  E.  Beaugiîand. 

PÉNii.  (anat.),  s.  m.,  éminence  située  au-dessus 
des  organes  génitaux  et  devant  le  pubis,  qui,  dans 
l'un  et  l'autre  sexe,  se  couvre  de  poils  vers  l'âge  de 
la  puberté;  chez  les  femmes,  le  péuil  a  reçu  le  nom 
de  mont  de  Vé/ius. 

PÉNIS  {anat.),  s.  m.,  mot  latin  passé  dans  le 
langage  anatomique  pour  désigner  la  verge,  organe 
copulateur  chez  l'homme.  Le  pénis  est  situé  au-des- 
sous de  la  symphyse  du  pubis.  Dans  l'état  ordinaire, 
il  est  mou,  cylindrotde,  terminé  en  avant  par  le 
gland,  corps  arrondi  qui  est  recouvert  par  un  repli 
de  la  peau  que  l'on  nomme  le  prépuce.  Le  gland  est 
lui-même  percé,  à  »on  extrémité,  par  une  ouverture 
qui  est  la  terminaison  du  canal  de  l'urètre;  à  la  base 
du  gland  lout  des  follicules  muqueux  qui  sécrètent 
une  matière  épaisse,  b!anch<\tre,  fortement  odorante. 

Le  pénis  est  formé  par  les  corps  caverneux  qui  s'é- 
tendent des  branches  de  l'ischion  jusqu'à  la  base  du 
gland.  Ce  sont  ces  organes  qui,  par  leur  gonflement, 
déterminent  l'érection.  Le  canal  de  l'urètre  est  si- 
tué à  la  partie  postérieure  de  la  verge,  entre  les  deux 
corps  caverneux;  il  se  gonfle  également  dans  l'érec- 
tion, et  c'est  lui  qui,  par  son  épanouissement,  forme 
le  gland.  L'arlère  dorsale  de  la  verge  est  située  à  la 
partie  antérieure  du  pénis,  elle  est  assez  volumineuse. 
Les  fonctions  du  pénis  sont  de  servir  à  la  généra- 
tion ,  en'portant  la  semence  dans  les  organes  de  la 
femme.  (V.  Génération  el  Gcnilaiix  (Organes.) 

PE.MS  (Maladies  du).  —  Les  maladies  du  pénis, 
que  les  auteurs  désignent  ordinairement  sous  le 
nom  de  maladies  de  la  verge ,  sont  assez  peu  nom- 
breuses; nous  ne  parlerons  ici  que  des  maladies 
qui  sont  spéciales  à  cet  organe.  En  première  ligne 
sont  le  phimosis  et  le  paraphimosis,  puis  l'inflam- 
mation du  pénis,  ou  phlegmon  de  cet  organe,  le 
cancer  de  la  verge,  etc.;  la  blennorrhagie  est  une 
maladie  spéciale  à  l'urètre,  et  qui  a  été  décrite  au 
mot  qui  lui  est  propre,  ainsi  que  les  chancres. 

l'himosi.i,  du  grec  iMmosis,  de  phimo$,  licou  , 
bâillon  ;  on  donne  ce  nom  à  l'étroitesse  de  l'ouver- 
ture du  prépuce  qui  empêche  de  découvrir  le  gland. 
Cirtle  étroitessede  l'ouverture  du  prépuce  peut  être 
naturelle  ou  le  résultat  de  chancres  qui  se  sont  dé- 
veloppés sur  le  bord  libre  du  prépuce,  ou  même  de 
l'inflammation  de  cet  organe  ,  qui  ,  en  déter- 
minant l'engorgement  de  ces  parties,  fait  perdre 
aux  tissus  leur  extensibilité  naturelle.  Le  phimosis 
natu  cl  ou  congénial  ne  présente  aucun  inconvé- 
nient tant  que  les  parties  qu'il  recouvre  ue  sont 
point  alfectées  d'inllammation  ou  d'ulcération  ; 
quelques  soins  de  propreté,  des  injections  d'eau 
tiède  par  l'ouverture  du  prépuce  suffisent  pour  em- 
pêcher l'accumulation  de  l'humeur  sébacée  qui , 
dans  l'état  ordinaire,  est  sécrétée  à  la  base  du  gland. 
Lorsque  l'on  ne  prend  pas  ces  précautions,  cette  hu- 
meur peut  contracter  des  propriétés 'icreset  irritantes 
qui  peuvent  déterminer  une  inflamniation  de  la 
membrane  muqueuse  qui  revêt  la  face  interne  du  pré- 
puce, et  par  suite,  un  écoulement  purulent  qui  a  été 
confondu  avec  la  blennorrhagie ,  mais  qui  n'est  que 
ce  que  les  anciens  auteurs  ont  nommé  gonorrbée 
bâtarde,  afitclion  cmi  cède  facilement  à  quelque.? 
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l>iin«,  dis  lotions  l'inollientoii  et  iIm  injotlloiis  du 
im^nifi  nature.  Le  ptiiniosis  conj»iniiil  peut  dnnnrr 
lieu,  lor-iiiue  le  pri'puci'  a  eti*  raincni'  iiveo  violence 
jtu-dela  de  la  base  du  ^;land ,  a  une  aulrc  maladie  ;  e'est 
le  pniaphimosis,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Lors(|ue  le  pliinias'S  ext  déterminé  par  les  enu'-es 
t^ont  nous  n\uns  parle,  telles  qu'une  iiillaniinaliun 
du  prépuce,  on  le  développement  de  eliancres  sni- 

I  •  bord  de  ect  organe ,  Il  ne  présente  pas  eneore 
d'inconvénients  sérieux  tant  qu'il  n'existe  pas  d'nl- 
ecrations  graves  sur  le  L'Iaud,  u  sa  base  ou  n  la  fai'e 
interne  du  piepuee.  [.e  traitement  anliphloyistiqne 
est  eelui  (jue  l'on  doit  employer;  les  bains  ^t'nerau\ 
etlooan\,  les  injections  einollicntes  su flisent  sou- 
vent piinr  calmer  les  douleurs  et  guérir  raffeetion. 
Mais  lorsque  les  ulcérai  ions  cachées  sont  rebelles, 
ou  qu'il  existe  un  ^onllement  inllanimatoire  eonsi- 
flerable  qui  peut  faire  craindre  des  désordres,  on 
doit  alors  avoir  recours  a  l'opération  qui  a  pour 
but  d'ouvrir  le  prépuce  et  de  mettre  n  découvert  le 
gland.  Cette  opération,  à  la(|uelle  on  a  donné  le  non) 
d'opération  du  phimosis,  a  pour  but  de  diviser  le 
prepuee  et  de  laisser  à  découvert  les  parties  i|ui 
sont  au-dessous;  elle  se  pratique  en  introduisant 
par  l'ouverture  de  cet  oruane  un  bistouri  à  lame 
étroite,  dont  la  pointe  est  masquée  par  une  petite 
b)ulcde  cire:  lorsqu'il  est  parvenu  au  fond  du 
prépuce,  on  fait  alors  saillir  la  pointe  en  dehors,  en 
ayant  soin  de  ramener  fortement  le  prépuce  en 
avant;  on  le  divise  ainsi  d'arrière  en  avant.  D'au- 
tres chirurgiens  pratiquent  celte  opération  d'une 
mnnicreanilogue  a  la  circoncision,  en  faisant  l'am- 
putation de  l'extrémité  rétrécie  du  prépuce;  mais 
les  résultats  de  cette  opération  sont  moins  sûrs,  et 

I I  guerison  de  la  plaie  qui  en  résulte  est  souvent 
plus  longue  et  plus  dilTicile. 

L'inflammation  violente  du  prépuce  dans  le  phi- 
mosis peut  en  déterminer  la  gangrène,  et  j'ai  vu 
Dupuylreu,  dans  un  cas  de  ce  genre,  pratiquer  l'n- 
biation  complète  de  l'organe;  ce  moyen  nous  paraît 
préférable  à  celui  qui  aurait  pour  résultat  de  laisser 
des  lambeaux  de  prépuce,  qui  seraient  une  véritable 
incommodité  après  la  guerison. 

Paraphiiitosis.  —  Celte  maladie  est  le  plus  sou- 
vent déterminée,  chez  les  personnes  qui  ont  l'ouver- 
ture du  prépuce  étroite,  par  laclion  de  ramener  avec 
cifort  le  bord  libre  du  prépuce  en  arrière  de  la  base 
du  gland;  elle  peut  avoir  lieu  aussi  par  des  corps 
en  forme  d'anneaux  dans  lesquels  l'extrémité  du 
pénis  aura  été  engagée.  Dans  ces  diverses  circon- 
stances, le  gland  se  gonfle ,  se  tuméfie  ;  l'étrangle- 
meot  qui  existe  à  sa  ba^e  empêche  le  retour  du  sang 
par  les  veines,  l'inflammation  se  manifeste,  et  la 
gangrené  devient  inévitable  si  l'on  ne  pratique  pas 
l'opération.  Lorsque  l'étranglement  est  produit  par 
le  prépuce,  l'opération  consiste  à  pratiquer  des  in- 
cisions de  débridcments  sur  le  bord  libre  de  cet  or- 
gane qui  forme  l'étranglement,  à  augmenter  ainsi 
son  ouverture ,  puis  saisissant  le  gland  tuméfié  dans 
la  main  recouverte  d'un  linge, de  le  comprimer  for- 
tement, de  diminuer  ainsi  son  volume  en  refoulant 
les  liquides,  et  lorsque  ce  volume  a  été  as«nz  réduit, 
de  repousser  le  gland  en  arriére  en  nK^me  temps 
que  1  on  ramène  le  prépuce  en  avant.  Lorsrjue  la 
réduction  est  opérée,  on  applique  sur  l'organe  des 
compresses  trempées  dans  uua  décoction  émol- 
liente. 
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Liir-sque  le  pnrajihlmosls  est  cnuné  par  <le«  corp. 
elrari>;eis,  il  liml  opérer  In  section  de  epueorp*;  ou, 
lorsquelle  piévn,',  Inip  il,.  ,|i(il,-ul|es,  comprimer 
assc^  loM;;temps  it  assi/.  fortement  lu  gland  pour 
qu'il  puisse  de  nouveau  fr.ineliir  rouverture  dan>, 
larpulle  H  n  e!e  iniroiluil.  J'ai  vu  Dupuyireii  opé- 
rer un  pnraphlinoMs  de  celte  soi  le,  en  dégageant 
le  gland  d'un  jeune  homme  du  qiiin/e  ans  d'une 
bobèche  de  cuivre  d  un  assez  tint  volume.  Ces 
opérations  ne  présentent  pas  de  danger,  mai»  elles 
sont  très-douloureuses. 

l.'hiJlamuinlHin  du  pénis  a  le  plus  souvent  pour 
point  de  départ  les  affections  de  nnlnrc  slphvliil- 
que  qui  peuvent  se  manifi-ster  à  la  verge  ,  telles 
que  bleniiorrhngic,  eliancres,  phlmoMs,  etc.  Lors- 
qu'elle est  développée,  on  peut  la  co.^lhatlre  par  le* 
>aignées  générales  ci  locales,  les  sangsues  appli- 
quées aux  aines,  au  périnée,  a  la  partie  interne  des 
cuisses,  les  bains  locaux  et  généraux  ,  les  applica- 
tions de  fomentations  émoillenles,  In  situation  du 
pénis  tenu  relevé  et  nppliipié  sur  le  ventre,  on,  au 
moins,  d.ms  nue  posilion  boi  i/.ontale.  Lorsqu'elle 
est  négligée,  celle  maladie  peut  se  terminer  par  la 
gangrené  et  détcrmnicr  la  perte  d'une  partie  de  l'or- 
;:aiie  afiectc. 

Le  cancer  du  pmis  ne  présente  rien  de  remar- 
quable ;  quant  a  son  développement ,  a  son  traile- 
ment,  il  suit  la  marche  de  toutes  les  affections  can- 
céreuses en  général  (V.  Cancer).  L'affection  com- 
mence ordinairement  par  le  gl.ind  ,  or.anc  formé 
d  un  tissu  ereclile  analoi^ue  a  ci  lui  des  levies,  et  qui, 
sons  ce  rapport,  est  tres-favorable  au  développe- 
ment de  cette  affection.  Dans  le  début ,  lorsque  la 
maladie  est  eniore  très-limitée,  on  peut  avoir  re- 
cours aux  caustiques  pour  détruire  la  parlie  affec- 
tée ;  plus  tard,  il  faut  recourir  à  l'anqjulation  par- 
liellede  l'oifiane.  Le  cancer  du  pénis  est  heureuse- 
ment une  affection  assez  rare;  comme  toutes  les 
affections  cancéreuses,  elle  présente,  même  après  les 
traitements  les  plus  rationnels,  et  qui  paraissent  les 
plus  heureux,  des  chancis  de  récidives  (|u'!l  est 
souvent  impossible  de  conjurer  d'une  manière  tou- 
jours efficace.  J.-l\  Usaude. 
PENDAISOBT,  PïNBU.  (V.  Strunrjululion.) 
PENSÉE  (bot.),  S.  f  (V.  Violelle.) 
PEacECRANE  [accouch.  I ,  s.  m.  On  nomme 
ainsi  un  instrument  qui  e>t  destine  à  ouvrir  le  ciàue 
d'un  fcetus  mort  dans  l'utérus,  et  dont  la  tète  est 
trop  volumineuse  pour  franchir  les  détroits  du  bas- 
sin. Ordinairement,  on  emploie  \u\  couteau  droit 
entouré  de  linge  jusqu'auprès  de  la  pointe  ,  qui  est 
guidée  par  le  doigt  indicateur. 

PERCEPTION  {p/iij.tiol.),  s.  f.  C'est  l'action  par 
laquelle  l'individu  a  la  conscience  des  impressions 
physiques  ou  morales  qui  peuvent  l'affecter.  Les 
premières  sont  du  ressort  de  la  physiologie  (\'.  Sen- 
salion.i):  les  secondes  constituent  \n  psychologie. 
(V.  ce  mot.) 

PERcnssiosr  [méd.],  s.  {..percussio,  du  verbe 
latin  perçu tere,  frapper.  Un  donne  ce  nom  à  un  mode 
d'exploration  des  cavités,  qui  consiste  a  frapper  sur 
leurs  parois  et  à  déterminer,  par  le  son  qu'elles  ren- 
dent, les  lésions  qui  peuvent  exister  dans  leur  inté- 
rieur. Ce  mode  d'e.xploratinn,  découvert  par  Aven- 
brugger,  et  mis  en  lumière  au  commencement  de 
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ce  siècle  par  Corvisart,  a  iciulii  iriii)])ort;iiits  su- 
vices  pour  le  diagnostic  des  aflectionsdela  poiirinc; 
nujourd'iuii  il  n'est  plus  qu'un  des  accessoires  de 
l'auscultation.  (V.  ce  mot.)  J.  B. 

FERFORAKTT  {fmol.),  adj .  ct  S.  Hes  anatomis- 
tes  ont  donné  le  nom  de  muscle  perforant  au  mus- 
cle fléchisseur  profond  des  doigts ,  au  fléchisseur 
commun  des  orteils.  (V.  ces  mots.)  Diverses  artères 
ont  reçu  lenom  d'ar/rve.s/ie/foran^e.'ï  :  à  la  main, 
elles  sont  fournies  par  l'arcade  palmaire  profonde, 
et  traversent  les  espaces  et  les  muscles  inter-osseux; 
au  pied,  ce  sont  les  rameaux  supérieurs  et  anté- 
rieius  de  l'arcade  palmaire;  à  la  cuisse,  trois  ou 
quatre  artères  fournies  par  la  crurale  profonde ,  et 
qui  traversent  le  muscle  graud  abducteur.      J.  B. 

PERFORATION  [pafh.),  S.  f.,  perforatio ,  de 
perforare,  percer.  On  donne  ce  nom  à  une  ouver- 
ture accidentelle  faite  dans  la  continuité  des  orga- 
nes, soit  par  cause  interne,  soit  par  cause  externe  ; 
les  perforations  des  organes  sont  toujours  des  lésions 
très-graves. 

FÉRicARDi:  (anat.),  s.  m.,  du  grec  péri^  au- 
tour, et  cardia,  cœur;  autour  du  cœur.  On  appelle 
ainsi  un  sac  séro-fibreux  qui  enveloppe  le  cœur  et 
l'origine  des  gros  vaisseaux  qui  en  émanent. 

•  Le  péricarde  est  formé  de  deux  membranes  : 
l'une,  extérieure,  de  texture  fibreuse,  d'un  blanc 
nacré,  plus  large  en  bas  où  elle  est  étroitement  unie 
au  centre  phrénique  du  diaphragme,  plus  étroite 
en  haut  où  elle  entoure  la  base  du  cœur  et  remonte 
jusqu'à  un  pouce  de  hauteur  sur  l'origine  des  gros 
vaisseaux,  auxquels  même  elle  fournit  une  gaine 
jusqu'à  une  petite  distance. 

La  tunique  interne  est  une  membrane  séreuse  (V. 
Membranes)  qui  adhère  intimement  au  feuillet  fi- 
breux dont  nous  venons  de  parler;  un  peu  au-dessus 
de  l'origine  des  gros  vaisseaux ,  elle  s'en  détache, 
se  replie  sur  les  mêmes  vaisseaux ,  tapisse  exacte- 
ment le  cœur  jusqu'à  sa  pointe ,  formant  ainsi  un 
sac  sans  ouverture  dont  on  a  donné  la  description 
nu  mot  Membranes  (p.  427  de  ce  vol.). 

Le  péricarde  repond  en  avant  au  sternum  et  aux 
cartilages  des  quatre  dernières  vraies  côtes  ;  il  est 
en  partie  couvert  par  le  bord  tranchant  du  pou- 
mon gauche,  qui  le  sépare  des  parois  du  thorax 
dans  une  portion  de  son  étendue.  En  arrière,  il  est 
en  rapport  avec  la  colonne  vertébrale ,  l'œsophage 
et  l'aorte  ;  sur  les  côtés  avec  les  poumons. 

Le  péricarde  a  pour  usage  de  servir  d'enveloppe 
au  cœur  ;  la  séreuse  qui  forme  sa  tunique  interne 
permet  et  facilite  les  mouvements  incessants  du 
centre  circulatoire. 

PÉBiCAEDE  (Maladies  du). — Les  maladies  du  pé- 
riearde  se  rattachent  à  son  inflammation  aigué  ou 
chronique. 

1"  Péricardile  aiguë. — Elle  se  montre,  ainsi  que 
la  plupart  des  phlegmasies  aiguës ,  chez  les  sujets 
jeunes,  sanguins,  etc.,  succède  assez  souvent  à  un 
refroidissement ,  à  l'usage  des  boissons  glacées,  sur- 
tout pendant  l'été,  à  l'abus  des  alcooliques,  à  des 
contusions,  à  des  blessures  de  la  région  précor- 
diale. Une  cause  assez  fréquente  de  péricardite , 
c'est  l'affection  rhumatismale;  chez  un  bon  nom- 
bre de  sujets  atteints  de  rhumatisme  articulaire 
aigu  général,  et  avec  fièvre  intense,  on  voit  survenir 
tous  les  symptômes  d'une  réricnrdite. 
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L'autopsie  des  sujets  qui  ont  succombé  à  celte 
maladie  donne  les  résultats  suivants  :  la  s-éreuse  of- 
fre ordinairement  une  rougeur  étalée  ou  disséminée 
par  plaques ,  par  arborisations  ;  en  même  temps 
elle  est  poisseuse  ou  même  enduite  de  fausses  mem- 
branes analogues  à  de  la  crème  de  lait  ou  à  du 
blanc  d'œuf  coagulé;  elle  se  laisse  aussi  déchirer 
et  isoler  avec  assez  de  facilité.  Suivant  le  degré 
d'intensité  de  l'inflammation  ,  on  trouve  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  de  sérosité  claire 
ou  floconneuse,  ailleurs  sanguinolente ,  sanglante 
même. 

La  péricardite  débute  par  des  frissons,  une  dou- 
leur vive,  aiguè,  déchirante  à  la  région  précor- 
diale, s'irradiant  quelquefois  vers  les  parties  voi- 
sines ;  les  secousses  de  toux,  les  mouvements  brus- 
ques l'augmentent  au  point  de  la  rendre  intolérable; 
le  malade  se  tient  courbé  et  couché  sur  le  côté 
droit.  Dans  certains  cas  cependant,  les  douleurs 
sont  moins  vives.  En  même  temps ,  les  battements 
du  cœur  sont  précipités,  tumultueux;  si  l'on  per- 
cute avec  toutes  les  précautions  convenables  la  ré- 
gion précordiale,  on  reconnaît  une  matité  plus  ou 
moins  étendue  qui  décèle  l'existence  d'un  épanche- 
ment  plus  ou  moins  considérable.  L'auscultation 
fait  reconnaître  les  modifications  qu'a  éprouvées  le 
rhythme  du  cœur,  et  aussi  divers  bruits  de  frotte- 
ment, de  froissement,  de  rûpe,  etc.  Les  battemenis 
du  cœur  semblent  d'autant  plus  profonds  que  l'épan- 
chement  est  plus  abondant.  Lorsque  celui-ci  existe 
depuis  quelque  temps,  il  soulève  les  cartilages  des  cô- 
tes au  niveau  de  la  région  précordiale,  et  détermine 
une  voussure  tout-à-fait  caractéristique.  Lafièvre  est 
d'ordinaire  très  intense;  l'état  tumultueux  et  irré- 
gulier du  cœur  se  traduit  par  la  précipitation  et 
l'irrégularité  du  pouls.  Dans  les  cas  graves  ,  la 
dyspnée  est  très  marquée ,  le  malade  est  dans  un 
état  d'angoisse  inexprimable  ;  il  y  a  des  s}neopes  , 
des  lypothymies ,  quelquefois  même  des  hoquets 
qui  augmentent  encore  les  souffrances.  Au  bout  de 
quelques  jours  de  cette  affreuse  situation,  les  ex- 
trémités se  refroidissent,  s'infiltrent,  la  face  devient 
livide,  violacée,  et  les  sujets  finissent  par  succomber. 
Dans  beaucoup  de  cas,  hàtons-nous  de  le  dire ,  les 
accidents  ne  sont  pas  aussi  formidables,  et  la  gué- 
rison  est  obtenue  par  la  résorption  de  l'épanche- 
ment  et  la  formation  de  fausses  membranes  qui 
unissent  les  deux  portions  de  la  séreuse  l'une  à 
l'autre. 

Le  traitement  est  essentiellement  antiphlogis- 
tique  :  saignées  générales  et  locales  répétées ,  non 
pas  seulement  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  la 
maladie,  mais  plusieurs  fois  par  jour;  repos  absolu, 
boissons  délayantes,  émulsionnées ,  nitrées;  tels 
sont  les  moyens  qu'il  convient  de  mettre  d'abord 
en  usage  ;  la  dyspnée ,  les  syncopes  seront  combat- 
tues par  les  sinapismes.  La  réaction  fébrile  ayant 
diminué,  on  favorisera  la  résorption  de  l'épanche- 
ment  à  l'aide  des  vésicatoires  volants,  des  révulsifs 
intestinaux,  etc. 

Péricardite  chronique.  —  Elle  reconnaît  à  peu 
près  les  mêmes  causes  que  la  péricardite  aiguë ,  à 
laquelle  elle  succède  le  plus  ordinairement.  C'est  par- 
ticulièrement dans  cette  forme  que  l'on  trouve  des 
épnnchements  séro- lactescents,  des  fausses  mem- 
branes organisées,  des  plaques,  des  incrustations, 
de,  d'iis  le  péricar'^c. 
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Si  l;i  l'tili'i'misii'  rliroiilijiir  sui'.  «•  le  ;'i  In  (nmv 
ni'jiie.  on  a  la  cuniiiiuatiuii  ilrs  piiéiioniriifs  UVpiin- 
clicmt'iit  ilfcrits  plus  haut,  miitlti-,  voussure,  etc.  Si 
l.'i  uiiiladie  a  deliuto  (renihlee  par  l'i'tat  clironi(|ue, 
ledln<;nnsticest  plus  tliflicilo.Oii  n  niors  pour  siL;iu's 
de  ropprcs>ion.  un  senlimciit  de  {ii^ne  ou  iinrdou- 
li'ur  sourde  a  la  ri'^ion  prieordiale,  dis  pnlpitiitlons 
irré'^uliores,  ete.  A  ces  syll)pll^^les  se  joii;nent  les 
signes  loeaux  dont  nous  \enonsde  parler.  Si  l'é- 
panehement  est  Ires-nbondanf .  et  que  l'on  ne  puisse 
en  obtenir  la  rosolulion,  on  observe  les  plH'nonii>nes 
des  maladies  du  cœur  arrivées  a  leur  dernière  pé- 
riode :  boufllssureet  aspect  violacé  de  la  face,  (rdè- 
nie  des  membres,  dyspnée,  position  bori/.oulale  ira- 
|H>ssible,  et  le  malade  Unit  par  succomber. 

Ici  les  émissions  sani:uines  sont  moins  indi<pen- 
sibles;  on  devra  cependant  y  avoir  recours  si  le 
>ujet n'est  pas  épuisé;  mais  il  faut  particulièrement 
compter  sur  les  révulsifs  énei'jjiques  appliqués  a  la 
région  du  c<eur,  vesicafoires  et  cautères.  Les  bois- 
sons laxnti\es  et  diurétiques  sont  très-utiles,  les 
frictions  sur  la  peau ,  quelques  fumigations  exci- 
tantes, convenablement  ad'uinistréos ,  sont  encore 
emp'oyées  ici  avec  avantage.  C'est  particulièrement 
d  >ns  ces  cas  que  la  digitale  convient,  a  son  double 
titre  de  sedalixe  du  système  circulatoire  et  de  diu- 
rétique. Dans  les  cas  extrêmes  ,  on  a  conseillé  la 
poni.'tiondu  péricarde.  Cette  opération  a  même  été 
tentée  avec  succès.  Une  chose  évidente  pour  nous, 
c'est  ([ue,  quand  la  mort  est  certaine  ,  toute  chance 
de  salut  doit  être  mise  devant  les  yeu.x  du  malade  , 
et  la  ponction  en  est  une.  J.-P.  Bkacdb, 

PÉRicAROiTE  (mfV/.),s.  f.  C'est  l'inflamma- 
tion du  péricarde.  (V.  ce  mot.) 

PÉRicaoïtfDRE  {anal.),  s.  m.,  du  grec  péri , 
autour,  et  cliondros,  cartilage.  C'est  la  membrane 
fibreuse  qui  entoure  les  cartilages,  analogue  au  pé- 
riostequi  enveloppe  les  os.  (\'.  Cartilage.) 

PÉmcRANS  (anal.),  s.  m.  On  donne  ce  nom 
a  la  portion  du  périoste  qui  recouvre  le  cràae. 

PÊRiNÉAi.  ianat.),  adj.,  se  dit  des  choses  qui 
ont  rapport  au  périnée.  (\'.  ce  mot.)  On  dit  la  région 
périneaie,  pour  désigner  le  périnée  et  les  parties  qui 
i'avoisinent. 

PÉRIMÉE  (anal.),  s.  m.,  perineiim  ,  du  grec 
péri,  autour  ,  et  naiein  ,  habiter.  On  désigne  aiusi 
l'espace  qui  est  compris  entre  l'anus  et  les  parties 
génitales  ;  le  périnée  prc>enle,  a  sa  partie  moyenne, 
une  ligne  qui  fait  partie  de  la  ligne  médiane  du 
corps,  et  que  l'on  nomme  le  ruphé;  l'espace  formant 
le  périnée  ou  région  périneaie  est  très-important  à 
conniiire,en  raison  des  opérations  qui  se  pratiquent 
dans  celte  région,  et  des  parties  qui  la  forment. 
(V,  Pierre. <  J.  B. 

PÉRIODE  {path.),  s.  f. ,  se  dit  des  différentes 
phases  dune  maladie:  une  période  suppose  un  cer- 
tain nombre  de  jours  pendant  lequel  s'est  accomplie 
une  des  révolutions  de  la  maladie;  ainsi  l'accrois- 
sement, l'etnt  confirmé,  qui  est  plus  ou  moins  sla- 
tionnaire,  et  le  déclin,  forment  les  trois  principales 
périodes  d'une  affection.  Le  mot  période  peut  aussi 
s'appliquer  aux  diserses  phases  d'un  accès.  Dans 
if-s  accès  de  fièvres  intermittentes,  par  exemple,  il 
y  a  pres<|ue  toujours  une  période  de  froid  et  une  de 
chaleur.  Le  début  d'une  ma'adic  reçoit  aussi  le  nom 
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tic  pr,  i.iilr  il'iiinisuin:  i  cl  ilal  dure  oïdliiairemcnl 
L' 1  ou  I, s  heures.  —  Ou  u  aussi  nommé  les  lièvres 
intermittentes  fièvre^  périoiliqurs  ,  parce  que  les 
accès  reviennent  d'une  manière  régulière  ou  perlo- 
d  que.  J.ji. 

PÉRIODIQUE  {j)ath.)y  adj.  (V.  Période.) 
PÉRIOSTE  ((jn«/.),  s.  m.,  dv  péri,  autour,  o.<- 
téon,  os;  enveloppe  des  os.  On  appelle  ainsi  la  mem- 
brane libreuse  qui  rcNiM  le  système  osseux  dans 
toute  son  étendue.  (V.  Os.) 

l'hiuosTK  (Maladies  du).  —  Nous  décrirons  Us 
deux  principales  : 

I"  Periostite  ,  ou  infl'ninnadon  aiguë  du  pi-- 
rioste.  —  Cette  maladie  a  été  longtemps  confondue 
avec  les  lésions  du  tissu  osseux,  el  n'a  ete  bien  étu- 
diée ([ue  dans  ces  derniers  temps.  Klle  dépend  quel- 
quefois de  causes  extérieures,  contusions,  fracture», 
plaies,  etc.;  d'autres  fois,  et  le  plus  souvent,  elle 
résulte  d'une  affection  constilulionnelle,  et  parlicii- 
licremcnt  de  la  syphilis;  elle  peut  aussi  se  dévelop- 
per dans  le  cas  de  phlegmon  profond;  enlin,  on  a 
accuse  l'abus  des  nurcuriaux. 

Les  traces  que  l.iisse  cette  maladie  sont  aisées  à 
reconnaître  :  a  un  premier  degré,  on  trouve  le  pé- 
rioste injecté,  et  le  tissu  qui  l'unit  aux  es  infiltré 
d'une  matière  séreuse.  .A  une  période  plus  avancee-- 
la  fibreuse  est  très-rouge,  épaissie,  soulevée  par  un 
lymphe  plastique  ;  enlin  ,  à  un  troisième  degré  ,  I 
périoste  est  rimolli  et  décollé  par  le  pus,  ulcéré 
détruit  même;  et  au  niveau  de  celte  desiruction,  I 
tissu  osseux,  privé  de  son  enveloppe,  est  frappé  d 
mort.  (V.  yécrose,  au  mot  Us.) 

Insensible  à  l'état  normal,  le  périoste  devient  très- 
douloureii.x  quand  il  est  enllammé  :  il  y  a  tuméfac- 
tion luisante,  œdémateuse  du  membre,  chaleur, 
impossibilité  de  mouvoir  le  membre  à  cause  de  la 
douleur;  fièvre  plus  ou  moins  intense,  formation 
d'abcès.  La  terminaison  peut  avoir  lieu  ,  soit  par 
résolution,  soit  par  suppuration,  avec  carie  ou  né- 
crose de  l'os  sous  j  lient,  soit  enfin  par  la  mort,  si 
la  péi  iostite  est  très-étendue. 

Le  traitement  de  la  périoslite  aiguë  étant  abi^o- 
lument  le  même  (|uc  celui  de  rostiitc(V.O.<.  p.  STS), 
nous  n'y  reviendrons  pas. 

2°  Perioslose.  —  Ce  nom  désigne  les  différentes 
formes  de  tuméfaction  dont  le  périoste  peut  être  af- 
fecté. Assez  souvent  ces  tumeurs  résultent  dune 
phlegraasie  chronique,  dans  laquelle  la  lymphe 
coagulable,  sécrétée  par  le  périoste  et  épanchée  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  sépare  cette  mcmlir.tne  de 
l'os,  s'est  concrctée  et  a  passé  à  l'état  cartilagi- 
neux ou  osseux.  Ces  tumeurs  seront  lombatiues 
par  les  émollients  d'abord  ,  s'ii  y  a  de  la  douleur  ; 
mais  surtout  par  les  résolutifs,  les  iodures  et  les 
mercuriaux  en  tête. 

Sous  le  nom  de  tumeur  ou  périostose  gommeuse, 
on  désigne  une  tuméfaction  du  périoste  avec  infil- 
tration d'une  matière  gelatiniforme  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-jaccnt.  Ces  gommes  sont  ordinaire- 
ment, on  pourrait  dire  toujours,  l'effet  du  virus. »y- 
philitique  :  elles  se  montrent  sur  les  os  siiperncicls 
(crâne,  clavicule,  face  interne  du  tibia):  elles  sont 
d'un  volume  qui  varie  depuis  celui  d  un  pois  jus- 
qu'à celui  d'un  œuf  de  poule;  très  douloureuses  , 
surtout  la  nuit  (caractère  propre  aux  afiections  sy- 
philitiques). Tant(\t  la  tumeur  se  résout  à  laide 
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d'un  Irailemont  nppropiié,  lanlûl  ille  s'ouvre  et 
suppure,  tantiM  enfin  elle  s'indure  et  prend  les  ca- 
ractères de  i'exostose.  Le  traitement  qui  convient 
ici  consiste  surtout  dans  l'usage  des  raerouriaux, 
(les  sudorifiques,  de  l'Iodure  de  potassium,  etc. 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  le  périoste  ,  au  lieu 
de  s'indurer,  lornie  la  base  d'une  végétation  molle, 
blauchrttre,  pulpeuse,  analogue  au  tissu  céréhri- 
l'orme  :  c'est  le  jongus  da  périoste.  Cette  maladie 
est  fort  grave  et  exige  ordinairement  le  sacrificf  du 
membre  ou  de  la  partie  sur  laquelle  la  tumeur  fon- 
gueuse s'est  développée.  E.  Bealgrand. 

PÉRiosTiTE  [méd.\,  s.  f.  (V.  Périusle.) 

FÉRiosTOSE  (path.),  s.  f.  On  donne  ce  nom  à 
une  maladie  du  périoste  avec  tuméfaction  et  sou- 
vent altération  des  os.  {Y .  Périoste  (maladies  du.i 

PÉRiPMEUMOBiiE  [méd.),  s.  f.  (V.  Pneu- 
monie.) 

PÉRISTAITIQUE  {phijsiol.),aâj.,d\\  grecpért, 
autour,  et  strllo ,  je  resserre;  c'est  un  motivemeut 
de  contraction  qui  a  lieu  dans  la  circonférence  des 
intestins,  et  qui  a  pour  résultat  de  faire  clieminer 
les  aliments  dans  la  cavité  de  ces  organes.  (V.  Di- 
gestion.] 

PÉRiSTAPHYtiM  [anal.),  s. m.,  du  arecpéri, 
autour,  etde slapliu/c,  laluelte.  ]|  exi^tedeux  mus- 
cles péristaphylin ,  un  interne  et  un  externe  ;  ces 
muscles  s'attachent,  le  premier  à  la  face  intérieure 
de  la  portion  de  l'os  temporal  nommée  le  rucher, 
et  au  cartilage  de  la  trompe  d'Eu^taehe  ;  le  second 
s'attache  à  la  base  de  l'aile  interne  de  l'npophyse 
ptérygoidc;  tous  deux  à  leur  partie  inférieure  se 
perdent  cl.ms  l'épaisseur  du  palais;  ces  muscles  ont 
pour  fonction  de  relever  le  voile  du  palais  et  de  le 
tendre  de  manière  à  empêcher  le  passage  des  ali- 
ments dans  les  fosses  nasales  loi's  de  la  déglutition. 

J.  B. 

PÉRiTOirjE  {(inat.'i.  s.  m.,  du  grec /)«« ,  au- 
tour, et  Icinû.  jétcnds;  j'étends  à  l'entour.  Ce  nom 
sert  à  dé.^igner  un  immense  sac  sans  ouverture  qui 
tapisse  d'une  paît  la  paroi,  et  de  l'autre  les  viscères 
renfermés  dans  cette  cavité;  le  péritoine  répond, 
par  sa  face  extérieure,  à  ces  divers  organes,  et  par 
sa  face  interne,  toujours  humectée  d'une  sérosité 
qui  facilite  les  glissements,  il  est  en  rapport  avec 
lui-même.  ^o^lS  ne  saurions,  a  moins  de  détails  ([ue 
ne  comporte  pas  le  plan  de  cet  ouvrage,  donner  une 
idée  un  peu  exacte  de  la  disposition  compliquée 
que  présente  cette  tunique  séreuse;  nous  nous  bor- 
nerons donc  à  quelques  généralités.  Le  péiitoinene 
t'applique  pas  exactement  sur  tous  les  viscères,  de 
manière  à  les  accoler  â  la  paroi  adjacente  de  labdo 
men  ,  mais  au  niveau  de  tous  ceux  qui  jouissent 
d'une  certaine  mobilité,  les  intestins  par  exemple,  il 
formedesreplistrès-étendusqui  permettent  au  tube 
digestif  non-seulement  de  se  mouvoir  facilement, 
mais  encore  de  sedilater;  ce  repli  porte  le  nom  de  nie 
senlére-j-n  niveaude  l'intestin  grêle,  et  de  mè.soeolun 
et  de  méf.orectnm  au  niveau  du  colon  et  du  rectum. 
Une  autre  grande  duplicature  a  lieu,  non  plus  cette 
fois  en  arrière,  mais  au-devant  de  l'estomac,  de 
manière  à  constituer  un  vaste  sac  flottant  sur  la 
massedis  intestins,  c'est  le  grand cpiploon;  d'autres 
adossements  du  péritoine  à  lui-même  existent,  soit 
entre  le  foie  et  l'estomac,  épiploen  gastro-hépatique. 


soit  entre  la  rate  et  l'estomac,  rpiploon  ^astro-splc- 
nique.  De  chaque  coté  de  la  vessie,  dans  les  deux 
sexes  ,  se  voient  encore  des  replis  du  péiitoiie;  ce:  te 
niémedispositionexiste  chezia  femme  pou  rl'utcru,', 
et  Ici  ces  duplicatures  très  marquées  de  chaque  côté 
constituent  les  ligaments  larges  qui  recèlent  dans 
leur  intérieur  les  ovaires  et  les  trompes  de  Fallope,  etc. 

Le  péritoine  est  doublé,  dans  toute  son  étendue, 
par  une  lame  fibreuse  qui  lui  adhère  très-intime- 
ment, et  qui  lui  donne  la  force  et  la  résistance  qui 
manquent  aux  séreuses  simples.  La  mend)rane  ainsi 
consliluée  est  unie  aux  parties  voisines  par  un  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  fin  et  serré,  suivant  lesdif- 
f.rentes  parties. 

Les  usages  du  péritoine  sont  d'envelopper  tous 
IcA  viscères  de  l'abdomen,  et  de  faciliter  les  mou- 
vements multipliés  dont  ces  organes  sont  conlinucl- 
i.  ment  le  siège.  J.-P.  Beauue. 

PÉRITONITE  (path.),  s.  {.,  formé  du  mot  fran- 
cisé péritoine  et  de  la  désinence  ite .  qui  exprime 
l'inflammation;  il  désigne  donc  l'inflammation  du 
péritoine.  L'étude  de  cette  maladie  est  paj  tagée  par 
tous  les  auteurs  modernes  en  deux  chapitres  bien 
iiistincts,  suivant  que  la  phlegmasie  est  aigué  ou 
chronique. 

Péritonite  aigvi.  —  Elle  s'observe  à  tous  'es 
âges  de  la  vie,  depuis  la  vie  intra  uiéiine  (Doges, 
Tiillard,  etc.) ,  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus,  a-  anccc  ; 
mais  c'est  manittstement  chez  les  adultes  et  chez 
les  femmes  qu'on  la  rencontre  le  plus f^equenmient. 
On  doit  regarder  les  refroidissemcnls  lirusques 
comme  la  cause  la  plus  ordinaire  de  la  péritonile; 
les  blessures,  et  en  particulier  les  p'aies  pénétrantes 
de  l'abdomen  ,  qui  mettent  la  cavité  du  pcraoiue  en 
rapport  avec  l'air  extérieur,  occasioimefti  très-sou- 
vent l'inflammation  aiguë  de  cette  membrane.  C'est 
encore  ainsi  que  les  épanchements  sani;uiiis  dus  a 
cette  cause,  ou  à  la  rupture  d'une  artère  on  d'une 
veine,  l'ouverture  spontanée  d'un  abcès  ou  d'un 
kyste  voisin,  qui  laissent  épancher  dans  la  screuse  la 
matière  qu'ils  renfcimnient,  la  perforation  traumati- 
([ue  ou  spontanée  des  viscères  creux,  tels  que  la  vessie 
et  les  intestins,  d'où  résulte  le  passage  dans  le  pé- 
ritoine de  l'urine  ou  des  matières  féci^les,  produi- 
sent de  violentes  inllammations.  Le  rhumatisme  al- 
terne quelquefois  avec  une  péritonite.  De  toutes  ces 
causes,  la  plus  commune  (pour  les  femmes,  bien 
entendu  )  est  l'accouchement  récent  ;  mais  ici  la 
péritonite  n'est  ordinairement  pas  simple,  elle  n'est 
qu'un  accident  d'un  état  complexe  que  nous  décri- 
ronsau  mot  P«er/)e>o/e(lièvre).Tout  cequenousdi- 
ronsici  n'aura  donc  trait  qu'à  l'inllammationdu  péri- 
toine considérée  en  généralité,  sans  acception  de 
sexe;  nous  indiquerons  au  reste  ses  principales  va- 
riétés. 

Les  désordres  trouvés  après  la  mort  des  sujets 
qui  ont  succombé  à  une  péritonite,  ne  diffèrent  pas 
deceux-que  présentent,  dans  le  même  cas,  lesantres 
séreu.ses;  c'est  toujours  celte  rougeur  diversement 
distribuée  sur  la  membrane,  ces  dépôts  de  lymphe 
plastique  sous  forme  de  fausses  membranes,  molles 
et  pulpeu^es;  si  la  mort  est  survenue  au  bout  de 
peu  de  jours,  plus  fermes,  plus  consistantes,  ayant 
subi  un  commencement  d'organisation.  Le  tissu  cel- 
lulaire sous-séreux  tst  injecté  et  infiltré,  dans 
certains  ca^ .  d'une  sérosité  sanguinolente.  Dans 


1  Intérieur  de  In  cavité,  on  trouve  uu  epanchement 
variabkM|iiant  h  la  i|uantiU'  et(|iiniit  i\  In  nature  du 
li(|uitlo  C|)MiKlie;  taiilùt  c'est  une  sero.sllti  à  peine 
JKL'tcscenle,  aillinrs  pliisi'|)alsse  et  erc^nieuse  ;  ii-i, 
si'iiiiuinolen le,  et,  dans  certains  cas  rares,  constituée 
par  du  san^  prcvciue  pur.  I.orstiue  la  maladie  n  été 
wiuséc  parla  perforation  d'un  oi(;nne  creux  voisin, 
on  trouve  dans  le  pcriioine  la  matière  dont  l'épnn- 
eliemeiit  n  e:e  la  source  de  tous  les  desordres  :  jius, 
ufine,  bile,  matières  fécales,  etc. 

Les  sympliinics  de  la  péritonite  aiguë  intense, 
sont  trés-car.Ktcristicjues,  et  dans  le  tableau  som- 
maire <|ue  nous  allons  en  tracer,  nous  prendrons 
poiu'tvpe  le  cas  le  plus  grave.  Tantôt  la  maladie 
est  preeedci'  de  malaise, de  (ie\re  ,  ijui  durent  pen- 
«i.int  (|Meb|ues  jours;  d'autres  fois  le  début  est 
bruMjuc,  et  la  douleur  aigiie  et  puni;itive  qui  enrac- 
terise  cette  affection,  se  mai.il'iste  d'emblée.  I.es 
sou  frances  loca'es  dont  le  sv^v  est  or.linairement 
autuurde  l'oiiibillc,  s'e.vaspen  ni  à  la  moindre  pies- 
sion  ,  uu  point  de  rendre  (luelquefois  intolérable 
pour  le  patient  le  poids  de  ses  couvertines,  qu'il 
f.iut  m.iin'eiiir  relevées  à  l'aide  d'un  cerceau.  Le 
moindre  effet,  la  moindre  tccou^se  de  toux  ou  l'éter- 
i.uemcnl,  l'nugnunlcnl  également.  Le  ventre,  d'a- 
bord tendu,  se  uonlle  de  plus  en  plus  et  prend  les 
caracléns  du  liallonnement ,  du  méteorisme  :  en 
niOine  temps  ,  il  y  a  des  nausées,  des  vomissements 
iiiUi|ueux  ,  bilieux  ou  porraees  ;  il  y  a  de  la  eonsti- 
jalion,  scif  \i\e,  peau  biùlanle,  aride. et  seebe, 
jxnds  petit,  fre,|uent,  serré:  face  pî\le  exprimant 
Il  ."-ouffran.'e,  ropiration  gênée,  suspirieuse. 

Au  bout  d'un  temps  variable  l'f  panebement  s'o- 
pe  e,  le  \olume  du  ventre  augmente  encme  ,  quel- 
quefois .M  leiisioii  et  sa  sensibilité  diminuent,  le 
pouls  est  plus  mou  ,  plus  dépsfssible,  laissant  (|uel- 
qiie'bis  sentir  une  lluctuation  sourde,  et  rendant  un 
son  plus  mat  quand  on  peut  percuter;  les  traits 
du  visage  prcmient  un  aspect  particulier,  ils  sont, 
c<unmc  on  le  dit ,  ijiippés.  La  peau  est  couverte 
d'i.ne  sueur  froide,  visqueuse,  les  vomissements 
eoi.tinuent,  le  sujet  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  et 
RUceombe  ordinairement  dans  un  état  eoniplet  d'a- 
baitcnoent.  Dans  des  cas  plus  lieureux,  les  acei- 
dcnls,  au  lieu  d'aller  en  augmentant,  s'amen. lent  au 
eo.lraire;  la  resolution  du  liquide  épanebé  est  obte- 
nue et  le  malade  guérit  :  ailleurs  la  maladie  change 
de  fnrme  et  passe  a  l'état  chronique. 

1^  est  quelques  tarick-s  que  nous  devons  rapide- 
niei.t  faire  connaître.  Ainsi ,  dans  certains  cas,  l'in- 
tlaiimiation  n'occupe  qu'une  piiiion  jjIus  ou  moins 
circonscrite  du  péritoine,  les  lianes,  les  liypoebon- 
dris,  par  exemple;  la  péritonite  est  dite  alors  par- 
ticLc.  Le  point  affecte  se  recoimait  au  siège  de  la 
douleur  et  des  autres  accidents  locaux,  (juand  l'é- 
pnnehement  est  constitué  par  du  sang  i)ur,  il  y  a 
alors  pcritoiiilc  à  i/ion/iaf/i(jue  ;  elle  parait  occa- 
sionner des  douleurs  plus  violentes  que  les  autres 
formes  de  cette  maladie,  et  déterminer  une  issue 
plus  prompte  et  plus  funeste.  —  La  (janijrene  du 
peiitoiue  se  reconnaît  a  la  cessation  brusque  des 
S(uiffrances  et  au  calme  trompeur  qui  précède  la 
mort. 

L.i  phlegmasie  de  la  séreuse  abdominale  est  (|uel- 
quefuis  aeeorapaguée  de  symptômes  généraux  (|ui 
rappellent  les  différents  groupes  de  pyrexies  éta- 
blies par  l'iuel;  ainsi,  il  y  a  liutf't  fnrme  iuPriyn- 
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maloire  bien  tranchée  ;  ailleurs.  Il  y  a  étal  bilieux, 
«illeurs  encore,  de  Vnilijninnifi  ou  de  r((/n.r»>',etc. 
La  durée  de  la  périloiiitu  est  orrim.ilrement  de 
10  A  l.'i  ou  20  jours;  si  la  maladie  se  prolonge  nu- 
delA  d'un  mois ,  elle  doit  être  regardée  comme 
clironii|ue. 

La  péritonite  est  en  général  une  affection  grave; 
celle  qui  est  spontanée  offre  plus  de  dangers  (|ue 
celle  (|ui  succède  a  une  lésion  traumatique  lej;ere  ; 
mais  les  plus  redoutables  sont  les  perlumites  par 
perforation,  et  celles  ((ui  sont  avec  e|)ancbeinent  do 
saof;  et  avec  gangrène. 

j'rtiitrmenl.  —  (lomme  le  dit  Hroussais,  la  pre- 
mière chose  a  faire  en  abordant  un  malade  afiecté 
de  péritonite,  doit  être  d'écarter  de  lui  tout  ce  qui 
peut  comprimer  le  ventre,  et,  par  conséquent,  exas- 
|)érer  les  douleurs.  Le  malade  sera  placi'  sur  le  dos, 
d  uis  1  immobilité  la  plus  absolue.  Tour  peu  (|u'il  ait 
de  force,  on  prati(iucra  sur-lechamp  une  saignée 
qui  sera  repélée  au  besoin  ;  mais  (ui  insistera  parti- 
culièrement sur  Us  émissions  sanguines  locales, 
sangsuessurrabdomen,  à  la  dose  de  20,  3u,  40,  io 
et  mùine  «u  ,  et  cetle  application  sera  renouvelée 
suivant  l'elat  du  pouls.  Les  bains  entiers  tiedes,  pro- 
longes pendant  plusieurs  heures,  sont  ici  d'une 
grande  utilité,  et  soulagent  beaucoup  le  malade. 
Les  cataplasnus  emollients  seraient  d'un  grand 
avantage,  si  leur  poids  ne  gênait  douloureusement  le 
mil.ide.  On  les  remplacera  par  des  fomentations  de 
même  nature ,  tiedes  ou  même  fraîches  dans  cer- 
tains cas.  Les  boissons  seront  rafralcliissantes  et 
délayantes  1 1  changées  suivant  le  goùl  des  malades  : 
quand  le»  douleurs  sont  devenues  moins  violentes, 
et  (|ue  les  mouvements  redeviennent  possibles,  on 
pourra  administrer  des  lavements  emollients  ou 
même  légèrement  laxatifs  pour  vaincre  la  conslipa- 
tion.  De  doux  purgatifs  seront  administres  dans  le 
même  but.  On  a  beaucoup  vanté,  dans  ces  derniers 
temps,  les  frictions  mercuricllcs  ;  c'est  la  un  moyen 
en  effet  trcs-puissant,  et  auquel  on  pourra  avoir  re- 
cours surtout  dans  les  cas  graves.  Quand  l'épan- 
ebement  s'cït  formé,  il  s'agit  de  le  faire  résorber. 
Le  ti-aiiement  rentre  alors  dans  celui  de  la  pcrilo- 
ni  e  cbroniiiue  dont  il  nous  reste  .à  parler. 

Péritonile  c/ironi(/ue.  —  Klle  est  assez  rare- 
mint  primitive,  le  plus  souvent  elle  succède  à  la 
f.Tme  aiguë.  Les  causes  sont  donc,  d'une  part, 
toutes  celles  de  la  péritonite  dont  nous  venons  du 
tidcer  I  histoire ,  et,  en  outre,  des  phlei;masies  des 
viscères  abdominaux,  des  productions  accidentelles 
développées  d.ins  cette  cavité,  notamment  les  tu- 
bercules; puis  les  coups  des  contusions,  les  frois- 
sements répétés ,  etc. 

I^'aulopsie  des  sujets  morts  de  péritonite  chroni- 
que fait  reeoiinaitre  des  désordres  souvent  assez 
considérables,  des  fausses  membranes  plus  ou  moins 
épaisses,  plus  ou  moins  organisées  suivant  le  degré 
et  l'ancienneté  de  la  maladie,  unissent  des  poêlions 
quel.|uef(iis  tres-etei^dues  du  péritoine.  Celui-ci  est 
le  siè^ednn  épanchemcnt  variable,  et  pour  la  quan- 
tité, et  pour  l'aspect  du  fluide  épnnché.  Ce  lluide 
est  tantôt  clair  et  limpide,  ailleurs  troub'e.  laiteux, 
sanguinolent,  noirâtre,  analogue  a  du  chocolat,  etc.; 
enfin  la  séreu.se  est  quelquefois  formée  de  p>liies 
granulations  de  nature  manifestement  tuberculeuse. 
On  a  vu  dans  cert  lin  cas  tout  le  paquet  intestinal 
aL'uUi'ii'é  i-.t  une  seule  masse 
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Les  doulc  ui's  sont  bien  loin  d'être  aussi  violentes 
dans  la  péritonite  chronique  que  dans  l'aiguë  ;  la 
douleur  est  ordinairement  sourde,  proTonde,  ne  se 
manifi'St;iiit  que  par  les  secousses,  la  toux,  les  ef- 
forts; enlin  elle  peut  même  manquer  complètement. 
Il  y  a  le  plus  souvent  un  épanehement  qui  se  re- 
connaît par  le  volume  du  ventre,  la  raaiité  à  la 
percussion  ,  et  la  lUictualion  (V.  Ascile)  ;  les  di- 
jieslions  sont  pénihies,  laborieuses;  le  malade  est 
faible;  il  y  a  un  peu  de  lièvre  revenant  le  soir  par 
aecùs  ,  de  l'amaij;iissement ,  quelquefois  de  la  con 
stipation  ,  souvent,  vers  la  (in,  de  la  diarrhée,  etc. 
Quand  il  n'y  a  pus  d'épanehement,  le  ventre  est 
affaissé,  et  le  frottement  des  fausses  membranes 
qui  existent  alors,  se  traduit  souvent  par  une  sen- 
sation particulière  analo{;ue  au  craquement  du  cuir 
neuf,  it  que  l'on  perçoit  à  l'extérieur. 

La  marche  est  ordinairement  assez  lente,  et  les 
malades  finissent  souvent  par  succomber  soit  dans 
le  marasme,  soit  par  un  retour  ;i  l'état  aigu. 

Traitement.  —  Quand  la  péritonite  chronique  a 
débuté  d'emblée  et  avec  une  certaine  intensité,  on 
aura  recours  aux  sangsues,  aux  cataplasmes  et  aux 
bains  comme  dans  le  cas  d'acuité,  mais  on  insiste 
beaucoup  moins  sur  les  émissions  sanguines. 

Lorsqu'il  y  a  apyrexie  complète  et  peu  de  dou- 
leur, que  les  signes  de  l'épanchement  existent,  on 
aura  particulièrement  recours  aux  révulsifs  cuta- 
nés :  friction  sèche  ou  avec  des  liuiments  excitants, 
la  scille,  les  teintures  de  cantharides  ,  la  digitale; 
vésicatoires  volants  sur  l'abdomen, bains  de  vapeur 
ou  fumigations;  boissons  sudorifiques,  etc. 

Si  l'épanchcincnt  est  ti es  considérable,  qu'il  y  ait 
de  l'oppression  ,  on  pourra  avoir  recours  à  la  para- 
centhèse.  Plusieurs  auteurs  ont  blâmé  ce  moyen,  et 
cité  les  accidents  qui  suivaient  l'évacuation  du  li- 
quide; on  pourrait  n'en  évacuer  qu'une  portion  ,  de 
manière  a  soulager  seulement  le  maiade,<iuitteà  y 
revenir  s'il  le  fallait.  J.-P.  1!e\ude. 

pÉRiroNBAi  [anat.],  adj.;  se  dit  des  choses 
qui  ont  rapport  au  péritoine.  La  portion  du  péri- 
toine qui  revêt  les  intestins  est  nommée  tunique 
péritûuéale;  l'intérieur  du  péritoine  reçoit  aussi  le 
nom  de  cavité  péritunédle.  (V.  Péritoine.) 

PSKI.E  {mal.  méd.),s.  i.,margarila.  On  donne 
ce  nom  a  des conciétions  brillanteset nacrées  qui  s 
trouvent  dans  certains  mollusques,  et  spécialemiiit 
dans  le  mylilusmaifjariJ'c/us.C^stdans  cedern  cr 
que  Ion  trouve  les  jjeiles  fines  que  l'on  pêche  diins 
l'Inde  et  dans  le  golfe  du  Mexi(|ue.  D'autres  mol- 
lusques, et  quelquefois  l'os^m  edul/s  ,  huitre  coiti- 
muoe,  portent  des  perles  dans  leur  intérieur,  mais 
elles  sont  loin  d'offrir  la  même  beauté  que  les  pre- 
mières. Les  perles,  qui  i-ont  le  produit  d'unemaladie 
des  mollusques  chtz  lesquels  ou  les  rencontre,  sont 
de  même  natureque  la  nacre  qui  tapisse  l'intérieur 
delà  coquille;elles  sont  produites  par  une  déviation 
de  la  sécrétion  calcaire  qui  a  lieu  par  l'enveloppe  de 
l'animal.  Les  perles  ont  été  employées  autrefois 
comme  médicament,  soit  pilées,  soit  dissoutes  dans 
un  acide  tel  que  le  vin-iigre,  soit  même  calcinées; 
la  nacre  de  perle  avait  été  employée  pour  les  reni- 
plaeer,  à  cause  de  son  prix  peu  élevé.  Aujourd'hui 
o)  ne  fait  aucun  usage  de  ces  substances;  les  ehar- 
iataiis  piuvcnl  seu!s  les  indifpur  comme  entrant 
dans  leuis  compo^ilious  ;  le  carbonate  et  le  phos- 
phate de  chaux  jouisscut  d'autant  de  vertu,  sous  le 
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rapport  médical,  que  les  perles  les  plus  belles  elles 
plus  rares.  J.  B. 

PERNICIEUX  (mcd.),  a-lj  ;  se  dit  des  accès  de 
certaines  fièvres  intermittentes  :  on  dit  une  fiè- 
vre pernicieuse,  pour  désigner  ces  fièvres  intermit- 
tentes qui  sont  souvent  mortelles  au  deuxième  ou 
troisième  accès,  loi y(|ue  l'on  n'empêche  pas  le  re- 
tour des  a-cès  pivr  l'emploi  des  autipériodiques.(V. 
Fièvre  interm illente.  ) 

PÉÎS.OÎMÉ  [anat.\  s.  m.,Ji/nila,  du  grée  peronè, 
agrafe.  C'est  un  os  loi. g  et  grêle  placé  à  la  partie  ex- 
terne de  la  Jambe;  son  nom  a  été  emprunté  à  une 
espèce  d'agrafe  dont  se  servaient  les  anciens ,  le  pé- 
roné imitant  la  portion  la  plus  grêle  de  ces  agrafes. 
Cet  os  est  situé  à  la  partie  externe  de  la  jambe, 
parallèlement  au  tibia,  qui  se  trouve  à  la  partie 
interne  et  avec  lequel  il  est  uni  par  des  liga- 
ments. La  pnrtie  supérieure  du  péroné  a  reçu  le 
nom  de  tête  ,  la  partie  inférieure  forme  la  malléolc 
externe;  il  donne  attache  dans  toute  son  étendue 
aux  muscles  de  la  jambe.  Un  ligament  plat  (t 
mince,  qui  s'étend  du  péroné  au  tibia,  augmente 
encore  lasurface  des  insertions  musculaires;  il  areeu 
le  nom  de  ligament  inter-osseux.  Pour  plus  de  détails 
et  pour  la  fracture  de  cet  os,  voyez  Jambe.     J.  B 

PÉROioiEas  {anal.) ,  adj.  et  s.  m.  p. ,  qui  a 
rapport  au  péroné.  On  donne  ce  nom  à  trois  mus- 
cles de  la  jambe  qui  s'attachent  supérieurement  au 
péroné.  (V.  Junibe.) 

L'artère  péroniére  naît  de  l'artère  poplitce,  et  se 
trouve  placée  profondément  à  la  partie  externe  et  pos- 
térieure de  la  jambe;  au-dessus  delà  malléole,  elle 
se  divise  en  deux  branches,  qui  sont  {'artère  péro- 
niére postérieure,  qui  descend  derrière  l'articula- 
tion du  péroné  sur  la  l'ace  externe  du  calcanéum,  et 
Y  artère  péroniére  antérieure,  qui  traverse  la  parlif, 
inférieure  du  ligameiit  inter-osseux  pour  se  distri- 
buer à  la  face  dorsale  du  pied.  La  veine  péroniére 
suit  le  même  trajet  que  les  artères  de  ce  nom. 

J.  B. 

FERSiii  (/««<.  niéd.),  s.  m.,  apium  pelroseli- 
num.  Cette  pliinte,  cl  a  genre  Apium,  de  la  famille 
des  Ombelliferes,  croit  dans  tous  les  jardins  et  sert 
à  to  '.tes  les  préparai  ons  culiaaires;  aussi  nous  gai- 
derous-nous  bien  d.  u  douner  ici  une  deseriptioii 
superflue.  On  dit  qu  i  ile  est  originairede  Sardaigiie, 
et  qu'elle  croit  spoi.raiiément  en  Provence.  Doiis 
nos  climats,  elle  est  bisannuelle;  elle  est,  dit-ou, 
vivace  à  la  Guyane.  L'odeur  de  cette  plan'e  est 
très-forte ,  surtout  lorsqu'on  la  froisse  ,  et  c'est  à 
cette  propriété  qu'elle  doit  d'êti'e  employée  comme 
condiment.  Ses  graines  sont  très-aromatiques,  et 
l'on  en  retire  une  huile  essentielle  qui  se  concrète 
et  que  l'on  dit  carminative;  elles  font  partie  de 
ce  que  les  anciens  appelaient  les  quatre  semen:  es 
chaudes  mineures.  La  racine  de  persil  est  diuréti- 
que et  diaphorétique;  daus  quelques  lieux  on  la 
mange  bouillie  comme  le  céleri;  elle  est  l'une  des 
cinq  racines  apéritives. 

Le  persil  joue  un  rôle  Important  dans  la  médecine 
populaire. On  l'emploie  écrasé  ou  haché, comme  réso- 
lutif,  sur  les  engorgements  ou  sur  les  contusions,  et  il 
est  souvent  d'un  bon  effet.  Ou  l'applique  aussi  sur 
les  plaies,  où  il  est  loin  de  donner  de  bons  résultats; 
car  il  irrite  et  enflamme  leurs  bords  et  nuit  à  leur 
réunion.  Tissut  dit  que  le  persil  est  bon  pour  disti,r<  r 
la  douleur  produite  par  les  piqûres  des  cousins  et  des 


riliiillis.  I.f  siu"  tlf  piTbil  a  ilf  i-iii|>li«M'  comme  fc- 
briftipe,  «Il  moment  de  l'iiivès,  dnn.s  Us  lièvres  iii- 
lermitUnles,  et  il  piiniK  inoir  pro'lnil  de  bous  it'- 
sult  ils.  >oiis  n'avons  pas  1  iMim  de  dire  que  le  pc r- 
5il  nepeiitiMre  aeeiiM' de  prodiiiie  etrtnmes  niiila- 
dies,  telle  que  repilepsieoudesmaux  d'viux:|rl^e 
en  trop  j.Tande  (luanlile,  celte  plante  peut  élie 
échauflanle,  mais  elle  ne  saurait  produire  les  aeei- 
dents  que  nous  venons  d'indiquer:  elle  n'est  l'u- 
ueste  que  pour  les  perro((uels,  dont  elle  détermine 
promptement  la  mort,  même  lorsqu'elle  a  tie  prise 
en  petite  quantité.  J'ai  \u  un  perrocjuet  mourir  en 
peu  d'heures  pour  avoir  man^e  un  morceau  de 
pomme  de  terre  sur  lequel  étaient  quelques  petites 
parties  de  feuilles  de  persil.  J.  li. 

PERSFIHATION  (pliij^iol .),  S.  f.  On  donne  ce 
nom  a  rexh.ilalion  insensible  qui  a  lieu  à  la  surface 
de  la  peau  ou  de  diverses  membranes. 

PERTE  {palh.K  s.  f.  (V.  Matrice  et  Menalnia- 
tion.) 

PEUTE  BLANCHE.  (V.  Leucorr/iée.) 

PERVENCHE  (i/i(it.  Mfd.' .  S.  f . ,  linej-.  C'est 
un  penrcde  pl;intes  de  la  f.imillc  des  .Vpocynées.  .1., 
pentauilrie  monopynie,  L.,i|ui  croissent  d.ius  les 
liois  et  les  baies,  et  qui  sont  eullivoesdans  les  jar- 
dins comme  plantes  d  agrément.  Deux  e>pi'ces  ont 
étcprineipîili'ment  employées  en  médecine,  la  petite 
et  la  i;rande  pervenche,  vinejr  miiioret  major.  Tou- 
tes deux  jouissent  des  mêmes  proprit-iés,  elles  sont 
nmères  et  astringentes,  ce  (ju'tlles  doivent  à  une 
quantité  assez  considérable  de  tannin  el  d'acide  çnl- 
li|ue  que  contiennent  leur>  feuilles;  aussi  ont-elle>eié 
emplovéesquelquefoisau  taiinai;c  des  cuirs.  A  petite 
di'seelleest  ionique  el  a>trinmnte,acose  plusekvee 
file  est  sudoiilh|ue  et  puriiaiive;  et  c'est  à  ces  der- 
rières propriétés  qu'elle  doit  d'être  re<;ardée  comme 
anti  laiteuse,  en  produisant  une  dérivation  qui  di- 
minue la  sécrétion  du  lait.  On  l'a  employée  aussi 
en  infusion  le';ère  dans  les  maladies  de  poitrine,  et 
mad;ime  de  Seviizné,  dans  ses  lettres,  la  rcctim- 
man  je  à  sa  (ille  :  cette  autorité  a  sans  doute  plus 
contribué  a  son  eni|)'oi  que  ses  propriétés  réelles. 

Les  ftuillescontusesde  cette  planteoiit  été  consi- 
dérées comme  un  résolutifassez  actif,  appliquées  sur 
Us  ecchymoses.  La  pervenelie  se  prend  en  infus-on 
et  en  décoction:  la  dose  s'élève  a  liuit  et  dix  prammes 
par  litre  d'eau,  mais  elle  p'Ut  être  prise  a  dose  moin- 
dre; elle  as;it  d'une  manière  moins  active  prise  en  in  iu- 
sion  que  prise  en  décoction.  Les  vertus  mysiérieuscs 
qu'a  certaines  époques  on  attribuait  a  la  perveu- 
che,  l'ont  fait  appeler  violette  des  sorcières. 

J.  B. 

PESANTEUR  Ipath.),  S.  f.  On  donne  ce  nom  à 
la  sensation  de  quelque  chose  de  lourd  danslecorp-^ 
ou  dans  un  organe  particulier.  On  dit  des  pesan- 
teurs d'estomac,  pour  e.xprimer  la  sensation  d'un 
corps  lourd  dans  cet  organe;  on  dit  des  pesanteurs 
de  tête,  pour  indiquer  une  douleur  sourde  et  prava- 
tive  dans  cette  partie.  Lorsque  l'on  se  meut  avec 
peine,  mais  sans  douleur  marquée  dans  les  memlircs. 
on  dit  que  l'on  éprouve  une  pesanteur  générale  :  ce 
dernier  érat  s'observe  surtout  pendant  les  digestions 
pénibles  et  laborieuses.  J.  B. 

vissAiaxs  [tfiérap.)  ,  s.  m.,  pexsariutn  ,  en 
grec  pessos.  On  donne  ce  nom  à  des  instruments  de 
I,  II. 
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diverses  formes,  (|ui  sont  dtbiini.,,  liant  rnlioilulls 
dans  le  va^in,  a  soutir.lr  la  mutrice  dans  Un  pio- 
liq)sus  de  cet  orpHiie.  Les  pessiiin  s  nntl  ordiiiuire- 
incnt  faits  avec  un  tissu  de  III,  de  hoie  ou  de  liilno  , 
(lue  l'on  recouvre  de  plusu  urs  couches  d  huile  sic- 
cative, et  i|ue  l'on  polit  ensuite  :  ce  sont  ces  Instru- 
ments que  l'on  a  Improprement  désignés  comme 
étant  en  gomme  élastique.  Ou  en  fait  au.<sl  en  ivoire, 
en  liège  enduit  de  cire  ,  en  ivoire  ramollie  par  les 
acides,  en  epoiige,  en  ressorts  métalliques  eudultit 
de  caoutchouc;  enlin,  on  en  a  prépare,  duns  ces  der- 
niers temps,  tout  en  caoutchouc,  en  moulant  ce 
dernier  après  (lu'il  a  été  ramolli  par  des  procèdes 
particuliers. 

La  forme  des  pessaircs  varie  presque  autant  que 
leur  nature;  il  y  an  a  de  cii'culaii'es  et  déprimés, 
percés  a  leur  centre  par  une  ouverture  .  et  <lits 
eu  gimbictte  ;  certains  de  ces  pcssaires  présentent 
u;ie  forme  ovale  :  les  pessaircs  en  pimhlettc  étaient 
les  plus  commurrs  et  Us  plus  emplovcs  jus(pi'a  ces 
derniers  temps.  D'autres  sont  allonges,  cvlindror- 
des,  et  dits  en  boudons  ;  il  y  en  a  de  s|  beriipres,  et 
ceux-là  sont  principalement  usités  en  Angh  kire.  Il 
en  estqui  présentent  une  espèce  decuveile  suutetuie 
p.irplusieui'S  tiges  se  réunissant  eu  une.^eirltqiri  f.iit 
^aillie  hors  du  vagin:  ces  pessaircs  sont  dits  en  bilbo- 
quet. M.  Delau  a  inverrtc  des  pessaircs  raéinlliques 
élastii|ucs,  formes  par  un  ressort  tourné  eu  hélice  co- 
nique qui  se  développe  dans  l'Iirtcrieur  du  vagin  ;  ce 
ressort,  qui  est  en  iii  métalliqirc  arrondi,  est  l'ecou- 
vfi't  de  caoutchouc  pour  qu  il  ne  puisse  être  altéré 
par  les  mucosités  el  les  llurdes  sécrètes  par  ces  par- 
ties. ^L  Jules  (^loquet,  i)énétiê  des  inconvénients 
gi'avcs  que  présentaient  la  plupart  des  pessaircs,  eu 
a  pi'oposé  une  nouvelle  espèce,  calques  sur  la  forme 
du  vagin,  et  qu'il  nomme  pessaircs élytlrroidcs:  ces 
pe>saires  sont  cylindroides,  opiatis  d'avant  en  ar- 
rière, et  courbes  dans  le  sens  de  leur  longueur,  de 
telle  sorte  que  la  face  postérieure  est  convexe,  et  la 
fa/e  antérieure  concave.  Ces  pessaircs,  qui  sont 
construits  de  manière  à  s'aecommoier  à  la  forme 
du  vagin,  présentent  à  leur  partie  suijérieure  une 
petite  cavité  pour  recevoir  le  col  de  l'utcrirs. 

Parmi  les  formes  que  norrs  venons  d'indiquer, 
c'est  au  médecin  a  choisir  quelks  sont  ccMes  qui 
peuvent  le  mieux  remplir  le  b.rt  qu'rl  se  propose 
relativement  à  l'affection  qu'il  doit  ti-aitcr  ;  gcncra- 
lement  il  èvitei-a  les  pessaircs  d'un  trop  fort  volume, 
de  matière  trop  dure,  qui ,  par  Iciu-  contact,  peuvent 
blesser  le  col  de  l'utérus,  le  rectum  ou  la  vessie:  il 
devra  préférer  les  pessaircs  cylindrorques.  qui  s'ac- 
commodent le  mieux  à  la  forme  du  vagirr  ;  ils  de- 
vi-ont  èti-e,  autant  que  possible,  en  caoutchouc  :  ce 
corps,  qui  se  r-amollit  et  augmente  de  volume  par  la 
chaleur,  prescrite  de  grarrds  avantages  ;  eu  rai- 
son du  peu  de  compression  (|u'il  produit,  il  sou- 
tient suffisamment  l'utérus ,  et  il  a  la  propriété 
d'étr-e  très-peu  altérable  par  les  fluides  de  l'écono- 
mie. Tous  les  pessaircs  doivent  être  percés  a  leur 
centre  pour  laisser  écouler  les  règles  et  les  matières 
sécrétées  par  l'utérus.  Les  femmes  qui  sont  soumises 
à  l'usage  du  pessairedoiv  ent  avoir  de  grands  ^  oins  de 
pro,irete,  faire  souvent  des  ir)jecliousdans  la  cavité 
vagiriale;  les  pessaircs  diovmt  être  retires  tous  les 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  pour  erre  nettoyés 
et  changés  lorsqu'ils  seront  altères  ;  il  est  même 
convenable  d'en  avoir  plusieurs,  atin  de  les  rempla- 
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cer  lorsqu'on  le  juge  convenable.  Celte  altération 
facile  des  pessaircs  et  des  liquides  qui  peuvent  les 
imprégner,  explii|ue  pourquoi  on  fait  si  peu  d'u- 
sage des  éponges  et  des  pessaires  de  lièj;e  ,  qui  peu- 
vent se  laisser  faeileraent  pénétrer,  et  dans  lesquels 
les  liquides  sécrétés  peuvent  se  décomposer. 

Des  pessaires  ont  souvent ,  par  un  séjour  trop 
prolongé,  donné  lieu  à  des  accidents  graves.  Quel- 
quefois, ils  out  déterminé  un  développi-ment  de  vé- 
gétations qui  les  enveloppaient,  produit  une  sécré- 
tion putride,  qui  ont  fait  croire  a  des  affections  can- 
céreuses du  col  de  l'utérus  ou  du  vagin.  On  cite 
l'exemple  de  pessaires  en  bilboquet  qui  ont  percé, 
î\  la  suite  d'ulcération,  le  rectum  et  la  vessie,  et 
ont  donné  lieu  à  des  fistules  incurables  de  ces 
parties.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails 
des  procédés  opératoires  employés  pour  l'introduc- 
tion des  pessaires  ;  on  ne  doit  se  confier,  pour  cette 
opération ,  qu'a  un  médecin  ou  à  une  sage  femme 
iustruite;  certaines  personnes  sont  parvenues  ce- 
pendant à  introduire  leurs  pessaires  ellesmèmes  ; 
mais  elles  ne  doivent  le  faire  qu'après  avoir  été  gui- 
dées par  leur  médecin.  Pour  les  cas  dans  lesquels 
on  doit  faire  usage  des  pessaires,  V.  Matrice  \ma- 
ladiesdela).  J.-P.  Beaude. 

PESTE  [méd.],  s.  i.,pes1h.  Le  nom  de  peste 
est  très-ancien.  On  le  rencoutre  dans  les  prophè- 
tes, les  poètes  ,  les  médecins  ,  les  philosophes ,  le» 
historiens  des  temps  les  plus  reculés.  On  le  don- 
nait, au  sens  physique,  à  toutes  les  maladies  meur- 
trières ;  au  sens  moral,  à  tous  les  mauvais  senti- 
ments :  deux  choses  également  funestes.  Aujour- 
d'hui ,  ou  désigne  plus  particulièrement ,  sous  le 
nom  de  peste  ,  une  maladie  dont  le  caractère  est , 
en  quelque  façon,  de  n'en  avoir  aucun  ;  une  ma- 
ladie marquée  par  une  multitude  de  symptômes,  ou 
simultanés,  ou  successifs,  indifférents,  légers, 
graves,  insidieux,  terribles,  mortels;  une  maladie 
née  ,  selon  toute  apparence,  en  Orient ,  comme  la 
lèpre,  le  choléra  ,  la  variole,  et  qui,  à  raison  de 
cette  origine,  est  appelée  peste  orientale.  C'est  uni- 
quement de  cette  peste  que  nous  parlerons  dans 
cet  article. 

La  première  de  toutes  les  grandes  pestes ,  est 
celle  qui  parut  dans  le  monde  sous  Justinien,  l'an 
642  de  notre  ère,  il  y  a  précisément  treize  siècles. 
D'autres  pestes  avaient  été  vues.  On  en  a  eu  la 
preuve  dans  des  manuscrits  découverts  en  1831  : 
mais  perdues  en  quelque  sorte  dans  la  foule  des 
événements  ordinaires,  ces  rares  pestes  n'ont  eu  ni 
la  même  gravité,  ni  la  même  étendue ,  ni  la  même 
durée  :  aucune  d'elles  n'a  laissé  dans  le  souvenir 
des  hommes  des  traces  aussi  profondes.  A  partir  de 
cette  époque,  l'histoire  de  la  peste  est  liée  à  celle  de 
notre   espèce  dans  toute  l'Europe,  et   dans  une 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.   Elle  s'est  répan- 
due des  centaines  de  fois,  par  les  voies  de  la  guerre 
et  du  commerce,  du  sud  au  nord,  de  l'est  à  l'ouest, 
sur  la  surface  de  notre  continent  ;    et ,   dans  ces 
invasions  successives  ,    à  travers  tant  de  peuples 
divers  ,  et  à  des  intervalles  souvent  très-rappro- 
chés ,  peut-être  n'en  est-il  pas  une  seule  où  la 
peste  aitexactementsuivi  la  même  marche,  et  pré- 
senté la  même  physionomie.  La  prodifiieuse  insta- 
bilité de  ses  symptômes,  l'a  rendue  presque  tou- 
jours si  différente  d'elle-même,  que  les  plus  habiles 
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médecins  ou  l'ont  méconnue  ,  ou  l'ont  prise  pour 
d'au'res  maladies  ;  et  cette  confusion  les  a  jetés 
dans  des  controverses  pleines  d'auimosilé.  Leurs 
fatales  divisions  ont  mis  plus  d'une  fois  en  défaut 
la  vigilance  et  les  soins  protecteurs  de  l'autorité. 
Elles  ont  plus  d'une  fois  soulevé  les  peuples,  non 
contre  ceux  qui  les  trompaient ,  en  se  tiompaut 
eux-mêmes ,  mais  contre  les  hommes  assez  éclairés 
pour  reconnaître  le  mal,  et  assez  sincères  pour  le 
déclarer.  Voilà  ce  qu'on  a  vu  à  N'enise  ,  eu  1576  ; 
à  Milan,  en  1630;  à  Messine,  en  17-13;  comme  on 
l'a  vu  fi  Barcelone,  et  surtout  à  Tortose,  eu  1821  , 
pour  une  autre  maladie. 

Cette  extrême  variété  dans  la  nature,  le  nombre, 
le  degré  ,  l'association,  la  succession  des  symptô- 
mes ,  qui  a  mérité  à  la  peste  les  épithetes  d'incom- 
préhensible et  de  scélérate  ,  cette  variété  condui 
rait,  ce  me  semble  ,  à  deux  conclusions  :  la  pre- 
mière que  ,  qui  n'aurait  vu  qu'une  seule  épidémie 
de  peste,  fut- elle  aussi  grande  que  celle  dont 
Dicmerbroéck  a  publié  l'histoire,  n'aurait  peut-être 
de  Cette  maladie  qu'une  connaissance  incomplète. 
La  seconde,  qu'il  sera  toujours  très-diflicile,  com- 
me le  remarquent  Ramazzini  et  Dehaën ,  de  don- 
ner de  la  peste  une  délinition  rigoureuse.  Peut- 
être  verra-ton ,  dans  le  cours  de  cet  article  ,  a 
quoi  tient  cette  difficulté.  On  me  pardonnera,  tou- 
tefois, d'emprunter  ici  la  déliuitiou  qu'Orrœus  a 
consignée  dans  son  ouvrage.  Quelqueaffinilé  qu'ait 
la  peste  avec  toutes  les  malailies  ,  les  p  us  dange- 
reuses comme  les  plus  bénignes,  elle  s'en  distingue 
néanmoins  par  les  caractères  suivants  : 

1"  Elle  est  éminemment  coniayieuse;  2"  elle  est 
pernicieuse  au  plus  haut  degré  ;  3°  elle  est  accom- 
pagnée de  bubons ,  de  charbons  et  d'exanthèmes 
divers,  ou  séparés,  ou  réunis. 

Attachons-nous  d'abord  au  premier  de  ces  trois» 
caractères,  aujourd'hui  si  fui  enient  contesté,  et  le 
plus  important  à  connaitrepour  le  salut  des  peuples. 
Etablissons,  s'il  se  peut  ,  la  léalité  de  ce  redou- 
table caractère  :  et,  du  reste,  comme  l'etymoloiiie 
fait  dériver  le  mot  contagion  de  celui  de  contact , 
et  que  la  peste  se  coinmunique  ,  non-seulement 
par  le  toucher  ,  mais  encore  par  d'autres  voies , 
qu'il  me  soit  permis  de  subslituer  à  une  expression 
trop  limitée  ,  une  expression  plus  générale  et  plus 
vraie,  celle  de  transmission.  La  peste  a  donc,  se- 
lon moi,  la  propriété  de  se  transmettre  ;  et  c'est , 
je  le  répète,  cette  propriété  qu'il  importe  surtout 
de  bien  établir. 

(Commençons  par  reconnaître  qu'en  médecine 
principalement ,  les  rapports  réciproques  de  cause 
et  d'eifet,  ne  sont  presque  jamais  susceptibles  d'une 
démonstration  directe,  et  qu'on  n'en  conçoit  l'idée 
que  par  la  constance  que  l'on  remarque  dans  la 
succession  des  phénomènes  :  de  telle  ;orle  que 
deux  phénomènes  se  présentant  toujours  l'un  apiès 
l'antre,  et  dans  un  ordre  invariable,  le  premier 
peut  être  considéré  comme  la  cause  du  second,  et 
le  second  comme  l'effet  du  premier,  sans  que  cet 
ordre  de  succession  puisse  éclairer  d'ailleurs  sur  le 
pouvoir  qu'a  le  premier  de  produire  le  second  ;  en- 
core, te' le  est  l'étonnante  diversité,  je  devrais  dire 
I  étonnante  inst;ibili!é  des  organisations,  que  cette 
constance  n'est  presque  jamais  absol^ie  ,  qu'elle 
n'est  que  trop  souvent  démentie,  et  que  de  cette 
ruptiiic  clan":  l'ordre  le  pi  :s  hbi'uci  ds  pliéno. 
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menés  ,  résullc  ce  qu'on  appelle  des  emeptiuiis  , 
lest|uelle$  deeoticerteut  l'esprit  daiiii  ses  ralsoniic- 
Dients.  et  l'art  dans  ses  oporaiiuiis.  (l'est  iiiusi 
qu'une  fie\re  intennlllente  résiste  ordinaireiiieii'  a 
l'actiuii  desiniers  indigènes,  et  eede  à  l'aeiiou  du 
quinjuinn.  Mais  aussi  e'est  quelqui  fois  l'iuMTM-. 
Au  nombre  de  ei'S  lie\res,  il  en  est  di'  hénif^nes  , 
que  (lubiinis  a  vues  dans  le  bas-fond  des  val'ees, 
et  de  pernieieu>es  <|u'il  n  vues  sur  le  soiuintl  dis 
collines.  Ordiuiiirenieut  c'est  le  contraire  :  et  pour 
reuirer  dans  la  ealejiorie  des  niaiailies  transinissi- 
bles  ,  je  i-iieral  des  exemples  analo;;ues.  Une  l'eime 
est  i»o  «it-  ,  tout  y  fleurit  de  sinte  :  un  homme  y 
arrive  ;  il  \ieiitd'u'i  lieu  ou  re^ne  une  maladie: 
celte  maladie  éclate  dans  In  ferme  ,  elle  en  attaque 
tous  les  liabit'ints  ,  e  le  en  enlevé  le  quart,  la  moi- 
tié, les  deux  lieis.  De  cette  ferme,  et  par  des  iiitcr- 
médinires  semb  ables.  la  maladie  se  montre  ail- 
leurs dans  les  fermes  voisiiics  ,  dans  les  villafjes, 
etc.  Ce  fait  se  reproduit  des  centaines  de  l'ois. 
Qu'en  conclure  .'  (J^'upparemment  la  maladie  ne  se 
propage  dans  Us  Termes  »|oe  par  les  commiinica- 
tiiius  (|U  elles  ont  entre  elles  :  concl'isinn  qui  n'est 
que  le  fait  lui-même  ,  et  dans  laquelle  je  m'affer- 
mirai d  aut.int  |jIus.  si  je  decou\  re  qu'entre  les  fer- 
mes il  en  e:>l  qui.  n'ayant  point  deeoniniunieatiuus, 
n'ont  point  la  maladie  :  nouveau  fait  dont  je  tire 
une  eoiieluMon  nouvelle;  c'est  qu'apparemment  le 
principi'  du  mal  u'tst  pas  dans  l'air,  mais  unique- 
ment d  iiiS  Ica  persoi.ncs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  point  une  fii-tion. 
Je  ne  rapporte  que  ce  qu'on  a  \u  des  mlMers  de 
fois  dans  lous  les  pavsdu  monde,  pour  la  variole  et 
le  typhus;  que  ce  que  j'ai  vu  en  Espayne  pour  la 
fièvre  jaune  ;  que  ce  qu'on  a  vu  en  Fiance  et  eu 
Suéde  pour  le  choléra.  L'axiome  pont  hoc  ,  ergo 
fjrofj/er  Iidc,  est  donc  plus  vrai  qu'on  ne  pense;  et, 
lorsque  la  succession  des  phénomènes  est  constante, 
l'axiomeest  inattaquable.  Ln  syphilitique  ne  de  vient 
tel,  qu'après  avoir  reçu  quelque  peu  d'un  certain  vi- 
rus; il  ctsse  de  l'être  en  prenant  du  mercure.  Est-ce 
le  \  irus  qui  l'a  rendu  malade  ?  Kst-ce  le  mercure  qui 
l'a  (;uéri'?  Je  n'en  Riii>  rien;  mais  je  sais  qu'à  l'in- 
ti'oniiss:on  du  virus,  et  a  l'emploi  du  mercure,  ont 
succédé,  dans  le  pr<  micr  cas,  la  malailie,  dans  le 
second  cas,  la  guerisou.Or,  pour  la  pratiqi;e,  cela 
me  suffit.  On  parle  d'expérience  ,  c'est  cette  suite 
qui  la  con>tilue,  la  médecine  n'en  a  point  d'autre. 
Au  lieu  de  reposer,  comme  la  géométrie,  sur  des 
véri'és  démontrées  ,  elle  ne  repose  que  sur  des  pro- 
babilités; et  ces  probabilités  sont  d'autant  plus 
l'ortes,  elles  prennent  d'autant  plus  un  caractère 
de  vérité,  que  ks  suites  qui  les  autorisent  smit  plus 
constantes,  et  que  le  nombre  eu  est  piu5  considéra- 
ble. N'objectez  pas  les  exceptions,  ou  en  rencontre 
P  irtout  ;  et  si  vous  considérez  la  transmission  des 
maladies,  non  comme  un  fait,  mais  comme  une  hy- 
pothèse, je  dis  que,  dans  toute  autre  hypothèse,  les 
>  vcepiions  seront  encore  plus  inexplicables.  Une 
niidadie.  quelle  qu'elle  soit,  dépend-elle  d'une  cause 
lilus  penérale':"  dunviee  de  l'air,  par  exemple  y 
t  omirent  comprendre  que  ce  vice  épargne  per- 
sonne? Cependant,  tout  le  monde  n'en  est  pas  frappe. 
C'est  qu'eu  eifet  cette  cause,  bien  qu'elle  atteigne 
tous  les  hommes,  n'est  pas  la  même  pour  tous  les 
homme»  ;  indifférente  pour  l'un ,  dangereuse  et 
mortelle  pour  l'autre  ,  elle  sera  pour  un  troiîieme 


une  suuree  de  forces  nouvelles.  Dans  des  épidé- 
mies meurtrières,  a  Uonie,  a  (jidix,  on  a  vu  de»  ku- 
jels  ,  jus(|ue-la  faibles  et  deiients,  prendre  lout-à- 
cou|)  plus  de  developpenieiil  et  d'enert;ie.  Rien  ne 
prouve  mieux  l'extrême  diversité  de  nus  états  iD> 
terieurs;  je  vois  lu  un  Mentait  du  (Créateur,  qui  a 
voulu  faire  servir  même  le  danger  le  plus  ^rand  à 
la  perpétuité  du  genre  humain.  J'ajouterai  que, 
dans  de  grandes  épidémies  ,  personne  ne  peut  se 
flatter  d'échapper  au  principe  qui  les  faitnaiircet 
qui  les  entretient.  S'il  n  ote  p,is  brusquement  la  vie, 
s'il  n'est  pas  elaliore,  détruit,  expulsé  par  une  reac- 
tion vitale  ,  ce  principe,  une  fois  lecu  dans  l'éco- 
nomie ,  peut  s'y  maintenir  une  longue  suite  de 
jours  a  l'état  latent;  et ,  dans  ce  dernier  cas,  de 
trois  choses  l'une  :  ou  il  se  décomposera  ,  comme 
nos  parties  se  décomposent,  et,  di>s)pe  comme  elles 
par  la  voie  des  excrétions,  il  n'aura  sur  l'économie 
aucun''  action  sensible  ;  ou  bien  il  ne  se  décompo- 
sera qu'eu  partie,  et  ne  provoquera  tôt  ou  lard 
qu'un  simulacre  plus  ou  moins  prononcé  de  mala- 
die; ou  bien  enfin  ,  il  conservera  toute  son  inté- 
grité ,  et  finira  ,  même  après  des  années  ,  par  une 
e\plo>ion  aussi  violente  qu'elle  l'eût  été  dans  lori- 
ginc.  On  trouvera  de^  preuves  de  ce  que  j'avance 
sur  ces  dilferenls  points,  dans  l'histoire  de  la  syphi- 
lis et  de  la  raj;e,  dais  celle  de  la  lièvre  jaune,  de 
la  lièvre  intermittente  ordinaire,  du  choiera  de 
l'Inde,  de  la  sueiteanglai.se  et  de  la  dysenterie  , 
mais  surtout  dans  l'histoire  du  bouton  d  Alep.  Le 
ijerme  de  ce  bouton,  pris  en  Ori  ut  et  transporté  en 
Europe,  a  Marseille,  à  Paris  ,  à  Londres  ,  ne  s'y 
montrera  qu'après  un  séjour,  non-seulement  do 
que  Iqnes  mois,  mais  encore  de  quinze  et  de  vingt 
années.  C'est  par  une  telle  per>istauce  que  l'oa 
peut  comprendre  comment  des  maladies  étrangères 
à  un  pays  s'y  naturalisent,  en  faisant  éclater  de 
loin  eu  loin  des  épidémies  qui  les  renouvellent , 
comme  l'a  fait  parmi  nous  la  variole.  Enfin ,  pour 
comble  de  singularité,  il  est  des  hommes  tellement 
constitués,  que  leur  rapprochement  ou  leur  voisi- 
nage n'est  pas  sans  danger  pour  les  autres  hommes. 
On  Ta  vu  aux  assises  d'dxford,  à  Olaiti ,  a  Saint- 
Kilda;  comme  on  l'a  vu  sur  des  vaisseaux  qui 
;ivaieut  reçu  imprudemment  en  pleine  mer  des  pas- 
sagers inconnus. 

Si,  dans  les  maladies  transmissibles  que  je  viens 
de  citer  ,  les  immunités  sont  plus  apparentes  que 
réelles ,  et  si  les  objections  qu'elles  suggèrent  con- 
tre la  transmission  n'ont  que  très-peu  de  \aleur, 
elles  en  auront  encore  moins  contre  la  plus  trans- 
missible  des  maladies,  je  veux  dire  contre  la  peste. 
Que  la  peste,  une  fois  formée  dans  un  lieu  ,  soit, 
comuic  le  typhus  des  hôpitaux,  semée,  pour  ainsi 
dire,  d'un  point  â  un  autre  sur  de  grandes  surfaces 
de  terre,  par  les  hommes  et  par  les  choses,  c'est  un 
fait  consacré  par  les  autor'iles  les  plus  respectables, 
et  surtout  par  le  bon  sens  des  peuples ,  lequel  es! 
ici  la  première  des  autorités.  J'ai  parlé  ailleurs  do 
la  grande  peste  de  ô42,  décrite  par  Procope,  et 
mentionnée  par  Agathias  et  par  Evagrius.  On  sait 
que,  partie  de  Pcluse.elie  traversa  la  Méditerranée, 
pour  se  répandre  dans  toute  l'Europe ,  depuis  la 
mer  Noire  jusqu'à  l'Océan  :  si  cruelle  pendant  cin- 
quante deux  années,  (|u'e'le  n'épargna  aucune  loca- 
lité, et  qu'elle  menact  de  détruire  tout  le  genre  hu- 
m.iin.  Était-elle  transmissible  ?  on  l'a  aie  ,  on  l'a 
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soutenu  :  mais  en  faveur  de  ce  dernier  sentiment , 
je  ne  m'appuierai ,  avec  Friend  ,  que  sur  une  consi- 
dération :  c'est  qu'avant  de  paraître  sur  un  point 
quelconqi\e  du  continent,  elle  commençait  toujours 
par  se  montrer  dans  un  port  de  mer.  Ses  invasions 
étaient  donc  successives;  autrement,  elles  auraient 
été  simultanées.  Or,  c'est  cette  différence  qui  dis- 
tinguera toujours  les  maladies  transmissibles  d"n- 
vec  les  maladies  simplement  ëpidémiques.  Dans 
celles-ci .  les  invasions  sont  plus  siraulianées  que 
successives  ;  dans  celles-là  ,  elles  sont  plus  succes- 
sives que  simultanées.  J'ajoute  qu'eu  un  seul  jour, 
à  Constantiuople ,  cette  peste  enleva  jusqu'à  dix 
mille  habitants  ;  excès  de  mal  qui  ne  se  rencontre 
que  dans  les  maladies  transmissibles,  et  qui,  selon 
la  remarque  de  Freitag,  a  souvent  pour  cause  la 
trompeuse  douceur  des  symptômes,  et  la  fausse 
idée  que  la  maladie  ne  se  transmet  pas. 

Du  reste,  si  l'origine  de  cette  peste  est  connue  , 
sa  mart.'he  à  travers  les  nations  ne  l'est  qu'impar- 
faitement. Gretroire  de  Tours  ne  l'a  point  éciair- 
cie.  On  ignore  également  quelle  fut,  eu  825,  la  pe^te 
qui  ravagea  l'Allemagne  et  la  France.  Quant  aux 
pestes  qui  ont  si  souvent  affligé  Venise,  j'ose  aflir- 
mer,  sur  la  foi  des  historiens,  et  particulièrement 
sur  la  foi  de  leur  fidèle  interprète  M.  Daru  ,  qu'el- 
les ont  toutes  été  puisées  dans  la  même  source  , 
je  veux  dire  en  Orient ,  par  les  communications 
que  rendent  inévitables  le  commerce  et  la  guerre. 
Ces  déplorables  calamités,  venues  ou  de  l'Egyp- 
te, ou  de  la  Syrie  ,  ou  de  la  mer  Noire  ,  ou  des 
ties  de  Candie,  de  Scio,  etc.,  se  sont  renouve- 
lées nombre  de  fois  dans  le  cours  de  plus  de  six 
siècles.  Elles  ont  coûté  à  la  République ,  tantôt 
trente,  quarante,  tantôt  soixante  et  cent  mille  ha- 
bitants ,  et  renversé  pour  un  temps  l'opulence  de 
cette  nouvelle  Tyr,  plus  magnifique  que  l'ancienne, 
et  la  première  qui  ait  donné  au  monde  l'exemple 
des  institutions  sanitaires.  J'ajoute  que,  pendant 
cette  longue  période,  le  mal,  envahissant  les  Etais 
voisins,  et,  de  proche  en  proche,  les  pays  les  plus 
éloignés  ,  a  dépeuplé  à  plusieurs  reprises  la  Sicile, 
et  Naples,  et  Rome,  Florence,  Pise,  Parme,  Gênes, 
en  un  mot  tout  le  nord  de  l'Italie;  puis,  franchis- 
saut  les  Alpes,  la  Savoie,  le  Dauphiné  ,  les  confins 
de  la  Gaule  et  de  lEspagne  (car  Barcelone  entre- 
tenait un  grand  commerce  avec  le  Levant)  ;  puis 
enfin  la  France,  la  Hongrie  ,  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  l'Ecosse,  le  Danemark,  la 
Suède, et  jui^qu'à  l'Islande,  cette  ultimaThule  des 
anciens.  Par  quels  intermédiaires  ces  tristes  propa- 
gations se  sont-elles  opérées?  Les  détails  sur  ce 
point  seraient  infinis  :  et  dans  cette  foule  d'histoi- 
res si  malheureuses,  j'en  veux  prendre  une  seule  , 
qui  fera  comprendre  toutes  les  autres.  De  1539  à 
1610,  Félix  Plater  a  vu  sept  fois  la  peste  à  Rasle. 
La  seconde  s'y  maintint  quatre  années  ;  la  pre- 
mière, la  cinquième,  la  sixième,  trois  années;  les 
autres,  deux  années  seulement.  Mais  toutes  avaient 
été  importées  à  Rasle  par  des  fugitifs  qui ,  venant 
de  lieux  infectés,  l'étaient  eux-mêmes ,  et  infec- 
taient les  hôtelleries  où  ils  étaient  reçus.  A  cette 
époque,  en  effet,  la  peste  régnait  sur  les  bords  du 
Rhin;  ce  fut  un  tabellion  qui ,  de  retour  d'un  lieu 
où  elle  était ,  apporta  la  quatrième  :  il  en  mourut , 
ainsi  que  sa  femme  et  quelques  personnes  de  sa 
famille.  De  celles-ci  la  maladie  passa  à  d'autres,  et 
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devint  ainsi  générale.  Un  fait  que  je  ne  dois  pas 
négliger,  c'est  que  la  troisième  de  ces  sept  pestes 
fut  la  plus  cruelle.  Le  père  de  Plater,  que  les  deux 
premières  avaient  épargné,  eut,  avec  la  fièvre  ,  un 
bubon  et  un  chai-bon  ;  sa  mère  eut  sept  bubons; 
leurs  deux  servantes,  un  serviteur  et  un  enfant  fu- 
rent pris  à  leur  tour.  Aucun  d'eux  ne  mourut  ;  mais 
ce  singulier  fait  démontre  du  moins  ,  avec  beau- 
coup d'autres,  que  les  organisations  ou  le  principe 
de  la  peste  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  degrés  de 
résistance  ou  d'énergie,  et  que  les  variations  réci- 
proques de  ces  deux  termes  peuvent  se  prêter  a  des 
milliers  de  combinaisons,  les  unes  favorables ,  les 
autres  contraires  ;  d'où  l'on  voit  que  les  immunités 
ne  sont  jamais  absolues,  et  qu'après  avoir  survécu 
à  vingt  pestes,  tel  homme  succombera  dans  la  sui- 
vante ,  comme  on  l'a  vu  en  dernier  lieu  dans  la 
peste  du  Caire. 

Dans  ce  court  récit  de  Félix  Plater,  et  dans  ceux 
que  je  pourrais  emprunter  à  Massaria,  à  Horstius, 
à  Freitag,  etc.  ,  et  à  beaucoup  d'autres  écrivains 
plus  modernes,  Mead,  Chenot,  Schreiber ,  Lange, 
Muratori,  Mertens,  Samuilovvitz,  Orrœus,  M.  Des- 
genettes,  M.  Ségur  Dupeyron,  etc.,  on  voit  nette- 
ment qu'uu  homme  qui  a  la  peste  la  donne  à  un 
homme  qui  ne  l'a  point  ;  ou,  si  l'on  veut,  que  rap- 
proché d'un  pestiféré,  un  homme  sain  devient  pes- 
tiféré lui-même;  mais  par  ces  récits  on  appren- 
drait qu'un  homme,  en  mourant  de  la  peste,  laisse 
dans  les  vêtements  qu'il  a  portés  la  funeste  pro- 
priété de  la  transmettre.  Ces  vêtements  achetés, 
transportés  d'un  lieu  dans  un  autre ,  comme  ils  le 
sont  par  les  juifs  de  Pologne ,  puis  vendus  publi- 
quement ou  introduits  en  contrebande  ;  les  effets 
d'un  mort  rerais  imprudemment  à  sa  famille  ,  etc., 
tels  sont,  en  quelque  sorte,  les  fils  souvent  imper- 
ceptibles de  ces  réseaux  de  peste  dont  de  vastes 
contrées  ont  été  couvertes.  En  1348  ,  à  Florence  , 
des  porcs  se  jouent  avec  les  haillons  d'un  mendiant 
mort  de  peste  ;  presque  aussitôt  ils  tombent  sans 
vie  sous  les  yeux  de  Roccace.  Ln  1511  ,  dit  Fra- 
castor,  les  Allemands  et  la  peste  occupaient  la 
ville  de  Vérone;  la  pelisse  d'un  mort  devint  l'hé- 
ritage de  vingt-cinq  Allemands  qui  tous  périrent  de 
la  peste.  On  a  vu  à  Constantiuople  le  doliman  d'un 
pestiféré  tuer  ainsi  l'un  après  l'autre  cinq  janissai- 
res :  pour  arrêter  le  mal,  on  fit  brûler  le  doliman. 
Des  linges,  des  matelas  de  pestiférés,  oubliés  depuis 
un,  et  même  depuis  sept  ans,  et  tirés  de  leur  ca- 
chette, ont  rallumé  la  peste.  En  1596,  des  dépouil- 
les apportées  de  Frandre  à  Santander  ,  y  apportè- 
rent la  peste,  laquelle  ,  dit  Mercatus,  pénétra  jus- 
qu'à Madrid ,  sous  le  masque  d'angines,  d'engor- 
gements glandulaires  ,  etc.  ,  comme  on  le  vit  à 
Vienne ,  en  1713.  M.  Desgenetles  a  raconté  en 
pleine  académie  que  la  cravate  d'un  soldat  mort  de 
peste  donna  successivement  une  peste  mortelle  à 
dix  soldats  qui  se  l'étaient  mise  au  cou.  Un  coffre 
renferme  depuis  quelques  mois  les  effets  d'une  fa- 
mille enlevée  par  la  peste;  l'homme  qui  ouvre  ce 
coffre  est  saisi  de  peste  en  quelques  heures.  Pareil 
événement  a  été  vu  il  y  a  peu  d'années  dans  un 
couvent  de  Saint  Jean-d'Acre  ,  presque  sous  les 
yeux  d'un  illustre  voyageur  français,  M.  Michaud. 
Un  prêtre  catholique,  né  en  Syrie  ,  et  docteur  en 
médecine,  l'excellent  père  Raphaël  Cubié  ,  me  ra- 
contait au  Caire,  qu'un  jour  de  Pâques,  à  Damas, 
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en  temps  de  peste  ,  «ne  femme  perd  son  mnrl  ; 
ellequttt  ses  \élemeiits,   Ifs  im-t  liitii  plies  dins 
«ine  eiilsse  ,  et  preiHl   des  vétemenls  de  deiil.    Au 
jour  de  PAqucs  de  l'année  sulviinle,  elle  (|iiitie  se> 
vêtements  de  deuil ,  et  reprend  eeu\  (|u'elle  avait 
(|uitttis  à  pareil  jour  l'année  preeedeiite.  La  peste 
n'était   plus  dans  l.\  \ille.  Cepemlaut  celte  fennue 
eut  In  pesti'  ;  fait  d'eu  je  eoneliis  ipie  ees  vêtement^ 
tenus   sous  clef  renfermaient    le    prineipe    de    la 
peste;  que  ee  prineipe  y  avait  eie  déposé  par  "Ile  : 
que  .   pendant   la  pe>le,   elle  l'avait    exhalé  hors 
(i'elle-ménie;  qu'ninsi ,  elle  était  pesiiferée  sans  le 
savoir,  et  que.  dans  cette  période  de  sa  vie,  elle  au- 
rait donné  la  peste  sans  l'avoir  elle-même,  au  moins 
en  apparence.  Kvai;rius  vit  ainsi  des  hommes  don- 
ner la  peste  sans  l'avoir.  D'autres  l'ont  vu  comme 
lui ,  et  pour  la  peste,  et  pour  la  variole,  et  pour  la 
lièvre  jaune.  En  I.S2'J,  à  [.arnaca,  on  me  lit  voir, 
dans  la   belle  maison  du  consulat  de  France,   la 
chaml)re  qu'avait  occupée  en  17C0  un  homme  qui 
venait  d'Alep  ou  re;;uait  une  peste  violente.  Cet 
homme  avait  toutes  les  apparences  d'une  santé  par- 
faite. Cependant  on   le  pria   de   se   tenir  quelque 
temps  dans  cette  chambre  sans  communiciucr  avec 
personne.  Au  bout  de  huit  jours,  sa  santé  ne  s'élant 
point  démentie,  le  maître  de  la  maison,  M.  l'.aliméri, 
crut  que  l'épreuve  était  suilisante.  Il  entre  dans  la 
chambre,  s'entretient  avec  son  hôte,  et  le  met  en 
pleine  liberté.  Le  lendemain  ,  M.  Cnlimcri  avait  la 
peste.  Il  en  mourut.  Son  lils,  àj;é  de  sept  ans,  fut 
pris  lui-même,  ainsi  que  les  onze  personnes  qui 
composaient  sa  famille.  La  ciùture  de  cet  étranger 
dans  cette  chambre  fut  peut-être  ce  qui  rendit  sa 
personne  plus  dan-zereusc  ;  elle  l'eut  été  moins  en 
plein  air.  Entassez  les  uns  sur  les  autres  les  effets 
que  laissent  les  pestiférés ,  le  venin  qu'ils  renfer- 
ment prend  une  activité  redoutable.  Des  effets  de 
cette  nature  avaient  été  mis  en  dépôt  dans  un  gre- 
nier ;  les  soldats  qui  les  gardaient  s'y  reposèrent , 
pour  goûter   un  peu  de  sommeil  :  après  quelques 
heures  on  les  trouva  morts. 

Mais  si  la  peste  se  communique  par  les  malades 
et  par  les  effets  dont  ils  se  sont  servis,  se  commu- 
nique-t-elle  également  par  les  marchandises?  C'est 
un  point  contesté.  Ceux  qui  coiitestent  ne  s'.np- 
puient  que  sur  des  faits  nésiatifs.  Je  rappellerai  seu- 
lement, d'après  Lancisi.  que  c'est  presque  toujours 
par  les  ouvriers  qui  travaillent  le  lin  ,  le  coton  ,  le 
chanvre  envoyés  d'Egypte,  que  la  peste  commence 
a  Constantinople;  qu'en  1G63,  des  matelots  et  des 
passagers,  partis  eu  temps  de  peste  de  Smyrne  et 
d'Alger  sur  des  vaisseaux  hollandais,  arrivèrent  a 
Amsterdam  avec  la  maladie  ;  qu'elle  y  débarqua 
avec  eux  ,  pour  se  répandre  dans  toute  la  ville  ,  et 
par  suite  jusqu'à  Leyde  ,  à  La  Haye  ,  à  Dor- 
drecht,  etc.;  mais  que  l'année  suivante,  elle  fut  por- 
tée, selon  Holges,  en  Angleteire,  par  des  balles  de 
coton  ,  et  qu'elle  fut  l'origine  de  cette  grande  peste 
que  Sydeiiham  a  décrite.  En  166.0  et  IG66,  elle 
y  inlecta  onze  comtés;  sorte  d  Importation  que 
Louis  XIV  redoutait  pour  la  France,  comme  le 
prouve  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  Étals-Généraux, 
afin  de  s'excuser  de  ne  pas  rétablir  le  commerce 
entre  ces  deux  pays  :  n  II  ne  suffit  pas,  leur  dis;iit- 
n  il,  que  le  mal  dont  Dieu  vous  afflige  ait  diminué, 
«  il  faut  qu'il  cesse.  Le  malheur  d'une  seule  étin- 
<  celle  [ce  que  perïonne  ne  voudrait  répondre  (|ui 
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f  ne  pftt  arriver)  serait  capable  de  ravager  et  de 
«   déiitupler  des  pioviiu-es  entières  de  noire  Etal.  • 
Paroles  qu'inspirait  sans  douie  a  Louis  XIV  le  sou- 
venir des  désastres  (pi'avnient  issnyés  Venise  et  la 
France  elle-même.  On  raconte  d'un  antre  eoié,  qu'en 
ouvrant  des  ballots  venus  du  Levant,  des  poricfitix 
ont  été,  les  uns  saisis  de  vcriisies,  les  autres  frap- 
pes de  mort.  Mcad  et  Van  Svvieten  parlent  de  ce» 
accidents  comme  de  faits  indubitables;  et  ce  qui 
leur  donne  un  grand  degré  de  vraisemblance,  c'est 
ce  qu'on  lit  dans  Fornes  sur  les  premières  vietimes 
de  Marseille  en  17  2o,e!  c'est  ce  que  rapporte  d'Au- 
trechaux  sur  ces  habitants  de  lîandol  qui  vinrent 
la  nuit  voler  dans  l'île  de  Jarre  des  paquets  de  soie 
mis  en  quarantaine,  et  (|ui   les  paît 'gèrent  entre 
eux.  Ils  en  reçurent  la  peste,  en  infectèrent  leur 
famille,  et  muuruient  tous  a  Itandol ,  sauf  un  seul 
qui,  [I  u  de  jours  après  les  antres,  mourut  a  Tou- 
lon, on  il  lit  entrer  la  peste,  et  fut  bientôt  suivi  de 
sa  propre  lille.  Un  navire  génois  se  trouve  a  Palias 
où  règne  la  peste.  Un  matelot  y  acheté  des  caisses 
pleines  de  chiffons  :  ce  matelot  meurt  en  mer.  Le 
navire  arrive  a  Messine.  On  le  met  en  (luaraiitaine  ; 
trois  jours  après,  le  capitaine  et  qnehpies  matelots 
meurent.  On  biïile  le   navire;  mais  l<s  cbilfons 
avaient  pénétré  furtivement  dans  la  ville.  Ou  les 
met  en  vente  ,  et  c'est  dans  le  (|uartier  on  on   les 
vend  que  la  peste  éclate.  Après  quoi  toute  la  ville 
est  envahie.   La  peste  de  Rome  en  iCi.'.O  y  fnt  ap- 
portée de  ^aples  par  des  marchandises.  Il  y  a  plus  : 
en  l()'.).'» ,  dans  l'une  des  liermudes,  un  sac  icnipli 
de  coton  fut  débarqué  en  secret.  Au  bout  d'tin  mois, 
des  habitants  l'ouvrirent,  se  le  paitagerent,  et  bien- 
tôt File  eut  a  peine  assez  de  vivants  pour  enterrer 
les  morts. 

Ce  dernier  fait  me  rappelle  ce  que  j'ai  vu  en  1815 
à  Bicétre,  et  en  1H21  à  Barcelone,  avec  MM.  Fran- 
çois et  Ballv.  Des  papiers  écrits,  les  uns  dans  des 
salles  remplies  de  typhus,  les  autres  dans  l'air  d'une 
ville  ravagée  parla  fièvre  jaune,  ces  papiers,  im- 
prégnés de  miasmes  et  déposés  dans  un  coin  du  la- 
boratoire, ou  cachés  dans  des  malles,  en  éiaient 
venus,  par  le  repos  et  par  le  temps,  a  un  degré 
d'infection  intolérable;  ceux  de  Barcelone  surtout, 
bien  qu'exposes  pendant  un  mois  au  grand  air  dans 
la  belle  solitude  de  Moni-Alegre,  et  transpoj  tés  en- 
suite a  quarante  lieues  de  la,  dans  le  fort  de  Belle- 
garde,  sur  le  sommet  d'une  py renée,  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  mauvaise  odeur  :  il  fallut  les  Irans 
crire  et  les  brûler.  Lesirens  du  monde,  qui  n'ont 
point  l'expérience  de  ces  faits,  n'en  conçoivent  pas 
la  possibilité.  Le  linge  qu'un  varioleux  a  porté  de- 
vient, par  les  mêmes  ciri'onstanees,  plus  dangereux 
que  le  varioh  ux  ne  l'eut  été  lui-même,  ainsi  (lu'on 
l'a  vu,  en  17 1 s,  au  cap  de  Bonne-Espérance;  et  si 
j'en  crois  des  témoins  oculaires,  c'est  par  de  sem- 
blables intermédiaires  qu'en  1S2S  et  en  1832,  la 
fièvre  jaune  a  été  introduite  à  Gibraltar,  et  le  cho- 
léra de  l'Inde  dans  une  pi  tite  ville  des  Vosiies.  Eva- 
grius .  ai-je  dit ,  a  vu  des  hommes  donner  la  peste 
sansl 'avoir.  Ecoutez  Palniarius,  De  i/iorb.conln(j., 
pag.  348.  édition  de  l.i7  8  :  «  Les  personnes  fami- 
liarisées avec  les  pestiférés,  médecins,  chirurgiens, 
pharmaciens,  ecelési'istiques,  ouvriers,  marchands, 
servi'.eurs,  gardes-malades,  clc  ,  bien  qu'épargnes 
par  le  mal,  en  répandent  la  cause  autour  d'elles,  ri 
la  transmettent  à  ceux  qui  les  approchent  et  qui  n'y 
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sont  point  nccoutumés.  "  C'est  aussi  ce  qu'on  a  vu 
des  milliers  de  fois  en  Orient. 

Je  cite  ce  pèleraék'  d'exemples,  quoique  de  na- 
tures tre,--div erses,  parce  qu'ils  olTrint  une  niareiie 
identique;  et  |e  pense,  à  l'égard  de  la  peste,  en  a\oir 
produit  un  avsz  iir.iud  nombre  pour  qu'il  soit  hm\ 
établi  :  1"  que  la  poste  se  transmet  ;  2°  qu'elle  se 
transmet  par  les  hommes;  3°  par  les  effets;  4°  par 
les  marchandises.  Que  s'il  restait  quelque  doute  sur 
celte  propriété  de  transmissiou ,  on  veuille  bien 
écouter  les  faits  suivants. 

Personne,  à  mon  avis,  ne  contestera  qu'une  ma- 
ladie que  l'on  peut  inoculer  est  une  maladie  trans- 
missible  ou  contagieuse.  Or,  voici  ce  que  me  ra- 
contait au  Crtire,  le  21  novembre  1829,  un  médecin 
français  qui ,  aprcs  avoir  échappé  à  plusieurs  épi- 
démies df  peste,  a  succombé  à  celle  de  1S35  : 

Il  A  Rabmauieh  ,  en  1801  ,  je  faisais  le  service 
«  d'un  hôpital  de  pestiférés.  Un  jour,  j'étais  à  ge- 
«   rioux  drivant  un  Arabe  qui  se  tenait  debout  :  je 

•  lui  ouvrais  un  bubon  qu'il  avait  à  l'aine.  Près  de 
t  nous  se  tenait  un  autre  Arabe  qui,  les  bras  croi- 
<i  ses,  me  regardait  fiire.  L'idée  me  %irit  d'inocu- 
«   1er  cet  homme,  et,  lui  montrant  la  pointe  de  ma 

•  lancette  encore  chargée  de  pus  :  «  Veux-tu,  lui 
«  di.s-jc ,  que  je  te  pique  le  bras  avec  cette  lan- 
«  cette?  I)  Après  un  moment  de  silence ,  l'Arabe 
«  me  répond  :  «  —  Je  le  veux  bien  ;  mais  combien 
<  me  donnerez- vous?  —  Ce  que  tu  voudras.  — 
«  Deux  piastres  (c'est-à-dire  14  à  15  sous).  —  Fort 
«  bien!  Mais,  prends-garde!  tu  seras  peut-être 
«  bien  malade  ;  peut-être  mourras-tu.  —  Qu'im- 
■I  porte?  »  Cela  dit,  je  lui  fis  au  bras  dioit  une 

•  SL-arifii'ation  légère,  j'y  rais  de  la  charpie  irapré- 
«  gnce  de  pus ,  et  je  l'assujettis  avec  une  bande. 

I  Deux  heures  après,  mal  de  tête,  envie  de  vomir, 
"  frisson,  fièvre;  le  bubon  parut,  suppura,  et  tout 
il  fut  fini.  J'ai  inoculé  de  la  même  façon  quatorze 
"  Ar.ibe>;  tous  ont  eu  la  peste  :  les  uns  moururent, 
a  les  autres  guérirent.  Un  d'eux  fut  inoculé  quatre 
«  fois;  la  dernière  a  été  mortelle  :  j'avais  ainsi  la 
u  preuve  que  le  même  homme  peut  avoir  la  peste 

•  plusieurs  fois  de  suite.  Du  reste,  les  guéris  se 

II  mo(|uaient  de  moi;  ils  avaient  mes  piastres. 

Il  La  iiiême  auiue,  iii  médecin  aiigl^iis,  le  doc- 
a  teur  W vint  des  Indes  en  Egypte  :  il  y  ap- 

•  portait  la  vaccine.  Il  me  fut  recommandé  par 
'  M.  Larrey ,  à  qui  le  recomm.indait  le  docteur 
Il  Y. ...  Ce  médecin  voulait  expérimenter  sur  lui- 
1  même,  en  s'iuoeulant  la  peste  :  «  Gardez-voas- 

en  b'cn!  lui  dis-jc,  vous  mourrez  Faites  ce  que 
1-  j'ai  fait  :  prenez  des  Arabes.  '>  11  rejeta  ce  cou- 
«  seil,  s'inocula  et  mourut.  » 

J'avoue  que  la  première  partie  de  cette  histoire 
inc  révolta.  Mou  interlocuteur  s'en  aperçut  :  «  ,1e 

•  lis  ^ur  vos  traits  la  fâcheuse  inipieiSioii  de  mes 
»   paroles  ,  me  dit-il  ;  mais  j'étais  jeune  alors  ,  j'a- 

•  vais  toute  la  crudité  du  doute  ,  ou  plutôt  je  ue 
«  voulais  croire  que  moi  ;  aujourd'hui,  je  me  con- 
«  duirais  autrement  :  j'aime  mieux  vivre  dans  vn 

•  lempx  où  df  Idl^'s  allions  sont  proscrites ,  que 
•■  dans  un  temps  oit  elks  seraient  permises.  » 

J'ajoute  ([u'en  l.s3-i,  dans  le  cours  de  la  dernière 
peste,  on  lit  venir  (i'AbouZabel  au  (^aire,  vin^t 
-•levés  pour  leservuiedes  pe^tifl'rés  :  dix-neufmou- 
run  nt  en  assez  peu  de  jours,  et  la  personne  (|ui  me 
•acoote  le  fait,  et  qui  était  bur  les  lieux,  ne  repou- 


drait pas  de  la  vie  du  vingtième.  Cinq  criminels  oui 
été  mis  à  la  disposition  des  médecins;  ou  a  fait  sur 
eux  des  expériences  :  quafre  ont  eu  la  peste ,  un 
seul  est  mort,  le  cinquième  est  resté  sain  et  sauf. 
On  a  contlu  de  tout  cela  que  la  peste  ne  se  trans- 
met point,  qu'elle  n'est  pas  contagieuse.  J'avoue 
que  je  ne  m'accommode  point  de  cette  logique,  et 
que  je  conclus  tout  autrement. 

Mais  ce  qui  trancherait  la  question ,  ce  sont  les 
heuieux  effets  de  l'isolement.  A  Itome,  à  Londres, 
ù  Moscou,  pendant  que  ces  trois  villes  étaient  li- 
vrées à  la  peste,  les  collèges,  les  hospices,  les  mo- 
nastéies  n'eurent  pas  de  malades.  Eu  Orient,  les 
chrétiens,  qui,entempsde  peste,  se  tiennent  isolés, 
se  sauvent;  les  musulmans  qui  font  comme  eux  se 
préservent  comme  eux;  et  l'inverse.  Dans  les  pestes 
d'Alep,  les  maisons  consulaires  se  tiennent  closes. 
Les  Européens  qui  les  habitent  montent  le  soir  sur 
leurs  terrasses ,  et  causent  impunément  avec  les 
habitants  des  maisons  voisines  :  impunément,  ai-je 
dit ,  parce  que  le  principe  du  mal  n'est  pas  dai.s 
l'air.  H  ea  fut  ainsi  à  Barcelone  en  1821  :  la  prison 
fut  épargnée,  ainsi  que  la  citadelle  ;  et  la  citadelle 
est  assise  dans  le  lieu  le  plus  malsain  de  toute  la 
ville ,  près  de  la  mer,  et  près  de  l'embouchure  du 
canal  Coudai ,  c'est-à-dire  du  ruisseau  d'où  l'on 
prétendait  qu'était  sortie  la  fièvre  jaune.  Les  seuls 
couvents  d'hommes  ou  de  femmes  où  l'on  vit  des 
malades,  et  beaucoup,  furent  ceux  dont  les  reli- 
gieux allaient  confesser,  ou  dont  les  religieuses  la- 
vaient le  linge  qu'on  leur  envoyait  de  la  ville.  En- 
fin, dans  la  dernière  peste  du  Caire,  la  ville  a  vu 
ses  habitants  attaqués  dans  la  proportion  de  1  sur 
3,  tandis  que  dans  les  lieux  que  l'on  tenait  isolés, 
dans  les  écoles  militaires,  par  exemple  ,  la  propor- 
tion était  de  1  sur  400.  On  peut  conclure  de  là  (jue 
l'efficacité  de  l'isolement  n'est  pas  toujours  absolue. 
Non,  sans  doute  ,  elle  ne  l'est  pas  ;  et  lorsqu'une 
grande  épidémie   de  cette  nature  a  envahi  tonte 
une  ville,  l'air  chargé  de  miasmes,  comme  je  l'ai 
vu  à  Barcelone,  peut  rencontrer  ici  ou  là,  dans  ses 
mouvements  divers,  des  organisations  tout  ouvertes 
à  l'impressiou  de  ces  miasmes;  de  là  ces  cas  de  ma- 
ladies spontanées  en  apparence  ,  dont  on  a  eu  dc:j 
exemples  dans  le  port  d'Alexandrie  et  dans  d'autres 
ports.  Mais  ces  cas  prétendus  spontanés  seront  toii- 
jours  très-rares  :  ils  ne  sont  presque  rien  en  com- 
paraison des  autres,  et  ils  servent  plutôt  à  faire 
rassortir  qu'à  infirmer  les  avantages  de  l'isolement. 
J'ajoute  qu'on  n'est  jamais  sur  que  l'i^o'eineut  ait 
ele  rigoureux  ,  et  que  ,  soit  par  ina  Ivt  rtance  ,  soit 
par  ([uelques  secrets  motifs  ,   on  n'y  ait  pas  fait 
quelque  infraction. 

Il  est  visible  toutefois,  co;  me  le  remarque  Die- 
nierbrocrk,  qu'une  maladie  transmissible  commence 
toujours  par  un  homme  qui  la  donne  sans  l'avoir 
reçue,  de  même  ([u'elle  se  termine  par  un  homme 
qui  la  reçoit  sans  la  donner.  Eu  d'autres  termes, 
diins  l'origine,  toute  maladie  contagieuse  a  été  d'a- 
bord spontanée;  elle  s'est  formée  de  toutes  pièces 
dans  une  première  org.Tuisation,  d'où  elle  a  passé  à 
toutes  les  antres.  Il  s'aizirait  donc  maintenant  de 
chercher  comment  une  première  peste  a  pu  se  for- 
mer ,  ou  plus  généralement ,  quelles  sont  les  causes 
de  la  pes'e.  Ou  il  n'existe  point  de  phy.sii|ue  médi- 
cale, ou  il  faut  reconnaître  que,  sans  quelques  res- 
trictions, ces  causes  sont  celles  qui  produisent  sous 
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noj  ytuxletyphusdtf^villesASsiégées.Adifnfs.  lire 
(In.Oilziicow.iMc,  ou  U'stypliiis  tli-saniu'cs, (!(':>  liA- 
pilaux,de!>  prisons;  riMii'oiiilircinciitilesliuiiiinrs,  lii 
mi>ere,  la  ninlpropiTti',  la  fnlinue,  la  mauvaise  nour- 
riture, les  pfini's  lie  r.imi',  la  loiif;u«  imprt's.sioii  ilu 
n-iiid  et  (II-  I  luiniidJU',  un  aircliargéd'tMiiiiiiiitloiis 
putrides,  etiv  Que,  si  vous  réduisez  «rsenuscs  a  un 
plus  petit  iionibru,  malpropreté,  travail  e■;l•e^^lf, 
défaut  d'aliments,  air  humide  et  clmud.  et  surtout 
effluves  deeadavres  lium-iiiis  eu  deeoni|)o>itiou,  je 
disque  vous  aurez,  les  \  raies  eauses  geueralrices  de 
la  peste.  Jin-iste  sur  la  pourriture  des   endavres 
d'hommes,  p:iree  que,  selon  la  remanjue  d'A.  l'are 
et  de  (|ueli|ues  autres  PorivaiiK,  eetle  cause  funeste 
est  la  cause  eapitnie,  celle  qui  donne  a  la  peste  ses 
caractères  prupres,  ou,  si  r«ui  veut,  quieonvertit  le 
typhus    en    veriiahle  peste.  Partout  oii  agira  ce 
concours  de  causes,  vous  aurez  ou  la  peste,  ou  des 
nialadies  pestilentielles;  ainsi  qu'on  l'a  vu  pendant 
des  siècles  dans  toute  IKiirope,  et  particulièrement 
eti  France,  à  IVne.  à  Montpellier,  à  Paris,  a  Dijon. 
a  Dunkerquc.  etc.,  lorsque  de  vastes  et  profonds 
cimetières  étaient  dans  l'Intérieur  des  villes,  et  que 
les  étiiscs  t'taient,  pour  ainsi  dire,  pavées  de  cad.i- 
vres.  Noyez  sur  ce  point  lesobservationsde  Debae  i, 
et  le  traité  de  Piattoli,  traduit  par  Vicq-d'Azyr,  sur 
les  dangers  des  sépultures.  On  conçoit,  du   re.ste. 
qu'avec  des  causes  Ir.insitoires  ou  permanentes.   In 
pesteest  elle  même  transitoire  ou  permanente.  Dans 
notre  Europe,  la  liberté,  les  lumières,  le  travail, 
l'aisance,  la  propreté,  la  bonne  police  des  villes,  et 
l'humanité  des  Gouvernements,  ont  fait  disparaître 
ces  causes  presque  entièrement;   et  malgré  l'igno- 
ronce,  la  barbarie,  les  calamités  du  moyen  rtse,  on 
pputdire  que,  parmi  nous,  les  pestes  .s7;o«^f»tVx ont 
ete  rares  et  de  courte  durée.  Mais  il  est  sur  le  globe 
une  contrée  dont  l'histoire  a  célébré  le  savoir,  la 
s.ilubrité,  la  mairnilieence  ;  que  les  guerres  ont  ra- 
vagée; que  le  fanatisme  a  plongée  dans  les  ténèbres: 
où  les  véritables  améliorations  sociales  n'ont  pas 
encore  pénétré,  et  où,  depuis  treize  cents  ans,  les 
causes  de  la  pes'e  ont  conservé  toute  leur  énergie  : 
je  veux  parler  de  rK'iypte.  L'Egypte,  surtout  dans 
sa  partie  septentrionale  ,  laquelle  forme  un  friani:le 
'le  cinquante  lieue- de  e(Me,  n'est,  à  la  lettre,  (|u'un 
^aste  cimetière;  c'est  une  terre  d'aliuvion,  unie, 
Icuère,  friable,  poreuse,  d'une  fécoiuliteinepu'sable 
(  tde  l'aspect  le  plus  riant,  mais  que  treize  siècles 
Oiit  remplie  et  Cdumie  pétrie  de  matières  animales, 
et  spécialement  de  cadavres  humains.  Ces  cadavres 
sont  partout,  autour  des  villages,  élevés  en  pyra- 
mides: dans  les  dépits  communs  de  l'intérieur  des 
villes,  dans  les  caxeanx  des  maisons  de  certains 
quartiers,  sous  le  sol,  à  une  petite  profondeur;  par- 
tout accessibles  à  l'huraidiie:  souvent  découverts 
par  les  eaux,  et  livrés  après  l'inondation  a  la  tiédeur 
des  hivers ,  et  des  le  mois  de  mars,  et  pendant  les 
trois  et  quatre  mois  qui  suivent,  aux  ardeurs  d'un 
soleil  brûlant.  Les  émanations  qui  s'en  échappent 
s'insinuent  dans  lesorgnnisations.  et,  par  degrés  in- 
sensibles, les  détériorent  à  ce  point  que  la  vie  est 
sarg  cesse  menacée,  que  la  mortalité  est  extrême, 
surtout  dans  les  e^il'ants  [voyez  Volney  et  Desge- 
netiesi.  qu'il  se  produit  de  moment  en  moment  des 
maladies  a   tumeur  du    plus  mauvais  caractère , 
comme  celles  que  l'on  voit  dans  nos  abattoirs:  et 
qu'enfin  l'acident  le  plus  léger  rompt  brusquement 
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l'équilibre,  et  lait  éclater  la  peste, de  la  même  fa- 
çon que,  piirini  nous,  le  In  pbus  forme  lentement  dnns 
les  hôpitaux  lait  explosion,   et  prend  tout-a-eoup 
ses  dangereux   développements.   Il  y   a   plus:   en 
Egypte,  les  effluv<s  i|ui  s'el.\ent  delà  terre  culti- 
vée s'allaclient  ù  certaines  piaules,  a  celles  d'où 
l'on  tire  les  (ils  dont  on  l'abri(|ue  des  cordons  et  dei> 
étoffes  :  le  chanvre,  le  lin,  le  coton:  j'y  joindrai  la 
laine  des  troupeaux.  Ces  marchiuidlses  sont  enliis- 
sees  dans  des  magasins,  mises  en  ballot,  serrées  dans 
des  naxires  mal  tenus  d'ailleurs,  pour  être  tians- 
porlées  au  loin   l'nr  le  temps,  le  repos,  la  chaleur, 
les  miasmes  dont  elles  sont  Imprégnées  réagissent 
les  uns  sur  les  autres,  entrent  dans  des  comliinai- 
sons  que  la  chimie  n'a  pas  encore  étudiées  ;  et  dans 
la  série  de  ces  combinaisons,  il  en  est  dont  le  pro- 
duit forme  le  poison  le  plus  redoutable,  analogue 
a  ceux  (|ue  recèlent  les  matelas,  les  vêtements,  les 
effets  des  malades  qu'ont  enlevés  le  typhus,   le 
choléra  indien,   la  fièvre  jaune  et  la  variole.   J'ai 
parle,  d'après  Lancisi,  du  danger  qu'ap|)orleiit  n\ec 
elles  les  matières  textiles  qui  sont  expédiées  d'A- 
lexandrie a  Constantinople.  .1  ajoute  ici  ce  que  je 
tiens  d'un  homme  qui,  en  qualité  de  consul  génenil 
de  France,  a  fait  une  longue  résidence  en  Egypte, 
savoir  :  qu'un  ma'.:asin  rempli  de  colons  étant  reste 
fermé  quelque  temps,  l'homme  qui  l'ouvrit  tomba 
mort  Apoplexie ':"  asphyxie?  Ce  qui  rend  douliuscs 
pour  moi  ces  deux  suppositions,  c'est,  d'une  part , 
la  cruelle  aventure  de  ces  deux  soldats  d  (Jn  œus  ,  a 
qui  un  moment  de  sommeil  sur  de-  vêtements  <le 
pestiférés  coûta  la  vie;  c'est,  de  l'auire,  le  fait  que 
Mead  rapporte  sur  la  foi  d'tni  homme  très-digne  de 
la  sienne.  En  172G,  le  Caire  avait  la  peste  (lelte 
peste  qui  enleva  le  père  Sicard.  V'ny.  I.cltre.'.  edi. 
fiantes,  t.  V,  p.  2!i.'>,  édit.  de  Toulouse.  l8io). 
Deux   balles  de  laine  furent  end>ar()U(es  au  Caire 
pour  Alexandrie  K  Alexandrie,  deux  Turcs  qui  les 
ouvrirent  pour  les  metirea  l'.iir.  tombèrent  morts  ,  et 
des  oiseaux  qui  volaient  au-dessus  d'eux  s'abattirent 
a  terre,  également  frappés  de  mort,  (."e  dernier  fait 
rappelle  celui  de  ces  deux  animaux  que  Boceace  vit 
périr  en  quelques  secondes.  Du  reste,  des  exemples 
de  ces  morts  si  rapides  se  rencontrent  partout.  O 
sont  des  empoisonnements  (|ui  tuent  comme  li.erîiit 
h  foudre.  \  oyez  sur  ce  point  Valleiiola,  Dnehcsne. 
■Mer.urialis,  Dodoens.  Diemerhroe.-k,  Orrœus,  etc. 
I.e  vénérable  peic  Haphael  m'a  plus  d'une  fois  af- 
firmé (|u'en  temps  de  peste,  en  Syrie,   on  voyait 
souvent  dans  les  rues,  dans  les  églises,  des  hommes 
tomber  tout-à-coup  à  terre  sans  vie  et  sans  mou- 
vement.  Des  accidents  semblables    ont  eu   lieu  . 
en  I.S01 ,  à  Xérès  de  la  Frontcra,  lorsque  celle  ville 
fut  envahie  par  la  fièvre  jaune.  Nous  verrons  plus 
loin  quelles  conséquences  on  doit  tirer  de  la. 

f.a  peste  est  donc  endémique  en  Egypte.  Elle  y 
nait  du  sol.  Les  sucs  qu'il  renferme,  les  eflluves  qui 
s'en  échappent  sont  alisorbés  par  les  plantes  .  et  res- 
pires par  les  animaux.  L'homme  en  est  tellen.eut 
saturé,  qu'outre  les  grandes  épidémies  qui  détrui- 
sent la  population,  et  que  je  compare  aux  incendies 
violents  qu'allume  dans  des  matières  combu-tible» 
la  plus  légère  étincelle,  peut-être  n'est-il  pas  en 
Egypte  un  seul  jour  de  l'année ,  ni  même  une  seule 
heure  où  ne  se  montre,  soit  la  peste,  soit  quelques 
unes  de  ces  maladies  qui  ont  tant  d'nffinite  avec 
elle,    et  que  je  rencontrai»,   pmr  ainsi   dire,   t 
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ch.iquo  pns;  maladies  marquées  par  des  lumcurs  au 
col,  aux  aisselles,  à  l'épigastre,  aux  aines,  aux 
lombes;  ou  par  des  vergetures,  des  taches  noires, 
des  charbons ,  et  surtout  par  leur  issue  si  souvent 
funeste.  N'en  accusez  ni  l'air,  ni  les  eaux  ,  ni  les 
autres  conditions  naturelles  du  pays.  N'en  accusez 
que  l'homme,  son  ignorance ,  son  entêtement,  son 
l'matisme,  sa  malpropreté,  cet  incroyable  oubli  ou 
il  est  de  lui-même,  et  qui  éclate  dans  l'insalubrité 
de  ses  villes  et  de  ses  moindres  villai^es.  .l'en  ai  fait 
ailleurs  une  peinture  trop  fidèle  pour  qu'elle  soit 
jamais  démentie  par  les  voyageurs.  Là,  rapprochant 
l'Kgypte  ancienne  de  l'Kgypte  moderne,  j'ai  fait 
voirque  le  ciel ,  la  terre,  le  fleuve,  la  température 
étant  restés  les  mêmes ,  la  première  l'emportait  dans 
des  proportions  infinies  sur  la  seconde  par  le  grand 
système  d'hyglene  publique  qu'elle  avait  institué, 
et  dont  faisait  partie    ladmirable    police    qu'elle 
portait  dans  les  sépultures.  Klle  ne  souffrait  pas 
qu'un  atome  de  matière  putrescible  fût  reçu  dans 
un  champ  que  la  main  de  l'homme  pouvait  culti- 
ver   où  l'homme  pouvait  planter  un  arbre  et  bâtir 
une  demeure.  Avait  -  elle   appris  qu'un  cimetière 
cultivé  ne  donue  que   des    produits  dangereux? 
Klle  e>igeait    même   qu'avant   d'entrer  dans  les 
sables  qui  l'enviioonaient ,  ou  dans  les  carrières 
qu'elle  avait  creusées,  le  plus   grand  comme  le 
plus  petit  des  animaux,  depuis  le  bœuf  et  le  croco- 
dile,   jusqu'au    rat  et  la  sauterelle,    fut  altéré, 
desséché ,  saponifié  par  un  sel  alcalin  ;  car  c'est  cette 
sorte  de  salaison  si  simple,  si  expé'liiive,  si  peu 
dispendieuse,  et  devenue  par  là  si  populaire,  qui 
faisait  le  fond  de  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  fas- 
tueux d'embaumement.  A  ces  soins  pour  le  public, 
joignez  pour  te  particulier  les  soins  les  plus  minu- 
tieux d'une  extrême  propreté.  Aussi  la  population 
de  ces  premiers  temps  était-elle,  selon  le  témoignage 
d' Hérodote,  une  des  plus  saines  de  la  terre.  Aussi 
l'iincienne  Egypte  n'avait-elle  jamais  connu   la 
peste.  Elle  ne  l'a  créée,  pour  la  donner  au  monde, 
(iue  cent  ans  après  le  renversement  d'une  police  si 
bien  entendue,  lorsque  le  christianisme  nouvelle- 
ment introduit  la  condamna  comme  profane,  et  lors- 
qu'un faux  zèle  remplit  de  cadavres  a  fleur  de  terre, 
et  les  églises,  et  les  champs  voisins,  et  les  maisons 
particulières,  comme  le  font  encore  les  Coptes  d'au- 
jourd'hui. Un  des  plus  sûrs  moyens,  parmi  beau- 
coup d'autres,  de  rendre  à  l'Egypte  son  ancienne 
salubrité,  serait  de  recourir  à  l'ancien  usage,  ou 
d'établir  un  usage  équivalent.   Méhémet-Ali  son- 
geait à  s'entiaiier  dans  une  si  belle  entreprise,  plus 
utile  pour  l'Egypte,  et  plus  glorieuse  pour  lui  que 
ne  l'ont  été  ses  victoires.  Mais  des  obstacles  s'élè- 
vent de  partout.  L'homme  n'a  de  constance  et  d'ha- 
bileté que  pour  se  nuire  ;  et  quelque  favorable  qu'il 
soit  aux  intérêts  de  toutes  les  nations,  il  est  pro- 
bable qu'un  projet  si  humain  et  si  digne  de  ce  grand 
piince  ne  sera  jamais  réalisé. 

11  est  également  très  probable  qu  en  Egypte  on 
n  raisonné  sur  la  transmission  de  la  peste,  comme 
ou  raisonnait  tout  récemment  en  France  sur  celle 
de  la  morve.  Que  des  chevaux  placés  dans  certaines 
conditions,  et  soumis  à  certaines  influences,  de- 
viennent tous  morveux  ;  que  peut  avoir  d  étrange , 
pour  l'un  plus  que  pour  l'autre,  la  génération  d'une 
telle  maladie?  Les  causes  ayant  été  communes  à 
tous,  l'effet  est  e  même  pour  tous;  et  il  n'est  pas 
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nécessaire  de  supposer  (jue  li;  second  a  été  rendu 
malade  par  le  premier,  ni  le  troisième  par  le  second  ; 
ainsi  de  suite  pour  tout  le  reste.  On  ne  voit  là  que 
succession,  ou,  si  l'on  veut,  simultanéité,  comme 
pour  les  fièvres  des  marais  ;  mais  on  ne  voit  ni  trans- 
mission, ni  contagion.  11  en  est  de  même,  a-ton  dit, 
pour  la  peste  :  car  enfin ,  s'il  faut  de  toute  nécessité 
qu'une  première  peste  ait  été  spontanée ,  pourquoi 
ne  le  seraient-elles  pas  toutes '!■  Il  faut  l'avouer,  quel- 
que réels  que  soient  les  avantages  de  l'isolement,  il 
est  une  multitude  de  faits  qui  donneraient  à  ce  rai- 
sonnement Utie  grande  vraisemblance.  Il  en   est 
même  qui  feraient  rejeter  toute  idée  de  contagion. 
Lu  mari  bleu  portant  se  met  au  lit  à  cûté  de  sa 
femme  pestiférée,  et  ne  prend  pas  la  peste;  et  l'in- 
verse. Une  nourrice  pestiférée  ne  rend  pas  malade 
l'enfant  qu'elle  allaite;  et  l'inverse.  Une  fille  pesti- 
férée déchire  de  ses  dents  le  sein  de  sa  mère  :  cette 
femme,  qui  avait  déjà  soigné  son  mari  pestiféré, 
guérit  promptement  de  la  morsure  de  sa  fille,  et 
n'a  point  la  peste.   Il  y  a  plus.  Une  femme  grosse 
qui  n'a  pas   la  peste,  met  au  monde  un  enfant 
qui  a  la  peste.   Je    n'ai  pas  rencontré  d'exemple 
en  sens  inverse  ;  car ,  presque  toujours ,  la  peste 
provoque  un  avortement  mortel  pour  l'enfant  et 
la  mère;   et  cependant  un  tel  exemple  peut  exis- 
ter, le  propre  des  épidémies  de  cette  nature  étant 
d'offrir  tous  les  contraires  imaginables.  Ces  éton- 
nantes singularités  ne  s'expli(iuent  dans   aucune 
hypothèse.  Elles  fout  voir  seulement  quelle  est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'extrême  diversité  de  nos 
aptitudes  intérieures.  Elles  feraient  penser  que  s'il 
est  des  sujets  qui  ne  prennent  pas  la  peste,  il  en  est 
qui  ne  la  donnent  pas ,  ainsi  que  je  l'ai  vu  plus  d'une 
fois  pour  le  typhus  des  années.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  qu'on  a  constaté  pour  la  morve  ,  on  l'a  constaté 
pour  la  peste.  11  est  aujoiird  luii  démontré,  d'une 
part,  que  la  morve  passe  du  cheval  à  l'homme,  le- 
quel ne  l'aurait  pas  de  lui-même,  et  que,  par  ino- 
culation, elle  retourue  de  I  homme  au  cheval;  de 
l'autre,  qu'un  cheval  morveux,  dépaysé,  vendu, 
mêlé  à  d'autres  chevaux  très-bien  tenus  et  tres- 
bieu  portants,  sa  maladie  ne  tarde  pas  à  se  répandre 
et  à  devenir  la  maladie  de  tous  les  autres.  J'ajoute 
que  les  harnais  laissés  par  un  cheval  mort  de  la 
moi've  ,  rendent  malades  tous  ceux  qui  les  portent 
après  lui.  Tout  de  même  pour  la  peste.  Ouvrez  Mas- 
saria,  ouvrez  presque  tous  les  loimogiaphes  :  vous 
y  lirez  qu'un  premier  pestiféré  introduit  dans  une 
ville,  commence  (lar  infecter  sa  propre  famille,  et 
que  de  cette  famille,  le  mal  passe  à  d  autres  ;  tantôt 
se  bornant  à  un  petit  nombre  d'individus,  ci  un 
quartier,  à  une  maison  ,  a  un  étage;   tantôt  deve- 
nant générale;  tantôt  n'épargnant  personne,  et  tan- 
tôt n'affectant  que  les  indigènes,  et  respectant  les 
étrangers  ;  toujours  surprenante  par  la  bizarrerie  et 
la  versatilité  de  ses  caprices.  Ce  qu'on  a  vu  à  "V^i- 
cence,  on  l'a  vu  partout,  et  même  en  Egypte,  dans 
la  dernière  peste  de  1835.  Du  reste,  ceux  qui  fout 
sur  la  spontanéité  de  toutes  les  pestes  le  raisonne- 
ment que  je  combats,  conviennent  que  les  vête- 
ments des  pestiférés,  comme  les  harnais  des  che- 
vaux morveux,  mis  en  réserve,  vendus,  transportés 
hors  de  l'Egypte,  au-delà  de  la  Méditerranée,  à 
Payas  (V.  Ùussel),  à  Smyrne,  à  Constantinople , 
comme  ils  l'ont  été  dans  l'intérieur  de  l'Europe,  en 
Pologne,  eu  Allemagne ,  par  des  juifs  brocanteurs, 
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emportent  dmis  leurs  tfssius  des  semences  de  peste, 
et  que  nmllieur  u  qui  les  neluMe  pour  s'en  servir! 
Miiis  ces  semeni'e.s,  d'où  vieiinent-ellfs/  N'est-ce 
pns  dis  pestifi Tes?  Kt  (|ue  sont  elles  .'  J'usernis  pres- 
(|ue  dire  que  c'est  le  pesliferc  lul-iiu^ine,  si  ce  n'est 
qu'il  est  encore  la  plus  dauj^ereux  peut-t^lre  (|u'il  ne 
l'clnit  innnl  de  mourir.  Kt  n'est-ce  pas  aller  contre 
le  plus  simple  hoit  sens.  qued'tMer  aux  énianntiuns 
d'un  pcstil'crc  le  pduvoir  de  nuire  au  moment  ou 
elles  sortent ,  et  de  le  leur  accorder  lorsi|u'clles  en 
sont  depuis  loiii;lcmps  séparées'!'  S'il  y  avait  In  (|uel- 
que  diffcrcnie .  ce  ne  serait  i|ue  du  plus  ou  moins  , 
et  c'est  sur  quoi  il  n'est  pas  permis  de  disputer.  Car, 
je  le  répète,  (|uc  sont-elles/  On  ne  peut  nier  qu'elles 
ne  soient  un  venin  li-èsTcdoutnble;  mais  en  (|uoi 
consiste  ce  venin ':"  quelle  en  est  la  compo>ition  ?  On 
l'ignore,  et  tant  qu'une  chimie  transcendante  ne 
l'aura  pas  décomposé,  n'en  aura  pas  sépare  les  élé- 
ments, n'en  aura  pas  mesuie  les  proportions  dans 
toutes  leurs  variétés,  j'ose  dire  qu'on  ne  hasardera 
sur  ce  point  que  des  témérités  peut-éirc  aussi  fu- 
nestes que  le  venin  lui  même  :  et,  du  reste,  pour 
éclairer  complètement  une  question  si  obscure  et  si 
complexe  ,  il  faudrait  en  pcuetrer  a  la  fois  les  deux 
termes,  savoir:  l'intime  nature  du  poison  pestilen- 
tiel, et  les  dispo.sitions  intérieures  de  notre  économie. 
Or,  p.ir  les  observations  les  plus  délicates,  et  par 
les  plus  subtils  procèdes,  la  médecine  et  la  chimie 
parvirndront-elles  Jamais  jus(|ue-la  '? 

l'ne  dernière  rellexion,  fondée  sur  une  remarque 
de  Lobb.  Suppo>é  qu'en  Kuv  pte  toutes  les  pestes 
soient  en  effet  spontanées,  il  sera  permis  de  croire 
qu'il  s  y  uiéle  encore  quelque  ombre  de  contniîiori, 
dans  ce  sens  qu'une  première  peste  sera  un  auxiliaire 
qui  accclere  la  seconde,  la  seconde  la  troisième,  ainsi 
de  suite;  accélération  d'autant  plus  rapide  que  le 
Domhre  des  pestiférés  sera  plus  fjrand  ;  de  telle 
sorte ,  néanmoins,  qu'un  sujet  tout  préparé  pour 
l'avoir,  ne  l'aura  pas,  s'il  se  met  scrupuleusement 
à  l'abri  de  cette  sorte  de  cause  imimlsive  :  c'est  ce 
qui  prouverait  la  promptitude  avec  laquelle  un 
homme  qui  s'est  tenu  dans  l'isolemeut  prend  la 
peste,  dés  qu'il  communi(|ue  avec  ceux  qui  l'ont. 

Au  rote,  plus  on  insistera  sur  la  spontanéité  de 
la  peste  en  Ktiypte,  plus  on  prouvera  qu'elle  y  tient 
a  des  causes  permanentes,  qu'elle  y  est  par  con- 
séquent endémique ,  et  plus  on  donnera  de  force  à 
une  vérité  qui  n'avait  point  échappe  a  la  sagacité 
de  Montesquieu,  et  qui  est  aujourd'hui  reçue  dans 
presque  tout  l'Orient;  savoir,  que  le  foyer  princi- 
pal, et  peut-être  l'unique  foyer  de  peste  ([ui  soit  au 
monde,  c'est  l'Egypte  ;  de  telle  sorte  que,  quand  le 
reste  du  monde  ne  l'aurait  pas,  l'Kgypte  l'aurait. 
Maigre  toute  son  insalubrité,  Constantinople  n'est 
qu'un  foyer  secondaire ,  où  la  peste  s'affaiblit  et  s'é- 
teint par  degrés,  et  ou  elle  ne  se  renouvelle  que  par 
celle  ([uc  l'Kgypte  lui  envoie.  \  Smyrne,  à  'l'Iiessa- 
lonique,  on  prend  peu  de  souci  de  la  peste  <|ui  vient 
de  Constantinople  :  on  tremble  des  (|u"on  apprend 
qu'elle  est  en  Kgypie,  et  que  de  moment  en  mo- 
ment elle  peut  arriver.  Cette  terreur  n'est-elle  que 
l'effet  d  un  préjuge  ?  est-elle  le  fruit  de  l'expérience  ■' 
Pour  déciJer  cette  question,  il  ue  faudiait  faire 
pour  la  peate  que  ce  que  j'ai  fait  pour  la  fièvre 
jaune.  Je  veux  dire  que,  pour  suivre  toute  la  filia- 
tion des  ppstes,  si  l'histoire  en  était  complète,  il 
sufllrai'  <!c  rappiocher  Ip»  lieux  et  les  dates  ;  et 
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dans  cette  longue  enunurntiun ,  (|ui  remonterait 
jusqu'au  milieu  du  m' siècle,  un  nurail  toujours 
quel(|ue  raison  rie  présumer  que  l'F.u'Vpte  est  le 
point  initial.  C'est  un  fait  indubitable  pour  la  pre- 
mière de  toutes  les  grandes  peste» ,  celle  deifj, 
la(|uelle  allait ,  s'avançait  dans  tous  les  sens  ,  reve- 
nait sur  ses  pas,  se  reproduisait,  se  remontrait  çà 
et  lA,  comme  si  elle  eut  renfermé  plusieurs  pestes 
en  elle-même,  ou  comme  si  elle  eut  laisse  derrière 
elle  des  germes  qui  devaient  éclater  plus  tard.  Si , 
dans  les  époques  ultérieures  ,  le  vide  des  traditions 
ne  rompt  (|ue  trop  souvent  la  chaiiie  des  événe- 
ments, cette  chaîne  sendtie  se  renouer,  au  moins 
en  partie  ,  par  les  faits  que  je  vais  rajjporter. 

En  1 3  ir> ,  la  peste  est  en  Egypte ,  eu  Turquie,  ea 
Grèce,  en  Syrie. 

En  1347,  elle  est  portée  par  des  vaisseaux  à 
Constantinople,  en  Sicile,  à  Pise,  a  Gênes. 

Eu  1318,  à  Florence,  à  'Venise,  dans  le  nord 
de  l'Italie,  en  Savoie,  en  Provence,  dans  le  Dau- 
pbiné,  dans  la  (^-italogne,  dans  la  Castille. 

Eu  I3j'.i,cn  Hongrie, en  .\llcmagiie,  en  Flandre, 
en  Angleterre,  eu  Danemark,  et  jusqu'en  Islande. 

En  1453,  elle  revient  du  Nord  à  Venise. 

Dans  l'entrelacement  de  ces  pestes  nombreuses 
et  cruelles  qui,  avec  les  famines  et  les  guerres 
des  xv«,  xvr  et  xvii'  siècles,  ont  à  la  fois  désolé 
et  les  villes  maritimes,  et  tout  l'intérieur  de  l'Eu- 
rope, il  est  à  peu  près  impossible  d'indiquer  nette- 
ment la  marche  de  chacune  d'elles;  et  cependant 
un  sentiment  pres((u'universel  leur  attribue  une 
origine  orientale.  Venise  était  alors  dans  toute  sa 
splendeur; elle  avait,  par  son  commerce  et  par  ses 
conquêtes ,  les  relations  les  plus  fréquentes  et  les 
plus  étendues  avec  le  Levant.  La  peste  la  menaçait 
de  partout.  Ces  relations  étaient-elles  suspendues 
par  les  guerres?  point  de  peste  ;  étaient-elles  réta- 
blies? presqu'aussitôt  peste:  et  c'est  principale- 
ment contre  les  provenances  de  l'Egypte,  qu'en 
1448  elle  fit  son  bureau  de  santé,  et  eu  14K4  ,  son 
lazaret.  Il  suffisait  qu'un  bAtiment  vint  d'Alexan- 
drie ,  même  sous  la  garantie  de  ce  qu'on  appelle 
patente  nette,  pour  qu'il  fût  soumis  à  toute  la  ri- 
gueur des  quarantaines,  .le  reprends. 

En  1700  et  1701  ,  la  peste  est  au  Caire. 

En  170!  ,  elle  est  à  Tripoli  de  Barbarie.  Elle  y 
était  venue  d'.Mexandrie  par  deux  navires,  dont 
l'un,  pendant  la  traversée,  avait  jeté  à  la  mer  140 
morts  de  peste. 

En  il 02,  elle  était  à  Constantinople ,  où  l'a  vue 
Paul  Lucas. 

En  17  0.') ,  elle  est  en  Egypte;  elle  va  à  Constan- 
tinople, a  Tocat,  et  dans  les  environs. 

En  1700  ,  elle  est  dans  l'.Asie  .Mineure,  à  Ereigli, 
à  Tarsous  ;  elle  a  été  vue  dans  tous  ces  lieux  par  le 
même  voyageur. 

Elle  est ,  en  même  temps ,  portée  à  Lemberg ,  et 
de  Lemberg ,  a  Cracovie.  (  Actes  de  Leipsick ,  an 
J7I0.) 

Elle  fut  deux  années  à  Lemberg  ;  elle  y  était  donc 
en  1707. 

En  1708  ,  on  la  voit  a  Cronstadt.  Elle  est  décrite 
par  Koleser  (Lange,  édit.  de  1784)  dans  le  midi 
de  l'Allemagne ,  a  Augsbourg ,  ou  Benza  l'a  vue; 
dans  la  Prusse. 

En  1700,  elle  est  à  Dantzick .  à  Hambourg,  à 
C.opcnhague,  dans  toutes  les  villes  du  Nord.  Oq  sa- 
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\ait  qu'elle  était  venue  de  Constantinople ,  à  tra- 
vers la  Pologne. 

En  1710,  elle  parait  à  Stoclvholm  {noscn-Hosetis- 
tein),  puis  à  Cariscrône  ;  elle  y  fut  portée  par  des 
fugitifs  de  Livonie. 

En  1711 ,  elle  est  à  Beusbourg  (Waldschmidt, 
coll.  de  Haller ,  t.  v ,  p.  55 1  ;  et  dans  toute  l'Alle- 
magne. 

En  1718 ,  la  peste  est  au  Caire  ;  elle  est  à  Alep. 

En  1719,  elle  est  à  Lataquié.  De  Lataquié  à  Li- 
masol ,  en  Chypre ,  une  barque  française  perdit  la 
moitié  de  sou  équipage. 

En  1 7  20  ,  elle  est  encore  à  Alep ,  puis  en  Chypre , 
en  Syiie  ;  et  la  même  année  et  les  deux  années  sui- 
vantes ,  elle  est  à  Marseille  ;  et  par  Marseille,  dans 
une  partie  de  la  Provence.  Le  souvenir  de  cette 
peste  est  encore  tout  vivant  parmi  nous. 

En  1718  ,  la  peste  était  également  à  Cronstadt  : 
elle  y  fut  cruelle;  d'où  venait-elle?  de  l'Egypte? 
Cela  est  fort  douteux.  Elle  y  avait  été  en  170S,  je 
l'ai  dit  ;  et  l'y  voir  renaître  de  ses  propres  restes, 
après  dix  ans ,  ne  serait  pas  plus  extiaordinaireque 
la  réapparition  de  la  peste  à  Vienne  après  33  ans. 
Vienne  l'avait  eue  en  1G79;  elle  l'eut  encore  en 
1712,  et  c'était  la  même.  Cette  nouvelle  peste  en 
produisit  beaucoup  d'autres  dans  le  Holstein,  dans 
le  Hanovre,  etc.  Ce  qui  m'étonne,  je  l'avoue,  c'est 
de  voir  la  peste  cesser  dans  une  ville  qu'elle  a  une 
fois  ravagée;  mais  elle  cesse  partout,  excepté  en 
Egypte  :  elle  y  est  toujours. 

En  17  2G,  1727  ,  peste  au  Caire. 

En  1728,  elle  est  à  Sa)yrue,à  Payas,  àBeyIan, 
à  Alep. 

En  1729 ,  encore  à  Alep  et  en  Syrie. 

Eu  1730,  chez  les  Albanais,  les  Bosniens,  les 
Dalmates. 

En  1731 ,  peste  au  Caire. 

En  1732,  à  Saiut-Jeau-d'Acre,  à  JXaplouse,  a 
Rama. 

En  17  33,  à  Alep. 

En  17  36,  peste  au  Caire;  elle  monte  à  Girgé,  à 
Akmin;  elle  est  en  Chypre. 

En  1737  ,  à  Smyrne. 

En  17  38,  17  39,  eu  Ukraine,  à  Odzacow.  Elle 
est  décrite  par  Schreiber. 

Eu  1740,  elle  est  au  Caire,  à  Smyrne;  un  na- 
vire français  la  porte  d'Alexandrie  dans  la  régence 
d'Alger.  ' 

En  1741 ,  elle  continue  au  Caire;  elle  est  en  Syrie, 
en  Morée ,  dans  l'Archipel ,  à  Zanthe. 

En  1742  ,  elle  est  encore  au  Caire;  elle  y  persiste 
l'année  suivante. 

En  1743 ,  elle  va  à  Patras,  et  de  Patras  à  Mes- 
sine, comme  je  l'ai  dit  précédemment.  On  la  revoit 
cette  année  à  Girgc ,  à  Akmin,  à  Farshiout. 

De  1741  à  1744,  elle  est  à  Alep  (Russel). 

En  1750,  elle  est  au  Caire  et  à  Constantinople 
(Mordach  Makenzie). 

En  1752  et  1753  ,  à  Alger  (Dehaén  et  Parisj; 
elle  y  est  apportée  par  des  hadjis  (pcterins) . 

En  1754,  encore  au  Caire. 

En  1755, 1750,  1757 ,  en  Transylvanie  (Adam 
Chenot). 

En  1757 ,  1758 ,  grande  mortalité  au  Caire. 

En  1758,  peste  à  Alep  (R^^sel). 

Eu  1759,  encore  peste  au  Caire,  cette  fois  plus 
terrible  qu'aucune  nutre.  Elle  va  jusqu'à  la  fin  de  , 
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juillet.  Ce  fut  la  fameuse  peste  du  Corbeau  ,  ainsi 
appelée  parce  que  tel  fut,  toute  l'année,  l'excès  de 
la  mortalité,  que  les  corbeaux  s'étaient  comme  em- 
parés de  la  ville  pour  y  régner  eu  maîtres. 

Dès  le  mois  de  décembre  suivant ,  la  Syrie  fut  en 
proie  à  une  fièvre  du  plus  mauvais  caractère  :  c'é- 
tait un  prélude  de  peste. 

En  1760  ,  véritable  peste  à  Saint-.Tean-d'Acre,  h 
Alep ,  à  Damas ,  qui  eut  jusqu'à  5,000  morts  dans 
un  jour. 

Puis  en  Chypre,  à  Nicosie,  à  Larnaca  (Marili). 
J'ai  déjà  parlé  de  cette  peste. 

En  1762,  elle  va  à  Satalié,  à  Alexandrette  ;  elle 
y  était  encore  l'année  suivante  ,  1763. 

Et  probablement  aussi  à  Constantinople  :  elle  y 
était  en  17G4  ;  un  navire  français  y  avait  pris  la 
peste  et  la  portait  à  Larnaca. 

En  1765  ,  un  autre  navire  part  d'Alexandrie  pour 
la  même  ville;  il  y  arrive,  après  avoir  perdu  six 
hommes,  c'est-à-dire  presque  la  moitié  de  son  équi- 
page. 

En  17  68,  toujours  peste  au  Caire. 

En  17  69  et  1770,  elle  est  à  .lassi  ;  elle  va  en 
Transylvanie,  en  Moldavie,  en  Valachie  (Orrœus). 

En  1771 ,  elle  est  à  Smyrne  très-cruelle,  dit  Pa- 
ris. Les  Russes  faisaient  la  guerre  aux  Turcs  ;  les 
dépouilles  prises  sur  l'ennemi  répandaient  le  mal 
partout.  La  peste  va  à  Bukarest  ;  elle  y  est  violente. 

Elle  gagne  Kiovv ,  et  enfin  Moscou  (  Orrœus , 
SamoiioNvitz,  Merteus). 

Elle  va  de  Moscou  à  Borov\'ik,  à  Kaluga,  à  Tula, 
à  Jaroslaw. 

Veut-on  des  faits  de  détail,  moins  graves  par 
leurs  conséquences,  mais  en  quelque  fHÇon  plus  dé- 
cisifs? En  17S4,  des  pèlerins  sont  amenés  d'Alexan- 
drie à  Tunis  par  le  capitaine  Gantheaume  :  ils  sont 
admis  sans  quarantaine  ;  quelques  jours  après  pa- 
raissent à  Tunis  des  lièvres  malignes,  puis  la  pesie. 

En  1785,  un  navire  part  de  DamiettepourBeyrut. 
Pendant  le  voyage,  et  les  premiers  jours  après  l'ar- 
rivée, tout  l'équipage  est  mort;  des  fièvres  malignes, 
puis  la  peste  elle-même  éclatent  dans  la  ville.  Cela 
se  passe  en  avril.  En  juin,  des  réfugies  de  Beyrut 
portent  la  peste  en  Chypre,  à  Larnaca.  En  17 86,  la 
peste  désuie  la  Syrie  ;  en  17  87 ,  elle  pénètre  à  Alep. 

De  1813  à  1825,  la  peste  n'a  pas  quitté  Alexan- 
drie. En  1 81 8 ,  des  pèlerins  sont  transportés  de  cette 
ville  à  Tanger  par  un  navire  anglais  ;  quelques  jours 
après  leur  arrivée,  la  ville  a  quatre  morts  de  peste  ; 
elle  perd  ensuite  le  tiers  de  ses  habitants.  La  mala- 
die se  répandit  dans  tout  l'État  de  Maroc,  et  y  per- 
sista deux  années. 

Je  m'arrête  sur  ces  tristes  récits.  Je  pourrais  mul- 
tiplier ces  citations,  mais  en  les  multipliant,  je  ne 
ferais  que  reproduire  le  même  fait  sous  d'autres 
formes,  et  je  tomberais  dans  des  répétitions  fasti- 
dieuses. Les  répétitions  sont,  il  est  vrai,  l'ame  de 
l'expérience ,  et  l'expérience  est  la  chose  qui  per- 
suade le  plus  :  mais  quelque  persuasives  qu'elles 
soient,  les  répétitions  doivent  avoir  des  limites,  sur- 
tout dans  un  article  fait  pour  un  Dictionnaire.  Que 
si  l'on  veut  savoir  d'oii  je  tiens  les  détails  que  je 
viens  de  rapporter,  je  répondrai  que  mon  très  hono- 
l'ablcami  M.  de  Si'gur  en  a  puisé  une  partie  dans  la 
correspondance  oflicielle  des  consuls,  et  que  j'ai  pris 
l'autre,  soit  dans  les  écrivains,  soit  dans  les  registres 
de  l'état  civil  teuus  au  Caire  depuis  environ  dcu> 
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$li>c!ps,  pnr  li-s  relljileux  do  la  Terre  Salale  :  re- 
gistres qui,  iniiliiouroiisenit'iil,  unt  buaucoup  de  lii- 
cuues.  Il  .^er.llt  iisouliiiittr  i|tii>  les  consuls  ^éncriiiix 
prissent  »uin  d'en  lal:>>er  de  plus  paiT<ulsdi)US  leur:» 
arelilves,  et  qu'il  fut  permis  aux  voyageurs  de  les 
eonsuller. 

]l  résulte,  ee  me  semble,  de  ce  qui  précède,  que 
l'Egypte  eree  la  pesie  ;  qu'après  lavoir  créée  ,  elle 
la  doune,  et  qu'elle  l'a  donnée  assez,  souvent  pour 
autoriser  a  croire  qu'elle  la  donnera  toujours.  Je 
recounais  sans  peine  que  ces  l'iitales  tniuMuissions 
sont  aujourd'hui  plus  rares  que  dan>,  les  derniers 
siècles.  Le  eomnieri'e  de  l'Kuropc  erait  alors  eoii- 
centre  sur  la  Méditerranée,  le  nombre  et  le  mou- 
vement des  bummes  et  des  elioses  y  étaieut  plus 
grands  :  les  chances  de  beneliccs  et  de  malheurs 
plus  communes,  l'ar  la  découverte  des  deux  Indes, 
une  immense  diversion  s'est  opérée;  eufjnsjé  dans  des 
voies  nouvelles,  legrand  commercea  prc^qucdéserle 
la  Mcililerrauée.  D'uuautrecole,  rinterieurdcl'l'.u- 
ropea  pris  une  assietic  plus  tranquille,  et  In^uerreun 
caractère  moinsopiniàtreet  moins  féroce.  Laeulture 
des  lerrcs s'est  plusetendue;  la  police  des  villescommc 
celle  des  vaisseau.x  est  devenue  plus  parfaite  :  on  a 
raleu.x  connu  tous  les  avantaj.TS  de  la  propreté  ,  de 
cette  vertu  qui, dans  l'ancienne  Kuy  pie,  était  la  beauté 
par  excellence,  et  qui,  pourles  peuples  modernes,  se- 
rait l'eqiiivalent  de  toute  civilisation.  Ln  peste  est 
donc  aujourd'hui  mo:ns  à  re<louter  que  jamais.  Il 
e>t  encore  un  motif  de  sécurité  que  je  ne  puis  taire  , 
tout  dep'orable  qu'il  est  ;  c'est  la  dépopulation 
toujours  croissante  de  l'Kgypte.  Moins  elle  aura 
d'hommes,  moins  elle  aura  de  pruduit.>',ct  moins  elle 
fera  d'échanges.  Les  hommes  sont,  en  effet,  la  pre- 
mière de  toutes  les  richesses,  comme  je  prenais,  il 
y  a  quinze  ans,  la  liberté  de  le  dire  et  de  l'écrire  au 
viceroi  :  car  on  peut  tout  dire  à  ce  grand  homme; 
ce  sont  les  tracasseries  de  l'Europe  qui  I  ont  eu)pé- 
ebé  de  faire  le  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  tant  ((ue 
l'Egypte  persistera  dans  l'état  ou  je  l'ai  vue,  tant  que 
les  habitants,  accables  de  mau.\  ,  excèdes  de  travail 
et  mal  nourris,  croupirout  dans  la  pourriture  et  la 
fange,  je  soutiens  (|ue  les  relations  des  peuples  avec 
elle  ne  seront  jamais  sans  danger;  et  que  si  les  Gou- 
vernements européens  sont  tentes  d'introduire  dans 
leurs  lois  sanitaires  quelques  unes  des  modifications 
(|ue  leur  propo^e  je  ne  sais  quelle  turbulence  d'es- 
prit, ils  ne  doivent  le  faire  qu'avec  une  extrême  ré- 
serve. Proportionner  le  remède  au  mal ,  est  un  de- 
voir; détruire  le  remède  avant  d'avoirdétruit  le  mal, 
serait  le  comble  de  l'imprudence  et  de  l'inhumanité. 
Je  passe  au  second  point  de  la  defiiiiiion  que 
j'ai  empruntée  d'Orrœus.  (Jue  la  peste  soit  une  ma- 
ladie pernicieuse  ,  c'e»t  ce  dont  on  a  la  conviction, 
si  Ion  jette  les  yeux  sur  les  pertes  qu'ont  faites  les 
populations  qu'elle  a  visitées.  Ces  pertes  dépasse- 
raient toute  croyance ,  si  elles  n'étaient  attestées 
par  des  autorités  irrécusables  :  et  sans  parler  des 
supputations  peut-être  exagérées  des  premiers 
temps,  par  exemple  de  la  peste  de  â-t2,  laquelle 
lit,  dit  on  ,  périr  a  Constantinople  jusqu'à  10,000 
personnesdansun  jour,etc.,  jeciierai  celle  de  1345, 
qui  enleva  a  l'Europe  le  quart  de  ses  habitants  ; 
eelede  13-18,  dans  laquelle  Florence  perdit  100  000 
personnes,  >aples  G0,000  Sienne  SO.ooo,  Gérus 
40,000.  Lapetitevilltsd  Lrforteut  l.âOO  mortsdans 
un  jour.  El  l382,Veniseen  eut  lo.ooo. entre  autres 
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le  doge  Morosml.  Cette  peste  occupait  la  (ireoe, 
l'Italie,  rAlleningne,  l'Angleterre,  la  l'iance.  l'I^pa- 
^iic  ;  ici  douce, l.i  cruelle,  selon  \  luarlo.  En  1113,  Ve 
ul>ceut  10,000  morts,  selon  Sanuto:dlx  ans  âpre», 
15,300.  I.n  1(50,  ce  fut  le  tiers  des  hommes  qui 
disparut,  dans  l'Asie,  l'illyrie,  la  D.ilmatie,  l'Italie, 
l'.VIIemagnc.  En  Nî'.l ,  l'Italie  perdit  uii,ooo  de  ses 
habituiits.  En  15  12,  IJreslau  eut  j,',)00  morts:  en 
1575,  Vienneen  eut  C.ooo.  L'annéesuivanle,  i  j;i;, 
Venise  en  eut  ioo,0(i0,  entre  autres  le  'l'iiien  :  on 
en  compta -111,0(10  dans  les  provinces.  En  I7(u;, 
Lcmlur;;  en  eut  50,01)0.  En  i:o7  ,Cracovic,  I  s,imio  ; 
en  1718,  171'.»,  Crousiadt  en  eut  l8,noo  ;  Alep, 
.SO.ooo....  (Jiielle  fut  la  mortalité  du  Caire  en  I75!(, 
l)ar  la  peste  du  Corbeau?  Mais  que  dis-je'!"  et  pour- 
((uoi  insister  sur  la  réalité  de  ces  grands  desastres, 
lorsqu'on  les  retrouve  dans  les  calamités  de  Mar- 
^eille  eu  iTiO  et  17 il  ;  et  hier  en  quelque  sorte, 
.lu  Caire,  en  1835'^ 

Pour  marquer  par  un  dernier  trait  le  carnctère 
pernicieux  de  la  peste,  je  dois  dire  <|ue,  parles  plus 
insidieuses  apparences,  elle  n'abuse  que  trop  sou- 
vent les  medeeinset  les  familles  :  prenant,  comme 
tin  l'a  deji  vu  ,  le  inns(|ue  des  maladies  les  plus  dis- 
parates, et  ne  dépouillant  ce  masque  qu'après  un 
certain  nombre  de  jours,  et  après  nu  ceitaiu  nom- 
bre de  V  ietimes  ;  cédant  ou  résistant  aux  traitements 
les  phisopj'oses:  tantôt  faisant  désespérer  d'un  ma- 
lade moui'ant(|ui  se  sauve;  tant('it,  au  contraire,  ins- 
pirant une  conliance  aveugle  sur  le  sort  d'un  ma- 
iaJe  qui  semble  touchera  la  guerison,  et  qui  expire 
brusquement. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'exposer  les  symptAmes  de 
la  peste.  De  tous  les  tableaux  qu'on  en  a  faits,  Dehaen 
préfère  celui  qu'a  donné  Lommius;  et  je  n'besite 
point  à  reproduire,  à  son  exemple,  les  paroles  de 
cet  exact  et  élégant  écrivain  :  «  Lorsque  la  peste  s'est 

I  emparée  d'un  malade,  elle  se  déclare  par  des  bu- 
»  bous,  qui,  sans  cause  manifeste,  s'elevent  derrière 

■  les  oreilles,  ou  sous  les  aisselles,  ou  le  plus  sou- 
'I  vent  aux  aines  ;  elle  se  déclare  encore  avec  plus 
"  decerlitudepardes charbons dansdiffcrents  points 

lie  l'écoiiomie,  ou  par  des  exanthèmes  pourprés 

qui  paraissent  tout  d'un  coup  ;  une  (lèvre survient, 

»  continue,  ai^ue,  dans  laquelle  la  chaleur,  a  peine 

'  sensible  au  dehors, est  traversée  de  temps  en  temps 

'  par  des  sensations  de  froid,  tandis  qu'a  l'intérieur 

"  le  malade  est  brûlé  par  une  ardeur  excessive.  Il 

est  triste,  désespère,  languissant ,  abattu, et  pressé 

d'un  assoupissement  qu'il  ne  peut  surmonter.  In- 

"  certain,  troublé  comme  un  homme  ivre,  il  a  le  re- 

■  nard  farouclie,  l'haleine  mauvaise,  la  respiration  pé- 
'  iiible,  l'iippéiit  détruit,  des  nausées  fréquentes,  et 
0  des  vomissements  tels  qu'on  ne  peut  rien  se  pro- 
»  mettre  des  meilleurs  aliments.  l,e  pouls  est  petit, 
a  prompt,  faible,  fréquent,  inégal.  Les  selles  ont  une 
»  odeur  repoussante.  L'urine  est  tantôt  jumenteuse, 
0  trouble,  crue,  épaisse,  fétide;  tantôt  semblable  a 

II  celle  d'un  homme  sain,  et  ne  présentant  aucune 
<■  mauvaise  qualité.  Si  la  fievreestsimple,  si  ellen'est 
"  point  compliquée  d'une  fièvre  putride,  elle  s'en- 
"  veloppe  sous  des  apparences  si  obscures,  qu'on 
"  ne  remarque  ni  chaleur  vive  ,  ni  soif,  ni  dégoût  ; 
«  l'urine  même  ne  parait  point  altérée;  mais  avec  si 
"  peu  d'apparences  alarmantes,  le  malade  a  de» 
<•  défaillances  ,  des  vomissements(,  et  une  syncope 
»  l'enlevé  a  l'improviste. 
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(1  Dan-î  <flte fièvre  toujours  dan'.î.prai'^e  ,  li  n\<n\ 
Il  est  prompte  el  inévitable,  si  le  cœur  étant  fort 
<i  opprfssé,  il  ne  se  montre  au  dehors  ni  bubon,  ni 
"  charbon  ,  ou  si,  après  qu'ils  ont  paru  ,  la  ma- 
<i  ladie  n'est  pas  plus  légère;  ni  le  malade  soulagé. 
('  C'est  encore  un  signe  mortel ,  si  le  bubon  ou  le 
"  charbon  une  fois  formés,  ils  rentrent  et  dispa- 
«  raissent  tout  d'un  coup;  si  l'haleine  est  fétide,  les 
(I  extrémités  froides;  si  le  malade  vomit  souvent; 
«  s'il  a  des  sj'ncopes.  » 

l.ommius  termine  par  ces  cruelles  illusions  que 
l'on  se  fait  sur  les  malades  qui  vous  échappent, 
lorsque  vous  les  croyez  guéris. 

Ce  n'est  pas  tout.  Voici  les  signes  et  les  préludes 
de  peste,  et  de  peste  confirmée  : 

1°  Douleurs  vives,  lancinantes,  aux  aines,  aux 
aisselles,  sans  fièvre. 

2°  Faiblesse  extrême,  vertige,  étourdissement, 
mal  de  tête  ;  et  par  la  suite ,  céphalalgie  violente , 
délire  phrénétique,  puis  sopor  ou  coma. 

3"  Sentiment  de  compression  dans  !e  cerveau, 
comme  si  cet  organe  était  réduit  à  un  petit  volume. 
4"  Yeux  incertains,  oscillants,  louches,  voilés,  et 
brillants  tout  ensemble,  quelquefois  farouches. 
.5°  Langue  blanche,  quelquefois  rayée  de  noir. 
6"  Dégoiit ,  nausées. 
7"  Vomissements. 

8°  Bubons.  Je  dis  bubons ,  au  pluriel  ;  car  les  bu- 
bons sont  très-souvent  multipliés.  J'ai  compté  seize 
cicatrices  de  bubons  sur  une  jeune  fille  du  Liban. 
9"  Charbon. 

10°  Pétéchies  ou  vergetures. 
1 1°  Fièvre. 

1 2°  Pustules  noires  ;  —  et  mort. 
J'y  joins:  démarche  chancelante,  comme  celle 
d'un  homme  ivre.  Ce  seul  signe  fait  quelquefois  re- 
connaître un  pestiféré  dans  les  rues  du  Caire.  Je  sais 
par  ma  propre  expérience  qu'il  est  alors  impossible 
de  régler  ses  mouvements. 

Et  ne  croyez  pas  que  les  choses  suivent  toujours 
cet  ordre,  et  que  le  mouvement  fébrile  entre  néces- 
sairement dans  la  maladie.  Non.  On  voit  souvent  : 
éruption  de  petits  charbons,  sans  douleur  et  sans 
fièvre;  —bubon  indolent,  sans  fièvre,  sans  autre 
altération  ;  —  bubons  douloureux ,  qui  se  dissipent 
sans  suite  funeste;  — bubons  indolents  et  fièvre; 
—bubons douloureux  et  fièvre; — fièvre,  charbon  ; 
—  bubons,  fièvre,  pétéehies,  charbon  ;  —  fièvre, 
sans  bubons,  sans  charbon,  et   mort;  —  fièvre 
mort,  après  quoi  bubon  ;  —  fièvre,  mort,  après 
quoi  pétéehies  ;  —    fièvre ,   pétéehies ,  charbon , 
mort,  après  quoi  bubon. 
De  là,  pluïieurs  conséquences  : 
1°  Dans  une  ville  liée  avec  le  Levant  par  le  com- 
merce, et  des  vaisseaux  venant  d'arriver,  si  vous 
voyezquelques  morts  subites,  quelques  fièvres  mor- 
telles en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  ou 
quelques  maladies  de  nature  pestilentielle;  si ,  outre 
cela,  il  se  trouve  dans  la  ville  des  personnes  qui 
aient  eu  la  peste,  qui  aient  des  cicatrices  de  bubons, 
et  qui  ressentent  des  douleurs  dans  ces  cicatrices, 
comme  les  ressentait  Fabrice  de  Hilden,  comme 
les  observait  Vandermye ,  comme  les  éprouvait 
Louis  Franck ,  etc.,  prenez  garde  :  la  peste  va  pa- 
raître ,  ou  plutôt,  elle  est  déjà  dans  la  ville. 
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i'"  Quant  à  l'incubation ,  c'esl  :i  liin  ([nnnt  an 
temps  qui  se  passe  entre  l'iulrodiiclion  du  miasme 
pestilentiel  et  le  moment  où  la  pe.ste  se  déclare, 
c'est  une  question  qu'on  agite  et  qui  n'est  pas  encore 
résolue.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  les  hommes 
qui  rejettent  la  contagion ,  admettent  l'incubation  ; 
faisant  ainsi  d'une  dispute  de  choses  une  dispute  de 
mots,  ou  l'inverse.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  clair  que 
pour  ceux  qui  tombent  morts  avant  d'être  malades, 
ce  temps  est  égal  à  zéro.  Ce  temps  va  de  zéro  à 
quelques  minutes,  à  quelques  heures,  à  un  ,  deux, 
trois ,  quatre  ,  cinq  ,  six  ,  sept ,  huit ,  dix  ,  douze  et 
quinze  jours,  pour  ceux  qui,  ayant  reçu  le  germe, 
deviennent  malades  après  des  révolutions  corres- 
pondantes de  minutes,  d'heures  ou  de  jours.  Sur  ce 
point  donc,  rien  de  régulier,  de  constant,  d'absolu  ; 
tout  est  subordonné  à  deux  choses  que  l'on  ne  con- 
naît pas  :  à  l'activité  du  miasme,  et  aux  aptitudes 
actuelles  de  l'économie.  Sans  parler  des  longues  in- 
cubations que  l'on  trouve  dans  Evagrius,  dans 
Massaria,  dans  Diemerbroëck  ,  dans  Schnurrer,  je 
me  bornerai  au  fait  suivant.  En  1819,  un  jeune 
Suédois  vint  d'Alexandrie  à  Marseille;  il  entra  au 
Lazaret;  il  y  eut  la  pesteet  n'en  sortit  qu'après  sa 
puérlson.  Or,  à  cette  époque,  on  n'avait  point  de 
bateau  à  vapeur,  et  le  voyage  d'Egypte  en  France  ne 
prenait  guère  moins  de  trente  jours.  J'ai  vu  à  la 
hauteur  de  Candie  un  navire  parti  d'Alexandrie 
depuis  un  mois;  il  n'avait  fait  que  cent  lieues. 

Si  la  durée  de  l'incubation  est  variable,  celle 
d'une  peste  individuelle,  celle  d'une  épidémie  de 
peste  importée,  ne  le  sont  pas  moins.  La  première 
de  toutes  les  grandes  pestes,  celle  de  542,  a  duré, 
je  l'ai  dit,  52  ans;  mais  dans  les  temps  modernes, 
cette  durée  n'excède  presque  jamais  deux  ou  trois 
aunées;  telle  a  été  celle  de  Marseille,  et  celle  que 
j'ai  vue  en  Syrie  en  1829.  Quant  au  traitement ,  je 
n'eu  parlerai  que  pour  avertir  qu'il  n'en  est  point 
que  l'on  puisse  proposer  d'une  manière  générale. 
Chaque  peste  individuelle,  et  chaque  épidémie  a  un 
caractère  propre  qui  veut  un  traitement  spécial  ;  et 
ce  traitement  doit  être  toujours  fort  simple  ;  car ,  se- 
lon la  remarque  de  Freitag,  rien  dans  la  peste  n'est 
plus  pestilentiel  qu'une  multitude  de  remèdes.  Au 
reste ,  c'est  dans  la  peste  aussi  bien  que  dans  les 
f;randes  épidémies  qu'il  importe,  comme  le  recom- 
mande  Hippocrate  .  de  prendre  en  considération 
l'état  où  se  trouve  l'économie,  lorsqu'elle  est  saisie 
de  la  peste. C'est  sur  la  diversité  de  ces  états  que  Paris 
a  fondé  les  distinctions  qu'il  établit  entre  les  pestes. 
Il  en  admet  huit  espèces  :  bénigne, interne,  putride, 
nerveuse ,  bilieuse,  sanguine.  Il  y  joint  une  peste  in- 
termittente ,  espèce  que  j'ai  vue  à  Barcelone ,  en 
1821 ,  dans  la  fièvre  jaune;  puis  une  peste  causée 
ou  aggravée  par  les  passions  tristes.  De  son  côté, 
Freitag  a  observé  dans  la  peste  de  1 034  à  Ratisbonne, 
que  les  sujets  cachectiques  avaient  des  charbons  ; 
les  lymphatiques,  des  bubons  et  des  parotides;  les 
bilieux,  des  érysipèles,  des  pétéehies,  des  papules 
pleines  d'ichor.  Un  seul  individu  a  eu  à  la  fois  pa- 
rotides, bubons,   charbons,  pétéehies  et  pustules. 
Les  jeunes  sujets  prophétisaient  comme  dans  le 
causus  d'Aretée. 

Je  ne  parle  point  des  maladies  secondaires,  ni  des 
ouvertures  ,  lesquelles  ne  montrent  que  des  effets 
sans  rien  apprendre  sur  les  causes,  ni  sur  le  traite- 
ment. Je  ne  dis  rien  non  plus  des  mesures  qu'il  im- 
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[i  .ii<'.iiix<>oiiVvrnfniPiitsil'ml.'plfr  po'ir  piést'rver 
les  pfup'es  de  la  pe»te.  *V.  l'iophijlaxie,  Quaiati' 
liihiex,  etc.  I 

P  S.  Cet  article  n'est  qu'uno  très  fnible  esquisse 
d'une  liistoire  de  In  pfsie.  ('.rite  hist.ilre  seniil 
inépuisable,  bien  que  tres-uuiforme.     I'ahiset, 

SrirfUirr  |i<-r|>rlurl  iJr  1'  trfeilrniir  rfr    Mrd'ciuf  |  mtmlir  df 
l'iiuittol    A.-«J»iiti.    tir*  S' ir lier*. 

PESTILENTIEL  (mcV/.),  niij.,  se  dit  des  clioses 
qui  ont  rapport  a  la  peste.  Ou  a  dDimc  Milpuire- 
Mient  «  la  peste  le  nom  de  maladie  pesiiliiilielle,  par 
analogie  a  linéiques  miilnilirs  reputots  euntu- 
gieuses.  (V.  Pfsie  et  Contugion .\ 

PÉTÉCHiAL  [pnlh.\,  ndj..  (jui  a  rapport  aux 
ptté  liiis.  On  a  donné  le  nom  dt  lièvre  peléchiale 
a  des  affections  lyphoules,  parce  qu'elles  sont  ac- 
eompa'.:nécs  d'une  éruption  de  pétcchies.  On  dé- 
slf^ne  sou\ent  ce  dernier  symptôme  sous  le  nom 
d'éruption  pétéchiale. 

PÉTÊCHix  [palh.),  s.  f.,  mot  créé  par  les  Ita- 
liens, pftecliia,  cliosc  petite,  nu'S(iuine.  On  ^'acco^de 
aujourd'hui  ade»it;uer  sous  ce  nom  de  petits  épaiiclie- 
ments^oiis-épidermatiques.  de  forme  arrondie,  dont 
la  coloration  roUï;e  ne  disparait  pas  sous  la  pression 
du  doigt,  etqui  se  manifestent  dans  certaines  lièvres 
graves  et  de  mauvaise  nature:  le  typhus,  la  peste, 
quelques  rougeoles  OU  varioles  graves,  etc.  Quant  au.x 
taches  rosées  lenticulaires,  pâlissant  sous  la  pression 
du  doigt,  qui  se  rencontrent  dans  la  fièvre  typhoïde, 
ce  ne  sont  pas  là  de  véritables  pctéchies.  Les  ecchy- 
moses plus  larges  et  moins  régulières  du  scorbut  et 
du  purpura  forment  aussi  une  catégorie  à  part.  La 
pétéchie  est  donc,  je  le  répète,  la  petite  ecchymose 
qui  se  montre  dans  les  lièvres  de  mauvais  carac- 
tère ;  tel  est  le  sens  restreint  que  les  pathologistes 
lui  donnent  aujourd'hui.  E.  B. 

PETIT-CHÊNE  >bof.).,  S.  m.  (V.  Germandrée.) 

PETIT-LAIT  {mat.  Jiiéd.),  s.  m.  C'est  le  sé- 
rum du  lait.  (\'.  Lait.) 

PETITE-TÉROLE  [mé(l.),  S.  f.  (V.  Variole.) 

PÉTKÉ,    ÉE,    OU    PÉTRECX,    E0SE    {atiai.}, 

adj.,  du  grec  pelros,  pierre.  On  donne  à  la  portion 
du  temporal  que  l'on  nomme  le  rocher,  ou  portion 
dure  de  cet  os,  et  qui  contient  l'oreille  interne,  le 
nom  d'apophyse  pétreuse  ou  d'os  pétreux  ou  petré. 
V.  Tciiipond.) 

PÉT&xox  (Sinus)  {anat.),s.  m.  On  donue  ce 
nom  à  quatre  sinus  ou  veines  de  la  dure-mère.  (V. 
ce  mot  et  Sinus.) 

PÊTaoLE  [mat.  méd.],  s.  m.,  peiroleum,  du 
grecpflrus,  pierre,  et  ilaion,  huile,  huile  de  pierre. 
On  donne  ce  nom  à  des  huiles  volatiles  que  l'on 
extrait  du  bitume  minéral.  Il  existe  aussi  des  mines 
de  pétrole.  (V.  Snphlhc.) 

PÉTRO-occipiTAL  [nnal.] .  adj.  On  donne  ce 
nom  a  la  suture  qui  unit  l'occipilMl  a  la  portion  dure 
oupetréedu  temporal.  La  suture  du  sphénoïde  avec 
le  même  os  est  nommée  pctro-spitenoidal. 

PET7PLIER  [mal  wcd.),  S.  m.,  popiilus.  On 
donne  ce  nom  à  un  genre  d'arbres  de  la  Inmiile  des 
Amentacées.  dont  les  indivi  :ussnnt  tres-aboodants 
da'iS  nos  cli'nats.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  di- 
verses espec.  s  de  cet  arbre  si  coi. nu  ;  nous  rappel- 
lerons seulement  celles  qui.  par  leurs  propriétés, 
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présentent   quelqu'lnfi^^rèt  en  médecine. 
nousnieMioiinerons  l'cspcee  la  plus  iixliée. 

J'opulus  iiKjni,  peuplier  noir,  peuplier  franc. 
Cet  arbre  est  indigène  à  la  Kr.mce  et  a  une  grnnde 
partie  de  l'Kurope;  il  croit  (liins  les  Ih>K  ri  le  loni» 
<les  ruisseaux  ;  il  est  plus  recherché  qm-  le  peuplier 
d  llnlie,  :>  cause  de  la  bonté  de  son  bois.  Cr  Miut  les 
houipeons  de  cet  arbre  qui  sont  employés  en  mé- 
decine .sous  le  nom  de  bungeoiis  de  peuplier;  on 
les  recueille  au  printemps,  el  on  les  consii  ve  dans 
la  graisse  jusqu'à  ce  que  les  autres  végélau.x  pro- 
pres a  fa:re  l'onguent  pupulcnm  soient  en  lluraison. 
On  préparait  îiussi,  avec  ces  bourgeons,  une  tein- 
ture alc"oli(|ue  qui  eJait  employée  en  fusion  dans 
le  rhuniBlisme,  et  niénic  c  iiitre  la  phthisie  pulmo- 
naire. L'analyse  d<>  bourgeons  du  peuplier  a  fait  re- 
connaître qu  ils  contenaient  une  huile  essentielle  odo- 
rante, une  ma liere  résineuse,  de  l'acide  gallique,  de 
1  acide  malique,  une  matière  grasse  p;iriiculicre,  de 
i'albumine,  des  sels,  et  notamment  du  phusjjliate  de 
ehaux.de l'eau  de  végétation  et  un  extrait  gomineux. 

Le  peuplier  blanc,  populus  ullm ,  preau,  ainsi 
nommé  parce  que  ses  feuilles  sont  blanches  endes- 
.•-ous,  est  aussi  tres-commuu  dans  nos  climats.  Ixîs 
anciens  le  consacraient  à  Hercule  ;  son  bi.is  est  ten- 
dre et  sert  à  faire  des  nattes,  des  chapeaux  et  des 
objets  de  vannerie.  M.  le  docteur  Cottereau  dit  que 
s -s  feuilles  sont  un  fébrifuge  assez  actif;  il  a  pré- 
senté, en  1 835,  un  Mémoire  sur  ce  sujet  a  l'.'lcadé- 
mie  des  sciences. 

Nous  ne  citons  le  peuplier-baumier,  populus  bal- 
snmifera  ,  originaire  de  la  Sibérie  et  de  l'Amérique 
S  .'ptentrionale,  que  parce  que  les  Russes  des  bords 
(l'-l'Irkutz  font,  dit-on.  infuser  ses  bourgeousdaus  de 
i  alcool  et  en  retirent,  pardistillation .  une  liqueur  qui 
leur  parait  agréable,  et  qu'ils  emploient  contre  le 
scorbut  et  les  rhumatismes;  ils  le  regardent  aussi 
comme  diurétique. 

Quant  au  peuplier  d'Italie  ou  deConstanliuople, 
populus J'dstigiata.  qui  est  ce  bel  arbre  pyramidal 
que  l'on  rencontre  le  long  des  promenades,  des  ca- 
naux et  des  ri\icres.  il  est,  jusqu'à  ce  jour,  sans 
usage  en  médecine,  et  on  ne  le  cultive  que  pour  son 
b:iis,  dont  la  croissance  est  tres-rapi'ie. 

J    P.  Beaioe. 

PEUR  [physio!.),  s.  f.  La  peur  a  ete  claïsee,  par 
les  physiologistes,  parmi  les  passions:  elle  a  s« 
source  dans  le  sentiment  de  conservation.  Inhé- 
rente à  chaque  être  vivant,  son  action  est  pluspuis- 
sante  chez  les  animaux  que  chez  1  homme  :  son  iffet 
est  souvent  soudain  et  presque  toujours  inesisiibie  • 
ellcagitavec  plusd'aclionchez  les  personnes  faibles^ 
chez  les  enfants,  chez  cellis  dont  l'intelligence  est 
peu  développée.  L'imitation  ,  l'exi  niij!,' ,'  agissent 
aussi  d'une  manière  funeste  pour  développer  la 
peur.  Qui  n'a  vu  avec  quelle  facilite  ce  sentiment 
se  communique,  comme  par  un  mouveineot  élec- 
trique, dans  une  grande  assemblée,  à  la  foule?  Il 
s'accroit  toujours  plus  par  l'eloignenicntdu  danger 
que  par  son  aspect  :  tel  qui  sentira  ren.iître  son 
couraf^ca  la  préiencc  d'un  danger  réel,  fuira  lors- 
que ce  danger  ne  lui  sera  représenté  que  par  son 
imagination.  L'état  de  san'c  aL'it  sur  la  faciiileavec 
laque  le  se  développe  ee  seniim<ni:  on  sait  que 
l'homme  est  plus  arce>sible  a  la  neur  lor.-qu'il 
éprouve  quelque  dérangeraei.t  dans  les  fonctions 
digestives,  dans  l'éUt  du  ventre.  Le  jtilue,  l'ab- 
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sencede  la  lumière  favorisent  la  peur  :  tel  est  brave 
nu  grnni  jour,  qui  trembledaus  i'obsrurité.  Quel  est 
le  militaire  qui  ue  conuait  l'effet  des  atta(|iies  de 
Diiit?  La  peur  peut  être  vaincue  par  le  raisonne- 
ment, par  l'habitude,  et  ce  fait  justifie  ce  mot  de 
Caton,  qui  disait  que  le  courage  s'apprenait.  Il  est 
cependant  des  organisations  malheureuses  qui  ne 
peuvent  vaincre  ce  sentiment,  que  tous  IfS  peii;iles 
guerriers  ont  regardé  comme  honteux  et  dograoaiit, 
car  il  paralyse  les  forces,  il  anéantit  le  raisonne- 
ment. La  peur,  pour  le  Spartiate^  pour  le  Oanhus, 
pourleGermaiu,  c'est  l'infamie.  L'bistoireest  pleine 
de  ces  récits  dans  lesquels  on  voit  des  armées  lié- 
faites  se  jeter  dans  un  péril  certain  pour  fuir  les 
chances  d'un  combat  qui  pouvait  peut-être  encore 
les  sauver.  On  a  vu  le  sentiment  de  la  peur  porter 
ceux  qui  en  étaient  atteints  jusqu'au  suicide,  tant 
cette  passion  anéantit  toute  action  morale  :  elle  peut 
porter  à  la  cruauté  et  à  l'oubli  de  tout  devoir,  au 
plus  affreux  égoisme  enfin. 

Comme  effet  physiologique,  la  peur  détermine  la 
pâleur  du  visage  et  une  crispation  des  muscles  de 
cette  partie;  un  mouvement  spasraodique  des  muscles 
du  corps,  le  tremblement,  des  contractions  plus  ra- 
pides du  cœur,  avec  petitessedu  pouls  ;  elle  a  même 
une  action  sur  le  canal  intestinal,  et  elle  détermine 
un  relikhement  des  sphincters  :  on  connaît  cette 
plaisanterie  militaire  sur  l'effet  d'un  premier  coup 
de  canon.  Poussés  à  l'extrême,  les  efiets  de  la  peur 
peuvent  devenir  funestes  et  déterminer  des  afiV'C- 
tious  cérébrales  graves,  auxquelles  on  a  souvent  vu 
les  malades  succomber.  Chez  des  femmes  grosses, 
la  peur  détermine  souvent  l'avortemeiit  ;  c'est  ce  que 
l'on  nomme  un  saisissement:  aussi  faut-il  éviter  de 
provoquer  ce  sentiment,  surtout  d'une  manière  sou- 
daine, chez  les  femmes  et  les  enfants,  chez  les  indivi- 
dus faibles  et  valétudinaires.  Aux  eufauts  surtout,  il 
faut  éviter  de  conter  des  histoires  de  voleurs,  de  sor- 
cellerie, qui  défrayent  SI  souvent  dans  les  campagnes 
les  longues  veillées  d'hiver,  mais  qui  agissant  avec 
force  sur  ce>  jeunes  imaginations,  rendent  les  enfants 
irapressioniiabtesà  tousiessentiments  delà  peur,  leur 
fontredouterrobscuritéettreniblerd'effroi  an  moin- 
dre événement.  Indépendamment  du  danger  que 
cet  état  peut  présenter  pour  leur  santé,  leur  énergie 
moraleest  souvent  compromise  pour  toute  leur  vie,  et 
ce  n'est  que  par  les  plus  grands  efforts  de  raisonne- 
ment que  les  plus  intelligents  et  les  plus  courageux 
peuvent  se  débarrasser  de  ces  terreurs  imaginaires. 

Poussée  à  un  point  extrême,  la  peur  prend  le  nom 
àe panophobie  ,  elle  devient  une  véritable  maladie  ; 
ceux  qui  en  sont  affectés  tremblent  dans  l'obscurité 
sans  le  moindre  motif,  iisredoutent  la  nuitet  l'isole- 
ment; dans  leur  sommeil,  ils  sont  souvent  pour- 
suivis par  des  rêves  pénibles  et  douloureux,  dans 
lesquels  il  leur  semble  toujours  qu'ils  courent  les 
plus  grands  dangers.  Quelquefois  cet  état  a  conduit 
à  l'aliénation  mentale,  d'autres  fois  il  est  précurseur 
de  certaines  maladies  nerveuses  ;  on  a  remarqué 
qu'il  précède  ordinairement  l'hydrophobie. 

Pour  combattre  cette  affection  chez  les  enfants 
ou  les  personnes  qui  en  sont  affectées,  il  faut  plus 
agir  par  le  raisonnement,  par  l'exemple  et  la  dou- 
ceur, que  par  les  menaces  et  les  punitions,  qui  ont 
presque  toujours  un  effet  plutôt  funeste  qu'utile.  Il 
faut  éviter  de  laisser  les  enfants  seuls  dans  l'obscu- 
rité, cesser  d'agir  sur  leur   majjinatlon  d'une  ma- 


PlU 

nière  fdehouso,  les  engage,  pir  l'exf  mpic  et  1;:  per- 
suasion, à  allir  eux-mêmes  au-devant  du  daiijier 
imaginaire  qu'ils  redoutent.  Le  ri  iijuic  et  la  honte 
sont  aussi  des  moyens  dont  on  pourra  user,  mais 
avecménagement  ;  car  il  faut  éviter  de  trop  les  humi- 
lieraux  yeux  des  autres  ;  il  faut  donner  à  ces  enfiinls 
des  forces  pour  vaincre  un  sentiment  toujours  invo- 
lontaire à  cet  âge,  et  qui,  à  une  autre  époque  de  la 
vie,  mérite  au  moins  de  la  compassion. 

Toutes  les  causes  qui  excitent  l'économie  rendent 
moins  accessible  à  la  peur:  ainsi  un  bon  repas  ,  des 
boissons  al''Ooliques  prises  avec  modéiatioii;  les 
exhortations,  l'exemple,  sont  aussi  d'un  grand  em- 
pire. Telle  armée  a  vu  s'accroître  son  conrrtge  et 
n'a  dû  la  victoire  qu'à  un  mot  heureux,  qu'à  la  pré- 
sence d'un  général. 

Ainsi  que  toutes  les  passions,  la  peur  est  sus- 
ceptible de  divers  degrés  ;  depuis  l'appréhension, 
!a  crainte,  jusqu'à  la  terreur,  combien  de  nuances 
diverses!  Ici  elle  est  prudence,  et  son  absence  sc- 
r  ut  témérité;  là  elle  est  lâcheté,  et  sa  conséquence, 
dans  certaines  positions,  est  le  déshonneur  et  l'in- 
famie. Ces  divers  degrés  d'un  sentiment  qui  est  le 
liièmepour  le  physiologiste,  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  analogues  pour  le  moraliste  ;  car  ce 
serait  confondre  ce  qui  est  bon  avec  ce  qui  est  mau- 
vais, ce  qui  est  sage  et  honorable  avec  ce  qui  est 
lionteux  et  infâme.  L'histoire  physiologique  et  mo- 
rale de  l'homme  est  toute  dans  ces  appréciations 
des  tendances  d'un  même  sentiment  qui,  dans  de 
justes  bornes,  est  une  bonne  action,  et  qui,  au- 
delà,  est  condamnable  et  devient  souvent  un  crime; 
c'est  au  philosophe  et  au  moraliste  qu'il  appartient 
de  poser  les  limites  :  sur  ces  bases  repose  l'édifice 
social.  J.-P.  Beaudk. 

FHACÉDÉ7JIQUS  (chif.),  adj.  et  s.,  du  gre^' 
phagédœna,  faim  dévorante,  dérivé  de  phiigô,  je 
mange.  On  donne  ce  nom  à  des  ulcérations  qui  ron- 
gent et  corrodent  les  parties  voisines;  on  dit  alois 
un  ulcère  j>h(i(jédrnique.  —  Ou  donne  le  nom 
(Veau  phagé  déni  que  a  une  solution  qui  a  pour 
objet  de  détruire  les  chairs  fongueuses  :  cette  eau 
se  compose  avec  deux  grammes  de  sublimé  corro- 
rif  (deutochlorure  de  mercure)  en  solution  dans  une 
quantité  d'eau  suffisante,  que  l'on  mélange  avec 
une  livre  d'eau  de  chaux.  Lorsque  l'on  veut  rendre 
cette  eau  plus  active,  on  peut  augmenter  la  propor- 
tion du  sublimé.  J.  B. 

PHALANGE  (anal.),  a.  m.  On  donne  ce  nom 

aux  os  qui  forment  les  doigts  et  les  orteils.  Ils  sont 
au  nombre  de  trois  pour  chaque  doigt  et  orteil,  et 
seulement  de  deux  pour  les  pouces  et  les  gros  or- 
teils ;  on  les  désigne  par  leur  numéro  d'ordre  de 
première,  seconde  et  troisième  phalange,  en  comp- 
tant depuis  la  main  et  le  pied.  Chaussier  avait  pro- 
posé de  les  nommer,  dans  le  même  ordre,  phalmu/p, 
phalangine  et  phalangette.  (V.  Doigt  et  Orteil.) 

PHAt-ANGOSE  (paffi  ),  S.  f.  On  donne  ce  nom 
à  une  malftdie  des  paupières  qui  est  une  variété  du 
trichiasis.  (V.  ce  mot.) 

PRARinACEDTiQux:  Ipharm),  adj.  et  s.  Se  dit 
deschoscsqu' ont  rapporta  liiijharmacie.(V. ce  mot.) 

PHASBIACIE,  s.  f. ,  du  grec  pharmnkia.  C'est 
l'art  de  préparer  les  médicaments ,  ou  la  proies- 
sion  de  celui  qui  exerce  cet  art;  nous  la  considé- 
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ri'rom  MUS  ce  doulile  point  <iv  %  ur  (iaiis  cet  Article. 
Itfcueiliir  un  |)etit  liDnihrc  de  simples ,  s'en  ser- 
vir pour  préparer  quelques  breuvnjjes  et  ([ucl- 
ques  topiques,  tels  ont  dv'i  être  smis  doule  les  n\o- 
destes  coinmeiii-eiiients  de  la  pliiirmarie.  Dniis 
ces  temps  prmiitiis,  elle  était  cimloiidue  avec  l'art 
médical;  un  truu\ait  tout  naturel  (|ue  le  sn>:P  (|ui 
conseillait  le  remède  le  préparât  et  rapplii|U.')t. 

Plus  îard  .  la  thérapeutique  venant  a  se  compli- 
quer de  meiiicanu-nis  tiies  de  conirt'es  lointaines, 
on  vitse  formerdesnin^'nsins  de  drogues,  ou  ee  qu'on 
appelait  alors  des  li(>utiquesd"apotliicairerie.I)'apres 
NI.  Hoi'ier,  ce  sont  les  Arabes  (|iii  ,  les  premiers,  ont 
donne  a  ces  pharmacies  des  reniements  particuliers 
et  eu  ont  fait  un  art  distiuctde  la  médecine. 

En  France  .  dans  le  moviii  ;\i;e  ,   le  comn^erce 

des  médicaments  parait  avoir  ete  confondu  avec 

celui  de  l'cjiicerie  ,  les  deux  professions  ayaut  été 

reunie>dans  la  même  corporation;  cependant,  si  on 

voulait  faire  des  recherches  exactes  .  ou  trouverait 

probablement  qu'il  existait  alors  dans  notre  pays 

ifuelque  chose  d'analoiiue  a  ce  qu'on  \  oit  encore  en 

Vuplelerre  ,  ou  deux  ordres  de  praticiens  livrent 

des  médicaments  au  public  ;  les  uns,  sous  le  nom 

lie  drouuistes,  exercent  leur  professiun  d  une  ma- 

lière  compkternent  libre  et  vendent  principalement 

les  drojîucs  simples  et  les  préparniions  oflicinalcs; 

les  autres  sont  les  chirurgiens-apothicaires  :  ils  e.vc- 

cuteut  les  prescriptions  magistrales  des  docteurs  et 

1  xercentou.x-méraesaupresdesmaladcs;  les  derniers 

^ont,  eu  L'énéral  ,  pour\usdc  brevets  de  capacité. 

Chez  nous  aussi .  et  à  une  époque  encore  assez 

rapprochée,  on  a  vu  le  public  venir  demander  aux 

pharmaciens  des  services  de  uarde-malade  et  eertai- 

iies  opér.iMous  de  petite   chirurgie;  quelques  uns 

d'entre  eux  tenaient  ouvertement  chez  eux  bureau 

de  consult.'tioDS,  et  iiapiaient  ainsi  de  grandes  for- 

Nines,  sans  que  les  médecins  songeassent  à  les  in- 

ijuiéter.  Cependant,  dislors,unéiat  de  choses  plus 

régulier  teudaità  s'établir  :  d'une  part,  de  l'autorité 

éclairée   des  parlements  émanaient  des  règlements 

qui  fixaient  mieux  les  limites  de  la  profession  ; 

de  l'autre  ,  la  pharmacie,  qui  concentrait  presque 

à  elle  seule,  dans  ses  laboratoires,  le  monopole  des 

connaissances  chimiques,  avait  produit  des  savants 

illustres,  dont  la  position  et  l'exemple  inspiraient 

a  leurs  confrères  le  sentiment  de  la  véritable  dignité 

de  la  profession  .  en  même  temps  qu'ils  la  faisaient 

r;specier  davantage  au  dehors. 

Une  lui  de  germinal  an  m  a  donné  à  la  pharma- 
cie son  or'ianisatiou  actuelle  ,  qui  cnnsisle  tout  en- 
M'-re  dans  certaines  conditions  d'aptitude  et  de  sur- 
veillance que  nous  allons  faire  connaiire. 

La  pharmacie  ne  peut  être  exercée  avant  l'Age  de 
vingt-cinq  ans  accomplis,  sauf  les  cas  particuliers 
pour  lesquels  le  Ministre  de  l'inslruction  publique 
accorde  des  dispenses  d'Age  :  le  pharmacien  doit 
être  muni  d'un  diplôme,  qui  ne  se  donne  qu'après 
avoir  passe,  d'une  manière  satisfaisante,  quatre 
examens  sur  la  pharmacie  et  les  sciences  acces- 
soires, soitdevant  les  écolesspccia'csplacéesà  Paris, 
Montpellier  et  .Strasbourg,  soit  devant  un  jury  dé- 
partemental. I.es  diplômes  délivrés  par  les  écoles  spé- 
cialesdonncnt  le  droit  d'cxtr.-erpar  tout  leroynume, 
ceux  émnnés  des  jurj's  ue  sont  vahiblcs  que  pour  le 
département  d.nns  leituci  ilsont  été  accordés. 
Les  aspiraui»  nu  diplôme  doive  ut  prouver  qu'ils 


ont  réside  huit  années  ,  comme  élévei ,  dam  dca 
pharmacies  légalement  établies,  ou  bien  (|u  avec 
trois  amie-  s  de  resldeiui'  d.iiib  les  (ihariiiueHs  lUuiit 
suivi  assidùnieul ,  pendant  luiii,  nutres  aiiiie>s,lrs 
cours  d'une  école  s|)eeiiile.  l  ne  urdonnance  récente 
a  agrège  ces  écoles  a  l'L  niversiie,  et  exij;e  d  s  /is|)l- 
raiits  au  titre  de  pharmacien  le  diplùnie  de  bache- 
lier es-lettres. 

L'exercice  de  la  pharmacie  est,  en  outre,  assu- 
jetti a  certaines  conditions  légales:  le  pharmacien, 
avant  d  ou\rir  ou  de  gérer  une  o;|iciiie,  doit  dépo- 
ser son  diplôme  entre  les  mains  du  préfet  du  dé- 
partement, a  l'aris  du  préfet  de  police,  et  prêter 
serment  dcvaiil  ces  magistrats.  Il  doit  suivre,  pour 
la  préparation  des  médicaments  oflicinaux,  les  rc- 
i;les  posées  par  un  codex  rédigé  par  une  commis- 
sion nommée  par  le  Gouvernement,  et  dont  le  tra- 
vail est  olliciellement  publié  par  lui;  enlin  ,  les 
pharmacies  doivent  être  visitées  et  inspectées  clm- 
(|ue  année  ,  soit  par  les  professeurs  des  écoles ,  soit 
par  les  membres  des  jurys  d'examen. 

.^ous  n'aurions  pas  fait  connaître  suflisamment 
ce  qu'est  actuellement  la  pharmacie  en  France  ,  si  , 
après  avoir  indique  son  organisation  légale  ,  noui 
ne  disons  quelques  mots  des  conditions  rooiales  de 
son  existence. 

L'exercice  de  la  pharmacie  exige  des  connais- 
sances étendues  dans  les  sciences  naturelles,  phy- 
siques et  chimiques.  Files  sont  nécessitées,  non- 
seulement  par  l'obligation  de  reconnaître  les  subs- 
tances médicamenteuses  diverses  ,  d'éviter  leur 
confusion  ,  de  signaler  les  altérations  ,  les  fraudes 
dont  elles  sont  souvent  l'objet,  de  prévenir,  de  di- 
riger les  réactions  qui  s'opèrent  dans  les  divers  mé- 
langes ofncinaux  ou  magistraux  ;  mais  le  pharma- 
cien n'est  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit  der- 
nièrement dans  une  de  nos  chambres  législatives  , 
iiii  Murcfuivd (lemédicat/icnls;  son  diplôme,  le  ser- 
ment qu'il  prête,  lui  donnent  un  caractère  semi-of- 
I:  ici ,  qui  le  fait  souvent  appeler  à  des  expertises 
j'idiciaires  de  la  nature  la  plus  délicate,  et  qui  exi- 
II'  des  connaissances  étendues  et  le  jugement  le 
plus  droit. 

Des  habitudes  d'une  religieuse  exactitude  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  ici  ;  non  seulement  le  phar- 
macien ne  doit  épargner  aucun  soin,  aucune  dé- 
pense, pour  la  préparation  des  médicaments  qu'il 
délivre  au  public,  mais  il  est  une  sorte  d'arbitraire 
contre  lequel  il  doit  d'autant  plus  se  prémunir, 
(jii'il  pourrait  se  croire  foudé  à  l'exercer  sur  les  mo- 
'!%  les  plus  honorables;  c'est  celui  qui  le  porterait 
à  réformer  la  composition  de  certains  médicaments 
(|ui  lui  sont  demandés,  et  dont  les  formules,  il  faut 
i'ien  le  dire,  touchent  quelquefois  a  l'absurde  ;  ce- 
l'tndant,  la  aussi,  le  mieux  est  souvent  l'ennemi 
(lu  bien  ,  et .  a  moins  qu'il  n'y  ait  impossibilité  ou 
d.nger  évident,  ces  formules  doivent  être  minu- 
it usement  exécutées. 

Ajoutons,  au  surplus,  que  la  pratique  de  la  phar- 
nr  cie  présente,  de  plus  en  plus,  des  diflicultes  ex- 
trêmes; que  ,  placé  entre  des  lois  rigoureuses,  un 
pi.blic  exigeant,  obligé  de  résoudre  en  vue  de  lin- 
té'ét  et  des  besoins  du  malade  une  foule  de  cas 
foi  tuits  qui  engagent  sa  responsabilité  légale  ou  .sa 
conscience  d'honnête  homme ,  c'est  surtout  par  la 
jnadencr  (juc  le  pharmacien  peut  espcier  d^'  se  pla- 
cer avec  honneur  dans  sa  profession.  Vék. 
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PHARMACIEN  [phaTin.)  ,  S.  tii.,    celui  qui 

exerce  la  pharmacie.  (V.  ce  mot.) 

l'HaBMACOiOGlE (;)/)«/■?».),  S.  f.,  dii  grec 
phtiniia  on,  mcdicamtut,  et  de  lotjox,  discours.  Ou 
désl'^ncsoiis  ce  nom  tout  ce  qui  concerne  la  science 
de  la  pharmacie. 

PHAS.MACOPEE  (phartn.),  s.  f.,  de  pharma- 
ron,  médicament,  et  Aepoiciii,  faire.  Ce  mot,  qui 
est  svnonyme  de  corfcr,  sert  à  designer  un  traite 
rciinissant  la  collection  de  toutes  les  préparations 
médicamenteuses  u^itées  dans  un  pays;  ainsi  on  dit 
la  pharmacopée  de  Londres,  d'Edimbourg,  l'ourla 
France,  on  dit  codex.  [V.  ce  mot.) 

PHAaiwACOPOtE  {pharm.],  s.  m.  On  donne 
ce  nom  à  un  vendeur  de  drogues,  à  un  charlatan. 

PHARYNGÉE,  PHARYNGIEN  [anal.],  adj., 

qui  a  rapport  au  pharynx.  Il  existe  deux  artères  pha- 
ryngiennes ;  une  qui  nait  de  la  maxillaire  interne, 
et  oui  a  reçu  le  nom  de  pharyngienne  supérieure  ; 
elle  se  détache  de  la  maxillaire  interne  au  niveau 
de  la  fosse  zyj;omatique,  passe  par  le  conduit  pté- 
rv<'o  palatin,  d  va  se  distribuer  au  pharynx  et  a  la 
partie  correspondante  de  la  trompe  dKustache.  La 
phanjtigienne  inférieure  naît  de  la  carotide  externe, 
au  niveau  de  l'artère  faciale;  elle  monte  le  long  de 
la  partie  latérale  et  postérieure  du  pharynx  ,  et  se 
divise  en  deux  branches,  l'une  pharyngienne  pro- 
prement dite,  et  l'autre  méningée,  qui  se  distribue 
à  la  dwG-mtii-e.— Nerf  pharyngien.  Il  est  fourni  par 
lenerf  pneumo-gastrique;  il  descend  derrière  l'ar- 
tère carotide,  conmnudqiie  avec  le  nerf  glosso-pha- 
ryngien,  et  se  partage,  au  niveau  du  muscle  cons- 
tricteur du  pharynx,  en  une  multitude  de  lilets  qui 
s'anastomosent  avec  des  filets  du  nerf  glosso-pha- 
ryngienet  du  nerf  laryngé  supérieur  du  premier  gan- 
glion cervical  ;  il  forme  ainsi  un  lacis  nerveux  qui  a 
reçu  le  nom  de  plejruapharyngien.  Geplexusenvoie 
denoinbreuses  rarailicationsau  pharynx.     J.  B. 

PHARYNGÉE  (Augine).  (V.  Angine  et  Pha- 
rynx.) 

PHARYNGIEN.  (V.  Pharyngée.) 
PHARYNGITE (/;a//(o/),  S.  f .  (7est  i'inflamma- 
tiou  du  pharynx.  |V.  Angine  et  Pharynx.] 

PK4R,YNGO-S  J'APHYIIN  [allât.],  S.  m.  On 
désigiicsousce  nom,  ou  sous  celui  de  palato  staphv - 
lin, 'lin  muscle  qui,  du  bord  postérieur  de  la  voûte 
palatine,  s'étend  au  pilier  postérieur  du  voile  du 
palais  et  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du 
cartilage  thyroïde. 

PHARYNGOTOME  (chir.),  S.  m.  Ou  donne  ce 
nom  à  un  instrument  mventé  par  J.-L.  Petit,  etqui 
est  destiné  a  ouvrir  les  abcès  du  pharynx  ou  des 
amygdales;  c'est  une  lame  un  peu  courbe,  termi- 
née" par  une  pointe  de  lancette,  et  (|ui  se  meut  dans 
un  étui  d'argent  ouvert  à  ses  deux  extrémités.  L'o- 
pération que  l'on  pratique  avec  cet  instrument  se 
noranie  pharyngotuniie. 

PHARYMGOTOiaiE  [chir.),  S.  m.  (V.  Plia- 
ryngolome  et  Pharynx.) 

PHARYNX  (a/ia<.),  s.  m.,  du  grec  pharynx. 
Ce  mol,  cmpruiité  aux  Grecs,  exprime  le  sac  mus- 
culû-membruueux  qui  constitue  l'arrière-boucUe,  et 
sert  comme  de  vestibule  à  l'œsophage. 
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Le  pharynx  forme  une  cavité  située  en  arrière  du 
voile  du  palais.  Sa  surface  présente  une  paroi  anté- 
rieure où  se  trouvent  les  orifices  postérieurs  des  fos- 
ses nasales  ,  la  face  postérieure  du  voile  du  palais,  la 
luette,  l'ouverture  buccale  postérieure,  la  base  de  la 
langue,  l'épiglotte  et  l'entrée  du  larynx.  Les  parois 
latérales,  étroites  et  allongées,  présentent,  à  leur 
partie  supérieure  ,  l'abouchement  de  la  trompe 
d'Enstache;  la  paroi  postérieure,  large,  toncave, 
se  voit  parfaitement  bien  quand  la  bouche  est 
largement  ouverte,  et  répond  à  la  face  antérieure  de 
la  portion  cervicale  de  la  colonne  vertébrale.  La  pa- 
roi postérieure  est  appliquée  sur  l'apophyse  basi- 
laire  de  l'occipital  ;  et  enfin  la  partie  inférieure  se 
continue  avec  l'œsophage. 

Le  pharynx  est ,  a  <  ons-nous  dit ,  un  sac  musculo- 
membraneux;  il  entre  donc  dans  sa  structure  des 
muscles  et  une  memiirane  ,  laquelle  est  de  nature 
muqueuse.  Les  muscles  constituent  de  larges  ex- 
pansions divisées  en  trois  faisceaux  principaux  qui, 
en  raison  de  leurs  fonctions,  sont  nommés  conslrw- 
leur.^,  et  distingués ,  par  rapport  à  leur  situation 
respective,  eu  supérieur,  moyen,  et  inférieur.  En 
avant,  ces  muscles  sont  tapissés  par  une  muqueuse 
qui  pré.-ente  les  mêmes  caractères  que  celle  de  la 
bouche. dont  elle  est  la  suite.  Elle  forme  uo  tout  non 
interrompu  avec  cette  dernière,  celle  des  fosses  na- 
sales, du  pharynx  et  de  l'œsophage.  On  y  voit  un 
grand  nombre  de  gl.indules  niucipares. 

Le  pharynx  joue  un  grand  rôle  dans  la  dégluti- 
tion des  aliments ,  au  moyen  de  ses  muscles  con- 
stricteurs qui  saisissent  le  bol  alimemaire  et  le  jet- 
tent, par  une  sorte  de  secousse  convulsive,  dans  le 
canal  œsophagien  par  lequel  il  descend  dans  l'esto- 
mac. 

Pharynx  Maladies  du).  —  Les  maladies  qui  at- 
fectent  le  pharynx  frappent  particulièrement  ta. 
membrane  muqueuse. 

1"  Pharyn//ile.  —  Elle  se  développe  dans  les  mê- 
mes conditions  quero'ff/meordinairelV.  cemot).  Ou 
distingue  celle  qui  occupe  la  partie  supérieure  du 
pharvnx  visible  au  fond  de  la  bouche,  de  celle  qui 
se  dérobe  à  la  vue  et  est  située  inférieuremeut  sur 
les  limites  de  l'œsophage.   La  première  {angine 
phanjngée  supérieure  ùe  M.  Chomel  )  est  surtout 
caractérisée  par  un  sentiment  de  cuisson  ,  d'ardeur, 
avec  sécheresse  au  foi.d  de  la  gorge.  A  l'inspection, 
on  voit  la  paroi  postérieure  du  pharynx  d'un  rouge 
vif,  luisantet  enduite  de  mucosités  dont  la  pré- 
sence provoque  à  chaque  instant  des  crachemen's 
pénibles.   La  déglutition  est  géiiée  ,  et  les  boissons 
sont  ([uelquefois  rendues  par  le  nez.  Dans  l'angine 
pharyngée  inférieure  (  Chomel  ) ,  les  symptômes 
sont  les  mêmes,  seulement  le  siège  est  situé  plus 
bas;  ils  ont  lieu  vers  la  partie  supérieure  du  cou  : 
ici  la  déglutition  est  des  plus  difficiles  et  des  plus 
douloureuses.  Cette  indammation  se  termine  ordi- 
nairement par  résolution  dans  l'espace  de  quelques 
jours  à  un  ou  deux  septénaires.  Quelquefois  il  se 
forme  sous  la  muqueuse  de  petits  abcès  qui  s'ou- 
vrent d'eux-mêmes. 

La  pharyngite  complique  souvent  les  autres  sor- 
tes d'angines,  et  notamment  l'amygdalite  ou  an- 
gine tonsillaire  et  Vépigloltite ,  étudiées  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  Dezeimeris  tJourn.  l'Ex- 
pér.,  nov.  1839). 

Le  traitement  est  celui  do  l'aDgine  ordiuaire; 
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nous  ne  rt-pètcroiis  donc  pas  ce  qui  n  di-jtt  été  dit  à 
cet  ogiird. 

2"  l'hun/nfjil^  cownucu^c.  Dans  la  diplilérite 
ou  ani;iuf  Cducuncuse,  et  daii!»  le  oruiip,  on  voit  sou- 
vent lu  maladie  débuter  par  des  baii(ie>i  de  fausses 
meinbraues  étendues  sur  les  an)yi;cl.il(S  et  sur  le 
pharviix.  et  ([ui  ensuite  descendent  dans  les  voies 
aériennes. 

3°  Àbcea  ri'lro  iilmrtiiiijien.t.  M.  Mondiere,  dont 
In  seienee  déplore  la  perte  reeente,  a  fait  eounattre, 
Il  y  a  deux  ans  (janvier  18421,  une  \ui-itMé  il'nbees 
aifjus  qui  ^e  furiuent  derrière  la  eouehe  museu- 
leuse  du  pharynx  .  et  dont  il  n'existai!  (|ue  (|uel- 
ques  observations  i>olées.  (".es  abees  s'aniioneent 
par  de  la  douleur,  de  la  ^One  d ms  la  de(;lulilion,  et 
autres  syn)pt(Smes  tie  laniiiiie  pharynfiée;  puis 
viennent  les  ba'lemeiits  et  Us  sij;nes  ordinaires  qui 
aoeompajinent  la  suppuration  ;  il  y  n  empâtement 
du  cou  appréciable  extérieurement,  et  a  l'intérieur 
saillie  tres-prononcée  de  la  paroi  postérieure  du  pha- 
rynx, reeonnais.<iableà  la  vue  et  au  doigt,  l/inniea- 
tion  bien  formelle  est  ici,  quant  les  antiphloiiisti- 
ques  n'ont  pu  prévenir  la  suppuration,  d'ouvrir 
l'abcès  aussittU  qu'il  est  forme.  C,  est  ee  que  l'on 
fait ,  soit  aveo  un  pharyntiotome,  soit ,  dans  les  eas 
urgents ,  avee  un  nianehe  de  cuiller  ou  un  couteau 
ordinaire  rond  ou  pointu,  environne  de  linf;e  jus- 
qu'à quel(|ues  lisznes  de  son  extrémité.  Si  le  pus 
se  portait  au  dehors .  il  faudrait  ouv  rir  sur  les 
cotés  du  cou  [Journ.  des  conn.  méd.  prat.,  avril 

18(3). 

4"  l  Icérutionx.  Dans  lescas d'affections  syphilili- 
ques  consécutives  .  le  pliaryux  est  souvent  atteint 
d'ulecrntions  caraelérisliques.  {\ .  Syphilis.) 

Le  pharynx  est  queUiueiois  le  siése  d'abcès  chro- 
niques venant  d'une  affection  tuberculeuse  ou  carie 
des  premières  vertèbres,  de  polypes,  etc..  dont  l'his- 
toire n'offre  rien  de  particulier  que  la  région  dans 
laquelle  se  montrent  ces  désordres. 

J.-P.  Bkaudk. 

FBÉNOraKKTE  {phyu.  ot  paOï.),  s.  m  ,  du  grec 
phriiiioi/)tn ,  je  parais.  Dans  la  science,  on  donne  ce 
nom  à  tout  erïet  appréciable  pour  nos  sens  ;  on  l'em- 
ploie également  et  plus  spécialement  dans  le  langa- 
ge usuel  pour  désigner  tout  eifet  extraordinaire. 
En  médecine,  le  mot  phénomène  indique  toutes  les 
espèces  de  modifications  (|ue  peuvent  éprouver  nos 
organes,  soit  en  état  de  santé,  soit  dans  la  maladie. 
Ce  mot,  dans  ce  dernier  cas,  est  toujours  synonyme 
de  signes,  de  symptômes,  suivaut  la  valeur  du  phé- 
noraeue  observe.  J.  B. 

PBII.T&E  Q)harM.).  s.  m.,  philtrum.  du  grec 
p/iilci),  j'aime.  On  a  donné  ce  nom  â  un  breuvaiie 
que  l'on  croyait  propre  à  se  f.'iire  aimer.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  de  semblables  préparations  n  ont 
jamais  pu  exister  que  pour  les  dupes  et  les  charla- 
tans. 

PHiMOSis(fAi'r.i,s.  ra.A'.  Penf',';,  maladie  du.) 

PHLÉBITE  iwu'rf.),  s.  f.  C'est  l'indammation 
des  veines.  iN  .  Vcincx,  maladies  des. i 

FHT.ÉBOToraZE  uhir.),  s.  f.  On  donne  ce  nom 
à  la  aaiijntf.    \  .  ce  mot.i 

PHX.XGMASIE  Ipnl/i.',  s.  f.  C'est  le  synonyme 
d'iiiflimmnliiin.  <  )ii  dit  la  phlrgmasie  du  pournon. 
du  foie,  du  cerveau,  etc.,  pour  désigner l'inilaniina- 

T.    II. 
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tiomleces  organes.  !.<•»  phlcimosirs,  comme  on  la 
voit, jouent  un  ties-grand  rôle  dan.t  In  médecine,  rt 
elles  forment  une  elasM-  ,!.•  maladies  très-nom- 
breuses. Les  phle-masies  eiironu|Ke>  sont  les  in- 
llaniinations  des  organes  p.isseeg  au  type  ctironU 
que.  Kllcs.sont  très  freqneni.s  et  d'un  linut  inlérit 
dans  la  pratiipie.  (V.  liiJhii/niKiliim,  pour  In  des- 
cription de  la  (ihlegmasie  en  général ,  et  le  nom  de 
chacun  des  organes,  pour  les  phlegmasies  <|ui  leur 
sont  propres.)  J    |j. 

PHLECKATIE  (wèd.),  S.  f.  (V.  OE/lèmr.) 
PHLECM/.TlçtJE  [pittk.),  adj.  Ccn;ot  élaitem- 
ployé  comme  svnonyme  de  lympliaiiiiue  ,  de  pitui- 
teux  :  on  disait  un  tempérament  plile;:malique , 
pour  désigner  le  tenipcranient  lyniphaiique. 

PHLEGME  [iiu''l.\,  s.  I'.  Citait  uue  des  quatre 
hutncuis  naturelles  dcsaneicos;  elle  était  considé- 
rée comme  froide  et  humide.  Toutes  les  humeurs 
aqueuses,  foutes  les  sérosités,  étaient  aulrefuis  con- 
sidérées connue  des  phUgnics.  V.t  mot  est  encore 
usité,  dans  le  vulgaire,  pour  désigner  de  l.i  salive 
ou  des  liquides  de  l'estomac,  qui  sont  rendus  en 
abondance,  surtout  le  matin.  Il  était  aussi  svuony- 
oic  de  pituite. 

PBLEGMASIA  AI.BA  DOI.ENS  \mvd.,]  s.f.  Dé- 
signation latine  (|ui  sert  a  caractériser  >iue  affec- 
tion œdémateuse  ai;;ue  ,  qui  se  manifeste  ordinai- 
rement elle/,  les  femmes  en  couches,  et  dont  la  tra- 
duction est  l'inllammation  blanche  doaloureusc. 
Cette  maladie,  qui  n'a  ete  bien  observée  que  dans 
ces  derniers  temps,  est  caractérisée  pnr  une  œdéma- 
tie  dauloureuse  d'un  des  membres  inférieurs  ;  la 
maladie  ne  se  manifeste  pas  ordinairement  dans 
les  deux  membres  a  la  fois  ;  lorsqu'elle  les  affecte 
tous  deux,  ce  n'est  que  successivement;  quelque- 
fois aussi  on  l'a  vue  se  développer  dans  l'une  des 
extrémités  supérieures  ,  dans  les  bras  ;  c'est  ordi- 
nairement quelques  jours  après  l'accouchement  que 
cette  affection  apitarail.  L'impression  du  froid,  de 
l'humidité,  des  manœuvres  douloureuses  pendant 
l'accouihement,  un  accouchement  laborieux  ,  la 
compression  exercée  sur  les  veines  du  bassin  dans 
les  derniers  temps  de  la  gestation  ,  sont  les  cau.-es 
les  plus  ordinaires  de  celte  maladie  ,  que  quelques 
auteurs  regardent  comme  déterminée  par  uue  phlé- 
bite des  veines  du  bassin  et  des  membres  infé- 
rieurs ,  tandis  que  d'autres  la  regardent  comme 
uncjnllamraation  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'examen  des  par- 
ties alïectées  a  montre  que  souvent  les  veines  et  les 
lymphatiques  présentaient  des  lésions  importantes, 
mais  plus  marquées  encore  dans  les  premières  qu- 
dans  les  derniers.  Les  désordres  causés  par  cette  ma- 
ladie se  sont  souvent  étendus  aux  organes  contentis 
dans  le  bassin  et  dans  l'abJonieu ,  toujours  par  la 
contiiruité  des  veines;  souvent  de  larges  abcès  et 
de  vastes  collections  purulentes  se  sont  fait  obser-. 
ver,  soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur  de  cette 
cavité. 

La  pfdeq/nasia  alba  rfo/en.î  n'affecte  pas  seule- 
ment les  femmes  en  couches  ;  Je  l'ai  vue,  dan,s  un 
cas  particulier,  se  manifester  à  In  jambe  et  a  la 
cuisse  gauche  chez  un  homme  af.''aiMi  déjà  par  des 
maladies  antérieures  .  et  qui  était  retenu  depuis 
plus  de  deux  mois  au  lit  pour  une  plaie  par  arme 
a  feu  de  la  main  droite;  le  malade,  pendant  tout 
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ce  temps,  s'était  prineipalcmcnt  appuyé  sur  le  coté 
gauche,  et  la  compression  permanente  exercée  sur 
ce  ccMé  paraît  avoir  été  ici  la  cause  principale  de  l'af- 
fection. 

Les  symptômes  de  la  maladie  sont  la  tuméfaction 
œdémateuse ,  avec  douleur  vive,  augmentant  à  la 
moindre  pression ,  souvent  une  douleur  plus  vive 
dans  la  direction  des  veines,  avec  sentiment  dans  le 
début  d'une  corde  tendue  suivant  la  direction  de  ces 
organes.  Ladou'eur  varie  queliiuefoisde  canictt're  : 
tantôt  c'est  seulement  un  engourdissement  ;  d'au- 
tres fois  des  élancements  violents  qui  arrachent  des 
cris  aux  m;ilades  ;  dans  tous  les  cas,  le  membre  est 
tuméfié,  et  la  peau ,  loin  de  paraître  rouge  et  eu- 
flimmée,  est,  au  contraire,  plus  pAle  que  dans  l'état 
naturel.  Cette  affection  est  assez  grave,  surtout 
lorsque  les  deux  membres  s'affectent  successive- 
ment ;  aussi  est-il  important  de  la  combattre  avec 
énergie  dès  le  début.  Les  évacuations  sanguines  par 
les  saignées  et  les  applications  de  sangsues,  sont  les 
moyens  reconnus  jusqu'à  ce  jour  comme  les  plus 
efficaces.  Au  demeurant ,  comme  le  traitement  de 
cette  maladie  rentre  complètement  dans  celui  de  la 
phlébite  dont  il  sera  traité  au  mot  Veines  (maladies 
des) ,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

J.-P.  Beaude. 

PHiiEGMOM  {path.  chirtir.  ),  s.  m. ,  en  grec 
phlcymonè  ,  de  phlegi)  ,  je  brùie.  On  appelle  ainsi 
encliirurgie  l'inflammation  du  tissu  cellulaire  libre, 
c'est-à-dire  celui  qui  est  réuni  en  masses  plus  ou 
moins  considérables,  celui  qui  double  la  peau ,  par 
exemple.  Le  phlegmon  se  présente  sous  deux  for- 
mes différentes  qui  méritent  une  description  à  part. 

1".  La  première  forme  est  connue  sous  le  nom 
de  phlegmon  circonscrit  :  ici  l'inllammation  est 
renfermée  dans  des  limites  bien  déterminées.  La 
partie  malade  présente  tous  les  caractères  de  l'in- 
flammation franche  à  laquelle  elle  sert  de  tyi)e 
(V.  Injlammaiion).  Ainsi,  on  voit  une  tuméfaction 
plus  ou  moins  étendue,  plus  ou  moins  saillante,  avec 
dureté,  résistance  à  la  pression,  douleur  ordinaire- 
ment aiguë,  avec  battement,  rougeur  plus  ou 
moins  vive  à  la  peau,  chaleur  brûlante.  Cette 
tuméfaction  est  bien  circonscrite,  et  sa  base"  pa- 
raît s'enfoncer  plus  ou  moins,  et  en  élargissant, 
dans  la  profondeur  des  tissus.  La  pression  est 
excessivement  douloureuse  si  la  phlegmasie  est 
ua  peu  considérable.  Il  y  a  en  même  temps  réac- 
tion générale,  courbature,  fièvre,  perte  de  l'appé- 
tit, etc.  Le  phlegmon  se  termine  quelquefois  par 
résolulion,  et  alors  les  accidents  se  calment  par  de- 
grés, la  tumeur  diminue  et  finit  par  disparaître  ; 
mais  la  terminaison  la  plus  commune  est  la  suppu- 
ration, et  alors  il  se  forme  un  abcès,  etc. ,  dont  la 
production  constitue  ce  que  l'on  nomme  en  chirur- 
gie un  abcès  chaud  (V.  Jbcès).  Si  l'inflammation 
est  très-violente,  ou  si  elle  a  lieu  chez  un  sujet  dont 
la  constitution  est  profondément  altérée,  comme 
dans  les  fièvres  graves,  la  gangrène  çtwi  survenir  : 
quanta  l'induration,  elle  est  très-rare;  on  peut  ce- 
pendant poser  une  exception  pour  les  sujets  lym- 
phatiques et  scrofuleux. 

2°.  La  seconde  forme  est  désignée  sous  le  nom 
de  phlegmon  difjus,  ou  à' éryùpele phletjmoneux . 
Ici  l'inllammation  est  disséminée  sur  une  large 
surface ,  et  elle  n'est  pas  nettement  limitée  comme 
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dans  le  cas  précédent  ;  la  rongeur  est  ordinaire- 
ment intense,  mais  non  pas  uniforme  ;  on  voit  sou- 
vent des  plaques  rouges  ou  violacées  séparées  par 
des  intervalles  rosés  ;  des  stries  rouges ,  dures  et 
noueuses,  indiquent  la  part  que  les  vaisseaux  lym- 
phatiques prennent  à  l'inflammation.  La  pression 
fait  éprouver  une  sensation  particulière  de  mollesse 
élastique  ;  une  douleur  quelquefciis  très-vive  ,  une 
chaleur  intense,  complètent  l'ensemble  des  symptô- 
mes locaux.  Lamaindie,  d'abord  peu  étendue,  gagne 
de  proche  en  proche  ,  ordinairement  des  extrémités 
vers  le  tronc,  et  peut  ainsi  envahir  de  larges  sur- 
faces; et  en  môme  temps  se  manifeste  une  réaction 
fébrile,  en  rapport  avec  l'étendue  de  l'inflammation  : 
quand  celle-ci  est  très-intense,  il  y  a  des  symptô- 
mes généraux  fort  graves  ,  de  l'agitation,  du  délire 

même,  des  nausées,  des  vomissements Le  plus 

souvent ,  le  phlegmon  diffus  se  termine  par  une 
suppuration  étendue  qui  amène  de  vastes  décolle- 
ments de  la  peau  avec  issue  de  lambeaux  de  tissu 
cellulaire  gangrené,  et  souvent  alors  le  malade  suc- 
combe, épuisé  par  la  suppuration,  lorsque  la  violence 
des  accidents  phlegmasiques  ne  l'a  pas  fait  succom- 
ber dans  les  premiers  temps. 

Le  phlegmon  diffus  est  donc  une  affection  fort 
grave,  surtout  si  on  le  compare  au  phlegmon  cir- 
conscrit ,  dont  le  pronostic  est  beaucoup  moins  sé- 
rieux. 

Les  causes  du  phlegmon  sont  toutes  celles  de 
l'innammation  ;  nous  n'avons  donc  point  à  nous  y 
arrêter.  Nous  noterons  seulement,  pour  la  seconde 
forme,  qu'elle  est  plus  commune  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes,  chez  les  sujets  adonnés  à  des 
travaux  fatigants  que  chez  ceux  qui  ontdes  occupa- 
tions paisibles  ;  que  les  ligatures  ou  les  blessures  des 
veines ,  que  les  grandes  opérations  ,  les  contusions 
violentes,  les  morsures  graves,  les  brûlures,  les 
piqûres  faites  en  disséquant,  lui  donnent  plus  parti- 
culièrement naissance. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  du  traitement  s'applique 
surtout  à  la  seconde  forme.  Pour  la  première,  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  aux  mots  Erysipèle  et 
Injl  animât  ion  s  en  général.  Dans  tous  les  cas,  il  con- 
vient dedébuterpar  les  saignées  générales  et  locales 
plus  ou  moins  abondantes,  répétées  suivaut  l'inten- 
sité, l'étendue  du  mal ,  les  conditions  épidémiques 
ou  sporadiques  dans  lesquelles  il  se  développe  ,  les 
forces  du  sujet,  etc.,  etc.;  dans  les  cas  simples, 
on  aura  recours  aux  cataplasmes,  aux  fomentations 
émollientes  à  la  situation  élevée  de  la  partie  ma- 
lade. SIl'abcès  seforme,on  l'ouvrirasuivantles  rè- 
gles prescrites  ;  mais  si  le  phlegmon  est  diffus,  qu'il 
occupe  tout  un  membre,  on  pourra,  suivant  le  pro- 
cédé de  M.  Velpeau,  tenter  la  compression,  qui  a 
déjà  plusieurs  fois  réussi  à  cet  habile  chirurgien  ; 
des  ponctions  répétées,  comme  le  fait  le  chirurgien 
anglais  Dobson,  sont  ordinairement  très-utiles.  Les 
frictions  mercurielles,  les  vésicatolres  volants  sur  la 
partie  malade,  la  cautérisation  même  avec  le  fer 
rouge,  devront  être  successivement  essayés  pour 
tâcher  de  prévenir  la  suppuration.  Si  celle-ci  se  dé- 
clare, il  faut  alors  avoir  recours  aux  grandes  inci- 
sions, faire  toutes  les  contre-ouvertures  nécessaires 
pour  favoriser  l'écoulement  du  pus.  Si  la  suppura- 
tion se  prolonge,  on  aura  soin  de  soutenir  les  forces 
du  malade  à  l'aide  des  toniques,  des  analeptiques. 
La  convalescence  exigera  de  grands  soins  ;  le  séjour 
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A  In  campagne,  rusa;;r  di's  faux  sulfureuses  ou  for- 
rut;iiieusi'S,  MTuiit  utiles  pour  rodililir  la  eun^tila- 

tiUU.  K.   iiKAUliUAK». 

PRLEGMONEUX  (rfiir.\  iulj.  Qui  n  rapport  au 
plili'l^niuii  :  le  plilcjimon  (l'Iïiis  n  l'io  appck-  crysi- 
peli-  plile;;moiiiu\.  (V.  Knjiiptle.) 

PHI.OCISTIQDE  [chiin.].  Nom  doniiu  daus 
l'aïu-ieiuie  ehiniie  a  un  principe  liua^'iniilre  (|ue  l'un 
crovait  combine  avec  un  tjnind  nomluciie  curpsdu 
iii  nature,  et  û  qui  l'on  faisait  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  la  combustion.  Les  corps  bniles  elaient 
suppoKCS  dcplilo>;istii|ucs.  L'acide  carboiii(|ue  était 
uoniDie  air  dephlu^istique. 

PHXOGOSE  (piil/t),  s.  f..  en  latin  et  en  ^rec 
ph/o</osis,  de  phleyù,  je  biùle.  < hi  donne  ordinaire- 
ment ce  nora  à  une  inllanmialion  peu  iniciise  dans 
laquelle  il  y  a  seulement  chaleur  et  rouyeur  :  on 
dit  d'un  orj;ane  (jui  pré^enle  ces  caractères,  qu'il  est 
plilo^ose.  La  pliloposc  précède  ordiiiairenu'nt  l'in- 
ilanimation,  elle  se  manifeste  dans  rirjslpèle:  "au- 
vent l'ufl'ection  ne  frHiicut  pas  ces  premières  limites 
et  e.\i(;c  un  Iraitcnicni  peu  actif.  La  plilo^ose  de  la 
peau  constit'.ie  ralTeelion  que  l'on  nomme  vul- 
gairement coup  de  soleil.  ;V.  Innolaliun.) 

On  se  sert  au>si  (|uelquefois  de  ce  mot  comme 
synonyme  d'inllammation.  On  dit  dans  ceens  d'un 
organe  eullamuie,  qu'il  est  plihyosi'.  (\  .  Injlum- 
mulion.)  J.  li. 

FBI.YCTÈNE  (^p'.ilh.),  S.  f.  On  doiuie  ce  nom 
au  souicvement  de  l'epidcrme  lors(|u'il  y  a  de  la 
sérosité epanclice  au-dessous;  c'est  ce  que  vulgaire- 
ment on  desij^ne  sous  le  nom  de  cloche.  (V.  l'eau.) 

FRZ.TCTÊNOÏSE  ipalh.),  ad]".,  qui  a  la  forme 
d'une  phlycteue,  ou  qui  est  caractérisé  par  des 
phivetcnes  :  on  dit  une  éruption  phlydéuoide  ;  il 
existe  une  dartre  phlyctéuoide. 

FHLTZACIA  {palh.  I ,  S.  m.;  en  grec  p/iliiza- 
kioH  ,  de  p/Uuzù,  je  bous.  Kous  avons  dit,  à  l'arti- 
cle Peau,  que  l'on  appelait  pustules  plilyzaciées 
celles  qui  étaient  larges,  volumineuses,  reposant  sur 
une  base  enllammce.  Alibert  a  donne  spécialement 
le  nom  de  phlijzacia  a  une  affection  inflammatoire 
de  la  peau,  caractérisée  par  une  éruption  de  pustu- 
les phly/.aciees,  discrètes,  donnant  lieu  à  une  croûte 
brunâtre  qui,  en  tombant,  hiisse  a  sa  place  une  ta- 
che rouge  et  quelquefois  même  une  cicatricule. 

Les  partisans  français  de  laclassi/ication  anglaise 
donnent  à  cette  maladie  le  nom  A'cctliyina. 

Le  phly/.acia  attaque  particulièrement  les  jeunes 
sujets;  bien  (|u'il  puisse  attaquer  tous  les  âges,  il  se 
montre  de  préférence  sur  les  sujets  qui  vivent  dans 
la  misère  et  la  malpropreté  ,  qui  font  abus  des  li- 
queurs spiritueuses;  chez  certains  individus  livres 
à  des  travaux  péuibles,  ou  qui  touchent  habituel Ic- 
meiit  des  substances  irritantes  :  tels  sont  les  mi- 
neuis,  les  épiciers,  les  fariniers,  Us  perruquiers,  les 
maeoDS,  les  tailleurs  de  pierre,  etc.  Certains  exan- 
thèmes fébriles,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  variole, 
la'ssent  souvent  a  leur  suite  des  éruptions  phly/.a- 
ciees. (Jette  maladie  est  souvent  lice  a  un  état  ca- 
cbecti(iuc  i^euéral,  a  une  affection  chronique  des 
voies  digesiives.  surtout  chez  les  jeunes  sujets.  Les 
frictiors  avec  la  pommade  eiuelisee  detiriiiiucnt  uu 
phlyzacia  artiUoiel. 
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Le  sict;e  de  l'irui)llon  qui  nous  occupe  «Ht  d'or- 
dinaire auv  mailla,  aux  avant-luas,  aux  cuisses  :  le 
tronc  eu  est  plus  larcment  atteint. 

itelali\ement  à  la  marche,  ou  divise  le  phljzacla 
en  aigu  et  chroni(|iie. 

r  Dans  le  premiercas,  l'éruption,  précédée  assez 
sou\cnt  de  malaise  et  de  lièvre,  se  fait  en  une 
seule  fois;  elle  consiste  dans  l'apparition  dis  grosses 
pustules  dont  nous  avons  parlé  en  commençant  ;  au 
l)out  de  sei)l  a  huit  jouis,  la  mati<'re  purulente  ren- 
fi  rince  dans  la  pustule  se  change  en  croûtes  bruues, 
épai'-scs,  rugueuses,  fortement  adhérentes.  A  leur 
chute,  qui  a  lieu  vers  le  cinquième  ou  sixième  jour 
de  leur  lormation,  succède  une  macule  rouge  ou  vio- 
lacée qui  ne  tarde  pas  à  disparaître;  et  même,  si  le 
derme  a  ele  entame,  il  reste  une  petite  cicatrice 
blanche  et  Cine.  (À'tte  érupiion  est  ordinairement  ac- 
compagnée de  démangeaisons  tri'S-vivesqui  portent 
les  malades  à  se  gratter  et  u  déchirer  les  croûtes, 
ce  qui  retarde  la  guéiison. 

1'  '  Dans  le  phly  zacia  chronique,  qui  coïncide  bien 
souvent  avec  la  gale,  les  éruptions  sont  semblables 
a  celles  de  la  forme  (|ue  nous  venons  de  décrire; 
seulement ,  il  s'en  reproduit  de  nouvelles  an  fur  et 
a  mesure  qu'une  autre  s'éteint  :  la  maladie  peut 
alors  envahir  de  larges  surfaces,  et  durer  plusieurs 
mois  et  même  plus  d'un  an.  La  couleur  livide  des 
pustules,  et  l'état  gênerai  des  malades,  ont  fait  don- 
ner par  les  Anglais,  à  quelques  variétés  de  celle  ma- 
ladie, les  noms  d'ecl/njina  luridiim  et  cachcvticum. 

Dans  la  forme  algue,  et  quand  il  y  a  des  symptô- 
mes inllammatoires ,  les  anliphlogisticiues  et  les 
éinollients;  dans  la  forme  chronique,  les  résolutifs  , 
les  anti-hcrpéli<|ues  ;  chez  les  sujets  débilités,  les 
toniques  et  les  fortiliants,  telles  sont  les  bases  de  la 
tliérapeuti(|ue  du  phlyzacia.  Nous  ne  pourrions,  sans 
nous  exposer  à  des  redites  continuelles,  entrer  dans 
des  détails  déjà  donnes  aux  mots  tlerpis ,  Mctila- 
gre,  Menlayre,  etc.  E.  Beaugranu. 

PHONATION  {pinjsiol.),  s.  f.  On  donne  eé  nom 
à  ce  qui  a  rapport  a  la  voix  et  a  la  parole.  (V.  Voix.) 

PHOSPHATES  cliiiii.),  s.  m.  pi.  Ce  sont  des 
sels  formés  par  l'acide  phosphorique  et  une  base. 
(V.  l'Iiosphore.) 

PRCSPRORE  {c/iiin.  ri  mat.  mcd.) ,  s.  m.  ,  du 
grec  plios,  lumière,  et  plioros,(\w  porte,  qui  porte  la 
lumière.  Le  phosphore  est  un  corps  simple  découv  ert 
en  I  fiC!»  par  liraudt,  alchimiste  de  Hambourg,  et  dont 
la  préparation  fut  un  secret  jusqu'en  17  37,  époijuc 
a  laquelle  il  fut  préparé  par  Hcllot,  en  présence 
d'une  commission  de  l'Académie  des  sciences.  Le 
phosphore,  dont  le  nom  signifie  porte-lumière,  parce 
qu'il  est  lumineux  dans  l'obscurité,  est  rangé  parmi 
les  corps  combustibles;  il  est  solide  à  la  température 
ordinaire,  transparent  et  incolore  lorsqu'il  est  pur 
et  récemment  préparé  ;  il  a  la  consistance  de  la  cire 
et  se  laisse  plier  facilement,  à  moius  qu'il  ne  soit 
mêlé  d'un  peu  de  soufre,  cas  dans  lequel  il  casse 
avec  une  grande  facilité;  son  odeur  rappelle  celle  de 
l'ail,  et  sa  saveur  est  nulle.  Exposé  dans  l'obscurité 
à  l'air  libre,  il  brille  d'une  lumière  assez  vive  sans 
que  sa  température  en  soit  sensiblement  éle\  ce.  Cette 
lumière  sins  chaleur  qui  se  manifeste  aussi  dans  p!u- 
sieursautresc>irps,areçulcnamdephos|)l'oiescence; 
elle  ea,  pour  le  phosphore,  lerésultat  d'une  combus- 
tion leuiequi  a  lieu  pai  lacombinaisoudu  phosphore 
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avec  l'oxygèue  de  l'air,  pour  former  de  l'aeidc  phos- 
phatique.  Celte  combustion  n'a  plus  lieu  diins  l'air 
au-dessusdeô  degrés^  demême  qu'elle  nescproduit 
pas  dans  le  gaz  oxygène  pur:  il  faut  que  ce  dernier 
soit  mêlé  à  un  autre  aaz,  comme  il  l'est  dans  l'air  a  l'a- 
zote, pour  que  ce  phénomène  puisse  se  produire.  Ce 
corps  s'enflamme  dans  l'air  a\  ee  la  plus  grande  faci- 
lité et  à  une  température  bien  inférieure  a  celle  de  sa 
fusion,  qui  est  de  Vi  k  15  degrés;  le  frolteniént  fa- 
vorise beaucoup  sa  déllagration.  Le  phosphore  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce  est  ordinairement 
sous  forme  de  petits  cy lindri  s  q\ie  l'on  a  moulés  dans 
des  lubes  de  verre  et  qv.e  l'on  conserve  sous  l'eau 
ordinairement  privée  d'air.  Lorsque  le  phosphore  a 
été  longtemps  gardé  daiis  la  même  eau,  celle-ci 
s'acidifie  par  un  mélange  d'acide  pliosphori.jue,  et 
les  cylindresde  phosphore  se  couvrentd'une  couche 
blanche  pulvérulente  qui  est  un  hydrate  de  phos- 
phore. L'exposition  du  phosphore  même  à  la  lumière 
diffuse,  lui  donne,  avec  le  temps,  une  coloration  rou- 
geâtre  qui  lui  laisse  encore  de  la  transparence  ;  cette 
coloration  est  souvent  due  à  un  mélange  d'un  peu 
de  soufre  :  alors  le  corps  a  un  aspect  corné.  Indé- 
pendamment de  la  couche  blanche  qui  couvre  le 
phosphore  mis  dans  l'eau,  il  se  forme  souvent  une 
couche  rouge  et  pulvérulente  qui  recouvre  la  cou- 
che blanche  (hydrate),  et  qui  est  un  oxijde  de  phos- 
phore qui  se  produit  aussi  dans  d'autres  cireons- 
tauces,  et  qui  s'observe  également  dans  le  ré;idu  de 
la  combustion  vive  du  phosphore  à  l'air  libre,  ou 
dans  un  gaz  mê'c  d'oxygène  .\u  jour  et  à  l'air  libre, 
la  combustion  lente  du  phosphore  donne  des  fumées 
blanches  qui  sont  produites  par  la  formation  Ce 
l'acide  hypophosphorique,  qui  est  le  résultat  de  la 
combinaison  de  ce  corps  avec  l'oxygène. 

Longtemps  la  préparation  du  phosphore  a  été 
un  secret  connu  de  quelques  chimistes  allemands, 
et  ensuite  d'un  pharmacien  anglais  qui  le  fournissait 
à  presque  toute  l'Europe  à  un  prix  tres-élevé;  on 
ne  trouvait  seulement  alors  le  phosphore  que  dans 
le  cabinet  des  curieux  riches,  ou  dans  les  grandes 
collections  scientifiques  :  c'est  des  urines  que  l'on 
laissait  putréfier  et  que  l'on  rapprochait  ensuite  à  la 
consistance  d'extrait,  que  l'on  tirait  le  phosphore. 

Depuis  que  l'on  découvrit  que  le  phosphore  entrait 
dans  la  composition  des  os,  c'est  priucipalemeiU 
de  ces  derniers  que  le  phosphore  a  été  tiré.  Daiis 
ce  procéJé  ou  calcirie  les  os  à  blanc,  on  les  réduit 
ensuite  en  poudre,  et  on  en  fait  une  piàte  au  moyen 
de  l'acide  sulfurique  que  l'on  étend  d'eau  ensuite  : 
dans  cette  dernière  opération  on  transforme  le  phos- 
phate de  chaux  insoluble  des  os  en  phosphate  solu- 
b!e,  que  l'on  extrait  en  le  dissolvant  dans  l'eau,  et 
on  le  rapproche  après  en  consistance  pâteuse  que 
l'on  mêle  aveclecharbon,et  que  l'on  traite  dansun 
fourneau  à  réverbère  pour  en  extraire  le  phosphore 
qui  se  distille  et  qui  doit  être  reçu  sous  l'eau,  pour 
e  ïipècher  sa  combustion. 

Le  phosphore  se  combine  avec  un  grand  nombre 
de  corps  simples  métalliques,  et  forme  des  phosphii- 
rcs  que  nous  n'examinerons  pas  ici.  Il  se  combine 
aussi  en  diverses  proportions  avec  l'oxygène ,  pour 
former  des  aci  les  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
u.i  oxyde  rouge  de  phosphore  dont  nous  avons  déjà 
parlé  Les  acides  sont  :  l'acide  phosphorir/w,  hijpu- 
jihosphorùjue  ou  phosphatique .,  phosphoreux  et 
hypophosphoreuxi,   îSous  n'entrerons  pas  dans  la 


l'HO 

description  de  ces  différents  acides,  qui,  d'ailleurs, 
ne  sont  pas  employés  en  médecine.  Il  en  est  un 
même  qui  n'est  pas  admis  par  tous  les  chimistes: 
c'est  l'acide  hypophosphorique ,  que  quelques  uns 
regardent  comme  un  mélange  de  l'acide  phospho- 
rique  et  phospiioreux,  car  il  forme  des  sels  qui  se 
rapportent  à  ces  deux  acides;  ces  sels  sont  des 
phosphates  et  des  phosphites.  >'ous  nedironsrien  ici 
de  la  préparatioij  de  ces  acides  ;  ces  faits  ressortent 
de  la  chimie  propremerit  dite. 

Les  acides  du  phosphore  forment  des  sels  par  leur 
combinaison  avec  les  bases  salifiablcs  désignées  sous 
les  noms  de  ;)/io,7j/(«<M  pour  l'acide  phosphorique,  de 
7j//o.s7;/(<7fipourracide  phosphoreux,  et  f/'/i?//)o^;/iOs- 
phites  pour  le  dernier  acide.  Mous  n'entrerons  pas 
dans  la  descriptionde  cts  différents  sels,  et  nous  di- 
rons seulement  quelques  mots  de  ceux  qui  se  rap- 
portent à  notre  sujet. 

Le  phosphate  de  chaux  forme  la  base  du  système 
osseux  de  tous  les  animaux  (V.  Os]  ;  on  le  trouve  sur 
quelques  points  du  globe  à  l'état  géologique,  mais 
il  est  rare,  comparé  aux  autres  composés  de  chaux  si 
abondamment  répandus.  [I  est  blanc,  insoluble  ;  c'est 
lui  que  l'on  emploie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  pour 
la  préparation  du  phosphore. —  Le  phosphate  d'at/i- 
inoniiiqiee  existe  dans  l'urine  de  l'homme  et  de  la 
plupart  des  animaux,  souvent  mêlé  au  phosphate  de 
magnésie;  il  est  toluble  dins  l'eau  et  cristallise  en 
aiguilles  prismatiques.  Le  phosphate  aramoniaco- 
magnésien  forme  quelquefois  la  base  des  calculs 
ou  concrétions  pierreuses  qui,  chez  l'homme  ,  se 
foî-ment  dans  la  vessie. 

Les  phosphates,  dont  un  assez  grand  nombre 
existent  tout  formés  dans  la  nature,  sont  peu  usi- 
tés en  médecine.  Le  phosphate  de  chaux  a  été  em- 
ployé sous  la  forme  de  poudre  d'os  calcinés,  d'yeux 
d'écrevisses  ,  de  coquille  d'œuf ,  substances  dont  il 
forme  la  base;  soit  comme  poudre  absorbante,  soit 
pour  introduire  ,  suivant  les  idées  théoriques  de 
quelques  médecins,  du  phosphate  de  chaux  dans 
l'économie,  dans  le  rachitisme,  les  fractures  ancien- 
nes non  consolidées,  etc.  Les  phosphates  de  soude, 
d'ammoniaque,  de  magnésie,  de  fer,  de  mercure, 
ont  été  quelquefois  employés,  mais  ils  sont  peu  usi- 
tés aujourd'hui  ;  ils  partagent  d'ailleurs  les  pro- 
priétés des  divers  sels  dechacune  des  bases  que  nous 
venons  de  désigner.  La  fusibilité  des  phosphates 
par  l'action  de  la  chaleur,  les  a  fait  proposer,  et 
surtout  le  phosphate  d'ammoniaque,  comme  moyen 
convenable  pour  enduire  les  bois  et  les  toiles  des 
théâtres,  afin  de  les  préserver  de  l'incendie;  le  feu 
faisant  fondre  le  sel,  forme  alors  un  vernis  sur  les 
substances  charbonnées,  qui  arrête  les  progrès  de 
la  combustion  ;  mais  ce  moyen  vraiment  eflica- 
ee  n'e>t  point  employé,  sans  doute  à  cause  du  prix 
assez  élevé  de  ces  substances. 

Action  thérapeutique  du  phosphore.  — Le  phos- 
phore est  regardé  par  des  médecins  comme  un  mé- 
dicament très-efficace  ;  d'autres  le  considèrent  com- 
me très-dangereux  ;  dans  tous  les  cas  ,  ce  n'est 
qu'avec  la  plus  extrême  circonspection  que  l'on  doit 
recourir  à  son  emploi.  On  a  vu  des  accidents  graves 
être  la  suite  de  l'ingestion  du  phosphore  à  trop 
haute  dose  et  de  son  mélange  imparfait  avec  les 
substances  qui  lui  servaient  de  véhicule;  des  symp- 
tômes graves  d'empoisonnement  ont  pu  en  être  la 
suite.  C'est  en  dissolution  dans  les  huiles  fixes,  ou 
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dans  l'rther,  i-l  nu-le  ensuiti'  d/ms  des  potions,  que 
!»■  pliospliore  l'st  luliiiiiiistii' a  I  inlcncur  ;  ii  l'txtf- 
l'ieurunruilniiiiikti'e  tm-lonvi'i-  Itt  graisse  ou  li's  liui- 
les  ;  dans  oo  eus  il  est  iiidispeii>able  (|Ue  lu  iiicliin- 
p'  soit  hien  e\nel,  enr  si  des  porlioiis  de  piios|ili(*ru 
uoii  divise  étaient  up|ili(|uees  sur  la  pean  ,  avce  In 
(irnisse,  ee  eor|)s  pourrait  brider  par  le  luil  de  son 
élévation  de  température,  par  la  eli.ileur  de  la 
peau,  et  donner  lieu  a  de  tjnives  brûlures. 

Lors>|u'uii  l'a  liitiiiistre  a  I  intérieur,  la  dose  du 
phosphore  est  environ  d'unuraiii  par  Jour;  mais  on 
ue  doit  pas  eoninieneer  par  eelte  (|uaiiiite,  qui  doit 
toujours  être  iVaetionnee:  l'on  a  \u  quelquefois  un 
huHièmede  {^laiii  produire  des  aeeidents.  Ces  t'ails 
siirtisent  pour  indiquer  l'éner^e  et  l'instabilitt;  des 
effets  de  ec  rnetlicament,  et  p  lur  reii'Ire  tres-cir- 
cunspect  dans  son  emploi  a  I  intérieur.  Considéré 
eomme  l'un  des  plus  puissants  excitants  du  systè- 
me nerveux ,  le  phosphore  s'administre  surtout 
dans  les  piU'.d\>ies  anciennes,  dans  les  névroses 
ehroni i|ues,  la  inelaïuolie  ,  l'épilepsie;  on  l'a  em- 
plove  aussi  coinine  l'ebiifu^e,  antit;outteux  ,  anti- 
rhumatismal,  antiehiurodquc.  Dans  tous  ces  cas  , 
nous  reuardons  son  action  comme  d'une  clIkMcité 
an  moins  douteuse,  et  d'un  effet  souvent  fâcheux. 
Aussi  est-il  convenable,  même  dans  la  par.ilysie, 
d'employer  le  phosphore  plutôt  à  l'extérieur,  soit  en 
frictions,  soit  en  emliroealions  huileuses,  plutôt  que 
de  l'administrera  l'intérieur.  lU'Iativement  à  l'action 
aphrodisiaque  du  pluisphore,  (jui,  de  toutes  ses  pro- 
priétés, est  certainenieiÉt  la  moins  contestée,  il  est 
peu  de  cas  dans  lesquels  on  soit  oblige  d'en  l'aire 
une  application  médicale.  Quant  à  l'abus  que  l'on 
serait  tente  d'en  faire  dans  un  autre  but,  nous  di- 
rons ici  que  des  exemples  funestes  ont  montré 
tous  les  dangers  que  l'on  court  a  vouloir  ranimer, 
par  un  moyen  aussi  énergique,  des  forces  assoupie» 
ou  éteintes  qui,  attribut  de  la  virilité,  ne  sont  le  ré- 
sultat que  du  jeu  libre  des  fonctions;  elles  ne  sont 
possibles  qu'avec  une  bonne  santé  et  une  surabon- 
dance de  nutrition  qui  disparait  ordinairement  par 
les  illaces  de  l'âge. 

L'acide  phosphorique,  qui  a  aussi  été  employé  eu 
médecine  ,  est  aujourd'hui  toul-à-fait  inusité. 

J.-P.  Bkaloe. 

PROSPH&TE  ickim.),  s.  m.,  sel  formé  avec  l'a- 
cide phosphorique  et  une  base.  (V.  Phosphore.) 

PHOSPHiTi:  (cA»/n.),s.  m.,  sel  formé  par  l'a- 
cide phosphoreux.  (V.  Phosphore.) 

PHOSPHOREUX,  PBOSPBATIQVE,  PHOS- 
PHORIQUE (Acidesi  (c/i(W.),  s.  m.,  acides  formes 
par  le  phosphore  et  des  proportions  diverses  d'oxy- 
gène. (\'.  Phosphore. 

PHOSPHURC  rhiiii.),s.  m.,  Composé  binaire 
forme  par  le  phosphore  et  un  corps  simple,  metdl 
ou  métalloïde.  (V.  Phosphore.) 

PHRÊNÊSIE  (werf.),  s.  f.,  du  prec  phrénilis, 
de  phriiii ,  esprit  ;  on  désignait  autrefois  sous  ce 
nom  l'inflammation  du  cerveau  ou  de  ses  membra- 
nes. 'V.  Ficvre  cérébrale  et  Eiicephalile.) 

PHRÉNÉTiQUE  (méd.)  ,  adj  et  s.,  qui  est  at- 
teint de  phrenesie.  Comme  la  phrénesie  ét^iit  tou- 
jours n.-compnguée,  dans  l'opinion  dis  anciens,  d'un 
violent  délire,  on  donnait  le  nom  de  phrénetiques 
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aux  individus  atteints  d'un  violent  délire  ou  d'une 
manie  (urieusc.  (V.  h'irrrr  cnilinilr.  Muludies 
inenUdrs  ,  et  h'oliiw 

PHRCNIQUE  {uiiat...  .ulj.,  ,lii  t;re.-  phn  nos, 
dia|)hragine,  qui  a  rapport  au  diaphr.iume.  (»n  don- 
ne le  nom  de  centre  phrenltjuc  u  l'aponévrose  cen- 
tiale  de  ce  innselc  ;  le  iierl'diaphi'a^niali(|ue  aausfii 
nçu  le  nom  de  nerf  phrénique.  ^V.  Diuidiraynie.) 

PBRXJMITE  [iiiêil.],  s.  !..  du  grec  phrrni's.  dia- 
phragme. On  donne  ee  nom  on  celui  de  diaphriig- 
mite  a  rinllamaiatiun  du  diaphragme. 

PHRÉNOLoaiE  (i)hi/siol.).s.  f.,  du  areephrrn, 
esprit,»  t  /o'/K.v,  discours.  On  dési«;ue ainsi  un  système 
établi  partiall,  et  i|ui  a  pour  objit  de  classer  et  de 
lo,'aliser  toutes  les  fonctinis  de  rnilellii;eiice,'ous  les 
penchants,  tous  les  iip|)elils  dans  certaines  |iortions 
du  cerveau.  I.'i  ii-e  première  de  ee  système  n'ap- 
partient pas  a  (îall:  longicmp'-  avant  lui  les  philo- 
sophes et  les  physiologistes  avaient  cru  à  la  possi- 
bilité de  ces  loe.ilisations;  ils  pensaient  (|uc  chaque 
|)orticin  du  cerveau  pouvait  éire  destinée  à  une 
fonction  spéciale  de  l'intelligence;  Charles  Itontiet 
disait  de  son  temps,  en  parlant  du  cerveau  ,  que  le 
scalpel  de  ranatomi-->lc  liiniait  par  découvrir  quelles 
sont  les  parties  de  cet  ortiane  ipii  sont  plus  spécin- 
lenient  affectées  à  telle  fonction  intellectuelle  plu- 
lot  qu'a  telle  autre. 

Cette  opinion,  émise  plusieurs  fois  avant  (îall.  fut 
ccrtaineiiient  la  base  de  ce  système  ,  (jui  admet 
comme  principe  philosopliif|ue  la  division  des  fa- 
cultés, et  comme  principe  physiologi(|ue  leur  loca- 
lisaiioii  et  leur  siciiedans  une  portion  matérielle  du 
cerveau.  Gall  a  fait  lui-meinc  l'histoire  de  ce  (ju'il 
appelle  la  découverte  de  son  système;  elle  remonte 
à  l'époque  de  son  enfance:  il  avait  remarqué,  étant 
nu  collège,  (|ue  quelques  uns  de  ses  condisciples  ob- 
tenaient des  succès  constants  dans  leurs  classes  et 
le  devançaient  toujours,  quoiqu'il  mît  une  grande 
application  a  ses  études,  et  qu'il  ne  leur  reconnût 
d'autre  avantage  sur  lui,  qu'une  facilité  extrême  à 
apprendre  par  cœur,  sans  ([u'après  un  certain  temps 
il  restât  davanta^ie  dans  leur  mémoire.  Il  re- 
marqua que  ces  enfants  avaient  toujours  de  gros 
yeux  saillants,  et  bien  cpi'il  changeât  plusieurs  fois 
de  collège,  il  était,  connue  je  le  lui  ai  entendu  dire 
dans  ses  cours,  toujours  poursuivi  par  ces  gros 
yeux  de  bœuf  qui   faisaient  son  désespoir. 

Cette  première  impression,  qui  re.--ta  dansl'esprit 
de  Cal I,  d'une  facul lé  intelleeluelle  liée  a  une  confor- 
mation physicpiedont  il  lit  plus  tard  la  mémoire  des 
mots,  l'engagea, lorsqu'ilctudia  la  médecine,  à  véri- 
licrsi  d'au'resl'acultés  nesetraduiriiient  pasa  l'exté- 
rieur pardesconformatioiiMiui  It  urseraieni  propres. 
Il  visita  les  prisons  de  plusieurs  villes  d'Allema- 
gne, les  maisons  d'aliénés  ;  il  moulait  les  tètes  ou 
recueillait  les  crdnes  des  individus  remarquables 
par  des  qualités  extraordinaires  ou  de  grands  dé- 
fauts Il  porta  mùme  ses  études  sur  les  animaux, 
et  chercha  si  leurs  instincts  et  leurs  penchants  n'é- 
taient pas  plutôt  le  résultat  de  la  conformation 
de  leur  cerveau,  que  celui  de  leur  organisation 
générale;  et  il  reconnut  une  aiia'OLiie  de  con- 
formation cérébrale  entre  tous  les  animaux  doués 
d'ins'incts  analogues;  Iven  plus,  il  retr.uva  ehiz 
l'homme  les  mêmes  développements  cérébraux  qu'il 
qualitiedu  nom  d'organes,  cocxistint  avec  les  pcn- 
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chants  correspondant  aux  instincts  animaux  qui 
avaient  fait  l'objcUle  ses  premières  délcnninallons. 
Ainsi,  ror,';aiie  de  l'instinct  carnassier,  doiades- 
trnctivitô,  se  trouve  au-dessus  du  conduit  auditif 
cliez  rhomme  comme  chez  le  lion,  et,  suivant  Gall, 
c'est  un  orf^aiic  qui  doiuie  à  la  tète  de  tous  les  car- 
nivores, cette  laracur  que  l'on  observe  en  dehors 
des  tempes  ;  il  en  fut  de  mime,  suivant  les  espèces 
animales,  des  divers  auties  peuchantsou  instincts: 
p;ir  exemple,  l'oiiiane  de  la  prudence  ou  de  la 
circonspection,  qu'il  plaça  k  la  bosse  pariétale,  était 
la  cause  du  clcvelo|)pemcnt  transversal  que  l'on 
observe  à  la  tète  des  serpents.  11  recouDUt  dans  la 
corneille  ,  dans  l'iiiiondelle,  l'organe  de  l'habitati- 
vité  ou  amour  du  pays,  joint  à  celui  de  l'amour  des 
voyages,  ce  qui  explique,  dit-il,  et  leurémij^ratiou,  et 
leur  retour  constant  aux  mêmes  lieux.  IJans  la  pie, 
il  constata  roru,aiiC  du  vol,  qui  devint  plus  tard 
l'amour  de  la  propriété,  oigane  qui  détermine  la 
passion  des  collections,  le  désir  de  s'enrichir,  et  qui 
fut  ensuite  nommé  par  ses  disciples  l'acquisivité. 

Les  facultés  qui ,  chez  l'homme,  constituent  des 
arts,  furent  aussi  représentées  par  des  organes  chez 
les  animaux  qui  étaient  doues,  dans  certaines  limi- 
tes, de  ces  facultés;  il  trouva  chez  le  rossignol  l'or- 
gane de  la  mélodie  ;  chez  le  castor,  celui  delà  con- 
structivité.  Les  passions  qui  se  développent  chez 
l'homme  furent  aussi  représentées  chez  les  animaux 
par  des  organes  semblables,  et  ayant  leur  siège  aux 
mêmes  parties  du  cerveau  :  l'amour  de  la  propagation 
de  l'espèce  eut  ton  siègi'  dans  !e  cervelet,  et  le  déve- 
loppement de  cette  partie  de  l'encéphale  devint  chez 
l'homme,  comme  chez  les  animaux,  l'indicedu  degré 
d'énergie  qu'ils  apportaient  aux  plaisirs  de  l'amour. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  chez  les  animaux  que 
Gall  choisitdes  exemples  pour  établir  son  systéme.Les 
hommes  à  caractères  excentriques,  les  hommes  d'au 
grand  talent,  les  crimiuels,  les  mélancoliques,  les 
fous,  ainsi  que  les  altérations  pathologiques  du  cer- 
veau, vinrent  fournir  des  preuves  à  sa  doctrine;  il 
consulta  non-seulement  les  tètes  et  les  crânes  des 
coutemporains ,  mais  il  choisit  encore  ses  preuves 
dans  l'histoire,  en   s'appuyant  des  portraits  que 
uous  avait  laissés  l'antiquité  même  la  plus  reculée. 
Lorsque  l'on  contestait  à  Gall  l'authenticité  au 
moius  douteuse  des  portraits  d'Homère,  de  Solon  , 
d'Autisthéne,duChrist,etc.,ilrépoudaitquebien  qu'il 
fût  possible  que  ces  portraits  ne  fussent  pas  ressem- 
blants quant  aux  traits  du  visage,  ils  devaient  l'être 
quant  a  la  forme  de  la  tète,  car  l'artiste  qui  avait 
fait  ces  portraits,  même  lorsqu'il  les  aurait  puisés 
dans  son  ima.;inatiou,  n'aurait  pas  manqué  de  met- 
tre  en  relief  les  parties  de  la  tête  dont  la  con- 
formation parliculière  se  faisait  surt/jut  remarquer 
chez  les  individus  doués  des  qualiiés  qui  avaient 
dominé  chez  sou  modèle.  C'est  ainsi  qu'il  trouvait 
un  énorme  développement  de  l'organe  de  la  poésie 
dans  le  buste  d'Homère,  de  celui  de  la  causalité,  de 
la  métaphysique  dans  le  buste  de  Socrate  ,  de  celui 
de  la  bonté,  de  la  vénération  dans  la  tète  du  Christ. 
Dans  les  prisons,  dans  les  bagnes,  Gall  allait  exa- 
minant les  tètes  des  criminels,  et  se  faisant  conter 
l'histoire  de  leur  crime  et  des  circonstauces  qui 
l'avaient  accompagné.  Le    voleur  de  grani  che- 
min lui  présentait  l'instinct  du' meurtre  développé 
(  u  n-.êrae  temps  que  celui  du  courage,  laudisqucce 
dtruicr  i^aaquail  ordiiiaucnuiit  à  l'empoisonneur. 
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Chez  le  voleur  timide ,  il  reconnaissait  l'organe  de 
la  ruse  avec  celui  de  l'instinct  de  la  propriété;  chez 
les  hommes  condamnés  pour  attentat  à  la  pudeur, 
pour  viol,  il  y  avait  toujours  un  développement 
considérable  des  fosses  occipitales  inférieures,  et  par 
conséquent  du  cervelet ,  qui  est  l'organe  qu'elles 
doivent  contenir. 

Les  fous  lui  fournissaient  aussi  des  observations 
intéressantes:  l'organe  de  la  vanité  lui  paraissait 
développé  chez  ceux  qui  se  cioitnt  rois ,  empe- 
reurs, etc.;  celui  de  la  vanité  et  de  la  religiosité 
chez  ceux  qui  se  croient  papes.  Christ,  saints. 
La  mervcillosité,  l'idéalité,  qui,  dans  son  système, 
forment  le  talent  poétique,  existaient  chez  ceux  qui 
se  disaient  poètes,  et  qui  toujours  ne  parlaient 
qu'en  vers  ou  eu  style  métaphorique. 

Après  avoir  ainsi  classé  tous  les  organes  de  l'in- 
telligenc\e  suivant  son  système  philosophique  et 
phrénologique ,  Gall  arriva  à  déterminer  une  mi- 
mique de  chaque  passion  ou  de  chaque  faculté, 
dans  laquelle  l'organe  phrénologique  jouait  le  rôle 
le  plus  important.  Ainsi,  l'individu  chez  lequel 
l'organe  de  l'élévation  de  l'estime  de  soi  sera  dé- 
veloppé ,  tiendra  sa  tête  haute  et  même  la  renver- 
sera en  arrière,  sollicité  par  la  puissance  de  l'or- 
gane qui  occupe  le  sommet  de  cette  partie  du 
corps  ;  le  calculateur,  le  musicien,  renverseront 
leur  tète  du  côté  des  organes  eu  action ,  et  même 
la  soutiendront  avec  leur  main,  en  portant  celte 
dernière  au  point  qui  est  le  siège  de  leur  faculté. 
Gall  et  ses  disciples  ont  longuement  développé  cette 
mimique  qu'ils  disent  propre  à  chaque  organe,  et  en 
relations  directes  avec  le  lieu  indiqué  sur  le  crâne 
comme  siège  de  l'organe  phrénologique. 

Spurzheim,  qui  fut  le  disciple  et  le  collabora- 
teur de  Gall ,  apporta  quelques  modifications  aux 
localisations  indiquées  par  ce  dernier  :  il  augmenta 
le  nombre  des  organes,  il  changea  le  siège  de 
quelques  uns  ;  mais  tous  les  phréimlogistes  n'ad- 
mettent pas  les  déterminations  de  Spurzheim;  et 
puisque  nous  voulons  faire  ici  un  exposé  de 
la  doctrine  de  Gall,  nous  ne  mentionnerons  que 
ses  déterminations  dans  les  figures  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  elles 
sont  une  représentation  exacte  du  siège  des  orga- 
nes dans  les  diverses  régions  de  la  tète,  tels  que 
Gall  Its  a  placés,  et  nous  indiquerons  avec  l'é- 
noncé de  l'organe  ,  les  sentiments  et  les  actes  aux- 
quels il  préside  : 


l'IIK 


IMIR 


Mémoire  des  faits,  édueabiliti',  sens  des  cho- 
ses, perfectibilité  ,  domesticité  des  animaux. 

Esprit  comparatif,  sagacité  comparative,  sen- 
timent des  comparaisons. 

Bont<^,  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste,  es- 
prit de  justice,  bienveillance,  affabilité,  sens 
moral. 

Sentiment  religieux .  tbéosophie,  attachement 
aux  devoirs,  vénération. 

Fcrniele,  constance,  persévérance,  opiniâtreté, 
entêtement. 

Sentiment  des  grandeurs,  amour  du  pouvoir, 
de  la  doniin:ttion ,  instinct  de  léleNation, 
amour  de  liiidépeiidance,  sentiment  du  gran- 
diose, du  sublime, scntinuiU  de  la  propre  di- 
gnité ,  estime  de  soi-niémc,  lierté,  orgueil, 
arrogance,  dédain,  présomption. 

Amour  de  la  progéniture ,  philogéniture , 
amour  des  enfants. 

Amour  de  la  propagation,  amour. 
9.  Couraue,  instinct  de  sa  propre  défense,  pen- 
chant a  la  rixe,  à  la  querelle,  t.i(|uinerie. 

Attachement,  instinct  de  la  sociabilité,  amitié, 
mariage. 

Sentiment  de  la  circonspection ,  prévoyance, 
prudence  ,  hésitation ,  indécision  ,  penchant 
au  suicide. 

Vanité .    amour  de    la   gloire  ,   émulation  , 
amour    de    l'approbation  ,    fatuité ,  amuur- 
propre. 
Sentiment  poétique,  poésie  ,  mysticisme  ,  ex- 
altation. 

Imitation  ,  sentiment  de  la  mimique ,  faculté 
d'imiter. 
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12 


13 
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ii.   Amour  de  In  proprielc  ,  Instinct  de   fain 
provisions   con\oltiso,  p.-mlinnt  au  soi. 
Ksprit  (le  dcstniciion  ,    Instinct    carnassier 
penchant  au  meurtre.  ' 

Sens  de  la  mécanique,  esprit  de  eimstriictlon  , 
de   composition  ,   d  arranu.Mi.cni       nua   des 
hcaux-arts. 
Ruse,  iidrcs^c,  savoir-faire,  tact,  (Incsne,  hy- 
porrlsie.  inenpongc,  faosscté  ,  dissimulal'ion 
fourberie,  astuce. 
Ksprit  d.-  saillie,  esprit  erlti  |up,  penchant  à  la 

satire,  causticité,  esprit  de  lépruile 
Métaphysique,  esprit  d'indu  lion  ,  idéologie 

profondeur  d'esprit.  "^     ' 

Mémoire  des  lieux,  instinct  des  voyages,  faci- 
lite  d'orientation,    sentiment    dés   rapports 
dans  l'espace,  amour  du  pavsane. 
Sentiment  du    coloris ,   harmonie   des   cou- 
leurs. 
Mémoire  des  nombres  ,  des  dates  ,  sentiment 
du  calcul  .  malheinatiqiirs. 
Mémoire   des    physionomies  ,    sentiment    des 
personnes,  amour  des  porlraifs. 
Mémoire  des  noms,  sens  des  mots,  facilité 
d'élocution  ,  instinct  des  collections. 
.Sentiment  de  la  musique,  mélodie,  sens  des 

rapports  des  tons. 
Sentiment  des  langues. 
Aux  vingt-sept  organes  de  Gall  ,  Spurzheim  en 
avait  ajouté  dix.  Nous  allons  donner  la  lis'e  de  la 
classification  de Spuizheini.  en  commencani  par  les 
organes  de  la  partit-  postérieure  de  la  tête,  c'est-à- 
dire  par  ceux  ([ui  occupent  un  rang  mohis  élève 
dans  les  facultés  de  l'homme,  it  qui  sont  le  plus 
près  des  instincts  bruts  des  animaux.  Il  est  inutile 
de  dire  que  les  chifl'res  qui  sont  à  cùté  de  ces  fa- 
cultés ne  correspondent  a  aucune  des  Irois  ("mures 
que  nous  avons  données  ,  et  qui  ne  se  rapportent 
qu'il  la  classification  de  Gall. 
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19 
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21 


22. 


23 


24. 
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27. 


t. 

Amativitc. 

19. 

Idéalité. 

2  . 

Philogéniture. 

20. 

Gaieté. 

3. 

Ilabitativité. 

'.21. 

Imitation. 

1. 

Alfectionivité. 

22. 

Indisi.liialité. 

5. 

Combativité. 

23. 

Configuration. 

r,. 

Destructivité. 

24. 

Etendue. 

i    . 

Secrétivité 

-•J  . 

Pesanteur  et  résis 

8. 

Acquisivité. 

tance. 

t). 

Constructivilé. 

'Jli. 

Coloris. 

10. 

Kstimc  de  soi. 

27. 

Localité. 

IJ  . 

Approbativité. 

2S. 

Calcul. 

12. 

Circonspection. 

29. 

Ordre. 

13. 

Bienveillance. 

30. 

Kveutualilé. 

14. 

Vénération. 

31. 

Temps. 

15. 

Fermeté. 

32. 

Tons. 

16. 

Consclenciosité. 

33. 

Langage. 

17. 

Espérance. 

34. 

Comparaison. 

18. 

Merveillosité. 

3Ô. 

Causalité. 

A  ces  trente-cinq  organes ,  Spurzheim  en  ajouta 
deux  autres:  3(i  i'dlimeiilnite,  et  37  Vumuar  de 
la  vie;  le  premier  e>t  placé  au-dessous  de  la  des- 
tructi\ite,  et  le  second  en  a\anl  de  ce  dernier  or- 
gane, dans  la  fosse  temporale.  M.  le  docteur  ini- 
bert  avait  encore  propose  l'admission  d'un  nouvel 
organe  qu'il  nomniiiil  /csjjir(i//i/iii;v>  qui  ilail  des- 
tiué  a  juger  les  odeurs ,  comme  l'oigane  du  coloris 
jugeait  des  couleurs.  Il  plaçait  cet  organe  sur  les 
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parties laténilesdu eiiiiie  coi icspoiidant  aux.  fi;ninùes 
ailfS  du  spliéiioidc.  Cet  or^jaiie  lut  t'avorablemeut 
accueilli  par  les  phrénolosistes. 
)  (La  doctiine  de  Gall ,  coiiime  on  le  suppose  faci- 
lement, n'a  pas  été  sans  soulever  une  vive  opposi- 
tion; mais  c'est  surtout  dans  ces  derniers  temps 
que  les  plus  rudes  coups  lui  ont  été  portes  ;  l'aita- 
que  a  principalement  eu  lieu  sur  la  localis.ation  des 
organes ,  et  l'examen  de  plusieurs  têtes  d'hommes 
remarquables  ou  de  grands  criminels,  i|ui  n'avaient 
aucun  des  développements  et  des  protubérances  que 
devaient  faire  supposer  leurs  grandes  qualités  ou 
leurs  ciimes ,  n'a  pas  été  sans  porter  atteinte  a  la 
phrénologie.  Les  lésions  pathologiques  du  cer- 
\eau  sont  encore  venues  donner  de  nouvelles  armes 
aux  adversaires  de  la  localisation.  Ainsi,  on  a  trouvé 
des  épanchements  santi;uins,  des  tumeurs,  des 
abcès,  qui  avaient  détruit  certaines  parties  du  cer- 
■veau,  sans  que  les  facultés  dont  on  les  supposait 
le  siège  fussent  altérées.  Les  visites  des  bagnes  et 
des  prisons  ,  qui  avaient  servi  si  admirablement  la 
phrénologie  pendant  sa  période  de  croissance,  furent 
retournées  contre  elle.  On  chercha  avec  autant  de 
soin  les  cas  dans  lesquels  de  mauvais  penchants  exis- 
taient chez  les  individus  sans  développement  des 
organes,  quel'ou  avait  prisde  peine  auparavant  pour 
constater  la  cuinciience,  Les  expériences  sur  les 
animaux,  et  les  travaux  faits  par  MAL  Flourens, 
J-euret,  J$urdach  ,  .T.  Muller,  établirent  que  l'abla- 
tion des  parties  du  cerveau  dans  lesquelles  la  phré- 
nologie plaçait  certaines  facultés  ,  n'empêchait  pas 
ces  dernières  d'exister,  et  qu'elles  cessaient,  au  con- 
traire ,  lorsque  l'on  blessait  d'autres  parties  de  cet 
organe  qui  n'avaient  point  été  regardées  comme 
le  siège  de  ces  facultés.  De  ces  atlaques  on  en  vint  à 
rejeter  tonte  espèce  de  localisation,  à  dire  que  les 
fonctions  du  cerveau  étaient  le  résultat  d'un  acted'en- 
senible  de  l'organe  :  cette  opinion, qui  est  celle  de 
M.  Flourens,  est  adoptée  par  iM.  Lélut,  l'un  des  au- 
teurs qui  a  attaqué  avec  le  plus  de  force  et  le  sys- 
tème pliilosophique,  et  l'org-inologie  phrénologique 
de  Gall  et  de  ses  disciples. 

Le  volume  ,  la  forme  et  le  poids  du  cerveau  des 
animaux  ont  été  aussi  l'objet  de  recherches  dans  le 
but  de  vérifier  les  assertions  phrénologiques.  On 
établit  que  certains  animaux  très-intelligents  avaient 
souvent  un  cerveau  moins  dévelojjpé  que  ceux  qui 
l'étaient  beaucoup  moins;  que  le  développement  !e 
plus  grand  du  cerveau  n'était  pas  toujours  dans 
le  sens  de  l'organe  qui  devait  présider  à  l'instinct 
le  plus  dominant  :  ainsi,  ou  trouva  les  masses  laté- 
rales du  cerveau  du  bœuf,  siège  de  l'organe  du 
meurtre,  plus  considérables  que  celles  du  lion; 
aussi  en  fit-f>n  l'instinct  de  la  destruction,  en  disant 
que  le  bœif  d>''tniit  aussi  bien  l'herbe  qu'il  mange, 
que  le  lion  détruit  les  animaux  qu'il  dévore.  La 
différence  d'épaisseur  des  os  du  crAne  fut  aussi 
objectée  aux  phrénologistes  comme  donnant  d'une 
manière  incertaine  l'état  du  véritable  volume  du 
cerveau,  surtout  sur  le  siège  des  sutures,  sur  la 
partie  inférieure  du  front,  et  autour  de  l'orbite,  où 
Gall  et  surtout  Spurzheim  avaient  groupé  tant  de 
facultés.  En  effet ,  la  saillie  qui  correspond  à  la 
mémoire  des  lieux  est  formée  en  grande  partie  par 
l'écariement  des  deux  tables  du  coronal  ;  c'est  une 
cavité  que  l'on  nomme  sinus  frontal ,  et  la  pins  on 
moins  grande  saillie  de  la  table  externe  de  l'os 
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est  déterniiiiée  plulut  [lar  la  granùuur  de  l;!ca>ilc 
osseuse  que  par  la  masse  cérébrale  qui  est  située 
derrière  la  table  interne  du  coronal. 

Tous  ces  faits ,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  ne 
pouvons  énumérer  ici,  tels  que  l'examen  de  la  têle 
de  Napoléon  et  celks  dliommes  éminents  par  leuis 
(jualités;  des  cas  pathologiques  exhumés  des  fas- 
tes de  l'art,  conmie  celui  présenté  en  1S4.4  à  l'A- 
cadémie des  sciences  ,  dans  lequel  le  cerveau  d'un 
entant  fut  traversé,  d'une  tempe  à  l'autre  ,  par  une 
balle,  sans  que  cet  enfant  ait  succombé  immédia- 
tement ,  et  surtout  sans  lésion  des  facultés  intellec- 
tuelles jusqu'au  neuvième  jour,  époque  à  laquelle 
l'enfant  succomba  aux  suites  de  l'inflammation 
du  cerveau;  tous  ces  faits,  dis-je,  firent  perdre 
en  peu  de  temps,  à  la  phrénologie,  le  caractère  de 
science  qu'elle  avait  acquis  il  y  a  peu  d'années,  et 
une  foule  d'hommes  reeommandables  qui  s'étaient 
ralliés  aux  principes  de  cette  doctrine,  ont  du  s'ar- 
rêter et  examiner  de  nouveau. 

Hâtons-nous  de  le  dire  ,  la  partie  la  plus  faible  et 
la  plus  attaquable  du  système  de  Gall  et  Spurzheim 
était  la  localisation  :  parquer  ainsi  les  facultés, 
grouper  les  organes  de  façon  à  ce  que, dans  le  petit 
espace  circonscrit  dans  l'arcade  sourcillière  et  la 
voûte  orbital re,  on  plaçât  des  organes  par  douzaine, 
c'était  aller  au-delà  de  ce  que  l'induction  physiolo- 
gique permettait  d'admettre.  Aussi,  dans  la  célèbre 
discussion  qui  eut  lieu  sur  la  phrénologie, à  l'Aca- 
démie de  médecine, en  1836,  la  localisation  fut-elle 
le  terrain  sur  lequel  les  adversaires  de  la  phréno- 
logie l'attaquèrent  avec  succès ,  et  ce  fut  le  seul 
qu'ils  trouvèrent  réellement  contestable.  Broussais 
lui-même  ,  si  ardent  partisan  de  la  phrénologie 
vers  la  fin  de  sa  vie,  ne  défendit  pas  la  localisation, 
mais  il  établit  l'action  des  masses  d'ensemble  qui 
caractérisent  les  formes  extérieures  de  la  tête,  et 
qui  agissent,  disait-il,  d'une  manière  marquée  sur 
les  facultés  de  l'homme  et  l'instinct  des  animaux. 

Aujourd'hui,  on  est  venu  à  contester  même  l'in- 
fluence du  volume  et  de  la  forme  du  cerveau  dans 
les  phénomènes  de  l'intelligence  ;  les  doctrines  toutes 
s|)iritnalisîes  de  la  philosophie  moderne,  adoptées 
par  les  adversaires  de  Gall  et  Spurzheim,  leur  ont 
fait  même  rejeter  les  faits  physiologiques  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  les  plus  constants  et  les  mieux 
prouvés  par  l'observation  :  c'est-à-dire,  que  l'intelli- 
gence chez  les  animaux  est  en  rapport  avec  le  dé- 
veloppement de  leur  système  cérébral,  l'organisation 
de  leur  cerveau,  et  surtout  la  multiplicité  des  cir- 
convolutions de  cet  orsane  ;  que  chez  l'homme  l'in- 
telligence parait  de  même  être  en  rapport  avec  le 
volume  de  la  tête,  et  surtout  le  développement  des 
parties  antérieures  du  cerveau.  Broussais  citait ,  à 
l'appui  de  ces  assertions  ,  un  fait  qui,  je  crois,  n'a 
pas  été  démenti ,  et  qui  est  assez  concluant  :  c'est 
que  chez  les  jeunes  gens  dont  l'esprit  n'a  pas  été 
cultivé,  le  volume  de  la  tête  est  moins  considérable 
que  chez  ceux  qui  se  sont  livrés  aux  études;  il  dit 
avoir  (onstaté  ce  fait  chez  un  nombre  considérable 
de  jeunes  soldats  enlevés  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, dont  il  a  mesuré  la  tête  comparativement  à 
celles  des  jeunes  gens  sortant  des  collèges,  et  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  trouvait  constam- 
ment les  têtes  de  ces  derniers  supérieures  par  leur 
volume.  J.  Muller  lui-même,  qui  rejette  si  vivement 
l'organologie  et  la  localisation  de  Gall,  dit,  dans  sa 
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l'hyaiologio  du  xijsleme  nerveux  :  «  La  enpncilo 
•  da  pouvoir  de  l'iinu-  s'nci-roit  manifehtciiuMit  d.iiis 
«  le  rèfjne  nniraiil  iwvc  l'iMi-iiduo  di'  la  Mirfacc  dfs 
«  circoinolulio.is  ri'ivlualcs.  .i  M.  Uourm'ry,  dans 
uu  Mémoire  (|u'll  vient  de  |)ic'sciiti>r  a  l'Iiistiliit,  a 
i'>;ulenu'iit  établi,  par  nii  exaiiieii  eoiiiparntir,  les  rap- 
ports qui  e.\i.-.t  lient  elle/,  les  animaux  entre  le  dé- 
velo|)|)inienl  de  l'inslinet  et  celui  de  la  niasse  céré- 
brale, l'onr  nous,  nous  ei  oyons  (|uc  ces  faits  sont  nu- 
jour>t'liui  assez  démontres  pour  tUrc  aeijuis  à  In 
seiïuce  ;  de  même  qn'il  reste  p'us  que  douteux  que 
1rs  facultés  soient  cantonnet  s  dans  des  ^)orlions  dé- 
teintinées  du  cerveau,  ainsi  (|i!c  Ciall  et  plusieurs 
pliilusophes  avant  lui  l'avaient  pensé. 

Cette  ijucstion  si  importanle,  de  rinteliij;ence  et 
des  fonctions  du  cerveau,  est  destinée  a  n^iter  lonj;- 
temps  encore  Us  physioloi;istes  et  les  philosophes; 
quelle  est  l'action  du  cerveau  dans  la  production  de 
In  pensée'/  (Question  peut-être  insolulile  ,  et  qui  est 
maintenant  l'enii;mc  la  plus  iii>lechilïrnhle(|iii  puisse 
occuper  l'intelligence  humaine.       J.-P.   bKviub. 

PHTHIR.IASE     ou    PUTBIRIdSIS  (/ja//(.  ],  S. 

m.  ,  de  phl/i'  ir.  pou.  On  appelle  ainsi  l'existence  ou 
le  développement  d  une  c(  rtaine  quantité  de  pou.x 
^ur  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  la  peau. 
<  )n  donne  encore  a  cette  de;:oii!ante  anVcliou  le 
nom  de  maladie />et/itM/«(/<'.  du  mot  latin />e</«'cM- 
lus  ,  pou. 

Ou  rencontre  sur  l'homme  trois  espèces  de  poux  : 
1"  le  pcch'culiii  capilis  ^pou  de  la  tête),  qui  se 
nioiilrc  surtout  chez  les  enfants  pauvres,  tenus 
malproprement,  ou  affectés  de  teigne.  La  présence 
de  ces  insectes  cause  de  vives  démaiii;caisons  ;  on  ne 
parvient  a  les  détruire  qu'au  moyen  de  grands 
soins  de  propreté,  en  peignant  .souvent  les  enfants. 
On  est  quelquefois  oLliiie  de  raser  la  léte  et  d'avoir 
recours  a  des  lotions  de  stépliysaigre  ou  de  sulfure 
de  (lotasse.  L'onuuent  meicurici ,  dont  les  effets 
sont  certains,  demande  à  étie  employé  avec  beau- 
coup de  précaution,  surtout  chez  les  jeunes  sujets. 

i'"  PeUiculus  curporis.  C'est  la  maladie  pédicu- 
l.ii.e.  La  présence  des  poux  à  la  surface  dy  corps 
est  une  d.s  plus  affreuses  infiimités  dont  l'homme 
puisse  être  affecté:  on  ne  l'observe  f;uere  que  chez 
des  sujets  vivant  dans  la  plus  horrible  malpropreté, 
ou  chez  certains  vieillar.ls  uses  de  débauche  et  at- 
teints de  maladies  cutanées;  c'est,  dit-on.  la  maladie 
pe.liculaire  (|ui  lit  périr  Syila  après  son  abdication. 
La  maladie  qui  nous  occupe  est  caractérisée  par  de 
vives  et  incessantes  demanijeaisons;  les  poux  se  ré- 
fugient surtout  vers  les  aisselles  et  sur  la  poitrine. 
Les bainssulfuieux répètes,  les  fumigations  lieméme 
nature,  sout  le  moyeu  le  plus  efficace  de  combattre 
celte  horrible  ver  ine.  Les  lotio:is  avec  l'infusion 
de  tab.ic.lcs  onctions  avec  la  pommade  de  nicotiane 
ou  a\cc  1  onguent  raercuriel,  ne  peu\ent  èlre  em- 
ploi ets  sur  de  grandes  surtaces  sans  exposer  les 
ma  ades  a  des  accidents  fort  graves  d'empoison- 
Dement. 

3"  Pcdiculus  pudcpdi  (pou  des  organes  de  la 
génération  .  morpion  i.  Cet  insecte  est  beaucoup  plus 
petit  (|ue  ceux  dont  nous  venons  de  parler:  il  se 
cn-he  dans  les  poils  des  parties  génitales,  on  le 
trouve  aussi  dans  la  barbe,  dans  les  sourcils. 
Le  prurit  douloureux  qu'il  occasionne  détermine 
souuntdt  iclilu-élrvni-'Mis  papuleuscs  que  le  ma- 
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I  lade  déchire  en  se  grattant.  Le  peu  d'étendue  que 
I  présente  ici  le  sié^e  du  mal  permet  d'einptuver  ICï 
onctions  avec  l'onnurnl  iiierciirlel  ;  co  moyen  rem- 
porte de  beaucoup  sur  tous  les  autres. 

l..  likACdUAMl. 

PHTnxsiE  ,mnl.^,  s.  f.  Le  mot  phthisle  ,  h  pro- 
prement parler  synonyme  d'etisie,  de  cunsumpiiun, 
s'appliquait  autrefois  a  plusieurs  nialaJies  ehruni- 
ques  de  divers  sièges  et  de  diverses  natures,  ayant 
pourcaraetereeommuii  lalangueurdetoutes  les  fonc- 
tions, ramaigrissemenl  extrême,  et  tous  les  pheuo- 
mcnes  de  la  fièvre  lierli<|ue.  Aujourd'hui  ce  mot 
est  prcs(|uc  exclusivement  réservé  a  l'affcclion  tu- 
berculeuse des  poumons  ,  appelée  eonimuneinent 
phthisie  pulmonaire  ;  ce  n'est  que  diiis  quelques  cas 
rares  qu'on  l'applique  aux  ulcérations  tuberculeu- 
ses des  intestins  et  a  la  carie  vertébrale,  désignées 
alors,  les  premières  sous  le  nom  de  phtliisie  intes- 
tinale, la  seconde  sous  le  nom  de  phthisie  dorsale. 
Dans  cet  article  ,  nous  ne  nous  occuperons  que  de 
la  phthisie  pulmonaire  ,  renvoyant  pour  les  autres 
maladies  aux  mots  Vertèbres  ,  Iiileatiiis ,  etc. 

Dans  l'état  actuel  de  lascieiicp,  la  phthisie  pul- 
monaire doit  être  considérée  comme  le  résultat  du 
développenu'ul  d'un  produit  morbide  particulier 
au  sein  du  parenchyme  pulmonaire  ;  ce  protluit 
morbide  est  le  tubcreule  (\ .  ce  mot),  petit  corps 
grisâtre,  arrondi,  qui,  tantôt  isolé,  tantôt  a;:glo- 
méré  par  niasses  ,  envahit  le  tissu  pulmonaire  et 
les  ganglions  bronchiques  ;  dans  l'origine,  dur,  s'é- 
crasant  assez  difficilement  sous  le  doigt,  il  se  ra- 
mollit plus  tard,  détruit  le  parenchyme  du  pou- 
mon au  milieu  duquel  il  se  trouve ,  et  creuse  ainsi 
dps"petits  foyers  qui,  se  réunissant  les  uns  aux  au- 
tres, forment  des  excavations  souvent  très  vastes, 
connues  sous  le  nom  de  eavrnes;  cavités  inégales, 
anfraclueuses,  tapissées  par  une  fausse  membrane, 
souvent  traversées  par  des  brides,  vestiges  d'un 
tissa  pulmonaire  non  détruit  ou  de  vaisseaux  con- 
servés, et  dans  lesquelles  viennent  aboutir  un  ou 
plusieurs  tuyaux  lironehiques.  Ces  cavilés,  quel- 
quefois vides,  contiennent ,  le  plus  ordinairement , 
un  liquide  puriforme  composé  de  débris  de  matière 
tuberculeuse  et  du  produit  de  la  sécrétion  de  la 
membrane  interne.  ,\utour  de  ces  cavernes,  sou- 
vent on  trouve  un  endurcissement  formé  ,  soit  par 
du  tissu  pulmonaire  condensé  ou  atteint  d'inllam- 
mation  chronique,  sût,  le  plus  ordinairement,  par 
une  infiltration  tuberculeuse  non  encore  ramol- 
lie. Dans  le  même  poumon ,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  à  la  fois  des  tubercules  durs,  des  tubercules 
ramollis,  et  des  cavernes.  C'est  presque  exclusivc- 
meot  au  sommet  du  poumon  que  se  développent  les 
tubercules  ;  quand  il  en  existe  dans  tous  les  points 
de  l'organe  pulmonaire,  c'est  ordinairement  vers  le 
sommet  qu'ils  sont  le  plus  avancés  et  le  plus  nom- 
breux. Tantôt  les  tubercules  ne  se  concentrent  que 
dans  un  seul  poumon  .  l'autre  rtstnnt  sain  :  dans  ce 
cas,  l'observation  a  fai?  connaître  que  le  poumon 
gauche  était  le  plus  souvent  atteint:  tantôt  :1s exis- 
tent des  deux  cotés ,  mais  presque  toujours  ,  alors  , 
ils  sont  en  plus  grand  nombre  et  a  un  état  plus 
avancé  dans  un  poumon  que  dans  l'autre.  Souvent, 
en  même  temps  qu'il  existe  des  tnbcreules  dans  les 
poumons,  on  en  rencontre  dans  d  autres  organes, 
aucun  n'eu  es',  e.xinipt  :  i.ais  e'eal  pnrtieulierement 
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l'intestin  grcMe  qui  en  est  affecté.  Les  ulcérations 
intestinales  dues  au  ramollissement  de  tubercules 
situés  entre  les  tissus  de  l'intestin,  sont  très-fréquen- 
tes clîcz  les  phthisiques. 

l.cs  causes  de  la  phthisie  sont  queliiuefois  assez 
difficiles  à  saisir  :  on  doit  cependant  noter  parmi 
les  plus  communes  l'hérédité,  le  tempérament  Ij'm- 
phatique,  l'existence  de  quelque  affection  serofu- 
leuse,  les  excès,  les  chagrins,  une  nourriture  in- 
suffisante, l'habitation  dans  un  lieu  humide  et  mal 
aéré,  et  la  privation  d'exercice.  Pour  appuyer  l'in- 
fluence de  ces  dernières  causes,  nous  dirons  que  la 
plupart  dts  singes  du  Jardin  des  Plantes  renfermés 
dans  leur  cabane ,  meurent  phthisiques  au  bout  de 
]ieu  d'années,  et  qu'il  eu  est  de  même  des  vaches 
de  Paris,  qui  ne  sortent  jamais  de  leurs  étables.  En 
général ,  toutes  les  causes  débilitantes ,  quelles 
qu'elles  soient ,  peuvent  développer  la  phthisie , 
d'autant  plus  facilement  que  le  sujet  y  sera  plus 
disposé  par  sa  constitution  ,  son  tempérament,  et 
surtout  ses  antécédents  de  famille.  On  a  considéré 
aussi  un  refroidissement  subit ,  une  bronchite,  une 
pneumouie,  une  pleurésie,  comme  pouvant  amener 
la  phthisie;  mais  le  plus  ordinairement  ces  causes 
n'agissent  qu'accidentellement  en  aidant  le  déve- 
loppement des  tubercules  chez  des  sujets  prédispo- 
sés ,  et  ce  n'est  que  dans  des  cas  très-rares  qu'on 
peut  les  considérer  comme  déterminant,  à  elles 
seules,  la  phthisie  pulmonaire. 

Aucun  tige  n'est  exempt  de  la  terrible  maladie 
qui  nous  occupe  ;  elle  frappe  depuis  le  fœtus  dans 
le  sein  de  sa  mère,  jusqu'au  \ieillard  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans;  mais  elle  est  surtout  fréquente 
chez  les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  trente  ans;  elle 
s'obser\e  aussi  très-souvent  chez  les  enfants  au- 
dessous  de  dix  ans.  Attaquant  les  deux  sexes,  l'af- 
fection tuberculeuse  du  poumon  est  cependant  plus 
commune  chez  les  femmes.  Elle  se  développe  dans 
toutts  les  saisons,  sous  tous  les  climats,  dans  toutes 
les  localités;  si  l'on  en  croit  cependant  quelques  ob- 
servations récentes,  elle  serait  très-rare  dans  les 
pays  marécageux,  là  où  régnent  babituellomeut  les 
fièvres  intermittenits. 

Sous  le  rapport  des  symptômes  et  des  signes 
physiques  à  l'aide  desquels  on  peut  la  reconnaître , 
la  phthisie  présente  trois  périodes  ordinairement 
assez  marquées,  mais  dont  la  transition  de  l'une  à 
l'autre  est  insensible.  Dans  la  première,  qui  cor- 
respond à  l'ctat  cru  des  tubercules,  on  observe  une 
petite  toux  sèche  ou  suivie  d'une  expectoration  sé- 
reuse peu  abondante,  une  léc;cre  dyspnée,  quelques 
douleurs  thoraciques  et  de  l'amaigrissement;  sou- 
vent ce  dernier  phénomène  est  le  premier  à  paraître 
et  reste  seul  pendant  quelque  temps  :  dans  cette 
période  app.traissent  aussi  souvent  des  hémopty- 
sies  plus  ou  moins  abondantes,  qui ,  quclquefoi.-*,  se 
montrant  au  début  seulement,  ne  se  renouvellent 
pas  dans  les  autres  périodes  ,  mais  qui ,  dans  d'au- 
tres circonstances  ,  reparaissent  de  temps  en  temps 
jusqu'à  la  terminaison  de  la  maladie.  Les  crache- 
ments de  sang,  parfois  assez  considérables  et  assez 
subits  pour  simuler  les  vomissements" de  sang,  sont, 
eu  général,  un  signe  fâcheux,  et,  lorsqu'ils  appa- 
raissent, surtout  chez  les  hommes,  ils  doivent  faire 
])résumer  l'existence  des  tubercules ,  sans  que  ce- 
pendant ils  l'indiquent  d'une  manière  absolue  :  on 
a  eu  maintenant  de  fréquentes  occasions  de  noter 


des  exceptions  à  la  règle  générale  que  nous  expo- 
sions lout-à-l'heure.  Dans  la  première  période,  il 
est  rare  qu'il  y  ait  une  fièvre  continue,  quelques 
accès  fébriles  se  montrent  à  peine  de  temps  en 
temps,  et  les  fonctions  digestives  sont  ordinaire- 
ment intactes  ;  il  y  a  seulement  un  peu  d'affaiblis- 
sement musculaire  coïncidant  avee  la  maigreur. 
Dans  ces  circonstances,  la  percussion  et  l'ausculta- 
tion sont  quelquefois  impuissantes,  et  ne  donnent 
aucun  résultat,  lorsque  les  tubercules  sont  isolés  et 
en  petit  nombre  ;  mais  lorsque  quelques  tubercules 
sont  agglomérés,  alors  la  percussion  rendant  sous 
la  clavicule  ou  dans  la  région  sus-scapulaire  d'un 
ou  des  deux  cotés  un  son  plus  mat  que  normale- 
ment, et  l'auscultation  faisant  entendre  une  aug- 
mentation du  bruit  expiratoire  en  intensité  et  en 
durée ,  un  léger  craquement  sec  ou  un  bruisse- 
ment font  reconnaître  au  médecin  la  présence  de 
ces  tubercules  encore  crus. 

Dans  la  deuxième  période,  les  tubercules  se  ra- 
mollissent, la  toux  devient  alors  plus  fréquente,  plus 
facile,  plus  grasse,  l'expectoration  est  opaque,  com- 
posée de  crachats  grisâtres  ou  verdàtres,  striés,  ne 
semélant  pas  bien  les  uns  aux  autres  de  manière 
à  former  une  ïnasse  homogène  ;  la  dyspnée  est  plus 
considérable,  la  maigreur  augmente ,  les  forces  di- 
minuent, les  fonctions  digestives  subissent  souvent 
une  altération  caractérisée  par  une  diarrhée  qui  re- 
vient de  temps  eu  temps,  et  la  fièvre  s'observe  plus 
souvent,  tantôt  même  devient  continue  avec  des  exa- 
cerbations  le  soir,  tantôt  prend  une  forme  intermit- 
tente quotidienne,  revenant  chaque  soir  sous  forme 
d'un  léger  frissonsuivide  sueur  occupant  particulière- 
ment les  parties  supérieures  du  coips.  A  ce  moment, 
la  percussion  constate  un  son  mat  au  sommet  d'un  ou 
des  deux  poumons,  et  l'auscultation  fait  entendre 
dans  les  mêmes  points  un  craquement  humideou  i  aie 
rauqueux  manifeste.  Dans  cette  période,  ordin;'ire- 
ment,  les  femmes  cessent  de  voir  leurs  règles,  moins 
abondantes  déjà  depuis  le  début.  Dans  ce  moment 
aussi  se  prononce  cette  singulière  déformation  des 
ongles  qui  se  recourbent,  et  des  doigts  qui  grossis- 
sent en  massue  à  leur  extrémité,  déformation  à  la- 
quelle ou  doit  attacher  une  certaine  importance 
pour  le  diagnostic  de  la  maladie. 

Dans  la  troisième  période  enfin,  les  cavernes 
sont  formées ,  la  dyspnée  est  très-grande,  la  toux 
très-facile  fait  expectorer  des  crachats  opaques,  qui 
quelquefois,  entièrement  purulents,  se  mêlent  dans 
le  crachoir  sous  forme  de  bouiilie  épaisse,  mais  sont 
cependant  le  plus  ordinairement  isolés  les  uns  des 
autres,  nageant  dans  une  sérosité  semblable  à  l'eau 
de  gomme,  et  présentant,  soit  une  forme  arrondie 
qui  les  a  fait  comparer  à  des  pièces  de  monnaie 
(  crachats  nummulaires),  soit  des  bords  déchiquetés 
qui  les  fait  ressembler  à  des  petites  boulettes  de 
coton,  ou  quelquefois  à  des  corps  étoiles.  En  même 
temps,  le  marasme  se  prononce  de  plus  en  plus,  la 
diarihée  survient  habituellement  d'une  manière 
continue,  la  fièvre  s'établit  pour  ne  plus  cesser,  une 
sueur  abondante  baigne  chaque  nuit  le  visage ,  les 
bras  et  surtout  la  poitrine  ;  la  faiblesse  est  extrême, 
et  la  mort  arrive  le  plus  souvent  sans  crise  sous 
forme  d'asphyxie  lente. 

Dans  cette  dernière  période ,  le  son  entièrement 
mat  à  la  percussion,  dans  les  points  du  poumon  ma- 
lades ,  prend  quelquefois  un  caractère  de  pot  fêlé 
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tout  a  lail  iC'niart|U.il)!L-  I  .ii^ciiIImIiou  tait  eulciutit.' 
iii)  tinr^uuilleiiu'iit  coiiMiliialile,  l'I  iiiiu  rvspiralloii 
laMTiK'iLse  tt  aulaiil  plus  l'uitf  t|iif  la  ca>fi*iK'  l'^t 
pins  vaste  et  iiioiiis  iTiiipiio  île  lii|iiiile.  LorSi|iie  k- 
mulniii'  parle,  sa  voix  seiiiiile  en'rtT  tout  riitiiTC 
dans  I  oreille  de  l'observateur, appli(iiiéesiirle  point 
de  In  poitriiicourrcspoiul  tilt  n  la  lésion;  pht  iior.u-nc 
couiiu  sous  le  non»  dv iiirluriloi/uii- ,  »t  (|iii ,  po.ir 
élre  parfaite  ,  riV'iftiiK'  le*  mcnics  coiiditions  physi- 
ques que  la  ropiraliou  eaverneuse.  (ies  siines,  ob- 
tenus par  la  pereussion  et  rausoultalion,  ne  Inissent 
pas  de  doute  sur  l'existence  d'une  exeavation  pul- 
monaire ;  l'etinJue  des  points  ou  on  les  perçoit 
donne  une  idée  exacte  de  la  grandeur  de  la  caverne  ; 
lorsque  cette  dernière  est  Ires  vaste,  qu'elle  est  su- 
perticielle ,  cl  que  ses  parois  sont  resi>tantes,  on 
peut  enienJre  déplus  un  retentissement  métnili  [iie. 

Quelquefois  la  terminaison  fatale  est  bàti'c  par 
une  maladie  intermittente  qai  vient  compliquer 
l'affectiou  principale;  les  plus  fréquentes  sont  la 
pneumonie,  la  pleurésie,  la  pi'ricardite,  le  pncumo- 
tliorax  résultant  de  la  perforation  de  la  plèvre  par 
un  tubercule  sous-pleural .  la  péritonite  .  suite  de 
perforation  intestinale,  et  JiNcr.ses  hydropisics. 

La  durée  de  chacunede  ces  périodes,  et  de  toute 
la  maladie,  est  assez  variable  ;  on  a  dcsexemplesdc 
phthisiesayant  duré  plusieurs  années:  quelqueri)is 
01)  observe  dins  la  première  et  la  seconde  porio.le, 
des  amendements  qui  suspendent  pendant  plusieurs 
mois  les  proLires  du  mal  ;  mais  une  fois  la  troisième 
période  arrivée,  la  maladie  fait  chaque  jour  des 
projirès.  l).insquclt|ues  circonstances,  la  phthisie  a 
une  marche  véritablement  aigué  ,  elle  se  déclare  et 
Svj  termine  dins  l'espace  de  six  semaines  à  deux 
mois  :  oa  a  donné  a  cette  forme  le  nom  de  phthisie 
galopante. 

La  phthisie  pulmonaire  est  une  maladie  excessi- 
vement <;rave  ;  n)ais  doit-on  la  considérer  comme 
uécessairemeut  mortelle?  Nous  ne  le  pensons  pas; 
en  face  des  observations  recueillies  déjà  par  Lacn- 
nec,  et  dans  ces  derniers  temps  par  d'assez  nom- 
breux médecins  qui  ont  trouvé  sur  le  cadavre,  soit 
des  excavations  pulmonaires  tapissées  d'une  mem- 
brane d'apparence  muqueuse  ,  soit  des  concrétions 
pierreuses  ,  soit  de  véritables  cicatrices  ,  toutes  al- 
leraiions  qu'on  pouvait  raisonnablement  considérer 
comme  le  résultat  de  cavernes  pnories  ,  il  n'est  plut 
permis  de  douter  de  la  possibilité  de  la  guérison  de 
la  phthisie  ,  lorsque  les  tubercules  sont  peu  nom- 
breux. Ces  cas  de  guérison  sont  toutefois  très-rares, 
mais  il  suffit  qu'on  puisse  admettre  leur  possibilité 
poi!r  espérer  qu'un  jour  on  trouvera  peut-être  un 
moyen  thérapeutique  de  les  rendre  plus  nombreux. 

Quoi(|u'il  n'ait,  pour  ainsi  dire,  pas  d'espoir  de 
guérir  son  malade,  le  médecin  ne  doit  cependant 
pas  négliger  le  traitement  d'un  phthisique;  par  une 
therapeutiquesage,  prudente,  appropriée  à  la  forme 
de  la  maladie,  on  peut  espérer  entraver  la  marche 
de  l'affeelion,  adoucir  les  souffrances  du  malade, 
peut-être  même  le  guérir,  au  moins  pour  quel(|ues 
années.  Les  moyens  sur  lesquels  on  doit  surtout 
compter  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  dans  la  pre- 
mière et  la  deuxième  période,  sont  les  cxuloires 
pinces  au  bras  ou  a  la  poitrine,  les  frictions  irri- 
lantes  sur  la  peau  du  thorax,  les  hoir  -is- 

santes  alternant  avec  les  boissons  bal^  tel- 

les que  l'eau  de  goudron,  le  lichen,  lu  solution  de 
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but,  les  préparations  d'opium,  celles  de  hrll.idonc, 
les  piK  Icsde  eynoglosse,  sont  sur  la  même  ligiic,  et 
le  plus  souvent  doivent  être  conseillées  siicces!.ive- 
ment.  Les  nntiphlogistiques  ne  sont  indi(|iics  que 
dans  le  cas  d'hémoptysie  ;  il  faut  alors  souvent  n\olr 
recours  .n  une  petite  saignée  du  bras  ou  du  pied,  ou 
à  une  application  de  sangsues. 

Il  est  très-important ,  d'un  autre  côté  ,  de  faire 
manger  les  malades  de  manière  à  ce  que  leur  nu- 
trition ne  s'altère  pas  trop,  de  manière  aussi  a  ce 
que  les  fonctions  digestives  ne  soient  pas  troublées 
par  un  excès  d'aliments.  On  doit  leur  picscrirc  des 
vêtements  de  llaiielle  sur  la  peau,  leur  conseiller 
d'éviter  avec  soin  les  occasions  de  refroidissement, 
et,  lorsque  leur  position  sociale  le  leur  permet,  on 
doit  surtout  les  diriger  vers  un  climat  doux  et  tem- 
péré, où  l'hiver  se  fait  ft  peine  sentir  ;  sous  ce  rap- 
port. Mec  et  les  îles  d'Hycressoutdcpuis  longtemps 
en  possession  de  la  préférence  des  malades  et  des 
médecins.  Si  cependant  les  ohserv.'itions  d'absence 
de  philiisiqucs  dans  les  pays  a  lièvres  intermit- 
tentes se  conlirmaient,  ne  serait-ce  pas  vers  ces  eu- 
droits  qu'il  faudrait  diriger  les  malades'? 

Lorsque  la  phthisie  est  arrivée  à  la  troisième  pé- 
riode, on  doit  SB  borner  à  un  traitement  purement 
pdliatif;  les  tisanes  adoucissantes,  les  narcotiques 
unis  à  quelques  balsamiques  en  pilules  ou  en  po- 
tions, sont  presque  les  seuls  moyens  à  employer  ;  à 
cette  époque,  les  eaux  sulfureuses  sout  géiiérale- 
ment  nuisibles,  il  faut  bien  se  garder  de  les  con- 
seiller. Aux  Eaux- Bonnes,  les  malades  qui  arri- 
vent dans  un  état  peu  avancé  éprouvent  presque 
toujours  de  l'amélioration  ;  il  n'est  pas  rare  ,  au 
contraire  ,  de  voir  mourir  très-promptement  ceux 
qui  viennent  pr:  ndre  les  eaux  lorsqu'i's  sont  par- 
venus à  la  troisième  période.  Lorsque  la  fievi  e  hec- 
tique est  déclarée,  quelques  accidents  demandent 
quelquefois  encore  de  la  part  des  médecins  une  thé- 
rapeutique palliative  spéciale:  telle  est  surtout  la 
diarrhée,  qu'on  cherche  à  modérer  au  moyen  de  la- 
vements opiacés,  d'un  peu  de  tiiériaiiue  ou  de  dias- 
cordiu.m  ;  telles  font  aussi  les  sueurs  abondantes  qui 
inquie'ent  e\  épuisent  les  malades,  et  qu'on  peut 
quelque'  Itrc  avec  une  a;  p.in  nce  de  suc- 

cès, au  .     _  l'acétate  de  plomb  donné  à  fiible 

dose.  En  un  mot,  dans  cette  terrible  mrdadie,  le 
rôle  du  médecin  est  actif  jusqu'à  la  fm  ;  et,  quoique 
presque  assuré  de  ne  pouvoir  l'emporter  ,  il  doit 
combattre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  opposer  un 
remède  a  cha(|ue  accident,  et  chercher  au  moins  à 
apporter  uu  peu  de  soulagement  au  maindc  dont  il 
ne  peut  sauver  les  jours.  A.  Habuv  , 

Ur  ircii   dri   bi'j.il.  .  l   il,    P.ri*. 

PHYSIOLOGIE,  s.  f.,  du  grec  p/iusis,  nature, 
et  logos,  discours.  On  donne  ce  nom  à  la  science 
qui  trailc  des  phénomènesdont  l'ensemble  constitue 
la  vie  dans  lou.s  les  corps  organisés;  c  est  la  con- 
naissance du  jeu  et  des  fonctions  des  organes, 
comme  l'anatomie  est  la  connaissance  de  leur  forme 
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et  de  leur  stnieture.  D'après  colle  définilion,  on 
voit,  que  la  physiologie  doit  présenter  de  grandes 
divisions,  selon  les  corps  organisés  qu'elle  doit  étu- 
dier. Elle  reçoit  le  nom  de  physiologie  végétale 
lorsqu'elle  traite  des  végétaux,  de  physiologie  com- 
parée lorsqu'elle  est  appliquée  aux  animaux,  et  de 
physiologie  de  l'homme,  ou  simplement  physiologie, 
lorsque  c'est  l'homme  qui  devient  l'objet  de  son 
étude.  Des  auteurs  ont  aussi  admis  une  division  de 
la  physiologie,  en  générale  et  spéciale  :  la  physio- 
logie générale  est  la  physiologie  appliquée  à  tous  les 
corps  \ivants,  sans  distinction  d'espèces;  la  physio- 
logie spéciale  est  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie, 
circonscrite  dans  une  seule  espèce,  soit  animale, 
soit  végétale. 

La  physiologie  de  Tbomnie,  qui  fst  la  seule 
dont  nous  nous  soyons  occupé  dans  cet  ouvrage,  se 
divise  en  fonctions.  La  fonction  est  un  ensemble  de 
phénomènes  du  même  ordre  qui  sont  destinés  à 
accomplir  un  des  principaux  actes  de  la  vie  :  telle 
est  la  vision,  la  circulation,  etc.  Ces  fonctions  sont 
de  trois  ordres.  EWes  sont  organiqvr.K,  nvlrilire^, 
lorsqu'elles  ont  rapporta  l'entretien  de  la  vie  :  telles 
sont  la  digestion,  l'absorption,  la  respiration,  la  cir- 
culation, la  nutrition  et  les  sécrétions.  Elles  sont 
àxW^anivuiles  ou  de  relation,  lorsqu'elles  servent  à 
mettre  l'homme  en  rapport  avec  les  objets  exté- 
rieurs :  tels  sont  le  tact,  la  vue,  l'audition,  le  goût, 
l'olfaction,  l'intelligence,  la  voix,  la  locomotion. 
Enfin  les  fonctions  sont  dites  de  repi-oduction  ou  de 
vie  de  l'espèce ,  dans  ce  qui  a  lieu  pour  la  perpétui- 
té de  l'espèce  même,  comme  le  rapprochement  des 
sexes,  la  gestation  et  l'accouchement,  la  durée  de  la 
vie;  on  yjoint  aussi  l'histoire  des  tempéraments,  des 
Ages,  des  sexes,  des  laces  humaines.  Chacun  de  ces 
sujets  a  fait  l'objet  d'un  article  spécial,  que  l'un  trou- 
vera au  mot  qui  lui  est  ])ropre  ou  à  celui  de  l'organe 
qui  est  chargé  de  la  fonction.  "  i.  B. 

PHYSiçcE,  s.  f. ,  ylnjaica,  du  grec  phuais,  na- 
ture. C'est,  à  proprement  parler,  la  science  de  !a 
nature,  ou  la  connaissance  des  propriétés  natu- 
relles des  corps  et  des  actions  qu'ils  exercent  les 
uns  sur  les  autres.  Pour  les  aneicns,  la  physique 
embrassait  toutes  les  connaissances  nalurelles  ; 
mais  l'accroissement  de  ces  connaissances  a  obligé 
les  modernes  a  établir  des  distinctions  entre  toutes 
ces  branches  des  connaissances  humaines  qui  ont 
retenu  d'une  manière  générale  le  nom  de  science 
physique;  telles  sont  l'astronomie,  la  géologie,  la 
minéralogie,  la  chimie,  la  botanique,  la  zoolo- 
gie, etc.  Le  nom  de  phi/siffie  proprement  dite  a  été 
spécialement  réservé  pour  cette  partie  de  la  science 
qui  considère  les  corps  sous  le  rapport  des  masses 
ou  des  parties  intégrantes  et  similaires,  sans  s'occu- 
per de  leur  composition  ni  des  actions  réciproques 
de  leurs  éléments,  qui  constitue  la  tliimir ;  vomme 
l'action  de  ces  corps  sous  l'influence  de  la  vie  forme 
la  plii/siul(if/ie.  La  physique  médicale^  (|ui  est  la 
seule  dont  nous  ayons  traité  dans  cet  ouvrage,  est 
cette  partie  de  la  ])hysi(|ue  qui  sert  à  l'inlelligence 
des  phénomènes  physiologiques  et  qui  s'applique 
principalement  aux  fondions  de  la  vision,  de  l'au- 
dition et  de  la  locomotion.  J.  ?,. 

PIAÎST  [méd.],  s.  m.  (V.  Vrambu^sia.) 

nCA  {méd.),  s.  m.  C'est  une  affection  de  l'esto- 


mac qui  donne  une  sensation  outrée  de  la  faim. 
(V.  Faim  canine.) 

ncoTEMENT  {pat/i.),  s.  m.  C'est  une  varié- 
té à  un  faible  degré  de  la  douleur  nommée  pungiti- 
ve;  celte  douleui'  est  quelquefois  confondue  avec 
celle  que  l'on  éprouve  dans  une  partie  lorsque  l'on 
en  a  comprimé  le  nerf  quelque  temps  ;  cette  der- 
nière reçoit  le  nom  de  fourmillemeut.  (V.  ce  mot 
et  Douleurs.) 

pïCOîTE  [:ool.].,  s.  f.  C'est  une  pustule  qui  se 
développe  sur  le  pis  de  la  vache,  et  qui,  inoculé  à 
l'homme,  produit  la  vaccine.  (V .  ce  mot.  ) 

PlcuoiaEi.  [phijsiol.],  s.  m.  C'est  un  des 
principes  trouvés  dans  la  bile  de  l'Iiomme  et  du 
bœuf.  (V.  Bile.) 

PicsoTOXiME  (  clnm-.  ) ,  s  f.  C'est  un  prin- 
cipe auier  et  vénéneux  que  Ion  retire  de  la  coque 
du  Levant.  (  V.  Coque  du  Levant.  ) 

PIE»  [anal.),  s.  m,,  extrémité  inférieure  du 
membre  abdominal,  qui  repose  sm- le  sol  dans  la 
station  et  dans  la  marche.  La  forme  du  pied  est  al- 
longée et  aplatie  :  cet  organe  est  articulé  à  angle 
droit  avec  l'extrémité  inféi-.eure  de  la  jambe,  qui, 
dans  la  station  debout,  lui  transmet  le  poids  du 
corps.  La  face  supérieure,  appelée  f/o.f  dii  pied,  est 
légèrement  convexe;  cette  conformation  estsurtout 
marquée  au  niveau  de  la  portion  qui  s'unit  avec  la 
jambe  et  que  l'on  nomme  coude-pied.  La  face  in- 
férieure ,  ou  plante  du  pied  ,  est  concave  dans  sa 
partie  moyenne,  saillante  et  arrondie  en  arrière,  au 
niveau  du  calcanéum,  bombée  également  en  avant, 
vers  l'union  des  os  du  métatarse  avec  les  orteils. 
De  cette  disposition  il  résulte  que  le  pied  ne  touche 
pas  le  Sol  par  toute  sa  surfat:e  ph'i.iîaire,  mais  seule- 
ment par  les  parties  saillantes  que  nous  avons  indi- 
quées, et  par  les  orteils.  Les  deux  côtés  ou  bords  du 
pied  sont  arrondis  et  légèrement  sinueux  ;  lebord  an- 
térieur présente  la  rangée  des  orteils  obliquement 
situés  de  dedans  eu  dehors  et  d'avant  en  arrière. 

Le  pied  comprend  plusieurs  ordres  de  tissus  que 
nous  allons  rapidement  indiquer.  Les  parties  dures 
qui  en  constituent  la  charpente  solide,  appartien- 
nent au  système  osseux  :  on  les  partage  en  trois  sec- 
lions  bien  distinctes.  1°  Le  tarse  forme  la  partie  la 
plus  reculée  ;  il  comprend  sept  os  disposés  sur  deux 
rangs, et  dont  les  noms  indiquent  la  configuration  ex- 
térieure. La  rangée  postérieure,  qui  s'articuleavec  les 
extrémités  inférieures  du  tibia  et  du  péroné,  ren- 
ferme l'astragale  [astrayalos.  osselet)  et  le  calca- 
néum {calx,  talon)  ;  la  seconde  rangée  ou  la  plus 
antérieure  ,  est  formée  de  cinq  os  :  le  scaphoide 
{scaplié,  barque,  eidos,  ressemblance),  le  cuboide 
[faibos,  cube,  eidos,  rcssend)lance),  et  les  trois  cu- 
néiformes (c!<?)e«.s-,  coin).  2°  Au-devant  du  tarse  est 
le  mctalar.se  ,  dont  les  os  allonges  ,  cylindroides, 
et  au  nombre  de  cinq,  s'articulent  avec  ceux  de  la 
seconde  rangée  du  tarse.  Cette  disposition  des  os 
du  métatarse,  leur  forme  allongée,  leur  parallélis- 
me, les  intervalles  qui  les  séparent,  donnent  au 
squelette  du  pied  une  certaine  ressemblance  avec  un 
gril.  3°  Enfin  les  cinq  orteils  formés  chacun  de  trois 
phalanges  (a  l'exception  du  gros  orteil ,  qui  n'en  a 
(jue  deux),  terminent  le  pied  eu  avant.  Leur  dispo- 
sition anatomique  les  rapproche  beaucoup  des  doif^ts 
de  la  main  (V.  Doigts  et  Hlai?i) ,  à  cette  différence 


l'IK 

pri's,(|U('  pcuv-ci  îoiil  bcaiicin.j]  p'iis  louais,  plusik'- 
lies,  ei  plus  mobiles.  Des  li<{.'iiiii'iits  llbreux,  lri'.s- 
lorts.  tics  iH'sisliihts,  |)lllsit■lll•.^  fois  t'iitii'iToisi's  sur 
eiix-nii^uu's,  unissent  soluk-niciit  l'iilic  elles  cfs  illf- 
ferenles  pieoes  osseuses  ,  iiwiis  surtout  celles  du 
tarse,  (|ui  sont  ètroiterneut  liées  et  serrées  les  unes 
contre  les  autres. 

Les  paities  molles  comprennent  les  muscles,  les 
vaisseaux,  les  nerfs,  etc.  Les  muselés  sont  parfafiés 
endeuv  eateiiories.  .Via  première  se  r.itlaelient  ceux 
qu'où  nomme  e\trinsc(|iies,  et  quivicnnciit  de  la  jam- 
be :  ilsmeuNenlle  pied  dans  sa  totalité.  I.esfaisccaux 
attaches  eu  haut,  soit  uu  tibia,  soit  au  perune,  suit 
a  leur  ligament  interosseux,  sieiuieul,  [>ar  une  ex- 
pansion tendineuse,  adhérer  a  l'un  des  us  que  nous 
n\ons  mentionnes  plus  haut,  ('.c  sont  d'abord  les 
jumeaux,  le  suleaire,  le  jambier  postérieur,  le  lon^ 
peronier  latéral,  le  court  pcronier  latéral,  et  le  jam- 
bier  antériem-,  qui  meuMut  le  pied  dans  diflVrents 
sens  ;  puis  le  long  extenseur  commun  des  orteils  et 
le  plantaire  ^réle,  le  lon;z  llé>.hi>seur  eomniun  des 
orteils,  le  lonj;  llechisseur  propre  du  vros  orteil,  et 
son  extenseur  propre  ,  le  peronier  antérieur,  qui, 
ainsi  (|ue  I  indiquent  leurs  noms  respectifs,  fi!:isscnt 
sur  Us  orteils,  et  eu  Dième  temps  sur  tout  le  pied. 

Les  muscles  intrinse|uesappartienmnt  seulement 
à  l'organe  dont  nous  parlons.  Ou  n'en  trouve  ipiun 
seul  a  la  face  dorsale  :  c  est  le  pedieux,  mince  et  apla- 
ti, et  divise  en  (juatre  faisceaux  assez  prèles  ;  tous 
les  autres  sont  en  qucli(ue  sorte  réfugies  sous  la 
voûte  que  forme  le  squelette  du  pied,  et  dans  les  in- 
ter\  ailes  des  métatarsiens.  Ce  sont ,  cm  dedans, 
l'adducteur  du  gros  orteil,  le  court  llechisseur  du 
gros  orteil, l'adducteuroblique,  et  l'adducteur  trans- 
verse; en  dehors,  l'abducteur  et  le  court  llechisseur 
du  petitorteil  ;  au  milieu  se  trouve  le  court  llechis- 
seur commun  et  ses  accessoires  ,  et  enfin  les  lom- 
bricaux  et  les  interosseux,  distribués  comme  a  la 
main.  Des  aponé\  roses  très-fermes  enxcloppent  et 
séparent  les  muscles  de  ces  trois  régions. 

Les  artères  sont  fournies  par  les  tihialcs  anté- 
rieure et  postérieure.  La  première  fournit  la  pé- 
Jieu.se ,  qui  se  ramifie  ,  en  s'anastoraosant  dans  les 
différents  muscles  que  nous  avons  cites  :  la  seconde 
se  partage  en  deux  branches,  dont  les  noms  indi- 
quent sut'fisamment  la  situation  et  la  direction  :  ce 
sont  la  plantaire  interne  et  la  plantaire  externe. 
Cette  dernière  forme  l'arcade  plantaire,  d'où  éma- 
nent les  perforantes  et  les  cci//<//cru/'\'i  des  orteils. 

Les  fp/'/K"*  forment  deux  couches,  l'une  superfi- 
ciellc.  l'autre  profonde.  Celles  du  dos  du  pied  se  jet- 
t<nt  dans  les  deux  saphènes  et  dans  les  tibiales  an- 
térieures :  celles  de  la  plante  s'abouchent  dans  les 
tibiales  postérieures.  Les  lijmphatitjues  sont  nom- 
breux et  apparents. 

Le  tissu  cellulaire  ,  lâche  et  rare  sur  le  dos  du 
pied,  est  très-abondant  et  rempli  de  graisse  a  la  fa- 
ce plantaire,  surtout  au  niveau  des  deux  saillies  que 
nousa\ons  mentioDnres  au  commencement.  Il  y  a 
là  comme  deux  coussins  ((ui  amortissent  la  pression 
tres-considerable  que  le  pied  supporte  de  la  part  du 
poids  du  corps.  Mince  a  la  face  dorsale,  la  peau  e.>.t 
très-dense  ,  très- épaisse  à  la  face  inférieure,  parti- 
culièrement au  talon. 

Le  pied  n'est  pas  susceptible  de  mouvements  très- 
étendus,  excepte daiii  le  sens  de  lallexion  et  de  l'ex- 
tension; il  joue  un  grand  rôle  dans  la  marche  {V. 


l'IK 


nus 


l.iictimoliou).  l'cidiiii  la  s'.Tiiou  il  Iri.nsii.il  nu  s  d 
le  poids  du  corps  ,  et  résiste  a  celte  pies>i()n  par  un 
mécanisme  analogue  au  s>slt  me  des  vmUrs. 

M^LADlKsm  l'ii.r).  --  Klles  sont  iiouilireusd  et 
ordln;<irenient  assez  graves;  nous  allons  les  indi- 
quer sommairement. 

I"  liifluiiiiiialion.  Les  inll  immations  superllcirl- 
les  ou  profondes  sont  assez  communes  :  et,  eu  raison 
delà  dispiisitlou  anatoinicpiesi  compliquée  du  pied, 
elles  offrent  toujours,  surtiml  1rs  secoi des,  nue  cer- 
taine <;ra\i!i''.  Sous  nous  en  rderoiis  a  cet  égard,  (t 
pour  le  pronostic  et  pourle  trairmient,  a  ce  que  nous 
n\ons  dit  au  mot  innin  ;  I  analogie  est  aussi  exacte 
que  possible. 

2"  l'oiir  les  engelures  ,  Vontjle  rentré  dans  les 
chairs,  les  caries,  nécrose,  lutneurs  blanchis,  cors 
aux  pieds,  gangrène,  etc.,  qui  peuvent  se  dévelop- 
per aux  pieds,  voyez  ces  mots. 

3°  Uentorse  ayant  été  traitée  à  part ,  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  en  occuper  ici. 

•1"  Luxations.  Le  pied  peut  se  luxer  en  totalité 
sur  la  jamlie,  ou  bien  le  deplacemeiil  peut  seulement 
avoir  lieu  entre  les  dilïérentes  articulations  des  os 
du  pied.  Dans  le  premier  cas,  la  luxation  peut  être 
complcîe  et  incomplète  ;  dans  ces  difiérenlscas,  le 
pied  peut  être  porte  en  ded.ins  ou  en  dehors,  iii 
avant  ou  eu  arrière.  Déterminées  le  plus  ordinaire- 
ment par  des  violences  extérieures  considér.ibles, 
elles  doivent  offrir  souvent  des  complications  gra- 
ves de  plaies,  de  fractures,  etc. 

Les  conséquences  de  pareils  désordres  sont  faci- 
les à  prévoir  :  des  inflammalions  profondes  ,  des 
abcès,  des  caries,  la  gangrène,  obligent  trop  sou- 
vent le  chirurgien  a  pratiquer  l'amputation  du 
pied,  ou  même  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe,  .m 
les  désordres  remontent  un  peu  haut. 

Les  luxations  partielles  portent,  soit  sur  l'astragale 
et  lecalcaneum  ,  soit  sur  les  os  du  tarse  et  du  mé- 
tatarse, soit  sur  les  phalanges.  La  disposition  étroi- 
tement serrée  de  ces  articulations,  la  force  des  fais- 
ceaux fibreux  qui  les  maintiennent  unis,  rendent  la 
réduction  1res  .iifficile.  Ici  encore  les  complication.'; 
de  plaies  sont  Ires-fréquentes.  Il  est,  parmi  les  ac- 
cidents multiplies  qui  peuvent  se  manilester,  une 
lésimi  qui  nierile  de  nous  arrêter  un  moment.  Je 
veux  pailer  de  la  luxation  sens  dessus  dessous  de 
l'astra'jale  :  cet  os  se  retourne  sur  lui- même,  et  sort 
en  partie  par  une  déchirure  des  tégumen's.  Si  l'on 
ne  peut  réduire  .  ou  que  la  plupart  des  liens  liga- 
menteux soient  rompus  ,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
emporter  l'os,  qui  a  ainsi  culbuté  sur  lui-même. 
Cette  opération  a  été  maintes  Ibis  prali  |uee  avec  un 
plein  succès,  et  la  plaie  gi:érit  par  une  ai.kylose  de 
l'articulation  du  pied. 

Quand  les  désordres  sont  considérables,  on  aura 
recours  aux  antipliloi;isti(|iies  énergiques,  saignées 
générales  et  locales  abondantes,  applications  emol- 
lienles  ,  etc.  C'est  ici  surtout  que  l'irrigation  tiède 
ou  froide, employée  d'une  manière  continue,  pour- 
ra rendre  de  grands  services. 

j"  Les  fractures  du  pied  .sont  ordinairement  foit 
graves  et  produites  par  des  causes  directes  trèj- 
violentes,  telles  que  la  cluite  sur  la  partie  malade 
de  corps  durs,  pesants:  pavés,  pierres  de  taille, 
pièces  de  bois.  Des  chutes  d'un  lieu  ele\e  sur  le 
ta^on  produisent  la  fracture  par  écrasement  du  cal- 
caneum ,  comme  M.  Ma:gai<.nc  en  a  le  premier 
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public  (les  exemples.  Ici  encore,  la  eoniliiitcà  tenir 
ne  saurait  èlie  dounée  d'une  manière  générale  ;  les 
indications  sont  dans  ee  cas  excessivement  varia- 
bles, en  raison  de  la  multiplicité  des  complications 
qui  peuvent  survenir. 

Ampvtation.  Outre  les  opérations  de  ce  genre 
qui  peuvent  être  pratiquées  sur  les  orleils,  on  peut 
encore  réséquer  la  tète  du  premier  métataisien,  am- 
puter entre  les  os  du  tarse  et  ceux  du  métatarse 
([)rocédé  de  M.  Lisfranci,  ou  enfin  .entre  les  deux 
r  ingées  du  tarse  (amputation  de  t'hopart).  Cetteder- 
mere  opération,  qui  est  la  plus  facile,  est  aussi  la  plus 
usitée.  Quand  tout  le  pied  est  broyé,  on  préfère  au- 
jourd'hui l'amputation  au-dessus  des  malléoles  ii  la 
désarticulation  tibio-tarsienue.  Les  jambes  artill- 
cielles  de  M.  Martin  fournissent  dans  ce  cas  une 
ressource  bien  précieuse  aux  malheureux  qui  doi- 
vent subir  cette  mutilation.  Pour  les  indications, 
voyez  le  mot  À mpuiation.  J.-P.  Beaude. 

PIED-BOT  [path.  cliir.).  On  appelle  ainsi  une 
déviation  permanente  du  pied,  dans  laquelle  cet 
orf-'ane  étant  renversé  en  bas,  en  haut,  en  dedans 
ou  en  dehors,  force  le  malade  à  n)archer  sur  les 
orteils,  sur  son  talon,  sur  le  bord  externe  ou  sur  le 
bord  interne  de  son  pied.  A  ces  différentes  sortes 
de  déviations,  dont  chacune  n'est  que  l'exagération 
et  la  persistance  de  l'un  des  mouvements  naturels 
de  l'organe,  correspondent  des  noms  particuliers. 
INous  allons  d'abord  établir  les  earactèresextérieurs 
du  pied-bot,  nous  parlerons  ensuite  de  ses  causes 
et  de  son  traitement  ; 

1°  Du  pied-équin,  ;jm  cquiniis  (pied  de  cheval) 
des  auteurs  ;  strcphocatopodie  (du  grec  slrcphô,  je 
tourne,  calù  en  bas,  poits,  podos,  pied).  Le  pied  est 
dans  une  extension  forcée,  le  talon  plus  ou  moins 
élevé  au-dessus  du  sol.  Le  coude-pied  est  bombé  ; 
les  orteils,  fortement  étendus  et  redressés,  reçoi- 
vent le  poids  du  corps  ;  dans  quelques  cas,  les  orteils 
sont  fléchis  fortement  vers  la  face  plantaire,  et  le 
malade  marche  alors  sur  leur  face  dorsale.  La  du- 
reté et  la  résistance  des  muscles  du  mollet  indiquent 
la  part  qu'ils  prennent  à  cette  déformation. 

'2"  Duvarus,  mot  latlndeCelseadoplé  parles  au- 
teurs, «</•(''/;//«(  (/o/«>c//e  (*7;(?;j/((5  et  2>o«i,  comme  plus 
Jiaut.et  endon,  eu  dedans).  Le  varus  est  le  renver- 
sement du  pied  en  dedans.  Cetorgane  est  disposé  de 
telle  sorte,  que  sa  face  plantaire  regarde  la  malléole 
interne  de  la  jambe  opposée,  le  bord  externe  repose 
sur  le  sol ,  le  bord  interne  est  dirigé  en  l'air.  Le 
talon  est  fortement  tourné  en  dedans  et  relevé,  la 
malléole  externe  touche  presque  le  sol,  tandis  que 
l'interne  en  est  trèséloiguée  ;  en  même  temps,  la 
jambe  est  maigre,  sans  mollet,  et  faible.  Quand  la 
déviation  est  fort  intense,  les  malades  marchent  eu 
partie  sur  la  face  dorsale  de  leur  pied  ;  ici,  les  mus- 
cles rotateurs  du  pied  en  dedans  (les  jambiers  anté- 
rieurs et  postérieurs)  sont  contractures,  tandis  que 
les  péroniers  sont  mous  et  relâchés. 

3"  V aigus,  mot  latin  emprunte  à Cclse,  slréphexo- 
podieidexlrephô  ,  poiis  et  exo  cndehors)deM.Du- 
val.  Cette  difformité  est  précisément  l'inverse  delà 
précédente,  c'est-à-dire  que  le  pied  est  renversé  en 
dehors.  Sa  face  dorsale  regarde  la  malléole  interne 
de  la  jambe  oppojée,  la  face  plantaire  est  tournée 
en  dehors,  le  talon  est  dévié  du  même  eolé,  le  pied 
appuie  par  la  moitié  antérieure  deson  bord  interne, 
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c'est-à-dire  que  le  malade  marche  sur  le  gros  orteil 
et  sur  une  partie  du  premier  métatarsien.  (]e  bord 
interne  du  pied  est  convexe,  tandis  que  l'externe, 
dirigé  en  haut,  est  concave.  Ici  les  péroniers  sont 
durs  et  raccourcis. 

4°  Talus,  slrephanopodie  {ano  en  haut)  de 
!\I.lluval.Leto/«5estau  pied-équin  ce  quelevalgus 
est  au  varus.  Dans  le  pied-équin,  le  malade  marche 
sur  ses  orteils  ;  ici  c'est  le  contraire  :  les  orteils 
sont  dirigés  eu  haut,  le  dos  du  pied  regarde  le  de- 
vant de  la  jambe,  la  face  piantaiie  est  en  avant, 
c'est  par  le  talon  sealcmeut  que  le  pied  touche  le  sol. 
Dansée  cas,  les  exteuseursde  la  jambe  sont  fortemeat 
contiacturés. 

A  ces  quatre  espèces  admises  par  les  auteurs, 
M.  Du\al  en  ajoute  une  cinquième,  qu'il  nomme 
déviation  du  pied  en -dessous,  ou  slréphi/popodie 
(upo  dessous).  Cette  difformité  consiste  dans  une 
sorte  d'enroulement  du  pied  autour  du  talon,  de 
sorte  que  les  orteils  sont  tournés  souseelui-ei,et  que 
le  malade  marche  sur  leur  face  dorsale  qui  repose 
sur  le  sol  :  c'est  en  quelque  sorte  l'exagération  du 
pied-équin. 

Ces  différentes  lésions  existent  rarement  seules  ; 
ainsi,  le  pied-équin  est  presque  toujours  compliqué 
de  varusou  de  valgus  :  ceux-ci,  par  la  mêmeiaison, 
peuvent  aussi  èîre  accompagner  d'une  exteni-ion  ou 
d'un  redressement  du  pied  plus  ou  moins  marqués. 
Quant  au  degré  de  fréquence,  le  varos  et  le  pied- 
équin  sont  les  plus  communs;  le  talus  est  excessi- 
vement rare. 

La  nature  de  cet  ouvrage  nous  interdit  les  déve- 
loppements dans  les(|uels  il  conviendrait  d'entrer 
ici  relativement  aux  désordres  éprouvés  par  le  sys- 
tème osseux  dans  les  différentes  formes  du  pitd  bot 
que  nous  venons  de  passer  eu  revue.  Aous  devrons 
nous  Contenter  de  dire  que  les  pièces  osseuses  dont 
se  compose  le  pied,  sont  plus  ou  moins  contournées 
et  déformées  suivant  le  degré  de  la  déviation,  sans 
pourtant  qu'il  y  ait  lux -.tion,  comme  on  l'a  cru  pen- 
dant longtemps.  Mais  Scarpa  a  très  bien  fait  voir 
que  les  os,  et  particulièrement  le  scaphoide  ,  le  eu- 
hoide  et  le  cunéiforme,  étaient  tordus  suivant  leurs 
axes  ;  de  là  des  mitîifieations  notables  dans  leurs 
rappoits  entre  eux,  de  nouvelles  facettes  articulaires 
creusées  par  des  contacts  anormaux,  des  aplatisse- 
ments partiels,  etc.,  etc. 

Cannes.  — Le  pied-bot  est  congénital  ou  acquis  : 
le  varus  et  le  valgus  simples  ou  compliqués  sont  le 
plus  souvent  de  naissance  ;  le  pied-équin  est  ordinai- 
rement acquis,  et  la  cause  peut  en  être  rapportée  à 
une  contracture  musculaire  essentielle,  ou  dépen- 
dant d'une  lésion  de  quelque  branche  nerveuse  ou 
des  centres  nerveux  eux-mêmes.  D'abord  réducti- 
ble ,  la  difformité  devient  permanente  à  la  longue, 
par  suite  de  l'accroissement  et  du  développement 
des  os  dans  la  situation  vicieuse  qu'ils  occupent. 

Le  pied-bot  congénital  a  été  attribué  a  quatre 
causes  différentes  que  nous  allons  passer  rapidement 
eu  revue  :  1°  altération  primordiale  du  germe ,  elle 
est  prouvée  par  l'hérédité  ;  2"  compression  méca- 
nique des  membres  du  fœtus  dans  la  raairice.  On  se 
rappelle  les  débats  que  cette  question  a  soulevés  en 
183.S,  au  sein  de  l'Académie  de  médecine.  M.  Bou- 
vier pense  que  celte  cause,  jointe  â  l'attitude  vicieuse 
du  fœtusiians  le  sein  de  sa  nure,  ou  chacune  de  ces 
deux  causes  isolément,  peut  entraîner  la  difformité 
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tlonl  il  s'agit  ;  M.  lliuiKiiira  inppoili'  di-s  fiills  pour 
i'iillltiulf  vlc'lfusc  ;  M.  (IniMilliiti-  a  liauti-niriit 
nppuyé  oelle  tlii'orio,  elle  l'onipte  donc  de  graves 
BUloriU'S  en  sa  faveur.  :t"  Keti'aetii>n  piimltive  des 
muselés  :  on  a,  dans  les  derniers  temps,  fait  pnier 
écelle  enuse  un  i»'>leeMit;eré  en  y  rapportant  toutes 
les  diniations;  mais  aujourd'luii  il  e^l  bien  reconnu 
que, quelle  (luesiiit  la  \.ileur  réelle  el  ineonlestablu 
(le  la  retnii-lioM  niiisenlaire  d;Mis  l'Inmirnse  majorité 
descas,  il  faut  eepemlnnl  lonvenir  qu'elle  n'ajjlt  pas 
toujours  et  qu'elle  n'existe  pnsloujouis  seule.  Jerj;, 
Delpech,  MM.  .lalade-l.afond.  .1.  tiunin,  etc.,  pen- 
sent ipic  celle  retraelion  est  due  a  une  loioii  du  sys- 
tème nerveuv,  dont  il  serait  liieii  ililTieile  de  préciser 
la  nature,  i"  1,'arrét  de  tleve  oppeii.ent.  K\i,^te-t-il 
réellement  pendant  la  vie  iiilra  utérine  une  épo(|ue 
àla(|uellelc  fie'us  pré.senle  une  déviationdes pieds? 
et  la  lésion  (|ue  nous  observons  au  moment  du  la 
naissance  n'esi-elle  qu'une  persi>taiiee  de  cet  état? 
Nous  ne  le  croyons  pas  ;  mais  en  admettant  celle 
hypothèse,  d'orij;ine  p'rmanique,  comment  expli- 
querait-on la  manière  dont  s'établit  la  permanence 
du  prétendu  etal  transitoire  ?  Me  faut-il  pas  toujours 
en  venir  à  l'action  nuisculaire  qui,  se  develuppant 
inégalement,  ne  redresse  pas  le  pied,  Ci)nime  cela  a 
lieu  dans  t'etat  normal,  mais  lui  conserve  sa  dé- 
viation'/ 

Cette  recherche  de  l'ctlologie  at-ellc  une  grande 
importance  pour  la  tlierapcutique?ISullement,ctccla 
se  conçoit  :  i|ue!lc  (|up  soit  la  cause,  on  ne  pourra 
redresser  les  p, Miles  déviées  qu'en  allongeant  les 
liens  (ibreux  etmiisculairest|ui  les  tiennentinllechis. 
Pendant  longtemps  ou  a  coniié  aux  seules  macliincs 
le  soin  d'opérer  cet  allongement, et  Dieu  sait  si  les 
chirurgiens  et  les  mécaniciens  se  sont  fait  faute  de 
multiplier,  pour  ainsi  dire  à  l'inliiii,  les  pantoudes 
et  bottines  i\  tiges  élastiques,  à  ressorts,  à  pressions, 
etc.,  etc.,  dans  lesquelles  on  soumettait  les  pieds 
des  patients  à  une  véritable  torture  :  le  lecteur  ne 
.s'attend  sans  doute  pas  que  nous  en  dressions  ici 
l'interminable  liste,  nous  allons  d'ailleui  s  eu  reparler 
un  peu  plus  bas. 

Dominés  par  leurs  idées  théoriques  sur  la  nature 
et  les  propriétés  des  tendons,  les  anciens  n'auraient 
jamais  osé  en  pratiquer  la  section.  F.a  première  opé- 
ration de  ce  genre  remonte  à  I7.su  ;  dans  un  cas  de 
varus  trés-developpe,  dit  Thileniiis,  un  chirurgien 
allemand  nommé  l.orcnz,  coupa  le  tendon  d'.VeliilIc 
aviclapeau  ;  le  pied,  qui  étnit  fortement  renversé, 
reprit  la  direction  normale  et  guérit.  Michaélis  de 
.Marbourg  publia,  eu  isi  l,son  Mémoire  sur  la  sec- 
lion  partielle  du  tendon  pour  redresser  les  mem- 
bres iiilléchis;  depuis,  Sartorius  (l, s  12)  fit  la  section 
complé:c  du  tendon  d'Achille  ;  mais  ces  opérateurs 
coupaient  en  même  temps  le  tégument  externe  et  le 
fniscenu  fibreux.  Delpccl»  apporta  un  notable  perfec- 
tionnement danscelleopératiou,  en  se  bornant  a/.ionc- 
lionner  le  nunihrc  de  part  en  part  pour  aller  agir 
sur  le  tendon  en  ménageant  la  peau  qui  le  recouvre. 
Dansées  dcrivers  temps,  .M.  Stromcycr  renouvela 
ces  tentatives;  et  aujourd'hui,  grâce  aux  efforts  de 
plusieurs  orthopédistes  et  chirurgiens  français,  à  la 
tète  desquils  inius  citerons  MM.  Uuval,  (inériii, 
Ijouvicr,  Seouletten,  etc.,  la  section  des  tendons  est 
enfin  répandue  parmi  nous,  (four  les  détails  opéra- 
toires, V.  Tinotomie.) 

Les  parties  tiui  doivent  élrc  tranchées  iont  les 
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muscles  rétraetis  el  dont  le  rncoourelsscmont  main- 
tient les  parties  deviees  :  ainsi,  pour  le  piedéquin,  ce 
sera  le  tendon  d'Achille;  pcmr  le  varus,  le  Jnmhirr 
antérieur;  pour  le  valgus,  les  peronicrs  latéraux, 
etc.,  etc.  Des  indieuti(Uis  particulières,  et  dont  leehi- 
riir:;ien  est  seul  Juge,  peuvent  se  présenter  n  rem- 
plir pour'eette  opération;  parexenqile,  Il  faudra  quel- 
quefois couper  I  aponévrose  plantaire  rétractée  en 
totalité  ou  en  partie,  etc. 

Les  ef/'i'ls  immédiats  de  l'opération  sont  foit  peu 
dechose:  la  peliti-  plaie  est  f(  rineeen  "J  1  ou  (.S  heures, 
et  le  sang  épanche  entre  les  deux  bjuts  du  tendim 
est  résorbe  en  huii  ou  dix  jours. 

Delpech  et  M.  Stromeyer  ont  cru  nécessaire  de 
n'e.xercer  l'extension  sur  le  tendon  (|ue  lorsque  déjà 
les  deux  bouts  paraissaient  solidement  réunis. 
M.  Itouvicr  n'est  pas  de  cet  avis  ;  l'expérience  lui  a 
démontré  i[m-  l'on  pouvait  tenter  innuédiatemeut  le 
redressement  à  l'aide  d'un  appareil  approprié.  Avi 
reste,  la  machine,  (|uelle  qu'elle  soit,  (|ue  l'on  em- 
ploiera, doit  avoir  pour  résultat  de  ramener  et  de 
maintenir  le  pied  en  sens  inverse  de  la  déviation. 
Dans  \v  pes  rr/(//«(/.s-,  l'appareil  nedoit  passeulement 
lléchir  le  pied,  mais  encore  le  porter  en  dedans,  aliii 
de  prévenir  l'ineliimison  en  (leliors.  Si  la  maladie  est 
peu  ancienne,  il  sul'lit  tle  quelques  jours  pour  rame- 
ner le  membre  a  sa  situation  naturelle  ,  et  a'ors  la 
machine  n'est  nécessaire  que  jusqu'à  la  consolidation 
du  tendon.  Si  les  os  sont  déviés,  la  cure  est  plus 
longue.  Mais  c'est  surtout  dans  le  varus  que  la  dis- 
|i()sition  vicieuse  des  parties  exige  l't  mploi  prolongé 
de  moyensde  traitement.  Aussi  ne  faut-il  pas  céder 
il  l'impatience  du  malade,  et  laisser  an  redressement 
le  temps  de  s'effectuer.  Cette  question  est  assuré- 
ment une  de  celles  dans  lesquelles  la  chirurgie 
moderne  a  fourni  les  plus  heureux  résultats. 

li.   liEAUdBAND. 

PIED-ÉQUIN.  (V.  Pied-Bot.) 

PIED-DE-CHAT  [bol.),  S.  m.,  (/IKlflllium  dioi- 
cum.  C'est  une  plante  composée  de  la  famille  des 
Composées  corymbiferes,  section  des  liuilets:  elle 
est  petite,  vivace,  croit  dans  nos  climats  sur  h  s 
pelouses  sèches  des  montagnes;  ses  tiges  sont  hautes 
de  huit  à  dix  centimètres,  blanches,  laineuses;  les 
feuilles  sont  écartées,  linéaires,  cotonneuses.  Les 
(leurs  .sont  encorymbes  terminales,  les  unes  fertiles, 
rougeAtres,  les  autresstériles,  blanches;  le  calice  est 
simple,  argenté;  les  corolles  sont  très  petites,  il  quatre 
ou  cinq  dents  égales,  renfermant  une  aigrette  sim- 
ple, sessile.  Cette  plante  fait  partie  des  espèces  pec- 
torales :  on  en  emploie  seulement  les  sommités  en 
infusions,  que  l'on  doit  passer  avec  soin,  afiiuiue  le 
duvet  et  l'aigrette  de  la  plante  ne  puissent  irriter  le 
fond  de  la  gorge  ;  elle  est  peu  usitée. 

J.  I). 

piED-D'ÉLAN  (mal.  méd.},s.  m.  On  a  em- 
ployé autrefois  la  corne  du  pied  d'élan  {cervus  al- 
ces\  contre  l'épilepsie.  On  disait  que  cet  animal, 
atteint  d'épilepsie,  s'en  guérissait  en  s'introduisant 
la  corne  de  son  pied  dans  l'oreille  ;  ce  médicament 
est  aujourd'hui  toul-à-fait  abandonné. 

P1EDS-3DHIPPOCOMPES  i  anal.  I.  s.  m.  p.  Ce 
sont  des  protubérances  qui  existent  a  l'intérieur  du 
cerveau,  et  que  Ion  a  aussi  nommées  cornes  d'Am- 
mon.  (V.  C>rt;c«M.) 
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FTED-sz-LOUP  \bol.).  (V.  Lijcopode.) 

PIKD-DE-VEAU  [bol.),  S.  m. ,  urum  vulgarc. 
[Y.Àrum.] 

PIE-MÈRE  (anal.),  s.  f.  C'est  une  des  mem- 
brnnt's  du  cerveau,  la  plus  interne  et  la  plus  mince. 

(V.  Mcninges.) 

PIERRE  [cliir.],  S  f. ,  lapis  en  latin,  W/;o.<  en 
grei;.  Les  concrétions  auxquelles  on  adonné  le  nom 
de  pierres,  se  forment  dans  un  grand  nombre  de  nos 
ori^anes,  ainsi  (lu'il  a  été  dit  au  mot  Calcul.  Ici, 
nous  ne  parlerons  (|ue  des  pierres  urinaires. 

Dans  son  état  naturel ,  l'urine  de  tous  les  êtres 
humains  contient  en  dissolution  ou  en  suspension 
un  iirand  nombre  de  sels,  parmi  lesquels  plusieurs 
Se  déposent  et  forment  des  calculs.  Sous  quelles 
influences  s'opère  cette  déposition  et  cette  aji^lo- 
mération"?  Pourquoi  n'ont-elles  lien  que  sur  un 
très-petit  nombre':*  Voilà  ce  que  l'ou  ignore.  On  a 
chercbédans  les  climats,  les  eaux,  les  aliments,  les 
boissons  .  la  raison  de  la  formation  de  la  pierre  ; 
mais  toutes  ces  inllue;iees  ne  peuvent  agir  que 
comme  cause  déterminante  ,  car  des  milliers  de 
personnes  ,  dans  une  même  localité  ,  s'y  trouvent 
soumises  ,  et ,  sur  ce  nombre  ,  on  en  voit  à  peine 
une  ou  deux  atfeclées  de  la  pierre.  Il  fautdoncad- 
nieftre  une  disposition  primitive,  originelle,  que 
peuvent  seconder  l'alimentation  et  les  habitudes  de 
la  vie. 

Ponrrcnfanee,unemauvaise  nourriture;  pour  l'âge 
adulte  ef  la  vieillesse,  une  nourriture  succulente  et 
fortement  Bniraaiisée,  jointe  à  une  vie  sédentaire, 
sont  les  conditions  dans  lesquelles  les  pierres  se  for- 
ment or  iinairemeiit  Il  y  a  sur  les  causes  de  la  for- 
mation des  pierresbien  desidées  erroiées  répandues 
dans  lepublic.On  eroitgéuéralementque  le  selcom- 
mun  donne  la  pierre  ;  mais  le  chlorhydrate  de  sou- 
de, 01  sel  marin,  ne  se  rencontre  pas  d'ordinaire 
dans  les  concrétions  uriuaires.  Les  poires  sont 
auNSi  ai'cusécs  de  causer  cette  malaiiie;  mais  il  suf- 
fit de  savoir  que  les  prétendues  pierres  des  poires 
ne  sont  autre  chose  que  du  bois  ou  du  ligneux 
analogue  à  celui  dont  la  ([ueue  du  fruit  est  formée. 

L'enfance  et  la  vieillesse  sont  les  deux  époques 
de  la  vie  pendant  lesquelles  les  p'erres  se  forment 
le  plus  communément ,  mais  elles  n'ont  pas  la  mê- 
me composition  à  ces  deux  périodes. 

Les  concrétions  urinaires  ne  sont  pas  toutes  de 
même  ruUure.  Un  grand  nombre  de  sels  entrent 
dans  leur  composition  ;  cependant  il  en  est  trois 
surtout  qui  dominent  et  leur  donnent  leurs  princi- 
paux caractères  ;  ce  sont  :  l'aciJe  urique,  l'oxalalc 
de  chaux,  et  les  phosphates  de  chaux,  d'ammonia- 
que et  de  magnésie.  La  dernière  de  ces  trois  espè- 
ces de  concrétions  ne  se  forme  guère  que  secon- 
dairement, lorsque  l'un  des  points  des  organes  uri- 
naires est  depuis  longtemps  dans  un  état  iuQam- 
matoire. 

Les  pierres  formées  d'acide  urique  sont  de  beau- 
coup les  plus  fréquentes;  elles  prennent  toutes  les 
couleurs  de  la  terre  cuite,  et.  comme  la  brique,  elles 
varient  par  leurs  teintes,  depuis  le  nankin  jusqu'au 
rouge  brun. 

Les  pierres  d'oxalate  de  chaux  sont  ordinaire- 
ment brunes,  et  .semblables  à  des  truffes,  non  que 
ce  soit  II  couleur  propre  de  cette  espèce  de  sd  qui 
est  blanc,  mais  elles  prennent  celte  teinte  dans  ies 


organes  urinaires  par  l'addition  d'une  matière  co- 
lorante. 

Les  pierres  formées  de  phosphate  triple  de 
cliaux  ,  d'ammoniaque  et  de  magnésie,  sont  d'un 
blanc  grisâtre,  et  ressemblent  à  du  plâtre  par  leur 
aspect  et  leur  consistance. 

Il  y  a  des  pierres  à  la  formation  desquelles  con- 
courent ces  trois  espèces  de  sels;  ils  s'y  déposent 
(inlinaireinent  par  couches  successives.  On  donne 
le  nom  d'alternants  à  ces  calculs. 

Les  pierres  sont  tantôt  solitaires  et  tantôt  multi- 
ples; lorsqu'il  y  en  a  plusieurs,  elles  sont  commu- 
nément formées  par  l'acide  urique  :  leur  nombre 
î'est  élevé  quelquefois  jusqu'à  plusieurs  centaines 
contenues  dans  la  même  vessie;  on  conçoit  qu'alors 
elles  devaient  être  petites  et  ne  pouvaient  être  con- 
sidérées que  comme  des  graviers. 

Les  pierres  brunes  formées  par  l'oxalatc  de  chaux 
sont  ordinairement  mamelonnées  à  leur  surface  et 
semblables  à  des  mûres,  ce  (|ui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  murales.  Les  pierres  grisâtres,  dans  les- 
qui-lles  dominent  les  phosphates,  sont  lisses  à  leur 
surface ,  bien  (ju'elles  soient  un  peu  poreuses  com- 
me la  pierre  pouce. 

Quant  aux  pierres  jaunes  et  rougeâtres  formées 
d'acide  urique,  leur  surface  est  rugueuse  et  chagri- 
née ((uand  elles  sont  solitaires  ;  mais  quand  il  y  en 
a  plusieurs,  elles  sont  polies  et  présentent  quelque- 
fois des  facettes  résultant  de  leur  contact  prolongé 
avec  d'autres  calculs.  La  dureté  des  pierres  urinai- 
res est  très-variable  :  les  plus  dures  sont  ordinaire- 
ment les  brunes,  dites  murales,  formées  par  l'oxa- 
late  de  chaux  ;  les  plus  friables  sont  les  pierres  plâ- 
treuses formées  par  les  phosphates  terreux. 

Les  pierres  ne  restent  pas  stationnaires  dans  les 
orgaues  urinaires,  elles  grossissent  par  la  déposi- 
tion des  sels  de  l'urine  :  cet  accroissement  est  plus 
ou  moins  rapide  en  raiton  de  la  nature  des  concré- 
tions. Les  pierres  brunes  murales  grossissent  très- 
lentement,  tandis  que  les  pierres  grisâtres  formées 
de  phosphate  terreux  augmentent  rapidement  de  vo- 
lume; on  en  a  vu  quelques  unes  aussi  grosses  que 
des  œufs  d'autruche.  Les  pierres  d'acide  urique  jau- 
nâtres ou  briquetées  dépassent  rarement  le  volume 
d'un  œuf  de  poule.  Quand  elles  sont  à  l'état  de 
grasiers,  elles  ont  le  volumed'unnoyaudeceriseou 
môme  d'un  grain  de  millet. 

Les  pierres  brunes  murales  sont  ordinairement 
rondes;  les  pierres  jaunâtres  d'acide  urique  sont 
presque  toujours  des  ovoïdes  aplatis;  et  les  pierres 
plâtreuses  formées  de  phosphates  terreux  affectent 
la  f.rme  d'une  poire. 

Lis  pierres  peuveut  se  développer  dans  tous  les 
points  de  l'app^ireil  urinaire,  c'est-à-dire  dans  les 
reins,  organes  chargés  de  la  sécrétion,  de  l'élabo- 
ratioii  de  l'urine;  dans  les  uretères  ,  tubes  longs  et 
minces  qui  amènent  l'uriue  des  reins  à  la  vessie; 
dans  la  vessie,  qui  sert  de  réservoir  à  l'urine,  et 
dans  l'urethre  ,  autre  conduit  par  lequel  ce  liquide 
est  expulsé  du  corps.  Les  pierres,  suivant  qu'elles 
occupent  ces  divers  organes,  produisent  des  symp- 
tômes différents.  Dans  les  reins  et  les  uretères,  elles 
donnent  lieu  à  la  colique  néphrétique,  c'est-à-dire 
à  des  douleurs  violentes  dans  le  bas  du  dos  et  dans 
les  flducs,  avec  vomissements  et  fièvre  quelquefois. 

Les  pierres  de  la  vessie  manifestent  leur  présence 
par  ui!C  do  'Icu    à  i'cx'ré  jiilc  du  gl.iii.l  au  u^omeut 
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dp  rémission  .les  d( inii'ii's  (^i)iillcs  d 'urine.  Poiil- 
(|uu>  lii  st'iisatiiiii  t'st-i'llc  c'p.ouvct'  la  cl  iiin  (laii:<  la 
vessie  ellem^^iiie?  (;>st  co  (|ui'  l'on  n'expllqiH'  pas 
d'une  minière  saiisfnisante.  (/est  une  de  ees  dou- 
leurs pour  Us  |uelles  on  ii  eree  le  mot  de  syiiipa- 
tlijque.  t!e  syniptiinie  n'est  pus  le  seul  pir  lequel  les 
pierres  de  la  vessie  denolont  leur  presenee  :  les  se- 
cousses d'un  eheviil ,  d'une  \oiture.  In  marelie 
m^me ,  enusent  de  la  douleur  et  font  pisser  >lu 
snni;.  Le  jel  de  l'urine  s'interrompt  brusiiueinent 
pour  repremire  eiisuitit  son  cours  ;  ectle  inteirup- 
tion  est  surionl  produite  pu-  le>  petites  pierres  ron- 
des, les  Ih's  lins  d'uriner  de\ieiinent  de  plus  en 
plus  fre;|uenls  i-t  douloureux,  ami  sure  q  le  la  pier- 
re augmente  de  volume,  la  \essie  s'eiill  mime  ,  les 
uriiieii  se  troid>l(  nt  et  dcNienneiit  miajneuses.  <i\:\i- 
reuses.  puPiilenles;  le  so;iimeil  se  peid,  une  (ievre 
lente  survient,  et  le  malade  linit  par  succomber  au 
milieu  de  soulfrances  atroces. 

Telle  est  I  inévitable  terminaison  de  celte  mala- 
die, si  elle  est  abandonnée  a  son  cours  naturel  ;  heu- 
reusement que  lu  chirurgie  est  puiss.aite  contre  elle, 
surtout  si  l'on  invoi|ue  son  secours  des  so!i  déb'il , 
avant  que  la  pierre  ait  acquis  un  trop  uraud  vo- 
lume ,  et  que  la  vessie  soit  enllaninu-e.  Lors  donc 
que  les  .svmptomes  dont  nous  venons  de  faire  j'c- 
iiuinération  persistent  pendant  deux  ou  trois  mois. 
t|  importe  d  explorer  la  vessie  a\rc  une  soiule  mé- 
tallique; car  on  ne  peut  acquérir  la  ccititade  (!.■ 
l'cxhleiu-e  d'une  pitrre  que  par  celte  opération.  Si 
une  première  recherche  ne  fait  rien  découvrir,  et 
(jue  les  symptômes  persistent,  il  conviendra  d'en 
faire  une  seconde,  et  même  d'en  confier  le  s  'in  a 
un  autre  ehiniriiicn  ,  cnr  il  arrive  fré:iue'iira:'nt 
(|u'un''  pierre  échappe  à  une  première  exploration, 
et  soit  rencontrée  dans  i:ne  suivante,  ou  par  une 
main  difi'erente. 

l'ui-que  les  pierres  développées  dans  lesorgaiie'^ 
urlunircs  ne  peuvent  y  séjourner  sans  causer  à  la 
lon'zue  leur  altération  et  leur  destruction,  il  est  In- 
dispensable de  les  en  retirer.  Lorsqu'elles  sont  pe- 
tites, on  peut  favoriser  leur  sortie  par  les  voies 
naturelles  et  au  moyen  (h.s  injections:  c'est  un 
procède  qu'employaient  les  K.:\ptiens  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  ;  mais  quand  il  y  a  disproportion  trop 
izrande  entre  le  volume  des  e.ilcu^s  et  le  diamètre 
de  l'urcthre,  il  t'aut  ou  bici  ouvrir  une  issue  plus 
large  pour  les  extraire  entiers  ,  ou  bien  diminuer 
la  pitne  et  la  réduire  aa  piiut  de  sortir  sans  inei- 
sioii  :  pour  obtenir  cette  réduction,  deux  moyens 
ont  eie  essayes  :  la  di-solulion  et  la  division  raec-a- 
nique. 

La  dissolutionde  la  pierre  a  été  le  rêve  de  tous  les 
Aies;  dfs  centaines  de  substances  priïcsdaus  les  trois 
rejfiiej  de  la  nature,  ont  été  tour -a -tour  essayées, 
vantées  et  oubliées.  Les  unes,  telles  que  le  suc  d'o- 
j;non.  ïont  insignifiantes  ;  d'antres  sont  diurétiques, 
c'est  a  direaugmeiàtent  la  sécrétion  de  l'urine  :  tels 
sont  les  cloportes,  l'uva  ursi,  le  sel  de  nitre. 

Dans   l'iunoranee   ou  l'on   elait,  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  ^iecle,  sur  la  vérilid)le  composition  des 
pierres,  on  avait  agi  au  hasard,  tt  parfois  le  hasard 
avait  mis  sur  la  voie;  ainsi  la  chaux,  dont  Pline  a 
vante  les  bons  effets  .  et  qui  formait  la  base  du  fa-  i 
meux  remède  de  mailemnisc II  ■  Stepbens,  acbelé,  il  1 
y  a  cent  ans  ,  par  le  Parlement  d'.VngIct'.Tre  :  la  '■ 
chnui.  disous-nous,  exerce  uue  action  dissolvante,  i 
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lente  a  la  virlic,  sur  I  cpece  do  calcul  II  plus  fré- 
quente, bur  l'acide  ur  i|ue. 

Lor>que,  yrii-e  nuv  Irivaiix  de  Scheel.de  Four- 
er<>y  de  Vaoquelin,  de  \\  oll.istou.  la  nature  chl- 
n)iquc  des  concrétions  urinnires  fut  connue,  l'on 
s'iinii'.:ina  que  désormais  leur  dissolution  niluil  de- 
venir ficile  ;  les  deux  célèbres  ch'mistes  franenlH 
surtout  bi  poursuivirent  avec  ardeur,  mais  ilx  linl- 
rent  pur  reculer  devant  les  difliculles  de  cette  en- 
treprise. Kn  effet  ,  si  les  réactifs  sojit  iidmiuisticii 
par  la  bouclie .  l'altération  qu  Ils  subssent  dans  le 
trauiil  de  la  digestion  atténue,  modifie  leur  .letniii, 
et  la  rendpres(|iie  nulle,  lors(|ue,  après  les  noiidirrux 
delinirs  (pi'ils  sont  ol>'i<!es  de  faire,  ils  arrivent  a 
se  trouver  en  contact  avec  la  pierre  dans  les  reins 
et  la  ve>sie.  Celte  rellcvion  avait,  des  longtemps, 
l'ail  naître  l'idée  d'injecter  dans  le  réservoir  uri- 
naire  les  reaclils  ;  mais  lei^r  action,  bien  (|ue  di- 
recte et  immédiate,  fut  encore  insui'fisanle  :  l'nu- 
tenr  de  cet  articie  ,  en  se  servant  d'une  soade  a 
double  courant,  a  fait  passer  successivement  dans 
la  vessie  de  personnes  affectées  de  pierres  plusieurs 
centaines  de  litres  d'eau  alcaline,  sans  arriver  a 
dissoudre  ces  concrétions.  Tue-  seule  fois  il  est 
parvenu  ,  au  moyen  de  lotions  abondantes  faites 
avec  de  l'eau  acidulée  par  deux  eenlienns  d'acide 
azotique  (  eau  forte  l  ,  n  dissoudre  une  pierre  de 
phosphate  terreux  que  les  instruments  ne  pou- 
vaient saisir,  parce  ([u'elle  était  euchatonnée  dans 
une  cellule  de  la  vessie. 

Ce  (|ui  expliiiue  la  résistance  des  pienes  urinai- 
res,  c'est  que  les  moiecules  salines  don'  elles  sont 
formées,  sont  unies  entre  elles  par  une  substance 
animale  (|ue  l'on  nomme  niucus.  et  que  ce  mucus 
est  presque  insolub'e  dans  les  réactifs  qui  pour- 
raient exercer  une  action  dissolvante  sur  les  sels, 
s'ils  étalent  isolés. 

Dernièrement  on  a  beaucoup  parlé  de  dissolu  - 
lions  de  pierres,  opérées  par  certaines  eaux  mine- 
raies  alcalines,  celles  de  Vichy  par  exemple;  mais 
ce  n'est  pas  d'hier  que  l'on  a  fait  prendre  les  eaux 
alcalines  aux  pers'O'ines  an'cclées  de  pierre  :  d'âge 
en  !\îe  on  en  n  raeo  te  des  mer\eilles.  et  d'i'iïp  en 
rlue  les  calcnlcux  ont  été  forcés  d'invoquer  le  se- 
cours plus  cruel,  mai^plns  certain,  de  la  chirntfjie. 
Ce  qui  a  fait  croire  à  !a  dissolniioii ,  c  est  que  les 
esprit"!  prévenus  ont  eonsi  iére  comme  les  novaiix 
de  pierres  volumineuses  dissoutes,  des  pra\  iers  en- 
tiers entraînes  par  l'abiudan^cdc  l'urine.  Les  ex- 
périences rnémes  que  l'on  a  faites  pour  démontn  r 
l'action  dis:olv,Tnfe  des  eaux  minérales,  seraieid  , 
au  contraire,  propres  à  prouver  leur  insuffisance  ; 
car  des  fragments  de  pierre,  plongés  dans  l'une  des 
.<oorees  de  ^'icby,  soumis  a  une  température'  de  10 
degrés,  sans  cesse  agités  par  le  boaillonnement  et 
l'effervescence  du  gaz  qui  s'y  dégage,  ne  purent 
être  complètement  di-sous  par  quarante  jours  d'im- 
mersion . 

Ces  eaux  minérales  sont  (\1ilps  pour  prévenir  la 
formation  des  pierres,  pour  combattre  In  irravelle, 
mais  elles  sont  impuissantes  à  dissoudre  les  vérita- 
bles calculs,  et  la  persistance  trop  longtemps  pro- 
longée dans  leur  emploi  peut  (  ompromettre  le  suc- 
cès des  opérations  chirurgicales. 

Il  y  a  peu  de  mois,  on  crut  enfin  avoir  ré.solu  le 
problème,  nu  moyen  du  suc  pas'ri<|  e  dont  l'actinn 
djgestive  ebt  si  puissaute  ;  ou  l'assura  même  à  l'A- 
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cadcmie  des  scieuecs.  Mais  celte  espérance  s'éva- 
nouit des  le  lendemain  devaut  les  expériences  ué- 
galivcs  de  l'auteui-  de  cet  article. 

Il  est  possible  que  l'on  trouve  par  la  suite  un 
mcdicamont  véritablemeut  litliontriptique ,  mais 
jusqu'ici  cette  découverte  est  encore  à  faire. 

La  science  possède  aujourd'hui  un  moyen  plus 
sur  que  les  dissolvants  pour  diviser  et  réduire  les 
calculs  vésicaux,  au  point  défaire  sortirleurs  débris 
parles  voies  naturelles.  Ce  moyen ,  c'est  la  lilholrilie. 
On  a  eherclié  a  fairt:  remoutci'  à  des  temps  reculés 
la  découverte  de  cette  méthode  ;  on  a  cru  en  avoir 
trouvé  la  trace  dans  les  ouvrages  des  Egyptiens,  et 
en  particulier  dans  les  écrits  d'Aboul-Kassem,  mais 
il  a  été  reconnu  que  l'on  avait  donné  à  ses  paroles 
une  fausse  interprétation. 

La  pensée  de  détruire  mécaniquement  les  pierres 
de  la  vessie  a  dû  certainement  venir  à  l'esprit  de 
toutes  les  générations  ae  chirurgiens,  mais  elle 
n'a  été  réalisée  que  depuis  vingt  ans.  J)es  discus- 
sions fort  animées  se  sont  élevées  au  sujet  de  l'in- 
vention de  la  lithutrilie.  L'Académie  des  sciences, 
appelée  à  juger  cette  question,  a  fait  la  part  de  cha- 
cun, elle  a  décernéà  l'auteur  de  cet  aMicle  une  ré- 
compense pour  avoir  imaginé  les  instruments  qui 
ont  rendu  cette  opération  possible  ;  une  autre  ré- 
compense à  M.  Civiale,  pour  avoir  le  premier  ap- 
pliqué ces  instruments  sur  l'homme  vivant  ;  une 
autre,  enfin,  à  M.  Heurteloup,pour  les  avoir  per- 
fectionnés. Lalitbofritie  fut  pratiquée  d'abord  avec 
une  pince  droite ,  formée  de  trois  branches  élas- 
tiques, chargées  de  saisir  la  pierre,  tandis  qu'une 
fraise,  mise  en  mouvement  par  une  manivelle  ou 
un  archet,  perforait  et  morcelait  la  pierre.  Aujour- 
d'hui ce  procédé  a  été  abandonné  pour  un  autre  qui 
consiste  à  écraser  le  calcul  en  le  comprimant  entre 
deux  branches  courbes  d'acier,  glissant  l'une  dans 
l'autre,  comme  les  deux  parties  du  compas  des  cor- 
donniers ;  des  vis  ou  des  pignons  rendent  cette  pres- 
sion plus  énergique. 

Si  la  résistance  de  la  pierre  est  très-grande,  on 
est  parfois  obligé,  pour  la  briser  ,  d'employer  la 
percussion,  qui  se  fait  ou  bien  avec  un  marteau, 
l'instrument  étant  tenu  immobile  par  un  étau  ,  ou 
bien  avec  une  détente  qui  s'adapte  au  brise-pierre, 
et  fait  corps  avec  lui  pour  éviter  l'ébranlement  : 
les  débris  de  calculs  sont  entraînés  par  l'urine,  ou 
évacués  artificiellement  par  des  sondes  appro- 
priées. 

Lorsque  la  pierre  est  petite,  c'est-à-dire  quand 
(lie  ne  dépasse  pas  le  volume  d'un  œuf  de  pigeon, 
elle  peut  être  détruite  par  une  seule  application  ; 
mais  quand  elle  dépasse  ce  volume,  sa  pulvérisation 
demande  plusieurs  séances,  éloignées  par  un  inter- 
valle de  deux  ou  trois  jours. 

Lorsque  la  lithotritie  est  pratiquée  avec  les  pré- 
cautions convenables,  pour  une  pierre  moyenne, 
dans  une  vessie  saine  encore,  elle  est  peu  grave, 
peudouloureuse,etron  ne  pourrait  sans  prévention, 
sans  aveuglement,  faire  entrer  en  parallèle  avec 
elle  l'opération  de  la  taille  :  mais  il  n'en  est  plus  de 
n)i;me  lorsque,  par  la  négligence  des  malades,  par 
la  sécurité  fâcheuse  dans  laquelle  les  ont  plongés 
des  explorations  insuffisantes,  la  pierre  a  pris  un 
volume  considérable  et  la  vessie  s'est  altérée  :  alors 
le  broiement  a  perdu  beaucoup  de  ses  avantages,  et 
il  vient  un  instant  où  l'extraction  par  une  incision 


P]K 

présente  plus  de  chaners  de  gucrison.  Nous  allons 
purler  maintenant  de  cette  opération. 

Ou  a  donné  le  novciAtlaille  à  l'cpiration  qui  con- 
siste .i  extraire  par  une  plaie  les  pierres  dévelop- 
pées dans  la  vessie;  son  origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  car  elle  était  connue  avant  Ilippocrate. 
lîieu  des  procédés  ont  été  mis  en  usage  pour  péné- 
trer jusqu'à  la  vessie.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permet  pas  de  les  dici ire.  Ils  se  résument  en 
deux  principaux:  la  taille  p.rinéale,  qui  se  pratique 
entre  l'anus  et  les  boursis;  la  taille  hypogastrique, 
dans  laquelle  lincision  se  l'ait  à  la  partie  inférieure 
du  ventre.  Cette  dernière,  qui  date  seulement  de 
quatre  siècles,  a  été  imaginée  p?.r  Franco ,  pour 
extraire  de  la  vessie  d'un  enfant  une  grosse  pierrre 
qui  ne  pouvait  sortir  par  en  bas,  et  depuis  on  y  a 
eu  recours  dans  les  cas  de  calculs  volumineux. 

Les  opérations  de  la  lithotritie  et  de  la  taille  se 
pratiquent  aussi  sur  les  femmes,  mais  avec  quelques 
modifications  ;  ce  sexe  est,  au  reste,  beaucoup  moins 
exposé  à  la  pierre  :  sur  cent  personnes  qui  en  s^mt 
atteintes,  il  n'y  a  pas  ordinairement  plus  de  quatre 
femmes. 

Les  calculs  développés  dans  les  reins  sont  peu 
accessibles  aux  opérations  chirurgicales.  Ou  con- 
naît l'histoire  racontée  pur  Monstrelet,  d'un  franc 
archer  condamné  à  mort,  auquel  ou  promit  sa 
grâce  s'il  voulait  se  soumettre  à  une  opération 
nouvelle.  On  suppose  qu'il  s'agissait  de  la  né- 
phrotomie,  ou  incision  du  rein  ,  le  patient  ne  suc- 
comba pas,  mais  cet  exemple  ne  parut  pas  suflîsant 
pour  engager  à  renouveler  cette  tentative  :  c'pst 
que  l'on  ne  peut,  dans  le  rein,  comme  on  le  fait  dans 
la  vessie,  acquérir  par  la  sonde  la  certitude  de  la 
présencede  la  pierre,  et  l'opération  est  trop  grave  pour 
([ue,dan9  le  doute,  il  soit  permis  de  l'entreprendre. 
Leroy  d'Etiolles. 

Dix  Icui    L-u   iiicilt  Lini--. 

piEaïiE-D'AiGLE  [mat.  méd.),  ou  /Elite,  du 
grec  aélos,  aigle;  c'est  une  variété  d'oxyde  de  fer, 
autrefois  employée  en  médecine,  et  que  l'on  trouvait, 
disait-on,  dans  l'aire  des  aigles. 

fiEaas  D'AiMAMT.  (V.  Aimant.) 
PIERRE  D'ARMÉKtiE  (  niai.  méd.  )  (  V.  Bol 
d'Arménie.) 

PIERRE  »E  BOÏ.OGNE.  (V.  Baryte,  sulfate 
de.) 

PIEaUE    CAI,CAIRE,    PIERRE   A   CBAT7Z. 

;V.  Chaux,  carbonate  de.) 

PIERRE  CAiiAMiNAiRE  I  mal.  7néd.  ).  C'est 
la  calamine  ou  oxyde  de  zinc  carbonate  et  hydraté. 
:V.  y^inc.) 

PIERRE  A  CAUTÈRE  (  mat.  mcd.  ).  C'est  la 
potasse  caustique.  (V.  Potasse.) 

PIERRE  IKFERWALE  (  7nat.  méd.  ].  C'est  le 
nitrate  ou  azotate  d'argent  fondu.  iV.  Argent.) 

PIERRE  A  piATRE  (min.).  C'cst  le  gypse  ou 
sulfate  de  chaux.  (V.  Chaux.) 

PIERRE  DE  SODDE  {7nat.  méd.  ).  C'est  la 
soude  du  commerce,  ou  carbonate  de  soude  impur. 
;V.  Soude.) 

PIERRES  D'ÉCREVissis  [mat.  méd.).  Ce 
sont  les  yeux  d'écrevisses.  (V.  Écrcvisses.j 
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pxcnroN  DOUX  {fmt  méil.),  s.  m.  Fruit  du 
piiiui  inii'd,  I..,  faiiiillc  di's  (^)nif<>rcs,  J. 

Le  |)iu  pivnon  est  orlt;inniu' ilu  li  issii»  di'  lu  Mc- 
ditorrnmi'.  l.(it'S(|iu'  sou  iViiii  a  iilluiiit  tout  sundé- 
vi'lDppi'im'iit ,  Il  picsfiilc  la  foiMU-  d'un  rAiic  ri'mi- 
liiT  olilus,  loii'^  de  i-MK]  A  six  poui-i-s  ;  ru  le  dfcom- 
poyaut ,  ou  trouve  les  graines  ou  meules  plaoccs 
deux  h  deux  à  la  hase  Interne  des  éi-allles.  Ces  j^rnl- 
iH'-s  sont  de  foi  nu-  o\oide,  de  eouleur  jiuu.'Ure,  do 
eonte\tuie  ligueuse  et  dure  :  elles  ne  mûrissent 
i|u";ipies  la  tioisième  année.  I. 'amande qu'elles  ren- 
feinient  e^t  Idanehe,  charnue,  d'inie  saviur  douce, 
ugreahle,  rappelant  néanmoins  l'odeur  delaterében- 
tliiue.  lliiu  que  le  nom  de  pi,;non  doux  appartienne 
plus  spéeialeimnt  au  fruit,  on  le  donne  aussi  a  ees 
amande:,  qui,  eomnu'  celles  de  l'iimiindier  commun, 
luniji/diiliis  lomiiiiinis  ,  servent ,  en  Espnpne  et  en 
Italie  principalement ,  à  faire  des  nougats  et  des 
(IromVs;  réduites  en  prttc  ,  et  mêlées  A  l'eau,  elles 
fornient  des  aniandécs  au  «'mulsii>ns  adoucissantes. 
Elles  doivent  A  cet  effet  être  employées  très  récen- 
tes, car  elles  passent  assez  facilement  à  la  raneidité. 
C'est  ncet  inv'ou\enient  qu'elles  doivent  d'être  tom- 
bées eu  désuilude  dans  l'usage  mcdicnl.  Elles  four- 
iiiS'<rnt  par  la  pression  une  huile  assez  douce  ;  mais 
oitendu  qu'ele  conserve  l'odeur  térébentliineuse  du 
fruit,  elle  ne  sert  guère  qu'à  fuire  des  vernis. 

(.'OL'VtncUEL. 

PIGNON  D'INDE.  C'cst  Ic  fruit   du  médici- 

nier  cureas,  oujalropha  curca.i.  [Y.  Medicinier.) 

PU.£    SE    VOI.TA  ,   PILi:     GALVANIQUE. 

(V.  Galvanisni'.) 

PILEUX  (Syslèmei  {anat.).  s.  m.  On  désigne 
sous  ce  nom  lensemble  de  tous  les  poils  qui  exis- 
tent a  la  surface  du  corps  ;  ces  poils  varient  de  for- 
me et  de  longueur,  suivant  les  régions  du  corps 
qu'ils  occupent.  A  la  tête,  où  ils  ont  le  plus  de  déve- 
loppement et  de  longueur,  on  les  nomme  cheveux; 
a  la  partie  inférieure  et  latérale  de  la  face  ,  ou  les 
nomme  barbe:  au  bord  libre  des  paupières,  ils 
reçoivent  le  nom  de  cils;  A  l'arcade  orhitaire  le 
nom  de  sourcils;  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  on  les  désigne  sous  le  nom  générique  de 
poils.  Les  ouvertures  naturelles,  'elles  quelcs  nari- 
nes, les  oreilles,  le  mamelon,  l'anus,  sont  garnies  de 
poils  autour  de  leurs  circonférences;  les  poils  exis- 
tent aussi  en  quantités  assez  considérables  et  doués 
«l'une  certaine  longueur,  sous  les  aisselles,  au  pubis 
dans  les  deux  sexes,  au  scrotum  chez  l'homme,  et 
aux  grandes  lèvres  chez  la  femme.  Chez  certains 
sujets,  et  surtout  chez  l'homme,  les  poils  occupent 
une  partie  de  la  région  comprise  entre  le  pubis  et 
l'ombilic;  ils  couvrent  souvent  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  la  région  postérieure  des  omoplates, 
la  face  dorsale  des  extrémités  supérieures,  et  la 
face  antérieure  des  extrémités  inférieures;  on  a  vu 
les  poils  de  ces  régions,  surtout  ceux  de  la  poitrine, 
acquérir  souvent  une  longueur  de  plus  de  deux 
pouces.  Toutes  les  autres  parties  du  corps,  à  l'ex- 
ception de  la  face  des  paupiens ,  de  la  face  dor- 
sale des  deuxième  et  troisième  phalanges  des 
doipts,  de  la  paume  des  mains  et  de  la  plante  des 
pieds,  sont  couvertes  d'une  espèce  de  duvitque  l'on 
nomme  poils  follets. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la 
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seule  Inspection,  les  poils  prcsruli  ni  îles  eainetere» 
particuliers  ,  sniviint  les  reuions  qu'ils  oceupeiil  . 
loiii;s  et  souples  a  la  lête,  souvent  lisse»  et  brillants, 
ils  sont  plus  courts,  plus  durs,  plus  rudes  nu  vlsai^ie, 
et  la  l):irlio  ne  présente  jamiilM  l'iispeet  lisse  et 
brillant  des  cheveux  ;  les  cik  smii  courts,  raides  et 
leiièrement  courbés;  les  sourcils  courts  et  moins 
rudes  (|ue  la  barbe.  Les  poils  des  antres  parllesdu 
corp-.  >e  rapprochent  plus  par  leur  aspect  de  la 
bnrhe  qu«^  des  clie\cux:  ils  sont  plus  ou  moins 
frisés,  et  ils  sont  moins  nombreux  sur  une  surface 
donnée  qu'a  In  lèlc  et  nu  visage. 

Les  poils  et  les  cheveux  présentent  aussi  des 
aspects  divers,  suivant  les  races  it  leurs  diverses  va- 
riétés: ils  sont  blonds  et  lisses  cln/.  les  peuples  du 
Nord,  rojges  et  smivent  frises  d.ms  les  races  ger- 
maines, noirs  et  rudes  chez  lespeuples  méridionaux, 
crépus  et  noirs  dans  la  race  nei;re,  noirs  et  lisse.s  dans 
la  race  américaine.  Ces  différences,  sur  les((uelle» 
nous  p  lurrlons  nous  étendre  davantage,  seront  re- 
produites avec  les  autres  enraeleres  distinctirs  des 
diverses  branches  de  l'espèce  humaine,  au  mot 
llarcs  liumoincs. 

Les  divers  aspects  que  pré.'cntent  les  poils  ont 
pour  cause  la  variété  de  leur  structure  intime,  sur 
laquelle  nous  allons  dire  (|uel(|ues  mots. 

Tous  les  poils  sont  composés  de  deux  parties,  le 
bulbe  ou  la  racine,  et  la  tige:  le  bulbe  est  cette  par- 
tie renflée,  blanchâtre,  qui  vient  plus  ou  moins  com- 
plètement avec  l'extrémité  du  poil  lorsqu'il  est  ar- 
raché :  la  tige  est  toute  la  portion  qui  fait  saillie  hors 
du  bulbe  et  sort  de  la  peau  ;  elle  varie  de  longueur 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Le  bulOr  est  loge 
dans  un  enfoncement  de  ia  peau  qui  a  reçu  le  nom 
de  follicule,  et  qui  est  une  espèce  dedépression  du 
derme,  plus  large  vers  son  fond  que  versl'ouverture 
qui  est  rélrécie;  il  est  enveloppé  d'une  membrane 
mince  contenant  la  pulpe  du  poil ,  qui ,  sous  le 
nom  de  substance  médullaire,  pénètre  dans  la  ca- 
vité du  poil  lui  même  ;  celte  substance  se  prolonge 
un  peu  sur  la  ti,;e  du  poil  ;  l'extrémité  de  la  tige  du 
poil  dans  le  bu!l)e  s'écarte  et  forme  un  renflement 
qui  a  reçu  le  nom  de  bouton  du  poil.  La  tir/r,  qui 
est  le  poil  proprement  dit,  représente  un  tuhe  dont 
l'extérieur  est  f.irmé  par  une  substance  cornée  que 
l'on  a  nommée  corticale,  et  dont  l'intérieur  est  rem- 
pli par  une  espèce  de  moelle  nommée  substance 
médullaire,  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
vient  du  bulbe,  et  qui  a  une  coloration  différente 
suivant  la  couleur  des  cheveux  :  c'est  même  à  elle 
que  les  elievcux  doivent  principalement  leur  cou- 
leur, car  la  substance  corticale  est  bien  moins  co- 
lorée que  la  substance  médullnire.  La  substance 
corticale  est  elle-même,  suivant  quelques  anatn- 
niistes,  recouverte  d'une  membrane  mince  ((ue  l'on 
nomme  épiderrae.  La  tige  des  cheveux  et  des  poils 
est  ordinairement  arrondie;  souvent  il  existe  une 
dépression  qui  fait  paraître  sa  section  réniforme , 
ovale  ou  aplatie  :  les  cheveux  frisés  ont  cette 
dernière  forme;  les  cheveux  droits  sont  ronds;  les 
cheveux  fins  et  soyeux  ont  un  aplatissement  assez 
marqué. 

Les  poils  et  les  cheveux  ne  sont  doués  d'aucune 
sensibilité;  le  bulbe  seul  reçoit  des  capillaires  san- 
guins et  des  filets  nerveux.  Ouehiues  aintomistes 
pensent  que  ces  organes  ne  vont  pas  au-delà  de  la 
papille  qui  est  au  fond  des  follicules;  maisindépen- 
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damniPiit  de  ce  qu'on  a  constaté  l'existciiee  des 
nerfs  dans  les  bulbes  de  la  nioustacliedes  phoques, 
j'ai  nioi-iiièrae  reconnu  l'existence  de  petites  arlé- 
rioles  a'ihérentesa  des  bulbes  arrachés  des  poils  de 
la  barbe,  et  j'ai  reconnu  h-ur  pénétration  dans  le 
bulbe.  La  douleur  ([ui  se  manifeste  souvent,  lorst|ue 
l'on  touche  les  poils  dans  corlaincs  dispositions  de 
la  peau,  tient  à  l'ébranlement  ([ue  la  tige  commu- 
nique au  bulbe;  le  hérissement  des  poils  et  des 
cheveux  tient  à  la  contraction  de  la  peau  et  au  hé- 
rissement des  papilles  de  cet  organe,  comme  on  le 
remarque  dans  cet  état  de  la  peau  que  l'on  uoranie 
chair  de  poule. 

Abandonnés  à  cnx-mèmes,  les  poils  et  les  che- 
veux ont  un  développement  en  ioni^ucur  qui  varie 
suivant  les  sujets  et  les  diverses  parties  du  corps  ; 
lorsqu'on  les  coupe  fréquemment,  leur  développe- 
ment purait  indéfini,  car  on  sait  avec  quelle  régu- 
larité et  quelle  énergie  repousse  la  barbe  qui  tombe 
tous  les  jours  sous  le  rasoir.  L'arrachement  des 
poils  n'entraîne  pas  leur  destruction,  et  tant  que 
le  bulbe  n'a  pas  été  atrophié,  le  poil  repousse.  Un 
fait  que  j'ai  constaté  sur  moi  même  un  grand 
nombre  de  fois,  c'est  que,  lorsque  le  poil  a  été  ar- 
raché à  plusieurs  repiises,  il  repousse  avec  moins 
d'énergie,  il  est  moins  adhérent  au  bulbe,  et  son  ex- 
traction cesse  d'être  douloureuse. 

Les  poils  et  les  cheveux  sont  sujets  à  quelques  ma- 
ladies, toutes  dépendant  du  bulbe,  qui  est  la  seule 
partie  vivante  dans  ces  organes  :  les  principales  sont 
Y  alopécie,  qui  est  la  chute  des  cheveux  et  des  poils  ; 
elle  est  générale  ou  partielle,  et  il  en  a  été  traité  au 
mot  qui  lui  est  propre  ;  la  canitie,  ou  blanchiement 
des  cheveux;  la  plicjue,  ou  feutrage  des  cheveux 
avec  altération  du  bulbe;  la  teigne faveuse ,  qui 
paraît  être  une  altération  du  bulbe  causée  par  des 
micodermes  ou  petits  champignons  qui  se  déve- 
loppent dans  le  follicule  et  le  bulbe  (  'V.  ces  divers 
mots).  Indépendamment  de  ces  affections,  on  ob- 
serve quelquefois  une  sécheresse  des  cheveux  et 
des  poils  (lui  les  rend  rudes  et  cassants;  cette  ma- 
ladie parait  dépendre  de  l'absence  de  la  substance 
médullaire  grasse  qui  doit  exister  dans  la  cavité 
de  ces  organes ,  à  laquelle  ils  doivent  leur  sou- 
plesse, et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  leur  colora- 
tion. Quelquefois  cette  substance  transsude  à  tra- 
vers l'enveloppe  corticale,  et  c'est  à  cette  cause  que 
les  cheveux  doivent  cet  aspect  gras  que  l'on  remar- 
que chez  certains  individus. 

Les  changements  de  couleur  du  système  pileux 
n'ont  pas  seulement  lieu  en  blanc,  où  on  les  a  vus 
quelquefois  passer  très-rapidement.  Alibert  cite 
des  cas  dans  lesquels  on  a  vu  des  cheveux  blonds 
devenir  noirs,  et  des  cheveux  noirs  devenir  roux. 
On  a  vu  également  des  cheveux  blancs  tomber  et 
repousser  noirs.  Chez  les  femmes  blondes  dans 
leur  jeunesse,  il  est  assez  commun  de  voir  les  che- 
veux devenir  d'un  châtain  foncé  vers  l'âge  de  25  à 
30  ans,  et  quelquefois  après  les  premières  couches, 
surtout  lorsqu'elles  ont  étésuiviesde  la  chute  même 
partielle  des  cheveux.  On  peut  aussi  changer  arti- 
(icicllement  la  couleur  des  cheveux;  la  teinture  des 
cheveux  en  noir  est  une  chose  vulgaire  ;  mais  ce 
qu'on  ne  sait  ordinairement  pas,  c'est  qu'avec  de  l'eau 
chlorée  on  peut  faire  passer  des  cheveux  noirs  au 
roux  etau  l-load.  M.  Or.'i!a,quiafaituu  Mémoirein- 
!>éré  dans  les  Annules  d'Iiif^i^ne,  syrlçs  al'éqi lions 
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des  cheveux,  a  indiqué  tous  ces  faits,  en  même 
temps  qu'il  a  signalé  l'espèce  de  sécheresse  et  de 
détérioration  des  cheveux  qui  suit  l'emploi  de  ceS 
moyens. 

Les  soins  qu'il  faut  prendre  des  cheveux  se  bor- 
nent le  plus  ordinairement  à  des  précautions  de 
propreté  et  de  toilette  ;  ainsi,  il  faut  entretenir  la 
tête  dans  un  grand  état  de  propreté  au  moyen  du 
peigne  fm  et  de  la  brosse  ,  évittr  de  soumettre  les 
cheveux  à  l'action  d'un  fer  chaud  pour  les  friser,  ne 
point  pratiquer  cette  espèce  de  feutrage  que  l'on 
nomme  crêpé  et  qui  les  brise.  Chez  les  personnes 
qui  ont  les  cheveux  gras,  il  est  convenable  délaver 
la  tête  une  fois  par  semaine  ou  tous  les  quinze  jours 
avec  un  jaune  d'œuf  et  de  l'eau  tiedc.  Ceiles  qui  ont 
la  tête  sèche  pourront  se  contenter  des  premiers 
moyens  que  nous  avons  indiqués,  et  elles  pourront 
y  mettre  un  peu  de  pommade,  surtout  si  elles  por- 
tent les  cheveux  longs.  Dans  ce  dernier  cas.,  il 
arrive  quelquefois  que  les  cheveux  se  fendent  à 
leur  extrémité  ,  ce  qui  indique  toujours  un  défaut 
dénutrition  dans  le  bulbe;  il  faut  alors  raccour- 
cir les  cheveux,  les  enduire  légèrement  de  pom- 
made, et  faire  une  ou  deux  fois  pir  jour  des  frictions 
sur  la  tète  avec  une  brosse  dure.  Ce  dernier  moyen 
est  très-avantageux  ;  il  excite  la  vitalité  du  cuir 
chevelu,  y  appelle  le  sang  et  ranime  la  nutrition 
languissante  dans  les  bulbes;  il  peut  môme  contri- 
buer à  retarder  l'atrophie  des  bulbes  qui  a  lieu, 
comme  on  le  sait,  par  les  progrès  de  l'âge,  et  il 
est  préférable  aux  pommades  et  aiix  substances 
soi-disant  philogènns,  qui ,  le  plus  ordinairement, 
ne  profitent  qu'aux  charlatans  qui  les  vendent. 
(V.  les  mots  Alopécie,  Calvitie,  Canitie,  etc.  ) 

J.-P.  Beauue. 

Pii.Ui.AiHi:  (pharm.),  adj.  ,  qui  a  rapport  aux 
pilules;  on  dit  en  pharmacie  masse pilulaire  pour 
désigner  le  mélange,  la  p;Vte  destinée  a  faire  les  pi- 
lules. (V.  Pilules.) 

Pii,i(Ti>ES  {pharm..),  s.  f.  p.  Ce  sont  des  médica- 
ments de  consistance  telle,  cependant,  qu'ils  puis- 
sent se  malaxer  entre  les  doigts  ,  et  prendre  la 
forme  de  petites  masses  sphériques,  ordinairement 
du  poids  de  cinq  à  quarante  centigrammes,  qui 
sont,  à  proprement  parler,  les  pilules  ;  au-dessus  de 
ce  poids ,  ces  mêmes  médicamenis  prennent  le 
nom  de  bols,  et  doivent  recevoir  la  forme  d'o- 
lives. 

En  général ,  les  médicaments  qu'on  amène  à  la 
consistance  et  à  la  forme  pilulaires  sont  des  subs- 
tances actives  et  d'une  saveur  désagréable,  dont  on 
veut  lendre  ainsi  l'administration  plus  facile. 

Il  n'y  a  guère  que  la  térébenthine  cuite  à  la- 
quelle on  puisse  donner  la  forme  pilulaire  sans  y 
rien  ajouter,  il  suffît,  en  effet ,  de  la  ramollir  par  la 
chaleur  et  de  lui  donner  la  forme  convenable,  qu'elle 
conserve  en  se  solidifiant  par  le  refroidissement. 

En  général,  les  pilules  sont  formées  d'une  base 
et  d'un  excipient  :  les  substances  actives  qu'on  a 
en  vue  d'administrer  sont  la  base  des  pilules  ;  l'ex- 
cipient sert  à  leur  donner  la  consistance  convena- 
ble. Ainsi,  pour  les  substances  sèches  et  pulvéru- 
lentes, pour  quelques  extraits  de  consistance  trop 
soli  le,  l'exL'ipieat  >era  un  sirop,  et,  au  besoin,  un 
peu  de  gomme  arabic(ue.  Pour  les  extraits  raous  ft 
autres  nî!>d';anapii!s  du  niçraç  aspect  physique,  on 
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ajoute  des  poiiiires  inertes,  telles  que  eelics  de  (çui- 
mune  et  de  ref^llsse,  jiis(iu'iii'e  iiu'oii  ait  formé  luic 
masse  ductile  et  non  ndlii  reute.  l.es  eorps  };ras  soiil 
aussi  employés  eomme  excipients;  ainsi,  on  rn» 
mollit  le  savon  medicinni  avec  quelques  gouttes 
d'huile  d'amandes  doui-es  ;  le  beurre  de  eacao  a 
souvent  été  prescrit  pour  lier  (iueli|ues  poudres, 
mais  il  demnnde  lieaueoup  d'Iiahitudc  pour  l'em- 
ployer eoiivenalilemeut.  On  s  evt  servi  de  la  mie  de 
piin  avec  ava:ila};i'  |Kiur  alisorlier  des  ^olullons 
tres-actives  -,  c'est  ainsi  i|U  on  ("ait  des  pilules  nvce  le 
sublime  corrosif,  dissous  dans  (luclqucs^out  les  d'eau 
au  moyen  d'une  petite  proportion  de  sel  ammoniac. 
<Jucl  que  suit  le  moyen  mis  en  usiij;e  pour  l'ornierla 
masse  pilniaire,  elle  doit  être  triturée  et  battue  pen- 
dant longtemps,  et  jUMju'a  ce  (|u'el!e  soit  devenue 
parf.iitemeut  homogène;  on  la  forme  alors  en  cylin- 
dres allonges,  (|ir<tn  di\ise  au  moyen  d'un  instru- 
ment en  nu'tal  nomme  piliilirr.  en  autant  de  prirlies 
(pi'on  veut  former  de  pilules;  on  arrondit  celles-ci 
en  les  roulant  entre  les  doiuts.  et  on  les  saupoudre 
de  lycopiide  nu  de  réglisse  pulvérises,  pour  les  em- 
pêcher d'adhérer  les  unes  aux  autres. 

(Juekiuefois  .  pour  leur  donner  un  aspect  plus 
agréable  et  mieux  déguiser  leur  odeur  et  leur  sa- 
veur, on  lesaiîite,  encore  légèrement  humides,  dans 
une  boite  spherique  en  bois,  avec  des  feuilles  d'or 
ou  d'argent ,  jusqu'à  ce  c|u'clles  soient  recouvertes 
de  ces  mixtures  et  parfailemenl  brillantes.  On  par- 
vient encore  mieux  a  mas((uer  conqjleicment  leur 
saveur  par  le  moyen  iiidi  (ué  rcieuinient  par  .M. 
Garât;  il  consiste  à  placer  les  pilules  sur  la  tète 
d'uiu'  longue  aiguille,  et  a  les  plonger  ainsi  dans 
une  solution  chaude  de  gél.iline  ;  on  les  relire  en 
laissant  écouler  l'exeès  de  gélatine,  et  on  pi[|ue  l'ai- 
gui'le  sur  une  pelo'.e,  jusqu'à  ce  (pic  la  gélatine  soit 
seelie  :  ou  relire  alors  la  pilule,  qui  se  trouve  par- 
faitement vernie,  et  peut  ainsi  être  avalée  sans  lais- 
ser après  elle  de  saveur  désagréable.  On  substitue  , 
dans  certains  cas,  avec  avantage,  à  la  gélatine  pure. 
un  mélange  de  eette  substance  avec  de  la  gomme  et 
du  sucre  ,  ou  tout  simplement  avec  de  la  pâte  de 
jujubes. 

La  forme  pilulaire  est  une  des  plus  usitées  eu 
médecine  pour  l'administration  des  médicaments  ; 
elles  sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  essayons 
ici  de  donner  la  composition  même  des  plus  usitées 
d'eutie  elles;  elles  ne  sont  d  adleurs  point  données 
sans  la  prescription  spéciale  d'un  médecin. 

VÉB. 

PIMENT  DES  ABEII.I.ES,  OU  Piment  des  ru- 
ches ;  c'est  la  mclissc  oflicinale.  ("V.  ce  mot.) 

PIMENT  ANNUEL  [ôot.  tnécl.),  S.  m. ,  cap- 
sicum  antuiiim,  L.;  piment  des  jardins,  poivre  de 
Guinée  ,  famille  des  Solances,  J.  Le  fruit  qu'où 
nomme  vulcairement /Jo/cre  /o/iy,  bien  qu'il  n'ofire 
qu'une  analo'.;ie  de  saveur  avec  le  piper  lon(/um,  est 
formé  dune  baie  sèche  ou  capsule  oblongue,  lisse, 
luisante,  tantôt  verte,  tantôt  rouge  de  corail ,  don 
lui  vient  le  nom  de  corail  des  Jardins.  Il  renferme 
des  semences  plates,  renil'ormcs  ,  lixécs  a  un  pla- 
centa commun.  Vert,  on  le  conlit  dans  une  sau- 
mure, ou  on  l'associe  comme  condiment  au  vinai- 
gre dans  lequel  on  conserve  les  cornichons.  Ce  fruit, 
lorsqu'il  a  at(eiutson  maximum  de  maturité,  fait, 
epres  avoir  ctc  piste,  la  base  des  sauces  si  aperi- 
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tives  (lue  les  Anghig  associent  à  pres'jue  tous  leuri 
mets.  On  doit  a  M.  Ili.icoiiiiut  lanalyse  du  poivre 
long:  ec  chimiste,  in<lependainineiit  d'une  matière 
résineuse,  d'une  huile  Acre  de  gomme,  de  niailere 
aiiiinale  et  de  seit  a  bisede  putasiie  ,  y  a  dicele  la 
présence  d'un  principe  .\iii  ijrnenx  ,  qu'il  a  appelé 
capsicine.  T.  C. 

Projiritlcs  htj'pi  niqu'  s  ri  midiialcs.  — Celte 
plante,  qui  lemplaie  le  poivre  avec  avantage,  était 
C()niiue  des  Uoinains  ,  (|ui  l'employaient  comme 
condiment.  Dans  l'Inde,  dans  les  .\iitilles  ei  sous 
le  climat  des  ti'opi.|ues,  on  fiit  usage  du  |ilment 
comme  favorisant  la  digestion  et  sliniulanl  les 
fonctions  de  l'eslomac;  Il  est  inèli''  aux  alimeiils  et 
sert  d'assiisonneincut  dans  tous  les  mets.  Il  est  a 
remarquer  que  le  piment  est  facikinent  supporté 
par  les  organes  digestifs  dans  les  climats  chauds  , 
tindis  que  dans  nos  contrées,  où  il  a  moins  d'é- 
nergie, il  Irrite  violemment  la  bouche,  détermine 
une  sécrétion  ab(mdaiite  de  salive  et  un  sentiment 
d  ardeur  et  de  brûlure  dans  rarrieic-bouche  ,  qui 
persiste  souvent  pendant  plusieurs  heures.  C'est 
surtout  réduit  en  poudre  ou  coupé  en  murceaux 
dans  les  aliments  ,  que  l'on  fait  usage  du  piment  ; 
on  le  fait  aussi  conlire  dans  le  vinaigre  avic  des 
fruits  Verts  et  des  légumes,  sous  le  nom  AiiUhaic. 
Le  piment  a  été  quelquefois  employé  comme  mc- 
dieaniei'.t  dans  la  dyspepsie  ou  lan;:ueur  d'esto- 
mac ,  dans  la  paralysie  ,  les  fièvres  de  mauvais 
caractères,  l'hydiopisie  ;  c'est  un  puissant  stimu- 
lant ([ui  peut  ère  administié  avec  avantage  dans 
les  pays  chauds,  mais  qui  est  peu  usité  dans  nos 
climats;  Cependant  il  a  été  employé  (|uelquefois 
comme  moyen  de  rubéfaction  sur  la  peau,  dans  les 
cas  ou  les  sinnpismes  n'agissaient  pas  avec  assez 
d'énergie.  Le  suc  de  piment  étendu  d'eau  a  été  aussi 
ordonné  en  collyre  dans  des  opbthalinies  chro- 
uiques. 

Comme  condiment ,  le  piment .  qui  est  sans 
doute  avantageux  dans  les  pays  chauds  ,  ne  con- 
vient point  a  nos  ciimals,  il  détermine  fréquem- 
ment des  irritât!  ins  gastri(|ues  et  intestinales  ;  je 
l'ai  vu,  chez  une  jeune  dame  créole  (pii  était  nour- 
lice,  communiquer  au  lait  des  qualités  tellement 
irritantes,  ((ue  l'enfant  (pi'elle  allaitait  alorî. ,  âge 
de  qutl(|ues  semaines  ,  eut  une  gastro-enterilc 
très  grave,  qui  ne  cessa  que  loi»(|uc  la  mère  se  fut 
mise  a  un  régime  doux  et  rafraîchissant.  Si  le  pi- 
ment est  tolère  et  même  utile  sous  les  ciimals  des 
tropiques  ,  ou  II  ranime  les  fonctions  de  l'estomac 
débilité  par  les  sueurs  et  l'état  de  relâchement  de 
la  peau,  il  doit  être  proscrit  dans  notre  /.(Jue  tem- 
pérée, ou  sa  trop  grande  énergie  peut  uotableineut 
altérer  la  santé.  J.  ii. 

Piment  iikulant.  (V.  Persicaire.) 

Pl.MF.NT    ENRARB  (  Dial.    lltéd.  )   ,    S.    111.    Ccït    Ic 

capsivum  miitiinum  ,  espèce  de  piment  a  petit 
fruit  que  l'on  cultive  dans  le  midi  de  la  l-'rance,  et 
qui  est  beaucoup  plus  actif  (jue  le  piment  ordinai- 
re. L'ardeur  brûlante  qu'il  cause  dans  la  bouche, 
lorsqu'on  le  mâche  ,  est  si  vive  ,  que  la  sensation 
en  dure  plusieurs  jours;  Il  est  usité  comme  condi- 
ment, et  l'on  comprend  que  Ion  ne  doit  eo  user 
1  iju'avc»;  riiiçi've,  4,  iJ. 
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Piment  DE  la  Jamaïqur  [bot.  mécl.)  ,s.  m.  Fruit 
du  mijrius  pimenta,  L.  Le  poivre  de  la  Jamaïque,  ta- 
bai;o,toute-é|jiee,cstde  la  famille  des  Myrtlu's,J.  Il 
doit  cette  dernière  dénomination  à  sou  arôme,  qui 
rappelle  à  la  lois  eeux  de  la  cannelle,  du  girolle  et  de 
la  muscade.  Ce  fruit  s'oIVre  sous  la  l'orme  de  baies 
dispcrmes,  recouvertes  d'une  cotiue  rugueuse,  et  sé- 
parées par  une  cloison  à  deux  loges  presqu'égales  , 
contenant  chacune  une  amande.  On  récolte  ordi- 
uairemenl  ces  baies  avant  leur  maturité,  et  on  les 
fait  soigneusement  sécher  sur  des  nattes  ou  des  plan- 
ches exposées  à  l'ombre.  En  quelques  jours ,  leur 
surface  se  ride,  et  elles  passent  eu  même  temps  du 
rouge-pourpre  au  brun-foncé.  Quelquefois  on  les 
fait  sécher  au  four  ;  mais  si  l'opération  est  pUis 
prompte,  elle  a  l'inconvénient  de  faire  perdre  au 
fruit  une  partie  de  son  arôme,  et  conséquemmcnt 
de  sa  qualité. 

Les  coques  du  myrlus  pimenla  sont  dures,  li- 
gneuses; leur  saveur  est  forte,  plus  aromatique 
que  celli;  des  amandes.  Elles  fournissent  une  ma- 
tière huileuse  assez  abondante,  dans  laquelle  réside 
plus  particulièrement  la  saveur  acre  et  piquante  du 
fruit.  Il  résulte,  en  effet,  d'uneanalyse  que  l'on  doit 
à  M.  Bonastre,  que  le  fruit  eutier  fournit  cent  par- 
ties sur  mille  d'une  huile  essentielle  limpiie,  pres- 
que incolore,  plus  pesante  que  i'eau,  d'une  saveur 
âere,  brûlante,  et  d'une  odeur  assez  suave,  qui  rap- 
pelle celle  du  girofle.  Le  même  chimiste  a  obtenu 
des  amandes  une  huile  essentielle ,  moins  abon- 
dante, mais  aussi  aromatique.  Ces  deux  huiles  ser- 
vent souvent  à  sophistiquer  celle  de  girofle,  dont 
elles  rappellent  toutes  deux  l'odeur  suave. 

T.  C. 

Piment  des  Jaudias.  (V.  Piment.) 

Piii  [mat.  màd.),  s.  m.,  piiiiis.  On  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Coni- 
fères, J.  ;  moDoécie  monadelpbie,  L.,  qui  donne  ces 
beaux  et  grands  arbres,  toujours  verts  et  à  formes 
pyramidales  ,  qui  se  rencontrent  dans  presque  tou- 
tes les  forêts,  et  qui  parviennent  à  leur  plus  grande 
élévation  dans  les  contrées  du  Nord  et  sur  les  flancs 
élevés  des  montagnes:  dans  ce  genre  sont  coaipris 
les  sapins,  les  ce  ires,  les  mélèzes,  etc. 

Les  pins  sylvestres  et  maritimes,  qui  sont  les  plus 
communs  dans  nos  contrées ,  donnent  un  grand 
nombre  de  produits  à  l'industrie  et  à  la  médecine. 
Les  bois  servent  à  la  construction ,  et  les  plus  éle- 
vés fournissent  les  mâts  de  vaisseaux;  dans  le  Nord, 
et  lors  des  temps  de  disette  ,  la  seconde  écorce  du 
pin  sylvestre  sert  d'aliment,  surtout  celle  des  jeunes 
branches  ;  elle  est  réduite  en  farine  et  mêlée  au 
pain.  Par  la  combuslion  du  bois  des  pins,  on  ob- 
tient la  paix  et  le  goudron  ;  par  des  incisions  faites 
aux  tr<Hics  de  ces  arbres  ,  on  en  relire  la  térében- 
thine, qui,  séchée  et  épurée,  donne  la  poix  blanche 
ou  pjix  de  liouigogne,  et  qui,  distillée,  donne  la  ré- 
sine et  l'huile  essentielle  (jue  l'on  emploie  dans  la 
peinture.  Les  cônes  du  pin  cultivé,  pimis  pinea , 
nommés  vulgairement  pommes  de  pins,  contien- 
nent entre  leurs  écailles  des  amandes  bonnes  à 
manger,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  pif/nons 
dmix  ;  on  en  retire  une  huile  fixe  analogue  A  l'huile 
d'amandes  douces  ;  on  les  emploie  aussi  à  préparer 
des  émiilsion?. 
Los  produits  du   pin  ,  employés  eu  médecine  , 
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sont  récorce,  que  l'on  dit  fébrifuge,  et  que  l'on  peut 
administrer  daus  les  fièvres  intermittenles,  soit  en 
poudre,  soit  en  extrait;  les  graines,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sous  le  nom  de  pignons  doux.  Les 
jeunes  pousses  et  les  bourgeons  du  pin  sylvestre  sont 
employés,  sous  le  nom  de  bourgeons  de  sapin  du 
INord,  comme  diurétiques  et  autiscorbutiques,  ils 
servent  aussi  à  la  préparation  de  la  bière.  La  téré- 
benthine, employée  daus  les  affections  des  voies 
urinaires  ;  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  admi- 
nistrée dans  les  névralgies;  la  poix  de  Bourgogne, 
avec  laquelle  on  fait  les  emplâtres  ;  le  goudron,  em- 
ployé à  l'extérieur  daus  quelques  maladies  de  la 
peau,  et  à  l'intérieur,  sous  forme  d'eau  de  goudron, 
dans  les  catarrhes  pulmonaires,  sont  aussi  des  pro- 
duits des  pins,  ainsi  que  la  résiue  ou  brai  sec  qui, 
sous  le  nom  de  colophane,  sert  à  arrêter  les  hémor- 
rhagics  des  petits  vaisseaux  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales. Les  espèces  du  genre  pin  sont  très-nom- 
breuses, et  elles  fournissent  presque  toutes  les  mêmes 
produits.  Pour  la  description  des  substances  dont 
nous  venons  de  parler,  voyez  chacun  de  ces  mots 
eu  particulier.  J.-P.  Ueaude. 

PINCZ  {chir.)y  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  des 
instruments  dont  on  se  sert  en  chirurgie  pour  un 
grand  nombre  d'usages.  Les  unes  servent  à  panser 
les  plaies,  et  ont  reçu  le  nom  de  pinces  à  pansement 
ou  à  anneaux  ;  les  autres  servent  aux  ligatures  des 
artères,  et  sont  nommées  pinces  à  ligatures  ou  à  dis- 
section. La  forme  des  pinces  varie  suivant  l'usage 
auquel  ou  les  destine  ;  il  y  en  a  de  longues  et  de 
courtes:  les  pinces  sont  ordinairement  à  anneaux 
et  sont  montées  comme  des  ciseaux,  les  autres  sont 
à  ressorts.  La  forme  des  pinces  à  ressorts  varie  peu, 
celle  des  pinces  à.  anneaux  a  été  plus  modifiée  ; 
parmi  ces  dernières  sont  ks,  pincci  à  poli/pes,  des- 
tinées à  extraire  ces  corps  parasites,  et  les  pinces  de 
Museux  ,  pourvues  à  leur  extrémité  d'une  double 
érigne,  qui  sont  destinées  àsaisir  les  tumeurs  que  l'on 
veut  extraire.  Il  y  a  aussi  des  pinces  droites,  cour- 
bes ,  etc.  La  pince  dite  de  Hunier,  ou  plutôt  de 
Haies,  son  inventeur,  sert  à  extraire  les  calculs  en- 
gagés dans  l'urèthre.  Nous  n'entrons  pas  ici  dans 
des  détails  sur  la  description  et  l'usage  des  diverses 
sortes  de  pinces  ,  il  est  parlé  de  ces  instruments 
dans  II  description  des  opérations  auxquelles  on 
les  emploie.  J.  B. 

PiarcÉH  (pharm.),  s.  f.  On  se  sert  de  cette  dé- 
signation pour  indiquer  la  quantité  de  substance 
qui  peut  être  embrassée  avec  l'extrémité  des  trois 
premiei's  doigts  ;  ordinairement  ce  sont  les  Heurs 
et  les  feuilles  que  l'on  prescrit  par  pincées,  et  dans 
le  but  d'en  faire  des  infusions  ou  des  décoctions: 
une  pincée  varie  eu  poids  de  six  à  huit  gram- 
mes ,  suivant  la  pesanteur  de  la  substance  em- 
ployée. Ce  mode  de  prescrire  un  médicament  est 
peu  exact ,  aussi  ne  s'emploie  t- il  que  pour  des 
substances  peu  actives  et  dont  l'excès  ne  peut  être 
nuisible.  J.  B. 

FlNÉAliE  (nnat.),  s.  î.,pinealix.  On  a  donné  le 
nom  de  glande  piuéale  à  un  petit  corps  coiii(|ne 
rouge,  molasse,  situé  dans  le  cerveau  entre  la  voûte 
à  trois  piliers  et  les  tubercules  quadrijumeaux.  Ce 
corps ,  dont  nous  ignorons  encore  les  fonctions , 
était  rcgaidé  par  Descartes  connue  le  siège  de  l'a- 


IMS 

U\V\    on  (  11)11  M-   l|ll(  ii|IK'lolS   (lo  (IMlc    t.ull.ll'tiUl.S 

dans  son  i'|ini.>>iiir.  (\  .  Ctrrcuii.) 
1  lOME  [iiitif.  metl.i,  8.  f.  (V  .  Pivoine.) 
viPÛniN  [rhim.),  s.  m.  Snbslnnrp  ncflvo  i-t 

iTistallisi'e  dfcouvcrte  pnr  (Hùstrd  diins  le  poivre 

noir.  (V.  l'oiire  ) 

PIQURE  (  (•/(//•.  ).  (  V.  Ahrilfr.'!.  Insrrlr:^  it 
Plaie.  ) 

PXBXFORMï:  [itnul.i,  ailj.,  /Jii  ijiii  lins  ^ilr  pi- 

viim,  puii'i'i,  qui  a  In  fuiine  d'iiuv  puire.  <^n  su  sert 
soiivt'ut  de  ce  mot  (a  (iiialuiiiii'.  pour  di-sifinir  la 
Uu'a)C(|u'il  indique  eouime  nio_\  en  de  peindre  In  l'on- 
(iguinlion  d'un  organe  d'uno  liiçoii  qui  l'ait  imai;i'. 

WSSEMEWT  DE  SANO.  (\'.  Hciiinlurie.) 

PiSSENi.IT  (but.  et  mat.  méil.),  s.  m.,  ieoul- 
u  ion  lunij:(uuiii  ;  dent  du  liun,  s\  n^eucsie  polvya- 
mietf-alc,  L.  ;  Ciniillc  des  Cliicoiaeees,  J.  Toi.l  le 
monde  connaii  cette  phinte  vivace  qui  croit  si  ahon- 
d;ininient  sans  culture  dans  les  champs,  dms  les 
jardins,  (|ui  se  lait  remarquer  par  ses  feuilles  al- 
longées, dentelées,  radicales,  etdispoiées  en  rosi  lie 
alasurl'aeedu  sol.  Du  milieu  decis  feuilUss'eleve 
une  hampe  listuleuse,  ou  tii;e  creuse  haute  de  six  a 
dix  pouces,  qui  supporte  une  lleur  jaune  assez  large, 
et  qui  i.isparait  pour  faire  place  à  ces  ainreltcs  ar- 
rondies qui  se  dispersent  si  facilement  au  plus  lé- 
{;ersoullk'  :  ce  sont  les  graines  de  la  plante.  La  racine 
est  de  In  grosseur  du  petit  doigt,  fusiformc.  blaiulie 
intcrieuicmeul ,  et  recou\crte  à  l'extérieur  d'un 
épidtrme  noir,  'l'oule  la  plante  contient  un  suc 
blanc  laiteux,  qui  a  une  saveur  amcre. 

Le  pissenlit  est  autiscorbutique,  diurcti(|uc,  fébri- 
fuge, apéritif  et  dépuratif.  On  adn)iuistre  la  raciue 
en  décoctions  à  la  dose  dune  demi-once  à  une 
once  (  16  a  32  gram.)  pour  une  pinte  d'eau  (un 
litre).  Les  feuilles  se  prennent  également  en  décoc- 
tion a  la  mémedose;  mais  souvent  on  en  exprime 
le  suc,  que  l'on  administre  à  la  dose  de  deux  a  ipia- 
tie  onces,  soit  seul,  soit  coupé  avec  du  lait.  <  )n  pré- 
p  ue  avec  toute  la  plante  fraîche  un  extrait  qui  s'ad- 
ministre a  la  do-c  d'un  à  deux  gros.  C'est  surtout 
dans  les  affections  chroniques  des  viscères  abdo- 
minaux, dans  leurs  engorgements,  dans  le  scorbut, 
es  lièvres  intermii tentes  et  les  maladies  de  l,i  peau, 
({uelon  fait  usage  de  cette  piaule.  Les  jeunes  pous- 
ses de  pissenlit  et  les  feuilles  étiolées  de  cette  plante 
sont  mauirecs  en  salade  :  cet  aliment  est  sain  ,  dé- 
puratif, mais  ne  couvieut  pas  aux  estomacs  faibles 
et  irritables.  J.  13. 

PISTACHE  {bot,  méd.) ,  s.  f . ,  fruit  du  pista- 
chier ti'ivbinthe,  pislachiu  vera.  L.  ;  famille  desTu- 
rébinlhacees ,  J.  On  lui  donne  vulgairement  le  nom 
df  noix  pistache  ;  c'est  en  cfl'et  uii  drupe  sec  ,  qui 
a  la  forme  et  le  volume  d'une  olive:  le  brou  est 
peu  épais,  de  couleur  cramoisi  tendre;  la  coque 
blanche  et  ligueuse,  elle  s'ouvre  en  deux  valves. 
L'amande  ,  comme  celle  de  la  plupart  de^i  fruits  à 
noyaux,  ne  commence  a  prendre  de  la  consislauje 
que  lorstjue  celui-ci  est  forme:  elle  est  anguleuse, 
recou\erte  d'une  pellicule  verte  qui  se  détache  as- 
sez facilement  lorsqu'on  la  plonge  dans  l'eau  chaude. 
Elle  a  une  saveur  douce,  tresagréable,  qui  rapp,  Ile 
eell'  de  la  Uuisette  ;  mais  elle  est  plus  aromatique. 

Le  pistachier  fut,  dit-oD,  apporté  à  Rome  parM- 
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lfclliu.«,  (.ouvciniu.  .k'  ;.,  .Sy.i,..  riiiu.  ,.„ns:ilU-  I  u- 
sage  de  I  amande  pour  anéantir  l'effet  vénéneux  de 
la  morsure  des  serpents.  Mlle  ,|,.v„|t  alors  jouir 

""" i''t;'«  l'i''"»  P'iissaute,  ou  lu  venin  de  cM 

anmi.iuv  devait  cire  bien  innocent,  car,  telle  que 
nous  la  eoniuiisïons,  elle  est  loin  de  poweder  cette 
précieuse  propriété. 

La  .Sicile  es  «  n  po-^session  de  fournir  les  pislnehii 
aux  besoins  de  la  consommation,  qui  n'est  ueannioini 
pas  trcs-considéiable.  Le  plus  (trand  emploi  de  ec 
fruit  est  dans  l'ai  t  culinaire  :  il  sert  a  farcir  cer- 
taines viandes:  on  en  l'ail  également  \\>i\\ic  dans 
l'oflice  pouraioinaliser  dts  glaces,  dis  snrbels,  de« 
crèmes,  garnirdes  pièces  de  pâiis.serie.  Lnvelopiiecs 
du  sucre  amidonne,  les  amandes  de  pislaehe  Ibr- 
incnt  des  dragées  trcs-linis  et  ties-estin.ees;  rou- 
lées dans  le  ehoculul  atliédi  et  dans  la  nonpai  cille  , 
(lies  foimcnt  les  diablotins:  piieesei.lin  avec  cer- 
taines proporliuiis  de  sucie  et  d'eau,  «Iles  donnent 
une  émulsi<.n  vcrie,  qui  f.iit  |n  base  du  looch 
vert,  ou  amaniléc  composée  :  l'usage  de  celte  sorte 
de  préparaliou  est  depuis  longtemps  tombé  en  dé- 
suétude ,  et  c'est  avec  raison,  car  elle  est  d'un  as- 
pect moins  agréable  que  le  looch  blanc,  n'est  pas 
plus  sédative,  et  se  conserve  moins  longtemps  en- 
core. 

Les  propriété»  médicinales  de  l'amande  pistache 
sont  d'être  adoucissantes,  lortiliantcs  et  aphrodi- 
siaques :  elle  fournit,  p.-<,r  expression,  une  huile  ver- 
Jrttre  a.sscz  aromatique,  d'une  saveur  douce  :  mais 
elle  a  ,  comme  lanK.ndc  qui  la  fournit,  et  cela  se 
comprend,  rinconvcnieut  de  rancir  assez  facile- 
""•^■"f-  CouviiiiciiEL, 

il.'  rAisii.iiiic  j<  .<,,.i..iii.. 

PiTuiTAinE  fOlande)  ianat),  s.  f. .  ou  corps 

pituilnire.  Oudonneccni  m  a  un  corps  arrondi,  ré- 
iiilbrmcjd'un  gris  lougci'itre,  qui  parait  être  unudé- 
pendaiiceilu  c.  rveau  ,  avec  lequel  il  communique 
au  moyeu  d'un  prolongement  nomme  lige  (>iiuitaire. 
Ce  corps,  dont  ou  ignore  les  fonctions,  est  io^e  dans 
un  renfoncement  silué  a  la  partie  supérieure  du 
sphénoïde  ,  qui  a  été  nommé,  a  cause  de  sa  forme, 
selle  lurcique.  (V.  Cerveau.^  J.  B. 

piTUiTAiRE  (Membane).  (V.  Nez.) 

PITUITE  [mvd.t,  s.  i.,pituila,  synonyme  de 
phlegmcs.  Un  donne  ce  nom  aux  matières  muqueu- 
ses lilantes,  qui  sont  rendues  par  e.xpectoraliou 
ou  par  régurgitation  clic/  les  personnes  affectées 
de  catarrhes  chroniques.  On  appelait  maladies 
piluileuses,  celles  daus  lesquelles  les  malades  ren- 
daient des  matières  analogues  a  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  nom  ûejicvre  piluilcuse  a  clé 
donné  a  la  lièvre  muqueuse.  J,  U. 

PITB7RIASIS  [méd.  ) ,  s.  m.  C'est  la  dartre 
furfuracee.   (\  .  Herpès.) 

PivoiafB  lùol.etmai.  méd.),  s.  f„  paniaolfi- 
cimlis,  pione ,  péone  Celle  plante  donne  son  nom 
à  uu  genre  de  la  famille  des  Kenonculacees  ,  sec- 
lion  des  HelléboiMeées,  J.  La  pivoine  oflicinale 
est  une  plante  vivace  qui  croit  dans  les  bois  et  les 
lieux  stériles  du  midi  et  du  mil, eu  de  la  France  ; 
elle  est  égaleraeut  aLoiid.iiite  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Ses  racines  sont  grosses,  réunies  en  paquets  , 
jaunâtres,  lisses  eu  deliors,  et  blauches  en  de- 
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dans;  elles  sont  oassriiuts ,  ul  cxhah'n!  uiicVidei.r 
forte  lorsqu'elles  sont  fraîches.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes, pé;ioIcL'S,  découpées,  à  folioles  ovales.  La 
lige  est  haute  de  un  à  deux  pieds ,  les  (leurs  sont 
grosses,  d'une  belle  couleur  purpurine,  et  varient  de 
teinte  jusqu'au  hlane  ;  elles  ont  une  odeurdésagréa- 
ble;  lecalieeestàeinq  folioles  persistantes,  la  corolle 
àseptouhuit  pétales,  (^elte  plante,  dont  les  racines 
ont  été  auirefois  employées  en  médecine,  dans  la 
paralysie,  l'epilepsie  et  l'hypochondrie,  est  aujour- 
d'hui peu  usitée.  Mératet  Uelens  disent  que  le  mo- 
tif de  cet  abandon  vient  de  ce  que  l'on  emploie  la 
racine  .^eche,  et  que  c'est  étant  fi'aîehe  qu'il  faudrait 
eu  faire  usage. 

La  pivoine,  qui  est  très-eoramune,  se  cultive  au- 
jourd'iuii  seulement  ))our  l'ajirémeut  des  jardins  , 
à  cause  de  ses  belles  fleurs  qui  doublent  facdement. 
La  variété  que  l'on  appelle  pivoine  femelle,  se  distin- 
gue par  des  graines  de  couleur  noirâtre  et  luisante 
de  la  variété  pivoine  mâle,  qui  les  a  rouges,  et  qui 
est  plus  estimée  pour  l'usage  médical.  La  racine 
se  récolte  en  automne;  étant  fraîche,  elle  est  nau- 
séeuse,  amère  et  presque  vn-euse  ;  le  suc  en  a  été 
prescrit  à  la  dose  de  deux  gros  à  une  once.  Les 
anciens  atirihuaient  des  propriétés  merveilleuses 
à  cette  plante,  qui  devait  être  récoltée  avec  des 
précautions  supersiitieuses  pour  qu'elle  pût  jouir  de 
toutes  ses  propriétés.  J.  B. 

PLACENTA  {accouch.),  s.  m.  On  donne  ce  nom, 
et  vulgairement  celui  d'ariiére-1'aix  ou  de  délivre, 
à  une  masse  charnue,  vaseulaire,  qui  est  contenue 
dans  l'ulérus  avec  le  l'œtus:  c'est  le  placenta  qui 
établit  la  communication  entre  la  mère  et  le  fœtus, 
par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  ombilicaux  (V. 
Accouchement^  Délivrance,  Ovolorjie.) 

PLAir:  (chir.}.,  s.  f  ,  en  latin  plaf/a  ,  viilnus,  en 
grec  Iraurna.  On  désigne  ainsi  en  chirurgie  les  so- 
lutions de  continuité  des  p.^rties  molles,  produites 
par  une  violence  mécanique  ;  toutefois,  les  auteurs 
rangent  parmi  les  plaies  ,  les  contusions  simples 
dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  division  apparente. 
(V.  Contusion,  CIrutc.) 

l'our  mettre  plus  d'ordre  dans  notre  exposé, 
noussui%rons  la  division  adoptée  par  les  chrur- 
gieus([Ui  elajsent  les  plaiesd'aprés  lauaturede  l'ins- 
trument vulnérant.  Celte  cla!.silK'ation  est  très-na- 
turelle, puisque  les  phénomènes  et  le  traitement 
sont  diifei'ents,  suiNant  que  la  blessure  e.^t  produite 
par  un  instrument  tranchant,  piquant  ou  conton- 
dant. Dans  un  dernier  article ,  nous  examinerons 
les  différences  des  plaies  daiis  les  principales  régions 
du  corps.  Nous  devons  exprimer  ici  le  regret  de  ne 
pouvoir  qu'indiquer  d'une  manière  sommaire  les 
points  prli',cipau\  de  l'histoire  des  p'aies  :  cette 
étude  complète  ferait  aisément  la  matière  d'uu  vo- 
lume. 

Des  l'LAiEs  EN  cÉNÉHAL.  —  1°  Lorsqu'un  ins- 
trument irancluint,  tel  qu'un  sabie,  un  couteau, 
un  rasoir,  etc.,  a  porté  son  action  sur  nos  organes, 
on  observe  les  phénomènes  suivants  :  les  tissus  se 
rétractent  en  sens  opposés,  et  les  lèvres  de  la  bles- 
sure restent  béantes  ;  en  même  temps,  une  douleur 
plus  ou  moins  vive,  suivant  la  sensibilité  propre 
des  sujets,  et  due  à  la  section  des  nerfs,  se  mauiles- 
te  dans  le  point  lésé  ;  enfin  la  division  des  vais.seaux 
artériels  et  veineux  donne  lieu  à  un  écoulemeul 
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sanguin  qui ,  lorsqu'il  est  très-abondant  et  qu'il  ré- 
sulte de  l'ouverture  d'un  vaisseau  volumineux , 
prend  le  nom  à'heinorrhayic  (V.  ce  mol).  Contenu 
dans  de  justes  bornes  ,  cet  écoulement  est  avanta- 
geux, en  ce  qu'il  dégorge  les  parties  voisines  et  pré- 
vient une  inflammation  trop  violente. 

La  gravité  des  plaies  par  iusiiument  tranchant 
dépei>d  surtout  de  I  imporlance  des  organes  qui  en 
sont  aficctés.  Ainsi,  aux  mimbres,  quand  une  gros- 
se artère  ou  (|ue  la  veine  principale  n'est  point  in- 
téressée, la  blessure  guérit  facilement.  Cependant  il 
faut  ici  faire  une  remarque  ;  c'est  que  chez  tous  les 
sujets  la  cicatrisation  ne  s'elfectue  pas  avec  la  mê- 
me facilité  ;  aussi,  dans  le  vn'gaire,  a-ton  remarqué 
qu'il  était  (les  personnes  douées  ,  comme  on  le  dit, 
d'une  Imnne  charnurc,  et  chez  lesquelles  les  plaies 
guérissent  facilement ,  tandis  que  chez  d'autres  ,  au 
contraire  ,  ou  ne  peut  obtenir  la  cicairisalion  d'une 
plaie,  même  légère,  qu'après  une  suppuration  et 
des  accidents  inflammatoires  quel(|uefois  longtemps 
prolongés.  Quant  aux  [ihénomènes  de  la  cicatrisa- 
tion et  aux  circonstances  qui  peuvent  la  favoriser 
ou  l'entraver,  nous  renvoyons  au  mot  Cicatrice. 

Les  blessures  par  instrument  tranchant  peuvent 
être  simples,  c'est-à-dire  consister  simplement 
dans  une  division  plus  ou  moins  profonde  de  nos 
tissus  ,  ou  bien  être  avec  perte  de  substance,  c'est- 
à-dire  qu'une  portion  plus  ou  moins  considérable  de 
peau,  de  tissu  cellulaire,  de  anucles,  etc.,  a  été  em- 
portée. C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  les 
grandes  opérations  chirurgicales,  apies  l'amputa- 
tion d'un  membre,  d'un  sein,  l'exlirpalion  d'une 
tumeur  volumineuse,  etc.;  cette  différence  est  à  no- 
ter pour  le  traitement,  parce  que  la  conduite  à  te- 
nir n'est  pas  la  même  dans  les  deux  cas. 

2°  Ou  appelle  plaies  par  instruments  piquants, 
celles  qui  sont  produites  par  des  instruments  de 
forme  allongée  et  terminés  en  pointe  (stylets, 
épées  ,  baïonnettes")  ,  qui  pénètrent  dans  les  orga- 
nes, en  écartant  ou  même  en  déchirant  les  fibres 
qui  les  composent.  Ou  considère  généralement 
les  piiiûrcs  comme  plus  graves  que  les  coupures",  à 
cause  des  accidents  qui  peuvent  en  é:re  la  suite  ;  la 
douleur  est  ordinairement  beaucoup  plus  vive  dans 
les  premières,  et  les  accidents  inflammatoires  s'y 
développent  bien  plus  fréquemment  et  avec  bien 
plus  de  violence.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  une  sim- 
ple piqûre  d'aiguille  au  doigt  déterminer  un  pana- 
ris, et  même  par  suite  un  phlegnu)n  de  la  main  et 
de  l'ayantbras  ;  une  piqûre  au  pied  donner  naissan- 
ce à  un  tétanos  mortel!  L'écoulement  sanguin  est 
d'ordinaire  peu  considérable,  et  on  en  conçoit  la 
raison  ;  les  vaiss' aux  sont  plutôt  écartés  et  déchirés 
que  coupés  :  aussi,  pour  dégorger  la  partie  lésée 
et  prévenir  l'inflammation,  at-on  l'hahiinde  défai- 
re saigner  la  blessure  autant  que  possible,  a  l'aide 
d'une  pression  ménagée,  et  même  de  la  sujcion  : 
cette  pratique  a  aussi  pour  objet  de  faire  sortir  les 
petits  corps  étrangers  ou  les  ordures  qui  pourraient 
s'être  introduits  avec  l'instrument  vulnérant.  Les 
ventouses  récemment  proposées  dans  cette  derniè- 
re intention  par  M.  Réveillé  l'arise ,  peuvent  être 
très  utiles. 

3"  Les  confusions  et  les  pluies  contuses  sont 
produites  par  des  instruments  de  forme  irrégulière, 
arrondie  ,  anguleuse  ,  et  qui  déchirent  et  écrasent 
les  tissus;  les  piemièresse  distinguent  des  secondes 
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CD  OC  qu'il  it'y  a  pas  de  solution  de  cuiitliiuitù  np- 
pareiite  ;  ce  sont  seulement  les  petits  vaisseaux  si- 
tut's  S')us  In  peau,  et  le  tissu  cellulaire  qui  double 
cette  région  ,  qui  se  troiucnt  dilaccrés  et  rompus; 
de  là  ces  cpanchemcnis  de  snn^  ipii  se  révo'ent  à 
l'extérieur  par  des  tUMiéfactious  et  la  coloration 
noire  ou  bleue  de  la  prau  ,  et  qui  constituent  les 
ecchijmosrf ,  quand  le  sang  e>t  seulement  inliltré 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaiic ,  et  \cs  bosses 
sanguinrs.  (piand  d  s"est  épanche  en  foyer.  Il  ne 
fiut  pas  toujours  croire  (|u'uue  contusion  est  légè- 
re parce  qu'elle  ne  laisse  pas  de  traces  sur  ta  peau; 
un  exemple  eckiireira  cette  proposition.  I  n  liomnie 
re»;oit  dans  le  ventre  un  violent  coup  de  pied  :  les 
parois  de  l'abdomen  qui  se  trouvaient  rclacbces 
dans  le  moment,  se  laissent  déprimer,  et  toute  l'in- 
tensité du  choc  est  transmise  aux  viscères  intérieurs, 
qui  peuvent  être  contus  et  déchirés  :  c'est  ainsi  que 
l'on  a  vu  !a  vessie,  l'intestin,  etc.,  être  rompus  par 
des  violences  (jui  n'avaient  laisse  aucune  trace  à 
l'extérieur. 

!.es plaies  déterminées  par  l'action  des  corps  con- 
tondants ont  ordinairement  leurs  bords  irré;:uliers. 
comme  m;\chcs;  d'autres  l'ois  au  contraire,  la  section 
est  aussi  nette  que  si  elle  ci'it  été  faite  par  un  cou- 
teau bien  tranchant;  cela  arrive  quand  l'inslrument 
vulncrant  est  mu  avec  une  grande  vitesse  cl  frappe 
un  peu  obliquement.  Ces  blessures  sont  en  i;énéral 
plus  dangereuses  que  les  autres  ,  la  douleur  y  est 
plus  vive  .  et  la  i:ucrison  s'en  fait  plus  longtemps 
attendre  ;  quelquefois  même  le  coup  a  ctc  si  violent. 
que  la  partie  lésée  est  frappée  de  mort;  dans  d'au- 
tres cas  il  n'y  a  que  stupeur,  et  on  peut  encore  rap- 
p?ler  à  la  vie  l'organe  blesse  par  des  frictions  et  des 
lotions  irritantes  d'eau-de-vic  ou  de  vin  chaud  ; 
mais  dans  le  premier  cas  la  gangrène  est  inévita- 
ble, et  si  la  blessure  occupe  un  membre  ,  l'amputa- 
tion est  le  seul  moyen  d'empèehcr  lexteosion  des 
accidents  et  la  mort  du  sujet.  Dans  certains  cas 
moins  graves,  il  y  a  seulement  un  large  lambeau 
dciaché:  ce  lambeau  peut  quelque.''ois  se  recoller, 
mais  souvent  aussi  la  gangrène  s'en  empare  ,  et  ou 
est  oblige  de  l'emporter. 

On  range  parmi  les  blessures  par  instruments 
contondants  les  plaies  par  arines  à  feu.  Quand  il 
y  a  seulement  coiitusion  ,  que  le  projectile  lancé 
par  la  poudre  à  canon  ne  pénétre  pas  dans  les  tis- 
sus, tout  ce  que  nous  avons  dit  en  pariant  des  con- 
tusions simples,  est  applicable  ici  :  mais  s'il  y  a 
plaie,  la  manière  dont  cette  pliie  est  produite  nous 
offre  plusieurs  choses  à  considérer. 

D'abord  examinons  les  projectile.».  Les  balles 
dont  on  se  sert  à  l'armée  sont  de  forme. sphiriiiue 
et  en  plomb.  On  a  cru  que  les  balles  m;iL-hécs  dc- 
vciaicnt  vénéneuses  ,  c'est  une  erreur;  les  balles 
m;i.-hces  ne  déterminent  des  blessures  ptiis  graves 
que  les  autres,  qu'en  raison  de  la  forme  irréguliere 
qu'il  es  acquiériiit  alors  et  de  la  déchirure  qu'elles 
produisent  dans  les  parties  qu'elles  atteignent  :  c'est 
par  la  même  raison  ((uc  les  armes  de  guerre  char- 
gées de  lingots  de  fer,  rie  clous,  etc.,  que  les  balles 
forcées  da  is  des  canons  rayes,  entraînent  des  bles- 
sures tellement  dangereuses,  que  l'amputation  du 
membre  déchiré  pir  ces  projectiles  est  quelquefois 
le  seul  remède. 

Quant  au  phénomène  que  présentent  ces  plaies, 
nous  noterons  d'abord  la  forme  arrondie  de  l'ouvcr- 
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turc  d'entiee  de  la  hnlle ,  et  la  couleur  noire  due  A 
l'atlrition  (|u'elle  produit  dans  les  tissus  h  travers 
lesquels  elle  se  fraye  violemment  un  passage  ;  tl  la 
halle  ressort,  l'ouverture  de  ^oltlo  .ne  reconnaît  a 
ce  que  les  bords  en  sont  renversés  t  n  dehors  et 
moins  ri'gulicrement  tranchés. 

Du  reste,  (]ue  la  balle  reste  engagée  diins  nos  or- 
ganes, ou  qu'elle  s'en  échappe,  rien  dn  plus  varie, 
déplus  bi/arre,  (|ue  le  trajet  <iu'c!le  peut  parcourir, 
suivant  (|u'ellc  est  deviee  dans  sa  marche  par  la 
résistance  (|ue  lui  opposent  des  parties  osseuses  ou 
librcuses  :  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  le  crAne  contourné 
dans  presque  tonte  sa  circonférence  -,  (pi'un  projec- 
tile entré  |)ar  le  bras  est  ressorti  par  le  cou.  Ail- 
leurs, la  liallc  se  coupe  sur  une  crête  osseuse  en 
deux  ou  plusieurs  fragments  ,  qui  peuvent  percer 
isolément  la  peau  et  déterminer  ainsi  plusieurs  ori- 
(ices  de  sortie,  etc.,  etc. 

Les  sympl('imes  qui  accompagnent  ces  blessures 
sont  d'ordinaire  fort  graves  ;  presque  aussit(U  après 
l'accident,  il  survient  de  l;i  stupeur  et  des  phénomè- 
nes nerveux  qui  avaient  fait  croire  aux  anciens 
chirurgiens  que  ces  plaies  étaient  envenimées,  et 
qu'il  fallait  détruire  le  venin  par  la  cautérisation  ; 
de  là  une  pratique  barbare  que  fit  disp;iraitre  le 
génie  d'.\.  Paré.  —  l.'hémorrhagie  est  générale- 
ment peu  considérable,  a  moins  qu'un  gros  tronc 
vasculaire  n'ait  été  lésé.  Quant  a  la  douleur,  elle 
est  d'ordinaire  assez  vive,  et  l'inllammation  qui  se 
manifcitc  au  bout  de  quelques  jours  est  le  plus  sou- 
vent très-intense. 

Lorsque  la  blessure  est  produite  par  un  boulet, 
on  conçoit  quelsdésordres  doit  déterminer  une  masse 
semblable  animée  d'une  telle  vitesse.  Aussi,  quand 
un  membre  est  atteint,  est-il  immédiatement  broyé, 
souvent  même  emporté  ,  et  si  le  tronc  est  frappé , 
la  mort  arrive  ,  sinon  instantanément  .  du  moins 
en  fort  peu  de  temps.  Toutefois,  quand  le  boulet 
est  arrivé  à  la  lin  de  sa  course  .  s'il  c^t  mort, 
comme  on  le  dit ,  il  produira  seulement  une  contu- 
sion; ce  sont  de  semblables  contusions  que  l'on 
attribuait  autrefois  au  vent  du  boulet,  qui,  passant 
trés-pres  d'une  pp.rlie,  pouvait,  disait-on,  la  con- 
tondre  par  l'intermédiaire  de  l'air  :  déjà  depuis 
longtemps  cette  erreur  n'a  plus  cours  que  dans  le 
vulgaire. 

1"  Il  est  une  dernière  classe  de  blessures  dont 
nous  ne  dirons  que  quelques  mots.  Je  veux  parler 
des  plaies  par  arrachement.  Ces  lésions  sont  d'or- 
dinaire assez  graves,  et  présentent  à  peu  près  les 
mêmes  phénomènes  que  les  plaies  contuscs  ;  cepen- 
dant on  a  vu  guérir  trcs-bien  des  individus  dont  un 
mend)re,  pris,  par  exemple,  dans  les  rouages  d'une 
machine,  avait  été  violemment  arraché  du  tronc. 
Une  circonstance  qu'il  est  fort  intéressant  de  noter, 
c'est  que,  dans  les  blessures  de  ce  geine  ,  l'hémor- 
rhagie  est  très-peu  abondante. 

.')"  Quant  aux  blessures  envenimées,  voy.  Abeil- 
les,  Hijdniphobie  ,  Insectes  ,  Ortie,  Vipère,  Vi- 
rus, etc. 

Les  principales  complications  des  plaies  sont  les 
suivantes  :  le  délire,  la  gangrène,  Vhcmorrhagie, 
YinjJuwmation,  la  paralysie,  la  pourriture  d'hô- 
pilal,  la  résorption  purulente,  et  le  hlanos.  Comme 
ces  différentes  lésions  forment  autant  d'articles 
spéciaux,  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le  lec- 
teur 
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Traitement.  —  Dans  toute  blessure,  la  pre- 
mière chose  à  faire ,  c'est  de  nettoyer'  celle  ci 
avec  de  l'eau  tiède,  si  l'écoulement  sanguiu  n'est 
pas  très-considérable  .  fraîche  et  même  froide,  si  le 
blessé  perd  beaucoup  de  sang;  il  faut  avoir  bien 
soin  de  la  débarrasser  des  caillots  sanguins  et  des 
corps  étrangers  qu'elle  peut  renfermer.  Un  mot  sur 
ces  corps  étrangers  :  tantôt  ils  proviennent  des 
tissus  mêmes  dans  lesquels  siège  la  blessure  ;  ainsi, 
un  coup  de  sabre ,  après  avoir  divisé  les  chairs, 
peut  atteindre  l'os ,  et ,  sans  le  fracturer,  en  déta- 
cher quelques  parcelles  qui  restent  au  fond  de  la 
plaie;   ces  esquilles,  ne  tenant  plus  à  l'envelop- 
pe nourricière  de  l'os,  ou  i)èrioste  (  V.  0.s  ) ,  de- 
viendraient nuisibles,  et  pourraient  s'opposer   à 
une  prompte  réunion  ;  on  doit  donc  les  enlever.  J'en 
dirai  autant  des  portions  de  tissu  cellulaire,  de  mus- 
cles, etc.,  qui  seraient  écrasées  et  séparées  des  bords 
de  la  plaie,  comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  con- 
tusions violentes.  D'autres  fois ,  c'est  l'instrument 
vulnérant  qui  a  entraîné  dans  la  plaie  des  portions 
de  vêtements,  des  cheveux,  etc.,  ou  qui,  même,  s'est 
brisé  ,  comme  cela  a  lieu  assez  souvent  dans  les 
piqûres  ;  aussi ,  faut-il  examiner  minutieusement 
l'instrument,  et  s'il  est  épointé,  ébréché,  etc.,  re- 
chercher avec  soin  la  portion  qui  manque.  C'est  sur- 
tout dans  les  blessures  détermiuées  par  des  éclats 
de  verre,  que  cette  investigation  est  importante, 
non  pas  que  le  verre  soit  vénéneux  ,  comme  certai- 
nes personnes  le  pensent  ,  mais  parce  qu'il  se  biise 
facilement,  et  que  son  séjour  dans  la  plaie  peut  oc- 
casionner des  abcès  ,  des  fistules ,  et  retarder  de 
longtemps  la  guérison.  Assez  souvent  on  lave  les 
plaies  avec  de  l'eau  et  du  sel ,  de  l'eau  et  de  l'eau- 
de-vie,  etc.  Cette  pratique  a  un  grave  inconvénient, 
c'est  d'irriter  les  parties  blessées  ,  de  les  prédispo- 
ser à  l'inflammation,  et  enfin  d'empêcher  l'aggluti- 
natiou  immédiate.  ïnous  proscrirons  de  même  ces 
topiques,  prétendus  vulnéraires  ,  tels  que  le  persil 
haché  avec  du  sel',  qui  font  suppurer  des  plaies  que 
l'ou  pourrait  guérir  en  quelques  jours.  Ainsi,  on  de- 
vra se  borner  à  l'usage  de  l'eau  pure,  sans  addition 
de  substances  irritantes.  —  Le  traitement  n'étant 
pas  le  même  pour  chaque  espèce  de  blessures,  nous 
allons  reprendre  l'ordre  que  nous  avons  suivi  pour 
exposer  leurs  phénomènes. 

1°  Coupures. — Si  la  plaie  est  sans  perte  de  subs- 
tance, que  les  bords  en  soient  bien  nettement  tran- 
chés, il  faut  les  rapprocher  et  les  réunir  aussi  exac- 
tement que  possible,  afin  d'obtenir  ce  qu'on  appelle 
une  réunion  immédiate.  On  arrive  à  ce  résultat  à 
l'aide  de  plusieurs  moyens  qui  varient  suivant  les 
cas.  Si  la  plaie  est  peu  profonde,  on  maintient  les 
lèvres  en  contact  au  moyen  d'un  emplâtre  ag<iluti- 
natif,  tel  que  le  sparadrap  de  diachylon  gommé,  ou 
le  taffetas  d'Angleterre;  et  si  le  sujet  est  dans  de 
bonnes  dispositions,  la  guérison  peut  être  obtenue 
dans  l'espace  de  quelques  jours.  Si  la  blessure  est 
plus  profonde,  il  faut  avoir  recours  à  des  procédés 
qui  puissent  déterminer  la  réunion  du  fond  de  la 
plaie  en  même  temps  que  celle  des  bords  ;  c'est  ce 
que  l'on  obtient  eu  appliquant  divers  bandages, 
nommés  bandages  uuissanls,  et  variés  à  l'infini, 
suivant  la  disposition  du  siège  et  l'étendue  de  la  so- 
lution de  continuité;  c'est  encore  dans  les  cas  de  ce 
genre  que  l'on  a  recours  avec  succès  aux  aiUures 
(V.  ce  mot.) ,  petite  opérai  ion  chirurgicale  qui  con- 
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siste  à  coudre  de  différentes  manières  les  lèvres 
d'une  plaie.  Une  circonstance  dont  les  chirurgiens 
tiennent  encore  sérieusement  compte,  c'est  la  si- 
tuation à  douoer  à  la  partie  blessée. 

Si  la  blessure  est  avec  perte  de  substance,  et  qu'il 
soit  impossible  d'en  rapprocher  les  bords,  la  cica- 
trice ne  pourra  être  obtenue  qu'après  suppuration; 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  réunion  par  seconde  inten- 
tion. On  devra  alors  panser  la  plaie  de  la  manière 
suivante  :  on  la  recouvrira  d'un  linge  percé  d'une 
multitude  de  petits  trous,  et  enduit  decérat;  par- 
dessus on  disposera  une  masse  de  charpie  mollette, 
recouverte  de  quelques  compresses  destinées  à  la 
maintenir  ;  le  tout  sera  fixé  et  retenu  en  place  par 
une  bande  dont  les  jets  sont  disposés  de  différentes 
manières,  suivant  la  disposition  de  la  partie  lésée. 
Cet  appareil  est  destiné  à  absorber  le  pus  à  mesure 
qu'il  se  forme  ;  si  la  plaie  s'irrite,  si  elle  devient 
rouge,  douloureuse,  on  calmera  ces  accidents  par 
des  lotions  émoUientes  de  guimauve;  on  appliquera 
des  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin,  ou  mieux 
encore  de  fécule  de  pommes  de  terre.  Dans  d'au!res 
cas,  la  plaie,  au  lieu  d'offrir  l'aspect  vermeil  qu'elle 
devrait  présenter,  est  pâle,  blalarde,  elle  se  recou- 
vre de  végétations  molles,  livides  et  fongueuses;  le 
pus,  loin  d'être  épais  et  crémeux,  est  comme  de 
l'eau,  jaunâtre  ou  loussàtre.  Il  faut  alors  une  médi- 
cation tout  opposée  :  on  réprimera  les  chairs  fon- 
gueuses avec  la  pierre  infernale,  ou  bien  ou  sau- 
poudrera la  plaie  a\ec  de  la  poudre  d'alun.  C'est  ici 
le  lieu  d'appliquer  des  topiques  excitants,  ttls  que 
le  styrax  ,  de  laver  la  plaie  avec  du  vin  ou  la  dé- 
coction de  quinquina. 

•2"  Dans  [es,  piqûres,  il  n'y  a  pas  lieu  à  réuu'r,  la 
plaie  est  trop  petite  d'ordinaire  pour  que  ce  pré- 
cepte soit  applicable;  les  tissus  sont  revenus  sur 
eux-mêmes,  et  la  petite  ouverture  s'est  refermée 
spontanément.  Mais  il  faut  ici  éviter  les  accidents 
inflammatoires; c'est  pourquoi  les  applications  d'eau 
froide  ,  ou  même  à  la  glace  ,  seront  utilement  em- 
ployées d'une  manière  continue  pendant  plusieurs 
jours  (V.  Irrigation)  ;  il  est  clair  que  je  parle  ici 
des  piqûres  un  peu  profondes  et  faites  avec  un  ins- 
trument d'un  certain  volume.  Si ,  malgré  ces  pré- 
cautions, l'inflammation  survient,  on  emploiera  les 
antiphlogistiques.  Dans  certaines  parties  même,  là 
où  il  y  a  des  aponévroses,  on  sera  obligé  d'avoir  re- 
cours à  des  incisions  de  débridement  qui  s'opposent 
à  ce  que  les  parties  profondes,  gonflées  par  l'inflam- 
mation, ne  toient  étranglées  par  ces  toiles  inexten- 
sibles. Dans  des  cas  plus  graves  enfin,  quand  un 
vaisseau  d'un  certain  calibre  a  été  ouvert ,  il  se 
forme  un  'épanchement  sanguin  plus  ou  moins  con- 
sidérable au  fond  de  la  plaie  :  c'est  alors  au  chirur- 
gien de  se  décider  à  la  compression  ou  à  la  ligature 
du  vaisseau  lésé  ,  soit  dans  la  plaie  même ,  soit  au- 
dessus  ,  suivant  les  indications. 

3°  Les  contusions  proprement  dites  réclament 
un  traitement  analogue  :  comme  l'inflammation  est 
l'accident  le  plus  à  redouter  dans  ces  lésions,  il  faut 
aussi  tâcher  de  la  prévenir  par  des  applications 
d'eau  froide ,  pure  ou  blanchie  par  l'addition  de 
quelques  f;outtes  d'extrait  de  saturne  (acétate  de 
plomb)  ,  qui  est  un  excellent  astringent;  mais,  en 
général  ,  les  réfn'gérants  ne  sont  applicables  que 
dans  les  premiers  temps.  Si  ces  moyens  échouent  et 
que  la  cuntusiou  soit  Ires-douloureuse,  que  la  peau 
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soit  ronsc  et  tondiii' ,  !»■•*  fiunlliiiils  l't  1rs  snnirsiirs 
sont  prt'IVrablt's  ;  si,  nu  i-outniirc.  les  prcmliTs  jnurs 
t'couli's,  il  ne  survient  niu-un  airident ,  on  fiu-ilitcrii 
Id  résorption  du  snn-^  epanclu'  au  nioveu  d'npplic.i- 
tion  de  lin^jes  trempes  dans  des  liqueurs  résoluti- 
ves ,  telles  que  l'eau  nnimée  avee  de  l'eau-de-vie 
eumpin-ie. 

D.Mis  les  pluies eontusesiirnves,  il  est  quel(iHefois 
impossihle  de  tenter  une  reuidon  ininiediiite  ;  on 
Joindra  doue  ici  le  truitement  ileseontiisioiis  a  eelul 
des  plaies  par  instruments  traneluints,  e'estn-dire 
qu'on  pansera  la  plaie  nveedueerat  et  (le  la  eliarpie, 
et  qu'on  reeouNrira  le  tout  de  compresses  imbibres 
d'eau  froide  et  renou\elees  fri((ueniment,  ou  de  ca- 
taplasmes t'mollients.  Les  accidents  dont  nous  par- 
lions a  l'occasion  des  piqûres  se  eombattcnt  par  les 
mêmes  nio\  cns. 

Ileinlivement  aux  plairs  il'ttrines  a  feu,  le  trni- 
temeut  est  encore  le  nii^mc  que  celui  des  plaies  eon- 
tuses;  nous  rejetons  ,  dans  la  pratique  cJNile  ordi- 
naire, les  debridements  toujours  douloureux  et  si 
souvent  inutiles  :  nous  pensons  que  les  antiphlo^is- 
tiques,  em|il()yes  a  propos,  valent  mieux  <iu'unc  in- 
cision pour  prévenir  et  arrricrdes  accidents  inllam- 
matoires,  et  qu'il  est  toujours  teni\'S  d'y  avoir  re- 
cours, si  l'état  des  cboses  le  reclame.  C'est  ici  sur- 
tout qu'il  est  important  d'examiner  si  le  projectile 
n'est  pas  reste  ensjapc  dans  la  plaie.  L'extraction 
des  balles  se  fait  au  moyen  de  divers  iustrumenis 
ncmmés  tirclnilles,  inventes  dans  ce  but  :  dans 
certains  cas,  si  le  corps  étranger  est  très-prcs  de  la 
peau  ettres-loiu  de  l'ouverture  d'entrée,  si  le  trajet 
est  sinueux,  on  pratiquera  une  incision  au  point  où 
l'on  reconnaît  sa  présence, et  on  l'extrait  directement. 
Pi.  MES  DKs  uivicits  REGio>s.  —  Aprés  avoir  ainsi 
expose  d'une  manière  générale  l'bistoiredes  plaies, 
il  nous  reste  a  indiquer  ce  qu'elles  peuvent  offiir 
de  particulier,  suivant  qu'on  les  observe  à  la  tète, 
a  la  poitrine,  au  ventre  et  aux  membres. 

l"  Plaies  (le  la  lèlr.  —  Les  blessures  peuvent 
intéresser  seulement  les  parties  molles  qui  recou- 
vrent lecrftne,  ou  cette  boite  osseuse  ellc-nicmc;  de 
1^  une  distinction  bien  importante  pour  la  pratlipie. 
Dans  le  premier  cas ,  si  la  plaie  consiste  dans 
une  piqûre,  il  arrive  parfois  quelques  accidents, 
'.els  que  de  la  douleur  et  de  l'inflammation  avec 
clranglement.  Il  faut  alors,  si,  maigre  lesémollients 
et  les  nniiphlogistiques  ,  le  pbenomcne  d'étran- 
glement continue  ,  débrider  les  parties  à  l'aide 
d'une  incision  cruciale.  Les  coupures  sont  généra- 
lement moins  graves;  si  la  plaie  est  bien  nette,  bien 
tran.bée.  on  la  réunira  à  l'aide  de  quelques  bande- 
Ittiis,  après  avoir  coupé  et  rasé  les  cheveux  à 
I  entour.  Un  lambeau  sera  recollé  par  les  mêmes 
moyens,  et  au  besoin  maintenu  avec  nn  point  de 
suture.  Les  contusions  sont  plus  sérieuses  à  cause 
du  retentissement  qui  a  quelquefois  lieu  sur  le  eer- 
M-au,  quand  l'agent  extérieur  a  frappé  la  tète  avee 
vio  ence.  Les  bosses  sanguines  qui  en  résultent  se- 
ront traitées  par  les  résolutifs,  et  au  besoin  inciser. 
Les  blessures  avec  lésion  du  crâne  offrent  gé- 
n;riilement  un  caractère  de  haute  gravité,  surtout 
s'il  y  a  fracture.  Les  chirurgiens  grecs  avaient 
dressé  une  liste  de  toutes  les  formes  que  peuvent 
o.'i'rir  les  différentes  blessures  de  la  voiiie  os-euse 
du  crâne,  depuis  la  simple  éraillure  jusqu'au  fra- 
cas de  l'os,  et  ils  avaient  donné  a  toutes  ces  lésions 
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l(S  noms  les  plus  lii/.nrres,  (|ui,  bien  que  tirés  de  la 
langue  la  plusliarmonieusede  l'univers,  n'en  étalent 
p.is  moins  d'uiU'  affreuse  dureté.  Ainsi  ,  l'eccopé, 
le    diacopé,    l'aposkcparnlsmos  ,  le  trlcblsmog,  le 
rliogma,  etc.,  etc.,  semblent  plutôt  empruntes  au 
vocabulaire  barbare  de  quel(|ue  peuplade  berse  ou 
scaiulinave,  ((u'au  doux   parler  de  la  molle  lonic. 
Les  blessures  qui  n'atteignent  que  la  surface  du 
errtne  guérissent  en  général  assez  faeilement,  bien 
que,  dans  certains  cas,  i'  y  ait  ejrfoliulion  delà  par- 
tie blessée  ;  mais  dans  les  fractures  proprement  di- 
tes, c'est-n-dire  cpiand  la  continuilc  de  l'os  est  in- 
terrompue .    le  chirurgien  doit  apporter  la    plus 
grande  attention,  surtout  si  le  crâne  est  brisé  en 
plusieurs  parties,  si  des  esquilles  ont  pénétré  dans 
les  membranes  ou  même  dans  les  couches  les  plus 
superfuiclles   du  cerveau.   Queliiuefois,  par  suite 
d'un  choc  violent,  il  y  a  enfoncement  du  crAne  sans 
fracture;  la  \oiite  osseuse  offre  alors  une  dépres- 
sion senil)lable  a  celle  qui  est  produite  sur  une  feuille 
de  cuivre  dans  le  procédé  mécanique  do  1  estam- 
page. Pansd'autreseas,  les  sutures  sont  écartées,  ce 
qui  pourrait  faire  croire  à  une  fracture  longitudinale. 
Enfin,  l'os  peut  être  rompu  à  une  certaine  distance 
du  point  frappé  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme  fracture 
par  contre-cuup,  phénomène  dont  le  mécanisme  est 
encore  fort  obscur.  Ces  différentes  lésions  sont  gra- 
ves, surtout  en  raison  des  complications  qui  en  sont 
la  conséquence  presque  inévitable.  Ln  effet,  on  sait 
que  dans  la  boite  osseuse  du  crâne  est  renfermé 
l'organe  des  perceptions  et  de  la  volonté  ;  on  peut 
donc  deviner  à  l'avance  la  nature  des  désordres 
qui  accompagneront  les  blessures  gra\es  de  cette 
région  ;  ainsi,  qu'un  homme  reçoive  un  coup  vio- 
lent à  la  tète,  il  en  résultera  aussitôt  un  ébranle- 
ment général  du  cerveau  ;  les  facultés  intellectuel- 
les seront  momentanément  abolies,  et  les  fonctions 
qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  volonté,  la  loco- 
motion spécialement,  seront  suspendues,  le  blessé, 
privé  de  connaissance,  tombera  à  la  renverse.  Cet 
état  dure  habituellement  (|uelques  heures;  on  l'a 
vu  se  prolonger  pendant  deux  ou  trois  jours,  mais 
ces  cas  sont  fort  rares.  Si  le  choc  est  excessive- 
ment intense,  la  secousse  peut  être  telle  qu'une 
mort  immédiate  en  soit   le  résultat.   Dans  des  cas 
moins  graves,  il  n'y  a  qu'un  éblouissemcnt,  une 
faiblesse  passagère.  C'est  à  cette  perte  de  connais- 
sance complète  ou  incomplète,  mais  subite  et  due  à 
l'ébranlement  du  cerveau,  qu'on  donne  le  nom  de 
commotion  ;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle 
qui  survient  quelquefois  au  bout  d'un  certain  temps, 
et  qui  est  due  à  ce  que  des  vaisseaux  du  cerveau 
ayant  été  rompus,  le  sang  s'épanche  dans  cet  or- 
gane, le  comprime  et  donne  lieu  à  des  symptômes 
analogues;  enfin,  au  bout  de  quelques  jours,  le 
cerveau    peut  s'endammcr,  et  il  en    résultera  un 
ensemble  de  phénomènes  décrits  au  mot  Cérébrale 
(fièvre  .  Outre  ces  accidents  si  graves,  les  plaies 
de  tête  sont  encore  exposées  à  une  complication 
toujours  fâcheuse  et  quelquefois  mortelle.  .le  veux 
parler  de  l'érysipèle,  qui  survient  surtout  quand 
on  a  l'imprudence  d'appliquer  sur  la  blessure  de 
ces  topiques  irritants  dont  nous  avons  condamné 
l'usage.  Ici  il  faut  des  réfriaérants  sur  le  point 
blessé,  des  saignées  abondantes  et  fréquemment 
répétées,  des  dérivatifs  sur  le  canal  intestinal,  tels 
que  l'eau  de  veau  émélisée,  des  lavements  purpa- 
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tifs,  etc.  On  devra  encore  donner  des  bains  de  pieds 
irritants,  en  un  mot  prévenir  par  tous  les  moyens 
possibles  l'intlanimation  du  cerveau.  Des  vésicatoi- 
res  appliqués  à  la  nuque  nous  ont  plusieurs  fois 
très-bien  renssi  pour  faire  revenir  la  connaissance 
et  empêcher  l'irritation  de  se  fixer  sur  l'encéphale 
Quand  le  crâne  est  fiacturé,  ou  que  le  chiruririen 
reconnaît  qu'un  épanehement  existe  dans  un  cer- 
tain point,  le  trépan  devient  applicable,  et  les  au- 
teurs sont  remplis  de  faits  excessivement  remar- 
quables dans  lesquels  son  emploi  a  été  suivi  d'un 
brillant  succès.  îSous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  li- 
queurs vulnéraires  que  l'on  fait  prendre  au  malade 
dans  le  but  de  prévenir  la  formation  d'abcès,  et 
dont  l'usage  est  plutôt  nuisible  qu'utile:  foimées  en 
grande  partie  de  plantes  aromatiques  infusées  dans 
de  l'alcool ,  leur  action  sur  l'estomac  est  d'y  déter- 
miner une  irritation  plus  ou  moins  vive  dont  le 
retentissement  sur  le  cerveau  peut  entraîner  pré- 
cisément les  accidents  que  l'eu  veut  éviter.  Aussi 
devrat-on  mettre  le  malade  à  une  diète  sévère,  aux 
boissons  délayantes,  et  lui  interdire  même  quelque 
temps  après  la  guérison  l'usage  du  vin  et  des  alcooli- 
ques, dont  les  effets  sur  le  cerveau  sont  connus  de 
tout  le  monde. 

2"  Blessures  de  la  poitrine.  — Les  plaies  qui  ne 
pénètrent  pas  dans  la  cavité  de  la  poitrine  présen- 
tent les  indications  que  nous  avons  exposées  en 
parlant  des  plaies  en  général  ;  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas.  Occupons-nous  seulement  des  cas  dans 
lesquels  l'instrument,  et  c'est  presque  toujours  un 
instrument  piquant,  après  avoir  traversé  toute  l'é- 
paisseur des  parois  de  la  poitrine,  va  blesser  quel- 
qu'un des  organes  si  impoitants  qu'elle  renferme. 
Les  anciens  chirurgiens  attachaient  une  grande  im- 
portance à  savoir  si  une  plaie  était  ou  non  péné- 
trante; mais  les  moyens  mis  en  usage  pour  s'en  as- 
surer ayant  été  reconnus  entachés  de  graves  in- 
convénients, et  le  traitement  ne  se  basant  que  sur 
les  symptômes  ressentis  par  le  malade,  on  a  renon- 
cé aujourd'hui  à  de  dangereuses  manœuvres  d'ex- 
ploration. Quant  aux  symptômes  fournis  par  le 
blessé,  si,  après  l'accident,  il  éprouve  de  la  suffo- 
cation, s'il  crache  du  sang  vermeil  écumeux,  que 
de  l'air  s'échappe  par  la  plaie,  ce  qui  se  reconnaît 
à  l'agitation  de  la  flamme  d'une  bougie  qu'on  en 
approche,  on  peut  croire  que  le  poumon  est  blessé. 
S'il  est  pris  de  faiblesse,  qu'il  pâlisse,  que  ses  extré- 
mités deviennent  froides  et  que  sa  peau  se  recou- 
vre d'une  sueur  glacée,  il  est  à  craindre  qu'un  gros 
■vaisseau  n'ait  été  ouvert,  et  qu'une  hémorrhagie  ne 
se  fasse  à  l'intérieur.  Ce  diagnostic  fâcheux  sera 
surtout  confirmé  si  l'examen  de  la  poitrine  fait  re- 
counaitre  les  signes  d'un  épanehement.  Toutefois, 
n'oublions  pas  que  l'état  moral  dans  lequel  se  trouve 
le  blessé,  que  la  colère,  la  terreur,  etc.,  peuvent  don- 
ner lieu  aux  accidents  nerveux  que  nous  venons 
de  signaler;  enfin,  quand  on  voit  des  syncopes  ré- 
pétées, que  les  battements  du  cœur  "sont  tumul- 
tueux, irréguliers,  il  est  permis  de  croire  à  une  lé- 
sion du  cœur  ou  seulement  de  son  enveloppe,  le 
péricarde. 

Une  complication  assez  commune  des  plaies  pé- 
nétrantes et  même  non  pénétrantes  de  la  poitrine, 
c'est  Vewp/iyscme  ;  ou  désigne  par  ce  mot  une 
infiltration  de  l'air,  provenant  soit  de  l'extérieur, 
soit;  et  c'est  le  cas  le  plus  commun,  du   poumon 


blessé,  et  qui  se  répand  d.ins  l'épaisseur  des  pnrois 
de  la  poitrine.  Cette  infiltration  peut  ne  pas  se  borner 
au  voisinage  de  la  partie  blessée,  mais  s'étendre  au 
col,  au  visage,  etc.  On  reconnaît  l'emphysème  au 
soulèvement  de  la  peau  et  au  bruit  de  craquement 
que  fait  entendre  l'air  passant  dans  les  cellules  du 
tissu  cellulaire  quaud  ou  vient  à  comprimer  les  par- 
ties tuméfiées. 

Trailement.  — Dans  les  cas  douteux,  il  faut  agir 
comme  si  la  plaie  était  pénétrante  et  avec  lésion  de 
viscères  importants;  ainsi,  dès  le  moment  de  l'ac- 
cident, saignées  générales  abondaûtes ,  que  l'on 
peut  hardiment  renouveler.  Ces  saignées  sont  d'au- 
tant plus  utiles,  que  dans  les  premiers  moments  l'é- 
motion qui  accompagne  la  blessure  l'ait  refluer  le 
sang  vers  les  organes  centraux  de  la  respiration, 
c'est-à-dire  vers  le  poumon,  occasionne  de  la  suf- 
focation, et  prédispose  à  l'inflammation  de  l'organe 
blessé.  Le  repos  le  plus  absolu  sera  ordonné;  le 
malade  sera  condamné  à  un  silence  rigoureux  et  à 
une  diète  sévère  ;  la  moindre  infraction  à  ce  régime 
peut  être  mortelle.  Des  boissons  adoucissantes, 
fraîches  l'été  et  tièdes  l'hiver,  seront  accordées  au 
malade.  Le  chirurgien  devra  surveiller  bien  atten- 
tivement l'état  de  la  poitrine,  voir  si  le  poumon 
s'enflamme,  ou  si  la  poitrine  se  reniplit  de  sang. 
Dansée  dernier  cas,  c'est  à  sa  sagacité  de  décider 
s'il  convient  de  donner  issue  au  sang  épanché 
par  la  plaie  ou  par  une  opération,  ou  si  la  ré- 
sorption peut  en  être  espérée. 

3»  Plaies  de  l'abdomen.  —  Ici  encore  nous  ne 
parlerons  que  des  plaies  pénétrantes;  toutefois,  nous 
rappellerons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut, 
que  des  contusions  violentes  peuvent  blesser  gra- 
vement les  viscères  contenus  dans  le  ventre ,  sans 
que  les  parois  en  soient  le  moins  du  monde  affec- 
tées. 

Quand  la  plaie  pénétrante  a  été  faite  par  un  ins- 
trument tranchant,  les  intestins  s'échappent  pres- 
que toujours  par  l'ouverture  qui  vient  de  leui  être 
offerte,  et  viennent  saillir  au-deliors;  il  faut  alors 
examiner  soigneusement  s'ils  ne  sont  pas  blessés, 
les  laver  avec  de  l'eau  tiède  s'ils  sent  souillés  par 
de  la  terre,  du  sable,  etc. ,  et ,  dans  le  cas  où  leur 
intégrité  est  constatée,  les  faire  rentrer  dans  le 
ventre  à  l'aide  de  pressions  doucement  ménagées. 
Cette  réduction  des  intestins  hernies  doit  être  faite 
le  plus  tôt  possible,  afin  que  le  contact  de  l'air  n'ir- 
rite pas  la  membrane  d'enveloppe  de  ces  viscères, 
toujours  si  disposée  à  s'enflammer,  et  dont  les  in- 
flammations sont  si  graves.  Si  l'intestin  est  ouvert 
dans  une  portion  de  son  étendue ,  une  suture  sera 
pratiquée  pour  obtenir  le  recollement  des  bords 
de  la  solution  de  continuité,  puis  les  fils  qui  ont 
servi  à  la  suture  seront  laissés  hors  de  la  plaie,  de 
manière  à  maintenir  au  niveau  de  cette  même  plaie 
la  portion  blessée  de  l'intestin  que  l'on  a  fait  ren- 
trer dans  le  ventre;  alors,  dans  les  cas  heureux, 
il  s'établit  un  travail  d'adhésion  entre  les  bords 
de  la  blessure  d'une  part,  et  de  l'autre  entre  l'in- 
testin et  l'orifice  interne  de  la  plaie  ,  et  une  guéii- 
son  complète  peut  ainsi  être  obtenue.  Dans  cer- 
tains cas  ,  la  portion  de  viscère  qui  est  sortie  ne 
pouvant  plus  rentrer  à  cause  de  l'étroitesse  rela- 
tive de  l'ouverture  qui  leur  a  donné  passage ,  on 
est  obligé  d'avoir  recours  à  une  incision  de  débri- 
demeut. 
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Si  c'est  un  iiistriiiDciit  |>i(|iiniit  (|ui  n  blessé,  il 
n'est  pns  toujours  fni'ilc  de  savoir  quel  i-st  l'orgiiiii- 
(|  Il  .1  l'te  blesse  ;  iimis  a  peu  de  iliose  près  les  in- 
diealluiis  sont  toujours  les  iiiOines.  Du  reste,  ees 
b  essures  sont  (ronliiiaire  fort  j;ra\es,  et  cepen- 
dant on  eite  des  cas  de  ;;uerisou  vralruent  extraor- 
dinaires d'individus  qui  ont  eu  le  corps  traversé  de 
part  en  part  par  des  balles,  des  epees,  etc. 

Le  traitement  est  ici ,  a  quelques  nuances  près, 
le  même  (|ue  ci  lui  des  plaies  pénétrantes  de 
poitrine  ;  c'e&t  ainsi  que.  si  les  intestins,  et  sur- 
tout l'estornnc .  sont  blisscs,  on  presciira  une 
(liete  rigoureuse:  les  li(|nidcs  pouxant  s'ecliap|)er 
par  l'ouxerture  du  tube  alimentaire,  s'epanclicr 
ilansia  ca\ile  du  ventre,  et  causer  des  accidcnls 
peut-être  mortels,  l'usage  des  buissons  sera  iuter- 
iiit;  on  trompera  la  soif  des  malades  en  leur  fni- 
s.int  sucer  des  Iranclies  d'oranjie  ou  de  citron,  des 
morceaux  de  nlacepilec,  en  leur  permettant  de  se 
la\er  souvent  la  bouche  avec  de  l'eau  acidulée;  les 
bains  seront  aussi  d'un  <;rund  secours  (  \  .  Absurp- 
liiin  .  tant  pour  calmer  la  soif  que  pour  prévenir  ou 
iiduucir  rinllammation  de  l'enveloppe  pcrilonéale 
des  Msceres.  I)ans  ce  même  but,  les  sangsues  ap- 
pliquées en  grand  nombre  seront  ici  préférées  jiu\ 
saignées  générales.  Beaugba.\u. 

PLANTAIN  tbol .  et  mat.  w;p(/.i,s.  î.,plantaijo, 
penrc  de  plantes  de  la  tétrandrie  raonoyynie,  J,., 
qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  PlantaKinécs. 
J.  Quelques  espèces  de  ce  genre  sont  emplovécs  en 
médecine  et  sont  réputées  astringentes  et  fébrifu- 

Ura!sd  Plantain  ,  plantaf/o  major  ;  il  croît  dans 
les  près,  dans  les  jardins  et  dans  tous  les  lieux  cul- 
tives; c'est  une  plante  annuelle,  à  feuille  peliolée, 
ovale,  large,  inégalement  dentée,  à  hampe  cylindri- 
que, iiaute  d'un  pied  environ  ;  ou  dit  qu'en  l.apo- 
nic  elle  acquiert  jusqu'à  4  ou  .'>  pieds  de  liaiileur: 
elleest  surmunteed'un  cpi  linéaire  de  (leurs  blanches, 
accompagnées  de  bractées,  calice  et  corolle  a  qua- 
tre divisiuus.  quatre  élaniines,  un  style  et  capsu- 
les a  deux  loges  polyspermes.  Le  petit  plantain , 
planlugo  Umcillata,  elle  moyeu  plantain,  yj/d/f/a- 
go  média,  sont  deux  espèces  vivaces;  le  pre- 
mier a  les  feuilles  lancéolées,  et  le  second,  nonmu' 
aussi  plantain  blanc  à  cause  des  poils  (|ui  couvrent 
ses  feuilles  et  ses  tiges,  a  des  épis  ovoïdes.  Les  trois 
espèces  piu°aisscnt  jouir  des  mêmes  propriétés  ; 
on  prépare  une  eau  distillée  avec  la  racine  du  plan- 
tain moyen  ,  qui  est  plus  grosse  que  celle  des  espè- 
ces précédentes,  que  l'on  emploie  principalement 
dans  les  collyres.  Les,  feuilles  de  plantain  ont  été 
emplojcesencataplasmessur  les  vieux  ulcères,  dont 
on  dit  qu'elles  butent  la  cicatrisation,  La  décoction 
de  la  racine  et  des  feuilles  a  été  employée  dans 
les  lièvres  intermittentes;  le  suc  de  plantain  a  de 
prescrit  a  la  dose  de  2  a  :i  onces;  le  sirop  et  l'ex- 
trait ont  été  employés  dans  les  mêmes  cas  q\ic  le 
suc  de  plantain,  c'ebt-adire  comme  astringent  et  fé- 
brifuge. 

Plantain  des  saules  ,  psyllium  ,  plunlago 
p.tijHiuin,  ou  vulgairement  herbe -aux -puces,  à 
cause  des  ses  graines  qui  ressemblent  u  ces  insectes  ; 
il  peut  être  employé  comme  succédané  de  la  i; raine 
de  lin,  u  cause  de  la  grande  quantité  de  mucilage 
que  conlienaeut  ses  graines. 
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Plantain  n"i;\i;,  olismu  pliinluiju;  c'est  une 
plante  de  la  famille  des  Allsm.ice.s,  qui  est  d'ui.e 
saveur  aiiueuse  et  acre,  ses  feuilles  inbelient  for- 
lemeiil  la  jicau;  sa  racine,  qui  est  bulbeuse,  a  ttc 
recominnndce  en  Uussie  comme  propre  a  yuerir  la 
rage,  ma:s  elle  est  sansaetioii.         J.-P.  lltAi  nr. 

PLANTES  (/«J^l,  s  r.  Les  plantes  sont  des  êtres 
oiuaniscs,  prives  (le  .sensibilité  et  de  mouvement 
qui  consiiluent  le  legnc  végétal.  Leur  nombre  est 
tres-considerable;  elles  variei.t  de  l'orme  et  de  ca- 
ractère suivant  les  climats  et  les  localités;  aussi  les 
a-ton  divisées  par  l'amillcs,  par  genre  et  par  espè- 
ces, et  les  botanistes  Us  ont  groupées  en  prenant 
comme  moyens  de  classilieation  ceilaiiiN  caractères 
generanv  de  leur  organisation.  ,\ous  n'entrerons 
l'as  dans  l'exposition  de  ces  systèmes  ou  méthodes 
de  classilieation,  dont  les  piiiici|)aux  font  dus  a 
Linnec,  a  Tournefort  et  a  .lussieu.  Le  système  de 
Linnee.  fondé  sur  le  nombre  des  etamines  et  des 
pistils  des  lUurs,  aelc,  pendant  de  longues  années 
le  seul  suivi  par  les  botanistes:  il  est  encore  em- 
plové  aujourd'hui  ;  aussi  l'avons-nous  indi(|ué con- 
curremment avec  la  méthode  de  Jussieu,  lieaueoup 
plus  moderne,  imitée  en  partie  du  système  de  J  our- 
nefort,  ct(|ui  classe  les  plantes  par  famille,  en  rai- 
son de  leurs  analogies,  (^ette  classilieation,  qui  a 
reçu  le  nom  de  méthode  naturelle,  parce  qu'elle 
est  fondée  sur  les  caractères  nalurth  des  plantes, 
n'offre  pas  dans  son  ensemble  les  mêmes  disparates 
([ue  présente  souvent  le  système  de  Linnee.  On 
trouvera  dans  les  traites  de  botanique  l'exposition 
de  ces  diverses  classifications,  avec  l'ensemble  des 
faits  (|ui  ont  servi  a  les  établir. 

Les  plantes  ont  été  aussi  divisées,  en  raison  de 
la  durée  de  leur  existence,  en  annuelles,  bisannuel- 
les et  vivaces  ;  on  se  sert  même  de  signes  parti- 
culiers dans  les  traites  de  b(ilani(iue  et  dans  lis  ou- 
vrages de  matière  médicale  ,  pour  indiquer  ce 
caractère  des  plantes  :  le  signe  ((ni  signifie  annuel 
est  représenté  par  un  cercle  avec  un  point  au  cen- 
tre o  ;  c'est  le  symbole  de  l'année  ;  celui  de  bisan- 
nuel, par  le  signe  de  la  planète  Mars  ô  ,q\ii  achevé 
sa  révolution  en  près  de  deux  années;  celui  de 
vivace.  par  le  signe  de  la  planète  Jupiter  —  ,dont  lu 
révolution  e>t  de  onze  années;  enlin  le  signe  de 
Saturne  ;i,  indique  les  plantes  ligiieuses,  sans  doute 
parce  que,  plus  que  lesautres,  elles  peuvent  braver 
lafaulx  du  temps. 

C'est  parmi  le  règne  végétal  que  l'homme  trouve 
les  plus  grandes  ressources  pour  ses  besoins;  sa  nour- 
riture, ses  remèdes,  ses  vêtements  sont  en  grande  par- 
tic  empruntés  aux  plantes;  aussi  lesa-t-on  divisées 
sous  ces  rapports  en  plantes  alimentaires,  médici- 
nales, et  économiques.  Souvent  une  même  plante, 
dans  ses  diverses  parties  ,  remplit  les  trois  destina- 
tions que  nous  venons  d'indiquer.  Toutes  les  par- 
ties des  plantes  peuvent  être  utilisées  dans  les 
trois  catégories  ci-dessus  :  les  fruits  :  les  feuilleset 
les  racines  servent  ordinairement  d'aliments;  les 
lleurs,  les  tiges,  les  racines,  les  bois,  les  ecorees, 
les  sucs  (|ui  en  découlent  sont  le  plus  souvent  em- 
ployés sous  le  rapport  médical  et  économique.  Un 
long  ouvrage  suffirait  a  peine  pour  indiquer  toutes 
les  ressources  que  l'homme  tire  des  vegét.iux. 
Dans  ce  Dictionnaire  nous  avons  sui  tout  insiste  sur 
toutes  1rs  plantes  qui  sont  employées  comme  ail- 
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mont  OM  comme  raédicamcut;  nous  avons  nirmp 
indique  les  scrutes  q«p  CCS  vcgétaux  peuvent  ren- 
dre à  riudu>trie;  mais  nous  avons  négligé  de  trai- 
ter des  plantes  qui  n'ont  qu'un  usage  purement  in- 
dustriel, pensant  que  leur  description  appartient 
s;iit  aux  traités  de  botanique  appliquée,  soit  aux  ou- 
vrages purement  de  technologie.      J.-P.  Beaude. 

PLANTES  MÉEICINAî.i:5  (  pol.    méd.  ).     I,n 

vente  des  plantes  médicinales  a  constamment  excité 
l'atiention  de  l'autorité.  On  comprend  que  plusieuis 
de  ces  plantes  pou\ant  donner  lieu  à  des  accidents 
en  raison  de  leur  nature  vénéneuse  ,  ou  dut  imposer 
des  conditions  spéciales  aux  individus  qui  sont 
cliargés  de  ce  commerce;  aujourd'hui  les  pharma- 
ciens et  les  herboristes  sont  seuls  autorisés  à  vendre 
ces  plantes,  et  les  herboristes  ne  doivent  même 
vendre  que  des  plantes  indigènes.  Nous  allons  rap- 
peler ici  les  principales  dispositions  qui  règlent 
l'exercice  de  cette  dernière  profession,  renvoyant 
pour  le  reste  au  mot  Pharmacien. 

L'exercice  de  la  profession  d'herboriste  a  été  réglé 
pour  la  première  fois  par  la  loi  du  21  germinal  an 
XI.  Il  est  à  croire  que  cette  profession  se  confondait 
avec  celle  de  pharmacien  ,  en  ce  sens  que  les  phar- 
maciens vendaient  presque  exiusivenient  les  plan- 
tes qui  faisaient  partie  du  domaine  de  la  pharma- 
cie. Ce  privilège  paraîtrait  même  leur  avoir  été 
concédé  par  les  anciens  règlements  :  nous  trou- 
vons, en  effet,  dans  les  statuts  et  ordonnances 
rendus  pour  les  marcha/ich  apothicaires  -  épiciers 
et  lej  marchands  épiciers  de  la  ville  de  Paris,  des 
privilèges  accordés  pour  les  simples  qui  s'appli- 
quent au  corps  humain  pour  l'enlrctenement  et 
conservation  delà  santé  ;  les  mêmes  statuts  défen- 
dent de  s'entremettre  et  entreprendre  de  compo- 
ser., vendre  et  distribuer,  soit  publiquement,  soit 
autrement,  aucune  médecine  ,  drogues, ,  épiceries 
simples  ou  composées ,  conserves,  etc.,  servant  à 
la  confection  des  dites  médecines ,  si  on  n'a  été 
apprenti/,  fait  chef-d'œuvre  et  reçu  maître  apo- 
thicaire-épicier (Statuts  de  1G38). 

De  nombreux  abus  durent  nécessairement  résul- 
ter de  cette  confusion  inexplicable  de  deux  pro- 
fessions si  différentes  l'une  de  l'antre,  les  pharma- 
ciens et  les  épiciers.  Ces  abus  portèrent  principale- 
ment sur  la  vente  des  plantes  médicinales  ;  elle  tinit 
insensiblement  par  être  distraite  de  la  pharmacie, 
par  être  confiée  a  des  gens  sans  connaissance  de  la 
matière,  et  enfin  par  être  abandonnée  aux  épiciers, 
auxquels  les  règlements  postérieurs  à  ceux  que 
nous  venons  de  citer  avaient  reconnu  le  droit  de 
\endre  en  détail  et  au  poids  médicinal  la  manne, 
la  rhubarbe,  le  séné,  la  casse,  ainsi  que  les  bois  et 
racines.  (Déclaration  du  roi  du  20  avril  1777.)  Les 
dispositions  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi  et  de 
l'arrêté  du  2;')  thermidor  suivant,  durent  donc  avoir 
d'excellents  résultats  pour  la  santé  publique.  Suivant 
ces  actes  ,  nul  ne  peut  exercer  la  profession  d'her- 
boriste ni  vendre  des  plantes  ou  des  parties  de 
plantes  médicinales,  indigènes,  fraîches  ou  sèches, 
sans  avoir  subi  auparavant,  dans  une  des  écoles  de 
pharmacie,  ou  par-devant  un  jury  de  médecine,  un 
examen  qui  prouve  qu'il  connaît  exactement  les 
plantes  médicinali  s  et  les  précautions  nécessaires 
poiir  leur  dcssicaiion  et  leur  conservation  Les 
frais  de  cet  examen  sont  de  50  francs  a  Paris  et  de 
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30  francs  dans  les  départements.  Il  est  délivré 
aux  herboristes  un  certilicat  d'examen  par  l'école 
ou  le  jury  par  lesquels  ils  ont  été  examinés,  et  ce 
certificat  doit  être  enregistré  à  la  mairie  du  lieu  où 
ils  s'établissent;  l'enregistrement  a  lieu  à  la  pré- 
fecture de  police  pour  les  herboristes  qui  s'établis- 
sent dans  le  ressort  de  cette  administration. 

Les  herboristes  sont,  en  outre,  soumis  aux  visites 
annuelles  prescrites  pour  les  pharmaciens.  Chacun 
d'eux  paie  4  francs  de  rétribution  annuelle  pour 
cette  visite,  conformément  aux  lois  de  finances. 

Dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  une 
ordonnance,  en  date  du  1-1  nivôse  an  xii ,  défend 
aux  herboristes  de  cumuler  d'autre  commerce  que 
celui  de  grainetier. 

Cette  disposition  est  en  harmonie  avec  celle  qui 
défend  aux  pharmaciens  de  faire  dans  leur  officine 
aucun  autre  commerce  que  celui  des  drogues  et 
préparations  médicamenteuses.  Il  y  a  souvent  trop 
de  rapports  apparents  entre  les  subktanees  alimen- 
taires et  les  substances  médicinales  ,  pour  qu'elles 
soient  concurremment  vendues  par  le  même  indi- 
vidu. D'un  autre  coté,  on  a  voulu  que  l'herboriste 
fût  entièrement  livré  aux  soins  qu'exige  sa  profes- 
sion ,  et  n'en  fût  pas  distrait,  du  moins  dans  le 
même  local,  par  des  occupations  qui  fussent  par 
trop  étrangères  à  l'herboristerie. 

Les  herboristes  doivent  se  conformer  aux  dispo- 
sitions de  la  loi  du  21  germinal  an  xi,  concernant 
la  conservation  et  la  vente  des  substances  véné- 
neuses, sous  peine  d'encourir  les  peines  portées  par 
cette  loi.  iNous  devons  ajouter  que  la  cour  de  cas- 
sation a  décidé,  par  un  arrêt  du  2it  décembre  1820, 
que  les  dispositions  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi 
s'appliquaient  non-seulement  aux  poisons  miné- 
raux, mais  à  tous  les  poisons,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  par  conséquent  aux  poisons  végétaux 
vendus  soit  par  les  pharmaciens,  soit  par  les  her- 
boristes. 

A  Paris,  il  existe  un  marché  spécialement  con- 
sacré à  la  vente  des  plantes  médicinales.  Les  her- 
])oristes  peuvent  avoir  une  place  sur  ce  marché  en 
justifiant  qu'ils  font  valoir  en  plantes  médicinales 
au  moins  25  ares  50  centiares  de  terrain.  La  police 
de  ce  marché  est  réglée  par  une  ordonnance  de 
police  eu  date  du  l-l  nivôse  an  xri. 

A.  Tbébuchet. 

PIATIME  Ichim.},  s.  m.  C'est  un  métal  rangé 
par  Thénard  dans  la  G''  section,  qui  est  celle  qui 
renferme  les  métaux  les  moins  oxydables.  Le  pla- 
tine a  été  découvert,  en  1741 ,  par  Wood,  essayeur 
à  la  .lamaïque.  Ce  métal,  qui  est  infusiblc  à  nos 
feux  de  forge  les  plus  intenses,  est  seulement  fusi- 
ble au  chalumeau  à  gaz  hydrogène  et  oxygène; 
son  infusibilité  et  son  inaltérabilité  l'ont  fait  em- 
ployer pour  confectionner  des  instruments  de  chi- 
mie, des  vases  à  distiller  les  acides  dans  les  gran- 
des manufactures  :  son  haut  prix,  qui  est  de  plus  de 
trois  fois  celui  de  l'argent,  ne  l'a  pas  empêché 
d'être  employé  même  pour  les  plus  grands  vases 
distillaloires,  tant  les  services  qu'il  rend  sont  inap- 
préciables. Le  platine,  qui  n'est  point  employé  en 
médecine,  a  remplacé  en  chirurgie  l'or  avec  lequel 
on  confectionnait  certains  instruments  destinés  à 
séjourner  dans  les  tissus  ou  dans  les  ca\ités  na- 
turelles; il  est  employé  avec  avantage  dans  l'art 
du  dentiste.  Les  principales  mines  de  platine  sont 
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en  silitTie  dnns  la  chaîne  de  I  Oural ,  el  au  Pérou. 
Un  a  rcniuniuc  que  ce  nattai  a\nlt  dans  ces  loealit<  s 
un  gisement  sciiiIiIuIpIc  :  on  le  trouve  en  pi'plles  nu- 
leesau.\  sables  (|ul  sont  iniinediatinuat  au-dessous 
do  la  terre  \ej;it;ilc.  J.   U. 

Pi.ESSiM£Tn£  ^mt'(/.l,  s.  m.,  du  f^vw ijlr.i.yrin, 
frapper,  el  iiietiun,  mesure.  On  donne  ce  nom  à  un 
petit  disque  d'i\olre  d'une  liyne  d'épaisseur  et  de 
deu\  pouces  de  larucur,  (|ue  Ion  applii|ue  sur  les 
parois  de  la  poitrine,  el  sur  lequel  on  frappe  pour 
prali(iuer  la  percussion.  Cet  instruiniut  n  pour  ob- 
jet d'enipéclier  le  choc  douioureu\  des  doigts  sur 
la  poitrioe  du  malade  ijue  l'on  c.vaniine.  (V.  Percus- 
sion et  (uscitlliition.  )  J .  H. 

PLÉTHORE  ( palh.),  s.  f.,  plrthora,  du  t;rec 
pl'th(),  je  remplis.  On  désigne  ainsi  une  surabou- 
dauee  de  san^'  dans  le  système  circulatoire,  (|ui  est 
ordiuairemeni  caractérisée  par  la  routeur  de  la 
peau  ,  le  jionlliment des  \ aisseaux  sani:uins  super- 
ficiels, la  durcie  du  pouls,  une  ausmentalion  de 
la  chaleur  animale,  la  tendance  aux  liemorrhagies 
actives,  des  douleurs  salues  dans  les  membres,  de 
la  pesanteur  de  tète,  de  la  somnolence,  (|uel(iucfois 
même  des  \ertij.'es,  la  rouijeur  el  le  gmillemenl  des 
yt-ux  el  de  la  face,  le  battement  des  artères  caro- 
tides. Cet  état,  (|ui  se  développe  ordinairement  chez 
les  personnes  d'un  tempérament  saniiuin ,  doit 
laisser  craindre  qu'il  ne  se  manifeste  sous  son  iu- 
(lueuee,  soit  une  congestion  cérébrale,  soit  une  in- 
flammation d'un  organe  important  comme  le  pou- 
mon, les  plèvres,  le  péritoine,  le  cerveau  et  ses 
membranes. 

Les  moyens  que  l'on  peut  employer  pour  combat- 
tre la  pléthore  sont  les  évacuations  sanguines,  le 
régime,  quelquefois  les  purgatifs.  I.'hygiènc  a  l'ac- 
lion  la  plus  cfficaec  pour  modifier  , ("s  dispositions 
du  tempérament  pléthorique  :  il  est  imporlant 
d'éviter  les  aliments  trop  nourrissants  et  trop  subs- 
tantiels, les  boissons  fcrmentces,  les  liqueursalcoo- 
liques,  le  café,  qui  activent  la  circulation  et  qui 
ajoutent  encore  aux  inconvénients  de  la  pléthore. 
On  devra  également  éviter  le  plus  qu'il  sera  possi- 
ble de  trop  rapprocher  les  évacuations  sanguines 
p.ir  la  lancette  ou  les  sangsuis.  alln  de  ne  p  int 
y  habituer  le  sujet.  On  favorisera,  au  contraire, 
les  évacuations  sanguines  périodiques,  telles  lUC 
les  nux  menstruels,  les  tlux  hémorrhoidaux.  Ilien 
que  les  épistaxis  soient  souvent  trcs-avanlageux, 
et  qu'ils  aient  quelquefois  conjuré  des  accidmls 
graves  vers  le  cerveau,  il  n'est  pas  toujours  pru- 
dent de  les  provoquer;  il  est  plus  convenable  de 
remplacer  ce  moyen  ,  qui  joue  un  nMe  très  im- 
portant dans  la  médecine  des  Orientaux  ,  par  des 
saisnées  déplélives  et  dérivativcs,  tcllis  que  des 
applications  de  san-sues  à  l'anus  ,  des  saignées  du 
pied,  des  ventouses  scariliées.  etc. 

La  pléthore  a  reçu  le  rom  de  plctLore  focale, 
lorsque  la  oonge.-.tion  sanguine  a  lieu  spécialement 
sur  un  organe;  cet  état  local  peut  se  manifester 
lors  même  qu'il  n'existe  aucun  sjmptome  de  plé- 
thore générale;  il  précède  ordinairement  l'inflam- 
mation des  organes,  et  l'accompagne  dans  tous  les 
cas.  (V.  Inifation.  înjl animation.)  J.  IJ. 

PLÉTHOBiçoE  {pat>h.),  ndj.  .Se  dit  d'un  indi- 
vidu sujet  a  la  pléthore.  (V.  ce  mot  ) 
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l'LBOKËsic  ,;/t,7/.),s.  f.  La  pleurésie  est  l'iii- 
llammalionde  la  plèvre.  Cilte  niiilaclie,  connue  de- 
puis la  plus  haute  auli(|uité,  décrite  par  Ilippr.erate, 
Cœlius  Aineliaiius,  (lalieii,  etc.,  a  neaniiiouis  sou- 
vent clé  confondue  avec  la  pueumonli',  ces  deux  nf- 
feclions  ayant  des  >ynqit6n)cs  a  peu  pressend)lab'i  s 
et  existant  souvent  ensend>le  ;  n\A\>  cette  prieur  ne 
peut  plus  être  commise  aciuellemeiil,  t:race  nux  lu- 
mières acquises  pur  de  nombreuses  aut'ipsic'i,  crArc 
surtout  aux  moyens  plus  parfaits  de  diagnostic  que 
nous  possédons  depuis  lappllcatlon  de  la  percus- 
sion el  de  1  ausi'ullatiiii  à  l'élude  des  nuiladiis. 

Les  carai-tcres  ana'omiques  de  la  pleurésie  sont 
faciles  à  saisir  :  ils  consistent  dans  un  état  de  rou- 
geur de  la  surface  séreuse  eullammee,  rouL'ciir  due 
a  l'injection  d  s  vaisseaux  du  tissu  ci  llulairc  sous- 
séreux,  dans  la  présence  de  fausses  membranes  a 
la  surfaie  interne  de  la  plèvre,  et  dans  l'exislenco 
d'un  épaurliemml  li'iuide.  Les  fausses  membranes, 
molles  et  f'ailes  à  détacher  au  d  -but  de  l'inllam- 
maiion,  dexiennent  plus  tard  solides,  adliérentes 
aux  deux  faces  de  la  plèvre,  et  demeurent  même 
après  la  guérison  sous  forme  de  brides  ou  de  lames 
cellulcuses  qui  obturent  la  cavité  pleurale.  L'épan- 
chcmcnt,  dont  la  quantité  varie  inlinimcnt,  est  tan- 
tôt composé  de  séroslé  limpide,  tantôt  d'un  liquide, 
sanguinolent  [p/eurésie/tPiiiun/tn//iqup) .  tantôt  d'un 
liquide  lactescent  ou  même  purulent.  C'est  surtout 
dans  la  pleurésie  chrooi>|ue  que  le  liquide  a  l'ap- 
parence du  pus  ;  dans  une  autre  variété  de  cette 
forme  de  maladie,  on  trouve  des  tubercules  tapis- 
sant les  surfaces  pleurétiques  et  les  fausses  mem- 
branes elles-mêmes  :  c'est  \a pleurésie  tuberculeuse. 
l'ar  suite  de  la  présence  de  l'épauchement,  le  pou- 
mou  se  trouve  comprimé  et  réduit  à  un  petit  vo- 
lume. Dans  les  pleurésies  chroniques,  il  devient 
quelquefois  si  petit,  et  il  est  tellement  recouvert 
par  une  fausse  membrane,  qu'au  premier  abord  on 
ne  l'aperçoit  pas.  (l'est  dans  des  circonstances  sem- 
blables ([u'on  a  cru  qu'il  avait  été  fondu  par  la  sup- 
puration. 

Les  altérations  anatomiques  caractérisant  la  pleu- 
résie, se  rencontrent  dans  un  espace  plus  ou  moins 
grand,  et  indiquent  au  juste  par  leur  présence  l'é- 
tendue de  la  maladie.  Elles  peuvent  exister  sur  toute 
la  surface  d'une  des  plèvres,  quelquefois  même 
dans  les  deux  (pleurésie  double);  d'autres  fois, 
elles  n'occupent  <iue  le  tiers,  la  moitié  d'une  des 
membranes  séreuses;  el  dans  ([uclqiies  cas  rares, 
elles  sont  encore  plus  bornées,  et  ne  se  trouvent 
que  sur  la  surface  de  la  plèvre  correspond mt  au 
diaphragme  (/j/''(/rc,s/c  diaphragmatique).  ou  sur 
la  portion  pleurale  située  entre  la  scissure  qui  sé- 
pare les  lobes  du  poumon  {pleurésie  intrrlobnirc)  : 
CCS  pleurésiis  partielles,  qui  provoquent  peu  Àc 
symptômes  locaux,  sont  trcs-difticiles  à  reconnaî- 
tre peiidant  la  vie,  et  ne  sont  le  plus  souvent  aper- 
çues qu'il  l'autopsie. 

La  pleurésie  survient  quelquefois  nia  suite  d'une 
contusion  d'un  des  cotés  de  la  poitrine ,  à  la  suite 
d'une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  soit  par  un 
instrument  piquant  ou  tranchant,  soit  par  une  arme 
à  feu  ;  dans  ces  cas  on  lui  donne  le  nom  de  pleu- 
résie traumatique.  Le  plus  ordinairement,  elle  est 
causée  par  l'action  du  froid,  et  surtout  du  froid 
humide.  Un  refroidissemeat  subit,  lorsque  le  corps 
est  eu  sueur,  est  souvent  le  point  de  départ  de  cette 
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maladie,  qu'on  désigne  alors  vulgairement  sous  le 
nom  de  sueur  rentrée.  Dans  d'autres  circonstan- 
ces, la  pleurésie  ne  survient  plus  comme  maladie 
isolée,  elle  est  consécutive  aune  autre  affection: 
telle  est  celle  qui  se  déclare  pendant  le  cours  d'un 
rhumatisme  articulaire  aigu,  et  celle  qui  accompa- 
gne la  présence  des  tubercules  pulmonaires:  cette 
maladie,  eu  effet,  est  très-fréquente  chez  les  phthi- 
siqucs,  ainsi  que  le  prouvent  les  autopsies  qui  nous 
montrent  si  souvent  sur  le  cadavre  des  tuberculeux 
des  fausses  membranes  pleurétiques,  traces  d'an- 
ciennes pleurésies;  c'est  à  cette  dernière  affection, 
qui  vient  compliquer  la  principale,  que  sonl  dues 
les  douleurs  éprouvées  par  l.es  phthisiques  dans  dif- 
férents points  de  la  poitrine.  Les  perforations  du 
poumon,  soit  par  suite  de  tubercules,  de  gangrène, 
d'abvès,  d'hydatides.  etc.,  donnant  lieu  à  un  épan- 
ehemeut  de  matière  plus  ou  moins  irritante  dans  la 
cavité  de  la  plèvre,  sont  aussi  des  causes  de  pleu- 
résie, causes  rares  d'ailleurs,  comme  l'accident  qui 
les  produit. 

La  pleurésie  attaque  les  deux  sexes,  elle  survient 
à  tous  les  âges,  dans  toutes  les  saisons,  et  chez  les 
gens  (ie  tout  tempérament  ;  toutefois,  comme  pour 
la  plupart  des  inllammations,  l'âge  adulte,  le  tem- 
pérament sanguin,  le  se.ve  masculin,  une  vie  ac- 
tive, paraissent  être  des  causes  prédisposantes;  le 
printemps  et  l'hiver  sont  aussi  les  saisons  pendant 
lesquelles  on  observe  le  plus  de  pleurésies. 

Ordinairement,  la  pleurésie  débute  par  un  fris- 
son assez  \iolent  et  d'une  durée  assez  longue  :  au 
frisson  succède  de  la  fièvre ,  puis  apparaissent 
comme  symptômes  plus  spéciaux  de  la  maladie  une 
petite  toux  sèche  ou  suivie  d'une  expectoration 
incolore  et  spumeuse,  une  douleur  de  côté,  dont 
le  siège  d  élection  est  au  -  dessous  du  mamelon 
du  coté  malade,  et  une  légère  dilficulté  de  res- 
pirer. Dans  la  matière  expectorée,  quelquefois  se 
trouvent  quelques  filets  de  sang,  mais  jamais  le 
sang  ne  compose  le  crachat  entier,  à  moins  de 
complication.  La  douleur  dont  nous  venons  de  par- 
ler est  ordinairement  lancinante,  aiguè,  quelque- 
fois elle  s'étend  dans  tout  le  côté,  mais  le  plus  sou- 
vent,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  siège  sous  le 
sein.  Dans  les  pleurésies  circonscrites,  cependant, 
telles  que  celles  qui  surviennent  fréquemment  chez 
les  phlhisiques,  la  douleur  se  fait  sentir  dans  le  lieu 
affecté.  La  toux  ,  l'éternuement ,  les  mouvements 
brusquesaccroissent  cette  douleur,  qui,  dans  les  pre- 
miers jours,est  aussi  augmentée  par  la  pression  exer- 
cée sur  le  côté  malade  ;  c'est  pour  éviter  cette  pres- 
sion que  le  malade  se  couche  habituellement  alors 
sur  le  dos  ou  sur  le  côté  sain.  Plus  tard,  la  douleur 
est  moii>s  aiguè,  la  pression  n'est  plus  douloureuse, 
mais  l'étouflement  est  souvent  plus  considérable; 
c'est  alors  aussi  que  le  malade  se  couche  sur  le  côté 
malade  :  la  respiration  étant  gênée,  le  côté  sain  de 
la  poitrine  a  besoin  d'être  dilaté  en  entier  pour  que 
le  poumon  puisse  prendre  le  plus  d'air  possible,  ce 
qui  n'aurait  pas  lien  si  ce  côté  était  appuyé  sur  le  lit. 

La  fièvre  est  ordinairement  assez  forte  dans  les 
premiers  jours,  le  malade  ressent  de  h  soif,  de  la 
chaleur  pir  tout  le  corps,  et  le  pouls,  fort  ,  plein, 
fréquent,  s'élève  souvent  jusqu'à  cent  ou  cent  vingt 
pulsations.  Au  bout  de  quelf(ues  jours,  surtout  si  le 
malade  a  été  soumis  à  un  traitement  antiphlosis- 
tique,  le  pouls  f!e\!ent  moins  fort  et  moins  fré- 


quent, et  la  fièvre  peut  même  cesser  entièrement  ; 
il  est  rare  néanmoins  qu'elle  ne  reparaisse  pas  de 
temps  en  temps,  surtout  le  soir,  sous  la  forme  d'ac- 
cès caractérisés  par  un  léger  frisson  suivi  de  malaise 
et  d'un  peu  de  chaleur  ou  de  moiteur.  Ces  accès 
peuvent  ainsi  figurer  une  sorte  de  fièvre  intermit- 
tente quotidienne  ,  qui,  si  elle  est  jointe  à  un  poii  t 
de  côté  et  à  de  l'étouffement,  doit  faire  rechercher 
s'il  n'existe  pas  une  pleurésie. 

Les  symptômes  que  nous  venons  d'exposer  sont 
souvent  assez  peu  marqués;  quelques  uns  des  plus 
caractéristiques,  tels  que  le  point  de  côté  et  l'étouf- 
fement ,  appartiennent  à  d'autres  affections  :  aussi 
la  pleurésie  serait-elle  souvent  méconnue,  ainsi  que 
ce'a  a  du  arriver  plus  d'une  fois  avant  la  découverte 
de  l'auscultation,  si  nous  n'a\  ions,  au  mov  en  des  si- 
gnes physiques,  la  possibilité  d'arriver  à  coustater 
positivement  l'existence  de  l'épaiichement  liquide 
qui  est  la  suite  presque  inévitable  de  toute  inflamma- 
tion pleurétique.  Je  dis  presque  inévitable,  parce  que, 
dans  quelques  cas  rares  ,  la  maladie,  désignée  alors 
sous  le  nom  de  pleurésie  sèche ,  ne  s'accompagne 
d'aucun  épanchement  ;  dans  cette  variété,  les  symp- 
tômes ne  durent  ordinairement  que  quelques  jours, 
et  on  peut  coiisid.'ier  la  maladie  comme  étant  avortée. 

Les  signes  physiques  qui  ont  le  plus  de  valeur 
sont  ceux  qu'on  obtient  a  l'aide  de  la  percussion  et 
de  l'auscultation  :  du  côté  malade  ,  le  sou,  au  lieu 
d'être  clair  et  naturel ,  acquiert  de  la  matité  ;  c'est 
surtout  au  moyen  de  la  percussion  médiate  qu'on 
peut  apprécier  ce  changement,  sensible  d'abord  en 
bas,  en  arrière,  et  sur  les  côtés,  et  indiquant  la  pré- 
sence d'un  épanchement  dans  la  partie  la  plus  dé- 
clive de  la  plèvre.  Si  le  liquide  augmente  de  quan- 
tité ,  la  matité  augmente  aussi  d'cteudue,  et  peut 
s'étendre  ainsi  à  toute  la  partie  postérieure  et  laté- 
rale de  la  poitrine,  et  même  en  avant,  jusque  sous 
l'aisselle.  La  matité  est  toujours  facile  à  apprécier 
par  la  comparaison  du  son  avec  celui  du  ci  té  op 
posé  resté  normal;  lorsque  la  pleurésie  est  double, 
cette  comparaison  ne  peut  plus  avoir  lieu,  on  doit 
alors  juger  de  I  état  du  son  d'une  manière  absolue, 
et  l'appréciation  plus  difficile  pourrait  exposer  a 
l'erreur,  si  l'on  n'avait  pas  d'autres  sources  de  dia- 
gnostic à  consulter. 

Dans  les  parties  occupées  par  l'épanchement,  le 
poumon  est  refoulé,  comprimé,  la  respiration  se  fait 
incomplètement,  ou  ne  se  fait  plus  du  tout,  et  par 
l'auscultation  on  constate  la  diminution  ou  même 
l'absence  du  bruit  respiratoire  dans  l'étendue  oc- 
cupée par  la  matité  :  en  même  temps,  lorsque  l'épan- 
chement est  considérable,  de  l'autre  côté  on  entend 
une  respiration  plus  forte  qu'a  l'état  naturel,  une 
respiration  dite  puérile ,  et  qui  atteste  le  surcroit 
d'activité  du  poumon  resté  libre  et  obligé  de  sup- 
pléer au  défaut  de  fonction  de  l'autre.  Dans  cer- 
tains cas,  du  côté  malade,  à  l'endroit  où  le  poumon 
comprimé  touche  l'enveloppe  thoracique,  eu  ar- 
rière, près  de  la  colonne  vertébrale,  on  entend  ud 
souffie  tub.iire,  indiquant  que  l'air  ne  pénètre  pas 
dans  les  vésicules  et  s'arrête  dans  les  grosses  bron- 
ches; toutefois  ,  ce  signe  n'est  pas  constant,  le  plus 
ordinairement  il  y  a  seulement  absence  de  bruit 
respiratoire  sans  aucun  autre  bruit. 

Lorsque  l'épanchement  est  peu  considérable,  et 
qu'il  n'occupe  que  le  tiers  ou  la  moitié  d'une  des 
cavités  [ileuiales,  on  peut  encore  quelquefois  cons 
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Mer  un  pliénomi-nr  d'nusfultiilion  o.'iract(î|-isliiiiic 
<lf  lit  pIciiiTsic  :  pi'iulMiit  c|ue  li-  nialndo  pnrli-,  .'•i  lui 
nppliqiie  l'oreillo  vers  lan-^lo  inlcriiMir  de  l'omo- 
plate, 011  riiteml  sa  voix  .vaaMdoe,  olifvrot.'inii'.  l'I 
assez  senib'.alile  a  celle  d'ime  |»i  rsoiine  (|ui  parlerait 
e»  ayant  un  jeton  enlri'  ses  lèvres.  (À-  [ilieiiomene 
dont  on  ne  eonnoit  pas  bien  la  cause,  et  i|ui  est 
connu  sons  le  non»  il'eijiiithniiif ,  nian(|i!c  souvent  ; 
il  est  d'ailleurs  assez  fufjuce,  et  ne  dure  (|ue  (jnel- 
qucs  joins;  lorsque  l'épaneliement  imumenle  ,  il 
cesse,  pour  reparaître  queUiuefois  vers  le  déclin  de 
la  maladie  lorsciue  l'épaneliement  diniinuo. 

Aux  signes  que  nous  venons  d'indi(iucr,  si  nous 
joi!;iiO!(S  la  dilatation  ilu  côte  malade,  en  cas  d'i'- 
panchenuiit  eonsideral)le  et  durant  longtemps,  si 
nous  ajoutons  aussi  l'absence  du  iVeniisMnieut  vi- 
bratoire qu'on  sent  a  la  niiiin  aiip'l(|uie  sur  la  poi- 
trine lorsi|u'une  persoinie  |)arle,  iVeniissinuiit  qui 
n'existe  plus  I  )r.s  de  rcpanehenu'iit ,  nous  aurons 
expoH'  les  signes  les  plus  certains  de  la  |>leure.sic, 
ceux  à  I  .liiie  descjuels  on  peut  reeoiinailre  celle 
affection,  et  la  ditfert  neier  des  autres  maladies  de 
poiirue,  avec  lesuuelles  elle  a  quelques  points  de 
ressemblance. 

l,a  miTclie  de  la  pleurésie  est  tanfiU  aiguë,  tan- 
liV.  chronique  :  d.ins  la  forme  aiguë,  les  symptômes 
sont  bien  plus  pronnnet's,  la  lièvre  a  presque  tou- 
jours le  curaolerc  inllammatoire  lors  du  début  ;  In 
durée  de  cette  maladie  est  assez  prolongée;  l'épan- 
ehement  une  fois  formé  est  le  p  us  souvent  long  a 
disparaître  comploieiuent  ;  et,  malgré  les  moyens  les 
mieux  appropriés,  la  juérison  n'est  pas  obtenue 
avant  un  mois,  qiK'ii|neïois  même  six  semnii.es  ou 
deux  mois.  Dans  la  forme  chronique,  qui  tantôt 
succède  a  la  forme  ai^uè,  d'autres  fois  débute  j  ar 
être  chronique,  la  durée  de  l.t  mal.idiecst  illimitée; 
souvent,  alors,  IVpiiicbement  qui  se  fait  iusensible- 
mcnt,  douuc  lieu  a  peu  de  symptômes;  on  observe^ 
des  cas  dans  lesquels  il  n'existe  qu'un  peud'cssouf- 
fleme.it.  et  c'est  aux  signes  physiques  seuls  qu'on 
doit  de  reco'iiuaitre  la  maladie. 

La  pleurésie  nigué  simple  est  une  maladie  as^cz 
grave,  parce  qu'elle  fait  souffrir  et  qu'elle  dure 
quch|ue  temps,  mais  il  est  rare  qu'elle  se  termine 
(l'une  manière  fAfheuse;  il  n'en  est  p.is  de  même 
lors'ju'elle  existe  dans  les  deux  plèvres,  le  danger 
alors  est  grand.  Chez  les  sujets  disposés  à  la  pbilii- 
sie,  la  pleurésie  acquiert  aussi  un  plus  grand  degré 
de  gravite ,  souvent  cette  maladie  est  le  début  de 
la  tuberculisatiou  des  poumons.  La  pleurésie  chro- 
nique est  presque  toujours  grave;  quel<iuefois  elle 
est  entretenue  par  des  tubercules  de  la  plèvre  (/;/e«- 
résir  luhrrciili'i;  dans  d'autres  cas,  répanebcmcnt 
est  formé  par  un  liquide  purulent,  toutes  circons- 
tances fâcheuses.  Les  pleurésies ,  suite  de  perfo- 
ration pulmouaire,  sont  presque  toujours  mortel- 
les. 

Dans  la  pleurésie  aigué,  le  traitement  doit  être 
antiphlogislique  et  proportionné  au  decrré  de  la 
maladie,  a  la  force  et  au  tempérament  du  malade. 
Souvent  on  se  trouve  bien  au  début  d'une  ou  de 
deux  saignées  générales,  mais  c'est  surtout  aux 
évacuations  sanguir.es  locales  qu'on  doit  avoir  re- 
cours: il  est  rare  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  re- 
. venir  plusieurs  fois  à  des  applications  de  sangsues 
ou  de  ven'ouses  seariliccs  sur  le  eoié  malade.  Kn 
nicrao  temps,  ce  traitement  actif  sera  secondé  par 
u. 
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le  .séjour  nu  lit ,  In  dicte  ,  l'usage  des  boissor.s  dé- 
layniil(S,et  l'emplui  di'  <|nel  |ues  cntaplasmes  émoi- 
llents  applii|ués  sur  la  puitiine.  Plus  lard,  lorS(|ue 
la  (Icvre  est  moins  forte,  lorM|ue  la  duldeur  de 
C(^te  a  dind'iue  d'actute,  on  ^e  trouve  bien,  poiii-  fa- 
voriser l'absorption  «le  l'épaneliement,  de  l'applica- 
tion de  plusieurs  vésicatoiies  assez  larges  p'acés 
snceessivement  sur  le  cote,  et  entretenus  pendant 
quelques  jours.  Il  faut  alors  aussi  se  relrteber  un 
peu  du  régime  severe  conseillé  dans  le  coinmenee- 
inent  .  et  penneltre  des  potages  légers,  des  fruits 
cuits  et  (|uel(iuefois  même  des  légumes.  A  ce  mo- 
ment, on  se  trouve  bien  aussi  de  la  prescription  de 
qnelquej^  boissons  légercnienl  diurétiques  ,  telles 
(|uc  les  infusions  de  chiendent,  de  queue  de  cerise, 
de  busserole ,  dans  lesquelles  on  peut  ajouter  un 
peu  de  nitre.  Dans  la  convalescence,  on  doit  surtout 
éviter  les  refroidissements. 

Dans  la  plein ésie  chronique,  il  faut  âtrc  assez 
réservé  sur  les  émissions  sani;uin( s;  busqué  la 
douleur  est  vive,  il  est  bon  cependant  d'avoir  re- 
cours à  une  ou  deux  sai.'jiiées  locales  modérées.  On 
doit  surtout  employer  les  révulsifs,  'es  vésicatoiris 
entrettnus  sur  le  ei>!é,  les  cautères,  les  sélons  pla- 
cés nu  même  lieu  ;  les  diurétiques,  tels  que  L'  ni- 
trate de  potasse,  la  digitale,  sont  aussi  (luclquefois 
utiles  ;  quant  au  régime  de  nourriture  ,  il  doit  être 
doux,  peu  abondant,  mais  cependant  il  faut  sou- 
tenir un  peu  le  malade,  qm  ne  doit  pas  non  plus 
rester  toujours  au  lit:  dans  les  saisons  eluiudes, 
une  promenade,  un  petit  voyage  sont  sjuveut 
même  favorables. 

Dans  la  pleurésie  Xj^w  et  chronique,  lorsîni'il  y 
a  menaee  de  suffocation  i:nminente  par  suite  de  la 
quantité  du  liquide  épanché,  lorstjue  surtout  on 
soupçonne  que  ce  liqui Je  est  purulent,  la  ponction 
de  la  poitrine  entre  les  cotes  forme  une  dernière 
ressource  qu'on  doit  enqiloyer,  mais  dont  le  suc- 
cès est  douteux  (V.  Empuvmv).  Quelques  résul- 
tais heureux  obtenus  récemment  semb'eraient,  dans 
des  pleurésies  aiguës,  devoir  encourager  à  tenter 
cette  opération  toutes  les  fois  que  la  dyspnée  de- 
vient extrême. 

Iltjdrotltorax.  —  L'hydrotliornx  ,  ou  bydropisie 
des  plèvres,  consiste  dans  rnccunndalion  de  sé- 
rosité dans  les  cavités  pleurétiques,  sans  inllam- 
malion;  rarement,  peut-être  même  jamais,  celte 
maladie  n'est  primitive,  elle  est  la  conséquence 
d'une  antre  affection  qui,  produisant  l'bydro- 
pisLe  générale ,  amené  en  même  temps  l'êpan- 
ebement  pleurétique;  c'est  ainsi  (|u'on  la  retrouve 
dans  les  affections  organiques  du  cœur,  dans  la 
maladie  de  lîrigt.  Les  signes  qui  font  reconiiiiitre 
Ihydrotliorax ,  sont  la  ni.ilité  de  la  poitrine  à  la 
percussion  .  it  l'absence  de  respiration  reconnue 
par  l'anseultation  dans  les  points  occupée  par  l'é- 
panchement.  Comme  Ihulroihorax  est  |  res(|ue 
toujours  double,  ces  caractères  physiipies  f  xistent 
des  deux  colés  :  en  même  temps  le  nialjide  êprûinc 
une  dyspnée  résultant  de  la  comi-res.-ion  du  pou- 
mon l'ar  le  li(|uide  épanché,  et  dont  le  degré  est  en 
rapport  avec  la  quantité  de  repancbeiiiciit.  L'hy- 
drothorax  est  presque  toujours  une  maladie  grave; 
son  pronostic  dépend  d'ailleurs  tont-a  fait  de  la 
cause  organiiiue  qui  piodnit  l'épanebenunt  :  cette 
cause  étant  le  plus  ordinairement  une  maladie  in- 
curable, il  en  résulte  qu'on  (îol  généralement  avoir 
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peu  d'espoir  de  voir  guérir  les  malades  atteints  de 
la  maladie  qui  nous  occupe. 

Le  traitement  de  l'Iiydi-otliorax  est  celui  de  tou- 
tes les  liydropisies;  il  consiste  principalement  dans 
l'emploi  des  diurétiques,  des  purgatifs  et  des  vési- 
catoires  sur  la  poitrine;  mais  ces  moyens  sont  peu 
efficaces  et  servent  tout  au  plus  à  modérer  la  quan- 
tité de  l'épanchement.  Pour  que  la  guérison  pût 
avoir  lieu  ,  il  faudrait  pouvoir  éloigner  la  cause,  ce 
qui,  le  plus  souvent,  est  au-dessus  des  forces  de  la 
médecine.  A.  Habdy, 

McJciiii  dfj  liôpit-inx  Je  Pjrii. 

'ï>i.EUB,ÉTïQ'i;£  (méd.),  adj.  Se  dit  d'un  sujet 
affecté  de  la  pleurésie ,  ou  des  phénomènes  qui  ap- 
partiennent à  la  pleurésie.  On  désigne  sous  le  nom 
de  point  pleurétique  la  douleur  de  côté  qui  se  fait 
sentir  dans  la  pleurésie.  (V.  ce  mot.) 

PiEURODYNis  [méd.],  s.  f.,  du  grec  pletiro 
côté,  et  odijnè  douleur;  fau^se  pleurésie,  pleu- 
résie rhumatismale.  On  donne  ce  nom  à  une  dou- 
leur de  côté,  produite  par  une  affection  rhumatis- 
male des  muscles  intercoitaux.  La  pleurodyuie  a 
été  prise  quelquefois  pour  une  pleurésie  ;  mais  l'ab- 
sence de  fièvre,  de  difficulté  dans  la  respiration,  la 
douleur  qui  est  superficielle  et  qui  augmente  par  la 
pression  et  le  mouvement  des  muscles  de  la  poitrine, 
suffisent  pour  faire  reconnaître  ses  véritables  ca- 
ractères; i'e.vistence  d'affections  rhumatismales  qui 
ont  précédé  ou  qui  accompagnent  la  maladie , 
contribuent  également  à  la  faire  reconnaître  ;  les 
cataplasmes  émoUients,  les  applications  de  sang- 
sues et  même  les  vésicatoires  volants  sont  les  moyens 
les  plus  avantageux  de  combattre  cette  affection, 
dont  le  tiaitement  i-cntre  complètement  dans  celui 
du  rhumatisme.  (V.  ce  mot.)  J.  B. 

Pï^EUROTHOBios  [méd.],  S.  m.  C'est  une  des 
variétés  du  tétanos.  (V.  ce  mot.)  J.  B. 

i?i.ÈVKE  [anat.),  s.  f.  On  appelle  plèvres  deux 
membranes  séreuses,  demi-transparentes,  formant 
deux  sacs  sans  ouvertures,  et  tapissant  d'une  part  la 
face  interne  du  thorax,  et  de  l'autre  la  face  externe 
des  poumons  qu'elles  enveloppent  de  tous  côtés ,  ex- 
cepté à  l'endroit  dit  racine  du  poumon,  endroit  par 
lequel  pénètrent  dans  cet  organe  les  branches ,  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  le 
tissu  pulmonaire.  Les  plèvres  ne  communiquent 
pas  entre  elles ,  mais  elles  s'adossent  cependant 
l'une  à  l'autre  en  avant  et  en  arrière;  et  de  cette 
jonction,  qui  a  lieu  à  angle  aigu,  résulte  entre  cha- 
cune d'elles ,  en  avant  et  en  arrière ,  deux  espaces 
appelés,  l'un  médiastin  antérieur,  l'autre  médiastin 
postérieur  :  le  premier  loge  le  cœur,  son  enveloppe 
et  les  gros  vaisseaux  qui  en  sortent;  dans  le  se- 
cond se  trouvent  l'aorte  descendante ,  l'œsophage , 
le  canal  thoracique  et  les  nerfs  pneunio-gastriques. 

Maladies  DES  l'LÈvRES. —  Comme  toutes  les  mem- 
branes séreuses,  les  plèvres  sont  sujettes  à  l'infiam- 
mation,  à  l'hydropisie  et  au  développement  de  plu- 
sieurs produits  nouveaux  ,  parmi  lesquels  les  plus 
fréquents  sont  les  fau.sses  membranes  ,  suites  de 
l'inflammation  :  l'histoire  de  ces  fausses  membra- 
nes rentre  dans  celle  de  la  pleurésie,  disons  seule- 
ment qu'elles  peuvent  quelquefois  devenir  cartila- 
gineuses, et  même  osseuses,  et  que  c'est  à  cette 
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transformation  qu'on  doit  attribuer  l'existence  de 
ces  plaques  osseuses,  espèces  de  plastrons,  qu'on  a 
trouvées  dans  la  plèvre.  Le  cancer  rarement,  plus 
fréquemment  les  tubercules,  peuvent  affecter  le  tis- 
su-cellulaire extérieur  â  la  plèvre  :  la  présence  de 
ces  derniers  produits  constitue  ce  qu'on  a  appelé  la 
pleurésie  tuberculeuse  ;  des  kystes  séreux,  des  hy- 
datides  peuvent  encore  se  développer  dans  la  plèvre; 
mais  toutes  ces  maladies  sont  très-rares  et  méritent 
à  peine  une  mention;  dans  la  pathologie  de  la  plè- 
vre, une  maladie  est  surtout  dominante  par  sa  fré- 
quence :  cette  maladie  est  la  pleurésie ,  dont  nous 
avons  traité  ainsi  que  de  l'hydropisie  de  la  plèvre 
ou  hijdrothorax.  (V.  Pleurésie.)  H. 

PÏ.3XCS  («?!«/.),  s.  m.,  mot  latin  dérivé  du 
verbe  plectere,  entrelacer.  On  donne  ce  nom  à  un 
entrelacement  de  nerfs  ou  de  vaisseaux.  Les  prin- 
cipaux plexus  ont  été  indiqués  aux  mots  qui  leur 
sont  propres.  Les  plexus  nerveux,  qui  sont  les  plus 
nombreux,  prennent  presque  toujours  le  nom  des 
organes  dont  ils  sont  voisins. 

PI.ÎÇ7JE  [path.),  s.  f.,  du  latin  hnplicare,  mê- 
ler, embrouiller  (<r/c'/ww«  d'Alibert).  On  désigne 
ainsi  une  modification  particulière  du  système  pi- 
leux, dans  laquelle  les  cheveux  s'agglutinent  et  se 
feutrent  en  quelque  sorte.  Cet  état  est  quelquefois 
accompagné  d'un  suintement  fétide  ou  nauséeux,  et 
de  sensibilité  à  la  racine  des  cheveux.  La  plique 
s'observe  plus  particulièrement  en  Pologne  ;  de  là 
les  noms  deplica  polouica,  sarmalica,  etc.,  que  lui 
ont  donné  les  auteurs. 

Les  auteurs,  dit  M.  Gasc,  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  nature  et  les  caractères  de  cette  affection  ;  les 
uns  l'ont  considérée  comme  une  maladie  réelle  exis- 
tant par  elle-même,  c'est-à  dire  comme  une  maladie 
sui  generis,  qui  compoi'te  une  diathèse  particulière 
et  possède  en  soi  la  faculté  de  se  propager  par  con- 
tagion et  d'une  manière  héréditaire,  tandis  que  les 
autres  ont  cru  que  ce  n'était  point  une  maladie, 
mais  un  accident  borné  à  la  chevelure  et  produit 
par  la  malpropreté,  la  négligence  et  par  quelques 
pratiques  superstitieuses.  (  Prix  de  la  Soc.  de 
méd.  Paris,  18 17.)  Cette  divergence  existe  encore 
parmi  les  médecins,  bien  que  le  plus  grand  nombre 
se  soient  aujourd'hui  rangés  de  l'avis  de  ceux  qui 
regardent  la  plique  eomme  un  simple  accident,  dé- 
terminé par  l'horrible  malpropreté  dans  laquelle 
vivent  les  paysans  et  les  juifs  polonais  et  les  Tatars, 
qui  ont  en  outre  l'habitude  de  se  couvrir  la  tête,  en 
tout  temps,  d'un  épais  bonnet  fourré  qu'ils  n'ôtent 
presque  jamais.  A  cette  cause  générale  et  prédomi- 
nante, viennent  se  joindre  les  pratiques  superstitieu- 
ses de  ces  peuples  qui,  croyant  voir  dans  la  plique 
une  crise  salutaire,  favorisent  sa  formation  à  l'aide 
d'applications  extérieures^,  bizarres  et  dégoûtantes  ; 
c'est  à  cette  circonstance  que  l'on  doit  attribuer  les 
cas  de  plique  observés  chez  des  gens  riches.  Il  faut 
rattacher  à  la  plique  ce  feutrage  des  cheveux  qui 
survient  chez  plusieurs  personnes,  et  notamment 
chez  les  femmes,  à  la  suite  des  maladies  pendant 
lesquelles  on  n'a  pu,  ou,  d'après  certains  préjugés, 
on  n'a  pas  voulu  se  peigner. 

r.ien  de  plus  bizarre  que  la  diversité  d'aspect  que 
présentent  les  cheveux  entrelacés  et  agglutinés  par 
l'intermédiaire  d'une  sécrétion  visqueuse.  Ces  dif- 
férences paraissent  déterminées  par  des  conditiotr. 
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micaiii((i)cs  ilont  l'aollon  est  fioilo  à  oomprciidrc. 
Di's  flieveiix  raros  loinhnnt  sur  le  front,  sur  les 
ti'mpes,  sur  lu  nui|ui',  st<  ini'lfnt  ni  forme  de  mè- 
ches, de  finsei'iiu\  séparés,  parée  que  ees  eheveux 
avaient  dejn  eette  disposition,  et  que  les  individus  A 
qui  la  pli(|iie  su'xient,  ne  fiiisanl  jiimnis  usnije  du 
peltjne,  dessinent  avee  les  doigts,  eu  se  grattant, 
la  forme  dont  nous  parlons.  P'autres  fois,  toute  In 
chevelure  forme  une  niasse  compaete,  une  sorte  de 
perruque,  e'esl  la  plii/in'  nuilr,  pnr  opposition  h  In 
première  ass''/.  ridiculement  nommée /j/Zf/i/f/cMif/'p; 
on  a  vu  dans  certains  cas  les  cheveux  ainsi  njiiilu- 
tlnes  deseendre  par  derrière  les  épaules  ous'élc\cr 
sur  la  tête  en  forme  de  bonnet  d'un  aspect  mons- 
trueux et  repoussant.  La  sécrétion  qui  acconipa'.'ne 
souvent  la  plique  est  quelciuefois  assez  abondante 
et  très- variable  (|uaut  à  In  couleur  et  à  lodeur. 
Chez  cerfains  sujets,  il  y  a  au  bout  dun  certain 
temps  de  l'amai-irisseiiieut,  une  sorte  de  colli(iua- 
tlon,  mais  le  plus  souvent  la  sauté  est  excellente. 

Parmi  les  complications,  il  faut  ranger  d'abord  la 
présence  des  poux,  (jui  ^ouvent  fourmillent  en  (|u,in- 
tite  innombrable  sous  les  masses  feutrées,  puis  di- 
verses formes  de  teiiines  .  de  dartres  ,  auxquelles 
il  f.iut  probablement  attribuer  le  suintement  dont 
nous  a\ous  parlé.  Les  iiens  du  pays  ont  regardé 
comme  accident  de  la  plique  une  foule  de  maladies 
qui  n'en  sont  évidemment  que  des  complications. 

l  ne  foule  de  moyens  plus  ou  moins  ridicules 
ont  été  proposés  contre  la  plique  ;  mais,  comme  le 
disait  plaisamment  le  spirituel  Desgeiieltes,  le  trai- 
tirnint  de  cette  affection  revient  de  droit  aux  per- 
ruquier.^. C'est  qu'en  effet  la  section  des  cheveux 
et  des  soins  de  propreté  suffisent  presque  toujours 
pour  amener  une  prompte  guérison.  Du  reste  il  faut 
avoir  égard  aux  complications  de  teigne  dont  nous 
parlions  tout-à  l'heure,  et  les  combattre  à  l'aide 
d'un  traitement  approprié  (V.  Teigne).  Si  la  sécré- 
tion avait  été  trop  brusquement  supprimée,  on 
pourrait,  sans  inconvénient,  administrer  quekiues 
purgatifs,  voir  même  appliquer  un  vésicatoirc  a  la 
nuque  ;  mais,  je  le  répète,  il  faut  bien  se  tenir  en 
garde  contre  les  préjugés  populaires,  et  ne  pns 
accorder  à  cet  accident  plus  d'importance  qu'il  n'en 
comporte.  E.  Beaugrakd. 

FLOMB  {chim.  hijg.  et  mat.  méd.),  s.  m., 
plitiiih'iin,  Saturne  des  anciens.  Le  plomb  est  un 
métal  connu  de  toute  antiquité  ;  il  est  d'une  cou- 
leur blanche  bleuâtre,  brillant  :  il  est  ductile  et  s'é- 
tend plus  facilement  sous  le  laminoir  qu'a  la  filière; 
il  est  mou  et  se  laisse  facilement  rayer  avec  l'ongle; 
lorsqu'on  le  frotte  dans  les  mains,  il  les  tache  en 
gris  et  il  leur  communique  une  odrur  sensible;  sa 
lïcsanteur  est  de  11,305,  celle  de  l'eaTi  était  prise 
i  '•  r unité;  il  entre  en  fusinn  à  2C0  degrés,  et  il 
c.-i>ta'lise  en  pyramides  quadrangulaires.  A  l'air 
sec,  le  plomb  n'éprouve  pas  d'altération,  mais,  sous 
l'influence  de  l'air  humide  ,  il  se  couvre  d'une  lé- 
gère couche  d'oxyde,  qui,  à  l'air  libre,  se  combine 
avec  l'acide  carbonique  et  forme  une  couche  mince 
d  oxyde  et  de  carbonate  de  plomb  qui  protège  les 
parties  du  métal  qui  sont  au-dessous  et  empêche  leur 
altération;  cette  circonstance,  jointe  à  sa  ductilité 
et  au  bas  prix  de  la  matière  ,  l'a  fait  employer  à 
une  foule  d'usages  dans  les  arts  économitpies  ;  on 
s'en  sert  pour  couvrir  les  édiûces,  les  terrasses. 
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pour  doubler  l'Intérieur  des  réservoirs  et  faire  des 
conduites  pour  les  eaux. 

Iticnciuc  le  plomb  soit  usité  dans  ces  circonstances 
depuis  le  tentps  le  |)lus  recule,  cependant  sou  usage 
n'est  pas  sans  quel(|ues  inconvénients;  lors(|u'il  est 
employé  pour  garnir  l'intérieur  des  citernes,  faire  les 
conduites  qui  servent  aux  eaux  potables  en  contnct 
nvec  l'eau  aérée,  le  plomb  s'oxyde  aussi  facilement 
qu'à  l'air  humide,  surtout  si  l'eau  contient  de  l'aeidu 
carbonique,  comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  eaux 
de  sources,  ou  dans  les  réservoirs  et  les  citernes  où 
se  développent  des  végétations  confervoides;  l'ael- 
dc  carbonii|uc  en  excès  peut  rendre  solublcs  des 
portions  de  carbonate  de  plomb,  et  altérer  d'une  ma- 
nière notable  la  pureté  des  eaux  destinées  à  l'usage 
alimentaire.  L'aualy.se  chimique  a  montré  la  pré- 
sence du  plomb  dans  de  l'eau  qui  avait  séjourné 
dans  des  conduites  et  des  réservoirs  de  ce  métal,  et 
même  dans  l'eau  de  pluio  qui  avait  été  recueillie 
après  avoir  coulé  sur  des  toits  ou  des  terrasses  re- 
couvertsde  plomb. 

L'emploi  des  cuves  de  plomb  dans  la  préparation 
ou  la  conservation  du  cidre,  de  la  bierre,  du  vin, 
peut  donner  lieu  à  des  inconvénients  ;  les  poteries 
vernies  avec  les  oxyJes  de  plomb  s'altèrent  aussi 
par  l'action  des  acides  et  de  quelques  sels  ;  aussi 
les  proscrit-nn  dans  certaines  industries,  telles  que 
celle  des  charcutiers,  à  qui  des  règlements  de  po- 
lice défendent  d'employer  des  vases  vernis  par  des 
préparations  de  plomb. 

Oj-ydes  de  plomb.  —  A  l'état  de  fusion  et  en  con- 
tact avec  l'air,  le  plomb  s'oxyde  facilement ,  et  il 
forme  un  corps  jaune  pulvérulent  qui  est  de  l'oxyde 
de  plomb  ;  cet  oxyde  qui  est  jaune  est  Xtprotoxijde, 
et  dans  les  arts  il  est  connu  sons  le  nom  de  massi- 
cot; il  sert  à  la  peinture.  Fortement  chauffé  et  en 
partie  fondu,  cet  oxyde  se  cristallise  eu  paillettes 
de  couleur  blanche  ou  rouge,  et  il  forme  la  litarge 
avec  laquelle  ou  fait  les  huiles  grasses  pour  la  pein- 
ture ,  l'acétate  de  plomb  (extrait  de  Saturne) ,  et 
les  emplâtres  employés  en  médecine. 

Le  deuioxydc  de  plomb  est  rouge  ;  il  a  reçu  le 
nom  de  miniitm  ;  il  contient  moitié  plus  d'oxygène 
que  le  protoxyde.  M.  Dumas  nie  son  existence,  et 
prétend  qu'il  n'est  que  le  résultat  de  l'union  du  pro- 
toxyde a  vccletritoxyde.  Le  minium  s'obtient  en  sou- 
mettant le  massicot  très-divisé  à  lachaleurd'unfour; 
il  est  souvent  nécessaire  de  répéter  cette  calcination 
plusieurs  fois  :  le  plus  beau  et  le  plus  pur  que  l'on  pré- 
parc est  celui  que  l'on  obtient  par  la  calcination  du 
carbonate  de  plumb  très-divisé,  c'est  celui  quel'ou 
emploie  dans  la  peinture  sous  le  nom  de  mine  oran- 
ge. L«  minium  s'emploie  aussi  pour  vernir  les  po- 
teries, pour  fiiire  les  émaux  ;  mêlé  avec  l'huile  ,  il 
sert  à  faire  les  joints  des  chaudières  à  vapeur  et  des 
tuyaux  d'njust:ge.  En  mé.lciinc,  il  entre  dans  la 
pr'cpar.iîion  de  quelques  cmplAtrcs  et  onguents. 

Letiitoxyde  de  plomb  est  de  couleur  puce:  il 
a  été  découvert  par  Sehécle  et  examiné  par  Berzé- 
lius.  Il  s'obtient  en  traitant  le  minium  à  une  douce 
chaleur  par  six  fois  sou  poids  d'acide  azotique  (ni- 
trique) étendu  d'eau;  il  contient  le  double  d'oxy- 
gène que  le  protoxyde  ;  il  est  sans  usage  en  méde- 
cine et  dans  les  arts. 

Sels  de  plowb.  —  Le  plomb  se  combine  avec  on 
grand  nombre  de  corps,  et  principalement  avec  les 
acides  pour  former  des  sels  ;  l'un  des  plus  répandus 
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est  \e  carbonate  de  plomb  ,  désigné  dans  le  com- 
merce foiis  les  noms  de  blanc  de  cénisc,  blanc 
d'arycnt  ;  il  se  trouve  à  l'état  naturel,  mais  celui 
que  l'on  emploie  dans  les  arts  est  préparé  en  grand 
dans  les  fabriques  ;  il  ;ei-t  pour  la  peinture  ,  et  il 
entre  daijS  la  préparation  de  quelijiies  emplâtres. 
Sa  fabrication  occasionne  des  accidents  chez  les 
ouvriers  qui  sont  soumis  à  son  actioii,  ainsi  que  chez 
les  peintres  qui  eu  font  usai:e  ;  ces  accidents  ,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  mala  iie  saturnine,  de  coliques 
de  plomb,  de  coliques  des  peintres,  et  qui  peuvent 
être  détei minés  par  l'absorption  de  toutes  les  pré- 
parations de  plomb,  ont  été  décrits  aux  mots  Cé- 
ruiicr  et  Coliques. 

L'acétale  de  plomb,  ou  extrait  de  Saturne  ,  est 
préparé  avec  la  litarge  et  le  vinaigre.  On  distingue 
un  sous-acétate,  uu  acétate  neutreet  un  sur-acétate. 
Le  sous  acétate,  qui  est  avec  excès  d'oxyde  de  plomb, 
est  celui  que  l'on  emploie  ordinairement  en  méde- 
cine ;  il  sert  à  préparer  Icau  blancbe  ou  eau  de  Gou- 
lard,  qui  est  un  liquide  résolutif  et  astringent;  il 
sufiit  de  verser  10  grammes  d'une  solution  concen- 
trée d'acétate  de  plomb  dans  500  !;i'amines  d'eau, 
pour  obtenir  un  lijuide  suflisarament  résolutif; 
quelquefois  on  y  ajoute  un  peu  d'alcool  camphré. 
C'est  surtout  dans  les  contusions  avec  ecchymose, 
dans  les  distensions  des  articulations,  dans  les  en- 
torses, que  ce  résolutif  est  employé. 

Toxicolo(/ie.  —  Toutes  les  préparations  de  plomb, 
prises  à  l'intérieur,  agissent  d  une  manière  fâcheuse 
sur  l'économie,  aussi  sont-elles  regardées  comme  de 
véritables  poisons.  L'action  du  poisou  se  manifeste 
d'une  manière  lente  pu  rapide:  le  plomb  a-t-il  été 
pris  en  petites  proportions  et  pendant  longtemps  , 
comme  cela  a  lieu  pour  les  professions  où  l'ia- 
toxisation  est  accidentelle  et  lenle'î'  Les  symptô- 
mes sont  alors  ceux  qui  ont  été  décrits  pour  la 
colique  de  plomb.  Le  poison  a-t-il  été  pris  à  dose 
plus  coiiSidérable  et  capable  de  produire  im- 
médiatement des  accidents':'  On  observe  alors  des 
\omissements  avec  des  coliques  trcs-vives  et  ac- 
eomp^ignéjs  de  tension  et  de  rétraction  du  ventre, 
la  sccheresso  de  la  bouche,  un  sentiment  de  con- 
striction  à  la  gorge,  le  hoquet,  des  vertiges,  de  la 
conslipatioti,  de  la  rétention  d'urine,  de  l'aphonie, 
et  enfin  des  sueurs  froides  et  la  mort. 

Lorsque  l'on  observe  des  symptômes  aigus  qui 
permettent  de  supposer  qu'un  individu  a  été  empoi- 
sonné par  une  préparation  de  plomb  ,  il  deviendra 
utile  de  s'assurer  de  la  lîature  véritable  de  la  subs- 
tance toxique.  Les  fcls  de  plomb  sont  soiubles  et 
insolubles  ;  si  la  substance  est  insoluble,  elle  aura 
été  mêlée  aux  aliments,  et  c'est  parmi  ces  derniers 
que  l'on  devra  chercher  le  métal  toxique;  si  elles 
sont  sjlubles,  on  devra  le  chercher  dans  les  bois- 
sons. Si  l'on  trouve  le  poison  en  substance,  il  sera 
facile  de  réduire  le  métal  par  l'action  du  feu  et  du 
charbon.  Lorsqu'on  opère  sur  de  petites  quantités, 
l'emploi  du  chalumeau  et  du  charbon  ,  d'après  la 
niéihode  de  Berzélius,  est  un  moyen  commode  et 
qui  permet  d'opérer  avec  sûreté,  sur  les  plus  pe- 
tites proportions;  l'emploi  des  petites  coupelles  de 
Lebalif  permettra  de  constater  la  formation  de 
l'oxydejaunc  de  plomb  qui  se  forme  sur  les  cou- 
pelles par  la  décomposition  des  sels  de  plomb 
qui  a  lieu  sous  l'inlluence  de  la  flamme  du  cha- 
lumeau. Nous  avons  souvent  employé  ce  moyen 
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pour  reconnaître  la  présence  des  préparations  de 
plond)  employées  pour  colorier  les  bonbons  que 
vendent   les  confiseurs  à   l'épo  |ue  des  étieunes. 

Si  les  préparations  de  plonib  imt  été  employées 
à  l'état  liquiile,  et  c'tsl  ordinairement  r,;cétate 
de  plomb  qui  est  mis  en  usage,  il  sera  facile  d'en 
reconnaître  l'existence  par  l'emploi  des  hydro- 
sulfates  (lui  forment  immédiatement  dans  la  liqueur 
un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb;  les  sulfa- 
tes y  forment  un  précipité  blanc,  le  chromate  de 
potasse  un  précipité  jaune.  Si  le  poison  est  tnélé  à 
un  liquide  culoré,  comme  le  vin  et  le  café,  ou  devra 
le  décolorer  par  le  moyen  du  charbon  ,  et  le  filtrer 
avant  de  faire  les  essais.  Dans  tous  les  cas  où  l'oa 
voudra  constater  la  présence  du  plomb  sous  le  rap- 
port médico-légal ,  il  sera  important,  lorsque  les 
quantités  de  matière  toxique  le  permellrout,  de 
répéler  les  essais  faits  par  le  chalumeau,  en  em- 
ployant les  réactifs  par  la  voie  humide,  et  récipro- 
quement pour  ces  derniers  ;  ce  procédé,  qui  permet 
de  contrôler  les  expériences,  met  les  résultats  obte- 
nus à  l'abri  de  toutes  causes  d'erreurs. 

Le  traitement  à  employer  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement par  les  préparations  de  plomb,  varie  sui- 
vant le  mode  d'ingestion  de  la  substance  toxique: 
si  l'on  suppose  (ju'el  le  existe  encore  dans  l'estomac, 
on  devra  favoriser  les  vomissements  et  administrer 
des  boissons  muciiagineuses,  ainsi  qu'il  l'a  été  dit 
à  l'article  Empoisonnement;  si  la  préparation  de 
plomb  est  un  sel  soluble,  on  devra  opérer  sa  dé- 
composition au  moyen  d'un  sulfate  soluble  qui  ue 
sera  pas  de  iiature  a  exciter  vivement  l'estomac ,  et 
M.  Orfiia  conseille  les  sulfates  de  magnésie,  de 
soude  ou  de  potasse,  à  la  dose  d'un  ou  deux  gros 
par  pinte  d'eau  :  dans  ce  cas ,  on  devra  faire  boire 
le  malade  abondamment,  de  manière  à  pouvoir  dé- 
composer tout  le  sel  de  plomb  contenu  dans  l'esto- 
mac ;  mais,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  il 
est  toujours  utile  de  provoquer  et  favoriser  le  vo- 
missement. Si  l'intoxication  a  été  lente,  ou  que  les 
phénomènes  généraux  de  l'empoisonnement  par  le 
plondjse  soient  déjà  manifestés,  il  faudra  alors  avoir 
recours  an  traitement  de  la  colique  de  plomb  par 
les  purgatifs ,  qui  a  été  dc^à décrit  au  mot  Colique, 
CV.cemot.)  J.-P.  Beaube. 

PLOMBIÈRES  (Eaux  minérales  de).  Plombières 
est  situé  sur  le  versant  occidental  de  la  chaîne  des 
Vosges,  aune  hauteur  de  -421  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  la  ville  et  l'établissement  de 
bains,  qui  est  au  centre,  se  trouvent  encaissés  dans 
une  gorge  profonde,  dans  laquelle  coule  une  petite 
rivière  que  l'on  nomme  l'Augroue.  Quoiqu'il  ne 
reste  pas  de  vestige  des  thermes  bâtis  par  les  Ro- 
mains, cependant  dom  Calmet  parle  de  l'existence 
d'anciennes  constructions  faites  pour  préserver  les 
sources  des  infiltrations  des  eaux,  qui,  par  leur  im- 
portance et  leur  grandeur,  ne  peuvent  (ju'ètre  attri- 
buées aux  Romains;  une  plaque  votive  trouvée  dans 
la  petite  rivière,  et  mentionnée  par  le  même  auteur, 
ne  permet  pas  de  douter  que  Plombières  n'ait  été 
un  des  établissements  thermaux  les  plus  impor- 
tants des  Gaules,  surtout  lorsque  l'on  sait  le  soin 
avec  lequel  les  Romains  recherchaient  les  sources 
chaudes  pour  y  ci'éer  ces  bains  magnifiques  dont  les 
débris  sont  si  nombreux  dans  notre  pays.  Après  la 
domination  romaine,  on  ades  preuves  de  l'existence 
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ili's  l):iins  ilo  Plonibicros  et  lU'Uw  fii'(|in'nt«lion  ilè» 
le  Ml*  sièi-lo,  lor.siiiii'  saint  Koruaiic  li'  luïtii'  leiuo- 
hiisteif  d  ll:>lii'iiJo,ili\cmi  ilipiiis  lacélfbrc'  i>l>bnyt! 
de  Hcaiii  linon;.  A  lu  lU»  du  Mil'  siecli-,  un  due  de 
Lorraine  lit  Idlir  un  chilteau  fort,  |)our  la  sùnlé 
des  bal:.:neuis,  au-dessus  dubourt;  de  l'Ioinbieres, 
alors  n.iinnie  l'iiimirres;  il  était  situé  a  {-nuelie  de 
laruutede  Luxeuil.  Mieliel  Montai^;ne,  (|ui avait  vi- 
site (iiTsi-iue  tous  les  bains  iin|>orlauis  de  rKurojie, 
cite  limjnvres  et  l'ioiiibiires  eoiiiine  ceux  ou  il  av  ait 
trouve  le  plus  dv  commu  lilc  (/'.'  vivre  et  de  com- 
pagnie, et  le  plus  d'iiiiiriiili-  (le  lieu. 

Situe  dans  le  dé|);irteiiunt  des  Vosges  ou  il  est 
elief-lleu  de  euiiion,  J'Ioinbieres,  qui  a  environ 
I  ,ôOi)  habitants,  est  «  eiiiti  lieues  d'Kpinal,  à  deux 
lieues  de  Heiuireniont,  quatre  de  Luxeuil,  trois  de 
Bains,  et  103  de  Paris.  La  ville  se  compose  de  près 
de  trois  cents  maisons  qui  sont  j;roupees  aulourdes 
bains;  il  y  a  près  de  la  ville  des  promenades  a-iréa- 
bles  ;  Usbni-iueurs  peuvent  se  loyer  dans  les  maisons 
pnrticnlieres  ou  dans  de  bousIuUels  ;  les  bainssont 
tres-rrequentes,  la  saison  coniinence  au  !.'>  mai  et 
linit  au  15  oetubrc. 

Les  eaux  de  Plombières  sont  salinesettbermales; 
les  sourecs  s^nt  nombreuses  ;  plusieurs  sont  froides; 
une  d'elles  est  ftrrufîiiu'use,  e'est  la  source  Luur- 
ih  illc. — Le»  bains  formés  parles  principales  sources 
tliermalessoni  le  Grand  /hiiii,  Wbiiiii  des  Komaiiis, 
le  liain  des  Pauvres;  ils  sont  aliuieulés  par  dcu.x 
sources  :  la  température  de  l'unecstdo  (il!  dei;rés, 
celle  de  l'autre  est  de  ôi  decrés  ;  elles  se  reun  ssent 
danstrois  bassins  dont  la  température  est  de  37  a  J(i 
degrés  Des  cabinets,  des  doucbesctun  étuve, exis- 
tent dans  ce  bain.  —  Le  Biiin  neufovt  tempera  est 
alimente  par  quatre  sources,  dont  la  timpeniturc 
varie  de  4.»  a  3  2  degrés;  l'c-nu  est  reçue  dans  quatre 
piscines  dont  la  température  est  différente  et  gra- 
duée; déplus,  ce  bain  a  quinze  baignoires  et  six  dou- 
ches. —  Le  bain  des  Capucins ,  petit  bain .  bain  des 
gouttes;  il  communique  avec  le  précédent  par  un 
couloir,  il  est  séparé  en  deux  casrs  dans  lei-quelles 
l'eau  a  des  températures  d-ffcrentes,  40  et  32  de- 
grés. L'eau  de  ce  dernier  bain  est  tempérée  par  une 
source  froide;  c'est  dansée  bain  qu'est  situé  le  trou 
des  Capucins  ou  de  la  stcrilité.  C'est,  dit  Mar- 
tinet, (|ui  a  écrit  uu  bon  ouvrage  sur  les  eaux  de 
Plombières,  «  un  trou  rond  taille  dans  une  des  pier- 
res du  fond  du  bassin,  et  i[ui  donne  entrée  à  l'eau 
d'une  S'iurce,  ou  l'on  voit  l'eau  bouillonner  et  ehiis- 
tcrdes  bulles  de  gaz;  quand  le  bassin  est  viJe, 
cequi  a  lieu  tous  les joursvtrs onze  heures  ou  midi, 
des  m  ilades  du  sexe  féminin  peuvent  alors  pren- 
dre des  bains  d'etuvc  locale  en  s'assevant  sur  ce 
trou;  ce  bain  de  vapeur  peut  être  utile  dans  eerlai- 
nes  affections  de  l'utérus.  <>  Mais  il  est  à  craiuJre, 
dit  de  son  côté  M.  Pâtissier,  que  la  chaleur  vive 
et  subite  qui  fr.ippe  les  organes  génitaux,  ne  provo- 
que leur  inflammation  au  lieu  de  remédiera  la  sté- 
rilité.—  Le  bain  des  Dames,  ainsi  nommé  pnicc 
qu'autrefois  il  appartenait  aux  dames  chanoinesses 
lie  Uemiremout,  est  alimenté  par  une  seule  source 
l'ont  la  température  est  de  G2  degrés;  il  est  formé 
paninepisciiicdi  visée  en  deux  parti:  s,  dontlatempé- 
lature  varie  de  37  à  3ô  degrés.  Il  y  n  dans  ce  baiu 
U!.e  douche  ascendante  et  desdouc!iesdei;cendiintes. 
—  Le  biiin  des  Princes  coi. tient  deux  piscines  et  un 
cabinet  de  douches.  La  piscine  rot/aie  est  uu  bos- 
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sin  de  forme  carrée  divisé  en  deux  parties,  une  pour 
les  bornmeset  l'iiulre  pour  les  femmes;  aulour  de  eo 
iiassin  sont  sci/.r  b:ii'^iii)|.c,  et  trois  c^iliinels  de  dou- 
ches, (le  b.iiu  coinmiiiii.iue  avec  les  étuve». 

Les  etures. —  Les  deux  principales  sont  l'éluvc 
d'Enfer  et  l'etuvede  Itnssuin pierre  ;i;v!i  éiuvessoiit 
alimentées  par  des  sources  particulières  et  elles  str- 
vciit  aux  bains  de  vapeur  :  la  temi'erature  de  la 
première  source  est  de  G6  degrés,  et  celle  de  la  sc- 
eoiiite  de  (i3  degrés.  Ouuii|iie  d'une  temper.ilure 
tres-voisiiie,  l'etuve  d'I'iufer  est  beaucoup  plus 
chaude  et  plus  difllelle  a  supporter  que  l'etuve  de 
!tas^ompierre. 

Les  sources  savonneuses,  celle  du  (Tucifix,el  la 
source  ferrugineuse,  sont  prises  en  boissons.  Les 
sources  .v(/io/i«r«.sY'.'.  sont  au  nombre  de  deux  prin- 
cipales; elles  sont  froides  et  laissent  déposer  un  sédi- 
ment blanc,  pulvérulenl,  onctueux,  qui  hape  à  la 
langue  et  qui  est  composé  d'alumine,  de  magnésie 
et  de  silice;  e'est  a  ce  sédiment  quise  retrouve  aussi 
dans  les  eaux  theriiiales,  et  a  lu  matière  organique 
assez  abondante  qui  entre  dans  leur  composition, 
qu'elles  doivent  leur  nom.  —  Lasource  du  Crucifix 
ou  bain  du  Chêne  est  également  administrée  en 
I)  lins,  quoiqu'elle  soit  le  plus  ordinairement  prise 
en  lioisson.  Sa  température  est  de  .ïO  degrés;  il  y 
a  deux  sources  qui  communiquent  ensemble.  L'eau 
du  Crucilix  a  ete  analysée  par  Vauquelin.  et  dans 
ces  derniers  temps  pir  M.  O  Heniy;  c'est  la  seule 
dont  on  ail  une  analyse  exacte.  Voici  celle  de 
.M.  0.  IKnry ,  qui  est  la  plus  réceutc  ;  pour  un  litre 
d'e.iu  il  a  trouvé  : 

Gazencldc  carbniiiqiicun  treizième  du  vuluniedc  l'eau. 
Uicarijoiialc  de  smide  anhydre O.liis:!  (;rani. 

—  de  diaui U,0lb7 

—  de  fer 0,0007 

Sulfate  de  soude  anhydre 0,.SOU'J 

—      du  chaux,  des  traces wo 

Chlorure  de  sodium  cl  de  magnésium.  0,0012 

Silice 0,001i 

Uuliùre  organique  azotée o.uti7'J 

Alumine  cl  traces  de  phosphate S,UIKM 

Cette  eau,  qui,  comme  on  le  voit,  contient  fort  peu 
de  principes  niinéralisateurs,  puis(|u'ils  ne  s'eleveiit 
qu'à  environ  3G  centigrammes  par  litre,  est  cepcn- 
ilant  trés-active.  Du  reste,  l'eau  des  autres  sources 
liierinaies  est  analo.;ue,  quanta  la  cumfositiou,  à 
celle  du  Crucitix. 

La  source  ferrugineuse  ou  de  liourdeitle,  fon- 
taine de  Stanislas,  est  froide;  la  température  est  de 
15  degrés  ,  elle  lai.-se  déposer  un  sédiment  o^-racé 
(|ui  est  formé  par  les  principes  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  auquel  estjoiiitdu  caibonatede  ter  Lasaveur 
de  cette  eau  cstristrinuenteet  atr<imentairc,  ainsi  que 
toutes  celles  il  es  sources  ferrugineuses. 

Les  eaux  de  Plombières  tout  limpides,  onctueu- 
ses, inolores;  leur  saveur  est  nulle,  à  moins  qu'on  ne 
les  laisse  exposées  à  l'iiir.a'ors  el;es  deviennent  fades 
et  nauséeuses.  Laquantité  d'eau  fournie  par  les  di- 
verses sources  est,  dit  M.  Loncliamps,  de  250  mè- 
tres cubes  en  viiigt-qnalre  heures  (2.ô0,000  litres). 
Os  eaux  s'emploient,  ainsi  qu'on  a  pu  déji  le  voir, 
en  bains,  douches,  vapeur,  et  en  boissons.  Sous 
cette  dernière  forme,  on  en  prend  de  deux  à  .-ix 
verres  a  la  source;  ou  peut  aussi  en  mêler  avec  le 
lait,  le  petit-lait,  l'caii  de  chiendent  et  le  sirop  de 
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gomme;  aux  repas,  on  fait  quelquefois  iisngc  de 
l'eau  refroidie,  mn'S  plus  ordiniiirenu'Ut  on  boit 
l'eau  de  li  souree  fei'iugineuse. 

Les  eaux  de  Plombitris,  quoique  contenant,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  peu  de  principes  minéra- 
lisateurs ,  n'en  sont  pas  moins  très-actives  sur 
l'économie  ;  elles  accélèrent  la  circulation,  agis- 
sent en  augmentant  la  sécrétion  de  la  sueur  et  de 
l'urine,  et  ne  produisent  point  le  relâchement  du 
ventre  ;  souvent  même  elles  produisent  la  co!is- 
tipation  :  en  bains,  elles  rendent  la  peau  plus  douce 
et  plus  onctueuse.  Les  maladies  dans  lesquelles 
on  les  administre,  sont  les  affections  chroniques 
des  organes  digestifs ,  les  engorgements  cliio- 
niqties  des  organes  abdominaux  ,  les  affections 
rhumatismales,  les  engorgements  et  les  tumeurs  des 
articulations  ;  les  engorgements  glandulaires  lym- 
phatiques, les  affections  scrofuleuses,  les  maladies 
de  l'utérus,  la  chlorose,  les  névralgies,  et  certaines 
paralysies.  La  grande  proportion  de  matière  orga- 
nique que  contiennent  ces  eaux,  et  qui  les  rend 
douceset  savonneuses,  les  fait  aussi  employeravee 
succès  dans  quelques  maladies  de  la  peau. 

J.-P.  Beaude. 

PIUMASSEAU  (6-A/?-.),s.m.,  en  Min plumuceo- 
lus,  linteamm.  Les  pluraasseaux  sont  des  couches 
plus  ou  moins  épaisses  formées  de  brins  de  charpie 
à  peu  près  parallèles,  adhérents  les  uns  aux  autres, 
et  dont  on  a  replié  les  extrémités.  Ils  servent  à  re- 
couvrir les  plaies,  les  ulcères,  à  suspendre  les  hé- 
morrhagies  peu  abondantes,  etc.  On  les  enduit  sou- 
vent de  substances  médicamenteuses,  telles  que  le 
cérat,  le  styrax,  des  poudres  astringentes,  etc.  (V. 
Charpie  et  Pansement  ]  J.  B. 

PHE-îrwA  {méd.)i  s.  m.,  mot  grec  transporté 
de  toutes  pièces  dans  la  langue  française  ;  Il  signi- 
fie air,  souffle  :  c'est  le  spirilus  des  Latins.  Il  a  reçu 
dans  l'antiquité  plusieurs  significations  :aiQsi,  tan- 
tôt on  désignait  par  ce  mot  l'air  atmosphéri(|ue, 
tantôt  un  éiher  subtil  qui  était  censé  circuler  dans 
le  corps  par  les  conduits  artériels.  Celte  dernière 
opinion  était  propre  à  l'une  des  grandes  écoles 
d'Alexandrie  qui  avait  pour  chef  le  célèbre  Erasis- 
trafe  :  l'origine  des  idées  émises  par  les  Erasistra- 
téens  sur  le  pneuma,  remonte  à  Zenon  de  Cyttium, 
fondateur  de  la  secte  stoïcienne.  On  sait  que  dans 
cette  secte,  Vair  igné  [pneuwa  jmreoidès  )  jouait 
un  t'raud  rôle  dans  l'explication  des  phénomènes 
de  la  nature.  J.  B. 

PNEUMATIQUE  (wmZ.  ct  p/(î/.s.),  adj.Nom  donné 
anciennement  à  la  secte  médicale  qui  regardait  le 
pneuma  comme  le  lien  des  principaux  agents  de  la 
vie.  Depuis,  ce  même  nom  a  été  donné  à  la  science 
qui  s'occupe  des  propriétés  de  l'air  et  des  gnz.  Enfin, 
on  donne  le  nom  de  machine  pneumatique  à  un  in- 
strument de  physique  destiné  à  faire  le  vide. 

PNF.ur(ïATcciî.E  (chir.),  s.  f. ,  de  pneuma 
air,  kélê  tumeur.  C'est  une  distension  de  la  tuni- 
que vauinale  du  testicule  par  un  gaz.  Cette  affec- 
tion, assfz  rare,  peut  simuler  au  premier  abord 
l'hydroeèle  ;  mais  la  lci;èrelé  de  la  tumeur  et  sa  ré 
sounance  sous  le  doigt  décèlent  bientôt  sa  véritable 
nature.  (V.  Scrutum.) 

PiïEUMATOSE  [méd.],  s.  f.,  même  racine  que 
les  mots  précédents.  On  appelle  de  ce  nom  le  déve- 
loppement spontané  des  gaz  dans  nos  organes  : 
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L'estomac  et  le  reste  du  tul)e  intestinal  sont  le  siège 
le  plus  ordinaire  des  pneumatoses. 

PKTnuKO-GASTHiQUE  (  anal.  ),  adj.  et  s.  m. 
C'est  le  nerf  vague  ou  de  la  luiitièmc  paire  des  ana- 
tomistes  français.  Chau<sier  lui  a  imposé  le  nom  de 
pneinno-yaslrique,  parce  qu'il  se  distribue  au  pou- 
mon (en  grec  pneumôn)  et  à  l'estomac  [gaster].  Il 
naît  de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  allongée 
derrière  les  éminencesolivaires,  près  des  corps  res- 
tiformes  ;  puis,  sortant  dn  crâne  par  le  trou  dé- 
chiré postérieur,  il  descend  dans  les  parties  anté- 
rieures et  latérales  du  cou  ,  donne  un  rameau  au 
pharynx  (V.  riiarijnr/ien) ,  le  rameau  laryngé  su- 
périeur et  le  laryngé  récurrent,  forme  avec  sou 
congénère  un  plexus  inextricable  qui  envoie  de 
nombreux  fdets  aux  poumons ,  puis  les  ramifica- 
tions du  plexus  se  réunissent  de  nouveau  et  for- 
ment deux  cordous  qui  descendent  le  long  de  l'œ- 
sophage, et  vont  se  distribuer  à  l'estomac  et  aux 
plexus  ganglionnaires  de  l'abdomen.  J.  B. 

PNEUMONIE  [méd.),  s.  f.  La  pneumonie  est 
l'inflammation  du  poumon;  connue  de  tout  temps, 
elle  a  souvent  été  confondue  avec  la  pleurésie, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  de  cette 
dernière  maladie,  ces  deux  affections  ayant  des 
symptômes  à  peu  près  semblables  et  existant  même 
souvent  ensemble  ;  dans  ce  dernier  cas ,  la  maladie 
prend  le  nom  de  pleuro-pneumonie. 

Les  causes  les  plus  communes  de  la  pneumonie 
sont  celles  qui  résultent  de  l'action  du  froid;  les 
contusions  du  thorax  donnent  lieu  aussi  quelque- 
fois à  des  pneumonies  dites  traumatiques  ;  on  a  ob- 
servé encore  ces  affections  à  la  suite  d'excès  ,  d'é- 
motions morales  violentes,  de  suppressions  d'hé- 
morrhagie  habituelle.  Souvent  aussi  il  est  impossible 
de  remonter  à  la  cause,  et  la  pneumonie  existe  sans 
qu'on  puisse  savoir  à  quoi  l'attribuer.  Cette  maladie 
s'observe  à  tous  les  cages;  mais  elle  est  plus  fré- 
quente chez  l'adulte;  tous  les  tempéraments,  tou- 
tes les  constitutions  sont  à  peu  près  également 
frappés  :  l'homme,  en  raison  probablement  de  ses 
occupations  actives,  y  est  plus  sujet  que  la  femme. 
C'est  en  hiver  et  au  printemps  qu'on  voit  généra- 
lement le  plus  grand  nombre  de  pneumonies  ;  dans 
certaines  circonstances,  elles  sont  assez  nombreuses 
pour  faire  admettre  une  influence  épidémique:  c'est 
ainsi  qis'en  1837,  en  même  temps  que  régnait  la 
grippe  à  Paris ,  on  a  observé  une  véritable  épidé- 
mie de  pneumonie. 

Avant  d'exposer  les  symptômes  et  les  signes  ca- 
ractéristiques de  la  pneumonie,  il  est  nécessaire  de 
dire  un  mot  de  l'état  anatoraique  du  poumon  dans 
cette  affection.  Cet  état  se  présente  sous  trois  de- 
grés différents.  Dans  le  premier ,  appelé  ençioue- 
menl ,  le  tissu  pulmonaire  crépite  encore  entre  les 
doigts;  lorsqu'on  l'incise,  on  voit  de  la  section  sor- 
tir du  sang  spumeux;  si  on  jette  des  morceaux  de 
poumon  dans  un  vase  plein  d'eau,  ils  surnagent 
comme  le  feraient  des  portions  de  poumon  sain. 
Par  le  lavage,  on  parvient  à  débarrasser  le  ti.ssu 
pulmonaire  du  sang  et  de  la  sérosité  visqueuse  qu'il 
contenait ,  et  on  peut  lui  rendre  l'apparence  qu'il  a 
dans  l'état  sain.  Ainsi  ,  dans  ce  premier  degré  ,  il 
parait  y  avoir  seulement  congestion,  afflux  plus 
considérable  de  sang  dans  l'organe,  sans  altération 
profonde  de  son  tissu  ;  mais,  dans  les  deux  degrés 
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suivants,  il  y  a  ohangcmciit  tolnl  d'orgnnisntioii,  il 
V  (t  combiiiaii'Oii  iiitinu'  du  tissu  pulmonaire  nvve 
du  sauj:  ou  avt'c  liu  pus.  Daus  le  di-uxii-mf  defjri' , 
appelé  liffiatisution  roiiye,  le  poumon  ne  crépite 
plus;  jttè  dans  uu  \ use  plein  d'eau,  il  (;nt;ne  le 
fond  de  ce  vase  ;  à  l'ineisioii,  il  présente  une  sur- 
face rou^t'i\ire,  uuuhrée,  solide,  ordinairement  };ra- 
nulee.  ^urtout  si  ou  la  decliire,  et  dont  l'aspect  rap- 
pelle la  structure  du  l'oie,  d'où  le  mot  d'/it'jHiliui' 
lion.  Dans  le  irmsieme  degré,  le  poumon  de  môme 
nu  crepitu  pas,  ne  ^urna^e  pas  sur  l'eau;  à  l'inci- 
sion ,  il  présente  aussi  uu  aspect  solide  .  i;rauulé  , 
mais,  au  lieu  il  être  rouge,  il  ist  d'une  couleur 
grise,  et  ettle  altération  parait  le  re>ullat  d  une 
ciuuposilioii  iiiiinu'  du  pus  et  du  tissu  pulmonaire. 
Tris-souvint,  dans  un  poumon  ou  dans  les  deux, 
on  trouve  reunis  ces  divers  degrés,  dont  la  presciice 
indique  que  les  dil'i'ereuts  points  al'l'eclés  ont  été 
euvnliis  succes^ivenlent  ;  entre  ces  états,  la  trausi- 
tion  est  alors  peu  tranchée ,  et  ces  degrés  se  fon- 
dent inbcnsibiemeut  l'uu  avec  l'autre.  Daus  quel- 
que>eas  rares,  on  trouve  daus  les  poumons  frappes 
d'inllammaliou  des  collections  purulentes,  de  vé- 
ritables hbiès ,  qui  paraissent  être  la  termin;iison 
de  rinllammriiiou  pulmonaire.  Ces  abcès  sont  assiz 
fréquents  daus  le  cas  d'injection  purulente,  de  l'hlé- 
bte  (V  ce  mot);  ils  sont  rares  dans  la  pneuino- 
uie  ordinaire.  Daus  quelques  cas  exceptionnels  en- 
core, on  trouve,  au  milieu  d'uu  tissu  pulmonaire 
rntlamme,  une  partie  gangrenée;  mais,  le  plus  or- 
dinairement, lorsqu'il  y  a  gai, grénc,  celte  maladie 
a  été  primitive,  et  ne  peut  être  considérée  comme 
uue  terminaison  de  la  pneumonie. 

L;i  p  icumouie,  a  divers  degrés,  peut  être  double, 
et  attaquer  les  deux  poumons  ;  d'autres  fois,  ce  qui 
est  le  plus  ordinaire  ,  elle  n'atteint  qu'un  seul  ou 
raomc  qu'une  portion ,  qu'au  lobe  d'un  seul  pou- 
ni jn  ;  elle  peut  même  être  encore  plus  bornée, 
et  se  présenter  sous  forme  de  noyaux  inflamma- 
toires développes  dans  les  lobules  pulmonaires. 
Celte  \ariete  de  la  maladie,  qui  constitue  la  pneu- 
monie loùtiluire,  s'observe  surtout  cliez  les  enfants; 
elle  se  termine  plus  facilement  par  de  véritables  ab- 
cès. Lorsque  la  pneumonie  e>t  bornée  à  un  lobe  du 
poumon,  elle  occupe  ordinairement  le  lobe  infé- 
rieur ;  et  quand  tout  un  poumon  est  alïecle,  on  peut 
voir  encore,  par  le  degré  plus  avancé  de  l'altération 
anatomique,  que  la  maladie  a  commence  par  la  par- 
tie inférieure. 

La  pneumonie  débute  ordinairement  par  un  fris- 
son ,  de  la  céphalalgie ,  du  malaise  général ,  de 
l'inappétence  ,  ([uelques  nausées  ou  même  qnehjues 
vomissements  ;  puis  surviennent  une  toux  légère 
et  une  douleur  de  c6té,  douleur  qui  est  ordinaire- 
ment moins  fixe,  moins  aiguë  que  dans  la  pleurésie; 
bientôt  la  toux  augmente  de  force  et  de  fréquence; 
l'expectoration  pénible  fait  rejeter  quelques  crachats 
vis(|ueux,  transparents  et  colores  par  du  sang,  qui, 
intimement  mêle  a  la  mucosité  bronchique,  donne 
à  la  matière  expectorée  uue  couleur  de  rouille  ou 
de  sucre  d'orge  ;  rarement  les  crachats  sont  com- 
posés de  sang  pur.  Quelquefois  cependant,  la  pneu- 
monie débute  par  nue  hémoptysie,  circonstance  or- 
dinairement fâcheuse,  et  indiquant  la  gravité  de 
l'affection.  Dans  quelques  circonstances,  la  mala- 
die commence  comme  un  simple  rhume  ,  puis,  au 
bout  de  quelques  jours,  l'expectoration  devient  ca- 
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rnetéristiquo,  le  point  de  côté  se  prononce,  et  la 
pneumonie  se  déclare  complètement.  Ordinaire- 
ment la  dyspnée  est  assez,  le-ere  ;  li  s  m.iliidcs  ne 
s'nper^-oivinl  même  pis  qu'ils  sont  gênés  pour  res- 
pirer, a  moins  (ju'iui  appelle  leur  allenlloii  sur  ce 
iwint  ;  mais  le  médecin  peut  toujours  coiisiater  une 
augmentation  de  freiiuence  des  numvements  les- 
piratoircs.  D.uis  le  cas  de  piieumoiiic  double,  ce- 
pendant ,  lu  dyspnée  est  considérable.  Des  le  de- 
but  ,  et  pendant  tout  le  cours  de  l.i  maladie,  la 
Hèvrc  existe,  et  a  ordinairement  un  earaiicie  in- 
llamnuitoire  bien  tranche:  la  face  est  rouge,  In 
pommette  est  (iiielquefois  plus  colorée  du  cote  ma- 
lade que  de  l'autre,  la  peau  est  chaude,  sousent 
sèche,  quelquefois  cependant  couverte  d'une  légère 
moiteur  ;  la  suif  est  assez  vive  dans  le  comnunce- 
ment  ;  le  pouls  est  fort ,  résisl:uit  et  fréquent.  Dans 
quelques  cas  ,  il  existe  du  délire  et  quelques  con- 
vulsions ,  particulièrement  dans  les  pneumonies  du 
lobe  supéi'ieur  du  poumon.  Les  |iliénumenes  de 
réaction  générale  sont  plus  prononces  chez  les  jeu- 
nes gens  et  chez  lis  adultes;  ils  sont  d'ailleurs  ha- 
bituellement en  rapport  d'intensité  avec  l'étendue  et 
Lt  gravite  de  la  maladie;  chez  les  v  ieiliards,  la  puL'U- 
monie  existe  qucUiucfois  s.ms  beaucoup  de  (ievre, 
et  avec  si  peu  de  sv  raplomes,  (|u'elle  serait  souven  t 
méconnue  tans  le  secours  de  la  percussion  et  de 
l'auscultation,  dont  il  nous  resteà  indi>(uer  les  beaux 
résultats,  résultats  qui,  dans  celle  maladie,  permi  t- 
tcnt  de  suivre  pas  a  pas,  et  avec  une  exactitude  ri- 
goureuse, les  diverses  altérations  aiiatomiques  du 
poumon. 

Dans  le  coiumencement  de  la  maladie,  lorsque  le 
poumou  n'est  qu'engoué ,  la  percussion  ne  (ionne 
aucun  signe  bien  posiiif;  le  son  est  coiiscr\é  nor- 
mal ,  et  tout  au  plus  si  le  doi^t  qui  percute  peignit 
une  petite  diminution  dans  l'clasticiié  des  parois 
lhoraci(|uts.  Mais  plus  tard,  lorsque  l'iiepatisaiion 
arrive,  il  existe  de  la  matité  a  l'endroit  de  la  |)oitrine 
qui  correspond  à  la  par.ic  du  poumon  malade,  et, 
dans  ce  point ,  la  percussion  constate  aussi  lu  perte 
de  l'élasticité  perçue  par  le  dipigl  dans  l'état  nor- 
mal. Au  moyen  de  ranscultation,  on  peut  entendre 
des  bruits  caraetcrisliques  de  la  maladie,  et  indi- 
quant même  son  degré.  Le  poMmon  n'est-il  qu'en- 
goué ,  on  entend,  u  l'inspiraiion  et  à  l'expiration  , 
mais  surtout  à  ^in^piratiun,  une  erêpitaiion  fixe, 
sèche,  dont  toutes  les  bulles  paraissent  é:iaUs ,  et 
qui  ressemble  parfaitement  au  bruit  qu'un  produit 
en  froissant  un  mcehe  de  cheveux. 

Au  second  degré  de  la  maladie,  cette  crépitation 
cesse  et  fait  place  à  une  rcspiralion  bronchique  , 
sèche,  rude,  et  qu'on  peut  comparer,  pour  le  timbre, 
au  bruit  qu'on  détermine  en  sonfilant  avic  lorce 
dans  un  tube  de  métal.  Cette  respiration,  ce  suiifjle 
luùaire,  comme  on  l'appelle,  se  rencontre  avtc  le 
second  et  le  troisième  degré  de  la  maladie  ;  elle  co- 
existe avec  un  retent  issement  de  la  voix  du  malade, 
qui  arrive  a  l'oreille  de  l'observateur  rude,  forte 
et  un  peu  métallique  ,  comme  si  le  malade  parlait 
dans  une  trompette  d'enfant  :  c'est  la  bronchopho- 
uie;  dans  le  cas  ou  il  existe  uue  pleuro-pncumonie, 
le  retentissement  participe  de  la  bronehophonie  et 
de  l'égophonie  ;  la  voix  est  alors  rude  et  un  peu 
chevrotante.  Lorsiiu'arrivee  au  second  degré,  la 
maladie  rétrograde  et  iiiarche  vers  la  résolution  ,  le 
souftle  tubaire  et  la  bronehophonie  disparaissent, 
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et  lo  râle  crépitant  revient ,  mais  ordinairement  nn 
peu  moins  lin  que  eeliii  du  dél)iit  ;  on  l';ippelle  ;ilors 
râle  irépitiini  de  retour. 

Comme  on  le  voit,  les  sif^ncs  physiques  particu- 
liers pour  le  premier  degré  de  la  pneumonie  sont 
semblables  dans  le  deuxième  et  dans  le  troisième 
degré,  et  ne  peuvent  servir  en  rien  à  faire  distin- 
guer l'une  de  l'autre  ces  deux  pliases  de  la  même 
affection  ;  ou  comprendra  facilement  cette  identité 
de  résultats,  si  on  remarque  que  l'état  physique  du 
poimion  est  le  même  dans  le  second  et  le  troisième 
degré  ,  dans  ces  deux  états,  il  est,  en  effet,  éga- 
lement solidifié,  /(e'/-)«</.s(;  comme  ou  dit;  seulement, 
dans  le  deuxième  degré,  l'Iiépatisation  est  le  résul- 
tat de  la  lombinîiison  du  parenchyme  pulmonaire 
avec  du  san^{hepalisal/un  rougr)  ;  dans  le  troisième 
degré,  l'état  anatomique  est  le  résultat  de  l'infiltra- 
tion du  pus  au  milieu  du  tissu  pulmonaire  {hopati- 
sulion  grixe).  Cette  identité  de  signes  physiques 
rend  souvent  difficile,  pendant  la  vie,  la  distinction 
du  second  et  du  auisième  degré  de  la  pneumonie  ; 
toutefois,  souvent  il  est  possible  de  reconnaître  le 
dernier  état  à  rexisleuee  de  quelques  phénomènes 
généraux  et  locaux  ;  ainsi  la  prostration  extrême,  la 
faiblesse  du  pouls,  l'expectoration  de  crachats  noi- 
râtres semblables  à  du  jus  de  pruaeaux  ,  peuvent 
souvent  faire  penser  que  la  pneumonie  est  arrivée  à 
son  dernier  degré. 

La  pneumonie  est  ordinairement  une  maladie  de 
courte  durée;  quand  elle  se  teimine  liien,  l'amé- 
lioration survient  du  septième  au  dixième  jour  ; 
quand  la  terminaison  est  funeste,  elle  a  lieu  a  peu 
près  à  la  même  époque.  Quelquefois  cette  maladie 
se  termine  par  quelque  phénomène  particulier  qu'on 
peut  considérer  comme  une  crise.  C'est  ainsi  qu'on 
a  noté  comme  coïncidant  avec  l'amélioration  dans 
l'état  du  malade,  l'apparition  d'un  épistaxis,  d'une 
sueur  abondante,  d'une  diarrhée;  mais  ces  faits 
sont  rares  ,  et  le  plus  souvent  l'amélioration  arrive 
peu  à  peu  et  s-ans  crise  ;  dans  ces  cas,  le  mieux  est 
ordinairement  annoncé  par  l'état  du  pouls  qui  de- 
vient moins  fréquent,  alors  même  que  les  signes 
pbysiiiues  locaux  obtenus  par  la  ptrcussion  et  l'aus- 
cultation sont  les  mêmes  ;  on  doit  donc  considérer, 
dans  la  pneumonie,  comme  un  signe  très-favorable, 
la  diminution  du  nombre  des  pulsations  artérielles. 

La  pneumonie  peut-elle  exister  à  l'état  chroni- 
que'? C'est  une  question  qui  n'est  pas  encore  résolue 
complètement  ;  la  plupart  des  faits  qu'on  nous  a 
donnés  comme  exemples  de  pneumonies  chroniques, 
doivent  être  rapportés  à  la  phthisie.  Dans  quelques 
cas  cependant  ,  le  doute  n'est  pas  permis ,  et  tout 
en  considérant  la  pneumonie  chronique  comme  très- 
rare,  on  doit  croire  qu'elle  peut  exister.  Cette  forme 
se  caractérise  par  les  signes  physiques  d'une  hépati- 
sation  pulmonaire  persis'ant très-longtemps  et s'ac- 
compagiiant  d'une  fièvre  lente. 

La  pneumonie  aiguè  se  développant  chez  un 
homme  adulte  ,  et  traitée  peu  de  temps  après  son 
début  par  les  moyens  que  l'expérience  a  fait  recon- 
naître comme  convenables,  est  une  maladie  dont  on 
obtient  généralement  la  guérison  :  des  circonstances 
assez  nombreuses  peuvent  d'ailleurs  faire  varier  ce 
pronostic.  Dans  les  deux  extrêmes  do  la  vie ,  la 
maladie  est  plus  grave  ;  un  grand  nombre  d'enfants 
et  de  vieillards  sont  emportés  par  des  pneumonies 
d'autant  plus  graves  qu'elles  ne  se  révéleut  que  ])ar  I 
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peu  de  signes,  et  que,  facilement  méconnues,  elles 
sont  laissées  sans  ti-aitemciit.  \.'.\\n  lc>  snjets  afi'ai- 
blis  par  une  cause  quelconque,  la  pnciimonie  est 
dniiticreu^c  ;  chez  les  personnes  prédisposée.-,  à  la 
phthisie  pulmonaire,  la  pneumonie  a  principaleini  lu 
une  grande  gra\itc  ;  à  sa  suite  se  déveioppcnt  sou- 
vent les  signes  de  la  tu.berculisation  du  poumon. 
Quanta  la  maladie  elle  môme,  elle  a  d'autant  plus 
de  gravité  qu'elle  est  plus  éieudue;  la  pneumonie 
double  est  toujours  accompagnée  d'un  grand  dan- 
ger. Quelques  méiccins  pen-ent  que  la  pneumonie 
attaquant  le  lobe  supérieur  est  plus  grave  (jue  celle 
qui  se  développa  dans  les  autres  points  du  poimion  ; 
cela  est  vrai  seulement  pour  les  malades  prédisposés 
à  la  phthisie  ;  la  pneumonie  est  alors  là  souvent  le 
premier  signal  de  la  maladie  organique  qui  va  se 
développer.  La  prostration  extrême  des  forces,  le 
délire  et  les  mouvements  convulsifs  sont  des  phé- 
nomènes généraux  qui  doivent  faire  porter  un  pro- 
nostic grave.  La  forme  chronique  est  plus  dange- 
reuse que  la  forme  aiguè;  on  a  cité  cependant  des 
observations  de  guérison  obtenue  après  deux  ou 
trois  mois  de  maladie. 

Le  traitement  qui  réussit  le  mieux  dans  la  pneu- 
monie est ,  sans  contredit,  le  traitement  antiphlo- 
gistique  :  les  saignées  générales  et  locales  en  for- 
ment la  base.  Dans  toute  pneumonie,  à  moins  de 
contre-indication  toute  spéciale,  on  doit  débuter  par 
une  saignée  du  bras,  qu'il  faut  le  plus  souvent  ré- 
péter deux  ou  trois  fois  dans  les  quaranle-huit  heu- 
res ;  c'est  dans  cette  affection  que  les  saignées  dites 
coup  svr  coup  ont  un  résultat  véiitablement  efli- 
cace  ;  il  ne  faut  pas  craindre,  lorsque  la  maladie  e^t 
un  peu  étendue,  et  lorsque  les  phénomènes  de  réac- 
tion générale  sont  bien  caractérisés,  de  faire  les 
deux  premiers  jours  une  saignée,  matin  et  soir  ; 
puis  ensuite,  le  troisième  et  le  quatrième  jour,  de 
tirer  encore  du  sang,  soit  par  la  section  de  la  veine, 
soit  par  l'application  de  sangsues  ou  de  ventouses 
scarifiées  sur  la  poitrine.  Il  est  assez  commun  d  ê.Te 
ainsi  obligé  de  faire  ciiiî  à  six  saignées  générales 
et  deux  ou  trois  Incales  ;  ces  saignées  ainsi  répétées 
n'ontpasd'ai  Heurs  besoin  d'être  tres-abondautes,  l'es- 
sentiel est  de  les  rapprocher.  L'expérience  mainte- 
nant a  prononcé  sur  la  valeur  de  ces  émissions 
sanguines  ainsi  formulées,  contre  lesquelles  l'opi- 
nion publique  médicale  s'était  d'abord  fortement 
élevée,  lorsqu'elles  ont  été  proposées  par  M.  le  pro- 
fesseur lîouillaud.  Il  est  certain  qu'avec  ce  moyen  , 
qu'on  doit  d'ailleurs  proportionnera  l'intensité  de 
la  maladie  et  à  la  force  de  résistance  du  malade, 
on  obtient  une  amélioration  plus  rapide  que  par 
toute  autre  médication  ,  et  que  la  convalescence 
n'est  pas  plus  longue  que  lorsqu'on  ne  fait  qu'une 
ou  deux  saignées. 

Le  boa  effet  des  émissions  sanguines  est  d'ail- 
leurs secondé  par  des  boissons  chaudes  et  émol- 
lientes,  par  quelques  lochs,  quelques  potions  gom- 
meuses  légèrement  opiacées  ;  dans  certains  cas  ,  on 
joint  avec  avantage  â  ces  potions  une  légère  dose 
de  kermès  ou  de  l'oxyde  blanc  d'antimoine  ;  ce 
dernier  médicament  est  surtout  recommandé  pour 
les  enfants.  La  dicte  ,  les  precautioiis  les  plus  mi- 
nutieuses contre  le  froid,  sont  aussi  des  moyens  ad- 
juvants qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

Lorsqu'il  existe  une  gri.nde  prostration  ,  ou 
lorsque  les  saiguées  ont  été  employées  inutilement, 
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on  doit  alors  jud'i-  iccouri  à  rcinéti((ue  h  Imuto 
dose,  moyen  L'oiilrr-s^limulaiit  pri'cotiiM-  pnr  l'i'coli- 
itiilieiiiie,  viuUe  par  L;ieniR'i' ,  qui  li-  initiait  nii- 
(li'ssiis  tlos  sniuiK'i'S  diiiis  h-  Iraiti'nu'nt  île  la  piicu- 
nioiiie.  et  oMcori'  l'iiiployi'  de  nos  jours  pir  benu- 
coup  de  priili.'ii'iis.  Nous  sommes  loin  de  eiiii'e>tt'r 
le  bon  effet  de  eetto  niidiiMtion  ;  loulifois  nous  pen- 
sons i|n'elle  ne  doit  i^tre  qu'afcessaire  pour  ;ilnsl 
dire,  et  que  les  émissions  siiiiguines  doiNeiit  tou- 
jours oeeuper  la  premiiie  plaee  dniis  le  Irnitement 
de  In  pneunion:e.  Nous  en  dirons  autant,  a  plus 
forte  rai^on  ,  des  vesieatoires  appliques  sur  le  tho- 
rax et  entretenus  pendant  quelques  jours;  ils  ont 
été  souvent  utiles  pour  liAler  lu  résolution  d'une 
pneumonie  tiainnnl  en  longueur,  et  doivent  être 
surtout  einp'oyes  ehez  les  enfants,  les  fiens  affai- 
blis et  les  malades  disposes  aux  tubercules  ,  toutes 
personnes  qui  supporteraient  mal  les  émissions  san- 
guines un  peu  fortes. 

Dans  la  pneumonie  ebronique  ,  les  boissons  lé- 
gèrement expeetorantes,  les  potions  kermctisées  et 
les  vi'sicatoires  fréquemment  renouvelés,  doivent 
former  la  base  du  traitement.  A.  Uahuy, 

MrJcfiu    liit   tiO{<il«iik  lie  V*tit. 

PKEDMO-THOHAZ    {paifl.   inl.),    S.    H),,   dc 

piieiimti  air,  et  thorax  poitrine  ;  de  même  que  l'on 
appelle  hydro-tliora\  l'épanchement  d'eau  dans  la 
poitrine,  de  même,  depuis  Itard.  on  appelle  pneumo- 
thorax les  collections  aeriformes  qui  se  développent 
dans  les  plèvres. 

PODAGRE  (w)fV/.i,s,ctadj,,de;jo»,?,/;o(/(»,«  pied, 
agra  proie,  capture.  On  appelle  ainsi  la  Routte  lors- 
qu'elle attaque  le<  articulations  des  pieds  ;  par  ex- 
tension, on  donne  ce  nom  à  la  goutte  en  ficncral,  et 
enfin  on  en  fait  quelquefois  ,  dans  le  vul^-aire ,  un 
adjectif  auquel  on  donne  quelquefois  le  sens  très  éîeu- 
dudesouffrcteux,  d'infirme,  maisqui  desii;ne  leplus 
sou  vent  l'individu  affecté  de  la  f;outtc;  cette  aecepi  ion 
du  mot  n'e^t  pas  admise  en  médecine.  .1.  B. 

POIGNÉE  {pharm.),s.  f.,  se  dit  pour  dési- 
gner d'une  manière  approNimalive  la  quantité 
d'une  substance  vésétale  que  l'on  doit  employer. 
C'est  tout  ce  qui  tient  dans  la  main. 

POIGNET  {anal.),  s.  m.  C'est  le  nom  vulizaire 
du  carpe  ou  de  l'articulation  de  celui-ci  avec  les  os 
de  l'avant-bras.  (V.  Avant-bras  ei  Main.) 

POIL  [nnat.).  (V.  Pileux,  (système) 

FOII.ETTE  ou  POÊLETTE.  (V  .  PalcHc.) 

POINT  Tm  COTÉ  \méd  ),  s.  m.  Douleur  fixe, 
aiguë,  ponjiitive,  (ixée  dans  un  côté  de  la  poitrine 
et  occupant  un  espace  très-circonscrit.  Le  point  de 
ciité  est  un  des  sij^nes  de  la  pleurésie;  il  existe  aussi 
dans  la  pleurodynie.  (V.  ces  mots.) 

POIRE  {bol.  mcd.) ,  s.  f.,  fruit  du  poirier.  p>/- 
ru.<!.  L.  :  fam.  des  Rosacées,  J.  On  en  connait  tin 
prand  nombre  dc  variétés.  Toutes  sont  alimentai- 
res, soit  telles  que  la  nature  nous  les  offre,  c'est-à- 
dire  crues,  soit  cuites,  il  en  est  racme  qui  ne  pour- 
raient entrer  dans  le  régime  diététique  sans  avoir 
été  soumises  a  la  coîtion.  l'our  que  ce  fruit  jouisse 
de  tontes  ses  qualités,  il  faut  que  la  saison  n'ait  été 
ni  trop  iiumide  ni  trop  sèche  :  dans  le  premier  cas, 
les  poires  sont  lades.  indigestes,  et  se  conservent 
diflîcilement:  dans  l'autre,  elles  ne  grossifscnt  pas. 
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et  devieunent  souvent  pierreuses.  Ce  cnrnelèrc  et  li 
plus  grande  densité  de  leur  elmir  bs  di'>tinguen( 
esseniiclleineiit  des  po'uines.  Les  Uomains  connais- 
saient trente-six  espèces  de  poires;  ils  leur  don- 
naient, comme  nous,  lis  noms  deeux  qui  fai- 
saient eoniiaitre  de  iioumUcs  espèces,  ou  ceux  des 
lieux  d'où  ou  les  avait  importées.  C'est  ainsi  que 
notre  Itoii  -  Clir.Mien,  importe  de  la  (Palabre  p:ir 
saint  \incciit-dc-l'aul,  était  leur  l'ompéienne  ;  no- 
Saint-Marlin  leur  poire  d'.Vrmenie;  notre  Cuisse- 
Madame  leiirtliiichyne,  ainsi  appelée  parce  (|u'ellc 
nv.iit  la  couleur  des  oncles;  notie  Hcuriv  leur  Vo- 
liimniur.i,  parce  qu'elle  remplissait,  en  quelque 
sor.e,  la  paume  de  la  main.  Kn  général,  les  carac- 
tères qui  distinguent  les  variétés  de  poires  sont 
plus  tiaiiebès  que  dans  le  genre  pomme;  en  elfet  : 

I.a  poire  se  (llstlnpuc.  Ici  par  sn  gnisscnr, 
Là  par  son  culorls,  plus  lulii  par  sa  iluuicnr; 
L'une  niùrll  rétc,  l'autre  tombe  cm  aul»miic  ; 
Celle-ci,  dans  l'Iilvcr,  &  la  main  s'aliaiitlDinie. 

Toutes  les  variétés  dc  poires  peuvent  être  ran- 
gées eu  deux  grandes  séries  :  celles  d'été  et  celles 
d'hiver.  Les  premières,  qui  comprennent  les  Mus- 
cat, les  .largonelles  ,  les  Uergamotles,  les  lieuirés 
Chaumontels,  etc. ,  ligurent  avec  honneur  sur  nos 
tables,  et  sont,  pour  les  personnes  les  plus  délica- 
tes, d'une  assez  facile  digestion;  celles  d'hiver,  et 
notamment  ks  lîon-Chreticn ,  les  Catillard  ,  les 
Colinar,  les  Rousseltt ,  etc.,  n'y  iliiurent  le  plus 
ordinairement  que  sous  forme  de  compottcs,  soit 
simples,  soit  suivant  la  méthode  d'Appert,  ou  bien 
encore  cuites  au  four,  et  a  létat  de  poires  tapées. 
Coupées  par  tianelics  et  cuites  dans  le  moût  du  jus 
(le  raisin,  les  poires  d'hiver  forment  une  sorte  de 
conserve  molle  bien  connue  des  gens  du  peuple 
sous  le  nom  dc  raisiné. 

Depuis  quelques  années,  la  culture  des  poires  a 
pris  une  grande  importance  dans  certaines  contrées. 
Généralement  plus  sucrées  que  les  pommes,  elles 
fournissent  une  boisson  alcoolique  ou  poire,  qui 
perd  ,  presqu'aussitiH  sa  fabrication ,  ce  nom  pour 
prendre,  sui\aiit  les  lieux  et  les  besoins  du  ci  ra- 
merce,  ceux  dc  vin  blanc  et  même  de  vin  mous- 
seux de  Cliami)agne,  si  la  fermentation  a  été  suspen- 
due a  propos.  I.e  poiré  est  réputé  agir  sur  les  nerfs  ; 
mais,  généralement  plus  léger  et  plus  alcoolique 
que  le  cidre,  il  passe  mieux  ,  et  n'a  que  l'inconvé- 
nieut  de  déterminer  plus  faciUnunt  l'ivresse 
(\'.  Cidre).  T.  Couvkhcuel. 

poiaÉG  ibol.),s.  f.  (V.  Selle.) 

POIS  (bot.  méd.),  s.  m.,  cultivé,  pisum  snti- 
vum.  L.  ;  fam.  des  Légumineuses,  .1.  Le  pois  co- 
mestible est  incontestablement  l'un  des  fruits  lé- 
gumineus  les  plus  estimés  et  les  plus  utiUs.  Il 
s'offre  sous  la  forme  de  gousses  reofermant  des 
graines  globuleuses  ou  pois.  Lorsque  les  p  )is  n'ont 
pas  atteiLt  leur  maximum  de  voiuine  et  de  matu- 
rité, ils  prennent  le  nom  de  petits-pois,  et  alors  sont 
plus  agréables  que  nourrissants.  Lorsque  le  pois 
est  mur  et  sec,  il  renferme  une  proportion  relative- 
ment très-considérable  de  principes  nutritfs ,  et 
est  alors  d'une  digestion  assez  diflioile  pour  pro- 
duire, chez  les  personnes  délicates,  des  llaïuosités 
et  des  borborigmes.    Depuis  queli|ues  années,  on 
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cflectiic,  par  un  moyeu  assez  ingénieux,  la  décorti- 
calion  dis  pois;  cette  opôrnlion  reiuliintleui-  dijips- 
tion  plus  faille,  prrmet  d'en  introduire  l'usage  dans 
le  régime  diététique.  Le  pois,  à  l'état  sec,  fui'me 
luie  rissoui'ce  alimentaire  assez  importante  pour  les 
gens  peu  aisés  er  pour  les  habitants  des  campagnes; 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  conserve  permet  de  le 
mettre  à  profit  dans  les  expéditions  maritimes. 

L'iniporlance  du  pois  dans  l'alimentation  a  fixé 
l'attention  des  cliimistes,  et  notamment  de  Bra- 
eonnot,  Einoff  et  Davy.  Le  premier  a  signalé 
dans  ce  fruit  la  présence  d'un  principe  nou- 
veau, qu'il  a  nommé  légumine,  et  qui  se  rencontre 
dans  toutes  les  graines  à  cotylédons  charnus  de  la 
famille  des  légumineuses.  Il  a  vu  ,  en  outre  ,  que 
100  grammes  de  pois  fortement  desséchés  ne  per- 
daient que  12  gr.  50  c.  d'humidité,  ce  qui  établit, 
comme  on  voit,  une  proportion  très-considérable 
des  autres  principes,  et  explique  la  propriété  émi- 
nemment nutritive  de  ce  fruit. 

Bien  qu'on  rapporte  aux  contrées  méridionales 
de  l'Europe  la  patrie  originaire  du  pois ,  rien  ne 
l'établit  cependant  d'une  manière  précise.  Il  était 
connu  des  Romains,  mais  on  ignore  si  la  dénomi- 
Datiou  cicer  s'applique  à  notre  pois  chiche  ou  ta  no- 
tre pois  commun.  Les  variétés  sont  nombreuses, 
et  quelques  unes  bien  caractéristiques,  car  on  en 
voit  dont  la  tige  s'élève  de  dix  à  douze  pieds,  et 
d'autres  à  deux  seulement  ;  les  unes  sont  très-su- 
crées, d'autres  très-féculeuses  ou  farineuses. 

Pois  CHICHE  ou  cicHE,  cicer  afictinitm.  Il  se  dis- 
tingue par  ses  gousses  courtes,  velues,  renfermant 
une  ou  deux  semences  irrégulières  ;  la  gousse ,  au 
lieu  d'être,  comme  dans  l'espèce  précédente ,  mar- 
quée d'une  saillie  dorsale,  est  simplement  sillonnée. 
Les  pois  chiches  sont  cultivés  de  temps  immcmo- 
l'ial  en  Egypte ,  dans  le  Levant  et  dans  le  midi  de 
l'Europe  ;  ils  figurent  au  nombre  des  aliments  dont 
ces  peuples  font  usage.  Ils  sont  moins  nourrissants 
que  le  pois  ordinaire  ou  cultivé,  plus  difficiles  à  di- 
gérer, et  couséquemment  peu  propres  à  la  nourri- 
ture des  personnes  qui  ne  sont  pas  douées  de  con- 
stitutions aussi  robustes. 

Réduits  en  farine ,  et  appliqués  extérieurement 
sous  forme  de  cataplasme ,  ils  agissent  comme 
émollients  et  résolutifs  ;  mais  leur  usage,  très-ré- 
pandu et  très-réputé  autrefois  ,  est  maintenant 
complètement  tombé  en  désuétude. 

Lorsque  la  rareté  des  denrées  coloniales  obligeait 
de  leur  chercher  des  succédanés ,  l'attention  s'est 
fixée  sur  le  pois  chiche  torréfié  pour  remplacer  le 
café  ;  mais  la  prohibition  ayant  cessé,  ou  a  bientôt 
abandonné  l'usage  de  tous  les  cafés  indigènes, 
comme  on  Us  appelait  alors,  pour  recourir  à  la  fève 
exotique  ,  qu'ils  ne  remplaçaient  que  fort  imparfai- 
tement. 

Pois  A  GRATTER,  (lolickos  pnirienx,  L.;  originaire 
de  l'Amérique  Méridionale.  Il  s'offre  sous  la 
formed'une  gousse  ou  légume  assez  long,  d'unbrun 
grisâtre ,  hérissé  de  poils  peu  adhérents.  Les  graines 
sont  arrondies ,  entourées  d'une  cicatrice  linéaire. 

On  fait  peu  d'usage  de  la  graine,  mais  les  poils 
qui  revêtent  la  gousse  sont  employés  aux  Antilles  , 
oii  ce  fruit  croit  abondamment  et  spontanément, 
dans  le  traitement  des  vers  intestinaux  ;  toutefois , 
leur  action  parait  être  simplement  mécanique.  Le 
mode  d'admiuislration  consiste  à  faire  macérer  les 
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gousses  dans  l'eau;  lorsque  les  poils  sont  détachés, 
on  agite  et  on  décante.  On  sucre  ee  macératiim,  et 
ou  le  fait  prendre  à  la  dose  de  diux  à  trois  cuille- 
rées, suivant  la  force  de  l'individu.  On  lacilite  or- 
dinairement l'action  de  ce  remède  au  moyeu  d'un 
purgatif  doux,  l'huile  de  ricin,  par  exemple.  On 
administre  encore  les  poils  du  doUchos  pnuiens 
mêlés  au  miel,  sous  forme  d'opiat.  On  est  dans  l'u- 
sage d'en  faire  suivre  immédiatement  l'administra- 
tion d'une  pincée  de  farine  de  manioc,  pour  éviter 
sans  doute  l'irritation  que  leur  passage  pourrait 
produire  dans  la  gorge.  Enfin ,  on  prépare  aux 
Barbades  une  bière  médicamenteuse,  eu  faisant  in- 
fuser ces  gousses  dans  la  bière  ordinaire  ;  on  l'ad- 
ministre contre  l'hydropisie. 

Les  poils  de  pois  à  gratter  sont  vendus,  sur  nos 
places  publiques,  par  les  charlatans  et  les  escamo- 
teurs, sous  le  nom  de  poudre  ti  démanger.  Les  indi- 
gènes de  l'Amérique  Méridionale,  dans  leurs  jeux 
tant  soit  peu  sauvages  ,  appelés  carnes  tollendas  , 
remplissent  de  poils  du  pica  pica  dolichos  pruriens, 
des  espèces  de  tubes  de  papier  ou  de  feuilles ,  et , 
soufflant  par  une  extrémité ,  les  lancent  à  la  figure 
des  passants.  Nos  gens  du  peuple  eu  fout  aussi  un 
usage  fort  abusif  quelquefois.  Nous  croyons  utile 
d'indiquer  le  moyen  d'anéantir  l'active  démangeai- 
son que  produit  leur  contact.  Il  consiste  à  appli- 
quer de  la  cendre  chaude  sur  la  partie  endolorie  : 
le  soulagement  immédiat  qu'elle  produit  tend  à  fai- 
re croire  que  le  prurisme  est  dû  à  une  sécrétion  du 
poil,  analogue  à  celle  que  produit  le  pois  chiche. 
Cette  sécrétion  résisterait,  si  l'on  en  croit  certains 
voyageurs,  à  l'action  dissolvante  de  l'eau  ,  et  pro- 
duirait sur  ceux  qui  se  baignent  dans  les  rivières 
qui  charrient  ces  gousses  velues,  un  prurit  insup- 
portable. COUVEBCHEL, 

Di   rAciuIémir  de  !M6dccine. 

POIS  A  CAUTÈRES.  ("V.  Cautère.) 
POISON'.  (V.  Empoisonnement.) 

POISSONS  (hist.  nat.  et  hijg.) ,  s.  m.  pi. ,  en  la- 
tin pisces,  en  grec  ichthus.  Les  poissons  forment, 
dans  la  classification  de  Cuvier,  la  quatrième  classe 
des  animaux  vertébrés.  Ils  habitent  dans  l'eau,  sont 
ovipares,  à  sang  froid,  respirent  l'air  contenu  dans 
l'eau  au  moyen  de  feuillets,  composés  eux-mêmes 
de  lamelles  dans  lesquelles  se  distribuent  d'innom- 
brables vaisseaux  sanguins,  et  que  l'on  nomme 
branchies-  Les  poissons  se  meuvent  au  moyen  de 
nageoires  formées  de  rayons  et  offrant  à  peu  près 
la  figure  d'un  éventail.  Ces  instruments  de  loco- 
motion représentent  chez  eux  les  membres  anté- 
rieurs et  postérieurs  des  mammifères. 

Cuvier  a  partagé  les  poissons  en  deux  grandes 
séries,  suivantque  leur  squelette  est  forméde  tissus 
osseux  ou  cartilagineux;  ces  deux  divisions  princi- 
pales sont  elles-mêmes  subdivisées  d'après  des  ca- 
l'actères  tirés  de  la  disposition  des  branchies. 

Les  poissons  jouent  un  grand  rôle  dans  l'alimen- 
tation ;  il  est  certains  peuples,  habitant  le  rivage  de 
la  mer,  qui  en  font  leur  nourriture  presque  exclu- 
sive, et  que,  pour  cette  raison,  on  nomme  ichthyo- 
phages  {ichthus  poisson,  ;)/(«»^o  je  mange).  Il  pa- 
raît, et  notre  collaborateur  et  ami  iM.  îe  docteur 
Ch.  Martin  a  eu  l'occasion  de  le  constater  dans  ses 
voyages  en  Norwège,  il  parait,  dis-je,  que  l'on  se 
dégoûte  Irès-promptement  de  la  chair  de  poisson  ; 
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aussi  la  plupart  des  peuples  dont  nous  venons  do 
parler  ont-ils  pris  l'Iialiilude  de  laisser  pourrir  le 
poisson  avant  t|uede  le  nianyer.  Ils  lui  font  peidre 
ainsi  sa  saveur  fade,  mais  tu  mùiue  temps  eelte 
nourriture  devient  tres-iualsaine  et  eu;;eudre  diver- 
ses maladies  qui  alïe>tiiit  plus  particulièrement  le 
système  cutané.  On  a  eru  riniarquer  (|uc  les  peu- 
ples ichllivoplm^es  étaient  très  proliliques,  ee  (|uc 
l'on  a  atirilme  a  des  propriétés  excitantes  et  aphro- 
disiaque-i  ((lu'  l'on  dit  cxisterdans  la  chair  des  |H)Is- 
sons  ;  mais  ets  propriétés  sont  révoquées  en  doute 
par  beaucoup  de  personnes. 

On  reKarde  ycncralenuut  les  poi^Sl1lls  comme  con- 
stituant uu  aliment  sain  et  léger  tres-eonveuable 
pour  les  eonvaliscents  et  les  personnes  qui  ont  une 
sanlc  délicate  ;  mais  il  ne  faut  admettre  ce  principe 
qu'avec  de  grandes  restrictions. 

Ainsi,  parmi  les  poissons  d  eau  douce,  nous  con- 
seillerons la  perche,  le  goujon,  l'oml  re,  la  truite  et 
l'alose  :  le  biochetet  la  carpe  sont  de  facile  diges- 
tion, mais  moins  que  les  précédents;  enfin,  l'an- 
uuille,  la  lamproie,  unis  surtout  le  saumon  et  l'es- 
turaeon,  sont  de  irès-Jiflicile  digestion  et  occasion- 
nent, parliculierement  lesdeux  derniers,  defréqucu- 
teset  graves  Indigestions. 

l'lu.>.ieurs poissons  de  mer  sont  très-lcgers  et  bien 
utiles  pour  les  convalescents  :  nous  citerons  en  léte 
Teperlan,  le  n'.erlan,  la  limande,  le  rouget;  viennent 
en  seconde  ligne,  la  raie,  la  sole,  le  turbot,  le  ha- 
reng, la  sardine,  la  morue  :  ces  trois  derniers  à  l'état 
frais;  enlin,  le  maquereau  est  excessivement  lourd 
et  ne  peut  être  mangé  sans  inconvénient  que  par 
des  personnes  en  bonne  santé  et  douées  d'un  bon 
estomac. 

Les  poissons  fumés,  salés,  marines,  sont  très- 
excitants  et  ne  conviennent  nullement  aux  malades. 
Parmi  les  poissons  marines,  nous  signalerons  parti- 
culièrement le  thon  (bien  qu'il  appartienne  à  la  fa- 
mille des  cétacés  de  la  grande  classe  des  mammi- 
fères) comme  étant  d'une  digestion  très-difficile; 
aussi  ses  différentes  préparations  doivent-elles  être 
plutôt  employéescomme  assaisonnement  que  comme 
aliment  véritable.  Ajoutons  que  pour  nous  qui  n'a- 
vons pas  les  hnbitudesdcs  Kamschadales,  des  Lapons 
oudisGroenlandais,  les  poissons  doivent  être  servis 
très-frais,  sans  quoi  les  plus  digestifs  deviendraient 
excessivement  malsains.  Il  est  donc  undoublechoix 
à  i.iire,d'al)ord  relatif  à  l'espèce  du  poisson,  puis  à  sa 
qualité.  J.-P.  Bealde. 

POITRINE  [anal.] ,  en  latin  pectus,  en  grec 
thorax  ;  ce  dernier  mot  a  été  conservé  en  français, 
et  0!i  l'emploie  comme  synonyme  de  poitrine.  On 
n;^;v'i|e  ainsi  la  seconde  des  trois  grandes  cavités 
spi:inrhniques.  Elle  est  formée,  en  arrière,  par  les 
vertèbres  dorsales  ,  les  omoplates  et  une  portion 
des  eûtes,  latéralement  pr\r  ces  dernières,  ef,  en 
avant,  parles  cnrlilages  costaux  et  le  sternum. 
Lllc  est  limitée  en  haut  pnr  les  clavicules  et  le  cul- 
de-sac  supérieur  des  plèvres  ,  en  bas  par  le  dia- 
phnigme.  Sur  le  squelette  ,  la  disposition  des  cotes 
simule  tout-à-fiit  les  urilles  d'une  cage  ;  de  là  le 
nom  de  cauc  osseuse  (|ue  l'on  donne  parfois  à  la 
charpente  de  cette  cavité.  La  poitrine  renferme  les 
grands  viscères  centraux  de  la  circulation,  le  cœur, 
l'origine  des  artères  et  les  gros  ab'iutissants  vei- 
neux, les  poumons  et  l'œsophage.  Par  maladies  de 
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la  poitrine  ,  on  entend  plus  particulièrement  les  af- 
fections du  poumon  et  du  cœur.  (V. ces  mots.)  J.U. 

voivaii{bul.  )/iC(/.),  s.  m.,  fruit  du  poivrier 
noir  ou  iiromaVu\w,iiijieitii(jnim.  Il  s'offre  sous  la 
forme  d'une  petite  baie  globuleuse,  pisiforme,  À 
péricarpe  un  peu  charnu  et  monospernic;  le  paren- 
chyme est  blanc  et  onctueux  ,  l'écorce  est  ridie, 
parce  (pi  en  général  on  t  ffectue  la  recolle  avant 
la  maturité;  elle  est  tres-aromatique. 

La  plante  ((ni  fournit  le  jioivreest  sarmrntcusc, 
originaire  de  l'Inde,  et  notamment  de  Sumiifra  , 
de  .lava  et  de  lioriieo,  d'où  elle  a  été  transportée  a 
la  Janiaiiue.  Le  fruit  est  réuni  en  grappes;  il  pas- 
se du  vert  au  rouge  ,  et  offre  alors  l'aspect  le  plus 
séduisant;  puis  au  vert  bouteille  ou  noir  par  la 
dessication. 

C'est  avec  la  môme  espèce,  et  conséqucmment 
avec  le  poivre  noir,  qu'on  fait  le  puivrc  blanc.  Le 
procédé  consiste  à  faire  macérer  les  baies  dans  de 
l'eau  salée  ou  de  mer  ;  la  pellicule  noire  et  ridée 
qui  les  revêt  se  gonfle  et  se  détache ,  et  il  ne  reste 
plus,  après  qu'on  a  criblé  et  vanné,  qu'une  sorte  de 
graine  blanche  qu'on  nomme  improprement  poivre 
blanc,  puisque  ce  n'est  réellement  (|ue  la  partie  in- 
terne du  fruit.  Le  principe  aromatique  résidant  plus 
particulièrement,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  la  plu- 
pari  des  fruits  ,  dans  la  partie  corticale  ,  le  poivre 
perd  par  cette  opération  une  grande  partie  de  son 
arôme.  Mais  ccsacrilice  est  imposé  par  l'usage  qui 
fait  préférer  ,  dans  l'art  culinaire  et  principalement 
pour  le  service  de  la  table,  le  poivre  irairopre- 
ment  appelé  blanc  au  poivre  noir. 

L'usage  du  poivre  est  d'une  nécessité  indispen- 
sable dans  les  pays  chauds  ;  par  sa  propriété  sti- 
mulante, il  excite  les  organes  digestifs,  qu'une  élé- 
vation de  température  constante  tend  à  débiliter,  et 
qui,  sans  ce  puissant  stimulant ,  resteraient  sans 
action  ,  et  réfraetaires  ,  pour  ainsi  dire,  aux  ali- 
ments a(|ueux  et  féculcux.  On  ne  l'emploie  pas 
seulement  en  poudre,  pour  rehausser  la  saveur  des 
mets,  on  le  fait  entrer  entier  dans  l'assaisonne- 
ment de  certaines  charcuteries;  concassé  assez  (i- 
nement,  il  prend  le  nom  de  mignonetic.  C'est  a  tort 
qu'on  regarde  le  poivre  comme  un  rafraîchissant; 
c'est  un  de  ces  préjugés  qu'une  connaissance  plus 
exacte  des  principes  que  contiennent  les  substances 
végétales  doit  détruire  infailliblement. 

J,e  poivre  doit  son  odeur  aromatique  à  une  huile 
essentielle  concrète  ,  et  sa  saveur  ûcre  à  une  résine 
verte,  soluble  dans  l'alcool.  Il  contient , en  outre, 
un  principe  particulier  qu'Oesterdt,  qui  l'a  décou- 
vert, a  nommé  piper  in.  et  qu'il  croyait  renfermer 
un  principe  acre:  mais  M.  Pelletier,  ayant  repris 
ce  travail,  est  parvenu  à  séparer  complètement  la 
résine,  et  à  obtenir  le  piperin  dans  toute  sa  pure- 
té ,  c'est-à-dire  cristallisé  en  prismes  quadiangu- 
laires,  et  formant  une  base  salifiahle.  Ce  principe 
est  soluble  dans  l'alcool,  et  trcs-peu  soluMe  dans 
l'eau  ;  l'acide  acétique  concentré  le  dissout  en  as- 
sez forte  proportion. 

On  a ,  dans  ces  derniers  temps  ,  et  notamment 
en  Italie,  attribué  au  piperin  la  propriété  de  gué- 
rir les  fièvres  intermittentes.  Il  résulte  des  ob- 
servations faites  par  M.  Gordini,  a  l'hôpital  de 
Livourne;  l"quc  le  piperin  guérit  les  fièvres  inter- 
mittentes a  la  dose  de  i  à  i  decigrammes;  2"  qu'il 
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nuit  mieux  en  poudre  qu'c:i  pilules  ;  3°  qu'il  gué- 
rit dans  certniiis  cas  où  le  sulfate  de  quiuine 
échoue  ;  4°  cniiu  qu'il  prévient  les  récidives  mieux 
encore  que  ce  dernier  médicament.    (louviincHEL. 

POIX  {pharm),  s.f.,  en  latin  pix,  pissa  an  grec. 
Sub.'îtauce  rc.'^ineiise  provenant  de  divcis  arbres  de  la 
famille  des  Conifères.  Ou  eu  distingue  plusieurs  es- 
pèces. 

1°  Poix  blanche  ,  poix  jaune  ,  poix  de  JSour- 
go(jne  (pix  Ihirgundicu).  (;"est  une  résine  blan- 
châtre ou  jaunâtre  ,  dure,  tenace,  très-fusib!e  par 
la  chaleur,  d'une  saveur  anière,  et  d'une  légère 
odeur  de  térébenibine.  Elle  découle  de  quelques 
conifères,  nutamment  du  pin  maritime  et  du  sapin, 
et  se  récolte  penlant  l'hiver.  On  appelle  (jaliput  la 
résine  non  puriliie.  Avec  cette  poix,  on  forme  di- 
vers médicanierits  destinés  à  être  employés  en  to- 
piques, emplâtres,  onguents,  etc. 

2°  Poix  noire,  jiix  nigra.  Substance  résineuse 
d'un  beau  noir  biiîkint,  cassante  à  froid ,  mais  se 
ramollissant  par  la  moindre  chaleur,  et  adliérant 
fortement  aux  corps  sur  lesquels  on  l'applique  : 
son  odeur  est  1res  forle,  désagréable,  et  sa  saveur 
amère.  Elle  se  prépare  en  faisant  brûler  les  filtres 
de  paille  qui  ont  ^er^i  à  la  puriOcation  du  i:alipot, 
ainsi  que  les  celais  de  bois  qui  proviennent  (ics  eu- 
tailles  faites  aux  pins  ou  sapins  [jour  l'écoulement 
de  la  résine.  La  poix  noire  est  plus  particulière- 
ment usitée  dansles  arts.  En  médecine, on  l'emploie 
à  lapréparaliou  de  quelques  onguents,  {y .Pin.) 

J.B. 

poi,i.ïJTîOEî.  (Y. Onanisme.) 

pciY'GAi.i  {bot.),  s.  m.,  Polygala.  —  Famille 
des  Polygalées,  J.  ;  diadelpbie  octandrie,  L.  On  eu 
emploie  deux  espèces  en  médecine. 

Polygala  amer, polijgata  amara.  —  t'ttite  plante 
qui  croit  dans  plubieurs  contrées  d'Europe.  Fleurs 
d'un  beau  bleu,  en  épi  terminal,  racine  vivace,  ra- 
meuse, blanchâtre,  donnant  naissance  à  plusieurs 
tiges  couchées  dans  leur  partie  inférieure  et  redres- 
béesau  sommet. Les  feuilles  cauliuaires  sontalternes, 
lancéolées,  aiguës  ;  les  radicales  obtuses  et  comme 
spatulées;  c'est  ce  dernier  caractère  qui  distingue 
le  polygala  amer  du  polygala  vulgaire ,  qui  jouit  ii 
peu  presdes  mêmes  propriétés  et  qui  est  plus  commun 
ainsi  que  son  nom  l'indique.  La  partie  usitée  delà 
plante  est  la  racine.  Ces  racines  se  présentent  dans 
le  commerce  unies  à  leur  tige  ;  elles  sont  longues 
d'un  pouce,  d'une  ligne  à  une  ligne  et  demie  de 
diamètre,  portant  des  fibres  ramifiées,  noueuses, 
mais  moins  que  celles  du  polygala  de  Virginie; 
d'une  couleur  foncée  extérieurement,  elles  sont 
blanchâtres  inléricurement,  d'uue  odeur  faible  et 
d'une  saveur  très-amère  et  un  peu  acre.  Cette  sub- 
stance est  employée  comme  tonique  ;  elle  est  en 
même  temps  un  peu  purgative;  on  en  fait  usage  de 
la  même  manière  et  dans  le  même  cas  que  celle  dout 
il  nous  reste  à  paik r. 

Polygala  de  Virginie,  ou  polygala  seneka. — 
Cetteplàntenousvientdel'Amérique  Septentrionale; 
la  racine,  seule  partie  usitée,  varie  de  la  grosseur 
d'une  plume  il  celle  du  petitdoigt.  Elle  est  rameuse, 
irrégulièrement  contournée,  et  couverte  de  rugosités 
transversales,  en  anneaux.  Son  écoicc  est  dure, 
épaisse  ;  c'est  elle  qui  rcnfcnne  le  principe  actif, 
l'intérieur tsl  Llauc.  Ls  saveur,  d'abord  douceâtre, 
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devient  bientôt  acre,  amère  et  irritante.  La  plante 
récente  est  employée  par  les  Sauvai^cs  contre  les 
morsures  des  serpents  venimeux.  Lion  l'aberincoup 
vantée,  et  vantée  outre  mesure,  contre  certaines  af- 
fections aiguésetchroniquesdela  poitrine,  telles  que 
la  pleurésie,  la  pneumonie,  l'asthme,  le  catarrhe,  etc. 
Au  total,  elle  paraît  jouir  de  propriétés  excitantes 
assez  marquées.  A  faible  dose,  elle  détermine  la 
transpiration  ;  à  dose  plus  élevée  elle  est  purgative 
et  émétique.  Aujourd'hui  on  l'emploie  plus  particu- 
lièrement contre  la  bronchite  chronique.  On  la  donne 
en  décoction  à  la  dose  de  30  grammes  pour  1,500 
grammes  d'eau  que  l'on  fait  réduire  d'un  tiers.  La 
poudre,  inoins  usitée,  se  prend  à  la  dose  de  1  à2 
grammes;  enfin,  ou  prépare  nu  vin  de  polygala  en 
faisant  macérer  120  grammes  de  racine  dans  500 
grammes  de  vin.  J.-P.  Be.^ijde. 

peLYGOHîJM  {hol.),5.  m.,  genre  qui  donne  son 
nom  â  la  famille  des  Polygonées,  et  qui  renferme 
plusieurs  espèces  très  employées  en  médecine,  la 
bis:orte,  le  sarrasin,  ou  la  reuouée  poivre  d'eau.  (V. 
ces  mots.) 

POî-YPE  [chir.),  s.  m.  —  Ce  mot,  tiré  du 
grec  [polu  beaucoup,  pous  pied)  et  emprunté  à 
Ibistoire  naturelle,  désigne  en  chirurgie  des  ex- 
croissances pédiculees,  des  tumeurs  saillantes  à  la 
surface  des  cavités  muqueuses  ou  vaseulaires  de 
notre  corps.  Les  polypes  ont  été  ainsi  appelés  parce 
que,  dit-on,  les  anciens  ont  cru  leur  trouver  quel- 
que ressemblance  avec  le  poulpe,  espèce  de  mollus- 
que céphalopode  à  longs  bras. 

La  situation  des  polypes  est  extrêmement  va- 
riable. On  les  observe  presque  tous  seulement  dans 
les  cavités  tapissées  par  des  membranes  muqueuses, 
et  dans  la  matrice,  cù  se  fait  aussi  une  sécrétion  de 
mucosités  parfois  abondantes.  Mais  par  cela  même 
que  ces  cavités  sont  fort  nombreuses,  les  polypes 
occupent  ainsi  des  régions  et  des  organes  très-dif- 
férents. Ils  se  développent  même  dans  le  conduit 
auditif  externe  qui  n'est  pas  revêtu  par  une  mem- 
brane précisément  semblable  aux  tuniques  muqueu- 
ses, aiusi  que  dans  le  cœur  et  les  vaisseaux  où  ils 
diffèrent  des  autres  polypes. 

Les  polypes  sont  très-communs  dans  les  fosses 
nasales.  On  ne  les  rencontre  même  nulle  part  plus 
fréquemment.  On  ne  les  trouve  encore  que  trop 
souvent  dans  les  sinus  maxillaires. Ou  les  rencontre 
dans  eeu.x  du  front.  Enfin,  ils  peuvent  se  dévelop- 
per dans  ceux  du  sphénoïde.  On  en  a  vu  dans  le 
sac  lacrymal  et  au  grand  angle  des  paupières.  Ceux 
du  conduit  auditif  ne  sont  pas  rares.  Ils  se  montrent 
aussi  dans  le  pharynx,  dans  l'œsophage,  dans  l'es- 
tomac, les  inlcslins  et  dans  le  rectum  II  eu  vient 
dans  le  larynx,  la  trachée  artère.  On  en  trouve 
dans  la  vessie  ainsi  que  dans  l'urèthre.  Ils  sont 
communs  dans  l'utérus  et  le  vagin.  On  en  voit  quel- 
quefois à  la  vulve  ;  enfin,  ils  ne  sont  pas  très-rares 
dans  le  cœur. 

Sous  le  rapport  de  leur  siège,  je  distingue  les 
polypes  en  deux  ordres  :  1"  les  polypes  extéro-inté- 
ricurs,  qui  peuvent  se  moutrer  à  l'extérieur  et  être 
enlevés  par  le  ehiiurgien,  quoi([ue  prenant  nais- 
sance a  l'intéiienr;  2"  les  polypes  inlérieurs,  qui 
sont  iuaccessiblis  à  nos  moyens  chirurgicaux.  Il 
ne  tel  a  question  que  des  premieis. 

Le  nombre  des  polypes  est  assez  limité,  quoique 


l'or. 


POL 


esA 


la  même  personne  puisse  en  porter  plusieurs,  soit 
dans  If  ni^nii'  fiulroil.  soit  dans  difkTiiitfs  ca\it<'S. 
l.i'vrel  en  a  \n  jiisiiua  m^I  iluns  les  fii.ssfs  natales 
et  leurs  dCpcnilanci»  ;  on  en  .i  ubsei'\u  &  la  fuis  dans 
l'ulerus  et  les  fusses  nasales. 

Leur  viiluuie  est  tres-variable,  et  relatif  à  leur 
an 'iennete  et  ù  la  liberté  qii  ils  ont  de  s'aeoroilre. 
Ils  sont  d  autant  inuins  );riis  (|u'ils  sont  moins  au- 
ciens,  et  (|ue  la  eavite  ou  ils  ont  pris  naissance  et 
où  ils  se  trouvent  est  moins  exteusibic;  aussi  les 
polypes  du  sac  lacrymal  ou  du  eonduit  auditif  no 
par>ieiment-ds  point  a  un  aussi  i^rand  volume  que 
ceux  des  sinus  maxillau-fs  ou  de  lulerus. 

(Juand  ils  sont  Ires-etendiis  pour  la  cavité  qu'ils 
occupent,  on  les  trouve  eiillaniines,  ulcères,  ramol- 
lis, injures,  eartil.ifiiiieux,  pierreux  ou  osseux  dans 
certains  points  .  et  les  parois  de  celte  cavité,  vio- 
lemment distendues,  peuvcut  prcseuter  des  altéra- 
tions nnalo<zues. 

Ijv  forme  do  polypes  est  subordonnée  à  leur  à(;e, 
à  celle  de  la  e^i\itc  cjui  leur  sert  de  berceau,  a  la 
fornu"  des  ea\  itcs,  des  fosses,  des  sinus,  des  l'eûtes 
et  desanfr.icluositcs  où  ils  s'étendent.  D'abord  i;lo- 
buleux  ou  |iyriformes,  ils  linlssent  par  se  mouler, 
dans  la  cav:té  (jui  le  recelé,  par  la  piession  même 
qu'ils  exercent  sur  les  p.iroisde  celle-ci.  Les  produc- 
tions qui  nous  occupent  ont  cela  de  commun  dans 
leur  forme,  qu'elles prcseutent  iienéralementdes  tu- 
meurs ou  des  prolongements  rendes ,  fixes  primiti- 
vement ,  par  un  seul  point  plus  ou  moins  étroit 
qu'on  appelle  pédicule,  sur  le  lieu  d'où  ils  naissent; 
ils  sont  ordinairement  libres  par  le  reste  de  leur  éten- 
due. Les  polypes  peuvent  avoir  plusieurs  pédicu- 
les, mais  ils  ne  les  ont  jamais  eu  primitivement. 
Cette  apparence  provient  d'adhérences  contractées 
sur  la  surface  des  polypes  avec  les  parois  de  la  ca- 
vité qu'ils  habitent,  ou  par  des  adhérences  contrac- 
teesentre  plusieurs  polypesoriijiuairemeutdistiuets. 
La  surface  do, ces  productions  est  taniot  lisse,  po- 
lie, luisante,  tan'.ot  foniiucuse,  tantùt  vésieuleuse, 
mamelonuée,  fendue,  parsemée  de  fissures,  d'e- 
chancrures  ou  de  grandes  divisions  qui  les  parta- 
gent en  lobes.  Certains  polypes  sont  mous,  d'au- 
tres, au  contraire,  sont  très-durs.  Il  en  est  dont  la 
couleur  est  p;'ile  ;  il  en  est  de  i:ris;ltrcs.  de  routes  ou 
de  livides:  il  en  est,  enfin,  de  légers  et  de  pesants. 

Sous  le  rapport  de  la  structure  intérieure,  je  par- 
tage les  jwlypes  en  quatre  genres  principaux;  ce 
sont:  1"  les  polypes  mous,  cellulo-inembraneux  et 
muqueux.  ou  lardaces  ou  fongueux,  ou  granuleux  ; 
2°  les  polypes  durs  et  charnus  ou  fibreux;  o°  les 
polypes  cartilagineux,  osseux,  pierreux;  4"  les  po- 
lypes mixtes,  ou  composés  des  genres  précédents. 

Ces  polypes  cellulo-menibraneux  sont  formés 
d'une  membrane  ou  de  tissu  cellulaire  imprégné 
d'un  l]uidc;tels  sont  ceux  ijue  l'on  nomme  mu- 
queux. Les  polypes  lardaces  ou  fougueux  sont  for- 
més des  mêmes  éléments:  mais  le  tissu  cellulaire 
enestaltercet  pluscompactcdai.sles  preraicis,  plus 
vasculaire  dans  les  seconds.  Les  polypes  durs  sont 
formés  d'une  membrane  et  d'uu  tissu  fibreux  jaune, 
blanc,  grisou  rouge. 

Sijvi plûmes.  —  Ils  sont  locaux,  fonctionnels  et  gé- 
néraux,ou  sympaihiijues.  1"  Les  excroissances  dont 
nous  parlons  forment  des  tumeurs  ou  des  j'rolon- 
pements  plus  ou  moins  considérables,  sensibles  ou 
ucu  au  loucber,  qui  reinp.isseiit  en  partie  ou  eu  en- 


tier la  cavité  où  Ils  sont  nés.  Parvenus  h  an  certain 
Volume,  ils  en  disteiiilent  peiiiblement.  douliiureu- 
semenl  les  \  arois,  y  deti  rmineitl  une  sterelion  plus 
abondante;  ils  enltainment  les  parties  qu  ils  pres- 
sent, y  delermiiictil  une  inllainm.'itlon  su|ipurative 
et  ulcérante  ,  s'enflamment,  suppurent,  s'uleerent 
eux-mêmes,  et  peuvent  encore  se  gangiener  :  pres- 
ses ou  étrangles  par  les  parties  (|u'ils  di-tendrnt 
tres-fré(|ucmment ,  ils  cau-eiit  des  liéinon  liagie», 
soit  que  le  sang  vienne  exclusi\ement  deux,  soit 
qu'il  vienne  de  la  cavité  qui  Icsrenfeime,  soit  enfin 
qu'il  coule  de  ces  deux  sources.  .Mais  parmi  ces  po- 
lypes. Il  en  est  qui  saignent  facileraent,  souvent,  et 
quel(|uefois  avec  une  abondance  extrême.  S  ils  oc- 
cupent des  cavités  08.senses,  ils  amincissent  leurs 
parois,  les  perforent  même  par  résorption  :  enfin, 
ils  ramollissent,  ils  disjoignent  les  os  et  parfois  les 
fracturent. 

2'  Les  polypes  gênent  ou  empêchent  constam- 
ment, suivant  leur  volume,  les  fonctions  des  par- 
ties ou  des  organes  ou  ils  siègent  et  ou  ils  se  sont 
étendus.  Ils  gênent  d'abord  et  empêchent  enfin 
au  nez  l'olfaction  ou  l'odorat:  au  pharynx  la  déglu- 
tition, au  rectum  la  défécation,  au  larynx  la  pro- 
duction de  la  voix  et  la  respiration,  etc.,  etc. 

3"  Parvenus  à  un  volunu;  suffisant  pour  irriter 
douloureusement ,  par  la  distension  ,  les  parties  au 
sein  desquelles  ils  semblent  végéter,  ils  déterminent 
une  fièvre  plus  ou  moins  vive,  des  accidents  graves, 
un  affaiblissement  progressif,  et  la  mort. 

Leurs  symptômes  se  montrent  d'autant  plus  tôt, 
que  la  cavité  est  plus  étroite  et  leur  accroissement 
plus  rapide.  La  marche  se  partage  toujours  en  deux 
périodes  :  une  à' innocuité,  où  ils  sont  assez  petits 
pour  n'occasionner  aucun  ou  presque  aucun  acci- 
dent grave,  et  une  autre  de  malignité,  où  leur  vo- 
lume les  rend  malins,  conmie  l'ont  dit  les  autturs 
qui  ont  fait  de  cette  malignité  un  de  leurs  caractères 
essentiels. 

Emprcssons-nous  de  dire  cependant  que  la  mar- 
che des  polypes  n'est  pas  toujours  aussi  funeste. 
La  nature  parvient  parfois  à  s'en  débarrasser  spon- 
tanément, soit  par  suite  d'une  inflammation  gan- 
greneuse, soit  par  suite  de  rallongement,  de  l'amin- 
cissement, et  euliu  de  la  rupture  spontanée  de  leur 
pédicule. 

Causes.  —  Rien  de  plus  incertain  et  de  moins 
connu  (|ue  ces  causes.  On  voit  assez  souvent  la 
naissance  d'un  polype  précédée  d'engorgements  in- 
flammatoires aigus  ou  chroniques,  scrofuleux  ou 
sypliiliti(]ucs;  2'  d'une  violence  physique  ou  mé- 
canique, capable  de  produire  elle-même  des  engor- 
gements inllamraatoires.  Iians  ce  cas,  y  a-t-il  une 
simple  coïncidence  accidentelle  ou  une  coïncidence 
de  causalité':"  .Ne  peutil  pas  se  faire  que,  dans  le 
premier  cas,  l'inflammation  soit  elle-même  le  résul- 
tat de  la  lésion  vitale  qui  produit  le  polype,  ou 
même  encore  qu'elle  soit  l'elfet  du  polype '!"  Je  l'i- 
gnore ;  et  comme  les  lumières  me  manquent  pour 
résoudre  ces  dilTieultes,  comme  j'ai  uni'  invincible 
antipathie  pour  les  hypotliêses.  j'abandonne  la  so- 
lution de  ces  questions  épineuses  à  ceux  qui  sont 
plus  éclairés  que  je  de  le  suis. 

Les  polypes  cclliilo-membraneux  sont  produits 
par  un  vite  de  nutrition  et  d'acerois?ement  ou  de 
formation,  dans  le  point  de  lamembraue  muqueuse 
ou  du  tissu  cellulaire  où  ils  se  développent.  Sous 
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l'influence  de  cette  lésion ,  inconnue  dans  son  es- 
sence, la  miMiibraiie  et  le  tissu  cellulaire  s'allèrent 
et  se  développent  avec  excès.  Ils  s'altèrent ,  car  ils 
deviennent  beaucoup  plus  friables  qu'îls  ne  le  sont 
dans  l'état  sain ,  et  subissent  d'ailleurs  d'autres 
changements,  suivant  que  le  polype  est  muqucux, 
lardacé  ou  fougueux. 

Les  polypes  durs  sont  produits  en  général  par  le 
même  vie  dans  le  tissu  fibreux  sous-muqueux  , 
c'est-à-dire  dans  un  tissu  pius  ferme  et  plus  solide 
que  les  précédents  ;  ce  qui  explique  la  différence 
de  structure  des  uns  et  des  autres. 

Diagnostic.  —  La  plupart  des  polypes  ne  peuvent 
poiut  être  reconnus  dans  les  premiers  temps  de 
leur  iiaissnnce,  parce  qu'ils  échappent  à  nos  sens, 
et  que  rien  n'éveilie  l'attention  de  celui  qui  les 
porte.  Il  n'en  e^t  pas  de  même  lorsqu'ils  le  gênent 
assez  pour  l'obligi  r  à  réc'amcr  les  conseils  des  méde- 
cins. Alors  tous  ceux  qui  sont  accessibles  aux  sens, 
comme  ceux  du  nez,  du  pharynx,  du  rectum, de  la 
vulve,  etc.,  peuvent  être  reconnus  par  le  secours  delà 
vue  ou  du  toucher.  Mais  il  ne  sulfit  pas  de  les  voir 
de  loin  ou  de  les  toucher  du  bout  des  doigts  pour 
savoir  tout  ce  qu'il  est  important  d'en  conniiître.  Il 
faut  les  examiner  à  une  vive  lumière,  et  quelques 
uns  au  spéculum.  Il  faut  au  moyen  du  doigt,  de  la 
sonde  ou  même  d'un  stylet  délié,  tâcher  d'en  recon- 
naitre  exactement  la  situation,  l'étendue,  la  forme, 
le  pédicule,  les  adhérences,  la  consistance  et  la  na- 
ture; car  tout  es  ces  connaibsances  sont  de  la  plus  haule 
importance  pour  le  pronostic  et  pour  le  traitement. 

Le  diagnostic  des  polypes  est  plus  facile  encore 
krsqu'ils  sont  arrivés  à  un  développement  excessif; 
néanmoins,  il  est  des  cas  douteux  et  embarras- 
sants, parce  qu'il  est  des  affections  qui  peuvent  si- 
muler les  polypes. 

Le  pronostic  des  polypes  est  subordonné  au 
siège,  au  nombre,  à  l'étendue,  à  la  marche,  mais 
surtout  à  la  nature  des  polypes.  En  général,  les 
polypes  extéro-iutérieurs  sont  moins  graves  que  les 
polypes  intérieurs  ,  parce  que  ceux-ci  sont  inacces- 
sibles aux  moyens  chirurgicaux.  Les  polypi'S  nom- 
breux, étendus,  à  pédicule  multiple,  à  phénomènes 
graves,  a  marche  rapide,  sont  toujours  plus  dange- 
reux que  les  autres,  et  ils  le  sont  d'autant  jilusque 
le  sujet  est  plus  faible  et  plus  incapable  de  résister 
à  la  maladie,  aux  douleurs,  aux  hémorrhagies  de 
l'opération,  ainsi  qu'a  l'inflammation,  à  la  suppura- 
tion et  à  la  fièvre  qui  pourrait  suivre. 

Traitement  des  polypes.  —  Les  indications  thé- 
rapeutiques ne  laissent  ici  aucune  incertitude  Tout 
pulype  doit  être  détruit  si  l'on  peut  y  parvenir.  Or, 
on  peut  ordinairement  y  parvenir  par  des  médica- 
ments et  par  des  opérations  chirurgicales. 

A.  Les  médicaments  ne  sont  pas  totalement  im- 
puissanis  contre  les  polypes,  ainsi  qu'on  pourrait  ie 
croire.  On  conçoit  d'abord  aisément  que  des  poly- 
pes peu  considérables ,  engendrés  sous  l'empire 
d'une  maladie  vénérienne  constitution'.el  le  ou  clc  la 
scrofule,  peuvent  guérir  sous  riulluence  d'un  traite- 
ment approprié,  et  qu'il  serait  r.itionnel  d'y  avoir 
recours.  Il  est  des  faits  qui  permettent  de  ci'oire 
([ue  l'on  peut  en  guérir  quelques  uns,  soit  dans  les 
fosses  nasaks,  soit  dans  les  organes  de  la  généra- 
tion. Quels  que  soient  au  reste  ces  succès,  je  ne 
peuse  pas  que  l'on  puisse  rien  espérer  de  l'Lmp'.oi 
des  médicaments  contre  de  grosiolypcs. 
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Je  rapporle  aux  médicamenisles  succès  obtenus 
par  les  astringents  et  les  styptiques,  c'cst-a-dire 
par  la  méthode  qu'on  appelle  assez  improprement 
i'exsiecdiion. 

B.  Les  opérations  chirurgicales  employées  con- 
tre les  polypes  sont  assez  nombreuses  ;  ce  sont: 
1"  In  caulérisation,  qui  consiste  à  détruire  le  po- 
lype par  les  ;ausîii|ues  et  par  le  cautère  actuel  ; 
2"  Vcxcision,  qui  l'emporle  en  le  coupant  d'un  seul 
trait  à  la  racine,  ou  eu  le  coupant  d'abord  par  por- 
tions pour  achever  d'en  trancher  enlin  le  pédicule  ; 
Z"i'arracki'ment,  qui  l'enlève  en  rompant  son  pé- 
dicule par  de  violentes  tractions  ou  de  violentes 
impulsions  qui  lui  sont  communiquées  en  deux  sens 
opposés;  4"  le  déchirement,  qui  consiste  i\  user,  à 
nk'éier,  à  faire  suppurer  le  pédicule  d'un  polype 
par  de  rudis  frottements  ;  :>"  l'emploi  duséton,  qui, 
par  soa  contact,  ulcère  et  fait  aussi  suppurer  les 
polypes  pour  k-s  détruire  peu  à  peu  ;  G<>  la  ligature, 
au  moyen  de  laquelle  on  étrangle  ou  frappe  de 
mort  le  polype  auquel  on  l'applique;  7°  la  cotnpres- 
siorij  a.  laquene  ou  le  soumet  pour  l'atrophier  à  la 
longue;  8»  les  opérations  mixtes  ou  composées,  qui 
résultent  de  l'emploi  successif  ou  simultané  de  plu- 
sieurs de  ces  dif.'crentes  méthodes. 

Mais,  quand  on  a  guéri  des  polypes  par  ces  opé- 
rations, ils  peuvcrit  ent-ore  repullultr,  surtout  si  le 
pédicule  n'a  pas  été  bien  détruit.  Et  si,  lorsque  sa 
desiruction  a  été  parfaite,  il  repullule,  il  est  bien  à 
craindr^'  qu'il  ne  revienne  encore  une  troisième 
fois,  car  une  première  repullulation  amène  une  dis- 
position particulière  des  organes  à  produire  des  po- 
lypes. P.-N  Geuov, 

Piof.j.ctii'  lie  |i..llii>Io;;ie  ù  la  Fanillc-  ùv  M»  dccir.c  tic 
P.iris,  c]iirur^îen2.\  l'hopttnl  de  la  v'-liatUc^  membre  tic 
l'.A  (^dL'uûe  de  3Iéd('cînCi  rlc. 

POL'^PHAGîE.  (V.  Faim  canine.) 
sfOLYPHAaMACiE  \pharm.) ,  s.  f.,  du  grec 
poliis  beaucoup,  pharmacon  remède.  Ce  mot  signi- 
iie  multiplicité  de  médicaments,  et,  par  extension, 
emploi  d'un  grand  nombre  de  substances  médi- 
camenteuses. Ainsi,  les  recettes  anciennes  renfer- 
ment une  loullitude  de  remèdes  dont  souvent  quel- 
ques uns  s'excluent.  C'est  surtout  dans  Galien  que 
l'on  trouve  de  ces  formules-monstres ,  augmentées 
peut  être  encore  par  les  médecins  izaléniques  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Aujourd'hui ,  les 
formules  ont  été  beaucoup  simplifiées,  et  les  décou- 
vertes chimiques,  eu  mettant  à  nu  les  parties  actives 
des  substances  végétales,  ont  encore  contribué  à  la 
grande  réforme  opérée  dans  la  posologie.      J.  B. 

F0i.'S'?09S  (  bol.) ,  s.  m.,  polijpodium.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  cryptogames,  L.  ;  de  la 
famille  des  Fougères,  J.  Le  polypode  commun  ou 
polypode  de  chêne,  croît  abondamment  sur  les  vieux 
murs  et  sur  les  troncs  des  arbres  dans  les  taillis. 
Sa  souche  horizontale ,  ou  racine  ,  est  épaisse , 
charnue,  brune,  tuberculeuse  et  écailleuseà  l'exté- 
rieur, blanchâtre  intérieurement,  et  de  la  grosseur 
d'une  plume  d'oie.  Ses  feuilles  sont  longues  de  8  à 
12  pouces,  pétiolées.  lancéolées, profondément pin- 
natilides.  Cette  plante  est  aujourd'hui  peu  em- 
ployée, on  la  regard'iit  comme  laxative.  —  Pobj- 
poùiumfUix  mus.  (V.  Fougère.) 

soiYSAaciE.  CV.  Obésité.) 

POMMADE  {pharm.),  s.  f.  MédicameDlsdtsUnés 
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h  l'usnpc  cnUtiic,  cltloht  Icspnilksaolivcssonlmé- 
l(iiiut''i;i,iiis.s<>ult's  ou  Ci)nil)iiit'(S  avfeilt';>oorpsgrns; 
liiir  coiisiblain-i',  leur  iibnjii'  i:t  djifiTo  |i,is  bt-micoiip 
lie  l'fliii  ilt'soiijjutiils;  In  sfiileilifiiTeiicc  elablie  pur 
lt'8plinrmi»i'olot:i>tcs,  coiisibU-  lU  ce  que  ces  derniers 
re  II  II  r  me  lit  îles  sulislaiiees  resliieu>es  (|ue  l'on  iic 
fnlt  pas  entrer  liaiis  la  eoiuposiliou  des  puniiniules. 
Cette  distiuetion,  tout  arlilieitlle  ,  leur  a  fait  clas- 
ser parmi  les  puinmiides .  ainsi  que  nous  le  venons 
tout-fi-l'lu-ure.  plusieurs  nu'dlennieiits  qui,  dans  l'u- 
sai:e  habituel,  purleiit  le  iitun  d'i>n;4ueiits.  Il  pnralt, 
au  surplus,  que  dans  l'origine  ces  nudieamcnts 
avaient  une  odeur  afirc.ible,  eoinnie  ceu\  dont  l'em- 
ploi s'est  conser\é  d'une  manière  si  tlenilue  dans  la 
parfumerie,  et  qu'on  la  leur  euminunii|Uait  oriliuai- 
rementuu  inovendusuc  de  pomme  dont  ils  ont  con- 
servé le  nom. 

Relativement  rt  leur  préparation ,  on  divise  lis 
ponmindes  en  trois  espèces,  selon  qu'elles  sont  ob- 
tenues par  siin[)le  mclani;e  des  principes  médiei- 
«aux,  par  solution,  ou  par  combinais  >n  ehimiiiue  ; 
d'autres  les  séparent  endeux  el.isses,  ecllesqui  eon- 
tieiiuentou  ne  eontieiment  pasdesuUstaneesminéra- 
les:  ee  sont  des  distinctions  artilieicllenunt  étab.ies, 
dnns  lesquelles  il  est  assez  diflicile  d'ilablirdes  li- 
mites parfaitement  basées  sur  la  natuie  des  choses. 
>'ous  allons  indiquer  quelques  formules  des  pom- 
mades dont  rein|)loi  est  le  plus  fréquent. 

Puiniiiadc  au  f/tiroti.  —  Pr.  graisse  de  porc  180 
crammes,  cire  blanche  .50,  écoiee  de  Larou  l^ô;  on 
incise  l'écorce de  garou  et  on  la  pile  avec  un  pcud  iil- 
cool  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  pâte;  on  la 
fait  alors  dij^erer  au  bain-niarie  pendant  douze  heu- 
res; on  passe  et  ou  fait  refroidir  lentement  pour 
laisser  déposer  et  s'épurer  les  impuretés,  et  ou  fait 
fondre  de  nouveau  eu  y  ajoutant  la  cire. 

Pommade  vpispasiique  douce.  —  Pr.  cantha- 
rides  grossièrement  pulvérisées  -l  parties,  graisse  de 
porc  (i  I ,  cire  jaune  s,  curcuma  pulvérisé  1 ,  essence  de 
citron  1  '2.  On  procède  comme  il  vient  d'être  dit  pour 
la  pommade  de  garou  ;  le  curcuma  communique  a  la 
graisse  sa  couleur  jaune.  On  aromntise  avec  l'es- 
sence de  citron ,  lorsque  la  pommade  est  presque 
refroidie. 

Pommade  éphpasiique  forte.  — Pr.  cantharides 
en  poudre  line  ïO  grammes,  cire  jaune  80,  onguent 
populcura  .560.  On  fait  liquéfier  la  cire  et  l'onguent 
populeum  ,  et  on  y  mélange  exactement  la  pondre 
de  cantharides,  eu  agitant  le  mélange  jusqu'à  refroi- 
dissement. 

Pommade  de  concombres. — Pr.  graisse  de  porc  4 
kilogr.,  suif  de  veau  préparé  1.  Faites  fondre,  pas- 
sez el  laissez  refroidir;  ajoutez  alors,  en  raala.\ant 
avec  les  maius.  suc  de  concombres  3  kilogrammes. 
On  laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures, 
on  remplace  alors  le  suc  de  concombres  par  d'autre 
récemment  exprimé,  et  on  réitère  cette  opération  un 
grand  nombre  de  fois,  jusqu'r.  ee  que  les  graisïcs 
nient  suffisamment  acquis  l'odeur  du  concombre. 
On  les  fait  fondre  alors  au  bain-niarie  avec  80  gram- 
mes d'amidon,  destinés  à  en  séparer  l'eau  et  le  mu- 
cilaee  du  concombre,  et  on  les  coule  dans  des  pots. 
Au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  on  en  prend  une 
partie  qu'on  bat  vivement  avic  une  spatule  pour  y 
interposer  de  l'air,  et  lui  donner  la  blancheur  et  la 
légèreté  (|ui  la  font  rccheichf  r. 
Pommade  rusai.  —  Pr.  graisse  de  porc  recuite  cl 
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bleu  purifiée  1  Uiloprm  me  ,  jéta'es  fr.Mi  de  rose» 
pâles  I  kllo.Conti.  l'nvuii- 

ge,  et  laissez  en  m.  j         ;  liqué- 

liez  a  une  douce  chaleur,  el  relierez  une  secon  le  fol» 
celle  opération  avec  la  même  graisse  el  di  s  roses 
frnlches.  Fuites  fondre  une  troisième  fols  la  pom- 
nuule,  et  inettez-y  niaccier  ;io  grammes  d'orcanetlc 
concassiic  qui  lui  eomninni((ue  une  belle  couleur 
ruse  ;  passez  cl  coulez  dans  un  pot. 

Pommade  soufrée. — C'est  un  simple  mélange 
d'une  partie  de  soufre  sublimé  el  lave,  et  de  trois 
parties  d'axonge  ou  de  pommade  de  eoneombre. 

Pommade  nierrurielle  (onguent  inercurieh. — 
Pr.  mercure  pur  et  axonge  de  por'^ ,  de  eha(|ue, 
partie  égale;  on  triture  le  mercure  avec  une  petite 
ipiantite  de  grais  c  ,  dans  un  mortier  de  miirbre,  et 
avec  un  pilon  de  buis,  jus  |u'à  ceque  le  mercure  soit 
tellcinent  diviso  dans  la  giaisse.  qu'on  n'en  aper- 
çoive plus  aucun  globule,  même  avec  une  forte  luu- 
pe;  alors  on  y  ajoute  le  reste  de  la  graisse.  Cette 
opération  cstextrèmcmcnt  1  >ngiie,  surtout  quand  ou 
opère  sur  de  certaines  quantités.  On  l'nbrcge  consi- 
dérablement en  triturant  d'abord  le  mercure  avec 
un  peu  d'onguent  mercuriel  anciennement  préparé, 
ou  de  graisse  ranee.  On  a  proposé,  pour  l'extinc- 
tion du  mercure,  l'emploi  d'un  grand  nombre  d'in- 
termédiaires étranizcrs,  tels  que  l'huile  d'amandes 
douces,  l'huile  (l'ieufs  ,  les  térébenthines,  l'onguent 
cédrat,  l'oxyde  de  mercure,  le  styrax,  etc.  Mais  ce- 
lui que  nous  indiquons,  sans  introduire  dnns  l'on- 
guent des  sub^ianci  s  étrangères,  réussit  le  plus  eer- 
lainenient.  On  ne  pourrait  faire  d'objection  fondée 
sur  la  rancidité  de  la  tiraisse,  car  il  est  certain  qu'en 
l'employant  à  l'état  frais,  il  faut  la  triturer  si  long- 
temps, qu'elle  n'éteint  le  mercure  que  orsqu'clle  a 
déjà  contracté  de  la  disposition  à  rancir. 

M.  Coldfy  d'.Arly  adonné  un  excellent  procédé 
pour  les  préparations  de  la  (.-raisse  destinée  a  l'ex- 
tinction du  mercure  :  il  la  fait  couler  chaude  dans 
l'eau  Ires-froide,  de  manière  à  la  diviser  en  globules 
que  l'on  recueille  sur  un  tamis,  et  on  l'expose  dans 
cet  état  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines  à  la 
cave.  Il  suffit  d'un  seizième  de  cette  graisse  pour 
éteindre  rapidement  une  partie  de  mercure. 

Pommade  ammoniacale  (  on  de  Gondrei).  Pr. 
graisse  de  porc  8  srammes,  suif  de  mouton  2,  am 
moniaque  liquide  à  22".  On  fait  fondre  la  graisse  et 
le  suif  dans  un  llacon  à  large  ouverture,  et  lorsqu'ils 
sont  revenus  à  une  température  très-douce  .  sans 
être  encore  figés,  on  y  verse  lamraoniaque  et  on 
bouche  vivement.  On  agite  le  fiicon  sous  un  filet 
d'eau  froide,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  refroidi 
et  la  combinaison  opérée.  Cette  pommade  s'emploie 
avec  avantage  pour  obtenir  de  promptes  vcsicalions 
dans  des  cas  pressants,  et  dans  ceux  ou  l'action  des 
cantharides  peut  être  à  craindre.      Vée, 

FOMISE  [bol.  nip.d.],  s.  f.,  fruit  du  pommier, 
pyrus  malus,  L.  ;  fam.  des  Rosacées,  .1  On  en  dis- 
tingue un  mand  nombre  d'espèces  et  une  quantité 
presqu'innombrable  de  variétés.  L'analogie  qu'of- 
frent les  pommes  et  les  poires  les  a  longtemps  fait 
confondre.  Ou  désignait  autrefois  sous  le  nom  de 
pommes  femelles  les  pommes  proprement  dites,  el 
les  poires  sous  celui  de  pommes  mâles,  attendu 
que  l'arbre  qui  les  produit  présente  une  végétation 
plus  vigoureuse,  un  port  plus  élevé  et  des  feuilles 
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1)Uis  rt'sistaiiles.  Les  pommes  et  les  poires,  qui  se 
rcs-eynbUuil  suus  tant  de  rapports,  oflYent  ecptn- 
daiU  des  differenees  très-remarquiibles  daus  leur 
forme  ,  la  composition  de  leur  tissu  cellulaire  et 
leur  pesanteur  spéfilique.  Les  premières  ont  tou- 
jours leur  base  creusée  d'une  cavité  plus  ou  moins 
profonde,  dans  laquelle  s'implante  le  pédoni'ule; 
elles  sont  généralement  sphéroïdes  ;  tandis  que  la 
poire,  au  li"u  d'être  creusée  à  sa  base ,  se  prolonge 
toujours  plus  ou  moins  vers  la  queue,  et  représen- 
te assez  exactement  une  pyramide,  forme  à  laquelle 
elle  doit  évidemment  son  nom. 

Les  pommes  sont  connues  de  temps  immémo- 
rial ;  les  écrivains  de  l'antiquité  en  font  mention, 
et  signdent  même  plusieurs  variétés  qu'il  est  facile 
de  reconnaître.  C'est,  sans  contredit,  l'un  des  pre- 
miers fruits  dont  les  hommes  aient  fait  usage.  Le 
pommier  est  naturel  au:^  forêts  de  l'Europe;  dans 
cet  état  sauvage,  il  fournit  des  fruits  âpres,  dont 
les  animaux  sont  avides  ,  mais    que    la  culture 
et  surtout  la  greffe  modifient  d'une  manière  très- 
heureuse,  et  appropriée  à  nos  goûts  et  à  nos  besoins. 
Ce  fruit  si  utile    partage  avec  la  poire  l'honneur 
d'orner  nos  tables;   c'est  celui  qui  se  conserve  le 
plus  longtemps  et  qui  exige  le  moins  de  soins.  Les 
pommes  crues  sont  rafraîchissantes;  la  coction  les 
rend  laxatives;  elles  forment,  dans  l'un  et  l'autre 
cas  ,  et  surtout  dans  le  dernier,  un  aliment  sain  , 
d'une  digestion  assez  f.tcile  pour  pouvoir  entrer 
dans  le  régime  diététique  qui  doit  suivre  les  gran- 
des maladies.  Certaines  espèces,  et  notamment  celle 
dite  reineile,  sont  employées  pour  faire  des  tisa- 
nes béehiques  et  pectorales  ;  leur  décoction  fait  la 
base  du  sirop  de  pomme  composé,  si  communé- 
ment administré    aux   enfants   et   aux  vieillards. 
Quelquefois  on  applique  comme   topique  émollient 
la  pomme  de  reinette  cuite  ou  sa  pulpe  sur  certai- 
nes tumeurs  inflammatoires,  et  particulièrement 
dans  l'ophlhalmie  récente  et  palpébrale.  On  attri- 
buait encore  d'autres  propriétés  aux  pommes  chez 
les  anciens  :  c'est  ainsi  qu'une  loi  de  So!on  obli- 
geait les  nouveaux  maries  à  faire  usage,    l'un  de 
pomme ,  l'autre  de  coin;r,  avant  d'entrer  dans  la 
couche  nuptiale.  Ce  législateur  ,  se  fondant  sur  les 
propriétés  opposées  de  ces  deux  fruits,  et  voulant 
les  faire  tourner  au  profit  de  la  génération  future, 
croyait  ainsi  amortir  l'ardeur  inféconde  de  l'un,  et 
exciter  chez  l'autre  des  désirs  qu'un  sentiment  trop 
exalté  de  pudeur  pouvait  anéantir. 

On  faisait  autrefois  bouillir  les  pommes  ou  leur 
suc  avec  fks  eo'-ps  gras  ,  tels  que  le  suif  et  l'axon- 
ge,  et  on  employait  ceux-ci  comme  adoucissants 
dans  le  p  lusement  de  certains  ulcères.  On  a  donné 
à  ces  niédicameiits  le  nom  de  pommade,  qui  est 
resté  à  des  préparations  dont  les  corps  gras  font  la 
base,  n.ais  dans  lesquels  'es  pommes  n'entrent  plus. 
Il  est  vrai  de  dire  cependant  qu'autrefois  on  don- 
nait le  nom  de  pomme  à  tous  les  fruits  sphéroïdes 
succulents.  La  pommade  de  concombre  serait, 
dans  ce  cas ,  la  seule  préparation  pharmaceutique 
qui  justifierait  cette  dénomination . 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  le  bonbon 
vendu  par  les  confiseurs  sous  le  nom  de  sucre  de 
pomme,  ne  contient  pas  plus  les  principes  de  ce 
fruit  que  le  sucre  d'orge  ne  participe  de  ceux  de 
l'orge.  C'est  simplement  un  sirop  de  sucre  de  canne 
ou  de  betterave  rapproché  au  grand  casse  ,  et  qui 
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ne  diffère  du  sucre  que  parce  qu'il  est  aromatisé. 
On  divise  les  pommes  en  pommes  douces  ou  à 
couteau  ,  en  pommes  acides  ou  à  cuire  (compotes 
et  marmelades)  ,  et  en  pommes  âpres  ou  ameres. 
Cesdernières,  loi.squ'clles  sont  mêlées  dans  une  pro- 
portion convenable  avec  les  pommes  douces,  four- 
nissent, par  le  pressurage,  une  boisson  alcoolique 
bien  conuue  sous  le  nom  de  cidre,  et  qui  sert  à 
étancher  la  soif  d'un  quart  environ  des  habitants 
de  la  France.  (V.  Cidre.)  T-Couverchbl, 

le  r  "Ciil.  niK    (!t    Mtdrunr, 

POMMETTE  [annt  ),  s.  f.  Ou  appelle  ainsi  une 
saillie  légèrement  arrondie  en  forme  de  pomme, 
que  présente  la  face  au-dessous  de  l'angle  externe 
de  l'œil;  ehe  est  formée  par  le  relief  que  présente 
sur  le  squelette  un  os  quadrilatère  nommé  os  malaire. 
(V.  Malaire  et  Face.) 

POMFHOiiYS  (palh  ),  s.  m.  (V.  Pcmpliyr/vs,] 
On  a  aussi  donné  le  nom  de  ponipholyx  [  en  grec, 
pompholux  signifie  bulle  d'air  )  à  l'oxyde  de  zinc 
obtenu  par  sublimation.  \y .  Zinc.) 

PONCTION  {chir.),  s.  f.,  punctio,  àepungere 
pi.:uer.  Opération  qui  consiste  à  plonger  un  instru- 
ment piquant  dans  une  cavité  naturelle  ou  acci- 
dentelle, pour  eu  faire  soriir  le  produit  liquide  ou 
gazeux  qu'elle  renferme.  La  ponction  se  pratique 
soit  avec  une  lancette,  soit  avec  un  bistouri,  soit 
enfin  avec  un  trois-quarls.  (V.  Abcès,  Ilijdropi- 
sie,  etc  ) 

POWGITÏVE  (path.),  Ri\}.,pm>ije)is.  On  qualifie 
ainsi  une  sorte  de  douleur  trcs-aii.uë  ,  semblable  a 
celle  que  produirait  l'introduction  dans  les  tissus 
d'un  instrument  acéré.  (V.  Douleur.) 

PONT-DE-VAEOLE  {a»al.),  S.  m . ,  partie  du 
cerveau  situéeà  labasedecetorgane.  (V.  Cerveau.) 
POPI.ITÉ  {anal.), ad}.,  du  Minpoples,  popliles, 
jarret.  On  appelle  creux  poplité,  ou  espace  poplitô,  la 
face  postérieure  du  genou;  elle  constitue  un  creux 
qui  dépend  principalement  du  relief  que  forment  de 
chaque  côté  les  tendons  des  muscles  biceps  en  de- 
hors, et  couturier,  droit  interne,  demi  tendineux  et 
denii-membraneux  en  dedans.  Dans  cette  région, 
très- nettement  circonscrite,  on  trouve  différents  or- 
ganes qui  lui  empruntent  leurnom;  ce  sont: — fLe 
wwsffe7;oj;/(7«(femoro-poplité-tibial  de  Chaussier), 
qui  s'étend  du  condyle  externe  du  fémur  à  la  ligne 
oblique  du  tibia.  —  2»  Vartère  poplilée,  qui  n'est 
autreque  la  continuation  de  lacruraleou  fémorale  : 
elle  prend  ce  nom  au  moment  où  elle  traverse  l'an- 
neau du  grand  adducteur  au  tiers  inférieur  de  la 
cuisse,  se  place  à  la  partie  postérieure  du  genou, 
desi-end  jusqu'au  quart  supérieur  de  la  jambe,  où 
elle  se  divise  en  trois  branches,  les  tibiales  anté- 
rieure et  postérieure,  et  la  péroniere.  Dans  son  trajet 
elle  fournit  au  genou  les  cinq  artères  articulaires. 
On  a  très-souvent  l'occasion  de  lier  l'artère  poplitée, 
soiipour  des  anévrisraes  du  creux  du  jarret,  soit  pour 
des  blessures  de  cette  partie.  —  3"  La  veine  poplilée 
accompagne  l'artère.  —4»  Les  deux  nerjs  poplilés 
provenant  de  la  subdivision  du  grand  nerf  scia- 
tique,  et  désignés,  suivant  leur  position,  en   in- 
terne et  externe.  J-  ''• 

poPïJi.ÉUM(ma/.OTc«^.)s.m.,(onguentpopuIéura) 
Ce  mot  est  transporté  du  latin  et  signifie  peuplier  ; 
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on  d^si^ne  sous  le  nom  d'onf-iuiit  pojiulëum  un 
compos»,'  plifirmnfoutiijui'  dont  voici  In  forniuli'  : 
bourtit-ons  di'  pinplier  nient  Son  grainnus.  foinlks 
m'putes  de  pa\ot  noir,  de  billadone,  df  jiis(|uiiinie 
et  de  morille  noire,  de  ehn(|ue  I  •.'.'!  t;rnnnnes.  Cet  un - 
puent  ou  plulot  celte  pomiiiiide  (\  .  OinjuenU  estem 
plovée  comme  topi(|Ui',  en  frictions  pour  calmer  les 
douleurs,  dans  les  cas  u'iiémorrlioidcs,  de  gerçures 
du  sein,  cic  J.  iJ. 

PORACÉ.  (V.  Porracé.) 

poar  lanitl.),  s.  m.,  du  ^rcc  poros  trnjet,  pas- 
suf;e.  On  desitiu-sousle  nom  de  pores,  eu  pliysii|ue, 
les  interxalles  qui  existent  entre  les  niolccules  con- 
stituantes des  corps,  l'ar  extension,  les  iinatuini.-tes 
ont  donne  ce  mi'ine  nom  aux  orifices  lins  1 1  délies 
par  ies(|uels  les  vaisseaux  exlialauts  et  absorbaiils 
viennent  s'abouclierà  la  surface  de  la  peau.  Le  mi- 
croscope ."^eul  permet  de  \oiiccs  tics-petites  ouver- 
tures, sur  ladi>position  réelle  desquelles  les  micro- 
graphes  ne  sont  pas  d"accord.  J.  B. 

POUPBTRE  [pharin.),  s.  m.,  de  porpluira 
pourpre.  Le  porphyre  est  une  pierre  très-dure,  de 
eouli  ur  rouL;e.  susceptible  de  recevoir  un  très-  beau 
poli,  et  dont  on  fait  de  petites  tablettes  suiiesi|uelles 
le*  pharmaciens  écrasent  les  substances  qui  doivent 
être  réduites  en  poudre  impalpable.  L'instrument 
dont  on  se  sert  pour  cette  ti  itiiration  est  un  petit 
eoue  tronque  de  même  substance,  et  (|u'on  nomme 
mollette.  Ou  appelle,  par  extension,  porphyre,  ces 
instruments  eux-nuincs.  alors  même  qu'ils  sout  en 
verre  ou  en  iiranit.  Porpbyriser,  c'est  réduire 
eu  poudre  trés-liiie;  l'action  elle-même  est  la  por- 
phyrisation.  J.  B. 

PORRACÉ  [patli.).  adj.,  de ponim  poireau  La 
qualilieation  de  porr,:cé ,  qui  signifie  vert  de  poi- 
reau, s'applique  a  la  bile  et  à  certains  liquides 
rendus  par  les  selles,  mais  surtout  par  le  vomisse- 
ment, et  qui  ont  une  couleur  verte. 

PORRIGO.  (V.  Teigne.) 

por.TE  {anal.),  s.  f.,  porta.  —  On  appelle 
veine-porte,  système  de  la  vciue-porte,  un  appareil 
veineux  particulier  qui  se  ramiiie  exclusivement 
dans  l'abdomen.  Les  racines  de  la  veine-porte 
naissent  dans  tous  lesvisceresdu  bas-ventre,  al'ex- 
ceptiuu  des  reins,  de  la  vessie  et  de  l'utérus;  après 
s'être  reunies  plusieurs  fois, elles  forment  deux  troncs 
principaux  qui  sout  les  veines  spleniquc:-  qui  pro- 
viennent plus  particulièrement  de  la  rate,  et  la  més- 
entérique  supérieure  ou  lirande  mésaraique,  qui 
reçoit  les  veines  des  iutestins.  Ces  deux  vaisseaux  se 
réunissent  eu  un  tronc  commun,  qui  constitue  la 
veine porle.  (le  tronc  se  dirij;e  vers  le  l'oie  ;  arrive 
à  l'extrémité  droite  du  sillon  transversal  de  cet  or- 
gane, il  se  divise  en  deu.x  branches  qui  s'écartent 
à  auf;le  presque  droit,  et  forment  en  cet  endroit 
un  canal  horizontal  sous  le  l'oie  appelé  sinus  de  la 
veine-porte.  Ces  deux  branches  pénètrent  dans  la 
substance  du  foie  it  s'y  ranùlient  à  l'infini,  enve- 
loppées partout  par  la  capsule  de  Glisson.  La  veine- 
porte  forme  donc  un  arbre  véritable,  qui  a  ses  ra- 
cines dans  la  plupart  des  viscères  abdominaux,  et  ses 
branches  dans  le  foie.  On  appelle  eminences-porle.'i 
deux  saillies  de  la  face  inférieure  du  foie  qui  bornent, 
l'un  en  a\ant,  l'autre  en  arrière,  le  sillon  transver- 
sal. (V.  Foie.)  J.li. 
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FORTE-CAtJSTiQDE  (r/i/'r.),  9.  m.  Instrument 
de  cliirurt;ie  di>pose  de  manière  a  porter  un  eaus- 
ti(|ue  plus  ou  moins  profondément  dans  le  canal  de 
l'urcthrc,  sans  toucher  aux  parties  salues,  et  de  tnii- 
nierc  a  n'aulr  (|ue  sur  le  point  malade. 

POHTE-!WÈCHE(tA//.),  s.  m.  l'ctito  tl-;»  d'n- 
cicr  ou  d'ar|;ent,  terminée  a  l'une  de  sci  exlrcmites 
par  un  boulon,  et  a  l'autre  par  une  bifurc.itiun,  et 
dont  on  se  sert  pour  porter  une  mèche  de  charpie 
repliée  sur  elle-même  dans  le  reclum,  dans  des 
plaies  profondes  (|u'un  veut  maintenir  béantes,  etc. 

PORTE-PIERRE  (cliir.),  S.  m.  Iiistiumeiit  en 
forme  lie  purte-erayoïi,  et  dans  lequel  se  place  un 
[îclit  biiton  de  pierre  infernale  ou  nitrate  d'argent 
tondu. 

POSOI.OGIE  Iphann.),  s.  f.,  de  pesos  mesure, 
et  lu</os  discours;  indication  des  doses  aux(iuellcs 
les  médicaments  doi\ent  etic  administrés. 

POTASSE  [chim.],  s.  f . ,  pota.'ixa,  mol  tiré  de 
l'arabe.  C'est  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  le 
potassium.  On  distingue  trois  espèces  de  potasse  : 

La  pola.ssedu  commerce^  formée  en  grande  par- 
tie de  sous-cnrbjiiate  de  potasse,  qui  est  une  com- 
binaison de  l'acide  carbonique  avec  l'oxyde  de  po- 
tassium. Pour  l'obtenir,  on  fait  bii'iler  et  incinérer 
des  bols  et  divers  végétaux,  on  traite  Us  cendres 
qui  en  résultent  par  l'e  u,  puis  on  fait  filti  er  et  éva- 
porer jusqu'à  siccité  les  solutions  :  ce  résidu  est  en- 
core calciné  dans  un  four  à  réverbère  pour ditruire 
les  matières  qui  auraient  pu  échapper  a  la  combus- 
tion, et  ce  qui  reste  est  Li  potasse  proprement  dite, 
qui  n'est  pas  l'oxyde  de  potassium  pur,  mais- un 
mélange  de  potasse  réelle,  de  carbonate  et  de  sulfate 
de  potasse,  de  chlorure  de  potassium,  et  de  certaines 
substances  insolubles,  telles  que  la  silice,  l'alumine, 
quelques  sels  de  chaux,  e'.e. 

Ln  potasse  à  /a  t7(«M,2;,  c'est  la  précédente  dont  on 
a  séparé  l'acide  earboniciue,  qui  en  tient  la  plus 
grande  p::rlie  à  l'ét.it  de  carbonate.  Pour  la  préparer, 
on  traite  la  potasse  du  commerce  par  la  chaux  qui 
s'empare  de  l'acide  carbonique  ;  reste  donc  l'oxyde 
de  potassium,  plus  les  sels  dont  nous  avons  parlé. 
Ce  produit  est  connu  en  pharmacie  sous  le  nom  de 
pierre  à  cautère  (V.  Cautcrei.  Sa  causticité  est  des 
plus  prononcées. 

La  potasse  à  l'alcool  est  la  plus  pure  de  toutes. 
C'est  l'oxyde  lui-même  débarrassé  de  toutes  lessub- 
stauces  (|ui  l'altéraient.  On  la  désigne  aussi  sous  le 
nom  d  hydrate  de  potasse,  parce  qu'elle  retient  tou- 
jours de  l'eau  en  combinaison.  Sa  préparation  est 
fondée  sur  la  propriété  (ju'a  l'alcool  de  dissoudre 
l'oxyde  de  potassium,  et  non  les  autres  sels  ou 
oxydes  avec  lesquels  il  est  mélangé.  On  verse  sur 
la  pierre  à  cautère  de  l'alcool  à  SG"  dans  la  propor- 
tion de  -1  pour  l.  On  décante  la  solution  aUooli- 
que,  que  l'on  distille  dans  une  cornue;  puis,  lorsque 
l'on  a  recueilli  les  deux  tiers  de  l'alcool  cinpk'yé, 
on  fait  é\  aporer  le  reitc  dans  un  bassin  d'ar-jeiif ,  et 
quand  la  matière  est  chauffée  presque  au  rouge,  on 
la  coule  sur  des  tablettes  de  marbre  ou  elie  ic  prend 
en  couche  mince  que  l'on  casse,  et  dont  les  frag- 
ments sont  enfermés  dans  des  flacons  bien  bouches. 

La  polasse  pure  est  solide,  blandic.  douée  d'une 
saveur  exeessi\ementeausti(|ue,  absorbe  avidement 
l'humidité  de  l'air;ellecstfrè£-.olublc,jouit,ainsi  que 
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sa  dissolution, des  pnipriéti's  aK-alincs,  ne  formoque 
des  sels  solubles,  précipite  par  l"aeide  tartrique  très- 
concentré  ,  précipite  en  jaune  parriiytlrochloratede 
platine.  Elle  se  combine  avec  Us  corps  gras,  et 
forme  des  savons  qui  n'ont  jamais  la  dureté  de  ceux 
faits  avec  lasoudc.  ùliseencontactavey  les  tissus  or- 
ganisés, elle  les  décompose  très-rapidement  ;  de  là 
son  utilité  pour  cautériser  ou  pour  ouvrir  des  ab- 
cès, des  exutoires.  etc. 

A  rintérieur,  la  potasse  agit  à  la  manière  des  poi- 
sons corrosifs  ;  on  l'a  cependant  administrée,  mais  à 
l'état  de  dissolution  très-étendue,  comme  anti-acide, 
diurétique  et  lithontriptique  ;  dans  ce  cas,  c'est  tou- 
jours le  sous-carbonate  ou  le  bi-carbonatedont  il  est 
ionven;ible  de  faire  usage.  On  l'a  aussi  conseillée 
dans  certaines  afi'cctions  cutanées ,  mais  son  em- 
ploi ne  tarde  pas  à  fatiguer  l'estomac  ;  aussi  faut- 
il  le  surveiller  avec  beaucoup  d'attention  quand  on 
se  détermine  à  l'administrer. 

Le  bi-carbonate  entre  dans  la  composition  anti- 
émétique  de  Rivière  ;  ou  l'emploie  en  solution  pour 
la  préparation  des  bains  dits  alcalins,  et  pour  les 
lotions  alcalines  employées  dans  les  maladies  de  la 
peau.  Lapotasse  caustique  unieà  la  chaux  vive  à  par- 
ties égales,  constitue  le  caustique  de  Vienne,  si  em- 
ployé dans  ces  derniers  tempsde  préférence  àla  po- 
tasse caustique,  dont  il  est  moins  facile  de  limiter 
l'action.  J.-P-  Beaude. 

POTASSIUM  [chini.],  s.  m.  Métal  découvert,  en 


1807,  par  M.  Davy.  C'est  le  radical  de  la  potasse  ; 
il  est  tellement  avide  d'oxygène,  qu'il  brûle  dans 
l'eau  en  euflammaut  l'bydrogène  qu'il  dégage. 
poTEî-ÉE.  (V.  Jmquiame.) 
POTEWTIEI.  {chir.),  adj.  Nom  donné  à  un  mode 
de  cautérisation  par  les  agents  chimiques. (V.  Cau- 
tère.) 

POTEKTÎLI.E  [bol.),  S.  f.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Rosacées,  J.;  icosandrie  polygynie,  L. 
Deux  espèces,  douées  de  propriétés  astringentes  , 
sont  employées  en  médecine;  ce  sont  l'argentine 
ou  l'arséuine,  Potenlilla  anserina^  qui  ressemble 
assez  au  fraisier;  ses  feuilles  sont  pennées  et  cou- 
vertes d'un  léger  duvet  blanc  et  soyeux  ;  elle  s'em- 
ploie dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  stimuler 
ou  tonifier  un  organe;  on  fait  aussi  usage,  comme  cos- 
métique, de  son  eau  distillée  ;  —  la  quintefeuille, 
p.  replans,  habite  le  long  des  haies  et  des  fosses  ; 
elle  est  vivace,  très-commune  :  autrefois  on  en  fai- 
sait usage  contre  les  fièvies  intermittentes  ;  on  l'a 
employée  comme  astringent  dans  les  diarrhées  elles 
dysenteries.  J-  C 

POTioîSî  (pharm.),  s.  f.  Quoique  ce  nom  seul 
désigne  tous  les  liquides  destinés  à  l'usage  interne, 
on  l'applique  seulement  en  médecine  à  des  médi- 
caments qui  peuvent  être  pris  eu  uue  ou  plusieurs 
fois,  mais  qui  s'administrent  le  plus  ordinairement 
par  cuillerée  à  bouche  daus  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures. 

Dans  la  première  catégorie  se  trouvent  les  po- 
tions purgatives  vulgairement  appelées  médecines, 
dont  l'usage,  quoique  moins  répandu  qu'autrefois, 
est  pourtant  encore  assez  fréquent.  Leur  prépara- 
tion demande  quelque  précaution  pour  être  opérée 
convenablement  ;  ainsi ,  si  les  follicules  de  séné  doi- 
vent subir  une  ébullition  légère  en  raison  de  la  den- 
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site  de  leur  texture,  on  soumettra  les  feuilles  de 
séné  ,  et  surtout  la  rhubarbe  concassée  à  uue  sim- 
ple infusion,  à  la  lin  de  laquelle,  et  pendant  que  le 
liquide  est  encore  chaud  ,  on  ajoutera  la  manne  et 
les  sels  pour  les  faire  dissoudre;  on  passera  ensuite 
avec  expression  à  travers  un  linge  ,  et  on  laissera 
déposer  un  moment  ;  après  avoir  décanté  on  ajou- 
tera les  liquides  aromatiques  qui  auront  pu  être 
prescrits  pour  déguiser  la  saveur  nauséabonde  des 
pure;atifs. 

Les  autres  potions  sont  ordinairement  composées 
d'eau  distillée,  de  sirops,  do  teinture,  de  poudres, 
d'extiaits  ,  et  en  général  on  y  introduit  fréiiuem- 
nient,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  tous  les 
médicaments  actifs  qui  peuvent  être  dissous  ou  sus- 
pendus dans  un  liquide;  c'est  une  des  préparations 
que  la  pharmacie  a  le  plus  souvent  occasion  d'exé- 
cuter, et  qui ,  daus  certains  cas ,  demande  le  plus 
d'habitude  et  de  dextérité. 

On  commence  toujours  la  préparation  d'une 
potion  en  pesant  les  sirops  et  les  substances  actives; 
les  sirops,  par  leur  viscosité,  favorisent  la  division 
et  le  mélange  des  médicaments  qui  doivent  rester 
en  suspension  dans  la  potion.  C'est  ainsi  qu'on  di- 
vise préalablement  par  leur  intermédiaire  ,  les 
gommes,  les  poudres  insolubles  ,  les  huiles  essen- 
tielles, les  résines,  qui  se  séparent  des  teintures  al- 
cooliques ou  éthérées  qu'on  incorpore  d'abord  au 
sirop  avant  d'ajouter  les  liquides  aqueux. 

Lorsque  les  huiles  fixes  sont  prescrites  dans  les 
potions,  les  médecins  y  ajoutent  presque  toujours 
de  la  gomme  pour  suspendre  ou  émulaionner  les 
huiles.  Cette  opération  ne  réussit  jamais  qu'impar- 
fiiitement  avec  la  gomme  adragauthe  :  ou  doit  com- 
mencer par  bien  développer  le  mucilage  de  cette 
dernière  avec  une  partie  des  eaux  distillées;  alors, 
on  ajoute  l'huile  par  petites  portions,  en  triturant 
vivement  sur  les  lies,  et  lorsque  le  mélange  devient 
trop  épais,  on  ajoute  successivement  de  l'eau  et  de 
l'huile,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  doit  entrer  dans 
le  mélange  ait  été  absorbé. 

Avec  la  poudre  de  gomme  arabique,  on  peut 
obtenir  une  émulsion  parfaite.  La  meilleure  ma- 
nière d'opérer  est  celle  qui  a  été  conseillée  par 
M.  Mialhe  :  on  commence  par  mélanger  l'huile  et 
la  gomme,  et  on  ajoute  ensuite,  en  uue  seule  fois, 
une  quantité  d'eau  qui  soit  au  moins  le  double  de 
poids  de  la  quantité  de  gomme  employée  ;  on  triture 
vivement  dans  un  mortier  jusqu'à  ce  que  lemucilage 
de  la  gomme,  complètement  développé,  ait  formé 
avec  l'huile  un  mélange  visqueux  parfaitement  ho- 
mogène :  on  peut  ajouter  alors  rapidement,  en  re- 
muant toujours,  le  reste  de  l'eau  et  du  sirop  ;  l'huile 
a  complètement  disparu,  et  ou  obtient  une  émul- 
sion d'une  grande  blancheur. 

Les  formules  de  potions  sont  tellement  multi- 
pliées, que  nous  n'en  citerons  aucune  en  particulier; 
en  général,  elles  sont  prescrites  et  modifiées  par  les 
médecins  pour  chaque  cas  spécial.         Vée. 

[M.mlir      ■     ■    " 


(le  la  Société  Je  Phariuacir.] 

POTIRON  (bot.  méd.),  s.  m.,  sorte  de  courge 
fournie  par  le  cucurbitapepo,  L.;  famille  des  Cu- 
curbitacées  de  J.  Son  volume  et  sa  rapide  croissan- 
ce le  distinguent  de  tous  les  autres  fruits.  Sa  forme 
est  généralement  globuleuse,  sa  surface  est  lisse, 
marquée  de  cotes  peu  saillantes;  sa  chair,  de  cou- 
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leur  jnunp  roiif;eAtri" ,  est  fiido  ,  nounlssaule  ;  elle 
dc^ii'iit  plussavoureuM'  p:irln  i'ui>s:ni. 

L'us;ipt'  alimi'iitniio  du  |nitirou  est  assez  ri^paa- 
du  :  cuit  au  lait,  il  lorme  un  polat»»  sain  et  agréa- 
ble, qu'où  lie  nnt  pi'uli'tri'  p:\sassez  souvent  a  pro- 
fit dans  le  régime  diéti'liqne.  Ou  en  prcpaie,  fU 
outre,  une  sorte  de  conserve,  en  l'unissant  au  sucre 
dans  des  proportions  eonvenables;  i|uelques  per- 
sonnes le  font  entrer  dans  la  composition  de  l.i  con- 
serve populaire  connue  sous  le  n.nn  de  n/ixi/ic.  Il 
ne  la  rend  pas  seulement  plusdi>uce  et  plus  la\atl- 
ve,  mais,  en  outre,  plus  éconoiniiiue. 

Les  semences  (|uo  renfiriiu-  la  (lulpe  sont  blan- 
ches, obovales,comprinurs,  entources  d'une  épais- 
se marj;o  ;  elles  font  partie  tics  qualrr  semences 
froides.  L'amande  qu'elles  contiennent  est  blanetic, 
form  c  de  muoila^e  et  d'Iuiilc,  et  consé(|uemme  it 
iMnulsive.  Réduites  eu  pâte  et  mêlées d  l'eau,  elles 
forment  une  amandee  ou  émulsion  tempérante,  que 
quelques  pralieiens ,  et  surtout  ceux  des  campa- 
gnes, mettent  à  prolit  po'ir  eombatire  les  maladies 
inllammatoires,  et  notamment  celles  qui  affccleut 
les  voies  urinaires. 

Soumi.>es  à  la  pression  après  avoir  éprouvé  une 
demi-dessieation,  les  semences  de  potiron  fournis- 
sent une  huile  assez  douce  pour  être  employée  dans 
les  usages  domestiques  et  alimentaires. 

CuUVEBCOEL. 

POU.    (V.  Insectes  et  PJtlhyriasis.) 

POUCE.   V.  Nain.) 

rcuLAisi.  (V.  Bubon.) 

VOVL.ET  (Itist.  nat.) ,  s.  m.  Oiseau  de  la  fa- 
mille des  gallinacées.  Sa  cbair  tendre  et  gélatineuse 
est  de  très-  facile  digestion  ;  on  en  prépare  des 
bouillons  lé{;ers  et  rafraichissants.  jV.  Bouillon.) 

POUMONS  lanat.),  s.  m.  pi.  Les  poumons,  or- 
ganes de  la  respiration,  sont  deux  corps  celluieux  , 
contenus  dans  la  poitrine  dont  ils  occupent  In 
plus  grande  partie;  ayant  la  forme  d'un  cône  à  base 
inférieure,  chacun  des  poumons  est  recouvert  exté- 
rieurement par  un  feuillet  de  la  plèvre,  et  séparé 
de  celui  du  coté  opposé  par  lemédiasfinet  le  cœur. 
Chez  le  fœtus  qui  n'a  pas  encore  rcspré,  la  couleur 
des  poumons  est  d'un  rouçe  obscur  ;  après  la  nais- 
sance, elle  devient  rosée,  puis  d'un  blanc  gris.itre  ; 
à  leur  surface  extérieure ,  chez  les  sujets  adultes 
surtout,  il  est  ordinaire  d'observer  des  lignes  de  ma- 
tière colorante  grise  ou  noire,  qui,  en  s'entrecroisant, 
forment  des  sortes  d'hexagones.  Chez  le  fœtus  ,  la 
pesanteur  spécifique  du  poumon  est  plus  grande 
que  cel'ede  l'eau;  mais,  lorsque  la  respiration  a  eu 
lieu,  cette  pesanteur  diminue  beaucoup,  'es  pou- 
mons placés  dans  l'eau  surnagent  à  la  surface  du 
liquide. 

Les  deux  poumons  ne  sont  pas  entièrement  sem- 
blables: le  gauche,  plus  lon'j.  plus  étroit,  à  cause 
de  la  présence  du  cœur,  est  divisé  dans  son  milieu 
par  une  scissure,  qui  le  sépare  en  un  lobe  supérieur 
et  on  inférieur:  le  poumon  droit,  plus  épais,  est 
aussi  plus  court;  il  s'étend  moins  en  bas,  l'hypo- 
chondre  droit  étant  occupé  par  le  foie;  ce  poumon 
est  divise  en  trois  lobes  par  deux  scissures. 

Le  ti'isu  du  poumon  a  une  apparence  spongieuse  ; 
p«r  la  pression  ,  il  fait  entendre  une  crépitation , 
rùultat  de  la  présence  de  l'air  dans  son  tisâu.  Lors- 
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que  la  mort  a  été  lente,  et(|uc,  dans  les  derniers 
temps,  la  respiration  a  été  liénée,  Il  est  ordinaire  do 
troUNcr  le  poumon  (;or'^é  d'un  smuk  noir,  qui  s'e- 
coule  en  assez  grande  abondance,  lorsqu'un  y  pra- 
ti(|ue  une  ineisiun. 

La  structure  Intime  du  poumon  est  assez  com- 
plii|uec:  on  y  rencontre  des  eaiiaux  aériens,  «les 
vaisseaux  siinguins  de  plusieurs  sortes,  dus  vais- 
seaux et  des  ganglions  l>mphaliqnes,  des  nerfs,  et 
un  tissu  cellulaire  au  milieu  duquel  se  ramilicnt 
toutes  ces  parties.  Les  canaux  aériens  sont  les 
bronuJies,  continuation  de  la  trachée  artère;  ils 
se  divisent  dans  le  poumon  en  une  multitude  de 
ramilleations,  jusqu'à  ce  (ju'ils  se  terminent  en  uno 
espèce  de  eul-de-sac  dit  cellule  pulmonaire  (V. 
/Ironr/ies''.  Organe  de  l'iiéinatose,  le  poumon  est 
traversé  par  toute  la  masse  du  sang,  qui ,  sortie  des 
cavités  droites  <Iu  cœur,  va  se  rendre  dans  les  ca- 
vités gauches  ;  on  doit  donc  trouver  dans  le  pou- 
mon une  grnnde  quantité  de  vaisseaux  sanguins.  M 
en  existe,  en  effet,  de  plusieurs  sortes  :  d'abord  les 
divisions  de  l'artère  pulmonaire,  qui  portent  au 
poumon  le  sang  noir  venu  des  diverses  parties  du 
corps  dans  les  cavités  droites  du  cœur  ;  puis,  les 
veines  pulmonaires,  qui  ramènent  dans  l'oreillette 
gauche  le  sang  rendu  roui.'e  par  suite  de  l'action  du 
poumon;  enfin,  les  artères  et  les  veines  bronchi- 
ques destinées  à  la  nutrition  du  poumon  lui-n^^. me, 
lesquels  vaisseaux  communiquent  cependant  avec 
les  artères  et  les  veines  pulmonaires.  Des  vaisseaux 
lymphatiques  en  grand  nombre  rampent  ;\ussi  aa 
milieu  du  tissu  pulmonaire,  et  viennent  te  rendre 
dans  des  ganglions  dits  bronchiques,  qu'on  trouve 
d.ans  le  tissu  cellulaire  qui  environne  les  gro.sses 
bronches.  Enfin,  le  poumon  reçoit  des  filets  ner- 
veux qui,  émanant  du  pueumogas'triquect  surtout  du 
grand  sympathique,  forment,avantdepénélrer  dans 
le  pounion,  un  reseau  nommé  plexus  pulmonaire. 

Pour  réunir  tous  ces  éléments ,  on  trouve  du 
tissu  cellulaire  qui,  formant  une  couche  extérieure 
au  poumon,  existe  aussi  à  son  intérieur,  et  parait 
être  le  siège  d'une  matière  colorante  noire  particu- 
lière, qui  se  rapproL-hc  de  la  mélanose .  et  co- 
lore le  tissu  pulmonaire  de  manière  à  former  ex- 
térieurement des  dessins  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Nous  devons  dire  aussi  que,  par  la  manière  dont 
sont  arrangées,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  les 
vésicules  pulmonaires,  elles  forment,  par  leur  a;:ré- 
gation  ,  un  petit  groupe  dont  toutes  les  vésicules 
sont  indépendantes  ,  et  communiquent  cependant 
les  unes  avec  les  autres  au  moyen  du  rameau 
bronchique ,  tronc  commun  des  ramuscuies  plus 
petits  qui  les  produisent  ;  ce  groupe  constitue  le 
lobule;  les  lobules  réunis  les  uns  aux  autres  con- 
stituent le  lobe.  Les  .Trtères  pulmonaires  pénétrant 
dans  les  lobules,  se  distribuent  h  l'extérieur  des  vé- 
sicules elles-mêmes,  et  se  changent  alors  en  capil- 
laires veineux,  radicules  des  veines  pulmonaires. 
C'est  donc  principalement  en  rampant  a  l'extérieur 
des  vésicules  que  le  sang  parait  subir  l'infiuence 
vivifiante  de  l'air  atmosphérique,  influence  qui  se 
fait  sentir  aussi  bien  sur  sa  couleur  que  sur  sa  com- 
position. Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  cette  ac- 
tion physiologique  si  importante,  qui  est  le  but  de 
la  rcfpiralion;  uous  renvoyons  à  ce  dernier  mot 
pour  tout  ce  qui  touche  à  l'action  des  poumons  ; 
uous  ne  voulions  que  dire  quelques  mots  sur  sou 
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anatomie,  avant  d'airivor  h  l'histoire  de  son  in- 
flammation ou  delà  pncuraouie.(V.  ce  mot.)  H  au  uv, 

J\l.-ditin   tirs  liôpiUîix   do   P..11-. 

POURPISR  (but.)  ,  S.  m.  ,portuluca  oleracea. 
Plante  de  la  l'ariiilledt'S  l'ortu!n('ées,J.,et  de  ladodé- 
candrie  monogyiiie,  L.  (Test  une  plante  ainiuelle 
herbacée,  que  l'on  dit  originaire  des  Indes-Oiien- 
tales ,  mais  aujourd'hui  parfaitement  naturalisée 
cho/  nous:  on  en  connaît  plusieurs  variétés.  Le 
pourpier  est  cniploj'é  comme  aliment  ,  soit  en  sa- 
lade ,  soit  cuit  ,  et  assaisonné  de  difl'érentes  ma- 
nières ;  il  a  une  saveur  un  peu  àere,  (jue  dissipe 
la  cuisson.  Ses  feuilles  nnichées  passent  pour  anti- 
scorbutiques Il  était  usité  autrefois  comme  vermi- 
fuge tt  diurétique  ,  mais  l'e.Kpéiience  a  démontré 
que  ces  vertus  étaient  imaginaires  ;  aussi  est-il 
rayé  de  la  liste  des  substances  usité'es  en  méde- 
cine. J.B, 

rosjRPjaE.  (V.  Purirura.) 

POURRITURE  D'HOPITAL  (cA/r.) ,  S.  f.,  pil- 

trcdo.  Sous  les  noms  divers  de  pourriture  d/ulpi- 
tiil,  dégénérescence  pu/ride  des  plaies,  typhus 
traumatiquo,  gangrène  humide  d'hôpital,  etc.,  on 
désigne  une  désorganisation  particulière  des  parties 
molles,  qui  se  convertissent  en  une  sorte  de  gelée 
putride  et  homogène. 

Cette  lésion  se  montre  à  peu  près  exclusivement 
dans  les  hôpitaux  et  dans  les  localités  où  il  y  a  encom- 
brement de  blessésou  de  malades,  surtout  lorsqueces 
localités  sont  mal  situées,  mal  aérées;  on  la  voit  parti- 
culièrement régner  dans  les  camps  après  de  grandes 
batailles,  s'emparer  des  plaies  par  armes  à  feu,  et 
attaquer  plus  particulièrement  les  sujets  affaiblis 
parles  fatigues,  la  mauvaise  nourriture,  les  cha- 
grins, etc.  :  aussi  a-t-on  remarqué  que  les  blessés 
d'une  armée  vaincue  y  étaient  plus  exposés  que 
ceux  de  l'armée  victorieuse.  Le  défaut  de  soin,  la 
malpropreté  dans  le  pansement  y  préJisposent  éga- 
lement. La  pourriture  d'hôpital  est-elle  conta- 
gieuse '?  Les  avis  sont  très-partages  à  cet  égard,  et 
en  présence  des  éléments  contradictoires  de  ce  pro- 
blème, il  est  impossible  de  donner  une  solution  gé- 
nérale et  absolue. 

Relativement  aux  symptômes,  la  maladie  pré- 
sente deux  formes,  tantôt  bien  distinctes,  et  qui  par- 
fois semblent  se  confondre. 

i"  Forme  ulcéreuse. — Ici  la  pourriture  débute 
par  un  ou  plusieurs  points  d'ulcération  excessive- 
ment douloureux,  au  niveau  desquc's  la  plaie  offre 
de  la  rougeur  et  un  enfoncement  circulaire,  à  bords 
aigus  et  relevés,  et  au  fond  duquel  on  trouve  un 
iciior  brunâtre  et  tenace.  L'ulcération  s'agrandit 
très-rapidement  et  finit  par  envahir  toute  la  plaie 
par  sa  seule  extension,  ou  par  sa  réunion  avec  les 
points  voisins,  lorsqu'il  y  en  avait  plusieurs.  Dans 
certains  cas  le  mal  est  borné  à  une  partieseulement 
de  la  plaie,  dans  d'autres  elle  l'envahit  d'emblée 
dans  toute  son  étendue. 

2"  Forme  pulpeuse.  —  Elle  débute  aussi,  soitpar 
plusieurs  points  séparés,  soit  par  un  seul,  soit  par 
toute  lasokitiondecontinuité.  Dans  la  partie  qu'une 
douleur  insolite  signale  à  l'attention  du  praticien, 
on  voit  une  légère  teinte  violacée  qui  prend  un  as- 
pect terne  et  grisâtre,  comme  si  la  partie  était  re- 
couverte d'une  couche  de  pus  concret;  cet  enduit  se 
détache  sous  forme  de  lambeaux  pseudo-mcmbra- 
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neux,  minces  et  assez  adhérents  aux  liourgcons  char- 
nus de  la  plaie.  Au  bout  d'une  dixaine  de  jours, 
celle-ci  devient  plus  douloureuse,  les  bords  s'engor- 
gent, la  fausse  membrane  prend  plus  d'épaisseur  et 
se  convertit  en  une  bouillie  grisâtre,  la  surface 
malade  laisse  exhaler  un  ichor  sauieux  et  féti- 
de. Parfois  même  la  destruction  des  tissus  a  liène 
des  hémorrhagies  répétées  qui  peuvent  devenir  fa- 
tales au  malade. 

Tandis  que  l'affection  locale  rouge  et  détruit  la 
plaie,  des  symptômes  généraux  se  déclarent  :  ce 
sont  ordinairement  ceuxdu  typhus,  ou  parfois  ceux 
du  scorbut.  Il  faut  le  dire  cependant,  suivant  les 
conditions  générales  plus  ou  moins  défavorables  qui 
ont  présidé  au  développement  de  l'affection,  ces 
accidents  peuvent  manquer  ,  et,  dans  les  cas  (les 
plus  fréquents)  où  ils  se  montrent,  ils  précèdent 
ou  suivent  la  lésion  locale  et  peuvent  entraîner  la 
mort.  Dans  un  bon  nombre  de  cas,  la  plaie  finit 
par  se  déterger,  elle  reprend  uu  meilleur  aspect,  et 
la  guérison  <i  lieu. 

Traitement.  La  première  chose  à  faire  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  c'est  d'assainir  la  loca- 
lité dans  laquelle  elle  se  manifeste:  ventdation,  fu- 
migations chlorurées, propreté  extrême, soins  hygié- 
niques bien  enleudus,  voilà  ce  dont  il  faut  d'abord 
s'occuper.  La  dispersion  des  malades  est  encore 
une  chose  indispensable. 

Vient  ensuite  le  traitement  local  :  ici  la  cautéri- 
sation, mais  surtout  avec  le  fer  rouge,  les  applica- 
tions antiseptiques  de  quinquina,  de  poudre  de  char- 
bon, de  compresses  imbibées  d'eau  chlorurée,  les 
acides,  tels  que  le  citron,  le  vinaigre,  etc.,  sont  les 
moyens  qu'il  convient  de  mettre  en  usage.  Le  trai- 
teraentgénéral  est  celui  de  la  fièvre  typhoïde  ou  scor- 
butique, que  présente  la  maladie.    E.  Beaugkand. 

PKÉciPiTÉ  [eliim.)  ,  s.  m.  Dépôt  solide  qui  se 
forme  et  tombe  au  fond  du  vase  ,  quand  on  mêle 
ensemble  certaines  substances  tenues  en  dissolu- 
tion. Les  précipités  sont  d'une  grande  importance 
pour  déterminer  la  nature  de  certains  corps.  La 
plupart  des  substances  solubles  sont  ainsi  recon- 
nues par  les  chimistes. 

Pkécipité  blanc.  (V.  Mercure.)  Fbécipité 
JAUNE,  id.  Précipité  kouge,  ici. 

PBÉCORBIAI.  [path.)  ,  adj.  ,  prœcordialis  , 
qui  a  rapport  au  diaphragme  ;  en  latin  prœcordin. 
On  appelle  encore  région  précordiale  ,  l'espace  si- 
tué au-dessus  de  l'ombilic,  au-dessous  du  steinum 
et  entre  les  rebords  des  fausses  côtes;  région  qui 
porte  aussi  le  nom  d'épigastrique.  On  dit  douleur 
préeordiale,  anxiété  précordiale,  pour  exprimer  les 
souffrances  et  un  état  particulier  de  malaise,  dont 
la  localité  que  nous  venons  d'indiquer  est  fré- 
quemment le  siège  dans  les  maladies.  J.B. 

PRÉDISPOSANT  [path.),  adj.  Ou  appelle 
causes  prédisposantes  toutes  celles  qui  préparent 
sourdement  l'économie  à  l'action  d'agents  morbifi- 
ques  qui  font  déclarer  la  maladie,  et  que,  pour  cette 
raison,  on  a  nommés  causes  ei'licieutes  ou  détermi- 
nantes. (V.  Causes.) 

PBÉaiSPOSiTioiw  (path.) ,  s.  f.  ,  prœdispo- 
silio,  de  prce  d'avance,  di.<ponere  disposer.  Apti- 
tude particulière  de  l'économie  à  subir  l'influence 
de  telle  ou  telle  cause  morbifique. 
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PR.ÈLG  {bol.).  S.  f  Petite  famille  do  pinntos 
iTypio;;iinus  ,  coniposéi;  niji|iiinH'iit  du  î;t'nrc 
iifiiist(um  ,  en  fiiim;.iis  prile.  Ce  fiiine  lenfirme 
des  e>|)i'ces  très-iecominUsiibles  «  ieiiis  ti^es  giir- 
nlis  de  raineaux  veitielllé>,  (|ui  leur  doiiiuiit 
quel(|uu  aiLilo-iie  avec  la  queue  d'un  chexal,  d'où 
le  nom  lalln  eyuisf/i/M.de  tifiius  cheval.  l.e> prèles 
pas^ent  pour  astr  n^entes ,  et  .M.  I.enliossek  ,  de 
Vienne,  leur  attribue  des  pn'prieiés  diuréiiiiues 
très  prononcées  ,  sans  qnVIks  exercent  d'action 
irritaiiti'  sur  l'intc^lin.  J-  B. 

PRÊPABATION    {iiiKtl.    et   chilil.).    S-   f-,    dc 

pnrparatio,  de  prœ  dnvaiice,  punuc  apprêter. 
t)n  a:>pe'.le  prf  pu  ru  lion  s  (innloinùpies.Vurt  de  dis- 
séquer ou  de  placer  des  pièces  d'anntonnc  dans  des 
eondit'ons  telles  qu'elles  puissent  se  conserver  : 
assez  souvent  même  le  mot  préparation  s'appli(|iie 
a  la  pièce  clle-m^me. —  Les  prep:irations  sont  encore 
des  opérations  cliin)i(|ues  on  pliarmaceuliques.  qui 
consi-iciil  a  disposer  convenablement  les  substances 
(|uidoiventetre  emplox  écs.  Les  principales  prépa- 
rations sont,  dans  ce  cas,  le  l.ivage,  l'exsiecalion, 
la  puhérisatiou,  la  solution,  etc.  J.lî. 

PHÊPncE.  (V.  Pénis) 

PRESSE-ARTÈRr  [chir.  ,  s.  m.  Instrument 
destine,  comme  rindi.|ue  son  nom,  à  comprimer 
une  artère  ;  cette  compression  a  lieu  immédiate- 
ment sur  les  parois  du  v;iisscau,  que  l'on  applique 
ainsi  a  elles-mêmes.  On  trouve  au  prrase-urtcic 
l'avantaiic  dc  prévenir  une  section  trop  brusque. 

PRESSE-UR.ÈTHaEic/ii>.i,s.  f  Sortede  pince 
en  fer  élastique,  dont  les  branches  sont  garnies  de 
peau  dc  buffle,  et  à  l'aide  de  laquelle  on  comprime 
doucement  la  verge. dc  manière  a  oblitérer  momen- 
tanément le  canal  de  l'uréthre  dans  certains  cas 
d'incontinence  d'urine. 

PRIAPISIHE  [palh.),  s.  m.,  priapismus ,  du 
grec  Priapof.  Piiapc,  fils  de  Véuus  et  de  Bacchus, 
embUme  de  la  génération,  et  représenté  sous  la 
forme  de  son  organe  actif  chez  l'homme.  Le  pria- 
pisme  consiste  dans  une  érection  permanente,  dou- 
loureuse du  pénis,  sans  désir  vénérien  ;  il  dif- 
fère donc  du  sdli/rifisis.  dans  lequel  on  observe 
un  penchant  insatiable  pour  le  coït.  Le  pria- 
pisme  n'est  pour  nous  qu'un  symptôme  de  différen- 
tes af.'ectionsmorbi  les,  et  non  une  maladie  spv'ciale 
comme  le  salyriasis,  ijui  est  chez  l'homme  le  pen- 
dant de  la  nymphomanie  (V.  ce  mot).  Les  causes 
qui  déterminent  le  priapisme  sont  les  phlegmasies 
des  organes  voisins,  tels  que  la  prostate,  la  vessie, 
surtout  vers  son  col  ;  la  présence  d'un  calcul ,  l'u- 
sage répété  de  purgatifs  drastiques  ou  de  lavements 
irritants,  une  urcthriie  sur-aiguë,  l'empoisonnement 
par  les  cantharidcs ,  etc.  On  peut  encore  donner 
le  nom  de  priapisme  a  l'érection  c|ui  s'observe  d'une 
manière  si  fréfiuente  dans  les  lésions  traumatiqiics 
de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  épiniére,  bii  n 
encore  que  cette  érection  ne  soit  pas  douloureuse. 

Le  traitement  du  symptôme  dont  nous  parlons 
ici  est,  en  général,  celui  des  affections  qui  le  pro- 
duisent ,  en  insistant  particulièrement  sur  ks  anfi- 
phliiglstiqucs,  tels  que  ies  .'angsues  au  périnée,  les 
lo'ioiis  o!i  fomentations  fraichcs,  les  bains  généraux 
et  locaux  a  peine  liedes.lcs  bo-ssons  délayantes  prises 
froides,  etc.  Si  l'on  emploie  les  topiques  réfrigérants 
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tels  que  la  glace ,  il  ne  faut  pas  en  interrompre  bras- 

(|ueineiit  l'usage,  une  fois  la  sédalion  obtenue;  au- 
Irement  la  reaction  ipii  siiceede  a  l'action  des  réfri- 
gérants Ires-eiieiglqiies  ftr.ill  reproduire  l'érecti'in  : 
on  emploiera  donc  a  la  suite  le  la  glace,  de  l'eau 
froi.lc.  puis  fraicbe,  puis  tiède,  et  l'on  en  suspendra 
alors  dcliiiiiivcment  l'usage.  J.-l'.  Iïkai  dk. 

PRIMEVÈRE  ibotj,  S.  f.,  priiniila  offlc'malix; 
famille  des  l'rimulacées,  J.,  ou  de  la  pcntandrie, 
mono^iynie,  L.  Cette  plante  est  vulgairement  nom- 
mée coucou  ,  herbe  a  la  paralysie,  etc.  Klle  est  un 
peu  excitante  et  légèrement  diapliorélique,  plus 
usitée  parmi  le  peuple  que  par  les  médecins,  qui  lui 
reconnaissent  peu  de  vertu. 

PRIMIPARE  laccouch.\ ,  adj.  et  s.  f.  ,  primi- 
para,  fie  prunus  premier,  /(nrc/r  enfanter.  Kemme 
qui  accouche  pour  la  première  fois. 

PRINCIPE  ichiin.],  s.  m.  ,  principium,  com- 
nuiicemeiit,  origine.  L'expression  de  principe  est, 
en  chimie  ,  a  peu  près  synonyme  d'élément;  Je  dis 
à  peu  près,  car,  C'imme  nous  le  dirons  dans  l'ar- 
ticle suiv  <int,  ce  mot  est  (|uelquefois  appliqué  à  cer- 
taines substances  composées. 

PRINCIPES  IMMÉDIATS ir/(/w!.j.  On  appelle 
ainsi,  en  chimie,  des  substances  composées  dc  trois 
cléments  au  moins, que  l'on  retire  des  animaux  ou 
des  végétaux,  sans  altération  .  et,  pour  ainsi  dire  , 
immediaiement  ;  tels  sont  l'albuminé,  la  gélatine, 
le  sucre,  la  gomme,  les  luii!es,  etc.  Le  nombre 
dis  principes  immédiats  éprouve  une  flncluiition 
permaQente(|ui  tend,  d'une  part,  à  l'augmenter  par 
la  découverte  dc  nouvelles  sutistances  de  ce  genre  ; 
(le  1  autre,  a  le  diminuer  ,  parce  que  certains  prin- 
cipes sont  reconnus  composés  eux-mêmes  d'autres 
principes.  J)ure,>te.  bien  que  la  chimie  orgaiii(|ue 
ait  fait  lie  granJs  progrès,  surtout  depuis  quelques 
années,  la  science  est  loin  d'être  assise  à  cet  égard. 

J    B. 

PROCÉDÉ.  S.  m. ,  de  procer/erc  marcher  en 
avant.  On  appelle  procédé  l'ensemble  des  manœu- 
vres destinées  à  accomplir  toute  opération  chirur- 
gie de,  physir|ue,  cliimique, pharmaceutique,  etc. 

PROCÈS  CII.IAIRE  (anal  ).  C'est  une  des  par- 
ties constituantes  de  l'œil.  (\'.  Ciiiaire  et  OEif.) 

procid<:nce  {palh.  )  ,  s.  f.  ,  prociJenlia  , 
de  procidere  tomber.  C'est  'a  chute  d'un  organe 
qui  quitte  sa  p  isiiion  pour  deseendre  ;  ainsi,  on  dit 
procidence  de  l'iris, de  la  luette,  dc  la  matrice. 
'V.  cis  mots.) 

PSODROMES.  (V.  Invasion.) 

production  [anal,  et  pat/t).  s.  f.,proJuc- 
tio  On  desi;.ne  sous  le  nom  de  production  des  ap- 
pendices provenant  d'un  organe  :  ainsi  le  moseu- 
tére  est  une  production  du  péritoine.  On  appelle 
productions:  accidenielles  certains  tissus  anormaux 
qui  se  forment  au  sein  de  l'économie  vivante:  tels 
sont  le  cancer,  le  squirrhe,  le  lipome,  etc. 

PROFOND  anal.],adi.,pro/unilus.  Celte  qua- 
lification est  donnée  à  certains  or„'anes  situés  vers 
le  centre  des  membres  ou  du  troi.c,  par  opposition 
à  ceux  qui  sont  ri  la  circonférence,  et  que.  pour 
cette  raison,  on  norame  superficiels.  Ainsi  il  y  a 
des  muscles,  des  veines,  des  artères,  des  nerfs  pro- 
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fonHs.  Le  pouls  profond  est  celui  qui  se  Tait  sentir 
comme  si  l'artère  rlnit  tics-culbuL'ce  sous  la  puau. 

vaos.Aiesiis{palh.),  s.  m.,  mot  latin  con- 
servé en  français,  et  qui  est  à  peu  près  synonyme 
de  prOL'idence  :  c'est  la  chute  d'un  or-ane  par  suite 
de  son  relâchement. 

PROI.IFIQUE  (phi/siol.),  adj,,  de  proies  race, 
génération,  et  facrre  faire ,  (|ui  a  la  faculté,  la 
puissance  d'cTigeniirer  ;  se  dit  des  hommes  et  des 
animaux,  de  leurs  spermes  ou  semences;  se  dit 
aussi  des  substances  auxquelles  on  attribue  la  vertu 
d'au.L;,menter  la  force  génératrice.  (V.  Aphrodi- 
siaque.) 

PROMONTOIRE  (  a«a<.  ),  s.  m.,  saillie  de  la 
paroi  interne  du  tympan.  (V.  Audition.)  Les  ac- 
coucheurs appellent  aussi  promontoire  la  saillie  qui 
exi>te  à  l'union  de  la  base  du  sacrum  avec  la  der- 
nière vertèbre  lomlaire. 

PROKTATEua  (  amt.  ),  adj.  et  s.  m.,pro7ia- 
tor,  qui  fait  pencher  en  avant.  Ce  nom  s'applique  à 
deux  muscles  de  l'avant-bras  qui  déterminent  le 
mouvement  de  pronation  (V.  ce  mot).  Ces  mus- 
cles sont:  1"  le  rond pronateur,  f;r,.nd  pronateur 
de  Bichat,  épitrochlo-radial  de  Chaussier,  ailonizé, 
aplati,  plus  gros  en  haut  qu'ui  bas,  s'étend  depuis 
la  tubérosité  interne  de  l'humérus  (épitrochlée), 
d'où  il  se  porte  ohliquemf^nt  en  bas  et  en  dehors, 
jusqu'à  la  partie  moyenne  de  la  face  externe  du 
radius;  2"  \e  onré  pronateur,  petit  pronateur  de 
Bicliat,  cubitoradial  de  Chaussier,  situé  à  la  partie 
antérieure  et  inférieure  de  l'avant-bras,  de  forme 
carrée,  s'attache  en  dedans  au  quart  inférieur  de  la 
face  antérieure  du  cubitus,  en  dehors  au  quart  in- 
férieur de  la  face  antérieure  du  radius.  J.B. 

FRO^ATXC^  {physioL),  s.  f . ,  pronatio ,  de 
/)/-o?;«<î,  penché  en  avant.  Mouvement  par  lequel  la 
main  exécute  un  mouvement  de  rotation  sur  l'a- 
vant-bras, de  telle  sorte  que  le  pouce  est  dirigé  du 
côté  du  corps,  et  le  petit  doigt  à  l'extérieur  :  ce  mou- 
vement est  opposé  à  celui  de  supination.  (V.ce  mot.) 

PRONONCIATION.  (V.  Voix.) 

PRONOSTIC.  (V.  Maladie.) 
paoï?HYi,ACTiQï7E.  (V.  Traitcmeni.) 
PROPRIÉTÉ,  s.  f. ,  proprielas,  de  proprius 
qui  appartient  en  propre.  On  appelle  propriété, 
dans  les  corps,  tout  ce  qui  est  une  conséquence  de 
leur  manière  d'être,  ou  cette  manière  d'être  elle- 
même  ;  ainsi,  dire  que  les  propriétés  de  la  matière 
sont  l'étendue,  l'impénétrabilité  et  la  divisibilité, 
n'est-ce  pas  donner  une  véritable  définition  du  corps 
dont  on  ne  pourrait  autrement  concevoir  l'existence  ? 
n  y  a  des  propriétés  essentielles,  ce  sont  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  des  propriétés  générales, 
communes  à  tous  les  corps,  mais  qui  ne  sont  pas  in- 
dispensables à  leur  existence  ;  et  enlindes  proprié- 
tés relatives  ou  facultés,  et  qui  se  manifestent  par 
l'action  récifiroque  des  corps  les  uns  sur  les  autres. 
Le  mot  faculté  donne  l'idée  de  force,  doiit  l'effet 
est  l'action.  —  Propriété.':  physique:^,  celles  qui 
s'exercent  par  l'action  respective  des  corps. —  Pro- 
prie'té.t  chimiqices.,  celles  qui  résultent  des  actions 
moléculaires  des  corps,  d'où  les  compositions ,  les 
combinaisons,  les  décompositions,  etc.  —  Pro- 
priélc.s  vitales,  celles  qui  distinguent  les  êtres  or- 
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ganisés  de  ceux  qui  appartiennent  au  monde  orga- 
nique, la  sensibilité,  la  contractilité.  J.  B. 

PROSECTEun  {anat.  ),  adj.,  proseclor,  pro 
pour,  .lecare  couper.  Celui  qui  est  chargé,  dans  les 
écoles  de  médecine,  de  préparer  les  pièces  anatomi- 
ques  pour  la  leçon  du  professeur,  et  d'exercer  les 
élevés  aux  dissections. 

PROSTATE  (anat.),  s.  î.,prostata,  du  grec j)ro- 
statès,  qui  préside,  qui  est  placé  devant  On  appelle 
ainsi  un  corps  glanduleux  qui  embrasse  le  col  de  la 
vessiede  l'homme,  tantôt  complètement,  à  la  manière 
d'un  anneau  plus  renflé  d'un  côté  que  de  l'autre; 
tantôt  incomplètement ,  comme  le  ferait  un  crois- 
sant. Cette  glande  n'existe  pas  autour  du  col  de  la 
vessiede  la  femme. 

On  suppose  que  la  prostate  a  pour  fonction  de  sé- 
créter et  de  \erser  dans  l'urètbre  une  liqueur  vis- 
queuse et  limpide  qui  lubréfie  ce  canal  et  favorise 
le  glissement  et  la  projection  du  sperme;  du  moins 
on  ne  lui  connaît  pas  d'autre  usage.  Peut-être  cette 
liqueur  donne-t-elle  à  la  semence,  par  son  mélange, 
des  qualités  particulières.  Peut-être  exerce-telle 
une  grande  influence  sur  le  phénomène  de  l'érec- 
tion. La  diminution  des  facultés  viriles  qu'entraî- 
nent presque  toujours  à  leur  suite  les  maladies  de 
la  prostate  ,  sou  atrophie,  son  défaut  de  dévelop- 
pement chez  les  eunuques,  tendraient  à  le  faire 
croire.  Toujours  est-il  qu'elle  est  liée  intimement 
aux  fonctions  génératrices. 

Très-petite  et  rudimentaire  dans  l'enfance,  la 
prostate  augmente  de  volume  dans  l'âge  adulte, 
et  dans  la  vieillesse  elle  acquiert  le  maximum  de 
son  développement  :  mais  en  augmentant  de  vo- 
lume, elle  subit  des  changements,  des  altérations 
de  texture,  ce  qui  expliquerait  pourquoi ,  malgré  son 
accroissement,  les  facultés  viriles  vont  en  diminuant 
avec  l'âge. 

Maladies  DE  LA  prostate.  Elles  ont  été,  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  presqu'aussi  inconnues 
quelesontencorelesfonctionsdel'organe.  Laplupart 
des  rétentions  d'urine  des  vieillards,  que  nous  savons 
aujourd'hui  être  occasionnées  par  la  tuméfaction, 
par  l'engorgement  de  cette  glande,  étaient  toujours 
attribuées  à  l'affaiblissement,  à  la  paralysie  de  la 
vessie.  Galien  avait  bien  dit  quelques  mots  des  fon- 
gosités,  desearnosités  situées  au  col  de  la  vessie.  Le 
médecin  de  Henri  IV,  Bonnet,  ainsi  que  Morgngni, 
avaient,  il  est  vrai,  cité  des  exemples  de  rétejition 
d'urine  produite  par  des  tumeurs  de  même  nature; 
mais  on  était  loin  de  soupçonner  toute  l'influence  que 
les  altérations  de  forme  et  de  texture  de  la  prostate 
peuvent  avoir  sur  le  phénomène  d'émission  de  l'u- 
rine, avant  la  publication  du  livre  de  E.  Home  sur 
ce  sujet.  Pourtant,  le  médecin  anglais  est  parti 
d'uneerreur  anatomique,en  admettant  que  la  glande 
est  composée  de  trois  lobes,  et  que  c'est  le  dévelop- 
pement du  troisième  lobe  qui  produit  ces  tumeurs 
par  lesquelles  l'ouverture  de  l'urèthre  du  côté  de  la 
vessie  est  fermée  comme  par  une  soupape,  tandis 
qu'en  réalité,  la  prostate  n'étant  formée  que  de 
deux  lobes,  cette  tumeur  est  le  produit  d'un  déve- 
loppement anormal  auquel  convient  mieux  le  nom 
de  lobe  patholoj;iquc. 

Quelle  que  soit  au  surplus  l'origine  de  ce  lobe, 
le  point  important  est  de  connaître  le  rôle  qu'il 
joue  dans  les  rétentions  d'urine. 
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Ia  marche ilo  rciigorgeinent  et  du  dovcIopjwnM'nt 
nialiulif  de  lu  l)l•o^tate  pcut-firc  diviMV  vi\  tioisi-po- 
ques.  Li'ssyiMpli^iuei  va,ursctfugitifs  de  la  ^ircmiiii" 
sont  faollcinentcoiiruiulus avec ceu\  du  iluiaiatisine 
et  de  la  ui'M'alijie  de  la  vessio,  c'est  à-d Ire  (|u'il  y  u 
be.'-uin  plus  lVe(|iuMit  d'ui'iiuM',difliculti'  p'aisgrauJc 
d'y  résister,  li-i;ere  douleur  au  coinmencemint  cl 
a  la  lin  de  la  uii\tiuu,  ^eutimeut  de  pesantt  ur  au 
périnée,  seus.ilijiis  péulhles  aux  aines  et  au  pu- 
bis: l'inlroduelion  du  doi^t  dïuis  l'anus  peut  seule 
préciser  la  nature  de  la  maladie,  et  la  faire  dis- 
tiii^u.r  dos  deux  autres. 

Dans  la  sevO.ide  période,  le  tissu  de  la  pro.it.ile 
connuenee  à  se  de\elopper  \er>  le  eol  de  la  \esï>ie, 
et  ordinuire.iieii!  au  bas  de  l'ouxeiture  de  l'uieiiire 
dont  elle  dutiiiuie  ie  diamètre  et  altère  la  forme. 
Il  ^v  a  parfois  alors  ineoutiuence  d'urine,  plus  suu- 
xeut  ce  liquide  n'est  pas  expulse  ea  totalité  ;  la  por- 
tion qui  u'est  point  évacuée  se  décompose,  elle 
laisse  déposer  îles  mucosités,  l'ammoniaque  s'y 
développe,  la  membrane  muqueuse  s'enll  inimc.et  le 
catirriie  de  la  xessie  survient.  Pour  touniitre  si  ce 
catarrhe  dépend  de  reiiL;or^eraciit  de  l.i  prostate,  il 
faut,  lorsque  le  malade  vient  d'uriner,  intiuduire 
uue  sonde  en  gomme  souple  saus  mandrin,  dont  ie 
passn;.;^  n'est  point  douloureux  :  si  par  cette  sonde 
s'écoule  une  quantité  notable  d'urine,  un  verre, 
un  demi  verre  par  exemple,  on  pourra  supposer 
que  le  depOt  muqueux  catarrhal  dépend  de  la  sta- 
tination  de  cette  urine  dans  lu  vessie,  et  de  sou  al- 
teratiou  :  on  en  sera  certain  si,  renouvelant  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  matiu  et  soir  ,  l'introduction 
de  la  sonde,  épuis.mt  par  conséquent  l'urine,  on  la 
voit  devenir  limpide  comme  dans  l'état  de  santé. 

Pour  éveiller  rutlentiou  des  personnes  dont  les 
urines  sont  ainsi  f;laireuses,  et  prévenir  le  dévelop- 
pement d'autres  maladies  plus  graves  encore,  soif 
dans  la  vessie  ,  soit  dans  les  reins  ,  on  ne  saurait 
trop  repéter  (|ue  le  plus  grand  nombre  des  catarrhes 
vésicaux  dépendent  de  cette  cause  et  disparaissent 
par  l'épuisement  complet  de  la  vessie. 

Dans  la  troisième  période,  la  tumeur  ou  lobe 
pathologique  de  la  prostate  a  pris  plus  de  deve- 
lopp<-meut  encore,  elle  ferme  entièrement  l'ouver- 
ture de  l'urethre  et  la  réteuliou  d'urine  est  complète. 
Le  plus  grand  nombre  des  malades  voyant  surve- 
nir tout  d'un  coup  cette  rétention ,  s'imaginent  que 
leur  vessie  a  été  subitement  frappée  de  paralysie; 
mais  s'ils  fouillaient  dans  leurs  souvenirs,  ils  trou- 
veraieut  que  depuis  un  ou  deux  ans,  plus  quelque- 
fois, les  besoins  d  uriner  sont  plus  fréquents;  que 
la  nuit  ils  ont  été  éveillés  par  ce  besoin  un  plus 
grand  nombre  de  fois  d'année  en  année,  que  leur 
urine  perdait  peu  à  peu  sa  trausparence  et  prenait 
une  odeur  desa-^rcable.  Ils  comprendront  alors  que 
le  mal  a  marche  sourdement  à  leur  insu,  et  qu'ils 
ont  fait  attention  seulement  à  la  goutte  d'eau  qui  a 
fait  déborder  le  vase. 

Les  moyens  d'obtenir  la  diminution  de  l'hypcr- 
tropliie  de  la  prostate,  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
médicaux,  les  autres  chirurgicaux.  Dans  la  pre- 
mière catégorie  sont  les  fondants  et  surtout  l'iode, 
qui  a  sur  Us  glandes  une  action  spéciale. 

I^  chirurgie,  jusqu'à  ces  dernières  années,  ne 
pissedait  qu'un  seul  procédé  pour  combattre  les 
efl'ets  de  l'engorgement  de  la  prostate;  il  consiste 
ft  introduire  une  sonde  en  gomme  par  l'urethre  jus- 
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que  dnns  la  vessie,  et  à  l'y  laisser  tant  que  la  fa- 
culté d'uriner  n'a  pas  reparu  ,  hl  toutefois  rinll.im- 
niation  produite  par  su  présence  n'y  met  pas  (d)- 
stacle.  Dans  le  cas  ou  la  retculion  persiste  aprei 
un  mois  di'  séjour  de  l.i  simde,  on  la  relire,  puis  on 
la  réintroduit  toutes  les  fols  que  le  liesuin  d  uriner 
se  faitseuiir.  D'autres  moyens  ont  été  receiiinu'Ut 
ajoutés  a  celui-là,  imaginés  presmie  tous  p,ir  l'au- 
teur de  cet  article;  ce  sont:  i"  l'aliMissemeni  de 
la  tumeur  avec  un  instrument  ([ul ,  Introduit 
courbe,  se  redresse  après  étreiuri\é  dans  la  vessie. 
2°  I-a  compression  de  la  glande  entre  le  précident 
depresseur  et  un  cylindre  placé  dans  le  rectum. 
.'i"  Les  irrigations  eoiiliiiues  sur  le  col  de  la  vessie, 
espèces  de  douches  intérieures  avec  une  soude  k 
double  courant,  e'est-a-dire  parlagée  en  deux  ca- 
naux,suivantsa  longue  ur,  par  unecluison  moyenne, 
(le  telle  sorte  que  le  lupiidc  arrive  par  un  des  e(ités 
du  tube  et  revient  par  l'autre.  ■("'  Les  scarifications 
laites  sur  le  col  de  la  vessie  avec  des  instruments 
qui  agissent  par  ruiethre,  sans  incision  extérieure. 

Ces  moyens  eoiuieniicnt  (|uand  la  tumeur  a  une 
large  base  ;  lois(|u'ellc  est  potée  par  une  portion 
plus  étroite,  on  peut  la  faire  tomber  soit  en  écrasant 
le  pédicule ,  soit  en  le  liant  avec  des  instruments 
disposes  à  cet  effet  :  la  tumeur  est  extraite  ensuite 
par  trituration,  comme  le  serait  une  pierre. 

Des  abcès  se  forment  parfois  dans  le  tissu  de  la 
glande  prostate;  ils  sont  fort  douloureux  ,  a  cause 
des  enveloppes  lilireuses  de  la  glande  qui  s'opposent 
au  développement  inflamm.itoire  ,  comme  la  peau 
du  doigt  dans  le  panaris.  Ces  abcès  se  font  jour 
tant(U  dans  le  rectum  ,  plus  souvent  au  col  de  la 
vessie  :  le  pus,  dans  ce  dernier  cas,  est  mêlé  a  l'urine; 
((uaiid  ils  s'ouvrent  dans  le  canal,  le  pus  s'écoule 
continuellement,  de  même  que  le  mucus  de  la  blen- 
norrhagie,  mais  en  plus  grande  abondance. 

Des  calculs  se  développent  qucl(]uefois  dans  la 
prostate  :  ils  sont  prescjue  toujours  formés  de  phos- 
phate de  chaux  blanc  à  l'intérieur,  et  recouverts 
d'une  couche  noirâtre  lisse  semblable  à  un  vernis. 

L'inllammation  chronique  des  canaux  excréteurs 
de  la  prostate  donne  lieu  à  des  écoulements  rebelles 
parfois, (|ui  font  le  désespoirdes  malades  et  des  chirur- 
giens, contre  lesquels  on  a  fait  un  grand  usige  de  la 
cautérisation,  et  que  l'on  parxicnt  quelquefois  à 
faire  cesser  en  portant  sur  le  col  de  la  vessie  une 
pimmaded.ins  laquelle  entrent  la  gomme  de  kino.lc 
sulfate  de  zinc  et  l'axonge.  Les  écoulements  de  mu- 
cus prostatlcjuc  sont  fréquemment  confondus  avec 
les  perles  séminales  dont  on  a  tant  parlé  depuis 
quelques  années. 

iNous  aurons  encore  l'occasion  de  revenir  sur  les 
ulcérations  de  la  prostate  à  l'article  Rétention  d'u- 
rine. Le  Rov  d'Etiolles. 

PROSTATiQus  (flna^),  adj.  et  s. ,  prostaticus, 
qui  appartient  à  la  prostate.  On  dit  la  portion  pro- 
statique de  l'urethre.  pour  désigner  la  portion  de  ce 
canal  qui  est  embrassée  par  la  prostate. 

PROSTATITE.  (V.  P/os/a/c  [Maladies  de  la].) 
PROSTRATION  (palh.),  S.  { . ,  proslralio,  de 
proslcniere  renverser,  terrasser.  La  prostration  est 
l'abattement  des  forces  musculaires  qui  rend  le  ma- 
lade incapable  de  mouvement;  la  prostration  est 
un  phénomène  ordinaire  dans  les  fièvres  gravea 
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fièvre  typhoïde,  typhus,  peste,  etc.  11  ne  faut  pas 
la  contbntlre  avec  la  paralyMe.  (V.  ce  mot.) 

PROTHÈSE  (chir.  ),  s.  f.,  prolh''sis,  du  grec 
pro  pour,  a  la  place  de,  etlillièini  je  mets;  par- 
tie de  la  thcrapcutu|ue  chirurgicale  qui  a  pourolijel 
de  remplacer,  par  des  moyens  artiliciels,  les  oiga- 
nes  enlevés  dans  une  opération  on  delruits  par  une 
rualadie.  L'application  des  bras  et  dts  jambes  artili- 
ciels,  des  yeu.\  deniail,  des  tansses  deuts,  etc.,  sont 
de  la  prollièse;  l'autoplabtie.iiuiemprunteaux  parties 
voiïines  des  tissus  vivants  pour  réparer  ceux  qui  ont 
été  perdus  ou  altérés,  est  eucorede  la  prothèse.  J  .B. 

prctubéhance  (anal.),  s.  f. ,  protvberan- 
</'«,  de  pro  au-devant,  tuber  hosie,  tumeur.  Un 
appelle  ainsi  les  saillies  que  présente  la  surlace  du 
crâne;  une  certaine  portion  de  l'encéphale  est  con- 
nue sous  le  nom  de  protubenniee  annulaire  (\'. 
Cerveav).  Les  protubérances  crâuienne.^  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  doctrine  phrénologique  de  Gall. 
{X.  Phrcnologie.) 

PRDNE  {60/.  Mcd.  ),  S.  f.,  fruit  du  prunier  do- 
mestique, Prunus  doMcsHca,  L.;  famille  des  Rosa- 
cées i. C'est  une  drupe  charnue  ,  renfermant  un 

noyau  qui  prend  la  forme  du  fruit,  et  qui,  lui- 
même,  eoulienl  une  amande  blanche,  biiobée.  plus 
ou  moins  amère,suivaut  les  variétés.  Nos  meilleures 
espèces  de  prunes  sont  originaires  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie;  le  prunier  croit  naturellement  aux  environs 
de  Damas;  il  y  est  si  abondant  et  si  bien  naturalisé, 
qu'on  a  dit  en'iangage  fii;ure: 

De  Damas  la  [iriine  est  une  culmiie. 

C'est  aux  croisés  que  nous  devons  l'introduction 
en  Fiance  de  cet  excellent  fruit;  la  culture  a  sin- 
gulièrement multiplié  ses  variétés  :  c'est  ainsi  qu'il 
y  en  a  de  forme  ovoïde,  oblongue  ou  ronde  ;  de  sa- 
veur acerbe,  acide,  fade,  douce,  sucrée  et  parfu- 
mée. Leur  peau  ou  épicarpe  est  lisse  et  sans  duvet. 
Dans  certaines  variétés  elle  est  couverte  d'une 
sorte  d'et'tlorescenee  de  couleur  gris-perle  ,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  poussière  glaiigue  ;  t:eUe 
substance  parait  destinée  ou  à  garantir  le  fruit 
d'une  trop  grande  inlluence  de  l'humidité,  ou  à  em- 
pêcher une  exhalaison  trop  grande  de  l'eau  de  vé- 
gétation; sa  nature  résineuse  rend  l'une  et  l'autre 
hypothèse  très-vraisemblable.  Cette  sorte  de  fard, 
indice  de  fraîcheur,  est  peu  adhérent  :  il  cède  au  plus 
léger  frottement. 

Les  prunes  sont  généralement  d'une  saveur  su- 
crée ,  acidulé,  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  matu- 
rité ;  leur  sue  ou  jus  est  moins  fluide  que  celui  des 
cerises,  et  moins  mucilagineux  que  celui  des  abri- 
cots :  elles  sont  alimentaires,  soit  fraîches,  soit  sè- 
ches. Elles  ont  le  grand  avantage  de  pouvoir,  sans 
exiger  beaucoup  de  soin,  être  conservées  pendant 
l'hiver.  La  simple  exposition  alternative  au  soleil 
et  au  four  sulTit  pour  convertir  les  prunes  en  pru- 
nraux.  Elles  forment,  dans  cet  état,  un  aliment 
d'autant  plus  utile,  qu'il  s'applique  à  tous  les  régi- 
mes: les  pruneaux  sont  l'objet  d'un  commerce  assez 
important  pour  plusieurs  de  nos  départements.  La 
Toiiraine  est  depuis  longtemps  en  possession  de 
fournir  les  plus  estimés. 

Pburf.aux.  —  Les  meilleures  espèces  de  prunes 
forment  aussi  les  meilleurs  pruneaux  :  cependant, 
dans  les  pays  où  se  fait  ce  commerce,  ou  plutôt  oii 
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on  se  livre  à  ce  genre  de  préparation  économique, 
certaines  e.>.pèces  sont  préférées.  Au  premier  rang 
sont  le  (jros  Damas  de  Tours,  la  Saiiilc-Calherine, 
la  prune  de  lit  i(j>iolk's  ,  \' iwpt-rnlricc  ei  la 
Quclsch.  On  prépaie  avec  \a  prune  Sninl-J ulirn 
et  les  petites  espèces  de  Damas,  les  petits  pruneaux 
à  médecine  :  ils  sont  assez  laxatifs.  On  as.sure  que 
les  Arméniens,  pour  rendre  leurs  prunes  plus  pur- 
gatives, avaient  coutume  de  percer  le  tronc  des 
pruniers  en  deux  ou  trois  endroits  ,  et  d'y  intio- 
duirc  fie  la  scanimonée  ou  toute  autre  résine  dras- 
tique; ils  couvraient  ensuite  ces  ouvertures  d'une 
terre  grasse  ou  aigileuse.  et  la  cicatrisation  ne  tar- 
dait pas  à  s'eficcluer.  Toute  séduisante  que  pa- 
raisse cette  pratique,  nous  croyons  qu'elle  aurait 
besoin  d'être  répétée  pour  acquérir  quelque  crédit. 
H  est  fort  douteux,  en  efi'it,  ([u'un  suc  végétal 
épaissi,  tel  dilué  qu'il  soit,  puisse,  par  une  sorte  de 
transfusion,  communiquer  ses  propriétés  à  un  or- 
gane aussi  complexe  que  le  fruit. 

Pbunelle  (  bol.  méd.  ),  s  f.,  fruit  du  prunier 
épineux.  Prunus  spmosa,  L.;  famille  des  Rosacées 
de  J.  —  C'est  une  drupe  globuleuse  de  la  grosseur 
d'une  cerise.  Cette  prune  sauvage  esttrèscommune 
dans  les  haies  et  dans  les  bois  ;  comme  tous  les  fruits 
acidulés,  elle  est  tres-iecberchée  des  enfants  qui  en 
font  quelquefois  un  usageabusif,etehezlesquelselle 
détermine  alors  des  constipations  rebelles.  Dans 
quelques  contrées  septentrionales,  et  notamment  en 
Allemagne  et  eu  Russie,  on  en  obtient,  par  la  fer- 
mentation, une  liqueur  alcoolique  qui  est  d'autant 
plus  agréable,  que  le  fruit  a  été  préalablement  ex- 
posé a  une  température  plus  basse,  celle  des  fortes 
gelées,  par  exemple,  qui  lui  fait  perdre  une  grande 
partie  de  sa  stypticité  ;  celte  boisson  offre  de  l'ana- 
lonie  avec  le  cidre,  le  poiré  et  surtout  le  corme. 
Soumise  à  la  distillation,  elle  fournit  un  alcool  qui 
rappelle  par  sou  arô^ne  cyanique  celui  du  kirsch. 

C'est  avec  le  suc  du  prunier  épineux  qu'on  pré- 
pare en  Allemagne  le  suc  épaissi  connu  sous  le  nom 
d'acacia  noslrus.  On  le  trouve  dans  le  commerce, 
renfermé  dans  des  vessies;  il  est  en  général  rouge, 
brun  ou  noir,  suivant  (|u'il  a  été  préparé  avec  plus 
ou  moins  de  soin  ;  il  est  dur  lorsqu'il  a  été  ancien- 
nement extrait.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  Bien  qu'où  n'en  ait  pas  fait  l'analyse, 
ou  sait  cependant  qu'il  contient  beaucoup  de  tannin 
et  d'albumine;  il  abandonne  ces  principes  par  l'é- 
bullition  dans  l'eau,  et  perd  une  partie  de  ses  pro- 
priétés, et  notamment  sa  propriété  astringente.  Il 
servait  autrefois  à  falsifier  Vacucia  vera,  suc  extrait 
de  l'acacia  vrai  ou  gommier  rouge  qui  croît  en 
Egypte  et  au  Sénégal.  Mais  l'usage  de  ce  dernier 
étant  tombé  en  désuétude,  l'un  et  l'autre  sont  de- 
venus très-rares.  COUVERClIEL, 

M.„,l,c  .ic  rAi-ail'Iiuc  .1.:  _H.u.-.i.u  . 

FRUNEI.I.E  [anal  ),  s.  f.  Nom  vulgaire  donné 
à  la  pupille.  iV.  ûEiL] 

PRUNIER.  [\.  Prune.) 

PRURIGINEUX  ipath.).  adj.,  depruriyo  dé- 
mangeaison, qui  cause  de  la  démangeaison  ;  dou- 
leur prurigineuse. 

PRURIGO  (pa/h.),  s.  m.,  mot  latin  qui  signifie 
démangeaison,  et  qui  a  été  tonsirvé  eu  français 
pour  designer  une  affection  de  la  peau  caractérisée 
par  une  éruption  de  papules(  V.  Peau)  ordinaire- 


mcnl  delà  rniiIcMir  dp  b  peau,  «-l  ofiV.mt  n  leur 
^ulllllu't  uni'  (ictiti'  i:outlfU'lle  de  snn^;  itolr  et  coa- 
l^iilequi  résulte  de  l'iietion  des  oii<;les. 

I.e  priiriu'o  >'ol)serve  plus  partii-ulleiemeiit  chez 
les  enfants  et  les  xielllards,  chez  les  sujrls  qui  ont 
In  peau  line  et  délii-nte.  l'ne  rnauMii-e  iiourri'ure, 
la  nialproprele,  les  iiabitudes  erapulenses  y  don- 
nent souvent  naissanee;  disons,  toutefois,  qu'on 
l'observe  dans  des  eonditions  tout  oppos.  es.  Cette 
nuiladie  jx'Ut  se  transmettre  par  l'heieilité  et  même 
par  eouta^io^.  Cette  dernière  est  niée  par  que'ques 
auteurs,  mais  notre  experieiu-e  personnelle  nous 
porte  a  l'admettre  eoninie  démontrée. 

l.c  prurifio  se  montre  rarement  a  la  face,  il  oc- 
cupe surtout  la  partie  postérieure  du  tronc  et  la 
face  dorsale  des  membres.  Le  pourtour  de  l'anus, 
le  scrotum  chez  l'homme,  et  la  vulve  chez  la  femme, 
en  sont  tres-frequcmment  atteints. 

L'éruption  des  papules  ne  se  fait  pas  tout  d'un 
coup,  mais  par  portions.  Ces  petites  elevures  sont 
d'abord  discrètes,  éloignées,  puis  elles  se  r.ippro- 
chent,  occasionnant  des  demaniieaisous  tantôt  sup- 
portables, tantôt  intoléial)les,et  (pii  forcent  les  ma- 
lades a  se  prailer  avec  fureur,  soit  a  l'aide  de  leurs 
oni;les,  soit  avec  des  brossts  ou  des  corps  durs.  Ces 
e.iacerbations  de  prurit  ont  lieu  plus  particulière- 
D»ent  le  soir,  sous  l'inlluencc  de  la  chnleur  du  lit. 

(Quelquefois  la  maladie  se  termineen  quinze,  vinpt 
ou  vingt-cin(|  jours,  mais  le  plusordinairernent  el  e 
passe  a  l'ctat  chronique,  et  devient  une  véritable 
torture  pour  les  malheureux  qui  en  sont  affei-tcs. 
Les  éruptions  se  multiplient  et  s'accompacnent 
même  parfois  de  pustules,  de  furoncles,  par  suite 
de  lirritation  qui  e\iste. 

Les  auteurs  admettent  plusieurs  variétés  decette 
maladie  :  les  unes  sont  relatives  aux  symptômes 
(|u'elle  présente,  les  auti'es  au  sie^e  qu'elle  occupe. 

.\.  F-irmi  les  premières,  nous  citerons  \°ie  pru- 
rigo mitis  ou  bénin.  Les  papules  sont  rares,  la 
démaupefli.--on  peu  vive,  la  durée  courte. 

2°  Le  prurigoformicans,  caractérise  par  la  vio- 
lence du  prurit,  le  nombre  et  la  larj.;eur  des  papu- 
les. On  l'observe  plutôt  chez  les  vieillards;  il  pa- 
rait souvent  tenir  a  un  mauvais  ctat  des  voies  di- 
gestives. 

a-  Le  prurigo  senilis  (des  vieillards),  owpedi- 
culuris  (V.  l'hlhirioiii).  Ici,  aux  accidents  de  la 
forme  précédente  s'îijoutenl  la  production  et  la  mul- 
tiplication de  myriades  de  pou.x.  Cette  degoùtaute 
infirmité,  qui  se  rencontre  surtout  chez  des  sujets 
àcés  et  ayant  vécu  dans  la  plus  affreuse  misère  , 
est  tres-rebelle,on  peut  même  dire  incurable. 

4"  Le;iri/>/(/o/((/eH/ offre  ceci  de  particulier,  que 
les  démaiii;eaisons  fc^isteul  sans  que  les  papule*  ca- 
racteristii|ues  se  soient  développées. 

B.  Les  variétés,  quant  au  siciic,  sont  celles  dont 
nous  avons lieja  parlé,  et  dans  lesquelles  la  malaJie 
attaque  le  pourtour  de  l'anus  et  les  parties  génita- 
les, soit  de  l'homme  .  soit  de  la  femme.  C'est  dans 
cette  l'orme  surtout  que  la  deraaniieaiïon  peu'  être 
portée  a  son  plus  h  lUl  dejiré,  et  donner  lieu  à  des 
exaccrbations  qui  poussent  les  malades  à  se  liéchi- 
rer  avec  une  forte  de  volupté.  Ces  démanceaisons 
repétées  peuvent,  p.ir  le  sié^e  qu'elles  affectent, 
produire  des  effds  faciles  a  prévoir,  le  priapisme 
chez  le^  hommes,  et  une  véritable  nymphomanie 
chez  les  femmes. 

T.    !l 
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Le  pruii^o  est  une  luiiladie  ordinairement  très- 
rebelle,  lres-iipnn;\tre,  i|ul  exijic  beaucoup  de  ioiiis 
de  la  part  des  médecins.  Si  le  sujet  est  jeune,  vi- 
•iourcux  ,  on  se  triiuvera  bien  de  (pielques  saitineej 
et  d'un  reiiime  rafrai«hUsiint .  seconde  par  l'usage 
des  bains  simples  ,  tied«s,  et  des  lotions  fraîches.  Si 
le  mal  est  plus  invétéré  ,  (pie  le  sujet  soit  une  ,  af- 
faibli ,  on  aura  recours  auk  dérivatifs  sur  le  tube 
Intestinal  ,  aux  bains  alcalins  ou  sulfureux  ,  avec 
aldition  de  ;:éliliiie,  aux  louons  savunnenses,  aux 
imitions  calmantes, voir  UM'-me  opiacées,  si  l'eienduc 
du  mal  est  peu  considérable.  Lutin  ,  les  soins  du 
propreté  et  le  régime  compléteront  l'ensemble  do 
ces  moyens.  L.  He.vugham). 

PBURiT  {pnih.),  s.  m.,  du  latin  prurilus  dé- 
mangeaison. Le  mot  prurit  n'est  pas  précisément 
synonyme  de  déman^reaison  ,  il  s'y  joint  l'idée 
dune  sensation  plus  vive, plus  pénible,  plus  dou- 
loureuse, que  n'est  la  simple  déman:;eaison. 

pnussiATE  {chiin.),  s.  m.  On  donne  le  nom  de 
prussiates,  d'hydrocyanales  ou  decyanhydiatcs,  a 
des  sels  composés  d'acide  hydrocyanique  et  d'une 
b.ise;  ces  composés  ne  sont  point  employés  en  mé- 
liecine.  Le  cynnurc  de  potassium,  qui  s'obtient  par 
la  calcination  du  prussiatc  ferrugineux  de  potasse 
dans  une  cornue  de  près  ou  de  porcelaine  soumise 
a  un  feu  vif  et  soutenu,  a  été  proposé  par  Kobiquet 
comme  pouvant  remplacer  l'acide  eyanhydriqur, 
parce  qu'il  se  conserve  plus  facilement;  mais  lin- 
certitude  d'action  dcce  médicament  l'a  fait  prtsquc 
coinplétement  abandonner.  Lorsqu'il  est  pur,  ce 
composé  agit  avec  une  grande  énergie.  On  l'emploie 
a  la  dose  de  quelques  centigrammes,  en  solution 
dans  une  potion  :  son  action  est  semblable  à  celle 
de  l'acide  cyanhydrique. 

l.c  Bkn  de  Vruss",  si  connu  dans  les  arts,  est  un 
prussiate  ou  cyanhydrate  de  fer  et  de  potasse  ;  il 
se  prépare  en  grand  pour  les  besoins  du  commerce, 
en  calcinant  dnns  des  fours  des  matières  animales 
mêlées  à  du  errbiinate  de  p  it-»sse  ;  on  obtient  par 
la  solution  et  l'cvaporalion  de  ce  produit  un  sel 
jaune  cristalli.-ant  en  cubes,  qui  est  le  cyanhydrate 
ferrudneuxde  potasse,  qui,  traité  par  un  sel  de  fer 
et  ordinairement  le  suliale,  donne  le  hieude  Prns'^e; 
il  est  nécessaire  de  laisser  quchpie  temps  ce  mélange 
exposé  à  l'air,  alin  que  le  fer  ,  qui  n'est  qu'a  l'élal 
de  protoxydc  dans  le  .sulfate  de  fer  du  commerce, 
puisse  passer  à  l'état  de  peroxyde;  enriespcrselsde 
fer  donnent  seuls  une  belle  coloralion  bleue  avec  le 
prussiate  de  potasse.  J.  IL 

PRUSsiçiiE  (Acide)  (c/iiw.t,  s.  m.  On  dési- 
gne sous  ce  nom  et  sous  celui  d'acide  hydrocyani- 
que ou  cvanbydrique,  un  composé  acide  formé  de 
cyanocène  et  d'hydrOi:ène,  découvert  par  Scheele 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  ,  et  étudié  p.ir  (;ay- 
Lussae  dans  le  commencement  de  celui-ci.  L'acide 
prussique  est  un  dc>  corps  les  plus  inleressantsquc 
nous  offre  la  chimie.  C'est  dans  le  bleu  de  IViinsc 
que  Scheele  constata  d'aborJ  son  existence  ,  et  il 
ne  l'obtint  qu'uni  à  une  grande  quantité  d'eau  ; 
depuis  ,  M.  Gay-Lussac  l'a  obtenu  pur,  et  il  cons- 
tata que  ce  corps  cta  t  formé  de  csrboue,  d'<>zote  et 
d  hvdroizènc  ;  un  volume  de  «apcur  de  carbone  , 
uui"  a  un  volume  d'azote  condensé  en  un  seul  vo- 
lume ,  forme  le  cyanogène ,  qui,  combiné  à  une  par- 
tic  d'hvdrogeue,  constitue  l'acide  hydrocyanique, 
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ou  t'janliydriquc,   nom  sous  lequel  il  est  le  plus 
géuéraleuieiit  eounu  aujouririiui. 

L'odeur  de  l'aeieie  hydrocyani([uc  est  celle 
des  amandes  amfcies,  mais  tellement  forte,  qu'elle 
détermine  des  étourdisscraents  et  des  nauséesj  il 
est  même  très-dangereux  de  s'exposer  pendant 
quelques  minutes  à  son  action  ;  sa  pesanteur  est 
de  0,705,  celle  de  l'eau  étant  prise  pour  unité. 
Cet  acide,  qui  rougit  faiblement  la  teinture  de  tour- 
nesol, se  trouve  exister  à  l'état  naturel  dans  plu- 
sieurs plantes  ,  telles  que  les  fleurs  et  les  feuilles  de 
pécher  {aintjgdalus  persica),  les  feuilles  du  laurier- 
cerise  {lauro-cerasus),  dans  les  amandes  anières 
[ami/gdaluscommunis),  et  les  liqueursobtenues  par 
leur  formation  ou  leur  macération  alcoolique.  Il  se 
formeaussi  dans  diverses  opérations  des  artsehimi- 
qucs,  et  notamment  dans  la  préparation  du  fulminate 
de  mercure,  et  rend  dangereux  l'emploi,  comme 
boisson,  des  alcools  qui  ont  servi  à  ces  préparations; 
car  la  volatilité  de  l'acide  cyanhydrique  empêche 
que,  par  la  distillation ,  l'alcool  ue  puisse  être  débar- 
rassé de  ce  principe  dangereux. 

L'acide  hydrocyanique,  ce  poisou  si  énergique 
qui  devient  quelquefois  un  médicament  fort  utile,  ne 
se  prépare  que  pour  les  usages  de  la  médecine  ;  on 
l'obtient  eu  décomposant  le  cyanure  ferrure  de  po- 
tasse par  l'acide  sulfurique;  obtenu  par  cet  acide,  il 
se  décompose  promptemeut  par  l'action  de  l'air  et 
de  la  lumière,  en  hydrocyanate  d'ammoniaque  et  en 
acide  asulmique;  aussi ,  pour  le  conserver  ,  ou  est 
obligé  de  l'étendre  d'eau  et  de  le  renfermer  dans  des 
flacons  de  verre  noir  parfaitement  bouchés  :  ainsi 
étendu  ,  l'acide  prussique  est  dit  acide  prussique 
médicinal  ,  lorsqu'il  contient  une  partie  d'acide  sur 
six  d'eau. 

Action  ioxicologique  et  médicale.  —  L'acide 
hydrocyanique  est  un  des  poisons  les  plus  énergi- 
ques que  l'on  connaisse  ;  une  goutte  d'acide  pur, 
appliquée  sur  une  membiane  muqueuse,  suffit ,  par 
sou  contact ,  pour  déterminer  une  mort  presque  iu- 
stantauée  ,  tant  l'absorption  et  l'effet  de  ce  poison 
sont  rapides.  Des  expériences  ont  montré  que  quel- 
ques gouttes  de  cet  acide,  appliquées  sur  la  langue 
d'un  cheval,  déterminent  sa  mort  presque  instanta- 
née ;  elle  est  accompagnée  de  mouvements  tétani- 
ques qui  ne  durent  qu'un  instant ,  l'animal  tombe, 
et  S(s  mouvements  sont  suivis  d  un  trouble  de  la 
respiration,  qui  dure  plus  ou  moins  suivant  la  dose 
et  l'énergie  du  poison.  Injecté  dans  les  veines, 
l'acide  prussique  estencoreplus  rapidement  mortel; 
il  tue  imméiiatcment  après  qu'a  été  faite  l'injection. 

Soit  que  l'acide  prussique  ait  été  introduit  dans 
l'fstomncou  injecté  dans  les  veines,  il  laisse  dégager 
une  forte  odeur  d'amande  an.è  ?  lorsque  l'oi  pro- 
cède à  l'ouverture  d(  s  an'ma'u  qui  ont  succombé 
à  ce  poisou.  Duhamel ,  en  faisant  des  expériences 
avec  l'huile  de  laurier-cerise  ,  qui,  comme  on  le 
sait,  contient  de  l'acide  prussique  ,  dit  qu'il  pensa 
être  suffoqué  par  l'odeur  forte  d'amande  amère, 
en  faisant  l'ouverture  d'un  chien  qu'il  avait  tué 
avec  ce  poison.  Un  moyen  conseillé  pour  recon- 
naître l'existence  de  l'acide  prussique  dans  les 
cas  d'empoisonnement,  consiste  à  mettre  les  ma- 
tières contenues  dans  l'tstomac  et  cet  organe  lui- 
même,  ou  la  partie  du  canal  digestif  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  eu  contact  avec  le  poison,  dans  une 
cornue  de  verre  ;  l'organe  aura  du  être  coupe  en 
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mor.eiux  et  mêlé,  ainsi  que  les  matières,  avec  une 
certaine  quantité  d'eau.  Ou  distille  à  feu  doux,  et 
l'acide  hydrocyanique  passe  mêlé  avec  l'eau  dans 
un  récipient  que  l'on  aura  eu  soiu  de  refroidir  avec 
de  la  glace  pilée.  Le  nitrate  d'argent,  le  deutosul 
fate  de  cuivre,  et  surtout  le  pro-sulfate  acide  de  fer, 
décèleront  facilement  la  présence  de  cet  acide  ;  le 
dernier  réactif  forme  un  beau  précipité  bleu  qui  est 
le  bleu  de  Prusse. 

Le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l'acide 
prussique  présente  peu  de  chances  de  succès,  lors- 
que le  poison  a  été  pris  à  des  doses  assez  An-tes  pour 
que  la  mort  soit  prompte,  la  rapidité  des  symptômes 
ne  laissant  point  au  médecin  le  temps  d'opérer  ni 
de  préparer  des  secours.  Lorsqu'au  contraire  la 
mort  n'est  point  instantanée,  on  peut  agir  avec  quel- 
ques chances  de  succès.  Beaucoup  de  substances 
ont  été  vantées  contre  cet  empoisonnement;  la  plu- 
part sont  inefficaces.  Nous  allons  indiquer  ici  les 
moyens  proposés  par  M.  Orfila  dans  sa  toxicologie. 
«  Le  médecin  appelé  dans  un  empoisonnement  de 
ce  genre  se  hâtera  d'administrer  un  émétique  fort, 
ou  un  lavement  purgatif  s'il  est  appelé  trop  tard; 
après  quoi  il  emploiera  des  frictions  sur  les  tempes 
avec  la  teinture  de  eantharides  et  l'ammoniaque,  des 
sinapismes  aux  pieds  et  des  boissons  mucilaoi- 
neuses;  la  saignée  a  la  jugulaire,  ou  l'application  des 
sangsues  derrière  les  oreilles,  seront  indiquées  pour 
combattre  les  symptômes  de  la  congestion  céré- 
brale. »  M.  Orfila  ne  pense  pas  que  l'ammoniaque 
et  le  chlore  soient  des  antidotes  efficaces  dans  ces 
cas,  le  premier  en  formant  un  composé  inoffensif 
par  sa  combinaison  avec  l'acide  cyanhydrique,  le 
second  en  décomposant  par  son  action  ce  même 
acide. 

Nous  partageons  cette  opinon  relativement  à  la 
première  de  ces  deux  substances  ;  quant  à  la  secon- 
de, le  chlore,  nous  savons  qu'il  vient  d'être  signalé 
depuis  peu  de  temps  comme  étant  d'une  grande  ef- 
ficacité ;  j'ai  vu  moi-même  en  1822desexpérienees 
faites  à  l'hôpital  ^aint-Louis,  par  un  élève  en  phar- 
macie, sur  des  rats  qu'il  paraissait  rappeler  à  la  vie 
après  les  avoir  tués  en  leur  versant  une  goutte  d'a- 
cide cyanhydrique  dans  l'œil  :  des  lotions  générales 
avec  l'eau  chlorée  ,  la  respiration  du  chlore  qui  s'en 
dégageait,  faisaientdisparaître  immédiatement  tous 
les  symptômes  de  l'empoisonnement.  Ces  moyens, 
qui  sont  rationnels  et  qui  ne  peuvent  présenter  de 
danger,  nous  paraissent  devoir  être  employés  avec 
avantage  dans  les  empoisonnements  par  cet  aei'îe. 
En  médecine,  l'acide  cyanhydrique  ne  peut  être 
employé  qu'avec  la  plus  grande  circonspectinn;  des 
accidents  fâcheux  peuvent  être  le  résultat  de  son 
LScige  ,  et  h  plupart  des  médecins  ont  encore  pré- 
sentsà  l'esprit  les  résultats  funestes  qu'eut  son  em- 
ploi, enjuin  l.S2S,surquelquesépileptiquesde  l'hos- 
pice de  Bicêtre.  L'acide  hydrocyanique  médicinal 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  composé  d'une 
partie  d'acide  sur  six  d'eau  ,  ne  s'emploie,  d'après 
M.  Magendie  ,  qu'à  la  dose  de  15  gouttes  dans  une 
potion  de  100  grammes  ,  à  prendre  une  cuillerée  à 
bouche  toutes  les  trois  heures,  et  en  ayant  soin  d'a- 
giter la  bouteille  chaque  fois  afin  de  favoriser  le 
mélange  ;  on  prépare  aussi  un  sirop  également  d'a- 
près la  formule  de  M.  Magendie,  qui  contient  25 
centigrammes  d'acidv^  méd'cinal  pour  32  grammes 
de  sirop  simple.  L'acide  prussique  agit  comme  cal- 
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mant  et  sédniif  du  système  lurvi'ux;  il  est  employé 
l'onlie  I  irriliihilité  ner>eiise  de  eti-liiiiis  oin»iiis  ; 
oiu'ii  luit  aussi  usiine  contre  la  plilliisle  pulinoimire, 
mais  mallu'uri'uscmint  suiis  hiaucoup  de  succès. 

1,'eau  et  I'IiuIlIc  de  I  lUiiei-ierise,  les  nmaiides 
amères  ,  et  lluiile  essentielle  d'amandes  nmeres, 
n'agissent  principalement  d'une  manière  l'uneste 
sur  l'économie  que  par  l'acide  prussiiiuc  qu'elles 
conliennenl.  I.esnccideiits  qu'elles  pourraient  cau- 
ser d>ii>cnt  donc  être  traités  d'une  manière  analo- 
gue au\  empoi>ouuements  par  cet  acide.  (V.  ces 

mots.)  J.-l'.   lÎKAUDK. 

PSEDDARTHROSI  [fhir.).  S.  f.,  dU  '^TCC  pseU- 

<l'i  faux,  et  (1/ //(/■((«  articulation  :  fausse  articula- 
tion, articulation  anormale,  contre  nature.  On  ap- 
pelle ainsi  un  moiie  particulier  d'union  qui  s'èlnl  lit 
entre  les  deui  Ira-.'ments  d'un  os  fracturé  et  (|ui  ne 
s'est  point  consolide  eonvennldenient ,  ou  entre  la 
tète  d'un  os  luxe  et  non  réduit  et  un  os  voisin. 
Dans  leens  de  psiudartlirose,  suite  de  fracture  non 
consolidée,  une  foule  de  moyens  oi\t  été  proposés: 
nous  n'avons  point  à  les  discuter  ici.  il  nous  suflit 
de  les  enumérer,  eu  prévenant  (jne  le  diirurpien 
ne  doit  lesemplover  que  dans  des  conditions  spé- 
cial» s  dont  il  est  seul  juRC.  Cvs  moyens  sont  1°  le 
froitement  répète  des  deux  ft-a'^rmcnts  ;  2»  la  com- 
pression surtout  dans  un  appareil  inamovlhlc  ;  3" 
les  vesieatoires  au  niveau  du  point  lésé  ;  -l"le  scton 
passé  entre  Us  deux  fragments  à  travers  l'épaisseur 
du  membre;  .1"  la  cautérisation, et  G° enfin  la  résec- 
tion des  extrémités  osseuses  vicieusement  consoli- 
dées. J.B. 

PS£DDO -MEMBRANE.  (V.   Mcmbram.) 

PSOAS  [anat.].  s.  m.,  du  grec  psûai  les  lombes. 
On  donne  ce  nom  à  deux  muscles  situés  dans  le  bassin, 
a  la  partie  postérieure  et  moyenne  de  cette  cavité. 

'Ltgrand psoas;\\  occupe  la  partie  latérale  et  in- 
férieure de  la  colonne  vertébrale,  la  partie  latérale 
du  dètrjit  supérieur  du  bassin  ,  et  la  partie  supé- 
rieure et  antérieure  de  la  cuisse.  Il  est  allongé  ,  fu- 
siforrae  ,  s'attache  en  haut  aux  apophyses  trans- 
verses des  quatre  premières  vertèbres  lombaires,  à 
leurcorpseta  celui  delà  dernière  dorsale,  en  bas  au 
sommet  du  petit  trochanter.  Ce  muscle  fléchit  la 
cuisse  sur  le  bassin. 

Petit  psoas.  Ce  muscle  n'existe  pas  toujours, 
il  est  situé  au-devant  du  précédent,  tresallongé, 
trés-grèle  :  il  s'étend  depuis  le  corps  de  la  dernière 
vertèbre  du  dos  jusqu'à  l'émincuee  iliopectinée,  et 
a  lu  partie  externe  du  corps  de  pubis.        J.  B. 

psoÏte  (pa^/i.),  s.f.,  ou  PSOiTis,  s.  m.  C'est 
l'inflammation  du  muscle  psoas,  ou  plutôt  du  tissu 
cellulaire  interposé  entre  ses  libres. 

Cette  inflammation  se  montre  plus  particulière- 
ment chez  les  hommes  el  chez  les  adultes.  De  grands 
mouvements  du  tronc  sur  le  bassin,  des  efforts 
pour  soulever  des  fardeaux,  les  coups,  les  chutes, 
les  contusions  et  le  rliumatisme.  telles  sont  les 
causes  ordinaires  de  cette  affection  ;  chez  la  fem- 
me, elle  peut  succéder  au  travail  de  l'aceouihe- 
ment. 

Le  psoitis  s'annonce  par  une  douleur  sourde , 
quelquefois  tres-vive  ,  occupant  l.i  région  lombaire 
du  cote  malade,  et  gagnant  de  là  l'aine  correspon- 
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dante.  Ounnd  rinflanimatlon  est  Intense,  tout  mou- 
vement de  la  partie  souffrante  est  impossible,  et  le 
malade  se  lient  immobile,  lu  cuisse  relevée  le  lonj; 
du  bassin,  l.a  pression  à  travers  la  fosse  ilia(|uo 
augmente  la  douleur  et  fuit  reconiuiitre  une  tumeur 
s'ètendunt  vers  la  région  Ingninale.  i.u  fré(iu(nce 
du  pouls  ,  la  chaleur,  la  soif ,  le  malaise  gênerai 
sont  en  rappui  t  direct  avec  la  violence  de  la  plilefj(- 
masie.  Si  le  psoilis  siège  A  jîauche  ,  il  y  a  constipa- 
tion ;  [luis,  au  bout  de  queli|U(S  jours,  des  butte- 
raents  se  font  sentir  dans  la  luniein-,  (jui ,  elle-même, 
augmente  do  volunu';  il  y  a  des  frissons  lire;;uliers, 
puis  une  tumeur  fluctuante  vient  faire  siiillle  dans 
l'aine.  C'est  un  signe (|ue  l'innammation  s'est  termi- 
née par  suppuration.  Dans  d'autres  cas  |)lus  rares, 
les  accidents  cessent  peu  à  peu  d'eux-mêmes  au 
bout  de  quelciues  jours.  I. 'abcès  ,  a|)res  avoir  été 
ouvert,  peut,  dans  certaines  circonstances  graves, 
devenir  listuleux,  et  la  source  du  pus  ne  se  tarissant 
pas,  amène  le  marasme,  la  co!li(|uation  et  la  mort. 
La  nature  inflammatoire  de  celte  maladie  com- 
mande impérieusement  une  médication  antiphlo- 
gisti(]uc  :  les  saignées  générales,  les  sangsues  en 
grand  nombre  ou  les  ventouses  scariliées  sur  la  ré- 
gion iliaque,  les  bains  entiers  ou  de  fauteuil,  les  ca- 
taplasmes émollicnls  ,  sont  les  moyens  qu'il  con- 
vient de  mettre  enusaiifi  aussitiU  qu'on  est  appelé 
auprès  du  malade.  On  seconde  l'usage  de  cette  mé- 
dication par  Us  boissons  délayantes,  les  lavements 
émollientsou  légèrement  laxatifs,  une  diète  sévère, 
un  repos  absolu.  Si  un  abcès  s'est  formé,  il  convient 
de  l'ouvrir  le  plus  tôt  possible.  Si  l'abcès  devient 
flsluleux  ,  on  favorisera  le  recollement  des  parois 
au  moyen  de  la  compression  et  du  régime  analep- 
tique, qui  rend  l'embonpoint  au  malade.  Dans  le 
même  but  on  placera  le  sujet  dans  les  meilleures  con- 
ditions hygicni(jucs  possibles.       E.  Rrai'(;ba>d. 

PSOfi.iASis.  (V.  riripcs.) 

PSORiQVE  (path.),  ad  j.,  de  piom  gale;  qui 
appartient  a  la  gale.  (V.  ce  mot.) 

FSTDRACiA  (frifh.) ,  S.  m. ,  nom  donné  par 
Batman  et  Willan,  pour  désigner  des  pustules  pe- 
tites, iirégulièremcnt  circonscrites,  et  qui ,  par  leur 
dessicatlon,  forment  des  croûtes  écnilleuses  et 
irrégulieres.  Ce  genre  de  pustules  s'observe  dans 
l'impétigo.  (V.  ce  mot.) 

PTÉB.YGiON;^jrt//M,  s.  m.  On  donne  ce  nom 
à  une  excroissance  variqueuse  de  la  conjonctive,  de 
forme  triangulaire,  ordinaircmcrit  développée  dans 
l'angle  de  l'ieij,  d'où  clie  s'étend  sur  lu  cornée;  quel- 
quefois ou  a  vu  plusieurs  pterygions  exister  sur  le 
même  œil ,  et  empêcher  la  vision.  Scarpa  conseille 
contre  celte  maladie,  que  les  anciens  appelaient  pa- 
nicule,  les  collyies  résolutifs,  les  ctllyres  secs  et 
l'excision.  J.  ]!. 

PTÉR.TGOIBE  (««r(<.),  adj.,  du  ^'rcc  p/rrux, 
plerugos  aile,  vlcù/ua  forme  ,  apparence;  qui  a  la 
forme  d'une  aile.  Oii  appelle  apu/ilniscs  plcnjgoi- 
(les  deux  saillies  en  forme  de  gouttière,  qui  des- 
ceudeiit  perpendiculairement  de  la  face  inférieure 
de  l'os  sphénoïde.  La  gouttière  prend  le  nom  de 
fosse  plérygoide  ou  ptérygoidienne. 

PTÉRTCOIDIEN  (^anal.],  adj.,  mêmes  r.icl- 
nes.  Cette  qualification  s'applique  a  plusieurs  or- 
g.iucs  en  rapport  avic  les  a|)opliysespterygoide9. 
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Voici  les  prin''i|'.Dux  :  l»  muxcles  'pUrygnïilicm , 
(li^tinsucs  (1)  granii  e'  prtil.  Le  premier  (lu  Rraiid 
ptiTvgo-iTiiixiilaire  (ieCh  lussior,  plénjgoidivn  iii/cr- 
«r  de  quelques  auiitnmistcs.  occupe  le  fond  fie  la  fosse 
zvgomatiqiie;  il  est  allongé,  quadril  Hère,  prend 
naissance  dans  la  fosse  ptérys;oïde  et  descend  s'at- 
tacher à  la  face  interne  de  la  branche  de  la  mâ- 
choire inférieure,  i.e  second  ou  petit  ptérygo-maxil- 
laire  (Chnuss  ).plénjgoïilien  externe  de  certains  au- 
teurs, s'atiaehe  d"uncotéàla  face  externe  de  l'apo- 
physe ptérygoïde,  ct,derautre,àlapartieantérieure 
du  col  de  la  mâchoire. —  2"  Altère  plérygoidicnne, 
née  de  la  maxillaire  interne  dans  la  fosse  spheuo- 
maxillaire  ;  elle  traverse  le  conduit  vidien  ,  canal 
dont  est  percée  la  base  de  l'apophyse  ptérysoide  , 
et  va  se  distribuer  a  la  trompe  d'Enstache  cl  à  la 
voûte  du  pharynx.  Oo  appelle  aussi  artères  ptéry- 
izoiiieuues,  les  rameaux  trcs-peiits  d'ailleurs,  et  en 
nombre  variable,  (|ue  cette  même  maxillaire  interne 
donne  aux  d-ux  muscles  que  nous  avons  décrits 
plus  haut.  3"  JScrfs  ptérygouliens,  issus  des  maxil- 
laires inférieurs,  et  qui  se  distribuent  aux  muscles 
décrits  plus  haut.  J.  1!. 

PTÊaYGO-PAi.ATiN  [anat.],  adj.,  qui  a  rap- 
porta l'apophyse  ptérygoi'le  it  au  palais.  Le  con- 
duit plcrggo-yutdlin  est  un  pettt  canal  osseux  a  la 
formation  duquel  concourent  le  sphénoïde  et  l'os 
du  palais;  il  donne  passage  à  l'artère  ptérggo-pa- 
latine  ,  formée  par  l'arlero  maxillaire  interne  au 
sommet  de  la  fosse  zyjjomatique. 

PTÉîiYGO-PHAB.'ET-iGîEKr  [anal.) ,  adj.,  qui 
a  rapporta  l'apopliyse  ptéiygoide  et  au  phaiyux. 
Les  divers  faisceaux  musculaires  auxquels  on  a 
donné  ce  nom,  font  partie  du  muscle  couslricteur 
Supérieur  du  phaiynx.(V.  ce  mot.) 

pTÉaYGO-STAPH'2-3,iKr.(V .  Périslûp/ujUn.) 

PTILOEE  [palh.],  s.  f.,  du  grec  ptUo^is  ;  chute 

des  cils  par  suite  d'une  affection  chronique  du  bord 

des  paupières.  (V.  Paupières.) 

PTYALisBîE.  (V.  Salivation.) 

PUBERTÉ.  (V.  Age.) 

puBESCErJCE(f7Ha/.),  s.  f.,  depiibescere  avoir 
du  poil;  apparition  ou  existence  de  poils  sur  une 
partie  quelconque  du  corps. 

VVBIEN  (anat.),  adj.,  qui  appartient  au  pubis  : 
it/)?;/;/4ysepu6ie««e,articulatiouqni  unit  eu  avant  les 
deux  os  pubis.  Arcade  inibienne  ,  intervalle  de 
forme  triangulaire  que  présente  en  avant  le  bassin 
entre  les  deux  os  pubis,  et  dans  lequel  sont  placés 
les  organes  externes  de  la  génération.  Région  pu- 
bieiine,  c'est  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  la 
région  hypogaslrique.  Les  li<jamcnts  pubiens  sont 
deux  faisceaux  fdjrtux,  placés  l'un  au-devant,  l'au- 
tre au-dessous  de  la  symphyse  pubienne  ((u'ils  cou- 
solident.  J-  B. 

PUBIS  {annf.',  s.  m.,  mot  latin  conservé  en 
français  ,  àepubefcerc ,  se  couvrir  de  poils ,  parce 
que  la  légion  (|u'il  désigne  est  en  clïit  couverte  de 
poils,  a  l'epoqnc  de  la  puberté.  Le  pubis  se  nomme 
aussi  pénil  et  mont  de  Vénus  chez  la  femme.  On 
donne  le  nom  d'os  pubis  à  la  portion  aiitériajre  de 
l'os  des  il(s    (V.  ce  mot.) 

vVE^p±ViAi.{métl.),adi.,pueriJeralis.d(i  vuer- 
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p^rn,  femme  en  couches.  Qui  a  rapport  à  l'accou- 
Chenient  ou  a  ses  suites. 

PtUERPÉRALE  (Fièvre).  On  appelle  ainsi  une 
fièvre  fort  grave,  avec  phlegmasie  des  organes  du 
petit  bassin,  qui  survient  assez  souvent  chez  les 
nouvelles  accouchées.  Ce  terme  était  employé  fort 
anciennement  ;  mais,  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  les  travaux  des  localisateurs  portèrent  à 
fixer  le  siège  de  cette  affection,  soit  dans  le  péri- 
toine, soit  dans  le  tissu  utérin,  soit  seulement  dans 
les  veines  ou  les  vaisseaux  lymphatiques,  d'où  les 
noms  divers  de  péritonite  méirile  ou  Métro- péri- 
tonite puerpérale,  de  phlébite  oxxlymphite  utérine, 
sous  lesquels  on  l'a  désignée,  suivant  la  prédomi- 
nance de  telle  ou  telle  lésion  anatomique  trouvée 
à  l'autopsie.  Mais  cette  diversité  des  désordres 
se  montrant  dans  les  mêmes  circonstances,  l'état 
puerpéral,  la  gravité  et  la  constance  des  troubles 
généraux,  les  suppurations  trouvées  dans  différents 
organes  loin  des  parties  malades,  provoquèrent  de 
nouvelles  recherches  qui  aboutirent,  par  un  de  ces 
retours  si  fréquents  dans  l'histoire  des  sciences,  à 
nous  ramener  au  point  de  départ.  Aujourd'hui  les 
auteurs  commencent  donc  à  s'entendre  pour  admet- 
tre l'existence  d'une  fièvre  puerpérale,  véritable 
maladie  générale  affectant  les  principaux  viscèresde 
l'économie,  bien  que  les  altérations  les  plus  profon- 
des se  retrouvent  du  cote  des  organes  qui  ont  par- 
ticulièrement souffert  au  moment  de  la  parturi- 
tion . 

L'étude  des  causes  est  bien  faite  pour  confirmer 
encore  ces  idées  :  ainsi,  la  misère,  l'épuisement, 
une  alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaises  na- 
ture, les  chagrins  prolongés  ou  les  travaux  excessifs 
pendant  la  grossesse,  les  accouchements  laborieux, 
les  avortemeuts,  l'habitation  dans  un  endroit  mal- 
sain, bas,  étouflé,  mal  éclairé,  et  surtout  l'entasse- 
ment des  nouvelles  accouchées  dans  une  même 
pièce,  telles  sont  les  circonstances  qui  prédisposent, 
le  plus  ordinairement,  à  la  fièvre  puerpérale. 

.\  ces  causes,  il  faut  joindre  l'influence  épidémi- 
que;  cette  maladie  règne  très-souvent  eueffet  d'une 
manière  générale, et  elle  revêt  le  caractère  que  nous 
venons  d'indiquer;  quant  à  la  contagion,  on  en  cite 
des  exemples  qui  semblent  bien  réels  ,  mais  qui  peu- 
vent èlre  attribués  h  l'inlluence  èpidémique,  car 
daus  une  foulede  cas  cette  cause  n'existe  manilès- 
tement  pas.  Y  a-t-il  là  ce  qui  arrive  dans  plusieurs 
maladies,  qui  tantôt  revêtent,  tantôt  dépouillent  le 
caractère  contagieux?  Cette  question  est  difficile  à 
résoudre,  car  c'est  surtout  dans  les  affections  qui 
peu\ent  (uendre  le  caractère  èpidémique,  qu'il  est 
diilieile  de  déterminer  les  cas  dans  lesquelles  elles 
sont  contagieuses. 

Les  désordres  trouvés  à  l'autopsie,  nous  l'avons 
déjà  dit,  sout  assez  variables  :  tantôt  ce  sont  ceux 
d'une  péritonite  plus  ou  moins  intense;  tantôt  les 
traces  d'une  métrite  ;  ailleurs,  une  inflammation 
suppuree  ou  non  des  vaisseaux  veineux  ou  lympha- 
tiques de  l'utérus;  enfin,  f.irt  souvent  on  a  rencon- 
tre du  pus  dans  le  bassin  et  dans  les  articulations, 
des  abcès  métastatiques  dans  les  poumons,  des  ra- 
mollissements du  foie  et  de  la  rate,  etc. 

[lelativementaux  symptômes,  ils  consistent,  ru 
début,  dans  dos  frissons  irrégnliers  survenant  quel- 
ques jours  après  l'aecouchcment,  suivis  de  douleurs 
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d;ms  l'abdomen  les  locliios  se  suppriment  et  lu  (If- 
Ml'  s'nllume;  eelle-ei  roMH  tmitU  les  earnileics 
ilune  (ii'Nre  siiiiplenirnt  inlUiinmaUtire,  el  In  yiicii- 
son  s'obtient  assez  souvent;  mais  ilans  les  eas  plus 
praves,  surtout  Jans  les  tintp^d'epldi-niie,  on  obsir  vu 
tous  les  synipti\MH'S  de  la  lièvre  lijphiiUii^  nvt-e  pré- 
domiiKmee  ndyn'tmiqw ,  vomis^t'mcnts  violents, 
b.iliontR'nienl  tl  M  ventre .  dflirr,  diairliee  abondante, 
forniiilion  descluires,  ete.  La  mort  survient  tros- 
frequennnent  dans  ei'S  eiieoustam-es.  <.)n  a  vu  dans 
certains  eas  une  rornie  vcrit:il>lenifnt  hitieiisc. 

La  fièvre  puerpérale  est  une  nrfeetion  fort  prave, 
surtout  dans  Us  ttinps  d'épidéinif  ;  on  eoneoil  (pie 
les  sujets  épuisés  par  la  iniscre  ou  li'S  fatigues  doi- 
vent y  suei-omlicr  plus  faeilemcnt  que  les  femnus 
placées  dans  de  meilleures  conditions. 

("le  que  no.is  avons  a  dire  du  traitement  se  borne 
à  peu  de  cbose;  c'e>t  en  partie  celui  de  la  pcritonite, 
modifié  suivant  les  conditions  particulières  que  le 
génie  épilémi([iie  imprime  à  \\  maladie. 

Ou  a  recommande  plus  spécialement,  dans  cer- 
tains cas,  les  purgatifs  répètes,  mais  surtout  a|irès 
les  émissions  san'^uines;  lc->  IVictons  mereurielles 
ont  aussi  fourni  de  bons  résultats;  mais  ici,  je  le 
repète,  il  l'a  :t  tenir  compte  de  la  l'orme  revêtue  par 
la  malalie.  I.  ipècacnanha  a  été  employé  avec  suc- 
cès par  Doucet,  dans  les  épidémies  de  cette  afl'ec- 
lion  ([ui  élaient  autrefois  si  fréquentes  il  l'IIold- 
Dieu  ;  moi-même  je  l'ai  employé  plusieurs  fois 
avec  avantage  chez  des  femmes  de  constitution  fai- 
ble cl  épuisée,  cbez  lesquelles  les  émissions  san- 
guines eussent  clé  plus  fiiebeuses  qu'utiles.  Les 
moyens  prophylactiques  sont  l'isolement,  la  situa- 
tion dans  un  endroit  bien  sain,  bien  aéré,  etc.  Mais 
c'est  surtout  avant  l'accouciiement  que  les  femmes 
doivent  être  mises  dans  de  bonnes  conditions  pour 
empêcher  le  dév  cloppemeut  de  cette  terrible  maladie. 

J.-l\  Beaudr. 

pnUiNA  (Kaux  minérales  de).  PuUnaestun  petit 
villaJ:e^itué  près  de  la  route  de  Tœplilz  a  Carlsbad, 
à  une  demi-lieue  de  Brux  en  Bohème  ;  les  sources 
sont  situées  dans  une  prairie  et  creusées  à  une 
profondeur  de  trois  mcires.  Les  puits  sont  au 
nombre  de  douze,  ils  sont  construits  en  maçon- 
nerie et  ont  un  diamclrc  de  2  mètres  environ  ;  le 
sol  est  volcanique  et  formé  des  déjections  des 
montasnes  voisines  qui,  par  leurs  firmes,  annon- 
cent l'existence  d'anciens  volcans,  aujourd'hui  com- 
plètement éteints,  [.es  eaux  de  l'ulina  ne  sont 
Connues  que  depuis  peu  de  temps  :  la  première 
analyse  en  fut  faite  en  1810,  à  Prapue;  depuis, 
elles  furent  analysées  en  1S19,  par  l'ornisdorf,  à 
Krfurth,  et  par  Steinmanii,  a  Prague  ;  en  i  S2 1 ,  par 
Pleiscbel,  à  Praifue  ;  en  IH-.'O.  par  Struve,  à 
Dresde:  en  IS20,par  Barrncl,  à  Paris;  et  en  1837, 
par  Ficiiiu>.  a  Presde.  Toutes  ces  analyses  ont 
constaté  que  les  eaux  de  Pullna  sont  des  eaux  sa- 
lines amères  ;  elles  sont  froides  et  contiennent  un 
peu  d'acide  carbonique  et  d'azote,  le  premier  à  l'état 
de  bicarbonate  ;  ces  eaux  se  conservent  plusieurs 
anni'cs  sans  s'altérer  et  sans  perdre  sensiblement 
.de  leurs  propriétés.  Elles  sont  plus  purgatives  que 
les  eaux  ae  Sediitz  et  de  .St  idseliutz,  car  elles  con- 
tiennent plus  de  substances  salines.  Voici  l'analyse 
qui  en  a  eie  faite  par  Barruel,  les  sels  ont  été  j.esés 
t  l'état  cristallisé  : 
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CnrlioniUrdrcliniiv (j,oiil  Krain 

Cilibiiiiiilc  lie  fer 0,(101 

Curliiiiiuli'  lie  iiiiiiiiiiSIe o.Skl 

Chliiriirt' lie  Miiniiin IMKKI 

Cliliirnre  île  iiui^iiioliiin i^^ju 

Sllirule    lie    elunu ijhI 

Siill'ale  (le  similo il,NNU 

Siill'nle  lie  miiikim'sIp Xi,riH\ 

.MiitlOre  urKaiili|iic u.Iijii 

Ui.llU 

M.  Fieinus  ,  dans  son  analyse,  a  de  plus  que 
M.  Barruel  trouve  de  l'acide  earbonUpic.  un  pouce 
eubep.u-  liire,  du  bromure  de  magnésie,  du  inlralc 
de  ina^:nésic,  du  creniate  de  inagnesie,  du  phos- 
phate de  soude  et  d'alumine,  et  des  traces  de  II- 
tliinc. 

Les  principes  trouvés,  par  l'analyse,  dans  les 
eaux  de  Pullna,  juslilielit  et  expliquent  parfaile- 
mcnt  son  action  thérapeutique  ;  cette  eau  est  pur- 
gative et  altérante,  c'est-ft-dire  qu'elle  purge  et 
modifie  rèconomic  d'une  manière  remaripiable.  En 
Allemagne,  on  en  fait  un  grand  usage  dans  les  eu- 
gorgeinents  des  viscères  et  dans  les  affections  des 
glandes  lvmpliali(|ucs.  Dans  les  affections  scorbuti- 
ques, dartreiises,catarihaleset  rhumatismales,  l'elfi- 
caeitè  (le  l'iau  de  l'ullnaaeté  également  eonslalée. 
Comme  puri:alif,  celte  eau  minérale  agit  avec  plus 
d'eflieacite  que  les  autres  eaux  employées  dans  le 
même  but  ;  la  dose  est  de  un  à  trois  verres  le  ma- 
tin ,a  jeun  ;  un  verre  sul'lit  lorsque  l'on  ne  veut 
produire  qu'un  effet  laxatif,  deux  verres  a  un  quart 
d'heure  (l'intervalle  sont  la  dose  ordinaire  pour 
purger  convenablement  un  adulte ,  et  on  ne  doit 
prendre  un  troisième  verre  que  lorsque  les  deux 
premiers  n'ont  pas  produit  d'effet  :  la  dose  doit  être 
moitié  moindre  pour  les  enfants.  Il  est  convenable 
de  seconder  l'effet  purgatif  par  des  bouillons  de 
veau  aux  herbes,  pris  â  des  intervalles  de  25  à  30 
minutes ,  ou  bien  un  verre  entre  chaque  purga- 
tion. 

Lorsque  l'on  fait  usage  de  l'eau  de  Pullna  comme 
résolutif  ou  altérant,  il  suffit  d'en  prend: e  un 
verre  le  malin  a  jeun  ,  pendant  douze  ou  quinze 
jours.  .Si  l'eau  produit  une  excitation  trop  vrve  sur 
le  canal  digestif,  il  sera  convenable  de  suspendre 
pendant  un  certain  nombre  de  jours,  el  de  reprendre 
ensuite  son  usage  pendant  un  temps  ,a  peu  près 
égal.  L'eau  de  Pullna  peut  même,  chez  les  per- 
sonnes facilement  irritables,  Gtre  prise  a  des  inter- 
valles moins  rapprochés.  Je  connais  une  personne 
qui  fut  guérie  d'une  dartre  qu'elle  portait  depuis 
longtemps,  par  un  verre  d'eau  de  Pullna  quelle 
prenait  deux  fois  par  semaine;  deux  a  trois  mois 
de  ce  traitement  opérèrent,  sans  accident,  une  cure 
complète. 

L'eau  de  Pullna  est  souvent  sophistiquée  dans 
certaines  pharmacies  ,  c'est-à-dire  que  l'on  vend 
de  l'eau  artilicielle  pour  de  l'eau  naturelle,  et  sou  vent 
on  a  soin  de  la  mettre  dans  les  véritables  vases 
qui  ont  contenu  de  l'eau  de  Pullna.  On  recon- 
naîtra les  cruchons  de  s;rès  qui  contiennent  l'eau» 
naturelle,  aux  caractères  suivants  :  ces  cruchons 
sont  carrés;  sur  une  des  faces  est  un  timbre  rond 
portant  a  son  centre  un  rt,  «,  en  caractères  allemands, 
et  autour  en  légende  Pulnarc  hillcr  ITasscr.  .Au- 
dessous  est  un  petit  timbre  ovale  portant  //.  Ul- 
brkli,  nom  du  propriétaire  de  la  source.  Le  gou- 
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dron  qui  est  sur  le  bouchon  est  brun  et  porte  un 
c;u-lu'l  formé  par  les  iiiiliales  A ,  V ,  en  carac- 
tères cursifs,  sur  un  loud  azuré;  le  bouclxm,  a  sa 
partie  intérieure,  est  raarciué  du  mot  /'«///(((  im- 
primé avec  un  tVr  ciiautl.  L'eau  naturelle  est  d  une 
couleur  légfrcmLiit  ambrée,  tandis  que  l'eau  tactice 
est  incolore.  J.-P-  Bkaui.e. 

PDiMONAiRE  [anal.) ,  adj.  pidmonaris.  de 
ptilwo,  poumon  ;  qui  a  rapport  au  poumon.  Ainsi, 
on  appelle  plèvre  pulmonaire  celle  (jui  revêt  immé- 
diatement les  poumons  (V.  Plèvre),  l'hlhisie  pul- 
monaire (V.   Phlhisk).  —  Artère  pulmonaire. 
C'est  un  vaisseau  artériel  qui  naît  de  la  partie  su- 
périeure du  ventricule  droit  du  cœur,  remonte  un 
peu  du  coté  gauche,  et  se  divise  bientôt  en  deux 
crosses  branches,  une  pour  chaque  poumon,  orga- 
nes dans  lesquels  il  se  ramifie  à  rinfini.  Cette  artère 
leur  porte  le  sang  veineux  (jui  doit  y  subir  sa  trans- 
formation par  l'aclc  de  la  respiralion  (V.  ce  mot». 
Le  sans,  devenu  vermeil,  est  repris  par  d'autres 
vaisseaux  qui  se  réunissent  en  rameaux,  en  bran- 
ches et  en  deux  troncs  principaux,  deux  pour  cha- 
que poumon,  lesquels  viennent  verser  le  sang  qu  ils 
renferment  dans  l'oreillette  gauche  du  cœur.  Ce 
sont  \es  veines puimonaircs.  (V.PuuMOn.)    J   B. 
PULMONAIRE  BE  ChèMï.  (Y.  Liclirn.) 
poiMOïsii;,  nom  vulgaire  donné  à  la  phlhisie. 
puiPE  (hol.) .  s.  f.  On  appelle  ainsi  la  partie  char- 
nue des  fruits.  Aii'si,  la  pomme,  la  poire,  la  prune 
ont  une  pulpe,  c'est  la  portion  (|ui  se  mange.  — 
Par  extension,  on  a  donne  le  nom  de  pulpe  à  la 
substance  un  peu  molle  qui  constilue  le  cerveau,  on 
dit  la  pulpe  cérébrale.  —  La  pulpe  des  doigts  e^i 
leur  extrémité  molle  et  arrondie  qui  sert  au  toucher. 


VVJjSAT:jT{path.'i,ndi.,}nilsativus,àepulsare 
pousser,  frapper.  On  appelle  douleur  pulsattve , 
une  douleur  avec  battement;  elle  se  montre  souveiit 
dans  une  partie  enflammée  qui  va  suppurer. 
PULSATILIE.  (V.  Anémone.) 
PULSATION  {path.),s.f.,àe.inihare  frapper. 
On  appelle  ainsi  la  sensation  desoulèvemcnt  que  l'on 
éprouve  en  posant  le  doigt  sur  une  artère,  et  qui 
est  produite  par  le  passage  de  l'ondée  sanguine 
lancée  à  chaque  contraction  du  cœur  (V.  Pouls). 

wi.TAC±  [pal h.),  aàj.,  de  pulta  bouillie.  On 
caractérise  ainsi,  en  anatomie  pathologique,  les  sub- 
stances (jui  ont  la  consistance  de  bouillie;  ramollis- 
sement pultacé  du  cerveau,  fausse  membrane  pul- 
tacée. 

PULVÉRISATION  [pliartn.),  s.  f.,  de^w/r/s, 
poussière.  Action  de  réduire  uu  corps  en  poussière 
(V.  foudre  et  Porphyre). 

PULVÉRULENT  {pliarm.),   adj.,  de  pulvis, 
poussière.  Eiat  d'un  corps  réduit  en  poussière. 
puNAis.  (V.  Ozc7ie.) 

pUPiLLAiRE(ana/.).adj.,de  pupilla  pupille; 
qui  a  rapport  à  la  pupille.  Membrane  pupillairc 
{M.  Iris). 

PUPILLE  OU  PRUNELLE.  (V.  Ivis  et  Yision.) 

PURGATIF  [thèrup.),  adj.  et  s.  m.,  purgans, 

purgulivus  ;  de  purgnre  purger.  On  donne  dans 

1 1  matière  méaicalc  le  nom  de  purgatifs  à  dcssub- 
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stances  le  plus  ordinairement  végétales  ou  miné- 
rales, dont  l'action  sur  l'économie  détermine  des 
évacuations  alvine.s  plus  ou  moins  répétées. 

L'ns  ige  des  purgatils est  très-ancien  dans  la  mé- 
decine, les  plus  ancienshistoriensparlentde  leur  em- 
ploi; les  Egyptiens,  avantlesGrees, en  faisaient  usa- 
cre  même  comme  moyen  hygiénique,  et  la  loi  pres- 
crivait de  se  purger  au  moins  une  fois  par  mois. 
Dans   les  temps  modernes,  les  purgatifs  ont  été 
auvsi  très-répandus  ,  et  c'est  surtout  loi-sque  domi- 
naient les  doctrines  de  la  médecine   humorale, 
qu'on  en  a  fait  le  plus  grand  abus.  Presqn  aban- 
donnés pendant  que  la  médecine  physiologique 
jouissait  de  tout  son  crédit,  les  purgatifs  ont  ete 
employés  de  nouveau  avec  succès  dans  des  cas  ou 
leur  action  avait  été  reconnue  efficace  dans  tous  les 
temps ,  mais  ([ue  l'influence  des  doctrines  régnantes 
avait  pour  ainsi  dire  fait  oublier. 

Les  substances  aux(iuelles  <.n  reconnaît  des  pro- 
priétés pur^'ativessontnombreuses;  on  les  divise  sui- 
vant leur  moàii  d'aetimi,  en  purgatifs  faibles  que  l'on 
désigne  aussi  sous  lesnoms  de  minoralijs  et  de  laxa- 
tiltM  en  purgat!  fs  plus  actifs,  qui  ont  reçu  le  nom  de 
rfm.s^/(/î'c.s;queK;uPsauteursadmettentuneclassRin- 
termédiairc  entre  les  deux  que  nous  venons  d'indi- 
quer •  ce  sont  simplement  les  purgatifsqm  sont  plus 
actifs  que  les  laxatifs,  et  moins  irritants  que  les 
drastiques. Toutes  ces  classifu'ations  sont  plus  ou 
moir.s  arbitraires,  et  il  est  des  médicaments  qui 
sont  placés  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  divisions, 
suivant  l'opinion  des  auteurs  et  les  effets  qu  ils  en 

ont  observés.  ., 

Le  plus  grand  nombre  des  purgatifs  est  emprun- 
té au  règne  végétal.  Parmi  les  substances  miné- 
rales qui  jouissent  des  mêmes  propriétés,  on  peut 
citer    les  sels  de  potasse  et  de  soude  ,   tels   que 
les  sulfates,  les  tartrates,  les  bydrochlorates  et 
les  acétates  ,  le  sulfate  et  le  carbonate  acide  de  ma- 
gnésie, lecalomelou  protochlorure  de  mercure.  Cer- 
taines eaux  minérales  sont  aussi  des  minoratifs  et 
des   purratifs  assez  actifs,  surtout  celles  qui  con- 
tiennent des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  telles 
que  les  eauxde  Pullna,  Sedlitz  et  Seidchutz;  1  eau 
de  la  mer  agit  aussi  comme  purgatif  en  raison  de 
l'hvdrochlorate  de  soude  qu'elle  contient.  Mais  c  est 
surtout  parmi  Us  végétaux  que  sont  les  purgatifs 
les  plus  actifs  elles  plus  nombreux  :  la  manne,  la 
casse,    le  tamarin,   l'huile  de    ricin  et  plusieurs 
autres  huiles  fixes,  jouis^enl  de  propriétés  simple- 
ment laxatives;  le  séné,  la  rhubarbe  ,  le  nerprun, 
etc.,jouissent  de  propriétés  purgatives  plus  mar- 
quées ;   les  drastiques  sont  presque  tous  des  pur- 
gatifs résineux  :  ainsi  la  scammonée,  le  jalap  .  I  a- 
loès    la  gomme  cutte,  l'ellébore  :  la  coloquinte,  le 
colchique,  l'huile  de  croton  liglium  sont  aussi 
des  purgatifs  tellement  énergiques,  qu'à  dose  un  peu 
élevée  ils  peuvent  déterminer  des  accidents  funes- 
tes   Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'énumeration 
de  toutes  les  substances  purgatives  employées  dans 
la  médecine  ;  leur  histoire  se  trouvera  a  chacun  des 
mots  qui  leur  sont  propres. 

Les  purgatifs  ,  ainsi  que  nous  1  avons  dit,  ont 
pour  effet  de  déterminer  des  évacuations  alvines, 
et  le  résultat  de  l'action  se  nomme  purgation;  cest 
euasissant  sur  le  canal  digestif,  en  augmentant  la  sé- 
crétion des  clrtudcs  et  des  follicnlrs  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale,  qu'ils  produisent  leur  acUou. 


l,rs  iliveis  i>ur;:aii!a  n'n,:i.s.sv  ni  pnsili'la  nR^ncmn- 
iiii'ii-  sur  touli's  1rs  |)ai'lli'.s(lu  Uibi-  (lii;i'>lif  :  les  uns 
a.isfiit  ^|)l•v•i.ll^■llllMlt  sur  li.s  iatesliiis  f;ivli'S,et  les 
autifssur  Us  ^los  l:iti'sliii>;  les  pui-jiUifs  nsincu.x, 
laines,  soiil  ilah.scpiliTiiifrras;  qui'k|ui'S  ilrastiqnes 
n(;i^sl'nt  sur  tuiiic  la  l'untinujlf  des  iatt'stins,  ninis 
c'fsl  (:CnoruL'nii'iit  sur  U's  diTiiiOrts  portioii'i  ili's  iii- 
testins  gri'lfS  et  sur  les  urns  intestins  Si  Us  purga- 
tifs agissent  trop  viveniiiit  sur  l'estoniae,  ils  sont 
vomis,  et  leurel'let  est  eoniplùtement  nul  ;  s'ils  ex- 
citent trop  peu  les  vuiis  ili^'esllves,  ils  sont  digt'rés 
et  ne  produisiiit  efjnlemriit  aucune  action.  IVautres 
lois,  des  substances  tres-ener;;i(|ues  no  pur|;eraient 
pas  cert. lins  sujets  ijui  le  sont  avec  un  purgatif  d'une 
aelina  beaucoup  plus  faible;  c'est  ([ue  lenudicanient 
déierniine,  dans  le  premier  cas,  une  es;)eee  d'orgas- 
me dans  le  canal  intestinal  qui  paralyse  l'action 
spccili,|ue  du  purgatif.  Il  faut  doue  que  ces  mé- 
dienmenls  soient  appropriés  à  la  susceplibil.té 
des  individus;  il  faut  demander  aux  malades  s'ils 
sont  faciles  n  purger,  et  quel  est  le  médicament 
qui  leur  a  réussi  le  mieux,  lorsqu'on  les  a  purges 
nnlérieurement. 

Tous  les  purgatifs  n'agissent  pas  de  la  môme  ma- 
nière sur  reconomie;  il  en  est  qui  puriient  douce- 
ment, facilement  et  presque  sans  coliques  ;  dans  ce 
nombre  sont  les  sels  neutres  de  potasse,  de  soude  et 
surtout  de  magnésie,  l'eau  magné^ienne  saturée, 
les  potions  de  magnésie  hydratées,  le  calomel,  etc. 
Les  purgatifs  drastiques,  au  contraire,  donnent  des 
coliques  souvent  trés-douloureuses,  de  la  chaleur 
et  de  la  sécheresse  à  la  bouche,  un  sentiment  de 
soif,  des  tenesmes,  de  l'ardeur  et  de  la  chaleur  à 
l'anus,  de  la  sécheresse  de  la  peau  ;  a  ssi  ces  purga- 
tifs ne  doivent-ils  être  employés  que  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  produire  une  forte  dérivation  sur  le 
canal  intestinal. 

Dans  la  pratique,  on  associe  souvent  ensemble  di- 
verses substances  purgatives,  et  l'on  modifie  ain^.! 
leur  action  qui  est  trop  active;  autrefois,  on  pré- 
parait des  apozemes  connus  vulgairement  sous 
le  nom  de  médecines  noires,  et  qui  avaient  pour 
résultat  d'inspirer  une  grande  répUL'nance  aux  ma- 
lades, sans  jouir  de  propriétés  purgatives  plus  ef- 
ficaces que  des  substances  beaucoup  moisis  dés- 
ai;rcables  à  prendre.  Les  purL'atifs  s'administrent 
quelquefois  en  poudre,  soit  en  mêlant  cette  poudre 
a  un  liquide ,  ou  bien  en  l'intro  luisant  dans  un  pru- 
nenu  ou  de  la  gelée  de  fruit  ;  celte  dernière  manière 
peut  être  préférable,  et  elle  s'emploie  souvent  pour 
admin'sireranx  enfants  !e  calomel,  qui  purge  facile- 
ment sous  un  petit  volume.  On  prépaie  aussi  des 
biscuits  et  des  pains  d'épice  purgatifs  ;  sans  b'Amcr 
l'empU'i  de  ces  moyens,  nous  ne  .^aurions  rcom- 
iiiaiider  leur  nsaze,  p  t  le  peu  de  facilité  que  l'on 
f>  pour  drsfT  le  purgBtif,  et  l'incerUtndeoù  est  tou- 
jours le  médecin  sur  la  quantité  de  substances  ac- 
tives contenues  dans  ces  préparations.  Les  pilules 
sont  un  moyen  de  purgation  commode  et  souvent 
fort  eflicace  ;  beaucoup  de  médecins  administrent 
les  purgatifs  sous  cette  forme  et  en  obtiennent  de 
bons  résul'ats:  c'cvt  surtout  lor'que  l'on  veut  faire 
tniployer  i^nuvent  cette  mcdiction.  et  lorsqu'il  faut 
purgera  des  époques  très-rapprocbéeset entieleidr 
une  dérivation  presque  lOntiiUielle  sur  les  intes- 
tins, que  ce  mode  de  purgation,  qui  inspire  peu  de 
répugnance  au  malade,  peu'  élrc  employé  avec  j 
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nvanta;;o.  Certaines  pei-sonneii  ne  prennent  les  pi- 
lules (pi'avee  tes  plus  grandes  (lifllculle»  ;  elie/ 
d'actres,  sinlout  elie/.  les  |ieri-onne.siier\euses  elles 
piodnisvnttropd'(ngasme,deladouleur, du  malaise, 
et  passent  sans  produire  de  purgation:  dans  ce  cas, 
il  faut  étendre  les  purgatifs,  ou  avoir  recours  aux 
purgatifs  salins,  aux  eaux  minérales  (|ul  purgent 
facilement  sans  produire  les  inconvénients  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  cas  dans  lesquels  on  doit  employer  les  pur- 
gatifs sont  nond>reux,  mais  ceux  dans  lesi|uels  on 
en  .abuse  le  sont  peut-être  da\antage  :  ces  médica- 
ments ont  toujours  été  les  remèdes  héroi  |Urs  des 
cliarlatiiiis.  Ainsi,  les  poudres  d'Ailbainl,  Us  sels 
de  (Juin  Ire,  la  médecine  de  Leroy,  l'elivir  anii- 
glaireux  de  Gnille,  tontes  ces  préparalimis  sont 
éminennnent  puriiatives,  et  (|uel(pies  unes  même 
sont  des  solutions  alcooliques  de  gommes  résines 
<iui  sont  des  purgatifs  drastiques.  Le  sucées  que 
toutes  ces  prépa' allons  ont  obtenu  dans  leur  temps, 
s'explique  faedement  jiar  la  passion  qu'inil  les  gens 
ignorants  piun'  les  purgations.  Le  vulgaire  est  exclu- 
sivement partisan  de  la  médecine  humorale;  si  on 
l'en  croit,  toutes  ses  maladies  sont  causées  par  les 
humeurs,  et  le  seul  remède  efficace  est  celui  qui  doit 
procurer  leur  évacuation.  De  la  l'abus  immodéré 
que  l'on  a  fait  dans  tous  les  temps  des  purgatifs  :  ou 
veut  se  débarrasser  de  ses  humeurs,  erreurs  favori- 
sées par  les  doctrines  des  anciens  humoristes,  et 
l'on  revient  aux  purgations  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
déterminé  une  affection  grave  du  canal  intestinal 
qui  oblige  d'avoir  recours  aux  soins  du  médecin. 

Si  les  purgatifs  sont  l'objet  d'un  tel  engouement, 
c'est  (|uc  dans  beaucoup  de  cas  ils  sont  le  remède 
le  plus  actif  et  le  plus  eflicace  que  l'on  puisse  oppo- 
ser à  un  grand  nombre  d'affections;  ainsi,  ils  réus- 
sissent dans  les  embarras  gastri(jucs  et  intestinaux. 
Hans  la  fièvre  typlioide  ,  les  purgatifs  salins  sont 
presque  toujours  suivis  de  succès;  dans  les  afieetions 
du  foie,  dans  leseniiortrements  des  viscères  abdomi- 
naux, dans  les  hydropisies,  les  purgatifs  sent  nn 
des  moyens  les  plus  actifs  de  coml)attre  la  maladie; 
mais  dans  tous  ces  cas,  il  faut  juger  du  moment  où 
il  est  opportun  d'appliquer  ce  moyen,  et  c'est  tou- 
jours lorsque  la  maladie  a  cessé  d'exister  à  l'état 
aigu;  le-einployerplustotas;graveraitsouvent  l'état 
du  malade.  Vers  la  fin  des  divers  phleginasies  aiauës 
de  poitrine,  un  purgatif  débarrasse  souvent  beaucoup 
mieux  le  malade  que  de  nouvelles  évacuations  san- 
guines, ou  des  dérivatifs  extérieurs.  Dans  les  affec- 
tions du  cerveau  ou  de  ses  membranes,  on  emploie 
souvent  les  purgatifs  qui  produisent  une  révulsion 
salutaire  sur  les  intes'ins  et  dégagent  les  or;;anes  af- 
fectés. 

Les  nurcatifs  nrodui^ent  souvent  aussi  une  dé- 
plétion  qui  les  fait  employer  avec  avantage  dans 
les  étourdissemeiits  avec  congestion  cérébrale:  la 
quantité  le  sérum  .sous'raite  au  fuii  par  les  silles 
copieuses,  donne  du  jeu  à  la  circulation,  et  ainsi  se 
trouve  justifié  cet  ancien  adage  :  Purger,  cVsl  sai- 
gnrr. 

Les  purgatifs  ne  réussissent  pas  également  chez 
fous  les  su  jets;  les  individusd'im  tempérament  sec  ir- 
ritable les  supportent  moins  facilcment([ue  ceux  d'un 
tempérament  lymp!iati((ue.d'uneconstitutioum'>llc. 
Dans  les  clin)at>froils  et  humides,  ilssont  plusefllca- 
ces  que  dans  les  climaischauds  cisccs;  aussi  >onl-ils 
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beaucoup  plus  cmployis  cil  A  iif;lutc"i-reet  cil  Hulliinde 
que  dans  aucun  aulic,  pays.  Tous  les  moments  ne 
sont  pas  c  mvenables  pour  I  adrainistratioii  de  ces 
médicaments  ;  ainsi  les  tVinmes  ne  doivent  pas  les 
prendre  pendant  la  période  mensiruclle  ou  peu  de 
jours  avant;  ou  devra  aussi  les  éviter  vers  l'époque 
d'un  (lux  hémorrlioidal ,  qu'ils  pourraient  suppri- 
mer et  non  sans  danger.  Il  faut  les  prendre  le  ma- 
tin a  jeun,  lorsque  le  corps  est  Lien  reposé,  se  tenir 
au  lit  ou  cliaudemcnt  vêtu,  éviter  les  impressions 
de  l'air,  surtout  lorsqu'il  est  froid  et  humide  ,  et, 
dans  ce  dernier  cas,  éviter  même  de  sortir  après 
l'effet  du  purgatif.  Il  est  à  remarquer  que  l'efl'et 
du  purgatif  augmente  d'une  manière  notable  la 
susceptibilité  de  la  peau,  et  développe  sa  faculté  ab- 
sorbante; ce  dernier  motif  doit  engager  les  méde- 
cins a  être  circonspects  sur  l'emploi  des  purgatifs 
dans  les  temps  d'épidémie  miasmatique,  car  l'ob- 
servation a  démontré  qu'ils  favorisaient  le  déve- 
loppement de  la  maladie  régnante,  en  diminuant  li 
force  de  résistance  de  l'économie,  et  eu  faNorisaut 
l'absorption  des  émanations  miasmatiques. 

Un  est  dans  l'usage  de  favoriser  l'effet  des  purga- 
tifs par  des  boissons  mueilagineuses  et  acidulés , 
telles  que  le  bouillon  aux  herbes,  le  bouillon 
de  veau,  de  poulet,  auxquels  on  joint  des  her- 
bes fraîches  de  la  saison;  on  fait  prendre  ces  bois- 
sons un  ou  deux  jouis  avant  la  purgation,  trois  ou 
quatre  verres  par  jour  sont  suffisants.  Tendant  l'effet 
du  purgatif,  on  favorise  son  action  par  une  lasse 
de  ces  bouillons  entre  chaque  purgation;  mais  il 
faut  éviter  d'eu  surchager  l'estomac,  ainsi  que  le 
font  certaines  personnes. 

Nous  ne  dirons  ici  ((ue  peu  de  chose  des  méde- 
cines de  précaution,  et  de  la  nécessite  où  l'on  croit 
être  de  prendie  les  purgatious  par  deux,  en  laissant 
un  jour  d'intervalle  entre  chacune. Les  pingatifs  ne 
doivent  être  pris  que  lorsqu'ils  sont  ucce"ssaires  ; 
les  employer  sans  utilité,  c'est  s'exposer  à  tous  les 
inconvénients  gnves  qui  peuvent  être  le  résultat  de 
leur  abus,  et  ces  inconvénients  soni  si  sérieux,  que 
la  plupart  des  individus  qui  se  purgent  habituel- 
lement, sont  le  plus  souvent  malades  parvleffet 
des  médicaments  qu'ils  emploient  :  en  voulant  se 
guérir  par  de  nouvelles  purg;itions,  lis  ne  l'ont  qu'ag- 
graver leur  état,  et  ils  déterminent  des  aflectioiis 
chroniques  des  intestins  qui  sont  fort  gravis,  tansdis 
qu'ils  auraient  guéri  avec  la  plus  grande  f.iciiitc,  s'ils 
avaient  cessé  l'usage  de  leurs  dangereux  remèdes. 

J.-P.  Beaude. 

PURïr-OHMH  ipalli.),  ad}.,  jpuriformis,  qm  Si 
l'aspect  ::u  pus.  Crachats  puriformes,  ceux  qui 
sont  forniésd'un  m'unis  épais  ressenib'aat  nu  pus  ; 
les  crachats  puruicnis  en  contiennent  i  écilemtnt. 

F0BPURA  ipnth.)  ,  s.  m.  Mot  latin  conservé 
dans  la  pathologie  et  qui  signifie  pourpre.  C'est 
une  affection  caractcrisée  par  des  taches  rouges  ou 
livides  d'une  grandeur  variable,  discrètes  ou  rap- 
prochées, et  formées  par  un  épanehement  de  sang 
entre  le  derme  et  l'épiderme.  Cette  maladie  s'ap- 
pelle encore  pourpre  hértiorrharjiquc  ,  morùas  ma- 
culosus,  maladie  (achetée  de  Wcrllioff,  péliosis 
(Aliherti,  etc. 

Le  pourpre  hémorrhagiquc  se  montre  surtout 
chez  les  vieillards,  les  individus  affaiblis  par  la 
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misère,  les  mahidies  .  le  mauvais  régime,  etc.  Quel- 
quefois, cependant.  Il  attaque  u.i  si.jet  jeune,  vi- 
goureux ,  et  placé  dans  de  bonnes  coudilions.  Du 
reste,  on  en  distingue  plusieurs  viriétéf . 

1"  Le  pourpre  simple  (purpura  simplex)  se 
montre  chez  les  jeunes  sujets  ,  chez  les  personnes 
dnuees  d'une  peau  blanche  et  fine,  et  qui  ont  été 
soumises  à  des  causes  débilitanies,  dans  les  pays 
froids  ou  dans  les  saisons  froides  et  humides  ;  il 
attaque  plus  particulièrement  les  membres  infé- 
rieurs. 

L'éruption  est  quelquefois  précédée  de  malaise 
sans  fièvre  ;  d'autres  fois  elle  a  lieu  brusquement  et 
se  montre ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sous  la  forme 
détaches  rouges  irrégulières,  ne  pâlissant  pas  sous 
la  pression  du  doigt  Au  bout  de  quelques  jours,  ces 
taches  prennent  une  teinte  plus  foncée  j  puis  elles 
jaunissent  et  finissent  par  disparaître.  Plusieurs 
éruptions  semblables  peuvent  ainsi  se  montrer  suc- 
cessivement. 

2°  Pourpre  hémorrhugique  proprement  dit  [pur- 
pura hemorrluKjica).  —  C'est  a  lui  que  s'applique 
la  synonymie  que  nous  avons  (loisnéc  plus  haut ,  on 
lui  a  mènie  donne  le  nom  ùescorbvt  de  terre.  C'est 
ici  surtout  qus  la  maladie  se  montre  dans  les  condi- 
tions d'atonie  dont  nous  parlions  en  commençant, 
et  les  éruptions  s'accompagnent  d'hémorrhagie  des 
gencives,  des  narines ,  du  gosier,  des  lésions  de 
l'oreille,  des  voies  di^estives,  urinaires  et  respira- 
toires ,  d'épanehements  sanguins  dans  différents 
viscères;  il  y  a  faiblesse  trèsgranîie  du  pouls, 
abattement  physique  et  moral  ;  le  visage  pretid 
une  teinte  livide  et  plombée,  le  sujet  maigrit,  les 
jambes  se  gonUcnt,  et  la  mort  survient  au  milieu 
d'un  état  d'adynamic  très-marquée;  mais  cette  ter- 
minaison fata'c  est  loin  d'élrt^  constante,  beaucoup 
do  malades  recouvrent  la  saute  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long. 

Le  trait<  ment  varie  suivant  que  le  purpura  se 
moiitre  sur  des  sujets  vigoureux  ou  affaiblie  :  dans 
le  premier  cas,  on  aura  lecours  a  la  saignée,  aux 
bains,  aux  boissons  acidulées,  aux  laxalil's  légers. 
Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'individus  débilités, 
comme  cela  a  généralement  lieu  dans  le  pourpre 
heioorrhagique ,  l'état  des  malades  réclame  un 
traitement  tonique  analogue  à  celui  du  scorbut  [Y. 
ce  mot).  E   Beauc.band. 

ws  ipath.) ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  un  li- 
quide blanc  jaunâtre,  de  consistance  crémeuse,  qui 
exsude  des  plaies  et  des  surfaces  membraneuses 
enflammées.  Examiné  au  microscope, on  trouve  que 
ce  liquide  est  composé  de  deux  parties  distinctes  : 
une  l'artie  séieuse,da!is  laquelle  nagent  des  globules 
qui  ont  quel(|ue  analogie  avec  ceux  du  sang,  mais  qui 
sont  pins  volumineux;  avec  ces  globules  s'observent 
aussi  des  granules  beaucoup  plus  petits,  formés  par 
l'albumine  et  la  matière  grasse  qui  est  contenue 
dans  le  pus.  Le  pus  contient  aussi  presque  tous  les 
se!s  qui  existent  dans  le  sang  ;  ce  sont  des  sels  de 
soude,  de  potasse,  de  chaux,  d'ammoniaque;  mais 
on  n'y  trouve  pas  les  sels  de  fer  qui  paraissent 
inhérents  aux  globules  du  sang.  La  formation  du 
pus  a  été  pendant  longtemps  un  sujet  de  contro- 
verse parmi  les  physiologistes  ;  quelques  uns  ont 
pense  que  les  globules  du  sang  passaient  à  travers 
les  extrémités  capillaires  des  vaisseaux  enflammés 
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ou  ils  subissaient  une  modilU-aHon  qui  Ifs  transfor- 
mait en  ploliuli'S  de  pus.  Miiis  l'exiMiu'n  mleroseo- 
piquea  fait  voir  que  le  \oluiiie  de  ee»  derniers  t;lo- 
bules  était  de  près  du  double  de  eeux  du  siuif?,  ec 
qui  ne  pernuit;iit  |>ns  de  siq)i)Oser  (juils  lui  dussent 
leurorifiliie.  M.  Henird,  dans  un  important  artiele 
qu'il  u  fait  sur  le  pus,  a  dit  que  le  pus  était  formé 
par  le  t.éruni  du  Siiu;;  (|ui  suinte  ft  travtrs  les  extré- 
mités eapillaires  des  \aisseaux  enllnmniés  :  ces  ex- 
trémités ne  donnent  point  passade  aux  g'.obules  du 
saup,  et  la  lii)riiic  du  sauf;  est  dissoute  dans  le  sé- 
ruD»,  c'i-st  auv  dépens  de  la  librine  que  s'organi- 
sent les  globules  dont  nous  avons  parle. 

Le  pus  ne  présente  pas  toujours  les  caraeléros 
que  nous  avons  indiqués  :  souvent  il  est  séreux,  pres- 
que transparent;  d'autres  fois,  il  s'altère  et  laisse 
exhaler  une  odeur  d  ammouia(|uc  ou  d'h\drO';ene 
sulfure  tres-prononeee.  .Mais  l'altération  la  plus  fré- 
quente du  pus,  est  cellequi  est  produite  par  le  eonlact 
de  l'air  dans  les  abeés  par  coufieslion,  et  (|ui  est  due 
BU  développement  de  l'ammoniaque  dans  cette  hu- 
meur, développement  qui  a  lieu  par  un  eomnicuee- 
ment  de  décomposition  de  ses  parties  eonslituiives  ; 
l'aetiNite  du  pus  est  souvent  si  prononcée,  qu'il  de- 
vient caustique,  et  irriie  lorlcment  les  parties  sur 
lesquelles  il  coule.  I.orsiiue  le  pus  est  de  l)iinne  (|ua- 
lite,  on  dit  qu'il  est  louable,  et  ee  caractère  de  la 
suppuration  e:it  fort  important  dans  le  pronostic  que 
l'on  doit  porter  sur  les  plaies.  Le  pus  s;>nieux,  qui 
est  mêle  de  sanir,  se  fait  remarquer  dans  la  suppu- 
ration que  produisent  certains  ulcères  fongueux  qui 
exislentsurdesorgauestres-vaseulaires;  on  l'observe 
aussi  dans  les  ulcères  variqueux  et  dans  les  degéné- 
resceuces  fongueusesoucarcinomateusesde  certains 
organes.  Le  pus  icboreux  est  rougeàtre,  liquide,  sé- 
reux ;  il  a  subi  un  commencement  de  décomposi- 
tion et  est  fortement  alcalinisé  ;  il  irrite  les  parties  sur 
lesquelles  il  coule.  Dans  les  affections  scrofuleuscs, 
le  pus  est  généralement  plus  liquide  que  celui  que 
l'on  observe  dans  les  afi'ections  phlegmasiques  ai- 
guéiî;souventileslmélédeconcrétionsail)umineus(s 
qui  lui  donnent  un  caractère  particulier  et  qui  ser- 
vent à  caractériser  ces  maladies. 

Le  pus  est  le  véhicule  le  plus  ordinaire  des  virus, 
tels  que  ceux  de  la  variole.de  la  vaccine,de  la  syphilis, 
de  la  morve.  L'examen  niieroscopique  et  l'analyse 
chimi(iuc  n'ont  fait,  dans  ces  cas,  constater  ^lucune 
différence  entre  le  pus  virulent  et  celui  qui  ne  l'est 
point.  Il  est  bien  démontré  (|ue  ces  virus  peuvent 
exister  indépendamment  du  pus;  car  lorsque  les 
vésicules  proJuites  par  la  plupart  de  ces  \iros  ne 
conliennei.t  que  de  la  sérosité  qui  ne  piésente  que 
peu  de  globules  purulents,  il  n'en  jouit  pas  moins 
d'une  activité  très-grande  qui  a  été  constatée  par 
l'Inoculation. 

.\vant  que  Hunter  n'eût  montré  que  les  mem- 
branes muqueuses  pouvaient  sécréter  le  pus,  on  nt- 
tachaitune  grande  importance, d.insicsalfections  le 
poitrine,  à  reconnaître  si  du  pus  n'était  pasmé:é  aux 
mîitieres  muqueuses  qui  c.instituent  lescraeliats;  car, 
eonmic  on  psnsait  que  le  pus  ne  pouvait  être  f'ro- 
duii  que  par  des  parties  ulcérées,  il  s'ensiii\ail  i  n 
proiuistic  plus  grave  de  l'affection  lorsque  l'on 
avait  constaté  la  présence  de  ce  liquide.  L'examen 
microscopique  ne  fournit  pas  toujours  des  rensei- 
pneineuls  suflisants,  puisqu'il  est  reconnu  que  des 
giobu'es  purulents  sont  méies  constamment,  en  plus 
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ou  moins  grand  nombre,  aux  mucus  sécrétés  par 
les  membranes  di'S  bronches,  des  fosses  nnsa'e»,  etc. 
l  n  moyen  des  plus  sinq)les,  et  qui  ménie  était 
connu,  clii-on,  depuis  Ilippocrale,  consiste  a  agiter 
les  crachats  dans  l'eau  ;  les  globules  du  pus,  i|nl 
sont  plus  pesants,  tombent  au  fond  du  vnse,  tandis 
que  le  mucus  surnage.  Vi\  petit  tube  est  un  instru- 
ment Ires-comniode  pour  celte  expérience. 

La  suppuration  peut  avoir  lieu  soit  à  l'ex'érieur, 
soit  à  l'intérieur  de  nos  parties.  Lorsqu'elle  a  lieu  a 
rinterienr,  elle  forme  des  amas  de  pus  qtii  dctrul- 
sent  les  tissus  des  organes  et  auxquels  on  donne  le 
nom  de  loyers  purulents  ou  abcès  (\oy.  ce  root). 
Ces  sortes  d'affections  guérissent  le  plus  ordinaire- 
ment en  donnant  issue  au  liquide  par  une  ouv(  rturc 
qui  communique  avec  l'extérieur.  D'autres  fois,  et 
ce  cas  est  le  plus  rare,  le  pus  est  résorbé,  porté 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  rejeté  au-deliors 
par  les  évacuations  naturelles. 

La  résorption  du  pus,  lorsqu'il  est  de  bonne  na- 
ture, ne  peut  donner  lieu  à  des  accidents;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  a  été  vicié  par  l'air, 
et  c'est  ce  que  l'on  observ  e  dans  les  abcès  par  con- 
gestion :  tant  que  la  collection  purulente  existe  sans 
communication  avec  l'extérieur,  le  malade  par;.It 
jouir  de  toute  la  santé  désirable  ;  mais  aussitôt  que 
l'air  a  pénètre  par  l'ouverture  de  l'abcès,  le  pus 
contracte  de  l'odeur  et  même  de  la  fétidité.  Cette 
altération  est  peut-être  autant  due  a  l'inlLimmation, 
par  l'action  de  l'air,  des  parois  du  foyer,  qu'à  la  vi- 
cialion  du  liquide  lui-même.  Les  conséquences  de 
la  résorption  du  pus  altéré  sont  graves.  Il  se  déve- 
loppe de  la  lièvre,  qui  détermine  de  l'amiigrisse- 
ment,  la  coloration  jaune  de  la  peiu  ;  la  lièvre 
prend  le  caractère  de  la  lièvre  tieetiquf ,  et  a  même 
été  caractérisée  par  le  nom  de  fièvre  de  ré.-orption. 
Lorsque  la  cicatrisation  du  foyer  ne  fait  pas  cesser 
les  symptômes,  le  malade  meurt  d'épuisement  dans 
un  temps  peu  éloigné. 

Il  est  aussi  une  autre  affection  que  l'on  croyait 
autrefois  être  le  résultat  de  l'absorption  du  pus,  et 
que  l'on  nommait  métastase  purulente,  parce  que 
l'on  pensait  que  le  pus  formé  dans  une  partie  était 
absorbé  pour  aller  former  d'autres  abcès  dans  diffé- 
rentes parties.  Aujourd'hui,  celte  affection  est  re- 
gardée comme  une  affection  de  la  membrane  interne 
des  vaisseaux  sanguins,  qui,  enflammée,  sécrète  le 
pus  que  l'on  rencontre  dans  leur  cavité.  C'est  une 
intlammatioa  des  veines  qui  sera  décrite  au  mot 
Veine.  .T.-P.  Beaudb. 

POSTULE  MAtiGWEic/jir.),  s.  f.On  appelle  ainsi 
une  inflammation  de  nature  gangreneuse  pro  hiite 
par  l'application  sur  h  peau  d'un  principe  virulent 
particulier  provenant  des  animaux. 

Causes.  —  C'est  dans  les  contrées  ou  l'on  éb've 
beaucoup  de  bestiaux  et  ou  ceux-ci  sont  expoMs  a 
être  atteints  d'affections  charbonneuses,  que  se  ren- 
contre la  pustule  mali^ine.  On  l'ob.scrve  donc  plus 
particulièrement  dans  Us  casd'épizoolics.  dévelop- 
pée, pour  l'ordinaire,  dans  les  lieux  bas  et  humi- 
des ou  dans  les  saisons  mauvaises,  alors  que  les 
tourrages  ontétéallerés  elrendnsmalsains.  La  Lor- 
raine, la  Franche-Comté,  mais  surtout  la  Bour- 
gogne soat  les  localités  où  elle  se  montre  le  plus 
ordinairement  :  elle  se  présente  aussi  dans  les  mi- 
tres prov  inces  de  la  France,  quoique  phis  rarement, 
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I-es  bergers,  les  bnmhcrs  y  sont  le  plus  exposés. 
Elle  attaque  encore  eeu\  qui  touchent  les  dépouilles 
récentes  et  même  anciennes,  tels  que  les  tanneurs, 
les  mcgissiers,  les  cardeursde  matelas,  etc....  La 
pustule  maligne  peut-elle  se  communiquerderiiom- 
mea  l'homme?  Thomassin,  Hiifeland,  Mancourt  en 
citent  des  exemples;  d'autres  le  nient  ;  le  fait  n'est 
donc  pas  hors  de  toute  contestation.  Quant  au  prin- 
cipe viru!eut  lui-même  qui  produit  la  pustule  mali- 
pnc,  il  est  entièrement  inconnu  dans  .son  essence,  et 
nppiéciable  seuli'ment  par  ses  effets.  On  sait  qu'il 
n'a  pas  besoin  pour  agir  d'être  porte  sur  la  peau  dé- 
pouillée d'épiderme,  et  qu'il  fait  également  sentir 
son  action  sur  la  peau  saine. 

Le  siège  de  la  maladie  est  donc  le  plus  habituel- 
lement sur  les  parties  découvertes,  là  où  la  peau  of- 
fre plus  de  délicatesse,  au  visage,  au  col,  aux  bras, 
plus  rarement  aux  mains. 

La  marche  de  la  pustule  maligne  est ,  d'après  la 
description,  demeurée  classique  ,  d'Euaux  et  de 
Chaussier,  partagée  en  quatre  périodes. 

Dans  la  première,  qui  succède  à  l'action  du  vi- 
rus, on  voit,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quel- 
quefois plus  tôt,  se  développer  sur  le  lieu  contaminé 
une  petite  vésicule  accompagnée  de  démangeaison. 
Celle  vésicule  est  déchirée  par  les  ongles  du  malade 
et  laisse  écouler  un  peu  de  sérosité  roussàtre.  La 
icconde  période,  qui  commence  de  vingt-quatre  à 
trente-six  heures  après  l'apparition  des  premiers 
symptômes,  est  caractérisée  par  un  accroissement 
de  la  démangeaison  qui  se  change  en  un  sentiment 
de  brûlure  et  de  cuisson  ;  à  la  place  de  la  vésicule 
apparaît  une  tache  livide,  reposant  sur  un  tubercule 
induré  :  la  peau  environnante  présente  une  auréole 
d'un  rouge  violacé,  d'un  aspect  luisant,  et  recouverte 
de  petites  phlyctènes  qui  ne  tardent  pas  à  se  réunir. 
Cette  période  ne  dure  ordinairement  que  quelques 
heures.  Bientôt  commence  la  troisième  ■■  la  tache 
s'agrandit  ainsi  que  l'auréole  rouge  et  vésiculeuse 
qui  la  cerne,  et  forme  autour  d'elle  un  bourrelet  sail- 
lant. Le  tissu  sous-jacent  est  envahi,  il  s'infiltre  et 
devient  dur,  résistant.  A  la  cuisson  succède  un  sen- 
timent de  pesanteur  et  d'engourdissement  dans  la 
partie  malade. Site  sujetest  vigoureux,  cet  état  peut 
durer  jusqu'à  trois  ou  quatre  jours  ;  mais  ordinaire- 
ment il  ne  s'étend  pas  au-delà  de  quelques  heures. 
Alors  survient  la  quatrième  période  ;  la  tache  cen- 
trale, transformée  en  escharre,  se  détache  ;  la  gan- 
grène s'empare  de  la  peau  adjacente  et  du  tissu  cel- 
lulaire situé  au-dessous;  enfin,  les  phénomènes  gé- 
néraux d'adynamie  et  d'ataxie.déjà  signalés  au  mot 
Anihrux  malin  ,  les  sueurs  calliquatives,  le  délire, 
les  syncopes,  se  manifestent,  et  le  malade  ne  tarde 
pas  a  succomber. 

Dans  des  cas  plus  heureux,  la  maladie  s'arrête  à 
la  troisième  période,  l'escharre  se  limite,  les  parties 
frappées  de  mort  se  séparent  et  le  malade  peut  ainsi 
guérir  par  les  seuls  efforts  réactionnels  de  la  nature. 
Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  le  malade  meurt.  Dans  ccriains  cas,  les 
périodes  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité,  qu'en 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures  le  sujet  a  succom- 
bé aux  progrès  incessants  du  mal.  C  est  donc  une 
affection  fort  grave  et  qui  réclame  les  secours 
prompts  et  énergiques  de  la  chirurgie. 

Nous  n'avons  aucune  confiance  dans  les  moyens 
antiphlogistiques,  sangsues,  scarifications,  qu'à  une 


PUT 

époque  d'engouement  pour  les  doctrines  Rroussais, 
on  n'a  pas  craint  de  proposer  contre  la  pustule  ma- 
ligne. A  quelque  période  que  l'on  soit  appelé,  il  faut 
commencer  par  fendre  l'escharre  à  l'aide  d'une  inci- 
sion cruciale,  et  on  cautérise  avec  un  fer  rougi.  On 
conçoit  que  la  cautérisation  doit  être  faite  d'autant 
plus  profonde  et  plus  énergique,  que  la  maladie  est 
plus  avancée.  A  la  troisièmeet  à  la  quatrième  période, 
il  ne  faut  pas  craindre  d'inciser  profondément  en 
différents  sens  la  tumeur  ,  et  d'y  étendre  plusieurs 
cautères  chauffés  non  à  blanc,  mais  à  rouge,  afin 
que  l'escharre  ne  soit  pas  trop  promptement  formée. 
Dans  ce  cas,  pour  calmer  et  modérer  la  réaction, 
on  appliquera  ensuite  de  l'eau  fraîche  fréquemment 
renouvelée.  C'est  à  l'aide  de  ces  moyens,  en  appa- 
rence barbares,  qu'on  peut  arrêter  les  progrès  du 
mal  et  sauver  la  vie  au  patient. 

Les  caustiques,  tels  que  le  beurre  d'antimoine 
[chlorure  frantimoine),  le  chlorure  de  zinc,  la 
potasse  eaus;ique  et  le  caustique  de  "Vienne  (mé- 
lange de  chaux  et  de  potasse  caustique),  peuvent 
aussi  être  employés  avec  succès,  et  toujours  après 
avoir  ouvert  et  fendu  la  tumeur;  mais  la  difficulté 
de  limiter  leur  action  fait  qu'on  leur  préfère  toujours 
le  fer  rouge,  que  l'on  dirige  facilement,  comme  l'on 
jugeconvenable,et  dont  on  limite  l'effet  suivant  la 
volonté.  Les  caustiques  ne  doivent  être  réservés  que 
pour  les  personnes  dont  on  ne  pourrait  vaincre  la 
répugnance  pour  l'application  du  feu. 

Quant  aux  accidents  généraux,  ils  seront  com- 
battus par  les  toniques  et  les  excitants  :  le  quinquina, 
la  thériaque  ,  le  vin  ,  l'ammoniaque,  etc.  (Voyez 
d'alWews  Anthrax  malin.)         J.-P.  Beaude. 

PUSTUiE.  (V.  Peau.) 

PUSTULEUX ,  adj.,  qui  a  rapport  aux  pustules. 

PUTRÉFACTION  (Ayji.),  s. f.  On  désigne  parce 
mot  la  décomposition  des  corps  organisés  après  la 
mort;  c'est  la  réaction  parlaquelle  ces  corps,  soumis 
jusqu'alors  aux  lois  delavitalité,  redeviennent  sou- 
mis à  l'action  des  lois  physiques  générales.  Aussi , 
la  putréfaction  chez  l'homme  a-t-tlle  été  considérée 
comme  le  signe  le  plus  certain  delà  mort  et  même 
le  seul  auquel  on  doit  avoir  complètement  égard  ; 
il  se  manifeste  plus  ou  moins  rapidement  chez 
les  sujets,  suivant  la  nature  de  la  maladie  à  laquelle 
ils  ont  succombé,  l'âge ,  les  influences  de  tempéra- 
ture, de  sécheresse  ou  d'humidité,  etc.  L'art  de 
l'embaumement  a  pour  objet  de  préserver  le  corps 
de  la  putréfaction  (V.  Mort).  J.  B. 

PUTRIDE  (path.),  aài.,pntridvs,  pourri,  cor- 
rompu. On  appelait  fièvre  putride  une  forme  de 
fièvre  grave  attribuée  à  la  putréfaction  des  hu- 
meurs ;  c'est  la  fièvre  adynamique  de  Pinel,  et  une 
variété  de  la  fièvre  typhoïde  ou  dothinentérie. 

PUTRIDITÉ  [path.),  s.  t.,  pntridiltts.  C'est 
l'élat  dans  lequel  les  substances  élémentaires  des 
corps  vivants  réagissent  les  uns  sur  les  autres, 
comme  dans  les  corps  que  la  vie  a  abandonnés  ; 
c'est  ce  qui  arrive  dans  la  gangrène. 

PUTRILAGE  [path.),  s.  m.,  putrilago.  On  ap- 
pelle ainsi  l'état  de  ramollissement  et  de  putréfac- 
tion dans  lequel  tombent  les  tissus  gangrenés.  (V. 
Gangrène.) 


PYR 

FTX.OIIE   anal.), S.  f.  (V.  Eslomae.) 

PTLoniQUE  (anaf.\  ndj.,  du  f;rt"i-  pulé;  porlc, 
qui  nppartitnl  au  pylore.  On  ilit  Wui/irr  pi/lori<jtie, 
pour  dési'iiRr  l'espai-e  ntrcci  pnr  U'(|ui'l  leslomaL" 
s'nboui'hc  dniis  le  duodénum  ;  Wnlcrf  pijlorique 
est  une  branche  derhep;ithi(|ue  (|iil  se  distribue  au 
P)  lore  et  à  la  petite  courbure  de  l'estomac. 

PYOGENir(pn(A.i,  s.f.,  du  grec  p»/o»,  pus,  et 
géni'iis.  génération,  formation  du  pu.i.  La  généra- 
tion du  pus  dans  les  tissus  enllauiniés. 

PTRAMiOAi.  [anal.),  adj.  et  s.,  i]e  pyrainis, 
p\  nimide,  ce  qui  a  la  forme  d'une  pyramide.  —  Os 
piirainidal.  C'est  le  troisième  os  de  la  première 
rniitiée  du  carpe  (V.  Main).  —  Jfiiscics  pijrami- 
(laux  (lu  nez  'J'rnnlo-nazaux  de  (M^.iussicr),  de 
forme  triangulaire,  ayant  le  soniin  t  en  haut  et  la 
base  eu  bas,  ils  se  confondent  supérieurement  aveo 
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l"oceipito-fronlnl,cf  ,en  bas.nvocjpdilntateurdu  liez. 
—!ttiisctespiji>ii,ii(laux  del'ubduiinn  '  pubiu-mus- 
ombHuitux  de  Chaussier).  Ils  n  existent  pas  tou- 
jours; ils  sont  aussi  trianj^ulalres.  s'altaclient  a  l;i  li- 
yue  blanche,  et  vontde  la  se  rendre  au  pubis.  J.  IJ. 

PTRAMIDE  {anat.),t.  t.,  pijramit.  On  appelle 
ainsi  une  pi  titc  saillie  osseuse  qui  se  trouve  dans  la 
caisse  du  tympan.  On  donne  eucore  ce  nom  a  il<  s 
éminences  de  la  protubérance  annulaire  (V.  Ca- 
veau). 

PTHOLE  {bol.),  s.  f.,  plante  de  la  famille  des 
Krjcinéis,  J.,  de  la  décandriedijjynie,  L.  Lapi/rute 
àjeiiitk's  rundcs  était  tres-employee  autrefois  loir.- 
me  astringent;  inusitée  aujourd  liui.  —  Lapijiole 
tn  ombelle  n'est  em|)loyée  que  dans  l'.Virériq'ie  Si.p- 
lenlrioua'e;  elle  p.isse  pour  diurétique. 

pyao3ls.(Y.  CardiaUjtt). 


Q 


çuABHïJcsiEAUX  {(mat.),  adject.,  lat.  qua- 
(liii/emini.  On  appelle,  d'après  liiulau,  mus-les 
i|uadiijiinicaux,  qiiatie  muscles  delà  région  ptlvi- 
tiochantérienne  (  région  extérieure  et  latérale  du 
bassin)  i[ui  sont  :  le  pyramidal,  les  deux  jumeaux  et 
le  carré  crural.  —  Le  nom  de  tubercules  quadriju- 
nieaux  (éminences  bigémiuées  de  Chaussier)  est 
doni.é  à  quatre  éminences  appartenant  à  la  protu- 
bérance cciébrale  et  sur  lesquelles  repose  l.i  partie 
postérieure  de  la  glaudepinéale.  (V,  Cerveau.)  J  .  B. 

QUARAHTAiME.  (V.  Pcstc,  Conlagion..  et  Sa- 
nitaires [lois]). 

çuAaaÉ.  (V.  Carré.) 

çUAriTE  (Fièvre)  [méd.),  s.  f.  C'est  une  fièvre 
intermittente  dont  les  accès  reviennent  en  laissant 
en're  eux  deux  jours  d'intervalle.  Dans  la  fièvre 
double-quarte,  sur  quatre  jours,  le  troisième  est 
seulement  exempt  de  fièvre;  dans  la  fièvre  triple- 
quarte  ,  il  y  a  un  accès  chaque  jour,  celui  du  pre- 
mier jour  ressemblant  à  celui  du  quatrième.  La 
fièvre  quarte  revêt  encore  différentes  formes  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  quarte  doublée ,  de 
quarte  triplée,  lorsqu'il  y  a  deux  et  trois  accès  le 
quatrième  jour,  etc.  (V.  Fièvres  inlermillenles). 

J.  B. 

OÏTASSIA  [bot.  méd.]  ,  s.  m.  ;  bois  de  Surinam  , 
simaruha  amura.  On  donne  ce  nom  à  un  arbris- 
seau originaire  de  la  Guyane,  qui  appartient  à  la 
famille  des  rutacées,  tribu  des  simaroubées  (dé- 
candrie  Monor/iinie,  L.  ),  et  qui  a  donné  son  nom 
ai  genre  quassia  ;  cette  plante,  qui  se  plait  au  bord 
des  eaux  ,  était  employée  comme  fébrifuge  dans 
la  midecine  des  naturels  de  la  Guyane  ;  les  racines 
de  cet  arbrisseau  ont  été  d'abord  employées,  et, 
depuis,  on  a  fait  usage  du  bois,  et  c'est  seule- 
ment cette  partie  de  ce  végétal  qui  est  envoyée  eu 
lîui'ope;  le  buis  se  trouve  ea  morceaux  dont  les 
plus  petits  sont  de  la  grosseur  du  pouce;  ils  sont 
longs  de  deux  ou  trois  pieds ,  blanc-jaunàtres , 
légers,  d'une  saveur  amère  très-marquée.  Le  quas- 
sia est  revêtu  d'uue  écorce  d'un  gri; -jaunâtre , 
mince,  fibreuse,  adhérant  peu  au  bois,  sans  odeur, 
et  d'une  amertume  e.xcessive  ;  fécorce  est  piquetée 


de  petits  points  noirs  et  l'on  n'y  observe  point  de 
lichen ,  ce  qui  est  un  des  caractères  qui  permettent 
de  distinguer  le  vrai  quassia  du  faux.  L'amertume 
du  quassia  e^t  si  considérable,  qu'une  partie  de  ce 
bois  communique  cette  saveur,  et  d'une  manière 
très-marquée,  a  cent  parties  d'eau.  Cette  substance 
était  usitée  dans  la  médecine  des  indigènes  comme 
fébrifuge  et  tonique.  On  en  ftisait  un  plus  grand 
usage  autrefois  que  de  nos  jours  :  on  l'employait  en 
infusion  à  la  dose  d'un  à  deux  gros  dans  une  pinte 
d'eau  ou  en  extrait  aqueux  ou  alcoolique  ;  ou  pré- 
pare un  vin  de  quassia  avec  trente-deux  grammes  de 
cette  substance ,  autant  d'alcool  et  un  litre  de  vin 
blanc. 

Le  quassia  est  employé  dans  tous  les  cas  où  l'on 
fait  usage  des  amers  ;  il  est  stomachique  et  anti- 
fébrile :  on  l'ordoune  quelquefois  contre  la  goutte  et 
aussi  dans  les  langueurs  de  l'estomac.  Tompson  a 
découvert  dans  le  quassia  un  principe  immédiat 
très-amer,  soluble  dans  l'eau  ,  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  quassine.  Le  quassia  s'emploie  souvent 
pour  donner  à  la  bière  de  mauvaise  qualité  un  goût 
amer  qui  la  fait  supporter;  cette  sophistication,  qui 
était  très-usitée  en  Angleterre ,  a  été  sévèrement 
défendue.  L'infusion  de  quassia  a  été  aussiemployée 
pour  détruire  les  insectes  dans  les  herbiers  ;  la 
poudre  du  quassia,  mêlée  avec  de  l'eau  et  un  peu 
de  sucre,  est,  dit-on,  une  excellente  mort  au.x 
mouches.  J.  B. 

QUEUE  [anal.],  s.  f.  da  latiii  cauda.  C'est  le 
prolongementdesoscoccygiens  qui  tcrmiaent  posté- 
rieurement le  tronc  de  beaucoup  d'animaux. —  On 
appellequeue  de  cheval  le  faisceau  de  nerfs  (les  nerfs 
lombaires  et  sacrés)  qui  termine  inferieiuement  la 
moelle  épinière  chez  Ihonime. —  On  appelle  vulgai- 
rement queue  du  fruit  ce  que  les  botanistes  appel- 
lent pédoncule,  et  queue  d'une  feuille,  les  pétioles. 

QUININE  (V.  Quinquina). 

QUINQUINA  [mat.  mcd.),  s.  m.  Ou  donne  ce 
nom  à  l'écorce  de  plusieurs  arbres  de  la  famille  des 
Uubiacaes,  de  la  tribu  des  ciuchonées  et  du  genre 
ciachoua,  qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud 
et  siiécialemi'iit  au  Pérou.  C'est  en  t038  que  les 
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propriétés  du  quiuquiu»  furent,  dlt-ou. connues. pour 
la  première  fois,  des  l^iirnpéens  ;  une  eonilesse  du 
(!hu'iiona,  vice  reine  du  l'érou,  fut  guérie  pur  un 
eorrei^idor  de  Lo\a  dune  tii>\re  inlerniittcute  qui 
mettait  ses  jours  en  dai/f;rr.  Celte  etoroe  fut  iiien- 
t6t  connue  en  hurcpe,  et  deux  nus  npres,  en  Ki-lO, 
elle  fut  apportée  par  les  jésuites;  le  quin(|uiiia  fut 
alors  de>i^né  sous  le  nom  de  poudre  des  jésuites, 
poudre  de  la  comtesse,  ecorce  (lu  l'erou  ;  son  véri- 
table nom  est  hiiia- hina  ou  hinltiii,  ecoree  des 
éeorces ,  c'est  celui  que  lui  dunueut  les  naturels  de 
l'Ameriiiue  du  Sud 

Il  existe  dans  le  coniincree  une  très- grande 
variété  de  quinquines  qui  jouissent  de  propriétés  qui 
différent  l)eaucoup  quant  a  leur  éuerj^iu,  mais  qui 
tous  appartiennent  a  la  triL>u  des  eiuchonees  et  pna- 
eipalemcnt  au  ^enre  einehona.  I.es  pharniaculo<;is- 
ti's  ont  uroupe  ces  tliflerentes  variétés  en  trois  fjcn- 
res  prini'ipaux  qu'ils  ileb!|inent  sous  le  nomdei(uln 
quinam'is,dequin(|'.iina  j  luneet  de(|uin(|uinar(>u^l', 
au  \(|uels  on  joint  l'uranue:  certains  auteurs  ne  recon- 
naissent m^me  que  ces  troisespeces  dequinquina  olli- 
cinal,etilslcsrappoitent  auNcinchonaro»(/ui>iiiie(/, 
cordifolia  et  oilut'ifolia.  Cette  cln>silic.ition  ne 
sert  le  plus  ordinaiienient ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  qu'a  designer  des  "loupts  dans 
lesquels  viennent  se  ranger  lis  c>peces  connues  qui 
ne  sont  qu'au  nombre  de  iiuit  ou  dix  dans  le  com- 
merce, t.indis  que  quelques  pharmacolo<;istes  sont 
parvenus  jusqu'à  en  réuuir  i3  espèces. 

Les  quinquinas  se  récollent  par  des  hommes  que 
l'on  désigne  sous  W  nom  de  coicarillos,  de  ca^ra- 
ri//a,  nom  iiénérique  de  toutes  les  écorces  que  l'on 
récolte  dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Ces  hom- 
mes vont  dans  les  forêts  où  croissent  les  cinchouées, 
essaient  si  l'ecorce  est  bonne  en  en  enlevant  une 
portion  qu'ils  exposent  au  contact  de  l'air;  si  elle 
rougit,  c  est  une  preuve  qu'elle  est  mure,  et  on  l'eu- 
lève  eu  faisant  des  incisioas  aux  branches  et  au 
tronc.  La  rcco'te  a  lieu  du  mois  «te  septembre  au 
mois  de  novembre;  ou  sèche  ensuite  lesècorees  au 
soleil  ;  on  les  trie  lorsqu'elles  sont  sèches,  on  reji  tte 
les  mauvaises  ècorces,  et  ou  en  fait  des  paquets  dans 
lesquils  les  écorces  sont  assorties  d'après  leur  as- 
pect, plutùt  {[ue  d';iprës  leur  provenance,  et  on  les 
expédie  en  Europe.  On  voit  que.  in  raison  de  eescir- 
consUinces,  il  est  souveni  tres-dillicilc  de  distinguer 
les  diverses  variétés  de  même  couleur  qui  nous  sont 
euvoyees. 

()i  i.NQLi.vA  GBis.  C'est  Pespèce  la  plus  connue 
«t  la  plus  usitée;  elle  se  compose  d'ecorces  as- 
sez minces,  peu  fibreuses,  plus  f-striut;eules  qu'a- 
nieres,j;rises  en  dehors  et  routes  en  dedans, donnant 
une  poudre  d'une  couleur  urisàtre  et  eo.iteuant  les 
trois  atealoides  découverts  dans  le  quinquina  :  la 
riiic/iOJiine,  la  (/ui/ii'fie  et  Wiricine.  Le  quinqu  ua 
Luxa  W'fimx  LnxaAeLima  uuHuauaco,  le(|uin- 
quiniJtaii,\'  Uuinalits  sont  compris  dans  ce  génie. 
La  première  et  la  troisième  espèce  sont  les  seules 
qui,  dans  ce  groupe,  possèdent  des  qualités  bien 
marqueis.  Le  faux  Loxa  et  I  llun>aiies  ne  contien- 
nent qae  delà  cinchonine;  le  (piinquina  Jean  ou 
quin  juina  d  Arica  ne  contient  ni  (|uiniue  ni  cinchu- 
nine.  mais  un  autre  alcaloïde  designé  sous  le  nom 
ù'anciiie. 

(Jii>V!LivA  juxe;  les  quinquinas  qui  forment 
ce  groupe  sont  plus  épais  que  les  quiuquiuas  gris, 
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ils  sont  plus  llbreux  ,  leur  »avcur  est  moins  as- 
trinuenie  et  pliis  lunere  ,  la  couleur  de  la  poudre 
Cil  jaune  fauve  ou  jaune  uraui^e,  ce  .»ont  le»  i|iiin- 
quinas  (|ui  comieniienl  le  plus  de  quinine;  les  bon- 
nes espci-es  se  reciiiin.iisseiil  faeileiiieiit  par  un  prc- 
cijjlte  qu'elles  lorinent  avec  le  sullale  de  soiide  tn 
solution  ,  ù  cause  de  la  (|iiaiitiie  coll^ide^able  de 
i|uinate  de  chaux  et  de  (piiiilue  qu'elles  contien- 
nent. Les  espèces  comprises  dans  ce  (;enic  sont  :  le 
quinquina  ('u///.'>(jt/(i ou  7uit>(f  ruijal,  le  CahjMiyn 
là/ei  ou  Jaune  uraïKje,  le  ((uiiuiuinaJuiiHc  jci  lui 
it'Esi)aijiie,i:vhmi'Aiitiuchia  ouJaittie  fibreux,  et 
le  quiu(|uina  l'urtha(j(ne.  Tous  ces  quinquinas  smit 
de  bonne  ((ualitc  et  contiennent  de  foi  tes  propor- 
tions de  quinine,  a  l'exception  du  calysawi  levier, 
qui  contient  d'avantaf;e  de  ciaehonine  et  le  Carllia- 
jiène  qui  parait  ne  contenir  que  de  faibles  pnqior- 
tlons  de  quinine  ;  certaines  >  arietés  de  ce  quinquina 
n'en  présentent  même  que  des  traces. 

CJii.NyLiiXA  uoii.K.  l,es  es|)eces  de  quinquina 
roujic  sont  b.en  moins  nombreuses  (|ue  cel'es  des 
deux  groupes  preeeJeiits.  Merat  et  Hilens  n'en  ad- 
melieut  qu'une  stule  espèce;  mais  M.  Giiibourt  en 
distingue  plusieurs  espèces  qu'il  divise  en  deux 
sections  sous  les  noms  de  quinquinas  roupies  \ruiset 
ofliciuaux,  et  de  quinquinas  rouges  inférieurs.  Les 
deux  espèces  ofliciiiales  sont  le  quinquina  rou<;e 
verruqueux,  et  le  rouge  non  verruqueux.  Les  quii  - 
({uinas  rouges  sont  amers  et  astrint^ents;  ils  tiennent 
le  milieu,  par  leur  texture  librcuse,  entre  les  gris 
et  les  jaunes;  leur  poudre  est  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif;  ils  contiennent  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine  en  quautitc  assez  marquée;  la  maiiere 
résineuse,  qui  existe  dans  tous  les  quinquinas,  y  est 
aussi  en  proportion  plus  notable;  les  ecorces  sont 
généralement  plus  épaisses,  et  les  plus  grosses  con- 
tiennent souvent  encore  des  portions  d'aubier  qui 
y  sont  adhérentes  :  cette  espèce  est  assez  estimée. 

En  général,  les  bonnes  écorces  des  diverses  es- 
pèces de  quinquina  doivent  être  saines,  lourdes, 
moyennes  en  grosseur,  roulées,  d'une  odeur  paiti- 
culicre,  d'une  amertume  franche,  et  privées  le  i^tus 
possible  de  lichens.  Ce  médicament  est  souveni  al- 
téré dans  le  commerce  par  son  mélange  avec  d'au- 
tres écorces  qui  n'appartiennent  pas  a  la  fimille  des 
rubiacecs,  et  qui  ne  jouissent  point  des  propriétés 
du  quiniiuina.  Aujourd'hui,  on  a  des  moyens  cer- 
tains do  reconnaître  la  qualité  du  (|uin(|nina  par 
des  analyses  d'essais  dans  lesquelles  on  d-'lermine, 
sur  lie  certaines  quantités  de  cette  écerce,  la  pro- 
portion de  quinine  qu'ilie  peut  eontenir. 

L'analyse  du  quinquina  a  démontré  qu'il  était 
compose  ,  iu>iépendamnicnt  du  ligneux  it  dis  sub- 
stances qui  se  trouvent  ordinaiiement  diius  les  vé- 
gétaux :  d'aciJe  quinique,  de  quinine  et  de  e  neho- 
nine,  a  l'état  de  quin.tes,  substances  dans  lesquelles 
résident  les  propriétés  actives;  plus,  d'une  substance 
nommée  rouge  cinciiunique,  qui  est  de  deux  espè- 
ces, l'une solubleet  l'autre  insoluble:  et  enlind'uue 
combinaison  de  ce  rouge  cinchonique  avec  la  q.  i- 
niueetla  cinchonine;  d'une  matière  colorante  jaune 
et  d'une  matière  grosse  verte. 

La  qli.m.m;  a  etc  découverte  par  Pelletier  et 
Caveulou.  C'est  un  alc.iloulc  dans  le(|uel  réside  la 
propriété  active  du  quinquina,  et  qui  per^.et  d'ad- 
ministrer, soi^s  un  petit  volu/ue.  un  médicament 
éucr;^iquc,  et  qui  reprcseulc  des  doses  trcute  a  qui- 
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rante  fois  plus  considérables  des  quinquinas  les 
plus  actifs.  Cette  quinine  est  blanche,  cristallisée 
sous  forme  de  houppes  soyeuses,  ou  d'aiguilles  ra- 
diées dérivant  de  prismes  à  six  pans,  tres-amère, 
presque  insoluble  dans  l'eau,  qui  n'en  dissout  qu'un 
centième  ,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  ainsi  que 
dans  les  huiles  grasses  et  volatiles;  elle  ramène  au 
bleu  les  papiers  de  tournesol  rougis  par  les  acides. 
Combinée  avec  les  acides,  la  quinine  forme  des 
sels  la  plupart  solubles ,  et  qui ,  à  cause  de  cette 
propriété,  sont  employés  en  médecine  de  préfé- 
rence à  la  quinine  pure  ;  le  sous-sulfate  est  surtout 
celui  dont  on  fait  presque  exclusivement  usage.  Ou 
augmt-nle  sa  solubilité  en  le  rendant  acide  au  moyen 
de  petites  quantités  d'acide  sulfurique. 

Les  sels  de  quinine  cristallisent  facilement  ;  ils 
ont  un  aspect  nacré  ,  une  saveur  amère;  leurs  so- 
lutions ont  un  aspect  opalin:  ils  précipitent,  par  les 
alcalis,  les  oxalates  et  les  tartrates;  l'infusion  de 
noix  de  Galles  et  le  tannin  décèlent  la  présence 
de  la  quinine  jusqu'à  1/2000  dans  une  liqueur; 
c'est  même  au  moyen  de  ce  procédé,  indiqué  par 
M.  Henry,  que  l'on  déternoine  la  qualité  des  quin- 
quinas, et  que  l'on  constate  s'ils  sont  riches  en  qui- 
nine et  en  cinchonine. 

La  quinine  se  prépare  en  traitant  le  quinquina,  ré- 
duiten  poudre  grossière,  parl'eauadditionnéed'acide 
chlorhydrique,  64  gram.  pour  12,000  gram.  d'eau. 
On  traite  trois  fois  le  quinquina  par  décoction,  avec 
chaque  fois  le  tiers  du  mélange  ci-dessus;  on  réu- 
nit les  décoctions ,  et  l'on  ajoute  ensuite  à  chaud 
100  parties  de  chaux  \ive  délayée  dans  cinq  à  six 
fois  son  poids  d'eau.  La  chaux  doit  être  ajoutée 
jusqu'à  précipitation  complète  de  la  quinine.  On 
iave  le  dépôt,  on  le  met  égoutter  sur  des  toiles  et 
l'on  comprime  fortement ,  puis  on  fait  sécher  à 
l'étuve  ;  on  traite  ensuite  plusieurs  fois  par  l'alcool 
bouillant  qui  enlève  la  quinine  au  précipité  calcaire. 
Ou  distille,  et  l'on  obtient,  pour  résidu ,  la  qui- 
nine brute,  qui  a  l'aspect  d'une  résine  de  cou- 
leur brune,  et  qui  est  quelquefois  employée  en  mé- 
decine dans  cet  état,  sous  le  nom  de  quinine  brute. 

Pour  préparer  le  sulfate  de  quinine  ,  on  met  la 
quinine  brute  dans  une  bassine  avec  environ  vingt 
fois  son  poids  d'eau  distillée;  on  porte  à  l'ébulli- 
tion  ,  et  l'on  ajoute  ensuite  la  quantité  d'acide  sul- 
furique nécessaire  pour  dissoudre  toute  la  qui- 
nine. On  projette  du  noir  d'os  en  poudre,  envi- 
ron 80  gram.  pour  1,000  gram.  d'eau;  on  laisse  bouil- 
lir deux  minutes,  et  l'on  filtre.  Le  sulfate  qui  cris- 
tallise est  loin  d'être  pur;  il  est  encore  coloré,  et  on 
ne  l'obtient  blanc  et  bien  cristallisé  en  houppes 
soyeuses ,  qu'après  l'avoir  fait  dissoudre  et  porté  à 
l'ébullition  deux  ou  trois  fois  dans  de  l'eau  acidu- 
lée et  additionnée  de  noir  animal. 

La  quantité  de  quinine  contenue  dans  les  quin- 
quinas varie  dans  des  proportions  considérables: 
elle  est  de  24  à  30  gram.  par  kilo  pour  les  meil- 
leures espèces,  e  elle  descend  à  quatre  gram.  seu- 
lement pour  les  espèces  inférieures.  Les  autres  sels 
de  quinine  que  l'on  prépare  pour  l'usage  médical 
sont  le  chlorhydrate,  l'acétate  ,  le  nitrate  ,  l'hy- 
drocyanate  et  l'iodure  d'iodhydrate  de  quinine  ; 
mais  ils  sont  bien  moins  employés  que  le  sulfate. 
Le  valérianate  et  le  lactate  de  quinine  de  l'iodure 
de  fer  et  de  quinine  ont  aussi  été  employés  dans 
ces  derniers  temps.  Les  deux  premières  prépara- 
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lions  ont  été  proposées  par  le  prince  L.  Lucien 
Bonaparte;  les  médecins  qui  en  ont  fait  usage  di- 
sent que,  dans  certains  cas  ,  elles  sont  plus  actives 
que  le  sulfate  de  quinine. 

La  cinchonine  s'obtient  par  les  mêmes  procédés 
que  la  quinine;  seulement,  lorsqu'on  veut  la  pré- 
parer on  prend  des  quinquinas  qui  sont  plus  riches 
en  cinchonine  qu'en  quinine,  tels  que  les  quinquinas 
loxa  :  elle  est  amère  ,  peu  soluble  dans  l'eau  ;  elle 
cristallise  en  prismes  quadrilatères;  elle  estineolore, 
inodore  et  translucide  ;  sa  saveur  amère  est  plus 
longue  à  se  développer  que  celle  de  la  quinine.  Son 
action  médicale  est  analogue  à  celle  de  la  quijiine, 
mais  moins  active  ;  on  est  obligé  de  l'employer  à 
doses  doubles.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'éther  et 
les  huiles  fixes  et  volailles  ;  elle  se  dissout  mieux 
dans  l'alcool ,  surtout  à  chaud.  On  prépare  des  sels 
de  cinchonine  qui  jouissent  des  mêmes  propriétés 
que  les  sels  de  quinine,  mais  toujours  avec  moins 
d'énergie. 

L'aricine  qui  s'extrait  du  quinquina  d'arica  est 
un  alcaloïde  qui  crystallise  comme  la  cinchonine  en 
belles  aiguilles  applaties,  qui  jouit  de  quelques  unes 
des  propriétés  chimiques  de  cette  dernière  base  ; 
elle  se  distingue  de  la  quinine  etde  la  cinchonine  par 
l'iodure  de  potassium  ioduré  qui  forme  avec  elle  un 
précipité  d'une  belle  couleur  jaune  qui  ne  change 
point  à  l'air,  tandis  qu'il  se  forme  un  précipité  bleu 
noirâtre,  poisseux,  avec  les  deux  autres  bases.  L'a- 
ricine est,  jusqu'à  présent,  sans  usage  eu  médecine. 

Action  médicale  du  quinquina  et  de  la 
quinine.  —  Avant  la  découverte  de  la  quinine,  et 
lorsque  l'on  faisait  usage  du  quinquina  en  sub- 
stance, il  était  employé,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  comme  tonique  antiseptique,  amer,  antipério- 
dique ;  aujourd'hui  ,  c'est  presque  exclusivement 
comme  antipériodique  que  l'on  fait  usage  du  sulfate 
de  quinine,  et  tout  récemment  on  l'a  proposé  à 
haute  dose  dans  les  affections  rhumatismales  et  la 
fièvre  typhoïde.  L'analyse  chimique  et  l'observation 
clinique  ayant  prouvé  que  toutes  les  propriétés  ac- 
tives et  utiles  du  quinquina  résidaient  dans  la  quini- 
ne, on  a  dû  renoncer  à  administrer  le  quinquina  en 
substance,  tel  qu'on  l'administrait  autrefois  en  pou- 
dre, et  souvent  jusqu'à  la  dose  de  30  grammes. 

Les  préparations  de  quinquina ,  telles  que  les  ex- 
traits, le  sirop,  le  vin  de  quinquina,  sont  encore 
employées,  mais  plutôt  comme  toniques  et  stimu- 
lants, que  comme  antipériodiques,  la  quinine  et 
ses  préparations  étant  presque  exclusivement,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  consacrées  à  cette  mé- 
dication. Le  quinquina,  lorsqu'il  est  administré  en 
substance  est  difficilement  supporté  par  l'estomac, 
il  détermine  un  sentiment  de  chaleur  et  d'oppres- 
sion souvent  suivi  de  nausées  et  de  vomissements. 
Le  sulfate  de  quinine  est  très-bien  supporté  à  dose 
modérée;  à  haute  dose,  il  détermine  des  phénomènes 
physiologiques  qu'il  n'est  pas  inutile  d'indiquer  ici. 
Ils  ont  principalement  lieu  sur  l'encéphale  :  ce  sont 
des  vertiges,  des  tintements  ,  des  bourdonnements 
d'oreille  continuels  et  très-fatigants,  de  la  dureté 
de  l'ouïe,  et  quelquefois  de  la  surdité  passagère,  du 
trouble  dans  la  vue,  la  dilatation  de  la  pupille  et 
même  l'amaurose  incomplète.  Ces  accidents  ne  sont 
point  de  nature  à  donner  de  l'inquiétude,  ils  sont 
la  preuve  de  l'action  du  médicament  et  disparais- 
sent après  son  action  ;  rarement  quelques  uns  de 


QUI 

ces  pliénonii'iH'S  pcrsi'viTi'iil,  el  si  l'cin  a  lien,  ils 
cèdfiil  fiU'ilfniciit  à  un  Us;tr  triiitfiiii'iit.  Los  mou- 
M-nu'iils  (lu  cœur  sont  aus>i  inlciitis  pur  l'ui'iion  de 
ce  fiH'ilunriieiit  ;  le  pouls  l);i  s^e  c|ni'li|iiefols  jus(|u'a 
ciii(|utinte  pulsaiious;  In  pciu  di-viiiit  paie,  IraKhe, 
et  le  malade  éprouve  un  sentiment  de  f.idile>se  et 
de  prostration  ;  l'estonme  et  le  tube  ilii;eslif  sont 
aussi  le  sié^e  d'irritaiions  vives  (|ui  peuvent  (juel- 
quefois  dej;t'>iu'rer  eu  plilej;inasies.  Kuliu,  a  des  do- 
ses tres-elfvees,  telles  (|ue  (|uaire  et  eini]  (grammes, 
on  n  vu  le  sulfale  de  quinine,  élu/,  des  lndi\idus 
non  alTeeti's  de  lièvres  intiiuiilteules,  deternilner 
des  aeeideiits  mortels. 

Dans  les  (iùvres  inlermiltenles,  le  sulfate  de  (jui- 
nine  est  plus  faeilenient  loleré;  on  l'administre 
presque  lo\iji)urs  asMieie  a  l'opium  depuis  '2i  a  30 
eeulii;rammes  jusqu'à  2  grammes,  en  plusieurs  pri- 
ses, dans  l'iiiti'rmiîtenee  de  l'aeees  ;  e'est  ininudia- 
tement  api  es  la  eessation  d'un  aecés,  et  le  plus  loin 
possible  de  l'aecù*  suivant  (|ue  l'un  doit  (.onimeiieer 
à  le  donner.  Dans  les  lièvres  rémittentes,  on  l'ad- 
ministre dans  le  eours  de  l'aeees  et  lorsqu'il  com- 
mence à  f  liblir  ;  il  doit  en  Olre  de  mi^me  dans  les 
(lèvres  inierniitti nies  dont  les  accès  sont  trcs-iap- 
proehcs  et  (|ui  ne  laissi'ut  que  peu  d'intervalle  de 
complète  remission-  Loin  de  favoriser  le  gonllement 
de  la  rate  qui  se  manifeste  souvent  dans  les  lièvres 
d'accès,  ainsi  ([ue  l'ont  avaneu*  queUiues  méde- 
cins ,  le  sulfate  de  (]uinine  et  les  préparations 
de  quinquina  contribuent,  au  contraire,  a  le  l'aire 
disparaître,  cette  tuméfaction  a  été  rcfçardee,  on  le 
sait,  par  quelques  auteurs  comme  la  cause  et  non 
comme  l'elfet  des  fièvres  intermittentes.  V.  ce  mot. 

La  forme  sous  laquelle  on  prend  ce  médicament 
est  très-variable  :  ou  l'adminisM-e  en  \'ilules,  eu  po- 
tions, en  lavements,  et  par  la  méthode  cndenuique. 
M.  Bouehardat  a  donné  ,  dans  sou  ManxK  l  de  ma- 
tière médicale ,  une  formule  de  pilules  de  sulfate 
de  quinine  opiacées,  dans  lesquelles,  dit-il,  le  sulfate 
de  quinine  réussit  h  faib'es  doses.  Voici  celte  for- 
mule :  ■:;;  sulfate  de  quinine,  70  centi;ir.  ;  extrait 
gommeux  d'opium,  5  ceniigr.  ;  sirop  de  :;oninie  et 
poudre  de  réglisse,  q.  s.  pour  1 2  pilules.  Le  premier 
jour,  on  prend  -1  pilules,  une  cha(|ue  heure,  en  com- 
mençant le  plus  loin  possible  de  l'accès  à  venir;  le 
second  et  le  troisième  jour,  8  pilules  seulement  ;  et 
le  quatrième,  les  deux  dernières.  Pour  tisane,  pen- 
dant le  traitement  et  quinze  jours  ou  un  mois  après, 
on  boit  une  infusion  de  centaurée.  M.  Houcbard.itavu 
ce  traitement,  peu  dispendieux,  réussir  très-bien  en 
Bourgogne,  dans  des  épidémies  de  fièvres  inter- 
mittentes bien  caractérisées.  Le  sulfate  de  quinine 
s'emploie  aussi  en  teinture  alcoolique,  en  vin.  en  si- 
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rop,  en  pastilles,  en  pommade.  La  quinine  brute 
s'emploie  aiis«i  en  pilules,  qui  se  préparent  tres-bun 
en  riimolli.ssrinl  cette  substance  H\ee  les  doinl»; 
tiommeelle  parait  sans  saveur  puisipi'elle  n'est  pas 
soinble  dans  la  .salive,  die  peut  èlre  Ires-uti't  dans 
la  médecine  des  enfants  ;  elle  a  ete  employée  avec 
succès  ù  la  dose  de  10  centigrammes  a  rA;;ê  de  qua- 
tre ans,  dans  des  lièvres  intermittentes. 

La  teinture  de  quinine  se  prépare  avec  :  quinine, 
80  ceniigr.;  alcool  à  30  degrés,  30gram,  La  tein- 
ture de  sulfale  de  (/«irii/ic  se  prépare  avec  les  mû- 
mes proportions  de  sulfate  et  d  alcool;  les  doses 
Sont  I  a  !.'>  i:ram.  dans  une  potion.  Le  vtri  de  sul- 
fale de  quiuine  se  prépare  avec  sulfate  de  quinine 
30  eentiur.,  vin  de  Madère  I  litre;  la  dose  est  de 
io  à  tiio  }:ram.  Le  .•.(;•()/)  de  xulfalr  de  (luiiiine  se 
prépare  avec  -2o  cenli|:r.  de  sulfate  de  (|uiiiiiie  ,  (|uo 
l'on  fait  dissoudre  dans  une  petite  quantité  u'eau 
au  inoyen  dequelquesgouttesd'acidesulfuri(|ueétcii- 
du,  et  que  l'on  mêle  a  f.'O  }:r.desirop  de  sucre  blanc  ; 
la  dose  est  de  2oà  io  grammes.  Les  pas<i'//e5  se  pré- 
parent avec  a  grara.  de  sulfate  de  quinine  pour  600 
grammes  de  sucre  et  gomme  adragante  q.  s.  ;  l'on 
l'ait  des  pastilles  d'un  grain.  La  pommade  de  autlale 
de  quinine  se  prépare  avec  4  (;ram.  de  sulfale  dis- 
sous au  moven  de  l'alcool  et  de  quelques  gouttes 
d  acide  sulfurique,  l'on  incorpore  avec  lo  grammes 
d'axoiigc. 

La  cinchonine  s'emploie  de  la  même  manière  que 
le  quinine  et  dans  les  mêmes  cas.  Cependant,  Bally 
dit  avoir  coupé  avec  le  sulfate  de  cinchonine  des 
fièvres  d'accès  qui  avaient  résisté  à  des  doses  beau- 
coup plus  fortes  de  sulfate  de  quinine.  On  f..iit  avec 
la  cinchonine  les  mêmes  préparations  qu'avec  la 
quinine;  seulement,  lorsqu'on  les  administre,  il  faut 
ordinairement  le  faire  à  dose  double  pour  avoir  des 
effets  aussi  marqués  qu'avec  la  quinine.  (V.  Fièvres 
inlermitteulcs.)  J.-P.  Beaude. 

9UINTE  FEUiLUC.  ("V.  Potentille.) 

ÇUINTESSXNCE  (>na<.  méd.),  s.  f.  On  appelait 
ainsi  autrefois  certaines  liqueurs  composées  d'alcool 
chargé  de  principes  médicamenteux.  Ce  .sont  les 
teintures  ou  alcoolats  des  pharmaciens  modernes. 
Le  nom  de  quintessence  s'appliquait  aussi  aux 
principes  les  plus  subtils  des  corps. 

çuOTiDlENQ9a//i  ),adj.,de9W0//(//a«w5.cequi 
revient  chaque  jour.  Cette  qualiMcalion  s'applique 
aux  accès  fébriles  et  aux  symptômes,  quels  qu  ils 
soient,  qui  se  montrent  tous  les  jours,  d'où  les  noms 
de  fièvre  quotidienne,  accès  quotidien,  type  quoti- 
dien, etc.  (V.  Fièvres  inlennilUnlcs.) 
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siAaiQTJE  OU  RABÉiQUE  [palh),  adj.,  de  ra- 
6ie«,  rage,  qui  appartient  à  la  rage  (V-Z/j/^'O/j/ioè/f.) 

RACES  HUMAINES  {phijsiol.)  Lorsque  l'on 
jette  les  yeux  sur  l'ensemble  des  êtres  animes  qui 
couvrent  le  globe,  on  est  tout  d'abord  frappé  de 
l'analogie  de  structure  et  de  conformation  qui  rap- 
proche certains  de  ces  ôtres  de  manière  à  en  con- 
stituer de  grandes  familles.  Ainsi,  les  mammifères, 
les  oiseaux,  les  poissons,  les  reptiles,  etc.,  présen- 
tent entre  eux  des  traits  de  ressemblance  qui  nous 
obligent  instinctivement  à  les  classer  par  groupes 
principaux.  Puis,  descendant  plus  avant  dans  l'exa- 
men de  chacune  de  ces  grandes  familles ,  on  voit 
bientôt  que  les  individus  qui  les  composent  ne  se 
ressemblent  pas  tous,  mais  qu'ils  forment  de  nou- 
veaux groupes  différents  les  uns  des  autres,  et  dans 
les  catégories  ainsi  formées,  on  trouve  encore  à  di- 
viser, à  distinguer  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  à  l'ex- 
trême limite  de  cette  analyse  qui  est  l'individu. 
Ainsi,  parmi  les  mammifères,  on  reconnaîtra  que 
le  lion,  le  tigre,  le  jaguar,  la  panthère,  le  chat,  ont 
la  même  configuration  et  constituent  une  véritable 
tribu  ;  mais  que  le  lion  n'est  pas  identique  avec  le 
tigre,  le  tigre  avec  la  panthèie  ou  avec  le  chat,  et 
que,  par  conséquent,  il  faut  créer  de  nouvelles  divi- 
sions pour  y  placer  les  êtres  qui  ont  entre  eux  la 
plus  grande  ressemblance  possible.  Un  caractère 
fort  remarquable  de  ces  groupes  depuis  longtemps 
apprécié  par  les  naturalistes,  c'est  que  les  animaux 
qui  les  constituent  se  perpétuent  lels  par  voie 
de  génération,  les  parents  donnant  toujours  nais- 
sance à  un  produit  qui  leur  est  tout  à  Tàt  pareil  et 
capable  lui-même  d3  transmettre  les  mêmes  ca- 
ractères à  sa  progéniture.  La  reproduction  con- 
stante du  même  type  par  l'accouplement  avec 
son  semblable  est  ce  qui  fonde  essentiellement  I'm- 
ppce.  Des  animaux  appartenant  à  des  espèces  très- 
voisines  peuvent  (|uel  |ue!'ois  s'unir  et  procréer  en- 
semble ;  mais  les  pro  Uiits  sont  des  b:'ilards,  di  s  mé- 
tis ordinairement  inféconds.  Cependant,  il  arrive 
que  le  bâtard,  s'acconpiant  à  l'une  des  deux  espèces 
pures  qui  lui  ont  donné  naissance,  peut  donner  Peu 
à  un  produit  qui  tend  à  revenir  au  type  de  l'une  ou 
de  l'autre  espèce. 


Considéré  à  ce  point  de  vue,  l'homme  qui  appar- 
tient à  la  grande  famille  des  mammifères,  constitue 
unef.'ijoèct'à  part  ne  pouvant  fructueusement  s'unir 
à  aucune  autre  :  mais,  dans  une  même  espèce,  il  est 
des  différences  dépendant  de  causes  variables  et  qui 
établissent  ce  que  l'on  appelle  des  variétés,  lesquel- 
les forment  ainsi  de  petits  groupes, dans  lesquels  les 
caractères  distinctifsse  transmettent  encore  par  la 
génération.  Dans  les  variétés,  les  croisements  sont 
communset  féconds.  Parmi  les  chiens,  par  exemple, 
les  caniches,  les  mâtins,  etc.,  peuvent  s'allier  entre 
eux,  et  les  produits  féconderont  à  leur  tour.  Chez 
l'homme,  les  variétés  que  l'on  observe  dans  les  dif- 
férentes parties  du  globe  constituent  précisément 
ce  que  l'on  entend  par  le  mot  race.  Ainsi,  par  un 
premier  aperçu,  il  est  facile  de  voir  que  les  Chinois, 
les  habitants  noirs  du  Sénégal  et  les  Européens  ne  se 
ressemblent  pas  les  uns  aux  autres,  bien  que  pré- 
sentant les  traits  distinctifs  du  genre  humain,  et 
qu'ils  se  ressemblent  entre  eux  et  cela  d'une  manière 
héréditaire.  Ce  sont  donc  l<à  autant  de  races  dis- 
tinctes qu'il  s'agit  d'étudierici. 

Notre  savaiit  collaborateur,  M.  Lagasquie ,  a 
surtout  étudié  l'homme  (V.  ce  mol)  au  point  de  vue 
psychologique  ;  nous  devons  ici  nous  attacher  à 
l'e\amen  de  ses  caractères  physiques ,  ou  ,  si  l'on 
\eut,  zoologiques. 

L'homme,  cet  animal  à  deux  pieds  et  sans 
plumes,  comme  le  définissait  Platon,  est  placé,  sous 
le  nom  de  bimane,  en  tète  de  la  grande  classe  des 
mammifères.  \  oici  comment  les  naturalistes  le  dé- 
crivent comme  être  zoologique  :  tôte  arrondie,  cou- 
verte de  cheveux;  yeux  disposés  dans  des  orbites 
et  destinés  à  regarder  en  avant;  oreilles  à  conque 
peu  développée,  bordées  et  lobulées;  dents  verti- 
cales au  nombre  de  32,  dont  on  donne  ainsi  la  for- 
mule :  incisi  v.  4/4 ,  canines  1  -1/1-1 ,  molaires  ;>■:>/■>■&; 
membres  supérieurs  complètement  déiacbés,  ser- 
\;'iil  uniquimcnt  à  la  pichension  et  au  toucher,  ai- 
dés, dans  leurs  mouvements,  par  la  présence  de  cla- 
vicules; doigts  onguiculés,  séparés  ;  ponce  opposa- 
ble aux  autres  doigts;  station  droite,  verticale,  as- 
surée par  la  position  de  la  colonne  vertébrale  rela- 
tivement ,à  la  tête  et  à  son  annexion  au  bassin; 
jiimbes  servant  exclusivement  à  la  marche,  pieds 
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articules  n  angle  droit  avcL*  la  Jambe  et  reposant  sur 
le  sol  par  toute  leur  fai-i-  plantain'.  Maiiu-ilcs  au 
nombre  di'  di'u\,  situé(':>  vi\  a\aut  sur  la  poitrine  ; 
peau  presque  entièrement  nue,  lisse,  de  couleur  va- 
riable ;  enlin  l'i\i>teuee  d'un  seul  estomac,  et  d'un 
CŒcuin  muni  d'un  appendice  Nermiforme,  complè- 
tent l'ensemble  des  tr.iits  qui  distinguent  l'homme 
physique  des  autres  animaux. 

L'homme,  au  moment  de  sa  naissance,  est  faible 
et  débile;  Il  tetle  environ  un  an,  ne  eommeucc  a 
marcher  que  \ers  l'à^e  de  dix-huit  mois  a  deux 
ans,  entre  dans  l'adolescence  vers  seize  ans,  dans 
la  virilité  u  trente,  dans  l'Aae  miir  a  (|uarante,  dans 
la  vieillesse  a  soixante,  et  décroît  alors  rapidement 
vers  le  terme  de  son  existence.  Comme  celi  a  dcja 
été  dit  a  I  article  cité  plus  haut,  I  homme  est  cjs- 
mopolite,  c'est-a-dire  que  son  organisation  est  ap- 
propriée à  tous  les  climats  ;  il  vit  sous  re(iuateur, 
dans  les  zones  tempérées,  comme  sous  Icj»  climats 
ri^ourcuxdu  Nord  etdu  Sud.  Il  ne  parait  cependant 
pas  passer  le  .'iô«  deuie  de  latitude  australe,  ni  le 
C.j'  Je  latitude  boréale,  et,  comme  l'ont  démontré 
les  économistes.  Malthus  entreautres,  il  se  multiplie 
d  uulant  plus  que  la  terre  qu'il  habite  est  plus  fer- 
tile et  le  climat  plus  doux.  Il  est  polypliage  ou  s'ac- 
commode de  tous  les  genres  de  nourriture,  quoi- 
qu'il vive  principalement  de  fruits  et  de  graines  fa- 
rineuses. 

Dans  l'espèce  humaine,  la  perlée  est  générale- 
ment d'un  seul  petit,  cependant  les  grossesses  gé- 
mellaires ne  sont  pas  rares;  quant  aux  portées  de 
trois,  quatre  et  même  cinq  fœtus,  elles  sont  tout-à- 
faitexceptionnclles, et  d'ordinaire  les  produits  vien- 
nent au  monde  morts  ou  non  viables.  Les  garçons 
sont  partout  supérieurs  en  nombre  aux  filles  dans 
une  proportion  minime,  il  est  vrai,  de  21  à  20,  ou 
pour  la  France  17  a  IG  [Annuaire  du  bur.  deslon- 
gil.,  1838).  On  a  aussi  remarqué  que  les  mois  d'hi- 
ver donnaient  le  plus  grand  nombre  d  accouche- 
ments, tandis  qu'ils  étaient  bien  moindres  en  été. 

La  taille  de  l'homme  est  tres-variabie,  cependant 
les  limites  extrêmes  ne  sont  pas  aussi  éloignées  que 
tendraient  à  le  faire  croire  les  récits  mensongers  de 
q  itlquis  \oya;;eurs  anciens  et  les  traditions  des 
peuples.  On  sait  aujourd'hui  a  quoi  s'en  tenir  sur 
ks  contes  des  nains  et  des  géants.  Il  est  bien 
constaté  maintenant  (|ue  les  peuplades  errantes 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Amérique, 
et  coDDUcssous  le  nom  de  grands  Patagons  (l),  ne 

(I)  fn  mot  sur  celte  Ul^cr5il••  d'opinions  relative  à  la  sta- 
ture lies  P.ila:ons.  M  est  pii  etri'l  iri-s-iurleux  rie  voir,  entre 
les  riKT.Tcnls  >u>a;eurs  Je*;  (11irr;.enips  aussi  proninicces. 
I'i,;arftla  .  seinl^iire  rie  Ma;;allin's.  ijul  les  »il  le  premier 
(l.Tns  le  porl  Saliil-Jiilllen,  leur  ri^nrie  huit  palmes  (Jii  sept 
pieds  lie  liaiiieiir  en  1519:  SePalri  de  Werl.  dix  ou  onze  pieds 
en  l.iiis,  ilan>  la  Pale  Verle  ;  (ili»ier  rie  Noorl,  dans  le  port 
nsiri-  "ii/e  a  d  ii!ze  pieiU,  eualemeiil  en  l.'iW.  .\ris-ijla<z 
eoniuUs  sur  la  iV'le  rie  L^  maire  el  Scliouleii,  en  IHl.'i.  onze 
a  11  .ii/i-  pie.l-.  clapr.s  rie»  .i^semeiils  inoives  dans  des  se- 
piiliii  es  iVirhumiuii,  en  ie>;,  nue  taille  médioere:  Dcen- 
nes  .  la  même  aiiii.e,  moins  de  su  pi.(ls;  le  loniinodore 
Uyron.en  ITill.  m  p-  pieds  passes.  Wallls  el  Car^erel  en 
ITT  .  c  111.1  i.ieris  et  demi  aiiv  plus  ;;raiids  qu'ils  \lrenl  dans 
'  isaluili:  B)ii;aintllle.  en  1767.  rlmi  pieds  dit 
'  »,  en  17G9.  dans  la  l^ale  rie  Dnn-Sueces,  cinq 

-     •'      '  ■•-    dilT'renles  e\aliialioiJS  sont  bien 
1  s  ol>ser\aleurs:  mais,  d'abord,  on 

1  rie  iii'lre  temps  les  lovaseursiloii- 
!■     '    •  1'     :niio>  lieaueoiin  plus  resirei'nie».  Ain~i 

iiir  tMiil  lie  .,1e  les  e»ai;eralioiis  (le>  llollaiiriais.  mi  v,,ii  nue' 
U>ii:>>i  "M  reii.  •  iiUe  -nr  les  eoles  rie  la  l'alat  uiie  des  iinin- 
nies  dune   I  i;  .i)  j^pi   pieils.  lanUd  des  hommes 

d'une  taille  ela  lienl  a  ic  ipie  le  pa\s  est  par- 

Couru  par  .:  s.  errantes  ap()arlciidnl  4' des  iribus 
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présentent  pas  une  taille  plus  élevée  (fuc  deux  mè- 
tres et  >|uelques  centiinctns  ;  que  les  Lapons,  lej 
Ks  |uiniaux  ,  les  Itochismans  du  cap  de  lUmne-Lspé- 
rance  ont  au  moins  un  iiutre  trois  a  (|uatre  déci- 
mètres ;ciniron(|uatre  piedsi.  Mais,  in  général,  la 
stature  de  l'hiimiiie  tsl  de  un  nielre  solviinle-deux 
ou  soixante-trois  cenlimeiri's.  Les  p«'uples  le»  plus 
petits  habitent,  pour  la  plupart,  ks  limites  extrêmes 
de  l'hemisphcre  bJreal.  Ci  pendant,  nous  axons  \u 
que  les  Hoeliismans  du  cap  axaient  une  taille  lies- 
peuclevee.  Outreles  Patagons, on  peut  citer,  comme 
s'élevant  au-dessus  de  proportions  ordinaires,  les 
Caraïbes  et  les  Aïkansasde  l'.Vmerique  ;  en  Kurope, 
les  Suédois.  Us  Danois,  les  Polonais,  les  iSaxons, 
les  iloll. indais;  en  Asie,  les  montagnards  du  (loirn- 
betore  et  du  lioutan;  en  Afrique  ,  certaines  tribus 
de  la  Cafreric.  Dans  l'Océanie,  les  habitants  apparte- 
nant aux  classes  supérieures  de  Taili  et  de  diverses 
autres  iles  des  groupes  enxironnants. 

Ces  dernières  consiJérations  nous  conduisent  di- 
rectement a  l'objet  spécial  de  cet  article,  la  distinc- 
tion des  différentes  races  qui  habitent  le  ;;lobe. 

Quelles  sont  les  données  i[ui  doivent  servir  de 
base  à  une  pareille  classiricaiioni"  Il  faut  évidem- 
ment s'en  référer  ici  aux  formes  extérieures  ,  et  la 
conllguration  de  la  tète,  ainsi  que  la  couleur  de  la 
peau  ,  fournit  les  caractères  qui  servent  à  distin- 
guer les  différentes  races  les  unes  des  autres.  De- 
puis quelques  années,  un  nouvel  élément  est  venu 
s'introduire  ilans  la  solution  du  problème  pour  en 
faciliter  la  solution.  Je  veux  parler  de  l'étude  com- 
parée des  lanuues  parlées  chez  les  divers  peuples  ; 
nous  en  tiendrons  compte.  Disons  toujours,  en  at- 
tendant, que  les  langues,  ainsi  envisagées,  préscn- 
tentdeuxsorlesde rapports:  d'f;//f/ii/é, quand,  outre 
une  grande  conformité  de  structures  grammaticales, 
elles  ont  un  nombre  considérable  de  racines  com- 
munes et  de  termes  identiques  ;  d'analogie,  quand 
la  ressemblance  n'e,xi^te  que  sous  le  rapport  des 
tournures  grammaticales  sans  qu'il  y  ail  des  mets 
communs. 

Les  variétés  de  l'espèce  humaine  qui  vont  nous 
occuper  sont-elles  dérivées  d'une  même  famille  et 
ne  sont-elles  que  le  résultat  de  modilicalions  ac- 
quises par  l'inlluence  prolongée  des  localités  et 
des  habitudes  ;  modifications  transmises  par  l'hé- 
rédité et  rendues  ainsi  permanentes'?  ("est  ce  que 
pensent  certains  auteurs  ,  Priehard  entre  autres; 
d'autres,  au  contraire,  et  nous  penchons  volontiers 
vers  cette  opinion,  d'autres  admettent  que,  des  le 
principe,  le  monde  a  été  psuplé  de  familles  diffé- 
rentes, dont  les  traits  distinctifs.  altères  par  divers 
mélanges,  ont  cependant  conservé  jusqu'à  nous  leur 
type  originel,  l  ne  circonstance  dont  il  faut  tenir 
compte,  négligée  par  la  plupart  des  auteurs,  et 
que  .M.  Gerdy  a  peut-être  exagérée,  c'est  préci- 
sément cette  inducuce  des  mélanges  sur  les  types 
primitifs.  Ce  savant  physiologiste  a  consacré  dans 
son  ouvrage  un  long  article  rempli  d'érudition  pour 
démontrer  que  les  différentes  peuplades  setant,  par 
l'émigration  ou  la  conquête,  continuellement  croi- 
sées les  unesaxec  les  autres,  les  caractères  spéciaux, 
propres  a  chacune  d'elles,  ont  du  se  Irouxer  profon- 
dément altérés.  Mais  ces  mélanges,  iuconte:>tables 

ditrércnles  :  les  unes  formées  d'une  rare  d'Iiommes  d'une 
taille  réellement  irés-clevee,  les  antres  iliiomines  dune 
laille  medi  cro. 
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(i  ;ii|!cuis,  ayant  été  quelquefois  1res- peu  considt'- 
r.  hles,  :iyant  eu  lien  dans  d'autres  cas  entre  des  po- 
puiatiniis  de  ménie  snn;;;,  le  effets  n'ont  pas  dû  èlro 
aussi  marqués  que  l'a  prétendu  M.  Gerdy.  Un  fait 
i:;ci)nfestnble,  c'est  que  le  Chinois  neresstml)le  pas 
;iii  Nègre,  le  Nègre  à  1"  Américain  roiu;e,  et  ce  der- 
niei'  à  l'Européen  ou  à  l'Arabe.  Ainsi,  tout  en  ad- 
mettant que  des  variétés  ont  disparu  confondues  les 
unes  dans  les  autres,  qu'un  certain  nombre  de  peu- 
ples sont  ainsi  de  véritables  métis  auxquels  il  est 
impossible  d'assigner  un  rang  exclusif;  il  faut  re- 
connaître cependant  que  les  grandes  classes  subsis- 
tent encore  comme  pour  aîtesterla  diversité  de  leur 
origine. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  classificalians.  "Ce- 
pendant, il  en  est  deux  entre  lesquelles  se  parta- 
gent les  savants  :  celle  de  Blumenbach,  qui  admet 
cinq  races  :  fn  Caucasictme,  \a  Mont/oliqite,  \n.  Ma- 
laise, V Américaine  et  VElhiopicnne  ou  Nègre; 
et  celle  defluvier,  qui  n'en  admet  que  trois  fondées 
plus  partieulièremeut  sur  la  couleur  de  la  peau,  et 
qui  sont  la  blanche  plus  ou  moins  brune  ou  eaucà- 
sique,  la  jaune  ou  raongolique,  la  noire  ou  éthio- 
pique.  La  première  division  est  plus  répandue  en 
Allimaane;  la  seconde  est  généralement  adoptée  en 
France;  seulement,  il  fautyajouter  la  race  roM(7e  ou 
américaine.  Pour  nous  conformer  à  l'usage,  nous 
suivrons  celle  de  Cuvier,  tout  en  prévenant  que,  par 
les  raisons  exposées  toutà-l'heure,  une  catégorisa- 
tion rigoureuse  est  chose  complètement  impossible. 

«agi;  ELA^•c^rl  ou  caucasienne.  —  Ainsi  nom- 
mée parce  que  les  traditions  les  plus  reculées  font 
remonter  son  origine  aux  peuples  qui  habitent  les 
chaînes  du  C;iucase.  Elle  est  ainsi  caractérisée:  tèle 
ovale,  angle  facial  de  80  à  85  degrés,  peau  blanche 
ou  brunie  par  des  conditions  diverses,  mais  repre- 
nant sa  blancheur  quand  les  sujets  sont  soustraits 
aux  causes  qui  l'avaient  altérée.  Nez  effilé  et  allongé, 
joues  colorées,  lèvres  vermeilles,  cheveux  longs, 
souples,  lisses,  du  blond  clair  au  noir  foncé.  Enfin, 
c'est  dans  cette  race  que  se  rencontre  le  type  de  ce 
que,  dans  nos  idées,  nous  avons  appelé  beauté  , 
n  cause  de  la  régularité  des  traits  et  la  proportion 
(Icn  f  rines.  On  distingue  ici  plusieurs  rameaux. 

1"  Pinmenu  Araméen  ou  Si/rien. — Comprend  les 
peuples  de  1' .Asie-Mineure,  Assyriens,  Chaldéens, 
PiTéiiicitns,  .Juifs,  Arabes  et  les  Abyssins  (l),  colonie 
de  ceux-ci.  11  est  probable  quelcs  anciens  Egyptiens 
en  faisaient  partie. 

2"  Itaiiieau  Indien,  Cennain  et  Pélasgique.  — 
Ces  déi.omiuaiions  indiquent  suffisamment  les  peu- 
p'es  qui  en  font  partie.  On  y  rattache  les  Celtes,  les 
Ciiiitabris,  les  Perses. 

3"  li'imcau  Scythe  et  Tarlare.  —  Renferme  les 
Scythes,  les  Parthes,  les  Turcs,  diverses  nations  si- 


(I)  Les  na'.uralisics  placent  les  Abyssins  parmi  les  peuples 
(Je  race  hlinchc.  .Mais  c'est  là,  je  cmis,  une  erreur  de  leur 
pari.  Le  mut  Aliyssinie,  qui  vient  de  llabesr.h  (peuples  nie- 
lauses) .  sous  lequel  les  Arahes  désignent  les  haluiants  de 
raMcicniie  Elliiopie,  indiriue  déjà,  à  priori,  qu'il  s'asit  d'une 
race  métisse.  J'ai  nc;ii<llcaient  sous  les  yeiu  les  dessins  et 
les  iKites  qu'a  bien  voulu  me,  cnmitiuniqucrM.  le  lieutenant  de 
vais-eau  Lefelivre,  de  rctnurd'un  voya;,'C  en  Anyssime,  dans 
lequel  a  péri  si  malUeureusement  mon  euuraKcux  ami,  le 
du  Meur  l'ctil.Eli  hieii,  il  icsulic  d'un  examen  atieiililde  ces 
doi'umeiils  que  les  Aliyssins  sont  le  produit  d'un  mi'lanf;e  de 
peuples  lilanc.^  (Arabes,  Juifs  et  Grecs)  énii;;raMts  ou  coniiui'- 
raiits,  et  de  nétnes  aburigenrs  ilunl  rclrnicnl  se  trouve  siu- 
loui  dans  les  provinces  les  plu>  ilni;;ni'cs  du  liUoral,  et  qui 
existe  presque  purchez  IcsGallaset  lesCtiangallas  de  l'Ouest 
et  du  Midi. 
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tuées  au  nord  et  à  l'est  de  la  mer  Caspienne.  Les 
Finlandais  et  les  Hongrois  en  paraissent  des  peu- 
plades détachées  et  en  quelque  sorie  enchâssées  au 
milieu  des  tribus  esclavones  et  teutoniques.  M.Les- 
soii,  dont  on  connaît  les  savantes  recherches  d'an- 
thropologie, rattache  à  ces  rameaux  les  deux  varié- 
tés suivantes: 

«  i"  variété,  rameau  Malais.  —  Les  peuples 
appelés  Malais  ont,  jusqu'à  ce  jour,  été  réunis  sous 
le  nom  de  race  malaise  ,  quoiqu'ils  ne  diffèrent 
presque  point  des  Hindr.,  s  (V.  zoolo;iie  du  voyage 
de  la  Coquille,  p.  3ë  à  H),  ils  forment  seulement 
une  variété  de  ce  peuple  distinct  et  présentant  qua- 
tre types  qui  sont  :  le  R/alais  propre,  le  .lavanais,  le 
Macassar  ou  Boudjis,  et  l'Amboiuais  ou  Timorien. 
Otte  variété  est  confinée  sur  les  îles  équatoriales 
de  l'archipel  des  Indes  ou  IMalaisie,  ainsi  que  nous 
la  nommons;  depuis  Madagascar  à  l'est,  les  Philip- 
pines A  l'ouest,  la  presqu'île  de  Malak  au  nord  et 
les  terres  des  Papous  au  sud.  i> 

(1  2'variélé,  rameau  Océanien. —  Celte  variété, 
que  les  auteurs  plaçaient  dans  la  race  Malaise,  n'est 
qu'une  variété  de  la  grande  famille  Hindoue  dont 
elle  a  tous  les  caractères.  Elle  est  dis'  éminée  sur  les 
îles  épaises  dans  l'immense  mer  du  Sud,  et  peuple, 
en  grande  partie,  toutes  les  terres  de  l'Océanie,  de- 
puis les  îles  Sandwich  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande 
et  l'île  de  Pâques.  (Lesson,  îffuiwe/  de  mamtnalogie, 
p.  24).  I) 

B.  BACE  JAUNE,  OU  MONGOLIENNE. — On  la  recon- 
naît aux  caractères  suivants  :  visage  aplati,  comme 
triangulaire,  large  aux  pommettes  et  plus  étroit  au 
menton;  les  yeux  étroits  et  bridés  remontant  obli- 
quement vers  les  tempes,  nez  aplati,  écrasé,  che- 
veux droits  et  noirs,  barbe  très-fournie  et  le  plus 
souvent  très  grêle,  teint  olivâtre  ou  jaune-brun  de 
suie,  angle  facial  de  75  à  80  degrés.  La  taille  est 
assez  généralement  médiocre,  le  corps  large  et  ro- 
buste. Cette  race  occupe  la  plus  grande  partie  de 
TAsie  surtout  \ers  l'Otient  et  le  Nord.  Elle  présente 
trois  variétés. 

1"  Rameau  Manlchoux.  — Comprend  les  Kal- 
moucks,  les  peuples  de  la  Bucharieet  de  laDaourie, 
au  nord  de  la  Chine,  et  ceux  qui  s'étendent  de  la 
mer  Caspienne  au  Japon. 

2°  MmennSinique.  — Occupe  l'antique  et  vaste 
empire  de  la  Chine,  le  Japon,  la  Corée,  etc. 

3°  Rameau  Hijperboréen  ou  Eskimau.  —  A  été 
regardé  par  plusieurs  auteurs  comme  une  race  à 
part,  mais  ce  n'est  évidemment  qu'une  variété  de 
la  Mongolique.  Ici  se  trouvent  les  peuples  qui  occu- 
pent les  extrêmes  confins  de  la  partie  boréale  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique;  on  les  connaît 
sous  les  noms  de  Lapons,  Samoièdes,  Eskimaux, 
Kamschadales,  etc.  Ils  sont  de  très-petite  stature, 
ont  le  visage  plat  et  court,  le  nez  écrasé,  la  peau 
très-brune  et  les  cheveux  noirs. 

C.  RACE    NÈGRE,    ÉTHIOPIQUE    OU    mîeU*    5II5LA- 

NiENNE.  —  Le  type  de  cette  race  se  trouve  dans 
toute  sa  pureté  chez  les  nègres  de  l'AfriqueOcciden- 
tale.  Ses  caractères  sont  on  ne  peut  plus  distincts. 
Mâchoire  saillante  en  avant,  dents  proclives,  men- 
ton fuyant,  ce  qui  donne  à  la  face  une  certaine  ana- 
logie avec  le  museau  du  singe  ;  lèvres  épaisses,  nez 
épaté,  front  plat,  cheveux  noirs,  quelquefois  lisses 
et  rudes,  mais  le  plus  souvent  courts,  crépus,  lai- 
neux ;  peau  noire  ou  noirâtre,  angle  facial  de  70  A 
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7  5  d.gri^s.  Plusieurs  peuples  île  celte  race  sont 
grands  et  Irès-vigouieux. 

Ou  y  reconii.'iltseptdivision'i  pilucipnles  ;l.rs'.(>M) 
dont  plusieurs  sont  cvideinuicut  des  produits  de  di- 
vers mélanges  ,  et  par  cunsequeut  des  peuples  hy- 
brides. 

I"  Hameau.  Ethiopien.  —  C'est,  nous  l'avons 
dit,  le  t\pi'  de  la  raie  .Mélanieniie.  hlle  a  pour  si- 
gnes distliuiifs  une  couleur  noir  foncé  de  la  peau, 
la  tète  etii.iie,  les  ponnnelles  salllmtes,  les  mfl- 
eliolres  et  les  lé\  res  portées  en  avant,  peu  de  bnrbp, 
les  liancbes  lar(;es,  les  janibes  arquées,  le  mollet 
élevé  ei  peu  développé.  Kllcoi'eupc  plus parliculiè- 
rement  l'.Vfriquc  occidentale  (duiuée,  (lougo,  Sé- 
négal, etc.i. 

2'  Rameau.  Cafre.  —  Les  Cafres  occupent  la 
partie  mériJionalc  et  orie'ilale  de  r.Vfri(|ue;  ils  sont 
gninds,  bien  faits,  et  leur  peau  est  d'un  gris  noi- 
Mire. 

3'  Rameau.  J/ottcnlul.  —  Ce  rameau  est  le  plus 
disLTîkie  sous  le  rapport  des  formes,  on  le  rencon- 
tre vers  le  cap  de  RonneKsperance.  Les  Ilotlentots 
ont  en\iron  cinq  pieds  de  hauteur;  l'angle  f.icial  a 
BU  plus  7  j  de^^rcs,  le  front  est  proéminent,  les  ilie- 
veux  courts,  l;iineux,  implantés  en  demi-cercle  ;  la 
peau  d'un  brun  noir,  couleur  de  suie  ;  mais  ce  qui 
les  distingue  plus  particulièrement,  suivant  >LLich- 
stenstein,  c'est  d'avoir,  comme  les  singes,  les  os 
propres  du  nez  soudés,  et  la  cavité  olécranienne  de 
l'humérus  percée  d'un  trou  (Lcsson). Parmi  les  llot- 
tentots,  les  Bochismans  ont  des  femmes  fort  remar- 
quables par  un  prolongement  énorme  des  petites 
lèvres  et  par  une  j;ibbosiié  graisseuse  sur  les  fesses. 
i'  Rameau.  Papou.  —  Ls  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  les  nègres  Cafro-Madécasses,  tant 
par  la  configuration  extérieure  que  par  les  habi- 
tudes. Ils  habiicnl  la  terre  des  Papous  ou  Nouvelle- 
Guinée,  la  Nouvelle -ilaledonie,  la  Nouvelle-Irlande, 
les  Hébrides,  les  îles  de  Salomon,  en  un  mot  la  por- 
tion occidentale  de  l'Océanie,  ou  Mélanésie  de  cir- 
tninsauteurs  modernes  (D.  d'Urville,  Uien/,i,  ctc.i. 
5»  Rameau.  Tannanien.  —  Offre  quelques  rap- 
ports avec  les  Papjus,  occupe  la  terre  de  Van-Die- 
n;en  ou  'J'asminie. 

C Rameau.  .'f//ou;ous-£'nf/aw<'He,ousimp!emeat 
Endamene  'nom  >,uc  leur  donne  nt  les  IVipuuas).  — 
Ils  ont  la  peau  d'un  noir  jaun;\tre  ou  b:stré,  les 
p)mmettrs  saillantes,  les  cheveux  droits  et  rudes, 
la  barbe  épaisse  et  très-noire;  ils  se  passent  unbatou 
dnns  la  cloison  du  nez.  Ils  sont  rélugics  dans  la  par- 
tie centrale  de  plusieurs  grandes  ilesdoiit  le  littoral 
est  occupé  parles  l'apouas,  leurs  vainqueurs. 

7'  Rameau.  Australioi.  —  \'oici  leportraitqu'en 
trace  M.  de  Rienzi  :  <■  Us  sont  moins  noirs  que  les 
noirs  d'Afrique,  mais  d'une  teinte  p'us  jaunâtre  que 
les  Papouas...  La  bttte  osseuse  du  cràue  passa- 
blement ronde,  le  front  fusant  en  airière,  les  che- 
veux floconnés  et  ordimiremeut  crépus;  leurs  bras 
sont  très  longs,  leurs  jambes  grêles  encore  plus  lon- 
gues; ils  sont  généralement  velus;  mais  plusieurs 
sont  glabres  :  ils  ont  la  bouche  d'une  grandeur  de- 
nnciurée,  le  nez  fort  large  et  épaté,  les  narines  éga- 
lement larges,  les  dents  un  peu  proclives  mais  d'un 
bel  émail.  Chezquelques  uns, la  mâchoire  inferimre 
très  avancée  leur  donne  beaucoup  de  ressc  nbance 
avec  les  Hottentots,  et  leur  visage,  vu  de  piofd,  est 
hideu.\  d'animalité.  (D.  de  Rienzi,  YOcéunie ,  t.  i, 


RAC  7li 

p.  22).  •>  \\>  habitent  la  .Nouvelle-IIollanilc  ou  Aus- 
tralie. 

1>.  ii\(.i;  ^mkhuainu.  —  (>uelque»  auteur»  la 
rattachent  à  la  raee  Mongole;  mais  a-se/  grnerale- 
nient  on  lui  accorde  un  rang  u  part,  bun  (|ue  lis  di- 
vers peuples  qui  la  composent  n'aient  pas  entre  eux 

une  ressemblance  bien  fiappante,  et  que  beaui p 

de  traits  les  raiiprochenl  des  .Mongols.  11.^  se  ilis- 
tingueiit  par  la  teinto  rouge  cuivrée  de  leur  peau, 
leur  chevelure  mire,  longue  et  lisse,  la  forme  K.iil- 
laiite  du  nez,  la  largeur  du  visage  dont  les  pom- 
mettes ne  sont  p!is  mar(|uees.  M.  Rory  de  .Saint- 
\  incent  y  reconnaît  trois  \arietes  :  1"  le  rameau 
Cotombiiiuf.  qui,  desiciidu  des  Apalaebes,  se  serait 
répandu  vers  la  l'ioi  ide,  les  Antilles  et  la  (inyane  ; 
2"  V.iméricniii  propren)(nt  dit,  qui  occupe  la  plus 
grande  partie  del'Amériiiue  méridionale,  le-t  borJs 
de  l'Orénocpie  et  de  l'Amazone,  le  llrésil,  etc.  ;  et 
enfin;  Li"  le  rameau  Puta(jon,  vers  l'extrémité  aus- 
trale de  rAmeii(|ue. 

,M  m:iintenant  nous  examinons  ces  différentes 
variétés  sous  le  rapport  de  leur  intelligence,  de  lein- 
sociabilité,  de  leurs  nKeurs,  de  leur  langage,  nous 
verrons  que  la  race  blanche  tient  incontcstablenu'nl 
le  premier  rang,  et  que  le  rameau  germain-pél,  s- 
gique  est  celui  (jui  s'est  avancé  le  plus  loin  dans  la 
civilisation,  les  arts,  les  sciences  et  la  philosophie. 
I.e  rameau  Syrien  ou  Arabe  vient  ensuite.  C'est 
bien  encore  le  même  génie  progressif,  mais  avci; 
une  plus  grande  tendance  an  mysticisme.  La  lan- 
gue C't  riche,  les  termes  et  la  structure  en  sont  ré- 
glés par  les  lois  de  la  ginniranire.  Les  .Scythes,  les 
'iatais,  se  distinguent  par  leur  mobilité,  leuraraour 
pour  la  vie  errante  et  vagabonde.  Cet  esprit  de  so- 
ciabilité et  de  civilisation,  qui  distingue  la  race  blan- 
che, se  retrouve  dans  les  sauvages  de  rOcéaiii6»pro- 
prement  dite,  qui  occupent  ks  îles  de  la  Société, 
des  Amis,  etc.,  etqui  sont  unis  parle  lien  commun 
du  tubou  (il. 

La  raee  Mongole  vient  ensuite  ;  les  Chinois  eljes 
Japonais  qui  en  forment  la  variété  la  plus  impcj-. 
tante,  ont  ceci  de  piirticu'ier,  qu'après  avoir  pou>sé 
les  sciences,  les  arts  et  la  eivilisation  assez  loin,  ils 
restent  complètement  stntioniiaircs .  comme  s'ils 
avaient  atteint  une  certaine  limite  ([u  ils  ne  pussent 
pas  franchir  d'eiix-ménies.  Uiiciractere  particulier 
de  leur  langue,  c'ist  d'être sentcmeiit  monosyllabi- 
que :  les  mots  so!)t  des  monosyllabes  san">  dési- 
nences spéciales,  et  dont  bs  iappoi-ts  Siuit  ex- 
primés par  des  intonations  parficuli  res;  elles  ne 
s'écrivent  pas  au  nioven  d'un  alplr-bet,  iu,ii<  de 
signes  idéographiques  ana'ou'uis  aux  hicrogiy,  hes. 
Les  monuments  si  reniar,]uab!es  ((ne  nous  <  nt 
laissés  les  anciens  habitants  du  Mi-xi  jue  prouvant 
que  des  peuples  assez  avan^éi  ont  oci-n[>é  ct-t'c  cou- 
trec  avant  la  grande  invasion  .A/tcqiic.  (Juan.'  ..us 
peuplades  qui  y  existent  encore,  ciles  se  dis;i:;gncnt 
par  un  amour  passionné  di;  la  libcité,  la  ruse  (t 
une  grande  valeur.  Lcui- langue  est  formée  de  loii^rs 
mots  polysyllabiques  qui,  pour  cxpi-imcr  les  dif- 
férents midis  de  l'idée  primitive,  ofi'rcnt  u'i'-  mul- 
titude d'inflexions  différentes  :  el'es  ."dmctlciit  une 
variété  presqu'indnic  de  tenniiiaisoiis  et  de  v.i  ia- 
tions  de  structure. 


Il  Sorte  de  veto  rclitileut  qui  s-  me,  <  ir  1,'s  p(":s:nii,>j  ci 
sur  les  rtioses.  et  qui  les  ren  1  sa  reci  el  liivlii|j()!i-s. 
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Enlii),auderiiier(lcsrédel'éehcllese(rouvclarace 
Mél,inieiine,qui  semble  ne  pouvoir  entrer  d'elle-mè- 
medans  les  voies  de  la  civilisation  et  qui  n'y  marche 
qu'autantquon  l'y  pousse.  Mais,  parmi  les  nègres,  ce 
sont  plus  particulièrement  les  Hottcntots,  les  Eiida- 
niènes  et  les  Australiens  qui  sont  plongés  dans  lapins 
affreuse  barbarie;  Jamais  ils  ne  forment  de  corps  de 
nation .  ils  vivent  eu  tribus  peu  nombreuses ,  ils 
vont  nus  ou  à  peine  couverts,  beaucoup  ne  savent 
pas  même  se  construire  des  huttes.  Les  uns,  dit  M.  de 
Rienzi,  ont  un  idiome  doux  et  sonore  qui  n'a  d'a- 
nalogie avec  aucun  de  ceux  qui  nous  sont  connus; 
les  autres  ipar  exemple  dans  la  baie  des  Verreries) 
eii'ploient  un  idiome  plein  de  sifflements  et  de  bat- 
tements de  langue,  et  dont  certains  mots  appartien- 
nent plutôt  à  la  bète  qu'à  l'homme. 

Nous  regrettons  beaucoup  que  la  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  ait  pas  permis  d'entrer  dans  de 
plus  amples  développements.  Il  nous  a  fallu  esquis 
ser  à  grands  traits  et  indiquer  seulement  les  prin- 
cipales questions  que  soulève  létude  comparée  si 
curieuse  et  si  attachante  des  différents  peuples. 
Wous  aurions  bien  voulu  examiner  les  effets  combi- 
nés de  l'influence  de  race  et  de  climat  sur  les  mœurs 
des  peuples,  mais  cette  question  de  philosophie  his- 
torique sortirait  du  cadre  qui  nous  est  tracé. 

E.  Bealgrand. 

RACBI02X3T  (uiiat.),  adj.,  du  grec  rachis,  qui 
sigiiilie  colonne  vertébrale  ;  qui  appartient ,  qui 
dépend  du  rachis;  canal  racbidien,  canal  dont  est 
creusée  l'épine  dans  toute  son  étendue.  (V.  Colonne 
vertébrale.) 

RACHIS  [anat.],  s.  m.,  mot  grec  conservé  dans 
le  lâjigage  médical,  et  sous  lequel  on  désigne  la 
colonne  verlébrah.  {\ .  ce  mot.) 

Uaciiis  (Déviations  du).  —  On  désigne,  en  or- 
thopédie, sous  \es  noms  àt  déviation^  incurvation, 
courbure  du  rachis  ou  de  l'épine,  gibhos.ité,  etc., 
les  différentes  déformations  dont  cette  colonne  peut 
être  le  siéi;e,  et  qui  consistent  dans  une  ou  plu- 
sieurs iDllexioDS  anormales  plus  ou  moins  considé- 
rables, dirigées  en  différents  sens  et  sans  lésion  or- 
ganique (telles  que  carie,  tubercule.etc),  des  tissus, 
des  vertèbres  et  de  leurs  ligaments  ;  il  est  bien  en- 
tendu aussi  que  les  déformations,  succédant  à  des 
fractures  ou  à  des  luxations,  ne  doivent  pas  figurer 
parmi  les  déviations. 

Depuis  Cialien,  on  partage  en  trois  genres  princi- 
paux les  difformités  du  rachis,  suivant  le  sens  daris 
lequel  les  courbures  se  sont  effectuées.  Ce  sont  : 
r  la  ci/phose,  quand  la  courbure  est  dirigée  direc- 
tement en  ariiere;  2°  la  lordose,  quand  la  courbure 
est  en  avant;  3"  la  scoliose,  quand  la  déviation  est 
de  côté. 

Examinons  rapidement  les  caractères  anatomi- 
queset  symptomatologiquesdeces  différents  genres 
de  difformité. 

1°  Cijp/iose  ou  déviation  postérieure.  —  On  la 
rencontre  surtout  à  la  portion  dorsale  ou  à  l'union 
des  reliions  dorsale  et  cervicale  du  rachis  ([ui  sont 
naturellement  saillantes  en  arrière;  il  est  bien  rare 
de  li  trouver  aux  lombes  où  existe  une  courbure 
naturelle  en  sens  inverse.  Quand  elle  existe  daiis 
toute  l'étendue  lie  la  colonne  vertébrale,  celle-ci  ebt 
tiaus  orniée  en  un  are  vérif?ble  dont  la  concavité 
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est  dirigée  en  avant  :  le  squelette  du  célèbre  Séra- 
l)hin  (qui  importa  chez  nous  les  ombres  chinoises), 
déposé  dans  le  musée  Dupuytren,  présente  une  dis- 
position de  ce  genre.  Quand  la  cyphose  est  bien 
prononcée,  les  côtes  se  trouvent  tiraillées  en  arrière, 
et  la  poitrine,  aplatie  sur  les  côtés,  est,  contraire- 
ment à  la  disposition  naturelle,  agrandie  d'arrière 
en  avant.  En  même  temps,  la  tête  est  enfoncée  en- 
tieles  épaules,  le  menton  proéminent  en  avant  sur 
le  sternum,  lui-même  saillant  en  forme  de  carène, 
ce  qui  donne  aux  sujets  atteints  de  cette  difformité 
une  ressemblance  grotesque  ave:  le  polichinelle.  Les 
organes  thoraciqucs  n'étant  pas  ici  très-notablement 
comprimées,  il  n'y  a  pas  de  troubles  marques  du 
côté  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Quand  la 
cyphose  est  très-considérable,  le  corps  se  trouvant 
fortement  projeté  en  avant,  la  marche  devient  im- 
possible sans  l'aide  d'un  bâton. 

La  cyphose  se  montre  plus  particulièrement  chez 
les  très-jeunes  enfants  et  chez  les  vieillards.  Dans 
le  premier  âge,  la  colonne  vertébrale  est  tout-à-fail 
droite  ;  mais  quand  l'enfant  n'est  pas  soutenu,  que 
la  tète  est  très-volumineuse,  comme  chez  les  hy- 
drocéphales, alors  la  tige  rachidienne  se  courbe  en 
avant  comme  le  tronc  flexible  d'un  arbre  trop 
chargé.  Dans  la  jeunesse,  des  attitudes  vicieuses, 
comme  pour  écrire  ou  dessiner,  peuvent  produire 
la  même  difformité;  enfin,  dans  la  vieillesse,  les 
muscles  ayant  perdu  leur  ressort,  le  poids  des  par- 
ties antérieures  entraine  le  corps  en  avant  et  le 
courbe  de  telle  sorte  qu'un  soutien  devient  néces- 
saire. Des  douleurs  rhumatismales  lombaires,  des 
contusions  violentes  dans  cette  partie  peuvent,  en 
paralysant  les  muscles  redresseurs  de  l'épine,  favo- 
riser la  formation  d'une  cyphose. 

Pour  combattre  cette  difformité  chez  les  jeunes 
sujets,  on  ordonnera  un  régime  fortifiant,  l'habita- 
tion à  la  campagne,  dans  un  air  pur,  et  un  traite- 
ment tonique  antiscrofuleux.  (V.  Scrofule.)  On 
feia  des  frictions  excitantes  sur  la  colonne  verté- 
brale. On  fera  coucher  le  sujet  sur  un  lit  de  crin  ou  en 
élastique,  bien  ferme  et  horizontal.  Enfin,  comme 
gymnastique,  on  conseillera  l'exercice  militaire,  l'as- 
cension par  les  mains  à  une  corde  ou  à  une  échelle, 
de  manière  à  déterminer  le  renversement  de  la  tête 
en  arrière.  La  natation  sera  très-utile  dans  ce  but. 
Andry  a  imaginé  un  moyen  assez  ingénieux,  c'est 
de  faire  porter  sur  la  tête  un  corps  léger  qu'il  s'agit 
de  maintenir  en  équilibre  et  sans  le  laisser  tomber. 

Quant  aux  moyens  mécaniques,  on  a  construit  di- 
vers appareils  de  redressement  qui  ont  surtout  pour 
objet  de  forcer  la  tête  à  se  maintenir  droite  ou  légè- 
rement renversée  en  arrière.  Mais,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin,  il  ne  faut  avoir  recours  a  ces  moyens 
qu'a  la  dernière  extrémité.  Un  corset  bien  fait,  dont 
les  brassières  sont  fixées  solidement  en  airière,  suf- 
fit dans  bien  des  cas,  combiné  avec  les  moyens  gé- 
néraux de  traitement  dont  nous  avonsd'abord  parlé. 
On  conçoit  que,  chez  les  vieillards,  il  n'y  a  rien  à 
faire  qu'à  soutenir  le  poids  du  corps  avec  une  canne. 

2°  Lordose,  ou  déviation  antérieure.  —  Cette 
variété  est  excessivement  rare  ;  les  auteurs  n'en  ci- 
tent que  quelques  exemples,  et  encore,  dans  la  plu- 
part de  ces  cas,  la  déviation  occupant  la  région  des 
reins  ,  elle  n'est  que  l'exagération  de  la  co\nbure 
lombaire  normale.  Alors  le  ventre  est  jelé  en 
avant .  les   fesses   forment    une  sai'lie  plus  cou- 


siili'raltle  que  de  coutunu',  les  «•pailles  it  lu  dos  sont 
forleiinut  portes  en  uirlOïc  ,  tandis  que  la  tc^lo  se 
ratiiene  en  lixant  pour  niaintiiiir  l'oijuilibre.  Si  In 
déviation  occupe  la  partie supi'rleiire  delà  colonne 
verti'brale  ,  la  ou  existe  natuifllerDent  une  saillie 
en  n\  nnt,  la  tiMe  est  portc'e  en  arrii''re  ,  la  f;icc  diri- 
gée en  haut ,  ce  qui  dnnnc  au  sujet  atteint  de  cette 
diHintion  l'attitude  d'un  homme  qui  re;^arde  au 
plafond  d'un  nppartement.  l)/ins  les  cas  exception- 
nels ou  la  lordose  si<';;enit  n  In  n'^ion  dorsale,  la 
poitrine  ("tait  notablement  diTormce  ;  d'où  gùne 
dans  In  respiration  ,  toux  ,  crachats  sanguinolents 
et  autres  signes  d'un  engorgement  du  poumon  (Del- 
pccli,  de  l'Orthomorphie.  t.  I  ,  p.  ;iôO.) 

Ln  lordose  se  montre  souvent  chez,  les  personnes 
qui  se  tiennent  habituellement  courhcos  en  arrière, 
comme  les  marchandes  des  rues  ,  (lui  portent  des 
évenlaires  appuyés  sur  leur  ventre,  et  chez  les  sujets 
afl'ectes  d'hyilropisic  ascite.  Quelquefois  la  lordose 
lombaire  est  le  résultat  dune  cyphose  dorsale.  On 
eoniprcnd,  en  effet,  que.  celle  dernière  ayant  pour 
résultat  de  rejeter  la  partie  supérieure  du  corps  en 
avant,  le  mouvement  de  rediessciiicnt  n'est  obtenu 
que  par  une  courbure  exagérée  des  lo-nbes  .  qui  re- 
porte en  arrière  toute  la  pnilie  svipériiuredu  tronc. 

Nous  ne  dirons  rien  de  particulier  des  moyens  de 
traitement ,  ce  sont  ceux  de  la  cyphose;  seulement 
les  appareils  doivent  agir  en  sens  inverse  et  rame- 
ner le  corps  en  avant. 

3°  Scoliose  ou  déviation  latérale.  Nous  arrivons 
à  la  plus  fréquente  des  trois  formes  d'incurvation 
du  rachis  ;  c'est  celle  qui  constitue  l'immense  ma- 
jorité, j'ai  presque  dit  l'universalité  des  déviations; 
c'est  a  elle  que  s'adressent  ces  moyens  mécaniques 
si  nombreux  ,  et  pour  la  plupart  si  inutiles,  imagi- 
nés dans  ces  derniers  temps. 

Sur  un  même  sujet,  il  est  rare  qu'il  y  ait  une 
seule  courbure  ,  ou  bien  alors  clic  est  très-légère  ; 
mais  le  plus  souvent  elles  sont  au  nombre  de-trois  : 
une  supérieure  dont  la  convexité  regarde  à  gauche, 
comprend  les  dernières  vertèbres  cervicales  et  les 
deux  ou  trois  premières  dorsales;  une  seconde, 
moyenne  ,  la  plus  considérable  de  toutes  ,  ayant  sa 
convexité  dirigée  à  droite,  occupe  toute  la  région 
dorsale  ;  la  troisième  ,  inférieure  ,  est  la  plus  f:iiblc 
de  toutes,  sa  convexité  regarde  à  gauche,  et  elle  est 
formée  par  la  dernière  doisale  et  les  cinq  lom- 
baires. 

Le  rachis  est  quelquefois  énormément  infléchi  au 
niveau  des  courbures  ,  il  semble,  dans  certains  cas, 
que  la  colcnne  ait  été  pliee  en  deux  ,  tant  les  bran- 
ches qui  constituent  chaque  partie  de  l'incurvation 
sont  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Il  en  résulte  alors 
une  difforrai;è  des  plus  choquantes  et  un  raccourcis- 
sement du  tronc,  qui  peut  avoir  ainsi  perdu  le  tiers 
ou  II  moitié  de  sa  hauteur.  Au  iiivciu  de  cha'jue 
inilexion,  les  vertèbres  sont  comme  tonluessur  elles- 
mêmes  ,  de  sorte  que  le  corps  est  rejeté  sur  la  con- 
vexité, tandis(iue  lapopliyse  épineuse  est  entraînée 
du  coté  concave  ;  1 1  torsion  est  surtout  miiquéc  au 
sommet  de  chacune  de  ces  courbures  ;  les  vertèbres 
reprennent  leur  direction  la  ou  le  lathis  leprei-d  ou 
tend  à  n  prendre  sa  direction  normale.  Le  thorax 
subit  d'ordinaire  une  déformation  tres-caracterisée; 
les  eûtes  ,  du  c<Ué  concave  ,  sont  entraînées  en  ar- 
rière et  en  dedans,  elles  s'allougentetse  redressent, 
itsi  la  dcviatiouest  considtrablc,  elles  finissent  par 
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setouchtr.  Du  ci'ité  opposé,  les  eiiti;s  sont  forlenienl 
alliièesen  arrière  et  en  dehors,  luur  angle  posté- 
rieur est  beaucoup  plus  saillant  (|ue  de  coutume,  et, 
par  le  fait  de  la  torsion  des  vertèbres,  elles  semblent 
s'enrouler  autour  de  ces  dernières,  d'un  résulte  un 
relief  très  •  marqué  en  arrière.  .\u  total,  la  poi- 
trine se  trouve  aplatie  sur  les  nMcs,  b  imbëe  en  ar- 
rière du  cùte  convexe,  et  déprimée  du  e<Ue  upposd  ; 
en  outre  la  hauteur  verticale  est  neeessnirement 
diminuée  :  de  la  ,  gène  dans  la  respiration  ,  en- 
gorgement habltlicl  des  poumons  ,  désordres  du 
coté  du  eceur  ,  symptcunes  d'Iiv  pertro|)hie  ,  pAleur 
et  lividité  du  visage,  engorgement  œdémateux 
des  membres  inférieurs  ,  etc.  (^es  lésions  expliquent 
l'état  de  faiblesse  habituel  des  bossus,  l'impossibi- 
lité dans  la()uelle  sont  la  |)hipart  d'entre  eux  de 
pouvoir  courir,  monter  rapidement  un  escalier.  La 
saillie  des  eûtes  et  des  vertèbres  du  cùlé  convexe 
soulève  l'omoplate  et  l'épaule  correspondantes , 
ce  qui  augmente  encore  les  dimensions  de  la  gibbo- 
sité.  Kniin  ,  les  cordons  nerveux  du  e(')te  concave 
sont  aplatis  et  comme  écrasés  à  leur  sortie  des  vertè- 
bres parle  rétrécissement  des  trous  de  conjugaison, 
ce  qui  produit  cet  aff.iiblissement  et  une  iitro()hie 
dans  les  muscles  qui  neoivent  la  vie  de  ces  cordons 
nerveux. 

L'aspect  de  l'individu  atteint  de  scoliose  portée  à 
un  certain  degré  est  bien  connu  de  tout  le  monde  : 
la  tète  se  trouve  comme  enfoncée  dans  les  épaules; 
le  menton  ,  avancé  et  pointu',  descend  devant  la 
poitrine  ;  le  nez  est  effilé,  les  pommettes  saillantes, 
le  torse  ayant  perdu  une  grande  partie  de  sa  hau- 
teur, tandis  que  les  membres  ont  conservé  la  leur; 
les  bras  et  les  jambes  paraissent  d'une  longueur 
extrême  ,  bien  (|u'ils  n'aient  réellement  que  leurs 
dimensions  normales.  Il  y  a  disproportion,  mais 
non  pas  allongement  réel  des  membres  ;  si  le  tronc 
reprenait  sa  rectitude  et  sa  hauteur,  il  n'y  aurait 
plus  disparate.  L'épaule  droite  étant  élevée ,  le 
bras  de  ce  coté  parait  plus  court,  tandis  que,  la  gau- 
che étant  déprimée  ,  le  bras  correspondant  semble 
plus  long. 

Kn  outre  des  lésions  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration, les  fonctions  digestives  sont  souvent  alté- 
rées, et  le  sujet  offre  une  apparence  débile  et  chétive. 

Avant  d  aller  plus  loin  ,  disons  immédiatement 
comment  se  forment  les  trois  courbures  dont  nous 
avons  parlé,  et  ijui  existent  dans  la  plupart  des  cas. 
Une  seule  est  primitive  ou  essentielle:  les  autres  sont 
secondaires,  et  destinées  à  maintenir  l'équilibre  du 
tronc  .  d'où  les  noms  de  courbures  Atbalanceinent, 
fi't'c/uilibreou  dtcompeiisation  que  les  orthopédistes 
leur  ont  donnés.  Supposons  le  cas  le  plus  simp'e  : 
une  premire  courbure  se  forme  a  gauche  à  la  ré- 
gion dorsn-lombnii-e  de  la  colonne  vertébrale,  le 
torse,  suivant  dans  sa  direction  la  partie  supérieure 
de  la  courbure,  se  trouve  porté  foitement  à  droite  , 
de  sorte  que  la  partie  su|érieure  du  corps  dépasse- 
rait de  ce  coté  la  ligne  de  jravité  ,  si  elle  n'était  r.i- 
nicnée  en  sens  opposé  par  les  puissances  musculain  s, 
De  là,  déjà  une  seconde  courbure  dorsale  :  (|ue  cille- 
ci  devienne  considérable,  et  la  tète  serait  trofi  for- 
tement déjetée  â  gauche  ,  si ,  par  l'effet  d'une  troi- 
sième indexion  ecrvico-dorsale  .  faisant  suite  a  In 
seconde,  et  produiieparlcnième  mécanisme  qu'elle, 
l'extrémité  supérieure  du  rachis  et  la  tête  n'etaicut 
ramenées  vers  la  \'\<iw  verticale. 
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Diagnostic.  Les  déviations  de  la  colonne  dpinici  c 
ne  seront  pas  confondues  avec  les  effets  du  rac/ti- 
ti.s)7ic,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ,  et  (|ui  con- 
sistent dans  une  flexion,  une  torsion  des  diifcrcntes 
pièces  osseuses  du  squelette. 

La  cyphose  et  la  lordose  sont  très-faciles  à  recon- 
naître, la  première  pourrait  tout  au  plus  être  con- 
fondue avec  la  gibbositè  résultant  du  mal  de  l'ott 
(V.  Colonne  vertébrale)  ,  si  l'existence  d'une  saillie 
angulaire,  d'abcès  par  congestion,  la  paralysie  des 
membres  iniéiieurs,  etc.,  necaratérisaient  suffisam- 
ment cette  dernière. 

La  scoliose  ne  saurait  être  méconnue  ,  mais  elle 
peut  être  simulée,  et  nous  devons  parler  ici,  d'après 
un  très-bon  mémoire  de  M.  J.  Guérin  sur  ce  sujet. 
Quand  les  dévi:>tions  sont  simulées,  il  n'y  a  qu'une 
seule  courbure,  comprenant  un  grand  nombre  de 
vertèbres  des  régions  dorsales  et  lombaires.  Les  ver- 
tèbres conservent  leur  confi^;uration  normale , 
ne  sont  pas  tordues  au  niveau  des  courbures,  et  ne 
font  point  saillie  en  arrière  ;  il  n'y  a  point  de  dé- 
formation du  thorax,  les  sillons  de  la  peau  du  côté 
concave  sont  dans  la  région  du  flanc,  tandis  qu'ils 
sont  plus  élevés  dans  les  déviations  réelles.  La  tète 
e>t  penchée  du  coié  de  la  concavité  de  la  courbure, 
parce  que,  ici  ,  il  n'y  a  pas  de  courbure  de  com- 
pensation (  Guérin,  Mé7n.  sur  les  déviât,  simulées 
de  ta  col.  vert.).  Ces  notions  suffisent  pour  déceler 
la  simulation. 

Causes.  Ou  rencontre  plus  particulièrement  la 
scoliose  sur  les  sujets  de  10  à  15  ans,  à  une  épo- 
que où  les  vertèbres  sont  encore  molles  et  spongieu- 
ses ,  où  les  muscles  n'ont  pas  encore  acquis  toute 
leur  vigueur,  toute  leur  élasticité.  Les  jeunes  filles, 
qui  présentent  ces  conditions  à  un  plus  haut  degré 
que  les  garçons,  sont  aussi  bien  plus  souvent  affec- 
tées de  déviations  rachidiennes.  On  peut  en  quelque 
sorte  dire ,  à  cet  égard ,  que  les  difformités  forment 
chez  l'homme  une  véritable  exception.  La  consti- 
tution lymphatique,  toutes  les  causes  d'afiaiblisse- 
ment,  telles  que  la  convalescence  d'une  grave  ma- 
ladie, une  croissance  trop  rapide,  la  mauvaise  nour- 
riture, la  masturbation  ,  l'inaction  prolon^'ée,  pré- 
disposent singulièrement  aux  inflexions  de  l'épine. 
L'hérédité  est  une  cause  très  commune  et  admise 
par  tous  les  orthopédistes.  La  scoliose  est  souvent 
déterminée  par  la  claudication,  qui,  faisarit  pencher 
le  corps  d'un  même  ooté,  entraîne  des  courbures  de 
la  colonne  vertébrale  ;  il  en  est  de  même  de  l'habiiude 
de  porter  des  fardeaux  d'un  même  côté.  Lesatîitudes 
vicieuses  agissent  sans  contredit  pour  dévier  le  ra- 
chis  ,  mais  on  a  beaucoup  exagéré  leur  influence, 
et  elles  sont  bien  souvent  plutôt  l'effet  que  la  cause 
d'une  déviation. 

La  détermination  de  certaines  causes  efficien- 
tes a  produit ,  dans  ces  derniers  temps ,  d'ora- 
geuses discussions  entre  les  orthopédistes.  Il  est 
à  regretter  que  les  bornes  dans  lesquelles  nous  de- 
vons nous  renfermer,  s'opposent  à  ce  que  nous 
entrions  ici  dans  les  développements  étendus  que 
réclame  l'examen  de  pareilles  questions  Mous  di- 
rons seulement,  parce  que  cette  théorie  conduit 
à  de  graves  conséquences  thérapeutiques ,  que 
certaines  personnes  ont  voulu  voir,  dans  la  plupart 
des  déviations  de  l'épine ,  l'effet  d'une  rétraction 
musculaire  qui  entraîne  la  colonne ducôté  rétracté, 
comme  une  corde  attachée  aux  deux  extrémités 
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d'une  tige  flexible ,  la  courbe  quand  elle  vient  à 
être  raccourcie.  Pour  renverser  cette  théorie,  il  suf- 
firait de  faire  voir  que  le  rachis  nest  point  incliné 
dans  le  sens  où  l'on  prétend  que  les  muscles  rétractés 
auraient  dû  l'entraîner,  mais  dans  un  autre.  Il  est 
bien  vrai  que  les  portions  musculaires  et  fibreuses 
qui  existent  dans  la  concavité  des  courbures  sont 
raccourcies  ;  mais  c'est  là  un  effet  consécutif  à  la 
courbure  elle-même  ,  et  qui  résulte  de  ce  que,  les 
extrémités  des  muscles  qui  s'insèrent  aux  extrémi- 
tés de  la  tige  infléchie  se  trouvant  rapprochées,  la 
nutrition  se  modifie  de  manière  à  les  accommoder 
au  moindre  espace  qu'ils  doivent  désormais  occu- 
per. Ainsi  ils  ne  restent  pas  relâchés,  ils  se  raccour- 
cissent, et,  de  p'us,  le  défaut  d'action  les  atrophie 
et  finit  souvent  parles  transformer  en  tissus  cellule- 
fibreux  ;  mais,  je  le  répète,  ce  sont  là  des  effets  et 
non  les  causes  de  la  déviation. 

Les  gibbosités  n'ont  rien  de  grave  par  elles-mê- 
mes, et  cependant  nous  avons  vu  que  les  désordres 
qu'elles  amènent  dans  la  configuration  de  la  poi- 
trine peuvent  produire  des  troubles  notables  dans 
la  circulation  et  la  respiration  ;  des  affections  chro- 
niques graves  des  poumons,  mais  surtout  du  cœur, 
peuvent  donc  être  la  conséquence  de  ces  difformi- 
tés. Aussi ,  les  ressources  que  la  science  moderne 
met  entre  les  mains  de  l'orthopédiste ,  n'eussent- 
elles  pour  résultat  que  de  rendre  à  la  poitrine  sa 
forme  naturelle,  en  corrigeant,  sans  \adétruire  en- 
tièrement ,  la  déviation  du  rachis  ,  ce  serait  déjà 
un  grand  bienfait.  Aussi,  après  avoir  examiné  avec 
soin  la  question  ,  après  avoir,  chez  plusieurs  chefs 
d'élalilissements  orthopédiques,  étudié  et  suivi  les 
ef'lets  du  traitement,  sommes-nous  arrivé  au.x  con- 
clusions suivantes:  l°les  difformités  légères  et  pri- 
ses à  temps  peuvent  s'effacer  d'une  manière  com- 
plète; '2°  si  l'on  ne  guérit  pas  entièrement  les 
difformités  graves,  on  améliore,  dans  la  plupart  des 
cas,  la  position  du  sujet,  et  l'on  parvient  a  lui  rendre 
une  santé  dont  il  n'eût  jamais  pu  jouir  sans  le  trai- 
tement employé. 

Ces  deux  principes  bien  établis,  nous  allons  pas- 
ser à  l'examen  rapide  des  moyens  que  nous  croyons 
les  plus  convenables  pour  combatre  les  difformités 
de  l'épine. 

Le  traitement  général  doit  être  essentiellement 
tonique  et  fortifiant  :  la  campagne,  l'exposition  au 
midi  ,  l'usage  des  toniques  à  l'intérieur,  les  bains 
froids,  sulfureux  ou  alcalins,  les  douches  fraî- 
chis sur  le  rachis,  les  bains  de  mer  sont  employés 
avec  nu  grand  avantage.  Le  lit  doit  toujours  être 
ferme  et  presque  horizontal  :  ainsi,  les  sujets  dor- 
miront sur  un  matelas  étendu  sur  une  planche,  et  il 
viendront  s'y  reposer  plusieurs  fois  dans  le  courant 
de  la  journée.  Les  attitudes  vicieuses  seront  soi- 
gneusement corrigées. 

La  gymnastique  joue  un  grand  rôle  dans  le  trai- 
tement de  la  scoliose.  Les  exercices  que  l'on  em- 
ploie ordinairement  ont  pour  objet  de  soustraire 
le  plus  possible  les  parties  inférieu:  es  du  corps  au 
poids  des  parties  supérieures.  C'est  ce  que  l'on 
obtient  en  faisant  suspendre  les  iujets  par  les 
mains  à  nue  perche  horizontale  assez  élevée  pour 
que  les  pieds  ne  touchent  pas  le  sol  ;  en  les  faisant 
monter  à  des  mâts  ,  à  des  échelles  verticales,  etc. 

Le  redressement  des  gibbosités,  à  l'aide  des 
moyens  mécaniques,  ne  doit  être  tenté  que  sur  des 
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individus  Agés  an  moins  de  lo  nns,  et  de  i  s  ou  30 
(111  plus,  et  cela  si'iilciiu'iit  (|imiui  In  courbure ii  au 
n)oins  iiiiit  il^nrs  de  lli-clii'  tt  )|ii'('lle  nu  s'ulfiice 
pas  par  in  ^i(nation  liori/oitlale  sur  lu  ventre. 

I.cs  iiiHi'liines  ,  (|ue  nous  nu  dùuriruns  pas  ii'l  , 
nsisseut  di'  tniis  niaiiiùres  dlflurunles  :  I"  par  ex- 
tension ,  2*  par  compression ,  3*  par  redresse- 
ment  direct. 

t'  Appareils  extensifs.  Ils  consistent  >oil  dans 
des  ii(s  résistants,  sur  les  juels  ,  le  nnlidc  ciant 
situe  ,  se  truuNU  saisi  a  la  leinturcet  aulourdu  cuu 
par  des  courroies  arlisleincnt  disp.isucs,  qui  tirent 
le  tronc  en  sens  inverse  et  ti-nitciit  a  ralliHijjer  ; 
soit  dans  des  ceintures  nnn  es  latiralecnent 
de  tuteurs  (|ui ,  garnis  de  crosses  placées  sous  les 
ni^iselles  ,  soulèvent  celles  ci  en  |)reiiant  leur  point 
d'appui  autour  des  tianciies,  et  repoussent  ainsi,  en 
haut,  les  membres  supérieurs.  Le»  minerves,  si  usi- 
teesautrefois.sout  aujourd'hui  abandonnées.  Leslits 
exieusifs  onti  inconveuicut  d'e\it;er  une  force  con- 
sidérable pourauieneruii  résultat  médiocre,  de  met- 
tre les  sujets  dans  une  situation  tres-j;6naiile  et 
dont  ils  ne  tirent  pas  grand  profit.  Quant  aux  cein- 
tures i  tuteurs,  ce  sont  des  adjuvants  du  traite- 
ment ,  mais  ils  ne  sauraient  en  former  la  base. 

2"  Appareils  compressi/s.  Ici  des  plaques  sail- 
lantes et  élastiques  ou  soutenues  par  des  res.M)rls, 
des  terapons  diversement  constitués,  appuient  sur  le 
sommet  des  courbures ,  et,  en  les  refoulant,  tendent 
a  les  redresser.  Ces  moyens  eonipressifs  sont  dis- 
posés sur  des  lits,  et  aujourd'hui  on  combine  leur 
action  avec  les  moyens  extensifs  qui,  alors,  ac- 
quièreut  plus  de  valeur. 

3"  Appareils  à  redressement  direct.  Ce  sont  ccu.x 
qui  sont  fondés  sur  le  renversement  direct  des  cour- 
bures. Quand  ou  veut  redresser  un  arc  ,  on  appuie 
le  genou  contre  la  partie  moyenne  de  sa  convexi- 
té ,  tandis  qu'avec  les  mains  on  lire  perpendicu- 
lairement sur  les  deu.x  extréraitt's  en  sens  inverse 
de  la  courbure.  On  s'est  efforcé  d'imi'.cr  ce  procéJé 
à  l'aide  de  lits  diversement  conligurés  ,  mais  qui 
tous  ont  les  inconvénients  attaches  au  système  des 
lits.  Des  ceintures  de  formes  varices  ont  été  imagi- 
nées par  Dcipcchet  M.  Mellet,  etenlin  par  M.  Hus- 
sard. C'est,  nous  l'avouons,  a  la  ceinture  de  ce  der- 
nier ,  telle  qu'elle  est  employée  aujourd'hui  par 
M.  'l'avernier,  avec  les  modifications  que  lui  a  fait 
subir  cet  habile  orthopédiste,  que  nous  accordons  la 
préférence  sur  tous  les  moyens  précités.  En  deux 
mots,  cet  appareil  est  constitué  paruneceinture  très- 
large  et  rembourrée,  qui  s'adapte  autour  du  bassin. 
Une  tige  d'acier  est  lixée  a  la  partie  po^térieure  du 
cOte  de  la  convexité  de  la  courbure  principale,  et 
s'élève  obliquement  jusqu'au-dessus  de  l'épaule  du 
e.)te  concave.  Une  ou  plusieurs  courroies  ,  suivant 
le  cas,  partent  de  la  partie  antérieure  de  la  ceinture, 
et  vont,  eu  passant  sur  la  convexité  de  chaque  in- 
flexion, se  fixer  a  la  tige  postérieure. 

La  ceinture  a  inclinaison  possède  incontestable- 
ment l'avantage  d'agir  directement  sur  les  courbu- 
res et  d'employer  â  leur  redressement  les  forces 
musculaires  qui  tendent  à  renverser  l'épine  en  sens 
inverse  des  incurvatious  anormales.  Ce  mécmisme 
tout  physiologique,  dont  la  nature  est  elle  même  le 
moderaieur,  est  certainement  pn-férableaux  forces 
physi  |ues  et  aveugles  employées  dans  les  autres  ap. 
pareils,  l'n  avantage  réel  que  possède  laceiature 
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h  inclinaison,  c'est  que  le  redressement  «'opère  tan- 
dis que  le  sujet  est  debout  et  peut  se  livrer  n  des 
exercises  actifs  ipil  lavurlsinl  le  rélahliS'etnpnt  des 
forces  et  de  la  nutrltldii  dans  hs  parties  affHibhes  ; 
tandis  (|ue,  avec  l'us.ige  des  lits,  le  raclils,  distendu 
et  reli\i'iié,  tend  Û  reprendre  ses  coui  bure»  des  qu'il 
est  nbniidoniié  a  lui  même.    l'Indu  ,  par  celte  mé- 
thode, le  malade  est  soustrait  aux  eniKiisel  aux  In- 
convénients d'un  repos  trop  loiigliuips  prolungè. 
(lu  a  proposé  ,  dans  ces  derniers  temps,  de  com- 
batte les  di'\iatioiis  du  rachis  a  I  aide  d  une  opé- 
ratiiu)  (|ui  consiste  a  couper,  sous  la  peau,  les  mus- 
cles que  l'on  disait,  thnjriijiicmcnt,  être  rétractes. 
.Nous  avons  déjà  combattu  la  doctrine  ;  la  prali>|ue 
ne  vaut  pas  mieux.  D'après  les  faits  rigoureusi  nient 
etaldis  dans  une  discussion  récente  sur  la  niijulO' 
mie  rachidienne,  c'est  le  nom  donné  à  celle  opé- 
ration (V.  ténotomie),  il  est  bien  constant  que  les 
malades  opérés  ne  guérissent  ou  ne  voient  leur  t  lat 
s'améliorer  que  quand  ils  ont  été  soumis,  pendant 
plusieurs  moiscm  un  an,  a  des  appareils  mécani  |ues. 
.\  quoi  donc  sert  rop<M-ation  ?...  Cette  méthode  est 
d'ailleurs  presque  universellement  rejetée  par  les 
orthopédistes. 

E.  Beaugbanu. 


RACHITIS  ou  RACHITISME  ipalh.),S.  m.,  du 

grec  rai/iis,  colonne  vertébrale.  D'après  cette  ély- 
mologie,  on  pourrait  croire  (|u'il  s'agit  ici  d'une 
affection  particulière  à  la  colonne  dorsale;  il  n'en 
est  rien  :  on  désigne  sous  le  nom  de  rachitis,  une 
affection  spéciale  à  l'enfance,  caractérisée  par 
la  courbure,  la  torsion  en  différents  sens  de  diffé- 
rents os  du  corps,  accompagnées  de  troubles  fonc- 
tionnels dont  nous  allons  donner  la  description. 
Comme  la  colonne  vertébrale  est  souvent  contour- 
née dans  le  rachitisme,  les  anciens  avaient  confondu 
sous  ce  nom  toutes  les  déviations  du  rachis  dont 
il  a  été  parle  précédemment  (V.  Hachis);  mais 
aujourd'hui  les  progrès  de  la  science  ont  permis  de 
faire  une  distinction  ,  et  le  rachitisme  ,  expression 
mauvaise,  d'ailleurs,  a  pris  rang  à  part  dans  la 
science. 

Les  sympt(^mcs  du  rachitisme  peuvent  être  par- 
tagés en  trois  périodes  : 

1"  Il  se  montre  soit  d'emblée,  soit  pendant  le 
cours  d'une  Je  ces  maladies  si  communes  dans  la 
première  enfance  ,  les  gastro-entérites  chroniques , 
les  bronchites,  etc..  L'enfant  devient  triste,  mo- 
rose ;  son  teint  pftiit  et  prend  une  teinte  blafarde  ; 
la  moindre  fatigue  l'épuisé,  il  transpire  avec  faci- 
lité ,  les  digestions  s'accomplissent  avec  gène  ,  il 
y  a  de  la  soif  et  souvent  de  la  diarrhée,  les  sujets 
se  plaignent  de  douleurs  dans  les  jointures  et  dan» 
le  trajet  des  os  longs.  Cette  période  varie  de  six  se- 
maines à  cinq  ou  six  mois. 

2*  Les  os  commencent  à  se  déformer,  et,  comme 
le  dit  le  vulgnirc,  les  enfants  se  nouent;  c'est 
qu'aussi  les  extrémités  articulaires  des  os  loiigs  se 
gonflent ,  et  que  les  sujets  présentent  aux  poignets, 
aux  cou'les,  aux  genoux,  aux  malléoles,  des  sortes 
de  nodosités;  les  os  eux-mêmes  se  courbent  en  dif- 
férents sens  et  semblent  parfois  comme  tordus  sur 
leur  axe  ;  les  jambes,  qui  sont  le  plus  fré(|uemment 
affectées,  sont  arquées  en  dedans;  les  cuisses  su- 
bissent une  incurvation  semblable  .  et  alors,  tantikt 
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les  genoux  et  les  pieds  se  touchent,  et  les  membres 
inférieurs  présentent  ainsi  deux  ovales  superposés, 
ou  bien  cliacjue  membre  forme  un  grand  arc ,  les 
genoux  sont  écartés  et  les  pieds  se  touchent  seuls. 
On  conçoit  quelles  allures  bizarres  ces  déformations 
doivcut  apporter  et  apportent  en  elfet  dans  la  mar- 
che des  enfants  ainsi  contournés.  Les  avant- bras, 
mais  surtout  les  clavicules  se  courbent  à  leur  tour, 
quoique  plus  rarement.  La  colonne  vcrtélir.ile  peut 
participer  à  ces  désordres  ;  de  là,  les  différentes 
altérations  des  côtes  et  du  sternum  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  des  déviations  du  raohis.  Les  os 
plats,  ceux  des  épaules  par  exempie  {omoplates), 
se  laissent  aussi  déformer  ,  mais  une  altération  as- 
sez curieuse  est  celle  que  subissent  les  os  du  crâne. 
Ouand  les  fontanelles  ne  sont  pas  encore  ossifiées, 
les  os  se  laissent  écarter  et  distendre  par  l'action 
de  grossissement  du  cerveau;  ils  prêtent  en  quel- 
que sorte ,  et  la  tète  acquiert  souvent  des  dimen- 
sions énormes  qui,  avec  les  autres  altérations,  con- 
courent à  donner  aux  rachitiques  un  aspect  mon- 
strueux. Ce  développement  du  cerveau  a  pour 
conséquence  une  grande  activité  de  rintelligeuce; 
aussi  les  enfants  rachitiques  sont-ils  renommés  pour 
la  précocité  de  leur  esprit.  Plus  tard,  quand  les  os 
du  cràue  sont  ossifiés,  cet  effet  n'aurait  plus  lieu. 

Les  os  du  bassin  sont  très-fréquemment  altérés 
dans  leur  configuration  ;  le  bassin  se  trouve  aussi 
rétréci  en  différents  sens  ;  ou  conçoit  les  dangers 
que,  par  la  suite,  ces  lésions  pourront  amener  chez 
les  sujets  du  sexe  féminin  dans  les  cas  de  grossesse. 
Au  total ,  la  déformation  des  os  des  rachitiques 
marche  habituellement  de  bas  en  haut.  Les  excep- 
tions à  cette  loi  sont  très-rares. 

La  durée  de  la  seconde  période  est  très-variable. 
Quand  la  marche  est  aiguè,  tout  le  squelette  peut 
être  déformé  dans  l'espace  de  quelques  mois ,  mais 
dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  il  se  passe  plusieurs 
années  avant  que  les  désordres  soient  arrivés  au 
point  qu'il  doivent  atteindre. 

3"  Ici  la  disposition  morbide  s'arrête,  les  effets 
sont  produits  :  et  tantôt  la  maladie  tend  a  la  gue- 
rison,  ce  qui  se  re:ounait  à  la  vigueur  uouve 
que  prennent  les  sujets,  et  au  redressement  des  os 
altérés;  tantôt  les  déformations  tendent  à  persister, 
et  alors  le  sujet  rtste  faible,  souffrant  ;  il  peut  même 
succomber  dans  le  marasme ,  ou  bien  il  reprend  un 
peu  de  force ,  mais  il  reste  pour  toute  sa  vie  dans 
l'état  hideux  que  nous  avons  décrit. 

Suivant  M.  Guérin,  auquel  nous  devons  d'inté- 
ressantes recherches  sur  le  r;tchitisrae,  cette  maladie 
résulte  anatomiquemeut  d'un  ramollissement  du 
tissu  osseux  avec  dépôt  dans  son  tissu ,  en  queloue 
sorte  dédoublé  d'un  liquide  coagulable  qui  subit 
différentes  transformations. 

•  Causes.  Le  rachitisme  s'observe  surtout  depuis 
l'âge  de  six  à  huit  mois  jusque  trois  ou  quatre  ans  ; 
au-delà ,  la  maladie  est  plus  rare.  Ou  a  trouvé 
des  fœtus  vivants  ou  morts  déformés.  Sur  3  ic  su- 
jets atteints  de  la  maladie  en  question  ,  on  a  trouvé 
148  garçons  et  198  filles  iJ.  Guérin).  Les  autres 
causes  sont  à  peu  près  celles  de  la  scrofule  (\oy. 
ce  mot),  surtout  avec  la  disposition  héréditaire.  On 
y  joint  encore  une  cause  qui ,  suivant  M.  Guérin, 
serait  très-puissante  :  une  nourriture  trop  forte  don- 
née aux  entants  trcs-jcunes,et  l'oubli  de  conditions 
hygiénique*. 
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Pour  le  traitement ,  c'est  en  grande  partie  celui 
de  la  scrofule  auquel  nous  renvoyons  ici;  quantaux 
appareils  destinés  à  redresser  les  jambes,  nous  n'y 
avons  que  très-rarement  recours,  et  jamais  chez  les 
jeunes  enfants.  L'expérience  nous  a  apprisque,  dans 
l'immense  majorité  de  cas,  l'habitation  à  la  cam- 
pagne et  un  régime  approprié  ,  suffisaient  pour 
rendre  à  l'organisme  le  degré  d'énergie  suffisant 
pour  amener  un  redressement  dû  aux  seules  puis- 
sances physiologiques. 

J.-P.  Beaude. 

KACiNE  (bot.),  s.  f  ,  en  latin  radix,  en  grec 
riza.  La  racine  est  la  partie  inférieure  des  végé- 
taux qui  plonge  dans  un  autre  corps,  le  plus  sou- 
vent dans  la  terre,  ou  elle  puise  sa  nourriture. 
Un  très-grand  nombre  de  racines  sont  employées 
en  thérapeutique  ;  ou  en  trouvera  la  description  au 
nom  de  la  plante  qui  les  fournit.  —  Par  analogie, 
on  appelle  en  anatomie  racine,  le  prolongement  de 
certains  organes  qui  vont  s'implanter  dans  les  tis- 
sus. Ainsi,  les  racines  des  cheveux,  des  poils,  sont 
dans  les  bulbes  ;  les  racines  des  dents  dans  les  alvéo- 
les, etc.  On  appelle  fussi  racines  d'un  cancer  ou 
d'un  polype,  les  expansions  qu'il  envoie  dans  les 
parties  voisines.  J.  B. 

KASEZTGE.  (V.  Lèpre.) 

RADIAIRES  [hist.  nul.),  s.  m.  pi.,  de  radius, 
rayon.  Les  radiaires  ou  rayonnes  constituent  une 
grande  division  du  règne  animal,  formée  des  indivi- 
dus dont  les  parties,  au  lieu  d'être  disposées  paral- 
lèlement des  deux  côtés  d'un  axe  médian,  sont  pla- 
cées circulairemeut  autour  d'un  point  central,  tels 
sont  les  zoophytes. 

nAsiAL  [anal.),  adj.,  de  radius,  rayon  (un  des 
deux  os  de  l'avant-bras),  qui  appartient  au  radius.  Ce 
nom  s'applique  à  la  région  occupée  par  le  radius 
ou  qui  en  dépend;  ainsi  le  bord  radial  de  la  main  est 
le  côté  de  ce  membre  qui  se  continue  avec  le  radius. 
—  Muscles  radiaux,  artère  radiale,  veine  radiale, 
;  nerf  radial,  tic.  (Pour  les  détails  sur  ces  organes, 
voy.  Avant-bras.) 

KADiCAi.,adj.  ets.,de  radix,  racine.  C'est  ce  qui 
constitue  la  lacine,  le  fondement  d'une  chose.  — 
En  botanique,  on  appelle  feuilles  radicales  celles  qui 
naissent  sur  la  racine  d'une  plante.  —  En  chimie, 
le  radical  est  l'dlément  qui,  combiné  avec  l'oxygène, 
peut  donner  lieu  à  un  acide  :  le  soufre  est  le  radical 
de  l'acide  sulfurique.  —  On  appelle  cure  radicale, 
en  thérapeutique,  un  traitement  qui  extirpe,  en 
quelque  sorte,  les  dernières  racines  de  la  maladie  et 
la  guérit  entièrement.  La  cure  palliative  ne  fait  que 
calmer  les  accidents.  J.  B. 

RADIS  [bot.  hijfj.),  s.  m.,  de  radi x,r&cine;  nom 
vulgaire  de  quelques  crucifères  appartenant  au 
genre  raphanus  (V.  Raifort). 

RAQIUS  (anat.)  s.  m.  mot  latin  qui  signifie 
rayon,  conservé  en  anatomie  pour  désigner  l'un  des 
deux  os  de  l'avant-bras  (V.  ce  mol).  Le  radius  est 
un  os  long,  irrégulier,  prismatique,  triangulaire  à 
la  partie  moyenne  et  un  peu  courbé  en  dedans;  un 
grand  nombre  de  muscles  s'insèrent  sur  les  trois 
faces  de  cet  os  et  sur  son  bord  antérieur,  le  bord 
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interne,  qui  ^^t  le  plus  nunct<  rt  commo  tranchant 
rst  dirige  fii  ilcdaiis  et  sert  d'atliu-lii-  au  liganieut 
intcr-ossi'ux  qui  le  ri'unll  au  i-ubitus  ;  A  son  cxlrc- 
mitt'supéricuii'  se  trouve  une  petiti'  caxilé  arrondie 
qui  reçoit  la  petite  lOle  do  l'Iiumerus. .Celte  extré- 
mité est  soutenue  sur  uneol  ou  portion  reirt'eie,  ce 
qui  donne  n  eilte  exlrcniiti-  la  fornio  d'un  (jodet  de 
bllbo(|Ut>t.  L'exlreinité  inférieure  ou  enrplenue  est 
plus  Inr^e,  quadnLitire,  présentant  d  abord  cubas 
une  cavité  superlifiello  pnrtiif;ce  par  une  Hj^ne  et 
qui  reçoit  en  dehors  le  seaplioide,  en  dedans  le 
scnii-lunaire  ;  puis,  à  la  partie  intime,  est  une  sur- 
face étroite  qui  s'unit  avec  l'exlreniile  inférieure 
du  cubitus.  V.n  avant ,  en  arrière  et  en  driiors,  exis- 
tent des  gouttières  pour  le  passage  de  plusieurs  des 
muscles  de  l'avant-bras. 


RAI 


781 


Raou's  (maladies    du).    (V.    Acant-bras 
Coude.)  i.  W. 


et 


RAFRAICHISSANT  [mat.  Hicrf.),  adj. ,  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  ral'ratcliissnnts  avec  les  réfrigé- 
rants ;  la  première  quallli^Mlion  appartient  rt  des 
médicaments  pour  l'usage  interne,  et  (jui  ont  pour 
propriété  de  calmer  la  soif,  telles  sont  les  boissons 
acidulées  prises  fraîches.  Nous  verrous  plus  hns  que 
le  niim  de  réfrigérant  s'applique  a  l'action  thérapeu- 
tique du  froid  a  l'extérieur. 

RAGE.  (V.  Ilijdrophobie). 

RAIFORT  [bot.],  s.  m.  On  bd  connaît  deu.v  es- 
pèces bien  distinctes  : 

1"  Raifobt  cultivé,  raphanus  satini.i,  tétrady- 
namiesiliqueuse,  L.;  famille  des  Crucifères,  J.  Cette 
plante  est  originaire  de  la  Chine  et  du  .lapon,  oii  elle 
est,  dit-on,  très-commune.  On  la  cultive  en  Europe, 
et  c'est  sa  racine,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
radis,  qui  se  sert  comme  hors-d'œuvresurnos  tables. 
On  connaît  beaucoup  de  variétés  de  radis  de  forme 
et  de  couleurs  variables,  roses,  rouges,  violets,  et  ar- 
rondis, fusiformes,  etc.  La  chair,  est  dans  tous  les 
cas,  blanche,  tendre,  cassante  dans  les  jeunes  ra- 
cines ;  filandreuse  ouspongieuse,  creusée  de  cavités 
dans  les  vieilles.  Le  goût  est,  en  général  piquant; 
mais  le  principe  volatil  acre  est  masque  par  une 
grande  quantité  d'eau.  On  connaît  .sous  le  nom  de 
radis  noirs  ou  gros  raiforts,  une  variété  du  riip/ia- 
nus.wliius,  remarquable  par  son  volume  considé- 
rable et  sa  saveur  très-pii|uante. 

Les  radis  sont  d  assez  difficile  digestion ,  Ils 
occasionnent  des  rapports  dés.igréables,  et  ne  con- 
viennent point  aux  estomacs  délicats;  du  reste, 
ils  jouissent  de  propriétés  anti-scorbutiques  comme 
la  plupart  des  autres  crucifères. 

2"  H.\iFOHT  SAUVAGE.  (V.  Cochkaria.)     J.  B. 

RAIPONSE  (6o/.),  s.  f.,  campanula  rapun- 
culus  ;  petite  plante  de  la  famille  des  Carapanula- 
cees,  J. .  pentandrie  monoftynie,  L.  Sa  racine  est 
allongée,  fusilorme  et  blanche,  les  feuilles  sessi- 
les,  lancéolées  ;  elles  passent  pour  rafraîchissantes  ; 
on  les  mange  en  salade  avec  les  racines. 

RAisiir  [bot.  méd.),  s.  m.,  uva,  fruit  de  la  vi- 
gne, vitisvinifera,  L.;fam.  des  Vignes,  J.  Il  s'offre 
en  grappes  formées  de  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre de  baies  fixées  n  un  pédoncule  commun  (râpe). 

T.  II. 


Le  volume,  la  couleur  et  la  saveur  du  raisin  varient 
suivant  les  variétés  (|ue  produit  la  eulture;  c'est 
ainsi  que  les  grains  sont  ronds  ou  ovales,  de  cou- 
leur verdi\lie  ou  jaune  d'or,  rouge,  rouge  pourpre 
ou  noir,  plus  ou  moins  savoureux,  d'autant  plus 
sucres  qu'ils  sont  plus  miirs.  Cet  exnllent  fruit 
jouit  de  propriétés  différentes,  suivant  (pi'il  est  vert 
ou  mur:  dans  le  premier  cas,  il  est  astringent;  dans 
l'autre,  il  est  laxatif  et  apéritif.  Le  raisin,  par  son 
utilité  dans  l'économie  domestique,  par  les  nom- 
breux produits  c|u'il  fournit  aux  arts,  est  ineoiites- 
tablcnunt  l'un  des  fruits  les  plus  |)récieux  que  l'on 
connaisse.  C'est  avec  raison  que  le  poète  des  ^ar- 
diiis  a  dit,  en  partant  de  la  vigne  : 

l.a  piicsle,  onflii.dans  un  iniirat  oulill, 
l'ciit-ellc,  siiiis  hoiiiii'iir  ,  ln|ssi>r  dispvell 
L'arhiislc  turliioiii  ilmil  l.i  i:nu)|ic  Irioiiilc 
Verse  l'cspiilr  ,  l'iiuilacc'  et  rallrurcsse  au  inonde. 

Le  raisin  est  sans  contredit,  après  le  blé,  le  fruit 
le  plus  utile  ;  lorsque  l'un  fournit  au  cultivateur  un 
aliment  sain  et  substantiel ,  l'autre  rafraîchit  son 
palais,  étanche  sa  soif  et  ranime  ses  forces.  Mais 
c'est  principalement  à  l'état  de  demi-dessication 
que  le  raisin  est  employé  en  médecine.  Il  fait  par- 
tie des  quatre  fruits  pectoraux,  et  ligure  sur  nos 
tables  parmi  les  fruits  secs  dits  quatrc-mendiants. 
La  grande  proportion  de  principe  sucré  qu'offre  le 
raisin  dans  les  pays  chauds ,  rend  sa  conservation 
assez  facile  :  aussi  est-ce  surtout  l'Kgyptc,  la  Grèce, 
la  Calabre ,  l'Kspagne  et  la  Provence  qui  sont  en 
possession  de  fournir  aux  besoins  du  commerce.  On 
distingue  cinq  sortes  principales    de  raisin  sec  : 
1"  Le  raisin  de  Smyrne  ou  de  Damas  :  ses  grains 
sont  gros,  aplatis,  rougcAtres,  demi-tran>^parents, 
leur  saveur  rappelle  celle  du  muscat;  2"  le  raisin 
d' Espar/ne  ou  de  Malaga  ;  3°  le  raisin  de  Calabre; 
4"  celui  de  caisse  ou  de  Provence.  C'est  le  plus 
commun.  C'est  à  Roquevaire  principalement  qu'on 
effectue  sa  dessication.  On  choisit  de  préférence  les 
espèces  connues  sous  les  noms  de  pansos ,  panse, 
qui  réunissent  à  une  proportion  très-notable  de 
principe  sucré,  l'avantage  d'avoir  de  gros  grains 
clair-semés  sur  la  grappe  et  peu  fournis  de  pépins. 
Lorsque  ce  raisin  approche  de  sa  maturité,  on  tord 
la  grappe  et  on  effeuille  en  partie  le  ceps,  pour  per- 
mettre au  soleil  d'exercer  son  influence  sur  le  rai- 
sin, soit  en  favorisant  la  reaction  des  principes 
soit  en  soustrayant  l'humidité  surabondante;  ou 
procède  ensuite  à  la  cueille,  qui  doit  s'effectuer 
avec  foin  :  on  sépare  les  grains  gîltés  et  o  i  plonge 
les  grappes  dans  une  lessive  de  cendres  de  sarment 
ou  de  chaux.  On  suspend  ensuite  les  grappes,  ou  on 
les  place  sur  des  claies  pour  égoutter.  Si  la  saison 
ou  le  climat  sont  favorables,  la  dessication  se  fait 
au  soleil;  dans  le  cas  contraire,  on  a  recours  au 
feu.  0.)  estime  que  150  kilog.  de  raisin  n'en  four- 
nissent guère  que  cent  après  la  dessication. 

Le  raisindc  Corinlhe  se  distingue  du  précédent 
en  ce  que  ses  grains  sont  beaucoup  plus  petits,  de 
couleur  bleue  noirâtre;  mielleux,  leur  saveur  est 
sucrée  et  d'une  odeur  qui  tient  du  muscat  et  de  la 
violette  ;  cette  odeur  se  perd  malheureusement  assez 
promptement,  et  nous  ne  connaissons  guère  ce  rai- 
sin qu'avec  une  odeur  vineuse,  résultant  évidem- 
ment d'une  certaine  altération.  Corinthe  n'est  plus 
en  possession  de  fournir  le  commerce  ;  e'est  de  /an- 
thequc  nous  vient  maintenant  ce  raisin.  Les  Anplais 
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en  font  une  grande  consommation  ;  il  entre  dans  la 
composition  de  certaines  tisanes  béchiques,  et  sur- 
tout dans  la  confection  des  babas  ,  pAtisserie  en 
grande  faveur  dans  ce  pays,  et  que  l'on  doit  à  Sta- 
nislas I" ,  roi  de  Pologne. 

Depuis  quelques  années  les  raisins  secs  servent  à 
falsifier  et  même  à  fabriquer  les  vins  de  liqueurs 
étrangers;  on  peut  les  employer  plus  utilement, 
lorsque  le  prix  n'en  est  pas  très-élevé,  en  les  asso- 
ciant à  d'autres  fruits  secs  pour  faire  des  boissons 
vineuses,  bien  préférables,  sous  le  rapport  sani- 
taire, aux  vins  frelatés  qui  se  débitent  dans  les  ca- 
barets. 

Raisiné. — On  prépare  avecle  raisin  une  confiture 
composée,  dans  laquelle  ce  fruit  ne  sert  pour  ainsi 
dire  que  d'excipient.  Il  est  en  effet  rare  que  cette 
conserve  soit  simple,  d'abord  parce  qu'elle  reste- 
rait peu  consistante ,  et  qu'ensuite  sa  saveur  serait 
trop  fade.  Pour  éviter  ce  dernier  inconvénient,  on 
y  fait  infuser  des  citrons  ou  des  cédrats,  ou  mieux 
encore  on  coupe  ces  fruits  par  tranches,  et  on  les  y 
laisse,  après  avoir  fait  évaporer  toutefois  leur  hu- 
midité surabondante.  Dans  les  contrées  septentrio- 
nales, où  le  raisin  est  peu  sucré  et  très  acide ,  on  y 
ajoute  des  quartiers  de  poires,  de  pommes,  de  coings, 
et  quelquefois  du  miel  ou  de  la  cassonnade. 

La  préparation  du  raisiné  offre  l'avantage  de  pou- 
voir mettre  à  profit  les  fruits  tombés ,  lorsque  déjà 
ils  ont  atteint  un  degré  de  maturité  sufiisant.  Cette 
confiture  est,  dans  certains  pays,  l'objet  d'un  com- 
merce assez  important:  elle  offre  une  utile  ressource 
aux  gens  peu  aisés  ;  elle  les  aide  à  nourrir  leurs  en- 
fants pendant  la  saison  rigoureuse  ;  elle  leur  entre- 
tient le  ventre  libre;  mais  elle  doit  néanmoins  leur 
être  donnée  avec  discernement,  car  il  est  -des  circon- 
stances dans  lesquelles  son  usage  pourrait  être  dan- 
gereux, surtout  si  l'on  n'a  pas  le  soin  d'enlever  de  sa 
surface  la  pellicule  formée  par  l'accumulation  de 
sels  de  tartre,  et  conséquemment  très-purgative. 

T.  COUVEHCHEL, 

Pe  l*Académit  de   ^Iédci:inc. 

RAXE  (path.),s,  m.(V  .Agonie  ei  Auscultation.) 

râmsau  [anat.],  s.  m.  ,  du  mot  latin  ramus. 
On  appelle  rameaux  d'un  arbre  les  divisions  secon- 
daires des  branches.  Il  en  est  de  même  en  anato- 
raie  pour  les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  qui 
forment  de  véritables  arbres  divisés  en  troncs , 
branches  et  rameaux. 

RAMincATiow  (an«<.),  s.  f.,  se  dit  des  di- 
visions des  rameaux  vasculaires  ou  nerveux. 

RAMOii.lssEMrNT  [palh.]  ,  s.  m.,  se  dit  de 
la  diminution  de  consistance  d'un  organe,  soit  par 
l'inllammation  ,  soit  par  une  altération  foute  spé- 
ciale de  la  nutrition  de  la  partie  ramollie.  On  a 
donné  plus  particulièrement  le  nom  de  ramollisse- 
ment à  une  maladie,  de  l'encéphale.  (V.  Cerveau 
[maladies  du]  /. 

RAMPANT  [chir.)  ,  adj.,  dcreptfms.  On  ap- 
pelle ainsi  en  chirurgie  .un  bandage  en  spirale 
dont  les  circonvolutious  laissent  entre   elles  des 
espaces  découverts. 

RABTiNi:  (anat.),  adj.  et  s.,  de  rana,  grenouille. 
L'artère  ranioe  est  la  terminaison  de  l'artère  lin- 
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guale ,  qui  s'avance  entre  le  génio-glossc  et  le  lin- 
gual, jusqu'à  la  pointe  de  la  langue.  La  veine  ranine 
accompagne  l'artère. 

RANCX.E.  (V.  Grenouilleiie.) 

RAPHAMIA  [pnih.),s.m.,  convulsio  raphania. 
Maladie  décrite  par  Liunée,  qui  a  été  observée 
épidémiquement  en  Suisse  et  en  Allemagne,  et  que 
l'on  croit  occasionnée  par  le  raphanistrum ,  ou 
rave  sauvage,  dont  les  graines  se  seraient  trouvées 
mêlées  avec  le  seigle.  Elle  est  caractérisée  par  la 
contracture  des  membres  ,  avec  agitation  convul- 
sive  et  des  douleurs  atroces  dont  les  retours  sont 
périodiques.  La  durée  de  la  maladie  est  de  10 
jours  à  3  mois  (\'.  Seigle  ergoté.)  S.  B. 

RAPHÉ  {anat.),  s.  m.,  du  grec  raphê,  suture, 
réunion  par  couture.  On  appelle  ainsi,  en  anatomie, 
certaines  arêtes  saillantes  semblables  à  une  cou- 
ture; on  lis  trouve  ordinairement  sur  la  ligne  mé- 
diane du  corps  ou  des  organes  symétriques.  Tel 
est  le  raphé  périnéal  ou  scrotal  qui  s'étend  depuis 
l'anus  jusqu'à  la  naissance  de  la  verge  et  sépare  le 
périnée  et  les  bourses  en  deux  parties  latérales.  On 
appelle  encore  raphé  les  deux  lignes  saillantes  diri- 
gées d'avant  en  arrière  que  l'on  observe  au  milieu 
du  corps  calleux  (V.  Cert'eaw.)  J.  B. 

RAPPORT.  (V.  Aigreurs,  Eructations.) 

RAPPORT  {tnèd.  lég.),  s.  m.  Le  médecin  est 
souvent  appelé  à  remplir  une  fonction  importante 
dans  l'administration  de  la  justice  criminelle.  C'est 
à  lui  que,  dans  certains  cas,  les  tribunaux  deman- 
dent l'élément  le  plus  essentiel  de  la  conviction  du 
juge,  la  constatation  du  corps  de  délit;  c'est  lui 
qu'ils  chargent  de  recueillir  et  de  préciser  les  faits 
scientifiques  qui,  plus  tard,  devront  servir  à  la  ma- 
nifestation de  la  vérité.  Dans  l'intérêt  de  la  société, 
dans  l'intérêt  des  accusés,  l'homme  de  l'art  ne  peut 
donc  apporter  trop  d'impartialité,  trop  d'attention 
et  de  sollicitude  dans  l'accomplissement  de  la  mis- 
sion dont  il  est  investi. 

Cet  article  a  pour  but  d'indiquer  quels  sont,  au 
point  de  vue  légal,  les  devoirs  du  médecin  expert; 
dans  quel  esprit  et  dans  quel  but  doivent  être  rédi- 
gés les  rapports  que  lui  demande  l'autorité  judi- 
ciaire. 

Il  est  un  premier  point  que  le  médecin  expert  ne 
doit  pas  perdre  de  vue,  c'est  qu'il  n'est  pas  juge 
d'une  question  de  culpabilité,  mais  seulement  d'un 
fait  scientifique,  d'un  résultat  matériel.  C'est  pour 
avoir  méconnu  cette  limite  de  leurs  pouvoirs,  que 
des  experts  se  sont  souvent  exposés  à  égarer  la  jus- 
tice et  à  se  méprendre  eux-mêmes  sur  les  consé- 
quences à  tirer  de  leurs  observations.  Quelles  que 
soient  les  preuves  extérieures  qui  semblent  révé- 
ler l'existence  d'un  crime,  quelles  que  soient  les 
charges  qui  pèsent  sur  un  accusé,  l'expert  ne  doit 
prendre  en  considération  ni  ces  preuves,  ni  ces 
charges,  qui  ne  sont  pas  de  son  domaine.  Appelé  à 
rechercher  la  constatation  du  délit,  ses  circonstan- 
ces, ses  causes,  il  ne  doit  pas  procéder,  dans  cet 
examen,  sous  l'influence  d'une  idée  préconçue  et 
diriger  ses  recherches  de  fiçon  à  confirmer  les  pré- 
somptions étran^ières  au  fait  même  de  la  constatation 
qu'on  lui  demande.  Il  doit  s'isoler,  autant  que  pos- 
sible, de  toutes  les  préoccupations  que  peut  faire 
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nnttre  en  lui  une  oouviolion  nnlloipi'P  de  la  culpa- 
bilité, et  no  iftliercher  qu'une  chose,  I»  coustnla- 
tion  exacte  du  corps  do  délit. 

C'est  sur  ce  point  seulement  qu'il  est  consulte  et 
(|u'il  doit  répondre.  Miilscen'estpas.sin)pleMient  une 
conclusion  iiu'll  doit  fournir  aux  débats  ultérieurs 
de  la  justice  criminelle  ;  car  non-seulement  il  n'est 
pas  juge  de  la  culpabilité ,  Il  n'est  pas  même  jupe  sou- 
verain de  la  question  de  fait  sur  laquelle  on  l'ap- 
pelle !>  se  prononcer.  Il  faut  donc  qu'il  ne  se  borne 
pas  h  formuler  une  opinion  ,  car  celte  opinion  ne 
doit  pas  encbainer  le  juge  ;  il  faut  qu'il  recueille  et 
transmette  a  l'autorité  judiciaire  tous  les  faits  qui 
sont  de  nature  à  provoquer  plus  tard  la  contro- 
verse. Ce  n'est  pas  un  jui;emeut,  c'est  un  rapport 
qu'on  lui  demande,  un  rapport  sur  lequel  devra 
plus  tard  s'établir  le  débat  contradictoire  devant  le» 
tribunaux  ;  car  si  le  médecin  se  bornait  trop  exclu- 
sivement à  justifier  par  les  faits  qu'il  constate  les 
conclusions  de  son  rapport,  il  s'ensi.i\ra;t  que  ks 
éléments  de  controverse  pourraient  plus  tard  échap- 
per, et  qu'ainsi,  et  involontairement,  l'expert  para- 
lyserait les  droits  de  l'accusation  ou  de  In  défense. 
^ous  disons  que  le  médecin  expert  n'e>t  pas  juge 
souverain  du  fait  sur  lequel  il  a  mission  de  pronon- 
cer ;  il  en  résulte  pour  lui  une  autre  obligation  ; 
c'est  de  mettre  son  rapport  à  la  portée  de  ceux  qui, 
plus  tard,  seront  appelés  à  l'apprécier.  Les  magis- 
trats, les  jurés  sont  étrangers  aux  connaissances 
médicales;  les  rapports  doivent  être  rédiges  pour 
eux,  et  le  langaiie  du  médecin,  tout  en  consrrvant 
sa  forme  scientifique  ,  doit  être  clair,  élémentaire 
en  quelque  sorte  et  parfaitement  compréhensible 
pour  drS  hommes  que  leurs  études  n'ont  point  fami- 
liarisas avec  toutis  les  difficultés  de  la  science  mé- 
dicale. 

Il  y  a  des  cas  dans  lesquels  le  médecin  expert 
n'a  qu'un  fait  simple  à  constater  Ainsi,  par  exem- 
ple, en  matière  d'empuisonnement,  d'assassinat,  il 
a  siniplemeut  à  rechercher  si  la  mort  est  le  résullat 
de  l'administration  d'une  substance  \  éuéneuse,  d'un 
coup  porté  par  une  main  étrangère.  Dans  d'autres 
cas,  sa  mission  e:>t  plus  difficile,  et  il  peut  avoir  k 
se  prononcer  sur  des  faits  complexes. 

Ainsi,  par  exemple,  en  matière  de  coups  et  bles- 
sures ayant  occasionne  la  mort  sans  intention  de  la 
donner,  ou  ayant  entraîné  une  incapacité  de  tra- 
vail pendant  plus  de  vingt  jours,  le  médecin  expert 
ne  doit  pas  se  contenter  de  répondre  d'une  manière 
absolue  et  sans  appréciation  des  faits  concomitants 
a  la  question  qui  lui  est  po^ée. 

En  effet,  les  coups  et  blessures  changent  de  ca- 
ractère, au  point  de  vue  de  la  loi  pénale,  non  pas 
en  raison  de  la  volonté  de  celui  qui  les  a  donnes, 
ni'iis  en  raison  des  ci  nscquences  qu'ils  ont  entraî- 
nées. La  criminalité,  dans  ce  cas,  dépend,  non  de 
l'intention,  mais  du  fait  matériel.  Or,  un  fait  qui 
peut  avoir  une  telle  influence  sur  la  criminalité,  qui 
peut  modifier  la  peine  depuis  le  simple  emprison- 
nement jusqu'aux  travaux  forcés,  un  tel  fait,  di- 
sons-nous, demande  dans  son  appréciation  beau- 
coup de  soins  et  de  discernement;  car,  il  faut  le 
reconnaître,  le  système  de  la  loi  pénale  est  déjà 
par  lui-même  assez  exorbitant  pour  que  l'applica- 
tion n'aggrave  pas  encore  les  iuconvéuieutb  sérieux 
qu'il  présente. 
En  effet,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  cri- 


RAP 


73S 


minalite  dérive  moins  de  l'intention  i|uo  du  résul- 
tat; son  intensili'  se  mesure  d'aprt-s  la  terminaiMon 
matérielle  de  i'aete,  non  d'après  Iv  but  intentionnel 
que  le  coupable  .se  pnipoMiii  (iiiiii'indie.  Ainsi,  un 
coup  porté  a  un  individu  (|ui  si'  trouvera  dans  telles 
ou  telles  conditions  df  saniê,  lui  doniiera  lu  mort 
ou  entraînera  une  incapaeili'  du  travail  de  plus 
de  vingt  jours,  tandis  que  ce  inèrnc  eoup,  porté 
a  un  antre,  ou  à  ce  même  individu,  dans  uiif  autre 
condition  de  saute,  n'aurait  entraîne  (|u'uiie  bles- 
sure lef;ere,  qu  une  maladie  de  (]uelquis  j<iurs. 
Knlin,  telle  blessure,  si  elle  est  coiiihattue  par  un 
traitement  convenable,  si  le  malade  ne  commet  pas 
d'imprudences,  ne  durera  que  quinze  à  seize  jours, 
et  le  coupable  ne  subira  (|u'une  peine  correction- 
nelle; tandis  qu'il  sera  puni  de  cinq  à  dix  ans  do 
réclusion,  si,  à  défaut  d'un  traitement  convenable, 
SI,  par  suite  d'une  imprudence  ou  d'un  vice  de  con- 
stitution, la  maladie  dure  plus  de  vingt  jours. 
Ainsi,  Iccoiipalile  .■-eiait  d'autant  p'us  puni,  (|ue  le 
niedc.iii  aurait  ete  moins  habile  ,  le  malade  plus  re- 
belle et  moins  vigoureux. 

Ce  que  nous  disons  n'est  pas  une  critique  de  la 
loi  pénale.  Il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  que  les 
actions  humaines  ne  fussent  jugées  que  par  leur 
appréciation  morale,  et  que  In  criminalité  lût  tout 
entière  dans  l'intention  de  l'agent  coupable,  ab- 
straction faite  de  ses  résultats  :  mais  il  ne  peut  en 
être  ainsi  dans  tous  les  cas,  et  la  nature  du  préju- 
dice, du  tort  fait  à  l'individu  ou  à  la  société,  de- 
vait aussi  avoir  son  influence  sur  la  pénalité. 

Mais,  en  acceptant  la  loi  telle  qu'elle  est,  il  faut 
que  la  justice  soit  mise  à  même  de  l'appliciuer  avec 
intelligence  et  dans  d'é(|uital>les  proportions.  C'est 
pour  cela  que  l'expert,  appelé  à  se  prononcer  sur 
l'un  des  cas  dont  nous  venons  de  parler,  doit  con- 
stater soigneusement  toutes  les  circonstances  con- 
comitantes du  fait  matériel.  S'il  s'agit,  par  exemple, 
d'apprécier  l'état  d  un  blessé,  la  nature  des  coups 
qu'il  a  reçus,  et  les  résultats  que  ces  coups  ont  pu 
a\  oir  sur  la  durée  de  la  maladie  ou  de  l'incapacité  de 
travail,  le  médecin  ne  devra  pas  se  contenter  d'indi- 
quer la  direction,  la  forme,  la  profondeur  des  bles- 
sures ,  et  d'établir  ensuite  la  durée  de  la  maladie,  ou 
le  fait  de  la  mort  ;  il  devra  recueillir  tous  les  détails 
antérieurs  ou  postérieurs  au  crime  qui  auraient  pu 
exercer  quelque  influence  sur  la  durée  de  la  mala- 
die ou  sur  sa  terminaison  fatale.  <;es  circonslanees 
sont  essentielles  au  corps  du  délit,  et  il  se  peut 
qu'elles  exercent  plus  tard  une  grande  influence 
sur  l'appréciation  de  la  culpabilité. 

Nous  n'avons  pas  à  indiquer  ici  les  devoirs  spé- 
ciaux du  méJecin  expert  d'après  la  nature  particu- 
lière des  faits  qu'il  est  appelé  à  constater.  Cet  exa- 
men se  rattache  à  cette  partie  de  la  médecine  légale, 
qui  ne  peut  être  convenablement  traitée  qnc  par  un 
homme  de  l'art.  iSous  avons  voulu  seulement  rap- 
peler quels  sont,  au  point  de  vue  purement  judi- 
ciaire, les  devoirs  du  médecin. 

^ous  croyons  que  ces  devoirs  peuvent  se  résu- 
mer par  ces  mots  que  nous  avons  déjà  écrits  plus 
haut  : 
Le  médecin  est  expert  :  il  n'est  pas  juge. 

PaILLAUD  de  VII.1.E.NKLVB, 

k\of»l  à  U  (Zour  roT'l'.  rril4clrur  tscbtf 
de  U  Gaititr  ttti  'J'nfunowtt 
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RARÉFACTION,  s.  f.,  rarcfactio.  Circonstance 
qui  amène  la  dilatation  d'un  corps  et  le  rend  plus 
volumineux  en  écartant  les  molécules  sans  ajouter 
de  la  matière,  ou  bien  qui,  laissant  au  corps  son 
\olume  primitif,  lui  retire  de  ses  molécules,  le  rend 
plus  spongieux.  Le  premier  cas  est  un  phénomène 
physique  produit  par  le  calorique  ;  le  second  a  sou- 
vent lieu  en  pathologie  lorsque,  sous  l'influence  d'un 
travail  de  résorption,  un  grand  nombre  de  molécu- 
les sont  retirées  d'un  organe  sans  que  les  dimen- 
sions de  celui-ci  diminuent.  C'fst  ce  qui  arrive  sou- 
vent dans  l'inflammation  osseuse  (V.  Os).       J.  B. 

RARÉFIANT,  adj .  Oa  appelait  autrefois  mé- 
dicaments raréfiants  ceux  que  l'on  croyait  doués 
de  la  propriété  de  .dilater  le  sang  ou  les  autres  hu- 
meurs. M.  Gerdyappelleo,sto7e/-a/'e/(«nte,  celle  dans 
laquelle  les  os  sont  rendus  plus  spongieux. 

RASION (/;/(«;■?«.), s.  f.,  de  raclere,  raser.ràper. 
La  rasion  est  une  opération  de  pharmacie  dans  la- 
quelle on  réduit  une  substance  en  parties  plus  ou 
moins  fines  eu  la  frottant  avec  une  lime  ou  une 
râpe. 

RATAFIA  {hijg.),  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom 
des  liqueurs  préparées  avec  l'alcool,  le  sucre  et 
certains  fruits.  On  prétend  que  l'étymologie  de  ce 
mot  vient  de  rhum  et  tafia  ,  qui  servaient  autre- 
fois à  la  préparation  du  ratafia.  Le  mode  de  pré- 
paration de  ces  liqueurs  est  fort  simple  :  il  con- 
siste à  faire  macérer  les  fruits  dans  l'alcool  à  vingt- 
deux  degrés;  puis,  lorsqu'ils  sont  suffisamment  ma- 
cérés, on  exprime  le  suc  alcoolisé  des  fruits,  on  filtre 
à  la  chausse  de  laine,  et  l'on  sucre  d'une  manière 
convenable.  On  prépare  des  ratafias  d'angélique , 
d'anis,  de  café,  de  cassis,  de  cédrat,  de  cerise,  de 
coing,  de  cacao,  de  six-graines  ou  de  rossolis,  de 
frambois.',  de  geuièvre  de  Grenoble  ou  de  merises, 
de  noyaux,  de  brou  de  noix,  d'orange,  d'oeillets,  de 
pèche'  d'escubac,  de  vespetro,  etc.  Nous  ne  décri- 
rons pas  ici,  en  particulier,  les  diverses  préparations 
de  ces  ratafias  qui  rentrent  dans  l'art  du  liquoriste. 
Quant  à  leur  action  sur  l'économie,  elle  est  tout-à- 
fait  semblable  à  celle  de  toutes  les  liqueurs  alcoo- 
liques, et  nous  renvoyons  à  ce  mot  (V.  Alcooli- 
ques.) J-  B. 

RATANHIA  (mat.  méd.],  s.  m.  Mot  péruvien 
qui  signifie  plante  rampant  sous  terre  ;  c'est  la  ra- 
cine du  K ramer iatriandra  des  auteurs  de  la  Flore 
du  Pérou,  qui  appartient  à  la  tétrandrie  mono- 
gynie,  L.,  à  la  famille  des  Poli/galées,i.  Cette  plante 
se  trouve  dans  les  contrées  arides  et  sablonneuses 
du  Pérou,  et  c'est  aux  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou, 
à  Ruiz,  eu  particulier,  que  nous  sommes  redeva- 
bles des  notions  de  botanique  et  de  thérapeutique 
que  nous  possédons  sur  cette  plante. 

Le  ratauhia  se  présente  dans  le  commerce  sous 
forme  de  racines  grosses  comme  le  doigt,  très-lon- 
gues, ligneuses,  composées  d'une  partie  corticale 
d'un  rouge  brun,  et  d'un  corps  ligneux  à  peine  rou- 
geàtre,  odeur  terreuse,  saveur  de  l'écorce  amère  et 
tres-astringente  ,  celle  du  corps  ligneux  est  bien 
moins  prononcée.  C'est  l'écorce  qui  est  la  partie  la 
plus  active  de  la  plante.  Analysé  par  M.  Vogel ,  le  ra- 
tanhia  a  fourni  sur  loo  parties  :  tannin  modifié,  40; 
gomme,  1,50  ;  fécule,  0,50  ;  matière  ligueuse,  48  ; 
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acide gallique,destraces;eauet perte,  o,lo.  M.  Pe«- 
chier,  de  Genève,  a  cru  y  reconnaître  la  présence 
d'un  nouvel  acide  qu'il  nomme  /îraiiicrique. 

Quoi  qu  il  en  soit,  le  ratanhia  est  un  astringent 
d'une  grande  énergie,  etquirend  de  grands  services 
à  la  médecine.  On  l'emploie  plus  particulièrement 
contre  les  diarrhées  chroniques  rebelles,  contre  les 
leucorrhées,  les  hémorrhagies  passives,  les  flux  mu  - 
queux,  etc.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Trousseau, 
d'après  M.  Bretouneau,  l'a  mis  en  usage  avec  suc- 
cès contre  la  fi.'^sure  à  l'anus.  Le  ratanhia  s'admi- 
nistre par  la  bouche  en  décoction  à  la  dose  de  15 
à  30  grammes  pour  500  grammes  d'eau  ;  cette  ti- 
sane se  prend  par  demi-verres  dans  la  journée.  On 
en  prépare  une  teinture  et  un  extrait  qui  possè- 
dent, sous  un  petit  volume,  les  propriétés  de  la 
plante.  Cet  extrait  sert  souvent  à  préparer  des 
lavements  dans  le  cas  de  diarrhée,  ou  une  liqueur 
astringente  pour  arrêter  les  écoulements  sanguins 
peu  considérables  ;  la  dose  de  l'extrait  serait  à 
l'intérieur  de  1  à  2  grammes.  Enfin,  on  peut  encore 
composer  un  sirop  pour  èdulcorer  des  tisanes  astrin- 
gentes, ce  qui  augmente  leur  aclioo.  J.  B. 

RATE  (anal.),  s.  f.,  lien  des  Latins,  splen  des 
Grecs.  La  rate  est  un  organe  mou,  spongieux,  pro- 
fondément placé  dans  l'hypochondre  gauche  et  dont 
les  fonctions  sont  peu  connues.  Elle  est  arrondie, 
ovalaire,  aplatie  transversalement,  longue  de  sept 
à  huit  pouces  sur  quatre  à  cinq  de  largeur  et  deux 
d'épaisseur  vers  sa  partie  moyenne.  Les  bords  sont 
plus  minces  que  le  centre.  Sa  face  externe,  convexe, 
est  en  rapport  avec  le  diaphragme  et  les  neuvième 
dixième  et  onzième  côtes  gauches.  La  face  interne 
est  partagée  en  deux  parties  par  un  sillon  appelé 
scissure  ou  Iule  de  la  rate  que  remplissent  des  vais- 
seaux sanguins  ;  cette  face  répond  en  arrière  avec 
la  colonne  vertébrale,  en  avant  avec  le  grand  cul- 
de-sac  de  l'estomac  auquel  elle  est  unie  par  l'épi- 
ploon  gastro-splénique,  l'artère  gastro-épiploique 
gauche  et  les  vaisseaux  courts. 

La  rate  est  enveloppée  par  le  péritoine  comme 
les  autres  viscères  de  l'abdomen.  Sa  membrane 
fibreuse  ne  se  borne  pas  à  lui  former  un  étui,  el:e 
envoie  dans  l'intérieur  une  foule  de  prolongements 
en  forme  de  lames  ou  de  fibres  qui  s'entrecroisent 
de  mille  manières  et  constituent  ainsi  des  mailles, 
des  cellules,  des  vacoules.  Les  divisions  de  la  veine 
spléuique,  ra.mifléesà  l'infini  dans  cette  charpente 
fibreuse,  s'yana^tomosent  largement  ensemble,  for- 
mant même  des  cavités  assez  considérables  qui 
renferment  une  substance  d'un  rouge  noirâtre  , 
épaisse  et  visqueuse  (boue  splénique).  De  cette 
structure  il  résulte  l'aspect  spongieux  que  présente 
la  rate  quand  on  vient  à  la  couper.  L'artère  splé- 
nique offre  aussi  une  disposition  spéciale  ;  elle  se 
ramifie  en  pénétrant  dans  la  snbstani  e  du  rein  et  te 
termine  en  formant  des  pinceaux  vasculaires  qui 
ne  s'anastomosent  jamais  entre  eux;  ils  viennent  se 
perdre  dans  l'épaisseur  des  parois  veineuses.  Lnfin 
on  a  encore  décrit  de  petits  corps  mous,  grisâtres, 
demi-transparents,  peu  nombreux,  disséminés  dans 
le  tissus  de  la  rate,  mais  dont  tous  les  anatomistes 
n'admettent  pas  l'exiitence. 

Quelles  sont  les  fonctiuns  de  la  rate?  La  plus 
grande  incertitude  règne  à  cet  égard  parmi  les 
physiologistes,  On  pense  qu'elle  exerce  une  modifi- 
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cation  particulière  sur  le  sanp,  et  l'on  ne  peut  dire  en 
quoi  l•l)llsi^le  roi'llcim'iit  i-itU'  iiioililK-atloii  ;  l'st-rc 
poiii-  le  ri'iidri'  apte  a  scirclt-r  hi  bili'  iliins  le  foie  'f 
Plusieurs l'avaiu'eiit.  Kst-ic  pour  l'ornier  les  M'siculi'S 
du  snn^,  coiunie  le  dirent  MM.  Miimll  et  (îros  ?  La 
chose  u'est  pas  encore  démontrée.  Ce  (|u  il  y  a  de 
certain,  c'est  que  lablatiou  do  la  rate  chez,  des  ani- 
maux ne  les  empêche  pas  de  vivre,  et  que  ce 
même  accident  arrive  à  l'homme  par  suite  de 
blessures  de  l'abdomen  u'n  cntrainé  aucun  désor- 
dre dans  Us  fonctions  de  l'économie. 

IIatk.  (Maladies  de  la).— 1°  Ittjlatnmation.  L'in- 
tlammation  de  la  rate  est  connue  .«•ous  le  nom  do 
S\>li'nite  isplfii,  la  rate,  avec  la  désinence  ile,  (|ni 
indique  riiinammatioiu.  Son  histoire  est  encore  en- 
tourée d'obscurités  que  les  recherches  modernes 
n'ont  pu  dissiper  entièrement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  eu  peu  de  mots  ce  que  l'on  sait  sur  cette  af- 
fection. Kllc  se  montre  le  plus  ordinairement  à  la 
suite  de  blessures,  de  contusions,  de  sccoussis  \io- 
lentes.  M.  Hoclie  l'a  vue  chez  une  jeune  tille  après 
une  course  rapide.  Elle  est  souvent  la  suite  de  l'ex- 
tension d'une  phlciimasie  pcritoneale.  Enlin,  les 
flevres  intermittentes,  en  donnant  à  la  rate  un  vo- 
lume plus  considérable,  prédisposent  aux  inllam- 
mations  de  cet  orfianc.  Quand  on  ouvre  les  sujeis 
qui  ont  succombé  à  l'iullammation  de  la  r:ite,  on 
la  trouve  ordinairement  ramollie  et  transformée, 
eu  totalité  ou  en  p.irtie ,  en  une  bouillie  noi- 
râtre ou  lie  de  vin  ;  d'autres  fois  cette  bouillie 
est  méice  de  pus,  ou  bien  enlin  le  pus  peut  être  ré- 
uni en  foyers  et  constituer  de  véritables  abcès, 
abcescjui  peuvent  s'épaucher  dans  le  péritoine,  s'ou- 
vrir à  l'extérieur  ou  dans  les  or;;aues  voisins. 

Les  symptiimes  qui  indiciuent  l'existence  d'une 
splenite  consistent  surtout  dans  une  douleur  plus 
ou  moins  intense  s'irradiant  plus  ou  moins  loin  et 
qui  siej^e  dans  l'hypochondre  gauche.  La  rate  est 
aui.'mentée  de  volume  ,  elle  dcp.isse  le  rebord  des 
fausses  côtes,  ce  dont  on  s'assure  par  la  palpatiou 
et  la  percussion.  La  fièvre  varie  d'intensité,  elle 
est  ordinairement  continue  ;  cependant  MM.  Neiet 
et  Piorry  l'ont  vue  offrir  une  marche  franchement 
iutermiltente.  Quand  la  suppuration  survient,  elle 
est  aimoncée  par  des  douleurs  sourdes,  des  batte- 
ments dans  la  partie  malade,  avec  frissons  irregu- 
liers,  etc. 

La  spléoite  est  donc  une  affection  assez  grave  à 
cause  de  la  possibilité  de  In  terminaison  par  sup- 
puration, cas  toujours  très  sérieux. 

SainnéesKéueralcs  et  locales,  sani;sues,  ventouses, 
cataplasmes,  bains,  boissonsrafraichissautes,  la- 
vements emollients  et  légers  laxatifs  ,  tels  sont  les 
moyens  qui  convienuent  dans  la  splenite.  Si  la  liè- 
vre offrait  de  l'intermittence,  on  aurait  recours  au 
sulfate  de  quinine.  Des  frictions  avec  la  pommade 
stibice,  des  vésicaloircs  à  l'hypochondre  gauche, 
des  pur;:atifs  seraient  employés  si  la  maladie  se 
prolouiicait. 

2°  Engorgement,  hypertrophie,  obstruction  de 
la  rate.  Sous  ces  différents  noms  et  sous  celui  de 
splenite  chronique ,  bieu  que  l'iullammation  ne 
paraisse  pas  y  avoir  part,  on  réunit  Its  cas  d,!ns 
lesquels  la  rate  a  augmente  de  volume,  que  son 
tissu  soit  plus  dur  ou  plus  mou. 

Et.  eu  effet,  on  trouve  tantôt  la  rate  doublée  ou 
triplée  de  volume,  uffruut  uu  tissu  ferme,  resi»l:iut, 
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parfois  aussi  dur  que  celui  du  foie,  Délaissant  pres- 
(pu'  pas  écouler  de  san^;  (|uand  on  vient  a  Ircuupir. 
D'autres  fois,  au  contraire,  la  raie  est  plus  molle, 
et  semble,  dit  M.  Andral,  contenir  im  snn(5  plus 
tluirle.  Ijiliu,  dans  et-rtalns  eas,  la  consistance  n'a 
pas  ehan{;e.  On  a  vu  des  rates  saines  en  apparence 
présenter  jusqu'rt  12,  I,'.  et  même  ao  pouce»  do 
lom;  sur  7  ou  H  de  large,  et  peser  ô,  G,  7  et  H,  et 
même  10  livres. 

Ces  lésions  s'observent  surtout  dans  l'Age  adulte 
et  chez  les  hommes  plutôt  (pie  chez  les  femmes.  Les 
miasmes  des  marais  paraissent  exercer  une  vérita- 
ble prédisposition  ;  mais  de  toutes  hs  causes,  l.i 
plus  Ireciuentc  est  sans  conticdil  la  (icvre  interinii- 
tcnte  ;  il  n'est  guère  de  lièvres  d'accès  ((ui  ne  s'in-- 
compagne  de  ponllcments  de  la  rate,  de  la  l'opinion 
de  ceux  ijui  placent  dans  cet  organe  le  point  (h; 
départ  des  lièvres  intenniitentcs.  La  rate  a  été  très- 
souvent  rencontrée  ramollie  et  tumclicc  dans  la 
lièvre  typhoïde.  Kntiii,  les  maladies  du  cœuretiki 
foie,  amenant  un  trouble  noiabledaiis  la  circulation, 
peuvent  déterminer  l'hypcrtropliie  de  la  rate. 

Les  sujets  atteints  de  cette  lésion  ressentent  une 
douleur  sourde,  profonde,  consistant  quelfuefois 
dans  un  sentiment  de  géue,  aui^meiilant  par  la  mar- 
che et  par  la  pression.  En  même  temps,  la  rate  est 
augmentée  de  volume,  elle  desiend  au-dessous  du 
rebord  des  fausses  côtes  et  peneire  jusque  dans  le 
flanc  j;auelic,  et  vient  occuper  une  partie  de  l'ab- 
doinen.  La  percussion  est  ici  d'un  grand  secours 
pour  constater  l'étendue  de  ces  desordres.  Quant 
aux  symptômes  généraux,  ils  sont  tres-peu  marqués. 
Les  malades  peuvent  éire  atteints  en  même  temps 
de  troubles  du  côté  de  la  digestion,  de  diai  i  hcts, 
d'hématémèses.  Il  y  a  (|uel(iuefoisde  l'hjdiopisic  ; 
mais  un  signe  assez  constant,  c'est  l'existence  d'une 
coliiratiou  bleuAire  de  la  peau  ,  quand  la  maladie 
dure  depuis  longtemps  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
ictère  bleu. 

Le  traitement  de  l'hypertrophie  de  la  rate  néces- 
site bien  rarement  l'emploi  de  la  saignée;  les  fon- 
dants, les  eaux  minérales  de  Vichy,  du  Monl-Dore, 
les  vésicatoires,  les  moxas,  les  cautères,  sont  plus 
spécialement  indiqués  ;  le  sulfate  de  quinine  est 
très-bon  quand  la  maladie  dépend  d'une  lièvre  in- 
termittente. 

3"  Rupture  de  la  rate. — Elle  peut  avoir  lieu  dans 
le  cours  d'une  lièvre  intermittente,  surtout  pen.l.int 
le  stade  de  froid,  pendant  la  concentration,  ou  a  la 
suite  d'un  coup,  d'une  chute,  elc.  Il  eu  resulie  uu 
épancheraent  de  sang  qui  est  plus  ou  moins  promp- 
temeut  mortel. 

■1"  Névralgies. — Elles  coexistent  et  alternent  le 
plus  souvent  avec  d'autres  névralgies  viscérales,  et 
se  reconnaissent  surtout  à  une  douleur  vive,  aiguc, 
sans  gonflement  de  la  rate  et  sans  lièvre.  Ces  dou- 
leurs reviennent  (|ucl(|iiefois  le  soir.  Le  traitemeiit 
est  celui  des  névralgies;  vésicatoires  avec  mor- 
phine sur  la  région  malade.  S'il  y  a  de  l'intermit- 
teiiecon  s'adressera  à  l'auti-périodique  ,  le  sulfate 
de  quinine. 

6"  Ls  productionx  aecidcnlelles.  —  Le  cancer, 
leshydalides,  se  montrent  parfois  d.ms  la  rate  ;  mais 
il  est  tres-diflicile  de  les  reconnaître. 

G"  Leililesaures  de  la  rate  ne  sont  pas  communes; 
elles  se  compliquent  souvent  d'Ii  inorrha^ies. 
Quant  au-x  contusions,  cl  es  ont  surtout  pour  effet 
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la  splénite ,  que  nous  avons  décrite  plus  haut .  J.  B. 

RAVCiTÉ  (palh.),  s.  f.,  raucilas,  raucedo.  La 
raiicité  est  une  moditication  de  la  voix,  qui  devient 
plus  sourde  et  comme  voilée  dans  la  plupart  des 
affections  du  larynx. 

RAVE  (60/.),  s.  f.,  c'est  une  variété  du  raifort 
cultivé  (Voy.  ce  mot). 

RA'roMNÉ  [anal.),  adj.,  qui  est  disposé  en 
forme  de  rayons.  Se  dit,  en  anatomie,  de  certai- 
nes parties  qui  alfectent  cette  disposition  :  tels 
sont  les  ligaments  qui  unissent  les  vraies  côtes  au 
iternum. 

RÉACTIFS  Ichim.),  s.  m.  pi.,  reagentia,  sub- 
stances qui  réagissent.  On  appelle  ainsi  en  chimie 
les  corps  qui  modifient  d'une  raanièresensible  les  pro- 
priétés matérielles  des  corpsavec  lesquels  on  les  met 
t'n  contact.  Ainsi,  lorsque  l'on  verse  quelques  gouttes 
d'acide  sulphydrique  dansia  solution  aqueuse  d'un 
sel  de  plomb,  il  se  forme  un  précipité  noir  qui  trou- 
ble la  liqueur  ;  on  dit  alors  que  l'acide  que  je  viens 
de  nommer  est  un  réactif  des  sels  de  plomb,  etc. 
Lorsque  l'on  veut  reconnaître  si  une  substance 
est  acide  ou  alcaline,  on  la  met  en  contact  avec  la 
teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de  violettes  :  si  elle 
rougit  la  première,  c'est  un  acide;  si  elle  verdit  le 
second,  c'est  un  alcali;  la  teinture  de  tournesol  et  le 
sirop  de  violettes  sont  donc  les  réactifs  des  acides  et 
des  alcalis,  etc.  (Voy.aussiEmpoesowne«!ew<.)J.  B. 

RÉACTION  [palh.),  s.  f.,  mouvement  en  sens 
inverse  d'un  premier  mouvement,  sorte  de  contre- 
coup. On  appelle  ainsi  l'action  organique  et  vitale 
qui  se  produit  sous  une  cause  quelconque,  et  tend  à 
rejeter  de  l'économie  la  cause  morbifique  qui  l'a  fait 
naître.  On  dit  aussi  qu'il  y  a  réaction  quand  un 
organe  irrité  réfléchit  cette  irritation  sur  un  autre 
organe.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  qu'une  inflammation 
locale  produit  une  réaction  fébrile. 

RÉAI.GAR.  C'est  un  sulfate  d'arsenic.  {V. Arse- 
nic.) 

REBOUTEUR  ,  S.  m.  On  donne  le  nom  de  re- 
noueurs,  de  rebouteurs,  de  rhabilleurs,  à  des  char- 
latans ignorants  et  grossiers  qui  font  profession  de 
remettre  les  membres  cassés  ou  luxés.  Les  hom- 
mes qui  font  ce  métier  sont  ordinairement  des  for- 
gerons ou  des  maréchaux,  auxquels  les  gens  du  peu- 
ple, ou  même  des  personnes  d'une  classe  plus  éclai- 
rée, se  confient  avec  une  foi  superstitieuse  qui  fait 
honte  à  l'intelligence  humaine.  C'est  surtout  pour 
les  entorses  qu'ils  jouissent  d'une  grande  répu- 
tation. Les  gens  crédules  qui  se  livrent  à  eux 
s'imaginent  qu'ils  savent  remettre  des  nerfs  dépla- 
cés. Or,  comment  admettre  un  seul  instant  que  ces 
rebouteurs,  qui  ne  savent  même  pas  ce  que  c'est 
qu'un  pied,  anatomiquement  parlant,  quels  sont  le 
nombre  et  la  disposition  des  os  du  pied,  qui  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  qu'un  nerf,  qu'un  tendon, 
iront  remettre  une  chose  qu'ils  ne  connaissent  pas  à 
une  place  qu'ils  ignorent.  Pourtant  on  vous  assure 
qu'ils  guérissent  en  24  heures  des  entorses  violen- 
tes :  cela  n'est  pas  vrai  ;  nous  avons  eu  trop  souvent 
à  soigner  des  malheureux  qui  avaient  passé  par  les 
maiijs  de  ces  grossiers  charlatans,  et  qui  étaient 
alTectés  d'inflammations  graves  des  membres,  pour 
ne  pas  protester  énergiquemeut  contre  les  dangers 
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des  manœuvres  auxquelles  ils  se  livrent.  Quand 
donc  l'action  d'une  loi  répressive  viendra-telle  arrê- 
ter d'une  manière  efficace  ces  usurpations  de  l'igno- 
rance et  du  charlatanisme  sur  le  savoir  et  la  raison  I 

J.-P.  Beaude. 

RÉCEPTACLE  {bot.),  S.  m.,  de  recipere,  rece- 
voir, admettre.  En  botanique,  on  appelle  récepta- 
cle :  1»  le  fond  du  calice  sur  lequel  reposent  les 
organes  de  la  fructification;  2»  la  partie  interne  du 
péricarpe  à  laquelle  la  graine  e>t  attachée  ;  3"  la  par- 
tie d'une  fleur  composée  qui  porte  les  fleurons  et 
demi-fleurons. 

RECETTE,  s.  f.  Ce  motest  synonyme  At  formule 
(Voy.  ce  mot)  ;  mais  il  se  prend  ordinairement  en 
mauvaise  part,  et  s'applique  surtout  aux  collections 
de  remèdes  préconisés  par  les  charlatans. 

RECHUTE  (palh.) ,  s.  f.,  7-e  itératif,  et  cadere, 
tomber,  tomber  de  nouveau.  La  rechute  est  le  re- 
tour d'une  maladie  qui  venait  de  guérir  ;  elle  a  lieu 
pendant  la  convalescence,  et  diffère  de  la  récidive 
qui  indique  la  réapparition  d'une  maladie  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  après  la  guèrison 
complète. 

RECIFE  [pharm.) ,  s.  m.,  verbe  latin  à  l'im- 
pératif, qui  signilie  prends  ou  prenez  et  par  lequel 
on  commence  les  formules.  Ainsi,  pour  faire  une  po- 
tion, on  dira  :  /îe(;//?e  eau  distillée  de  tilleul,  de  fleurs 
d'oranger,  etc.  Le  motrecipe  s'écrit  en  abrigè  par 
un  R  dont  la  seconde  jambe  est  barrée. 

RÉCIPIENT  [chim.],  s.  m.,  de  recipere,  rece- 
voir.Vase  ordinairement  en  verre  et  de  forme  sphé- 
roidale,  qui  sert  à  recevoir  le  produit  d'une  distilla- 
tion. 

RÉcaÉivENT  [physioL),  s.  m.  On  appelle  ré- 
crément  une  humeur  qui,  après  avoir  été  séoarée 
du  sang  par  un  organe  sécréteur,  y  est  ramenée  par 
l'absorption.  (V.  Sécrétion.) 

RECRUDESCENCE  (pa^A.),  S.  f. ,  de  rg,  de  nou- 
veau, crurfe.scere,  s'irri  ter;  c',est  la  réapparition,  pen- 
dant le  cours  d'une  maladie,  de  certains  symptômes 
graves  qui  avaient  cédé  momentanément.  La  recru- 
descence diffère  donc  de  la  rechute  et  encore  bien 
plus  de  la  récidive.  (Voy.  plus  haut  Rechute.) 

RECTiTE.  C'est  l'inflammation  du  reclum.  (V. 
ce  mot.) 

RECTO-vAGiNAi.  (awa/.),  adj.,  qui  appartient 
à  la  fois  au  rectum  et  au  vagin.  La  cloison  recto-va- 
ginale sépare  ces  deux  conduits  l'un  de  l'autre.  La 
fistule  reclo  vaginale  est  une  ouverture  accidentelle 
qui  les  fait  communiquer  ensemble. 

RECTO- vÉsicAi.  (anat.),  adj.,  qui  dépend  du 
rectum  et  de  la  vessie.  La  cloison  recto-vésicule 
résulte  de  l'adossemeut  des  parois  du  rectum  et  de 
la  vessie  .•  la  taille  reclo-vèsicale  est  un  procédé 
opérutoire  dans  lequel  on  pénètre  dans  la  vessie 
par  le  rectum. 

RECTUM  [anat.) ,  s.  m.,  mot  latin  conservé  en 
français  et  qui  signifie  droit.  Ce  nom  a  été  donné 
à  la  terminaison  de  l'intestin,  à  cause  de  sa  direc- 
tion presque  ànnit,  bien  qu'elle  ne  le  soit  pas  réel- 
lement ;  le  rectum  succède  à  l'S  iliaque  du  côlon 
(V.  Cûlon),  et  il  est  obliquement  dirigé  de  haut  en 
bas  et  de  gauche  à  droite  jusqu'à  l'anus;  il  est  si- 
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tué  dans  l'excavation  du  sni-rum  ,   a  In  courbure 
du(|uel  il  s'nccuiuniudc  :  et  tiiliii  il  pi l'teiito,  i\  son 
aboui-ktiiKiit  a  I  uuus  ,  un  petit  rt-triiit  en  arriére. 
Il  e&t  e>'iiudr.i|ue  ,   mai!>  reiillc  uu  dessus  de  son 
or'lice  terniiiiul  .  surtout  eliei:  les  vieillards  ;  eliez 
riiomme.ll  ist  situe  dtrriùre  la  vessie  et  la  prostate; 
chez  la  femme,  derrière  l'utérus  et  le  va^in.  Dans 
les  deux  se.ves,  il  est,  postérieurement ,  cii  rapport 
avec  le  saoïum,   auquel  se  lixe  un  repli  du  péri- 
toine appelé  lueso-rectum.  Sa   sur/aeo  extérieure 
ou  periioneale  (  V.  Inleslin  et  l'ériluine)  est  lisse 
et  polie.   L'iuterue  ,  ou  muqueuse ,  est  munie   de 
plis  longitudinaux  appelés  colonnes  du  rectum  ; 
Id  muqueuse  iVirine  des  plis  transversaux  incom- 
plets, occupant  a  peu  priS  la    moitié  de  la  circon- 
férence de  I  intestin.  Le»  libres  mu»culaires  loiif;itu- 
dinalesue  forment  point  ici  de  bandelettes  séparées 
comme   sur   le  côlon  ;  elles  forment   une  couche 
épaisse  et  uniforme  deini-re  les  libres  circulaires  , 
qui  sont  pres(|ue  toutes,  inferieurement,  au  niveau 
du  sphincter.  I.es  artères  du  rectum  viennent  de 
la  meseiit(>ru|ue  iulerieure,  delhypo^^astrique  etde 
la  honteuse  interne  ;  elles  sont  collectivement  dési- 
gnées tous  le  nom  d'Iiemorroidales.  Quelques  unes 
de  ces  velues  vont  se  jeter  dans  l'iiypogastrique  ; 
le  plus  grand  nombre  concourt  a  former  la  mésen- 
ténque  inférieure.  Ces  nerfs  proviennent ,  pour  la 
plupart,  du  grand  sympathique^  il  eu  reçoit  aussi 
plusieurs  des  nerfs  sacres. 

Bbctcu  (  Maladies  du  ). —  Nous  en  ferons  trois 
groupes  :  les  vices  de  conformation,  les  lésions  or- 
ganiques et  vitales  et  les  lésions  traumatiques. 

j!  t.  Vices  de  co>fob.mation.  1°  Imper/uralion. 
—  Il  n'est  pas  rare  de  voir  chez  les  enfants,  au  mo- 
ment delà  uai>i'ance,  une  imperloration  du  rectum 
ou  plutôt   de  l'anus;  cet  orilice  peut  être  simple- 
ment rcircci,  ou  bien  entièrement  oblitéré.  Quand 
il  y  a  simple  rétrécissement ,  l'ouverture  de  l'anus 
est  convertie  en  un  pertuis  très- étroit  dans  le- 
quel on  peut  a  peine  introduire  un  stylet.  Les  ma- 
tières fccales  ne  peuvent  sortir ,  ou  elles  ne  sortent 
qu'eu  très-petite  quantité  ;  alors  le  ventre  se  gonfle, 
se  ballouue  ;  il  survient  des  vomissements,  le  vi- 
sage rougit,  les  veines  du  cou  se  tendent ,  les  yeux 
sont  rouges  et  saillants  :  l'examen  des  langes  de 
l'enfant  prouve  d'ailleurs  qu'il  ne  rend  pas  le  mé- 
couium,  uu  qu'il  n'eu  rend  qu'une  trop  faible  quan- 
tité. Uaiiscecas,  il  faut  dilater  l'anus  avec  des  mè- 
ches, des  suppositoires  formes  de  corps  qui  se  gon- 
flent par  l'humiaite,  tels  que  l'éponge  préparée  et  la 
racine  de  gentiane.  Si  l'ouverture  était  trôs-étroite, 
que  les  accidents  fussent  très-marqués,  il  faudrait 
ouvrir  1  anus  d'un  coup  de  bistouri  ,  et  panser  en- 
suite  avec   une   mèche   pour   maintenir    l'orifice 
convenablement  ouvert.  On  renouvelle  le  panse- 
ment a  chaque  selle  ,  et  pendant  quelque  temps  , 
alln  de  prévenir  le  rétrécissement  consécutif. 

D'autres  fois  ,  l'imperforatiun  est  complète,  et 
alors  il  peut  se  présenter  deux  cas.  Dans  I  un,  l'ob- 
stacle est  tout-a  fait  extérieur  ,  il  n'y  a  point  de 
traces  d'anus;  la  peau  se  continue  dans  1  intervalle 
des  fcises,  au  lieu  de  rentrer  au  niveau  de  l'anus. 
Cette  membrane  obturatrice  est  donc  formée  par  le 
derme  lui-même  ;  elle  est  d'ailleurs  plus  ou  moins 
épaisse.  Dans  le  second  cas  ,  l'obstacle  existe  a  une 
ceriajue  hauteur;  I  orilice  anal  existe,  mais  il  se 
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termine  en  cul-do-sac  t  une  hauteur  variable.  De 
(juclque  manière  que  le  rectum  suit  oblitère,  l'en- 
fant, ne  rendant  pus  du  mecuuium  ,  éprouve  les 
accidents  iiidiiiues  plus  haut  ;  alors,  l'exuineu  dey 
parties  fuitreconnailie  lucause  de  ces  phénomènes. 
Dans  1  oblitération  externe  ,  le  diagnostic  est  tiès- 
facile  ,  la  simple  inspection  sullit  ;  muis(|uand  1  ob- 
stacle réside  u  une  certaine  hauteur  ,  il  luut  intro- 
duire dans  l'ouverture  le  petit  doigt,  ou  bien  une 
sonde  en  gomme  élastique  leriniiièe  par  une  boule 
de  métal,  et  on  sent  une  membrane  repuussee  duus 
les  ellorts  que  fait  l'enfant  pour  aller  a  la  selle. 

Le  traitement  est  ici  bien  nettement  indique  par 
la  nature  de  la  maladie  :  il  faut  ouvrir  un  passage 
aux  matières  fécales,  et,  quand  il  n'y  a  extérieu- 
rement qu'une  simple  membrane  ou  une  peau  peu 
épaisse,  on  l'incise  crucialement  et  on  résèque  les 
lambeaux  ;  alors  ,  1  écoulement  coulinuel  des  ma- 
tières empeclie  le  lecollement  de  l'ouverture. 
Quand  il  n'y  a  pas  de  traces  d'unus,  il  faut  inciser 
a  l'endroit  ou  il  devrait  être;  puis,  avec  uu  trois- 
quaits  ,  perforer  dans  la  direction  du  rectum  ,  de 
manière  a  atteindre  cet  inlc>tin  et  a  y  pénétrer. 
Mais  celte  opération  est  parfois  très-uiflicile  ,  et, 
si  elle  n'est  pas  faite  a  temps,  il  est  rare  que  l'en- 
fant y  survive.  Quand  1  oblitération  siège  a  une 
certaine  hauteur,  ou  peut  encore  la  détruire  avec 
un  iustrumeut  aigu  ,  conduit  avec  précaution  sur  le 
petit  doiiit. 

2^  Absence  du  rectum.  Dans  certains  cas,  on  ne 
trouve  pas  de  traces  de  rectum,  l'anus  manque 
complètement  ;  et,  quant  au  rectum  lui-même  ,  il 
se  termine  inferieurement  en  cul -de-sac  ,  à  un 
pouce  et  même  plus  au-des»us  de  l'ouverture  ordi- 
naire; ou  bien  il  peut  s'ouv  rir,  soit  dans  la  vessie  ou 
le  vagin,  soita  l'extérieur,  aux  lombes,  dans  le  flanc 
'■auche,  a  la  partie  antérieure  de  I  abdomen ,  etc.; 
enfin ,  il  peut  manquer  complètement,  et  c'est  alors 
le  colon  qui  se  termine  eu  cui-de-sac. 

Ces  dilierents  cas  sont  fort  graves.  Quand  l'abou- 
clieraent  a  lieu  dans  la  vessie,  les  entants  ne  tardent 
pas  a  succomber  ;  mais  ,  quand  c'est  dans  le  vagin, 
la  vie  peut  sepiolonger  jusqu  a  un  âge  tiès-avance 
pourvu  que  l  ouverture  soit  large.  Quand  le  rec- 
tum manque  ,  et  que  l'on  ne  peut,  a  l'aide  d'une 
opération  convenable,  rétablir  l'ouverture  dans  son 
siège  habituel ,  il  faut  avoir  recours  à  l'établisse- 
ment d'un  anus  artiliciel  ,  soit  par  la  méthode  de 
Littre,  qui  consiste  a  iuciser  par  la  région  de  l'aine, 
à  aller  chercher  le  colon  que  l'on  f  lit  abouciicr  au 
n'veau  de  cette  partie,  soit  par  celle  de  Calli- 
sen,  qui  pratiquait  sou  incision  eu  arrière,  dans  l.i 
région  des  lombes  ;  procède  qui  a  été  modifié  daus 
ces  derniers  temps  par  M.  Amussat ,  et  qui  a  fourni 
entre  ses  mains  plusieurs  bons  résultats. 

^2.  Lésions  vitales  et  ouOA.MyLh». — Les  i«- 
(l'dinmatiuns  du  rectum  lui-même  n'ont  rien  de 
particulier;  il  n'en  est  pas  de  mCmc  de  celles  du 
tissu  cellulaire  graisseux  qui  lentoure  ,  surtout  a 
la  partie  inférieure  ,  la  ou  ce  tissu  est  tresabon- 
dant.  Il  en  résulte  desabcés  qui  sont  ordinarement 
très-douloureux;  ils  peuvent  devenir  gangreneux, 
soit  par  le  passage  des  matières  fécales  provenant 
du  rectum  perfore  ,  soit  par  la  violence  même  de 
l'iBllammatiou.  Cesabcès succèdent  ades coups, des 
chutes,  des  froissements,  ou  bien  a  des  perforations 
de  l'intestin  par  des  corps  eUauger».  Il  faut  les  ou- 
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vrii-  ers  ai. ces  de  bonne  heure  et  assez  largement 
pour  que  le  pus  ait  un  écoulement  facile.  Ils  sont 
IVéqueiiiment  liés  à  l'existence  d'une  fistule  à  l'anus. 
(  V.  luslule.  ) 

Rc'lrécissetnent  du  rectum.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  ce  rétrécissement  confiénial  de  l'anus  dont 
nous  avons  parlé,  mais  d'une  affection  organique  du 
rectum  qui  se  trouve  resserré  d'une  manière  plus 
ou  moins  étroite  et  à  une  hauteur  variable.  Ces 
coarctiitions  sont  occasionnées  par  des  inllamma- 
tions  de  la  muqueuse  rectale  et  du  tissu  sous-mu- 
qutux,  et  qui  épaissit  les  parois  de  l'intestin  par  des 
abcès,  des  ulcérations  qui,  après  la  guérison  ,  ont 
forme  des  brides;  par  des  excroissances  syphiliti- 
ques ,  des  productions  accidentelles,  squirrbeuses 
ou  cancéreuses.  Ces  différentes  lésions  ont  pour  ré- 
sultat commun  de  gêner,  ou  même  d'empêcher 
l'issue  des  matières  siercorales. 

Dans  les  premiers  temps,  il  y  a  simple  difficulté 
dans  la  sortie  des  fèces ,  dont  le  calibre  se  trouve 
diminué  ,  et  qui,  plus  tard  ,  sont  tellement  minces, 
qu'elles  semblent  passées  à  la  filière.  Il  y  a  consti- 
pation habituelle  ;  des  coliques  avec  tension  du 
ventre  et  borborygmes,  revenant  et  disparais- 
sant d'une  manière  irrégulière.  La  défécation  a 
lieu  avec  difficulté.  Quand  ces  accidents  durent 
depuis  quelque  temps ,  les  malades  commencent  à 
s'en  inquiéter,  et  alors  ils  consultent;  et  le  chirur- 
gien, introduisant  son|doigt  dans  le  rectum,  trouve, 
à  une  hauteur  variable,  une  saillie  anormale  ,  un 
anneau  induré,  un  infundibulum  aboutissant  à 
une  partie  rétrécie,  ou  bien  enfin  des  brides  tendues, 
des  saillies  inégales,  irrégulières  ou  arrondies  et 
polypiformes,  suivant  la  nature  de  la  lésion  qui  a 
produit  le  rétrécissement.  Quand  la  maladie  dure 
depuis  uu  certain  temps ,  les  malades  sont  pâles  , 
amaigris;  la  langue  est  sale,  la  bouche  amére  ou 
pâteuse;  ils  ont  du  dégoût  pour  les  aliments,  eic. 

Il  existe  parfois  des  rétrécissements  à  diverses 
hauteurs  ,  ce  qui  rend  le  diagnostic  plus  diftieile, 
et  surtout  le  traitement;  car,  après  avoir  détruit  ce- 
lui qui  est  le  plus  inférieur,  il  en  reste  alors  au- 
dessus  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence. 

Le  pronostic  des  rétrécissements  est  toujours  as- 
sez grave  ;  mais  la  gravité  du  pronostic  est  tou- 
jours en  rapport  avec  la  nature  de  la  maladie,  qui 
en  est  le  point  de  départ.  Ainsi ,  les  végétations 
syphilitiques,  les  rétrécissements,  suite  des  phleg- 
masies  chroniques;  les  productions  poly penses  pour- 
ront céder  à  un  traitement  approprié.  Le  cas  est 
bien  plus  grave  s'il  s'agit  d'un  squirrhe  ou  d'un 
cancer;  la  maladie  est  ordinairement  alors  au- 
dessus  des  ressources  de  l'art.  C'est  à  une  affection 
de  ce  genre  qu'à  succombé  le  célèbre  Broussais. 

Le  traitement  est  général  ou  local.  Les  moyens 
généraux  consistent  dans  l'emploi  de  bains  émol- 
lients,  d'un  régime  rafraîchissant  et  adoucissant , 
des  laxatifs.  Quant  aux  moyens  locaux ,  ce  sont 
d'abord  les  lavements  dont  le  malade  fait  de  lui- 
même  un  fréquent  usage  ;  la  dilatation  pratiquée 
soit,  à  l'aide  de  mèches  ,  dout  on  augmente  gra- 
duellement le  volume,  soit  au  mojen  de  bougies  ou 
d'appareils  particuliers,  tels  queceluiqui  a  été  ima- 
gine par  M.  Costallat  ;  la  cautérisation  et  les  scari- 
fications qui  s'emploient  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  dans  les  rétrécissements  de  l'urèthre 
et  de  l'œsophage  (V.  Rétrécissement! ,  et  avec  des 
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instruments  analogues.  Dans  l'emploi  de  ces  di- 
vers moyens,  il  y  a  une  foule  de  nufir.ces  à  saisir, 
de  précautions  à  prendre  dont  le  détail  nous  en- 
traînerait trop  loin  ,  etqui,  d'ailleurs,  n'entrent  pas 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  Les  rétrécissements 
causés  par  la  syphilis  constitutionnelle,  par  exem- 
ple, exigeront  un  traitement  général  approprié; 
l'hydriodate  de  potasse  et  la  préparation  mercu- 
rieile  pourront  rendre  ici  de  grands  services. 

i'rolapsiis  ou  chute  du  rectum.  Cette  lésion 
consiste  dans  le  déplacement  de  la  muqueuse,  qui 
glisse  sur  la  membrane  musculeuse  en  raison  de  la 
manière  lâche  dont  elles  sont  unies  ,  et  qui  vient 
sortir  par  l'anus  où  elle  forme  un  bourrelet  plus  ou 
moins  considérable. 

Le  prolapsus  du  rectum  est  très-fréquent  chez 
les  enfants,  sans  doute  à  cause  de  la  faiblesse  des 
sphincters,  de  la  laxité  du  tissu  sous-muqueux  , 
et  des  fréquents  efforts  de  défécation.  On  l'observe 
aussi  très-souvent  chez  les  vieillards  ,  et  on  l'attri- 
bue alors  à  la  constipation  ou  à  la  consistance  des 
matières  fécales  et  aux  efforts  que  nécessite  leur 
expulsion.  En  général ,  le  relâchement  de  la  mu- 
queuse peut  être  produit,  chez  les  sujets  faibles,  ca- 
chexiques,  dans  les  diarrhées  abondante»,  dans  la 
dysenterie  chronique.  Les  affections  qui  exigent 
de  violents  efforts  de  défécation ,  la  constipation 
habituelle;  les  affections  calculeuses,  les  maladies 
vermineuses,  l'accouchement,  etc.,  produisent  le 
même  effet  :  enfin,  la  muqueuse  pourra  être  mé- 
caniquement entraînée  par  des  tumeurs  de  diverses 
sortes,  polypes,  hémorrhoides ,  etc. 

Le  bourrelet  que  forme  la  muqueuse  rectale  est 
d'abord  peu  considérable,  et  ne  se  montre  qu'au 
moment  de  la  défécation;  il  est  rougeâtre,  épais, 
mollasse,  gluant.  Plus  tard  ,  à  mesure  qu'une 
quantité  plus  considérable  de  muqueuse  est  chas- 
sée au-dehors  ,  la  tumeur  devient  plus  volumi- 
neuse ;  cependant  elle  peut  encore  rentrer  sons 
la  pression  des  doigts.  Enfin,  à  une  période 
avancée,  la  tumeur  ne  rentre  que  difficilement;  elle 
s'excorie  ,  s'ulcère  ,  devient  fongueuse  ,  saignante 
au  moindre  froissement,  et  peut  finir  par  épuiser 
le  malade  et  le  faire  périr  dans  le  marasme.  La 
tumeur  peut  aussi  se  gangrener  ;  il  en  résulte  alors 
de  graves  accidents. 

11  faut  d'abord  réduire  la  tumeur;  ce  que  l'on 
fait,  en  plaçant  le  sujet  dans  une  situation  conve- 
nable, en  prenant  doucement  la  tumeur  entre  les 
doigts  enduits  de  cérat  ou  dhuile  ;  puis  quand  elle 
estrentrée,  on  la  maintientaveeune  pelotte  reposant 
sur  l'anuset  serrée  par  un  bandage  en  T.  On  favori- 
sera le  resserrement  des  parties  relâchées,  au 
moyen  delotionsastringentes,  d'eau  blanche,  de  dé- 
coction d'écorce  de  chêne,  d'extrait  de  ratanhia,  de 
suppositoires  de  même  nature  ;  lapommadeau  ratan- 
hia pourra  être  utile  dans  ce  cas;  les  malades 
preudiont  des  lavements  pour  éviter  les  efforts  de 
défécation,  et  quand  ces  moyens  échoueront,  on 
aura  recours  à  certaines  opérations  chirurgicales, 
qui  ont  pour  objet  de  resserrer  le  pourtour  de  l'a- 
nus ;  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge,  la  ligature, 
l'excision  partielle  de  la  tumeur,  et  enfin  la  rescision 
des  plis  rayonnésde  l'anus  imaginée  par  Dupuytren, 
et  exécutée  plusieurs  fois  par  lui  avec  succès. 

Invagination  du  rectum.  Ici,  ce  n'est  plus  seule- 
ment la  muqueuse  qui  se  renverse,  c'est  l'intestin 
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tout  fiilier.  Il  faut  ici,  ominc  dans  les  cas  pn'co- 
denfs,  réduire  In  tumeur  l't  In  nnintcuir  ri'duilc. 
Dans  certaiiiscas,  l'Iutestiii  luva>;iiiùri-trnn^lc  et  se 
gangrène  ;  la  mort  en  est  souvent  le  résultat. 

Hectocfle.  [\ .  f'(itjin.\ 

Productions  accidentelles  du  rectum.  Il  »'y  dë- 
▼eloppe  parfois  des  polypes,  surtout  chez  les  jeunes 
enfants  ;  il  faut  alors  les  lier  ou  les  exciser.  Les  tu- 
meurs vfuériennes  ou  les  véijetations  syphilitiques 
seront  traiti'es  de  la  même  manière. 

Le  cancer  est  une  crave  mnliutie  qui  a  ordinaire- 
ment pour  eonve.)uem:e  la  murt  des  sujets.  La  nature 
des  douleurs,  le  rélréeissemeiit  du  rectum  et  le  lou- 
cher font  reconnaître  cette  f;lcheu>e  affection.  Le 
traitement  du  cancer  lui  est  en  général  applicable 
(V.  CÀviCi-r)  ;  mais,  de  plus,  on  peut,  dans  certains 
cas,  essayer  l'extirpation  de  la  partie  malade  tentée 
par  M.  Lisfranc,  et  qui,  souvent,  peut  amener  une 
^uérison  sinon  radicale,  au  moins  temporaire.  Si  la 
tumeur  siégeait  trop  haut  et  que  robslacle  au  cours 
des  matières  fécales  fv'it  interrompu,  on  ouvrirait, 
comme  l'a  f.iit  avec  succès  M.  Amussat,  un  anus 
artiliciel  par  la  méthode  de  Callisen.  Ce  moyen  ne 
guérit  pas  le  en";  r  assurément,  mais  il  peut  per- 
mettre au  malade  de  vivre  encore  plusieurs  anuces. 

'^  III.  Lésions  TRAUMATiQi'ES. — Les  ;j/rtiM  du  rec- 
tum sont  rarement  isolées;  presque  toujours  il  y  a 
en  mémetemps  blessure  des  parties  voi>ines,  et  alors 
le  danirer  resuite  en  grande  partie  du  passage  des 
matières  fécales  hors  du  rectum  dans  l'organe,  avec 
lequel  la  blessure  l'a  fait  communiquer,  la  ve>sic 
par  exemple.  Pour  rétablir  le  cours  naturel  des  ma- 
tières, Dupuytren  conseillait  défendre  largement  les 
sphincters,  alors  la  blessure  avait  le  temps  de  se 
guérir. 

Corps  étrangers.  Ils  peuvent  avoir  été  introduits 
par  la  bouche,  enfoncés  dans  les  intestins  même; 
ou  bien,  ce  qui  est  le  plus  commun,  ils  ont  été  pla- 
cés là  à  travers  l'anus,  et  l'on  ne  saurait  croire  à 
quelles  bizarreries  ont  conduit  les  goûts  dépravés 
de  certaines  personnes.  C'est  ainsi  que  Ion  a 
extrait  de  l'anus  des  pots'deconiilures,  des  fioles, 
des  morceaux  de  bois,  et  enfin  dans  ces  derniers 
temps  des  verres  a  boire,  et  chez  un  de  ces  malheu- 
reux ,  un  de  ces  grands  verres  a  bière  nommés 
choppes.  On  comprend  de  quelles  précautions  il  faut 
s'entoi  rer  dans  ces  opérations  :  un  verre  brisé  dans 
des  tentatives  d'extraction  a  produit  des  accidents 
mortels.  J.-P.  Beacde. 

aÉCURRENT  [anal.),  adj.  et  s. ,  rccurrens,  qui 
revient  sur  ses  pas,  qui  se  replie  sur  soi-même.  — 
Artères  récurrentes;  on  appelle  ainsi  plusieurs  ar- 
tères qui,  en  se  recourbant,  semblent  remonter  vers 
leur  ori;:ine.  Telles  sont,  autour  du  coude,  les  ré- 
currentes radiale  et  radiale  postérieure ,  et  les  ré- 
currentes cub'tale  antérieure  et  postérieure .  Au 
genou,  il  y  a  la  récurrente  tibiale.  Enfin,  il  y  a  le 
werf  laryngé  récurrent. 

H.BDouBi.EnxNT  (path.),%.  m.,  retour  d'un 
accis  de  lièvre. 

nsDOïTi.  ['ot.),  s.  m.,  nom  vul'.'aire  du  conja- 
r'ia  myrtilus.  de  la  décandrie  pentandrie.  Ar- 
brisseau dont  les  feuilles  et  toutes  les  autres  parties 
sont  très-fortrmcnt  astringentes,  et  qui  sont  quel  - 
qi;efois  mêlées  a'^ec  le  ïénc. 

T.   II. 
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BEDUCTiow  (cAiV.),».  {.,  reducere, ramener. 
—  Manieuvres  employée!i  par  le  chirurgien  pour 
remettre  en  place  les  "frngmenls  d'un  os  cassé,  ou 
la  léte  d'un  os  déplacé  (V.  !■  raclure  v\.  Lujation). 
L'opéfition  du  taxis,  à  l'aide  de  la(ni.||i.  on  fait 
nntrer  une  hernie,  est  encore  une  réduction.  (V. 
Hernie.) 

RÉmiaÊRAUT  (mnf.  méil.),s.  et  adj.  Oo 
appelle  réfrigérants  l'ensemble  de  substances  ca- 
pables d'amener  un  refroidissement  plus  ou  moiii!» 
intense  dans  les  parties  sur  lesquelles  on  les  ap,jli- 
que.  Telles  sont  les  compresses  trempées  d.^ns  l'eau 
placée  et  renouvelées  souvent,  les  vessies  remplies 
de  neige  ou  de  glace  pilée,  les  mélanges  de  neige  ou 
de  glace  et  de  certains  sels  qui  produisent  un  abais- 
sement très-notable  de  température  et  que  l'on 
eniplole  dans  certaines  phlegmasies  très- intenses, 
surtout  celles  de  l'encéphale  ou  plut(H  de  ses  enve- 
loppes, dans  les  cas  de  hernies  étranglées,  etc. .. 
Les  réfrigérants  sont  d'un  usage  externe,  et  diflë- 
rent  par  conséqueut  des  rafraîchissants.  (  \'oy.  ce 
mot.)  .1.  B. 

RÉGAliE  (Eani  (rA»w.\  de  rr.T,  rrf/afis.  royal. 
C'est  un  mélange  d'acide  chlorhydriipie  et  d'.àeidc 
nilri(|ue  (V.  ces  motsi  qui  a  la  propriété  de  dissou- 
dre l'or,  roi  des  métaux.  L'eau  regale  est  un  caus- 
tique tres-énergique,  mais  excessivement  doulou- 
reux, qu'on  a  employé  contre  certaines  ulcérations 
de  mauvaise  nature,  et  nommément  co"tre  l'esthio- 
mène.  Il  doit  être  employé  rarement  et  avec  beau- 
coup de  ménagement.  J.  B. 

RtGÉ:^±n.ATioN  {path.],  s.  f.,  regeneralio, 
reproduction.  C'est  la  reproduction  d'une  partie 
détruite.  Peu  d'organes  sont  susceptibles  de  se  re- 
produire chez  l'homme,  et  il  paraît  même  que  les 
os  jouissent  seuls  de  ce  privilèse.  A  mesure  que 
l'on  descend  dans  les  classes  inférieures,  la  régéné- 
ration devient  plus  facile  ;  enfin,  dans  les  dernières 
classes,  les  parties  détachées  d'un  animal  se  refor- 
ment très-promptement  et  très-aisément,  de  même 
que  repousse  une  branche  d'arbre  coupée.  Souvent 
même,  comme  on  l'observe  dans  les  polypes  ,  une 
portion  de  l'animal  suffit  pour  produire  un  animal 
entier  et  parfait.  J,  B. 

RÉcmx  {hyg.),  s.  m.,  regimen,  de  regere,  ré- 
gler, gouverner.  On  entend  par  le  mot  régime 
l'emploi  méthodique  et  raisonné  des  aliments  et  des 
choses  nécessaires  à  la  v  ie  dans  l'état  de  santé  ou  de 
maladie.  Le  mot  régime  est  en  médecine  synonyme 
de  diète,  expression  qui  ne  signifie  pas  toujours  pri- 
vation, mais  usage  réglé  des  aliments.  Ainsi  con- 
sidérée, l'étude  du  régime  constitue  l'une  des  parties 
les  plus  importantes  de  l'hygiène  Forcés  que  nous 
sommes  de  nous  renfermer  dans  d'étroites  limites, 
nous  devons  nous  borner  ici  aux  généralités  les  plus 
élevées  qui  dominent  la  question. 

L'homme,  dans  l'état  de  santé,  est  assujetti  aune 
multitude  de  besoins  qui  doivent  être  satisfaits.  Mais 
dans  quelle  mesure  doivent-ils  l'être?  Là  est  toute  la 
question.  Nous  noterons  d'abord  qi;e  les  besoins  ne 
sont  pas  idcntiqucsdanslcsdiffércnts  individus.  Torts 
chez  les  uns,  ils  sont  faibles  chez  d'autres,  et  déjà 
surgit  une  première  difficulté  quand  on  veut  tracer 
des  règles  générales  et  absolues.  Ln  second  lieu,  à 
côté  des  besoins  naturels,  comme  ceux  de  boire  et  de 
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manger,  il  est  des  besoins  factices,  l'usage  du  tabac 
par  exemple ,  qui  par  habitude  sont  devenus  aussi 
impérieux  que  les  premiers.  (]ela  posé,  on  comprend 
combien  il  est  diflicile  de  donner  des  préceptes  ab- 
solus. ÎNous  ferons  donc  remarquer,  avec  l'auteur  de 
l'article  Lon(/eiv7e,  que  la  devise  vmniamediocri- 
ter ,  ou  en  français  de  tout  avec  modération,  est 
celle  qu'il  convient  d'adopter,  chacun  en  raison  de 
ses  aptitudes  ;  ce  qui  est  excès  pour  l'un  n'est,  pour 
un  autre,  qu'un  emploi  très-modéré  ;  dès  lors  ce 
qu'il  faut  consulter  avant  tout,  ce  sont  les  disposi- 
tions individuelles.  Ici ,  se  placent  les  différences  , 
suivant  les  âges,  pour  lcs(juelles  nous  renvoyons 
aux  mots  Enfant,  Vieillard,  f^irilitè,  sui\anl\es 
sexes  (V.  Femme ,  Homme) ,  etc.  Un  mot  sur  les 
différences  suivant  les  climats.  Ou  sait  que,  dans  le 
Nord,  l'appétit  est  beaucoup  plus  vif,  plus  développé; 
que  la  nourriture  animale  y  est  plus  répandue  et 
plus  abondante  que  dans  les  pays  chauds.  Les  sep- 
tentrionaux font  aussi  un  plus  grand  usage  des  al- 
cooliques et  autres  excitants.  Dansie  Midi,  l'activité 
des  fonctions  cutanées  détourne  à  son  profit  l'acti- 
vité des  fonctions  digestives.  L'estomac  languirait 
si  on  ne  le  stimulait  par  l'usage  des  aliments  for- 
tement épicés  par  le  poivre,  le  piment,  etc.  Les 
toniques  dift'usibles  y  sont  aussi  très-employés  et 
très-nécessaires.  Relativement  aux  tempéraments, 
le  régime  ne  saurait  non  plus  être  le  même.  Les  su- 
jets athlétiques  ont  besoin  d'aliments  réparateurs  et 
d'une  quantité  de  nourriture  bien  supérieure  à  celle 
qui  convient  aux  autres  hommes.  Cependant-, 
comme  l'excès  même  de  leurs  forces  peut  leur  de- 
venir nuisible,  il  est  bon  de  tempérer  l'extrême  vi- 
gueur de  ces  tempéraments  par  l'usage  des  végé- 
taux, l'abstinence  du  vin  et  des  alcooliques.  C'est 
surtout  chez  les  personnes  nerveuses,  que  la  plus 
grande  réserve  doit  être  apportée  dans  l'emploi  des 
excitants.  Le  thé,  le  café,  les  liqueurs  fortes  dé- 
terminent une  stimulation  qui  exagère  et  exalte 
encore  leur  susceptibilité  naturelle.  Cependant  et 
précisément  à  cause  de  cette  susceptibilité,  qui  est 
d'autant  plus  grande  que  le  corps  est  plus  faible ,  les 
substances  douées  de  propriétés  nutritives  très-pro- 
noncées leur  sont  tout-à-fait  appropriées.  L'exercice 
modéré,  les  distractions  doivent  leur  être  recom- 
mandés. Plus  que  tous  les  autres,  ils  doivent  éviter 
les  excès.  Les  personnes  bilieuses  ont  besoin  d'un  ré- 
gime rafraîchissant,  Ips  fruits,  les  acidulés  leur  con- 
viennent plus  particulièrement,  les  substances  irri- 
tantes seraient  pour  elles  très-nuisibles.  L'usage  ré- 
pété des  bains  est  ici  trcs-imporlant.  Le  tempéra- 
ment sanguin  prédispose  beaucoup  aux  inflamma- 
tions ,  aux  hèmorrhagies.  Les  rafraîchissants  sont 
donc  encore  ici  parfaitement  indiqués.  Une  nourri- 
ture trop  abondante  et  surtout  trop  animalisée  aug- 
menterait encore  ces  fâcheuses  dispositions.  La  con- 
stitution lymphatique  est  donc  à  peu  près  la  seule  qui 
demande  l'usage  des  stimulants. Chez  les  personnes 
de  ce  tempérament,  les  viandes  très-cbargées  de  prin- 
cipesnutritifs,  le  vin,  les  divers  stimulants  sont  ici  tout 
à  fait  en  rapport  avec  les  exigences  de  l'économie. 

Quant  aux  besoins  factices  dont  nous  parlions 
plus  haut,  ils  doivent  être  respectés  quand  ils  ont 
malheureusement  pris  assez  d'empire  pour  être 
transformés  en  besoins  naturels.  Seulement  il  faut 
cngagerles  personnesqui  les  présententà  les  combat- 
tre ,  en  diminuant  chaque  jour  les  concessions  que 
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l'on  est  obligé  de  leur  faire,  jusqu'à  ce  que,  enfin, 
l'habitude  ait  été  perdue,  ce  qui  est  quelquefois 
possible. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'état  de  maladie  que  l'é- 
tude du  régime  acquiert  de  l'importance.  Les  an- 
ciens s'en  étaient  beaucoup  occupés,  et,  depuis  les 
divers  traités  sur  le  régime  que  renferme  la  collec- 
tion hippocratique,  une  foule  d'auteurs  ont  écrit  sur 
ce  sujet.  Du  reste,  tout  le  monde  est  assez  généra- 
lement d'accord  sur  ks  règles  qu'il  convient  de  sui- 
vre, surtout  dans  les  maladies  aiguës. 

C'est  là  qu'une  diète  sévère  est  de  rigueur  ;  mais, 
comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Chomel ,  dans  sa  pa- 
thologie générale,  il  est  deux  inconvénients  égale- 
ment fâcheux  qu'il  faut  éviter  avec  le  même  soin  : 
celui  de  nourrir  trop  le  malade  et  celui  de  ne  le  pas 
nourrir  assez.  Ramazzini  s'est  élevé  avec  raison 
contre  l'un  et  contre  l'autre,  lorsqu'il  a  dit,  que  les 
pauvres  succombaient  souvent  à  leurs  maladies  pour 
avoir  trop  mangé,  et  les  riches  par  la  diète  trop  sé- 
vère à  laquelle  ils  étaient  soumis.  On  était  surtout 
tombé  dans  ce  dernier  excès,  il  y  a  quelques  an- 
nées, lors  de  la  vogue  de  lamédecine  dite  physiolo- 
gique. Au  moindre  accès  de  fièvre,  on  criait  à  la 
gastrite,  et  le  malade  était  assujetti  à  une  abstinence 
complète];  à  peine  l'eau  gommée  lui  était-elle  per- 
mise. De  là"  bien  des  irritations  de  l'estomac  qui 
étaient  le  fait  de  la  méthode.  Aujourd'hui ,  tout  le 
monde  sait  que,  quand  l'affection  inflammatoire  est 
peu  intense,  que  la  réaction  fébrile  est  modérée,  on 
peut  accorder  au  malade  une  alimentation  légère 
de  bouillon  de  poulet  ou  de  veau ,  quelques  fruits 
rouges,  la  cerise  surtout,  du  chasselas  bien  miir, 
quelques  tranches  d'orange,  etc.  Mais,  quand  les  ac- 
cidents sont  graves,  la  diète  doit  être  très-sévère  ; 
alors,  comme  on  l'a  déjà  dit  avec  vérité,  en  accor- 
dant des  aliments,  ce  n'est  pas  le  malade  que  l'on 
nourrit ,  mais  la  fièvre.  Il  est  à  cet  égard  un  fâcheux 
préjugé  répandu  dans  le  monde.  Quand,  dans  une 
affection  aiguè,  vous  mettez  un  malade  à  la  diète , 
tous  les  assistantsde  s'écrier  :  Vous  allez  l'affaiblii  ! 
Eh  bien  !  c'est  précisément  dans  ce  but  que  la  diète 
est  ordonnée.  L'abstinence  des  aliments  agit  dans  le 
sens  des  émissions  sanguines  et  des  autres  anti- 
phlogistiques.  Saigner  et  nourrir,  ce  serait  défaire 
d'une  main  ce  que  l'on  ferait  de  l'autre.  L'absten- 
tion de  toute  substance  alimentaire  est  surtout  in- 
dispensabledans  les  maladies  du  tube  digestif,  aiguès 
ou  même  chroniques.  Ou  était  autrefois  très-sévère 
pour  les  opérés  :  ils  étaient  privés  pendant  plusieurs 
jours  de  toute  substance  alimentaire,  solide  ou 
même  liquide;  enagissaot  ainsi,  on  favorisait  singu- 
lièrement les  accidents  fort  graves  connus  sous  le 
nom  de  résorption  purulente.  Aujourd'hui,  on  évite 
bien  souvent  cette  terrible  complication,  eu  accor- 
dant de  bonne  heure  de  la  nourriture  aux  opérés. 

Dans  la  plupart  des  affections  chroniques,  il  faut, 
au  contraire,  nourrir  le  malade,  et  c'est  sur  une  ali- 
mentation à  la  fois  douce  et  réparatrice  qu'il  con- 
vient d'insister.  Les  tuberculeux  phthisiques  ou 
scrofuleux  ont  plus  particulièrement  besoin  d'un  ré- 
gime tonique  et  fortifiant.  Du  reste,  ce  régime  des 
affections  chroniques,  que  nous  ne  pouvons  qu'indi- 
quer d'une  manière  générale  et  très-sommaire,  se 
trouve  décrit  pour  chaque  maladie  en  particulier. 
Quant  au  régime  de  la  convalescence,  voy.  ce  mot. 

Beaugraind. 


RÉGION  {anat.),  s.  f.,  r^yio, contrée.  On  np- 
pcllo  ainsi  en  anutumie  des  portions  dti  corps  plus 
ou  moins  ixaoti'iïU'ut  circonscrites,  le  plus  souvent 
renfcrinces  entre  dos  lignes  couvenlionuclles;  c'est 
ainsi  que  l'iibUonu'n  est  parl;ii;é  en  neuf  répions 
(V.  Abdomen).  (Jes  distinctions  sont  trcs-utiles 
eu  chirurfiitt  pour  l'établissement  des  rapports  res- 
pectifs des  organes  dans  chaque  région,  ce  (|ui  aide 
au  diacnostic  difiVrcntiel  des  maladies  dans  cha- 
cune d'elles,  et  donne  plus  de  précision  au  manuel 
des  opérations  qui  doivent  s'y  pratiquer.      J.  U. 

KÙGLrs.  (V.  .Menstruation.) 

nÉOLissx  (w«/.  mëd.\,  s.  f.,  {iltjct/rriza,  de 
deux  mots  i.'reesv/i/co.'î  doux,  sucré,  et r/:;u,  racine: 
racine  sucrée.  Gii/n/rriza  gl(d)ra  de  la  diadelphie 
dccandrie,  L.;  famille  des  Lcnumineuses,  J.  Cette 
plante  est  oriuinaire  d'Espaiine  et  des  contrées  mé- 
ridionales de  la  France,  de  l'Italie,  etenfîéncral  des 
bords  de  U  Méditerranée.  Le  ^oùt  sucré  de  la  racine 
est  d'autant  plus  maniué,  que  la  plante  a  été  récoltée 
dans  uue  rej^iun  plus  chauile.  (les  racines  sont  tra- 
çantes, et  s'étendent  parfois  à  une  grande  distance; 
elles  sont  ramilices,  cylindriques,  ordinairement  de 
la  grosseur  du  doitit ,  revêtues  d'un  épidermebru- 
uiltre  ridé  par  la  dessication  et  composées  intérieu- 
rement de  couches  ligneuses  d'un  jaune  clair.  La  tijie 
estdroile,d'un  melre environ  dehauteur;  les  feuilles 
semblables  à  celles  de  Tacacia:  les  fleurs,  papiliona- 
cées  et  \  iolettes  ,  sont  disposées  en  épis  axillaires. 
La  saveur  des  racines  est  sucrée  et  mueilasincuse, 
quelquefois  mélee  d'un  peu  d  àcreté.  D'après  l'ana- 
lyse faite  par  plusieurs  chimistes,  la  réglisse  con- 
tient de  l'asparaiiine,  une  matière  'icre  et  un  prin- 
cipe ou  sucre  particulier,  la  f/lijnjrrizine. 

Il  est  peu  de  substances  plus  usitées  que  la  ré- 
glisse ;  ou  en  fait  une  énorme  consommation  pour 
sucrer  les  tisanes  adoucissantes  et  mucilafîineuses; 
mais,  comme  cette  racine  contient  un  principe  î\cre, 
soluble  par  l'èbullition,  il  faut  faire  seulement  infu- 
ser la  replisse  dans  les  tisanesqu'on  veut  édulcortr, 
ou  bien  ajouter  à  la  fin  de  la  décoction.  Il  faut 
aus5i  avoir  la  précaution  de  la  ratisser  exactement 
et  de  la  fendre  en  petites  bûchettes.  La  ré;;lisse 
macérée  dans  l'eau  et  a  laquelle  on  ajoute  un  peu  de 
coriandre ,  constitue  la  boisson  populaire  connue 
sous  le  nom  de  coco. 

C'est  en  Italie  et  en  Espagne  que  l'on  prépare, 
par  décoction  et  évaporation,  dans  des  bassines  de 
cuivre,  le  suc  ou  jii.t  de  rrgli.'!.<c,  dont  on  fait  en 
France,  et  depuis  bien  longtemps,  une  si  prrmde 
consommation  dans  les  rhumes  ordinaires.  C'est  un 
extrait  noir,  solide,  roulé  en  magdaléons,  d'une 
saveur  de  réglisse  trés-prononcee,  et  que  l'on  dis- 
tingue, dans  le  commerce,  en  suc  de  réglisse  de 
Payonne  ou  d'Kspagne.  et  en  suc  de  réglisse  de 
Calabre.  O  dernier  est  le  plus  estimé,  il  est  plus 
ferme  ,  plus  cnssant  et  d'un  gnùt  beaucoup  plus 
asjrcableque  le  premier.  C'est  à  l'aide  de  cet  extrait 
que  l'on  prépare  les  grains  de  réglisse  anisés  et  la 
pâte  de  rciilisse. 

Quant  aux  propriétés  réelles  de  la  régl'sse,  tout 
au  plus  peut-on  avancer  quelle  est  adoucissante, 
expreshion  aussi  vague  en  elle-même  que  sont  in- 
certaines et  douteuses  les  vertus  de  cette  plante. 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  si  elle  ne 
fait  pas  (le  bien ,  elle  ne  saurait  faire   de  mal. 
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Le  suc  ou  jus  de  réglisse  est  pectoral  et  rcu«s!t  as- 
sez, bien  dans  les  N'^iers  rhumes.  Knlln,  avec  la  ra- 
ciiii-  dont  nous  parlons,  on  fait  une  poudre  (|ui  sert 
à  donner  de  la  eonsistnuce  aux  pilules  et  a  le»  rouler 
pou  ries  empêcher  de  s'agglutiner  entre  elles.  Ou  em- 
ploie aussi  beaucoup  cette  poudre  en  hlppiatrlque. 

J.  -  P.  Ut-AllDK. 

nÉGnLE(t7ji'm.),8.  m,  derfa;,rejr»jt,  roi. Les  an- 
ciens alchimistes,  (|ui  avaient  établi  une  nomencla- 
ture si  bizarre  parmi  lis  métaux  dont  l'or  ilall  lo 
roi,  appelaient  régules  ou  petits  rois  les  substiinces 
métalliques  pures,  qu'ils  plai^'aient  après  l'or.  Ainsi 
le  régule  d'arscuic  était  l'arsenic  métallique,  le  ré- 
gule d'antimoine,  l'antimoine,  etc. 

KÉouRGiTATiOKr  (path.),  s.  f.,  rrguryliatio, 
action  opposée  h  celle  de  l'ingurgitation,  et  par  la- 
quelle des  matières  qucleontiues  ressortcnt  de  la 
gorge,  c'esl-à-dire  du  conduit  œsophagien.  (  "est  une 
sorte  de  vomissement,  nnis  beaucoup  plus  doux, 
sans  efforts,  sans  secousses.  La  régurgitation  est 
tiès-communc  chez  les  très-jeunes  enfants  qui 
rijettcnt  ainsi  les  aliments  pris  en  excès.  Cela 
a  lieu  surtout  pendant  l'allaitement.  J.  B. 

REINS  (anal.),  s.  m.  pi.,  ren,  renis,  en  grec 
néphros.  Les  reins  sont  des  organes  glanduleux  des- 
tinés à  la  sécrétion  de  l'urine  et  situés  dans  la  région 
lombaire,  de  chaque  cùté  de  la  colonne  vertébrale  ; 
quelquefois  les  deux  reins  réunis  n'en  forment  qu'un, 
qui  est  situé  sur  la  ligne  médiane  du  corps  ;  leur 
forme  est  eelled'un  haricot  dont  l'éihancrure  regarde 
en  dedans.  Ils  sontsitués  hors  du  péritoine  dans  un 
tissu  cellulaire  graisseux  très-abondant;  ils  répondent 
en  arrière  auxdeuxderniéres  côtes,  au  diaphragme, 
au  muscle  carré  des  lombes  et  au  bord  externe  du 
muscle  psoas.  La  face  antérieure  est  en  rapport  avec 
le  cùlon  lombaire,  à  gauche  avec  la  rate  et  la  grosse 
tubérosité  de  l'estomac,  à  droite  avec  le  foie  et  la 
seconde  partie  du  duodénum.  Les  deux  extrémités 
sont  arrondies:  la  supérieure,  plus  grosse,  est  coiffée 
de  lacapsulesurrénale,  comme  d'un  casque;  le  bord 
externe  est  épais  et  arrondi;  l'intérieur  est  plus  min- 
ce, il  présente  au  milieu  une  échancrure  {scissure) 
par  laquelle  pénètrent  les  vaisseaux  et  les  neifs  et 
d'où  sortent  les  uretères.  Les  reins  chez  l'adulte  ont 
ordinairement  quatre  pouces  de  long  sur  deux  de 
large  et  ils  ont  environ  un  pouce  déiaisseur  a  leur 
partie  moyenne  ;  leur  poids  est  de  CO  à  120  gram- 
mes. Leur  consistance  est  trè'iferme  ,  et  leur  cou- 
leur d'un  rouge  tirant  sur  le  biun.  Ine  tunique 
cellulaire  fibreuse,  mince,  transparente  et  peu  ex- 
tensible les  enveloppe,  s'enfonce  dans  la  scissure  et 
se  refléchit  sur  le  b;issinet. 

La  texture  du  rein  présente  deux  substances, 
l'une  extérieure  ou  substance  corticale ,  l'autre 
intérieure  ou  substance  tubuUuse.  La  première 
est  d'un  fauve  brunâtre  ou  rougeAtre;  elle  con- 
stitue ,  autour  de  l'autre  ,  une  couche  de  deux 
k  trois  lignes  d'épaisseur,  de  laipielle  se  détachent 
des  cloisons  qui  pénètreiit  entre  les  faisceaux  de  la 
substance  tubuleuse.  Kllc  parait  formée  de  petites 
granulations  que  forment  les  extrémités  des  capil- 
laires et  des  veines.  I4i  substance  lubulcusr  est  d'un 
rouge  l'aie,  firme,  résistante  :  elle  est  composée  de 
faisceaux  coniques  enveloppés  par  la  substance  cor- 
ticale et  dont  la  base  <  st  dirigée  en  dehors,  tandis 
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qii'  If  tonaiiLt  coiiveific  tu  dedans.  Ses  sommets 
sout  termines  par  une  espèce  de  mamelon  auquel 
viennent  aboutir  les  tubes  ;  c'est  à  l'ensemble  des 
mamelons  qui  seuls  ue  sout  pas  enveloppés  par  la 
substance  corticale,  que  l'on  a  douué  le  nom  de 
substance  mamelonnée.  Tantùt  chaque  cône  à 
son  mamelon  ,  tantôt  il  y  en  a  deux  pour  un  seul 
cûue.  Ceux-ci  sont  formés  par  un  grand  nombre 
de  petits  canaux  ou  lubes  convergents  ,  dans 
lesquels  l'urine  paraît  être  sécrétée;  ils  s'ouvrent , 
vers  leur  sommet,  à  l'intérieur  des  calices  par  des 
orifices  très-serrés.  Les  calices  {infunclibula)  sont 
de  petits  conduits  membraneux,  au  nombre  de  six 
ù  douze,  d'un  diamètre  variable,  embrassant  d'un 
coté  la  circonférence  des  mamelons,  ouverts,  de 
l'autre,  dans  le  bassinet.  Celui-ci  (pelvis)  est  un 
petit  réservoir  membraneux,  placé  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  scissure  du  rein  derrière  les  vais- 
seaux, de  forme  irrégulièrement  ovalaire,  allongée 
et  aplatie,  recevant  les  calices  et  donnant  naissance 
à  l'ureièrc,  qui  conduit  jusque  dans  la  vessie  l'urine 
versée  des  calices  dans  le  bassinet.  (V.  Sécrétion, 
Uretère.) 

L'artère  du  rein  ou  rénale  vient  del'aorte;  elle  est 
très-grosse,  et  se  partage  en  plusieurs  branches,  qui 
pénètrent  dans  la  scissure  et  vont  se  ramifier  à  l'iu- 
liui  dans  la  substance  corticale  :  la  veine  rénale  ou 
èimilgente  formée  par  la  réunion  des  veinules  nom- 
breuses qui  accompagnent  les  divisions  artérielles, 
va  se  jeter  dans  la  veine-cave  ;  les  lymphatiques 
sont  peu  connus  ;  les  nerfs  viennent  du  plexus  so- 
laire. 

Rein  (Maladies  du).  Elles  sont  graves,  nom- 
breuses; nous  devrons  donc  y  consacrer  un  article 
d'une  certaine  importance. 

§  L  Vices  de  confokmation.  Ces  lésions  étant 
au-dessus  des  ressources  de  l'art,  et  pour  la  plupart 
ne  troublant  pas  l'exercice  des  fonctions,  nous  nous 
bornerons  à  les  mentionner.  Il  arrive,  parfois, 
qu'un  rein  fait  défaut  ;  alors  son  congénère,  obligé 
de  le  suppléer,  est  beaucoup  plus  gros.  On  conçoit 
qu'une  maladie  du  rein  unique  apporterait  une 
grande  perturbation  dans  la  sécrétion  uriuaire. 
Les  deux  reins  peuvent-ils  manquer  ?  Un  fait  du 
docteur  Moulin  de  Trêves  semblerait  le  prouver 
[Archiv.  de  Mèd.^i.wwi).  D'autres  fois,  comme 
nous  lavons  dit,  ils  sont  réunis  et  placés  au-devant 
de  la  colonne  vertébrale.  Leur  situation  dans  l'abdo- 
men peut  offrir  de  grandes  variétés;  il  n'est  peut- 
être  pas  un  point  de  cette  cavité  où  on  ne  les  ait 
rencontrés. 

Les  reins,  mais  surtout  le  droit,  peuvent  présen- 
ter une  mobilité  anormale;  il  glisse  sous  le  péritoine, 
et  peut  ainsi  aller  et  venir  dans  une  certaine  éten- 
due; d'autres  fois,  Louis  en  cite  un  exemple,  il  flotte 
a  une  espèce  de  mésentère  que  lui  forme  le  péri- 
toine eu  1  embrassant,  au  lieu  de  passer  simplement 
par  dessus. Tantôt  ces  déplacements  ne  donnent  lieu 
à  aucun  accident;  tantôt  ils  déterminent  des  dou- 
leurs, des  tiraillements,  ou  même  des  phlegraasies 
péiitonéales.  Le  palper  peut  faire  recounaitre  une 
tumeur  mobile.  Dansée  cas  on  soupçonnera  la  na- 
ture réelle  de  la  maladie  contre  laquelle  on  ue  peut 
guère  employer  qu'une  ceinture  à  ventrière  qui 
maintient  exaclemenl  l'abdomen. 

g  II.  Lésions  ïhauuatiques.  —  Une  chute  d'un 
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lieu  élevé  sur  le  siège  ,  une  violi.nte  ^ccoussc,  \me 
équitation  prolongée,  peuvent  amener  une  commo- 
tion du  rein  qui  se  révèle  par  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives  et  de  l'hématurie.  Le  repos,  les  sai- 
gnées, les  bains,  les  boissons  rafraîchissantes ,  sont 
indiqués  pour  combattre  cette  lésion. 

Un  coup  violent  sur  la  région  lombaire,  le 
passage  d'une  roue  de  voiture  sur  le  ventre,  peu- 
vent agir  sur  le  rein  et  le  contusionner,  le  déchirer 
même.  Les  accidents  sont  ici  ceux  de  la  commo- 
tion, mais  à  un  degré  plus  élevé.  La  déchirure  peut, 
parfois  ,  amener  une  hémorrhagie  interne  très- 
abondante.  Le  traitement  est  à  peu  près  le  même 
que  dans  le  cas  précédent  ;  seulement  les  émissions 
sanguines  seront  employées  d'une  manière  beau- 
coup plus  énergique.  11  est  bon,  dans  ce  cas,  de 
s'abstenir  des  diurétiques  et  des  boissons  trop  abon- 
dantes, pour  ne  pas  trop  exciter  l'activité  du  rein 
qui  n'est  que  trop  disposé  à  s'enflammer  par  le  fait 
delà  contusion.  Si  l'hémorrhagie  est  abondante,  on 
pourra  appliquer  de  la  glace  pilée  sur  la  région 
lombaire.  Les  abees  qui  se  formeraient  dans  cette 
partie  seront  ouverts  avec  les  précautions  voulues, 
et  si  le  sang  s'était  coagulé  dans  la  vessie,  on  l'en 
fera  sortir  par  des  injections. 

Malgré  leur  situation  profonde,  les  reins  peuvent 
être  atteints  de  plaies  dans  une  foule  de  circonstan- 
ces différentes  :  un  coup  d'épée,  de  sabi  e,  de  fleuret, 
de  baïonnette,  peut  pénétrer  jusqu'à  cet  organe; 
dans  d'autres  cas,  c'est  un  coup  de  feu,  etc.  La  dou- 
leur qui  en  résulte  s'étend  parfois  jusqu'au  testicule 
qui  peut  être  rétracté.  L'hématurie  vient  encore 
ici  éclairer  le  diagnostic ,  souvent  fort  difficile,  et 
que  le  siège,  la  situation  et  la  direction  de  la  bles- 
sure ne  parviennent  pas  toujours  à  élucider  complè- 
tement. Le  traitement  est  précisément  celui  des 
deux  lésions  que  nous  venons  d'examiner. 

g  III.  LÉsioiNs  VITALES. — I  nJlam7nation.EUefe\it 
résider  autour  du  rein,  occuper  le  parenchyme  de 
cet  organe,  ou  seulement  les  parties  membraneuses 
(calices  et  bassinet).  Cette  triple  distinction  n'était 
;>as  admise  autrefois,  on  les  confondait  toutes  sous 
le  nom  collectif  de  néphrite  ;  c'est  surtout  à 
M.  Rayer  que  Ton  doit  d'avoir  complètement  élu- 
cidé cette  question  dans  son  bel  ouvrage  sur  les 
maladies  des  reins. 

a.  Périnéphrile.  —  [péri,  autour,  nephros,  rein, 
avec  la  terminaison  ite,  qui  indiquel'iuflammation.i 
M.  Rayer  appelle  ainsi  l'inflammation:  l°,de  la  cou- 
che celluleuse  qui  unit  la  substance  du  rein  à  la  tu- 
nique fibreuse;  2°  de  cette  dernière  ,  et  3°  du  tissu 
cellulaire  qui  enveloppe  le  rein.  Cette  phlegmasie 
accompagne  parfois  celle  du  rein;  dans  d'autres 
cas,  elle  est  le  résultat  d'une.contusiou,  d'une  per- 
foration du  rein  ou  du  bassinet;  enfin,  elle  peut 
être  idiopathique  et  développée  sous  l'influence  des 
causes  générales  de  toutes  les  inflammations. 

La  périnéphrite  est  caractérisée  par  une  dou- 
leur sourde  plus  profonde  que  celle  du  rhumatisme 
lombaire,  et  ici  on  n'observe  pas  d'altération  dans 
les  urines  comme  dans  la  néphrite;  plus  tard  la  ré- 
gion lombaire  se  gonfle,  un  engorgement  pâteux, 
un  véritable  œdème  se  manifeste  dans  toute  cette 
partie;  enfin,  l'inflammation  n'ayant  pas  été  arrê- 
tée, il  se  forme  un  véritable  abcès;  de  la  fluctuation 
se  fait  sentir,  et  si  l'art  ne  vient  au  secours  de  la 
nature,  si  l'abcès  n'est  pas  ouvert  par  le  chirurgien, 
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il  peut  s'ouvrir  à  l'i'.xti'ricur  iiu  lieu  lu  plus  l'avo- 
riible,  ou  bien  dans  l'iuierieur,  se  vider  diius  l'in- 
testin ,  la  vessie  ou  même  les  hrimehes  ,  eas  diins 
les(|uels  la  i;uerison  peut  eueore  Hiv  olitonue  ;  mais, 
si  l'epanehement  se  fait  dans  le  periloiiie,  lu  mort 
eu  est  presque  neeessairemeiit  le  résultat,  (^tuand 
la  perinephrite  sui-ce  le  a  une  rupture  du  rein  ou 
du  bassinet,  l'urine  s'epanehant  dans  le  tissu  eellu- 
laire  ambiant,  l'inlIanitiMition  de  eelui ci  est  bien 
plus  violente,  le  pus  de  lai  ees  exhale  l'odeur  gan- 
greneuse, et  les  aecidents  ont  éto  précédés  par  les 
symptômes  d'une  maladie  du  rein. 

Le  traitement  est  bien  simple  :  saignées  généra- 
les et  lueules,  bains,  applications  émollieutes;  puis, 
si  l'abees  se  forme,  ouverture  de  eelui-ei. 

Niplirite.  —  t^'est  l'inDamniation  du  paren- 
chyme du  reiu,  c'est-à-dire  de  la  substaïue  corti- 
cale et  de  la  substance  tuhulcuse.  Cette  phlegmasic 
peut  être  ai^ue  ou  chronique. 

La  néplirilc  aiijuë  reconnaît  les  causes  sui\an- 
tes  :  l'il'^e  adulte  ou  la  vieillesse,  le  sexe  masL-ulin, 
des  plaies,  contusions  ou  commotions,  la  prisence  de 
calculs  dans  les  bassinets,  l  accumulation  de  l'urine 
dans  ces  coniluils  par  suite  d'un  obstacle  dans  les 
uretères  ou  par  toute  autre  cause,  la  niyclite,  par 
exemple,  l'iie  blcnnorrhaj;ie  peut  s'étendre  pnr 
continuité  de  tissu  jusqu'au  rein  lui-même.  Cirtai- 
ues  su b> tances  irritantes,  la  térébenthine,  le  nitrate 
de  potasse  à  haute  dose,  etc.,  peuvent  amener  celte 
inQammation.  JL  Rayera  établi  quelques  formes 
de  néphrite  suivant  qu'elles  sont  occasionnées  par 
la  goutte  ou  le  rhumatisme  ,  ces  distinctions  sont 
plus  apparentes  que  réelles. 

Les  allcratiuns  anutomù/ues  de  cette  affection 
sont  tres-uettemeut  caractérisées.  A  un  premier 
degré,  c'est  une  au'^mentation  de  volume  du  rein  , 
ou  de  la  partie  malade  du  rein  ,  qui  est  rougebrun 
à  l'extérieur,  soit  d'une  manière  uniforme,  soit  par 
plaques,  par  arborisation,  etc.  A  l'intérieur,  ou  Noit 
les  deux  substances  plus  consistantes ,  plus  fria- 
bles, plus  rouges  que  dans  l'ctat  normal.  Plust.nd, 
quand  la  suppuration  s'est  manil'estée ,  on  trouve 
le  pus  réuni  en  petils  foyers  solitaires  ou  multi- 
ples, parfois  reunis  en  une  collection  plus  considii- 
rab'c;  mais  c'est  plutul  dans  hxpijelite  ,  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  que  I  on  trouve  ces  \astes  sup- 
purations qui  envahissent  tout  le  rein  et  le  conver- 
tissent en  une  vaste  poche  purulente.  Lu  termi- 
naison par  gangrène  est  excessivement  rare. 

Lts  .symptômes  qui  caraclerisent  l'iiillammatlon 
du  reiu  sont  les  suivants:  au  début,  un  frisson  plus 
ou  moins  violent,  plus  ou  moins  prolongé,  suivi 
d'unedouleur,  sourde d  abord,  continue  et  profonde, 
qui  oci  upe  la  région  lombaire  d'un  seul  c6lé  ou  des 
deux  à  la  fois.  Cette  douleur  e^^t  e.xaspéice  par  la 
pression,  les  mouvements  brusques,  la  llexion  du 
tronc  ou  le  coucher  en  supination.  Cette  dduleur 
s'étend  assez  souvent  vers  les  ùincs,  dans  le  testi- 
cule chez  l'homme,  ou  dans  la  cuisse  du  lùlé  ma- 
lade. La  sécrétion  de  l'urine  est  peu  abo.idaiitc,  et 
même  elle  peut  être  supprimée  si  les  deux  reins 
sont  malades.  Cette  urine  est  elle-même  Ires-iouge, 
très-épaisse,  ((uelquefois  sanguinolente.  Aujour- 
d'hui que  les  investigations  chimiques  sont  à  la 
nidde,  nous  dirons  (|ue  l'on  y  reconnaît  parfois  ,  a 
l'aide  de  l'acide  nitrique,  un  peu  d'albun)ine,mnis 
d'une  manière  passagère;  qu'elle  est  moins  acide  que 
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d'Iiahiiude, qu'elle  peutmêmeêtre  alcaline.  Quanta 
la  purulence  ,  elli-  i-st  raie  dans  la  néphrite  propre- 
ment dite.  l.tssyiiipiOmi.»  jjéneruuv  sont  en  rap- 
port avec  l'étendue  et  la  Molenee  de  l  mllainniution  : 
il  y  a  ordinairement  (l.vie  assez  inteii.se  ,  pi  rte  do 
l'appétit,  nausées.  voiiiisMiiienls,  constipation  opi- 
niiUie.  Le  coma,  le  di-lire  ,  les  accidents  de  putri- 
dite  ou  de  malignité  sont  assez  rares;  on  les  observe 
cependant  quand  les  deux  reins  sont  simultané- 
ment  et  violcmiiieni  eiillaiiimcs.  I.a  néphiite  se 
termine  ordinairement  par  résolution,  et  alors  les 
accidents  se  dissipent  graduellement  et  liiiissent 
par  disparaître,  (juand  la  suppuration  surviint,  on 
le  reconnaît  ii  la  peisistance  de  la  lièvre,  a  dis  fris- 
sons irregulicrs,  aux  transpirations  abondantes 
qui  surviennent  alors,  etc.  Dans  les  cas  graves,  les 
aecidents  typhoïdes  peuvent  se  déclarer  et  le  ma- 
lade être  entraine  au  tombeau. 

Quand  le  sujet  est  Agé,  quand  l'iDllammalion  est 
très-violente  et  n'a  pu  être  enrayée,  quand  ,  enliii , 
les  deux  reins  sont  pris  en  même  temps,  le  pronos- 
tic peut  être  grave. 

I,e  traitemmt  ne  diffère  pas  de  celui  de  la  péri- 
néphrite;  on  insistera  donc  sur  les  émissions  san- 
guines générales  et  locales,  suivant  l'acuité  du  mal 
et  la  force  du  sujet  :  les  applications  émollieutes, 
les  bains  tiedes  prolongés,  les  lavements,  les  laxa- 
tifs ,  les  boissons  adoucissantes,  mauve,  gomme, 
violette,  etc.,  seront  employés.  Si  h's  accidents  ty- 
phoïdes se  déclarent,  ou  essaye  alors  les  toni- 
ques ,  mais  le  plus  souvent  sans  succès. 

La  nèpltrite  chronique  succède  ordinairement  à 
la  précédente  ;  les  causes  sont  donc  les  mêmes  ,  et 
quand  elle  se  développe  d'une  manière  primitive  , 
c'est  ([ue  les  causes  susdites  out  agi  avec  moius 
d'activité  que  dans  le  cas  précédent. 

Les  caractères  anatouiiques  de  cette  phlegmasie 
sont  l'induration,  l'hypertrophie  de  la  substance  du 
rein,  mais  plus  particulièrement  de  la  corticale,  qui 
est  ordinairement  décolorée, et,  dansd'autrescas,  il 
y  a  une  diminution  de  volume,  une  véritable  atro- 
phie. Des  douleurs  habituelles  d'un  côte  ou  des 
deux  eûtes  des  lombes,  coïncidant  avec  la  diminu- 
tion de  l'acidité,  avec  l'état  neutre,  mais  surtout 
avec  l'alcalinité  de  l'urine  (qu'il  existe  ou  non  nue 
n  tcnliou  de  ce  liquidei,  et  un  sentiment  de  fait)less  • 
dans  les  membres  inférieurs  :  tels  sont,  dit  M.  Rayer, 
ks  principaux  symptômes  de  la  Léphritc  chro- 
nique. 

Le  traitement  demande  à  être  conduit  avec  beau- 
coup de  soins  et  de  prudence  ;  des  applications  de 
sangsues  ou  de  veiiiousis  scariliees  sur  ks  lombis 
au  début  ou  quand  les  douleurs  s'exaspèrent  ;  les 
bains,  les  émollieiits  seront  alors  employés  avec 
avantage  ;  mais  quand  la  chronicité  est  bien  éta- 
blie, on  aur.i  recours  aux  révulsifs  appliqués  sur  Ir. 
région  des  reins,  tels  que  les  vésicaioires,  mais  sur- 
tout les  moxas  ou  cautères  que  l'on  enl  retient  et  (|iie 
l'on  fait  suppurer,  et  cnlin  le  seton  même  :  les  toni- 
ques, les  amers,  les  préparations  ferrugineusis.  une 
observation  rigoureuse  des  lois  d'une  bonne  hygiène 
viendront  relever  les  forces  cliiz  les  sujets  afiaiblis 
et  épuises.  Ou  fera  porter  delà  tiaiielle,  oncon.seil- 
lera  les  frictions  sur  tout  le  corps,  le  massage  ;  on 
évitera,  en  sondant  souvent  le  malade  s'il  le  faut, 
que  ks  urines  uc  séjournent  trop  longtemps daus  la 
vessie. 
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Pijéliie.  —  C'est  l'inflammation  des  calices  et 
du  bassinet.  M.  Rayer  lui  a  donné  ce  nom  dont  l'é- 
tymologie  est  le  mot  grec  jaweVos, bassinet,  avec  la 
désinence  î7c  qui  indique  l'inflammation.  Lapyélite 
simple  est  produite  par  les  mêmes  causes  que  la 
néphrite,  et  quelquefois  par  l'extension  d'une  in- 
flammation blennorrhagique  ;  les  phénomènes  ana- 
tomiques  consistent  surtout  dans  la  rougeur  de  la 
memlranequi  tapisse  les  calices  et  les  bassinets,  et 
les  symptômesse  confondent  avec  ceux  de  la  néphrite 
ordinaire.  Ils  ne  s'en  distinguent  que  par  une  sé- 
crétion plus  ou  moins  abondante  de  mucus  puru- 
lent qui  se  trouve  mêlé  avec  les  urines.  Parmi  les 
formes  que  la  pyélite  peut  revêtir,  nous  nous  arrê- 
terons à  la  suivante  qu'on  peut  regarder  comme 
type  du  genre. 

Pijélite  calculeiise.  C'est  la  néphrite  calcnleuse 
des  auteurs,  et  la  plus  fréquente  de  toutes.  Ou  la 
n  ncoutre  â  tous  tes  âges,  mais  surtout  dans  la 
vieillesse  ,  chez  les  femmes  comme  chez  les  hom- 
mes: un  régime  trop  substantiel,  en  un  mot,  toutes 
les  causes  de  \&gruvelle  (Voy.  ce  mot),  pourront 
produire  lapyélite  :  et  en  outre  les  secousses,  l'équi- 
tation  prolongée,  en  agitant  les  calculs  dans  le  rein, 
provoqueront  l'irritation  et  l'inflammation  des  ré- 
servoirs qui  les  renferment.  On  a  dit  que  cette  in- 
flfimmation  était  plus  commune  à  gauche  qu'à  droite, 
mais  les  observations  modernes  n'ont  pas  confirmé 
et  Ite  assertion .  Le  dépôt  et  l'agrégation  des  sels  dans 
le  calice  et  le  bassinet  sont,  dit  M.  Rayer,  rendus 
plus  faciles,  non-seulement  par  certaines  consti- 
tutions de  l'urine,  mais  encore  par  la  présence  ha- 
bituelle dans  cette  humeur  de  matières  animales 
étrangères,  telles  que  du  sang,  du  mucus,  du 
pus,  etc.  Aussi  a-t-on  vu  des  pyélites  calculeuses 
survenir  après  la  blessure  du  bassinet,  à  la  suite  de 
coups  sur  la  région  rénale,  ou  après  de  fortes  con- 
tractions des  muscles  de  la  région  lombaire. 

Quand  l'inflammation  est  aiguë,  on  trouve  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  bassinet  et  les 
calices  d'une  rougeur  uniforme  et  par  plaques,  ou 
dispersée  en  arborisation  et  ponctuation  ,  etc. . .  ; 
ailleurs  il  y  a  de  véritables  ecchymoses,  et  même 
des  épanchements  de  sang  ;  la  muqueuse  est  épais- 
sie, ramollie,  quelquefois  tapissée  de  pseudo-mem- 
branes. Les  calices  et  le  bassinet  ont  subi  une 
ampliation  plus  ou  moins  considérable.  A  l'état 
chronique,  la  muqueuse  est  d'un  blanc  mat  ou  ar- 
doisé. Souvent  il  y  a  une  ampliation  très-considé- 
rable lies  réservoirs  de  l'urine,  ou  bien  un  resser- 
rement produit  par  l'épaississement  de  leurs  pa- 
rois; les  ulcérations  sont  assez  commuTies  dans  le 
cas  de  calculs,  et  ces  ulcérations  peuvent  s'ouvrir 
soit  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant,  sôit  dans  le 
péritoine,  soit  dans  le  duodénum  et  l'estomac,  soit 
dans  le  gros  intestin  et  même  dans  le  poumon  à 
travers  le  diaphragme.  C'est  presque  toujours  après 
la  dilatation  des  cavités  naturelles ,  l'atrophie  de  la 
substance  parenchymateuse  du  rein  et  la  transfor- 
miitiou  de  l'organe  en  une  vaste  poche  multilocu- 
laire  remplie  de  pus  ou  d'urine  purulente,  que  ces 
perforations  ont  lieu.  Le  volume  que  le  rein  ainsi 
dilaté  aequi<-rt,  dans  certains  cas,  est  tel,  qu'il  peut 
remonter  ile  gauche)  jusqu'au  diaphra<^me,  et  des 
deux  cotés  descendre  dans  la  fosse  iliaque,  où  le 
toucher  fait  reconnaître  la  présence  d'une  tumeur. 
Le  bassinet  et  les  calices  renftrraent  du  pi  s,  de 
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l'urine  purulente,  des  mucosités  plus  ou  moins 
épaisses,  du  sang  plus  ou  moins  altéré  et  diveris 
corps  étrangers,  tels  que  des  calculs,  des  vers,  etc. 
Les  calculs  sont  ordinairement  irréguliers,  comme 
rameux,  et  semblent  se  mouler  sur  la  forme  des 
cavités  qui  les  recèlent.  Il  y  a  aussi  très-souvent, 
dans  le  bassinet  du  gravier  très-fin  et  une  sorte  de 
matière  plâtreuse  formée  de  phosphate  de  cbaux. 
Les  symptômes  de  la  pyélite  calcnleuse  se  mon- 
trent d'ordinaire  brusquement  et  sans  préparation, 
à  l'occasion  d'une  secousse,  d'un  mouvement 
brusque,  etc.,  qui  a  déplacé  un  calcul;  on  voit  alors 
survenir  les  accidents  de  la  colique  néphrétique, 
qui  peuvent  disparaître  en  très-peu  de  temps  :  c'est 
qu'alors  le  calcul  a  été  expulsé  ou  qu'il  se  tient 
parfaitement  immobile  ;  mais  d'ordinaire  des  sym- 
ptômes d'inflammation  ne  tardent  pas  à  se  mani- 
fester, le  malade  ressent  une  douleur  aiguë  et  pun- 
gitive  dans  le  rein  affecté,  s'étendant  parfois 
jusqu'à  la  vessie  ;  l'urine  est  en  petite  quantité,  ren- 
due goutte  à  goutte,  avec  un  sentiment  d'ardeur  et 
renfermant  du  mucus  et  un  peu  de  sang.  Il  y  a  en 
même  temps  un  appareil  fébrile  en  rapport  avec 
l'acuité  et  surtout  la  prolongation  de  la  douleur;  le 
pouls,  d'abord  petit  et  déprimé,  devientbientôtplus 
fréquent  et  plus  dévelo^jpé.  Ces  accidents  peuvent 
cesser  à  la  suite  de  V apparition  dans  les  urines 
d'un  ou  de  plusieurs  graviers  pour  reparaître  sou- 
vent plus  tard  dans  les  mêmes  circonstances.  Si 
quelques  pierres  résident  dans  le  rein  d'une  ma- 
nière permanente,  la  phlegmasie  devient  chroni- 
que, la  douleur  est  peu  niarquée,  ce  n'est  qu'un 
sentiment  de  pesanteur,  mais  elle  se  réveille  souvent 
à  la  moindre  secousse,  à  la  suite  d'un  excès  de  ta- 
ble; celte  douleur  a  généralement  pour  caractère 
de  se  prolonger  jusqu'à  l'aine,  au  testicule  ou  à  la 
cuisse  du  côté  malade;  l'urine  est  habituellement 
chargée  de  mucus  qui  se  dépose  par  le  refroidisse- 
ment ;  une  urine  acide,  ofl'rant  des  cristaux  rhomboi- 
daux  d'un  jaune  rougeàtre,  indique  la  présence  de 
calculs  d'acide  urique;  tandis  que  l'alcalinité  de  ce 
même  liquide  et  son  aspect  trouble  annoncent  que  les 
graviers  sont  phosphatiques.  La  maladie  faisant  tou- 
jours des  progrès,  le  rein  devient  le  siège  d'un  endo- 
lorissement  continuel  avec  sensation  de  tension  et  de 
battements  où  même  de  froid,  qui  souvent  se  propage 
dans  la  cuisse  correspondante  ;  l'urine  est  blanchâ- 
tre, trouble,  floconneuse,  laissant  précipiter  un  dé- 
pôt purulent;  cet  état  se  complique  d'exaeerbations  et 
de  retours  à  l'état  aigu;  enfin  les  symptômes  phleg- 
masiques  peuvent  acquérir  une  grande  intensité  ; 
alors  le  pouls  est  petit,  misérable,  les  extrémités  se 
refroidi  sent,  il  survient  de  l'anxiété,  du  hoquet,  et 
le  malade  succombe.  A  cette  même  période  et  dans 
d'autres  circonstances,  les  calices  et  le  bassinet  se 
dilatent,  la  substance  du  ri  in  s'atrophie,  et  l'organe 
se  transforme  graduellement  en  une  vaste  poche 
purulente  de  forme  bosselée,  que  l'on  peut  sentir 
dans  le  flanc  du  côté  malade.  Cette  tumeur  peut  re- 
fouler les  organes  voisins,  remonter  jusqu'au  dia- 
phragme ou  descendre  dans  la  fosse  iliaque.  On  a 
vu  le  rein  ainsi  transformé  peser  jusqu'à  30,  40, 
et  50  livres;  les  urines  sont  habituellement  puru- 
lentes et  sanguinolentes,  à  moins  que  leur  passage  ne 
se  trouve  complètement  intercepté  dans  les  uretè- 
res. Quand  les  choses  sont  à  ce  point,  la  mort  peut 
survenir  soit  parTexacerhation  des  accidents  aigus, 
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soit  par  la  rupture  de  la  poclie  dans  rabdonu'ii  ,  lo 
contraire  peu  encore  avoir  lieu  ;  c'est-à-dire  (|ucle 
rein  malade  s'atrophie,  s'applique  exaelenieut  sur 
les  calculs  et  forme  une  sorte  de  coque  indurée;  it 
aloi-s  il  est  rare,  quand  le  rein  oppose  est  bien  sain, 
que  cette  lésion  soit  accusée  par  des  symptômes 
appréciables. 

Le  pronostic  est  u'ravc  quand  la  pyéllle  est  pas- 
sée â  l'état  ctironi(iue,  ce(|ui  se  reconuait  au  carac- 
tère de  la  douleur  et  a  l'état  des  uriues  que  nous 
venons  de  décrire. 

Nous  avons  peu  de  chose  a  dire  ici  du  (ruilemenl: 
la  pytMite,  en  tant  quephlejjmasie,  se  traite  comme 
la  néphrite  ordinaire,  aiuuc  ou  chronique,  et,  quant 
à  la  complication  calculeuse,  c'est  le  traitiineut  de 
la  gravelie  (V.  ce  mot).  Rappelons  seulement  ici 
l'utilité  que  l'on  retire  de  l'emploi  do  certaines  eaux 
minérales,  telles  que  celles  de  Vichy,  deConlrcxe- 
ville.  M.  Rayer,  pour  raodiCier  la  sécrétion  des  uri- 
nes, avait  essayé  les  baumes  de  térébenthine,  de 
copabu,  le  cubèbe,  la  tisane  de  bourtieons  de  sa- 
pins du  Nord,  etc.;  mais,  comme  les  attaques  étaient 
plus  rapprochées,  il  eu  est  revenu  aux  tisanes  adou- 
cissantes, de  lin,  de  lait .  etc.  Quand  la  tumeur 
est  bien  accusée  et  lluctuante,  il  faudra  l'ouvrir  soit 
avec  le  bistouri  ,  soit ,  ce  qui  est  préférable  ,  au 
moyen  d'applications  successives  de  potasse  causti- 
que ou  de  pâte  de  Vienue. 

Un  root  actuellement  sur  quelques  variétés  de 
pyélite  admises  par  M.  Rayer. 

Pyélile  blennorrhatjiqnc.  Elle  se  montre  le  plus 
souvent  dans  le  cas  de  chaudepisse  cordée.  Douleurs 
de  reins,  besoin  fréquent  d'uriner,  urine  peu  colo- 
rée et  charfiée  de  mucus,  douleurs  et  spasmes  après 
l'émission  des  dernières  gouttes  d'urine  ;  par- 
fois des  pollulions  nocturnes  et  même  diurnes.  Le 
baume  de  copahu  est  ici  spécialement  indiqué. 

Pijélite  gangreneuse.  C'est  quelquefois  la  tcrmi- 
uaisun  d'une  pyélite  simple  ou  calculeuse  ,  tantôt 
elle  se  montre  à  la  suite  d'une  affection  générale 
grave ,  une  fièvre  purulente  ou  une  maladie  char- 
bonneuse ;  alors  les  urines  rendues  ont  l'odeur  gan- 
greneuse ;  en  même  temps  cessation  des  douleurs, 
petitesse  et  concentration  du  pouls  ,  prostration, 
sueurs  froides ... ',  la  mort  en  est  la  conséquence 
nécessaire. 

Congestions  sanguines  ou  hgpêrèmies  du  rein. 
—  Il  peut  y  avoir  seulement  afdux  sanguin  plus 
considérable  que  de  coutume,  comme  dans  l'nlbu- 
miourie  ou  maladie  de  Bright  (V.  plus  bas;.  Dans 
certaines  affections  organiques  du  cœur,  dans  l'œ- 
dème, qui  survient  chez  les  enfants  â  la  suite  des 
fièvres  éruptives,  dans  l'asphyxie,  etc.,...  le  rein 
est  alors  gorgé  de  sang  qui  ruisselle  quand  on  coupe 
l'orgaue.  A  part  quelquefois  un  peu  de  pesanlcur 
vers  les  reins,  les  congestions  ne  donnent  pas  lieu 
à  des  symptômes  particuliers. 

Si  raffiux  sanguin  est  très-considérable,  il  y  a 
ce  que  l'on  a  appelé  apoplexie  du  rein ,  et  alors 
le  sang  peut  s'épancher  à  l'extérieur  de  la  capsule 
des  rems,  à  leur  surface,  dans  leur  substance  môme 
ou  il  forme  de  véritables  foyers  apoplectiques,  et 
eufin  dans  l'intérieur  du  bassinet  et  des  calices.  Le 
seul  symptôme  auquel  on  puisse  s'arrêter,  c'est  la 
présence  du  sang  dans  les  urines  (V.  hématurie). 

Ili/perirophir.  —  Le  rein  peut  être  trouxé  d'un 
volume  plus  cousidcrablc  qu'à  l'clat  uurmal,ou, 
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au  contraire,  d'un  moindre  volume  {airophirj.  Os 
differeiitis  lésions  sont  très-dlf(icllc»  à  rei-ounullro 
.sur  le  vivant  et  ne  réclament  aucun  traitement  pur- 
tlculier. 

Ilijdropisie  du  rein  ,  hijdronéphrosf On  ap- 
pelle ainsi  unecollccilon  desirositc  dans  lescaxi- 
tes  naturelles  du  rein,  par  suite  de  l'oblitération  des 
voles  qui  conduisent  l'urine  dans  la  ve.ssle.  Alor» 
l'urine  s'accumule  lenlement  dans  les  calices  ou  le 
bassinet ,  ou  dans  ces  divers  réservoirs  tx  la  foi», 
perd  peu  à  peu  ses  qualités  urineuses;  le  rein, 
énormément  distendu  ,  s'atrophie  et  finit  par  dispa- 
raître enlieremenl,  métamorphosé  en  une  vaste  tu- 
meur ordinairement  bosselée,  iné^'ale,  dont  l'in- 
térieur est  partagé  en  loges  plus  ou  moins  considé- 
rables, ne  communiquant  point  entre  elles,  mais  se 
réunissant  toutes  au  bassinet  dilaté.  Rien  que  sé- 
reux en  apparence  ,  ce  liquide,  suivant  ftL  Rayer, 
renferme  encore  de  l'urine  ;  on  y  reconnaît  aussi 
de  l'albumine.  Quand  l'hydronéphrose  n'a  lieu  (juc 
d'un  seul  côté ,  elle  se  montre  ordinairement  a  la 
suite  de  douleurs  dans  la  région  du  rein  ;  alors  sur- 
vient une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  que 
le  palper  fait  reconnaître  a  travers  les  parois  de 
l'abdomen.  Ouand  la  maladie  a  lieu  des  deux  cotés, 
le  diagnostic  est  très-diflieile.  Faut-il  ponctionner 
cette  tumeur  '{  Oui,  mais  par  la  région  lombaire  et 
seulement  alors  que  la  turaenr  est  très- volumineuse 
ou  qu'elle  s'enflamme,  et  que  l'on  craint  de  gra\e» 
accidents  ? 

Névralgie  du  rein.,  néphrahjic.  —  On  explique 
par  une  névralgie  du  plexus  rénal  certaines  dou- 
leurs violentes  observées  dans  celte  région  chez 
quelques  femmes  hystériques. 

Dégénébescenck  GnANULBUsE  DES  BEIN8,  mala- 
die de  liright,  albuminurie,  né phrile  albumineuse. 
—  Les  auteurs  anciens  avaient  bien  reconnu  que 
certaines  affections  des  reins  pouvaient  donner 
lieu  à  de  l'hydropisie  ;  mais  ils  n'avaient  nulle- 
ment spécifié  la  nature  de  la  lésion  et  le  signe  (uri- 
nes albumineuses)  à  l'aide  duquel  on  peut  la  recou- 
nattre.  C'est  le  docteur  Rright  qui,  vers  1827,  en 
donna  la  première  description  exacte.  Cette  maladie 
a  été  depuis  parfaitement  étudiée  par  M.M.  Gré- 
gory  et  Christison,  en  Angleterre;  Rayer,  Martiu- 
Solon  ,  Becquerel ,  etc.,  en  Trance. 

L'albuminurie  frappe  tous  les  iVges,  et  s'ob- 
serve chez  de  très-jeunes  enfants  ;  mais  elle  est  plus 
commune  dans  l'j^ge  adulte.  Elle  se  montre  dans 
les  climats  froids  et  humides;  aussi  est-elle  plus 
commune  en  Angleterre  que  chez  nous.  Et,  en 
France,  elle  est  plus  commune  dans  les  régions  sep- 
tentrionales que  dans  le  midi,  enfin  elle  se  montre 
plutôt  l'hiver  que  l'été  ;  les  refroidissements,  les  pro- 
fessions qui  exposent  à  l'humidité  et  au  froid  sont 
des  causes  prédisposantes  très-actives.  A  ces  diffé- 
rentes causes,  on  peut  joindre  les  excès  alcooliques, 
la  mauvaise  nourriture,  les  contusions,  les  chutes, 
en  un  mot,  les  violences  extérieures  sur  la  région 
lombaire,  etc.  A  cela  se  borne  a  peu  près  tout  ce 
que  l'on  sait  sur  l'étiologiede  cette  affection. 

M.  Malmsten,  de  Stockholm  ,  a  publié,  dans  le 
Journal  des  Connaissa7ices  /nédicales  pratiques 
(t.  X,  p.  225,  257),  un  excellent  mémoire  à  la  fin 
duquel  se  trouve  un  tableau  résume  des  principales 
circonstances  observées  par  lui  sur  m  sujets  at- 
teints de  la  maladie  de  Rright.  Voici  ce  que  nous 
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trouvons  pour  les  causes  ;  ici  les  chiffres  parlent 
haut  :  Sur  09  sujets,  47  hommes,  22  femmes.  Au- 
dessous  de  10  ans,  un  seul  cas;  de  10  k  20  ans, 
8  cas  ;  de  20  à  30  ans,  25  cas;  de  30  à  40  ans, 
23  cas  ;  de  40  à  50  ans,  10  cas;  de  50  à  60  ans, 
2  cas.  Refroidissements ,  29  cas  ;  ahus  de  boissons 
alcooliques,  19;  pauvreté,  32;  causes  inconnues 
ou  insignifiantes,  30. 

Les  altérations  anatomiques  qui  caractérisent  la 
maladie  de  lîright  peuvent  être  ramenées  k  cinq 
formfs,  ou  plutôt  à  cinq  degrés,  qui  se  succèdent 
dans  l'ordre  suivant  ;  nous  les  désignerons  sous  des 
appellations  spéciales,  pour  que  la  mémoire  les  con- 
serve mieux  : 

a.  Etat  hypêrémiqiie.  Le  poids  et  le  volume  des 
reins  ont  augmenté  et  quelquefois  doublé;  leur 
consistance  est  plus  ferme  ;  ils  sont  rouges  et  pique- 
tés de  brun  à  l'extérieur  ;  on  reconnaît  à  la  coupe 
que  la  substance  corticale  s'est  hypertrophiée , 
qu'elle  est  plus  rouge,  comme  gorgée  de  sang ,  et 
aussi  piquetée  de  brun;  la  substance  tubuleuse  est 
également  plus  rouge  qu'à  l'état  normal,  mais  non 
augmentée  de  volume. 

b.  Elat  marbré.  On  voit  à  la  surface  du  rein 
(toujours  plus  gros)  une  teinte  jaunâtre  avec  des 
marbrures  rouges;  intérieurement,  la  substance 
corticale  hypertrophiée  présente  le  même  aspect, 
le  même  mélange  d'anémie  et  d'hypérémie  qui 
tranche  vivement  sur  la  substance  tubuleuse  restée 
d'un  rouge  brun. 

c.  Etal  jaunâtre.  Le  poids  et  le  volume  étant 
toujours  plus  considérables ,  les  marbrures  rouges 
ont  disparu ,  et  la  substance  corticale  n'offre  plus 
qu'une  teinte  pâle  jaunâtre  ou  légèrement  rosée 
(  chair  d'anguille).  La  substance  tubuleuse  est  com- 
primée, refoulée  vers  la  scissure  ;  elle  est  d'un  rouge 
moins  foncé. 

d.  Etat  granuleux.  La  substance  corticale,  tou- 
jours jaunâtre  et  hypertrophiée,  offre,  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur,  de  petites  taches  blanches, 
laiteuses,  de  la  grandeur  d'une  tête  d'épingle,  que 
Bright  a  désignées  sous  le  nom  de  granulations, 
bien  que  ce  ne  soient  pas  réellement  des  granula- 
tions dans  le  sens  propre  du  mot  :  ce  sont  des  gru- 
meaux blancs,  puKacés,  crémeux  ;  la  substance  tu- 
buleuse est  toujours  rougeàtre 

e.  Défjénércscence.  Ici  se  rangent  différentes  al- 
térations dont  le  rein  peut  devenir  le  siège  à  la 
suite  des  lésions  précédentes  :  l'atrophie  ou  l'hyper- 
trophie considérable  des  reins  ,  leur  induration  , 
l'état  bosselé  de  leur  surface  ,  la  formation  de 
kystes, etc.  Les  deux  reins  sont  toujouis  affectés  en 
même  temps ,  maissouvent  à  des  degrés  différents. 

Les  symptômes  se  partagent  en  deux  formes  ou 
périodes  :  la  première  [aiguë)  répond  aux  deux 
premiers  états  anatomiques  ci-dessus  décrits  ;  la 
seconde  (chronique) ,  aux  trois  autres. 

L'état  aiffu  débute  souvent  à  la  manière  des 
affections  phlegmasiques  ,  par  un  frisson  suivi  de 
chaleur  à  la  peau,  de  soif,  de  fréquence  et  de  du- 
reté du  pouls  ;  en  même  temps  l'urine  est  moins 
abond;a)te  que  de  coutume,  plus  brune,  quelquefois 
légèrement  sanguinolente.  Au  bout  de  ([uelques 
jours  ,  elle  prend  une  teinte  citrine,  mais  elle  rele- 
vient  parfois  sanguinolente  dans  les  exacerbalions  : 
les  urines  renferment  déj^  de  l'albumine,  ce  qui 
les  rend  plus  mousseuses;  en  même  temps  le  ma- 


lade éprouve  dans  la  région  lombaire  une  douleur 
peu  intense  ou  du  moins  un  sentiment  de  gêne 
et  de  pesanteur.  Dès  que  l'urine  a  été  modifiée, 
l'œdème  commence  k  se  montrer  ;  il  se  déclare  à  la 
face  qui  est  pâle  et  bouffie  ,  ou  sur  les  membres 
d'où  il  s'étend  aux  autres  parties;  il  y  a  parfois  des 
alternatives  d'infiltration  et  de  résorption.  Enfin  , 
le  pouls  peut  être  plus  ou  moins  accéléré,  avec 
chaleur  et  sécheresse  à  la  peau  ,  rougeur  ou  état 
muqueux  de  la  langue,  anorexie,  nausées,  etc.  Une 
circonstance  {i  noter ,  c'est  que  d'abord  le  sang 
tiré  de  la  veine  est  couenneux  ,  et  que  le  sérum  est 
plus  ou  moins  chargé  d'albumine  suivant  que  les 
urines  en  contiennent  une  moindre  ou  une  plus 
forte  proportion.  Arrivée  à  ce  point ,  la  maladie 
peut  se  terminer  :  1  °  par  résolution,  et  alors  les  symp- 
tômes diminuent  peu  à  peu  et  finissent  pas  dispa- 
raître en  deux  ,  trois  ou  quatre  septénaires;  2°  par 
la  mort,  ce  qui  est  assez  rare  dans  cette  période,  et 
alors  celle-ci  survient  par  l'effet  d'une  complieation 
phlegmasique  du  côté  du  cerveau,  des  poumons,  de 
la  plèvre  ou  du  péricarde;  3"  enfin,  par  l'état  chro- 
nique :  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

La  forme  chronique  succède  donc  à  la  précéden  - 
té,  ou  bien,  et  c'est  peut-être  le  plus  ordinaire,  elle 
débute  d'emblée.  Ses  lésions  anatomiques  sont  plus 
particulièrement  celles  des  trois  derniers  états  que 
nous  avons  décrits.  Le  seul  symptôme  précurseur 
est  la  présence  de  l'albumine  dans  les  urines.  Quant 
aux  symptômes  locaux  ,  nous  noterons  une  dou- 
leur sourde ,  profonde  et  peu  intense  dans  le  tiers 
environ  des  cas,  ou  même  quarante-six  fois  sur 
soixante-neuf,  suivant  M.  Malmsten,  c'est-à-dire 
dans  les  deux  tiers  des  cas.  Mais  les  deux  symp- 
tômes caractéristiques  de  la  maladie  sont  l'état 
des  urines  et  l'hydropisie:  l'urine  est  plus  mous- 
seuse que  de  coutume  et  cette  mousse  persiste  plus 
longtemps  ;  sa  quantité  est  réduite  de  près  d'un 
tiers  ,  sa  couleur  est  jaune  pâle  légèrement  louche, 
la  densité  en  est  diminuée  (de  1,020  à  1,024,  état 
normal,  elle  est  tombée  à  1,013  et  même  à  1,005); 
enfin,  elle  contient  de  V albumine ,  ce  qui  se  recon- 
naît quand  on  la  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  , 
alors  il  s'y  forme  un  coagulum  plus  ou  moins  épais; 
l'acide  nitrique  ajouté  goutte  à  goutte  produit  le 
même  effet.  Tandis  que  l'albumine  est  en  plus 
grande  quantité,  la  progression  des  sels,  mais  sur- 
tout de  l'urée,  diminue  d'une  manière  très-sen- 
sible. Notons  que,  dans  le  même  temps  ,  le  sang 
devient  plus  fluide,  il  s'appauvrit;  il  renferme  d'au- 
tant moins  d'albumine  que  l'urine  en  coutieut  da- 
vantage, et,  par  contre,  l'urée  qui  manque  dans 
cette  dernière  semblerait,  suivant  M.  Christison, 
se  re'rouver  dans  le  sang. 

Uhijdropisie  commence,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  par  un  œdème  partiel  de  la  face  ou  des  mem- 
bres, des  malléoles  ,  par  exemple,  quand  le  malade 
s'est  tenu  longtemps  debout.  L'action  du  froid  ac- 
célère beaucoup  la  marche  de  l'anasarque;  la  ré: 
nitence  est  d'abord  peu  marquée,  mais  plus  tard  la 
peau  est  très-tendue  et  se  laisse  plus  difficilement 
déprimer.  Les  parties  infiltrées  sont  moins  volumi- 
neuses, mais  se  dégonflent  plus  difficilement  par  le 
repos  que  dans  l'œilème  des  maladies  du  cœur.  Les 
collections  séreuses  dans  les  cavités  se  forment 
après  l'infiltratinn.  Sur  ses  soixante-neuf  cas, 
M.   Malmsten   a  trouve  l'anasarque  soi\uutc-sept 
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fois,  l'nscite  trente  fois,  ri:ydrolliorn\  huit  fols, 
l'IiyiIropiTlcardi'  trois  fois,  ri  uiu-»eult'  fuis  i'jiyiiro- 
léplialf.  On  n  constaté  la  |m•^(•lu•(•  dr  l'urée  dinis 
la  sérosité  de  ces  ^>pnnelH■ln^'llt^  idoibourt,  Itarlow  ). 
Parmi  les  autres  svmjiti'inies  les  plus  eonstnnts, 
nous  noterons  unr  suppression  presque  complète  de 
l;i  transpiration  eutnnee,  une  d\spnee  lial)ituelle,  la 
l)roneliite,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  enlln, 
parfois,  des  aeeidenfs  cérébraux  dont  l'ih\asloii 
est  brus(|ue  et  trcsfirave. 

I.a  (////•<•«■  de  lu  forme  ehroni(nu'  est  tres-variahle. 
Tantôt  l'hvdropisle  se  montre  peu  de  temps  après 
que  l'on  a  constate  In  présence  de  l'alluimine  dans 
les  urines:  tanuU  il  s'écoule  plusieurs  mois  avant 
qu'elle  appamisse.  l'ne  fois  déclarée,  elle  peut 
disparaître  par  le  traitement,  ou  bien  offrir  des  in- 
tervalles de  remission. 

Le  pronostic  est  péuéralement  iirave,  mais  sur- 
tout pour  1.1  forme  chronique.  Le  si|;ne  le  plus  fa- 
vorable est  la  diminution  de  ranas,ir(iue  ,  comei- 
dant  avec  la  diminution  de  l'atlnuninr  dans  les 
urines.  M.  Mafnisten  a,  sur  soi\anle-ueuf  cas,  per- 
du trente-trois  malades ,  près  de  moitié.  Dans 
ce  nombre,  \ini.'l  sont  morts  d:ins  un  étal  coma- 
teux, cinq  par  al'iaibiissement,  et  huit  par  compli- 
cations: des  trente-six  autres  malades,  vingt-trois 
ont  pueri,  treize  ont  vu  leur  état  s'améliorer. 

Quant  à  la  nature  de  la  maladie,  sans  entrer  ici 
dans  une  discussion  (|ue  ne  comporte  pas  le  plan  de 
cet  ouvrape,  nous  dirons  que,  contrairement  a  l'o- 
pinion de  NL  Bayer,  nous  ne  la  reparderons  pas 
comme  étant  de  nature  inflammatoire,  du  moins 
dans  la  prande  majorité  des  cas. 

Trnilewenl.  Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  se 
fornje  sur  la  nature  de  la  maladie  de  lîright,  tout  le 
monde  s'accorde  à  reconnaître  l'utilité  des  antiplilo- 
gistiques  dans  la  période  aipuc  :  saipuées,  sanpsues, 
ventouses  scarifiées  aux  lombes,  diète  surtout  lac- 
tée ;  les  purpatifs  conviennent  partieulicremcnt  pour 
faire  diminuer  l'œ^éme,  qui  se  montre  des  les  pre- 
miers instants.  Les  bains  de  vapeur,  les  diapliorc- 
tiques  paraissent  très-utiles  pendant  cette  period«. 
S'en  référant  aux  causes,  on  donnca  nne  larpe  part 
aux  soins  hygiéniques.  Dans  la  forme  chronique  , 
si,  au  début,  il  y  a  quelcjnes  symptùmes  de  réac- 
tion ,  on  aura  recours  aux  antiphloaistiques,  mais 
plus  menacés  que  dans  le  cas  précédent.  On  a 
vanté  ici  une  foule  de  médications  et  de  médica- 
ments dont  le  grand  nomhre  prouve  l'inefticaeité. 
Les  diurétiques  de  toutes  sortes,  y  compris  ml^me 
la  racine  de  raifort,  vantée  par  M.  hayer,  ont 
échoué;  les  purgatifs,  utiles  dans  certains  cas. 
ont  amené  de  la  diarrhée  ou  l'ont  aupmentée  si  elle 
existait  déjà  ;les  ferrugineux  peuvent  être  utiles  dans 
certaines  conditions,  mais  non  dans  tous  les  cas. 
M.  MarMn  Solon  a  préconisé  des  pilules  résolutives 
de  mercure  et  de  savon,  etc.  Au  total,  les  sudorili- 
ques,  et  en  particulier  les  bains  de  vapeur,  sont  les 
moyens  qui  paraissent  avoir  fourni  les  meilleurs  ré- 
sultats. Quant  aux  révulsifs,  vésicatoires,  cautères, 
on  n'en  a  pas  retiré  de  très-bons  effets.  11  y  a  déjà 
assez  lonijtemps ,  nous  avons  proposé  théoruiue- 
ment  l'emploi  de  l'eui  albumineuse  en  boisson  : 
nous  nous  proposons  d'employer  ce  moyen  a  la  pre- 
mière occasion. 

L  Dcgénércscencesgraisseuse,  cartilagineuse. os- 
seuse,  Ellesn'offrent  rien  de  bien  particulierànoter. 
r.  Il 
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'1"  l'ioductions  arcidenlelUs.  \jbcancer  ti\.  très- 
rarement  priinltirdans  le  rein  ;  il  est  presque  con- 
staiiiinent  symptoiiwiliinie  d'uni'  dialhese  cnncé- 
nuse;  ainsi,  par  evemple  ,  il  succède  souNcnt  au 
saicocele.  L  hem,ilurif(i  la  pnsencc  d'une  tumeur 
bosselée,  lancinante  ,  dans  la  rr;ion  des  lombes, 
peuvent  f.iire  reconnaître  la  maladie  chez  un  sujet 
déjà  cancéreux. 

Les  tidifrculfs  ne  sanrnifiit  élre  diapnosthiués. 

Les  /iifsffs,  renrerinanf  une  matière  pelatineuse, 
ne  sont  pas  rares  dans  le  rein  ;  mais  on  ne  les  rec(Mi- 
nait  qu'a  l'autopsie.  Quant  aux  hydntides,  il  faut 
qu'elles  se  soient  l'ail  jmir  par  les  voies  uriiiaires. 
Si  la  tumeur  était  tres-prononcée  vers  les  lombes  et 
menaçait  de  se  rompre,  il  faudrait  l'ouvrir. 

f'ers.  On  a  rencontré  plusieurs  espèces  de  vers 
dans  les  reins  de  l'hommi"  ;  ainsi  le  strongtr  géant, 
le  spiroptère,  et  peut-être  le  dactijlius  aculeutus. 
(  V.  (''ers.  )  K.  Bkai:(.ii.\nii. 

RELACHANT  (mat.  viéd.),  adj.,  laxans.  Quali- 
fication donnée  aux  médiv-aments  qui  ont  pour  effet 
de  diminuer  l'état  de  tension  ou  d'ér<5thisme  dans 
lequel  se  trouvent  les  orpanes.  Tels  sont  les  muci- 
lauineux.  les  corps  pras,  surtout  rpiand  on  les  em- 
ploie tièdcs.  Ils  sont  opposés  aux  astringents. 

RELACHEMENT  (/)n(//o/.),  S.  m.,  rclaxatio , 
état  d'un  corps  dont  les  moyens  d'union  avec  les 
parties  supérieures  sont  affaiblis,  relAchés;  c'est  le 
premier  depre  du  prolapsus  (\.  ce  mot).  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  :  le  rel.khement  de  la  luette,  de  l'uté- 
rus, etc.  On  appelle  aussi,  en  physiolopie,  relâche- 
ment des  muscles ,  leur  état  de  repos ,  opposé  a  leur 
état  d'activité  ou  de  contraction. 

RKLEVEUR  irtBrtM,  S.  m.,  elevntor.  Ce  xiom 
de  releveur  a  été  appliqué  à  beaucoup  de  muscles 
qui  ont  plus  particulièrement  pour  fonctions  d'en- 
trainereu  h^iut  les  parties  auxquelles  ils  s'insèrent  in- 
térieurement. Aujourd'hui  que,  d'après  Chaussier, 
on  dési'/ne  la  plupartdes  muscles  par  leurs  attaches, 
ces  noms  de  releveur,  d'élévateur,  d  abaisseur  sont 
beaucoup  plus  rarement  employés  en  myolopie; 
on  décrit  cependant  encore  sous  ce  nom  ,  dans  les 
traites  d'anatomie,  les  releveurs  communs  de  l'aile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  ipraiid  sur-maxillo- 
labial  de  (^haussier),  le  releveur  de  l'anus  (sous-pu- 
bio-eoxygien  de  Chaussier),  etc.  J.  B. 

REMÈDE  (tliérap.),  s.  va.,  remedium.  Ce  mot 
n'est  pas  tout-a-fait  synonyme  de  médicament,  il 
semble  siLiiiiller  quelque  ciiose  de  plus.  Dans  le 
monde .  on  appelle  plus  particulièrement  remède  une 
substance  que  l'on  reparde  comme  capable  de  g'<e- 
rir  une  maladie  donnée;  aussi,  a  tout  instant  on 
nous  demande  un  remède  pour  calmer  tel  ou  tel 
accident  morbide;  mais,  hélas!  nous  avons  plus  de 
médicaments  que  deremedcs.  Quant  au  mot  remède 
employé  comme  synonyme  de  lavement,  voyez 
Lavement.  J.  B. 

RÉMISSION  tpath.),  s.  f.,  remissio,  de  remil- 
tere  relâcher.  Etat  de  diminution  plus  ou  moins 
marqué ,  mais  non  de  cessation  complète  des  phé- 
nomènes fébriles  entre  les  accès  d'une  fièvre  rémit- 
tente. On  appelle  aussi  rémission,  la  diminution  tem- 
poraire des  accidents  moibidei  dans  une  maladie 
continue,  aiguë  ou  chronique. 

!)3 
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RÉMITTENT  (patli.),  adj.  Les  ficvrcs  rc-mit- 
tentes  sont  celles  qui,  sans  cesser  d'étie  continues, 
présentent  des  redoublements  réguliers  ou  irrégii- 
îiers ,  et  avec  les  trois  stades  des  fièvres  d'accès  : 
froid,  chaud  et  sueur.  (V.  Fièvre  intermittente.] 

RÉNAI.  (anat.),  adj.,  de  ren,  le  rein,  qui  dé- 
pend du  rein.  Les  artères  rénales  ou  émulyentcs 
sont  au  nombre  de  deux,  une  pour  ebaque  rein; 
elles  sont  très-grosses,  très-courtes,  se  détachent 
de  l'aorte  presque  à  angle  droit,  et,  en  pénétrant 
dans  la  scissure  du  rein ,  se  divisent  en  plusieurs 
grosses  branches. — Veines  rénales;  elles  vont  se  je- 
ter dans  la  veiue-caveiuférieure. — i^'lexus  rénal  ou 
rénattx  ;  ils  sont  au  nombre  de  deux ,  un  de  chaque 
coté  ;  ils  sont  formés  par  des  nerfs  du  plexussolaire, 
cœliaque ,  des  ganglions  semi-lunaires;  ils  sont, 
ainsi  que  ces  nerfs,  une  dépendance  du  trisplanch- 
nique  ou  grand  sympathique  ;  les  filets  de  ces 
plexus  pénètrent  dans  les  reins  avec  les  artères  ré- 
nales dont  ils  accompagnent  les  divisions. —  Calcul 
rénal.  On  désigne  ainsi  des  pierres  formées  dans 
les  reins.  (V.  Reins.)  J.  E. 

RÉNiFOBiaE  ianat.],  adj.,  se  dit  des  choses  ou 
des  organes  qui  ont  la  forme  d'un  rein. 

RÉNITENT  (path.),  adj,,  renitens^  de  reniti, 
résister  activement,  faire  effort  contre.  On  dit  qu'une 
tumeur  est  rénitente  quand  elle  fait  éprouver  au 
doigt  qui  la  presse  un  léger  sentiment  de  répulsion 
comme  si  on  appuyait  sur  un  ressort  très-tendu  et 
très-peu  flexible. 

RENONCuXii:  ibof.),  s.  f.,  ranuncuhis ,  genre 
principal  de  la  famille  des  Renouculacées,  J.,  à  la- 
quelle il  donne  son  nom;  appartient  à  la  polyandrie 
polygynie,  L.  C'est  une  plante  herbacée ,  à  feuil- 
les alternes  et  de  formes  variables;  fleurs  régulières, 
douées  de  couleurs  très-vives,  jaunes,  rouges  ou 
blanches;  étamines  nombreuses;  pistils  en  nombre 
variable.  Les  renoncules  sont  remarquables  par 
l'existence  d'un  principe  acre  vénéneux,  qui  existe 
dans  toutes  les  parties  de  la  plante ,  mais  surtout 
dans  la  racine.  Ce  principe  se  trouve  à  son  plus  haut 
degré  de  développement  dans  la  variété  nommée 
renoncule  scélérate.  Appliquée  sur  la  peau ,  cette 
plante  produit  nue  véritable  vésicntlon.  Les  re- 
noncules sont  généralement  vénéneuses  ;  M.  Orfila 
les  a  rangées  dans  la  classe  des  poisons  acres.  L'eau 
pure  ou  rendue  légèrement  mueilagineuse,  prise 
en  abondance,  parait  être  le  meilleur  contre-poison 
qu'on  puisse  administrer  aux  personnes  qui  seraient 
empoisonnées  par  cette  plante.  Certaines  espèces 
sont  cependant  employées  comme  un  fourrage; 
telle  est  la  renoncule  aquatique. 

L'éclat  et  la  beauté  de  ses  fleurs  lui  ont  donné  une 
place  dans  les  parterres  où  la  culture  produit  avec 
facilité  le  doublement  de  ses  fleurs.  J.  B. 

REiuoUÉE.  (V.  Bistorl.e.) 

REMOUEVa.  (V.  Rebouteur.) 

RENVERSEMENT  [path.],  S.  m.,  dérange- 
ment survenu  dans  la  situation  d'un  organe,  par 
Mute  duquel  la  partie  supérieure  est  devenue  infc- 
rieure,  ou  bien  la  partie  postérieure  se  trouve  être 
antérieure,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  renverse- 
ments de  la  matrice,  de  la  paupière,  de  la  vessie, 
etc.  (Voy.  ces  mots.) 


RENVOI.  (V.  Eruclalinn.) 

RÉiPERCCSsiF  [mat.  méd.],  adj.  et  s.,  re- 
perculicns  qui  repousse.  Les  médicaments  réper- 
cussifs  sont  ceux  qui  ont  pour  propriété  de  chasser 
les  fluides  du  lieu  sur  lequel  on  les  applique,  tels 
sont  les  réfrigérants  ,  les  astringents  ;  en  resserrant 
les  tissus,  ils  expriment  les  liquides  renfermés  dans 
la  partie,  et  les  forcent  d'en  sortir. 

RÉPERCUSSION  [thérap.],  s.  f.,  repercvssio. 
C'est  l'action  produite  par  les  répercussifs.  Il  s'y 
joignait  autrefois  une  idée  théorique  :  on  pensait 
que  le  principe  morbifique  chassé  par  les  répercus- 
sifs allait  se  jeter  sur  un  organe  intérieur  et  y  dé- 
terminait une  maladie  plus  grave  que  celle  que  l'on 
voulait  combattre.  Le  fait  est  que  les  répercussifs, 
imprudemment  employés  dans  une  fièvre  éruptive, 
la  rougeole,  par  exemple,  peuvent  amener  la  dispa- 
rition brusque  de  l'exanthème ,  et  par  suite  des  ac- 
cidents fort  graves  et  peut-être  mortels,  dont  le  sujet 
ne  sera  débarrassé  que  par  le  retour  de  l'éruption 
cutanée.  11  est  donc  bien  vrai  que  la  répercussion 
mal  dirigée  peut  entraîner  de  graves  conséquences. 

J.  B. 

RE70S.  (V.  Sommeil.) 

RÉPI.ÉTION.  (V.  Pléthore.) 

REPOUSSOIR  icliir.),  s.  m.,  repulsorium.  In- 
strument dont  se  servent  les  dentistes  pour  ex- 
traire les  chicots  restés  dans  les  alvéoles.  C'est  une 
tige  d'acier  solidement  fixée  dans  un  manche 
d'ébène,  et  terminée  par  deux  petits  crochets. 

REPRODUCTION  {phijsiol.),s,  f.,  regeneratio. 
C'est  l'acte  par  lequel  les  êtres  vivants  perpétuent 
leur  espèce  ;  il  est  synonyme  de  génération  ;  mais 
ce  dernier  s'applique  plutôt  aux  animaux,  taudis 
que  le  mot  reproduction  est  plus  spécialement  cou- 
sacré  aux  végétaux  ;  ainsi  on  dit  que  les  plantes  se 
reprof/î/wex^pargraines,  par  caieux,  par  boutures, 
par  greffes,  etc. 

RÉSEAU(ana/.),  s.  m.,  reticulum,  diminutif  de 
retc  filet.  Ou  appelle  réseau,  en  anatomie,  un  entre- 
lacement de  vaisseaux  ou  denerfs  qui,  ens'unissant, 
en  s'anastomosant  mille  et  mille  fois  les  uns  avec  les 
autres,  forment  de  véritables  mailles  plus  ou  moins 
régulières,  qui  donnent  à  cet  entrelacement  l'aspect 
d'un  filet.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  à  la  base  du 
cerveau  le  réseau  adm  irai/le,  formé  par  les  anasto- 
moses des  artères  carotides  internes  avec  la  verté- 
brale. J.  B. 

RÉSECTION  [chir.),  s.  f.,  resectio,  de  resecare 
couper.  Le  mot  résection  s'applique  plus  particuliè- 
rement à  l'ablation  des  extrémités  articulaires  des 
os,  et  aussi  à  la  section  des  os  longs  dans  leur  con- 
tinuité, et  même  à  l'extirpation  de  certains  os  dans 
leur  totalité,  sans  amputation  des  parties  molles. 
Cetic  opération,  dont  on  trouve  quelques  traces 
dans  l'antiquité,  a  été  de  nouveau  pratiquée  dans 
le  milieu  du  dernier  siècle  parWhite,  en  Angle- 
terre, et  en  même  temps  par  Vigarous  et  David,  en 
France.  Mais  c'est  surtout  aux  remarquables  tra- 
vaux de  MM.  Moreau  père  et  fils,  de  Bar-le-Duc, 
et  à  ceux  de  M.  Roux,  que  sont  dues  les  connaissan- 
ces actuelles  relatives  aux  résections. 

Cette  opération  se  pratique  surtout  dans  les  cas 
de  caries  osseuses  circonscrites  et  dans  lesquelles  le 
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désordre  de»  pnrlies  molles  nVst  pns  trop  consld*'- 
rable  :  dausies  ostéo-Miri'oiiK's  et  nutres  dei;énéra- 
liiiiis  des  08,  dans  les  blessures  nvee  esquilles  et  en 
qiiel(|iie  sorte  hrojeinoiit  des  os,  les  tissus  mou» 
n'étant  pas  trop  eiidomma'^es. 

Si  l'on  eomp;irerjimpiiiniion  nvcc  les  r(?sectlons, 
ces  dernières  offrent  l'immense  aviintnne  de  ne  pus 
emporter  tout  le  membre,  et,  par  conséquent,  d'é- 
pargner au  mal;ule  une  affreuse  mutilation.  On 
peut  donc  v  recourir  quand  les  indications,  dont  le 
chirurgien  est  le  seul  Jnge,  paraissent  In  réclamer. 
Disons  toutefois  que  Ion  semble  t;éni'ralcment  d'ac- 
cord ponr  la  proscrire  dans  les  maladies  des  grosses 
articulations  des  membre»  inférieurs ,  tels  que  le 
genou  et  la  hanche;  mais  ici  encore  telle  circon- 
stance peut  rendre  l'opération  justiliablc  ;  on  ne 
peut  donc  tracer  des  règles  absolues  et  Immuables. 

Relativement  au  manuel  opératoire,  nous  dirons 
d'une  manière  trcs-pcnérale,  (|ue  l'os  ayant  été  mis 
à  découvert  par  des  incisions  convenibles,  plus  ou 
moins  étendues,  suivant  l'ctcndue  réelle  ou  présu- 
mée du  mal,  il  faut  bien  s'assurer  des  limites  de  ce- 
lui-ci. afin  de  ne  rien  laisser  i|ui  soii  altéré.  .Mors, 
A  l'aide  de  scies  ordinaires  ou  de  scies  à  chaînettes 
Riissecs  sous  l'os  ,  ou  bien  encore  au  moyen  de  la 
gouge  et  du  maillet,  on  emporte  les  portions  alté- 
rées, en  ayant  bien  soin  de  ménager  les  parties 
molles.  On  rapproche  les  extrémités  osseuses  résé- 
quées, et  ensuite  on  réunit  la  plaie  avec  des  bande- 
lettes ou  par  une  suture.  Les  membres  seront  placés 
dans  une  situation  convenable  :  les  membres  infé- 
rieurs dans  l'extension  ,  les  membres  supérieurs  , 
pourlecoude  en  particulier,  à  demi  fléchis.  On  ob- 
tient quelquefois,  après  la  résection  du  coude,  une 
fausse  articulation  qui  permet  des  mouvements 
d'extension  et  de  flexion  de  l'avant-bras,  de  telle 
sorte  que  le  malade  n'est  point  privé  de  l'usage  de 
son  membre.  C'est  en  cela  que  consiste  la  supériori- 
té de  la  résection  sur  l'amputation.  J .  B. 

RÉSERTOiR(ann<.),  s.  m.,  de  reaervuré  con- 
server. On  appelle  ainsi  en  anatomie  les  cavités  où 
l'amasseut  les  produits  liquides  des  sécrétions.  Ain- 
si, le  sac  lacrymal  est  le  réservoir  des  larmes  ;  la 
vésicule  du  fiel,  le  réservoir  de  la  bile;  la  vessie,  le 
réservoir  des  reins,  etc....  On  appelle  réservoir  de 
Pecquel,  du  nom  de  l'anatomiste  qui  l'a  découvert, 
une  dilatation  en  forme  d'ampoule  que  présente  le 
canal  Ihoracique  au  devant  de  la  région  lombaire 
de  la  colonne  vertébrale.  On  avait  donné  aus^i  u 
celte  dilatation  le  nom  de  réservoir  du  chyle. 

J.  B. 

RÉSIDU  [chim.],  s.  m.,  reiiduum,  ce  qui  reste 
au  fond  du  creuset  ou  de  l'alambic  après  une  opéra- 
tion chimique.  Ce  résidu,  contrairement  à  une  idée 
des  anciens  alchimistes  qui  a  longtemps  retardé  les 
progrès  de  la  chimie,  ce  résidu  est  souvent  fort  im- 
portant, et  peut  être  utilement  employé. 

RÉsiWE  (pAarw.),s.  {..résina.  Les  résines  sont 
des  produits  végétaux  fusibles  par  la  chaleur,  ce  qui 
les  différencie  des  gommes,  mais  ne  de  venant  jamais 
parfaitement  fluides,  ce  qui  les  distingue  des  corps 
gras.  Elles  sont  en  général  jauues  ou  brunes,  solides, 
cassante»,  s'clectrisant  d'une  manière  négative  par 
le  frottement,  inflammables,  insolubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  l'alcool,  l'elher,  les  corps  gras  et  les 
bitumes.  Elles  paraissent  être  le  résultat  de  l'épals- 
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sis.>iement|)ar  o\yil;ilion  dis  huiles  volatiles.  M.Ho- 
nastre,  (|Ul  s'est  beaucoup  oecupi'  de  ce-.  proJtiits 
MS'.'i;,  a  donné  lu  nom  de  sous-resiiit'.\  h  di»  ma- 
tières (|ul  se  déponent  sous  forme  de  cristaux  des 
solutions  résineuses  aleo  )li(|ues.  M.  Devllie,  dans 
ses  recherches,  a  fail  voir  i|ue  les  résines  donnent, 
par  11  distillation  séi-lie  ,  des  pro.luits  huileux,  do 
véiilables  huiles  essentielles  (|iii  peuvent  être  con- 
sidérées comme  le  point  de  départ  des  résines  qui 
n'ont  acquis  ce  dernier  caractère  que  par  la  lixa- 
tionde  l'oxygène.  Tout  le  monde  n'admet  pas  ,  au 
reste,  cette  idenlité  entre  les  huiles  obtenues  des  ré- 
sines par  la  distillation,  et  celles  ([ui  auraient  été  la 
matière  élémentaire  de  ces  dernières. 

Ees  résines  se  recueillent  sur  un  grand  nombre 
de  plantes  des  pays  chauds.  Les  f.imilles  véjzétales 
dans  le.-(iaelles  ou  en  rencontre  le  plus  sont,  d'abord, 
les  térehiulhacécs,  les  conifères,  et ,  en  second  lieu , 
les  légumineuses,  les  rutacées,  etc.  Quelques  résines 
exsudent  naturellement  de  la  surface  des  arbres  ; 
mais  le  pi  lis  grand  numhre  sont  obtenues  à  l'aide  d'in- 
cisions pr.itiquées  sur  l'écoree.  Elles  en  découlent 
sous  forme  d'un  liquide  clair  !ou  leichcnihiiie)  eu 
dissolution  dans  une  huile  essentielle;  Icsgommes^ 
avec  les(|uels  ou  les  confondait  si  souvent  aiilrefuis, 
sont  au  contraire  laiteuses  au  moment  de  leur  sor- 
tie. Le  suc  résineux  se  concrète,  se  durcit  au  con- 
tact de  l'air,  et  quand  il  reste  dans  un  état  de  demi- 
fluidité,  il  prend  le  nom  de  tcreùenlliinc  [V.  ce  moti. 

♦Quelques  résines  sont  de  véritables  produits 
de  l'art,  et  s'obtiennent  d  ins  le  laboraloiie  des 
pharmaciens.  Apres  avoir  épuise  par  l'alcool  à  3ri 
degrés  les  substances  qui  les  fournissent,  ondistidu 
aux  trois  quarts;  on  ajoute  au  résidu  un  volume  égal 
d'eau  distillée:  on  recueille  le  dépôt  résineux  qui 
se  forme  ,  on  le  lave  dans  l'eau  chaude,  puis  on  le 
met  dans  des  assiettes  que  l'on  porte  dans  des  etu- 
ves,  ou  on  les  laisse  jusqu'à  ce  que  la  resiueaiusi ob- 
tenue soit  cassante. 

Enlin,  il  est  des  résines  qui  se  rencontrent  dans  le 
régne  minéral  et  qu'on  nomme  fossiles  (bitume, 
succin].  11  est  assez  probable  qu'elles  doivent  leur 
oripine  a  des  végétaux  anié-diluvieus. 

En  général,  les  résines  jouissent  de  propriétés 
stimulantes;  quelques  unes  sont  purg.'iti>es  irésir.e 
de  jalap,  descammonéei  ;  d'autres  caustiques  (ré- 
sine de  garoui.  Elles  servent  surtout  à  la  prépara- 
tion des  onguents  (Voy.  ce  mot);  enfin  elles  sont 
tres-employees  dans  les  arts  pour  faire  des  vernis, 
des  savons,  du  gaz  pour  l'éclairage,  etc. 

In  mot  sur  les  principales  résines. 

Jiesine  copal,  ou  gomme  copal.  La  plus  répnudue 
vient  de  l'Inde;  on  l'extrait  soit  de  Velœucarpvs 
copaltifira,  soit  du  rhus  co/)a//inu.<.  Elle  est  d'un 
blanc  jaunâtre  ou  jaune  fauve  vitreux,  trés-duie, 
presque  inodore  et  insipide  a  froid.  Elle  n'est  qu'im- 
parfaitement soluble  dans  l'alcool  et  les  huiles  vo- 
latiles ;  ne  se  dissout  dans  les  huiles  fixes  qu'à 
l'aide  d'une  préparation  particulière,  et  forme  la 
base  des  vernis  gras. 

Résine  àle'mi.  On  eu  connaît  deux  variétés  : 
1°  Elei/ii  du  Brésil  qui  provient  de  Viritaicicariia, 
de  la  famille  des  lérébinthacées;  molle  d'abord, 
elle  devient  sèche  et  cassante  par  la  suite;  elle  est 
demi-transparente,  d'un  blanc jaun.^lre,  mêlé  de 
points  verdàtres,  d'une  odeur  agri'nblc  et  analoguu 
n  celle  du  fenouil.  2"  Résine  élëmi  m  pains.  Elle 
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est  en  masse  de  ôOO  -,iT.mmcs  àu.i  kilog.,  lU'  forme 
très-aii^ulaii-e,  eiivelopi)i'e  dans  des  tV'Uillcs  de  pal- 
niiiM-ou  decanncderiude;   elle  est  opaque,  ver- 
dâlre  et  d'une  odeur  de  fenouil  plus  prononcée  que 
la  précédente.  On  a  proposé,  mais  tans  succès,  de 
substituer  la  résine  éléiniau  bïuimcdecopihu.  K'Io 
entre  dans  la  composition  du  baume  d'arcaue,  du 
styrax  et  du  beaume  de  Fioraventi. 
'Hàsine  mastic,  Myrrhe.  (Voy.  ces  mots.) 
liésine  iacamaque.  Il  y  en  a  plusieurs  sortes  ;  la 
plus  commune,  que  l'on  attribue  au/«.f/a/-a  oclandru 
(térébinthncécs),  est  en  masses  irréguliùresjaunàtijs 
ou  verdàtres,  demi-transparentes  à  l'intérieur,  on- 
dulées de  zones  blanchâtres,  grisâtres  et  farineuses 
à  l'extérieur,  d'une  odeur  de  térébenthine,  et  d'une 
saveur  peu  marquée  d'abord,  mais    qui  devient 
bientôt  très-àere.  Les  résines  tacamaques  étaient 
très-employées  dans  l'ancienne  pharmacopée,  elles 
sont  excitantes  comme  la  myrrhe  et  autres  résines, 
et  aujourd'hui  très-peu  usitées.   Les  tacamaques 
entrent  dans  la  composition  du  baume  de  Fiora- 
■veuti.  J--^-  Beaude. 


RÉSOLUTIF  [Ihérap.],  adj.,  resolvens,  L.  On 
range  sous  le  nom  de  résoluti  l's  ou  de  fondants  les  sub- 
stances plus  ou  moins  stimulantes  qui  ont  pour  ef- 
fet de  favoriser  la  résorption  des  liquides  épanches 
ou  iuliltrés  dans  les  tissus,  et  de  déterminer  la  re- 
solution, c'est-à-dire  la  fonte,  la  diminution  gra- 
duelle, et  enfin  la  disparition  des  engorgements  ou 
indurations.  Quand  la  tumeur  est  à  l'état  inflamma- 
toire ai>;u,  les  autiphlosistiques  et  les  émoUienls 
jouent  le  rôle  de  résolutifs;  mais,  le  plus  ordinaire- 
ment, c'est  à  la  catégorie  des  excitants  que  les  ré- 
solutifs sont  empruntés,  et  les  tumeurs,  les  engor- 
gements contre  lesquels  on  les  emploie  sont  de  na- 
ture alonique,  ou  du  moins  des  phlegmasies  passées 
à  l'état  chronique.  Ils  sont  très-employés  contre  les 
eolleclious  séreuses  formées  dans  les  cavités  norma- 
les ou  accidentelles,  pour  combattre  les  œdèmes  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  infiltrations  et  les 
épanchements  de  sang  qui  constituent  les  ecchymo- 
ses et  les  bosses  sanguines,  etc.  ;  ils  sont  tres-utiles 
dans  les  entorses,   les  foulures,  quand  la  période 
d'acuité  est  passée.  Le  traitement  local  de  la  scro- 
fule repose  presque  entièrement  sur  les  résolutifs. 
Il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  tumeurs 
anormales  qui  peuvent  se  développer  dans  nos  tis- 
sus. Pour  expliquer  l'action  des  résolutils,  on  sup- 
pose que  l'excitation  toute  particulière  déterminée 
par  eux  se  porte  sur  les  vaisseaux  absorbants,  et 
mie  ccvix-ci  reprennent  les  substances  épanchées  ou 
infiltrées  qui  déterminaient  la  tumôfactiouet  la  col- 
lection liquide  que  l'on  veut  faire  disparaître  ;  mais 
ce  n'est  la  qu'une  hypothèse.  , 

Les  résolutifs  les  plus  actifs  et  les  plus  employés 
sont  •  le  mercure,  l'iode  et  leurs  préparations,  les 
savon.s,  racétate  de  plomb,  l'emp  àtre  de  ci^'ue, 
l'emplâtre  de  Vigo,  l'hydiochlorate  d'ammonia- 
que, les  carbonates  alcalins,  etc.  J.  b- 

T.ÉsOiUTlOM  iphyrdol.  palh.),s.  f.,  resoluiio. 
C'csiracte  par  lequel  s'accomplit  la  disparitiond'un 
èpauohemeut  ou  d'an  engorgement,  c'est  la  termi- 
naison des  ii.flammations,  quand  celles-ci  diminuent 
reu  a  peu  et  finissent  par  disparaître  sans  laisser  de 
traces;  tous  les  efforts  des  médecins  doivent  tendre 
à  roblfcflir.  (V,  Injlammalion.) 


RÉSoaPïïùN  (jihysiol. ),  s.  f.,  resoip/ioA*^ rp.- 
iorbcre  boire  de  nouveau.  La  résorption,  c'est  \'ab- 
xorplion  (Voy.  ce  mot)  des  molécules  solides  ou  li- 
quides épanchées  dans  les  cavités  ou  les  tissus. 

F.ESPIK.ATIOW  {physioL),  S.  f.,  rcspiratio. 
C'est  la  fonction  par  laquelle  le  sang  veineux,  for- 
mé des  lluides  réparateurs  et  des  résultats  de  l'ab- 
sorption interne,  est  changé  en  sang  artériel.  Ce 
c'naugemcnt  se  nomme  hématose;  il  est  accompli 
dansie  poumon  et  sous  l'influence  de  l'air  exté- 
rieur. 

L'air  est  indispensable  à  tous  les  êtres  vivants. 
Faites  le  vide  dans  une  cloche  où  vous  aurez  placé 
un  animal  ou  même  une  plante,  et  vous  ne  tarde- 
rez pas  à  les  voir  périr.  Quel  rôle  joue  donc  l'air 
dans  l'éconoiiiie?  Il  leur  cède  un  de  ses  éléments 
constitutifs,  l'oxygène.  Ce  fait  se  démontre  par  les 
expériences  suivantes  :  si  l'on  met  un  végétal  ou 
un  animal  dans  un  espace  où  l'air  ne  peut  être 
renouvelé,  il  périt  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long  et  en  rapport  avec  le  volume  de  l'a- 
nimal, le  degré  qu'il  occupe  dans  l'échelle  des  êtres 
et  le  volume  de  l'air  laissé  à  sa  disposition  ;  alors, 
faisant  l'analyse  du   gaz   renferme  dans  le    lieu 
circonscrit,  on  reconnait  que  l'air  a  perdu  pres- 
que tout  son  oxygène,  tandis  qu'il  s'est  enrichi  de 
aaz  acide  carbonique.  Enfin,  l'air  faitsubir  au  sang 
veineux  une  modification ,  une  élaboration  parti- 
culière :  car  aussitôt  qu'il  est  en  contact  avec  ce 
fluide     il  en  change  l'aspect,  et,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  il  agit  sur  sa  composition  in- 
time. .  ,„  , 

Rangés  d'après  leur  action  sur  1  homme  ou  les 
animaux,  les  gaz  se  partagent  eu  trois  catégories  : 
lo  Gaz  respirable  et  pouvant  entretenir  la  vie  , 
un  seul,  l'air,  par  l'oxygène  qu'il  renferme;  2°  Ga^ 
impropres  à  la  respiration,  (\m  ne  tuent  pas  par  des 
propriétés  délétères,  mais  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
capables  d'entretenir  la  vie  ,   l'azote  et  l'hydro- 
gène; 3°  Gaz  délétères,  tuant  par  un  véritable  em- 
poisonnement, gaz  hydrogènes  carboné,  phosphore, 
sulfuré,  arsénié,  oxyde  de  carbone,  cyanogène, 
acide  carbonique  :  ces  gaz  injectés  dans  les  veines 
font  périr  les  animaux  comme  s'ils  les  eussent  res- 
pires; il  est  même  certains  gaz  délétères  que  l'on 
ue  peut  respirer  en  grande  quantité,  à  cause  drs 
spasmes  de  la  glotte  et  de  la  suffocation  convul- 
sive  qu'ils  produisent  instantanément  :  tels  sont 
le  chlore,   le    gaz  oxyde  nitrique,   l'ammonia- 
que, etc.  ,  .!,..• 

La  respiration  est  en  quelque  sorte  la  digestion 
de  l'air  par  le  poumon.  C'est  donc  ce  gaz  qui  est 
l'aliment  ;  la  trachée  et  les  bronches  sont  tes  ca- 
naux qui'  le  conduisent  dans  les  organes  èlabora- 
teurs   les  ijoumons,  et  qui,  la  modification  accom- 
plie   lui  servent  d'issue.   Nous  avons  donc  trois 
actions  a  étudier  :  1  '  l'entrée  de  l'air  ou  inspiralion; 
2»  l'action  qui  s'exerce  sur  le  sang  dans  les  pou- 
mons, ou  hématose;  3"  et  enfin  la  sortie  de  l'air  ou 
e  cpiration.  Occupons-nous  d'abord  des  deux  phé- 
nomènes mécaniques  de  l'intromission  et  de  1  ex- 
pulsion de  l'air. 

!•  Inspiralion.  L'air  ne  pouvant  entrei  dans  le 
poumon  que  par  un  acte  de  notre  volonté,  il  faut 
qu'une  sensation  vienne  nous  avertir  de  la  néces- 
sité de  sou  introduction;  c'est  le  besoin  de  respt- 
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rer.  A  ce  besoin,  eumnie  à  tous  les  autres  de  \'vco- 
noiiiie,  tsl  uttaclii'  uu  M'iitiiiuiit  agréable  (|iiuiul  on 
y  ubcit,  |ii'uibli' ,  (loiiluuri'ii.v  uiOiiic,  ijuand  on  y 
résistu;  ci-  bi'soin  naît  uu>sit6t  qiu'  la  portion  li'air 
iulroiluilt'  dans  \v  pouiiiou  a  fie  t'ni|il(i\('f ,  et 
comme  cette  consoniniation  a  lieu  d'une  manière 
l)rest|ue  instantanée,  il  s'ensuit  ijue  ee  besoin  doit 
se  manifester  tres-suuvent  ;i6  a  '.'O  l'ois  par  mi- 
nutei.  |)u  re>te,  celle  rrequence  varie  !>ui\ant  l'etnl 
de  force  on  de  liiililessc  des  intiMilus,  le  dc^ré 
d'acti\ite  du  poumon  et  la  richesse  plus  uu  moins 
};rnnde  de  l'air  inspire.  Le  sie^e  de  cette  sensatimi 
parait  être  d.iiis  le  poumon,  ou  plutôt  dans  la  mu- 
queuse des  raiiiilications  broiu'lii(|ues  ;  les  iieris 
de  la  huitième  paire  y  président  Ircs-probableinein. 

<-hez  riioinnu'  et  chez  le>  itianiniifères,  la  péné- 
tration de  l'air  dans  la  poitrine  a  lieu  par  un  mé- 
canisme analogue  au  jeu  d'un  soul'llet;  le  thorax  se 
dilatant,  l'air  se  précipite  dans  le  poumon;  puis 
le  thorax  venant  a  se  oontrai-ter,  il  comprime  le 
poumon,  et  l'air  en  est  chassé.  C'est  l'entrée  de 
l'air  que  l'on  numme  iitspiralion  ;la  sortie  s'appelle 
expiration.  Deux  ordres  de  puissance ,  le  dia- 
phrajîme  et  la  ca^iC osseuse  du  thorax  avec  ses  mo- 
teurs musculaires,  concourent  a  ce  raouNement.  Le 
diaphrajime,  qui  forme  à  la  base  de  la  poitrine  une 
voûte  saillante  dans  celle-ci,  se  contracte,  dcNrcnt 
plane,  la  \oiite  s'efface  doue,  et  le  diamètre  vertical  de 
la  poitrine  est  aupmente  :  en  même  temps  les  c  tes, 
qui  sont  tres-iuclinees  de  chaque  cote,  sontlirceseu 
haut,  se  redressent  :  le  sternum  se  soulève  et  la 
capacité  du  thorax  se  trou\e  par  conséquent  a£;ran- 
dje  dans  les  diametici)  transversal  et  autéro-poste- 
rieur. 

Le  poumon  doit  nécessairement  profiter  de  l'am- 
pliatiou  du  thorax  pour  se  dilater  :  l'air  qu'il  con- 
tient se  raréfie,  cesse  de  faire  équilibre  à  l'air  exté- 
rieur, qui  se  précipite  a  travers  la  ulotte,  dont  les 
lèvres  s'écartent  d'elles-mêmes  iV.  Larijnu),  et, 
par  son  action  de  dedans  en  dehors,  facilite  l'action 
des  muscles  inspirateurs.  (Juand  l'inspiration  se 
fait  par  la  bouche,  le  voile  du  palais  se  relevé  pres- 
que horizontalement  ;  quand  elle  se  fait  par  les 
fusses  nasales;  ce  voile  mobile  s'abaisse  et  se  porte 
vers  l'intérieur  de  la  bouohe;  en  même  temps,  ([uaml 
l'inspiration  est  un  peu  forcée  ,  les  ailes  du  liez  se 
dilatent. 

Jusqu'où  pénètre  lair  dans  le  puumou  ?  Assuré- 
ment il   ne  va   pas  toujours  jusqu'aux  dernières 
ramiQcations  dcsbrouches;  car  il  restait  déjà  de  l'air 
de  la  dernière  inspiration.  Kst-ce  parce  qu'il  est 
poussé  par  plusieurs  inspirations  successives,  qu'il 
pénètre  jusqu'aux    vésicules    pulmonaires'?    Quel 
temps  faut-il  pour  cela'?...  On  ifiiiore  ces   détails 
intimes.  On  admet  plusieurs  variétés  dans  la  force 
des  inspirations  •  une  in.^piratiun  est  dite  :  1°  ordi- 
nairf,  quand  il  y  a  action  du  diaphra<!me  et  élé- 
vation peu  mar(iuée  des  cotes  ;  2"  f/runtie,  quand  a 
l'abaissement  du  dinpiiiagnie  se  joiut  une  amplia- 
lion  marquée  du  thorax  ;  3'  forcée,  quaud  toutes 
les  puissances  musculaires  capables  de  la  produire 
sont  en  jeu.  On  comprend  que,  entre  ces  diverses 
formes,  il  y  a  beaucoup  de  défères  interméJiaire.». 
Pendant  la  veille,  le  diaphragme  agit  presque  seul, 
tandis  que,  pendant  le  sommeil,  ce  sont  plutôt  les 
intcrco.^taux  :  du  reste,  ces  difl'ereatcs  puissances 
se  suppléent  au  bisuiu. 


<  >ii  a  e«snyé  de  déterminer  par  le  calcul  ou  par  le 
raisiiniiemeiit  deipielle  i|Uiintite  le  thorax  peut  sedi- 
Inter  :  lis  uns  mit  dit  un  dou/.iciiie,  d'aiitie»  un  cin- 
quième. Un  n'est  pas  plus  d'accord  sur  la  forme  <|ue 
prend  le  thorax  :  de\iiiii-il  carre,  comme  le  veut 
NN'illis,  ou  bien  n'est-ce  pas  pluti'it  un  cylindre 
elliptique,  cumiiM'  le  croit  ISernoullll '?  De  même, 
pour  la  quant  Ile  d'air  introduit  a  chaque  ln>pir.'i- 
tioii;  les  uns  ont  évalue  cette  i|u;iiilite  a  l'Jun  13 
pouces  (Menziesi,  d'autres  a  20  (Jussieii),  d  iiuins 
de  II»  a  17  it'.UNier),  etc.,  etc.  (les  dissidences  ne 
doi\eiit  pas  surprendre,  si  l'on  \eut  f.ilre  la  part 
des  individualités  et  delà  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  san^  a  vivifier,  l'oielli,  dans  sa  manu- 
d'appliquer  leslojsde  li  phvsique  ot  des  mathéma- 
tiques aux  fonctions  de  l'ei'onoinie,  s'i>,t  amusé  à 
calculer  la  force  de  dilatation  de  la  poitrine,  ayant 
e;;ard  a  la  pression  de  l'aimo-plierc  sur  les  parois 
du  thorax,  et  il  l'évaluait  a  3-.',oio  li\rcs;  ilans  ce 
be  >u  calcul,  il  oubliait  tout  simplement, que  l'iiir,  en 
pénétrant  dans  le  poumon,  fait  éifiiilibrc  à  celui  du 
dibors,  vtannitlr.  par  conséquent,  eu  grande  partie, 
la  pression  atmosphérique. 

2"  f.'expinilion  est  également  sollicitée  par  un 
besoin  qui  se  fait  sentir  ijuaiid  l'air  (|iii  a\alt  été 
inspire  doit  être  expulsé;  elle  n  lieu  presque  immé- 
diatement après  l'iii>piralion  ,  le  tissu  pulmonaire, 
ou  pinii'it  celui  des  rnnificalion^  bronchiques,  qui  est 
ties-élastique,  revient  sur  lui-même  et  contribue  à 
l'expulsion  de  l'air;  en  même  temps,  les  a|:ents  ijui 
avaient  produit  l'inspiration  cessantd'a'.;ir,  lelhorax 
retourne  mécaniquement  à  ses  dimensions  pre- 
mières, le  diaphragme  contracté  revient  sur  lui- 
même;  ce  mouvement  est  facilité  par  le  retrait  des 
parois  abdominales  distendues.  Dans  certains  cas,  le 
resserrement  du  thorax  a  lieu  d'une  manière  active 
par  l'action  de  certains  muscles,  dits  expiiaicur.<, 
qui  abaissent  les  cotes  et  le  sternum  :  tels  sont  le 
triangulaire  du  sternum,  les  muscles  larges  du  ventre, 
le  grand  dorsal,  le  sacro-lombaire,  le  dentelé  pos- 
térieur et  inférieur.  On  a \oulu  encore  ici  évaluer  la 
quantité  d'air  exhalé,  et  les  expérimentateurs  sonr 
arrivés  a  des  résultats  très-différents  les  uns  des 
autres;  il  reste  seulement  de  constaté  que  la  quan- 
tité de  g.iz  rejetée  est  moins  considérable  que  celle 
qui  a  été  introduite.  Quant  a  l'air  expulse,  il  siib.t, 
par  son  passage  a  travers  lelaiyux.  la  bouche  et  les 
fosses  na^ales,  quelques  modifications  dont  i.ous 
parlerons  plus  bas. 

La  succession  des  deux  ordres  de  mouvements 
que  nous  venons  d'examiner  a  lieu  de  quinze  à  vini;t 
fois  par  minute  ;  et  de  cinq  eu  cinq  fois  environ,  il 
y  a  une  inspiration  plus  profonde  que  les  autres. 
Cet  acte  s'accomplit  sous  l'inlluence  de  la  volonté; 
mais  l'iiabitudu  fait  que  la  fonction  a  lieu  sans 
que  nous  ayons  à  nous  en  préoccuper,  et  qu'elle  se 
continue  parfaitement  bien  pendant  le  sonimeil. 
Enlin,  les  muscles,  qui  doivent  concourir  à  la  res- 
piration ,  devant  agir  de  concert ,  la  nature  a  uni 
les  différents  nerfs  qui  les  ré.;issen!  par  des  con- 
nexions  sympathiques  intimes,  qui  ont  été  surtout 
bien  appréciées  par  le  célèbre  physiologiste  anglais 
Ch.  Bell. 

3"  Re.spirulion  proprfmcntilile,  ou  hématose.  On 
n  longtemps  sépare  l'hématose  en  général  de  l'héma- 
to>e  eu  particulier,  appelant  du  premier  nom  la  con- 
■. er:>iou  du  cliyle  et  de  lu  lymphe  en  sang,  et  du 
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second  celledu  sang  veineux  en  sang  artériel  ;  mais  ces 
deux  actions  s'accouiDiissant  presque  dans  le  nièine 
temps,  nous  les  réunirons.  Les  anciens  croyaient  que 
la  respiration  avait  pour  but  de  rafraîchir,  par  le 
contact  de  l'air,  le  sang  échauffé  par  le  frottement 
dans  les  canaux  de  la  circulation.  Mais  depuis  les 
admirables  découvertes  de  Lavoisier,  depuis  l'ana- 
lyse de  l'air,  il  est  reconnu  que  la  respiration  a  pour 
but  de  transformer,  au  moyen  de  l'oxygène  contenu 
dans  ce  gaz  ,  les  trois  fluides,  le  chyle  ,  la  lymphe 
et  le  sang  veineux,  en  sang  artériel.  Il  y  a  donc  ici 
deux  choses  à  étudier  :  les  changements  éprouvés 
par  l'air,  et  les  changements  éprouvés  par  le  sang 
veineux  dans  le  poumon. 

L'air  introduit  dans  le  poumon  perd  de  l'oxy- 
géue  ;  ce  fait  est  prouvé  par  l'expérience  directe. 
Quand  on  place  un  animal  dans  un  espace  clos 
renfermant  une  quantité  donnée  d'air,  et  qu'on 
analyse  l'air  au  bout  d'un  certain  temps,  on  voit 
d'une  part  que  de  l'oxygène  a  été  absorbé,  et  de 
l'autre  que  de  l'acide  carbonique  a  été  émis.  Or,  ce 
dernier  gaz  est  impropre  à  la  respiration  ;  de  là  la 
nécessité  de  renouveler  l'air  au  bout  d'un  certain 
temps,  si  l'on  ne  veut  pas  que  l'animal  périsse  ;  de 
là  ces  exemples  d'asphyxie  chez  des  malheureux 
enfermés  dans  des  espaces  très-étroits.  Relativement 
aux  quantités  de  ces  deux  gaz  absorbées  et  émises 
dans  un  même  temps  ,  la  plus  grande  diversité 
règne  parmi  les  observateurs  ;  seulement ,  il  pa- 
raît constaté  qu'il  se  produit  plus  d'acide  carbo- 
nique qu'il  ne  disparaît  d'oxygène.  L'air  perd-il  ou 
gagne-t-il  de  l'azote  dans  la  respiration'?  Les  uns 
disent  qu'il  en  perd,  d'autres  qu'il  en  gagne. 
M.  Edwards  concilie  ces  différents  résultats  en  di- 
sant qu'il  y  a  des  cas  ou  l'exhalation  de  l'azote  est 
plus  active  que  l'absorption  de  ce  gaz  ,  et  d'autres 
dans  lesquels  le  contraire  a  lieu.  Une  chose  cer- 
taine, c'est  que  le  poumon  absorbe  la  plupart  des 
gaz  :  de  là  des  empoisonnements  quand  on  respire 
des  gaz  délétères  mêlés  à  l'air  atmosphérique  ;  d'un 
autre  côté,  il  exhale  des  substances  ingérées  par  une 
autre  voie  :  ainsi  l'haleine  des  personnes  auxquelles 
en  fait  prendre  des  lavements  de  musc  ou  de  cam- 
phre est  fortement  empreinte  de  l'odeur  de  ces  sub- 
stances. Enfin,  dans  l'expiration,  il  y  a  toujours 
une  certaine  quantité  de  sérosité  en  vapeur  que  l'on 
Toit  se  condenser  sous  forme  de  nuage  hors  de  la 
bouche  dans  les  temps  froids. 

Les  modifications  subies  parle  sang  veineux  sont 
très-importantes,  et  consistent  dans  la  transforma- 
lion  de  ce  Uuide  en  sang  artériel ,  c'est-à-dire  que 
de  noir-violet  qu'il  était,  il  devient  vermeil,  ruti- 
lant, écumeux,  plus  léger,  plus  chaud  de  deux  de- 
grés, et  enfin  qu'il  devient  apte  à  nourrir  et  à  vi- 
vifier les  différentes  parties  de  l'organisme.  Empê- 
chez la  transformation  en  oblitérant  les  voies 
aériennes  d'un  animal,  le  sang  veineux  passera 
avec  ses  caractères  à  travers  le  poumon,  retournera 
au  cœur  et  de  la  dans  les  artères  (V.  Circulation) 
qui  le  répartiront  dans  le  reste  du  corps,  où  il  por- 
tera un  fluide  impropre  à  l'entretien  de  la  vie,  ou, 
en  d'autres  termes,  mortel.  La  mort  qui  survient 
par  la  non-artérialisation  du  sang  est  dite  par 
asphyxie  iVoy.  cemoti. 

Que  s'est-il  passé  dans  l'acte  de  l'hématose  ou  de 
l'artérialisationdu  sang'?  Nous  l'avons  dit  plus  haut  : 
de  l'oxygène  a  été  pris,  de  l'acide  carbonique  a  été 


RES 

émis.  L'oxygène  pris  par  le  poumon  se  combine- 
til  sur-le  champ  avec  le  carbone  que  renferme  le 
sang  veineux  pour  donner  lieu  à  l'acide  carbonique 
qui  est  exhalé 'Pou  bien,  l'oxygène  eircule-t-il  avec 
le  sang  artériel  jusque  dans  les  capillaires  où  il  se 
combinerait  avec  du  carbone,  de  manière  à  former 
le  gaz  acide  carbonique,  lequel  circulerait  avec  le 
sang  veineux  pour  être  expulsé  à  son  arrivée  dans 
le  poumon?  Les  observateurs  sont  ici  en  dissidence 
marquée  ;  de  là,  ces  nombreuses  théories  chimi- 
ques de  la  respiration  dont  nous  ne  parlons  pas, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  prouvé  à  cet  égard,  que 
tout  est  encore  en  question,  et  qu'ici,  dans  un  article 
aussi  restreint,  nous  devons  nous  borner  aux  faits 
bien  constatés. 

Du  reste,  comme  le  dit  Bluller,  on  se  ferait  une 
bien  fausse  idée  si  l'on  s'imaginait  que,  pendant 
l'inspiration,  l'oxygène  de  l'air  passe  à  travers  les 
tuniques  des  vaisseaux  capillaires  dans  les  parois 
des  cellules  pulmonaires, pour  arriver  jusqu'ausang, 
et  que,  pendant  l'expiration,  celui-ci  laisse  échap- 
per de  l'acide  carbonique  qui  traverse  à  sou  tour 
les  parois  des  vaisseaux.  Ce  travail  a  lieu  conti- 
nuellement et  sans  la  moindre  interruption,  tant 
dans  l'expiration  que  dans  l'inspiration:  le  pou- 
mon n'est  jamais  vide  d'air,  et  sans  qu'il  cesse  d'y 
avoir  d'un  côté  de  l'oxygène  admis  dans  le  sang,  et 
de  l'autre  de  l'acide  carbonique  d'exhalé,  il  con- 
tient et  de  l'air  atmosphérique  et  de  l'acide 
carbonique.  L'expiration  n'entraîne  au-dehors  que 
de  l'air  vicié,  et  celui  qu'elle  laisse  dans  les  pou- 
mons se  mêle  au  nouvel  air  atmosphérique  res- 
pirable. 

Les  mouvements  musculaires  nécessaires  à  l'en- 
trée ou  à  la  sortie  de  l'air  s'accomplissent  sous 
linduence des  nerfs  cérébraux  ou  rachidiens  qui  se 
distribuent  à  ces  parties;  c'est  à  tel  point,  qu'une 
lésion  de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  peut  sus- 
pendre les  mouvements  respiratoires  et  amener  la 
mort  par  asphyxie  ;  mais  l'acte  de  l'hématose  est- 
il  purement  chimique?  Si  l'on  examine  les  résultats 
obtenus  par  les  observateurs  qui  ont  étudié  cette 
question,  on  voit  que  la  section  des  nerfs  de  la 
huitième  paire  fait  périr  les  animaux  par  une  réu- 
nion de  circonstances  nuisibles  et  contraires  à  la 
respiration:  1"  la  paralysie  incomplète  des  mouve- 
ments propres  à  changer  la  forme  de  la  glotte;  2"  les 
exsudations  dans  le  poumon;  3°  le  changement  du 
travail  chimique  qui  s  accomplit  dans  les  organes  ; 
4*  enfin  la  coagulation  du  sang  :  le  rôle  de  la  hui- 
tième paire  sur  l'hématose  est  donc  incontestable, 

A  cela  se  borne  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la 
respiration.  En  dehors  des  faits  dont  nous  avons 
présenté  le  tableau  en  abrégé  ,  il  n'y  a  que  des 
hypothèses  plus  ou  moins  probables,  mais  non  en- 
core démontrées  ;  et  nous  avons  coutume  de  nous 
arrêter  là  où  manquent  les  preuves. 

J.-P.  Bbauoe. 

RXSTAuaATiosï  ipath.) ,  s.  f. ,  restauralio. 
Sous  ce  terme  général  ou  comprend  toute  opération 
de  chirurgie  ayant  pour  objet  de  ramener  à  l'état 
primitif  ou  à  l'état  normal  une  partie  altérée  dans 
sa  forme.  C'est  un  art  qui,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  a  pris  beaucoup  d'extension.  Ainsi , 
par  suite  d'une  brûlure,  la  partie  inférieure  de  la 
face  est  devenue  adhérente  au  sterpiun,  le  menton 
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irml>le  se  eonfondre  bmi-  la  poitiine.  Le cliii'urf;irn 
coupe,  iiissiM|iu' li's  brides  ,  rt'loe  la  tiHe  ,  cl  tout 
ruieiil  dan»  l'ordre,  ou  a  piu  pn-s.  C'est  aux  re.s- 
tauralioiiS(|u'appartii'iiiu'iit  If»  iioiultrfux  procèdes 
d'au/opliislit'  iniiiyiiiés  de  nos  jonrs.  L'autoplastir 
consiste  à  reparer  une  portion  de  peau  enlevée  ou 
détruite  par  une  cause ((uelconque,  au  moyen  d'une 
portion  é'^i\\v  de  peau  piisesur  les  parties  \oisines. 
Certes,  celte  pratique,  deja  bien  ancienne  et  usitée 
dans  l'Inde  pour  le  ne/.,  acte  l>eaucoup  e\aperee 
dans  ces  derniers  tcin|is,  surtout  pour  ce  qui  n 
rapport  a  la  rlilnoplastie  iV.  iVcïi.  Mais  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  produil  d'excellents  résultais  dans 
plusieurs  circonstaucrs  Ainsi,  quand  uiie  portion 
de  paupière  a  ete  détruite  par  un  charbon,  on  se 
trouve  Ires-bien  de  reniplacer  la  partie  manquante 
au  nioven  d'un  lambeau  de  peau  prisa  la  tempe  ou 
•ur  la  joue.  t)n  évite  ainsi  les  ren\ersements  do  la 
paupière  qui  laissent  l'ceil  â  découvert,  et  causent 
j'intlamraation  et  (|Uclqucfois  la  perte  de  eetori;«ne. 
Mais  on  n  beaucoup  abuse  de  ces  moyens  :  il  faut 
donc  se  tenir  ici  dans  de  justes  limites  ,  et  ne  pas 
compromettre  une  cliosc  utile  eu  l'employant  mal  a 
propos.  J.  B. 

RESTIFORME  [anal.) ,  adj.,  restiformis,  en 
forme  decorde.  On  appelle  corps  reslilorme  la  par- 
tie supérieure  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle 
épiniére  qui  forment  les  pédoncules  inférieurs  du 
cervelet. 

RÉTENTION  (f/iir.),s.  t..  rclfvlio.  Action  de 
retenir.  Un  dit  (juil  y  a  rétention  quand  un  liquide 
ne  peut  sortir  de  la  cavité  ou  réservoir  qui  n'est 
destiné  à  le  contenir  que  momentauemeut.  Ce  mot 
s'applique  plus  spécialement  ,  en  patholofiie,  aux 
empêchements  apportes  a  la  sortie  libre  de  l'urine. 

Rétention'  d'lbi.nb.  —  Desault  la  définit  une 
maladie  dans  laquelle  les  urines  sont  arrêtées 
dans  quelqu'un  des  conduits  destines  à  la  transmet- 
tre au  dehors;  la  différence  du  sièiie  où  peut  rési- 
der l'accumulation ,  la  variété  iutiiiie  des  causes 
morbides  qui  peuvent  la  produire  et  qui  sont  des 
maladies  elles-mêroes ,  font  que  la  relentinii  doit 
être  regardée  comme  un  symptôme  plutôt  que 
comme  nn  état  pathlopiquc  essentiel. 

Les  anciens  avaient  établi  trois  degrés  dans  la 
rétention:  i"  la  (/i/surit,  simple  difliculté  d'uriner, 
Je  jet  du  liquide  étant  Irès-mince  et  contourné  en 
spirale;  2»  la  strunguric,  ici  l'urine  est  rend  uefroutte 
à  poutte  avec  chaleur,  douleur,  tenesmc  vésical  ; 
3°  enfin,  Viachurie  ,  impossibilité  d'uriner,  c'est  la 
rétention  proprement  dite.  Olle-ei  peut  être  com- 
plète ou  incomplète:  dans  le  premier  cas,  il  ne  sort 
rien;  dans  le  second,  il  y  a  bien  un  écoulement,  mais 
goutte  à  pouttc  et  d'une  manière  involontaire  ;  c'est 
le  trop-plein  de  la  vessie  qui  sort  ainsi  par  regorge- 
ment. 

L'urine  peut  être  refende:  1°  dans  lex  rrins , 
c'est  par  l'effet  d'une  compression  de  l'uretère  à  sa 
lortie  de  l'organe,  la  présence  d'un  calcul  ou  tout 
autre  corps  étranger  dans  le  même  conduit.  11  est 
rare  qne  cette  rétention  soit  double:  si  elle  a  lieu 
d'nn  seul  côté,  le  rein  intact  supplée  l'autre,  et  les 
urines  sont  rendues  par  la  vessie  et  par  l'urélhre, 
comme  de  coutume.  Si  elle  est  double  ,  il  ne  sort 
rien.  Dans  tous  les  cas  ,  le  rein  ou  s'accumule  l'u- 
tine  se  distend,  suppure  et  peut  se  transformer  en 
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une  vaste  poche  remplie  d'urine  et  de  pus  dont  ta 
resorplion  entraînerait  lu  mort.  Lu  ponction  loni- 
buiie  est  indiquée  dansée  eu».  (\  .  Jitiiis,  l  releir.) 

2"  Dans  l'ureltre.  Ici  l.i  rétention  n  lieu,  coiiune 
l'a  dit  Desault,  par  trois  ordresdecau.sei>;  des  corps 
étrant;ers  qui  remplissent  le  canul ,  I Cngoineiiient 
des  paroi.s  de  celui-ci,  et  leur  compression  par  une 
tumeur  voisiuc.  Le  diagnostic  en  est  tres-diflieile, 
parce  que  c'est  ordinairement  d'un  seul  cote  que  la 
rétention  a  lieu.  (N  .  li itère.) 

3"  Ihtns  la  vessie.  C'est  le  cas  le  plus  commun; 
elle  est  occasionnée  par  les  retreeisseinent.s  de  l'ii- 
relhre,  les  diverses  maladies  de  celui-ei ,  lesquelleii 
peuvent  oblitérer  son  canal ,  les  corps  étrangers, 
les  tumeurs  de  la  prostate,  la  paralysie  de  la  vessie, 
et  enlin  des  compressions  exercées  piir  des  tumeurs 
situées  a  l'eulour.  >ous  décrirons  les  symplômi  s 
de  la  rétention  d  urine  dans  la  vessie  u  propos  .de- 
maladies  de  cet  organe. 

A"lhinsl'uietltre.  Klle  provient  d'un  obstacle  in  les 
rieur  ou  extérieur  qui  l)ouche  ce  conduit,  l'our  le.? 
particularitts  relatives  a  ces  différentes  variétés  do 
relention  d'urine,  voy.  l'rosiale.Jtems,  Ilélrecissc- 
Dienls,  i'rciere,  Lrelhre,  Messie.      J.-P.  Beavoe. 

RÉTZCCLAIRE  {ntiat.),  adj.,  rctkularis,  da 
rctt,  filet  en  forme  de  réseau.  Expression  surtout 
employ  ée  eu  auatomie  vétérinaire. 

RÉTiNr  (flnr(^l,  s.  f.,  retina.  Expansion  pul- 
pcusedu  nu-f  optique  étalée  en  membrane  et  située 
eut  re  la  choroïde  et  le  corps  vitre.  (V.  Ot'il.) 

RÉTRÉCISSEMENTS  (eliir.)  OU  (wgusties  de 
i'urethre  ,  s.  m.  pi.  Cette  maladie  si  commune  de 
nos  jours,  était  inconnue  avant  la  (in  du  .\v  siècle, 
c'est-a-dire  avant  l'invasion  de  la  syphilis  en  Eu- 
rope. 11  y  avait  bien  dans  les  temps  plus  recules  des 
reicntious  d'urine  ,  mais  elles  dépeudaicut  d'autres 
causes,  telles  que  l'engorgement  de  la  prostate  et 
la  paralysie  de  la  vessie.  Voila  pourquoi  l'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Ceisc,  de  Galieu,  la  descrip- 
tion des  sondes  metalli(|ues,  pourquoi  l'on  en  a  dé- 
couvert de  toute  forme  dans  les  ruines  de  l'ompeia  ; 
tandis  que  nulle  part  ou  ne  rencontre  ni  l'indica- 
tion des  symptômes  particuliers  aux  rétrécisse- 
ments, ni  la  traêe  des  instruments  propres  a  les 
guérir.  Aldereto,  professeur  à  l'université  de  Sala- 
manque,  vers  lô20,  parait  être  l'inventeur  des  bou- 
gies emplastiqucs;  et,  quant  u  la  description  de  la 
maladie,  elle  se  montre  pour  la  première  fois  dans 
les  écrits  d'Amatus,  de  l-'crry,  de  llery,  d'Am- 
broise  Paré. 

Les  augusties  sont  presque  toujours  produites 
par  la  bicnnorrhagie,  surtout  quand  elle  a  duré 
très-longtemps  ,  et  que  des  injections  fortement 
astringentes  ont  été  faites  dans  le  but  de  les  sup- 
primer :  des  chirurgiens  d'un  grand  mérite  ont 
pensé  que  la  blennorrhagie  seule  et  sans  les  injec- 
tions, ne  donne  pas  lieu  aux  rétrécissements;  mais 
des  faits  nombreu.x  prouvent  le  contraire.  Il  im- 
porte toutefois  d'ajouter,  particulièrement  dans 
l'intérêt  de  la  paix  des  ménages,  que  les  augusties 
peuvent  quelquefois  reconnaître  d'autres  causes  que 
la  blennorrbaiiie ,  telles  sont,  par  exemple,  les 
chutes  sur  le  pi  rince,  les  contusions,  etc. 

La  formation  des  rétrécissements  est  ordinaire- 
ment lente;  il  est  rare  que  plusieurs  années  ne  s'é- 
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coulent  pas  entre  l'aotion  de  la  cause  et  la  prentiière 
apparence  de  la  diminution  du  Jet  de  l'urine  ;  pareil 
lapsde  temps  s'écoule  encore  avant  que  l'urèlhresoit 
complètement  oblitéré. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  nature  des  rérré- 
cissements  ;  les  anciens  qui  les  nommaient  caron- 
cules, carnosités,  les  regardaient  comme  des  végé- 
tations. Anjourd'liiii  nous  considérons  cette  forme 
comme  la  plus  rare,  et  nous  avons  constaté  que  le 
plus  ordinairement  les  ani;usties  consistent  tantôt 
dans  une  tuméfaction  vasculaire  de  la  membrane 
muqueuse  par  laquelle  l'urethre  est  tapissé ,  tantôt 
dans  une  transformation  fibreuse  des  tissus  sous- 
muqueux;  ces  dernières  sont  les  plus  difliciles  à 
guérir. 

Les  rétrécissements  de  l'urethre  se  manifestent 
par  la  diminution  du  jet  de  l'urine  et  sa  déforma- 
tion contournée  d'abord  en  spirale  ou  en  vrille;  il  se 
liifurque  plus  tard  et  s'échappe  par  deux  jets,  puis 
par  plusieurs,  comme  ferait  un  arro>oir  ;  plus  tard, 
enfin  le  liquide  ne  tombe  plus  que  goutte  a  goutte, 
et  enfin,  le  canal  se  fermant  tout-à-fait,  la  rétention 
d'urine  a  lieu.  Les  angusties  de  l'urethre  ne  produi- 
sent pas  seules  tous  ces  symptômes  ;  nous  avons  dit, 
euparlant  de  la  prostate  (Voy.  ce  mot),  que  les  en- 
gorgements de  cette  glande  peuvent  également  y 
donner  lieu.  U  faut  donc,  pour  savoir  à  laquelle  des 
deux  maladies  l'on  doit  les  rapporter,  introduire 
dans  l'urethre  une  bougie  ou  une  soude  de  moyen 
calibre.  Si  l'instrument  rencontre  un  obstacle  en 
décade  six  pouces  (16  millimètres),  il  est  probable 
que  c'est  un  rétrécissement;  s'il  pénètre  ju'^qu'à 
huit  pouces,  c'est  ordinairement  un  engorgement  de 
la  prostate.  Le  diagnostic  des  angusties  serait  donc 
très- facile  à  établir,  si  ce  n'étaient  les  spasmes  ou 
contrat-tares  de  l'urethre  avec  lesquels  on  peut  les 
confoi'-dre,  mais  auxquels  le  traitement  des  angus- 
ties ne  conviendrait  nullement.  Un  médecin  peut 
seul  distinguer  sûrement  les  unes  des  autres,  et 
leur  appliquer  le  traitement  convenable. 

La  guérison  des  rétrécissements  est  facile  lorsque 
leur  formation  est  récente,  maislorsqu'après  desan- 
nées écoulées  ils  sont  devenus  fibreux  ou  calleux,  il 
est  beaucoup  plus  difficile  de  les  effacer  ;  leur  cure 
radicale  peut  même  alors  devenir  impossible;  heu- 
reux encore  si  l'on  prévient  les  accidents  qu'ils  pro- 
duisent à  la  longue,  c'est-à-dire  les  fistules  urinaires, 
les  catarrhes  et  les  perforations  de  la  vessie,  les 
néphrites  purulentes.  Il  importe  donc  d'appliquer 
de  bonne  heure  le  traitement  si  l'on  veut  qu'il  soit 
efficace. 

Les  rétrécissements  de  l'urèlhre  peuvent  dispa- 
raître sous  l'inlluence  de  moyens  divers  :  la  dila- 
tation, la  cautérisation  ,  la  scarification  et  la  résec- 
tion. Les  chirurgiens  du  xvr  siècle  ,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  voyaient  dans  les  carnosités  ou 
végétations  la  cause  habituelle  de  l'obstruction  de 
l'urethre  ,  employaient  pour  les  détruire  des  bou- 
gies ,  dans  la  composition  desquelles  ils  faisaient 
entrer  des  substances  plus  ou  moins  corrosives, 
telles  que  l'alun  ,  l'orpiment  ,  l'antimoine ,  etc. 
Plus  tard  ,  la  véritable  nature  des  obstacles  ayant 
été  mieux  connue ,  la  simple  dilatation  avec  des 
bougies  de  cire,  puis  des  sondes  en  gomme  ,  rem- 
plaça la  cautérisation  comme  méthode  habituelie. 
Toutefois,  comme  il  arriva  qu'un  certain  nombre 
d'augusties  se  montrèrent  rebelles  à  la  dilatation  , 


l'on  exagéra  ces  insuccès  ;  l'on  déclara  cette  mé- 
thode insuffisante,  et  l'on  revint  à  l'emploi  des 
caustiques  ,  non  plus  pour  détruire  des  carnosités 
auxquelles  on  avait  cessé  de  croire  ,  mais  pour  en- 
le\  er  les  portions  épaissies  des  parois  de  l'urethre 
formant  des  viroles  ou  bourrelets  saillants  dans  sa 
cavité  :  des  caustiques  plus  actifs,  la  pierre  infer- 
nale, ou  nitrate  d'argent  fondu  ,  la  potassse  caus- 
tique, furent  substitués  aux  escarrhotiques  des  an- 
ciens ;  et  pour  les  appliquer  avec  certitude  ,  l'on 
imagina  des  instruments  plus  ou  moins  bien  ap- 
propriés à  cet  usa^e  ;  tels  sont  les  porte-caustiques 
directs  de  Loiseau  ,  Hunter  ,  Leroy  d'Eiiolles; 
les  porte-caustiques  latéraux  de  Ducamp ,  Lalle- 
mand,  Ségalas,  etc.;  le  porte-caustique  rétrograde 
de  Leroy  d'Etiolles. 

Il  est  de  fait  que  certains  rétrécissements  re- 
belles à  la  dilatation  guérissent  par  la  cautérisa- 
tion. Mais  il  est  de  fait  également  que  si  l'on  vou- 
lait les  traiter  tous  par  cette  dernière  méthode, 
plus  de  la  moitté  d'entre  eux  seraient  aggravés  ou 
rendus  incurables. 

Un  troisième  fait  capital  dans  le  traitement  des 
angusties,  c'est  que  ,  bien  rarement  il  est  possible 
de  distinguer  de  prime-abord  celles  qui  doivent 
guérir  par  la  dilatation,  d'avec  celles  auxquelles  la 
cautérisation  est  applicable.  Il  est  donc  rationnel, 
dans  cette  incertitude,  de  tenter  la  méthode  qui,  si 
elle  ne  guérit  pas  toujours,  est  du  moins  exempte 
de  dangers,  c'est-à-dire  la  dilatation,  sauf  à  lacom- 
pléter  par  la  cautérisation  dans  le  cas  où  elle  se- 
rait insuffisante. 

La  dilatation  se  fait  de  diverses  manières.  Tan- 
tôt les  sondes  restent  à  demeure  pendant  plusieurs 
semaines  ,  et  l'augmentation  de  leur  volume  a  lieu 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours;  c'est  la  dilatation 
permanente  lente  :  tantôt  la  succession  des  sondes  à 
demeure  a  lieu  d'une  manière  plus  rapide  ,  c'est  la 
dilatation  permanente  brusque  :  d'autres  fois,  les 
bougies  ne  séjournent  que  pendant  une  demi-heure 
à  une  heure  chaque  jour  ,  c'est  la  dilatation  tem- 
poraire. Enfin  ,  l'obstacle  est  surmonté  brusque- 
ment et  violemment  avec  des  sondes  métalliques  de 
divers  calibres,  soit  coniques  ,  soit  cylindriques  ; 
c'est  la  dilatation  forcée.  Chacun  de  ces  procédés  a 
ses  applications  spéciales  et  ses  espèces  de  rétré- 
cissements auxquels  il  convient  plus  particulière- 
ment ;  savoir  distinguer  les  unes  des  autres  ces 
^  arietés  de  la  maladie ,  afin  de  leur  appliquer  un 
mode  approprié  de  traitement ,  est  un  point  très- 
important  ;  mais  l'on  comprend  que  ces  nuances  , 
difficiles  à  saisir,  et  ces  rci;les  pratiques  d'une 
observation  minutieuse  ne  sauraient  être  exposées 
dans  un  article  nécessairement  aussi  restreint  que 
celui-ci  doit  l'être. 

La  cautérisation  peut  être  pratiquée  de  trois  ma- 
nières :  d'avant  en  arrière,  c'est  ainsi  qu'elle  a  été 
tentée  d'abord  par  Alphonse  Ferri;  latéralement, 
c'est  celle  que  l'on  applique  le  plus  communément; 
d'arrière  en  avant,  cette  dernière  plus  récente  a 
été  proposée  par  l'auteur  de  cet  article. 

La  scarification,  de  même  que  la  cautérisation,  est 
une  méthode  supplémentaire  qui  n'est  pas  primiti- 
vement applicable  à  la  généralité  des  rétrécisse- 
ments ;  toutefois,  elle  a  une  supériorité  incontesta- 
ble pour  la  cure  des  angusties  de  l'orilice  extérieure 
de  l'urethre  et  des  brides  très-minçes  ou  valvules 
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diveloppi'es dans  la  cavltt^  du  c-i-  eanni ;  contre  cts 
deux  c.spi'ces,  la  pri'inii  rc  s  iriout,  laddalulioii  wt 
inipiiissuiitu  l't  la  l'autcrisatioii  daii(;creiisi'. 

I.i's  liivtiuiiu'uls  (|ui  ioivriit  a  la  yiii-rhon  di's 
rctroi'issi'im-iits  smit  U'ili'iueut  nombreux  i|iip  nous 
devons  rcnoneer  inOmo  a  les  indiquer.  Ainsi  il  n'y 
a  pas  moins  de  vinu't  searilioateurs  do  méeanisuies 
divers  ([ui  tous,  suivant  leurs  auteurs,  pri-»enlent 
des  avantages  sur  tous  les  autres;  il  en  est  de  même 
des  porte-enusticiues  ,  des  sondes  et  des  bouj^ies.  Si 
dans  ce  ehaos  les  uudceuis  ont  bleu  de  In  peine  a 
se  reconnaître,  comment  les  personnes  étran'.eres  à 
notre  art  pourraient-elles  distiu;;uer  le  bon  du  mau- 
vais, et  se  defei  drc  de  l'entralnemiiit  que  man- 
quent raremmt  de  pro.lnire  les  assertions  d'Iniprii- 
.lents  novateurs  !  Notre  rùle,  ici,  doit  donc  ^e  lior- 
ner  a  leur  si^;naler  les  conséquences  des  rétrécisse- 
ments de  rurèllire  ,  les  dangers  d'une  trop  longue 
attente  :  a  leur  faire  connaiire  les  sii;ncà  (jui  déno- 
tent leur  formation  .  et  à  leur  conseiller  de  se  con- 
IUt,  pour  le  traitement,  n  d^'s  médecins  expéri- 
mentes. I.E  Uo\  dKtiolles. 

RÛTnocEssioN  (luilh.).  (V.  ,^Iétaslase.) 

nuTROVERSioN  (/)((M.),  S.  f . ,  rclro  venio  , 
ierrtrovertere,  retourner.  La  rétroversion,  c'est  le 
renversement  d"un  ori;ane;  ce  mot  s'applique  plus 
particulièrement  à  la  matrice.  (Voy.  ce  mot.) 

RÊVA3SEaiE(.s(''wc7o/.),  s.  f.  C'cst  iinc  cspécc 
Atatibdclirium  dans  lequel  le  malade  reste  à  moitié 
endormi  et  parle  à  demi- voix  et  sans  suite,  comme 
il  arrive  dans  les  rêves. 

RÊVE.  (V.  Sommeil.) 

BÉVEU..  (V.  Sommeil.) 

RÉVEii.i,E-MATiN.  (V.  Evphoibe.) 

RÉVULSIF  {lhèrap.\,  adj  ,  revellens,  de  revel- 
lerf,  repousser.  Oa  appelle  médicaments  rérulsifs 
tous  ceux  qui,  étaut  appliqués  sur  un-ori;ane,  peu- 
vent, en  e.xcitant  celui-ci,  détourner  le  travail  mor- 
bide qui  s  était  établi  sur  un  autre  organe  plus  on 
moins  éloigné.  Les  révulsifs  appartiennent  tous  à  la 
classe  des  excitants.  (V.  Névulsion.) 

RÉVULSION  [ihérap.],  s.  f.,  revuUio,  même 
rJ.ciue  que  le  mot  prceédent.  La  révulsion  est  un 
phénomène  par  lequel,  jue  modification  survenant 
d'une  manière  spontanée  ou  artificielle  dans  un  or- 
gane, il  en  résulte  une  diminution  notable  ou  même 
la  cessation  des  accidents  morbides  dont  un  autre 
organe  plus  ou  moins  éloigné  était  le  siège.  La  mo- 
dilication  dont  nous  parlons  est  presque  toujours 
ane  excitation  plus  ou  moins  vive.  Deux  douleurs 
existait  'en  même  temps  ilam:  deux  en  droits  du  corps 
plus  ou  moins  iloignés,  la  plus  forte  fait  cesser  la 
plus  laible.  Cet  aphorisme  d'ilippocrate,  tant  de 
fois  cite  par  les  auteurs,  est  la  véritable  base  de  la 
révulsion.  Ainsi,  Itssinapisme^,  les  bains  de  pieds, 
irritants  que  l'on  emploie  dans  les  maux  de  tète  , 
dans  les  congestions  cérébrales  ,  dans  les  angi- 
nes, etc.,  ont  pour  but  d'attirer  vers  les  exlrtrailés 
inférieures  une  partie  de  l'excitation  anormale  qui 
s'c»t  développée  à  la  tête  ou  à  la  gorge.  Les  vtsi- 
ca;oiret,  les  moxas,  les  sétons  .  les  cautères,  ces 
rcMources  si  puissantes  de  la  Ihcrateutique  dans 
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les  affections  de  la  poitrine,  du  cerveau,  etc.,  no 
sont  autre  chose  que  des  revnlslfs(|iil,  ilil-on,  appel- 
lent il  l'extérieur  l'irritation  m  !  .1  l'in- 
térieur; les  purgatifs  II  les  \(.  rut  le 
plus  souveiit  la  même  indieaiinii.  Knliii,  on  doit 
ran',:er  parmi  les  révulsifs,  lesdiniéilques  et  les  su- 
doriliques  ,  qui ,  prov(i(|uant  une  sécrétion  ;il)on- 
dante  d.'  In  part  des  reins  et  de  la  peau  ,  ngl-scnt 
comme  de  véritables  stimulants  de  ees  organes. 
L'art  ne  fait  ici  qu'imiter  ces  crises  niallieurense- 
ment  si  rares  cl  si  patiemment  attendues  par  les 
anciens  ,  ces  crises  dans  lesquelles  on  voit  une  ma- 
ladie .s'arrêter  et  puérir  au  moment  où  un  llux  in- 
testinal ,  des  sueurs  abondantes  ou  une  sécrétion 
urinaire  anormale  viennent  à  se  manifester. 

On  avait  établi  autrefois  une  distinction  entre  la 
révulsion  et  la  dérivation.  On'  disait  que  la  pre- 
mière avait  lieu  quand  la  stimulation  était  appli- 
quée loin  du  lieu  malade ,  et  dérivation  quand 
elle  était  appliquée  tres-prcs  ;  mais  c'est  la  une  de 
ces  subtilités  que  les  écoles  modernes  ont  ban- 
nies avec  juste  raison.  Ces  deux  mois  sont  aujour- 
d'hui synonymes.  Quant  à  l'expression  de  révul- 
sion déplelivc  appliquée  aux  cas  dans  lesquels  il 
y  a  eu  sécrétion  abondante,  comme  lors  de  l'em- 
ploi des  purgatifs  ou  des  diuréiiques,  elle  peut  très- 
bien  être  conservée.  Un  a  parlé  aussi  de  saign<?es 
révulsives  et  dérivalives  ;  nous  pensons  que  les  sai- 
gnées sont  à  peu  prés  uniquement  déplétives.  Tout 
nu  plus  l'expression  de  révulsise  pourrait-elle  con- 
venir aux  applications  de  sa.igsues  ou  de  ventouses, 
à  cause  de  l'irrilatiou  locale  qu'elles  déterminent. 
En  résumé,  la  révulsion  peut  être  établie:  1" di- 
rectement, soit  sur  la  peau  par  les  rubéfiants,  les 
vésicants  et  les  eansti(iues  ,  soit  sur  la  muqueuse 
gastro-intestinale  par  les  vomitifs  et  les  purgatifs; 
2*  indirectement  et  par  l'intermédiaire  de  l'absorp- 
tion et  du  système  circulatoire,  comme  quand  on 
emploie  les  diurétiques  et  les  diaphorétiqucs.  Plu- 
sieurs auteurs  modernes  n'acceptent  pas  l'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  plus  haut  de  l'action 
des  révulsifs  ,  et  regardent  ces  déplacements,  ces 
voyages  de  l'irritation,  comme  n'éiant  nullement 
démontrés;  ils  appliquent  à  la  méthode  révulsisele 
nom  plus  général  de  méthode  perturbatrice ,  qui 
indique  le  fait  saus  impliquer  d'idée  théorique. 
Dans  notre  aversion  pour  tout  ce  qui  tient  à  I  hy- 
pothèse ,  nous  ne  si  rions  pas  éloignés  d'adopter 
cette  expression  ;  mais  nous  pensons  que  l'usage 
prévaudra  encore  longtemps,  et  que  longtemps  en- 
core le  mot  de  révulsion  restera  dans  la  seienccavcc 
les  idées  qui  s'y  rattachent  et  que  nous  avons  résu- 
mées aussi  brièvement  qu'il  nous  a  été  possible. 

E.  BEÀUuniMD. 

RHAG&BES  (palh.),  S.  f.  pi.,  du  grec  rhagas 
lupture.  Les  rhagades  sont  de  petites  ulcérations 
de  nature  vénérienne,  longues  et  étroites,  de  véri- 
tables gerçures  qui  siègent  entre  les  plis  de  l'anus. 
(  V.  Fissure  et  Sijphilis.) 

BRAFONTic.  (V.  Rhubarbe.) 

RHiKiTC  ipalh.),  s.  f.,  de  r/i//i  nez,  avec  la 
désinence  ile  qui  indi(|ue  l'innanlmation;  c'est  le 
synonyme  de  coryza.  (Voy.  ce  mot.) 

RHIZaOCLASTIE.  (V,  Ncs.) 
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RHOMBOÏDE  [anal..\,  adj.  et  s.,  de  rhombos 
et  eUlox,  forme,  ressemblance;  qui  a  la  forme  d'un 
rhombc.  On  appelle  ainsi,  en  géométrie,  une  figure 
quadrilatère  dont  les  cotés  opposés  sont  égaux  et 
parallèles,  et  qui  a  deux  angles  aigus  et  deux  an- 
gles obtus  opposés  deux  à  deux.  Muscle  rhomboïde; 
il  est  silué  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du 
cou,  et  postérieure  et  supérieure  du  dos;  il  s'étend 
du  ligament  cervical  postérieur  et  des  apophyses 
épineuses  de  la  dernière  cervicale,  et  des  cinq  pre- 
mières dorsales  aux  quatre  cinquièmes  inférieures 
de  l'interstice  de  la  base  de  l'omoplate.  Ce  muscle 
contribue  à  fixer  l'omoplate  et  à  lui  faire  opérer  un 
mouvement  de  bascule  qui  rapproche  son  angle 
inférieure  de  l'épine  dorsale.  J.  B. 

aHUBAHSi:  [mat.  méd.),  s.  f.,  rheum.  Sous  le 
nom  de  rhubarbe,  ou  désigne  la  racine  de  plusieurs 
plantes  du  genre r/iei(W,  famille  des  Polygonées,  J., 
ennéaudrie  trigynie,  L.  Ce  nom  de  rheura  vient  de 
Rha  qui  est  l'ancien  nom  du  Volga,  d'où  rha  Barba- 
rum,  rha  des  Barbares,  parce  qu'une  espèce  de  rhu- 
l)arbe(/7((7^o»i(/c),  connue  des  anciens,  croissait  sur 
les  bords  du  Volga,  et  que  les  habitants  de  ce  pays 
étaient  appelés  Barbares.  Suivant  d'autres,  la  véri- 
table étymologie  serait  le  mot  grec  reô  je  coule  ,  à 
cause  des  propriétés  purgatives  de  cette  plante. 

Les  plantes  du  genre  rheum  sont  vivaces  et 
prennent  souvent  des  proportions  très-considéra- 
bles ;  les  feuilles  qui  naissent  de  la  partie  inférieure 
de  la  tige  sont  excessivement  larges,  pétiolées  et 
engainantes;  tantôt  ondulées  (R.  ondulatum)  etpres- 
que  velues;  tantôt  palmées,  c'est-à-dire  divisées  jus- 
qu'au milieu  en  septlobesaigus,  couvertes  de  petites 
aspérités  (II.  ;ya/ma/i(/«);  tantôt,  enfin,  lobées  ou 
simplemeut  dentées,  très-obtuses,  glabres  et  luisan- 
tes (R.  compuctum).  Les  fleurs  sont  nombreuses, 
groupées  eu  palmicules  rameuses  et  allongées  à  l'ex- 
trémité de  la  tige.  Chaque  fleur  est  petite  et  ressem- 
ble à  celle  du  genre  patience  {rumex),  seulement 
elles  ont  neuf  étamines  au  lieu  de  six  ;  le  fruit  est 
muni  d'angles  très-saillants  et  membraneux.  Aux 
trois  variétés  que  nous  avons  mentionnées  d'après 
la  forme  des  feuilles,  rheum  undulatum.,  palma- 
ium  et  compactum,  il  faut  joindre  le  R.  rhaponli- 
cum,  qui  doune  des  feuilles  très-grandes,  lisses, 
cordiformes  et  d'un  vert  foncé  et  portées  sur  de  longs 
pétioles  sillonnés. 

La  partie  usitée  de  la  plante  est  la  racine  ;  on  en 
connaît,  dans  le  commerce,  plusieurs  variétés  pro- 
venant des  différentes  espèces  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  qui  empruntent  leur  nom  aux  pays  d'où 
on  nous  les  apporte.  Ou  en  fait  d'abord  deux  gran- 
des classes,  suivant  qu'elles  sont  exotiques  ou  indi- 
gènes. 

Rhubarbes  exotiques.  —  Deux  principales 
variétés,  l*  Bhnburbe  de  Chine  ou  des  Indes. 
Elle  vient  de  la  Chine  méridionale  parKanton,  elle 
est  en  morceaux  cylindriques,  d'un  jaune  terne  à 
l'extérieur,  d'une  texture  compacte  et  serrée  inté- 
rieurement, et  à  marbrures  d'une  couleur  de  ])ri- 
que.  Elle  est  souvent  percée  d'un  trou  dans  lequel 
on  trouve  quelquefois  les  débris  de  la  corde  qui  ser- 
vait à  la  suspendre  pendant  ladessieation.  Son  odeur 
est  très-prononcée  et  sa  saveur  amère,  elle  croque 
très -fort  sous  la  dent  et  colore  la  salive  en  jaune 
orangé,  la  couleur  de  sa  poudre  tient  le  milieu  en- 
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tre  le  jaune  fauve  et  l'orangé.  Cette  rhubarbe  est 
terne  d'aspect  et  présente  des  morceaux  sains,  d'au- 
tres altérés;  l'espèce  qui  la  produit  a  été  décrite  par 
des  botanistes  anglais  de  l'Inde,  sous  le  nom  d'émodi 
(nom  du  pays),  ou  de  R.  australe. 

2"  Rhubarbe  de  Moscovie  ou  de  Bukharie.  Elle 
provient  aussi  de  la  Chine,  mais  par  l'intermédiaire 
de  la  Russie  :  elle  est  en  morceaux  aplatis,  irrégu- 
liers, anguleux,  mondés  au  vif  et  percés  de  trous 
comme  dans  l'espèce  précédente;  mais  ces  trous 
sont  plus  grands  et  plus  nets  ;  la  texture  est  moins 
compacte,  plus  légère,  d'un  jaune  vif  à  l'extérieur, 
offrant  intérieurement  des  marbrures  linéaires  jau- 
nes, rouges  et  blanches  irrégulières  ou  étoilées  ; 
odeur  prononcée,  saveur  amère  et  astringente  ;  elle 
croque  sous  la  deut  et  colore  la  salive  en  jaune  sa- 
fran ;  sa  poudre  est  d'un  jaune  pur.  Celte  racine 
est  la  plus  estimée  de  toutes,  et  provient  du  rheum 
palmalum.  Une  société  bukhare  a  reçu  du  iiouver- 
neraent  chinois  le  monopole  de  son  exportation,  et 
la  répand  en  Russie  par  Katcha  en  Sibérie  :  là  est 
un  pharmacien  entretenu  pur  le  gouvernement 
russe,  qui  examine  avec  soin  toutes  les  racines,  et 
fait  brûlercelles  qui  sont  défectueuses  ;  de  là  la  belle 
qualité  de  la  rhubarbe  moscovite. 

Rhubabbes  indigèives.  —  1°  Rhubarbes  d'Eu- 
rope. Elles  proviennent  de  différents  rheum  mo- 
difiés par  le  climat.  2°  Rhubarbe  de  France,  rha- 
pontic.  Ses  racines  sont  en  morceaux  très- gros, 
imitant  à  l'extérieur  les  rhubarbes  exotiques,  mai» 
plus  ligneuses  intérieurement  ;  ici  les  marbrure» 
sont  en  cercles  concentriques,  elles  croquent  peu 
sous  la  dent,  teignent  peu  la  salive,  leur  odeur  et 
leur  saveur  ne  sont  pas  très-prononcées,  la  poudre 
est  rougeàtre. 

—  Plusieurs  chimistes  ont  fait  l'analyse  de  la  rhu- 
barbe ,  et  on  y  a  constaté  une  huile  douce  ,  de 
l'amidon,  de  la  gomme,  du  tannin,  de  l'oxalate  de 
chaux  et  quelques  autres  sels,  plus  un  principe  jaune 
particulier,  nommé  par  M.  Henry  père,  qui  l'a 
trouvé  le  premier,  caphopicrite ,  et  que  M.  Caven- 
ton  a  reconnu  plus  tard  être  formé  d'une  sub- 
stance jaune  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  et  qu'il 
nomme  rhabarbarin  ,  plus,  un  autre  principe  inso- 
luble dans  l'eau,  très-purgatif,  c'est  la  rhabarbarine. 

La  rhubarbe  est  un  médicament  très-employé 
en  médecine ,  moins  cependant  aujourd'hui  qu'il 
ne  l'était  autrefois;  son  action  varie  suivant  la 
dose  à  laquelle  on  l'emploie.  Donnée  à  ladosede  30 
à  60  centigrammes  ,  elle  est  tonique  ,  et  convient 
surtout  pour  stimuler  les  estomacs  paresseux,  et  en 
particulier  chez  les  vieillards,  les  enfants  et  les 
convalescents.  Employée  ainsi  comme  tonique,  la 
rhubarbe  est  très-utile  dans  les  flux  muqueux  ato- 
niques ,  dans  les  maux  d'estomac  causés  par  les 
flueurs  blanches,  dans  certaines  diarrhées  sans  irri- 
tation intestinale,  dans  la  chlorose,  chez  les  scrofu- 
leux,  etc.  A  la  dose  de  4,  C  et  8  grammes,  la  rhu- 
barbe est  purgative  ;  mais  son  action  tonique  se  fait 
toujours  sentir,  de  là  cette  constipation  qui  succède 
souvent  à  la  purgation  :  aussi  ne  faut-il  pas  l'em- 
ployer dans  les  cas  d'irritation  gastro-intestinale. 

Le  mode  d'administration  est  variable.  Comme 
tonique,  la  meilleure  manière,  c'est  de  prendre  une 
prise  en  poudre  (3  à  6  centig.)  dans  la  première 
cuillerée  de  soupe.  Certaines  personnes  s'habituent 
à  en  mâcher  de  petits  fragments  qu'elles  avalent. 
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l">'nnli-cs  fols,  o'cst  en  infusion;  on  fait  mneërer  'J  a 
'^ ,  fi  ou  s  yraninu's  lic  rliiiiiarho  l'oncassi'O  dans  une 
iMiiilV  d'i'au,  l't  au  bout  di'  (|uc'l(|m'S  jours,  quand 
l'eau  a  pris  uni'  tt  iutc  jauiiAtro,  on  en  avale  eiuuiue 
joiir(nu'l(|ucs  petites  la.sses.  Kniin,  on  se  sert  dc>ln, 
de  teinture,  de  sirops  eontenant  de  la  rluiliarbc.  Co 
médieanuiit  eulre  dans  la  f>>nuusc  potion  pur- 
gative eonnue  de  nos  pi'res  sous  le  nom  de  iné- 
decine  noire;  elle  fait  aussi  partie  de  quelques 
autres  medieameiits.  J.-P.  llEAiuii. 

naUE.  (V.  Hue.) 

anoM.  (V.  Alcool.) 

HBUMATAI.GIC  []}(ith.).i.  f. ,  dc  rlicuwti  nuxion, 
et  iilyos  douleur;  douleur  de  nature  rluimatis- 
male. 

RHUMATISANT  {palh.),aA}.,  qui  est  nffcctd  de 
rhumatismes.  (Voy.  ee  mot.) 

aHUMATisMAL  (;)rt^/».),  adj.,  qui  appartient 
au  rhumatisme  ;  douleurs  rhumatismales. 

RHDHATisHi:  {paift.),  S.  m.,  dc  rhéù,  je 
coule.  C'est  une  expression  empruntée  à  l'aneien 
humorisme,  qui  ne  voyait  dans  une  l'oule  de  mala- 
dies, que  les  mouvements,  les  voya^ies  d'une  hu- 
meur morbide.  Le  rhumatisme  est  une  affection 
essentiellement  mobile  affectant  plus  particuliè- 
rement les  parties  fibreuses  dis  jointures  et  les  mus- 
cles, et  caractérisée  par  une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  à  laquelle  se  joii:nent  assez  souvent  des 
symptômes  inllammatoires. 

Le  rhumatisme  présente  deux  grandes  variétés , 
suivant  qu'il  affecte  les  articulations  ou  les  mus- 
elés, distinction  très-naturelle  et  que  nous  suivrons 
dans  cet  article. 

1°  Rhumatisme  articulaire.  C'est  Varl/iri/is 
d'Hoffmann  et  de  beaucoup  d'auteurs  anciens,  Var- 
l/irile  rhumatismale  deM.  Uoche,  Varthro-rhuma- 
lisme  de  NL  Requin,  etc. 

Pour  que  le  rhumatisme  se  développe ,  il  faut 
nécessairement  une  prédisposition;  sans  elle,  les 
causes  efficientes  les  plus  énerf;iques  resteraient 
sans  effet.  Cette  aptitude  toute  spéciale  de  l'écono- 
mie de  certains  sujets  est  favorisée  en  outre  par 
certaines  conditions  individuelles.  Ainsi,  les  hom- 
mes sont  plus  exposés  aux  rhumatismes  que  les 
femmes.  Il  est  rare  que  cette  maladie  se  montre 
pendant  la  première  jeunesse  :  c'est  ordinairiment 
dc  quinze  à  trente  ans  que  les  premières  attaques 
ont  lieu,  et  ee  sont  plutôt  les  sujets  dui)  tempé- 
rament sanguin  qui  en  sont  affictés.  L'hérédité, 
quoi  qu'en  aient  dit  certains  auteurs,  exerce  une 
influence  trés-prande,  et  que  nous  regardons  comme 
incontestable.  Vainement  arguerait-on  de  la  fré- 
quence du  rhumatisme  pour  dire  qu'il  y  avait  sim- 
ple comcidence;  on  voit  trop  souvent  de  tres- 
jeunes  sujets  nés  de  parents  rhumatisants,  être  piis 
deeelte  affection  m  l'absence  de  toute  autre  cause. 
pour  ne  pas  admettre  l'inlluence  héréditaire.  Certains 
auteurs  même,  d'après  dis  iele\és,  la  font  entrer 
pour  moitié  dans  les  causes  qui  produisent  le  rhu- 
matisme iChomel).  Les  climats  froids  et  humides  y 
prédisposent  bien  plus  que  les  climats  froids  seule- 
ment; aussi  cette  maladie  esi-elle  plus  commune  en 
Angleterre,  eu  Hollande,  en  France,  eu  Allemagne, 
qu'en  Russie  :  elle  es'  rare  en  Espagne  et  en  Italie. 
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KnIin,  les  excès  dc  tout  ^;enrc  ,  mais  surtout  Imex- 
eés  alcooliques  joueraiiiit  un  certain  i  iMe  l>e  loutei 
les  causes  déterminantes,  il  n'en  est  pas  de  plus 
aeti\e  que  l'aetiini  du  jniid  humide  sur  le  corps 
échauffé  ;  de  la  la  fréi|ueuee  des  rhumatismes  pen- 
dant les  saisons  qui  présentent  ce  double  caractère; 
de  la  des  rhumatismes  clie/.  les  perAunnes  <|ul  ont 
l'imprudenee  d'habiter  des  maisuns  à  peine  termi- 
nées et  dont  les  plAtres  ne  sont  pus  encore  secs. 
Toutes  les  autres  causes  signalées  par  Us  auteurs  , 
les  suppressions  de  llux  iiabitucis,  les  répercus- 
sions, etc.,  etc.,  n'ont,  suivant  nous,  qu'une  in- 
lluence  bien  secondaire,  si  tant  est  qu'elles  agissent. 
l'ne  aptitude  spéciale,  l'hérédité  et  le  froid  humide 
sont,  a  nos  yeux,  les  trois  causes  prédominantes,  et 
piut-ctre  les  sculis  réelles. 

L'anatomic  pathuloijirjue  des  lésions  que  peut 
laisser  a  sa  suite  le  rhumatisme  est  1res  peu  a\au- 
cec  ;  car,  fort  heureusement,  on  a  rarement  l'oc- 
t.ision  de  faire  l'autopsie  de  sujets  ayant  suc- 
combé au  rhumatisme.  Peut-on  trouver  les  lésions 
propres  il  l'inll  immalion  tellesquc  des  infiltrations 
san^iuines,  ou  dc  matière  plastique,  et  surtout  des 
suppurations')' Certains  auteurs  le  nient,  d'autres 
l'affirment.  Or,  puisque  le  rhumatisme  prend  par- 
fois les  caractères  de  l'inllammation  ,  pourquoi  n'eu 
offrirait-il  pas  les  produits 'i*  Il  se  fait  souvent  dans 
l'arthrite  rhumatismale  des  épanchements  articu- 
laires; ces  épanchements  peuvent-ils  être  puru- 
lents? Pourquoi  ne  le  seraient-ils  pas,  pui(|u'ils 
naissent  sous  l'inlluenee  d'une  irritation  phlegma- 
sique  ?  Quant  aux  arthrites  chroniques ,  tout  le 
monde  reconnaît  qu'elles  peuvent  donner  lieu  à  des 
résorptions  de  cartilage,  à  des  inllammations  des 
tissus  articulaires,  etc.  (V.  Tumeur.^  blanches.) 

Les  siimplômes  diffèrent  suivant  que  la  maladie 
est  algue  ou  chronique. 

A.  Le  rhumatisme  articulaire  aigu  débute  or- 
dinairement par  un  état  de  malaise,  d'inappétence, 
avec  des  frissons  irréguliers ,  et  souvent  une  gène, 
une  roideur  inaccoutuméesdanslesartieulationsqui 
doivent  être  envahies.  Au  bout  de  2  I  ou  4S  heures, 
quelquefois  moins,  une  douleur  vive,  aiguë,  s'em- 
pare dune  ou  plusieurs  articulations  :  ces  douleurs 
sont  parfois  intolérables  et  arrachent  des  cris  aux 
malades.  Dans  l'immobilité,  les  souffrances  dimi- 
nuent beaucoup,  mais  le  moindre  mouvement  les 
exapère;  la  pression  est  aussi  très-douloureuse;  en- 
fin, elles  sont  plus  marquées  la  nuit  que  le  jour.  Le 
volume  augmente  ordinairement,  et  la  peau  devient 
lisse,  tendue,  rosée,  plus  chaude  quehiuefois  d'un 
degré,  ou  même  dc  deux  degrés  de  plus  que  dans 
l'état  normal.  On  remarque  dans  les  alentours,  et  au 
niveau  de  la  jointure  affectée,  un  gonllement  notable 
du  système  veineux  ;  les  artères  y  battent  plus  fort 
que  de  coutume  ;  enfin,  on  entend  quelquefois  dans 
l'articulation,  en  lui  imprimant  dc  légers  mouve- 
ments, un  bruit  de  craquement  ou  de  frottement 
très-bien  décrit  par  M.  liouillaud.  Kn  même  temps 
que  ics  symptômes  évidemment  phlegmasiques  se 
manifestent,  il  y  a  de  la  fièvre;  linlcnsité  dc  celle- 
ci  est  en  rapport  avec  le  violence  du  mal,  l'étendue, 
le  volume  et  le  nombre  des  jointures  affectées.  Lo 
pouls  est  plein,  développé,  fréquent.  Le  sang  offie 
ceci  de  particulier,  que,  lire  de  la  veine,  il  se  prend 
en  caillot  ferme,  résistant,  et  couvert  d'une  couenne 
inflammatoire,  comme  dans  la  pneumouie.  La  soif 
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est  en  général  très-vivo  ;  mais  il  n'y  a  ui  nauséis , 
ni  vomissements,  ni  diarrhOe  ;  les  urines  sont  épais- 
ses, rouges,  peu  abondantes,  et  laissent  déposer  un 
nuage  briqueté  très- épais ,  surtout  s'il  y  a  ,  comme 
c'est  l'ordinaire,  des  sueurs  très-abondantes;  dans 
ce  dernier  cas,  la  peau  se  couvre  de  sudamiua. 
Quand  les  douleurs  sont  très-vives,  il  y  a  de  l'in- 
somnie, de  l'anxiété,  mais  rarement  du  délire.  La 
marche  du  rhumatisme  offre  souvent  de  notables 
irrégularités  ;  il  reste  parfois  stationnaire ,  fixe^ 
comme  on  le  dit,  dans  une  seule  articulation,  et  il 
y  reste  alors  opiniâtrement  ;  mais,  le  plus  souvent, 
après  avoir  occupé,  pendant  plusieurs  jours,  une, 
deux,  trois  articulations,  il  s'étend  à  d'autres,  soit 
en  persistant  dans  celles  qui  étaient  primitivement 
affectées,  soit  en  les  abandonnant.  Enfin,  quand  il 
diminue,  l'état  fébrile  diminue  aussi,  et  ne  disparaît 
que  quand  les  accidents  de  l'acuité  ont  disparu.  11 
arrive  parfois  que  toutes  les  articulations  sont  dé- 
gagées et  que  la  lièvre  persiste,  c'est  que  la  maladie 
n'est  pas  terminée  ;  on  peut  être  sûr  alors  de  voir 
reparaître  les  accidents  dans  les  mêmes  jointures 
ou  dans  d'auti'cs  ;  et  même,  suivant  M.  Bouillaud, 
pendant  cette  apparente  suspension ,  la  iièvre  in- 
dique une  de  ces  complications  intérieures  dont 
nous  allons  parler,  et  sur  lesquelles  les  recherches 
de  ce  praticien  ont  jeté  une  si  vive  lumière. 

Il  arrive  souvent  que,  dans  le  cours  du  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  il  survient  de  l'irrégularité 
dans  les  battements  du  pouls,  qui  sont  plus  fré- 
quents ;  il  y  a  de  l'anxiété,  les  battements  du  cœur 
perçus  par  la  main  sont  superficiels,  violents  ,  tu- 
multueux, le  stéthoscope  fait  reconnaître  un  bruit  de 
soufflet,  etc.  Il  y  a  endocardite^  c'est-à-dire  que  la 
membrane  interne  du  cœur  est  enflammée  ;  d'autres 
fois  e'estune péricardite  (Y.CarditeetPéricardi(e). 
Suivant  M.  Boui!laud(et  cette  assertion,  niée  d'abord 
parplusieursobservateurs,  est  généralement  admise 
aujourd'hui),  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu, 
Intense,  la  coïncidence  des  inflammations  du  tissu 
fibro-séreux  du  cœur  est  la  règle,  et  la  non-coïn- 
cidence, l'exception  ;  dans  les  rhumatismes  légers, 
c'est  l'inverse.  Du  reste,  M.  Bouillaud  pense,  et , 
suivant  nous  avec  raison,  que  le  rhumatisme  occupe 
le  cœur  au  même  titre  que  les  jointures  ;  d'autres  fois 
c'est  une  pleurésie  qui  se  développe.  La  même  dis- 
position peut  se  manifester  sur  les  enveloppes  du 
cerveau,  d'où  délire,  coma  et  même  la  mort  (Hcr- 
vez  de  Chégoien).  Les  intestins  peuvent-ils  être  af- 
fectés? Plusieurs  personnes  le  pensent;  mais  cela 
n'est  pas  encore  prouvé  d'une  manière  péremptoire. 
Il  en  est  de  même  pour  les  veines  et  les  artères. 

Le  rhumatisme  aigu  généralisé  a  une  durée  qui 
est  ordinairement  de  deux  à  trois  septénaires,  quel- 
quefois plus;  celui  qui  at  fixe  peut  durer  pendant 
plusieurs  mois. 

Dans  l'immense  majorité  de  cas,  le  rhumatisme 
se  termine  par  la  i^uérison  ;  mais  cependant  une 
des  complications  survenues  du  côté  du  cœur  ou 
du  cerveau  peut,  comme  nous  l'avons  vu,  donner 
lieu  à  une  terminaison  funeste.  Guéri,  le  rhuma- 
tisme est  très-sujet  à  récidiver,  et  enfin  il  laisse 
souvent  à  sa  suite  des  lésions  organiques  du  cœur 
et  surtout  des  valvules  ;  fait  très-important  qui  a 
été  surtout  très-bitu  établi  et  démontré  par  les 
belles  recherches  de  M.  Bouillaud  ;  le  pronostic  a 
donc  toujours  une  certaine  gravité. 


B.  Dans  la  îovmt chronique,  la  douleur  est  habi- 
tuellement bien  moins  marquée;  elle  existe  cepen- 
dant, elle  peut  même  offrir  des  exacerbations  qui 
relèvent  presque  au  degré  d'intensité  qu'elle  pré- 
sente à  l'état  aigu  ;  il  y  a  parfois  augmentation  pen- 
dant la  nuit  ;  mais  presque  toujours  le  mal  ap[)araît 
quand  le  sujet  s'est  refroidi,  dans  les  changements 
brusques  de  l'atmosphère  et  dans  les  temps  froids  et 
humides.  Il  y  a  parfois  du  gonflement  dû  tantôt  à 
lin  épanchement  intra-articulaire,  tantôt  à  un  en- 
gorgement de  parties  molles,  sans  rougeur,  sans 
chaleur  à  la  peau.  Quandces  douleurset  les  lésions 
qui  les  accompagnent  se  prolongent  pendant  long- 
temps, il  en  résulte  souvent  une  forme  de  tumeur 
blanclie  (Voy.  ce  mot)  que  nous  décrirons  ailleurs. 
Dans  d'autres  cas,  les  sujets  succombent  à  une  af- 
fection organique  du  cœur;  enfin  ils  peuvent  vivre 
avec  cette  infirmité  pendant  de  longues  années, 
mais  alors  la  constitution  finit  par  s'épuiser  au 
milieu  de  ces  souffrances  continuelles.  Chez  cei- 
tains  individus,  il  y  a  seulement  gène  et  roideur  de 
quelques  articulations,  avec  cxacerbation  reven*nt 
de  temps  en  temps. 

Traitement.  Le  traitement  du  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  intense  est,  dans  les  premiers  temps, 
essentiellement  antiphlogistique.  Opendant  nous 
ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  porter  les  émissions 
sanguines  aussi  loin  que  le  fait  M.  Bouillaud.  Deux 
ou  trois  saignées  au  plus,  pendant  les  premiers 
jours,  si  le  sujet  est  très-fort,  des  applications  de 
sangsues  en  grand  nombre  ou  de  ventouses  scari- 
fiées, des  applications  émollientes  et  légèrement 
narcotiques ,  tels  sont  les  moyens  qu'il  convient 
-d'employer  au  début. 

Existe-t-il  un  remède  spécifique  du  rhumatisme 
aigu  ?  Ou  a  préconisé  l'émétique  à  haute  dose,  qui 
ne  paraît  pas  avoir  répondu  aux  espérances  que  les 
premiers  expérimentateurs,  Laénnee  entre  autres, 
en  avaient  conçues. Le sulfatedequinine,  également 
à  doses  très-élevées,  a  été  employé  dans  ces  der- 
niers temps  avec  succès  par  plusieurs  personnes  ; 
mais  quelques  accidents  graves  survenus  pendant 
l'emploi  de  cette  méthode,  et  la  rnort  de  deux  su- 
jets, ont  effrayé  beaucoup  de  praticiens.  Il  faut  dire 
que  le  sulfate  de  quinine  avait  été  donné  jusqu'à 
la  quantité  de  6  grammes  ;  cependant  on  doit  re- 
connaître que  cette  inéhode  a  des  avantages 
réels,  pourvu  que  le  stl  de  quinine  soit  employé 
plus  modérément  :  2  grammes  dans  une  potion 
prise  par  cuillerées  dans  les  vingt-quatre  heures 
nous  ont  très-bien  réussi,  et  nous  n'hésiterions  pas 
à  l'employer  de  nouveau.  J'en  dirai  autant  du  ni- 
trate de  potasse  (à  la  dose  de  15  à  60  grammes 
dans  une  tisane)  dont  M.  Martin  Solon  a  retiré 
de  bons  effets.  L'opium  a  été  beaucoup  vanté  et  on 
en  a  donné  jusqu'à  ôO  et  GO  centigrammes  dans  les 
•viiigt-quatre  heures  (Corrigan);  mais  nous  n'ap- 
prouvons pas  ces  témérités  thérapeutiques;  l'o- 
pium duniié  par  pilules  de  2  centigrammes  et  demi, 
de  manière  que  le  malade  en  prenne  25  à  30  cen- 
tigrammes au  plus,  est  très-utile,  non  comme  spé- 
cifique, mais  dans  les  cas  où  les  douleurs  sonttrès- 
aiguès,  lorsqu'il  y  a  insomnie,  agitation,   anxiété. 

D'autres  médicaments  ont  encore  été  proposés  : 
le  coicliique,  la  digitale,  l'aconitnapel,  les  frictions 
mercurielles,  etc.  Mais  leur  peu  d'elficacité  nous 
oblige  de  n'en  pas  parler  autrement  que  comn.c 
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simple  meniioii.  On  n  cousiillf  les  bniiis  •iiilcs; 
maisU'  dL'plai'.i'int'nl est  tifs-ilinilourt'iix  d'iiuc  pnrt, 
et,  de  l'autro,  il  l'St  à  craiiulrt'  qui!  k'  innladi'  ne  se 
refroidisse  en  sortant.  Lis  lunssons  deliiyantes  k'- 
gèreinent  diiiréliijui'ssont  tiTs-i-oiivenables.  Les  su- 
doriliques,  au  eontraire,  n'ont  pas  iei  la  \akur  qu'on 
leur  a  atlnbui'i"  ,  ear  les  malades  suent  ailondam- 
ment  et  (l'eux-niènu's  sans  iHre  soula-ptés  pour  eela. 
Les  laxalil's  sont  utiles,  non  eonime  inetlioile  absolue 
de  traitement,  mais  dans  le  eas  de  eonstipation.  Au 
reste,  les  eomplicatioiis  doivent  uéces&airenieiit  mo- 
difier le  traitement. 

Dans  Vcliit  rhioni</iie  ,  les  émissions  sanguines 
ne  conviennent  point,  à  moins  (|u'il  n'\  ait  des 
exaeerbations  :  ici  on  aura  surtout  recours  aux 
frictions  avec  les  liniments  ammoniacaux  ou  cam- 
phrés ,  ou  dans  d'autres  cas  opiacés.  Tout  le 
monde  connaît  l'iiricacité  des  douches  de  vapeur, 
des  bains  de  vapeur  simple  ou  aromati(|nc  ,  des 
fumifjations  stimidantes  ,  diS  bains  sulfureux  ou 
alcalins,  des  eaux  minérales  d'Aix  en  Savoie, 
de  Hourbonnc  ,  de  Néris  ,  d'I'riase  ,  de  l'Iom- 
bieres,  etc.  Quand  les  douleurs  sont  fixées  sur 
certaines  artieniniions,  on  pourra  avoir  recours  aux 
rcxulsifs.  vé.-icatoires,  cautens  on  moxas  répétés. 
Onaaus^i  conseille  l'acupuncture  et  rdectrieité,  le 
massape,  et  ces  movcns  excitants  ne  sont  pas  sans 
efficacité.  Kn  même  temps,  on  aura  recours  a  des 
movens  hji;ieni(|ues  ,  le  malade  se  tiendra  bien 
chaudement,  fera  nsa^e  d'une  nourriture  saine, 
évitera  les  stimulants,  se  couvrira  de  flanelle,  fera 
souvent  usage  de  frictions  sèches,  etc. 

Enfin,  dans  tous  les  cas  de  rhumatismes  aigus  ou 
clironiques,  quand  ,  la  douleur  ayant  disparu  ,  on 
craindra  une  métastase  vers  un  organe  important , 
on  s'efforcera  de  rappeler  le  rhumatisme  au  dehors 
à  l'aide  des  sinapismes,  des  vésicatoires  appliqués 
sur  les  articulations  anciennement  malades,  eto- 

n/inmnfismc  musculaire.  —  Il  est  caractérisé 
par  une  douleur  plus  ou  moins  violente,  fixe  ou 
mobile,  occupant  un  ou  plusieurs  muscles;  les 
causex  sont  celles  des  rhumatismes  articulaires. 
Quant  à  l'anatomie  palhologi(nie,  il  ne  parait  pas 
que  l'autopsie  d'individus  atteints  de  rhumatisme 
mu>culaire  et  ayant  succombé  a  une  autre  tsaladie 
ait  fait  reconnaître  de  traces  d'inllammation  ,  sur- 
tout de  suppuration,  comme  on  la  prétendu.  Les 
exemples  de  suppuration  rapportes  par  quelques 
auteurssembient  appartenirà  des  phlegmons  intra- 
mi.'sciilaires  ou  sous-aponévroti(iucs. 

Il  est  bien  rare  que  des  symptômes  précurseurs 
annoncent  le  début  de  l'afi'ection  ;  une  douleur  or- 
dinairement assez  vive,  quelquefois  sourde  et 
obtuse,  ailleurs  aigué  et  déchirante,  se  manifeste 
sur  le  trajet  d'un  ou  de  plusieurs  muscles,  ou  môme 
parfois  dans  qudques  faisceaux  d'un  seul.  La 
moindre  contraction  des  muscles  souffrant  aug- 
mente à  tel  point  li  douleur  que  les  malades  restent 
dans  une  immobilité  abiolue.  La  pression  calme  ou 
adcmente  les  d'.u'e'rs,etd'autrcsfols  elle  est  indif- 
férente. Le  rhumatisme  musculaire  diffère  de  celui 
qui  attaque  les  articulations,  en  ce  que, quelque  vive 
que  soit  la  douleur,  il  n'y  a  ni  rougeur,  ni  tuméfac- 
tion, ni  chaleur  an  niveau  de  la  [lartie  affectée;  que 
la  réaction  fébrile  et  les  symptômes  généraux  man- 
quent complètement  :  les  e\ceptions  à  celle  règle 
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sont  fort  rares.  Du  reste,  il  peut  y  avoir  compllcn- 
titni  d'nrilnitc  ou  de  j;oulte. 

I. a  durée  de  cette  affection  est  très-variable.  Klle 
peut  se  terminer  au  bout  de  quelques  jours  ou  de 
quel(|ues  semaines,  et  alois  elle  est  dite  (lii/iic;  ou 
bien  elle  se  prolon(ie  pendant  des  mois,  des  années, 
et  on  l'appelle  cltruiii(juf.  \a'  pronostic  n'a  donc 
d'autre  gravite  que  celle  qui  resuite  de  souffrances 
répétées  ou  continuelles  ;  car  le  rhumatisme  muscu- 
laire est  par  lui-même  im.  ipable  de  produire  la 
mort  :  Il  n'y  a  pas  ici  de  ces  complications  du  coté 
du  cœur  ou  des  séreuses,  comme  dans  la  forme  ar- 
ticulaire. 

On  distin;:ue  quelques  l'firie/é.s  de  cette  affection, 
suivant  le  s/cyr  ([u'clle  occupe.  I"  Les  muscles  de 
la  tête  et  surtout  l'occipito-fronlal  peuvent  élre  seuls 
affectés,  alors  la  lèie  est  douloureuse  à  la  partie 
supérieure.  "J"  (Juaii<l  ce  sont  les  muscles  du  cou  et 
en  paiticulier  le  slerno-mastoulien,  il  y  a  ce  que 
l'on  appelle  lorticolis'Voy.  ce  moti.  5"La  plriirodij- 
nic :  c'est  le  rhumaiismc  des  muscles  Intercostaux, 
il  est  trCs-fréquent,  et  s'annonce  par  une  douleur 
vive  aiguë  près  du  sein,  véritable  point  décote  très- 
semblable  a  celui  de  la  pleurésie  ;  la  respiration,  la 
toux  sont  gènees  par  l'exaspération  de  la  douleur, 
a  cause  des  mouvements  que  ces  actes  nécessitent. 
•I"  Si  les  muscles  antérieurs  du  ventre  sont  affectés, 
c'est  le  rhumatisme  pré-abdoinhial  de  M.  Ke(|uin  ; 
on  pourra  croire  alors  à  une  péritonite;  mais  la  face 
n'est  p'jint  paie  ni  grippée,  il  n'y  a  pas  de  vomis- 
sement, pas  de  balonnenunt  du  ventre  ;  la  douleur 
ne  s'exaspère  que  médiocrement  par  la  pression, 
mais  elle  augmente  beaucoup  dans  les  mouvements 
du  tronc  ou  par  une  pression  oblique  ;  enfin  il  n'y 
a  pas  de  fièvre,  ti"  On  désigne  sous  le  nom  de 
lumliago  le  rhumatisme  des  muscles  de  la  région 
lombaire.  Cette  affection  est  caractérisée  par  une 
douleur  ordinairement  très-vive,  occupant  un  seul 
côté  ou  les  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale , 
s'exaspérant  par  le  mouvement  de  flexion,  mais 
surtout  de  redressement  du  tronc,  a  tel  point  que, 
quand  le  rhumatisme  est  violent,  le  malade  ne  peut 
se  lever  ni  marcher,  il  est  cloué  immobile  dans  son 
lit.  Cette  forme  est  ordinairement  très-rebelle, 
très-tenace  et  très-sujette  a  récidiver.  6"  Quant  aux 
rhumatismes  des  membres,  les  généralités  de  no- 
tre article  leur  sont  plus  spécialement  applicables. 

hhumalismcs  viscéraux.  Ils  ont  été  admis  par* 
analogie  surtout  pour  les  parties  qui  comme  les  in- 
testins, la  vessie,  l'utérus,  le  cteur,  présentent  des 
fibres  musculaires  dans  leur  texture;  on  ne  saurait 
cependant  non  plus  les  rejeter  d'une  manière  ab- 
solue :  ce  sont  là  des  questions  à  élucider. 

Le  rhumatisme  musculaire  nous  paraît,  comme 
le  précédent,  une  affection  sui  (/encris,  tout-à-fait  à 
part,  mais  elle  ne  se  complique  jamais  d'accidents 
Inflammaloiris. 

l.clrailenicnle&t.  exactement  celui  du  rhumatisme 
articulaire  chronique,  au([uel  nous  renvoyons  sans 
avoir  rien  a  y  ajouter  ou  à  en  retrancher. 

J.-P.  Bk.vuoe. 

BROME.  (V.  Calharre  pulmonaire.) 

BiciN  COMMUN  [bol.  méd.) ,  s.  m.  C'est  le 

fruit  du  ririnus  couimuiiis,  L.;  famille  des  Lluphor- 
biacées,  J. 

Le  ricin  ou  palraa-christi  est  originaire  d'K(îyple; 
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son  fruit  est  (épineux,  composé  de  trois  coques  mo- 
nospernirs;  les  graines  ou  semences  qu'il  renferme 
sont  lisses,  luisantes  et  oblongues  :  leur  tunique 
extirne  est  mince,  dure  et  cassante;  leur  volume 
est  celui  d'une  petite  fève;  l'amande  est  blanche  , 
d'une  saveur  douceâtre,  un  peu  Acre.  Ce  sont  ces 
dernières  qui,  soumises  à  la  presse,  après  avoir 
été  débarrassés  de  leur  enveloppe  externe,  four- 
nissent l'huile  purgative  de  ricin  ou  palma-cbristi. 
Ou  a  longtemps  cru  que,  pour  l'obtenir  douce,  il 
convenait  d'en  séparer  l'embryon;  maisMM.  Henry 
et  Boutron ,  après  avoir  soumis  une  quantité  no- 
table de  germes  à  la  presse,  ont  obtenu  une  huile 
aussi  douce  que  celle  fournie  par  le  périsperme 
seulement  ;  d'où  ils  ont  conclu  que  le  principe  acre 
n'était  pas  tout  formé,  dans  la  semence  du  ricin, 
mais  bleu  qu'il  pouvait  se  développer  pendant 
l'extraction  ,  lors  surtout  qu'on  employait  des  pro- 
cédés défectueux.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  remarqué 
qu'en  soumettant  la  graine  à  une  température 
trop  élevée,  Ihuile  qui  en  résultait  acquérait  une 
âcreté  qui,  dénaturant  les  propriétés,  d'un  purgatif 
doux  en  faisait  un  drastique  violent. 

On  a  proposé  plusieurs  modes  d'extraction,  plus 
ou  moins  heureux,  pour  obtenir  l'huile  de  ricin;  le 
plus  anciennement  connu,  et  qui  est  encore  en 
usage  en  Amérique,  consiste  à  broyer  les  semen- 
ces de  manière  à  les  réduire  en  pâte,  à  faire  bouil- 
lir celle-ci  avec  de  l'eau,  et  à  enlever  l'huile  qui 
s'en  sépare  à  mesure  qu'elle  surnage  le  liquide. 
Ce  procédé  très-défectueux  est  maintenant  presque 
complètement  abandonné ,  surtout  eu  France.  Le 
second  procédé  consiste  à  réduire  la  graine  en  pâte 
au  moyeu  du  mortier,  à  soumettre  à  la  presse  et 
à  filtrer;  l'huile  ainsi  obtenue  est  très-douce  et 
administrée  avec  succès.  Le  troisième  procédé  que 
l'on  doit  à  M.  Faguer.  est  fondé  sur  la  propriété 
qu'a  cette  huile  de  se  dissoudre  en  toute  proportion 
dans  l'esprit  de  vin.  11  consiste  à  délayer  à  froid 
une  livre  de  pâte  de  semences  privées  de  leur  en- 
\eloppe  corticale,  dans  125  grammes  d'acool  à  36 
degrés,  et  à  soumettre  à  la  presse  après  l'avoir  in- 
troduit dans  un  sac  de  coutil;  on  obtient,  par  ce 
procédé,  312  grammes  d'huile  pour  500  de  jiraine- 

L'huile  de  ricin ,  lorsqu'elle  est  récemment 
extraite,  forme  un  purgatif  doux  et  d'une  admi- 
nistration assez  facile ,  car  on  peut  l'associer  au 
bouillon,  ou  sous  forme  d'émulsion  au  moyen  d'un 
jaune  d'œuf;  mêlée  à  l'éther,  dans  certaines  pro- 
portions, on  l'emploie  contre  les  vers,  et  quelque 
fois  avec  succès  pour  l'expulsion  du  tœnia.  Les 
médecins  anglais  en  font  grand  usage  dans  leur 
pratique  et  la  désignent  assez  improprement  sous 
le  nom  de  custor  oil ;  la  dose  est  de  ."0  à  GO  gram- 
mes, suivant  l'âge  et  la  constitution  du  malade. 
On  l'a  proposée  pour  faciliter,  dans  certaines  pré- 
parations officinales,  la  division  du  mercure;  sa 
consistance  et  sa  viscosité  justifient  cette  préfé- 
rence sur  les  autres  corps  gras.       Couverchel. 

aïOE  {anat.),  s.  f.,  ruga.  Les  rides  sont  les 
plis  de  la  peau  ou  des  diverses  membranes  of/rant 
un  sillon  entre  deux  élevures. 

RiGOR  [palh.),  mot  latin  francisé,  par  lequel 
on  désigne  le  froid  accompagné  de  frisson  qui  se 
développe  au  début  des  accès  de  fièvre.  (  Voy.  ce 
mot.) 
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11X3  ou  RIRE  (physioL).  s.  m.,  de  rhns.  Il  con- 
siste dans  un  mouvement  convulsif  des  muscles  de 
la  face,  accompagné  de  secousses  saccadées  dans 
tes  mouvements  respiratoires  et  de  contractions 
dans  le  diaphragme  et  les  muscles  du  bas-ventre  : 
c'est  ordinairement  l'expression  de  la  joie ,  de  la  gaie- 
té. Le  rire  peut  être  volontaire  ou  involontaire,  pro- 
voqué par  l'aspect  d'un  ridicule,  pour  ou  par  un  su- 
jet de  joie;  souvent  il  est  complètement  imitatif,  et 
il  suffit,  dans  une  assemblée,  que  quelques  person- 
nes rient  avec  éclat,  pour  provoquer  une  explosion 
que  la  volonté  ne  saurait  dominer.  Des  chatouille- 
ments à  la  plante  des  pieds,  aux  genoux  ou  sur  les 
ilancs,  provoquent,  par  un  effet  sympathique,  des 
accès  de  rire,  qui,  lorsqu'ils  sont  prolongés,  peuvent 
prendre  le  caractère  convulsif  et  déterminer  des 
accidents  sérieux.  Reydelet  dit,  dans  son  article 
Rire,  du  Grand  dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, qu'il  fut  témoin  de  la  mort  d'une  femme  qui 
fut  prise  à  table  d'un  rire  tellement  violent,  qu'elle 
tomba  morte  au  l:out  de  quelques  minutes  ;  la  mort 
avait  pu  se  produire  dans  ce  cas,  soit  par  une  atta- 
que d'apoplexie,  soit  par  un  effet  spasmodique  ayant 
pour  résultat  de  suspendre  les  mouvements  du  cœur 
et  de  la  respiration.  Quoique  des  accidents  aussi 
graves  que  ceux  rapportés  par  Reydelet  soient  très- 
rares,  on  doit  cependant  éviter  de  provoquer  le  rire 
chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  ainsi  qu'on  le 
fait  souvent  dans  les  jeux  de  cet  âge,  par  des  at- 
touchements saccadés  et  trop  longtemps  prolon- 
gés, afin  d'éviter  les  accès  convulsifs  qui  peuvent 
en  être  le  résultat,  surtout  chez  les  sujets  nerveux. 

Le  rire  ne  se  provoque  pas  avec  la  même  faci- 
lité à  tous  les  âges  de  la  vie  ;  il  est  facile,  bruyant 
chez  les  enfants.  Chez  les  femmes,  qui,  par  la  sus- 
ceptibilité de  leur  système  nerveux,  conservent  plus 
longtemps  la  mobilité  du  jeune  âge,  le  rire  est  plus 
facile,  et  il  conserve  pendant  plus  longtemps  ces 
éclats  bruyants  et  cette  intempérance  que  l'on  ob- 
serve daus  l'adolescence.  Chez  les  vieillards,  le  rire 
est  rare,  et  il  se  manifeste  plutôt  par  le  mouvement 
des  muscles  de  la  face,  que  par  la  contraction  des 
muscles  du  bas-ventre  et  du  diaphragme  :  c'est  le 
sourire  bienveillant  ou  ironique  qu'ont  tempéré  les 
glaces  de  l'âge  et  les  orages  des  passious.  Quelques 
individus,  doués  d'un  heureux  caractère  et  qui 
presque  toujours  se  rapprochent  du  type  du  tempé- 
rament sanguiu,  conservent,  jusque  dans  un  âge 
assez  avancé,  toute  la  fraîcheur  de  leur  gaieté  et 
toute  leur  première  susceptibilité  d'impression  ;  ces 
personnes,  que  l'on  recherche  à  cause  de  leur  vieil- 
lesse aimable,  forment  de  rares  exceptions  que  l'on 
regrette  de  ne  point  voir  se  reproduire  plus  sou- 
vent. 

Le  rire  peut  aussi  être  un  symptôme  morbide.  Ou 
appelle  ris  sardonieii  ou  sardoniquc  une  sorte  de 
spasme  convulsif  des  lèvres  et  des  joues,  qui  s'obser- 
ve, dit-on,  chez  les  personnes  qui  ont  mangé  une 
sorte  (le  renoncule  qui  vient  en  Sardaigne.  Ouoi  qu'il 
en  soit  de  cette  étymoiogie  plus  ou  moins  exacte  et 
authentique,  le  ris  sardonique  a  été  quelquefois 
observé  dans  diverses  états  pathologiques.  On  l'at- 
tribuait autrefois  à  l'infiammation  du  diaphragme  ; 
mais  il  ne  se  montre  réellement  que  dans  certains 
états  nerveux  ou  ataxiqucs,  dans  le  délire ,  etc. 

J.-P.  Beaiide. 
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mit  {bot.  niid.)  ,  s.  m  ,  orisa,  I,.;  fiimllle  dos 
(•nimiuëesde  J.  Il  est  orittiimire  île  l'Indri-t  di-  la 
Chiiii'.ou  II  iToii  spoiitfiiu-iiH'iil  ;  ouly  c-iiillvc  mnin- 
tenant  dans  le  iiiondi- cntiiT,  rt  II  nourrit  In  nioitiu 
dt'S  liabitants  du  •;IiiIh'.  Les  difféienees  (Icellmat  et 
de  culture  ont  piudult  un  assez  <^ranil  nombre  de 
variétés  de  ri/  ;  mais  eelte  partie  de  son  histoire 
n'eiitraiil  pas  dans  le  endre  qui  nous  est  trnee,  nous 
nous  bornerons  a  parler  de  la  semence,  et  notam- 
nu'iit  des  deux  sortes  <|ue  l'on  trouve  dans  le  com- 
nuTce  ,  celui  de  Ciiroliuo  et  celui  de  Piémont.  Le 
premier,  (jui  est  aussi  le  plus  estinu',  est  blanc, 
transparent,  an^'uleux  et  allonué;  l'antre,  plus  ob- 
tus, moins  blauc  et  opa(|ue.  Tons  deux  suut  uli- 
mentaircs  et  employés  en  médecine. 

Des  essais  plus  ou  moins  heureux  ont  été  tenti's 
pour  faire  du  pain  de  ri/.,  en  opérant  le  mélaiif;e  de 
sa  farine  avec  celle  du  ble.  Les  proportions  suivan- 
tes, que  l'on  doit  à  ^L  Arnal,  paraissent  remplir  les 
conditions  fort  importantes  de  nutrition  ,  dv  salu- 
brité et  d'économie  ;  il  a  trouvé  qu'en  composant  la 
pfttc,  de  C  kilo;.',  de  farine  de  frùnieuf,  t  kilo";,  de 
farine  de  riz  et  c.  kilovr.  d'enu,  on  obtenait  1  2  kiloi;. 
de  pain  ;  tandis  que  7  kilof;.  de  farine  de  froment 
et  (i  kilo;:,  d'eau  n'en  donnent  ordinairement  (|u'en- 
viron  ;>  kilou.  ;  il  attribue  ce  résultat  a  la  fixation 
d'eau  ou  à  ime  sorte  d'hydratation  de  la  fécule.  (  )i\ 
pourrait  peut-être,  avec  plus  de  raison  ,  l'attribuer 
à  la  proportion  plus  ;;randede  fécule  amylacée  qui 
ex  iste  dans  la  farine  de  riz  que  dans  celle  de  blé.  y  uoi 
qu'il  en  soit,  cette  théorie,  fondée  comme  on  le 
voit  sur  un  rendement  plus  considérable  ,  qui  n'est 
pas  lui-même  incontestable,  a  besoin  d'être  con- 
lirraée  par  l'expérience.  Nous  pensons,  en  outre, 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  appeler  pain  de  riz 
celui  dans  lequel  cette  substance  n'entre  que  pour 
un  septième;  il  serait  plus  judicieux  de  le  désigner 
sous  le  nom  de  pain  au  riz. 

La  lecture  des  observations  de  M.  .\rnal  et  la  pré- 
sentation à  l'Académie  de  médecine  de  pain  préparé 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  ont  été  l'objet  d'une  assez 
vive  controverse  entre  les  partisans  de  la  propaga- 
tion du  riz  eu  France  et  ceux  qui  repoussent  sa  cul- 
ture comme  étant  une  cause  puissante  d'insalu- 
brité. Suisant  les  témoignages  de  NLM.  Larrey , 
Laudibcrt  et  IManche,  l'usage  exclusif  du  riz  au- 
rait été  peu  favorable  aux  soldats  ,  tant  dans  les 
villes  assiégées  que  dans  les  longues  courses 
qu'ils  firent ,  soit  pour  défendre  le  territoire 
menacé  ,  soit  pour  effectuer  des  conquêtes  ;  sui- 
vant ces  judicieux  observateurs,  ils  éprouvèrent 
une  sorte  de  débilité  et  d'affaissement  analogues 
à  ceux  qu'on  remarque  chez  les  Orientaux  et  no- 
tamment chez  les  Indiens  ,  pour  lesquels  cette 
nourriture  est  presque  exclusive.  Quant  à  la  ques- 
tion d'économie  agricole,  elle  est  suffisamment  ré- 
solue par  le  danger  qu'offre  le  voisinage  des  riziè- 
res. Au  lieu  de  rendre  les  eaux  de  nos  rivières  sta- 
gnantes, comme  l'exige  ce  genre  de  culture,  dessé- 
chons plutôt  nos  marais  et  cultivons-y  le  froment, 
celte  céréale  indigène ,  la  plus  précieuse  des  izra- 
miuées  et  incontestablement  la  plus  appropriée  à  la 
nourriture  de  l'homme  et  des  animjiuv.  Gardons- 
nous  de  porter  trop  loin  la  manie  des  iuiportatiijns 
agricoles,  ausmentons  nos  ressources  en  amélio- 
rant nos  produits;  laissons  à  l'Indien  la  nourril;  re 
débilitante  et  la  vie  cootemplative  qui  en  est  la  con- 
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séquence,  et  (|ul  a  tant  de  elinrmcs  pour  lui  ;  pro- 
pageons eh'-7.  nous  le  fninent,  cette  source  alion- 
danie  d'ener;;ie  inuseulalie  ,  cet  agent  si  puishaiit 
d'activité,  (|ul  oui  bien  aussi  leurs  avanlime»  ;  il 
vaut  toujours  niieuv  être  peuple  connuérant  que 
peuple  conquis,  suiloiit  lur.i(|u'on  a  le  savoir  et  In 
civilisation  a  échanger  contre  la  barbarie.  La  dé- 
moralisation conduit  assez  vite  a  l'asservissement 
sans  qu'on  y  joij.;iie  une  nourriture  débilitante;  et 
d'ailleurs  nos  besoins  étant  fondés  le  plus  souvent 
sur  des  habitudes,  il  n'est  pas  toujours  sage  de 
changer  les  moyens  de  les  satisfaire,  et  surtout  trop 
brusi|ucmcnt. 

La  décoction  de  riz  forme  une  tisane  vul^jairc- 
mcnt  connue  sous  le  nom  d'eau  de  riz,  que  l'on  ad- 
ministre avec  succès  dans  les  irritations  intestina- 
les ;  on  l'édulcore  avec  le  sirop  de  gomme  .  ou  plus 
éeonnmi(|uemeiit  la  racine  de  réglisse.  Cuit  dans 
l'eau,  on  l'appli<|ue  sous  forme  de  cataplasme  résolu- 
tif. 

On  nomme  rack  on  arack  une  liqueur  alcoolique 
résultant  de  la  distillaiiun  du  riz  fermenté.  Cette 
liqueur,  préparée  ;;éiiéralement  avec  peu  de  soin, 
conserve  une  odeur  d'einpyreume  peu  natleuse,  et 
parlant  elle  est  peu  goùtee  des  Européens. 

COUVEDCHBL. 

ROB  ou  ROOB  ipharm.),  s.  m.  Ce  mot,  em- 
prunté aux  Arabes,  sert  à  désigner  un  suc  de  fruit 
quelconque,  épaissi  par  l'évaporaiion  lusqu'à  la 
consistance  du  miel.  Le  suc  de  raisin  cuit  et  épaissi 
comme  nous  venons  de  le  dire  se  nomme  sapa;  à 
un  degré  inférieur,  c'est  le  difrulum. 

HOCHER  [nnai.],  s.  m.  Nom  que  donnent  les 
anatomistes  à  l'une  des  trois  portions  de  l'os  tempo- 
ral. (V.  Temporal.) 

ROiDEUR  {phij.<iioL),  S.  f.  On  appelle  ainsi  la 
résistance  que  les  corps  opposent  aux  puissances 
qui  tendent  à  les  fléchir.  La  raideur  cadavérique, 
c'est  l'état  de  tension  ou  de  rigidité  qui  s'empare 
du  cadavre  quelques  heures  après  la  mort. 

ROMARIN'  Imat.  méd.).  s.  m.,  roamarinus,  rose 
marine,  de  la  famille  des  Labiées,  J.;  diandriemo- 
nogynie,L.  Arbrisseau  qui  croit  spontanément  sur 
toutes  les  collines  pierreuses  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Il  est  cultivé  d.ins  les  jardins  à  cause  de  son 
odeur.  Il  se  présente  sous  forme  d'une  plante  li- 
gneuse; toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  d'un 
vert  blancliàtre  et  exhalent  une  forte  odeur  aromati- 
que; hsfeuillessontroides,  linéaires:  les  Meurs  bleuil- 
tres  ou  blanches,  verticillées  dans  l'aisselle  des 
feuilles  à  l'extrémité  des  branches.  L'odeur  forte 
et  la  saveur  amere  et  camphrée  du  romarin  sont 
dues  à  la  présence  d'une  huile  volatile  três-abon- 
dante  ,  et  qui  est  employée  dans  la  parfumerie. 
Les  sommités  fleuries  du  romarin  s'emploient 
comme  stimulants ,  mais  très-rarement;  on  leur 
préfère  la  menthe  et  la  sauge.  Du  reste,  le  romarin 
entre  dans  plusieurs  préparations  plus  ou  moilis 
usitées,  telles  que  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie,  le 
sirop  dérysimum,  etc.,  il  fait  »us.m  partie  de  di- 
vers cosmétiques.  .T.  H. 

RONCE  (bot.  méd.).  s.  f.,  des  haies  ou  frutes- 
cente, ruùusfruticostis,  L.,  famille  des  Rosacées,  J. 
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Le  fruit  se  compose  d'un  grand  nombre  de  petites 
baies  ovales  soudées  ensemble  et  renfermant  clin- 
cuue  une  graine.  Bien  que  la  ronce  ait  une  savtur 
assez  fade,  elle  n'en  est  pas  moins  très-reclierebce 
par  les  enfants;  son  usa^c  abusif  détermine  môme 
souvent  chez  eux  des  accidents,  et  notamment  la 
constipation.  Ce  fruit  jouit,  comme  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  plante,  de  la  propriété  détersive 
à  un  assez  haut  de^ré  pour  qu'on  ait  cru  devoir  le 
faire  entrer,  ou  plutôt  sa  décoction,  dans  la  com- 
position des  Rargarismes  détersifs  astringents.  On 
y  ajoute  quelque  fois  l'infusion  des  feuilles  de  la 
plante  qui  jouit  des  mômes  propriétés.  Ces  garga- 
rismes  sont  administrés  avec  succès  dans  les  in- 
flammations de  la  gorge. 

On  préparait  autrefois  un  sirop  de  ronce  offici- 
nal; mais  comme  celui  de  mûres  jouit  des  mêmes 
propriétés,  on  le  piesci  it  plus  fréquemment,  attendu 
qu'on  est  plus  certain  de  le  trouver  dans  les  phar- 
macies. T.  C. 

ROND  (unaL),  adj.,  (ercs,  rolundus.  On  donne 
ce  nom  à  des  faisceaux  musculaires  ou  ligamen- 
teux qui  ont  une  forme  arrondie.  —  Muscle  pci'tl 
rond  itères  minnr  ;  petit sous-scapulo-trochiterien, 
Chauss.);  il  s'étend  de  la  partie  inférieure  de  l'omo- 
plaie  à  la  tubérosité  externe  de  l'humérus.  Muscle 
i/randrnnd(leres  major  ;sva\m\o-h\iméra.\,Ch.aMSi.], 
attaché  d'une  part  a  la  partie  inférieure  et  au  bord 
axillaire  de  l'omoplate,  tt  de  l'autre  à  la  coulisse 
bicipitale  de  l'humérus.  Il  concourt  à  former  la 
partiepostérieurede  l'aisselle. —  Muscle  rond  pro- 
nateur.  (V.  Pronateur.)  —  Ligaments  ronds  delà 
matrice.  (V .  Matrice.) — On  appelle  encore  ligament 
rond  un  ligament  de  l'articulation  radio-cubitale, 
qui  va  de  l'apophyse  coronoïde  au  bas  de  la  tubé- 
rosité du  radius.  J.  B. 

RONFi,i:nii:NT  [physiol.  palh.),  s.  m.,  ron- 
chus,  eu  grec  renchos,  bruit  qui  se  produit  dans 
l'arrière-gorge  par  la  vibration  du  voile  du  palais 
lorsque  l'air  traverse  l'arriére-bouche  :  il  a  lieu 
pendant  le  sommeil.  On  l'observe  surtout  dans  le 
coryza,  on  le  rencontre  aussi  dans  le  coma  produit 
par  quelques  affections  cérébrales. 

RONGEANT  [pafh.],  adj.,  exechns;  se  dit  de 
certaines  ulcérations,  qui  vont  toujours  en  creu- 
sant les  tissus  sur  lesquels  elles  siègent.  Dartre 
rongeante.  (Y.  Estkiomcne,  Ulcère  ,  Chancre.) 

ROQCETTE  (pot.),  S.  î.,erucasativa,  famille  des 
Crucifères,  J.;  tétradynamiesiliqueuse,  L.  Elle  croît 
naturellement  dans  les  litux  incultes  du  midi  de 
l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique.  Cultivée  dans  le- 
jardins,  elle  produit  un  grand  nombre  de  variétés, 
jouit  des  propriétés  excitantes  communes  à  la  plu- 
part des  crucifères,  et  n'est  guère  employée  que 
comme  assoisonnemcnt.  On  lui  croyait  autrefois 
des  propriétés  aphrodisiaques,  de  là  ce  vers  : 

■     Excitât  ad  venerem  tardas  eruca  marilos. 

Mais  !il  en  est  de  cette  plante  comme  de  tant  d'au- 
tres :  ses  propriétés  ne  gisent  que  dans  l'imagina- 
tion et  ia  crédulité.  J.  B. 

ROSAT  (phann.),  adj.  Cette  qualification  s'ap- 
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plique  à  la  plupart  des  compositions  dans  lesquelles 
il  entre  des  roses  ;  ainsi  ou  dit  :  Miel  rasai,  onguent 
rosat,  vinaigre  rosat. 

Le  Miel  rosat  se  prépare  avec  pétales  de  roses  de 
Provins  desséchées  1,000  gram.,  eau  bouillante  et 
miel  blanc,  de  chaque,  G, 000  gram.  Faites  infuser 
les  roses  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures, 
passez  avec  expression,  laissez  reposer,  décantez  et 
ajoutez  le  miel  à  la  liqueur;  faites  cuire  ensuite  en 
consistance  de  sirop,  et  passez. 

Le  vinaigre  roia<  se  prépare  avec  pétales  de  roses 
rouges  de  Provins,  50  gram.,  vinaigre  rouge  très- 
fort,  500  gram.;  faites  macérer  huit  jours,  et  décan- 
tez. Une  cuillerée  de  ce  vinaigre  pour  un  verre 
d'eau  forme  une  lotion  usitée  chez  les  femmes  pour 
la  toilette.  On  l'emploie  aussi  en  injection  dans  la 
granulation  du  col  de  l'utérus. 

Le  vin  rosat  se  prépare  avec  pétales  sèches  de 
roses  de  Provins,  120  gram.;  vin  rouge  généreux, 
un  litre  ;  faites  macérer  à  vase  clos  huit  jours.  Em- 
ployé pour  l'usage  externe  et  en  injections. 

L'ongitent  rosat  se  prépare  avec  axonge,  1 ,000 
gram. ,  roses  rouges  récentes  et  mondées,  500  gram., 
roses  pâles,  500  gram.;  on  pile  les  roses,  on  en  met 
une  partie  dans  une  bassine  avec  la  graisse,  et  l'on 
fait  bouillir  légèrement  pendant  un  quart  d'heure; 
ou  passe  avec  expression,  ou  sépare  l'eau,  et  l'on 
chauffe  de  nouveau  avec  le  reste  des  roses;  ou  passe 
et  l'on  fait  fondre  avec  racine  d'orcanette  pulvéri- 
sé? grossièrement,  30  gram.;  on  passe  de  nouveau 
etl'onsépare  l'humidité  par  le  refroidissement;  on 
fait  fondre  une  dernière  fois,  et  l'on  coule  dans  un 
pot.  Mêlé  à  un  pcudecireet  d'huile,  cet  onguent  peut 
faire  une  pommade  employée  contre  les  gerçures 
des  lèvres.  J.  B. 

ROSE  [hot.et  mat.méd.],s.t,  rosa,tn  grec ro- 
don.  Le  genre  rose  est  le  type  de  la  famille  des  Rosa- 
cées, J.,  appartient  à  l'icosandrie  polygynie,  L,  lien 
existe  une  nudtitude  de  variétés;  nous  ne  parlerons 
ici  que  de  celles  qui  sont  employées  en  médecine. 

Rose  rouge  ou  rose  de  Provins  (rosa  gallica). 
On  récolte  ces  roses  avant  qu'elles  soient  épanouies: 
on  les  trouve  dans  le  commerce  séparées  de  leur 
calice.  Elles  sont  d'un  rouge  foncé  et  comme  ve- 
louté, et  d'une  odeur  très-suave.  M.  Cartier  les  a 
analysées,  et  y  a  trouvé  du  tannin ,  de  l'acide 
gallique,  une  matière  colorante,  une  huile  volatile, 
une  matière  grasse,  de  l'albumine  et  divers  sels  de 
potasse,  de  chaux,  etc:  Les  roses  de  Provins  jouis- 
sent de  propriétés  astringentes  assez  caractérisées, 
et  on  les  emploie  très-fréquemment  sous  forme  de 
décocté,  eu  lotions,  en  injections,  dans  les  hémor- 
rhagies  passives,  les  flueurs  blanches;  en  lave- 
ments, dans  les  diarrhées  muqueuses.  On  en  pré- 
pare un  vinaigre  et  un  vin  qui  servent  aux  mêmes 
usages,  un  mellite  fort  employé  en  gargarismes 
dans  les  angines  légères,  etc.  (V.  lîosat.) 

Rose  pâle,  rose  des  quatre- saisons ,  rose  de 
Puleaux[rosa  c?amrtscewa),  est  originaire  de  l'Asie 
Mineure,  très-cultivée  en  Europe  à  cause  de  l'o- 
deur délicieuse  qu'exhalent  ses  Heurs.  Les  pétales 
sont  couleur  de  chair  ;  leur  saveur  est  légèrement 
amère  et  astringente.  La  rose  pâle  est  laxative;  on 
en  fait  un  sirop  usité  surtout  pour  les  enfants,  pour 
les  convalescents  ou  les  personnes  qui  ont  les  voies 
digeslives  très-irritables.  C'est  avec  ces  roses  que 
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Ion  prépare  les  diffiTcnls  i'osnuli<|ucs  auxquels 
un  M'ut  iloiiner  une  «ileur  ii^n-abli' ;  enlln,  elles 
sersent  u  faire  cette  fumeusi'  essenee  de  roses  si 
répandue  ilnns  l'Orient. 

A'o.vc  saiivdijc  ou  f(/litiilinr  i  rofa  ranina  ). 
(^est  uu  nrbrissrau  tres'-eonunun  diins  les  liiiies  et 
les  buissons  de  toute  IKinope,  il  lleurit  eu  nuil,  et 
porte  des  fruits  en  septembre  :  les  Heurs  sont 
iîrnndes,  un  peu  roupe;\tres,  sent  le^;erenieiit  pur- 
gatives; imis  ee  sont  particulièrement  les  fruits 
<|ui  sont  employés  dans  la  matière  médicale,  un  les 
connaît  sous  le  nom  plus  ((ue  Nub^nire  Ac  gratte- 
culs,  ou  sous  eelui  plus  élej;»!!!  de  cynonhotlon, 
qui  signilie  rose  de  ebiens.  Ces  fruits  ovoïdes,  d'un 
beau  rouge,  ont  une  saveur  acidulée  et  astrin^enle. 
Quand  la  selee  a  passé  dessus,  ils  deviennent  mous, 
sucrés  et  de  couleur  brune;  on  en  fait  une  pulpe  avec 
laiiuelleun  prépare  laconscrvede  cynorrliodon,  tres- 
eiuployee,  surtout  autrefois,  comme nstrinj;ent  dans 
les  diarrbées  chronii|ues  à  la  dose  de  s  a  ;J0  ftrainnu's. 

Rjsf  trémicre.  .U'/iiea  rosca.  Ce  nom  a  été  donné 
mal  a  propos  à  une  plante  de  la  famille  des  mauves, 
qui  jouit  de  propriétés  tmollientes. 

J  .-l».  Bkaude. 

ROSEAU  [tnat.  mal.),  s.  ni.,nr«n(/o,  famille  des 
Graminées,  J.;  triandrie  dyuynie,  L.  Il  y  en  a 
deux  variétés  employées  en  médecine  :  1°  le  ro- 
seaudes jardins  ou  cunncde  Provence  (V.  Canne]  ; 
2°  le  roseau  à  balais.  C'est  le  roseau  qui  croît  sur 
le  bord  des  étangs;  sa  racine,  et  plus  spécialement 
la  partie  inférieure  du  chaume,  passent  pour  dé- 
puratives  et  antisyphilitiques,  mais  fort  mal  à  pro- 
pos. Elle  forme  la  base  de  la  fameuse  drogue  cou- 
nue  sous  le  nom  de  rob  de  T.afecteur.  J.  Jî. 

ROSÉOLE  [mi'di'c.),  s.  f.  La  roséole  est  une  af- 
fection lé^^ere  de  la  peau,  fugace,  non  contapeuse, 
et  caractérisée pir  de  petites  taches  roses,  irrégulié 
ment  circulaires  et  très-peu  saillantes.  Cette  érup- 
tion paraît  souvent  comme  phénomène  accessoire 
dans  le  cours  de  quelques  maladies  graves  ,  et  no- 
tamment du  rhumatisme,  de  la  goutte,  du  choléra, 
etc.  Elle  peut  compliquer  aussi  la  petite  vérole  et  la 
vaccine.  L'usage  du  copuhu  détermine  quelquefois 
une  roséole  spéciale.  A  certaines  époques,  elle  régne 
epidemiquement.  Elle  peut  se  répeter  plusieurs  fois 
chez  le  même  individu.  Les  alternatives  brusques  de 
froid  et  de  chaleur,  l'usage  des  boissons  glacées  après 
un  exercice  violent,  paraissent  avoir  provoqué,  dans 
certains  cas,  le  développement  de  cette  éruption. 

Lorsqu'elle  existe  seule,  la  roséole  se  montre 
principalement  chez  les  enfants,  soit  au  moment  de 
la  dentition,  soit  pendant  l'été  ou  l'automne,  pré- 
cédée d'une  fièvre  légère,  et  disparaissant  sponta- 
nément du  troisième  au  cinquième  jour,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'employer  aucun  moyen  actif. 

La  roséole  doit  être  distiii'juee  de  l'érythènie, 
avec  le(|uel  elle  offre  une  certaine  ressemblance, 
parl'étendue  beaucoup  moinsconsidérable,  le  nom- 
bre plus  prand  et  la  couleur  moins  foncée  des  ta- 
ches, et  de  la  rougeole,  dont  elle  pourrait  simuler 
la  forme  la  plus  bénigne,  par  l'absence  de  catarrhe, 
la  brièveté  et  le  peu  d'intensité  des  phénomènes 
précurseurs  .  la  forme  irréguliere  des  taches,  leur 
largeur  plus  grande,  et  la  non-contagion  de  la  ma- 
ladie. La  teinte  de  la  peau  ,  dans  h  scarlatine,  est 
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plus  Animée,  plus  persisinnic,  et  plus  nnlfiirméinrnt 
répandue  (|ue  diins  la  luseole.  La(les(|U.iniutiun,  qui 
est  nulle,  ou  a  peu  près  nulle  diins  rafleclion  qui 
nous  occupe  ,  est  des  plus  évidentes,  et  en  quelque 
sorte  c,uacteristi(iue-diins  In  sciirintine. 

Le  traitement  de  la  rosi  olc  est  extrêmement  sim- 
ple :  unediele  légère,  des  boisions  délayantes  ou 
acidulées,  une  température  modérée,  et  le  repos  au 
lit  on  au  moins  a  la  chambre,  peiulant  deux  ou  trois 
jours,  sulli.-'ent  pour  combattre  la  muladiu. 

G.    BtiCHB. 

ROT.  (V.  Eructation.) 

ROT&TCOR  («/!«/.),  adj.,  rotator,  qui  fait  tour- 
ner, de  rota  roue.  On  appelle  ainsi  certains  mus- 
cles (jui  ont  pour  action  de  faire  tourner  le  mem- 
bre ou  la  partie  a  la(|uelle  ils  s'attachent  ;  ainsi  on 
a  appelé  grand  et  petit  rotateurs  de  l'ieil  le  muscle 
grand  et  petit  obliques  de  l'a'il.  |V.  Oblique.) 

ROTATION  (jjIttisioL),  s.  f.,  rotalio,  mou- 
vement d'un  corps  qui  tourne  sur  son  axe,  de  rota 
roue.  La  tète,  le  tronc,  les  membres,  exécutent,  à 
l'aide  de  certains  muscitsspéciaux,  des  mouvements 
de  rotation  sur  leur  axe. 

ROTULE  Innat.),  s.  f.,  diminutif  de  rota,  petite 
roue,  nommée  par  les  Latins /^'i/c/Zd.  C'est  un  os 
plat,  court,  arrondi,  qui  est  situé  à  la  partie  anté- 
rieure du  genou  dans  l'épaisseur  du  tendon  de 
l'extenseur  de  la  cuisse  qu'il  termine  ;  le  tendon 
sous-rotulien  le  fixe  en  bas  à  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  tibia. 

RoTi'i.E  (Maladies  de  la).  La  rotule,  en  raison  de 
sa  situation  superficielle,  est  assez  souvent  le  siège 
de  fractures  et  de  luxations. 

I"  Fracture  de  la  rotule.  Elle  est  le  plus  sou- 
vent transversale,  parfois  oblique  ou  même  longitu- 
dinale, enfin  la  rotule  peut  être  brisée  en  p'usicurs 
fr.igmcnts.  Les  fractures  reconnaissent  ordinaire- 
ment pour  cause  une  chute  sur  les  genoux  ou  une 
contusion  violente,  l'action  d'un  projectile  lancé 
par  la  poudre  a  canon,  etc.  La  fracture  transversale 
a  queUiuefois  lieu  par  l'action  musculaire  dans  une 
violenie  contraction  des  muscles  extérieurs,  comme 
il  arrive  quand  ou  veut  se  retenir  pour  ue  pas  tom- 
ber en  arrière. 

Les  symptômes  sont  assez  faciles  à  saisir  :  le  sujet 
ne  peut  se  tenir  debout  sur  la  jambe  malade,  ni 
s'en  servir  pour  la  marche;  l'écartemcnt  des  frag- 
ments en  est  le  signe  le  plus  apparent,  et  leur 
mobilité  que  l'on  constate  en  les  saisissant  entre 
les  doigts  et  en  les  faisant  jouer  en  différents  sens 
achève  de  compléter  le  diagnostic. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  discuté  sur  la  manière 
dont  se  réunissent  les  fragm<  nts  de  la  rotule  ;  les 
pièces  pathologiques  prouvent  quec'est  par  l'inter- 
médiaire d'un  tissu  (ibreux.  Le  pronostic  varie 
suivant  que  la  fracture  est  simple  ou  c-mplitiuée. 
Dans  ce  dernier  cas,  quand  la  rotule  est  brisée  en 
morceaux,  que  l'articulation  du  genou  est  ouverte, 
comme  il  arrive  à  la  suite  d'une  pl.iie  par  arme  à 
feu,  le  pronostic  est  très-srave,  les  accidents  qui 
surviennent  alors  peuvent  nécessiter  l'amputation 
de  la  cuisse. 

Le  traitement  est  aussi  modifié  par  la  nature  de 
la  fracture  :  dans  tous  les  cas,  la  jambe  sera  placée 
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dans  l'extension,  et  les  fragments  seront  rapprochés 
au  moyen  des  appareils  nommés  bauda^fs  unissants, 
et  dont  la  disposition  a  été  noodifiéc  à  linfini  par 
les  chirurfîieus.  Dans  les  cas  diflicilis,  on  pourra 
avoir  recours  à  un  instrument  particulier,  la  griffe, 
qui  a  été  imaginé  par  M.  Malsaii-'ne. 

2"  Luxations.  Elles  se  produisent  en  dedansou  en 
dehors;  elles  n'ont  guère  lieu  que  (juaud  la  jambe 
est  étendue  ,  alors  le  ligament  de  l'extenseur  est 
relâché,  la  rotule  devient  saillante,  très-mobile, 
et  un  choc  violent  sur  son  bord  externe,  mais  sur- 
tout sur  son  bord  interne,  qui  est  plus  saillant,  por- 
tera cet  os  en  dedans  ou  en  dehors  des  condyles 
du  fémur.  Les  signes  les  plus  caractéristiques  de 
cette  luxation  consistent  dans  la  déformation  du 
genou;  on  trouve  nue  dépression  là  ou  devrait  être 
la  rotule,  et,  au  fond  de  cette  déprc.-sion,  les  par- 
ties osseuses  qui  constituent  l'articulation  femuro- 
tibiale;  puis  en  dedans  ou  en  dehors  de  cette  dé- 
pression, suivant  que  la  luxation  est  interne  ou 
externe,  existe  une  saillie  anormale,  dure,  osseuse, 
dans  laquelle  la  main  exercée  du  chirurgien  a 
bientôt  reconnu  la  rotule.  Il  y  a  eu  même  temps 
douleur  vive,   impossibilité  de  marcher,  etc. 

La  réduction  dans  ces  déplacements  est  pour  l'or- 
dinaire assez  facile.  Un  aide,  élevant  le  talon,  place 
le  tendon  de  l'extenseur  dans  le  plus  grand  relâche- 
ment possible;  alors  l'opérateur,  a  l'aide  de  pressions 
ménagées,  repousse  doucement  la  rotule  à  sa  place, 
elle  y  revient  ordinairement  avec  facilité  et  sans 
qu'il  faille  déployer  beaucoup  de  force.  Aussitôt  la 
rotule  réintégrée  dans  son  siège  ordinaire,  la  douleur 
disparaît,  et  le  malade  peut  marcher  On  maintient 
ensuite  pendant  quelques  jours  le  genou  un  peu 
serré  à  l'aide  d'une  genouillère. 

Du  reste,  la  contusion,  si  elle  était  violente,  sera 
traitée  par  les  moyens  ordinaires. 

J.-P.  Beaude. 

HOTULiEK  [anat.],  adj.,  qui  appartient  à  la 
rotule,  ligament  rotulien.  (V.  Rotule.) 

ROUGEO!.!:  {inéd.),  s.  f.,  nibeola  morhillis, 
febris  morbillosa,  etc.  La  rougeole  est  une  fièvre 
éruptive,  caractérisée  par  de  petites  taches  rouges, 
inégalement  disséminées  sur  toute  la  peau ,  et  ac-  . 
compagnée  le  plus  ordinairement  d'une  fluxion  ca- 
tarrbale  vers  les  yeux  et  les  membranes  muqueuses 
des  voies  respiratoires. 

La  rougeole  peut  être  sporadique  ou  épidémique  ; 
elle  se  montre  très-fréquemment  sous  cette  seconde 
forme ,  et  plus  souvent  alors  à  la  fin  de  l'hiver  ou 
au  commencement  du  printemps  et  vers  le  mois  de 
septembre,  comme  Sydenham  l'observait  en  1G70 
et  en  lG7-(,  et  comme  nous  l'avons  vu  nous-mêmes 
eu  lS-(0.  Il  serait  difficile  de  préciser  les  conditions 
atmosphériques  qui  en  favorisent  le  développement 
Mais  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  l'ap- 
parition des  exanthèmes  en  général  coïncider  avec 
une  constitution  catarrhale  assez  marquée. 

Comme  la  scarlatine  et  la  variole,  la  rougeole  nous 
parait  être  constamment  le  résultat  d'une  contagion; 
mais  en  disant  que  les  fièvres  éruptives  sont  conta- 
gieuses, il  faut  sous-entendre  certaines  circonstances 
accessoires,  le  plus  souvent  indispensables,  c'est-à- 
dire  la  prédisposition  et  peut-être  aussi  les  condi- 
tions atmosphériques.  La  contagion  s'exerce  pour 
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la  rougeole  par  infection  et  par  contact  rlircct  ou  in- 
direct, ordinairement  plus  facile  vers  le  déclin  de 
la  maladie.  Nous  avons  parlé  des  constitutions  qui 
président  à  son  développement.  Quant  à  la  piédis- 
posilion  qui  aide  si  puissamment  l'action  du  conta- 
gium,  elle  peutêtre  acquise  soit  par  l'influenced'une 
maladie  antérieure  et  l'affaiblissement  qu'elle  laisse 
après  elle,  soit  par  un  état  habituel  de  la  constitu- 
tion, une  fatigue  trop  forte  pour  des  tempéraments 
incapables  de  la  supporter.  La  rougeole  peut  attein- 
dre tous  les  âges;  elle  est  néanmoins  beaucoup  plus 
commune  dans  l'enfance,  plutôt  après  qu'avant  la 
première  dentition ,  quoique  Vogel  et  Sydcnham 
l'aient  observée  chez  des  enfants  nouveau -nés;  et 
que  M.  Guersaut  ait  eu  occasion  de  la  voir  chez  un 
enfant  qui  l'apporta  en  naissant,  l'ayant  gagnée  de 
sa  mère.  La  rareté  relative  de  cette  affection  dans 
l'âge  adulte  tient  en  grande  partie  à  l'immunité  qui 
paraît  acquise  aux  personnes  qu'elle  a  déjà  une  fois 
atteintes.  Cependant  cette  règle  n'est  pas  sans  ex- 
ception, et  nous  avons  plus  d'une  fois  rencontré  des 
exemples  de  récidive.  Certaines  personnes  même 
semblent  avoir  une  facilité  extrême  à  contracter  des 
exanthèmes.  Quant  aux  causes  occasionnelles,  leur 
influence ,  d'ailleurs  très-faible  dans  toutes  les  ma- 
ladies générales,  n'a  qu'une  part  tout-à-fait  secon- 
daire dans  la  production  de  la  rougeole. 

La  rougeole  peut  être  régulière  et  simple,  ou  irré- 
gulière. 

Rougeole  simple.  La  rougeole ,  comme  toutes 
les  fièvres  éruptives,  se  divise  naturellement  en 
trois  périodes  ou  stades  :  celle  qui  précède  l'érup- 
tion ,  celle  pendant  laquelle  l'éruption  a  lieu  ,  celle 
où  elle  se  termine,  ou  stade  de  desquammation. 

Première  période.  —  Les  premiers  symptômes 
de  la  rougeole,  qui  débute  assez  brusquement  après 
une  incubation  dont  la  durée  est  variable,  sont  une 
fièvre  en  général  assez  forte  et  continue,  du  mal  de 
tête,  une  toux  caractéristique,  sèche,  quinteuse , 
rauque,  quelquefois  de  la  dyspnée,  et  une  douleur 
s'étendant  comme  une  barre  à  la  base  de  la  poi- 
trine ,  une  vive  rougeur  des  yeux  ,  du  larmoie- 
ment, de  l'enchifrenement  et  de  fréquentes  envies 
d'éternuer;  souvent,  comme  l'a  enseigné  M.  Guer- 
saut ,  un  piqueté  rose  de  la  muqueuse  palatine  ; 
des  lassitudes,  un  sentiment  de  brisement  dans 
les  membres  ;  une  langue  large  ,  blanche ,  hu- 
mide, rarement  des  nausées,  presque  constamment 
de  la  constipation,  et  seulement  dans  quelques  cas 
en  général  graves,  de  la  diarrhée;  enfin,  chez  les 
jeunes  enfants  quelquefois  des  convulsions  qui  ces- 
sent ordinairement  d'elles-mêmes  au  moment  de 
l'éruption. 

Deuxième  période.  —  Du  troisième  au  qua- 
trième jour,  rarement  le  second,  plus  rarement 
encore,  à  moins  d'anomalies  souvent  funestes,  le 
septième  et  même  le  onzième  ou  le  quinzième  jour, 
ainsi  que  nous  l'avons  observé  avec  M.  Guer- 
saut ,  on  voit  paraître  de  petites  taches  rouges  , 
inégales,  d'un  diamètre  peu  considérable,  irré- 
gulièrement arrondies,  peu  proéminentes.  Elles  se 
montrent  d'abord  à  la  (ace  et  successivement  sur 
le  col,  le  tronc  et  les  membres.  Ces  taches  ne  tar- 
dent pas  à  s'élargir,  elles  se  réunissent  en  groupes 
irréguliers.  Leur  couleur,  qui  acquiert  la  plusgraude 
intensité  du  deuxième  au  troisième  jour  de  l'érup- 
tion sculemeni,  et  qui  (st  toujours  moins  vive  que 
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dans  leurs  lulervalk-s  la  peau  est  saine.  (Quelques 
unes  des  taches  présentent  un  li'iier  relief  au-dessus 
du  niveau  de  la  peau,  relief  appréciable  au  toucher; 
dans  certains  cas  même  elles  forment  de  véritables 
élevures,  et  l'on  desiune  alors  l'éruption  sous  le 
nom  de  rougeolr  boutunivuse.  Kn  même  temps,  on 
peut  voir  sur  le  voile  du  palais  de  petites  taches 
semblables,  dont  le  dé\eloppemenl  cause  au t  ma- 
lades une  iiénc  assez  'grande.  La  lièvre  ne  cède  pas 
en  pénérnl  au  moment  de  l'apparition  de  l'exr.n- 
thcme;  elle  continue  encore  juscju'au  moment  où 
l'éruption  est  terminée.  La  toux  persiste,  mais  elle 
devient  plusurasse;  l'oppression  est  l)cauc(>up  moin- 
dre. Les  taches  pftiissent  vers  le  troisième  o\\  le  qua- 
trième jour  de  la  maladie  ;  elles  disparaissent  même 
quelquefois  plus  t6t;  dans  les  cas  tres-le|ïers  on  les 
voit  souvent  s'évanouir  sans  retour  après  quarante- 
huit  heures. 

Troisième  période.  —  Lorsque  la  maladie  est  ar- 
rivi-e  a  son  déclin,  la  peau  perd  sa  sécheresse,  l'é- 
piderme  se  détache  en  pellicules  furfuracées,  qui  ne 
sont  pas  toujours  visibles  sur  tous  les  points  qu'a 
atteints  l'éruption.  Cette  desqiiammalion,  qui  n'est 
pas  constante,  commence  en  pencral  le  cinquième 
jour  de  l'cruption  et  se  prolonce  quelquefois  durant 
pluMcurs  jours.  La  lièvre  est  nulle;  la  peau  com- 
mence alors  à  s'humecter  de  sueur,  la  constipation 
cesse.  La  toux  diminue  ou  s'accompagne  d'une  ex- 
pectoration variable ,  mais  quelquefois  aussi  telle- 
ment caractéristique,  qu'elle  peut  servir,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  à  reconnaître  la  nature 
de  l'affection  éruptivc.  La  maladie  se  termine  ainsi 
en  fïénérni  par  le  retour  a  la  santé,  après  avoir  duré 
de  dix  à  quinze  jours. 

Rorr.KOLK  inaKciLiÈRK.  La  rougeole  peut  offrir 
un  grand  nombre  de  variétés  et  de  complications 
plus  OU  moins  importantes. 

La  rougeole  grave  est  souvent  très-irrégulière 
dans  sa  marche  ;  les  prodromes,  quelquefois  très- 
longs,  s'accompagnent  de  délire,  de  convulsions,  de 
vomissements,  de  diarrhée,  d'épistaxis  répétées  et 
abondantes.  L'éruption  est  rare,  incomplète,  quel- 
quefois compliquée  d'autres  éruptions  telles  que  des 
vésicules  miliaires:  d'autrefois  les  taches  sont  tein- 
tes en  noir  par  du  sang  infiltré  et  deviennent  livides. 
Dansd'autrcscas,  au  moment  nu  tous  les  symptômes, 
et  en  particulier  l'exanthème  sont  à  leur  summum 
d'intensité,  les  tachesdisparaissent  brusquement  sous 
l'influence  d'un  refroidissement  ou  de  toute  autre 
cause  ;  la  gène  de  la  respiration  augmente,  de  la 
diarrhée,  du  délire,  des  convulsions  surviennent,  et 
la  mort  suit  rapidement,  a  moins  qu'on  ne  parvienne 
à  rappeler  l'éruption  ou  à  faire  disparaître  les  com- 
plications. 

l'ne  anomalie  plus  rare  et  moins  dangereuse,  con- 
siste dans  la  transformation  de  certains  caraclcies 
propres  a  la  rougeole.  Ainsi,  on  voit  la  fluxion  ca- 
tarrhale  manquer  complètement,  ou  bien  l'éruption 
morbillaire  s'accompagner  de  tous  les  signes  géné- 
raux de  la  scarlatine. 

Enfin,  tous  lcssympt<^mes  de  la  rougeole  peuvent 
se  montrer,  moins  l'éruption.  Ces  faits  de  rougeole 
sans  éruption  sont  hors  de  doute,  lorsqu'on  peut  les 
rattacher  a  une  eontagi^n  directe.  C'est  surtout  dans 
les  rougeoles  épidémique^  que  l'on  observe  ces  dif- 
férentes anomalies. 
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Les  c.implicatlons  les  plu»  fréquentes  de  la  rou- 
geole sont  des  ophihalmles  simple»  ou  purulentes, 
des  infliimmiitions  de»  bronches,  du  |M)iiinon,  du  la- 
rynx, qiicl(|ucfolsavfcform!illim  de  pellicules  pseu- 
do-menibraneusi>s,  comme  dans  le  croup  ;  enliiulPB 
stomatites  gangreneuses,  (|ue  l'on  voit  sur\  enir  chez 
les  tres-jeunes  enfants  t\  la  lin  de  la  malmiie.  La  rou- 
geole peut  se  développer  en  même  temps  (|u'uno 
scarlatine  ou  une  petite  vérole.  Dans  le  premier  cas, 
les  caractères  propres  aux  deuv  lièvres  se  dévelop- 
pent simultanément  ;  dans  le  second,  M.  Uayur  dit 
avoir  observé  que  l'éruption  varioliquc  se  suspen- 
dait. 

La  rougeole  laisse  souvent  à  sa  suite  des  affec- 
tions secondaires,  contre  lcs(iuelies  on  doit  toujours 
être  en  garde.  Sans  parler  d'embarras  gastriques, 
d'éruptions  de  furoncles  ou  de  pustules  d'ecthyma, 
deblephar  teSjdophthalmiesoud'otilcschroniques, 
on  peut  voir  la  rougeole  favoriser  chez  les  enfants 
le  développement  des  tubercules.  Il  n'est  malheu- 
reusement pas  rare,  en  effet ,  d'observer  à  sa  suite 
de  véritables  phlhisies  aiguës,  ou,  chc/.  des  indivi- 
dus tuben-uleux  ,  une  activité  plus  grande  et  tou- 
jours funeste  dans  la  marche  de  leur  maladie.  Fin- 
lin,  quoi(|ue  plus  rarement  qu'après  la  scarlatine, 
une  anasarque  ,  avec  ou  sans  la  présence  de  l'albu- 
mine dans  l'urine,  peut  succéder  a  la  rougeole  dont 
la  convalescence  est  mal  soignée.  Par  un  effet  con- 
traire, la  rougeole  peut  avoir  une  influence  salutaire 
sur  la  marche  d'affections  anciennes  de  la  peau,  et 
mettre  lin  à  certaines  maladies  convulsives,  telles 
que  la  coqueluche  et  la  chorée. 

Diar/nosfic.  Le  diagnostic,  différentiel  de  la  rou- 
geole .  n'offre  guère  de  dii'ficultés  qu'avant  l'érup- 
tion. Llle  se  distingue  des  autres  fièvres  éruptives 
par  le  catarrhe  qui  lui  est  propre. L'état  delà  langue 
et  de  la  muqueuse  pharyngienne,  l'absence  de  stu- 
peur,et  enfin  l'érupt  ion, ladiffcreucieni  suffisamment 
de  la  fièvre  typhoïde,  avec  laquelle  on  l'a  quelque- 
fois confondue.  L'éruption  peut  être  prise  pour  celle 
de  la  scarlatine,  ou  même  de  la  variole  au  début  ou 
avec  certaines  formes  d'érythèmc.   Mais  l'époque 
plus  tardive  de  son  apparition  et  l'absence  d'an- 
gine, dans  le  premier  cas ,  sa  marche  dans  le  second , 
les  symptômes  concomitants  et  la  durée  ,  dans  le 
troisième,  suffisent  pour  caractériser  la  maladie.  En- 
fin, après  l'éruption,  laformedela  desquammation, 
la  nature  des  affections  secondaires ,  pourront  per- 
mettre d'établir  de  quelle  espèce  de  fièvre  éruptive 
un  malade  aura  été  atteint.  Dans  les  cas  ou  il  reste- 
rait quelques  doutes,  et  en  particulier  dans  la  rou- 
geole sans  éruption,  l'examen  des  crachats  vicndr.iit 
éclairer  le  diagnostic,  au  moins  chez  les  individus 
qui  peuvent  ou  qui  savent  cracher.  On  sait,  eu  effet, 
que  très-rarement  les  enfants  crachent  avant  I  âge 
de  huit  à  dix  ans.  Cette  particularité  de  l'expec'n- 
ration  dans  la  rouizeole  a  surtout  fixé  l'attention  de 
M.  Chomel,qui  la  décrit  ainsi  dans  ses  leçons  clini- 
ques :  (I  Les  crachats  out  un  aspect  et  uu  caractère 
tout  spéciaux.  Aux  yeux  d'un  médecin  qui  ne  ."se- 
rait pas  prévenu  ,  il  semblerait  que  ce  fussent  des 
crachats  de  plithisiques,  tant  ils  ont  de  rapports 
avec  ceux  que  rendent  les  malades  à  une  certaine 
période  de  la  phthisie  pulmonaire.  Ils  sont,  en  gé- 
néral ,  déchiquetés  ,  opaques  ,  et  traversés  par  des 
stries  plus  opaques  et  plus  jaunes  :  il  y  surnage  un 
liquide  rauqueux, abondant, demi-transparent,  vis- 
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queux,  un  peu  opaliu  ,  seuililaljle  à  de  l'eau  gom- 
meuse  légèrement  blanchie  avec  quelques  gouttes 
de  lait  ;  d'autres  fois  ,  ce  liquide  est  plus  lluiile, 
moins  visqueux  et  presque  semblable  à  du  petit  lait. 
On  sait  que,  dans  la  phthisie  pulmonaire,  au  lieu 
d'être  opaliu,  le  liquide,  fort  nuiqueux  et  dans  le- 
quel nagent  les  crachats ,  est  tout-à-fait  transpa- 
rent. Il 

Pronoslic.  La  rougeole  simple  n'a  par  elle-même 
aucune  gravité  ;  mais  elle  peut  en  acquérir  par  ses 
suites  et  ses  complications.  La  forme  épidéraique, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  expose  à  des  acci- 
dents plus  redoutables.  L'état  puerpéral ,  les  âges 
extrêmes,  une  maladie  antérieure,  le  séjour  dans  un 
hôpital,  sont  des  circonstances  propres  à  aggraver 
la  maladie.  Les  signes  pronostiques  les  plus  fâcheux 
sont  la  longue  durée  des  prodromes,  l'oppression, 
le  délire,  la  diarrhée,  les  anomalies  ou  la  rétroces- 
sion de  l'exanthème,  la  persistance  du  mouvement 
fébrile  après  la  desquammation  ,  ou  les  convulsions 
et  le  délire  survenant  à  la  lin  ou  dans  le  cours  de 
l'éruption. 

Traitement.  Lorsque  la  rougeole  est  bénigne  et 
marche  régulièrement,  elle  peut  être,  pour  ainsi 
dire,  abandonnée  à  elle-même.  Tout  le  traitement 
consiste  à  maintenir  le  malade  au  lit,  à  la  diète,  à 
l'abri  des  refroidissements  et  d'une  lumière  trop 
vive,  et  à  donner  une  infusion  chaude  de  Heurs  de 
mauve  ou  de  violettes,  ou  une  décoction  de  fruits 
pectoraux  sucrée  avec  lesiropde  gomme  ou  de  gui- 
mauve, et  quelques  lavements  émollients.  La  con- 
valescence demande  des  soins  particuliers.  Pour  pré- 
venir tout  accident,  et  surtout  l'action  du  froid,  à 
moins  que  la  maladie  n'ait  été  très-légère ,  on  ne 
permettra  la  sortie  que  quinze  ou  vingt  jours  après 
^  ladesquammation  terminée,  après  avoir  fait  prendre 
^  un  ou  deux  bains  tièdes  et  un  léger  purgatif,  qui  est 
presque  toujours  utile.  Lorsque  l'éruption  est  tar- 
dive, et  que  les  prodromes  sont  graves  et  accompa- 
gnés d'un  mouvement  fébrile  très-intense,  quelque- 
fois la  saignée  favorise  le  développement  de  l'exan- 
thème. Si  l'éruption  est  incomplète  ou  coniluente  à 
la  face,  et  rare  sur  le  reste  du  corps  ;  si  elle  dispa- 
raît en  même  temps  que  des  symptômes  thoraciques 
ou  cérébraux  se  prononcent,  des  sinapismes  pro- 
menés sur  les  membres  inférieurs,  ou  des  vésica- 
toires  placés  aux  mollets  ,  et  quelquefois  des  bains 
tièdes,  conviendront  pour  régulariser  l'éruption  et 
combattre  ces  phénomènes  graves.  Les  complica- 
tions phlegmasiques  franches  réclament  l'emploi  des 
émissions  sanguines,  mais  avec  réserve  et  modéra- 
tion L'isolement  doit  toujours  être  opposé  aux  pro 
grès  de  la  contagion,  que  l'on  pourrait  essayer  de 
prévenir,  dans  les  épidémies,  au  moyen  de  l'inocu- 
lation, si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  essais  tentés 
en  Allemagne  en  pareille  circonstance. 

G.  Blache. 

novGi:vs.  (path.) ,  s.  f.,  rubor.  La  rougeur  est 
un  des  caractères  principaux  de  l'inflammation; 
elle  est  due  à  l'afflux  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires. 

ROUSSEUR  (Taches  de).  (V.  Ephélides.) 

RUBÉFACTION  (phijsiol.),  S.  f.,  rubefiictio, 
de  r-((6o/- rougeur.  C'est  le  chan-'ement  de  couleur 
d'une  partie  qui  devient  plus  ou  moins  rouge;  la 
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rubéfaction  a  lieu  par    l'effet  d'un  afflux  sanguin. 

RUBEFIANT  (^/;(;rop.),  adj.,  riibefaciecis,  qui 
fait  rougir.  (  )n  donne  ce  nom,  en  thérapeutique,  aux 
médicaments  qui  irritent  la  peau,  de  manière  à 
produire  un  afflux  de  saug  dans  la  partie  irritée. 
Les  rubéfiants  appartiennent  à  la  grande  catégorie 
des  révulsifs,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (V. 
llévulsif),  et  ils  présentent  en  grande  partie  1rs 
avantages  attaches  à  la  méthode  révulsive,  'Voici 
comment  I\L  Gerdy  en  parle  dans  son  traité  des 
pansements.  «  Ils  offrent  cet  avantage,  que  déter- 
minant une  action  révulsive  assez  piononcée,  on 
peut  les  répéter  fréquemment,  les  faire  agir  sur 
une  très-large  surface,  sur  une  partie  ou  même 
sur  la  presque  totalité  du  corps.  Riais  encore  ici  il 
faut  surveiller  leur  action;  car  la  douleur  qu'ils 
occasionnent  peut,  dans  la  périnde  fébrile  des 
maladies  aiguës,  amener  une  réaction  qui  augmente 
le  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Il  est  bien  entendu 
aussi  que,  lorsqu'on  fait  agir  les  rubéfiants  sur  une 
très-large  surface,  leur  action  doit  être  trcsaffai- 
blie.  (T.  II,  p.  199. )'«  Les  rubéfiants  les  plus  em- 
ployés sont,  pour  toute  la  peau  ;  les  bains  de  vapeur , 
ou  d'eau  rendue  irritante  pur  une  addition  de  sel 
ou  d^un  alcali,  les  aff usions,  l'urtication,  les  fric- 
tions. Comme  rubéfiants  locaux,  on  emploie  journel- 
lement les  sinapismes,  les  bains  de  pied  à  la  farine  de 
moutarde  et  à  la  potasse  ,  les  emphàtres  de  poix  de 
Bourgogne  et  les  liniments  ammoniacaux  ,  les  cata- 
plasmes de  raifort,  d'ail,  l'essence  de  térébenthine  , 
l'acide  acétique  et  l'acide  hydrochlorique  étendue 
d'eau,  etc.  J.  B. 

RUE  [anat.  méd),  s.  f.,  rula^  genre  type  de 
la  famille  des  Rutaciés,  J.;  décandrie  monogynie, 
L.  ,  dont  l'espèce  ruta  graveotens,  rue  odorante, 
est  cultivée  dans  les  jardins,  à  cause  de  ses  pio- 
priétés  médicinales.  La  rue  est  un  arbuste  indi- 
gène des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  dont 
toutes  les  parties  répandent,  surtout  quand  on  les 
froisse,  une  odeur  particulière  très-désagréable;  la 
saveur  de  cette  plante  est  amère  et  chaude,  qua- 
lité qui  est  due  à  une  huile  volatile  fort  abondante 
qui  réside  dans  une  multitude  de  vésicules  glandu- 
laires fort  apparentes  sur  toute  la  surface.  L'ana- 
lyse a  fait  reconnaître,  dans  cette  partie,  de  l'hui  e 
volatile,  de  la  chlorophylle,  de  l'albumine  végétale, 
de  l'extractif,  de  la  gomme,  une  matière  azotée, 
de  l'amidon,  etc. 

La  rue  est  un  excitant  très-énergique,  elle  a  été 
conseillée  dans  une  multitude  d'affections  ;  on  l'a 
donnée  à  l'intérieur  comme  emménagogue  chez 
les  jeunes  filles  mal  réglées,  comme  vermifuge, 
comme  diaphorétique;  en  frictions  elle  a  été  em- 
ployée contre  la  gale  et  pour  tuer  lespoux;  eu  lave- 
ments, contre  la  rétention  des  matières  fécales  par 
inertie  des  intestins ,  etc.;  les  feuilles  se  donnent  eu 
poudre  a  la  dose  de  G  décigrammes  à  2  grammes, 
en  bols  et  sous  forme  d'électuaire;  la  décoction  se 
prend  à  la  dose  de  1  à  4  grammes  et  plus  dans  un 
litre  d'eau  à  prendre  par  petites  tasses  ;  l'eau  dis- 
tillée entre  dans  des  potions;  l'huile  se  prescrit  par 
gouttes,  3  à  12  dans  des  potions  ou  en  pilules. 
Enfin  cette  substance  entre  dans  différentes  compii- 
sitious,  telles  que  le  vinaigre  des  quatre-voleurs. 

J.  B. 
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HUGINC  [fliir.  .  s.  f.  On  doiiiu*  l'e  iiuin  a  un 
iiisti'unicnt  donl  on  se  sert  en  eliirur^ie  et  en  luia- 
tomie  pour  rneler  les  os  et  en  enlever  le  périoste. 
Les  niijines  varient  heaueoup  d'iiis  leurs  lormes  : 
un  se  sert  aussi  de  petites  rufiines  pour  netlover  les 
dents. 

HUPIA  [path.),  s.  m.,  du  ^ree  ru/ius,  ordures, 
impuretés.  Ce  mot  a  été  ernpiovi'  par  lluteinaii 
pour  earaeteriscr  une  inalaille  df  l.i  peau  (jue  Wil- 
ian  et  après  lui  Alihert  ont  eonfoiidiie  avec  l'cr- 
thijina  ou  phhjZucM.  iVoy.  ee  dernier  mot.) 

Le  rupla  se  reoonniît  a  des  bulles  ou  .impoules 
(V.  Fcau)  larLies  et  aplaties,  se  développant  sur  di- 
verses parties  du  lorps,  parlieulii'renient  sur  le< 
membres  inférieurs,  mais  sans  devenir  jamais  eon- 
lUientes  et  liahiluellement  en  petit  nombre.  Leur 
base  est  plus  ou  moins  enllaniiiiee,  et  elles  CDutien- 
iient  une  matière  iehoreuse  qui,  plus  tard,  s'épais- 
sit et  devient  purulente,  mais  avec  beaucoup  de 
lenteur.  Ces  bulUs  Unissent  par  se  rompre  et  par 
donner  issue  à  cette  humeur  (|ui  se  dessèche  .»^ous 
forme  de  croûtes  brunâtres  plus  ou  moins  épaisses, 
assez  seniblahles  a  une  co  |ui,le  d'huitrc  ou  une  pa- 
telle, sous  lesi|uelles  on  trouve  une  ulcération,  tan- 
tôt super(îcielle  et  tendant  assez  facilement  a  la 
5;uerison  i^H'.ipni  simph-j  jAaiMt.  au  contraire,  une 
rouireante  profon  le  ci  dont  la  cicatrisation  se  lait 
assez  lon;:temps  attendre  [Hnpia  procinincns  et 
R.  escharrodcu  i.  Le  point  sur  lequel  elle  sié- 
peait  conserve,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  une  tache  d'un  rouge  pourpré  ou  même  udc 
cicatrice. 

Le  rupia  pourrait  être  confondu  avec  le  pcn-phy- 
pus;  mais,  dansée  dernier,  les  bulles  sont  remplies 
d'une  sérosité  plus  claire.  Les  croûtes  ne  sont  pas 
épaisses  et  ne  recouvrent  pas  une  surface  ulcérée; 
d'ailleurs  il  y  a  souvent  dans  le  peniphysus  aiiiu 
un  état  fébrile  qui  maïKjue  dans  le  rupia.  Il  est  en- 
core une  fornie  de  cette  maladie  qui  sera  décrite  à 
propos  des  sypliilldes. 

Le  rupia  parait  dépendre  assez  souvent  de  eer- 
tJii.is  états  cacliecti(|ues  de  l'économie  On  le  ren- 
contre, aux  deux  extrêmes  de  la  vie,  sous  l'une  des 
trois  formes  admises  par  les  patholopistes.  Ainsi  le 
rupia  proi'iniiifiis,  qui  est  caractérisé  par  une 
croûte  très-épaisse  et  une  ulcération  trcs-diflicile  à 
guérir,  se  montre  surtout  ch'Z  les  vieilnnls  ou  les 
sujets  dont  la  constitution  a  été  profondément  alté- 
rée par  la  misère,  la  mau\;>ise  nourriture,  l'habita- 
tion dans  les  lieux  baset  humides.  Le  rupin  eschnr- 
rolica   est  caracteri>c  par  des  bulles   élevées  sur 
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des  plaques  livides  et  remplie»  d'une  liqueur  trou- 
ble et  noiiAlre,  suivies  d'ulcénitionb  run^eantis  et 
nccompasinces de  douleurs  fort  vives  Ce  rupia  b  ob 
8er\c  chez  les  Jeunes  enfants  cinliecliques;  il  a  ele 
surtout  étudie  par  les  pathol.inisles  an^;lai».  lu 
France,  le  rupia  siiiiplix  a  ele  plus  frequerutnent 
rcnconlré  dans  ces  conditions;  il  est  encore  venu 
coinpli(|ucr  la  convalescchce  de  diverscN  nialadis, 
et  iiotainrnenl  la  variole  ou  la  scarlatine.  Les  sai- 
sons l'ioidcsct  liumiiles  prédisposent  au  rupia;  delà 
sa  fiequence  plus  grande  en  Anulclerre.  Quant  au 
rupia  sypliililicpic,  voy.  Sij/i/ii/idi's. 

Le  pronostic  du  rupia  est  tres-\arial)le.  Le  rupia 
siinplcx  est,  co'ninc  rindique  son  nom,  uncafl'ec- 
tion  Ires-peu  pra>e.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
deux  autres  formes;  mais  c'est  surtout  le  rupia  es- 
(7('//To//crtqui  doit  inspirer  de  sérieuses  inquiétudes. 
On  a  vu  de  tres-jeunes  enfinils,  atteints  de  cette 
maladie,  succ(unbcr  dans  l'espace  de  huit  à  quiuze 
jours. 

Dans  le  traitement,  il  faut  avoir  égard  aux  causes 
prédisposantes  de  la  tnaladie.  Ainsi,  on  se  hâtera 
de  placer  le  sujet  dans  des  conditions  plus  favora- 
bles; on  lui  fera  habiter  un  endroit^ecet  chaud  :  on 
relèvera  ses  forces  par  un  régime  substantiel.  Des 
bains  simples,  des  lotions  aromatiques  ou  avec  du 
vin  chaud,  (|uelques  légères  cautérisai  ions  avec  la 
pierre  infernrile  achcverout  facilement  la  cure  dans 
le  cas  de  rupin  simplcx.  Le  rupia  prueminens 
exige,  outre  le  régime  fortifiant,  des  soins  locaux 
plus  actifs.  On  fera  tomber  les  croules  au  moyen 
de  cataplasmes;  on  pansera  les  ulcérations  avec  du 
cérat  saturné  ou  mélangé  de  styrax,  ou  avec  des 
pommades  au  protoiodure  ou  même  au  deuto-io- 
dure  de  mercure.  Des  cautérisations  avec  le  nitrate 
d'argent,  ou  bien  au  besoin  avec  le  nitrate  acide  de 
mercure,  seront  pratiquées  sur  l'ulcère,  pour  modi- 
fier la  surface  ef  amener  la  tendance  à  la  cicatrice. 
l'>aiis\e  ru/)ia  cscharrolirii,  les  éniollients  parais- 
sent convenir  pour  abattre  l'irritation  violente  qui  ac- 
compagne la  formation  des  bulles  et  calmer  les  dou  - 
learsde  l'irritaliou. 

E.  Beaugband. 

RUPTURE  path.),  s.  f. .  ruptura,  de  rumpere 
rompre,  briser.  On  appelle  ainsi,  en  pathulouie, 
toute  solution  de  continuité  sur  venue  spontanément, 
c'est-à-dire  sans  cause  extérieure,  dans  Us  mus.  les 
de  la  vie  tmimalc  ou  organique.  t^estainH  que  l'ou 
dit  rupture  muscu/ain  ,  du  cœur,  de  Vu/crus,  etc. 
(Voy.  ces  mots.)  Le  mot  de  rupture  était  autrefois 
synonyme  de  hernie.  J.  B. 
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SABINE  (bot.etmal.mèd.),sJ.,juniperussa- 
bina,  famille  des  Conifères,  J.;  diœciemonadelphie, 
L.  (Test  un  genévrier  qui  se  montre  sous  forme 
d'arbrisseau  s'élevant  à  la  hauteur  de  deux  mètres 
environ.  Il  croît  sur  les  montagnes  arides  et  pier- 
reuses des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  en 
Espagne,  en  Italie  ,  et  surtout  dans  l'ancien  pays 
des  Sabins,  d'où  il  tire  son  nom.  Ses  feuilles  sont 
très-petites,  squammiformes,  imbriquées  sur  la  tige; 
les  fruits,  du  volume  d'un  petit  pois,  sont  noirs, 
charnus,  et  contiennent  deux  noyaux.  Les  jeunes 
rameaux  ont  une  odeur  fétide,  résineuse,  surtout 
quaud  on  les  frotte  ;cette  odeurse  perd  enpartie  par 
la  dessiccation  ;  leur  saveur  est  acre,  chaude  et  amè- 
re.  La  Sabine  contient  delà  résine,  une  huile  essen- 
tielle très-àcre,  qui,  suivant  M.  Dumas, présente  la 
même  composition  que  l'essence  de  térébenthine. 

Employée  à  rextérieur,la  sabine  est  très-irritante, 
et  sert  à  réprimer  les  bourgeons  charnus  de  mau- 
vaise nature  et  les  chairs  baveuses  qui  se  montrent 
sur  les  ulcères  atoniques,  dont  elle  excite  en  même 
temps  la  vitalité.  A  l'intérieur,  elle  agit  :  1"  com- 
me irritant  des  voies  digestives  avec  lesquelles  elle 
se  trouve  en  coutact.etpeutdéterrainer  l'empoison- 
nement à  la  manière  des  irritants  [Journ.  des  conn. 
méd.prat.,  ianv.  1846,  p.  138);  -2°  elle  exerce  une 
action  spéciale  sur  l'utérus;  c'est  un  emménagogue 
puissant.  On  s'est  plusieurs  fois  servi  de  cette  plante 
pour  déterminer  des  contractions  utérines  dans  un 
but  criminel.  Reconnaissons,  toulefois,  qu'elle  est 
très-utile  dans  des  cas  d'aménorrhée  avec  atonie. 
Les  docteurs  Gunther  et  Sauther  l'ont  prescrite 
avec  avantage  dans  les  métrorrhagies.  iMM.  Gen- 
drin  et  Arau,  en  France  ,  ont  répété  ces  expérien- 
ces avec  un  plein  succès.  M.  Arau  la  prescrit  à  la 
dose  de  1  gramme  à  1  gramme  et  demi  dans  les 
vingt-quatre  heures.  La  sabine  a  encore  été  con- 
seiliée  dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  dans  les  fié. 
vres  intermittentes,  mais  sans  résultat  bien  marqué. 
On  l'administre,  en  poudre,  à  la  dose  de  1  à  4  ou  5 
décigrammes,  associé  au  carbonate  de  fer,  dans 
l'aménorrhée.  L'huile  se  donne  par  gouttes  (o  à  lo) 
dans  une  potion  emméaagogue  ou  antispasmo- 
dique. J.  B. 


SABLE  (Bain  de)  {(he'rap.).  On  se  sert  très-rare- 
ment du  bain  de  sable  proprement  dit  en  thérapeu- 
tique, car  on  ne  saurait  donner  le  nom  de  bain  à  la 
pratique  qui  consiste  à  entourer  un  membre,  ou 
même  une  partie  du  corps,  de  sachets  pleins  de  sa- 
ble chaud,  comme  on  le  fait  à  la  suite  de  l'opération 
de  l'anévrysme  et  dans  certaines  affections  algides, 
comme  le  choléra.  —  Le  bain  de  sable  est  très-em- 
ployé en  chimie  pour  faire  chauffer  ou  maintenir  cer- 
taines substances  à  une  température  donnée.    J.  B. 

SABURRE  (palh.),  s.  f.,  saburra,  gravier.  Ou 
donnait  ce  nom,  dans  la  médecine  humorale,  à  des 
matières  viciées  que  l'on  supposait  être  contenues 
dans  les  premières  voies  gastriques,  ce  qui,  disait- 
on,  provenait,  soit  d'une  sécrétion  altérée,  soit 
des  détritus  de  la  digestion.  On  désigne  encore, 
sous  le  nom  d'état  saburral,  une  affection  particu- 
lière que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  d'embar- 
ras gastrique.  (V.  Embarras.)  J.  B. 

SAC  [anal.],  s.  m.,  saccus.  On  appelle  ainsi,  en 
anatomie,  une  poche  membraneuse.  Snc  lacrymal. 
(V.  Lacnpnal).  Sac  herniaire  (V.  Hernies),  etc. 

SACCHARiN  (pharm.),  adj.,  saccharinus,  qui 
est  sucré,  qui  est  de  la  nature  du  sucre. 

SACRÉ  [anat.)  adj.,  sacer,  qui  a  rapport  à  l'os 
sacrum  (Voy .  ce  mot) .  —Nerfs  sacrés. \\\  nombre  de 
cinq  ou  six  ,  ils  terminent  la  moelle  épinière,  passent 
par  les  trous  sacrés.  Les  quatre  premiers  de  ces  nerfs 
et  le  cordon  lombo-sacré  concourent  à  former  le 
plexus  sacre.  Ce  plexus  est  situé  à  la  partie  posté- 
rieure de  l'excavation  du  bassin,  sur  le  muscle  py- 
ramidal, derrière  les  vaisseaux  hypogastriques,  la 
vessie,  la  rectum  et  l'utérus  chez  les  femmes  ;  il 
donne  les  nerfs  hémorrhoidaux,  vésicaux,  utérins  et 
vaginaux  ;  les  nerfs  honteux,  fessier  inférieur,  et  en- 
fin le  grand  nerf  sciatique,  qui  peut  enêtre  regardé 
comme  la  continuation.  —  Canglions  sacrés.  Ils 
dépendent  du  grand  sympathique,  sont  situés  au- 
devant  du  sacrum,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  de 
chaque  coté  ;  leurs  filets  communiquent  entre  eux, 
avec  les  nerl^  sacrés,  et  vont  former  le  plexus  hypo- 
gastrique.  —  y4r  1ère  sucrée  antérieure  ou  moyenne. 
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Klle  nuit  di-rnoito,  nu-dcvnntde  In  i|iintriinie  vertè- 
bre lombnlre,  »'t  sf  rend  dans  le  sacrum  par  les  trous 
sneres  antérieurs  pour  se  distribuer  aux  enveloppes 
de  la  moelle.  —  ■irlèn-  sairev  Inlrrnlf.  Tnutôt  II 
n'y  en  a  ((u'une,  tniilcM  II  y  en  n  deux  de  elinquc 
c6té  de  la  li^ne  médiane.  Klles  naissent,  soit  de 
rilio-lombnire,  soit  de  la  fessiere,  soit  de  l'bypof'ns- 
trique,  se  divisent  et  s'anastomosent  avec  In  préei*- 
dente  nu-devnnt  du  sacrum,  et  ptSutreut  par  les 
trous  sacres  antérieurs;  elles  envoient  des  ramillca- 
tions  aux  nerfs  et  ganglions  sacrés.  J.  U. 

SACRO-COOCTGIEN  (anal.),  ai\}..  sucro-coc- 
njyius,  qui  dcpciul  du  sacrum  et  du  coccyx.  — 
Arlicalutiun  !,ucnhcocrij(jitniic ,  Kllc  unit  l'extre- 
mitc'  inférieure  du  sacrum  avec  la  l'ace  supérieure 
du  eoccN  \,  au  moyeu  de  deux  lif;nmeutsditSA«c/y- 
voccijyuiis  unU-rifur  et  poslirieur. 

SACRO-ÉFXNECX  atiat.),  adj.,  sacrospinu- 
sus.  —  I.Kjaments  sac ro -épineux.  Ce  sont  des  cor- 
dons libreux  qui  s'étendent  des  épines  postérieures 
(supérieure  et  inférieure;  de  l'os  des  iles  aux  parties 
latérales  et  postérieures  du  sacrum. 

SAcao-FxraoRAi.  (anal.),  adj.,  sacro-femo- 
nilis.  Cuii  le  uum  donne  par  Cbaussier  au  muscle 
grand-fessier. 

SACRO-ii.iAqm{(]nat.),aAj.y^rlir>ilations  ou 
sijmpJujse.i  aacro-iliaques.  IJIes  ont  lieu  entre  les 
faces  latérales  du  sacrum  et  les  parties  correspon- 
dantes de  l'os  iliaque;  elles  sont  mninicnues  par  les 
ligaments  sacro-épineux,  sacro-iliaques,  qui  unis- 
sent directement  les  deux  os  et  les  ligaments  sacro- 
sciatiques. 

SACRO-I.OMBAIHE  (a/w^),  adj.,  sacro-lum- 
lialis;  muscle  pair.alKiiifjé,  situé  sur  les  parties  pos- 
térieures du  troue,  de  chaque  cùté  de  la  colonne 
vertébrale;  il  s'étend  de  la  partie  postérieure  du  sa- 
crum et  des  parties  attenantes  à  l'os  iliaque  au  som- 
met des  apophyses  transverses  des  vertcbns  lom- 
baires, à  l'angle  des  deux  dernières  eûtes  et  aux 
tubercules  postérieures  des  apophvses  transverscs 
des  cinq  dernières  cervicales.  C'est  la  portion  dorso- 
trachélicnne  du  sacro-spinal  de  Cliaussier.     J.  B. 

SAC&o-sciATiQUE  {ona( .) .ixdj.,  sacroischia- 
ticus.  —  I.if^amenlssacro-sciatiqucs.  Ce  sont  deux 
faisceaux  fibreux  étales  eu  membrane  ;  l'un  est  an- 
ti*rieur,  c'est  le  plus  grand;  l'autre,  plus  petit,  est 
postérieur. 

SACRO-VERTÉBRAl>  (a/io/.),  adj.,  sucrover- 
tebralis.  —  Articulation  sucro-vcrttbrale.  (.'est 
celle  delafaee  inférieure  de  la  dernière  vertèbre  lom- 
baire avec  la  face  supérieure  du  sacrum.  —  L'angle 
sacro-vertcbrai  est  la  saillie  que  forment  ces  deux 
os  à  l'intérieur  du  bassin. 

SACRVM  [anal.],  s.  m.,  neutre  de  sacer,  os 
sacrvm,  os  sacré,  en  grec  ieron  ostéon,  qui  a  la 
même  signification.  On  l'a  nommé  ainsi,  dit-on, 
parce  qu'il  contribue  à  protéger  les  organis  géni- 
taux qui  étaient  sacrés  chez,  les  anciens.  Cet  os  est 
impair,  sv  métrique,  situé  à  la  partie  postérieure  du 
bassin,  au-dessous  de  la  colonne  vertébrale,  et  au- 
dessus  du  coccvx.  Il  est  pyramidal  et  triangulaire, 
aplati  d'arrière  en  avant.  La  face  postnieure  pré- 
sente de   haut  en  bas,  sur  la  lij^ue  médiane,  une 
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rangée  de  ((uatro  à  cinq  éminenecs,  quelquefois 
soudées  entre  elles  et  faisant  suite  aux  ajioplijtes 
é|jiiieuses  des  vertèbres;  au-dessous  tst  une  gout- 
tière qui  termine  le  canal  sacre  ;  sur  les  ciMés,  dan» 
une  dépression  verlli  aie,  un  iniuve  les  quatre  trous 
sacn's  postt'riturs  qui  diiuiieiit  passage  aux  quatre 
branclies  sacree.s  postérieures  ;  eu  avant,  la  surface 
est  concave  de  haut  en  bas,  et  présente,  dans  qua- 
tre gouttières  transveisales  ,  la  double  série  des 
trous  sacres  antérieurs  pour  les  hramlies  antérieu- 
res des  nerfs  sacres  ;  de  elia(iue  cote,  deux  surfaces 
ovaluires,  inégales,  ruj;ueuses ,  s'articulant  nvic 
l'os  ilia(|ue.  I.n  base  ovalaire  présente  l'orillee  du 
canal  sacré  qui  se  continue  avec  le  canal  vertébral. 
Le  sacrum  est  dirigé  en  bas ,  et  son  sommet  troii{|ué 
s'unitau  coccyx.  Le  sacrum  est  mniiifesleinenl  for- 
mé de  plusieurs  verlebrcs  soudées  ensemble.  Il  ren- 
ferme la  lin  de  la  queue  de  cheval,  et  sert  au  pas- 
sage et  à  la  sortie  des  nerfs  sacrés.  (V  .  Moelle  t'pi- 
niere  et  f  olonne  vertt'brak.) 

Sacium  (Maladies  du). — Outre  les  diverses  ma- 
ladies propres  au  sysicnie  os'-eux,  carie,  nécrose, 
exostose,  etc..  le  sacrum  peut  être  atteint  de  frac- 
ture, mais  assez  rarement  cependant ,  maigre  sa  po- 
sition superlicielle.  Il  ne  faut  pas  moins  (jue  l'action 
d'une  cause  trcs-vioientc  pour  déterminer  sa  frac- 
ture. Le  diagnostic  est  trcs-diflicile,  a  moins  que  la 
lésion  n'ait  lieu  trcs-bas  ;  on  pourrait  alors  consta- 
ter la  mobilité  des  fragments.  Le  traitement  est 
celui  des  fractures  du  bassin  et  de  la  colonne 
vertébrale.  J.  B. 

SAFRAN  [mat.  mi'd.],  s.  m.,  crocus  sativus , 
famille  des  Iridées,  J.;  triandrie  monogynie..  L.  Il 
croit  spontanément  dans  les  basses  montagnes  de 
rAttiijue;  on  le  cultive  dans  plusieurs  contrées  de 
la  France  et  de  l'Europe,  et  particulièrement  dans 
le  Gàtinais.  Le  mot  safran  vient  de  l'arabe  assjar, 
qui  signilie  jaune,  et  le  mol  crocus  du  grec  krokv , 
filament.  Ses  stygmates  ,  triés  et  séchés  avec  soin, 
sont  la  substance  connue,  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  safran,  (ie  sont  des  lilaments  élastiques, 
d'un  beau  jaune  orange,  d'une  odeur  très-suave,  et 
(l'une  saveur  aromatique  et  amère.  Il  teint  la  sa- 
live en  jaune  dore.  La  poudre  est  d'un  jaune  ruti- 
lant. Il  doit  sa  couleur  a  une  substance  particulière 
nommée  polycroilc. 

Le  safran  est  un  stimulant  assez  énergique  dont 
l'action  se  porte  particulièrement  sur  le  système 
nerveux  et  l'utérus.  Respiré  en  grandes  masses,  il 
produit  du  délire,  des  vertiges,  un  rire  couvul^if, 
et  à  la  suite  un  état  comateux,  qui,  dit-on,  peut 
être  mortel.  Administré  à  l'intéiicur  à  haute  dose, 
4  à  8  grammes,  il  produit  les  mêmes  effets,  et  en 
outre  des  nausées  et  des  vomissements.  Le  safran 
est  conseille  cominetoniquc  pour  foriilier  l'estomac, 
dans  certaines  nevrosis  ,  niiiis  surtout  comme  em- 
ménas:ogue.  On  l'emploie  sous  dilïei  entes  formes  : 
en  poudre,  à  la  dose  de  2à  G  decigramnus,  en  in- 
fusion, li  décigrammes  à  1  gramme  pour  I  kdo- 
giamme  d'eau.  La  teinture  (salran  1  jiart.,  alcool  a 
310,  4  p.)  s'administre  en  poliou,  5  a  »  décigram- 
mes, en  sirops,  etc..  ..  Le  safran  entre  dans  la 
composition  du  laudanum  de  Svdcnham,  de  l'elixir 
de  Garus,  de  la  confection  bvacinihe,  etc.,  etc.  On 
préfère  généralement  le  sairan  du  Gâtiuais.      J.  B. 

SACAPENUM  {mat.?m'd.),s.  m.,  sagapenum. 
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C'est  i.nc  fjommc- résine  qui  se  recueille  en  Perse 
sur  le  fcrulvpcrxicu  (fcimille  des  Oinbellifôres)  :  on  la 
nomineaiissigomme-scrapliique.  P^lie  est  en  masses 
granuleuses  et  poisseuses,  ressemblant  assez  au  gal- 
banum  ;  mais  elle  en  diffère  par  sa  couleur  jaune 
rougèatre  et  son  odeur  d'assa-fœtida  ;  sa  saveur  e.^t 
àere.  Le  sayajicyium  est  regardé  comme  excitant  et 
antispasmodique;  mais  aujourd'hui  il  est  très-peu 
employé,  excepté  pour  la  préparation  de  l'emplâtre 
diaehylon  gommé,  dans  la  composition  duquel  il 
entre  dans  une  certaine  proportion.  J.  B. 

SAGE-FEMME  {pcilh.),  S.  f.,  obsMrix  en  la- 
tin, mains  en  grec.  On  appelle  ainsi  des  femmes 
livrées  à  la  pratique  des  accouchements.  Cette  in- 
stitution date  de  la  plus  haute  antiquité;  il  en  est 
question  dans  les  livres  sacrés  :  on  sait  que  les 
Grecs  en  possédaient,  et  que  la  mère  de  Socrate 
exerçait  cette  profession  à  Athènes.  Les  Romains 
en  avaient  également  :  aujourd'hui,  les  dispositions 
relatives  à  l'instruction,  à  la  réception  et  à  l'exer- 
cice des  sages-femmes,  sont  régies  par  la  loi  du  29 
ventôse  an  ,\i  et  l'arrêté  du  20  prairial,  même  an- 
née (10  mars  et  7  juin  1803).  J.  B. 

SAGITTAL  (aMa/.),adj.,  sagittalis,  de  sagiltn 
flèche.  On  appelle  suture,  sagittale,  celle  qui  unit 
les  deux  pariétaux  sur  le  sommet  de  la  tète  et  s'é- 
tend d'avant  en  arrière.  La  gouttière  sagittale  est 
une  dépression  qui,  à  la  partie  intérieure  delà  voûte 
du  ciàiie,  répond  à  la  suture. 

SAGOU  {hygiène),  s.  m.,  substance  féculante 
obtenue  de  la  partie  centrale  du  tronc  de  divers 
pahniers,  et  particulièrement  de  ceux  du  genre  sa- 
(JUS  (sagouierj,  de  la  monœcie  bexandrie,  L.  Ce 
genre  renferme  un  petit  nombre  d'espèces  qui  crois- 
sent d.ins  les  contrées  tropicales  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  On  distingue  trois  espèces  principales  ; 
I"  le  sayus  raphia,  à  stipe  droit,  de  moyenne  gran- 
deur ;  on  le  trouve  dans  les  diverses  contrées  de 
hnde  orientale  et  de  l'Afrique;  il  affectionne  le 
l)ord  des  rivières;  2"  le  sayus  pedunculala,  qui 
l)araîtêtre  une  variété  du  précédent.  Originaire  de 
iMadagasear,  il  a  été  transporté  d'abord  a  Bour- 
bon et  a  l'ile  de  France,  et  de  là  dans  l;s  eoionies 
de  l'Amérique,  où  il  s'est  très-bien  acclimaté  ;  3"  le 
.saç/us  RiiMpkii,  aiii.M  nommé  du  savant  qui  l'a  dé- 
crit le  premier.  C'e>t  un  palmier  peu  élevé  qui  croit 
d.ms  les  Moluques,  et  qui  fournit  la  variété  de  sa- 
gou  la  plus  blanche  et  la  plus  estimée. 

l.e  sagou  est  la  partie  médullaire  qui  forme  la 
plus  grande  partie  du  tronc  des  sagouiers.  Pour 
l'obtenir,  on  fend  l'arbre  en  long,  puis  on  écrase  la 
|)ar!ie  interne  qui  est  tendre  et  pulpeuse.  Ou  réunit 
cette  pulpe  dans  des  espèces  de  tamis  faits  d'ecorce, 
ou  lave  et  l'on  entraîne  la  partie  la  plus  blanche 
qui  se  dépose.  Ce  dépôt  est  recueilli  dans  des  linges, 
puis  séché  au  soltil,  et  il  se  présente  alors  sous  la 
formede  petisgrainsgros  comme  une  tète  d'épingle, 
arrondis,  blanchâtres,  ou  d'un  gris  rougeàtre,  denii- 
Iraiispurents,  assez  durs.  L'eau  froide  ne  les  dissout 
pas,  l'eau  bouillante  les  ramollit  et  les  fait  crever. 

Aux  Moluques,  et  dans  les  autres  locilités  de 
l'Inde  ou  se  trouve  le  siigou,  cette  substance  est 
très-employée  connue  aliment.  On  en  fait  des  sor- 
trs  de  pains  ou  de  galettes,  des  bouillies  avec  le 
lait;  ou  le  mêle  dans  les  ragoûts  avec  la  viande.  On 
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mange  aussi  la  lige  même  de  l'arbre  qui  le  fournit, 
eu  la  faisant  griller  par  tranches. 

En  France,  le  sagou  est  employé  en  potage  à 
l'eau, au  lait  ouau  bouillon  ;  on  l'ordonne  aux  plithy- 
siques,  aux  convalescents,  aux  personnes  affectées 
de  maladies  gastriques,  d'irritations  gastro-intes- 
tinales; cependant,  comme  l'écorce  des  grains  est 
peu  attaquable  par  les  liquides  et  notablement  par 
l'estomac,  les  autres  matières  fcculantes  vaudraient 
peut-être  mieux.  On  fait  avec  le  sagou  un  choco- 
lat qui  est  restaurant,  analeptique,  etc.,  surtout 
dans  les  prospectus  des  marchands.  On  peut  faire 
avec  8  à  10  grammes  de  sagou  concassé, dans  500 
grammes  d'eau  bouillante,  une  tisane  légèrement 
nourrissante  et  adoucissante  ,  très-utile  dans  de 
vives  irritations  gastriques. 

Disons,  en  terminant,  que  les  habitants  des  Mo- 
luques et  de  quelques  autres  contrées  font,  avec  la 
sève  du  sagouier  et  avec  le  fruit,  une  liqueur  fer- 
mentée,  pétillante,  qui  enivre  facilement. 

J.-P.  Beaude. 

SAIGNÉE  (tliérap.),  S.  f.,  sanguinîs  emissio, 
émission  sanguine.  On  appelle  saignée  l'évacuation 
d'uue  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sang 
provoquée  par  l'art  :  la  saignée  est  partagée  en  deux 
grandes  catégories,  suivant  que  le  sung  est  tiré  de 
vaisseaux  d'un  certain  calibre,  artériels  ou  veineux, 
ou  des  capillaires  (V.  Circulation).  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  est  dite  géné.rale,  parce  qu'elle  porte 
sur  la  grande  circulation  et  que  la  déplétion  se  fait 
sentir  dans  toute  l'économie.  La  seconde  est  dite 
locale,  parce  qu'elle  agit,  surtout,  en  dégorgeant  la 
partie  sur  laquelle  elle  est  pratiquée. 

La  saign/'e  générale  est  indiquée  quand  on 
veut  soustraire  sur-le-ehamp  une  portion  un  peu 
considérable  de  la  masse  du  sang;  elle  se  fait  sur- 
tout dans  les  cas  d'inflammation  des  gros  viscères, 
dits  viscères  parenchymateux  ,  et  surtout  le  pou- 
mou,  dans  la  pneumonie,  dans  la  céphalalgie  avec 
menace  de  congestion  cérébrale,  dans  les  apoplexies, 
les  épanchemeots  sanguins,  ou  certaines  hémor- 
rhagies,  les  affections  organiques  du  cœur;  dans 
les  affections  générales,  telles  que  la  fièvre  typhoïde 
de  forme  inflammatoire,  chez  les  sujets  vigoureux  ; 
dans  cet  état  de  plénitude  des  vaisseaux  sanguins 
connu  sous  le  nom  de  pléthore,  dans  l'asphyxie,  etc. 
En  thèse  générale,  et  à  part  les  indications  particu- 
lièies,  la  saignée  générale  est  contre  indiquée  chez 
h  s  très-jeunes  enfants,  chez  les  sujets  faibles,  dé- 
biles, épuisés  par  diverses  circonstances,  chez  les 
vieillards  cacochymes,  et  dans  ces  différents  cas  la 
A«/gr«ffe/oco/c  est  préférable. Cette  dernière  convient 
mômedanslesphlegrnasiespurementlocalesetsuper- 
ficiclles ,  quand  une  phlegmasie  a  résisté  aux  émis- 
sions sanguines  générales,  et  que  le  sujet  est  trop 
affaibli  pour  que  l'on  puisse  répéter  celles-ci. 

La  saignée  est  dite  dérivative  ou  révulsive 
(Voy.  ce  dernier  mot)  quand  elle  détourne  le  sang 
de  la  partie  où  il  tend  a  se  porter;  ainsi,  dans  la 
eo.'igestion  cérébrale,  on  saigne  du  pied  ou  on  ap- 
plitjue  les  sangsues  aux  malléoles  ou  à  l'anus.  Il 
liuu  dire  que,  aujourd'hui,  ces  idées  théoriques  sur 
la  révulsion  ne  sont  guère  appliquées,  et  que,  dans 
les  cas  particuliers  dont  nous  parlions,  on  saigne 
tout  aussi  bien  du  bras  que  de  la  jambe  ;  on  s'atta- 
che [.lutùt  à  cette  circonstance  de  la  saignée,  qu'elle 
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desemplit  lu  i>ystenu'  saiiuuiu,  d'uu  le  nom  do  snl- 
(<iitc  déptélive  ou  spohutivf.  Opeiidiiiit,  il  est 
certnins  cas,  oii  li>s  saignées  paraissi'iit  revllfraciit 
attirer  le  san^  du  eùte  ou  l'euiissluii  a  eu  lieu  ; 
ainsi,  eliez  les  jeunes  liiles  amenorrlK'ii|ue.s,  on  se 
trou\e  bien,  pour  faire  venir  les  règles,  d'une  pe- 
tite saif^uée  du  pied,  ou  d'une  applioation  de  sang- 
sues, en  pelit  nombre,  aux  aines  ou  bien  aux 
cuisses. 

Ces  remarques  Rënéraies  sont  assurément  bien 
incomplètes  ,  mais  elles  sul'lisent  pour  donner  une 
idée  des  eonditions  et  des  intuitions  qui  guident  lu 
praticien  dans  le  elioii  de  tel  ou  tel  mole  partieu- 
lier  d'emi^sion  sanguine.  \  oyons  aeluillement  de 
quelle  manière  se  pîall(|ueiit  les  saii:iiees. 

Les  saijinees  locales  consistent  dans  l'emploi  des 
sangsues  ,  des  scuri/icalions  ou  des  renlaiises  si  a- 
riftées.  >ous  renvoyons  a  ces  trois  articles  pour  !■  s 
diMails.  (,)uant  aux  sai;;iu'es  pémrales.  elles  se  pra- 
tiqueut  sur  les  veines  ou  sur  les  nri(>re>;  la  saiuni'c 
des  veines  prend  le  nom  de  plilebolomie  ( /y/ifc^».? 
vdue,  tcmnù  je  divise)  ;  la  stcoude,  d'artcrivlo- 
mie. 

l'iiLEBOTOUiB. — Elle  peut  se  pratiquer  sur  touiis 
les  veines  superficielles  assez  V()iumineuses  pour 
donner  une  certaine  quantité  de  saiiu',  et  disposées 
de  telle  sorte  qu'on  puisse  exercer  une  compression 
momeutanée  au-dessus  du  point  ou  la  pi(|tire  doit 
être  f  lite.  Les  anciens  ouvraient  beaucoup  déveines: 
ils  saignaient  au  front,  au  (irand  anule  de  l'œil,  au- 
dessous  de  la  laufiue.  au  cou.  au  pli  du  bras,  à  l'a- 
vant-bras,au  poignet,  à  la  face  dorsale  du  pénis,  à 
la  jambe  et  sur  le  dos  du  pied.  Aujourd'hui,  les  chi- 
rurgiens ayant  reconnu  l'inanité  des  idées  théori- 
ques qui  indiquaient  telle  ou  telle  saignée,  se  sont 
réduits  a  trois,  et  au  plus  à  (jUiitre  repions.  Ce  sont, 
dans  l'ordre  de  fréquence,  le  pli  du  bras,  le  pied,  le 
cou,  et  parfois  le  poignet. 

Pour  pratiquer  la  saiunée.il  faut,  i°  une  lirjalvre 
qui,  comprimant  la  veiae  au-dessus  du  point  ou 
l'ouverture  doit  être  faite,  y  retienne  le  sang  qui 
revient  des  extrémités  vers  le  cu'ur,  fasse  gonller 
le  vaisseau  et  favorise  l'écoulement  du  sang;  2"  une 
lancette  (Voy  .ce  mot;  :  pour  les  saiu'neesordinaires, 
nous  préférons  une  lancette  de  gr<iin  d'orge  a  lame 
larJC,  qui,  par  une  simple  ponction,  donne  une  ou- 
verture suffisante  sansqu'il  soit  besoin dcTaurandir 
en  traînant  ou  en  soulevant  l'instrument  ;  3"  enfin 
lin  vase  de  capacité  variable  pour  recevoir  le  san;.', 
et  une  compresse  et  une  bande  pour  appliquer  sur 
la  partie  ou  la  saignée  a  été  faite.  Prenons  pour 
exemple  la  saignée  du  bras. 

Saiffnée  du  bras.  —  On  trouve  au  pli  du  bras 
cinq  veines  que  l'on  peut  ouvrir;  ce  sont  :  la  radia- 
le ,  la  mé  liane  céphali  |ue.  la  médiane  basilique, 
la  mcJiane  commune,  résultant  de  la  jonction  des 
deux  précédentes,  et  la  cubitale.  La  mediaue  basi- 
lique étant  située  au-dessusde  l'artère  bumérale,  ne 
peut  pas  être  ouverte  sans  que  l'on  s'expose  en  même 
temps  a  léser  l'artcrc  ;  c'est  cependant  cette  veine 
que  l'on  saigne  le  plus  ordinairement,  parce  qu'elle 
est  très  superficielle,  volumineuse,  et  qu'elle  donne 
beaucoup  de  sang.  Du  reste .  ces  vaisseaux  présen- 
tent une  foule  d'anomalies  qui  feront  nécessairement 
xarier  le  choix  du  chiruri;ien. 

On  commence  par  examiner  les  deux  bras  ,  afin 
de  choisir  celui  ou  les  veines  sont  le  plus  apparente»; 
i.  11. 


on  retrousse  la  manche  à  cinq  ou  six  travers  de  dol|^t 
au-dessus  du  pli  du  coude,  en  avant  soin  qu'elle 
n'exerce  pas  une  euinprcssion  cireulaire  ,  car  alors 
elle  ferait  l'office  de  ligature  et  empêcherait  le  sang 
de  s'arrêter  au  moment  \oiilii  On  s'.issure,  par  le 
toucher,  de  la  situation  de  l'artère,  afin  de  ne  pas 
s'exposer  à  la  blesser  en  pii|uaiit  la  veine  que  l'un  a 
choisie;  puis  on  appli(|iie  la  li::atui'c  a  ileux  travers 
de  doigt  au-dessus  du  pli  du  hr.is,  et  on  lierre  de 
maneire  que  les  veines  se  gonllcnt  suffisaniment 
sans  que  l'arterc  cesse  de  battre,  ce  dont  on  s'as- 
sure au  poignet.  Ali>rs  l'opérateur  appli<|ue  la  main 
du  malade  sous  sou  aisselle  droite  s'il  saigne  le  bras 
g.uiche,  et  rire  versa,  et  avec  la  inaiii  eorrespon- 
d;inle  il  embrasse  le  membre  au  niveau  du  point  ou 
la  piqûre  doit  être  faite  ,  le  pouce  appli(|uê  sur  la 
veine  qu'il  veut  ouvriret  les  aulresdoigts  dirrière  le 
coude  ;  alors  saisissant  avec  la  main  opposée  la  lan- 
cette (lu'il  avait  placée  tout  ou\  ertc  a  sa  bouche,  il  la 
tient ,  par  le  talon  de  la  lame ,  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex ,  et  la  plonge  dans  le  point  (|u'il  a  déterminé  a 
l'avance.  Le  sentiment  d'une  résistance  vaincue, 
l'écoulement  dune  goutte  de  sang  sur  les  ctités  de 
la  lame,  lui  annoncent  qu  il  a  pénétré  dans  le  vais- 
seau :  il  retire  alors  l'instrument  en  agrandissant 
l'ouverture,  si  la  lune  de  la  lancette  n'est  pas  de  na- 
ture a  la  faire  suffisamment  large.  Ln  même  temps, 
il  appli(|ne  le  pouce  au-de.ssous  de  la  piinire,  afin 
d'empêcher  le  sang  de  jail  ir  de  suite  et  de  donner 
a  l'aide  le  temps  de  présenter  le  vase.  On  cesse  de 
comprimer  :  le  sang  s'éeouleen  jet  arrondi  et  d'une 
manière  continue.  Pour  favoriser  l'écoulement  du 
sang,  on  fait  exécuter  au  malade  des  mouvements 
avec  sa  main,  par  exemple  eu  lui  faisant  tourner  un 
lanceiier  ou  une  bande  roulée;  alors  le  sang  passe 
plus  aisément  des  veines  profondes  dans  les  veines 
superficielles,  et,  retenu  par  la  lig.iturc,  il  s'échappe 
facilement  par  la  plaie. 

Quand  la  piqûre  faite  à  la  peau  n'est  pas  parallèle 
à  la  plaie  de  la  veiae  ,  le  sang  s'écoule  difficilement 
et  tend  a  s'infiltrer  sous  les  téguments:  le  chirurgien 
tirant  alors  la  peau  du  coté  convenab'e.  rétablit  le 
parallélisme.  Si  la  liiiatnre  était  trop  serrée,  on  la 
lelàcherait  ;  trop  lâche,  on  la  resserrerait.  Quelque- 
fois ,  chez  les  personnes  très-grasses  ,  il  se  présente 
dans  la  petite  plaie  un  peloton  graisseux  qui  pêne 
l'écoulement  du  sang  et  qu'il  faut  repousser  avec  un 
stylet  ou  une  tète  d'epini:le ,  ou  bien  même  exci- 
ser avec  des  ciseaux.  Quand  on  a  retiré  la  quantité 
de  sang  voulue  ,  on  ferme  l'ouverture  avec  le  pouce  ; 
puis  on  ùte  la  ligature  et  on  fait  plier  lavant-bras 
pendant  queUiues  instants  ;  le  sang  s'arrête  alors  de 
lui-même.  On  lave  les  alentours  de  la  partie  opérée, 
onessuiesoiiineusement,  puis  on  peut  appliquersur  la 
petite  plaie  un  morceau  de  taft'etas  d'Angleterre , 
ou,  mieux  encore,  une  compresse  mniiitenue  par 
une  bande  en  8  de  chiffre.  On  fait  Hechir  l'avant- 
bras,  et  le  malade  doit  garder  cette  position  jusqu'au 
leudcmain. 

La  saignée  est  très-difficile  chez  certaines  per- 
sonnes ,  surtout  chez  celles  qui  sont  tres-grasses  ; 
les  veines  alors  sont  très-profondes  :  il  faut .  dans  ce 
cas,  appliqxier  une  lig.iture  fortement  serrée  .  cher- 
cher exactement  avec  le  doigt,  dans  le  pli  du  bras,  si 
Ion  sent  un  cordon  dur  et  tendu  disparaissant  quand 
on  1  elà  .he  la  l'gature  cl  reparaissant  quand  on  la  res- 
siiTe;  un  ïc:;limeiit  de  fluctuation  et  de  rcnileuce 
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est  souvent  un  ^uide  sur,  pour  des  chirurgiens  très- 
exerci's.  l'arlbis,  il  cstimpossibledetrouverunvais- 
seau;  il  faut alorssaigner  ailleurs.  Chez  d'autres  su- 
jets, les  vieillards,  par  exemple,  les  veines  sont  bien 
apparentes  ,  mais  elles  roulent  facilement  et  peu- 
vent échappera  la  lancette.  Jlfaut  donc  les  fixer  avec 
le  pouce  au-dessous  du  point  que  l'ondoitouvrir,  et 
faire  l'ouverture  plutôt  en  lonj;  qu'en  travers. 

Certains  accidents  plus  ou  moins  graves  peuvent 
accompagner  la  saignée  ou  plutôt  la  suivre.  Nous 
citerons  dabord  la  douleur,  que  ks  auteurs  attri- 
buent à  la  section  incomplète  d'un  filet  nerveux  , 
accident  tout-à-fait  indépendant  de  l'opérateur,  et 
qui  exige  l'emploi  des  émollients  unis  aux  narcoti- 
ques ;  si  ce  moyen  échoue,  ou  fait  une  incision  Irans- 
versa'e  comprenant  le  nerf  blessé.  11  est  des  person- 
nes, même  courageuses,  qui  ne  peuvent  être  saignées 
sans  se  trouver  mal.  Alors  ou  les  étend  sur  le  dos,  la 
tète  basse,  on  leurfait  respirer  des  sels,  on  leurjelte 
de  l'eau  à  la  figure,  etc. (V.  Syncope).  D'autres  fois, 
lorsque  le  sang  continuera  de  couler,  on  pincera  la 
peau  au  niveau  de  la  piqûre  entre  deux  doigts,  et  on 
fera  fléchir  fortement  le  bras;  il  faut  bien  s'assurer 
en  même  temps  que  rien  ne  comprime  le  membie 
au-dessus  de  la  saignée.  Au  bout  dequelques  instants 
on  lâche  la  peau  ;  l'écoulement  est  alors  arrêté;  s'il 
continuait,  une  légère  compression  avec  quelques 
rondelles  d'agaric  suffnait  pour  le  suspendre  défi- 
nitivement. On  désigne  sous  le  nom  de  throinbus 
une  infiltration  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  qui  entoure  la  piqûre  ;  il  se  forme  là  une 
petite  tumeur  qui  gène  l'écoulement  du  sang  et  né- 
cessite parfois  que  l'on  saigne  ailleurs.  Le  thrombus 
ne  réclame  tout  au  plus  que  l'emploi  de  compresses 
trempées  dans  quelque  liqueur  résolutive,  eau 
blanche,  eau  salée,  eau  de  boule  de  Nancy,  etc. 
L'ecchymose,  qui  se  forme  à  la  suite  du  thrombus 
ou  quialieusans  lui,  se  traite  de  la  même  manière. 

Un  accident  plus  sérieux,  c'est  i'iullammation  qui 
s'empare  de  la  petite  plaie;  quand  cette  iullamma- 
tion  esttrès-limitée,  très-circonscrite,  elle  n'a  rien 
de  bien  grave,  et  quelques  applications  émollientes 
en  font  promptement  justice  ;  mais  si  elle  s'étend  à 
la  veine,  il  en  résulte  alors  une  phlébite,  c'est-à-dire 
une  des  maladies  les  plus  graves  dont  on  puisse 
être  attaqué,  llàtons-nous  de  dire  que  la  phlébite 
est  une  complicaliou  très-rare  et  qui  ne  se  montre 
que  dans  certaines  conditions  spéciales  (V. 
Veines).  Reste  enfin  la  blessure  de  l'artère,  ac- 
cident aussi  irès-grave,  auquel  on  peut  quelquefois 
remédier  numédiatement  par  la  compression,  mais 
qui  détermine  souvent  un  anévrysme  faux  et  rend 
indispensable  la  ligature  de  l'artère  au-dessus  du 
point  blessé  (V.  Anévi-ysme). 

Saignée  du  pied. —  Se  fait  sur  la  sapliène  interne 
ou  externe,  mais  plutôt  la  première  qui  est  plus 
volumineuse.  Pour  la  pratiquer,  on  fait  asseoir  le 
malade  sur  son  lit  ou  sur  une  chaise  ,  et  on  lui  fait 
mettre  les  pieds  dans  un  seaii  d'eau  chaude.  Quaud 
les  veines  sont  bien  gonflées,  on  f;iit  choix  du 
membre,  on  essuie  le  pied  et  on  applique  une  liga- 
ture à  deux  travers  de  doigt  au-dessus  des  mal- 
léoles; puis  on  pique  la  veine  comme  dans  le  cas 
précédent,  et  on  remet  le  pied  dans  l'eau  qui  doit 
être  seulement  tiède.  On  laisse  couler  le  sang  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  ait  pris  une  teinte  plus  ou  moins 
rjuge,  qui  apprend  au  chiruigicn  s'il  (st  temps 
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d'arrêter  l'écoulement.  Une  compresse  et  un  ban- 
dage nommé  \'élrici\  servent  à  fermer  la  petite 
plaie.  La  saignée  du  pied  donne  beaucoup  moins 
de  sang  que  la  saignée  du  bras,  elle  est  moins  facile 
à  pratiquer;  aussi  est-elle  plus  rarement  employée. 
Les  accidents  sont  ordinairement  peu  marqués, 
à  part  la  douleur  qui  se  montre  quelquefois. 

Saignée  du  cou.  —  Dans  cette  région,  c'est  la 
jugulaire  externe  que  l'on  ouvre.  Cette  saignée  se 
fuit  aussi  très-rarement.  On  applique  au-dessus  de 
la  clavicule  et  sur  le  trajet  de  la  veine,  une  com- 
presse pliéeen  plusieurs  doubles,  que  l'onfixeavec 
une  bande  qui ,  passant  sur  le  côte  du  cou  où  l'on 
veut  saigner,  est  nouée  sous  l'aisselle  opposée.  On 
fixe  la  veine  gonflée  entre  le  pouce  et  l'index,  et  on 
l'ouvre  soit  avec  la  lancette  soit  avec  le  bistouri  ; 
le  sang  s'écoule  souvent  en  nappe ,  et  on  le  fait 
couler  dans  le  vase  en  le  recueillant  au  sortir  de  la 
plaie  dans  une  carte  pliée  eu  gouttière.  La  quantité 
de  sang  voulue  étant  retirée,  on  ôte  la  bande  et  on 
ferme  la  plaie  avec  un  petit  morceau  de  taffetas 
d'Angleterre  ou  de  sparadrap  de  diachylon  gommé. 

AuTÉniOTOMiE. — Elle  est  plus  rarement  usitée  en- 
core que  la  saignée,  et  nous  ne  la  citons  que  pour 
mémoire.  Une  seule  artère,  la  temporale  ou  une  de 
ses  divisions,  est  ouverte  dans  eetie  opération.  Ici  il 
n'est  pas  besoin  de  ligature  préalable.  Le  vaisseau, 
reconnu  à  ses  battements,  est  ouvert  d'un  coup  de 
bistouri  donné  en  travers  de  sa  direction,  et  le  sang 
est  également  reçu  au  moyen  d'une  carte;  puis  on 
couvre  la  plaie  de  compresses  graduées,  serrées 
fortement  au  moyen  d'un  bandage  compressif  ac- 
commodé à  la  région,  et  que  les  chirurgiens  con- 
naissent sous  le  nom  du  nœud  d'emballeur.  Cette 
saignée  est  quelquefois  employée  dans  les  céphal- 
algies intenses ,  les  phlegmasies  cérébrales ,  mais 
on  lui  préfère  la  saignée  du  bras  et  les  sangsues,  ou 
les  ventouses  à  la  base  du  crâne.     J.-P.  Beaude. 

SAïGMiMENT  [palh.]  ,s.m.,  scinffuinis  effusio, 
//«a'M.s-, écoulement  desang.  Cemot,  synonyme d'/ié- 
morrhagie  (Voy.  ce  mot),  ne  s'emploie  guère  en  mé- 
decine que  quand  on  parle  du  saignement  du  nez. 
Quelques  personnes  s'imaginent  à  tort  que  l'on  doit 
dire  saigner  au  nez  pour  exprimer  Vepitaxis  ;  c'est 
une  faute,  on  ne  saigne  pas  au  nez,  mais  du  nez. 

SAIN-BOIS  ou  SAINT-BOIS.  (V.  Garou.) 

SAINDOUX.  (V.  Axonge.) 

SAINT-AI.BAN  (Eaux minérales  de)  (thérap.). 
Saint-Alban  est  un  hameau  composé  entièrement 
d'hôtels  et  d'hôtelleries  qui  ont  été  fondés  pour 
loijer  les  malades  qui  fréquentent  ses  sources  mmé- 
rales;  il  est  situé  à  deux  lieues  de  Roanne,  dans  la 
commune  de  SaintAndréd'Apchon,  au  pied  de  la 
chaîne  de  montagnes  qui  ferme  la  plaine  du  côté  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire.  Les  promenades  y  sont 
agrestes  et  agréables,  surtout  celle  de  la  vallée  du 
Désert,  remarquable  par  ses  rochers  et  se-  ombra- 
ges. Dans  levoisinage  sont  des  châteaux  en  ruines, 
qui  attirent  les  promeneurs  par  l'aspect  pittoresque 
de  leurs  débris. 

Les  eaux  de  Saint-Alban  paraissent  avoir  été  fré- 
quentées depuis  une  antiquité  assez  reculée:  des 
monnaies  romaines  trouvées  dans  les  sources,  et 
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que  la  plrt**  di"S  huvcurs  jrtnit  coinmr  offrniiJc  à  la 
di>iiillcqui  pn  sidailaiH'sl'untnini'S,  sufliraii'iit  pour 
attester  ce  fait  ,  si  deux  «piraiidcs  plseines  de  eon- 
striKlioii  riiinaine,  ne  proin aient  que  ce  lieu  fut 
autrefois  Fe  sie^c  d'un  de  ces  nombreux  étnblissc- 
incnts  thermaux  dont  les  Ro  nains  couvrirent  les 
Gaules. 

Les  eaux  de  Saint-Alhan  sont  limpides,  transpa- 
rentes, aigrelettes  et  a-jrenliles  A  lioire  ;  elles  lais- 
sent ensuite  un  ;.'Oùt  austère,  du  sans  doute  au  fer 
qui  entre  dans  leur  eompositlon  ;  leur  température 
est  de  ts',7  centigrades.  Les  sources  sont  au 
nombre  de  trois;  elles  présentent,  dit-on,  la  mi^me 
composition,  et  laissent  dej;ai;er  à  leur  surface  des 
nombreuses  bulles  d'aeide  carbonique:  un  sédiment 
rouiierttre  se  dépose  sur  les  p;irois  des  bassins.  Les 
eaux  deSaint-Albanontéié  plusieurs  fois  analysées. 
MNL  t)rlila,  Barruel  etSoubciran.ont  trouvequ'elles 
étaient  composées,  pour  un  litre  d'eau,  de  : 

Blcarbuimtc  ilr  stitiilc l,gr.iin 

—  (le  ni.iuiii'sic 0.     no; 

—  lie  chniix 0,      iil 

—  Ue  fer 0,     080 

Gax  acide  carbuiiiquc  pur,uiiequanll(i^  cui)sldtral)lo. 

M.  BarlM",  pharmacien  à  Roanne,  a  fait  une  autre 
analyse,  dans  laquelle  il  ne  constata  pas  l'existence 
de  la  magnésie,  mais  où  il  trouva  en  plus  que 
dans  l'analyse  précédente,  du  sulfate  de  chaux,  du 
nitrate  dechaux  et  de  la  terre  arf.'ileuse.  Ces  varia- 
tions dans  les  analyses  peuvent  s'expliquer,  si  les  au- 
teurs n'ont  pas  pris  de  l'eau  de  la  môme  source,  car 
rien  n'est  commun  comme  le  chantiement  dans 
l'existence  de  quelques  principes,  même  pour  des 
sources  qui  sont  très-voisines;  et'cette  opinion  peut 
acquérir  encore  plus  de  probabilité,  lorsqu'on  saura 
que  les  trois  sources  de  Saint-Alban  sont  considé- 
rées comme  ayant  chacune  des  propriétés  spéciales, 
Ainsi,  le  Puits-Rond  fournit  l'eau  pour  la  boisson, 
le  l'uils-du-Oalcux  sert  aux  lotions,  et  le  Grund- 
Puitsserl  aalimenter  les  bains. Richard  delà  Prade, 
qui.  en  1774,  a  fait  une  analyse  des  eaux  de  Saint- 
Alban,  y  avait  aussi  reconnu  l'existence  de  la  sélé- 
nite  ou  sulfate  de  chaux. 

Les  eaux  de  .Saint  Alban  sont  employées  en  lo- 
tions, en  bains  et  en  boisson;  elles  sont  diurétiques, 
apcritives,  toniques  et  stimulantes;  c'est  surtout 
dans  les  affections  chroniques  de  l'estomac  et  des 
intestins,  dans  les  engorgements  chroniques  des 
viscères,  tels  que  le  foie,  la  rate,  les  reins,  la  ma- 
trice, que  l'on  a  constaté  son  eflicacite;  elles  sont 
également  eflicaces  dans  les  engorgements  lym- 
phatiques et  glanduleux  ,  dans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  vessie,  dans  lagravelteet  les  affections 
calculeuses.  On  lesdit  aussi  trcs-utilesdans  les  affec- 
tions chroni(|ues  de  la  peau,  dans  certaines  dartres, 
et  la  gale  très-ancienne,  etc.  On  en  fait  aussi  usage 
dans  la  chlorose,  la  suppression  des  relies,  les 
llueursblanclies  et  les  blennorrhées.  Elles  sont,  dit- 
on,  coutre-iiidi(piees  dans  les  névralgies,  les  affec- 
tions nerveuses  et  les  maladies  de  poitrine. 

Le  gaz  aoide  curboni(|ue  qui  se  dégage  des  sour- 
ces a  etc  employé  dircciemeut  en  inspiration  dans 
les  atfectionv  de  poitrine  et  de  l'utérus,  et  même 
en  douches,  dans  ces  dernières  maladies  Au  moyen 
d'entonnoirs  placés  au  fond  des  puits,  et  surmontés 
de  tuyaux  qui  se  rendent  sous  un  vaste  gazomètre, 
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on  recueille  tout  le  gaz  (|ui  sort  des  sources,  ei,  au 
moyen  de  eondiiils  s|(eeiaux,  on  le  dirige  bolt  pour 
être  inspiré,  soit  poin-  les  douilies  par  injections, 
bi  dose  «  laquelle  un  boit  les  eaux  est  de  cinq  A 
six  verres  le  matin  ;  aux  repas  un  peut  mêler  I  eau 
au  vin,  et  elle  lui  communi(|ue  une  couleur  violacée. 
La  durée  du  traitement  est  de  'jo  a  :i.'>  Jours;  la 
sai<;on  commence  au  l.>  niai  et  Unit  au  l.'>  septem- 
bre. I.e>  bains  de  Saint-Alban  sont  tres-fre(|uenles, 
surtout  par  lis  habitants  des  départements  vuImiis. 
Les  eaux  sont  exportées,  et  il  en  existe  a  Paris  dans 
les  dépôts  d'eaux  minérales;  il  y  a  m6me  un  depùt 
.'Spécial  de  ces  eaux. 

J.-P.  Realdk. 

SAiNT.Ai;>i.TRE  (Kaux  minéralesde)  [Ihèrnp.]. 
S  lint-.Vllyri'  est  uiierontaine  située  dans  un  des  fan- 
bourgs  de  Clermont-Fcrrand,  et  (|ui  Jouit  d'une  ré- 
piilation  presque  européenne,  moins  pour  ses  vertus 
iiic.licales  (]ue  par  la  singulière  propriété  (|ue  pré- 
sentent ses  eaux  de  pétrilier.  ou  plutôt  d'incruster 
les  objets  que  l'on  y  immerge.  L'eau  fournie  par 
cette  fontaine  est  de  1  MO  litres  par  heure;  sa  tem- 
pérature est  de  ai  degrés  centigrades,  quellcquesoit 
celle  de  l'atmosphère.  Les  eaux,  a  leur  sortie,  sont 
limpides,  elles  ont  une  saveur  aigrelette  et  laissent 
dégager  une  faible  odeur  bitumineuse  ;  lorsqu'on 
les  agite  j  on  voit  surgir  une  assez  grande  quantité 
de  bulles  de  gaz,  formé  par  de  l'acide  carbonique 
qui  sert  à  retenir  en  dissolution  les  carbonates 
terreux  que  déposent  ces  eaux.  «  Ce  dépôt  est  si 
«  abondant,  dit  Buchoz, en  17  83,  dans  sou  Jiici.  ii- 
«  naire  hydrologique,  qu'il  a  formé  uncmuraillc 
a  de  plus  de  cent  quarante  pas  de  long,  haute  de 
«  quinze  à  vingt  pieds;en  certains  endroits,  et  large 
0  de  dix  ou  douze.  Depuis  quelque  temps  on  fait 
a  couler  l'eau  de  cette  fontaine,  tantôt  par  un  en- 
«  droit  du  Jardin,  tantùt  par  un  autre,  afin  d'éviter 
Cl  à  ra\enirde  pareille  pétrification;  et  comme,  près 
«  de  l'endroit  ou  l'eau  de  cette  fontaine  se  jetait 
«  dans  un  fossé,  il  y  avait  une  planche  pour  en 
«  faciliter  le  passage,  l'eau  coula  enfin  sur  cette 
«  planche,  et  y  laissant  peu  à  peu  des  concrétions 
0  pierreuses,  a  fait  un  pont  tres-curieux  {(u'on  ap- 
«  pelle y'on^t/e/rt  P/erre. On  dit  queCharlesiXfut 
0  curieux  de  voir  cette  merveille.  » 

Cette  propriété  que  possèdent  les  eaux  de  Saint- 
.\liyre  n'est  pas  rare,  surtout  en  Auvergne;  mais 
peu  de  fontaines  la  possèdent  à  un  degré  aussi  éner- 
gique. -M.  Girardiu,  qui  a  fait  l'analyscde  l'eau  de 
Saint- Allyre,  pense  qu'elles  ont  perdu  de  leur  pro- 
priété incrustante,  et  qu'aujourd'hui  elles  déposent 
moins  de  travertin  qu'autrefois.  Le  fossé  dont  parle 
Buc'hoz  est  le  ruisseau  de  Tirtaine,  sur  lequel  est 
Jeté  le  pont  naturel  dont  il  explique  la  formation. 

MM.  Pâtissier  et  lioutron-Lliarlard,  dans  leur 
Manuel  des  eaux  minérales,  disent  que  l'on  a  établi 
près  de  la  fontaine,  des  chambres  d'incrustation  oii 
l'eau  de  la  soarce  est  dirigée  par  une  rigole  dans 
des  cuves  assez  profondes,  dou  elle  se  refiand  sous 
forme  de  pluie  sur  tous  les  corps  environnants  ;  par 
suite  de  la  grande  surface  qu'elle  présente  a  l'air, 
elle  ye  dépeuille  promptcment  de  son  excès  d'acide 
carbonique,  et  les  carbonates  insolubles  se  déposent 
sur  les  objets  mouilles  par  l  eau.  Ces  objets  sont 
ordinairement  des  grappes  de  raisin,  des  fruits,  des 
chardons,  des  nids  d'oiseaux,  des  feuillages,  des 
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fleurs,  des  corbeilles,  et  même  de  pclits  uniniaux  : 
plus  les  corps  sont  volumineux,  plus  il  faut  île  temps 
pour  les  incruster;  un  chien  de  raoyeune  taille  exige 
environ  trois  mois. 

L'analyse  des  eaux  de  Saint-Allyre  a  été  faite  en 
1790  par  Vauqueliu.et  depuis,  avons-nous  dit,  par 
ÎM.  (jlrardin,  professeur  de  chimie  à  Itoueii  ;  nous 
donnerons  cette  dernière  analyse  comme  la  plus 
récente  : 

Eau,  un  litre. 

Acide  carbonique  libre 0,lit.7IO 

Carbonate  de  chau\ 0,t;r.6iii 

—  de  magnésie 0,  3856 

—  de  soude 0,  W80 

—  de  fer 0,  li'O 

Sulfate  de  soude 0,  2S»5 

Cliloriire  de  sodium 1,  3519 

Sllii-e 0,  ;i900 

Matières  organiques  non  azotées 0,  OloO 

Pliosiiliale  de  magnésie ^ 

Carbonate  de  poiasse 5  0,  0iG2 

Crénate  et  apocrénate  de  1er ; 


i,     «iuo 


Dans  ces  dernierstemps,  il  paraît  que  l'on  a  utilisé, 
sous  le  rapport  médical,  les  eaux  de  Saiut-Allyre  ; 
des  baignoires,  des  douches,  et  des  douches  de  va- 
peur ont  été  disposées  ;  ou  fait  chauffer  l'eau  à  vase 
clos  datis  un  appareil  particulier;  dans  quelques  cas 
on  prend  les  bains  à  la  température  de  la  source, 
M.  Bertrand,  qui,  en  1842,  a  publié  une  Notice  sur 
les  eaux  de  Medague  et  de  Saiut-Allyre,  dit  avoir 
retirédebons  effetsde  ces  eaux,  dansdes  entoisesné- 
gligées.diins  des  tumeurs  blanches,  des  articulations, 
dans  des'raideurs  articulaires  à  la  suite  de  fractures 
et  de  luxations,  dans  des  affections  rhumatismales 
chroniques;  il  dit  que  sur  lui-même,  il  constata 
l'efficacité  de  ces  eaux  dans  une  névralgie  cubito- 
radicale  du  côté  droit,  qui  fut  traitée  par  les  dou- 
ches de  vapeur.  Les  douches  aqueuses  en  airosoir, 
les  bains  et  lesdemi-bains  luiontparu  efficaces  dans 
des  cas  de  leucorrhée  et  d'aménorrhée. 

J.-P.  Beaude. 

SAINT-AMAND  (Eaux  minérales  de)  (thérap.). 
Les  eaux  de  Saint-Amand  sont  surtout  célèbres  par 
les  boues  minérales  qui  sont  spécialement  usitées  de- 
puis les  conquêtes  de  Louis  XIV, 'en  Flandre.  Saint- 
Amand, départeraentdu  Nord,  estune  ville  de  8,000 
habitants,  située  à  3  lieues  de  Valenciennes,  6  de 
Lille  et  so  de  Paris.  Une  ancienne  abbnye  fondée 
en  639  par  saint  Amand,  évéquedeMaëstricht,  qui 
obtint  du  roi  l'tagobert  une  terre  inculte  et  sauvage 
arrosée  par  la  Searpe  et  la  petite  rivière  d'EIriore, 
donna  son  nom  à  la  ville  et  aux  sources  qui  n'claient 
qu'à  une  demi- lieue  de  cette  abbaye. 

Les  sources  de  Saint-Amand,  que  l'on  dé- 
signait autrefois  sous  le  nom  générique  de  fon- 
taines-bouillons, à  cause  des  bulles  nombreuses 
qui  se  dégageaient  des  eaux,  étaient,  en  1750,  au 
nombre  de  cinq,  désignées  sous  les  noms  suivants  : 
1°  de  Fontuiiie-bouiilon  ou  grand  bassin  ;  '2"  du 
Pavillon  ruiné,  à  cause  d'un  pavillon  de  bois  qui, 
bâti  en  I71C,  s'écroula  en  173G  ;  3"  de  la  fontaine 
à'Arras^  parce  qu'un  évèque  de  cette  ville  y  re- 
couvra, dit-on,  la  santé  ;  4"  de  la  source  de  la  Cha- 
pelle, qui  servait  autrefois  à  laver  ceux  qui  sortaient 
des  boues  ;  5"  enfin  de  la  source  ferrugineuse,  dont 
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le  nom  indique  suffisamment  les  propriétés.  MM. 
Pâtissier  et  Boulron-Charlard,  dans  leur  Manuel 
des  eaux  minérales,  édition  de  1837,  n'indiquent 
que  trois  sources,  les  deux  premières  que  nous  avons 
cllécs,  et  une  ti-oisiéme  qu'il  nomme  fontaine  de  V'é- 
rile,  ce  qui  permettrait  de  croire  que  deux  de  ces 
tourees  ont  été  négligées  ou  abandonnées. 

Les  eaux  de  Saint-Amand  sont  limpides,  d'une 
température  de  26  à  28°  centigrades  ;  elles  répan- 
dentuneodeurd'hydrogène  sulfuré  qu'elles  perdent 
bientôt  lorsqu'on  les  expose  à  l'air  libre  :  leur  saveur 
est  celle  d'oeufs  pourris.  L'eau  de  la  Fontaine-bouil- 
lon a  été  analysée  en  1805  par  ]\L  Drapier,  et  en 
1822  par  M.  L.  Pallas.  Voici  le  résultat  de  cette 
dernière  analyse  pour  un  litre  d'eau  : 

Acide  carbonique o,lit.278 

Sulfate  de  magnésie 0,lit.i:>70 

—  dechaux 0,      61ti2 

Clilornie  de  sodium 0,     0;1R0 

—  de  magnésie U,     OôlX) 

Carbonate  de  cliaux 0,      l'Jjô 

—  de  magnésie 0,     0391) 

Silice 0,     0-2M 

Fer 0,      02Ô0 

Matières  résineuses traces. 

Perle 0,     0213 

1,     4i99 

Les  boues,  dont  la  température  est  de  25°  cen- 
tig.,  sont  contenues  dans  un  bassin  recouvert  d'un 
grand  bâtiment  en  forme  de  hangar;  elles  se  compo- 
sent de  trois  couches  :  la  plus  extérieure  est  une 
tourbe  argileuse,  la  2"^  est  argileuse,  la  S'est  formée 
par  un  mélange  d'un  sable  quartzeux  très-fin  et 
de  carbonate  calcaire.  Voici  l'analyse  de  ces  boues, 
faite  par  M.  Pallas.  Pour  100  grammes  :• 

Acide  carbonique O.gr.OlO 

Hydrogène  sulfuré 0,     033 

Eau 55,     000 

Matières  exlraclivcs 1,     220 

—  végéio-aniinales 0,     805 

Carbonate  de  chaux 1,     509 

—  de  magnésie 0,  5(j8 

Fer 1,  450 

Soufre 0,  200 

Silice 30,  MO 

Perte 2,  745 

"m,    ôôô 

Les  eaux  de  Saint-Amand  s'administrent  en  bois- 
sons, en  bains  et  douches;  il  existe  un  établissement 
dans  lequel  sont  disposées  des  baignoires  et  des 
douches.  Cet  établissement,  qiii  autrefois  était  à 
l'Etat,  a  été  cédé  avec  les  boues  au  département 
du  Nord,  qui  maintenant  est  chargé  de  son  entre- 
tien. Ces  eaux  sont  principalement  employées  dans 
le  chlorose,  les  scrofules,  la  gravelle.  Gosse,  qui  en 
17.^)0  a  publié  des  observations  sur  les  eaux  de  Saint- 
Amand,  dit  qu'il  lésa  employées  avec  succès  dans 
les  affections  chroniques  du  ventre,  dans  la  dysen- 
terie, l'hypocliondrie,  les  engorgements  du  foie,  les 
flux  bilieux,  l'asthme,  les  dérangements  de  la  mens- 
truation, les  flueurs  blanches;  il  les  prescrivait 
souvent  coupées  avec  du  lait. 

Les  boues  s'emploient  dans  les  affections  rhu- 
matismales chroniques,  les  blessures  anciennes,  les 
contractures  des  membres,  l'atrophie,  les  engorge- 
ments lymphatiques,  les  ankyloses  incomplètes. 
On  y  plonge  les  malades,  qui  éprouvent  d'abord  une 
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sensation  de  froiJ  et  du  fi  isson,  et  on  les  Inisje  jus- 
qu'à ee  que  lu  réaction  se  manifeste,  ee  (|iii  ne  tarde 
pas  n  avoir  lieu;  il  se  niaujù'ste  alors  de  la  chaleur 
et  de  la  roiitieur  a  la  peau,  i|iiiesl  urtIiDnIrenieiit 
suivie  d'une-  cruptlon  après  qiicl(|ues  unes  de  ces 
Immersions,  i'.vy.  boues  sont  surtout  tresifiioaees 
contre  les  rhumatismes  eontraeles  au  bivouac,  et 
ces  faits  l'urent  eonslatcs  lors  des  eampa'jnes  île 
Flandre  sous  Louis  \l\',  etapr^sla  eampafjne  de 
Hollande  de  17'.)  I.  Kllessout  eon(re-indi(|Ut'es  dans 
les  nlTtetioi.s  de  poitrine  et  surtout  dans  les  para- 
lysies, dans  les  aifeetions  eirobrales  ou  lorsqu'il 
existe  dessi^Mies  de  eoufiestion  vers  le  cerveau.  On 
cite  des  exemples  d'individus  qui  ont  succombé  a 
des  attaques  d'apoplexie  pendant  l'immersion  dans 
ces  boues. 

Les  eaux,  dans  les  premiers  jonrs  de  leur  admi- 
nistration, sont  assez  fortement  laxatives  et  excitent 
l'appétit.  Les  habitants  du  h.imeauou  sont  situées  les 
soureesen  font  leur  boi.>.son  habituelle,  sans  (|u'on  ait 
remarqué  qu'il  en  résultât  d'inconvénient  Les  ani- 
maux boivent  l'eau  des  sources  qui  sont  recueillies 
dans  un  urand  réservoir,  et  on  les  y  fait  bai;;ncr 
lorsqu'ils  ont  des  eiv-orgements  aux  jambes.  La 
température  de  l'eau  des  sources  étant  inférieure  à 
celle  a  la(|uelle  on  doit  prendre  les  bains,  on  fait 
chauffer  l'eau,  qui  dans  cette  opération  doit  perJre 
une  partie  du  principe  sulfureux  qu'elle  contient; 
il  faudrait,  pour  éviter  cet  inconvénient,  la  faire 
chauffer  a  vase  clos.  On  ne  fait  usage  de  l'eau  en 
boisson  qu'à  la  source,  pour  éviter  la  déperdition  des 
principes  volatils.  La  saison  commence  le  1 5  juin  et 
Unit  le  l"  septembre;  il  y  a  un  médecin  inspecteur 
attaché  à  l'etablisseniint.  J.-P.  Reaidr. 

SAiVT-GAi.Miza  I  Eaux  minérales  de)  (Ihe- 
rap.).  Saiut-Gairaicrestunepetite  villedu  d('parlc- 
ment  de  la  Loire,  à  sept  lieuesde  Lyon  et  à  trois  lieues 
de.MontbrisonetdeSaint-Etieune.  Elle  est  située  sur 
le  penchant  d'un  coteau  prés  duquel  coule  la  ptlitc 
rivière  de  Coise.  Il  existe,  dit-on,  dans  cette  ville  , 
une  porte  bâtie  par  les  Romains,  qui  est  d'un  effet 
tres-pittoresque.  La  source  rainéraleque  l'onnommc 
la  Fonte-Forte,  est  dans  un  faubourg  de  la  ville, 
près  de  la  rivière;  son  eau  est  froide  ,  limpide,  ga- 
zeuse ,  acidulé.  Il  s'ùleve  de  la  source  de  grosses 
bulles  de  gaz  acide  carbonique  qui  crèvent  à  sa 
surface. 

Les  eaux  de  Saint-Gnlmier  ont  été  plusieurs  fois 
analysées,  notamment  par  Richard  de  la  l'rade,  mé- 
decin-intendant des  ces  eaux,  et  plus  récemment, 
en  ISS9,  par  M.  0.  Henry,  au  nom  de  l'académie 
de  médecine.  .Nous  donnerons  cette  dernière  ana- 
lyse :  pour  un  litre  d'eau  minérale  ou  t,000  gram. 

Addccarlionlque  (plus  il'un  Mire) i,gr.08i 

Uicarbonalc  (le  chjui i  ,       - 

Ile  matini-slc i  ''     '"' 

(le  siiuile  anhydre 0,     218 

de  slrmiliaiic 0,     0U7 

!J'='"'^' : 1  0,     009 

de  inaiitjaaesc^ I 

Nitrate  do  masiipsie (i,  OfiO 

Cliloruro  de  Midluni I),  iltj 

Sulla:ede  suude  auhydrc 0,  1«0 

Plii<S|iliaU-  suluble Iracos. 

SIlire  rt  alumliii' 0,  «m 

VlatliTe  iir^'aiiiniie  non  azolee n,  uil 

Eaupuie twi,  Oil 

1,1)110,     OUO 


Ces  eaux  ont  une  antique  n-pulalion  dans  le  Fo- 
rez ;  elles  sont  Ires  usitées,  non-seulement  comme 
boisson  medicameiiteusf,  mais  encore  comme  bois- 
son il'agiement.  On  en  fait  usaLC  pour  la  table  a 
Saint-Ktienne  et  fi  Lyon  ,  comme  un  n^e  de  l't-au 
de  Srit/.,  a  la(H)elle  on  l'a  comparce,  bien  (|ue  les 
principes  (jui  entrent  dans  sa  coniposiliun  lui  don- 
nent lin  cnriictcre  différent  ;  car  dans  ei-tle  eau  le 
bicarbonate  de  chaux  existe  à  dosi- assez  elevce,  lun- 
dis i[ue  le  chlorure  de  sodium  est  rn  petite  quantité  , 
ce  ipii  est  l'inverse  dans  les  eaux  de  Seit/.  (!e  qui 
n'empéehe  pas  que,  comme  boisson  d'apurement  et 
dans  certains  cas.  cette  dernière  eau  ne  puisse  avec 
avantage  être  remplacée  parl'eau  de  Saint-llalmier. 

Leseaux  de  Saint-tialmier  sont  employées  dans 
les  affections  chroniques  des  organes  digestifs,  dans 
les  leucorrhées  et  les  dérangements  de  la  menstrua- 
tion, dans  les  affections  de  la  vessie  ,  dans  la  gra- 
velli-etlesafrectionsscrofuleuses,  dansles  rétentions 
d'urine,  on  l'a  egalciiientemployée  avec  succès  dans 
les  rhumatismes.  L'eau  se  prend  le  matin  ,  a  jeun, 
par  verre,  et  également  aux  repas  ;  la  ((uantite  doit 
en  être  réglée  par  les  prescriptions  du  médecin. 
Elle  est  conti-e-indi(piée  dçiis  les  névralgies,  les 
affections  intbmmatoircs algues  et  les  maladifs  de 
poitrine.  J.-P.  Bealdi;. 

SAiNT-GEHVAiS(Eau\  TDinéralcs  de  [thérap.]. 
C'est  un  vilhiiie  de  la  province  de  Faueigny,  en  Sa- 
voie, a  1  lieues  de  (;hamouiiy,a  une  lieue  de  .Sallan- 
chts  et  1 1  lieues  de  <  ieneve;  il  est  situé  dans  un  lieu 
agréable  et  pittoresque.  Les  sources  sont  au  nom- 
bre de  sept  :  1"  la  source  Boniinnl  ;  2"  la  source 
du  Honlioinme  ;  3"  celle  de  Gontard  .-  '^"  la  source 
du  Monlblanc  ;  5°  la  source  de  Manl-Joly  ;  G" 
celle  de  la  Donnex'Uk  ;  et  7°  celle  de  Uounefoi. 
Les  eaux  de  ces  sources  sont  trés-abondantes,  sur- 
tout celle  de  Gontard ,  qui  suffit  presque  seule  aux 
besoins  de  rétablissement. 

La  saveur  des  eaux  est  saline,  un  peu  amere  : 
son  odeur  est  légèrement  sulfureuse;  des  bulles  du 
gaz  acide  carbonique  sortent  par  bouflées  et  à  in- 
tervalles presque  égaux  du  fond  du  bassin.  La 
pesanteur  spécifique  de  celle  c;iu  ,  comparée  a  celle 
de  l'eau  distillée,  est  de  lO,0-(;>,  la  première  étant 
10,000;  leur  température  est  de  41",  2  eentiu.  L'a- 
nalyse des  eaux,  faite  par  M.  Pictet ,  a  donné  les 
résultats  suivants  pour  un  litre  d'eau  : 

Acldi-  carhiinlqnp quantili-  Indi-trrininée. 

Sull'ulc  de  cbaui  ineie  de  rarlionalr l.^r.il 

—       de  soude i,     15 

Cliliiruic  de  scidiiiin t,     ol 

—       de  nia;:nesiiiin H.     -fH 

Pelrolc «les  i races. 

4,      7.'> 

Ces  eaux  sont  efficaces  dans  les  maladies  de  la 
peau  ,  et  notamment  les  darlns  ;  on  les  emploie 
dans  les  paralysies,  les  engorgements  des  organes 
du  bas-',  entre  ,  les  catarrhes  pulmonaires  chroni- 
ques, et  contre  les  affections  variées  du  système 
nerveux.  Elles  se  prennent  en  boissons  ,  en  bains 
et  en  douches  ;  la  dose  en  b  lisson  varie  depuis 
trois  onces  jusqu'à  deux  litres;  a  la  dose  de  cinq  à 
six  verres,  elles  sont  purgatives  ,  et  l'on  favorise 
souvent  cette  action  en  y  ajoutant  quelques  ^'ros  de 
sulfate  de  soude. 

Le  climat  de  SaintGervais  est  doux  ,  sain,  mais 
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un  ppu  humide.  Les  bains  sont  très-fréquentrs 
dans  la  belle  saison ,  l't  principalement  depuis  le 
mois  (le  mai  jusqu'au  mois  d'octobre.  Les  com- 
munications sont  très-faciles  par  Genève  ;  les  lo- 
gements ,  à  Saiut-Gervais,  sont  commodes  et  bien 
meubles.  Outre  les  bains  d'eau  thermale,  on  trouve 
encore  dans  l'établissement  des  bains  de  vapeur  , 
des  bains  d'air  et  des  bains  de  lait.  J.-P.  Beaude. 

SAiNT-MYON  (Eaux  minérales  de )  [thérap.). 
Saint-  Myon  est  un  village  du  départementdu  l^uy- 
de-D6me,  situé  à  deux  lieues  de  ilioni,  qui  pos- 
sède une  source  d'eau  minérale  alcaline  froide  et 
acidulé,  qui  jouissait  autrefois  d'une  grande  répu- 
tation. Un  rocher,  au  pied  duquel  coule  la  rivière 
de  Morge,  présente  un  assez  grand  nombre  de  pe- 
tites sources  dites  l\aulin,  desquelles  sort  de  l'eau 
semblable  à  celle  de  la  source  principale.  Celle 
eau  est  très-limpide,  aigrelette  et  très-agréable  à 
boire  ;  et  Raulin,dans  souTrailédes  eaux  minéra- 
les, fait  un  parallèle  de  cette  eau  aveccelle  de  Seltz,  et 
lui  donne  la  préférence.  L'eau  de  Saigt-Myon  a  été 
analysée  plusituis  fois  ;  mais  il  n'en  existe  pasd'a- 
nalyse  récente,  liaulin  donne  les  analyses  de  JJufour, 
médeciaiutendaut  de  ces  eaux,  et  de  Coslel,  des- 
quelles il  parait  résulter  que  l'eau  de  Saint-Myon 
contient  du  bicarbonate  de  soude,  du  bicarbonate 
de  chaux,  de  l'hydrochlorate  de  soude  ou  sel  marin, 
de  la  silice,  delà  matière  organique,  et  une  grande 
quantité  d'acide  carbonique. 

Les  eaux  de  Saint-Myon  étalent  très-ancienne- 
ment connues,  lorsque  le  grand  Colbert  renouvela 
leur  célébrité  par  la  confiance  qu'il  avait  en  elles. 
Depuis,  elles  ont  perdu,  sans  doute  bien  a  tort,  de 
leur  réputation.  Ces  eaux,  dit  l'auteur  que  nous 
avons  cité,  sont  tempérantes,  rafraiehissantes  et 
diurétiques  ;  ou  les  emploie  dans  les  affections 
chroniques  des  organes  digestifs  ,  dans  les  en- 
gorgements des  viscères  abdominaux  ,  dans  les 
règles  abondantes  et  dans  les  Ûux  bémorrhoidaux 
excessifs,  dans  les  tlueurs  blanches  et  les  blennor- 
rhées  anciennes,  dans  les  affections  spasmodiques. 
Elles  favorisent  les  digestions,  et  sont  très-eflicaces 
dans  la  gravelle  et  la  goutte.  Les  eaux  de  Saint- 
Myon  se  prennent  en  boisson  par  verre,  et  de  une  à 
deux  pintes  le  matin  à  jeun;  on  en  prend  un  verre 
tous  les  quartsdheure,  et  l'on  conseille  de  se  reposer 
une  demi-heure  lorsque  l'on  a  pris  la  moitié  de  la 
prise  habituelle.  On  peut  également  en  faire  usage 
aux  repas,  et  coupées  avec  le  vin  ;  si  on  trouve  cette 
eau  trop  excitante,  on  peut  la  couper  avec  un  tiers  ou 
moitié  d'eau  ordinaire,  d'eau  d'orge,  de  petit  lait,  etc. 
La  durée  du  traitement  est  de  vingt  jours. 

i.-V.  Bkaude. 

SAINT-BIECTAIRE  (Eaux  minérales  de)  ithc- 
rap.).  Saint-^ectaire  est  un  bourg  du  département 
du  Puy-de  Dôme,  situé  a  4  licuesde  ClermontFer- 
randet  à  3  lieues  du  Mont-d'Ur;  ilesl  situédansune 
vallée.  Les  sources  ^orient  de  la  côte  daris  une  éten- 
due d'environ  deux  kilomètres;  elles  sont  au  non;- 
bre  de  sept  :  le  gros  Bouillon,  la  vieille  Soiiici:^ 
la  source  de  la  Cole,  celle  du  tiocher.  La  tempéra- 
ture de  ces  sources  est  de  as^Tâ.  La  source  de  la 
cote  donne  17  mètres  cubes  dans  les  2  4  heures.  La 
temptraturede  la^ource  J'iiuli?ic cf-tdc  35",  celle  de 
la  source  de  la  Foule  et  celle  du  Chemin,  de  2.V'. 

Deuxétablissemeuts  thermaux  existent  dans  cette 
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vallée  :  celui  de  Saint-Mandou,  qui  parait  construit 
sur  d'anciens  thermes  romains,  et  celui  de  Hoètte. 
La  température  des  eaux  de  ce  dernier  parait  plus 
élevée.  M.  Rigal,  médecin-inspecteur,  dit  ((ue  les 
eaux  de  Boëtteont  48", TT),  tandis  que  Delonchamps, 
à  qui  nous  avons  emprunté  la  température  des  sour- 
ces que  nous  avons  éuumérées,  n'admet  que  38°, 75 
comme  le  point  le  plus  élevé. 

Les  eaux  ne  sont  pas  très-limpides  ;  leur  saveur 
est  salée,  mêlée  d'un  goût  alcalin  quoique  très-sen- 
siblement acidulé.  Leurcouleur,  dit  M.  Pâtissier,  est 
celle  du  petit  lait  clarifié  ;  elles  sont  couvertes  d'une 
pellicule  grasse  onctueuse,  leur  odeur  est  celle  de 
l'hydrogène  sulfuré;  leur  pesanteur  spécifique  est 
de  1,03.5.  Lorsqu'on  les  fait  chauffer,  il  se  dégage 
une  proporlion  notable  d'acide  carbonique,  et  elles 
se  troublent  et  deviennent  alcalines. 

Les  eaux  de  Saint-Nectaire  ont  été  analysées  par 
plusieurs  chimistes  :  Chomel  en  fit  une  analyse  qu'il 
consigna  dans  l'histoire  de  l'Académie  des  sciences 
de  1713.  Nous  allons  donner  l'analyse  faite  par 
M.  Berihicr  en  1 S20,  qui  a  trouvé  une  grande  ana- 
logie entre  l'eaii  des  diverses  sources,  ce  qui  lui  fit 
penser  qu'elle  venait  d'un  réservoir  commun.  Voici 
leur  composition  pour  un  litre  d'eau  : 

Acide  carbonique 0,Iil.37-2 


Sels  secs. 

Bicarbonalc  do  soude 2,gr.8:i30 

Clilorurc  de  sodium %     4^00 

Sulfate  de  soude 0,     l.'iGO 

Carbonate  de  cliaux 0,     iiOn 

—      de  magnésie 0,     2i00 

Silice 0,     1000 

Oxyde  de  fer. 0,     0110 


6,     2030 


MM.  Boulay  et  Henry  père  et  flls  ont  analysé, 
en  1824,  l'eaii  de  deux  nouvelles  sources,  et  ils  ont 
obtenu  les  résultats  suivants  ;  pour  un  litre  : 

Azote quaiilites  appréciables. 

Acide  tijdro-sulturique....    quantités  indéterminées. 
Acide  carbonique 0,lit.474 

Bicarbonate  de  soude 0,gr.9i80 

—          demagnésie 0,     7800 

Sulfate  de  soude 0,     0100 

Chluiure  de  sodium ■4,     3:100 

Osydedefer 0,     0050      ■ 

Silice .•  0,     1170 

Alumine 0,     0030 

Matières  organiques  solubles  et  insolubles,  traces. 

e,     3930 

On  voit  qu'il  existe  une  différence  notable  entre 
ces  deux  analyses  :  la  première  indique  plus  de 
chlorure  de  sodium  et  de  bicarbonate  de  magnésie, 
moins  de  bicarbonate  de  soude  et  de  sulfate  de 
soude  ;  elle  indique  peu  de  bicarbonate  de  chaux, 
et  elle  démoutre  en  plus  la  présence  de  l'alumine  et 
de  l'hydrogène  sulfuré. 

Les  eaux  de  Saint-Nectaire,  qui  sont  alcalines- 
gazeuses,  sont  surtout  employées  dans  les  rhumatis- 
mes, les  paralysies  sans  excitation  cérébrale,  l'amé- 
norrhée, la  leueorrbée,les  scrofules  et  les  dartres  ; 
on  les  emploie  aussi  dans  les  affections  des  organes 
digestifs  et  les  affections  chroniques  de  l'utérus  ; 
mais  c'est  surtout  dans  la  gravelle  qu'elles  ont, 
dit-on,  un  grand  succès;  elles  sont  contre-indiquées 
dans  les  aftections  del'eneéphiile  et  delà  poitrine. 

Les  eaux  de  .Saint-Nectaire  se  prennent  eu  bains, 
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eu  (lourhesvti'i)  boissons.  Lt'Mbninsdoi  vent  ilucerune 
heure  ;  la  quiiiitite  d  eau  t|ue  I  ou  doit  boire  peut 
nller  jusqu'à  six  verres,  pris  le  malin  a  Jeun;  ou 
eoiniiieuee  par  uit  vi-rre  et  l'on  aui^incnte  <;raduel- 
lemeut.  Lorsqu'on  ne  peut  sup|)ortcr  les  euux  pures, 
on  les  eoupe  a>ee  l'eau  ordmiiirc  ou  une  tisane 
adoucissante.  La  saison  eonimence  le  Ij  juin  et 
Unit  le  I  j  octobre. 

On  emploie  aussi,  dil-on,  en  cataplasmes  sur  des 
ulciVes  aloulques  et  sur  les  eii|:or;:cmciits  serol'u- 
leux,  la  boue  qui  se  dépose  dans  les  réservoirs.  Lts 
eaux (IcSaint- Nectaire  soiitau$>i  lucruslanles,  mais 
à  nuiiadre  dc'.;rc  (pie  eellesde  Saint-.Mlyre  ;  ce  phé- 
nomène doit  surtout  s'ol)server  dans  Us  sources  qui 
contiennent  le  bicarbonate  de  chaux. 

J.-P.  Bealhe. 

SAiNT-PAHDOUX  Taux  minérales  de)  (the'r.). 
(.'est  un  petit  linoieau  silué  &  i  lieues  de  Bourbon- 
l'Arclininbault.  qui  possède  une  source  d'eau  mine- 
raie  };a/.euse  et  lerruiiineuse.  On  ne  fait  point  usa^e 
lie  cette  eau  sur  li-s  lieux,  mais  elle  s'exporte  et  se 
boit  aux  repas  ,  ^urtout  pnr  les  baigneurs  qui  font 
usai;e  des  eaux  de  lioiirbon-l'.Xrcliambault.  On  la 
prend  aussi  le  malin  a  jeun,  à  une  dose  de  qucl((ues 
M-rres  (|ue  l'on  peut  porter  jusqu'à  deux  litres.  Celte 
eau  a  unesaveurpi()uante  aigrelette  ;  elle  est  limpide 
et  laisse  dé{;a;;ir  un  ((rand  nombre  de  petites  bul- 
les d'acide  carboiiiiiue  ;  elle  se  trouble  et  devient 
jaunâtre  pendant  les  orales  et  l'extrême  séche- 
resse ;  elle  dépose  sur  les  parois  des  vases  dans 
lesquels  on  la  renferme,  s;ins  être  bien  bouchée,  de 
l'oxyde  de  fer  et  du  carbonate  de  chaux;  elle  con- 
tient de  l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux 
et  du  carbonate  de  fer.  Cette  cause  conserve  très- 
bien  lorsqu'elle  est  bouchée  hermétiquement.  On  en 
exporte,  dit  ou,  en  Aliemasne  ,  en  Polodoe  et  en 
Italie.  ^  J.  B/ 

SAINT-SAVVXVR  (Eaux  minérales  de)  (thè- 
rup.].  Saint-Sauveur  est  une  \illedu  département 
des  Hautes-Pyrénées,  bâtie  à  7  70  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Klieest  située  dans  la  vallée  de 
Lavedan,  etdansune  posiliontres-piitoresque.surle 
bord  du  Gave  de  (lavarnie,  qui  coule  au  bas  de  la 
terrasse  des  bains,  a  deux  cent  cinquante  pieds  au- 
dessous;  elle  est  à  une  lieuede  Barèiieset  a  un  quart 
de  lieue  de  Luz.  La  découverte  de  la  source  de 
Saint  Sauveur  date  de  la  même  époque  que  celle 
de  Barètes  .  mais  elle  fut  plus  longtemps  que 
cette  dernière  à  acquérir  de  la  célébrité.  Il  n'y  a 
puére  plus  d'un  demi-siècle  ,  écrivait  Désessarts  en 
lS08,que  ré'ablissement  de  Saiit-Saiiveur .  en- 
core informe,  consistait  tout  simplement  en  un 
seul  et  prand  bassin  recouvert  d'une  voûte  en  par- 
tie creusée  dans  le  roc  ,  ou  l'eau  miiiér<ile  était 
retenue  avec  son  sédiment  jusqu'à  nue  profondeur 
d'environ  trois  pieds.  C'est  dans  cette  espèce  d'en- 
tonnoir ,  qui  ne  garantissait  que  faiblement  des 
injures  du  temps,  que  les  habitan's  de  la  vallée 
venaient  quelquefois  prendre  des  bains  par  agré- 
ment et  par  propreté  ,  plutôt  que  pour  leur  pro- 
priété curative  Tel  était  l'état  d'abandon  de  cette 
source  ,  seulement  fréquentée  par  «uelques  rhuma- 
tisants du  \oisinage.  lorsque  l'pbbé  Besagua,  pro- 
fess'ur  de  droit  a  l'université  de  Pau.  après  avoir 
fait  inutilement   usage  des  eaux  de  liurégcs  pour 
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une  maladie  de»  relus  et  de  la  vessie,  detoendlt  h 
Luz  ,  et  se  lit  porter  ehni|ue  Jour  a  la  source  de 
Saiut-Sau\eur;  il  ;;uérit  bientôt  par  l'usage  de  i-e» 
eaux.  La  reeonnaissanee  de  l'abbé  lui  lit  un  devoir 
de  publier  les  verlus  de  In  source  blenf.ilsanle  a  la- 
(|uelle  il  devait  lasiinte.  Depuis  cette  époque  la  ré- 
putation des  bains  de  Samt-Sauveur  n'a  fait  (]ue 
s'aei-rolire  ;  ils  sont  aujourd'hui  l'un  des  établisse- 
ments thermaux  desl'vrénees  le  plus  Ivéïiuentes. 

Il  n'exisleii  Saint-Sauveur  qu'une  seule  source; 
l'eau  sort  par  un  jet  qui  a  près  de  trois  pouces  de 
diamètre  et  qui  produit  en  'il  heures  no  métrés 
cubes  d'eau  (  I  i(i,ouo  litresl;  il  se  ^divise  eu 
plusieurs  eniliranrhemeiits  aiixi|uels  on  a  donné 
les  noms  de  la  CluKaiijiteraie  ,  Jlesaijua,  la  Tir- 
rasxe,i'\.laCliai>elle,vl  (luisont  de.-tinés  aux  diffé- 
rents services,  tels  que  la  douche,  la  buvette  et  les 
bains  ;  ces  derniers  contiennent  seize  baignoires  eu 
marbre  gris  poli. 

L'eau  de  Saint- Sauveur  est  claire  ,  limpide, 
grasse  et  onctueuse  au  toucher  et  au  goût  ;  elle  a 
l'odeur  et  la  saveur  de  l'eau  de  llareges.  Le  II 
septembre  IR2I,  .M.  Lonchamps  a  trouvé  sa  tem- 
pérature de  34°  r,o  eeiitig.  prise  au  robinet  de  la 
di)iiche.  La  lempéraliire  est  un  peu  moiii'ire  dans 
les  bains  ,  elle  est  de  30  a  ».î°  7.  L'eau,  près  de  la 
source,  laisse  dégager  une  quantité  assez  notable 
de  bulles  qui  sont  formées  par  du  gaz  azote . 

L'eau  de  Saint-Sauveur  a  été  soumise  plusieurs 
fois  à  l'analyse  ;  l'une  des  plus  récentes  esi  celle 
de  .M.  Lonchamps;  la  voici  pour  un  litre  d'eau: 

.Azote 0.  lii.ûOt 

Sulfure  de  Sfidlum O.cr.(fc!5.lfi0 

Suiralc  de  siimlc 0,     0:iNiS0 

Cliliirure  dp  siidiuni 0,     mvm 

Silice a     U-W-IO 

thauv 0,     00IKt7 

MapiHSie 0,     uuoUi 

Soude  causliiiuc 0,     OOJilO 

Pol.issp  caustique j 

Bari'pliie >        traces. 

Ammoniaque ) 

~Ô,      199638 

Cette  eau  est ,  comme  on  le  voit ,  chargée  de 
triS-peu  de  principes  minéralisateurs  ,  puisqu'elle 
neoon'ient  que  19  centigrammes  j, par  litre  d'eau; 
elle  contient  aussi  moins  de  soufre  que  l'eau  de  Ba- 
reges.  Otte  opinion  ,  qui  était  celle  d'Aiiglade.  a 
été  justifiée  parles  travaux  de  M.  Fontan,  qui  n'a 
trouve  que  0,0200  tiram.dc  sulfure  de  sodium,  tan- 
dis que  l'eau  de  Barenes  en  donne  0,03»' I  gram.  ; 
mais  elle  contient  beaucoup  plus  de  barégine,  ou 
de  cette  matière  organique  que  l'on  rencon- 
tre dans  les  eaux  sulfureuses  ,  et  spécialement 
dans  l'eau  de  Baréges,  ce  qui  lui  donne  une  ap- 
parence grasse,  onctueuse  et  douce  ,  qui,  avec  sa 
température  moins  élevée,  et  la  petite  proportion 
de  son  principe  sulfureux,  la  rendent  si  éminem- 
ment utile  dans  les  affections  nerveuses,  qui  af- 
fluent d'une  manière  presque  exclusive  à  l'établis- 
sement de  Saint -Sauveur. 

Ces  eaux  sont  surtout  administrées  dans  les  af- 
fections spasmodiques  et  hypichondriaques,  dans 
les  névrosfs,  dans  les  eii'jorgements  des  viscères 
du  bas  ventre,  les  maladies  des  voies  urinaires,  les 
céphalalgies,  la  migraine  ;  dans  les  affections  rhu- 
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matismales  et  névralgiques  ,  dans  les  dérange- 
ments de  la  menstruation,  et  les  écoulcnieiits 
leucorrhoiques  qui,  dit-on,  résistent  rarement  a 
l'emploi  d(.'S  douches  et  des  injeelions  faites  avee 
ces  eaux  minérales.  On  les  emploie  également  en 
boisson  dans  les  maladies  chroniques  des  organes 
digestifs,  dans  les  gastralgies  et  les  enléralgies.  Le 
médecin -inspecteur  fait  souvent  commencer  la 
boisson  des  eaux  par  la  dose  d'un  demi-verre , 
que  l'on  coupe  avec  du  lait ,  de  l'eau  d'orse,  du 
chiendent  ou  du  sirop  de  somme,  suivant  les  sus- 
ceptibilités des  individus;  on  auiimente  ensuite  suc- 
cessivement la  dose  d'eau  minérale,  et  l'on  diminue 
celle  des  su1)stances  étrangères  qui  y  sont  mêlées  . 
Souvent  on  joint  au  traitement  des  eaux  de  Saint- 
Sauveur  ,  prises  eu  bains  ou  en  douches  ,  l'usage 
des  eaux  de  lionnes  en  boisson,  ou  de  l'eau  fer- 
rugineuse de  Viscos;  ces  modifications  doivent 
être  ,  suivant  les  cas  ,  prescrites  par  le  médecin- 
inspecteur  chargé  du  traitement  des  malades  à  la 
source  Enfin,  pour  caractériser  l'action  des  eaux 
de  Saint-Sauveur,  nous  nous  servirons  d'ime  ex- 
pression empruntée  à  M.  Léon  Marchand  ,  dans 
son  livre  sur  l'action  thérapeutique  des  eaux  miné- 
rales. (I  Ces  eaux,  dit-il,  sont  tempérantes  et  dou- 
ces, tandis  que  celles  de  Barèges  sont  excitantes 
et  fortes.  »  J.-P.  Beaude. 

SAisoîJS  ("V.  Climat,  Météorologie). 

SAI.EP  {mat.  méd.),  s.  m.  ;  salep,  salap  ou 
sdhieb,  etc.  On  donne  ce  nom  aux  hullies  de.ïséehés 
d'orchis,  qui  nous  viennent  de  la  Turquie,  de  l'Asie 
Mineure  et  de  la  Perse.  Plusieurs  espèces  fournis- 
sent ces  bulbes;  mais  il  paraitque  Vorc/iis  mascula 
(firailledesOrcliidées,  J.;gynandriemonogynie,I,.) 
donne  le  meilleur  rendement.  L'orehis  qui  fournit 
le  salep  étant  récolté,  on  sépare  les  bulbes  charnus 
du  bulbe  flasque  et  ridé  qui  a  servi  au  dévelop- 
pement de  la  tige  ;  puis  on  plonge  les  premiers 
dans  l'eau  bouillante:  l'enveloppe  sedétache;  ensuite 
on  les  fait  sécher  sur  des  toiles  ou  suspendus  et 
enfilés  comme  des  grains  de  chapelet.  On  les  reç  ut 
ici  en  petits  morceaux  ovales,  de  la  grosseur  d'un 
haricot,  d'une  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre,  quel- 
quefois demi-transparents,  durs,  cornés,  d'une  trcs- 
faible  odeur  et  d'un  goût  qui  rappelle  celui  de  la 
gomme  adraganthe.  Ces  bulbes,  ainsi  préparés,  sont 
composéspresque entièrement  de  maticreféculante; 
ils  peuvent  donc  très-bien  servir  à  faire  des  potages 
au  bouillon  ou  au  lait,  <à  la  fois  adoucissants  et 
très-restaurants.  Le  salep  est  recommandé  dans 
les  mêmes  circonstances  quelesagou  (Voy.  ce  mot). 

Certaines  personnes  le  croient  doue  de  vertus 
aphrodisiaques  tres-énergiques;  mais  c'est  là  une 
erreur:  le  salep,  pas  plus  que  toute  autre  substance 
amylacée,  nejouit  des  propriétésexcitantesqu'onlui 
attribue;  il  nourrit  sans  fatiguer  l'estomac,  et  voilà 
tout.  Aussi  faut-il  regarder  comme  de  véritables 
déceptions  toutes  les  pompeuses  annoneesde  ces  pré- 
parations au  salep  d'Orienl  qui  ranimeut  les  vieil- 
lards, etc.,  etc.  Ce  sont  là  des  vérités  de  prospcclus. 
Il  n'est  pas  de  peuple  plus  disposé  que  le  peuple 
français  à  s'engouer  de  tout  ce  qui  vient  de  loin.  Le 
salep  d'Orient  est  très-recherché  et  on  le  paye  as.sc7. 
cher.  Eh  bien  1  en  France ,  et  particulièrement 
dans  le  Gaulai ,  nous  posscdoi-s  les  orchis  qui   le 
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fournissent.  Ces  orchis,  préparés  comme  on  le  fait 
dans  le  Levant,  jouissenlidentiquement  des  mêmes 
propriétés;  dès  le  siècle  dernier,  Geoffroi  l'a  dé- 
montre. M.  Chevalier  a  repris  cette  question  depuis 
quelques  années,  et  pourtant  nous  allons  toujours 
le  chercher  en  Turi|uie  et  en  Perse!  Le  salep  sert  à 
faire  des  gelées,  des  potages,  des  chocolats.    J.  B. 

sAUciifE.  (V.  Saule.) 

sAiiv AIRES  (  a»(a<.  ),  adj.,  salivaris,  qui  a 
rapport  à  la  salive.  —  Glandes  saiivaires.  Elles 
sont  au  nombre  de  six, trois  de  chaque  côté  du  cou, 
occupant  des  régions  auxquelles  elles  ont  donné 
leur  nom.  Ce  sout  les  parotides,  les  sous-maxillai- 
res, les  sous-linguales.  Toutes  les  trois  viennent 
verser  le  produit  de  leur  sécrétion  dans  la  cavité 
buccale. 

1»  Glandes  parotides.  Elles  sont  situées  dans 
un  espace  triangulaire  qui  se  trouve  entre  le  con- 
duit auditif  externe  et  le  bord  postérieur  de  la 
branche  de  la  mâchoire,  et  du  haut  en  bas,  dpuis 
l'arcade  zygomatique  jusqu'à  l'angle  de  la  mâ- 
choire. Leur  forme  est  celle  d'une  pyramide  à  trois 
pans,  dont  le  sommet  est  dirigé  vers  le  fond  de 
l'excavation  parotidienne,  et  la  base  regarde  en 
dehors,  et  est  recouverte  presque  immédiatement 
par  la  peau.  Elle  est  enveloppée  par  une  aponé- 
vrose assez  épaisse.  L'artère  carotide  externe 
traverse  son  bord  profond  ou  passe  dans  une 
gouttière  qui  s'y  trouve.  L'artère  temporale,  la 
transverse  de  la  face,  etc.,  sont  souvent,  à  leur 
origine,  logées  dans  son  intérieur.  Le  nerf  facial  la 
traverse  d'avant  en  arrière.  La  glande  parotide  est 
formée  de  lobes  divisés  en  lobules  que  séparent  des 
cloisons  émanées  de  l'enveloppe  générale.  Chaque 
lobule  fournit  un  petit  canal  excréteur  dont  la 
réunion  forme  le  canal  d'un  lobe;  enfin  la  réunion 
de  ces  derniers  constitue  le  canal  parotidien  ou  de 
Sténon.  Ce  conduit,  d'une  ligne  de  diamètre  envi- 
ron, sort  de  la  partie  antérieure  et  externe  de  la  pa- 
rotide,au-Jessous  de  l'arcade  zygomatique,  rampe 
sur  la  joue,  contourne  le  muscle  raasseter,  traverse 
le  buccinateur.et  va  s'ouvrir  en  dedans  de  la  bou- 
che, en  face  de  la  première  groise  molaire . 

2'  Glande  sous-maxillaire .  Elle  est  bien  moins 
volumineuse  que  la  parotiie;  et,  comme  l'indique 
son  nom,  elle  est  située  en  bas  et  eu  dedans  dn 
corps  de  la  mâchoire,  entre  celui-ci  et  les  muscles 
i;éiiio-hyoïdien,hyo-glosseetdigastriqne.  Lastruc- 
ture  de  cette  glande  est  tout-à-fait  pareille  à  celle 
de  la  parotide  ;  son  canal  excréteur,  connu  sous  le 
nom  de  canal  de  Warlhon,  nait  d'une  multitude  de 
radicules  provenant  des  lobules  et  granulations,  re- 
monte entrela  glande  sublinguale  et  legénio-glosse, 
et  vient  s'ouvrir  sur  les  côtés  du  frein  de  la  langue 
par  un  orifice  très-étroit  percé  au  sommet  d'un  pe- 
tit tubercule  ou  papille. 

^'' Glande  sublinrjvale-  Plus  petite  encore  que 
la  précédente,  elle  est  placée  immédiatement  sous 
la  muqueuse  du  plancher  de  la  bouche,  au  ni- 
veau de  la  partie  antérieure  de  la  langue,  derrière 
l'arcade  dentaire  inférieure;  elle  repose  sur  le 
muscle  génio-glosse.  Elle  est  constituée  comme 
lc:i  autres  glandes  saiivaires  ;  seulement  ses  con- 
duits ne  se  réunissent  pas  en  un  canal  principal, 
ils  b'ouvreiit  séparément  dans  la  muqueuse  buccale; 
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(|iick|iufi)'s  il  se  fiTOH-  un  l'oiulnit  ii.ssc/  volumi- 
neux formé  pnr  la  r  union  de  plusieurs  petits.  C'e.st 
le  tMiiîil  de  ItarllKilin. 

SvLivAiHFS  (MaliKlie  des  orpnnes).  Les  ulandes 
sjilivaires  peuvent  être  afieetees  de  toutes  les  nm- 
ladies  eominuiies  aux  'glandes  ,  et  piiriieiilicre- 
ment  l'iiillammation  et  le  enncer  (\.  l'aroliil'- r, 
leurs  eoudults  peuvent  être  atteints  de  llslides  (\  . 
Fistules)  ou  d'obstruetious  (V.  GrcnouiUettr). 

J.-P.  Bkadob. 

SALIVATION  [juilh  I,  S.  f.,  siilirtilin.  Sous  les 
noms  de  salivation,  ptyiilisme,  lUix  .snlivaire,  on 
désigne  une  aut;nientiilion  morbide  de  la  seeretioii 
salivaire.  Il  eonvient  il'en  di>tinî:uer  deux  formes  : 
suivant  qu'elle  est  proiiuite  par  le  mereure  ou  par 
d'autres  eau^es. 

1"  Salii-aliou  werciirùlle.  —  V.We  se  montre  ehrz 
ceux  qui  ont  fait  abus  des  préparations  niernuiellcs. 
Le  Ciilomelest,  de  louies  eesprcpnratiuns,  ee  leqni 
la  détermine  le  plus  promptement  ;  viennent  en- 
suite les  frii-iions  avee  l'onguent  napolitain  ,  les 
pilules  de  Helloste.  etc.  Les  ouvriers  qui  travaillent 
le  mereure  (\  .  Pnn'urs)  en  sont  parfois  atteints, 
mais  plus  rarement  ;  il  est  des  individus  tellement 
prédisposés,  qu'une  dose  ordinaire  de  ealoinel,  six 
ou  huit  dècigraratnes  et  même  moins,  sullit  pour  dé- 
terminer chez  eux  la  salivation.  Les  aneiensehirur- 
giens,  dans  le  traitement  (les  affections  vénériennes, 
avaient  coutume  de  pousser  les  mercuri.aux  jus(|u'à 
la  salivation  ;  ils  pensaient  ne  pouvoir  obtenir  la  gué- 
rison  qu'a  ce  prix,  .\ujouid  hui  on  est  revenu  de 
ce  daiifiereux  préjugé,  et  la  salivation  est  beaucoup 
plus  rare  qu'elle  ne  l'était  autrefois.  Elle  est  ca- 
ractérisée par  une  inllammatloii  avec  tuméfaction 
et  ramollissement  des  gencives  ;  celles-ci  ne  tardent 
pas  a  s'ulcérer,  à  se  séparer  des  dents,  qui  devien- 
nent vacillantes;  la  bouche  exhale  une  fétidité  par- 
ticulière (|ue  l'on  a  comparée  a  l'odeur  du  gaz  bj'- 
drogènc  phosphore.  La  muqueuse  buccale  est  cou- 
verte d'une  fausse  membrane  blanrhàtre,  et  enlin 
la  salivation  se  déclare:  un  lliixde  salive  visqueuse 
s'échappe  continuellement  ;  des  malades  en  rendent 
quelquefois  de  pleines  cuvettes.  La  lanuue  se  tu- 
melie,  et  peut  (|uelquefois  être  a  peine  contenue 
dans  la  bouche  ,  la  face  se  gontle ,  les  malades  ue 
peuvent  goûter  un  instant  de  repos.  Ils  ne  peuvent 
ni  boire  ni  manger...  Enfin,  à  un  de^ré  plus 
avancé,  les  dents  tombent  les  unes  après  les  autres, 
les  os  maxillaires  peuvent  même  se  carier  et  se  né- 
croser :  le  marasme  et  la  mort  peuvent  survenir. 
Aujourd'hui  cette  fâcheuse  terminaison  est  exces- 
sivement rare:  le  plus  ordinairement  la  maladie 
se  termine  au  bout  de  quelques  jours.  (Pour  plus 
de  détails,  vov.  'îtomatile.i 

Dés  que  les  premiers  svmpirtmes  de  la  salivation 
se  manifestent,  e'est-a-dire  dés  que  les  gencives 
deviennent  sensibles  et  tuméliées,  il  faut  suspen- 
dre l'emploi  des  mercuriaux.  On  fera  très-souvent 
laver  la  boin-he  avec  de  l'eau  de  guimauve;  on 
prescrira  les  bains  de  pied  irritants,  les  purgatifs; 
on  cautérisera,  avec  beaucoup  d'avantage,  la  mu- 
queuse buccale  a  l'aide  d'un  pinceau  trempe  dans 
l'acide  chlorbvdriqne  pur.  Si  l'inflammation  se  dé- 
clare ,  on  aura  recours  aux  antiphlo^istiques  «.'éiié- 
raux  ou  locaux,  suivant  les  cas,  saignée,  sangsues, 
cataplasmes  émollients.  La  salivation  e^t,  en  outre, 
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romhalluc  par  les  collutoires  astiiiigeiits  nvic  l'u- 
cétiile  de  plond)  ou  l'alun  ;  on  saujioudrera  les  gen- 
cives de  poudre  d'alun,  etc.  („)uelqiies  personniïont 
retiré  de  bons  effets  des  bains  de  vapeur. 

"i"  l'Ii/itlisiiir  proprement  dit.  l.'exn<;érafion  de 
In  séereliiu»  salivaire  qui  se  rein-onlre  dans  une 
foule  de  cireousianees ,  e^t  pins  l'.uiiculiéreinent 
dési;;nee  sous  le  niun  de  plyalisme  .  du  mot  yree 
/)/«(■(,  je  crache,  d'ou  jilitéUin  ,  faUve,  crachat. 
Le  ptynlisnie  donc  se  montre  dans  les  différentes 
formes  de  stoni.itite,  dans  rinll.immatiiin  de  la  lan- 
gue, dans  les  douleurs  de  la  dentilion  chez  les  en- 
fants, dans  les  cancers  et  les  hypertro|iliies  de  la 
langue  ,  dans  la  variole,  dans  les  névial(;ies  du 
nerf  de  la  cinquième  paire,  (tuire  ces  lésions  locales 
qui  a^iissent  par  continuité  de  tissu  ou  par  in- 
lluence  de  voisinage  sur  les  glandes  salivaires,  il 
faut  aussi  menlionner  certains  elats  (:êneraux,  eer- 
Inines  lièvres  interniilteiiles  on  continues,  et  enlin 
I  hystéricetla  grossesse.  Unecirconstance  diiinede 
remarque,  c'est  (|ue  les  maladies  du  pancréas  s'ac- 
compagnent d'un  llux  salivaire  pins  ou  nii  ins 
abondant.  Kuliu,  il  est  des  cas  exceptionnels  dans 
les(|uels  le  plyalisme  est  idiopalhi(|ue,  c'esi -à-dire 
ne  se  rattache  à  aucune  lésion  voisine  ou  éloignée, 
à  aucun  état  morbide  (gênerai  ou  local  (|iie  l'iui  puisse 
apprécier;  mais,  dans  limmeiise  majorité  des  cas, 
il  est  symptômatique. 

J,es  sujets  atteints  de  cette  affection  sont  tour- 
mentés par  un  crachotement  continuel,  bien  (|u'une 
portion  de  la  salive  sécrétée  en  excès  soit  avalée, 
l'endant  le  sommeil  une  partie  s'écoule  hors  de  la 
b;)uche  en  bavant;  ou  bien  il  en  tombe  dans  le 
larynx,  et  le  malade  se  réveille  en  sursaut  au  mi- 
lieu d'un  accès  de  suffocation.  La  salive  rejetée 
e!;t  ordinairement  claire,  aqueuse,  bien  que  parfais 
mèK'ede  mucus.  Son  oiieurelsa  saveur  sont  le  plus 
souveiit  nuls,  mais  parfois  il  y  a  de  la  fétidité.  La 
quantité  rejetee  dans  les  2-1  heures  peut  s'ek-ver 
a  deux  ou  trois  livres:  maiseelaest  rare,  hors  lecas 
de  salivation  mcrcurielle.  Il  est  aussi  très- rare  que  la 
sécrétion  soit  portée  au  point  de  gêner  les  fonctions 
digestives  et  d'amener  l'amaigrissement  ;  sauf,  ce- 
pendant, les  cas  dans  lesquels  l'aifection  se  pro- 
ion<^e  pendant  plusieurs  mois.  Le  plus  ordinairement 
la  durée  est  de  deux  ou  trois  septénaires  ;  quelque- 
fois la  cessation  e-t  brusque,  et  alors  on  voit  appa- 
raître un  nux  diarrhéique  ou  une  sueur  abondante 
qui  joue  le  rôle  de  crise. 

Les  moyens  locaux,  teisque  les  collutoires  astrin- 
gents ave:  l'acétate  de  plomb,  l'alun,  les  décoctions 
d'ecorce  de  chêne,  de  ralanhia,  de  feuille  de  noyer, 
seront  très-utiUs;  mais  il  estsurtout  nécessaire  de 
provoquer  les  phénomènes  criti(iues  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  c'estdans  ce  but  que  Ion  conseille 
les  sudorifiqucs,  mais  surtout  les  bains  de  vapeur, 
les  diurétiques  et  les  purgatifs  salins.  Du  reste,  il 
faut  toujours  avoir  en  vue  la  maladie  à  laquelle  on 
doit  rapporter  la  cause  du  plyalisme. 

liEAUCDAND. 

SALIVE  {phi/siol.),s.t.,  ,ta/i'ca.  On appelleainsi 
un  fluide  sécrété  par  un  appareil  glandulaire,  mul- 
tiplié et  versé  dans  la  houclie  par  des  conduits  par- 
ticuliers  (^V.  S'ilivaires  \<JI(iii'lrs].) 

Etudiée  €*!  l'état  sain,  la  salive  se  rrontre  sons 
forme  d'un  lliiidc  transparent,  bleuiUre  en  granle 
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Jiiassa,  ilcviiiinnl  racilement  spunipiix  <|ti!ind  il  est 
agité,  inodore,  visqueux,  se  mêlant  assez  diflicile- 
iiieiU  à  l'eau,  et  constamment  uni  à  du  mucus  qui 
provient  de  la  bouche  et  des  conduits  salivaires 
cux-racmes.  La  salive  est  un  peu  plus  dense  que 
l'eau  (1,00  43  à  l.oOGl).  Examinée  au  micjoscope, 
ou  y  aperçoit  des  irrumeaux  arrondis,  transparents, 
d'un  volume  variable,  raaisdout  la  plupart  sont  plus 
gros  que  les  jilobules  du  sang  (L'Héritier,  Traité 
dec/iii/iie  pnth.).  Ou  remarque  parfois  à  leur  centre 
une  tache  simulant  le  nuclcua.  On  y  trouve  aussi 
quelquefois  des  lamelles  qui  ne  paraissent  être  autre 
chose  que  des  débris  d'épithelium.  Les  physiolo- 
jiis'es  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  sa- 
voir si  la  salive  est  acide  ou  alcaline.  M.  Magendie 
semble  les  mettre  d'accord  en  disant  que,  dans  les 
intervalles  des  repas,  elle  est  acide,  et  alcaline  pen- 
dant la  mastication  ;  cependant,  le  plus  grand  nom- 
bre des  observateurs  moJernes,  MM.  Donné  et  L'Hii- 
ritier  entre  autres,  la  regardent  comme  alcaline. 
AL  Berzélius  en  a  donne  l'analyse  suivante:  sur 
1 ,000  parties  de  salive,  il  a  trouvé  :  eau  992,9  ;  sub- 
stance particulière  ,  pepsine  de  quelques  auteurs, 
2,9;  mucus,  1  ,-i;  extrait  animal  avec  lactate  alcalin 
0,6  ;  chlorure  de  sodium  1,7,  et  soude,  0,2.  Tout 
récemment  M.  Mialhe  a  trouvé  dans  la  salive  un 
principe  particulier  qu'il  nomme  diaslase  animale, 
et  qui  coHverti  t  les  substances  féculentes  eu  dextriue. 
Les  expériences  de  ce  chimiste  ont  été  répétées  et 
enpaïlie  confirmées  par  MM.  Lassaigne  etlMagen- 
■die^  Ainsi  la  salive  jouerait  dans  la  digestion  un  rôle 
plus  actif  que  celui  qu'on  lui  avait  attribué,  elle  ser- 
virait à  décomposer  les  substances  amylacées  et  les 
vendrait  aussi  plus  assimilables. 

On  a  voulu  estimer  la  quantité  de  salive  sécrétée 
dans  les  24  heures,  et,  d'après  des  expériences  et  de.« 
••alcnis,  MM.  Burdach  et  Donné  sont  arrivés  à  Peu 
^  .j.'-î  au  même  résultat  (de  390  à  400  gramrjes). 
K'otons  '!"''  ^^'^'^  sécrétion  est  plus  abondante  aux 
heures  des  repas,  augmentée  par  certair,es  substan- 
ces d'un  goût  piquant  ou  d'une  coijsistance  plus 
ferme.  L'iœag'"'''t'°"  seule  suffit  nour  exciter  cette 
sécrétion.  C'est  ainsi  que  penser  à  certaines  saveurs 
fait  comme  on  le  dit,  venir  l'eau  à  la  bouche.  D'un 
autre  coté  les  émotions  vives,  l'action  de  parler,  de 
chanter  pendant  longtemps ,  rendent  la  salive  plus 
rare,  plus  épaisse,  plus  écumeuse. 

Certaines  conditions  morbides  rendent  la  salive 
plus  abondante;  nous  en  avons  parle  avec  détails  au 
mot  Salivation.  Il  est  beaucoup  de  maladies  qui,  au 
contraire,  semblent  la  tarir.  Ainsi,  dans  les  fièvres 
graves,  lesfyphus,  leshydropisies,  le  diabètes,  chez 
les  fcujets  atteints  de  la  maladie  de  Bright,  ou  d'in- 
flammation gastro-intestinale  vive,  la  langue  est  sè- 
che et  aride.  Cet  état  de  la  langue  est  toujours  inter- 
rogé par  les  médecins;  il  rend  d'ordinaire  le  pronos- 
tic plus  grave.  Il  faut  bien  noter ,  cependant,  qu'il 
perd  de  sa  valeurchezles  sujets  qui  dorment  et  res- 
pirent la  bouche  ouverte. 

Dans  une  série  de  recherches  très-intéressantes 
sur  la  salive,  M.  Donné  avait  cru  reconnaître  que, 
dans  les  irritations  phlegmasiqucs  de  l'estomac,  la 
salive  devenait  acide;  mais  ce  résultat,  qui  eût  été 
important  pour  le  diagnostic,  ne  s'est  pas  confirmé. 
Les  anciens  (xcitaient  quelquefois  la  sécrétion 
de  la  salive  à  l'aide  de  collutoires  excitants,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  sialagognes  :  ils  avaient  pour  but 
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do  provoquer  une  crise  snlutairr  «lans  cortàiilf  s  ma- 
ladies. Mais  ce  moyeu  est  trop  peu  efficace,  il  est 
aujourd'huibauni  de  la  thérapeutique,  ctquan  d  on  a 
besoin  de  provoquer  une  sécrétion,  on  préf6ne  agir 
sur  les  reins,  la  peau  ou  les  intestins,  qui  fourc  lissent 
une  quantité  de  liquide  bien  plus  considérable. 

J.-P.  Beaude. 

SAiiPÈTRE.  (V.  Nilre.) 

SAE.S£FARrii.i.x  {mal.  méd .],  s.  f.,  racine  du 
synilax  suhaparilla.  C'est  un  arb  uste  grimpant  de  la 
famille  des  Asparaginées,  J.;  d\œcie  hexandrie,L., 
qui  est  originaire  du  Nouveau.- Monde  et  se  trouve 
au  Brésil,  au  Pérou,  au  Mex'.que  et  dans  toute  l'A- 
mérique centrale.  On  en  dist'mgue  dans  le  commerce 
trois  variétés  principales,  iproveuant  de  différentes 
espèces  desmilax. 

1°  Satsepareilk-  de  Honduras,  que  l'on  attribue 
au  stnilax  sahapariUa  ou  snrzapahlla:  c'est  la 
salsepareille  officinale.  Elle  \ient  en  bottes  de  près 
d'un  mètre  de  looge.eur,  formées  par  les  racines  re- 
pliées et  garnies  de  leur  souche.  Ces  racines  sont  de 
la  grosseur  d'une  yiume  d'oie,  ridées  loogitudinale- 
ment;  l'épiderme  est  grisâtre,  terreux  ;  le  raéditul- 
lium  ou  cœur  ligneux",  d'un  blanc  rosé;  son  odeur 
est  particulière  et  nauséeuse,  sa  saveur  fade  et  vis- 
queuse. 

2°  Salsepareille  rovgc  ou  de  la  Jamaïque.  Elle 
est  semblablr,  jj  \^  précédente  ;  seulement,  à  l'exté- 
rieur, elle  est  d'un  rouge  terne  ou  orangé.  Soa 
odeur  e*^  sa  saveur  sont  beaucoup  plus  marquées, 
C'est  l'espèce  la  plus  estimée  ;  mais  il  en  vient  peu 
eP  France. 

3"  Salsepareille  du  Brésil  ou  du  Portugal.  Elle 
nous  arrive  du  Brésil  par  la  voie  de  Lisbonne;  elle 
est  rouge  comme  la  précédente,  mais  plus  petite, 
chevelue,  en  longues  bottes  serrées  par  une  liane 
roulée  en  spirale;  elle  est  dépourvue  de  ses  souches. 
On  la  regarde  comme  étant  d'une  qualité  inférieure 
aux  précédentes.  J'en  dirai  autant  de  la  salsepa- 
reille caraque,  qui  se  trouve  aussi  quelquefois  dans 
le  commerce. 

Les  propriétés  de  la  salsepareille  résident  spé- 
cialement dans  l'écorce  ;  le  méditullium  ne  contient 
que  du  ligneux  et  de  la  substance  amylacée.  Deux 
savants  italiens,  MM.  Folchi  et  Palotti,  ont  publié 
presque  en  même  temps  une  analyse  de  la  salsepa- 
reille, de  laquelle  il  résulte  qu'ils  ont  trouvé  chacun 
de  leur  coté  un  principe  particulier,  nommé  par  le 
premier  smilacine,  et  par  le  second  ;;rtrîc///ne,  dans- 
lequel  paraissent  résider  les  propriétés  thérapeuti- 
ques de  la  salsepareille.  Ce  principe  est  appelé  au- 
jourd'hui salseparine  par  M.  Thubœuf. 

D'après  les  expériences  de  M.  Palotti,  la  salse- 
pareille ou  son  principe,  administrée  à  une  certaine 
dose,  déterminerait  des  nausées,  de  l'abattement,  un 
ralentissement  notable  de  la  circulation  ;  il  serait 
donchyposthéuisant(V.  Solidarisme).  La  salsepa- 
reille est  depuis  bien  longtemps  administrée  comme 
sudorilique.  Lors  de  son  introduction  dans  la  thé- 
rapeutique, au  seizième  siècle ,  on  la  regardait 
comme  un  puissant  antisyphilitique,  et  la  vogue  fut 
telle,  que  la  supériorité  du  mercure  se  trouva  pen- 
dant un  moment  mise  en  question.  Aujourd'hui, 
on  est  bien  revenu  de  cet  engouement.  La  salse- 
pareille est  cependant  toujours  employée  en  quelque 
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Sorte  par  routine.  On  l'iulministri'  dnns  In  syphilis 
oous<itiitionnelle,  coneiMTeniiiiiMit  iivee  les  nicrcu- 
ria\i\  ;  elleestaussi  iloniieei-oninu' il('(JUi'ativo  dans 
les  afleclions  diirtreuses  invétérées,  et  elle  forme 
la  base  d'une  foule  de  drogues  préconisée.-,  par  les 
eharlatans.  I  nlin  ses  propriétés  suilorili(|ue>  réelles 
et  prétendues  l'ont  fait  pri*erire  diins  le  traitement 
des  maladies  goutteuses  et  rhumatismales,  mais 
sans  résultat  mar(|ue. 

(lette  substaïue  s'administre  sous  différentes 
formes:  1"  en  tisiine.  fl  la  dose  de  tin  n  I0iij;ram. 
dnus  l.ôoo  grammes  d'eau,  (|ue  l'ibullition  a  lait 
réduire  à  1,000 )»ram.  luette  decocliun  eonoenlrée, 
contenant  de  la  lecule,  est  plus  lourde  sur  l'estouiae, 
et  en  m(*rae  temps  cette  decootion  proloii;;ee  fuit 
évaporer,  dit-on,  les  principes  actifs.  Il  vaudrait 
donc  mieux  faire  la  tisane  par  infusion  :  ce  mod« 
de  préparation  fournit,  en  effet,  une  liqueur  plus 
odorante  et  plus  sapide.  Quel  que  soit  le  mode  de 
préparation,  cette  tisane  s'administre  par  tasses, 
deux  ou  trois  par  jour.  Ou  en  fait  aussi  un  vin 
assez  peu  usite,  un  sirop  qui  l'est  au  contraire  1res- 
fréquemment,  surtout  celui  qui  c^-t  connu  sous  le 
nom  de  .'«;>((/;  de'  cuisinier  ou  de  xalsipureillc  com- 
posé ;  et  enfin,  des  extraits  aqueux  ou  alcooliques 
qui  servent  pour  les  prcparalions  olIicinaUs. 

J.-P.  Bexi'de. 

SAi,SES  (Eau  minérale  de).  Saises  est  un  \il- 
lat;e  a  deux  lieues  de  Perpignan  ,  qui  présente, 
près  de  la  jurande  route  de  .Narbonne,  dcu.x  sources 
salines  remarquables  par  leur  volume,  et  sur<;is- 
sant  à  un  quart  de  lieue  l'une  de  l'autre  ;  l'une  est 
nommée  Fonl-Estnitiiè ,  et  l'autre  Font-Dame. 
Cette  eau  est  claire,  limpide,  d'une  température 
de  19"  cent.;  elle  est  d'une  saveur  fortimcnt  salée  et 
amére  ;  elle  présente  une  grande  analogie  avec 
1  eau  de  mer  ,  ainsi  que  le  démontre  sou  analyse 
faite  par  Aoglada  ;  pour  un  litre,  elle  contient  : 

Acide  carhonique fiuanlilo  Indi'icnnlnce. 

Clilorure  de  ma,-;nésie. 0,gr.ôl<i 

—  de  sodium 1,     "27 

Sulfate  de  soiiile 0,     (flfi 

—  do  in,i;:ncsic n,  075 

—  de  cliniu (l.  |6» 

Carbuiiale  de  chaut (i,  (iiM 

Silice 0.  uio 

~%     650" 

Cette  eau  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés 
que  l'eau  de  mer;  elle  ne  se  prend  pas  sur  les 
lieux  ;  on  lexpédie  dans  des  bouteilles  Lien  bou- 
chées ;  elle  se  conserve  longtemps.  J.  B , 

s A.ij,SJTis  {mat.  méd.], s.  m.  Nom  vulgaire  donne 
à  la  racine  du  tra'.'opogou,  plante  herbacée  de  la 
famille  des  Synanthérees  ,  tribu  des  chicoiacécs. 
Cette  racine  est  tres-analogue,  par  les  propriétés  et 
les  usages,  à  celle  de  la  scorsonère . 

SALUBRITÉ  (/)(/.'/.),  S.  f.,  salubrilas;  condition 
dans  la(iuelle  se  trouve  tout  ce  qui  peut  être  avan- 
tageux pour  la  sauté. 

SAX.VATEU.E  <anat.),  s.  i.,salvatella.  de  saF- 
vare  sauver.  Ce  nom  a  cté  donné  par  les  anciens  a 
une  veine  du  poi-nef.  parce  que,  dans  leurs  idées 
théoriques,  la  saitinee  pratiquée  sur  cette  veine  de- 
vait guérir  certaines  maladies  telles  que  rhyiw- 


SAN  771 

chondrie.  l,a  salvatelle  commence  n  la  face  dorsaliî 
desdoiyts  parmi  nniiid  nunilirede  radicules;  celles- 
ci  se  reunisAcnt  pie^  du  bord  interne  du  lu  main, 
eu  un  tronc  cummuii -qui  monte  ensuite  le  luut( 
de  la  partie  inteinedt'  l'avuni-bras  ,  ou  la  veinu 
prend  le  nom  de  cubitale-postérieure.  J.  li. 

SAMoiàNS  (Mau  minérale  de).  Samoens  est  uu 
villa;;e  de  Savoie  ,  prés  tluipul  sort  une  source 
sulluieuse  en  usa^e  dans  la  contrée.  Il  y  a  duu/.c 
ans  (|ue  cette  rau  lut  importée  a  Paris  et  employée 
avec  assez  de,  succès  dans  les  affections  herpelicpus. 
Cette  eau  est  limpide,  froide.  N  oici  s(mi  analyse,  faite 
en  1831  par  ;M.  Soubcirun  ;  pour  un  litre  d'eau  : 

lljUroiii'iic  sulfure ^,111.010 

Chlorure  de  sodium (S;r.Uli 

SuUutcdc  Miudc 0,     TS( 

-     dccliaut I.     4âi) 

Dlrarboiiaie  de  rhftiu 0,     il'J 

—         doninfiii-sle 0,     OiO 

Malicrc  orsaiiique traces. 

Userait  convenable  d'ajouter  à  ces  substances 
la  silice,  que  nous  avons  obtenue,  ayaul  répété  celte 
analyse,  dans  la  propurlion  de  trois  à  (juatrc  cen- 
tigramnies  pour  un  litre  d'eau.  Cette  eau  ,  (|ui 
appartient  a  la  classe  des  eaux  sulfureuses  acciilen- 
telles  ou  formées  par  la  décomposition  d'un  sulfate, 
acte  employée  pendant  quel((ucs  ;innecs  à  P.cris; 
elle  ne  se  trouve  plus  actuellement  dans  les  dépots 
d'eaux  minérales.  J .  M. 

SANDARAQUE  [hisl.  liât.),  S  t.,  vcmis,  ré- 
silia .•^(uidarcu  ha.  C'est  une  ré-^ine  qui  découle 
d'une  variété  <.\u  jiinipcrii.i  communis  ,  et  suivant 
Dosfontaines ,  du  linja  firticulala.  Cette  résine, 
réduite  en  poudre  et  étendue  sur  le  papier,  enipè- 
che  celui-ci  de  boire.  —  Inusitée  eu  médecine. 

SASia(phij.uol.  path.),s.u).,  saiir/uis  en  latin, 
en  grec  aima.  Le  saiij;  est  un  lluide  particulier  cir- 
culant dans  toute  l'économie  au  moyen  de  conduits 
spéciaux,  et  destiné  à  vivifier  les  ori,'anes,  à  fournir 
à  chacun  les  éléments  de  leur  nutiiliun,  de  leurs 
sécrétions,  etc.  On  peut  voir,  aux  mots  Respiration 
et  Circulation,  comment  le  sang  se  niodilie  dans 
sou  trajet  circulaire,  et  de  quelle  manière  il  accom- 
plit son  parcours;  nous  n'avons  pas  besoin  de  le 
rappeler  ici  :  notons  seulement  que  le  sang  dillére 
suivant  qu'il  est  recueilli  dans  les  veines  ou  daus 
les  artères. 

Considéré  d'une  manière  générale,  le  sang  est  un 
fluide  visqueux,  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé, 
d'une  pesanteur  spécifique  qui  varie  entre  1 ,0.iO  er 
1 ,070  ;  sa  saveur  est  salée  et  légèrement  nauséeuse; 
son  odeur  est  toute  particulière,  et  sa  température 
est  en  moyenne  de  3fi  degrés  cent,  au-dessus  de  o.  Le 
caractère  spécial  du  sang  consiste  dans  la  faculté 
dont  il  jouit  de  se  coaguler  quand  il  est  tiré  de  ses 
vaisseaux.  Cette  coagulation  commence  au  bout  de  4 
à  ô  minutes,  et  elle  est  terminée  au  bout  d'un  quar: 
d'heure  environ.  C'est  d'abord  toute  la  masse  du 
sang  qui  est  prise  comme  une  gelée,  aspect  ((u'elle 
doit  a  ce  que  l'un  de  ses  éléments,  la  fibrine,  passe  à 
l'état  solide  et  forme  un  réseau  ou  plutôt  une  masse 
spongieuse  n  mailles  assez  larges,  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  autres  parties  eonstitu.tutes  du  «"ng. 
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Laraatiére  fibrineiise  ne  tarde  pas  à  être  prise  d'un 
nioiivinient  de  ri-trait,  qui  cliasse  de  ses  aréoles  la 
partie  séreuse.  Cette  rétraetiou  est  complète  au 
Ijout  de  3(i  à  48  heures,  et  alors  le  sang  est  partagé 
en  deux  parties  :  le  caillot  et  le  sérum.  Du  reste,  la 
congulatioQ  est  accélérée  ou  retardée  par  différentes 
circoustances,  telles  que  la  naturedu  vase,  la  tempé- 
rature de  l'air,  etc.  Enlevez  la  fibrine  par  l'action  du 
battage,  et  il  n'y  aura  pas  de  caillot  :  les  globules, 
parl'effet  du  repos, se  précipiteront  au  fond  du  vase 
a  cause  de  leur  densité  supérieure  à  celle  du  sérum. 

Il  y  a  dans  le  saug  deux  parties  à  examiner  :  le 
caillot  et  le  sérum. 

Le  caillot  est  formé  d'un  réseau  de  fibrine,  rete- 
nant, comme  nous  l'avons  dit,  dans  ses  mailles,  les 
globules  sanguins  et  un  peu  de  sérosité.  En  le  sou- 
mettant dans  un  nouet  à  l'action  de  l'eau,  on  en 
sépare  ia  fibrine  et  les  globules  ;  ceux-ci  se  précipi- 
tant au  fond  du  vase.  Ils  sont  formés  eux  mêmes 
d'albumine  et  d'une  matière  colorante  nommée 
hématosine,  dniîs  laquelle  on  trouve  un  peu  plus  de 
7  pour  100  de  fer  métallique. 

Le  sérum  est  un  liquide  transparent,  citriu,  d'une 
densité  de  1 ,028  à  1 ,03G.  L'analyse  chimique  y  dé- 
montre la  présence  de  l'albumine ,  d'une  matière 
colorante  jaune  ,  de  six  matières  grasses  distinctes, 
savoir  :  la  séroline,  la  eholestériiie,  une  graisse 
pho.sphorée,  un  sel  de  soude  à  acide  gras,  volatil, 
odoraut,  du  margarate  et  de  l'oléate  de  soude;  enfiu, 
un  grand  nombre  de  sels  à  base  alcaline,  tels  que  les 
carbonate,  phosphate,  chlorhydrate  et  lactate  de 
soude,  les  carbonate  et  phosphate  de  magnésie,  le 
carbonate  et  le  phosphate  de  chaux,  le  sulfate, 
l'hyJrochlorate  de  potasse  et  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. Quelques  chimistes  ont  cru  trouver  tout 
formés  dans  le  sang  les  différents  principes  qui  doi- 
vent être  déposés  dans  les  organes  ou  qui  sont  des- 
tinés à  être  séerétés;  mais  ces  résultats  demandent 
à  être  confirmés. 

Au  total,  les  analyses  faites  par  les  chimistes 
les  plus  distingués  donnent  en  moyenne  les  propor- 
tions suivantes  :  sur  1 .000  parties  de  sang  ,  maté- 
riaux solides  du  sérum,  albumine,  sels,  etc. 
80  parties,  doai  8  pour  les  éléments  organiques; 
fibrine,  3  parties;  globules,  127  parties;  eau,  790 
parties.  En  outre  de  ces  principes  constituants,  le 
sang,  placé  dans  le  vide,  laisseéchapper  certaiusgaz 
tels  que  l'oxygène,  l'azote,  l'acide  carbonique. 

Nous  arrivons  à  l'examen  microscopique  du  sang 
qui  a  tant  occupé  les  observateurs  modernes.  Si 
l'on  place  sur  le  porte -objet  du  microscope  une 
goutte  de  sang  fraîchement  tirée  de  la  veine,  on 
aperçoit  deux  sortes  de  corpuscules,  les  uns  inco- 
lores, plus  gros  et  infiniment  plus  rares  que  les 
autres  qui  sont  colorés.  Les  premiers  présentent 
quelquefois  un  noyau  central  qui  est  coloré  ;  d'au- 
tres fois  ce  noyau  manque  et  ne  devient  apparent 
que  par  l'action  de  l'acide  acétique.  Les  autres  cor- 
puscules sont  les  globules  du  sang  proprement  dits; 
ils  sont  plats,  arrondis  en  forme  de  disque  d'un 
diamètre  qui  varie  de  1/220  à  l/l  141  de  milli- 
mètre. Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  se  crispent 
par  la  concentration  du  sérum,  et  finissent  par  se 
dissoudre.  L'eau  les  gouûe  et  leur  donne  une  forme 
sphéroidale;  la  distension  peutêtrc  tellequ'ils  écla- 
tent, et  laissent  échapper  la  matière  colorante  qu'ils 
contiennent.  Divers  réactifs  exercent  des  modifica- 
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tions  sur  l'aspect  de  ces  corpuscules.  Les  micro- 
graphes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  conslitution  des 
globules.  Y  a-t  il  réellement  un  noyau  V  Cela  est 
loin  d'être  prouvé.  Les  globules  sanguins  présen- 
tent parfois  une  surl'ace  granulée  ou  framboisée, 
que  M.  Andral  attribue  à  un  accolement  de  corpus- 
cules incolores. 

La  matière  colorante  du  sang  ou  hématosine, 
extraite  des  globules,  se  montre  sous  forme  solide; 
elle  est  insipide,  inodore,  de  couleur  brune,  soluble 
dans  l'ammoniaque  liquide  ei  la  solution  de  potasse, 
auxquels  elle  donne  une  teinte  rouge  de  sang. 
Brùlee,  l'hematosine  laisse  un  résidu  de  cendres  qui 
forment  le  dixième  de  son  poids,  et  qui  sont  consti- 
tuées par  un  peroxyde  de  fer. 

Ces  globules  sanguins  éprouvent,  sous  l'innuence 
de  certains  agents,  un  changement  de  couleur  très- 
remarquable  :  ainsi,  de  bruns  ils  deviennent  d'un 
rouge  écarlatcsous  l'influence  de  l'oxygène,  ils  *'«?■• 
iérialmi'tU,  comme  on  le  dit  ;  tandis  que  le  sang  ver- 
meil prend  une  teinte  brune  par  laction  de  l'acide 
carbonique.  Dans  ces  cas,  il  n'est  pas  bien  certain 
que  l'hematosine  subisse  une  altération  réelle  dans 
sa  couleur.  M.  Ueule  pense  qu'il  faut  attribuer  ce 
changement  à  des  différences  dans  le  mode  d'a- 
grégation de  la  matière  colorante. 

Le  scaig  artériel  est  d'un  rouge  plus  vermeil  que 
le  sang  veineux  ;  son  odeur  est  plus  forte,  il  est  éga- 
lement plus  chaud.  Suivant  MM.  Dumas  et  Prévost, 
Lecanu,  ete  ,  la  proportion  des  éléments  fixes  est 
plus  considérable,  et  pour  les  globules  en  particulier 
il  y  a  une  différence  de  1  pour  loo.  La  proportion  de 
fibrine  est  également  plus  forte,  et  présente  quel- 
ques différences  dans  ses  réactions  chimiques. 
(V.  Respiration.)  Enfin,  les  rapports  entre  les  élé- 
ments du  sang  varient  d'une  manière  notable  sui- 
vant les  individus,  l'âge,  le  sexe,  etc.  En  général,  le 
sang  est  plus  riciie  en  globules  et  en  matières  fixes 
chez  l'homme  que  chez  la  femme,  chez  l'adulte  que 
chez  le  vieillard  ou  l'enfant,  chez  les  sujets  san- 
guins et  les  individus  soumis  à  un  régime  substan- 
tiel que  chez  les  individus  lymphatiques  ou  mal 
nourris. 

Le  sang  est-il  doué  de  propriétés  vitales  ?  Cette 
question  est  très-difficile  à  résoudre;  cependant  une 
chose  qui  parait  bien  évidente,  c'est  que  l'état  de  vie 
est  ce  qui  maintient  le  sang  sous  la  forme  liquide, 
puisqu'il  n'est  coagulé  que  quand  il  est  extrait  des 
vaisseaux  de  l'animal  ;  qu'après  la  mort  le  sang  est 
d'autant  plus  prompt  à  se  coaguler  que  la  cause  de 
la  mort  a  agi  avec  plus  de  lenteur,  et  qu'alors,  par 
conséquent,  les  propriétés  vitales  ont  pu  s'éteindre 
successivement,  et  déjà  depuis  un  certain  temps  ; 
tandis  que  si  la  mort  est  instantanée,  comme  celle 
du  bœuf  que  l'on  assomme,  la  vilalitépersistautpen- 
dant  plus  longtemps  dans  les  organes,  le  sang  est 
alors  plus  long  à  se  coaguler.  Mais  de  là  à  faire  du 
sang  un  liquide  réellement  vivant,  il  y  a  encore  une 
certaine  distance.  Ces  idées  sur  la  vitalité  du  sang 
ne  sont  pas  nouvelles;  on  sait  qu'un  illustre  physio- 
logiste, Bordeu,  l'appelait  wnti  chair  coulante.  Sui- 
vant M.  Guérard,  la  coagulation  est  pour  le  sang  ce 
que  la  roideur  cadavérique  est  pour  le  système 
musculaire  :  l'un  et  l'autre  sont  la  dernière  manifes- 
tation de  l'inlluence  de  la  vie  sur  la  constitution 
interne  des  organes.  Elles  marquent  toutes  deux  le 
passage  du  règne  de  la  chimie  vivante  à  celui  de  la 
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rhimio  morte,  qui,  sous  le  uoni  de  putréfaclion,  vient 
rcbliiiuT  nu  inuutle  iiiui'^uiii(|Uf  les  i'iemeuls  que 
l'aïuiiial  lui  a>ait  i'in,a'iiiiU-!>  peudunt  suii  cxistciue 
passa  ficre. 

Il  e>t  iiiUTessaiit  d'eludier  eoinmeut  se  forme  le 
siuij;.  L'exaimn  dis  pluiioincnesde  la  dine>tiou ap- 
prend .|Ue  le  eliyle,  recueilli  et  épure  par  IfS  \illo- 
sites  intestin  ile>,  se  rend  dans  les  eliilileres  Intesti- 
naux et  traverse  Us  ;;an^liiins  ou  II  doit  suhir  une 
première  elal  oiation.  Ce  eli\  le  se  trouve  de  plus  eu 
plus  purifie  a  mesure  i|u'tt  elieruine  >ers  le  ennal 
tlioraeique  ,  Il  se  concentre  par  la  résorption  des 
principes  aquenx  (|ui  le  diluent;  l'analyse  clilinique 
le  montre  de  plus  en  plus  liclie  en  (ibiiiie,  en  cruor 
et  en  sels.  Les  globules  ({ui.daiis  une  abundante 
quantité  de  sérum,  étaient  splicroidaux,  prennent 
une  forme  d'autant  plus  aplatie  qu'on  s'approche  du 
canal  tlioraeique.  Il  reste  enoore  une  chose  dont  on 
ijinore  I  explication  ,  c'est  le  mode  de  formation  de 
la  matière  colorante;  et  pourtant  elle  existe  déjà 
dans  le  canal  tlioraeique  :  on  trouve  la  un  li(|uide 
lactescent,  blanc  rose,  dont  le  caillot  prend  une 
tfinte  vermeille  en  se  eonlractaiit  sous  l'inlluence 
de  l'air  extérieur.  Il  est  assez  rare  de  trouver  dans 
le  sani;  les  coi  puscules  du  chyle  ;  cependant,  selon 
quelques  physiologistes,  ou  en  rencontreiait  après 
la  digestion.  Les  moJitications  éprouvées  par  la 
lymphe  sont  toul-afait  analofjues  a  celles  du  chyle. 

Des  dilTereiits  éléments  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  sang,  les  globules  sont  les  plus  longs  et 
les  plus  difliciles  à  reparer,  c'est  ce  qui  se  voit  chez 
les  sujets  qui  ont  ete  saignés  plusieurs  fois  ou  <iul 
ont  perdu  beaucoup  de  sang  par  des  hémorrhagies. 

Du  sany  dans  les  tiviladies.  —  Nous  avons  ac- 
tuellement à  faire  connaître  les  particularités  que 
peut  offrir  le  sang  d.ins  les  maladies. Cette  question, 
qui  depuis  bien  longtemps  a  préoccupe  les  savants, 
a  ete  étudiée  d'une  manière  toiit-a-fait  neuve  et 
spéciale  par  MM.  Andral  et  Gavarret.  Ne  pouvant 
entrer  ici  dans  les  détails  approfondis  des  moyens 
qu'ils  ont  employés  pour  arriver  au.x  résultats  inté- 
ressants annonces  par  eux,  nous  nous  bornerons  a 
mentionner  ces  résultats  d'une  manière  sommaire. 

Disons  d'abord  qu  il  e>t  deux  états  oppose-.de  l'e- 
conomiequi  nesont  pastouta-fait  incompatibles  avec 
la  santé,  bien  qu'ils  soient  sur  la  Inniiede  la  mala- 
die, je  veux  parler  ûe  hi  p/elhore  et  de  Vaneinif. 
(Voy.  ces  motsi.  Dans  ces  deux  étals,  la  dilference 
porte  plus  particulièrement  sur  la  proportion  des 
globules.  Ainsi,  dans  la  pléthore,  le  chiffre  des  glo- 
bules s'eléve  de  127,  moyenne  de  l'etal  normal 
(Voy.  plus  haut),  a  iSletniéme  lô4,  tandis  que,  ilans 
l'auéraie,  il  descend  a  lO'J.et  même  a  6J  dans  le 
cas  d'anémie  coiilirmée.  Lne  chose  digne  de  remar- 
que, c  e*t  que.  quand  le  nombre  des  globules  est 
alu.^i  di.uinue,  le  cœur  et  les  artères  foui  entendre 
un  bruit  de  suuflle  particulier. 

Les  lésions  que  peut  offrir  le  sang  dau>  les  ma- 
ladies portent  surtout  sur  la  dil'féreiK-e  de  propor- 
ton  de  ses  éléments  ;  ainsi,  l"  \aji(jriiin,  dont  la 
moyenne  à  l'elat  physiologique  est  représentée  par 
le  chiffre  3,0,  peut,  dans  les  inllammatiuns  aug- 
menter notabemeiu  et  s'élever  jusqu'à  I0,0  et 
même  10,3.  Cet  aecroissemt-at  dans  les  proportiofis 
de  la  fibrine  est  pathognomonique  des  phlegmasies, 
et  ne  s'observe  que  dans  cetie  classe  d'afiections 
on  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse.  Quaud 


la  moyenne  s'éb've  au-dc*sns  de  5,0,  on  peut  être 
sur,  ipiels  i|uc  S'ileni  les  syinptOm<s,  qu'il  exisile 
une  inlI.Miiniatlon.  L'excès  de  llliriiie  dont  nous 
parlons  donne  lieu  a  un  phénomène  fort  curieux 
et  bien  connu  ;  je  veux  parler  de  la  cou-  une  ou 
couche  jauiiAtre  qui  recouvre  le  caillot.  Iletle 
couenne  est  produite  par  U-  ini-canisine  suivant  : 
(juaiid  la  lihrine  est  très  abonil  ,iitf  ,  que  le  sang 
s'est  écoule  largement  de  la  veine,  et  que  la  totalité 
de  sang  lire  l'a  ete  en  peu  de  teni|s,  la  masse  de 
liipilde  étant  au  repos,  la  coai^nl.ition  de  la  librinc 
commence  as'elïectiier,m:iis  plus  lentement  ipi'a  l'e- 
lat norin.il.  Alors  hs  globules  qui.  a  raison  de  leur 
densité,  tendent  a  gagner  le  fond  du  vase,  ont  deja 
quitte  la  surface  du  liqiii  le  quand  la  coagulation 
coiiimence,  et  cette  dernière  ayant  lieu,  les  mailles 
librineuscs  qui  se  forment  surprennent  les  globules 
au  moment  de  leur  précipitation.  Ainsi  les  couches 
moyennes  mais  surtout  inférieures  du  caillot,  en 
eoiiiiennent  lieauioup  ;  elles  sont  tres-rouges,  tres- 
molles,  et  nécessairement  les  mailles  y  sont  plus 
écartées,  tandis  qu'a  la  surface  il  n'y  a  que  de  la 
fibrine  sans  matière  colorante,  et  cela  dans  uu« 
épaisseur  plus  ou  moins  considérable  :  c'est  IK 
couenne  /larlaile.  Kn  même  temps,  le  caillot  est 
fortement  retracté,  les  bords  sont  relevés  comme 
ceux  d'un  chapeau  de  champignon  retourne.  Quand 
l'excès  de  libriue  n'est  pas  très-marque,  ou  que  le 
sang  s'est  écoule  par  un  jet  tres-lin,  alors  la  eoaiiu- 
lation  commençant  pendant  I  écoulement  lui-même, 
retient  a  la  surface  les  globules  avant  qu'ils  aient 
en  le  temps  de  ileseendie.  La  surlace  du  caillot  est 
alors  seulement  irisée,  et  présente  ça  et  la  des  pla- 
ques verdàtres  On  avait  noté  avec  etonnement  que, 
dans  certaines  affections  avec  débilite,  on  trouvait 
une  couenne  dite  inflammatoire,  dans  la  chlorose, 
raiu'mie,par  exemple.  Aujourd'hui  ce  phénomène 
s'expli(|ue  tics-bien  :  dans  ces  affections,  les  globules 
de  sang  sont  plus  rares  ;  des  lors  leur preiipitation  a 
lieu  plus  facilement,  et  le  caillot,  quand  il  se  forme, 
n'eu  letieut  pas  a  sa  partie  supérieure  ;  il  y  a  donc 
couenne  sans  inllamnialion.  Ce  fait  démontre  ires- 
clairement  qu'il  ne  faut  pas,  pour  juger  de  la  nature 
d'une  maladie  ,  s'en  rapporter  a  l'examen  des  ca- 
ractères pliysiques  du  saug,  mais  en  faire  l'analyse 
quantitative,  comme  l'ont  propose  MM.  Andral  et 
Gavarret.  Lue  circonstance  fort  remarquable,  c'est 
que  l'excès  de  libiinc  dans  les  inûammations  se 
montre  tres-promptement  ;  ainsi,  que  l'on  piEUique 
une  saignée  a  un  malade  peu  de  temps  avant  le 
début  d  une  phleginasie,  et  une  autre  quelques 
heurc>  après,  la  première  ne  contiendra  que  les 
proport  ous  ordinaires  d  l'élément  libil-eux,  tan- 
dis qu  il  sera  deja  en  i  xces  ilans  la  secon  le. 

Au  lieu  d'être  anginentee,  la  lilirine  peut  être 
diminuée  dune  f.iço  i  relative  ou  absolut.  Alors, 
on  le  conçoit,  le  caillot  sera  et  île,  mou,  difllueut; 
ses  aréoles  tres-laryes.  trcs-ainpks  eontiemlront 
à  peine  la  masse  des  ;;lobuies,  et  ceux-ci  auront 
beaucoup  de  teiidaii,e  a  st  mêler  au  sérum.  Celte 
diminution  s'obsi;r\esurtouidanb  les  lieMcs  graves, 
les  affections  typhoivles,  les  varioles,  les  scarlati- 
nes, etc.,  et  elle  e^t  d'au  ant  plus  marquée,  que  les 
symptiimtssont  plus  alarmants, et  pms  particuiiere- 
meut  encore  qu  iiid  ils  revêtent  la  loi  nie  adynami- 
que.  Ce  phénomène  avait  deja  ete  entrevu  par  les 
aneiens,qui  avaient  beaucoup  parle  de  ladhsululion 
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du  San»  dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère. 
Du  reste,  cet  abaissement  du  chiffre  de  l'élément 
coapiilable  n'est  pas  constant;  ce  qui  prouve  que  ce 
n'est  point  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  cause  des 
maladies  en  question,  dont  il  est  bien  plutôt  l'effet. 
On  le  rencontre  encore  d'une  manière  primitive 
dans  certaines  hémorrhagies  passives,  comme  celles 
du  scorbut;  dans  ce  dernier  cas,  MM.  Andral  et 
(ravarret  ont  constaté  le  fait  d'une  plus  grandeal- 
calinite  de  sang;.  Enfin,  la  moindre  proportion  de 
fibrine  existe  dans  les  asphyxies  par  les  acides  car- 
bonique et  suU'hydrique,  dans  les  afiectious  viru- 
lentes et  miasmatiques,  à  la  suite  des  perturbations 
profondes  du  système  nerveux,  etc. 

2"  Les  globules  peuvent  caalement  être  en  plus 
ou  en  moins.  Ils  sont  rarement  augmentés,  sauf 
dans  la  pléthore  et  dans  les  cas  d'hémori'hagies  qui 
se  lient  avec  cet  état  Mais,  le  plus  ordinairement,  le 
chiffre  des  globules  est  diminué;  c'est  ce  qui  a  lieu 
dans  la  chioi'ose,  dans  l'anémie  qui  succède  aux 
grandes  hémorrhagies,  dans  l'intoxication  satur- 
nine, dans  la  phthisie  tuberculeuse  dès  le  début, 
à  une  certaine  période  des  affections  cancéreuses, 
et,  enfin,  dans  beaucoup  de  névroses.  Cet  abais- 
sement peut  être  trèj-cousidérable  :  M.  Andral  n'a 
trouvé  que  21  (au  lieu  de  127)  de  globules  chez  une 
femme  qui  avait  eu  des  pertes  très-abondantes. 
Avec  cette  diminution,  on  voit  souvent  coincider 
un  bruit  de  soufûe  particulier  dans  les  artères, 
bruit  de  souftie  qui  s'explique  quand  on  sait  que  le 
frottement  d'un  liquide  dans  les  vaisseaux  déter- 
mine un  bruit  de  frottement  ou  de  souffle  d'autant 
plus  marqué,  que  ce  liquide  est  moins  dense.  Enfin, 
dans  le  même  cas,  on  rencontre  parfois  sur  les  cail- 
lots une  couenne  dont  nous  avons  décrit  tout-à- 
l'heure  l'origine  et  le  mécanisme. 

3"  Valbumine  diminue  dans  le  sang  chez  les 
sujets  affectés  de  la  maladie  de  Bright  (V.  Reins). 
M.  Andral  aconstaié  le  même  phénomène  chez  les 
moutons  mal  nourris  et  devenus  hydropiques,  ayant 
des  douves  dans  le  foie  ou  des  hydatides  dar  s  les 
poumons. 

4"  La  proportion  de  Xa partie  aqueuse  varie  dans 
une  foule  de  circonstances.  Ainsi,  dans  le  cho- 
léra, elle  est  promptement  diminuée  par  ces  ef- 
frayantes évacuations  qui  tourmentent  tant  les  ma- 
lades. D'un  autre  coté,  elle  est  notablement  augmen- 
tée dans  les  cas  de  pertes  de  sang  considérables.  Et 
alor»-  la  proportion  du  fer  diminue  eu  même  temps 
que  celle  des  globules. 

Le  sang  peut,  dans  des  affections  très-différen- 
tes, renfermer  une  matière  grasse  qui  lui  donne  un 
aspect  lactescent.  De  l'urée  a  été  trouvée  dans  le 
sang  d'individus  atteints  de  gravelle,  de  goutte  ou 
de  la  maladie  de  Bright  ;  tandis  que,  chez  des  icté- 
riques ,  on  y  a  rencontré  quelques  uns  des  maté- 
riaux de  la  bile. 

.5°  On  a  rencontré  dans  le  sang  plusieurs  prin- 
cipes nouveaux.  Ainsi,  du  pus  a  été  reconnu  dans 
le  sang  à  la  suite  d'états  difféi-ents  (V.  Pus).  On  y 
a  aussi  décelé  l'existence  de  matière  encéphaloide 
(Y. Cancer},  de  la  matière  tuberculeuse.  Divers 
autres  produits,  et  notamment  des  gaz,  peuvent 
se  former  dans  le  sang  ou  y  être  introduits  (V. 
Veines). 

Les  virus  introduits  dans  le  sang  communiquent 
ordinairement  au  sujet  la  maladie  dont  ils  sont  à  la 


SAN 

fois  le  produit  et  la  cause,  et  le  sang  des  sujets  ainsi 
infectés  peut,  étant  injecté  dans  les  veines,  trans- 
mettre encore  leur  maladie  à  des  individus  sains. 

Transfusion  du  sang. — Ces  effets  de  l'injection 
de  certains  principes  dans  le  sang  nous  conduisent 
a  parler  d'une  expérience  fort  curieuse  tentée  au- 
trefois, puis  abandonnée,  et  enfin  reprise  de  nos  jours 
avec  quelque  apparence  de  succès  ;  je  veux  parler 
de  la  transfusion  du  sang.  Tout  le  monde  sait  qu'au 
dix-septième  siècle  un  certain  Denis  eut  l'idée  de 
faire  passer  dans  les  veiifts  d'un  animal  le  sang  d'un 
autre,  afin,  disait-il,  de  rafraîchir  et  de  rajeunir  ce- 
lui du  premier.  Des  tentatives  pareilles  furent  faites 
sur  l'homme.  Quelques  malheureux,  gagnés  par 
l'appât  d'une  récompense,  se  laissèrent  transfuser  du 
sang  que  l'on  tirait  de  l'artère  d'un  veau;  tous  mou- 
rurent en  quelques  jours,  dans  le  délire  et  les  con- 
vulsions ,  et  le  Parlement  fut  obligé  d'intervenir 
pour  défendre  de  pratiquer  cette  opération  sous  les 
peines  les  plus  sévères.  Voici  à  quoi  tenait  l'insuccès 
des  premiers  expérimentateurs. Les  globules  du  sang 
différent  notablement  par  leur  forme  et  leur  volume, 
suivantles  diverses  espèces  d'animaux.  Or,  si  l'on 
vient  à  transfuser  dans  les  veines  d'un  animal  du 
sang  provenant  d'une  espèce  différente  et  dont  les 
globules  ne  soient  pas  pareils,  il  en  résultera  des 
accidents  formidables  du  coté  de  l'innervation,  et, 
très-proniptement,  la  mort.  Mais  si  l'on  agitavecdu 
sang  de  la  même  espèce  d'animal ,  on  réussira  par- 
faitement. Voici  comment  s'expriment  à  cet  égard 
MM.  Prévost  et  Dumas,  qui  ont  fait  beaucoup  de 
recherches  sur  cette  question.  «  Lorsqu'on  saigne 
un  animal  jusqu'à  syncope,  que  tout  mouvement 
musculaire  est  aboli,  que  l'action  du  cœur  et  la 
respiration  demeurentsuspenduespcndant  quelques 
minutes,  il  est  presque  certain  que  la  vie  est  pour 
toujours  éteinte  en  lui.  Alors,  si  l'on  injecte  un 
liquide  quelconque,  soit  de  l'eau  pure,  soit  du  sé- 
rum du  sang  à  38°cent.,  la  mort  n'en  est  pas  moins 
la  conséquence  de  l'hémorrhagie  que  l'animal  à 
soufferte  ;  mais  si  l'on  injecte  du  sang  d'un  animal 
de  la  même  espèce,  chaque  portion  de  sang  injectée 
ranime  sensiblement  cette  espèce  de  cadavre,  et 
ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'après  lui  en  avoir 
rendu  une  cjuantité  égale  à  celle  qu'il  a  perdue  , 
on  le  voit  respirer  librement,  se  mouvoir  avec  fa- 
cilité, prendre  de  la  nourriture  et  se  rétablir  com- 
plètement, lorsque  l'opération  a  été  bien  conduite 
[Annal,  chim.  ctp/njs.,  t.  xviii,  première  série).  » 
La  condition  du  succès  est  la  suivante  :  il  faut  que 
les  globulesdusangtransfusé  soient  de  même  forme 
et  de  même  volume  que  ceux  du  sang  qu'il  s'agit 
de  remplacer.  L'opération  pratiquée  de  l'homme  à 
r/iomme,  à  la  suite  d'une  hémorrhagie  très-abon- 
dante, offre  donc  de  grandes  chances  de  succès,  et 
même  elle  a  été  plusieurs  fois  tentée  et  exécutée 
avec  un  résultat  tout-à-fait  favorable. 

J.-P.  Beaude. 

SANG-BîtAGON  [mat.  méd.),s.  m.  C'est  une 
substance  résineuse  d'un  rouge  de  sang,  inodore, 
insipide,  dure,  friable,  inflammable,  brûlant  avec 
une  odeur  balsamique  agréable.  On  l'obtient  de 
plusieurs  espèces  de  végétaux  qui  se  trouvent  dans 
les  régions  éfiuatorialcs  du  globe.  Ainsi  il  se  tire 
1°  des  fruits  du  calamus- rotang  (petit  palmier  des 
ludes-Orienfales) ,  que  l'on  fait  cuire  après  les  avoir 
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oonoissés  ;  2"  «Ip  fissures  iiKtiirtlIoR  rii  Imi!;  ilii 
druvifna-ilraro  ûv  In  famille  dos  Aspmn|;iii(-f.t  ;  S" 
rntiiidu  ptervcuriitiSilinro  [iet^uinliu'use  .lli-xiste 
duiisleromim'i'i-o  en  b;\U)iis  ooniiiic  ceux  de  lu  cire 
A  l'iU'Iieti'r ,  en  petites  iii:is.si's  o>ales  ou  iirioiidics 
(t'fUii  du  l'iilaiiius.el  eest  li-  plus  oslline',  en  pains, 
en  fjalt'ttes,  etc.  I.e  sanu-dmi-'oii  i-st  un  nsti'in^ent 
qui  était  autrefois  tres-eniplove  dans  les  lieuiorrlia- 
pies  passives  ,  les  diarrliees  chroniques,  etc.  Mais 
il  est  tres-pcu  usité  ;  ou  lui  sultstilue  avec  nvan- 
tape  d'autres  substances  nslriii^enles  indiijenes, 
d'uu  prix  moins  elcvc  et  pour  la  pluiiarl  plus  acti- 
ves. Il  n'est  t.'uere  employé  aujourd'hui  i|uc  pour 
In  préparation  de  certains  opiats.  de  certaines  ()ou- 
dres  dentifrices;  il  entre  aussi  dans  la  composition 
de  (|ucl(|ues  prepnrations  anli-bleunorrlia^iqucs. 

J.  It. 

SANGLOT  j)/iijxiol.),s.  m. ,singulliis.  Contrac- 
tion convulsive,  biusque  et  instantanée  du  dia- 
phragme, immédiatement  suivie  d'un  mouvement 
de  relilchenient,  par  le(|uel  le  peu  d'air  que  la  con- 
traction avait  fait  entrer  dans  la  poitrine  est  chassé 
avec  bruit.  I^esani;lot  diffère  du  soupir,  en  ce  que 
ce  dernier  est  volontaire  et  ^e  fait  avec  lenteur.  Le 
sanglot  accompagne  les  pleurs  dans  les  chagrins 
violents. 

SANGSUE  ihisl.  nal.  méd.),  s.  f.,  sanguisuga, 
hiriulo,  en  lirec  bdclln  ;  genre  de  la  classe  des  an- 
neliiles,  et  donne  comme  type  àlafamilledes  Hini- 
<//«f'f,s- de  Lamarck. 

Le  genre  ?nngui~uga  (ialrobddla  de  M.  del'.laiii- 
vil.'e)  offre  les  c'aractéres  suivants  :  corps  allongé, 
un  pfu  déprimé,  composé  de  98  segments  égaux, 
courts,  sail'ants  sur  les  cotés,  et  terminé  par  deux 
extrémit."S  tronquées  ,  susceptibles  de  s'étaler  en 
un  disque  charnu  qui  se  (ixc  en  opérant  le  vide  au 
moyen  d'une  forte  succion,  comme  une  ventouse. 
La  ventouse  orale,  où  se  trouve  la  bouche,  est  pou 
concave,  présente  deux  lèvres  dont  la  supérieure  est 
trcs-avancee  :  la  bouche  est  grande  ;  les  mâchoires 
sout  au  nombre  de  trois;  les  dents  sont  armées  de 
dentieules  aiguës,  nombreuses,  disposées  sur  deux 
rangs,  et  d'autant  plusgrossesct  plus  acérées,  qu'il  les 
sont  plus  rapprochées  du  bord  extérieur. 

("e  genre  renferme  plusieurs  espèces;  les  plus  usi- 
tées sont  :  1°  la  sinigsiic  ujjicinuk  \hiriulo  ofjhina- 
li.li.  ou  sangsue  verte,  qui  se  trouve  dans  leinidi  de 
la  France:  elle  a  de  quatre  à  cinq  ou  six  pouces  de 
longueur  lorsqu'elle  se  développe  ;  sa  robe  est  d'un 
brun  verd.ltre  assez  clair  ;  le  dos  est  sillonné  de  six 
bandes  longitudinales  ,  couleur  de  rouille  ,  mar- 
quées de  points  noirs  ;  le  ventre  est  olivrttre  ,  non 
taeheté ,  limité  de  chaque  cOté  par  deux  lignes 
noires. 

2*  La  Sangaucynrdicinale, 0X1  grise  \sang.  mc- 
dicinalis} ,  forme  l:i  deuxième  espèce;  elle  habite 
les  contrées  moyennes  ou  méridionales,  et  est  plus 
petite  que  la  précédente  ;  son  dos  est  d'une  couleur 
verte  plus  ou  moins  foncée,  strié  de  quatre  bandes 
longitudinales,  d'un  rouille  clair;  ventre  vert  sale, 
bordé  de  deux  larges  raies  noires.  Outre  ces  deux 
espèces,  ily  a  encore  la  .9.  vcrbana,  la  5.  inicrrup- 
ta,  etc.,  qui  sont  propres  a  sucer  le  sang,  mais  à 
un  moindre  degré  que  les  deux  dont  nous  venons 
de  parler. 

D'après  les  recherches  de  M.M.  Ilu^ard  fds  et 
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IVIIeller,  confirmée»  par  celle»  «le  M.  Mi.q>,lii  r..i,- 
don  ,  imquel  ou  doit  d  excellentes  r.eliereheb  .sui 
les  sangsues.  In  snmjsuf  noirt-,  dite  de  r/i'val ,  que 
l'on  croyait  apte  a  mordre  et  n  tirer  du  sang,  olire 
des  dcnticides  emoussres  cpil  ne  lui  permettent  paa 
d'entamer  la  peau  des  animaux  vertèbres.  L'enve- 
loi)pe  tégumentaire  des  sangsues  est  très  sensible, 
très-irritable;  au  moindre  contact,  elles  rnpprocliiiii 
leurs  extrémités  et  prennent  la  forme  d'une  olive, 
yunnt  aux  autres  sens,  ils  parnissenl  nuls,  ou  du 
moins  très-obtus. 

Les  sangsues  habitent  les  étangs,  les  marécages 
et  mêmes  certains  ruisseaux.  .Mais  c'est  plus  par- 
ticulièrement dans  les  eaux  stagnantes  qu  on  les 
rencontre.  A  l'cpotiue  ou  le  système  de  Itroussais 
régnait  en  France,  où  les  moindres  accidents,  les 
moindres  synqitomes  étaient  attaques  surle-ebamp 
nv  ce  des  poignées  de  sangsues,  un  lit  une  si  effroya- 
ble consommation  de  ces  nnnelides,qu'ds  devinrent 
extrêmement  rares.  La  France  fut  dépeuplée;  on 
alla  en  chercher  en  Kspagne,  puis  en  iJohcme,  et 
enliii  en  Tuniuie  et  en  Asie-Mineure  I. . .  Jout  y 
passait.  Aujourd  hui  (|ue  l'on  est  revenu  de  et 
engouement,  les  snu'isues  vont  pouvoir  se  repro- 
duire et  reparaître.  D'un  autre  cote,  l'Algérie  nous 
en  fournit  de  très- bonnes. 

Les  sangsues  se  pèchent  de  différentes  manières: 
tantôt  on  les  prend  a  la  main,  tantôt  au  moyen  de 
lllets  de  crin  tendus  sur  des  cerceaux.  Ces  procédés 
valent  mieux  que  celui  qui  consiste  à  jeter  dans  des 
marais  des  foies  d'animaux  sur  lesquels  les  sang- 
sues vont  s'attacher;  car  celles  que  Ion  pèche  ainsi 
étant  gorgées  de  sang,  ne  sont  pas  disposées  à 
mordre,  l^lles  se  conservent  en  grand  dans  des  vi- 
viers disposes  à  cet  effet;  et  chez  les  pharmaciens 
on  les  met  dans  des  vases  dont  l'eau  est  renouvelée 
souvent.  M.  Soubeirau  ,  à  Paris  ,  et  M.  IJous- 
seauxA  ailettes,  pharmacien  a  Montereau  ,  ont  in- 
venté des  vases  a  conipariiments  pour  la  conserva- 
tion des  sangsues  ,  qui  sout  d'une  grande  commo- 
dité. Ge  dernier  ajoute  un  lit  de  mousse  de  fougère 
ou  de  cresson  bien  lavée  a  l'eau  ,  dans  laquelle  il 
conserve  les  sangsues  pendant  un  certain  temps. 
Les  meilleures  sangsues  sont  dune  taille  médiocre  • 
ce  sont  aussi  celles  (|ui  se  meuvent  dans  le  bocal' 
avec  agilité  et  qui  ont  été  pèchees  récemment. 

1-es  sangsues  qui  ont  deja  mordu  peuvent-elles 
servir  de  nouveau?  Cette  question  si  importante 
divise  les  pharmaciens  ,  si  intéressés  a  la  so'ution 
de  ee  probicnie.  Les  uns,  tels  que  M.  Henry  lits, 
s'appuyant  sur  une  série  d'expériences  ,  sont  pour 
la  négative;  d'autres, et  a  leur  tète  le  docteur  l'al- 
ias  et  notre  collaborateur  M.  liouchardat ,  nl'lir- 
ment  qu'à  l'aide  de  soins  et  de  précautions  on  peut 
obtenir  leur  réemploi.  Suivant  M.  Uouchardat,  six 
mois  de  séjour  dans  des  bassins  glaises  et  un  mois 
d-ms  l'eau  suflisent  pour  les  retab.ir  complètement 
et  pour  éloigner  toutes  les  chances  de  danger  qui 
pourraient  suivre  leur  emploi  ultérieur. lyoiovi.  f/o- 
Conn.  mcd.  pral.,  t.  v,  p.  2-18.)  Quelques  au- 
teurs disent  qu'en  les  pressant  convenablement 
entre  les  doigts,  on  les  fait  dégorger  avec  facilité  , 
et  que  les  sangsues  ainsi  vidées  peuvent  prendre  de 
nouveau  avec  beaucoup  de  facilité.  «  On  favorise  le 
dégorgement  des  sangsues,  dit  M.  Oorvaultdans 
son  excellent  ouvrage  intitule  L'Oj/icine,  en  les 
plongeant  deux  ou  trois  minutes  dans  l'eau  tiède  , 
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ou  en  les  exposant  à  la  vapeur  d'eau  ;  lorsque  la 
pression  est  exercée  avec  piéeaution  ,  les  sangsues 
peuvent  subir  plusieurs  fois  ce  mode  de  deportie- 
ment ,  mais  elles  meurent  après  un  certain  nombre 
de  fois.  On  a  proposé  aussi  ,  pour  dégorger  les 
sangsues  ,  l'eau  tiède  salre  ,  le  vin  étendu  d'eau  . 
la  poudre  de  sel  marin  ,  le  tabac ,  les  cendres  ,  le 
nitrate  de  potasse;  M.  Bouchardat  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  les  met  pendant  un  mois  entre 
deux  couches  d'argile  humide.  Lorsqu'elles  sont 
dégorgées  ,  on  doit  les  mettre  dans  l'eau  claire  aé- 
rée et  renouvelée  souvent.» 

Il  est  une  fraude  qui  se  commet  actuellement 
danslecommerce  des  sangsues,  et  qui  a  été  signa- 
lée par  notre  collègue  M.  Chevallier.  Elle  consiste 
à  tremper  les  sangsues  dans  du  s^ng  de  bœuf  et  à 
les  laisser  se  go-ger  ;  comme  les  sangsues  se  ven- 
dent au  poids  dans  le  commerce  ,  on  comprend  tout 
ce  que  cette  fraude  peut  donner  de  bénéfice  illicite  ; 
les  sangsues,  ainsi  gorgées,  prennent  mal  et  sont 
d'un  mauvais  usage.  Pour  reconnaître  cette  frau- 
de ,  il  suffit  de  prendre  la  sangsue  par  sa  petite 
extrémité,  et  de  la  comprimer  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex en  la  faisant  glisser  jusqu'à  la  tête  ;  on  lui  fait 
ainsi  rendre  un  sang  noir,  épais  ,  qui  est  celui  dont 
elle  a  été  gorgée.  11  ne  faut  pas  confondre  avec  ce 
sang  une  matière  vert-olive  qui  provient  des  sub- 
stances qui  ont  pu  servir  à  la  nourriture  de  ces 
annélides. 

On  a  cherché  à  évaluer  la  quantité  de  sang  que 
peut  tirer  une  sangsue;  mais  celte  appréciation  est 
très-diffieile.  Il  faut  surtout  tenir  compte  des  indi- 
vidualités. ]  I  estdes  personnes  dont  la  peau  est  très- 
\asculaire  et  chez  qui  les  piqûres  saignent  abondam- 
ment ;chezd'autres,  au  contraire,  tes  morsures  lais- 
.sent  à  peine  écouler  quelques  gouttes  de  sang  après 
la  chutede  l'annélide,  et  se  referment  aussitôt.  Enfin, 
certaines  parties  mieux  remplies  de  vaisseaux  don- 
nent plus  de  sang  que  d'autres;  le  pourtour  de  l'anus 
est  parfaitement  disposé  à  cet  égard.  Cependant , 
il  resuite  d'expériences  faites  avec  des  sangsues 
hongroises,  que  celles  dites  grosses  tnoyennes  ti- 
rent cinq  à  six  fuis  leur  poids  de  sang  ,  soit  G  à 
7  grammes;  lorsque  le  sang  des  piqûres  coule  bien, 
on  peut  l'évaluera  la  même  quantiié.  Les  petites 
moyennes  tirent  quatre  a  cinq  fois  leur  poids,  soit 
4  a  5  grammes.  Ces  données  peuvent  servir  de 
bases  à  des  approximations  exactes  ,  lorsque  les 
sangsues  sont  bonnes  et  qu'elles  se  remplissent 
bien. 

En  thèse  générale,  les  sangsues  sont  ordonnées 
dans  deux  intentions  différentes:  ou  bien  pour  ob- 
tenir un  dégorgement  locai,  et  alors  on  les  appli(|ue 
sur  l'endroit  ou  très-près  de  l'endroit  malade;  ou 
bien  pour  déterminer  une  révulsion  ou  une  déri- 
vation, et  alors  on  les  met  a  une  certaine  distance  : 
c'est  ainsi  qu'on  les  pose  à  l'anus  ou  aux  jambes, 
dans  les  cas  de  congestion  céribiale. 

(^)uelles  sont  les  parties  où  ou  peut  les  appliquer  '.•' 
Quelles  sont  celles  qui  se  refusent  à  l'action  de  ce 
moyen  thérapeutique'?  C'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. 

Les  sangsues  ne  doivent  pas,  autant  que  possible, 
être  placées  sur  les  points  où  la  peau  est  très-sen- 
sible, comme  au  sein  chez  les  femmes,  sur  la  verge 
chez  les  hommes ,  ou  bien  sur  les  portions  de  tégu 
ment  que  double  un  tissu  cellulaire  lâche  et  mo- 
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bik\  aux  paupières,  par  exemple,  ou  bien  au  scro- 
tum .  Dans  ce  cas,  il  survient  une  infiltration  ecchy- 
motiqiie  qui  peut  être  portée  au  point  de  déterminer 
des  escarres  gangreneuses.  De  la  aussi  le  précepte 
de  ne  jamais  les  employer  sur  les  parties  oedéma- 
teuses ou  fortement  ecchymosées;  on  s'exposerait 
au  même  accident.  Chez  les  jeunes  femmes,  il  (aut 
avoir  soin  de  ne  point  les  mettre  sur  les  parties 
habituellement  découvertes:  au  cou,  à  la  partie  su- 
périeure de  la  poitrine,  (les  points  sont  assez  gé- 
néralement accordés;  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
la  question  de  savoir  si  les  sangsues  doivent  mor- 
dre sur  les  places  eudammées  elles-mêmes.  Dans 
les  cas  d'érysipèle,  par  exemple,  quand  l'inflam- 
mation est  intense,  il  est  certain  que  les  morsuMS 
sont  très-douloureuses,  qu'il  peut  en  résulter  des 
furoncles  également  fort  douloureux,  et,  dans  cer- 
tains cas,  de  petites  escarres  :  or,  comme  l'applica- 
tion des  sangsues  autour  du  mal  produit  un  dégor- 
gement aussi  abondant  sans  offrir  les  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler,  nous  nous  déclarons 
hautement  partisans  de  ce  dernier  mode  d'appli- 
cation. Cette  remarque  convient  encore  aux  hernies 
étranglées,  et  en  général  aux  parties  sur  lesquelles 
on  peut  être  appelé  à  pratiquer  une  opération , 
comme  à  la  région  antérieure  et  moyenne  du  cou 
dans  le  cas  de  croup.  On  a  conseillé  les  applications 
de  sangsues  sur  quelques  parties  internes  recou- 
vertes d'une  muqueuse,  accessibles  à  l'action  du 
moyen  dont  nous  parlons.  Ainsi,  M.  Cruveilher  a 
proposé  de  les  mettre  à  l'orifice  des  fi)sses  nasales 
dans  les  cas  d'apoplexie  ou  de  congestion  cérébrale. 
Ce  moyeu,  quoique  pouvant  offrir  des  avantages 
réels ,  n'a  pas  été  adopté,  sans  doute  à  cause  de 
la  difficulté  de  cette  petite  opération,  et  de  la  gêne 
extrême  qui  eu  résulte  pour  le  malade.  Il  en  est  de 
même  de  l'application  des  sangsues  aux  gencives 
et  aux  amygdales; cette  méthode  est  très- peu  usitée 
et  rencontre  beaucoup  de  répulsion  de  la  part  des 
malades.  Plusieurs  personnes  les  mettent  au  col 
même  de  l'utérus,  dans  le  but  de  dégorger  cet  orga- 
ne. Ou  a  signalé  les  incouvénieuts  de  cette  pratique, 
on  a  montré  que  des  ulcérations  pouvaient  en  être 
la  suite.  Ce  dernier  accident  est  surtout  à  craindre 
quand  il  y  a  tendunce  à  la  dégénérescence  cancé- 
reuse. Ceci  nous  conduit  à  parler  de  l'opinion  de 
certaines  personnes,  qui  ne  veulent  pas  mettre  de 
sangsues  immédiatement  sur  les  buboiis,  dans  la 
crainte  que  les  morsures  ne  se  changent  en  chan- 
cres spécifiques  ,  accident  que  l'on  dit  être  arrivé 
quelquefois.  [Nous  pourrions  nous  étendre  encore 
beaucoup  sur  ce  sujet,  mais  nous  nous  contenterons 
de  cette  dernière  remarque,  que  les  sangsuesdoivent 
être  le  moins  possible  appliquées  sur  des  portions  de 
tégument  que  double  un  tissu  cellulaire  graisseux 
abondant,  non  qu'il  en  puisse  résulter  quelque  acci- 
dent, mais  parce  que  l'écoulement  sanguin  est  alors 
peu  considérable.  Si,  pourtant,  quelque  indication 
impérieuse  forçait  d'agir  ainsi,  il  faudrait  dou- 
bler ou  tripler  le  nombre  des  sangsues  jugées  né- 
cessaiies. 

Mode  d'application.  —  Si  la  partie  sur  laquelle 
doivent  être  appliquées  les  sangsues  est  couverte 
de  poils,  il  faut  commencer  par  la  raser  bien  exac- 
tement, puis  on  la  lave  avec  de  l'eau  tiède,  en  ayant 
soin  de  la  frotter  légèrement ,  si  rien  ne  s'y  oppose, 
de  manière  à  la  faire  rougir  un  peu  et  a  exciter 
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ainsi  l'avidité  des  sangsues.  Cotte  piecnutlon  stiftit, 
sans  qu'il  sait  besoin  iruuctioiis  avrc  ilu  Ittit  ou 
niéuii*  aVeo  du  saut;  d'uiiiiiKil,  eonseillocs  par  qui  I- 
qucs  personnes.  On  est  aussi  dans  I  usa^e  do  les 
aflamer,  eest-a-dire  de  lis  tirer  hors  de  le.iu  quel- 
ques heures  avant  lu  uioment  de  les  employer,  et  de 
les  rouler  dans  un  lin^c  sec  et  eltaud  .  L'application 
se  fait  ordinairement  au  moyen  d'un  verre  dans 
lequel  on  met  le.^  annelides  en  question,  et  (|ue  l'on 
renverse  sur  la  piirtle  on  ils  doi\  ent  s'attacher.  (^)uel- 
ques  personnes  conseillent  une  pnmmc  dans  la- 
quelle on  t'ait  une  excavation  ou  un  place  les  sang- 
sues ;  celles-ci  ne  pouvant  se  liver  an\  parois 
du  fruit  à  cause  de  son  acidité  ,  s'ait  ichcnt  sur  la 
p<'au  qu'elles  piquent  tres-prompteuient  :  ce  nioven 
Bou>  a  tres-souvcnt  riu?si.  On  vient  de  (•on>ei.ler, 
dans  le  niCmc  but,  un  petit  vase  en  fil  de  fer  Ires- 
fîn  ;  c'est  une  espèce  de  toile  métallique  à  laquelle 
ne  peuvent  s'attacher  les  san(;sues  ;  elles  sont  obli- 
gées également  de.  se  lixer  a  la  peau.  M.  Genly  in 
dique,  dans  son  ouvra;:e  sur  les  pansements,  un 
moyen  employé  dans  les  h(!ipiiau.\ ,  et  qui  est  très- 
simple  ;  c'est  de  se  servir  d'une  petite  compresse, 
au  centre  de  laquelle  on  place  les  sangsues,  que  l'on 
maintient  ensuite  avec  la  main  ,  en  appuyant  sur 
les  bords  du  linge,  alin  qu'elles  ne  s'écartent  pas  et 
u'ailleut  pn»  mordre  plus  loin  qu'il  ne  faut.  Ce  pro- 
cède a,  de  plus,  l'avantage  de  s'adapter  à  la  forme 
de  toutes  les  régions.  Quand  on  se  décide  a  les  met- 
tre au  col  de  l'utérus,  il  faut  se  servir  du  spéculum. 
Pour  les  amygdales,  ce  serait  un  tuljc  de  verre; 
mais  ici  nous  préférons  de  beaucoup  les  scarilica- 
tiens. 

Les  sangsues,  une  fois  fi,\ées,  se  gonflent  avec 
plus  ou  moins  de  lenteur ,  et  restent  quelquefois 
si  longtemps  attachées,  qu'on  est  obli;;é  de  leur 
faire  lâcher  prise  en  leur  mettant  sur  le  corps 
quelques  grams  de  sel  ou  de  tabac.  L'écoulement 
sanguin  e*t  favorisé  au  moyen  d'un  bain  tiède 
gênerai  ou  local ,  de  fumigations  ou  d;'  lotions 
émollienies,  et  enlin,  ordinairement,  de  cataplas- 
mes de  farine  de  graine  de  lin  que  l'on  renouvelle 
à  mesure  ([u'ils  sont  imbibes  de  sang.  Les  lo- 
tions et  les  bains  ont  cet  avantage,  qu'ils  ne  per- 
mettent pas  la  coagulation  du  sang  â  la  sortie  de 
la  morsure,  et  des  lors  ils  :'op^\)Scnt  à  li  |.rumpte 
oblitération  de  celle-ci.  Enlin,  on  obtient  nn  écou- 
lement de  sang  tres-aboiulant  en  appliquant,  si  la 
disposition  des  parties  le  permet,  des  ventouses  sur 
les  petites  plaies.  fliEanv,  Traité  des  panscmetils, 
t.  Il,  p.  34-2.) 

Lorsque  le  sang  a  coulé  pendant  un  espace  de 
temps  en  rapport  avec  l'cfiet  que  l'on  veut  pro- 
duire, et  dans  tous  les  cas  subordonné  à  l'âge, 
aux  forces,  etc.,  du  malade,  il  s'aiiit  d'arrêter  le 
sang.  Le  plus  ordinairement,  cet  écoulement  s'ar- 
rête de  lui-même  ou  a  l'aide  de  quelques  lotions 
fraîches.  Mais,  chez  les  personnes  dont  la  peau  est 
fine,  délicate,  et  le  système  capillaire  très-dcve- 
loppé,  les  enfants,  par  exemple,  on  a  souvent 
beaucoup  de  peine  a  fermer  les  petites  ouvertures 
qui  laissent  couler  lo  sang.  Plusieurs  moyens  ont 
été  proposes  dans  ce  but.  Ainsi ,  des  la  plus  haute 
antiquité,  on  a  conseillé  de  couvrir  les  morsures 
de  chirpie,  de  toile  d'araignée  imbibée  de  vinai- 
gre, deponge  récente  brùiée.  (Antvlus  dans  Ori- 
base.  Collfct.  mcd.,  lib.vii,  cap.  xxi.)  .\ujour- 
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d'hui,  on  emploie  le  plus  souvent  d'abord  l'agaric, 
puis  la  poudre  dénomme,  de  colophanr,  et  enlin  celUn) 
d'alun  ou  de  sull.itc  de  fer,  dont  un  saupoudre  le» 
pelitfS  plaies.  (Juaiid  ces  moyens  échouent,  il  faut, 
avant  de  recourir  a  la  cautén.salion  ave  •  le  n'irale 
d  argent  ou  le  stylet  rougi  ,  mnyiiis  toujo  irs  dou- 
loureu.x  et  suivis  d'inRanimation,  il  luut,  di:>-je, 
tenter  plusieurs  petits  moyens  proposés  par  divem 
auteurs  :  le  plus  simple  est  de  pincer,  entre  le 
ponce  et  l'indicateur,  la  mor.iure  saignante, un  bien, 
s'il  y  a  un  os  situe  peu  profondement,  comme  aux 
apophyses  masttn.les,  de  poser  le  doi;:t  sur  l'ouver- 
ture et  de  maintenir  une  compression  assez  forte 
pendant  sept  a  huit  minutes.  Dans  certains  cas, 
notamment  chez  les  tres-jeunes  sujets,  il  fautqnel- 
quil'ois  prolon;.;er  celte  compression  pendant  un 
qu.irt  d  heure  a  vingt  minutes.  I)'aulres  proposent 
de  saisir  les  bords  de  l'ouverture  entre  les  mors 
d'une  pince  à  torsion,  et  de  fermer  celle  ci  au  moyen 
du  valet;  ce  n)oyen  est  doulomeux  ,  mais  il  vaut 
mieux  encore  que  la  cautérisation  .  .Vutenrieth.  cite 
par  S,  Coopcr,  roule  entre  les  doigts  de  tres-pelites 
boulettes  de  charpie  qu'il  pousse  dans  la  p.  titc 
plaie.  M.  \idal  ide  (^assisi  cm^)loie  un  procède  fort 
simple  que  nous  avons  vu  plusieurs  fois  mettre  a 
exécution  avec  avantage  :  il  taille  de  petits  cônes 
durs  d'agaric,  les  place  dans  les  morsures  triantiu- 
laires,  les  recouvre  de  poudre  styptique  et  place 
par-dessus  un  morceau  plus  grand  d'agaric,  qu'il 
maintient  tres-serré,  soit  avec  la  main,  soit  avec 
un  bandage,  si  la  disposition  des  parties  le  permet. 
D'autres  ont  proposé  de  passer  une  aiguille  ou  une 
épingle  a  travers  les  lèvres  de  la  morsure,  et  de 
les  serrer  avec  un  fil  disposé  à  peu  près  comme  dans 
la  suture  entortillée.  Un  moyen  qui  m'a  re  issi 
ties-souvcnt ,  consiste  à  placer  sur  la  piqi'ire  plu- 
sieurs petite  morceaux  d'amadou,  ou  bien  d  agaric 
des  pharmacies,  à  les  recouvrir  d'un  morceau  plus 
large  et  à  les  maintenir  en  comprimant;  d'appliquer 
ensuite  sur  le  tout  une  cuiller  d'argent  assez  for- 
tement chauffée  pour  qu'on  ne  puisse  y  endurer 
la  main,  et  de  la  maintenir  en  place  pendant  cinq 
a  six  minutes,  en  comprimant  l'am 'don.  Ce  moyen 
détermine  la  formation  d'un  petit  caillot,  en  coagu- 
lant le  sang  par  l'effet  de  la  chaleur;  il  réussit 
pres(|ue  constamment,  à  moins  que  le  sang  ne  soit 
d'une  telle  fluidité  ,  qu'il  ne  puisse  se  former  de 
caillot,  ce  qui  a  lieu  cliez  l<s  anémiques,  o«  ceux 
qui  ont  subi  de  grandes  perles  de  sang. 

Tres-suuvfnt,a  la  suite  des  morsiiresdesangsucs 
il  survient  des  démangeaisons  très-vives,  d'anircs 
fois  un  prurit  désagréable;  enfin,  l'irrltatiuu  peut 
être  portée  au  point  qu'd  se  forme  de  petits  furon- 
cles. Des  onctions  avec  l'huil.' d'amandes  douces,  la 
pommade  de  concombre  ou  le  beurre  de  cacao,  des 
lotions  émollienies  de  guimauve  ou  de  son,  ou  lé- 
gèrement astringentes  |eau  blanche;,  peuvent  eal- 
mtTou  même  empiclicr  ces  accidents.  Les  ulcir.':- 
tions  qui  se  forment  quelquefois  au  niveau  des 
piqi!irts  seront  pansées  avec  le  cérat  ordinaire  ou  de 
Saturne.  Les  petits  tubercules  charnus  qui  succè- 
dent parfois  à  ces  mêmes  piqiires  ,  seront  réprimés 
avec  la  pierre  infernale. 

Il  est  des  personnes  auxquelles  les  sangsues  cau- 
sent une  telle  appréhension,  que  leur  application 
détermine  des  accidents  spasmodiques,  des  convul- 
sions même;  dans  ce  cas,  il  faut  s'abstenir  de  ce 
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moyen,  il  ferait  plus  de  mal  que  de  bien  :  on  aura 
recours  à  un  autre  mode  d'évacuation  sanguine. 
(V.  Saif/nrc,  Ventouses.) 

On  a  dit  que  des  sangsues  ayant  été  appliquées 
sur  des  sujets  atteints  de  syphilis,  pouvaient  donner 
lieu  à  des  chancres  vénériens  ;  on  a  cité  des  faits  à 
l'appui.  Certes,  une  telle  communication  est  pos- 
sible; cependant  nous  devons  dire  que  les  faits  rap- 
portés par  les  auteurs  n'offrent  pas  toute  l'exacti- 
tude désirable. Il  est  un  autre  accident  qui  a  été 
signalé  des  In  pkis  haute  antiquité,  et  dont  on  obser- 
ve assez  fréquemment  des  exemples  dans  les  cam- 
pagnes, mais  surtout  en  Algérie  :  quand  on  boit  sans 
précaution  l'eau  des  étangs  dans  lesquels  habitent 
des  sangsues,  on  est  exposé  à  avaler  de  ces  aunél  ides, 
qui,  alors ,  s'ailaehent dans  la gu-ge, dans  l'œsophage 
et  même  dans  l'estomac,  et  donnent  lieu  à  de  graves 
bémorrhagies.  M. Guyon  en  a  vu  s'introduire  dans  les 
voies  aériennnes,  et  il  fallut  pratiquer  la  trachéoto- 
mie. D'autres  fois  c'est  dans  ie  rectum  que  l'intro- 
duction a  lieu.  Si  l'animal  e?t;i  portée  des  instru- 
ments, on  l'extraira  avec  des  pinces,  mais  avec 
précaution,  pour  ne  pas  l'arracher  trop  violemment; 
s'il  est  profondément  situé  dans  l'œsophage,  on  fera 
prendre  de  la  décoction  de  tabac  ou  de  la  solu- 
tion de  sel  marin  et  un  vomitif.  Dans  le  rectum, 
on  administrera  un  lavement  de  tabac  ou  d'eau 
salée.  J.-P.  BEiunE. 

SAMGUiFiCATiON  (phijsiol.) ,  S.  {.,sangmfi- 
catio ,  de  sa7iguis ,  sang  ,  et  facere ,  faire ,  action 
de  faire  le  sang,  synonyme  à' hématose.  (V.  Respi- 
ration .  ] 

SANGUIN (^a7iat.etphysiol.), adj . ,  sanguineus, 
qui  arapportau  sang. —  P^aisseaux  sanguins,  se  dit 
des  artères  et  des  veines ,  en  un  mot  des  vaisseaux 
qui  charrient  du  sang  rouge,  par  opposition  aux 
vaisseaux  lymphatiques  —  Tempérament  sangitin, 
relui  dans  lequel  domine  l'appareil  circulatoire.  (V. 
Tcinpcrament.)  —  Maladies  sanguines,  celles  qui 
sont  occasionnées  par  une  surabondance  du  sang 
ou  UQ  trouble  dans  la  circulation  de  celui-ci. 

J.B. 

SANGUINOI.E97T  (patli.) ,  adj. ,  sanguinolcn- 
tiis.  teint  de  sang:  se  dit  des  crachats,  du  pus,  de  la 
sérositéetdes  autres Uuides  de  l'économie,  lorsqu'ils 
contiennent  une  certaine  quantité  de  sang. 

s^NiEUX  (pnth .),adj . , saniosus,  qui  présente 
les  caractères  de  lasanie,  de  l'ichor  :  suppuration  sa- 
nieuse. 

SAitfiTAinES  (Lois)  (1) .  Sous  le  nom  de  lois  ou 
mesures  sanitaires,  on  désigne  l'ensemble  des  moyens 
adoptés  par  le  Gouvernement  pour  s'opposer  à  l'in- 
troduction des  maladies  réputées  contagieuses.  Ces 
moyens  sont  :  p'jur  les  provenances  de  la  mer,  les 
quàrantuine.-i  ;  pour  les  provenances  de  terre,  les 
cordons  .tayiitaires. 

j!  1.   Des  quarantaines.  On  appelle  quarantaine 
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le  séjour  dans  un  lieu  isolé  où  l'on  renferme  les 
personnes  atteintes  de  maladies  regardées  comme 
contagieuses ,  ou  venant  d'un  pays  où  régnent  ces 
maladies.  Le  mot  quarantaine  vient  de  ce  que,  dans 
l'antiquité,  l'école  pythagoricienne,  et  d'après  elle 
Ilippocrate,  regardaient  le  nombre  de  quarante  jours 
comme  nécessaireà  l'accomplissement  de  ceriaines 
choses.  Ainsi,  on  pensait  que  quarante  jours  d'ob- 
servation et  de  pratiques,  dont  nous  allons  parler, 
étaient  nécessaires  pour  purifier  les  personnes  ou 
les  choses  infectées. 

Les  premières  indications  que  l'on  trouve  sur  l'u- 
sage de  séquestrer  des  individus  affectés  de  maladies 
dont  on  craint  la  transmission,  se  trouvent  dans  les 
livres  sacrés  ;  nous  en  avons  parlé  au  mot  Lèpre. 
Ces  mesures  de  précaution  restèrent  inconnues  aux 
peuples  païens  et  civilisés  de  l'antiquité;  ce  n'est 
que  pendant  les  ténèbres  du  moyen  âge,  époque 
de  barbarie  et  de  superstition ,  que  nous  voyons 
paraître  les  lazarets.  Le  plus  ancien  est  celui  de 
Venise  (1403),  vient  ensuite  celui  de  Gènes  (14G7), 
puis  de  Marseille  (147  6) ,  qui ,  dès  1  3S3  ,  avait  éta- 
bli des  infirmeries;  enfin  ,  l'Espagne  n'en  posséda 
qu'en  1494,  deux  ans  après  la  complète  expulsion 
des  Maures.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  et  les  chiffres 
sont  là  pour  le  prouver,  c'est  que  les  pestes  devinrent 
peut-être  encore  plus  fréquentes  après  la  formation 
des  lazarets.  Les  coiitagionistes  l'ont  noté  sans  s'en 
apercevoir,  en  relatant  la  série  des  épidémies  qui 
ont  frappé  ces  différentes  localités  ;  ainsi,  le  docteur 
Frari,  de  Venise ,  contagioniste  prononcé,  a  écrit 
sur  ce  sujet,  d'après  des  pièces  très-authentiques 
recueillies  dans  les  archives  bien  conservées  de 
Venise,  et  a  constaté  que,  de  938  à  1403,  ou  pen- 
dant 36.5  ans,  il  y  eut  11  épidémies  de  peste ,  dont 
3  lui  paraissent  même  douteuses;  tandis  que,  de 
J403  ,  époque  de  la  création  des  lazarets,  à  1630, 
ou  pendant  227  ans  seulement,  il  y  eut  16  épidé- 
mies. Pour  Gènes,  les  chiffres  sont  très-peu  éle- 
vés; cela  tient  à  l'excellente  situation  de  la  ville. 
Voyons  ÏNIarseille.  Bertrand,  le  célèbre  contagio- 
niste, a  relevé  les  pestes  qui ,  depuis  .1.  C.  jusqu'à 
1720,  ont  sévi  là  Marseille  ;  il  en  compte  20  ainsi  ré- 
parties: 6  avantle  lazaret  (en  l,476ans!)et  14  après 
(en  244  ans!).  Mais  eu  voilà  assez  sur  cet  historique; 
nous  en  déduirons  plus  loin  les  conséquences  pra- 
tiques. Ces  mesures,  adoptées  par  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  pour  les  provenances  du  Levant 
et  des  Antilles,  constituèrent,  jusqu'à  nos  jours, 
une  sorte  de  pacte  sanitaire  conclu  tacitement  sans 
engagements  réciproques.  Aujourd'hui ,  convain- 
cues de  l'inutilité  des  mesures  quarautenaires,  et 
Aoyant  leurs  effets  désastreux  pour  le  commerce, 
l'Angleterre  et  l'Autriche  arrivèrent  à  rompre  le 
pacte;  mais  disons  d'abord  en  quoi  consistent  ces 
mesures.  Nous  prendrons  pour  exemple  Marseille, 
qui  est  le  Heu  où  elles  s'exécutent  le  mieux. 

Quand  un  vaisseau  part  de  l'un  des  ports  des 
pays  oùsévissenthabituellement  des  affections  gra- 
ves (peste,  lièvre  jaune),  le  résident  de  sa  nation 
lui  remet  un  papier  renfermant  l'indication  de  l'état 
sanitaire  de  ce  même  port;  c'est  \apatmte.  Si  une 
maladie,  crue  contagieuse,  règne  actuellement,  la 
patente  est  dite  brute;  s'il  y  a  seulement  quelques 
cas  qui  fassent  craindre  une  épidémie,  ou  que  celle- 
ci  ait  presque  entièrement  disparu,  la  patente  est 
suspecte;  cnllu,  si  la  sauté  publique  est  bonne,  la 
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palpnte  déllvr<'e  alors  est  ilite  nttlr.  C'est  la  nature 
de  In  patente  qui  détermine  la  durée  de  la  quaran- 
taine et  la  sévérité  lies  prii-aul ions  eviyees  a\iiiit 
le  d<bflr(|ueiiunt ,  tant  a  l'e^ardJes  voyageurs  qu'a 
l'e^iird  de:!  mareluuidiiirs. 

l'iitente  brute  ■  l'iu|uebuts  fraïu-ais,  I'J  jours  de 
quarantaine  après  le  diliarquenuiit  des  effets  au 
lazaret;  et  les  vaisseaux  de  guerre,  17  seulement. 
Les  passai:ers  font,  dans  les  deux  eas,  17  jours 
de  quarantaine,  (leile  durée  est  réduite  A  t  I  dans 
le  ens  ou  leurs  effets  ont  été  plom>'ès  ou  hii-n 
quand  ils  font  le  appyliii.  Pour  les  pèlerins,  •-'.'> 
jours. 

Patente  suspecte.  Les  paquebots  i.'i  jours,  Us 
vaisseaux  de  };uerre  1  1 .  Les  passiicersfont  I  I  jours 
de  (|uariintaine  et  l'J  avec  plombiige  ou  spixjlio  : 
les  pèlerins  20  Jours. 

Patente  nelte.  l'aquebots,  12  jours  après  le  dé- 
bar(|uenu'nt ,  et  les  pas'afiers  9  jours. 

(,)uant  aux  marehandisisi  elles  sont  partapées  en 
trois  elasses  :  les  susceptibles.  (lue  l'on  croit  capa- 
bles de  garder  cache  le  virus  pestilentiel  ;  les  dou- 
teuses et  les  non-susceptib'es.  Sur  quoi  repose 
cette  elassidcntion?  Sur  rien,  absolument  riin. 
Ainsi,  parmi  les  objets  susceptibles  de  donner  la 
peste,  je  vois  les  chriudelles  et  les  bougies ,  et  parmi 
les  tton-susceptibles,  le  suif  et  la  cire.  On  regarde 
particulièrement  comme  susceptibles  les  laines,  les 
cotons  et  autres  matières  poreuses;  mais  le  sparte, 
le  jonc,  les  cordes  goudronnées  sont  innocents.  H 
faut  redouter  les  étoffes  feutrées ,  les  cuirs  secs 
tannés,  les  basues  ;  n)ais  on  n'a  rien  à  craindre  des 
cuirs  sales  et  mouilles.  Quant  aux  objets  douteux  , 
ce  sont  le  corail  brut,  les  dents  d'éléphant,  le  tabac 
en  balles,  le  café,  le  sucre,  les  cornes,  etc.  Le  ver- 
millon est  douteux  ;  mais  les  potasses  et  le  sal- 
pêtre n'offrent  aucun  danger  I . . .  .Nous  le  répétons, 
l'imagination  ,  la  fantaisie  seules  ont  réglé  tout 
cela.  On  a  mis  les  liquides  parmi  les  non-suscep- 
tibles ;  pourquoi  ?  Parce  que  cela  a  passé  par  la 
tête  de  messieurs  de  l'intendance  sanitaire.  Au 
total,  les  matières  susceptibles  sont  soumises  au 
mam^menl  et  aux  sereines. 

Nous  dtvoiis  maintenant  l'explication  de  quel- 
ques mots  que  nous  avons  soulignés.  Le plonibaije 
consiste  dans  l'apposition  sur  la  malle  d'un  sceau 
de  plomb  au  moment  du  départ  ;  l'intégrité  de  ce 
sceau  prouve  que  la  malle  n'a  pas  été  ouverte.  D'a- 
apres  les  idées  des  contagionistes,  les  virus  renfer- 
més fermentent  et  prennent  une  nouvelle  activité, 
au  point  que  l'ouvertured  une  malle  peut  renverser 
mort  celui  qui  la  fuit.  Eh  !  bien,  l'intendance  sani- 
taire regarde  cette  précaution  comme  très-bonne 
et  devant  faire  abréger  le  temps  de  la  quarantaine. 
Pourquoi?... 

Le  spoglio  consiste  à  prendre  un  bain,  après  le- 
quel on  revêt  des  habits  qu'on  vous  loue  dans  le 
lazaret,  car  tout  cela  se  paye  ;  ce  qui  prouve  i  im- 
portance qu'on  attache  a  ces  pratiques  et  explique 
l'ohstinatiou  que  l'on  meta  les  maintenir. 

Manier  les  marchandises,  c'est  les  développer, 
les  retourner,  pour  leur  faire  prendre  l'air  ;  les 
sereiner,  c'est  les  exposer  a  l'air. 

Voila  pour  les  hommes  et  les  choses  à  l'état  or- 
dinaire, et  tout  cela  n'est  que  ridicule.  .Mais  quand 
il  se  trouve  a  bord  des  pestiférés  <|ue  l'on  transporte 
au  lazaret,  l'inhumanité  vient  s'y  mêler.  Le  pes- 
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liferé  ivvt  transporté  dans  une  chambre Ikolée,  le  plts 
pre.v  piosihie  dt  s  liamcus  de  fer  ou  II  doit  it  tiulner, 
s  il  le  peut,  pour  se  laiie  \tiir  a  I'J  métrés  de  dis- 
tiiiue  par  Us  médecins  ehuigi^  de  eon-ilaler  la  na - 
tnre  de  l'affection  dimt  II  ei>t  iittc  iiii.  l  u  individu 
revêtu  d'un  accoutrement  de  toile  eiree,  vient  ul 
porter,  nu  bout  d'unepliinche,  les  boissons  dont  il  ti 
be&oiii,  puis  l'abaïKlonne  u  lui-même.  S'il  y  a  un  bu  - 
bon,  on  enijaije  le  malade  a  l'ouvrir  lui-même,  pen- 
dant(|u'il  lui  reste  assez  de  force  pour  le  faire,  et  lors- 
qu'il est  besoin  du  secours  manuel  de  i|uelque  chi- 
rurgien, on  incite  un  elêveen  chirurgie  as'enlérmer 
avec  le  malade.  «  Mais,  dit  le  règlement  de  l'in- 
tendauec,  ce  n'est  jamais  iju'à  la  démine  e.rtre- 
mile  ipt'im  en  rient  là  (art.  Gl-l).  d  Les  opérations 
sont  faites  avec  des  instruments  a /orii/i(ef/t(ruf  .'... 
Kt  cela  se  passe  en  plein  xix'  siècle  !  Sout-ce  la  les 
exemples  leaues  par  Us  médceinsattachés  a  l'expc- 
ditioud'IvL'y  pie,  et  ceux  plus  récents  de  nos  confrères 
pi'atl(|uant  eu  Ivgy  pie  ,  pendant  l'epidemiede  \H'i:,'f 
Dignes  successeurs  des  Larrey,  des  Desgeneties  , 
ils  soignaient  et  consolaient  les  p<-sliferes.  les  tou- 
chaient de  la  main,  s'asseyaient  au  be.-oin  sur  leur  lit. 
Opposonscnlinaux  règlements  barbares  de  l'inten- 
dance dite  sanitaire  de  Mars-ille,  le  fait  déjà  ancien 
du  dévouement  des  médecins  restes  ou  envoyés  ù 
Marseille  pendant  l'affreuse  épidémie  de  17'2(). 

Disons-le.  cependant,  une  disposition  votée  par 
la  Chambre  vient  de  diminuer  considérablement 
les  entraves  apportées  au  commerce  et  aux  rela- 
tions internationales,  eu  réduisant  la  durée  des  qua- 
rantaines, c'est-à-dire  en  faisant  compter  la  durée 
du  voyage.  C'est  (|u'en  effet  les  circonstances  étaient 
urgentes  :  l'Angleterre,  l'Autriche,  violant  le  pacte 
sanitaire  dont  nous  avons  parlé  en  commençant, 
avaient  en  quelque  sorte  aboli  les  quarantaines. 
L'Angleterre  avait  déclaré  que  dans  le  cas  de  pa- 
tente brute,  la  quarautaine  serait  de  quatorze  jours, 
le  temps  du  vayage  compris  ■  or  il  faut  quinze  à 
seize  jours  pour  aller  d'Alexandrie  à  Southampton  ; 
n'est-ce  donc  pas  là  une  véritable  abolition?  L'.\u- 
triche  avait  fait  de  même  pour  Trieste. 

ftn  comprend  facilement  ce  qui  dut  résulter 
d'un  pareil  état  de  chosts.  Les  mesures  sanitaires 
étant  toujours  rigoureusement  observées  a  .Mar- 
seille, la  ligne  française  des  paquebots  se  trouva 
abandonnée  pour  les  lignes  anglaise  et  autrichien- 
ne. Lt,  en  effet,  moyennant  les  quarantaines,  il 
fallait  3ô  jours  pour  venir  d'Alexandrie  à  Paris  par 
.Marseille,  et  l'J  jours  par  les  paquebots  anglais. 
Il  en  résultait  chaque  année  une  perte  de  plusieurs 
millions  pour  les  entreprises  des  paquebots  fran- 
çais. Aujourd'hui,  grâce  à  la  disposition  nouvelle, 
l'équilibre  est  rétabli. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  nous  courons  grand 
risque  de  voir  la  peste  se  déclarer  dans  nos  ports  et 
envahir  la  France!  Qu'on  se  rassure  :  grâce  aux 
recherches  modernes  ,  et  en  particulier  au  travail 
d'une  commission  instituée  par  l'Académie  de  mé- 
decine, il  e.^tbien  reconnu  :  t"  (lue  la  peste  n  est  pus 
transmissible  par  les  bardes  ou  marchandises;  et 
la  preuve,  c'est  ce  qui  se  passe  en  Orient,  ou  les 
effets  ayant  appartenu  à  dis  pestiférés  sout  vendu.s 
et  transportés  dans  différentes  localités,  sans  jamais 
donner  naissance  a  la  maladie.  C'est  encore  ce  (|ui 
a  eu  lieu  a  Marseille  même,  ou  il  est  constaté  que 
j-imais   un  seul  des  portefaix  ayant  travaillé  au 
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(IcbaniiK'nit'Kt  ou  MimanieineiU  (!os  marclmndisrs 
iuleclfis,  n'a  etu attaqué  de  la  peste. 

2"  (Jiie  lieu  ne  prouve  que  la  peste  ait  été  eom- 
muniquee.  d'uu  lieu  infecte  à  un  lieu  sain.  Ainsi , 
eu  Egypte,  jamais  la  peste  ne  franeliit  la  prenaiére 
cataracte;  jamais  elle  ne  vanCosteir,  ni  en  Arabie, 
ni  en  Abyssinie,mali;rédes  communications  inces- 
santes. Près  de  Coustantinople  il  y  a  un  village 
situé  sur  une  montagne  à  500  toises  an-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  dans  les  p;randes  épidémies  on 
s'y  réfugie,  des  pestiférés  vont  y  mourir,  et  jamais 
ils  ne  donnent  la  peste.  A  Malte  il  y  a  nn  lieu  ap- 
pelé >!f(;/î  (pur)  pour  la  même  raison.  La  peste  ne 
pénétre  jamais  à  Ispaiian  en  Perse,  et  les  villes  les 
plus  occidentales  en  sont  attaquées  de  temps  en 
temps,  sans  que  les  relations  soient  interrompues. 
La  peste  ne  se  développe  donc  que  dans  les  loea- 
lites  où  elle  trouve  des  condition;,  spéciales  de  mi- 
sère, de  malpropreté,  d'encombrement.  C'est  ce 
qui  a  été  bien  évident  pour  Londres,  anciennement 
rava.é  par  la  peste,  sans  qu'elle  se  répandît  dans 
les  autres  villes:  notez-le  bien.  Un  incendie  détruit, 
en  1(i(i(i,  toutes  les  rues  sales,  étroites,  infectes;  la 
\ille  est  rebâtie  dans  de  meilleures  conditions, 
et  la  maladie  disparaît.  Pourquoi  la  peste,  si  fré- 
quente dans  les  villes  d'Europe  pendant  le  moven 
âge.  est- elle  si  rare  aujouid  hui':*  Cela  tient, 
non  pas  aux  lazarets,  nous  l'avons  vu  plus  haut  , 
d'après  les  dates  ,  mais  aux  mesures  de  salubrité 
et  à  l'observation  plus  rigoureuse  des  lois  de  l'hy- 
giène, qui  sont  l'essence  de  la  civilisation. 

Quelles  seraient  donc,  suivant  nous,  les  vérita- 
bles mesures  saniiaires  à  prendre  contre  les  mala- 
dies dites  contagieuses?  Celles  précisément  que 
l'on  prend  contre  le  typhus  :  l'assainissement,  l'aé- 
ration des  localités,  la  dispersion  des  malades. 

ji  II.  Ouantaux  cordons  sanitaires,  ce  sont  des 
lii;nes  de  soldats  placées  autour  des  pays  où  règne  une 
maladie  regardée  comme  pestilentielle.  Or,  concen- 
trer ainsi  les  malades  dans  le  foyer  de  l'épidémie, 
c'est  assurément  le  meilleur  moyen  d'augmenter  l'in- 
tensité de  celle-ci.  Au  rcite,  ces  cordons  sanitaires 
ont  souvent  été  utiles  aux  gouvernements  comme 
mesures  politiques.  Ainsi,  le  cordon  sanitaire  établi 
par  Louis  X'^llI  sur  la  ligne  des  Pyrénées  en 
1821,  pendant  la  fièvre  jaune  de  Barcelone,  ne  fut 
que  le  prélude  du  rassemblement  de  l'armée  qui 
devait  envahir  l'Espagne. 

En  résumé ,  les  lazarets  peuvent  être  encore  con- 
serves, moins  pour  leur  utilité  réelle  que  pour  ras- 
surer les  populations  contre  les  terreurs  d'une 
importation  de  maladies  pestilentielles.  Mais  la 
véritable  base  des  quarantaines  doit  être,  non  la 
contagion  ,  mais  la  durée  de  l'incubation  de  la  peste. 
Or,  de  l'aveu  même  des  coutagionistes  de  bonne 
foi,  cette  durée  est  de  huit  jours  au  plus.  Donc, 
quand  un  vaisseau  a  quitté  un  port  infecté,  et  qu'au 
bout  de  huit  jours,  ou  de  dix  si  vous  voulez,  il 
ne  s'est  pas  déclaré  un  seul  cas  de  maladie ,  il  n'y 
a  plus  de  danger,  le  bâtiment  peut  être  admis  en 
libre  pratique.  Cela  réduirait  donc  la  durée  de  la 
quarantaine  à  dix  jours,  le  voyage  compris.  Si  la 
peste,  comme  il  arrive  quelquefois,  se  déclarait 
sur  un  vaisseau,  eh  bien  !  alors ,  à  son  arrivée, 
l'intendance  sanitaire  se  conduirait  comme  elle 
l'entendrait  pour  la  durée  de  la  quarantaine;  miiis 
k  la  condition  de  faire  donner  aux  malades  les  soins 
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que  prescrit  l'humanité,  et  que  l'on  donne  dans 
toutes  les  autres  affections;  à  la  condition  aussi 
de  ne  pis  les  enfermer  dans  un  lazaret,  mais  de 
les  envoyer  flans  des  lieux  élevés ,  secs ,  bien 
aérés  et  disposés  à  cet  effet.  (V.  Typhus.) 

E.  Beaugrand. 

SANTAi.  mat.  mèd..),  s.  m.  On  appelle  ainsi 
en  pharmacie  trois  sortes  de  bois  que  l'on  dis- 
tingue piir  leur  couleur.  Santal  blanc,  sanlalum 
alhum,  famille  des  Santalées,  J.,  téiraudie  mo- 
nogynie,  L.  C'est  le  bois  d'uu  arbre  qui  croit  dans 
les  grandes  iles  de  la  mer  des  Indes,  et  particuliè- 
rement à  Timor.  Il  est  très-peu  usité,  et  semble 
n'être  qu'une  variété  du  suivant,  qui  est  beaucoup 
plus  estimé. 

Santal  cilrin. — Il  est  produit  par  le  même  arbre 
ou  par  une  espèce  tres-voisine.  Il  vient  des  mêmes 
localités  et  des  îles  Sandwich.  On  le  trouve  dans 
le  commerce  en  bûches  décortiquées,  longues  de  50 
centim.  à  1  mètre,  et  de  lo  centira.  de  diamètre 
et  plus,  d'un  jaune  fauve  et  d'une  odeur  rosée- 
musquée  fort  agréable.  Il  est  aujourd'hui  beau- 
coup plus  employé  dans  la  tabletterie  qu'en  méde- 
cine. Cependant  il  entre  dans  la  composition  du 
sirop  de  rhubarbe  ou  de  chicorée  composé,  et  de 
pastilles  odorantes.  Il  répand  en  brûlant  une  odeur 
très-agréable,  et  sert  à  parfumer  les  appartements. 

Saittalrouge  (i'>o\sde),pterocarpussantalinus, 
famille  des  Légumineuses ,  .1.;  diadelphie  décan- 
drie,  L.  C'est  un  arbre  trés-élevé  qui  croit  dans  les 
Indes-Orientales,  surtout  à  Coromandel  et  dans 
l'île  de  Ceyian.  Il  vient  en  morceaux  équarris, 
brut  à  l'extérieur,  rouge  de  sang  à  l'intérieur, 
fibreux  ,  résineux  ,  d'une  odeur  faiblement  piirfu- 
mée,  d'une  saveur  astringente.  Il  contient  une  ma- 
tière résinoide  colorante,  à  laquelle  Pelletier  a  donné 
le  nom  de  santaline.  Ce  bois  est  aussi  très-peu  usité 
en  médecine  ;  il  ne  sert  qu'à  colorer  quelques  pou- 
dres dentifrices.  Dans  les  arts  il  est  très-employé 
par  les  ébénistes.  J.   B. 

SANTÉ  [hyg.),s.{.,  sanilas.  Etat  dans  lequel 
toutes  les  fonctions  s'exécutent  librement  et  facile- 
ment :  c'est  l'état  normal.  Quant  aux  moyens  de 
conserver  ce  précieux  état,  voy.  Hygiène. 

SAMTOi,iNTE(jHa<.  tnéd),s.f. ,  santolinu  cha- 
mœci  paris^us,  de  la  famille  des  Synantberées,  J., 
syngénésie  égale,  L.  Vulgairement  C!^ron('//e,awrore 
j'emel'e  ,  garde-robe,  c'est  un  petit  arbrisseau  qui 
croit  spontanément  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Lurope.  Sa  saveur  est  amère,  très-aromatique; 
son  odeur,  pénétrante;  elle  est  stimulante,  anthel- 
mintiqne,  et  jouit  des  propriétés  de  la  tanaisie. 
(V.  Armoise.)  J.  B, 

SAPHÈNE  (anat.),  s.f.,  saphena, du  grec sa- 
phès,  évident.  On  appelle  ainsi  deux  veines  de  la 
jambe,  très-apparentes  sous  la  peau.  1°  Grande 
sapliène  on  s.  interne  (tibio-malleolaire,  Chauss.). 
Ses  racines  viennent  des  orteils  internes,  et  surtout 
du  grosorteil,  au  niveau  du  coude-pied  eile  commu- 
nique avec  la  sapbène  externe,  passe  au-devant  de 
la  iTialléolc  interne,  monte  le  long  de  la  partie  in- 
terne de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  reçoit  plusieurs 
veines  sous-cutanées  et  va  s'ouvrir  dans  la  veine 
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crurnli",  au  niveiiuilf  I  aiciili' ili»  pc  nom.  .  /V^^• 
saphme  ,  saphène  ejrlerne  (  pi'romo-miil'éoiiiirc 
l.'h<tii>s  ).  Ooinnu'iii-o  Mirlii  parlic  rxiiTiii'dudos  du 
pied  par  un  uraïul  nombre  de  ranullculions,  se  porte 
derriero  la  malléole  externe,  monte  le  lon^  de  la 
face  externe  de  la  J<iml)e,  et  >^at;ne  le  ereiix  du  jarret 
où  elle  se  jetle  dans  la  poplitee .  —  C  est  surtout  sur 
la  snpiiene  interne  (|ue  se  prutit|ue  la  sai);iiL'e  du 
pied  (V.  Saiijnée.i  J.  B. 

SAPIDITÉ  (p/o/s),  s.  f.,  napiililas.  Propriété 
des  eorps  diniéb  de  saveur.  i\  .(ioùt.) 

SAPIN.  ;V.  Pin.) 

SAPiNETTE  pftdnii.i,  s.f.  On  donne  le  nom 
du  sapineite  a  une  biere  Hniiseorbuti(|ue,  obtenue 
en  faisant  macérer  pendant  (|uatre  jours  dans  2,00() 
de  bière  re.'ente  :  feuilles  de  enehiearia  Ki.  raciiu'S 
de  raifort  tu),  Iwurueons  de  sapin  3U.  On  en  duiine 
de  f'O  à  100  t^ramnifS  par  jour  dans  les  affeciions 
scorhutitiues.  Celle  blere  est  très-utile  sur  les  vais- 
seaux, dans  les  voyages  de  long  cours.  (V.  liicri'.) 

J.   li. 

SAPONAIRE  (60/.  etmdi.  méd.t,  s.f.,  sapona- 
ria  ufliciiiuli^.  IMauie  de  la  l'amille  des  Caryophyl- 
lees,  J.;  deeandrie  nij^ynie,  L.  Llle  croit  spontané- 
ment dans  toute  l'Hurope,  sur  le  bord  des  champs 
culiives.  Se-s  racines  sont  vi\aces,  lonsues  de  deux  a 
trois  pieds,  de  la  lirosseur  du  petit  doij;t,  entourées 
d'uue  écorce  rougeàtre;  la  p.iriie  intérieure  est 
blanche  et  librcuse.  I.cs  iVuiles  sont  ovales,  aij,'ucs, 
plabres,  entier» s,  etc.  Le  suc  de  la  saponaire,  fiu- 
fusion  de  ses  feuilles  et  la  décoction  de  ses  racines, 
sont  fréquemment  employés  comme  depuratils  dans 
les  scrofules,  les  maladies  de  la  peau,  'a  sypliiiis 
constitulionuelle.  les  affections  goutteuses ,  etc. 
Cette  plante  contient  un  principeamer,  et  un  autre 
principe  mucilaiiineux  qui  fait  mousser  l'eau  et  lui 
donne  l'apparence  d'une  dissolution  de  sa\ou  :  ce 
prin  ipe  savonneux  a  eié  nommé  sapoiiine  par 
M.I>ucliol7.  quia  donné,  d'ailleurs, une  très-bonne 
analyse  de  la  saponaire.  Le  suc  de  cette  plante 
s'administre  souvent  mè  é  a  celui  de  la  fumeterre, 
de  la  chicorée  et  du  pis.senllt.  Pour  les  tisanes,  l'in- 
fusion de  la  racine  doit  être  prol(mj;ee;  il  tant  16  a 
30  grammes  pour  un  litre  d'eau;  l'extrait  se  donne 
quelquefois  en  pilules.  J.  li. 

SAPONIFICATION  ichîm.),  S.  f . ,  dc  fapo  sa- 
von, farere  faire.  Action  de  préparer  le  sa\on. 
(Voy.  ce  mot.) 

SAPOTI1.LIER  (bot  ),  s.  m. ,  arhras  sapola. 
C'est  un  arbre  de  la  lamine  des  Sapotees,  .l.,hexan- 
drie  monogynie,  L.,  qui  se  trouve  dans  les  coiiin  es 
chaudes  de  l'Amérique.  Il  donne  un  fruit  piil- 
peu.x  tres-eslimé  et  ijui  est  servi  comme  dessert  dans 
les  Antilles.  Son  écorce  a  été  vantée  comme  fébri- 
fuge. 

SAncocÈLi:.  (V.  res</c«/e  |Maladies  du].) 

SARCOMATEUX  {piilh.  f/iir  ) ,  fldj . ,  qui  a 
rapport  au  sarcome  ;  se  dit  de  certaines  productions 
accidt  nielles  qui  tendent  a  dégénérer  :  tels  sont  cer- 
tains I  Ol\  pfS. 

SARCOME  (chir.),  s.  m.,  sarcoma,  du  grec 
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.<(ir.c,  chair.  Les  anciens  a|ipelalent  ainsi  les  tu- 
meurs formées  de  tissus  nccidenUlstt  olfriiiit  la  con- 
sistance et  I  aspect  de  la  chair.  Cette  expression 
est  peu  einpIoyiM'auiourd'hui,  depuis  que  l.aeniiCi: 
a  classe  et  dénommé  la  plupart  des  formations 
anormales. 

SARCOPTE.  (V.  Acttrus.) 

SARDONIQUE.  (\'.  litre.) 

SARRASIN  {liol.cl/ii/t/.),».  m.,  blé  noir,  blé  do 
Ilaili»ric.  l'dlyyouum  ftigoinjrum,  Linii.,  famille 
des  i'olygontes  de  Jii.-s.  La  graine  est  de  forme 
ovale,  anguleuse,  de  couleur  iioirAirc,  du  volunur 
d'un  grain  de  chenevis.  Le  parenchyme  dont  elle 
est  en  grande  partie  formée  est  blanc  et  farineux. 

L'inipoi  talion  de  cette  substance  de  l'Asie,  dont 
elle  est  originaire,  est  un  don  piéciiux  fait  a  l'h-u- 
rope.  On  la  doit  a  un  i  oise  lliimand  ,  dont  les  <'en- 
drcs  reposent  obscurément  dans  le  cimetière  d'un 
village  de  Flainlre  appelé  Zindeppe.  l'eul  être  les 
bienl'.iits  obtenus  pai  la  culture  de  cette  plante  iili- 
nieiitaire  compenseront-ils  un  jour  les  sacrillces  im- 
menses qu'ont  coûtés  les  brillantes  croisadesdu  xiir 
siècle. 

Dans  quelques  unes  de  nos  provinces,  et  notam- 
ment en  Hrelagiie,  le  sarrasin  forme  la  nourriture 
presque  exclusive  des  habitants  On  en  prépare  un 
pain  ou  des  galettes  qui.  bien  qu'assez  peu  appétis- 
santes pour  les  estomacs  inaccoutumes  a  ce  régime, 
n'ei)  sont  pas  moins,  lorsque  surtout  le  lard  ou  le 
beurre  ont  servi  a  Icsoindre.  trés-goùlées  de  ce  peu- 
ple frugal.  La  rusticité  de  la  plante,  (|ui  croit  la  ou 
aucune  espèce  de  céréale  ne  viendrait,  la  propriété 
nutritive  du  grain,  en  font  une  ressource  d'un  grand 
prix  dans  les  pays  où  la  terre  semble  refr.iClaire  a 
la  culture  des  céréilcs. 

Le  sarrasin  est  souvent  employé  à  la  nourriture 
des  volailles  qu'il  engraisse,  et  auxquelles  ii  com- 
muni(|ue  un  goiit  assez  suave.         Colvebchel. 

SARRIETTE (6o«.),  S.  f. ,  sutureia hortensïs, 
piaule  de  la  familicdes  Labiées.  .1.,  did\  iMmii  gym- 
nosperiiiie,  L. ,  qui  croît  dans  I  l'Europe  méridionale, 
et  que  l'on  cultive  beaucoup  dans  les  jardins.  Sa 
tige  est  dressée,  rameuse,  haute  d'un  pied  environ; 
les  Heurs  sont  très-petites,  violettes,  et  dans  les 
aisselles  des  l'euilles supérieures.  La  sarriette  a,  de 
même  que  toutes  les  autres  pi mtesde  cetie  famille, 
une  odeur  et  une  saveur  aromatiques  trè>-|fonon- 
cées.  Elle  ressemble,  du  reste,  beaucoup  au  th^m 
pour  ses  propriétés,  et  elle  est  surtout  emplojée 
comme  cundiineiit.  J.  li. 

SASSAFRAS  {mal .  mèd ■) ,  S.  m.  On  appelle 
ainsi  la  racine  et  le  bois  munis  de  leur  écorce  du 
lauius  sassafras  de  la  famille  des  Launnécs,  .1., 
ennéandrie  monogynie,  L.  Cet  arbre,  qui  s  élevé  à 
la  hauteur  de  30  ou  10  pied»,  se  trouve  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Son  bois  nous  arrive  en  tùclies 
irrégulieres;  le  tissu  en  est  léger,  rosé,  et  d'une 
odeur  de  camphre  assez  agréable;  l'ecorceest  épais- 
se, Icge;  e,  cassante,  rougeà  re,  et  de  la  même  odeur 
que  le  bois.  (A-tte  odenr  est  due  a  une  huile  volatile 
qui  s'y  trouve  en  très-grande  (Hianiite.  trois  kilo- 
grammes de  bois  en  renferment  1.'»  grammes 
(.\I.  (iuibourt).  Le  sassafras  est  surtout  employé, 
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comme  sudoiilique ,  dans  la  sypliilis  oonstitii- 
lionnelle,  les  rhumatismes  et  les  dartres.  On  le 
prescrit  aussi  dans  certaines  hydropisies  passives. 
Il  fait  partie  des  quatre  bois  sudoriliques.  Ou  le 
donne  surtout  en  tisane,  à  la  dose  de  l  à  10  ou  15 
grammes,  en  fragments  infusés  dans  un  kilogram- 
me d'eau.  On  l'associe  très-souvent  au  gaiac  et  à  la 
salsepareille.,  J.  B. 

SATIÉTÉ  {plnjsiol.),  s.  f. ,  satietm .  tut  de 
réplétion  aci'ompagné  de  dégoût ,  qui  suit  ordinai- 
rement l'ingestion  d'une  grande  quantité  d'aliments 
ou  de  boissons . 

SATYRiAsis  [path.J, s.  m.,salyriaxis,  du  Rrec 
salaroi,  les  satyres,  que  la  mythologie  nous  reprc- 
scnle  comme  fortement  enclins  à  la  lubricité,  et 
que  les  monuments  antiques  figurent  presque 
toujours  avec  le  membre  viril  en  érection,  si  bien 
que  l'on  fiiit  remonter  l'ctymologie  du  nom  de 
satyre  au  mot  sathè  qui  signifie  le  pt'nis.  Le  saty- 
riasisest  une  affection  spéciale  à  l'homme,  caracté- 
risée par  une  érection  permanente  du  pénis,  avec 
un  penchant  insatiable  au  coït  et  faculté  d'y  satis- 
faire. Le  satyriasis  est  une  affection  essentielle,  et 
non  un  symptôme  comme  le  priapisme;  c'est  de 
tout  point  l'analogue  de  la  nymphomanie  chez  la 
femme .  Aussi,  ce  que  nous  avons  dit  des  causes  de 
cette  dernière  affection,  s'applique-til  très-bien 
ici  :  excitation  cérébrale  avec  penchant  aux  idées 
lubriques,  lecture  de  livres  où  l'amour  physique 
est  l'objet  des  détails  les  plus  obscènes,  amour  con- 
trarié :  telles  sont  les  cauçes  les  plus  ordinaires  du 
satyriasis.  Il  faut  y  joindre  certains  aphrodisiaques, 
tels  que  les  cantharides,  dont  l'action  a  été  d'ail  leurs 
évidemment  exagérée. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  fureur  des 
transports  auxquels  se  livre  l'individu  affecté  de 
satyriasis  On  a  vu,  dit-on,  des  hommes  mariés  exé- 
cuter 20,  30  et  40  fois  l'acte  vénérien  en  une  même 
nuit,  et  réduire  leurs  femmes  à  un  état  qu'il  est  fa- 
cile de  concevoir. Quelques  auteurs  affirment  que, 
dans  celte  maladie,  les  excès  de  coït  n'épuisent 
point  les  sujets;  d'autres,  au  contraire,  et  nous 
sommes  de  ce  nombre,  disent  qu'à  la  suite  ries  excès 
on  voit  un  collapsus,  un  abattement  profond  ,  et 
parfois  des  inllammaiions  des  organes  génitaux  qui 
peux  eut  dclermincr  jusqu'à  la  gangrène  de  ces  par- 
ties. Cet  accident  se  raonire  surtout  chez  ceu.x  qui 
ont  fait  usage  de  cantharides  :  c'est  là  l'heureux 
résultat  qu'ils  retirent  de  ce  philtre  dangereux. 

Le  pronostic  de  cette  affection  est  donc  très- 
grave,  dit  Frank  {Epilome  demed.,t.  ii).  On  a 
assuré  avoir  vu  des  individus  fiuérir  à  la  suite  de 
nombreuses  évacuations  spermali(|ues.  Cette  termi- 
naison, en  quelque  sorte  critique,  peut  être  vraie 
pour  ceux  qui  tombent  dans  le  satyriasis  par  suite 
d'un  penchant  amoureux  contrarié  ,  ou  par  suite 
d'une  continence  forcée  ou  volontaire,  comme  il  est 
arrivé  chez  certains  ecclésiastiques  (PI^EL  ISo.wgr. 
phil.,  t.  ni).  On  conçoit  que,  dans  des  cas  analogues, 
le  coit  puisse  être  recommandé  comme  préservatif. 

Quant  au  traitement,  éloigner  les  causes,  com- 
battre l'éréihisme  au  moyen  des  antiphloiiistiques, 
des  rafraîchissants.  Il  n'y  a  rien  ici  qui  diffère  de 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Nymi)ltomanie. 

Ë.  Bf.augkand, 
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SADGE  (^/jot.  et  mat.  méd.),  s.  f.,  salvia  offmna- 
/('i.plantede  la  famille  des  Labiées,  J.  ,diandriemo- 
nogynie,  L.  C'est  un  petit  arbuste  qui,  de  même  que 
la  plupart  des  plantes  aromatiques,  croit  spontané- 
ment dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe. 
11  est  très-cultivé  dans  les  jardins.  Les  feuilles 
et  les  sommités  tleuries  de  la  sauge  ont  une  odeui 
forte  et  une  saveur  amère,  chaude  et  très-aroma- 
tique. Ces  qualités  sont  dues  à  la  présence  d'uce 
huile  volatile  qui  leur  donne  des  propriétés  toniques 
et  excitantes  qu'elles  partagent,  mais  à  un  degré 
très-développé,avec  les  autres  plantesde  cette  même 
famille.  La  petite  saurjc  ou  </ic  d'/iuro;)e,  car  elle 
est  vulgairement  connue  sous  ces  divers  noms  ,  a 
été  vantée  contre  une  foule  d'affections  diverses,  et 
le  nom  de  salvia,  de  saivare  sauver,  prouve  que 
les  anciens  la  regardaient  comme  un  médicament 
héroïque.  Du  reste,  il  est  incontestable  qu'elle 
possède  réellement  des  propriétés  stimulantes  très- 
marquées,  tant  sur  le  tube  digestif  que  sur  la  cir- 
culation; elle  paraît  modifier  aussi  assez  avanta- 
geusement l'intlux  nerveux.  Elle  est  recommandée 
avec  succès  dans  les  cas  de  digestions  difficiles 
tenant  à  une  atonie  de  l'estomac,  dans  les  diar- 
rhées causées  également  par  asthénie;  elle  est  utile 
dans  les  vomissements  nerveux  ,  la  céphalalgie,  etc. 
On  l'emploie  très-souvent  vers  la  fin  des  pneumo- 
nies, mais  surtout  dans  les  catarrhes  chroniques. 
Enfin,  elle  est  indiquée  dans  les  cas  de  débilité 
bien  constatée,  chez  certains  vieillards  épuisés,  cht'z 
les  enfants  scrofuleux ,  les  jeunes  filles  chlorotiques, 
dans  les  hydropisies  passives,  etc.;  dans  ces  derniers 
cas,  on  associe  l'usage  intérieur  de  la  sauge  aux 
lotions  extérieures ,  soit  sur  les  parties  tuméfiées 
dans  les  cas  d'œdème ,  soit  en  frictions  sur  la  co- 
lonne vertébrale  chez  les  sujets  anémiés  ou  racbi- 
tiques. 

Les  sommités  fleuries  de  la  sauge  s'administrent 
de  différentes  manières.  En  poudre,  à  la  dose  de  3  à 
4déeigrammes  à  1  gramme;  en  tisane,  on  fera  in- 
fuser 5  à  10  ou  même  15  grammes  de  la  plante  dans 
un  kilogr.  d'eau.  Ou  en  fait  encore  du  vin,  une  tein- 
ture, un  vinaigre.  L'huile  sert  plutôt  à  aromatiser 
certaines  substances  désagréables,  qu'à  des  usages 
médicamenteux.  Enfin,  la  sauge  fait  partie  de 
plusieurs  préparations  officinales  ,  telles  que  l'eau 
de  mélisse,  l'eau  vulnéraire,  le  vin  aromatique,  le 
sirop  d'érysimum  composé,  etc. 

La  SAUGE  DES  PRÉS  (saliua  pratensis),  la  sauge 
noKMiN  (salvia  honninum),  lasAiiCK  sclaiiée  (sal- 
via sclarea) ,  vulgairement  nommée  orvale,  qui 
croissent  dans  l'Europe  méridionale  et  tempérée, 
jouissent,  à  peu  de  chose  près,  des  vertus  de  la 
sauge  officinale.  J.-P.  Beacde. 

SAULE  (bot.  et  mat.  mal.),  s.  m.,  salix.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Salicinées,  auquel  tl  sert 
de  type  ;  diœiiediandrie,  L.  Quelques  botanistes  en 
fontunc tribu  de  la  famille  des  Amentacées,  .1  .Quoi 
qu'il  en  soif,  les  saules  sont  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux qui  habitent  les  lieux  humides  ;  on  les 
truve  surtout  sur  le  bord  des  rivières,  des  ruis- 
seaux, des  marais.  Le  nombre  des  espèces  est  très- 
considérable.  Le  saule  blanc,  saiix  alba.  le  seul 
([ui  doive  nous  occuper  ici,  à  cause  des  propriétés 
médicinales  de  son  écorce,  s'élcve  presque  à  8  ou 
1 0  met rcs  de  hauteur.Lcs  écorces,  recueillies  sur  des 
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rnmenux  de  i  ou  r.  nns,  sont  roulées  sur  cllcs-irn^- 
nies,  épaisses  do  qu)-l(|ues  millinièires,  lisse»,  {iri- 
s.llres,  un  peu  feiiilllleeîi  ii  l'exli^rleur,  brunes  en 
deJiiiis,  d'une  savi'iir  anif-ie  et  nstrinuenle  assez 
prommeee;  odeur  nulle,  (letle  éeoree  renferme  du 
t;iniiin,  de  la  f;oninie,  une  nuiticre  eolorunle,  ete.  , 
plus,  un  priueipe  parlieulier  nucpiel  elle  doit  ses 
propriétés  ;  c'est  la  salleine  découverte  par  I nutana. 

L'écoree.en  raison  de  sesNertus  lonii|uesit  aslrin- 
{:entes,peut  étreeniplojée<lans  les  affeetionsenrnc- 
terisees  par  In  dehilité  ;  mais  c'est  surtout  dans  les 
lièvres  inlermltteiites  i|u'on  l'a  prcconiscc  a  la  dose 
de  I  a  H  uranmies  dans  un  \eliiculc,  et  rcpclee  tou- 
tes les  trois  nu  ((uatre  lu'ures  prndant  l'intervaMc 
des  ncce>;  cepemlniit  c'est  plulflt  u  la  salicine  qu'il 
conviendrait  alors  d'avoir  recours. 

La  salicine  est  un  principe  a/olé,  neutre. cristalli- 
sant en  aiguilles  tincs, blanches,  légèrement  nacrées, 
d'une  saveur  amure  et  aromatique,  soinhie  dans 
cinq  fois  son  poids  d'enu.  et  en  toute  proportion 
d:ins  l'eau  bouillante  ;  trés-soluble  dans  lalcoid  , 
insoluble  dans  l'elber.  La  salicine,  donnée  a  lailose 
de  I  i;ramme  et  au-delà,  peut  triompher  des  fièvres 
intcriiiiltentes  de  divers  types,  et  quelques  auteurs 
la  mettent  presque  sur  la  imiuie  ligne  que  le  sulfate 
de  quinine.  Cependant  elle  est  généralement  peu 
employée,  et  l'immense  majorité  des  médecins  lui 
préfère  le  sulfate  de  (piinlne,  qui  agit  à  plus  faillie 
dose  et  d'une  manière  beaucoup  plus  certaine.  J.B. 

SAUT.  (V .  Locomotion .  ) 

SAVEOR.  (V:  GolU.) 

SAVON  [pharni.  et  ma^  mrd.),  s.  m.,  sapo. 
On  croyait  autrefois  que  les  savons  étaient  les  ré- 
suliats  d'une  combinaison  des  corps  gras  avec  les 
alcalis  :  mais  il  résulte  des  travaux  de  M.  Chevreul 
que,  quand  les  huiles  ou  les  graisses  sont  traitées  par 
les  ovy  des  Jou  bases  saliliables),  elles  éprouvent,  dans 
leurs  éléments,  une  réaction  qui  les  transforme  en 
acides  gras,  tels  que  les  acides  margarique,  stéari- 
que,  oleique,  etc.  Les  acides,  ainsi  formés, s'unissent 
aux  oxydes  pour  former  des  sels,  qui  constituent 
alors  des  margarates,  des  oleates,  etc.  Les  savons 
sont  donc  de  véritables  sels  mixtes,  que  l'on  nomme 
stéarates  ou  oléostéarate^ .  On  donne  le  nom  de 
favons  acides  aux  combinaisons  des  huiles  grasses 
avec  les  acides,  et  celui  de. •i(jro(((iu/fj>.  aux  produits 
qui  résultent  de  la  combinaison  deshuilesessentiille.i 
avec  les  bases  salifiables.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  principaux  savons  employés  en  médecine. 

r  Savon  acide  d'.lcliard.  Il  provient  de  la 
réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'huile  d'olive. 
Il  est  surtout  employé  pour  l'usase  externe,  et  en 
filetions  dans  les  ophlhalmies  chroniques,  la  gale, 
la  paralysie.  Carminati  l'a  employé  a  l'intérieur 
dans  des  cas  d'hydropisie,  à  la  dose  de  10  à  15  dé- 
cigrammes. 

2"  Savon  ammoniacal.  Il  existe  en  pharmacie 
un  assez  grand  nombre  de  savons  à  base  d'ammo- 
niaque; les  uns,  prépares  avec  les  huiles  essen- 
tielles ,  sont  regardes  comme  excitants  difi'usiblcs, 
et  s'administrent  a  l'extérieur  ou  à  l'Intérieur.  Les 
autres  se  préparent  avec  des  corps  gras  et  servent 
exclusivement  pour  l'usage  externe  comme  résolu- 
tifs et  fondants.  Sous  Icuom  dt  savon  ammoniacal 
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camphre,  on  déilgne  lo  bnume  opodeldoch.  (V. 
Opnilelditrh  .  ) 

;r  Snvim  amijtidaliu.  —  Surou  d'huile  d'a- 
mandes dmires,  savmi  )nédiriniil.  Sl)U^  ce»  dif- 
fertnis  noms,  on  désigne  un  i>ii\on  prépare  avec 
l'huile  iramaiides  douces  el  la  soude  ei>U!itic|ue.  Ce 
savuii  est  solide,  blanc,  opiupie,  et  se  dissout  iiise- 
inent  dans  l'eau  pure  et  I  alcool  affaibli  ;  expose  A 
l'air,  il  liiiit  par  se  dessécher,  Juuulr  el  prendre  une 
odeur  de  rance. 

l^e  savon  est  assez  usité;  il  est  stimulant,  facilite  les 
digeslions,  donne  (|uel(|iierois  lieu  a  desevaeuatiiuia 
alvines  .Sil'on  en  conlinne  l'usige  peinl.int  ipiel  |iie 
temps,  il  di'terinine  uuetatgeneial  analogue  a  celui 
du  scorbul .  On  le  donne  cninme  fondant  et  diurétique 
a  l'intérieur  sous  (orme  de  pilules,  à  la  dose  de  3  a 
(>  ou  1 0  decigrninnies,  et  même  plus.  Il  fuil  souvent 
partielle  liniments résolutifs. 

•1"  Savon  marbre.  C'est  le  savon  ordinaire,  le 
savon  des  blanchisseuses.  Il  sert  à  composer  des 
eniplàlres  fondants.  Du  savon  rapt' et  mêle  avec  do 
l'eau-de-vie  .sert  très-souvent  dans  les  entorses,  les 
contusions,  etc. 

Il  est  encore  une  foule  d'autres  savons,  mais  qui 
rentrent  tout-à-fait  dans  la  pharmacie  proprement 
dite.  J.-l'.  IkAuuK. 

SAXIFRAGE  [bol.  et  mal.  nie'J  ),  s.  f.,  s«.ti- 
fraija  (  brise-pierre  i ,  famille  des  Saxifragees,  J., 
decandric  digynie.  L.  (?esl  une  plante  assez  com- 
mune dans  les  bois  de  nos  contrées.  Au  collet  de 
saraeine  sont  réunis  un  assezgrand  nombrede  petits 
tubercules  rougeàtres,  amers,  et  légèrement  astrin- 
gents. On  les  regardait  autrefois  comme  souverains 
pour  faire  dissoudre  la  pierre  ;  d'où  le  nom  de  sa- 
xifrage. —  Plante  aujourd'liui  inusitée.         J.  B. 

SCABICDSE  [bol. et  mat.  méd.) ,  s.  f.,  scabiosa, 
(]e  scabie.s,  gale;  famille  des  Dipsacées,  .1.;  tétran- 
drie  monogynie,  L.  La  scabieuse  des  champs  nu 
des  prés  [scabiosa  arvensisi,et  la  scabieuse  succise 
(scuhiosa  succisa),  étaient  autrefois  tres-usitees 
comme  dépurativcs,  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau  et  surtout  de  la  gale,  d'où  le  nom  de 
scabieuse  ;  mais  aujourd'hui  ces  plantes,  réelle- 
ment sans  eflicaeité,  ne  sont  plus  employées  <|ue 
par  quelques  empiriques  ignorants.  "  J.B. 

SCABIEUX  {palh.),  adj.,  de  scabies,  gale,  qui 
a  rapport  a  la  gale.  Alibert  a  établi,  dans  saclassi- 
lication,  une  failli  lie  de  dermatoses  scabifuses,  carac- 
térisée par  des  éruptions  avec  démangeaisons  vives. 

scAI,ÈNE(an9^),adJ.ets.,  scalènos,  boiteux. 
Ce  nom  s'applique  à  deux  muscles  triangulaires  de 
la  partie  latérale  et  postérieure  du  cou.  L"  premier 
muscle,  scalcnc  antérieur,  s'étend  des  apophyses 
transverses  des  3'-,  ■'.^  ô'etG''  vertèbres  cervicales, 
au  milieu  du  bord  interne  et  de  la  face  supérieure 
de  la  première  cote. — Le  second,ii.. \catcnc  posté- 
rieur, s'attache  supérieurement  aux  iipophyses 
transverses  des  six  dernières  vertèbres  cervicales, 
et  en  bas  à  la  face  supérieure  des  deux  premières 
côtes.  Chaussier  avait  réuni  ces  deux  muscles  sous 
le  nom  de  costo-tracIfUen.  J.  B. 

scALPEi.  (chir.),  s. m.,  de  scalpere,  couper. 
On  n,i|il!c  ainsi  un  inslrumenl  formé  d'u'c  lame 
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droite  ou  légèrement  recourbée,  tranchant  des  deux 
côtés  ou  d'un  seul,  fixée  d'une  miiuiei-e  iniinob  le 
sur  uu  uKu.clie,  et  qui  sert  aux  dis^eclious  auato- 
uiiques. 

scAMMOiiÉE  {viatméd  ),s.  f.,  sca)iim<mium . 
C  est  uue  gomme  résine  obtenue  [)ar  incision  de 
divers  végétaux.  Ou  eu  connait  trois  espèces  : 

.Scummorifad' /llep. —  Klleesllburiiie|iar le  Con- 
volculu.s  scitiDinunia,  l'ami  ilcd  es  t^ou  vol  vu  lacées,  J., 
peutandrie  niono^yuie,  L.  C'est  une  plante  grini- 
p.intt,  commune  dans  l'Asie  Miiieure,  surtout  aux 
environs  d'Alep.  La  gomme  résine  que  l'on  eu  re- 
tire est  en  morceaux  assez  volumineux,  secs,  spon- 
gieux, friiibles,  a  cassure  terne  et  d  un  gris  noirâtre. 
E  le  s'ému  sionne  facilement  par  l'eau;  sa  saveur 
est  acre.  Kile  vient  en  i>aius  ou  en  coquilles.  Ceite 
dtruicre  variété  est  la  plus  istrniée. 

Scamnwnee  de  Smijnie. —  Elle  est  produite  par 
le  ijeri/j/oca  scammone,de  la  famille  des  Apocy  nées, 
.(.,  peutandrie  monogynie,  L.  Klle  est  en  fragmehrs 
^réguliers,  durs,  pesants, très-poreux,  tre>  friables, 
d'un  brun  terne  et  d'une  saveur  aci'e  et  amère.  Peu 
estimée. 

Scammonée  de  Montpellier .  —  Elle  provient  du 
cyvanchuni  monspelianiini  ;  elle  est  en  galettes 
noires,  dures  et  compactes;  elle  n'est  pasemployée. 

Suivant  une  analyse  de  M.  Guibourt,  la  scammo- 
née est  composée ,  sur  100  i^aities  ,  de  :  résine  par- 
ticulière, 75;  extrait  alcoolique,  6,2ô;  extiait  goiii- 
nieux  ,  3,12;  matière  végétale  insoluble,  7,25; 
matière  terreuse ,  8,38. 

La  scammonée  est  un  purgatif  drastique  très- 
énergique,  connu  et  employé  depuis  très-longtemps. 
C'était  \'el  sac/imuma,  le  purgatif  par  excellence 
des  Arabes.  Elle  est  toujours  employée  ,  quoique 
plus  rarement,  mais  presque  jamais  seule.  Son 
action  sur  les  intestins  est  très -irritante  ;  elle 
occasionne  des  coliques,  et  provoque  une  sécré- 
tion biliaire  abondante  ;  elle  convient  dans  les  cas 
où  une  forte  révulsion  sur  le  canal  intestinal 
(supposé  sain)  est  indiquée,  par  exemple  dans  les 
affections  cérébrales ,  les  hydropisies  passives , 
les  engorgements  viscéraux  ,  les  colii(ues  satur- 
nines, etc. ,  etc.  Du  reste  la  scammonée  est  moius 
constante  dans  ses  effets  que  la  résine  de  jalap. 
—  On  la  donne  le  plus  souvent  eu  poudre,  à  la 
dose  de  3  à  S  decigrarames,  en  pilules,  ou  dans 
uiic  potion  émulsiorinée.  La  résiire  pure,  étant 
plus  active,  se  prend  a  la  dose  de  2  à  3  on  5 
décigrammes.  La  scammo  ée  entre  dans  plusirui-s 
préparations  composées,  dans  les  pilules  mercu- 
rielles,  dans  les  pilules  de  Belloste,  de  Bontius,  dans 
le  purgatif  des  peintres,  eic.  On  l'associe  encore  au 
jalap  et  au  calomel.  J.l*.  Bi;AtJDE. 

ECAPEGÏPE  [anal.],  s.  et  adj.,  scaphoidcs,  de 
scap/iè,  barque,  et  eidos  forme,  appareirce.  On  a 
nommé  ainsi  deux  perits  os,  dont  lun  entre  dans  la 
eoroposition  du  tarse  au  pifd,  l'autre  oans  la  coni- 
position  du  carpe  à  la  inam.  O  dernier  est  le  pre- 
mier de  la  preni:cre  rauizée  du  nié.aearpe.  11  est 
court,  un  peu  allongé,  convexe  d'un  coté,  concave 
delau.re.  Il  s'unit  supérieurement  au  radius,  infé- 
rieuremeol  au  Iratjèze  et  au  irapezoïle,  en  ded.ins 
avec  le  semi-lunaire  elle  grand  os.  —  Le  scaplioide 
du  tarse  est  situé  a  la  i-aitic  moyeuiic  et  interne  de 
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cette  région  :  il  est  aplati,  ovalaire,  articulé  en  avant 
par  ti'Oîs  l'.iceites  aux  trois  os  cunéiformes,  en  ar- 
rière avec  l'astragale.  J.  B. 

scAPEftiiiî^E  {anal.],  s.  m.,scapu!a/is,  qui 
tient  au  scapulum  ou  omoplate  (Voy.  ce  dernier  mot). 
—  Arlères  ,sert;Jî/A;/rfs,  distinguées  en  supérieures, 
inférieures  et  postérieures.  La  première  naît  de 
i'arlère  sous  clavière  ,  ou  de  la  thyroïdienne  infé- 
rieure ;  la  seconde  naît  de  la  pariie  inférieure  de 
Tarière  axillair e.  L'arteie  scapulaire  postérieure  et 
la  scapulaire  transverse  ont  été  décrites  sous  les 
noms  de  Cerinailes  postérieures  et  iransverses. — 
Il  existe  une  aponévrose  scapulaire  qui  s'insère  à 
l'épi'  e  de  l'omoplate,  et  s'étend  sur  les  muscles 
voisins,  ainsi  que  sur  le  deltoïde.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  scapulaire  a  un  bandage  qui  est 
destiné  à  jouer  le  nième  rôle  que  les  bretelles,  et 
qui,  passant  par  dessus  les  épaules,  va  se  fixer  en 
avant  et  en  arr  ière  à  un  bandage  de  corps,  pour 
l'empêcher  de  descendre.  J.  B. 

scAPîJLDai.  (V.  Ortioplale.) 

scARiTic  AT-Eva.{chir.) , adj.  jscarijicatorium , 
du  grec  scaripheueïn,  inciser.  On  appelle  scarifica- 
teur uu  instrument  destiné  à  pratiquer  sur  la  peau 
un  certain  nombre  de  petites  incisions  d'un  seul 
coup.  11  consiste  ordinairement  en  une  petite 
boîte  de  cuivre  de  forme  cubique,  dont  uue  des 
faces  est  percée  de  10,  12  ou  IG  petites  fentes,  des- 
quelles sortent  à  la  fois  autant  de  pointes  de  lancet- 
tes, qu'indon  vient  à  presser  un  ressort.  On  en  com- 
prend l'emploi  :  la  boiie  est  appliquée  sur  la  peau 
par  sa  face  percée,  dans  le  point  où  l'on  veut  faire 
une  scarification  ;  on  fait  jouer  la  détente,  et,  à  l'in- 
stant même,  les  incisions  sont  pratiquées.     J.  B. 

SCARIFICATION  (f/»>),  s.  f.,  sccirifcatio , 
même  racine.  On  appelle  scarifications,  de  petites 
incisions  siiperflcielles  n'intéressant  d'ordinaire  que 
la  surface  de  la  peau,  et  destinées  à  favoriser  l'é- 
coulement du  sang  quand  on  applique  des  ventouses 
(Voy.  ce  mot).  On  les  pratique  soit  avec  la  lancette, 
soit  avec  le  bistouri,  soit  avec  la  lame  d'un  rasoir, 
ou  bien  avec  le  scarificateur.  Quand  on  fait  des  pi- 
qûres multipliées  avec  une  lancette  pour  dégor- 
ger le  tissu  cellulaire  sous-cutané  dans  les  cas 
d'œdcme,  par  exemple,  ou  d'infiltration  gazeuse, 
on  les  appelle  m.iuclietures.  J.  B. 

«^AB.i.A-x'isrE  [mèd.),  s.  f . ,  scarlalina.  La 
scarlatine  ou  fièvre  rouç/e  est  une  éruption  très- 
contagieuse,  qui  doit  son  nom,  comme  la  rougeole, 
à  la  couleur  de  la  peau  des  malades.  Rougeur  écar- 
lafc  générale,  piquitée,  ou  en  tics-larges  plaques, 
mal  de  goi'ge  et  fièvre  plus  ou  moius  forte  :  tels 
sont  ses  principaux  caracières. 

Les  hi>toriens  des  fièvres  éruptives  les  font  vo- 
lontiers venir  d'Asie,  et  ils  fixent  le  moment  où 
elles  vinrent  au  monde;  mais  il  en  est  de  ces  ma- 
ladies comme  des  Turcs,  dont  l'extrait  de  naissance 
n'est  jamais  for  t  en  refile  :  leur  âge  est  un  mystère, 
et  il  est  plus  que  probable  que  leur  orifiine  .se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Si  l'on  s'en  lapiortai:  sur 
ce  pointaux  premières  traces  scientificpies  de  la  scar- 
latine, elle  ne  serait,  au  contraire,  pas  1res  vieille, 
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piiisquf  roiuni-;»'  où,  pour  lu  pifinii-re  fois,  ellf  tsi 
dibtiiisui'i-  ne tliim lit  ili-  la  rougeole  n\ i-i-  laquelle  on 
iaconfonilnit.ilHli'  >eulcnuiil  du  !i(l/.lt''nii' ^lt>t•le  ;  (  ii 
France,  c'est  un  medeeln  de  l'oillers,  Jenii  Cov  llir, 
qui ,  à  ce  qu'on  croit ,  riuirait  doirlic  le  pieniier  m 
1578. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  decesdiites,  ou 
de  r(irl).Mie  plus  Mue'eiine  «tlril'iii-e  à  la  sciiilatini' 
par  certains  nuleiirs  (jui  ont  prêt,  ndu  en  retioii\er 
des  indices  chez.  le-.  Juifs,  ou  rlie/  les  Grecs,  dans 
lesd'uvrcs  delliucyiliile,  la  maladie  a  trois  pèriodf.'i: 
In  première,  ili'c  diinasion ,  comprend  tous  les 
plieiumieiies  qui  se  manifestent  avant  l'iruptioii  : 
la  seconde  est  caractérisée  par  reruplioii  clie-iiu^ue; 
à  latro'siemc,  nommée  période  de  dcsquammatioii, 
on  rapporte  tout  ce  qui  -••e  pa^se  entre  la  période 
précédente  et  le  retour  a  lasnnte. 

Une  courl'ature  (jeuerale  tres-forte,  des  nausées 
ou  des  vomissements,  de  la  douleur  d.ins  les  reins, 
une  tiévre  plus  ou  moins  iutenseetdu  mal  de  poij^e, 
sont  les  phfiioménes  avaut-courfurs  de  lerupiion. 
Quelquefois  c'est  le  mal  de  por^e  qui  piéduminc, 
et  l'on  pourrait  croire  que  l'ou  n'aura  alfaire  qu'a 
une  esquinancie  ordinaire. 

Le  plus  souvent ,  vingt-quatre  heures  après  ces 
premiers  accidents,  ((uelquefois  douze  heures  seu- 
lement, et  quelipiefois  trente-six  ,  mais  fort  rare- 
ment davantage,  \'fru}>lion  se  montre.  Ellecon>i>te 
en  un  nombre  inCini  de  petits  points  rouges  qui 
reposent  sur  un  fond  rose  et  qui  n'offrent  pas  de 
saillie  vi>il>lc  ou  sensil)lc  au  toucher.  Ce  pointillé 
forme  tres-r.ipidemeiit  des  plaques  étendues,  dont 
la  réunion,  également  fort  rapide,  communiciue  à 
la  peau  une  couleur  ccarlate  uniforme  :  la  peau  est 
en  m(^me  temps  brûlante,  sèche,  et  parfois  rude 
comme  dans  la  chair  de  poule;  elle  est  le  siège 
d'une  vive  démangeaison  et  d'un  léger  gonflement 
beaucoup  plus  marqué  aux  mains,  que  le  malade  a 
de  la  peine  a  fermer. 

La  membrane  muqueuse,  qui  tapisse  la  bouche  et 
le  canal  digestif,  a  été  appelée  une  peau  interne; 
et,  en  effet,  celte  membrane  semble  participer  à  la 
maladie  du  tégument  extérieur  :  comme  lui,  elle  a 
une  rougeur  excessive;  les  amygdales  sont  trés- 
rousies  et  trés-gouflées,  et  elles  forment  sous  la 
mâchoire  des  tumeurs  grossies  par  l'engorgement 
simultané  des  ganglions  et  du  lissu  cellulaire  en- 
vironnant. La  langue  a  aussi  une  teinte  rouge  fon- 
cée toute  particulière,  qu'on  n'observe  guère  que 
dans  la  scarlatine;  elle  est  lisse  comme  si  elle  avait 
été  enduite  d'un  vernis,  et  parfois  la  saillie  de  ses 
papilles  la  fait  ressembler  a  une  fraise. 

L'éruption  de  la  scarlatine  est  presque  toujours 
compliquée  de  vésicules  miliaires  très-nombreuses  , 
reconnaissables  a  leur  saillie,  siégeant  surtout  aux 
aisselles,  au  pli  des  bras  et  au  cou.  C'est  au  troi- 
sième ou  quatrième  jour  que  la  rougeur  de  la  peau 
est  le  plus  marquée;  elle  est  toujours  plus  vive  a 
l'aine  et  au  bas-ventre,  et  elle  dure  plus  longtemps 
dans  ces  points  ;  elle  est  plus  prononcée  quand  le 
malade  crie  et  s'agite,  ou  le  soir  pendant  le  redou- 
blement de  la  lièvre;  cette  coloration  ecarlate  est 
alors  assez  foncée  pour  justifier  la  comparaison 
qu'on  a  faite  du  patient  avec  une  écrevisse  cuite. 

Dans  cette  seconde  période,  la  forte  lièvre  du 
commencement  a  continué;  le  corps  est  d'une  cha- 
leur extrême.  Dance  a  cite  un  cas  ou  cette  chaleur 
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était  si  intense,  qu'on  la  sentait  a  un  pied  du  malade. 
L'auteur  iinglnis  James  Currie,  et,  plus  récemment, 
ledo^teur  H.  Ilogi-r  [Air/i  ijeiirr.  île  iiittl.,  IN4J- 
i:>),  ont  a|)précie  au  thermomètre  rnccrolsscraent 
de  température  q\ie  donnent  les  formes  graves  de 
la  maladie,  et  ils  ont  eunstnté  que  lu  chaleur  nni- 
male  poiuait  alors  s'élever  d'au  moins  .',  degrés 
au-dessus  (le  la  moyenne  normale,  37  degrés  cen- 
tigrades, augmentation  con!<iileral)le  et  une  des  plus 
fortes  lem|iei'iitures  ()uc  l'on  pui.sse  observer. 

Quand  l'affeetion est  un  peu  grave,  Inligureexprimc 
la  soul't'rance  et  I  iiuiuiélu'le  ;  les  yeux  sont  animés 
et  brillants;  il  y  a  de  l'agitation  ,  du  délire  pendant 
la  nuit  et  une  insomnie  (|ue  rien  ne  peut  vaincre. 
L'angine  suit  son  cours,  et  son  aggravation  con- 
stitue une  complication  quelquefois  trcs-f;icheuse; 
les  amygdales  gonllees  ,  rétrécissant  les  voies 
supérieures  de  l'air,  la  respiration  est  gCuée  et 
bruyante. 

liu  quatrième  au  neuvième  jour,  la  rougeur  s'é- 
teint graduellement  ,  elle  devient  violacée  ou  un 
peu  cuivrée,  et  le  malade  commence  a  faire  peau 
neuve. 

LndPsqitawm'ilion,  d'abord  apparente  au  cou  et 
à  la  face,  devient  bicntùt  générale;  l'épiderme  se 
détache,  tantôt  enfariné  furfuracée,  tantôt  sous 
forme  de  petites  écnlies  sèches  el  blanchâtres,  tan- 
tôt enfin  en  sc|uammes  plus  ou  moins  l.irges.  Dans 
les  régions  ou  l'épiderme  a  le  plus  d'épaisseur,  aux 
pieds  et  aux  mains,  il  tombe  en  lamelles  étendues, 
en  lambeaux  qui  gardent  la  forme  des  parties,  des 
doigts,  de  la  paume  des  mains,  de  la  plante  des 
pieds,  lambeaux  que  les  malades  s'airachcnt  eux- 
mêmes,  et  qu'on  a  vu  avoir  jus(iu'a  dix-neuf  centi- 
mètres de  longueur  sur  huit  de  largeur.  Ottc  chute 
de  l'épiderme,  qui  laisse  parfois  une  '.irande  sensi- 
bilité dans  lu  peau  ,  dure  huit  à  quinze  jours,  et, 
dans  des  cas  exceptionnels,  trente  ou  quarante; 
l'on  observe  alors  plusieurs  exfoliations  successives. 
Vers  la  mCme  époque,  la  fièvre  a  baissé,  les  amyg- 
dales ont  diniiiMié,  et  les  plaques  blanchâtres  et 
molles  qui  les  recouvraient  ont  disparu  ;  en  un  mot, 
la  convalescence  s'établit. 

La  scarlatine  présente  des  variétés  nombreuses  : 
quelquefois  l'éruption  est  partielle  et  bornée  au 
cou,  aux  aines,  au  pli  des  bras,  où  elle  forme  des 
plaques  rouges  d'une  étendue  variable.  D'autres 
fois,  la  couleur  de  la  peau,  au  lieu  d'être  ecarlate, 
est  a  peine  rosée  :  dans  quelques  cas  graves  ,  elle  a 
une  teinte  livide,  violette,  qu'on  a  comparée  a  celle 
de  la  robe  d'un  évéque. 

Dans  des  cpidemies  de  scarlatine,  chez  quelques 
individus  qui  ont  été  exposés  à  la  contagion  de 
cette  maladie,  on  voit  se  développer  un  appareil 
fébrile  intense  ,  avec  angine  et  autres  phénomènes 
précurseurs  de  l'éruption  :  mais  cette  éruption  , 
comme  enfermée  au  sein  de  l'économie,  n'apparaît 
point  au-dehors  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  des  scar- 
lalirics  sans  scarlatine.  Wous  avons  vu  quelques 
faits  de  ce  genre,  dans  des  familles  composées  de 
plusieurs  enfants,  et  leur  réalité  ue  nous  semble  pas 
contestable  :  mais  le  nombre  en  a  été  singulièrement 
exagéré,  et  il  a  du  arriver  fort  sou  vent  qu'on  croyait 
à  l'absence  de  l'éruption,  alors  seulement  que,  ires- 
légcreet  tres-fugace,  elle  échappait  a  une  observa- 
tion iiiconiplete. 

La  scarlatine  est  dite  angineuse .  quand  le  mal 
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dégorge  esl  li'L'S-l'ort,  avec  foraiation  de  fausses 
membranes  sur  les  amygdales ,  et  parfois  termi- 
naison par  gangrène  ;  elle  est  iiialiyne,  quand  elle 
se  compose  de  délire,  de  prostration  et  autres  phé- 
nomènes nerveux  graves,  ou  du  gonflement  énorme, 
avec  suppuration,  des  ganglions  sous-maxillaires. 
Une  atitre  complication  dangereuse  est  l'iiydro- 
pisie  générale  qui  se  développe  chez  quelques  scar- 
latineux  pendant  ta  convalescence  ;  très-souvent 
elle  naît  chez  eux  à  la  suite  d'un  refroidissement, 
et  on  l'a  vue,  entre  autres  exemples,  commencer  à 
la  face  chez  un  enfant  qui,  pendant  une  pluie  d'hiver, 
voulant  regarder  à  travers  une  fenètrefermée,  avait 
appliqué  sa  joue  sur  la  vitre  froide. 

La  scarlatine  qui  débute  seulement  par  de  la 
fièvre,  n"a  rien,  le  premier  jour,  qui  la  distingue 
d'une  inflammation  ni  d'une  autre  lièvre  éruptive, 
et  il  faut  le  coup  d'œil  exercé  d'un  praticien  habile, 
pour  saisir  et  apprécier,  dans  leur  ensemble  ,  le» 
Bimples  nuances  qui  peuvent  alors  indiquer  telle  de 
ces  maladiesà  l'exclusion  des  autres.  S'il  y  a  dés  le 
commencement  mal  à  la  gorge,  il  est  fort  difficile 
de  décider  quelle  en  est  la  nature.  Si  le  malade 
est  un  peu  âgé,  s'il  est  sujet  aux  esquinancies,  s'il  a 
eu  antérieurement  la  scarlatine,  ou  s'il  ne  s'y  est 
pas  exposé  récemment,  si  une  seule  amygdale  est 
rouge  et  grosse,  si  les  ganglions  sous-raaxillairesns 
sont  pas  gonflés,  il  s'agit  d'une  angine  ordinaire, 
tandis  que,  avec  des  conditions  inverses,  on  peut 
croire  que  l'angine  est  scarlatineuse.  Une  fois  l'é- 
ruption parue,  la  scarlatine  est  facilement  recon- 
naissable  à  la  rougeur  excessive  et  uniforme  de  la 
peau  :  ce  caractère  et  l'angine  concomitante  la  dif- 
férencient de  la  rougeole ,  qui  s'annonce  par  une 
toux  spéciale  et  par  de  petites  taches  rondes,  d'a- 
bord isolées  et  se  réunissant  ensuite  en  demi- 
cereles  à  bords  déchiquetés.  Dans  certains  cas,  la 
rougeur  de  la  (igure  et  la  teinte  généralement  roséa 
de  la  peau  pendant  un  accès  de  fièvre,  peuvent, 
surtout  chez  les  enfants  et  les  jeunes  ûlies,  en  im- 
poser pour  une  scarlatine  commençante  ;  mais  c'est 
là  une  erreur  d'un  moment,  qui  se  dissipe  au  moindre 
examen  un  peu  attentif;  nous  en  dirons  autant  de 
celle  que  le  professeur  Joseph  Franck  signalait  à 
ses  élèves,  et  qui  est  relative  à  la  teinte  rougeâtre 
des  mains  et  des  bras  chez  les  cuisinières  et  les 
blanchisseuses. 

La  scarlatine  est  une  affection  toujours  sérieuse  : 
dans  la  majorité  des  cas,  lorsquelle  est  régulière  et 
sans  complications,  elle  se  termine  après  une  durée 
d'une  quinzaine  de  jours  par  la  guérison  ;  mais  fré- 
quemment aussi  elle  se  complique  d'accidents  ner- 
veux, d'angine  grave  (gangreneuse  dans  certaines 
épidémies);  l'éruption  se  fait  mal,  elle  dispamit 
brusquement  ;  la  peau,  au  lieu  d'avoir  une  teinte 
rouge  franche,  a  une  coloration  livide,  violette,  ou 
elle  est  parsemée  de  points  rouges  qui  ne  sont  au- 
tres que  de  petits  épanchements  de  sang.  Ces  com- 
plications sont  toujours  dangereuses ,  souvent 
mortelles,  et  le  malade  succombe,  tantôt  par  une 
suffocation  rapide  ou  graduellement  croissante, 
tantôt  au  milieu  d'accidents  nerveux. 

Le  praticien  qui  soigne  un  malade  atteint  de  scar- 
latine simple  et  en  apparence  bénigne,  ne  doit  pas 
jeter  imprudemment  l'alarme,  pour  la  possilnlilà 
d'un  danger  qui,  selon  toute  probabilité,  ne  se  mon- 
trer» point  ;  mais  tant  que  la  maladie  n'est  pointen- 
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ticrement  terminée,  il  ne  saurait  être  exempt  do  toute 
inquiétude,et  il  devra  mettre  de  la  réserve  dans  son 
jugement;  car  cette  affection  est  une  des  pins  per- 
fides :  telle iicarlatine  s'annonce  le  plus  innocemment 
du  monde ,  qui  soudain  change  de  face  et  devient 
excessivement  grave.  Dans  des  cas  heureusement 
exceptionnels,  il  est  arrivé  à  un  médecin  même  ex- 
périmenté de  se  retirer  le  soir,  avec  l'espérance 
fondée  d'une  cure  prochaine,  et  de  laisser  dormant 
d'un  sommeil  paisible  un  malade  qui  ne  se  réveillait 
plus  (consancjvitieus  Icthi sopoi-).  Ce  raa.\htm- esl 
arrivé  à  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  consom- 
més praticiens  de  toute  l'Europe,  à  Pierre  Franck, 
qui,  dans  cette  triste  circonstance,  ne  fut  coupable 
que  d'avoir  trop  justement  espéré  ;  le  fait  est  trop 
curieux  pour  ne  pas  le  citer  ici. 

«  Dans  l'année  1820,  raconte  Joseph  Franck  ,  la 
dernière,  hélas  !  que  je  passai  à  Vienne  avec  mon 
père,  il  arriva  qu'il  futap|)elé  en  consultation  pour 
un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  fils  d'un  mar- 
chand grec ,  et  atteint  de  scarlatine.  C'était  le 
cinquième  jour  de  la  maladie,  et  elle  paraissait  des 
plus  bénignes  :  tout  semblait  promettre  une  heu- 
reuse issue.  Aussi  mon  père,  prescrivant  seulement 
1«  régime  convenable,  s'efforça  de  rendre  la  sécu- 
rité à  la  famille  qui  était  très-inquiète.  Mais  on  lui 
répondit  avec  incrédulité  :  Prenez  garde,  Monsieur, 
de  n'être  point  induit  en  erreur,  car,  il  y  a  peu  de 
jours,  le  jeune  frère  du  malade  s'est  trouvé  tout- 
à-fait  dans  la  même  position ,  et  néanmoins  il  a 
succombé  tout-à-coup.  Le  médecin  ordinaire  con- 
firma le  fait.  Là-dessus  nouvel  examen  du  malade, 
avec  même  résultat  :  la  scarlatine  parut  être  lé- 
gère, et  non-seulement  sans  le  moindre  danger, 
mais  même  sans  le  moindre  symptôme  douteux. 
Les  médecins  convinrent  de  revenir  le  lendemain  ; 
ils  revinrent ,  mais  pour  être  témoins  de  l'agonie 
et  de  la  mort  du  jeune  homme.  » 

Il  peut  y  avoir  place  à  un  certain  reste  d'in- 
quiétude jusque  dans  la  convalescence  la  plus  fran- 
che apparemment.  Qu'une  imprudence  soit  com- 
mise, qu'un  refroidissement,  même  léger, surprenne 
le  corps  à  l'époque  où  tombent  les  écailles  scarla- 
tineuses,  et  une  hydropisie  très-grave  pourra  sur- 
venir. Que  cette  hydropisie ,  par  une  préférence 
fatale  et  qui  ne  saurait  être  prévue ,  se  fasse  dans 
la  gorge  (sous  la  membrane  muqueuse  du  larynx) 
ou  au  cerveau,  et  la  mort  pourra  enlever  en  quelques 
heures  un  individu  qui  semblait  complètement 
rétabli. 

Par  une  compensation  qui,  malheureusement 
aussi,  est  fort  rare,  la  scarlatine  peut  avoir  des  ré- 
sultats favorables  sur  la  santé  de  ceux  qu'elle  a 
atteints.  Nous  l'avons  vue,  par  exemple,  chez  des 
enlants,  couper  brusquement  des  coqueluches  ou 
des  danses  de  Saint-Guy,  dont  la  guérison  tardait 
beaucoup. 

La  scarlatine  est  produite  par  un  principe  conta- 
gii'ux,  dont  l'essence  est  inconnue  ,  mais  dont  les 
effets  ne  sauraient  êire  contestés,  quoiqu'ils  aient 
été  révoqués  en  doute  par  quelques  auteurs.  Du 
reste,  elle  est  moins  fréquente  que  les  autres  fièvres 
éruptives,  la  rougeole  et  la  petite-vérole.  Dans  des 
familles  nombreuses,  nous  avons  vu,  beaucoup  plus 
souvent  que  pour  la  rougeole,  un  seul  enfant  être 
atteint,  et  les  autres  ^ire  épargnés,  bien  qu'on 
n'eût  pris  aucune  précaution  d'isolement.  On  a 
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auMi  calculé  quo  la  Kcarlulinc  ne  sévissait  que  sur 
un  dixième  do  In  population  ;  mais  nous  uo  sa>uus 
sur  (lui'lltb  bases  l'ettf  l'Miluutiuii  ri'puse. 

D'un  autre  ciMe,  l'ui'tiun  du  poÎMin  scnriatineux 
semble  être  )i>si'/.  rapide:  nuus  uvuns  \u  des  en- 
fants être  attetut^  iipri'S  a%oir  été  deux  jours  seu- 
lement exposes  n  la  eonla^ion.  Cette  ineubatiun  a 
et' pendant,  dans  la  inajurite  des  cas,  de  trois  à  sept 
jours  de  durée.  A  t|iielle  période  la  eonlaniou  est- 
elle  le  plus  a  eraiiidre  ,  et  justiu'n  quelle  e|  o(|ue  la 
maladie  est  elle  susceptible  de  cummuuieatiun  Z 
C'est  ee  qu'on  ne  siiit  pus  d'une  manière  positive  ; 
toutefois  ,  le  fait  sunant ,  que  nous  avons  observe, 
prouve  que  In  propriété  conta^ieu^e  n'est  pas  ton- 
jours  éteinte  après  plus  d'un  mois  :  linns  une  famille 
un  il  y  avait  quatre  enfants,  l'un  d'eux  fut  |)ris  de 
scarlatine  ,  et  des  l'instant  même  isole  des  autres  ; 
nu  Imut  de  trois  semaines  il  prit  sept  a  huit  bains, 
puis  il  retourna  auprès  de  ses  frères,  et  bientôt 
après  ceux-ci  furent  atteints  n  leur  tour.  Le  virus 
scarlatineux  conserverait  sn  pui.~$nnee  beaucoup 
plus  longtemps  et  pourrait  être  transporte  a  d'asïcz 
grandes  distances,  si  l'observation  d'Iiildenbrand 
était  parfaitement  autlientique  ;  •  l  ii  habit  noir 
que  j'a\  ais  «n  \  isitant  une  malade  atta(|uea  de  scar- 
latine ,  raconte-t  il,  et  que  je  portai  de  Vienne  eiiPo- 
dolie,  sans  l'avoir  mis  depuis  plus  d'un  an  ei  demi, 
me  communiqua ,  des  que  je  fus  arrivé  ,  cette  mala- 
die contagieuse  .  et  je  la  répandis  ensuite  dans  cette 
province  ou  elle  était  ju.squ'alors  presque  inconnue,  i 
IS'est-il  pas  plus  probable  que,  dans  ce  cas,  la  scar- 
latine s  est  développée  spontanément  ou  par  uue 
autre  voie  qui  a  échappé  à  Hildeubrand'i* 

La  scarlatine  se  montre  dans  toutes  les  saisons  ; 
la  comparaison  des  épidémies  prouve  néanmoins 
qu'elle  débute  plus  souvent  au  printemps  ou  en  été, 
plus  rarement  en  automne,  et  presque  jamais  en 
hiver;  on  l'observe  d'ailleurs  sous  tous  les  climats, 
sous  le  ciel  brûlant  du  Brésil ,  où  elle  est  tres-cora- 
nnune  parmi  les  nègres,  comme  dans  les  plus  froides 
contrées.  J.  Frank  l'a  vu  continuer  à  Wilna  par 
un  froid  de  2;'>  à  30  degrés  centigrades.  Ce  dernier, 
qui  a  pratiqué  la  médecine  en  Russie,  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  nie  qu'elle  soit  plus  grave  dans  les 
pays  septentrionaux. 

L'influence  épidémiquf  est  celle  qui  est  la  plui 
puissante  de  toutes  pour  le  développement  de  la 
scarlatine  :  le  germe  funeste  croit  plus  ou  moins 
loniîtemps  en  silence ,  et  tout  d'un  coup  il  se  montre 
et  sévit  avec  fureur;  et  non-seulement  cette  cause 
inconnue  fait,  a  un  temps  donné,  pour  ainsi  dire 
lever  un  grand  nombre  de  scarlatines,  mais  encore 
elle  imprime  à  chacune  de  ces  épidémies  un  cachet 
particulier.  On  sait  que  parmi  ces  épidémies,  les 
unes  sont  remari|mbles  par  leur  grande  bénignité, 
et  les  autres  par  leur  gravité  extrême.  Tantôt 
presque  tous  les  malades  guérissent;  tantôt,  au 
contraire,  autaut  reçoiveut  l'atteinte,  presque  au- 
tant meurent, comme  on  l'a  vu  ce  printemps  1 1 8  ir,) , 
à  Louviers,  ou  souvent  tons  les  enfants  de  la  même 
famille,  pauvres  fleurs  éphémères,  étaient  moisson- 
nés dans  le  même  jour. 

Le  sexe  n'a  aucun  privilège  en  fait  de  scarlatine, 
et  hommes  et  femmes  sont  également  eiposéi. 
Aucun  rtiienon  plus  n'en  est  exempt  :  l'enfant  nou- 
veau-ue  est  atteint  sur  le  sein  malrrncl  et  suce  In 
mort  à  ces  sources  mêmes  de  la  vie;  l'adolescent  et 
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l'homme  mùr  sont  emportés,  l'un  au  milieu  de  sci 
espérances  ,  et  l'autre  de  ses  projeli,  accompli»  ,  il 
le  >icillard,  (|ul  s'avançait  a  pas  lents  ver»  lu  toml>e, 
y  est  pricipite  I 

A  la  niere.  dont  l'enfant  traverse  cette  mabidio 
dangereuse  ,  le  médecin  peut  offrir  une  consolation, 
c'est  qu'il  est  de  règle  (|u  une  première  atteinte  de 
icailatine  prèser\e  d'une  seconde.  Les  exemples 
dereciilive  sont  excesHivemeiit  rares  :  William  n'en 
a  pas  observe  un  seul  sur  deux  mille  malades  ;  et, 
dans  celte  loterie  fatale,  bien  peu  sont  loree»  de 
prendre  deux  billets,  eumine  un  médecin  allemand, 
le  docteur  ileyfelder,  qui  eut  la  scarlatine  une 
première  fois  à  cinq  ans ,  et  une  secunde  fuis  a 
trente-deux  . 

Traitement.  —  Si  la  scarlatine  était  et  devait 
rester  simple,  très-simple  serait  la  médication,  et 
le  rùle  de  l'art  serait  uniquement  de  surveiller  la 
nature  sans  chercher  a  entraver  mal  a  propos  ea 
marche  tranquille.  Iiis  b(>i.vsoiis  adoucissanies  ou 
rafraicliissaiites,  nioiicrement  chaudes  ou  a  la  tem- 
pérature de  la  chambre,  si  In  saison  le  permet;  la 
repos  au  ht  et  une  diele  absolue,  sufliseiit  au  coin» 
mencemeiit.  avant  l'éruption  et  à  son  début,  l'ne 
chaleur  médiocre  ds  lo  a  IH  degrés  cent,  doit  être 
entretenue  autour  du  malade,  qu'on  aura  soin  seule- 
ment de  préserver  des  courants  d'air.  Si  l'angine 
est  légère ,  on  se  contentera  de  gargarisraes  avec 
une  décoction  mueilnuineuse  (ea  i  de  guimauve  et 
lait),  ou  un  peu  astringente  /sirop  de  miires, 
•lun,  etc.).  et,  chez  les  jeunes  enfants,  d'injecter 
doueemeut  ces  mêmes  liquides  au  fond  de  la  gorge. 
'J'ant  que  l'affection  suit  régulièrement  son  cours, 
ces  petits  moyens,  auxquels  on  ajoute,  s'il  y  a 
lieu,  quelques  lavements,  suffisent  à  la  cure.  Cette 
médication  très-simple  est  la  meilleure,  et  c'est  le 
cas  de  répéter  l'aphorisme  :  Quod  potesl  fieri  per 
paiica,  non  débet  fieri  per  mu/la. 

Mail  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  scarlatines 
graves  et  quand  surviennent  des  complications  : 
si,  par  exemple,  les  amygdales  et  le  jiharynx  se 
couvrent  de  plaques  blanchâtres  pseudomcmhrn- 
neuses,  il  faut  les  cautériser  immédiatement,  une 
ou  deux  fois  par  jour,  avec  du  jus  de  citron  ou  plu- 
tôt avec  une  forte  solution  de  nitrate  d'argent;  si 
l'angine  devenait  cangréneuse,  les  gargarismes  que 
nous  avons  indiques  devraient  être  remplacés  par 
des  gargarismes  avec  une  décoction  de  ([uinquiiia 
ou  avec  de  la  liqueur  de  Labarraque,  et  lacauteri- 
iation  serait  faite  avec  l'acide  cblorhydrique  pur  ou 
mélangé  d'eau  par  moitié. 

Lorsque  les  symptômes  inflammatoires  prédomi- 
nent, et  que  la  chaleur  du  corps  est  excessive,  une 
saignée  moyenne  peut  quelquefois  avoir  de  grands 
avantages.  Dans  la  scarlatine  maligne,  avec  délire, 
il  est  rarement  utile,  h  moins  d'une  réaction  géné- 
rale tres-vive,  de  tirer  du  sang,  et  l'on  s'en  tiendra 
aux  bains  lous-lièdes  ou  presque  frais  et  aux  ré- 
vulsifs (sinapismes  et  vésicatoires)  sur  les  extré- 
mités inférieures.  Dansées  sortes  de  cas  aussi,  nous 
nous  sommes  servi  avecsuecèsde  lotionsd'eau  fraî- 
che, ou  d'affusioni  froides.  On  sait  (|ue  c'est  C.urrie, 
auteur  d'importantes  recherches  thermométriques 
d:ins  les  fièvres,  qui  a  le  premier  propose  et  mis  en 
usage  ce  mode  de  traitement  ;  il  prêcha  d'exemple, 
car  il  l'employa  sur  ses  propres  enfants  atteints  de 
scarlatine  grave  :  chez  eux,  la  température  s'élevail 
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jusqu'à  42°  cent.;  ou  leur  fit  un  grand  nombre  d'af- 
fusioiis  tièdes  ou  froides,  et  l'aîné,  âgé  de  cinq  ans, 
en  l'Ut  pour  sa  part  quatorze  en  trente-deux  heures  ; 
tous  deux  guérirent  rapidement.  La  même  méthode 
lui  aurait  réussi  d'une  façon  merveilleuse  sur  IJO 
malades  qu'il  eut  à  soigner  à  Liverpool,  de  1801  à 
1804.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  réserver,  nous  le 
repétons,  cette  médication  éueri;ique  pour  les  cas 
très-graves,  dans  les  épidémies  meurtrières,  et  sur- 
tout chez  les  sujets  ou  la  fièvre,  la  sécheresse  de 
la  peau   et  la  chaleur  i;énéi'ale  sont  considérables. 

Parfois,  dès  le  début  de  l'éruption,  il  existe  une 
faiblesse  excessive  ;  l'efflorescence  est  pâle  ou  vio- 
lacée, le  pouls  est  à  peine  sensible  ,  les  nausées  ou 
les  vomissements  sont  fréquents  ;  les  émissions  san- 
guines seraient  alors  contraires  ;  les  révulsifs  ex- 
térieurs, et  à  lintérieur  les  toniques,  nous  semblent 
les  moyens  les  plus  convenables.  C'est  dans  les 
mômes  circonstances  qu'on  a  vanté  à  bon  droit 
l'administration  du  carbonate  d'ammoniaque,  con- 
tinué tant  que  dure  le  danger. 

Si  l'impression  d'un  air  froid  avait  fait  diparaître 
l'éruption,  un  bain  chaud,  des  sinapismes  couvrant 
une  grande  étendue  du  corps,  la  flagellation  avec 
des  orties,  en  favoriseraient  le  retour.  Si  cettedispa- 
rition  prématurée  tenait  au  développement  de  quel- 
que inflammation,  il  faudrait,  a\ant  tout,  traiter 
cette  complication  aus).i  énergiquement  que  daus 
les  cas  ordinaires ,  à  moins  de  contre-indication 
dans  la  faiblesse  générale  du  malade. 
.  Quand  la  scarlatine  a  cessé  naturellement,  dans 
la  convalescence  franche,  des  frictions  douces  à  la 
peau,  et  principalement  les  bains  tièdes,  aidés  d'un 
régime  simple,  constituent  la  seule  médication  à 
mettre  en  usase;  quelquefois  un  léger  laxatif  con- 
vient. C'est  pendant  cette  période  qu'il  faut  surtout 
prémunir  les  malades  contre  l'impression  du  fioid 
et  de  riuimidilé  :  les  bydropisies  dont  nous  avons 
parlé  ne  surviennent  guère,  sous  l'influence  de 
cette  cause ,  avant  deux  ou  trois  semaines,  passé 
l'éruption;  aussi,  en  hiver,  quand  la  saison  est 
froide  et  pluvieuse,  ce  ne  sera  pas  être  trop  sévère 
que  de  permettre  la  sortie  du  convalescent  au  bout 
de  six  semaines  seulement;  dans  les  pays  tempérés, 
et  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  une  rigueur  pa- 
reille serait  excessise;  néanmoins,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  tout  accident  et  de  tout  reproche  ,  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  doive  fixer  cette  réclusion  a 
moins  de  trois  semaines,  et  encore  l'heure  de  la 
première  sortie  devra-t-elle  être  choisie,  et  les  pré- 
cautions les  plus  minutieuses  devront-elles  être 
prescrites  pour  cette  première  épreuve.  Que  si, 
malgré  tous  ces  soins,  ou  avant  qu'on  ait  eu  oc- 
casion de  les  ordonner ,  l'hydropisie  venait  à  se 
manifester  ,  on  la  combattrait  par  le  traitement 
ordinaire  \V.  Anusarque,  Jlijdropisie),  et  princi- 
palement par  les  bains  de  vapeur. 

Que  dire  maintenant  des  différents  moyens  pro- 
posés, surtout  dans  certaines  épidémies  meurtrières, 
pour  préserver  de  la  scarlatine  les  individus  «lui 
n'en  avaient  pas  encore  été  atteints;"  Doit-on, comme 
on  le  faisait  jadis  pour  la  petite-vérole ,  inoculer  la 
maladie,  dans  l'espoir  que  cette  scarlatine,  pour 
ainsi  dire  ariificielle,  aura  plus  de  bénignité'?  Les 
expériences  qui  ont  été  faites  à  cet  égard,  ou  n'ont 
pas  réussi,  ou  ne  nous  semblent  pas  concluahtcs.il 
nous  paraît  plus  sur,  au  lieu  de  prendre  ainsi  le 
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fléau  corps  à  corps ,  de  fuir  et  de  se  soustraire  à 
ses  coups  :  les  héros  de  {'Iliade,  même  les  plus 
braves,  ne  procédaient  pas  autrement  vis-a-vis  de 
l'ennemi  dont  ils  reconnaissaient  la  supériorité; 
nous  conseillerons  d'imiter  cette  prudence  antique 
et  très-saine,  de  se  dérober,  par  l'isolement ,  à  la 
contagion  de  la  scarlatine,  et,  si  faire  se  peut,  de 
s  éloigner  au  plus  tôt  du  foyer  de  l'infection. 

La  belladone  a  été  vantée  comme  un  spécifique 
dont  la  vertu  préservative  était  infaillible.  Quelques 
médecins  allemands  sont  allés  même  jusqu'à  la  com- 
parer à  l'admirable  découverte  de  Jeûner,  à  la 
vaccine  (par  une  sorte  de  blasphème,  a  dit  avec 
raison  un  praticien  célèbre).  Dans  les  cas  ou  l'isole- 
ment n'est  pas  possible,  nous  usons  assez  vo- 
lontiers de  cette  substance ,  dont  l'administration, 
surveillée  avec  soin,  est  sans  inconvénient ,  et  dont 
nous  nous  sommes  quelquefois  bien  trouvé. 

Blàche, 

ISIcdi  fin  <]ii  comte  de  Paris  et  Je  l'Ilôpilal 
(If-s    Kiifanis. 

scHERi.iÉvo(pa//j.),  s.  m.  Ce  nom  a  été  donné 
à  une  l'orme  particulière  et  très-grave  de  la  syphilis 
observée  en  lllyrie, -et  qui  présente  plutôt  les  for- 
mes de  la  syphilis  constitutionnelle.  (  Voy.  ce  mot.)  Il 
règne  beaucoup  d'obscurité  sur  l'histoire  de  cette 
affection.  Ou  pensait  qu'elle  pouvait  se  transmettre 
sans  contact  immédiat  ;  cette  opinion  avait  aussi  été 
admise  pour  la  syphilis  lors  de  son  apparition  vers 
la  fin  du  xv"  siècle.  Les  principaux  symptômes  du 
scherlievo  sont  les  douleurs  ostéocopes,  l'ulcération 
du  pharynx,  des  pustules  et  des  fongosités  sur  les 
diverses  parties  du  corps.  (V.  Si/philis.)     J.  B. 

SCHINZNACH  (Eaux  minérales  de  )  [thérap.]- 
Schinznach  est  un  village  du  canton  d'Argovie,  si- 
tué à  1 ,100  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à 
ôquarts  de  lieue  de  Broug,  à  3  lieues  d'.raii,  à 
2  lieues  et  demi  de  Baden,  et  à  7  lieues  de  Zurich. 
La  grande  route  d'Arau  ei  de  Btuine  à  Bi-oug  et  à 
Schaffhouse,  est  à  deux  minutes  des  bains  ;  le  pays 
est  ag^réable  ,  le  climat  est  doux.  L'établisement 
contient  60  cabinets  de  bains  et  douches,  des  bains 
de  gaz  et  de  vapeur.  La  source  est  a  200  pas  des 
bains;  l'eau  y  est  conduite  au  moyeu  d'une  pompe. 
L'eau  est  claire  et  limpide  à  la  source  ;  mais,  ex- 
posée à  l'air,  elle  se  trouble  et  se  couvre  d'une 
pellicule;  son  odeur  est  celle  de  l'hydrogène  sul- 
furé ,  son  gont  est  amer  et  désagréable;  sa  cha- 
leur ordinaire  est  de  31"  2  centig.  Il  se  forme  dans 
les  tuyaux  des  bains  nue  concrétion  blanche,  glai- 
reuse, qui,  séchée,  brûle  comme  le  soufre. 

La  températuie  de  cette  souree  est  trop  faihe 
pour  que  l'on  puisse  donner  les  bains  sans  faire 
chauffer  l'eau  dans  des  chaudrons  ;  ce  mode  de 
chauffage  permet  à  l'eau  de  se  décomposer  :  aussi 
se  sert-on  du  hmon  pour  eu  faire  des  cataplasmes. 
Ou  pourrait  remédier  a  ce  grave  incouvenient  eu 
faisant  chauffer  l'eau  a  vase  clos,  par  le  moyen  de 
la  vapeur  ,  comme  on  le  fait  à  l'établissement 
d'Eugiiieu,  près  Paris.  Les  eaux  minérales,  et  no- 
tamment les  eaux  sulfureuses  de  la  nature  de  cel- 
le>  de  Schinznach  et  d'Eugbien,  et  que  quelques 
chimistes  ont  nommées  acckleulellcs,  car  le  prini'ipe 
sulfureux  (|ui  paraît  n'y  être  développé  que  par  la 
deconipusiiiou  du  sullute  de  ciiaux  et  de  soude  par 
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des  iiifttiùres  orpnnlqms  ,  m-  dfciiiii|>.)>eul  fiit'ilr- 
luent  par  l'iicliuii  de  1 1  i-luili-ur  lumiu'tMlfS  »uiit  au 
coiilai't  du  l'air.  .Nous  iivoii>  iioiis-iiiOmk'  fli'Vi' jus- 
qu'à «O'  Cfutip.  de  l'iau  sulfuri-use  accidcnlrllis 
sans  qu'elle  se  >ol(  décomposée  .  Inndis  qu'elle 
l'avait  été  u  lu  température  ordinaire  et  eu  peu  de 
tenips  par  le  seul  eoulaet  de  l'nir. 

L'eau  de  Seliliiznn^h  ,  suivant  une  analyse  que 
l'on  doit  a  M.  Ivituelxif ,  présente,  pour  un  litre 
d'eau,  la  composition  sui\ante  : 

Acide  liyUrusuiruflqur 0,111.  iM 

—    cirtiuiiliiur 0,     UUJ 

•uirite  ilr  cliaiii U,gr.  7M 

—  de  soude U,     «Ht 

—  de  niiK'X'slc 0,      l(ô 

Clilorurrdc  sodUiiii 0,     ilil 

—  de  inj;;nr>iuiii 0,  ;h!8 

Ctrl>onale  et  suiraicdc  clmui U,  lUT 

—  de  ni(i|;nesle 0,  loi 

Oxjde  de  fer 0.  017 

Terrt  miipcllle  (bUuiultieuse) 0,  011 

i.      GUU 

Ces  eaux  sont  pin»  énergiques  que  celles  de  Pa- 
den  ;  elles  activent  la  rireulatioti  ,  elles  sont  pres- 
crites dans  les  affectioiiS  rhumatismales,  les  ma- 
ladies de  la  peau  et  les  afleclions  scrofuleuses  ; 
on  les  recommande  dans  le  desordre  de  la  men- 
struation, les  leucorrhées,  les  maladies  syphiliti- 
ques anciennes,  et  celles  dans  lesquelles  un  a  lait 
abus  de  mercure.  •  >u  dit  aussi  que  kur  usage  est 
tres-ayanta-ieux  dans  les  maladies  des  orpanesdi- 
gestifsavec  atonie.  La  saison  des  bpins  commence 
au  mois  de   mai ,  et  finit  a  la  lin-  de  septembre. 

J.-P.  Beauue. 

scHW^ALBACHiKnux  miuer.  de).  Schwalba.h 
est  un  iHJurk'du  duciie  de  Nassau,  à  une  lieue  de 
Schiangeiibad,  et  à  éfiale  distance  de  Wisbade  et 
d'Ems  ;  il  y  e.xisie  plusieurs  sources  minérales  froi- 
des. Les  eaux  sont  gazeuses  et  ferrugineuses;  elles 
sont,  dit-on.  analogues  à  celles  de  Spa,  dont  elles 
partagent  les  propriétés.  Elles  couliennent  de  l'a- 
cide carboni(|ue.  du  carbonate  de  chaux,  de  soude 
et  deraagiiCsie,  de  l'hvdro  hlor.itc  el  du  ^ulflle  de 
soude,  de  l'oxyde  de  fer.  (k's  eaux  jouissent  dune 
certaine  réputation  en  .-Vllemagiie  ;  un  en  exporte 
une  assez  urandc  quamitc;  il  e'i  existe  dans  les 
dépôts  de  Paris.  J  .  B. 

SCIATI90X  (una/.i,  adj.,  ischialicus,  du  grec 
ischion  la  hanche.  (!e  mot  est  formé  pareontraoïion 
d'isehiatique.  assez  souvent  employé  lui-même.  Il 
s'applique  a  ce  qui  appartient  a  l'os  de  la  hanche 
(V.  )/".<  ;Osd€si  et  hchialiqtie).  —  Ncij  scialKjue. 
C'e>t  le  plus  considérable  de  rconomie;  il  nait  du 
plexus  saere,  sort  du  bassin  par  la  i/randc  écliancrure 
ischiatique,eldes.end  le  long  de  la  partie  poNlerieure 
de  l<i  cuisse.  Arrive  au  jarret,  il  se  divise  eu  deux 
gruiJes  branches  nommies  lune  nerf  popiité  iu- 
terne,  l'autre  nerf  poplite  exteiue.  (V.  Ciiisfc.) 

i.  B. 

sciATiQOE  (Névralgie)  [méd.),^.  f.  Onappelle 
ainsi  l>  névralgie  du  nerf  sciatique.  Tivs-souvcnt 
même,  on  la  désigne  parle  simple  mot  seiaiique,  qui 
désigne lorgaue  et  non  la  maladie  ;  c'est  la  névralgie 
fi mon)  iwplitee  de  Chaussier,  et  \' iacltiaa  ncrvusaàc 
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<  oiiigiio,  qui  la  le  premier  décrite  et  disliugQée  dei 
autres  iiiala  îles  i|ui  peuvent  la  simuler. 

La  névralgie  selitique  parait  être  plus  fré.juente 
ehei  riioiiime  i|iie  chez,  la  femnie,  et  elie^  les  su|ets 
compris  entre  I  Age  de  vin;:tauset  soixante. queeliez 
les  jeuiiis  sujets  et  les  vieillards.  I.'haliitition  dan* 
un  lieu  froid,  sombre, humiile,  mal  eelnire,  les  saisons 
fioides  et  humides  y  disposent  d  une  manière  Ires- 
manifeste  ;  enfin,  l'exposition  aux  intempéries  de 
l'air, surtoulleeorps étant  échauffe,  en  est  une  cnuse 
tres-cummune  :  au  total,  ces  différentes  causes  sont 
précisément  celles  des  rhumatismes. 

La  douleur   (jui    caractérise  cette  affection    uo 
frappe  pas  avec  une  é^iale  intensité  toute  l'eleiidue 
du  nerf  sciati(|ue  ;  elle  part  souvent  d'un  point  qui 
lui  sert  comme  de  foyer,  pour  s'eteiidie  de  la  aux 
autres  parties  du  nerf.'l'antot,  elle  semble  partir  de  la 
fesse,  ou  même  de  la  région  lombaire,  pour  gagiur 
le  jarret  (Voy.  plus  haut  la  description  du  nerfseia- 
tiquc:,  et  même  se  prolonger  jusqu'au  pied  en  sui- 
vant l'une  des  divisions  du  nerf.  D'autres  fois,  ce 
qui  est  plus  rare,  la  douleur  remonte  des  divisions 
vers  le  tronc.    Ordinairement,  elle  est   graduelle 
dans  son  développement;  ainsi,  faible  ,  sourde   et 
continue  dans  les  premiers  temps,  elle  devient  plus 
intense,  plus  violente  au  bout  de  quelques  |Ours  ou 
même  de  ((uclques  semaines,  offre  des  rémissions 
ou  des  exaecrbations,  lesquelles  ont  souvent  lieu  le 
soir ,  et  pendant  la  nuit.  La  pression  sur  le  trajet 
du  nerf,  lesmouvements,  les  secousses  de  toux,  les 
efforts   l'augmentent   it   l'exaspèrent  au   point  de 
faire  jeter  des  cris  au  patient.  Pendant  ets  cris«s, 
les  souffrances  sont  tres-aigues,  le  membre  malad  c 
est   parfois  le  siège  de   crampes  tres-intenses.    Il 
n'est   pas   rare  de    rencontrer  des   sujets  qui   se 
plaignent  d'un  sentiment  de  froid,  lequel  même  peut 
être  appréciable  a  la  main.  Quand  les  souffrances 
sont  trés-vives,  les  malades  sont  condamnes  a  un 
repos  presque  absolu.  Uu  reste,  il  n'y  a  extérieure- 
ment rien  d'apparent  du  côté  du  membre,  pas  de 
gonllement ,  de  tension  ,  pas  de  symptômes  géné- 
raux. 

Suivant  quel(|ues  personnes,  la  sciatique  affec- 
terait piutot  le  eoté  ;;auilie  que  le  cote  droit;  on  l'a 
vue  occupant  a  la  fois  les  d'  ux  menilires. 

On  remarque  que  la  durée  de  cette  maladie  est 
très  variable;  s'iUst  des  cisi  II  elle  ne  dure  que  quel- 
ques semaines  ou  même  quelques  jours,  le  plus  or- 
dinain  ment  elle  louimente  les  mal  ides  pendant  des 
m  is  et  des  années;  on  l'a  vue  durer  viii^'i  et  treule 
ans,  et  ((uelquefiis  sans  relâche.  Disons,  cepen- 
dant, que,  prise  a  temps  <t  traitée  d'une  mauiere 
convenable,  elle  guérit  souvent  très-bien. 

Le  diai;noslic  de  la  seiaiique  est  ordinairement 
facile  :  le  siège  de  la  douieur,  sou  extension  daus  le 
trajet  du  nerf  seialiqiieou  de  ses  divisions,  cette  eir- 
cunstaiice  que  la  pression  ne  réveille  la  douleur  que 
sur  certains  points  déierminés,  au  niveau  dt^  ces 
Jui/ers  dout  nous  avon.>,  parle  ;  toutes  ces  circon- 
s'anees  sulliseut  pour  la  distinguer  du  rhumatisme 
musculaire;  mais,  comme  celle  dernière  maladie  la 
compli(|iie  parfois,  il  devient  alors  tort  dillieile  de 
distinguer  la  part  qui  revient  a  l'une  et  a  l'autre. 

Nous  l'avons  dit,  prise  a  temps,  la  sciatique  peut 
très-bien  guérir;  mais  trop  souvent  son  opiuiàtrete 
fait  le  désespoir  des  malades  et  des  médecius.  Elle 
ii'entraine  pas  de  daii;;ers:  cetend.nii,  quùud   elle 
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dure  depuis  très-lon<;temps,  qu'elle  s'accompagne 
de  paroxysmes  très-intenses,  elle  finit  par  fatij^uer  la 
constitution  et  amener  ui>  commencement  de  pa- 
ralj'sie  dans  le  membre  attaqué. 

Quant  aux  lésions  analomiques,  de  même  que 
les  autres  névralgies,  la  sciatique  ne  s'accompagne 
d'aucune  lésion  du  nerf  qui  est  le  siège  delà  ma- 
ladie. Quelle  quesoit  l'ancienneté  des  douleurs,  le 
nerf,  à  l'autopsie,  parait  parfaitement  sain. 

Trailcmenl.  Quand  on  a  affaire  à  une  sciatique 
récente,  légère,  des  frictions  avec  un  liniment 
ammoniacal ,  l'application  de  sinapismes  sur  le 
siège  de  la  douleur,  suffisent  quelquefois  pour  faire 
disparaître  les  accidents;  des  bains,  des  douches  de 
vapeur  peuvent  suffire  également.  Mais,quaudle 
mal  est  intense ,  il  faut  avoir  recours  à  des  moyens 
plus  énergiques.  Quelques  applications  de  sangsue» 
sur  les  points  douloureux,  les  opiacésà  l'intérieuret 
à  l'extérieur,  seront  très-utiles  ;  mais,  pour  peu  que 
l'affection  ait  de  l'intensité,  il  faut,  de  suite,  avoir 
recours  au  moyen  que  Cotugno  a  proposé,  et  qui, 
encore  aujourd'hui,  compte  le  plus  de  succès;  je 
veux  parler  des  vésicatoires  volants  appliqués  sur 
les  points  douloureux  ,  et  avec  lesquels  on  peut 
suivre  la  douleur  de  foyer  en  foyer.  Ces  vésicatoires 
doivent  être  employés  avec  persévérance,  et  ils 
finissent  souvent  par  triompher  du  mal.  Enfin,  s'ils 
échouent,  on  a  recours  à  des  moyens  plus  actifs, 
aux  moxas,  ou  même  à  la  cautérisation  transcur- 
rente  avec  le  fer  rouge,  à  laquelle  M.  Jobert  a  dû 
plusieurs  succès  dans  des  cas  rebelles. 

Ou  a  beaucoup  vanté  l'usage  intérieur  de  la  téré- 
benthine ;  MM.  Récamier  et  Martinet  ont  particu- 
lièrement insisté  sur  l'emploi  de  ce  moyen  :  ils  l'ad- 
ministrent en  looch  ,  en  potion  ,  en  opiat,  à  la  doso 
de  S  à  10  grammes  par  jour.  Ce  moyeu  a  fourni  de 
bons  résultats  ;  mais  il  a  piru  fatiguer  l'estomac 
chez  un  certain  nombre  de  sujets.  L'opium  et  les 
préparations  de  morphine  ne  sont  ()ue  des  calmants 
pour  apaiser  les  douleurs  quand  elles  sont  trop 
intenses  ,  et  procurer  un  peu  de  repos  et  d»  som- 
meil. Enfin,  le  sulfate  de  quinine  est  un  moyen  lié- 
roique,  dans  les  cas  où  la  névralgie  affecte  une 
forme  intermittente. 

En  même  temps  que  l'on  met  en  usage  ies  moyens 
dont  nous  venons  de  parler,  il  est  important  d'in- 
sister sur  les  soins  hygiéniques.  Ainsi,  le  malade 
sera  placé  dans  un  endroit  sec  et  chaud;  on  le  cou- 
vrira de  flanelle,  on  entretiendra  la  liberté  du  ventre 
avec  de  légers  purgatifs,  etc.  Ces  moyens  doivent 
être  continués  pendant  quelque  temps  encore  après 
laguérisou.  J.-P.  Beaude. 

SCiE(c/H'r.),s.  f. ,  serra  Or  appelle  ainsi  un  in- 
strument formé  d'une  lame  d'acier  gai  nie  de  dents 
On  se  sert  beaucoup  de  la  scie  dans  les  opérations 
chirurgicales  et  dans  les  dissections  anatomiques. 
On  a  iiiodiîié  cet  instrument  de  beaucoup  de  ma- 
nières pourl'accommoderaux  exigences  diversesdes 
cas  dans  lesquels  on  l'a  employé.  Ainsi,  tantôt  c'est 
une  lame  maintenue  il  ses  deux  extrémités  par  un 
arbre  d'acier;  ailleurs,  la  scie  est  faite  comme  un  cou- 
teau ;  d'autres  fois,  elle  est  formée  de  pièces  arti- 
culées mobiles  et  taillées  à  dents  sur  un  coté  :  c'est 
la  scie  à  chaînette.  On  a  des  scies  en  rondache, 
d'autres  tournant  comme  la  molette  d'unéperon,  etc. 

J.  B. 
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sciLiiE  [mat.  méd.),  s.f.,  scilla  /n«rî//>«a. Plan- 
te de  la  familledes  Liliacées,  J.;hexandrie  raonogy- 
uie,  L.  On  la  rencontre  sur  les  plages  sablonneuses 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  ,  surtout  en  Breta- 
gne et  en  Normandie.  C'est  un  gros  ognon  allongé 
en  forme  de  cône  ou  de  poire,  revêtu  de  plusieurs  tu- 
niques rougeàtres,  papyracées,  inertes,  qui  en  recou- 
vrent d'autres  d'un  blanc  rosé,  charnues,  d'une  sa- 
veur acre  et  caustique,  usitées  en  médecine;  celles  du 
centre  sont  plus  charnues,  mucilagineuses.  Suivant 
M.  Vogel,  les  squamraes  moyennes  de  scille  con- 
tiennent un  principe  très-1'ugace  ,  <àcre  ,  irritant  ; 
principe  blanc  et  solide,  à  cassure  résineuse,  d'une 
saveur  acre,  amère,  qu'ila  nommé  se  il  liti7ie,eX  dans 
lequel  résident  les  propriétés  de  la  plante.  On  y 
trouve  encore  de  la  gomme,  du  tannin,  des  sels  et 
de  la  fibre  ligneuse. 

Les  squammes  ou  écailles  de  scille  doivent  au 
principe  reconnu  par  M .  Vogel ,  des  propriétés  très-  . 
irritantes  ;  appliquées  fraîches  sur  une  partie,  elles 
eu  déterminent  la  rubéfaction  et  même  la  vésica- 
tion  ;  à  l'intérieur,  et  à  la  dose  de  4  a  5  décisram- 
mes,  la  scille  irrite  beaucoup  l'estomac,  détermine 
des  nausées,  des  vomissements,  de  la  diarrhée. 
Elle  provoque  la  sécrétion  urinaire  d'une  manière 
très-marquée,  et  passe  pour  augmenter  la  sécrétion 
bronchique,  et  faciliter  ainsi  l'expectoration.  En- 
fin, à  dose  élevée  ,  elle  peut  produire  l'empoison- 
nement à  la  manière  des  poisons  narcotico-àcres. 
Ces  propriétés  sont  mises  a  profit  dans  plusieurs 
maladies,  et  cela,  depuis  l'anti([uité  la  plus  reculée. 
On  la  conseille  comme  diurétique  dans  les  hydro- 
pisies  passives,  dans  les  engorgements  chroniques 
avec  œdème.  On  la  donne  très-fréquemment  asso- 
ciée à  diverses  substances,  dans  les  bronchites  chro- 
niques, ou  vers  la  fin  des  pneumonies, quand  les  cra- 
chats sont  très-épais.  Toutes  les  fois  qu'on  emploie 
cettesubstancepourrusageinterne,  il  fautavoirsoin 
de  bien  examiner  l'état  des  voies  digestives,  parce 
qu'elle  est  très-irritante.  Pour  l'usage  extérieur,  on 
en  fait  des  teintures  alcooliques  très-employées  en 
frictions  sur  les  parties  qui  sont  le  siège  d'infiltra- 
tions séreuses. 

La  scille  s'administre  de  différentes  manières, 
très-rarement  en  tisane  :  la  dose  est  alors  de  2  a  6 
ou  8  grammes  pour  1  kilog.  d'eau  (faites  infuseri. 
Le  plus  souvent  c'est  en  poudre,  de  3  à  6,  8  ou 
10  centigrammes  et  plus,  mêlée  à  des  sucs  ou  à  de 
la  gomme  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  ou  dans  une 
enveloppe  quelconque,  prunes,  pommes  cuites,  con- 
fitures, etc.  On  ordonne  assez  souventdes  pilulesàla 
même  dose  ;  on  associe  alors  la  scille  à  du  savon ,  du 
nitre,  de  la  gomme,  etc.  La  teinture  alcoolique 
s'emploie  pour  l'usage  extérieur,  ou  par  gouttes  sur 
du  sucre  ou  dans  une  potion.  On  en  a  préparé  un 
miel,  mais  surtout  un  ONymel  très-usité  dans  les  af- 
fections de  poitrine,  à  la  dose  de  4  ou  5  grammes 
dans  un  julep  ou  dans  une  potion. 

J.-P.  Beaude. 

SCISSURE  (aîiat.),  s.  f.,  scissura,  fente.  On  ap- 
pelle, en  anaiomie,  scissure  ou  fissure,  de  petites 
fentes  dont  les  os  sont  percés,  et  qui  servent  au 
passage  de  filets  nerveux  ou  de  ramifications  vascu- 
Inires.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  sillons  plus  ou 
moins  profonds,  qui  creusent  certains  organes  et 
séparent  des  lobes  ;  telles  sont  la  grande  scissure 
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du  foio,  la  srissui'c  du  rciii,  du  ))oiiiiii>>i,  la  icU- 
sure  de  Sytfius  nu  cerveau,  t'tiv  J  .  B. 

BCLEHOT19UE  iii/jiU),  .s.  f.  C'cKt  uuti  dus  rneni- 
braiiosile  Wvil.  vNoy.  eu  mol.) 

SCOLOPENDRE    {Mal.    Illéd.),».    t.,   SCOlopcH- 

driuin  ujjiciiuik.  Noniiiiée  aubsi  vul{;uireiiient  lau- 
gue-dceerl'  ou  Imiiiue-di'Lu'uf.  Cvst  une  cspcce  de 
la  funiilie  dos  t'ou^ere:).  qui  erott  i>ur  les  iiiur.i  hu- 
mides, et  en  particulier  sur  ceux  des  vieux  puits. 
Elle  !>e  présente  sous  forme  de  longues  feuilles 
vertes  portant  sur  leur  dos  lus  organes  du  la  fructi- 
fication di.opobcs  sur  deu\  ran^s.  Cette  plante  a  une 
saveur  douce  un  peu  astringente;  elle  était  autrefois 
recommandée  dans  les  enf;ort;enients  viscéraux  ;  elle 
n'est  plus  fjuere  emiiloyee  aujourd'hui  :  cependant, 
elle  fait  partie  de  certaines  iirepnrations,  telles  que 
l'eleetuaire  lènitif ,  le  sirop  de  chicorée  compose, 
etc.  J.  B. 

ScoLOP&NDiiK  (hist.  nat.).  (V.  Insecles.) 

SCORBUT  (j>nlh.],s.  m.  Ce  mot  est, dit-on,  dé- 
rive du  damiis  ou  du  hollaïulnis  scvrôec/t  ou  k/ioi- 
liccl,  (lui  si^iiilie  maladie  [)i\r  lU'c/tirenient  ou  ulcà- 
ralion.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  celle  ctvnuilofiie,  le  mot 
scorbut  sert  ailcsi^nerunean'cction  caraclerisée  par 
un  affaiblissement  musculaire  très-considérable  dis 
hémorrliagiescapill.iiri  sdansdivcr.vesré<;ions,  mais 
surtout  par  la  tuméfaction  et  le  ramollissement  fon- 
gueux des  gencives. 

Il  est  évident  que  le  scorbut  a  ctt^  connu  de  toute 
antiquité;  mais  ou  n'a  de  description  exacte  qu'il 
dater  de  l'epoquc  de  saint  Louis,  dont  l'armer 
fut  en  proie  a  cette  grave  maladie  sous  les  murs  de 
Damiette.  Depuis,  on  l'a  observée  dans  les  grands 
voyages  nautiques,  lors  de  la  découverte  du  pas- 
sable aux  Indes  par  le  cnp  de  Bonne-Espérance,  et 
dans  ks  navigatioiis  autour  du  monde.  C'est  ainsi 
que  les  equipiiies  de  Vasco  de  Garaa,  de  Magel- 
lan ,  et,  plus  lard,  ceux  d'Anson  ,  de  Vancou- 
ver, etc. ,  furent  décimes  par  le  scorbut. 

Les  causes  les  plus  puissantes  de  cette  maladie, 
consistent  d ms  l'action  du  fioid  humide  et  l'un  air 
vicié;  aussi,  la  voit-on  surtout  se  développer  dans 
les  contrées  froides  et  humides  de  l'Europe,  telles 
que  la  Hollande;  commencer  cnautomneetccsser  au 
printemps  ;  sévir  sur  les  individus  habitant  des  loca- 
lités basses  et  malsaines,  surtout  s'ils  y  sont  entas- 
sés. L'ennui,  le  chagrin,  les  privations,  la  mauvaise 
nourriture,  favorisent  pui^snmmenl  sa  manifesta- 
tion. On  a  dit  que  l'usatic  des  viandes  fumées,  sa- 
lées, était  une  des  causes  les  plus  actives  du  scor- 
but ;  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  du  sel , 
comme  on  l'a  cru  lomxtemps.  mais  parce  que  les 
viandes  ainsi  préparées  sont  de  dilTicile  diges- 
tion ,  et  tinissent  par  fatiguer  le?  estomacs  les 
plus  robustes.  On  comprend  maintenant  comment 
il  se  fait  que  le  scorbut  se  déclare  si  souvent 
chez  les  prisonniers,  dans  les  armées  assiégées  ou 
dans  celles  qui  sont  soumises  à  de  nombreuses  pri- 
vations dans  des  localités  malsaines,  surtout  s'il 
s'y  joint  la  tristesse  et  le  découragement  qui  ac- 
compaiznent  la  défaite  ;  pourquoi  il  sévit  avec  tant 
de  violence  sur  les  mvigateurs  qui  ne  prennent  p-is, 
pour  s'en  garantir,  les  précautions  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  il  propos  du  traitement.  Quant  à  la 
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euiilagioli,  il  e»t  bien  démoniré  aujourd'hui  qu'elle 
n'existe  pa.s. 

Lis  anciens  avaient  établi  quelques  distinctions 
i|iie  l'on  doit  reji-ler  conime  elant  siins  fondement  ; 
ainsi  ils  aviiient  établi  un  srorbtil  de  tnre  el  un 
icorlnit  de  mer.  l'nu  observation  ri^oureube  de- 
monlie  qu'il  \  a  ideiilile  entre  ces  deu\  furmi'S.  Ils 
admettaient  aus,^i  un  srurlnil  rlitiud  et  un  fruid; 
mais  la  présence  dis  plieiionienes  iiil1amMialoli(|^ 
qui  cuiislitueiit  le  preniii  r  e^t  tout  simpirnieiit 
une  cuinpilcation  qui  ne  change  rien  uu  fond  de  lu 
maladie.  Nous  n'avons  donc  qu'une  seule  forme  à 
décrire. 

Le  début  de  l'affection  qui  nous  occupe  est  ca- 
ractérisé par  de  la  faibles>r,  de  la  lassitude,  un 
iii.->urmontable  sentiment  de  paresse  et  d'abufement 
moral.  Il  y  a,  en  même  temps,  pAleur  do  la  peau  ; 
les  yeux  sont  cernes,  lu  visage  plomljc,  liieiilnt,  le* 
gencives  deviennent  douloureuses,  molles,  elles  s'ul- 
eérent  ,  se  couvrent  de  fonposites  ,  saignent  uu 
moindre  contact  et  acquièrent  la  plus  repoussante 
feiidite  ;  des  taches  rouges  ou  bleuâtres  dues  a  des 
epanchenieiits  sanguins  se  l'ormeiit  sur  diverse)! 
parties  du  corps,  et  notamment  sur  les  membres 
inlericurs,  (|iii  deviennent  en  même  temps  le  siego 
de  douleurs  tiès-vives,  et  s'a-dématient.  J)es  lié- 
morrliagies  plus  ou  moins  abiiiidantes  ont  lieu  par 
diverses  mu(|ueuses,  celles  des  fosses  nasales  et  de  I.1 
bouche,  par  exemple,  et  par  des  ulceratioi.s  de  la 
peau.  A  cette  époque,  l'appétit  est  encore  conservé  ; 
il  y  a  le  plus  souvent  de  la  constipation.  Plus  tard, 
les  dents  s'ébranlent,  se  déchaussent,  la  face  est 
boijflie,  boursoiifllée  ;  l'inliltralioii  œdémateuse  dis 
membres  fait  des  proi;re»  ;  les  mouvements  sont  dif- 
ficiles et  tres-doulouieiix  :  lu  malade  est  épuisé  par 
le  moindre  effort  ;  il  éprouve  des  palpitations  fré- 
quentes, des  syncopes,  des  lypothymics  ;  des  hé- 
morrhagies  ont  lieu  par  les  différentes  voies  que 
nous  avons  signalées  et  avec  plus  d'abondance,  sou- 
vent par  l'intestin  ,  d'où  il  résulte  un  véritable  me- 
!a'na.  Les  dents  tombent,  les  gencives  ulcérées  lais- 
sent a  liU  des  portioi.s  de  l'os  maxillaire  (|ul  peuvent 
se  carier.  Des  caries,  des  fractures  spontanées  ont 
lieu  dans  différentes  parties  de  l'appareil  osseux. 
L'infiltration  séreuse  fait  des  progrès,  et,  enfin,  le 
malade,  épuisé  partant  de  souffrances,  finit  parsuc- 
comber,  ou  plutôt  par  s'éteindre,  en  conser\ant 
jusqu'au  dernier  moment  toute  la  netteté  de  son 
intelligence.  Ces  phénomènes  sont  parfois  compli- 
ques de  ceux  du  Ij  phus. 

Les  lésions  trouvées  après  la  mort  consistent 
surtout  dans  des  infiltrations,  des  cpanchements 
d'iiVi  sang  noir,  lluide,  grumeleux  ;  la  plupart  des 
viscères  sont  ramollis,  et  quelques  uns  même  ré- 
duits a  un  état  pullacé  ila  rate).  Les  membres  pré- 
sgitent,  en  outre,  des  traces  de  l'œdème  dont  ils 
étaient  affecus.  Les  cavités  s|)laiiehni()ues  contien- 
nent une  sérosité  cilriiie  ousauguinolenle.  Il  y  a  des 
décollements  des  épiphyses  ou  des  cartilages,  etc. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  apparence  que  le  sang 
est  altéré;  suivant  les  recherches  de  M,  Aiidral,il 
a  perdu  notablement  de  sa  fibrine  et  de  ses  globules. 
Aussi,  la  presque  universalité  des  médecins  n'hé- 
sitent-ils pas  a  regarder  le  scorbut  comme  consis- 
tant dans  une  alteraliim  du  san>!. 

Le  pronostic  est  donc  très-  grave,  à  moins  que  la 
maladie  ue  suit  prise  u  temps,  et  que  les  malades 
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ne  soient  placés  dans  de  meilleures  conditions; 
mitis  îilors  même,  la  convalescence  est  souvent  fort 
lonfjue. 

Le  traitement  du  scorbut ,  outre  la  cnre  pro- 
ment dite,  comprend  encore  la  prophylaxie  , 
c'est-à-dire  l'euscmble  des  moyens  propres  à  s'en 
préserver.  L'énonce  des  causes  fait  voir  en  quoi 
doivent  consister  ces  moyens  L'habitation  dans 
«n  endroit  sain  et  bien  aère,  la  plus  t;rande  pro- 
preté ,  tout  en  évitant  l'humidité  et  surtout  le 
froid  humide.  On  aura  soin  de  se  couvrir  chaud  - 
ment  et  de  chauiier  de  vêtements  aussitôt  qu'ils 
sont  mouillés.  Les  fruits,  les  légumes  peuvent  être 
utiles,  mais  avec  les  conditio'iis  ([ue  nous  venons 
d'exposer.  La  nonrriture  fraîche  est  encore  très- 
importante.  Les  con>erves  que  l'on  embarque  au- 
jourd'hui contribuent  puissamment  à  rendre  les  cas 
de  scorbut  très  rares  dans  lesvoyagesde  long  cours. 
Il  faut  encore  égayer  l'esprit  par  des  distractions 
de  tout  genre  :  de  là  la  musique,  les  spectacles,  les 
danses,  que  l'on  improvise  abord  pour  charmer  les 
ennuis  d'une  longue  route.  L'exercice  est  aussi 
d'une  très-grande  utilité. 

Quant  au  traitement  proprement  dit,  il  consiste 
surtout  dans  l'usage  de  boissons  acides,  les  limo- 
nades de  citron  ou  d'orange  ;  le  suc  de  citron  pa- 
rait, en  particulier,  doué  d'une  grande  eflicacité. 
Les  boissons  adoucissantes,  le  lait,  par  exemple, 
peuvent  être  très-utiles  dans  certains  cas.  Les  sub- 
stances dites  antiscorbutivjues,  raifort,  cresson,  co- 
chléaria,  seront  administrées  sous  forme  de  tisane, 
de  vin,  de  simp.  Des  toniques  amers,  teisquele  quin- 
quina ,  sont  ici  parfaitement  indiqués.  Des  potages 
aux  herbes,  des  végétaux  frais,  les  viandes  blanches, 
un  peu  de  bon  vin,  devront  composer  le  régime.  Aous 
devons  citer  ici,  parmi  les  végétHUX,  l'emploi  des 
pommes  de  terre,  dont  la  conservation  est  si  facile  à 
berd  ;  M.  Roussel  de  Vauxème,  qui  a  publié  le  pte- 
mier  les  avantages  de  cet  aliment,  dit  avoir  vu,  à 
bord  des  baleiniers  chez  lesquels  le  scorbut  se  ma- 
nifeste si  facilement  pendant  leurs  longues  naviga- 
tions, les  accidents  disparaître  par  l'usage  des  pom- 
mes de  terre,  soit  cuites,  suit  mï.ngées  crues;  il 
appliquait  même  de  la  pulpe  de  pomme  de  terre  sur 
les  ulcérations:  cuites  avec  la  viande  du  bord,  c'est 
un  préservatif  efficace,  en  même  temps  que  c'est  un 
aliment  sain  et  nutritif.  {Juurn.des  Connaissances 
médicales^  t.   i,  p.  297.) 

Quelques  lésions  locales  demandent  des  soins  par- 
ticuliers :  les  hémorrhagies  seront  combattues  par 
les  toniques  et  les  astringents;  les  ulcérations  de 
la  bouche  se  trouveront  très-bien  des  gargarismes 
émollients  ou  acidulés  d'abord,  mais  surtout  de 
cautérisations  légères  avec  l'acide  chlorhydrique  ; 
les  hydropisies  des  membres  seront  traitées  par  des 
friiiious  mèches  ou  aromatiques,  des  lotions  toni- 
ques de  vin  ou  d'eau-de-vie,  etc.  Il  faut  bien  hc gar- 
der de  saigner  les  malades  ;  les  vésieatoires,  les  pur- 
gatifs sont  encore  formellement  coutre-indiqués. 

.1.-1'.  Bii.Mjm:. 

SCORBUTIQUE  ipath.),  adj.,  qui  appartient  au 
scorbut,  ou  qui  présente  les  caractères,  les  symp- 
tômes de  cette  maladie.  Individu  scorbuliiiue. 

SCORPION  i/(?,s7.  7ia(.),  s.  m.,  acorpio.  Animal 
venimeux  de  la  classe  des  arachnides,  ordre  dis 
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pulmonaires,  famille  des  pédipalpes  (Latreille).  Le 
scorpion  d'Kurope  a  le  corps  long  d'un  pouce  en- 
viron, terminé  par  une  queue  composée  de  six 
nœuds  dont  le  dertiier,  plus  ou  moins  ovoïde,  finit 
en  une  pointe  arquée  très-aigué,sous  l'extrémité  de 
laquelle  sont  deux  petiis  trous  qui  donnent  passage 
à  une  li([uenr  vénéneuse  contenue  dans  un  réser- 
voir intérieur.  Le  scorpion  existe  dans  le  midi  de  la 
France  et  dans  les  régions  tropicales  ;  il  habite  les 
endroits  humides  ;  on  le  trouve  sous  les  pierres  et 
jusque  dans  l'intérieur  des  maisons.  Les  piqûres 
qu'il  fait  avec  sa  queue  tuent  les  petits  animaux  ; 
chez  l'homme,  elles  déterminent  de  la  rougeur, 
du  gonflement,  et  parfois  de  la  fièvre  avec  fris- 
sons, tremblements,  engourdissements  ,  nausées, 
vomissements  même.  L'intensité  des  accidents  est 
en  rapport  avec  le  volume  de  l'animal.  Il  est  aussi 
d'observation  que,  plus  le  pays  est  rapproché  de 
l'équateur,  plus  la  piqûre  est  grave.  Le  traitement 
consiste  surtout  dans  une  cautérisation  superficielle 
avoc  la  pierre  infernale  ou  l'ammoniaque,  et  dans 
l'emploi  de  quelques  sudorifiques  (V.  Serpent). 

J.  B. 

SCORSONÈRE  {bot.  et  mat.  méd.\  s.  f.,  scor- 
sonera,  vulgairement  salsifis  noir  ou  salsifis  d'Es- 
pagne; famille  des  Synanthérées,  tribu  des  chicora- 
cée,s,  J.;syngénésie  égale,  L.  Cette  plante  croit  sans 
culture  dans  le  midi  de  l'Europe,  mais  surtout  en 
Espagne;  sa  racine  est  allongée,  pivotante,  noire  à 
l'extérieur,  blanche  et  charnue  en  dedans  ;  sa  sa- 
veur est  douce  et  sucrée,  surtout  quand  elle  est 
cuite.  On  l'emploie  comme  aliment  (V.  Salsifis). 
Quant  aux  propriétés  médicamenteuses  qu'on  lui 
attribuait  autrefois,  elles  sont  tout-a-fait  nulles. 

J.  B. 

SCROFULAIRE  [mal.  méd.],  s.t.,scrofularia 
nodosa,  famille  des  Scrofnlarinées,  J.;  didynamie, 
angiospermie,  L.  Cette  plante  se  plaît  dans  les  en- 
droits sombres  et  humides.  Employée  autrefois 
comme  fondant  dans  les  affections  scrol'uleuses, 
elle  est  aujourd'hui  complètement  inusitée. 

SCROFCZ.ES  ou  SCROPHULES  Ipalll.),  S.  f., 

du  latin  scrofn,  truie  (parce  que  les  sujets  atteints 
de  cette  maladie  ont  souvent  le  cou  tout  gonflé 
par  des  glandes  indurées,  analogues  à  celles  que 
présentent  aussi  les  porcs).  Ce  mot  est  encore  sy- 
nonyme décrouellcs ,  de  strumes,  d'humeurs 
froides. 

Les  auteurs  les  plus  anciens,  à  commencer  par 
Hippocrate,  ont  parlé  des  scrofules;  mais  cette  ma- 
ladie n'a  été  réellement  bien  étudiée  que  depuis  le 
sièile  dernier,  et  c'est  aux  travaux  de  Kortum,  de 
Ilufeland,  de  M.  Raudelocquc,  mais  surtout  de  notre 
ancien  maître  M.  Lugol  ,  que  la  science  est  rede- 
vable des  connaissances  que  l'on  possède  aujour- 
d'hui sur  cette  maladie.  Toutefois,  malgré  les  inté- 
ressantes publications  des  mé'Jecins  que  je  viens  de 
citer,  il  faut  convenir  que  bien  des  points  restent 
encore  a  éclalrcir,  tant  sous  le  rapport  des  causes 
que  sous  celui  des  lésions  diverses  que  l'on  peut  y 
rapporter.  Kntiii,  chose  bien  plus  fâcheuse  encore  , 
le  traitement  de  cette  affection  est  loin  d'être  posé 
d'une  manière  fixe ,  et  l'efticacité  d'une  foule  de 
moyens  proposés  pour  la  combattre  est  plus  que 


cuutestable.  C'est  ce  que  nous  nous  eflorceroiis  de 
fairn  ressortir  dims  le  cours  de  cet  nrtii'le. 

.M:iisd  abord,  (/u'csicr  i/iif /«  si/o/u/e  !' ci>  quoi 
cousiste-t-elle/  pi-ut-on  en  donner  une  delinilinii 
précise?  Si,  |K)ur  donner  une  bonne  ddiultion  d'une 
maladie,  il  faut  énuincrer  ses  principaux  enracleres, 
la  grande  \ariete  de  phénomènes  que  présente  la 
serofule  rendrait  eette  lUelie  bien  diilieile  a  remplir 
en  une  seule  phrase,  .^u^si .  nous  contentons -nous 
de  due  que  la  scrofule  est  une  affection  pencTale  et 
constitutionnelle  de  l'econonile,  présentant  di\erses 
affections  des  membranes  niut|ucuses  ,  du  tissu 
cellulaire,  des  ^an^lionslvniphaliqucs  et  des  os  ,  et 
consistant  plus  particulicrenu'iit  dans  la  présence 
de  tubercules.  Cette  dernière  lésion  est  même,  pour 
certains  auteurs,  la  condition  sine  qua  iwii  de  la 
scrofule.  Ainsi,  pour  M.  Lugol,  dont  nous  iiiso- 
querons  souvent  l'autorité,  la  maladie  en  question 
est  une  affection  conjzéniale,  caractérisée  parle  tu- 
bercule. iNous  ue  sommes  pas  aussi  explicites;  cir 
il  est  des  cas  de  scrofules  bien  mauil'estes,  dans  les- 
quels on  ne  trouve  pas  toujours  des  tubercules. 

Cames.  Nous  n'a\ons  pas  l'intention  de  pas.ser 
en  revue  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur 
l'origine  de  la  scrofule  et  sur  les  conditions  qui 
ont  ete  re;;ardees  comme  présidant  a  son  dcvelop- 
penaeut.  Cet  examen  nous  entraînerait  i)eaucoup 
trop  loin.  M.  Baudelocque,  dans  son  excellent  ou- 
vrage :  Études  sur  les  causes  de  la  maladie 
scroph.y  Paris,  1834,  n'y  eousaere  pas  moins  de 
200  pages;  et  M.  Lugol  vient ,  tout  récemment 
(18-H),  de  publier  un  important  volume  sur  ce 
sujet.  .Nous  nous  attacherons  donc  seulement  à 
l'examen  des  causes  auxquelles  nous  attribuons 
une  iniluence  réelle,  et  nous  enuraérerons  rapide- 
ment ensuite  celles  qui,  sui\ant  nous,  doivent  èlre 
rejetées.  On  comprend  toute  l'importance  qui  s'at- 
tache à  cet  examen,  car  les  indications  euratives  en 
découlent. 

En  tête  de  ces  causes,  comme  la  plus  fréquente,  la 
plus  active,  nousplacerons  l'hérédité.  Cette  expres- 
sion doit  être  prise  ici  dans  un  sens  plus  lari;e que  ce- 
lui qu'on  lui  donne  ordinairement  :  elle  ne  signifie 
pas  seulement  que  la  scrofule  a  ele  trausmifc  direc- 
tement des  parents  a  leurs  enfants ,  mais  encore 
que  certaines  conditions  dcfa\orables  de  santé  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  parents  ont  eu  pour  résultat 
la  production  de  la  scrofule  chez  les  enlauls.  Des  in- 
dividus sains,  d'ailleurs,  peuvent  donc  donner  nais- 
sance a  des  sujets  scrofuleux.  Ainsi  ayira  la  dis- 
proportion d'âge  entre  les  époux  :  par  exemple,  le 
père  est  jeune  et  vigoureux ,  mais  la  femme  est  âgée 
de  plus  de  quarante-cinq  ou  cinquante  ans,  c'est-a- 
dire  qu'elle  est  arrivée  a  une  époque  ou  la  nature 
retire  ordinairement  aux  femmes  la  faculté  d'être 
fécondes,  ou  du  moins  de  l'être  fructueusement. 
Réciproquement,  une  femme  jeune  et  forte  unie  à 
un  vieillard,  pourra  mettre  au  monde  des  enfants 
scrofuleux.  D'autres  fois,  il  faut  accuser  ces  ma- 
riages précoces  qui,  rapprochant  des  sujets  a  peine 
nubiles,  donnent  >i  souvent  lieu  a  des  produits 
faibles,  étiolés,  et  condamnés  d'avance  a  traîner 
tine  existence  misérable  et  chétive.  Ailleurs,  ce  sont 
des  vieillards,  et  ici  la  conséquence  ressort  des  faits 
que  nous  venons  d'exposer.  L'état  de  faiblesse,  de 
mauvaise  santé  di-s  parents,  agit  dans  le  même  sens. 
On  comprend,  en  effet,  que  la  débilitation  produite 

T.    11. 


.se  II 


7'JS 


par  des  maladies  longues  et  douloureuses,  par  deii 
affections  vénériennes  répétées,  par  des  evees  do 
tout  genre,  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'une  vieillessiC 
anticipée,  et  doit  agir  connue  le  fer.iit  celle-ei. 
Ainsi,  dans  une  foule  de  cireonatunees,  l<  s  scrofule! 
dépendraient  de  l'elat  de  force  et  de  siiiité  des  pa- 
rents. Mais  en  est-il  toujours  ainsi'.'  M.  Lugol  Ic 
pense  ;  mais  nous  avouons  n'avoir  pas  éle  enliére- 
ment  convaincus  parles  preuves  nombreuses,  d'ail- 
leurs, qii  il  apporte  a  l'appui  de  sa  doctrine.  Il  e»t, 
suivant  nous,  des  causes  qui  peuvent  a;;ir  sur  des 
individus  nés  sains,  et  déterminer  chez  eux  l'appa- 
rition de  la  scrofule.  Quelles  sont  ces  causes  {  C'est 
ce  qu'il  nous  faut  examiner  ici. 

L'action  reunie  du  froid  et  de  l'humidité  peut- 
elle  engendrer  la  scrofule?  La  plupart  des  auteurs 
sont  d'accord  pour  répondre  par  l'affirmative  ; 
quelques  autres,  cependant,  et  a  leur  tête  M.  Lugol, 
rejettent  cette  action,  en  l'absence  des  causes  con- 
géniales  que  nous  venons  dénoncer.  Il  est  une 
chose  certaine,  c'est  que  ces  causes  seules,  et  saus 
une  prédisposition  particulière,  ne  produisent  pas 
la  scrofule.  Il  en  est  ici  de  cette  maladie  comme  de 
toutes  les  autres,  qui  ne  se  manifestent  sousl'actioa 
des  causes  extérieures  qu'autant  qu'il  y  a  une  ap- 
titude organique  pour  eu  favoriser  le  développe- 
ment ;  mais  cette  aptitude  n'est  pas  toujours  un 
fruit  de  l'hérédité.  Ainsi ,  pour  nous  ,  l'habitation 
dans  un  lieu  humide,  froid  et  malsain  ,  peut  être 
une  cause  de  scrofules  ,  surtout  s'il  s'y  joint  l'ab- 
sence de  la  lumière  solaire.  H  est  certain  que 
chez  les  enfants  du  peuple  ,  élevés  dans  ces  loge- 
ments bas  et  sombres ,  comme  sont  malheureu- 
sement trop  souvent  les  loges  des  portiers,  et 
ces  peiites  boutiques  des  fruitières,  des  charbon- 
niers, etc.,  la  plupart  des  enfants  sont  frappés  de 
scrofules  ;  on  sait  aussi  que  cette  maladie  se  montre 
souvent  chez  les  prisonniers  placés  dans  des  condi- 
tions analogues.  La  viciation  de  l'air  est  une  cause 
qui  agitdans  le  même  sens.  M.  Baudelocque  lui  attri- 
bue la  plus  large  part  dans  le  développement  de  la 
scrofule  ;  mais  nous  pensons  qu'il  a  beaucoup  exa- 
géré une  chose  vraie  en  elle-même.  La  viciation  de 
l'air  agira  surtout  quand  elle  se  joindra  a  ces  con- 
ditions d'habitation  dont  nousîvenons  de  parler; 
alors,  en  effet,  les  phénomènes  de  la  scrofule  se- 
ront presque  inévitables.  J'en  dirai  autant  d'une 
mauvaise  alimentation  :  seule  elle  ue  produiraitcer- 
tainement  pas  la  maladie  qui  nous  occupe,  et  la 
preuve,  c'est  que  les  paysans  de  certaines  contrées, 
qui  se  nourrissent  fort  mal,  mais  qui  vivent  dans  un 
air  pur,  sont  sains  et  assez  vigoureux.  Mais,  reu- 
nie aux  induenees  débilitantes  que  nous  passons  en 
revue,  elle  s'ajoute  nécessairement  a  leur  action  et 
la  rend  plus  active  et  plus  certaine.  On  le  voit, 
prises  isolément,  ces  différentes  causes  resteraient, 
sinon  peut-être  toujours,  du  moins  le  plus  souvent, 
sans  effet  ;  mais  leur  assemblage  leur  donne  une 
incontestable  puissance.  Notons,  en  effet,  qu'il  n'est 
malheureusement  que  trop  commun  de  rencontrer 
cette  filcheuse  réunion  dune  mauvaise  nourriture 
et  d'encombrement  dans  des  lieux  insalubres.  Ajou- 
tons, enfin,  les  chagrins,  les  passions  tristes,  com- 
pagnes inséparables  de  la  misère,  et  nous  aurons 
dans  cette  dernière  expression  la  cause  positive, 
incontestable,  de  la  scrofule  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances  ;  scrofules  qui  se  transmettent  sur- 
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tout  avec  une  extrême  éuert^ie  par  voie  d'iiérédifé. 
De  là  cette  perpétuité  de  la  iiialadic  dans  certaines 
localités  et  dans  certaines  familles.  Nous  ne  termi- 
nerons cependant  pas  ce  paragraplie  sans  faire  re- 
marquer que  la  scrofule  se  montre  parfois  en  l'ab- 
sence des  deux  ordres  de  causes  qui^  nous  venons 
d'cnumérer.  Ainsi,  on  la  rencontre  chez  des  enfants 
1"  nés  de  parents  sains  ,  2"  vivant  au  sein  de  l'ai- 
sance, et  entourés  de  tous  les  soins  de  l'hygiène  la 
mieux  entendue  et  la  plus  scrupuleusement  ob- 
servée. 

La  maladie  ne  se  déclare  pas  indifféremment  à 
tous  les  âges  :  ainsi,  elle  est  très-rare  dans  les  deux 
premières  années  de  la  vie  ;  le  plus  souvent,  c'est  de 
deux  ou  trois  ans  à  dix  ou  onze  qu'elle  se  mani- 
feste ;  elle  est  également  très-commune  de  dix  à 
vingt  et  même  vingt-cinq  ans.  A  cette  époque,  fa 
fréquence  diminue  avec  les  années;  cependant  plu- 
sieurs observateurs  l'ont  rencontrée  chez  des  vieil- 
lards, à  Bicêtre  et  à  la  Salpètriére,  par  exemple. 
Mais,  d'une  part,  ces  cas  sont  rares;  de  l'autre,  on 
voit  qu'ils  ont  été  rencontrés  sur  une  population 
malheureuse.  On  a  dit  que  le  nombre  des  femmes 
scrofuleuses  était  plus  considérable  que  celui  des 
hommes,  et  on  s'est  appuyé  sur  des  table.mx  com- 
paratifs pour  le  démontrer. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  scro- 
fule ont  donné,  comme  signe  caractéristique  de  la 
prédisposition  à  cette  maladie,  le  tempérament  lym- 
phatique (cheveux  blonds ,  peau  blanche  et  fine  , 
teint  rosé,  cils  très-longs,  lèvres  épaisses,  etc.).  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  salle  de  scrol'u- 
leux  pour  être  convaincu  de  la  fausseté  de  cette  as- 
sertion, admise  sans  examen  et  répétéesans  critique. 
Plusieurs  relevés  faits  à  différentes  époques  dans 
le  service  de  M.  Lugol,  et  dont  l'ensemble  porte  sur 
un  total  de  196  sujets,  m'ont  donné  une  moyenne  de 
5)8  en  faveur  des  malades  aux  cheveux  noirs  ou 
chàtain-foncé,  à  la  peau  brune,  aux  lèvresminces, 
à  !a  constitution  sèche.  On  peut,  je  crois,  se  rendre 
compte  de  cette  erreur  en  la  considérant  comme 
une  proposition  émise  à  priori,  pour  appuyer  la 
théorie  que  les  auteurs  se  sont  faite  de  la  scrofule. 
Cette  maladie  étant  regardée  par  eux  comme  une 
affection  du  système  lymphatique  ,  elle  devait  né- 
cessan-ement  attaquer  les  tempéraments  dans  les- 
quels domine  ce  système.  Enfin,  il  faut  aussi  tenir 
compte  du  climat  dans  lequel  on  observe;  car  si  l'on 
étudie  la  scrofule  dans  le  Nord ,  on  aura  une  ma- 
jorité de  blonds,  tandis  que  dans  les  contrées  méri- 
dionales, en  Espagne,  par  exemple  ,  le  plus  grand 
nombre  des  scrofuleux  auront  la  peau  brune  et  les 
cheveux  noirs.  Une  forte  preuve  que  la  constitution 
lymphatique  n'est  pas  une  prédisposition  aussi  ac- 
tive qu'on  l'a  prétendu,  c'est  que,  suivant  la  remar- 
que du  docteur  .1.  Vaust  (de  Liège),  la  scrofule  est 
très-rare  en  Hollande,  dont  les  habitants  présentent 
cependant  le  tempérament  lymphatique  â  un  degré 
très-prononcé  [Aimalesde  la  soc.  de  mdd.  d'An- 
vers, mars  1846). 

Tant  que  l'on  a  admis  l'existence  d'un  virus  scro- 
fuleux, on  a  cru  à  la  contagion  de  la  maladie  ;  mais 
aujourd'hui  des  expériences  que  nous  regardons 
d'ailleurs  comme  tres-blàmables  ,  et  qui  seraient 
criminelles  si  elles  eussent  réussi,  ont  démontré  que 
l'on  pouvait  impunément  inoculer  du  pus  si.'rol'u- 
lcu\  à  des  sujets  sains,  faire  coucher  ceux-ci  avec 
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des  sujets  infectés,  etc. . .  Il  n'y  a  donc  pas  conta- 
gion. Mais  il  est  une  sorte  de  contagion  à  laquelle 
nous  attachons  une  importance  réelle  :  c'estl'état  de 
santé  des  nourrices.  L'allaitement  joue  nécessaire- 
ment un  grand  rôle  dans  la  santé  future  des  enfants, 
et  nous  pensons  que,  chez  un  enfant  d'une  constitu- 
tion déjà  un  peu  délicate,  le  choix  d'une  nourrice 
malsaine,  scrofuleuse  ou  cacochyme,  peut  entraîner 
les  accidents  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Il  nous 
suffit  de  signaler  un  pareil  fait  pour  en  faire  com- 
prendre toute  la  portée  et  les  conséquences  qui  en 
découlent. 

Telles  sont,  en  résumé  ,  les  causes  qui ,  suivant 
nous  ,  peuvent  donner  naissance  à  la  scrofule  : 
1^' l'hérédité,  et  nous  nous  sommes  expliqués  sur 
ce  mot  ;  2»  la  réunion  des  conditions  débilitantes , 
tels  que  l'habitation  dans  une  localité  basse,  som- 
bre, l'ioideet  humide;  la  mauvaise  nourriture,  les 
ennuis, les  chagrins  etc.;  et  3° peut-être  l'allaitement 
pnr  une  nourrice  malsaine.  Comme  favorisant  le  dé- 
veloppement de  la  maladie,  nous  citerons  la  jeunesse 
et  lesexeféminin. Quant  aux  autres  causes,  tels  que 
la  dégénérescence  du  virus  syphilitique,  l'abus  des 
purgatifs,  la  masturbation  ,  etc. ,  nous  les  rejetons 
formellement  et  en  masse.  On  a  regardé  certaines 
maladies,  telles  que  les  fièvres  catarrhales,  la  denti- 
tion ,  les  affections  vermineuses ,  comme  pouvant 
déterminer  la  scrofu'e  ;  c'est  là  une  erreur  :  ces  ma- 
ladies sont  communes  à  l'enfance,  la  scrofule  aussi. 
Il  y  a  donc  simplement  coincidenee.  On  a  vu  plu- 
sieurs fois  la  scrofule  se  déclarer  à  la  suite  de  la 
rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la  variole.  Y  a-t-il  là 
un  rapport  de  cause  à  effet  '?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  germe 
existant  déjà  dans  l'économie  par  le  fait  d'une  des 
causes  déjà  indiquées,  la  perturbation  apportée  par 
la  fièvre  exanthématique  en  a  favorisé  la  manifesta- 
tion.Une  autre  maladie,telle  qu'une  fièvre  typhoïde, 
eût  certainement  agi  de  la  même  manière.  M .  Lugol 
a  fiit  la  curieuse  remarque  que  les  premiers  acci- 
dents de  scrofule  se  montraient  parfois  dans  le  cours 
d'une  première  grossesse.  Quant  aux  idées  ridicules 
qu'ont  émises  certaines  personnes  sur  la  prétendue 
iiiflueuce  du  vaccin  ,  il  n'y  a  que  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi  la  plus  insigne  qui  aient  pu  enfanter 
une  pareille  assertion.  Non,  le  vaccin  n'a  pas  et  ne 
peut  avoir  pour  effet  de  produire  la  scrofule,  et  l'on 
pourra  voir  ailleurs  (V.  Vaccine)  que  le  vaccin 
piis  sur  l'enfant  le  plus  malsain ,  sur  un  enfant 
rongé  de  scrofule  ,  est  aussi  bon,  aussi  efficace  que 
celui  provenant  d'un  enfant  bien  portant. 

Si  nous  nous  sommes  longuement  arrêtés  à  l'étio- 
logie,  c'est  que  c'est,  avec  le  traitement,  la  partie 
la  plus  importante  de  l'histoire  de  la  scrofule. 

Symptômes  et  marche.  —  Les  premiers  phéno- 
mènes de  la  maladie  scrofuleuse  se  montrent  d'or- 
dinaire au  printemps,  soit  brusquement,  soit  suc- 
cédant à  quelques  accidents  généraux,  tels  que  l'a- 
battement, la  fatigue,  l'amaigrissement,  la  perte 
de  l'appétit  et  autres  symptômes  généraux  qui  an- 
noncent l'existence  d'un  travail  morbide  intérieur 
dont  il  est  impossible  de  préciser  la  nature.  4u  bout 
d'un  temps  variable,  on  voit  apparaître  différentes 
altérations  locales,  tels  que  les  engorgements  des 
ganglions  du  cou,  des  aisselles,  des  aines,  des  indu- 
rations ocllulcnscs,  des  abcès  froids  dans  différentes 
parties  du  corps,  des  gonllements  articulaires,  des 
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lum(;/actions  sur  le  trnjut  des  us  des  membres.  Kn 
niOme  temps,  el  pouiMi  (|iie  ees  lésions  ne  suieiil 
pas  trop  multipliées,  et  surtout  (|ue  lis  suppurations 
ne  soient  pas  trop  abondinles,  lessyrnpti'imes  uéni'- 
inu\  semblent  s'améliorer  ;  l'etut  fébrile  irrej;ulier 
qui  existait  nupara\unt  disparaît;  l'appétit  devient 
ordinairenu'iit  assez,  vif.  Arrixéeà  ee  point,  la  ma- 
ladie a  une  jirande  lendanee  h  persévérer.  Les  lé- 
sions ne  sont  [>as  toujours  bornées  à  une  seule  par- 
tie; souvent,  en  même  temps  que  les  pan;;lions  du 
eou  sont  euiiorfiés,  il  y  a,  soit  des  earies,  soit  des 
abees  Tioids,  etc.,  etc.  I.a  maladie  dure  ordinaire- 
ment ainsi  peudant  plusieurs  années.  Si  elle  est 
très  -  lej;erp  ,  les  aeei:)ents  cessent  ordinairement 
pendant  l'été  pour  reparaître  e^isuite  à  l'au- 
tomne, mais  surtout  à  la  lin  de  l'biver.  Si  elle 
est  plus  prave,  il  y  a  seulement  rémission  des  acci- 
dents pendant  lu  saison  cbaude.  Dans  tous  les  ras, 
la  maladie  offre  des  alternatives  diverses  d'ag(;ra- 
vation,  de  diminution,  et  enfin,  au  bout  d'un  temps 
p.ufois  treslon^,  au  bout  de  trois,  quatre,  six,  luiit, 
dix,  quinze,  vinm  ans  et  plus,  la  m.iladie  peut  s'a- 
mender pro>,'ressivemenl,  et  la  santé  se  rétablir  par- 
faitement. D'autres  fois,  elle  fait  des  progrès  conti- 
nuels; des  abcès,  des  fistules,  des  ulcérations  s'éla- 
blissent  successivement  dans  différentes  parties  du 
corps  ;  plusieurs  os  peuvent  se  carier,  se  nécroser,  et 
le  malade  finit  par  succomber,  en  proie  à  un  ma- 
rasme profond,  épuisé  par  des  diarrhées  et  autres 
phénomènes  de  colliquatiou.  Le  plus  ordinaire- 
ment, il  y  a  complication  de  tubercules  pulmonai- 
res, et,  s'ils  se  sont  ramollis  en  même  temps  que 
marchaient  les  autres  accidents,  le  malade  meurt 
phthisique.  D'autres  fois,  chez  les  jeunes  eniauts 
surtout,  c'est  une  méningite  tuberculeuse  qui  ter- 
mine la  scèue,  etc. 

Jetons  maintenant  uu  coup  d'ceil  rapide  sur  les 
différentes  lésions  qui  se  montrent  dans  la  scrofule. 
Nous  les  rangerons  en  deu.x  classes  ;  nous  placerons 
dans  la  première  celles  qui  sont  caractéristiques  de 
la  maladie,  dans  la  seconde  celles  qui  ne  sont  qu'ac- 
cessoires. 

I.  Les  accidents  scrofuleux  par  excellence  sont, 
dans  l'ordre  de  fréquence  :  1'  Us  tubcreulisations 
ganglionnaires,  "j^les  ent;orgementscellulcux  et  les 
abcès  froids;  3"  les  e.xostoses,  les  caries  et  autres  lé- 
sions du  sv>len)e  usseu.x;  -i"  et  eniln  différentes 
afi'ections  de  la  peau. 

A.  L'engorgement  des  ;;anglions  lymphatiques 
du  cou  est  etssurement  la  lésion  la  plus  commune  tjue 
présente  la  scrofule  et  qui  lui  sert  comme  de  type. 
Elle  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  d'e- 
crouelles.  Les  Latins  la  désignaient  par  le  mot 
strumœ,  de  slruo,  je  construis,  comme  qui  dirait 
monceaux,  amas.  Que^iues  auteurs  les  appellent 
adéniles,  du  grec  aden,  glande.  Ces  glandes  tumé- 
fiées occupent  ordinairement  les  parties  latérales  du 
cou,  les  alentours  de  la  mùchoirc  inférieure;  elles 
sont  d'abord  grosses  comme  de  petites  noisettes, 
isolées,  roulant  sous  la  peau,  et  peuvent  rester 
ainsi  sLitionuaires  pendant  des  moi.^,  des  années. 
.Mais,  dans  les  cas  graves,  et  c'est  de  ces  derniers 
que  nous  devons  nous  occuper  ici,  les  ganglions 
grossissent,  se  rapprochent  les  uns  des  autres,  s'ag- 
glomèrent, et  peuvent  ainsi  former  sur  les  cotés  du 
coudes  masses  du  volume  du  poing.  (Quelquefois  les 
deux  cùtés  du  cou  sont  cn\ahis.  et  la  léte  ofircun 
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aspect  monstrueux  ;  tantôt  II  n'y  a  qu  un  seul  cùié 
d'alïeeté.el  la  tête  s'incline  du  cote  oppose.  Ces  mu>  m  s 
sont  arrondies,  boskelee»,  el  ou  reeoiinult  tres-bie.i 
au  toucher  la  manière  dont  elles  smii  formées.  Il  ar- 
rhc  quehjuefols  queees  tumeurs  linls.>'eiit  par  se  ré- 
soudre :  alors  la  mnssedinilnuede  volume, elle  sede- 
compose  ;  les  tumeurs  (|iii  la  constlttient  se  separeM , 
redevieniu'iit  petites,  isolées,  rdulantes,  et  llnissdit 
par  disparaître;  mais,  le  plus  sou>enl.  l'inllamma- 
lion  s'empare,  d'une  manière  plus  ou  mnlng  active, 
de(iuelc|ues  uns  des  ganglions,  les  plus  superficiels 
ordinairement;  ils  deviennent  douloureux,  la  peau 
rougit  au  niveau  de  ce  point,  puis  le  ramollissement 
a  lieu,  la  lluctuation  se  manifeste,  et  si  l'on  n'ouvre 
pas  l'abeès  avec  l'instrument  tranchant,  la  peau 
s'amineit,  s'ulcère  dedans  ou  dehors.  <e  rompt,  et  il 
s'écoule  un  pus  séreux  mêlé  de  flocons  blaneljàires, 
et  dont  l'aspect  a  été  furl  exactement  comparé  a  du 
petit  lait  non  clarillé.  (Juand  l'intinmmatiun  a  été 
vive,  le  pus  est  plus  épais,  plus  crémeux,  mais 
toujours  lloromieux.  il  est  rare  que  la  peau  se  re- 
colle immédiatement  :  il  y  a  pre.s(|ue  toujours  une 
suppuration  qui  se  prolonge  pendant  longtemj)s. 
D'autres  ganglions  se  ramollissent  également,  et  le 
puss'ecoulc  par  la  première  ouverture  restée  (istu- 
leuse.  Il  y  o  souvent  ainsi,  sur  les  parties  latérales 
du  cou,  des  trajets  listuleux,  des  décollements  de  la 
peau,  des  ulcérations,  etc.,  dont  la  guérison  est 
tres-difficile  à  obtenir,  et  qui  laissent  a  la  suite  des 
cicatrices  plus  ou  moins  difformes ,  mais  toujours 
indélébiles. 

Ce  que  nous  venons  de  décrire  pour  le  cou  peut 
avoir  lieu  pour  les  gaiiiilions  des  aisselles  ou  des 
aines.  Ajoutons  que  les  traînées  ^.'an^lionnaiies  cer- 
vicales peuvents'etendrejusque  dans  la  poitrine. En- 
fin, quand  ce  sont  les  ganglions  du  mésentère  qui 
sont  affectés,  la  maladie  prend  le  nom  de  Carreau 
(Voy.  ce  mot). 

Q)uant  aux  lésions  anatomiques  que  présentent  les 
ganglions  ainsi  altérés,  on  les  trouve  d'abord  gon- 
flés, rougedtres,  puis  ils  prennent  l'aspect  de  la 
châtaigne  ;  enfin,  dans  l'immense  majorité,  sinon 
dans  la  totalité  des  cas,  on  y  reconnaît  la  matière 
tuberculeuse  (V.  Tubercule). 

U.  EiKjorgemenls  cetluleux  et  abcès  froids.  — 
Il  se  forme  dans  différentes  parties,  sur  le  tronc, 
dans  le  trajet  des  membres,  etc., des  tumeurs  d'a- 
bord petites  et  fermes  qui  augmentent  peu  a  peu  de 
volume,  et  finissent  quelquefois  par  devenir  jissez 
grosses;  puis,  au  boutdun  tcmpsqui  peut  être  très- 
long,  ces  tumeurs  se  ramollissent  avec  lenteur  du 
centre  à  la  circonférence,  se  transforment  en  pus,  et 
la  peau  s'étaut  amincie  et  rompue,  il  en  sort  un  li- 
quide analogue  à  celui  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  une  sorte  de  petit  lait  trouble.  Ces  abcès  don- 
nent également  lieu  à  des  fistules,  u  des  ulcérations 
plus  on  moins  étendues,  avec  décollement  de  la 
peau,  etc.  I  V.  Fistules,  i'Icéres.) 

C.  Maladies  des  os  et  des  articulations.  —  On 
trouvera  aux  niots  carie,  os,  tubercule  et  tumetns 
blanches,  l'indication  détaillée  des  lésions  dont  les 
os  et  les  articulations  peuvent  être  le  siège  par  le 
fait  de  la  scrofule. 

D.Afficlionsdela  peau. — Elleseonsistent pres- 
que toujours  dans  la  forme  tuberculeuse  et  rongeante 
qui  a  ete  décrite  au  mot  eslhiomène.  <,>uant  aux  au- 
tres formes,  ciles  sont  plus  rares,  et  n'appartiennent 
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pas  cKclusivcinpjit  ;\  la  scrofule.  Ainsi,  les  diffé- 
rentes sortes  d'herpès,  la  teigne,  se  nioutreiit  sou- 
\entciiez  lesscrofuleux,  ou  compliquent  assez  com- 
mucément  lesaffections  spéciales quenous  venons  de 
rappeler.  Mais  c'est  là  uue  simple  complication  qui 
peut  être  aggravée,  au  reste,  et  rendue  plus  opi- 
niâtre par  le  fait  de  la  maladie  principale.  (V.£s</iîO- 
tnêne.  Herpès,  Teigne.) 

II.  Les  phénomènes  secondaires  ou  accessoires  de 
la  scrofule  consistent  surtout  dans  différentes  af- 
fections des  membranes  muqueuses.  Rien  n'est 
plus  commun,  en  effet,  que  les  irritations,  mais 
surtout  avec  sécrétion  des  différentes  muqueuses, 
dans  la  maladie  qui  nous  occupe.  Tantôt  ce  sont  des 
ophthalmies  avec  épaississement  et  induration  du 
bord  des  paupières,  chute  des  cils,  etc.  ;  tantôt 
des  coryzas  chroniques,  des  écoulements  par  les 
oreilles,  des  embarras  gastriques,  des  diarrhées  plus 
ou  moins  fréquentes,  plus  ou  moins  alwndantes, 
des  écoulements  leucorrhéiques  chez  les  femmes,  et 
souvent  chez  les  jeunes  filles,  bien  avant  la  puberté. 
Ces  lésions  ne  sont  pas  essentielles  à  la  maladie 
scrofuleuse,  mais  elles  s'y  rattachent  fort  souvent , 
soit  la  précédant ,  et  pouvant  quelquefois  faire 
craindre  son  imminence  sur  des  sujets  prédisposés, 
soit  l'accompagnant,  et  compliquant  les  accidents 
plus  graves  dont  nous  avons  parlé. 

M.  Dubois  d'Amiens  a  cru  reconnaître  que  le 
sang  des  scrofuleux  à  un  état  avancé  était  plus  sé- 
reu.x,  plus  diffluent,  moins  coagulable  ;  que  la  ma- 
tière colorante  paraissait  être  en  dehors  des  glo- 
bules, et  que  les  globules  lenticulaires  semblaient 
altérés  dans  leur  forme ,  les  sphéroidaux  étant 
sains.  Ce  sont  là  des  faits  a  vérifier  de  nouveau.  On 
a  signalé  l'acidité  de  la  plupart  des  sécrétions.  Chez 
les  sujets  scrofuleux,  dont  la  santé  générale  n'a  pas 
été  ébranlée,  les  urines  sont  en  moindre  quantité, 
plus  acides,  plus  odorantes,  plus  pesantes,  conte- 
Dant  parfois  un  peu  d'albumine  ;  et  quand  les  sujets 
sont  dans  l'état  cachectique,  l'urine  estpâle,  aqueuse, 
plus  légère  que  dans  l'état  sain  (Becquerel) . 

Tels  sont  d'iuie  manière  assurément  bien  abré- 
gée, bien  incomplète,  les  principaux  phénomènes 
que  présente  la  scrofule.  Nous  regrettons  vivement 
que  les  bornes  étroites  qui  nous  sont  imposées  ne 
BOUS  permettent  pas  de  donner  à  cette  immense 
question  une  partie  seulement  des  développements 
dont  elle  est  susceptible. 

PronoUic. — La  scrofule  est  assurément  une  ma- 
ladie fort  grave  ;  un  grand  nombre  de  sujets  sont 
emportés  par  les  lésions  dont  nous  avons  parlé,  et, 
parmi  ceux  qui  guérissent,  11  en  est  beaucoup 
qui  conservent  toute  leur  vie,  outre  les  traces  maté- 
rielles de  l'affection  (cicatrices,  taies  à  la  cornée, 
ankyloses,  etc.),  une  santé  frêle,  débile;  presque 
tous,  enfin,  ont  le  funeste  privilège  de  transmettre 
à  leurs  enfants  la  maladie  dont  ils  sont  eux-mêmes 
débarrassés.  Ainsi,  la  maladie  détruite  dans  l'indi- 
vidu se  reproduit  dans  l'espèce  par  la  génération. 
C'est  donc  une  chose  grave  à  considérer  dans  le 
miriage,  que  la  question  de  savoir  si  l'un  des  deux 
époux  a  été  affecté  de  scrofules  ;  car  il  doit  s'en  sui- 
vre une  postérité  vouée  d'une  manière  en  quelque 
sorte  nécessaire  aux  cruels  accidents  de  ce  fléau  de 
l'espèce  humaine. 

Ttailvmenl.'—W  a  pour  but  de  guérir  la  maladie 
chiz  les  sujets  malades,  et  de  la  prévenir  chez  ceux 
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que  l'on  peut  croire  menacés,  ('omme  le  trnitemcnt 
préventif  ou  prophylaxique  est  aussi  très-ulile  dans 
le  traitement  de  la  scrofule ,  nous  en  parlerons  à  la 
fm,  sous  le  titre  de  Soins  hygiéniques  ;  car  c'est, 
en  (léliuitive,  à  cela  qu'il  se  réduit 

TrailemeiU  médicamenteux. — Il  consiste  sur- 
tout dans  l'emploi  de  toniques;  ainsi,  tous  les  méde- 
cins mettent  les  scrofuleux  à  l'usage  des  tisanes 
ameres,  de  houblon,  de  gentiane,  de  pensées  sau- 
vages, de  centaurée,  etc.,  etc.;  des  sirops  ou  vins  an- 
tiscorbutiques ,  de  quinquina  et  de  gentiane.  Une 
foule  de  préparations  ont  été  conseillées  comme 
ipécifiques.  Ainsi,  on  a  vante  les  feriugineux,  et 
dans  quelques  cas,  associés  à  d'autres  substances, 
il  ont  fourni  d'assez  bons  résultats  ;  mais  seuls  ils 
seraient  manifestement  insuffisants.  Le  chlorure  de 
barium  a  été  préconisé  par  M.  Baudelocque,  qui 
l'administre  à  la  dose  des  à  20  ou  25  centigrammes 
à  l'intérieur.  Pendant  notre  internat  dans  le  ser- 
vice de  M.  Baudelocque  ,  nous  avons  suivi  avec 
soin  l'administration  de  ce  remède  qui,  manié  avec 
habileté  par  ce  praticien  distingué,  fournit  d'excel- 
lents résultats.  Mais,  de  tous  les  moyens  indiqués 
contre  lascrofule,leplus  actif  est  assurément  l'iode; 
et  dans  le  traitement  de  la  maladie  qui  nous  occupe, 
c'est  encore  à  lui  que  j'accorde  la  préférence.  Son 
action  sur  l'estomac  n'est  pas  aussi  irritante  que 
certaines  personnes  l'ont  dit,  et  que  je  le  croyais 
moi-même,  avant  de  l'avoir  vu  employer  à  l'hôpi- 
tal Saint-Louis,  sur  des  centaines  de  malades,  par 
M.  Lugol  qui,  le  premier,  a  régularisé  et  systéma- 
tisé son  emploi. 

L'iode,  donné  à  l'intérieur  en  solution  aqueuse 
[y .Iode),  excite  l'appétit,  favoriselesdigestions sou- 
vent si  laborieuses  chez  les  scrofuleux,  et  ce  n'est  que 
dans  des  cas  bien  rares  que  des  douleurs  épigas- 
triques,  des  accidents  d'irritation  intestinale  obli- 
gent d'en  suspendre  l'emploi.  Mais  c'est  surtout 
dans  sou  emploi  extérieur  que  ses  avantages  sont 
marqués  :  en  lotions  sur  les  yeux  affectés  d'oph- 
thalmie,  en  injections  dans  les  trajets  fistuleux  et  les 
foyers  d'abcès  froids,  en  bains  locaux  dans  les  cas 
de  tumeurs  blanches,  enfin  comme  caustique  pour 
toucher  les  ulcérations  des  paupières  et  de  la  peau, 
les  tubercules  qui  constituent  la  scrofule  cutanée  et 
l'esthiomèue.  La  marche  du  traitement  par  l'iode 
peut  être  partagée  en  deux  périodes  :  l'une,  assez 
courte,  d'un  mois  à  six  semaines,  par  exemple, 
dans  laquelle  les  symptômes  diminuent  rapidement, 
et  même,  dans  certains  cas,  de  plus  de  moitié; 
l'autre,  beaucoup  plus  longue,  de  plusieurs  mois, 
quelquefois  même  deplusieurs  années,  dans  laquelle 
l'amélioration  suit  une  marche  lente,  progressive, 
quelquefois  interrompue  par  des  exacerbations  ou 
un  état  stationnaire,  à  la  suite  desquels  elle  reparaît 
de  nouveau  si  le  malade  doit  guérir.  Dans  des  cas 
plus  rares,  on  observe  tout  le  contraire  :  un,  deux 
et  même  trois  mois  se  passent  sans  que  la  maladie 
reçoive  des  modifications  sensibles  de  la  pai  t  du 
traitement;  puis,  tout-à-coup,  et  comme  si  l'écono- 
mie y  eut  été  sourdement  préparée,  on  voit  la  ma- 
ladie marcher  avec  promptitude  vers  la  guérison. 

Un  moyen  employé  pour  la  première  fois  par 
M.  Borson  de  Chambéry,  et  qui  parait  destiné  à 
rendre  des  services  réels  dans  le  traitement  de  la 
scrofule,  c'est  l'infusion  de  feuilles  de  noyer  (une 
pincée  pour  25  grammes  d'eau)  ;  on  l'extrait  de 
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cilte  |)l:iiite  ,1  la  ili>sc  di-  m  ft  ko  i-eiiiijr.  .M.  .Ni- 
prier,  professïur  fort  distinuiit'  de  l'i-oole  d'AnfîiTS, 
en  a  retire  d'eM-elleiils  nsuliiiis  ,  (|iie  la  pratique 
do  M.  (iiierseiit  a  coiiCirnics  ;  mais  ces  praticiens 
conviennent  (|ue  luclion  se  manifeste  avec  une 
extrt^nie  lenteur. 

Toute  r  \llenini;ne  a  retenti  des  éloges  prodi},'Uis 
par  une  fouie  de  médecins  a  ui.e  drouue,  fort  de- 
f(oùtante  d'ailleurs,  I  liude  de  foie  de  morue.  Cepen- 
dant, en  faisant  la  part  de  Cexanéralion,  il  est  cer- 
tain (juc  l'Iuiile  de  foie  de  morue  est  utile  chez  les 
individus  attaques  de  scrofules,  particulièrement  en 
forliflant  la  constitution.  Ainsi,  nsso'-iee  à  un  traite- 
ment local  par  Tiode,  elle  pourra  triompher  de  cer- 
tains cas  rebelles  fl  d'autres  moyens.  Il  est  impor- 
tant, dans  une  maladie  d'aussi  lontiue  durée  (|ue  la 
scrofule,  d'avoir  à  son  service  un  certain  nombre 
de  moyens  efllcaces;  car  le  traitement  devant  sou- 
vent durer  plusieurs  années,  on  peut  alors  varier 
les  niédicatiiH)s  sans  laisser  à  l'économie  le  temps 
de  s'habituer  à  aucune  d'elles,  l/huile  de  foie  de 
morue  étant  très- désagréable  n  prendre,  pourr.\ 
être  donnée  en  capsules,  comme  on  fait  pour  le 
baume  de  copahu. 

Peut-on  user  des  émissions  sanuuines  chez  Us 
scrofuleux'/  Rarement,  très  rn  rement  même,  et 
seulement  quand  il  y  a  indication  urgente;  elles 
sont  inutiles  ou  nuisibles  chtz  les  individus  affai- 
blis, chez  ceux  qui  portent  d'abondantes  suppura- 
tions. Les  exutoires  cautères,  sétons.  vé.sicatoires) 
peuvent  être  avantageux  chez  les  sujets  boullis, 
lymphatiques,  ou  chez  lesquels  on  vient,  en  peu  de 
temps,  de  tarir  une  suppuration  abondante  et  qui 
avait  déjà  une  date  ancienne. 

Il  y  a.  dans  le  traitement  général  de  la  scrofule, 
quelques  indications  réclamées  par  certaines  com- 
plications particulières  à  cette  maladie,  .\insi,  les 
scrofu'enx  sont  pris  quelquefois  de  maux  de  cœur, 
d'envies  de  vomir,  avec  dii;estions  lentes  et  péni- 
bles. Ces  symptômes  n'ont  nullement  le  caractère 
inllamniatoire  ;  la  langue  est  blanche,  plate,  molle; 
le  pouls  est  lent  et  déprcssible.  Ici  les  rafraichis- 
iants  et  les  anfiphlogistiques  seraient  plus  nuisibles 
qu'utiles;  et  on  emploie  avec  succès,  dans  cette  va- 
riété de  l'embarras  gastrique,  le  tartre  stibié  à  dose 
•vomitive.  D'autres  fois,  ce  sont  des  diarrhées  mu- 
queuses, qui  cèdent  très  bien  à  l'emploi  des  toni- 
ques, tels  que  la  rhubarbe  et  le  quinquina.  Lue  in- 
dication d'une  très-grande  importance,  c'est  de 
puruer  de  temps  en  temps  le  malade  avec  l'eau  de 
Sedlitz,  de  Pullna.  le  sulfate  de  magnésie  ou  tout 
autre  sel  cathartique  qui  produit  l'effet  désiré  sans 
fatiguer  les  malades. 

Relativement  aux  moyens  locaux  à  employer 
dans  les  différentes  lésions  de  la  scrofule,  ce  sont 
ceux  qui  sont  reclamés  par  la  lésion  elle-même; 
c'est,  en  d'autres  termes,  le  traitement  des  tumeurs 
indurées  ,  des  abcès,  des  caries,  des  tumeurs  blan- 
ches, de  lesibiomene,  de  l'ophthalmie,  etc.  iVoy. 
ces  différents  mots.) 

2»  Traitement  hygiénique  Dans  notre  con- 
viction bien  sincère,  les  me  licamenls.  fort  actifs 
d'ailleurs,  que  nous  avons  passes  en  revue,  seraient 
près :|ue  sans  résultat  si  l'on  n'y  joiiinait  les  soins 
d'une  hygiène  bien  entendue.  Le  malade  sera  place 
à  la  campagne,  dans  un  endroit  sec  et  élevé,  exposé 
aux  rayons  du  soleil.  Il  devra  faire,  le  plus  souvent 
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pos^illle.  de  l 'exercice  au  grand  nir.  et  surtout  au 
soleil,  dont  la  chaleur  vivlllanle  d  uiiii  iiu\  o.gaiies 
cette  lonieiti'  i|ui  leur  manque    La  course.  I  equita- 
tioii,  une  gymnastique  modérer  et  bien  dirigée,  se- 
ront très  utiles,  nonseuleinent  aux  sujets  disposes 
aux  scrofules  ,  mais   aux   scrufuleux  eux  mêmes, 
(/est  a  S\.    Lugol  ipie  doit  être  rapporté   le  pré- 
cepte de  faire   marcher  et  exercer  [v,  scrofuleux, 
inénie  ceux  qui  sont  affectes  de  tumeurs  blanches. 
Il  fiui  avoir  été  témoin  des  admiralilrs  résultats 
obtenus  par  cette  méth(Kle ,  pour  en  conqirendre 
toute  l'importance.  Ainsi,  j'ai  vu  bien  des  fois  ar- 
river a  S.iint-Louis  et  à  I  h<^|)ital  des  enfants,  des 
malades  atteints  de  caries  articulaires,  épuises,  et 
comme  étiolés  par  un  long  séjour  au  lit.  reprendre 
des  forces  et  de  l'enihonpoinl  des  ipi'ils  commen- 
çaient a  se  lever  et  à  marcher,  soit  seuls,  soit  à  l'aide 
de  bé(|uilles.  Chez  les  scrofuleux,  les  intlanimations 
osseuses   n'ont  pas  un  caractère  franchenient  in- 
llamniatoire: elles  sont,  en  (iucl(|uc  sorte,  froides; 
aussi,  tous  les  praticiens  s'accordent-ils  a  les  traiter 
par  les  excitants,  pommades  résolutives,  douches 
de  vapeur,  etc.  Kt  ()uel  meilleur  excilanl  pour  un 
membre  malade,  qu  un  exercice  modère':'  Aussi  je 
regarde    comme  un  véritable  contre -seus  l'usage 
d'une  médication  toni(|uc  et  stimulante  combinée 
a\ec  un  repos  absolu. 

Les  bains  de  rivière,  mais  surtout  les  bains  de 
mer,  avec  la  natation,  seront  recommandés  pour 
l'été.  Pendant  l'hiver,  on  les  remplacera  par  des 
bains  de  sel  et  de  gélatine,  les  fumigations  .iroma- 
tiquesou  sulfureuses, les  eaux  minéralessulfurcuses; 
celles  des  Pyrénées,  d'.-Vix,  d'I'riages,  seront  d'un 
grand  secours.  Un  emploie  encore  les  frictions  sè- 
ches, le  m.issagc,  etc.  On  comprend  toute  l'utilité 
que  peut  offrir  ici  l'Iiydrosudopr.thie  (V.  Transpi- 
ration.) 

Knfin,  tout  le  monde  sait  que  la  nourriture  doit 
être  substantielle,  composée  plus  particuhercnient 
de  viandes  r<>ties;  que  les  vins  généreux,  ceux  de 
Rordeaux  entre  autres,  sont  recommandés  par  tous 
les  médecins.  Les  sujets  seront  velus  chaudement, 
porteront  de  la  llanelle,  etc.  C'est  a  l'aide  de  ces 
moyens.  minutieu.>'enient  observés,  et  secondés  des 
médications  dont  nous  avons  parle  plus  haut,  que 
Ion  peut  obtenir  la  guérison.  Mais,  nous  le  rép»  tons 
en  finissant,  sans  hygiène,  pas  de  succès  possible;  et 
s'il  nous  fallait  opter  entre  les  moyens  fournis  par 
la  matière  médicale  et  ceux  que  nous  donne  l'îiy- 
giene,  nous  n'hésiterions  pas  un  seul  instant,  nous 
nous  déciderions  en  faveur  de  ces  derniers. 

E.  Beaugrano. 

SCROFUi,EUX  [path.).  scrofulosus,  qui  ap- 
partient à  la  scrofule,  ou  qui  présente  les  caractères 
de  cette  maladie:  symptômes  scrofuleux.  sujets 
scrofuleux.  iV.  Scrojules.i 

scnoxnpi  (anal.),  s.  m.  On  donne  ce  nom  à 
la  peau  qui  enveloppe  les  bourses  {\.  Bourses  et 
Teslictiles.) 

scRUPCLi:  ipharm),  s.  m  .  ancienne  mesure 
de  p()id^  valiiit  2  1  grains,  et  qui  équivaut  environ 
à  1 2  decigrammes. 

sÉBAcr  (flnflL),ndj.,  sebaceus.de  sebum,sui{. 
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qui  est  de  la  nature  du  suif,  qui  ressemble  au  suif. 
Ou  a|ipelle /o7iCi(/cs  sébacés,  glandes  srbacées 
de  petites  poelies  glanduleuses  situées  dans  l'épais- 
seur de  la  peau,  sécrétant  une  humeur  grasse,  hui- 
leuse, qui  s  échappe  par  un  petit  canal  excréteur. Ces 
glandes  sont  tres-abaudautes  autour  dis  ouvertures 
dis  muqueuses,  autour  de  l'anus,  de  la  vulve  chez 
la  femme  ,  et  sur  les  ailes  du  nez;  plus  abondantes 
chez  les  personnes  à  peau  brune,  que  chez  celles  qui 
ont  la  peau  blanche  et  fine.  C'est  l'écoulement  de  la 
substance  huileuse  qui  donne  aux  téguments  des 
premières  un  aspect  gras  et  luisant.  Quand  cette 
même  substance  vient  â  s'épaissir  dans  sesutricules, 
celles-ci  se  gonflent,  font  une  petite  saillie  sous  la 
peau,  et  un  point  noir  marque  l'ouverture  du  con- 
duit excréteur  où  la  matière  sébacée,  convertie  en 
une  espèce  de  suif,  a  pris  une  teinte  noirâtre  due 
au  contact  de  l'air  ;  alors,  en  pressant  sur  les  cotés 
de  la  petite  tumeur,  on  la  vide  en  faisant  sortir 
cette  matière  couerétée,  qui,  se  moulant  sur  le  con- 
duit, s'échappe  sous  forme  d'un  petit  ver.  Quand 
ces  amas  sont  tres-considérables,  la  tumeur  prend 
le  nom  de  tanne.  On  est  alors  obligé  d'ouvrir  la 
poche  avec  l'instrument  tranchant,  et,  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  se  remplisse  de  nouveau,  on  la  fait 
adhérer  avec  elle-même  eu  la  cautérisant.  Les  per- 
sonnes qui  aiment  les  recherches  microscopiques 
apprendront  avec  un  vif  plaisir  que  plusieurs  mi- 
crographes ont  trouvé  dans  les  follicules  sébacés 
de  petits  animalcules  parasites  ;  on  en  a  vu  jusqu'à 
vingt  dans  un  seul  follicule.  J .   B . 

SEBESTz:  [bot-  méd.),  s,  m.,  fruit  du  sebestier, 
cordia  sebeslena,  L.;  famille  des  Borraginées  sui- 
vant les  anciens  botanistes,  et  notamment  Jussieu, 
et  des  Sebestiers  d'après  les  modernes.  Il  s'offre 
sous  la  forme  d'une  drupe  ovale  alloiigte,  piriforme. 
et  du  volume  d'une  petite  prune.  Originaire  de 
l'Inde,  où  son  fruit  est  alimentaire,  le  sebestier,  qui 
doit  son  nom  à  la  culture  abondante  qui  s'en  faisait 
aux  environs  de  Sebaste  ou  Samarie,  ville  de  la 
Palestine,  croît  aussi  en  Egypte.  Dans  ce  dernier 
pays,  on  en  extrait,  par  la  fermentation,  une  li- 
queur alcoolique  d'un  goût  assez  agréable,  et  dont 
l'usage  est  très-répandu.  Les  sebesles,que  l'on  trou- 
vait autrefois  rarement  frais  dans  le  commerce, 
ne  s'y  rencontrent  même  plus  a  l'état  sec.  Cette 
circonstance  est  regrettable,  car  leur  saveur  dou- 
ceâtre, leur  pulpe  très-raucilagineuse,  les  avait  fait 
ranger  parmi  les  fruits  pectoraux,  et  on  les  admi- 
nistrait, en  outre,  comme  astringents,  con're  les 
diarrhées  rebelles  qui  accompagnent  les  maladies  de 
poitrine.  T.  C. 

SÈCHE  {hist.  nat.),  s.  f.,  sepia.  On  donne 
ce  nom  à  un  animal  de  la  classe  des  mollusques  et 
de  l'ordre  des  céphalopodes,  dans  le  dos  duquel  se 
trouve  une  large  plaque  dénature  calcairequi  porte 
dans  le  vulgaire  le  nom  de  l'animal.  L'os  de  sèche 
ét;iit  autrefois  employé  comme  absorbant  ;  aujour- 
d'hui il  est  exclusivement  consacré  à  l'usage  des 
petits  oiseaux,  et  des  serins  en  particulier,  qui  s'a- 
musent à  y  frotter  leur  bec.  Ce  produit  est  aussi 
employé  dans  l'industrie.  J.  B. 

SÉCRÉTEUR  (/(/(ly.sî'o/.),  adj.,  secretarius,  de 
secenterc,  séparer.  Ce  mot  s'applique  aux  organes 
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chargés  de  l'importante  fonction  de  la  sécrétion. 
(Voy.  ce  mot.) 

SÉCRÉTION  {j)hysioh),  s.  f.,  secretio,  de  se- 
cerncre,  isoler,  séparer.  La  sécrétion  est  une  fonc- 
tion par  laquelle  un  organe  fabrique,  avec  le  fluide 
vivifiant  ou  sang,  un  liquide  particulier  qui  n'exis- 
tait point  dans  ce  dernier  avec  ses  propriétés  carac- 
téristiques . 

Cette  fonction  est  une  des  plus  générales  du  règne 
organique;  on  la  rencontre  même  sur  les  plantes, 
qui  empruntent  à  la  sève  les  matériaux  des  fluides 
qu'elles  sécrètent.  Chez  les  animaux ,  mais  chez 
l'homme  en  particulier,  on  admet  trois  sortes  de 
sécrétion;  1°  les  exhalations  ou  perspiratious  ;  T  les 
sécrétions  folliculaires;  et  3*  les  sécrétions  glandu- 
laires. 

Exhalations .  — Supposez  une  membrane  mince, 
transparente,  étalée  en  surface,  ou  formant  les  pa- 
rois de  cellules  nombreuses,  vous  aurez  l'élément 
le  plus  simple  de  la  sécrétion.  Ces  membranes  étaut 
en  rapport  avec  les  dernières  divisions  des  vaisseaux 
sanguins  qui  s'y  ramifient  à  l'infini,  elles  laissent, 
en  quelque  sorte,  transsuder  la  partie  séreuse  du 
sang  à  peine  modifié  par  un  appareil  aussi  simple. 
Ainsi,  lasérosité,  qui  est  nécessairementverséedans 
les  membranes  séreuses  ou  dans  les  mailles,  lesspon- 
giosités  du  tissu  cellulaire,  le  mucus  qui  est  versé 
â  la  surface  des  membranes  muqueuses,  sont  autant 
regardés  comme  de  simples  exhalations,  de  simples 
traiispirations,  que  comme  des  sécrétions.  Cepen- 
dant, ces  liquides  sont  plus  auimalisés  que  le  sérum 
du  sang.  Telle  est  encore  la  matière  de  l'exhalation 
pulmonaire,  de  la  sueur,  etc.  La  graisse  est  sécré- 
tée dans  les  mailles  vésiculeusesdu  tissu  cellulaire. 

Sécrétions  folliculaires.  —  Une  sécrétion  d'un 
ordre  plus  élevé  est  celle  qui  a  lieu  dans  les  folli- 
cules. On  appelle  follicules,  de  petites  poches,  de 
petites  outres  membraneuses  présentant  un  orifi.'e 
plus  ou  moins  large,  tubuleuxou  non.  Ces  follicules 
ou  cryptes  existent,  surtout  à  la  peau,  dans  les 
membranes  muqueuses;  ils  versent  à  la  surface  de 
ces  membranes  un  liquide  ordinairement  onctueux 
qui  sert  à  les  assouplir,  aies  lubréfier.(V.  Cryptes.) 

Sécrétions  glandulaires.  —  Les  glandes  sont 
les  appareils  sècrétoires  les  plus  compliqués  ;  elles 
se  composent  d'une  multitude  de  ces  follicules  arron- 
dis en  ampoule  et  terminés  par  un  tuyau  excréteur; 
ailleurs  ce  sont  de  véritables  tubes  terminés  en  cul- 
de-sac.  Imaginez  des  milliers  de  ces  vésicules  ou  de 
ces  tubes  réunis  par  groupes  formant  des  lobules, 
dont  les  conduits  s'ouvreui  par  embranchement  les 
uns  dans  les  autres,  de  manière  à  former  un  ou  plu- 
sieurs canaux  principaux  qui  sortent  de  la  glande, 
pour  verser  au-dehors  le  produit  de  la  sécrétion  ! 
Ajoutez  ensuite  qu'autour  de  ces  petites  am- 
poules ou  de  ces  tubes,  se  ramifient  et  s'anastomo- 
sent les  capillaires  artériels  et  veineux!  etvousaurez 
l'idée  des  organes  glanduleux.  Le  liquideest  sécrété 
dans  ces  culs-de-sac  ou  dans  ces  tubes,  et  il  sort  par 
le  canal  excréteur  :  tels  sont  le  pancréas,  les  glandes 
salivaires,  lacrymales,  le  foie,  les  reins,  etc.  (Voy. 
ces  mots.) 

Comment  s'accomplit  l'acte  de  la  sécrétion  dans 
ces  difl'érentes  parties';'  Quelques  auteurs  ont  avancé 
que  les  organes  dans  lesquels  se  passe  celte  fonc- 
tion étaient  des  espèces  de  cribles,  de  tamis,  qui 
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.ipissnienf  sur  le  sniig  fonime  un  filtre  sur  le  liquide 
que  l'on  y  |ilaee,  et  ([u  Ils  hiissuieut  iilnsi  pnsser 
le  produit  de  la  sécrétion  en  le  séparant  du  san^. 
Mais,  pour  queeela  fut  xrai.  Il  faudrait  deuv  eltoses: 
d'abord,  {|ue  le  li(|uide  (iltie  fut  plus  elair,  plus 
ténu  que  le  snn;;  ;  en  seeond  Heu  ,  que  ee  même  11- 
{|ulile  existât  tout  forme  dans  le  sanfj.  (1r,  eela 
n'est  vrai  que  pour  les  sécrétions  de  la  première 
classe;  aussi  re};arde-t-on  celles  cl  autant  comme 
des  ijersiiiraliniis  (|ue  comme  des  sécrétions  vcri- 
tables  Et,  en  effet,  si  la  nuiticre  aipieuse  exhalée 
dans  les  séreuses,  le  mucus  clair  produit  par  les 
muqueuses,  si  la  matière  de  la  sueur  sont  plus 
clairs  que  le  sau'^,  et  se  retrouvent  dans  la  partie 
séreuse  de  ee  tluide,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  ([ue 
la  sérosité  exhalée  par  les  membranes  et  le  mucus, 
sont  plus  (miiiialisps  (]ue  ne  l'est  le  srrtim  du  san^;; 
Il  n'y  a  donc  pas  de  sin^phs  fillrations,  mais  tni 
travail  particulier  (|ui  a  moddle  les  matériaux  four- 
nis par  le  sani;.  (leci  devient  encore  bien  plus  e\i- 
dent  pour  les  produits  des  organes  folliculaires  et 
Clanduleux  proprement  dits.  Nainement,  on  a  pré- 
tendu que  le  sani;  contiept  (juelques  uns  des  élé- 
ments immédiat»  de  ces  lltildes  :  si  le  san;;  renferme 
(|uelquts  uns  des  principes  de  la  bile,  de  l'urine,  il 
ne  renferme  pas  de  la  bile  ou  de  l'urine  :  il  a  donc 
fallu  que  l'organe  fit  subir  au  sang  et  aux  éléments 
qu'il  lui  fournil  une  élaboration  particulière,  et 
c'est  précisi'ment  ce  travail,  celte  mise  en  œuvre, 
qui  modifie  et  change  en  quelque  sorte  un  liquide 
en  un  autre,  qui  constitue  la  sécrétion.  Où  s'ac- 
complit ce  travail  ?  Dans  une  épaisseur  en  quelque 
sorte  Inappréciable,  au  niveau  de  la  surface  des 
membranes,  des  vésicules  ou  des  tubes  sécréteurs. 
Pans  les  vaisseaux  sanguins,  le  plus  loin  possible,  au 
niveau  de  la  partie  chargée  du  travail  élaborateur, 
vous  ne  trouverez  que  du  sang.  Uecueillcz  le  li- 
quide au  moment  où  il  se  sépare  de  la  membrane 
sécréiantc,  à  l'extrémité  la  plus  reculée  des  culsdc- 
sac  des  conduits  excréteurs ,  et  vous  y  trouverez 
déjà  le  fluide  sécrété  avec  tous  ^es  caractères.  FI  se 
passe  donc  là  un  acte  réellement  vital  ,  inconnu 
dans  son  essence  comme  tous  les  autres  actes  vi- 
taux, mais  qui  n'est  manifeslemcnt  ni  un  phéno- 
mène physique  de  liltration,  ni  une  action  purement 
chinaique.  .appelez  cela,  si  vous  le  voulez,  de  la 
chimie  vivante,  soit  !  mais  reconnaissez  que  l'acte 
s'effectue  sous  l'inlluence  des  propriétés  inhérentes 
à  lavie,  qui  commencent  avec  elle,  entretiennent  son 
exercice  et  ("missent  avec  elle.  Lue  chose  certaine, 
c'est  que  les  nerfs  exercent  une  action  tres-mar- 
quée  sur  la  fonction  qui  nous  occupe.  'J'iedeniann 
et  (ïmelin,  M.  lîrodic  ,  etc.,  ont  fait  voii' que  la 
section  du  nerf  vague  suspend  la  sccrètinn  du  suc 
gastrique.  La  sécrétion  de  l'urine  est  niodiliée  après 
la  section  des  nerfs  des  reins  Kriraer,  MuUer  et 
Peipers).  <>n  connaît  rinflucncc  qu'exercent  les  af- 
fections nerveuses  sur  la  sécrétion  de  diverses  glan- 
des; les  émotions  morales  agissent  sur  l'appareil  la- 
crymal, sur  celui  de  I  urine  ,  et  même  sur  le  foie. 
C'est  donc  là  un  fait  bien  constaté. 

Pouvons-nous  maintenant  pénétrer  plus  avant 
dans  le  mécanisme  des  sécrétions  ':"  On  a  proposé 
successivement  un  certain  nombre  de  théories,  mais 
qui  n'ont  pu  être  démontrées  d'une  manière  rigou- 
reuse. 0,1  se  demande  quel  rôle  peut  jouir  l'élec- 
tricitc  daus  de  semblables  phcuuuu  nos  ;  cet  agent 
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universel  de  composition  et  de  décomposition  dans 
le  lègue  inorganl(pie,  ne  p'résldc-t-il  pas  a  des  phéno- 
mènes du  même  ordre  dans  les  corps  organise» 'i*  l'a- 
hoiulance  des  ntrfsdaiis  les  gl.iiides,  leur  structure 
si  variée,  ne  peuvent-elles  pus  permettre  île  suppo- 
ser (|ue  ces  organes  sont  (leslinisnremplirdesfoue- 
t  ions  analogues  à  celles  des  appiireds  dont  la  ehinde 
moderne  s'est  servie  pour  ilernontrer  les  vraies  lois 
de  l'aftinité  'f  (les  idées  (|ui,  dans  l'étal  actuel  de  la 
physiologie,  ne  sont  (|ue  de|)ures  hy|iotheses  aux- 
(|uellesnousaecordons(|uel(|ueprobiihlllté,  ne  pour- 
raient prendre  rang  tl;ins  la  science  qu'appuyées 
sur  des  faits  et  des  démonstrations  rigoureuses. 

f.es  .MIemands,  se  fondant  sur  des  recherehes  mi- 
croscopiques, ont  donné  une  nouvelle  exi)liealion 
des  sécrétions,  (jui  consiste  à  les  faire  regarder 
comme  une  destruction  continuelle  du  parenchyme 
cellulaire  des  glandes.  Ces  cellules,  dit  M.  MandI, 
mûrissent,  se  détachent  des  parois  des  canalicules 
sécréteurs,  et  tond)ent  dans  les  canalicules  excré- 
teurs, |)0ur  crever  plus  tard  et  répandre  leur  con- 
tenu :  ce  qui  fait  (|ue  la  plupart  des  li(iuides  sécrétés 
chnirient  les  débris  de  ces  cellules  ou  même  les  cel- 
lules entières.  Les  glandes  se  renouvellent  donc 
toujours  comme  la  peau,  qui  n'est  elle-même  (|u'une 
glande  étalée  en  membrane.  Il  est  certains  li(|uides 
qui  ne  présentent  jamais  ces  di'bris  ;  c'est  qu'alors 
les  utricules  crèvent  dans  les  canaux  excréteurs,  et 
qu'un  obstacle  quelconque  s'oppose  a  ce  (|u'ilssoient 
entraînes  au-dehors  ;  c'est  ee  qui  a  lieu  pour  la  bile 
et  l'urine.  >'ous  donnons  cette  théorie  sans  nous  en 
porter  garant  ;  elle  offre  cependant  quelques  proba- 
bilités en  sa  faveur.  D'abord  plusieurs  savants,  sans 
s'être  entendus,  l'ont  présentée  à  peu  près  dans  le 
même  temps  et  dans  les  mêmes  termes;  puis  elle  a 
de  nombreuses  analogies  avec  divers  modes  de 
formation  organique  déjà  connus. 

Un  mot  acliiellenient  sur  les  produits  des  sécré- 
tions ;  on  les  distingue  en  deux  classes,  suivant  les 
usages  qu'ils  remplissent.  1"  (  )n  appelle  liquides  ex- 
rrèmenlilieh  ceux  qui  doivent  élre  rejctes  hors  de 
l'économie  ,  tels  que  la  sueur,  l'urine,  la  bile,  etc. 
Ces  liquides  sont  destinés  soit  a  dépurer  le  sang 
urine);  soit  à  la  digestion  (bile,  salive),  soit  a  la 
■jcnération  (sperme,;  soit  à  faciliter  des  glissements 
(mucus,  larmesi;  soit  à  l'entretien  de  la  tempéra- 
ture du  corps  (transpiration  cutanée,  perspiration 
pulmonaire).  Ils  sont  proiluits  par  des  organes  exha- 
lants, folliculaires  ou  glandulaires.  i'°  Ou  nomme 
fluides  r«'frc'Hic/Hi(ie/s  ceux  qui  sont  secrètes,  puis 
repris  et  ab^orbes  de  nouveau,  tels  (jue  la  lymphe, 
la  sérosité,  la  synovie,  la  graisse,  etc.  Ces  humeurs 
lemplissent  deux  sortes  d'offices  :  les  uns  locaux  , 
relatil'sa  l'organe  ou  elles  sont  produites;  les  autres 
genéraqx,  relatifs  à  toute  l'économie  dans  la(|uelle 
elles  retournent.  Klles  ont  pres((ue  exclusivement 
pour  agents  des  organes  exhalants. 

1  elles  sont,  en  résumé,  les  notions  générales  que 
nous  possédons  sur  l'importante  f.inclion  des  sécré- 
tions. Quant  aux  sécrétions  anormales,  voyez  sur- 
tout Pus,  Traïupiralion,  L'rinr,  et  le  mot  luflnm 
motion.  J.-P.   Bbaiuk. 

sÊnATiF  (mat.  mèd.),ad}.,sedans,  de  sedare 
calmer,  apaiser.  On  appelle  ainsi  des  médicaments 
propres  à  modérer  l'état  de  surcxcil  iiion  dans  Je 
quel  Us  organes  ou  h  s  fouctluns  peuvent  être  psr 
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suite  d'un  état  morbide.  Si  c'est  le  système  nerveux 
qui  est  dans  un  état  d'éréthisrae,  les  antispri-iiindl- 
ques,  les  narcotiques  deviennent  de  véritahles  sé- 
datifs (Voy.  ces  mots).  Si  c'est  la  circulation  qui  se 
trouve  accélérée,  s'il  y  a  fièvre,  état  plile!imasi{iue, 
alors  les  saignées,  les  rafraîchissants  et  les  réfrigé- 
rents  seront  encore  ici  des  sédatifs.  (Cependant  l'u- 
sage général  restreint  d'ordinaire  celte  dénomina- 
tion aux  calmants  du  système  nerveux .  .T.  B. 

SÉDIMENT (pat/i.),  S.  m.,  sedimentum,  de  se- 
dere,  s'asseoir.  Le  sédiment  n'est  autre  chose  que 
le  dépôt  qui  se  forme  dans  un  liquide  quand  des  ma- 
tières plus  lourdes  et  tenues  en  suspension  \ien- 
nent  à  se  précipiter.  Cette  expression  s'applique 
surtout  a  l'urine,  et  l'on  désigne  ainsi  le  dépôt  qui 
se  forme  souvent  au  fond  du  vase  qui  la  reçoit. 
(V.  Urines). 

SEOLiTZ  (Eaux  minéralesde)  (  th&ap.).  Scdiitz 
est  un  village  de  la  Bohème,  à  2  milles  deTœplitz. 
et  à  '.)  milles  de  Prague,  très-renommé  par  ses  eux 
minérales  purgatives,  qu'Hoffmann  lit  connaître 
en  1721  :  ces  eaux  sont  froides,  limpides,  transpa- 
rentes ,  sans  odeur  ,  d'un  goût  amer  et  salé  ;  elles 
ont  été  plusieurs  fois  analy.^iées  par  Hoffmann , 
Neumaun,  plusréeemment  par  Bouillon-Lagrange, 
et  enfin,  dans  ces  dernières  années,  par  Steimann. 
Cette  dernière  analyse  parait  la  plus  complète  ;  la 
voici.  Pour  une  livre  de  16  onces  (-189  gram.). 

Sulfate  de  magnésie 79,gr.555 

Hydroclilorate  (le  magnésie 1,  061 

Carlionate  (le  magnésie .'  0,  iOl 

Sulfate  de  potasse i.  411 

—  de  soude 17,  iJ6 

—  de  ctiaux i,  lli 

Carbonate  de  cliam 5,  297 

—  de  sirontiane 0,     009 

—  de  protoiyUe  de  fer \ 

—  manganèse [     0,     050 

Alumine  et  eitractif ) 

112,     177 
Acide  carl)oni(iue 3,     <G1 

Cette  analyse,  qui  donne  environ  13,50  gramm. 
de  sels  pour  un  litre  d'eau,  est  de  beaucoup  infé- 
rieure, quant  à  la  quantité  des  sels,  à  celle  de  Bouil- 
loQ-Lagrange,  qui  avait  trouvé  33  gramm.  57  cent. 
par  litre.  Il  est  probable  que  M.  Steimann  aura 
pesé  les  sels  secs  ,  et  que  M.  Bouillon-Lagrange 
les  aura  pesés  cristallisés.  Cette  différence  daus  le 
mode  de  procéder  ,  a  souvent  apporté  de  si'^vcs 
erreurs  dans  les  analyses  des  eaux  minérales  ,  sur- 
tout lorsque  les  auteurs,  comme  cela  a  lieu  dans 
ce  cas  ,  et  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  signalé 
pour  l'analyse  rfes  eaux  de  Pullna,  faite  par  M. 
Barruel,  n'ont  pas  soin  d'indiquer  s'ils  ont  pesé 
les  sels  secs  ou  cristallists  ,  et  de  dire  même  à 
quelle  température  ils  les  ont  sèches.  Aujour  i'hui, 
il  est  d'usage  de  sécher  les  sels  à  la  température 
de  l'eau  bouillante  ;  par  ce  moyen,  on  a  une  base 
fixe,  et  l'on  évite  ainsi  l'incertitude  sur  la  quantité 
plus  ou  moins  considérable  d'eau  de  cristallisation 
qui  a  pu  rester  combinée  avec  ces  sels. 

L'eau  de  Sediitz  tst  pur^jative  à  la  dose  de  trois 
quarts  de  litre  environ  ;  elle  n'est  même  usitée 
parmi  nous  que  dans  ce  but.  Par  verre  pris  un 
ou  deux  chaque  matin;  elle  est  purgative,  laxafive 


SE! 

et  fondante;  on  l'emploie  chezies  personnes  qui  ont 
le  \ entre  paresseux,  chez  les  hypochondiiaques,  les 
enfants  lyrnphatwiues  ou  qui  ont  des  affections 
vermineus(is.  On  dit  que.  chauffée  au  bain-maric, 
elle  a  une  action  purgative  plus  marquée  Mérat  et 
Deleus  disent  qu'elle  est  moins  chargée  de  sel  au- 
jourd'hui que  du  temps  d'Hoffmann  ;  car  pour  une 
livre  de  12  onces,  il  trouva  plus  de  2  gros  de  sulfate 
et  de  muriate  de  magnésie.  Mais  l'on  peut  répondre 
par  l'observation  que  nous  venons  de  faire,  en  com- 
parant les  résultais  des  deux  analyses  de  MM.  Bouil- 
lon-Lagrange et  Barruel. 

On  prépare  en  pharmacie  de  l'eau  de  Sediitz 
artificielle  qui  est  beaucoup  plus  gazeuse  que  l'eau 
naturelle.  Le  plus  ordinairement,  c'est  simple- 
ment une  solution  de  sulfate  de  maf^nésie  saturée 
de  quatre  à  cinq  volumes  de  gaz  acide  carbonique. 
La  (lose  ordinaire  est  de  32  grammes  de  sulfate  de 
magnésie  cristallisée  pour  3  quarts  de  litre  d'eau; 
on  peut  augmenter  celte  dose,  et  elle  varie  de  8 
à  45  et  50  gramm.,  suivant  l'effet  que  l'on  veut 
produire  et  la  difficulté  que  présentent  les  sujets 
pourèlre  purgés.  L'addilion  d'une  forte  proportion 
d'acide  carbonique  ,  qui  rend  l'eau  de  Sediitz  arti- 
ficielle pétillante  comme  l'eau  de  Seitz  factice,  fait 
qu'elle  inspire  moins  de  répugnance  au  goût,  et 
par  conséquent  elle  peut  être  prise  avec  plus  de 
facilité.  Souvent  ou  augmente  l'activité  purgative 
de  l'eau  de  Sediitz  naturelle,  en  ajoutant  par  pinte 
S  à  IG  grammes  de  sulfate  de  magnésie. 

L'eau  de  Sediitz  s'exporte  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  elle  est  peu  altérable,  et  l'on  en  trouve 
dans  tous  les  dépots  à  Paris  ;  mais  on  fait  un  bien 
plus  grand  usage  de  l'eau  factice  que  de  l'eau  na- 
turelle, par  la  facilité  que  l'on  a  d'en  augmenter  ou 
d'en  modérer  l'action,  eu  faisant  varier  les  doses  de 
sulfate  de  magnésie  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion. _  J.-P.  Beaude. 

SEisLiTZ  (Sel  de).  C'est  le  sulfate  de  magné- 
sie. [Voy.  ce  mot.) 

SEiDSCHDTZ  ouSaidchitz  ( Eau  minérale  de) 
[thn-ap.)-  Seidschutzest  un  bourg  de  la  Bohême, 
voisin  de  Sediitz  ,  et  qui  possède  une  source  mi- 
nérale froide  et  saline.  Cette  source  est  située  au- 
dessus  de  celle  de  Sediitz,  dont  elle  est  assez  voi- 
sine pour  que  Hoffmann,  qui,  le  premier,  a  pré- 
conisé ses  eaux,  ait  pensé  qu'elles  avaient  la  même 
origine.  Comme  l'eau  de  Sediitz  ,  les  eaux  de 
Seidschutz  sont  purgatives ,  mais  d'une  manière 
plus  active,  car  elles  contiennent  un  tiers  de  sub- 
stances salines  de  plus  ((ue  celle  de  Sediitz  ,  c'est 
du  moins  ce  qui  résulte  des  analyses  de  Steimann 
et  de  Berzélius ,  qui  ont  trouvé  178  grains  de  sub- 
stances salines  par  livre  de  ifi  cnces  ,  pour  l'eau 
de  Seidschutz;  taudis  qu'ils  n'ont  trouvé  que  1 12 
grains  pour  la  même  quantité  d'eau  de  Sediitz  ;  ce 
qui  équivaut,  pour  l'eau  de  Seidschutz,  à  23gram. 
26  centig.  par  litre  d'eau.  Bergmann,  dans  sou 
analyse  de  cette  eau  ,  avait  trouvé  21  grammes  7  5 
centig.  ;  mais  il  est  un  assez  grand  nombre  de 
substances  qu'il  n'indique  pas,  et  qui  ont  été  trou- 
vées depuis  par  Steimann  et  par  Berzélius  Nous 
allonsdonner  ces  deux  analyses,  afin  que  l'on  puisse 
juger  de  leur  différence  ;  les  voici,  rapportées  à 
leur  proportion  pour  un  litre  d'eau. 
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On  doit  njoutiT  de  plus,  pour  l'analyse  de  Bcr- 
itelius,  l'aeiile  carbonique,  dont  la  (|uantilé  nVst 
pas  iudii|ui'e  dans  l'aïKilyse  (|ue  nous  avons  sous 
les  j'eu\,  it  qui  est  extraite  d'une  notiee  publiée 
par  la  direction  des  sources,  mais  dont  certaine- 
ment la  quantité  a  été  déterminée  par  cet  habile 
chimiste. 

Suivant  la  notiee  que  nous  venons  de  citer,  les 
eaux  de  Seiischutz  s'emploient  contre  la  consti- 
pation provenant  de  l'atonie  des  intestins,  contre 
les  accumulations  de  matières  saburraies  dans  les 
intestins,  contre  la  pléthore  \eineiise  abdominale, 
dans  l'h ypochondrie,  les  hémorrhoides,  les  engorge- 
ment du  foie  ,  de  la  rate  ,  les  calculs  biliaires,  la 
goutte,  la  pravelle,  contre  les  flueurs  blanches,  les* 
afrections  darireuses,  les  éruptions,  l'obésité,  etc. 

Nous  eti-ndrions  d'uue  manière  considérable  la 
liste  de  ces  affections,  si  nous  indiquions  tous  les  cas 
dans  lesquels  ou  dit  (jue  les  eau.x  de  Seidschutz  ont 
etéelûcaces;  il  suffit,  pour  nous  résumer,  de  dire 
qu'elles  sont  employées  dans  tous  les  cas  o\i  l'on 
fait  usa^edes  eaux  salines  et  où  l'on  veut  produire 
un  effet  pur^'atif.  On  ne  fait  usage  de  ces  eaux 
qu'en  boisson  ;  on  en  prend  depuis  un  verre  le  malin 
a  jeun  jusqu'à  un  litre  ;  lorsque  l'on  veut  en  conti- 
nuer rusai;e.  il  est  convenable  de  ne  Us  boire  qu'a 
doses  modérées.  J.-P.  ISeauue. 

SEIGLE  (6o<.  méd.),  s.  m.,  secale  céréale,  L. , 
famille  des  Graminées',  J.  Cette  semence  occupe, 
après  le  fruraent,  le  premier  rang  parmi  lesgiaines 
céréales.  Si  elle  est  inférieure  au  ble  sous  quelques 
rapports  et  notamment  quant  à  la  quantité  relative 
de  principe  nutritif  et  à  la  blancheur  (!e  sa  farine, 
elle  a  l'avanla;;e  d'être  moins  difficile  sur  le  choix 
des  terrains;  ceux  en  effet  qui  sont  les  pins  ariJes, 
les  climats  même  les  plus  rigoureux  sont  encore 
propres  a  la  culture  du  seiiile,  lorsqu'ils  sont  pour 
ainsi  dire  réfractaires  a  celle  du  froment.  Le  sciiile 
fait  la  base  de  la  nourriture  d'un  i^rand  nombre 
d'habitants  des  contrées  septentrionales  de  l'Ku- 
rope  Sa  f  irine,  moins  riche  en  uluteii  que  celle 
du  froment,  fournit  un  pain  mat.  brun  si  elle  est 
pure,  d'une  assez  difficile  digestion,  e    mieux  ap- 
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I  propriee  n  la  noiirillure  <ltf<  ni.iinnnx  qn  «  telle 
de  rhoiiiine  qui  trop  souvent  est  ubil(;e  tic  s'i  ii  eoii- 
tenier.  Si  on  fait  eiilrtr  dans  le  pain  de  seigle  delà 
farine  de  froment,  il  prend  une  teinte  l)\te  et  de- 
vient substantiel  et  savoureux.  La  proportion  vuriO 
suivant  1,1  nchisse  n}iricole  du  pays;  le  pain  dit  dr 
méniiye,  dans  une  grande  partie  de  lu  Kr.iiiee,  est 
«oinpuse  de  parties  e-^ales  de  f  rine  de  seigle  et  de 
blé.  Il  exige  une  plus  longue  cuisson  et  se  inaiutient 
plus  longtemps  frais  que  celui  de  pur  froment. 

La  farine  deseiule  est  rafrak-liissuntc,  ré^oluli\e, 
et  einpitivée  comme  telle  sous  forme  de  cataphisinjcs, 
pour  résoudre  certaines  tumeurs  de  caractère  in- 
flainmatoire. 

Le  seigle  est  incontestablement,  de  tontes  les 
graines  céréales,  celle  qui  passe  le  plus  facilement 
a  la  fermentiition;  aussi,  et  attendu  la  modicité  de 
son  prix,  l'einploie-t-on  généralement  de  préférence 
pour  obtenir  des  boissons  alcooliques  et  aceteuses. 
Veau  de-lie  et  le ri'riuiV/re  detjrain. 

Soumis  a  une  torréfaction  bien  ménagée,  le  seigle 
prend  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  café  ;  aussi 
la-ton  proposé  lors  de  la  guerre  continentale 
comme  succelané  de  celte  semence  exotique  ;  mais, 
bien  que  de  tous  ses  succédanés,  elle  fut  l'un  de 
ceux  qui  reunissaient  ksconditions  les  plus  favora- 
bles, son  emploi  était  pluliJt  de  nature  ii  faire  ou- 
blier l'usage  de  cette  li(|ueur  iiittllecluelle,  comme 
on  l'a  poétiquement  appelée,  qu'à  le  faire  con- 
server. (lOL'VEBCHKI.. 

Skicle  krgoté  {mat.  méd.).  .Secale  coruultime 
Sous  ces  noms  et  ceux  d'enjol  de  sei'ile,  de  ^eiyl. 
noir,  de  blé  farouche ,  hâve  ou  aro/7é.  de  chain- 
liuile,  secale  lujuriaits,  clavus  sccaliiius,  si/ha- 
celia  .<egetum  ,  etc.,  on  désigne  une  produciion 
accidentelle  qui  se  développe  entre  les  \alves  flora- 
les de  plusieurs  graminées,  et  notamment  du  seigle. 

L'ergot  du  seigle  est  long  de  2  a  3  centimètres  au 
plus,  fusiforme.  recourbe  en  ergot  de  coq,  strie  sui- 
vant lalon.:ueur,  d'un  brun  violacé  extérieurement, 
d'un  blanc  grisâtre  intérieurement  ;  la  cassure  est 
nette  et  cornée.  L'odeur  n'est  appréciable  que 
(|uand  l'ergot  est  réuni  en  certaine  quantité,  elle 
est  alors  vireuse  et  approchant  du  moisi:  quant  à 
la  saveur,  elle  est  légèrement  acre  et  mordleante. 

Cette  production  accidentelle  se  montre  surtout 
dans  les  années  pluvieuses,  sur  les  terrains  bas,  hu- 
mides, sablonneux;  aussi  la  rencontre-t-on  sou\cnt 
en  Sologne.  Beaucoup  de  suppositions  ont  été  faites 
sur  sa  nature;  mais,  aujourd'hui,  on  s'accorde  gé- 
néralement a  la  regarder,  d'après  M.  deCandolle, 
comme  un  champignon  développe  dans  l'ovaire  même 
et  qui  végète  aux  dépens  du  grain  dont  il  tient  la 
place. 

Cette  substance,  dont  nous  aurons  plus  loin  à 
étudier  les  remarquables  propriétés,  a  été  soigneuse- 
ment examinée  par  les  chimistes.  Nous  nous  arrê- 
terons surtout  aux  travaux  récents  de  M.  Bonjt.ui, 
de  Chambery.qiii  par.iissent  les  plus  complets,  i^cl 
habile  observateur  établit  que  l'ergnt  de  seigle  ren- 
ferme deux  principes  distincts  ;  1"  l'huile  erijulée, 
dans  le  rapport  de  3.j  pour  100,  blanche,  epai.^s-  , 
un  peu  acre,  p  rdant  ses  propriétés  a  une  tempiia- 
ture  de  8o  ou  loo  degrés.  Klle  est  douée  de  pro- 
priétés toxiques  et  parait  plus  particulièrement  por- 
ter son  action  sur  le  système  nerveux.  2"  Lu  ex- 
trait hémostatique  ;ceslk  principe  actif  d«  i'er- 
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got ,  dans  lequel  il  entre  pour  an  cinquième  ;  il  est 
rouge  brun ,  d"uiie  odeur  de  viande  rôtie  qu'il 
doit  à  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'ostna- 
zôrae  ;  sa  saveur  est  légèrement  piquante  et  amerc. 

L'ergot  récolté  dans  les  années  très-humides  ne 
vaut  pas  celui  des  années  sèches;  on  a  remarqué 
aussi  que,  pour  être  efficace,  il  devait  être  récem- 
ment pulvérisé. 

D'après  MM.  Barbier  (d'Amiens)  etPayan(d'Ai.\). 
le  seigle  ergoté  exerce  une  action  spéciale  sur  la 
moflle  épinière,  d'où  résultent  diverses  actions  se- 
condaires sur  les  muscles  qui  dépendent  de  celle- 
ci.  Cette  théorie  parait  la  plus  probable  de  toutes 
celles  qui  ont  été  émises  touchant  l'.ietion  du  sei- 
gle ergoté  ;  et  en  effet  cette  substance,  adminis- 
trée à  trop  haute  dose,  produit  de  l'agitation,  des 
fourmillpnients  ,  des  mouvements  spasmodiques 
dans  les  membres  inférieurs;  l'usage  du  pain  de  seigle 
altéré  par  l'ergot  détermine  des  accidents  nerveux 
dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  et  enfin,  l'ergot,  em- 
ployé dans  certaines  paralysies  dépendant  de  la 
moelle  épinière,  a  fourni  de  bons  résultats.  Cepen- 
dant il  faut,  en  outre,  admettre  une  action  élec- 
tive spéciale  sur  l'utérus. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  théorie  que  l'on  ad- 
mette, la  substance  dont  nous  parlons  aété  employée 
avec  succès  daus  plusieurs  circonstances  diffé- 
l'entes. 

Comme  stimulant  du  système  nerveux  ou 
muscuhare.  Le  seigle  ergoté  a  été  surtout  employé 
dans  les  cas  d'inertie  de  l'utérus,  alors  que  l'accou- 
chement se  trouve  suspendu  parce  que  la  matrice 
cesse  de  se  contracter  ou  se  contracte  trop  faible- 
ment pour  chasser  l'enfant.  Prescott,  médecin  amé- 
ricain, est  l'un  des  premiers  qui  aient  fait  connaître 
les  propriétés  de  ce  médicament  restées  jusque  là  se- 
crètes et  peu  connues. Pour  l'employer,  il  faut  d'a- 
bord que  le  travail  soit  commencé,  les  membranes 
rompues  et  la  tète  engagée;  en  second  lieu,  qu'aucun 
vice  de  conformation  du  bassin  ou  de  la  vulve  ne 
s'oppose  à  la  sortie  du  fœtus;  enfin,  que  celui-ci 
soit  bien  conformé  et  se  présente  d'une  manière  na- 
turelle. Il  serait  dangereux  d'administrer  le  seigle 
ergoté  chez  certaines  femmes  très-susceptibles , 
très-nerveuses,  chez  les  femmes  pléthoriques  dispo- 
sées aux  congestions  cérébrales;  ici  la  saignée  serait 
plus  utile.  Relativement  aux  cas  qui,  tels  que  l'é- 
clampsie,  l'hémorrhagie  utérine,  peuvent  réclamer 
une  prompte  délivrance ,  c'est  à  l'accoucheur  à  se 
décider,  d'après  les  indications,  pour  le  seigle  ergoté, 
le  forceps  ou  toute  autre  manœuvre  obstétricale. Le 
seigle  ergoté  peut  être  encore  très-utile  pour  favo- 
riser l'expulsion  du  placenta  ou  d'une  môle  hyda- 
tique,  pour  chasser  des  caillots  sanguins  qui  cau- 
sent des  coIlq\ies  ,  pour  favoriser  l'issue  de  polypes 
que  l'on  voudrait  extirper,  dans  les  cas  d'accouche- 
ment prématuré,  artificiel,  etc.  Nous  pourrions  bien 
parler  de  certains  cas  ou  l'on  n'a  pas  craint  d'em- 
ployer cette  substancedansuneintention criminelle  ; 
mais  on  comprendra  la  réserve  qui  nous  est  imposée 
ici.  Notons  seulement  que,  le  plus  ordinairement,  il 
ne  remplit  pas  alors  le  but  coupable  que  l'on  se  pro- 
posait et  qu'il  expose  gravement  lasanté  des  malheu- 
reuses qui  ont  osé  se  soumettre  h  ces  tentatives. 
L'ergot  de  seigle,  étant  administré  dans  ces  diffé- 
rentes circonstances  ,  fait  ordinairement  sentir  son 
action  au  bout  de  li  à  20  minutes;  alors  lesdou- 
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leurs  sont  rapprochées,  se  répètent  coup  sur  coup, 
pendant  environ  une  heure  ou  une  heure  et  demie, 
temps  suffisant  pour  la  délivrance.  On  pourrait 
d'ailleurs  au  besoin  répéter  la  dose. 

Diverses  observations  rapportées  par  M.  Payan 
(d'Aix)  et  par  d'autres  observateurs  prouvent  que 
le  seigle  ergoté  peut  être  utile  dans  les  paralysies 
dépendant  d'une  lésion  de  la  moelle  épinière  ; 
le  mouvement  peut  être  rétabli  tant  dans  les  mem- 
bres que  dans  les  fonctions  de  la  vessie  et  du  rec- 
tum. Des  paralysies  de  vessie,  comme  on  en  observe 
chez  les  vieil  lards,  ont  encore  été  guéries  par  le  même 
moyen . 

Comme  astringent.  C'est  surtout  contre  les 
hémorrhagiesde  la  matrice  que  l'ergot  de  seigle  a 
été  employé,  et  nous  devons  dire  que,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  il  a  rendu  de  grands  services,  soit 
que  l'hémorrhagie  fût  liée  à  l'état  puerpéral ,  soit 
qu'elle  eût  lieu  hors  du  cas  de  grossesse  ou  d'accou- 
chement, 

PI  usieurs  praticiens  ont  conseillé  ce  mêmemédica- 
ment  dans  d'autres  bémorrhagies,  dans  les  épistaxis, 
les  hémoptysies ,  les  hématénièses ,  les  hématu- 
ries, etc.  ÂJais  ici  les  faits  sont  trop  peu  nombreux 
ou  trop  peu  probants,  pour  qu'ils  puissent  inspirer 
une  grande  confiance.  Nous  en  dirons  autant  de 
l'emploi  de  l'ergotdans  divers  écoulements,  tels,  que 
les  leucorrhées,  les  blennorhagies,  où  il  ne  parait 
pas  avoir  répondu  à  l'attente  des  expérimentateurs. 

L'ergot  de  seigle  a  été  proposé  par  Spajrani 
d'abord,  puis  par  M.  Arnal,  comme  un  excellent 
résolutif  dans  les  engorgements  de  l'utérus.  Les  ob- 
servations de  M.  Arnal  sont  déjà  assez  nombreuses, 
et  les  succès  qu'il  rapporte  doivent  engager  les  pra- 
ticiens à  essayer  ce  moyen  curatif. 

Enfin,  le  seigle  ergoté  a  encore  été  employé 
dans  l'aménorrhée ,  comme  emménagogue,  et,  dil- 
on,  avec  avantage;  mais,  nous  nous  arrêterons  là. 
Rien  n'est  plus  nuisible  pour  la  réputation  d'un 
médicament,  que  de  vouloir  en  faire  une  panacée 
universelle. 

Le  teigle  ergoté  s'administre  ordinairement  en 
poudre  dans  un  véhicule  quelconque  à  la  dose  de  1 
à  2  grammes ,  qui  se  prennent  en  une  ou  plusieurs 
fois,  suivant  les  indications.  D'autres  fois,  c'est  sous 
forme  de  tisane  en  infusion  ou  en  décoction ,  4 
grammes  pour  ioo  grammes  d'eau.  L'huile  préparée 
par  M.  Bonjean  se  donne  en  pilules  ou  en  potion  à 
faible  dose;  l'extrait  s'emploie  en  potion  (1  a  2  déci- 
grammes  pour  120  grammes  de  véhicule);  en  sirop 
(.îO  centigrammes  d'extrait  pour  300  grammes  de 
sirop);  en  pilules,  etc. 

Action  toxique  du  seigle  ergoté.  — Lorsque  le 
seigle  qui  est  destiné  à  faire  du  pain  contient  une 
certaine  quantité  d'ergot,  il  en  résulte  pour  ceux 
qui  en  font  usage  une  maladie  déjà  anciennement 
connue,  et  que  l'on  a  désignée  sous  les  noms  divers 
de  raphania  ,  maladie  céréale,  mal  de  Sologne,  et 
enfin  d'ergolisme,  nom  aujourd'hui  adopté. 

L'ergotisme  règne  souvent  d'une  manière  épidé- 
mique;  il  a  été  surtout  observé  en  Sologne,  dans  la  Pi- 
cardie, dans  la  Champagne, dans  l'Artois,  dans  l'An- 
goumois,  etc. l^esontprincipalcmentlcs classes  pau- 
vres quiensont  atteintes, et  on  a  remarqué  que  l'épi- 
démie était  d'autant  plus  grave,  que  l'on  était  plus 
rapproché  de  l'époque  de  la  moisson  ,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  remarque  que  nous  avons  déjà  faite, 
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savoir  que  l'acHon  de  l'erpot  est  d'autnrit  phis  mnr- 
qui'f,  (iiif  celui  cl  est  plus  récent. 

Relati\ émeut  aux  syniptômus,  ou  dislinpne  deux 
variétés  d'ernotisme,  leciinru/si/'et  le  (jawjreneux. 

Eryiilisme  ronvul\if{raplumi<i,  comuhio  ct- 
realis). — L'in\usion  des  accidents  est  souvent  pri'- 
cédécdc  douleurs  dans  les  membres,  defourraille- 
nienls,  de  maux  de  tiMc,  puis  les  convulsions  se  dé- 
clarent, tdiitot  sous  forme  i^iileptique.  tiiiili^t  sous 
forme  spasmodique,  comme  dans  le  Ictauos.  Dans 
les  iuterxalles  des  accès  les  malades  sont  brisés  de 
fati);uc,  la  plupart  ont  des  xcrtipes .  et  beaucoup 
un  délire  (|ui  |H'uI  tMre  porte  jus(|u'a  la  fureur  ;  en- 
fla, il  peut  y  aNoir  un  ctat  comateux.  Les  troubles 
des  aulres  fuuctions  ^ont  très-variables, quel(|uefois 
nuls.  Les  malades  qui  succombent  sont  emportes  soit 
au  milieu  dun  accès,  ou  bieu  ils  périssent  lentement, 
dans  un  état  de  collapsus  et  de  paralysie.  Quand 
Fa  puérisou  doit  avoir  lieu,  les  accès  s'éloi;:nent, 
diminuent  d'inlensile  et  fiaissent  par  di^paraitre. 

Ergolisme  ganijieneux.  —  Otte  forme  débute 
comme  la  précédente  ,  seulement  le  fourmillement 
et  les  douleurs  convulsix  es  daus  les  membres  sont 
plus  marques  ;  quelquefois  même  ces  prodr^^mes 
manquent  complètement  ;  en  tout  cas,  des  douleurs 
tres-vivesse  manifestent  dans  les  extrémités,  mais 
surtout  dans  les  pieds;  ces  parties,  à  commencer  par 
lesorteils.  prennent  une  teinte  violacée,  se  couvrent 
de  phiycténies.  la  gan^reue  s'en  empare.  A  mesure 
que  la  raorlificatiou  marche  vers  le  tronc,  elle  eteii.t 
les  douleurs  dans  la  partie  dont  elle  s'empare  ;  cel- 
les-ci la  précédent,  elle  suit.  Des  membres  entiers 
peuvent  être  envahis,  et  si  la  gangrené  ne  se  limi- 
te pas,  le  sujet  succombe  avec  le  syrapttJme  d'al- 
faissement  propre  à  cette  grave  lésion  (V.  Gan- 
grène). Dans  les  c;is  Its  plus  favorables,  les  parties 
sphacelées  se  détachent  ;  mais  ici  encore,  si  la  morti- 
fication est  trés-etendue,  le  malade  ne  peut  suflire 
au  travail  réparateur  et  il  meurt  dans  l'épuisement. 

Eu  quoi  consiste  l'crgotisme  convulsif  ou  gau- 
gréneux?  Ou  s'accorde  assez  généralemeut  aujour- 
d'hui pour  admettre  une  sorte  d'empoisonuement 
par  infectiou  du  saug. 

Le  Iraitement  de  l'ergotisme  ue  parait  pas  don- 
ner des  résultats  bien  satisfai^nts.  L'état  de  fai- 
blesse et  d'atouic  daus  lequel  sont  plongés  les 
individus  atteints  de  cette  maladie,  permet  ra- 
rement d'emplover  les  émissions  sanguines.  Les 
émollients,  les  bains  entiei-s,  mais  surtout  les  nar- 
cotiques, et  particulièrement  l'opium,  paraissent 
le  meilleur  moyeu  à  opposer  à  la  forme  convulsive. 
La  gangrené  sera  prévenue  par  des  applications 
toniques  et  excitantes,  les  frictions  sèches  ou  aro- 
matiques sur  les  parties  qui  sont  menacées:  un  ré- 
gime analeptique  et  fortiliant  est  ici  de  rigueur, 
surtout  daus  les  cas  ou  l'amputation  est  jugée  in- 
dispensable. J.-P.  Bbauob. 

SEXK.  (V.  Mamelle.) 

BJa.{chim.),  s.  m.,  .sa/  On  donne,  en  chimie,  le 
nom  de  sel  au  produit  de  la  combinaison  des  bases 
saliOables  avec  les  acides.  Ces  bases  salifiables  sont 
les  oxydes  métalliques,  l'ammouiaque  et  certains 
principes  végétaux  découverts  dans  ces  derniers 
temps,  tels  que  la  morphine,  la  quiuiiiu,  la  strych- 
nine, etc.  Nous  renvoyons  anx  traités  de  chimie 
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pour  tes  divisions  nombrcusek  iiitrodulles  aujour- 
d'hui dans  lu  division  et  lu  classilUatlon  des  seU. 

Ski.  m\mim,  .^f/ </<•  ci/i»j«c,  ni  commun,  (l'est 
le  chlorvdratc  desoude.  (V.i'ouJc  et  CundhnciUs.) 

J.  B. 

SÉLÉNITE.  (V.  Suljate  de  chaux.  ) 

SELLE  {anal.),  s.  t.  On  donne  en  analomie  le 
nom  lie  sillr  /iirciV/ne  a  une  excavation  située  u  la 
base  du  cerveau,  et  qui  loge  la  glande  piluitaire. 

SELTZ  ou  SELTBns  (lîau  minérale  de]  {ihë' 
rap.].  Mederselters  est  uu  bourg  du  duché  de 
Nassau,  situé  dans  la  vallée  de  rKinsbnch  ,  au 
pied  de  la  chaîne  du  Taunus.  C'est  de  la  base  deces 
montagnes  volcaiiitjucs  (juc  s'échappe  la  source  do 
Seltzou  mieux  de  Sellers.Cette  source  est  abondante, 
limpide,  d'une  température  un  peu  supérfeure  a  b 
température  moyenne  ;  ce^ui  auiionce  qu'elle  sur- 
git d'une  grande  profondeur  et  (|u'elle  est  un  peu 
thermale.  Cette  température  a  été  trouvée  de  IC  a 
19°centi^;r.  par  divers  observateurs.  Hiscliof,  qui 
s'est  occupé  d'une  manière  spéciale  des  eaux  de 
cette  source,  a  trouvé  que  sa  température  était  de 
I5",G0  ecnlig. ,  la  température  de  lair  étant  de 
10".  Des  bulles  nombreuses  de  gaz  acide  carboni- 
(|ue  se  dégagent  du  fond  de  la  source  et  viennent 
se  dégager  a  sa  surface .  Cette  eau  ,  (|ui  est  très- 
agréable  à  boire,  jouit  d'une  grande  reputaiion  eu 
.■Vllema^ue  ,  et  mémo  dans  toutes  les  contrées  civi- 
lisées du  globe  ;  on  l'exporte  dans  des  cruchons 
d'uu  grés  rouge,  que  tout  le  monde  connaît ,  et  q\ii 
sont  de  la  contenance  d'environ  deux  litres.  C'est 
surtout  daus  les  climats  chauds  que  l'on  fuit  uu 
grand  usage  de  l'eau  de  Seltz  ;  on  la  boit  coupée 
avec  du  vin  et  surtout  le  vinc  blanc.  C'est  une 
boisson  agréable,  rafraîchissante  ,  diurétique  et  lé- 
gèrement stimulante. 

La  source  de  Selters  paraît  avoir  été  connue 
depuis  des  temps  très-reculés.  On  dit  que  dés  l'an 
1000,  celtesourcc,  qui  alors  appartenait  a  la  com- 
mune de  .Mederselters,  réunissait  autour  d'elle  les 
paysans  des  environs  qui  venaient  s'y  divertir  et 
boire  de  son  eau  ,  plus  tard,  vers  le  \vi'  siècle,  on 
commença  à  s'occuper  de  cette  eau  sous  le  rap- 
port médical.  Plusieurs  fois  analvsée  ,  l'eau  de 
Seit/,  le  fut  principalement  par  Bergmann  en  17  7.5, 
qui  la  trouva  composée  ,  pour  lOOO  parties  que 
l'on  a  ramenées  au  litre,  de  : 

Acide  carbonique. u.iiLjSO 

Carbunate  Je  soude 0,(;r.56K5 

—  de  ihaui 0,     um 

—  de  maguéïie U,     t97U 

Chlorure  de  sodium 1     5sôu 

Celte  analyse  fit  longtemps  autorité  daus  la 
science  ;  ce  fut  elle  que  l'on  suivit  pour  préparer 
l'eau  de  Seltz  factice,  ([ui  fut  introduite  dans  nos 
usages  vers  le  commencement  dece  siècle. Mais. plus 
tard  ,  des  chimistes  éclairés  par  les  progrès  de 
l'analyse,  se  livrèrent  à  de  nouveaux  examens.  Eu 
1813,  Westrumb  y  découvrit  le  sulfate  de  soude, 
que  n'avait  point  vu  Bergmann;  Bischof,  Strune, 
Kastner  y  d»icouvrireut  successivement  de  uou- 
vellis  substances.  L'analyse  de  ce  dernier  fst  la  plus 
récente,  et  parfit  la  pl'i«  complète,  die  a  été  faite 
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sur  une  très-grande  quantité  d'eau,  ce  qui  a  permis 
«le  rci'onnaitre  et  d'nppncier  des  quantités  de  sub- 
stances que  l'on  naNait  point  trouvées  dans  les 
analyses  antérieures  ;  \oid  cette  analyse,  pour  une 
Jivre  d'eau  de  IG  onces  (489,50  gram.). 

GAZ. 

Acide  carbonique 30,  0100  pouces  cubes  (1). 

Azote 0,025!« 

Oxygène "-  ^""'^ 

ÉLÉMENTS  FIXES. 

Carbonate  de  soude 6,grains.l5750 

—  delilhine 0,  'iOOi^ 

—  de  slriintianc •••  "0™^ 

—  de  i-liiiu\ I  sr>7.!0 

—  de  magnésie 1,  Os'Sfl 

—  de  prolinyde  do  fer 0,  U7SS0 

—  d'uxvdede  magnésie ",  00230 

Sulfate  de  soude 0.  20150 

Pliospliatc  de  soude... 0.  i"30 

_       delithine...' o.  OOOIO 

_       de  chaux ",  OUU  !!( 

—  d'alumine "  Maio 

Silice «.  2M0O 

Fluorure  de  calcium 0.  oultiO 

Clilorure  de  sodium i'i  HHib 

-       de  potassium U,  28900 

Bromure  de  sodium 0.  0001» 

Total  des  élémenls  flxes. ...  ^i,  10000 

On  est  étonné,  à  la  lecture  de  cette  analyse,  de 
la  multiplicité  des  substances  qui  entrent  dans  la 
corapositiO:!  de  l'eau  de  Seitz,  et  surtout  de  la  pro- 
portion si  minime  de  quelques  unes.  On  serait  en 
droit  de  douter  de  l'exactitude  de  ces  proportions, 
si  l'on  ne  savait  que  M.  Kastner  a  pu  opérer  sur 
de  grandes  quantités  d'eaux  minérales,  et  si  l'on 
ne  connaissait,  d'ailleurs,  l'exactitude  scrupuleuse 
des  chimistes  allemands.  Il  reste  maintenant  à  se 
demander  quelle  action  peuvent  avoir  sur  l'écono- 
mie des  millièmes  etdes  dix  millièmes  de  grains  de 
lithiue  ,  de  strontiaue,  de  bromure  de  sodium, 
etc.  Pour  nous,  nous  avouons  que  nous  ne  somme 
pas  sulfisammeut  édifié  sur  l'aetiou  dynamique  de 
subsiauces  même  tres-actives  prises  en  si  petites 
proportions.  Cependant,  si  l'on  fait  attention  à  la 
gr^mde  quantité  d'eaux  minérales  bues  dans  cer- 
tains cas  par  les  malades,  peut-être  pourra-t-on 
penser  qu'il  est  telle  de  ces  substances  qui  n'est  pas 
sans  action  sur  l'économie,  surtout  après  un  long 
usage  des  eaux. 

Il  lessort  encore  un  fait  de  ces  analysBS,  c'est  la 
dilticulté  d'imiter  d'une  manière  exacte  les  eaux 
minérales  naturelles.  Les  eaux  factices  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  des  approximations 
qui  ne  peuvent  tenir  lieu  des  eaux  naturelles,  que 
lorsqu'il  est  impossible  de  se  procurer  ces  dernière^.; 
la  multiplicité  des  principes  que  les  chimistes  trou- 
vent aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  eaux  mi- 
nérales conlirme  jusqu'à  lévidence  ces  faits,  (|ue 
nous  n'avançons  pas  aujourd'hui  pour  la  première 
fois. 

Les  eaux  de  Seltz  sont  rafraîchissantes  et  diuré- 
tiques, lét^érement  stimulantes  ;  elles  s'emploient 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  mais  c'est  surtout 
dans  les  dérangements  des  fonctions  des  organe.s- 
digestifs.  llufeiaud  la  conseillait  dans  les  maladies 

(1)  Ob«(jue  pouce  cube  vaut  (19,81  centlmélreê  cubM.) 
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chroniques  des  poumons,  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire, conjointement  avec  le  lichen  d'Islande  et  le 
lait  d'ànesse;  il  prescrivait  même  de  couper  avec  ce 
Irtit  l'eau  de  Seltz.  On  l'emploie  au>si  avec  avantage 
dans  la  période  aiguë  des  maladies  inllammatoires, 
soit  pure,  soit  coupée  avec  des  tisanes  ou  des  sirops. 
Dans  les  affections  de  l'estomac  avec  vomissement 
opiniâtre,  l'eau  de  Seltz  est  d'un  usage  très-efficace; 
c'est  souvent  la  seule  boisson  que  l'estomac  ne  re- 
jette pas.  Pendant  l'épidémie  du  choléra,  cette  eau 
a  rendu  d'immenses  services  ;  refroidie  jusqu'à  la 
température  de  la  giace  fondante,  elle  empêchait  les 
vomissements,  ranimait  les  malades  en  même  temps 
qu'elle  calmait  le  sentiment  de  la  soif,  qui  était 
souvent  si  impérieux  dans  cette  funestemaladie.  On 
l'emploie  aussi  dans  la  gravelle,  les  affections  cal- 
culèuses  et  les  maladies  de  la  vessie  ;  dans  la  fièvre 
hectique,  dans  les  diarrhées  bilieuses  ;  elle  est  éga- 
lement regardée  par  les  navigateurs  comme  un 
préservatif  du  scorbut  et  de  la  dysenterie.  Dans  les 
catarrhes  chroniques,  dans  les  leucorrhées,  dans 
les  flux  hémorrhoïdaux,  dans  les  dérangements  de 
la  menstruation,  dans  les  affections  de  l'utérus, 
l'eau  de  Seltz,  dit  M.  Veller,  est  employée  avec 
beaucoup  de  succès.  Enfin,  pour  nous  résumer,  nous 
citerons  celte  phrase  d'un  rapport  fait  à  l'Académie 
de  médecine  par  MM.  Marc,  Gasc,  François  et 
Caventou.  a  Nous  ue  pensons  pas,  disent  les  com- 
>.  missaires,  qu'il  existe  d'eau  minérale  qui  con- 
(1  vienne  à  un  plus  grand  nombre  d'individus.  Elle 
«  restaure  sans  irriter,  favorise  les  sécrétions,  par- 
«  ticulièrement  celles  des  membranes  muqueuses, 
<i  et  excite  surtout  les  voies  urinaires.   » 

Ce  n'est  pas  seulement  en  état  de  maladie  que 
l'eau  de  Seltz  est  efficace,  elle  fait  partie  du  régime 
de  beaucoup  de  personnes  qui,  par  son  emploi, 
conjurent  des  indispositions  qui  souvent  seraient 
a^sez  incommodes.  Il  est  important ,  lorsque  l'on 
fait  habituellement  usage  de  l'eau  de  Seltz,  de  ne 
pas  prendre  indifféremment  de  l'eau  de  Seltz  factice 
pour  de  l'eau  naturelle  ;  l'eau  factice,  telle  qu'on  la 
prépare  le  plus  ordinairement,  n'est  qu'un  simple 
mélange  d'eau  commune  et  de  gaz  acide  carbonique: 
c'est  la  l'eau  de  Seltz  que  l'on  prépare  pour  la  table. 
On  ajoute  à  celte  eau  les  sels  indiqués  par  Bergmann, 
lorsque  l'on  veut  préparer  l'eau  de  Seltz  factice 
pour  les  besoins  des  pharmaciens;  mais  il  est  facile 
de  voir  que,  dans  aucun  cas,  on  n'a  une  eau  ana- 
logue à  l'eau  de  Seltz  naturelle,  puisqu'il  existe 
dans  celte  eau  des  principes  que  la  chimie  aurait 
beaucoup  de  peine  à  y  introduire,  si  même  elle  y 
pouvait  parvenir. 

L'eau  factice  est  rafraîchissante ,  agréable  et 
utile  pour  beaucoup  de  personnes,  surtout  pendant 
les  chaleurs  de  l'été;  elle  favorise  la  digestion  chez 
les  personnes  (|ui  ont  l'estomac  paresseux  ;  mais  il 
est  important  de  n'en  point  faire  un  usage  exagéré, 
car  souvent  elle  irrite  l'estomac.  J'ai  connu  beau- 
coup de  personnes  qui  ne  pouvaient  pas  faire  usage 
plusieurs  jours  de  suite  de  l'eau  de  Seltz  factice 
sans  ressentir  un  état  d'agitation  extrême,  une 
chaleur  brûlante  à  la  paume  des  mains,  de  l'insom- 
nie, de  l'irritation  à  l'cstotnac.  Est-ce  à  la  quantité 
trop  considérable  d'acide  carbonique  que  contient 
l'eau  de  Seltz  factice  qu'était  dû  cet  état?  nous  le 
pensons  :  car  l'eau  de  Seltz  factice  contient  jusqu'à 
4  et  5  volumes  de  gaz  acide  carbonique ,  tandis 
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que  Tenu  naturelle,  conservée  dans  les  cruchons,  en 
contient  environ  un  ilenil  volume,  l'iir  oppusitlon, 
Ji  In  vérilé,  l'i'ini  f:ictiee  laisse  .le^.i(;ir  son  K"/-i>^ee 
une  fininde  laeilite,  tai.dJN  nue  i'cnu  imlunlle  le 
conserve  mieux  (!epeiulnnt  il  e>t  uni'  limite  fl  celle 
déperdition  du  <^m;  car  j'ai  expose  d:iiis  dis  verres 
à  evpciiiiii-e  de  l'eau  l'aelice  et  de  l'eau  naturelle  à 
l'air  liluf  pendant  six  jours,  et,  après  ce  temps,  l'eau 
de  Seitz  l'aetice  précipitait  aussi  ahoiidanunent  par 
l'eau  de  ehaux  que  l'iau  naturelle,  ce  qui  semblait 
annoncer  qu'il  evi.-tait  dans  ces  eaux  la  mi^me  pro- 
portion d'acide  carbouiqueuu  debicarbonate. 

(le qui  cxpli(|ue  ponrquoi  l'eau  factice  devient  si 
fade  l(irsqu'elleapt'rduune<>randc  partiede  son^a/.j 
c'est  que,  iiu^me  préparée  dans  les  meilleures  fabri- 
ques, elle  e>t  loin  de  contenir  la  même  propoiti.m  de 
sulistances  salines  que  l'eau  naturelle.  I.orsipi'oa  y 
met  CCS  proportions,  l'eau  l'aetice,  lors(|u'clleaperdu 
une  partie  de  son  (,'az.  contracte  qm  I  piefois  une  sa- 
veur uriiieuso  (iui  a  rtnd  désagréable,  et  l'on  évite 
cet  inconvénient  en  la  préparant  plus  douce;  aussi, 
l'eau  de  SeItz  dnuee  des  fabricants  est-elle  pre^que 
la  seule  (|ui  soit  livrée  au  commerce  même  dans  les 
meilleurs  fabriques. 

Si  l'eau  de  Scllz  factice  peut  être  avanlaf;eiisc 
dnus  beaucoup  de  cas,  il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  boisson  que  l'on  prépare  avec  le  bicarbonate 
de  soude  et  l'acide  tarlrii|uc,  et  que  l'on  nomme 
très-improprement  poudre  dr  Sellz;  cc'te  prépa- 
ration na  rien  qui  la -rapproche  de  l'eau  de  SeItz, 
si  ce  n'est  le  !;az(|u'ellc  contient  :  il  se  forme,  pur  la 
décomposition  du  bicarbonate  de  soude  par  I  acide 
tartriquc,  un  t.irtrate  de  soude  acide,  et  de  l'acide 
carbonique  qui  se  trouve  en  dissolution  daus  le  li- 
quide. Cette  boisson,  qui  est  purgative,  car  elle  con- 
tient près  de  quatre  grai'.unes  de  tartrate  acide  de 
soude,  peut  être  utile  pour  les  personnes  qui  ont  le 
ventre  paresseux,  mais  elle  ne  saurait  remplacer 
l'eau  de  SeItz,  et  le  plus  souvent  elle  doit  être  nui- 
sible, surtout  chez  les  personnes  irritables  ou  qui 
ont  des  digestions  diffieiles. 

L'eau  de  SeItz  se  prend  de  bien  des  manières  diffé- 
rentes, ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  cours  de  cet 
article  ;  ce  n'est  pas  seulenienl  à  la  source  que  l'on  en 
fait  usage,  mais  dans  tons  les  lieux  oit  se  iranspor 
teut  les  vases  qui  la  contiennent,  c'est  à  dire  dans 
tout  le  monde  civilisé.  On  en  boit  plusieurs  verres 
le  matin  a  jeun  ;  et  l'on  peut  en  boire,  dans  certains 
cas.  jusqu'à  dcu.x  litres.  Ou  en  fait  également  usage 
pendant  les  rcp.is,  soitcoui)ée  avec  le  viu,  soit  pure, 
soit  coupée  avec  lesdi  verses  boissons  qucuous  avons 
indiquées. 

'l'i  ut  ic  que  nous  avons  dit  de  l'eau  de  Scllz  et 
de  son  eflicacité  dans  beaucoup  de  cas.  n'est  pas 
complètement  et  d'une  manière  exclusive  ap[«lica- 
ble  a  celte  seule  source,;  en  faisant  cette  histoire, 
nous  avons  fait  en  partie  celle  des  eaux  salines  al- 
calines gazeuses,  qui  sont  nombreuses  en  .Mlemagnc 
et  surtout  en  Krance.  Miis  l'eau  de  SeItz  est  la  plus 
connue  et  parait  reunir  l'une  manière  p'us  générale 
les  qualités  que  l'on  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
nossources.  Ronlin,  qui  a  fait  un  parallèle  des  eaux  de 
l'Allemagne  et  des  eaux  alealinesgazeuses  de  r.\ii- 
vergne,  donne  même  l'avantage  à  ces  derniei  es. 
M.  le  docteur  Lanyer,  aujourd'hui  conseillerd'Kfat, 
a  fait  une  comparaison  des  eaux  de  .Saint-tJalmier 
et  de  celles  de  Scitz,  eu  donnant  la  préférence  aux  pre- 
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micres,  bleu  qu'elles  contiennent  une  quantité  assez 
noiable  île  carlmnate  de  eliiuix,  dont  In  présence  en 
quantité  nntiihle  ne  nous  parait  pas  avaiitageuse 
dans  une  eau  m  nerale  Ku  gênerai  les  eaux  nilniV 
ralisecs  p.ir  les  sels  de  clniux  nous  paraissent  inoins 
faeilement  supputées  pur  l'estomac,  que  ci  les 
qui  le  siint  par  les  sels  de  soude  ;  elles  s'assimilent 
moins  et  ont  une  action  <lv  naini(|ue  nioins  puissante. 
Mais  tout  le  sol  voleanique  de  r.\uvcrgne  et  du 
lîourbonnais  est  rirlie  en  eaux  niiiicrales.  (|ul  pcu- 
vcnt  parfaitement  soutenir  la  concurreiiee  avec  les 
sources  les  plus  renommées  de  r.VUema'^nc.  Kt 
parmi  nos  eaux  minérales  ,  nous  pourrions  citer 
Vichy, Conirexcville,  Bussang,Saint-Alban,  Haute- 
rive,  Saint-Myon,  et  leaucoup  d'autres  soureis  (|ni, 
bien  que  peu  coimues,  n'en  jouissent  pas  moins  de 
propriétés  tres-remaniuables.et  qui  n'ont  d'autre  tort 
que  do  sourdre  sous  nos  pieds  et  au  milieu  de  notre 

pays.  J  -l*     lÎEvLUK. 

SÉMÉiOTi9DB(/)rt//i.),  s.  f ,  sevieioticii,  du 
grec  sètiinoii.  signe  On  désiiine  en  patholo'^ie  gé- 
nérale, sous  les  n  ms  dcscmcïo/i'r/KC,  scmiotiiinr. 
sénu'iiiluijifi,  la  partie  de  la  méJecine  qui  traite  des 
signes  lies  maladies. 

SEMENCE  (bot.  et  pliijsiot.),  s.  f.,  scnirn.  Fn 
botanii|ne  on  dniine  le  nom  de  .semence  aux  graines 
des  plantes.  Les  ancicMs  pharmaeologisles  avaient 
réuni  par  groupes  un  certain  nombre  de  ces  foraines 
qu'ils  dèsigoiiient  d'après  leurs  propriétés  réelles  ou 
supposées.  .Ainsi,  il  y  avait  lis  snifiices  cltnude^ 
majcurea  (anis,  fenouil,  cumin,  carvii  ou  Hii;a''»c.<i 
(aehe,  persil,  ammi.  carottes).  Iis.sc7>if«cc.s /"/"/(/es 
Hio/di/cs  (concombre,  melon,  citrouille,  courge),  et 
miiieuies  (laitue,  pourpier,  endive  et  chicorée, 
sauvage), — Lemotsemenee  est  pris  par  les  physio- 
logistes comme  synonyme  de  sperme.  (Voy.  ce 
mot.)  "  ■!■  !'• 

SEMI-I.UNAIRE  {aiuit .\  0^^.,  aeini-lunarix, 
en  forme  de  demi-lune.  Se  dit  de  plusieurs  organes 
qui  affectent  cette  forme.-  0  semi  lunain,  le  se- 
cond os  de  la  première  rangée  du  carpe  (V.  .Uain). 
—  Caililafie  semi-lunaire,  se  trouve  dans  l'arti- 
culation du-enou.  G'iny/('Ji.<rHi  i'/u/i«i/e(V.  A>//- 
si/mpalliiquc  (grand).  Valvules  .<emi  lunaires  (V. 
Cœur). 

SEMINAI.  {phij.'iiol.i,  adj.,  sew(/ia/i.s, qui  a  rap- 
porta la  semence,  soit  dans  les  plantes  pour  les  grai- 
nes, soit  chez  les  animaux  pour  le  sperme. 

SÉMINIFÈRES  (fl;lrt^l,  adj. ,  de  .fcmcn,  se- 
mence, et.  ferre,  porter,  qui  porte  la  semence.  — 
CoiiduiU  .séiiiiuijerci  (V.  TcUivule). 

sÉMÉ  [mat.  mrd.),  s.  m  ,  sennw  foUa  ou  fol- 
liculi.  Sous  le  nom  de  séné,  on  compiendles  folio- 
les dét.Tchécs  de  plusieurs  arbrisseaux  que  Linné 
avait  confoinlus  en  une  même  espèce  sous  le  nom  de 
cassia  S''nna(famille  des  Légumineuses.  J.;deian- 
drie  monogynie,  L.).  On  a  dis'ini.'ué  depuis  ees 
espèces  en  plusieurs  principales  :  (lassia  acutifo- 
lia  ou  a  feuilles  aiguës,  C.  obiiiata  ou  à  feuilles 
ovalaires,  et  C.  lanceulata  ou  a  feuilles  en  forme 
de  lance.  Ces  plantes  croissent  dans  le  Levant  et 
particulièrement  en  Kgypte,  en  Svrie  et  en  .Xra- 
bie;  on  Ici  trouve  aussi  daus  les  autres  regious 
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iutertropicales.  On  en  fait  un  objet  de  commerce 
assez  considérable  avec  ces  pays  qui  nous  envoient 
les  folioles  et  les  fruits  en  follicules. 

On  distingue  dans  la  pharmacie  plusieurs  espèces 
de  séné. 

I"  Séké  de  la  Pallhe.  C'est  un  mélange  des  fo- 
lioles des  trois  espèces  (jue  nous  avons  indi(|uées. 
Celles  qui  proviennent  du  casùa  acutifolia  et  qui 
sont  les  plus  estimées,  sont  ovales,  aiguës,  longues 
de  S  à  1.)  lignes,  d'une  couleur  jaunaire  en  dt^-us 
vert-pàle  eu  dessous  ;  celles  du  cassia  vbovata  sont 
ovalaires,  plus  larges  supérkurenictit  qu'inférieure- 
ment,  très-obtuses  et  lonj;uesd'uu  pouce  environ  : 
enfin  celles  du  cas^a  lanceolula  sont  plus  étroites 
et  plus  longues,  leur  pétioleest  glanduleux.  Ces  fo- 
lioles sont  ordinairement  plus  ou  moins  brisées  et 
niélées  de  petites  bucliettes  et  de  feuilles  étrangères 
que  l'on  enlève  par  le  triage.  Le  produit  ainsi  épuré 
se  nomme  5?>ic?«0))dc. 

2"  Le  séné  de  Tripoli.  Il  est  moins  eslimé  que  le 
précédent;  on  l'attiibue  au  cassia  œlhinpica.Ce  séiié 
est  encore  plus  brisé  que  le  précèdent  ;  les  lolioli  s 
sont  plus  petites,  plus  aiguës,  plus  vertes,  d'une 
odeur  herbacée  plus  prononcée 

Il  y  a  en  outre  les  sénés  d'Italie,  d'Alep,  de 
Molia,  de  i  Inde  et  de  la  Sénéijambie;  mas  on  ne 
les  rencontre  dans  le  commerce  que  d'une  manière 
accidentelle. 

Quant  aux  gousses  ou  follicules,  on  en  reconnaît 
trois  sortes  dans  le  commerce  :  les  follicules  de  la 
Pallhe  qui  sont  grandes,  laryes,  d'un  vert  foncé, 
noirâtres,  lisses  et  aplatie.^;  20  les  follicules  de  Tri- 
poli qui  sont  plus  petites  et  d'un  vert  lauve,  et 
3°  les  follicules  d'Alép  qui  sont  très-etroiles,  pres- 
que noires  et  contournées. 

Ces  différents  produits,  folioleset  follicules,  ont 
une  odeur  qui  n'est  pas  désagréable  et  une  saveur 
particulière  amère  et  visciueuse.  L'aualjse  chimique 
fait  rcconuiiitre  daus  le  séné,  un  principe  particulier 
nommé  calharline ,  de  la  chlorophylle,  un  peu 
d'huile  volatile,  une  maiière  muqueuse,  de  l'albu- 
mine et  des  sels  de  chaux  et  de  potasse.  La  cathar- 
tine,  quiestia  partie  active  du  séné,  est  en  masses 
amorphes,  assez semblablesà  delà  gomme  arabique, 
neutre  ,  d'une  saveur  amère  et  nauséeuse,  soluble 
dans  l'eau  et  l'acool ,  insoluble  dans  l'éther. 

Le  séné  est  un  purgatif  fort  actif,  qui  parait  avoir 
été  introduit  dans  la  thérapeutique  par  les  Arabes. 
Il  cause  assez  souvent  des  coliques,  de  la  soif,  en 
un  mot,  une  irritation  assez  vive  du  tube  digestif. 
Les  Anglais  ,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  asso- 
cient fréquemment  cette  substance  à  quelques  plan- 
tes aromatiques  comme  l'anis,  le  carvi,  le  gingem- 
bre, la  cannelle.  Chez  nous,  pour  mitiger  son  acti- 
vité, on  y  joint  un  autre  purgatif  plus  doux,  quelque 
sel  neutre,  le  tamarin,  la  manne.  Les  follicules 
sont  plus  douces  et  occasionnent  moins  souvent  des 
coliques. 

On  ordonne  le  séné  à  la  dose  de  8  à  1  ô  grammes 
dans  125  grammesd'eau:  il  faut  faire  infuser  pendant 
une  demi-heure  et  passer;  ou  aromatise  avec  une 
eau  aromatique,  ou  mieux  encore  on  peutprer.dre 
de  l'infusion  de  café  pour  excipient.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  on  l'associe  souvent  à  d'autres 
purgatifs,  il  entrait  daus  la  fameuse  î?U''(/ecme(<0(J'e. 
.\i:jourd'hui  ou  n'emploie  plus  les  poudres,  les  ex- 
tr-  its  et  !(■  -  i-i  de  tci!<:,  Enlui  ou  l'ordonne  souvent 
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en  lavement  à  la  même  dose  de  s  à  1.5  grammes 
dans  a.'iO  grammes  d'eau;  il  faut  toujours  faire  infuser 
parce  qu'en  décoction  il  perd  ses  propriétés,  à  moins 
qu'on  ne  le  laisse  bouillir  que  3  à  4  minutes. 


SXNEVE. 


(V.  Moutarde.) 


SÉNliiZ:  (physiol.),  ndji.,senilis,Ae se)iex,  vieil- 
lard ,  qui  a  rapport  à  la  vieillesse.  Affections  sé- 
niles,  démence  sénile,  gangrène  sentie,  etc. 

SEMS.  (V.  Sensation.) 

SENSATION  (ph!jsiol.\,  s.  f.,  scnsalio.  Suivant 
les  physiologistes,  la  sensation  serait  une  impres- 
sion reçue,  transmise  et  perçue.  Telle  n'est  pas, 
tuivantnioi,  l'idée  qu'on  s'en  fait  généralement;  je 
pense,  au  contraire,  que  l'on  comprend  par  sensa- 
tion une  excitation  dont  on  a  la  conscience,  et  que 
l'on  rapporte  à  l'organe  excité.  Disons  ,  pour  en 
donner  une  formule  abrégée,  qu'aux  yeux  du  monde 
et  dans  toutes  les  langues,  c'est  ime  excitation  per- 
çue dans  l'organe  excité ,  quoique  la  perception 
s'accomplisse  dans  le  cerveau.  Aussi,  l'homme  le 
plus  instruit,  comme  le  plus  ignorant,  dit  à  tout 
moment  :  Je  l'ai  senti,  je  l'ai  touché  du  doigt,  ma 
main  est  sensible  ,  la  peau  est  une  partie  très-sen- 
sible. En  disant  la  main  sensible,  n'est-ce  pas  dire  : 
C'est  la  main  qui  sent,  c'est  dans  la  main  que  se 
passe  la  sensation.  Dans  la  réalité,  cependant,  lors- 
que nous  percevons  une  impression  ,  lorsque  nous 
nous  brûlons  les  doigts,  par  exemple,  il  y  a  une  im- 
pression reçue  par  un  organe,  transmission  de  cette 
sensation  au  cerveau  p^r  un  nerf,  enfin,  excitation 
sur  le  cerveau,  et  perception,  ou  conscience  delasen- 
sation  par  le  cerveau.  ISe  pourrait-on  pas  désigner 
ce  phénomène  complexe  sous  le  nom  de  perception 
sensoriale  ? 

Si  l'on  croit  généralement,  par  ignorance,  que 
dans  les  impressions  perçues  il  y  a  perception  dans 
les  parties  sensibles,  on  n'applique  donc  sciemment 
le  i:om  de  sensation,  ni  dans  le  monde,  ni  dans  au- 
cune langue  ,  à  l'ensemble  des  phénomènes  qui  se 
succèdent  dans  la  perception  sensoriale ,  que  les 
physiologistes  seuls  connaissent.  Oui,  sans  doute,  et 
c'est  surtout  à  ce  qui  se  passe  dans  l'organe  excité 
que  l'on  donne  le  nom  de  sensation  ;  car  on  ignore 
généralement  la  transmission  sensoriale  qui  s'opère 
dans  les  nerfs,  et  la  perception  qui  s'accomplit  dans 
le  cerveau.  C'est  conséquemment  à  cette  idée  que 
l'on  dit  sensibles  lespartiesqui  éprouvent  unesensa- 
ti»n,  et  que  les  physiologistes  eux-mêmes,  sans  s'en 
apercevoir,  désisncnt  à  tout  moment  par  sensation 
le  premier  acte  du  phénomène  complexe  de  la  per- 
ception sensoriale.  INe  disent-ils  pas  tous,  en  effet, 
que  le  cerveau  perçoit  les  sensations  reçues  par  les 
organes?  N'est-ce  pas  dire  que  la  sensation  est  dis- 
tincte de  la  perception ,  et  qu'elle  est  formée  déjà 
quand  la  perception  s'accomplit?  Telle  est  aussi  la 
vérité;  car  le  cerveau  perçoit  et  ne  sent  pas.  Le 
rustre  le  plus  ignorant  sait  bien  qu'il  sent  par  la 
peau,  goùtj  par  la  bouche,  flaire  par  le  nez,  entend 
par  les  oreilles,  voit  par  les  yeux;  il  sait  bien  qu'il 
n'éprouve  pas  de  sensation  dans  le  crâne. 

Sei.saliou  et  pirctption  ne  sauraicut  être  parfai- 
tement synonymes;  car  il  y  a  des  perceptions  qui  ne 
viennent  pas  par  la  voie  des  sens.  Ainsi,  un  souve- 


iiii'pst  une  ptToeptiun  ilc  sensntloi)  nii'.rrjpnre,  nmi 
non  une  si'ii>nliiiii  m-tufllc.  Pournun.  jt-  n  etendini 
Jatniiis  le  iioni  de  siiiMitinn  h  la  transn)is»lonel  n  la 
seiisiiiion  qui  la  suivent,  parce  (|ue  tout  le  monde  et 
les  phvsiolojiibtes  euxnunu's  n'np))lii|ueht  dans  ec 
cas  I  épiltiele  .se«.vi7)/e  qu'a  rorunue  sentant ,  parée 
qu'ils  ne  peuvent  lu  donner  ni  nu  nerf  eondueteur 
qui  transmet  la  sensation  toute  faite,  ni  au  eerveau 
qui  la  pereoil  et  ne  la  sent  pas.  lùiliii.  je  ne  reeon- 
nallrai  la  sensation  que  dans  les  parties  douées  de 
sensibilité,  parce  que  ce  serait  continuer  a  obscurcir 
le  lant:a{:e  que  d'en  apir  autrement. 

Si  nous  passons  maintenar.t  «  l'nnalvse  des  diffé- 
rents modes,  desdilferentcsm  'uiercsd'elre  (pie  peu- 
vent ollrir  les  sensations,  nous  verrons  qu'il  en  est 
qui  n'arrivent  pas  au  cerveau,  et  qui  .   par  c.insé- 
qnent,  ne  sont  pas  perçues  ,  tandl^  que  les  autres 
sont  transmises,  comme  on  le  dit,  et  sont  perçiiex. 
A.  Je  rapporte  aux  sensations  utin  jierçuf$: 
1*  L'excitation  qui  détermine  la  contraC'ion  d'un 
muscle  in\olontaire.  Ainsi,  quand  on  pique  et  qu'où 
irrite  surunanimnl  les  fibres  du  creur,  l'animal  n'ac- 
euse  aucune  soulTrnnce.  mais  le  cnnir  se  contracte 
plus  vivement,  pins  frequeinnieiit.    2*  l.a  civniiac- 
tion  des  muscles  d'un  membre  qu'on  vieiitde  sépa- 
rer du  corps  ou  d'un  animal  qui  vient  de  mourir. 
L'evcitation  éprouvée  dans  ce  cas  par  les  organes 
contractiles  n'est  assurément  pas  transmise  et  ne 
peut  être  perçue,  puisque  la  continuité  est   inter- 
rompue ou  que  In  vie  est  éteinte,  et  cependant  il  y 
a  contraction,  et  souvent  contraction  Ires- énergi- 
que. C'est  donc  que  les  muscles  ont  sfnn' les  excita- 
tions portées  sur  eux.  3"  L'impression  que  la  brûlure 
fait  nécessairement  sur  un  membre  dont  les  nerfs 
sont  lies  ou  comprimés  momentauément.  Biiilez  le 
bout  des  doig:ts  d'un  animal,  il  criera  et  retirera  la 
patte:  et  vous  dites  qu'il  la  retire  parce   qu'il  a 
senti  la  chaleur.  Mais  si  vous  liez   ou  comprimez 
les  troncs  nerveux  qui  se  distribuent  dans  la  partie 
lésée,    l'animal  restera  immobile,  bien   que   vous 
brilliez  le  membre  profondément  ;  mais  que  vous 
cessiez  tout-à-coup  la  compression  ,  l'animal  don- 
nera aussitôt  les  témoignages  d'une  vive  douleur. 
Il  est  évident,  pour  moi,  que  quand  on  briilc  la 
patte  dont  les  nerfs  sont  liés,  il  se  passe,  dans  ces 
organes,  le  même  phénomène  que  quand  la   libre 
communication  existait  entre  lui  et  le  cerveau  ;  seu- 
lement ce   dernier  ne   pouvait  en    avoir  la  con- 
naissance, puisque  la  transmission  sensoriale  était 
interceptée.  4°  Enfin,  je  rapporte  aux    sensations 
non-percues,  l'action  d'un  virus  qui  détermine  sur 
le  point  coutasionné  un  travail  morbide  dont  nous 
n'avons  pas  la  conscience  ;  les  effets  spéciaux  de 
certains  médicaments,  tels   que  les  purgatifs  qui 
provoquent  la  sécrétion  intestinale,  les  diurétiques 
qni  produisent  une  sécrétion  urinaire  plus  abondan- 
te que  de  coutume,  etc. 

B.  Arrivons  aux  sensations  perçues.  J'eo  fais 
plusieurs  groupes. 

1  Sensations  physiques;  elles  sont  générales 
ou  spéciales.  —  Les  premières  sont  produites  par 
des  actions  physiques  ou  chimiques  :  la  chaleur, 
des  chocs  électriques,  la  pesanteur,  etc..  Ces  sen- 
sations n'ont  pas  été  étudiées  jus(|u'ici  par  les  phy- 
siologistes. Ellesne  nous  donnent  guereque  l'idée  de 
l'impression,  l'idée  de  la  présence  d'un  acent  exci- 
Uteurj  mais  elles  ne  nous  font  pas  coDualtre  ces 
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ai;enls.  Ainsi,  soit  une  plaie  récente  ou  dcjh  en- 
flammée, soit  un  nerf  mH  h  ïui,  si  «m  les  touche 
avec  un  iiistrunu'iil  quelcon.iuc,  le  paiiinl  rrciin- 
nail  ordinaucmeul  le  contact  d'un  corps  étranger, 
mais  il  ne  distingue  pas  ce  rorps  ;  Il  ne  j)eut  pas 
reconiiaitre  sa  fornu',  sa  nature,  etc..  .  Les  .srn.vfl- 
tions  ;)//r/.si</iie.<  spéciales  sont  des  impressions  dé- 
teriniiices  par  un  agent  spécial  sur  un  ou  (juelques 
oijiaricspailiculicr»  :  telles  sont  In  vision,  l'iniditinn, 
l'oiloi-ntion,  etc.  A  ce»  sensations  spéciales  et  liieii 
connue^,  j  ajouterai  queliiues  sensation»  particuliè- 
res, telles  que  le  chatouillement,  l'impression  dti 
vapeurs  irritantes  de  l'ammonLiqne  sur  la  emiJBiic- 
tive.  hlles  se  distinguent  de  celles  éprouvées  par 
les  rtnf/  sens,  qui  donnent  des  notions  exactes  sur 
les  qualités  des  corps  dont  elles  sont  appelées  ù  ju- 
ger. Kiiliii,  à  ces  sensations  spéciales  on  peut  ajou- 
terles  impressions  perçues,  et  qui.  pour  la  plupart, 
sont  causées  par  des  iiicdicaments.  Ainsi  lesoplncéî, 
administres  a  doses  légères,  produisent  un  engour- 
dissement paitiulier  de  l'organe  de  la  pensée  qui 
provoque  le  sommeil  ;  ils  causent  aussi  un  eii'.'our- 
dissenient  genénil  dont  la  sensnlinn  n'est  pas  sans 
charme.  Les  boissons  alcooliques  pro  luisent  des  ef- 
fets analogues,  qui  sont  la  source  des  joiiissiances 
des  ivrognes.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  plus  amples 
détails,  on  doit  voir  que  la  sensibilité  physique 
n'est  pas  une  faculté  unique  comme  on  le  croirait  a 
la  lecture  des  ouvrages  de  physiologie.  Elle  est  bien 
plus  étendue,  plus  variée  qu'on  ne  le  pense,  et 
comprend  beaucoup  d'espèces  différentes  et  indé- 
pendantes les  unes  des  autres. 

'2  ■  Sensations  d'actiiitc  organique.  Elles  don- 
nent à  tout  moment  conscience  de  la  vie.  Je  suis 
étonné  que  les  auteurs  n'en  parlent  pas,  car  elles 
sont  très-évidentes,  elles  se  distinguent  très  bien 
dans  les  muscles  en  contraction  ;  elles  contribuent 
a  nous  donner,  et  surtout  celles  de  la  marche  et  de 
la  course,  les  idées  de  la  distance  et  de  l'espace. 
Nous  sentons  aussi  parfaitement  bien  les  actes  et  les 
émotions  de  l'entendement  ;  nous  les  sentons  si 
bien,  que  nous  pouvons  les  étudier  par  l'observa- 
tion, les  distinguer  par  l'analyse,  les  juger  et  les 
connaître.  Nous  sentons  isolément  l'activité  de  la 
poitrine,  du  larynx,  des  organes  de  la  parole,  dans 
la  production  de  la  voix  et  de  la  prononciation  ; 
l'activité  de  plusieurs  organes  digestifs  pendant  la 
digestion.  Nous  nous  sentons  respirer;  mais  nous 
ne  sentons  habituellement  ni  l'action  des  poumons, 
ni  celle  du  cœur,  et  jamais  celle  des  vaisseaux,  ni 
des  glandes,  ni  des  parenchymes.  L'état  d'activité 
des  organes  reproducteurs  ne  se  dérobe,  au  con- 
traire, qu'en  partie  à  notre  sensibilité. 

3"  Sensations  de  fatigue.  Elles  naissent  de  l'ex- 
cès d'action  des  organes  soit  dans  l'intensité,  soit 
dans  la  durée  de  leur  exercice.  On  ne  les  obser\e 
que  dans  les  organes  qui  se  reposent  et  veillent 
tour-à-tour,  mais  non  dans  ceux  qui  ne  se  reposent 
jamais,  comme  le  cœur  et  les  poumons.  Légères, 
elles  sont  supportables:  fortes,  elles  sont  doulou- 
reuses au  point  de  forcer  les  organes  à  deven  r 
inactifs,  [.a  fatigue  est  une  limite  que  la  nature 
semble  avoir  mise  à  l'activité  des  animaux  et  de 
l'homme.  C'est  le  repos  qui  répare  ou  renouvelle  les 
forces  des  organe<  épuises. 

4"  B'^soitis physiques.  J'appelle  ainsi,  paropposi- 
sitioo  aux  besoins  moraux  et  intellectuels,  ceux  qui 
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nous  portent  fi  respirer,  i\  mnriger,<'i  nous  mouvoir, 
etc.  Ce  sont  des  sensations  qui  naissent  du  repos 
des  oreanes  et  sont  ainsi  opposées  aux  précédentes, 
qui  naissent  de  i'exeès  de  leur  action.  J'en  liiis 
deux  espèces  :  1°  Ih'MÎns  naturels.  Ce  sont  ceux 
qut  se  (k'veloppeul  sponîaiiément  chez  tous  les 
hommes  ;  tiis  sont  ceux  de  sentir,  de  penser,  de  se 
nio;ivuir.  de  manper,  de  boire,  de  respirer,  etc  .. 
S  lusfaire  ces  booins  avec  modération  est  une 
source  de  plaisir  et  de  santé;  mais  y  résister  est 
pénible  et  même  dangereux  parl'ois  pour  la  vie. 
N'est-il  point  remarquable  que  la  nature  n'ait  point 
abandonne  à  la  négligence  ou  aux  caprices  de  no- 
tre volonté  le  plus  impérieux  de  tous  ces  besoins, 
celui  delà  respiration,  et  qu'elle  ait  destiné  à  le 
satisfaire  des  actions  instinctives  ou  automatiques 
et  involontaires.  2»  Les  besoins  arlificids  sont  ceux 
de  fumer,  de  priser,  de  prendre  des  liqueurs  fortes. 
Une  fois  développés,  ils  sont  aussi  tyranniques, 
aussi  impérieux  que  les  besoins  naturels  :  ils  nous 
tourmentent,  nous  jettent  dans  une  foule  d'inquié- 
tudes, d'ennuis  ,  de  mélancolies  insupportables,  et 
Uniraient  par  troubler  la  santé  s'ils  u'étaieut  satis- 
faits. 

6"  Sensaliom  spontanées.  Ce  sont  en  général 
des  sensations  morbides,  bien  qu'elles  puissent  se 
présenter  momentanément  dans  l'état  sain.  Leur 
permanence  c  instituerait  et  constitue  rcellemeiit 
une  maladie  par  la  gène  qu'elle  cause,  par  les  trou- 
bles qui  peuvent  en  être  la  suite.  Ces  sensations 
forment  d'ailleurs  plusieurs  espèce  s  distinctes.  Ce 
sont  des  démangeaisons,  des  picottemeuts  ,  des 
fouri!iillemeuts,  des  frissons,  des  chaleurs,  de» 
douleurs  même  très-variées,  et  quelquefois  des 
accès  moibides  particuliers  ,  comme  celles  de 
Vaura  cpileplica  ,  de  la  boule  hystérique ,  de 
l'étourdis^ement,  des  congestions,  cérébrales,  etc.. 
Je  pense  qu'en  bonne  logique,  et  pour  ne  point 
aller  au-delà  des  faits  fournis  par  l'observation,  il 
ne  faut  les  attribuer  qu'à  l'altération  de  la  sensibi- 
lité sans  lésion  matérielle. 

Il  estencore quelques  modes  particuliers  des  sru- 
sations  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  si- 
lence. 

6°  Sensations  altenlives.  Ces  sensations,  comme 
l'indique  leur  nom,  sont  nécessairement  compli- 
quées d'attention  ;  elles  le  sont  presque  toujours 
encore  d'actes  de  volonté  réfléchis  et  irrélléchis  et 
instinctifs,  qui  donnent  lieu  à  des  mouvements 
également  volontaires  ou  involontaires  destinés  à 
l'accomplissement  de  la  sensation.  Elles  paraissent 
beaucoup  plus  vives,  plus  distinctes,  plus  parfaites 
en  un  mot  que  les  sensations  inattentives  ;  mais 
nous  allons  prouver  que  cette  apparence  n'est 
qu'une  illusion.  Lorsqu'un  objet ,  un  oiseau, pir 
exemple,  vient  à  passer  devant  nous,  quand  nous 
sommes  inattentifs  nous  serions  fort  embarrassés 
de  dire  à  quelle  espèce  il  appartient,  quelle  est  sa 
forme,  son  plumage;  mais,  dès  que  notie  attention 
est  éveillée,  nous  le  suivons  du  regard  et  nous 
pouvons  apprécier  les  détails  qui  jusqu'alors  nous 
avaient  échappé.  L'attention  est  eu  quel.iue  sorte 
un  verre  gro'-sissant  qui  nous  présente  les  objets 
avec  plus  de  netteté.  Est-ce  que  l'attention  rend 
k'S  sensations  plus  vives  et  plus  prononcées '/  Nul- 
lement. Mais, en  éveillant  l'intelligence,  elle  donue 
a  celle-ci  toute  sa  puissance  pour  juger  ce  que  lui 
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apportent  les  sens.  C'est  là  ce  qui  a  été  mal  appré- 
cié par  les  physiologistes. 

Des  sensations  répétées  ou  accoutumées.  La 
répétition  des  excitations  sur  les  sens  ou  l'habitude 
de  leur  exercice  produit  des  effets  divers.  Tantôt 
elle  en  exalte  la  sensibilité  :  ainsi  une  lumière  trop 
vive  peut  enflammer  les  yeux  ;  d'autres  fois  elle 
les  éniousse;  c'est  ce  que  l'on  voit  chez  les  forgerons 
qui  touchent  impunément  des  fers  brûlants.  Dans 
quelques  cas,  elle  rend  désagréables  des  sensations 
qui  plaisent  pour  l'ordinaire  ;  d'autres  fois,  enlin, 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu  :  ainsi,  beaucoup  de 
personnes,  qui  d'abcrd  ne  pouvaient  prendre  de 
liqueurs  fortes,  finissent  par  y  prendre  goût  et  ne 
plus  pouvoir  s'en  passer.  Un  fait  général  et  fort 
remarquable,  c'est  qu'il  n'y  a  pour  le  goût  que  les 
choses  très-sapides  qui  puissent  devenir  agréables, 
quelquefois  même  nécessaires  ;  au  moral  comme  au 
physique,  on  ne  se  passionne  pas  pour  des  choses 
insipides. 

Au  total,  toutes  ces  modifications  si  variées,  tou- 
tes ces  espèces  de  sensations,  à  l'exception  de  celles 
que  déterminent  l'attention  et  l'habitude,  appar- 
tiennent à  autant  de  propriétés  distinctes  les  unes 
des  autres.  11  y  a  donc  une  multitude  de  sensibi- 
lités diverses  dans  léconomie  animale,  au  lieu 
d'une  seule,  comme  on  pourrait  le  croire  en  jugeant 
d'après  nos  physiologies  actuelles  qui  rapportent 
toutes  les  sensations  à  un  principe  unique,  la  sen- 
sibilité ,  ou  tout  au  plus  encore  à  une  deuxième 
propriété  mal  fondée ,  la  sensibilité  oryaniquf 
de  Bichat. 

Pour  les  sens  proprement  dils,  voy.  Audition, 
Goût,  Olfaction,  Toucher,  Vision. 

P.  JN.  Gerdy, 

Professeur  d*-  p.Tlhologif   txlcriicàla    Faciill.- 
(le  m«d.  »ic  l'aris,   cliirur^.  dt  l'iiôii.  tir  la  Chiinlù 

SENSlBii.iTé  {p}>ijsiol.),s.  {.,sensibilila$,.!t'ç>- 
titude  des  organes  à  percevoir  les  imprissions. 
[\.  Sensation.) 

SENSITIF  (physiol.) ,  adj.,  qui  appartient  aux 
sens  et  aux  sensations. 

SEWSORIUM  (p/nisiol.),  s.  m.,  mot  latin  intra- 
duisible; il  s'applique  à  l'organe  qui  perçoit  la  sen- 
sation, et,  par  conséquent,  au  cerveau;  c'est  comme 
qui  dirait  le  sentoir. 

SEï^TEWAiB-E  [pa(h.),s.  m.,  intervalle  de  Sept 
jours  ou  d'une  semaine.  On  attribuait,  dans  l'an- 
tiquité, une  grande  valeur  à  certains  nombres  ; 
c'était  là  un  reste  des  doctrines  pythagoriciennes. 
On  croyait  que  les  maladies  marchaient  aiusi  par 
septénaires,  et  que  les  jours  critiques  tombaient 
précisément  à  l'une  de  ces  époques  fatales.  On  a 
reconnu  aujourd'hui  toute  l'iaauité  de  ces  idées 
théoriques. 

S'EVTJqvs  {toxicoL],  adji.,  septicus,  du  grec 
seplein,  corrompre,  gâter.  Ou  appelle  septiquesles 
substances  qui  amènent  une  viciation  du  sang  révé- 
lée par  des  gangrènes,  etc.  Les  matières  introduites 
dans  l'économie,  le  virus  de  la  morv'.,  le  \enin  de, 
la  vipère  (V.  Serpent),  sont  des  poisons  septiques. 

SIPTUM  [anal),  s.  m.,  mot  latin  conservé  eu 
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rrnnrdis,  qui  signifie  cloison,  sépnntion.  Il  y  adnns 
le  l'iMM-mi  le  stpliiin  lucidiiin  ^\»i  sépnre  li's  ili'ux 
NfiilriiuUs  liilii-iiu\.  \.e  mptuiii  médium  pnrlHiie  If 
rn-iir  v\\  ilfux  moitiés;  le  (ii(i|iliriii;ine  est  (imlijiie- 
fois  appelé  sepliim  trausvcrse,  etc. 
siQTJBSTnz.  (V.  l'ailicle  ^?c;ose,  au  mot  O.v.) 

SÉHEVX  (\ .  Membrane). 

sÉnosiTf  {pliijsiol.),s.  {.,srruin.  La  sérosité 
ou  le  sérum  est  la  partie  la  plus  aqueuse,  la  plus  te- 
nue (les  luinieurs  de  leeoiiomie.  Klle  est  ordinaire- 
ment limpide,  jaunâtre  et  de  la  eonsistaneede  l'eau  : 
c'est  elle  qui  srpauelie  dans  les  /iijdrupisifs,  les 
(P(/<7Hc.squi  forme  la  matieredest'('',si(M/c.s-,des/;(///^.s- 
(V.  Peau.).  Pour  plus  de  détails,  voy.  Lait  tlSany. 

SEn.PBNT(/ji,vr  liai.),  s.  m. . .spr/)C(is,  en  i,'ree 
iipliis.  l.es  serjuMits  ou  ophidiens  Uirmeiit  un  des 
quatre  ordres  dans  lesquels  est  divisée  la  elassc  des 
reptiles.  Ils  sont  earacterises  par  leurs  corps  al- 
loni;es,  dépourvus  de  pieds.  Ces  animaux  inspirent 
une  horreur  i|ue  justilie  assez,  leur  aspect  repous- 
sant, eeltepeaunue,  froide  et  visqueuse  ou  couverte 
d'ecailles  d'une  teinte  livide  ;  cette  apiiitc  ,  cette 
souplesse  de  mouvements  qui  les  rend  si  redouta- 
bles, et  entai  ce  venin  dont  plusieurs  espèces  sont 
armées.  Chez  les  peuples  païens  le  serpent  est  le 
lyrubùle  delaruse,  l'eniblenie  parle(|uel  ils  persou- 
nilient  le  t;énie  du  mal,  et  même  dans  les  traditions 
originelles  de  notre  religion,  le  serpent  est  appelé  a 
jouer  un  rôle  odieux. 

iNous  parlerons  dans  cet  article  des  espèces  qui, 
munies  de  crochets  venimeux,  peuvent  faire  des 
blessures  graves  et  souvent  mortelles;  les  principales 
sont  la  vipère  et  le  serpent  à  sonnettes. 

1  Vipère.  Elle  appartient  a  la  famille  des  héte- 
rodermes,  se  distinuue  de  la  couleuvre  par  ses  cro- 
chets venimeux.  Son  corps  est  cvlindrique,  ecail- 
leux  :  sa  tête  est  courte,  obtuse,  en  forme  de  cœur  ; 
laqueueest  également  courte  ;  le  dessous  du  corps  est 
garni  d'une  double  rangée  de  plaques.  A  la  mâchoire 
lupérieure  se  trouvent  deux  dents  recourbées,  lon- 
gues, excessivementaigues,  et  percées  d'un  canal  qui 
donne  issue  a  un  liquide  sécrété  par  une  glande  si- 
tuée sous  r(ed.  C'est  ce  liquide  qui,  verse  dans  la 
plaie  au  moment  de  la  morsure,  occasionne  les  for- 
midables accidents  dont  nous  parlerons  plus  loiii. 

Le  genre  vipère  renferme    les  eini]  espèces  sui- 
vantes :  !•  Le  IriijowHCpliale  o^\  .scrpmt  fer  de 
lance;  il  est  d'un  gris  jaunâtre,  on  gris  foncé;  il  peut 
atteindre  la  longueur  de  six  ou  sept  pieds,  nuiis  habi- 
tuellement il  en  a  trois  ou  quatre.  Il  habite  exclusi- 
vement les  Antilles  et  eu  particulier  la  Martinique. 
5°  Le  phiture,  dont  le  corps  est  strié  de  bandes 
■oires;  il  dépasse  rarement  la  longueur  de  deux 
pieds,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  3"  Lenuja, 
qui  renferme  la  fameuse  vipère  naja  des  Indiens, <mi 
frrjienl  à  titnelle.'t  ;  il  existe  aux  Indes,  sur  la  lo'p 
de  Coromantlel  et  d;ins  le  nord  de  l'Afrique.  4"  L'e^ 
laps  de  la  Guyane.  Et  j"  enfin,  la  xipi-re  commune 
ou  vipère  d' Europe:  sa  tète  «st  déprimée  et  comme 
tronquée  en  avant,  couverte  d'ecailles  granulées,  et 
offrant  a  sa  partie  supérieure écux  lignes  noires  reu- 
Diisen  forme  de  V;  les  yeux  iont  vifs,  étincelants:  la 
langue  gris  noir,  molle,  hifurqure,  tres-mohile;  le 
corps,  long  de  l«  pouces  a  deux  pieds,  est  bruu  avec 
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une  raie  noire  en  /Ig/.ag  le  long  du  dos.  et  une  ran- 
gée de  taches  noires  sur  chacun  des  liane»  ;  le  ventre 
est  gris  ardoise  ;  le  dessus  du  corj  s  est  garni  d'e- 
Ciiilles  petites,  ovalaircs,  iinbrjt|iiees  ,  et  le  dessous 
de  pla(|ui's  transversales. 

l.es  vipères s(nitlres-coinninnc8  en  Kuropo, et  par- 
ticulièrement en  France,  ou  (ui  les  rencontre  a  Eoti- 
tainebleau,  en  Bourgogne  et  dans  plusieurs  provin- 
ces du  Centre  et  du  Midi.  Elles  h:il)iteul  les  lieux 
secs  et  arides,  exposes  aux  rayonsdu  soleil;  elles  te 
nourrissent  de  rats,  de  iirenouilles,  de  le/.ards,  d'In- 
sectes, de  vers,  etc.  Pendant  l'hiver  elles  se  réunis- 
sent et  se  groupent  en  faisceaux  entrelacés,  restai  t 
ainsi  immobiles,  engourdies  dans  des  trous  ou  des 
cavités  de  rochers. 

Le  nom  de  vipère  (r/ri  parus,  qui  enfante  vi- 
vant) leur  a  clé  donné  parce  ([u'ellcs  sont  du  petit 
nombre  des  reptiles  qui  ne  pondent  point  d'œui's: 
mais,  au  moment  de  la  naissance,  l'œuf  qui  renfer- 
mait la  \ipere  se  rompt,  et  l'animal  sort  vivant  tt 
nu  du  corps  de  sa  mère. 

■1". Serpent  à  >ouitetli'S  on  crtitale. Ou  en  connaît 
deux  espèces  principales;  le  ?(o'/(/ii'V«.  (|ui  est  d'un 
brun  cendieaveeune  rangée  de  taches  noires  le  long 
du  dos,  et  le  (ii(re,ssi(S  ,  d'un  gris  jaunâtre  avec, 
plus  de  vingt  bandes  noires  irreguliereset  transvei- 
sales  sur  le  dos;  la  longueur  des  crotales  dépa^^« 
rarement  cinq  à  six  pieds.  Ces  différentes  espèces 
ont  pour  caractère  commun  la  disposition  de  la 
queue  qui  est  armée  de  gielots.  Ces  grelots  consis- 
tent dans  de  petites  pyramides,  creuses,  en  matiéie 
cornée,  cnihoitées  les  unes  dans  les  autres  au  moyen 
de  bourrelets  (lui  s  adaptent  à  des  cavités  de  la  py- 
ramide voisine  ;  ainsi  ces   pyramides  se  tiennent 
sans  être  liées  ensemble;  de  la,  le  bruit  de  frotte- 
ment que  fait  entendre  l'animal  quand  il  icmue  la 
queue,  et(|uiaété  comparé  à  celui  que  font  des  ha- 
ricots agités  dans  leur  enveloppe  sèche.  Du  reste, 
ce  bruit  a  été  exagère;  il  faut  être  tres-pres  de  l'a- 
nimal pour  l'entendre,  à  moins  qu'il  ne  s'agite  vio- 
lemment, et  alors  on  entend  àquaireoueinq  mètre,.--. 
Mais  hiihifuellement  il  révèle  plutôt  sa  présence  p!  r 
l'odeur  infccteiiu'il  exhale.  Les  crotales  ne  se  trou- 
vent que  dans  r.\meriqne  intertropicale,  et  surtout 
à  Cayenne,  dans  la  Cuv  aiie.  Quant  anxcroehets  ve- 
nimeux, ilsoffreut  la  même  disposition  que  ceux  de 
la  vipère. 

Le  renin  des  serpents,  sécrété  par  la  glande  dont 
nous  avons  parlé,  est  un  liquide  huileux  ,  jaunâtre, 
analogue  a  la  gomme.  Ce  lluide  est  sans  action  sur  les 
animaux  ù  sang  froid  ,  mais  il  agit  sur  lesanimaux  à 
sang  chaud  avec  d'autant  plus  d'activité  que  l'ard- 
mal  blessé  est  plus  jeune,  plus  petit,  et  que  le  serpent 
e.st  plus  âge,  plus  irrite,  et  qu'un  temps  plus  lonu 
s'est  écoidé  depuis  i|u'il  n'avait  mordu.  Inoculé,  le 
venin  agit  même  quand  il  a  été  desséché   et  con- 
servé; mais,  dans  l'estomac,  il  est  décomposé  par  le 
suc  gastrique  et  il  perd  ses  propriétés.   Il  faut  un 
demi-niilligr.  de  venin  pour  tuer. un  moineiiu,  il  en 
faut  3  pour  un  piaeon,  d'eu  Fnntana  calcule  qu'il 
faudrait    t.'.   centigrammes    pour    faire   périr   un 
homme,  et  <îO  pour  tuer  un  bn-uf.  Or,  comme  la 
vipère  commune  nefournit  qu  un  decigramme  envi- 
ron, il  est  rare  quelle  puisse  tuir  un  homme;  mais  le 
trigonocephale  et  le  serpent  a  sonnettes,  étant  beau- 
coup plus  gros,  fournissent  une  quantité  de  venin 
sulTisante  pour  causer  la  mort  de  l'homme  et  des 
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gros  mammifères  ;  mais,  ici  encore,  il  faut  tenir 
compte  de  l'activité  du  venin  qui  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  rapport  avec  l'âge  et  le  degré  de  co- 
lère de  l'animal. 

Les  serpents  venimeux  fuient  presque  toujours  et 
ne  poursuivent  ja/«aiS  l'homme;  mais  lorsqu'on  les 
attaque  ou  que,  sans  les  voir,  on  vient  à  les  toucher, 
ils  s'enroulent  sur  eux-mêmes,  forment  plusieurs 
cercles  concentriques  au  contre  desquels  la  tète  se 
trouve  placée ,  puis  se  débandant  comme  le  ferait 
un  ressort ,  ils  s'élancent  sur  leur  adversaire ,  la 
gueule  béante  et  les  crocs  redressés  de  manière  à  les 
enfoncer  dans  la  partie  du  corps  qu'ils  veulent  at- 
teindre. Du  reste,  le  serpent  ne  s'élWtice  jamais  à 
une  distance  plus  considérable  que  la  longueur  de 
son  corps,  car  il  ne  quitte  pas  la  terre  oii  il  est  ap- 
puyé sur  sa  queue.  S'il  a  manqué  son  coup  uu  s'il 
est  très-irrité,  il  s'enroule  de  nouveau  avec  une  re- 
marquable agilité  pour  s'élancer  encore  de  la  même 
manière. 

Les  sj/Hip^Omes  varient  suivant  l'espèce  d'ai.imal 
qui  a  fait  la  blessure.  Supposons  le  cas  le  plus  sim- 
ple, la  vipère  commune.  Il  y  a  d'abord  une  douleur, 
d'ordinaire  assez  vive,  occupant  quelquefois  tout  le 
membre.  Une  auréole  inflammatoire  ne  tarde  pas  à 
se  former  autour  de  la  piqûre;  cette  partie  se  gonfle,  et 
dansl'espace  dequelques  heures  un  engorgement  mou 
et  pâteux  s'empare  de  tout  le  membre  blessé. En  même 
temps,  il  survient  du  malaise ,  de  l'anxiété ,  des 
nausées,  des  vomissements  bilieux,  de  la  céphalal- 
gie, une  grande  tendance  aux  syncopes.  La  partie 
blessée  devient  livide;  il  s'y  forme  parfois  des  phlyc- 
tènes;  l'état  général  peut  faire  des  progrès;  les  syn- 
copes se  répètent;  il  y  a  refroidissement; plusieurs 
symptômes  d'une  fièvre  pernicieuse  algide  ;  teinte 
jaune  de  la  peau,  etc.  La  mort  peut  survenir  dans 
l'espace  de  quelques  jours;  mais  leplusordinairemcnt 
il  y  a  guérison:  les  accidents  se  dissipent  peu  à  peu 
et  finissent  par  disparaître.  Quand  le  serpent  est 
plus  volumineux,  s'il  s'agit  d'un  trigonocéphale,  par 
exemple  ,  les  accidents  sont  encore  les  mêmes,  mais 
plus  graves,  et  la  mort  peut  survenir  dans  l'espace  de 
quelques  heures.  Quant  aux  cas  de  mort  subite,  sui- 
vant M.  Rufz,  savant  médecin  de  la  Martinique,  il 
faut  les  attribuera  la  frayeur.  La  mort  a  lieusoit  par 
le  fait  des  accidents  nerveux  que  nous  avons  signa- 
lés, soit  par  une  congestion  pulmonaire,  soit  par  des 
phlegmons  diffus  qui  seformeut  aux  alentours  de  la 
partie  blessée,  etc.  Une  circonstance  également  no- 
tée par  i.I .  Uufz,  c'est  l'état  de  fluidité  du  sang  qui  est 
jn/iltré  dans  tous  les  tissus.  Cet  état  de  diffluence 
annonce  l'altération  profonde  éproavée  par  ce  liqui- 
de. Enfin,  dans  le  cas  de  morsure  par  le  crotale,  la 
mort  survient  quelquefois  en  peu  de  minutes,  envi- 
ronnée d'un  cortège  de  symptômes  effrayants,;  soif 
dévorante,  langue  énormément  tuméfiée,  gangrène 
de  la  partie  blessée ,  exsudation  d'un  sang  noir  à 
la  surface  du  corps,  etc. 

Traitement.  — Laissant  décote  toutes  les  médi- 
cations vantées  contre  la  morsure  des  serpents  ,  et 
dont  reflicacité  n'est  rien  moins  que  démontrée, 
nous  dirons  seulement  ce  que  nous  enseigne  la  snine 
raison  appuyée  sur  l'expérience.  La  première  chose 
à  faire  quand  on  a  été  mordu,  c'est  d'appliquer  une 
ligature  au  -  dessus  de  la  partie  lésée.  Un  cordon, 
un  bout  de  ficelle,  un  morceau  d'étoffe  que  loi 
slédùre  en  forme  de  ruban  ;  tout  est  bon  ea  pareille 
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occurrence.  Si  la  blessure  est  à  la  tète  ou  au  troue, 
on  comprimera  autour  avec  les  deux  mains.  On 
pourra  sucer  et  faire  sucer  la  plaie,  à  moins  que  l'on 
n'ait  quelque  écorchure  à  la  bouche,  auquel  cas  on 
courrait  risque  de  s'inoculer  le  venin.  On  lavera 
la  plaie  à  grande  eau  et  on  la  fera  baigner  le  plws  pos- 
sible. Quant  au  chirurgien,  il  commencera  par  agran- 
dir la  pi(|ûre  avec  le  bistouri,  afln  de  pouvoir  l'aire 
degoisier  plus  aisément  les  parties  et  cautériser  plus 
proroudéraent  et  plus  exactement;  le  dégorgement 
pourra  être  facilité  par  l'application  d'une  ventouse. 
Il  s'agit  ensuite  de  cautériser  :  on  a  préconisé  une 
finie  de  substances,  et  surtout  l'alcali  volatil  (am- 
moniaque liquide),  qui  est  très-employé  en  Amé- 
rique et  dans  le  centre  de  la  France  par  les  chas- 
seurs contre  la  morsure  de  la  vipère  ;  mais,  comme  il 
aétéditàrartielePiis«w/t'»ia//(/««(Voy.cemot.),il 
faut  préférer,  lorsqu'on  le  peut,  le  fer  rouge.  On  fera 
ensuiie  à  l'entour  de  la  blessure  des  lotions  stimulan- 
tes avec  du  jnsde  citron,  de  l'eaude-vie,  de  l'eau  de 
Cologne,  etc. ,  et  on  laissera  sur  ce  même  point  des 
compresses  imbibées  de  ces  liquides .  Le  malade  de- 
vra rester  au  lit,  où  on  lui  fera  prendre  quelques  bois- 
sons chaudes,  animées  avec  de  l'ammoniaque ,  de 
l'esprit  de  îMiudererus,ou  tout  autre  stimulant,  afin 
de  provoquer  la  sueur.  Si  la  frayeur  avait  éié  très- 
vive,  ou  ranimerait  les  forces  avec  un  peu  de  vin 
sucré,  ou  de  l'eau  et  de  l'eau-de-vie.  Les  accidents 
généraux  graves  dont  nous  avons  parlé,  se  com- 
battent par  les  toniques,  le  quinquina,  les  vins  géné- 
reux ,  les  cordiaux.  Quant  aux  complications,  telles 
que  abcès,  gangrène,  etc.,  on  aura  recours  aux 
moyens  ordinaires  qu'enseigne  la  chirurgie  ,  et,  s'il 
est  besoin,  à  l'amputation.  Ajoutons  enfin  que  les 
morsures  des  serpents  venimeux  laissent  parfois  à 
leur  suite  des  accidents  nerveux  ,  tels  que  des  cé- 
phalalgies et  des  amauroses  dont  il  est  très-difficile 
de  débarrasser  les  malades.        J.-P.  Beaude. 

SERPENTINE  [bot.),  S.  f.  ophioxyUnt .  On 
donne  ce  nom  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
desApocyuées,  J.,et  de  la  polygamie  monœcie,  L. 
Le  bois  d'une  de  ces  espèces,  nommé  bois  de  ser- 
pent (  ophioTylo7i,  serpentimiw),  qui  se  récolte  k 
Ceyian,  a  été  employé  comme  emménagogue,  sudo- 
riflque  et  fébrifuge  ;  il  est  inusité  aujourd'hui. 

sxapiGliîEDX  ipnth.),  ady,xe)-piginosns.  On 
désigne  ainsi  certaines  ulcérations  qui,  à  mesure 
qu'elles  se  cicatrisent  d'un  coté,  s'étendent  de  l'autre 
sur  les  téguments  sains  ;  ces  ulcérations  sont  étroi- 
tes, longues  en  forme  débandes  irrégulièrement 
contournées,  ce  qui  leur  donne  quelque  apparence 
d'aspect  avec  les  circonvolutions  d'un  serpent.  Cer- 
tains ulcères  syphilitiques  affectent  souvent  la 
forme  serpigineuse.  J.  B. 

SERPENTAIRE.  (V.  Arhtoloche.) 

SEKFOI.ET  {i»al.mé(I.],s.  {.,  thjinus ,  serpil- 
lum^  petite plantede  la  famiiledes  Labiées,  J.,didy- 
namie  gymnospermie,  L.  Elle  estaromntijue,  légè- 
rement stimulante,  et  s'emploie  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  les  autres  plantes  de  cette  précieuse 
famille,  telles  que  la  lavande,  la  menthe,  la  mélisse, 
l'origan,  la  sauge,  le  romarin,  etc. 

SERRE-NŒîJO  ic/iir.).  S.  m.  On  appelle  serre- 
ntt'ud  divers  instruments  imaginés  par  les  chirur- 
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{;ii'ns  pdiir  nininlrnir  lu  eoiistrlclii'ii  cxci'i-fc  p.ir 
une  ligittura  niitour  d'une  tumeur  à  in'ilicule.  !.«'« 
plus  usili's  sont  ceux  de  UestuiU  l't  du  Uf»clinmp<. 

SERUM.  ^V.  Serosilii.) 

sÉSAMOiDE  (anat.).  adj.,  sésamotdes,  du  grec 
sésdwé,  sésnmf  is-orto  do  ^rnlnc),  et  eulos,  fornu', 
apparence  ;  qui  ressemble  a  une  (;raine  de  sésame. 
On  appelle  ainsi,  enanatomie,  de  petits  eorps  osléo- 
tlbreux  développés  dans  l'intérieur  des  tentions,  au 
voisinape  de  certaines  articulations.  Ils  paraissent 
destinés  h  diinner  plus  de  force  .lUX  muscles  dont 
Ils  dépendent.  On  en  trouve  souvent  au  niveau  des 
articulations  de  la  main  et  du  pied.  J.  H. 

SKTOM  {chir.),  s.  m.,  srto,  ^elnceum.  de  scta, 
soie.  Le  seton  est,  à  proprement  parler,  une  meclie 
de  soie  ou  de  coton,  une  bandelette  de  linge  efdlée 
sur  les  bords,  que  l'on  passesous  In  peau,  préalable- 
ment percée  en  deux  endroits  avec  le  bistouri  ou 
une  aiguille  ncérce  et  tranchante,  dans  le  but  d'y 
faire  naître  et  d'y  entretenir  une  suppuration  fV. 
Kriitoiri).  Par  extension,  le  mot  séton  s'applique 
journellement  à  l'i-xutttire  lui-même,  et  c'est  dans 
ce  sens  que  nous  l'emploieions  ici. 

Le  seton  s'applicpie  ordinairement  à  la  nucjue; 
on  peut  encore  le  placer  sur  la  poitrine,  à  l'ab- 
domen, au  niveau  du  foie,  à  la  région  des  reins, 
a  la  tempe,  etc.,  suivant  les  indications  qui  le  récla- 
ment et  la  disposltjcm  des  parties.  Le  manuel  de 
son  application  est  des  plus  simples  :  on  pince  la 
peau  de  manière  à  lui  faire  faire  un  pli  plus  ou 
moins  étendu,  suivant  les  proportions  que  l'on  ve;it 
donner  au  seion  :  un  aide  tient  une  des  extrémités 
de  ce  pli,  le  chirurgien  tient  l'autre  de  la  main 
gauche,  tandis  (pie  la  droite,  armée  d'un  bistouri, 
traverse  d'un  seul  coup  la  base  du  pli,  et  il  af;ran- 
dit  l'ouverture  ou  la  laisse  de  la  largeur  de  l'instru- 
ment, suivant  les  cas.  Sans  retirer  le  bistouri,  ou 
glisse  sur  sa  lame  un  [stylet  boutonné  portant  une 
mèche  enduite  de  beurre  ou  de  cérat  ;  puis  on  retire 
le  bistouri,  et  on  passe  la  mèche  dans  la  plaie  sous- 
cutanee.  Au  lieu  de  bistouri,  on  peut  se  servir  d'une 
aiguille  en  forme  de  lancette,  mais  à  forte  arrête, 
dont  la  base,  percée  d'un  chas,  porte  la  mèche. 
Celle-ci  doit  être  assez  longue;  elle  dépasse,  d'un 
cote,  l'une  des  ouvertures  dans  l'étendue  de  quel- 
ques cenlinieires;  le  reste  est  roulé  et  placé  sur  un 
plumasseau  de  charpie  qui  recouvre  les  deux  ou- 
vertures. Des  compresses  et  un  bandage  approprié 
maintiennent  l'appareil.  Au  bout  de  cinq  a  six  jours, 
quand  la  suppuration  est  bien  éiablie,  on  levé  les 
pièces  du  pansement  avec  beaucoup  de  précaution, 
et  en  ayant  soin  de  les  uiouiller  avec  de  l'eau  tiède 
li  elles  sont  eolU-es  par  du  sang  desséché.  L'exutoire, 
mis  a  nu,  est  lui-même  lave  soigneusement,  puis 
on  graisse  de  cérat  une  portion  de  la  mèche  restée 
dehors,  et.  a  l'aide  d'un  mouvement  doux  et  lent, 
afin  d'éviter  les  douleurs  que  cause  le  passase  de  la 
mèche  h  travers  la  plaie,  on  entraîne  au  dehors  la 
portion  de  celle  ci  qui  était  resiée  dans  la  plaie,  on 
la  coupe  avec  des  ciseaux,  et  on  remet  le  même  ap- 
pareil. Ou  paiiseainsi  toutes  les  vingt-quatre  heures, 
yuand  la  longue  portion  de  mèche  (|ui  était  restée 
hors  de  la  plaie  est  épuisée,  on  en  coud  ou  en  atta- 
che une  nouvelle  avec  un  fil  a  l'extrémité  de  l'an- 
cienne, et  la  nouvelle  s'épuise  ainsi  successivemeui 
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cl  pMi'  porlicuis.  Si  la  Mippurdiion  Innfjiilbsall,  uiiu 
la  plaie  lut  pille,  blafarde,  on  l'exclleralt  (u  cndui- 
lant  la  mcche  de  pommade  épispastique.  Quand  ou 
veut  faire  cicatriser  le  selon,  on  relire  la  meiheet 
on  panse  a  plat  en  exerçant  une  légère  compression. 

Le  seton  peut  occasionner  (|i;el(|ues  accidents 
dont  il  faut  eue  bien  prévenu.  D'abord,  un  ranie.iu 
artériel  peut  être  ouvert  et  donner  lieu  a  de  l'hc- 
monhagie;  une  compression  mnderéc  exercée  sur 
la  plaie  en  fera  promplement  justice.  .Mais,  le  pluii 
souvent,  c'est  une  inMammation  éiysipelateuse  it 
quelquefois  phlegmoncuse  qui  s'empnre  de  l'exu- 
toire et  des  alentours.  Cette  inflammation  cède, 
d'ordinaire,  assez  l'ncllement  à  la  médication  émoN 
liente.nnns  des  cas  rares  et  tout-à-fait  exceptionnels, 
on  a  vu  la  gangrène  s'emparer  de  la  portion  de 
peau  soulevée  par  la  mèclic,  ou  bien  le  tétanos  sur- 
veniraprès  l'opération.  L'accident  le  plus  ordinaire, 
mais  qui  en  sans  aucun  iiiconvénieul,  c'est  le  gon- 
llemeiit  «les  !;aiiglioiis  lymphntii|ues  voisins. 

La  suppuration  provoquée  dans  le  tissu  cellulaire 
par  la  mèclic  est  un  cxL'cllent  moyen  de  révulsion 
dans  une  foule  de  circonstances  ou  les  exutoirts 
sont  indiqués,  et  plus  particulièrement  dans  les  cas 
d'affections  viscérales  chroni<|ues,  ramollissement 
du  cerveau,  hydrocéphalie,  épilepsie,  les  différentes 
formes  d'opbthalmie  ancienne,  les  oiites,  les  oiir- 
rhées,  les  pleurésies  et  les  pneumonies  chroniques, 
les  engorgements  du  foie,  de  la  rate,  les  maladies 
organiques  des  reins,  de  la  vessie,  les  caries,  le» 
osieiles  profondes,  etc.,  etc. 

Ku  chirurgie,  le  séton  (c'est-à-dire  la  mèche)  c.^l 
tiès-frequemment  employé,  comme  dans  les  ky.-tts 
dans  diverses  eolleclions  séreuses,  dans  les  abcès 
froids,  pour  irriter  les  parois  du  foyer  et  en  favoriser 
le  recollement,  ou  pour  faciliter  reeoulemcnt  du  li- 
quide. On  l'emploie  pour  faire  fondre,  (.ar  la  suppu- 
ration, certaines  tumeurs  indurées,  des  goitres,  des 
tumeurs  érectiles;  dans  certaines  fistules,  tellesque 
la  fistule  lacrymale  ou  salivaire ,  pour  rétablir  le 
cours  du  liqui<lc,  etc.,  etc.       J.-P.  JJbaldh. 

8EX£.  (V.  Femme  et  Homme.) 

SEXUEi,  ip/tysiol.],  a(\i..sexualis,  qui  a  rapport 
au  sexe,  qui  caractérise  le  sexe;  organe  sexuel.  Ce 
sont, pourlesanimaux, les  organes  de  la  génération; 
pour  les  végétaux,  les  pistils  et  les  élamines. 

siAi^GOGVE  {jnal.  méd.),s.  m.  et  adj.,  sia- 
larjogn,  du  grec  .sia/o«,  salive,  et  afiein,  chasser, 
expulser  ;  on  donne  ce  nom  u  des  luedieanicuU  qui 
provoquent  la  sécrétion  delà  salive  (Voy,  ce  mot). 

SIAM  (Mal  de).  (V.  Tiiphmd' Amérique.) 

SIBBEN3,  siWENs,  si-wiw,  noms  donnés 
par  les  Ecossais  a  une  variété  de  la  syphilis. 

siGiixÉE.  (\  .  Terre  sigillée.) 

SiGUOiDE  mniU.),  adj..  de  la  lettre  Rrecque  1 
[sUima).  et  de  cidus,  forme,  qui  a  la  forme  d'un 
sigma.  On  appelle  1°  cavilcs  si;/riioidcs,deyi\  cavi- 
tés  qui  sont  creusées  à  l'extrémité  supérieure  du 
cubitus  (Voy.  ce  mot.);  2"  valvules  siymoidcs.  les 
replis  valvulaires  qui  se  trouvent  dans  le  veutri- 
cule  droit  du  cœur,  a  la  nalssncc  des  artères  pul- 
monaires, et  ddiis  le  ventricule  gauche,  a  l'origine 
de  l'aorte  (V.  Ctfur.)  j  u. 
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SIGNE  (path.  gén.) ,  s,  m.,  sirjnnm  ,  en  grec 
scmcifiri.  On  appelle  signe,  en  pathologie,  tout  phé- 
nomène percevahie  par  les  sens  et  qui  sert  à  nous 
faire  connaître  la  nature  de  la  maladie.  Le  signe 
diffère  du  symptôme;  celui-ci  est  l'effet  morl)ide 
qui ,  apprécie  par  les  sens,  est  converti  par  l'esprit 
en  signe,  lequel  n'a  de  valeur  que  par  le  raisonne- 
ment. Les  signes  se  rapportent  aux  différentes  pha- 
ses de  l'histoire  des  maladies  :  ily  a  des  signes  dia- 
gnostics pour  faire  reconnaître  la  nature  de  l'affec- 
tion ,  des  silènes  pronostics  qni  font  présager  ce  qui 
adviendra,  itc.  In  signe  palhoipwnwnique  esl  ce- 
lui qui  donne  d'une  manière  certaine  la  coiniaissance 
d'une  maladie:  ainsi  la  mobilité  de  fragments  osseux 
est  le  signe pathoguomonique  d'une  fracture. L'étude 
des  signes  constitue  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  la  pathologie  générale  ;  les  auteurs  s'en 
sont  beaucoup  occupés  sous  le  nom  de  séinéio- 
logie.  .1.  !!. 

SILICE  [rhiin.),  s.  f.,de  silex,  caillou.  C'est  un 
oxyde  métallique  qui  se  rencontre  très-abondam- 
ment répandu  dans  la  nature,  pur  dans  le  cristal 
de  i-oclie,  le  quartz  hyalin;  mélangé  de  différentes 
substances  dans  le  sable,  le  silex  ou  pierre  à  fusil, 
la  pierre  meulière,  les  chalcédoines,  agathes,  corna- 
lines, etc.  On  a  regardé,  pendant  assez  longtemps, 
la  silice  comme  un  corps  simple;  maisBerzélius  est 
parvenu  à  la  décomposer  eu  oxygène  et  en  métal  ou 
silicium.  La  silice  joue  le  rôle  d'acide  avec  les  ba- 
ses alcalines  ou  terreuses,  et  ses  composés  forment 
des  silicates.  J.  B. 

SII.I.OBJ  [anal.),  s.  m.,  sulcus.  On  appelle  sil- 
lons des  cavités  longues  et  étroites  qui  se  rencontrent 
sur  divers  organes,  les  os,  le  foie,  etc. 

SIIWIAI101TBA  [mat.  méd.),  s.  m.,  quassia  si- 
maruba.  C'est  un  arbre  très-élevé  de  la  famille  des 
Simaroubées,  J. ,  décandrie  monogynie,  L.  On  le 
rencontredans  les  contrées  sablonneusesde  la  Guya- 
ne et  des  Antilles.  L'écorce  de  cet  arbre  est  usitée 
depuis  longtemps  par  les  habitants  de  la  Guyane 
dans  leurs  maladies.  Elle  vient  en  plaques  longues, 
roulées  ou  repliées  sur  elles-mêmes;  elle  est  légère, 
gri.sàtre,  très-fibreuse,  irrégulière,  d'un  rouge  brun 
ou  jaunâtre  à  l'extérieur,  blanchâtre  intérieurement: 
l'odeur  est  nulle,  et  la  saveur  d'une  amertune  extrê- 
me. Suivant  M.  Morin,  cette  écorce  contient  un  prin- 
cipe amer  (la  quassine),  une  résine,  une  huile  vola- 
tile ayant  l'odeur  du  benjoin,  divers  sels,  du  ligneux. 

Le  simarouba  a  été  très-usité  autrefois,  surtout 
dans  les  dysenteries;  aujourd'hui  il  n'est  plus  guère 
employé;on  le  donne  cependant  encore  comme  toni- 
que dans  certaines  diarrhées  séreuses,  soit  en  tisane 
à  la  dose  de  .S  à  (i  ou  8  grammes  pour  un  kilogr. 
d'eau  (décoction  légère)  ;  soit  en  lavements,  15 
"a  2.Î  ou  30  grammes  pour  un  kilogr.  d'eau.    J.  R. 

siMPi.ES  [wat.  7ned.),s.(.  pi.  Nom  vulgaire 
donné  aux  plantes  médicinales.  (V.  Plantes.) 

sia2ui.Ê  [méd.  lég.),  adj.,  simulatus.  On  ap- 
pelle, en  médecine  légale,  maladies  simulées,  celles 
dont  certains  individus  se  disent  attaqués  pour 
s'exempter  d'une  peine  ou  d'une  charge,  poui'  exci- 
ter la  compassion,  en  un  mot,  dans  un  intérêt  quel- 
eoii((ue.  KUis  difièrent  donc  complètement  des  ma- 
ladies disi^inmlées,  puisque,  au  contraire,  dans  cp 
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dernier  cas,  les  individus  s'efforcent  de  cacher  la 
maladie  dont  ils  sont  réellemeuts  atteints. 

Les  auteurs  partagent  les  maladies  simulées  en 
deux  classes:  1"  celles  qui  le  sont  par  imilalion, 
et  2°  cellesqui  le  sont  pur  provocation.  Dans  le  pre- 
mier cas  le  sujet  est  parfaitement  bien  portant ,  il 
cherche  à  imiter  les  symptômes  ,  les  phénomènes 
de  l'état  morbide  dont  il  se  prétend  affecté,  les  con- 
vulsions, l'épilepsie,  par  exemple.  Dans  le  secend, 
il  y  a  réellement  des  accidents,  mais  ils  ont  été  ar- 
tificiellement provoqués,  c'est  ainsi  que  des  conscrits 
se  font  venir  des  varices  aux  jambes  en  se  serrant 
an-dessous  du  genou  avec  des  liens  étroits,  que  dts 
mendiants  se  fout  pousser  des  vésicules,  des  pustu- 
les avec  des  poudres  irritantes,  etc.  Il  est  un  certain 
nombre  de  préceptes  généraux  à  l'aide  desquels  on 
peut  découvrir  l'erreur.  Il  faut  d'abord  s'assurer  si 
la  maladie  est  de  nature  à  pouvoir  être  simulée  : 
ainsi  ou  peut  feindre  les  affections  qui  n'ont  pas  de 
signes  appréciables,  telles  que  les  douleurs  ner- 
veuses, l'aphonie,  etc.  Mais  comment  feindre  la 
phthisie,  une  lièvre  grave?  Ou  se  demandeia  en- 
suite si  le  sujet,  en  raison  de  son  âge,  de  son  sexe, 
de  son  tempérament,  peut  être  exposé  à  la  maladie 
dont  il  se  plaint,  et  s'il  à  un  intérêt  à  s'en  dire  atta- 
qué. Pour  démasquer  la  fraude,  si  on  la  soupçonne; 
il  faudra  étudier  avec  soin  les  causes  et  la  marche 
des  accidents  mentionnés  par  le  sujet.  Voir  si  l'ordre 
de  succession  des  symptômes  est  bien  celui  qui  doit 
avoir  lieu,  si  ces  symptômes  eux-mêmes  sont  bien 
groupés  comme  ils  doivent  l'être  en  réalité;  on  ten- 
dra des  pièges  à  l'individu,  on  le  fera  tomber  dans 
des  contradictions ,  on  lui  fera  dire,  par  exemple, 
qu'il  éprouve  tel  ou  tel  phénomène  incompatible 
avec  la  maladie  qu'il  accuse  ;  on  l'effrayera  par 
l'annonce  de  remèdes  désagréables  ou  douloureux, 
et  l'on  parviendra,  par  ce  moyen,  à  découvrir  la 
fraude.  J.  B. 

siNAi'xsME.  (V.  Moutarde.) 

siNCiPiJT  [anat.),  s.  m.,  mot  latin  par  lequel 
on  désigne  le  sommet  de  la  tète  ou  vertex. 

siNSON  [chir.)  ,  s.  m.  Nom  donné  à  unepetite 
pièce  de  toile  arrondie  et  tenue  par  un  fil  à  sa  partie 
moyenne,  que  l'on  introduit  dans  l'ouverture  faite 
au  crâne  après  l'opération  du  trépan. 

siNDs  (  anat.) ,  s.  m.  Le  mot  sinus  a  été  con- 
servé du  latin;  il  sert  à  désigner  toute  cavité  dont 
l'intérieur  est  plus  évasé  que  l'entrée.  Ce  sont  tantôt 
des  cavités  osseuses  comme  les  sinus  maxillaires 
et  frontaux  (V.  Maxillaire  et  Coronal),  on  bien 
des  espaces  vaseulaires  comme  les  sinus  de  la  dure- 
mere  (V.  Dléninges)^  le  sinus  de  la  veine-porte  (V. 
Porte).,  etc. 

SIROPS  (pharm.),  s.  m.  pi.  Les  sirops  sont  des 
médicaments  liquides  ,  de  consistance  onctueuse 
qu'ils  doiventau  sucre  ou  au  miel  qu'ils  contiennint 
en  dissolution.  Le  but  de  leur  prepaiation  n'est  sou- 
vent que  de  pur  agrément;  mais  ordinairement  les 
médecins  en  tirent  un  parti  avantageux,  soit  pour 
faciliter  la  conservation  des  substances  médica- 
menteuses, soit  pour  aider  à  leur  administration  , 
en  la  rendant  plus  agréable. 

Nous  allons  décrire  la  préparation  du  sirop  sim- 
ple qui  sert  de  ba.se  à  la  plupart  des  autres;  nous 


indiquerons  rnsulte,  d'une  mnniOro  génernlr,  en 
donnant  liur  oliissiticatiuu,  celle  den  autres  iiii'U|)g 
médiciimenleux. 

l'our  prt'iinriT  lesiro|)sin)|)le,ou  prend  unetiuon- 
tile  indéterminée  de  suiTi',  Ninct  kilo^nimnies,  |inr 
exemple,  et  la  moitié  de  sou  poids  ou  dix  kiloH 
d'eau  de  fontaine,  danii  Incpielle  on  del.iie  troiii 
blancs  il'u'ufs;  on  pul\eii»e  l,'roMsiere^len^  Ifl  Muoie 
i[  on  le  plaeesur  le  l'eu  dans  une  liiissinc,  a\ee  einq 
kilos  (le  l'iaii  albuinineuse  (jiii  a  etc  préparée  d'a- 
viiuee  On  modère  le  feu  pendant  la  dissolution  du 
suere,  et,  lorsque  eelle-ci  e^t  opérée,  on  aelive  la 
ehnleurpourameiierleliquide.i  l'cbullilion;  il  monte 
alors jus(|u'au  bord  de  la  bassine,  mais  on  l'apaise 
en  y  jetant  de  haut,  une  pariicde  l'eau  albuniineuse 
qui  a  ele  gardée  en  reseï  ve.  On  reilere  cette  afl'usion 
eh;i(|ue  fols  que  l'iMmllition  seninniles'ede  nouveau, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  empliiye  toute  l'eau  albunii- 
neuse, et  on  termine  par  une  petite  quantité  d'eau 
pure.  A  chacune  do  ces  afi'usions,  l'albumine,  eu  se 
coauulant,  entr.itncles  iinnurctésdu  sucre,  et  vient 
former  a  la  surf.ico  du  sirop  une  écume  »?|)ai-se, 
tandis  (|ue  le  liquide  doit  apparaître  parl'aitement 
limpide;  on  enlevé  alors  l'ecunie  et  on  s'assure  de  la 
cuite,  c'estù-diie  de  la  densité  du  sirop,  en  y  plon- 
};eanl  un  aréomètre  (|iii  doit  y  mnr(Hier  30  degrés 
a  la  tempi^rature  de  l'ebullition.  S'il  y  avait  exics 
de  densité,  on  y  ajouter.iit  de  l'eau  pour  la  dimi- 
nuer: si,  ;\u  contraire,  il  marquait  un  degré  trop  élevé, 
on  contiuuerait  a  le  faire  bouillir  pourchasser  l'ex- 
cès du  li([uide.  Lorsqu'il  a  atteint  le  degré  conve- 
nable, il  ne  reste  plus  qu'à  le  passer  à  travers  une 
étoffede  laine  assez  serrée  pour  retenir  les  partiesd'c- 
cume  qui  n'auraient  pu  en  être  autrement  séparée.»;. 

Une  fois  lesiropdesucreobtenu.  pour  préparer  la 
plupart  des  sirops  médicamenteux,  il  suffit  d'ajouter, 
dans  les  proportionsindiqucespar  le  formulaire,  cei- 
tainsselsilissousdans  unepetitetjiiantited'eau,  pour 
obtenir  à  l'instant  même  les  sirops  de  quinine,  de 
morphine,  de  codiine,  d'acide  larlrif/uc  ,  citrique, 
etc.  On  dissout  aussi  certains  extraits  dans  l'eau,  ou 
tiltre  et  on  ajoute  au  sirop,  «[u'on  fait  bouillir  quel- 
ques instants  pour  faire  évaporer,  une  quantitéd'eau 
équivalente  à  celle  qui  a  sirvi  a  la  dissolution;  tel 
est  le  mode  de  préparation  du  sirop  d'opium,  de 
parois  blancs,  de  Ihridace.  de  salsevarcille,  etc.  Le 
sirop  de  gomme  se  prépare  aussi  par  simple  solution, 

Autrelois  on  faisait  subir  une  décoction  aux  par- 
ties des  plantes  que  l'on  destinait  à  la  préparation 
des  sirops,  et  on  .njoutait  à  ces  décoctions  du  sucre 
que  l'on  clarifiai;  nu  blanc  d'œufs  :  ce  procéJé  est 
restreint  maintenant  i\  un  petit  nombre  de  cas,  car 
on  a  reconnu  i|u'oii  obtenait  ainsi  des  sirops  de  con- 
servation difficile  et  rel,iti\ement  peu  actifs,  l'albu- 
mine p..uvant  enle\  er  par  décoction,  en  se  coagulant, 
quelques  principes  importants.  Pourtant  on  pré- 
fère soumettre  les  substances  végétales  a  une  infu- 
sion proioiisiee  au  filtre  en  papier  ;  le  li(iuidi-  obtenu , 
on  le  réunit  au  siriip  de  sucre  et  on  fait  pressurer 
jusqu'à  consistance  requise.  Nousdonnerons  comme 
exemple  de  ce  mode  de  préparation  les  sirops  de  gen- 
tiane, dedoHCe  amcre,  de  saponaire,  de  f/itinuiure, 

t)n  prépare  de  la  même  manière,  mais  en  substi- 
tuant a  1  infusion  le  suc  exprimé  et  filtre  des  plan- 
tes fr.iicliement  récoltc'es,  \is  sirops  de  fu  nelcrre, 
de  liDurrachr,  etc. 

Les  sirops  qui  ont  pour  base  des  eaux  distillées, 
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des  infusioiiH  aromatiques,  des  liquides  alcooliques, 
se  préparent  en  f.iisaiil  dissoudre  le  sucre  pulveiibc 
dans  ces  liquides  renfermes  dans  un  vase  bien  clos, 
que  l'on  expose  a  la  chaleur  du  bainniarie.  I  ors- 
quc  le  sirop  est  roniplett  ment  refroidi,  on  le  clarifie 
en  le  filtrant  au  papier  dans  des  entunnuirs  cou- 
vciis.  Tel  est  le  mode  de  préparation  des  sirops  de 
JUitrsd'orunijer,  de  menihe,  de  tiauinedr  Tolu,  de 
safran,  de  quinquina  au  rin,  et  autres  analogues. 

(^est  aussi  par  solution  (|ue  se  préparent  les  si- 
rops de  sucs  de  fruits  acides,  de  f/roseilles,  fratn- 
boises, cerises,  etc.;  mais  on  fait  bouillir  légereiiieiit 
et  la  clarilication  s'opère  d'elle-même.  Comme  ce.i 
sucs  ont  déjà  par  eux-mêmes  unedcnsite  assez. con- 
sidérable, on  emploie  une  moindre  proportion  de 
sucie,  c  est-a-dire  de  '.loo  a  '.iio  grammes  pour  ôoo 
grammes  de  suc  de  fiuits. 

Kiilin  il  est  des  sirops  qui,  ayant  pour  base  plu- 
sieurs substances  médicamenteuses,  exigent  un 
mode  de  préparation  plus  compliqué,  et  en  rapport 
avec  la  nature  diverse  des  principes  actifs  qui 
doivent  communiquer  leurs  propriétés  au  siropqu'on 
Veut  obtenir.  Prenons  pour  ixemple  le  sirop  anti- 
scorbutique. On  pile  du  raifort,  du  cresson,  du  eo- 
clilearia,on  coupe  par  tranches  des  oranges  ameres, 
on  concasse  de  la  cannelle,  et  on  met  le  tout  en  ma- 
cération dans  du  vin  blanc,  en  observant  les  pro- 
portions relatives  ii.diquees  au  codex  ;  on  distille 
ensuite  au  bain-marie,  et  on  obient  un  liquide  al- 
coolique chargé  du  piiiicipe  volatil,  acre  elolorant 
de  plantesanliscorbutiques.  On  en  prépare  un  sirop 
en  y  faisant  fondre  le  double  de  son  poids  de  sucre 
dans  un  vase  fermé,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut  ;  on  passe  au  blanchet  le  liiiuide  resté  dans 
le  bain-marie,  et  ou  soumet  les  plantes  a  la  presse; 
on  ajoute  ii  cette  liqueur  la  quantiet  de  sucre  pres- 
crite, et  on  prépare  alors,  par  ébullitioii  et  clarifica- 
tion nu  blanc  d'œufs,  un  second  sirop  qui  contient 
les  principes  fixes  amers,  que  l'on  réunit  au  pre- 
mier pour  compléter  la  préparation  iiu  sirop  anti- 
scorbutique. 

Les  sirops  fermentent  facilement  à  une  certaine 
température;  ils  doivent  se  conserver  dans  des  va*( s 
bien  remplis  et  places  dans  un  enlioit  frais:  con- 
trairement a  l'opinion  des  anciens  pharmacologistes. 
aussitôt  leur  préparatiou  il  faut  les  introduire,  le 
plus  chauds  possible,  dans  des  bouteilles  que  l'on 
bouche  et  que  l'on  goudronne  immédiatement;  on 
les  place  ainsi  dans  les  mêmes  conditions  de  durée 
que  les  sues  de  fruits  conserves  par  le  procède 
d' Appert;  c'est  un  procédé,  comme  chacun  sait, 
très-simple  et  tres-elTicace,  \ v.'a. 

sinvENs,  siwiNS(v.  Si/trcns.). 

SODA.  fV.  Pijrosis.) 

SODA-WATER  [fii/ff-  et  p/iorm  )  ,  s.  m.  On 
donne  ce  nom  a  une  boisson  préparée  avec  le  bi- 
carbonate (le  souiJe  et  l'eau  saturée  d'acide  carbo- 
nique ;  le  soda-vvater,  qui  est  d'oritiinc  anglaise  , 
ainsi  que  l'indique  son  nom  qui  s^nilie  eau  de  soude, 
est  très- usité  après  le  repas  chez  nos  voisins  d  ou- 
tre-Manche; il  favorise  la  digestion  en  stimulant 
légèrement  l'estomac,  il  agit  comme  l'eau  de  Seltz 
Unie  aux  pastilles  de  Darctt  :  mais  il  a  surlout  de 
l'analogie  avec  l'eau  de  Vichy  ;  on  le  prépare  avec 
bicarbonate  de  soude,  I  a  2  grammes,  eau  gazeuse 
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■  chargée  d'a^-ide  carbonique  à  quatre  volumes ,  u-.i 
litre.  Le  soila-water  peut  convenir  dans  certaine 
gastralgie,  dans  quelques  afl'ectious  de  la  vessie  et 
dans  la  grave  Ile.  J.   B. 

SODIUM (c/i/m.),  s.  m.;  c'est  le  nom  du  métal  ra- 
dical de  la  soude;  il  fut  découvert  par  Davy,  eu  ison. 
(V.  Soude.) 

SOIF  {pltysiol.),  s.  î.,sitis.  Le  besoin  de  réparer 
les  pertes  continuelles  que  nous  laisi)ns  de  la  partie 
liquide  du  sang  pur  les  sueurs,  les  urines,  etc.,  est 
annoncé  par  une  sensation  particulière  appelée  ,<îo)/. 
Elle  est  de  denx  sories  :  l'une  qui  a  lieu  pendant  les 
repas  et  qui  résulte  du  besoin  qu'ont  les  aliments 
solides  d'être  délayés;  la  seconde  a  lieu  dans  les  in- 
tervalles des  repas,  c'est  celle  qui  nous  occupe  ici. 
Elle  varie  suivant  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Les 
affections  dans  lesquelles  il  y  a  réac'ion  fébrile  vive, 
sont  ordinairement  caractérisées  par  une  soif  trés- 
intense;  il  y  a  ordinairement  aussi  de  la  soif  quand 
le  suiet  a  t'Hit  des  pertes  considéri.bles  de  liquides 
pir  Its  sueurs,  les  urines,  les  selles;  de  là  la  soif 
inextinguible  des  diabétiques  et  des  cholériques. (^e 
besoin  est  un  des  plus  impérieux  de  l'ecoiiooiie; 
quand  ou  ne  pent  y  satisfaire,  la  sensation,  dont  le 
siège  parait  résidi-r  dans  le  pharynx ,  se  change  en 
une  véritable  douleur,  la  bouche  et  l'arrière-fiorge 
se  sèchent  et  peuvent  devenir  le  siège  de  phlcg- 
raasie  et  même  de  gangrène  ;  en  même  temps  le  su- 
jet est  en  proie  à  une  exaltation  extrême  portée  dans 
certains  cas  jusqu'au  délire  frénétique,  dont  la  mort 
est  la  terminaison  terrible  et  inévitabe.  Le  siège  de 
la  soif  parait  résider  dans  l'arrière-gorge;  le  fait  est 
que  des  applications  faites  sur  cette  partie  la  calment; 
mais  cette  sensation  est  également  calmée,  quel  que 
soit  le  mode  d'introduction  de  l'eani.  par  lesinjections 
dans  les  veines,  par  les  biins,  etc.  Quant  â  sa  cause 
essentielle,  on  a  proposé  différentes  hypothèses  dont 
aucune  n'est  à  l'abri  d'objections.  J.  B. 

SOLAIRE  (Plexus).  [V .  Sympalhique[grand].] 

soiiÉAiRE  (anat.),  s.  m.,  soleus,  de  solea,  se- 
melle. On  donne  ce  nom  à  un  muscle  très-puissant 
situé  à  la  partie  postérieure  de  la  jambe  et  dont  la 
forme  ressemble  assez  à  celle  d'uue  semelle  de  sou- 
lier ;  il  est  large,  aplati,  presque  ovale  en  haut;  il 
se  lixe  au  bord  postérieur  et  supérieur  du  péroné  et 
à  la  partie  interne  postérieure  et  supérieure  du  ti- 
bia. En  bas,  il  se  termine  par  un  large  tendon  qui 
se  réunit  à  celui  des  muscles  jumeaux,  et  sous  le 
nom  de  tendon  d'Achille,  se  (Ixe  à  la  partie  posté- 
rieure du  calcaneum.  Ce  muscle  sert  a  étendre  le 
pied  sur  la  jambe;  c'est  un  des  ageuts  les  plus 
puissants  de  la  station ,  de  la  marche  et  du  saut. 

J.  B. 

soiiiDisME  (méd.),  s.  m.,  de  solidus,  solide, 
qui  a  de  la  fermeté,  de  la  consistance,  opposé  à  hu- 
meur ou  //(/Kit/e.  Le  corps  humain,  en  tant  que 
matière,  est  formé  de  solides  et  du  liquides  ;  de  là 
deux  grandes  doctrines,  entre  lesquelles  se  sont 
partagci  les  médecins  à  différentes  époques.  Les 
uns,  plaçant  le  point  de  départ  des  nuiladics  dans 
les  humeurs,  ont  pris  le  nom  d'humoristes;  l'en- 
semble de  leur  doctrine  constitue  Vliumorisme. 
(Vov.  ce  mot')  Les  autres  ont  attribué  la  cause  des  I 
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maladies  aux  altérations  des  solides  ;  ils  ont  pris  le 
nom  desolidistes,  et  leur  systèmecelui  de  solidisme. 
J'inlin,  on  doit  compter  une  troisième  secte,  celle 
des  auteurs  qui  ont  été  chercher  en  dehors  de  la 
matière  la  source  de  leurs  explications;  ce  sont  les 
animistes  ou  vitalistcs.  Il  en  a  été  parlé  au  mot 
animisme.  IVous  allons  compléter  ici  ce  qui  a  été 
dii  aux  deux  articles  cités  plus  haut,  en  passant  ra- 
pidement en  revue  les  principaux  systèmes  enfantés 
par  le  solidisme. 

Cette  doctrine  remonte  à  Erasistrate,  un  des  fon- 
dateurs de  la  fameuse  école  d'Alexandrie  et  rival 
d'Hérophile.  Erasistrate  regarde  les  nerfs,  les  veines, 
les  artères  comme  le  .'iege  de  toutes  nos  mala- 
dies. De  l'air  circule  dans  les  vaisseaux  artériels,  et 
du  sang  dans  les  veines;  si  le  sang  vient  prendre  la 
place  de  l'air,  il  en  résultera  des  inflammations,  la 
lièvre,  etc.  Plus  tard,  Asclépiade  jeta  les  fon- 
dements d'un  système  qui  s'est  encore  reproduit 
de  nos  jours  sous  une  Ibrme  différinle;  je  veux 
parler  du  méthodisme, qui  fut  surtout  développé  par 
son  disciple  Théinison  de  Laodicée.  Suivant  eux,  la 
régularité  des  fonctions  s'accomplit  sous  l'influence 
d'une  propriété  pai  ticuiière  des  tissus  organisés,  et 
qu'il  nomme  tonicité,  et  par  les  relations  sympa- 
thiques qui  s'ctiiblissent  entre  les  différents  or- 
gaue-i.  Si  la  tonicité  est  augmentée,  il  y  a  resserre- 
ment du  tissu  organique  {strie tum);  si,  au  contraire, 
elle  est  diminuée,  il  y  a  relâchement  tiaxum). 
Thémison  n'admettait  donc  que  deux  groupes  prin- 
cipaux de  maladies;  cependant,  comme  il  observait 
quelquefois  des  phénomènes  de  resserrement  dans 
une  p-irlie,  alors  qu'il  y  avaiflelàehement  dans  une 
autre,  il  admit,  sous  le  noua  de  mi.xlum  (mixte),  un 
troisiéms  groupe  dnns  lequel  se  rangeraient  ces  cas 
de  complication.  Le  méthodisme  s'éteignit  dans  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge,  écrasé  sous  le  sys- 
tème de  Calien  qui  n'admettait  pas  seulement  les 
altérations  des  humeurs,  comme  on  l'a  prétendu  à 
tort,  mais  qui,  en  sa  qualité  d'éclectique,  reconnais- 
sait aussi  les  lésions  des  solides;  mais  nous  ne  par- 
lons que  des  solidistes  purs.  Malgré  les  efforts  de 
1'.  Alpin  (1611) ,  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xvii' 
siècle  (jue  les  solidistes  reparaissent  dans  la  personne 
de  Baglivi,  qui  admet  deux  sortes  de  maladies  des 
solides  ,  par  tension  ou  par  relâchement ,  puis  dans 
celle  (le  Fréd. [Hoffmann,  (lul  ne  veut  voirdansla  pa- 
thologie que  le  s/j  isme  et  Vatonie,  lésions  qui  ont 
leur  origine  dans  le  système  nerveux.  Cullen  adopta 
les  idées  d'Hoffmann,  et  sa  Nosolor/iercpose  entière- 
ment sur  cette  base.  Deu\  hommes  célèbres,  dont  les 
doctrines  se  sont  succédé  presque  sans  intervalle, 
ont,  sous  des  noms  différents,  reproduit  les  mêmes 
principes.  Brown  avance  que  la  vie  s'entretient  par 
une  propriété  de  la  matière  qu'il  nomme  incitabilité 
(c'est  la  tonicité  de  Thcmison)  ;  son  exagération  ou 
sthenie  (.«rc/ffi/ m  des  méthodistes),  son  affaiblisse- 
ment ou  asthénie  (la.rum) ,  sont  la  source  de  toutes 
les  maladies.  Broussais  prend  le  même  point  de  dé- 
part, s'empare  de  l'irritation  de  Hailer  qu'il  sub- 
stitue à  la  sthéiiie  de  r.io\vn,de  même  qu'il  appelle 
abirritaiion  Vaslhénie.cl  voilà  un  système  nouveau. 
Seulement  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  {V.  Irri- 
tation) ,  tanlisque  Brown  voyait  partout  l'asthénie, 
Broussais  voyait  partout  l'irritation.  Les  théories  des 
médecins  italiens  modernes  sur  les  stimulants  et  les 
coutre-stimulants  ne  différent  guère  de  celle  deBrown 
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el  lie  Uroussais.  C'est  surtout  sur  l'nctiou  des  me- 
dieunients  qu'ils  ont  îles  iilees  a  part,  .Uli  ibuaut  des 
propricti-s  afluiblissaiites  ou  contre-stiinulanteh  a 
une  foulo  de  substauees  que  nous  re^urJous  loinnu! 
stimuiantes  ;  ils  différent  eueore  de  nous  piir  les 
dosri  élevées  nuxquelk»  ils  les  uibniuislrent,  par 
leurs  idées  sur  la  Itilerunte,  ete.  (".epiiulaiil,  il  faut 
le  dire,  l'exaelilude  de  leurs  idées  a  deja  etc  vé- 
rifiée pour  plusieurs  substauees. 

Aujourd  liui  les  solidisles  txclusifssont  peu  nom- 
breux; ils  forment  encore  uue  petiii-  eylise  a  part 
sous  le  non»  d  oij^anieiens  ,  refusant  d'admettre 
comme  cause  dis  maladies,  tout  autre  lesiou  que 
celle  des  solides;  mais  les  tendances  eLleilii|ues  de 
notre  époque  se  repundeul  de  plus  en  plus,  et  la 
praudc  majorité  des  inéde^'ins  leeunuait  ipie,  l'eio- 
mmiie  vivante  offrant  des  io/ii/es  et  des  liquides 
doués  de  prvpriètés,  il  peut  y  avoir  trois  orJns  de 
lésions,  suivant  que  les  solides,  les  liquides  ou  les 
propriétés  ou  fooctions  sont  seules  lésées,  et  e'ist 
ei:  eflil  ce  que  la  raison  n\ait,dit  depuis  loufiteraps. 
Le  vieil  apliorisme  est  toujours  vrai  d.ins  les  sciences 
comme  dans  les  mœui-s  et  la  politique  :  in  medio 
ilat  lirtus. 

E.  Dëaluband. 

soLiTAiac  (y La].  (V.  Tirnia.) 

SOLUTION  (/jn/A  etchim.),s  (.,soIu(io.  Ce  mot 
est  pris  en  différentes  acctptions  CD  palliologic;  il  si- 
gnifie la  termiualsou,  l'issue  d'uue  mala  lie.  Un  ap- 
pelle, en  chirurgie,  solutiondecontinuilétoute  lésion 
dans  laquelle  la  continuité  d'un  orgme  se  trouvein- 
terrompuc  par  une  division;  tellessont  les  plaies,  les 
fractures. —  Enfin  ,  on  appelle  solution ,  en  cbiraie, 
l'acte  par  lequel  un  corps  solide  passe  ù  l'état  liquide 
sous  l'innuence  d'un  liquide.  C'est  ainsi  que  le  su- 
cre, le  mI  lout  en  solution  daus  l'eau.       J.  I^. 

SOMHZii.  {phy$iol.},  s.  m.  ,somnus.  Le  som- 
meil est  un  état  de  repos  des  organes  des  sens  et  dt 
rinlelligcncc,  pendant  lequel  toutes  les  relations 
avec  le  monde  extérieur  sont  interrompues  .  et  les 
mouvements  volontaires  suspendus.  Ce'  état  de  re- 
pos de  l'organisme  ne  s'observe  pas  seulement  chez 
les  animaux ,  mais  même  chez  les  plantes.  On  voit 
en  effet  les  végétaux  qui,  pendant  la  vei  le.  tiei)- 
ncnt  la  face  supérieure  de  leurs  feui  les  lournée 
vers  la  lumière  ,  les  redresser  pendant  la  n  lit  et  les 
appliquer  les  unes  contre  les  autres  le  long  de  la  tige. 
Daus  cet  ét.it,  ils  émettent  de  l'acide  carbonique  et 
absorbent  de  l'oxygène,  taudis  que  c'est  précisé- 
ment le  contraire  dans  la  veille. 

C'est  ordiuciirement  la  nuit  qui  est  le  temps  con- 
traire au  repos  pour  tout  le  rc.-ne  organique.  On 
conçoit,  en  effet,  que  ,  dans  cette  période ,  les  exci- 
tants sont  en  bien  moins  <:rand  nombre  que  pendant 
le  jour.  Cependant,  les  causes  Us  plus  puissantes 
du  sommeil  résident  dans  les  corps  organises  eux- 
mêmes,  et  consistent  dans  la  fatigue  qu'amène  l'ac- 
lion  longtemps  prolongée  des  organes  des  sens  et 
da  mou>ement.  Cei tains  individus  font  de  la  nuit 
le  jour;  mais  c'est  le  plus  souvent  aux  dépens  de 
leur  saaté.  Il  est  cependant  des  animaux  nocturnes 
qui  normalement  dorment  pendant  le  jour. 

Le»  personnes  replètes  et  a  temperanu  ut  sanguin, 
les  jeunes  sujets,  sont  plus  particulièrement  dispo- 
ses au  sjmiiuil.  On  s  iit  iiuc  I-  sciif.'uS  n'.'Mvc.»i.-ncs 
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passent  à  dormir  presque  lout  le  temps  qu'ils  n'em- 
ploient pas  A  téter ,  fonction  qu'ils  nrcomplissent 
inôine  pai  fols  lout  en  donnant.  <  iertaliies  circonstan- 
ces peuvent  provoquer  letommeil  :  un  repas  copieux, 
I  abus  des  boissons  alcooliques,  et  eulln,  les  narco- 
tiques ou  hypnotiques. 

Tout  le  monde  connaît  les  phénomènes  qui  an- 
noncent le  sommeil  :  les  yeux  se  voilent ,  la  pensée 
s'alourdit ,  les  meml^es  cessent  d'obéir  a  l'Intluence 
de  la  volonté,  qui, elle-même, estrednileariuactlon, 
les  paupières  s'appesanlissenl  ;  enlln  ,  lout  semble 
s'anéantir,  et  on  tombe  dans  le  sommeil.  Ilans  cet 
état,  les  actions  organi(|ues  continuent  a  s'accom- 
plir, mais  avec  moins  d'activité  ;  la  digestion  ,  com- 
mencée pendant  la  veille, s'acheve;les  ballements  du 
cœur  et  les  mouvements  respiratoires  sont  moins 
frcqueuis;  la  calorilicatlon  diminue  ;  aussi,  quand  on 
dort,  a-t-ou  besoin  d'une  température  plus  élevée 
que  pendant  la  veille.  Les  sécrétions  ont  lieu,  mais 
moins  abondantes,  les  absorptions  continuent. 

Souvent ,  surtout  dans  la  première  période  du 
s.tmmeil,  les  idées  sont  complètement  éteintes.  Mais 
assez  souvent  aussi,  surtout  chez  les  ptrsonnes  ner- 
veuses, quanl  l'esprit  a  éle  pendant  le  jour  vive- 
ment préoccupé  de  pensées  Iris'es  ou  gaies,  d'tm tra- 
vail important,  etc.,  les  idées  crmtinnent  «le  se  pro- 
duire :  il  y  a  ce  qu'on  appelle  des  rêves,  des  songes. 
Les  rêves  ne  sont  autre  chose  que  la  reproduction 
des  idées  acquises  par  les  sens  pendant  la  veille. 
Ainsi,  les évcncmenls  bizarres  ou  nature's,  heurtés, 
saccadés,  inlenompus  ou  suivis,  qui  se  présentent 
a  nous  dans  les  léves,  ne  sont  que  des  composés 
d'idées  ou  de  faits  qui  nous  sont  arrivés,  que  nous 
avons  lus,  vus,  et  aux(|uels  rous  avons  pensé  ;  de 
même  que  les  romans  ne  sont  que  des  composés 
imaginaires  d'événements  et  de  caractères  réels  , 
disposés  dans  un  ordre  particulier,  suivant  le  génie 
de  l'auteur,  l'ne  circonstance  assez  ordinaire  dam 
les  songes,  quand  ou  perçoit  une  sensation  quel- 
conque, c'est  de  la  rappoter  à  l'une  des  causes  qui, 
dans  l'étal  de  veille,  auraient  pu  la  produire.  Ainsi, 
qne  nous  éprouvions  une  douleur  spontanée  ou  ac- 
cidentelle dans  une  partie,  et  nous  nous  imaginerons 
que  nous  y  avons  reçu  un  coup,  une  blessure,  el.  le 
cerveau,  LroJaut  sur  ce  théuie,  nous  représentera 
une  querelle,  une  rixe,  une  chute,  etc.,  qui  amènera 
la  lésion  nécessaire  pour  expliquer  la  douleur. 
L'excitation  des  parties  génitales  ,  ordinairement 
occasionnée  parla  continence  et  accrue  par  la  cha- 
leur du  lit,  nous  entraine  à  des  rêves  lascifs  ,  dans 
lesquels  nous  réalisons  par  la  pensée  l'acte  qui  doit 
satisfaire  nos  désirs.  On  a  beaucoup  parlé  de  pres- 
seutimeuls  qui  se  sont  manifestés  dans  les  rêves. 
Tel  événement  ([ui  nous  était  arrivé  en  dormant 
nous  arrive  réellement  tôt  ou  tard. . .  On  conçoit 
parfaitement  que  dans  la  multitude  d'aventures  qui 
se  déroulent  pendant  les  rêves,  le  hasard  peut  bien 
faire  que  des  coïncidences  plus  ou  moins  exactes  , 
plus  ou  moins  forcées,  s'établissent  entre  le  songe 
et  la  réalité.  Mais  les  esprits  sérieux  ne  peuvent 
voir  là  qu'une  coïncidence  toute  fortuite,  sur  la- 
quelle on  s'est  arrêté  par  suite  de  ce  penchant  de 
l'esprit  à  généraliser  les  faits  exceptionnels  ou 
accidentels  qui  nous  frappent  d'autant  plus  vive- 
ment qu  ils  sont  plus  rares,  ^ous  nous  en  tenons 
rigouieutemcnt  à  l'adnge  trivial  :  Trnis  Ici  so)i(jes 
sont  mensonges.  Quant  au  foiimainbHliswfl,  voy. 
ec  mot. 
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Tantôt,  au  réveil,  nous  avons  un  souvenir  cxael 
de  ce  qui  nous  estarilM-  pendant  notre  sowneil  , 
tantôt  ce  souvenir  s'efCace  et  disparaît  entièrement. 
Ce  réveil  est  tantôt  calme  et  paisible  :  c'est  lii  ces- 
sation du  sommeil;  tantôt  il  est  brusque  ,  instan- 
tané; il  a  lieu,  comme  on  ledit,  en  sursaut  :  c'est  ce 
qui  airive  souvent  dans  les  rêves  pénibles.  En  tout 
cas,  une  l'ois  le  sujet  rendu  au  monde  extérieur,  les 
idées  renaissent,  les  membi%  engourdis  repren- 
Jient  leur  activité  après  quelques  mouvements  de 
flexion  et  d'extcnsiim,  par  lescjucls  ils  semblent  es- 
sayer leurs  ressorts.  1,'homme  rentre  aiois  dans 
l'activité  qui  constitue  la  veille. 

La  durée  du  sommeil  est  très-variable  ,  suivant 
les  individus  et  les  àsies.  Certaines  personnes  dor- 
ment à  peine  deux  ou  trois  heures  par  nuit  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  luiit  à  dix  heures;  mais  la  durée 
moyenne  du  sommeil  chez  l'homme  adulte  est  de 
six  à  sept  heures.  Chez  les  vieillards,  le  sommeil 
est  très-court,  inquiet,  interrompu,  tandis  que  chez 
les  enfants,  il  e st  très-Ion^  et  continu.  Les  auteuis 
ont  rapporté  quelques  exemples  très-curieux  do 
sujets  qui  ont  dormi  pendant  des  mois,  des  années 
même,  se  réveillant  de  temps  en  temps  pour  m.ui 
ger,  et  se  replongeant  aussitôt  dans  le  sommeil. 
Malheureusement,  tous  ces  faits  n'ont  pas  un  cachet 
d'authenticité  qui  puisse  Jes  faire  admettre  sans 
discussion. 

A  côté  du  sommeil ,  on  peut  placer  les  engour- 
dissements que  certains  animaux  éprouvent  pen- 
dant une  partie  de  l'année  :  les  loirs  pendant  l'été  ; 
les  ours,  les  marmottes,  etc.,  pendant  l'hiver. 

Un  mot  sur  les  particularités  que  présente  le 
sommeil  au  point  de  vue  pathologique  II  est  ordi- 
nnirement  troublé  ou  même  suspendu  dans  les  af- 
fections aiguës  ,  surtout  celles  qui  s'accompagnent 
de  douleurs,  comme  les  rhumatismes  ,  ou  quand'il 
y  a  une  prande  exaltation  du  système  nerveux.  On 
sait  que  les  fous,  les  maniaques  dorment  peu.  L« 
sommeil  est  généralement  interrompu  par  un  réveil 
eu  sursaut  dans  les  maladies  du  cœur.  Il  est,  au 
ontraire  ,  lourd,  pesant  dans  certaines  afl'eclions 
cérébrales,  avec  compression  du  cerveau  ;  le  sujet 
tombe  alors  dans  un  état  particulier  désigné  sous 
li  nom  de  coma.  (Voy.  ce  mot.)       BtAiiGU.^KD. 

SOMÏÏAMBDI.E  [physiol.  palli.)  ,^A].,  de  som- 
mes, sommeil,  et  (iiiihularf,  se  promener,  littérale- 
ment qui  se  iiromcnc  en  dormant,  (.cite  expression 
s'applique  à  l'état  de  certains  individus  qui,  étant 
endormis,  se  lèvent,  marchent,  et  peuvent  faire 
t)u(es  les  actions  d'un  homme  éveillé.  On  les  ap- 
pelle aussi  quelquefois  noclumbulc.s  ;  mais  cet  ad- 
.icctif,  dont  le  sens  catqui  inurchv  pendant  la  nuit, 
s'appliquant  tout  aussi  bienà  ceux  qui  sont  éveillés 
((u'à  ceiix.(iui  dorment,  ne  saurait  être  accepté. 
Enfin  on  appelle  soMi)ilo(/>ies  ceux  (|ni  parlent  en 
dnrmant.  C'est  là  le  premier  degré  du  somnambu- 
lisme, et  qui  le  précèie  souvent.  On  sait  que  beau- 
coup de  personnes  causent  pendant  leur  sommeil, 
et  répondent  pertinemment  aux  questions  ([ui  leur 
sont  adressées. 

Le  somnambulisme  estnalurel,  c'est-à-dire  qu'il 
se  développe  spontanément  ;   ou  bien  il  est  provo- 
qué par  certaines  manœuvres,  c'est  ]e  soi/incim- 
bu/ismr  orlificicl  ou  mar/nftiswe  animal. 
.     Du   somnambulisme   naturel.  —  On   trouve 
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dans  les  auteurs  une  multitude  de  récits  plus 
ou  moins  authentiques,  des  actions  curieuses  et 
extraordinaires  aux(iuelles  se  seraient  livrés  cer- 
tains somnambules.  Dans  l'impossibilité  de  donner 
une  description  générale  de  ces  diverses  actions,  et 
qui  puisse  s'appliquer  à  tous  us  cas,  nous  citerons 
quelques  uns  de  ces  faits  iNous  n'avons  que  l'em- 
barras du  choix  ;  mais  nous  ne  garantissons  pas 
toujours  l'exactitude  de  ces  faits,  qui  ont  été  sou- 
vent recueillis  par  des  personnes  peu  habituées  à 
l'observai  ion.  Il  fiut  enfin  faire  la  part  de  l'amour 
du  merveilleux, qui  porte  à  grossir,  à  exagérer  l'im- 
portance des  phénomènes  qui  sortent  de  la  ligue  or- 
dinaire. 

Laudensis,  jurisconsulte  ,  rapporte  qu'il  a  vu  à 
Paris  un  Anglais  qui  avait  coutume  de  monter  en 
dormant  surle  toit  de  la  maison,  et  des'en  allerdans 
les  églises  les  plus  éloignées  de  chez  lui.  ÎNIarianus, 
autre  jurisconsulte,  raconte  qu'il  connaissait  dans 
son  voisina;,'e  une  jeune  fille  qui,  la  nuit,  sortait  de 
son  lit  et  pétrissait  delà  farine  sanss'éveiller.  Guill. 
Fabrice  de  Hilden ,  célèbre  chirurgien  du  xvii" 
siècle  ,  rapporte  qu'il  y  avait  dans  le  district  de 
Bàle  {Suisse  I ,  une  paysanne  qui  se  levait  souvent 
pendant  la  nuit,  et  faisait  son  ménage  en  dormant  ; 
que  quelquefois  méme,ainsi  endormie,  elleavaitété 
trouver  aux  champs  ceux  quiy  travaillaient.  Voici 
quelques  faits  plus  compliqués  Un  écolier  stu- 
dieux, dit  Gab.  Clauder  (Eph.  nat.  car.  dec.  II. 
an  .5,  p.  380),  avait  eu  de  son  maitre  plusieurs  fois 
des  thèmes  à  mettre  en  latin  qu'il  remettait  à  faire 
le  matin,  pour  suivre  sans  interruption  d'autres 
études  ;  mais  en  se  levant  au  point  du  jour  pour  y 
travailler,  il  trouvait  achevé  ce  qu'il  avait  laissé  à 
faire.  Surpris  d'une  chose  aussi  extraordinaire ,  il 
soupçonne  que  le  diable  y  a  part,  et  en  avertit  son 
niMÎire,  lequel  recommande  à  deux  de  ses  camara- 
des de  l'examiner  attentivement  pendant  son  som- 
meil. En  effet,  ils  le  virent,  après  une  ou  dcu\ 
heures  de  sommeil ,  se  lever ,  entrer  dans  la  classe, 
où  ,  en  dormant  et  sans  le  savoir  ,  il  fit  son  thème  ; 
après  quoi  il  sortit  et  vint  se  recoucher.  —  Je  con- 
nais ,  dit  Henry  de  Heers,  un  vieillard  avec  lequel 
je  suis  lié  depuis  l'enfance;  il  a  fait  des  choses  sin- 
gulières en  dormant.  Comme  il  s'appliqua  de  bonue 
heure  à  la  poésie  ,  après  avoir  travaillé  inutilement 
peudaut  le  jour  à  retoucher  des  vers  qu'il  avait 
composés,  il  lui  arriva  de  réussir  mieux  endor- 
mant :  il  sortit  de  son  lit,  ouvrit  son  pupitre,  écri- 
vit, et  relut  plusieurs  fois  à  haute  voix  ce  qu'il  venait 
d  écrire,  et  se  donna  de  grands  éloges  accompagnés 
de  grands  éclats  de  rire...  Ceux  qui  l'ont  vu  mar- 
cher et  lire  assurent  qu'il  avait  les  yeux  trés- 
ouverls.  (Bibl.  choidede  méd.  Planque,  art.  Som- 
nambule.) 

Lorsque  les  somnambules  sont  dans  des  endroits 
dangereux,  co:nme  sur  un  toit,  une  fenêtre,  ou  sus- 
pendus à  une  corde,  il  ne  faut  pas  les  éveiller  ,  dit 
Sennert,  mais  les  laisser  où  ils  sont,  parce  qu'ils 
lombcr;iicnl  ei'rtaiiipmenf  et  se  tueraient.  Oti  a 
beaucoup  parlé  de  l'adresse  merveilleuse  des  som- 
nambules, et  licancoup  de  personnes  croient  que, 
livrés  à  eux-mêmes,  il  ne  leur  arrive  jamais  d'ac- 
cident, t^'est  là  une  grave  erreur.  Libavius  a  connu 
uneservantc  somnambule, qui  voulantmettrela  tète 
à  une  fenêtre  fermée,  en  brisa  la  vitre  et  se  blessa. 
Le  mèraerapporte  qu'un  tailleur,  dans  lemémecas 
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prit  lp  rebord  d'iino  fenOlio  pttnr  son  Ht,  ft  voulant 
>e  ri'OOUchiT  loinlia  suilc  |>nvri't  l'ut  lniiult'rnpsase 
reouttif  di'  sacliulc.  ,  l!.ii,c|uc.  l'ictil.)  l.  ufjiuuu 
lille,uit  notre  (.ollaboiaiiur  M.  Ih-slandi-bl-Wo"'"'' 
d  hyjtiiif,  p.  O.)0),  !.ulr\c  tout  eudorinio,  se  dirine 
viMS  uni'  ehrrnini'e,  tondu-,  \n\i\!  l'auiili;  lU-  la  ta- 
bk'lti-  di'tftti'  eluniiiuf  l't  se  irai'tiue  i>lusieurs 
dents,  etc.  On  doit  donc  approuver  In  conduite  di'  ce 
Beiuneur  italien  sujet  a  des  accès  de  ^omnanilndls- 
me  ,  il  qui  ^ai^ait  h:itiiliierenu'nteii\elo]iinT  son  lit 
d'un  fort  roeauea  lilet  decordes,  ce  qui  l'empci-hait 
d'en  sorlir  et  le  lor^-ail  a  s  éveiller  par  les  efforts 
(|u'll  faisait  pour  s'en  débarrasser. 

Du  reste,  comme  nous  le  disions,  on  a  beau- 
coup exagéré  ces  phénomènes  ,  surtout  (|uand  ona 
voulu  Us  exploiter  dans  l'interél  d'une  dicirine: 
aus>i  faudr.ut-il  bitn  se  iznrder  d'accepter  sur  pa- 
role tout  ce  i|ue  l'on  raconte  a  cet  esard.  «  J'ai  nu, 
dit  \  idtaire,  un  sonnininbide  ;  mais  il  se  conteniait 
dese  lever  ,  tic  s'habiller,  de  faire  la  révérence  ,  de 
danser  le  menuet  a<sc/.  proprement ,  après  quoi  il 
se  déshabillait  ,  se  recouchait  cl  cunliiumii  de 
dormir. 

«  OIn  n'approche  pas  du  somnambule  de  l'Kn- 
oyclopedie.  C.cta.t  un  jeune  sénnnarisle  qui  se  re- 
levait pour  composer  un  sermon  en  dormant,  l'écri- 
vait correctemt-nt,  le  relisait  d'un  bouta  l'autre, 
ou  du  moins  crovait  le  relire,  y  faisait  des  correc- 
tions ,  raturait  des  lignes  ,  en  substituait  d'autres, 
remettait  a  sa  place  un  mot  oublié  ;  cinnposait  de  la 
musique  ,  la  notait  exactement ,  après  avoir  réiilé 
son  papier  avec  sa  canne,  et  plaçait  les  paroles  sous 
les  notes  sans  se  tromper,  etc.,  etc. 

«  Il  est  dit ,  continue  le  sceptique  philosopht, 
qu'un  archevèi(ue  de  liordeaux  a  été  témoin  de 
toutes  ces  opérations  et  de  beaucoup  d'autres  aussi 
étonnantes.  Il  serait  a  souhaiter  (|ue  ce  prélat  eut 
donne  lui-même  son  attestation  ,  signée  de  ses 
grands  vicaires  ou  du  moins  de  monsieur  son  se- 
crétaire. »  {Di- 1.  plii!o.<.,  ar'.  Somnaiiihu/e). 

C'est  eu  efl'i  t  la  ce  qui  manque  le  plus  souvent , 
c'est  l'autorité  d'un  nom  qui  parantisse  l'exactitude 
des  faits;  et  notez  bien  que  ce  sont  toujours  les  faits 
les  plus  extraordinaires  (|ui  se  glissent  ainsi  sans  ce 
cachitd'authemicite  que  Voltiiire  exigeait  avec  tant 
de  raison.  Nous  devons  ajouter  que  les  somnam- 
bules <|ui  lisent  ainsi  ou  écrivent,  le  font  les  yeux 
tout  crands  ouverts,  et  souvent  allument  une  chau- 
delleou  une  lampe  pour  s'éclairer.  UsseplocenttJonc 
flans  la  méinr  condition  qw^  Ifs  individus  éi-eilli's. 
Quant  à  l'explication  du  phénomène  ,  nous  disons 
avec  N'oltaire,  qu'un  somnambule  est  un  homme 
qui  songe  plus  fortetiient  qu'un  autre,  .\insi  c'est 
un  rêve  enavliun,  et  pas  autre  chose. 

Somnambulisme  artificiel.  —  Sous  ce  nom,  ou 
plutôt  sous  celui  Aemafjnt'tisme  animal,  on  a  desi- 
Rné  plusieurs  phénomènes  bizarres,  exceptionnels, 
miracuhux  du  système  nerveux,  altrilnus  a  cer- 
taines manœuvres  particulières  qui  jettent  le  sujet 
dans  un  sommeil  artificiel. 

Tout  le  monde  comiait  lebaquetde  Mesmer  et  les 
jongleries  a  l'aide  desqutlhs  le  célèbre  Allemand 
agissait  sur  ses  magnétises,  .aujourd'hui  c'est  au 
moyen  de  pusses.  c'Ofit  adiré  de  mouvements  de  la 
main  au  devant  du  vjsage  et  du  corps  du  sujet,  que 
l'on  obtient  ce  sommeil  extraordinaire,  pendant  le- 
•  quel  s'accomplissent  tant  de  miracles.  Ce  livre  étant 
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destiné  aux  questions  utiles  et  seicnlKhlues,  n'admet 
p.is  le.^  lon;.'s  détails  ilaiis  lesquels  il  faudiail  entii  r 
pour  tracer  l'histoire  einnpiete  du  magnétisme 
animal  ;  aussi  dcNons-nous  nous  borner  a  un  court 
resunu'  des  laits.  iNou»  en  ferons  ileux  caleyorn  s  oil 
nous  rangerons  :  1"  ceux  ([ui  païaisseiit  assez  bien 
déinonires:  2"  ceux  qui  ne  sont  nullement  prou\es. 
I"  l.a  |)ersonne  s(niini.se  aux  passes  magiiétiipii  s 
est  prise  de  liàillenients.  de  paiuliciilations,  et  s'en- 
dort :  pendant  son  sommeil  elle  peut  parler,  enten- 
dre les  quest'oiis  (|n'oii  lui  adresse,  y  répondre,  >e 
lever,  marcher,  se  rasseoir,  etc  ;  elleéprouve  (|iicl- 
qnefois  des  malai^es  ,  des  mouvements  coiunlsif.s. 
Disons  tout  de  suite  que  les  passes  ne  pioduiseni 
ces  effets  que  sur  un  petit  nombre  de  personnes  dé- 
licates, nerveuses,  impressionnables,  sur  des  femmes 
particulièrement;  mais  que  ,  dans  la  grande  majo- 
rité des  cas  et  sur  les  sujets  du  sexe  masculin  et  les 
individus  bien  constitues,  ces  mameuvrcs  demeu- 
rent sans  effet. 

2°  yuantaux  faits (|ue  nousnepouvonsadmettre, 
non  pas  seulement  parce  (|u'ils  sont  contraires  aux 
lois  bien  connuesde  la  nature, maiS7}flnTr/«'/7.s-  n'imt 
jamais  pu  être  aiillienliquement  démontres  ,  nous 
noterons  comme  tels  la  vue  sans  lesecoursdesyi  ux. 
soit  de  près,  soit  a  distance ,  et  a  travers  des  corps 
opaques,  la  prophctisation,  la  divination  de  la  pen- 
sée, ou  le  diagnostic  de  la  nature  et  du  siège  des  ma- 
ladies par  des  individus  qui  n'ont  pas  étudié  la  mé- 
decine. Nous  le  savons,  beaucoup  de  perso  nés  de 
très-bonne  loi  ont  croyance  dans  ces  phénomènes; 
mais  bien  que  nous  respections  leur  ronviction,  parce 
(|n'elle  est  sincère  et  désintéressée,  iiou>  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  leur  dire  qu'elles  se  trompent,  on 
plutôt  (|u'elles  ont  été  trompées  par  l'adresse  et  les 
ruses  des  somnambules.  Observerai  wo/rsont,  on  l'a 
déjà  dit,  deux  choses  fort  différentes,  et  le  trdent  de 
bien  observer  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  ;  c'est 
la  une  science  qui  a  ses  règles  et  ses  principes.  I^li 
bien!  les  personnes  du  monde,  généralement  amies 
du  merveilleux,  sont  dans  de  tres-mauvai.ses  con- 
ditions pour  observer  rigoureusement  ;  ce  que  nous 
avons  vu  dans  plusieurs  séances  de  magnétisme  nous 
l'a  bien  démontré. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  le  docteur  Rur- 
din,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  proposa  un 
prix  de  trois  mille  francs  pour  le  somnambule  qui 
serait  reconnu  capable  de  hre  sans  le  secours  des 
yeux.  Le  concours  resta  ouvert  peuiant  trois  ans. 
Quelques  ebampious  ,  et  notamment  mademoi<ille 
figeaire,  se  présentèrent  pour  le  disputer;  maisits 
échouèrent  complètement  devant  la  coinmission 
nommée  pour  décerner  la  récompense  promise. 
Dans  les  différentes  expériences  (lui  eurent  lien 
chez  le  docteur  Krappart .  on  observa  plusieurs 
somnamhules(pii  semblaient  repondre  aux  condi- 
tions du  programme  :  ainsi,  plusieurs  lisaient  on 
jouaient  aux  cartes  avec  un  bandeau  on  des  pièces 
de  taffetas  d'Angleterre  sur  les  yeux  ;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  le  bandeau  se  déran- 
geait, que  les  pièces  de  taffetas  se  décollaient.  .M. 
le  professeur  Gerdy  d'abord  ,  puis  MM.  Peissc  et 
Dechambre  ,  répétèrent  ces  expériences  sur  eux- 
mêmes,  et.  parfaitement  éveilles  ils  purent  accom- 
plir les  mêmes  pnidiges  que  les  somnambules.  De- 
puis cette  grau'le  déconvenue,  le  magnétisme,  banni 
de  la  scieuce ,  s'est  réfugie  dans  les  salons,  où  il  est 
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destiné  à  concourir,  avec  les  escamotears,  à  l'amu- 
semtiit  des  gens  désœuvrés. 

Disons-le  ea  terminant,  si  les  miracles  du  magné- 
tisme étaient  vrais,  ils  seraient  admis  aujourd'liul  , 
depuisplus  de  60  ansqu'on  lulte  pour  les  faire  ac- 
cepter. Les  grandes  vérités ,  et  il  ene>t  très-peu  qui 
aient  été  repoussées  dès  l'aljord,  n'ont  jamais  été  si 
longtemps  à  se  produire  et  à  prendre  ran^  dans  les 
sciences.  Parmi  les  faits  certains  que  renferme  la 
médecine,  il  en  esta  peine  deux  ou  trois  pour  les- 
quels on  ait  combattu  pendant  plusieurs  années;  et 
quant  à  la  vaccine  que  Ton  cite  parfois  comme 
exemple  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  faire 
accepter  la  vérité  par  les  corps  savants ,  on  sait 
qu'au  bi'Ut  de  (/»«</ 1?  ans  elle  était  admise,  prati- 
quée et  propaiice  par  tout  ce  que  la  médecine  comp- 
tait d'hommes  éminents.  Les  faits  extraordinaires 
du  magnétisme  doivent  donc  être  comparés,  non  à 
ces  grandes  découvertes ,  mais  à  quelques  chimères 
encore  poursuivies  par  certains  esprits,  telles  que  la 
quadrature  du  cercle  et  la  pierre  philosophale. 

J.-P.  Bf.aude. 

S09i5fAinBui.iSBii:  (V.  Somnambule.] 

somnifère:  [mal.  méd.),  adj.,  somnijcr,  qui 
provoque  le  sommeil.  INom  donné  à  certaines  sub- 
stances médicamenteuses  qui  possèdent  cette  pro- 
priété. [V.  Narcotiques.) 

SOMNOIENCE  fpalh.)  ,  S.  f.  C'est  un  état  in- 
termédiaire entre  le  sommeil  et  la  veille;  la  som- 
nolence se  maniteste  surtout  dans  les  affections  des 
oriiaiies  cérébraux  ;  c'est  généralement  un  symptô- 
me grave,  surtout  chez  les  enfants. 

sow  (jihys),  s.  m.,  sonus.  C'est  le  mouve- 
ment vibratoire  d'un  corps  élastique,  qui,  transmis 
par  l'air,  vient  faire  impression  sur  l'organe  de 
l'ouïe.  Pour  l'histoire  physique  et  physiologique  du 
son,  voyez  l'article  Avdilion  de  notre  savant  col- 
laborateur M.  Gerdy. 

sow  {mat.  méd.),  s.  f.  C'est  l'enveloppe  ou  pé- 
risperme  des  céréales  lorsqu'il  a  été  brisé  par  la 
meule  ;  il  sert  ordinairement  à  la  nourriture  du  bé- 
tail ;  ta  décoction  de  son  est  quelquefiris  employée 
en  lavement  ,  et  elle  est  légèrement  laxative  et 
émolliente.  L'eau  de  son  s'emploie  en  bain  :  elle  est 
adoucissante.  Le  son  doit  ses  propriétés  à  la  farine 
qu'il  contient  encore  malgré  le  blultage. 

sosTDi:  (chir.),  s.  f ,  specillvm.  On  appelle 
son'Je  un  instrument  de  chirurgie  consistant  ordi- 
nairement en  une  tige  métallique  plus  ou  moins 
longue,  pleine  ou  creuse,  diversement  configurée  et 
destinée  à  être  in'rodnite  dans  les  cavités  naturelles 
ou  accidentelles  du  corps,  soit  pour  en  explorer  la 
forme  ou  le  contenu,  soit  pour  remplir  une  inriica- 
tion  curative.  On  connaît  un  grand  nombre  de  son- 
des, destinées  à  diffcrmts  usages.  La  sonde  q\ie 
l'on  introduit  dans  la  vessie  est  un  tube  d'argent  ou 
de  gonmie  élasti(|ue  creux  et  fermé  a  l'une  de  ses 
extrémités,  ouvert  par  l'autre.  La  portion  fermée 
est  destinée  à  être  introduite  dans  la  vessie;  elle  est 
courte  et  percée  latéralement  de  deux  trous  ou  yeux 
par  les(iuels  l'urine  doit  sortir.  Un  stylet  glisse  dans 
iii  sonde  :  c'est  le  mandrin.  Pour  l'introduction  de 
cet  instrument,  voyez  Calhélérisme.  La  sonde  peut 
être  droite.  Pour  les  détails  des  variétés  infinies  que 
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peuvent  présenter  les  Jifîcrentes  espèces  de  sondes, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  traites  de  chi- 
rurgie. J.  r>. 

SONDER  (chir.),  V.  a.  C'est  proprement  intro- 
duire une  sonde  dans  un  organe;  mais  il  s'applique 
surtout  à  rurèthre(V.  Calhétéiisme). 

SOPHISTICATION  [pharin),  s.  f.,  sophisii- 
calio,  synonyme  d'altération  (Voy.  ce  mot). 

sopoRATiF  (V.  ISarcotique). 

SOPOREUX  ipalh.],  adj.,  soporosa,  de  sopor, 
sommeil.  On  appelle  maladies  soporeuses  celles  qui 
sont  caractérisées  par  un  état  d'assoupissement  ou 
même  de  coma  plus  ou  moins  profond. 

SORBIER  {6o^),s.  m.,  sorbus,  genrede  plantes 
delà  faniilledesRosacees,  J.;  icosandrie  tiigynie,  L. 
Le  cormier,  sorhus  donieslica,  el  le  sorbier  a  fruits 
rouges  ou  sorbier  des  oiseleurs,  sorbus  acuparia, 
sont  utilisés  pour  préparer  certaines  boissons  qui 
sont  produites  par  la  fermentation  des  fruits  mis  en 
macération  dans  l'eau  pendmt  un  certain  nombre 
de  jours.  Ces  boissons  sont  un  peu  sucrées  el  aci- 
dulés; il  est  des  contrées  eu  France  où  on  eu  lait 
usage.  Elles  necausentpas  d'inconvénients,  excepté 
lorsqu'elles  sont  trop  acides,  ce  qui  a  lieu  par  un 
excès  de  fermentation.  On  retire  de  cette  espèce  de 
cidre  une  eau-de-vie  de  médiocre  qualité,  dont  on 
fait  usa^e  dans  le  nord  de  l'Kurope.  Ou  fait  aussi 
en  Suède,  dit-on,  du  pain  avec  les  fruits,  après  les 
avoir  séchés  et  pulvérisés.  M.  Sauvau,  pharmacien 
à  Montpellier,  a  proposé,  il  y  a  peu  deiemps,  l'em- 
ploi des  sorbes  en  sirop,  destinés  à  être  employés  dans 
la  dysenterie  et  la  diarrhée  chronique  ;  on  pré- 
pare ce  sirop  avec  1,000  grammes  de  suc  desorbes 
et  1,750  grammes  de  sucre;  ce  sirop  est  astrin- 
gent et  contient  de  l'acide  malique.  J.-B. 

sonsisE  [path.),  adj.,  sordidus.de  sordere, 
être  malpropre.  On  .appelle  ulcères  sordiles  des  ul- 
cérations à  fond  grisâtre,  à  bords  renversés,  et  four- 
nissant une  suppuration  sanieuse,  fétide  et  de  mau- 
vaise nature. 

SOUBRESAUT  {path.],  s.  m.,  snhsallus.  C'est 
un  mouvement  brusque  et  involontaire  des  muscles 
et  des  tendons  qui  s'observe  surtout  dans  les  affec- 
tions cérébrales,  dans  les  fièvres  de  mauvais  carac- 
tère, etc. 

soucHiT  (mat.  méd.),  s.  m.,  cyperus,  de  la 
famille  des  Cypéracées,  J.;  triandrie  monogynie, 
L.  Trois  espèces  sont  usitées  :  — Souchetlong  [cy- 
perus lonyus).  Cette  plante  se  trouve  au  bord 
des  ruisseaux,  dans  les  contrées  méridionales  et 
tempérées  de  l'Europe; sa  racine,  ou  rizome,  rampe 
obliquement  sous  la  terre;  elle  est  brunâtre,  ra- 
meuse, cylindrique,  marquée  d'anneaux,  recouverte 
d'une  écorce  roussâtre  et  offrant  intérieurement  un 
parenchyme  de  la  même  couleur.  Elle  présente  une 
odeur  aromatique  et  une  saveur  également  aroma- 
tique et  anicrc.  Elle  jouit  de  propriétés  stimulantes. 
Elle  n'est  guère  emplo3ée  aujourd'hui  que  par  les 
parfumeurs.  Lorsqu'elle  a  éié  soumise  à  une  é- 
gcre  torréfaction ,  elle  exhale  une  odeur  fort 
agréable  el  a  été  proposée  comme  un  succédané 
du  café. 

Souchel  rond,  cyperus  rolundus.   La  racine 
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so  prcscDte  sous  forme  de  tubercules  arrondies», 
ri'uiiifs  ^)^^  une  raehii'  lif;ni'u>«'.  Liiili'ur  est  leueie- 
u)tut  aroiiinliquf  ;  l'iilt,  il  \>viil  si-rvir  a  raliuicu- 
taiiuii.  Ct'ttc  puiiite  nous  vUiit  d  K:J>|ite. 

Soucfitt  ruinfililile  .  iifpiiui  rsculetitui.  l-e» 
rizoaies  M>iit  lornur»  de  libies  nii'iiucs,  a  l'eitrc- 
uiilc  ites(|ui'ik's  se  tiMUM'iit  lUs  lubt'ii-u  i-s  arroudis 
cuiitcuciiit  luif  luatii'ic  aui}luci'e  i|ui  les  rt-nd  co- 
inesliblcs.  J.  U. 

SOUCI  .inat.  m^'d.),  s.  m.,  caleitdula.  fiimille 
d«s  Syiiaiitlitree.-,  J.;  s> iii.'1'Utsie  supiTllut,  L. — 
Le  fuuci  iifficiiuil  {lalruduta  officinalis)  vst  une 
piaule  indigène  annuelle  (|iii  eroit  dans  les  lieux  eul- 
li>es,  et  duil  les  sommités  lleunes,  douées  d'une 
saveur  unièie,  ont  ete  employées  comme  siimulan- 
tes  et  surtout  eomnie  emmeingo^Ufs.  I,e  souri  d'S 
champs  i^raUudula  arvensi:')  peut  être  employé 
■ui  mêmes  usages.  On  lait  Infuser  une  pliicee  (tes 
lleurs  duiis  âOU  t;r.  de«u  bouilUiule.        J.  ii. 

SOUDE  (cAiwi.  ctph(irm.,,s.  t. .soda.  On  appelle 
ainsi  le  résultat  de  lacombinaison  de  ro\yi;ene  a\ec 
le  sodium.  I  a  soude  exi>le  uatuiellemeut  en  grande 
quantité  dans  diilerentes  piaules  marines,  et  uo- 
tainment  daus  le  salsola-soda.  le  saliconiia  ,  de  la 
famille  des  alnplict'es  et  dans  les  varecs.  Euliu 
elle  forme  la  base  du  sel  maria  ou  sel  cérame  si 
abondamment  répandu  dans  la  nature.  Les  eaux 
minérales  contiennent  la  soude  a  1  état  de  sulfate, 
de  carbonate,  d  bydricblorate  et  même  de  silicate. 
Les  immenses  gisements  de  sel  i;emme  sont  formés 
principalement  d'hydrochloraici.  De  même  que 
pour  rox>de  de  poLas>iuni ,  on  distiu.zuc  plusieurs 
sorte»  de  soudes. 

Soude  du  commerce.  Elle  est  formée  de  car- 
bonate de  soude,  auijuel  ii  faut  joindre  différents 
sels  qui  existaient  daus  les  plantes  d'où  on  le  lire. 
Ou  I  obtient,  comme  tapotasse,  de  la  combustion  et 
de  la  calcinatiou  de  ces  mêmes  plantes.  Aujour- 
d'hui, on  ne  connaît  plus  guère  que  la.souc/c/ac7/f^, 
qui  se  prépare  en  décomposant  le  sel  marin  ou  hy- 
drochloratc  de  soude  par  l'acide  sulfurique,  et  en 
traitant  le  sulfate  de  soude  ainbi  obtenu,  par  le 
cbarbon  et  de  la  craie,  dans  des  fours  di^posés  a 
cet  effet. 

Soude  à  la  chaux.  Elle  résulte  du  traitement 
par  la  chau.x,  de  la  soude  obtenue  des  cendres  so- 
diferes  ou  du  carbonate  de  soude  du  commerce;  le 
procède  est  le  même  que  pour  la  préparation  de  la 
potasse.  (Voy.  ce  mot). 

Soude  a  l'alcool.  C'est  la  préparation  précédente 
purifiée  par  sa  dissolution  dans  l'alcool.  Pour  ces 
deux  préparations,  nov.  l'oasse.  La  manipulatioQ 
est  exactement  lamême.Cesdiffcrenlsproduiissout 
toujours  a  I  ctat  d'iiydrate  ,  c'est-à-nire  qu'ils  con- 
tieuneut  une  proportion  d'eau  évaluée  a  22  pour 
100.  Leur  avidité  pour  l'eau  est  extrême. 

La  soude  pourrait  être  très- facilement  confon- 
due avec  la  potasse  ,  dont  elle  présente  l'aspect 
physi  |ue;  mais  différents  caractères  chimiques  l'en 
séparent  :  ainsi,  la  solution  concentrée  de  potasse 
précipite  en  jaune-orangé  par  le  bichlorure  de  p'a- 
line,  et  celle  de  soude  ne  donne  aucun  précipité. 
(Juili^ne^  gouttes  delà  première,  .'ijoutées  aux  so- 
lutions d'acide  tartrique,  donnent  par  l'ugitatioD 
un  pricipité  blanc,  cristallisé,  debi-tartratedepo- 
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tasse;  taudis  que  la  solution  de  soude  ne  proJuit 
pas  de  précipite  d/ins  les  mêmes  condlllon». 

Le»  usa-es  de  la  houde  sont  encore  le  mentes 
que  ceux  de  la  potasse,  soit  comme  e.iusliqne,  soit 
pour  préparer  les  ^a^ons  ;  mais  lu  potasse  est  beau- 
coup plus  usitée  par  Iw  ehiroi  gleiis.  tandis  que, 
pour  la  saponification,  on  préfère  lu  soude  ;  enfin 
elle  entre  dans  la  composilimi  des  glaces  et  du  >erre 
ordinaire. 

Sels  de  soude.  —  Les  arides  forment  avec  la 
soude  difiérenis  sels  qu'il  est  iniporiant  de  men- 
tionner ù  cause  de  leurs  usages  en  mcJi  cine.  V.n 
sels  sont  en  général  plus  solub'es  que  ceux  de 
potasse  ;  ils  sont  incolores,  d'une  saveur  salée 
et  amére;  leur  solution  n'est  point  précipitée  par 
les  carbonates  solubles,  ce  qui  les  distingue  des 
sels  de  lithine,  ni  par  le  chlorure  de  platine,  ce  qui 
les  distingue  des  sels  de  potasse. 

Les  sels  de  .soude  ont  donc  des  caractères  pour 
ainsi  dire  négatifs,  et  l'on  conclut  l'existence  de  la 
soude  daus  uu  sel ,  par  l'absence  de  reaction  de  la 
base. 

L'acide  carbonique  forme  trois  sortes  d'espèces  de 
seisbiendistinctes.  —  Le .•iou.<-(a/^"nn'e, qui  forme 
la  base  de  la  soude  du  commerce  :  il  se  trouve  na- 
turellement en  dissolution  dans  certains  lacs,  et 
daus  les  cendresdes  plantes  marine*  ;  le  sesqui  car- 
bonale.  peu  usité;  le  bicarbonule ,  il  existe  naturel- 
lement en  solution  dans  les  enux  de  Vi.hy  et  du 
Mont-Dore,  et  dans  toutes  les  eaux  minérales  qui 
contiennent  de  la  soude  et  de  laeiJe  carbonique  II 
s'obtient  artificiellein«nt  en  faisant  passer  un  cou- 
rant d'acide  carbonii|ue  à  travers  des  cristaux  de 
sous-carbonate  de  soude  qui,  après  s'être  combinés 
avec  ces  ga/  ,  abandonnent  une  partie  de  leur  eau 
decristallisation  et  deviennent  efilorescents;  ils  con- 
tiennent le  double  d'acide  carbonique.  L'utilité  de 
ce  sel  dans  letr.iitement  des  aiiVctionscalculeuses, 
est  un  fait  aujourd'hui  hors  de  contestation  ;  la  dose 
est  de4  aô  grammes  par  litre  d'eau,  à  prendre  dans 
les  vingt-quatre  heures.  A  petite  dose,  c'est  un  ex- 
cellent digestif,  qui  favorise  et  excite  les  forces  de 
restom.ic  sans!  irriter  ;  aussi  a-t-on  mis  cette  pro- 
priété a  profit  dans  la  composition  des  paslilbs 
de  D'ircel  ou  de  Vichy,  doui  chacune  contient  cinq 
centigrammes  11  grain)  de  bi-carbonate.  Enfin,  le 
bi-carbonate  est  encore  usité  pour  retarder  la  coa- 
gulation du  lait.  (Voy.  ce  mot.) 

Le  sulfate  de  soude  ou  sel  de  dauber,  sel  admi- 
rable des  anciens  chimistes,  existe  ài'clat  solide, 
sous  forme  pulvérulente,  ou  en  misses  cristallisées, 
dans  le  voisinage  de  certaines  eaux  mimiales,  et 
eu  dissolution  daus  celcs  de  Pu'Ina,  de  Sedli  z  et 
un  grand  nombre  d  autres  ,  auxquelles  il  com- 
munique des  propriétés  purgatives.  Le  sulfate  de 
soudeestune  des  substances  purgatives  dont  0!i  fait 
le  plus  habituellement  usage  ;  on  le  donne  à  la  dose 
de  30  a  60  gr.  en  dissolution  dans  une  bouteillcdv-au, 
à  boire  en  plusieurs  verres  ou  dans  quelques  tasses 
de  bouillon  aux  herbes.  Son  action  est  constante 
et  peu  irritante  pour  les  voies  digestives.  Le  jjhos- 
phale  de  soude  jouit  des  mêmes  propriétés  ;  il  est 
encore  plus  doux  que  le  précédent,  et  s'administre 
aux  menus  doses.  Enfin,  c'est  encore  comme  purga- 
tif que  le  tartrate  dépotasse  et  de  soude  ou  sel  de 
Seiy nette,  est  employé  en  médecine. 

\,H  fousboratcde  soMtc.  connu  dans  le  commerce 
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sous  le  nom  de  borax.,  est  astringent  ;  onen  fait  un 
gargarisme  assez  souvent  administré  eontre  les  an- 
ilines qui  se  prolounent ,  et  contre  les  ulcérations 
apluheusesde  la  bouche  et  de  la  gorge.  Ce  gargaris- 
me es-t  composé  de  2  à  4  grammes  de  borax  pour  250 
graiiHni:s  d'eau.  On  en  lait  aussi  des  lotions  dans 
<-c.i  tnins  cas  de  dartres  farineuses,  d'éphélides  avec 
prurit,  etc. 

Sous  le  nom  à'hydrochloralr,  de  chlorhy'lrata, 
de  inuriale  de  soude,  de  sel  commun  ou  sei  marin., 
sel  de  cuisine,  on  désigne  un  composé  qui  présente 
les  caractères  des  sels  ,  et  que  cependant  les  chi- 
mistes nio  ternes  regardent  comme  un  cliiorure  de 
sodium,  c'est-à-dire  un  simple  composé  binaire  de 
chlore  e(  de  sodium.  Ce  composé  existe  trés-abon- 
damraent  dans  la  nature,  soit  à  l'état  solide  et  for- 
mant des  masses  immenses,  qui  con:-tituent  des 
mines  exploitées  daus  certains  pays,  surtout  en  Po- 
logne et  en  xillemagne  (c'est  ce  qu'on  nomme  le  sel 
gemme)  ;  soit  à  l'état  de  dissolution,  dans  les  eaux 
de  la  mer,  de  quelques  grands  lacs  ou  des  sources 
salées.  Tout  lemoiuieconnaît  les  usages  du  sel,  tant 
pour  la  conservation  des  viandes,  que  comme  assai- 
.sounement  pour  les  aliments.  Le  sel  relève  le  goiït 
fade  de  la  plupartdes  substances  alimentaires,  et  fa- 
cilite lesdigestions.  En  médecine,  on  l'emidoie quel- 
quefois comme  purgatif, surtout  en  lavement.  On  l'a 
conseillé  contre  la  phthisie,  mais  sans  pins  desucoès 
qu'une  foule  d'autres  substances.  (V.  Condiment.) 

J.-P.  Beaude. 

sooPRE  {chiM.  et  mat.  méd.),  s.  m.,  en  latin 
.snifur  (  tiré  du  grec  olon  tout,  pur  feu),  et  en  grec 
tliÀinn.  Ce  corps,  tres-abondamment  répandu  dans  la 
nature,  a  étécounu  de  toute  antiquité.  Il  existe:  I"à 
l'état  de  liberté  et  en  masses  cristallisées;  c'est  le 
soufre  natif.  On  le  rencontre  ainsi  dan.s  le  voisi- 
nage des  volcans,  particulièrement  auprès  du  Vé- 
suve, de  l'Etna,  de  l'Hecla  en  Islande,  etc.  ;  2"  à 
l'état  de  combinaison  avec  différents  métaux,  ce 
sont  les  sulfures  naturels,  on  pyrites  quand  l'as- 
sociation a  lieu  avec  le  fer.  Enfin,  combiné  avec 
l'oxygèiuî,  il  constitue  des  acide-<  qui  forment,  avec 
un  grand  nombre  d'oxydes  métalli(|ues  ,  des  sels 
(sulfates)  très-répandus  dans   la  nature. 

Certaines  eaux  minérales  contiennent  du  soufre 
combiné  avec  l'hydrogène,  ce  qui  l^'ur  donne  une 
odeur  et  des  propriétés  particulières.  Le  soufre 
eulre  dans  la  composition  de  certaines  plantes, 
telles  que  les  crucifères,  les  légi.mineusei  liliat;ées, 
et  daus  q.ielques  produits  animaux  ,  les  œufs,  les 
matières  fécales,  etc. 

Le  soufreest  solide,  d'un  beau  jaune  citron,  cas- 
saut  à  cassure  vitreuse  ,  inodore,  insipide  ;  frotté, 
il  devient  électro-résineux.  Sa  densité,  comparée  à 
celle  de  l'eau,  est  1,99.  Il  fond  vers  105  à  lOG  de- 
grés; aune  température  plusélevée,  à  180°,  il  devient 
pâteux.  Si,  lorsque,  après  avoir  été  fondu,  et 
que  par  le  refroidissement  il  commence  à  se  solidi- 
fier, on  rompt  la  croûte  qui  se  forme,  et  qu'on  laisse 
écouler  la  partie  lii|uide  qui  se  trouve  au  centre,  on 
voit  les  p;irois  du  vase  dans  lequel  la  fusiou  a  été 
opérée,  tapissées  d'aiguillesprismatiqnesjaunes, dis- 
pos; es  Irùs-régulicrement.  Maintenu  pendant  quel- 
que temps  à  une  température  comprise  entre  220  et 
2io  cent.,  le  soufre  acquiert  une  mollesse  qu'il  con- 
serve pendant  plusieurs  jours  après  sou  rcfroidissc- 
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ment,  ce  qui  le  rend  très-apte  à  prendre  des  em- 
preintes. Il  se  volatilise  à  31  G".  Enfin  ,  quand  il 
brille  au  contact  de  l'air,  il  dégage  une  Uamme 
bleue  et  donne  naissance  à  du  gaz  acide  sulfureux, 
reconnaissable  à  son  odeur  piquante. 

Mis  en  rapport  avec  différents  corps,  le  soufre 
s'unit  à  eux  pour  former  des  composés  qui,  pour  la 
plupart,  jouent  uu  srand  rôle  dans  la  chimie  et  dans 
la  thérapeuiiciue.  Ainsi,  avec  l'oxygène,  il  forme 
des  acides  dont  le  nombre  est  aujourd'hui  porté  à 
six,  par  les  recherches  des  chimistes  modernes  ;  ce 
sont  les  acides  sulfurique,  hypo-sulfurique,  sulf- 
hypo-sulfurique,  hypo-sulfurique  bi-sulfure,  sulfu- 
reux et  hy  po-sulfureux.  Avec  l'hydrogène,  il  forme 
l'acide  sulfliydiique,  autrefois  hydrogène  suhuré  ; 
avec  les  métalloïdes,  les  métaux  et  des  oxydes  mé- 
talliques, il  donne  naissance  à  la  grande  lamille  des 
.sulfures. 

l^ur  obtenir  le  soufre,  on  fait  chauffer  fortement 
dans  des  chaudières  en  fonte  les  mines  terreuses 
qui  le  coutieunent.  Ces  chaudières  communiquent, 
par  leurpartie  supérieure,  avec  une  vaste  chambre 
munie  de  soupapes  qui  s'ouvrent  dedans  et  dehors: 
on  peut  ainsi  avoir  le  soufre  soit  a  l'état  pulvéru-- 
lent,  c'est  le  soufre  sublimé,  soit  en  canons  ou  cylin- 
dres, eu  le  coulant  liquide  dans  des  moules  eu 
sapin. 

Effets  et  usages. — Le  soufre  était  autrefois  très- 
employé  en  médecine.  Administré  à  l'intérieur,  à 
la  dose  de  4  à  S  grammes,  il  est  purgatif;  mais  les 
selles  ont  une  odeur  d'œufs  pourris  très-infecte; 
il  y  a  même  souvent  alors  des  éructations  fort  dé- 
sagréables de  cette  même  odeur;  aussi  est-il  ra- 
rement employé  en  France  de  cette  manière.  Ad- 
ministré ,  comme  la  rhubarbe  ,  à  petite  dose ,  de  2 
à  5  décigrammes ,  il  est  excitant,  il  stimule  l'action 
des  organes  digestifs  ,  le  pouls  est  plus  plein  ,  plus 
fréquent ,  la  perspiration  cutanée  et  les  sécrétions 
mii((ueuses  sont  augmentées ,  et  les  produits  de  ces 
différentes  sécrétions  prennent  l'odeur  désagréable 
d'œufs  pourris  dont  nous  parlions.  Si  son  usage  est 
continué  pendant  trop  longtemps,  il  peut  donner 
lieu  a  une  véritable  pléthore. 

Aujourd'hui  le  soufre  ne  se  donne  guère  à  l'inté- 
rieur que  sous  forme  de  pastille  dans  les  catarrhes 
chrouiques.  Mais  le  plus  grand  emploi  consiste  daus 
des  applications  extérieures.  On  sait,  en  effet,  que 
cette  substance  jouit  d'une  grande  efficacité  :  d'a- 
bord contre  la  gale  (  Voy.  ce  mot),  dont  il  est,  en 
quelque  sorte ,  le  spécifique,  et  contre  la  plupart  des 
dermatoses  dartreuses.  Le  soufre,  dans  ces  diffé- 
rents cas,  s'admiuistre  sousformede  topique,  soiten 
pommade  (4  a  8  grammes  de  soufre  pour  ;îO  gram- 
mes d'axonge) ,  soit  associé  à  l'alun,  au  carbonate 
de  potasse  ,  au  savon ,  etc. 

C'est  a  la  présence  du  soufre  et  de  ses  composés , 
surtout  des  hydrosulfates,  que  plusieurs  sources 
d'eaux  minérales  doivent  leurs  propriétés  actives 
(V.  Eaux  minérales,  et  spécialement  celles  d'Aix , 
de  Bagnères,  de  Barèges,  de  Bonnes,  deCauterets, 
d'Enghien,  etc  ). 

Le  soufre  est  encore  administré  daus  les  maladies 
de  la  peau  ,  sons  forme  de  fumigations  ;  mais  ici 
ce  n'est  pas  le  soufre  pur  qui  baigne  par  sa  vapeur 
la  surface  de  la  peau  ,  mais  le  gaz  acide  sulfureux 
qui  s'est  formé  par  la  combustion  du  soufre  dans  la 
boite  fumigutoire. 
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Des  acides  du  soufbk.  —  Deux  seulement  doi- 
vent MOUS  ocru|)eriri  :  ce  sont  les  uciilts  sulfnri|Ue 
et  sulfureux. 

Aridf  sulfuriquf,  —  Il  est  eonnu  depuis  tns- 
lou^llenips.  (".Vst  le  r 1 1 riol  uu  Itutle  de  riiriol  des 
ancleiis  ehinustes.  Ou  le  tiouve  daus  lii  nnlure,  sur- 
tout ;i  letiit  de  eonibiiialsou  ,isee  les  oxydes  métal- 
liques (sulfates  I,  et  pur  dims  certains  voleans  et 
dans  queii|ues  eaux  minérales. 

Il  se  présente  sou»  forme  d'un  lic|uiile  ineolore, 
inodore  ,  d'une  consislanee  linileu>e  ,  d  une  sapeur 
acide  cxeessi\ement  prononcée,  et  telle  (|u'une 
uoulte  suflit  pour  donner  de  raeldileàune  mn^se 
d  eiu  considerahle  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
t.sô.  Il  agit  .sur  les  matières  organiques  en  les 
carltonisaiit  on  ru  les  transformant  eu  d'antres 
composes  soluhles.  Son  allinite  pour  l'eau  est  Ircs- 
i;raiide.  Mêlé  a\ec  ce  liquide  ,  il  >  a  redui'tion  du 
volume  lo;al  et  dei;as;<  ment  tres-con>idciable  de 
chaleur.  Il  absorbe  avidement  l'huiuiiiité  du  l'air; 
une  forte  chaleur  le  iléconipose  en  ti^z  acide  sulfu- 
reux et  en  oxv  ;;ene.  Trrtitc  par  l'eau  de  barvle.il 
forme  un  précipite  desulfaiedc  baryte  blanc.  iii!-ulu- 
ble  dan>  l'eau  et  dans  l'acide  nitrique.  — Avec  lis 
bases  saliliables  il  forme  des  sels  trés-abond.immeiit 
répandus  dans  la  nature  et  trés-usités  daus  les  arts 
et  en  médecine  [\.  Su/litlcs) . 

Cet  acide  s'obtient  en  mettant  en  contiiel  le  pBz 
acide  sulfureux  ut  ie  jjaz  aride  uiircux  ;  le  premier 
s'empare  d'une  partie  de  I  oxygène  du  second,  et 
passe  a  l'état  d'aiide  sulfurique ,  (|ui  se  montre 
d'abord  sous  forme  de  cristaux  ,  bientôt  li((uefiés. 

>ou<  avous  dit  que  l'acide  sulfurique  carbonise 
les  substances  or^ianiques;  de  la  les  accidents  qu'il 
produit  quand  on  le  met  en  contact  avec  nos  tissus. 
A  l'intérieur,  il  détermine  la  mort  par  iiitlamniatiun 
et  corrosion  de  l'estomac,  a  la  manière  des  poisons 
irritants  les  plus  violents,  l'our  les  symptômes  et 
les  moyeus  de  combattre  cet  empoisuunement, 
voy.  Acides  et  ninpoisonneinent. 

Etendu  d'eau  dans  une  tres-forte  proportion  , 
l'acide  sulfurique  constitue  une  boisson  rafraichis- 
sante ,  connue  sous  le  nom  de  limonade  minérale, 
qui  a  ète  conseillée  avec  avantage,  dit-on  ,  contre 
lescoliquesdeploinb;malsondoit  lui  préférer  l'acide 
hydrosulfurique  et  I  hydrosuliate  de  sonde. —  Pris 
sous  cette  firme,  il  stimule  les  organes  digestifs,  et, 
à  la  longue,  il  linit  par  amener  de  la  cardialgie.de  l'a- 
maigrissemeotct  unealti'rationdes  forets digestives. 

I^  limonade  minérale  est  très-utile  dans  les 
fièvres  bilieuses,  le  scorbut,  les  diarrhées  elles 
dysenteries  rebelles,  dans  les  hémorrhagies  passi- 
ves, etc.  Ou  la  prépare  en  versant  10  a  l'.î  sjoultes 
d'acide  dans  I  liilog.  d'eau  sucrée:  l'acide  sulfuri- 
que entre  dans  la  composition  de  l'eau  de  Rabel  . 
puissant  astringent .  usi(é  daus  les  hémorrhagies  du 
l'estomac  et  des  bronches. 

Les  propriétés  asirinuentes  de  l'acide  sulfurique 
ont  été  mises  a  pridit  dans  des  heraorrhagies 
extérieures,  en  lotions  d'eau  plus  fortement  acidu- 
lée que  pour  l'usaiie  intérieur.  —  Enfin,  l'avide 
sulfurique  peut  être  employé  comme  caustique  :  il 
faut  alors  le  mêler  a  une  siili^tancc  f|Ui  lui  dunne  de 
la  consistai  ce,  a  la  poudre  de  safran  .  par  exemple, 
comme  le  fait  avec  avantage  M.  N'elpcan. 

(jii:  iicide  sulfureux.  —  On  ne  le  trouve  pur 
dans  la  ualuie qu'aux  alentours  des  vuieaus  et  dans 
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le»  solfatares.  Il  se  présente  à  l'état  ga/.eux  ,  inco- 
lore, d'une  saveur  forte,  d'une  odeur  vive,  pénè- 
Irnnte  et  (|ui  excite  la  toux  (  c'est  cel'c  du  soufre 
qui  hiùle)  ;  s»  pcsimleur  sprcilique  e^t  di'  ï  V3  ;  11 
i"ou;iit  ,  puis  jaunit  la  lelnture  de  tournesol.  Lu  cha- 
leur lie  le  décompose  p<is.  Soiiinls  a  un  froid  <le 
—  l'O',  il  se  liquetie,  devient  lies  volatil  ,  et  pro- 
duit par  In  rapidité  de  son  eva|Miriiliiiii ,  un  fiuid 
snscc|ilil)le  de  congeler  le  mercure.  Leau  en  dissout 
:I7  l'ois  sou  viiluiiie  A  une  haute  teinpeialure,  il  est 
décompose  par  rhyilio;;ene  et  le  cliaihon. 

On  obtient  ce  gaz  en  faisant  briller  du  soufre  au 
cont.ict  de  l'air,  ou  bien  en  deeoiiipiisant,  a  l'ai'îe  de 
la  chaleur  et  dans  un  appareil  disposé  a  cet  effet ,  de 
l'acide  sulfurique,  au  nioyi  u  d'un  corps  combusti- 
ble, tel  que  de  la  siiuie  de  bois,  de  la  paille,  du 
charbon,  etc.;  quand  ou  lait  p  sser  le  gaz  ainsi  pré- 
paré a  travers  des  IKuons  qui  contienueut  de  l'eau, 
on  a  l'acide  suH'iiicux  liquide. 

L'acide  sulfureux  est  surtout  employé  dans  les 
arts  pour  le  hlaiichiiiunt  des  l.iines  et  des  tissus  île 
soie.  —  Eu  médecine  ,  il  est  Ires-usite  sous  l'orme 
(le  fumigation,  ainsique  nous  l'avons  dit  en  parlant 
du  soufre;  ces  fuiuigations  sont  tiés-avantageu.ses 
contre  lu  gale,  le  prurigo  et  plusieurs  afTcciions 
rebelles  de  la  peau  .  surtout  dans  les  formes  seehes 
et  squammeuses.  On  les  ordonne  encore  avec  avan- 
tage coutre  diverses  maladies  caructerisces  par  I  a- 
touie  et  l'engorgement  des  tissus  blancs,  dans  la 
scrofule,  diverses  hydropisies  passives,  quelques 
rhumatismes  chroniques,  des  engorgements  viscé- 
raux, etc.  Lastimulationquele  gaz  sulfureux  exerce 
sur  la  peau  est  ties-uiile  daus  ces  différents  cas. 

Le  gaz  dont  nous  parlons  était  autrefois  employé 
comme  desîni'ectant;  mais  aujuurd  hui  ou  lui  pré- 
fère, avec  juste  raison  ,  le  chlore  et  ses  coiii(<osés. 

iN'ous  ne  parlons  pas  ici  de  l'acide  hydrosulfuri- 
que, il  en  a  ete  traite  a  part.  (V.  Il ijdiusulfuri- 
que  I acide !•) 

Des  sllfubes.  —  Le  soufre,  en  se  combinant 
avec  les  metadoides  et  Us  métaux  ,  forme  ce  qu'on 
uomme  les  su/Jures,  dont  quelques  uns  sont  usités 
en  médecine.  Ceux  qui  jouent  un  rôle  dans  la  thé- 
rapeutique sont  plus  particulièrement  les  sul/urfs 
alcalina  de  potassium,  de  sodium  et  de  c>dciuin  , 
substances  avec  lesquelles  le  soufre  se  combine  dans 
diverses  proportions  ;  ce  sont  ces  composées  que  les 
anciens  désignaient  sous  le  nom  de  fuies  de  soufre; 
ils  sont  solublts,  et  quand  ils  sont  en  dissolution 
dans  l'eau  ,  il  y  a  décomposition  de  l'eau.  L'hydro- 
gène s'unit  au  soulre  pour  former  de  l'acide  hydro- 
sulfurique, et  l'oxygène  se  porte  surle  mêlai  pour  le 
Iranslornier  en  ox.vde.  (le  n'est  donc  plus  un  sui- 
fure  en  dissolution  ,  mais  uu  hvdrosnifate  tres-rc- 
connaissahle  a  son  odeur  d  ceufs  pourris. 

S'IJures  ulcitliiis. —  Sulfure  dr  potasse ,  ou  fuii: 
dr  soufre.  Il  s'ohiient  en  faisant  l'oudre  à  une  cha- 
leur graduée  ,  dans  un  vase  de  terre  cuite  ,  un  mé- 
lange de  1  de  soulre  sublimé  avec  a  de  carbonate 
de  potasse.  Le  sulfure  obtenu  est  en  masses  ou  en 
plaques  d  une  couleur  assez  analogue  a  celle  du  loie, 
ce  ((ui  lui  a  valu  son  nom;  plus  tard,  il  devient 
jaune  verdatre  ;  il  est  so  ulile  dans  I  eau.  —  le  foie 
de  soufre  s  administre  quelquefois  a  l'intérieur,  a 
la  dose  lie  5  a  15  centi'^rammes,  comme  stinuil.int, 
mais  surtout  comme  fivori-ant  la  sécrétion  de  la 
muqueuse  brouchique,  daus  les  anciens  catarrhes. 
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Od  l'avait  beaucoup  vanté  dans  le  croup,  et  ou  en 
avait  même  prcparp  un  sirop;  mais  les  résultats 
n'ont  point  rqiondu  aux  cspi-i  aiices  que  l'on  avait 
conçiifs.  Du  rtsie,  ce.  nu'Jicaineiit  est  ;iujourd  luii 
très-rarement  emplovc  a  i'iiiteriiur ;  on  en  lait, 
au  contraire  ,  un  grand  usa^e  à  lextérieur,  sous 
forme  de  bains,  de  loi  ions,  de  fonicnt:itioiis,  de  pom- 
mades ,  etc.  Ces  préparations  soui  surtout  usitées 
dans  les  affections  d.irtreuses  pass  es  à  l'étatelirn- 
niquc,  la  <^alc,  les  affections  scrofuleuses,  et  tovs 
les  cas  d'atonie  dans  lesquels  l'actiuu  excitanle  et 
tonique  de  ce  sulfure  peut  être  indiquée.  Voici  la 
dose  ordinairement  employée  pour  l)ains:  100  à 
200  grammes  de  sulfure  eu  dissolution  dans  500 
grammes  d  eau  (jne  l'on  verse  dans  l'eau  du  bain. 
C'est  l'eau  deliarèges  artificielle. 

J)ans  le  but  detempérer  l'action  stimulante  de 
ce  bain,  on  a  souvent  l'usage  d'y  ajouter  200  gram- 
mes à  un  kilogramme  de  t;élatine  coneassée.  — 
Pu7ir  les  lûtionn,  2  à  6  grammes  de  sulfure  pour 
500  grammes  d'eau. 

Ouand  on  fait  usage  des  sulfureux  ,  il  faut  avoir 
bien  soin  de  se  servir  de  vases  en  bois  ou  en  zinc, 
et  faire  aitention  de  nuHire  de  côté  les  bagues  et  les 
bijoux,  qui  prendraient  une  couleur  noire. 

Les  sulfures  de  soude  et  de  chaux  s'emploient 
de  la  même  manière  et  dans  la  même  proportion 
que  celui  de  potasse.  Anglada  a  proposé  l'emploi  du 
sulfure  ou  sulfhydratede  soude  cristallisé  pour  pré- 
parer les  bains  "de  Barèges  factice  ;  on  l'emploie  à  la 
dose  de  1 00  à  1 20  grammes  pour  bain  :  il  sert  à  pré- 
parer les  eaux  minérales  sulfureuses,  et  il  est  préfé- 
rable au  sulfure  de  potasse. 

Les  sulfures  alcalins  dont  nous  venons  de  parler 
ont  quelquefois  donne  lieu  à  des  empoisonnements, 
surtout  par  des  malentendus ,  alors  que  l'eau  pour 
bains  était  administrée  à  l'intérieur.  Les  symptômes 
de  cet  empoisonnement  sont  assez  souvent  promp- 
tement  mortels  :  ils  sont  caractérisés  par  les  phé- 
nomènes déjà  mentionnés  à  l'occasion  des  poisons 
irritants  (V«y.  Eiiipoisonnemenl] ,  auxquels  il 
faut  joindie  l'exbiilaison,  par  la  bouehe  ,  d'une 
odeur  marquée  d'œufs  pourris.  Quand  on  a  affaire 
à  un  empoisonnement  de  cette  espèce,  ii  faut  sur- 
le-champ  administrer  de  l'eau  tiède  en  abondance, 
afin  de  délayer  et  de  faire  rejeter  la  subsiance  in- 
gérée. M.  Devergie  a  conseillé  le  chlore  liquide. 
Les  acides  seraient  ici  foi  t  danaereux. 

Quant  aux  sulfures d'tt?*^((rtC/ùt'',  de  mercure, nie, 
voy.  ces  mots.  J.-  P-  Bkadue. 

SOULTZ-IES-BAINS  (Eaux  minérales  de)  (thé- 
rap.).  Cette  souree  est  silnée  dans  un  vallon  prés 
de  Molsheira  (Ba>-Khin);  ses  eaux  sont  saines  et 
d'une  température  de  18^  7  ;  elles  pi-ésentent  une 
grande  analogie  ave  celles  de  Niederbronn,  et  elles 
avaient  autret'iiis  une  grande  réputation.  L'analy.^e 
en  a  été  faite  par  M.  I<eilhier.  Pies  de,  la  souree  est 
un  établissement  qui  contieut  seize  cabinets  de 
bains,  et  qui  peut  loiier  trente  personnes.  Celle 
source  n'est  fréquentée  aujourd'hui  que  par  quel- 
ques baigneurs.  J-  ^• 

SOUPIR  (acméiol.),  s.  m.,  suspirium.  Le  sou- 
pir n'est  autic  chose  qu'une  inspiration  profonde 
(V.  RiSpiraiioHi,  a  laque, le  prennent  part  le 
diaphrosme  i;  '.es  iutcrcosta-.x,  eî  dans  laquelle  les 
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poumons,  amplement  dilatés,  permettent  au  sang 
accumulé  dans  les  cavités  droites  du  cœur  de  passer 
librement  dans  les  eaviips  ganebes  Le  soupira  lieu 
dans  les  affections  tristes  de  lame,  qui  paraissent 
avoir  précisément  pour  effet  une  accumulation,  une 
concentration  anormale  du  sang  dans  les  organes 
circulatoires  centraux.  Cete  accumulation  se  tra- 
duit par  un  sentiment  de  gêne  et  d  oppression  que 
fait  disparaître  le  soupir  eu  ouvrant  aux  liquides 
une  voie  plus  facile.  i.  B. 

SOURCIL  ianat.),  s.  m.,  supercilium.  Les  sour- 
cils sont  deux  éininences  courbes  siinées  au-dessus 
de  l'orbite  et  garnies  de  poils  courts,  droits  et  cou- 
chés de  dedans  en  dehors.  Les  mouvements  du 
hourcil  sont  produits  pnr  un  muscle  particulier,  le 
si'Urcilier;  ils  expriment  trcs-viveraent  les  passions 
de  l'ame,  ef  sont  d'une  puissante  ressource  dans  la 
mimique  d.  s  comédiens.  On  peut  aussi  les  étudier 
dans  certaines  maladies.  Ainsi,  les  sourcils  sont  re- 
levés dans  le  délire  furieux  et  chez  les  mania- 
ques; déprimés  dans  la  mé'ancolie  et  la  céphalalgie 
intense;  offrant  des  mouvements  alternatifs  d'élé- 
vation et  d'abaissement  pen  lant  l'inspiration  et 
l'expiration  quand  il  y  a  gène  des  mouvements  res- 
piratoires; enfin,  dans  la  paralysie  de  la  face,  le 
sourcil  du  côté  malade  est  abaissé  et  ne  peut  se  rap- 
procher de  celui  du  côté  opposé.  J.  B. 

souRciï-iERou  SUÎRCII.IER  (anot.),  adj., 
snperciliarls,  qui  a  rapport  aux  sourcils.  —  Ar- 
cades sourrilières;  ce  soi.t  les  deux  èminences  os- 
seuses recourbées  que  le  frontal  présente  au-dessus 
des  orbites.  — ithiscle  sourcilier,  situé  au-devant 
de  l'arcade  précédente,  s'attache  en  dedans  à  l'ex- 
trémité interne  de  l'arcade,  et  l'autre  extrémité  se 
perd  dans  les  muscles  orbiculaire  et  occipito-frontal. 

sous-ctAViER  ianat.),  adj.,  sub-clavius,  qui 

est  situé  sons  la  clavicule.  —  Il  y  a  un  muscle  .S0)(S- 
ctoîcrqui  s'étend  du  cartilage  de  la  première  côte 
à  la  partie  inférieure  et  externe  de  la  clavicule.  — 
Artères  sous-clavières  ;  celle  du  eôté  droit  naît 
du  tronc  iunominé,  et  celle  du  côté  giuche,  de  la 
crosse  de  l'aorte.  Elles  se  dirigent  en  dehors,  et, 
parvenues  dans  le  creux  de  l'aisselle,  elles  prennent 
le  nom  à'axillaires.  —  Veines  sousclamères. 
Font  suite  aux  veines  axillaires;  elles  se  terminent 
en  formant  par  leur  abouchement  la  veine  cave  su- 
périeure. J'  B. 

SOUS-COSTAUX  iannt.],  adj.,  in fra- costales. 
On  appelle  ainsi  de  petiis  appendices  musculaires 
siiues  a  l'intérieur  de  la  poitrine  et  allant  d'une  côte 
Il  l'autre. 

sotJs-coTAwÉ  (anal.),  adj.,  sub-culaneus, 
qui  est  sous  la  peau.  Se  dit  de  tous  les  organes  su- 
peificiellement  situés  et  que  la  peau  seule  recouvre. 

sous-3Fïîîsax  (anal.),  adj.,  infraspinalis, 
qui  est  p  acé  sous  l'épine  de  l'omoplate,  telle  que  la 
fosse  sous-épineuse  (V.  Omoplate).  Le  muscle 
sous-épiueux  est  logé  dans  cette  fosse,  et  il  s'insère, 
d'uLie  part,  aux  tois  quarts  inférieurs  du  bord  pos- 
térieur de  l'omoplate,  et,  de  l'autrej  à  la  grosse  tu- 
bérosjté  derhuméius. 


I 


sov 3.MtiXiiAAx  ai:  [aw II  ubtiioxii- 

lavis,  itv  iioiii  u  i'iv  lioiiiiK  a  <i  sMiufv.s 

do  cliut|(ic-  cùtf  en  «loiaiis  Je  I  .iii„  i  >  i  nu  i:or\n>  (lu 
la  Miikcluiii'i'  iiiii-rivuit',  i-t  doiuiiuit  iiiiismuik'i'  a  un 
c'oïKliilt  l'M'ii'tiur  iioiiinii'  l'aiiiil  (il-  Warilioii,  qui 
va  s'ouvrir  sur  les  ^•(^tl■s  Uu  iViiu  ilc  la  luii;:ue.  (.es 
Kiniides  sécrètent  la  s;ilive  i\  oy.  ee  iiiul),  et  l'ulili- 
tératioii  (lu  canal  tie  \\artli(Mi  doiuie  imissanee  a 
une  uialailie  |iailiciiliere  (V.  (•!'  niiuitlrtle).  — 
Il  y  II  aussi  un  ijaiiijliuii  .'ous-ina.iillaire,  qui  est 
un  ^an^llull  nerveux,  situe  auprès  des  glandes  dont 
riotis  venons  de  parler  et  qui  leur  envoie  des  raiiii- 
û  atious.  J.  It. 

soQS-occiFiTAi.  ian<i<  ),  tn\j.,iiifia  occipi- 
lalis.  Un  ap(H>ili.'  iiinsi  deux  neris  qui  naissent  des 
parlirslaternliset  supérieures  de  la  nioeliu  ei)iuiere, 
au-dessous  de  son  renllenieut  supérieur. 

socs-^nniTAinB  iniial.),  ndj.,  infra  orbi- 
talis,  qui  est  situé  sous  l'orbite.  —  Le  caiml  soux- 
orbitiiire  est  un  petit  conduit  creusé  dans  l'épais- 
seur du  maxillaire  supérieur  au-dessous  de  l'orbile, 
auquel  il  aboutit  en  dedans.  Il  oifre  deux  par- 
ties: l'une,  qui  s'ouvre  au-dessous  de  l'orbite  dans 
la  fosse  canine;  l'autre,  qui  descend  dans  la  pnroi 
antérieure  du  sinus  nnxihaire;  il  ncoit  l'arlèrc  et 
le  nerf  sous-orliitaires.  J    B. 

SOUS-PUBIEN  ((iiuU.),  adi.,  iufra-pubianus, 
qui  est  au-dessous  du  pubis.  —  Trou  sous  pubien, 
ouverture  ovalaire  que  presei.te  eu  avani  i  us  des 
iles^Vov.ce  mot),  au-dessous  de  la  braiulie  du  pu- 
bis. —  Il  y  a  un  tiyaiiwnt  sous  pubien,  uue  fosse 
sous-pubiiiine. 

sous-srAPULAins  (annt.),  ndj..  infra-sca- 
pularis.  qui  est  sous  le  scapulaire.  —  La  fo.'-fe 
sous-  scapulaire  l  V.  Omopale.)  renferme  un 
muscle  de  même  nom,  qui  u.ilt  des  trois  quarts  in- 
ternes de  cette  fosse  et  va  se  terminer  à  la  petite 
tubérosite  de  I  humérus  —  (Junnt  a  lartere  sous- 
scapulaire,  c'est  la  scapulaire  commune  ou  inl'e- 
rieuie  de  quelques  auatuinistes. 

SPA(l-'au\  minérales  de)  (Ihérap.).  Spa  ouSpaa 
est  une  petite  ville  delà  province  de  Liège,  en  Bel- 
gique, qui  est  célèbre  depuis  plusieurs  siècles  par  ses 
e«u\  iniiierales;  eile  est  a  trois  lieues  de  Verviers, 
sept  lieues  de  l.ief;e  et  dix  d'.\ix-la-Cbapelic.  La 
ville  est  placée  dans  une  va>lee  proi'unde,  entre  deu.v 
montagnes,  sur  une  petiie  ri\ieic  que  l'ou  nomme 
la  \  ese.  Philippe  de  Limbour::.  qui,  eu  lîoG,  a 
publie  un  traite  des  eaux  de  Spa,  iiit  qu  il  existait 
près  de  Spa  une  carrière  de  marbre  uuir,  et  que 
ses  environs  fournis>aient  btaucoup  de  mines  de 
fer;  autrefois,  dit-il,  elles  ont  donne  du  soufrr, 
du  plomb  et  de  letaiii.  Le  terrain  est  gypseux  et 
aride.  Lr8  sources  sont  numureuses ,  et  elles  sont 
situées  «iuns  la  ville  et  aux  enviious,  qui  sont 
assez  pitlores(|ues.  On  en  trouve  même  et  en  assez 
grnudr-  quaiiliie,  dans  les  caves  des  maïsuns  bâiics 
sur  1(1  même  ligne  reuloi.'i(pie  que  la  fontaine  du 
Pouhon.  La  ville  est  bien  lA  ie  et  coutient  de  très- 
beaux  hôtels;  c'est  a  uu  inceiuie  qui  la  consuma 
pres(|ue  cump  ëtement  eu  1807,  que  Ion  doit  la 
aisp.iritinu  d(S  viti.ies  mais<uis  i|ui  lormau  ni  autre- 
fois le  boui  g  de  bpn,  qui  faisait  iiloi  s  partie  Uu  mar- 
quisat de  l^riiDchimout. 
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Les  eaux  île  Sp.i  sont  froides,  aciUul«s  et  ferru- 
giii'  il. es.  I.C'.  piiiieipile.s  souri  e>  sont  :  lo  l'oubuii, 
la  (jcnmslere,  la  S.iuKiiiire  le  (iiii'<|>erk,  le  l'on- 
ne'et  et  le  WalroZ.  Le  l'ouhon  est  situe  au  ceuire 
de  la  ville;  son  nom  lui  vient  d  uu  mot  walluu, 
puuhir,  qui  sigiidic  puLser,  car  c'est  a  cette  fmi- 
laiiic  que  l'on  puise  pn  squetoule  l'eau  (|ue  l'on  boit 
a  .Spa.  et  c  eat  aussi  la  seule  eau  que  I  on  exporte 
sous  le  nom  d'eau  de  Spu.  L  eau  sort  des  fente» 
d'un  roelic/,  et  est  contenue  dans  un  puilnquadran- 
gulairu;  elle  est  de  toutes  les  source»  la  plus  fur- 
rngineu^c,  et  celle  i|ui  contient  le  plus  (i«  y«|«  ; 
il  en  est  ijui  cdiitieimeut  plus  de  gaz  acide  earb4Mjt- 
que.  Près  de  cette  source,  est  une  sulle  ou  se  rat- 
semblent,  dans  les  mauvais  temps,  les  personnes 
qui  font  usage  des  eaux  minérales.  Voici  I  analyse 
de  cette  eau,  laite  en  IH2'j,  par  P.-J.  Moiibeim. 
Pour  une  livre  d  eau  (10  once«)  : 

Aililo  r.irbi>nl(iue ïl,p.  c  (5H 

Cnrhimate  de  snude O.pr.îKi:.:, 

Mnrinlp  de  siiudr »,  aiii 

Cariioiialc  ilp  iiriiliivjrde  dp  frr 0,  KTSU 

tarlmiiatc  ducliuiix u,  'ijuo 

Cartioiiiilr  de  inuiiiii'sle u,  :iiis 

Aluiiilnp 0,  o.ili 

Silice 0,  «t*J 

■J,     339C 

Il  n'est  pas  fait  mention,  dans  cette  analyse  ,  du 
sulfate  de  soude  trouve  par  Jones  en  18i6  ,  et  qui 
parait  exister  dans  l'eau  de  cette  source. 

La  Gcionsterc  est  située  a  3/1  de  lieue  de  Spa, 
au  sud  ;  c'est  la  source  la  plus  en  réputation  après 
le  i'oiiluin  ;  elle  est  sur  le  11. me  d'une  moii(aj;ne,  au 
milieu  d'un  hois;  son  eau  répand  uiie  ndeur  sulfu- 
reuse :  sa  saveur  est  acidulé  et  ferrugineuse,  mais 
elle  est  moins  gazeuse  que  celle  du  Pou  lion.  Ex  posée 
a  l'air,  elle  lai.-se  dégager  des  bulles  de  gaz,  se 
trouble  (t dépose  untédiinent  roussàtre,  (orme  sans 
doute  par  les  carbonates  de  cliaux  et  de  magnésie 
unis  à  l'oxyde  de  fer.  î>ou  oJeur  sulfureuse  tient 
probablement  a  la  décomposition  du  sulfate  de 
sonde  qui  entre  dans  sa  composition. 

I.a  Suuvinicre,  située  sur  la  même  côte  que  la 
précédente,  exhale  une  odeur  sulfureuse  qui  dispa- 
rait, dit-on,  aussiiiii  qu'elle  a  ete  puisée;  elle  est 
acidulé,  piciuan  te.  et  moins  ferrugineuse  que  celle  du 
Pouhon  ;  elle  pétille  dans  le  verre,  et  dépose  uu 
sédiment  analogue  â  celui  de  la  (jeronsicre. 

Le  (irtesheck  est  situe  tout  prés  delà  Sauvinière  ; 
son  eau  est  pus  gazeuse  que  celle  de  cette  der- 
nière. Ajjiésla  premieie  source  du  Tonnelet,  c  est 
la  pius  gazeuse  des  sources  de  Spa.  Mais  c'est  une 
de  celles  qui  contiennent  le  moins  de  sels  et  de  car- 
bonate de  fer.  Philippe  .te  Limbourg  dit  qu'elle  est 
tres-diuietique.  et  que  de  son  temps  on  en  faisait 
usage  pnur  laire  passer  le  m  de  la  Sauvinière. 

Le  Tonnelet  est  a  une  demi-lieue  de  la  ville,  un 
peu  a  lagauci.edu  chemin  de  la  îiauvm  ère  :  son 
nom  lui  vient  de  ce  que  le  réservoir  de  la  source 
avaii  auiii  luis  la  forme  d  un  tonneau.  Les  sources 
sont  au  nombre  de  deux.  L'eau  de  la  première  (st 
tres-aboinlanle  et  très-gazeuse:  c'est  cellequi.  àl'a- 
nalyse,  a  donné  la  p  us  lorle  propoi  lion  d'acide  car- 
boniijue;  elle  a  aussi  une  légère  odeur  sulfureuse. 
La  deuxième  est  wussi  gazeuse  que  celle  du  Pou- 
hon, mais  elle  ne  p.irad  pas  contenir  tous  les  sels 
que  renferme  cette  dernière.  Les  eaux  de  cti  deux 
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sourcps  sont  employées  en  bains  chauds  ou  froids, 
suivant  la  saison,  ou  les  indications  pour  lesquelles 
on  les  prescrit. 

Le  Wdiroz  est  situé  dans  une  prairie  à  mi-elic- 
min  du  Tonnelet  et  de  la  Sauviniére  ;  ton  eau  est 
peu  «razeuse;  mais  c'e-t  l'une  des  plus  ferrugineuses; 
la  source  est,  dit-on,  mal  eniretenue  et  presque 
inusitée  ;  la  quantité  d'eau  qu'elle  fournit  est  peu 
considérable. 

La  température  des  diverses  sources  est  d'en- 
viron 10°  centigrades;  dans  la  saison  des  pluies,  les 
eaux  de  ces  sources,  et  surtout  celle  du  Pou- 
hon,  perdent  une  partie  de  leurs  qualités;  elles  sont 
troubles,  moins  i,'azeuses  et  moins  ferrugineuses; 
ce  qui  ticut  certninement  au  mélange  de  l'eau  de 
pluie  avec  celle  df  s  sources.  Ces  eaux,  lorsqu'iui  les 
abandonne  à  elles  mêmes,  se  couvrent  dune  pel- 
licule insée  qui  paraît  formée  par  le  crénate  de  fir 
qu'elles  doivent  c  mtenir,  mais  que  l'analyse  n'y  a 
point  encore  démontré. 

Toutes  le=  an.ilysesqui  ont  été  faites  des  eaux  de 
Spa,  y  compris  celle  de  Bergman  et  de  Monheim, 
nous  paraissent  incomplètes.  Nous  allons  donner, 
comme  assez  exacte  pour  l'époque,  une  analy.'^e 
faite  en  1810  par  sir  Edwin  Godden  Jones,  qui 
entreprit  l'examen  des  eaux  des  diverses  sources  ; 
nous  indiquerons  seulement  cette  analyse  pour  les 
trois  sources  les  plus  importantes.  La  voici  telle 
que  nous  l'avons  extraite  du  Manuel  de  MM.  Pâ- 
tissier et  Boutrou-Charlard.  Pour  uu  litre  d'eau  : 


SUBSTANCES 

CONIEVlJEi      OA\S    LES    E\ltX, 

vol  IION. 

— --" 

Acide  carboniiiiiP 

I,1U  13'. 

0,737 

1.013 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  smlium 

Carbonate  de  soude 

Cailioiiate  de  eliaux 

Carbonate  de  mai;nésie... 
Oxyde  de  fer 

tl,iiv.0113 
0,     01;iO 
u,      Oi'69 
0,      IIW 

0,      0207 
0.      UBOS 
o;      U239 
0,      OO.Ii 
0,     0;)t2 

(1,0009 
0,0070 
0,01  «3 
0.01102 
0,012! 
0.0109 
0,0101 
0.0022 
0.0122 

0,0,103 
0,(IiJj2 
0,0008 
OOiOt 
0.00(i7 
0  0212 

0,011 1:; 

Alumine 

l'eite 

0,0)11] 
1,0102 

U,      3097 

0,1440 

0,0971- 

Comme  toutes  les  eaux  minérales  ferrugineuses 
gazeuses,  les  eau.x  de  Spa  sont  stimulantes  et  toni- 
ques ;  dans  certains  cas  elles  sont  résolutives,  apé- 
ritives  et  diurétiques.  On  en  fait  usage  dans  une 
foiile  d'affections,  et  principalement  dans  les  affec- 
tions chroniques  des  organes  digestifs,  dans  les 
langueurs  d'estomac;  mais  il  convient,  dans  ces  cas, 
d'en  surveiller  l'emploi,  afin  qu'elles  ne  dépassent 
point  le  i)ut  qu'elles  sont  destinées  à  atteindre  ;  ou 
les  administre  dans  les  flueurs  blanches  et  la  blen- 
norrhée,  les  engorgements  chroniques  de  l'ulérus, 
dans  les  engorgements  des  viscères  abdominaux, 
dans  la  jaunisse,  l'hypochoudrie,  les  coliques  uéphié- 
tiques,  les  all'ectiuns  lymplialitiues  et  scrofuleuses; 
on  la  dit  aussi  très-èilicace  contre  les  vers  et  le 
tœnia.  On  l'administre  en  lavement  contre  les  as- 
carides vermiculaires. 

Philippe  de  Limi.iourg  attribue  à  chaque  source 
une  action  spéciale  dans  ceriainesafiei'tions.  .\insi, 
ilit  il  ,  l'eau  du  l'uuhon  convient  aux  personnes 
robustes  qui  ont  des  obstructions  du  bas-veutre, 
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dont  l'estomae  est  bon  et  peut  supporter  cette 
eau  ;  on  l'emploie  dans  les  dérangements  de  la 
menstruation,  dans  les  engorgements  du  foie,  de  la 
rate,  dans  les  gonorrhées,  les  pollutions;  c'est  elle 
que  l'on  administre  en  lavement  contre  les  asca- 
rides. La  Géronstére  convient  aux  estomacs  faibles, 
aux  personnes  délicates,  chez  lesquelles  il  y  a  re- 
lâchement, et  où  l'inflammation  n'est  pas  à  crain- 
dre; dans  les  vomissements,  les  pirtes  d'appétit, 
dans  l'hystérie,  la  suppression  des  rèyles,  l'hydro- 
pisie,  les  maladies  nerveuses  ;  elle  est  efllcnce  contre 
le  tœnia  et  les  vers  lombrics.  La  Sauviniére  con- 
vient dans  les  maladiesde  la  peau,  les  fièvres  lentes, 
les  consomptions,  le  scorbut,  la  gravelle;  ou  la  sub- 
stitue à  l'eau  des  deux  sources  précédentes,  chez 
les  personnes  irritables  et  qui  les  supportent  mal. 
On  la  dit  efficace  dans  la  stérilité.  La  Groœshec/,- 
s'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la  Sauviniére, 
mais  elle  est  moins  bien  supportée;  elle  est  plus  ac- 
tive, plus  diurétique,  et  parait  mieux  résoudie  le.'i 
engorgements  abdominaux.  Le  Tonnelet  s'emploie 
en  bains  froids  ou  chauds  :  l'eau  de  la  premieie 
source,  qui  est  très-gazeuse,  se  mêle  à  la  boisson, 
au  viu,  au  sirop  de  groseille,  île  framboise,  etc.,  et 
esttrès-estimée  des étiangers, dont,  dit  l'auteur,  elle 
fait  les  délices.  Le  Watroz  :  celte  eau  n'est  point 
purgative  par  sa  nature,  ainsi  qu'on  l'avait  pré- 
tendu, mais  bien  par  les  dispositions  des  personnes 
qui  en  font  usage  ,  ce  qui  est  également  vrai  pour 
les  autres  sources. 

Ces  eaux  sont  contre-indiquées  dans  les  maladies 
algues  et  inflammatoires  ,  dans  les  affections  rhu- 
matismales, dans  les  affections  cancéreuses,  dans 
la  phthisie,  dans  les  affections  chroniques  ayant 
encore  uu  certain  degré  d'acuité,  dans  les  conges- 
tions céréhrales  et  les  affections  aiguës  de  la  peau. 
L'eau  du  Pouhon,  dit-on,  détermine  le  priapismc. 
Enfin,  on  peut  appliquer  aux  eaux  de  Spa  ce  que 
nousavons  déjà  dit,  soit  en  général,  soit  en  particu- 
lier, sur  les  eaux  ferrugitieuses  acidulés. 

J.-P.  Beahde. 

SFAïiASRAP  (pliunn],  s.  m.,  sparadrn- 
pum.  On  appelle  ainsi  des  bandes  de  toile  ou  de 
taffetas  recouvertes  d'une  couche  mince  de  matière 
emplastlque.  Ou  les  prépare  à  l'aide  d'instruments 
particuliers  nommés  sparadrapiers ,  et  qui  servi  nt 
à  éteiiilre  la  composition  agglutinative  sur  l'étofte. 
Le  sparadi-ap,  pour  être  bon,  doit  être  souple,  se  ra- 
mollir à  la  température  de  la  main,  supporter  des 
variations  (peu  étendues)  de  température  sans  offrir 
de  changement  trop  considérable  dans  .sa  consis- 
tance; l'emplàlre  ne  doit  point  s'en  détacher  par 
plaques,  par  écailles,  ni  rpster  adhérent  aux  surfa- 
ces sur  lesquelles  on  I  applique;  eiilin,  il  doit  être 
partout  d'une  égaie  épaisseur.  Le  sparadrap  est  très- 
employé  en  chirurgie  pour  réunir  les  lèvres  béantes 
d  une  pUiie,  (i\er  sur  la  peau  différents  topiques  ou 
des  pièces  de  pansement,  etc.  On  emploie  surtout 
le  sparadrap  diachylon  (  V.  Diacliylon)  et  le  taf- 
fetas d'Angleteri-e  (V.  Taffetas).  Pour  plus  de 
détails,  voyez  aussi  Emplâtre.  J.  B. 

SPASME  ipatli.],  spastmis,  du  grec  spasmos, 

de  spoô.  je  tue,  je  contracte.   Les  auteurs  ne  sont 

pas  d'accord  sur  le  sens  que  l'on  doit  attacher  au 

I  mot  spasme.  Les  uns  appellentainsi  Icsmouvemnits 
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ronviilsifs  des  orpanes  musculaires  (|ui  ne  sont  pas 
soumis  à  l'enipir»'  de  la  \olonti'  ;  pour  d'autres,  e'est 
un  étal  de  eontraclion  peiinaneiite  des  muselés  vo- 
lontaire; enfin,  il  eii  est  (|ni  en  font  un  syni)n>  me  de 
convulsion.  Il  est  fort  diflieilo  de  se  deniOlcr  au 
milieu  d'une  pareille  eonfusion,  que  vient  encore 
auijmenter  le  sens  qu'on  donne  dans  le  inonde  au 
mot  spasme  et  qui  exprime  ces  différentes  formes  de 
l'état  nerveux  que  l'on  appelle  aussi  i'(J/<ei<r,s.  Ce- 
pendant, prenant  en  considération  l'etymolot^ie  du 
mot  et  le  sens  que  lui  donnaient  les  .■\ncicns  tirées, 
par  lesquels  il  fut  employé  d'abord,  nous  |)ensons 
que  le  mot  spasme  est  tout  simplement  l'équivalent 
du  mot  convulsion.  Nous  distinguerons  donc  deux 
espèces  de  spasmes  :  1"  (uniques,  quand  les  mus- 
cles sont  contractés  d'une  manière  permanente, 
comme  dans  le/éMiios  iVoy.  cemoti;  •}  cloniques. 
quand  il  y  a  des  alternatives  de  reli\clicment  et  de 
tension,  comme  dans  les  convulsions  ordinaires, 
dans  riiystérie,  I  epilepsie.  etc.  Les  muscles  de  la 
vie  minimale,  qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'empire  de  la 
volonté,  penvent  être  pris  de  spasmes;  et  nous  avons 
dit  que  c'était  plus  particulièrement  a  eux  que  le 
mot  était  appli(|ue  par  certaines  personnes  :  c'est  ce 
que  prouve  l'émission  du  sperme,  de  l'urine  ou  des 
matières  fécales  dans  des  acoés  d'épilepsie.  L'ure- 
thre  est  quelquefois  le  siépe  d'un  mouvement  de 
resserrement  spasniodique  qui  rend  l'introduction 
d'une  sonde  momentanément  tres-diflicile.  Hans 
certains  cas  la  pêne  de  la  respiration  parait  due  a 
une  contraction  éiiaUraeut  spasraodi(iue  des  petites 
divisions  des  bronches;  l'œsopliape  est  pris  aussi  de 
resserrements  qui  rendent  impossible  le  passage  des 
boissons  ou  du  bol  alimentaire;  enlin  ,  le  vomis- 
sement n'est  autre  chose  qu'une  convulsion  de  l'es- 
tomac. Quant  a  l'application  du  mot  spasme  aux 
états  d'anxiété,  de  malaise,  de  souffrance  morale 
et  physique  des  personnes  nerveuses,  voyez  Nerfs, 
Hypochondrie  tt  Vapeurs.  J.  B. 

sp&snoDiQUE  {palhi,  adj.,  spasmodicus, 
qui  tient  au  spasme;  état  spasniodique,  contrac- 
tion spasmodique,  etc. 

SPATULE  (c/iir.i,  s.  f . ,  fpalula,  diminutif  de 
spatha,  en  prec  spatUé.  qui  sijini(ie  epee,  ("est  un 
instrument  de  chirurgie  et  de  pharmacie  plat  a  l'une 
de  ses  extrémités,  arrondi  a  l'autre,  ayant  a  peu  prés 
la  forme  d'une  petite  pelle,  et  a  l'aide  duquel  on 
étend  sur  du  linge  ou  de  la  peau  les  substances  em- 
plastiques,  le  cérat,  les  pommades,  etc. 

SPÉCIFIQUE  (thérap.i,  s.  m.  et  adj.,  specifi- 
cus.  On  appelle  spécifiques  les  médicaments  dont 
l'efficacité  dans  le  traitement  d'une  maladie  donnée 
est,  sinon  constante,  du  moins  presque  constante  :  le 
spécifique  est  pour  une  maladie  ce  que  l'antidote  est 
pour  un  poison;  ainsi  le  mercure  est  le  spécifique  df  s 
affections  vénériennes,  le  soufre  de  la  gale,  le  sul- 
fate de  quinine  des  affections  intermittentes.  Tels 
sont,  au  reste,  à  peu  près  le.s  seuls  spécifiques  que 
nous  |)ossédions  ;  U'S  autres  sont  des  remèdes,  des 
médicaments  dont  l'action  csi  malheureusement  trop 
souvent  infidèle.  J.  I!. 

SPECULUM  rhir.'.  s.  m.,  mot  latin  conservé  en 
franç.ns  et  qui  siunilie  miroir.  On  appelle  ;iiiÉsi  des 
instruments,  ordinairement  en  forme  de  tubes,  des- 
tines a  dilater  certaines  ouvertures  naturelles  aliu 
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d'en  laisser  explorer  le  fond.  Les  anciens  avaient 
iinagini'  de  ces  iiisirumeuts  pour  la  plupart  des  orl- 
lices  naturels  du  corps  ;  pour  r(eil,  p4)ur  l'oreille, 
pour  la  Imuclie,  pour  l'anus  et  le  vapin.  Aujour- 
d'hui, il  n'y  a  guère  cpie  ceux  de  ces  deux  dernières 
cavités  qui  soient  en  usage,  et  surtout  le  secomi, 
pour  le(|uel  Ici  chinirpiens  ont  déployé  un  luxed'i- 
mupiiiation  vraiment  effrayant 

l.e  !-pi'culum  (lui  est,  comme  l'indique  son  nom, 
destine  a  dilater  l'orilice  de  I  anus  jKiur  laisser  voir 
l'intérieur  du  rectum.  Il  consiste  d^ins  deux  valves 
en  poutlieres  dont  la  réunion  forme  un  cylindre 
complet;  ces  v;ilves  sont  adaptées  a  des  ievi(rs 
joints  par  une  charnière,  et.  en  pressant  sur  ces  le- 
viers, on  peut  écarter  les  lames  a  volo.ite.  Pour  le 
placer,  on  fait  meitie  le  sujet  sur  les  genoux  et  sur 
les  mains,  on  écarte  les  fesses,  et,  l'instrument  étant 
bien  graissé  et  nuini  d'un  embout,  on  l'inlroduit 
doucement,  on  relire  l'embout,  et,  pressant  sur  Us 
leviers,  on  fait  écarter  les  valves;  on  |<cut  ainsi,  en 
tournant  l'instrument  dans  différents  sens,  explorer 
les  parois  du  reetum.  Ce  spéculum  a  été  modifié  de 
dill'i  re?ites  manières. 

Spéculum  iiteri.  Il  est  fondé  sur  le  même  prin- 
cipe (|ue  le  précédent  C'est  à  M.  Recaniier  que 
l'on  doit  d'en  avoir  rétabli  l'usage.  Cet  instrument 
était  depuis  longtemps  tombé  dans  l'oubli.  ISous 
n'avons  pas  l'intention  de  décrire  ici  l'infinie  variété 
de  «peculums  proposés  par  les  chirurgiens,  (ibacuii 
a  le  sien  qu'il  a  allonge,  élargi,  courbe,  divise,  sub- 
divise a  sa  fantaisie;  mais, au  total,  on  peut  les  ré- 
duire à  deux  formes  principales  :  le  spéculum  plein 
et  le  spéculum  a  valves.  Le  premier  est  tout  simple- 
ment un  tube  creux,  légèrement  conii|ne.  Muni  a  la 
partie  la  plus  large  qui  doit  rester  à  l'extérieur  d'un 
manche  plus  ou  moins  long,  soude  a  angle  droit,  l.e 
spéculum  a  valves  possède  deux,  trois  ou  un  plus 
grand  nombrede  lames  ou  valves  réunies  de  différen- 
tes manières,  pouvants'nuvrir  en  s'écartant  ou  en  .^^c 
déroulant,  fixéessurlemancheou  susceptibles  de  bas- 
culer, etc.  Pour  introduirecel  instrument,  la  femme 
étant  couchée  en  travers  sur  un  lit ,  les  tubérosiles 
seiatiques  au  niveau  du  bord  ,  les  cui.sses  relevées, 
écartées,  et  les  pieds  posés  sur  deux  chaises,  l'in- 
strument bien  huilé .  muni  ou  non  d'un  embout,  est 
tenu  par  le  chirurgien  de  la  main  droite,  tandis  «jue 
la  gauche  écarte  les  grandes  et  les  petites  lèvres ,  et 
permet  ainsi  l'introduction  de  l'instrument.  Cette 
introduction  se  fait  avec  lenteur  et  précaution  A 
mesure  que  l'instrument  avance ,  on  voit  au  fond 
du  spéculum  se  dcron'er  !a  muqueuse  vaginale,  dont 
on  étudie  les  dispositions;  puis  on  arrive  enfin  sur 
le  col  de  l'utérus,  qui  doit  être  enchâsse  par  l'ex- 
trémité interne  de  l'instrument.  Alors,  plaçant  une 
bnugiedevant  l'orifice  e\ terne,  on  apeiçoittres-dis- 
tincteraent  le  museau  de  tanche,  et  l'on  peut  en  exa- 
miner la  surface,  voir  s'il  est  sain,  ou  bien  rouge, 
granuleux,  ulcéré,  etc.  A  l'aidedece  mémeappareil, 
on  peut  porter  sur  l'utérus  des  caustiques  ou  toute 
autre  préparation  médicamenteuse. 

On  a  certainement  abusé  de  remi)loi  du  spéculum 
depuis  quelques  années;  mais  on  ne  peut  disconve- 
nir qu'il  ne  soit  tres-iilile  et  qu'il  n'ait  rendu  de 
grands  services  à  l'art  de  cuérir.  Aussi  pensons- 
nous  que  son  usage  pourra  être  plus  restreint,  mais 
qu'il  doit  rester  désormais  dans  la  pratique. 

J.-P.  Bealke. 


8'i6 


SPE 


sPERMACETi^  c'cst  le  blanc  de  baleine.  (  V. 

Adipocire.) 

sPERMATiQnE  (oHae. ),  adj.,  spcnnaticus, 
qui  appartient  a  l'organe  spermatique  ou  généra- 
teur du  sperme, c'est-à-dire  aux  testicules.  Cordons 
spn-mallques.  [V.  Testicute).— Artères  sperma- 
iiiliies;  elles  sont  au  nombre  de  deux,  tres-greles, 
tres-lonaues ,  naissent  de  l'aorte  ventrale  et  des 
artères  luinales,  descendent  sur  les  cotés  de  la  co- 
lonne vertébrale,  et  se  comportent  diftcremraent 
suivant  le  sexe.  Chez  l'homme,  elles  sortent  par 
l'anneau  inguinal,  font  partie  du  faisceau  connu 
sous  le  nom  de  cordon  spermatique,  et,  arrivées  au 
testicule,  se  perdent  daus  ces  organes  et  dans  l'épi- 
didyme.  Chez  la  femme,  el'es  vont  à  l'ovaire,  au 
ligament  rond  etaux  trompes  deFallope.  —reines 
spennatiques.  aunomiu-e  de  deux  ou  trois  de  cha- 
que cote;  nées  du  testicule,  elles  remontent  dans  le 
cordon  avec  l'artère  et  vont  s'ouvrir,  celles  du  côté 
droit  dans  la  veine  cave  inférieure,  celles  du  cùté 
gauche  dans  la  veine  rénale  correspondante.  Au- 
dessus  du  testicule,  elles  forment  le  plexus  sperma- 
tique, et  au  devant  des  psoas  les  plexus  pampini- 
formes.  Chez  lesfemmes,  ces  veines  naissent  desovai- 
i-fs.  —  iYf/fs  spermaliqiies;  ce  sont  des  filets  ner- 
veux qui  accompagnent  chaque  artère  spermatique , 
issus  du  plexus  spermatique,  dépendant  du  plexus 
rénal  :  ilsdescendent  jusqu  au  testicule  ;  ypénèlreut- 
ils  .'  n'y  pénètrent-ils  pas?  c'est  ce  que  leur  ténuité 
ne  permet  pas  de  décider.  <!•  B- 

s?EaMATOcÈi.E:  {path.).  s.  m.  On  a  donné  ce 
nom  à  un  soBtlement  du  testicule  par  excès  de  coq- 
tinence.  (\  oy.  ce  mot.) 

SPERJMATOKRHÉE  {paUi.j,  S.  f.,  du  grec 
sperma,  semence,  sperme,  et  de  rAeô,  je  coule; 
écoulement  de  sperme.  Sous  ce  Lom  et  sous  celui  de 
de  pollulion,  de  pertes  séwinales,  ou  désigne  une 
excrétion  du  Quide  spermatique  qui  n'a  pas  été  sol- 
licitée par  le  coït  ou  par  les  manœuvres  provoquant 
l'ejaculation.  Cette  Bl'r'ection  était  connue  dès  la  plus 
haute  antiquité;  mais  c'est  aux  travaux  des  mo- 
dernes ,  tels  que  Wichmann ,  notre  collaborateur 
M.  Deslaudes,  et  enfin  aux  ingénieuses  et  savantes 
recherches  de  M.  Lallemand,  de  Montpellier ,  que 
sont  dues  les  connaissances  que  l'on  possède  ac- 
tuellement sur  cette  maladie. 

On  tait  qi;e  les  hommes  sains  et  vigoureux,  vivant 
dans  la  chasteté,  éprouvent  de  tempsen temps,  pen- 
dant la  nuit,  au  milieu  de  rêves  lascifs,  une  éjacula- 
tion  de  sperme,  qui,  loin  de  les  affaiblir,  les  rend 
plus  actifs,  et  les  débarrasse  de  plusieurs  incom- 
modités qui  parfois  les  tourmentent.  Mais  quand  cet 
écoulement  a  lieu  d'une  manière  fréquente  et  rap- 
prochée, que  le  sujet  se  trouve  alfaibli,  eu  un  mot, 
qu'il  eu  résulte  des  inconvénients  pour  la  santé,  il  y 
a  alors  réellement  spermatorrhée  ou  perte  sémi- 
nale. 

Kxiste-t-il  des  lésions  anatomiques  qui  rendent 
eorapte  de  cette  maladie  2  Ou  a  bien  trouvé  des 
rjugeurs,  des  ulcérations  dans  divers  points  des  con- 
duits éjaculateurs;  des  traces  d'intlamraatioa  ont 
encore  été  trouvée»  «iîans  les  vésicules  séminales, 
l'v'pididyme,  le  teslicale,  etc.  Mais  ces  lésions  ne 
>out  pas  constantes,  e'  'Vailleursy  avait-il  spcrma- 
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torrhée  chez  les  sujets  qui  les  ont  présentées? 
Les  causes  peuvent  être  partagées  en  trois  caté- 
gories: la  première  comprend  toutes  les  causes  loca- 
les ,  telles  sont  les  blennorrhagies  répétées,  les  ré- 
trécissements de  l'urèthre,  l'accumulation  de  ma- 
tière sébacée  sous  le  prépuce  ,  les  métastases  gout- 
teuses, rhumatismales,  dartreuses,  etc.  Les  excès 
vénériens,  la  masturbation  ,  sont  peut-être  la  cause 
la  plus  fréquente  de  celte  maladx.  Il  faut  y  joindre 
tout  ce  qui  provoque  les  désirs,  comme  les  lectures 
erotiques,  l'habitude  de  se  complaire  dans  des  idées 
lascives,  une  continence  forcée,  une  alimentation 
très-substantielle,  etc.,  enfin,  la  constipation,  la  fis- 
sure à  l'anus,  l'habitude  de  la  station  assise,  l'équi- 
tatiou,  les  héraorrhoides,  les  oxyures  ou  les  ascarides 
dans  les  plis  de  lanus ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
échauffer  ou  exciter  directement  cette  région.  Dans 
la  seconde  catégorie,  se  rangent  certaines  affections 
des  centres  nerveux,  qui  réagissent  sur  les  organes 
génitaux.  Dans  la  troisième,  enfin,  diverses  disposi- 
tions originelles,  mais  surtout  l'hérédité. 

Les  symptômes  sont  locaux  ou  généraux.  Les 
symptômes  locaux  consistent  plus  particulièrement 
daus  l'écoulement  de  la  semence,  oa  pollution.  Ces 
pollutions  sont  en  général  nocturnes.  Pendant  les 
premiers  temps,  c'est  au  milieu  d'un  rêve  lascif  que 
la  semence  est  rejetée;  la  verge  est  en  érection,  il  y 
a  sensation  de  plaisir  qui  réveille  le  sujet  ;  mais,  à 
mesure  que  l'af.ection  fait  des  progrès,  les  signes 
d'excitation  disparaissent,  et  même  le  sperme  est 
rendu  sans  rêve,  sans  p'aisir,  sans  turgesoeoce  de 
la  verge;  le  malade  n'a  connaissance  de  ce  qui  lui 
est  arrivé  que  quand  il  se  réveille,  pane  qu'il  se 
sent  mouillé  ou  que  son  linge  est  taché.  Le  sperme 
perd  lui-même  sa  consistance,  son  odeurspéciale  ;  il 
devient  plus  clair,  comme  séreux.  Le  matin,  le  ma- 
lade se  sent  très- fatigué  et  ne  se  lève  qu'avec  peine. 
Plus  tard,  aux  pollutions  nocturnesse  joignent  ordi- 
nairement les  pollttlions  diurnes  Alors,  pendant  le 
jour,  en  allant  à  la  selle,  en  montant  achevai , 
en  allant  en  voiture,  pendant  l'émission  des  urines, 
au  plus  léger  frottement  contre  le  i;land,  le  malade 
rend  du  sperme.  Ces  émi^sions,  d'abord  accompa- 
gnées de  sensations  voluptueuses,  ont  lieu,  par  la 
suite,  sans  qu'on  en  ait  la  conscience.  Un  des  pre- 
miers efl'ets  de  la  spermatorrhée  ,  c'est  une  dimi- 
nution notable  de  la  puissance  génitale  ,  qui  finit 
par  dégénérer  en  une  véritable  impuissance.  L'exa- 
men microscopique  du  liquide  rendu,  soit  seul,  soit 
mêlé  aux  urines,  révèle  la  présence  du  sperme  et  la 
nature  de  la  maladie.  Les  effets  consécutifs  et  gé- 
néraux de  la  spermatorrhée  sont  précisément  ceux 
que  cotre  collaborateur,  iM.  Deslandes,  a  décrits  au 
mot  Onanisme  ;  un  affaiblissement  général  de  l'éco- 
nomie, avec  pâleur,  amaigrissement,  vertiges,  perte 
progressive  des  facultés  intellectuelles,  faiblesse  de 
la  vue,  tristesse,  mélancolie  profonde,  et  enfin  ma- 
rasme et  même  la  mort.  (V.  Onanisme.) 

Les  pollutions  offrent  dans  leur  nombre  et  leur 
durée  de  grandes  variations.  Une  foule  de  modifi- 
cations dans  l'état  atmosphérique,  dans  les  condi- 
tions hygiéniques  et  surtout  de  régime  dans  lesquelles 
vivent  les  malades,  apportentdes  modificatious dans 
la  fré  juence  et  l'abondance  des  pertes  séminales. 
Tantôt  la  marche  est  rapide  et  continue,  tantôt  lente, 
interrompue  par  des  améliorations  ,  etc.  La  guéri- 
san  eît  assez  difficile  a  obtenir,  et  les  sujets,  à 
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moins  qu'ils  ne  soient  ji-uiits ,  rrpoovrrnt  bloii 
rireiiu  iil  leurs  l'oivi's  et  leur  Minle  première.  C'est 
élu»  lie  jeuuts  sujt  Is  (|ue  l'on  n  vu  le  eoit  rétablir 
lu  renuliirile  des  sécrétions  s|)erin(itii|ueii,  et  nine- 
ner  lu  ^;||eri^on.  l'ius  liird,  le  riipproeliement  sexuel, 
outre  qu'il  est  piirl'ois  iinpossihie,  seriiit,  dans  In 
plupart  dese.'is.  plus  niiisil)lf  (|n'nlile. 

Tiaileiiietit.  yuHinl  la  spermiitorrlii''e  tient  h  des 
causes   loenWs,  telles  (|ue  des  hemorrlmides,  des 
oxyures  dans  le  rectum,  un  rétréelssemeiit  de  l'u- 
retlire,  une  aceuninliition  de  matière   sebneée  der- 
rière le  ulaml,  il  sullit  d'eloiiiner  ees  causes  pour 
fuire  dispariiiire  l.i  maliidie;  ce  (|ne  nous  avons  dit 
des  eausi  s  lndl()iie  suflisanimeiif  ce  (|ii'ii  faut  éviter. 
(^)u«nd  il  y  n  des  ear«etèr(s  de  phle'^ni  't-'w  chro- 
nique des  Voies  eenilo-nrinaires.  M .  Lalleniand  s'est 
tres-bieu  trouve  de  la  eaulerisation  dans  le  cnnni 
de  l'urethre.  .S'il  y  a  susceptibilité  nerveuse  très  pro- 
noncée, ce  sont  les  ealninnls  les  nntispnsniO(li(iues, 
les  opiacés  même  qui  conviennent.    M.  I, allemand 
a  préconisé,  dans  les  cas  de  ee  nenre,  l'introduction 
lente  et  graduée  d'une  sonde  dans  le  canal  de  l'ure- 
thre. S  il  y  a  état  d'atonie,  soit  desorpanes  eux-mê- 
mes, soit  dépendant  d'une  affect'on  des  centres  ner- 
veux ou  de  toute  la  constitution,  le  re.:iine  toni(|ue, 
fortilinnt.  l'usaiie  des  ferrugineux, du  vin  pur.  etc., 
rendent  a  I  économie  et  aux  or'^anes  génitaux  In 
force  qui   leur  manque.  C'est  dans  ees  eus  que  les 
bains  frais,  les  bains  de  mer  ou   de  rivière,  les 
applications  rel'riirerantes  pur  la   réoion   lombaire, 
les  douches  et  surtout  les  douches  sulfureuses  peu- 
vent fournir  de  bons  résultats.   Ces  moyens,  que 
nous  ne  faisons  qu'enumerer,  doivent  éire  varies, 
modities  a  l'infliii  par  les  praticiens;  e'est  à  eux 
qu'il  appartient  de  saisir  une  foule  de  nuances  et  de 
particularités  qui  commandent  des  moyens  théra- 
peutiques particuliers;  nussiest  il  fort  difficile,  dans 
un  article  comme  eelui-ci,  de  donner  des  détails 
rigoureux  et  précis,  quand  la  nature  est  elle-même 
si  variable  et  si  changeante. 

J.-P.    lÎH.^V'DF.. 

SPERME  (anal.),  s.  m.,  sperma,  semen.  en 
grec  sperma,dv  speirO.  je  semé.  Le  sens  littéral 
du  mot  sptnne  est  donc  seinmre.  pn  appelle  ainsi 
le  lluiile  générateur  sécrété  par  les  testicules.  An 
Dioinent  de  son  émission,  ce  fluide  se  trouve  mêlé 
à  des  produits  de  sécrétion  qui  soiit  versés  dms 
les  c.iDaux  qu'il  doit  parcourir  avant  ((ne  d'être 
rejeté  au-dehors.  Ces  produits  additionnels  sont 
ceux  du  canal  déférent,  des  vésicules  séminales,  des 
glandes  de  Cowper  et  de  U  prostate.  Ainsi  composé, 
il  est  forme  de  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une 
fluide,  lactescente  ;  l'autre  transparente,  visqueuse, 
gluiineuse,  analopue  à  du  blanc  d'œuf.  Quand  le 
sperme  est  abandonne  a  lui-même,  ces  deux  li- 
queurs, d'abord  distinctes,  deviennent  plus  fluides 
et  se  mêienl  intimement.  Si  on  le  l:iisse  évaporer  ,  il 
se  dessèche  en  formant  de  petits  cristaux;  mêlé  avec 
de  l'eau,  il  se  putrélie  três-promptemtnt. 

A  l'état  frais ,  le  sperme  a  une  odeur  annioaue  a 
celle  que  l'on  obtient  en  sciant  les  os,  ou  h  celle  du 
ehàtaianier  en  fleurs.  Examine  au  micro.«co;)e ,  on 
trouve  ce  liquide  rempli  d'une  multitude  d'animal- 
cule» dé.ouverts  p<ir  le  célèbre  Lenwenhocck  Ils 
ont  ete  très-bien  étudiés  dans  ces  derniers  temps, 
depuis  que  la  passion  du  microscope  s'est  emparée 
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à  quatre  cenlMliiiiiK-tres,  ilspriMiiUi.l  un  renlh  nient 
ovalalre  qu'on  appelle  It'te,  avec  un  appendice  fili- 
forme qui  s'atténue  en  s'êlol',;n»nt  du  renflement  : 
c  est  la  qufUf.  Leur  longueur  est  deO.nts  ao,»».'!» 
de  milllinétre,  lon;;neur  dansinqnelle  la  queue  entre 
[lour  les  luiil  tlixi'iiiis. 

Ces  animalcules  sont  Ircs-agibs,  et.  par  leurs  for- 
mes et  leurs  mouvements,  ilsressenibleid  au  télnid 
de  la  preuouille  ;  ils  continuent  a  s'aiziter  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  considérable  et  qui  varie 
suivant  relevai  ion  de  la  température;  souvent  quel- 
ques heures,  quelquefois  une  journée,  mêmeaprési.i 
monde  I  indivi.luon  après  qu'ils  sont  .sortis  delenrs 
réservoirs.  1' nsieurs  licpiidesortfaniques  et  l'eau  pa- 
raissent les  tuer;  mais  les  observateurs  ne  sont  pas 
d'accord  a  cet  éviard.  Kniiii,  on  les  retrouve  encoiP 
dans  du  sperme   desséché  depuis   lon;;tcmps  ,    et 
délayé   avec  de   l'eau,  l.e  microscope  fait  encore 
recounnitre  dans  le  sperme  des  globules  de  mucus 
et  de  graisse,  des  lamelles  dépithéiium,  des  parti- 
cules  organiques   très  petites,  offrant  un  mouve- 
ment molécniali  e ,  et  aussi  des  uranules  particuliers 
arrondis  ,   de   o,o07    à    O.OOS   de  millimeirc   de, 
diamètre,  appelées  par  Wufjner  granules  sperma- 
tiques.  Suivant  MM.  MandI,  Henle,  etc.,  les  ani- 
malcules se  développeraient  dans  ces  corpuscules 
vêsiculaires,  dont  même  on  retrouverait  les  déb:is 
autour   d'eux,    l.e  dcvelop  cmeiit   parait  s'en  faire 
dans  le  testicule,   mais  ce  n'est  f-uére  que  dans 
lêpididynii  et  seulemeni  dans  leennal  déférent,  que 
leurs  mouvements  apparaissent. 

L'analyse  chimiqu-  donne  de  raibumine,  du  mu- 
cus. des"sels  de  soude,  de  eh.ux,  et  une  m..tière 
particulière  appeke  spennulilc,  dont  la  composilio:) 
et  l'action  sont  encore  inconnues. 

Le  fluide  spermilique  peut  être  altéré;  mais  en 
quoi  consistent  ces  altérations?  quelles  sont  les  lé- 
sions qui  leur  donnent  lieu  ?  c'est  ce  qu'on  ignore  ^i 
peu  près.  La  principale  de  ces  altérations  a  été  dé- 
crite au  molSpcrmatorrltée.  On  a  constaté  dans 
quc'ques  cas  l'absence  des  animalcules  spernati- 
ques,  et  l'on  dit  que  ee  fait  coïncidait  avec  la  sté- 
rilité ;  ces  observations onthesoin  d'être  confirmées. 
Quant  aux  considérations  medicohgales  sur  le  sper- 
me, et  particulièrement  aux  moyens  de  le  recon- 
naître quand  il  est  desséché  sur  le  \Uv^v,  les  détail-? 
relatifs  à  ces  questions  seront  donnés  au  mot  Vwl. 
Enfin  pour  le  lôle  qu'il  joue  dans  la  génération, 
voy.  ce  mot.  ■'••!'•  «' AroK. 

SPHACÈtE  (V.  Gangrène  . 

S'PHÉMO-fPtNBUX  [amt.).  !\i]i..<iphem  xpi- 
nosus,  qui  a  rapport  avec  l'épine  du  sphénoïde.  Le 
trou  spliéno-cpineux  ou  petit  rond  est  percé  a  la 
pariie  postérieure  du  sphénoïde  ,  derrière  I  apo- 
physe d'In^rassias  ;  il  donne  passage  à  l'artère  fphf- 
mépineusp  o»  méniniiée-moijenne ,  division  dd 
larlèie  maxillaire  interne,  qui  va  se  distrdiuor  a 
a.  dur€-n;cre. 

sFBÉMOiDAi.  [mat.),  ndj.,  sphenoïdalis,  qui  a 
rapport  à  l'os  sphénoïde.  (Voy.  ce  mol.) 

sphénoïde  {anal.),  s.  f.  et  adj.  Os  sphéuoi- 
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dal,  du  grec  spltm,  coin  à  fendre  le  bois.  Cet  os , 
appelé  aussi  os  basilaire,  os  cunéiforme  ,  est  un  os 
impair,  symétrique  et  irrégulier,  enclavé  à  la  partie 
moyenne  et  inférieure  du  crâne  ;  sa  forme  bizarre 
l'a  fait  comparer  à  une  chauve-souris.  Il  présente 
une  pirtie  moyenne  ou  corps  et  deux  parties  laté- 
rales déployées  en  formes  d'ailes  dont  elles  portent 
le  nom. 

Le  corps  se  divise  en  six  faces  :  1°  la  supérieure 
fait  partie  de  la  base  du  crâne;  elle  présente  sur  les 
cùtés,  l'orifice  des  trous  optiques,  au  milieu  la  selle 
turcique  ou  fosse  pituitaire,  comprise  entre  les 
apot>hyses  cUnoides  antérieures  et  les  apophyses 
clino'ides  postérieures;  au-dessous  des  apophyses 
d'ingrassias  sont  les  deux  fentes  spliéno'idates  ; 
2°  la  face  antérieure  présente  au  milieu  une  saillie 
en  forme  de  crête,  qui  s'articule  avec  la  lame  per- 
pendiculaire de  l'ethmoide  ;  sur  les  cotés,  se  voient 
les  orifices  des  sinus  sphcnoidaux.  cavités  creusées 
dans  le  corps  de  l'os,  séparées  par  une  cloison 
médiane  et  fermées  en  bas  par  les  cornets  sphé- 
noidaiix  ou  de  Berlin;  3°  la  face  inférieure  porte 
également  une  crête  à  sa  partie  moyenne,  qui  est 
reçue  dans  un  écartement  correspondant  du  vomer; 
en  dehors  existent  les  deux  canaux  plérygo-pala- 
tins\  4"  la  face  postérieure,  inégale,  s'unit  à  l'apo- 
physe basilaire  de  l'occipital  ;  5°  et  6°  les  deux  faces 
latérales  donnent  naissance  aux  grandes  ailes. 

Les  grandes  ailes  présentent ,  1°  une  face  supé- 
rieure ou  cérébrale  concave,  terminée  en  arrière  par 
Ve'pinc  du  sphénoïde.  Près  de  cette  épine  est  le  trou, 
petit-rond  ou  spkéno-épineux;  plus  en  dedans,  est 
le  trou  ovale  ,  au  devant  le  trou  grand  rond,  et 
tout-à-fait  antérieurement,au-dessous  de  l'apophyse 
d'ingrassias,  est  la  fente  sphénoidale.  2"  Une  face  ex- 
terne, divisée  en  deux  portions  par  une  crête;  la 
supérieure  fait  partie  de  la  fosse  temporale,  et  l'in- 
férieure de  la  fosse  zygomatique  ;  en  arrière,  sont  les 
trous  petit-rond  et  ovale.  3°  Une  face  antérieure 
ou  orbitaire,  qui  fait  partie  de  la  partie  externe  de 
l'orbite  et  se  trouve  limitée  en  bas  par  une  crête 
qui  concourt  à  former  la  fente  sphéno-maxillaire; 
tout-à-fait  en  dedans  et  au-dessous  de  cette  crête, 
on  trouve  les  orilices  antérieurs  i°  du  trou  grand 
rond,  2"  du  canal  vidien,  3"  du  canal  ptérygo- 
palatin. 

Les  apophyses  ptérygoides  naissent  des  parties 
latérales  du  corps  du  sphénoïde,  au-dessous  des 
grandes  ailes  ;  leur  base  est  traversée  d'avant  en 
arrière  par  un  canal  appelé  ptérygoïdien  ou  vidien. 
Ces  apophyses  offrent,  en  arrière,  deux  saillies  ou 
deux  ailes;  l'intervalle  forme  une  sorte  de  gouttière 
appelée  fosse  ptérygoidienne. 

Le  sphénoïde  est  un  des  os  les  plus  compliqués 
du  crâne,  et  il  s'articule  avec  tous  les  os  de  la  tète, 
au  centre  de  laquelle  il  se  trouve  placé  comme  un 
coin,  d'où  son  nom  de  sphénoïde.  J.  B. 

SPHÉKTO- PALATIN  {anat.) ,  adj.,  spheno- 
pnlalinus,  qui  appartient  au  sphénoïde  et  au  palais. 
Il  y  a  un  muscle  spheno-palatin,  c'est  le  périsiaphy- 
lin  interne  (  Voy.  ce  mot),  et  une  artère  sp/ieno-pa- 
Inline^  terminaison  de  la  maxillaire  interne  qui  se 
rend  dans  les  fosses  nasales  en  pénétrant  par  le  trou 
sphi  nu-palatin ;efi(i 11,  legaiiglion.s/j/fc'/io-pa/a/mou 
de.Meekelestunpelit  j;anulion  nerveux  triangulaire, 
situe  en  dehoi's  dutro;i  spiiénc-ijal;. tin, dans  la  fente 
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ptérygo-maxillaire,  et  qui  fournit  des  rameaux 
sphcno-palatins,  des  rameaux  palatins  et  le  nerf 
vidien  ou  ptérygoïdien.  j.  B. 

sPHiNCTxa  ianat.).,  s.  m.,  en  grec  sphincter, 
de  sphingeïn ,  lier,  serrer.  Ce  nom  a  été  donné  à 
des  muscles  qui  sont  placés  à  l'entrée  de  quelques 
ouvertures  naturelles  du  coi-ps  qu'ils  ont  pour 
mission  de  fermer  par  leur  contraction.  Ceux  aux- 
quels on  réserve  plus  particulièrement  ce  nom  sont 
les  sphincters  de  l'anus  et  du  vagin.  (Voy.  ces 
mots.) 

SFiNA-BiFiDA  (cAîV.),  mots  latins  conservés 
dans  notre  langue,  et  qui  signifient  épine  divisée. 
En  effet,  la  maladie  ainsi  appelée  est  caractérisée 
par  l'absence,  la  déviation  ou  l'écartement  d'une  ou 
de  plusieurs  lames  vertébrales,  d'où  résulte  ordinai- 
rement la  présence  d'une  ou  de  plusieurs  tumeurs, 
situées  sur  la  longueur  du  rachis  et  remplies  d'un 
liquide  séreux  qui  communique  avec  celui  que  con- 
tient la  cavité  des  membranes  de  la  moelle  épinière. 
De  là  le  nom  d'/njdrorachis  que  porte  aussi  cette 
affection,  laquelle  est,  d'ailleurs,  presque  toujours 
congénitale. 

Les  causes  sont  peu  connues  :  l'hydropisie  a-t-elle 
précédé,  et  doit-on  attribuer  à  la  saillie  formée  par 
la  tumeur  aqueuse  le  défaut  de  développement  des 
lames  vertébrales  ?  ou  bien  est-ce  un  arrêt  survenu 
dans  l'ossification  des  vertèbres  qui  a  permis  l'ac- 
cumulation du  liquide?  Ces  diverses  questions  sont 
insolubles  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Le  plus  ordinairement,  la  tumeur  occupe  la  ré- 
gion lombaire,  moins  souvent  la  région  dorsale, 
assez  souvent  ces  deux  parties  à  la  fois ,  on  la  voit  ra- 
rementdans  la  partie  cervicale  de  l'épine;  le  volume 
est  très- variable,  depuis  celui  d'une  noisette  jusqu'à 
celui  d'une  tête  d'adulte.  D  ordinaire,  sa  forme  est 
arrondie,  à  base  large  ou  pédiculée  ;  ailleurs  c'est  uu 
ovoïde  plus  ou  moins  allongé,  suivant  le  nombre 
des  lames  vertébrables  qui  manquent  ou  sont  dés- 
unies. Enfin  ,  quand  la  colonne  est  bifide  dans 
toute  sa  longueur,  il  y  a,  depuis  la  nuque  jusqu'au 
sacrum,  une  saillie  longitudinale,  plus  ou  moins 
renflée.  Dans  quelques  cas  de  ce  genre,  il  n'y  a  pas 
d'hydropisie,  et,  au  lieu  d'une  tumeur,  c'est  une 
gouttière  qui  règne  tout  le  long  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  coinnne  vertébrale.  Tantôt  la  peau  qui 
recouvre  la  tumeur  a  son  épaisseur  et  sa  consistance 
naturelles;  tantôt  elle  est  amincie  et  presque  trans- 
parente, ailleurs  elle  est  rouge,  livide  et  prête  à 
s'ouvrir.  Quand  il  y  a  plusieurs  tumeurs,  en  pres- 
.sant  sur  l'une  d'elles,  on  fait  gonfler  les  autres  par 
le  reflux  du  liquide  qui,  chassé  de  celle  que  l'on 
comprime ,  passe  dans  les  autres.  De  même,  quand 
l'enfant  est  tenu  debout ,  la  tumeur  inférieure  se 
tend,  et  réciproquement  si  on  lui  met  la  tête  plus 
bas  que  le  bassin.  Dans  le  cas  d  hydrocéphalie,  on 
fait  aussi  gonfler  les  tumeurs  du  rachis  en  pressant 
sur  la  tète  et  réciproquement.  Cependant,  dans  ce 
dernier  cas,  la  communication  n'a  pas  toujours  lieu, 
et  le  phénomène  que  nous  indiquons  peut  manquer. 
D'un  autre  côté,  les  mouvements  respiratoires  in- 
fluent souvent  sur  le  volume  des  tumeurs  qui  se 
soulèvent  pendant  l'expiration  et  s'affaissent  pen- 
d.-inf  l'inspiration. 

Au  bout  d'un  temps. variable,  la  tumeur  grossit 
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If»  peBU  s'amincit,  s'uloere,  et  une  sérosité  (iliis  ou 
moins  aboiidautf  s'tToule  ;  puis  W  lii|unle  dt-vlent 
trouble,  feliiic;  (U'snci'ldfnls  nerveux,  l•ollvui^il)lls, 
spasmes  tt'taiiii|ues  se  dt'oliii'cnt .  nu  bien  I  iiifnnt 
tombe  dans  un  profond  étal  d'alfai-M'ment,  et.  diuis 
les  deux  e«s,  ne  tarde  pas  a  suecoml)er.  Ce»  phéno- 
mènes frtrbeux  sont  dus  a  une  meninaite  spinale  et 
cérébro-spinale  eonseeutiNe  a  leutree  de  l'air  qu'oc- 
easionne  l'ouverture  de  la  poche  séreuse  Telle  est 
l'issue,  on  peut  dire  constante,  de  l'hydriirachis,  à 
moins  que  le  sujet  ne  succombe  n  uncalTt-clion  inter- 
currente avant  la  rupture  delunedes  poches.  Ily  a 
des  exemples  de  cette  rupture  dans  le  sein  de  la  mère, 
et  alors  l'entrée  de  l'air  n'ayant  pas  lieu  ,  le  sujet 
ne  succombe  qu'apus  l'accoufliemeiit.  Dansées  cas, 
la  cicatrisation  peut  se  faire,  et  la<;u^■ri^oll  avoir  lieu 
avant  que  le  fu'tus  ne  soit  venu  au  monde.  Oji  a  vu 
des  sujets  venus  au  monde  avec  une  spina-biliila  , 
vivre  trois  ,  quatre  ,  siv  et  même  dix  ou  quinze  ans; 
mais  cela  est  très-rare. 

Si  nous  examinons  anatomiquement  cette  maladie, 
nous  verrons  I"  ijuc  le  rarliis  peut  ofl'rir  l'une  des 
trois  lésions  suivantes  :  soil  une  division  complète 
d'une  ou  plusieurs  vertèbres ,  le  corps  compris  ;  soit 
l'absence  d'une  partie  plus  ou  moins  considérable 
des  arcs  latéraux  ;  soit  enfin  un  défaut  d'union  des 
arcs  d'ailleurs  bien  développes. 

2"  Le  litiuide  est  une  sérosité  tantôt  limpide  , 
eitrine  ;  tantôt  floconneuse  et  même  sanguinolente. 
Le  plus  souvent  elle  est  contenue  dans  la  cavité  de 
l'arachnoïde  ;  mais  on  en  trouve  aussi  entre  cette 
membrane  et  la  pie-mère.  Le  liciuide  communique 
parfois  avec  celui  des  ventricules  du  cerseau. 

3"  La  moelle  èpinière  est  tantôt  saine,  tantôt 
plus  ou  moins  altérée,  .\insi  elle  est  parfois  aplatie, 
comme  étalée  en  membrane;  ailleurs,  on  la  voit  di- 
visée en  deux  portions  latérales  :  quand  la  tunuiir 
siège  a  la  région  lombaire,  les  nerfs  lonib.iires  cl 
sacrés  et  l'extrémité  de  la  moelle  elle-même  sont 
confondus  et  a  Jh.erent  avec  les  parois  de  la  tumeur. 
Kniin  .  la  moelle  peut  être  ramollie,  détruite  même 
au  niveau  de  la  poche  séreuse.  (Juant  aux  nerfs  spi- 
naux, ils  ont  souvent  subi  des  déplacements  :  on  les 
trouve  comme  perdus  dans  les  parois  de  la  tumeur, 
et  quelquefois  ils  y  entraînent  le  cordon  raehidien 

Traitement.  Peut-on  guérir  le  spina-bilida'^  On 
3  propose  plusieurs  moyens  :  la  compression  ,  qui 
parait  avoir  fourni  quelques  résultats  heureux,  sur- 
tout quand  la  tumeur  est  circonscrite  et  peu  volu- 
mineuse. Les  ponctions  pratiijuees  avec  une  aiguille 
ont  aus,-i  amené  quelques  guérisons.  Le  selon  et 
les  ligatures  ont  déterminé  des  phleirmasics  promp- 
tement  mortelles  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  eu 
l'idée  de  favoriser  le  rapprochement  dts  vertèbres 
en  reunissant  la  peau  qui  formait  la  poche,  après 
avoir  vide  celle-ci,  et  d'en  oblcnir  la  cicatrisation  ; 
alors,  dit-on,  les  vertèbres  se  rapprocheruit,  e(imme 
il  arrive  pour  les  os  maxill  lires,  dans  le  cas  de  bec- 
de  lièvre  compliqué  de  la  séparation  de  ceux-ci , 
quand  la  reunion  a  été  obtenue.  M.  Dnlwurg,  et 
après  lui  quelques  personnes,  ont  essayé  la  section 
et  avec  des  succès  trcs-variés.  D'aulres  ont  proposé 
de  ciinprinier  la  tumeur  entre  des  baguettes  serrées 
pardfS  lils  KnIin.  nous- même,  pour  éviter  ces  ineim- 
voiiieiits  de  lils  travers  int  la  tumeur  et  pouvfiiit  dé- 
terminer rinllammation  ,  aoeide ni  le  plos  a  craindre 
pour  le  succès  de  l'opération .  nous  avons  proposé 
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de  serrer  progressivement  In  tumeur  seulement  de 
dehors  en  dedans  avec  les  brancliesduiie  pluec  ana- 
logue A  celle  dont  se  sert  M.  Breschet  pour  le  varl- 
eoeele,  mais  faite  eu  bois.  Il  v  a  beaucoup  de  mode» 
de  iraitenient  n  tenter,  et  lei,  il  faut  le  dire,  un  doit 
se  les  permettre,  puisqu'il  s'agit  d'une  maladie  pres- 
que nécessairement  mortelle.  E.  Bkau<.banu. 

spiNA-VENTosA.  C'est  une  maladie  des  os. 

SPINAL  iaual.) ,  adj.,  de  spina  ,  épine,  qui  a 
rapport  a  la  colonne  vertébrale  . — A  rtéresspiuales. 
Ce  sont  deux  branches  que  l'aitere  vertébrale  four- 
nit dans  le  crAne  :  l'une,  r(»i/oieure,  descend  sur 
la  face  antérieure  de  la  nioelle,  s'unit  avec  celle  du 
côté  oppose  au  niveau  du  trou  oceipilal,  pour  for- 
mer un  tronc  commun  qui  descend  jusqu'à  l'extré- 
mité inférieure  du  cordon  raebidieu.  La //osfc'nfure 
descend  sur  la  face  postérieure  de  la  moelle,  parallè- 
lement avec  sa  con^'cncre.— Acr/'.s/yiHa/  (accessoire 
de  \S  illis,  nerf  de  la  onzième  paire  .  Il  nait  sur  les 
parties  latérales  de  la  nioelle  ,  au  niveau  de  la  qua- 
trième vertèbre  cervicale,  remonte  dans  le  crâne 
par  le  grand  trou  occipital ,  se  porte  en  dehors  et 
en  avant ,  ressort  par  le  trou  déchire  postérieur, 
traverse  le  muscle  sterno-masloidien  et  va  se  per- 
dre en  se  ramiliant  dans  le  muscle  trapèze.  Ch.  Bell, 
le  regardant  comme  un  des  principaux  moteurs  des 
forces  respiratoires,  l'a  désigné  sous  le  nom  de  nerf 
respiratoire  supérieur  du  tronc.  .1.  H. 

spiRXTDEnx.  (V.  Alcoolique.) 

SPL&NCHNIQDE  [anat.],  adj.,  splanchnicus, 
du  grec  splan(jclinon  ,  viscère.  —  Cavitrs  splnti- 
chniques. On  appelle  ainsi  les  trois  grandes  cavités 
du  corps  ou  sont  logés  les  viscères;  ce  sont:  le 
crâne  ,  la  poitrine  et  l'abdomen. -^I.es  nerfs  .</)/an- 
chniques  sout  les  divisions  importantes  du  grand 
sympathique.  (N'oy.  ce  mot.) 

SPLANCHNOLOGIE  !nnal.) ,  S.  f.,  de  splamj- 
chuon.  viscère  , /oyos,  discours;  discours  sur  les 
viscères  ;  c'est  la  branche  de  l'anatomie  qui  traite  des 
viscères. 

SPLEEN  Ipalh.) ,  s.  m.,  mot  anglais,  dérivé 
lui-même  du  latin  ,  ou,  si  l'on  veut,  du  grec  splèn, 
la  rate.  C'est  une  forme  de  l'Iiypnehondrie  avec  ten- 
dance an  suicide,  assez  eon-.inune  chez  hs  An- 
glais. Ce  nom  lui  vient  de  lancienne  théorie  qui 
plaçait  dans  la  rate  la  bile  noire  ou  mélancolie, 
dont  l'aclion  sur  le  cerveau  déterminait,  suivant 
les  humoristes,  les  accidents  de  tristesse,  de  moro- 
sité, qui  constituent  ce  que  nous  appelons,  d'a- 
près la  même  orijiine ,  mélancolie  (  mélaina  holè  , 
bile  noire).  {\.  Uyporfiondrie.)  J.  B. 

SPLÉNiFiCATiON  {anal,  patk.),  s.  f.,  spleni- 
ficalio,  de  sp/en ,  rate,  facere  ,  faire.  On  appelle 
ainsi, en  anatomie  pathologique,  une  transformation 
du  tissu  d'un  organe  qui  devient  semblable  a  celui 
de  la  rate.  C'est  ce  tjui  arrive  au  loie  et  quelquefois 
au  poumon. 

SPLÉwiQCE  I inat.),  adj.,  spletiicus^d»  grec 
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splèn,  rate.  Un  donne  ce  nom  à  une  artère  et  à  une 
veine  qui  se  rendeit  à  i  i  raie.  —  Vartère  sp!é- 
Hique  nait  de  la  cœiiaque,  marclie  de  droite  à  liau- 
che,  en  forniant  beaucoup  de  (lexuosités  le  long  du 
bord  supérieur  du  pancréas,  qui  la  loge  dans  un 
sillon.  Parvenue  à  lasissurede  la  rate,  elle  se  divise 
en  plusieurs  branches,  qui  pénètrent  dans  cet  or- 
gane. Dans  son  trajet,  l'artère  splciiique  fournit  les 
artères  pancréatiques,  jjastro-épiploique  gauelie  et 
les  vaisseaux  courts.  —  La  veine  splénique  nait  île 
la  rate,  et  va  se  reuuir  à  la  veine  iDései)térii|ue 
supérieure  pour  former  la  veine -porte  abdomi- 
nale; elle  accompagne  l'artère  splénique  et  r(çoit 
les  veines  correspondant  aux  vaisseaux  courts,  les 
gastro-épiploïques  droit  et  gauche,  les  duodénaies, 
pancréatiques,  coronaire  stomachique  et  mésentéri- 
que  inférieure.  — Le  plexus  aplénique  est  un  lacis 
nerveux  qui  vient  du  plexus  cœliaque,  et  qui 
accompagne  l'artère  splénique  en  envoyant  des 
plexus  secondaires  à  chacune  de  ses  divisions. 

J.  B. 

spZiÉNiTE,  c'est  l'inflammation  de  la  late.  (V. 
Rate.) 

SFX.ÉNIUS  (anat.),  s.  m.  Mot  latin  dérivé  de 
splen,  la  rate.  On  appelle  ainsi  un  muscle  auquel 
on  aura  sans  doute  trouvé  une  ressemblance  avec  la 
rate ,  bien  qu'il  ne  s'en  rapproL-he  guère.  Ce  muscle 
occupe  la  partie  postérieure  du  cou,  il  s'étend  obli- 
quement des  apophyses  épineuses  des  cinq  premières 
dorsales  et  de  la  dernière  cervicale,  au  sommet  des 
apophyses  transverses  des  deux  premières  vertèbres 
cervicales,  à  l'apophyse  mastoide  du  temporal  et  à  la 
face  postérieure  de  loccipital.  Quelques  anatomistes 
en  font  deux  muscles  distincts.  J.  B. 

SFI.ÉNOCÈ1.1:  (path.),  s.  {.,  de  splèn,  rate, 
Âè/c,  tumeur.  Tumeur  ou  hernie  de  la  rate.  (Voy.  ce 
mot.) 

SP01.IAT1F  (  ihérap.  ),  adj . ,  spolialivus,  de 
spoliare,  dépouiller.  S'applique  à  la  saignée, quand 
elle  a  surtout  pour  but  de  retirer  du  corps  une  cer- 
taine quantité  de  sang.  (V.  Saignée.  ) 

SPONGIEUX  [anat.],  adj.,  spongiosus ,  de 
spongia,  éponge.  S'applique  aux  tissus  qui  présen- 
tent une  multitude  d  aréo'.es  comme  les  éponges. 
Ttssa  spongieux  des  os,  os  spongieux  (V.  Os)  ; 
Tissu  spongieux  du  pénis.  (V.  Pénis.} 

SFOHADiQUE  [path.],  Siâj . ,  sforadicus .  du 
grec  sprirô,  Je  sépare,  je  disperse.  Les  maladies 
sont  dites  spoiadiques,  par  opposition  aux  maladies 
épidémiques,  quand  elles  attaquent  des  individus 
isolés  et  qu'elles  se  montrent  eu  dehors  des  influen- 
ces extérieures  qui  constituent  les  épidémies. 

SPUMEUX  {path  \ ,  adj.  On  donni-  ce  nom  aux 
crachats  et  aux  matières  qui  sont  mêlées  d'air. 

SPUTATioHf  [path.],  s.  f.,  sputatio,  de  spn- 
larf,  cracher;  action  de  cracher.  (V.  Crachai.) 

•SQUAMME  path.),  s.  f. ,  squamma,  écaille. 
S'applique  à  certaines  altérations  de  la  peau.  (V. 
Peau.) 
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SQ'CîA.^vîMaUX  {pci/h.),  adj. ,  qui  a  rapport  aux 
s;iu.imm(-s.(V.  Penu  ti  Dartres. )()»  dit  la  portion 
stjuiimmeuse  du  temporal,  pour  désigner  la  portion 
mince  et  supérieure  de  cet  os.  (V.  Temporal.) 

SQUELETTE  [anal.],  s.  m.,  scelelus,  du 
grec  s/iclclos,  aride,  desséché.  Un  stjuelelte  est  un 
cadavre  dont  les  pai  t'es  molles  ont  élé  enlevées,  et 
dont  il  ne  reste  plus  que  la  charpente  osseuse.  Celle- 
ci,  quand  les  ligaments  sont  conservés,  constitue 
un  tout  continu,  qui  rappelle  très-bien  les  dimen- 
sions et  les  principales  parties  du  corps.  La  tête,  qui 
forme  le  sommet  de  l'édilice,  constitue  une  véritable 
boîte  exactement  fermée,  qui  loge  le  cerveau,  c'est- 
à-dire  l'organe  de  la  pensée,  dont  la  délicatesse  avait 
besoin  d'une  protection  suffisante.  La  tète  est  unie 
à  la  poitrine  par  la  série  de  vertèbres  cervicales  qui 
représente  le  cou.  La  poitrine  ou  thorax  est  déjà 
moins  solidement  formée  que  le  crâne.  Les  côtes, 
séparées  par  des  intervalles  égaux  à  peu  près  à  leur 
largeur,  ne  remplissent  que  d'une  manière  incom- 
plète leur  mission  d'organes  protecteurs  ;  mais,  par 
leur  mobilité,  elles  donnent  à  la  poitrine  cette  fa- 
culté d'ampliation  et  de  resserrement  nécessaire 
pour  les  actes  respiratoires.  Au-dessous  est  le  bas- 
sin réuni  à  la  poitrine  par  la  colonne  lombaire,  seul 
paroi  résistaiileque  l'abdomen  possède  en  arrière;  et, 
sur  les  côtes ,  la  cavité  du  ventre  protite  des  fausses 
côtes  qui  s'avancent  sur  les  régions  hypochoiidria- 
ques  qu'elles  constituent  et  auxquelles  elles  offrent  un 
abri  ;  le  bassin  renferme  les  organes  de  la  généra- 
tion, surtout  chez  les  femmes,  et  il  sert  en  même 
temps  <le  base  à  l'ensemble  du  tronc,  qui  repose  en- 
tièrement sur  lui  par  l'interméitiaire  de  la  colonne 
lombaire;  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  en  haut,  sont 
appendus  les  membres  supérieurs  faiblement  atta- 
chés aux  omoplates,  tandis  que  les  parties  latérales 
du  ba>sin  olfrent  un  réceptacle  profond  dans  lequel 
est  solidement  enchâssé  le  fémur  qui  commence  les 
membres  inférieurs  auxquels  il  transmet  le  poids  du 
corps  entier.  Les  membres  offrent  ceci  de  particulier, 
qu'ils  vont  en  quelque  sorte  en  se  ramiliant  comme 
le  font  les  vaisseaux,  .\insi,  à  l'humérus,  seul  os  du 
bras  succèdent  le  radius  et  le  cubitus,  os  de  l'a- 
vant-bras  ,  et  à  ceux-ci ,  les  os  du  carpe  sur  deux 
rangées,  et  enfin,  les  cinq  métacarpiens  qui  donnent 
naissance  aux  phalanges  des  doigts,  l'our  les  mem- 
bres inférieurs  ,  même  disposition  :  un  seul  os  à  la 
cuisse,  deux  à  la  jambe,  puis  le  tarse  et  le  métatarse. 
Pour  des  détails  plus  étendus,  voy.  Crâne,  Bassin, 
Poitrine,  et  chacun  des  différents  membres  en  par- 
ticulier. J-  B. 

SQTJiME  (  »!(/(.  méd.),  s.  f.,  smilax  china,  fa- 
mille des  Asparaginées,  J.;diœcie  hexaudrie,  L-. 
Cette  plante,  qui  est  congénère  de  la  salsepareille, 
croit  dans  l'Inde  orientale,  à  la  Chine  et  en  Améri- 
que. Ses  racines  sont  environ  du  volume  du  bras , 
noueuses,  geuouiilées,  un  peu  comprimées,  longues 
de  2.')  à  .30  centimètres, tuberculeuses,  d'un  brun  rou- 
geàtre  extérieurement,  blanches  ou  d'un  blanc  rosé 
à  l'intérieur,  spongieuses,  féculentes;  ou  bien,  au 
contraire, dures  et  compactes.  Elles  donnent  à  l'ana- 
lyse beaucoup  d'amidon,  de  la  gomme, et  un  principe 
rouge,  astringent,  insuluble  dans  l'eau.  Cette  racine 
était  autrefois  très-usitée  comme  dépurative  dans  les 
affections  dartreuses  et  syphilitiques,  dans  la  goutte 
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et  le  rhumatisme  ,  en  un  mot ,  dans  les  m*m«a  cas 
(|ue  la  salsepareille.  Klle  ot  mijnurd  luil  peu  em- 
ployée; elle  ta  t  partie  dej>  (|uatre  bois  dits  Midorili- 
quel)  (sulscpaieille  ,  )i!iiiic  ,  siissafras  ,  sqiiinel.  Kn 
Oliine,  elle  est  enipli)\ee  cuinnie  aliineiilii  eause  de 
la  grande  (|iianlite  de  feeiile  qu'elle  coiilieiit.  —  l.a 
dose  est,  eu  decoelion,  de  «n  à  !«»  Knuunies  pour 
1 ,600  urniiuiu's  d  eau  (|ue  l'on  lait  réduire  aui  deux 
tiers.  On  eu  luit  aussi  un  »lrop.  J.  K. 

SQUiRHBE  [aïKit.  uuï/i.  ),  s.  m.,  squirrhiis, 
scinims,  en  j^reo  .vAirr/io.s,  de  .-Liios  marbre.  Ce 
non)  n  été  np|)li(|ue,  desl.i  plusliaute  Hutiipiite.  n  des 
tumeurs  très-dures  se  développant  dans  nos  tissus, 
et  pouvant  otïrir  la  dri;eiu're»i'('uee  eaneereuse.  Sa 
formation  était  attribuée ,  dans  les  écoles  guleui- 
ques,  a  la  mélancolie  ou  bile  noire. 

SQViRRBEUX  [patli .  i ,  adj . ,  H-irrhosiis,  qui  ap- 
p.irliiiit  au  squirrhe,  tumeur  squiri lieuse. 

STASS  (  path.  ) ,  s.  m.,  !:ta(1iuin ,  du  mot  <;rcc 
stadioii,  qui  désignait  l'arène  dans  laquelle  luttaient 
les  athlètes  dans  les  jeux  ol\n>pi(|ues,  à  cause  de 
sr»  longueur  .  q\ii  était  exactement  de  la  mesure 
appelée  slnde.  Ce  mot  est  employé  en  pathologie 
pour  désigner  chacune  des  trois  époques  ou  jH'rio- 
des  dont  se  compose  un  accès  de  lièvre  Intermit- 
tente. On  dit  stade  de  froid,  stade  de  chaleur,  stade 
de  sueur.  J.  B. 

STAGNATION  {palli.).  S.  f . ,  siiigualin .  àe 
stagnare.  former  étang  ou  marais,  rester  immobile 
comme  l'eau  d'un  marais.  Ainsi,  il  y  a  stagnation 
du  sang  qui  ne  coule  pas  ou  ne  coule  que  très-len- 
tement dans  une  partie  engorgée  ou  enflammée. 

STABLIANISME ,  doctrine  de  Stahl.  iV.  Ani- 
misme.) 

STAPHisAiGRE  (bot.  méd.\,  s.  f.,  fruit  ou  se- 
mence du  Jelpliinium  slapliisar/ria,  L.;  fam.  des 
Renonculacees  de  J.;  poiy.nulrie  trigvnie,  I,.  Ses 
graines  sont  trianuulaires,  ridées,  de  couleur  iiris- 
brun  au  dehors,  blanc  sale  au  dedans  ;  d'une  odeur 
forte  particulière;  d'une  saveur  excessivement 
amcre  et  acre  ;  elles  sont  douées  d'une  graule  éner- 
gie, et  sont  pour  I  homme  et  les  animaux  un  violent 
poison. 

Il  résulte  d'expériences  toxicologiqueset  physio- 
logiques f-iites  par  \1.  Orfila,  1'  que  la  staphisai- 
u'ie  n'est  pas  absorbée,  et  (pie  ses  propriétés  délé- 
tères dépendent  de  l'irritation  locale  qu'elle  déier- 
mine,  et  de  la  lésion  sympallii(pi('  du  système  ner- 
veux ;  2°  que  c'est  la  partie  snluble  dans  l'eau  qui 
est  la  plus  active;  aussi,  les  effets  locaux  de  son 
administration  sont-ils  plus  intenses  lo -squ'on  l'hu- 
mecle,  avant  de  l'appliquer  sur  le  tissu  cellulaire. 
La  staphlsaigre  entrait  autrefois  dans  la  composi- 
tion d'un  <i  izuent  merciinel  appelé  unqui'nlum 
nd  phliriofin.  On  a  voulu  l'administrer  comme 
eme'ique;  mais  l'irrilation  qu'elle  produisait  sur  les 
premières  voies  en  a  bientôt  fait  abandonner  l'u- 
sage. 

Ses  semences  contieiment  beaucoup  iri:uilr;  mais 
01)  n'en  opère  pas  l'extraction,  parce  qu  ou  entraî- 
nerait Mns  doute  avec  clic  le  principe  A.tc,  et  quo 
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eelte  huile  deviendrait  eon<ié((uemment  d'un  iisa^e 
«lanj.'ereu\.  ('.ependaut,  ce  |irliu-ipe étant,  eomnieon 
vient  de  le  voir,  sidiible  dons  l'eau,  il  ne  serait  peut- 
èlrc  pas  Impossible  de  l'en  priver  par  son  mélange 
a  froid  ou  i\  chaud  avec  i'uli(|uide,  eu  effectuant  en- 
sultr  Inséparaiion  par  décaiiiation. 

Itieii  qu'en  i))èdecine  vétérinaire  on  adndniktre 
quelquefois  la  s'aphisaigre  comme  purgatif  dras- 
tique, cependant  son  usage  le  plus  ordinaire,  est 
sous  fiunie  de  pommade,  pour  développer,  uu  be- 
soin, une  légère  éruption  culam'e,  et  surtout  pour 
detn  lie  la  vermiiie;daiisce  cas,  on  réduit  la  bemen- 
ce  en  poudre,  et  on  la  mêle  a  de  la  poudre  u  poudrer 
ou  a  (lera\oiij;e,  pour  en  faire  une  pommade. 

M.  ISi'aiidl,(|ui,  après  MM.I.assaigne  et  |-eneullle, 
a  fait  l'analyse  de  lu  staphisaigre,  l'a  trouvée  cum- 
poNce  d'un  principe  amer  brun,  d'un  principe  amer 
jaune,  d'une  huile  volatile  et  d'une  huile  grasse, 
d'albumine,  d'une  matière  amylacée,  d'un  niucoso 
sucré,  d'un  alc<i|oide  auquel  ces  deux  derniers  chi- 
mistes ont  donne  le  nom  de  delphine,  et  d'un  prin- 
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STAPRTLiN  [anat.\,  adj. ,  st/ip/iijliinis,  du  grec 
alaphijU-,  la  luette,  qui  appartient  à  la  luette. 

STAPHTLINO-FHARTMCIEM    [anat.],  adj., 

<il(ipl(i/liiiii-ph(irijngeus,  qui  appartient  à  la  luette 
et  au  pharynx. 

STAFH'ri.oMB  tpnth.),  S.  m.,  slaphijtôma,  du 
grec  staphi/lf,  grain  de  raisin.  Ce  nom  a  été  donné 
à  plusieurs  maladies  de  l'ieil,  h  cause  de  leur  res- 
semblance avec  le  fruit  indiqué. 

Stapln//6)iie  de  la  cornée  transparent'' . —  C'est 
une  tumeur  saillante  de  la  cornée;  cette  tumeur  est 
tantôt  inégale,  bosselée  ,  tantôt  sphcroulale,  ail- 
leurs enfin  conique:  d'un  volume  variab'e;  tantùt 
blanchâtre,  tantôt  bleuâtre,  et  s'avancant  plus  ou 
moins  à  travers  les  paupières.  On  l'observe  quel- 
quefois à  la  suite  d'ophtlialmies  avec  ulcération  de 
la  cornée,  comme  il  arrive  dans  la  variole.  On  a 
remarque  que  les  enfants  y  étaient  plus  exposés  que 
les  adultes. Celle  maladie  apporte  nécessairement  un 
troubletres-nranddanslavisionquiestordinairemeut 
perdue.  Le  traitement  consiste  dans  l'ablation  de  la 
tumeur,  ce  qui  entraîne  la  sortie  des  humeurs  de 
l'd'il  et  la  fonte  de  celui-ci  Certains  malades  pré- 
fèrent garder  celte  iiilirmité  plutôt  (|ue  de  se  sou- 
mettre ix  une  opération  Depuis  quelques  années,  oa 
a  beaucoup  parle  de  la  licnilo  plaMie^  qui  consiste 
à  remplacer  la  cornée  malade  enlevée  par  une 
cornée  saine  prise  sur  un  animal  vivant  Des  ex- 
périences faites  sur  les  animaux  ont  réussi.  Tautil 
espérer  qu'il  en  serait  de  même  chez  l'homme? 

Slaphylome  de  la  sclérotique.  —  Il  consiste 
également  en  une  saillie  anormale  de  la  membrane 
scléroti  jue  (V.  OEilr.  la  tumeur  est  ordinairement 
bleiiAtre, quelquefois  brune;  son  volume  est  rarement 
as^ez  considerabli'  pour  déliasser  les  limites  des  pau- 
pières.' )n  conçoit  que  quand  le  s'aphvlome  a  lieu  sur 
une  portion  de  la  sc'erotiiiueca'"heedans  l'orbite,  on 
ne  peut  le  reconnaître;  il  n'est  apparent  que  quand  il 
occupe  la  portion  antérieure  de  la  sclérotique.  I.e 
traitement  n'offre  rien  de  particulier. 

.'<lniiliiif<'<me  de  l'his.  '  V.  /r/<  (maladies  de  l'p, 

J.  R. 
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STAFHY-i.onAPBiE  {paUt),s.  f.,  dcstapliulc, 
lurtte,  rapfu\  réunion;  on  appelle  ainsi  l'opération 
quiapourbutdeiéunirlaluette divisée,  (\  .  Luclle.) 

STASE  ipath),s.  f.,  statio,  du  grec  slasis,  qui 
exprime  l'action  de  s'arrêter.  La  stase  des  humeurs, 
c'est  leur  séjour  dans  une  partie  quelconque  du 
corps,  à  cause  de  la  cessation  ou  du  ralentissement 
extrême  de  leur  mouvement  circulatoire. 

STATION  (phijs.),  S.  f.,  du  latin  statio.  C'est  la 
fonction  par  laquelle  l'homme  se  tient  debout  et  se 
livre  aux  diverses  attitudes  et  exercices.  (  V.  At- 
lilnde  et  Loromolion.) 

STATioTatu  AimË(palh.),adi.,stalionarius,  de 
slare,  s'arrêter.  On  dit  qu'une  maladie  reste  station- 
naire,  lorsqu'elle  reste  dans  le  même  état  sans  s'a- 
méliorer et  sans  s'aggraver. 

STÉARINE  ((hnn.),s.  f.,  dérivé  dugrecs^'ar, 
suif.  M.  Chevreul  a  donné  ce  nom  à  la  partie  solide 
des  graisses  de  divers  animaux,  ("est  une  matière 
grasse,  blanche  ,  fusible  à  44o,  susceplible  de  cris- 
talliser en  aiguilles  fines.  Chauffée,  au  contact  de 
l'air  elle  brûle  comme  du  suif  et  acquiert  de  l'odeur. 
La  stéarine  est  soluble  dans  l'alcool  ;  la  potasse  la 
transforme  en  glycérine,  en  acide  stéarique,  mar- 
g^rique  et  oléique.  L'eau  ne  la  dissout  pas.  Elle 
est  formée,  d'oxygène,  9,454;  d'hvdrogène,  11,770, 
et  de  carbone,  78,776.  On  l'obtient  en  traitant  la 
graisse  par  l'alcool.  C'est  avec  l'acide  stéarique  que 
ion  fait  ces  bougies  qui  sont  aujourd'hui  d'un  usage 
si  général.  L'acide  stéarique  et  la  stéarine  sont  quel- 
quefois employés  dans  la  préparation  du  cérat. 

J.B. 

3TÉATOME  (  chir.  ) ,  S.  m.,  nom  donné  à  une 
sorte  de  tumeur  graisseuse.  (V.  Loupe.} 

STERCORAI.  Ipath.),  adj.,  de  stercus,  excré- 
ment. On  dit  les  matières  stercorales,  pour  les 
excréments.  —  Embarras  stercoral  pour  désigner 
l'accumulation  de  ces  matières  dans  les  intestins, 
chez  des  sujets  depuis  longtemps  constipés. —  Fis- 
tules stercorales, ceWes  qui,  situées  à  l'anus,  commu- 
niquent avec  le  rectum  et  laissent  passer  les  matières 
fécales.  (V.  Fistules.)  J.  B. 

STÉRILE  iphysiol.j,  adj.,  sterilis,  qui  ne  porte 
point  de  fruits,  contrairement  à  sa  destination. 
Femme  stérile.  Arbre  stérile- 

STÉRILITÉ.  (V.  Impuissance.) 

STERNAi.(aHrt<.),adj.,.s^('nia/îS,quiappartient 
au  sternum  ;  cotes  sternaies,  appendice  stcrnal. 

STERNALGiE  ,  slcnoiardie,  synonyme  d'an- 
gine de  poitrine.  (\oy.  ce  mot.) 

STERNO-CLAvicuiAiKE  (anal.),  adj.,  ster- 
norlavicularis.  qui  appartient  au  sternum  et  à  lu 
clrivicule.  —  Articulalwn  sterno-claviculaire  ; 
c'est  celle  qui  unit  le  sternum  à  la  clavicule;  elle 
est  fortifiée  par  deux  ligaments,  l'un  antérieur, 
l'autre  postérieur,  et  ([u'oii  nomme  ligaments  s(er- 
no-claviculaires  rationnés. 
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STERNO-CLEISO-MASTOÏDIEM   {anal.),  H. 

m,  et  adj. — Sterno-clcidomastdideus.  On  appelle 
ainsi  un  muscle  très-fort,  très-apparent,  qui,  partant 
de  la  li?ne  courbe  de  l'occipital  et  de  l'apophyse 
masloide,  va  s'insérer,  par  deux  faisceaux  di  - 
tincts,  &\i  sternum  et  à  la  clavicule;  de  là  son 
triple  nom.  Ce  muscle  est  quelquefois  rétracté,  soit 
d'une  manière  aiguc,  soit  d'une  manière  chronique. 
Cette  lésion  constitue  ce  qu'on  appelle  \e.  torticolis. 
(Voy.  ce  mot.)  J.  15. 

STERNO-K-yoïDiEN  (aiiat.),  adj.,  .Uerno- 
hijoidcus.  Muscle  qui  s'étend  de  la  partie  inférieure 
du  corps  de  l'os  hyoïde  ,  à  la  partie  supérieure  et 
postérieure  du  sternum. 

;sTERNO-THYB.oii>iEN  (a liât.), adj., stcmo- 
tinjroideus.  Muscle  qui  va  du  cartilage  thyroïde 
à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  sternum. 

STERNUM  (a»)a<),  s.  m.,  sternum,  mot  latin 
conservé  en  français,  et  dérivé  du  grec  sternon, 
qui  signifie  la  paitic  antérieure  de  la  poitrine.  C'est 
un  os  impair,  symétrique,  aplati,  allongé,  dirigé 
obliquement  en  bits  et  en  avant,  et  fermant  en 
avant  la  poitrine.  Sa  face  antérieure  est  recou- 
verte par  la  peau  et  offre  quatre  saillies  transver- 
sales ;  sa  face  postérieure  est  en  rapport  avec  le  mé- 
diastin  ;  les  bords  latéraux  présentent  sept  cavités 
articulaires  qui  reçoivent  les  cartilages  des  vraies 
cotes.  L'extrémité  supérieure,  échancrée  au  milieu, 
offre  de  chaque  côté  deux  excavations  qui  logent 
les  extrémités  internes  de  la  clavicule.  L'extrémité 
inférieure  donne  naissance  à  un  cartilage  triangu- 
laire, ayant  son  sommet  dirigé  en  bas  et  qu'on  ap- 
pelle appendice  xiphoide. 

Sternum  (  Maladies  du  ).  Fractures.  —  Elles 
ont  lieu  ordinairement  par  le  fait  d'une  violence 
extrême  qui  vient  frapper  l'os  dans  sa  continuité, 
comme  cela  a  lieu  dans  une  chute  du  corps  en  avant 
sur  une  partie  saillante  ;  par  l'effet  d'un  projectile, 
une  pierre,  un  morceau  de  bois,  un  projectile  lance 
par  la  poudre  à  canon  ;  d'autres  fois,  mais  bien  ra- 
rement, la  fracture  a  lieu  par  une  sorte  de  mouve- 
ment d'extension,  comme  quand  on  fait  un  violent 
effort  pour  soulever  un  farde.iu.  Ces  fractures  sont 
souvent  transversales,  parfois  obliques  ou  étoiiées. 
Les  rapports  du  sternum  avec  les  organes  qu'il 
recouvre  (cœur  etgros  vaisseaux)  peuvent  entraîner 
des  conséquences  très-graves,  quand  la  cause  frac- 
turante a  agi  asccbeaiuoup  de  violence  Ainsi,  on 
a  vu  la  mort  subite  en  être  la  conséquence,  surtout 
s'il  y  a  eu  enfoncement  des  fragments;  d'autres 
fois,  ce  sont  des  phlegmons  et  des  abcès  du  mé- 
diastin,  eic. 

Ces  fractures  se  reconnaissent  aisément  à  la  dé- 
formation de  la  partie  antérieure  de  la  poitrine. 
L'enfoncemcnts'nccompagned'oppression,  de  toux, 
et  même  de  crachement  de  sang. 

On  réduit  les  fractures  en  faisant  opérer  au  tronc 
divers  mouvements  qui  permettent  l'écartement 
des  fragments,  et  on  maintient  avec  un  bandage 
de  corps  diversement  modifié,  suivant  les  indica- 
tions. Ici,  plus  que  dans  tout  autre  lésion,  il  faut 
faire  usage  de  la  saignée  et  des  autres  antiphlogis- 
tiques,  afin  d'éviter  les  accidents  qui  pourraient  se 
manifester  du  côté  des  organes  placés  dans  la  poi- 
tiiue. 
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Luxations.  —  Elles  sont  nssez  rares,  outmi^c 
l'ie  niées  par  (|ui'li|iu's  Jiuleiirs.  (  !i'pcndant,  diins 
ces  dernieies  années,  M.  M.ii.Nonm  u\e  a  prou\e 
que  la  première  pii\e  »iu  sternum  pou\ait  se  luxer 
sur  les  autres.  t)n  ndult  en  redressant  et  eu  cour- 
bant fortement  le  tronc  en  arrière. 

Carie. —  Cette  maladie  a  ete  l'ohjet  de  reeher- 
ches  intéressantes  de  la  |iart  de  piitliologistes.  (À'tle 
affection  est  <;rave  et  peut  être  spontanée,  comme  il 
arrive  ehez  les  serot'uleux,  ou  bien  consécutive  ù  une 
lésion  traumati(|uc.  Klle  présente  les  phénomènes 
ordinaires  de  la  carie  (  Voy.  ce  mot  et  Os),  et  exii^c 
aussi  le  même  traitement  f;encialet  loeal.  Ainsi,  on 
sait  que  Galien  a  ose  amputer  le  sternum.  Celte 
audacieuse  opération  a  ete  répétée  depuis  par 
M.  denouville .  en  présence  de  Boycr.  Kans  des 
cas  plus  commuus,  il  a  lullu  appliquer  le  trepau. 

J.-l*.  Beaudk. 

STERNUTATOIRES  {mal.  méd .].  adj.,  .<:ler- 
uutalonits,  de  ,s/c;/i!(nre,  eternuer.  On  appelle 
ainsi  des  substances  qui  ont  pour  propriété  de  pro- 
voquer l'eternuement,  telles  que  le  tabac,  la  pou- 
dre de  betoine,  d'asaret,  de  marjolaine,  de  mu- 
guet ,  d'euphorbe,  etc.  On  prepi.re  a>ec  ces  sub- 
stances des  poudres  dites  siernutatoircs.  Celles  de 
Saint-Antîc  ont  eu  une  certaine  réputation;  en  voici 
la  préparation  :  poudre  d'asaret  et  d'ellébore  blanc, 
de  chaque  partie  epale.  On  varie  beaucoup  la  com- 
position de  ces  poudres  en  leur  conservant  leur 
nom;  mais  l'asaret  en  faitpresciue  toujours  la  base, 
et  on  y  associe  les  autres  substances  dans  des  pro- 
portions diverses.  Il  est  important  de  ne  point  abu- 
ser des  poudres  sternutatoires  ,  elles  déterminent 
souvent  des  congestions  et  des  irritations  vers  le 
cerveau.  J.  B. 

STEHTOKETJX  [paUi.],  adj.,  dcslertor,  ron- 
flement. Se  dit  de  la  respiration  dans  plusieurs  af- 
fections ,  surtout  dans  les  maladies  cérébrales. 
Respirations  stertoreuses. 

STÉTHOSCOPE  (palh.),s.  ni.,mot  imaginé  par 
Laennecct  forme  des  mots  grecs  slelhos,  poitrine, 
et  scopeln,  examiner,  pour  designer  l'instrument 
a  l'uide  duquel  on  applique  sou  admirable  décou- 
verte de  \auicultation  (V,  ce  mot.) 

sTBÉNiE  ipatli.),  s.  f . ,  slhenia,  du  grec  stlte- 
nos,  force.  On  appelle  sthénie,  dans  le  langage  de 
Urowo,  l'état  de  surexcitation  des  forces  organi- 
ques; c'est  l'opposé  de  ['aithenie,  qui  en  est  la  di- 
minution ^V.  ^olidismej. 

STIBIÊ^V.  Antimoine). 

STIMULANT  uhéTap .),  adj.,  itimulans,  de 
stimulus,  aiguillon.  Ou  donne  ce  nom  aux  médi- 
caments qui  ont  pour  caractère  d'exciter  les  pro- 
priétés vitales-  Appliqués  sur  une  partie,  ils  eu  aug- 
mentent la  chaleur,  y  appellent  le  sang  et  en  au"- 
mcutent  les  sécrétions  si  c'est  uii  organe  séerétoire  ; 
eu  un  mot,  ils  accroissent  la  vitalité  des  tissus 
uorraïux,  et  moditieat  celle  des  tissus  malades.  A 
l'intérieur,  ils  accélèrent  la  respiration,  accroissent 
la  calorilicatioa,  douueiit  plus  d'activité  au  syslene 
nerveux,  rendent  l'appareil  locomoteur  plus  fort 
plus  énergique.  Aussi,  ces  médicaments  convicu- 
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nent-ilsdans  h  s  cas  do  faiblesse  locale  ou  générale. 
I.es  stimulants  ont  été  (lartagés,  quant  a  Uur  action, 
en  deux  grandes  classes  :  /es  stiiiiulauts  diffusi- 
bl'S,  qui  ont  une  action  de  peu  de  durée  ;  ils  parais- 
sent agir  d'une  manière  sédntive  sur  le  système 
nerveux.  Tels  sont,  surtout,  l'ainmoninque  et  ses 
composes  salins,  les  alcooliques,  le  camphre,  etc., 
les  .s(ir/iii/afi/s  persislaiits.  dont  laclion  est  plus 
dural)le  ;  en  range,  dans  cette  eatéi^^orie,  les  plantes 
aidniati(|ues  a|)pnrtenant  a  la  famille  des  liiliiees, 
les  semences  des  ombelliferes,  la  cannelle,  le  pé- 
roile  ,  la  muscade  ,  en  un  mot ,  les  aromates  et  les 
épices,  la  plupart  des  résines,  etc.  J .  B. 

STIMULUS  (/ui{/i.i,  S.  m.,  mot  latin  qui  si^ini- 
lie  aiguillon.  C'est  le  principe  excitateur  qui  met  eu 
jeu  l'excitation  organique  (V.  Solidisme). 

STOMACACE  ipalh.\,  S.  m.,  des  mots  grex's 
l'IviiKi,  bouche,  et  luilios,  mauvais.  On  appelle 
ainsi  certaines  ulcérations  de  mauvaise  nature  de 
In  muqueuse  buccale  (V.  Bouche). 

STOMATITE  (palli.),  S.  m.,  Inflammation  de  la 

bouche    \ .  Bouche). 

sTOBAx  (V .  Styrax). 

STRABISME  c/i/r.),  S.  m.  Dans  l'état  normal, 
l'a'il  est  mis  en  mouvement  par  six  muscles. 

Outre  leurs  fonctions  spéciales,  qui  sont  de  di- 
riger l'organe  en  tous  scus,  ces  muscles  ont  encore, 
d'après  les  pbysiognomonisles,  des  fonctions  ex- 
pressives. Ainsi,  l'élévateur  {quem  etiam  super- 
ôum  dixerunl  et  potuiascnt  admirulorem  dicerrj 
exprime  l'admiration  ,  l'etoimeinent  et  l'orgueil  ; 
rabaisseur(/ii»/i/7(.<),  la  modestie,  la  crainte  et  l'hu- 
milité ;  l'abducteur  [indignaturius) ,  \a  tolère  et 
l'indignation,  taudis  quel'adducteur  [amatorius  xcu 
biOitor(Us}  concourt  avec  les  muscles  obliques  {pu- 
thctici }  a  l'expression  des  passions  tendres. 

Enfin,  et  c'est  sur  ce  fait  qu'est  basée  l'opération 
toute  nouvelle  de  la  myopie,  ces  muscles  modifient 
la  distance  qui  existe  entre  les  milieux  réfrin"ents 
et  la  rétine,  absolument  comme  on  change  le  foyer 
d'une  lunette  d'approche  en  allongeant  ou  eu  rac- 
courcissant les  tubes. 

C'est  le  défaut  d'antagonisme  entre  des  muscles 
dont  la  puissance  de  contraction  devrait  être  égale, 
qui  constitue,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  lé 
.stiahisme,  ou,  pour  parler  plus  vulgairement .  la 
loucheric,\a.bigkrie  [^■.xC-.:  — luscus—bi-oculi.) 

L'absence  d'équilibre  entre  les  cordes  musculai- 
res pouvant  avoir  lieu  en  quatre  .^eus  principaux  , 
il  en  résulte  que  la  déviation  de  ['(fil  peut  exister 
tantôt  en  dedans,  .strabisme  convergent  ;  tantôt  en 
dehors,  strabisme  divergent  ;  timiôt  en  haut,  slra- 
bismus  sur.ium  vergens ;  tantôt  en  bis,  deorsum 
veryens.  Eulin  ,  ces  variétés  de  strabisme  peuvent 
s'unir  entre  elles  et  se  confondre  pour  constituer  des 
loucherics  mixtes,  des  strabismes  complexes,  dans 
lesquels  1  œil  est  entraîné  en  même  temps  en  dehors 
et  eu  bas,  en  dehors  et  en  haut,  en  dedans  et  ea 
haut,  etc.,  etc. 

Bn  résumé,  sans  qu'il  soit  besoin  d'expliquer  le 

mécanisme  de  tous  les  cas  de  loucherie ,  ou  peut 

dire  que  l'œil  sera  toujours  porte  dans  la  direction 

^  du  muscle  ou  de  la  diagonale  des  muscles  dout  la 
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puissance  est  exagérée  de  manière  à  rompre  l'équi- 
lihre. 

Ces  différents  types  ne  sont  pas  également  fré- 
quents. I-e  strabisme  convergent,  e'est-à-dire  celui 
dans  lequel  l'œil  est  tourné  vers  le  nez,  est  sans  con- 
tredit le  plus  commun.  Kt  effectivement,  le  muscle 
adiiueieur  qui  entraine  1  œil  en  dedans  est  plus  larue, 
plus  court ,  et  compose  de  libres  plus  nomlireuses 
(jue  l'abducteur  qui  i'entraine  en  dehors.  Kn  outre, 
si  l'on  examine  attentivement  les  j'eux  en  repos  dans 
le  regard  direct,  on  verra  (|u'il  existe  déjà  dans  l'é- 
tat normal  une  certaine  convergence  naturelle  des 
deux  j  eux ,  et  qu'on  peut,  à  volonté ,  loucher  en 
dedans,  c'est-à  dire  exagérer  cette  convergence, 
tandis  que,  malgré  tous  nos  efforts,  il  nous  est  im- 
possible de  faire  tliverger  les  axes  visuels,  c'est-à- 
dire  de  loucher  en  dehors. 

Le  strabisme  peut  être  congénital ,  c'est-à-dire 
naitie  avec  l'enfant,  et  les  muscles  de  l'œil  peuvent 
être,  pendant  la  vie  intra-utérine,  contractés  d'une 
manère  permanente,  comme  le  sont  les  muscles  de 
la  jambe  ou  du  cou,  dans  le  pied-bot  ou  dans  le  tor- 
ticolis de  naissance. 

Il  peut  être  même  héréditaire,  et  l'on  conçoit  très- 
bien  que,  si  les  mêmes  habitudes  morales  ou  intel- 
lectuelles peuvent  se  transmettre  dans  le  sein  de  la 
mère,  à  plus  forte  raison  les  mêmes  dispositions 
ph3siques. 

On  doit  ranger  sous  le  même  ordre  le  strabisme 
par  imitation.  «Il  adulent  sonnent  aux  ])etits  en- 
«  fants,  »  dit  Ambroise  Paré,  «  vue  maladie  dicte 
«  strabimus ,  qui  est  vue  distorsion  contraincte 
«  avec  inégalité  de  la  veue;  nous  les  appelons  en 
«  françoislouschesou  bigles.  Le  plussouuent,  telle 
(I  maladie  adulent  pour  auoir  mal  situé  le  berceau 
«  de  l'enfant,  soit  de  nuict  ou  de  jour,  le  mettant  à 
«  coslé  de  la  lueur  :  qui  fait  que  pour  voir  la  dicte 
«  lueur,  il  est  contraint  de  retourner  ses  yeux  à 
«  costé  d'icelle,  estant  tousiours  désireux  de  la  re- 
(I  garder,  ou  bien  pour  ce  que  la  nourrice  est  lous- 
«  che,  qui  fait  que  l'enfant  la  contrefaict.  » 

Le  plus  souvent,  comme  le  dit  le  naïf  chirurgien 
de  Henri  II,  la  loueherie  se  maniieste  daus  le  pre- 
mier âge,  soit  que  le  berceau  ait  été  mal  placé  re- 
lativement à  la  lumière,  soit  que  les  regards  aient 
été  liisgtemps  portés  vers  un  objet  particulier  qui 
exigeait  un  mouvement  cuntinuci  de  latéralité,  ou 
une  con\ergeuce  trop  grande  des  yeux. 

Dans  d'autres  circonstances,  ce  n'est  point  un  ex- 
cès de  force  musculaire  qui  sera  le  point  de  départ 
de  la  loueherie,  mais  nue  ceitaine  rétraction  con- 
vulsive  survenue  daus  le  jeune  âge  pendant  le  tra- 
vail de  la  deiititi<in  ,  ou  par  la  présence  des  vers 
daiis  le  tube  digestif,  <iu  pli.s  tard,  par  suite  d'ac- 
cès nerveux  ,  parmi  lesquels  il  faut  ranger  la  coleie 
et  l'ivresse.  Le  cerveau  ne  pouvant  plus  commander 
aux  muscles,  1  équilibre  cesse  de  se  faire  dans  leurs 
contractions  réeiprociues  ,  et  il  en  résulte  un  stra- 
bisme passager,  [  eu  apparent,  en  raison  de  l'occlu- 
sion spasmo.iiijue  des  paupières,  mais  qui  se  mani- 
feste sui'Iout  par  la  double  vue. 

La  parahsie  native  ou  accidentelle  d'un  des  mus- 
cles de  l'œil  puuri ait  produire  aussi  une  déviation 
dans  le  sens  opposé  au  nuscle  pri'.  é  de  mouvement; 
mais  cette  cause  doit  être  très-rare. 

)l  en  est  de  même  de  la  m_\opie.  Le  myope  qui 
ne  fait  pas  us.-ige  de  verres  concaves  rapproche  tel- 


STR 

lemenf  les  yeux  de  l'objet,  qu'il  détruit  le  parallé- 
lisme des  axes  visuels;  mais  sans  doute  il  faut  le 
concours  d'autres  circonstances  pour  que  cette  con- 
vergence produise  le  strabisme  permanent;  car  on 
rencontre  tous  les  jours  une  foule  de  myopes  qui  ne 
sont  pas  louches. 

l'iir  la  même  raison,  le  strabisme  peut  succéder 
indirectement  à  la  presbytie.  La  plupart  des  pres- 
bytes qui  ne  portent  pas  de  verres  convexes,  ne  re- 
gardant que  d'un  œil  lorsque  leur  vue  s'exerce  sur 
de  petits  objets,  l'œil  condamné  à  l'inaction  finit  par 
devenir  myope  et  par  dévier. 

Parfois  aussi,  cette  inégalité  de  puissance  focale 
tient  à  la  légèreté  avec  laquelle  on  choisit  les  verres 
destinés  à  rectifier  les  imperfections  de  la  vue  ;  soit 
que,  la  force  des  yeux  étant  é^aie,  l'opticien  ait 
donné  des  verres  a  foyers  différents;  soit,  et  ceci 
arrive  assez  souvent,  que,  l'un  des  yeux  étantmyope 
et  l'autre  presbyte,  on  ait  pris  deux  verres  conca- 
ves ou  deux  verres  convexes  ,  suivant  la  prédomi- 
nance de  1  une  ou  l'auli-e  modalité. 

Le  symptôme  le  plus  frappant  du  strabisme  est, 
sans  contredit,  le  défaut  d'harmonie  du  regard  et 
cette  déviation  choquante  d'un  œil  qui,  se  tenant 
presque  constamment  caché  ,  doime  aux  traits  du 
visage  l'expression  la  plus  irrégnlièreet  la  plus  dis- 
gracieuse. Mais  la  diminution  de  la  faculté  visuelle 
est  un  inconvénient  plus  grave  encore  que  l'absence 
de  la  beauté ,  et  chez  presque  tous  les  louches  ii 
existe  entre  les  deux  yeux  une  très -grande  diffé- 
rence de  puissance  optique.  Chez  presque  tous,  l'œil 
dévié  dans  le  strabisme  simple,  ou  l'œil  le  plus  dé- 
vié dans  le  strabisme  double,  se  trouvent  impropres 
à  la  vision,  et  celte  diminution  de  la  faculté  visuelle 
est  quelquefois  poussée  si  loin,  que,  l'œil  sain  étant 
fermé,  il  serait  impossible  de  se  conduire  avec  l'au- 
tre. Toutefois,  hàtons-nons  de  le  dire,  loin  d'êtie 
une  difformité,  le  strabisme,  quand  il  n'affecte 
qu'un  œil  et  qu'il  est  très-peu  prononcé  ,  constitue 
au  contraire  un  genre  de  beauté  fort  à  la  mode  au- 
trefois à  la  cour  de  Louis  XII 1  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait le  faux  trait,  ou  le  regard  à  la  Montmo- 
rency. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  le  rôle  que 
jouent  les  muscles  de  l'œil  daus  l'expression  des  pas- 
sions, on  comprend  tout  de  suite  que  \efavx  trait, 
pour  être  favorable  à  la  physionomie,  doit  prendre  sa 
source  dans  une  légère  prédominance  des  muscles 
grand  oblique  ou  &AàvicienT{j>atheticus,amalorius)\ 
si  la  déviation  est  légère,  il  en  résulte  dans  le  regard 
quelque  chose  de  vague  et  de  tendre,  que  l'artiste  a 
sans  doute  exprimé  dans  la  strabu  Venus. 

On  peut  rapporter  à  deux  ordres  les  procédés  em- 
ployés anciennement  pour  la  guérison  de  la  lou- 
eherie. Llans  le  premier,  on  cherchait  à  obtenir  le 
regard  direct  en  limitant  l'entrée  des  rayons  lumi- 
neux; dans  le  deuxième,  on  produisait  une  dévia- 
tion momentanée  dans  le  sens  opposé  à  la  déviatii  ii 
permanente. 

Sans  vouloir  discuter  le  mérilede  tous  ces  moyens, 
je  dirai  qu'on  ne  les  voit  presque  jamais  réussir, 
mais  que,  daus  les  cas  rares  oit  le  strabisme  pariii- 
trait  dû  à  une  puissance  inégale  des  deux  yeux,  on 
devrait,  avant  de  recourir  au  bistouri,  faire  usage 
de  lunettes  dont  les  verre  s  auraient  un  foyerdiffereu  t. 

C'est  l'insuccès  des  méthodes  en  usage  qui  in- 
spira (en  1830)  à  Uielfeiibacli  l'idée  d'appliquer  à  la 
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piifrlton  du  strabisme  les  proc(*di*s  de  sections  mus- 
l'uliiiro'»  iiuenli'i's  eu  tSïH  pur  Sirouu-ver,  chirui-- 
pifii  de  Hanovre. 

Le  nombre  deslouehfs  puëris  u  Berlin  i^tait  de 
sept  cents,  lorM|ue  la  nouvelle  nietlioile  fut  \éiila- 
Mt-nient  connue  a  l'aris;et  l'on  s'est  étonne,  h  bon 
droit,  qu'avec  une  au^si•:rAnlie  nia>sc  de  faits,  l'op- 
position de  plusieurs  maîtres  de  la  science  ait  ctcsi 
violente.  Mais  ,  par  un  retour  asse^  fréquent  d.iiis 
les  opinions  buniaiiies  ,  les  plus  hardis  opposants 
devinient  hienliM  les  plus  zèles  fauleurs  de  la  nou- 
velle méthode;  et.  queli(ues  mois  aprcs,  sept  cents 
louches  jiv  aient  été  opères  par  un  seul  chirurgien  , 
le  docteur  liaudens,  maiuteuaut  chirurgien  eu  chef 
du  \  al-de-(ir;ioe. 

Mon  but,  on  le  pense  bien ,  n'est  pas  de  décrire 
l'opération  dans  ses  détails  ;  je  dirai  seulemeut  que  , 
les  paupières  étant  écartées  par  un  aide,  et  le  ulobc 
de  l'oeil  fi.xé  avec  une  éri^neou  une  petite  pince,  le 
muscle  est  mis  a  découvert  par  une  incision,  et 
tranchée  d'un  .seul  coup.  La  petite  plaie  est  alors 
examinée  avec  attention,  et  s'il  res'e  q.ielqucs  li- 
bres musculaires,  si  minimes  qu'elles  soient,  il  faut 
les  couper,  sous  peine  de  voir  la  déviation  se  repro- 
duire. Le  plus  souvent ,  il  s'écoule  seulement  quel- 
ques pouttes  de  san^;  une  petite  compresse,  imbi- 
bée d'eau  fraîche,  est  maintenue  sur  l'œil  avec  uu 
b  indeau.  et  le  malade  peut  immédiatement,  et  sans 
plus  de  précautions,  se  livrer  à  ses  occupations  ha- 
bituelles, pourvu  qu'elles  n'exigent  pas  une  trop 
grande  application  de  la  vue,  ce  qui  produirait  la 
ccmvergcDce  des  a.xes  visuels,  etramèuerail  le  stra- 
bisme. 

Voici,  du  reste,  une  préeieu.'e  relation  faite  par 
un  opéré  lui-même,  l'un  de  nos  collaborateurs,  ,M.  le 
docteur  Caffe,  que  sa  qualité  de  professeur  d'oph- 
thalMiolo<;ie  mettait  mieux  que  personne  à  même 
d'apprécier  toutes  les  circonstances  relatives  à  la 
maladie  et  à  l'opération. 

a  C'est  après  avoir  assisté  à  une  quantité  innora- 
brAble  d'opérations  de  strabisme  ,  dit  le  docteur 
Café  ;  c'est  après  avoir  moi-même  opère  plusieurs 
fois,  en  présence  de  médecins  instruits,  que  je  me 
suih  décide  a  subir  cette  opération. 

•  Le  1 1  juin  1 8^  1 ,  à  midi,  dans  mon  cabinet  d'é- 
tude, je  me  plaçai  assis  en  face  d'une  croisée ,  de 
manière  a  recevoir  directement  la  lumière  sur  les 
veux.  M.  Charles  Philipps  appliqua  les  deux  oph- 
thalmostats  sur  les  paupières  de  l'œil  gauche; 
.M.  Bouvier  voulut  bien  se  charger  de  Icsmamtenir. 
Malgré  l'habitude  très-grande  que  M.  Bouvier  a  de 
ces  sortes  d'opérations  .  malgré  l'extrême  précau- 
tion qu'il  prenait  pour  éviter  toute  pression  inutile, 
surtout  en  epariinant  de  comprimer  la  partie  cuta- 
née correspondant  au  trajet  du  nerf  frontïil ,  mal- 
gré l'intcrpnsilion  d'un  t.impou  de  coton,  c'est  ce- 
pendant à  ce  temps  de  l'opération  que  se  rapporte 
la  sensation  la  plus  pénible  que  j  aie  éprouvée.  Les 
deux  piqûres  faites  par  les  erisincs  pour  saisir  la  mu- 
queuse sclérotique  furent  à  peine  sensibles.  Le  re- 
pli de  la  muqueuse  produit  par  la  tension  de  deux 
érifines,  et  la  section  de  ce  repli  avec  les  ciseaux  , 
ftirent  a  peine  douloureux.  Le  muscle  droit  externe 
réuni  en  un  seul  faisceau  ei  a  tei  minaison  tendi- 
neuse très-prononcee  ,  fui  facilement  placé  par 
M.  l'hilippssur  le  crochet  mouiise,  et  divise  pardes 
ciseaux  courbée  sur  le  plat.  La  section  de  ce  muscle 
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et  celle  du  nerf  moteur  oculaire  externe  no  sont  que 
trcs-instant  inirucnt  ilouloiireuses,  mais  une  desini- 
pressions  pénibles  ressenties  pendant  1' 'péralion  , 
fut  ponr  miii  le  bruit  que  faisaient  le»  cl  .eaux, 
L'cxlrcmitc  sderollcale  du  mu>cle  fut  également 
exci-see  par  M.  Philipps,  et  lors|Ui'  je  l'exami- 
nai entre  mes  doijils  ,  je  lui  trouvai  plus  de  d'  nx 
millinu'lres  d'étendue.  Il  s'ccnu!a  a  (icine  unecul- 
telrtte  de  sau'^  penlant  tout  le  temps  de  l'oji' r.i- 
lloîi.  Les  insiruments  cl  les  oplitlialnir>s|ats  furent 
aussitôt  enlevés,  cl  la  dircetioii  de  l'ail  ne  laissait 
reconnaitre  aucune  amélioration.  Mais,  d'après  l'a- 
vis de  .M.  B  tuvicr,  et  sur  nii)n  insistance,  on  he  dé- 
cid.i  à  divi.ser  l'aponévrose.  La  seconde  application 
des  oplitlialmoslats  l'ut  beaucoup  ntoinsdoulourcu^e 
<|ue  la  première.  Une  seule  érignea  sufti  pour  tirer 
icfièremcnt  l'œil  gauche  en  dedans.  Des  que  les  ci- 
seaux eurent  achevé  la  division  de  l'aponévrose  en 
bas.  l'œil  cessa  de  div  erger,  et  les  nu)uvemcnts  d'ab- 
duction restèrent  incomplets.  Le  succès  de  l'opi'-ri- 
tiou  fut  déclaré  immédiat,  et,  depuis,  il  ne  s'est  pas 
démenti. 

"  Des  compresses  imbibées  d'eau  fraîche,  et  des 
nffusions  froides  faites  avec  une  éponge,  furent  re- 
nouvelées fréquemment  pendant  les  premières  vingt- 
quatre  heures.  La  dicte  fut  observée.  Le  jour  même, 
je  pus  vaquer  à  mes  occupalions  de  cabinet,  rece- 
voir plusieurs  personnesa  ma  consultation.  La  dou- 
leur n'avait  rien  que  de  tres-supportablc;  d'  temps 
a  autre, quelques  élancements  fugitifs  se  f lisaient 
sentir  au  uiveau  de  lande  orbitaire  externe  gauche. 
La  nuit  fut  parfaitement  tranquille  et  permit  uu 
sommeil  complet.  Deux  pédiluves  furent  pris  dans 
les  vingt-quatre  heures,  ainsi  qu'un  purgatif  salin 
le  lcndem;iiu  de  l'opération.  .le  pus  écrire  plusieurs 
lettres  dans  la  journée,  en  me  servant  seulement  de 
l'œil  droit.  Des  le  troisième  jour,  les  douleurs  furent 
nulles  ,  si  ce  n'est  lorsque  je  pressais  sur  la  pau- 
pière supérieure  gauche. 

»  L'œil,  examineàplusicurs reprises  parM.M.  Bou- 
vier, Philipps  ,  Bonnet  (de  Lyon),  et  par  un  grand 
nombre  d'autres,  a  toujours  onservé  le  bénéfice  de 
l'opéraiion ,  qui  date  déjà  de  seize  mois.  La  vue 
reste  également  trcs-boune,  et  sous  aucui>  rapport 
ne  laisse  rien  à  désirer.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  strabisme  pou- 
vait être  complexe, e'est-a-dire  produit  par  plusieurs 
muscles  en  même  temps.  Or,  I  expérience  montre 
que.  dans  ces  cas,  la  section  de  tous  les  liens  qui 
retiennent  l'œil  dévié  est  le  seul  mo\  en  de  parfaiie 
guéri.>on. 

Dieitcnbach  n'a  jamais  coupé  que  deux  muscles, 
aussi  lui  a-t  on  reproché  un  assez  grand  nombre 
d'insuccès,  que  la  malveillance  attribuait  .t  sa  mé- 
tho.le,  et  qu'il  faut  attribuer  a  la  rétraction  de  plu- 
sieurs muscles.  Dans  les  cas  rebelles,  le  docfiur 
Baudens  en  a  coupe  jusqu'à  cinq. 

En  thèse  générale,  ces  sections  multiples  n'amè- 
nent jamais  d'accident:  mais  l'exophtlialmie.  c'est- 
à-dire  la  saillie  de  l'œil  qui  doit  rcsult.  r  de  la  sec- 
tion de  plusieurs  muscles  droits  ,  produit  dans  la 
physionomie  une  difformité  presque  équivalente  au 
strabisme. 

IMais  que  deviennent  ces  muscles  coupés'?  Si  lei 
mouvements  de  l'o-il  peuv  eut  se  fiiire  sans  leur  con- 
cours, ils  étaient  doiu-  inutiles  ;  et  s'ils  se  soudent 
pour  reprendre  leur  action,  le  strdhisme  peut  doue 
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renaîtie?  Telle  est  rargumeiitation  spécieuse  qu'il 
est  facile  de  réfuter. 

Lorsque  la  section  a  été  complète,  les  deux  bouts 
du  muscle  ne  se  joignent  pas,  comme  on  Ta  cru,  à 
l'aide  d'une  substance  intermédiaire ,  ou  du  moins 
cette  substance  ne  peut  qu'à  la  longue  en  souder  les 
extrémités;  et  ce  n'est  pas  elle  qui,  dans  les  pre- 
miers temps,  rétablit  le  mouvement  par  la  conti 
nuité  du  tissu  ;  mais  l'extrémité  postérieure  du 
muscle  se  greffe  avec  le  globe  de  l'œil  ,  et  la  con- 
traction spasmodique  n'existant  plus  ,  il  survient , 
d'après  Sfroraeyer,  un  allongement  aux  dépens  de 
sa  rétraction  vitale.  Plus  tard  ,  les  liens  ceiluleux 
s'unissent  à  la  partie  antérieure  du  muscle  coupé, 
et  il  en  résulte  une  corde  continue  qui  a  recouvré 
les  qualités  dynamiques  normales.  C'est  ce  que  j'ai 
fait  constater  à  mes  élèves  sur  des  animaux  que 
nous  avions  fait  loucher  à  dessein.  Le  muscle  qui 
produisait  le  strabisme  ne  p?ut  donc  le  reproduire  , 
puisqu'il  a  acquis  des  rapports  nouveaux  et  une  lon- 
gueur convenable.  Quant  aux  mouvements  de  l'œil, 
ils  peuvent,  il  est  vrai,  s'effectuer  sans  le  concours 
des  muscles  coupés,  mais  ce  n'est  ni  avec  la  même 
force,  ni  dans  la  mêmeétcndue:  et  bien  que,  par  leur 
mode  d'insertion,  les  muscles  élévateur  et  abaisseur 
puissent  porter  l'œil  en  dedans  avec  leurs  fibres  in- 
ternes, en  dehors  avec  les  externes  ;  cependant , 
l'œil  ne  recouvre  la  plénitude  de  ses  mouvements 
qu'au  bout  de  sept  à  huit  jours,  c'est-à  dire  lorsqu'il 
s'est  fait  une  greffe  solide  entre  le  muscle  coupé  et 
le  globe  oculaire. 

D'après  une  statistique  publiée  par  M.  le  docteur 
Caf  fe,  et  parfaitement  raisonnée.  de  manière  à  lais- 
ser une  juste  appréciation  des  différentes  causes 
de  succès  et  d'insuccès,  ainsi  que  des  différentes 
causes  de  strabisme  ;  cette  dernière  connaissance  est 
toujours  de  la  plus  grande  importance  avant  de  se 
«lécider  à  l'opération  et  de  faire  choix  d'une  mé- 
thode ;  d'après,  dis-je,  cette  statistique,  les  trois 
([Uitrls  des  sujels  opères  du  strabisme  guérissent 
piirfailement  bien,  et  nul  doute  que  la  méthode  de 
Stromeyer  ne  soit  appelée,  comme  la  découverte  de 
.leimer,  a  produire  une  véritable  amélioration  phy- 
sique des  races,  en  faisant  disparaître  une  grave  dif- 
formité du  cadre  des  transmissions  héréditaires. 

H.  Landouzy  de  Reims, 

IVIcuibre  corrfsiionïlanl  de  r.\cadcmic  de  3Ici!cLiiir. 

STRAIHOINE    OU    STRAMONIUM.    (V.    Da- 

tura.) 

STRANGUtATION.  (V.  SuspcnsioTl.) 

STRAWGOniB  ipalli),  s.  f.,  stranguria,  âii 
grec  stranx,  goutte,  et  oiirnn,  urine.  C'est  une 
sot^e  de  rétention  durine  daus  laquelle  ce  liquide 
sofr goutte  à  goutte,  avec  douleur  et  difficulté  ex- 
trême. (V.  liétenlion.) 

STRIÉ  {mat.),  adj.,  striatus.  Se  dit  des  corps 
qui  présentent  des  lignes  diversement  colorées  , 
des  cannelures,  etc.  Corps  Striés  du  cerveau, 
crachats  striés  de  sang,  etc. 

STRONGtE  liist.  nat.  méd.).  Sorte  de  ver. 
(V.  Ver.) 
gyKOPWwtws  ipalh.)  .  s.  m., mot  donné  par 
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Willau  à   l'éruption  qui  accompagne  souvent  la 
dentition  chez  les  enfants.  (V.  Feux.) 

STRUMEUX  [palh.) ,  adj.,  synonyme  de  sero- 
fuleux.  (V.  Scrofules.) 

STRYCHNINE  (c/inn),  s.  f.  Principe  actif  de  la 
noixvomique.  ^V.  Noixvomique.) 

STUPECR  (path.),s.f.,  slupor.  On  appelle 
stupeur  un  état  d'affaiblissement ,  d'engourdisse- 
raeut  de  l'intelligence,  daus  lequel  la  physionomie 
exprime  une  sorte  d'étonnemeut  slupide.  11  est  ca- 
ractéristique du  typhus. 

STYÏ.ET  (c/u'r.),  s.  m.,  stylum.  On  appelle 
ainsi  une  petite  tige  métallique  fme  ,  flexible  ,  ter- 
minée, à  l'une  de  ses  extrémités,  par  un  renflement 
olivaire,  et  dont  l'autre  est  cjuelquefois  percée  d'un 
trou  allongé.  Le  stylet  sert  à  sonder  les  trajets  fis- 
tuleux,  les  plaies,  etc.,  et  à  passer  des  mèches,  des 
sétons. 

sTYLO-GtossE  [atiat.),  adj. ,  stylo-glos.'<us , 
de  deux  mots  grecs  stylos  stylet,  et  glossa  langue. 
C'est  un  muscle  qui,  del'apophyse-styloïde  du  tem- 
poral, descend  se  perdre  dans  la  langue  par  deux 
faisceaux  ,  dont  l'un  va  à  la  pointe  ,  l'autre  à  la 
base  de  l'organe. 

STYLO-HYoïDiEN  [atiat.),  adj.,  styJohyoï- 
deus.  C'est  un  muscle  allongé  qui  s'étend  de  l'a- 
pophyse styloide  au  côté  de  l'os  hyoïde,  en  se  lais- 
sant traverser  par  les  tendons  du  digastrique.- 

sTYLoioE  (anat.),  adj. ,  slijloïdes,  de  stylos, 
stylet,  eteidos  ressemblant,  qui  ressemble  a  un 
stylet.  On  appelle  apophyse  styloide  ,  une  saillie 
grêle  etaiguè  qui  se  trouve  à  la  partie  inférieure 
du  rachis ,  et  deux  autres  saillies  des  extrémités 
carpiennes  du  radius  et  du  cubitus. 

sTYto-MASToiDiBN  (anal.),  adj.,  stylo- 
masloideus,qi\'\  appartient  à  l'apophyse  styloide  et 
à  l'apophvse  ma&loiàe.  —  Icoa  slylo-maUoi'^lien, 
ouverture  de  la  face  inférieure  du  rocher  qui  termine 
l'aqueduc  de  Fallope  et  donne  passage  au  nerf  fa- 
cial. Artère  styto-niastoldienne.  C'est  un  rameau 
de  l'auriculaire  qui  passe  par  l'aquedue  de  Fallope. 

STYI.O-MAXII.I.AIRE  lanot.) ,  adj.,  stylo- 
maxillaris,  quia  rapport  à  l'apophyse  styloide  et  à 
l'os  maxillaire. —Z.(';/anie«<s<(//o-maa;i//a're.  C  est 
un  cordon  fihreux,  étendu  de  l'apophyse  styloide  a 
l'angle  de  la  mâchoire  inférieure. 

STYLO-PHAîfïNGiEN  (rtiuiM,  adj.,  stylo- 
phari/itgeus.  C'est  un  muscle  très- grêle  ,  qui,  de 
l'apophyse  styloide,  va  se  perdre  dans  les  parois  du 
pharynx. 

STYRAX  ou  Storax  [pharm],  s.  m.  Le  sty- 
rax ou  storax  est  connu  et  employé  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  : 

Styrax  ou  storax  solide  (styrax  calamil).  — 
C'est  un  baume  qui,  dit-on,  s'obtient  d'incisions 
faites  au  styrax  officinal ,  arbrisseau  de  la  famille 
desËbéuacees,  J.,  aéjandrieinanogyuie,  L.  ;plante 
qui  eroil  daus  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
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ropi'  et  dnus  tout  lo  bassin  de  la  Mëdlterrnnée.  (in 
en  eoniiait  trois  espiH-cs  :  i"  le  slijraj-  en  lannes, 
il  est  en  pelilcs  masses,  se  réniiissniit  par  la  elia- 
leur,  d'une  oilenr  arou)ati(|iie  «(jreable;  i"  le  Sty- 
rax aiuijtjdald'iile  ,  eu  niasses  d'un  brun  noiriUre, 
seelies  et  e.issantes  ;  a»  styrax  liu  ruiinnerce  en 
forme  de  pi\teau\,  d'un  lou^e  brun,  niiMes  de  gelure 
de  bois,  c'est  eelui  (|u'on  trouve  le  plus  liabituelle- 
ment.  il  n'est  f^iière  employé  eoniine  nieilicaineul 
aujourd'hui,  mais  plutôt  eonnne  aromate. 

Slyra.r  //(/kk/c,  li(iuiilaiiit>ar,  luiilc  de  eo- 
palme. — C'est  un  baume  aitiibue  au  liiiuidamlnir 
Styracilltiii,  de  la  lamille  des  amenlaeces  J  . ,  qui 
eroit  dans  rAmt'rii[ue  iiiitrale;  ce  baume  est  d'une 
consistanee  demi-li(|uitlt'.  tres-^iutineuse,  grisâtre, 
opaque  ,  soluble  dans  l'aleool,  l'etber,  les  liuiles. 
hmployé  autrefois  i\  l'intérieur  eommc  exiitant 
balsamique,  il  n'est  f;nere  employé  aujourd'hui 
que  dans  les  plaies  ou  les  ulcères  compliqués  d'a- 
touic.  Dans  les  cas  d'alVection  gangreneuse  il  e>t 
assez  utile  pour  renilre  aux  tissus  la  >italité  qui 
leur  mauque,  et  favoriser  la  séparation  des  esoha- 
res.  J.  15. 

SUS-INFLAMMATION    {patf).).    S.  f.  ,    Sltb- 

iiipammtitii).  de  sub,  au-dessous.  C'est  un  état  des 
tissus  dans  lequel  l'inllammation  existe,  mais  a  un 
degré  trés-faihle.  [V .  Inllammation.) 

suB-iNTRANT(paf/i.),  adj.,  sub-intrans.^e 
dit  des  fièvres  dont  les  accès  se  renouvellent  sans 
laisser  d'intervalles,  mais  en  empiétant  les  uns  sur 
les  autres  ;  de  sorte  que  chaque  accès  se  manifeste 
avant  que  le  précèdent  soit  terminé. 

SUBLIMÉ.  [\  .Mercure.) 

SUBLINGUAL  ((jnn/.),  adj. ,  .«i/ft/mf/Krt/i'.s,  qui 
est  sous  la  lan<zue;  ^jlandc  sublinguale,  voy.  .S'(j/(- 
raire.  —  Artère  subliiujualc  ;  c'est  une  division 
de  la  linguale. 

SUBMERSION.  (V.  Asphyxie.) 

nvc(pharm.),  s.  m.,  succus.  On  appelle  ainsi 
la  partie  liquide  exprinK^e  des  organes  des  vcj;h- 
taux  ou  des  animaux.  .Mais  il  s'applique  plutôt  aux 
liquides  des  végétaux .  M .  Recluz  les  classe  suivant 
leurs  propriétés  et  leursréactions  chimiques,  en  sucs 
acides,  alcalins  amers,  aromatiques,  résineux,  su- 
cres, salins,  etc.  Ccsiiquides  sont  tous  plus  ou  moins 
aqueux  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  huileux 

fV.  Huile):  d'autres  qui  constituent  des  résines. 
V.  /«'c'.siHf,  Terébenihiue.)  —  Four  exprimer  les 
surs  dont  nous  avons  parle,  il  sufiit,  la  plupart  du 
temps,  d'une  forte  pression  ,  comme  pmir  certains 
fruits,  les  limons,  les  oranges,  etc.;  d  autres  fois,  il 
faut  les  triturer  dans  un  mortier  (cresson,  coehlea- 
ria,etc.)  Kniin.  quand  les  sucs  sont  épais,  mucila^i- 
ueux.  on  est  obligé  d'y  ajouter  un  peu  d'eau,  (cer- 
taines patties  de  véf;é'aux  doivent,  pour  donner 
leurs  sucs  ,  être  soumis  a  la  m.ieér.ition  ;  il  en  est 
d  auires  qu'd  faut  faire  cuire,  d'autres  qui  doivent 
éire  soumis  à  la  fermentation  (le  raisin  par  exem- 
ple). Certains  sucs  sont  troublés  par  des  paren- 
chymes, de  la  matière  colorante,  des  fécules,  etc.  : 
il  l'aut  alors  les  dépurer,  soit  seulement  par  le  repos, 
qui  laisse  déposer  les  matières  impures,  soit  par  la 
IHtrafloD,  ou  bien  en  ehauftant  lo  liquide  ,  ce  qui 


siu: 


788 


fait  coaguler  rcrlains  principes  ;  d'autres  fois  ,  en 
elarillant  a\ec  le  blanr,  d'd'uf,  les  |)oudres  alcali- 
nes, le  eliai  lion  animal ,  les  arides,  sui\ant  la  na- 
ture des  matières  dcuit  on  veut  se  débarrasser. 

Les  sucs  servent  dans  l'usiige  médicinal  pour  la 
préparation  de  la  plupart  des  sirops,  etc.  On  les 
conserve  soit  par  la  méthode  Appert,  soit  dans  des 
bouteilles  a  long  col  ,  en  versuit  a  leur  surface  un 
peu  d'huile  d'olives  ou  d'amandes  douces. 

On  appelle  surs  d'Iicrbis  les  sucs  exprimés  des 
plantes  antiseorhuliiiues  ,  telles  (|ue  leiiesson  de 
fontaine,  le  eoehieaii.i,  le  trelle  d'eau.  (V.  Jlerbes). 

Kn  anatomie  ,  on  appelle  s\ics.  certains  produits 
de   sécrétion,  suc  iiaslri(iue  ,  suc  pancrc(iii(iue. 

J.  lî. 

SUCCÉDANÉ  ithrrnp.).  adj.,  succednneus,  de 
succedere,  succéder,  |)rendre  la  place.  On  ajipello 
ainsi  les  médicaments  (pie  l'on  peut  substituer  à 
d'autres,   parce  qu'ils  ont  les  niOmes   propriétés. 

succiN  [mat.  méd.),  s.  m.,  sous  les  noms  de 

siicri'n ,  aiubrc  j'iui^c,  karubr ,  elerlrum  ,  on 
désigne  une  substance  bitumineuse  (|ui  se  trous  a 
à  peu  près  partout  enfouie  dans  la  terre  ou  en  mor- 
ceaux I ouïes  sur  les  bords  de  la  mer.  l-;ile  est  sur- 
tout abondante  sur  les  bords  de  la  mer  Dalliquc; 
on  en  trouve  encore  beaucoup  en  Sicile. — Le  succin 
est  dur,  cassant,  mais  non  i'riable,  susceptible  de 
recevoir  le  poli.  Le  plus  pur  est  transparent,  d'un 
jaune  doré  particulier ,  (|ui  sert  de  type  (couleur 
d'ambre).  Il  est  quelquefois  opaque  d'un  jaune 
p;\le  ou  de  couleur  orange,  quelquefois  il  renferme 
des  insectes  tres-blen  conservés. 

Lorsque  l'on  frotte  l'ambre,  il  s'électriserésineu- 
sement,  etdecette  propriété  résulte  son  nom  de /,a- 
rabr  qui,  en  langue  persane,  signifie  alhrc-paille  ; 
et  (lu  moi  électron,  par  lequel  on  le  désigne  en  grec, 
on  a  fait  électricité,  parce  que  c'est  sur  ce  corps  que 
les  propriétés  dites  électriques  ont  été  d'abord  obser- 
vées. 

Le  succin  n'a  ni  odeur  ni  saveur  ;  il  se  ramollit 
par  la  chaleur,  et  brûle  en  exahalant  une  odeur  forte 
et  non  désagréable.  Suivant  .M.  Ber/.élius,  il  con-' 
tient  une  huile  volatile  odorante,  une  résine  jaune 
et  une  autre  résine  blanche. de  l'acidesucei  nique,  etc. 

Les  pro'luits  que  le  succin  donne  par  la  distillalion 
étaient  autrefois  très-employés  dans  la  thérapeu- 
tique comme  toniques,  antispasmodiques  et  même 
comme  aphrodisiaques.  Mais  aujourd'hui  il  est  à 
peu  près  inusité,  sauf  dans  quelques  médicaments 
composés.  Il  sert  plnU'it  a  fabriquer  des  objets  d'art, 
ou  a  faire  des  bouts  de  tuyaux  rie  pipes  ou  des  col- 
liers pour  lesenfaiits.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
ces  colliers,  sortes  d'amulettes,  n'ont  aucune  des 
propriétés  (jue  le  vulgaire  leur  attribue.       J.  B. 

SUCCION  (p/(ys/'i/.) , s.  f.,siJfcio.  On  appelle 
ainsi  le  mouvement  d'aspiration  par  lequel  on  attire 
un  liquide  dans  la  bouche  en  faisant  (ju  vide  dans 
cette  cavité  par  un  mouvement  d'inspiration. 

SUCRE  (r/(i'm.).s.  m  ,  sacchariim,  en  grec 
saccitiir.  .Substance  vécéiale  neutre  pouvant,  à  lai- 
de  d'un  ferment,  de  l'Iiuniidité  et  dune  tempéra- 
ture de  15°,  se  transformer  en  aie 'Ol  et  en  acide 
cnrbonii)ue,  Le  sucre,  ù  l'état  de  pureté,  est  hnbi- 
luellemepl cristallisai  dansauelcjueacntwpendant; 
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il  offre  un  aspect  gras  et  pulvérulent  sans  traces  de 
cristaux.  Certains  sucres  ont  une  saveur  à  peine 
douceâtre;  enfin,  le  sucre  de  lait  n'est  pas  suscepti- 
ble de  subir  la  fermentation  alcoolique. 

On  distin[;ue  plusieurs  espèces  de  sucre  ;  nous 
ne  parlerons  que  des  principales. 

Sucre  de  canne. —  Il  parait  avoir  été  connu 
des  anciens  Grecs.  Et,  en  effet,  la  piaule  qui  le 
produit  étant  oriuinaire  de  l'Inde,  les  relations 
ouvertes  par  les  conquêtes  d'Alexandre  donnèrent 
quelques  notions  à  cet  égard.  Le  f.iit  est  que  Dios- 
corides  en  parle  d'une  manière  trés-neite  et  très- 
précise  à  propos  du  miel  (llb.  il,  cap.  75);  mais 
c'est  surtout  à  la  suite  des  croisades  que  le  sucre 
est  devenu  l'objet  d'un  coninierce  ties-cou^ilérable 
entre  les  Grandes-Indes,  l'Arabie  et  l'Europe.  En- 
fin, les  cannes  à  sucre  ayant  été  naturalisées  dans 
les  colonies  américaines,  ce  sont  ces  dernières  qui 
ont,  en  quelque  sorte,  le  monopole  d'approvision- 
ner l'Europe. 

La  canne,  qui  est  si  fructueusementcultivée  dans 
les  régious  tropicales, est  m\e  plante  de  la  famille 
des  Graminées,  .1.;  triandrie  digynie,  L.,  arundo 
succliarifi'ra  ;  voici  queli|ui  s  notions  sur  les  procè- 
des que  l'on  emploie  pour  la  fdbricalion  du  sucre  : 

Les  cannes  étant  coupées  le  plus  près  possible  de 
la  racine  et  les  sommités  qui  fournissent  peu  de  su- 
cre étant  enlevées,  on  les  réunit  par  bottes,  et  on  les 
soumet  à  une  forte  pression  sous  des  cylindres  de 
fer  ou  de  bois  très-dur  :  le  suc  qui  s'en  écoule  est 
reçu  dans  des  riiioies  creusées  à  cet  elfet.  Les 
cannes,  aiusi  dépouillées  de  leur  suc  ,et  que  l'on 
nomme  bagasses,  sont  employées  au  cliauffagc. 
Quant  au  suc  lui-même,  auquel  on  donne  le  nom 
de  vesou,  on  le  met  dans  des  chaudières  disposées 
les  unes  à  la  suite  des  autres  sur  un  fourneau 
long.  On  porte  successivement  le  vesou  de  chau- 
dière en  chaudière  en  y  ajoutant  du  liut  de  chaux 
pour  favoriser  sa  dépuration,  et  on  enlè\e  l'écume 
qui  se  forme  alors  ,  et  qui  renferme  de  la  fécule, 
du  mucilage,  des  débris  de  végétaux.  Quand  il  est 
épuré,  on  le  fait  cuire  dans  une  quatrième  ou  cin 
quième  chaudière  jusqu'à  cons-istance  convenable. 
On  le  porte  ensuite  dans  des  rafraichissoirs,  caisses 
doublées  en  plomb  laminé,  et  dont  le  fond  présente 
une  sorte  de  gouttière.  Le  sucre  s'y  cristallise,  et 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  ouvre  la  gout- 
tière afin  de  faire  écouler  une  sorte  d'eau  sucrée 
qui  n'a  pu  cristalliser  et  qui  constitue  la  mélasse. 
Apres  cette  première  cristallisation  le  sucre  est  à 
l'état  brut,  c'est  la  cassonade  ou  moscouade,  et  il 
nous  arrive  ainsi  des  colonies.  Il  s'agit  de  le  clari- 
fier entièrement  :  c'est  le  raffinage.  On  fait  bouil- 
lir la  cassonade  avec  du  lait  de  chaux  dans  des  ap- 
pareils diversement  combinés,  on  y  ajoute  du  sang 
de  boeuf  délayé  qui  s'empare  de  toutes  les  matières 
impures,  et  l'écume  est  enlevée  avec  soin.  Aujour- 
d'hui on  fait  bouillir  le  sucre  dans  le  vide  au  moyen 
de  la  vapeur  dans  un  appareil  particulier  inventé 
par  Bernard  Derosne;  le  sucre  bout  à  une  tempéra- 
ture assez  faible,  40  à  45  degrés,  et  il  est  soustrait 
au  contact  de  l'air  qui  avait  pour  effet  d'en  conver- 
tir une  portion  notable  en  sucre  iucristallisable  ou 
mélasse;  ce  procéilé,  comme  on  le  voit,  est  très- 
expéditif  ettrès-éionomique. 

Quand  l'épuration  est  complète  et  que  l'ébullition  a 
^té  portée  au  point  convenable,  on  vçrse  le  sirop  dans 
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des  formes  coniques  dont  la  base  est  tournée  en 
haut  et  qui  sont  percées  à  leur  sommet  d'un 
trou  que  l'on  tient  bouché  avec  une  cheville  :  on 
mouve  le  cône  très- fréquemment  afin  de  produire 
une  Cl  istallisation  en  grains  très  fins,  puis  on  re- 
tire la  cheville  et  on  recueille  la  partie  restée  li- 
quide. Ensuite  on  terre  les  cônes,  c'est-à-dire  que 
l'on  applique  sur  leur  base  une  couche  de  terre 
glaise  détrempée.  Celle-ci  cède  peu  à  peu  son  eau 
au  sucre  et  entraîne  des  portions  de  mêlasse  adhé- 
rente» aux  cristaux.  Cette  opération  du  terrage  sa 
répète  ordinairement  à  plusieurs  reprises.  Enfin  le 
sucre  est  relire  des  formeset  il  est  en  pains  coniques 
que  l'on  acliève  de  faire  sécher  dans  des  étuves. 

A  l'état  de  pureté  le  su-re  est  solide,  blanc,  ino- 
dore, d'une  saveur  douce  qui  sert  de  type  (saveur 
sucrée),  jetant  nue  lueur  phosphorescente  quand 
on  le  frotte  dans  l'obscurité.  (Chauffé  à  sec,  il  se 
fond  et  se  colore  en  brun  et  en  noir ,  c'est  le  cara- 
mel; clmufié  encore  plus  fortement,  il  briVe  avec 
flanmies.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  mais  surtout 
dans  l'eau  bouillante.  Sa  dissolution  marquant  3.5" 
à  laréomètre  constitue  \es  sirops;  plus  concentrée, 
elle  laisse  déposer  des  cristaux  prismatiques,  à  si)j 
faces,  terminées  par  un  sommet  dièdre  ou  trièdre  ; 
(sa  forme  primitive  est  le  prisme  tétraèdre  ayant 
pour  base  un  rhombe);  ces  cristaux  sont  bien  con- 
nus sous  le  nom  de  sucre  candi.  Son  poids  spéci- 
fique est  1,G0G.  Suivant  les  analyses  de  M.  Ber- 
zélius,  il  est  formé  de  carbone,  44,200;  oxygène, 
49,015;  hydrogène,  G, 785.  Traité  par  l'acide  ni- 
trique, il  donne  de  l'acide  oxalique;  mais  jamais 
de  l'acide  mucique.  'traité  par  les  alcalis,  il  perd  la 
propriété  de  cristalliser;  mais  si  on  neutralise  ces 
alcalis  par  un  acide,  il  reprend  cette  propriété.  Porté 
à  l'ébullition  au  contact  de  l'air,  il  perd  en  partie 
la  propriété  de  cristallisation  et  forme  la  mêlasse 
qui,  par  ses  propriétés  chimiques,  ressemble  au  su- 
cre cristallisable,  et,  par  ses  propriétés  optiques,  au 
sucre  de  raisin,  de  lècule,  et  à  tous  les  sucres  in- 
cristiillisahles. 

Une  circonstance  assez  curieuse,  et  que  tout  le 
monde  connaît,  c'est  que  le  sucre  pulvérisé  sucre 
moins  que  celui  qui  est  en  morceaux,  bien  qu'on  n'en 
sache  pas  au  juste  le  motif. 

A  côté  du  sucre  de  cannes,  il  faut  placer  le  sucre 
de  betteraves  qui  lui  est  identique.  iNous  ne  dirons 
rien  du  mode  particulier  d'extraction  de  sucre  de 
betteraves,  il  ressemble  beaucoup  à  celui  que  nous 
avons  décrit  pour  le  sucre  de  canne.  On  a  dit  que 
le  premier  sucrait  moins  que  ce  dernier  ;  c'est  une 
erreur,  il  est  seuh  ment  plus  léger. 

On  sait  quelle  énorme  consommation  on  fait  du 
sucre  dans  l'art  culinaire  et  dans  l'art  du  confiseur, 
du  pâtissier,  etc.  Ce  produit  est  aussi  très-usité  en 
médecine  pour  édulcorer  les  tisanes,  servir  à  la  con- 
fection des  sirops,  des  tablettes,  des  pastilles,  etc. 
On  s'est  demanié  si  le  sucre  pouvait  servir  à  la 
nourriture;  on  a  fait  des  expériences  sur  des  chiens, 
et  les  ayant  vu  succomber  au  bout  d'un  mois  dans 
un  état  lie  faibless»  et  de  maigreur  extrême,  on  en 
a  conclu  pour  la  négative.  Nous  pensons  que  c'est 
une  erreur.  Ces  expériences  ne  prouvaient  qu'une 
cliose,  c'est  qu'une  seule  substance  ne  peut  pas  ser- 
vir à  l'alimentation  des  animaux,  et  d  ailleurs  ne 
pi'ut-ou  pas  admettre  que  ce  qui  ne  convient  pas 
nu>;  chiens  peut  être  accommodé  à  la  nature  de 
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l'homme.  Il  csllri-s-i'eitain  aujourJ'Iaii  i(\w  le  Micrc 
est  nourrissunl.  Il  est  la  nourriture  en  qiicl(|iie!.orlc  | 
exclusive  de  quel(|uts  Miillnriis  ou  i-oiiviile*oen(s. 
M«n;;e  en  trop  pianilf  (|U!tntilé,  il  peut  s'acIdiUer 
dans  l'estim.nc,  et,  par  des  ri'sur'^liaiioiis,  ntincrr 
IfS  deiils.  les  attnqutr  rt  en  laciliiiT  la  enrie.  Le 
sucre  est  d'autant  plus  MUl^illU>  aux  anlnmux  qu'ils 
s'eloiiineiit  diivant;ij:e  de  l'l\oinnie  ;  ainsi.  Il  purge 
la  brebis,  et.  dit-on,  fait  périr  les  nninuiu»  à  sarin 
froid,  (urunoiiilles,  lizards,  etc.),  niOnie  lorsqu'il 
est  applique  sur  le  eorps. 

On  fait  a\eo  le  suere  cuit  ou  cassé  plusieurs 
pri^paraiions  particulières  bien  connues  et  Irès-usi- 
téea.  I*  Sucre  d'orijr.  I.e  suere  étant  euit  eonime 
on  le  dit,  au  eas>e,  on  le  eoulc  sur  une  tdble  de 
marbre  huilée  ,  et  pendant  qu'il  est  encore  eiiaud 
on  le  coupe  p«r  portions  que  l'on  roule  en  hAions. 
2"  .Sucre  de  pomme.  On  le  coule  dans  des  moules 
en  fer  blanc  cylindriques  et  huiles;  on  le  coule 
aussi  dans  des  n. ouïes  larns  et  phits.  3"  Houles  de 
yonwie.  On  les  obtient  en  coulant  le  sucre  dans  des 
espèces  de  moules  a  balles.  A'  Sucre  rosat .  tVest 
le  même  sucre  fondu  et  colore  en  riui'.:e  par  de  la 
cocheullle  it  aromatise  a  In  rose,  i°  Sucre  tors.  Il 
se  prépare  comme  le  sucre  de  pomme  ;  mais  ((uand 
il  a  ele  couie  sur  le  marbre  on  lui  ote  sa  transpa- 
rence eu  le  prenant  entre  les  mains,  et  en  l'elen- 
dant  vivement  de  l'une  à  l'autre  jus(|u"a  ce  (|u"il 
soit  suflisamment  blanchi;  alors  on  en  forme  des 
cylindres  que  l'on  tord  ensuite  deux  a  deux. 

Ces  dificientcs  sucreries  peuvent  cire  aromati- 
sées a  volonté  avec  de  la  vanille,  de  la  rose,  de  l'es- 
sence de  ber-iamotle,  de  citron,  etc.  Autrefois,  dans 
le  sucre  d'orpe  et  dans  lelui  de  pomme,  cm  faisait 
en'rcr  une  décoction  d'orce  ou  de  pommes.  Aujour- 
d'hui on  neplisie  cette  addition:  mais  le  nom  est 
toujours  reste,  (gluant  aux  boules  de  pomme  des 
confiseurs,  il  n'y  entre  pas  nn  atome  de  pomme. 

Si  CRU  DB  RAisixou  de  KRL'iTS. —  La  plupart  des 
fruits  quand  ils  sont  arrives  a  leur  parfaite  maiurité 
doivent  leur  saveur  sucrée  à  un  sucre  d'une  natu- 
re particulière,  et  qui  sul>it  avec  une  grande  facilité 
la  fermentation  alcoolique,  ('/est  surtout  du  raisin 
qu'on  peut  l'extraire.  Lors  de  la  puerre  de  Napo- 
U'on  contre  les  Anglais,  les  Cfimmunicaii'-ns  a\ee 
les  colonies  étant  inlereeptoes,  on  fit  urand  usaye 
de  sucre  et  de  sirop  de  raisin  ;  mi\is  cette  fabrica- 
tion dut  être  arrêtée  lors  de  la  découverte  des 
procèdes  pour  la  préparation  du  sucre  de  bettera- 
ves. Le  sucre  de  raisin  s'obtient  de  In  manière  sui- 
vante :  on  traite  le  jus  par  un  excès  de  carbonate 
de  chaux  yCraie  ou  marbre  en  poudre')  qui  neutra- 
lise lestartiates  acides  qu'il  contient.  L'e  fcrxes- 
cence  terminée,  on  décante  et  clarifie  à  l'aide  des 
blancs  d'œufs  ou  du  sang  de  bœuf,  puis  on  laisse 
prendre  la  masse  par  le  refroidissement.  Ce  su- 
cre cristallise  en  grannies  ou  en  aiguilles.  Sa 
saveur  est  fraîche  et  sucrée.  Il  est  moins  soluble 
que  le  sucre  de  canne. 

Le  sirop  s'obtient  par  le  même  procédé  que  le 
sucre;  seulement  il  faut  le  tr;iitcr  p:ir  l'aciiie  sul- 
fureux qui,  s' emparant  de  l'oxygène  de  l'air,  em- 
pêche celui-ci  d'agir  sur  le  ferment.  Une  autre 
différence,  c'est  que  le  sucre  se  fdt  évaporer  quand 
le  liqurde  bouillant  inar(|ue  o5  a  l'aéroractre,  tandis 
que  pour  le  sirop,  il  suflit  de  3-2, 

StcnE  d'auiio.v,  ûc  fccule  o\)  de  pomiue   de 
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Itrre.—  lin  été  découv ert  par  Kirchoff, pharmacien 
russe.  Ce  produit  ré-ultede  lanuctiuiidc  l'ai-ide  sul- 
furique  aff.iibli  sur  l'amidon.  l)ans  la  préparation 
en  grand,  on  fait  bouillir  un  mélange  de  In  kilu- 
grainnirs  d'aniidonou  de  fécule  de  puiuuies  de  terre 
dans  -10  kilcigr. mîmes  d'eau  aiuuisée  do  2oo  gram- 
nus  d  acide  sulfuriquc;  quand  le  liquide  h  kufli.sini- 
ment  bouilli,  on  salure  l'acide  avec  de  la  craie  et  on 
clarifie  comme  pour  les  cas  piecedeiiis  Le  suere 
d'antidon  est  identique  avec  c<  lui  de  raisin  ;  il  cKt 
trc  s-usilé  dans  les  pas  s  v  ignobles  pour  donner  pluit 
de  feu  au  vin.  Il  sert  aussi  a  faire  de  l'alcool, 

4°SicitK  i>K  LAIT.  La  saveur  doueeiiire  du  lait 
est  due  à  un  principe  suere  que  l'on  obtient  treti- 
facilement  en  faisant  évaporer  jusqu'à  un  certain 
point  le  petit  lait,  et  en  laissant  cnslalliscr  la  li(|uciir 
par  le  refroidis.semenl.  Q-  produit  cristallise  ordi- 
nairement (n  parallelipipedes  réguliers  termines 
par  des  pyramides  à  quatre  faces.  Ces  cristaux  sont 
inodores,  inalteiabUs  a  l'air,  blancs,  demi-transp;i- 
reiils  ;  si  on  les  fait  carimieliser,  ils  dc\  ienneni  plus 
soliibles  dans  l'ei<u,  perdent  la  propriété  de  cristal- 
liser et  sont  convertis  en  une  snlist.'ince  analogue  a 
la  pomme.  Pr*i|eiés  sur  des  chai  bons  ardpnt.^,  iU 
decrépiient,  se  buursoul'th  nt  et  laissent  du  charbon 
pour  résidu.  Tiaiies,  par  l'acide  nitrique  il  doniienl 
les  mêmes  produits  que  la  pomme  ,  c  est-àdirc  de 
l'acide  mucique  i  ce  qui  les  distingue  du  sucre  do 
cannes;  ;  des  acides  acétiques,  maliques,  etc.  Sui- 
vant MM,  Gay-Lussac  et  Thcnard,  le  sucre  de  lait 
est  ainsi  cm  posé  ;  carbone,  38,Jiii  ;  oxytiènc  , 
53, 83J;  hydrogène,  7,341. 

Le  sucre  de  lait  est  peu  emplové  en  médecine; 
on  a  proposé  de  le  faire  dissoudre  dans  de  l'eau  avi-c 
ijt.elques  sels  pour  faire  un  petit  lait  cxtemporanc; 
mais  on  se  procure  si  facilement  du  lait  et  du  peiit 
lait  (|ue  ce  projet  est  resté  sans  éxecution.  Le  sucre 
de  lat  servait,  lorsque  le  sucre  était  d'un  prix 
élevé,  à  augmenter  le  volume  de  la  cassonade, 
fraude  qu'il  était  facile  de  reconnaître.  Les  homreo- 
patlies  en  fout  aujourd'hui  un  grand  usage  pour 
leurs  ridicules  préparations.  Ainsi,  au  résume,  le 
sucre  de  lait  n'est  guère  employé  qu'a  tromper  le 
public. 

Slcbe  db  DiABiJTks.  —  L'urine  des  sujets  atteints 
de  diabé'es  contient  une  matière  sucrée  analogue  au 
sucre  de  raisin  ;  pour  lobtenir,  on  fait  évaporer  une 
certaine  masse  d'urine  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse, puis  on  laisse  déposer  les  cristaux  qu'on  re- 
dibsoul  par  l'alcool  bouillant.  Faisant  ensuite  éva- 
porer, on  obtient  des  cristau.x  très-blancs  {\ .  Dia- 
bètes et  L'riue.i 

On  fait  encore  du  sucre  avec  les  champignons, 
les  cliâlaigncs,  la  gélatine;  mais  nous  ne  laisous 
que  le  mentionner.  J.-P.  Béai  de. 

SUDAMINA  (path.),  s.  m.  pi. ,  mot  latin,  nomina- 
tif, pluriel  de.vi((/a(;)(7i,  qui  vient  de  sudor,  sueur. 
On  appelle  ainsi  de  petits  sou  evements  de  l'epi- 
dermeparunesérositétransparente,  qui,  au  premier 
abord,  a  l'.pparence  de  gouttelettes  de  sueur;  on 
ne  les  rencontre  guère  que  quand  il  y  a  transpira- 
tion abondante,  comme  l'a  démontré  M.  Bouiliaud; 
alors  l'étymolopie  est  bien  exacte:  ce  sont  rétlie- 
meut  des  goultelcltes  de  sueur  qui  ont  soulevé  une 
lame  mince  de  l'épiderme.  Elles  sont  comme  de  pe- 
tites perles  jelées  sur  la  peau  ;  souvent  on  ne  peut 
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les  voir  qu'en  regardant  la  peau  obliquement  à  sa 
surface;  le  moindre  attouchement  brise  l'enveloppe, 
et  le  liquide  s'épanche.  On  les  rencontre  dans  plu- 
sieurs affections  aiguèsou  chroniques  accompagnées 
de  sueurs  copieuses  :  dans  la  pneumonie,  le  rhuma- 
tisme, la  fièvre  typhoïde,  etc.  On  les  trouve  plutôt 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  sur  le  ventre 
et  sur  la  poitrine  que  partout  ailleurs. 

D'après  l'étymologie  latine  que  nous  rappell ions 
au  commencement,  ou  doit  dire,  eti  parlant  d'une 
de  ces  vésicules,  un  siu/amen,  et  ce  n'est  qu'au  plu- 
riel que  l'on  peut  employer  l'expression  de  suda- 
mina  ;  cette  affection  est  sans  gravité  et  n'exige 
pas  de  traitement  particulier.  E.  B. 

snDORiFiQOES  [ikérap.),  hû}.,  sudificus.de 
5udor  sueur,  et  facere  faire,  qui  fait  suer.  On  ap- 
pelle sudoriliques  les  médicaments  qui  jouissent  de 
la  propriété  de  provoquer  la  transpiration  Certains 
auteurs  pensent  que  cette  propriété  est  tout-à-fait 
illusoire,  et  qu'il  n'existe  pas  de  sudorifiques  réels. 
La  plupart  des  substances  auxquelles  on  attribue 
cette  vertu  sont  données  en  boissons  et  à  une  tem- 
pérature élevée,  et,  dit-on,  c'est  l'eau  chaude  qui  agit 
plulot  que  lemédicament  lui-même.  Ainsi,  labourra- 
che,  le  sureau,  le  coquelicot,  les  bois  de  gaïac,  de  sas- 
safras, etc.,  n'auraient  aucune  action  s'ils  n'étaient 
étendus  dans  un  véhicule  chaud  et  aqueux,  et  si 
le  sujet  n'était  placé  dans  de  bonnes  conditions  pour 
transpirer.  Nous  n'avons  nullement  l'intention  de 
discuter  ici  cette  question,  et,  d'ailleurs,  nous  de- 
vons dire  que  l'on  manque  d'expériences  rigou- 
reuses et  précises  pour  la  résoudre.  Quant  aux 
moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  le  mieux  provo- 
quer la  sueur,  nous  eu  parleronsà  V^^r^ide  Transpi- 
ration, auquel  nous  renvoyons  pour  la  physiologie 
et  la  pathologie  de  l'exhalation  cutanée,  ainsi  que 
pour  ^hi^tl)ire  d'une  méthode  nouvelle  connue  sous 
le  nom  d'Iiydropathic  ou  hydrothérapie.    J.  B. 

suETTE  (palh.),  s.  f .,  sudor  anglicus,  malus 
siidatoriiis.  L'histoire  de  cette  maladie  a  été  faite 
complètement  au  mot  Miliaire.  (Voy  .  ce  mot.) 

SUEUR.  (V.  Trampiralion.) 

SUFFOCANT  ipalh.) ,  adj.,  suffocans,  qui 
produit  l'étouffement,  la  sufiocatiou.  Catarrhe 
suffocant,  variété  très-grave  du  catarrhe  pulmo- 
naire; c'est  la  fausse  pneumonie  des  anciens,  et  la 
bronchite  capillaire  des  auteurs  actuels. 

SUFFOCATION  [physioL),  s.  f.,  suffocalio. 
Etat  de  quelqu'un  qui  éprouve  une  gène  extrême 
dans  la  respiration  (V.  Asphyxie,  Dyspnée.) 

suGTLi-ATioN  [palh.),  S.  f. ,  sugitlotiu ,  de 
suffere,sucer.  On  appelle  sugillations  les  petites 
inliltrations  sanguines  qui  se  forment  sous  l'épiderme 
soit  a  lasuite  d'une  contusion  (V.  Ecchymose),  soit 
spontanément. Ce  nom,  synonyme  du  mot  vulgaire 
suçon,  leur  actédonné  parce  qu'eu  suçant  forte- 
ment la  peau  pendant  quel.iue  temps,  ou  détermine 
un  appel  du  sang  avec  rupture  des  petits  vaisseaux, 
ce  qui  produit  une  tache  de  couleur  lie  de  vin;  c'est 
en  réalité  une  petite  ecchymose.  J.  B, 

SULFATES  (c/ii«i.),  s.  m   On  appelle  ainsi  les 
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sels  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique 
avec  une  base.  On  les  partage  en  deux  classes,  sui- 
vant qu'ils  sont  solubles  ou  insolubles  dans  l'eau. 
Les  premiers  précipitent  en  blanc  par  les  sels  de 
Baryte  ;  et  le  précipité,  formé  de  sulfate  de  Baryte, 
n'est  soluble  dans  aucun  réactif.  Le  précipité,  re- 
cueilli et  traité  par  le  charbon  à  une  température 
élevée,  donne  du  sulfure  de  barium,  reconnaissable 
à  son  odeur  d'œufs  pourris.  Les  sels  insolubles  trai- 
tés par  le  charbon,  donnent  le  même  résultat,  c'est- 
à-dire  qu'ils  se  transforment  en  sulfures. 

Les  sulfates  les  plus  usités  des  médecins  sont 
ceuxd'a/M»u'ne,  de  cuivre,  de  fer,  de  magnésie,  de 
mercure,  de  morphine,  dépotasse,  de  quinine,  de 
zinc.  (Voy.  ces  mots.)  J.  B. 

SULFURES  {ckim.).  (V.  Soufre.) 
SULFURIQUE  (Acide)  {chim.).  (V.  Soufre.) 

SUMAC  [mat.  méd.],s.  ra.,rhus,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Térébinthacées,  J.,et  delà 
pentandrie  trigynie,  L.  On  eu  distingue  plusieurs 
espèces  principales. 

Sumac  des  corroyeurs,  rhus  coriaria.  — 
C'est  un  arbrisseau  de  dix  à  douze  pieds  qui  se 
trouve  dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  bassin 
de  la  Méditerranée.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante  sont  fortement  astringentes,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  tannin  et  d'acide  gallique  qu'elles 
renferment.  Mais  il  est  très-peu  usité  en  thérapeu- 
tique ;  il  est  surtout  employé  au  tannage  des  cuirs. 

Sumac  vénéneux  ,  rhus  radicans  ,  rhus 
tox icodendr on .—C est  un  arbrisseau  indigène  de 
l'Amérique  Septentrionale,  qui  vient  très-bien  en 
Europe.  Le  suc  qui  suinte  des  différentes  parties  de 
cette  plante  est  excessivement  acre,  son  contact  sur 
la  peau  détermine  unevive  irritation  érysipelateuse. 
On  dit  que  les  émanations  elles-mêmes  de  cette 
plante  suffisent  pour  produire  le  même  effet  à  la 
surface  du  corps  de  ceux  qui  y  ont  été  exposés,  sur- 
tout pendant  la  nuit  ou  à  l'ombre,  conditions  dans 
lesquelles  la  plante  exhale  de  l'hydrogène  carboné 
et  un  principe  volatil  tres-irrJtant.  Des  expériences 
de  M.  Orfila,  il  résulte  que  le  rhus,  outre  l'action 
locale,  extérieuredont  nous  venons  de  parler,  exerce, 
en  outre ,  une  action  stupéfiante  sur  le  système 
nerveux,  quand  il  a  été  absorbé.  Cependant  cette 
substance  a  été  employée  à  l'intérieur  contre  des  af- 
fections herpétiques  invétérées,  l'epilépsie  et  autres 
affections  du  système  nerveux;  mais  c'est  un  mé- 
dicament dangereux  etsouvent  infidèle.  L'extrait  se 
donne  à  la  dose  de  8  décigrammes  ou  1  gramme,  à 
2,  4  et  6  grammes,  répétée  deux  ou  trois  fois  dans 
la  journée.  J.  B. 

SUPEP.FÉTATION  {accouch ■) ,  S.  f.,  supcrfœ- 
tatio,  de  superfœtare,  coucevoir  de  nouveau.  La 
superfétation  est  la  conception  d'un  nouveau  fœtus 
pendant  le  cours  de  la  grossesse.  Niée  par  quel- 
ques personnes,  la  possibilité  des  superfétations  a 
été  soutenue  par  d'autres  qui  ont  allégué  des  faits 
en  faveur  de  leur  manière  de  voir.  (Cependant, 
quelques  faits  bien  observés  paraissent  résoudre 
la  question  par  l'affirmative.  (V.  Grossesse.) 

J.  B. 

SUPEB.PDRCATI03»  {pulh.},  S.  f.,  supcrpur- 
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(jitlio.  Piiffiatiou  tro|)  alionilantc  ri^sultnnt  d'une 
nifJii-alioii  Imp  uctiM-  onloiiiue  mal  h  propos. 
(V.  l'uryuhf.) 

SDFiNATEUn  ((iM(/(. ) , adj. ,  supiiuUor,  de  su- 
piHiis.  qui  l'st  couilii'  sur  li-  dos.  On  iippille  ainsi 
les  inuscli's  lie  lavant-bras,  ((ui  fout  exécuter  à  la 
main  le  mou\einent  de  siipiniitiuu  iVoy.  ee  mot). 
On  en  disliufiue  deux  :  I"  (h  and  supindleur  ;  >l 
est  situe  a  la  partie  externe  et  antérieure  de  l'avant- 
bras,  allonge;  il  s'elend  de  la  p.irlie  ioforieure  du 
bord  externe  de  I  luiinerus  au  bord  antérieur  de 
rextrémite  inférieure  du  radius,  i!  l'flit  siipinu- 
teur,  situe  a  la  partie  supérieure  externe  et  posté- 
rieure de  l'avant-bras,  court,  nplali,  IrLin^ulaire. 
Il  s  attache,  d  un  coté,  a  In  tubérosité  externe 
de  l'hunierus  et  A  une  petite  portion  de  la  l.ue 
postérieure  et  supérieure  du  cubitus  ;  de  l'autre,  au 
lirrs  supérieur  de  face  postérieure  et  cxteiucdu 
rnilius.  J .  II. 

SUPINATION  (i)liysiol.\,  s.  f. ,  iupinalio, 
même  elvmologie.  On  a|)pelle  supination  te  mou- 
vement par  leipiel  la  paume  de  la  main  est  fournie 
eu  avant  et  en  haut,  de  telle  sorte  (juc  le  petit  doi-^t 
est  diriiié  du  coté  du  corps,  tandis  que  le  pouce 
rejiarde  en  dehors,  ll'est  la  position  du  pauvre  ijui 
tend  l.i  main. — Ou  appelle  aussi  supination  la  posi- 
tion d'un  malade  couché  sur  le  dos  ;  il  indique  un 
état  de  faiblesse  et  de  prostration  profonde.  J.  lî. 

SUPPOSITION  Di:pAaT(i)ie(i./e'j.).(V./'a;<.) 

SUPPOSITOIRE  [;;/i(M»i.),  s.  m.,  Supposito- 
rium,  de  siipponerc,  mettre  dessous.  Les  supposi- 
toires sont  des  médicaments  de  consistance  solide 
et  aualoguc  à  celle  des  emplâtres,  de  forme  coni- 
que, et  de  la  longueur  du  doigt.  Les  suppositoires 
sont  destinés  à  être  introduits  par  l'anus  dans  le  rec- 
tum, afin  d'exciter  des  évacuations  alvincs  oud'agir 
comme  adoucissants,  comme  astringents,  etc.  On  les 
prépare  avec  du  miel,  du  suif,  du  l)enrrede  cacao, 
du  savon,  auxquels  on  peut  iiieorporir  des  sub- 
stances médicamenteusi'S  douces  des  propriétés  que 
l'on  veut  mettre  en  jeu.  (^oninic  purg.itifs,  on  em- 
ploiera les  suppositoires  faits  avec  les  poudres  d"a- 
loes,  de  scamnionce  ,  de  colo([uinte,  d'agaric  blanc, 
les  huiles  d'euphorbe,  de  croton-tiglium,etc.  Comme 
astringents,  les  poudresdcrataidiia,  de  sang-dragon, 
de  cachou,  etc.,  et  tout  ce  qui  peut  être  utile  contre 
les  hémurrboides  Huantes,  par  exemple.  Comme 
narcotiques,  les  extraits  de  belladone  ou  de  rao- 
relle,  etc.  (^)uand  ou  emploie  le  savon,  on  taille  cette 
substance  en  cône  avec  un  couteau;  quand  c'est  le 
beurre  de  cacao,  on  fait  fon^lre  ceite  matière  con- 
crète et  ou  y  incorpore  la  solution  iudiquée;  le  miel 
ser.i  soumis  a  la  coction  et  coulé  dans  des  moules 
de  papier  huilé.  Les  snppositolns  de  savon  et  de 
beurre  de  cacao  s'emploient  souvent  seuls  comme 
laxatifs.  J.  B. 

SUPPRESSION  [path.),  s.  f. ,  suppreuxio ,  de 
.<(//>/iri'i;i(Ve.  faire  di>parailre.  On  dit  qii  il  y  a  sup- 
|lr<•.■.^ioll  d'une  hemorrbagie,  d'un  écoulement  ha- 
biiuel,  d'une  sécrétion,  quand  cet  ecoiilinient,  eeite 
.ice'Ctiiin,  viennent  a  éire  suspendus  briisquenient. 
C'est  la  iineciuse  frequenteûe  nvd.idies.  Il  va  «lussi 
suppres.'-itin  d'un  exanthème,  quand  une  rougeole, 
une  s.arlalinequi  avait  commence  de  paraître, \icnt 
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lont-acoupa  s'effacer,  accident  trcs-(!ruve,  comme 
on  le  sait.— La  suppression  d'urine,  c'tsirabsenco 
complète  de  sécrétion  ou  do  l'cxcrelion  uriimiie. 
(V.  lii'leitliun.)  J-  IL 

SUPPRESSION  DE  PART  \inéd.  h'ij  ).  (V. 
/'(j/7.) 

suppuRATiP  (</(n«;j.).  ;idj.,  suppiirulivus, 
médicament  qui  b;Ue  ou  favorise  la  suppuration; 
telles  sont  les  ponmiades  an  garou,  les  divers  epi- 
spustiques,  etc.  (V.  Vèsicatuiic.) 

SUPPURATION ipa</(.).|V.  l'usiillîjutoire.) 

saa.cii.iEa  [unat]  W  Sounilier.i 

SUHDENT  \p(ilh.),  s.  f.  On  appelle  surdent 
toute  dent  surnuméraire.  Loi^qu'une  dent  de  la 
première  dentition  n'est  pas  tombée  a  l'époque  vou- 
lue et  que  la  dent  nouvelle  pousse  a  cùté,  l'uucieuue, 
qui  est  deviee,  est  la  surdent. 

SURDITÉ  (/)at/(.).  (V.  Oreille.) 

SUREAU  {bol.  méd.) ,  s.  m. ,  sambucus  nigra. 
fauiilledesCaprifoliaeées,  J.  peiitandrietrigynie,  L. 

Les  Heurs  de  sunau  sont  rarement  employées 
fraîches;  leurs  propriétés  se  conceutraut  par  une 
dessieation  bien  ménagée,  c'est  dans  cet  état  qu'où 
les  conserve  pour  l'usage  médical.  De  blanches 
qu'elles  sont  sur  l'arbrisseau  qui  les  fournit,  elles 
passent  au  jaune  et  acquièrent  une  odeur  assez 
forie.  Leur  infusion  aqueuse  fait  la  base  des  pres- 
criptions magistrales  connues  sous  les  noms  de 
collyres  et  de  lotions;  plus  raremeut,  on  emploie 
leur  eau  distillée.  Dans  les  usages  économiques, 
elles  servent  a  aromatiser  certaines  liqueurs  et  no- 
tamment le  ri'n  cuit,  auquel  elles  communiquent 
un  goût  de  muscat  ;  elles  servent  aussi  i  aromati- 
ser (|uelques  vinaigres  pour  la  table. 

On  employait  autrefois  l'ecorcc  moyenne  du  su- 
reau comme  diurétique  et  purgative;  maison  lui  a 
substitué  l'usage  des  baies,  qui  jouissent  de  ces  pn  - 
priétés  à  un  plus  haut  degré.  Ce  fruit  s'offre  soes 
la  forme  sphéroïde:  il  est  uni-loculaire,  du  volume 
d'un  pois, d'abord  rouge,  puis  noir,  renfermant,  au 
milieu  d'un  suc  aqueux  de  couleur  jaune  rougeil- 
tre,  trois  à  cinq  graines  convexes  d'un  coté,  angu- 
leuses de  l'autre,  attachées  par  un  |)lacenta  lilil'orme 
.i  l'axe  du  fruit;  chacune  d'elles  est  monospermi. 

Les  baies  de  sureau  mijrissenl  en  septembre  ;  ceu.x 
qui  eu  font  la  recolle  pour  les  livrer  au  commerce 
y  joignent  souvent  celles  d'h\  éble ,  sambucus  abu- 
lus,  dont  les  propriétés  tout  bien  plus  faibles; 
mais  la  fraude  est  assez  facile  à  distinguer,  car  ces 
dernières  teignent  les  doigts  eu  rouge  et  les  autris 
couleur  feuille  morte. 

La  baie  de  sureau  a  une  odeur  faible  et  une  sa- 
veuracidulée;  prise  en  petite  quantité,  elle  ne  parait 
pas  désagréable  ;  mais,  si  l'on  en  prend  plusieurs, 
elles  excitent  le  dégoût  et  souvent  des  nausées.  Le 
suc  exprimé  purge  à  la  dose  d'une  demi-once  ou 
deux  onces;  il  peut,  à  défaut  d'autre  purgatif,  être 
administré  avec  succès  lorsqu'il  s'agit  de  procurir 
seulement  une  sorte  de  desobsfruction  ou  le  jeu 
des  organes  sécréteurs.  Ilappioehé  à  une  consi- 
stance convenable,  il  forme,  .snus  le  nom  de  roli  de 
sureau,  une  préparai. on  oliicinale  nui  était  autre- 
fois trcs-répuléc  con.me  aperitive. 
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^06  de  sureau.  On  prend  pour  le  préparer  des 
bnies  de  sureau  bien  niiires ,  ou  les  pile  dans  un 
mortier  de  bois,  a\ec  précaution  pour  ne  pas  écra- 
ser les  graines;  on  laisse  le  suc  se  déféquer  par  le 
repos,  on  passe  ensuite  au  travers  d'un  linge,  et 
on  fait  évaporer  jus(iu'à  consistance  de  miel  ;  on 
reconnait  ([ue  la  cuisson  est  complète  et  que  la  con- 
servation peut  s'effectuer  lorsque,  en  en  pinçant  un 
peu  sur  du  papier  non  collé,  l'humidité  ne  traverse 
j'Ms.  Ce  te  préparation  agit  comme  sudorifique;  à 
la  dojed'un  gros,  àquatrc  ou  six,  ci'e  purge  assez 
éuergiquemeut. 

COUVEUCUEL. 

SDRÊPiNEîjs:  {anat.j.  (V.  Sm  épineux.) 

s0KaÉ2JAL  {anal.),  adj.,  tupra-renalis ,  qui 
est  au-dessus  du  reiu.  —  Capsules  sunénales 
(V.  Capsules). 

sîîiTZBACH  (Eiux  minérales  de)  lUicrap.). 
Suitzbacb  est  une  petite  ville  du  département  du 
]îas-Rbin.  située  à  trois  lieues  de  Cobnar  et  à  une 
lieue  de  Munster;  elle  est  située  dans  on  vallon 
entouré  de  sites  agréables  ;  les  sources  minérales 
sont  au  nombre  de  six,  dont  l'une,  appelée  la  Meil- 
leure, est  administrée  comme  boisson  :  la  grande 
source,  qui  est  publique,  sert  aux  bains.  Ces  eaux 
ont  de  l'analogie  avec  ccllesdeBu^sang,  et  elles  sont 
ssrtout  administrées  dans  1»  mélancolie  et  les  affec- 
tions mentales;  ce  qui  a  fait  donner  à  Suitzbach  le 
nom  de  bains  des  fous.  Les  eaux  de  Suitzbach  sont 
gazeuses,  d'une  saveur  fraîche  et  agréable  ;  leur 
température  est  de  10°  cent.  La  source  ou  l'on  puise 
l'eau  qui  sert  à  la  boisson,  laisse  déposer  un  sédi- 
ment ocracé,  formé,  sans  doute,  de  carbonate  de 
chaux,  de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer  :  c'est,  du 
moins,  ce  que  paraît  indiquer  la  composition  de 
ces  eaux,  dont  voici  l'analyse  pour  uu  litre  d'eau  : 

Acide  carbonique O.Iil.'ii 

Carbonate  de  soude "o,  «9" 

—  de  cliaui 0,  a 

—  de  inagiicsie 0,  Il 

Sulfate  de  soude 0,  40 

Silice 0,  07 

Ces  eaux  sont  employées  en  bains  et  en  boissons 
dans  l'hypoehondrie,  l'hystérie  et  la  manie,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut:  on  l'administre  aussi 
dans  les  engortrements  des  organes  du  ventre  et 
dans  l;i  leuconhee  ;  on  en  fait  aussi  également  usage 
en  bains  dans  les  rhumatismes  et  la  paralysie. 

J.  B. 

SÏJR.VIE  {méd./ég.),s.  f.  Le  médecin  légiste  est 
souvent  appelé  par  les  tribunaux  à  les  éclairer  sur 
les  cas  de  survie,  c'est-à-dire,  à  prononcer  sur  ce 
fait  :  si  des  individus  dune  même  famille,  et  ap- 
pelés à  succéder  les  uns  aux  autres,  ont  succombé 
clans  un  malheur  commun,  tel  (ju'un  naufrage,  uu 
incendie,  l'écroulement  d'une  habitation,  etc., 
quels  sont  ceux  qui  ont  dû  succomber  les  premiers, 
et  ceux  qui  ont  dû  survivre  les  derniers.  Dans 
quelques  cms,  les  circonstances  du  fait  et  l'examen 
des  cadavi-es  peuvent  jeter  des  lumières  sur  la 
question  et  diriger  le  raédecia  légiste;  dans  d'au- 
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très,  au  contraire,  tels  qu'un  naufrage  en  mer, 
toutes  les  circonstances  du  fait  peuvent  être  sous- 
traites à  l'appréciation,  et  l'on  en  est  réduit  à  des 
suppositions  basées  sur  l'énergie  et  le  degré  de 
résistance  vitale,  fondées  sur  1  âge  et  le  sexe  des 
individus.  A  cet  égard,  le  législateur  n'a  pas  voulu 
laisser  chaque  cas  spécial  à  l'eppréciation  des  tri- 
bunaux ;  il  a  établi  des  règles  fixes  fondées  sur 
des  données  physiolouiques,  qui  décident  dans  quel 
ordre  doivent  s'ouvrir  les  successions,  ce  qui.  hy- 
pothéti^iuement,  admet  l'ordre  dans  lequel  ont  dû 
succomber  les  individus.  Voici  ces  dispositions  lé- 
gislatives, telles  qu'elles  sont  formulées  dans  le 
Code  civil  : 

(I  Art.  720.  Cm  plusieurs  personnes  appelées  ta  la 
succession  l'une  de  l'autre,  périssent  dans  uu  même 
événement,  sans  qu'on  puisse  reconnaître  laquelle 
est  décédée  la  premièie,  la  présomption  de  survie  est 
déterminée  par  les  circonstances  du  fait,  et,  à  leur 
défaut,  par  la  force  de  l'âge  et  du  sexe.  » 

«  Art.  721.  Si  ceux  qui  ont  péri  ensemble 
avaient  moins  de  quinze  ans,  le  plus  âgé  sera  pré- 
sumé avoir  survécu. —  S'ils  étaient  tous  au-dessus 
de  soixante  ans,  le  moins  âgé  sera  présumé  avoir 
survécu.  —  Si  les  uns  avaient  moins  de  quinze  ans 
et  les  autres  plus  de  soixante,  les  premiers  seront 
présumés  avoir  survécu.  « 

(I  Art.  722.  Si  ceux  qui  ont  péri  ensemble 
avaient  quinze  ans  accomplis,  et  moins  de  soixante, 
le  mâle  est  toujours  présumé  avoir  survécu,  lors- 
qu'il y  a  égalité  d'âge,  ou  si  la  différence  qui  existe 
n'excède  pas  une  année.  — S'ils  étaient  du  même 
sexe,  la  présomption  de  survie  qui  donne  ouverture 
à  la  succession  dans  l'ordre  de  nature,  doit  être 
admise;  ainsi  le  plus  jeune  est  présumé  avoir  sur- 
vécu au  plus  âgé.  » 

Il  est  bien  entendu  que  ces  règles  ne  sont  appli- 
cables (|ue  lorsque,  par  témoins  ou  par  l'inspection 
des  cadavres,  on  ne  peut  établir  avec  certitude 
quels  sont  les  individus  qui  ont  succombé  les  pre- 
miers, et  ceux  qui  ont  survécu.  Dans  une  foule  de 
cas  il  est  possible,  par  l'examen  des  faits,  d'établir 
des  bases  presque  certaines;  ainsi,  chez  des  indivi- 
dus assassinés,  la  nature  des  blessures  plus  ou 
moins  promptement  mortelles,  la  quantité  de  sang 
perdu,  la  situaiioii  descadavres  et  les  efforts  qu'ont 
du  faire  les  individus  assassinés  pour  se  soustraire 
au  danger.  Dansunincendie,  ledegrédecombu.^tion 
des  corps,  et  les  phénomènes  de  réaction  qui  ont  pu 
se  manifester  sur  les  parties  incomplètement  attein- 
tes par  lesflanmies,  les  proarèset  la  marchede  l'in- 
cendie comparés  au  lieu  où  se  sont  trouvés  les  corps. 
Danslasubmersion,  ledegréd'impressionnabilitédes 
individus,  leur  courage,  leur  force,  s'il  en  est  qui 
aient  plusieurs  fois  reparu  à  la  surface  de  l'eau, 
leur  habitude  dans  l'art  de  la  natation,  etc. 

Tous  ces  faits,  ainsi  que  nous  l'avons  déj.à  fait 
pressentir,  ne  donnent  que  bien  rarement  des  cer- 
titudes, et  les  médecins  légistes  sont  partagés  sur 
le  degré  de  confinnce  que  l'on  peut  leur  accorder; 
car  la  plupart  de  ces  appréciations  peuvent  donner 
lieu  à  des  controverses  (|ui  doivent  avoir  pour  ré- 
sultat de  jeter  les  magistrats  dans  la  plus  grande 
incertitude.  Fodéré  est  d'avis  que  l'on  doit  toujours 
chercher  la  preuve  dessurviesdans  les  faits,  même 
en  l'absence  des  témoignages,  et  que  les  disposi- 
tions du  Code  civil  ue  doivent  s'appliquer  que  lors- 


sus 

qu'il  y  a  impossibilité  d'établir  (les  piobnbilili's 
ny»i)t  ()uol(|ue  ciiniclt-re  de  ffrliluile.  Ili'lloc,  Ma- 
hou,  Oïlila  it  Dcvcruii'  ne  pai tutjt'iit  pas  cet  avis, 
et,  peiii'lrfs  de  la  diKi.ulti'  qui  existe  dans  lu  plu- 
part des  eas  de  proiioni-er  a\ee  eertitude,  Ils  .'•oiit 
d'avis  que,  toutes  les  lois  qu'il  peut  y  avoir  doute,  il 
convient  mieux  d'appli(|uer  les  dispositions  du  Code 
civil. 

Le  eas  de  survie  s'est  légalement  présenté  h  la 
suite  de  l'aeeouelieinent.  (Jueli|uefois,  dan»  un  ne- 
coueheni-ut  elandestiu,  ou  lorsque  la  l'einme  s'est 
trouvée  isolée  et  privée  de  seeours,  la  niere  et 
renfaiit  sont  morts  dans  un  temps  peu  eloi};ne  l'un 
de  l'autre.  Les  témoins  de  levenement,  s'il  s'en 
est  trouvé,  n'ont  pas  remarque  l'ordre  des  deces, 
troubles  qu'ils  étaient  ,  ou  bien  ineapables  du 
con.stater  aveeeertiiude  l'instiuit  uii  les  derniers  si- 
gnes de  lavic  ontdù  abandonner  les  sujets.  Dansées 
cas,  et  en  l'absenee  de  toutes  preuves,  ksmai;istr,ils 
doivent  pronoiieer  que  la  mère  a  survécu,  car  elle 
est  supposée  avoir  plus  de  forée  ipie  l'enfant  <iui 
vient  de  naître  ;  1 1,  bien  que  le  (lole  ei\  il  n'ait  pas 
mentionné  le  cas  ou  des  individus  de  n\oins  de 
quinze  ans  et  au-de>sous  de  soixante  viendraient 
à  succomber  dans  un  même  eveuemcnt ,  pro- 
noncer ainsi,  c'est  juj;er  d'une  manière  con- 
forme il  l'esprit  et  à  la  lettre  de  l'art.  7  20,  qui 
dit  que,  à  défaut  des  circonstances  du  fait,  la 
force  de  l'âge  et  du  sexe  détermine  les  présomp- 
tions de  survie.  Cette  opinion  est  aussi  cille  de 
Chabot  de  l'Allier,  dans  son  Commentaire  sur  les 
successions,  et  elle  est  parta;:ee  par  presque  tous 
les  médecins  légistes,  quoique  l'on  cite  un  arrêt  de 
la  Chambre  impériale  de  Wetzlar,  qui  ait  jugé 
d'une  manière  opposée. 

Dans  l'accouchement  aussi,  il  existe,  dans  les 
circonslances  des  faits,  des  preuves  qui  peuvent 
souvent  fixer  d'une  manière  certaine  le  mcJceiu 
légiste,  tels  quedes  signes  de  mort  observés  sur  l'en- 
fant, établissant  qu'il  a  succombé  dans  l'utérus; 
le  cordon  tourné  autourdu  col  dufœtus  ;  l'asphyxie 
eu  sortant  du  sein  de  la  mère,  et  quehiuefois  av  ant 
que  l'eufdut  n'ait  respiré.  Les  signes  qui  peuvent 
faire  cro-re  que  la  mère  a  succombe  la  première 
sont  moins  prot);ints  :  ainsi  une  maladie  ai^uc  qui 
a  pu  épuiser  les  forces  de  la  mère,  urie  hémorrha- 
gie  utérine,  des  convulsions,  etc.  M.us  ces  matières, 
ainsi  que  le  dit  .M.  Uriila,  sont  toujours  trcs-hypo- 
tbéti(|ues,  et  l'on  doit  le  plus  souvent  s'en  rappor- 
ter aux  dispositious  de  la  législation  a  ce  sujet. 

J.-l\  Beaude. 

SUSCEPTIBILITÉ  (phijsiol.),  S.  f.  C'cst  la 
propriété  dont  jouissent  les  tissus  de  recevoir  Us 
impressions  qui  mettent  en  jeu  les  actions  organi- 
ques. (V.  Senisibilité  et  Sensation.) 

sns-ÉPiNEUx  fanât.  ),  adj.,sH/)ra-,spmo.«i(.<, 
quiestau-dessusde  l'épine  del'omoplate  Fosse  sus- 
ëi'ineuse.  ;V.  Omoplate  )  —  Muscle  sus-epineu.r; 
il  cstsituédans  la  fosse  sus-epineuse,  allonge,  épais, 
pyramidal;  il  s'attache  en  dedans  au,\  deux  tiers 
delà  fosse  sus- épineuse,  et  en  dehors  à  la  grosse  tu- 
berosité  de  l'humérus. 

sus-ORBiTAiRE  lanat.) ,  nùi.,$upraorbita- 
lis,  qui  est  au-dessus  de  l'orbite.  —  Trou  sus-or- 
bitaire ;  on  appelle  ainsi  une  échancrure  convertie 
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en  trou  par  un  faisceau  ligamenteux  et  (jui  cxM« 
au  tiers  interiic  de  l'arcade  orbltaire,  qui  donne  plis- 
sage à  l'artère  sus-urbltairc  Ct  au  rameau  frontal  du 

nci  f  oplitljalniu|uc. 

susPENSECn.  (anut.i,  adj.,  de  su/peiulere . 
suspendre  ,  atti'.cher  en  haut.  On  (luiiiie  ce  nom  u 
plusieurs  ligaments  (|iii  ont  en  effet  pour  foiietioii 
d'attacher  un  or;,'ane  u  une  partie  plus  élevée:  luja- 
mriit  siispeiiseiir  de  la  venje,  lijainenlssHsprn- 
scurs  (le  la  innirice. 

SUSFENSOIR  c/iir.),adj.  On  appelle  ainsi  un 
baud.ige  particulier  desliné  à  tenir  les  bourses  sou- 
levées chez  les  sujets  affeites  de  différentes  ma- 
ladies de  cet  organe.  Le  suspensoir  consiste  en  une 
sorte  de  poclic  en  toile  ou  eu  tricot  de  soie  ou  de 
coton,  dans  laciuelle  les  bourses  sont  renfcrHiées 
assez  exactement,  sans  toutefois  être  com|)riiiiees. 
lue  ouverture  pruiiijuée  a  lu  partie  antérieure  scri 
au  passage  de  la  verge;  enliu,  cet  appareil  est  main- 
tenu p  r  des  cordniisou  rubans  de  lil  (lui  vont  s'at- 
tacher a  une  ceinture,  et  par  dessous-cuisses.  Les 
rubai.s  (pii  se  rendent  â  la  ceinture ,  tirant  les  bour- 
ses p,ir  eu  haut,  les  suspendent  véritablement  et 
empêchent  que,  livrées  a  leur  propre  poids,  elles  ne 
pcnduit  entre  les  cuisses. 

u  Ce  bandage  est  non-seulement  commode  pour 
ceux  qui  sont  affectés  d'un  gonllemeut  lourd  et  vo- 
luiniiieux  des  testicules,  mais  il  est  extrêmement 
avantageux  pour  prévenir  les  contusions  ,  les  com- 
pressions (jue  peuvent  éprouver  ces  organes  lorsque 
les  bourses  sont  longues  et  perdriit  comme  cela  a 
lieu  ordinairement  par  les  temps  chauds.  Kn  sou- 
tenant le  scrotum,  il  paraît  favoriser  d'ailleurs  la 
circulation  dans  les  testicules  et  le  retour  du  sang 
veineux  :  le  fait  est  qu'il  est  plus  facile  a  l'in- 
flammation de  se  développer  dans  lis  leslicules  lors- 
qu'on ne  porte  pas  de  suspensoir  que  dans  le  cas 
contraire.  Ainsi,  les  uréthritis,  hs  hlennorrbées 
eu  d'autres  termes,  sont  bien  plus  fréquemment 
suivies  de  gondemcnts  inllammaloircs  des  testicules 
lorsque  les  bourses  ne  sont  pas  soutenues,  que  lors- 
qu'elles le  Sont,  et  c'est  même  ce  l'ait  seul  qui  légi- 
time la  précaution  de  reciMumaïuler  rusa{.;e  de  cet 
appareil  a  ceux  qui  sont  affectés  de  l'inllammatiou 
de  l'urctbre.  Ainsi  les  douleurs  aux  testicules  se  dis- 
sipent, un  léger  engor-ieraent  se  dis.sout  fréquem- 
ment très-  promptement ,  ou  reste  stationnaire  par 
l'emploi  d'un  suspensoir  peiuiaut  un  certain  temps  » 
(  Oerdy,  Traité  des  bandwjcs,  t.  i  i.  Nous  a\ons  a 
dessein  cité  ces  paroles  de  l'un  des  chirurgiens  les 
plus  compétents  en  fait  de  bandages,  à  cause  de 
iimportince  du  sujet.  L'emploi  du  suspensoir  est, 
en  eflét,  d'une  grande  utilité  dans  une  Ibulc  de  cir- 
constances, comme  dans  la  bltnuorrluigie.  pour  évi- 
ter i'oicliite,  accident  connu  sous  le  nom  de  chaude- 
pi.-setombéed&us  les  bour.ses, dausleseas de vaiieo- 
cele,  d'hydroccle,  desarcoeele,  dans  le  cas  de  hernie 
inguinale,  chez  les  personnes  qui  montent  a  che- 
val ,  etc.  On  comprend ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut ,  le  mode  d'action  du  bandage  dans  ces  diffé- 
rentes circonstances.  L.  libALUBANo. 

SUSPENSION  {mrd.  le']-),  s.  f.  Mort  par  sus» 
pension  ou  par  strangulation.  Sous  ce  mot,  nous 
allons  parler  d'une  des  (|uestions  qui  ont  le  plu« 
agite  les  médccius  légistes.  Les  causes  qui  unicucul 
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la  mori  et  les  phéiiom('nes  qui  l'accompagnent,  les 
siifiies  auxquels  on  peut  distin<îuei-  le  suieide  de 
l'hoinieide,  et  eeux  auxquels  on  peut  reconnaître  si 
un  individu  a  été  pendu  vivant  ou  après  la  mort; 
tels  sont  les  points  sur  lesquels  s'est  exercée  la  sa- 
gacité des  médecins. 

Quelles  sont  les  causes  qui  amènent  la  mort'r' 
Tout  le  monde  sait  ce  qui  se  présente  de  plus  appa- 
rent dans  la  pendaison.  Le  corps  est  suspendu  au- 
dessus  du  sol  par  un  lien  qui  enveloppe  le  cou,  l'é- 
treint  fortement,  et  l'extrémité  de  la  corde  remonte 
ordinairement  vers  l'occiput,  ou  quelquefois  vers 
un  des  côtés  de  la  tète.  j)ans  cette  situation,  les 
veines  jugulaires  sont  fortement  comprimées,  ainsi 
que  les  artères  carotides  et  les  nerfs  qui  suivent  une 
partie  de  leur  trajet;  le  larynx  est  déprimé  et  quel- 
quefois fracturé  si  le  lieu  a  été  placé  bas;  le  lien 
étant  placé  plus  haut,  les  muscles  de  la  base  de  la 
langue,  et  tous  ceux  qui  se  fixent  à  l'os  hyoïde, 
sont  ramenés  en  haut  et  en  arrière,  et  appliqués  sur 
la  partie  antérieure  de  la  colonne  vertébrale.  Dans 
cette  situation,  ils  déterminent  une  occlusion  plus 
ou  moins  complète  du  larynx,  suivant  le  degré  de 
force  avec  lequel  la  corde  a  été  serrée,  et  suivant 
aussi  le  lieu  oti  elle  a  été  appliquée. 

Comme  conséquence  de  ces  faits ,  le  sang, 
qui  est  toujours  amené  vers  le  cerveau  par  les 
artères  vertébrales,  qui  échappent  à  la  compres- 
sion en  raison  de  leur  situation  dans  un  canal  os- 
seux,distend  l'ortement  les  veines  et  lessinusdu  cer- 
veau, s'accumule  dans  les  vaisseaux  capillairesde  cet 
organe,  ne  pouvant  être  ramené  vers  le  cœur  par  les 
veines  importantes  du  col,  qui  toutes  sont  compri- 
mées. La  respiration,  rendue  impossible  ou  très- 
rotablement  amoindrie  par  l'effet  de  la  compres- 
sion du  larynx  ou  par  l'oblitération  plus  ou  moins 
complète  de  la  glotte,  résultant  de  la  compression 
des  muscles  que  nous  avons  indiqués,  tend  à  aug- 
menter encore  cette  congestion ,  et  détermine 
l'asphyxie. 

Ainsi,  les  deux  causes  les  plus  ordinaires  de  la 
mort  flans  la  suspension,  sont  d'abord  l'apoplexie, 
puis  l'asphyxie.  Ces  deux  causes  peuvent  agir  iso- 
Jément,  et  elles  suflisent  chacune  pour  déterminer 
La  mort;  mais,  le  plus  ordinairement,  elles  agissent 
simultanément,  et  s'ajoutent  l'une  à  l'autre.  Il  est 
important  de  noter  que,  dans  ce  que  nous  appelons 
apoplexie,  nous  ne  désignous  pas  un  épanchement 
de  sang  dans  le  cerveau  avec  désorganisation  d'une 
partie  de  cet  organe,  mais  bien  une  congestion  avec 
engorgement,  qui  suffit  pour  amener  la  mort. 

Aux  causes  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  de- 
vons joindre  quelquefois  la  déchirure  des  ligaments 
qui  unissent  les  deux  premières  vertèbres  cervicales, 
et  leur  luxation,  qui  détermine  une  mort  instantanée, 
parla  compressionde  la  moelle  épiniere.  Cette  luxa- 
tion dfs  vertèbres  est  assez  rare  dans  la  pendaison; 
elle  s'observe  plutôt  lorsqu'elle  a  eu  lieu  d'une  ma- 
nière violente,  (lue  lorsqu'elle  a  eu  lieu  par  suicide. 
La  plupart  des  auteurs  de  médecine  légale  l'ont 
même  niée  dans  ce  dernier  cas;  mais  Mahon  l'a 
admise  un  des  premiers:  il  rapporte  même, à  ce. su- 
jet, une  consultation  d'Antoine  Petit,  pour  les  pa- 
rents d'un  individu  qui  s'était  pendu  â  Lièfje,  et 
que  l'on  accusait  de  l'avoir  assassiné.  Le  chirurgien 
(|iii  avait  fait  le  rapport  s'étant  appujé  sur  l'exis- 
tence d'une  luxation  de  la  première  vertèbre  sur  la 
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seconde  pour  admettre  l'hom'cide,  Antoine  Petit 
prouva,  dans  son  Mémoire,  que  cette  luxation  pou- 
vait être  le  résultat  de  la  chute  du  corps  retenu  par 
la  tête  à  une  solive  à  laquelle  était  fixé  le  lien. 
Mahon  entre  à  ce  sujet  dans  quelques  considéra- 
tions qui  démontrent  la  possibilité  de  ce  fait  dans  les 
cas  qu'il  détermine. 

Louis,  dans  son  Mémoire  sur  les  pendus,  a  le 
premier  démontré  les  véritables  causes  de  la  mort 
dans  le  supplice  de  la  pendaison.  l\  a  montré  qu'elle 
n'avait  pas  toujours  lieu  par  les  mômes  causes  :  il 
dit,  à  cette  occasion,  que  les  exécuteurs  de  Paris  et 
de  Lyon  avaient  chacun  une  façon  différente  de 
pratiquer  ce  supplice,  et  il  décrit  leur  manière  d'o- 
pérer. Les  criminels  exécutés  à  Paris  avaient  tous 
des  fractures  et  des  luxations  des  premières  vertè- 
bres; aussi  périssaient-ils  instantanément  :  ceux 
de  Lyon  avaient  des  fractures  et  des  écrasements 
du  larynx;  leur  mort  était  moins  prompte  ;  ils  suc- 
combaient à  l'engorgement  cérébral  et  à  l'asphyxie. 
Nous  ne  décrirons  point  ici  les  phénomènes  de 
l'asphyxie  par  suspension  ;  ils  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  l'asphyxie  par  strangulation,  si  bien  dé- 
crits par  notre  célèbre  collaborateur  Marc,  au  mot 
Asphyxie. 

Les  médecins  légistes  ont  cherché,  dans  l'exa- 
men des  cadavres  des  individus  morts  par  la  sus- 
pension, les  moyens  de  reconnaître  si  la  mort  avait 
été  le  résultat  d'un  suicide  ou  bien  d'un  crime,  en 
un  mot,  à  distinguer  si  la  suspension  avait  été  vo- 
lontaire ou  violente.  La  direction  du  sillon  de  la 
corde,  l'existence  de  traces  démontrant  que  la 
strangulation  a  précédé  la  suspension,  l'indication 
de  violences  extérieures,  telles  que  le  désordre  et 
la  déchirure  des  vêtements,  des  contusions  et  des 
blessures,  peuvent  être  des  indices  qui  mettent  sur 
la  voie  de  la  vérité.  On  devra  aussi  examiner  quels 
sont  les  moyens  à  la  portée  de  l'individu  qui  ont  pu 
lui  servir  pour  accomplir  le  suicide,  s'il  a  pu  en 
faire  un  usage  utile,  et  enfin  si  la  suspension  a  été 
possible  sans  intervention  étrangère.  On  comprend 
qu'il  est  difficile  d'admettre  que  le  corps  d'un  indi- 
vidu dans  la  force  de  l'âge  ne  présente  pas  des  traces 
de  violence,  si  la  suspension  n'a  pas  été  volontaire, 
et  qu'il  se  sera  laissé  pendre  sans  opposer  une  rési- 
stance désespérée.  Cependant  il  est  possible  d'ad- 
mettre que,  chez  des  individus  faibles  et  pusillani- 
mes, chez  des  femmes,  h  qui  le  nombre  et  la  force  des 
assassins  ont  pu  imprimer  une  forte  terreur,  et  ne 
leur  laisser,  pour  ainsi  dire,  que  le  choix  du  genre 
de  mort,  on  ne  trouve  pas  les  traces  de  violences 
dont  nous  parlons.  L'astuce  des  meurtriers  peut  al- 
ler même  jusqu'à  disposer  prés  de  la  victime  des  ob- 
jets destinés  à  faire  croire  qu'elle  a  succombé  par  le 
suicide.  On  comprend  avec  quel  soin  et  quelle  ré- 
serve le  médecin  doit  observer  et  apprécier  les  cir- 
constances des  faits,  afin  d'émettre  une  opiiiioa 
qui  ne  puisse  pas  égarer  la  justice. 

Ou  a  nié,  à  l'occasion  d'un  suicide  célèbre,  h 
possibilité  qu'un  individu  périt  par  la  suspension, 
lorsqu'une  portion  de  son  corps  posait  encore  sur 
le  sol  ;  mais  les  exemples  de  suicides  dans  de  sem- 
blables circonstances  sont  nombreux  Marc,  dans 
un  Mémoire  publié  à  l'occasion  de  la  mort  du  der- 
nier prince  de  Coude,  ciic  quatorze  cas  dans  les- 
(|nels  la  suspension  partielle  futsuiviede  mort,  bien 
qu'une   notable   portion  du  corps  ne  pe.sit  pas  stir 
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le  lien.  M.  Dcvcicic,  (l.m»!  son  Tinitf  ilr  méilcclnc 
li'';.'nli',  rite  |)lu>ieurs  i-ns  de  mort  pnr  suspension, 
les  individus  élaiit  ii.>>>is,  a  f;eni)ii\  cl  nu'tiie  eoii- 
eliés.  On  a  trois  ou  t|u«tre  cas  d  individus  (|iii  se 
sont  pendus  ditus  les  iu\|)itaii\  h  ta  eorde  pineéenii 
milieu  du  eiildu  lit,  et  qui  etnit  destinée ii  favoriser 
les  mouvements  ([u'ils  faisaient  pour  se  mettre  sur 
leur  séant.  Dans  ees  cas,  le  poids  de  la  partie  sii- 
périe\ire  du  corps  n  suffi  pour  dctertniner,  nu 
moyen  de  la  corde,  une  compression  du  col  assez 
puissante  pour  amener  la  mort. 

l'n  des  points  les  plus  importants  a  détiTmiuer 
danslaquestionciui  nous  occupe,  est  dedcciiler  si  le 
sujet  a  ete  pendu  pt  ndant  la  vie,  ou  bien  si,  pour 
cacher  un  crime,  des  assnssiiis  n'ont  pas  pendu  le 
corps  de  leur  victinic.  dans  le  but  de  faire  croire  à 
une  mort  volontaire.  Il  existe  di's  sitines  tellement 
certains  de  l;t  mort  par  suspension,  qu'il  est  pres(|uc 
impossible  de  les  confondre  avec  tout  autre  penre 
de  mort  violente.  Ainsi  l'injcelion  et  l'euporuement 
des  veines  et  des  sinus  du  cerveau,  le  fondement 
de  la  face,  la  saillie  de  la  langue  et  des  yeux,  le 
(lonllemeut  du  col,  la  forme  et  l'aspect  du  >illon  de 
la  corde,  l'état  des  fractures  du  larynx  lorsqu'elles 
existent,  quelquefois  le  ponllement  des  extrémités 
infcrieurcs  et  des  ejaculations  de  liqueur  sperma- 
tique  dont  les  traces  sont  facilement  rcconnaissa- 
bles,  forment  un  ensemble  de  sifincs  qui  permet- 
tent bien  rarement  l'erreur.  De  tous  ces  sif^nes,  il 
en  est  beaucoup  qui  ne  sont  p.is  constants,  et  il  est 
bien  rare  qu'on  les  trouve  réunis  ;  les  plus  constants 
sont  l'engoryement  cérébral  et  les  s'gnes  d'as- 
phyxie dans  les  poumons  ;  car  la  face  peut  rester 
pâle,  les  yeux  et  la  laiipuc  ne  pas  former  de  saillie, 
le  col  n'être  point  ponllé,  les  fractures  du  larynx 
peuvent  ne  point  exi.ster  lorsque  le  lien  a  été  appli- 
qué au-dessus  decet  orpane  ;  mais  lorsqu'elles  e.xis- 
tent,  les  membranes  et  les  parties  molles  qui  les 
avoisincnt  présentent  des  traces  d'injections  aux- 
quelles il  est  facile  de  reconnaître  que  ces  Usions 
ont  eu  lieu  pendant  la  vie.  Il  en  est  de  même  du 
sillon  formé  par  la  corde  ;  souvent  il  ne  présente  ni 
pontlement  ni  ccchimoses,  ainsi  que  l'admettaient 
les  anciens  auteurs;  le  fond  de  sa  cavité  est  brun, 
la  peau  est  déprimée  et  comme  parcheminée,  plie- 
r.onaéne  qui  s'observe  également  lorsque  la  suspen- 
sion a  eu  lieu  peu  de  temps  après  la  mort  :  mais  en 
examinant  la  peau  à  contre  jour,  dans  le  puintouelle  i 
a  été  légèrement  excoriée  par  la  corde,  dit  ,M.  De-  ' 
vergie,  on  la  trouve  présentant  l'aspect  d'un  réseau  | 
roune,  phénomène  qui  est  le  résultat  de  l'injection  i 
des  vaisseaux  capillaires  pendant  la  vie. 

Esquirol,  l'un  des  premiers,  signala  l'absence  des 
ecchymoses  dans  le  sillon  formé  par  la  corde;  M.Or- 
fila  l'indiqua  également  et  se  livra  à  des  expérien- 
ces sur  des  cadavres  peu  de  temps  après  la  mort, 
et  il  montra  l'analogie  qui  existait  dans  beaucoup 
de  cis  entre  l'aspect  des  sillons  formes  pend;int  la 
vie  et  après  la  mort.  Nous-mème,  à  l'occasion  d'une 
observation  sur  un  tendu  dans  le(|uel  nons  avions 
trouvé  la  face  pùle  et  le  sillon  de  la  eorde  sec  et 
non  ecchymose,  nous  avons  répète  quelques  unes 
des  expériences  de  M.  Orfila,  et  nous  sommes  ar- 
rivé aux  mêmes  résultats;  seulement  nous  avons 
ete  amené  a  des  conclusions  différentes,  relative- 
ment a  la  manière  dont  se  produit  l'asphyxie,  ^ous 
avons  coDStote  qu'elle  n'a  pas  lieu  lorsque  le  lien 
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est  applique  au-dessus  du  larynx,  seulement  par 
le  refoulentent  de  l.t  l)ase  de  la  l.'inpueet  l'abaisse- 
ment del'épi^ilotte,  opinion  udndse  d'apre>  un  Mé- 
moire de  iM.  DeslMiule».  publié  d.ms  l.i  It'liie  ntè- 
ilicak  en  IS'J  l,  mais  ((u'elle  pouvait  avuir  lieu  par 
la  compression  et  le  relbuiemriit  des  muscles  de  la 
base  de  la  langue  sur  la  colonne  verlibrale.  Notre 
Mémoire  a  été  publie  en  I.s2(i,dans  lu  Uibliothè- 
(|ue  méilieale. 

Lorsque  la  mort  n  eu  lieu  par  strangulation  avant 
la  suspension,  il  devient  plus  diflieile  de  détermi- 
ner si  la  suspension  a  eu  lieu  pendant  la  v  ie  ou  après 
la  mort  ;  mais,  dans  ce  cas,  la  trace  d'un  double 
sillon,  l'un  (|ui  sera  circulaire  et  qui  aura  été  pro- 
duit par  retraiiglement,  et  l'autre  qui  devra  être 
oblique  puisqu'il  sera  produit  par  la  suspension  du 
corp.s,  est  un  signe  caractéristique:  si  l'on  joint  à 
cela  la  direction  du  sillon  s'il  est  unique,  qui  t  st  tou- 
jours horizontale,  et  lors(|ue  le  lien  fortement  serré 
par  la  straimulalion  ne  s'est  pas  déplacé,  ce  sont  la, 
avec  les  traces  de  violences  extérieures  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'exister  dans  ees  cas,  des  signes  qui 
serviront  a  guider  et  a  éclairer  les  médecins  légistes. 

^ous  dépasserions  de  beaucoup  les  boriiesqui  nous 
sont  imposées  dans  un  article  de  la  nature  de  celui- 
ci,  si  nous  voulions  examiner  avec  quelques  détails 
leseas  principaux  qui  peuvent  se  présenter  en  mé- 
decine légale,  dans  l'importante  question  de  la  mort 
par  suspension.  Nous  ne  crovons  devoir  mieux  faire 
«lue  de  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désire- 
raient des  renseignements  plus  étendus,  aux  impor- 
tants ouvrages  de  M.  Orlilaetde  .M.  Devergie,  sur 
la  médecine  lépalc. 

>ous  ne  devons  point  terminer  cet  article  sans 
parler  des  secours  ijuc  l'on  doit  administrer  dans 
les  cas  de  pendaisi)n.  Le  premier  devoir  est  de 
couper  la  corde,  de  détacher  le  litn  du  col  ;  s-i  l'in- 
dividu a  perdu  connaissance,  on  devra  le  coucher 
sur  un  lit,  réchauffer  le  corps;  dans  tous  les  cas, 
pratiquer  une  saignée  à  la  jugulaire,  au  bras  ou  au 
pied,  suivant  qu'on  lejugera  convenable;  injecter  de 
l'air  purdans  lespoumoiis,fairedcs  frictions  généra- 
les sur  la  surface  du  corps ,  sur  la  poitrine,  avec  des 
substances  spiritiieuses  et  excitantes  ;  eiilin  se  con- 
duire de  la  manière  indiquée  au  mot  Asphyxie. 

Les  fastes  de  la  médecine  contiennent  beaucoup 
d'exemples  d'individus  rappelés  a  la  vie  apri-s  la 
pendaison,  même  comme  supplice,  et  oprés  être 
restés  plusieurs  heures,  et  même  prés  d'un  jour, 
suspendus.  Louis,  dans  sou  Mémoire  sur  les  pen- 
dus, rapporte  l'histoire  de  ce  meunier  d'Abbeville 
qui,  passant  prés  d'un  endroit  ou  un  voleur  avait 
été  pendu  la  veille,  le  détacha,  soupçonnant  qu'il 
n'était  pas  mort  ;  il  l'emmena  chez  lui  dans  sa  char- 
rette, lui  donna  des  soins  qui  le  rappelèrent  à  la 
vie,  et  lorsque,  quinze  jours  après,  il  était  sur  le 
point  de  le  congédier,  ce  misérable,  profitant  d  e 
l'absence  de  son  libérateur,  le  vola  et  s'enfuit.  Le 
meunier  irrité  courut  après  lui  avec  ses  deux  fils, 
ils  l'.it'eignirent  à  une  lieue  de  là.  et,  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  leur  indignation,  ils  le  ramo- 
nèrent au  poteau  d'où  ils  l'avaient  détaché  quinze 
jours  auparavant,  et  ne  le  quittèrent  que  lorsqu'ils 
se  furent  assures  qu'il  était  bien  mort.  lU  furent 
bien  conseillés,  dit  Louis,  de  se  soustraire  a  la  jus- 
tice, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  des  lettres  de 
rémission. 
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Mahon,  dans  sa  Médecine  légale,  cite  riiistoire 
d'un  emp'oyédes  fermes  qui,  livré,  après  avoir  été 
pendu,  à  la  confrérie  des  pénitents  blancs,  à  laqutlle 
il  appartenait,  fut  portédans  unechapelle  oudesehi- 
rurgiens  lui  donnèrent  des  secours  et  le  rappelèrent 
à  la  vie;  mais cescliirurfiiensn'ayantpasjuf^éconve- 
iiablede  le  saignera  la  jugulaire,  il  s'endormit  pi>iir 
ne  plus  s'éveiller.  Il  cite  encore  l'histoire  de  Gordon, 
ce  boucher  de  Londres,  qui,  joignant  à  sa  profes- 
sion celle  de  voleurde  grands  chemins,  avait  amassé 
une  fortune  considérable  ;  il  fut  arrêté  et  condamné 
à  être  pendu.  Voulant  se  soustraire  au  supplice, 
même  aux  dépens  de  sa  fortune,  il  (it  des  offies 
considérables  pour  séduire  sesjuges  ou  des  person- 
nes importantes  qu'il  croyait  capables  de  le  sauver. 
M'ayant  pu  réussir, il  accepta  les  secoursd'un  jeune 
chirurgien  qui,  pardesexpériences  sur  les  animaux, 
démontra  à  sa  famille  la  possibdité  de  le  sauver,  en 
lui  introduisant  une  petite  canule  dans  la  trachée- 
arlère,  ce  qui  lui  permettrait  de  respirer,  même  à 
la  potence.  Le  chirurgien,  introduit  dans  la  prison 
la  veille  du  supplice,  pratiqua  en  secret  l'opération. 
Le  lendemain,  le  corps  l'ut  livré  aux  parents,  puis 
immédiatement  porté  dans  un  lieu  ou  l'attendait  le 
chirurgien,  avec  tous  les  secours  nécessaires.  Gor- 
don, après  avoir  été  saigné  à  la  jugulaire,  donna 
quelques  signes  de  vie  ;  mais  la  mort  ariiva  bientôt, 
déterminée  sans  doute  par  l'état  apoplectique  du 
cerveau.  Ces  faits,  dont  il  serait  facile  de  multi- 
plier les  exemples,  si  nous  ne  voulions  seulement 
qu'intéresser  nos  lecteurs,  montrent  que,  dans  les 
cas  de  suspension,  on  doit  toujours  donner  des  se- 
cours, surtout  quand  on  est  assez  heureux  pour 
arriver  lorstpie  peu  de  temps  s'est  écoulé  depuis 
que  le  corps  a  été  pendu.  J.-P.  Bbaudb. 

suspiRiEux  iphysiol.  palh.) ,  adj.,  suapirio- 
sus,  de  suspirium,  soupir.  On  appelle  suspirieuse 
la  respiration  des  sujets  qui  ,  dans  certains  états 
morbides,  fout  entendre  a  chaque  expiration  une 
sorte  de  soupir  plus  ou  moins  bruyant  et  prolongé. 

sus-FUBiEBT  [anat.),  adj.,  supra-pubianus  , 
qui  est  au-dessus  du  pubis.  S'applique  surtout  à 
l'anneau  inguinal  que  l'on  appelle  quelquefois  sus- 
pubien.  —  Région  sus-pubienne,  celle  qui  est  au- 
dessus  du  pubis. 

sus-scAPnLAiRE:  ianal.),  adj.,  supra-sca- 
pubiris,  qui  est  au-dessus  du  scapulum.  Se  dit  sur- 
tout de  la  région  supérieure  de  l'épaule. 

SUTURE  {cliir.),  s.  f.,  sutura,  de  suere,  cou- 
dre. La  suture  est  une  petite  opération  de  chirurgie' 
qui  consiste  à  coudre  ensemble  les  lèvres  d'une 
plaie,  pour  les  maintenir  plus  exactement  rappro- 
chées et  obtenir  une  cou^olidation  immédiate.  Un 
appelait  autrefois  celte  sorte  de  suture,  sanfjlaiilc, 
par  opposition  à  l'emploi  des  emplâtres  ag;;lutina- 
tifs  qui  constituaient  lasutuie  non  san),'lanle. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  suture  que  nous 
ne  ferons  {(u'indiqucr  tres-briévenient,  renvoyant 
aux  traiiés  de  chirurgie  ,  pour  les  détails  que  com- 
porte celte  ([uestion. 

r  ."^ulure  à  points  séparés  ou  entrecoupés. 
Avec  une  grosse  aiguille  et  ordinairement  courbi-e, 
armée  d'un  lil  cire  fort  ou  de  cordonnet,  on  traverse 
Its  dïU.t  levas  de  la  plaie,  perpendiculuireraent  a 
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la  (lirectioii  de  celle-ci  ;  le  centre  du  lil  est  donc 
dans  la  plaie,  et  les  deux  bouts,  qui  passent  d'un  c6té 
et  de  l'autre,  sont  ramenés  l'un  vers  l'autre  et  noués 
au  niveau  de  la  solution  de  continuité.  Ou  peut  ap- 
pliquer ainsi  plusieurs  points  suivant  l'étendue  de 
la  blessure. 

"i'Suliirc  (lu  pelletier  ouensurj(llc\\'a\gm\\e  est 
enfilée  d'un  lil  long  et  on  la  porte  toujours  du  même 
coté,traver.';ant  obliquement  les  bords  de  la  plaie,  à 
des  distances  plus  ou  moins  rapprochées ,  de  telle 
sorte  que  le  fil  forme  une  spirale  passant  alternati- 
vement dairs  la  blessure  et  par  dessus  ses  bords; 
c'est,  comme  l'indique  le  nom,  le  véritable  surjet 
des  couturières. 

3"  Suture  entortillée.  On  traverse,  perpendicu- 
lairemeiit  à  leur  direction,  les  bords  de  la  plaie  avec 
une  aiguille  disposée  à  cet  efl'et;  on  environne  les 
bouts  de  cette  aiguille  qui  dépassent  avec  des  anses 
de  iil  qui ,  se  croisant  au  niveau  de  soa  milieu  ,  et , 
par  conséquent,  au  niveau  de  la  plaie,  forment  un  vé- 
ritable S  déchiffre.  Un  plai;e  ainsi  plusieurs  épingles 
à  coté  les  unes  des  autres,  suivant  la  longueur  de  la 
blessure. 

■i"  Suture  enchevillêe  ou  emplumde.  Comme 
dans  le  premier  procédé  ,  on  passe  les  fils  ,  qui  doi- 
vent être  doubles,  et  on  forme  ainsi  plusieurs  points 
séparés;  puis,  dédoublant  le  bout  qui  passe  hors 
des  boids  de  la  plaie ,  on  y  place  un  rouleau  de  dia- 
chylum  gommé  ,  une  petite  baguette  de  bois ,  ou  un 
morceau  de  sonde  de  gomme  élastique,  etc.  On 
serre  les  fils  que  l'un  noue,  et,  en  serrant  les  nœuds, 
les  deux  petits  cylindres  placés  de  chaque  côté  ten- 
dent à  se  rapprocher  et  mettent,  par  conséquent , 
les  bords  dans  un  contact  parfait. 

Les  deux  premières  sutures,  dans  lesquelles  des  fils 
seuls  sont  passés  dans  la  pluie,  sont  peu  usitées,  par- 
ce que  le>  !ils  tendent  à  couper  la  chair  et  que  cette 
section  peut  avoir  lieu  avant  la  cicatrisai  ion.  La 
suture  entortillée  estt^  ès-employée  pour  les  réunions 
exactes,  dans  le  bec-de-lièvre,  par  exemple.  INIaisIa 
meilleure,  celle  qui  remplit  le  mieux  les  conditions 
d'une  bonne  coaptaiion  ,  est  assurément  la  suture 
due  enchevillêe,  à  cause  des  petites  chevilles  dont  on 
se  sert.  Les  bords  sont  rapprochés,  et  les  points  de 
suture,  ne  formant  pas  un  cercle  complet,  la  peau  ne 
saurait  être  coupée.  Du  reste,  le  chirurgien  peut  com- 
biner ensemble  ces  différents  procèdes,  choisir  celui 
quicstlemieuxadaptéaucasqu'ilasouslesyeux.etc. 
Cesont  là  des  questions  dans  lesquelles  l'opportunité 
( st  tout;  les  règles  générales  doivent  bien  souvent 
se  taire  devant  les  indications  particulières. 

E.  Beaugband. 

SYLVANÈs  (Eaux  minérales  de)  [thérap.]. 
Sylvanes  est  un  village  du  département  de  l'A- 
veyron,  situé  à  trois  lieues  de  Vabres,  quatie  de 
Saint-Al'irique  et  six  de  Rodez;  ce  village  est  agréa- 
ble, dans  une  position  élevée  de  -100  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  et  tres-salubre. 

Les  eaux  de  Sylvanes  sont  thermales,  sulfu- 
reuses et  ferrugineuses  ;  les  sources  sont  au  nombre 
de  trois,  qui  jaillissent  au  pied  d'une  colline.  L'une, 
enfcrince  dauslesb.itimcntsde  l'établissement  ther- 
mal, sert  aux  biiins:  c'est  le  i/ra/idrescrwo/r;  l'au- 
tre, située  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  Sylva- 
nes, coule  a  l'air  libre  et  est  prise  en  boisson;  on  la 
noumie  Petite  Fontaine;  au-dessus  de  ces  deux 
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sources,  on  en  trouve  une  troisième,  que  l'on  nomme 
les  Petites  //uiy/ioires.  Ces  eaux  sont  limpides  et 
ont  une  odeur  siill'uieuse  très  pronoiirèe  ;  leur  ^'oiit 
est  (loueeiltre:  miiis,  retenues  dans  la  liouehe,  tlles 
ont  une  s;ivtur  ferrugineuse  tre>  Miiir(|Uee  :  le  fond 
du  réserxoir  présente  un  sédiment  d'un  jaune  rou- 
j;eiUre  et  onctueux.  La  temperalure  de  lu  prennére 
source  ou  du  •;rnnd  reser\oir  est  de  •'8';  celle  de  la 
seconde,  de  3C.  Les  Petites  Baignoires  ont  33". 

L'nnnlyse  de  ces  ennx  n  ete  f.iite  par  MM  Bé- 
rnrd  de  Montpellier  et  tloulet.  En  voici  le  résultat 
pour  uu  litre  deau  : 

Aciile  carhoiilqur uni  .MO 

Ai-ulp  li)(lru<iuiruil(|iu- «,     030 

Carbonate  lie  for n,er.OliiS 

—  de  cliauv 0,     liSO 

—  (le  inai:iii'slr d,     î.m 

—  de  soude d,     «)5I 

Suirale  de  siiiide 0,     0;i7U 

CliluruicdesudiUMi 0,     i\iO 

0,     UUIIO 

Les  e«ux  de  Svlvanès  sont  employées  en  bois- 
sons et  en  bains.  On  en  boit  de  trois  a  quatre  verres, 
it  souvent  on  les  coupe  avec  un  tiers  de  lait.  Les 
bains  se  prennent  à  une  température  assez  eUvic, 
dans  des  b^iignoires  et  des  piscines  ;  l'usage  de  ces 
eaux  est ,  dit-on  ,  associe  à  celui  des  e.nix  acidulées 
de  Camarc-,  qui  sont  sur  le  revers  opposé  de  la 
colline.  Cesl  surtout  dans  les  affections  nerveuses, 
les  rbumatisnies  chroniques,  la  paralysie,  les  ma- 
ladies scrofuleuses.  les  afi'eciious  cut.inccs  ,  les  ul- 
cères opiniâtres,  la  contraction  des  membres,  les 
fausses  aiikiloses,  que  l'on  emploie  ces  e:\ux.  Celles 
de  la  Petite  Fontaine  sont  recommandées  dans  Us 
catarrhes  pulmonaires  chroniques,  les  (lueurs  blan- 
ches et  la  suppression  des  rè^'les.  Li  saison,  ou  le 
temps  pendant  lequel  on  di>it  prendre  les  eaux,  est 
de  15à20jours;  onpeut  faire  deux  saisons  lorsqu'il 
y  a  indication.  J.-P.  Bkaude. 

STRiETRiE  [annt.],  s.  f. ,  ^tjmetria,  du  £;rec 
.<i(»i,avcc,  iiu'trus,  mesure,  qui  se  lait  d'une  manière 
régulière.  Ce  mot  se  dit  oïdinairement  d'un  ol)jet 
dont  les  deux  moitiés  se  répètent  exactement.  .Ainsi 
les  deu\  moitiés  du  corps  sont  symétriques  :  un  or- 
gane situe  sur  la  ligne  médiane  du  ci>rps  est  symé- 
tri(|ue  quand  ses  deux  moitiés  sont  semi)lables  entre 
elles,  le  cerveau ,  le  ra<-his,  etc.  Bichat  a  remarqué 
que  c'étaient  surtout  les  organes  appartenant  a  la 
vie  animale  ou  de  relation  qui  étaient  symétriques. 

■  J.  B. 

STMPATHIE  {pli!/fioI.),s.  f,  si/mpalhio .  à\i 
grec  .«un.  avec,  et  piithi'iu.  souffrir.  Kn  physiologie, 
le  mot  sympathie  exprime  le  rapport  qui  lie  cer- 
tains organes,  de  telle  sorte  que  l'action  vitale  de 
l'un  ne  peut  être  modifiée  que  l'autre  ne  s'en  res- 
sente. Plusieurs  organes  peuvent  é're ainsi  lies  entre 
eux  sans  que  l'on  puisse  e\pli(|uer,  pour  la  plupart 
du  temps,  la  cause  de  cette  relation.  Ces  retentisse- 
ments ont  lieu  suit  dans  l'ordre  pliysioln'jique,  soit 
dans  l'ordre  pathologique.  Parmi  les  pliénoii. eues  les 
plus  curieux  de  sympathie  que  puissent  nousoffrir 
les oruanes dans  l'état  physiologi(iue,  nous  citerons: 
la  simultanéité  du  mouvement  des  deux  yeux , 
a'ors  que  l'on  veut  n'en  f.nire  mouvoir  qu'un  seul  ; 
le  poDllement  des  mamelles  au  commencement  de 


SYM 


847 


la  frossMM  ou  m^me  seulement  dans  le  cas  de  ré- 
tetiiion  desre>zles.  Kn  puthotugie  les  faits  sont  plus 
nombren.v  et  plus  apparents  Comme  l'a  fait  le 
grand  lluuter,  on  peut  paria^er  les  sympathies  en 
trois  catégories  ,  suivant  qu'elles  ont  lieu  :  l°dan» 
des  ort^anes  rimliiius,  comme  (|uand  la  douleur  se 
re|)and  iliins  tout  le  Iraji'l  il  un  nerf  (|ui  vient  d'clre 
pii|uc  uu  cimtus  ;  comme  lurMjU  on  souffre  du  ^'land 
à  l'occasion  (lune  pierre  dans  la  vessie;  '2°  dans 
des  orj;anes  rniilKjits  :  irritation  de  la  vessie  et  ré- 
tention d'urine  dans  li.'S  gonllements  hcmorrhoi- 
daiix  ;  3"  dans  des  organes  e'Ioiijiies  :  vomissements 
dans  les  phle^masies  lurebralcs,  dilatation  de  la 
pupille  dans  certaines  affertions  vermiiieuses,  dou- 
leur de  iVpaule  droite  dans  l'hépaliic,  etc.  Os  dif- 
férents phcnom(''ncs  sont  d'une  grande  importance 
pour  le  pathologiste ,  et  demandent  une  étude  sé- 
rieuse. On  en  retire  de  grandes  lumières  pour  le  dia- 
gnostic des  maladies.  J.  B. 

STMP&THiQCE  (  aiiat.  ) ,  adj. ,  si/mpatliiciis , 
mêmes  racines;  (|ui  a  rap'iort  à  la  sympalhie.  On 
appelle  phénomène  sympiithi(|ue,  celui  (|ui  résulte 
de  la  sympalhie  qui  lie  l'oreane  qui  le  présente 
avec  un  autre  organe  primiiivemeui  affecté,  (^est 
ainsi  que  le  vomissement  est  uu  pbcuomeuc  sym- 
pathique de  l'inllammation  des  meuiniies. 

SYMPATHiçoE (nerf  grand)  (aririi  ),s.  m.  Sous 
Us  noms  de  ni  rf  grand  sympathique,  de  svsième 
nerveux  ganiilionnaire  ,  est  comprise  une  portion 
fort  intéressante  du  svsieme  nerveux  ,  et  qui  con- 
siste dans  une  série  de  ganglions  réunis  par  des  filets 
nerveux  minces  et  déliés  et  desquels  paitent  d'au- 
tres lilets  (|ui  se  distribuent  aux  viscères  placés  sous 
l'empire  de  la  vie  orgaui(|ue  iV.  Merfs). 

En  anatomie,  on  appelle  ganglions  des  renfle- 
ments gris  rougeàtres,  plus  on  moins  volumineux, 
placés  sur  le  trajet  des  nerfs,  llien  que  ce  système 
ait  son  origine  dans  le  système  cérebro-rachidien 
auquel  il  emprunte  à  tout  moment  ses  éléments, 
comme  les  cordons  qui  émanent  des  centres  ner- 
veux sont,  en  quelnue  sorte,  modifiés  dans  leur 
structure  par  ces  ganglions  (|u'ils  traversent,  il  con- 
vii  ni  de  mettre  à  part  le  grand  sv  mpathique,  et  de 
lui  consacrer  une  description  spéciale  bien  quetres- 
succincte.  Les  nerfs  ganglioiuiaires  sont  plus 
;;reles,  plus  déliés  que  ceux  des  centres  cerebro-ra- 
chidiens.  Ils  sont  pMot  applatis  que  ronds,  et  peu 
consistants.  Ouant  aux  (jauglion>i,  ce  sont.avous- 
nnus  dit.  des  corps  gris.  rougriVres,  formés  par  un 
lacis,  des  touffes  de  filets  nerveux  sépares  par  une 
matière  dans  laquelle  les  micrographes  modernes 
ont  décrit  des  granulations  analogues  a  celles  de  la 
substance  iirise  du  cerveau. 

Le  grand  sympathique  présente  cinq  portions, 
suivant  (|u°on  l'étudié  a  la  tète,  au  cou,  à  la  poitrine, 
a  l'abdomen. 

Ganglionx  ceplin/iques.  —  Nous  trouvons  d'a- 
bord \e  iiau'^Moniiplilhahnique  situé  dans  l'orbite, 
au  cote  externe  du  nerf  opli(iue  ;  il  reçoit  ses  raci- 
nes du  nerf  nazai  et  du  moteur  oculaire  commun; 
puis  leuanulion  aphe'no-palaiin  ou  de  Meckel,  q\ii 
est  près  du  trou  du  même  nom  ;  le  ganiilion  oM''/ii« 
ou  d'.\rnold,  place  au  cote  interne  du  nerf  maxi  laire 
inférieur,  sous  le  trou  ovale;  le  stnu^-vw.rillaire 
que  l'on  trouve  sur  !(--  trajet  du  nerf  lingual,  près  ou 
au  niveau  de  la  «lande  sous-maxillaire.  Ces  diffé- 
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rents  ganglions  reçoivent  des  filets  des  nerfs  céré- 
braux qui  les  avoisinent,  communiquent  entre  eux  et 
enviiiiMit  les  filets  dans  les  principales  parties  situées 
dans  leur  voisinage. 

Gatuilions  cervicaux.  —  On  en  connaît  trois  et 
souvent  deux  seulement  :  on  les  distingue  en  supé- 
rieur, moyen  et  inférieur.  Des  gan<ilions  cervicaux 
émanent  les  nerfs  cardiaques  qui  sont  au  nombre 
de  trois,  qui  vont  former  le  plexus  cardiaque,  qixi  est 
un  lacis  nerveux  très-considérable  situé  derri(>re  la 
crosse  de  l'aorte  et  qui  envoie  des  filets  au  plexus 
pulmonaire  du  pneumo-gastriquej  au  cœur  et  à  l'o- 
rigine des  gros  vaisseaux.  • 

Ganglions  thoraciques.  —  Au  nombre  de  douze, 
quelquefois  seulement  dix  ,  ils  forment  une  chaîoe 
située  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  cha- 
que gmglion  répondant  à  un  espace  intercostal , 
se  continuent  les  uns  avec  les  autres  et  avec  les 
précédents,  reçoivent  des  rameaux  des  branches 
antérieures  des  nerfs  dorsaux.  Ce  sont  ces  gan- 
glions qui  fournissent  les  deux  nerfs  grand  et  petit 
splanchnique,  dont  le  premier  se  rend  au  ganglion 
semi-lunaire  de  l'abdomen,  le  second  se  subdivise 
pour  s'anastomoser  avec  le  grand  splanchnique , 
tandis  que  l'autre  portion  va  se  perdre  dans  le  ple- 
xus rénal. 

Ganglions  abdominaux. —  Il  y  ad'abord  à  con- 
sidérer les  ganglions  semi-lu7iaires ,  couchés  eu 
partie  sur  les  piliers  du  diaphragme,  eu  partie  sur 
l'aorte  au  niveau  du  tronc  cœliaque  ;  ces  ganglions 
reçoivent  les  nerfs  grands  splanchuiques,  et  en- 
voient des  rameaux  pour  former  \e  jJÏexus  solaire 
situé  au-devant  de  lacolonue  vertébraleet  de  l'aorte, 
derrière  l'estomac  ,  et  dont  les  divisions  forment 
des  plexus  secondaires  tels  que  le  Plexus  sous- 
diaphr'agmalique.  le  P.  cœliaque,  le  P.  coronaire 
stomaclii(iue.  le  P.  Iiépalique,  le  P.  splénique, 
le  P.  mësenlèrique  niiiériear,  le  P.  mésenCerujue 
inférieur,  le  P.  rénal  ou  émulgent,  et  enfin  le 
P.  spermalique,  qui  sont  chargés  d'alimenter  de 
leurs  filets  les  organes  dont  ils  portent  le  nom,  en 
suivant  les  divisions  de  l'artère  qui  s'y  distribue. 
Ganglions  lombaires. — Ilssont  au  nombre  de  cinq 
de  chaque  coté ,  ils  continuent  la  chaîne  des 
ganglions  thoraciques  que  terminent  les  trois  ou 
quatre  ganglions  sacrés. 

Tel  est,  vu  dins  son  ensemble,  ce  nerf  sympathi- 
que qui  a  tant  fixé  l'attention  desauatomistes  et  des 
physiologistes,  et  sur  lequel  les  auteurs  sont  loin 
d'être  d'accord.  (Cependant,  il  est  généralement  ad- 
mis aujourd'hui  ([ue  le  nerf  grand  sympathique,  ou 
système  nerveux  ganglionnaire,  est  une  dépend  uive 
de  l'appareil  cérébro-spinal  ;  qu'il  préside  au  mou- 
vemint,  a  la  nutriiioii  et  aux  fouctions  des  organes 
qui  ne  sont  pas  soumis  a  l'empire  de  la  volonté,  non 
pas  d'une  manière  spéciale  ,  absolue  ,  mais  qu'ils  y 
prennent  une  part  plus  grande  que  celle  des  nerfs 
encéphalo  rachidiens  ou  de  la  \ie  animale;  il  se 
passe  donc,  dans  ce  système,  quel(|ue  chose  de  par- 
ticulier, de  spécial ,  mais  (|ni  n'a  pas  encore  été 
nettement  défini.  Sous  peine  de  tomber  dans  l'hy- 
poihèse,  nous  devons  nous  arrêter  a  ces  notions  un 
peu  vagues,  mais  (|ui  ont  pour  elles  l'experieucf, 
et  qui  résument  ce  que  l'on  sait  réi'llement  sur  la 
question.  C  est  là  un  vaste  champ  de  recherches  ; 
mais  nous  devons  tout  attendre  de  l'expérioienta- 
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tion  et  de  l'analyse;  l'imagination  ne  saurait  les 
devancer  qu'aux  dépens  de  la  vérité. 

J.-P.  Beaudk. 

SYMPHrsE  (atiat),  s.  f.,  symphysis,  du  grec 
sumpituô,  je  réunis.  Ou  entend  par  symphyse  l'en- 
semble des  moyens  ligamenteux  qui  tiennent  en 
contact  les  surfaces  articulaires  de  deux  os.  A  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres  articulations,  on  appelle 
plus  particulièrement  symphyses  celles  qui  réunis- 
sent les  os  du  bassin,  cel;e  qui  unit  le  sacrum  et  l'i- 
lium  Symplii/se  du  pubis,  c'est  celle  qui  réunit 
antérieurement  les  deux  pubis;  sympJiyse  sacro- 
iliaque.  J.  B. 

SYMPHYSÉOTOMIS      OU    SYMPHYSIOTO- 

MiE  (accouch.),  s.  f.,  du  mot  précédent  symphyse, 
lui-même  tiré  du  grec,  et  de  temnô  ,  je  coupe,  je 
divise.  C'est  la  division  des  moyens  d'union  des 
deux  os  pubis  sur  la  ligne  médiane.  Cette  opération 
se  pratique  dans  le  but  d'agrandir  le  diamètre  du 
bassin,  et  de  faciliter  l'accouchement.  Celte  opéra- 
tion,imaginée  et  pratiquée  dans  le  siècle  dernier  par 
Sigault.etquidounalicu  aloisàdesi  scandaleux  dé- 
bats, est  très-rarement  usitéeaujourd'hui.  Ellen'est 
guère  convenable  que  quand  la  tétc,étaiit  fortement 
enijagée,  esl  trop  serrée  dans  le  détroit  supérieur 
rétréci,  ou  qu'elle  est  arrêtée  par  un  rétrécissement 
transversal  du  détroit  inférieur,  et  encore  faut-il 
que  la  quantité  de  dilatation  nécessaire  pour  le  pas- 
sage de  l'enfaut  soit  peu  considérable. 

La  symphyséotomie  se  pratique  à  l'aide  d'un 
bistouri ,  avec  lequel  on  coupe  la  peau  et  les  liga- 
ments qui  unissent  les  deux  os  pubis.  Depuis  que 
le  mérite  des  incisions  sous-cutauées  a  été  mis 
hors  de  doute  dans  une  foule  de  circonstances,  ou  a 
proposé  de  pratiquer  l'opération  à  l'aide  d'une  sim- 
ple ponction  faite  à  la  peau.  Cette  importante  et 
ingénieuse  modification  mettrait  à  l'abri  des  acci- 
dents d'inflammation  et  de  suppuration  que  l'on  a 
justement  reprochés  à  la  symphyséotomie.  Mais, 
je  le  répète,  les  oei;asious  de  pratiquer  celte  opéra- 
tion sont  très-rares.  J.  B. 

SYMPTOME  {piilh.),  s.  m.,  en  grec  sumplôma, 
de  Sun,  avec,  et  depiptô.  je  tombe,  qui  tombe  avec, 
accident  concomitant.  On  appelle  ainsi  tout  chan- 
gement survenu  dans  la  disposition  matérielle 
d'une  partie  ou  dans  une  fonction  à  l'occasion  d'une 
maladie.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  il  ne 
faut  pas  confondre  les  signes  et  les  symptômes.  Le 
signe  est  tout  ce  qui,  venant  impressionner  notre 
esprit,  nous  conduit  à  la  conuaissauce  d'un  fait  plus 
caché,  ou  à  une  conclusion  que  l'esprit  tire  des  symp- 
tômes, tandis  que  le  syrapiôme  n'est  que  la  simple 
constataiion  du  dérangement  matériel  ou  fonction- 
nel. Ce  dernier  appartient  davantage  aux  sens,  le 
signe  davantage  au  jugement;  en  un  mot,  le  signe 
est  un  symptôme  apprécié. 

Les  symptômes,  disons-nous,  appartiennent  soit 
aux  organes,  soit  aux  fonctions.  Pour  les  premiers, 
ils  consistent  dans  une  modification  appréciable 
aux  sens  du  médecin.  Ainsi,  dans  un  érysipèle,  la 
peau  devient  plus  rouge,  plus  ferme,  plus  tendue, 
plus  chaude,  i)  y  a  de  plus  certains  troubles  fonc- 
tionnels. Dans  les  inllammations  du  cerveau  ou  de 
ses  enveloppes,  il  y  a  des  désordres  de  l'intelli- 
gence, de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  en  un 


SVN 

mot  des  foiic-lions  aiixqui'lles  pivsiili'  ror(;:im'  ;if- 
ffcto.  Diiiis  In  iif|>liiiii',  la  st'iTrtion  iiriiiiiire  est  tli- 
niinuéo  ou  siispciuliu',  l't  tuujours  ulltT(!'o,  «l  »!">>' 
de  suite.  On  lonipifiul  des  lors  rimporlnnce  d'une 
conimis>niire  exiietc  de  la  \Mltui'  des  synipti^nies, 
deees  ciis  de  soulfrnnre  des  onjaiies  malades, 
«uiMiht  l'enerfzique  evpiessidii  de  liroussais.  C'est 
par  eux  (|ue  l'on  arrive  a  la  deteiinliiatloii  delà 
nature  de  la  maladie  (|ue  l'on  observe;  ils  forment, 
quand  ils  ont  ete  eon\ertis  en  sif^nes,  les  éléments 
du  dia;;nostie.  C'est  a  l'étude  ri-ioureuse  des  symp- 
tômes que  les  medeeins  modernts  se  sont  partieu- 
liérement  attaelies  ,  et  eetle  étude,  ([ui  eonstiiue  la 
sémèiolKiiie.  a  pris,  t;ràoeaux  travaux  dis  Corvi- 
s«rt.  des  Uavie,  mais  surtout  des  l.iiennee,  des  An- 
dral,  des  Louis,  des  Bouillaud,  des  Piorry,  etc.,  ete., 
une  précision  presque  matlu'mati(|ue.  Les  admira- 
bles procédés  de  l'auseultation  et  de  la  percussion 
ont  permis  d'interroger  directement  des  orj;ancs  pro- 
fondement enfouis  au  sein  des  firandes  envites;  le 
spéculum  a  rendu  visible  des  parties  ordinairement 
dérobées  aux  re^anls;  enlin  les  secrets  de  la  nature 
morbide  ont  ete  arraches  et  divuljzues  par  les  habiles 
et  infatigables  observateurs(|ue  nous  venons  de  num- 
mer.  Sous  ce  point  de  vue,  nous  le  disons  tans  crainte 
d'être  démentis,  la  médecine  a  fait  plus  de  proj;res 
depuis  cinquante  ans,  qu'elle  n'en  avait  fait  depuis 
Hippocrate,  et  nous  ajoutons,  avec  orgueil,  que  c'est 
presque  exclusivement  à  des  médecins  français  que 
la  science  est  redevable  du  pas  immense  qui  a  été 
franchi  depuis  cette  époque.  C'est  surtout,  en  s'ap- 
puyant  de  l'anatomie  pathoIof;ique  qu'une  foule  de 
phénomènes,  jusque-la  mal  compris,  mal  ju';és,  ou 
qui  même  avaient  passé  iuaper(|;us,  ont  été  placés  au 
rang  dessjmplômcs  et  dessi|;ues,  et  que,  enfin,  le 
diagnostic  a  été  etiibli  sur  les  bases  larges  et  soli- 
des qu'il  présente  aujourd'hui. 

E.  Beaijgramd. 

sTiffARTHiiosE(a;)rt/.),  s.  f.,  sytiarthrosis , 
du  grec  suit,  avec  et  arlfnôsis,  articulation. On  ap- 
pelle ainsi  les  articulations  immobiles.  (V.  Arti- 
culation.) 

SYNCOPE  ipalh.),  s.  f.,  du  grée  siKjliopè,  qui 
se  prononce  suncopé,  et  signilie  retranchement, 
soustraction.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  depuis 
(lalleii.  à  un  état  morbide  caractérise  par  une  perte 
complète,  et  plus  ou  moins  subite  de  connaissance, 
avec  abolition  du  sentiment  et  du  mouvement,  sus- 
pension des  battements  du  cœur  et  des  mouve- 
ments respiratoires.  Ou  dit  qu'il  y  a  lipothymie, 
quand  la  respiration  et  la  circulation  continuant,  le 
sentiment  et  le  mouvement  ne  sont  pas  complète- 
ment anéantis.  C'est  le  cas  le  plus  ordinaire  des 
évatwuissements,  ou  de  ce  qu'on  appelle  se  trouver 
mal. 

Les  fOU.>ie.sde  la  syncope  portent  plus  particu- 
lièrement sur  le  système  circulatoire  ou  le  système 
nerveux  :  une  plaie  du  cœur,  lesepaochements  dans 
le  péricarde  ou  daus  le  plcvre,  qui  compriment  cet 
oriiane;  différentes  maladies  du  centre  circulatoire, 
lanemie,  surtout  celle  qui  est  produite  par  des  he- 
morrhagies  abondantes,  sont  des  causes  très  ordi- 
naires de  la  syncope.  On  verra  encore  celle-ci  sur- 
venir après  uue  depiction  brusque,  comme  après 
l'évacuation  des  eaux  d  uuc  ascitc,  une  trauspiratiou 
z.  11, 
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tres-iihondante,  une  copieuse  évacuation  de  mo- 
tieresstcrcorales  chez,  un  sujil  constipe  dipuis  long- 
temps, etc.  D'autres  l'ois, comme  nous  l'avons  dit,  la 
cause  porte  sur  le  système  nerveux  ,  telles  sont  les 
emolions  morales  vives  de  plaisir  on  de  peine,  les 
surprises,  les  frayeurs,  cerliiiiies  impressions  de  la 
pensée,  la  v  ue  de  certains  objets  ;  les  l'aligucs  treii- 
grandes,  Us  excès  de  lubie  ou  deeoit,  certaines  né- 
vralgies, l'hystérie  ,  entre  autres;  enlln,  la  s\  ncope 
s'ub>erve  dans  plusieurs  étals  morbides  graves  de 
l'économie,  comme  dans  1rs  lièvres  de  mauvais  ca- 
ractère ,  dans  la  peste  ,  après  la  morsure  de  quel- 
(|ues  animaux  venimeux,  etc.. 

La  syncope  se  manifeste  assez  souvent  d'une 
manière  brusque  et  iniq)inée;  d'autres  fois,  elle  est 
précédée  de  malaise,  d  un  état  pénible  d'anxiete  ,  il 
y  a  des  vertiges,  des  bourdonnements  d.ms  les  oreil- 
les, des  mouvemchts  spasinodiques,  les  facultés 
intellectuelles  s'obscurcissent,  et  l'individu  tombe 
privé  de  connaissance.  Alors  le  visage  pahl.leslevres 
sont  blanches  ;  le  corps,  mais  surtout  la  tète,  se 
couvre  d'une  sueur  froiile,  les  exiremiles  se  refroi- 
dissent, les  battements  ilu  cœur  sont  suspendus,  le 
pouls  no  se  fait  plus  sentir,  les  mouvements  respi- 
ratoires semblent  anéantis;  cet  état  est  l'image  de 
la  mort,  et  on  croirait  que  le  sujet  a  cessé  de  vivre 
si  de  petits  mouvements convulsifs  dont  les  pau- 
pières, les  narines  ou  les  lèvres  sont  fréquemment 
le  siège,  ne  venaient  attester  (jue  la  vie  ne  s'est  pas 
encore  retirée.  (Juel(|ues  fonctions  inieiieuris  d'ab- 
sorption et  d'exhalation  continuent  a  s'effecluer 
comme  pendant  le  sommeil. 

Il  est  rare  que  cet  état  dure  plus  de  (|uelques  se- 
condes ou  de  ((uelques  minuits  ,  au  plus.  Les  idées, 
le  sentiment  reparaissent  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude ,  et  l'individu  revient  à  lui  et  rentre 
dans  son  état  normal,  mais,  le  plus  souvent,  avec 
un  état  de  fatigue  et  de  courbature  plus  ou  moins 
marqué.  On  a  vu  la  syncope  se  prolonger  pendant 
des  lieures  entières;  mais  ce  cas  est  excessivement 
rare.  Knlin,  la  mort  peut  en  être  la  suite. 

Il  est  des  sujets  ,  et  ce  sont  plus  particulièrement 
des  femmes  délicates  et  nerveuses,  qui  sont  tres- 
sujels  aux  syncopes  ;  mais,  dans  ce  cas,  la  perte  de 
connaissance  ne  dure  (|ue  quelques  secondes  ;  il  y 
a  plutùt  lipothymie,  état  d'anéantissement  daus  le- 
qutl  la  syncope,  proprement  dite,  n'apparaît  que 
pendant  un  instant. 

La  syncope  est  parfois  un  état  assez  grave,  assez 
inquiétant;  mais,  daus  une  foule  de  circonstances, 
elle  est  absolument  sans  danger  et  parfois  même  fa- 
vojable.  C'est  ainsi  que  la  syncope  survenant  chez 
un-  femme  en  mal  d'enfant,  vers  la  lin  de  l'accou- 
chement, lui  épargne  les  douleurs  des  derniers  mo- 
ments. Celle  qui  se  montre  chez  un  blesse  peut  sus- 
pendre uue  hemorrhagie  qui  eut  été  mortelle,  etc. 

Chez  des  individus  morts  par  syncope  on  a  trouve 
les  principaux  organes,  excepté  le  cœur,  plus  ou 
moins  complètement  privés  de  sang. 

Traitement.  — Bichat  a  parfaitement  démontré 
que  la  syncope  se  produisait  par  lintcrruptionde  l'ac- 
tion du  cœur;  la  cessation  des  phénomènes  intellec- 
tuels est  due  à  ce  que  le  sang  n  arrive  plus  au  cer- 
veau. Le  traitement  offre  donc  unedouble  indication: 
réveiller  I  action  du  cœur  et  ranimer  le  cerveau  eu 
favorisant  l'afllux  du  sang  vers  cet  organe.  Cette 
dernière  condition  sera  remplie  en  faisant  coucher 
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le  malade  sur  un  plan  horizontal,  la  tète  étant  même 
placée  un  peu  plus  bas  que  les  pieds  ;  en  même 
temps  ou  le  débarrassera  des  vétemtnts  qui  peuvent 
comprimer  la  poilrine  et  gêner  la  respir.itlon;  ou 
ouvrira  les  portes,  les  fenêtres  afin  de  favoriser  l'ar- 
rivée d"uu  air  frais  autour  du  malade  ;  si  la  tem- 
pérature était  très-élevée,  ou  agiterait  l'air  autour 
(le  lui  avec  des  éventails,  un  mouchoir ,  etc.  Si 
la  sjneope  se  prolonge,  car  la  situation  hori/,on- 
tale  sul'lit  souvent,  seule,  pour  la  faire  cesser,  on 
fera  respirer  des  sels,  du  vinaigre  très-fort,  de 
l'eau  de  Cologne,  de  l'amnioniaque;  on  pourra  faire 
bi  l'iler  sous  son  nez  «les  plumes ,  et  on  préférera  tes 
excitants  à  la  vapeur  qui  s  exhale  des  allumettes 
soulïiees  que  l'on  fait  queU|uefois  biùler  dans  des 
cas  de  ce  gem-e.  Eulin,  on  pourra  pratiquer  des 
friclious  sur  la  régioiiducœur,  avec  de  l'eau  de-vie, 
de  l'eau  de  Cologoe,  du  vinaigre;  on  projettera  avec 
les  doigts  de  l'i-au  très-froide  a  la  face.  11  est  bien 
raie  i|ue  ces  moyens  ne  suffisent  pas  pour  ramener  le 
sentiment.  Quand  la  connaissance  est  revenue,  on 
laissera  le  malade  encore  couché  pendant  quelques 
instants,  on  lui  fera  boire  un  peu  d'eau  falche  ou 
quelque  liqueur  cordiale  stimulante,  suivant  la  na- 
ture de  la  cause  qui  a  donné  lieu  à  la  syncope. 

J.-P.   lÎEAUDE. 

sT»rsaGiE  (path.),  s.  f. ,  synergia ,  du  grec 
Sun  ,  avec,  et  ergon,  travail.  On  appelle  ainsi  l'ac- 
tion simultanée  ,  le  concours  d  action  entre  divers 
organes,  soit  à  l'état  de  santé ,  soit ,  comme  l'ad- 
mettent certains  auteurs ,  à  l'état  de  maladie . 

SYKOQUE  [palh.),  s.  f.  et  adj.,  synocha,  du 
grec  sunccliés,  continu.  Les  anciens  appelaient 
synuques  toutes  les  fièvres  continues  ;  ils  eu  admet- 
taient plusieurs  espèces  (V.  Fièvre). 

SYEJOViAi.  (anal.),  adj.,  synovialis,  qui  ap- 
partient à  la  synovie:  appareil  synovial ,  mem- 
branes synoviales  (V.  Membrane) . 

STTNOviE  [anal.),  s.  f.,  synouja,  du  grec  sun, 

avec  ,  ôon  ,  œuf.  On  appelle  ainsi  le  fluide  exhalé 
par  les  membranes  qui  revêtent  l'intérieur  des  arti- 
culations ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  blanc 
d'œuf  (V.  Arliculation  cl  Membrane). 

S-2-WTHBSE  (p/ii7os.  méd.),  s.  f.  Ce  mot  est 
dérivé  du  grec,  sun,  avec,  Ulhe'mi,  je  mets,  je 
pose;  il  indique  la  réunion,  la  composition  ;  c'est 
l'opposé  de  l'analyse,  qui  est  la  décomposition.  Il 
a  ctc  pris  dans  plusieurs  acceptions  différentes;  eu 
philosophie  médicale,  il  indique  le  procède  à  l'aide 
duquel,  réunissant  les  éléments  épars  d'une  ques- 
tion, on  vient  à  la  constitue]-  dans  son  ensemble. 
—  En  chimie,  c'est  l'action  par  laquelle  on  réunit 
les  corps  simples  pour  en  former  des  composés,  ou 
des  corps  composés  pour  donner  lieu  à  des  produits 
plus  c  mplexes.  — En  chirurgie,  la  synthèse  est  la 
réunion  dis  parties  divisées,  comme  dans  les  plaies, 
dans  les  fractures,  etc.  J.  B. 

SVPHII.IS  et  SYPHllIDE  {méd.),  s.  f.,  du 
grec  sijphilcx,  syphilèdks,  s.  f.  p.,  dénominations 
consacrées  pour  exprimer  les  formes  variées  sous 
lesquelles  peut  se  présenter  la  maladie  véuérienne , 
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soit  qu'il  s'agisse  d'accidents  immédiats,  soit  qu'il 
s'agisse  d'accidents  éloignés  ou  secondaires. 

Le  mot  syphilis,  qui  se  dit  toujours  au  féminin 
singulier,  aune  acception  très-générale.  Cette  ex- 
pression est  synonyme  de  maladie  vénérienne.  Son 
éty  mo  ogie  est  peu  connue.  Ou  attribue  soa  origine 
à  Fracastor. 

Le  mot  syphilide,  créé  par  Alihert,  a  une  accep- 
tion très- restreinte.  Elle  ne  s'applique  qu'aux 
symptômes  de  la  maladie  vénérienne  qui  apparais- 
sent à  la  peau  sous  forme  d'érupiion  ;  aussi  dit-on, 
dans  le  langage  médical,  une  syphiltde,  les  sy- 
phiiides. 

Une  syphilide  est  donc  la  conséquence  de  la 
syphilis,  ce  qui  justifie  suffisamment  le  rappro- 
chement que  nous  avons  fait  de  ces  deux  articles, 
alin  de  présenter  un  ensemble  des  principales  no- 
tions que  comporte  la  maladie  vénérienne  dans  ses 
formes  diverses. 

Les  opinions  sont  encore  aujourd'hui  très-par- 
tagées  sur  l'origine  de  cette  maladie  en  France  et 
dans  le  reste  de  l'Europe,  où,  durant  le  xv«  etiexvie 
siècle,  elle  fit  de  si  affreux  ravages  :  les  uns  pensent 
qu'elle  a  préexisté  à  la  découverte  du  nouveau 
monde  ;  les  autres,  au  contraire,  croyent  qu'elle  a 
été  importée  en  Europe  par  les  troupes  qui  out  fait 
la  conquête  de  l'Amérique. 

Au  surplus,  ces  détails  historiques  importent 
peu  dans  uu  ouvrage  où  il  s'agit  surtout  d'envisager 
les  faits  sous  le  rapport  hygiénique. 

La  syphilis  reconnaît  pour  cause  un  agent  in- 
saisissable, qui  tantôt  manifeste  sa  présence  par  des 
symptômes  très-appréciables,  et  tantôt  resie  des 
années  dans  l'économie  sans  manifester  aucun  dés- 
ordre, pour,;^sous  l'influence  d'une  cause  tout 
accidentelle,  se  montrer  avec  les  formes  les  plus 
graves  et  souvent  les  plus  hideuses.  On  a  donné  à 
cette  cause  le  nom  de  virus,  parce  que  les  produits 
morbides  auxquels  elle  donne  lieu  peuvent  déve- 
lopper le  même  mal  chez  un  individusaiu  sousl'in- 
ûuence  d'une  contagion. 

Toutefois,  parmi  les  médecins,  deux  opinions 
ont  été  émises  à  cet  égard.  Les  uns,  et  c'est  la  grande 
généralité,  admettent  l'existence  d'un  virus  syphi- 
litique ;  les  autres  la  nient.  Cette  dernière  manière 
de  voira  surtoutété  soutenue  par  des  hommes  très- 
distingués,  à  cette  époque  où  la  médecine  physio- 
logique était  en  faveur  en  France.  Mais  aujourd'hui 
que  l'enthousiasme  pour  ces  doctrines  trouve  peu 
d'adhérents,  on  compterait  les  médecins  qui  nient 
l'existence  du  virus.  Il  est  vrai  de  dire  que,  dans 
les  siècles  précédents,  et  notamment  à  l'époque  où 
cette  maladie  faisait  de  grands  ravages,  alors  qu'elle 
avait  atteint  les  plus  grandes  familles  de  France, 
ainsi  que  le  fait  une  véritable  épidémie,  l'attention 
des  médecins  était  tellement  appelée  sur  ce  mrl, 
que  tout  symptôme  était  <à  leurs  yeux  de  nature 
syphilitique.  Ce  fut  lluuter  qui,  le  premier,  sut  dé- 
truire des  idées  aussi  erronées,  en  démontrant  que, 
parmi  les  nombreux  phénomènes  morbides  que  l'on 
rapportait  au  virus,  il  en  existait  quelques-uns 
dont  la  nature  non  vénérienne  était  évidente. 

Cette  route  une  fois  ouverte,  des  hommes  sé- 
rieux y  entrèrent  avec  fruit.  L'un  des  moyens  qui 
fut  mis  en  usage  pour  arriver  à  ce  résultat  est  en- 
core employé  de  nos  jours  ;  c'est  l'inoculation,  et 
M.Ricord  est  uu  de  ceux  qui  l'ont  pratiquée  le  plus 
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souvent.  11  semble,  eu  efftt,  que  ce  soit  le  moyen  à 
la  fois  le  plus  nillonuei  tt  le  plus  proliaat.  MuU  ce 
niovei),  outre  les  ineouNeiiieiits  graves  qu'il  peut 
avoir,  n'est  eertaiiidaus  ses  résultats qu'uutiiiil que 
ces  dernliTS  sont  positifs  ;  et  j'ui  besoiu  d'entrer 
dans  quelques  ditails  a  eei  t^ard.  I.e  pus  d'un 
ehanere  est  inoeule  par  une  piqûre  sous  tpider- 
mique  ;  il  se  développe  un  tlianore  au  sii'};e  de  la 
piqrtre,  il  est  é\idi'nt  qu'il  ne  saurait  >  avoir  de 
doutes  sur  la  nature  dt-  l'uleeralion  qui  a  fourni 
le  pus.  et  la  nature  veuc'ricnne  du  ehanere  primitif 
tst  di  miuilree. 

Mais  a  la  suite  de  rinocnlation,  il  ne  se  développe 
pas  df  olianere.  Kaut-il  en  conclure  que  U'  cliancre 
primitif  n'était  pas  véntrieii''  Evidrnnneut  non;  car 
le  plus  beau  bouton- vaccin  peut  ne  passr  reproduire 
par  inoculation,  suit  quecela  dépende  de  l'individu 
sur  lequel  l'inoculation  a  ele  pialiquéc,  soit  que 
cela  résulte  de  la  faute  de  l'opérateur  et  des  mau- 
vaises conditions  dans  IcsqutI  i-s  il  s'est  placé.  Kl 
cela  est  si  vrai,  que  riiioculation  qui  n'est  pas  toute 
récente  a  réussi  ou  a  ete  toul->-fail  suivie  d'insue- 
ces  dans  les  mains  dliumnies  dont  on  ne  peut  sus- 
pecter ni  la  bonne  loi  ni  I  habileté.  Si  donc  l'inucu- 
lation  n'est  pasinfaillible  comme  succi-sd'upcration, 
ce  mole  dedeterminalion  de  la  nature  vcncrieiuie 
du  chaoere  devient  toiit-a  fait  ii. fidèle,  et  partant 
elle  constitue,  dans  beaucoup  de  cas,  une  e.xperi- 
mentatiou  inutile. 

Les  partisans  de  l'inoculation  établiront  que, 
di'it-elle  ne  pas  réussir,  il  faut  encore  la  pi'atiquer, 
car  elle  devient  tout-a-fait  probante  lorsqu'elle  et 
suivie  de  succès.  J'ncct'deriiis  volontiers  a  cette  pro- 
position, si  l'opéralioQ  était  sans  aucun  iucon- 
vcnient. 

M  lis  d'abord,  je  demanderai  si  ce  n'est  pas  un 
Ini'ouvéoient  de  niu'liplier  des  chancres  ehiz  un 
sujet  qui  n'en  a  qu'un  seul.  On  me  répondra  ucLia- 
iivemeot  eu  disant  qu'on  fait  avoiter  p.ir  la  cauté- 
risation tout  chancre  vénérien  inocule  ou  non  ino- 
culé. Cela  est  vrai  dans  la  tres-prande  généralité 
des  cas;  mais  j'ai  eu  l'occasion  de  soiiziier  a  I  hôpital 
Saint-Louis,  il  y  a  cinq  ans,  un  jeune  homme  au- 
quel I  un  des  propagateurs  de  l'iniH-ulation  avait 
fait  deux  opérations  de  ce  f;enre.  Kn  vain  il  avait 
cherche  k  arrêter  les  propres  de  ces  chancres  par 
inoculation,  ils  persistaient  depuis  six  mois,  quel- 
ques moyens  que  l'on  eut  emploves. 

J'ai  ete  assez  heureux  pour  ^ueri^ee  jeune  homme, 
dont  le  moral  était  proiondemeut  aliere  par  la  per- 
sistance de  CCS  accid-  nts. 

rSe  peut-on  pas.  d'ailleurs,  se  demander  si  l'éta- 
blissement de  deux  ou  trois  nouveaux  chancres  ne 
sont  pas  trois  voies  de  plus  pour  l'absorption  viru- 
lente et  pour  l'infection  pénerale  ■;■  Est-ce  donc  la 
une  circonstance  sans  importance  pour  le  malade'? 
^e  vaut-il  pas  mieux,  dans  les  cas  douteux,  lui  faire 
suivre  un  traitement  .  sans  inconvénient  d'ailleurs 
lorsqu'il  est  hien  administré,  que  de  soumettre  tout 
son  avenir  aux  chances  d'une  inoculation  incer- 
taine .'' 

Mais  il  y  a  plus  ;  il  est  des  symptùmes  svphilitl- 
ques  qui.  au  moyen  de  l'inoculatino,  nedévcloppent 
presqupjamais  aucun  accident.  Tous  lesjours  je  vois 
à  l'hopiial  Saint-Louis,  et  mescollésues  sont  avec 
moi  unanimes  sous  ce  rapport,  je  vois  des  syphilides 
qui  n'ont  jamais  reconnu  pour  cause  qu'une  gonor- 
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rhée  de  date  plus  ou  moins  éloltinéc.  <  )r,  d'après 
les  o|iiiiii)us  dujour,lepus  delà  tionorrhee  nedcve- 
loppc  pas  de  chancre  par  l'inoculaiion.  On  ne  peut 
ce|ienlantse  refuser  a  admettre  qu'il  existe  de» 
^'iiiorrhées  syphilitiques,  mais  alors  on  ajoute 
i|ue,  dans  ces  sortes  fort  rares ,  il  existe  un 
chancre  dans  le  canal  do  l'u'ctrc;  supposition 
toute  iiratuilu  dans  un  liraiid  iinmhre  de  cas,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  constater  la  presencedu  chancre, 
si  ce  n'est  par  l'inoculation.  C'était  la  seule  expli- 
cation possible  pour  sortir  d'emhi.rras  ;  on  l'a 
adoptée,  quoique  ce  soit  une  supposition. 

Ainsi  ,  en  résume  ,  l'inoculation  dont  on  n  fait 
tant  de  bruit  est  une  opération  le  plus  souvint  inu- 
tile, sans  but  certain,  et  qui  n'est  pas  sans  (lani:er. 
tjiiel(|ues  médecins  n'ont  pas  liesile  a  la  traiter 
d'immorale,  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  d'exagéré 
dans  cette  expression. 

Résumons  donc  notre  pensée  n  cet  é!,'nrJ  et  di- 
sons que  ,  tout  en  admettant  que  les  mêmes  svmp- 
tùmes  peuvent  être  ou  ne  pas  être  vénériens,  l'ino- 
culation est  une  faible  ressouri  e  et  une  ress<)urce 
f;\cheu>e  pour  arriver  a  les  distii);;uer, 

La  syphilis  se  transmet  par  le  contact  ;  mais  11 
faut  que  le  symptôme  qui  la  transmet  donne  un 
produit  de  sécrétion  pour  que  l'infection  ait  lieu; 
d'où  il  resuite  que  des  rapports  peuvent  exister 
sans  infection  entre  une  personne  saine  et  une  per- 
.soniie  malade,  si  les  symptômes  qui  evisteiil  sur 
la  personne  infectée  ne  sont  pas  de  nature  a  donner 
un  produit  de  sécrétion. 

Linîection  ne  saurait  s'opérer  par  le  contact  de 
la  peausaineavec  une  partie  uii  existerait  unsymp- 
ti^ine  syphilitique  sécrétant. 

Si  la  peau  ofi're  la  pi  us  légère  excoriation,  l'infec- 
tion peut  avoir  lieu  avec  la  plus  grande  facilité  et 
même  plus  rapidement  que  par  lintermédiaire  des 
membranes  muqueuses.  Les  exemples  en  sont  nom- 
breux, et  la  perte  de  l'un  de  nos  coilè-ines  les  plus 

honorables,  M.  le  doeteur  H.  ■ ,  mé  lecin   do 

l'hospice  de  Lourcine,  en  est  malheureusemeit  une 
preuve  encore  tonte  récente.  L'infection  peut  s'o- 
pcrer  par  l'intermédiaire  des  membranes  muqueu- 
ses, et  c  est  même  là  la  voie  la  plus  commune  par 
laquelle  elle  a  lieu  :  ainsi  de  parties  <:enitales  a  par- 
ties génitales  ,  des  parties  génitales  a  l'anus,  de 
bouche  à  bouche. 

Il  est  un  tissu  intermédiaire,  sorte  de  tissu  de 
transition  entre  la  peau  et  les  membranes  muqueu- 
ses et  qui  les  relie  entreelies.  C'est  encore  une  ques- 
tion pour  quelques  médecins,  que  celle  de  savoir  si 
l'infection  peut  s'opérer  par  ces  tissus  II  en  est  (|ui 
vont  jusqu'à  dire  qu'il  faut,  pour  que  l'infection  ait 
lieu,  qu'il  y  ait  une  certaine  turpescence  accidentel- 
lement développée  dans  les  parties  qui  reçoivent  le 
virus.  Ceux-là,  évidemment,  nient  la  possibilité  de 
la  transmission  del'infec'ion  venérienned'nn  enfant 
au  sein  de  la  nourrice  qui  l'allaîte.  Pour  nous,  nous 
admettons  tous  ces  modes  possibles.  .Médecin,  pen- 
dant plusieursannées,  de  la  Direction  des  nourrices, 
nous  avons  pu  constater  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente et  a  plusieurs  reprises  ce  dernier  mode  de 
transmission  ;  nous  admeltmis  même  qu'il  suffit  du 
déptSt  du  fluide  infecte  sécrète  sur  un  eorps  inerte, 
comme  un  verre,  une  cuillère,  pour  que  l'infeclion 
s'opère  par  le  cont.ict  de  la  bouche  avec  ces  va.ses 
ou  usteuliles.  C'est  qu'en  effet  pour  l'infeclion  il  ne 
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faut  que  deux  choses,  le  fluide  infecté  et  une  sur- 
face absorbnnte  d'une  certfiine  puissance.  Or  ,  si, 
par  son  oruaiiisation  ,  la  peau  n'est  pas  dans  des 
conditions  suffisantes  d'al)sorption ,  il  n'en  saurait 
être  de  même  de  la  jonction  de  la  peau  du  prépuce 
avec  la  membrane  muqueuse  de  l'urètre  par  l'inler- 
médiaire  du  tissu  qui  tapisse  le  gland,  ou  delà  peau 
des  lèvres  ,  ou  du  tissu  qui  recouvre  le  mamelon. 

Parmi  les  nombreux  symptômes  que  peut  faire 
naître  le  viius  syphilitique,  il  en  est  qui  se  montrent 
peu  de  temps  après  l'absorption  du  virus;  il  en  est 
d'autres  qui  ne  se  développent  que  secondairement 
ou  consécutivement  aux  premiers.  On  nomme  ceux- 
ci  accidenls  secondaires,  on  appelle  ceux-là  acci- 
dents primitifs.  On  a  cru  devoir  même  établir  trois 
catégories  de  ces  accidents,  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  en  distinguant  dos  accidents  primitifs,  se- 
condaires et  tertiaires  ;  ces  derniers  ne  se  déve- 
loppent qu'après  des  traitements,  le  plus  souvent 
mercuriels  ,  employés  pour  combaitre  la  maladie 
syphilitique  ,  et ,  par  conséquent,  après  un  certain 
laps  de  temps  écoulé  depuis  le  développement  des 
accidents  piimitifs  ,  souvent  même  après  des  an- 
nées. Les  accidents  tertiaires  auraient  principale- 
ment leur  sièt;e  dans  les  os  ;  ils  dénoteraient  une 
altération  plus  ou  moins  profonde  de  l'économie,  et 
par  le  virus,  et,  d'après  beaucoup  de  médecins,  par 
les  remèdes  employés  à  les  combattre.  Mais  comme 
il  est,  suivant  nous,  impossible  d'établir  une  déli- 
mitation tranchée  et  toujours  certaine  entre  les 
symptômes  secondaires  et  tertiaires  ;  comme  d'ail- 
leurs celte  distinction  ne  conduit  pas  directement  à 
la  thérapeutique,  puisque  le  traitement  à  faire  sui- 
vre est  dans  ces  sortes  de  cas  toujours  une  consé- 
quence des  traitements  antérieurs  ,  nous  pensons 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'y  attacher  une  grande  impor- 
tance. 

Ces  notions  préliminaires  exposées,  passons  suc- 
cessivement en  revue  les  principaux  symptômes  de 
la  syphilis  et  les  caractères  qui   leur  tout  propres. 

lilcnnorrhaf/ie,  r/onorrhée, — vulgairement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  chaudc-pisse  ,  affection  qui  se 
caractérise  par  un  écoulement  ou  sécrétion  muco- 
purulenic  ayant  son  siège  primitif  dans  le  canal  de 
l'urèire  chez  l'homme  et  chez  la  femme.  Chez  la 
femme  on  la  divise  en  deu\  sortes  distinctes , 
par  rap[Kirt  à  son  siège,  suivant  qu'elle  existe  dans 
le  vagin  seulement  ou  dans  le  canal  de  l'urètre  ; 
de  là  les  noms  de  blennorrhasie  urétrale  ou  vagi- 
nale; mais  il  est  rare  que  la  blennorrhagie  uré- 
trale ne  devienne  pas  vaginale;  et  quand  la  blen- 
norrhagie vaginale  existe  depuis  longtemps,  elle 
envahit  souvent  le  canal  de  l'urètre.  Cette  m;iladie , 
n'étant  (jue  le  résultat  de  l'inflammation  d  une 
membrane  muqueuse  peut  être  ou  n'être  pas  de  na- 
ture syphiiiiique.  Si,  de  même  que  chez  l'homme, 
l'abus  de  la  bierect  d'autres  causes  tout-à-fait  étran- 
gères à  la  syphilis  peuvent  amener  un  écoulement 
muqueux  et  purulent  du  canal  de  l'urètre  ,  de 
même  des  causes  physiques  ou  chimiques  peuvent 
déterminer  uneblennorrhasie  non  vénérienne  chez 
la  femme. —  Dans  toutes  hs  blennorrhagies,  quelle 
que  soit  leur  nature,  il  existe  deux  sortes  de  sécré- 
tion ,  l'une  muqueuse,  l'autre  purulente  ,  en  sorte 
qu'il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
d'établir  une  distinction  tranchée  entre  une  blennor- 
rhfigie  syphilitique  et  une  blennorrhaeie  uo!!  sypîii- 


litique.  Certes,  si  à  la  blennorrhagie  vient  se  join- 
dre un  ou  plusieurs  chancres,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  d'incertitude  sur  la  nature  de  la  maladie; 
mais,  dans  le  cas  de  la  négative,  il  n'y  a  plus  que 
doute  ou  présomption.  Ainsi  l'énergie  dans  le  dé- 
veloppement de  l'écoulement ,  lequel  écoulemer.t 
ne  se  sera  montré  que  plusieurs  jours  après  le  coït; 
la  violence  des  douleurs  qui  l'accompagnent,  l'in- 
tensité des  phénomènes  inflammatoires  eoincidaats, 
la  durée  et  la  ténacité  de  l'écoulement,  sont  autant 
de  circonstances  qui  peuvent  faire  croire  à  la  na- 
ture syphilitique  de  cette  maladie;  d'où  le  précepte 
s;ige  de  se  borner  à  fnire  disparaître  l'écoulement 
par  des  moyens  autres  que  des  mercuriaux  ,  lors- 
qu'il s'agit  de  personnes  qui,  par  leur  âge  et  leur 
position,  peuvent  s'exposer  plusou  moinsii  contrac- 
ter de  nouvelles  blennorrhagies;  — et,  par  contre, 
le  précepte  plus  sage  encore  de  faire  subir  un  trai- 
tement mercuriel  aux  personnes  qui  sont  atteintes 
de  cette  maladie,  ou  qui  en  ont  été  atteintes 
avant  leur  mariage.  —  On  considère  la  fosse  na- 
viculaire  du  canal  de  l'urètre  de  l'homme  comme 
étant  le  siège  principal  de  l'écoulement,  et  qOelques 
médecins  ont  même  pensé  que  ce  point  du  canal  de 
l'urètre  qui  avoisine  l'extrémité  de  la  verge  en  était 
le  siège  exclusif.  C'est  là  une  erreur  née  d'une  ob- 
servation incomplète,  en  ce  sens  que  la  maladie  dé- 
bute parce  point,  et  qu'elle  y  dure  encore  alors  que 
le  reste  du  canal  en  est  exempt  ;  mais  c'est  une  er- 
reur, en  cet  autre  sens  que  tout  le  canal  peut  par- 
ticiper à  la  maladie.  En  effet ,  l'infection  s'opère 
par  la  fosse  naviculaire  en  contact  direct  avec  la 
matière  contagieuse.  Là  se  fait  le  premier  travail 
morbide.  La  maladie  gagne  peu  à  peu  et  suc- 
cessivement toute  l'étendue  ou  une  partie  de 
l'étendue  du  canal,  suivant  son  intensité,  et, 
tout  en  se  prolongeant  au-delà  de  son  point  de 
départ ,  elle  continue  à  persister  dans  la  fosse  navi- 
culaire. Dans  la  période  décroissante,  les  points  de  la 
membrane  muqueuse  qui  ont  été  moins  longtemps 
malades,  sont  ceux  sur  lesquels  elle  cède  plus  facile- 
ment, c'est-à-dire  que  ce  sont  les  points  les  plus 
profonds  du  canal  de  l'urètre  qui  se  guéris- 
sent en  premier,  et  par  conséquent  le  point  de 
départ  du  mal  est  le  plus  long  et  le  plus  difficile  à 
guérir. 

La  maladie  suit,  en  général,  une  marche  ascen- 
dante durant  les  douze  à  quinze  premiers  jours  ; 
elle  reste  stationnaire  à  l'état  aigu  pour  décroître  et 
disparaître  graduellement  dans  l'espace  de  trente  à 
quarante  jours.  Dans  la  première  huitaine,  elle  sé- 
crète une  mucosité  très-liquide,  empesant  peu  le 
linge.  Klle  donne  un  pus  bien  élaboré  pendant  le  se- 
cond et  le  troisième  septennaire,  et  dans  les  deux 
derniers,  un  pus  mêlé  d'un  sérum  qui  devient  de  plus 
en  plus  visqueux  et  qui  finit  paraiiglutinerles  lèvres 
de  l'ouverture  du  canal  de  l'uietre.  C'estordinaire- 
ment  l'indice  de  la  terminaison  de  l'écoulement.  Le 
régime,  l'emploi  d'une  tisane  rafraîchissante,  quel- 
ques bains,  un  exercice  modéré, amènent  ces  résul- 
tats dans  la  iiéuéralité  des  cas;  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  :  l'écoulement  peut  persister  et  durer 
des  moiset  des  années;  ou  bien  il  peutse  réduire  a  un 
suintement  séro-purulentque  le  malade  observe  cha- 
que matin  en  comprimant  le  canal  de  l'urètre  d'ar- 
rière eu  avant;  c'est  ce  que  l'on  désigne  eommuné- 
raeut  soas  le  nora  de  goutic  militaire.  Enfin  ,  ce 
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n'est  quelquefois  qu'un  suintement  muqueux  qui 
cesse  quelques  jours  i)our  reparaltro  ensuite. 

La  blennorrhii^ie  a  ses  teiiuinaisoiis  fdeheuses 
dans  bon  nombi-e  ileeas  ,  et  elles  soûl  dues  a  plu- 
sieurscauses  dont  je  vais  énuinerer  sueeessivemeut 
les  prineipales.  Il  est  une  pratique  (pii  citnipte  au- 
jourd'hui ((uelcjnes  pMrli>;»ns,  et  qui  eonsisle  ;\  eou- 
per,  eouune  on  le  dit,  des  le  début  la  bleumirrlia^ie. 
TantiU  ou  emploie  a  eel  effet  des  iiioveiis  e\lenies 
rooaiue  les  injections,  tant«^t  des  nio\ eus  internes 
comme  le  eopatiu  ahautedosedaiisla  potionde  Olio- 
part  oudanseellededadet.  Si  l'injeetiiu»  ou  ladtni- 
nislralion  du  baume  de  eopnlui  supprime  eomptètc- 
ment  refoulement,  la  tiuérison  est  immedi.itement 
obtenue  ;  mais  le  p'us souvent  la  suppression  est  in- 
complète et  momentanée,  .\lors  on  Noit  reparaître 
avec  plus  de  vigueur  l'écoulement,  en  niOme  temps 
qu'il  présente  une  ténacité  et  uneduree  plusfjrandes. 
Parfois  aussi  les  injections,  qui  ont  presque  toujours 
pour  base  le  nitrate  d'ari,'ent  ,  amèiu'iit  des  acci- 
dents assez  <:raves.  qui  consistent  surtout  dans  des 
Inflammations  très-vives  du  canal  de  l'urètre,  des 
testicules,  des  panfjlions  des  aines  et  de  toutes  les 
•nne\esdes  parties  génitales. 

La  méthode  I»  plus  rationnelle,  la  plus  si'ire  de 
puerir  un  écoulement,  c'est  de  laisser  marcher  l'in- 
llammation  en  se  bornant  à  en  calmer  les  symp- 
tômes par  des  cmollients  locaux  et  généraux,  tiint 
à  l'extérieur  qu'a  l'intérieur  ,  y  joignant  d'ailleurs 
une  hysfiene  bien  entendue  sous  le  rapport  de  la 
nourriture  et  du  repos  autantque  possible.  —  Lors- 
que l'inflammation  est  arrivée  a  sa  période  décrois- 
saute  ,  lorsque  les  douleurs  en  urinant  ont  notable- 
ment diminué,  que  la  chaleur  et  la  deraanceaison 
du  canal  de  l'urètre  ont  perdu  de  leur  intensité, 
qu'enlin  le  pus  a  pris  de  la  consistance  en  même 
temps  que  sa  production  est  moins  grande,  alors  ou 
attaque  avec  grand  succès  l'écoulement  au  moyen 
du  baume  de  copahu,  pris  d'abord  à  petitedose,  aug- 
menté graduellement  jusqu'à  suppression  de  l'é- 
coulement, et  prolonge  pendant  un  certain  temps 
au-delà  de  toute  cessation  de  suintement,  soit  po- 
ndent, soit  muqneux.  Enfin  quelques  injections 
légèrement  astringentes  ,  mises  en  usage  dans  les 
derniers  jours  du  traite  tient .  donnent  à  la  mem- 
brane muqueuse  du  canal  de  l'urètre  une  tonicité 
qu'elle  a  perdue  pendant  la  durée,  souvent  pro- 
longée, de  la  blennorrhîigie.  Inutile  de  dire  que 
tout  acte  de  coït ,  opéré  pendant  l'existence  d'une 
blennorrhacie ,  tend  à  l'accroître  quelquefois  au 
point  de  lui  faire  prendre  les  formes  les  pi 'is  graves, 
ou  à  la  perpétuer  si  la  maladie  existait  à  l'éiat  chro- 
nique. C'est  a  celte  cause  (|u'est  due  le  plus  sou- 
vent une  inflammation  excessive  du  canal  de  l'u- 
reire  »t  de  la  verae,  en  Ncrlu  de  lai|ni-lle  cette  par- 
tie acquiert  une  roideur  considérable  avic  œiléme 
du  prépuce  ,  torsion  ou  inflexion  du  membre,  état 
qoe  l'on  a  désigné  sous  le  nom  dvr/iatiili-i/isse  cor- 
f/f>.  Il  s'opère  alors  une  sorte  irelrantilement  du 
canal  de  l'urètre  par  le  prépuce,  et  des  débride- 
menis  avec  le  bistouri  deviennent  nécessaires  pour 
s'opposer  a  une  gan<jiène  parfois  i'nminente. 

Dans  d'autres  circonstances,  et  sous  l'influence 
d'une  marche  forcée,  de  lastation  debout  longtemps 
prolonnée,  del'exercieea  cheval, etc.,  l'écouleoient 
«e  supprime,  un  des  testicules  s'enflamme  et  prend 
\>\\  \oUiine  plus  ou   moius  considérable.  C'est  l,"» 
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ehnudc-pisse  lombi'e  dans  Irt  bourses.  —  Souvent 
les  ganglions  inttuinanx  s'engorgent,  et  si,  par  né- 
^ijaence,  défaut  de  soins,  on  n'arréle  pas  les  pro- 
grès de  ces  eni{or^einents,un  court  b-  ri>que  de  les 
laisser  se  prolon;:cr  ([uchpiefols  indi'llniini'nt,  tout 
en  voyant  paraître  et  se  former  des  abcès  d'éten- 
due variable.  La  prostate  peut  encore  devenir  le 
siège  d'enyoi  céments  plus  o>i  moins  considcrahles 
((ui  s'opposent  a  l'enussion  de  l'urine  cl  (hninent  lieu 
a  de  véritables  rétentions  Knliliun  desaeeidentsles 
plus  graves  de  cette  intiladie,  est  l'opliilialniic  pu- 
rulente, qui  se  développe  par  suite  du  transport  de 
la  matière  purulente  du  canal  de  l'urclie  aux 
yeux  par  rinterinediaire  des  doigts.  Aussi  ne  sau- 
rait-on trop  recommander  les  soins  de  propreté  les 
plus  grands  aux  personnes  qui  sont  atteintes  de 
cette  affection. 

Ainsi  qu'on  a  dii  le  voir  par  cette  esquisse  rapide, 
la  blennonliaaie,  phénomène  morbide  lepluscom- 
mun  et  le  plus  simple  en  apparence  de  la  maladie 
syphilitique  ,  peut  acquérir  une  grande  gravité, 
dans  certaines circonstiinces  ;  il  veut  donc  pour  son 
traitement  des  soins  éclairés  et  une  direction  mé- 
dicale bien  entendue. 

Lablennorrhauie,  chez  la  femme,  présente  encore 
plus  d  incertitude  dans  le  diagnostic,  quant  a  sa  na- 
ture syph  il  iti(|ue,  que  chez  l'homme.  Chez  beaucoup 
de  femmes,  lestlueurs  blanches  prennent  une  grande 
intensité  sous  le  rapport  de  l'écoulement  :  le  défaut 
de  soins  ,  des  exercices  violents,  des  surexcitations 
accidentelles,  amènent  une  inflammation  plus  vive 
qui  change  bientôt  l'écouletnent  muqueux  des 
(lueurs  blanches  en  un  écoulement  purulent.  La  mar- 
che de  la  maladie  est  la  même  ;  mais  celle-ci  prend  à 
chaque  époque  menstruelle  une  recrudescence  mar- 
quée, qui  devient  souvent  la  cause  d'une  prolonga- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  1  affection.  Les 
indications  thérapeutiques  sont  les  mêmes;  mais  il 
est  nécessaire  de  soutenir  et  d'employer  plus  long- 
temps les  injections  astringentes. 

Chancre  — In  second  symptôme  primitif  de  la 
maladie  vénérienne  est  lechancre.  Ici,  comme  pour 
la  blennorrhasie.  on  admet  des  elioncres  syphiliti- 
ques et  non  syphilitiques.  L'inoculation  décide  la 
question  aux  yuix  de  certains  praticiens;  nous  avons 
\  u  plus  haut  ce  ((ue  l'on  devait  en  penser.  La  généra- 
lité des  médecins  établit  son  diagnostic  sur  une 
série  de  symptcimes  que  nous  allons  énumérer, 
réunis  d'ailleurs  aux  antécédents  du  malade.  Ainsi  : 
début  du  chancre  vers  le  cinquième  ou  le  sixième 
jour  de  linfedion,  siè>:ede  l'ulcéraiion  à  la  base  du 
gland  ou  au  voisinage  du  frein  de  la  verge,  aspect 
grisAtre  de  l'ulcère,  bords  arrondis  et  taillés  à  pic 
et  plus  ou  moins  routes;  ces  bords,  peu  eiuzorgés  à 
l'origine,  deviennent  peu  a  oeu  le  siew  d'une  indu- 
ration. Du  reste,  quoique  dénature  vénérienne,  ils 
peuvent  offrir  enire  eux  de  ffrandes  varieies  Les 
uns  sont  iiidoleius  ,  l<s  auires  sont  irés-infl  imma- 
toires  ;  ceux  ci  ne  s'accro'ssent,  so't  en  lar;,'eur, 
soit  en  profondeur  ,  que  dans  un  espace  de  temps 
fort  Ioul;  ;  ceux-là  rongent,  perforent  et  détruisent 
les  parties  avec  une  rapidité  extrême,  au  point  d'ef- 
frayer et  le  malade  et  le  médecin. 

Eu  égard  a  leur  temps  d  invasion ,  on  considère 
les  chas»  res  comme  pouvant  être  primitifs  ou  se- 
condaires; ces  derniers  surviennent  presque  con- 
stamment dans  un  point  éloigné  de  l'orgune  oit 
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l'infection  a  eu  lieu.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit  le 
plus  souvent  se  manifester  h  la  gorjjp,  den-ièi'e  les 
amy<;dales  et  à  leurs  dépens  ,  à  la  voûte  du  palais , 
dans  rintérieur  des  fosses  nasales. 

Tout  chancre  abandonné  h  lui-même  fait  des 
progrès  pendant  un  certain  laps  de  temps  ,  détruit 
ou  respecte  les  parties,  et  reste  ensuite  stalionnaire; 
puis,  sous  l'influence  de  soins  de  propreté  ,  d'é- 
mollients  et  de  repos,  il  se  cicatrise,  en  laissant 
toutefois  une  induration  (jui  peut  persister  pendant 
des  années.  C'est  à  cette  marche,  à  cette  guérison 
spontanée  possible,  qu'il  faut  attribuer  les  succès 
de  la  méthode  antiphlonistique  pure.  Pendant  un 
certain  temps,  elle  a  compté  des  partisans  assez 
nombreux,  et  des  statistiques  considérables  ont  été 
dressées  sur  les  succès  qu'on  lui  rappoitait.  Quant 
aux  récidives,  nous  avons  cherché  à  prouver  qu'el- 
les étaient  beaucoup  moins  fréquentes  que  par  les 
traitements  mercuricls  locaux  tt  généraux,  qui, 
durant  les  années  antérieures  aux  époques  où  ré- 
gnaient les  doctrines  deDroussais,  étaient  employés 
d'une  manière  presque  absolue,  et  dont  on  faisait 
souvent  abus. 

Mais,  dans  ces  statistiques  ,  comme  dans  toutes 
celles  qui  soulèvent  une  question  d'avenir,  que  d'er- 
reurs commises!  Nousenavonstousies  jours  la  preu- 
ve à  Ihopital  Saint-Louis.  Là,  les  syphilides  se  mon- 
trent, ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin  ,  après  des 
années  écoulées  depuis  l'invasion,  et  surtout  après 
un  traitement  mercuriel  effectué  plutôt  quac- 
complf. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  saine  pratique  médicale 
veut  que,  dès  l'abord,  et  durant  la  période  indara- 
matoire  du  chancre,  les  malades  soient  soumis  à  un 
traitement  antiphlogistique  local  et  général.  Lors- 
que l'état  aigu  est  tombé,  alors  on  peut ,  sur  les 
chancres,  appliquerdes  pommades  mercuriell  s,  en 
même  temps  que  l'on  donne  à  l'intérieur  des  pré- 
parations de  même  genre.  La  durée  du  traitement 
mercuriel  préservatif  de  récidives  doit  être  de  deux 
mois  au  moins. 

C'est  ici  le  lieu  d'émettre  notre  opinion  sur  la 
cautérisation  des  chancres  au  début,  dans  le  but  de 
les  guérir  en  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures, 
en  un  mot,  de  les  faire  avorter  S'il  en  était  d'un 
chancre  comme  de  la  piqijre  d'un  insecte  ou  d'un 
animai  venimeux, comme  de  la  morsure  par  un  chien 
enragé,  nous  serions  les  premiers  à  recommander 
la  cautérisation  dans  les  conditions  mêmes  où  on  la 
pratique  pour  ces  sortes  de  cas,  c'est-à-dire  dans  Ici 
quarante-huit  heures  au  plus  tard  de  l'invasion,  et 
le  plus  généralement  dans  les  premières  heures. 
Maison  ne  peut  cautériser  les  chancres  avant  qu'ils 
aient  manifesté  leur  présence  par  des  phénomènes 
locaux.  Or,  déjà  cinq  à  six  jours  se  sont  écoulés  de- 
puis l'infection;  on  admet  aussique  toutchancrepi'ut 
être  utilement  cautérisé  tant  qu'il  n'est  pas  le  siège 
d'induration;  dès  lors,  on  ajoute  un  certain  nombre 
de  jours  à  ceux  qui  constiUient  la  période  d'incu- 
bation. On  a  posé  cette  limite  à  l'opportunité  de  la 
cautérisation,  parce  que  l'on  a  compris  qu'à  l'instar 
de  toute  piiiùre  ou  morsure  d'animaux  venimeux,  il 
y  avait,  dans  l'infection  vénérienne,  un  moment  ou 
elle  devait  être  totalement  accomplie.  C'est,  dit-on 
d'après  l'expérience,  que  l'induration  a  été  jugée  la 
limite  à  l'eflicacité  de  la  cautérisation.  Kli  bien! 
nous  voyons  tous  les  jours  dans  notre  service  des 
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malades  avec  des  accidents  secondaires ,  chez  les- 
quels la  cautérisation  d'un  chancre  a  été  pratiquée 
par  ceux-là  mêmes  qui  ont  mis  en  avant  les  doc- 
trines que  nous  combattons.  Qu'est-ce,  d'ailleurs, 
qu'une  expérimentation  de  six,  huit,  dix  ans  même, 
pour  la  maladie  syph  litique'?  Ainsi,  suivant  nous  , 
nous  ne  proscrivons  pas  d'une  manière  tout-à-fait 
absolue  la  cautérisation  :  dans  le  cas,  par  exemple, 
d'une  invMsion  trésrapprochee  du  coït,  et  de  l'ap- 
parition dis  petits  vésicules  ou  excoriations  qui 
annoncent  le  chancre.  Nous  la  proscrivons  en  thèse 
générale  comme  dangereuse,  et  d'autant  plus  dan- 
gereuse, qu'elle  est  plus  tardive.  Ps'ousla  (|uali(ions 
ainsi,  parce  qu'elle  expose  l'individu  infecté  à  voir 
surgir  des  accidents  syphilitiques  à  une  époque  de 
sa  vie  où  la  position  sociale  qu'il  occupe  vient  ajou- 
ter les  conséquences  les  plus  graves  aux  phénomè- 
nes morbides  dont  il  est  atteint. 

Il  n'eu  est  plus  de  même  lorsqu'on  pratique  la 
cautérisation,  et  que  l'on  fait  suivre  un  traite- 
ment méthodique  au  malade.  Mais  alors  il  faut 
ôtrebien  sûr  que  ce  dernier  se  soumettra  à  un  trai- 
tement suffisamment  prolongé  ,  malgré  l'absence 
complète  de  tous  phénotnèiies  morbides  exté- 
rieurs. 

Bubon.  —  Un  troisième  phénomène  primitif  de 
l'infeetion  vénérienne,  c'est  le  bubon  d'emblée.  Ce 
que  l'on  nomme  bubon  consiste  dans  l'engorgement 
des  glandes  inguinales  internes  de  l'aîne,  engorge- 
ment le  plus  souvent  suivi  d'abcès.  Lesdétailsdans 
lesquels  nous  sommes  entrés  font  assez  pressentir 
qu'il  existe  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui 
rejettent  le  bubon  d'emblée,  c'est-à-dire  la  possibi- 
lité de  ce  symptôme  primitif.  Tout  en  reconnaissant 
qu'il  suit  le  plus  souvent  l'apparition  d'une  gouor- 
rhée  ou  d'un  chancre,  nous  n'hésitons  pas  à  le  con- 
sidérer comme  un  des  accidents  de  la  maladie  vé- 
nérienne capable  de  se  montrer,  indépeudamment  de 
la  préexistence  de  tout  autre  accident  de  même  na- 
ture. Le  bubon  d'emblée  suit  d'ailleurs  la  marche  de 
tous  les  engorgements  glanduleux,  gonflement,  cha- 
leur, douleur  des  glandes,  formation  d'une  tumeur 
plus  ou  moins  volumineuse  à  l'un  des  côtés  de  la 
région  inguinale  ou  aux  deux  côtés;  puis  douleur 
lancinî>nte,  puis  pulsative,  puis  point  fluctuant,  for- 
mation de  pus  en  quatitité  plus  ou  moins  considé- 
rable, décollement  de  la  peau  dans  une  étendue  va- 
riable, ou\erture  de  l'abcès,  soit  sans  gangrène,  soit 
avec  gangrène  du  tissu  cutané  ;  puis  dégorgement 
gradué,  guérison  sans  état  fistuleux,  mais  souvent 
aussi  guérison  très-difficile,  et  même  impossible, 
sans  excision  de  la  portion  de  peau  dénudée. 

Puslulcs.  —  Enfin,  un  quatrième  symptôme  es- 
sentiellement primitif,  ce  sont  les  pustules  humides 
ou  pustules  plates.  Elles  seniontrent  suric  gland,  au 
pourtour  de  l'anus,  en  dedans  des  grandes  lèvres 
chez  les  femmes,  et  au  pourtour  des  mamelons  chez 
les  nourrices.  Elles  ont  de  huit  à  douze  millimètres 
de  largeur,  elles  se  groupent  entre  elles,  sont  bla- 
fardes, sécrètent  un  (lui  :1e  muqucux  très-consis- 
tant et  très-épais  qui  répand  une  odeur  sui  generis. 
Ces  sortes  d'aceidents  peuvent  être  consécutifs;  iimis 
alors  ils  ont  le  plus  souvent  d'autres  sièges,  no- 
tamment au  pourtour  des  parties  génitales  et  aux 
fesses. 

Après  avoir  fait  connaître,  avec  quelques  détails, 
les  symptômes  primitifs  de  la  maladie  vénérieuue , 
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je  me  bornerai  à  nue  u.\|>u»ilion  trc;>-stuiiii(.*te  des 
uciiJrnts  >ocoinlaires,  «|ue  I  étendue  de  te  livre  ue 
me  permet  pas  df  décrire. 

Les  vr'ijriatiuiii  ou  developpenienis  de  produc- 
tions nifiueuses  dures  au  toiiehcr,  sans  seeré- 
lion.  On  le»  ilesi-ine  aussi  sous  le  nom  de  porenux. 
Elles  se  niontreni  au  \i>isinaj;e  des  ouvertures  na- 
turellej»,  n  la  base  du  filand,  sur  le  prépuce  et  sur  le 
gland. —  Les  excroissances  ,  qui  ue  sonl  inie  des 
vc(;etalions  du  lissn  eiitane.  a>ec  les  apparences  de 
la  peau  saine,  sans  secreiion  d'ailleurs  —  la  re- 
cidi\e  d'ulcères  aux  parties  sexuelles  —  Les  nlce- 
ralionsdc  la  lioiiclie,dela  f;or}je,du  \oilc(ln  palnis, 
de  la  cloison  des  fosses  nasales,  et  celles  de  tnul  au- 
tre pi>int  de  la  penu  succédant  a  des  abees,  ou  sur- 
venant spontanément.  —  Les  pustules  plaies  — 
Les  conil\  lomes  ou  rafibades,  ulcères  avec  lis-ures. 
— Lecorvzaciiroiiii|uc. — l.'auuine  ou  ronfleur  vio- 
lacée du  \o\W  du  palais  cl  du  rebord  de  la  voùle  pa 
latine.  —  Les  tumeurs  g^mmeuses  du  cuir  elii  velu. 

—  L'iritis.  —  L'aniaurose.  —  La  surdité.  —  La 
calvitie.  —  L'alopécie.  —  La  eliute  des  oiiiiles.  — 
Les  douleurs  osieocopes.  —  La  ccpbalce  m)clurne. 

—  Les  exosloses.  —  Les  périosloses.  —  La  carie. 

—  Kniin,  les  sypbiliJes,  dont  nous  nous  occupe- 
rons toul-a-l'beure. 

Il  n'est  pas  un  de  ces  accidents  qui  ne  méiite  des 
détails  d'exposition  importants  pour  la  pratique. 
Nous  ne  pouvons  même  pas  les  résumer.  Abordons 
donc  d'une  nianiere  générale  la  tlu'r<>peullque  des 
maiidies  .syphilitiques,  plutôt  sous  forme  cfiudica- 
tions  a  remplir,  que  comme  \m  résume  (idele  des 
nombreux  moyens  qui  ont  clé  préconisés  jusqu'à 
présent  pour  combattre  ces  affections. 

Truil<m''ut. — Les  médecins  reconnaissent  qu'il 
existe  aujourd'hui  en  therapcuiiiiue  deux  autisy- 
pbilitiques  puissants  :  le  mercure  et  l'iode.  Le  pre- 
mier Compte  en  sa  faveur  l'expérience  de  plusieurs 
Siècles.  Les  cures  opérées,  depuis  plusieurs  années, 
avec  une  rapidité  vraiment  remarquable,  au  moyen 
de  l'iode,  surtout  lorsque  le  mercure  a  déjà  ete  em- 
ployé ,  prouvent  qu'il  a  autant  d'eflicacite  que  le 
mercure  pour  combattre  la  maladie  sypliilitiqne. 
Ou  a  dit  que  l'iode  était  peut-être  supérieur  au 
mercure  ,  en  ce  sens  qu'il  guérissait  là  où  le  mer- 
cure a\  ai*,  échoué  ;  mais  nous  n'hesiions  pas  a  affir- 
mer que  le  mercure  guérit  la  où  l'iode  a  été  im- 
puissant :  sous  ce  rapport,  nous  ne  reconnaissons 
pas  de  supériorité  a  l'iode.  On  a  formulé  une  autre 
opinion,  eudisantque  l'iodeetait  l'antidote  des  ac- 
cidents secondaires  ,  notamment  de  ceux  que  l'on 
a  cru  devoir  dénommer  sous  le  titre  de  leriiuires  , 
tandis  que  le  mercure  était  l'antidote  des  accidents 
primitifs.  Cette  assertion  est  beaucoup  mieux  fon- 
dée; mais  nous  craignons  que  l'on  n'ait  cherché  a 
établir,  à  l'égard  de  ces  deux  médicaments,  des  pro- 
positions trop  générales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  le  mercure 
conserve  le  rang  qu'une  longue  |>ratiqiie  lui  a  valu 
dans  la  science:  seulement  les  praticiens  modernes, 
et  notamment  M.  Ricord,  ont  r;iit  \oir  tout  le  parti 
que  l'on  pouvait  tirer  des  prépaiatirins  de  l'iode 
dans  le  traitement  des  accidents  syphilitiques.  Celle 
eflicacite  des  deux  agents  theiapeuiiqu'-s  a  fait 
nahre  la  pensée  de  Us  associer  dans  le  traitement  : 
de  lae.st  ne  leniploi  de  plusieurs  composés  mixtes 
qui  jouissent  aujourd'hui  d'une  certaine  faveur;  tels 
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sont  le  proluluJurcde  mtrcure,  l'iudo-hydrargyratc 
de  in>rcure,  et  I  ludure  aininuniacal  de  mercure. 
Les  médications  autisy  philitiquts  peuvent  donc 
a\oir  pour  base  l"  le  ineicuie,  T  l'iode,  U"  Icspic- 
parations  iudo-mercurielles.  .'Sous  allons  euvisager 
la  tlu  rapeuilque  sous  ce  triple  rapport. 

Méilicdlioii  mmiiriillc.  —  Il  est,  suivant  moi, 
un  principe  de  thérapeutique  dont   lu   médecin  ne 
diiil  jiiinais  se  départir,  c'est  de  s  adresser  a  la  pie- 
paralioii  la  plus  soluble  de  l'agent  medicainenteux  , 
de  prcl'erence  a  tout  compose  insoluble  ou  peu  solu- 
ble. Kn  effet,  l'absorption  eiit  complète,  I  inlluence 
médicamenteuse  se  fait  sentir  sur  toute  recuiiomle, 
et  le  médecin  est  alors  en  état  de  doser  d'une  nia- 
nièrc  plus  rationnelle  le  médicament  qu'il  emploie,  a 
cause  des  efiéts  toujours   identiques  (|u'il  produit. 
Un  compose  in->olublc  est  toujours  absorbe  en  p.irlic 
seulement  ;  il  est  rejeté  en  partie  ou  en  totalité  [wr  le 
canal  intestinal  ,   en  raison  de  mille  circonstain  is 
accident!  Iles  dans  l'acte    de   la  di;:estion  ;  c'est  en 
\ertu  de  ce  principe  que  nous  a\oiis  eonstainiucut 
employé  el  préconise  le  sublime  corrosif.  On  a  re- 
proché a  ctt  agent  île  donner  lieu  a  des  accidents  , 
siiil  du  cote  de  la  poitrine  ,  soit  du  coté  de  l'esto- 
mac. Faisons  remarquer  ,  a  ce  sujet ,  que  les  doses 
iHcdicamenleuses  ont ,   durant  les  siècles  derniers 
et  les  premières  années  de  ce  siècle,  été  portées  trop 
haut  ;   que  la  forme  sous  laquelle  on  l'adminisire 
iiilluc  beaucoup  sur  ses  effets  locaux  ;  que,  donne 
seul  ou  uni  aux  opiacés,  il  constitue  un  a|.;ent  tout 
différent.  Or,  nous  poserons  en  principe  que  le  su- 
blime ne  doit  jamais  être  donne  sans  adJiiion  d'o- 
pium ,      et    que,   dans     celle    condition,    il    n: 
c.lU.^e  jamais  d'accident.  C'est  ce  (|ue  nous  a  dé- 
montre une  cxptrieiice  de  longues  années. 

Qiianl  a  la  dose ,  elle  doit  varier  eu  raison  de 
l'àj^e  de  l'induidu  ,  de  sa  force,  de  l'étal  des  voies 
di'.iestives  et  de  celui  de  la  poitrine.  L'n  oicdica- 
ineiit  produit  les  mêmes  eftéts  chez  un  individu  tres- 
f.iib'e,  que  ceux  qu'il  détermine  cliez  un  individu 
très-fort,  quoique  les  doses  soient  dix  fois  plus  p»- 
tites  pour  le  pieuiier  que  pour  le  second  ;  c'est  ce 
qui  est  surtout  très -prononce  a  l'égard  de  l'opium  : 
on  voit  ce  médicament,  a  un  dixième  de  grain,  o  - 
casionner  le  uarcotismc  chez  quelques  femmes 
tresmrveusis. 

l'our  un  adulte  ,  la  dose  du  sublimé  doit  être 
d'un  sixième  de  grain  pour  comniencer  le  traite- 
ment; on  la  porte  successivement  a  un  cinquième, 
un  qU(irt,et,  par  exception,  a  un  tiers.  La  turme  pi- 
lulaire  est  preferab.e  a  louic  autre,  pourvu  que  la 
préparation  ne  soit  pas  trop  ancienne  ;  elle  a  l'avan- 
tage de  faire  parcourir  au  médicament  une  grande 
étendue  du  tube  intestinal,  et  par  cela  mémeelle  l.i- 
tigne  moins  l'estomac.  Un  associe  a  la  préparation 
mercurielle  une  tisane  légèrement  sudoiilique. 

Pour  qii  un  traitement  mercuriel  ait  du  succès, 
il  faut  moins  augmenter  les  doses  du  médicament, 
que  soutenir  pendant  longtemps  son  action.  J  ai 
souvent  eu  occasion  de  donner  des  soins  a  des  nia- 
lades  auxquels,  par  mesures  de  prudence,  avait  on 
dit,  on  avait  fait  prendre  des  prcpurations  mcrcu- 
riellcs  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines;  iU- 
tant  vaut  iicricn  administrer.  Lu  traitement  mer- 
curiel doit  avoir  deux  mois  au  moins  de  durée. 
Quelques  praticiens  très- distingues  pensent  même 
que  ,  dans  beaucoup  de  cas  de  sj  pliilis  ancienne , 
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il  lie  faut  pas  craindre  de  le  prolonger  durant  4 
à  G  mois.  Je  partage  celte  opinion  et  j'ai  cité  des  faits 
très-remarquables  de  guérison  obtenue  au  moyeu 
de  cette  persévérance  soutenue  ;  mais  je  dois  dire 
qu'alors  lesdoses  seront  très-fraetiounées. 

Médication  iodée.  —  Elle  a  pour  base  l'iodure 
de  potassium  ,  composé  soluble  ,  sel  neutre,  qui  se 
trouve  daus  les  conditions  les  plus  favorables  â  une 
saine  thérapeutique.  C'est  surtout  daus  les  cas  où 
les  préparations  mercurielles  ont  échoué,  que  ce 
médicament  développe  ses  puissants  effets.  Il  ne 
peut  rien  ou  presque  rien  contre  les  accideuts  pri- 
mitifs. Il  est  tout-puissant  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
battre des  accideuts  secondaires  et  ceux  que  l'ou 
nomme  tertiaires.  On  a  ,  il  faut  le  dire,  singulière- 
ment abusé  de  ce  médicament  en  exagérant  les 
doses  de  sou  administration.  Il  est  bien  vrai  que 
jusqu'à  cinq  decigrarames  par  jour  ses  effets  sont 
peu  dessinés  ;  mais  à  partir  du  moment  où  le  ma- 
lade prend  tous  les  jours  cinqdécigrammesd'iodure 
de  potassium,  ou  peutétre  assuré  de  retrouver  cette 
substance  daus  l'uriae.  Cette  circonstance  d'excré- 
tion prouve  à  nos  yeux  une  action  marquée  sur 
toute  l'économie  ,  car  elle  est  le  fait  de  la  circula- 
tion de  la  substance  médicamenteuse  et  d'un  défaut 
d'assimilation.  Loin  de  moi  la  pensée  que  l'on  doive 
s'arrêter  à  cette  dose  ;  mais  cette  condition  d'excré- 
tion prouve  au  moins  qu'il  suffitde  la  dépasser  daus 
une  limite  raisonnable  pour  obtenir  toute  la  puis- 
sance du  médicament.  A  un  gramme  cinq  déci- 
grammes  ,  j'ai  toujours  atteint  ce  but ,  et  si  je  vais 
â  deux  grammes  dans  quelques  cas ,  c'est  pour 
m'assurer  que  même  une  dose  considérable  ne  sau- 
rait avoir  de  résultat  plus  avantajieux.  Cependant 
on  emploie  tous  les  jours  l'iodure  de  potassium  a  la 
dose  de  trois,  quatre  et  six  grammes,  sans  tenir 
compte  des  effets  fâcheux  que  cet  agent  produit 
alors.  J'ai  entendu  des  malades  me  dire  :  Le  nom 
seul  de  l'iodure  de  potassium  me  répugne,  tant  ce 
médicament  m'a  incommodé.  Il  détermine  souvent, 
il  faut  savoir  le  dire  ,  des  gastralgies  très-intenses 
et  très -rebelles  ,  dont  la  durée  peut  être  de  plu- 
sieurs mois. Chez  les  femmes  surtout,  il  est  difficile- 
ment supporté.  Son  mode  d'administration  se  fait 
en  mélangeant  l'iodure  à  un  verre  de  tisane  su- 
crée. 

Médivulion  mixte,  protoiodure de  mercure.  — 
Ce  médicament,  si  souvent  employé  aujourd'hui,  a 
des  imouvénieuts  graves  âmes  yeux.  Ces  inconvé- 
nients résultent  :  1°  de  son  insolubilité.  Où  est,  en 
effet  ,  la  mesure  d'absorption  d'un  médicament  in- 
soluble ?  Aussi  est-on  obligé  de  faire  prendre  aux 
malades  jusqu'à  10  et  15  centigrammes  d'iodure  de 
mercure  par  jour,  c'est-a-dire  une  dose  douze  fois 
plus  forte  que  celle  du  sublimé.  2"  De  son  état  va- 
riable conime  composé  mercuriel  :  ce  corps  s'ob- 
tient par  double  décomposition  ;  l'un  des  deux 
sels  employés  a  sa  préparation  est  toujours  mis  en 
excès  :  de  la  des  lavages  rendus  indispensables.  Si 
les  lavages  sont  complets,  le  sel  est  neutre  ;  si  les 
lavages  sont  incomplets  ,  et  c'est  toujours  le  cas  le 
plus  commun,  il  y  a  prédominance  soit  d'iodure  de 
potassium,  soit  de  sel  mercuriel.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  a  un  sel  beaucoup  plus  actif  que  dans  le 
premier;  et  conmie  c'est  là  ce  qui  a  lieu  le  pUis 
communément,  il  s'ensuit  des  accidents  mercii- 
riels.  Voilà  ce  qui  explique  les  salivations  si  fre- 
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quentes  que  l'on  observe  dans  l'administration  du 
protoiodure  de  mercure. 

11  n'en  est  pas  de  môme  des  deux  autres  sels 
mixtes  dont  j'ai  parlé.  Ceux-là  sont  à  l'état  de  sels 
solubles;  ils  sont  donnés  à  même  dose  que  le  su- 
blimé ;  ils  peuvent  lui  être  substitués.  Je  ferai  con- 
naître, à  l'occasion  des  syphilides,  le  traitement 
mercuriel  et  iodé  que  j'emploie  depuis  nombre  d'an- 
nées, et  qui  compte  tellement  de  succès,  qu'il  est 
extrêmement  rare  que  j'aie  recours  à  l'iodure  de 
potassium  seul. 

Syphilides.  —  Les  syphilides  sont  des  formes 
morbides  de  la  peau,  qui  reconnaissent  pour  causes 
le  virus  syphiliti(|ue.  Or,  en  pathologie  cutanée, 
on  admet  des  affections  exanthémateuses,  vésicu- 
leuses,  huileuses,  pustuleuses,  papuleuses,  squam- 
meuses  et  tuberculeuses,  qui  constituent  autaut  de 
groupes  de  maladies  diverses  de  la  peau,  ayant 
chacune  leurs  caractères  distinctifs.  Alibert,  qui, 
le  premier,  a  appelé  l'attention  sur  les  maladies  cu- 
tanées syphilitiques  ,  a  proposé  de  les  nommer 
syphilides;  Biett  a  cherche  a  établir  des  corrélations 
entre  les  formes  des  maladies  cutanées  syphiliti- 
ques ,  et  celles  des  maladies  cutanées  non  sy- 
philitiques. Les  recherches  et  les  observations 
ultérieures  n'ont  fait  que  corroborer  les  travaux  de 
Biett. 

Depuis  plusieurs  années,  je  me  suis  attaché  à 
donner  à  ces  affections  des  caractères  communs, 
que  j'ai  reproduits  tous  les  ans  dans  mes  leçons 
cliniques  des  maladies  de  la  peau.  Et,  en  effet,  le 
praticien  qui  a  une  grande  habitude  du  diagnostic 
daus  ces  affections,  est  tout  d'abord  frappé  d'un 
certain  cachet  qui  l'impressionne  assez  fortement, 
pour  amener  le  malade  à  des  aveux  qu'il  n'aurait 
jamais  làitspontanément.  Les  caractères  que  j'assi- 
gne aux  syphilides,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs 
formes  morbides,  se  tirent:  A.  Du  siège  de  l'affec- 
tion que  l'on  rencontre  toujours  sur  le  front,  et 
surtout  aux  tempes,  au  voisinage  de  la  naissance 
des  cheveux  ;  â  l'angle  interne  des  yeux  ;  au  pour- 
tour des  ailes  du  nez;  aux  commissures  des  lèvres; 
à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  cou;  au 
milieu  de  la  poitrine  ;  le  long  et  au-devant  du  ster- 
num; aux  plis  de  flexion  des  membres,  et  le  long  de 
leur  surface  interne.  — B.  De  la  disposition  et 
de  l'arrangement  des  productions  morbides  cuta- 
nées. Il  est  d'observation  que,  toutes  les  fois  que  la 
syphilide  se  montre  avec  des  productions  morbides 
à  formes  circonscrites,  chaque  production  est  dispo- 
sée en  lignes  courbes,  de  forme  elliptique,  et  régu- 
lièrement espacées  les  unes  des  autres;  non  pas 
que  toutes  les  productions  morbides  soient  néces- 
sairement linéaires  ,  mais  la  forme  linéaire  do- 
mine suflisamment  pour  que  le  médecin  soit  vive- 
ment impressionné  par  cette  disposition.  —  C.  De 
la  coloriitiun.  On  assigne  depuis  fort  longtemps 
une  teinte  cuivrée  à  toutes  les  productions  syphi- 
litiques; les  uns  rapprochent  cette  teinte  de  celle 
du  cuivre  rouge,  les  autres  de  celle  ducuivre  jaune. 
C'est  que  la  teinte  n'est  pas  toujours  nniforme, 
c'est  que  ce  n'est  nila  teinte  du  cuivre  jaune  nicelle 
du  cuivre  rouge,  mais  bien  une  coloration  fauve, 
assemblage  de  rouge,  de  jaune  et  de  brun,  et  que 
l'on  ne  saurait  peindre  exactement  en  la  comparant 
à  une  couleur  donnée.  Toutefois,  elle  est  telle, 
qu'elle  est  facilement  reconnue  par  un  médecin  qui 
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a  quelque  expérience  de  ces  formes  morbides  de 
la  peau. 

Ces  cnraclèrcs,  vraiineiil  pallu>giiomoiiii|ues  des 
sypliilldes.  se  rctrouMiil  dans  cliiieniie  des  formes 
qu'elles  affectent  diiiis  leur  muuifestatloii  a  la  sur- 
face eulaiiee.  Alii>i,  d'après  ce  ([ue  j  al  dit  plus 
haut,  uous  recouuailroiis  dessypliilidescxaiithéma- 
teuses,  huileuses,  tuberculeuses, etc.,  etc. Je  nesnu- 
ruis.dans  un  ouvra^ede  la  nature  de  celui-ci,  décrire 
avec  détails  toutes  ces  formes;  je  les  passerai  rapide- 
ment en  rc\  ue,  signalant  ce  que  chacune  dellcsoflVc 
de  plus  important  a  connaître,  i'  Siji>hilnle  cranthé- 
Mulruse.  Klle  est  caractérisée  par  des  laclics  irrc- 
gulieres  d'un  rouiie  obscur,  disparaissant  lentement 
et  Incomplètement  sous  la  pression  du  doiyt.  C'est 
a  cette  forme  que  se  rattache  la  roséole  syphilitique. 
2"  l.à  si/ij/iilide  vt- sic  ni  ru  se.  Kst  assez  rare;  une  de 
ses  formes  les  plus  inléressantes.  est  celle  ([ui  se 
manil'este  par  des  cercles  arrondis,  n'ayant  pour 
caractère  bien  tranché  que  la  coloration  spécifique, 
et  qui  constitue  Vherpi-s  svpliiliti(|ue.  ô"  A  la  mjplii- 
lide  huileuse  se  rapporte  le  pemphiijus  des  nou- 
veau-nes, caractérise  par  l'appariliou,aln  naissance, 
d'une  ou  plusieurs  bulles  de  la  grosseur  d'une  ave- 
line, situcvs  ordinairement  a  la  paume  des  mains  eu 
à  la  plante  des  pieds.  4  ■  La  sijphilide  pustuleuse 
renferme  les  formes  correspoudantes  d  l'Impe» 
ti^o  et  a  l'ecthyma  [W .  Mèlitngre  et  l'Iilijzacia). 
i"  La  lyphilide  tuberculeuse,  te  recouuatt  à  de 
petites  tumeurs  pleines  ,  solides  ,  résistantes  .  de 
grosseur  variable ,  tantôt  disséminées ,  tantôt 
disposées  en  f;roupes,  et  affectant  daus  la  plu- 
part des  cas  une  tendance  à  s'ulcérer,  à  détruire 
les  tissus  qu'elles  attaquent.  C'est  à  cette  forme 
qu'il  faut  rapporter  ces  ulcérations  dout  les  pro- 
grès incessants  dévorent  une  partie  du  visage,  et 
laissent  l'affreux  spectacle  d'une  destruction  sans 
remède  6' Des  papules  tantôt  très-petites,  comme 
coniques,  groupées  en  prand  nombre,  tantôt  assez 
larges,  isolées,  discrètes,  constituent  la  siiphitide 
populeuse.  T  Dans  la  syphiliiie  i^quammeusn,  je  ne 
sicnalerai  que  cette  variété  qui  siège  vaguement  a 
la  paume  des  mains  ou  a  la  plante  des  pieds  :  elle 
se  iieveloppe  par  des  points  cuivres,  élevés,  souvent 
arrondis,  recouverts  de  squammes  dures,  formant 
quelquefois  par  leur  réunion  une  plaque  qui  se  fen- 
dille et  devient  douloureuse  :  c'est  la  sijphilute 
squamtneuse cornée. —  Decesdiffèrentesformes,  la 
papuleuse  et  la  pustuleuse  m'ont  paru  les  plus  fré- 
(|uentes;  je  les  ai  souvent  trouvées  réunies  sur  le 
même  individu. 

Ainsi,  en  ajoutant  à  chacune  de  ces  formes  les 
vrais  caractères  du  siège,  de  la  disposition  et  de  la 
coloration,  le  médecin  qui  a  quelque  habitude  de 
ce  geare  d'observation  pourra,  a  l'aspect  seul  de 
l'éruption  cutanée,  en  déterminer  la  nature.  C'est 
ce  quejriijourijellement  l'occasion  de  faire  voir  aux 
personnes  qui  a^si^teul  à  mes  consultations  et  a 
mes  leçons  clini(|ues. 

La  cause  dessypliilides  est  le  virus  syphilitique  : 
elles  soiit  un  siune  d'ii.fection  u'éncrale.  L'époque 
de  leur  apparition  a  lieu  pins  ou  moins  longtemps 
apits  l'iiuasiondts  symptômes  primitifs  chancres, 
blennorriiagie,  etc.).  El  c'est  parfois  à  lasuite  d'une 
émotion  vite,  d'un  écart  de  régime,  de  !atigu(S 
evcessi\cs,  qu'on  voit  la  piau  devenir  le  siège  de 
Vis  éruptions  spécifiques.  |»ar  elles-mêmes,  les  sy- 
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philldes  n'ont,  en  général,  rien  degr.nve;  quelques- 
unes  crpendant,  en  ral.smi  de  leur  tendance  A  l'nl- 
ccratioii  et  a  la  destruction  des  parties  (pi'elles  at- 
taquent, offrent  un  vcnt.ihie  (langer  ;  telle  est,  par 
evcmple,  la  syphilidc  tuberculeuse  Certaines  for- 
mes sont  passagères,  rapides;  d'autres,  et  c'est  lo 
plus  urand  nombre,  sont  tenaces,  et  résistent  |)ar- 
fiiis  loiiîtemps  a  un  traitement  méthodli|ue.  La 
contagion  des  syphilides  est  possible  selon  certains 
auteurs;  sans  la  nier  d'une  manière  absolue,  je 
dirai  qu'elle  est  rare,  et  (|ue  nous  ne  connaissons 
pas  bien  encore  les  conditions  dans  les(|uebes  elle 
peut  s'effectuer. 

D'après  ce  (pli  précède,  il  est  facile  de  compren- 
dre (|ue  le  traitement  des  syjdiilides  doit  être  ideii- 
tii]iie  à  celui  de  la  syphilis,  les  syphilides  n'cinnt 
qu'une  manifestation  spéciale  de  cette  affection.  Kn 
el'l'et,  on  ne  les  rencontre  que  chez  les  individus 
qui  ont  présenté  ant('i  ieurenient  des  symptômes 
primitifs,  et  souvent  les  s\  pliilides  ne  sont  alors  que 
les  premiers  siixnes  d'infection  générale.  C'est  doue 
contre  la  maladie  constitutionnelle  qu'il  faut  diriger 
les  moyens  thérapeutiques  ;  et  ma  prati(|ue  est 
basée  sur  ce  principe.  Je  rejette  d'une  manière  a 
peu  près  exclusive  les  médicaments  topiques.  Quant 
au  traitement  général,  une  longue  expérience  m'a 
appris  que  l'association  du  mercure  et  de  l'iodnre 
de  potassiumest  lemoyen  leplus  ellicace  pour  triom- 
pher des  syphilides.  Je  l'administre  à  doses  faibles, 
mais  longtemps  soutenues  :  chaque  jour  SOcentigr. 
d  iodure  de  potassium,  et  12  milligr.  de  sublimé 
associé  à  l'opium  et  a  un  extrait  amère.  Comme 
adjuvant,  je  prescris  une  tisane  sudorilique  et  l'u- 
sage des  bains  de  vapeur.  Ce  traitement,  ordinaire- 
ment bien  supporté  par  les  malades,  a  besoin  d'être 
continué  au  moins  deux  mois  pour  les  cas  les  plus 
simples  :  souvent  j'ai  dùleprolonser  au-dclàdefrois 
à  quatre  mois  et  plus,  dans  ces  cas  en  apparence 
rebelles  aux  agents  médicamenteux.  Il  faut,  dans 
le  traitement  des  syphilides,  souvent  lutter  de  té- 
nacité avec  le  mal  ;  et  je  dirai  que  jamais  je  n'ai  eu 
à  me  repentir  d'avoir  insisté  bien  au-deki  des  li- 
mites d'un  traitement  ordinaire,  chez  des  sujets 
dont  la  maladie  avait  résiste  à  des  moyens  ana- 
logues, mais  continués  trop  peu  de  temps.  Le  mode 
d'administration  thérapeutique  que  j'emploie,  per- 
met d'en  prolonger  l'usage  tout  le  temps  nécessaire, 
sans  inconvénient  pour  les  sujets  soumis  a  cette 
médication.  A.  Dkvbbgib, 

^teilfcinde  rbâpilal  Saiot-Louif. 

STROF.  [\. Sirop.) 

STSTÈME  [philos.  n)éd.  i,  s.  m.,  sijslema; 
ce  mot  a  la  même  étymologie  que  le  mot  synthèse 
(sun.  lilhcmi  ou  istémi,  qui  a  la  même  signi- 
lication,  mettie  avec,  rassembler).  C'est,  dans  l'ac- 
ception favorable  du  mot,  la  réunion,  la  coordina- 
tion des  principes  d'une  science  ramenée  ainsi  à 
l'unité,  de  manière  à  constituer  on  corps  de  doc- 
trine. Pour  l'étude  des  principaux  .systèmes  de  mé- 
decine, voy.  Animisme, Ecleclisine,  Uumorisme, 
Solidisme. 

Dans  les  sciences  naturelles,  on  appelle  ,<'/./e'm« 
une  classification  des  ê'res.  fondée  sur  en  pciii  nom- 
bre de  caractères  analogues  :  tandis  que  la  me» 
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//(0(/c  consiste  dans  le  classement  d'après  nn  ensem- 
ble (le  caractères  foiulameiitnux. 

Le  mot  système  est  souvent  pris  en  mauvaise 
part,  comme  exprimant  une  hypothèse  toute  gra- 
tuite à  l'aide  de  laquelle  on  veut  expliquer  les  phé- 
nomènes. 

Eniin,  en  anatomie,  on  appelle  système,  un  en- 
semble d'organes  de  texture  analogue  ou  desti- 
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nés  à  remplir  des  fonctions  semblables ,  systénti 
nerveux,  système  circulatoire.  J.-B. 

STSTOiE  {physinl.) ,  s.  f.,  systole,  du  grec 
sustiilè,  de  susieltô  je  ressens;  c'est  le  nom  donné  à 
la  contraction  du  cœur,  qui  chasse  le  sang  dans  les 
artères  (V.  Circulation}. 
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TABAO  (/ijcg.et  mat.  nit'if.l,  s.  m.,  nirotiana 
tahattim  ,  nioutiane,  petun.  l>He  plai)(e.  qui  fuit 
pnrtie  du  lif  lire  uii'tKiiuie  de  la  famille  des Soliiiiees, 
J.,  peiitaiidrie  nionogviiie,  L.,  a  ete  iiitiodiiile  en 
Fraiiee  pur  Jean  \ioot.  ambassadeur  de  France  a  la 
cour  de  l'ortuual.  en  IS58.  Klle  est  ontiinaire  d'A- 
mériijue,  ou  les  K>pai;nols  la  découvrirent  prés  de 
Tabaoo,  a»  Biesi  ,  et  non  pas  l'aba^^o  (tie  des  Antil- 
les) ,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  imprimé  par  erreur. 
Cette  plante  a  une  odeur  vireuse,  une  saveur  amére, 
ftere,  surtout  étant  seehe  ;  ses  fleurs  sont  roses,  lon- 
gues; Ses  feuilles  sont  ovales,  aitiues  et  pubrscentes; 
ses  tipes  sont  droites,  branchues,  visqueuses  et  ve- 
lues. Plusieurs  espèces  de  ce  ^ell^e  jouissent  des 
mêmes  propriétés,  et  croissent  dans  diverses  con- 
trées où  elles  sont  employées  comme  le  tabac;  tels 
sont  les  N-  rmtica.  le  A',  panicuhita,  le  N.  glu- 
titto$a,   le  N.  frulicosa.  le  N.  quadnvalièe,  etc. 

Lorsque  Nicot  introduisit  le  tabac  en  France,  il 
y  fut  ronnu  sous  le  nom  à  herbe  à  l'ambassadeur, 
d'heiiie  à  la  reine,  d'heibe  du  grand  prieur; 
parce  que  Meot  l'offrit  d'abord  à  la  reine  Cathe- 
rine de  Medicis  et  au  ^'rand- prieur,  qui  en  firent 
u>age.  L'amiral  Drake  en  apporta,  dit-on,  de  la  Vir- 
pinie  en  .\ni;leterre,  avant  l'amliassadede  Nicot  en 
Portugal,  (.hardin  dit  que  le  tabac  croît  naturelle- 
ment eu  Perse,  et  que  lors  de  sou  voynce,  en  ifitjo, 
on  en  faisait  usage  depuis  plus  de  quatre  sii-cks 
daus  ce  pays.  En  Amérique,  les  naturels  usaient 
du  tat>ac  lors  de  la  découverte,  et  l'on  dit  que 
les  prêtres  mexicains  puisaient  leurs  inspirations 
fanatiques  en  respirant  la  fumée  de  cette  piaule, 
qui  les  jetait  dans  une  espèce  de  fureur.  Depuis, 
l'usatie  et  la  culture  du  tabac  se  sont  répandus 
presque  dans  tout  l'univers,  et  il  est  peu  de  con- 
trées ou  l'on  ne  consomme  celte  plante,  qui  est 
devenue  la  source  d'un  commerce  immense.  L'on 
■  dit  du  t.ibac  avec  raison  qu'il  a  couquis  le  monde 
en  moins  de  deux  siècles;  son  usage  ne  fait  que 
s'étendre  de  plus  en  plus  dans  notre  pays:  Merat, 
en  I8,'î2,  disait  que  la  consommation  du  tabac  était 
quatre  fois  plus  considérable  a  cette  epo.|uc  qu  eu 
17  8S.  Que  serait-ce  donc  aujourd'hui,  ou  l'on  con- 
somme, en  France,  près  de  trois  fois  la  quantité  de 
1S32  ■?  Ce  STait  admettre  que  la  consommation  est 
plus  que  décuplée  depuis  environ  cinquante  ans. 
Dans    l'usage   ordinaire ,  le  tubac    s'empluie 


de  trois  manières,  soit  en  le  fumant,  soit  en  le  pri- 
sant, soit  en  le  chiquant,  Cliacun  de  ces  modes  d'u- 
sage exige  une  préparation  de  tabac  différente  ;  les 
deux  premières  manières  d'user  du  tabac  sont  répau- 
duesaujouid'luii  dans  toutes  h  s  classes  de  la  société; 
la  troisième  n'est  mis  eu  usage  que  par  les  classe» 
inférieures  et  les  populations  maritimes.  Chacun  de 
ces  modes  d'user  du  tabac  a  une  iniluence  parti- 
culière sur  l'ecoiiomie  animale,  et  ne  convient  pris 
a  tous  tes  tempéraments;  nous  allons  les  examiner 
successivement. 

Ce  sont  les  Sauvages  qui  ont  enseigné  aux  Eu- 
ropéens à  fumer  le  tabac  ;  ils  le  brûlaient  daus 
une  pipe  qu  ils  nommaient  pelun,  et  ils  don- 
nèrent ce  nom  au  tabac  lui-même.  Ce  fut  sous  cette 
forme  qu'il  se  généralisa  d'abord  en  Kurope,  et  il 
est  encore  aujourd'hui  des  pays  où  l'on  n'en  fait 
usage  que  de  cette  manière,  (ihtz  les  personnes 
qui  n'y  sont  point  encore  habitutes,  la  fumée  du 
tabac  détermine  desétourdissemenls  avec  douleurs 
de  tète,  des  nausées  et  des  vomissements.  Ces  ef- 
fets se  produisent  plus  promplement  lors(|ue  l'on 
fume  le  tabac  daus  une  pipe,  que  lorsqu'on  le  fume 
en  ciuarre,  espèce  de  cylindre  en  forme  de  fuseau, 
(|ui  est  fait  avec  les  feuille>  du  tabac  roulées  sur 
elles-niénies.  Loi'sque  l'on  a  résiste  a  ces  premières 
impressions  désagréables,  le  tabac  cesse  de  produire 
les  mêmes  effets  ;  il  détermine  une  légère  excitation 
cérébrale,  avec  un  sentiment  de  bien-être;  il  sti- 
mule la  sécrétion  delà  salive,  que  lespersonuei  ha- 
bituées à  fumer  ne  rejettent  point  complètement, 
mfiis  qu'elles  dèglutis.-ent,  quoiqu'elle  soit  toujours 
mélee  de  fumée  de  tahac.  Dansées  conditions,  l'u- 
sage du  tabac  n'est  point  malfaisant,  lorsqu'il  ist 
pris  avec  modération;  il  est  même  des  conditions 
dans  lesquelles  il  est  utile,  et  des  tempéraments 
auxquels  il  convient.  Ainsi,  les  personnes  d'ui.c 
constitution  mO'le  et  lymphatique,  celles  qui  ont 
été  soumises  a  des  causes  débilitantes. qui  habitent 
des  lieux  bas  et  humides,  qui  se  livrent  a  des  tm- 
VRUX  sur  les  rivières,  ou  qui  vivent  sur  les  bords 
de  la  mer;  ceux  qui  s'adonnent  a  la  pèche  ou  a  la 
navigation;  toutes  ces  personnes  trouvent  dans  la 
fumée  dutabac  un  stimul  nit  léger  et  efficace  pour 
combattre  les  causes  débilitantes,  en  même  temps 
qu'elles  y  trouvent  une  cause  de  distraction  qui  re- 
crée leur  esprit  et  soutient  leur  moral. 
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Pris  en  trop  grande  proportion,  et  surtout  chez 
les  personnes  d'un  tempérament  nerveux,  sec  et 
iriit.ible,  le  tabac  détermine  des  accideuts  qui  sout 
rclïct  de  l'état  de  narcotisme  habituel  dans  lequel 
il  jette  le  cerveau.  Les  individus  éprouvent  de  la 
douleur  et  de  la  pesanteur  de  tête,  des  vertiges;  ils 
sont  dans  uu  état  d'hébétement  continuel  et  comme 
demi- apoplectique  ;  ils  perdent  l'appétit  et  niaigris- 
seut,  souvent  épuisés  par  la  quantité  de  Salive 
qu'ils  sont  obligés  de  rejeter.  Les  gens  qui  sont  dans 
l'habitude  de  fumer  ont  presque  tous  constaté  cet 
effet  du  tabac,  qui  a  pour  résultat  de  faire  cesser  le 
sentiment  de  la  faim  ;  cet  effet  est  produit  par  l'ac- 
tion narcotique  de  la  fumée  du  tabac  qui  pénètre 
dans  l'estomac,  mêlée  à  la  salive.  Le  tuyau  de  la 
pipe  détermine  souvent  l'usure  des  dents  qu'il 
échancre  en  rond  comme  si  elles  l'avaient  été  avec 
une  lime  ;  Percy,  et  depuis  d'autres  chirurgiens, 
ont  vu  quelquefois  le  cancer  des  lèvres  être  déter- 
miné par  la  compression  habituelle  de  ce  tuyau,  et 
])ar  l'irritation  que  cause  les  produits  empyreuma- 
tiques  qui  s'en  écoulent. 

L'action  narcotique  et  nuisible  du  tabac  est  en- 
core favorisée  par  l'élévatiou  habituelle  de  la  tem- 
pérature et  l'usage  des  boissons  fermentées  ou  al- 
cooliques. On  en  supportera  plus  facilement  l'usage 
très-fréquent,  par  une  température  froide  et  hu- 
mide, que  dans  un  climat  chaud  et  sec,  ce  qui  ex- 
plique l'usage  excessif  que  fout  de  la  pipe  les  habi- 
tants des  pays  du  Nord,  tandis  que  ceux  du  Midi  ne 
font  usage  "que  de  cigarres  ou  de  cigarrettes.  Les 
Orientaux,  qui  poussent  l'usage  de  la  pipe  presque 
jusqu'à  l'abus,  en  ont  corrigé  les  effets  de  diverses 
façons  :  ainsi  ils  font  plus  spécialement  usage  du 
chibouck,  espèce  de  pipe  munie  d'uu  long  tuyau, 
dans  lequel  la  fumée  se  refroidit  et  dépose  les  huiles 
empyreumatiques  et  les  matières  volatiles  qu'elle 
entraine.  L'extrémité  ou  le  bouquin  est  en  ambre 
ou  en  ivoire,  et  n'est  seulement  saisi  que  par  les 
lèvres  ;  ils  ont  même  la  précaution  de  ne  jamais 
brûler  complètement  le  tabac  que  contient  le  four- 
neau de  la  pipe  ,  afin  d'éviter  plus  eflicacemeiit 
cette  saveur  acre  et  mordante  des  produits  li- 
quides de  la  combustion,  lis  poussent  le  rafll- 
Dement  de  la  sensualité  si  loiu  dans  l'art  de  fu- 
mer, qu'ils  fout  usage  du  narguillé,  appareil  par- 
ticulier dans  lequel  la  fumée  passe  dans  un  vase 
plein  d'eau,  souvent  de  l'eau  de  rose,  afin  qu'elle  se 
dépouille  plus  complètement  de  ses  qualités  irri- 
tantes. Toutes  les  populations  musulmanes  ont  en- 
core un  moyen  qui  est  très-efficace  pour  combat- 
tre les  effets  narcotiques  du  tabac  :  c'est  l'usage 
presque  continuel  qu'ils  font  du  café,  et  la  privation 
des  boissons  fermentées.  Le  café,  ce  puissant  an- 
tidote des  narcotiques,  est  d'un  usage  général  en 
Orient  ;  il  est,  avec  la  pipe,  la  formule  de  politesse 
imposée  à  tout  individu  qui  offre  l'hospitalité  ; 
c'est  le  cérémonial  et  l'acte  le  plus  important  dans 
une  visite,  et  c'est  une  grossièreté  que  de  manquer 
à  cet  usage.  Il  est  certain  que  l'abus  que  font  les 
Orientaux  du  tabac  aurait  eu  de  très- funestes  ré- 
sultats, s'ils  ne  l'avaient  conjuré  en  grande  partie 
par  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer. 

."ilalgré  ces  précautions,  le  tabac  exerce  sur  les 
populations  de  l'Orient  un  effet  bien  fiicheux;  il 
contribue  à  entretenir  l'état  de  langueur  et  d'apathie 
dans  lequel  elles  sont  plongées;  il  favorise  la  pa- 
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resse,  par  le  temps  énorme  consacré  à  la  satisfaction 
d'un  besoin  qui  est  considéré  comme  de  première 
nécessité:  aussi,  plusieurs  fois,  les  sultans  défen- 
dirent-ils l'usage  du  tabac;  quelques  uns  même 
portèrent  la  peine  de  mort  contre  ces  infractions. 
Le  sultan  Mahmoud,  le  dernier  souverain  et  le  ré- 
formateur de  l'empire  turc,  défendit,  parmi  ses 
premières  réformes,  l'usage  du  tabac,  sous  les 
peines  les  plus  sévères.  Déjà,  en  Europe,  le  tabac 
avait  été' autrefois  proscrit  par  des  souverains; 
Christian  IV,  roi  de  Danemark,  et  Jacques,  1",  roi 
d'Angleterre,  l'avaient  défendu  dans  leurs  États;  le 
grand  duc  de  Moscovie  et  un  roi  de  Perse  l'avaient 
également  proscrit,  sous  peine  de  la  \ie  et  d'avoir 
le  nez  coupé  ;  le  pape  Urbain  VIII  fulmina  une  bulle 
qui  délèndait  l'usage  du  tabac  dans  les  églises,  sous 
peine  d'excommunication.  Un  arrêté  du  prévôt  des 
marchands,  de  1635,  défendait  à  Paris  l'usage  du 
tabac  dans  les  lieux  publics,  sous  peine  de  la  pri- 
son et  du  fouet.  Malgré  toutes  ces  proscriptions,  le 
tabac  sortit  toujours  vainqueur  de  la  lutte,  tant  son 
usage,  lorsqu'il  est  sanctionné  par  l'habitude,  a  de 
puissance  sur  la  voloute  de  ceux  qui  y  sont  soumis. 

Lorsque  le  tabac  se  respire  en  poudre  par  le  nez, 
c'est  ce  que  l'on  appelle  priser;  ce  fut  même  sous 
cette  forme  qu'il  se  répandit  d'abord  dans  la  bonne 
compagnie.  Molière,  dans  la  peinture  de  ses  mar- 
quis petits-maîtres,  les  représente  le  nez  barbouillé 
de  tabac,  de  cette  herbe  puante  dont  l'usage,  disait 
une  femme  célèbre  de  ce  temps,  ne  pouvait  durer; 
la  tabatière  était  une  râpe  montée  sur  une  espèce  de 
gouttière  en  bois  ou  en  ivoire,  sur  laquelle  on  râ- 
pait la  carotte  de  tabac,  et  on  en  offrait  à  tout  son 
entourage,  ainsi  que  l'attestent  les  vers  du  Don 
Juan. 

L'usage  du  tabac  à  priser  a  été  un  remède  efficace 
dans  quelques  cas;  il  a  fait  souvent  disparaître  des 
céphalalgies  opiniâtres;  il  a  été  quelquefois  utile 
comme  dérivatif  dans  quelques  ophthalmies  chro- 
niques, dans  des  affections  anciennes  de  l'oreille. 
Il  agit  comme  sternutatoire,  et  quelquefois  par  ses 
propriétés  narcotiques;  ces  dernières,  il  faut  ledire, 
lorsque  l'on  fait  un  grand  usage  du  tabac,  sont  plus 
souvent  fâcheuses  qu'utiles,  car  c'est  par  leur  ac- 
tion que  se  détermine  l'état  de  congestion,  de  som- 
nolence et  d'hébétude,  qu'amène  l'abus  de  cet  ex- 
.  citant.  La  sécheresse  de  la  membrane  pituitaire, 
des  coryzas  chroniques,  quelquefois  même  des  po- 
lypes, peuvent  se  joindre  aux  inconvénients  graves 
que  nous  venons  d'indiquer.  Enfin,  nous  croyons 
pouvoir  dire,  sans  tenir  compte  de  la  malpropreté 
qu'eutraine  souvent  l'usage  du  tabac,  qu'il  est  bien 
plus  de  cas  dans  lesquels  il  est  du  devoir  du  méde- 
cin d'en  faire  cesser  l'usage,  qu'il  n'en  est  dans  les- 
quels il  croit  devoir  le  prescrire. 

Nous  dirons  peu  de  mots  de  la  chique  ;  on  com- 
prendra que,  si  de  toutes  les  manières  d'user  du  ta- 
bac c'est  la  plus  dégoûtante,  c'est  aussi  la  plus  fâ- 
cheuse; le  tabac,  aiusi  qu'on  le  verra  plus  loin,  est 
une  véritable  substance  toxique,  et,  malgré  la  pré- 
caution qu'ont  les  chiqueurs  de  rejeter  leur  salive, 
il  est  impossible  qu'il  ne  s'en  introduise  pas  une 
certaine  quantité  dans  l'estomac.  On  cite  même  des 
cas  où  des  accidents  graves  se  sont  manifestés  à  la 
suite  de  chiques  avalées  par  accident.  La  chique 
n'est  guère  en  usage  que  parmi  les  marins  ou  les 
individus  de  basse  condition;   quelques  autturs 
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(l'Iiyu'iène  nBvnIo  ont  prOlfiidu  r|iri'll<'  poiivnll  Mrv 
l'iTicat'e  a  boni,  dans  U-s  lun^iu'!>  iiavi^iitions,  dans 
lf!>elirim(s  froids,  brunuiix  et  huniidfs,  et  que  c'é- 
tait un  stimulant  qui  contribuait  à  (garantir  les 
équipages  du  scorbut.  Quoi(|ue,  par  notre  position, 
nous  soyons  peu  compétent  pour  juner  une  sem- 
blable question,  nous  avouons  cependant  que  nous 
avons  beaucoup  do  peine  a  croire  a  rcnicaiité  de  ce 
préservatif. 

Chez  les  pirsonnes  (|ui  y  sont  adonnées,  et  n'im- 
porte sous  quelle  forme,  le  besoin  du  tabac  est  si 
impérieux  qu'il  y  a  souvent  daiif;er  a  en  vouloir 
priver  complètement  les  individus.  Merat  rapporte 
une  anecdote  de  sa  jeunesse,  qui  peut  faire  \oir 
quelles  sont  la  puissance  et  l'empirede  cette  habitude. 
Il  lierborisait  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  il 
aperçoit  un  homme  coucbe  sans  mouvement  sur  le 
sol;  il  le  croit  mort,  s'approche,  et  s'aperçoit 
que  cet  homme  n'est  qu'évanoui;  il  veut  lui  don- 
ner des  secours,  et  le  moribond,  se  soulevant  à 
peine,  lui  demande  s'il  a  du  tabac.  Sur  sa  réponse 
néuative,  cet  homme  se  laisse  retomber  sur  la  terre, 
sans  ajouter  un  mot.  Merat  revient  vers  lui  et  lui 
amène  un  bûcheron  qu'il  a  trouve  dans  la  foret,  il 
avait  du  tabac;  l'individu  tn  prend  alors  a\  idcment 
quelques  prises,  il  est  bientôt  ranimé.  Il  conte  alors 
que.  parti  de  chez  lui  de  tirand  matin  sans  empor- 
ter sa  tabatière,  il  avait  marche  tant  qu'il  avait  pu 
sans  prendre  de  tabac,  espérant  arriver  bientôt  au 
terme  de  son  voyage  ;  mais  que,  vaincu  par  cet 
impérieux  besoin,  il  n'avait  pu  aller  plus  loin,  et 
qu'il  était  tombe  à  l'endroit  ou  on  l'avait  trouvé; 
qu'il  y  serait  mort,  disait-il  avec  l'exat-'ération  que 
lui  causaient  les  souffrances  qu'il  avait  «prouvées, 
sans  les  secours  inespérés  qui  lui  avaient  été  pro- 
digués. Ce  fait,  bienquerimiiginalion  ait  augmenté 
de  beaucoup  les  soufiiances  réelles  de  cet  individu, 
montre  cependant  quelle  est  la  puissance  d'un  be- 
soin qui  n'a  d'autre  réalité  que  celle  que  lui  a  donné 
l'habitude. 

Chez  les  malades,  la  cessation  du  désir  de  pren- 
dre du  tabac  annonce  ordinairement  que  l'affection 
est  profonde  ;  c'est  un  symptôme  grave  :  par  oppo- 
sition, lorsque  le  besoin  se  manifeste  de  nouveau, 
c'est  le  si^'ne  d'un  retour  vers  la  santé.  Dans  les 
maladies  longues,  on  ne  doit  pas  faire  cesser  d'une 
manière  complète  l'usage  du  tabac  chez  les  indi- 
vidus qui  en  font  un  usa-ie  habituel;  on  en  éprou- 
verait souvent  de  fâcheux  résultats,  par  l'état  de 
morosité  et  presque  de  désespoir  profond  dans  le- 
quel cette  privation  les  jette.  H  en  est  de  même  des 
personnes  qui,  après  avoir  fait  un  usage  habituel 
du  tabac  veulent  en  cesser  l'emploi  ;  un  abandon 
brusque  a  souvent  des  inconvénients;  il  faut  alors 
en  diminuer  successivement  l'usage  et  fmir  par  se 
contenter  seulement  d'en  respirer  l'odeur.  D'autres 
personnes  ont  abandonné  brusquement  le  tabac 
sans  inconvénients.  Dans  le  même  but ,  on  a  mêlé 
quelquefois  au  tabac  des  poudres  désagréables  dont 
on  augmente  la  proportion  jusqu'à  ce  que  le  tabac 
Unisse  par  inspirer  du  degoiit. 

Les  o  ivriers  qui  travaillent  le  tabac  sont  soumis 
a  des  affections  toutes  particulières,  dont  les  mé- 
decins, et  principalement  Uama/zini,  se  sont  parti- 
culièrement occupés.  Ces  indispositions  sont  prin- 
cipalement des  vertiges  ,  des  nausées,  de.s  iinta- 
tious  des  voies  respiratoires ,  des  céiihalalgies  tres- 
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Intenses.  Foureroy,  dans  sa  traduction  de  lUimaz- 
/.ini,  dit  (jue  la  petite  lllle  d'un  marchand  de  tabac 
mourut  dans  des  convulsions,  pour  avoir  couché 
dans  une  chambre  ou  on  avait  rApé  une  grande 
quantité  de  tabac  Uama//.ini  dit  avoir  vu  une 
jeune  (llle  avoir  de  violentes  i  nvies  d'uriner,  aller 
frèquennnent  a  la  selle  ,  et  rendre  be;.uroiq)  de 
san«  par  les  vaisseaux  hémorrhoidaux  .  pour  .s'éire 
reposée  sur  des  paquets  de  tabac  en  cordi  s.  Heau- 
coup  d'individus  ont  ele  gravement  indisposes  et 
ont  eu  des  convulsions,  pour  avoir  pris  du  tabac 
mêle  à  leurs  aliments  ou  a  leurs  buissons.  (In  se 
rappelle  la  mort  du  poite  Santeuil  ,  qui  mourut 
parce  (pie  des  seigneurs  avec  lesquels  II  faisait  dé- 
bauche mélerentdu  tabac  d'Kspagne  a  son  vin.  Les 
habitants  de  tout  un  quarlit-r  de  Taris  ,  celui  qui 
avoisiue  la  inanuf.icture  des  talacs  au  (iros- Cail- 
lou, ont  été  très-longtemps  et  gravement  iiuom- 
modês  par  l'odeur  de  la  fuinee  qui  se  dégageait  de 
la  combustion  des  côtes  du  tabac,  ([tie  l'administra- 
tion fait  brûler  ,  ne  pouvant  les  employer  et  ce 
n'est  que  lorsque  le  fourneau  oii  s'opérait  cette 
combustion  fut  rendu  couip!eiement  fumivore,  que 
les  accidents  cessèrent. 

.M.  Mèlier,  dans  un  mémoire  publié  récemment 
sur  la  santé  des  ouvriers  qui  travaillent  le  tabac 
dit  que,  dans  les  manufactures  royales  de  France 
la  fabrication  y  a  reçu  un  grand  perfectionnement 
sous  le  rapport  de  la  santé  des  ouvriers,  mais  que 
l'on  n'a  pu  remédier  a  tous  les  inconvénients. 

Ainsi,  on  observe  encore  des  céphalalgies,  des 
nausées,  la  perte  de  l'appétit  et  du  sommeil,  de  la 
diarrhée  ;  ces  accidents  durent  ordinairement  de 
huit  à  quinze  jours  et  disparaissent  ensuite.  Comme 
accident  conseruiif,  on  observe  une  alt(  ration  par- 
ticulière du  teint  qui  prend  une  nuanee  grise  •  ce 
fait,  on  nelercmar  luequ'aprisim  temps  assez  Ion". 
M.  Melier  l'attribue  à  la  présence  de  la  nieotiaiTé 
absorbée,  et  que  M.  lioudet  croit  avoir  retrouvée  dans 
les  urines.  Ces  maladies,  dit  le  même  auteur  sont 
loin  d'avoir  la  gravite  de  celles  qui  se  manifestent 
dans  d'autres  professions  ,  dans  celle  par  exemple 
ou  l'on  fait  usage  des  préparations  de  plomb  et  de 
mercure.  L'iniluence  des  émanations  du  tabac,  par 
compensation,  préserve,  dit-on,  de  certaines  mala- 
dies, telles  que  des  lièvres  intermittentes,  des  rhu- 
matismes, des  épidémies  de  Suette  ,  et  même  de  la 
phthisie,  disent  certains  médecins. 

Le  tabac  cause  quelquefois  des  accidents  "raves 
en  contact  seulement  avec  la  peau  ;  on  a  vu  des 
céphalalgies  intenses  être  causées  par  le  tabac  que 
les  milititiics  mi  tient  dans  leurs  schakos  pendant 
les  marches  et  lorsque  la  température  est  tres-ele- 
yée.  Les  produits  empyreuniatiques  du  tabac  ,  ce 
jus  qui  se  condense  dans  le  tuyau  de  la  pipe,  jouit 
dune  arlion  toxique  trcs-energi(|ue  ;  des  in.lividus 
ont  éprouvé  des  accidents  graves  et  même  oui  suc- 
coiiibe  après  en  avoir  avale  même  en  petite  quantité, 
(.'es  accidents  sont  dus  a  \  liuilc  empi/ttuiiialiquo 
que  contient  celte  substance;  Bnidie  a  lue  un 
jeune  cliien  in  dix  minutes  avec  deux  gouttes  de 
cette  huile  :  la  même  (luauiite  donnée  en  lavemmt 
à  un  chien,  le  tua  en  deux  minutes  et  demie. 

Usage  védic.vi.  nu  tabac.  —  Le  tabac  est  aussi 
employc  en  niedecine,  (pioique  son  usage  soit  assez 
borné;  mais,  a  diverses  époques,  et  surtout  lors  de 
sa  découverte,  il  était  si  usité,  qu'on  lui  donna  Jç 
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nom  d'herbe  à  tous  niaux.  Il  renferme  divers  prin- 
cipes actifs,  qui  ont  été  isolés  par  l'analyse  chiiui- 
que.  Voici  les  principes  trouvés  par  Vauquelin,  et 
ensuite  par  Posseltet  Riemann:  nicotine,  uicotia- 
nine,  extractif,  gomme,  chlorophylle,  albumine, 
gluten,  amidon,  acide  malique,  muriate  d'ammo- 
niaque, nitrate  et  muriate  de  potasse,  et  autres  sels. 
Parmi  ces  substances,  les  deux  seules  qui  présen- 
tent de  Tintérét  sont  les  deux  premières,  qui  parais- 
sent propres  aux  diverses  espèces  de  tabacs,  et  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  encore  été  trouvées  dans 
d'autres  plantes  que  celles  du  genre  nicotiane. 

La  nicotine  a  été  extraite  en  quantité  assez  con- 
sidérable par  M.  Barrai,  qui,  eu  18JU,  a  présenté, 
à  l'Académie  des  sciences,  lerésultat  de  ses  travaux. 
Il  en  a  obtenu  16  grammes  par  kilogramme  de 
feuilles  de  tabac  de  Flandre.  Le  mode  d'extraction 
de  cette  substance  est  assez  long  et  compliqué  ;  il 
faut,  vers  la  fin  des  opérations,  opérer  à  l'abii  du 
contact  de  l'air,  qui  altère  la  nicotine  en  la  rendant 
brune  et  en  l'épaississant.  C  est  un  liquide  trans- 
parent, incolore,  assez  fluide,  et  ne  contenant  point 
d'eau  dans  sa  composition  ;  il  se  conj^ele  à  10"  au- 
dessous  de  zéro,  et  se  volatilise  à  250",  en  laissant 
un  résidu  charbonneux;  son  odeur  est  acre,  et  ne 
rappelle  pas  celle  du  tabac  ;  sa  saveur  est  brûlante  : 
c'est  un  poison  d'une  extrême  violence  ;  moins  d'uii 
demi-centigramme  mis  sur  la  langue  d'un  chien  de 
moyenne  taille,  le  tue  en  moins  de  3  minutes.  Cette 
substance  se  comporte  comme  les  alcalis  fixes;  elle 
bleuit  le  papier  de  tournesol,  et  forme  des  sels  avec 
les  acides,  en  dégageant  de  la  chaleur;  elle  préci- 
pite de  leur  dissolution  l'alumine  et  tous  les  mé- 
taux. La  médecine,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  pas  encore 
cherché  à  tirer  parti  de  cet  agent  redoutable. 

La  nicolianinc  est  solide,  d'une  odeur  de  tabac, 
d'une  saveur  amère,  insoluble  dans  l'eau,  solul)le 
dans  l'alcool  et  l'éther  ;  c'est  une  espèce  d'huile 
volatile  concrète  qui  se  fond  à  une  douce  tempéra- 
ture, ce  qui  l'avait  fait  nommer  par  HermbStaed, 
qui  en  fit  la  découverte,  camphre  du  labac.  On  la 
prépare  en  distillant  a  plusieurs  reprises  de  l'eau 
avec  du  tabac,  et  elle  surnage  à  la  surface  de  l'eau 
distillée;  prise  à  la  dose  de  cinq  eentigrammes, 
elle  cause  de  violents  vertiges  ;  elle  est,  ainsi  que  la 
précédente  substance,  sans  usage  en  médecine. 

Le  tabac  a  été  employé  en  lotions  dans  la  gale  et 
quelques  maladies  de  la  peau  ;  mais  son  usage  n'est 
pas  sans  inconvénient  :  ou  cite  plusieurs  cas  ou  des 
individus  furent  pris  de  vertiges,  de  nausées  et  de 
■vomissements,  à  la  suite  de  lotions  de  tabac  faites 
sans  ménagement.  Murray  rapporte  l'histoire  de 
trois  enfants  qui  furent  pris  de  vomissements,  de 
■yertij^es,  de  sueurs  abondantes,  et  qui  moururent 
en  vingt-quatre  heures,  pour  avoir  eu  la  tète  frot- 
tée avec  un  Uniment  de  tabac  employé  pour  les 
guérir  de  la  teigne.  Valterbat  cite  un  petit  gniçun 
qui  mourut  en  trois  heures,  après  qu'on  lui  eut  ré- 
pandu du  suc  de  tabac  sur  des  ulcères  teigneux. 
Ces  faits  montrent  avecquelle  circonspection  il  faut 
faire  usage  du  tabac,  même  appliqué  à  l'extérieur. 
Les  lotions  ont  été  aussi  recommandées  dans  un 
grand  nombre  de  maladies;  dans  les  dysenteries  et 
dans  les  affections  vermineuses,  on  a  appliqué  sur 
le  ventre  des  fomentations  de  tabac. 

Ou  a  employé  le  tab.iC  en  lavement  dans  la  para- 
lysie et  les  affections  nerveuses.  La  décoction,  mé- 
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langée  à  la  farine  de  graine  de  lin ,  a  été  mise  en 
usage  comme  cataplasme  dans  les  affections  rhu- 
matismales, et  l'on  dit  eu  avoir  obtenu  de  bons  ef- 
fets. M.  Mélier  dit  que  les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  manufactures  royales  se  couchent  sur  une 
balle  de  tabac  lorsqu'ils  sont  pris  de  rhumatismes, 
et  qu'ils  font  très-souvent  cesser  les  douleurs  par  ce 
moyen.  Le  tabac,  mélangé  avec. la  graisse  ,  a  été 
employé  en  pommade  pour  détruire  les  poux  de  la 
tète  et  du  pubis.  La  fumée  de  tabac  est  usitée  en 
lavement  dans  l'asphyxie.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  doses  auxquelles  on  emploie  le  tabac  doivent 
être  très-modérées.  Wons  empruntons  au  Traité  de 
Thérapeutique  de  M.  Bouchardat,  une  observation 
rapportée  par  M.  Tavignot  :  c'est  un  cas  de  mort  qui 
suivit  l'administration  du  tabac  en  lavement  à  la 
dose  de  60  gr.  Les  symptômes  qui  furent  subits,  se 
succédèrent  avec  une  effrayante  rapidité;  il  se  mani- 
festa de  la  pâleur  avec  stupeur,  de  la  gêne  de  la  res- 
piration ,  qui  fut  toujours  croissante,  une  abolition 
complète  de  l'intelligence  ;àces  accidents  se  joignit 
un  tremblement  convulsif  desbras  d'abord,  desjam- 
bes, puis  de  toutle  coips,  qui  augmenta  pendant  dix 
minutes,  et  auquel  succéda  un  état  de  piostration 
extrême  ;  le  coma  et  la  résolution  de  tous  les  mem- 
bres terminèrent  l'agonie.  En  douze  minutes  tout 
fut  fini  ;  il  n'y  avait  p;is  eu  de  vomissements. 

Mérat  et  Delens,  dans  leur  Dictionnaire  de  thé- 
rapeutique, disent  que,  pour  les  lotions  et  les  fo- 
mentations extérieures,  la  dose  de  tabac  en  infusion 
et  en  décoction  ne  doit  jamais  passer  8  grammes 
pour  un  litre  d'eau,  et  qu'il  en  est  de  même  pour 
les  lavements.  En  décoctions  à  l'intérieur,  ou  ne 
doit  jamais  aller  au-delà  de  deux  grammes  en  plu- 
sieurs prises  ,  toujours  pour  la  même  quantité  de 
liquide,  et  souvent  il  faut  en  donner  moins.  En 
poudre,  a  l'intérieur,  il  ne  doit  être  administré  qu'à 
la  dose  d'un  à  deux  grains.  La  teinture  de  tabac  a 
été  administrée  à  la  dose  de  2o  gouttes,  dans  l'is- 
churie.  Fowler  l'a  employée  à  celle  de  40  à  80 
gouttes  dans  l'hydropisie.  En  donnant  cette  dose 
deux  fois  par  jour,  on  obtient  un  effet  diurétique 
très-marqué.  Cette  teinture  se  prépare  avec  deux 
gros  de  tabac  mis  dans  quatre  onces  d'eau  bouil- 
lant pendant  une  heure; on  passe  et  on  ajoute  deux 
onces  d'alcool.  Lorsque  l'on  prépare  des  pommades 
avec  la  poudre  de  tabac,  on  doit  se  rapprocher, 
pour  les  doses,  des  quantités  indiquées  ci-dessus 
pour  l'usage  extérieur.  Le  tabac  est,  dans  tous  lis 
cas,  un  médicament  dont  on  ne  saurait  trop  sur- 
veiller l'emploi,  à  cause  des  accidents  graves  qu'il 
peut  occasionner.  J.-P.  Bsaude. 

TABES  (palh.),  s.  m.,  mot  latin  conservé  dans 
la  langue  médicale,  pour  exprimer  l'état  de  ma- 
rasme dans  lequel  tombent  les  su'ets  atteints  de 
maladies  consomplives. 

TABi.£  [anat.),s.  f.,de  (abuia.On appelle  ainsi 
les  lames  de  tissus  compactes  qui  revêtent  les  faces 
inttrues  et  externes  des  os  du  crâne. 

TABLETTE  [pharm.].  (V.  Pastille.) 

TACT  [physiol  ),  s.  m.,  tact  us,  de  langere  tou- 
cher. Le  tact  est  le  sens  spécial  qui  nous  fait  ap- 
précier les  propriétés  tactiles  des  corps,  telles  que 


I 


IVtendue,  la  forme,  l'ctnt  poil  ou  riipueui  de  la 
surfaiH',  IVtat  diuimidité  ou  dt-  sécheresse,  la  con- 
sistance, etc. 

Des  corps  ctranRers.  qui  louchent  lasurface  d'un 
ulcère  ou  d'une  plaie,  rirrilcnt  peu  on  vivement, 
et  nous  donnent  une  idi^e  vnuue  de  leur  présence 
et  de  leur  contact  avec  nos  organes.  SI  l'on  inter- 
roge le  malade  sur  les  corps  avec  Iesi|utl5  on  a  éié 
obligé  de  le  toucher,  il  lui  est  inipossiMe  de  dé- 
terminer précisément  In  forme,  la  nature,  les  actions 
et  les  qualités  des  corps  avec  lescpiels  on  l'a  touché. 
Il  n'en  a  reçu  (|ue  des  notions  Iresva^ues  rt  l)iau- 
coup  moins  précises  que  celles  qu'il  acquiert  par  In 
peau,  par  la  surface  de  cette  membrane,  et  surtout 
par  la  pulpe  du  bout  des  doif;ts.  Ces  sensations 
n'appartiennent  donc  pas  nu  sens  du  tact  ou  du 
toucher,  comme  on  l'a  enseigné  jusqu'à  ce  jour. 
Elles  dérivent  d'un  sens  difl'erent  et  moins  par- 
fait,  que  nous  appelons  sens  du  tact  général, 
parce  qu'il  appartient  a  un  bien  plus  grand  nombre 
de  parties.  Le  choc  d'un  corps,  l'action  d'un  caus- 
tique, d'un  corps  très- chaud  ou  trés-froid,  du  mer- 
cure congelé,  par  exemple,  ne  nous  donnent  aucune 
notion  positive  ni  spéciale  du  corps  qui  l'engendre. 
Ces  notions  sont  si  incertaines,  que  des  personnes 
ont  reçu  du  mercure  congelé  dans  leur  main,  et  se 
sont  cru  brûlées.  Je  me  la  suis  aussi  procurée,  cette 
sensation,  pour  l'étudier;  j'ai  reçu  dans  mes  mains, 
j'ai  pressé  entre  mes  doigts  de  1  acide  carbonique 
et  du  mercure  congelés  ,  et,  quoique  j'apportasse 
beaucoup  d'attention  à  l'impression  que  je  ressen- 
tais, elle  m'a  paru  ressembler  beaucoup  plusà  celle 
du  feu  qu'a  celle  de  la  place. 

Les  sensations  tactiles  (/énéraka  s'observent 
dans  toutes  les  parties  sensibles  a  l'action  de  la  plu- 
part des  agents  physiques  ;  mais  on  ne  les  observe 
habituellement  que  dans  la  pean,  parce  que  les  par- 
ties sous-cutanées  ne  sont  pas  habituellement  à  nu. 
Or,  la  sensibilité  d'où  elles  dérivent  dans  la  peau 
n'est  pas  égale. Urte  pression  prolongée  ou  des  clioes 
violents  déterminent  de  la  douleur  dans  les  points 
ou  ces  actions  s'exercent,  mais  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  partie;  la  douleur  est  très- vive  dans  les  points 
qui  reposent  sur  des  os,  comme  au  crâne,  au.x  cou- 
des, au.\  genou.x  et  au-devant  des  jambes  :  la  peau 
du  visage  est  d'une  extrême  sensibilité.  Ouoi  qu'on 
en  ait  dit.  la  peau  de  la  paume  de  la  main  et  même 
de  la  pulpe  des  doigts,  n'a  qu'une  sensibilité  tactile 
générale,  obscure.  Ce  fait  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'on  a  toujours  présenté,  sans  distinction 
aucune,  la  sensibilité  des  mains  et  des  doigts  comme 
fort  délicate.  Ln  léier  coup  au  visage  produit  une 
vive  douleur  ;  au  bout  du  nez,  il  nous  arrache  des 
larmes;  à  la  pulpe  des  doigts  et  surtout  à  la  paume 
des  mains,  on  ne  fait  que  le  sentir.  Qui  oserait  re- 
cevoir sur  les  joues  les  férules  que  le  magister  ad- 
ministre correctionnellement  à  ses  écoliers?. ..Com- 
ment se  fait-il  que  lesphysiologistesse  soient  complu 
à  vanter  sans  distinction  la  haute  sensibilité  des 
mains  et  des  doigts,  et  à  la  vanter  comme  étant 
plus  délicate  que  celle  de  toutes  les  autres  parties  de 
la  peau'?  Que  des  philosophes  soient  tombés  dans 
cette  erreur,  c'est  tout  naturel  ;  ils  méditent  et  n'ob- 
servent pas  :  mais  les  physiologistes  !  comment  ont- 
ils  fait?...  C'est  qu'ils  ont  i-onfondu  les  diverses  sen- 
sibilités de  la  peau  les  unes  avec  les  autres  ,  c'est 
eocore  que,  dans  laquestioD  qui  nous  occupe,  au  lieu 
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d'étudier  tout  simplement  la  sensibilité  dans  les 
diverses  parties  de  la  peau,  Ils  l'ont  étudiée  diihs  le 
développement  propdrlioiinel  de  nerfs  et  des  pa- 
pilles nerveuses,  et  (|u'A  I  exprrlmentatlon  directe, 
ils  ont  siib>lltu('  les  Indtieilons  a  priori. 

Au  mot  Sctifnlion  nous  avons  vu  qu'il  faUaltdis- 
tlnïuer  une  foule  de  formes  et  de  variétés  de  sensa- 
tions fort  diverses  ,  et  (luc  les  auteurs  avaient 
jus(|irici  confondues.  Applii|unnt  ces  principes  k 
la  peau  en  particulier,  nnus  reeonnaltr<ms  qu'elle 
peut  éprouver  quatre  ordres  de  sensation. 

1°  Les  srnsadon.i  tactiles  gènéraks  s\  vagues, 
dont  nous  venons  de  parler. 

2°  Les  sensations  de  chatouillement.  Les  Impres- 
sions que  causent  les  mouvements  des  barbes  d'une 
plume  promenée  sur  les  Icvrcs. d'un  cheveu  tombé  sur 
le  visage,  des  doigts  passés  légèrement  sous  la  plante 
des  pieds,  ne  sauraient  être  confondues  avec  aucune 
autre.  Notez  que  ces  sensations  n'existent  point, 
ou  du  moins  presque  point  à  la  paume  des  mains 
ou  à  la  pulpe  des  doigts,  tandis  qu'elles  sont  trcs- 
développées  au  visage,  dans  les  narines,  au.x  flancs, 
aux  genoux,  etc.  Ces  sensations  éclairent  peu  l'in- 
telligence ;  elles  ne  lui  donnent  nullement  la  con- 
naissance de  l'objet  qui  les  produit,  ce  qui  les 
distingue  des  sensations  tactiles  proprement  dites, 
et  n'éveillent  eu  nous  que  des  mouvements  instinc- 
tifs Involontaires. 

3'  Sensations  de  volupté.  Destiné  à  favoriser  la 
multiplication  de  l'espèce  par  l'attrait  des  plaisirs, 
le  sens  de  la  volupté,  dont  Je  n'hésite  pas  à  faire 
un  sens,  n'est  point  fait  pour  éclairer  l'mtelligence. 
H  a  son  slèsçe  dans  les  membranes  muqueuses  des 
organes  de  larei'roduction,  et  dans  les  tissus  érec- 
tiles  qui  appartiennent  à  ces  organes.  Les  sensations 
de  volupté  différent  par  leur  nature  agréable  des 
sensations  tactiles  générales,  qui  sont  indifférentes 
ou  douloureuses;  elles  différent  des  sensations  du 
chatouillement .  qui  sont  toujours  fatigantes,  sou- 
vent insupportables.  Ennn  elles  diffèrent  des  sen- 
sation'! tactiles  proprement  dites,  dont  il  nous  reste 
à  parler,  qui  fournissent  beaucoup  d'idées  à  1  intel- 
ligence, tandis  que  les  sensations  voluptueuses,  non- 
seulement  ne  l'éclairent  point,  mais  quelquefois 
même  l'affaiblissent,  et  portent  le  trouble  dans  la 
santé,  au  point  d'amener  la  mort  par  les  pernicieuses 
habitudes  qu'elles  engendrent. 

Voilà  assurément  plus  de  différence  qu'il  n'en 
faut  pour  justifier  et  légitimer  la  distinction  de  ce 
sens,  déjà  admise,  du  reste,  par  quelques  physiolo- 
giste* anciens. 

4°  Sensations  tactiles  proprement  dites.  —  Du 
tact  et  du  toucher.  Disons  tout  de  suite  ici  que, 
contrairement  à  la  plupnrt  des  physiologistes,  nou» 
distinguons  le  tact  du  toucher  ;  pour  nous,  le  tact 
est  l'impression  produite  par  ces  qualités  des  corps 
que  nous  avons  appelées  tactiles,  en  l'absence  de 
notre  volonté;  la  perception  a  lieu,  mais  elle  n'est 
pas  nette  et  rigoureuse  ••  le  touclvr,  c'est  le  tact 
attentij  ;  les  connaissances  qu'il  fournit  sont  néces- 
sairement plus  précises,  plus  exactes,  ^'ous  y  ré- 
viendrons, d'ailleurs,  un  peu  plus  bas. 

Organe  du  tact.  L'épidcrme  répandu  à  la  surface 
de  la  peau  et  de  l'oriiiinc  des  membranes  muqueuses, 
protège  ces  membranes  contre  les  excitants  qui 
mettent  en  jeu  la  sensibililc.Ces  membranes,  néan- 
moins, eu  ressentent  l'action  affaiblie  etémoassée, 
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sans  que  l'on  sache  si,  dans  le  fait  de  la  sensation, 
il  >c  passe  autre  chose  que  l'impression  même  reçue 
par  le  derme. 

Propriétés  appréciées  par  le  tact.  Les  sensations 
tactiles  sont  déterminées  par  des  agents  nombreux 
et  variés.  ISous  allons  les  passer  rapidement  en  re- 
\ue.  i°  La.  tempérai  lire  donne  lieu  aux  sensations 
de  froid  ou  de  chaleur,  suivant  son  élévation  ther- 
mométrique. Les  physiciens  expliquent  la  tempé- 
rature des  corps  par  la  présence  du  caloricjue  , 
libre  ou  manifeste  dans  ces  corps  ,  et  les  degrés  de 
leur  température,  par  la  quantité  relative  de  leur 
calorique  libre  :  le  froid ,'  par  des  quantités  d'au- 
tant plus  faibles  de  calorique,  que  le  corps  est  plus 
froid.  Son  appréciation,  par  le  tact,  varie  beaucoup 
suivant  les  individus,  l'état  de  santé  ou  de  mala- 
die, etc.  Néanmoins,  il  est  des  températures  au-des- 
sus et  au-dessousdesquelles  on  éprouve  constamment 
une  sensation  de  froid  ou  de  chaleur  ;  on  a  dit  que 
le  terme  moyen,  qui  nous  est  à  peu  près  indiffé- 
rent, serait  13  ou  1 1-|-0  R.  Pour  nous,  nous  pen- 
sons que  le  point  de  départ  réel  est  celui  de  la 
température  du  corps.  Ce  qui  est  au-dessus,  nous 
paraît  réellement  chaud  ;  ce  qui  est  au-dessous,  n«Dt 
fait  éprouver  une  sensation  qui  varie  de  la  fraîcheur 
au  froid. 

2o  La  sécheresse  et  Vlmmidiié  donnent  lieu, 
comme  le  froid  et  la  chaleur,  à  des  sensations  tac- 
tiles que  tout  le  monde  connaît,  et  dont  il  serait 
impossible  de  donner  une  idée  par  des  définitions 
à  qui  ne  les  aurait  pas  éprouvées. 

3°  La  pesanteur  d'un  corps  agit  sur  la  sensibilité 
tactile  générale  de  nos  parties,  et  aussi  sur  la  sen- 
sibilité tactile  proprement  dite  ,  mais  seulement 
lorsque  ces  parties  sout  comprimées  entre  un  plan 
solide  qui  les  soutient  et  le  corps  pesant  qui  les 
presse.  La  consistance  est  la  résistance  que  nous 
oppose  la  cohésion  des  corps,  lorsque  nous  les  com- 
primons et  que  nous  faisons  effort  pour  séparer 
leurs  particules.  Celte  propriété  est  surtout  appré- 
ciée par  la  sensation  d'activité  organique  muscu- 
laire qu'il  nous  faut  déployer  pour  arriver  à  ce 
résultat.  Le  mouvement  agit  comme  les  excitants 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  tact  les  connaît 
rapidement  et  sans  travail  de  la  pensée  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  propriétés  suivantes  :  je  veux 
parler  de  \?i.  forme ,  A^  i étendue ,  At  la  direction,  de 
la.  situation  relative  des  corps,  etc.  Elles  exigent, 
pour  être  appréciées,  un  jugement  de  l'esprit.  C'est 
ce  que  nous  allons  voir  à  propos  du  toucher. 

A.  Du  taciinatlenlif.  Lorsqu'un  corps  nous  tou- 
che inopinément  et  instantanément,  lorsque  nous 
en  sommes brus((uement  heurtés,  sans  pensera  son 
action,  nous  en  éprouvons  unesensation,  qui  tantôt 
éveille  ûotie attention,  tamùt  est  trop  faihie  pour  y 
parvenir.  Lorsque  la  sensaiion  est  as>ez  vive  pour 
exciter  l'attention,  riiitelliiience  ap|>reeie  confusé- 
ment la  sensation  ;  elle  l'apprécie  mal,  faute  d'une 
durée  suflisaute  dans  la  sensation.  Dans  ce  cas, 
cependant,  il  est  encore  pos^ible  que  nous  prenions 
une  idée  assez  exactede  la  consislaiiee  de  la  pesan- 
teur, de  la  sécheresse,  de  la  température,  du  mou- 
vement des  corps  ,  surtout  si  nous  sommes  déjà 
parvenus  à  un  âge  où  nous  avons  déjà  ac(|uis  une 
certaine  expérience.  Ainsi  ,  quand  nons  nous  ap- 
puyons un  instant  à  terre  avec  la  main  pour  nous 
Btiseoifi  il  n'est  pa.s  nécessaire  qtie  nous  soyons  at- 


TAC 

tentifs  pour  reconnaître  si  notre  main  porte  à  nu  sur 
une  ou  plusieurs  pierres,  ou  sur  une  couche  molle 
de  feuilles  et  de  mousses,  et  pour  reconnaître  si  les 
pierres  sont  grosses  ou  petites,  unies  ou  raboteu- 
ses, etc.  Nous  apprécions  tout  cela  sans  attention 
préliminaire  ni  simultanée  à  la  sensation,  par  suite 
de  l'expérience  que  nous  a  douné  l'habitude  de  sen- 
tir. 

Le  tact  ioattentif  ne  donne  guère  que  les  idées 
qui  découlent  immédiatement  et  directement  des 
sensations  physiques  générales.  Ces  sensations  ne 
nous  fournissent  jamais  que  des  données  vagues  et 
peu  précises,  et  nous  nous  tromperons  toujours  sur 
leur  évaluation  rigoureuse. 

B .  Du  tact  attentij  ou  toucher.  Le  toucher  n'est 
autre  chose  que  le  tact  attentif;  ce  n'est  pas  plus  un 
sens  que  l'action  de  regarder,  d'écouter,  de  flairer, 
de  goûter.  Attention,  mouvements  volontaires  ou 
instinctifs,  sensations  et  souvent  sensations  de  di- 
verses espèces  ;  telles  sont  les  phénomènes  qui  se 
passent  simultanément  dans  ce  tact  composé.  Les 
mouvements  promènent  le  sens  du  tact  sur  les  corps 
et  l'y  font  pour  ainsi  dire  pénétrer  ;  quand  ces  corps 
sont  fluides,  le  tact  recueille  alors  une  moisson 
d'impressions  que  l'attention  fait  apprécier  à  l'in- 
telligence. Les  mouvements  sont  instinctifs,  quand 
nous  les  faisons  pour  obéir  à  un  sentiment  irréfléchi 
de  curiosité.  Le  toucher  nous  fait  connaître  les  pro- 
priétés tactiles  des  corps  avec  bien  plusde  précision 
que  le  tact,  quoiqu'à  lui  seul  il  ne  puisse  nous 
donner  des  idées  parfaites.  Il  peut  fournir  des  no- 
tions assez  exactes  sur  les  dimensions,  la  direction, 
la  situation  respective  de  quelque  corps,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  rien  de  compliqué.  Il  fait,  jusqu'à  un 
certain  point,  connaître  la  forme  des  corps  en  ex- 
plorant avec  atientiou  toutes  leurs  parties,  leurs 
prolongements,  leurs  saillies,  leurs  anfractuosités, 
leurs  bords,  etc.  Si  l'on  en  croyait  certains  auteurs, 
le  toucher  pourrait  à  cet  égard  fournir  des  lumières 
si  vives  à  l'intelligence,  que  l'on  aiwait  vu  le  sculp- 
teur Ganibasius,  modeler,  quoique  aveugle,  des 
bustes  parfaitement  ressemblants,  par  le  seul  se- 
cours du  toucher.  J'avoue  que  cela  me  parait  peu 
probable  ;  cependant ,  ce  sens  ,  en  apparence  si 
grossier,  si  inférieur  aux  autres  sens  pour  le  vul- 
gaire, a  parfois  assez  de  finesse  pour  distinguer 
même  quelques  couleurs.  Mais  on  est  tombé  a  cet 
égard  dans  des  exagérations  qu'expliquent  aisé- 
ment cet  amour  du  merveilleux  si  naturel  aux 
hommes.  Je  ne  saurais  non  plus  accepter  ce  qu'ont 
dit  certains  philosophes  du  siècle  dernier,  Buffon, 
entre  autres,  qui  ont  voulu  donner  au  toucher  la 
prééminence  sur  tous  les  autres  sens,  même  sur  ce- 
lui de  la  vue.  JNous  y  reviendrons  en  parlant  de  ce 
dernier  sens.  (V.  Vue.) 

Outre  les  déceptions  dans  lesquelles  le  sens  du 
toucher  peut  être  entraîné,  il  se  présente  aussi  des 
cas  où  il  s'exerce  d  une  manière  inexacte  et  incom- 
plèle;  ainsi,  par  exemple,  on  touche  mal  avec  une 
main  engourdie  par  le  froid  ou  revêtue  d'un  gant. 
Ceci  nous  conduit  à  parler  de  l'organe  spécial  du 
touiher,  les  miiins.  Si,  malgré  leur  sensibilité  lac- 
tde  générale  obtuse,  les  mains  sont  le  principal 
oriiane  du  toucher,  elles  le  doivent  surtout  à  leur 
forme,  à  leur  grande  mobilîié,  qui  leur  permet  de 
s'appliquer  a  la  surface  des  corps,  à  s'y  mouler, 
pour  ftinsi  dire,  plus  exactement  que  tonte  antre 


pallie,  et  i\  leur  sensiliiliiè propre. Celle scusiliiiilf 
spéciale  est  \ixscnxiliililv  liictile  proprement  di/f, 
que  la  mniii  parait  posséder  i^  un  plus  haut  def;re 
qu'aueune  autre  partie,  et  diuit  le  sièf;eest  eonsti- 
tui^  par  les  coussins  moelleux  (pii  tapissent  l'ex- 
trénntédesiloij;ts.l'lacees  a  l'extrémité  des  membres 
supérieurs  qui  sont  plus  légers,  plus  mohiles,  plus 
r.droiis,  plus  libres,  et  pres(pie  aussi  lonj^s  que  les 
membres  inférieurs  ,  la  main  se  porte  aussi  plus 
rapidement,  avec  plus  d'adresse  et  plus  loin  (|ue 
ne  le  pourrait  faire  le  pied  .  d'ailleurs,  toujoui-slixé 
sur  le  Sol  :  elle  se  porte  plus  loin,  parce  (|ue  le  corps 
eu  se  levaut  ou  en  s'nl)aissant,  se  penchant  ou  se 
redressnut.  ajoute  ses  mouvements  à  ceux  du  bras 
qu'il  ullouKC.  La  simultanéité  de  ces  niouvemeiils 
aiic'opîiie  le  rayon  rt  l'extrémité  duquel  la  main  se 
meut  et  s'applique  aux  ol>jets.  Elle  Us  touelieavee 
beaucoup  de  légèreté,  parce  que  le  bras  est  parfai- 
tement libre  de  ses  mouvcmenis,  et  qu'clle-nien  e 
est  fort  ndruile. 

Apres  la  main,  le  visaj;e,  et  surtout  la  lèvre  et 
les  pieds,  sont  les  orgauis  du  toucher  les  plus  par- 
faits. Ou  peut  aussi  y  ajouter  la  lau(;ue  (jui,  par  sa 
forme,  sa  mobilité,  peut  donner  quelques  notions 
sur  la  forme  et  quelques  autres  propriétés  d'un 
corps  situé  dans  la  bouche. 

P.-N.  Gebdy, 

Pi.id-uriir  «  b  l-'aniUc  ir  iiicilrtinv  Ùr  l'arii, 
fliiriitgirn  de  l'bopiul  de  la  Cb^ritc. 

TACTILE  {phijsioL].(\.  Tact.) 

TAFFETAS     MÉJOICAMENTEUX    iplianU.)  , 

l'iffetai  ayijhiliiiulif ,  tufftlas  d'Aïuiklvrrr. — 
Pour  eonfectiouner  ce  talTetas,  ou  prend  :  eolle  de 
pui>sou,  32  grammes;  eau,  2.'.0  grammes;  alcool  à 
21" ,  250  graumies.  On  chaulfe  le  tout  au  baln-raa- 
rie  fermé;  quand  la  dissolution  est  bien  opérée,  on 
passe  à  travers  un  linge,  et  on  étend  la  solution,  à 
l'aide  d'un  pinceau,  sur  un  taffetas  de  couleur  va- 
riable; on  laisse  sécher,  puis  on  étend  suecessive- 
ment  ainsi  plusieurs  couches.  Jusqu'à  ce  que  l'en- 
duit soit  sulibammeut  épais.  Il  sert  comme  agglu- 
tinatif;  mais,  avant  de  l'employer,  il  faut  avoir  soin 
de  le  ramollir  en  le  mouillant  Le  taffetas  d'An- 
gieterre  est  bon  pour  de  petites  coupures;  mais 
pour  les  solutions  de  continuité  étendues  et  pro- 
fondes, le  sparadrap  de  diachy  Ion  (Voy.  ce  mot)  est 
bien  préférable. 

Taffetas  épispastique.  —  Il  est  destiné  à  rem- 
placer les  emplâtres  vesicants  ordinaires.  Pour  le 
faire ,  on  épuise  des  cantharides  en  poudre  au 
moyeu  de  l'éthcr,  et  OD  distille  pour  retirer  une  por- 
tion de  l'éther  qui  peut  servir  de  nouveau  ;  le  reste 
est  éNapore  au  bain -marie  jusqu'à  eoiisistaiice 
huileuse  ;  on  fait  fondre  cette  huile  avec  deux  lois 
sou  poids  de  cire ,  et  on  éteud  ce  mélange  sur  une 
bande  de  taffetas  ou  de  toile  cirée  ou  vernie  (V .  l'e- 
sicatoire).  i.  15. 

TAFIA  iliyij.),  s.  m.  .Nom  que  l'on  donne  en 
Amérique  a  l'eau-de-vie  retirée  de  la  caune  a  sucre 
par  la  fermeutatiou  ;  c'est  une  espèce  de  rhum. 
(V.  Alcool.) 

TAIE  [palh.) ,  s.  f.,de  légère,  couvrir.  Od  ap- 
pelle ainsi  vulgairement  les  opacité)  qui  se  l'ormeut 
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sur  In  cornée  transparente  à  la  suite  de  phlegmasie, 
d'iilcéiattoii,  tic.  (V.  (Hul.i 

TAULc  (/■/u'r.)..s.  f.,  synonyme  de  lltholomie, 
de  ii/slototiiii- ,  etc.  C'est' l'opération  à  l'aide  de 
laquelle  on  extrait  la  pierre  de  la  vessie.  (V.  l'ierrv.) 

TAroN  iaiial.],  s.  m.,  talus,  m/j-.  C'est  la  par- 
tie posUriciire  du  pied;  il  est  formé  par  lacailliedo 
l'os  ralcaticum.  (Voy.  ce  mot.) 

TAMARIN  {bol.  mal.) ,  s.  m. ,  fruit  du  laiiut- 
rindiis  Indica,  L.;  famille  des  Légumineuses,  J. 
Originaire  de  l'Inde  et  naturalisé  en  Afrique,  il 
s'offre  sous  la  forme  d'une  gousse  solide,  a  valves 
épaisses  ,  longues  de  10  à  I.)  centimètres  s'il  s'agit 
du  tamarinier  de  l'Inde;  de  8  à  in,  et  ne  contenant 
que  trois- h  (|ualre  semences,  s'il  s'agit  de  celui 
d  Afrique.  La  pulpe  qui  provient  de  ces  deux  espè- 
ces est  noire  pour  la  piemlere,  et  rouge  pour  l'au- 
tre, c'est-à-dire  celui  d'Afrique.  i^Iette  dernière  est 
apportée  sur  les  marchés  du  Caire  par  les  carava- 
nes qui  viennent  do  l'intérieur,  et  surtout  par  les 
nègres  du  Darfour.  Oa  en  fait  en  Kgypte  un  usage 
assez  fréquent  pour  l'assaisonnement  des  viandes. 
Macéré  et  uni  au  sucre,  dans  certaines  proportions, 
il  forme  un  sirop  ou  sorbet  qui,  étendu  d'eau  ,  est 
trcs-rccherché  sous  ce  brûlant  climat. 

Le  tamarin  d'Afrique  était  autrefois  préféré  à 
celui  de  l'Inde;  mais  depuis  qu'ouïe  fals^ifie  axe^;  la 
pulpe  de  pruneaux  et  l'acide  tartrique,  il  a  siiigu- 
licremeut  perdu  de  sa  faveur.  On  doit  le  clioisir 
onctueux  au  toucher,  d'une  odeur  particulière, 
d'une  saveur  aciJe  agréable,  sans  toutefois  agacer 
les  dents.  Il  est  forme  de  fil.mients  fibreux,  de 
graines  plates  ([uadraiigulaircs  de  ouleur  rouge 
corail,  et  d'une  pulpe  plus  ou  moins  noiie.  La  pulpe 
de  tamarin,  pour  être  conservée  et  livrée  au  com- 
merce, est  soumise  à  une  sorte  de  coneentratiou 
dans  des  vases  de  cuivre,  qui  cèdent  souvent  une 
partie  de  leur  substance;  aussi  n'est-il  pas  rare  d'y 
trouver  des  traces  de  ce  métal.  4>a  présence  pou- 
vant avoir  des  conséquences  graves,  nous  allons 
indiquer  les  moyuis  de  l'en  séparer  :  ou  délaye  a 
cet  effet  la  pulpe  dans  une  quantité  suf/isante 
d'eau ,  ou  y  plonge  des  lames  ou  spatules  de  fer 
bien  décapées,  et  on  les  y  abandonne.  Le  cuivre, 
in  raison  de  sa  grande  afiinilé  pour  ce  métal,  se 
précipite  sur  les  lames ,  et  abandonne  la  pulpe  ;  on 
les  retire  et  on  fait  ensuite  rapprocher  convenable- 
ment. 

Pour  l'usage  médical,  on  prépare  en  pharmacie 
une  sorte  de  pulpe  épurée  ou  conserve  de  taniarin, 
eu  mettant  la  pulpe  du  commerce  dans  un  pot  de 
faïence  avec  un  peu  d'eau;  on  fait  digérer  sur  des 
cendres  chaudes  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ramollie 
bien  également  :  on  presse  ensuite  au  travers  d'un 
tamis  pour  en  séparer  les  noyaux  et  les  filanu  nls. 
On  fait  ensuite  rapprocher  en  consistance  de  miel 
épais,  après  avoir  ajouté  une  partie  et  demie  de 
sucre  sur  une  de  pulpe,  et  on  obtient  une  sorte  de 
conserve  de  tamarin,  dont  l'action  est  a  la  fois  plus 
douce  et  plus  certaine,  et  qui  purge  à  la  dose  de  30 
à  GO  grammes. 

La  tisane  de  tamarin  s'obiieut  en  délay.uit  dans 
un  kilogramme  d'eau  bouillante,  30  grammes  de 
palpe  du  commerce,  et  passau'.  duus  une  élamine 
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aprOs  refroidissement;  elle  est  laxative,  rafraîchis- 
saute  et  antiputride;  elle  étanche  la  soif  et  calme 
les  ardeurs  d  estomac  et  d'entrailles. 

La  pn'pe  de  tamarin  augmente  par  sa  présence 
l'action  des  purgatifs,  tels  que  la  manne  et  la  casse, 
et  affaiblit  celle  des  cathartiques  ou  drastiques  ré- 
sineux. On  doit  se  garder  de  l'associer  avec  des  sels 
A  base  de  potasse,  car  il  s'opère  dans  ce  cas  une  dé- 
composition du  sel.  L'aride  tartrique  du  fruit, 
s'unissant  à  la  potasse,  forme  un  surtartrate  de 
potasse  qui  se  précipite,  et  qui  n'est  pas  seulement 
im  embarras  pour  les  voies  digestives,  mais  dimi- 
nue d'autant  l'action  du  médicament. 

Cent  parties  de  pulpe  de  tamarin  du  commerce 
sont  composées,  suivant  Vauquelin,  de  sucre  12,.5, 
gomme  4,7,  gelée  végétale  (bassorine)  (i,2,  ma- 
tière ou  fibre  ligneuse  36,5,  acide  maiique  0.4, 
acide  citrique  9, 4, acide  tartrique  l,ô,  tartre  3,2, 
eau  30, .5,  excès  5,0. 

C0D7ERCHEL, 

De  rAcaclcmic  de  Medocinr. 

TAKBOun  [anal.),  S.  m.,  hjmpanum  ou  tym- 
pan. C'est  la  cavité  de  l'oreille  moyenne.  (V.  Au- 
dition.) 

TASTPOîïîîEBîEEîT  (chir.),  S.  m.  Le  tampon- 
nement est  une  opération  de  chirurgie  qui  consiste  à 
bourrer  de  charpie  disposée  de  diverses  manières, 
une  plaie  ou  une  cavité  naturelle,  pour  suspendre 
une  hémorrhagie.  Ainsi ,  dans  les  cas  d'épistaxis 
prolongée,  on  procédera  au  tamponnement  des  fosses 
nasales  ;  certaines  hémorrhagies  de  l'utérus  sont 
arrêtées  par  le  tamponnement  du  vagin;  de  même 
pour  le  rectum  après  diverses  opérations  pratiquées 
dans  ces  parties  pour  l'enlèvement  des  tumeurs 
hémorrhoïdales,  de  cancer,  etc.  J .  B. 

TAK  [mat.  mêi.),  s.  m.  (V.  Chêne.) 

TA^Aisis  {mat.  méâ.],  s.  f.,  tanacetum,  fa- 
milledesSynanthérées  corymbiféres,  .T.,  syngénéiie 
superflue ,  L.  C'est  une  plante  herbacée  qui  croit 
abondamment  dans  les  lieux  incultes  de  lEinope 
sur  les  bords  des  chemins.  Les  sommités  fleuries 
ont  une  odeur  camphrée,  forte  et  désagréable;  leur 
saveur  est  amère,  acre  et  chaude  ;  elle  doit  ses  pro- 
priétés à  une  liuile  volatile  dont  elle  renferme  une 
assez  forte  proportion.  On  ne  l'emploie  guère  au- 
jourd'hui que  comme  vermifuge,  et  dans  certain  cas 
d'aménorrhée.  Elle  s'administre  en  poudre,  à  la 
dose  de  deux  à  quatre  grammes;  en  tisane  ou  en  la- 
vement, à  la  dose  de  deux  à  quatre  pincées  par 
livre  d'eau.  J.  B. 

TASîBîirj  (mat.  mdi^.) ,  s.  m.,  tannicum ,  prin- 
cipe parliculu  r  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de  vé- 
gétaux, et  particulièrement  dans  les  écorces  de  chêne, 
d'abricotier,  de  cerisier,  de  saule,  d'érable,  de 
marronnier:  dans  la  bisforte,  la  tormentille,  le  ca- 
chou, la  noix  de  Galles,  etc.  Toutes  les  substances 
qui  le  présentent  sont  douées  de  propriétés  astrin- 
gentes qui  les  rendent  très-précieuses  et  très-usitées 
en  médecine.  (V' .  Galle  [noix de].)  J.  B. 

TAPIOCA  [mat.mcd.),  s.  m.  (V.  Médicinier.) 

TAëiENTiSME  ipalh.),  S.  m .  On  donne  ce  nom 
aux  accidents  produits  par  la  piqûre  de  la  taren- 
tule. V.  Araigiii'c.) 
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TAti£NTCZ,E  (Mst.nal.),  s.  f.  (V.  Araignée.) 

TARSE  (anal.),  s.  m.,  larsus,  en  grec  larsos, 
de  tar-soù,  j'enlrelace  en  forme  de  claie.  C'est  la 
partie  postérieure  du  pied  formée  de  sept  os  forte- 
ment articulés  et  enchevêtrés  les  uns  avec  les  au- 
tres. (V.  Pied-) — Cartilage  tarse,  on  appelle 
ainsi  deux  lames  fibro-cartilagineuses  situées  dans 
le  bord  libre  de  chaque  paupière,  et  qui  la  main- 
tiennent dans  un  certain  état  de  fermeté.  (V.  Pau- 
pière.) J.  B. 

TARSiïM  [anat.),Rà\.,  qui  appartient  au  tarse  ; 
articulations  tarsiennes,  ce  sont  celles  des  os  du 
tarse.  Os  tarsien,  etc. 

TARTBATE  (cMm.),  S.  m  ,  tartras.  On  ap- 
pelle ainsi  les  sels  formés  d'acide  tartrique  et  d'une 
base  alcaline.  Ce  sont  les  tartres  des  anciens  chi- 
mistes. Les  tarlrates  sont  neutres  ou  acides.  Les 
tartrates  neutres  solubles  sont  rendus  moins  solu- 
blés  par  un  excès  d'acide,  tandis  que  ceux  qui  sont 
insolubles  sontrendus  solubles  par  un  excès  d'acide. 
Les  solutions  aqueuses  des  tartrates  précipitent  en 
blanc  par  l'eau  de  chaux,  précipité  qui  se  dissout 
dans  un  petit  excès  d'acide,  ce  qui  les  distingue 
des  oxalates.  Les  tartrates  les  plus  usités  sont  les 
suivants  ; 

Tartrale  acide  de  potasse  (bitartre  de  po- 
tasse, crème  de  tartre}. —  Ce  sel  existe  tout  formé 
dans  le  raisin; lors  de  la  fermentation,  le  sucre,  se 
changeant  en  alcool,  empêche  le  liquide  de  dissou- 
dre le  tartrate,  et  celui-ci  se  précipite.  Ou  le  trouve 
adhérant  aux  parois  des  tonneaux,  et  très-souvent 
à  la  surface  inférieure  des  bouchons  en  contact  avec 
le  vin  dans  les  bouteilles.  ]1  cristallise  en  petits 
prismes  à  quatre  pans  coupés  de  biais,  il  croque 
sous  la  dent  ;  très-peu  sokible  dans  l'eau  froide,  il 
l'est  davantage  dans  l'eau  bouillante.  On  le  rend 
plus  soluble  par  l'addition  d'une  partie  d'acide  bo- 
rique sur  quatre  parties  de  crème  de  tartre;  c'est  ce 
qui  constitue  la  crème  de  tartre  soluble,  usitée  en 
médecine  comme  purgatif.  On  l'administre  à  la 
dose  de  1 S  à  60  grammes  dans  un  véhicule  aqueux  ; 
comme  laxatif,  on  fait  très-souvent  prendre  4  à  8 
grammes  de  crème  de  lartre  dans  du  petit  lait  ou 
une  tisane  rafraîchissante. 

Tartrate  de  potasse  neutre.  —  Sel  végétal;  il 
cristallise  sous  forme  de  priâmes  rectangulaires,  à 
quatre  pans  aplatis  ,  terminés  par  des  sommets 
dièdres.  Il  a  une  saveur  araore,  un  peu  désagréa- 
ble, soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude,  etc.  On  l'obtient  en  traitant  une  so- 
lution de  carbonate  de  potasse  par  des  surtartrates 
de  potasse  pulvérisés.  Ce  sel  est  purgatif  à  la  dose 
de  s  à  30  grammes.  Son  action  est  très-douce  et 
sans  coliques. 

Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine  [èmctigue) 
(V.  Antimoine.) 

Tartrale  de  potasse  et  de  soude,  sel  poly- 
cJireste,  seldeSeignette. — Il  fut  découvert  en  1672, 
par  un  pharmacien  de  La  Rochelle,  nommé  Sei- 
gnette.  14  est  sous  forme  de  cristaux  prismatiques, 
a  Sou  10  pans  inégaux,  transparents,  inaltérables 
à  l'air,  d'une  saveur  légèrement  amère.  On  l'obtient 
en  saturant  l'excès  d'acide  de  la  crème  de  tartre 
avec  du  carbonate  de  soude  :  il  agit  comme  le  tar- 
trate de  potasse  et  se  donne  aux  mêmes  doses. 
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Tarirale  rfc  potasse  tt  de  fer,  tartre  martial, 
tartrf  chahjhe  soluble.  —  Ce  sel  ost  sous  Toniio 
de  petites  ainuille.s  ^el•di\tres  ou  d'une  pou  Ire  il'ua 
brun  tii'aiit  sur  le  vert  ;  liimlurc,  d'une  sa\eur  stvp- 
ti(|ue  ,  tres-deli(iuesoent  et  par  eonsccinent  tresso 
lul)le.  On  lohlient  eu  faisant  l>onillir  dans  7  par- 
lies  d'eau  •-'  de  limaille  de  fer  et  j  de  tartrnte  aeide 
de  potasse,  jusqu'à  ee  ijuc  la  li(|neur  ne  soit  plus 
ncido  Le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  nf^it  eoiiime 
les  autres  préparât  ions  martiales,  e'est-A-direeomine 
touique  et  cmméua^o^îue.  On  le  donne  à  la  dose  de 
ô  à  6  déeij;rnmnQes,  à  t  et  ni^'uie  -2  grammes,  en 
dissolution  ou  ou  pilules.  Ou  en  fait  une  teinture  et 
uu  vin  iviu  ehalylJé). 

Tai  traie  de  potasse  et  de  f'-r  solide.  (V.  /îoii/cs 
de  Mars)  J.-T.  IJeaiuk. 

TARTRx  (r/iim.).  s.  m.,  tartras.  C'est  le  nom 
donne  au  tartrate  aeido  de  potasse  impur  (|ui  se  de- 
pose  au  fond  dos  eu  vos  et  sur  les  parois  des  tonneaux 
dans  lesquel  on  renferme  le  viu  (V.  Tarlrates). 

Le  larlre  dentuiie  est  uu  euduit  ;)/ios/j/((i<o- 
calcaire  i|ui  se  dépose  à  la  base  de  laeouronne  des 
dents  et  les  incruste.  Ce  produitdoit  élre  enleveavec 
soin,  autrement  il  recouvre  les  dents,  auxquelles 
il  forme  une  euveloppe  bruuàtre  d'uu  aspect  mal- 
propre et  désagréable.  J.  B. 

TARTRiQCE  (Acide)  {chim.  et  pharin.)  ou 
aride  larluri(iue.  Il  ne  se  trouve  dans  la  nature 
qu'a  l'ftat  de  sel,  uni  a  la  potasse  ou  à  la  ebaux.  Il 
cristallise  en  prismes  hexaèdres  aplatis,  terminés 
par  des  pyramides  triangulaires.  Il  est  un  peu  dé- 
liquescent ;  sa  saveur  est  très -aeide,  mais  agréable. 
Bouilli  avec  l'acide  sulfurique  il  se  change  eu  vinai- 
gre, l'acide  nitrique  le  change  en  acido  oxalique. 
Il  précipite  en  blanc  les  sels  de  potasse,  précipité  in- 
soluble dans  un  excès  d'acide.  Il  ne  précipite  pas  la 
chaux  des  sels  minéraux.  Ou  l'obtient  en  traitant 
le  tartrate  de  chaux  par  l'acide  sulfuri(|ue  étendu 
d'eau.  Ce  dernier  s'empare  de  la  chaux,  avec  la- 
quelle il  forme  uu  composé  insoluble,  et  laisse  l'aci  Je 
tartrique  libre. 

Cet  acide  est  très-usité  comme  rafraîchissant 
sous  formede  limonade.  2  a  I  grammes  sufliscnt  pour 
aciduler  une  livre  d'eau.  On  en  fait  \\n  sirop  trés- 
commode  pour  faire  uue  limonade  extemporanée  ; 
il  est  très-bon  dans  les  phlegmasies  gastriques,  les 
lièvres  bilieuses,  etc.  J.  B. 

TAXIS  ^chir.],  s.  m.,  mot  grec  dérivé  de  tassv 
j'arrange.  On  appelle  taxis  les  manœuvres  métho- 
diques ti  l'aide  desquelles  ou  fait  rentrer  uue  hernie 
{V.  lier  me). 

TÉGUMENT  (aiiat.),  S.  m.,  tegumenlum,  it 
teyere  couvrir;  c'est  le  synonyme  de  peau. 

TEIGNE  iput/t.),s.  {.,tinea,  mot  introduit  dans 
la  langue  médicale  par  les  médecins  du  moven  Age, 
et  qui,  suivant  Lorry,  serait  une  corruption  et  une 
altération  des  mots  arabes  saliafaliow  alvalhim.  Uu 
autre  médecin ,  non  moins  erudit  que  Lorry,  le 
célèbre  Mcrcuriali,  avait  déjà  émis  sur  l'étyraologie 
du  mol  teigne  uue  opinion  beaucoup  plus  simple,  et 
que  nous  adoptons  volontiers.  Suivant  Mcrcuriali, 
les  auteurs  du  moyen  âge,  coœparaut  les  ravages 
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produits  par  certaines  nialndies  cutanées  sur  le 
cuir  chevelu  à  ceux  ((ue  l'insecte  nommé  teigne 
[tineu]  produit  sur  les  v(Memenls  ,  aui  aient  donne  a 
l.t  maladie  le  nom  de  l'uiseete.  (iette  élymologie 
ressemblerait  alors  a  celle  du  mot  Cuncvr. 

(juui  (|u  il  en  soit,  par  le  mot  telyne,  on  doit  en- 
tendre, en  pathologie  cutanée,  iltvvrsrs  ajfntiims 
(lu  cuir  ihevilii  propres  à  l'eiifuiur.  Nous  eu  ferons 
deux  classes  bien  distinctes  :  l' les  Iciijnes  vraies , 
comprenant  iv/aviis  et  ses  variétés;  2"  les  psfudo- 
teiijius,  qui  ne  sont  autre  chose  que  différentes 
maladies  de  la  peau  déjà  décrites  (V.  Herpès, 
Melil(i(jre),  affectant  le  cuir  chevelu. 

N'raies  ou  fausses,  les  teignes  ont  ceci  de  commun, 
qu'elles  se  montrent  plus  particulièrement  dans 
l'enfance,  bien  que  les  adultes  puissent,  par  excep- 
tion, eu  être  atteints;  une  chose  a  noter,  e'ist 
que  ce  sont  plutôt  les  lci'.;ncs//Ke)i/e.<,  herpéli(|ues 
ou  mclitagreuses  que  l'on  rencontre  dans  la  pie- 
micre  jeunesse,  tandis  (|ue  les  teignes  .véc/i^'S  et  fur- 
fnracées  se  rencontrent  aussi  chez  les  vieillards.  Ces 
diverses  circonstances  out,  depuis  longtemps,  porté 
les  observateurs;'»  penser  que  les  teignes  constituaient 
un  mouvement  dépuratcur  établi  par  la  nature,  et 
dont  il  ue  faudrait  pas  trop  promptement  entraver 
la  marche.  Beaucoup  d'auteurs  sont  d'avis,  dit 
Alibert,  "  qu'elles  peuvent  aflrauchir  l'économie 
d'une  foule  d'accidents  qui  ue  mauqueraivnt  pas 
d'avoir  lieu  dans  uu  âge  plus  avancé.  Prodesl  pur- 
riijo  capitis  (le  porrigo  de  la  tctc  est  utile),  est  un 
axiome  généralement  reçu  par  les  médecins  anciens 
aussi  bien  que  par  les  modernes.  Cette  opinion  était 
jadis  tellement  accréditée,  qu'Ambroisc  l^aré  ,  le 
père  de  la  chirurgie  française,  ue  voulait  pas  qu'on 
songeât  à  guérir  la  teigne;  il  l'envisageait  comme  un 
tribut  de  l'enfance,  comme  un  phénomène  purili- 
cateur,  ou  plutôt  comme  un  résidu  excrémentiel 
dont  la  sortie  soulage  l'organisation.»  Ce  mouve- 
ment vers  la  tète  s'explique  du  reste  très-bien  par 
la  vitalité  si  active  ,  l'accroissement  et  les  propor- 
tions si  remarquables  de  cet  organe  dans  la  première, 
période  de  la  vie.  Toutefois,  et  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer  en  convient,  s'il  est  important  de  ne 
pas  faire  disparaître  trop  promptement,  non  pas  une 
teigne ,  mais  une  pseudo-tcigue  ,  il  serait  non  moins 
imprudent  de  les  laisser  s'invétérer  trop  profondé- 
ment dans  l'économie,  et  leur  donner  le  temps  de 
déterminer  dans  la  constitution  une  perturbation 
que  leur  séjour  prolongé  amènerait  uécessairemcnt. 
Du  reste ,  les  influences  extérieures  agissent  pour 
leur  part,  car  les  teignes  fausses  ou  vraies  se  mon- 
trent plus  particulièrement  chez  les  enfants  pauvres, 
mal  nourris,  tenus  dans  lu  malpropreté,  logés  dans 
des  habitations  basses,  sombres  et  humides. 

Toutes  les  teignes  sont-elles  contagieuses.'  Le 
vulgaire  le  croit  ;  mais  nous  verrons  plus  bas  que  la 
contagion  n'a  lieu  que  pour  la  teigne  vraie  ou  fuvus. 

Le  rapport  des  différentes  espèces  de  teignes 
entre  elles  a  été  établi  par  M.  Mahon  jeune,  d'après 
un  relevé  de  .TJ.T  19  cas ,  et  il  a  trouvé  que  les  tei- 
gnes vraies  sont  aux  fausses  dans  le  rapport  de  7  j  à 
25,  c'est-à-dire  précisément  de  3  à  I.  Mais  il  faut 
noter  que  parmi  les  fausses  teiiines  se  rangent  les 
gourmes  (voy.  ce  moti,  pour  lesquelles  les  mères 
réclament  rarement  un  traitement. 

J  ÏKiiiNEs  vHAiBs.  —  C'cst  Ic  favus,  dont  on 
trouvera  1  histoire  précisément  au  mot  FavM5,qui  a 
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été  composé  par  notre  habile  et  savant  maître,  feu 
le  professeur  Aliheit. 

S-Despskuuotkiones. — Mousen  admettons  trois 
principales  :  A. Teignes  sqvammeuses.  C'est  la  dar- 
Ire  squnmmense  humide  affectant  le  cuir  chevelu. 
On  la  voit  surtout  chez  les  enfants  à  la  mamelle  ou 
À  l'époque  de  la  seconde  dentition.  Elle  affecte  par- 
ticulièrement les  sujets  blonds,  lymphatiques  et 
serofuleux.  Elle  se  montre  le  plus  souvent  à  l'entour 
des  oreilles,  au  front,  à  la  nuque  et  jusque  sur  la 
face.  La  peau  rougit,  se  boursoulfle  et  donne  lieu  à 
un  suintement  visqueux  qui  colle  les  cheveux  et 
se  concrète  sous  forme  de  larges  i^eaillcs  jaunâtres  ; 
la  tète  est  en  proie  à  une  démangeaison  excessive, 
et,  quand  les  enfants  ont  les  mains  libres,  ils  en 
profitent  pour  se  mettre  la  tète  en  sang  avec  leurs 
ongles.  Quand  rinflammation  de  la  peau  est  très- 
vive,  il  se  forme  souvent  de  petits  abcès  sous- 
cutanés;  les  ganglions  de  la  nuque  et  du  cou  se 
gonflent  assez  fréquemment  aussi;  enfin  ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  dans  ce  cas  la  tête  couverte  de 
poux. 

Si  l'écoulement  vient  à  être  supprimé  brusque* 
raent,  soit  d'une  manière  spontanée,  soit  d'une 
manière  artificielle,  il  est  très-commun  de  voir 
l'enfant  maigrir,  être  pris  de  diarrhée ,  d'accidents 
du  cOté  des  poumons,  etc.,  accidents  qui  disparais- 
sent quand  l'éruption  reparaît.  Il  est  d'observation 
encore  que  tant  que  dure  le  suintement,  les  enfauts 
jouissent  d'une  excellente  santé;  de  là  ces  idées  de 
dépuration  dont  nous  avons  parlé. 

Quand  la  maladie  n'a  pas  été  convenablement 
traitée,  le  suintement  devient  moins  abondant,  et 
la  tète  se  recouvre  d'écaillés  minces  et  blanchâtres: 
la  maladie  est  alors  passée  à  l'état  chronique.  C'est 
à  cette  forme  chronique  que  la  plupart  des  auteurs 
modernes  rattachent  la  variété  décrite  avec  tant  de 
talent  par  le  professeur  Alibert,  sous  le  nom  de  teigne 
amiantacée,  et  «  qui,  dit-il ,  est  ordinairement  ca- 
ractérisée par  des  écailles  ou  membranes  micacées, 
luisantes,  argentines,  qui  unissent  et  séparent  les 
cheveux  par  mèches,  les  suivent  dans  tout  leur 
trajet  et  dans  toute  leur  longueur.  » 

Trailemcnt. — Dans  les  premiers  temps,  il  faut 
s'en  tenir  aux  soins  de  propreté  ;  on  tiendra  les  che- 
veux coupés  très-courts ,  on  fera  de  fréquentes  lo- 
tions avec  une  eau  émolliente  ;  le  son,  la  guimauve, 
le  sureau  conviennent  très-bien.  On  appliquera  sur 
la  tète  des  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin 
ou  de  fécule  de  pommes  de  terre,  pour  faire  tomber 
les  croûtes,  les  empêcher  de  s'amonceler  et  calmer 
l'irritation  et  les  démangeaisons.  Si  l'inflammation 
est  tres-violente,  et  qu'il  se  forme  de  petits  phleg- 
mons sous  la  peau ,  on  pourra  appliquer  une  ou  d(  ux 
sarigsues  dans  le  voisinage,  suivant  la  force  des 
sujets.  Ouai.d   la  maladie  dure  depuis  un  certain 
temps,  et  que  l'on  juge  qu'il  est  temps  de  la  sou- 
mettre à  un  traitement  euratif,  on  aura  recours  aux 
lotions  sulfureuses,  aux  oneiions  avec  la  pommade 
souirée,  ou  fera  prendre  de  léfjers  purgatifs.  Si 
l'enfatit  est  à  la  mamelle,  on  lui  continuera  le  lait 
de  la  noiirriv'e ,  mais  ou  aura  soin  de  lui  faire  pren- 
dre dans  la  journée  quelques  cuillerées  d'eau  d'orge; 
s'il  est  sevré,  on  rendra  son  alinn  iilaiion  pins  ra- 
fraîchissante et  moins  substantielle.  Quand  I  érup- 
tion se  supprime  brusquement,  on  la  rappellera 
au  moyen  de  topiques  gras ,  tels  que  le  beurre , 
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l'axonge,  qu'on  laisse  séjourner  assez  longtemps 
sur  la  peau,  de  manière  à  les  laisser  devenir  irritants 
par  raneidité;  on  pourrait  même,  au  besoin,  ajou- 
ter un  peu  de  pommade  épispastique.  Enfin,  si  ces 
applications  excitantes  échouaient ,  on  placerait  un 
vésicatoire  à  la  nuque  ;  on  a  réussi  à  l'aide  de  ce 
moyen  à  rappeler  des  éruptions  supprimées  spon- 
tanément, et  dont  la  suppression  avait  été  le  signal 
d'accidents  plus  ou  moins  graves. 

Quand  la  maladie  existe  chez  les  adultes,  il  faut 
déployer  plus  d'activité  et  traiter  dès  le  principe  et 
par  des  moyens  analogues,  mais  plus  énergiques. 

Enfln,  si  l'affection  a  revêtu  la  forme  chronique, 
c'est  le  traitement  des  dartres  dans  toute  sa  rigueur: 
tisanes  amères,  purgatifs  de  temps  en  temps,  che- 
veux tenus  très-courts  ;  cataplasmes  pour  faire 
tomber  les  croûtes ,  onctions  avec  les  pommades 
sulfureuses,  ioduro-sulfureuses,  au  calomel.etc.  ; 
lotions  d'eau  de  Barège  ou  d'Enghien,  bains  sulfuro- 
gélalineux,  etc. 

B.  Teignes  croûteuses. —  Il  yen  a  deux  variétés 
très-distinctes  :  la  teigne  rmiquense  décrite  au  mot 
gourme,  et  la  teigne  granulée  dont  nous  allons 
parler. 

Teigne  granulée,  ou  porrigo-granulata  d'Ali- 
bert,  impétigo  granulata  de  l'école  anglaise  {galons 
du  vulgaire).  La  teigne  granuleuse  affecte  plutôt 
les  enfants  de  trois  à  six  ans,  pauvres  et  élevés  dans 
la  malpropreté  ;  elle  débute  aussi  par  une  irritation 
inflammatoire  du  cuir  chevelu  avec  démangeaison, 
formation  de  petites  pustules  enchâssées  dans  le 
derme,  qui  fournissent  un  liquide  visqueux  plus  ou 
moins  abondant.  C'est  ce  liquide  qui,  en  se  concré- 
tant ,  forme  de  petites  croûtes  arrondies,  brunàtes, 
irrégulières,  agglutinant  les  cheveux  par  paquets. 
Ces  croûtes  sont  quelquefois  assez  molles,  d-'autres 
fois  très-dures,  collées  et  comme  suspendues  a  la 
partie  moyenn.e  des  cheveux  ou  à  leur  extrémité  ; 
leur  volume  est  peu  considérable;  elles  ressemblent 
un  peu ,  pour  les  dimensions,  à  des  graines  de  che- 
nevis.  Lorsque  cette  teigne  est  humide  et  mal 
soignée,  elle  exhale  une  odeur  nauséabonde  très- 
désagréable;  elle  s'accompagne  aussi  très-souvent 
de  l'existence  de  poux  très-nombreux. 

Le  traitement  est  le  même  que  celui  de  la  teigne 
squammeu&e;  nous  n'y  reviendrons  donc  pas. 

(.'.  Teigne Jurfuracée;  c'est  le  pityriasis  capitis 
de  l'école  anglaise. 

On  observe  cette  forme  particulière  chez  les  en- 
fants à  la  mamelle  et  chez  les  vieillards  ;  les  adultes 
n'en  sont  point  exempts.  Elle  semble  coïncider  avec 
un  défaut  d'activité  des  bulbes  piliferes;  le  fait  est 
qu'on  les leneoutre  et  sur  la  tète  d'enfants  qui  n'ont 
pas  encore  beaucoup  de  cheveux,  et  à  un  âge  avancé 
quand  le  cuir  chevelu  s'est  dégarni. 

La  teigne  furfuracée  n'a  guère,  pour  symp- 
tômes qu'une  démangeaison  plus  eu  moins  vive, 
avec  l'existence ,  sur  le  cnir  chevelu  ,  de  petites 
écadies  blanches,  farineusi-s,  analogues  â  du  son. 
(\'oy.  au  mot  Ilerpes  la  de-criptiou  de  la  dartre 
farineuse  qui  s'y  appli([ue  exactement.) 

Un  accident  qui  succède  souvent  aux  difl'érentes 
sortes  de  teignes  vraies  ou  faufses,  c'est  l'alopécie, 
dont  plusieurs  auteurs  ont  voulu  f^iire  une  espèi-e  à 
part,  porrigo  decalvans  ou  fon.surart.s ,  mais  qui 
n'est  qu'un  effet  de  la  maladie  sur  les  bulbes  pili- 
feres. I V.  JJnnèriP ^ 
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I.c  traitement  de  la  tti'^iie  furfuracèo  ii'exipcpns 
iiii  ^riiul  il<'|)loli'nu'nt  ilv  iiunt-ns  imdiwiuu'iitt'ux; 
des  lutioiis  alcnliues,  ou  su\oiiiu-iisi's.  ou  aroniu- 
tiqut's  ,  suffiM-nt  souvi-iit  pour  faire  (ti>paraltre  la 
(k-:>quamDiatiuii  t'pidermatiqui'  qui  la  contîtitue. 

TEiNTDRK  (/j/id/Hi. i ,  S.  f.,  tiiicturu,  «le  (in- 
gère, tt'liiilie.  On  appelle  ainsi,  en  pharniaeie,  des 
solutious  de  divers  inedieanieiils  dans  l'aU-ool  ou 
l'ctlier;  de  la  les  noras  de  triiilures  alcooliques  ou 
ethèrées.  Le.s  teintures  aleooluiues  s'appellent  au- 
jourd'hui nleooles,  les  secondes  étliéroles  ;  mais  ces 
mots  n'ont  pasete  universellement  adoptes.  Cie  sont 
pnrtieulièrement  les  substances  ve^ietales  (|ue  l'on 
prépare  ainsi  eu  solutions  alcooliques  ou  etherees.  à 
In  condition ,  bien  entendu,  que  la  partie  active  de 
ces  substances  est  soluble  dans  ces  deux  liqueurs. 

J.  B, 

TiMPÉRAMEMTT  (physiol.),  S.  m.,  tenipeta- 
mentum:  en  grec,  krasis.  melanpc.  — On  entend 
par  tempérament  la  disposition  d'orçanisation  pro- 
pre à  chaque  homme.  Quoique  cette  disposition 
TBrie  autant  que  les  individus,  il  en  est  qui  présen- 
tent une  coexistence  de  caractères  extérieurs  qui  les 
distinijucnt  d'une  manière  tranehée(!cscon^tituI  ions 
sont  des  tempéraments  simples  et  d''tennines.  Il 
en  est  d'autres  qui  sont  moins  tranches,  et  où  les 
traits  des  constitutions  précédentes  s'unissent  et  se 
raclent;  ce  sont  les  tempéraments  mixtes  ou  com- 
posés. Enfin,  il  en  est  d'autres  encore  qui  n'ont  point 
de  caractères  tranches;  ce  sont  les  tempéraments 
▼a^ues  et  indécis.  Les  premiers  sont  dus  a  la  pre- 
domJDance  de  plusieurs  parties  organiques  sembla- 
bles, plus  développées  que  les  autres  ;  et  les  tempé- 
raments indécis,  a  une  sorte  d'équilibre  entre  toutes 
les  pjtrties  de  l'organisation. 

Tempéraments  simples  et  déterminés.  Il  y  en  a 
cinq.  On  les  désigne  d'après  les  parties  qui  les  ca- 
ractérisent par  leur  prédominance. 

t"  Tempérament  athlétique  ou  nuiscnlevx. 
C'est  la  con^litution  des  athlètes  ;  il  appartient  ex- 
clusivement a  riiomme ,  et  il  est  essentiellement 
caractérisé  par  des  os  volumineux  et  des  muscles 
énormes.  L'athltiique  a  la  tête  petite,  le  cou  court, 
les  cheveux  serres  et  touffus ,  le  front  peu  décou- 
Tert,  la  face  large,  les  tempes  saillantes  ou  peu  dé- 
primées, les  traits  gros  et  lourds,  la  barhc  abon- 
dante, le  corps  velu,  les  épaules  et  la  poitrine  trcs- 
larges,  le  ventre  peu  saillant ,  les  membres  forts  et 
les  jointures  volumineuses . 

Les  athlett  s  ont  généralement  la  sensibilité  ob- 
tuse, l'intelligence  médiocie,  les  passions  difiiciles  à 
émouvoir  et  quelquefois  drfliciles  à  apaiser.  Ils  sont 
souvent  la  dupe  d'un  être  beaucoup  p  us  faible  qui 
les  abuse  .  et  c'est  le  c  iraetère  que  l'aniiquité  a 
donné  a  Hercule  et  a  S.imson. 

■2"  Le  temi  érament  nerreitx  est  ainsi  appelé, 
parce  que  Ion  suppose  que  le  système  nerveux  est 
tres-developpé  chtz  1rs  hommes  d'"  ce  tent[)era- 
ment,  et  on  le  supimse ,  parce  qu'il  paraît  exalté 
dan.s  ses  f"n<-tion$.  Si  U  predomii.auce  du  système 
nerveux  n'est  pas  aussi  évidente  qu'on  pourrait  le 
dés;rer,  l'ensemble  des  caractères  que  je  vais  expo- 
ser ii'en  est  pas  moins  réel . 

L«i  hommes  du  tempérament  nerveux  ont  assez 
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généralement  les  cheveux  noirs,  droits,  lon^-'n  et 
peu  touffus  ;  la  llu'ure  m  ligre  et  pftie,  l'a-il  brillant, 
les  traits  un  peu  cunceiilres  sur  la  liv;iie  médiane  , 
exprimant  la  souffrance  et  la  melaïunlie.  Ilsontru- 
reineni  beaucoup  d'embonpoint,  et  souvent  les  vei- 
nes se  dessinent  par  des  traces  bleuâtres  a  travers 
la  peau  Llanehe  qui  recouvre  leurs  membres. 

ils  ont  d'ailleurs  beaucoup  d  intelligence,  et  tant 
de  susceptibilité  ,  qu'elle  les  tourmente  et  les  égare 
assez  souvent,  au  point  de  les  jeter  dans  une  incu- 
rable mélancolie .  Cette  vive  sensibilité,  (jui  est  alors 
pour  eux  la  source  de  mille  maux,  est  souvent  aussi 
le  principe  d'une  eloqueiiee  extr.iordinaire  ,  qui  y 
puise  sans  cesse  de  nouveaux  traits  et  un  nouvel 
éclat.  C'était  là  le  caractère  du  célèbre  J.-J.  Ilous- 
seau.  (e  tempérament  appartient  a  la  femme  au- 
tant qu'a  riiomme. 

3"  Trmpérameiit  bilieux-  Chez  le  bilieux,  ce 
n'est  point  la  bile  qui  prédomine,  comme  on  pourrait 
le  croire,  mais  bien  la  substance  noire  qui  colore  ses 
cheveux,  ses  poils,  sa  peau  et  ses  yeux,  et  que  les 
anatomistes  désignent  sous  le  nom  de  pigment , 
piijmentum  ;  du  moins  ,  le  fait  est  très-probable. 
Peut-être  le  foie  y  a-t-il  aussi  plus  d'activité  que 
chez  les  autres. 

Ce  tempérament  appartient  généralement  aux 
bruns,  et  plus  a  l'homme  ([u'a  la  femme.  Les  che- 
veux sont  ordinairement  noirs,  droits  ou  crépus,  et 
presque  toujours  durs  et  roides,  les  yeux  enchâssés 
profondément  dans  leur  orbite  ,  les  arcades  sourei- 
liaires  et  orbitaires  assez  souvent  distinctes,  les  traits 
en  tiénéral  assez  gros .  l'iris  et  la  peau  d'un  brun 
jaunâtre  plus  ou  moins  foncé,  avec  une  pupille  d'un 
beau  noir,  une  barbe  de  même  couleur,  et  une  pliy- 
sionomie  tout  entière,  sérieuse,  réiléchie  et  impo- 
sante. Le  corps  du  bilieux  a  ordinairement  les  for- 
mes un  peu  rudes  et  anguleuses,  la  peau  brune,  les 
veines  des  membres  saillantes  et  visibles. 

Les  hommes  de  ce  tempérament  montrent  beau- 
coup d'intelligence  et  de  capacité,  beaucoup  d'am- 
bition et  d'opiniAtreté  pour  la  satisfaire,  .\ussi,  c'est 
généralement  parmi  eux  que  se  trouvent  ces  despo- 
tes de  la  terre  ,  qui  l'ont  ravagée  par  leur  ambition 
ou  l'ont  opprimée  par  leur  tyrannie.  C'est  aussi 
parmi  eux  que  se  rencontrent  les  ennemis  les  plus 
implacables  de  ces  derniers,  ces  hommes  au  carac- 
tère inflexible,  qui,  avec  peu  de  moyens  matériels  , 
leur  ont  souvent  opposé  d'insurmontables  obstacles, 
(/est  a  ce  tempérament  que  devaient  appartenir  un 
Brutus,  un  Sylla.  un  .Marins,  un  César,  un  Charle- 
magne  ,  unCromvvel;  c'était  celui  de  Bonaparte. 
Les  climats  du  Nord  peuvent  bien  modifier  et  pâiir 
la  peau  et  une  chevelure  déjà  blonde,  mais  ils 
n'empêchent  pas  que  les  trait>  du  visa};e  ne  conser- 
vent de  la  sévérité,  de  la  fermeté,  et  les  formes  du 
corps,  l'ilpreté  de  celle  du  tempérament  bilieux. 

I"  Lf"  sanguiu  a  les  formes  plus  gracieuses,  plus 
arrondies  que  ne  les  a  le  bilieux.  Ses  cheveux  si^nt 
ordinairement  châtains,  souples  et  mollement  bou- 
clés :  sa  peau  e.-t  unie,  douce,  blanche,  ou  nuancée 
d'une  leuere  teinte  de  rose,  ma  s  communément  as- 
sez traiicliée  aux  joues;  le  contour  des  orbites  est 
moins  appirent,  et  l'œil  ench.issé  moins  profondé- 
ment que  chez  le  bilieux.  Il  a  aussi  le  re^iard  plus 
doux,  la  physionomie  plus  gaie,  comme  le  caractère 
plus  aimable  et  plus  enjoué.  Il  n'a  ni  moins  d'in- 
telligence ni  moins  d'imagination  ;  mais  comme  il 
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est  moins  opiniâtre  dans  sa  volonté,  plus  léger  dans 
ses  résolutions,  et  moins  constant  dans  ses  entre- 
prises, il  n'est  point  fait  pour  les  premiers  rôles  qui 
se  jouent  sur  la  scène  du  monde,  à  la  face  des  na- 
tions . 

5°  Les  personnes  du  «emperammi  lyinplinlique 
ont  ordinairement  les  cheveux  blonds,  fins  et  bou- 
clés; la  peau,  d"une  teinte  blanche,  leur  est  propre, 
et  les  distingue  des  autres  personnes.  Elles  ont  les 
formes  arrondies  du  sanguin,  mais  leur  peau  est  plus 
fine  et  plus  mince,  et  leurs  chairs  ont  moins  de  fer- 
meté. Klles  ont  souvent  plus  d'éclat  dans  le  visaue, 
parce  que  le  pourpre  de  leur  sang  y  brille  sur  l'al- 
bâtre de  leur  peau.  Chez  elles,  d'ailleurs,  les  ailes 
du  nez,  les  lèvres,  les  paupières,  les  joues  et  les 
lobes  des  oreilles  ont  souvent  plus  d'épaisseur  ; 
même  le  blanc  de  leurs  yeux,  et  l'iris,  surtout,  sont 
fréquemment  teints  en  bleu  ,  et,  quelquefois ,  le 
bord  de  leurs  paupières  offre  une  légère  nuance 
de  rouge.  Leur  figure,  enfin,  exprime  la  mollesse 
et  l'apathie  de  leur  caractère.  Elles  ne  manquent 
pas  d'intelligence,  elles  ont  même  de  l'esprit;  mais 
comme  elles  ont  peu  de  passion  pour  l'animer,  elles 
fuient  et  laissent  passer  volontiers  les  occasions 
d'en  faire  usage. 

Tempéraments  composés.  Ce  sont  ceux  où  plu- 
sieurs systèmes  de  l'organisation  prédominent  à  la 
fois  sur  les  auires.  Ces  constitutions  ne  sont  guère 
moins  communes  que  les  précédentes,  et  les  plus 
communes  de  ces  constitutions  combinées  sont,  je 
crois,  celles  des  tempéraments  lymphatiques  avec  le 
sanauin,  et.  ensuite,  du  sanguin  avec  le  musculeux. 
Tempéraments  indécis.\:es  tempéraments  sont 
les  plus  nombreux  de  tous.  Ils  tiennent  à  ce  que  les 
parties  de  l'organisation  sont  dans  un  équilibre  de 
développement  tellement  exact,  qu'il  est  impossible 
de  dire  qu'elle  est  celle  qui  prédomine  sur  les  autres. 
En  voilà  assez  sur  un  sujet  où  l'on  a  toujours  à 
craindre  de  tomber  dans  le  vague  où  sont  tombés  la 
plupart  des  auteurs  qui  l'ont  traité.  En  général,  le 
plus  grand  tort  de  ces  auteurs  est  de  n'avoir  pas  dis- 
tingué, entre  les  autres,  les  tempéraments  indécis.  Il 
en  résulte  que  tous  les  lecteurs  un  peu  sévères  ne 
peuvent  s'empêdier  de  leur  adresser  le  reproche  de 
prendre  les  cas  les  moins  communs  pour  sujet  de 
leurs  descriptions,  et  d'appliquer  ensuite  hardi- 
ment à  tous  les  hommes  des  descriptions  devenues 
infidèles,  parce  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peut  s'ap- 
pliquer au  plus  grand  nombre,  et  que  le  plus  grand 
nombre  ne  retrouve  pas  son  partrait  dans  leurs  ta- 
bleaux. p,.y,  Gebdv, 

Profpssrm-  à  la  Faculté  de  nicfÎPcinc  de 
Paru  ,  cLinit-ien  A  rhôjjiial  de  1j  (  lia 
nié,  membre  de  l'Académie  de  mcdc- 
cinr,ctc. 

TEMPÉRANT  (<Aerflp.),  adj.,  temperans,  de 
tempcrare,  modérer.  On  appelle  médicaments  tem- 
pérants, ceux  qui  ont  pour  effet  de  modérer  la  trop 
grande  activité  des  organes,  et  qui  agissent  sur- 
tout pour  diminuer  la  rapidité  de  la  circulation  et 
apaiser  la  production  anrimde,  la  chaleur  et  la 
soif;  en  un  mot,  de  cidracr  l'état  fébrile.  Ou  les 
appelle  encore  rafaicliisHuUs,  antipMofjhliqncs. 
La  plupart  de  ces  médicaments  appartiennent  au 
règne  végétal,  et  tous  doivent  leurs  propriétés  à  la 
proportion  d'acide  qu'ils  renferment.  Tels  sont  les 
citrons,  les  oranges,  les  cerises,  les  groseilles,  la 
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pulpe  de  tamarins,  etc.  Parmi  les  minéraux,  on  ne 
compte  guère  que  l'acide  borique  qui  soit  employé 
comme  tel.  Cependant  les  acides  forts ,  tels  que 
le  sulfurique,  l'hydrofhlorique  fortement  étendus 
d'eau  peuvent  servir  de  tempérants.  11  est  bien  en- 
tendu que  toutes  les  substiinces  tempérantes  sont 
données  en  tisanes  froides. 

L'usage  prolongé  de  ces  substances  acidulés  finit 
par  agacer  et  fatiguer  notablement  les  organes  di- 
gestifs ;  il  s'ensuit  de  la  pâleur,  de  l'amaijirisse- 
ment,  de  la  diarrhée,  etc..  Il  faudra  donc  être  as- 
sez réservé  sur  leur  emploi,  et  les  associer  à  une 
médication  émoliieiitc  qui,  sans  neutraliser  leur 
action  thérapeuthiquc,  empêche  les  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler.  J.  B. 

TEMPES  (anat.].,s.  f.  pi,,  tempora.  On  donne  le 
nom  de  tempes  a  la  dépression  comprise  de  chaque 
coté  de  la  tète,  entre  les  yeux,  le  front  et  les  oreil- 
les; leurnom  vient  du  mot  latin  <c»ipi(s,quisignifie 
temps,  parce  que  les  cheveux  qui  lecouvrcut  cette 
partie  de  la  tète  sont  les  premiers  qui  commencent 
à  blanchir,  et  qu'ils  indiquent,  par  conséquent,  les 
différents  âges  de  la  ^  ic.  J.  B. 

TE»iPOB.Âi.  [anal.),  adj.  et  s.  m.,  temporalis,  os 
temporal.  —  Les  os  temporaux ,  au  nonibre  de  deux, 
sont  placés  de  chaque  coté  de  la  tête,  sur  les  parties 
latérales  et  inférieures  du  crâne.  Ils  sont  irréguliers, 
aplatis  de  dedans  au  dehors,  offrant  à  la  partie 
interne  une  saillie  anfractueuse  ti'ès-considérable 
connue  sous  le  nom  de  rocher  ;  ou  divise  le  temporal 
en  trois  parties. 

1"  Portion  supérieure  ou  êcailleuse,  aplatie ,  ■ 
mince,  formant  une  portion  de  cercle.  Sa  face  in- 
terne fait  partie  de  la  cavité  du  crâne  ;  la  face 
externe  présente  l'apophyse  zygoma'ique  avec  ses 
deux  racines,  l'orifice  du  conduit  auditifet  la  cavité 
glénoïde  qui  reçoit  le  condyle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

2°  Portion  postérieure  et  inférieure  ou  mastoï- 
dienne.—  Ou  y  remarque  l'apophyse  mastoide , 
grosse  tubérosité  osseuse  dirigée  eu  arrière  et  eu 
bas;  au  dessous  est  la  rainure  digastrique,  et  en 
arrière  le  trou  mastoïdien. 

30  Portion  pierreuse  ou  rocher. — C'est  une  sorte 
de  pyramide  à  trois  pans,  anfractueuse,  irrégulière, 
s'avançant  transversalement  en  dedans  du  crâne, 
dont  cHe  concourt  à  former  le  plancher.  Le  rocher 
renferme  les  organes  de  l'audition.  (V  oy.  ce  mot.) 
Du  reste,  nous  n'essaierons  pas  d'en  donner  une 
description;  il  faudrait  pour  cela  entrer  dans  des 
détails  que  ne  comporte  pas  cet  ouvrage ,  et  nous 
renvoyons  aux  traités  d'aaatomie  accompagnés  de 
planches,  sans  lesquelles  tous  les  détails  seraient 
inintelligibles. 

Fosse  temporale.  —  Dépression  que  l'on  trouve 
de  chaque  côté  de  la  tète  et  qui  loge  le  muscle 
temporal ,  qui,  naissant  de  la  eiicouférence  de  la 
ligne  courbe  temporale,  va  se  fixera  l'apophyse 
coronoïde  de  l'os  maxillaire  iuféricur.  Ce  muscle  est 
encore  appelé  croUiphyte  ou  lemporo-maxillaire. 

Artère  temporale. —  C'est  une  terminaison  de 
l'artère  carotide  externe  qui  parcourt  cette  région 
et  que  l'on  ouvre  quelquefois  pour  pratiquer  l'arté- 
riûtomie  ou  saignée  de  l'arlére  temporale.  (V.  Ar- 
iériolomie.) 
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Neifn  temporaux.  —  Il  y  n  li-  superjiciil  qui 
fournit,  derritM-e  le  ctiudvic  de  la  niik'iuiiri' ,  le  ru- 
ineau  ninxillnire  iulVrieur  du  trifucial,  tt  les  iitrl's 
tfmporatij-  piofunils ,  aiittiiiurs  et  i>o>lérieur.s, 
fournis  par  le  même  uerf  a  l«  borliodu  eriiuc.    J.U. 

TEMPOnO- MAXILLAIRE  {itrial.],s.  m., 
leuiporihiiiuililiiiis.  {.vnmsc'vlrinixiru- maxillaire 
n'est MUireiiuo le  temporal.  (\  oy.ee  mot.)  .1 /7/cufd- 
tion  /<'»i/)o*u-Miuj'///«i'/y,e'est  eellequi  estennsti- 
tuee,  d'une  part,  par  la  eaviléglenoiJeereuseï'  dans 
la  fnee  externe  du  tenipornl,  et,  do  T.iUtre,  par  le 
condylc  de  la  màeLoJrc  iufericurc.  (V.  Mâchoire.) 

TCMPS  .Ihi'iap.),  s.  m.,  tcniptis.  Il  y  n,dans 
le  traileweiit  des  maladies  .  deux  sortes  de  temps  : 
l'un  dit  ûeiiece.isilé,dans  lequel  l'indication  donnée 
doit  être  remplie  sans  délai;  l'autre,  iVèlccliun, 
e'est  eelui  qui  a  été  elioi,>i  à  la  eonveiianee  du  prati- 
cien ,  parce  que  la  médication  ou  l'opération  que 
l'on  propose  réussira  mieux  a  une  époipie  qu'a  une 
autre.  Un  appelle  aussi  temps  les  diriéreutcs  phases 
d'une  opération.  J.  li. 

TÉNACITÉ  {phi/s.],  s.  {.,  tenacitas.  C'est  une 
piopriete  des  corps  P''*''  l'>quelie  ils  résistent  nvee 
plus  ou  moins  d'eflicaeité  aux  causes  qui  tendent  à 
disjoindre  leurs  molécules  et  à  rompre  violerameat 
la  cohésion  qui  les  nuit. 

TENAILLES  {cfiir.),s.  f.  pi.,  tcnacula.  On  ap- 
pelle ainsi  des  espèces  de  pinces  à  mors  tranchants 
dont  on  se  sert  pour  couper  des  fragments  osseux 
ou  des  cartilages. 

TEXDiNzux  (anat.),  adj.,  tendinosus,  qui  a 
la  structure  ou  l'apparence  d'un  tendon. 

TENDON  {anal.),  s.  m.,  Icndo,  en  grec  ténôn, 
qui  vient  de  tiinù,  je  tends.  On  entend  par  teu- 
dtms  des  portions  de  tissus  l'il^reux,  plus  ou  moins 
allongées,  arrondies  ou  aplaties,  d'un  blanc  nacré 
ou  jaunâtre,  formées  de  fibres  parallèles.  A  l'une  de 
ses  extrémités  viennent  s'insérer  les  libres  charnues 
d'un  muscle.  Le  tendon  adhère  ordinairement,  par 
son  autre  extrémité,  à  un  os  que  le  muscle  est 
chariic  de  moiivnir. 

Le  tendon  d  Achille  n'est  autre  chose  que  le  ten- 
don des  muscles  jumeau.x  et  solcaires,  qui  va  s'at- 
tacher au  caleaneum.  Tout  le  monde  eonualt  l'ori- 
gine de  celte  dénomination.  (\  ..flc/(i//eLlendond'j.) 

J.li. 

TENESME  [palh.],  S.  m.,  tenesmiix,  en  grec 
tenryvios,  et  ieiiiô,  je  tends.  On  appelle  teuesme 
un  besoin  d'-illcr  a  la  sille  ,  continuel .  tres-pei.ihie 
et  rarement  suivi  d  effet.  Le  lenesme  visical  est 
un  besoin  d'uriner  accompagné  de  douleur. 

TINETTES  [chir.] ,  s.  f.  pi.,  lenaculn.  Sorte  de 
pinces  qui  servent  à  extraire  les  calculs  de  la  ves- 
kie  dans  l'opération  de  la  taille. 

TENIA.  (V.  Yen.) 

TÉMOTOMiE  ■chir.) ,  S.  f.,  mot  nouveau  formé 
du  grec  tetiôn  .  tendon ,  et  leninù,  je  coupe,  stciion 
de  tendon.  C'est  le  nom  que  l'ou  donne  depuis  plu- 
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sieurs  années  A  une  opération  fort  eu  vo^^ue  pendant 
((uelques  moments,  et  qui  consiste  à  diviser  uu 
tendnn  ;  ce  mèniu  mut  s'uppllifue  sou\ent  a  la  «ec- 
llun  des  muscles  lou  iiiijotowie).  des  ligaments  (.'yji- 
drsmot'tmic] ,  et  des  aponc\ roses  tupniuviutumie}. 
domine  lu  plus  ordinairement  cette  section  a  lieu 
.suus  la  peau  ,  on  l'appelle  téiwlomie  notu-cula- 

nir. 

Connue  il  arrive  hahituellenu'iit,  quand  une  mé- 
thode vient  d'être  dcc(>u\erle,  ou  tout  au  moins 
d'être  mise  à  la  mode,  une  foule  de  qucAtions  de 
priorité  s'cle\crcnl  enUe  plusieurs  praiiciens  rela- 
tivement aux  moilifieations  et  aux  applications  dont 
la  ti'noti>mie  peut  être  l'objet  Ces  discussions  se  rat- 
tachent trop  directement  a  l'histoire  de  l'art  pour 
que  nous  n'en  disions  pas  quelques  mots,  en  nous 
bornant  à  fixer  les  droits  réels  des  principaux  iu* 
venteurs. 

Iluiiter,  l'un  des  plus  grands  génies  dont  la  ehi- 
rurfiie  puisse  s'honorer,  s'étaul  rompu  le  tendon 
d'Achille  en  177U,  cet  accident  lui  donna  l'idée 
d'examiner  par  quel  mécanisme  se  réunissent  les 
deux  bouts  J'un  tendon  divisé.  Pour  cela  faire,  il 
coupa  le  tendon  d'Achille  sur  plusieurs  chiens  avec 
une  aiguille  a  cataracte,  qu'il  introduisit  au-dessous 
de  la  peau,  à  quelque  distance  du  tendon.  J-^n  agis- 
sant ainsi ,  lluuter  avait  surtout  pour  but  de  sous- 
traire les  tendons  divisés  à  l'action  du  l'air;  car 
c'est  encore  lui  qui,  le  premier,  fit  connaître  les 
inconvénients  du  contact  de  l'air  avec  les  plaies,  t-t 
qui  lit  remarquer  que,  quand  ce  contact  n'avait 
point  lieu,  la  plaie  guérissait  le  plus  souvent  (et  non 
toujours  comme  on  l'a  dit),  sans  inllammation. 
Ce  principe  adopté,  surtout  en  Angleterre  et  à 
Montpellier,  trou\a  quelques  applications  :  diverses 
opérations,  des  sections  de  veines  ou  de  brides  li- 
gamenteuses furent  faites  sous  la  peau.  Partisan 
passionné  de  Hunier,  Delpech  lit  revivre  et  déve- 
loppa l'opinion  déjà  ancienne,  que  beaucoup  de  dé- 
viations dépendaient  de  rélraetures  musculaires;  de 
là  l'indication  de  couper  ces  muscles  rélraciés,  et 
de  les  couper  sous  la  peau ,  afin  d'éviter  les  acci- 
dents. C'est  ce  que  fit  Delpech  en  ISIU  ,  il  coupa 
le  tendon  d'  \ehille  dans  un  cas  de  pied-bot ,  en  fai- 
sant seulement  deux  incisions  latérales  pour  faire 
passer  l'instrument.  Depuis  (183»),  M.  Stromeyer 
substitua  deux  piqûres  étroites  aux  incisions  de 
Delpech,  et  enfin  plusieurs  ehiruri:iens,  renchéris- 
sant encore  sur  M.  Stromeyer,  se  bornèrent  a  uue 
seule  piqûre,  celle  nécessaire  à  l'entrée  de  I  in- 
strument. Tels  sont  les  principes  qui  ont  guidé 
MM.  Diellenbach  et  Stromeyer,  en  Allemaiiue; 
Duval,  Bouvier,  Guérin,  Bonnet,  etc..  en  France. 

Nous  avons  dit  ce  que  c'était  ([ue  la  ténotomie, 
comment  elle  était  nce,  comment  elle  avait  maicJie; 
il  nous  reste  à  dire  rapidement  comment  elle  se  pr;  - 
tique,  et  quelles  sont  ses  principales  applications. 

Lne  petite  ponction  est  faite  a  la  peau  avec  une 
lancette,  au  niveau  du  point  ou  l'on  veut  pratiquer 
la  section  du  tendon  ou  du  muscle  ;  par  celte  ouver- 
ture on  ulissc  un  bistouri  tres-étroit,  boutonné  à 
son  extiémité  (c'est  le  tvnolome)  .et  on  coupe  le 
tendon,  soit  eu  agissant  de  la  peau  vers  la  par  ie 
profonde,  soit,  au" contraire,  des  parties  profondes 
vers  la  peau.  In  petit  claquement  et  une  dépres- 
sion qui  se  montre  au  ni>eau  du  point  ou  l  instru- 
ment a  agi,  annoncent  que  le  tendon  est  coupe.  Il 
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est  bien  rare  qu'il  s'écoule  une  quantité  assez  con- 
sidérable de  saug  pour  constituer  unehémorrliagie; 
cet  accident  ne  s'est  guère  rencontré  que  dans  la 
section  des  muscles  et  eu  particulier  de  la  langue. 
L'instrument  retiré  ,  ou  presse  sur  la  peau  afin  de 
faire  sortir  l'air  qui  aurait  pu  s'introduire  au-des- 
sous, et  on  ferme  la  petite  ouverture  avec  un  mor- 
ceau d'emplâtre  agglutinatif. 

La  ténotomie  a,  pendant  quelques  années,  de 
1838  à  1S43,  joui  d'une  vogue  poussée  jusqu'à 
l'exagération.  Toute  dilTormitéétait  attribuée  à  une 
rétracture  musculaire,  et  on  coupait,  on  coupait  !... 

Les  premières  applications  de  la  ténotomie  furent, 
il  faut  le  dire  ,  très-rationuelles  ;  le  pied-bot,  du 
souvent,  en  réalité ,  à  des  rétractions  musculaires  , 
fut  traité  par  la  ténotomie  ;  les  tendons  rétractés 
furent  coupés,  et  des  guérisons  eurent  lieu  ;  le  tor- 
ticolis (Voy.  ce  mot),  qui  résulte  d'un  raccourcis- 
sement du  muscle  sterno-mastoïdien,  fut  beureu- 
sement  attaqué  de  la  môme  manière;  puis,  ce  furent 
certaines  difformités  articulaires,  dépendant  de  la 
même  cause  et  analogues  au  pied-bot,  des  cou- 
tractures  de  la  main  et  des  doigts;  et, ici,  quelques 
succès  eurent  encore  lieu;  mais  déjà  les  applica- 
tions n'étaient  pas  toujours  aussi  bien  fondées. 
Vint  le  strabisme  et  la  fièvre  de  strabotomie;  ici 
encore,  à  côté  d'indications  réelles  et  positives, 
se  trouvèrent  des  tentatives  hasardées.  Nous  ren- 
voyons au  mot  Strabisme  l'histoire  curieuse  des 
mécomptes  d'une  foule  de  pauvres  gens  qui ,  d'a- 
bord ,  louchant  en  dehors,  louchèrent  ensuite  en 
dedans  ou  en  haut,  ou  bien  encore,  dont  l'œil  se 
promenait  vaguement  dans  l'orbite;  de  plusieurs 
autres  qui,  guéris  momentanément,  redevinrent  en- 
suite plus  louches  que  jamais. 

Puis,  ce  furent  les  tentatives  de  myotomie  ra- 
chidienne ,  que  nous  avons  appréciées  dans  notre 
article  Hachis.  Enfin,  dans  un  fatal  accès  de  manie 
ténotomique ,  il  passa  par  la  tête  d'un  chirurgien 
aie  mand  que  le  bégaiement  pourrait  très-bien  aussi 
tenir  à  quelque  rétraction  spasmodique  des  muscles 
1  nguaux,  et  il  se  mit  à  couper  en  travers  des  por- 
tions de  la  langue.  Jaloux  sans  doute  d'avoir  étd 
devancés  dans  cette  voie,  plusieurs  chirurgiens 
français  s'y  précipitèrent  à  l'envi  ,  et ,  par  leur 
activité  à  couper  des  langues ,  cherchèrent  à  se 
faire  pardoimer  leur  apparition  tardive  sur  la  scène. 
Malheureusement,  de  graves  revers  eurent  lieu, 
quelques  sujets  succombèrent,  soit  d'hémorrhagie, 
soit  avec  les  phénomènes  de  la  résorption  puru- 
lente. . .  £t  celte  opération,  présentée  et  soutenue 
avec  tant  de  ferveur  par  quelques  personnes ,  est 
aujourd'hui  complètement  abandonnée  par  ses  fau- 
teurs eux-mêmes. 

En  définitive,  la  ténotomie,  telle  qu'on  la  pra- 
tique aujourd'hui  sous  la  peau,  et  avec  une  seule 
ou  deux  ponctions  au  plus,  est  une  excellente  ac- 
quisition de  la  chirurgie  moderne,  qui  s'applique 
rationnellement  et  avec  succès  au  pied-bot,  au 
torticolis,  à  quelques  difformités  articulaires  des 
membres  par  contracture,  à  la  réduction  de  quel- 
ques fractures  ou  luxations  anciennes ,  à  certains 
cas  de  strabisme.  Hors  ce  cas  et  quelques  autres 
peut-être  place.s  dans  des  conditions  exceptioonel- 
les,  dont  le  chirurgien  est  seul  juge,  la  ténotomie 
devient  une  opération  inutile  ou  dangereuse. 

E.  BEAlGa.\AD. 
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TENSION  [physio!.  path.],  s.  f . ,  tensio,  de 
tendere  tendre.  Etat  des  parties  qui  ont  perdu  leur 
souplesse,  leur  élasticité  ,  et  qui  sont  comme  ten- 
dues par  suite  de  leur  gonflement  ou  par  un  tirail- 
lement exercé  sur  leurs  extrémités. 

TENTE  (c/i»-.),s.  f.,  turunda, penicillum.  Oc 
appelle  ainsi  de  petites  masses  de  charpie  de  forme 
cylindrique  ou  pyramidale  que  l'on  met  dans  les 
plaies  ou  les  ulcères  profonds,  seules  ou  enduites 
de  poudre  ou  de  pommades  médicamenteuses,  soit 
pour  arrêter  une  hémorrhagie  légère,  soit  pour  em- 
pêcher la  surface  de  se  réunir  avant  le  fond.  Pour 
les  retirer  avec  p'us  de  facilité ,  on  les  attache  par 
le  milieu  avec  du  fil. —  Ou  appelle  en  anatomie 
tente  du  cervelet,  un  large  repli  de  la  dure-mère 
qui  sépare  la  partie  postérieure  du  cerveau  de  la 
surface  du  cervelet.  J.  B. 

TÉPLITZ.  (V.  Twplitz.) 

TÉRÉBENTHiRTESip/tarm.  et  mat.  méd.),  s. 
f.  p.,  tercbeiilhimv.  Cesontdes  résines  (Voy.  ce  mot) 
auxquelles  une  huile  fixe  ou  volatile  donne  une 
consistance  demi-lluide  ;  aussi,  M.  Guibourt  les  a-t- 
il  nommées  des  oléo-résincs.  Les  térébenthines  ont 
été  longtemps  confondues  avee  les  baumes,  qui  s'en 
distinguent  par  la  présence  de  l'acide  benzoïque. 
Incolores  au  moment  ovi  elles  exsudent  des  plantes 
qui  les  fournissent,  elles  prennent,  avec  le  temps, 
une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée.  Leur  sa- 
veur estchaude,  acre  ;  leur  odeur,  pénétrante.  Elles 
possèdent,  d'ailleurs,  les  propriétés  que  nous  avons 
assignées  aux  résines.  Comme  ces  dernières,  elles 
découlent  naturellement  ou  s'obtiennent  artificielle- 
ment par  des  incisions  de  l'écorce  des  plantes  de  la 
famille  des  térébenthacées,  et  des  conifères,  notam- 
ment le  pin,  le  sapin  et  le  mclèse. 

On  distingue,  dans  le  commerce  de  la  pharmacie, 
plusieurs  espèces  de  térébenthines,  dont  nous  men- 
tionnerons seulement  les  principales. 

Térébenthine  d'Amérique.  —  Il  y  en  a  deux  : 
celle  du  Canada  s'obtient  d'incisions  pratiquées  au 
tronc  du  pinus  balsamca,  ou  en  crevant  les  utri- 
cules  qui  se  forment  dans  l'écorce  du  tronc  et  des 
branches  de  cet  arbre.  Elle  est  généralement  trans- 
parente, tres-tenace ,  d'une  saveur  amère  et  d'une 
odeur  fort  agréable,  surtout  celle  qui  provient  des 
utiicules.  La  térébenthine  de  Boston  provient  du 
pinus  australis;  elle  a  une  odeur  suave,  une  amer- 
tume médiocre,  et  contient  1 7  pour  cent  d  huile  vo- 
latile. —  Il  y  a  encore  celle  de  Frayleson  (Colom- 
bie), inconnue  en  Europe. 

Térébenthine  de  La  Mecque. — Connue  aussi  sous 
les  noms  de  baume  de  la  Mecque,  de  Judée,  ou  de 
Giléad,d'opobalsainum.  Ellese  relire  de  l'amyris 
opobalsamum,  arbrisseau  de  la  famille  des  Téré- 
benthacées, qui  croit  en  Ethiopie  et  dans  l'Arabie- 
Heureuse.  Elle  nous  vient  dans  des  flacons  eu  étain; 
elle  a  une  consistance  sirupeuse  ;  son  odeur  est  ani- 
sée  et  pénétrante  ;  sa  saveur  est  acre,  amère  et  aro- 
matique. 

Térébenthine  de  Chio.  —  C'est  la  plus  ancienne- 
ment connue;  on  l'extrait  du  pistacia  terebinlhus 
tres-répandu  dans  les  îles  de  l'Archipel  grec.  Elle 
estd'uuecoiïsistance  assez  considérable,  d'une  cou- 
leur verdàtre.  Ici,  l'odeur  est  beaucoup  plus  agréa- 
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l)|p  que  dans  les  espi-ces  preci'dentes,  et  In  snveiir 
tlcpourvuc  d'Acreti'  l't  (Innicrtunif  ;  aussi  i-st-flle 
trcs-i'stiiufi'. 

Terèlienthine  de  IVmsi',  de  llrinnçon  ou  df 
mélèze. — C'est  un  produit  du  nu'leze  ;|iinus  laryx) 
si  commun  diiiis  les  Alpes  do  la  France  et  de  la 
Suisse,  plus  liquide  que  la  pr^eédeiile  ;  son  odeur 
est  aussi  moins  agréable,  et  sa  saveur  est,  eimime 
celle  des  autres  espèces.  Acre  et  amere.  On  en  fai- 
sait autrefois  iiu  jzrand  eoinnierce  A  Venise.  Klle 
nous  vient  aujourd'hui  directement  de  Jlriançon. 

Térébenthine  de  llordeaitx. —  Klle  est  irtKs  ré- 
pandue dans  le  commerce  et  provient  du  ])iuus  ma- 
ritima  culli\  e  très-abondamment  dans  la  l)()r(lof:ne 
etdans  les  Landes.  Ellecsl  Manchàtre,  trouble,  d'une 
odeur  forte  et  d'iu)e  saveur  excessivement  amène. 
Elle  doDDc  30  pour  cent  d'huile  volatile. 

Térébenthine  de  Strashnunj  — Le  sapin  {abies 
peclinata).  qui  se  rencontre  en  si  t;rande  quantité 
dans  le  Jura,  dans  les  Vosfies,  fournit  i-ette  térében- 
thine, dont  la  consistance  est  peu  considérable,  la 
couleur  claire,  l'odeur  forte,  desa(:réab!e,  et  la  sa- 
veur Acre,  tenant  à  la  gorge.  C'est  la  plus  usitée 
en  pharmacie. 

Térébenthine  de  copaliu.  (Voy.  ce  mot.) 

Action  physiologique  et  emploi  de  la  térében- 
thine.— Appliquée  extérieurement,  cette  substance 
rougit  la  peau,  l'enllamme  et  peut  même,  si  le  con- 
tact est  suffisamment  prolongé,  produire  une  érup- 
tion de  vésicules.  A  I  intérieur,  elle  irrite  l'cstomae 
et  produit  souvent  des  garde-robes  avec  coliques 
assez  vives  ;  de  plus,  elle  stimule  toute  l'économie, 
amené  la  fréquence  du  pouls,  de  la  chaleur,  de  la 
soif,  parfois  de  la  sueur,  ou  même  une  éruption  cu- 
tanée. L'action  retentit,  dans  certains  cas,  sur  l'ap- 
pareil génito-urinaire;  les  urines  sont  plus  rares, 
rendues  avec  un  sentiment  de  chaleur  ou  même  de 
douleur,  et  elles  exhalent  une  odeur  de  violette 
très-marquée. 

Ces  différentes  propriété.e  sont  assez  souvent  uti- 
llséesen  thérapeutique.  Ainsi,  on  emploie  localement 
la  térébenthine  en  frictions,  en  qualité  de  révulsif, 
surtout  sur  la  poitrine,  dans  les  affections  catarrha- 
les  invétérées  ,  dans  les  coqueluches,  etc.  A  l'état 
d'onguent  styrax  ou  de  baume  d'Arc£cus,  elle  sert  a 
stimuler  les  plaieslauguissantes.binfardeset  donnant 
une  suppuration  de  mauvaise  nature.  La  faculté  dont 
jouit  la  térébenthine  d'exciter  les  muqueuses  j;énito- 
urinaires,  a  fait  conseiller  ce  médicament  dans  les 
affeclions  chroniques  de  ces  parties,  quand  il  y  a 
défaut  d'irritation  et  qu'une  stimulation  est  néces- 
saire. De  la,  l'emploi  de  la  térébenthine  dans  les  ca- 
tarrhes vésicaux,  dans  les  blennorhees,  les  flucnrs 
blanches  et  certaines  affections  des  autres  muqueu- 
ses caractérisées  par  l'atonie.  Des  bronchorrhées  , 
des  diarrhées  rebelles  ont  cédé  a  l'emploi  de  ce  mé- 
dicament. A  l'intérieur,  on  l'admini.-'tre  ordinaire- 
ment sous  l'orme  de  pilules,  dans  lesquelles  la  téré- 
benthine est  solidifiée  à  l'aide  de  la  magnésie.  Os 
pilules  sont  ordinairement  du  poids  de  deux  déci- 
grammes  ;  on  les  fait  prendre  le  matin  et  le  srir  et 
dans  la  journée,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  a  4, 
6  ou  s  •jri'inuiies  par  jour. 

E-^sence  de  térébenthine  ,  huile  ensentiHle  de 
térebi'Hthine. — C'est  le  produit  de  la  distillation  de 
la  terebei.ihiue,  particulièrement  cellede  Bordeaux. 

T.  II. 
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Klle  est  Irès-dulde,  incolcue,  d'une  oileur  forte  et 
(h'snizrealile,  trcs-inlliininnlile,  insoluble  dins  l'eau, 
peu  soluble  dans  l'alcool,  tres-solulile  dans  l'elher, 
se  mêlant  fa^'ileuic ut  aux  huiles  grasses  ou  vola- 
tiles. 

Celte  es'îence  rsl  un  excitant  Irés-netif  ;  elle  ru- 
béfie promplemeiii  la  peau  ;  a  haute  dose,  elle  pur^o 
abomiamment.  .Ses  propriétés  veriiiifu(;es  tout  io- 
conlestablts  ;  enfin,  elle  est  très-souvent  cn>ployco 
contre  les  nffectiims  névralgi(|ues  ,  icotaniment  con- 
tre la  seiali(|ue ;  mais  sa  saveur  des:i'^ieal)le  en  rend 
l'usaiic  difficile. 

Celte  substance  s'administre  à  peu  près  comme 
la  térébenthine  et  dans  les  mêmes  cas,  surtout  à 
l'extérieur.  Dans  la  névralgie  sciatique  ,  elle  se 
donne  à  la  dose  de  fi  a  .s  1,'rammes  incorporés  à  du 
miel  rosat,  à  prendre  en  trois  fois,  A  quatre  heures 
d'intervalle  iHecamier).  Comme  lénifuye,  les  An- 
glais l'administrent  a  la  dovp  de  15  a  2o  ou  même 
.10  'grammes.  On  l'a  fall  prendre  en  lavement,  sus- 
pendue dans  un  jaune  d'u'uf,  contre  les  ascarides  ou 
les  oxiures  vermiculaires  (V.  Vers).  L'essence  do 
tcrebenihine  jouit  d'une  grande  réputation  contre 
les  coliques  hépatiques  attribuées  aux  calculs  bi- 
liaires :  c'était  la  base  du  fameux  remède  de  l)u- 
randc.  J.-i*.  1Ji;.\iidk. 

TKB.RE  (hist.  nat.),  s.  f.,  terra,  tellits.  C  est 
la  planète  que  nous  habitons.  —  Dans  les  doctrines 
de  la  physique  aneienne,  la  terre  était  un  des  qua- 
tre éléments;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  les  découvertes  chimiques  ont  démontré  la 
fausseté  de  cette  théorie.  Les  chimistes  desdernier.i 
siècles  appelaient  terre.s  un  certain  nombre  d'oxydes 
métalliques,  tels  que  la  chaux,  la  soude,  la  potasse, 
la  stroiitiane,  etc.,  dont  une  analyse  plus  savante 
a  fait  connaître  la  composition. — Un  certain  nom- 
bre de  médicaments  portaient  le  nom  de  terres, 
telles  que  les  terre.';  foliées;  de  tartre ,  de  chaux . 
etc.  ;  la  terre  maynésienne,  etc.;  ces  locutions  sont 
abandonnées.  J.  B. 

TKBRE  SIGII.I.ÉE  [mat.  mcd.).  (V.  Sigillée.) 
TERREUR.  PAsriQUE  [phijsioL).  (V.  Peur.) 

TK3TICUEE  (rt««/.)  ,  S.  m.,  lesticulus ,  dimi- 
nutif de  le.^(i.<;,  témoin,  parce  que  les  testicules  ren- 
dent témoignage  de  la  virilité.  —  En  grec ,  orchis , 
didumos. — On  appellcainsi  l'organe  glanduleux  sé- 
créteur du  «perme;  c'est  donc  lui  qui  est  la  source 
de  la  fécondation . 

Les  testicules  sont  au  nombre  de  deux ,  ils  sont 
situés  dans  les  replis  de  la  peau  des  parois  abdomi- 
nales qui  pendent  au-dessous  de  la  verge  et  que  l'on 
nomme  bourses  ou  scrotum.  (V.  lioxirscs.)  On  a 
déjà  remarque  que  les  bourses  n'étaient  pas  sus- 
pendues a  la  même  hauteur,  que  la  gauche  descen- 
dait plus  bas  que  la  droite.  On  ne  peut  qu'admirer 
ee  moyen  si  simple  employé  par  la  natur«  pour 
empêcher  que  ces  organes  si  délicats  et  si  sensi- 
bles ne  fussent  pressés  l'un  contre  l'autre  dau»  It 
rapprochement  des  cuisses. 

La  forme  des  testiculei  est  celle  d'un  ovoïde  com- 
primé latéralement  et  à  surface  lisse  ,  arronriic  ;  ils 
présentent  deux  faces  latérales,  légèrement  con- 
vexes, un  bord  inférieur  incliné  en  avant,  un  bord 
supc.ieia-  dirige  en  arrière  et  cotoye  par  l'épidi- 
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dyme,  une  extrémité  supérieure  regardant  en  haut, 
et  une  inférieure  tournée  eu  arrière. 

Le  testicule  est  revêtu  d'une  coque  fibreuse  ou 
tunique  alliuginée.  Cette  tunique  offre  intérieure- 
ment, au  bord  supérieur  de  l'organe,  un  rendement 
particulier  perforé  pour  le  passage  d'une  multitude 
de  conduits  muqueux,  dont  nous  parlerons  toutà- 
l'heure;  on  le  nomme  corps  d'Uij'jhniore.  1-a  sub- 
stance propre  du  testicule  est  formée  d'une  im- 
mense quantité  de  filaments  très-prèles,  très-tenus, 
flexueux ,  entrelacés,  repliés  mille  et  mille  fois  les 
uns  autour  des  autres.  Ces  filaments  ne  sont  autre 
chose  que  des  conduits  séminifères,  dans  lesquels 
est  sécrété  le  sperme.  Ils  se  dirigent  vers  le  bord 
supérieur  du  testicule,  se  réuuissent  de  manière  à 
former  des  troncs  plus  volumineux  qui,  en  s'ap- 
prochant  du  corps  d'Hyghmore ,  cessent  d'être 
flexueux  ;  en  entrant  dans  celui-ci ,  ils  forment  un 
réseau  composé  de  sept  à  dix-huit  ou  vini;t  tubes 
droits  ou  onduleux  ,  qui  se  rassemblent  enfin  pour 
donner  naissance  au  conduit  qui  forme  i'épididyme. 
Les  conduits  séminifères,  dans  le  testicule,  forment 
des  lobules  séparés  par  des  cloisons  détachées  de 
la  paroi  interne  de  la  tunique  fibreuse.  Examinés 
au  microscope,  ces  conduits  paraissent  formés  d'une 
membrane  anhyste  et  hyaline,  dont  l'épaisseur  est 
de  0,00 1  de  ligne.  On  trouve  parfois  dans  son  épais- 
seur des  noyaux  de  cellules  en  nombre  peu  consi- 
dérable. Chez  les  enfants,  ces  canalicules  sont  rem- 
plis par  des  cellules  qui  ressemblent  aux  corpuscules 
du  mucus;  chez  l'adulte  on  trouve  un  épithéiium 
à  cylindres  sur  la  paroi,  et,  dans  la  cavité,  des 
cellules  spermatiques  et  des  filaments  à  l'état  de 
développement  complet.  (V.  Sécrétion  et  Sperme.) 

Le  long  du  bord  supérieur  du  testicule,  et  le  sur- 
montant comme  un  cimier  surmonte  un  casque,  se 
trouve  Vépidichjmo ,  petit  corps  oblong ,  vermi- 
forme,  mince  au  milieu,  renflé  à  ses  extrémités. 
La  supérieure  ou  iête  nait  de  l'extrémité  corres- 
pondante du  testicule,  dont  elle  reçoit  les  troncs 
séminifères;  la  partie  inférieure  ou  guette  se  conti- 
nue avec  le  canal  déférent;  elle  est  seulement 
adhérente  au  testicule  au  moyen  d'un  tissu  cellu- 
laire très-serré;  la  partie  moyenne, ou  co/TJ-f,  est 
libre  d'adhérences  et  n'y  tient  que  par  un  repli  de 
la  tunique  vaginale.  (V.  Bourses.)  Au  total,  I'épi- 
didyme est  dans  un  canal  très-flexueux,  qui  reçoit 
les  conduits  séminifères,  forme  de  nombreuses 
flexivosités,  et  se  continue  avec  le  caiial  défèrent 
qui  se  joint  au  cordon  sperraatique  ,  pénètre  dans 
l'abdomen  par  le  canal  inguinal ,  descend  dans  le 
bassin  ,  s'accole  à  la  vessie,  passant  entre  la  couche 
musculeuse  de  celle-ci  et  la  séreuse,  coutourue  sa 
paroi  postériejre  et  inférieure,  et  s'avance  en  de- 
dans des  vésicules  séminales,  reçoit  leur  canal 
excréteur,  et  se  continue  sous  le  nom  de  conditil 
éjaculalcur.  Celui-ci,  formé  par  la  réunion  du  con- 
duit excréteur  de  la  vésicule  séminale  et  du  canal 
déférent,  estconique  ,  long  d'un  pouce  environ,  s'a- 
dosse à  celui  ducèté  opposé  et  va  s'ouvrir  dans  l'urè- 
tre sur  les  parties  latérales  du  verumontanum. 
Quant  aux  vésicules  séminales,  ce  sont  deux  poches 
membraneuses,  du  volume  du  doigt,  et  d'un  pouce 
et  demi  a  deux  pouces  de  longueur,  appliquées  sur 
le  bas-fond  de  la  vessie,  et  s'ouvraiit,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  le  canal  déférent;  elles  servent  de 
réservoir  au  sperme. 
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Le  canal  déférent  et  la  vésicule  sont  constitués 
par  deux  tuniques,  l'une  externe,  fibreuse,  albu- 
giiiec,  l'autre  interne,  muqueuse. 

Sous  le  nom  de  cordon  des  vaisseaux  spennali- 
ques,  on  désigne  l'assemblage  de  l'artère  et  de  la 
veine  spermatiques,  de  vaisseaux  lymphatiques, 
de  rameaux  nerveux  et  du  canal  déférent,  parties 
qui  sont  unies  entre  elles  par  un  tissu  cellulaire 
lâche,  et  revêtues  de  gaines  membraneuses.  Les 
organes  qui  les  composent  se  réunissent  au  niveau 
de  l'orifice  interne  du  canal  inguinal ,  franchissent 
cet  anneau,  descendent  verticalement  dans  les  bour- 
ses jusqu'au  bord  supérieur  du  testicule  par  lequel 
pénètrent  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

Testicules  (Maladies  des).  Elles  sont  assez  nom- 
breuses, et  quelques  unes  ont  assez  de  gravité  pour 
exiger  l'ablation  de  l'organe;  opération  qui  con- 
stitue la  castration ,  et  dont  nous  parlerons  en  ter- 
minant cet  article. 

L  Au  lieu  de  descendre  dans  le  scrotum  vers 
l'époque  de  la  naissance,  comme  cela  a  lieu  d'ordi- 
naire ,  les  testicules  restent  quelquefois  renfermés 
dans  l'abdomen  ,  derrière  l'anneau  inguinal,  et 
l'on  donne  le  nom  de  crypsorchides  aux  individus 
qui  présentent  cette  disposition.  Quand  le  testicule 
vient  à  s'engager  dans  l'anneau  pour  sortir,  il  forme 
une  tumeur  que  l'on  pourrait  prendre  pour  une 
hernie,  mais  que  l'on  en  distingue  par  la  nature 
des  douleurs  que  provoque  la  pression.  S'il  y  avait 
étranglement,  il  faudrait  le  lever  à  l'aide  de  l'opé- 
ration du  débridement. 

II.  Les  plaies,  les  contusions  du  testicule  sont 
ordinairement  très-douloureuses ,  et  produisent  sou - 
vent  une  inflammation  violente.  Quand  la  tunique 
albuglnée  a  été  ouverte ,  les  filaments  sortent  quel- 
quefois ;  mais  alors  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
de  les  tirer  au  dehors,  car  on  déviderait  ainsi  toute 
la  masse  des  conduits  séminifères,  et  l'on  viderait  le 
testicule.  Il  est  très-rare  que  tes  désordres  soient 
tels  que  l'amputation  du  testicule  devienne  néces- 
saire; presque  toujours,  à  force  de  soins  et  par  des 
pansements  méthodiques ,  on  parvient  à  le  conser- 
ver, et  il  peut  reprendre  ses  fonctions. 

III.  On  désigne  sous  le  nom  ù'orclUte  l'inflam- 
mation du  testicule;  quand  elle  n'est  que  partielle 
et  n'affecte  que  I'épididyme,  c'est  Vépididymile. 
Comme  toute  inflammation,  l'orchite  se  présente 
sous  les  deux  formes,  aiguè  ou  chronique. 

Orchile  aiguë.  —  Elle  est  dite  simple  quand  elle 
succède  à  une  blessure,  à  une  contusion  directe,  à 
des  efforts  x-épétés,  comme  pour  soulever  des  far- 
deaux, <à  l'action  du  froid  sur  le  scrotum,  à  certai- 
nes irritations  de  l'urèthre ,  comme,  par  exemple, 
celles  qui  sont  causées  par  le  séjour  d'une  sonde , 
etc.  Cette  orchite  peut  régner  épidémiquement , 
alterner  avec  des  phiegmasies  de  la  parotide,  des 
arthrites,  etc.  Mais,  le  plus  souvent  peut-être, 
l'orchite  succède  à  la  suppression  brusque  d'une 
llennorrhagie  datant  déjà  de  quelques  semaines; 
c'est  Y  orchite  blennorrharjique,  testicule  vénérien, 
ou,  plus  vulgairement,  la  cliaudepisse  tombée  dans 
/es  bourses.  La  constipation,  les  violences  exté- 
rieures, mais  surtout  le  défaut  d'un  bon  suspensoir, 
sont  alors  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette 
complication.  L'inflammation  passe  de  l'urèthre  au 
testicule,  soit  par  sympathie,  soit  en  gagnant  de 
proche  eu  proche;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait 
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nirtisfase,  comme  on  lo  pnisnit  nuftc fols.  C'est 
k'  plus  oïdiiiiilii ment  par  l'épididx  me  (Hio  In  plileg- 
niaslc  atta(|iie  le  le>tleiile  ,  soin  eut  iii«^iiie  elle  reste 
honiee  à  celte  partie.  Suivant  M.  Itleord,  le  cAlc 
gnuclic  est  plus  fréquemnient  affecte  que  le  droit, 
llu  reste,  Il  n'est  pas  commun  de  voir  alors  le 
testicule  indammé  dans  toute  son  épaisseur.  Le 
ponllement  qui  s'oliserve  dans  le  cas  (iorchlte,  est 
dû  le  plus  urdinairenient  a  un  cpanclicnicnt  séreux 
ou  sém-san):uinolent  dans  le  testicule. 

Qu'elle  soit  simple  ou  blennorrhaplque,  rorcliile 
débute  par  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans  le 
testicule.  Celui-ci  se  j;onllc,  devient  chaud,  très- 
sensible  à  la  pression ,  surtout  en  nniére,  au  niveau 
de  repididvnic;  (lueUjucfols  II  n'y  a  pas  de  chan- 
gement de  couleur  à  la  peau;  dans  d'autres  cas,  au 
contraire,  les  bourses  devieinient  ronj^'cs.La  douleur 
et  l'engorgement  remontent  parfois  dans  l'aine, 
leloui^du  cordon  testiculaire,  et  lors(|ue  l'annean 
inguinal  le  comprime,  il  en  résulte  des  douleurs 
très-vives,  du  hoquet,  des  vomissements.  Ln  dou- 
leur s'étend  aussi  très-fréquemment  jusque  dans 
la  région  des  reins.  Kufin ,  cette  phlegmasie ,  pour 
peu  (|u'el!e  soit  intense,  s'accompa;4iie  d'une  réac- 
tion fébrile  souvent  trés-vive.  C'est  parfois  dans 
un  espace  de  temps  très-court,  quelques  heures, 
par  exemple,  que  l'on  voit  se  développer  tout  cet 
appareil  de  symptômes.  D'autres  fois  ce  n'est  qu'en 
quelques  jours  que  les  accidents  sont  arrivés  a  leur 
plus  haut  période.  Au  bout  d'un  temps  variable , 
l'orcliitc  se  termine  le  plus  ordinairement  soit  par 
la  disparition  successive  des  symptômes,  soit  par 
une  induratiou  chronique;  mais  dans  quelques  cas 
on  l'inflammation  est  très-violente,  il  se  forme  des 
abcès,  etenlin  la  gangrène  peut  survenir;  mais  cela 
•st  excessivement  rare. 

L'orchite  n'est  point  grave  par  elle-même,  ce- 
pendant elle  est  f.'icheuse  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  passe  à  l'état  chronique. 

Le  traitement  est  éminemment  antiphlogistique. 
La  saignée  du  bras,  répétée  s'il  est  besoin,  les  sang- 
sues aux  aines  si  le  sujet  est  trop  faible;  ou  après 
la  saignée,  pour  compléter  le  dégorgement,  les 
cataplasmes  émollients,  les  bains,  les  boissons  laxa- 
tives,  le  repos  au  lit,  les  bourses  relevées,  tels  sont 
les  moyens  qui  conviennent  d'abord  ;  puis  on  aura 
recours  aux  pommades  fondantes,  à  lemplàtre  de 
Vigo  surtout,  employé  en  bandelettes  comme  appa- 
reil comprcssif;  enfin  on  insistera  beaucoup  sur 
l'emploi  du  suspensoir.  Ouand  rindammation  est 
très-intense,  que  le  testicule  est  tres-tendu,  on 
peut  y  pratiquer  quelques  petites  incisions  ou  mou- 
chetures, comme  l'a  fait  avec  succès  M.  Vidal  (de 
Cassis). 

0/-c/ii/ec/iron/(/ue.  — Elle  est  souvent  engendrée 
par  la  même  cause  que  l'orchite  aiguë,  a  laquelle  elle 
succède  le  plus  ordniairement.  L'affection  consiste 
dans  une  douleur  légère  avec  engorgement  du  tes- 
ticule. C'est  surtout  psr  les  fondan's,  la  compres- 
sion modérée,  lusatie  des  purgatifs  et  le  repos  au 
lit  que  cette  maladie  doit  être  combattue;  les  an- 
tiphlogistiques ,  à  part  quelques  applications  de 
sangsues  dans  les  premiers  temps,  sont  raicment 
utiles.  Les  cataplasmes  cl  les  tmplàtres  résolutifs 
peuvent  être  employés  avec  succès. 

IV.  Du  sarcoccld.  — Sous  le  nom  de  sarcoccle 
on  désigne  les  diverses  dégénérescences  cancéreuse 


nu  tnbcreuiruse  du  testicule  ;  de  là  doux  sortes  de 
sarcoccle. 

Siircorilr  fdtirrrrux.  —  Il  préseide  les  diffé- 
rentes altérations  eonruu's  sou»  le  nom  de  cancer, 
si|inrrhe,  cnccphaloide,  étal  lardace ,  matière  col- 
loïde, méinnose,  séparées  ou  réunies,  et,  suivant 
l'ancienneté  de  la  maladie,  à  différentes  phase»  de 
développement. 

Il  se  montre  surtout  de  l'Age  de  2f.  à  m  ou 
.)0  ans  ,  époque  de  In  grande  activité  des  organes 
génitaux.  On  I  observe  chez  des  sujets  qui  ont  anlé- 
I  ienrement  éprouve  des  contusions,  des  froissements 
du  testicule,  des  engorgements  vénériens  ,  etc.  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  faut  une  disposition  In- 
dividuelle ou  ac(|uise  par  l'hérédité.  Il  est  très-rare 
que  les  deux  Icstiiulcs  soient  pris  simullanenieiit 
ou  successivement,  et  même,  quand  le  cancer  ayant 
été  enlevé,  il  y  a  récidive,  c'est  plutôt  sur  un  or- 
gane éloigné  que  sur  l'nulre  testicule. 

Ordinairement,  la  maladie  commence  par  le 
corps  du  testicule,  et  de  la  s'étend  à  I  epididyme;  Il 
y  a  un  peu  d'engorgement ,  une  petite  dureté  qui 
augmente  peu  A  peu.  liientôt  tout  l'organe  et  l'épi- 
didyine  sont  envahis  :  oa  sent  alors  une  tumeur 
dure,  pesante,  irrégulièrimcnt  Lossuée,  peu  ou 
point  douloureuse.  l'Ius  taid,  quelquefois  au  bout 
de  plusieurs  années,  des  élancements  douloureux 
commencent  à  se  manifester,  d'abord  de  temps  à 
autre,  puis  d'une  manière  continue.  La  tumeur  se  ra- 
mollit dans  quelques  points  et  devient  comme  lluc- 
tuante.  La  peau  du  scrotum,  autrefois  mobile  sur 
la  tumeur,  devient  adhérente,  violacée;  les  veines 
voisines  deviennent  variqueuses;  la  tumeur  finit 
par  envahir  le  corps  caverneux  etl'urèthre,  et  attire 
la  peau  environnante;  alors  les  douleurs  s'étendent 
dans  le  trajet  du  cordon  et  jusque  dans  la  région 
lombaire.  Le  cordon  lui-même  s'en:iorge,  devient 
dur,  noueux,  la  peau  se  léndille  vers  les  points 
violacés,  il  en  découle  de  la  sérosité  et  il  se  forme 
des  ulcères  cancéreux  à  bords  durs  et  renversés, 
auxquels  succède  l'engorgement  des  ganglions  lym- 
phatiques du  côté  malade,  dans  l'aine  et  jusque 
dans  l'abdomen.  A  une  époque  plus  ou  moins  avan- 
cée surviennent  les  symptômes  de  la  cachexie 
cancéreuse;  en  même  temps  les  ulcérations  du 
scrotum  s'agrandissent  en  détruisant  les  parties 
voisines ,  d'où  résultent  des  hcmorrhagics  parfois 
très-abondantes,  qui  soulagent  mais  épuisent  con- 
sidérablement les  malades  ;  d'autres  fois  cette  ulcé- 
ration est  le  point  de  départ  d'un  véritable  fongus. 
Knlin,  la  mort  arrive  au  milieu  des  plus  vives  souf- 
frances." 

Le  plus  souvent,  dans  le  cas  de  sarcoccle,  la  face 
interne  de  la  tunique  vaginale  devient  adhérente 
avec  elle-même,  et  cette  poche  séreuse  se  trouve 
ainsi  oblitérée.  Mais  ,  dans  certains  cas,  une  irrita- 
tion par  contiguïté  de  tissus  s'y  développe  et  y  fait 
naître  ut;  épanchement  de  sérosité;  mais  ici  l'hy- 
drocèle  n'est  qu'un  épiphénoniènc  du  sarcoccle,  pro- 
duit sous  l'inlluencc  de  celui-ci.  C'est  ce  qu'on  nomme 
/iijdro-xarcocèle ,  ou  mieux  ,  comme  le  propose 
M.  Poux,  sarco/tijdroccle.  (V.  lli/droccle.) 

Le  sarcoccle  peut  être  confondu  avec  Ihydrocèie; 
cependant  il  en  diffère  par  plus  de  dureté ,  plus  de 
pesanteur,  par  sa  configuration  bossuée,  sa  marche 
de  liant  eu  Las;  au  lieu  que  l'iiydrocele  marche  de 
bTS  en  haut.  L'absence  de  douleurs  et  la  transpa- 
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rence  de  l'hydrocèle  sont  encore  do  bons  ciranlèies 
disiiiictils;  mais  en  cas  de  (ioutc,  eoinnic  il  arrive 
dans  cortniuus  hydrocèles  enkystées ,  une  poiielion 
exploratriec  est  le  meilleur  moyeu  de  faire  cesser 
l'incertitude. 

Comme  toute  affection  cancéreuse,  le  sareocèlc 
est  incurable  quand  il  a  une  fois  pris  un  certain  dé- 
veloppement. Tout  au  plus  ,  à  l'aide  de  quelques 
résolutifs,  poiirrait-on  réduira  le  volume  de  la  tu- 
meur :  11  faut  donc ,  sans  trop  de  retard ,  avoir 
recours  à  l'opération.  Le  volume  de  la  partie  ma- 
lade, les  adhérences  qu'elle  peut  avoir  contractées , 
son  état  d'ulcération ,  ne  sont  pas  des  contre-indi- 
cations. Il  n'y  a  de  contre  indication  réelle  que 
l'engorgement  du  cordon,  et  encore  quand  il  s'étend 
au-dessus  de  l'anneau.  L'opération  est  encore  cou- 
tre-iudiquée  quand  la  maladie  existe  en  même 
temps  dans  l'abdomen  ou  dans  toute  autre  partie, 
et  quand  l'état  cachectique  s'est  déclaré. 

Sarcocèle  tuberculeux.  —  Il  résulte  du  dé- 
veloppement de  matière  tuberculeuse  dans  l'épidi- 
dyme.  On  l'observe  surtout  chez  des  sujets  encore 
jeunes,  lymphatiques  ou  scrofuleux  ;  il  peut  atta- 
quer les  deux  testicules,  soit  simultanément,  ce  qui 
est  assez  rare,  soit  successivement;  enfin,  il  suc- 
cède parfois  a  un  engorgement  chronique. 

Le  sarcocèle  tuberculeux  débute  avec  beaucoup 
de  lenteur  sur  le  testicule  ou  sur  l'épididyme,  ou 
sur  tous  les  deux  à  la  fois.  La  partie  malade  est  tu- 
méfiée, dure,  inégale,  bosselée,  présentant  comme 
plusieurs  petites  tumeurs  isolées  :  ici  la  sensibilité 
est  peu  marquée  et  il  n'y  a  jamais  de  douleurs  lan- 
cinantes. Plus  tôt  ou  plus  tard,  la  matière  tubercu- 
leuse se  ramollit  par  places,  et  il  se  forme  des 
abcès  ayant  leur  foyer  principal  sur  le  testicule  ou 
sur  l'épididyme.  L'ouverture  de  ces  abcès,  d'ordi- 
naire peu  volumineux  ,  soulage  le  malade,  et  donne 
issue  a  un  liquide  séro-purulcnt  entraînant  avec  lui 
des  llocons  jaunâtres  de  consistance  caséeuse  (matière 
tuberculeuse).  Il  se  forme  après  cela  des  fistules 
fournissant  chaque  jour  un  peu  de  pus  mal  élaboré, 
et  peut-être  un  peu  de  sperme.  Quelquefois  la  ma- 
ladie s'arrête  Kà,  Jes  fistules  finissent  par  se  tarir  , 
mais  alors  le  testicule  reste  en  partie  atrophié,  et 
ses  fonctions  sont  amoindries  en  proportion.  D'au- 
tres fois  il  y  a  fonte  complète  du  testicule  ;  mais  ici 
la  maladie  n'est  jamais  mortelle  par  elle-même, 
elle  ne  l'est  que  par  des  complications  du  côté  des 
poumons  et  tenante  la  disposition  tuberculeuse  gé- 
nérale. 

Le  traitement  est  celui  des  affections  scrofuleuses, 
c'est-à-dire  les  anti-scrofuleux  intérieurement,  et 
les  fondants  locaux.  Du  reste ,  on  ouvrira  les  abcès 
chaque  fois  qu'il  s'en  formera,  etc.,  etc.  Ici  la 
castration  n'est  pas  formellement  indiquée,  et  beau- 
coup de  chirurgiens  pensent  qu'on  ne  doit  pas  la 
tenter.  Nous  serions  assez  de  cet  avis,  sauf,  comme 
toujours,  les  indications  particulières. 

V.  Fungus  du  testicule.  —  On  voit  quelquefois, 
à  la  suite  d'une  violence  extérieure  ou  d'une  orchite 
blennorrhagique,  la  substance  glandulaire  du  testi- 
cule, tuméfiée  et  fongueuse,  se  fairejour  à  travers  un 
déchirement  de  la  tunique  albuginée,  traverser  le 
scrotum  ulcéré  et  venir  faire  saillieà  l'extérieur,  sous 
forme  d'un  champignon  solide  ,  ferme,  peu  sensible 
et  peu  sujet  à  saigner.  Cette  maladie  a  été  surtout 
décrite  par  les  Anglais  (S.  Cooper,  W.  Lawrence, 
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etc.);  ils  disent  que  cette  tumeur  tend  d'elle-même 
à  la  liuérisoii,  quoi(|u'avec  une  extrême  lenteur; 
que,  coupée  ou  cautérisée,  elle  ne  repuilule  pas,  et 
que  la  cicatrisation  s'en  fait  alors  avec  fajilité. 

VI.  Névralgie  du  testicule.  —  Sous  le  nom  de 
testicule  duxdoureux  [irritabile  testis),  A.  Cooper  a 
décrit  une  maladie  du  testicule  qui  consiste  surtout 
dans  une  seii.sibilité  extrême  de  cet  organe,  qui,  du 
reste,  est  a  peine  gonflé.  Mais  des  douleurs  très- 
vives  y  sont  ressenties,  surtout  sous  l'influence  de  la 
pression, de  la  marche,  des  changements  atmosphéri- 
ques, etc.  Les  souffrances  sont  parfois  intolérables, 
et  s'étendent  souvent  jusque  dans  le  dos  et  la  région 
du  rein.  Cette  affection,  quand  elle  se  prolonge, 
jette  les  malheureux;  malades  dans  un  état  d'abat- 
tement poussé  jusqu'à  l'hypochondrie  ;  beaucoup 
demandent  à  grands  cris  à  ce  qu'on  les  débarrasse 
de  l'organe  cause  de  leurs  souffrances. 

Le  sulfate  de  quinine  ,  les  ferrugineux,  l'arsenic, 
les  narcotiques ,  mais  surtout  la  ciguë  associée  à 
l'opium  et  a  la  belladone,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur, ont  fourni  d'excellents  résultats.  A.  Cooper 
se  loue  beaucoup  de  l'emploie  de  laglace.Unexutoire 
établi  dans  le  voisinage  du  scrotum,  tel  qu'un  vési- 
catoire  aux  cuisses,  a  quelquefois  amené  la  guérison. 
Enfin,  si  tous  les  remèdes  échouent,  que  les  douleurs 
ne  donnent  aucun  instant  de  relâclie  au  malade,  et 
que  celui-ci  le  réclame,  on  aura  recours  à  l'opération 
de  la  castration  qui  a  déjà  été  pratiquée  avec  succès 
dans  des  cas  de  ce  genre. 

Telles  sont  les  principales  maladies  du  testicule; 
quant  aux  tumeurs  enkystées  ou  hydatiques,  aux 
varices,  aux  ossifications,  à  l'atrophie,  etc.,  elles 
n'offrent  ici  rien  de  particulier  ;  pour  les  varices  du 
cordon,  voy.  Varicocèle.  J.-P.  Beaude. 

TÉTANOS  (path.),  s.  m.,  mot  grec  conservé  en 
latin  et  en  français,  dérivé  de  teinô,  je  tends,  et  par 
lequel  on  exprime  une  convulsion  spasmodique 
permanente  et  douloureuse,  d'une  partie  ou  de  l'en- 
semble des  muscles  soumis  à  la  volonté. 

Le  tétanos  s'observe  rarement  à  Paris;  mais  il 
est  commun  dans  les  pays  chauds,  dans  les  régions 
tropicales,  là  où  les  alternatives  du  chaud  pendant  le 
jour,  et  du  froid  pendant  la  nuit,  sont  très-brusques, 
dans  les  contrées  marécageuses  et  sur  le  littoral.  Ou 
l'observe  plutôt  dans  l'enfance  et  la  jeunesse  que 
dans  l'âge  adulte  et  la  vieillesse,  les  hommes  y  sont 
plus  sujets  que  les  femmes,  les  sujets  vigoureux  que 
les  individus  faibles.  On  a  accusé  la  présence  de  vers 
dans  le  tube  digestif  ;  cette  cause  ne  peut  être  entiè- 
rement révoquée  en  doute  ;  mais  elle  se  montre  très- 
rarement.  Une  constipation  prolongée,  des  émotions 
morales  tristes,  peuvent  encore  produire  la  mala- 
die qui  nous  occupe.  De  toutes  ces  influences,  les 
plus  actives  sont  assurément  l'âge  et  les  brusques 
alternatives  de  chaud  et  de  froid.  Développé  dans 
ces  conditions  ou  sans  cause  appréciable,  le  tétanos 
est  dit  simple,  idiopalhique  ou  sponlanc;  mais  le 
plus  ordinairement  il  se  manifeste  à  l'occasion 
d'une  blessure  ,  et  alors  il  est  dit  symptômatigue, 
•u  mieux  traumatique.  Le  tétanos  traumatique  est 
aussi  plus  fréquent  dans  les  contrées  où  les  vicissi- 
tudes atmosphériques  sont  plus  considérables.  Il  se 
montre  plutôt  l'hiver,  et  surtout  dans  les  hiver* 
rigoureux.  Il  est  souvent  la  suite  de  blessures  qui 
intéressent  beaucoup  de  nerfs  ou  de  tissus  fibreux  ; 
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les  piqâres  y  donnent  plus  souvent  lieu  que  les 
mitres  plaies,  et  surtout  les  piqùns  Jes  txtrernifes  ; 
j'en  dirai  autant  des  plaies  par  arraeliiinent,  nu  dans 
les(|uelles  il  est  reste  des  eorps  étrangers,  comme 
du  verre,  des  estpiilles  d'os,  etc. 

Le  tétanos  peut  être  ai^u  ou  elironique;  mais  il 
affecte  le  plus  souvent  la  première  forme,  et  on  a 
«itè  des  cas  ou  il  y  avait  une  intermittenee  réelle. 

Le  tétanos  prend  différents  noms  suivant  la 
partie  qu'il  affecte;  ainsi,  la  eontrnetion  isolée  des 
muscles  de  la  niiU-hoire  se  nomme  thswiis;  celle 
des  extenseurs  de  la  tète  el  de  la  partie  postérieure 
du  tronc,  opisthotonof:  de  la  partie  antérieure  dn 
corps ,  emprostfwtonus:  et  entjn  la  contraction  dutt 
nuisclcs  latéraux  du  tronc  se  nomme  plfuroslhuto- 
nos;  mais  a  part  le  mortrismus,  (|ui  est  assez  em- 
ployé, les  autres  formes  sont  habitucHcment  desi- 
gnées sous  le  terme  générique  de  tétanos. 

Sait-on  en  quoi  consiste  la  lésion  anatomique  du 
tétanos  y  En  présence  d'une  affection  caractérisée 
par  cet  état  spasmodique  douloureux,  on  s'est  de- 
mandé si  les  centres  nerveux  et  surtout  le  cordon 
racliidien  n'étaient  pas  irrités,  enllammés;  et  les 
recherches  diriiiees  de  ce  côté  ont  bien  fait  décou- 
vrir dans  quelques  cas  des  ramollissements  par- 
tiels de  la  moelle  epiniére.  des  traces  de  niénint;ile 
rachidieone  ;  mais,  dans  le  plus  prand  nombre  des 
cas,  on  ne  saurait  assigner  au  tétanos  de  lésion  spé- 
ciale. On  ne  trouve  habituellement  que  les  désor- 
dres qui  succèdent  a  l'asphyxie. 

Le  tétanos  débute  quelquefois  brusquement;  mais 
assez  souvent  il  est  précède  de  malaise,  de  tristesse 
profonde,  d'anxiété,  d'insomnie;  puis  survient  ae 
la  gène  dans  la  dé^ilutition,  de  la  raideur  dans  le 
cou;  bientôt,  les  mâchoires  se  serrent  avec  quel- 
ques alternatives  de  relâchement  d'abord  ,  |)uis 
d'une  manière  permanente  (trismus)  ;  de  là,  le  té- 
tanos gagne  les  muscles  des  gouttières  vertébrales, 
puis  s'étend  sur  les  parties  antérieures  du  tronc, 
et  occupe  enlin  les  membres  en  intéressant  les 
extenseurs  et  les  (léchisseurs.  Dans  cet  état,  les 
membres  sont  plus  souvent  raidis  que  llécliis.  La 
rijzidité  est  telle,  que,  quand  le  tétanos  est  gtnéral, 
le  tronc  est  tout  d'une  pièce,  et  peut  être  enlevé  par 
la  tète  ou  par  les  pieds,  comme  une  statue  de  pierre. 
En  vain  on  essaierait  d'écarter  les  mâchoires  ou 
de  faire  lléchir  un  membre;  on  déchirerait  plutôt 
les  muscles  que  de  les  faire  céder.  Les  parties 
ainsi  convulsées  sont  ordinairement  le  siège  de 
douleurs  vives  ou  de  crampes;  elles  présentent 
quelques  courts  intervalles  de  rémission  ,  après 
lesquels  la  contraction  reparait  plus  énergique  que 
jamais.  La  figure  est  pâle,  quelquefois  animée  ,  les 
sourcils  sont  fronces,  le  front  plisse,  les  yeux  fixes 
ou  agités  de  mouvements  convulsifs ,  le  nez  est  tiré 
en  haut,  les  joues  tirées  vers  les  oreilles;  tantôt 
il  y  a  constriction  de  l'anus  tellement  forte,  que  la 
canule  la  plus  déliée  ne  saurait  être  introduite;  il  y 
a  rétention  des  gazet  des  matières  fécales;  d  autres 
fois  il  y  a  émission  involontaiie  des  urines  et  des 
excréments.  Chez  l'homme, on  a  rencontré  des  érec- 
tions avec  ou  sans  pollutions.  Le  pouls  est  générale- 
ment petit,  fréquent, souvent  irregulier,  sans  qu'il  y 
ait  fièvre  proprement  dite;  la  respiration,  gênée  par 
l'état  convulsif  des  muscles  du  tronc,  est  courte, 
fréquente,  saccadée;  la  peau  se  couvre  de  sueur; 
la  soif  est  d'autant  plu3  vive  que  la  constriction  des 
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mAchoires  s'oppose  à  l'introduction  des  bolssuus  ; 
dans  eerinins  cas  on  a  noie  riivdrupliob.'e.  Kiilln,lcs 
facultés  intellectuelles  sont  urdinairenient  intactes. 
A  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrés,  les  ré- 
missions dev  ieniient  de  plus  en  plus  courtes  et  éloi- 
gnées; alors  la  face  pAlil,  l'anxiété  est  a  son  com- 
ble, la  respiration  devient  de  plus  en  plus  gênée, 
anxieuse  ,  el  le  malade  succombe  par  une  sorte  d'e- 
puiseinent  nerveux,  mais  le  plus  souvent  par  uiiC 
véritable  asphyxie. 

i.e  tétanos  est  assurément  une  des  maladies  les 
plus  graves  que  l'on  connaisse,  surtout  quand  il  est 
général  ;  la  mort  en  est  la  conséquence  en  quul(|ue 
soite  nécessaire  ;  vers  le  quatrième,  cin(|uieine  ou 
sixième  jour,  a  peine  sauve-t-on  un  dixième  ou 
un  vingtième  des  malades.  Harement  il  se  prolonge 
au-delà  ;  passe  le  douzième  ou  quinzième  jour , 
il  est  moins  grave,  et  l'on  peut  conserver  quel- 
que espoir  de  guérison. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  du  traitement  se  ré- 
duira donc  a  peu  de  chose.  Lue  foule  de  moyens 
opposes  ont  été  mis  en  usage,  et  tous  comptent  des 
succès;  mais  que  sont  ces  quelques  exemples  de 
réussite  à  côte  de  la  masse  énorme  des  iiisucccsl 
Ainsi,  les  saignées  générales  ou  locales  répétées, 
l'opium  à  haute  dose,  les  mcrcuriaux  jusqu'à  sali- 
vation, les  bains  simples,  les  bains  de  vapeur,  les 
bains  froids,  les  affusions,  les  purgatifs,  les  toni- 
ques, les  sudorifiques,  et  une  foule  d'autres  médi- 
cations qu'il  serait  trop  long  et  supcrllu  d'énumérer, 
ont  été  vantées  par  autant  d'auteurs  différents  et  à 
titre  à  peu  prés  égal.  (Jue  faut-il  donc  faire;'  sui- 
vre les  indications  prescrites  par  l'état  du  ma- 
lade; saifiner,  s'il  est  très-vigoureux,  s'il  y  a  tur- 
gescence; employer  l'opium  si  l'état  nerveux  pré- 
domine; avoir,  dans  certain  cas,  recours  aux  bains 
de  vapeur  et  aux  sudorifiques  ;  d'autres  fois  aux  af- 
fusions froides  ;  tels  sont  lei  moyens  qui  nous  pa- 
raissent devoir  être  recommandes  de  préférence. 

J.-P.  Bealue, 

TÈTE  {anal.i,  s.  f.,  caput;  en  grec  képhalé. 
C'est  l'extrémité  supérieure  du  corps,  qui  comprend 
deux  parties,  le  crùnc  et  la  facv  (\  oy.  ces  mots).  — 
Oi  appelle  lete  d'un  os  son  extrémité  renflée,  arron- 
die, et  ordinairement  portée  sur  un  col  ou  portiou 
rétrécie  :  tête  de  l'humérus,  du  fémur,  etc. 

TEXTURE  (anal.),  s.  f.,  textura.  On  appelU 
texture  la  disposition  matérielle  intime  des  orga- 
nes, comprenant  le  mode  de  distribution  des  vais- 
seaux et  des  nerfs,  et  l'arrangement  des  différents 
tissus,  etc.  L'analomie  de  texture,  ou  liialologie 
(de  i.'iio,'.-,  toile,  trame  de  tisserand,  et  lugos,  dis- 
cours), forme,  depuis  Bichat,  une  partie  très-im- 
portnute  des  sciences  auatomiques.  J.  B. 

TBÉ  [mat.  méd.  et  hyg.),  s.m.ythea chinensis, 
ou  mieux  smensis ,  famille  des  Camellées,  J.  ;  po- 
lyandrie trigyuie,  L.  La  plante  qui  fournit  le  thé 
est  un  arbre  de  médiocre  grandeur,  que  l'on  cultive 
abondamment  en  Chine  et  au  Japon.  Le  tronc  est 
divisé  en  branches  nombreuses,  alternes,  d'une 
couleur  cendrée  ,  garnies  de  feuilles  portées  sur  de 
courts  pétioles,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  sur 
un  pouce  de  large,  oblongues,  lancéolées,  dentées 
en  scie,  glabres,  luisantes,  d'un  vert  sombre,  mar- 
quées d'une  forte  côte  médiane,  de  laquelle  partent 
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des  nervures  latérales.  Linnéc  avait  (établi  deux 
espèces  botaniques  de  thé;  m;iis  il  parait  bicu 
constaté  aujourd'hui  qu'il  n'en  existe  qu'une  seule, 
laquelle  produit  un  petit  nombre  de  variétés. 
Quant  aux  foraies  diverses  sous  lesquelles  le  thé  se 
présente  dans  le  commerce,  ces  différences  sont 
dues,  non  à  l'arbre  qui  les  produit,  mais  plutût  aux 
raodilications  que  la  culture  f  lit  suliir  à  la  plante, 
au  mode  de  préparation  et  aussi  aux  végétaux  avee 
lesquels  les  Chinois  les  aromatisent. 

On  a  débité  une  foule  de  contes  sur  la  récolte  du 
thé  et  sur  la  manipulation  qu'on  lui  fait  subir  :  nous 
devons  donc  en  dire  ici  quelques  mots  justifiés  par 
l'importance  de  cette  plante  si  usitée  aujourd'hui. 
L'arbre  à  thé  n'est  guère  cultivé  qu'en  Chine,  à 
cause  du  commerce  d'exportation  dont  il  est  l'objet; 
au  Japon,  il  croît  naturellement;  on  en  fait  des 
haies  de  bordures  aux  champs  de  riz  ou  de  blé. 
Dans  les  champs  cultivés  en  Chine,  la  graine  de 
thé  est  placée  dans  des  trous  disposés  à  une  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres.  On  peut  cueillir 
la  feuille  au  bout  de  trois  ans,  et  quand  l'arbre  a 
atteint  si\  ou  sept  pieds.  Vers  l'âge  de  huit  ou  dix 
ans,  on  le  coupe  au  pied  pour  le  renouveler.  Cet 
arbuste  supporte  très-bien  les  variations  de  tempé- 
rature ;  cependant  il  croît  de  préférence  dans  les 
contrées  moyennes  de  la  Chine,  dans  le  district  de 
Nankin. 

On  fait  habituellement  trois  récoltes  de  feuilles  : 
la  première,  vers  la  fin  de  février  ;  les  feuilles  jeu- 
nes et  tendres  ont  une  plus  grande  valeur  que  celles 
qui  se  récoltent  plus  tard  ;  la  seconde  cueillette  se 
fait  au  commencement  d'avril,  époque  à  laquelle 
une  grande  partie  des  feuilles  est  arrivée  a  matu- 
rité; les  plus  jeunes  sont  mises  à  part  :  c'est  le  thé 
impérial;  enfin,  la  dernière  récolte  a  lieu  dans  le 
mois  de  juin  ,  les  feuilles  ont  alors  acquis  toute  leur 
maturité ,  elles  forment  un  thé  grossier  destiné  aux 
dernières  classes  du  peuple.  Quelquefois  on  ne 
cueille  qu'en  février  et  avril,  ou  une  seule  fois  dans 
l'été.  Toutes  ces  feuilles  sont  cueillies  à  la  main,  et 
toujours  on  fait  un  triage  de  celles  qui  sont  plus 
ou  moins  mûres,  pour  en  composer  les  différentes 
sortes  de  thé  que  l'on  trouve  dans  le  commerce. 

Les  feuilles  doivent,  sous  peine  de  perdre  de 
leurs  qualités,  être  placées  immédiatement  sur  des 
plaques  de  fei'  inclinées  et  chaulfées  modérément 
par  dessous.  Ouand  elles  sont  chauffées  au  point 
que  la  main  puisse  à  peine  eu  endurer  la  tempéra- 
ture, on  les  conlie  à  des  femmes  dont  le  métier  est 
de  les  rouler  entre  leurs  doigts,  puis  on  les  enferme 
dans  des  boîtes  ou  dans  des  pots  de  porcelaine,  sui- 
vant la  valeur  des  différentes  sortes.  Les  thés  que 
l'on  expédie  en  Europe  sont  mis  dans  des  boîtes 
carrées,  enveloppés  de  plomb  laminé,  de  feuilles 
sèehes  ou  de  papier. 

Pour  aromatiser  le  thé  et  lui  donner  un  goût  par- 
ticulier, les  Chinois  ont  coutume  d'y  mêler  les  lleurs 
de  différentes  plantes  :  ainsi,  ils  y  mettent  les  lleurs 
d'une  espèce  d'olivier  (  oka  frugruna  )  qu'ils 
nomment  Itni-itoa,  une  espèce  de  camellia  du  lieu 
même,  les  (leurs  du  nyclanthcs,  duvitexjminata, 
du  chlorunlhiis  inconspicuus,  des  racines  d'iris  et 
de  (îurcuma. 

Daus  le  commerce  on  partage  les  sortes  de  thés 
en  deux  classes,  les  thés  verts  et  noirs. 

Les  thés  verts  sont  en  général  bien  roulés ,  verts, 


THÉ 

d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur  ftprc,  astrin- 
gente, aromatique;  ils  donnent  à  l'eau  une  couleur 
jaune  doré.  On  eu  distingue  plusieurs  variétés  : 
1°  le  thé  hyswen  ou  hysson,  très-répandu  ;  ses  feuil- 
les sont  roulées  dans  le  sens  longitudinal  et  con- 
tournées, d'un  vert  plombé;  2°  le  thd  perle,  en 
petits  grains  presque  globuleux,  d'un  gris  cendré; 
3"  le  thé  poudre  à  canon,  petit,  bien  roulé,  en 
grains,  variété  très-estimée;  4°  thé  impérial ,  etc. 

Les  Ihcs7wirs  ont  subi  une  torréfaction  plus  con- 
sidérable; aussi  sont-ils  moins  excitants  que  les 
thés  verts  ;  ils  sont  en  général  plus  friables,  d'une 
teinte  plus  foncée,  et  mêlés  à  des  débris  de  pétiole. 
Ils  offrent  les  sortes  suivantes  :  l  "  thé  bouy  ou  bohea, 
odeur  peu  prononcée  ,  sapeur  légèrement  amère  ; 
2°  thé  saout-chong  ou  souchon,  feuilles  roulées  avec 
soin;  la  couleur  de  l'infusion  est  verdâtre,  la  sa- 
veur en  est  très-estimée;  3°  thé pékao ,  roulé  très- 
petit,  mêlé  de  débris  de  lleurs,  odeur  qui  rappelle 
celle  de  la  violette;  également  très-estimé,  etc.,  etc. 

Les  Chinois  falsifient  souvent  eux-mêmes  les  thés 
eu  y  mêlant  des  feuilles  de  diverses  plantes  ;  cepen- 
dant cette  fraude  paraît  assez  rare  daus  le  com- 
merce d'exportation. 

LesChinois  et  les  Japonais  emploient  le  thé  depuis 
un  temps  immémorial, et  ils  lui  attribuent  une  foule 
de  propriétés  ;  c'est  presque  une  panacée  univer- 
selle. On  doit  aux  Hollandais  d'avoir  importé  en 
Europe  cette  précieuse  plante  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  prétend  qu'ils  faisaient 
d'abord  un  commerce  d'échange,  cédant  en  place 
de  la  sauge,  à  laquelle  ils  donnaient  encore  plus  de 
vertus  que  les  (Chinois  n'en  accordent  au  thé  lui- 
même;  mais  les  Chinois  ne  tardèrent  pas  à  se  dé- 
goûter de  la  plante  européenne  ,  taudis  que  notre 
goût  pour  la  plante  cbiuoise  se  propageait  avec  une 
grande  rapidité,  surtout  en  Angleterre.  Personne 
n'iguore  que  c'est  à  l'occasion  de  la  taxe  exorbi- 
tante que  les  Anglais  avaient  mise  sur  le  thé,  que 
les  colonies  américaines  se  soulevèrent,  que  Boston 
commença  cette  guerre  qui  s'est  terminée  par  l'é- 
mancipation des Etats-Unisd' Amérique.  En  France, 
le  goût  ne  s'en  est  répandu  que  depuis  une  trentaine 
d'années,  mais  il  fait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès. 

Le  thé  est  généralement  pris  comme  boisson 
d'agrément;  c'est  un  excitant  diffusible;  mais  à 
haute  dose  il  agit  fortement  sur  le  système  nerveux, 
et,  à  peu  près  à  la  manière  du  café,  il  éveille 
l'esprit,  détermine  une  agitation  qui  commande  le 
mouvement,  cause  de  l'insomnie,  etc.  On  l'a  quel- 
quefois donné  comme  sudorifique;  mais  alors  il  est 
permis  de  croire  qu'il  doit  surtout  ses  propriétés  à 
l'eau  chaude  qui  lui  sert  de  véhicule.  Tout  le  monde 
l'emploie  comme  délayant  et  légèrement  stimulant 
dans  les  indigestions,  et  ses  avantages  sont  alors 
incoutestables.  En  vertu  de  ses  propriétés  stimu- 
lantes, le  thé  convient  parfaitement  aux  constitutions 
molles,  lymphatiques,  aux  habitants  des  climats 
froids,  humides  et  brumeux.  Du  reste,  l'analyse 
chimique  n'a  signalé  dans  cette  plante  aucune  sub- 
stance active  ;  on  y  reconnaît  du  tannin ,  de  la 
gomme,  du  ligneux,  des  sels,  une  résine  soluble  dans 
l'alcool  avec  une  odeur  de  thé  très-agréable  M.  Ou- 
dry  a  reconnu  dans  le  thé  l'existence  d'une  base 
particulière  nommée  théine. 

Quant  aux  doses  et  au  mode  d'administration, 
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c'est  toujours  en  iiirusion  do  3  à  -i  grammes  po'ir  un 
demi-liti'c  d'eau  bouillaiitt.  L  usa^e  tic»  npaiidu 
du  cette  prcpjtraliiiu  a  fait  donner  lu  nuni  d'iul'ubiun 
thcil'oriiic  au.\  infusiuiis  qui  ïc  font  de  la  mùaie 
mauicre.  J.-l*.  ItbAUuii. 

TBSN&R.  (anal.),  s.  m.,  mot  grec  qui  signifie 
la  pnuuio  de  In  main  uu  lu  pinute  du  pied.  Uu  lui 
donne  en  aiiatoiiiie  un  sens  plus  ri^streiul  :  ou  ap- 
pelle eiiiiueuee  tlieuai'.  la  saillie  (|ui  se  IruuNc  a  la 
paume  du  la  main,  a  la  base  du  pouer,  et  qui  est 
formée  par  les  muscles  du  pouce.  (V.  Main.) 

THÊOKix  philos.  »)if'(/.),s.  f.,  du  \inc  Iheoria, 
contoniplation,  rapport  ctahli  entre  uu  fait  ^encrai 
ou  un  petit  nombre  de  faits  généraux  constates  par 
l'observation,  et  l'ensemble  des  faits  particuliers  qui 
eu  dépendent.  Ainsi,  le  tonnerre,  les  trombes,  les 
courants ina^netiques. etc.,  se  rattachent  ulatheorie 
de  1  électricité.  En  médecine,  il  faut  eu  convenir, 
Dous  avons  peu  de  tbeorics,  c'est-a-dire  d'explica- 
tions solides  oi  fondées  ;  ce  sont,  pour  la  plupart, 
autant  de  .si/stimes,  dans  lesiiueis  les  faits  piiriicu- 
liers  ont  été  relies  plus  ou  moins  arbitrairement  à 
une  idée  première,  souveut  établie  à  priori.    J .  B. 

TBÉRAPEVTiQcrx,  s.  f.,  therapculicv.  du  grec 
therapcueiiu  traiter,  faire  une  cure.  La  thérapeu- 
tique est  cette  partie  de  la  médecine  qui  s'occupe 
du  traitement  des  maladies  ;  c'est  donc  la  plus 
importante  de  tontes,  celle  vers  laquelle  doivent  sur- 
tout tendre  nos  efforts.  Si  nous  cherchons  par  l'é- 
tiologie  h  bien  connaître  les  causes  des  maladies, 
c'est  afin  de  mieux  détruire  leur  iuduencc;  si,  p;r  la 
gympti^matologic  et  le  diai;uostic  nous  cherchons  à 
apprécier  les  desordres  qucntraloc  une  affection 
donnée ,  et  à  la  distinguer  de  toutes  les  autres  , 
c'est  afin  de  ne  pas  nous  égarer  daiiS  le  traitement 
que  nous  devons  lui  appliquer,  et  de  pouvoir  la  com- 
battre d'une  manière  plus  efllcace.  ne  la  confondant 
pas  a\ec  une  autre.  Ainsi,  les  diverses  |>arlits  des 
connaissances  médicales  tendent  toutes  vers  la  thé- 
rapeutique, elles  sont  les  moyens  et  celle-ci  !e  but. 

Mais  la  thérapeutique  n'cxisie  pas  seulement  des 
couuaissaneis  relatlNcs  à  ILuinmc  m.ilade,  c'est- 
à-dire  a  la  pathologie;  elle  demande  encore  que 
nous  connaissions  les  agents  thérapeutiques  eux- 
mêmes  que  nous  devons  employer.  Ainsi  le  règne 
végétal  nous  fournissant  de  nombreux  raédica- 
menls,  il  faut  des  notions  de  botanique  :  l'action  des 
substances  minérales  et  de  leur  combinaison  ne 
peut  être  appréciée  que  quand  on  sait  la  chimie  :  la 
physique  elle-même  et  les  grandes  innuences  dont 
elle  comprend  l'étude,  nous  sont  également  indis- 
pensables. Entlo,  a  la  thérapeutique  se  rattachent 
encore  et  la  matière  médicale  et  la  pharmacologie, 
c' est-a-dire  I  étude  des  propriétés  et  des  caractères 
des  substances  medicaiiienieuses,  et  la  manière  de 
la  prép.irer  pour  les  rendre  propres  a  être  admi- 
nistrées. On  voit  quel  vaste  ensemble  de  connais- 
sances se  groupe  sous  ce  seul  mot ,  thérapeutique, 
et  de  combien  d'études  cette  étude  doit  être  précé- 
dée. .Mais  les  travaux  qu'elle  exige  ne  sont-ils  pas 
bien  è  la  hauteur  du  but  que  l'on  se  propose  ?  et  si 
la  santé  est ,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  des  biens, 
la  science  qui  rend  la  saute  n'est-elle  pas  la  pre- 
mière et  la  plus  précieuse  des  sciences?       J.  6. 
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TBÉaiAQUB  {phariit.i,  8.  f.,  thériaca,  de  Viér, 
bête  leroee,  et  uktmai,  je  «ueris,  parce  que  l'elec- 
luaire  qui  ciuisiitue  la  tlicriaque,  était  regardé 
comme  l'antidote  de  toute  espèce  de  poison  ou  de 
toute  espèce  de  venin.  Un  attribue  sa  eumpusition 
à  Milhridate,  le  célèbre  roi  de  l'ont;  la  formule  eu 
ayant  ete  revue  par  Audromaque  ,  médecin  de 
Néron,  on  lui  donna  lu  nom  de  thériaque  d  An- 
droma(|ue  ;  c'est  ainsi  que  la  iiuinme  (lalien,  i|ui 
nous  a  laissé  de  longues  dissertations  sur  ce  médi- 
cament. 

La  therlaque  est  assurément  le  produit  pharma- 
ceuti(|ue  le  plus  compose  que  nous  ait  lègue  l'aiitl- 
(|uite ,  fort  riche  en  produits  de  ce  genre.  Il  n'y 
entre  pas  moins  de  7  o  ou  ho  substances  que  l'on  peut 
ranger  en  plusieurs  catégories  :  les  toniques  et  as- 
tringents, les  aromates,  les  baumes,  les  ëmollients, 
et  enfin  l'opium  dans  une  forte  proportion.  Ces  dif- 
férentes substances  ont  pour  excipients  le  miel  et 
le  vin  d'l!spagne.  Il  y  a  pour  l  grammes  (I  gros)  de 
thériaque  ,  5  centigrammes  d'opium  brut  (î  grain) 
ou  2.'.  niillienu's(i  deini-graln)  d'extrait  de  cette  sub- 
stance. La  thériaque,  ce  tnonsirum  plinrmacevti- 
cum,  comme  on  l'a  judicieusement  nommée,  est  re- 
gardée comme  calmante,  narco'ique  et  cordiale.  On 
l'emploie  à  l'intérieur  dans  les  troubles  de  la  diges- 
tion dus  a  une  névrose,  dans  certaines  diarrhées 
chroniques  avec  atonie:  à  l'extérieur,  en  épithème 
dans  les  gastralgies,  et  sur  la  poitrine  dans  les  toux 
nerveuses;  on  peut  alors  l'associer  au  laudanum. 
On  la  donne  à  la  dose  d'un  ou  deux  grammes ,  en- 
veloppée dans  du  pain  enchanté,  ou  entre  deux 
soupes  de  pain.  J.  B. 

THCBMES  {/njg.) ,  s.  VU.  pi.,  therwœ,  du  grec 

ihermos  chaleur ,  ou  Ihcrmat  étuvcs  ,  thermes  , 
nom  !(uc  l'on  donnait  autrefois  aux  établissements 
de  bains.  L'histoire  en  a  été  donnée  d'une  manière 
complète  et  détaillée  au  mot  IJains.  l'y.  aussi  Eaux 
minf'rates.) 

TBXRMOMÈTRE      (  phtfS.)  ,    S.    m.,    du     mot 

Iheyiiios.  elialeur,  Mtlron.  mesure.  C'est  un  instru- 
ment destine  a  mesurer  le  calorique  libre  des  corps. 
Cet  instrument  se  compose  d'un  tube  terminé  in- 
férieurenient  par  une  ampoule,  et  qui  contient  du 
mercure  ou  de  l'a^-o.il  coloré.  Sa  construction  est 
fondée  sur  la  propriété  dont  jouissent  tous  les  corps, 
de  se  dilater  par  la  chaleur.  La  tige  porte  des  gra- 
duations auxquelles  on  donne  le  nom  de  degrés; 
par  l'efTet  de  la  chaleur,  le  li  |uide  contenu  dans 
l'ampoule  se  dilate  et  occupe  plus  de  place,  il  monte 
dans  le  tube,  et  les  graduations  indiquent  le  degré 
de  la  température.  Diverses  échelles  ont  été  im- 
ployées  dans  la  graduation  des  thermomètres  :  les 
principales  sont  l'échelle  Héaumur,  celle  centi'jradc 
et  celle  de  Fahrenheit.  Les  deux  premiers  ont  leur 
zéro  à  la  température  de  la  glace  fondante.  Le  ternie 
de  l'ebullition  de  l'eau  a  7i;  centimètres  de  pression 
barométrique,  est  a  80  degrés  de  l'échelle  Kcaumur 
et  100  degrés  de  l'échelle  centigrade  :  le  rapport  de 
ces  deux  échelles  est  donc  de  l  a  .»  degrés.  Aujour- 
d'hui on  ne  fait  plus  usage  dans  les  sciences  et  dans 
la  météorologie  que  du  thermomètre  centigrade. 
Les  Anglais  et  les  Américains  se  servent  riicrcde 
l'échelle  Farenbeit.  Le  zéro  de  cette  échelle  est  à 
peine  de  l8  degrés  au-dessous  de  zéro  centigrade. 
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et  le  terme  de  l'eau  bouillante  marque  2J 1  degrés,  j 
Les  thermomètres  à  mercure  sont  les  plus  exacts 
pour  les  hautes  températures ,  ceux  à  l'alcool  ne 
s'emploient  que  pour  les  très-basses  températures. 
Ona  l'ait  depuis  quelques  années  beaucoup  de  recher- 
ches sur  la  température  des  corps  aux  différents 
âges  et  dans  différentes  maladies  ;  mais  cette  ques- 
tion est  encore  à  l'état  d'expérimentation.      J.  15. 

THOHACIQUE  {anat.) ,  adj.  ,  de  thorax,  cui- 
rasse ou  poitrine  ,  qui  appartient  à  la  poitrine.  Ou 
appelle  les  membres  supérieurs  ,  membres  thoraci- 
ques ,  parce  qu'ils  sont  articulés  avec  la  poitrine. 
Artères  Ihoraciques ,  on  en  décrit  trois  :  1°  \'in- 
ierne.  qui  provient  de  la  sous-clavière;  2"  Vexterne 
supérieure,  branche  de  raxill«ire;  3°  \'externe  in- 
férieure, qui  en  provient  également.  —  Le  canal 
thorucique  est  le  tronc  principal  des  lymphatiques 
du  corps.  (V.  Lijmphatiques .)  J.  B. 

THORAX  [anat.],  s.  m.,  synonyme  de  poitrine. 

THRisACE.  CV.  Laitue.) 

THYM  {bot.),  s.  m.,  thymus,  famille  des  La- 
biées, J.;  didynamie  gymnospermie,  L.  —  Cette 
plante,  originaire  des  bords  de  la  Méditerranée,  est 
aujourd'hui  cultivée  dans  presque  tous  les  jardins. 
De  même  que  les  autres  plantes  de  la  famille  des 
labiées,  elle  est  aromatique,  et  l'odeur  très-forte 
qu'elle  exhale  est  due  à  une  huile  essentielle  très- 
abondante.  Elle  n'est  guère  employée  que  dans  l'art 
culinaire,  comme  condiment.  L'huile  essentielle  de 
thym  est  quelquefois  employée  pour  aromatiser 
certaines  pommades  médicamenteuses.        J.  B. 

THTMUS  [anat.),  s.  m.,  thymus,  en  grec  ihu- 
mos.  On  appelle  ainsi  un  corps  glandiforme  situé  à 
la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  derrière  le  ster- 
num, dans  l'écartement  antérieur  du  médiastin,  et 
à  la  partie  inférieure  du  cou  ,  où  il  est  recouvert 
par  les  muscles  sterno-hyoidien  et  sterno- thyroï- 
dien. Cet  organe  n'existe  que  chez  les  fœtus  et 
pendant  les  premières  années  de  la  vie;  il  com- 
mence à  paraître  vers  le  troisième  mois  de  la  vie 
intra-utérine.  Au  neuvième  mois,  son  développe- 
ment est  très-considérable  ;  il  pèse  de  1 5  à  20  gram- 
mes. Il  paraît  certain  qu'il  s'aecroit  encore  après 
la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans.  Il  commence 
alors  à  s'atrophier,  il  se  dessèche;  après  douze  ans 
il  n'en  reste  plus  de  traces.  Le  thymus  est  formé  de 
deux  lobes  réunis  inférieurement  par  un  tissu  cel- 
lulaire dense  et  serré,  et  qui  présentent  en  haut  un 
écartement  où  se  trouve  la  trathée  artère.  Ces 
deux  lobes  sont  formés  de  lobules  qui  paraissent 
contenir  eux-méraes  de  petites  vésicules,  qui,  sui- 
vant certains  auteurs,  s'aboucheraient  avec  une 
cavité  centrale  creusée  dans  chacun  des  deux  lo- 
bes ;  elles  renferment  un  liquide  épais  et  blanchâ- 
tre. Du  reste,  le  thymus  est  très-irrégulier  dans  sa 
forme,  d'un  blanc  rougeâtre  et  d'une  consistance 
molle,  (l'est  l'organe  qui,  chez  le  veau,  constitue 
le  ris.  Plusieurs  physiologistes  ont  émis  des  hy- 
pothèses sur  les  fonctions  du  thymus.  Le  fait  est 
que  l'on  ignore  encore  à  quoi  sert  cet  organe  dans 
la  vie  fœtale  et  après  la  naissance. 

Thvmos  (Maladies  du).  Quelques  auteurs  alle- 
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mands,  Kopp,  Ilirsh,  etc.,  ont  décrit,  sous  le  nom 
d'asthme  Ihymicjue,  une  affection  suffoquante  de  la 
première  enfance,  et  qu'ils  attribuent  à  l'hypertro- 
phie du  thymus. 

Suivant  M.  Krause,  le  thymus  acquerrait  dans 
ces  cas  jusqu'à  20,  30  et  55  grammes;  on  l'a  vu 
descendre  jusqu'au  diaphragme  ,  refouler  les  pou- 
mons et  le  cœur,  soit  en  conservant  sa  structure 
normale  ,  soit  induré  et  dégénéré.  Les  symptômes 
auxquels  cet  état  donne  lieu  ,  sont ,  d'après  les  au- 
teurs cités,  des  accès  de  suffocation  avec  crises, 
respiration  sifflante  comme  dans  la  coqueluche, 
et  se  compliquant,  quand  ils  sont  violents,  d'ac- 
cidents épileptiformes  ;  puis  ces  accès  se  rap- 
prochent de  plus  en  plus,  et  l'enfant  finit  par 
succomber. 

Cette  maladie  n'est  pas  encore  admise  chez  nous, 
car  personne  n'a  eu  en  France  l'occasion  de  l'ob- 
server ;  aussi  les  pathologisles  français  pensent-ils 
qu'il  s'agissait  d'une  névrose  convulsive  du  larynx, 
dans  laquelle  l'hypertrophie  du  thymus  jouait  le 
rôle  de  simple  coïncidence.  J.-P.  Beaude. 

THYao-AR-s-TENOiBiEN  iana(.),adji.,thyro- 
arylenoïdeus ,  qui  a  rapport  aux  cartilages  thy- 
roïde et  aryténoide  :  muscle  thyro- aryténoïdien  ; 
il  s'étend  de  l'angle  rentrant  du  cartilage  thyroïde 
à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  l'aryténoïde  ; 
ligament  tliyroaryténoidien,  voy.  Larynx. 

THYRO-HToicDiEN  [anat.),  s.  et  adj.,  thyro- 
hyo'ideus,  qui  a  rapport  au  cartilage  thyroïde  et  à 
l'os  hyoïde.  Muscle  thyro-hyo'idien  :  il  s'étend  de 
la  face  antérieure  du  cartilage  thyroïde  au  bord 
inférieur  du  corps  de  l'os  hyoïde  et  à  la  partie 
antérieure  de  la  grande  corne. 

THYïî.oÏDE(«wa<.),  adj.,  du  grec  ihuros,  bou- 
clier, et  e'idos,  ressemblance,  qui  ressemble  à  un 
bouclier.  —  Cartilage  thyroïde,  cartilage  qui  entre 
dans  la  structure  des  parois  du  larynx.  (Voy.  ce 
mot.) 

Corps  THYROÏDE. — On  appelle  ainsi  un  corps 
glandiforme,  situé  à  la  partie  antérieure  du  cou,  au- 
devant  de  la  trachée,  offrant  a  peu  près  la  forme 
d'un  croissant  à  concavité  supérieure.  Sa  partie 
étroite  ,  ou  isthme,  est  au-devant  des  premiers  an- 
neaux de  la  trachée  ;  les  parties  latérales  ou  lobes 
s'élèvent  sur  les  côtés  du  larynx  et  du  pharynx,  par 
une  pointe  plus  ou  moins  allongée  qu'on  nomme 
ses  cornes.  La  face  postérieure  du  corps  thyroïde 
est  concave  et  embrasse  la  trachée.  Sa  couleur  est 
tantôt  jaune,  jaunâtre,  ou  quelquefois  rouge-brun. 
Il  est  composé  de  lobules  que  quelques  anatomistes 
regardent  comme  renfermant  des  vésicules  ;  ces 
vésicules,  dit-on,  communiquent  entre  elles  dans 
chaque  lobe  en  particulier,  tandis  qu'il  n'y  a  pas 
de  communication  entre  celles  du  côté  droit  et 
celles  du  côté  gauche.  Le  parenchyme  est  homo- 
gène ,  d'un  rouge  pâle ,  d'une  consistance  assez 
grande,  laissant  écouler,  à  la  section,  un  liquide 
séreux  ;  une  capsule  assez  large  l'enveloppe  de  toutes 
parts.  Les  usages  de  ce  corps  sont  inconnus  comme 
ceux  du  thymus,  avec  lequel  il  a  beaucoup  d'ana- 
logie. On  le  croit  un  organe  de  l'hématose,  charg<f 
de  faire  subir  au  sang  qui  lui  est  apporté  par  auatr • 


f\i  là\  s  lOiisiiii'ralilis,  uiic  modilioiitioii  qnrlcon'iiir. 
Comme  il  n'y  a  point  df  iiui»!  iMnliur,  oii  m- 
peut  le  rej^arder  cdiiinu'  une  glande. 

THYROînK  I '\lnlndies  du  eorps).  Cet  or^nne 
peut  être  atteint  de  plusieurs  nffe.tions,  dont  quel- 
ques unes  sont  très-};rnves.  l,'Aj//)e/7f'()/7ii>  a  d^'jn 
été  deerlte  sous  le  nom  de  rjnHri-  (voy.  ee  mot). 
D'nntris  fois  ,  il  s"y  forme  des  kystes  simples  ou 
hyd(\ti(|ues  ,  cpii  lui  donnent  \in  >olume  eonsidérn- 
ble.  I.!i  poiielion,  l'cvaeiiation ,  et  quelquefois  des 
injections  légèrement  eveitantes,  avee  l'iode,  par 
exemple,  pour  déterminer  l'adlusion  des  parois, 
sont  les  niosens  qu'il  eonvient  d'employer.  D'autres 
fois,  le  eorps  thyroïde  subit  la  dej;énereseenee 
enneereuse ,  et  alors  plusieurs  auteurs  n'ont  pas 
eraint  de  proposer  et  d'exeeuter  l'extirpation  de 
rorj;ane.  nial:;re  les  difliciiltes  et  les  dangers  dont 
ectie  opération  est  entourée,  surtout  ([uand  la  tu- 
meur est  eonsidérable  et  ((u'ellc  pénètre  profon- 
dement dans  la  partie  antérieure  du  cou.  (Quelques 
succès  ont  été  obl(  nus  ,  notamment  par  Desault, 
par  Hedenus  de  Dresde  ;  mais,  malgré  ces  réussite?, 
peu  de  chirurgiens  ont  ose  tenter  celte  ultime  res- 
source,qui. dansd'autres  cas,  a  eu  des  suites  promp- 
tenient  mortelles.  J.-P.  Beaude. 

TB'TKOiDiEN  [aiiul.),  thifioUleux  ,  (|ui  a  rap- 
port au  cartilage  et  a  la  glande  thyroïde.  — Artères 
thyroïdiennes.  Il  y  en  à  deux  de  chaque  ciité:  les 
su  pi' lie  lires  viennent  de  la  partie  antérieure  de  la 
eaiOiide  externe  ,  et  vont  se  rendre  â  la  partie  su- 
périeure du  corps  thyroïde  après  avoir  fournis  les 
rameaux  larygeet  crieo-tliyroidien  ;  les  inférieures 
viennent  de  la  souscla\ière;  elles  sont  plus  volu- 
mineuses que  les  précédentes  et  vont  se  rendre  à  la 
partie  inférieure  de  la  glande  thyroïde.  —  Veines 
tliijruidieiines,  trois  de  chaque  côte  :  la  supérieure 
et  la  woyenHC  s'ouvrent  dans  la  jugulaire  interne; 
Vinferieure  gauche  se  rend  dans  la  sous-claviere, 
et  la  droite  dans  la  veine  cave  supérieure.       J.  B. 

TIBIA  {ana>.},  s.  m.,  du  mot  latin  tibia,  flûte. 
Un  des  deux  os  de  la  jambe.  (V.  Jambe.} 

TIBIAI.  (/(»rt/.),  adj.,  tihinlis,  qui  appartient  à 
la  jambe.  Pour  les  artères,  les  veines  et  les  nerfs 
libiaux,  voy.  Jambe. 

TiBiO-TAasiENNE  \anat.],  s.  f. ,  qui  a  rap- 
port au  tibia  et  au  tarse;  on  donne  ce  nom  à  l'ar- 
ticulation du  pied.  ^  V.  l'ied.) 

TIC  (path.\,  s.  m.  On  donne  vulgairement  le 
nom  de  tic  à  un  mouvement  convulsif  local  et  ha- 
bituel qui  affecte  certains  muscles,  surtout  ceux  de 
la  face.  En  pathologie  on  a  conservé  le  nom  de  lie 
douloureux  à  la  névralgie  faciale  on  trifu'iale. 
parce  que  c'est  le  nerf  trifacial,  ou  nerf  de  la  cin- 
quième paire,  qui  en  est  affecté. 

Cette  affection  parait  résider  uniquement  dans 
une  lésion  de  la  sensibilité  du  nerf  de  la  cinquième 
paire;  car,  a  part  les  cas  exceptionnels  dans  les- 
([uels  on  a  trouvé  des  tumeurs  qui  comprimaient 
les  nerfs  douloureux  ,  ou  une  atrophie  de  ces  nerf-, 
les  sujets  qui  ont  suc'ombc  avec  une  névralgie  fa- 
ciale n'ont  présente  dans  les  troncs  malades  aucune 
lésion  à  laquelle  la  souffrance  put  être  rapportée. 
Les  névralgies  du  trifacial  sont  assez  communes, 
et  constituent  une  des  maladies  les  plus  pénibles 
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dont  on  puisse  élrc  affecté.  Cn  les  observe  à  peu 
preségalcinciil  che/.  les  deux  sexes;  les  femmes  y 
sont  |)euti'tre  un  peu  plus  exposées.  I.a  maludio 
parait  (|uelqui  fols  être  hércdltalie.  Les  saisons 
froides  et  Imnildis  ,  mais  surtout  l'ImprcsMoii  di- 
recte dufriiid  humide,  eu  sont  assurément  les  causes 
les  plus  frei|uentes. 

On  l'a  vu  succéder  à  une  fraxeur  vive,  à  la  ca- 
rie desden's  ;  la  présence  d'un  corps  étranger, d'une 
tumeur  comprimant  un  nerf ,  ou  quel(|ue  dégéné- 
rescence de  celui-ci,  peuvent  encore  donner  lieu  ù 
la  névralgie  (pii  nous  occupe. 

Il  est  rare  que  toutes  les  divisions  du  nerf  tri- 
facial soient  simultunément  affectées;  il  n'y  a  d'or- 
dinaire ((ne  quel(|ues  rameaux.  Dans  certains  cas, 
la  direction  de  la  douleur,  indiquée  par  le  malade, 
permet  de  suivre  le  trajet  des  rameaux  malades 
a\ec  autant  d'exactitude  (|u'on  le  ferait  le  scalpel  a 
la  main.  Ln  général  les  douleurs  sont  aiguës,  déchi- 
rantes, revenant  et  disparaissant  tantôt  d'une  ma- 
riiire  irréguliére,  tantôt  à  heure  (ixe  et  par  périodes 
d'une  intermittence  bien  réglée.  Dans  d'autres  cas, 
les  douleurs  sont  fixes,  contusives  ;  elles  n'oceupeut 
pas  tout  le  trajet  du  nerf,  elles  se  bornent  habiiuel- 
leincnt  à   plusieurs   points  (|ue  l'on  découvre  en 
pressant   avec  le  doigt;  mais  de  là  elles  s'iii  aillent 
dans  la  direction  des  rameaux.  Suivant  M.  Valleix, 
au(|uel    nous  devons  cette  remarque ,  le  tourher 
pe\it  faire  découvrir  au  moins  onze  foyers  doulou- 
reux :  I"  le  sus-orbitaire,  immédiatement  à  la  .«or- 
tie du  nerf  frontal ,  au  niveau  du  sourcil;   2"  le 
point  palpébrat ,  siégeant  le  plus  souvent  sur  la 
paupière  supérieure  ;  ;>"  le  point  nasal ,  à  la  partie 
latérale  et  supérieure  du   nez;   1"  le  point  .vom.s- 
orbitairr.  à  la  sortie  du  nerf  de  ce  nom  ,  au-dessus 
de  l'orbite  ;  .l"  le  point  malaire  est  plus  rare  ;  il  siège 
au  bord  inférieur  de  la  pommette;  fi"  le  point  den- 
taire ou  alvéolaire;  ici  la  douleur  occupe  tout  un 
coté  de  la   mâchoire;  7°  (iuel([ucfois,  mais   très- 
rarement  ,  un  point  douloureux  à  la  lèvre  supé- 
rieure; 8"  à  la  voûte  palatine  et  à  la  langue;  9"  un 
point  temporal ,  au  bas  de  la  tempe  et  au-devant 
de  l'oreille;  lo"  un  point  menionnier  à  la  sortie 
ilu  nerf  dentaire  inférieur;  li'enlin  un  point  /Ja- 
/•(c'/a/ qui  se  retrouve  aussi  dans  la  névralgie  eer- 
vico-occipitale;   il   occupe  le  confluent  des  nerfs 
frontal,  temporal,  superficiel  et  sous-occipitaî. 

Quand  les  douleurs  sont  tres-intenses,  il  y  a  sou- 
vent des  mouvements  eonvulslfs  dans  le  côté  de  la 
face  qui  est  affecté;  mais  il  est  rare  que  la  peau 
rougisse  ou  s'échauffe;  les  yeux  s'agitent  et  de- 
viennent larmoyants,  la  narine  correspondante  est 
le  siège  d'une  sécheresse  incommode  ou  d'une 
sécrétion  séro-muqueuse  plus  ou  moins  abon- 
dante ;  d'autres  fois,  les  douleurs  suivent  le  trajet 
du  nerf  dentaire  ;  les  dents  deviennint  d'une  sensi- 
bilité très-incommode  ,  et  peuvent  même  devenir 
vacillantes.  Quand  la  douleur  siège  plus  haut  vers 
les  tempes,  les  bulbes  des  cheveux  deviennent  d'une 
extrême  sensibilité  ;  on  a  vu  les  cheveux  comme 
hérissés  dans  des  accès  violents,  et  même,  si  la  ma- 
ladie dure  depuis  longtemps,  ils  peuvent  blanchir 
avant  l'âge. —  Il  n'y  a  pas  de  lièvre;  seulement, 
quand  les  douleurs  se  prolongent,  les  sujets  éprou- 
vent  du  malaise,  de  l'inappétence. 

Cette  affection  n'est  pas  ;zra\e,  en  ce  sens  qu'elle 
ne  met  pas  la  vie  des  malades  en  danger,  puisqu'il 
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est  sans  exemple  qu'elle  ait  jamais  occasionné  la 
mort;  mais, par  sa  durée,  qui  peut  s'étendre  à  plus 
d'une  année,  elle  est  une  source  de  tourments  et 
d'ennuis  cruels  pour  le  patient.  C'est  cette  per- 
sistance, cette  opiniâtreté  qui,  dans  certains  cas,  la 
rend  rebelle  aux  moyens  les  mieux  combinés  et  la 
fréquence  des  récidives,  qui  font  de  la  névralgie 
faciale  une  des  affections  les  plus  incommodes  et 
les  plus  pénibles. 

Il  n'y  a  guère  que  l'odontalgie  qui  puisse  être 
confondue  avec  la  névralgie  faciale;  et  notez  que 
cette  confusion  existe  dans  la  nature  elle-méaie, 
puisque  des  dents  gâtées  peuvent  produire  le  tic  dou- 
loui  eux.  Cependauton  reconnait  l'odontalgie  propre- 
ipen t  diteà  l'absence  de  petits  mouvements  convulsifs 
dans  le  coté  malade  ,  et  à  ce  que  l'on  peut  décou- 
vrir, eu  percutant  les  dents  avec  un  stylet,  quelle 
est  celle  qui  est  le  point  de  départ  de  la  douleur. 
L'extraction  de  la  dent  malade  fait  alors  cesser  tous 
les  accidents. 

Le  traitement  du  tic  douloureux  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celui  des  autres  névralgies;  il 
exige  aussi  beaucoup  de  tâtonnements ,  d'essais 
souvent  iofructuêux  d'une  foule  de  moyens,  avant 
que  l'on  ait  rencontré  celui  qui  convient.  Les  anti- 
phlogistiques  sont  ordinairement  plus  nuisibles 
qu'utiles;  cependant  il  est  des  personnes  qui  se 
trouvent  soulagées  parla  saignée  ou  par  des  appli- 
cations de  sangsues.  Les  narcotiques  et  calmants  , 
l'opium,  les  pilules  de  Méglin,  les  sels  de  morphi- 
ne, la  belladone  ,  le  stramonium  ,  le  cyanure  de 
potassium,  la  ciguë,  la  térébenthine,  et  dans  ces 
derniers  temps  le  valérianate  de  zinc  ont  assez  sou- 
vent fourni  de  bons  résultats;  ces  divers  moyens 
doivent  être  employés  les  premiers.  Si  la  maladie 
résiste,  on  aura  recours  aux  vésicatoires  volants  ou 
à  demeure ,  et  pansés  avec  la  morphine  appliquée 
plus  particulièrement  sur  les  points  douloureux.  Dans 
des  cas  très-rebelles ,  les  souffrances  étant  très- 
vives,  on  serait  autorisé  à  imiter  soit  M.  Jobert,  qui 
applique  le  fer  rouge,  soit  A.  Bérard,  qui  résé- 
quait le  nerf  malade. 

Quand  la  névralgie  est  intermittente,  on  aura 
recours  au  sulfate  de  quinine  ,  seul  ou  associé  à 
l'opium.  Ce  moyen  est  très-efficace  et  nous  a  réussi 
dans  un  grand  nombre  de  cas. 

ÎNous  avons  parlé  de  l'action  du  froid  humide  , 
c'est  dire  assez  que  le  malade  doit  éviter  soigneu- 
sement cette  influence,  se  couvrir  la  tête  d'un  bon- 
Let  de  laine,  porter  un  bandeau  de  mousseline  qui 
couvre  la  joue  malade,  même  quelques  jours  après 
laguérison,  car  très-souvent  nous  avons  vu  un  lé- 
ger refroidissement  faire  reparaître  l'affection. 
Quant  au  régime,  il  doit  être  seulement  adoucis- 
sant'; éviter  les  excitants  tels  que  les  liqueurs,  le 
café ,  le  thé,  etc.  Ce  sont  là  les  seules  précautions 
hygiéniques  exigées  pour  cette  maladie.  Mais,  nous 
le  répétons  eu  terminant,  le  médecin,  et  surtout 
les  malades,  doivent  s'armer  de  patience,  car  c'est 
une  affection  souvent  très-opiniàtre.  J.-P.  Beaude. 

XîMTEMEWT.  (V.  Bourdounement.) 

TiBE-BAi,i.E  {chir.)  ,  s.  m.  Instrument  en 
forme  de  pince,  qui  sert,  en  chirurgie,  à  extraire 
les  balles  demeurées  dans  les  tissus. 

TiRE.FON3>  [chir.],  S.  m.  Instrument  con- 
sistant en  une  tige  de  fer,  terminée  par  une  vis  qui 


s'enfonce  dans  un  os  pour  le  relever  ;  on  se  sert  de 
cet  instrument  dans  l'opération  du  trépan. 

TISANE  {phar.),  s.  L,  plisanna,  du  grec  plis- 
sanè,  orge.  Les  tisanes  sont  des  médicaments  li- 
quides ,  dont  l'eau  forme  toujours  la  base,  et  qui 
contiennent  les  principes  médicamenteux  en  solu- 
tion très-étendue.  Elles  sont  prescrites  soit  pour 
servir  de  boisson  ordinaire  au  malade,  soit  parce 
que  certains  principes  actifs  s'administrent  mieux 
sous  cette  forme. 

On  comprend  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  tisane,  le  produit  de  la  macération,  de  l'infasion 
ou  de  la  décoction  aqueuse  des  substances  végétales; 
cependant  les  limonades,  les  solutions  gommeuses , 
sucrées,  salines  ou  acides,  les  bouillons  animaux, 
peuvent  être  aussi  considérés  comme  des  tisanes  ; 
mais  comme  il  en  a  été  traité  dans  des  articles  spé- 
ciaux, c'est  à  la  première  catégorie  surtout  que  nous 
voulons  nous  attacher  ici. 

Le  but  principal  que  l'on  doit  se  proposer  dans 
la  préparation  des  tisanes,  doit  être,  en  leur  procu- 
rant toutes  les  propriétés  actives  qu'elles  doivent 
avoir,  de  les  rendre  agréables  ou  au  moins  de  les 
faire  tolérer  le  plus  possible  par  les  malades. 

Les  règles  générales  de  la  préparation  des  tisanes 
se  rapportent  au  choix  et  aux  modifications  préala- 
bles à  faire  subir  aux  ingi-édients  qui  doivent  en- 
trer dans  leur  composition,  et ,  en  second  lieu  ,  à  la 
manière  de  les  mettre  en  contact  avec  l'eau  qui 
doit  en  extraire  les  principes  médicamenteux. 

Belativement  au  premier  point,  on  ne  doit  pren- 
dre que  des  parties  végétales,  feuilles,  fleurs,  fruits, 
bois  ou  racines, en  très-bon  état  de  conservation, ei 
bien  pourvus  de  la  couleur  et  de  l'arôme  qui  leur 
sont  propres.  Il  est  bon  de  faire  remarquer,  au  sur- 
plus, que,  contrairement  à  un  préjugé  assez  ré- 
pandu, les  plantes  sèches  sont  plus  propres  à  la 
préparation  des  tisanes  que  les  vertes  ,  c'est-à-dire 
celles  qui  sont  pourvues  encore  de  leur  eau  de  vé- 
gétation; elles  conservent  alors  un  reste  d'énergie 
vitale  qui  les  empêche  de  céder  facilement  leurs 
principes  actifs  aux  menstrues  aqueuses.  On  doit, 
dans  tous  les  cas ,  les  monder  soigneusement  de 
toutes  les  particsétranueresqu'elles  pourraient  con- 
tenir; on  ne  doit  conserver  que  les  feuilles,  fleurs  et 
sommités  des  plantes,  et  rejeter  les  tiges  et  les  pé- 
dicules ,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  formellement 
prescrits.  Les  feuilles  doivent  être  incisées  ;  les 
bois ,  les  racines ,  les  écorces ,  coupés  en  tranches 
minces  et  même  concassés  sous  le  pilon  lorsque  la 
dureté  de  leur  texture  rend  cette  précaution  néces- 
saire. 

A  moins  d'indication  contraire,  les  tisanes  doi- 
vent être  fort  légères  :  dans  un  litre  d'eau,  la  dose 
de  quatre  grammes  de  feuilles  et  de  fleurs ,  celle  de 
huit  grammes  de  bois,  écorces  ou  racines,  est  en 
général  suflisante,  quoique,  pour  ces  derniers  et 
surtout  pour  les  tisanes  sudorifiques,  tellesquecelles 
de  gayac  et  de  salsepareille,  il  soit  surtout  utile 
d'élever  la  dose  à  quinze  et  même  trente  grammes. 

Le  mode  le  plus  général  de  préparation  des  ti- 
sanes ,  et  surtout  de  celles  qui  ont  pour  base  des 
feuilles  et  des  Deurs  aromatiques,  est  l'infusion  en 
vaisseau  clos.  On  doit,  lorsque  l'infusion  est  ter- 
minée, les  passer  à  travers  un  linge  fin,  ou  mieux 
encore  les  filtrer  an  papier  lorsque  le  temps  le 
permet, 
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La  »imple  maeeralion  i>  It-au  Croide  convient  ;\ 
la  préparation  dfs  tisane»  de  rhubarbe,  de  r^gltssr, 
de  ijfntian'-  et  de  toutes  les  subbtanceg  qui  eedent 
facilement  leui-s  princip«s:  cependant,  l'infusion 
dans  Tenu  bouillante  est  encore  le  mode  le  plus 
péneralement  préfère  pour  préparer  les  tisaiits 
avec  les  autres  bois  et  racines.  î'uur  la  tisane  de 
salstf'.ireilley  il  faut  prolon-^er  loii>;tenips  la  cha- 
leur de  l'infusion,  en  plaç  int  le  \ase  qui  la  contient 
sur  des  cendres  cliaudes .  Les  tisanes  de  (/ayac  et  de 
lichen  (tlslatule,  se  préparent  par  une  décoction 
proion'j;ée.  Le  lichen  doit  être  soumis  d'al  ord  a  une 
ébullition  léfiere  dans  une  premii^e  eau  qui  en- 
traine un  principe  amer  fort  desaurenble,  et  qu'on 
doit  rejeter  pour  cette  raison  ,  a  moins  ijuil  n'entre 
dans  la  vue  du  médecin  de  le  con5er>er,  ce  qu'il 
prescrit  alors  spécialement. 

Outre  les  tisanes  simples  dont  la  préparation 
peut  ôtre  soumise,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à 
des  règles  générales,  on  donne  aussi  le  nom  de 
tisane  à  des  apozi-nics  cliargés  des  princip»  s  d'un 
assez  grand  nombre  de  substances.  Nous  allons 
donner  les  formules  dis  plus  usitées. 

Tisane  roijul''.  C'est  un  purgatif  fort  usité  au- 
trefois, et  que  quelques  médecins  prescrivent  en- 
core. Pr.  séné,  sulfate  de  soude,  de  chnque  15 
grammes;  coriandre,  4  grammes;  cerfeuil  récent, 
pimprenelle,  de  chaque  15  grammes.  Failts  infuser 
vingt-quatre  heures  dans  uu  litre  d'eau  liede.  pas- 
sez ensuite  le  liquide,  qui  sera  pris  pai -verres  dans 
la  matinée. 

Ttsane  de  Feltz.  Prenez  salsepareille,  GO  gram- 
mes; colle  de  poisson,  lo  grammes;  sulfure  d'anti- 
moine, so  grammes;  eau  commune,  deux  litres.  On 
fait  bouillir  préalablement  pendant  une  heure  le 
sulfnre  d'antimoine  dans  un  litre  d'eau  que  l'on 
rejette  ;  on  renferme  ensuite  le  sulfure  dans  un 
nouet  de  linge  fin,  et  on  le  fait  bouillir  de  nouveau 
avec  la  salsepareille  et  la  colle  de  poisson  dans  les 
denx  litres  d'eau  prescrits ,  jusqu'à  réduction  de 
moitié:  on  passe  le  liquide,  on  laisse  déposer  pen- 
dant une  heure,  et  on  décante  pour  l'usage. 

Cette  formule  est  celle  du  Codex  ;  mais  la  re- 
cette primitive  de  la  tisane  de  Feltz  contenait  des 
écorces  de  buis  et  de  lierre,  auxquelles  quelques 
personnes  tiennent  encore.  On  conteste  aussi  l'uti- 
lité de  faire  subir  au  sulfure  d'antimoine  une  ébul- 
lition  préalable  ;  on  lui  enlevé  ainsi  des  parties 
essentielles,  dont  quelques  tliérapeutistes  regar- 
daient la  présence  comme  éminemment  utile. 

VÉB. 

MrinLrr  cIcI^Suik-Ic  d«  PIi9r>n3cir, 

TISSU  'anat.i.  s.  m.,  Icxtus.  On  appelle  gér.il 
ralemeut  du  nom  de  tissu,  l'élément  anatomique 
d'un  organe.  Ainsi,  on  dit  tissu  cellulaire,  tissu 
fibreux  ,  tissu  osseux.  L'étude  des  tissus  primitifs 
dont  nos  organes  sont  composes,  constitue  {'histo- 
logie [istos  tissu  ,  logos  discoursi  ,  ou  anatomie 
générale.  Les  auteurs  recunnaisseut  un  nombre 
assez  coosiderable  de  lissus  élémentaires  ;  mais,  a 
commencer  par  B.chat,  le  créateur  de  l'anatomie 
générale,  ils  ont  le  tort  de  rargcr  parmi  les  tissus 
simples, des  organes  émineramentcomposés,  com- 
me les  vaisseaux  ,  les  nerfs,  les  glandes.  Aujour- 
d'hui ,  l'histologie  s'est  beaucoup  enrichie  des  res- 
sources que  lui  ont  fournies  la  chimie  et  le  micro- 
scope.   Seulement,   il  ne  faut  pas  s'exagérer   les 
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ressources  de  ces  deux  puissants  moyens  d'inves- 
tiealion,  dont  le  dernier  surtout,  mal  employé,  e>t 
sujet  ù  tnnt  dlllu-iions,  h  Utnt  <lo  ni>'C'>inptes. 
Oiita' les  tissus  nurmaui  qui  constituent  nos  or- 
Kinesa  l'état  pliyslolotfli|ue,  il  y  a  encore  les  tissus 
accidentels,  (|ul  sont  consiitués  par  desproluetioiis 
morbides.  Ces  tissus  aoeidentcU  sont  de  deux 
sortes,  comme  l'a  parfaitement  établi  Lamnec  ;  les 
uns  analogues  a  ceux  de  l'état  sain  ,  comme  le  tissu 
muifueux  qui  se  développe  sur  les  plaies  ancien- 
nes ,  le  tissu  cartilagineux  ou  osseux  qui  se 
f >rme  dans  les  artères  ,  etc.  D  autres  n'ont  point 
d  anal  igue  dans  l'état  sain  ,  comme  le  si|uirrhe  , 
l'eneéphaloidc.  Le  mot  tissu  suppose  l'ortianisa- 
tion  du  produit  morbide  ;  ainsi  le  tubercule  n'est 
point  un  tissu.  J.U. 

TITILLATION  {phgsiol.  palh.),s.  t.,  litillatio. 
Sorte  de  chatouillement  léger  et  agréable. 

TŒPLiTK  ;Kaux  minérales  de)  {thérap.).  Tœ- 
plitz,  leplilz  ou  leplice,  est  une  petite  ville  de 
Bohème  dans  le  cercle  de  Leimeritz,  à  cinij  lieues 
et  demie  de  cette  dernière  ville,  et  à  dix  et  demie  de 
Dresde;  elle  a  2,600  habitants  et  est  située  dans 
une  vallée  charmante,  élevée  d'environ  1  10  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  vallée  est  ar- 
rosée par  le  Saubaeh,et  est  bornée  au  nord  et  à 
l'est  par  la  chaîne  de  l'Erzgebirge.  Les  sources 
sont  nombreuses  et  sourdent  d'un  sol  volcanique  ; 
leur  température  est  élevée  ;  un  grand  nombre  de 
bains  ont  été  établis  dans  la  ville  et  les  faubourgs, 
et  sont  appropriées  a  toutes  les  conditions. 

Les  sources  de  la  ville  sont  au  nombre  de  trois, 
elles  sont  les  plus  élevées  en  température;  on  les 
regarde  comme  les  sources  principales;  celles  des 
faubourgs  sont  au  nombre  de  onze  :  cinq  dans  le 
faubourg  proprement  dit,  et  six  dans  le  Schoenau, 
qui  est  considéré  comme  le  second  faubourg  de  Tu-- 
plitz;  la  température  de  ces  sources  varie  de  48°, 
9  centigrades,  à  26°,  2.  L'eau  de  ces  diverses  sour- 
ces présente  a  l'analyse  la  même  composition,  quoi- 
que l'on  ait  attribué,  suivant  l'usage,  une  vertu 
particulière  dans  certaines  maladies  a  cliacunc 
d'elles.  Cette  eau  est  limpide,  sans  odeur,  d'une 
couleur  verddtre,  elle  a  une  saveur  salée  et  légè- 
rement alcaline  ;  elle  est  un  peu  gazeuse  et  jaillit 
avec  force  de  la  source  principale  ;  la  quantité  de  giz 
acide  carboniqueque  contientl'eau  deTœplitz  vaen 
diminuant  dans  les  autres  sources,  suivant  qu'elles 
sont  plus  él  igoéesdeeettcsource  principale.  Berzé- 
lius  a  analyse  l'eau  de  la  fontaine  de  Sl€itd)ad.  qui 
est  la  principale  du  faubourg  de  Schoenau,  et  dont 
la  température  est  de  47%  7  cent.,  et  il  a  trouvé 
qu'elle  était  composée,  pour  un  litre  d'eau,  de  : 

Sulfate  dépotasse O.gr.001 

—  de  souile 0.  Wl 

Carboiiale  de  suude 0,  ai« 

—  dccliaui 0.  OKt 

—  de  magnésie ".  0:>7 

Chlorure   de  sodium 0.  0*5 

Plicspbalc  de  soude 0.  Wi* 

Oiydodefcr {  o,  OCi 

Sous-plio?pliale  d'aiimilne I 

Silice 0.      Oli 

Matière  cilraclive 

0,    un 
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Berzélius  n'indique  pas  la  quantité  de  gaz  acide 
carijouique  qu'il  a  trouvé  dans  ces  eaux,  mais  Ani- 
brozl,  qui  en  a  également  fait  l'analyse,  dit  eu 
avoir  trouvé  1-1°  19  pouces  cubes  par  livre  d'eau. 
Ficiuus  a  trouvé  du  gaz  azote  et  de  l'oxigène  mêlé 
à  l'acide  carbonique. 

Les  bains  de  Tœplitz  sont  très-anciens,  on  dit 
que  les  sources  ont  été  découvertes  en  762;  ils  ont 
acquis  une  grande  réputation  en  Allemagne,  quoi- 
que ce  pays  renferme  un  grand  nombre  de  sources 
analogues!  Nos  sources  de  l'est  et  du  centre  de  la 
France  possèdent  des  propriétés  analogues,  et  peu- 
vent remplacer  la  plupart  de  ces  eaux  d'Allemiigne, 
qui  jouissent  d'une  si  grande  réputation  ,  qu'elles 
doivent  surtout  à  la  vogue  et  aux  frais  que  l'on  fait 
dans  la  plupart  des  établissements  pour  y  divertir 
les  étrangers.  UyaàTœplilz  de  beaux  et  de  grands 
établissements,  et  entre  autres  deux  hôpitaux  mi  • 
litaires  entretenus,  l'un  par  l'Autriche  et  l'autre  par 
la  Prusse. 

C'est  surtout  dans  les  rhumatismes,  la  goutte,  les 
paralysies,  les  aukiloses,  les  contractures  muscu- 
laires, etlesrigidités  des  articulations,  que  l'on  pre 
scrit  les  eaux  de  Tœplitz;  on  les  administre  aussi 
dans  les  affections  chroniques  des  organes  digestits, 
dans  les  affections  nerveuses,  les  affections  lympha- 
tiques et  scrofuleuses.  Elles  sont  coutrc-indiquées 
dans  les  affections  inflammatoires,  les  congestions 
cérébrales,  les  affections  de  poitrine  ;  les  eaux  s'ad- 
ministrent en  boissons,  en  bains  et  en  douches,  on 
les  associe  quelquefois  avec  les  eaux  de  Biliii  et 
Kissingen.  J'-P-  Beauue. 

TOMATE  ibot.  méd.)  ,  s.'f.,  fruit  du  sola- 
num  Ivcopersicum  ,  L.;  famille  des  Solanées,  J. 
Il  s'offre  sous  la  forme  d'une  baie  glabre  ,  dépri- 
mée à  la  base  et  au  sommet,  offrant  des  côtes  tres- 
saillantes ;  sa  peau  est  résistante;  d'abord  de  cou- 
leur verte  ,  elle  prend  ,  lors  de  la  maturité  ,  une 
belle  teinte  rouge  pourpre.  Cette  baie  est  divisée 
en  plusieurs  loges  gorgées  de  suc,  au  milieu  duquel 
nagent  des  semences  velues  ,  de  couleur  jaune  et 
de  forme  lenliculaire. 

La  tomate,  qu'on  nomme  aussi  pomme  d'amour, 
est  abondamment  cultivée  dans  les  jardins  pota- 
gers ;  elle  est  fort  innocente,  quoique  de  la  stupé- 
fiante famille  des  Solanées.  On  n'en  fait  guère 
usage  que  dans  l'art  culinaire  ;  elle  a  une  saveur 
acerbe  ,  qu'elle  doit  à  la  présence  de  l'acide  ma- 
nque ;  on  en  prépare  des  sauces ,  dont  la  saveur 
aigrelette  s'associe  parfaitement  avec  certains  ali- 
ments fades  ;  elle  les  rend  plus  savoureux  ,  et  , 
partant,  d'une  digestion  plus  facile.  Les  Italiens 
mandent  ce  fruit  en  salade  ,  à  peu  près  comme  nous 
le  faisons  des  concombres;  mais  ils  u'atleudent 
pas,  dans  ce  cas,  qu'il  ait  atteinttoute  sa  maturito 
On  en  fait  quelquefois  usage  comme  topique,  ou  en 
décoction,  sous  forme  de  collyre,  dansles  ophthal- 
mies  rebelles.  T.  C. 

TOMr.NTi:nx  {nmf.],  adj.  lomcntosus,  de 
tmentuia  <\u\ct.  Cette  quiHfioation  se  djnne  sux 
carps  qui  sont  recouverts  de  poils  doux  et  serres, 
ce  qui  leur  donne  l'aspect  du  velours  ou  du  du\tt. 
L-is  membrauei  muqueuses  oat  l'asptct  tomcu- 
teux. 
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TON  {plii/siol.),  s.  m  .,  tonus  ,  du  grec  tonos  , 
tension .  Etat  de  résistance  et  d'élasticité  des  or- 
ganes dans  l'état  de  santé.  Cependant,  ce  mot 
s'applique  autant  aux  propriétés  physiologiques 
qu'aux  propriétés  physiques;  ainsi  le  ton  d'un  orga- 
ne, c'est  cet  état  dans  letiuel  l'organe  accomplit  ses 
fonctions  avec  régularité  sous  l'influence  d'une  fa- 
culté que  l'on  nomme  tonicité. 

TOKrGRES(Eaux  minérales  de)  [thérap.).  Ton- 
gres  est  une  ville  de  Belgique  à  cinq  lieues  de  Maës- 
tricbt.  Les  sources  sont  au  nombre  de  deux  et  si- 
tuées à  un  quart  de  lieue  de  la  ville;  ces  eaux  sont 
fort  anciennes  et  étaient  célèbres  du  temps  des  Ro- 
mains. Pline  en  parle  dans  son  traité  d'histoire  na- 
turelle; quelques  auteurs  pensent  que  l'on  doit  en- 
tendre, sous  la  désignation  de  Pline,  les  sources  de 
Spa,  qui  sont  voisines  de  Tongres  et  qui  sont  plus 
iiuportantes.  Ces  eaux  sont  gazeuses,  ferrugineuses 
et  magnésiennes  ,  elles  peuvent  être  employées 
avec  avantage  comme  toniques  et  stimulantes  dans 
les  engorgements  chroniques,  la  chlorose  et  les  af- 
fections lymphatiques.  Voici  leur  analyse  faite  par 
M.  Payssé  : 

Fontaine  de  Pline. 

Carbonate  de  for 0,gr.ll3 

—  de  magnésie ",     168 

Perle »•    <*!« 

Deuxième  Jontaiiie. 

Carbonate  de  fer 0,gr.l45 

—  de  magnésie "•     l^t 

perte 0.     0-21 

Cette  analyse  n'indique  pas  la  quantité  d'acide 
carbonique  ;  mais  sou  existence  est  incontestable 
en  présence  du  carbonate  de  fer  et  de  magnésie  qui 
ne  peuvent  être  rendus  soluble  que  par  un  excès 
très-notable  d'acide  carbonique.  J.  B. 

TONICITÉ  (^/i(/«oL),  s.  f.  ,  tonicitas,  de  lu-. 
nos  ton,  tension.  C'est  cette  faculté  départie  à  tous 
les  organes  vivants,  de  maintenir  les  parties  qui  les 
composent  dans  un  état  de  resserrement  convena- 
ble au  libre  exercice  des  fonctions.  Ces  mots  ton 
et  tonicité  nous  viennent  de  l'école  méthodique  de 
Themison  (\.  Solidisme).  C'est,  du  reste,  une 
expression  assez  vague,  dont  il  est  très-facile  de 
fausser  le  sens.  Quaud  ce  que  l'on  nomme  la  to- 
nicité vient  à  être  exagéré ,  il  en  résulte  l'éré- 
thisme  de'  la  partie  ,  l'orgasme.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  y  a  relâchement  ou  aioM/e.  J.  B. 

TOWiçUE  (  j)h}js>oL  )  ,  adj . ,  ioniens  ,  qui  a 
rapport  au  tou .  forces  toniques .  —  Spasmes  ou 
convulsions  toniques  ,  quaud  il  y  a  contraction 
permanente  ,  comme  dans  le  Iclanos.  (  Voy.  ce 
mot.  ) 

TONIQUE  (mat.  méd.  ),  adj .  Ou  appelle  médi- 
caments toniques  ceux  qui  ont  pour  propriété 
d'augmenter  le  ton  ,  l'action  physiologique  des 
organes,  quand  celle-ci  est  descendue  au-dessous 
de  son  type  normal.  Ils  n'accélèrent  pas  les  mou- 
vements" viiaiix  ,  comme  les  excitants  ou  stimu- 
lants; cependant,  ils  pourraient  agir  dans  le  sens  de 
ces  derniers,  si  on  les  appliquait  sur  uu  crgane 
dcjà    suit.\i.;ié.    Les  loiiiiiues  n'agissent  pas  en 
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resserrant  les  tissus,  eomino  le  font  les  astringents, 
mais  en  ftu^'nuMitcnt  la  riMiiteneu  et  la  furee  élas- 
tique. I.t's  iuiili|ues  sont  encore  uununes  cnrrobu- 
ranti  ou  lorti/iaiits. 

Les  nieiticaiiients  dont  nous  parlons  sont  sur- 
tout lires  du  reune  vi^elul  ;  et  ils  se  distinguent 
par  un  enraelere  commun  a  tons  ,  e'e>l  l'amer- 
tume. Du  resne  nnimal  ,  il  n'y  a  «ueie  t|ue  le  licl 
de  bu'ul'  i|iii  ait  ete  employé  eoiiimu  toniciue,  et  il 
rentre  dans  la  re^le  relative  à  l'existence  du  prin- 
cipe «mer.  l'armi  les  minéraux,  le  fer  seul  et  ses 
préparations  peuvent  être  ranges  parmi  les  toniques. 

Ainsi  (jue  nous  l'avons  dit,  les  médicaments 
toniques  au'issent  en  augmentant  l'activité  fonc- 
tionnelle des  or^iiiies,  sans  les  irriter  ;  ainsi  ,  ils 
rendent  l'appétit  plus  vif,  les  Oi^testions  plus  l'iieiles, 
plus  promptes.  I,'éncri:ie  du  système  eirculaloire 
est  augmentée,  sans  que  les  battements  du  C(eur 
soient  plus  précipites,  ils  facilitent  l'hématose,  et 
le  fer,  en  particulier  ,  rend,  à  ce  (|uc  croient  cer- 
taines personnes,  le  san^'  plus  riche  en  globules. 
La  nutiiiion  et  la  ealorilieatiou  reçoivent  t'gale- 
ment  une  inlUu'i\ce  favorable  de  cette  médication. 

Les  toniques  sont  donc  indiqués  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  relever  les  forces  ,  d'activer  les 
fon..-tions,  et  de  leur  rendre  l'énerfiie  qui  leur  man- 
que. Ils  sont  usucileineiit  employés  avec  succès 
dans  les  cas  d'inappétence,  par  faiblessederesioraac, 
dans  les  diarrhées  séreuses  eiironiques  ,  dans  les 
scrofules,  le  scorbut,  la  chlorose,  raiieiiiie,  leshydro- 
pisiespassives-Oucomprendcncorc  leur  utilité  dans 
la  convalescence  de  beaucoup  d'affections  aiguës  , 
la  lièvre  typhoïde,  par  exemple,  quand  l'état  d'e.x- 
citition  fébrile  et  d'irritation  locale  a  complète- 
ment disparu.  (Juaut  aux  contre-indications,  elles 
sont  faciles  a  saisir,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit  en  commençant ,  savoir  :  que  les  toni- 
ques employés  dans  les  cas  d'éréthisme  des  orga- 
nes, agissaient  dans  le  sens  de  l'afreelion,  en  l'aug- 
mentant par  conséquent.  i.-V.  Beaooe. 

TONSiXiLAiRE  (anaf.),  adj.,  lonsillaiis  ,  qui 
a  rapport  aux  amygdales,  {\ .  Aiiiijgdnies). —  //;- 
tère  tonsillaire  .  Klle  provient  de  la  labiale.  —  An- 
giite  loHsillaire,  c'est  l'iullammation  des  amygdales. 
(\  .  Angine.) 

TONSUI.E,  synonyme  à'amijgdak.  (Voy.  ce 

mot.  ) 

TOPBACÉ  [palh.)  ,  adj. ,  de  tophus  ,  qui  signi- 
fie tuf.  Les  concrétions  tophacées  sont  des  déj-ôls 
durs,  ordinairement  d'urate  de  soude,  qui  se  for- 
ment autour  des  articulations  chez  les  goutteux. 
(V.  Goutte. \ 

TOPHUs  {palh),  S.  m.  Mot  latin  conservé  en 
français,  et  par  lequel  on  désigne  les  eouerétioas  de 
la  goutte  (\  .  Goutte.) 

TOPIQUE  [thfrap.),  s.  m.  et  adj.,  lopicus,  du 
grec  topos,  lieu.  On  appelle  médicaments  topi- 
ques, ceux  qui  s  appliquent  extérieurement  sur  une 
partie  malade  ;  tels  sont  les  cataplasmes,  les  em- 
plâtres, les  onguents,  les  pommades,  les  linimrnts, 
les  lotions,  les  caustiques,  ete.  (Voy. ces  mots  ) 

TO&MEIVTII.I.E  l//ia^  we'(/.),  s.  i.polentitla 
(ormciitiHa  ,   famille  des  Uosacées,  J.  ;  icosandrie 
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polypynie,  L.  Petite  plante  vivacc,  très-commune 

dans  Us  bois  de  l'Lurope.  .Ses  racine-,  sont  iirescjue 
cylindriques,  plus  grosses  dans  leur  partie  supé- 
rieure, souvent  nrroinlies,  de  la  grosseur  du  doigt, 
noueuses, comtes,  coiiloiirnees,  brunes  et  écailleu- 
ses  extérieurement,  d'un  rouge  fonce  ft  l'intérieur. 
.Ses  racines  sont  foriemeni  astringentes,  ce(|ui  les 
fait  employer  pour  tanner  les  cuirs;  elles  sont  aussi 
usitées  en  medei-inc,  associées  à  latiistorteen  décoc- 
tion, à  la  dose  de  trente  à  soixante  grammes.  On 
les  emploie  assez,  souvent  danslesuliarrhées chroni- 
ques. Cette  raciin'  entre,  en  outre,  dans  les  espèces 
astringentes  du  Codix  et  dans  le  diascordium  .  On 
en  prépare  un  extrait  et  une  poudre  (jui  sont  assez 
freipiemment  usités.  J.  U. 

TORPEUR  (;)«</!.),  s.  {.,lorpor.  F.ngourdissc- 
ment,etat  d'affaissement  intellectuel  dans  lequel  se 
trouvent  les  malades  alteinis  de  certaines  affections 
cérébrales,  de  lièvres  de  mauvaise  nature  ,  ou  à  la 
suite  d'une  cuminutiun  morale  tres-violenle. 

TOHnÉFACTioN  (/;/(«/•;«.), s.  f.,  (orrefactiu, 
de  tone/accre,  laire  griller;  torréder,  c'est  exposer 
au  feu  une  substance  solide,  minérale,  végétale  ou 
animale,  soit  pour  en  séparer  (juelques  principes 
volatils,  soit  pour  y  de\eloppcr  un  principe  nou- 
veau, soit  pour  en  déterminer  l'oxydation.  Le  mot 
giillui/e,  (|ui  est  synonyme  de  torréfaction,  est 
plutôt  employé  pour  les  mines. 

TORTICOLIS  (palh.) ,  s.  m.,  obslipilas .  capul 
obsliputn.obslipitt'.  On  appelle  ainsi  une  inclinai- 
son involontaire  et  permanente  de  la  tête  vers 
l'une  ou  l'autre  épaule.  Cette  déviation  peut  dépen- 
dre de  différentes  causes  :  d'abord,  d'une  luxation 
accidentelle  ou  spontanée  de  la  partie  supérieure 
(le  la  colonne  vertébrale,  ou  bien  d'une  lésion  des 
parties  modes,  telle  qu'une  cicatrice  vicieuse  du 
cou  qui  fait  pencher  la  tête  de  son  côté  ;  et  enfin, 
une  rétraction  d'un  ou  de  plusieurs  muscles  du  cou. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ces  dernières  variétés . 

Cette  rétraction  musculaire  peui  avoir  lieu  dans 
deux  circonstances  différentes  et  en  quelque  sorte 
opposées,  .\insi,  les  muscles  d'un  coté  sont  para- 
lysés :  ceux  du  côté  sain  agissant  seuls,  et  ne  trou- 
vant pas  de  résistance  dans  leurs  antagonistes,  la 
tête  se  penche  du  coté  sain  :  ou  bien  c'est  par  le 
fait  d'une  rétraction  morbide,  d'une  contracture  , 
que  la  tète  est  entraînée  par  l'excès  d'action  des 
muscles  coiitructurés.  Dans  le  premier  cas,  la  tête 
revient  très-facilement .  et  sous  l'influence  des 
moindres  efforts,  à  sa  direction  habituelle.  On  ne 
sent  pas  du  côiéde  l'inclinaison,  ces  cordes  dures 
et  tendues  qui  se  montrent  dans  le  second  cas, 
et  du  reste,  l'état  de  paralysie  des  muscles  du 
côté  opposé   peut  être  facilement  constaté. 

La  rétraction  morbide  ou  contracture  peut  dé- 
pendre de  différentes  causes.  Quehiutfois  c'est 
l'effet  d'un  rhumatisme  aigu,  partiel ,  et  alors  la 
dou  eur  des  muscles  affectés,  et  les  autres  phé- 
nomènes du  rhumatisme  musculaire ,  indiquent 
suffisamment  la  nature  du  mal,  auquel  le  trai- 
tement ordinaire  du  rhumatisme  est  applicable. 
D'autres  fois ,  l'affection  est  congénitale  ,  et  tient 
à  une  rétraction  cunvulsive  du  muscle  sterno-cléido- 
mastoidien  .  auquel,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  il  faut  attribuer  la  déviation.  EiiQu,dausuu 
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bon  nombre  de  circonstances,  le  raccourcissement 
des  muscles  dépend,  soi*  d'un  rhumatisme  chroni- 
que, soit  d'uu  état  eor.viilsif  devenu  permanent,  et 
dont  la  cause  première  n'est  guère  plus  facile  à  dé- 
terminer que  pour  le  pied-bot. 

Dans  ces  cas,  comme  dans  le  pied-bot  seul,  le 
traitement  consiste  dans  l'emploi  d'une  opération 
chirurgicale,  dans  la  section  du  muscle  rétracté. 
Le  plus  souveut,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  le 
steruo-ciéïdo-mastoidien,  quelquefois  le  trapèze,  ou 
le  scalène;  et  miime,  quand  il  s'agit  du  premier  da 
ces  muscles,  il  n'est  pas  rare  de  voir  que  l'obsti- 
pité  est  dû  à  la  contraction  d'uu  seul  des  deux  fais- 
ceaux qui  composent  le  muscle,  et  le  plus  souvent 
c'est  le  faisceau  sterual  qui  est  ainsi  rétracté. 

L'idée  de  couper  le  muscle  malade  remonte  à 
une  époque  déjà  assez  ancienne.  Tulpius  paraît 
être  le  premier  qui  l'ait  pratiquée.  Depuis,  d'autres 
chirurgiens  hollandais  y  ont  eu  recours  ,  mais  eu 
coupant  le  muscle  et  la  peau.  Dupuytren,  en  1822, 
coupa  le  muscle  en  introduisant  le  bistouri  à  l'aide 
d'une  simple  ponction  à  la  peau.  Plus  récemment, 
MM.  Stromeyer ,  Dieffenbach  ,  eu  Allemagne, 
MM.  J.  Guériu  ,  Bouvier,  L.  Fleury,  etc.,  en 
France,  ont  agi  de  même  avec  succès  ,  et  ont 
apporté  au  procédé  opératoire  d'importantes  mo- 
difications. Aujourd'hui,  il  est  bien  reconnu  que , 
dans  le  torticolis ,  le  muscle  ou  les  muscles  rétrac- 
tés doivent  être  coupés  suivant  les  règles  ordi- 
naires de  la  ténotoraie  sous-culanée,  à  l'aide  d'une 
simple  piqûre  à  la  peau.  M.  Guérin,  auquel  on 
doit  d'importantes  recherches  sur  ce  sujet,  établit 
fort  judicieusement  qu'il  vaut  mieux  diviser  le  ten- 
don du  muscle  que  le  muscle  lui-même,  et  n'opé- 
rer la  section  que  de  l'un  des  faisceaux  quand  ils  ne 
sont  pas  rétractés  tous  les  deux.       J.-P.  Beaude. 

TORT0E  (Jùst.  nat.  mécL),  s.  f. ,  tesludo.  La 
tortue  fait  partie  de  la  classe  des  reptiles,  et  de  l'or- 
dre des  Chéloniens  (du  grec  chélonè ,  tortue) .  Ces 
animaux  ont  le  corps  recouvertd'une  sorte  de  cui- 
rasse solide  ,  nommée  carapace,  dont  la  partie 
inférieure  qui  revêt  l'abdomen  et  la  face  inférieure 
de  la  poitrine,  se  nomme,  plastron.  La  carapace 
est  ovale  ou  orbioulaire  ,  plus  ou  moins  bombée  , 
formée  d'écaillés  jointes  ensemble  ,  d'une  grande 
dureté,  noirâtres,  semées  de  points  ou  demarbrures 
de  différentes  nuances,  mais  habituellement  jau- 
nâtres. La  chair  des  tortues  est  blanche,  très-riche 
en  gélatine.  Elle  était  autrefois  très-usitée  pour 
préparer  des  bouillons  que  l'on  préconisait  dans  les 
maladies  de  poitrine.  Aujourd'hui,  on  y  a  à  peu 
près  renoncé,  vu  le  prix  élevé  de  cette  substance  , 
et  son  inefficacité  bi.'u  constatée;  elle  peut  être  rem- 
placée par  les  viandes  blanches,  et  notamment  par 
le  veau.  J.  B. 

TOUCHER  (physiol.)  (V.  Tact.) 

ToucHEB.  [accouch.)  S.  m.  On  donne  cenomà 
une  opération  qui  consiste  àexploreravecuuou  plu- 
sieurs doists  les  organes  sexuels  de  la  femme.  Le 
toucher  se  pratique,  soit  pour  constater  l'état  de 
grossesse,  ses  mo  lifieations,  soit  pour  reeonn.'iîire 
l'existence  des  maladies  de  l'utérus  ou  du  vagin;  il 
est.  avec  l'emploi  du  spéculum,  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  établir  le  diagnostic  de  ces  affections. 

Toucher  va(jmal  ou  toucher  proprement  (lit. 
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Position  de  la  femme.  —  Quand  la  femme  enceinte 
est  affectée  d'ascite,  d'hydrothorax  ,  d'asthme,  de 
lésion  oi'ganique  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux; 
lorsque  sa  respiration  ne  se  fait  qu'avec  difficulté, 
elle  doit  rester  debout  pendant  qu'on  la  touche,  afin 
d'éviter  la  fatigua  et  même  les  dangers  que  pour- 
rait entraîner  la  position  horizontale.  Si  elle  est 
faible,  au  contraire;  s'il  y  a  menace  de  syncope, 
d'hémorrhagies,  de  convulsions  ;  si  l'utérus  est  for- 
tement incliné  en  avant,  ou  si,  par  une  autre  cause, 
le  col  est  déjeté  très-loin  en  arrière,  il  est  mieux 
de  la  faire  coucher.  Enfin,  si  l'on  éprouve  quelques 
difficultés,  s'il  reste  quelques  doutes,  on  doit  l'exa- 
miner alternativement  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
ces  deux  positions.  Les  muscles  sont  d'abord  mis 
dans  le  relâchement.  Si  la  femme  est  couchée,  on 
lui  fait  fléchir  à  demi  les  jambes  et  les  cuisses,  ainsi 
que  la  tête  et  la  poitrine,  qu'on  relève  légèrement  à 
l'aide  d'oreillers  ou  de  traversins.  Dans  le  cas  con- 
traire, on  la  fait  placer  contre  un  mur,  un  meuble, 
un  corps  solide  quelconque  qui  puisse  la  soutenir. 
Ensuite,  elle  écarte  et  fléchit  les  jambes  et  les  cuisses, 
en  même  temps  qu'elle  incline  un  peu  la  poitrine 
et  la  tête  en  avant.  Pour  prévenir  l'embarras  d'une 
semblable  posture,  ou  lui  permet  de  s'appuyer  dei 
coudes  ou  des  mainssur  les  bras  de  quelque  autre  per- 
sonne, ou  tout  simplement  sur  les  bords  d'une  com- 
mode, oudedeux  chaises  placées  exprèsà  ses  cotés. 

Au  demeurant,  quand  la  femme  est  couchée,  le 
relâchement  des  muscles  permet  mieux,  qu'il  y  ait 
grossesse  ou  non ,  de  constater  l'état  des  organes 
que  dans  la  position  opposée,  et  c'est  ainsi  que  je 
touche  presque  toujours. 

Avadt  de  commencer  l'opération,  il  faut  s'en- 
duire les  doigts  de  mucilage  de  graine  de  lin  ou  de 
racine  de  guimauve,  d'huile  d'olive  ou  d'amande,  de 
beurre  ou  de  saindoux,  de  eérat,  de  blanc-d'œuf, 
ou  d'une  graisse  quelconque.  Le  mucilage  est  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  ;  mais  quand  on  n'en  a  pas  sous  la 
main,  peu  importe  la  substance  à  laquelle  on  ait  re- 
cours, pourvu  qu'ellesoitouctueuseetnon  irritante. 

.Sans  cette  précaution,  ou  pénétrerait  moins  facile- 
ment dans  le  vagin.  Les  grandes  lèvres  et  les  poils 
qui  les  ombragent  pourraient  être  tiraillés.  Si  l'ac- 
coucheur avait  quelque  excoriation  au  doigt,  l'en- 
duit gras  dont  je  parle  serait  un  moyen  de  ne  pas 
s'exposer  à  contracter  les  maladies  contagieuses 
dont  la  femme  pourrait  être  affectée.  On  aurait  tort 
d'admettre  cependant  qu'une  telle  précaution  est 
indispensable. Userait  souvent  possible,  au  contraire, 
de  s'en  abstenir  sans  inconvénient.  C'est  à  titre  de 
moyen  utile  qu'il  faut  la  recommander;  mais  l'en- 
trée du  vagin  est  en  général  assez  humide  pour  que 
je  n'y  aie  presque  jamais  recours. 

Il  faut  savoir  toucher  aussi  facilement  de  la  main 
gauche  que  de  la  main  droite.  Une  position  for- 
cée de  la  femme,  une  diffojmité,  une  maladie,  une 
altération  momentanée  quelconque  de  la  main  habi- 
tuelle, feraient  bientôt  regretter  de  ne  pas  s'y  être 
exercé. 

J'our  introduire  le  doigt,  on  peut  le  tenir  étendu 
et  fortement  écarté  des  autres,  ou  bien  fléchir  ces 
derniers,  de  telle  sorte  que  le  pouce  se  trouve  ca- 
ché dans  la  paume  de  la  main. 

Il  n'est  jamais  indispensable  de  découvrir  la 
femme  pour  cette  opération.  Quand  elle  est  couchée, 
on  se  place  à  coté  de  son  lit.  La  main  portée  sous 
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la  coiivdiuic  nngiie  la  vulve  en  passant  5oiis  le 
j.irret  correspoiiclaiit.  Si  la  ft-uirae  reste  delxmf,  on 
doit  mettre  iin  ui'iioii  en  terre. 

L'indienteiir,  disposé  eoninie  lia  été  dit,  nynnt 
son  bord  radial  toiinu'  vers  le  sommet  de  l'arcnde 
pubienne,  est  d'abord  porté  sur  le  périnée,  ou  ù  In 
partie  postérieure  de  la  vulve.  On  eu  ramené  ensuite 
In  pulpe,  eu  la  traînant  en  avant  pour  la  iilis^er 
entre  les  grandes  lèvres,  et  pénétrer  don»  le  vngin. 

Avant  de  eherclnrle  eol ,  il  est  bon  d  explorer 
l'état  du  rectum,  du  b:' s  fond  de  la  vessie,  des  eo- 
lonueslun<;itudiuales  du  vagin,  laconfurmatiuu  des 
détroits  et  de  l'eveavalion  du  bassin. 

On  passe  ensuite  a  l'examin  du  ninseau  de  tan- 
che. On  évalue  l'cpaisseur  et  la  li>n^ueur ,  soit 
absolues,  toit  relatives,  des  lé\res  de  cet  orifice, 
leurs  Losseiures  ou  leurs  tubercules,  et  leur  dépres- 
sion, leur  état  de  régularité  ou  d'iiregidarité,  la 
forme  de  l'orifice  et  sa  direction.  Eulin  ou  tente  de 
déterminer  In  longueur  du  eol,  ainsi  que  le  volume 
do  la  matrice,  qu'on  soulevé  pour  en  recounaitrc 
la  pesant»  ur. 

Avec  ces  précautions,  il  est  souvent  possible,  dés 
la  fin  du  troisième  mois,  lorsque  la  femme  est  mai- 
gre, et  que  les  parois  du  \  entra  offrent  une  certaine 
souplesse ,  de  saisir  l'utérus  par  son  eol  et  par  sou 
fond  simultanément,  de  le  faire  bascultren  arriére 
ou  de  eOté,  et  d'eu  apprécier  la  mobilité,  la  forme 
et  le  volume ,  d'eu  mesurer  d'uue  manière  fort 
exacte  et  la  longueur  et  le  poids,  de  s'assurer  s'il 
est  ou  n'est  pas  dans  l'état  naturel,  et  si  la  sub- 
stance qui  le  remplit  est  fluide  ou  non. 

Le  loucher  pnr  le  rectum  est  trop  négligé.  Il 
donne  une  grande  liberté  pour  reconnaître  la  mobi- 
lité ou  la  fixité,  le  degré  d  inclinaison,  de  sensibilité, 
de  volume  et  de  deusitè  de  l'utérus  pendant  le  pre- 
mier tiers  de  la  grossesse. 

Le  pouce  porté  en  même  temps  dans  le  vayin , 
permet  d'explorer,  avec  tout  le  soin  désirable,  la 
cloison  reeto- vaginale,  ainsi  que  la  longueur  et  le 
volume  du  col. 

Jusqu'à  deux  ou  trois  mois,  le  toucher  par  le  va- 
gin ou  par  l'anus  ne  peut  pas,  plus  que  les  signes 
rationnels.donner  la  certitude  do  rexist;'nceou  do  la 
noD-c\istcnce  de  la  gestation.  Il  permet  quelquefois 
d'établir  un  diagnostic  plus  ou  moins  probable, 
mais  jamais  parfaitement  certain;  en  sorte  que,  saus 
des  raisons  puissantes  ,  on  ne  doit  pas  y  soumettre 
les  femmes,  si  le  toucher  ou  le  palper  abdominal 
ne  pouvait  pas  y  être  associé. 

Plus  tard ,  si  le  praticien  ne  peut  pas  affirmer 
positivement  à  son  aide  qu'il  existe  un  fœtus  dans 
la  matrice  ,  il  lui  est  du  moins  permis  de  s'assurer 
que  cet  organe  a  beaucoup  augmenté  de  volume. 
Des  lors  il  ne  s'agit  plus  que  de  distinguer  la  gesta- 
tion véritable  d'avec  les  maladies  que  l'on  confond 
quelquefois  avec  elle. 

Un  ue  tarde  pas  ,  au  surplus,  à  pouvoir  exécu- 
ter le  ballottement .  a  reconnaître  les  mouvements 
spontanés,  a  entendre  les  bruits  du  cœur  de  l'enfaut, 
seuls  phénomènes  qui  prouvent  .sans  réplique  qi.e 
la  grossesse  a  lieu. 

loucher  ou  palper  abdominal.  —  L'exploration 
du  ventre  doit  en  outre  être  constamment  ajoutée  au 
toucher.  Klle  est  d'un  trop  grand  prix  a  mes  yeux 
pourquejen'essaiepasdelatirerdel  oubli  ou  elle  est 
tombée  parmi  nous,  ^ul  changement  un  peu  con- 


TOl' 


8S7 


sidérnble  de  l'utérns  ou  de  ses  m  (lejid.uicis  r.e  peut 
échappera  li-vpldralion  abdominale  bien  pratiquée. 

Lor!Hi|u'(m  \cut  procéder  iililement  A  l'evplorallon 
abdominale,  il  importe  (|ue  la  femme  soit  couchée, 
et  qu'elle  n'exerce  aucune  «spèce  d'effort. 

le  batloltemeul  et  l'opération  ncii-ssalre  pour 
déterminer  les  mouvements  du  fceius,  permet- 
traient s(  nls,  dans  crriains  cas,  de  la  laisser  debout, 
afin  (|ue  le  poids  du  fœtus  tendit  A  le  ramener  vers 
le  eol  et  non  du  c(\té  des  lombes. 

Il  faut  qu  elle  ait  les  jambes  et  les  cuisses  fléchies, 
en  un  mol  ([u'ellc  soit  pl.icee  comme  pour  la  réduc- 
tion d'une  hernie.  L'opération  est  plus  facile  a  jeùn 
de  même  (|ue  dans  l'eint  de  vacuile  du  rectum  et 
de  la  vessie.  I.e  loucher  aluloiniunl  seul  comprend 
plusieurs  nuances.  Kn  faisant  faire  qnel(|ues  inspi- 
rations profondes  a  la  femme,  pendant  qu'une  main 
reste étn!ée  entre  le  pubis  il  I  ombilic,  on  distingue 
la  matrice  à  sa  (ixite  dans  le  centre  de  l'excavation 
ou  de  l'h}  pogastre.  I  ne  pression  douce  permettant 
de  loucher,  dans  toute  leur  profondeur,  les  fosïcs 
ili.iques,  d'aiteindre  sans  peine  l'angle  saero-lum- 
hnire  ,  et  toute  la  portion  abdominale  du  rnehis  ,  il 
est  impossible  de  ne  pas  rencohtrer  l'utcrus  dans 
le  détroit  ou  au-dessus ,  s'il  a  pris  quelque  dévelop- 
pement . 

Dans  les  trois  ou  qufttre  premiers  mois,  il  se  pré- 
sente sous  l'aspect  d'ime  tumeur  dure,  et  plus  on 
moins  arrondie  ,  un  peu  plus  près  du  promontoire 
que  des  pubis  ,  quelquefois  sur  la  ligne  medi.me  et 
souvent  un  peu  de  côté.  A  mesure  que  la  grossesse 
avance  ensuite  ,  au  lien  d'une  masse  solide  ,  c'est 
un  corps  rendent  qu'il  faut  s'attendre  t>  trouver 
entre  l'ombilic  et  les  pubis,  on  vers  l'une  des  fosses 
iliaques.  On  le  dislingue  des  autres  viscères  a  ses 
circonscriptions,;!  sa  régularité,  à  son  aspect  d'o- 
voïde ,  à  sa  tension.  La  pression  directe  en  arrière, 
avec  une  main  d'abord,  avec  les  deu.x  mains  en- 
suite, conduit  bientôt  sur  quelques  saillies  de  l'en- 
fant, dont  on  apprécie  ainsi  jusqu'au  volume  après 
le  cinquième  mois,  et  qui  se  retire  brusquement 
dans  certains  cas,  ou  du  moins  qui  exécute  presque 
toujours  alors  des  mouvements  assez  manifestes 
pour  être  reconnus.  Il  résulte  de  ces  détails,  que 
l'exploration  abdominale  est  un  excellent  moyen 
de  constater  I  existence  de  la  grossesse,  et  que, 
dans  plusieurs  circonstances ,  elle  peut  tenir  lieu 
do  tourher  interne  auquel  elle  foornit  d'ailleurs  un 
puissant  secours.  Je  m'empre.«se  d'ajouter  toute- 
fois qu'elle  n'est  pas  applicable  à  tous  les  cas.  Les 
parois  abdominales  sont  tellement  épaisses  chez  les 
femmes  grosses,  et  tellement  denses  ou  résistantes 
chez  celles  qui  sont  robustes  et  fortement  musclées, 
qu'elles  détruisent  tous  les  effets  de  la  pression. 

Une  grande  irritnhilité  ,  une  douleur  dans  quel- 
que point  du  ventre,  une  maladie  avec  altération 
organique  quelconque  des  viscères,  une  grande 
quantité  d'eau  avec  un  petit  fa'tusdans  une  matrice 
mince,  eu  rendent  aussi  l'emploi  ou  difficile  ou  peu 
concluant.  Dans  les  autres  cas,  le  toucher  abJoaji- 
nal,aiclé  du  toucher  vaginil,  pernut  de  si  bien  ap- 
précier l'état  de  l'utérus,  que  la  grossesse  peut  être 
ainsi  diagnostique  dès  le  troisieuie  mois. 

V'elpbau. 

Membre  de  riostitDl,  prcifctinir  «  I>  l-iciilii  ,1.  Vlrtlnine  ilr  Pjrû» 
cbirar^iro  de  rbûpil^l  Je  t*  CkAfi;*. 

TOURNESOL  le/iini.),  s.  m.  Le  tournesol  est 
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une-  substance  colorante,  dont  on  distingue  deux 
sortes  :  l°  le  tournesol  en  pain  ,  rectangulaire  ,  de 
couleur  bleue-cendrée  ,  qui  se  prépare  en  Auver- 
gne, avec  différents  lichens  que  l'on  traite  par  les 
cendres  gravelées  et  l'urine.  On  en  fait  une  teinture 
qui  sert  de  réactif  pour  les  acides.  2°  Le  tournesol  en 
drapeaux  :  ce  sont  des  chiffons  de  vieux  linge  ,  que 
Ion  trempe  dans  le  suc  du eroion  tinclorium  (fa- 
mille des  Euphorbiacéesi  J.;  raonœciemonadelphie, 
L.).  et  que  l'on  expose  ensuite  aux  vapeurs  de 
l'urine  et  de  la  chaux  vive,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
piis  une  teinte  violette.  Ces  deux  siib' 'auces  sont 
complètement  inusitées  en  mé  i.cinc.  La  première, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sert  à  préparer  une  tein- 
ture et  du  papier  qui  forment  les  réactifs  les  plus  sen- 
sibles pour  reconnaître  la  présence  d'un  acide.  Le 
tournesol  est  rougi  par  les  acides  même  les  plus 
faibles.  Les  alcalis  ramènent  au  bleu  le  tournesol 
qui  a  été  rougi.  Ce  réactif,  comme  on  le  voit,  peut 
servir  à  faire  connaître  les  acides  ou  les  bases  qui 
sont  en  excès  dans  une  solution.  J.  B. 

TOVBNIOI.E  ipath,),  s.  f.,  synonyme  de  ^rt- 
naris,  (Voy.  ce  mot.) 

TOURNIQUET  {chir.),  S.  m- ,  torcular.  C'est 
un  instrument  de  chirurgie  destiné  à  arrêter  les 
bémorrhagies .  Le  tourniquet  le  plus  simple  con- 
siste en  deux  pelotes  ,  dont  l'une  appuie  sur  le 
vaisseau  par  lequel  l'hémorrhagie  a  lieu,  l'autre 
sur  le  poiut  opposé  :  une  courroie  fait  tout  le  tour 
du  membre  et  serre  les  deux  pelottes,  qu'elle  tend 
à  rapprocher  l'une  de  l'autre,  et  vient  s'adapter  à 
une  plaque  de  cuivre  placée  au-dessus  de  la  pelotte 
corapressive  ;  une  vis  de  rappel  traverse  celte  pla- 
que, et  s'implaute  dans  la  pelotte,  qu'elleappuie 
avec  plus  de  force,  suivant  qu'on  lui  imprime  un 
plus  grand  mouvement  a  gauche.  Le  tourniquet , 
imaginé  par  J.-L.  Petit ,  a  subi,  depuis  un  siècle  , 
une  foule  de  modifications.  J.  B. 

TOXICOLOGIE  [mèd.  lèg.),  s.  f.,  du  grec  to- 
xi/ion,  poison,  logos,  discours.  C'est  la  partie  de 
la  médecine  légale  qui  traite  des  poisons  :  la  chi- 
mie, la  pathologie  et  la  physiologie  sont  des  connais- 
sances préliminaires  indispensables  pour  l'étude  de 
cette  branche  de  la  médecine.  (V.  Empoisonne- 
ment.) 

TOXIQUE  (méd.  lég.),  s.  m.,  ioxicum,àe 
toxikon,  poison;  c'est  le  synonyme  de  poison.  On 
dit  indifféremment  substance  vénéneuse  ou  sub- 
stance toxique. 

TRACHÉE  (  anal.  )  ,  s.  f. ,  trachea,  aspera, 
arteria  des  anciens.  La  trachée- artère  est  la  por- 
tion du  conduit  aérien  ,  comprise  entre  le  larynx 
(Voy.  ce  mot)  et  les  bronches.  Elle  est  constituée 
par  un  tube  fibro-cartilagineurx  et  membraneux  , 
cylindrique  dans  ses  trois  quarts  antérieurs,  plane 
dans  son  quart  postérieur  ,  qui  repose  sur  la  co- 
lonne vertébrale  depuis  la  cinquième  vertèbre  du 
cou,  jusqu'à  la  troisième  du  dos.  La  portion  anté- 
rieure est  constituée  par  des  anneaux  fibro-carti- 
lagineux,  au  nombre  de  quinze  à  vingt,  et  dont  le 
quart  postérieur  manque.  Ils  sont  placés  horizon- 
talement les  uns  au-dessus  des  autres,  séparés  par 
des  intervalles  étroits  que  remplit  une  membrane 
fibreuse.  Les  extrémités  de  chaque  anneau  sont 
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unies  par  des  fibres  musculaires  transversales,  qui 
constituent  le  plan  postérieur.  Intérieurement , 
la  trachée  est  tapissée  par  une  membrane  mu- 
queuse qui  fait  suite  a  celle  du  larynx.  L'origine 
supérieure  de  la  trachée  est  au-dessous  du  carti- 
lage cricoide  (V.  Larynx) ,  et  elle  s'arrête  lA  où 
l'arbre  aérien  se  divise  en  deux  branches  ou  bron- 
ches qui  se  rendent  dans  les  poumons.  (V .  Bronches 
el  Poumons.) 

TitACHÉE  (Maladies  de  la) .  Elles  n'offrent  pas 
une  importance  spéciale  ;  ses  inflammations  se 
confondent  soit  avec  celles  du  larynx,  soit  avec 
celles  des  bronches.  Ses  phlegmasies  chroniques 
avec  ulcération  ont  été  indiquées  à  propos  de  la 
phthisie  laryngée,  au  mot  Larynx. 

Corps  étrangers.  —  Les  liquides  ou  les  gaz  qui 
pénètrent  dans  la  trachée  et  jusque  dans  les  bron- 
ches, peuvent,  par  leurs  propriétés  excitantes,  dé- 
terminer des  secousses  de  toux,  d'anxiété  qui  ces- 
sent promptement  après  l'expulsion  du  iluide  , 
mais  qui  peuvent  amener  rinilammationdece  con- 
duit. 

Les  corps  étrangers  solides  qui  s'introduisent 
dans  les  voies  aériennes  viennent  habituellement 
du  dehors  et  pénètrent  dans  les  larynx  dans  un 
mouvement  brusque  d'inspiration  ou  de  dégluti- 
tion. C'est  ainsi  qu'on  a  vu  pénétrer  un  haricot,  un 
pois,  une  petite  pièce  de  monnaie,  un  fragment  de 
châtaigne,  un  épi  de  blé,  un  noyau  de  cerise,  etc.; 
d'autres  fois  c'était  des  vers  remontés  de  l'estomac 
et  qui  passaient  ainsi  dans  les  larynx.  Pour  qu'un 
corps  étranger  pénètre  ainsi ,  il  faut  qu'il  n'ait  pas 
plus  d'un  pouce  de  diamètre. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  l'on  a  éprouvé  pour 
avoir  avalé  de  travers,  comme  on  le  dit,  un  peu  de 
vin  ou  même  de  salive,  on  doit  comprendre  les  effets 
que  peut  produire  un  corps  étranger  solide,  une 
fève  de  haricot,  par  exemple,  introduite  dans  la 
trachée.  Secousses  de  toux  convulsives,  suffoca- 
tion, anxiété  extrême,  tels  sont  les  phénomènes 
qui  se  manifestent.  Ces  accidents  s'interrompent 
souvent  pendant  un  temps  variable  pour  reparaître 
ensuite  avec  plus  ou  moins  de  violence  ;  les  se- 
cousses de  toux  font  balloter  le  corps  étranger  dans 
la  trachée  ;  on  l'entend  parfois  monter  et  descendre, 
eu  appliquant  l'oreille  au-devant  du  cou .  Si  les  efforts 
sont  violents ,  ils  peuvent  suffire  quelquefois  pour 
l'expulser  au  dehors .  Quand  le  séjour  se  prolonge,  et 
cette  prolongation  peut  s'étendre  à  plusieurs  années, 
on  voit  ordinairement  survenir  des  accidents  ana- 
logues à  ceux  de  la  phthisie  ,  qui  disparaissent ,  et 
sont  suivis  du  retour  complet  à  la  santé  ,  lorsque 
par  une  circonstance  quelconque,  le  plus  souvent 
pendant  une  quinte  de  toux,  le  corps  étranger  est 
rejeté.  Dans  d'autres  cas  encore  plus  graves,  il 
peut  oblitérer  la  glotte  et  amener  une  asphyxie 
mortelle. 

Le  traitement  repose  sur  une  seule  indication  : 
faire  sortir  le  corps  étranger  le  plus  promptement 
possible.  Ou  a  essayé  la  secousse  imprimée  au  tronc 
à  l'aide  d'un  coup  de  poing  dans  le  dos,  le  plan  in- 
cliné qui  place  le  patient  la  tête  en  bas  et  les  jam- 
bes en  l'air,  qui  réussit  parfaitement  chez  le  fameux 
ingénieur  Brunel,  qui  s'était  introduit  une  pièce  d'or 
dans  la  trachée.  Mais  le  moyen  par  excellence, 
c'est  celui  qui  consiste  à  aller  chercher  directement 
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le  corps  clran^er  nu  raoyi-uilela  trailiéotomie.  (V. 
Droiichuloiitie.) 

THACBXOTOMix  u7ii/-.),  S.  f . ,  Iracheotoviiii, 
(le  Irucittiii  trachit  ,  et  lemno  je  coupe  ;  section 
delà  trachée.  (V.  liruiuhotuinie.) 

THACOS  anal.)  .  s.  m.  Mot  l.itiu  conservé 
d;iu»  le  langage  nicdical,  et  dérive  du  une  liagos, 
bouc.  t>u  appelle  ainsi  le  pitit  lobule  Miillant  qui 
est  a  la  partie  antérieure  de  l'oreille  ,  et  qui  se 
couvre  de  poils  chez  les  vieillards.  ^V.  Oreille.] 

TRANCHÉES  ipath.)  ,  S.  f.  pi.,  lortiiina.  Ce 
sont  des  coliques  tros-fortes.  Tranelu-es  utérines  , 
douleurs  que  l'utérus  éprouve  après  l'aceoiiehe- 
ment ,  pour  se  débarrasser  des  caillots  qu'il  con- 
tient. (V.  Accouchements.) 

TRANSFUSION'  tphijsiot.),  S.  f. ,  trunsfusio  , 
de  IransfuinUrc  ,  faire  passer  d'un  vase  dans  un 
autre.  Ce  mot  s'applique  surtout  a  la  transfusion 
du  sang.   Nous  en  avuus  parlé  uu  mol  Suiiy. 

TRANSPIRATION  {phl/siot.)  ,  S.   f . ,  Irullspi- 

ratio.  La  transpiration  est  une  exhalation  conti- 
nuelle et  insensible  de  vapeur  aqueuse  a  la  surface 
de  la  peau.  Quand  elle  est  plus  abondante,  qu'elle 
devient  appréciable  au  toucher,  il  y  a  ce  que  l'oa 
nomme  moiteur.  Enlin,  quand  des  pouttclettes 
s'élèvent  a  la  surface  tégumeulaire,  c'est  la  sueur. 

La  transpiration  ou  perspiration  cutanée  insen- 
sible, constitue  l'état  normal;  la  sueur  n'est  qu'ex- 
ceptionnelle. 

Eufm,  il  y  a  encore  une  autre  transpiration  qui  a 
lieu  a  la  surface  des  bronches  dans  l'acte  de  la  res- 
piration (voy.  ce  mot)  ;  c'est  la  transpiration  pul- 
monaire. 

Nous  avons  vu,  an  mot  Sécrétion,  que  les  liquides 
rejetes  par  l'économie  peuvent  être  ce  que  nous 
avons  appelé  excrémenlitiels.  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  le  produit  de  décompositions  faites  dans  l'Inté- 
rieur du  corps,  et  qui  ont  pour  but  de  rejeter  au 
dehors  les  matériaux  inutiles.  Les  appareils  char- 
gés de  cette  expulsion,  que  l'on  pourrait  appeler 
depuratoire,  sont  la  peau  et  les  reins.  Ou  peut  y 
joindre  aussi  les  poumons.  L'urine,  que  nous  étudie- 
rons plus  tard,  et  la  matière  de  la  transpiration 
cutanée  et  pulmonaire,  sont  donc  des  liquides  cx- 
crémentitiels,  contenant  les  substances  extraites  des 
aliments,  et  qui  ne  peuvent  pas  ou  qui  ne  peuvent 
plus  servir  à  la  stimulation  et  a  la  réparation  de 
nos  organes. 

Transpirationcutanée. — Elle  a  lieusurtoute  l'é- 
tendue de  la  surface  du  corps;  on  peut  recueillir 
son  produit  au  moyen  d'un  vsse  dans  lequel  un 
membre  se  trouve  exactement  renferme.  Cruik- 
shank,  qui  a  fait  ces  e.\périences  en  plaçant  diffi  - 
rentes  parties  de  son  corps  dans  un  grand  cylindre 
de  verre  exactement  adapte  aux  téguments  au 
moyen  d'une  vessie,  et  refroidi  extérieurement  par 
de  "la  glace,  vit  la  surface  inlériiure  du  cylindre 
se  couvrirde  vapeurs  nui  ne  tardèrent  pas  à  se  trans- 
former eu  goulieleltes,  lesquelles  se  réunirent  aa 
fond  du  cylindre.  Cette  vapeur  aqueuse  traversait 
Sims  difticulté  son  bas,  traversait  une  peau  decla- 
mois,  et  fiiiissait  par  se  faire  jour  a  travers  le  cuir  de  sa 
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botle.C'est  ainsi  quel  on  apuconstaterquece  liquide 
contenait  de  l'eau  avic  de  l'acide  carbuniqU'-  en  xj- 
lulion  etn  l'etiitga/.eiix,  des  sels,  le!s  quelceliloiure 
de  sodium,  du  pliu.'-pliate  i>u<ii(|ue.  et  une  inutierc 
animale  que  l'odorat  décelé  liabituellenienl.  Outre 
l'ucide  carbonique,  plusieurs  observateurs  ont  re- 
connu (|ue,  dans  ceitalnes  circonstances,  la  peau 
exhalait  de  l'.izote  et  de  l'IiNdroyene.  Collard  de 
Marti(:ny  croit  avoir  reconnu  ipie  l'ii/ofe  était  plus 
fre(|uemmenl  e\li:ilé  après  une  noujriture  aniinale, 
et  l'acide  carbonique  après   lu  nourriture  végétale. 

La  transpiration  cutanée  parait  plus  abondante 
quand  l'air  est  sec  (|ue  dans  les  conditions  opposées: 
l'agitation  de  l'air  et  une  moindre  pression  ainio- 
spherique  l'augmentent  aussi.  Les  personnes  grasses 
transpirent  beaucoup  plus  que  les  personnes  mai- 
gres, les  hommes  plus  que  les  femmes.  Tout  le 
monde  sait  que,  l'etc,  l'exhalation  cutanée  se  fait 
avec  beaucoup  plus  de  force  que  pendant  l'hiver. 

Sanctorius  ,  qui  passa  trente  années  de  sa  vie 
à  se  peser  dans  une  balance,  après  ses  repas,  pour 
savoir  quelle  était  la  perte  que  nous  faisons  par 
la  transpiration  insensible,  avait  établi  que  da 
liuit  livres  d'aliments  soliJes  el  liquides  pris  en 
21  heures,  cinq  se  dissipent  par  la  transpiration,  et 
trois  seulementparlesselleset  les  urines.  Mais  Sanc- 
torius n'avait  pas  tenu  compte  de  la  transpiration 
pulmonaire.  Ses  expériences  ont  été  reprises  avec 
i)eaucoup  plus  de  précaution  et  d'exactitude,  par 
I.avoisier  et  Séguin.  Pour  distinguer  les  effets  de 
la  transpiration  de  ceux  qui  appartiennent  a  la  per- 
spiration pulmonaire,  Séiiuin  employa  un  vêtement 
de  taffetas  gommé,  imperméable  a  l'air,  ouvert  par 
le  haut,  et  ayant  pour  la  bouche  une  ouverture  en- 
tourée de  cuivre.  Apres  qu'il  avait  revêtu  cette  en- 
veloppe, on  la  fermait  en  haut  par  une  forte  ligature 
et  il  collait  l'embouchure  de  cuivre  autour  de  sa 
bouche  ;  puis  il  se  mettait  sur  le  plateau  d'une  ba- 
lance, restait  plusieurs  heures  en  repos,  et  se  faisait 
peser  de  nouveau.  La  différence  entre  les  deux  pe- 
sées donnait  la  perte  que  la  perspiration  pulmonaire 
avait  occasionnée  dans  leur  intervalle.  Alors  Séguin 
quittait  l'habit  de  taffetas,  se  faisait  peser,  puis  se 
remettait  dans  la  balance  au  bout  d'un  temps  déter- 
miné. La  différence  entre  ces  deux  dernières  pesées 
indiquait  la  perte  résultant  a  la  fois,  et  de  la  perspi- 
ration pulmonaire,  et  de  la  transpiration  cutanée. 
Eulîn,  retranchant  de  cette  somme  totale  le  résultat 
obtenu  dans  la  première  expérience  relative  à  la 
perte  par  les  poumons,  on  avait  lu  perte  par  la  peau. 
Ces  expériences,  suivies  pendant  longtemps,  ont 
donne  les  résultas  suivants  :  f  Quelle  que  soit  la 
quantité  des  aliments,  un  homme  qui  se  tient  tran- 
quille en  revient  au  même  point  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  2"  Si ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, la  quantité  des  aliments  varie,  ou  si  cette 
quantité  restant  la  même,  celle  de  l'exhalation  aug- 
mente ou  diminue  ,  la  quantité  des  excréments 
diminue  ou  augmente,  de  manière  que  le  même 
poids  se  trouve  a  peu  près  rétabli  dans  le  même 
laps  de  temps.  D'où  il  suit  que,  chez  l'homme  bien 
portant,  les  diverses  fonctions  s'cntr'aident  et  se  sup- 
pléent. 3"  Quand  la  digestion  est  mauvaise,  l'ex- 
halationdiminue.  4"  Lorsque  la  digestion  s'accomplit 
bien,  la  (|uanlité  des  aliments  n'exerce  pas  une 
grande  influence  sur  l'exhalation.  .'."  C'est  immé- 
diatement après  avoir  mangé  qu'on  exhale  le  moins. 
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6»  C'est-pehdant  la  digestion  que  la  perte  de  poids 
occasiouuée  pm-l'exhalatiou  est  le  plus  considérable. 
7°  La  plus  gninde  perte  de  poidsdétermiuée  par  l'ex- 
halation est  de  2,500  grammes  en  24  heures;  la 
moindre,  de  860  grammes.  8"  La  transpiration 
cutanée  dépend  de  l'état  de  l'atmosphère  et  de  ce- 
lui du  corps.  9°  La  moyenne  de  la  perte  de  poids 
par  l'exhalation  est  de  0,98  centigr.,  dont  0,GO 
pour  la  transpiration  cutanée,  et  0,38  centigr.  pour 
la  perspiratiou  pulmonaire. 

La  transpiration  se  produit  par  le  même  méca- 
nisme que  les  autres  exhalations  (V.  S"crclion). 
Elle  paraît  avoir  pour  organes  les  glaiulules  spécia- 
les constatées  dans  la  peau  par  Eichoru  et  Bres- 
ehet,  et  dont  nous  avons  parlé  au  mot  Peau.  Inces- 
samment formée  dans  ces  appareils,  elle  est  poussée 
par  les  conduits  des  glandes  jusqu'à  la  surface  lisse 
des  téguments,  où  elle  sort  par  de  petits  orifices 
entre  les  lamelles  de  l'épiderme. 

Nous  avons  vu  quelles  étaient  les  circonstances 
qui  fciisaient  varier  l'abondance  de  la  transpiration. 
Nous  ajouterons  qu'elle  exhale  une  odeur  parti- 
culière suivant  les  individus.  Musquée  chez  quel- 
ques personnes,  elle  est  au  contraire  d'une  extrême 
fétidité  chez  d'autres.  Les  historiens  ont  parlé  de 
l'odeur  de  bouc  qu'exhalait  Henri  IV.  On  sait  que 
chez  les  enfants  elle  a  une  odeur  de  lait  aigri, 
qu'elle  est  acide  chez  les  femmes  à  l'approche  de 
leurs  règles,  etc.  Chez  les  nègres,  elle  a  aussi 
une  odeur  fort  repoussante.  Quant  à  cette  horrible 
puanteur  des  Esquimaux,  des  Samoïèdes,  des  ha- 
bitants de  la  Terre  de  Feu,  et  de  quelques  autres  peu- 
plades sauvages ,  il  faut  se  rappeler  que  ces  peuples 
vivent  de  poisson  pourri ,  de  graisse  rance ,  et 
croupissent  au  sein  de  la  plus  horrible  malpropreté. 

De  la  sueur.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  la  sueur  n'est  autre  chose  que  la  transpiration 
devenue  assez  abondante  pour  se  rassembler  en 
gouttelettes  à  la  surface  du  corps.  Nous  allons  l'étu- 
dier chez  l'homme  à  l'état  de  santé  et  de  maladie. 

La  sueur  est  générale  ou  partielle  ;  partielle,  elle 
se  montre  surtout  à  la  paume  des  mains,  aux  pieds, 
au-devant  de  la  poitrine,  à  la  tète,  aux  aisselles  et 
aux  aines;  elle  se  montre  habituellement  plutôt  la 
nuit  que  le  jour.  Tantôt  la  durée  n'est  que  de  quel- 
ques minutes,  d'autrefois  de  plusieurs  jouis,  plu- 
sieurs mois,  et  enfin  on  en  a  vu  durer  des  années 
entières.  Son  abondance  est  aussi  très-variable;  il 
est  certaines  maladies  aiguës,  telles  que  le  rhuma- 
me,  la  pneurnooie,  où  les  sueurs  sont  très-abon- 
dantes ;  dans  la  lièvre  intermittente,  elles  constitumt 
un  stade  spécial.  Parmi  les  affections  chroniques, 
il  n'y  a  guère  que  la  phthisie  où  la  transpiration 
soit  portée  à  un  très-haut  point;  enfin,  il  y  a  une 
maladie  presque  exclusivement  constituée  par  la 
sueur, c'est  la  suette  mUiaire.  (V.  Miliaire.) 

Baus  d'autres  maladies  ,  la  sueur,  au  lieu  d'être 
augmentée  est,  au  contraire,  diminuée  ou  même 
supprimée.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  diabètes,  les 
affections  chroniques  de  la  moelle  épinière  avec 
paralysie,  l'ichthyose,  etc. 

La  matière  de  la  transpiration  est  ordinairement 
d'ua  goût  salé,  quelquefois  ;lcrc  ou  nauséeux  ;  elle 
est  aussi  le  plui  souvent  aqueuse,  tenue,  ou  bien 
visqueuse,  collante  :  dans  ce  cas,  elle  est  souvent 
froide.  On  a  vu  des  sueurs  vertes,  bleues,  rousses, 
uoii'ùtivs  mines,  etc.Quaataux  sueurs  dcsang,  il  y 
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a  ici  abus  de  mots;  il  s'agit  à'nmhtmorrhagie  par 
la  peau  et  non  d'une  transpiration  proprement  dite. 
Les  praticiens  se  sont  beaucoup  attachés  à  distin- 
guer l'odeur  de  la  sueur  dans  différentes  mala- 
dies, comme  pouvantservir  de  moyen  diagnostique. 
Elle  est  fétide  dans  les  fièvres  graves;  analogue  à 
celle  de  la  moisissure  dans  certains  exanthèmes, 
la  rougeole,  la  scarlatine;  à  celle  du  foin  dans  le 
typhus  et  les  affections  cérébrales  (ici  il  faut  noter 
que  les  malades  urinent  souvent  dans  leur  lit);  à 
celle  de  la  paille  moisiedansia  suette,  etc.  Habituel- 
lement acides ,  les  sueurs  deviennent  quelquefois 
alcalines;  dans  l'ictère  elles  contiennent  les  maté- 
riaux de  la  bile;  dans  la  goutte,  de  l'acide  phospho- 
rique  et  des  phosphates. 

On  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à  ces  histoires 
de  sueurs  laiteuses  et  urineuses  dont  il  a  tant  été 
parlé  autrefois  ,  et  qui  disparaissent  devant  un 
examen  sévère  et  attentif.  Cependant,  daus  la  ré- 
tention complète  de  l'urine  dans  la  vessie,  les  sueurs 
contractent  l'odeur  urineuse,  ce  qui  est  dû  à  ce  que 
l'urée  est  moins  complètement  éliminée  du  sang 
par  les  l'cins  ,  et  aussi  à  une  résorption  de  l'urine 
accumulée  dans  la  vessie. 

Une  transpiration  abondante  s'accompagne  ordi- 
nairement de  l'éruption  de  ces  petites  vésicules 
nommées  sudaHima  (Voy.  ce  mot),  et  d'éruptions 
diverses,  notamment  aux  aiselles;  quand  on  a  beau- 
coup sué,  la  peau  paraitcomme  macérée  et  pénétrée 
par  l'eau. 

La  production  de  la  sueur  s'accompagne  souvent 
d'un  sentiment  de  calme  et  de  bien-être;  d'autres  fois, 
au  contraire,  il  y  a  agitation,  malaise  ,  anxiété, 
angoisse;  presque  toujours  il  y  a  soif.  Enfin ,  si  la 
sueur  est  très-abondante,  elle  est  suivie  d'un  grand 
sentiment  de  faiblesse  qui  peut  aller  jusqu'à  la  syn- 
cope. 

Les  sueurs  paraissent  faire  équilibre  aux  au- 
tres sécrétions;  ainsi,  quand  elles  sont  abondan- 
tes, la  sécrétion  urinaire  diminue,  et  vice  versa. 
Cependant,  d'après  les  recherches  de  M.  Louis,  la 
diarrhée  n'influe  en  rien  sur  la  transpiration,  qui, 
malgré  celle-ci,  peut  continuer  à  être  très-copieuse. 

On  a  depuis  bien  longtemps  fait  jouer  un  grand 
rôle  à  la  suppression  des  sueurs  générales  ou  par- 
tielles daus  la  production  des  maladies  :  les  anciens 
avaient  assurément  exagéré  ce  rôle  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  parfaitement  démontré  que,  dans  un 
très-grand  nombre  de  cas,  une  transpiration  brus- 
quement supprimée  par  l'action  du  froid,  devient  la 
cause  d'affections,  d'ailleurs  fort  diverses,  suivant 
la  prédisposition  du  sujet.  Les  inflammations  des 
membranes  muqueuses,  les  bronchites,  les  pneu- 
monies, les  pleurésies  et  les  douleurs  rhumatis- 
males et  névralgiques ,  sont  souvent  la  suite  d'une 
suppression  de  la  transpiration. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  dangers  que  l'on  peut 
faire  disparaître  une  transpiration  habituelle,  telles 
que  celles  qui  ont  lieu  aux  pieds  et  aux  mains  chez 
certains  individus.  On  a  vu  des  affections  de  la  peau, 
des  dartres,  des  névralgies,  des  paralysies,  êtie  la 
suite  de  cette  suppression  ,  et  la  maladie  ne  cédait 
que  lorsque  l'on  était  assez  heureux  pour  faire  re- 
paraître la  sueur  supprimée. 

On  a  beaucoup  parlé  aussi  de  sueurs  critiques,  qui, 
survenant  <à  certains  jours,  étaient  dites  favorables 
et  devaicat.cnlever,  ou,  comme  on  le  àii^ii,  juger 
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In  innlndic.  Il  \  a  eu  l.i  eiu'iiri'  bcnui'Oiip  d  rNflfii'rn- 
tion.  (]epriHlaiit  il  faut  l'oinciiir  niissi  (|iit>.  dans  hlcn 
doscns,<ina  vu  rapiiarltioiurimolraiis|(ln<tloiuil)oii- 
dRiite  coïncider nvi'c  laccsMit'uin'fsaccl(U'iits.(_»iril 
y  ait  ou  non  rapport  de  cause  ft  ciïet ,  c'est  ce  i|ii'il 
est  fort  difllcile  de  décider:  mais,  juscpiA  démon- 
stration du  contraire ,  on  peut  tres-loiilquemenl 
admettre  que  l'évacuation  produite  p:ir  la  diapho- 
rèse  a  nj;l  d'une  manière  favorable  sur  la  nmiadic. 

Dans  les  maladies,  quand  les  sueurs  «ont  trop 
abondantes,  que  le  malade,  loin  d'enOtre  soulap", 
se  trouve  ru  contraire  épuise  par  elles,  il  faut  les 
modérer;  et  Ici  les  astrinpentset  surtout  l'acétate 
de  plomb,  trouvent  leur  application  naturelle. Si 
elles  sont  modérées,  on  les  favorisera  en  couvrant 
modérément  le  malade,  et  administrant  des  bols- 
sons  chaudes.  On  changera  souvent  le  linge  du 
malade,  avec  la  précaution  de  ne  pas  le  refroidir. 

Quand  on  veuf  provoquer  les  sueurs  ou  en  rap- 
peler qui  ont  été  supprimées  ,  Il  faut  alors  avoir  re- 
cours A  des  moyens  internes  ou  externes  propres  à 
remplir  ca but.  Tels  sont  les  bains  de  vapeur,  les 
fumigations,  les  briques  chaudes  ou  les  sncliels  de 
sable  chaud,  places  dans  le  lit  prés  du  malade.  La 
chaux  vive  humci-tec,  placée  dans  des  bouteilles  de 
grès,  une  petite  lampe  à  l'alcool ,  isolée  convena- 
blement et  mise  sous  les  couvertures  ;  on  joint  encore 
*  ces  moyens  les  frictions  sèches  ou  humides,  la 
réaction  par  le  froid,  etc.  Parmi  les  sndoriliqufB 
internes,  nous  citerons  les  boissons  chaudes  et  aro- 
matiques. On  a  beaucoup  parle  delà  bourrache,  du 
sureau,  etc.:  mais  les  vertus  diaphoréliques  de  ces 
plantes  sont  au  moins  douteuses,  et,  pour  la  plupart 
du  temps .  elles  ne  doivent  les  vertus  dont  on  les 
prétend  douées,  qu'à  l'eau  chaude  qui  leur  sert  de 
véhicule. 

A  l'occasion  des  moyens  propres  à  provoquer  la 
sueur,  nous  pensons  devoir  parler  d'un  traite- 
ment nouvellement  proposé,  et  qui  paraît  jouir 
en  effet  d'une  certaine  efficacité  dans  beaucoup  de 
cas. 

De  l'Hydhothkbapie. —  Sous  les  noms  divers 
A'hijdrothérapie.  hydrosudothërapie,  hijdroainh- 
putliie,  hijdro]>(itliie,  etc.,  ondfsiu'ne  une  méthode 
complexe  de  traitement,  imaginée  par  un  paysan 
silesien  nomme  l'ricssnitz.  Dans  cette  méthode, 
rinveuteur  se  propose  un  double  but  :  d'abord, 
d'obtenir  la  dépuration  du  sang  a  l'aide  des  sueurs, 
et  en  second  lieu  ,  de  tonifier  lorgani-alion  par  le 
froid,  le  régime  et  l'exercice.  Voyons  quels  sont 
les  moyens  à  l'aide  desquels  il  espère  remplir  cette 
double  indication.  Ne  voulant  pas  entrer  ici  dans 
le  fastidieux  détail  de  toutes  les  modifications  ap- 
portées aux  procèdes  de  Priessnilz  parles  hydro- 
patlies  ses  élèves,  nous  nous  en  tiendrons  surtout 
aux  pratiques  usitées  à  Crrafenberg,  là  où  se  trouve 
l'établissement  fondé  et  dirigé  par  Priessnitz  lai. 
même. 

Pour  provoquer  la  sueur,  les  hydrofhérnpistcs 
s'y  prennent  de  dilTérenles  manières  :  d'ordinaire, 
le  malade,  entièremen':  nu,  se  couche  sur  une  cou- 
verture de  laine  que  l'on  replie  autour  de  lui  de 
manière  à  rcmmaillottercomp'<''fement ,  à  l'excep- 
tion de  In  tète  qui  doit  être  libre:  la  portion  qui 
dépasse  les  pieds  est  ramenée  vers  le  haut  des 
jambes  et  repliée  autour  d'elles.  Cette  enveloppe 
doit  serrer  le  corps  assez  fortement  pour  que  l'air 
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ne  puisse  circuler  entre  elle  et  les  téguments  ,  mais 
pas  cependant  au  point  de  gêner  la  respiiatiou.  .si 
une  première  couverlure  ne^uflit  pas,  on  en  ajoute 
une  seconde.  Il  est  i|i;el(|urs  malades  tres-lnipres- 
sionnables  (|ul  ne  peuveiii  supporter  le  contact  im- 
médiat de  la  laine:  dans  ce  eus,  on  les  enveloppe 
dans  un  drap  mouille  et  fortement  exprimé,  puis 
dans  des  couvertures  de  laine.  I.a  durée  de  la  sueur 
est  très-variable:  (|uclquefiiis  on  ne  veut  que  dé- 
terminer un  commencement  de  transpiration;  d'au- 
tres fuis  on  rentietient  peiulant  plusieurs  heures, 
en  faisant  prendre  au  malade,  de  rpiart  d'heure  en 
quart  d'heure,  un  demi-virrc  d'eau  fralihe. 

L'eau  froide  s'administre  a  l'extérieur  de  plu- 
sieurs  manières  :  en  bains  entiers  ou  en  lavages  à 
grande  eau,  en  bains  partiels,  en  topiques,  en 
douclus.  Les  baiiis  froids  se  prennent  habituelle- 
ment tandis  que  le  corps  est  en  sueur.  Le  ma- 
lade se  débarrasse  rapidement  de  ses  couvertu- 
res et  se  plonge  dans  ui:e  grande  cuve  d'eau 
froide  placée  dans  sa  chaiid)re;  et  là  ,  pendant  les 
((uelqucs  minutes  que  dure  ce  bain,  il  se  frotte 
vivement  toutes  les  parties  du  corps  avec  ses 
(  mains,  s'agite,  se  donne  du  mouvement,  nage 
I  même  si  les  dimensions  de  la  cuve  le  permettent. 
Pendant  ce  bain,  il  faut  avoir  soin  de  plonger  la  tète 
dans  l'eau  à  plusieurs  reprises,  autrement  on  s'expo- 
serait a  des  conuesi  ions  cérébrales.  Danscertainscas, 
le  malade,  dépouillé  (le  tout  ce  (|ui  l'enveloppe,  est 
placé  dans  une  baignoire,  et  on  lui  vcr.^p  sur  le 
corps  plusieurs  seaux  d  eau  froide.  La  durée  de 
l'immersion  ne  doit  pas .  avons-nous  dit ,  durer  au- 
delà  de  quelques  minutes  ;  il  ne  faut  pas  attendre 
que  le  frisson  survienne,  autrement  on  s'exposerait 
a  une  réaction  trop  vive.  A  la  sortie  de  l'eau  ,  on 
s'essuie  bien  exactement  avec  unlinge parfaitement 
sec  ,  on  reprend  ses  vêtements  qui  doivent  être 
chauds  et  épais  ,  puis  on  fait,  à  grands  pas  et  au 
grand  air,  une  promenade  d'une  demi-heure  ou 
d'une  heure.  Ouant  à  la  température  de  l'eau,  c'est 
de  r>  à  fJ  degrés  qu'a  Grat'enberg  Priessnitz  fait 
administrer  ses  bains  froids.  Mais  on  comprend 
qu'une  foule  de  circonstances  individuelles  doivent 
faire  varier  cette  température. 

Nous  avons  vu  que.  pourprovoquer  la  sueur,  on 
entourait  quelquefois  le  malade  d'un  drap  mouillé. 
Ce  même  drap,  mouillé  et  exprimé,  peut  être  em- 
ployé dans  une  autre  intention,  dans  le  but  de  ra- 
fiaîchir  le  corps  quand  toute  la  surface  fégumen- 
taire  est  le  siège  d'une  chaleur  ilcre ,  brûlante  et 
incommode  pour  le  malade.  Dansée  cas,  il  faut 
avoir  soin  de  changer  le  drap  à  mesure  qu'il  s'é- 
chauffe. Au  bout  d'une  heure  ou  d  une  heure  et 
demie.l'effetsédptifest  ordinairement  obtenu; alors 
on  laisse  le  malade  dans  le  dernier  drap,  et  là  il 
transpire  pendant  quelques  heures  ,  suivies  le  pins 
souvent,  dit-on,  d'un  sommeil  réparateur.  lùifin  le 
drap  mouille  sert  encore  à  pratiquer  des  frictions 
sur  toute  la  surface  du  corps. 

Localement,  on  emploie  l'eau  de  dlfférenfes  ma- 
nières :  en  bains  desiege,  dont  la  durée  ne  doit  pas 
excéder  lO,  15  ou  2(i  minutes  ,  et  qui  sont  destinés 
a  provoiuer  une  congestion  vers  le  bassin,  dans  les 
cas  de  céphalalgie,  par  exemple,  ou  pour  rappeler 
les  règles.  D'autres  fois,  c'est  nu  p  diliive.  un  ma- 
nuluve  administre  ires-frold,  et  seulement  pen- 
dant cinq  à  six  minutes. Dans  le  casdedou'eirlo- 
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calei-humalism!ile,iuflammatoire,névralg:ique,ete., 
on  appliiine  des  compresses  imbibées  d'eau  iVoifle  nu 
tiède  et  que  l'on  renouvelle  très-souvent.  Pour  les 
douches  froides,  leshydrosudopathes  ont  misa  con- 
tribution toutes  les  formes  déjà  connues  de  ce  mode 
d'administration  de  l'eau  :  douches  en  colonne  , 
en  arrosoir,  en  nappe,  en  ondée,  en  pluie,  etc., etc. 

L'eau  se  prend,  à  l'intérieur,  par  demi-verres  ou 
par  verres,  à  plusieurs  reprises  dans  le  courant  de 
la  journée  ,  mais  surtout  pendant  que  le  malade 
transpire  dans  le  maillot.  C'est  la  seule  boisson  per- 
mise aux  repas.  Les  lavements,  les  injections  à  l'eau 
froide  sont  ordonnés  pour  calmer  les  irritations  in- 
térieures dans  les  dysenteries  ,  les  hémorrhoides 
par  exemple.  On  comprend  que  la  température  de 
l'eau  ainsi  administrée,  doit  varier  à  l'infini  suivant 
les  indications. 

Quant  au  régime,  il  esttrès-frugal  à  Grafenberg, 
bien  que  Priessnitz  conseille  à  ses  malades  de  man- 
ger abondamment.  Du  laitage  et  des  fruits  avec  du 
pain  noir,  font  tous  lesfraisdu  déjeuner  et  du  souper. 
An  dtoer,  des  viandes  bouillies  et  rôties,  quelques 
légumes  farineux,  composent  l'ordinaire.  Du  reste  , 
les  déperditions  par  les  sueurs,  les  promenades  répé- 
tées, l'air  vif  que  l'on  respire  dans  les  établissements 
hydrothérapiques,  excitent  fortement  l'appétit  des 
malades,  et  favorisent  singulièrement  les  diges- 
tions. 

En  résumé,  voici  comment  est  employée  la  jour- 
née des  malades  à  l'établissement  de  Grafenberg  : 
1°  A  quatre  heures  du  matin,  réveil,  emmaillotte- 
ment,  transpiration,  bain  froid,  puis  une  promena- 
de ;  2"  à  huit  heures,  le  déjeuner,  nouvelle  prome- 
nade ;  3"  à  midi  la  douche  ou  un  bain  de  siège  suivis 
de  l'exercice  au  grand  air  :  4"  à  une  heure,  lediner, 
promenade  ;  5°  la  digestion  faite  ,  nouvel  emmaiU 
lottement,  ou  bien  applications  locales  par  douches, 
bains  partiels  ,  etc.;  6°  souper  a  sept  heures  ,  puis 
couchei'. 

On  voit  que,  dans  la  méthodede  Priessnitz,  on  se 
propose  (en  outre  de  la  transpiration)  d'exercer,  à 
l'aide  d'un  seul  agent,  leau  froide,  soit  une  action 
sédative  par  l'emploi  continu  de  cet  agent,  soit  une 
action  révulsive  parlefroid  temporaire.  Il  paraitque 
l'excitation  produite  par  les  applications  faites  a  la 
manière  de  Priessnitz  ,  peut  déterminer  des  érup- 
tions pustuleuses  ou  furonculeuses  que  l'on  regarde 
comme  critiques.  Enfin,  dans  certains  cas,  ce  sont 
de  véritables  abcès,  quelquefois  assez  volumineux, 
qui  se  déclarent ,  et  terminent,  dit-on  ,  la  série  des 
accidents  éprouvés  par  le  malade.  Ce  dernier  point 
a  besoin,  pour  être  admis,  d'être  étudié  plus  sérieu- 
sement qu'il  ne  l'a  été. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'application  prati- 
que, nous  serons  fort  embarrassé;  car,  il  faut  bien 
l'avouer,  les  faits  nous  manquent.  Il  est  absolu- 
ment impossible  de  tirer  parti  des  observations  que 
renferment  les  différentes  brochures  publiées  sur 
l'hydrothérapie  ;et,  quant  à  celles  plus  détaillées  et 
plus  positives  que  contient  l'ouvrage  de  M.  Scou- 
tetten  ,  elles  sont  trop  peu  nombreuses,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  n'offrent  pas  toujours  l'ensem- 
ble des  éléments  nécessaires  pour  asseoir  un  juge- 
ment.Nous  seronsdonc  obligés  de  raisonner  <\  priori, 
et  de  dire  que  les  moyens  puissants  d'action  dont 
peutdisposerl'hydrothérapie,  semblent  devoir  con- 
venir dans  beaucoup  d'affections  chroniques,  telles 
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que  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  névroses,  les  en- 
gorgements viscéraux,  et  notamment  ceux  du  foie, 
certaines  entérites  chroniques,  quelques  formes  de 
maladies  de  la  peau  ,  désignées  vulgairement  sous 
le  nom  de  dartres. Parmi  ces  affections  chroniques, 
il  est  une  classe  particulière  sur  laquelle  l'hydro- 
thérapie paraît  exercer  une  influence  réelle.  Je  veux 
parler  de  l'hypochondrie  et  des  accidents  dont  elle 
s'accompagne.  Or,  l'hypochondrie  affecte  surtout 
les  personnes  appartenant  aux  classes  élevées  de  la 
société,  celles  dont  l'esprit  est  cultivé,  et,  partant, 
plus  soumis  à  l'influence  des  impressions  morales  ; 
celles  que  tourmentent  les  passions,  fruit  de  l'oisi- 
veté ;  celles  enfin  dont  les  sens  sont  blasés  par  l'a- 
bus de  tous  les  plaisirs ,  de  toutes  les  jouissances. 
Telle  est,  en  effet,  la  société  qui  fréquente  les  éta- 
blissements hydrothérapiques  de  l'Allemagne,  et  il 
est  facile  de  comprendre  les  effets  que  doivent  pro- 
duire sur  de  pareilles  constitutions  les  pratiques  si 
actives,  si  multipliées  de  Priessnitz,  secondées  en- 
core par  un  régime  sévère  ,  un  exercice  soutenu 
et  pris  au  milieu  de  l'air  pur  des  montagnes. 

Quant  aux  contre-indications,  elles  ne  paraissent 
pas  très-nombreuses.  D'abord ,  il  faut  exclure 
les  maladies  de  poitrine  aiguës  et  chroniques , 
les  fièvres  éruptives ,  etc.  Peut-être,  dans  cer- 
tains cas  de  fièvres  graves  de  forme  typhoïde, 
lorsque  la  chaleur  cutanée  est  extrême ,  sera-t-il 
convenable  de  recourir  à  l'enveloppement,  avec  le 
drap  mouillé  et  exprimé,  pour  rafraîchir  le  malade, 
calmer  l'ardeur  du  mouvement  fébrile ,  apaiser  la 
soif,  et  favoriser  les  sueurs;  nousavons  vu  à  l'Hotel- 
Dieu  M.  Récamier  employer  dans  ce  même  but  les 
effusions  froides  :  mais  tout  ce  qui  regarde  ces 
moyens  de  réfrigération  est  en  dehors  de  l'objet 
spécial  de  cet  article,  consacré  à  l'histoire  de  la 
transpiration.  Au  total ,  l'emploi  des  sueurs  dans 
l'hydrothérapie  se  trouve  nécessairement  borné  aux 
cas  qui  réclament  l'usage  des  sudorifiques,  et  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  une  liste  abrégée. 

J.-B.  Beadde. 

TRANSPORT  (jfiath.).  S.  m.  Synonjrme  vul- 
gaire de  délire.  (Voy.  ce  mot.) 

TRANSvzsasE  [anat.),  adj.,  transversus  ,  qui 
esten  travers. La  qualification  de  transverse,  trans- 
versal, est  appliquée  à  plusieurs  organes.  Celle  de 
transversaire  est  plutôt  donnée  aux  parties  qui 
ont  rapport  aux  apophytes  transverses  des  vertè- 
bres. — Muscle  tranverse.  C'est  un  des  muscles  des 
parois  abdominales,  il  y  a  aussi  le  transverse  du 
périnée.  On  connaît  des  artères  transverses  de  la 
face  et  du  périnée,  etc.  J.  B. 

TRAPÈZE  (a«fl/),adj.  et  s.  Ta.,trapezius,qm  a 
la  forme  d'un  trapèze,  quadrilatère  dont  deux  cô- 
tés seulement  sont  parallèles. — Os  trapèze, C'est  le 
premier  de  la  seconde  rangée  du  carpe.  (V.  Main.) 
—  Muscle  trapèze  ;  situé  à  la  partie  postérieure  et 
supérieure  du  tronc,  il  s'y  s'attache,  d'une  part,  au 
tiers  interne  delà  ligne  courbe  occipitale  supérieure, 
au  ligament  cervical  postérieur  ,  aux  apophyses  de 
la  septième  vertèbre  cervicale,  et  à  toutes  celles  du 
dos  et  des  lombes  ;  de  l'autre,  à  l'épine  de  l'omo- 
plate, à  l'acromion,  et  au  bord  postérieurde  la  cla- 
vicule. Ce  muscle  fait  exécuter  des  mouvements  en 
arrière  et  latéraux  à  l'épaule  et  à  la  tête.     .1.  B. 


TRAFEZoÏBE  (rtnd/.),  adj.  et  S.  m.,  trapr- 
zukIi-s,  qui  ifs-somble  à  un  trapi-ze.  —  Os  tnifv- 
iOide.  C'est  le  svouud  us  (le  la  secuhdu  ruiigcedu 
CBr[H'.  (\'.  Mdin  ■  ) 

TRAOMATIQOE  i/)a;/(.i,  lulj.,  traiimatictis  , 
du  grec  traiimu,  blessure,  qui  ii  riipport  aux  bles- 
sures. —  Fièvre  Irauuuitiquf  ,  Icsiuiis  IrauinHli- 
ques,  etc. 

TIxiFLE  D'EAU  OU  MÉNVANTHK  (bot.\,i.  ni. 

famille  des  tifuliiinees ,  J.;  pentandrle  monofjy- 
nie,  L.;  plante  herbacée  qui  croit  dans  les  localités 
aquatiques  ,  et  particulierenieut  dans  les  eaux 
stagnantes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ses  feuilles  amplexicaules,  portées  sur  un  Ion;; 
pétiole  et  formées  de  trois  folioles  ovales,  arrondies, 
sont  d'une  amertume  franche  et  tres-intense.  An.i- 
lysées  parTromsdorfC,  elles  ont  fourni  une  matière 
féculente,  de  l'albumine ,  de  la  chlorophylle,  nn 
extraetif  amer  tres-azoté,  une  f;onime  brune,  de 
I  ac>de  malique,  une  fécule  blanche,  du  ligneux  et 
divers  sels. 

Ces  feuilles  sont  assez  souvent  employées  comme 
tonique  et  fébrifuge  ,  et  dans  tous  les  cas  où  les 
amers  sont  indiques  On  les  administre  en  infusion. 
Dans  quelques  pays, elles  servent  a  donner  de  l'a- 
mertume à  la  bière.  Le  suc  de  trèllc  d'eau  se  pre- 
scrit à  la  dose  de  lô  a  CO  grammes,  soit  seul,  soit 
mClé  a  celui  d'autres  plantes.  L'extrait  se  prépare 
avec  le  suc  dépuré:  on  le  donne  à  la  dose  de  60  cen- 
tigrammes à  2  grammes.  C'est  sous  cette  forme  que 
l'on  administre  le  plus  ordinairement  cette  plante, 
qui  entre  aussi  dans  la  préparation  du  sirop  anti- 
scorbutique. Les  racines  ou  rhizomes ,  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  fécule,  sont  employées  dans 
le  Nord  comme  aliment.  J.  U. 

TRKFI,E  MUSQUÉ.  ("V.  MélUot.) 

TRXMBLERfXNT  [paih.],  S.  m.,  trcmor.  Le 
tremblement  consiste  dans  une  agitation  faible  et 
involontaire,  attribuée  a  la  contraction  et  au  rel;\- 
chement  alternatif  des  muscles. Le  tremblement  peut 
affecter  tout  le  corps  ou  seulement  un  membre  ; 
s'il  n'empêche  pas  les  mouvements,  c'est  un  indice 
de  faiblesse  ou  de  lésion  grave  des  parties  centrales 
du  système  nerveux.  On  l'observe  chez  les  convales- 
cents à  la  suite  de  maladies  longues  et  graves,  chez 
les  vieillards;  c'est  un  des  symptômes  qui  accom- 
pagnent le  frisson  initial  dans  les  lièvres  intermit- 
tentes. Il  s'observe  chez  les  sujets  qui  ont  fait  abus 
des  liqueurs  alcooliques  (  V.  Delirium  tremens  ), 
qui  ont  été  soumis  a  l'action  des  vapeurs  mercu- 
rielles  iV.  Doreurs)  ou  des  préparations  de  plomb; 
(V.  Cérusiers,  Colique,  Plomb.)  i.  B. 

TRÉPAN  {chir.)  ,  s.  m.,  trcpanum  ,  du  grec 
trupanon.  tarière.  On  appelle  ainsi  un  instrument 
en  forme  de  vilebrequin,  a  l'aide  duquel  on  perfoie 
les  os,  ceux  du  crâne  en  particulier.  Ce  mot  s'ap- 
plique aussi  à  l'opération  elle-même.  Ainsi,  on  dit 
indifféremment  pratiquer  le  trépan  et  appliquer  le 
trépan.  L'extrémité  du  trépan  ,  celle  qui  doit  agir 
sur  les  os,  est  en  forme  de  couronne  dentée  en  scie. 
Le  mouvement  circulaire  de  l'arbre  du  vilebrequin 
fait  tourner  celte  scie  circulaire  qui  emporte  ainsi 
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toute  h  portion  d'os  comprise  dans  sa  cir.  onfé- 
renee.  ()a  a  des  couronnes  de  ddlercnts  dianietreN, 
dont  le  plus  grand  ne  de(las^e  pas  un  pouce.  Quand 
on  veut  emporter  une  portion  ronsiderable  de  l'os, 
il  faut  appli(|uer  plusieurs  couronnes. 

Au  crâne,  les  cas  (l'mdicntion  du  trépan  ét.ilent 
autrefois  très  ninltiphcs.  A  la  moindre  fracture  du 
crAne  on  le  mettait  en  usa>.;e.  l)e|)uis  DesîiuK,  son 
emploi  a  ete  bien  restieint,  et  on  peut  dire  même 
que  l'on  est  tombe  dans  l'excès  eoiiiiairi'.  Cepen- 
dant on  rapplique  encore  dans  des  fractures  avec 
enfoneemenl  des  os  ;  dans  le  cas  de  compression  , 
suite  de  contusion  violente  ,  quand  on  peut  soup- 
çonner le  siège  de  l'epanchement  ;  dans  les  nécro- 
ses, les  caries  profondes.  Knfincni  n'a  pas  craint  de 
le  proposer  pour  remédier  n  lit  compression  qui 
residte  de  la  turgescence  de  l'encéphale  dans  les 
phlegmasies,  dans  les  attaques  d'apoplexie,  ete. 

Au  sternum  ,  on  emploie  le  trépan  quand  il  y  a 
une  carie  que  l'on  veutemporter  ,  ou  pour  perforer 
cet  os  dans  le  cas  d'abcès  du  médiastin. 

Eulin,  le  trépan  a  encore  été  applique  aux  lames 
des  vrrlf/jreg  dans  des  fractures  de  lacolonne  ver- 
tébrale ,  avec  esquilles,  compression  de  la  moelle; 
sur  Vomoplaie  ,  pour  donner  issue  au  pus  d'abcès 
profonds,  ou  emporter  des  caries  ;  aux  os  lo/igs, 
pour  ouvrir  leur  cavité  remplie  de  pus,  etc.,  etc.  Il 
existe  une  disposition  du  trépan  qui  permet  de 
n'enlever  que  la  couche  superficielle  des  os  ;  ce  tré- 
pan est  nommé  exfoliatif.  J.  B. 

TRESSAiiXEMENT  {palh.],a.  m.,  subsullus, 
mouvement  brusque  cause  par  une  émotion  de  sur- 
prise. Frémissement  avec  horripilation  qui  par- 
court tout  le  corps.  (V.  Soubresaut.) 

TRIANGULAIRE  {anat.],  adj.,  triangu/aris, 
qualilication  donnée  a  plusieurs  organes  qui  offrent 
cette  forme. — Muscle  triangulaire  du  nez.  Muscle 
triangulaire  du  sternum,  etc. 

TRICEPS  [anat.],  adj.  et  s.  m.,  triceps,  h  trois 
têtes, mot  latin  conscrvédans  la  langue  anatomiquc, 
et  appliqué  à  divers  muscles  qui  présentent  trois  di- 
visions.— Muscle  triceps  (/rac/tinl.  (^cst  un  muscle 
situe  a  la  partie  postérieure  du  bras,  et  qui  s'insèreen 
haut  par  trois  faisceaux  :  1"  au  bord  axillaire  de 
l'omoplate,  2"  au  bord  externe  de  I  humérus,  3°  au 
bord  interne  du  même  os  ;  ces  trois  chefs  sont  plus 
bas  réunis  en  un  seul  muscle  (|ui  va  s'insérera  l'apo- 
physe olécrane  du  cubitus:  ce  muscle  étend  l'avaut- 
bras  sur  le  bras.  —  Musck  triceps  crural,  ou  crural 
antérieur,  s'attache  supérieurement  aux  faces  an- 
térieure ,  interne  et  externe  du  fémur,  et  aux 
deux  bords  de  la  ligne  âpre  ,  et  inférieurement  par 
un  largetendonala  rotule  et  aux  tubt'rositcstihiales. 
Ce  muscle  puissant  étend  la  jambe  sur  la  cuisse,  et 
il  agit  d'une  manière  tres-active  dans  la  marche  et 
le  saut.  J.  B. 

TRicHiASis  (r/jir.i,  s.  m.;  c'est  une  maladie 
de  l'œil  déterminée  par  le  renversement  des  cils. 
(V.  Paupières.) 

TRICHOMA    {palh.] 
plique.  iVoy.  ce  mot.) 


s.    m.,  synonyme    de 


TSLICHOCEPBAI.E 

ver.  (V.  rer.) 


{hist.  nat.  »ied.),  sorte  de 
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TRicuspiDE  [anal.],  adj.,  Iricuspis,  detreis 
pour  trns  trois,  cnspis  pointe,  à  trois  pointes.  Fal- 
vitles  IricHspides.  Ou  nppelle  ainsi,  ou  bien  valvu- 
les trhjlochincs,  les  trois  replis  membraneux  trian- 
gulaires, qui  sont  placés  à  l'orifice  auriculo-veutri- 
culaire  droit.  (V.  Cœur.) 

TRiGONE(rty(a«.),s.m.,  Irigonus.  Nomdonné 
par  Lieutaud  à  un  espace  triangulaire  sillie  à  la 
partie  inférieure  de  la  \essie,  dont  les  angles  sont 
formés  en  arrière  par  l'ouverture  des  deux  uretères, 
et  en  avant  par  l'ouverture  du  canal  de  l'urèthre; 
c'est  le  (r!&'o»e  tY.si'ca/.  (V.  Yeme.) 

TRIJUMEAU  [anal.],  s.  m.,  tergeminus.  On 
donne  le  nom  de  trijumeau  ou  trifacial  aux  nerfs 
de  la  cinquième  paire,  parce  que,  dès  avant  leur 
sortie  du  crâne,  ils  se  divisent  eu  trois  branches. 
Prenant  naissance  assez  profondément  dans  le  tissu 
cérébral, "ce  nerf  se  détache  de  la  protubérance  an- 
nulaire près  de  son  bord  externe,  etconstitue  un  ^tos 
cordon  aplati  qui,  dans  la  fosse  temporale  interne, 
forme  une  sorte  de  ganglion  ou  renllement  grisâ- 
tre, d'où  se  détachent  les  trois  branches  sui- 
vantes : 

1°  La  branche  ophthalmique,  qui  fournit  le  ra- 
meau lacrymal  à  la  glande  lacriftnale  et  à  la  pau- 
pière supérieure,  le  rameau  frontal  au  front  et  à  la 
paupière  supérieure  ,  et  un  rameau  nasal  pour  les 
îbsses  nasales  et  le  nez  ; 

2"  La  branche  maxillaire  supérieure,  qui  pé- 
nètre dans  la  fosse  sphéno-masillaire  par  le  trou 
grand  rond,  et  fournit  un  rameau  orbiluire  dans 
l'orbite  ;  des  rameaux  dentaires  postérieurs  et 
supérieurs  aux  trois  dernières  dents  molaires  et 
aux  gencives;  un  rameau  dentaire  antérieur,  aux 
dents  incisives,  à  la  canine  et  aux  deux  petites 
molaires,  et  des  rameaux  sous- orbital res,  qui  sor- 
tent par  le  trou  de  ce  nom,  et  se  répandent  dans  la 
joue,  jusqu'à  la  lèvre  supérieure; 

3"  La  branche  maxillaire  inférieure.  C'est  la 
plus  grosse.  Elle  sort  du  crâne  par  le  trou  ovale,  et  se 
divise  dans  la  fosse  zigomntique  en  deux  troncs, 
l'un  supérieur,  (|ui  donne  naissance  aux  rameaux 
temporaux  profonds,  massélerin,  buccal  et  pté- 
rippndiens,  et  l'autre,  inférieur,  fournit  les  neifs 
Ùmjual,  dentaire  inférieur,  et  auriculaire,  dont 
les  noms  indiquent  suftisamment  la  destination. 

J.  B. 

TRiSMUS  ipalh.),  s.  m,;  c'est  le  premier  sym- 
ptôme du  tétanos.  (Voy.ce  mot.) 

TRisPLANCHNiQUE  [anat.),  adj.  un  des 
noms  du  nerf  ijrand  sijmpalhuiue.  (Voy.  ce  mot.) 

TRITURATION  (p/iafm.),  S.  f . ,  trituraUo, 
action  de  réduire  une  substance  en  poudre,  en  la 
broyant  dans  un  mortier.  (V.  IhUvérisalion.) 

TKOCHAWTER    OU    TROKAKTTER   {anat.), 

s.  m.  en  grec  trocimulcr,  de  trochaô,  je  tourne, 
licux'apophvses  situées  à  la  partie  sviperieuie  du 
fémur,  portent,  le  nom  de  grand  cl  de  petit  Iro- 
chanter.  (V.  Fémur.) 

TB>ocBisçuES  (p/(«nn.),s  m.pl.,(rot7(/.sci, 
du  grec  irochos,  voue.  Ce  sont  des  médicaments 
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composés  de  substances  sèches  réduites  en  poudre, 
et  auxquels  on  donne  la  forme  de  cônes,  de  pyra- 
mides, de  boules,  etc.,  à  l'aide  d'un  intermède 
approprié,  un  sirop,  par  exemple,  ou  du  miel.  Les 
troehisques  étaient  autrefois  très-usités;  ils  sont 
aujourd'hui  presque  complètement  abandonnés,  à 
l'exception  des  trochisques  caustiques  de  minium 
ou  de  sublimé.  J-  B. 

TJaOÎS-QUAHTS  OU  T^OCAR  {cMr.),  S.  m., 
iriq^tetrum.  Le  trois-quarts  est  un  instrument  con- 
stitué par  un  poinçon  monté  sur  un  manche  et  ren- 
fermé dans  une  canule.  La  pointe  du  poinçon,  qui 
dépasse  l'extrémité  de  la  canule,  est  formée  de  trois 
pans  tranchants  sur  leurs  ;:rêtes,  d'où  le  nom  de 
trois-quarts.  Cet  instrument  sert  à  donner  issue  à 
certains  liquides  épanchés,  quand  on  ne  veut  pas 
faire  une  grande  ouverture,  et  surtout  quand  on  ne 
veut  pas  que  l'air  pénètre  dans  le  foyer.  L'instru- 
ment étant  plongé  dans  le  foyer,  on  retire  le  poin- 
çon et  on  laisse  la  canule  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
soit  écoulé.  On  remploie  dans  l'hydropisie  ascite, 
dans  les    épanchements    plfurétiques,   l'hydrocé- 
phale, l'hydrorachis,  l'hydrocèle,  les  tumeurs  en- 
kystées, quelques  abcès  profonds,  etc. . .  On  donne 
a  cet  instrument  différentes  formes  ;  quelquefois  il 
est  courbé  comme  celui  qui  sert  pour  la  ponction  de 
la  vessie.   Ses  dimensions  varient  aussi  beaucoup, 
suivant  l'usage  auquel  on  le  destine.  On  emploie 
souvent  aujourd'hui  des  trois-quarts  fins  comme 
une  aiguille,  et  qu'on  nomme  explorateurs;  ils  ser- 
vent à  déterminer  l'existence  ou  la  non-existence 
d'un  liquide  dans  les  tumeurs  de  nature  douteuse  où 
on  les  plonge.  «J-B. 

TROMPE  [anal-),  s.  f.,  tuba.  On  appelle  ainsi 
divers  conduits  tuhnieux  qui  se  trouvent  dans  l'é- 
conomie.—T/ooipc  d'Eustachc,  conduit  qui  va  du 
pharynx  à  la  caisse  du  tympan.  (V.  Oreilles.) 
—  Trompes  de  Fa7/o/;c,  conduits  membraneux  qui 
vont  de  l'utérus  aux  ovaires. 

TROU  (anat.),  s.  f.  On  appelle  ainsi,  en  anato- 
mie,  des  ouveriures  dont  font  percées  des  parois 
plus  ou  moins  épaisses,  ou  bien  des  orifices  de  ca- 
naux. Troude  Botal  (V.  Cœur],  trou  borgne,  trou 
ovale,  etc. 

TROUSSE-GALANT  (  path.  ),  S.  m.,  nom 
donné  à  diverses  épidémies  graves,  et  notamment 
au  choléra  sporadique. 

TRUFFE  {hyg.) ,  s.  f . ,  iuber  cibarium,  Persoon 
vel  Lycoperdon  Iuber. 

Ce  produit  est  bien  certainement  celui  dont  la 
classification  a  le  plus  embarrasse  les  naturalistes. 
En  effet,  l'absence  complète  des  organes  qui  consti- 
tuent les  végétaux,  le  mode  d'accroissement,  la 
forme  même,  tout  concourait  à  faire  ranger  les 
truffes  parmi  les  êtres  ioorganitiues.  Mais  une  in- 
vestigation rigoureuse  a  démontré  que  leur  déve- 
loppement s'effectuait  par  intususceptiou  et  non 
par  juxta-position.  Cette  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  entre  les  végétaux  et  les  minéraux,  a  fait, 
ranger  ces  sortes  de  tubercules  souterrains  parmi 
les  premiers.  M.  Turpin  est,  de  tous  les  nouveaux 
observateurs,  celui  qui  a  le  mieux  décrit  leur  orga- 
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nisation,  ft  le  mieux  di'Cini  leur  mode  d'iiccroiMe- 
ment.  Suivniit  lui,  lu  tissu  dt-  In  trulïe  l'bt  foniic  du 
tilainfiils  ou  tuln's  cylindriques  arliculi-s  cl  diver- 
sement unis  entre  eux  |>ir  leurs  extrémité»,  blanes, 
transparents,  et  ne  reulernitint  iiueun  eorps  étran- 
ger ;  entre  ces  lilaments  se  trouvent  des  \esioules 
tphériques  plus  uu  moins  formées,  dans  l'intérieur 
desquelles  se  développent  les  corps  reproductifs. 
Ce  sont  de  petites  split>res  brunes,  dont  la  surface 
est  déjà  hérissée  comme  celle  des  truffes,  et  qu'il 
Domnu'  Irufliiielles  Ces  corps  reproducteurs  se  ré- 
pandent diins  le  soi  après  la  destruction  de  la 
truffe  mère,  qui  se  réduit  eu  une  sorte  de  pdtu  ou 
bouillie,  et  sert  d'engrais  approprié. 

Suivant  une  théorie  plus  récente,  fondée  sur  la 
présence,  dans  Tinteiieur  des  truffes,  de  diverses 
substances,  et  notamment  do  pierres  ou  cailloux, 
ce  produit  appartient  pluliM  au  rè^ne  animal,  et 
devrait  être  rau^é  parmi  les  polypiers.  La  faculté 
d'enfermer,  eu  se  développant,  les  corps  étrangers 
qui  l'avoisincnt  (Pline  cite  le  fait  d'une  pièce  de 
monnaie  trouvée  dans  une  truffe  ),  et  la  proportion 
si  eoDsidérable  de  carbonate  d'ammoniaque  que 
fournit  ce  tubercule  lorsqu'on  le  soumet  a  la  dis- 
tillation sèche,  sont  de  nature  .'i  faire  considérer 
eneffet  cette  substance  alimentaire  comme  \v\  pro- 
duit quaternaire  ou  animal.  Lu  diflicultc  de  repro- 
duction de  la  trufl'e,  à  moins  de  division  de  sa 
substance  même,  est,  suivant  M.  Porcelet,  un  nou- 
veau temoijiuagc  eu  faveur  de  cette  théorie  ;  car 
c'est  ainsi  que  se  multiplient  les  polypes  et  lom- 
brics, ou  vers  déterre.  Considérée  d'abord,  attendu 
son  aspect,  comme  appartenant  au  régne  minéral, 
la  truffe  se  trouve  à  la  fois  avoir  été  admise  et  re- 
poussèe  dans  et  de  chacun  des  règnes. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  truffes  :  i"  la 
truffe  noire,  comestible  ou  fiourmande,  tiiher  ni- 
gru»},  titber  aculens  lel  cibuiinm;  2"  la  trulïe 
musquée,  liiber  iitofchalum  ;  3"  la  truffe  grise  ou 
à  odeur  d'ail,  luber  griseuin;  4°  la  truffe  blanche, 
tu'ier  itii'eum.  La  première  étant  incontestable- 
ment la  plus  intéressante,  et  celle  d'ailleurs  que  l'on 
trouve  le  plus  généralement  dans  le  commerce, 
nous  nous  en  o;cuperons  exclusivement.  Un  a 
même  considère  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
les  dernières  comme  étant  la  même  espèce,  à  des 
degrés  différents  de  maturation  ou  de  dévelop- 
pement. 

La  truffe  noire,  tuhrr  nigrum.  est  surtout  re- 
marquable par  laruaositedesa  surface,  qui  semble 
formée  de  petits  tubercules  pointus  (les  antres  va- 
riétés sont  lisses)  ;  la  pellicule  corticale  qui  la  revêt 
est  de  couleur  brun  foncé  extérieurement,  et  brun 
noirâtre  dans  l'épaisseur  de  sa  substance;  la  chair 
est  ferme,  de  couleur  brun  grisâtre,  marbrée  de 
stries  pinson  moins  foncées,  quelquefois  blanches. 
Son  odeur,  lorsqu'elle  est  dans  sa  période  de  matu- 
rité .  est  pariifuliere,  pénétrante  et  suave;  elle 
semble  asiir  simultanément  sur  l'oriianc  de  l'odorat 
et  sur  celui  du  goût.  Son  volume  varie  de  la  [;ros- 
seur  d'un  œuf  de  poule  à  celle  du  poing  ;  quelque- 
fois cependant  elle  dépasî^e  ces  limites.  D.ms  ce 
cas,  ou  se  garde  bien  de  l'emp'over  à  farcir  des 
volailles;  on  l'en  farcit,  au  contraire,  après  l'avoir 
vidée  :  cette  prétjaration  culinaire  est  d  autant  plus 
suave,  que  le  siège  de  l'arôaie  est  principalement 
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•ous  l'enveloppe  corticale;  elle  ett  très-cstiraée  des 

gastronomes. 

La  connaissaiiee  de  retif  sorte  de  champignon, 
que  les  anelens  designnient  sous  la  denoniiniition 
un  peu  ambitieuse  de  diamant  végétal,  est  vral- 
sembliibleinent  duc  au  Imsard,  car  son  sie^e  II  16 
ou  "JO  cenlimèires  dans  l'Intérieur  de  la  terre,  no 
permettait  ^uere  de  .soupçonner  sa  présence.  C'est 
aux  sangliers  et  aux  poureeau.x  qu'on  doit  sa  dé- 
couverte ;  moins  dédaigneux  de  ce  tubercule  que 
de  perles,  ces  nnimaux  le  recherchent  avec  avi- 
dité. Cette  faculté  insiinetive,  cet  appétit,  ont  été 
mis  à  profit  pour  en  effectuer  la  recherche;  mais 
la  consommation  ayant  pris  une  grande  extension, 
on  a  du  a^  oir  recours  a  des  chasseurs  plus  alertes, 
plus  eduealiles  et  moins  voraces.  Un  dresse  des 
chiens  a  cet  usa^e,  et,  pour  développer  chez  eux 
un  appétit  qui  ne  leur  est  pris  naturel,  on  en  mêle 
à  leurs  aliments;  conduits  ensuite  dans  les  bois, 
on  remarque  avec  soin  les  endroits  ou  ils  grattent 
la  terre,  et  on  eu  opère  la  récolte,  eu  ayant  le  soin 
de  ne  prendre  que  les  plus  belles;  on  leur  aban- 
donne les  petites,  pour  entretenir  chez  eux  cet  ap- 
pétit factice. 

L'extrême  fugacité  de  l'arôme  des  truffes  ne  per- 
met guère  de  les  conserver  plus  d'une  année  ;  on  a 
cependant  essayé  divers  moyens,  mais  Ils  donnent 
en  générni  des  résultats  peu  snlisfaisants  :  ils  con- 
sistent a  les  placer  dans  du  sable,  du  grès  ou  même 
du  son,  ou  bien  encore  A  les  ciniliredansrepu-de- 
vie,  l'huile,  la  graisse,  le  vinai'.:re  ou  la  saumure. 
Quehjucs  personnes  les  enveloppent  de  papier  ciré, 
mais  ces  procédés  ne  sont  pas  e  vcmpts  d'inconvé- 
nients: car  ou  ils  ne  s'opposent  pns  à  la  déperdition 
de  l'arôme,  ou  ils  communiquent  à  ce  tubercuc  un 
goût  étranger.  Les  truffes  consommées  sur  les  lieux 
et  dans  la  saison,  différent  esseiitiellemcnt,  pour 
les  collnai^seu^s,  de  celles  que  fournit  le  commerce, 
tant  leur  arôme  est  fugace. 

Les  truffes  sont  comestibles  et  fort  innocentes  ; 
elles  tendent  à  conserver  les  volailles  qui  en  sont 
farcies,  et  en  rendent  la  digestion  [)lus  facile  ;  elles 
constituent  un  aliment  à  la  fois  sain  et  agréable. 
Quant  à  la  propriété  échauffante  et  aphrodisiaque 
qu'on  leur  attribue  de  temps  immémorial,  et  parti- 
culièrement les  peuples  gastronomes,  au  rang  des- 
quels figurent  les  Romains  du  temps  d'.Vuguste, 
elle  est  contestée  par  une  autorité  (jui,  pour  être 
plus  moderne,  n'en  est  pas  moins  puissante,  et 
qu'on  ne  saurait  récuser  sans  injustice.  «  La  trufT, 
dit  le  spirituel  auteur  de  la  Phi/siologiedu  goût, 
n'est  point  un  aphrodisiaque  positif,  mais  elle 
peut,  dans  certaines  occasions,  rendre  les  femmes 
plus  tendres  et  les  hommes  plus  aimables.  »  Le 
même  auteur,  que  nous  nous  plaisons  à  citer,  et 
qui  était  si  bon  juge,  résout  négativement  la  ques- 
tion desavoir  si  les  truffes  sont  indi<;estes:  <■  Cette 
décision  officielle  et  en  dernier  ressort,  dit-il,  est 
fondée:  1°  sur  la  nature  de  l'objet  même  à  exa- 
miner (la  truffe  est-  un  aliment  facile  à  niAeher,  lé- 
fier  et  froid,  et  qui  n'a  en  ^oi  rien  de  dur  et  de  co- 
riace); 2'  sur  nos  observations  depuis  plus  de 
cinquante  ans.  (pii  se  sont  écoulés  sans  que  nous 
ayons  vn  en  indi<;rs'ion  aucun  mani'eur  de  truffes; 
3"  sur  l'.ittestation  des  plus  célèbres  praticiens  de 
l'aris,  cité  admirablement  :;ourraande  et  truffÎTore 
par  excellence  ;  i"  enliu  sur  la  conduite  jonrrta- 
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lièrc  de  ces  docteurs  de  la  loi,  qui,  toutes  choses 
égales,  consomment  plus  de  truffes  qu'aucuue  autre 
classe  de  citoyens ,  témoin  entre  autres  le  iloctcur 
M.  . .  .t,  qui  en  absorbait  des  quantités  à  indii,'érer 
un  éléphant,  et  qui  n'en  a  pas  moins  vécu  jusqu'à 
quatre-vingt-dix  ans.  » 

Les  truffes  du  Périgord,  d'Angoulome  et  d'Es- 
pagne, sont  très-réputées.  Les  environs  d'Avignon, 
de  Grenoble,  les  montagnes  des  Cévennes,  du  Jura, 
l'Alsace  et  le  Piémont  en  fournissent  aussi,  mais 
leur  arôme  est  moins  suave;  elles  sont  plutôt  con- 
sommées sur  les  lieux  que  dirigées  sur  la  capitale, 
si  ce  u'est  comme  substitution. 

COUVEECHKL, 

Mrmbrr  de  TAc  idvinie  rlr  Metifcineel  de  la 
Société  de  Pliaimat'ie. 

TUBE  [anal.],  s.  m.,  tubus,  caual  ou  conduit. 
On  dit  le  tube  ditjestif,  pour  l'ensemble  du  canal 
intestinal  ;  le  tube  laryngien ,  pour  le  larynx,  etc. 

TUBERCI7I.E  [patk.),  S.  m.,  tuberculum,  di- 
minutif de  lubei\  grosseur,  bosse  (c'est  le  pnuma 
des  Grecs).  Le  tubercule  est  doue  une  petite  tu- 
meur ;  pendant  longtemps  il  a  eu  seulement  cette 
vague  signification,  et  ce  n'est  guère  que  vers  le 
dernier  siècle  qu'on  lui  a  donné  une  acception  plus 
restreinte.  Enfin  le  tubercule  a  pris  une  signification 
spéciale,  à  dater  des  travaux  deBayle  et  de  Laén- 
nec.  Pour  nous,  aujourd'hui,  le  tubercule  est  une 
production  accidentelle  consistant  en  une  matière 
jaunâtre  ou  grisâtre,  sans  apparence  d'organisa- 
tion, d'une  coDsistauce  ferme  au  début,  mais  fria- 
ble, et  déposée  dans  les  organes,  soit  en  petites 
masses  isolées  et  ordinairement  arrondies,  soit  à 
l'état  d'infiltration.  Les  tubercules  se  terminent  or- 
dinairement par  ramollisseineni;  alors  ils  se  vi- 
dent à  l'extérieur  à  la  manicre  des  abcès,  et  lais- 
sent dans  le  lieu  qu'ils  occupaient  une  cavité  ou 
caverne  plus  ou  moins  étendue,  susceptible  de  s'a- 
grandir par  ulcération,  ou  bien  ils  durcissent  et 
prennent  l'apparence  d'un  petit  os  ou  d'un  morceau 
de  craie. 

Pour  étudier  leur  anatomie  pathologique,  nous 
les  distinguerons,  comme  l'a  fait  Laènuec,  en  deux 
formes  principales,  isolés,  iufillrés. 

1°  Le  tubercule  isolé,  examiné  à  l'époque  où  il 
devient  apparent  à  l'œil  nu,  se  montre  tons  forme 
d'une  petite  granulation  grise,  demi-transparente, 
grosse  comme  une  tète  d'épingle  ou  un  grain  de 
chenevis;  ce  sont  les  tubercules  niiliaires  de 
Laèiincc,  ou  granulations  grises  de  H.  Louis. 
Plus  tard,  c'est  une  petite  masse  globuleuse,  du  vo- 
lume d'un  noyau  de  cerise,  d'une  aveline,  d'une 
amande,  cnnstituée  pir  une  matière  d'un  blanc 
jauuAire,  homogène,  d'un  aspect  mat,  friable,  se 
laissant  écraser  sous  le  'ioigt  comme  du  fromage  ou 
de  la  cliàtaigne  bouillie.  C'est  là  ce  quel'on  nomme 
l'état  de  crudité.  Assez  souvint  aussi,  ces  petites 
masses  sont  réunies,  de  manière  à  former  des  amas 
plus  ou  moins  considérab  es,  quelquefois  du  volume 
d'une  grosse  noix.  Tantiit  les  tubercules  isolés  sont 
en  coniaet  imraédi;itemcut  avec  la  substance  de 
l'organe  dans  l-qncl  ils  se  sont  développés,  tantôt 
ils  sont  entourés  d'une  membrane  ou  kyste.  Quand 
ils  sont  très  gros,  ils  ont  refoulé  à  l'entour  d'eux  le. 
parenchyme  de  l'orgaue. 
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2"  Au  lieu  d'être  disposée  en  corps  régulièrement 
circonscrits,  la  substance  tuberculeuse  peut  être  en 
masses  irréguliéres  infiltrées  dans  la  trame  des  or- 
ganes, offrant  çà  et  là  des  points  miliaires.  Cette 
matière  grise,  qui  donne  lieu  à  l'infiltration  tuber- 
culeuse, s'étale  quelquefois  eu  nappe  sous  les  sé- 
reuses, à  la  surface  des  poumons,  par  exemple  sous 
le  péritoine  ;  plus  tard  elle  augmente  de  volume, 
prend  la  teinte  jaunâtre,  la  friabilité,  etc.,  que  nous 
avons  reconnues  comme  propres  au  tubercule 
isolé. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  savoir  quelle  était 
l'origine,  le  point  de  départ  du  tubercule,  que  nous 
avonsétudié,  arrivé  déjà  à  l'état  de  granulation  grise. 
Les  auteurs  varient  beaucoup  à  cet  égard  ;  les  uns 
voient  la  une  hydatide,  d'autres  une  gouttelette  de 
pus  qui  s'est  concrétée.  Suivant  M.  Rochoux,  là 
où  doit  se  déposer  la  matière  tuberculeuse,  on  ver- 
rait d'abord  de  petits  corpuscules  rougeâtres,  te- 
nant aux  parties  voisines  par  des  filaments  cellu- 
leux  ou  vasculaires,  et  gros  comme  le  quart  d'un 
grain  de  millet.  Mais  je  le  répète,  le  tubercule 
n'est  appréciable  que  quand  il  a  pris  l'aspect  de  la 
granulation  grise  demi-transparente.  A  l'état  de 
crudité  telle  que  nous  l'avons  décrite,  la  matière 
tuberculeuse,  examinée  au  microscope,  présente 
des  granules  moléculaires,  une  substance  interglo- 
bulaire hyaline,  et  enfin  des  corpuscules  ou  globules 
pi'opres  aux  tubercules.  Ces  derniers  ont  de 
C^Odâ  à  0°"»0I0  :  leur  forme  est  irrégulière,  à 
angles  arrondis,  et  leurs  contours  ordinairement 
tres-distincts.  Ils  renferment  dans  leur  intérieur 
jaunâtre  un  pus  opalin,  un  certain  nombre  de  glo- 
bules moléculaires,  mais  point  de  noyaux.  Ainsi  on 
ne  peut  plus  dire  que  le  tubercule  est  du  pus  con- 
crète, puisque  les  globules  tuberculeux  sont  d'un 
quart  ou  d'un  tiers  plus  petits  que  les  globules  pu- 
rulents (Lebert).  Enfin  l'analyse  chimique  y  fait  re- 
connaître, sur  100  parties  :  matière  animale,  98; 
chlorhydrate  de  soude,  0,15;  phosphate  et  carbo- 
nate de  chaux,  l,85;oxyde  de  fer,  des  traces  (Thè- 
nard).  D'un  autre  côté,  M.  Hecht,  de  Strasbourg, 
a  trouvé  le  tubercule  cru  (car  c'est  toujours  de 
celui-là  qu'il  s'agit)  composé  uniquement  d'albu- 
mine, de  gélatine,  de  fibrine  et  d'eau.  Quant  à  l'ac- 
croissement, il  a  lieu  par  la  juxta-position  de  cou- 
ches périphériques  successives. 

Voyons  maintenant  ce  que  devient  cette  matière 
tuberculeuse  ainsi  constituée  :  1°  elle  peut  se  ra- 
mollir; 2"  passer  à  l'état  crétacé. 

1"  Le  ramollissement  survient  au  bout  d'un 
temps  variable;  il  commence  à  se  manifester  au 
centre  de  la  masse  tuberculeuse,  qui  devient  plus 
humide,  plus  onctueuse  au  toucher,  semblable  à  du 
fromage  mou  ou  à  une  bouillie  purulente.  Arrivée 
à  cet  état,  la  matière  liquide  tend,  comme  celle 
des  abcès,  à  se  faire  jour  au  dehors  ou  à  s'ouvrir 
dans  la  cavité  la  plus  voisine,  ce  qui  a  lieu  en  effet 
par  ulcération  progressive.  Là  où  était  la  matière 
tuberculeuse,  il  n'y  a  plus  qu'une  ulcération  si  la 
production  accidentelle  avait  son  siège  dans  uq 
tissu  membraneux  ou  bien  à  la  surface  d'un  organe, 
et  une  véritable  caverne  iV.  Phlhisie)  si  elle  sié- 
geait dans  le  sein  d'un  parenchyme. 

Le  plus  souvent  les  parois  de  ces  cavernes  conti- 
nuent de  suppurer,  et  elles  se  revêtent  d'une  sore 
de  membrane  pyogéuique  ;  quelquefois  ces  parois 
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se  rapprochent  successivement,  Il  se  forme  des  nd- 
luTcncrs,  itiMU'uutrison  a  lieu.  ()«  raiiii»llissemcnt 
l'.st-il  II'  iiMilliit  d  un  tiuNail  S|icfial  inheieut  au 
tulKTi'iilf  et  ildiil  la  l'oii-c  est  dans  crlui-ci,  on  bien 
est  il  la  snirf  d  niif  iiillainni.iliini  cinoidcienlielle 
et  d'une  su(i|>ur.ilion  ilont  le  piii.luit  lii|inlie  en  quel, 
que  sorte  la  ni.iliere  i  rue  y  lA'la  e^l  iliuiii  ux.  bai- 
sons seuleinint  ninarcpur  iim-  si  cetle  dernlire  liy- 
poihese  liait  riMidi'c,  le  rainolli>Mini'iil  amail  lieu 
de  la  eirennteiince  nu  eenlre,  tanilis  qu'il  a  lieu 
du  eenlre  a  la  eirconferenee. 

Dans  des  cas  malheureusement  bien  jilus  rares, 
il  se  forme  une  matière  crétacée  i|Ul  se  substitue  au 
tubercule,  et  celui  ci  se  trouve  alors  «ueii.  Celte 
matière  est  consiituce  par  du  chlorure  de  sodium 
et  du  sulfate  de  soude,  qui  eu  forme  les  sept  dixièmes 
(1-.  Uoudei). 

Ainsi  envisai^e  au  point  de  vue  de  sa  marilie  et 
de  sa  terminaison,  le  tubenu'e  peut  piiicouiir  dil- 
férenies  périodes  :  on  bien  il  passe  ilc  la  période  de 
crudité  a  celle  de  rdmollisn'iiivnl  et  li'eliniiua- 
tion,  ou  bieu  l'état  ci  elacè  succède  a  l'état  de  cru- 
dité. 

Il  est  bien  rare  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  tubercule 
dans  un  organe  ;  presque  toujours  il  y  en  a  un  cer- 
tain nombre  ;  euliii  l'ori^ane  peut  en  étie,  comme 
oa  ledit,/'(irci.  Ils  se  montrent  ordinairement  alors 
à  dif.érenis  degrés  de  formation  :  la  sous  forme 
de  sranulalions  firises,  plus  loin  sous  la  forme  crue, 
ailleursenlin  ramollis, ou  menu- ayant  subi  la  trans- 
formation crétacée. 

Si  l'on  ne  sait  pas  au  juste  quel  est  le  tissu  élé- 
mentaire dans  lequel  se  développe  le  tubercule,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  le  dei:ré  de  fre([uence 
sni\ant  lequel  les  dillcreiits  organes  peuvent  en 
être  affectes.  En  tète  se  trouvent  les  puumons,  les 
gani;lious  lymphatiques,  puis  les  plèvres,  les  intes- 
lins,  la  rate,  le  foie,  le  péi  itoine,  les  méninges,  l'eu- 
céplialeet  les  os,  le  péricarde;  —  l'estomac,  les  reins, 
le  pancréas,  etc.,  en  offrent  beaucoup  plus  rare- 
ment. Suivant  une  loi  formulée  par  iM.  Louis,  et 
qui  parait  constante  ,•  quand  ,  chez  l'adulte,  on 
trouve  dis  tubeicules  dans  un  organe  quelconque, 
on  peut  être  sur  qu'il  y  en  a  aussi  dans  les  pou- 
mons. Cette  loi  n'est  pas  vraie  chez  l'enfant. 

Les  SI/ m  plûmes  locaux  produits  par  les  tuber- 
cules varient  beaucoup,  suivant  les  organes.  Ouel- 
qiiefois,  surtout  dans  les  premiers  temps,  rien  n'an- 
nonce leur  présence  ;  cepen  lant,  quand  ils  ont  ac- 
quis un  ceriain  volume,  qu'ils  sont  nombreux,  ils 
dé:erminent  ordinairement  d'3  la  douleur,  de  la 
geiie,  du  trouble  dans  les  fonctions  de  l'organe  al- 
téré ;  aux  poumons  ils  produisent  de  la  toux,  de  la 
difficulté  dans  la  respiraiion,  des  bcmoptysies  ; 
dans  le  cerveau,  divers  desordres  de  l'intelligence 
et  de  la  locomotion  ;  dans  les  os,  des  douleurs,  des 
formations  d'abcès,  etc.  Mais  c'est  surtout  par  leur 
ramollissement  qu'ils  donnent  lieu  à  de  graves  ac- 
cidents. 

Les  symplômes  généraux  sont  habituellement 
trc>-marques.  l'end.nit  que  les  tubereules  se  déve- 
loppent, on  observe  un  état  d'affaiblissement,  de 
langueur;  la  peau  pâlit,  il  y  a  de  l'amaigrissement, 
les  lonctions  languiss'int.  i'lust;ir.i.  ((uind  la  pé- 
riode de  ramollissement  s'est  déclarée,  il  y  a  de  la 
flevre,  et  enfin,  après  l'eliiniiialidn,  on  observe  les 
phéaomèues  de  la  lièvre  hectique  et  le  marasme,  si 
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car letérlsés dans  la  phtbisieet  qui  entraînent  le  ma- 
lade au  tombeau.  (  l'est  ii  cet  ensenibti"  de  caractères 
graves  (|ui'  I  ou  donne  !•  nom  de  cachexie  tubercu- 
leuse. MM.  An  Irai  il  (i  i\ai  rel  ont  note  qu'au  cm- 
mencetnentde  In  t  iiberciil  Isa)  ion  le  nombre  île- gliliu- 
les  du  s.'iiig  dlininuail ,  la  ipianlilé  île  lllnine  restant 
la  niéiiie.  Si  plus  tard,  a  I  e|io  piedu  raniol  IsNeim  nt, 
la  (ibiinese  inoiitre  en  excès,  eela  tient  an  trivall 
inllaniiiiatoire  qui  détermine  celte  fonte.  |V.  Sang.) 

Kien  de  pins  variable  (|ui'  la  iiinrilif  des  tuber- 
cules :  laiitiU  Ils  envahissent  brns(|ui'inenl  plusieurs 
organes  t\  la  fois,  et  l'éruplioii  est  abondante;  tan- 
tôt ils  apparaissent  lenlenient,  dans  un  seul  organe, 
ou  ils  restent  pendant  Irès-longlemps  sans  faire  do 
progrés.  Dans  d'antres  circonstances,  le  ranioMis- 
sement  survient  as-ez  pioini)lement;  et  laiulis  que 
les  tubercules  déjà  toinies  se  ramollissent  et  s'éli- 
minent, il  se  forme  de  nouvelles  éruptions,  et, 
coinnic  nous  l'avons  dit,  les  cavernes  resultmit  de 
l'élimination  pen\entse  eicalriserou  faire  périr  le 
sujet.  Knlin  ,  eircon-tan.'e  heureuse,  la  matière 
crue  subit  qnel(|uefois  la  transformation  crétacée. 

LcscflK.s'M  de  la  tubcrculisation  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  dont  on  a  parlé  avec  beau- 
coup de  détails  à  propos  de  la  scrofule.  Nous  n'y 
reviendrons  dont'  pas.  Notons  seulement,  relative- 
ment aux  ilges,  et  d'après  les  laborieuses  recherches 
de  M.  Papavoine,  puis  de  M.  E.  Houdet,  sur  les  su- 
jets m  irts  dans  les  liA[iitaux,  ([ue,  da'is  les  deux 
premières  années  de  la  vie,  les  tubercules  sont  tres- 
raies:  que  de  deux  à  quatre  ans  leur  fréquence 
augmente  ;  (|ue  de  quatre  a  treize  ans  ils  attaquent 
près  des  deux  tiers  des  sujets  qui  su  combeut  à  cet 
Age  :  la  fréquence  augmente  encore  au-delà  de  celte 
époque,  jus([ue  vers  la  soixantième  année,  passé  la- 
quelle ils  deviennent  très-rares.  J)u  temps  de  la  mé- 
decine physiologique,  on  faisait  jouer  a  l'inflamma- 
lion  un  grand  rôle  dans  la  produ 'lion  des  tubercules  ; 
miis  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  qu'ils  naissent 
sous  l'inlluence  d'un  état  i:énéral  ou  constitution- 
nel, en  un  mot  à'wncdidlhèse. 

Si  les  causes  de  la  tubercullsation  sont  les  mêmes 
que  celles  de  1 1  scr.ifulc,  il  est  clair  (|u'il  existe  en- 
tre ces  deux  maladies  une  grande  afiinité,  pour  ne 
pasdire  une  identité  comp'ète.  Ausi  le  traitement 
de  celle-ci  est-il  applicable  à  celle-là  ;  ainsi  le  grand 
air,  l'exercice,  le  régime  fortifiant ,  les  amers,  les 
toniques,  etc.  Nou>  n'insistons  pas  plus  longtemps, 
renvoyant,  pour  plus  de  détails,  aux  mots  Car- 
reau, Phlhisie,  Scrofules.       J.-l'.  Bealde. 

T0BERCULEOX  ' palh .) ,  ti<]\.,  luliercu'o<us, 
qui  a  rapport  aux  tubircules.  Sujel  tuberculeux, 
affections  tubercule uf es,  etc. 

TTTBÉRosiTÉ  {anat.),s.  {.,  tuherosilas.lc.mi- 
nence  ou  s  lillic  arrondie  d'un  os,  a  laquelle  s'atta- 
chent ordinairement  des  muscles  ou  des  lijja- 
ments. 

TUE-CHIEN  >bol.],  s.  m.  (V.  Colcliique.) 

TUE-LOUP  [hnt.),  s.  va.  (V.  Acnnil.) 

TUMÉi'ACTiOM  (;)«//(.),  S.  f , ,  luin(fuclio,  (!o 
tumor  ,  tuin-iir,  goilli ment,  et  fucio,  je  fais. 
C'est  l'augmcutaliou  du  volume  d'une  partie. 
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TUMEUR,  [cldr.],  s.  f.,  Inmor,  de  lumescere, 
s'culler.  Ou  a  dminé  beaufoiip  de  délhiitions  dille- 
reutes  du  mot  tiiineur  ;  mais  la  définitioii  la  plus 
simple  et  la  plus  générale  à  la  fois,  est  assuréuunt 
celle-ci  :  ToiUe  éininntce  contre  nalHie  (/h*  .ve 
manifesle  dans  une  parlle  quelconque  du  corps; 
elle  compicuJ  toutes  les  formes,  toutes  le;;  varié- 
tés de  tumeurs  qui  peuvent  se  rcniontier.  Ou  a 
aussi  propisé  un  certain  nombre  de  c  assilications: 
après  les  avoir  examinées  avec  attention,  et  remar- 
qué qu'elles  péclient  presque  toutes,  soit  pai'  le  trop 
grand  nombre  de  classes  que  l'on  a  etabi  es,  soit 
par  le  défaut  de  fixité  des  bases  sur  lesquelles  on 
s'appuyait,  nous  proposons,  à  notre  tour,  la  sui- 
vante,imitée  de  celle  de  M.  Bouisson  de  Montpel- 
lier, mais  réduite  à  un  moins  grand  nombre  de 
genres. 

Premier  genre.  —  Tumrurs  formées  par  dos 
corps  étrangers  venus  du  dehors  ou  formés  dans 
l'économie.  Qu'une  balle  l.mcée  par  la  poudre  à 
canon  suit  violemment  introduite  dans  nos  tii^sus, 
venant  s'ajouter  aux  parties  déjà  existantes,  elle 
manifeste  sa  présence  par  une  éminenee  appré- 
ciable à  l'extérieur.  Certains  êtres  vivants,  tels  que 
l.i  chique,  le  dragonneau,  peuvent  encore  faire  saillie 
au-dehors.  Enliu,  des  productions  émanées  de  l'é- 
conomie elle-même,  des  concrétions  calcideuses  , 
des  séquestres  de  nécrose,  etc.,  peuvent  encore 
soulever  les  tissus  qui  les  recouvrent. 

Deuxième  of.nre.  —  Déplacement  crime  partie 
hors  de  son  siège  habituel.  Une  partie  de  muscle 
qui  passe  à  travers  une  aponévrose  rompue,  une 
anse  intestinale  qui  franchit  l'anneau  inguinal  ou 
crural,  l'utérus  timbé  de  sa  place,  l'extrémité  ar- 
ticulaiic  d'un  os  chassée  de  son  articulation,  les 
fragments  d'un  os  biisé,  etc.,  sont  autant  de  causes 
(ie  tumeurs.  (V.  Ilernie,  Prolapsus,  Luxation, 
Iractures.) 

Troisièwe  genre.  —  Tumeurs  formées  par 
J'infdtralion,  l'épanchement  des  lluideshor.ide 
leurs  canaux,  ou  ]iar  leur  accumulation  dans 
ceux-ci.  Ici  seraugeiitrempbysétiie,  la  tympanite, 
les  œdèmes,  les  hydropisies,  les  ecchymoses,  le  cé- 
phalamatôme,  les  auévrysmes,  les  tumeurs  sterco- 
rales,  etc. 

OiixTKiiîîiE  GENEE.  — Tumeurs  produites  par 
la  fluxion  inflammatoire .  Au  mot  Inflammation, 
nous  avons  vu  que  cet  état  morbide  s  accompagne 
d'un  afllux  considérable,  d'où  résulte  une  augmen- 
tation de  volume  de  l'organe  ou  de  la  partie  d'or- 
gane eidlimmée.  {X.Ertjsipèle,  Phlegmon,  Abcès, 
Panaris,  Furoncle,  tic.) 

CiMyuiiisiE  GEKRB.  —  Excès  de  nntrilion. 
C'est  riiypertrophie  proprement  dite;  la  structure 
de  l'iirgan*^  hypertriiphién'a  pas  changé;  seulemeut 
l'orgaue  est  en  totalité  ou  en  partie  plus  gros  qu'il 
ne  doit  I  èirc. 

SixiJ^ME  GENRE.  —  Prolucliont  morbides acci- 
di'ntclle'i.  Pour  be:iUC(/up  de  personnes,  ce  sont  hi 
les  seules  tumeurs  (|ue  l'on  doive  admettre.  On 
peut  en  faire  deux  sous-genres  : 

I"  Productions  morbides  formées  d'un  tissii 
ayant  son  analogue  dnns  l'élut  sain.  Tels  s-oui 
les  li|  ôines  n.i  tuin(urs  t;rai-seiiscs,  les  exostoses 
ou  tumeurs  osseuses,  les  périostoses  et  les  verrues, 
les  cors  aux  pieds,  etc.  ; 
2°  Les  productions  sans  analogue  avec  l'état 
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sain,  telles  que  lessquirrhes,  l'encéphaloide,  lamé- 
lanose,  la  plupart  des  polype-,  les  tubercules,  les 
loupes  enkystées,  etc. 

D'après  ce  simple  exposé,  etvul'infmievariétéde 
formes  et  surtout  de  natures  que  piésenient  ces 
dil'lerente-!  sortes  de  tumeurs,  on  comprend  qu'il 
nous  est  impossible  de  rien  dire  qui  puisse  s'appli- 
quer d'une  manière  générale  à  toutes  ces  lésions 
qui  n'ont  de  commun  ((ue  de  former  une  éminenee, 
une  saillie  la  où  il  ne  doit  point  y  en  avoir.  Que  dire 
du  traitement  qui  leur  est  applicable  ?  Traite-t-on 
une  liydropisie  comme  un  anévrysme,  comme  nn 
phlegmon,  comme  un  cancer?  Aous  nous  arrêtons 
donc  ici,  bornant  notre  lûche  â  dire  ce  qu  il  faut 
eniendre  par  le  mot  tumeur,  et  à  offrir  le  tableau 
raccourci  de  la  multitude  d'alfections  diverses  qui 
sont  réunies  sous  ce  terme  réellement  trop  vague  à 
cause  de  sa  généralité.  Aussi,  somnus-nous  de  l'a- 
vis de  ceux  qui  voudraient  restreindre  le  sens  du 
mot  tumeur,  et  l'appliquer  aux  seules  productions 
accidentelles.  E.  Beaughaîvd, 

TUMEUa  BI.AI7CHE.  Ce  que  nous  disions  en 
terminant  l'article  précédent  s'applique  très-bien 
à  cette  appellation  vague  de  tumeur  blanche, 
que  l'on  donne  depui>Wisemaun  aux  ennoigemenls 
chroniques  désarticulations.  Et  pourquoi  le  nom  de 
tumeur  blanche  appliqué  à  ces  engorgements  sié- 
geant aux  articulations,  quelquetois  caractérisés 
par  un  développement  de  fongosiiés  rouges,  plutôt 
qu'à  des  productions  accidentelles  de  couleur  blan- 
che, comme  l'encéphaloide,  par  exemple  ?  Mais  en- 
fin, on  s'entend  sur  la  valeur  de  ce  terme;  accep- 
tons-le  donc. 

On  donne  comme  synonyme  au  mot  tumeur 
blanche,  les  mots  arthrocace  ou  arthrite  chroni- 
que ;  je  préférerais,  maigre  sa  dureté,  la  première 
appellation,  parce  qu'elle  ne  présage  pas  la  nature 
du  mal,  et  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  toujours  inflam- 
mation de  la  jointure  malade. 

Causes. —  Les  articulations  qiii  sont  le  plus  sou- 
vent affectées,  sont  assurémeiitles  gynglimojdales, 
etcellesdans  lesquelles  se  passent  les  mouvements 
les  plus  étendus  et  les  plus  fréquents.  Les  articu- 
lation^des  membres  inférieurs,  et  surtout  le  genou, 
jouissent  à  cet  égard  d'un  bien  fàiheux  privilège. 
La  maladie  dont  nous  parlons  est  beaucoup  plus 
commune  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes, 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  :  du  reste, 
pour  éviîer  des  redites  inutiles,  nous  noterons  que, 
d'après  leurs  causes,  les  tumeurs  blanches  peuvent 
être  partagées  en  quatre  groupes  principaux,  ainsi 
qu'il  a  été  établi  dans  un  mémoire  publié  dans  les^r- 
r7u're.s  par  ledo.'teurBeaugrand. d'après  les  leçons cli- 
niiliicsdu  professeur  Gerdy.  Os  quatre  groupes  sont 
dans  l'ordre  de  fréquence  :  1°  les  tomeurs  blanches 
scrotuleuses;2''lestumeursblanches  rhumatismales; 
3')  les  tumeurs  blanches  traumafiques  ;  4°  celles 
assez  rares  qui  suCièdeut  aux  lièvres  éruptives. 
D'après  les  ncherches  con>igiiées  d:ms  le  mémoire 
en  que>tion,  les  premiêns  commenceraient  par  le 
tis-u  o>S-ux,  et  les  autres  par  ItS  parties  molles. 
On  le  voit  donc,  les  causes  des  ti.meurs  blanches 
sont  précisément  celles  des  scrofules,  des  rhuma- 
tismes, les  lésions  extérieures, et,  daiiscertains  cas, 
les  dévies  croptives;  et  peur  les  détails  nous  n'avons 
qu'à  renvoyer  à  ces  différents  articles. 
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Si/mplônifS. — T.nmaluilii'  dtliute  80u\ent  pur  de 
la  ^(.'iii'  uu  de  l:i  diiult-iir  dans  li-s  imuivuiiieiit»  du 
la  juuilurf  ;  les  iiidum'iiumiis  >lt'  Ik'Xiuii  et  d  exten- 
sion dt'N  leiincnt  nimiis  elriujuii  ;  des  ^nnlleiiieiils 
niî  t;irdint  pas  a  se  inanll'e.ster  ;  la  |(ariie  est  lume- 
fiee.duie  et  re>i!itante,  ou  imilU'  et  i  lupilUT,  ailleurs 
d'uiif  |•e.-i^talu•e  elastiiiue  ;  au-dissus,  le  nieiiibre 
semble  se  lelrerir,  s  etianyler  ;  eela  ekt  siiriuut  up- 
piirent  pour  le  lia»  de  In  eui>se  (|iiand  e  est  le  ^eiiou 
qui  est  malade.  Les  douleurs  au^inenleiit.  ei,  chose 
diune  de  ren)an|ue,  se  font  (|uil.|ui'tois  sentir  dans 
l'aitieutation  intérieure;  le  nuinl're  perd  sis  mou- 
veiuenis  ,  il  est  rare  (|u  II  demeure  dans  l'exiension. 
pres(|ue  toujours  il  e^t  lleeld,  sot  à  «ii'_'le  droit, 
soit  même  dans  un  deure  de  llexion  Ires-eonsidé- 
rable  ;  dans  ee  cas,  Il  y  a  euiitrnction  réelle  des 
muscles  t1eclii8st'urs.  La  nurridon  s  altcrc  dnn»  le 
membre  malade,  il  malurit.  et  la  tuntenr  n'en  parait 
que  plus  grosse:  elle  est  alors  couxeile  de  xeiias 
dilatées.  (Juaiid  les  liL:nineiits  nriiculaire.-;  sont  r  i- 
muliis  on  même  dt'triiiis,  les  li'ies  osseuses  aban- 
donneiil  (|ueli|uerois  leurs  rapp  )rls  respe.'iil's  it  se 
déplacent  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  les  lu.Talkms 
spoulaiwes.  surtout  communes  ù  la  hanche.  .Arri- 
vée a  ce  de.;re.  il  est  rare  qu'il  ne  survienne  pas  de 
l'inllamination,  non  dans  toute  l'étendue  de  la  tu- 
meur, mais  dans  divers  points  ;  il  se  forme  alors  de 
ces  abcès,  ne  communiquant  point  encore  a\ee  le 
foyer  de  lamnUdie.  et  que  M.  lierdy  nomme  abcès 
circonvoisiiis;  enlin,  des  abcès  plus  profonds  vien- 
nent s'ouvrir  au-dehors,  et  mettent  en  rapport,  par 
un  trajet  tistuleux,  la  jointure  malade  avec  l'air 
extérieur.  Ces  listulcs  peuvent  se  refermer  pour  se 
rouvrir  encore  a  l'occasion  de  nouveaux  abcès  ; 
J'nriiculation  en  est  quel  luefois  criblée  ;  plusieurs 
s'nuraiidissent.  s'ul.èrent,  donnent  naissance  à  des 
fougosites.  Au  bout  d  un  temps  variable,  la  suppura- 
tion devient  de  plus  en  plus  abuu  lante,  les  douleurs 
sont  parfois  d'une  \  iideiice  extrême,  surtout  la  nuit  ; 
le  S'ijet  s'épuise,  maifirit;  les  digestions  deviennent 
difficiles,  les  sueurs  et  la  diarrhée  co  liquatives  se 
déclarent,  et  la  mort  survient  au  milieu  du  maras- 
me, comme  dans  la  carie,  la  pbthisie  el  autres  af- 
fections consomptives. 

Nous  n'insistons  pas  ici  sur  les  différences  que 
prétàenleiit  les  tumeurs  blanches  sui  vaut  leurs  causes. 
Nous  noterons  seulement  les  particularités  suivan- 
tes :  1"  Dans  les  tumeurs  blanches  jicro/'K/rKses. on 
a  constaté  préalablement  les  causes  et  les  conditions 
de  la  scrofule.  Les  os  sont  les  premiers  affectés, 
ils  se  tuméfient  avant  les  parties  molles  ;  les 
douleurs  sont  profondes ,  et  le  tissu  cellulaire 
ambiant  prési-nte  une  résistance  elasti(|ue  due  a  une 
inliltrr'ition  gelatiniforme  ou  sanguine  etanaloiincau 
tissu  érectile.  1°  Dans  les  tumeurs  blanches  rltiana- 
lismales,  on  a  déjà  observe  des  douleurs  erratiques. 
des  accès  de  rhumatisme  :  l'affeclioa  débute  par 
la  synoviale  el  les  parties  molles  ;  il  y  a  des  craque- 
ments douloureux  dans  la  marche  et  Si>uvent  des 
épanctiements  artieulaires  ;  3"  dans  les  tumeurs 
bliinehts  traumaliques ,  et  -l"  celles  qui  succèdent 
aux  lièvres  eruptives,  la  marche  est  la  même  que 
dans  le  cas  d'atf'-eiion  rhumatismale. 

Annlomie p'}lUoUtgique . — Si  l'on  vienta  exarai- 
nsT anilomi(iai  nwnl  une  artieiil.ilion  malade  à  une 
époijue  assez  avancée,  oi:  tri'uvera  les  lesi.ms  sni- 
vautes  :  h&  peau  est  d  uo  blaui:  mat,  ou,  au  cou- 


tralre,  rosée  ;  i>ercée  de  (Istulos  à  orlllee.s  étroits,  ou 
bien  pl.isou  moins  largeuientereusee  d'ulcérations  à 
l'eulour  desquelles  elle  est  décollée,  ainineie  et  viida- 
eée.  On  y  voit  s.iuvenl  apparaître  des  lonuosltesrou- 
gei)tres  saigntini  facilement.  Le  ti.-su  cellulaire  est, 
a  une  certaine  profondeur,  inliltrede  sérosité:  mats 
à  mesure  que  l'un  se  rap{jroclic  de  l'artleuliitiun,  Il 
est  plus  dense  ,  plus  fiTine,  (|UeU|uefois  lard  icé. 
Ailleurs.  Il  est  très  fiiable,  surluut  la  ou  II  se  con- 
tinue avec  les  ulcérations  el  es  fon.;osilis;  il  est  par- 
fois transfonne  en  une  sorte  de  gelée  tieiiiblante.— 
A»sez  souvent  les  aponévio.ses  el  les  lendiuig  des 
muscles  restent  intacts;  mais  souvc  t  aussi  h  s  tis- 
sus libieux  sont  épaissis,  devenus  friables,  gejati- 
lieux  et  comme  confondus  avec  le  tissu  eellulaire. 
Les  liijamciiU  arlicuUiires  soin  eux-mêmes  ramol- 
lis, rou'.:es,  coinnie  inliltres  de  sang,  et  se  lai'sant 
rompre  et  déchirer  avec  la  plus  grande  facilité.  Ils 
ont  (|uelqnefois  entièrement  disparu.  —  La  fjjiiu- 
l'iale  est  rouge  en  delans  et  en  dehors,  et  le  lissti 
eehulaTC  qui  la  double  est  infiltre  d'une  nifiliere 
rougitltre  et  comme  gélatineuse  (|ui  augmente  sou 
ep;iisseur.  Klo  peut  aussi  avoir  disparu.  —  On  a 
beaucoup  parle  du  iMmollissemeiit  des  carlilaijcs 
et  des  foir.;osites  qui  s'en  élèvent;  nousaviins.  dans 
le  mémoire  cite,  fdit  justice  de  celte  erreur;  les 
cartilages  ne  sont  pas  douesde  la  \  ie,  et  ne  peuvent 
offrir  les  lésions  vitales  qu'on  leur  attribue  ;  tout 
au  plus,  dans  des  cas  très-rares,  peut-nii  les  trouver 
ramo  lis.  Voici  re  que  M.  (lerUy  a  parruileineiit 
reconnu  :  Le  tissu  cellulah'ctiui  unit  le  cartilage  à 
l'os,  peu  apparent  dans  l'elal  sain,  s'iniccte.  se  iioiille 
dans  les  mal.idies;  les  vaisseaux  nouveaux  qu'il  ren- 
fermeaiors  résorbent  par  places  le  cartilage,  donnent 
naissance  a  des  fongosites  qui,  passant  à  travers  les 
ouverturesdecelui  ci, semblent  s'élever  de  sa  surface, 
lu  fait  certain,  c'est  que  les  derniers  vestiges  de 
cartilage  x\ue  l'on  rencontre  dans  les  articulations 
sont  fermes,  durs,  oifrent,  en  un  mot,  leurs  carac- 
tères normaux.  —  Dans  \acavile  articulaire,  on 
trouve  une  matière  purulente  épanchée  ;  ordinaire- 
ment c'est  une  sérosité  floconneuse,  quelquefois 
s:ini;uinolente,  plus  rarement  du  pus  de  bonne  nn- 
tnre.  Il  est  rare  qu'à  ce  degré  les  os  ne  soient  pas 
altères  ;  mais  ils  le  sont  bien  davantage  quand  la 
maladie  a  commencé  par  eux.  Alors,  souvent  il  v 
a  des  portions  qui  se  nécrosent  avant  que  d'avoir 
été  enllammees  :  elles  se  séparent,  el  ce  sont  ces 
fragments  qui  donnent  lieu  aux  abcès  par  lesquels 
s'échappent  les  esquilles  mortifiées.  La  tèteosteuse 
est  ellc-mcrae  poreuse,  légère;  les  eantdicules  sont 
très-dè\eloppes,  ainsi  que  nous  l'avons  indique  à 
propos  de  l'ostéite  |V.  Os).  A  l'intérieur,  la  moelle 
est  injectée,  transformée  en  une  bouillie  rougeàtre. 
On  trouve  dans  l'os  des  infiluations  purulentes, 
des  tubercules,  etc.  ^V.  tarie. I 

Le  pronostic  est  généralement  grave;  il  varie 
cependant  suivant  l'espèce  de  tumeur  blanche  à  la- 
quelle on  a  aifaire.  Les  scroi'uleuses sont  beaucoup 
plus  graves  que  les  rhumalisma'es  et  les  Irnuma- 
tlques.  L'a  teration  des  os  ajoute  beaucoup  à  la  ura- 
vité  de  la  maladie;  cependant,  alors  même  qu'ils 
sont  affectés,  on  ne  doit  pas  perdie  toute  espérance 
de  guérison.  On  l'a  vu  survenir  quelquefois  d'une 
manière  inattendue,  et  le  plus  ordinairement  avec 
ankvlose  de  l'articulation  malade.  Aussi ,  quand 
oa  voit  la  maladie  marcher  vers  la  gueriâon,  faut- 
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il  faire  tous  ses  efforts  pour  empècherl'ankylose,  en 
imprimant  de  trmpseii  temps  dus mouveiiieufs  à  la 
j()ii:ture;ets'il  y  nadhérmce  di's  surfaces  articiilni- 
ITS,  il  faut  au  moins  tâcher  qu'elle  ait  lieu  dans  la 
situation  la  plus  avantaueuse  pour  le  membre  af- 
fecté :  dans  l'extension  pour  le  genou,  dans  les  de- 
niitlexions  pour  le  eoude,  etc.  De  la  sorte,  les  fonc- 
tions des  membres  ne  sont  pas  perdues. 

Traitcmrnt.  —  Si  la  tumeur  blanche  est  d'ori- 
gine scrofalcuse,  il  faut  ai;irsur  la  constitution  en 
général  ;  ainsi  ou  conseillera  une  bonne  nourriture, 
l'habitation  à  la  campagne,  l'usage  habituel  du 
vin,  de  la  bière  pour  tis;ine,  l'exercice  lorsque 
l'inflammation  et  la  douleur  ne  s'y  opposent  pas. 
Si  la  tumeur  blanche  est  rhumatismale ,  on  aura 
recours  aux  bains  et  douches  de  vapeur,  aux  fo- 
mentations aromatiques  sur  la  partie  malade;  on 
fera  porter  autour  de  celle-ci  des  llanelles  recou- 
vertes d'une  pièce  de  taffetas  gommé  pour  entre- 
tenir la  chaleur  :  c'est  ici  que  la  compression  pa- 
rait utile.  Daus  les  tumeurs  blanches  traitma- 
tlques,  les  antiphlogistiques  et  les  émoUieuts,  puis 
les  fondants,  sont  surtout  indiqués. 

Ces  généralités  une  fois  posées,  passons  en  revue 
quelques  uns  des  moyens  aciifs  de  traitement  pro- 
posés contre  les  tumeurs  blanches  : 

1°  Les  antiphlogisliques  employés  localement, 
les  sangsues  et  les  ventouses  scarifiées,  convien- 
nent quand  il  y  a  phlegmasie  évidente,  et  que  la 
constitution  du  sujet  n'est  pas  épuisée  ;  on  y  aura 
recours  le  moins  souvent  possible  chez  les  scro- 
fuleux.  Les  émissions  sanguines,  quand  elles  sont 
indiquées,  doivent  être  répétées  de  temps  en  temps, 
jusqu'à  ce  que  l'organe  inflammatoire  soit  détruit. 
INous  avons  vu,  aumot5c/"of«/e,  que  le  repos  com- 
biné avec  les  excitautsqui  convienneutdans  les  tu- 
meursblanches  de  cetordre.  coostituaitun  véritable 
contre-bou-sens  thérapeutique.  Le  repos  est,  au 
contraire,  une  condition  de  rigueur  uans  les  tu- 
meurs blanches  rhumatismales  et  traumatiques  ; 
seulement,  comme  nous  venons  de  le  dire  plus 
haut,  on  fera  exécuter  au  membre  quelques  mou- 
vetncnts,  pour  prévenir  l'ankylose. 

2°  La  compression  convient  très-bien  pourles  der- 
niers ordres  de  tumeurs  blanches  que  nous  avons 
indiques,  et  dans  lesquels  la  maladie  a  commencé 
par  les  parties  molles.  La  malaxalion  est  un  moyen 
dont  on  peut  tirer  d'excellents  résultats. 

3°  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  quand  la  pblogose 
a  été  abattue  et  pendant  que  l'on  applique  la  com- 
pression, les  pommades  fondantes  doivent  être 
employées  en  frictions. 

4°  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'emploi 
des  exutoires;  beaucoup,  et  nous  sommes  du  nom- 
bre, vantent  les  vésicatoires  volants  appliqués  au- 
tour de  l'aiticulatioii,  ou  les  moxa>;  ces  moyens 
sont  surtout  très-utiles  (piai.d  les  parties  profondes 
sont  atta(|necs.  Notons  ipie  les  exutoires  sont  géné- 
ralement mauvais  dans  les  alfections  scrofuleuses; 
ils  favorisent  celle  tendance  de  l'économie  vers 
la  suppuratmn,  à  laïuelle  elle  n'est  déjà  que  trop 
portée  pir  le  fait  de  la  constitution. 

Quand  ces  moyens  ont  échoué,  que  la  maladie 
est  arrivée  a  ce  point  que  la  guérison  est  jugée  im- 
possible, il  faut  ampuli'r.  Quel((ues  chu-urguns 
veulent  opérer  de  bonne  heijre;  d'aulres  veulent 
attendre  que  l'économie  soit  épuisée  par  la  suppu- 
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ration.  L'expérience  a  appris  que  c'est  à  cette  der- 
nière doctrine  qu'il  faut  s'arrêter.  Les  succès  ob- 
tenus par  M.  Gerdy  chez  des  sujets  arrivés  au 
marasme,  tandis  que  l'opération  échouait  chez 
d'autres  plus  vigoureux,  ont  confirmé  cette  opinion. 

J.-P.  Bëaude. 

TURGESCEK-CE  (pa</t.),  S.  f . ,  turgescenlia, 
de  ^(/r^f serre  s'enfler.  Abondance  d'humeurs  dans 
une  partie,  d'où  résulte  l'augmentation  de  \olume 
de  celle-ci. 

TUSSII.AGE  {mat.  méd.),  s.  m.,  tussilago, 
famille  des  Synauthérées  corymbifères,  J.;  synsé- 
nésie  superflue,  L.  Cette  plante,  connue  encore 
sous  le  nom  vulgaire  de  pas-d'âne,  croît  dans  les 
localités  humides,  et  particulièrement  dans  les  ter- 
rains calcaires.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur 
agréable  qu'elles  conservent  par  la  dessication  ; 
leur  saveur  est  douce  et  un  peu  aromatique.  Klles 
font  partie  des  espèces  pectorales  ou  quatre- /leurs, 
et  s'emploient  comme  adoucissant  dans  les  irrita- 
tions de  poitrine.  Le  mode  d'administration  est 
une  infusion  théiforme.  Seulement  il  faut  avoir  la 
précaution  de  passer  l'infusion  dans  un  linge  fin, 
afin  d'en  séparer  les  poils  de  l'aigrette,  qui  pour- 
raient irriter  la  gorge  et  augmenter  la  toux,  que, 
suivant  son  nom,  elle  doit  au  contraire  faire  cesser 
(tussilage  vient  de  tussis  toux,  agere  chasser). — 
La  raciue  du  tussilage  petasile,  qui  est  amere, 
était  autrefois  ordonnée  comme  apéritive;  elle  est 
aujourd'hui  complètement  abandonnée.     J.  Ji. 

TVTiE  OU TUTHiE  (c/(im.), S. f. ,  tulMa, cadmie 
de  fourneau  ;  c'est  le  nom  ancien  de  l'oxyde  de  zinc. 
(Voy.  ce  mot.) 

TYMPAN  [anat.),  s.  m.,  de  tympanum,  tam- 
bour. Membrane  du  tympan,  caisse  du  tympan; 
ce  sont  des  parties  de  l'oreille  moyenne.  (V.  Au- 
dition.) 

TYMPANiTE  [méd.],  S.  f.,  tijmprinilis.  C'est 
une  maladie  déterminée  par  l'accumulation  du  gaz 
dans  les  intestins.  (V.  in(cs<ms  (maladies  des].) 

TTFE  (path.),  s.  m.,typus,  du  grec /iipos, 
empreinte.  I.e  type  est  l'ordre  de  succession  dans 
le  piel  se  moutreut  les  symptômes  d'une  maladie. 
Type  continu,  intermittent.  (V.  Fièvre.) 

TYPHOÏDE  (Fièvre)  (V.  Dothinenterite).  — 

Elut  lyiihuiile  ,  état  maladif  désigne  autrefois 
sons  le  mmi  d'état  adynamique.  {\ .  Adynamie  et 
Dolhinenlérie.) 

TYPHUS  (path.  ),  s.  m.,  typhus,  du  mot  grec 
tuphos,  stupeur.  Sons  le  nom  de  pure'los  tupliô- 
dés,  fièvre  typhoïde  ou  avec  stupeur,  les  mé- 
dtcins  grecs  confondaient  tnuie»  les  afections 
lèbrdes graves,  accompatinées  d'une  notable  dimi- 
nution dans  les  facuués  inellectuelies.  Souvent 
même,  par  celle  expression,  on  a  euieiulu  dési- 
uner  toute  maladie  très  grave  régnant  epidém  que- 
îiient.  (;'e^f  ainsi  que  l'on  a  ai'pcié  \ii  j  este,  tyi-hus 
d'Oriint;  la  fièvre  jaxMe.  typhus  d' Amérique , 
nom  sons  lequel  elle  suia  dccnte  ici;  et  même  le 
choléra,  typhus  d'Asie.  Depuis  Hildeubraud,  le 
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mot  typhns  a  éfc*  cmploy»'  d'une  niAni^rc  plus  res- 
trt'iiitf,  ft  il  sert  a  enrnciorisrr  une  iiviliiJlea  piirt. 
dont  lions  allons  d'atioid  nous  oc('U|in'.  Nous  di- 
rons eiisuile  i(iieli|iu's  mots  d'une  sorte  de  lyplms 
peu  l'oniiiie  jiiv(|u  »  ces  dcrnit'rs  ti-ni|)s.  i-f  (|iil  re- 
pue hiiliitiielleiDfnt  en  Ai.:,'leleiTe,  en  lilimde,  nu\ 
Elats-l'iiis;  e'ist  le ////)/(«,< /«Tcr.  Kniiii  on  ler- 
niinera  par  le  li/iilitis  il' Aiiieniiue  t>\i  icierodes, 
qui  n'est  autre  t|ue  la  liexre  jaune. 

Tm'iiis  u'Kiiioi'K.  —  Cest  une  lièvre  h  type 
continu  ou  reiuiitent,  eonlayieuse,  aeeompaf;iiee 
d'une  stupeur  prolonde  et  dune  eriipiion  spé- 
ciale ,  qui  se  manileste  sons  I  liilluence  de  mias- 
mes délétères,  surtout  eeii\  (|ui  se  de\elo|jpeiit 
dans  les  cas  d'eneombrenient  ,  comme  dans  les 
hù()ilaiix,  les  prisons,  etc.  Cette  nfleetion  a  été  dé- 
crite sous  une  foule  du  noms  differeni».  On  l'a  ap- 
pelée fii'vre  des  liofiiuiii.r.  îles  nimiis,  tics  vais- 
seau.r  :  li/phus  carrerai,  iiostiannial,  li/pUus  <les 
rais^eauj:.  fierté  pclecliiale, ponctuée  ou  taclic- 
tée.  peste  iiuliiaire,  etc. 

l.a  cause  onluiaire,  on  peut  même  dire  con- 
stante du  typhus,  c'est  l'eiieoinhrement,  l'aeeiimu- 
lationd'un  trop  'jr.ind  nombre  d'individus  dans  un 
ejipaee  donne.  Kh  hien  !  c'est  ee  (|ui  arrive  d:insiinc 
foule  de  cas,  soit  ilaiis  les  eamps.  soit  dans  les  villes 
assiégées,  soit  dans  les  vaisseaux,  les  prisons,  les 
hôpitaux,  etc.  Notez  qu'a  ces  cir>on>taiu-es  de  l'en- 
conibrenient,  se  joii;nent  souvent,  dans  les  condi- 
tions ((ue  nous  venons  de  rappeler,  la  misère,  la 
tristesse,  l'ennui  et  les  privai  loî. s  de  tout  ueiire. 
Comment  a^iit  l'encombiement'^  b!\idemment  par 
la  vieiaiion  de  l'air  qui  lesulledes  émanations  des 
corps  ainsi  ai;i;lomeres  dans  un  espace  trop  ns- 
treint,  surtout  quand,  a'ix  produits  de  la  transpira- 
tion euianee  et  pulmonaire,  s'ajoutent  les  exhalai- 
sons des  plaies,  des  suppurations,  des  déjections 
ahines.  etc.  Ainsi,  le  point  de  départ  du  typhus 
est  constant  et  uniforme;  ce  sont  toujours  les 
miasmes  exhfiles  par  les  corps  vivants. 

Les  miasmes  produits  par  d'autres  causes  peu- 
vent entraîner  différentes  maladies,  mais  non  le 
typhus.  Dans  les  conditions  spéciales  dont  nous 
venons  de  parler,  le  siège  de  l'eneombremenf  de- 
vient le  fover  d'iitferlioti  où  la  maladie  ne  tarde 
pas  a  se  développer,  et  d'où  elle  se  propage  par 
contagion.  La  lontagion  devient  donc  une  cause 
secondaire  d'extension  ajoutée  a  la  première.  On  a 
certainement  beaucoup  ex  méré  les  propriétés  con- 
tagieuses du  typhus.  Ainsi,  la  plupart  des  faits (jue 
l'on  cite  ont  trait  a  des  individus  qui  on'  contrai-té 
la  mala  lie  en  soignant  les  mulades  au  sein  ihi  foljer 
de  l'infection  ;  ils  ont  de>  lors  pu  con'racter  la  ma- 
lad  e  lout  aussi  bien  parle  fait  de  l'hifecion '(ue  par 
le  fiit  de  la  c.miKgion.  Mais  des  laits  plus  i^ro 
b^ints,  ceux  qui  donnent  un  cachet  de  ceiliiude  a 
la  propriété  tiansmissible  du  typhus,  c'est  le  déve- 
loppement de  la  maladie  par  le  fait  de  mal. ides 
qui  ont  été  transportes  hors  du  foi/er  d'infeciion, 
et(|ui  l'ont  communiquée  à  de>  iinlividus  sains  et 
places  dans  des  condilious  hygiéniques  t'avonib  es  ; 
elc'est  ce  qui  arrive 'lu.iiid,  p^r  exemple,  une  année 
atteintedetvphus  laisse  desmaladesdans  les  villiges 
qu'ehe  traverse;  ces  malades  Iraiismettent  l'atïec- 
tio,i  a  ceux  qui  les  soignent  dans  ces  dilfeniites 
localités.  Mais  l'extension  se  borne  la  ù'ordinaiic, 
et,  s'il  u  y  a  pas  encombrement,  il  ue  se  lorme  pas 
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de  foyer  secondaire.  Au  contraire,  un  senl  sujet  at- 
teint du  typhus  peut  le  donner  <lans  un  hOpiluI  rem- 
pli outre  mesure.  Ln  elfel  ,  lii  se  tioiisent  reunies 
les  conditions  qui  président  au  de\(  loppement  de  la 
malailie.  Celte  eontiigion  est  donc  lien  moins 
redoutalilc  qu  on  ne  I  avait  pn  tiii'lu. 

l  ne  circonstance  digne  de  reman|uc,  c'est  ((ne, 
sauf  des  exceptions  excessivement  rares,  le  typhus 
n'atteint  pas  deux  fids  les  mêmes  personnes. 

HelHtivement  à  ses  symplOmes  et  a  sa  marche,  le 
typhus  peut  être  partage  en  trois  périodes. 

Première  période.—  Prodromes.  —  Au  bout 
d'un  temps  vaii.ibic,  après  (|ue  l'on  est  entre  dans 
un  foyer  d'infection  ou  que  l'on  a  clé  en  rapport 
avec  un  sujet  ni.ilade,  temps  qui  varie  de  (|uei(|ues 
heures  atiult.dix  ou  (|uiiue jours,  le  sujet  est  pris 
de  malaise,  de  frissons  suivis  de  lièvre  avec  cé- 
phalalgie intense,  accalilement  prnfimd;  bientôt 
survient  une  cun<.:eslion  vers  la  lace,  qui  se  cidorc; 
les  yeux  s  injeciciit,  <leviennent  larmovanls,  il  y  a 
enehiireiiemeiit,  gène  dans  la  de;;lulilion  ;  de  la 
toux,  de  l'oppression,  souvent  des  voriiissenients; 
la  ce|)halalgie  acquiert  une  grande  intensité;  le 
mahide  tombe  d.ms  la  s'upeur;  lise  montre  alors 
ordinairement  une  épistax  s.  Vers  le  troisième  ou 
quatrième  jour,  survient  sur  le  corps  et  aux  mem- 
bres l'erupiioii  de  pèlechies,  vérit.ibles  ecchymoses 
sous-epiderm. (tiques.  En  même  temps  que  se  nion- 
ire  celle  éruption,  les  symptômes  catarrhau.x  s'a- 
mendent d'ordinaire;  mais  la  lièvre,  (|iiel(|uefois 
après  une  légère  remission,  augmente  de  violence; 
le  pouls  est  souvent  a  130,  i-io  pulsaiions;  la  soif 
devient  tics-vive;  la  lans;ue  se  se  .lie  ;  le  sang  tiré 
delà  veine,  qui  était  d'abord  coueniieux,  devient 
plus  lluide,  et  ne  se  coagule  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  Otte  période  dure  de  six  à  sept  jimrs. 

Deuxième  période.  —  Ltat.  —  Cette  seconde 
phase  delà  maladie  est  marquée  par  l'exaeerbatioii 
des  symptômes,  à  laquelle  succède  quelquefois  une 
remission  passagère.  Le  pouls  de  vient  souvent  plus 
faible  et  moins  fréquent.  La  prostration  est  extrême, 
le  délire  consiste  dans  une  sorte  de  rêvasserie  con- 
tinuelle (typhomanie)  ;  très-rarement,  il  est  violent 
ou  furieux  ;  eidiii,  le  malade  est  parfois  dans  un 
coma  profond  ;  il  épioiivesouveutdestremblements 
des  membres  .  des  secousses  convulsives.  des  sou- 
bresauts. L'haleine  et  les  evacuilions  alvines  sont 
d  une  extrême  fcii  lite:  lemalade  exhale  une  or/eiir 
de  souris  trcs-prononcce.  Tres-frcquemment .  on 
voit  survenir  le  hoquet,  du  meteorisme  ;  les  selles 
ou  les  urines  sont  rendues  s.ins  que  le  malade  en 
ail  la  conscience,  et  c'est  suilout  à  cette  pmis>ion 
involontaire  que  eert  lins  auteurs  ont  attribue  I  o- 
deur  de  souris  :  a  celle  epo  pie,  le  sang  est  noir 
ei  llinde  Un  observe  aussi,  d.ms  certains  cis,  des 
phlei^masi.  s  du  côte  de  l'encephaie  cm  de  la  poi- 
iDue.  Celte  période  dure  a  peu  pies  autant  que  la 
précéleiile. 

Troisième  période.  —  Déclin.  —  Vers  le  qua- 
lorziëuie  on  quinzeuie  Jour,  si  i.i  maladie  doit  avoir 
une  i^sue  funeste,  les  phenomenisoe  stupeur  el  les 
accidents  nerveux  font  de  nouveaux  progrès,  et  le 
milade  suecombe  le  plus  or  linairement  au  milieu 
d'un  coma  prolond.  La  mort  est  quelqiiei'ois  pré- 
cédée d  hemorrJÉaiîies  aliondantes  ,  dune  exten- 
sion très-grande  de  l'eruption  pelCL-lidie,  delà 
furoiatiuu  de  plaques  gan<^i'eueuses,  etc. 
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Mais  si,  au  contraire,  le  malade  doit  guérir,  les 
accidents  si  uravi's  que  nous  avons  ind  qiiés  dimi- 
nuent progressivement  d'intensité;  le  m;iliide  sort 
de  son  aecablemonl  comme  d'un  rêve  ;  il  se  mani- 
feste assez  souvent  alors  des  pliénomènes  que  l'on 
a  regiudés  comme  critiinies,  des  sueurs  aljondantes, 
des  parotides,  des  himonlia^its  nazaies,  des  urines 
sédiineiitenses,  un  llu\.  bilieux,  etc. 

t>iiemarche  est  souvent  modifiée,  dans  certaines 
épi'Ieraies,  par  des  aecidt-nîs  pinliculiers  ;  miis 
telle  est  celle  que  suit  généralement  le  typhus:  cetie 
maladie  est  aussi,  assez  frequemmeni,  eumpliquée 
de  quelques  autres  afCeetions  plus  ou  moins  graves, 
doQt  les  plus  eomiiiuues  sont  la  dysenterie  et  la 
pourriture  d'hôpital. 

La  convalesceuee  est  souvent  très-longue,  très- 
pénible,  et  la  mnladie  |)eut  laisser  à  sa  suite  des 
stigmates  indélébiles  de  son  passage,  uu  atïaiblis- 
senient  des  facultés  intelUetueiles,  par  exemple. 

Amitoinie  fialhdloijùiuc —  Les  lésions  trouvées 
après  la  miirt  olïrent  aussi  quelques  piiriieulitri- 
tes  dignes  de  remarque.  Les  cadiivies  ont  une 
grandr  tendance  à  la  putre  action.  L'encéphale  pré- 
sente quelquefois  des  traces  manifestes  de  eonges- 
tio  1,  voire  même  de  phlegmasie,  par  exemple  des 
iiililirations  purulentes  et  même  des  abcès.  Ou  a 
trouvé  di-s  epaississements  des  ramollissements, 
des  mu(iueuses  piiuitaire  et  phtryngieiine  ;  les 
bronches  sont  encore  brunes  ou  violacées,  les  pou- 
mons j<orgés  de  sang.  Ou  trouve,  dans  les  intestins, 
différentes  traces  de  congestion  ou  d'inûamniation, 
et  même  les  altérations  des  plaques  de  Peyer  pro- 
pres a  la  fièvre  typhoiJe;  mais  cette  lésion  n'est 
pas  constante,  comme  on  l'a  dit  à  tort.  Il  en  est  de 
même  de  la  r^te,  qui,  constamment  tuméfiée  dans 
la  (icvre  typhoïde,  e^tSllUvent  exempte  d'altération 
dans  le  typhus.  Il  y  a  sou\eiit  des  congestions 
sanuuiues  dans  les  ddlérentes  viseéres.  Enlin  les 
lésions  les  plus  communes  portent  t>ur  le  s.mg,  qui 
est  noir  et  difllueot. 

Pronostic.  —  Le  typhus  est  une  des  malaiies 
les  plus  graves  que  nous  connaissions,  tant  pir  le 
Dombie  des  suj<  ts  qu'il  atteint,  que  par  le  nombre 
de  ceux  qu  il  tait  périr.  Ou  I  a  vu  décimer  des  ar- 
mées, des  villes  assiégées,  einporUr  la  moitié,  les 
deux  tiers  de  ceux  qu'il  frappait  ;  on  comprend  que 
la  violence  du  mal  est  d'autant  plus  grande,  que 
l'encombrement  est  plus  considérable,  et  qu'a  cette 
circonstanee  s'.'ijoutent  la  mauvaise  situation  des 
lieux,  la  mauvai:^e  aourriiure  et  les  peiues  morales 
de  tnutes  sortes. 

TraiU'tnml.  —  D'apri'S  ce  que  nous  avons  dit, 
que  l'ac.-nmulation  dun  trop  grand  nombre  d'indi- 
vidus était  la  cause  à  peu  prè>  constante  du  typhus. 
on  comprend  que,  pour  évi'erret'e  maladie,  il  n'y 
a  qu'à  éviter  l'encombrement  :  c'est  la  le  conseil 
que  donnent  les  mélecins.  Maison  sait  avec  quelle 
négligence  ces  conseils  sont  trop  souvent  suivis  par 
l'autoriié;  et  les  épidémies  qui,  de  nosjoirs,  se 
déclarent  encore  de  temps  a  autre,  surtout  dans  les 
prisons,  attestent  le  peu  d'égards  que  l'on  a  pour 
les  lois  de  l'hygiène  et  les  iniérèts  de  l'humanité. 

La  première  chose  qu'il  y  ait  a  faire  quand  se 
déchire  une  épidémie  de  typhus,  c'est  de  dissémi- 
ner les  malades,  de  les  envoyer  le  plus  loin  possible 
du  foyer  primi'ifd'infectioa  ;  plus  ils  seront  isolés, 
moins  il  y  aura  de  chances  de  voir  la  maladie  s'é- 


TYP 

tendre  et  se  propager.  Pour  placer  les  malades,  il 
fau  Ira  surtout  choisir  des  localités  élevées,  où  l'air 
soit  sec  et  vif,  et  très-fiéquemmiut ,  sinon  conti- 
nuellement renouvelé.  Dans  les  hôpitaux,  où  ils  se- 
lonl  l'orcement  réunis  en  nombre  as>ez  considéra- 
ble, on  aura  soin  d  établir  une  ventilation  perma- 
nente, des  fumigations  avec  le  chlore;  ou  arrosera 
fréquemment  le  pi  incher  avec  la  liqueur  de  Labar- 
raijue  ;  partout  régnera  la  plus  stricte  propreté. Ces 
soins  de  propreté  sent  surtout  nécessaires  pour 
les  personnes  que  la  nature  de  leurs  fonctious 
oblige  de  s'appro  her  des  malades.  On  empêchera , 
autant  que  po>sil)le,  les  relations  eutre  1  extérieur 
et  le  foyer  d'infection. 

Quant  à  la  maladie  elle-même,  le  typhus  étant 
une  affection  à  période,  comme  les  fièvres  érupti- 
ves  et  la  dothinentérie,  «m  ne  peut  pas  espérer  de 
l'eutriver  dans  sa  marche;  il  faut  qu'il  parcourre 
ses  difiérentes  pha.ves.  Ou  doit  se  bornera  combattre 
les  accideuts  les  plus  prononcés.  Les  saignées  plus 
ou  moins  répétées,  seulement  pendant  la  première 
période,  sont  généralement  peu  avantageuses,  les 
Vomitifs  et  surtout  l'ipecacuanha  ont  été  vantés  par 
Hildenbrand.  Les  symptômes  nerveux,  qni  se  dc« 
clarent  des  les  premiers  jours,  seront  attaqués  par 
des  révulsifs,  vésicatoiies  à  la  nuipie,  etc.,  les  anti- 
spasmodic|ues  et  surtout  le  camphre  à  l'intérieur. 
Quand  la  prostration  est  très-grande,  les  toniques, 
le  quinquina,  les  vins  généreux  sout  alors  parfaite- 
ment indiqués,  et  ils  ont  fourni  d'excellen's  lésul- 
t  its.  Les  clilorures  pourraient  encore  être  employés 
dans  le  but  combattre  la  pulridité.  Les  ulcérations 
et  les  eschares  seront  pansées  avec  grand  soin,  sau- 
poudrées de  poudre  de  quinquina  et  de  charbon  ou 
de  camphre;  les  préparations  de  fer,  les  lolioiischlo- 
rurées  pouriont  être  très-utiles.  Du  reste,  les  com- 
plications seront  combattues  sui\aiit  les  indicitions 
qu'elles  présentent,  et  la  convalescence  sera  suivie 
avec  grand  soin.  C'est  a'ors  surtout  que  le  repos  et 
les  précautions  de  l'hygiene  la  mieux  entendue  sont 
indispensables.  (V.  Hygiène  militaire ,  Jléiihi- 
tistne,  Miasmi-s.) 

Comparaison  du  Ifiphus  et  de  la  fièvre  typhoïde. 
—  Les  anciens  cimfondaieiit ,  sous  les  nom»  de  sy- 
noque  putride,  lièvre  typlu  iJe,  plusieurs  sortes  de 
lièvres  graves.  A  mesure  que  la  science  médicale  fit 
des  proi;i  es,  on  alla  toujours  disiinguant  les  mala- 
dies les  unes  des  autres;  etdans  le  siècle  dernier,  Hil- 
deiibrand  isola  le  typhus  des  affections  avec  les- 
quelles on  l'avait  Jusque-là  confondu.  Or,  quelques 
auteurs  modernes,  tu  particuier  M.  G.mltier  de 
Claubiy,  voudraient  ramener  les  médecins  a  l'on. ire 
ensemblele  typhus  et  la  fièvre  typhoïde,  comme  n'é- 
tant qu'une  seule  et  même  maladie,  et  c  est  la  ce  que 
nous  ne  pouvoiij  admettre.  Examinant  parallèlement 
ces  deux  maladies,  nous  croyons  pouvoir  poser, 
d'une  manière  formelle,  les  conclusions  suivantes  : 

I"  (JuanluHXcauie^.  Le  typhus  est  contagieux, 
la  fièvre  typhoïde  ne  l'est  pas,  ou,  si  l'on  veut,  ne  l'est 
que  dans  des  con  àtions  tout-a-iait  exceptionnelles. 
Le  premier  résulte  à  peu  près  exclusivement  de 
rencombremeul,  atteint  tous  les  âges,  mais  non  avcv; 
la  même  intensité,  ne  se  montre  pas  deux  fois  sur  le 
même  sujet,  tandis  qu'il  peut  frapper  les  personnes 
qui  ont  eu  aotérieurement  la  fièvre  typhoïde. 

2"  Quant  aux  /(;s/oh.s  anatomiquc:''.  Lo  typhus 
peut  présenter  quelques  uues  des  lésions  propres  à 
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la  li.vro  lyphoi  ic.nui's  non  t.i.ii!.i-i->  Icmiiiis;miii- 
vtu!  iiiéiiie,  l.i  plus  ini|iorluhU> ,  ci'lle  uVS  plut|iic& 
di"  IV\«'r,  iiiiini|m' l'omiiii'tciiiriit. 

a  Quaiil  aud- l'yiiiiiloinis  Les  pluiioniùne»  ci'- 
rt'bruuv,  mais  suil>ikit  li  >iiiiiiiir,  mhh  d'oiiliuiiiie 
plu»  iiiiUi|U.  s  (1  ilis  II-  l\  ()lui>  ;  IfS  pbrmuiirin'!.  ub- 
duiniiiiiuxïdiit  (I  oïdiiiaiie  moins  iiili'iiSfs.  Ku  oulri>, 
1  éiupiioii  ptii'cliliili'.l  «liiiurdesoui  .•-,  I.i  raii-U'  des 
escharcs  au  snciuin  i-l  sur  les  suifacfs  deiiudt-t's, 
suiit  piirtii'iilii'res  Hii  oplius. 

•I  (Juunl  à  la  mtirche.  Kdc  est,  en  gOnéral,  plus 
rnpiilt-  il. Il»  If  l>  p*iiis. 

i"  (Jnanl  (III  iiruiwslic.  Il  csl  plus  Çi  ave  dans  le 
typhus. 

6  (JiiaïUau  liaHimrut.  Les  toniques  sont  d'un 
usiii;f  pus  i)viiii(a^eu.\  dans  le  typliu»  que  duus  la 
liovre  i>  phuiile, 

l-!iillii,  on  ni- snurnit  dire  qiie  le  typhus  ejst  le  de- 
gré le  plus  inti'iiM' lie  l.i  li,  vre  lyplmide  ;  e:i|-  on 
voit  loiis  le>  joiirs  des  eas  Ires-jiraves.ou  desépide- 
niii  s  trejinu'urtneres  de  eeile  dernieie,  dans  les- 
quelles ne  se  reucoiitreiil  pas  les  earuileies  du  ty- 
phus; et  reelpro.|ueiiU'iit,  on  voit  dts  eus  lei;ei°sde 
typhus,  dont  les  symplO.iies  ne  se  runlondent  |i«s 
avec  crux  de  la  lièvre  typIioiJe  ordinaire,  (.ie  n  est 
pasioul:  danslestempsu  epiUeniie  de  typhus, on  \uit 
les  lièvres  typhoïdes  suivre  leurmauliehaiiirueile, 
sans  être  inlltu mees  par  celui  U.  0\i  peut  dune 
dire  que  eesdeux  maladies  ai'parlieiuant  a  la  même 
famille,  mais  non  que  ce  so.it  deu\  ae;iies  Ue  la 
niêmealïeelion  ;  leur  relation  est  d'ailleur>  parlai- 
tement  exprimée  par  le  non  mOaie  <.e  lièvre  ly- 
pboi  te,  uéner.ili nient  donne  a  la  Uoiliiiieuterie. 

Typhus  kevkr.  —  On  desitine  sous  ee  uoin  une 
fièvre  spéciale  a  l'Aiii;letei  re  :  celte  malailie  avait 
été  eonloiidue.  par  les  médecins  aiiiziais,  avec  la  fiè- 
vre lyphoiJe  ordnaire,  lorsque,  dans  ces  dernières 
années,  M.  Shattuek  de  liostou  ayant  eu  l'occisiou 
d'en  recueillir  quelques  observations ,  dans  uu 
voyage  qu'il  lit  a  l>ondres.  M.  Valleixse  livra  a  l'a- 
nalyse rluoureiise  de  ces  faits ,  et  conclut  a  la  non 
identitedu  typhus  fevtrct  de  la  fievTeivphoiJe.  .Ne 
voulani  pas  riprodu  re  ici  ce  lon^  paralle  e,  nous  en 
donnerons  seulement  le  résume  suceinct  que  voici: 
Ce  qui  uisun^'ue  celte  alcetio  i  de  toutes  celles  qui 
pourraient  avoir  quelque ies>enihlance  avec  elle,  et 
uutamment  de  la  lièvre  lyphniJe,  c  est,  pendant  la 
vie  :  1"  I  éruption  si  caractéristique  [iiélecliies)  ; 
2°  l'absence  presque  complce  des  symptômes 
fournis  par  les  organes  de.>  sens;  3"  la  faiblesse 
comparative  de  certains  symptômes  cérébraux  ; 
4°  I  absente  des sympi(")(iies  abdominaux  {diarrhée, 
météonsme]  pend mt  un  temps  considérable,  leur 
petit  nomure  et  leur  peu  de  gravité  pendant  tout 
letemps  de  la  maladie.  Après  la  mort,  on  reconnaît 
le  lyplius  à  l'érupiioii  peiécliiale  chez  un  certain 
nombre  de  sujets  'c'est  la  le  si^ne  positif! ,  et 
à  l'al)«ence  de  toute  lésion  constante  caractéris- 
tique, telle  que  celle  des  plaques  île  Pejei  c'est  là 
le  si^ne  He^iatif).  Ajoutons  (|Ue  le  typhus  fi  ver  af- 
fecte ions  les  a.es,  it  qu  il  est  éminemment  conta- 
pi.  ux.  Piuir  nous,  le  typhus  fever  n'est  en  réalité 
qu  une  forme  pirticnliere  de  typhus;  il  n'est  donc 
pas  eionnant  qu'il  iliifcre  de  là  fiexre  typhoidc.  Le 
traitement  est  celui  du  typhus.     E.  Beaugband. 

Typhus  d'Ambbioi'r  ou  fibvhb  jacre.  —  Sous 
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ers  noms,  et  t^oiis  eeu\  do  mal  de  Sia>»,  fièvre 
idèriiiiie,  iiuilfiiltf.  rumitn  iinjro  ou  jii  ietu  «le» 
Kspaunols,  ete  ,  ou  de<i)^ne  une  aireciKUi  lebrilu 
(^rive,  ordinairement  epideinii|ue,  semonlrant  duiu 
les  pavs  eliands,  il  raraelei  isee  par  In  couleur  juuue 
de  la  |ieau  et  des  \oml^selnents  noirs. 

Il  esl  bien  certain,  maigre  (|iiel  |ne^  préteiilloiis 
eontinii'es.  que  li  lièvre  jaune  n'a  elesi^inlee  qu'a 
paitir  lie  la  deeoiixerie  de  r.Niueriqiie,  et  le»  pre- 
mières desiTiplions  ut)  peu  exactes  ne  remunlenl  pas 
nu-deia  du  milieu  du  ilix-sept  eme  siècle.  Dans  un 
travail  tres-coiisiderable,  M.  Mureuu  de  Joniics  a 
fait  un  relevé  des  grandes  épidémies  qui  ont  rryné 
depuis  la  lin  ilu  quinzième  siece  jusqu'en  ISl'.t,  et 
il  n'en  compte  p:is  nioin»  de  274,  ainsi  rei>ariies  : 
Amcri(|ue.  i'i'7  ;  A'iiijue,  4  :  Kurope,  4:t.  Kn  Amé- 
rique, ces  epiileiiiies  ont  ete  foit  ineualement  disiri- 
buees:  lie.  pour  les  Antilles;  ".12  pour  l'Ainenque 
du  Nord,  et  m  seulement  pour  l'Aineri(|ue  du  Sud. 
La  pi  is  haute  latitude  boréale  où  1 1  lièvre  jaune  se 
soit  montrée,  est  par  le  43' ,  a  Québec,  d.  ii'»  le  (^t- 
iiida.  Klle  paraii  Ires-rare  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Ivilin,  on  tn  cite  a  peine  qnel(|iies  exenip  es  dans 
les  Indes.  Son  Ihc/ltre  lifil'ilnel  est  donc  l'Aincrliue, 
et  eu  Amérique,  les  Antilles,  lin  Kiiiope,  ele  ne 
s'e^t  mnitree  qi;e  sur  le  littoral  de  I  K»  pu  fine  et  de 
l'ltalip,et  peut  é  re  à  Ko.  hetort.De  même,  en  Afii- 
que,  on  la  rencoutne  seulement  sur  les  cotesdu  Sé- 
négal, a  .Sierra-Leone. 

Cames. — .\iiisi,  déjà  ce  premierapercu  nous  per- 
met de  con>laler  (|ue,  d.-ms  tous  les  lieux  nu  «  lie 
sévit,  la  lievie  jaune  se  montre  sur  le  llitoialei  ne 
pénètre  f^iièie  dans  l'intérieur  des  terrs.  truelles 
sont  donc  les  caus.s  qui  pioident  a  suii  iievelo,)pe- 
menl';'  Ou  a  accuse  la  chaleur;  elle  habite,  il  est 
vrai,  dans  les  relions  inter-tropi  aies  ;  mais,  nous 
l'avons  vu,  elle  ne  s'y  montre  pas  partout  :  les  Indes 
orientales,  l'Arabie,  la  ciMe  orientale  d'Afrique,  en 
sont  exemptes.  Soiit-ce  les  el'Iluves  m^reca^'euses  '( 
Elles  parais'-ent,  dans  beauconpdecas,  jouer  un  rôle 
certain,  mais  non  toujours.  Klle  se  développe  par- 
fois là  ou  n'y  a  pis  de  maiMis,  et  recipro(|uement, 
respecte  (les  contrées  maré.apeuses.  >olons  cepen- 
dant (|ue  la  proximité  de  la  mer  doit  avoir  la  une 
action  bien  réelle.  Aussi,  M.  J.  N\  iisun  laltiiiiue- 
t-il  ii  la  decomp.isiîion  des  palétuviers  alternative- 
ment couverts  et  exposi  s  à  un  soleil  ardent  par  le 
llux  et  ierelliix.  (^es  veiietaux  abondent,  di>-il,dans 
les  contrées  (U  .Nouveau-.Monde  ou  se  montre  la 
fiè^rejau^e;  il  ajoute  que,  dans  d'autres  endroits, 
la  maladie  débute  coiisiamment  près  des  ports  ,  le 
long  des  jetées,  l.i  où  il  y  a  des  b.iis  en  destruction. 
Mais  il  y  a  des  bois  en  décomposition  en  Lgvpte, 
sur  la  mer  Rou^e,  et  ces  localités  sont  exemples  de 
la  fièvre  jaune.  Une  chose  curieuse  à  noter,  c'est 
que  la  maladie  envahit  souvent,  en  pleine  mer,  un 
navire  à  la  voile;  du  reste,  cet  acident  n'a  lieu  que 
dans  les  parages  où  règne  la  fièvre  jaune  ,  dans  le 
grand  OcéniiAtl  intique,  et  surtout  dans  le  grand 
golfe  qui  sépare  les  deux  .\nuriques.  De  même, 
quand  un  vaisseau  prend  la  maladie  dans  lun  des 
pjrts  où  elle  re;,'ne,  il  l'emporte  avec  lui. 

La  fièvre  jdtine  e^t  elle  conlagicu-e?...  Cette 
question  a  soulevé  une  grave  et  longue conlroverse, 
qui,  après  maints  débats,  s'est  terminée  par  I  en- 
tière défaite  des  coniagionistes.  Vaiiicmeut,  ils  ont 
cherché  à  s'abriter  derrière  une  foule  d'anecdotes 
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plus  ou  moins  contronvrcs,  dans  lesquelles  on  ra- 
contait c'oinmcnl  la  maladie  avait  iié  cioiincc  de 
JMeiie  à  Paul.  Comme  tous  ces  faits  s'étaient  passes 
dans  des  foyers  d'inlVction,  on  comprend  «m'ils  ne 
prouvaient  absolument  rien.  Vainenienl,  onaelier- 
chéà  élalilir  que  la  fièvre  jaune,  développée  dans 
tel  ou  tel  port,  y  avait  été  apportée  par  tel  vais- 
seau, tel  ballot  de  marchandises.  Une  eiiquélesevere 
faisait  bientôt  justice  de  toutes  ces  allcf;ations,  et, 
en  dehors  de  toutes  ces  histoires  particulières,  restait 
toujours  le  grand  fait  inexplicable  daus  l'hypothèse 
de  la  contagion,  savoir  :  que  quand  la  maladie  ra- 
vage une  ville  du  littoral,  elle  ne  s'étend  pas  dans  l'in- 
térieur des  terres,  bien  que  les  communications  ne 
soient  pas  interrompues,  bien  que  des  individus  af- 
fectés sortent  du  foyer  d'infection  pour  aller  mourir 
dans  les  localités  salubres.  Ainsi,  la  contagion,  telle 
qu'on  l'entend,  n"a  pas  lieu  pour  la  tievie  jaune, 
comme  elle  aurait  lieu ,  par  exemple,  pour  la  vaiiole, 
maladie  réellement  contagieuse.  Maintenant,  peut- 
on  dire  d'une  manièie  formelle,  absolue,  que  la 
lièvre  jaune  ne  peiUpassti  comniuuiquerdindividu 
à  individu  daus  une  localité  infectée  ?  Non,  assuré- 
ment ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  la  question  posée  daus 
ces  termes  à  celle  que  posaient  les  contagionisies 
avec  tant  d'assurance,  quand  ils  disaient  qu'un  in- 
dividu mal.ide,  qu'un  vêtement  ayant  servi  à  un 
sujet  alttint  de  fièvre  jaune,  pouvaient  répandre  la 
maladie  dans  toute  une  contrée. 

Nous  citons  ,  a  celte  occasion ,  un  fait  qui  nous  a 
été  rapporté  par  un  officier  de  la  marine  royale, 
M.  iM...,  capitaine  de  vaijstau.   Il  était,  en  1821, 
oflicier  sur  la  frégate  l'Africaine,  qui   relùcha, 
au    mois  de  juillet,   a   Saint  - 'Ihomas.  La  lièvre 
jaune   était  dans   l'ile,   et   la    frégate,    à  l'ancre 
depuis   plus    de  quinze  jours,  n  avait  pas  vu  un 
seul  cas   de  lièvre  jaune   se  déclarer  parmi    son 
équipage.   Il  est   vrai  que  ni  ofliciers,  ni    mate- 
lots n'avaient  été  à  terre.  Un  officier  important  de 
l'île  vient  à  mourir  de  la  maladie  épidémique,  le 
gouverneur  fait  inviter  l'état  major  de  la  frégate  à 
assister  à  l'entemmeut  de  cet  oflicier.  Deux  jours 
après  la  lièvre  jaune  se  déclare  à  bord  de  la  frégate 
parmi  les  officiers  qui  avaient  assisté  à  la  cérémo- 
nie funùhre;   les  domestiques  et  les  matelots  qui 
soignaient  les   officiers  fuient  successivement  at- 
teints, et.  bien  que  le  bâtiment  eut  levé  l'ancre  et 
fut  en  pleine  mer,  la  maladie  ne  continua  pas  moins 
à  sévir.  Une  grande  partie  de  l'équipage  fut  atta- 
quée, et  les  ravages  de  la  maladie  furent  si  graves 
et  si  continus,  que  l'on  fut  obligé  de  faire  évacuer 
le  bâtiment  afin  d'arrêter  la  destruction.  l>es  mate- 
lots malades  furent  évacués  à  l'hôpital  de  la  Basse- 
Terre,  a  la  Guadeloupe  :  ceux  qui  les  portèrent  fu- 
rent presiiue  fous  afiectés  de   la  fièvre  jaune;  la 
garde,  composée  de  vingt-quatre  matelots  et  d'un 
officier,  que  l'on  envoyait  chaque  jour  sur  la  frégate, 
avait  presque  toujours  un  assez  grand  nombre  de 
malades  au  retour;  on  en  compta  une  l'ois  dix-huit 
sur  vingt-quatre.  Il  est  dilTuile  de  ne  point  lecon- 
naitre  ici  la  contagion  par  centre  d'infection,  c'est- 
à-dire  dans  un  cercle   dminé  et    secondairement 
infecté.  Cependant  cette  contagion,  par  centre  d'in- 
feciion,  a  ses  limites;  car  on  ne  voit  jamais  la  ma- 
ladie s'éloigner  du  littoral,  ni  se  montrer  sur  les 
plateaux  élevés  qui  sont  voisins  de  la  mer. 
C'est  à  l'honorable  Chervin,  c'est  à  ses  efforts 
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incessants,  c'est  à  cette  lutte ,  dans  laquelle  il  a 
dépensé  toute  sa  fortune  et  usé  sa  saute  ,  que 
la  science  et  l'huoianité  sont  redevables  du  ré- 
sultat que  nous  pouvons  formuler  ainsi  :  La  lièvre 
jaune  n'est  point  comagieuse;  donc  les  lazarets 
sont  le  plus  souvent  inutiles  contre  cette  maladie. 
Quant  aux  causes  occasionnelles,  on  sait  fort 
peu  de  chose  ;  seulement,  on  a  remarqué  que  les  fa- 
tigues excessives,  les  excès,  la  misère,  les  priva- 
tions, les  chagrins,  une  peur  extrême  de  l'épidémie, 
enfin  toutes  les  causes  débilitantes  favorisaient  le 
développement  de  la  maladie.  De  même,  on  a 
remarqué,  ^i  Amérique,  que  les  Européens  nou- 
vellement débarqués  étaient  atteints  daus  une 
bien  plus  forte  proportion  que  les  colons,  ou  que  les 
personnes  acclimatées  par  un  séjour  déjà  ancien. 

Symplômes.  —  INous  ne  pouvons  décrire  ici  les 
diflêrentes  formes  que  peut  affecter  la  liuvre  jaune 
dans  les  différentes  épidémies,  qu'il  nous  suffise  de 
présenter  le  tableau  de  ce  que  l'on  observe  le  plus 
généralement.  La  maladie  peut,  pour  I  étude,  se 
partager  en  deux  périodes  bien  tranchées. 

Première    période.  —  Le  début    est    souvent 
brusque,    et  surprend  le  malade  au  milieu  de  la 
plus  parfaite  santé;  il  survient  nue  céphalalgie  in- 
tense, avec  frissons,  courbature;  bientôt  la  chaleur 
succède  aux  frissons;  la  figure  s'injecte;  les  yeux 
deviennent  rouges,  larmoyants;  il  y  a  de  la  soif  et 
de  la  douleur  a  l'épigastie,  suivie  de  nausées  et  de 
vomissements  blancliâlies  ;  l'insomnie  et  l'anxiété 
sont  souvent  très-considérables;  d'autres  fois  il  y  a 
torpeur,  engourdissement;  le  pouls  est  plein,  régu- 
lier; rarement  plus  fréquent  qu'à  l'état  normal,  il  peut 
même  être  plus  lent  ;  la  peau  est  injectée  de  sang. 
Deuxième  période.  —  Elle  est  caractérisée  par 
les  deux  principaux  phénomènes  de  la  maladie,  et 
qui  lui  ont  valu  les  appellations  difl'erentes  sous 
lesquelles  ou  la  désigne.  Vers  le  qiiairiemejour,  la 
peau  prend  une  Iciiilc  jaune,  et  les  vomissements 
deviennent  noirùlrcs,  puis  noirs,  semblables  à  du 
chocolat  ou  a  du  maïc  de  café  ;  les  déjections  alvi- 
nes  sont  également  noirâtres  ;  la  face  se  déprimant 
encore  davantage,  l'anxiété  redouble,  il  y  a  du  ho- 
quet, la  chaleur  tombe,  les  urines  cessent  de  cou- 
ler; ii  se  forme  des  pétéchies,  des  ecchymoses,  et 
même  des  plaques  gangreneuses  à  la  surface  du 
corps;  parfois  même  il  survient  un  délire  violent; 
des  hemorrhagies  ont  lieu  par  le  nez,  parles  selles, 
souvent  aussi  par  les  émonctoires  ouverts  à  la  peau, 
et  le  malade  succombe  au  milieu  de  cet  effrayant 
cortège  de  symptômes.  Dans  d'autres  cas  plus  heu- 
reux, les  accidents  s'amendent  graduellement,  et  le 
malade  est  enfin  rendu  à  la  santé,  après  une  conva- 
lescence ordinairement  très-longue  et  très-pénible. 

La  marche  de  la  lièvre  jaune  est  continue;  elle 
offre  cependant  assez  souvent  des  rémittenees  ;  l'in- 
termittence réelle  est  beaucoup  plus  rare  :  on  l'ob- 
serve cependant  quelquefois,  à  la  première  pério;le 
surtout,  pendant  les  premiers  temps  de  l'épidémie. 
Lt  même,  suivant  plusieurs  médecins  r«coinman- 
dablcs,  (Jhervin  entre  autres,  la  maladie  qui  nous 
occupe  ne  serait  que  le  degré  le  plus  élevé  desfièvres 
intermittentes  et  rémittentes,  d'origine  paludéenne, 
que  l'on  observe  dans  les  pays  chauds.  Chervin 
s'appuie,  pour  prouver  cette  assertion  ,  sur  ce  que 
les  épidémies  de  fièvre  jaune  soutsouvent  précédées 
de  fievrçs  intermittentes,  puis  rémitteutes,  qui  prea- 
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uint  proprrssivcmeiit  1rs  cnrnctèrcs  de  conlinuitd, 
el  i-fM'lfht  li's  cmiu'ti'ri-s  do  In  maliidit'  |)riucl|iali', 
fl  l'iidii  sur  Cl'  (lue,  M'is  lu  lia  de  l'cpidciuic,  les  re- 
iiiitU'iilt'S  l'fpiiriiisiifiit. 

liu  ri'iito,  la  (/((>'(('  de  la  lunlndio  est  de  eliui  a 
liuit  ou  dix  jiiurs,  d;iii>>  les  cas  L;raM'S,  iiuilu<lr« 
dans  les  eas  hiuins.  On  a  \u  auNsi  des  iiidiNJdus 
ïueeoiuber  en  peu  de  jouis,  ou  iiuhite  être  iVappés 
et  pei  il'  en  i|uel>|ues  lu  mes. 

Anatuiitii'  iiatlidtoijiinte. — Les  lésions  trouvées 
après  la  mort,  nieiiient  d'Olre  notées.  On  retrouve 
sur  le  eada(re  la  eoloration  jaune  et  les  peteeliies 
ecehyii'.otiquesoltserveespeiidiint  la  vie.  Le  sans;  est 
tluide,  noirâtre  :  souvent  il  eon^e^tioinie  [ilusiieurs 
organes,  et  uotainnient  les  poumons  et  le  eer»eau; 
l'estoniae  est  ordinairement  distendu  par  du  san;; 
bruniWre,  plus  ou  moins  altéré,  (|ueii|nel'ois  pur.  La 
niii(|ueuse  gastro-intestinale  en  est  parfois  imbibée 
par  plaques:  il  y  a  m  nie,  dans  certains  eas,  des 
plaques  rou'.;es  et  r.miollics;  mais  les  caractères  in- 
llummatoires  n'v  »out  pus  bien  Irancliés,  ni  bien 
imenses,  l  ne  le.iion  assez  constante,  qne  NL  Louis 
serait  porte  à  re;;aider  comme  caractéristique  de  la 
lièvre  jaune,  e"ist  la  decoioration  du  tbie,  qui  offre 
une  teinte  paille,  beurre  fraisoujaune.de  riuibarbe. 
Cependant,  quelques  auteurs  [M.  Rufz  entreautres) 
oui  reconnu  que  cette  altération  manquait  une  fois 
sur  trois,  ee  qui  lui  ote  la  valeur  que  l'on  a  voulu 
lui  assigner.  La  rate  est  ordinairetneut  saine  ,  mais 
aui;mentee  de  volume. 

Le  pronoslic  est  assurément  très-grave,  aussi 
grave  que  celui  de  la  peste  et  du  typhus.  La  mor- 
talité varie  de  un  sur  trois  à  un  sur  cinq  ou  six, 
quel(|uefois  plus,  quelquefois  moins,  suivant  les 
épidémies  et  les  conditions  dans  lesquelles  la  mala- 
die sevit. 

Tnuiemenl. —  De  même  que  pour  le  typhus,  il 
est  prophylactique  ou  euratif  : 

I"  i^elrttivement  A  lu  prophylaxie ,  nous  avons 
à  donner  a  peu  près  les  mêmes  conseils  (|uc  pour  le 
typhus.  Disséminer  les  malades,  les  emmener  hors 
du  foyer;  faire,  si  cela  se  peut,  évacuer  la  ville 
affectée  ,  c'est  la  le  seul  moyen  d'éviter  la  propa.:a- 
tion  du  fléau  et  d'affaiblir  son  action.  De  mCme, 
pour  les  vaisseaux,  ilt'audrales  évacuer, les  ventiler 
et  les  laver  avec  soin. 

2°  ,>i  les  phénomènes  généraux  de  la  fièvre  j'aune 
différent  suivant  les  épidémies,  offrant  ici  une 
forme  inll.inimatoire,  la  une  congestion,  ailleurs 
une  prédominance  des  accidents  nerveux,  on  com- 
prend que  les  iudications  curatives  doivent  égale- 
ment varier. 

Ou  s'accorde  à  reconnaître  que  la  saignée  géné- 
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raie  csl  souvent  (mais  non  toujours)  utile  pendant 

la  I  ri  111:1 1  !■  période  ;  (|nel(|iies  personnes  menir.s,  et 
.M.  Iloibonv  le  priniiir,  ne  eiaignenl  pas  do  la  ré- 
péter jusqu'à  I  et  5  fols.  Les  saignées  locales  .-ont 
nuisibles  ,  elles  peuvent  amener  des  esclian  s  ou 
des  bemorrliagies  grave».  Des  lmiss(Mis  acidulées, 
des  frictions  avec  du  jus  de  citron  (tra  lemenl  des 
mulâtresses)  paraissent  fort  utiles;  les  huins  tiedej 
ou  frais  hirunt  encore  employis.  'l'out  le  monde 
n'est  pisd  accord  sur  la  question  des  vomitifs,  dont 
quelques  uns  se  Idiienl  beaucoup,  t'indis  que  d  au- 
tres personnes  craignent  les  secousses  (|u'ils  occa- 
sionnent. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  purL'nlifs: 
on  est  assez  généralement  d'accord  sur  l'uiiliié  de 
leur  emploi.  M.  D.ilmas  conseille  I  huile  de  rieiu 
fraiche,  par  cuilleri'c-.  à  cal'ti  toutes  les  heures. 
M.  'l'ezard  propose  l'Iinile  de  croton  lii;lium  par 
gouttes  sur  la  langue:  M.  Uolic,  médecin  anglais, 
les  purgatifs  salins  )  d'autres  euliu  (M .  Gillkrest;,  le 
caloiiicl. 

On  a  proposé  les  vésicntoircssiir  la  tète  contre  les 
accidents  nerveux,  et  a  I  épi;;astrc  ou  sur  le  trajet 
de  la  colonne  vertébrale,  pour  calmer  les  vomisse- 
ments: mais  les  exutoires,  on  lésait,  ont  des 
inconvénients  graves,  quand  il  y  a  ten  lance  à  la 
gangrène.  Enliu,  du  camphre  associé  à  la  rhubarbe 
et  au  calomel,  a  été  préconisé  par  \\.  Dalmas. 

(  hiand  la  seconde  période  est  arrivée,  et(|u'il  y  a 
prostration  desfoices,  il  fautavoir  recours  aux  loiii- 
ijius  :  le  qu  nqnina.  dont  ou  a  tant  abuse  autre- 
fois, mais  qui  cependant  peut  être  utiledausdeseas 
donnés,  le  sulfate  de  quinine  surlnut,  précieux  dans 
h  s  cas  où  l'inu-rmittence  est  manilèsle,  les  vins  gé- 
néreux, les  sels  ammoniacaux.  Si  les  phénomènes 
nerveux  prédominent,  les  antispasmodiques  seront 
mis  en  œuvre,  et,  parmi  eux,  la  valèrianne,  le  cam- 
phre, le  musc,  le  casloreum.  Knfin,  nous  le  répé- 
tons, il  faut,  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
suivre  surtout  lesiudiiutions  fournies  par  le  génie 
epidémique  spécial. 

Nature  de  la  fiéire  jaune.  —  De  même  que  les 
autres  typhus  ityphus  d'Europe,  peste),  la  (icM-e 
jaune  doit  être  regardée  comme  un  empoisonnement: 
miasmatique,  infectant  toute  I  économie,  et  i  ou 
comme  une  fièvre  résultant  de  la  reaction  d'une  af- 
fection locale;  ni  l'intestin,  ni  le  foie,  ne  sont  et  r.o 
peuvent  être  le  point  de  départ  des  accidents  que 
I  on  observe.  De  même  que  les  maladies  que  11  us 
venons  de  citer,  la  fièvre  jaune  récidive  très-rare- 
ment ;  presque  toujours  uneprcmiere  atteinte,  même 
légère,  met  désormais  à  l'abi  i  celui  qui  en  a  été 
frappé.  J,-P.  Deaui^e. 
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WiCÉRATiON  (paik.),  s.  f.,  ulceralio.  On 
appelle  ainsi  un  travail  morbide  accompli  par  les 
forces  vitales  dans  un  point  quelconque  de  l'écono- 
mie, qui  a  pour  effet  de  produire  une  solution  de 
continuité  sécrétant  une  matière  purulente,  sé- 
reuse ou  ichoreuse.  (V.  Ulcère.) 

ULCERE  (c/u'r. ), s.ra.,  ulcua, ea grec clkos,— 
J'appelle  ulcère  toute  solution  decoutinuité  des  par- 
ties molles,  donnant  lieu  a  une  sécrétion  puriforme 
ou  ichoreuse,  et  entretenue  par  une  cause  locale  ou 
générale.  La  différence  fondamentale  qui  sépare 
la  plaie  suppurante  de  l'ulcère,  c'est  que  la  plaie 
abandonnée  à  elle-même  tend  incessamment  vers  la 
guérison,  tandis  que  l'ulcère  tend  a  rester  station- 
naire,  ou  même  à  s'accroître.  Sous  le-nom  d'ulcêra- 
tiou ,  on  désiizne  le  travail  morbide  accompli  par 
les  forces  vitales,  et  qui  a  pour  objet  de  produire 
l'ulcère. 

Tous  les  tissus,  à  l'exception  de  Fépiderme,  des 
poils,  des  ongles,  parties  qui  ne  sont  pas  douées  de 
la  vie, peuvent  être  le  siège  de  l'ulcération.  Maiselle 
s'attaque  plus  particulièrement  à  la  peau  et  aux 
membranes  muqueuses,  puis  aux  parenchymes  et 
aux  os.  Certains  tissus,  les  tissus  fibreux  par  exem- 
ple, résistent,  en  général,  assez  bien,  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  tendons  et  les  aponévroses  parfai- 
tement intacts  au  milieu  de  parties  profondément 
dévorées.  Lestissus accidentels,  teisquelesquirrhe, 
l'encéphaloide.la  membrane  qui  forme  les  cicatrices, 
s'ulcèrent  avec  une  grande  facilité.  C'est  ce  que 
J.  Ilunter  avait  déjà  noté,  en  disant  que  l'ulcération 
est  très-commune  sur  les  tissus  qni  n'entrent  pas 
dans  la  composition  originelle  des  corps. 

En  quoi  consiste  le  travail  morbide  qui  nous  oc- 
cupe ?  Una  émis  bien  des  hypothèses  pour  expliquer 
le  mécanisme  de  cette  destruction,  de  cette  érosion 
des  tissus.  On  a  in\oqué  des  humeurs  acres  ou  cor- 
rosives,  des  fermcnls,  etc.  J.  Hunter,  et  cette  opi- 
nion a  été  généralement  adoptée,  voyait  là  un  phé- 
nomène d'absorption  progressive,  accompli  par  les 
vai.scaux.  Ce  travail  o.i^e  habituellement,  sinon 
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toujours,  le  concours  de  l'inflammation.  Quand  une 
partie  va  être  ulcérée,  la  peau,  par  exemple,  on  la 
voit  rougir;  il  s'y  forme  un  soulèvement  épiderma- 
tique  contenant  du  pus  ;  d'autres  fois,  c'est  un  abcès 
véritable  qui  s'ouvre  à  l'extérieur,  laissant  une  solu- 
tion de  coutinuité  qui  va  s'agrandissant  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité.  Dans  d'autres  cas,  la  peau, 
légèrement  excoriée,  sécrète  une  matière  purulente, 
qui  se  durcit  en  forme  de  croûte,  sous  laquelle  le 
travail  d'érosion  s'accomplit.  Ailleurs,  c'est  à  la 
chute  d'une  esehare  gangreneuse.  Dans  certains 
cas,  enfin,  la  solution  de  continuité  existait;  c'é- 
tait une  plaie  qui  marchait  vers  la  guérison  ;  puis  , 
par  l'efftt  de  quelqu'une  des  influences  dont  nous 
allons  bientôt  parler,  la  cicatrisation  se  suspend  et 
la  plaie  se  creuse  et  s'agrandit ,  en  un  mot  devient 
ulcéreuse. 

Assez  ordinairement,  le  travail  d'absorption  s'ef- 
fectue en  quelque  sorte  molécule  à  molécule,  de  ma- 
nière que  le  tissu  malade  est  repris,  et  dévoré  en 
quelque  sorte  sans  laisser  des  traces,  et  la  solution 
de  coutinuité  devient  de  plus  en  plus  large  et  pro- 
fonde. D'autresfois,  il  s'établit  une  véritable  destruc- 
tion des  tissus  situés  à  la  surface  de  l'ulcère,  un  tra- 
vail éliminatoire  les  sépare  des  parties  sous-jaceutes 
qu'ils  recouvrent  sous  forme  d'un  détritus  putrila- 
gineux.  Ce  qui  se  passe  dans  ce  dernier  cas,  est 
tout-à-faitsemblableauxphéuomènesdela  gangrène. 

Les  causes  qui  produisent  l'ulcération  peuvent 
être  de  deux  sories  :  les  unes,  purement  locales,  et 
agissant  au  sein  de  la  partie  malade  elle-même  ;  les 
autres  affectent  toute  l'économie,  et  leur  détermi- 
nation vers  l'extérieur  se  produit  sous  la  forme  ul- 
céreuse. 

1"  Les  causes  locales  sont  toutes  celles  qui  peu- 
vent exagérer  ou  affaiblir  la  xitalité  de  la  partie 
affectée.  Pour  qu'une  solution  de  continuité  se  ci- 
catrise, il  lui  faut  un  certain  degré  d'inllammation, 
au-dessus  ou  au-dessous  duquel  le  travail  répara- 
teur ne  saurait  avoir  lieu.  Que,  par  une  cause  ex- 
térieure quelconque ,  des  pansements  irritants  par 
exemple,  une  plaie  soit  très- vivement  enflammée, 
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elle  ne  se  puërira  pns,  et  se  transformera  en  ulci-re. 
Dans  le  CMS  o|)|u>si',  qui  est  iissuiémcnt  le  plus  fié- 
quent,  la  mènir  chose  ;uii;>  liin.  Ainsi,  la  ^éno,  l'em- 
barras de  la  ciieulalioii  dans  une  parlie.  lengortie- 
nientdeslissus,  ((uicn  est  la  suite,  j  affaiblissenlla 
vilalité,  et  à  la  place  d'une  iiillanuiia'ion  l'ioatrisante, 
il  s'etablirn  une  inllammation  ulcérante.  Ulen  sou- 
vent cet  afl"aibli>seineut  est  du  a  de  mauvaises  cou- 
ditionsd'exislenee  de  la  part  de  celui  qui  le  présente, 
misère,  cba^;rins,  babilalion  malsaine,  travaux  pé- 
ulliles  ,  vieillesse  ,  etc.  (juuique  rentrant  par  le 
fait  dans  les  causes  m'nerales,  ces  conditions  sont 
cependant  rattaclieesà  l'état  d'atonie  locale,  qu'elUs 
déterminent,  et  (jui  vient  compliquer  la  solution  de 
continuité  déjà  lorméc.  On  peut  en  dire  autant  de 
certaines  tlévfes  graves,  la  lièvre  typhoïde,  le  ty- 
phus, par  exemple. 

2  '  Les  causes  jiénërales  sont  des  affections  de 
toute  rêcononiie.(|ui  ont  pour  effet  de  produire  spon- 
tanément l'ulcération.  Telles  sont  la  syphilis,  la 
scrofule,  le  scorbut,  la  diathese  cancéreuse  ou  tuber- 
culeuse, etc. 

Relativement  à  leur  nombre,  à  leur  marche,  à 
leurs  caractères,  etc.,  les  ulcérations  offrent  une 
foule  de  différences,  dans  le  détail  desquelles  nous 
ne  pouvons  entrer  ici.  Il  en  a  ete  question  à  l'occa- 
sion de  maladies  des  différents  ori;anes.  (  \'.  Jîslo- 
niac,  Inlestins,  Larynx,  etc.)  Ici  nous  n'avons  à 
nous  occuper  que  des  ulcères  qui  siègent  sur  la  peau , 
et  tout  au  p  us  à  l'orifice  des  membranes  muqueu- 
ses, et  nous  les  rant;eoiis,  suivant  l'usage,  en  deux 
classes  suivant  qu'ils  dépendent  d'une  cause  locale 
ou  générale. 

I.  Ulcères  entretenus  par  une  cause  locale.  — 
On  les  rencontre  a  la  surface  du  corps,  mais  non  in- 
différemment sur  toutes  les  parties;  leur  siège  le  plus 
ordinaire  est  au,\  membres  inférieurs,  et  le  motif  de 
cette  préférence  est  facile  à  comprendre.  La  circula- 
tion dans  les  extrémités  du  corps  est  moins  active 
qu'ailleurs,  et  parce  que  le  sang  lancé  par  le  cœur 
n'y  arrive  qu'après  avoir  perdu  de  sa  vitesse,  et 
parce  que  l'habitude  de  la  station  debout  gêne  no- 
tablement leretourdu  sang,  forcé  de  remonter  dans 
les  veines  contre  son  propre  poids.  De  là  il  résulte 
que  la  \  italité  est  moins  active  que  dans  les  autres 
parties  du  corps,  et  que  les  solutions  de  continuité, 
résultant  de  plaies,  d'ouvertures,  d'abcès.d'esehares 
gangreneuses,  etc.,  tendront  à  persister  dans  un 
état  stiitionnaire  qui  constitue  précisément  l'ulcère  ; 
en  outre,  les  plaies,  les  contusions,  ètaut  assez  frè- 
quentesaux  membn  s  inférieurs,  ces  di  verses  lésions 
auront,  p:ir  les  eirconstancis  que  nous  expi  sions 
toiit-a-l'benre,  une  grande  disposiiiou  à  dégénérer 
eu  ulcères. 

La  forme  et  l'aspect  de  ces  ulcères  offrent  beau- 
coup (le  var.etes;  oupenteepenlani  lesdi'crireiiuiie 
nianrere  fiénérale.  Ls  se  présentent  ordiuaireinci.t 
Sous  I  appirence  d'une  soiuli>  n  de  eoii  iiiui'é  plus 
ou  moins  profonde  rt  de  dimi"n>ioii\ariable.  Tuniôt 
ils  n'ont  que  quelques  e<  ntlnietresdc  diamètre,  tan- 
tôt jiis(|ira  rttux  et  n  éme  tiois  déeiineires.  Liur 
coiilii;nraiion  o  fe  i  Itsieurs  eirccnsiances  inipor- 
t  ntes  a  noter:  tantôt  ils  si'iit  oblongs.  ovalanes  ou 
de  fiirmeapeii  près  carrée  ;aili(-iirs.  irrégulitrs,  nri- 
fiMctuei-x  ;  ailleurs,  enlin,  assez  ri  puiiéremi  ni  cir- 
culaires. Cette  dtrnièrecircoiist.>nce  est  générale- 
ment regardée  comme  défavorable  :  la  guérison, 
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dans  ce  cas, se  fait  plus  longtemps  attendre. T.rs  bords 
sont  ordiniiirement  tuincliés,  ce  qui  f.iil  p;ira|:ri' 
l'ulcère  plus  profond  et  plus  étendu  ipiil  ne  l'ist 
réellement.  Le  fond  est  duii  rouge  gri-atrcoii  Vio- 
lacé, couvert  de  granulations  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, et  qui  donnent  nais-ancc  a  unesupjiu- 
ration  claire,  tenue  ou  épaisse,  et  qui  s'en  échappe 
en  quantité  variable.  Kn  i^éneral,  ces  ulcères  sont 
peu  douloureux,  et,  chez  beaucoup  de  personnes,  ils 
ne  reveleut  leur  présence  que  par  la  gène  ((u'ils  dé- 
terminent pendant  la  marche  ou  la  station  debout 
trop  longtemps  prolongées. 

La  durée  de  cette  aifection  peut  être  très-consi- 
dérable :  tous  les  jours  on  voit  des  vieillards  qui  en 
sont  atteints  depuis  dix, quinze,  vingt  ans,  et  même 
plus.  Cette  permanence  d'une  suppuration  chez  le 
même  individu  a  donné  lieua  unequeslion  pratique 
du  plus  haut  intérêt.  On  s'est  demandé  si  les  ulcères 
invétérés  ne  devaient  pas  être  compares  auxexu- 
toires  anciens,  et,  par  coiiséquent,  s'il  ne- serait  pas 
dangereux,  en  les  guérissant,  de  supprimer  tout- a- 
coup  une  suppuration  à  laquelle  l'économie  était 
habituée'!'  Voici  ce  que  les  faits  ont  répondu  à  cet 
égard.  Dans  la  grande  majorité  des  c.ns,  la  cicatri- 
sation des  vieux  ulcères  s'est  effectuée  sans  acci- 
dent ;  mais  dans  quelques  cas  particuliers,  chez  des 
sujets  placés  antérieurement  dans  de  mauvaises 
conditions  de  santé,  et  dont  l'état  s'était  amélioré 
lors  de  l'établissement  de  l'ulcère  ,  chez  des  sujets 
atteints  d'alfections  organiques  viscérales  ,  enlni 
dans  des  cas  où  aucune  de  ces  circonstances  n'avait 
lieu,  on  a  vu  la  guérison  d'un  ulcère  ancien  être 
suivie  de  symptùmes  du  cùté  du  cerveau  ,  tels  que 
des  congestions;  du  coté  de  la  poitrine,  tels  que  de 
la  toux,  de  l'oppression;  du  coté  du  ventre,  teisquc 
des  phénomènes  d'entérite  chronique,  etc.;  et  la 
preuve  que  ces  accidents  divers  dépendaient  bien 
léellemcnt  de  la  suppression  brusque  d'une  .-suppu- 
ration habituelle,  c'est  qu'ils  cédaient  à  l'ouverture 
d'exutoircs,  ou  à  la  réapparition  de  l'ulcère  sur  lo 
lieu  ([u'il  occupait  antérieurement. 

Au  total,  et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ces  acci- 
dents, il  est  prudent  (le  faire  suivre  aux  malades  que 
l'on  traite  pour  des  ulcères  anciens,  un  régime  par- 
ticulier, et  qui  consiste  dans  l'emploi  despurj;alifs, 
et  parfois  même  à  ouvrir  un  exutoire  temporaire 
dans  le  voisinage. 

Voyons  maintenant  quelles  .sont  les  conditions 
locales  qui  peuvent  entretenir  l?s  ulcères. 

n.  Ulcères  sous-cittanesoujlslulctix.  —  In  ab- 
cès froid  ou  chauil  se  forme  dans  une  partie  :  il  n'est 
pas  ouvert  eu  temps  utile,  le  tissu  cellulaire  qui 
double  la  pe;iu  est  détruit,  la  peau  elle-même  est 
amincie,  elle  devient  rouge-violette,  se  rom|jt  et 
laisse  s'écouler  le  pus  par  une  ouvertuic  plus  ou 
moins  large  ;  mais  les  bords  de  cette  ouverture  rc s- 
ten'  amuKis,  déco  lés,  \h  ne  se  reunissent  pas  avec 
le  fond,  la  s.'Crition  puru'cntecontinue,  il  se  forme 
un  véritable  u'cere,  dont  la  portion  centrale  est  seule 
découverte,  toute  la  circonférence  re-tant  cachée 
sous  la  peau  dénudée  et  amincie.  Des  ulecres  sem- 
blabiespeuventsuccéder  a  dis  phlegmons  diffus,  à 
des  inflammations  ganj:reniu-es,  qui  ont  •léiruit  au 
loin  le  tissu  cellulaire  sous-cut-né,  àdeseoutusious 
violentes  avec  épaucbement  sanguin,  etc. 

Dans  le  traitement  de  ces  ulcères,  il  faut  d'abord 
examiner  ^i  la  peau  conserve  encore  assez  de  tissu 
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cellulaire  pour  que  l'on  puisse  espérer  d'en  obte- 
nir le  recollement.  Ouand  cette  circonstance  favo- 
rable a  litni ,  on  tente  la  puérison  en  irritant  l'in- 
tciieur  du  foyer  avec  quelques  injections  légère- 
ment caustiques,  celles  de  teintu^e  d'iode,  par 
exemple.  Ou  ravive  ain>i  la  vitalité  des  pallies 
suppurantes,  et  ou  détermine  une  inllammalion  fa- 
voralMe  à  la  cicatrisation.  La  consolidulion  des. pa- 
rois du  foyer  est  encore  aidée  pulssamnieirt  par  une 
compression  légère  et  niétbodique,  qui  met  en  cou- 
tact  parfait  les  parties  dont  ou  veut  obtenir  la  réu~ 
uion. 

Qnand  la  peau  est  complètement  dénudée  de  son 
tissu  cellulaire  ,  qu'elle  est  trcsamincie  et  d'une 
couleur  violacée,  il  ne  faut  pns  espérer  de  la  voir 
se  réunir  avec  le  fond  ;  le  mieux  est  alors  de  l'ex- 
ciser avec  des  ciseaux  ou  avec  le  bistouri.  L'ulcère 
est  ensuite  pansé  a  plat  avec  de  la  eliarpie  sèche  ou 
enduite  de  styrax,  ou  bien  encore  avec  les  bande- 
lettes de  diacbylon  ,  suivant  le  procédé  de  Baynton, 
que  nous  indiquerons  touV-à-rbeure. 

Quand  la  portion  de  peau  dénudée  forme  un  tra- 
jet étroit,  sinueux,  c'est  alors  une  fistule  sous- 
cutanée.  Il  en  a  été  question  ailleurs.  (V.  Fistules.] 

Ulcères  uloniquvs.  —  On  désigne  ainsi  les  ulcè- 
res entretenus  par  un  état  sub-inflaramatoire  chro- 
nique, dont  l'activité  est  au  dessous  du  degré  né- 
cessaire pour  la  cicatiisîition.  On  les^rencontre 
d'ordinaire  aux  membres  inférieurs  ,  et  surtout 
aux  jambes,  chez  les  sujets  à;,'*  s ,  vivant  dans  la 
miaèie  et  la  milprOi)reté,  luibitant  des  li(ux  bas  et 
bunjides  ,  exerçant  des  professions  qui  exigent  la 
station  debout  longtemps  continuée,  tels  que  les 
imprimeurs,  les  blanchisseuses,  etc.  Le  fond  de  ces 
nlfères  est  grisâtre,  offrant  des  bourgeons  chirnus, 
larges,  plats  et  mollasses,  sécrétant  une  sanie  claire, 
peu  abondante,  et  quelquefois  fétide;  les  bords 
sont  Irréiiuliers,  d'un  rouge  sale.  Quelquefois  la 
peau  environiiaule  est  couverte  de  squammes  ec- 
zémateuses. (V.  Herpès.] 

Après  le  repos  au  lit,  qui  convient  dans  toutes 
les  formes  d'ulcères,  le  traitement  doit  avoir  plus 
liarticolièrement  pour  but  de  réveiller  l'action  vi- 
t  lie,  et  de  produire  le  degré  d'iniîammaiion  sans 
lequel  la  cicatrisation  ne  pourrait  avoir  lieu.  On  y 
parvient  h  l'aide  des  topiques  excitants,  tels  que  la 
charpie  imbibée  de  liqueur  chlorurée,  de  décoctions 
aromatiques,  de  quinquina,  de  feuillesde  noyer,  etc., 
ou  enduite  d'onguent  styrax.  C'est  ici  surtout  que 
convient  l'emploi  des  b.iudelettes  ,  suivant  le  pro- 
cédé imaginé  par  Baynton  ,  et  que  M.  Boux  a  fait 
connaître  en  France ,  à  la  suite  de  son  voyage  en 
Angleterre,  (le  procédé  consi.'^te  à  placer  sur  le 
membre  malade  une  série  de  bandelettes  de  dia- 
cbylon gommé,  dont  le  milieu  est  appliqui;  sur  le 
point  du  membre  oppo,-é  ci  l'ulcère ,  et  dont  les  ex- 
trémités viennent  se  croiser  au  niveau  de  celui-ci. 
Ces  bandelettes  doivent  empiéter  un  peu  les  unes 
sur  les  autres,  et  recouvrir  ainsi  très-exactement 
toute  la  solution  de  contiujjilé.  Ce  moyen  offre  ceci 
d'avantageux,  qu  il  n'exige  pas  un  repos  aussi  ab- 
solu que  les  antres ,  et  que  les  malades  ainsi  traités 
peuvent  se  livrer  à  quelques  occupations.  Lepanse- 
mentestreuouyclétouslestroisou  quatrejours.On  a 
proposé  aussi  de  rec  iu\i'ir  exactement  la  surface  de 
l'ulcère avecunefeuilledeploinb,  inaintenueà l'aide 
d'un  ban.Iage  roulé,   lé'èrement  coinpressif.  Ce 
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procédé  compte  également  des  succès,  mais  il  est 
moins  généralement  employé  que  le  précèdent. 

Les  ulcères  callcvx  et  forKjueux  ne  sont  guère 
que  des  variétés  de  la  for(îié  atonique.  Daiis  le 
premier  cas,  le  fond  de  l'ulcère  repose  sur  une  base 
indurée  ;  les  bords  sont  rele\  es,  épais,  durs,  offrant, 
comme  l'indique  leur  nom  ,  des  espèces  de  nœuds 
ou  callosités;  la  peau  environnante  est  souvent 
d'un  rouge  violacé,  lisse,  tendue,  luisante,  présen- 
tant quelquefois  des  veines  variqueuses.  La  com- 
pression exercée  avec  les  bandelettes,  à  la  manière 
de  Baynton,  est  ordinairement  très  efficace  pour 
dégorger  les  parties  indurées.  Si  ce  d^gorjiement 
ne  pouvait  pas  être  obtenu  ainsi ,  il  faudrait  avoir 
recours  à  des  scarifications  pratiquées  sur  les  callo- 
sités elles-mêmes. 

Les  ulcères  fongueux  sont  ceux  dans  lesquels 
les  bourgeons  charnus  ,  larges  et  mollasses,  des  ul- 
cères atoniques  ont  pris  un  développement  insolite 
et  font  saillie  en  forme  de  champignons,  à  la  sur- 
face de  la  solution  de  continuité.  Il  faut  ici  dé- 
truire ces  végétations  anurmales  à  l'aide  de  la  cau- 
térisation, pratiquée  avec  la  poudre  d'alun  ,  du  ni- 
trate d'argent  ou  de  mercure.  On  peut  eucnre  les 
couper  avec  des  ciseaux  lourbes  sur  leur  plat.  Ce 
dernier  moyen  est  surtout  tres-bun  quand  il  existe 
en  même  temps  des  indurations;  car  l'ccoulenicut 
sannuin  qui  résulte  de  I  extraction  des  fongosités  , 
î'aiilite  le  dégorgement  des  parties  dures  et  tumé- 
fiées. 

Ulcères  variqueux.  —  La  présence  des  veines 
variqueuses  dans  un  membre,  et  surtout  aux  extré» 
mités  inférieures  ,  détermine  un  ralentissement 
dans  la  eiiculaliou  et  nue  disposition  aux  engorge- 
ments œdémateux,  qui  rend,  dansées  parties,  la 
vitalité  langui.ssfiute  ,  et  les  prédispose  singulière- 
ment aux  ulcères.  Vienne  une  écorchure ,  une 
plaie  ,  une  contusion  ,  la  cicatrice  ne  se  fera  pas  , 
et  la  solution  de  continuité  tendra  ,  au  contraire, 
à  s'agrandir  et  a  suppurer.  D'autres  fois,  l'nlcera- 
tiou  a  lieu  par  un  mé eanisme  différent.  Elle  sur- 
vient à  la  suite  de  la  rupture  d'un  renflement  vari- 
queux ou  d'un  abcès  formé  autour  d'une  veine  en- 
flammée. Les  sujets  exposés  Aux  varices,  par  une 
disposition  organique  spéciale ,  ou  par  leur  profes- 
sion (V.  Varices),  seront  doue  ceux  qui  présente- 
ront les  ulcères  dnnt  nous  parlons  actuellement. 

Leurs  caractères  sont  ordinairement  ceux  des 
ulcères  atoniques  et  calleux,  auxquels  se  joint  l'exi- 
stence, sur  le  membre  malade,  de  veines  dilatées  à 
un  degré  plus  ou  nviins  considérable  et  en  nombre 
plus  ou  moins  graud.  Un  inconvénient  assez  grave 
de  cette  alïectiou,  c'est  tie  donner  lieu,  pîirfois  ,  à 
des  hémorrhagies ,  par  le  fuit  de  ruptures  vei- 
neuses. 

Le  traitement  copsisie  surtout  k  diminuer  l'en- 
gorgement du  membre  mala  ie.  On  y  parvient  par 
le  repos  au  lit,  le  membre  étant  dans  la  position 
horizontale,  ou  mieux,  un  peu  élevée  ;  par  l'emploi 
des  émollienls,  s'il  y  avait  quelques  phénomènes  in- 
flammatoires, et,  enfin,  par  la  compression  prati- 
quée au  moyen  du  bandage  roulé  méthodique  ,  ou 
des  bandelettes  agglutinati\es.  La  guérisun  n'est 
ordinairement  pas  très-diflieile  à  obtenir;  mais  la 
récidive  est  très-fréquente ,  à  cause  de  la  persi- 
stance des  conditions  qui  donnent  naissance  à  ces 
tilcères;  aussi  doit-ou  conseiller  toujours  l'emploi 
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d'un  bai  lari- ,  nfin  de  lutter  son»  cfssp  contre  In 
roplt-iioii  dfs  vrilles,  et  reiij;ur^eiiieut  du  menibrt' 
qui  en  vsl  la  cuiibe(|(ieiiee. 

Ou  a  encore  deiTit,  cuiiiine  nutnnt  de  eauses  ca- 
pables il'eniretenlr  les  ul>  ère»,  riiitlainiiiHliiin  aii!iie, 
bi  (;all;;^ene,le^^ers,  la  curie  d  uii«isM>u»-jiici'ni,ete. 
Il  faiil  coiiNeiiir  (|ue  ce  smit  plutôt  la  de>  iccideiitii. 
dus  Cdiufilical ions  :  di.suns  cependant  q'i<  lifue»  niuts 
des  efle  s  proilui's  pur  ces»  diverses  iiilldenct-S. 

l  Ufies  ttils  iiilhiiiii/Htloiifs.  —  l-ursque,  par  le 
fait  d'ecaris  île  re^nue  re^'les,  J'i  ("fiu  is,  de  luouve- 
nieiits,  de  faii^ues,  d'applications  irritaules  ,  de 
frottements,  de  coiilu>iuiis,  etc.,  un  iileere  dej;i 
existant ,  ou  une  enlurnure  aecidt  nicl'c  de  la  peau 
vient  u  s'enllaniiuer,  ou  \oit  survenir  ies  pbenn- 
meiies  suivants.  Le  fond  de  la  solutlun  de  conti- 
nuité se  tend,  devient  douloureux,  ruu^ii ,  laisse 
échapper  une  suppuration  sanieu>e  ou  saie^uino- 
leiite  .  tantôt  plus  ahoudaiite  ,  tauiùt  mulus  alion- 
dniitc  que  pi  eec  iemnient  ;  d'autn  s  fois,  il  y  a  ar- 
rêt de  la  M!ciéiiou  purulente,  et  alors  le  fond  e^l 
rou^e-Liruii ,  sec,  luisant:  les  boids  se  ifoiidriit , 
durcisseul,  preunent  un  aspect  erysipelateux,  qui 
s'étend  plus  ou  moins  loin  hur  les  parties  voisines. 
Lis  anliphlo^isliques ,  les  appica'ions  eniollienies , 
la  saii:nee  ou  les  sanjisues  autour  de  l'ulcère,  sui- 
vant les  cas,  mais,  avant  tout,  le  rep'>s  le  plus 
absolu  ,  tels  sont  les  niovens  à  l'uide  desquels  on 
fera  cesser  celle  eomplicatiou. 

Vlreresdiligtingrentux. —  La  gangrène  se  mon- 
tre dans  Us  ul-  ères  sous  l'iutlucnt'e  de  plusieurs 
causes  dilTerentes.  Tantôt,  c'est  a  la  suite  d'une  in- 
llaniruatiou  tres-violeute ,  et  alors  le  fond  de  la  so- 
lution de  eonliiiuite  se  dessèche  ,  devient  brun- 
noiràtre,  et  s»"  transforme  en  eschare;  tantôt  c'est 
sur  un  sujet  débilite,  place  dans  de  mauvaises  coii- 
dilioiis  hvg'eui(]ui'S,  atteint  de  fièvre  t;rave,  etc.; 
dansée  cas,  l'uUere  prend  une  teinte  {^rise,  verdûtre, 
sa  suppuration  devient  tenue,  (etide  .  et  les  ti>sus 
gangrenés,  au  lieu  de  former  une  yeritableescliarc, 
s'en  vont  en  détritus,  sous  forme  d'une  bi'Uidie 
putriiugineuse.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  souvent, 
dans  les  (lèvres  typhoïdes,  les  surfaces  dénudées  par 
un  vesicatoire  être  |N-ises  d'une  ulcération  de  iiuiu- 
vaise  uatuie.  A  ce*  cas,  et  dans  des  conditions 
spéciales ,  se  ^jattaehe  la  fiourrilvre  d'Iiopttal. 
(\ .  Gangrène  ,  Pourriture  d'I.ûf/ilul.) 

On  a  voulu  aussi  faire  une  classe  a  part  des  ulcè- 
res enlreteiuis  par  la  carie  d'uu  os  sous-jaceni,  par 
la  déuudation  d'un  ten<1on  ou  d'une  apouevr.se  , 
par  la  pre.>'ence  d'un  corps  uranger,  etc.  L'ulcère 
n'est  ici  ([lie  secondaire  :  enlevez  l.t  portion  d'os 
cariée,  réséquez  le  tendon  dénudé,  evtrayez  !e corps 
étranger,  et  la  guérisoii  suivra  nécessairement. 

A  plus  forte  raison  peut-on  en  dire  autant  dis 
vicérei  vertu iiifiix.  La  piésenee  de  vers  dans  un 
ulcère  n'est  qu'une  simple  euuiplieation  tout  è-fait 
accidentelle.  Disons  seulement  ici  qu'il  faut  se  h;'i- 
ter  de  f  ire  disparaître  cette  coniphea'ion  à  l'aide 
de  lotions  camphrées .  avec  la  decoclio;!  de  quin- 
quina, avec  des  solutions  raereurielles  ,  ou  toute 
autre  substance  capable  de  faire  périr  les  larves 
d'iuscc:es. 

II.  l'Icrresenlretenuspnritne  cause  générale.  — 
Dans  cette  classe  se  rangent  tous  ceux  qui  sont 
priduils  directement  ou  ludireclement   par  u'  e 


c«usp  interne ,  telle  que  le  vice  serofuleux  on  dar- 
treuv  .  le  virus  vénérien,  le  (teorbiit ,  la  diatbése 
cancéreuse,  etc.  Tantôt ,  comme  nous  venons  de  l'in- 
diquer, ces  ulcères  se  forment  par  l'effet  direci  do 
la  cause  gèrérate  dont  ils  sont  une  niunifeslailon; 
tantôt,  une  solutlnn  de  cnntinuiie  aecdeiitelletneut 
formi  e  ;  une  écoictiuie,  par  i  \emple,  revêt  les  ea- 
raclèrcs  particidurs  (joe  lui  imprime  I  affection 
générale  a  hupn  Uc  lécoinmiie  est  en  proie  :  e'e>t  ce 
qui  se  vnit  ties-souveiit  pour  la  s>  pliilis,  le  seorbul, 
les  scrofules.  Les  ulcères  directs  pcuvcnl .  dans  les 
picmiers  tcni|  s  ,  être  purement  locaux,  bu  n  que 
(lipciidant  d'une  c;iuse  dunt  le  c^iacleie  est  d'uf- 
fecter  toute  la  eoi:slilulioii  ;  et  la  preuve  (|u'il  en  est 
ainsi  ,  c'est  qu'ils  peuvent  guérir  par  des  nmv eus 
exclusivenient  topi(|ues.  On  le  voit  tous  les  jours 
pour  les  chancres  vem-ricns  primitifs.  Opendant  , 
il  ne  faut  pas  avoir  grande  contlance  dans  cette  lo- 
calisation passat;ere,  et  lu  prudence  veut  que  les 
ul.-ères  appartenant  à  la  classe  dont  nous  parlons  , 
soient  sciumis  à  un  Irailemiiit  ^reneral  apiiropilea 
la  nature  de  la  cause  spéciale  (|ui  les  produit. 

Cliacuiie  de  ces  variétés  d'ulcères  est  reeonnais- 
sable  a  des  caractères  particuliers.  Le  tableau  en  a 
ele  trace  a  l'occasion  des  dMfercntes  maladies  dont 
ils  tout  la  manifestation.  iV.  KsIliioweiK',  Cancer, 
(Jutiurr,  Stjii/iilis,  Scrojul^,  Scorbut,  etc.)  Nous 
n'avons  donc  p^s  a  nous  en  occupe'  ici  avecdelalls, 
puisque  leur  bistoiie  a  été  déjà  donnée  ailleurs. 

Jules  CLOQt'ET, 
FacjiUc  lie  mcd<  tilt*  «Is  f*ru. 

CNCUiNAi..  (V.  Ungue'al.) 

1TNGDÉAI.  (rt/7(7/.1,a(lj.,de  ungvis,  onj;le.  l'ha- 
!::ur/('s  uiKjuealcs,  celles  qui  terminent  les  doiirls  et 
sur  lesquelles  s'implautent  les  ongles  ^V.  Mains). 

UiffGCZS  [path.),  s.  m.  On  a  donné  ce  nom  à 
une  maladie  de  l'œil ,  qui  a  été  aussi  dcsiuuée  sous 
le  nom  de  ptérygiou.  (Voy.  ce  luot.i 

UNGUis  [anat.),  s.  m.,  mot  latin  qui  signifie 
ongle.  On  a  donné  ce  nom  à  un  os  designé  aussi 
sous  le  nom  d'os  laifrymal  ;  il  est  mince  ,  situé  a  la 
partie  interne  et  antérieure  de  l'orbite;  il  concouit 
a  la  formation  de  la  gouttière  lacrymale  et  du  caual 
nasal . 

UNissAKtT(f/iir.),adj.  On  appelle  handaces  unis- 
sants ceux  qui  soiït  destinés  a  maintenir  rapprochées 
les  parties  divisées.  Ils  différent  suivant  (|ue  la 
blessure  dont  on  veut  obtenir  le  rapprochement 
est  placée  sur  le  membre  en  long  ou  en  travers. 
1"  Le  bandage  unissant  des  plaies  lonaitu  linales  se 
fait  avec  une  bande  de  10  à  12  mètres,  dont 
l'extréinité  est  fendue  en  plusieurs  chefs.  A  une 
distance  de  ces  chefs,  telle  que  la  portion  de  bande 
intermédiaire  pui>se  envelopper  les  trois  quarts  du 
membre,  on  fait  autant  de  boutonnières  qu  il  y  a 
de  chefs.  Alors  on  appli(|uc  le  plein  de  la  bande  a 
la  partie  du  membre  opposée  a  la  plaie,  on  met  sur 
les  cotés  des  compresses  gr.-iduées,  puis,  passant 
les  chefs  par  les  boutonnit  rcs,  ou  tire  eu  seus  iu- 
versela  bande  ainsi  invaginéc  en  elle-m<*  ;  r.  et  on 
termine  par  des  circul.-'ires  avec  la  p;  c 

de  la  bande.  2"  Baudage  unissant  dts  ^ ....ui- 
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versales  ;  il  est  formé  par  deux  pièces  de  linse  plus 
ou  moins  lar-ies,  terminées  l'une  par  plusieurs  chefs, 
toutes  par  un  nombre  égal  de  boutonnières.  J,e. 
deux  pièces  de  linge  étant  fixées  par  des  circulaires, 
l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  plaie,  on 
engage  les  lanières  de  l'une  dans  les  boutonnières  de 
l'autre,  et,  tirant  en  sens  inverse,  on  entraîne  les  uns 
vers  les  autres  les  tissus  de  la  partie  supérieure  et 
de  la  partie  inférieure  du  membre,  et  on  ferme 
ainsi  la  plaie.  Ou  en  maintient  le  rapproehement  à 
l'aide  de  nouvelles  circulaires.  E.  B. 

UPAS  lloxic.'),  s.  m. ,  nom  que  les  naturels  de 
l'ilede  J.ivailonnent  à  divers  poisonsdont  ils  se  ser- 
vent pour  empoisonner  leurs  armes  de  guerre  ou  de 
chasse.  I,es  premiers  voyageurs  qui  ont  parcouru 
les  lufies,  ont  raconté  une  foule  d'anecdotes  rem- 
plies d'exagérations  et  de  mensonges  sur  ce  poison. 
Ainsi,  Foersch,  médecin  de  la  compagnie  hollan- 
daise, avait  fait  une  peinture  fort  touchante  de  ces 
malheureux,  dont  la  coiifiamnation  à  la  peine  capi- 
tale était  commuée  en  un  sort  presque  aussi  cruel, 
puisqu'ils  n'avaient  qu'une  chance  extrêmement 
douteuse  de  résister  à  l'action  de  Vupns,  qu'ils 
étaient  chargés  de  recueillir.  L'arbre  croissait  dans 
une  vallée  de  désolation,  où  nul  être  animé  ne  pou- 
vait prolonger  son  existence;  les  niseaux  qui,  par 
liasarii,  traversaient  les  airs  au-dessus  de  ces  arbres 
funestes,  tombaient  asphyxiés,  les  poissons  qui  ha- 
bitaient les  ruisseaux  d'alentour  en  ressentaient 
aussi  la  -edoutable  influence  !....  Mais  les  observa- 
teurs modernes,  Lescbenault  et  Horsfiekl,  ont  ré- 
duit tout  ce  roman  à  sa  |uste  valeur.  Il  est  très-vrai 
que  les  substances  vénéneuses  connues  sous  le  nom 
d'upas,  sont  douées  d'une  effrayante  activité,  mais 
seulement  (juind  elles  ont  été  introduites  dans  les 
tissus  et  absorbées.  Du  reste,  elles  n'agissent  nulle- 
ment par  leurs  émanations,  et  Lescbenault  apu  re- 
cueillir impunément  le  suc  de  l'upas  antiar  sur 
l'arbre  qui  le  fournit. 

Il  y  a  deux  sortes  principales  d'upas  :  Vantiar 
et  le  tieule. 

Upas  aniiar.  —  C'est  un  suc  gommo-résineiîx 
provenant  de  Vantiaris  loxicaria  (Lescbenault), 
de  la  famille  des  Urticees,  arbre  qui  croit  dans  les 
grandes  iles  de  l'Océan  Indien,  Java,  Soumàdra, 
Kalémanlan  ou  liornéo,  etc..  Les  Javanais  pré- 
parent leur  poison  de  la  manière  suivante  :  ils  re- 
cueillent, dans  la  soirée,  le  suc  d'autiar,  qu'ils  met- 
tent dins  un  bamhou,  et  le  lendemain  Ils  y  ajou- 
tent le  .tue  exprimé  de  certains  végétaux  aroniati 
qu(s  broves  et  triturés  avec  soin,  tels  que  \'  kœmp- 
feria  udlmif/a,  \'amniiiinii  ZTuml)  th.,  une  cspi  ce 
particulière  d'arum,  de  l'a  1,  du  poivre  noir.  Le  poi 
son  préparé  ainsi  se  c(mservedins  de-- tij;es  de  bam- 
bou, que  l'un  bouche  lieiinéti(jiu'meiit  aux  deu\ 
extrémités.  D  api  es  l'analyse  de  MM.  Pelletier  et 
Caventou,  ce  suc  contieni  une  matiè:e  gommeusc, 
U  e  résineé'astiqiie  dlTe  rente  du  canulehoue,  el  une 
substance  ainère,  soinble  dans  l'eau  et  l'alcool,  qui 
e>t  l'aiieiit  toxi(|ue.  Otte  substance  diffère  de  la 
strychnine  et  parait  être  un  nouvel  a  c.ili  végéti.l. 

.M.M.  Muge  .die,  Keiille  et  Orlila,  en  Kuio|e; 
MM.  Le-chen,iuitet  [Inrsfie'd,  à  Java,  ont  c\peri- 
Btieiité  \'upas  aniiar ,  ec  ils  oi\t  reco  nu  qu'il  ist 
Téueneux  puur  tous  les  animaux,  mais  à  uu  def;;é 
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moindre  que  le<i>u<e.IIuitgouttesont  tué  un  cheval 
en  une  minute  et  demie  ;  75  milligrammes  ont  fait 
périr  un  chien  en  quatre  minutes.  L'absorption  e.  t 
très-rapide  parles  plaies,  et  beaucoup  plus  lenle 
par  les  voies  digestives.  Il  en  résulte  des  mouve- 
ments convulsifs,  des  secousses  tétaniques,  et  la 
mort  par  asphyxie. 

Upas  tieuté.  —  Ce  poison  est  tiré  du  strychnos 
tieute  (Lescbenault),  sorte  de  liane,  ouarbuste  sai- 
menteux,  qui  se  trouve  dans  les  épaisses  forêts  des 
îles  de  Java,  Bornéo,  etc.  Les  Javanais  nomment 
cette  substance  tsheitik.  Pour  l'obieuir,  ils  sépa- 
rent l'éi'orcede  la  racine,  et  la  font  bouillir  pendant 
environ  une  heure  dans  une  certaine  quantité  d'eau, 
puis  ilsfiltrent,  fontréduire  à  la  consistance  d'extrait 
mou,  et  ajoutent  les  mêmes  ingrédients  que  pour 
l'upas  antiar.  Son  action  sur  l'économie  est  des  plus 
violentes,  et  la  même  que  celle  de  la  strychnine. 
(V.  Noix  vowiquo.) 

Si  quel(]u'uu  était  blessé  par  une  arme  empoi- 
sonna e  au  moyeu  de  l'upas,  il  faudrait,  comme  pour 
les  morsures  de  serpent,  empêcher  l'absorption  au 
moyen  d'une  ligature  ou  d'une  ventouse.  Plus  tard, 
il  faudrait  employer  le  traitement  approprié  à  l'em- 
poisonnement par  la  strychnine,  purgatifs  réitérés, 
et  même,  au  besoin,  on  pourrait  tenter  de  pratiquer 
la  trachéotomie  pour  prévenir  l'asphyxie. 

J.-P.  Beadde. 

URATES  (f/ii'm.),  s.  m.  pL,  du  grec  oiiron, 
urine.  Ou  a  donné  ce  nom  aux  sels  qui  résultent  do 
la  combinaison  de  l'acide  urique  avec  les  bases  sa- 
liflables.  (V.  Urique.) 

URÉE  (c/iîH!.),  s.  f.,  àeouron,  urine  ;  substance 
particulière  qui  se  trouve  dans  l'urine.  Elle  a  été 
découverte,  en  1773,  par  Rouelle, et  étudiée  depuis 
avec  soin  par  plusieurs  chimistes,  notamment  par 
Fourcroy,  Vauquelin,  Proust,  Berzélius,  etc..  Plu- 
sieurs procédés  ont  été  proposés  pour  l'extraction 
de  cette  substance.  Voici  celui  de  M.  Berzélius  :  il 
traite  l'urine  concentrée  par  une  dissolution  saturée 
d'acide  oxalique;  lise  précipite  de  l'oxalate  d'urée, 
que  l'on  décolore  par  du  charbon  de  bois,  et  que 
l'on  décompose  par  digestion  avec  de  la  craie  eu 
poudre,  qui  s'empare  de  l'acide  oxalique  et  laisse 
l'urée  à  nu. 

Cette  substance,  à  l'état  de  pureté,  cristallise  eh 
aiguilles  fines  et  soyeuses;  elle  est  inodore,  d'une 
saseur  fraîche  et  piquante,  qui  rappelle  celle  du 
nitre  ,  déliquescente  a  l'air  chaud  et  humide,  très- 
so'ubie  iians  l'eau,  un  peu  moins  daus  'alcoul,  et 
à  peine  dans  I  ether.  Projetée  sur  des  charbons  ar- 
dents, elle  donne  des  vapeurs  d'une  odeur  fo'te- 
meuf,  ammonia  aie.  S  lisant  31.  Bérard,  el  e  est 
coinposicde  :  azote  43,40  ;  oxygène,  26.40;  car- 
bone. I'),40,  et  hydrogène,  10,80.  y 

L'nree  se  tioiive  exelusiveii. eut  dans  l'urine  de 
l'hoinine  et  des  animaux,  et  dans  le  sang  d;S  ani- 
maux privés  de  reins,  OU  des  individus  dont  une 
maladie  a  rendu  les  leins  impropres  ù  la  séerètion 
uriiiaire.  On  en  trouve  (laM^  le  sang  des  pf-rson- 
nes  atteintes  de  la  maladie  gianuleuse  deBiight. 
(V.  Riins.) 

D'aprè".  les  expériences  de  M.  Ségalas,  l'urée, 
injectée  dans  les  veines,  augmente  la  sécrétion  uri- 
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nairc:  ce  serait  doue  vm  diuii'liqiu'.  Oepeiuliinl,  les 
is.Njiis  tt'iiti's  avi'O  celle  siib>liiiict<,  il^nis  (|IU'I(|IK'S 
nmiailii'suu  l'Ile  pnniissaitiiuliiiuéi',  n'ont  pas  fourni 
k's  résultats  (|u'ou  eu  attendait .  J .  i). 

CRETÈRE  f'a/in/.),  s.  ni.,  urtter ,  en  prec 
ouri'tcr,  de  oitroii.  urine.  Ou  appelle  ainsi  le  eanal 
membraneux  qui  eoiuluit  l'urine  séorélee  par  les 
reins  jusipie  dans  la  \essie.  Les  uretères  font  suite 
au  bassinet,  avee  lei|uel  ils  se  eoutinueut  au  moyen 
d'une  dilatation  située  à  une  partie  supérieure,  et 
qui  est  en  forme  d'entonnoir  ini/'i(ii(/i/Mi/(((/i) .  Au 
sommet  de  l'entonnoir  est  un  retrei'is.>.einent  qui 
marque  le  point  ou  eommeuce  l'urelere  proprement 
dit.  (  !e  eanal,  loup  de  dix  a  douze  pouees  et  t;ros 
eomme  un  tuvau  de  plume,  se  diripe  obliiiuemenl 
de  haut  en  bas,  et  de  deliors  en  dedans,  pa^ne  la 
vessie,  pénètre  obli(|uemenl  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  eette  poclie  membraneuse,  y  rampe  dans 
l'étendue  d'un  ilcmi-pouee environ, s'y  retreeit  no- 
tablement, et  vient  enfui  s'ouvrir  à  l'un  des  deux 
anpies  postérieurs  du  tripone  vesieal. 

Deux  tuniques  entrent  dans  la  eomposition  de 
l'uretère.  L'une,  extérieure,  ccllulo-tibreuse,  très- 
resistante,  mais  aussi  tres-extensible;  l'autre,  in- 
térieure, nuuiueuseet  blaneluitre  ;  elle  l'ait  partie  du 
système  muqueux  penilo-uritiaire  ,  et  se  eonlinue, 
d'une  part,  avee  les  tuniques  internes  du  bassinet, 
el  ue  I  autre,  avec  eelles  de  la  vessie. 

Ihktèrb  (Maladies  de  /').  Les  maladies  d'un 
orpane  aussi  d^'lié,  et  aussi  profondement  enfoui  au 
seiu  des  organes  du  petit  bassin  ,  doivent  être 
tri'S-diffieiles  à  diagnostiquer  et  à  traiter.  C'est  ce 
qui  a  lieu,  en  effet. 

L'ittllammation  des  uretères  est  orJinaircmcnt 
due  a  I  extensi m  d'une  intlaiiimation  du  bassinet 
{\-  Reinsi  ou  de  la  vessie,  ou  bien  elle  j  eut  encore 
être  le  résultat  de  la  préscnee  d'un  calcul  is^u  du 
rein  et  desetudant  vers  la  vessie.  Nous  parlerons 
un  peu  plus  bas  de  ces  calculs.  Quant  à  l'indamnia- 
tiou  ordinaire,  elle  se  combat  comme  ctIUs  de  l'or- 
pane  dont  l'urelere  est  la  suite.  iV.  Reins.) 

On  a  parlé  de  spas^mea  de  l'uretère,  et  on  a  attri- 
bue a  cette  affection  la  diminution  dans  la  quanlile 
de  l'urine,  sa  couleur  pAle  ,  sa  Imipidilé  et  des 
douleurs  dans  le  trajet  de  ces  canaux.  Il  est  pro- 
b.ible  que  ce  spasme  n'est  autre  chose  que  l'irrita- 
tion produite  par  la  présence  d'un  calcul  dans  le 
trajet  de  l'uretère. 

L'uretère  peut  être  fermé, soit  par  un  corps  étran- 
pcr,  tel  que  des  prumeaux  de  sanp,  du  mucus 
épaissi,  des  bydatides,  du  pus,  des  vers,  des 
pierres,  etc.  ;  arrêté  dans  sa  capiieité.  soit  par  une 
tumeur  qui  le  comprime,  soit  par  l'epaississement 
de  SCS  parois.  Citle  lésion  est  lout-à-fait  au-dessus 
des  ressources  de  l'art. 

D'autres  fois,  il  est,  au  contraire,  plus  ou  moins 
dilaté,  et  celle  dilatation  peut  être  portée  à  un  de- 
pré  énorme  :  c'est  ce  (|ui  arrive,  par  exemple,  à  la 
partie  supérieure  d'un  uretère  dout  le  calibre  est 
fei  mé  dans  un  point  de  son  étendue  ;  l'urine,  venant 
du  rein  ,  s'accumule  au  dessus  du  point  oblitéré, 
et  le  distend  en  forme  de  poche.  D'autres  fois,  la 
dilatation  occupe  tout  l'uretère  :  c'est  ce  que  l'on 
voit  dans  certains  cas  de  rétention  complète  d  u- 
rine;  l'obstacle  siégeant,  par  exemple,  au  com- 
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meneemeut  du  ennal  de  l'uretère,  niors  co  liquide 
saceuinule  dans  la  vessie;  puis  celle -ci  étant 
remplie  el  dislendue,  c'est  l'urelere  ()ui,  a  son 
tour,  se  remplit  et  se  distend,  ('oinment  reconnailre 
une  pareille  lésion/...  Lt  d'ailleurs,  en  supposant 
que  l  on  piit  y  parvenir,  comment  la  eonibailre  f 

J'arriNcenlin  aux  foc/js  vtrainjcrs  enpapés  dans 
l'uretère,  el  parmi  eux  nous  elteions  en  particulier 
les  calculs.  Quand  ces  calculs  sont  petits  el  lisses, 
ils  peuNcnl  laisser  passer  les  urines,  et  ne  dounent 
pas  lieu  ordinairemeni  a  desaccidenlsa|q)reeiables; 
mais  (luaiid  ils  sont  plus  pros  ,  ils  pênent  réeou'.e- 
meiiUle  l'urine,  pro  luisent  eettedilatationde  l'ure- 
tère diMit  nous  paili'ins,  el  inèine,  s'ils  sont  aipus, 
anfracliieux,  ils  irritent  el  enltammenl  le  eanal  (jiii 
les  renferme;  de  là  des  douleurs  [laifois  tres-\i\es, 
s'etendant  dans  le  liane,  jusqu'aux  organes  de  la 
pénératioii  ou  dans  la  cui>se  eorrespoiidiinte.  Il 
y  a  de  la  lièvre,  parfois  de  laslranpurie  ;  les  urines 
sont  claires  et  limpiiles,  parfois  sanpuinolentis, 
puis  troubles  et  mu(|ueuses.  Kniin,  si  le  calcul 
n'arrive  pas  dans  la  vessie  ,  il  peut  survenir  une 
suppuration  du  rein,  des  uretères,  des  abees,  et  par 
suite  la  mort.  Le  traitement  de  celle  afi'ection  est 
celui  des  calculs  rèuaux.  (\ .  Reins,  art.  l'vé.ilc 
calculeuse.)  J.-l".  liKAuni;. 

URÈTHRE  ou  unÈTiiE  (fjna/.),  s.  m.,  de 
ouron,  urine.  I.'uielhre  e.-t  le  conduit  nniseulo- 
membraneux  destine  a  l'émission  du  sperme  et  de 
l'urine;  il  s'étend  du  col  de  la  vessie  a  l'extiémité 
de  la  verpe  chez  l'homme,  et  à  la  vulve  chez  la 
femme,  où  il  est  très-court. 

Urèllirede  l'homme — Il  eou'ilitucun  caual  assez 
larpe,  long  de  8  à  9  ou  10  pouces,  rarement  plus. 
Oblique  en  avant,  et  en  bas  à  son  origine  ;  il  tra- 
verse d'abord  la  prostate,  s'engage  ensuite  dans  la 
symphyse  du  pubis,  remonte  au-devant  d'e  le  , 
entre  les  deux  racines  du  corps  caverneux  (\  .  yV- 
Hi's),  et  descend  dans  la  gouiliere  de  la  face  infé- 
rieure de  celui-ci  jusiju'à  l'exlremilé  du  gland,  où 
il  s'ouvre  par  un  oriliee  allonpé  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant.  Ou  distingue  a  l'uréthre  trois 
portions. 

Lu  portion  proslatique-  C'est  la  porlion  de 
l'ureilue  renfermée  dans  la  prostate.  Elle  est  longue 
de  ij  à  l.s  lignes.  D'abord  évr.see  en  entonnoir  à 
son  uiiion  avec  la  vessie,  elle  se  rétrécit,  puis  s'é- 
largit de  nouveau  pour  se  rétrécir  encore.  Elle  offre, 
dans  toute  l'étendue  de  sa  face  inférieure,  une 
saillie  longitudinale  située  sur  la  ligne  médiane  : 
c'est  le  veru-montanum.  Là,  s'ouvrent  les  orifices 
des  conduits  ejaculaleurs,  des  conduits  de  la  pro- 
state el  ceux  drs  glandes  de  Covvper. 

La  portion  membraneuse  rélrécie  fait  suite 
à  la  précédente  ;  elle  a  environ  S  à  10  lignes;  elle 
est  placée  sous  l'arcade  du  pubis  et  répond  en  ar- 
rière nu  rectum.  Celle  portion  est  embrassée  par  le 
muscle  de  NVilsou,  et  un  plan  musculaire  émané  du 
lissu  vésical  s'epanouit  à  sa  surface;  il  est  lui- 
niêiue  doublé  par  un  plan  fibreux  provenant  de  la 
gaine  fibreuse  de  la  prostate. 

La  portion  spongieuse  occupe  tout  le  reste 
de  l'étendue  de  l'ureihre;  elle  est  située  dans  la 
gouttière  du  corps  de  la  verpe.  A  son  union  avec  la 
portion  membraneuse,  elle  préseule  uu  itullcmeut 
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appelé  le  bulbe  de  l'nrèthre;  il  est  placé  au-dessous 
de  l'angle  de  réunion  dts  rai'ines  di\  corps  ca\ir- 
iieiu  ,  il  se  termine  eu  avant  par  le  gland,  aulre 
renflement  beaucoup  plus  coiibidérabie  que  le  pie- 
mier,  ft  q'ii  termine  la  verge.  C'est  au  sommet  de 
cet  orfjane  que  s'ouvre  le  canal  de  l'urelh;  c  par  une 
fiiite  10111,'itiidinale  qu'on  nomme  le  roéat  urinairc  ; 
dans  lintcrienr  du  t;land,  le  canal  prcH'nteuue  di- 
latation connue  sous  le  nom  de  /"os.se  n'iviculairc. 

L'uièthre  e&t  tapissé  intérieuremcnl  par  une  mem- 
brane muqueuse  très-fine,  continue  ;iv(e  celle  qui 
tapisse  le  gland,  et  avec  celle  qui  revêt  la  face  in- 
terne de  la  ve^sie.  Klie  e^t  piissce  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  et  offre  un  grand  nombre  de 
petits  trous  qui  sont  les  orlli'-es  de  conduits  obliques 
nommés  lacunes  de  Morgagni  ;  des  plans  fibreux, 
et  même  musculaires,  re  ouvrent  cette  membrane. 
Dans  toute  la  portion  dite  spongieuse,  l'urèthre  a 
de  plus,  pour  parois,  du  tissu  de  nature  spongieuse 
et  crectile  ,  épais  au  niveau  du  bull)e,  il  l'onue  en- 
suite une  couche  mince  et  cylindrique  jusqu'au  ni- 
veau du  gland,  ([u'il  forme  par  un  renflement  très- 
considérable,  et  où  il  se  termine. 

Les  artères  de  l'urèthre  viennent  de  la  honteuse 
interne  ;  ses  veines  suivent  le  trajet  des  artères,  et 
les  nerfs  émanent  des  nerfs  honteux  et  fessier  infé- 
rieur. 

Urcthre  chez  la  femme.  —  Ici,  le  méat  urinaire 
est  placé  au  bas  du  vestibule  (V.  Vulve},  au  dessus 
de  l'ouverture  du  vagin.  Le  canal  de  l'urèthre  est 
long  d  un  pouce,  très-large  à  sou  origine  ;  il  descend 
0  h([uement  en  avant  au-dessus  du  Viigin  et  sous  le 
pubis  et  les  corps  caverneux  du  clitoris,  (-e  canal, 
qui  est  irès-court  comparé  à  celui  de  l'homme,  est 
aussi  très-extensible;  ce  qui  explique  la  rareté  des 
affections  calculeuses  chez  la  femme,  qui  peut  ren- 
dre p  ir  le  canal  les  petites  pierres  qui  restent  dans 
la  vessie  de  l'homme. 

UuÈTORE  (Maladies  de  1').  1°  J^'ices  de  confor- 
mation.—  L'urcihre  peut  s'ouvrir  sur  le  gland 
par  plusieurs  orifices  ;  d'autres  fois,  deux  canaux 
parcourent  parallèlement  la  verge  ;  mais  lun  des 
deux  se  teruiiiie  en  cul-de-sac,  tandis  que  l'auire 
seul  s'abouche  avec  la  vessie.  Quelquelois,  le  ca- 
nal, au  lieu  de  s'ouvrir  au  gland,  s'ouvre  à  la 
surface  intérieure  de  la  verge;  c'est  ['hypospa- 
dias.  Il  peut  même  en  resulier,  si  la  verge  est 
mal  con'brmée ,  les  apparences  du  sexe  féminin 
l'y.  Uennaphrodile  ).  L'hypospadias  peut  être 
guéri  iijoyeuuaiit  une  opération  dans  laquelle  on 
complète  la  ponion  absente  du  canalavec  la  peau  de 
la  verse.  L'épUpadias  a  lieu  quand  l'urèthre  s'ou- 
vre à  la  face  supérieure  de  la  verge;  ce  cas  est  très- 
rare.  D'autres  fois,  l'urèthre  manque  en  partie,  ou 
bien  il  est  oblitéré  :  l'intervention  de  la  chirurgie  est 
indispensable  dans  ce  cas  ;  car  alors  la  rétention 
d'urine  qui  en  résuite  ferait  nécessairement  périr 
l'enfant.  L'opération  consiste  à  établir  un  nouveau 
cours  pourlurine.  Enfin,  l'urèthre  peut  présenter, 
dans  sa  structure,  différentes  modifications  (jui  dr- 
vicnneut trèsincommodes  quand  ou  veut prati.juer 
le  cathetérisme. 

Si"  Rétrécissement  de  l'urèthre. — Cette  affection 
a  été  traitée  par  notre  habile  collaborateur  M.  Le- 
roy d'Etiolés,  ([iii  en  a  fait  l'objet  de  recherches 
spéciales.  (V.  Rétrécissement.} 
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3"  Corps  étranger  Si  dans  l'urèthre. — Ils  peuvent 
venir  du  dehors  ou  de  la  vessie.  Parmi  Us  nremiers, 
nous  citerons  de  longues  epiiifiles  ,  des  fragments 
de  bois,  des  épis  de  graminées,  etc.,  qui.  portés 
dans  le  canal,  soit  par  curiosité,  soit  pour  satis- 
faire des  goûts  bizai'res  et  dépravés,  sont  éciiap- 
pés  des  doigts  qui  les  tenaient,  et  ont  pénétré  à 
des  profondeurs  variables.  D'autres  fois,  ce  sont 
des  instruments  chirurgicaux  qui  se  s<mt  brisés 
entre  les  mains  des  operateurs.  L'extraction  de  ces 
corps  étrangers ,  quelquefois  assez  facile  à  l'aide 
d  instruments  particuliers,  exige  parfois  une  opé- 
ration sanglai  ■  et  que  l'on  ouvre  l'urèthre  au 
niveau  du  corps  étranger,  afin  de  pouvoir  le  retirer 
directement.  Des  calculs  venant  de  la  vessie  peu- 
vent s'engagerdans  l'urcihre  et  s'y  trouverretenus; 
il  en  résulte  des  douleurs  très-vives,  la  rétention 
pins  ou  moins  complète  de  l'uiine,  et  même  des  ab- 
cès et  des  perforations.  Il  faut  donc  débarrasser  le 
canal  de  ces  calculs  :  on  y  parvient  soit  par  l'ex- 
traction ,  soit  par  le  broiement  dans  le  lieu  même 
où  ils  se  trouvent.  Une  foule  d'instruments  et  de 
procédés  divers  ont  été  imaginés  dans  ce  but,  et  ils 
ont  donné  d'excellents  résultats;  enfin,  ici  encore, 
il  faut  quelquefois  avoir  recours  à  l'incision,  qui  met 
le  calcul  a  découvert. 

4"  Pro'lvctions  accidentelles. — Des  carnosités, 
des  fongosités,  des  formations  vasculaires  ou  poiy- 
peuses,  peuvent  S''  développer  dans  l'urèthre  et  en 
oblitérer  plus  ou  moins  exactement  le  calibre.  Ces 
cas  sont  assez  rares,  et  déterminent  diversaccidents, 
dont  le  principal  est  une  rétention  d'urineen  rapport 
avec  l'obstruction  du  canal.  La  ligature,  l'excision 
ou  la  cautérisation  sont  employées  pour  détruire  ces 
vé;jétations. 

5"  Plaies  de  l'urèthre. — Quand  elles  siègent  pro- 
fondément, elles  ont  ceci  de  grave,  qu'elles  peuvent 
amener  des  infiltrations  urineuses;  c'est  ce  qui  se 
voit,  par  exemple,  à  la  suite  de  certaines  opérations 
pratiquées  an  périnée  ,  ou  quand  une  pierre  ar- 
rêtée dans  la  portion  membraneuse  a  perforé  cette 
portion  du  canal.  Ces  plaies,  qui  déterminent  sou- 
vent des  fistules  urinaires ,  doivent  être  traitées 
comme  elles. 

0"  Fi:iiules  uréthrales.—TA\es  proviennentd'un 
abeôs  ,  d'ure  rupture  par  contusion  ,  d'une  plaie  , 
d'une  perforation  par  un  calcul,  etc.  L'écoulement 
d'urine  auquel  elles  donnent  incessamment  lieu, les 
fait  aibément  reconnaître.  On  peut  les  guérir,  soit 
en  rapprochant  les  bords  qu'on  réunit  ensuite 
avec  une  suture  ,  soit  eu  les  fermant  avec  un  lam- 
beau de  peau  pris  dans  le  voisinage.  (V.  Fistules.) 

J.-P.  Beadde. 

VRÉTRBI7E  [poth.),  S.  f . ,  c'est  l'inflamma- 
tion de  l'urèthre  ;  elle  se  trouve  décrite  au  mot 
Blennorrhagie. 

URÉTHRORaHAGiE  [pfith.),s.  î.,urethror- 
rhagia  ,  hémorrhagie  qui  a  lieu  par  le  canal  de 
l'urcthre.  Elle  survient  souvent  dans  les  blennor- 
rhagies,ou  à  la  suite  de  blessures,  de  contusions,  de 
froissements,  comme  dans  certains  cas  de  catheté- 
risme difficile  ,  quand  le  canal  contient  des  con- 
crétions polypiformes  ,  des  végétations  ,  etc.  Les 
réfrigérants  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  sont  alors 
indiqués,  J.  B, 


lui 

unÉTnnonRHÉE(pa(/t.),s.f.,Hrc</i/orr/ifa, 
ècoiiUMiifiit  |i,\i  riirciliri-;  c'ist  le  s>  uoiiyniu  peu 
usito  (lu  mol  blciuionlioe  ou  blLMiiioirhai^ie  oliro- 
niqiie. 

URÉTBROTOME  (  c/iir.  ),  S.  111..  (lu  j;rec  ou- 
rélhia,  iiiùiliiiv  ft  lemno,  jo  oonpc;  nom  Joiinôpar 
Lecal  à  un  inslruiufiil  i|u'il  avait  iini'^iuc  pi'ur  ili- 
vistr  lui  v\hn'  dau»  le  procède  de  lilholoinle  dout  il 
était  l'auteur. 

CRiAGE  ^  laiix  minérnlfs  d').  l'rifijïo  est  un 
petit  villa-^e  n  trois  lieues  de  Grenoble,  i|ul  ren- 
ferme dis  eaux  minérales  sulfureuses  et  ferruf^i- 
neuses  D^'S  restes  deeoiislruelions  romaines  et  des 
débris  d'antiquités  trouvés  d.ins  Us  fo  lilles  que 
l'on  lit  pour  isoler  les  sources  sulfureuses  et  eon- 
Struire  les  biliinients  nouveaux  ,  montrent  que  ces 
eaux  furent  fréquentées  par  les  Gallollomains,  et 
que  des  bains  y  furent  eon.struits.  On  a  même 
trouvé  un  nueieu  fourneau  qui  servait,  croit  on,  à 
chaulTer  l'eau  de  la  source  ,  dont  la  température 
u'e^t  que  de  2'.'  dej;res.  (Vest  à  la  marquise  de 
(jaulheron,  et  a  son  héritier.  M.  de  Saint-l-'erriol, 
que  l'on  doit  la  restauration  de  ces  bains,  qui,  de- 
puis leur  ruine,  étaient  completenu'nt  abaiidunnés, 
ou  seulement  fréquentés  par  les  habitants  des  vil- 
lajies  voisins  ,  qui  en  faisaient  usage  sans  discer- 
nement, sous  le  nom  d'eau  salee,  et  a\ec  tous  les 
moyens  imparfaits  de  la  localité.  Les  eaux  étaient 
altérées  par  leur  mé'anfie  à  des  eaux  de  sources 
étrangères  ,  et  en  partie  décomposées  par  leur  con- 
tact avec  l'air.  La  restauration  de  ces  bains  com- 
mença en  1822.  Depuis  1823,  cet  établissement  a 
été  tres-fréquenté.  En  1839,  dit  le  docteur  Vul- 
franc-lîerdy  ,  liuspeeteur  actuel ,  l'éiablissement 
avait  distribue  19,3^9  bnins  ou  douches  ,  et  23» 
indigents  y  avaient  été  traités  gratuitement. 

La  situation  d'L'iiage  e.'-t  très  pittoresque  :  il 
est  placé  dans  une  vallée,  au  pied  de  la  chaîne  des 
Alpe.i  dauphinoises,  et  il  est  eiiviionné  de  bois  et  de 
rochers,  qui  donnent  à  ce  site  quelque  chose  d'im- 
posant et  de  magnifique.  Plusieurs  luMels  ont  i  té 
construits  pour  y  recevoir  les  voy.igeurs  qui,  avec 
les  agréments  de  la  vie  ,  y  trouvent  le  voisinnge 
d'une  nature  foi  te  et  agreste,  un  air  pur,  et  la  tran- 
quillité si  nécessaire  aux  traitements  des  malalies 
chroniques  ;  car  le  repos  ne  se  trouve  pas  toujours 
dans  les  établissements  thermaux  en  renom  ;  ils 
sont  plus  souvent  consacres  aux  plaisirs  qu'aux  rè- 
gles sévères  de  l'hygiène. 

L'établi-ssement  peut  aujourd'hui  loger  convena- 
blement plus  de  500  baigneurs,  l'n  grand  nombre 
de  cabinets  de  bains,  et  des  douches  de  diverses 
espèces,  ont  été  successivement  etihlis,  et  présen- 
tent toutes  les  ressources  nécessaires  aux  trai- 
tements variés  auxquels  doivent  être  soumis  les 
malades.  La  saison  des  eaux  commence  le  2ô 
mai  ,  et  finit  le  30  septembre.  Mais  les  mois  les 
plus  favorab'cs  sont  ceux  de  juin,  juillet  et  août. 
On  communique  facilement  avec  Grenoble,  au 
moyen  de  voitures  qui  font  le  trajet  plusieurs  fois 
par  jour. 

Des  deux  sources  d'Uriage ,  l'une  est  sulfureuse 
saline,  et  sert  pour  administrer  les  bains  ou  les 
douches;  l'autre  est  ferrugineuse,  et  n'est  prise 
qu'en  boisson.  L'eau  de  la  première  est  limpide  à 
la  sortie  de  la  source;  sa  température  est  de  22 
T.   n. 
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h  2.'>  degrés  cenlig.,  suivant  la  saison.  Sa  densité 
est  do  1  007  ;  gon  odeur  péiiélranle  nnnonce  la 
présence  de  l'hydrogène  sulfuré.  Sa  savtur  csl 
celle  des  eaux  salines  hydrosulfurées  ;  elle  noircil 
pionipiiment  l'argent  avec  li'quel  elle  est  en  eon- 
tnct.  l'iir  suite  de  Miii  exposition  A  l'air,  elle  laisse 
déposer  du  Miiifre  et  lui  pin  <le  e,ii  hoiiale  de  ehaux 
et  de  magnésie,  ('e  drpi^i  In  l'ilc  sans  laisser  pres- 
(|iie  de  résidu.  Li  source  l'oiiniit  ,  dans  les  2  1  heu- 
res, près  de  I.OnO  lieclolitns  d'eau  ,  et,  par  suite 
de  fouilles  qui  vieiineut  d'être  entreprises  par 
M.  (iiieuniid,  iiménieur  en  chef  du  dé,iaitement, 
(|ui  dejrts'étiil  occupe  d'une  manière  active  delà 
restauration  des  bains  d'I'rlage  ,  on  est  parvenu  , 
par  une  galerie  de  3I10  metie»  ,  creusée  dans  les 
ilaiies  de  la  nioiiiagne  ,  à  saisir  la  source  à  sa  sor- 
tie du  rocher;  elle  est  ,  dit  on  ,  quatre  fols  plus 
abond'inte  ;  elle  est  aii^si  plus  chaude  et  plus  riche 
en  principes  minéralisaleurs. 

l/eau  d'Uriage  a  déjà  été  soumise  plusieurs  fols 
à  l'analyse  chiinii|ue.  La  dernière  aiiaivse  est 
due  à  M  .Itertiiier,  de  l'Iustitut,  et  a  été  eom|ilétée 
par  MM.  lieitonet  (iueymaid;  la  voici:  puuruQ 
Ltrc  d'eau  ,  les  sels  ont  été  pesés  anhydres. 

Carbonate  de  cliaux 0,er.l20 

-       (le  iiiai;iiéslc 0,     OU 

Sulfate  (le  cliaux 0,     711) 

—  (le  iiiaj.'iK'sIc 0,     .m 

—  (Icsiiiiiic 0,     8la 

Murlalc  (le  siiiiile .1,     MiU 

ll((lrnt;ciic  MilluriMÉIirc 0,      UU 

Ilydripsiill'j  eilccliauv  cl  (lemagiKÏsle.  0,     110 

Aciilc  carhoiilqiic (les  traies. 

Azuie 6 cent,  cub. 
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Dans  les  grandes  sécheresses  de  l'année  1839  , 
M.  V.  (ierdy  dit  qu'il  trouva  jus  lu'a  8  gramm. 
'250  millii;r.  de  sels  de-scchés  et  cristallisés.  La 
quantité  des  sels  anhydres  donnée  dans  l'analyse 
ci  dessus,  équivaut  a  7  grammes  G25  milligr.  de 
sels  secs  et  cristillisés. 

Une  polémique  s'est  élevée  entre. M.  Dupas - 
quier,  de  Lyon  ,  et  M.  V.  Gcrdy  ,  au  sujet  des 
qualités  sulfureuses  des  eaux  d'Uriage,  que  le  pre- 
mier chimiste  contestait  d'une  manière  absolue  , 
ne  leur  reconnaissant  que  des  propriétés  salines. 
Nous  pensons  que  M.  Dupasquier  a  été  induit  eu 
erreur  par  1  examen  d'une  eau  ((ui  aura  st-jourué 
quelque  temps  au  contact  de  l'air.  Les  eauxhy- 
drosiilfatees  se  déc-iraposeiit,  ainsi  qu'on  le  sait  , 
par  le  contact  de  l'air  ;  et  le  moyen  que  l'on  em- 
ployait à  Uriage,  pour  chauffer  l'eau  sulfureuse  , 
devait  accélérer  cette  deconipositioii.  Cetie  eau 
était  chauffce  par  la  vapeur,  et  contenue  dans  une  ca- 
pacité cubique  en  cuivre,  soutenue  par  un  réser- 
voir de  ma(;onncrie  où  l'air  avait  im  libre  accès.  A 
Enghien,  ou  l'on  fait  chauffer  l'eau  sulfureuse, 
elle  est  renfermée  dans  des  cuves  en  bois  hermé- 
tiquement fermées  ;  des  soupapes  sont  dispo.sées 
pour  laisser  échapper  les  gaz  et  l'air  dilaté,  mais 
elles  s'opposent  a  lintroduetion  de  l'air  extérieur. 
.Nous  avons  nous-mêmes  fait  chauffer  de  leau  hy- 
drosulfatée,  qui  marquait  5  1  degrés  au  sulfhydro- 
mètre.  Cette  eau,  qui  se  décomposait  rapidement 
à  l'air  libre,  n'a  éprouve  aucune  altération  jusqu'à 
40  degrés  centigr.  Elle  était  ,  il  est  vrai  ,  com- 
plètement soustraite  au  contact  de  l'air.  Au  sur- 
plus ,    les  travaux   de  MM.   Berlhitr  ,    Herton  , 
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Gueymard  ,  Chevalier  et  V.  derdy,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  nature  sulfureuse  de  la  source 
d'U  liage. 

La  source  ferrugineuse  paraît  contenir  du  car- 
bonate de  fer,  miàs  il  n'eu  a  pas  tté  fait  d'analyses 
exactes  qui  aient  ée  publiées.  M.  V.  Geidy,qui 
a  fait  de»  recht-rches  sur  cette  source,  parait  croire 
qu'elle  est  foimée  par  les  eaux  pluviales  qui 
descendent  de  la  montagne,  et  (jui,  traversant  un 
sol  eh^irgé  d'oxyde  de  fer,  y  puisint  de  l'acide 
carbonique  et  du  carbonate  de  fer,  par  suite  de  la 
réaction  des  principes  organiques  que  contient  la 
terre  végétale.  Il  dit  l'avoir  employée  avec  avan- 
tage dans  la  clilorose,  les  débilités  de  l'estomac,  l'a- 
mennorrhée,  etc. 

Les  taux  sulfureuses  d'Uriage  s'emploient  en 
boissons,  en  bains  et  eu  douches;  la  quantité  que 
l'on  boit  est  de  0  a  10  verres  ,  le  malin.  Celte  dose 
doit  toujours  être  réglée  par  le  médecin  de  l'éta- 
blissement ;  elle  peut  être  diminuée  ou  augmen- 
tée. M.  Gerdy  dit  avoir  vu  des  individus  qui  en 
avaient  pris  jus(|u'à  35  verres  sans  accidents  et 
même  sans  être  purgés.  Quoique  repoussante 
par  son  goût  et  son  odeur,  l'eau  d'Uriage  se  di- 
gère facilerneut,  et  exi  ite  la  soif  par  les  sels  qu'elle 
contient.  Elle  est  aperitive  et  siimule  la  mendirane 
mu  |ueuse  intestinale;  elle  purge  à  un  degré  as- 
sez marqué  ,  quelquefois  seulement  à  la  dose  de 
trois  verres.  Elle  produit  uue  excitation  géné- 
rale assez  marquée  ,  et ,  chez  quelques  personnes, 
elle  détermine  tnic  espèce  d'ivres^e  semblable  a 
celle  que  l'ou  observe  avec  quelques  autres  eaux 
minérales. 

L'inlluence  des  bains  est  variable  ,  suivant  les 
Individus;  quelquefois  ils  pioduiscnt  une  surexci- 
tation cérébrale,  avec  de  l'insomnie,  de  l'agitation 
noctuiiiC  et  des  picotements  à  la  peau.  Ces  phé- 
nomènes disparaissent  le  p'us  ordinairement  après 
quelques  jours.  D'autres  lois,  ils  déterniinent  une 
Stimulation  tonique  ,  qui  augmente  les  forets  , 
excite  les  fonctions,  et  prorluit  dans  toute  l'éco- 
nomie un  bien  être  très  marqué.  Raiement,  dit 
M.  Gerdy,  les  voit-on  déprimer  la  puissance  mus- 
culaire, et  eu  diminuer  l'énergie  et  l'activité.  Un 
effet  curieux  et  assez  rare  de  ces  bains,  est  l'ac- 
tion purgative  qu'ils  déterminent;  ce  qui  s'expliL(ue 
parl'effetde  l'absorption.  Lnpoiasée  se  manifeste 
souvent  par  l'effet  des  eaux  ,  et  elle  est  presque 
toujours  salutaire.  Ou  comprend  que  dans  les  af- 
fections chroniques,  la  dérivation  produite  vers  la 
peau,  par  uneaussi  vive  éruption,  doive  ojéier  une 
puissante  et  salutaire  révulsion.  L'en  rgie  des  bains 
peut  être  diminuée  par  de  l'eau  ordinaire,  chaulfee 
à  un  degré  convenable  ;  ce  qui  permet  de  graduer 
leur  action.  L'eau  qui  sert  à  ce  mélange  est  telle- 
ment pure,  qu'elle  peut ,  pour  ainsi  dire,  être  re- 
gardée comme  de  l'eau  distillée.  M.  V.  Geidy  dit 
qu'il  n'y  a  trouvé  que  deux  à  trois  centigrammes 
de  substances  salines  par  litre. 

L'eau  d'Urihge  est  employée  dans  les  maladifs 
de  la  peau  tt  les  diverses  espèces  de  dartres  ,  les 
affections  scrofuleus(s,  les  inflammations  cutanées 
chroniques,  les  écoulements  muqueux,  les  affec- 
tions rhumatismales  et  nerveuses  ,  certains  tngor- 
gements  chroniques  ,  les  nlfeclions  clironiquis  de 
l'utérus,  et  quelques  cas  de  syphilis  constitution- 
nelle. J.-P.  Leaude. 


URI 

1TRINAIRE  (anal.),  ad j.,  urmanus,  qui  a 

rapport  à  l'urine.  \'oies  urinaires,  appurdl  uri- 
nairc.  Ou  donne  ce  nom  â  l'ensemble  des  organes 
destinés  à  la  sécrétion  et  à  l'excréiion  de  l'urine 
(V.Jieins,  Urclcres,  Vessie,  Vrèlhre).  Me  n  uri- 
naire,  orifice  extérieur  du  eaiml  de  l'urelhre  chez 
la  femme.  (V.  Urèlhre.) 

VK.T.tSAi.(chir.),  s.  m. ,  urinalorlnm  ,  en  grec 
ourétris  ;  sone  de  bouteille  inclinée  Ires-oblique- 
ment,  en  porcelaine  ou  en  fuence,  en  métal  ou 
en  cuir  durci ,  qui  sert  à  recevoir  l'urine  sans  que 
les  malades  aient  besoin  de  se  lever. 

URINE  (c/n'mie  org.),  s.  f . ,  urina  en  latin; 
Oiiron  en  (iiec.  L'urine  est  le  produit  d'une  sécré- 
tion excrémentielle  accomplie  par  les  reiiis,  coQ- 
duite  dans  la  vessie  par  l'uretère,  et  expultéj  par 
l'urèthre.  {V .  lieim,  Sécrrlion.) 

L'urine,chez  Ihomme  sain, varie  selon  l'époque  à 
laquelle  elle  est  rendue.  I>e  là  la  distinction  établie 
par  les  anciens  entre  l'urine  rendue  immédintement 
après  le  repas  ,  qui  e>t  claire  ,  aqueu-e  (  urine  des 
boissons),  ou  celle  qui  est  rendue  quelques  in  tants 
après,qui  est  déjà  plusanimalisée  (uriedu  repas 
ou  de  digestion),  et  enfin  celle  qui  est  rendue  le 
matin  et  qui  est  le  produit  de  l'élaboration,  pour 
ainsi  dire  complète,  (pie  les  reins  ont  fait  subir  au 
sang  («me  dit  sawj).  En  général,  elle  est  transpa- 
rente, variant  suivant  les  conditions  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  du  jaune  clair  au  jaune  orangé, 
d'une  odeur  particuliè'  e,  sni rjeneris,  d'ime  saveur 
acre,  salée  :  récente,  elle  rougit  le  pajiier  de  tourne- 
sol ;  abandou'iéeà  elle  même  ,  elle  laisse  déposer 
un  léger  se  imei.t  jaunâtre  ,  quelquefois  briqueté, 
comjiosé  d'acide  urique  et  quelquefois  phos- 
phorique;  alors  l'urine  est  devenue  alcaline.  Par 
Suite,  elle  se  décompose,  donne  naissance  à  de 
l'ammoniaque  ;  en  même  temps  il  se  forme  un  dé- 
pôt d'uraie  d'ammoniaque,  de  pl)osphate  de  chaux 
et  de  phcsph  ite  ammoniaco-maguésien.  La  deusité 
moyenne  est  de  1,0 1 7  (Lecauu  et  Becquerel)  à 
1 ,0 1 8  (Rayer).  L'analyse  suivante,  donnée  |)ar  Der- 
zelius,  aété  adoptée  par  tous  les  auteurs. Sur  1,000 
partii  s  d'urine  :  eau,  933,00  ;  —  urée,  30,10; 
—  sulfate  de  potasse  ,  3,71  ;  —  sulfate  de  soude  , 
3.16; — phosphate  de  soude,  2.94  ; — hydrochlo- 
rate de  soude,  4,45  :  —  phosphate  d'ammoniaque, 
1,65;  — hydrochlorate  d'ammoniai(ue,  L.IO  ;  — 
— acide,  lactique  libre, laetate  d'ammoniaque,  mi- 
tièreaniinalc  sohible  dans  l'alcool,  urée  qui  ne  peut 
être  séparée  de  cette  matière,  17,41  ; — phosphate 
de  magnésie  avec  phosphate  de  chaux,  1,00, — 
acide  urique  ,  1,00  ,  mucus  de  la  vessie^0,32  ;  sili- 
ce ,  0,03. 

La  somme  des  urines  rendues  en  24  heures  aété 
évaluée  très-diverse  nent  par  les  auteurs  :  dans  des 
recherches  récentes,  M.  le  docteur  A.  Becquerel  a 
donné  pour  moyenne  1207,3  gr.  chez  les  hommes, 
et  137  1,7  chez  les  femmes  ;  les  limites  extrêmes 
étaient  900  et  1400  gr. 

Dans  létat  naturel,  plus'ears  circonstances  peu- 
vent faire  varier  les  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques de  l'urine.  D'abord  la  quaniiié  :  les  boissons 
abondâmes  ,  surtout  celles  qui  sont  aqueuses  et 
contiennent  heaiu  onp  d'acide  carbonique  ,  aug- 
mentent notablement  la  sécrétion  urinaire.  Une 
température  élevée  augmentant  lessueurs,  diminue 
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In  qiiniititt^  di-  l'iiriiiP  ;  il  i-ii  est  ilc  m^inc  di-  l'iibsU- 
neiu'U  ■U'>  l)uiSM)iis  et  d'uni-  noiiniitirt  fiMleniciit  aiii- 
malisfi*.  Sa  rouli'ur  i-st  iiio.llioi'  pur  crrtanii'!i>ub- 
staiii'fs  prl^>t■s  a  l'iiiiurietir  :  I  indigo  la  rend  bltuf, 
In  «arniii'f,  l.i  rai'iiic  de  fniisiiT,  le  liins  île  inrn|H'- 
cbe,  les  iiitireSfU'S  rinritlioibesla  (elgiiei.l  i  ii  rouKe  . 
la  rliibiruc  la  li-lnt  eu  jaune  ;  la  t-asse  ,  les 
prcpar  liions  de  fer,  lui  donnent  une  coiilinr  iioirA- 
tre.  D'un  autre  mie  ,  I  e^senee  de  lerelwnlliiiie  , 
nu'nu'  M'uli  ini'nt  iibsorliee  par  la  peau  el  les  (>ou- 
nions.  lui  r.iil  e\baler  une  odeur  de  \iolelle  tie.s- 
nouiquee,  tmdls  ((ne  les  asperges  la  niident  il'unt; 
Ui!)U,'port,ible  lelldile,  et  i|ue  le  eupalui  lui  euiuiiiu- 
nique  son  odeur  ar'*in:ilii|ue.  'I  outes  les  >ul)sianees 
insérées  dans  l'estomae,  et  qui  ne  sont  point  assi- 
milées, se  retrouvent  dans  les  urines;  ainsi,  les 
SubslaïK'es  minérales,  les  ferruuiiieux,  I  arsenic,  les 
poisons,  etc.  C'est  le  mode  d'eliniinatiou  le  plus  actif 
de  IVcoiioiiiie.  Les  reins,  en  sei-reianl  l'urine,  sé- 
parent du  saug  tous  les  matériaux  impropres  à  la 
nutrition. 

Les  acides  minéraux  ne  ebnnoent  en  rien  kN  pro- 
priétés de  l  urine,  mais  les  acides  >ei.etau\  rendent 
&a  rca/tion  aci>le  plus  pr<  iiuncei',  et  Us  aica  is  lui 
font  prendre  des  propriétés  airalines  ((u  elle  ne  pos- 
sède pas  d  liibilude.  Ainsi,  on  \oitque,  hors  l'eial 
de  roaluilie,  l'urine  peut  ofinr  une  foule  de  luodiii- 
catiuns  dont  le  nudecin  dolletre  prévenu,  alin  qu'il 
ne  n  elle  pas  sur  le  conipt''  d  un  état  morbide  par- 
ticulier, ce  qui  n'est  que  l'etfet  de  I  uu  des  ageuts 
dont  noi  s  venons  de  parler. 

Del' urine  dans  tes  maladies. —Bès\a  plushaute 
anti  luite.  les  médecins  oui  étudie  les  modilications 
que  les  propriétés  physiijuesde  l'urine  peuvent  ol- 
frirdans  les  maladies  aujourd  luii.  (.)n  a  complcie 
ces  uulions,  et  00  y  a  ajoute  l  exameu  cbioilque  et 
micio>co  i(|ue. 

l.'urine  est  uotablcraent  ansmenlée  dans  certai- 
nes malailles,  telles  que  la  polydipsie  et  le  diabètes. 
riiNsiéric;  tlles  diminuent,  au  contraire,  dans  les 
affections  fébriles  aiguës,  quand  il  y  a  des  évacua- 
tions abondantes  par  d'autres  voies,  comme  dans  le 
cbulera  ,  ou  qu'il  y  a  des  sueurs  abondantes  ;  elles 
sont  rares  dans  les  b\diopisie3.  Acres,  acides  ou 
alcalines,  suivant  diiferenies  circonstances,  elles 
devienneni  sucrées  dans  le  diabètes. 

C'est  surtout  si'us  le  rapport  de  leur  consistance 
el  des  de|  ùls  auxquels  edes  donnent  lieu  ,  que  les 
urines  avaient  été  étudiées  aatrcl'ois.  Claires  et  te- 
nues, ce  sont  les  ui  ines  de  i'etat  de  (Tutii'tr;  plus 
épaisses,  ce  sont  celles  de  la  coclion;  elles  sont  ùi- 
Us  jumenlcu^es  quand  ,  déjà  troubles  .  elles  cnu- 
tieuneiit,  eu  outre,  des  llocnns  épais  :  relativement 
aux  depuis,  les  auteurs  aui-ieus  avaient  admis  plu- 
sieurs couches.  La  première  .  ou  superlicielle ,  na- 
geant a  la  surface,  est  la  p'-lliculeou  cremor  ;  eili.- 
est  tres-iiiince  et  offre  parfois  des  fioiittes  hui- 
leuses. Vers  le  tierssuperieiir,'lesllocoris  légèrement 
0(>aques  et  suspendus  ,  constituent  le  uuaçf^.  I;ans 
sa  persistance  ou  sa  précipitation  plus  rapide,  ils 
voyaient  une  terminaison  éioiiineeou  prochaine  de 
la  maladie.. -Vu  tiers  inférieur,  des  llocons  plus  épais 
forment  1  èneorème  (de  anaireà,  je  suspends  ),  ou 
nuage  inférieur  du  ut  la  ké^èreteeiaitre._'ardeecomme 
uu  signe  de  durée.  Toulrsces  remarques  par  aisseni 
de  simples  jeux  de  rimag;ination ,  sans  fondement 
expérimental.  Mais  il  n  eu  estpa^de  même  des  té- 
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(limi'iils  ou  (le)'ôls  de  l'iirine  au  fond  du  vu'-e.  (!e 
dOprtt  est  formé,  soit  d'acide  uri  nie  ou  de  divers 
sels,  soit  de  matières  étrangères  a  l'urinr.tellesque 
le  mucus,  le  pus  et  le  sang. 

Lu  présence  du  wiiiitn  i\  lieu  dnn:<  les  pliloL'nia- 
sicsdes  Vdii's  iirinaiies.  On  Ir  ni-onnatl  a  ce  qu'il 
tiMulik'  le  iii|iiidi!  et  a  son  caractère  propre.  S  il  ist 
peu  aban  lani,  l'tirine  soumise  nu  microscope  laisse 
apercevoir  des  lamelles  d'epilhelium  et  des  glo- 
bulesdc  mucus  arrondis,  mamelonné», deml-trans- 
pareent ,  offrant  des  points  opaques  et  comme  dé- 
cliiquetesn  leur  poiiitoiir. 

Le  pU'i  indi(|iie  une  léiioii  plus  on  moins  pro- 
fonde, ici  encore  le  microscope  est  tres-iitile  pour 
faire  reconnaître  la  nature  dis  globules.  J  en  dirai 
autant  pour  le  cas  nu  du  sang  se  trouve  en  tres- 
faible  (|nnnlllé.  Citie  existence  du  .•««'/ annonce 
une  loion  izrave  de  la  vessie  ou  des  reins  ,  assez 
souvent  un  calcul.  l)isonsenlin(|ue  les  dépôts  sédi- 
mentaiix  renfrrment  assez  souveijt  des  graviers. 
(V.  Gracile.) 

Il  est  des  substances  qui,  pour  être  reconnues, 
demanilent  des  recherches  cliiini  )ues.  .Ainsi  ,  \ul- 
6i(Hn';ie,  <aractéristii|uc  de  la  nitilndie  de  Bii'.ht, 
est  décfice  par  l'aciion  de  la  chaleur  et  de  l'a- 
cide nitrique  ,  i)iii  ont  pour  effit  de  déterminer  un 
cuauuiuin  [\ .  I{eiii.i\.  La  matière  tfruisr  que  con- 
t'eiit  normalement  l'urine  ,  peut  être  tres-augmen- 
tée  ;  I  éltier  permet  de  constater  celte  partl.-ularité. 

Le  sucre  dans  le  diabeti  s,  ou  glucosuiie,  se  re- 
connaît en  versant  d  MIS  l'urine  une  petite  quantité 
d'une  soluiiun  de  sulfate  de  cuivre  et  de  cirbonate 
de  pota.>se.  En  faisant  chaufiér  l'urine,  elle  reste 
bleue  si  elle  ne  contient  pss  de  sucre,  mais  el  e  prend 
uue  couleur  rouge  brun  produite  par  la  réduction 
de  rox>de  de  cuivre,  si  l'urine  contient  du  sucre. 
En  se  servant  de  ligueurs  d'essais  titrées  .  on  peut 
ainsi  déterminer  la  quantité  de  sucre  que  contient 
l'urine.  Frumrahers,  a  qui  l'on  doit  ce  procédé, 
prep ire  sa  liqueur  avec  le  sulfate  de  cui*re  et  le 
lartraie  de  potasse,  et  il  dissout  le  pré.-ipilé  «lui  se 
forme  dans  cette  liqueur  par  la  potasse  c  usiiqire. 
Nous  avons  >u  le  premier  procède  réussir  liéi-bicn 
entre  les  mains  du  D'.Minlhe,  à  qui  l'on  doit  des  tra- 
vaux irai'ortants  sur  ce  sujet.  ^ olre savant  colin bora- 
teur,  M.  Uouchardat,  aputilic  au  Mémoire  sur  la  glu- 
coserie,dansr,4/(nn'iirf  (/et  Aérnpfufù/Mf  lie  18^6. 

D'autres  fois,  c'est  de  la  dile.  soupçonnée  à  Fa 
teinte  verte  (|ue  prend  le  liquide.  I.a  présence  de  ce 
produit  est  décidée  par  l'aride  nitrique  qui  aiiunn  rrfe 
encore  la  couleur  verte. .Si  l'urine  contientdu  c/iijlf, 
comme  o»  en  cite  plusieurs  exemples  ,  on  le  recon- 
iiail  par  l'existence  de  l'albniniiie  et  d'une  matière 
huileuse  ,  et  par  l'cxaraeii  microscopique  qui  fait 
apercevoir  drs  globules  anaiogoes  à  ceux  du  saiiï. 
On  a  parle  d'urines  lailcnne^ ,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  y  eut  rcellemeut  du  lait  :  il  s'n'_'issait  tres- 
probaiilemciit  deehyle.  Ouand  du  sperme  est  mi^hi 
a  l'urine  ,  c'est  encore  au  m  croscope  qu'il  tant 
avoir  recours,  et  la  présence  des  animalcules  carac- 
téristique» levé  tous  les  doutes. 

.Nous  bornons  la  ce  que  nous  aurions  à  dire  de 
l'examen  des  urines  dans  les  maladies.  On  voit  que 
ces  faits  ,  réellement  scientifivines ,  n'ont  rren  de 
commun  avec  les  jonj'eries  de  certains  ihiirfatans 
qui  se  vanentde  deviner  foutes  les  maladies  a  l'in- 
speciiondes  urines.  L'examen  de  ce  liquidejntre  un 
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certain  rôle  dans  le  diagnostic  des  maladies ,  mais 
seul  il  ne  pourrait  eu  faiie  recounaitre  qu'un  très- 
petit  nombre.  J  .-P.  liEAUoE. 

UBiNEUX  (^path),  adj.,  qui  a  rapport  à  l'urine. 
(Voy.  ce  mot.] 

URiQUE  (Acide)  (chim.).  Nom  donné  à  un  acide 
qui  existe  dans  l'urine  Cet  acide  a  éié  dccou\ert 
par  Scheele,  qui  le  nomma  acide  litliique  ;  il  existe 
dans  l'iuine  de  l'homme  et  îles  animaux  caiiii^orts, 
mais  non  dans  celle  des  mammifères  herbivores. 
Soit  seul,  soit  uni  à  l'ammoniaque,  il  forme  cer- 
tains calculs  (Voy.  ce  mot).  Uni  à  la  soude,  il 
entre  dans  la  composition  des  concrétions  arlhriti- 
ques  et  des  tophus  des  goutteux  (V.  Goutte). 
M.  Chevallier  la  trouvé  dans  une  sécrétion  pro- 
duite par  les  pores  du  cuir  chevelu.  Enfin  ,  on  l'a 
rencontré  aussi  dans  certains  produits  animaux. 

Cet  acide  est  sous  foi  me  de  petits  cristaux  ,  sans 
saveur  ni  odeur  ;  il  rougit  le  papier  de  Tournesol  et 
est  très  peu  sokibie.  Il  n'est  pas  encore  bien  certain 
si,  dans  lui  ine,  il  e>t  à  l'état  libre  ou  combiné  avec 
des  matières  animales.  Eu  tout  las,  d'api  es  dis  re- 
cherches récentes,  sa  proportion  est  de  0,4  et  0,G 
pour  toute  l'urine  rendue  en  vingt-quatre  heures. 

'Voici  un  procédé  fort  simple  pour  l'obtenir  : 
Ajoutez  à  l'urine  une  petite  quantité  d'acide  chlor- 
hydrique  concentré;  au  bout  d'une  heure  ou  deux 
on  obtient  un  précipité  formé  par  une  matière  cris- 
talline rougeâtre,  qui  n'est  autre  chose  que  l'acide 
urique  mélangé  avec  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière colorante.  On  l'eu  débarrasse  en  le  dissolvant 
dans  la  potasse  caustique,  et  le  précipitant  de  nou- 
veau par  l'acide  chlorhjdiique.  Le  précipité  est  en- 
suite recueilli  et  la\é  sur  un  filtre.  (  Lhérilier, 
Chimie  pathol.,  p.  4.36.) 

Examiné  au  point  de  vue  pathologique,  l'acide 
urique  offre  quelque  inléiêt.  Il  augmente  dequan- 
tité  chez  les  personnes  qui  sont  soumises  à  une  ali- 
mentation très-excitante  et  fortement  réparatrice, 
dans  les  fièvres  aiguës,  mais  surtout  dans  la  goutte  et 
le  rhumatisme.  Sa  quantité  diminue  dans  les  affec- 
tions caractérisées  par  la  débilité  et  l'atonie,  la  chlo- 
rose, les  hémorrhagies,  dans  les  convalescences,  etc. 

L'acide  urique, combiné  avec  les  bases  salifi^bles, 
donne  lieu  aux  irates  ;  on  tiouve  dans  l'urine  ks 
urates  de  soude,  de  chaux,  de  ^wlatse  et  de  ma- 
gnésie. Ce  sont  eux  qui  coiislituent  en  partie  les 
sédiments  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  l'urine. 
L'urate  d'ammoniaque  se  trouve  tout  formé  et  en 
grande  quantité  dans  les  excréments  des  serpents. 

J.-B. 

URTICAIRE  ipath.) ,  S.  t.,  urtica,  ortie.  On 
nomiTe  ainsi  une  maladie  de  la  peau  non  crnta- 
gieuse  ,  caractérisée  .par  des  taches  protmiientes 
plus  ou  moins  larges,  p  us  rouges  ou  plus  [aies que 
la  peau  environnante,  précède e  ou  suivie  d  un  état 
fébrile,  accompagnée  d'une  démangeaison  des  plus 
incommodes,  disparaissant  et  rtfaraissant  avecunc 
grande  facilité. 

Le  n(  m  d'urticaire  a  été  donné  à  cette  maladie  à 
eausede  la  itsscmblanee  tiés-  grîcdequi  existeen- 
tre  Us  plaques  ekvff  s  qui  la  earactértsuit  et  telles 
qui  résultent  de  la  piqûre  de  l'ortie  (urtica  vrens,. 
C'est  l'essera  des  Arabes,  la  porcelaine,  la  fièvre  or- 
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fiée  de  plusieurs  auteurs,  le  cnidosis  de  Ploucques 
et  d  Alibert.  Wlllan  la  place  parmi  les  exanthè- 
mes, et  Alibert  parmi  Us  dermatoses  eczémateuses. 

L'urticaire  peut  attaquer  tous  les  âges.  Open- 
dant  ou  lobserve  plus  particulièrement  chez  les 
enfants  et  les  vieillards.  Les  femmes,  les  personnes 
sanguines  et  nerveuses  y  sont  exposées  de  pré- 
férence. Il  est  des  individus  tellement  prédispo- 
sés, que  le  moindre  frottement  a  la  peau  ,  le  séjour 
dans  un  endroit  très-cliaud,  un  siilon,  une  salle  de 
spectacle  ,  etc.,  déterminent  sur-le-ehamp  l'érup- 
tion. Les  émotions  vives  de  plaisir  ou  de  peine  peu- 
vent encore  y  donner  lieu.  Les  indigestions  sont 
quelquefois  suivies  d'une  éruption  ortiée,  surtout 
celles  qui  sont  déterminées  par  les  moules,  dont 
l'action  spéciale  à  cet  égard  est  bien  connue  des 
médecins.  Enfin,  l'urlicaire  se  montre  quelquefois 
comme  compliquant  diverses  maladies. 

L'éruption  est  assez  souvent  précédée  de  malaise, 
de  dtuleuis  épigastriques  ,  de  lièvre  ;  d'autres  fois 
elle  se  manifeste  tout-à-coup.  Une  démangeaison  , 
ordinairement  très-vive,  se  montre  sur  divers  points 
de  la  peau  ;  le  sujet  se  gratte,  et  cette  action  déter- 
mine la  sortie  des  plaques  ,  arrondies,  saillantes  , 
durts,  larges  de  quelques  lignes  à  un  pouce  et 
plus,  blanchis  au  centre,  rosées  ou  même  rouges  à 
la  circonfértnce  et  aux  alentours.  Cette  éruption 
occupe  une  surface  plus  ou  moins  étendue,  et  dure 
ordinairement  quelques  heures,  pour  repuraiire  en- 
suite soit  dans  le  même  endroit,  s<  it  ailleurs.  C'est 
surtout  pendant  la  nuit  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
elle  tourmente  ks  malades  ;  d'autres  foisc'est  le  ma- 
tin. Eiilin  on  l'a  vueaffecter  la  forme  intermittente. 

L'urticaire  peut  être  aiguë  ou  chronique.  A  la 
première  variété  se  rattache  l'urticaire  Jébrile  ou 
fièvre  ortiée  proprement  dite,  et  celle  qui  vient  par 
indigestion  et  par  l'action  des  moules.  On  la  voit 
aussi  assez  souvent  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l'été.  Sa  durée  ne  s'étend  guère  au-delà  de  trois 
à  quatre  jours. 

D'autres  fois,  l'affection  estchronique,  et  peut  ainsi 
durer  des  mois,  des  années  entières,  en  faisant  le 
tourment  de  ceux  qu'elle  affecte.  Alibert  a  cité  des 
cas  très-curienx  à  cet  égard  ,  entre  autres  celui 
d'une  malheureuse  femme  doublement  à  plaindre, 
qui,  depuis  dix  années,  ne  pouvait  ouvrir  la  bouche 
pour  parler  sans  qu'aussitôt  elle  ne  fût  couverte 
d'ébuliitions  ortiées.  Cette  cruelle  infirmité  l'avait 
plongée  dans  une  mélancolie  profonde. 

L'urticaire  chronique  est  liée  parfois  à  divers  dé- 
rangements dans  les  voies  digestives. 

Quand  l'urticaire  est  aigué  etsimple,  elle  n'exige 
pas  un  traitementpropremeiitdit  ;  une  diète  légère, 
quelques  bains, quelques  lavements  émoliients,une 
tisane  rafraîchissante  ,  composent  tout  le  traite- 
ment. S'il  y  a  indigestion  ,  on  fera  d'abord  rejeter 
les  matières  contenues  dans  l'estomac  au  moyen 
d'un  vomitif;  puis,  on  ordonnera  uneinfusion  légère 
de  thé,  de  camomille  oude  tilleul. Cependant.sil'af- 
fection  avait  une  certaine  activité,  que  la  fièvre  fût 
marquée ,  on  aurait  recours  à  la  saignée  ou  à  une 
application  de  sangsues  à  l'auus.et  à  l'usage  des  pur- 
gatifs salins.  Le  prurit  cutané  serait  comhattu  par 
les  bains  tmollients  d'eau  de  son  ou  de  gélatine.  Si 
les  démangeaisons  étaient  très-vives,  on  les  calme- 
rait au  moyen  de  lotions  fraîches  acidulées  avec  du 
vinaigre  ordinaire. 


uss 

L'urtie-nirc  rhroni(Hio  cxi^e  souvent  des  soins 
très-loii(;temps  pioloiij;es.  Après  avoii-  ab.ittu  par 
les  moyens  iiuliques  plus  luuil  l'or^j.isnie  infl.ini- 
matoire,  on  aura  reeoursau\  Ixins  niineranx,  alca- 
lins on  suif  iriiiv.  aux  hainsile  mer.  Si  laniala  lie  dé- 
pend surtout  dune  eonslitul'on  détériorée,  il  faudra 
alors  la  rétablir  au  moyen  d'un  re|; me  npproprii'; 
s'il  y  a  de  rintermitlen-.-e,  on  auri  recours  au  sul- 
fate de  quinine.  K.  Ubaugeand. 

urticaTion  (tht'rap),  s.  f.,uiliratio  ,  de 
urtica.  ortie.  t>n  appelle  ainsi  un  procède  de  ré- 
vulsion qui  eonsiste  li  l'rapoer  une  partie  du  eorps 
avec  des  orties  fraîches,  nlin  d"y  nppeler  une  vive 
irrit  ition.  Ce  movea  est  rangé  parmi  ics  rubéfiants. 
i\.  Ortie.) 

uss  AT  iKaux  minérales  d')  [thérap  ).  Ussit  est 
un  pclt  vilia;;e  du  ileparienent  de  l'Ariene  ,  à 
deux  kdome'res  de  riiraseon,  et  à  trois  lieues 
i'\x-  Los  biins  sont  sur  les  bords  de  l'Ariéue.  au 
pied  d'une  monti'^ne,  dinsun  lieu  champêtre  et 
a<;réa'jle.  Leseuix  sont  tlicrm  l'es  et  s  ilines.  Les 
baifÇnoires  sont  creusées  dans  le  sol,  et  les  c«Més 
sont  formés  de  larf;es  pi  ujnes  d'ardoises;  le  fo  id 
de  h  bai'jnoire  est  le  sol  mime,  oii  vient  sourdre 
uu  des  srii'fLnsde  la  source.  32  bai-^noires  sont 
ainsi  construites  ;  8,  dit-on,  ne  sont  pas  utilisées, 
parce  que  l'eau  qu'elles  contiennent  est  mêlée  et 
refroidie  par  de  l'eau  des  sources  voisines  ;  24  bai- 
gnoires servent  c  )nstarament ,  et  l'eau  y  est  re- 
nouvelée d'une  minière  continue.  Deloncliamps  dit 
que  la  source  produit  r,ùi  mitres  cubes  pir  2j 
heures.  Un  griffon  particulier  a  été  consacré  à  la 
buvette. 

Les  eaux  dUssat  sont  limpides;  elles  ont  peu  de 
saveur  et  point  d'odeur;  elles  sont  douces,  onc- 
tueuses au  toucher,  et  laissent  dégager  des  bul- 
les de  gaz  qui  viennent  crever  à  la  surface.  La 
températui-e  varie  dans  chaqie  baignoire  ,  de  28  à 
38  degrés  cent.,  suivant,  sans  doute,  que  les  ^nf- 
fons  sont  éloignés  de  la  source  principale.  Un  sé- 
diment de  matière  gluante,  demi -transparente, 
analogue  a  la  bîré;;ine,  se  dépose  au  fond  des  bai- 
gnoires à  mesure  que  les  eaux  se  refroiJissent. 

L'analyse  de  ces  eaux  ,  faite  par  M.  Figuier, 
pharmacien  à  Montpellier,  a  montré  qu'elles  étaient 
composées  pour  un  litre  de  : 

Art  le  carbonique qaantit6  ladcterminéc 

Clilorure  (te  magnésie 0,  0:15 

Suirale  de  mrignésle 0.  28î 

—     de  rhaui 0,  313 

CarboiiaU'dc  rhaui 0,  27i 

—        de  magnésie 0,  DIO 

Perle ".  005 

Û,      9ÏÔ~ 

Cette  analyse  est  celle  de  l'eau  qui  sert  pour  les 
baini;  celle  de  la  buvette  présente  les  mêmes 
éléments  ,  mais  contient  27  milli;;ram.  de  moins 
de  résidu,  dette  différence  est  insensible,  quant  aux 
résultots  thi-rapeutiques;  elle  sert  à  confirmer  l'o- 
pinion que  la  source  est  unique,  et  que  tous  les 
différents  griffons  sont  des  déviations  d'une  seule 
et  même  source. 

Cent  parliesdu  sédiment quedèposent  ces  eaux, 
analysées  par  le  même  chimiste  ,  ont  paru  compo- 
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sées  de  :  alum'nc,  40  ;  cnrbonnte  de  eliaux  ,  20  ; 
sulfate  de  somle,  10;  fer  oxyde  nu  eaibonalé  ,  J  ; 
silice,  ".'S.  L'examen  de  ee  résidu  montre  que  l'a- 
nnly.se  que  nous  avons  rapinirtée  ,  et  (|ui  remonte 
A  IStO,  n'est  pas  ecnnp'éienient  satisfaisante.  Il 
existe  dans  les  eaux  d  tJssat  des  piincipes  dont 
l'action  est  Incontestable,  cl  dont  la  présence  est 
attestée  par  le  résidu  i|u  elles  laissent  din»  les  bai- 
gnoires Ainsi  ,  la  Soude  el  la  silice,  l'aloininect 
le  fer,  sont  des  corps  qui  se  retrouvent  en  solution 
dansbeuieoupd'eanx  minérales,  et  dont  iiseriiit  ira- 
portant  de  déterminer  la  quantité;  on  lu  (leut,  main- 
tenant que  l'on  possède  des  méthodes  d'analyse 
pins  rigoureuses  que  celles  dont  ou  disposait  il  y  a 
quarante  ans 

Les  eaux  d'ITssat  sont  employées  comme  cal- 
mant le  système  nerveux  :  les  bains  sont  doux  et 
tempérés;  ils  fortifiiiil ,  dit-on,  sans  irriter;  ils 
naissent  spécialemi-nt  sur  la  peau,  dont  ils  rappel- 
lent les  fonctions  n  leur  type  normal.  On  les  con- 
seille aux  personnes  f,itii;uées  par  les  travaux  de 
ejd)inet,  les  veilles,  le  clia^jrin;  à  celles  qui  res- 
sentent des  douleurs  vagues  sans  affection  carac- 
térisée. On  les  dit  trés-elli  .aces  dans  les  affections 
hystéri(ines,  les  spasmes,  la  danse  de  Saint  Guy  , 
Je  tic  facial  ;  dans  l'hy  pochondrie  ,  les  gastralgies, 
les  coliques,  les  douleurs  rhumatismales  et  névral- 
giques ;  dans  les  flucurs  blanches  et  le  s  ménor- 
rhagics  dépendant  d'un  excès  de  sensibilité  de  l'u- 
térus. 

C'est  principalement  en  bains  que  l'on  fait  usage 
de  ces  eaux  :  on  prend  deux  bains  par  jour,  un  le 
matin  et  l'autre  le  soir.  La  durée  des  bains  est 
ordinairement  assez  longue  ;  ce  qui  peut  s'expli- 
quer parla  facilité  avec  laquelle  on  peut  y  rester 
sans  que  l'eau  se  refroidisse  ,  puisqu'elle  se  renou- 
velle constamment.  La  durée  de  la  saison  est  ordi- 
nairement de  quinze  à  dix-huit  jours;  passé  ce 
temps,  on  se  repose  pour  recommencer,  ou  l'on  quit- 
te l'établissement  Les  premiers  bains  proluisent 
quelquefois  un  peu  de  fatiiiue  et  augmentent  les 
douleu'S  nerveuses;  mais  au  bout  de  quelques  jours 
il  survient  du  calme ,  le  sommeil  et  la  digestion 
s'améliorent.  L'eau  d'Ussat  n'est  pas  fréquemment 
administrée  en  boisson  ,  c'est  principalement  sous 
la  forme  de  bains  qu'elle  a  le  plus  d'efficacité. 
Il  n'existe  point  de  douches  dans  l'établissement. 
Les  bains  appartiennent  à  l'hi^pital  de  Pamiers  , 
qui  y  envoie  des  indigents  pour  y  être  traités  gra- 
tuitement; c'est  même  une  des  conditions  impo- 
sées par  le  bienfaiteur,  qui  fit  la  donation  de  la 
source  à  l'hôpital.  J.-P.  Bbaudb. 

VSTIOK (pnlh.),  s.  f.,MS(io,  de  urere,  brûler, 
synonyme  de  brûlure.  (Voy.  ce  mot.) 

UTÉRIN  (ana<.),  adj.,  «ieriniis, qui  a  rapport 
à  l'ulénis.  Sinu.i  utérins .  ou  veines  utérines. 
|V.  Matrice. I  Fureur  utérine.  {\ . Nymphoma- 
nie). 

UTénus  (V.  Matrice). 

UVÉc  {nnat.),  s  f.,  de  uva,  grain  de  raisin. 
C'est  un  nom  doimé  par  quel  |ues  anatomisies  a  la 
membrane  choroïde  de  l'œil ,  à  cause  de  l'enduit 
noir  dont  elle  est  tapissée.  (V.  Œil.) 
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VACCIN  (Virus)  (me'd.),  s.  m.  (V.  Vaccine). 

VACCINE  (méd.),  s.  f.,  vaccina,  de  vacca, 
vache.  On  désigne  ainsi  une  petite  opération  qui 
consiste  à  inocukr  le  pus  d'une  pustule  particulière 
qui  .'■e  développe  sur  les  pis  de  la  vache,  dans  le  but 
de  préserver  de  la  petite  vérole. 

Depuis  plusieurs  siècles,  la  petite  vérole,  fléau 
horrible  venu  d'Asie,  ravageait  les  populations  de 
l'Europe. 

L'inoculation,  pratiquée  de  temps  immémorial 
en  Orient,  importée  en  Europe  en  1717,  était  le 
seul  moyen  atténuateur  des  terribles  et  nombreux 
désastres  produits  par  la  variole.  Cette  opération, 
qui  consistait  a  produire  artiticiellement  la  variole 
par  l'insertion  du  virus  variolique  sur  des  sujt-ts 
bien  portants  et  prépués,  présentait  incontestable- 
ment d'Immenses  avantages;  mais  l'expérience  de 
son  applica'ion  générale  la  montrait  entourée,  ac- 
compai;née  d'inconvénients,  de  dangers  f!;raves  et 
incontestables  ;  aussi  était-elle  devenue,  de  la  part 
des  observa' eurs  et  des  philanthropes,  pendant  i>res- 
que  tout  le  siècle  dernier,  le  sujet  des  contestations 
et  des  controverses  les  plus  actives  et  les  plus  pas- 
sionnées, lorsqu'eu  17  98  eut  lieu  la  découverte  de 
la  vaccine. 

L'histoire  de  la  découverte  de  la  vaccine  est  au- 
jourd'hui trop  connue,  pour  que  nous  entrions  lon- 
guement dans  les  détails  des  circonstances  qui  l'ont 
accompagnée  ;  tout  le  monde  sait  que  depuis  long- 
temps les  paysans  de  diverses  contrées  avaient  re- 
marqué que  hs  vaches  étiiientparfiiisatteintes,  sur 
leurs  trayons,  de  pustules  contagieuses,  qui  trans- 
mettaient, par  le  contact  pendant  l'action  de  les 
traire,  de  sembl.ihlcs  pustules  aux  mains,  quelque- 
fois écorchécS,  des  personnes  chargées  de  l'extrac- 
tion du  lait.  ?v'e.\périence  avait  fait  remar()uer  que 
ces  mêmes  peisonnes  n'étaient  jamais  défigurées 
par  les  cicatrices,  traces  lrés-f;énérales  alors  de 
la  petite  vérole,  et  que  pendant  les  épidémies  elles 
étaient  préservées. 

En  France  et  dans  divers  autres  pays,  les  hommes 
instruits  avaient  porté  leur  attention  sur  les  obser- 
vations des  habitants  des  campagnes,  mais  persotme 
jusque  là  n'en  avait  fait  u>ïe  application.  l'Jn  1798, 
Edouard  Jenner,  médecin  a  Berkeley,  dans  le  comté 


de  G'oeester,  où  la  maladie  pustuleuse  des  vaches, 
connue  depuis  lonstemps  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  l'Angleteire,  se  présenta  à  lui  d'une 
manière  évidente,  eut  l'idée  heureuse  d'inoculer  la 
matière  des  pustules  à  des  entants  qui  n'aviiient  pas 
eu  la  petite-vérole.  Il  obtint  une  éruption  reraar- 
qua'iieet  semblable  à  celle  des  vaches.  Avec  le  pus 
des  pustules  de  ces  enfants,  il  en  inocula  d'autres, 
et  parvint  ainsi  à  propager  artificiellement  la  mala- 
die à  l'aide  d'inoculations  successives. 

Jenner  et  (ieorge  Pierson  s'assurèrent,  en  inocu- 
lant plus  tard  le  virus  de  la  petilcvcrole  aux  en- 
fants qui  avaient  subi  l'inoculation  du  virus  de  la 
vache,  et  chez  lesquels  s'étaient  développées  des 
pustules,  que  cette  première  éruption  était  complè- 
tement pré>ervative  delà  petite- vérole. —  La  vac- 
cin" (c'est  ainsi  qu'elle  (ut  nommée)  était  décou- 
verte ! 

Telle  était  la  terreur  produite  par  les  dé- 
sastres de  la  petite-vérole,  telle  était  la  consterna- 
tion en  face  des  épidémies  de  cette  cruelle  maladie, 
qu'à  l'inverse  de  toutes  les  grandes  vérités  de  la 
science  et  des  arts,  toujours  si  lonaues  et  si  lentes 
à  se  propager,  la  vaccine,  maltiré  de  faillies  résis- 
tances ,  fut  presqu'immédiatement  accueillie  de 
l'Europe  entière,  et  propagée,  on  peut  le  dire,  dans 
le  monde  entier,  avec  une  rapidité  et  un  enthou- 
siasme digues  de  la  grandeur  de  la  découverte. 

Des  comités  s'organisèrent  partout  pour  consta- 
ter, par  mille  expériences,  la  réalité  des  effets  pré- 
ser.atifs  de  la  vaccine,  et  l'innocuité  de  sou  appU- 
cation. 

En  France,  sous  la  protection  du  gouvernement 
consulaire,  époque  féconde  en  grandes  choses,  le 
comité  centra',  organisé  dans  ce  but,  multiplia  à 
l'infiui  ses  expériences,  et  poussa  admirablement  à 
la  propagation  de  la  vaccine,  proclamée  une  grande 
vérité. 

Des  lors,  de  tout  côté,  dans  tous  le?  pays,  la  vac- 
cine fut  propagée,  les  épidémies  désastreuses  de 
variole  ccsseniit  ;  les  non-vact-inés  seuls  turent  at- 
teints par  la  maladie;  la  confiance  dans  la  vaccine 
devint  générale,  et  le  monde  fut  rassuré. 

Mais  tout  etait-il  fait  pour  la  vaccine  ?  Avions- 
nous  le  dernier  mot  sur  sa  puissance  et  sa  durée? 
Les  faits  devaient  donner  a  une  génération  nou- 
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velle  lies  sujets  do  méi.1il\tions  profondes  dnnfi  l'iii- 
térél  lie  la  i*oiisi'rv,iiioii  di-  lii^;iMU  U'doi'ouvcrle,  ri 
exulter  nos  Inbirieux  e  forl*  |)»ur  upiwrler,  eu  iip- 
po>iiionauiieiitln)ii!iiasmM  tri>|i  uUsolu,  un  coiiiplc- 
ment  nei;t's>.ilr«  au\  trivaux  di<  nosdi.'n»ui-"i»'rs. 

Uiio  quiiizHino  il'anni'i's  s'ouil  a  peine  écoulée 
depuis  la  |ir.»p mation  de  la  pra(ii|ue  de  la  va.;eina- 
tio'i.  t|iio  nuel  |uui  ea-i,  d  abord  raros,  plus  ii  >ra- 
breiix  do  jour  en  jmir,  de  pe'liesverolo»  upparaiï- 
sant  eUez  des  vai- 'iiu-s,  vinrent  jeter  lin  |ulelude 
et  d  'S  doute»  sur  la  p  lissanee  de  la  vaeeine,  proila- 
nii>e  |iis.|u'alors  iiilaillilde  :  il  ml  vrai  (|  le,  dans  lu 
pluparide  ces  cis,  la  m  iladic,  ni  )insi,;rave  et  nijius 
longue  par  sa  dorée  erup'ive.  prou\.iil  en  "oro  l'iu- 
flueuee  avBiila;;cuse  de  la  vaccine.  Pour  exp1li(oer 
cette  raillibilito,  les  uns  s'en  prenaient  a  la  p'>siil)i- 
lilé  d'une  vacination  maivaiso  it  in-oiH)lotB  (ar- 
gument sans  valoun.  —  Les  uu'res  tirmit  de  cetle 
variole  aïKlifiee,  que  l'on  nomna  vari)!  i  le  (dimi- 
DuUf  de  varioli'i,  une  maladie  nouvelle,  inicpeu- 
duile  de  la  variole  elleinènv^,  dé'enlinl  toujiinrs 
ainsi  la  puissauce  absolue  d'une  bonne  vaccina- 
tion. 

Cependant,  en  IS22  à  Paris,  et  en  1828  à  Mar- 
seille, se  dccl.irerent  deux  grandes  épidémies  de 
variole.  —  B'uucoup  de  vaccinés  dans  l'une  et 
l'autre  furent  at'eints,  surt)ut  a  Mtrseille;  chez  la 
plupart, 1 1  v.iriolemitigcefut  peagrave,  m  lis  ecpea- 
dant,  un  certain  nombre  de  sujets,  bien  et  du  neiit 
va-cinés,  prescDtèreiit  des  petite»  véroles  coin- 
plélfS,  et  plusieurs  succo  n'.)éreiit. 

C'est  des  cette  ép)  (ue  que  commença  une  deu- 
xiètna  p-riode  pour  l'étu  le  et  l'bistoire  Je  la  vac- 
cine, pM-iole  qui  ue  s'est  terminée  qu'eu  18  lô,  par 
le  rapport  de  l'.Vcaiij  nie  des  sciences. 

Li  iioive'le  école,  dont  nous  uou>  honorons  d'a- 
voir été  l'u'i  des  plus  fervents,  des  p'us  cuista  its 
pr>mitears,  prit  poar  base  l'expérience  des  faits 
nature's  et  1  espéri  niufaliou. 

L*?  virus  vacjiu  en  France  n'avait  jaraiis  été  re- 
nouvelé dapuis  celui  ap,)irté  d'Anleterre,  par  le 
d)C'eur  Voideville,  en  ISOJ.  —  Partout,  à  l'Aca- 
dé  nie  de  Mjlecine  surtoit.dms  les  c  imités  char- 
ges pir  le  tlouverufmJiit  de  coaservin-  la  vacelne, 
un  ju.;em  nt  abs  )lu  était  parlé  sur  l'inutilité  de  ce 
renouvelle  neut. 

L'étu  ie  de  II  raalaJ-e  les  vaches  qui  proiuit  le 
fluide  préservatifs!  précieux  iela  variole,  avait  été 
et  et  lit  complètement  né^çli^^e.  Les  rappjrts  ofli- 
ciels  repoussaient  ti>ute  iiéc  d'un  re  louvellement 
du  vajcin  pris  à  la  source,  et  l'on  se  cjaieUait  de 
piq  ler  des  bras  et  de  d  Miombrer  les  vacjiimtioiis. 

Pour  pDceier  l>.;i{uemâut,  a*us  a^ioui  peasé 
que.  d'ab)ri  pir  de  luiibreuses  obiervitiois  re- 
cueillies daas  l'Iii^toire  de>  diverses  épilemici  et 
des  faits  rassem'ilés  le  toites  pir's,  u>us  devio.is 
bien  établir  I  \  faillibilité  de  la  v  icciue,  ai^  neutaut 
au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'elo  gaiit  d;  l'é^o^ue 
de  la  deiouverte.  Un;  fjis  c!tte  mij;ure  bieapjsee 
dans  notre  esprit,  nous  avons  re  ;herc  lé  activement 
les  causesde  cetle  dcgralatiou,  de  cette  iujuill5ini;e 
de  la  vaccine. 

Et  aou»  avons  dit  ;  r  Ei)  France,  où  le  vaccin 
n'a  pas  été  renouvelé,  l'impiissauce  delà  vaccin i- 
tion  provient  de  la  désîAiiératioij  du  viru*.  —  U.i 
vjrus  pris  sur  un  aaimil,  la  vache,  il  y  a  30  ans, 
transporte  et  entretenu  sur  l'iiom  ne  par  des  traos- 
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missions  successives,  doit  être  dégénéré.  Il  faut  le 
renu  iVrler. 

2°  OaiiN  les  pays  où  la  vaccine  a  élé  renouvelée 
et  où  ci-peiiilaiit  des  vaccinés  ont  élé  rra;ip<*s  du  la 
pftile  vérole  ,  il  faut  chercher  uiio  autre  cause  : 
nous  iiiius  sommes  demandé  et  avons  vo  ilii  vulr 
si  l'action  tuoiMIeatriee  de  la  vaecine  sur  l'hommo 
ue  serait  pis  lempirairc.  —  Kl  encore  i -1  l'obser- 
VHlionet  I  expcri  nonta'ion  nous  mit  deinonlré  que 
rimp.esfiiin  pn-'-i-rwilive  pro  luiit-  pir  la  vaucioe 
sur  un  enfant,  peu  d  ■■  mois  ai>res  sa  n  lissanee,  tend 
a  s'clTuv'er  pro.;re>sivi-meit  a  me.ure  qu'il  avance 
(lins  l'â^e  adulte,  c'est-à-dire  i|ue  cette  puissinco 
m  'dicairice  de  la  nat  ire  qui,  d  ins  un  b  il  pio^'idcn- 
tiel,  eff  ico  les  miludiesde  I  enfance,  ag  l  é^  il  ment 
sir  11  vaccine  et  rc.iJ  nécessaire  uuc  deuxième 
vaccin  itioii. 

C'u.t  par  l'applicaiion  de  e  '-s  d  -ux  propositims  : 
/"  renouceli'r  le  vacr.iii  en  le  riprewint  sur  les 
V'ickes;  2  ■  vacciner  à  deaxéptqacs  le  lu  oie,  que 
nous  avons  ci'u  reulre  a  la  vaccine  toute  sa  puis- 
s  m  'e  préservatrice. 

l'our  dém  I  itrer  la  d^ginération  de  la  vaccine 
expérim 'iitalem  nt,  n  lus  avo:is  établi  lesc  iraciéres 
différentiels  dcdeveloppjmMi',  de  m  irc!ic  et  Je  du- 
rée de  la  vaccine  pro  luite  com;i  umIivciiiu  il  sur  le 
me  ne  sujet,  avec  un  va-ciu  au'ien  et  un  vaccin 
noave  lu;  nous  avu  is  fait  ress  u'tlr  surtout,  c  )'n  ne 
preuve  de  deginércsceace,  Va'jrèfiati'tii  de  la  du- 
re'!! eru/jt/ue,  abréviation  qui  serm^oatre  égile- 
inent  duis  la  variole  m  ililiée,  établi  pirfiitement 
le»  c  iracterei  le  bénignité  de  la  varioloidc,  et  la  dif- 
féreucedela  variole.  .Singulier  nppirl  entre  la  va- 
riole et  la  vacciin,  mais  inverse  d  ins  leur  applica- 
tio  i.  L'a.;livité,  1  inte  isité  injrbide  Je  la  p  rem  ère, 
si  reljuable,  devient,  dius  la  Sijoile,  li  soirce, 
le  pri  icipe  essentiel  de  son  aJ  nirable  puissance 
prcservairice  ! 

M  lis,  pjur  lui  donner  toute  cette  puissance  cl; 
poir  re:i  niveler  le  viccia,  il  '-tait  u -ccssiire  d'étu- 
dier et  d'éti^ilir  $>u  origine.  S  irla  foi  les  premiers 
expérimentateurs  de  li  va;cine,  l'étule  de  ce  sujet 
avait  élc  aé.;iif;ée.  Jjuner,  Loy  .Sic;o,  la  lisaient 
provenir  de  la  m  l'alie  appelcile>eaiij;  autj itn'ies 
du  ch^.vil,  trans  nisc  pir  iufec  ion  aux  vacues,  et 
trausf  irméc  eu  uuî  érapti  iu  que  L'S  .\.ii.;ldii  ont 
appelée  cow-p)X  (vérole  de>  v  ichesl  ;  d'ai'res,  fto- 
bert  d-î  Ni  irsî  Ile  pai-ticu  ièrement,  l'attribuaient  à 
la/^fjj'/c-ucrj/g  hu  mine,  cjutagieuse  pour  les  va- 
ches, et  djlciQce  parcelle  trauitio  i. 

Dais  le  bif.  d'ecUirer  camplètcment  cette  inté- 
rejjinle  q  ie>tioa,  à  la  suite  de  nos  rcjherclies  sur 
le;  diverse»  affeitious  éruptives  des  vaches,  cona- 
mcQcées  en  182.5,  noas  a^jis,  eu  13Î2  et  I8:J3, 
iiiocu'é  la  mltiil•ede^  eiuc  a'ixjam'jei  di  eli;val 
et  U  miticre  le  la  varioledal'h  imne  à  les  vaches, 
ua  gra  1 1  non'.jrc  de  foi>,  sms  avoir  j  imiis  pj  pro- 
dure  dis  traces  d'éruptim.  D'iutres,  aprjs  uoas  , 
out  riSpé  é  nos  expériences,  et  u'oat  pis  obtenu 
plus  de  résultats. 

L'enienble  dj  ces  recherchas  nm»  a  p>rt6  à 
professer  :  q  le  h  vaccine  est  n  iturelle  a  la  vache  ;. 
qu'elle  se  développe  sp)[)tinémeat  sur  cet  aniinal 
au  mumintoù  la  sécrétion  du  lait  s  établit  après  le 
vêlage,  sous  certaines  in  laences  de  saiso.is ,  de 
terupéralure,  de  uoirnturc,  de  fatigue,  etc.; 
qu'elle  est  contagieuse  de  vache  à  vache ,  et  nous 
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avons  tracé  les  cnrnclères  qni  la  distinguent  des 
autres  éiiiptions,  parfois  semblables,  dont  cet  ani- 
mal est  atteint. 

Ainsi,  le  renouvellement  du  virus  vaccin,  démon- 
tré nécessaire,  devient  plus  facile  et  plus  cer- 
tain. 

Quant  à  l'action  temporaire  de  la  vaccine  et  à  la 
nécessité  de  la  rcvaccinaiion,  elles  >ont  démontrées 
d'une  part,  par  l'apparition  d'autinit  plus  tréquente 
de  la  \ariole  sur  les  \accines,  qu'ils  sont  plus  éloi- 
gnés par  l'âge  (jusqu'à  25  ou  30  ans  cependant)  de 
l'époque  de  la  vaccination  ;  d'autre  part,  par  l'ex- 
périffieiilalion,  c'est-à-dire  par  la  pos!^ibillté  de  re- 
produire l'éruption  vaccinale  elle-même,  par  la  re- 
vaccinalion  sur  les  sujets  vaccinés  enfants,  depuis 
12  à  15  ans. 

Sans  parler  de  nos  expériences  personnelles  , 
nous  diions  que,  sur  cette  question,  les  documents 
sont  immenses  :  ils  sont  arrivés  de  toutes  parts  et 
de  tous  les  pays,  et  l'on  ne  saurait  conserver  de 
doutes  sur  la  nécessité  de  se  faire  vacciner  à  deux 
époques  de  la  vie  :  la  première,  deux  ou  trois  mois 
après  la  naissance;  la  deuxième,  de  12  à  15  ans. 

Cependant,  pendant  le  cours  et  au  centre  des 
grandes  épidémies  de  petite-vérole,  il  est  prudent 
de  revacciner  cinq  ou  six  ans  après  la  première 
vaccination. 

^'ous  ne  terminerons  pas  ces  réflexions  sur  les 
revaecinations,  sans  produire  ici  une  observation 
éminemment  utile  et  pratique,  qui  nous  est  per- 
sonnelle, et  qui  résulte  de  très-nombreuses  expé- 
riences que  nous  avons  faites  en  commun  avec 
M.  le  professeur  M.'igcndie. 

La  forme,  la  marciie  et  la  durée  éruptives  de  la 
revaccination,  n'ont  aucune  importance,  relative- 
ment à  l'action  préservatrice  de  cette  opération, 
ïrès-rarement  la  deuxième  vaccination  aftécte  la 
forme,  la  marche  et  la  durée  de  la  première  vac- 
cine. Ce  qui  prouve  l'insignifiance  dts  caractères 
de  l'éruption,  c'est  que,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  obtenu  par  la  revaccination  une  éruption 
quelconque,  si^ne  suffisant  d'une  insertion  vacci- 
nale, nous  avons  pra'iqué  impunément,  et  sans 
qu'il  en  résultcàt  la  moindre  éruption,  l'inoculation 
du  virus  de  la  petite  vérole;  tandis  que  les  choses 
se  passaient  autrement  sur  les  vaccinés  adultes 
qui  n'avaient  pu  préalablement  subir  la  vacci- 
nation. 

Ces  expériences  démontrent  encore  victorieuse- 
ment l'efficacité  et  la  nécessité  de  la  revaccination, 
et  doivent  enlever  à  nos  confrères  les  derniers 
doutes  qui  restaient  dans  beaucoup  d  esprits  sur 
cette  efficacité,  à  cause  de  la  difleienee  qu'ils  ob- 
servent des  caractères  de  la  deuxième  éruption, 
avec  ceux  de  la  vaccine  ordinaire. 

Enfin,  après  quinze  années  d'études  et  de  luttes 
académiques,  nous  avons  eu  la  satisfaction  et  le 
bonheur  de  voir  l'Académie  des  Sciences  couronner 
nos  travaux  et  nos  efforts,  et  proclamer,  en  1845, 
la  dégénérescence  de  la  vaccine,  et  la  nécessité  du 
renouvellement  du  virus  vaccin  ; 

L'action  temporaire  de  la  vaccine,  et  la  nécessité 
de  la  revaccication. 

Nous  allons  indiquer  d'une  manière  sommaire 
la  petite  opération  par  laquelle  on  pratique  l'inocu- 
lation de  la  vaccine,  et  exposer  brièvement  les  ca- 
ractères de  l'éruption  qui  en  est  la  suite. 


C'est  du  huitième  au  dixième  jour  d'une  érùp^ 
tion  régulière,  que  la  pustule  vaccinale  ouverte 
donne  une  liqueur  limpide,  douée  de  toute  sa  vi- 
rulence :  plus  tôt  ((|uoiqu'un  ait  écrit  le  contraire) 
et  plus  tard,  le  succès  de  la  vaccination  est  moins 
certain.  C'est  au  moment  où  la  pustule  est  arrivée 
à  sa  maturité,  que,  comme  pour  tous  les  fruits,  elle 
donne  la  semence  parfaite  qui  sert  à  la  reproduire. 
ISous  donnerons  plus  loin  les  caractères  de  cette 
régularité  et  de  cette  maturité  de  l'éruption. 

L'enfant  qui  va  Cire  vacciné  doit  avoiises  deux 
bras  dépouillés  de  tout  vêtement.  L'opérateur  place 
sa  main  gauche  sous  le  bras  de  l'enfant,  et  attire, 
en  le  serrant,  les  tissus  au-dessous,  de  manière  à 
tendre  la  peau  de  la  partie  supérieure.  De  la  main 
droite,  il  trempe  l'extrémité  d'une  lancette,  bien 
acérée  et  bien  propre,  dans  le  liquide  qui  s'écoule 
d'une  pustule  ouverte,  et  pratique  avec  cette  lan- 
cette trois  piqxires  sur  chaque  bras,  à  2  een'imètres 
environ  de  distance  les  unes  des  auties.  Ces  pi- 
qûres, profondes  de  2  millimètres,  doivent  être 
pratiquées  obliquement,  de  manière  à  introduire 
légèrement  la  pointe  de  l'instrument  entre  l'épi- 
dermeet  le  derme,  sans  produire  d'hémoirhagie. 

La  rougeur  produite  par  chaque  piqiire  s'éteint 
au  bout  de  quelques  heures.  Les  petites  blessures 
paraissent  guéries  le  leniiemain  ;  c'est  la  période 
d'incubation.  Mais  à  la  fin  du  troisième  jour,  une 
nouvelle  rouiieur  se  développe  tt  entoure  chaque 
piqûre.  Le  quatrième  jour,  la  rougeur  s'étend,  et 
en  passant  les  doigts  sur  le  bras,  l'on  sent  une  pe- 
tite dureté,  et  une  élevure  d'un  rouge  clair  tarde 
peu  à  se  manifester.  Le  cinquième  jour,  une  petite 
pustule,  déprimée  à  son  centre  de  trois  millimètres 
de  largeur,  entourée  d'une  auréole  inflammatoire 
accompagnée  de  démangeaisons,  prouve  que  l'opé- 
ration a  réns'i  ;  c'est  la  période  d'ëruplion  et 
d'inflammation.  Le  sixième  jour,  la  pustule,  dont 
le  b;)urrelet  circulaire  de  couleur  blanche  proémine 
sur  le  centre  plus  déprimé  et  grisâtre,  a  4  milli- 
mèîres  de  diamètre,  et  l'auréole  rose  qui  l'entoure  a 
plus  d'étendue.  Le  septième  jour,  la  pustule  tout 
entière  s'agrandit,  le  bourrelet  circulaire  qui  prend 
une  teinte  argentine  s'aplatit,  l'auréole  s'accroit 
aussi.  Le  huitième  jour,  la  pustule  acquiert  de  6  à 
7  millimètres  de  largeur;  le  bourrelet  circulaire, 
toujours  plat  et  argenté,  paraît  contenir  une  ma- 
tière liquide,  limpide;  le  centre,  plus  large,  moins 
déprimé,  a  toujours  une  teinte  jaune  grisâtre  lé- 
gère. Un  cercle  blanc,  d'un  centimètre  de  diamètre, 
remplace  la  rougeur  qui  entourait  la  pustule,  et  est 
entouré  lui-même  de  l'auréole  d'un  rouge  vif,  qui, 
en  s'agrandissant,  a  acquis  3  à  4  centimètres  de 
largeur;  le  bras  est  sensible  et  douloureux. 

l.eneuvième  jour,  la  pustule  grandit  encore,  et 
les  accidents  inflammatoires  acquièrent  plus  d'in- 
tensité. Le  tissu  cellulaire  du  bras  s'engorge,  les 
glandes  axIMaires,  qnelipiefois  tuméfiées,  sont  dou- 
loureuses; l'enfant  a  de  la  lièvre,  il  est  agité  et  est 
altéré.  Le  dixième  jour,  la  pustule  acquiert  de  9  à 
10  millimèircs  de  largeur;  elle  présente  p'us  de 
relief;  le  point  central,  un  feu  plus  foncé,  s'est 
élargi  aussi;  l'auréole,  d'un  rouge  moins  vif  et  plus 
foncé,  tend  à  s'éteindre.  Le  onzième  jour,  la  pustule 
ne  grandit  plus  ;  le  centre  seul  gagne  en  étendue  et 
se  fonce  un  peu  plus;  la  tumeur,  dure  au  toucher, 
parait  adhérer    fortement  à  la  peau;    le  liquide 
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(|u'flle  contlont  pnrntt  muliis  nlKnidiuit  et  moins 
fliildi'.  I.e  ilou/i(''iia'  jour,  loinmeiuo  la  iiniude  de 
de^^'cnliiiit  ;  un  iticIi',  d'iiu  loune  l'oin'i'  et  pt-u 
étcii  itj,  t'iitouri'  In  |niAtult';  Us  pliciionii^iics  iiillam- 
inntoiri's  sont  t'ti'iuts;  lu  bouireli't  t'iii-uliilre  perd 
de  Ml  transpnicni-e  et  se  letréeil  ;  le  liiiuiile  (|u'il 
ooiilieiil  parait  plus  eonerol  ;  le  eentre,  qui  Hiifçne 
en  étendue,  se  fonoe  ila\nntiiL;e,  et  prend  l'aspeet 
d'une  eroùte  I.e  Irei/.ii^ine  jour,  la  iji  ssUatlon,  (|ul 
s'aeeroit  du  eentre  a  la  circonférenee,  en\aiiit  le 
bourrelet,  dont  la  culurnilon  devient  jnunAtre  et 
s'entoure  de  petites  exfoliations  de  l'épidenue  lé- 
U'èrement  éfailleu>es,  nu  milieu  du  eerele  roui;e 
foncé  qui  l'entoure.  I,c  ((untorzièna'  jjur,  iu  pus- 
tule, entonne  de  son  eerele  rouf^e,  a  encore  uu 
eenlini^'trede  largeur;  le  bourrelet  circulaire,  pres- 
i|ue  dessik-lu"-,  se  destine  encore;  le  eenire  a  pris 
une  coioralion  Jaune  plus  foncée.  Le  quinziénu^ 
jour,  le  bourrelet  a  disparu;  l'épiderme  dess.clié 
s'écaille  et  prcnl  un  aspect  blanc  au  niveau  de  1 1 
penu  ;  la  croiiie  proéminente,  formée  par  le  centre, 
n'u  plus  que  5  miliirneires  de  larj;i'ur;  clic  est  en- 
core jaune  foncé.  I.e  seizième  jour,  la  croûte,  en- 
tourée d'une  auréole  bleiiAtrcIcgéie  et  de  l'épiderme 
qui  s'c\folie,  est  noire  au  centre,  et  jaune  encore  à 
la  circonférence.  Le  dix  septième  jour,  la  croûte, 
toujours  ombili(|uée,  est  noire;  sa  dessicatiou  est 
complète;  elle  est  encore  adhérente  à  la  pt au,  qui 
a  repris  son  niveau,  et  sur  la(|uclle  elle  proémine. 

C'est  1.1,  c'est  Icdix-septiimc  jour,  le  terme  ri- 
goureux que  nous  assignons  à  la  durée  éropiive 
d'une  bonne  vaccine.  Du  vingtième  au  vingt-hui- 
tième jour,  la  croûte  se  détarhe,  laissant  ordinai- 
rement aprè.<  elle  une  autre  petite  croûte  jaunrttre, 
qui,  à  son  tour,  tarde  peu  à  tomber;  après  sa 
chute,  la  peau  présente  une  cicatrice  indélébile  et 
profonde,  divisée  en  nombreuses  dépressions,  et 
que  l'on  a,  avec  assez  de  justesse,  appelée  jjum/'- 
free. 

Cette  description,  nous  l'avons  tracée  d'après 
nos  observations  personnelles  et  les  beaux  dessins 
que  nous  conservons,  exécutés  d'après  féruption 
vaccinnleque  nous  développâmes  en  ISIl  avec  le 
cote  l'o.r  ivaccin  naturel),  que  nous  découvrîmes  et 
recueillimes  sur  une  vache  appartenant  à  .\t.  le 
professeur  Ma;:endie. 

Telle  est  la  nature  d'une  éru[)tion  vaccinale  com- 
plète et  rc'jnliere.  Le  volume  et  le  développement 
des  pustules,  les  symptômes  inllarniiiatoires,  va- 
rient d'intensité,  selon  la  conslituiion  et  l'dge  des 
sujets  ;  mais  ce  qui  ne  doit  pas  varier,  c'est  la 
marche  et  la  durée  surtout  de  l'éruption. 

Toutes  les  piquics  pratiquées  ne  sont  pas  suivies 
d'un  même  développement  vaccitial  snr  le  même 
sujet  et  snr  le  même  bias;  mais  il  !-uf(it  dune  seule 
pustule  bien  régulière  dans  sa  marche  et  sa  durée, 
pour  déclarer  l'individu  bien  et  dtiement  vac- 
ciné. 

L'on  a  appelé  fausses  vaccines  tontes  fts  érup- 
tions qui  s'eloijtnent  de  celte  régu'arilé;  nous  si- 
gnalerons seuleuient  celles  qui,  accompagnées  d'un 
prurit  intolérable,  se  développent  du  premier  au 
troisième  jour,  sans  ini'ubaiion,  dont  la  pns'ule  af- 
fecte la  lorme  bull.iire  uniloculairc,  d'une  tein'c 
orange,  sans  point  central  onibiliqué,  et  dont  la 
dessiccation  prématurée  commence  après  le  sep- 
tième ou  le  huitième  jour,  etc. 

T.  II. 
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Les  complications  qui  surviennent  dons  qael(iues 
saisons,  de  légers  eczemHs  gourmeux  qui  accoiii- 
l'iigMcnl  et  (ht. lurent  les  pustules,  d'ailleurs  Irès- 
réguli.res,  iif  sont  point  un  obstacle  A  l'action  vac- 
cinale, et  ne  doivent  pas  porter  à  suspecter  son 
action  presrrvalive. 

C'eit  surtout,  nous  le  réiiétons,  la  durée  éruptiva 
qui  cariiclerisc  une  bonne  vaccination. 

Dans  les  cas  douteux ,  Il  faut  vacciner  do  nou- 
veau. 

Four  recueillir,  conserver  (f  transporlcp  l'hu- 
meur xacciiudc,  on  a  recours  à  divers  niovins. 

Celte  humeur  se  conserve  à  l'état  lliiidc,  ou  à 
l'étal  sec  et  concret,  l'our  ce  dernier  cas,  I  on  se 
sert  lie  deux  petites  plaques  do  verre  carrées,  que 
Ion  liumecle  avec  lu  fluide  qui  s'écoule  d'un  bou- 
ton-vaccin ouvert,  que  l'on  accolle  l'une  à  I  aulrc, 
et  que  l'on  recouvre  et  enveloppe  d'une  feuille  d'è- 
tain.  Le  vaccin,  humeur  gommcuse,  se  dis.séche 
entre  ces  deux  plaques,  et  peut  se  conserver  actif 
pen.Innt  assez  longicmps.  Pour  l'employer,  on  dé- 
colle les  deux  plaines,  et,  délayant  l.i  m  iticre  avec 
une  très  petite  ([uantité  d'eau,  l'on  procède  à  l'ino- 
culation. 

Four  le  conserver  à  l'état  fluide,  on  s'est  servi 
pi'udnnt  lon'.;tcnipsd'un  instrument  fort  ingénieux, 
inventé  par  M.  Ureioiineau  ;  c'est  le  tube  capillaire. 
Ce  lubc  en  verre,  renlleà  son  milieu,  a  3  à  I  cen- 
timètres de  long  ;  par  la  puissance  de  la  capillarité, 
Son  extrémité,  posée  dans  l'humeur  qui  s'écoula 
d'un  bouton-vaccin  ouveit,  aspire  l'humeur  vacci- 
nale et  s'en  einpiil  ;  puis,  fondant  les  cxlrcmités  de 
ce  tube  a  la  Ihnnnie  d'une  lumière,  il  se  trouve  her- 
métiquement fermé.  Four  le  vider,  il  faut  briser 
les  deux  extrémités;  puis,  avec  un  autre  tube  de 
verre  adapté  h  l'une  des  extrémités,  on  souffle  pour 
chasser  le  liquide  et  le  répandre  sur  une  plaque  de 
verre,  ou  il  sert  à  vacciner. 

Cet  instrument  pré.-entequel(|ues  inconvénients: 
1°  Il  est  souvent  long  à  emplir,  et,  .'ous  ce  rapport, 
les  cris  de  l'eiifaut.  l'impaiieni'e  des  mères,  s'op- 
posent à  une  réiolte  suffisante  du  li<iuide  que  l'on 
veut  conserver  ;  2"  en  fondant  les  dc«x  extrémités 
à  une  lumière,  l'humeur,  trop  rapprochée  de  la 
llamme,  subit  une  cuisson,  une  décomposition  qui 
l'allere,  et  .souvent,  dans  certaines  parties,  une  con- 
crétion (|ui  rend  I  extraction  du  liquide  fort  diffi- 
cile. .Vu8.si  cet  instrument,  long  à  emplir  et  difficile 
à  vider,  nous  a  porte  à  en  imaginer  un  autre  qui 
èch.ppe  à  ces  inconvénients,  et  ([ue  l'expérience  a 
démontre,  depuis  une  vingtaine  d'anuées,  d'une  ap- 
plication parfaite  et  utile.  Dans  nos  expériences  sur 
les  vaches  i  eu  1828),  nous  éprouvions  le  besoin, 
pour  nous  soustraire  a  l'impatience  de  l'animal  et 
au  danger  de  ses  mouvements,  d'un  moyen  prompt 
et  facile  à  niam'er;  pour  cela,  nous  eûmes  l'idée 
de  l'instrument  suivant  :  un  tube  de  verre  do 
•j  à  6  centinictrts  de  longueur,  cl  de  1  à  _'  mil- 
limètres de  larutiir,  surmonté  d'une  ampou'esphé- 
.'iqtie  de  ô  à  C  millimètres  de  diamctre,  ay.iut  la 
forme  d'un  petit  malras,  ou  plu  ot  celle  du  tube 
lliermométri(]ue.  —  En  raréliant  l'air  contenu 
dans  l'ampoule  par  la  chaleur  de  la  bouche,  la  con- 
densation .|ui  se  proJuit  immédiatement  en  l'ex- 
posant à  l'air  par  la  température  ambiante,  fait 
qa'im!i.édii;tcnirnt  aussi  la  pression  atmosphérique 
pousse  dans  le  tube  l'humeur  vaccinale  dans  laquelle 
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]a  pointe  est  plongée.  L'action  est  aussi  prompte 
que  la  pensée.  Nous  avons  appelé  cet  instrument 
tube  pneumatique. 

i"  Pour  le  charger  :  un  bouton  vaccin  étant 
ouvert,  une  grosse  goutte  de  liquide  étant  formée, 
prenant  le  tube  par  la  lige  entre  le  pouce  et  l'index, 
à  2  centimètres  de  son  extrémité,  il  faut  rarélier 
l'air  contenu  dans  l'ampoule,  en  l'exposant  trois  ou 
quatre  secondes  seulement  à  la  chaleur  de  la  bou- 
che, puis  promptement  poser  la  pointe  ei  l'ouver- 
ture du  tube  dans  l'humeur  que  l'on  veut  recueil- 
lir ;  aussitôt  elle  est  aspirée  ou  plutôt  i)oussée  dans 
ce  vase  par  petites  colonnes.  On  doit  avoir  soin 
cependant  de  ne  pas  produire  une  trop  grande  ra- 
réfaction de  l'air  par  une  trop  grande  chaleur,  car, 
dans  ce  cas,  le  li(]uide  voyagerait  trop  brusque- 
ment et  trop  loin  ;  il  irait  se  perdre  dans  l'ampoule, 
d'où  il  serait  impossible  de  l'extraire.  Enfin  les 
doigts  posés,  à  cause  de  leur  chaleur,  au-dessous 
des  coloimes  de  vaccin  contenues  dans  la  tige ,  il 
faut  pour  luler  le  tube,  fondre  sa  pointe  à  une  lu- 
mière. La  facilité  et  la  promptitude  avec  lesquelles 
l'humeur  est  recueillie  permettent  d'en  faire  sur 
un  seul  enfant  une  ample  provision. 

2°  Pour  le  vider:  les  doigts  encore  posés,  avec 
les  mêmes  précautions,  au-dessous  des  colonnes 
du  liquide,  il  faut  briser  la  pointe  du  tube  avec  les 
doigts  ou  des  ciseaux  ,  puis  appliquer  les  doigts 
chauds,  ou  la  chaleur  de  la  bouche,  sur  l'ampoule, 
aûn,  en  raréfiant  l'air  qu'elle  contient,  de  chasser 
le  vaccin  sur  une  plaque  de  verre,  pour  charger  la 
lancette  et  pratiquer  la  vaccination.  De  cette  ma- 
nière, suivant  le  degré  de  chaleur  appliquée,  on  en 
fait  jaillir  plus  ou  moins  promptement  le  quart,  la 
moitié  ou  la  totalité  de  la  lymphe.  L'on  peut  en 
garder  en  réserve  pour  d'autres  vaccinations,  re- 
fermant toutefois  le  tube  à  laflamme  d'une  bougie, 
et  fractionner  ainsi  sa  petite  provision. 

L'expérience  prouve  que  le  vaccin  recueilli  ainsi 
par  cet  instrument,  peut  être  conservé  liquide  et 
actif  pendant  six  mois;  il  nous  a  réussi  après  plus 
d'une  année,  en  ayant  soin  de  tenir  les  tubes  dans 
une  température  modérée  et  égale. 

M.  le  ministre  de  la  marine  a  fait  constater  l'ef- 
ficacité de  ce  moyen  de  conservation,  en  en  expé- 
diant avec  succès  dans  les  diverses  colonies.  M.  le 
docteur  Gaimard  a  obtenu  aussi  des  résultats  par- 
faits, dans  ses  voyages  de  circumnavigation,  avec 
le  vaccin  contenu  et  conservé  dans  le  tube  pneu- 
matique. 

FlARD  , 

Docteur  en  mëdeciue,  lauréat  de  l'Académie  de 
médecine,  deux  fois  lauréat  de  l'Académiedes 
sciences  pour  des  travaux  sur  le  vaccin. 

VAGIM  (anat.)  s.  m.  Vagina,  du  mot  latin  qui 
signifie  gaine,  fourreau.  —  Le  vagin  est  un  canal 
membraneux  étendu  de  la  vulve  à  l'utérus,  et  qui 
est  destiné  à  recevoir  le  membre  viril  dans  l'acte 
de  la  génération.  Il  commence  à  la  base  du  col  de 
la  matrice,  l'entoure  et  forme  autour  du  museau 
de  tanche  une  rainure  circulaire  :  c'est  là  le  |>oint 
où  le  vagin  a  le  plus  d'ampleur.  De  là  il  descend 
vers  la  vulve  ,  adossant  sa  paroi  postérieure  à 
la  paroi  antérieure  du  rectum  à  laquelle  l'unit  une 
couche  de  tissu  cellulaire  lamelleux,  etile^ten 
rapport,  en  avant,  avec  la  paroi  postérieure  de  lu 
vessie.  Le  vagin  constitue  un  conduit  très-dilatable 
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dirigé  en  arrière,  de  sorte  que  sa  paroi  antérieure 
est  de  beaucoup  plus  courte  que  la  pustérieure. 
L'extrémité  vulvaire  ou  extérieure  du  vagin  est 
notablement  plus  étroite  que  le  reste  du  canal;  elle 
forme  là  une  ouverture  ou  fente  dirigée  oblique- 
ment en  arrière  et  en  bas.  Chez  les  vierges  cet 
orifice  est  en  partie  fermé  par  un  repli  de  la  mu- 
queuse en  forme  de  croissant,  que  l'on  nomme 
membrane  hymen.  Notons,  au  reste,  que  cette 
sorte  de  valvule  dont  nous  parlerons  ailleurs  (V. 
VuU-e)  peut  manquer  originellement  sans  que  pour 
cela  la  femme  ait  perdu  sa  virginité.  Ailleurs  le  va- 
gin est  complètement  obturé  par  elle. — Dans  l'état 
ordinaire  les  deux  parois  antt^rieure  et  postérieure 
du  vagin  sont  appliquées  l'une  contre  l'autre.  A 
l'intérieur,  sur  chaque  paroi  on  observe  un  repli 
médian  formant  un  relief  très-apparent,  surtout  en 
avant,  et  de  nombreuses  rides  transversales. 

Le  vagin  est  constitué  1°  par  une  membrane  cel- 
lulovasculaire  assez  épaisse;  2"  par  un  tissu  spon- 
gieux érectilequi  est  très-marqué  à  la  partie  infé- 
rieure; 3°  enfin,  il  est  tapissé  intérieurementpar  une 
membrane  muqueuse  rouge  et  vermeille  en  bas,  où 
elle  se  continue  avec  celle  de  la  vulve  ;  blanchâtre 
ou  grisâtre  à  l'intérieur  et  vers  l'utérus.  On  y  voit 
les  deux  saillies  et  les  rides  dont  nous  avons  parlé, 
et  de  plus  les  orifices  de  nombreux  follicules  desti- 
nés à  sécréter  le  mucus  qui  lubréfie  ce  conduit. — En 
outre,  son  orifice  est  fermée  par  un  muscle  ovalaire 
spécial,  nommé  constricteur  du  vagin.  Ses  artères, 
très-nombreuses,  lui  viennent  de  l'hypogastrique; 
ses  nerfs  sont  fournis  par  le  plexus  sciatique. 

Vagin  (maladies  du)  1"  Vices  de  conformation. 
—  Ce  que  nous  avons  dit  relativement  au  rectum, 
peut  en  grande  partie  s'appliquer  ici. 

Le  vagin  est  quelquefois  rétréci  originellement 
ou  |)ar  suite  de  maladie.  Les  lésions  qui  produisent 
ce  rétrécissement  sont  des  inllammations,  des  ul- 
cérations vénériennes  ou  autres  qui  ont  laissé  des 
cicatrices  vicieuses,  l'usage  inopportun  de  lotions 
astringentes,  etc..  Quand  le  vagin  est  tellement 
étroit  qu'il  ne  peut  pas  admettre  le  membre  viril, 
il  faut  le  dilater  soit  avec  des  racines  qui  se  gon- 
flent par  l'humidité  du  canal  lui-même,  soit  à  l'aide 
de  l'éponge  préparée.  Quelquefois  il  faut  se  servir 
du  bistouri  etpanser  ensuite  avec  une  grosse  mèche 
afin  de  maintenir  le  canal  dilaté.  Cette  opération 
est  quelquefois  nécessaire  au  moment  de  l'accou- 
chement. 

D'autres  foisil  y  a  oblitération  par  une  membrane 
plus  ou  moins  épaisse  qui  existe  plus  ou  moins 
haut;  on  s'aperçoit  ordinairement  de  ce  vice  de 
formation  à  l'époque  des  règles:  il  y  a  alors,  aux 
époques  menstruelles,  des  malaises,  des  coliques, 
le  ventre  grossit;  enfin,  à  l'examen  on  reconnaît 
la  membrane  obturatrice  dont  nous  avons  parlé,  ou 
bien  une  adhérence  des  grandes  et  des  petites  lèvres, 
(.'est  à  l'aide  d'une  opération  que  l'on  parvient  à 
rétablir  les  choses  dans  l'état  où  elles  devraient 
être;  la  membrane  est  fendue  crucialement,  les 
parties  adhérentes  sont  désunies,  etc.,  et  il  faut 
avoir  grand  soin  de  s'opposer  à  la  réunion  secon- 
daire à  l'aide  d'un  pansement  approprié.  Dans 
d'autres  cas,  ce  sont  des  cicatrices,  suite  de  plaies 
ou  d'ulcérations,  qui  ferment  le  vagin.  Ces  brides, 
ces  cicatrices  seront  également  divisées  avec  l'in- 
strument tranchant. 


Liio  circoiistaiR'o  lifiiucoii|)  pliiit  fduliuiiso  est 
ci'IIp  où  l'on  voit  iiiiiiii]iifr  oiitii'Tfini'nl  lo  ooiuliiit 
vii^iiiiil  ilaiis  iiiu>  (■t<>ii(liio  |i|<i^  ou  nioiiis  coiisidéra- 
l)lc.  (".'l'st  ciiroro  ;'i  l'aiilrili'  riii-ilrmliiMit  tranchant 
(|u'il  faut  alliT  à  la  reclu'iiln-  de  luli^nis,  aliii  de 
coii-ititiUT  tlo  toutes  pioccs  un  canal  artilicicl.  ("i-st 
ce  qui"  dans  cos  dciiiicrs  lciii|is  M.  \  illaiiiiic  ^\o 
Mi'lz  a  t'tc  assez  licuicux  cl  assez  halnii'  |iour  ac- 
complir a\ec  succès  sur  une  jeiuielille. 

Kn  résumé,  la  |ilu|iarl  de  ces  vices  de  conforma- 
lion  ne  révèlent  leur  existence  (|u  à  ré|)oi|ue  de  la 
|)uliertè,  vu  raison  de  l'olislacle  i)u'ils  a|i|iorlent 
soit  à  l'écoulement  des  rèuli's,  soil  à  racconi|ilis- 
scnient  du  devoir  conjugal. 

i'  liupliire. —  l.orsi|ue,  ilnnsraccouclieinenl,  le 
volume  de  l'enfant  est  on  disproportion  avec  leva- 
gin  qu'il  doit  traverser,  dans  l'Iiydrocépliale,  par 
exemple;  ou  hien  lorstpie  des  manceuvres  impru- 
dentes ont  été  faites  avec  maladresse,  il  peut  en  ré- 
sulter une  rupture  du  \auin;  accident  (iénéralement 
grave  et  souvent  suivi  de  la  mort  de  la  mère  et 
de  l'enfant.  l,i-plus  souvent,  en  eflet,  lenlant  et  le 
placenta  tond)ent  dans  la  cavité  aluloniinale;  ou 
hien  une  lu'iniirragie  se  lait  dans  l'alulomen,  et  la 
femme  succombe  d  épuisement;  enlin  il  peut  sur- 
venir une  péritonite  mortelle.  It'autre  fois,  et  cela 
est  moins  grave,  la  rupture  a  lieu  dans  la  cloison 
reclo-\aginale,  ou  bien  à  l'extérieur  en  intéressant 
aussi  la  vul\c  et  le  périnée.  l>ansces  derniers  cas, 
et  mémo  dans  le  premier,  la  guérison  est  possible; 
mais  nous  devons  dire  ici  ipie  bs  ruptures  du 
vagin  dans  l'accouchement  sont  très-rares,  tant 
ce  canal  est  extensible  et  so  prèle  avec  facilité  à  la 
plus  grande  dilatation. 

On  a  vu  des  femmes  se  perforer  lo  vagin  en 
tombant  sur  des  corps  alloni;és  (jui,  par  une  sorte 
d'empalement,  pénétraient  dans  le  vagin  et  le  tra- 
versaient. La  lésion  du  vacin  dans  ces  cas  n'c>t 
pas  la  plus  dangereuse,  et  celle  des  organes  voisins, 
tels  que  la  vessie  le  rectum,  l'utérus,  etc.,  pré- 
sente de  bien  plus  fâcheuses  con«è(|uences. 

Quand  la  rupture  a  lieu  dans  l'accouchement,  il 
faut  s'occuper  d'extraire  l'enfant,  puis  on  s'oppose, 
autant  que  possible ,  aux  accidents  d'hémorragie 
d'issue  des  intestins,  etc.  —  Enlin,  dans  tous  les 
cas  on  peut,  i)our  obtenir  la  réimiun,  pratiquer  la 
fuliin-  des  parties  divisées,  comme  l'a  lait  avec  suc- 
cès Saucerotte,  de  l'ancienne  académie  de  chi- 
rurgie. 

3"  Les  /;.>•< M /(■.•.•  du  vagin  ont  été  traitées  au  mot 
FISTULE.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 

4"  De  même  que  le  rectum,  le  vagin  peutéprou- 
ver  un  reldihemeni  ou  une  chute;  c'est-à-dire  (|u'il 
se  déplace  en  totalité  ou  en  partie,  et  vient  faire 
saillie  à  la  vulve.  Cette  lésion  s'observe  chez  des 
femmes  qui  ont  eu  beaucoup  d'enfants,  qui  ont 
habituellement  une  leucorrhée  abondante,  qui  ont 
abusé  du  coït,  ou  bien  à  la  suite  d'efforts  violents 
pour  soulever  un  fardeau,  pour  aller  à  la  selle,  etc. 
Dans  lescas  de  ce  genre  il  faut  réduire,  puis  main- 
tenir les  parties  réduites  à  l'aide  d'un  pessaire,  et 
en  donnant  surtout  du  ton  aux  membranes  par  le 
moyen  des  astringents  en  lotions  et  en  injections. 
Enfin  on  peut,  comme  Dupuytrcn  l'avait  fait  pour 
l'anus,  exciser  une  partie  de  la  muqueuse,  ce  qui 
amène  le  resserrement  du  canal. 

5"  Utrnitt.  —  Sous  le  nom  de  hernie  vdginale 
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on  désigne  le  refoulement  des  membranes  qui  con- 
stituent le  vagin  par  les  intestins,  mais  Mulout  par 
la  vessie.  ()i\  réduit  A  la  manière  ordinaire  et  on 
maintient  le-  parties  réduites  au  moyen  du  pes- 
saire. On  donne  le  nom  spécial  de  eyslocèle-vagi- 
nal  à  la  In-rnie  f.irmée  par  la  vessie. On  doit  d'ex- 
ci'llents  ilocunicnts  à  cet  égard  à  une  sage-femmo 
distinguée,  madame  Hondi-I,  au  II'  Kognetta,  et  à 
(pielipies  autres  id)ser\atenr',.  Si  le  rectum  vient 
ain-i  faire  saillie,  c'est  le  nctucéle  très-bien  élu- 
dii'  par  M.   T.inrhuu  et  surtout  par  .M.  .NLilgaignc. 

(■>"  Des  ii'i'iis  l'iiiiiiin'rs  peu\enl  être  introduits 
dans  le  vagin  conuiie  médication  ,  et  Ion  a  vu  des 
pessaires,  des  éponges  oubliés  dans  ces  organes 
y  donner  lieu  à  des  accidents  |)lns  ou  moins  graves; 
ailleurs,  ces  cor|)s  étrangers  ont  été  placés  là  par 
suite  de  manœuvres  honteuses.  Onsaitlhisfoirede 
cette  jeune  fille  chez  laquelle  il  fallut  extraire  des 
aiguilles  éclia|ipées  d'un  étui  cpii  s'était  ouvert 
dans  le  vagin.  Dupuytren  eul  un  jour  à  retirer  île 
là  un  pot  de  pommade  ipii  y  avait  été  introduit 
avec  force.  On  m'a  cité  un  cas  dans  lequel  Itoyer 
fut  appelé  pour  extraire  certaine  boule  chimiise 
qu'on  avait  introduit  à  une  dame  dans  un  but  do 
libertinage.  L'orgasme  délerminé  par  la  présence 
de  ce  corps  singulieravait  produit  une  contraction 
si  forte  du  nuisrie  constricteur  du  vagin,  qu'il  fut 
obligé  d'onqiloyer  les  réfrigérents  pour  faire  cesser 
ce  spasme  et  l'état  convulsif  qui  l'acconqiagnait. 

7"  Nous  indiquerons  plus  bas  au  mot  cutjinite 
l'inflanunatioti  du  vagin. 

8'  Les  /uy(id(;-.s-  (/((  riifjln  peuvent  être  de  diCTiS- 
rentes  sortes;  ce  sont  parfois  des  lii/sics,  des  loupes, 
des  luiiieuix  (jrai.iseuses,  ailleurs  des  tumeiira  cun- 
cireuses  ou  des  jioh/pes.  Le  traitement  ordinaire  à 
ces  dilTérentes  sortes  de  tumeurs  est  ici  parlaile- 
ment  applicable.  (V.  les  articles  qui  sont  nlatifs 
à  ces  alTectums.)  J.  p.  Kkalde. 

VAGINAL  iiiiKil.),  adj. ,  ragliialis,dti  vagina,  le 
va^in  ipii  a  rapport  à  ce  conduit  membraneux.  — 
Ailàe  laf/iiiiilr:  elle  est  d'origine  variable,  pro- 
venant.soitdela  honteuse,  soit  de  l'hémorrhoïdale, 
soit  de  l'ombilicale, soit  enTm  de  l'obturatrice;  elle 
se  ramifie  dans  les  parois  du  vagin.  —  (Handc  vn- 
ijiiuilr.  Elle  est  située  à  l'entrée  de  ce  coniluif, 
grosse  comme  une  amande  d'abricot  et  mimie 
d'un  canal  excréteur  <|ui  vient  aboutir  à  la  vulve. 
L'action  de  cette  glande  .«emble  ne  .s'éveiller  qu'à 
l'époque  de  la  pid)erté,  en  même  temps  que  l'uté- 
rus et  les  ovaires;  alors,  elle  commence  à  sécré- 
ter du  mucus;  mais  c'est  surtout  au  moment  do 
l'orgasme  excité  par  le  coït,  que  son  action  est  ma- 
nifeste ;  découverte  par  im  ancien  anatomisie, 
Gasp.  Bartholin  ^vers  10-20) ,  elle  avait  été  oubliée 
depuis,  et  c'est  M.  Hiiguier  qui  vient  de  la  re- 
mettre en  lumière.  (Acad.  de  méd. ,  31  mars  18V6.) 
—  Le  nitjl  idfiiiia  signifiant  enveloppe,  on  a|>pell(! 
luniquc  inijinnle  l'enveloppe  séreuse  du  testicule. 
(V.  ce  mot.  J.  B. 

VAGINITE  [palh.],  S.  f. ,  du  mot  raji».  avec 
la  désinence  ile.  (pii  exprime  l'inlLimmation.  C'est 
donc  1  inllamination  du  vagin.  Cette  jiblegmasio  so 
divise  en  deux  espèces  fort  difTérentes.  suivant 
qu'elle  est  le  résultat  d'un  coït  inqiur  ou  d'une 
simple  irritation-  Dans  le  premier  cas,  1  alTeclinn 
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est  de  mauvaise  nature ,  elJe  est  syphilitique,  c'est  I 
la  h!cninmh(iiiie;  dans  le  second,  elle  constitue  la 
vaginite  propieincnt  dite.  Les  sym])tônies,  à  l'acuité 
près,  étant  les  mêmes  que  ceux  de  la  hknnnrrha- 
gie  ,  nous  renvoyons  à  ce  mot  pour  l'histoire  de 
cette  affection.  J.  B. 

VAGISSEMENT    (/i/ll/îîfoi.),  S.  m.,  de  VOfliluS, 

qui  a  la  même  signification.  C'est  le  cri  des  enfants 
nouveau-nés. 

VAGUES  {a  ,ttt.),  adj.,  >'crfsva(jues.  (V.  Piuumo- 
(liiftri'iuc.) 

VAISSEAU  {anat.),  S.  m.,  du  latin  vas,  qui 
signifie  rai.t.^eau  ,  pris  dans  le  sens  de  vfixc,  et  non 
de  navire.  On  appelle  vaisseaux,  enanatomic,  les 
canaux  membraneux  dans  lesquels  circulent  les 
liquides  de  l'économie.  {V.  Vcmulaire  lihnc] 

VAlÉRIANATES  {chim.  méd.),  s.  m.  pi.  On 
appelle  ainsi  les  composés  d'acide  valérianique 
(V.  Valérifine]  avec  les  bases  salifiables.  Ces  com- 
posés ont  été  récemment  préparés  par  le  prince 
L.Bonaparte;  ceux  qui  ont  particulièrement  at- 
tiré l'attention  de  l'illustre  chimiste  et  des  prati- 
ciens, sont  les  suivants  : 

Vahrianale.  de  zinc  :  il  s'obtient  en  saturant 
l'acide  valérianique  avec  de  l'oxide  de  zinc  trés- 
piir  et  récemment  précipité.  On  favorise  l'action 
au  moyen  de  la  chaleur  :  on  filtre  la  dissolution 
chaude  et  on  laisse  cristalliser.  Le  sel  se  présente 
sous  forme  de  paillettes  brillantes  nacrées,  d  une 
blancheur  éclatante  et  d'une  grande  légèreté  ;  il 
est  neutre,  soluble  dans  l'eau  plus  à  chaud  qu'à 
froid;    soluble    dans   l'alcool,    les    élhers    et   les 

luiilcs.  ,     1        , 

Ce  sel  a  été  employé  à-peu-pres  dans  les  mêmes 
cas  que  la  valériane  (V.  plus  bas),  ma;s  surtout 
dans  les  névralgies,  les  migraines,  certaines  né- 
vroses à  formes  intermittentes.  On  doit  a  M.  Devay 
(de  Lvon^  d'intéressantes  recherches  à  m  sujet. 
Le  médicament  s'administre  sous  ditlérentes 
formes  :  1"  En  pilules  de  Ji  centigr.  à  prendre,  une 
le  matin  et  ui'.c  le  soir  ;  2"  en  poudre  melee  avec 
le  sucre,  et  divisée  en  i.rises  de  '2  centigr  l/-i  : 
en  prendre  de  une  à  quatre  parjour,  suivan  les  cas; 
et  3'  enfin,  en  potion,  1  décigr.  dans  12:J  grani. 
d'eau  distillée  édulcorés  avec  30  gram.  des»-op  de 
sucre,  à   prendre  par  cuillerée   toutes  les,  demi- 

Iipurcs  * 

Le  valénmnile  de  quinine,  dù  également  au 
prince  L.  lionaparte,  a  été  étudié  i.lus  partscuhè- 
rement  par  .M.  Uevay.  On  peut  l'obtenir  p.ir  voie 
de  double  décomposition  en  faisant  reagir  le  sul- 
fate de  quinine  sur  le  valérianate  de  chaux;  mais 
le  meilleur  procédé  est  le  suivant  :  On  ajoute  une 
légère  addition  d'acide  valérianique  a  un  soluté 
alcooli.nie  concentré  de  quinine  ;  on  «-'tend  e  mé- 
lange de  deux  lois  son  volume  dcau  distillée,  on 
lait  bouillir  dans  une  étuve,  et  à  mesure  (pic  1  al- 
cool s'évapore,  le  sel  se  dépose.  U  est  en  cristaux 
ociaédriipies  ou  hexaédriques  ,  que hpiefois  en 
masses  soveuses;  il  a  une  légère  odeur  d  acide 
valérianique  et  la  saveur  amère  du  quinquina;  il 
est  siiluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'huile. 

11  a  été  conseillé  dans  les  névralgies,  dans  les  af- 
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fections  intermittentes,  le.s  fièvres  de  mauvais 
caractère.  Le  valérianate  de  quinine  étant  suscep- 
tible de  se  décomposer  facilement,  il  faut  l'admi- 
nistrer .sous  la  forme  la  plus  simple,  en  soluté 
aqueux  par  exemple,  et  aux  mêmes  doses  que  le 
valérianate  de  zinc,  et  en  pilules.  Comme  ce  sel 
est  .Soluble  dans  l'huile,  on  peut  l'einjiloyer  en 
friclions; 

Le  valérianate  de  fir' est  moin^  employé  ipie 
les  précédents.  U  s'obtient  par  double  décomposi- 
tion, en  mélangeant  du  valérianate  de  chaux  avec 
du  chlorhydrate  de  sesquioxide  de  fer  (tjiiiller- 
inond)  ;  ainsi  obtenu,  il  est  sous  l'orme  de  point 
rouge  brun,  d'une  odeur  très-prononcée.  Sa  cherté 
en  rendra  toujours  l'emploi  assez  difficile.  V.  Va- 
lérianique (acide). 

J.  P.  Beaude. 

VAîiîÉRl&KE  {mut.  méd.].  s.  f . ,  valeriana. 
Plante  de  la  triandrie  monogynie ,  L.,  famille  des 
valérianées,  i .  Une  espèce  est  très-employée  en  mé- 
decine, c  est  la  valériane  officinale.  C'est  une  grande 
et  belle  plante  qui  croît  abondamment  dans  les 
bois  humides  de  l'Europe.  La  |)artie  usitée  est  la 
racine.  Cette  racine  est  petite,  formée  d'un  collet 
écailleux  très-court,  entouré  de  tous  cotés  de 
radicules  blanches,  cylii!di'i(|ues.  A  l'état  récent 
elle  est  inodore;  mais  par  la  dessiccation  elle  ac- 
quiert une  odeur  d'une  fétidité  particulière,  qui 
cependant  plaît  beaucoup  aux  chats;  elle  a  une 
sa\eur  douceâtre  ou  sucrée  ipii  se  change  bientôt 
en  amertume.  L'analyse  y  fait  découvrir  une  huile 
volatde,  un  acide  particulier,  l'acide  valérianique, 
d'une  odeur  très-forte  et  très-désngréable;  une 
résine  noire,  acre,  d'une  odeur  de  cuir,  de  l'extrac- 
lif  aqueux,  une  matière  particulière,  de  l'ami- 
don, etc. 

La  valériane  est  excitante  et  antispasmodique. 
C'est  assurément  l'une  des  substances  les  plus  effi- 
caces que  possède  la  matière  médicale.  Elle  accé- 
lère la  respiration,  provoque  l'appétit,  excite  les 
sécrétions;  mais  c'est  surtout  sur  le  système  ner- 
veux qu'elle  agit;  à  dose  élevée  elle  produit  des 
vertiges,  des  étourdissemeiits.  La  valériane  est 
donc  surtout  indiquée  dans  les  alTections  pare- 
ment nerveuses,  et.  avant  tout,  dans  celles  <pii 
sont  caractérisées  par  des  mouvements  spasmo- 
diques,  tels  que  l'hystérie  et  son  nombreux  cor- 
tège dfall'ections  connues  dans  le  inonde  sous  le 
nom  de  vapeurs,  mau.r  de  nerf.'<,  .ipasmcf,  fie.  On 
l'emploie  dans  la  catalepsie,  la  chnrée,  l'asthme 
coiivulsif,  la  coqueluche,  le  hoquet  continu,  les 
vomissements  nerveux,  les  gastralgies,  queUpies 
troubles  de  la  vue,  etc.  On  l'a  encore  préconisée 
dans  les  fièvres  intermittentes  ,  et  sou  action 
s'expliipie  par  le  rôle  que  joue  le  système  nerveux 
dans  les  fièvres  d'accès.  Enfin,  on  la  regarde 
comme  un  bon  anthelmintique  ;  ainsi,  elle  lait  la 
base  d  un  tinnifuge  acheté  il  y  a  quelques  années 
par  le  Gouvernement  prussien. 

Cette  substance  s'administre  de  différentes  ma- 
nières. En  poudre,  à  la  dose  de  1  gram.  à  15,  et 
même  20  et  30  gram.  parjour  en  plusieurs  prises 
délayées  dans  un  liquide,  enveloppées  dans  une 
pulpe  de  fruit  ou  sous  forme  de  bols.  C.'est  surtout 
dans  l'épilcpsie  que  l'on  porte  la  valériane  à  des 
doses  élevées.  M.  Chauffard  en  a  donné  jusqu'à  3  et 
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V  kilotjr.  sans  iinonv(^nioiits;  ninis  pt'néralpnu'nl. 
dniis  les  alTorlimis  m-rviMiscs  niiliiiiirc-i,  on  ne  di*- 
passe  |ias  15  (jniiii  llanslrs  lii^Mc^  inlcriDitUMito^, 
la  |)iiii(lic  lie  \ali''ii;iiio  est  soiiviMit  nssocii^e  à  la 
gentiane.  —  Kn  li)"ane,  la  dose  est  de  5  i  10  pram. 
|M)Ui-  un  lilre  d'eaii.  t>ii  en  prend  nne  on  deux 
tasses  par  jonr,  et  siirtont  le  suir  en  se  i-niiehant  ; 
on  penl  l'édidenrer  a\ee  un  sirop  aniispasniodiqiiu. 
—  Le  sirop  et  l'extrait  aqueux  sont  rarement  ein- 
ployt^;  l'extrait  nleoolitpie  est  préléralile  eonune 
plus  actif.  Les  leinluri'S  alriioiiipies  et  éiliéréesse 
donnent  en  potion,  à  la  dose  de  10  à  -Jtt  ou  25 
gouttes.  L'eau  distillte  do  valt'ri.Mie  peut  servir 
de  hase  à  des  potions  anli^piisniodiques.  Du  en 
ordoiMie  de  3U  à  (il)  grarn.  \' .  I  (i/iri(iii(i/r.<  ot  Va- 
Ininniiitir   ai'ide^  J.  1'.  UuATDK. 

VAI.ÉHIAN19UE  (Aride)  frhim.  itu'd.\  s.  m. 
t!et  aride  est  extrait  île  la  racine  de  \'nli^rianc  en 
traitant  l'huile  essentielle  de  cette  piaule  par  l'eau 
et  la  inaiîiii^ie  ;  l'on  acite  ipiehiiie  temps,  et  l'on 
distille  ;  l'huile  volatile  so  désape  ()ar  la  distillation, 
et  l'acide  valérianiqiie  ri'sle  comhiiu^  à  la  magnésie; 
on  le  sépare  par  un  acide,  en  distillant  de  nouveau. 
L'acide  valérianicjiie,  dtS-ouvert  par  l'enlz,  res- 
semble heaucoiip  aux  acides  uras  :  il  est  liquide, 
oléiijiineiix,  d'une  odeur  repoussante  et  ijui  rap- 
pelle celle  de  la  valériane,  il  e>t  soluhle  dans  'Ml 
parties  d'eau,  et  en  toute  iiropurlion  dans  l'alcool 
et  l'étlier. 

M.  Houchardat  pense,  par  suite  de  ses  expérien- 
ces,(luel'acide  \nlérianiqiie.  ainsi  (pic  l'iiiiileessen- 
tielle,  n'existent  i)as  tout  formés  d,ms  la  plante,  et 
qu'il»  sont  le  résultat  des  réactions  aiixipielles  elle 
est  soumise  pendant  leur  préparation  :  le  même 
résultat  s'observe  |)our  l'huile  volatile  d'amandes 
amères.  L'emploi  très-fréquent  que  l'on  lait  au- 
jourd'hui de  l'acide  valérianiqiie  pour  obtenir  des 
valérianates  a  oblii;é  de  recourir  à  un  mode  de  pré- 
paration dilTérent  de  celui  que  nous  avons  indii|ué 
plus  haut.  Il  consiste  ;\  faire  macérer  la  racine  de 
valériane  sèche  et  concassée  pendant  quarante- 
huit  heures  dans  l'eau;  ensuite  on  ajoute  10  pram. 
d'acide  sulfurique  |iar  litre  d'eau,  on  porte  à  l'éhul- 
litioii  et  Ion  dislilli';  l'eau  distillée  contient  1  acide 
valérianiqiieque  l'oti  salure  par  un  carbonate  alca- 
lin, et  l'on  évapiire.  On  traite  ensuite  par  l'acide 
suLuriqiie,  pour  remlre  libre  l'acide  valérianique, 
et  l'on  distille  de  nouveau.  On  salure  a\ec  l'oxide 
de  zinc,  si  l'on  veut  obtenir  un  sel  de  cette  base, 
ou  par  la  chaux,  si  l'on  veut  préparer  des  valéria- 
nates de  (juinine  ou  de  fer.  [\ .  Viiln  iiiiuitf.i.) 

J.  H. 

VALÉTUDINAIRE  ipln/.<i„l.  polit.),  adj.,  vnle- 
liidiiuirif,  de  l'dleliiiln,  santé  :  se  dit  d'un  homme 
habituellement  soulTranl. 

VAIS  '  Eaux  minérales  de)  llhérap.).  Vais  est 
un  boura  du  dé[iartement  de  l'Ardèche,  dont  la 
l>opnlati(in  est  (le  2..'iO0  Imbilants  environ;  il  f.iil 
partie  du  canton  d'.Aubenas,  dont  il  n'est  qu'à  une 
lieue,  et  de  l'arrondissement  (le  l'rivas,  dont  il  est 
à  six  lieue».  La  situation  de  ce  botirc  est  aaréablc; 
il  est  dans  un  vallon  entoiin'"  de  minitatines  cou- 
■vertes  de  végétations;  les  environs  sont  piltores- 
fjiies  et  préïcntent  ces  vieux  cratères  volcani(|ues 
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du   Vivarais  ipii  ont  si  vivenif nt   excité  la  curio- 
sité des  géologues. 

Les  sources  de  \a\9  sont  au  nombre  de  (1;  elles 
sont  situées  sur  le»  bords  d'un  ruisseau  torren- 
tiel (|ue  l'on  niiiume  In  Vol.ine,  près  du  lioiirg; 
l'hiver  elles  sont  souvent  submergées,  dit-on,  par 
les  eaux  de  cette  jietite  rivière,  qui  déborde.  (!es 
six  sources  sont  :  la  source  de  la  .Marquinr,  ipii 
est  la  plus  considérable  ,  et  (pii  à  elle  seule 
fournit  A  la  consommation  de|)res(]ue  tous  les  bii- 
>eurs;  la  source  Mnrie  et  la  source  tli-  lu  Ciimute, 
i|ui  sont  peu  importantes;  celles  de  Sl-Jrtm  et  de 
\uM(iileliiini\  ipii  siml  peu  usitées.  Ln  source  Ihtini- 
(ii'i/iic  jdiiil  de  propriétés  particiilic'Tes,  et  elle  laisse 
déjjoser  beaucoup  d'iiviile  "le  fer.  Le  produit  des 
six  sources,  disent  MM.  Pâtissier  et  lloiitron  (!liar- 
lanl,  d'après  le  D' Ambry,  n'eslipieV  mètres  cubes 
par  'î\  heures;  ce  qui  ne  peut  permettre  de  les  ad- 
ministrer en  bains. 

Les  eaux  de  \'als  S(Mit  froides,  acidulés,  alcali- 
nes el  ferrugineuses  ;  elles  sont  limpides  et  lais- 
sent dégager  une  (juantité  assez  manpiée  de  gaz 
acide  carboni(pie  ;  après  avoir  été  exposées  à  l'air 
pendant  un  certain  temps  elles  laissent  déposer  un 
précipité  ocracé  ronleniint  de  l'oxide  d(!  fer.  Ces 

'  eaux  sont  fortenuMil  alcalines ,  et  la  source  de  la 
Marquise  est  une  de  celles  (pii,en  France  ,  renfer- 
ment le plusde  bicarbonate  de  soude.  Klle  en  con- 

'  lient  même  |iIms  ipie  la  source  des  (lélestins  de  \'i- 
cliy,  ce  qui  expliipie  la  réputation  dont  ces  eaux  ont 
joui  pendant  longlciups.  Aiiiourd'hui  elles  ne  sont 
plus  Iréipientés  (pic  jiar  les  haliilants  du  Midi. 
.M.  Lonchamp,  dans  sou  .\iiniiaire  des  eaux  miné- 
rales jioiir  1H31 ,  dit  (|ue  ces  sources  en  18:J0  ne 
furent  fréipienices  cpie  par  dix-huit  cents  person- 
nes, la  plupart  ne  faisant  que  passer  en  revenant 
de  la  foire  de  Keaiicaire. 

.>1.  Ilerthier,  de  l' Institut,  a  analysé  l'eau  de  la 
source  de  la  .Marquise,  dont  >oici  la  conqiositioii 
pour  un  litre  d'eau. 

Sels  anliydi,,-^.   Sets  cri*.!  iMIm'^. 

IliriirLonalc  (Ir  souile T,1ff7  —  Jl,  TOI 

Clilururr  (le  so(iium 0,  KiO  —  u,  llil) 

Siilfale  (le  soude 0,  O.'iii  —  0,  liU 

Carlioiiate  (le  rli,iui (t,  ISO  —  0,  1M> 

—          (le  tiiagn('sir 0,  li.j  —  0.  li") 

.Silice 0,11»  -  0,  IMi 

Oùde  (ic  fer 0,(115  —  0,  OU 

7,  SfMi     —     10,  '.17 

La  composition  des  autres  sources  parait  cire 
analogue  à  celle  de  la  Marquise;  Houlin.i]ui  lésa 
examinées  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  avait  re- 
connu cette  analogie,  excepté  cependant  pour  la 
source  Dominique  ,  dont  il  donne  une  analyse 
particiilière  faite  par  Milouard,  démonstrateur  de 
chimie,  et  de  laipielle  il  résulte  qu'indépendam- 
ment du  résidu  lerriigineux  analogue  à  celui 
de  la  source  de  la  Mar(piise,  et  (pii  était  de 
9  grains  \iï  pour  six  pintes  d'eau,  on  a  obtenu,  par 
l'évapora'ioii  de  l'eau  après  la  lillratiun,  des  cris- 
taux de  \itriol  vert  sulfate  de  fer  mêlés  à  (luel- 
ques  cristaux  d'alun,  (lelte  eau  du  reste  avait  pré- 
cipité en  noir  par  l'infusion  de  noix  de  galle, 
tandis  (pie  l'eau  des  autres  sources  n'avait  donné 
qu'une  coloration  orangée. 

Ces  faits  suffisent  pour  démontrer  (pie  l'eau  de 
la  source  Dominique  n'est  point  semblable  à  celles 
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d'.'S  niitrcs  sources  ;  ils  expliquent  d'une  manière 
suffisante  les  phénomènes  de  vomissements  que 
l'on  a  observés  après  son  usage,  et  dont  les  méde- 
cins qui  se  sont  occupés  de  ces  eaux  ne  |)ouvaient 
se  rendre  compte  d'une    manière   satisfaisante. 

Les  eaux  de  Vais  sont  seulement  administrées 
en  boisson;  il  faut  les  prendre  à  petitesdoses,  de 
trois  à  six  verres;  les  eaux  de  la  source  Dawiniquc 
se  prennent  à  trois  verres  seulement  pour  les  tem- 
pérament ordinaires,  et  on  en  fait  usai^e,  disent  les 
auteurs  (jne  nous  avons  déjà  cités,  comme  éméti- 
que  dans  les  maladies  aiguës  ;  elles  tourmentent 
moins  les  malades  que  les  autres  vomitifs,  et  leurs 
effets  sont  jilus  puissants.  Les  eaux  de  la  source 
Maiir,  mêlées  (le  sirop,  forment  une  limonade 
agréable,  et  ce  mélange  ne  nuit  en  rien  à  l'action 
des  eaux;  lloulin  avait  déjà  observé  ([ue  l'eau 
de  cette  source  était  plus  diurétique  et  plus  rafraî- 
chissante que  celle  des  autres,  et  notamment  celle 
de  la  .Mar(|uise;  les  eaux  delà  source  5(-./cayi  et 
de  la  Com  use  sont  analogues  pour  leurs  effets  à  celles 
de  la  source  de  la  Marquhe ;e\\e&  sont  laxativeset 
eni|)loyées  avec  succès  dans  les  affections  chroni- 
ques du  bas-ventre,  dans  les  engorgements  des 
viscères,  dans  ceux  de  la  rate,  et  à'jla  suite  des  fièvres 
intermittentes.  On  les  administre  aussi  dans  les 
dérangements  des  organes  digestifs,  dans  l'ictère,  la 
chloiose,  l'bypochondrie,   la   stérilité,  etc. 

La  quantité  considérable  de  bicarbonate  de 
soude  presque  pur  que  contiennent  la  plupart  de 
ces  sources  doivent  rendre  les  eaux  de  Vais  très- 
utiles  dans  les  affections  des  voies  urinaires,  la 
gravelle,  les  calculs  et  même  la  goutte,  que  l'on  dit 
être  traitée  avec  tant  d'avantages  par  les  eaux  de 
Vichy.  A  l'exception  des  bains  que  l'on  trouve  dans 
ce  dernier  établissement,  les  eaux  de  Vais  peuvent 
dans  la  plupart  des  cas  remplacer  les  eaux  de 
Vichy.  On  dit  qu'elles  se  décomposent  par  la  cha- 
leur; mais  cette  décomposition  n'est  que  le  résultat 
de  la  précipitation  du  1er  et  des  carbonates  terreux 
par  le  fait  du  dégagement  de  l'acide  carbonique.  Si 
ces  eaux  étaient  assez  abondantes,  elles  pourraient, 
étant  chauffées  d'une  manière  convenable,  être  ad- 
ministrées en  bains  sans  perdre  de  leurs  propriétés 
alcalines.  J.  P.  Béai  de. 

VAlVUtE  [anal.)  s.  f.,  rrilrulri,  diminutif  de 
vnirir,  battants  de  portes.  On  appelle  valvules,  des 
replismombraneuxsituésdans  l'intérieur  des  vais- 
seaux ou  de  certains  conduits,  et  qui  s'opposent 
au  mouvement  rétrograde  du  fluide  ou  des  ma- 
tières que  contiennent  ces  canaux;  ainsi,  au  cœur, 
à  l'orifice  de  l'artère  pulmonaire  et  de  l'aorte,  il  yja 
les  vfilvulex  si/i/woïi/f.s;  entre  les  oreillettes  et  les 
ventricules  il  y  a  d'un  côté  les  valvule-^  tricusirides  et 
de  l'autre  les'r/ilnilc.-i  milrnks-  [X.Orur.] — Dans 
l'intestin,  à  l'union  du  C(pcum  avec  l'intestin  grêle, 
il  y  a  la  valvules  de  Ihiuiiin.  [V.  /;i(e«<()!.v.)—  Dans 
les  veines  il  y  a  aussi  des  valvules.  (V.  Veines.) 

J.  B. 

VANI1.1.1:  [hil.mvd.],  s.  f.,  fruit  du  vanillier 
Epideiulntin  nniilta  L.  fam.  des  orchidées  J- 

La  vanille  s'offre  sous  la  forme  d'une  capsule 
sili(iueuse,  droite  bivalve,  longue  de  20  à  25  cent., 
de  couleur  rouge  brun  ,  ridée  et  sillonnée  dans  le 
sens  de  sa  longueur;  elle  renferaie  une  pulpe 
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niofic,  onctueuse,  d'une  odeur  suaye  particulière, 
d'une  saveur  chaude,  aromatique  et  douceâtre; 
cette  pulpe  enveloppe  des  très- petites  semences 
noires  et  luisantes. 

Le  vanillier  est  une  plante  sarmenteusc  qui 
croit  spontanément  sur  les  rives  de  l'Orénoque, 
dans  les  andes  de  la  Nouvelle-Cirenade;  on  la  cul- 
tive dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  surtout  au  Mexi(|ue,  On  trouve  dans  le 
commerce  trois  sortes  de  vanille  :  la  iiremière  est 
nommée  pompuna  ou  hova  par  les  Espagnols  ;  ses 
gousses  sont  grosses,  renflées  ;  elles  contiennent 
une  liqueur  de  couleur  rougeàtre  assez  fluide.  La 
seconde,  appelée  vaiiilla  ley  ou  légitime,  est  esti- 
mée ;  ses  gousses  sont  minces,  résistantes ,  de 
couleur  rouge  brun  extérieurement,  noires  inté- 
rieurement,  grasses  au  toucher;  la  pulpe  qu'elles 
renferment  est  roussâtre,  moins  fluide  que  celle 
de  la  précédente  ;  les  semences  sont  noires  et 
luisantes.  (]ette  vanille  est  nommée  aussi  vanille 
givrée,  parce  qu'elle  est  généralement  couverte 
de  petites  aiguilles  blanches,  brillantes,  imitant  le 
givre;  la  formation  de  ces  aiguilles  est  due  à  une 
portion  d'acide  benzoïque  qui  se  porte  à  la  surface 
du  fruit;  on  s'oppose  à  cette  déperdition  d'arôme 
en  frottant  les  siliques  avec  une  huile  fixe.  Cette 
espèce  a  une  odeur  très-suave  qui  rappelle  celle 
du  baume  du  Pérou.  La  troisième  espèce,  ou 
caiiille  bâtarde,  est  d'un  rouge  plus  clair  que  les 
précédentes;  elle  est  aussi  généralement  plus 
petite,  plus  sèche ,  moins  odorante,  et  privée  de 
givre. 

Le  principe  aromatique  de  la  vanille  réside  tout 
entier  dans  la  pulpe;  le  péricarpe  n'est  odorant 
que  parce  qu'il  est  perméable  à  l'acide  ben- 
zoïque qui  cristallise  comme  nous  l'avons  dit  à  la 
surface,  t^et  arôme  est  très-suave  et  plaît  généra- 
lement; on  l'emploie  principalement  pour  aroma- 
tiser le  chocolat,  les  glaces,  les  crèmes;  on  lui 
attribue  la  propriété  aphrodisiaque  à  un  degré 
assez  prononcé  ;  elle  entre  à  cet  elTet  dans  la  pré- 
paration de  certains  bonbons  excitants,  et  notam- 
ment de  ceux  appelés  diabnlinis;  elle  sert  aussi  à 
aromatiser  des  liqueurs  de  table  et  les  pommades 
cosmétiques. 

La  difficulté  que  l'on  éprouve  à  la  diviser  et  à 
opérer  son  mélange  avec  les  substances  qui  entrent 
dans  plusieurs  de  ses  préparations  a  l'ait  naître 
l'idée  d'en  préparer  un  sirop  qui  rend  son  emploi 
beaucoup  plus  commode.  On  peut  d'ailleurs,  en 
faisant  entrer  dans  sa  préparation  la  vanille  et  le 
sucre  dans  des  proportions  déterminées,  savoir 
combien  une  once  de  sirop  contient  de  vanille; 
rien  de  plus  facile  ensuite  que  d'aromatiser  plus 
ou  moins  en  variant  les  doses  de  ce  sirop. 

Siropde  vanille.  —Pour  l'obtenir  on  prend  :  va- 
nille 00  gr.  ;  sucre  très-beau  et  inodore  530  gr.; 
cau-de-vie  à  20  degrés,  24  gram.  eau  280gram. 
On  coupe  la  vanille  d'abord  longitudinalement,  puis 
transversalement ,  aussi  menu  que  possible;  on  la 
triture  dans  un  mortier  en  ajoutant  alternative- 
ment un  peu  de  sucre  et  un  peu  d'eau -de-vie  pour 
former  une  pâte  molle  et  homogène,  on  introduit 
ce  mélange  dans  un  flacon  avec  le  restant  du  sucre 
et  de  l'eau;  d'autre  part  on  délaye  un  blanc 
d'œuf  dans  aussi  peu  d'eau  que  possible,  et  on 
l'ajoute  au  ntélange;  on  place  au  bain-marie,  ou 
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mieux  c'ni'ori>  ;\  l'aclioii  du  soleil .  )tour  favorisiT 
la  cuiiiliinaisiiii,  ft  un  Ixiiit  de  '2^  heures  on  passe 
au  travers  d'iiiio  t^tamiiie. 

Haume  itc  \  nnillc  —  On  nH-iiite  el  l'on  roiiservo 
«DUS  ce  iioni  un  Urésil  nue  li(|ueiir  in^s-suave  qui 
découle  et  suinte  des  silit|ues  lors  de  leur  eoiii- 
j)lùte  uiaturilé;  illo  serait  d'un  emploi  plus  foni- 
mode  (|ue  la  \aiiilli-  en  sulistance,  mais  elle  n'est 
pas  versée  dans  le  commerce,  attendu  sa  r;'relé. 
T.  CdLvi  iii  III I. . 

ML-uilire  Je  l'Acatlùinic  «!«;  iMi'tJft.-|lir,  ett', 

VAPEims  fihys.  mal.)  S.  (.  pi.,  rrt/ii)iv>-.  On  ap- 
pelle ainsi  en  pli\siipie  des  Ihiides  iMastiques  non 
permanents,  c'est-à-dire  siiscepldiles  de  passera 
l'i^ul  liiiiiide,  sous  riiilluence  d'un  ahaissi'iiicnl  de 
température  ou  de  la  compression.  Les  \apeiirs 
Sont  frclirs  ou  hniinile.'i  :  humides  ipianil  elles  prti- 
vienneiit  d'un  licpiide  (jui  soumis  à  une  lem|)éra- 
ture  élevée  s'est  transformé  en  tluide  aéiilornie, 
l'eau,  l'alcool,  l'étlier  etc.;  sèches  quand  elles 
proviennent  directement  d'un  corps  solide,  tel  (|ue 
le  soufre,  le  canqdire,  les  sulfures,  les  iodures 
etc.  Les  vapeurs  sont  fré(|uemment  employées  en 
médecine  sous  lorme  de  hains  iticaux  ou  générauv: 
on  en  a  parlé  au  mot  Hains. 

Dans  le  monde  on  donne  parfois  le  nom  de 
vapeurs  à  divers  états  nerveux  ,  (jue  l'on  a  aussi 
appelés  spasmes;  ils  se  com|)osent  d'un  ensemble 
de  symptômes  variés  à  l'inlini,  suivant  les  indi- 
vidus, ce  qui  en  rend  la  description  impossiliie.  \  . 
Kerfs  et  Uypochondrie.)  J.  U. 

VARAiRE  >(>/.).  V.  Yeralrum. 

VARXC  [mat.  mt'd.\  s.  m.,  genre  de  plantes 
marines,  de  la  famille  des  algues,  génie  furua.  Sous 
ce  nom  on  groupe  un  nombre  considérable  d'es- 
pèces de  formations  différentes.  Généralement  elles 
adhèrent  aux  rochers  ou  aux  corps  sous-marins 
panm  pédicule  (pielquefois  très-long, et  qui  |jerniet 
aux  frondes,  c'esl-à-dire  à  la  partie  plane,  de  ve- 
nir llotter  à  la  surface  de  l'eau.  (Quelques  varecs 
sont  divisés  en  secments  très-ténus.  D'autres 
forment  des  filets  très-lins.  Leur  consistance,  leur 
couleur  otîrent  également  une  foule  de  variétés. 
Ces  plantes  renferment  un  mucilage  très-iiouris- 
santqui  pourrait  servir  d'aliment,  s  il  n'était  habi- 
tuellement accompagné  d'une  huile  fétide  qui  s'op- 
pose à  son  emploi,  ^'oici  les  principales  variétés 
qui  peuvent  offrir  de  l'intérêt  en  médecine. 

Fucus  helminthucorlon  ou  mousse  de  Corse.  (V.ce 
dernier  nom.) 

Fucus  crispus ,  earra/jahen .  —  C'est  une  mousse 
marine  perlée,  qui  croit  abondamment  sur  les  bords 
de  la  mer  du  Nord,  notamment  en  Irlande.  On  la 
trouve  dans  le  commerce,  sèche,  crispée,  papillo- 
tée,  élastique,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  odeur 
faible,  d'ime  saveur  mucilagineuse.  Cette  plante 
est  une  des  plus  mucilagineiises  que  l'on  connaisse; 
plongée  dans  l'eau,  elle  se  gonfle  et  devient  blan- 
che et  gélatineuse;  si  l'eau  est  bouillante,  elle  se 
dissout  en  presque  totalité.  Elle  ne  contient  pas 
d'iode,  |)as  d'huile  fétide;  aussi  est-elle  emiiloyée 
comme  aliment  par  la  population  |)au\re  du  îil- 
toral  des  pays  où  elle  croit,  ('.est  vm  excellent  iiié- 
micament  mucilagincux  et  un  analeptique   très- 
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précieux  dans  les  maladies  cliriiiiii|ueN  du  poumon 
et  siirtoul  dans  bi  pblhisic  pulmonaire.  —  |''.||»*  Ke 
donne  en  déi-oclion  à  la  ilo-e  (leK  à  10  ou  l.'i  grain, 
dans  un  litre  d'eau  ;  on  peut  couper  cetle  tisane 
avec  du  lait,  taiile  dans  du  bouillon,  elle  lurme 
un  aliment  léger  et  exi-elli'nt  |)our  restomae.  On 
en  lait  aussi  une  gelée  convenablement  édiilcoiée 
et  aromatisée. 

Fiiciix  vesiculiisiis.  —  Il  est  verl-briin,  d'une 
forte  odeur  de  marée  i-l  d'une  saveur  naiisi'abonde. 
M.  (iaiillhier  de  Claiibry  y  a  lrou\é  une  matière 
siicré)^  maiMiitei,  de  ralliiiiuine,  une  matière  colo- 
rante verte,  de  l'oxal.ile,  du  m;;late  et  du  sulfate  de 
|)olasse,  des  sulfate-  de  soude  et  de  magnésie,  des 
livdrochbirales  de  potasse,  de  soude  et  de  magnésie, 
(le  rh\  po-iillate  île  soude,  di's  rarbonates  de  po- 
tasse, de  l'iodure  de  potassium  et  d'autres  sels  à  base 
de  potasse,  de  chaux,  etc.  dette  composilion  et  sur- 
tout la  présence  de  l'iodi-,  e\plii|uenl  les  succès  (pie 
l'on  a  obtenus  des  cendres  de  cetle  plante  donnée 
à  l'inlérieur  comme  fondant  dans  les  affections 
scrofuleuses,  le  goitre,  les  tumeurs  lymphati- 
ques etc. 

l'n  assez  grand  nombre  de  fucus  sont  employés 
c<mime  substances  alimentaires  dans  les  contrées 
marilinies  du  nord  de  l'iMirope  et  de  l'Asie.  Nous 
citerons  le  Ftirus  cschIciiIik,  le  /•'.  tlulcis,  le  F- 
l'atniaius  ,  le  /•'.  sacrliarinus ,  le  /•'.  srrralu.i. 
Va\  Ecosse,  en  Irlande  et  même  en  Suède,  on 
réduit  <'n  farine  ipichpies-uns  de  ces  fucus,  et 
on  la  mêle  à  la  farine  des  céréales  |)our  confec- 
tionner le  pain.  Ces  fucus  servent  aussi  à  l'aliineii- 
tation  des  bestiaux,  lai  Sibérie,  au  Kamsclialk.'i  , 
à  la  Chine,  au  .lapon,  mi  fait  aussi  usage  des  fucus 
comme  substance  alinieiilaire. 

Sous  le  nom  ù' l/uteliiiisir  brun-rougedirr  ,  on 
désigne  une  sorte  de  petite  algue  desséchée,  brune, 
d'une  forte  odeur  de  marée  et  d'une  saveur  salée  ; 
elle  contient  aussi  de  l'iode,  et  s'emploie  dans  les 
mêmes  cas  que  la  précédente.  Elle  fait  partie  de  la 
poudre  de  Sanci/  contre  le  goitre. 

J.-P.  Beaude. 

VARICES  palh.),  s.  f.  pi.  Vari'.r,  en  grec  kirsos. 
On  donne  le  nom  de  rarirrsà  la  dilatation  periiia- 
neiile  des  veines.  .M.  Ilriipiet,  dans  une  excellente 
dissertation,  leur  a  imposé  le  nom  de  plilehec- 
lasic. 

Cetle  dilatation  lient  affecter  toutes  les  veines 
du  corps,  mais  avec  une  rré(|uence  inégale.  Ainsi 
on  l'observe  surtout  aux  membres  inférieurs  où 
elle  sert  de  type.  Elle  est  assez  fréquente  au  cord m 
tesliculaire  (V.  Varicocvlv),  aux  veines  du  recluin 
,V.  Hemnrrhoïdes];  on  la  rencontre  à  la  vulve,  aux 
parois  de  l'abdomen  ,  assez  rarement  à  la  tête, 
bien  ipi'elle  se  rencontre  assez  souvent  à  la  con- 
jonctive dans  les  o|ihtlialmie5clironi(pies,  très-rare 
aux  menibies  supérieurs. 

Oiiaiid  une  veine  est  variqueuse  ,  ses  parnis 
peuvent  être  à  l'état  normal,  mais  le  plus  ordinai- 
rement elles  sont  épaissies,  hypertrophiées,  comme 
on  le  dit  ;  elles  ont  ac(]uis  la  consistance  et  l'appa- 
rence artérielles;  (|Uand  on  coupe  la  veine  dilatée, 
elle  reste  béante  au  lieu  de  s'aplatir,  comme  cela 
a  lieu  dans  l'èlal  normal.  Ouelquefois,  au  contraire, 
les  tuniipies  sont  amincies,  atro()hiées.  En  même 
temps,  la  longueur  du  vaisseau  a  augmenté;  de  là 
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ces  flexuosités  qu'il  présente  dans  son  trajet.  Par 
suite  de  cette  anipliation  du  vaisseau,  les  valvules 
siint  allongées,  tiraillées,  et  deviennent  insuliisnnles 
pour  retenir  le  sang.  Ailleurs  elles  sont  détruites 
en  partie,  ou  bien,  au  contraire,  épaissies,  trans- 
formées en  brides  libreuses,  etc.  Qiiel(|uel'ois,  sur 
les  parois  des  veines  dilatées,  on  observe  des  ren- 
ilements  en  forme  de  sacs,  analogues  aux  anévris- 
mes  des  artères  et  comniuni(|uant  avec  le  calibre 
des  vaisseaux  par  une  ouverture  étroite  :  ils  sont 
formés  par  l'expansion  des  tuiii(pies  interne  et  ex- 
terne, la  moyenne  étant  rompue. 

Le  sang  qui  remplit  la  veine  reste  longtemps 
lluide  et  continue  d'y  circuler;  mais  quand  les 
veines  sont  devenues  très-flexueuses,  la  marche  du 
liquide  étant  très-lente,  il  en  résulte  une  formation 
de  caillots,  qui  souvent  finissent  ])ar  oblitérer  le 
vaisseau  et  le  rendre  imperméable,  c'est  dans  ce 
cas  que  l'on  rencontre  assez  souvent  des  concré- 
tions pierreuses  appelées  phlébolilheg.  [W  Vdnes.] 

Ordinairement  le  tissu  cellulaire  voisin  s'iniiltre 
de  lymphe  coagulable ,  et  devient  engorgé,  dur, 
résistant.  Les  os  superficiels,  au  niveau  desciuels 
on  trouve  des  varices,  sont  creusés  de  cavités  et  de 
canaux  pour  les  loger. 

Causes; — Les  variées  s'observentsurtoutchez  les 
adultes;  chez  les  vieillards  elles  restent  statiounaires 
ou  même  diminuent  de  volume.  Elles  paraissent 
plus  fréquentes  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes;  l'hérédité  mais  surtout  les  professions 
jouentiei  ungrand  rôle.  Toutes  les  professions  dans 
lesquelles  il  faut  rester  longtemps  debout  prédis- 
posent singulièrement  aux  varices.  Aussi  les  porte- 
faix, les  imprimeurs,  les  blanchisseuses,  en  sont  ils 
fréquemment  atteints.  Elles  attaquent  assez  sou- 
vent les  veines  dans  lesquelles  le  sang  circule  dil- 
ficilement  et  contre  son  poids.  Celles  des  membres 
inférieurs  sont  dans  ce  cas. 

Les  causes  efficieiiles  sont  d'abord  1  iiitlammation, 
qui  agit  en  ramollissant  les  parois  veineuses  et  les 
rendant  plus  dilatables;  ensuite,  tout  obstacle  au 
cours  du  sang  veineux:  ainsi  des  jarretières  trop 
serrées  causent  souvent  des  varices  aux  jambes; 
la  grossesse,  occasioimnant  une  gène  dans  la  cir- 
culation du  bassin  ,  amène  la  distension  des  veines 
des  membres  intérieurs  et  même  des  parois  ab- 
dominales. Quand  un  travail  vital,  physiologique 
ou  morbide,  mais  assez  actif,  lègue  dans  une 
partie,  il  en  résulte  un  aftlux  de  ^ang  qui  |)roduit 
l  ampliation  des  veines  voisines;  ainsi  autour  des 
seins  chez  les  femmes  qui  nourrissent,  au  niveau 
des  phlegmasies  chroniques  pour  l'œil,  et  la  vessie, 
par  exemple,  autour  des  masses  cancéreuses,  etc. 

Symitidmes.  —  Au  début,  les  varices  sont  recon- 
nais.sables  à  l'augmentation  de  volume  des  veines 
dans  les  parties  où  la  maladie  se  développe;  ces  con- 
duits forment  des  tumeurs  noueuses  disparaissant 
sous  la  |iression,  et  laissant  voira  travers  la  peau 
leur  couleur  bleuâtre.  Ces  renllements,  ces  nodosi- 
tés, qui  se  trouvent  surtout  au|niveau  des  valvules, 
augmentent  progressivement  de  volume  ;  en  même 
temps  la  veine  semble  se  replier,  s'enrouler  sur 
elle-même,  jusqu'à  constituer  des  masses  volumi- 
neuses, bosselées,  et  (jue  l'on  dirait  formées  de 
reptiles  entrelacés;  de  là  la  comparaison  que  l'on 
a  laite  souvent  entre  ces  faisceaux  veineux  et  la 
chevelure  de  la  tète  de  Méduse.  Alors,  en  compri- 


mant, on  perçoit  une  sorte  de  frémissement  ou 
d'ondulation  ([ui  résulte  du  reflux  du  sang  chassé 
par  la  main  ijui  comprime  ;  ce  mouvement  indique 
que  le  sang  est  encore  fluide.  Il  arrive  un  moment 
où  la  masse,  par  sa  fermeté,  annonce  la  coagulation 
du  sang.  Dans  le  commencement,  les  veines  sont 
indolentes,  mais  plus  tard  elles  deviennent  lesiége 
de  douleurs  sourdes ,  ou  parfois  d'élancements, 
surtout  quand  la  partie  malade  éprouve  une  se- 
cousse ou  une  contusion  même  légère ,  quand  le 
sujet  se  livre  à  des  efforts,  à  une  marche  forcée, 
])our  les  varices  des  membres  intérieurs  ,  par 
exemple.  Si  le  malade  continue  à  se  fatiguer  sans 
suivre  aucun  traitement,  la  peau,  qui  était  restée 
mobile  sur  les  veines,  devient  adhérente,  s'amincit, 
prend  une  coloration  brime,  et  se  rompt  souvent 
sous  l'influence  d'un  effort  ou  d'une  contusion. 
L'hémorragie  qui  en  résulte  peut  être  fort  grave 
et  fort  diflicile  à  arrêter;  on  l'a  vue  devenir  mor- 
telle. Qand  les  veines  se  rompent  sous  la  peau,  il 
en  résulte  une  inhltration  sanguine  du  membre, 
parfois  énorme,  et  qui  peut  occasionner  des  phleg- 
masies, des  abcès,  la  gangrène  même.  Un  autre 
accident  assez  commun  dans  les  varices  anciennes, 
c'est  l'ulcération  de  la  peau;  cette  lésion  est  bien 
connue  sous  le  nom  d'ulcère  variqueux.  (V .Ulcères.) 

Les  varices  oKrent  donc  une  certaine  gravité , 
suivant  leur  ancienneté  et  le  siège  qu'elles  oc- 
cupent. 

TntileimnI.  —  Il  est  pallialif  ou  curalif. 

Le  traitement  palliatif  est  le  seul  auquel  se  bor- 
nent beaucoup  de  chirurgiens  ;  il  consiste  dans 
l'emploi  d'un  api)areil  de  compression ,  tel  qu'une 
bande  roulée  méthodiquement  des  orteils  aux  ge- 
noux, pour  la  jambe,  ou  un  bas  lacé,  soit  en  coutil, 
soit  en  peau  de  chien,  soit,  comme  on  l'a  proposé 
dans  ces  derniers  temps  ,  en  caoutchouc.  Ces 
moyens  sont  aidés  du  repos  et  d'une  position  hori- 
zontale ,  au  moins  pendant  quelque  temps.  Si  le 
malade  exerce  une  profession  qui  l'oblige  à  se  tenir 
debout,  il  est  souvent  obligé  d'y  renoncer. 

Quand  la  compression  n'est  pas  bien  faite,  elle 
peut  amener  des  douleurs,  des  excoriations  ou  des 
irritations  de  la  peau,  surtout  si  le  malade  n'observe 
pas  une  rigoureuse  propreté,  s'il  n'a  pas  le  soin  de 
changer  souvent  l'appareil,  de  placer  du  coton  fré- 
quemment renouvelé  autour  des  parties  saillantes, 
les  malléoles,  par  exemple,  afin  que  le  bandage 
comprime  partout  d'une  manière  bien  uniforme. 
(Jiez  certains  sujets,  quand  les  varices  sont  très-vo- 
lumineuses, très-anciennes,  ce  n'est  pas  impuné- 
ment que  l'on  fait  brusquement  rentrer  dans  la 
circulation,  par  cette  compression,  le  sang  contenu 
dans  les  veines  dilatées;  on  a  vu  des  congestions 
pneumoniques  ou  cérébrales ,  en  être  la  suite:  il 
faut  donc,  dans  ces  cas,  procéder  d'une  manière 
graduée.  Quand  les  varices  sont  fortement  tendues, 
enflammées  ,  il  faut  commencer  par  dégorger  la 
partie  malade,  au  moyen  du  repos  ,  des  antiphlo- 
gistiques,  et,  au  besoin,  en  piquant  les  veines  les 
plus  tuméfiées.  Ce  n'est  qu'ensuite  que  la  compres- 
sion est  employée. 

Le  traitement  curalif  a  pour  but  de  guérir  radi- 
calement la  maladie  au  moyen  de  diverses  opéra- 
tions, dont  quelques-unes  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité,  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  sans 
danger.  Ainsi  on  a  conseillé  depuis  bien  longtemps 
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l'<>x(ir|iation  di's  masses  vnri(|iKMi.>ios,  et  l'l(itnri|ni' 
nicdiilo  t|iii'  Miiriiis,  \ivi>iii<'iit  lniii  riiiMid''  de  ('elle 
affrclion,  ;iyaiit  fonlii'  iiiu'  de  ses  j.irnlu's  an  clii 
rurgiiMi.  j'allais  ilirc  à  l'cviTiiliMir,  siip|i(irta  ,  saiH 
sourciller,  (■«■lie  iloiilourctise  ii|itValiiiii  ;  mais  i|iril 
ri'fiisa  do  livriT  l'aiilrt' jaiid)i',  disaiil  i|iii' le  re- 
iiiùdo  était  pire  iiut'  lt>  mal.  l,'f\tir|>aticiii  n'est  pra- 
ticable «|iie  dans  le  cas  de  timieiir  hieii  isolée,  I)ien 
circonscrite  et  peu  volumineuse.  ICinitres  veulent 
frnilie  les  Neines  en  lninj,  les  \ider,  et  li'^  panser  à 
plat  pour  olitenir  leur  occlusion  |iar  cicatrice. 
1^'autres  les  ((iii^iiiif  imn.ifi  isaleniriii,  soit  en  inté- 
ressant la  peau,  soil  par  la  niélliode  sous-cntanée. 
Ces  difléreiites  pi  atiipies  peuvent  avoir  pour  résul- 
tat rinllaniinatioii  des  veines,  maladie  tort  i:rave 
fV.  rciric.si  ,  des  liéniorrlia^ies ,  des  plileumons, 
etc.  Nous  les  rejetons,  sinon  aliH>lunieiit  ,  du 
moins  dans  la  grande  majorité  des  cas.  La  cauté- 
risation ,  connue  du  temps  de  t".el>e .  a  été  renou- 
velée dans  ces  derniers  temps  par  M.M.  Itomiet  de 
Lyon,  Lancier  et  Auguste  llérard,  à  l'aris.  Elle  se 
|)ratii|ue,  soit  avec  la  potasse  caustique,  soit  avec  la 
pâle  lie  Vieime.  Les  cautérisations  ont  parfois  en- 
traiiié  des  phlébites,  ou  des  phlegmons  étendus; 
elles  otfrent  donc  des  dangers  réels;  elles  n'aiiié- 
iieiit  ((u'iine  ainélioralioii  |>assagère.  et  même  beaii- 
eo'upde  maladesn'en  liieiit  aucune  espèce  de  prolil. 
Souffrances  en  pure-perte,  dangers  par  suite  de 
l'opéralion,  tels  sont  les  etfets  si  vantés  de  la  cau- 
térisation. 

\'ieniient  ensuite  :  1"  la  ligdtiire.  (]ui  s'appUipie 
soit  en  metlant  la  veine  à  nu,  soit  en  liant  sous  la 
peau:  2'  VaniiioiulHn-  prati(piéc  avec  des  épingles 
qui  traversent  la  veine  eu  <lifréi'eids  sens,  cl  (|ue 
Ion  serre  en  la  comiirimant  à  l'aide  de  lils  entre- 
croisés. Ici  encore  se  présentent  les  mêmes  dan- 
gers;ces  opérations  ont  été  (|uelquefois  suivies  de 
mort,  et  je  crois  qu'il  convient  de  s'en  abstenir. 

On  a  proposé  la  compression  circonscrite  ;  ce 
moyen  est  au  moins  innocent,  mais  il  est  inef- 
licace. 

En  résumé  ,  nous  pensons  que  les  opérations 
projwsées  pour  la  cure  radicale  doivent  élre  reje- 
tées pour  tous  les  cas  de  varices  un  peu  étendues, 
et  que  dans  l'iinmensc  majorité  des  cas  il  faut  s'en 
tenir  à  la  cure  palliative,  c'est-à-dire  à  l'emploi 
des  bas  compresseurs  appliqués  très -exactement  et 
d'une  manière  méthodique. 

E.  Beal'grand. 

VAR.ICEI.I.Z:  {méd.).  s.  f.  varicella  ,  pclilc 
vi'rote  lolaiilf,  vérolelle.  vnriolelte,  swine-iio.r  et 
c/iicAen-;w.rdes  Anglais,  i'.e  mot  de  varicelle  et  les 
autres  synonymes  que  nous  venons  d'énumérer 
expriment  que  la  maladie  ilont  il  s'agit  est  un 
diminutif  de  la  variole  proprement  dite.  Elle  est 
constituée  par  un  état  fébrile  accompagné  d'une 
éruption  «le  vésicules  ,  cpielipief  )is  d  apparence 
pustuleuse,  dont  la  dcssiccatinn  a  lieu  sans  lièvre 
secondaire,  du  ciniiuièmc  au  septième  ou  huitième 
jour. 

luette  affection  s'est  montrée  très- probable- 
ment en  mème-teinp-:  que  la  variole;  le  l'ait  est 
que  certaines  descriptions  d'épidémies  de  petite 
vérole  tracées  par  les  auteurs  des  deux  derniers 
siècles  semblent  bien  se  rapporter  à  la  varicelle. 
Plusieurs  médecins,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
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voulu  l'i.iMir  une  identité  de  naliiii' entre  la  va- 
riole et  l.i  varicelle:  relie  queslinn  est  très-vive- 
ment controversée,  (ieiiv  qui  rejeltent  celle  iden- 
tité font  observer  «pie  l'on  a  vu  des  épidémies  dt! 
varicelles  non  accompagnées  de  varioles  :  qiiecedu 
maladie  attaque  fréipiemineni  des  sujets  (|ui  n'ont 
éti-  ni  vaccinés  ij  varioles,  et  que  chez  eux  l'érup- 
tion ne  «litière  «-n  ri«'n  île  ce  ipie  l'un  idtserve  chez 
les  indiviilus  ipii  l'ont  coiiséculivement  à  la  va- 
ri«ile  «lU  h  la  vacciiu-.  In  point  Tort  iiiipiirl.int  est 
celui-ci  :  l'uiociilalion  de  la  matière  i\r  la  varicelle 
peut-elle  proiliiire  la  variole,  et  réciproquement "? 
Si  ce  fait  était  établi  ,  l'iiliMititi'-  serait  déiiionlréc; 
mais,  nié  par  les  uns,  ariiniii'  par  les  autres  ,  on 
manque  de  lioniiées  siiflisantes  pour  résoudre  lo 
problème.  Ain-i  nous  ne  pouvons  nous  prononcer. 

l^aissoiis  donc  de  ct'ité  ces  |)oiii|s  en  lilige  et 
abordons  l'iii^loire  delà  malailie.  La  petite  vérole 
volante  se  moulr«'  plus  particulièrement  chez  les 
enfants;  cependant  les  adultes  n'en  sont  point 
exempts:  on  la  rencontre  jiliis  particulièrement  au 
printem|)s  et  dans  le  temps  d'épidémies  de  varioles, 
bien  «pielle  |)uisse  régner  s«'ule.  tjuant  à  la  conta- 
gion, elle  n'est  pas  dénionlrée;  c«'ux  «pii  l'aflir- 
menl  et  ipii  prétendent  l'avoir  inoculée  avei'  succès 
et  même  avoir  donné  lieu  à  des  varioles  légitimes 
«Mit  peut-être  commis  un  erreur  de  «liagnostic  et 
pris  la  varioloïde    V.  ce  mot    iioiir  la  varicelle. 

Si/iiii)(iliiu:-s.  —  On  peut  les  |)artager  «'ii  trois 
périodes  :  l"  Lu  in'tiodc  d'iiudslon  est  carnclérisée 
par  «le  la  fièvre,  «les  malaises,  de  la  céphalalgie,  il 
y  a  souvent  des  douleurs  épiiiastriipu-s  :  enlin  il  y 
a  jiarfois  aussi  de  l'agitalion,  des  vumissements. 
2'  Au  bout  de  viiigt-(]uatre  à  quarante-huit  heu- 
res au  plus  tard  la  (ièvre  cesse  pour  ne  plus  repa- 
raître, et  Vàuiilion  se  déclare;  elle  est  caractérisée 
par  l'apparition  de  petites  taches  rouges  qui  ne 
tardent  pas  à  devenir  le  siège  de  vésicules  conoides 
remplies  d'une  sérosité  lactescente,  ou  «lo  pus- 
tules conicpies  et  globuleuses  dont  le  liquide  se 
dessèche  également  au  bout  de  «piehpies  jours. 
Plusieurs  aut«'urs  ont  beaucoup  insisté  sur  ces 
dilVérenles  formes,  vésiciileiises,  jjusluleuses  ,  pa- 
puleuses  même.  Nous  y  attachons  d'autant  moins 
d'importance  cpie  très-souvent  elles  sont  réunies 
sur  le  même  individu,  et  «pi'elles  ne  modilient  en 
rien  le  traiteiiu-nt.  Au  total,  ces  vésicules  sont  or- 
«liiiairenuiit  accompagnées  d'une  démangeais«in 
assez  vive,  et  «pii  p«irte  les  malades  à  se  gratter 
avec  violence.  .">  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le 
licpiide  se  concrète,  >e  transforme  en  petites  croûtes 
qui  tombent  dès  le  huitième  ou  dixième  jour, 
laissant  quelquefois  de  très-légères  cicatrices. 

Les  vésicules  simples  ou  pustuleuses  de  la  va- 
ricelle se  distinguent  des  boutons  de  la  variolo'ide 
en  ce  que  ces  derniers  sont  ombiliqués  et  que  les 
autres  ne  le  sont  jamais. 

Le  pronostic  est  des  plus  favorables  et  le  traite- 
ment des  jilus  simples  :  il  consiste  dans  le  repos  au 
lit,  l'emploi  des  boissons  délayantes  et  émollienles, 
une  diète  proportionnée  à  l'intensité  des  ériip- 
tioMs,  ipiekpies  sinapismes  «-t  quelques  lavements 
suivant  les  indications. 

•    E.  IiEALGnA>D 

'Vânicoc^E  [cliir.],  s.  m.  On  «lésigne  sous 
ce  iiôiu  toutes  le»  varices  des  bourses.  Sans  coii- 
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tredit  le  mot  Cirsorèle,  appliqué  autrefois  aux  seu- 
les varices  du  cordon,  serait,  grammaticalement 
parlant ,  de  meilleur  aloi  ;  mais,  en  vertu  mi^me  de 
son  cMymolo^ie  liybridc,  le  mot  varicocùle ,  plus 
intellii^ible  poiu' tous,  est  resté  d'un  usage  général. 

ISieu  que  le  varicocèle  puisse  se  déclarer  à  tout 
âge ,  cependant  il  se  manifeste  surtout  depuis  l'é- 
poque de  la  puberié  jusipi'à  trente  ans.  Avant  dix 
ans,  les  organes  de  la  génération  sont  trop  peu  dé- 
veloppés pour  que  les  causes  organiques  agissent 
de  manière  à  favoriser  puissamment  les  causes 
occasionnelles;  et,  passé  trente  ans,  ces  causes  oc- 
casionnelles se  présentant  plus  rarement,  cette  af- 
fection doit  élre  aussi  beaucoup  plus  rare.  L'opinion 
deDelpecli,  qui  regardait  le  varicocèle  connue  rare 
chez  les  jeunes  gens,  est  donc  complètement 
erronée. 

Parmi  les  circonstances  anatomiqnes  qui  peu- 
vent prédisposer  au  varicocèle,  il  faut  noter  sur- 
tout la  situation  déclive  des  veines  spermatiques, 
leur  longueur,  la  faiblesse  de  leurs  parois,  relati- 
vement au  trajetqu'ellesont  à  parcourir,  l'absence 
des  valvules  et  surtout  les  alternatives  si  fréquen- 
tes de  réplétion  et  de  vacuité  auxquelles  elles  sont 
soumises,  selon  les  diverses  attitudes  du  corps,  la 
température  à  laquelle  il  est  exposé,  et  les  passions 
qui  l'agitent.  Mais  la  circonstance  anatomique  la 
la  plus  favorable  à  la  production  du  varicocèle  est 
sans  contredit  l'énorme  quantité  de  veines  qui, 
sous  le  nom  de  plexus  paminniforme,  donnent 
naissance  aux  veines  testiculaires. 

Outre  la  longueur  des  veines  spermatiques,  qui 
dimiime  beaucoup  leur  ressort  et  la  résistance  de 
leurs  parois,  je  ferai  remarquer  la  pression  de  la 
colonne  de  sang,  qui,  de  la  deuxième  vertèbre 
dorsale  environ,  pèse  sur  la  pyramide  vasculaire 
formée  par  le  plexus  pampiniiorme  jiression  qui, 
suivant  une  loi  bien  connue  d'hydrostatique,  doit 
être  assez  notable  pour  entrer  en  ligne  de  compte 
comme  cause  organique. 

La  disposition  anatomique  des  parties  explique 
aussi  jusqu'à  un  certain  point  la  plus  grande  fré- 
quence du  varicocèle  à  gauche  :  en  effet,  à  droite 
la  veine  spermatique  se  rend  dans  la  veine  cave 
descendante,  dans  une  direction  jiresque  parallèle 
à  l'axe  de  vaisseau,  direction  très  favorable  au 
cours  du  sang,  tandis  qu'à  gauche  elle  se  jette  à 
angle  droit  dans  la  veine  émulgente  en  sens  per- 
pendiculaire au  courant  qui  revient  du  rein,  ce  qui 
doit  nécessairement  ralentir  la  circulation. 

En  dehors  de  ces  causes  prises  dans  l'organisa- 
tion même,  il  en  est  d'autres  plus  directes  qu'on 
peut  diviser  en  deux  ordres  bien  distincts.  Les 
unes  agissent  en  facilitant  l'afflux  du  sang  vers 
les  partie  génitales,  les  autres  en  empêchant  son 
retour  vers  le  cœur.  Ces  deux  ordres  de  causes 
peuvent  exister  séparément  ou  se  combiner  chez 
le  même  individu. 

Au  nombre  des  premières,  il  faut  mettre  surtout 
l'abus  des  plaisirs  vénériens,  la  masturbation,  les 
passions  de  l'âme,  qui  entretiennent  un  orgasme 
génital  trop  fréquent,  l'étiuitation,  la  danse,  les 
marclies  forcées,  les  contusions  violentes  sur  les 
bourses,  l'inllammation  du  scrotum  ou  des  testi- 
cules, enfin  toutes  les  circonslan('es  qui,  mainte- 
nant pendant  long  temps  un  afflux  de  sang  consi- 
dérable dans  le»  vaisseaux  testiculaires,  peuvent 
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finir  par  en  augmenter  le  calibre  ou  par  les  rendre 
plus  sensibles  aux  causes  de  dilatation  acci- 
dentelle. 

Les  causes  du  second  ordre  sont  beaucoup  plus 
fréquentes  puisqu'elles  embrassent  toutes  celles 
qui  peuvent  mettre  obstacle  au  retour  du  sang 
vers  le  cœur.  Ainsi  certaines  tumeurs  de  l'ab- 
domen, les  hernies  inguinales  ou  crurales,  le  gon- 
flement des  ganglions  lombaires,  les  tumeurs  ados- 
sées au  cordon,  l'hydrocèle,  la  compression  pro- 
duite par  des  bandages  mal  faits  ou  par  des 
vêtements  trop  serrés,  etc.  ,  etc. 

11  est  peu  de  maladies  dans  lesquelles  les  sym- 
l)tômes  primitifs  soient  moins  prononcés  ;  chez 
presque  aucun  des  malades,  ce  n'est  ni  une  sensa- 
tion de  gêne  ou  de  douleur,  ni  même  la  perception 
d'une  tumeur  anormale,  qui  leur  avait  révélé  cette 
infirmité  ;  mais  les  uns,  en  prenant  un  bain,  les 
autres,  à  une  visite  de  médecin  faite  dans  un  tout 
autre  but;  la  plupart,  au  conseil  de  révision,  ap- 
prenaient pour  la  première  fois  le  genre  de  mala- 
die dont  ils  étaient  alTectés. 

Un  sentiment  de  pesanteur  au  testicule,  à  l'aîne 
et  jusqu'à  la  région  lombaire,  une  gêne  insolite  et 
des  tiraillements  inconmiodes  dans  le  trajet  du 
cordon  ;  la  longueur  des  bourses  qui  sont  molles  et 
pendantes;  l'accroissement  rapide  de  leur  volume 
parla  chaleur  ou  par  des  courses  forcées,  tels  sont 
les  premiers  symptômes  par  lesquels  s'annonce  le 
|)lus  souvent  le  varicocèle.  Ajoutons  encore  un 
symptôme  moins  appréciable,  mais  qui,  en  l'ab- 
sence de  causes  capables  de  produire  une  orchite, 
me  parait  caractéristique  du  varicocèle  à  son 
début,  c'est  le  besoin  qu'éprouvent  les  malades  de 
porter  à  chaque  instant  la  main  aux  bourses, 
comme  pour  leur  donner  une  position  plus  favo- 
rable, et  les  mieux  soutenir  au  moyen  des  vête- 
ments. 

Si  le  malade  marche  peu,  si  son  attitude  la  plus 
ordinaire  est  la  station  assise;  si  enfin,  soit  par 
l'habitude  de  sa  vie,  soit  par  des  précautions  bien 
entendues,  il  éloigne  toutes  les  causes  qui  pour- 
raient augmenter  son  mal,  l'alTection  peut  rester 
longtemps  bornée  à  ces  signes,  et  ne  constituer 
qu'une  simjile  infirmité  plus  gênante  que  doulou- 
reuse, et  à  laquelle  un  suspensoir  peut  être  un 
remède  suffisant;  mais,  le  plus  souvent,  il  n'en 
est  pas  ainsi,  et  le  malade,  trompé  par  l'innocuité 
apparente  des  premiers  symptômes,  attend  avec 
sécurité  que  la  maladie  soit  plus  avancée  pour 
chercher  à  en  suspendre  la  marche.  Alors,  le  vari- 
cocèle devient  une  maladie  des  plus  incommodes 
et  des  plus  graves  par  ses  résultats  éloignés;  une 
marche  un  peu  longue  devient  une  véritable  fa- 
tig\ie.  On  voit  arriver,  après  la  moindre  course, 
les  malades  haletants,  les  traits  visiblement  altérés, 
la  figure  baignée  de  sueur,  inquiète  et  troublée, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  profonde  lésion  de  l'or- 
ganisme. Un  malade  que  j'ai  opéré  avec  M.  Bres- 
chet,  et  dont  l'observation  se  trouve  dans  mon 
Trnilc  (lu  Varicocèle,  nous  donnait  une  idée  de  ses 
souffrances  en  disant,  qu'ajtrès  une  course  de  deux 
cents  pas,  il  était  comme  le  poisson  sur  le  sable, 
c'est  à -dire  qu'il  éprouvait  une  gêne  tellement 
générale,  qu'il  ne  savait  à  (piclle position  s'arrêter. 

Quand  le  varicocèle  est  porté  à  ce  haut  degré  de 
développement,  non-seulement  la  moindre  course 
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est  iii)|iossil>lc  siiiis  lo  >ei-oiirK  il'iiii  !«iiii|>«'ii!)oir; 
ni.iis  il  est  ili's  inaladci  ipii,  saii-;  cfllc  icssuiirt'c, 
Mi>  (loiirraitMil  laiio  ilciiv  \>a^  ilaiw  leur  cliniiilin', 
liuMiic  fri  'initant  ilii  lit,  (•'(•«l-à-ilirc  iliiiis  un  iim- 
ilU'nt  (111  li"«  vi'iiifs  sont  iMiruit'  |icii  liilali'i'"».  Aussi, 
lu  |ilu|iart  (II'  i-i'u\  rlu'z  Icsciiirls  U-  varii'uci'ld  (•••t 
arrivé'  à  iinc  corlaint'  pciiiKlf  mil  pniir  liahilude 
lie  nietlro  U'ur  siis|)fns">ir  avant  de  (li'sci'iiilrc  du 
lit,  et  <|Ui-li|iii>l'ois  nioino  ilo  lo  ^ard('^  |ii'ndniit  la 
nuit.  C.arco  n'est  pas  stMilcniont  uno  niarclii'  for- 
çai», nu  ni^nu»  une  siui|di>  course,  <|ui  iirmluil,  on 
pareil  ras,  celle  l.ilimie  et  celle  anxiété  extrême 
dont  nous  |iarli(iii->  toul-à-l'lienre,  mais  lactii'n 
seule  (le  se  tenir  ileliout  ou  île  niatriier  i|uol(|ue 
temps  dan~  une  chamlire,  même  a\ec  le  suspen- 
soir.  Ainsi,  l'un  de  nos  plus  célèbres  auteurs  dra- 
mntitpies,  ipii  ne  pouvait  composer  ipi'en  inanliant 
à  u'rands  pas  dans  sou  cahinel,  en  était  venu  au 
point  de  ne  pouvoir  |iliis  même  se  tenir  deliout 
sans  éprouver  la  i;éne  la  plus  inronunode;  la 
source  des  inspirations  était  larie.  et  le  poêle  était 
en  proie  à  la  plus  profonde  mélancidie,  lorsqu'il 
apprit  le  succès  du  procédé  de  M.  Itrescliet;  ipioi- 
q\ie  cette  métliode  lût  encore  toute  nouvelle,  et  à 
peine  sanctionnée  par  l'expérience,  il  s'y  soumit 
avec  eni|iressement.  Le  succès  répondit  à  ses  espé- 
rances, et  bien  des  productions  nouvelles  ont 
témoigné  depuis  que  l'anfeur  |)éripalélicien  avait 
pu  sans  eène  et  sans  douleur  recommencer  ses 
manlies  poétiques  autour  de  sa  chambre. 

(Jnoiqiie  la  marche  du  varicocéle  soit  lente,  en 
général,  cependant  son  développement  est,  dans 
certains  cas,  asse/rnpidei)nur  proiluireen  plusieurs 
mois  l'alrophie  du  testicule  et  poiu'  donner  lieu  à 
des  symptômes  de  la  jdus  '»rande  intensité. 

Diminuer  la  gêne  (|ue  détermine  le  varicocéle, 
combattre  les  causes  prédisposantes  ou  occasion- 
nelles, éloigner  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent l'aggraver,  telles  sont  les  seules  indicalioiis 
qu'on  puisse  se  proposer  dans  la  cure  palliative  de 
celte  alTection.  L'n  suspcnsoir  léger,  exact,  d'un 
lissu  frais  et  élastiiiue,  est  le  meilleur  moyen  de 
diminuer  la  gêne.  Le  choix  et  l'applicatirn  du  s-.is- 
pen«oir  sont,  du  reste,  beaucoiqi  plus  inqiorlants 
qu'on  ne  le  jiense  généralement  ;  la  plupart  de  ces 
bandages  cotn|)rimenl  l'anneau  inguinal  au  lieu  de 
s  lutenir  seidement  les  bourses,  et  augmentent 
ainsi  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer. 

Les  bains  frais,  les  lotions  froides  frêcpiemment 
ré|iétées  sur  le  scrotum,  avec  l'eau  pure  ou  im 
liipiide  légèrement  astringent,  soulagent  beaucoup 
les  malades,  en  facililanl  la  rétraction  des  tissus, 
et  en  augmentant  la  contractilité  des  muscles  du 
testicide. 

Malgré  les  soins  hygiéniques  les  nu'eux  enten- 
dus et  rein|)loile  plus  suivi  des  palliatifs,  il  arrive 
Souvent  que  les  progrès  du  varicocéle  augmentent 
d'une  manière  cITrayante  :  le  malad>'  demande  à 
grands  cris  à  être  délivré  de  ses  souffrances  ;  enlin 
on  est  forcé  d'en  venir  à  une  opération  décisive. 

Avant  les  trava\ix  de  M.  IJreschct,  travaux  aux- 
quels nous  nous  glorifions  d'avoir  jiris  une  assez 
grande  part,  cette  opération  n'était  autre  que  la 
cautérisation  des  veines,  l'ablalien  "u  la  ligature 
des  vaisseaux  spermatiques;  I  exiision  d'une  partie 
du  scrotum,  la  castration,  elc,  procédés  dont  plu- 
sieurs sont  aussi  dangereux  qu'irrationnels. 


Lu  niélhoile  de  .M.  Hrescliot  cunsistlait  d'abord 
dans  la  compression  li'iite  des  veines  xaiiqueusey, 
à  riiideilel'fiilérolAuic'de  Itopuyli'en  ;  mai>  bientôt 
la  doidenr  priMJiiile  par  celle  conslriclion  graduée 
et  irrégulière,  la  lenteur  île  la  lii  airisalion,  la 
forme  vicieuseiles  riralriies, et  surtout  la  silnation 
déclive  du  segment  inférieur  du  scrotum  me  por- 
tèrent à  substituer  h  ce  procédé  la  contlriction 
portée  iimnédialement  aussi  loin  que  possible  ;  ju 
reni|ilaçai  donc  l'enlérolome  parties  pinces  dispo- 
sées du  nianièreàétreindrules  tissus  d'une  manière 
plus  nette,  san^  cependant  les  couper  de  suite,  à 
laisser  intact  le  bord  externe  du  scrotum  et  à  éviter 
ainsi  les  déiaulMle  la  première  méthode. 

Depuis  la  publication  de  mon  'l'railé  sur  la  cure 
radicale  du  varicocéle  ,  un  grand  iioinliro  do  pro- 
cédés nouveaux  ont  élé  proiiosés  par  .M .M.  Fricke, 
Grossheim  ,  Dawit  ,  \'elpeau  ,  Keynaud  ,  Iticord  . 
Ilalier,  >'iilal  de  (iassis,  etc.  De  ces  nouvelles  mé- 
thodes, celle  de  M.  \'iilal,  qui  consiste  dans  la  liga- 
ture sous-culanée,  condtinée  avec  l'eiuMulement 
des  veinesducordon,  est  évidemment  la  medieure; 
mais,  si  l'on  considère  que  l'application  des  lil.i; 
d'argent  est  aussi  douloureuse  ipie  l'application  des 
pinces,  que  le  séjour  des  lils  dans  la  plaie  est  plus 
long  que  le  séjour  des  pinces,  et  la  cicatrisation 
plus  lenle  après  les  lils  ipiaprès  l'incision  nette  et 
régtdiêre  faite  (lar  mon  instrument,  on  hésitera  à 
substituer  à  uneniélhodecom|iléleinent  inolTensivo 
une  inélhode  qui  n'est  pas,  «elon  nous,  sans  quel- 
que danger.  En  effet,  outre  que  notre  procédé 
n'ex|)ose  pas,  comme  ceux  dans  lesquels  les  tissus 
sont  percés,  à  piquer  une  veine  et  à  produire  une 
phlébite  par  le  séjour  du  lil  métallique  dans  le 
calibre  du  vaisseau,  la  couipres>i(in  par  les  pnces 
aura  toujours  l'avaidage  immense  d'agir  sur  les 
veines  d'une  manière  médiate,  quoique  prom|)te 
et  énergique,  et  d'en  produire  l'oblitération  avant 
d'en  atteindre  les  parois. 

H.  Lasdol'zv, 

Professeur  à  Tccole  de  mtfileoine  de  Peimii,  nifinbre 
correspuuilaiil  do  rAcademiu  royale  de  iiu-tlucinc,  elc,  cic. 

VARIOI.E  (  ine'd.)  S.  f.  La  variole  ou  petite  vé- 
role est  luie  fièvre  éruplive,  caractérisée  par  une 
éruption  de  pustules  suivie  d'une  fièvre  de  suppu- 
ration etdegonllement  de  la  l'ace  cl  des  extrémités. 

Bien  que  (|uelqiics  auteurs,  et  particulièrement 
Willan,  aient  cru  trouver  dans  les  écrits  des  an- 
ciens la  preuve  ipi'ils  avaient  observé  la  variole, 
il  faut  reconnaître  ipie  c'est  seulement  par  les 
Arabes  ipie  cette  maladie  a  élé  réellement  signa- 
lée; et  qu'après  avoir  paru  pour  la  première  fois 
en  Orient  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  à  l'époque 
delà  naissance  de  .Mahomet,  elle  s'est  répandue 
en  Enro|ie  environ  un  siècle  plus  fard,  l'ar  mal- 
heur, une  fois  introduite  dans  nos  climats,  elle  y 
a  exercé  les  plus  cruels  ravages  jiistpi'au  moment 
où  l'immortelle  découverte  de  Jenner,  en  1798, 
est  venue  diminuer  le  nombre  de  ses  victimes. 
Néamoins  la  variole  est  encore  une  maladie  asscr 
fréquente  et  l'une  des  plus  graves  qui  puisse  affec- 
ter l'espèce  humaine. 

La  seule  cause  déterminante  de  la  variole  est 
la  contagion  qui  s'exirce  par  contact  direct  ou 
indirect  et  jiar  inoculation.  Dans  le  premier  cas, 
elle  est  surtout  facile  à  la  période  do  suppuration 


952 


VAK 


VAR 


ou  de  dessiccation.  L'état  de  fniblesso,  de  maladie 
antoriciirc.  favorise  l'aclioii  du  cotilagiiim  (|iii  ne 
trouve  d'obstacles  iiiie  dans  la  vaccinalion ,  iiiie 
variole  antéiieiire,  ou  enfin  dans  une  iniinuiiité 
spcciale.  La  variole  se  montre  à  tous  les  âges;  elle 
atteint  même  le  fietus ,  et  cela  quebiuelois  sans 
Irapiier  la  mère  qui  le  porte.  On  doit  rcn)ar(|uer 
toiitetui-i  <iu'<'lleest  plus  IrcMpiente  après  la  sixième 
aniièe.  Elle  est  tantôt  sporadique,  paraissant  dans 
toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  climats;  tantôt 
('pidèmi(iue,  et  afî'ectant  principalement  les  saisons 
chaudes. 

Après  tme  incubation,  dont  la  durée  varie  entre 
sept  et  (piinze  jours  pour  la  variole  naturell(%  ou 
deux  à  six  pour  la  variole  artificielle  ou  inocidèe, 
la  maladie  débute  par  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, des  douleurs  de  reins  fixes  et  violentes, 
s'étendant  quelquefois  dans  la  poitrine,  le  ventre, 
les  mendires;  delà  prostration,  de  l'assoupisse- 
ment, une  constipation  opiniâtre.  La  langue  sale, 
rouiie  à  la  pointe,  du  mal  de  gorge,  plus  rarement 
du  larmoiement ,  des  sueurs,  de  l'agitation,  du 
tk'lire  ;  enfin,  surtout  à  la  fin  de  cette  période,  des 
convulsions  qui  ne  jiaraissent  pas  plus  iréqiientes 
chez  les  enfants.  Ces  symptômes  ne  sont  pas  tou- 
jours réunis,  et  leur  nombre  et  leur  intensité  ne 
])résagent  rien  d'absolument  certain  sur  la  vio- 
lence de  l'éruption.  Ils  peuvent  acquérir  une  gra- 
vité telle  que  la  mort  arrive  avant  l'éruption  elle- 
même. 

Celle-ci  parait  le  troisième  ou  le  quatrième  jour, 
jilus  rarement  le  second,  aiïectant  deux  formes 
l)rincipales  qui  nesontjias  toiijoius  nécessairement 
en  rapport  avec  la  gravité  de  la  maladie.  Tantôt 
peu  abondante  (variole  discrète),  elle  commence 
autour  des  lèvres,  sur  toute  la  face,  !>uis  sur  le  cou, 
la  poitrine,  les  membres,  par  de  petites  élevures 
rouges,  isolées,  qui  deviennent  plus  proéminentes, 
yésiculcuses  au  sommet,  renfermant  un  li(piide 
citrin,  qui,  vers  le  quatrième  jour  se  changent  en 
pustules  ombiliquées  entourées  d'une  auréole  in- 
flammatoire assez  étendue.  Tantôt  très  considé- 
rable, elle  débute  par  une  teinte  érythémateuse 
générale  de  la  face  ou  du  tronc  sur  laquelle  s'élè- 
vent les  pustules  qui  se  rapprochent  et  se  confon- 
dent en  groupes  plus  ou  moins  étendus  (variole 
confluente),  et  couvrent  les  paupières,  le  front, 
l'orifice  des  narines ,  etc.  Les  parties  de  la  peau 
qui  étaient  le  siège  de  (|ue!(jne  irritation  sont 
celles  où  se  montrent  surtout  les  pustules;  elles 
pénètrent  jusque  dans  la  bouche,  dans  l'arrière- 
gorgc  et  même  dans  le  larynx,  déterminant  ainsi 
ime  gène  considéralde  de  la  déglutition  et  de  la 
respiration.  On  distingue  sur  la  mendirane  mu- 
queuse buccale  des  |iuslides  qui  se  présentent  sous 
forme  d'élevures  circulaires  blanches  ou  grisâtres, 
se  détachant  sur  la  IciuU:  rouge  foncée  de  la  mem- 
brane. A  mesure  que  l'éruption  se  développe,  les 
svmptômes  fébriles  oiTrent  une  rémission  en  géné- 
ral assez  marquée  jus(|u  au  cin(iuième  ou  sixième 
jour  de  cette  péiiode.  En  effet,  à  cette  époque, 
la  fièvre  redouble  et  ramène  un  léger  frisson  se.ivi 
de  sueurs;  la  céphalalgie,  la  dyspnée,  augmentent; 
il  survient  queliiueft)is  de  l'agitation,  du  délire, 
ue.e  salivation  abondante  qui  se  montre  aussi, 
mais  moins  constamment,  chez  les  enfants,  parait 
en  même  temps  (ju'une  tiunéfaction  considérable. 


avec  rougeur  de  la  face,  et  plus  tard  di^s  mains  et 
des  pieds,  gonllement  doidoureux  qui  n'est  pas  en 
rapport  avec  le  nombre  des  pustules  et  qui  déforme 
le  \isage  en  lui  doiniantim  aspect  caractéristique  : 
pendant  ce  temps  les  pustules  se  sont  élevé.'s. 
sont  devenues  presque  globuleuses,  et  la  sérosité 
qu'elles  renferment  s'est  transformée  en  un  liquide 
]>iirulent.  La  suppuration  des  pustules  s'opère  ainsi 
successivement  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  jours. 
i)ans  les  cas  graves  la  fièvre  secondaire  se  pro- 
longe,  legonflemeiit  de  la  face  détermine  des  acci- 
dents cérébraux  très-graves,  et  la  mort  peut  ter- 
miner ici  la  maladie. 

Après  avoir  subi  la  transformation  purulente, 
l(;s  pustules,  en  suivant  l'ordre  de  leur  apparition, 
se  dessèchent  et  se  recouvrent  d'une  croiite  hu- 
mide, qui ,  dans  la  variode  coidluente,  forme  sur 
la  face  un  masque  noirâtre.  Une  odeur  particu- 
lière, nauséabonde,  s'échappe  du  corps  des  malades, 
une  démangeaison  vive  se  fait  sentir.  Les  croêites 
se  détachent  peu  à  peu  ou  s'amincissent  en  se  re- 
nouvelant et  laissent,  après  leur  chute,  tantôt  de 
simples  taches  violacées  qui  pâlissent  lentement, 
taidôt  des  cicatrices  profondes  caractéristiques. 
Bien  ipie  la  guérison  suive  en  général  la  chute 
naturelle  descroiites,  on  peut  voir,  principalement 
dans  la  variole  coniluente,  survenir  avec  un  petit 
mouvement  de  fièvre  une  diarrhée  rebelle;  le  ma- 
lade s'atTaiblit  et  succombe  a|)rès  un  temps  i)lus 
ou  moins  long.  La  mort  survient  souvent  plus 
rapidement,  lorsqu'à  la  fin  de  la  période  de  siqi- 
puration  ,  les  pustules  s'aiVaissent  sans  se  des- 
sécher. Elle  est  précédée  alors  de  convulsions  ou 
de  coma,  ou  bien  enqrorte  subitement  le  malade. 
Eidin  nous  devons  ajouter  que  même  dans  les 
varioles  les  plus  régulières,  il  n'est  [las  très-rare 
d'observer  des  morts  subites  dont  on  ne  peut  trou- 
ver la  raison  que  dans  la  nature  même  de  la  ma- 
ladie. 

La  variole  ne  suit  |ias  toujours  cette  marche  ré- 
gulière. On  voit  quelquefois  les  pustules  avorter  et 
rester  plates  ou  se  remplir  d'un  sang  noir  en  même 
temps  «lue  des  pétêchies,  des  épistaxis,  des  selles 
sanguinolentes,  de  l'hématurie  paraissent  comnie 
caractères  d'une  variole  hémorragique  toujours 
excessivement  grave. 

Des  symptômes  d'invasion  très-violents  peu- 
vent être  suivis  d'une  éruption  très -peu  abon- 
dante. Celle-ci  ])eut  même  manipier  complètement. 
La  maladie  consiste  alors  en  une  véritable  ferre 
riiriolemic  (variole  sans  éruption),  accompagnée  de 
salivation  et  rarement  de  gonllement  des  extré- 
mités. 

La  petite  vérole  peut  être  compliquée  d'inflam- 
mation des  intestins,  d'hémorragies,  de  fluxion 
de  poilrifu>;  et,  plus  rarement,  chez  les  enfants 
placés  dans  de  mauvaises  conditions  hygiénii|ues, 
de  gangrène  de  la  bouche,  ou  de  la  membrane  mu- 
(jiieuse  laryngo-trachéale,  et  quelquefois  aussi  des 
oi'ganes  génitaux. 

Au  moment  de  l'invasion,  le  diagnostic  peut  res- 
ter incertain  entre  une  variole.  un(i  méningite,  une 
fièvre  tyidioide,  ou  une  fièvre  éru|>live  quelconque. 
Maislepeu  de  persistance  des  accidents  cérébraux, 
l'état  de  la  langue,  les  douleurs  de  reins,  l'état  de 
!a  peau  permettent  d'attenilie  sans  troj)  d'incerti- 
iiide  rêru|)lion  earactéristi()ue. 
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l.a  \arioli'  iliscri'li',  rt^iiiilit^rc,  n.)  iiiic  |umi  iIc 
^r;nit<'',  laiiilis  i|no  lii  vanulf  coMlliiriiit' iiri^M-iili- 
tiiiijiitirs  iiiu'  'jravilo  i'\lrtWni'  Oiiiiiil  iiii\  variult-s 
irri'milii^ri's  l'I  »'oiii|ilii|in!r.s.  leur  tcriiiiiiaisoii  l'st  la 
pliiliart  du  ti-iii|>'>  rmiostc*. 

l.a  iiolilo  vi'nilt'.ljrsiin'i'llLM'sl  siniplt*.  nVnlii^i* 
et  (lisiTt'lf,  piMil  «M  10  iiliaiiiloiiiii't-  à  flli>-nuWiit'.  ol 
110  rt^olaiDO  (|ii'iin  louiino  lly^il''^il|uohio^  oiitoiidii, 
dos  biiis-iun-i  di^lMaiilos  ;  |ioiidaiit  la  rniivido^coiico, 
iiii  nu  |ilii>i('iirs  bains  ot  dos  iiiirpalifs.  l.a  variole 
ounlliii'iito  doit  otio  Iraili'o  plu-  ai'li\oiiioiil.  Qnol- 
(liiofiiis  iiiio  tui  pliisiours  sai'^iii'os  au  (K^liul;  do.s 
liaiiis  priilunuos,  si  rôruplioii  tarde  à  parailro.  ou 
si,  une  l'ois  parue,  elle  osi  Iros-atioiidaiile  ol  aocoin- 
pajîiiéo  li'uno  \  ioleiite  iiillainiualioiide  la  peau  :  des 
boissons  (loue  es  ou  ari<liiles.  desiiaryarisnies  ot  des 
lavements  i^mollienls  :  des  sinapisnies  proniem's 
sur  les  inonibros  inférieurs,  si  le."  sylnpll^lnl•s  cé- 
rébraux sont  trop  violents:  lois  sont  les  niovens  };é- 
nôrauv  oniployés  dans  le  cours  do  la  variole  grave. 
Ouant  au  trailouiont  local  des  pustules,  ipii  no 
saurait  être  Irop  recomniandi'  dans  les  varioles 
conlluonlos.  il  eonsjste  soit  simplement  on  îles  lo- 
tions ou  dos  unelioiis  émolliontes;  soit  plut«"it  dans 
l'ouverture  des  pustules  pratiipiée  au  moment  de 
la  suppuration,  alin  d'en  al)<leri;er  le  pus  au  moyen 
d'un  Hijuido  adoueissant.  On  peut  aussi,  dans  le 
but  do  prévenir  la  rormatiou  de  riealrieos  diffor- 
mes, faire  a\orl<Tles  pustules,  ou  du  moins  folles 
do  la  face,  on  les  cautérisant  dès  leur  appnrition 
au  moyen  du  nitrate  d'aruenl,  ou  on  les  recouvrant 
do  pomma-.les  ou  d'emplAtres  morcuriels  méllio- 
di(|nomont  applitpiés.  (!lio/.  ies  enianis,  il  est  très- 
important,  touti'i'ois,  de  surveiller  l'emploi  do  ce 
dernier  moyen,  (pii  peut  déterminer  des  accidents 
cérébraux,  ou  une  éruption  vésiculeuse  spéciale 
produite  par  le  mercure. 

L'inocidation  du  vacccin  pendant  la  période  d'in- 
vasion de  la  variole  a  quebpn'fois  paru  en  modifier 
avantageusement  la  marche;  mais,  dans  f|uel(|nos 
cas,  cette  praliipie  n'a  pas  été  complètement 
exempte  de  reprocl.e  de  dangers,  et  la  science  n'a 
pas  encore  dit  son  dernier  mot  à  cet  égard. 

l'jilifi,  il  est  presipio  mutile  de  rappeler  ()ue  le 
meilleur  moyen  i\c  combattre  la  variole  est  d'en 
prc'vi'nir  le  développement  parla  vaccine,  dimt  la 
vertu  préservatrice,  sans  être  absolue  et  illimitée, 
est  encore  si  puissante  ! 

D'  Bl  ACIIK, 

Xfir.-iii  <tii  l>int(?  lie  IViris  et  ,Ic   rili'i|>iMl  tl.-^  rnf.inis. 

VARIOI.EUX  i/jflf/i.),  adj.  variolosus ,  ipu'  est 
atteint  delà  variole.  [Y.  ce  mot.) 

VARIOLOTOE  (  mo'rf.),  s.  r.  varinloida.  Mot 
hybride,  formé  du  latin  varinld,  variole,  petite  vé- 
role, et  du  grec  à'r/i»-,  forme,  apparence,  (jui  le..- 
feiiilile  à  ta  riiiii)le.  C'est  la  vnrioline  de  quehpies 
auteurs,  raric  Ile  puiihifeufe  ou  omliiliqiie'e  do  (|uel- 
(pies  autre--,  etc.  Suivant  l'ingénieuse  remaripie 
d'.Mibert,  les  affoclinti:.  morbides  sont  des  produits 
de  la  vie,  (pie  la  nature  agrandit  ou  rapetisse  à  .son 
gré  L'existence  dune  affection  moins  grave  r|ue  la 
variole,  différant  de  celle-ci  par  Virniiularitv  e.r- 
trniie  et  la  rapiilité  de  la  iinnrlie.  ;.(/r  l'absence  de 
lucre  fteotiila.re  et  une  insue  ftrcqie  conslanDiient 
heureuie,  a  fixé  l'attention  des  observateurs  depuis 
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la  lielle  decouverle  de  Jeimor  {\ ■  VarcineK  Ouelle 
est  donc  celle  forme  parlicidiére'?  est-ce  une  ma- 
ladie il  part?  ipielipu-s  porsoiuies  l'ont  pen»é;  mais 
une  ob'orxatioii  plus  rigoureuse  est  venue  démoll- 
Irer  Wdmlili'  de  la  xariole  ot  de  l.i  varioloide  l.e 
pus  d'un  sujet  affecté  de  (•(•l|(>  dernière,  inoculé  à 
un  sujet  vierge  de  toute  infection  virulente,  vacci- 
nale ou  varioli(]ue,  donne  lieu  à  une  variole  léfji- 
limo.  Les  expériences  de  MM.  Lafoiil-(jiiii/i  (de 
'l'oulouse  ,  Diigat  d'Orange),  elde  ipiolcpieg  prati- 
liciensde  Marseille,  ne  laissent  aucun  doute  ■>  cet 
«'•gard  .\in-i,  la  varinloiile  n'est,  en  réalité,  (pi'iine 
variole  mitigée.  Si  cette  maladie  no  se  montrait 
ipie  chez  les  vaccinés,  on  pourrait  croire  ipi'elle 
est  le  produit  de  la  moditicati<in  iiiiprimée  h  l'i';- 
coiiomie  par  l'inociilatiou  du  \irus  vaccinal,  le  ré- 
sultat d'une  sorte  de  lutte  entre  le  principe  vario- 
liipie  et  ce  dernier;  mais  (pielipios  observati(j|is 
tendent  à  faire  croire  i|iie  la  varioloide  peut,  dans 
des  temps  d'épidémie,  se  montrer  à  coté  de  la  va- 
riole, comme  la  choli'Tine  i  c('ité  du  choléra,  ot  at- 
teindre des  sujets  non  vaccinés  Ainsi  l'ariset,  dont 
la  science  et  les  lettres  déplorent  la  perte  récenlo, 
la  rencontrée  en  Orient  dans  des  localités  où  la 
découverte  de  Jonner  n'avait  jamais  pénétré.  Co- 
poniiant.il  faut  en  couvciiir,  la  varioloide  se  montre 
en  immense  majorité  sur  les  sujets  vaccinés. 

(Jiiels  sont  donc  les  caractères  différents  ipii  sé- 
parent cette  affection  de  sa  terrible  s(pur'/  Les 
symptômes  pri'curseurs  sont  les  mémos,  (pioi(|iie 
moins  violents.  L'éruption  a  lieu  de  la  mémo  ma- 
nière, les  pustules  sont  pareilles;  il  y  a  gonllement 
du  visage  et  des  mains;  seulement  les  pustules 
arrivent  plu-  promptement  à  maturité;  du  reste, 
elles  peuvent  être  discrètes  on  conlluentes.  (^ette 
période  ressemble  donc  beaucoup  à  celle  i|iii  lui 
correspond  dans  la  variole:  mais  ici  les  diffi'rences 
cessent:  la  fièvre,  (]ui  avait  disparu  au  moment  de 
l'éruption,  ne  repayait  plus.  11  n  y  a  donc  pas  celle 
fièvre  de  siip|)uration  si  caraciéristi(|ue  delà  va- 
riole Les  pustules  ne  tard(;nt  pas  à  sécher;  le  li- 
(piide  qu'elles  renfermaient  se  coagule  et  forme  de 
petites  croûtes  demi  -  transparentes,  d'un  aspect 
corné  ou  analogues  à  des  grains  de  succin.  Leur 
chute  a  lieu  vers  le  onzième  ou  dou/ième  jour  do 
la  maladie,  et  à  leur  place  on  voit  de  petites  taches 
rouges  et  viidacées  quand  il  fait  froid;  ces  lâches 
persistent  souvent  pendant  plu-ieiirsmois  et  ne  lais- 
sent presque  jamais  de  cicatrices.  Vacc-iné  i{uelipies 
mois  après  la  naissance,  en  1809,  j'ai  été  al  loiiild'une 
varioloide  connuente  très  -  intense,  on  seideni- 
bre  18'23,  lors  de  la  grande  épidémie  (|ui  régna  à 
l'aris  à  cette  époipie  L'inva^ion  avait  été  caracfé- 
ri.«ée  par  des  synipté)mcs  généraux  peu  manpiés, 
sauf  une  violente  céphalalgie  et  un  sonliment  in- 
exprimable de  faiblesse;  du  reste,  tout  se  pa,-fa 
comme  nous  venons  de  le  dire  :  les  croules  tombè- 
rent, laissant  les  taches,  (jui  persistèrent  pre-(pie 
tout  l'hiver,  sans  laisser  les  cicatrices  prolondesot 
si  remarcpiables  de  la  variole,  mais  seulement  sur 
les  ailes  du  nez  de  petites  manpies  linéaires  comme 
des  traces  de  coups  île  canif  ou  do  poini;on. 

La  varioloide  est  presipio  toujours  béniL'ne-  Dans 
certaines  épidémies  cependanl  elle  a  étt'  mortelle, 
cl  à  .Marseille,  on  particulier,  on  18-28,  elle  lit  périr 
(piarante-ci[i(|  sujets  vaccinés  Ajoutons  bien  vite 
(|ue  sur  un  nombre  moindre  de  sujets  non  vaccinés, 
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il  périt  i|ualri>  ci'iit  (juariuite -huit  peisoiincs  , 
ce  qui,  eu  l'égard  au  iiomlire  relatif  des  premiers 
aux  seconds ,  rend  la  perte  des  vaccinés  reiil 
viii'ihhuit  fuis  moindre  que  celle  des  sujets  non 
vaccinés. 

(Juantau  traitement,  c'est  celui  des  varioles  hè- 
uIlmics  ou  discrètes  :  dièle,  repos  au  lit,  boisscms 
délayantes,  cpielipies  lavements,  ipielipies  siiiaiiis 
mes  au  besoin,  c'est-à-dire  plutôt  des  soinsqu'tin 
Iraitemeut  prupreuient  dit. 

E.    lili.VUOUAND. 

VARlOtlOUE  ipnlli.],  adj.  qui  a  rapport  à  la 
variole;  ou  û\l  luistute  vuriulique,  virus  raiidliqur. 
(V.  Variole.) 

VAHIÇUEDX  Ipalh  ),  adj.  varicosns,  qui  a 
rapport  aux  varices,  uteîrevariqueuœ,  veines  vari- 
(jtieuse!!. 

VASCULAîRE  (Système)  (anrtt.),  adj.  de  va.<, 
-.aisseau.  On  donne  le  nom  de  système  vasculaire 
à  l'en.senible  des  conduits  dans  les(|uelsesl  charrié 
le  lluide  nutritil'.  Ce  sont  ces  canaux  (pii,  prenant 
le  sang  et  la  lymphe  à  leur  origine,  les  portent  au 
centre  circidatoire  qui,  à  son  tour,  les  envoie  aux 
poumons  pour  être  vivifié.  {V.  /?c.</ijVo/iO)i.)  De  là 
ils  reviennent  au  cœur,  qui  les  envoie  de  nouveau  à 
tous  les  organes.  Ce  système  se  partage  en  trois 
classes  :  1°  les  veines,  qui  conduisent  au  cœur  le 
s.ing  provenant  des  organes  ;  2''  les  lymphatiques 
ou  obsorbans,  qui  portent  aux  veines  les  prodtuts 
de  la  digestion  'le  chyle)  ou  les  débris  de  la  nutri- 
tion des  organes  (là  lymphe)  :  les  lymphatiques 
sont,  pour  beaucoup  d'auteurs,  une  annexe  du  sys- 
tème veineux;  3"  enfin,  viennent  les  altères  qui 
prennent  le  sang  lancé  par  le  cœur,  et  vont  le  dis- 
tribuer dans  toute  l'économie.  —V.,  pour  les  dé- 
tails, les  mots  Arlèrex,  Lymphatiques  et  Veines. 

Meckel  a  donné  quelques  lois  générales  relati- 
ves à  l'apiiarcil  vasculaire  qui  méritent  d'être  ra- 
pidement, énumérées.  1"  La  forme  dn  système  vas- 
rulaire  est  telle  il'un  arbre.  A  partir  du  cœur,  il  pré- 
senteun  tronc  qui  se  partage  en  branches,  rameaux, 
ramuscules,  dont  le  calibre  va  toujours  en  dimi- 
nuant. Cependant,  si  l'on  se  repré.sente  toutes  cesdi- 
visions réunies, on  n'obtiendra  pas  un  cylindre,  mais 
un  cône,  dont  le  sommet  est  en  haut,  tandis  que  la 
base  est  vers  la  surlace  du  corps.  Chaque  vaisseau 
est  à-peu-près  cylindri(pio  avant  les  divisions;  il 
diminue  à  mesure  qu'il  se  ramifie. 

2"  Il  rèijne  une  eommuniration  entre  les  diverses 
parties  du  système  voseulaire.  Ce  sont  ces  connexions 
qui  constituent  les  anastunuises.  Elles  ont  lieu  le 
plus  souvent  ou  arcades,  plus  rarement  à  angles. 
Les  anastomoses  se  multiplient  à  mesure  que  les 
vaisseaux  devieiuient  plus  petits;  de  sorte  que  vois 
leur  terminaison  elles  forment  un  lacis,  un  véritable 
réseau  inexlricfible. 

3"  Les  vuisseiiux  marchent  (jénéralemeni  en  li'jne 
droite.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  troncs  et  les 
branches  un  peu  volumine\ises. 

4"  Considère  d'une  manière  générale,  le  système 
vaneulaire  est  symétrique ■  Du  reste,  celle  symétrie 
est  moins  exacte  qiu;  pour  le  système  veineux. 

Relativement  à  leur  tcrduc  les  vaisseaux  ollrcnt 
plusieurs  luni(|ues:  1"  une  interne,  (\\i\  règne  sans 
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interruption  dans  toute  l'étendue  du  système  en  se 
contimiaut  avec  celle  du  cœur;  elle  est  lisse, 
mince,  blanchâtre,  homogène,  sans  apparence  d'or- 
ganisation; 2"  une  tunique  e.rterne  ou  cellideuse. 
C'est  la  solde  (|ui  soit  commune  à  tout  le  système, 
car  les  artères  en  présentent  une  fibreuse  intermé- 
diaire. Les  vaisseaux  sont  eux-mêmes  nourris  par 
des  vaisseaux  piirticuliers  qu'on  appelle  vasti  va- 
sorum,(]u\  naissent  dans  le,  voisinage,  mais  rare- 
ment des  vaisseaux  mêmes  auxquels  ils  se  distri- 
buent Les  nerfs  qu'ils  reçoivent  émanent  plus 
particulièrement  du  grand  sympathique. 

Les  branches  les  plus  déliées  des  vaisseaux  pren- 
nent le  nom  de  capillaires.  Bichat  en  fait  un  sys- 
tème à  part.  Autenrieth  va  plus  lo:n  :  sidvant  lui, 
les  dernières  ramifications  artérielles  s'unissent 
aux  premières  du  système  capillaire,  puis  celles- 
ci  se  réunissent  pour  former  des  troncs,  se  ra- 
mifier de  nouveau  et  s'unir  aux  veines;  mais  rien 
ne  prouve  ce  mode  de  distribution.  V'oici  ce  que 
l'observation  microscopique  apprend  à  cet  égard. 
Les  dernières  ramifications  vasculaires,  comme 
nous  l'avons  dit,  s'anastomosent  mille  et  mille  fois 
les  unes  avec  les  autres  :  au-dessous  du  iliamèlre 
0,01  à  0,02  de  ligne,  il  est  impossible  de  disting\ier 
les  divisions  des  artères  de  celles  des  veines.  Elles 
forment  des  tubes  tellement  fins,  que  la  membrane 
interne  parait  exister  seule,  et  que  les  globules  san- 
guins y  marchent  les  uns  à  la  suite  des  autres. 
Dans  certains  endroits,  la  membrane  interne  paraît 
manquer,  et  alors  d  n'y  a  plus  que  des  canalicules 
où  passent  les  globules  sanguins. 

Le  système  vasculaire  paraît  être  le  premier 
(jui  apparaisse  dans  le  dévelo]ipement  de  l'œuf  hu- 
main. Peut-être,  comme  chez  les  oiseaux,  les  veines 
se  forment- elles  avant  les  artères;  mais  cela  n'est 
|ias  démontré.  Nous  ne  nous  étendrons  i)as  da- 
vantage sur  les  généralités  du  système  vasculaire, 
et  nous  renvoyons,  pour  les  détails,  aux  mots  que 
nous  avons  indiqués  au  commencement  de  C(!t  ar- 
ticle. J.-P.  Beaude. 

VASTE  («/((//.),  adj.  vaslus,  rpii  a  la  même  si- 
gnification. On  donne  le  nom  de  vaste  interne  et 
vaste  externe  au  triceps  fémoral  (V.  ce  mot). 

VÉGÉTAI,  fhist.  val.],  adj,  veqetatis,  qui  a  rap- 
port aux  végétaux.  Le  règne  végétal  est  une  des  deux 
grandes  divisions  du  règne  organitpie,  l'autre  étant 
formée  par  le  règne  animal.  Bien  tranché  dans  ses 
caractères  lorsqu'on  observe  des  végétaux  par- 
faits, le  règne  végétal  se  confond  avec  les  deux 
autres  lorsque  l'on  arrive  à  ses  limites:  il  est  des 
corps  pour  lesquels  les  naturalistes  sont  très-em- 
barrassés lorsqu'il  s'agit  de  fixer  leur  place  dans  la 
classification,  tant  ils  semblent  participer  à  chacun 
des  autres  règnes,  sans  avoir  cependant  les  carac- 
tères distinctifs  d'auciui  :  ce  sont  ces  corps  (pii  for- 
ment les  transitions  entre  les  grandes  classes  des 
êtres  de  notre  globe.  (V.  Oiyanisme.) 

La  médecine  jjuise  dans  les  végétaux  la  plus 
grande  partie  de  ses  médicaments,  et  même  les 
pluse'ficaces  et  les  plus  aciils;  les  principes  im- 
médiats des  végétaux  possèdent  sous  un  petit  vo- 
lume toute  l'énergie  des  substances  végétales  dont 
on  les  extrait,  et  souvent  on  parvient  ainsi  à  iso- 
ler le  principe  actif  d'un   végétal    des   principes 


iiuisibloii  (|iii   |ieuM'iit  >   iHn-  iiiii«.    ;V.  IHeilivn-  { 
meiilt.l  I 

La  viu  M'iiùtalf  c-t  iiiu>  tMaburulioii  i|iii  |iri-|)are  i 
les  siil)tiiiii.'i>s  iniiK^ruIcH  à  iHre  assiiiiiU'os  par 
les  aiiiiiUMix.  On  i't>(-i>iiiiuil  là  ccl  ortlrc  .itlniirnlile 
de  la  nature  (|iii  sulioriloiinc  ainsi  tmites  leii  i-la<- 
ses  il'tMrt's,  les  fail  exisler  l'une  par  l'autre,  les 
fait  réagir  les  uns  sur  les  autres  ;  car  les  animaux 
reuilent  ensuite  aux  véf^étaux  les  principe!)  il'acli- 
vili^  et  de  Nie  (pi'il  en  oui  reçu. 

On  se  sert  an>si  du  mot  xcf^étal  pris  dans  un  sens 
absolu  pour  désigner  une  plante.  —  l'our  iniliipicr 
certaines  partie»  de  la  science  des  végétaux  ,  on  dit 
Viiualoinii-,  la  pliysiulnyie  r<;/i7«/c,  etc.  J.  II. 

VÉGÉTALE  ;t"olii|Ue"  (i)iilh.\  S.  f.  Nom  donné, 
à  la  (juyane,  à  une  maladie  analogue  à  la  colicpie 
de  .Madrid  et  de  l'oitoii.  Ségend,  médecin  en  chef 
de  la  colonie  de  Cayeniie,  a  iléerit  celte  maladie 
en  1837,  dans  un  fort  bon  mémoire,  sous  le  nom 
de  Névralgie  du  grand  sympatliitiue.  (V.  Colique.) 

vÉcrTATiON  ,f)hy$inL),  s.  f.  regelatio.  C'est 
la  vie  des  végétauï.  En  pudiolitijif,  on  appelle  vé- 
gétations des  productions  a  cidentellesqui  semblent 
prendre  racine  dans  des  tis--us  normaux  où  elles 
sont  alimentées  par  des  vaisseaux  propres.  On  dé- 
signe plus  particulièrement  sous  ce  nom  les  bour- 
geons vasculaires  qui  se  dé\elopi)ent  à  la  surface 
des  |)laies. 

VÉGÉTO-HINÉRALE  Eau,  (;</mrm.\  s.  f.  On 
donne  ce  nom  à  l'eau  additionnée  d'acélale  de 
plon)b  (extrait  de  saturne)  ;  ou  l'emploie  comme 
résolutive  dans  les  contusions,  le."»  entorses,  les 
ecchymoses,  les  briilures,  elc.  (V.  Plomb.) 

VÉHICULE  {pkann.),a.m.  veliiculum,devehere, 
voiUirer,  tout  ce  (pu  sert  à  transporter,  à  conduire. 
L'air  est  le  vvhiculv  du  son.  En  pharmacie,  on  ap- 
pelle véhicule  les  excipients  liipiides  qui  servent  à 
tenir  en  dissolution  ou  en  suspension  les  matières 
niedii-anieiileuses.  Ainsi,  dans  une  potion  avec  le 
sulfate  de  quinine,  je  suppose,  l'eau  distillée  est  le 
véhicule  de  ce  sel.  Les  corps  susceptibles  de  servir 
de  xèhic.ile  sont  nondireux  :  ainsi  l'eau  sous 
toutes  ses  formes,  comme  infusion,  décoction,  les 
eaux  distillées  des  plantes,  l'eau  à  l'état  de  vapeurs, 
etc.,  c'est  le  véhicule  le  plus  commun  et  le  plus 
usité;  ensuite  viennent  l'alcool,  l'élher,  les  vins, 
les  vinaigres,  les  huiles,  la  cire,  les  graisses,  les 
savons,  etc.  On  \arie  le  véhicule  suivant  la  solu- 
bilité du  corps  et  les  ell'ets  que  l'on  veut  obtenir. 

J.  B. 

'VEINES  (nnni.'  s.  f.  pi.  rrun ,  en  grec  pJileh.i. 
Les  veines  sont  les  canaux  chargés  de  rapporter  au 
cœur  le  sang  noir  ipi'iU  prerunnt  dans  les  organes: 
de  là  le  nom  de  Système  à  sang  noir  que  lîichat 
leur  donnait.  (V.  (^rculaiion,  Re.ipiration  ,  Sang. 
Vatculnirt.) 

Les  veines  différent  des  arlères  tant  sous  le 
rapport  de  leur  disposition  que  sous  celui  de  leur 
structure. 

A.  Qunnl  ù  In  ilùtpofition  cj-ferifi/re. —  1°  Les 
veines  sont  plut  ni>mbreuse,<  et  phm  amples  que  les 
artères.  Outre  les  veines  profonde»  qui  accom- 
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pagnent  les  artères  il  qui  on!  un  calibre  plus 
grand  cpie  celles-ci,  il  y  a,  «urloiil  aux  membres, 
lies  Nenii's  isolées,  tupn  jiririlrs,  qui  lui  nient  des 
troiMs  parfois  très  -  cunsidéra  Mes  ,  et  souvent 
inéiiie  remportent  sur  b^s  Neines  profondex. 

i"  Les  veines  (Kioin/xn/ncnf  ordinairement  le.i 
artères;  elles  sortent  pur  le  méiiu'  onjiie  qui  sert 
d'enlrée  à  ces  dernières .  i|  y  a  cependant  de  nota- 
bles dilléreiices  à  cet  égard.  :>'  IChuit  pour  la  plu- 
pari  pliii  mipirliiiclles,  elle»  sont  nécessairement 
moins  abritées,  moins  bien  délendues  contre  leit 
agenis  extérieurs  c|iie  les  artères.  '»  |';||es  ninr- 
ilif.t  plus  en  li'Jiir  ihi'ilr  (pie  celles  ci  ,  ce  (pji 
lacili.e  beaui;oup  le  cours  du  sang  dans  leur  inl"- 
rii'iM'.  l'Iles  se  raniilient  comme  les  artères;  .'-(■ii- 
lenient  il  n'y  a  pas  un  rapport  aussi  constant  entre- 
la  capacité  des  branches  et  celle  du  tronc,  (lela 
lien!  à  ceipieles  veines  m'  laissent  dislendre  très- 
lacilement  et  piiir  la  moindre  cause.  Les  rameaux 
el  les  branches  sont  jilus  amples  à  proportion  des 
Ironcs,  parce  (|ue  les  veines  d'une  partie  et  méiiie 
celles  du  cor()s  entier  ne  se  réunissent  jamais  en 
un  nombre  de  troncs  comniuns  aussi  petit  (pie 
celui  des  vaisseaux  principaux  (pii  donnent  nais- 
sance aux  branches  artérielles.  Ainsi,  le  caractère 
des  veines  esl  de  se  nimi/itT,  et  celui  des  artères 
de  se  roiicdWicr.  5"  Les  aiuisloino.ir:!  sont  plus 
iioiiilireiisef  et  plus  i)vnvTnlc»  (pie  dans  le  système 
artériel.  Cela  tient  à  celle  loi,  ipie  les  anastomoses 
se  multi|)lienl  partout  où  le  cours  du  sang  dans 
les  vaisseaux  veineux  devient  moins  lacile.  et  par 
défaut  d'inipuisi.iii,  et  par  l'absence  de  moyens  (pii 
favorisent  sa  marche.  0  Le  système  veineux  esl 
plus  citinplviné  (|ue  le  système  artériel  sous  le 
rapport  de  son  étendue.  Ainsi  l'artère  pulmonaire 
et  l'aorte  forment  chacune  un  arbre  simple,  tandis 
que  le  système  des  veines  du  corpsembrassedansla 
cavité  périlonéale  un  second  arbre  ipii  se  subdivise 
d'une  manière  particulière  :  c'est  la  veine  porte. 
^^'.ce  mol). 

B.  Quant  à  la  sliuclure  intime.  —  1"  La  meiii- 
hrane  iiilnne  est  plus  mince,  phis  délicate,  plus 
exlen:.il)le  ,  moins  fragile  ,  moins  sujette  aux 
ossilicalions.  Celle  membrane  interne  forme  des 
replis  très-nombreux  connus  sons  le  nom  de  val- 
vules, et  les  val.  ules  n'existent  dans  le  système  à 
sang  rouge  qu'à  l'origine  de  l'artère  pulmonaire  et 
de  l'aorte,  là  où  ces  vaisseaux  sortent  des  ventri- 
cules du  cœur,  tandis  (ju'elles  sont  très-répandues 
dans  le  système  à  sang  noir.  Leur  forme  est  à  peu 
près  paraliolique,  le  bo;d  adhérent  est  convexe  et 
le  bord  libre  tlroiloii  un  peu  échancré:  leur  direc- 
tion résulle  du  cours  du  sang,  le  bord  libre  et  le 
fond  du  petit  godet  qu'elles  constituent  sont  tour- 
nés vers  le  cœur.  Ces  replis  sont  destinés  à  favo- 
riser la  marche  du  sang  en  l'eiiipéchanl  de  rétro- 
grader; aussi  ,se  montrent-elles  trèsiinmbreuscs 
là  où  le  cours  du  sang  est  très-diflicile,  dans  les 
veines  superlicielles,  par  exemple  :  elles  sont  (dus 
nombreuses  dans  les  rameaux  ip"'  ''a"''  l*^*  'r'"""*. 
enlin  elles  mampient  dans  certaines  parties  :  d'abord 
dans  tout  le  système  de  la  veine  porte,  puis  dans  la 
V,  ine  pulmonaire,  dans  les  veines  diicerveauel  de 
la  moelle  épinière  etc.  Assez  communément  on  les 
rencontre  là  où  une  veine  subordonnée  s'abouche 
avec  une  plus  grosse. 

2°  La  intmbrane  fibretue.  ElledifTère  très-nota- 
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blenioni  (lo  colk' des  artùres;  clk"  est  d'abord  l)(>nu- 
(;ou|)  plus  mince,  et  paraît  même  maïKpier  dans  les 
petites  veines;  elle  est  formée  de  fii)res  longitudi- 
nales, tandis  que  dans  les  artères  les  libres  sont 
]ihitùi  circtdaires,  et  encore  ne  sont-elles  pas  liées 
entre-elles  de  manière  à  former  un  plan  continu, 
excepté  dans  les  gros  troncs  ;  elles  sont  d  ailleurs 
plus  rougeàtres,  i)liis  molles,  plus  faciles  à  dé- 
eliirer. 

3"  Enfui  la  h(i>i(jue  reUideu^e  est  aussi  plus 
mince ,  moins  dense,  moins  solide;  il  en  i)art,  ce 
i|ui  ne  s'observe  pas  dans  les  artères,  des  prolon- 
gements qui  vont  gagner  la  membrane  fibreuse  et 
(]t!i  s'étendent  même  jus(|u'à  la  membrane  interne. 
I''lle  manque  dans  les  veines  du  cerveau 

Les  veines,  étant  moins  épaisses  queles  artères, 
reçoivent  moins  de  vaisseaux  sanguins,  vasn  raso- 
luin.  {  V.  y'asn'Iaire.) 

Leurs  nerl's,  tant  ceux  qui  proviennent  du  grand 
sympathique  que  ceux  émanés  du  centre  céréhro- 
racliidien,  sont  aussi  moins  nombreux. 

Les  veines  sont  très-extensibles,  beaucoup  plus 
que  les  artères,  et  dès-lors  moins  élastiques.  Elles 
sont  encore  susceptibles  de  contractions  vitales,  ce 
qui  est  très-apparent  dans  les  troncs.  Quant  à 
leur  sensibilité  elle  est  très-obtuse. 

Veines  (maladies  des).  —  L  Vices  de  confor- 
matiiin.  Les  vices  de  conformation  des  veines 
consistent  surtout  dans  des  anomalies  de  situation 
ou  d  origine,  qui  n'impliquent  pas  de  maladies, 
et  ne  jjeuvent  être  constatées  qu'après  la  mort. 
Nous  ne  devons  donc  pas  nous  en  occuper. 

IL  In/Jammation  des  veincf:.  —  C'est  la  phlébite 
{plilcbs,  veine,  avec  la  désinence  ite,  qui  indique 
linllammation  ).  C'est  à  J.  Himter  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir,  le  premier,  lait  connaître  la  phlé- 
bite, et  depuis  nous  devons  à  Bresclut,  à  Kibcs, 
à  Dance,  à  .Maréchal,  à  MM.  Blandin  ,  Cruveilhier, 
15ouillaud,  etc.,  les  travaux  qui  ont  si  bien  éclairé 
.son  histoire. 

Voici  ce  que  les  recherches  cadayériques  des 
auteursique  je  viens  de  citer  nous  ont  appris  sur 
l'aiiatomie  jiathologi(]ue  de  cette  maladie.  Au  dé- 
but, l'inléiieur  de  la  veine  présente  une  injection 
jtar  plaques  plus  ou  moins  étendue.  Extérieure- 
ment, la  veine  olTre  une  nuance  rosée;  plus  tard 
les  parois  s'infillrenl  de  sucs  coagulables,  s'épais- 
.sissent  et  [ircnnent  l'aspect  des  artères.  Il  peut 
même  y  avoir  du  pus  sécrété  entre  les  tuniques; 
les  vaUulessont  souvent  rouges,  épaissies,  quel- 
quefois ramollies  et  détruites.  Le  sang  se  coagule  : 
c'est  là,  disent  les  auteurs,  le  premier  elTel  de  la 
phlébite.  Ce  caillot  devient  adhérent  à  l'intérieur 
de  la  veme,  liiiit  par  s'organiser,  par  revenir  sur 
Iui-mêmc,et  a\ecle  temps  par  oblitérer  la  veinequi 
se  transforme  en  un  cordon  fibreux.  Quebpiefoisle 
caillot  se  creuse  d'un  canal  au  centre  et  la  circula- 
tion continue  plus  ou  moins  gênée  ;  enfin  dans  cer- 
taines circonstances  il  semble  se  résorber.  Ouand 
la  veine  a  sup[)uré,  le  pus  se  trouve  là  à  difl'érents 
états;  quelquefois  combiné  avec  le  sang  qui  est 
transformé  en  une  sorte  de  sanie  rougeàtre  ou  lie 
de  vin.  ailleurs  il  est  pur.  Tantôt  libre  dans  la 
ca[>acitc  du  vaisseau,  mais  alors  ordinairement 
retenu  entre  des  caillots  adhérents  aux  deux  extré- 
mités de  l'esiiace  qu'occupe  linllammation  ;  dans 
certains  cas,  c'est  au  centre  de»  caillots  qu'on  le 
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rencontre.  Chez  beaucoup  de  sujets,  la  surface  in-' 
térieure  de  la  veine  présente  une  fausse  membrane 
plus  ou  m.oins  épaisse;  cette  fausse  membrane 
sert  souvent  à  rendre  plus  intimes  les  adhérences 
du  caillot  avec  la  veine. 

L'iullammation,  d'abord  limitée  au  vaisseau, 
peut  s'étendre  au  tissu  cellulaire  environnant;  delà 
engorgement,  état  phlegmoneux,  et  même  infil- 
tration purulente  et  abcès  dans  celui-ci.  Mais,  de 
toute  les  lésions  quenlraine  la  phlébite,  il  n'en  est 
pas  de  plus  curieuse  que  celle  qui  consiste  dans 
la  formation  d'abcès  petits  et  multiples  dans  les 
différents  organe^  de  l'économie.  Ces  abcès,  con- 
nus sous  le  nom  à'abcès  nn'tastaliques,  se  montrent 
surtout  à  la  suite  des  plaies  graves  qui  amèfcnt 
l'iullammation  des  veines,  de  grandes  opérations, 
par  exemple.  On  les  rencontre  plus  particulière- 
ment dans  le  i)Oumon,  qui  en  est  parfois  véritable- 
ment farci,  dans  le  foie,  la  rate  ,  dans  le  cerveau, 
et  jusque  dans  les  muscles.  C'est  encore  à  la  suite 
de  la  phlébite  que  l'on  trouve  des  épancbements 
séro-purulenis  dans  les  cavités  séreuses ,  surtout 
dans  la  plèvre  et  dans  les  articulations. 

Ces  abcès  sont-ils  dus  au  transport  en  nature  du 
pus  comme  leur  nom  de  méta.'<tali<iue  semblerait 
l'indiquer,  et  comme  on  le  croyait  autrefois?  dépen- 
dent-ils d'une  réaction  sympathique,  ou  bien  plu- 
tôt sont-ils  l'elfet  d'une  disposition  générale  de 
l'économie  à  sécréter  du  pus,  ou  diathèse  puru- 
lente? Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  gra- 
ves questions  de  physiologie  pathologique. 

Les  causes  de  la  phlébite  sont  très-nombreuses; 
les  plus  communes  de  toutes  ces  causes  sont  assu- 
rément les  violences  extérieures,  les  piqûres,  et 
surtout  les  grandes  plaies  accidentelles  ou  faites  à 
dessein,  comme  dans  les  opérations  chirurgicales: 
viennent  ensuite  les  ligatures,  l'action  des  causti- 
ques, l'introduction  dans  les  veines  de  liquides  irri- 
tants: nous  citerons  encore  l'étiit  particulier  qui  suit 
l'accouchement  et  appelé  puerpéral;  enliu  les  in- 
flammations dans  le  voisinage  des  grosses  veines. 
Assez  souvent,  dans  les  hôpitaux  surtout,  il  laut 
accuser  une  véritable  inlluence  épidémique. 

La  ])hlébite  occupe  ordinairement  une  portion 
assez  considérable  d'une  veine,  et  quelquefois 
même  plusieurs  veines  à-la-fois. 

Si/miitoiiies.  —  Les  accidents  qui  caractérisent 
la  pldébile  se  partagent  en  deux  périodes  très- 
distinctes;  dans  le  première  il  n'exisie  encore  que 
des  accidents  locaux  ;  dans  la  seconde  la  maladie 
s'est  généralisée. 

jre  /*(.,. jûj^p.  Sijinptôwes  locaux. — Le  premier 
phénomène  de  la  phlébite  est  une  douleur  parfois 
très-aiguë  dans  le  trajet  de  la  veine  malade.  Si 
celle-ci  est  située  superliciellement,  de  telle  sorte 
que  l'on  puisse  examiner  les  changements  qu'elle 
subit  dans  son  état  matériel ,  on  la  voit  de\enir 
dure,  tendue,  formant  sous  la  peau  comme  une 
corde  noueuse;  quelquefois  la  rougeur  se  manifeste 
sur  le  tégument  et  forme  une  ligne  qui  suit  le  trajet 
de  la  veine  afl'ectée;  à  l'entour  il  y  a  souvent  de 
l'empâtement,  surtout  si  le  vaisseau  est  un  peu 
considérable  :  on  observe  parfois  eu  même  temps 
du  malaise  et  un  peu  de  fièvre.  Arrivée  à  ce  point, 
la  maladie  peut  guérir  avec  ou  sans  oblitération 
de  la  veine  affectée  :  il  se  peut  aussi  qu'une 
suppuration  se  soit  iomiée  et  reste  renfermée  entre 
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tlt'ux  caillots  auliiToiiti.  l'no  lliictualioii  asso/  iim- 
iiilesto  raiiiiiiiiic;  on  iii(|iio  la  veine,  et  le  jnis  s'é- 
cmilo:  d'aiilres  foi-i  ce  lii|iiiile  se  fait  jnurdau'»  le 
tissu  soiis-ciitaiié,  et  il  se  funiie  là  un  petit  abièx 
qno  l'on  iloit  (Uiviir.  Mais  il  n'en  est  |ia>  toujours 
ainsi  ;  il  semble  (|iie  le  pus,  st'créli'  par  l.i  veine,  ou 
transporte  par  la  circulation,  soit  niiMi^aii  >anj.',  el 
(ju'il  on  nVsulte  une  sorte  (reinpoisunuoinent  par 
altiValion  dos  liquides:  c'est  ce  ipie  l'on  a  appelé 
Yiitfei-litiii  iiuruhnlf. 

â'/icViin/f.  —  Si/i)ii>li!iius  tjéii''rtiii.i\  ou  d' infect  ion . 
Cette  seconde  période  se  montre  (|uelipierois  Irès- 
proniptemeiit,  mais  le  plus  ordinairement  au  bout 
de  trois  ou  i|ualre  jours.  Elle  débute  par  des  fris- 
sons, sui\  is  de  chaleurs  el  de  >ueur>;  ces  accès  sont 
ordinairement  irré^uliers,  mais  parfois  ils  ont  des 
périodes  réglées,  de  manière  à  sinnder  une  lièvre 
intermittente,  lui  même  temps  les  facultés  intel- 
lectuelles é|)rou\ent  des  déranfieinents,  les  idées  se 
troublent,  il  y  a  des  rêvasseries,  du  délire  sans 
exaltation;  la  face  est  pâle,  aniaiizrie,  terreuse;  la 
langue  sèche,  encroûtée,  tremblotante;  les  dents 
fuligineuses  ;  (pielquefois  des  vomissements,  mais 
presque  toujours  une  diarrhée  noirâtre  el  félide. 
Le  pouls  est  petit  et  fréquent ,  il  y  a  un  extrême 
aballement,  une  prostration  profonde;  souvent  la 
peau  preml  une  teinte  jaunâtre  comme  ictérique. 
En  même  temps  il  survient  quelques  désordres  du 
côté  des  grandes  cavités,  là  où  doivent  se  former 
ces  petits  abcès  dont  nous  avons  parlé,  etipielqucs 
signes  particuliers  peuvent  faire  soupçonner  leur 
formation.  Le  coma  et  la  |)erte  de  la  sensibilité 
et  du  mouvement,  aimoncentque  le  travail  mor- 
bide a  lieu  dans  le  cerveau  ;  des  douleurs  dans 
la  poitrine  et  de  l'oppression  ,  qu'il  a  lieu  dans 
le  poumon;  de  la  gêne  dans  l'hypocondre  droit, 
que  c'est  dans  le  foie,  etc.  Enlin  le  malade  s'affai- 
blit déplus  en  plus,  ella  mort  survient  de  la  même 
manière  que  dans  les  affections  typhoïdes  graves. 
Disons  cependant  (pie  celle  terminaison  n'est  pas 
fatalement  nécessaire,  et  on  cite  quel(|ues  exem- 
ples, trè'-peu  nombreux  à  la  vérité,  dans  les(|uels  la 
seconde  période  s'élant  déclarée,  les  malades  ont 
guéri  néaiunoins. 

La  phlébite  est  donc  une  maladie  excessivement 
grave,  surtout  ipiand  la  seconde  période  s'est  ma- 
nifestée. Aussi  la  distinction  de  l'inllanimation  des 
veiu'S,  en  iilihUle  uillu-siic  cl  pli!ibile mpiniref, 
est-elle  très-importante  pour  le  pronostic  et  le 
traitement,  car  la  première  est  peu  grave,  tandis 
que  la  seconde  est  pre-que  toujours  mortelle,  sauf 
le  cas  signalé  plus  haut,  dans  lequel  le  foyer  puru- 
lent reste  circonscrit. 

Jivii/cHie/i/.— Au  début  il  est  essentiellement  an- 
liphlogisti(|ue.  11  ne  faut  pas  craindre  de  pratiquer 
de  fréquentes  et  copieuses  évacuations  sanguines, 
tant  générales  que  locales.  —  Les  réfrigérants,  en 
délerniinanl  la  coagulation  du  sang  et  en  a|>aisant 
rinlIanHualion,  peuvent  être  très-utiles  dans  celle 
maladie,  concurremment  avec  les  émissions  san- 
guines. On  aurait  surtout  recours  ici  à  l'irrigation 
Continue.  — De  même  tpie  dans  toutes  les  autres 
phlegmasies,  on  peut  essayer  les  onrlions  merru- 
rielles  qui  favorisent  l'effet  des  autres  anlip!ilo;.:is- 
ti(|ucs.  —  Les  narcotiipie-  seront  utiles  dans  cer- 
tains cas  où  les  douleurs  sont  très-vives. 
La  cautérisatiou  par  le  fer  rougo  des  veines 
T.  ir. 


malades  a  été  récemment  |iropo.sée  par  M.  Honnet, 
'le  Lyon,  i-t  il  cite  plusieurs  cas  dans  les(|ue|g  celto 
{iralique  Iliudie  a  été  suivie  de  succès. 

Dans  la  seconde  période,  un  a  surtout  pour  but 
de  combattre  la  vicialion  du  sang  par  le  pus,  mais 
ci'tle  ili'iiuriiliiin,  connue  on  le  disiiil  autrefois,  est 
(pielque  chose  de  bien  iliflicile  En  général,  c'est 
vainement  i|ue  les  sudoriliques,  les  purgatifs  répé- 
tés, les  l.irges  exutoires  (vésiealoiics  vulantsj  ont 
élé  enqiloyés  pour  taire  sortir  cette  matière  dange- 
reuse; que  .M.  l'iorry  gorge  ses  malades  de  boissons, 
alin  de  délayer  le  principe  infectieux,  et  de  ren- 
dre Son  action  moins  luiisiMe  sur  récunouiie;  que 
d'autres  ont  essayé  les  chlorures  pour  neulralisur 
ce  même  principe  ;  que  d'autres  encore  ont  employé 
réméliqile  à  haute  dose,  etc.  Dans  la  plupart  îles 
cas  ils  ont  échoué.  Convenons  cependant  ipic  dans 
quclipies  circonstances,  ainsi  ipn;  ikjus  l'avons  dit, 
la  giiérison  a  été  oblemu-;  mais  dans  ces  cas,  en 
quelque  soric  exceptioiuiels,  est-ce  à  la  nature  ou 
au  remède  ipi'il  faut  en  rendre  grâce?...  Tout  ré- 
cemment .M.  Paid  Tessier,  auquel  la  science  doit  do 
belles  recherches  sur  l'infection  purulente,  a  pro- 
posé l'aconit  et  il  se  loue  de  l'action  de  cette  sub- 
stance; espérons  que  le  succès  couronnera  cette 
nouvelle  tentative;  mais,  juscpi'à  preuve  du  con- 
traire, nous  n'osons  croire  à  celte  spécificité.  Tant 
de  promesses  semblables  ont  élé  déçues,  que  notre 
scepticisme  est  bien  excusable. 

En  tout  cas,  dans  cette  période,  l'affaissement 
du  malade  indique  surtout  l'emploi  des  mc'dica- 
menls  Ioniques;  c'est  là  ce  qui  nous  paraît  le  plus 
rationnellement  établi. 

IIL  Lt'sions  triiiiiiiati(]uns, — 1"  Les;)/rt(e.<  des  vei- 
nes olïrent  des  difTérences  notables  do  gravilé,  sui- 
vant la  nature  de  l'instrument  qui  les  a  produites, 
lue  simple  pi'iùre  par  une  aiguille,  ou  par  une 
épingle,  se  referme  sans  donner  lieu  au  moindre 
écoubmenlde  sang.  —  Si  l'inslrument  est  à  la  fois 
piquant  et  tranchant,  etcpie  la  plaie  soildansle  sens 
de  la  longuein-,  les  fibres  longitudinales  de  la  veine 
ipii  existentà  i)eu  près  seules,  agissent  sur  les  extré- 
mités do  la  Solution  de  continuité,  de  manière  à 
fermer  celle-ci  à  peu  i)rès  comme  on  fermo  une 
boutonnière,  en  tirant  en  sens  inverse  sur  les  deux 
extrémités  L'écoulement  sanguin  est  |)eu  consi- 
dérable, et  la  cicatrisalion  se  fait  rapidement;  mais 
(|oan(l  la  blessure  est  très-oblique  ou  transversale, 
ces  mêmes  libres  longitudinales  coupées  en  tra- 
vers se  rétractent  en  écartant  les  bords  de  la  plaie, 
la  rendent  béante  el  favorisent  l'hémorrhagie . 
Celle-ci  e4  d'autant  plus  abondante,  que  la  veine 
est  plus  volumineuse,  plus  rapprochée  du  cœur, 
qu'iui  tissu  cellulaire  ferme  et  serré  la  main- 
tient adhérente  aux  parties  voisines,  et  tient  en 
même  temps  ses  |)arois  écartées  [\ .Jleinuriiiagie), 
(lependant,  soit  que  l'on  exerce  la  compression  sur 
l'ouverture  saignante,  soit  |)ar  la  coagulation  du 
sana  cpii  franchit  l'ouverture,  celle-ci  netardi'  pas 
à  être  oblitérée  |>ar  un  caillot  sanguin  ipii  devient 
adhérent  aux  [tarlies  voisines  ,  s'organise  et  se 
transforme  en  une  membrane  mince:  le  calibre  de 
la  veine  reste  donc  conservé.  Quand  celle-ci  a  été 
coupée  en  travers,  la  cicatrisalion  se  fait,  comme 
l>our  les  artères,  par  un  caillot  qui  sert  de  bouchon  et 
qui  s'organise. 

Après  riiémonhagie,  les  accidents  qu'il  faut  le 
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])lns  rcdniilor,  dans  les  plaies  dos  veines  sontl'in- 
llamination,  et  l'entrée  de  l'air  dans  ces  conduits. 
(V.plMs  [)as.)  Le  traitement  des  plaiesdes  veines  est 
celui  des  plaies  m  gt^néral  et  des  lu'niorriia!j;ies  en 
partindier.  Seulement  pour  les  veines  la  compres- 
sion doit  être  préfi^rée  à  tout  autre  moyen. 

2"  liuiUnrecl  (h'cliircmenl  dcsveincs. —  Les  veines 
peuvent  être  roinp\ies  ou  décliirées  par  diflV'rontes 
causes  :  les  plus  ordinaires  sont  des  contusions,  des 
secousses  violentes,  des  efforts  po\ir  soulever  un 
fardeau  très-lourd.  Les  ruptures  sont  encore  plus 
faciles  quand  la  veine  a  été  amincie  ou  ulcé- 
rée, qu'elle  a  été  ramollie  par  une  maladie  anté- 
rieure, etc.  Noiis  en  reparlerons  plus  bas  à  l'oc- 
casion des  veines.  Le  danger  de  ces  ruidnres 
dépend  en  grande  partie  du  volume  et  de  la  situa- 
tion des  vaisseaux  blessés.  Si  c'est  une  grosse 
veine  des  grandes  cavités  du  ventre,  ou  de  la  poi- 
trine, la  mort  peut  en  être  la  conséquence  prescpie 
immédiate.  Du  reste  les  lésions  dont  nous  parlons 
n'exigent  pas  d'autre  traitement  que  celui  des 
plaies. 

IV.  lUccrathm  de-:  veines.  —  On  peut  en  faire 
deux  catégories;  à  la  première  se  rattachent  les 
ulcérations  qui  se  forment  primitivement  à  la  sin- 
faceinterne  delà  veine, eiseportentainsi  dededans 
en  dehors.  Elles  sont  assez  rares  et  peuvent,  comme 
conséquence,  amener  la  perforation  du  vaisseau  et 
unehémohrraaie  plus  ou  moins  grave.  Dans  la  se- 
conde section  rentrent  tous  les  cas  dans  lesijuels  la 
veine  a  été  rongée  de  dehors  en  dedans.  On  a  vu 
aussi  des  abcès  perforer  les  parois  veineuses,  et, 
chi)se  assez  curieuse,  cet  accident  a  été  plus  parti- 
culièrement observé  au  cou  poiir  la  jugulaire. 

V.  Ganijic  ir.  —  Elle  n'attaque  les  veines  qtie 
quand  tout  un  membre  est  frappé  de  sidiacèle,  elle 
ne  di'it  donc  pas  fixer  spécialement  notre  atten- 
tion. (  V.  Ganfjiène.) 

VL  ObUlération  ile!<  veine.i.  —  Elle  peut  avoir 
lieu  par  plusieurs  mécanismes  différenis  :  ou  bien, 
un  caillot,  suite  d  inllammation,  est  devenu  adhé- 
rent aux  parois  vasculaires  dont  il  ferme  lecalibre; 
ou  bien,  c'est  une  lymphe  plastique  qui  s'y  est  orga- 
nisée et  qui  produit  le  même  effet:  ou  bien  encore, 
les  parois  veineuses  ayant  été  mises  en  contact, 
comme  il  arrive  par  exemple  quand  une  tumeur 
comprime  un  vaisseau  sanguin,  ces  parois  se  sont 
accolées  l'une  à  l'autre. 

Dans  ces  différents  cas  la  veine  est  devenue 
imperméable  au  sang,  et  si  elle  est  un  peu  volu- 
mineuse, il  doit  en  résulterun  certain  trouble  dans 
la  partie  à  laquelle  elle  appartient.  Ces  accidents 
consistent  le  plus  souvent  dansl'hydropisie  de  cette 
même  partie;.  Ainsi  l'occlusion  de  la  veine  princi- 
pale d'un  membre  amènera  1  œdème  de  ce  mem- 
bre. Laveineiiorteoblitérée  occasionne  l'asciteetc. 
(V.  l/ydropisie).  Dans  beaucoup  de  cas  une  circu- 
lation collatérale  supplémentaire  s'établit  et  des 
veines  petites  ordinairement  se  dilatent,  et  rem- 
plissent les  fonctions  de  la  veine  obturée. 

VIL  Dilatation  des  reines.   (V.  Viirircs.) 

Ylll.  ^n-o;)/(!c  et  lij/iirrlliropiiic. —  Lesépaissis- 
sements  et  les  amincissements  des  jjarois  veineuses 
se  montrent  surtout  dans  les  varices. 

W.Pnidiictiiinsitcridentrllcs.  —  Les  tuniques  des 
veines  sont,  bien  ])lus  rarement  que  celles  des  artè- 
res, le  .'■iége   d'ossifications,  ou  plutôt  de  dépôts 
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de  matières  calcaires.  Quelquefois  ces  concrétions 
S(}nten|iartie  libres  et  llottantedans  la  cavité  vei- 
neuse, retenues  .seulement  par  un  pédicule  (]uelcur 
forme  la  membrane  interne  qui  les  enveloppe. 
On  désigne  ces  concrétions  sous  le  nom  de  i)hlé- 
bolithes  [plilcbs,  veine  ?((/(ospierre)  quand  elles 
sont  libres  dans  le  canal  des  veines.  On  les 
trouve  surtout  dans  les  veines  du  bas- ventre; 
elles  sont  en  général  formées  de  sels  calcaires;  leur 
forme  est  arrondie,  globuleuse;  elles  sont  d'un 
gris  jaunâtre,  et  quant  à  leur  structure  elles  of- 
frcnt  des  couches  concentriques  déposées  autour 
d'ini  noyau  central.  Du  reste,  de  môme  que  toutes 
les  autres  formations  calcaires,  on  les  trouve  plus 
souvent  chez  les  vieillards  ([ue  chez  les  jeunes 
sujets. 

Lesphlébolithes,  primitivement  formés  dans  les 
parois,  s'en  détachent  -  ils  ensuite  pour  tomber 
dans  la  cavitédo  la  veine,  comme  le  dit  M.  Andral, 
se  forment-ils  au  contraire  au  milieu  d'un  caillot 
par  suite  d'un  dépôt  de  sels  calcaires,  ainsi  que  le 
veulent  Béclard,  Otto,  l\obert-Lee  etc.?  c'est  ce 
qu'il  est  très-difficile  de  déterminer  d'une  manière 
absolue.  Peut-être  serait-il  sage  d'admettre  ces 
deux  modes  de  production. 

\.  Déijenéresrence  des  reines.  —  Les  tubercules 
sont  très-rares,  si  tant  est  que  l'on  en  ait  trouvé 
dans  les  veines  :  je  n'en  connais  pas  d'exemple.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  cnnrer-ï.cs  veines  y  par- 
ticipent très-prom|)temeiit,  et  même  il  n'est  pas 
rare,  quand  un  cancer  existe  dans  une  partie,  de 
voir  des  masses  de  mémo  nature  se  prolonger  dans 
les  veines  voisines,  ce  qui  faitque)ilusicurs  auteurs 
ont  regardé  ces  vaisseaux  commelepointdedépart 
des  allertions  cancércuse-i. 

XI.  Eiiln'edel'iiir  dans  les  veines.  —  Quand  une 
veine  raprochée  du  creur  et  soumise  au  reflux  du 
sang  noir  est  ouverte,  l'air  peut  y  pénétrer  surtout 
quand  l(>s  parties  voisines  sont  adhérentes  aux 
parois  veineuses,  ce  qui  les  empêche  de  revenir 
sur  elles-mêmes.  Cette  entrée del'air  est  favorisée 
|>ar  la  dilatation  du  thorax  dans  l'inspiration.  Cet 
accident,  qui  est  arrivé  plusieurs  fois  clans  des  opé- 
rations chirurgicales,  est  annoncé parun  sifllemeiit 
aigu  ou  sourd,  ou  par  un  bruit  analogue  au  lappe- 
ment  d'un  chien  qui  boit,  ou  bien,  enfin,  au  cla- 
quement d'une  soupape.  Le  sang  introdiut  dans  la 
veine  arrive  avec  le  sang  noir  en  masse  spumeuse 
dans  les  cavités  droites  du  cœur,  d'où  il  passe  aux 
poumons  (!et  accident  produit  habituellement  une 
syncope  plus  ou  moins  prolongée,  qui  peut  se  ter- 
miner par  la  mort.  Dans  certains  cas  même,  on  a 
vu  le  malade  pousser  un  grand  cri,  en  s'écriant  : 
Je  me  meurs!  et  succomber  instantanément. 

Quand  l'introduction  de  l'air  a  lieu,  il  faut  d'a- 
bord fermer  l'ouverture  de  la  veine  avec  le  doigt, 
placer  le  malade  dans  une  position  horizontale, 
employer  les  moyens  les  plus  propres  à  ranimer  ses 
forces,  puis  on  pourra  mettre  en  usage  les  com- 
pressions du  thorax  ,  l'aspiration  de  1  air  avec  un 
tube  adapté  à  une  seringue,  et,  enfin,  la  compres- 
sion de  l'aorte  proposée  i)ar  M.  Mercier,  mais  qui 
n'a  pas  encore  été  employée. 

J,  P.  Beacde. 

VEINEUX  [anat.),  adj.  venosus,  qui  appartient 
aux  veines,  Sang  veineux,  système  veineux.  On  ap- 
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|M'llo  sinVialiMiiPtit  canal  ivi'himm-  un  ciiiiilnit  silii(^ 
dans  l.i  partie  |ioslériciii'i-  ilii  sillmi  luiri/inital  du 
foii'  i|Ui.  rUfi  II'  fii'lus,  fait  i.'iiiiiiiiuiiii|ui'r  la  \fiiii' 
(itidiilioalo  à  la  voiiio-i'aM-  ihlV'rii-uic.  11  s'obliltTi- 
apri^  la  iinissunce.  t)ii  appollu  (•(HKiii.r  veinen.i , 
ceux  (lui  >oiil  creusés  dans  les  os.  (V.  Os.)    J.  D. 

VÉLAR  'mat.  ;ii('i/.\  s.  m.  lù-i)simum  offifinah-, 
|daiitf  de  la  faiiulle  des  crucilères  ,  J.,  lélrady- 
naiiiii"  sili>|ueuso,  !..  (lelle  plaiili* ,  vulgairenii'iit 
iiouMiuW^  heihf  au  clutnlenr,  Inilelle,  etc.,  est  très 
coiuniiuie  dans  les  lieux  inndti's  et  sur  les  liord^ 
desoheuiins;  les  feuilles  sont  irréi^ulières,  le-lleius 
sont  jaunes,  petites  disposées  en  loups  épis  aux 
oxlréniilés  des  branche^;  le  l'ruil  est  une  sili<pit>. 
Le  \élar  ne  présente  pas  celte  sa\eiir  àpri'  et  pi- 
(piaiile  l'oinnuuie  aux  rrueifères;  il  est  léiiéreuieni 
astrinuerit,  liéiliiipie  et  antiscniliulii|uo.  Ou  le  re- 
liante dans  le  vulgaire  eonuue  excellent  dans  les 
a(Tei'lit)ns  de  poitrine  et  pour  rendre  la  voix  claire  : 
de  là  le  nom  d'herbe  au  chanteur  (|ui  lui  a  été 
doiuié.  On  en  fait  un  sirop,  ximji  d'eri/simam,  trùs- 
usité,  mais  assurément  fort  innocent  des  grandes 
vert'iS(|u'ou  lui  attribuait  autrefois,  il  est  cepen- 
dant Irés-eflicace  dans  les  irritations  léjières    des 
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VENDOME  Fau  minérale  de  la  rue  de)  (lAfVap.). 
En  18V!Î,  XI.  I.acnrrière,  en  eonstruisantson  hôtel, 
rue  de  X'endonie  à  Paris,  (lécou\ril  une  source  de 
nature  sulfureuse  .  ijui  suri;issait  des  fouilles  et 
des  terrains  (pii  paraissaient  formés  par  des  dé- 
combres accumulés;  celte  eau,  examinée  parles 
réactifs  clumi(pies,  fut  trouvée  sulfurée  par  le 
sulpliy<iratp  de  chaux,  et  elle  présentait  à  un  ilcyré 
fi>rt  énergicpie  la  plupart  des  propriétés  de  l'eau 
sulfureuse  d'Eni;luen.  ('.ouune  on  pouvait  penser 
que  celte  eau  n'était  rendue  sulfureuse  (jue  par 
la  décomposition  des  matières  organiipies  ipii  se 
trouvaient  accumulées  dans  ce  lieu,  (pii  avait 
été,  dans  les  xV  et  xvr'  siècles,  une  décharge  pn- 
bliipie  située  hors  la  ville;  on  poursuivit  les  bniil- 
les  jusipi'à  une  couche  d'aruile.  cpii  paraissait  faire 
le  fond  d'un  ancien  marais  et  située  à  plus  de  six 
mètres  au-dessous  du  pavé  de  la  rue.  Après  avoir 
percé  celte  couche  imperméable,  on  vitsur;j;ir  une 
source  d'un  volume  considérable;  l'eau  était  mê- 
lée d'un  sable  siliceux  blanc,  que  M.  Hi\icre, 
aide  naturaliste  |)our  la  idéologie  au  .lardiii-des- 
Planles,  reconnut  être  le  sable   de  lieauiliamps. 

lliverses  analyses  de  cette  eau  furent  faites  par 
MM.  Pelouse,  Henry  et  Chevalier,  Uarruel.  Nous 
même  .  chargé  de  l'exanuner  comme  inspecteur 
des  eaux  minérales  du  département  de  la  Seine, 
nous  reconnûmes  (ju'elle  était  fortement  sulfu- 
reuse; elle  donnait  en  moyenne  62  degrés  au  sulf- 
hydro-mèlre. 

Celle  eau  était  froide,  limpide,  de  couleur  ci- 
trine.  exhalant  une  forte  odeur  d'hydrogène  sulfu- 
rée, se  troublant  assez  iiromptement  au  contact  de 
l'air  et  laissant  déposer  du  soufre  et  de  carbonate 
de  chaux  ,  en  même  temps  (lu'elle  perdait  rapide- 
ment une  grande  partie  de  son  principe  sulfureux. 
La  source,  d'après  un  jaugeage  exact  fait  eu  no- 
tri;  présence  ,  donnait  à  son  point  d'émergence 
juscpi'.!  3-22, 500  lit.  par  2i  heures.  Sa  tempéra- 
ture était  de  12°  cunlig.  Voici  l'une  des  analyses, 
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celle  faite  par  .MNL  Iknry  et  Chevalier,  pour  un 
litre  d'  eau  : 

Aclilc  h)ilr<»ulfurli|uc  ili  s  iriicpi  l(^géres 

Aciile  cnrliDiiliiUf Ir^t-peu, 

lltllr<>^ul^.u■■  (r,iiiiiiiuiii<ii|ui! (t,u;io 

Sulfiiir  (Je  calcium  Jijdrusulfttlc  de 

"liaiiij (l.CU 

.SiiirHlc  lie  rliniii J.IIO 

Sulruti'  «le  siiikIc ^  .  , 

—       .Il- iiia;;iu'!tlc (  "•'*'" 

Caiboiialc  de  iliaiii 1  ,,,,,, 

.If  ma(;tii<sie.S j  "•'^' 

Clilururo  do  sodium ().,T20 

—  de  maKni'flum (  ,,  ,.,, 

—  dcc.il.lum -.j  "•''" 

Sillrc  .'l  .)\ld.-  de  fer  (Ir^s-pru) 0,(li» 

MaMiv.'  .irKaiil(|uo   Ir.'j-scnsiblc  cl  in- 

aiipriHii'c »    M 

2.9H3 

Celte  eau  cpii  e>t ,  ainsi  que  nous  l'avons  d.''ji\ 
dit,  analogue  à  l'eau  .l'Iùighien,  jiaralt  formée  |iar 
la  décomp.)silion  .les  eaux  qui  s'écoulent  d.'s  hau- 
teurs ipii  avuisincnt  Paris,  après  s'èlr.î  saturées  .l.j 
sullate  de  chaux;  leur  caractère  sull'ur.'ux  lient 
evidi'inment  à  la  .lécouqiosilion  du  sulfate  par  des 
matières  organi.pies  avec  l.vscpiell.'S  elles  se  trou- 
vent en  contact;  l'ainuioniaiiue  (tarait  aussi  prove- 
nir de  la  même  source. 

Ces  eaux  n'.)nt  point  «'lé  utilisées  sous  le  rapport 
médi.al.  M.  Lacarrière  a  fait  capter  la  soiirc  .'u 
faisant  construire  un  puits  en  niaçoniuTi.'  .pii  per- 
uiellra  d'avoirà  l'avenir  l'eau  minérale  pure  .le  lout 
mélauf^e  avec  les  eaux  d'infiltration  des  couches 
siqiérieures.  Nous  |)ensons  .pie  celte  eau  aura  des 
propriétés  Irèsénergiques.  administrée  en  bains 
comme  l'eau  d'Eiighien;  elle  nous  parait  trop  ac- 
tive pour  être  bue  pure.  Nous  faisons  des  vceux 
dans  l'intérêl  de  la  population  de  Paris  pour  la 
voir  utiliser;  elle  remplacerait  avec  avantage  les 
bains  sulfureux  factices,  (jucsont  obligés  de  pren- 
dre les  nialadcs  cjui  ne  peuvent  s'éloigner  de  Paris. 

J.  P.  Hi;.uDE. 

VÉNÉNEUX  (patli.),  a.lj.  vencnusiif,  (\e  veiie- 
nitm,  poisoii  ;  ipii  agit  comme  poison  sur  l'économie 
vivante.  Stibslunce  Vineneuse. 

VÉNÉRIEN  'ph,/si(il.  palh.),  adj  re;icr.'u.<,  .le 
1. /'(/<,  la  .li-esse  de  la  volupté.  On  donne  ce  nom 
à  tout  ce  (|ui  a  rapport  aux  plaisirs  de  l'amour  :  rfc- 
.«/r.<  rniéricns,  excès  vauriens.  On  appelle  la  sy- 
philis malailic  vr'ncrieiinr,  ;'i  cause  de  son  origine. 
—  Pour  les  abus  et  excès  vénériens,  V.  Oiuinisme 
et  Incontinence.^ 

VENIMEUX  liist.  nal.  mé(l).  adj.  Se  dit  dos 
animaux  .pii  sécrètent  une  substance  nuisible  ou 
venin.  11  ne  faut  pas  confondre  le  mot  icnimaix 
avec  le  mot  vénéneux.  (V.  Venin.) 

VENIN  [liist-  nat- mc'd.)  s.m,venei)>im.  Mal- 
gré l'itlcnlité  des  termes  latins,  le  mol  X'enin  n'est 
point  synonyme  .lu  m.)l  Poison.  Le  venin  est  cette 
liqueur  .pie  sécrètent  certains  animaux,  et  <|ui, 
in.iculée  .lans  nos  tissus,  peut  occasionner  des  ac- 
cidents plus  ou  moins  graves,  et  même  la  mort. 
Ainsi,  le  venin  est  bien  un  |)oisoi);  mais  tout  poison 
n'est  pas  uu  vcniu.  (V,  Imecles  et  icrycn/'-;  V.  aussi 
Virus.)  J.  B. 
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VENT  [pfitli.].  S.  m.  rcntns.  On  tloiino  ce  nom 
aux  j;raii(ls  moiiveiiionls  clos  masses  d'air  atmo- 
S|ihi''rii]tie. — Un  appelle  aussi  rc/U*',  les  gaz  qui,  sui- 
vant l'expresion  de  l'alibé  lieaugénie,  s'érlmiipcnt 
jxir  cil  /w.«,  eeci  exige  (pielques  développements. 

Sous  les  termes  vulgaires  de  vents,  de  llatuosi- 
tés,  ou  sous  le  terme  |)lus  scientifique  de  pneuma- 
tose,  on  désigne  la  l'ormation  ou  la  présence  de 
gaz  dans  les  voies  digestives.  Rien  de  plus  erroné 
que  les  idées  d'une  l'oule  de  personnes,  relative- 
ment à  l'exislence  des  produits  gazeux  dans  l'éco- 
nomie. Tous  les  jours  une  douleur  dans  un  côté  de 
la  poitrine,  à  l'épaule,  etc.,  estrapportéc  à  la  pré- 
sence de  vents  placés  entre  cnir  et  chair,  comme 
le  disent  les  gens  du  peuple.  Or  les  gaz,  quand  ils 
se  développent  ou  plutôt  quand  ils  s'inliltrent  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  constituent  un  ac- 
cident particulier  rtm/)/(?/.srme  ,  dont  nous  avons 
tracé  l'histoire  avec  tous  les  détails  convenables. 
Des  gaz  peuvent  se  formel' dans  la  cavité  dt'S  plè- 
vres: c'est  là  une  complication  de  certaines  pleuré- 
sies chroniques;  le  même  accident  se  montre  en- 
core dans  certaines  maladies  du  poumon,  alors 
que  cet  organe,  par  suite  d'une  gangrène,  de  la 
rujjture  d'un  foyer  tuberculeux  ramolli,  de  l'ou- 
verture d'une  vonii(|ue,  vient  à  être  mis  en  com- 
munication avec  la  cavité  des  plèvres  :  c'est  ce  que 
l'on  a  nommé  pneumo-thorax.  La  quantité  de  l'air 
peut  être  telle  que  le  poumon  se  trouve  comprimé 
et  (ju'il  faille  lui  donner  issue  par  une  ponction; 
mais  cela  est  excessivement  rare.  D'autres  fois, 
des  gaz  s'accumulent  dans  les  intestins  ,  c'est 
là  le  cas  le  plus  coninuin,  et  il  en  a  été  question  à 
l'occasion  des  maladies  des  intc.Him.  (V.  §  Il 
p.  303.)  Toutefois,  comme  beaucoup  de  persoruies 
sont  tourmentées  par  ces  productions  gazeuses, 
nous  devons  encore  en  parler  ici. 

Ce  sont  plus  particulièrement  les  personnes 
nerveuses  qui  sont  tourmentées  do  cette  maladie, 
et  en  particulier  les  hypodiondriaques  :  on  la  vue 
aussi  être  héréditaire,  et  enfin  ellealTecte  habituel- 
lement les  personnes  dont  les  voies  intestinales 
sont  en  mauvais  étal;  chez  lesquelles  les  digestions 
sont  pénibles,  etc.  Les  gaz  intestinaux  sont  donc 
un  effet  de  plusieurs  affections  ou  dispositions 
parîicnlièrescle  l'économie,  et  à  leur  tour,  par  leur 
accumulation  dans  le  tube  intestinal,  par  la  dis- 
tension qu'ils  lui  font  subir,  ils  deviennent  la  cause 
de  coliques  assez  vives,  douloureuses,  accompa- 
gnées de  ce  grondement,  de  ce  murmure  particu- 
lier, heureusement  exprimé  par  un  mot  tiré  du  grec 
borhori/iime,  qui  fait  très-bien  onomatopée.  Il  est 
des  personnes  tellement  sujettes  à  ce  développe- 
ment de  gaz  dansles  intestins  que  la  nécessité  dans 
lesquelles  elles  se  trouvent  presque  continuelle- 
mentde  les  rendre,  les  i>rive  d'aller  dans  le  monde 
ou  de  recevoir.de  la  société.  Cela,  joint  à  d  autres 
phénomènes  du  côté  de  l'intelligence,  contribue 
souvent  à  cette  tristesse,  à  ce  besoin  d'isolement 
que  l'on  remaripie  chez  les  hypochondriacjues. 

Quel  est  le  mécanisme  de'^cette  exhalation  de 
fluides  aériformes?..  Proviennent-ils  des  aliments 
comme  on  le  croyait  anciennement?  Certaines 
substances,  les  farineux,  par  exemple,  les  choux, 
et  ipiebpies  autres  légumes,  favorisent  en  elletleur 
développement;  mais  ils  s'observent  également 
chez  des  personnes  qui  ne  font  pas  usage  de  ces 
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substances,  qui  suivent  un  régime  tonique  ;  ils  se 
montrent  chez  des  individus  depuis  longtemps  à  la 
diète,  r.e  n'est  donc  là  qu'une  cause  accidentelle. 
Ils  paraissent  bien  manifestement  être  le  produit 
d'une  exhalation  gazeuse  à  la  surface  de  l'intestin, 
sans  que  nous  puissions  dire  quels  en  sont  les 
éléments. 

Nous  avons  donné  ailleurs  le  traitement  de  la 
tympanitc  (V.  Intestine,  )).  304);  nous  avons  peu 
de  chose  à  y  ajouter  ici.  Faisons  observer  que  les 
personnes  sujettes  aux  (latulences,  doivent  s'abs- 
tenir soigneusement  des  aliments  dont  nous  par- 
lions tout-à-l'heiire,  et  qui  favorisent  leur  produc- 
tion; qu'elles  doivent  de  préférence  l'aire  usage  de 
viandes  rôties;  elles  rejetteront  les  vins  blancs  et 
mousseux,  et  prendront  des  vins  généreux  de  Bor- 
deaux ou  de  Bourgogne.  Les  individus  sujets  à  de 
mauvaises  digestions  devront  s'observer  soigneu- 
sement, ne  pas  faire  d'excès,  prendre  après  leur 
repas  une  ou  deux  petites  tasses  d'une  infusion 
aromatique  de  camomille  ou  de  thé;  chez  les  sujets 
débilités  ces  boissons  conviennent  très-bien;  on 
pourra  encore  donner  celles  qui  sont  connues  sous 
le  nom  decarminativett,  telles  quel'anis.la  menthe, 
la  cannelle,  l'angélique,  etc.  Ces  infusions  doivent 
être  prises  bien  chaudes  quelques  heures  après  le 
repas.  Quand  le  ventre  est  très-distendu  et  qu'il  y 
a  des  coliques,  on  se  trouve  souvent  très-bien  de 
l'application  de  serviettes  aussi  chaudes  que  le 
malade  peut  les  endurer;  on  pourra  encore  faire 
sur  le  ventre  des  frictions  avec  une  flanelle  impré- 
gnée d'une  vapeur  aromatique,  de  celle,  par  exem- 
ple, qui  s'exhale  de  baies  de  genièvre  placées  sur 
des  charbons  ardents;  enfin  on  pourra  donner  des 
lavements  avec  les  difTérentes  infusions  aromati- 
ques que  nous  avons  énuniérées  plus  haut.  Pour 
les  autres  moyens  de  traitements.  (V.  Intestins.) 

E.  Beaugband. 

VENTii.ATE'CR  {h'/ij.),  S.  m.  vcnlihire,  donner 
du  vent.  On  appelle  ainsi  des  appareils  diverse- 
ment disposés,  et  destinés  à  renouveler  l'air  dans 
des  endroits  où  une  grande  réunion  de  personnes 
amènerait  une  prompte  viciation  du  gaz  respirable. 
Ces  appareils  sont  surtout  utiles  dans  les  prisons, 
les  salles  d'écoles,  les  salles  de  spectacle,  dans  les 

mines,  dans  les  vaisseaux,  etc Les  progrès  de 

la  physique  moderne,  l'appréciation  plus  exacte 
et  mieux  connue  du  mouvement  des  fluides  élas- 
ti(|ues,  ont  fait  imaginer  une  foule  de  moyens  in- 
génieux pour  arriver  à  ce  but.  L'emploi  des  ven- 
tilateurs ne  saurait  être  trop  multiplié  dans  les 
conditions  qui  exigent  leur  emploi.  (V.  Ti/phus.) 

.T.  B. 

VENTOUSE  [rliir.  et  llierap.),  s.  f.  eucurbilula. 
On  ap|ielle  ventouses  des  cloches  en  verre  de  di- 
mensions variables,  et  que  l'on  appli(|ue  sur  diverses 
parties  du  corps,  après  y  avoir  raréfié  l'air,  de  ma- 
nière à  soustraire  la  partie  circonscrite  par  l'orifice 
de  la  cloche  à  pression  atmosphéri(|ue.  Ce  défaut 
de  pression  dans  la  portion  occupée  par  la  ventouse 
y  détermine  un  aflliix  plus  ou  moins  considérable 
de  sang,  suivant  que  le  vide  est  plus  parlait  dans 
la  ventouse,  et  que  celle-ci  est  |»lus  grande. 

On  sait  que  la  colonne  d'air  qui  nous  comprime 
de  toutes  parts  s'oppose  au  mouvement  d'expansion 
qui  tend  à  changerles  liquidescn  gaz.  Si  du  milieu 
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ilaiis  loqiipl  nous  vivons  hiibiliiplli-rucul  nous  pas- 
smi-i  dans  un  niilifii  (iliis  rare,  cuinni»'  il  arriM' 
dans  Ifs  ascensions  iit-rnslaliiiues  um  sur  les  hautes 
montagnes,  le  |diénoni(^no  d'i-xpaiision  dont  nous 
|<arli(ins  se  r/'vi^le  par  les  lu^nmrrliauies  i|ui  enl  lieu 
à  la  surfaeedela  |ilu|iarl  «les  nuicjueuses;  mais  si, 
au  lieu  d'une  simple  ranHaiiion.  i>n  vient  à  faire 
le  vide  sur  un  point  donm^  de  la  peau,  on  devra  y 
obscrviT  les  plu'noniènes  de  l'ascension  du  liipiide 
«lans  les  pompes,  c'est-à-dire  «pie  dans  la  jiarlie 
soustraite  i!i  la  pression  atmosphrriipio  «m  verra 
les  humeurs  afllueravec  force,  et  la  partie  {gros- 
sir, se  tunii^lier;  di>s-lors  celle  nii^me  |>arlie  sera 
le  sit^ge  d'une  véritable  fluxion  «pii  «l«!'lournera  du 
torrent  circulatoire  une  certaine  ipiantili^de  sanp, 
c'est-à-dire  «pi'il  y  aura  ré>ulsion  dans  toute  l't-- 
tendue  du  mot. 

Les  ventouses  dont  on  se  sert  communi^menl 
sont  des  cloches  ou  cucurbites  d(>  verr«'  «le  forme 
à-peu-prt^s  sph(?roidales.  de  ilenx  pouces  à  trois 
pouces  et  demi  de  dianu^lre,  et  présentant  une 
einboucbure  ou  ijoulot  cylindri(|ue  Irt'-s  -  courte, 
d'un  diamètre  variable  de  un  à  trois  pouces.  11  y 
a  plusieurs  maniiTes  de  faire  le  ville  dans  la  ven- 
touse :  habituellement  on  fait  brûler  dans  l'inté- 
rieur un  peu  de  papier;  mais  ce  papier  fournit 
beaucoup  de  fumée,  et  retondie  souvent  encore  al- 
lumé sur  la  peauqu'il  brûle.  Un  moyen  préférable, 
c'est  de  placer  dans  la  ventouse  un  pelil  morceau 
bien  eflilé  d'étoupeou  de  colon  imprésné  d'eau-de- 
vie  ou  d'alcool,  et  d'y  mettre  le  feu;  celte  flamme 
ne  dure  i|u'im  instant,  et  ne  donne  pas  de  fumée 
Mais  le  meilleur  moyen,  c'est  de  présenter  l'ouver- 
ture de  la  ventouse  à  la  flamme  d'mie  lampe  à  l'es- 
prit «le  vin.  Dans  tous  ces  cas,  aussiU'it  cpie  l'on 
suppose  le  vide  fait  ou  à-peu-près  fait,  on  renverse 
brusquement  la  ventouse  sur  le  point  où  l'on  veut 
rap[>li«pier.  D'aulres  ont  imaginé  d'adapter  un  corps 
de  pompe  à  la  cucurbiie,  et  de  faire  le  vide  par  un 
mouvement  de  piston  comme  dans  la  machine  pneu- 
matique. Mais  ces  appareilscoùtentasse/cher.et  ce 
procédé  ne  vaut  pas  mieux  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  surtout  celui  do  la  lampe,  d'au- 
tant mieux  qu'il  faut  souvent  ap|)li(pier  dix,  «piinze 
ou  vintit  ventouses  et  plus.  Aussili.'it  que  la  cloche 
est  appliquée  sur  la  |)eau,  celle-ci  se  boursoufle, 
se  gonlle  el  monte  dans  la  ventouse  à  une  hauteur 
«.'autant  plus  considérable  que  le  vide  est  plus 
parfait;  elle  rougit,  et  le  malade  éprouve  un  sen- 
timent de  tension  en  rap()ort  avec  le  degré  de 
boursouflement.  Au  bout  de  huit  à  dix  ou  (juinzc 
minutes,  durée  ordinaire  de  l'aiiplication,  on  en- 
lève la  ventouse  :  pour  cela,  on  l'incline  de  c«')té,  et 
en  même  temps  on  déprime  assez  fortement  la 
peau  avec  un  doigt  du  ciité  où  le  bord  du  goulot 
s'élève  et  tend  à  se  détacher  du  tégument.  De  ce 
double  effort  en  sens  inverse,  il  résulte  que  la  peau 
se  sépare  du  goulot  dans  le  (>oint  comprimé  ,  l'air 
s'y  précipite  en  sifflant,  et  la  ventouse  se  détache. 

Bornée  à  cette  simple  application,  la  ventouse 
est  dite  stche:  mais  dans  certains  cas,  on  profite 
de  lafllux  de  sang  pour  pratiquer,  soit  avec  la  lan- 
cette, soit  avec  le  bistouri  ou  tout  autre  inslru- 
inent  bien  affilé,  des  srarifiraiiotif  «pii  n'intéressent 
«pie  très-superliciellement  répai«se\ir  de  la  peau 
dans  le  point  congestionné.  On  se  sert,  pour  pra- 
ticjuer  celte  petite  opération,  d'un  instrument 
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dont  nous  iivons  parlé  au  mot  Searifiralnir.  Ouoi 
ipi'il  en  soit,  :iussit<\t  «pie  les  s.-icrincations  ont  été 
fiiili's,  on  applique  une  nouvelle  ventouse  à  leur 
nivi'au.et  le  saii;;  ipii  y  nfllin- de  nouveau  sort  par 
les  petites  ini'isions.  (.'est  là  un  moyen  di-  provo- 
«|in'r  uni-  éiiii>sion  sanguine  locale  qui  peul  n-in- 
plac«'r  les  sangsues,  mais  «pii  donin-  gétiéralement 
moins  de  sang.  Les  veiilou<es,  ainsi  ;qipliqnées, 
prennent  le  nom  as>ez  inqiropre,  grannuiiticale- 
ment  parlant,  de  rfiiinusrx  fidrifirru. 

Les  ventouses  si''elies  sont  indiipuVs  dans  les 
mêmes  eoiulilions  «pn*  U'srrnilfifn  et  les  rulirfumls 
(V.  ces  mots  .  Ilien  i\\w  leur  action  soil  Irès-douce, 
elles  sont  cependant  assez  utiles,  mais  il  faut  les 
appliqin^r  en  grand  nombre.  Dans  les  congestions 
cérébrales  ou  pulmonaires,  chez  les  sujets  trop 
faibles  pour  supi>orter  les  émissions  sanguines,  chez 
les  femmes  «lu  les  jeunes  sujets,  les  ventouses  pour- 
ront ren«lrede  vrais  services. 

Les  vntl<iu^e<  srutilii'en  s'emploient  dans  toutes 
les  eirconslances  qui  réclament  les  émissions  san- 
guines locales. 

r<'iif«i(.<r<-J»;(0(/.  — Le  peu  d'activité  «les  ventou- 
ses st'H-hes  ordinaires  a  engagé  .M.  le  D  Jiuiod  <à  cher- 
cher lui  moyen  de  rendre  ces  moyetis  de  révulsion 
plus  |Miis>anls,  et  il  y  i^st  parvenu  par  la  conf«'i'tion 
de  ses  grandes  ventouses  qui  peuvent  embrasser 
tout  un  mend)re. 

Os  nouveaux  appareils  à  raréfaction  consistent 
en  de  gros  cylindres  de  cuivre  ou  de  crislal,  fermés 
à  l'une  de  leurs  exirémilés  et  ouverts  par  l'autre. 
Ces  cylindres  doi\ent  être  assez  grands  et  assez 
larges  pour  recevoir  le  bras  ou  la  jambe  «pie  l'on  y 
a  introduit  [lar  le  ccjlé  ouvert.  Une  manclielle  en 
caoutchouc,  «jui  s'adafite  d'un  ciilé  à  l'ouverture  el 
de  l'aulre  à  la  surface  du  membre,  au  ni\eau  de 
cette  même  ouverture,  empêche  toute  conununica- 
tion  entre  l'air  extérieur  et  le  membre  em|)risonné 
dans  les  cylindres.  Un  tube  flexible,  parlant  du 
cylindre,  va  se  rendre  au  corps  de  pompe  qui  sert 
à  faire  le  vide.  Au  réservoir  est  fixé  un  manomètre 
qui  donne  le  degré  de  tension  de  l'air  contenu  dans 
l'appareil. 

Les  elTets  de  ces  ventouses  sont  en  quehpie  sorte 
instantanés;  les  tissus  renfermés  dans  les  cylindres 
rougissent,  se  gonflent  et  éprouvent  un  sentimeiil 
de  tension  et  de  picotement  insu|'p(>rtables  ;  la 
«piantilé  de  sang  sou^traile  à  la  circulation  est  telle, 
que  le  sujet  éprouve  une  tendance  à  la  syncope. 
Os  révulsions,  ri-ellement  puissantes,  |)euvenl  être 
employt'-esavcc  avantage  dans  les  consestions  céré- 
brales ou  pulmonaires,  dans  les  maladies  du 
cœur,  la  céphalalgie,  la  dvspiu'e,  etc. 

J.  P.  BKAinK. 

VENTRE  {anal.  ,  s.  m.,  re»/fr,  n/rin.  (".'est  pro- 
prement la  cavité  alnloininak;  mais,  par  analogie, 
on  appelle  ventre  tout  ce  qui  offre  un  rcnfl«'ment. 
.\ussi  on  dit  le  ventre  d'un  muscle  pour  désigner  sa 
partie  renflée. 

VUMTHiCCif  'anal.\  s.  f.,  roi/nr»/».»,  dimi- 
nutif di'  ventre;  on  appelle  souvent  ainsi  l'estoinac. 
On  appelle  aussi  ventricules  certaines  cavités  qui  so 
trouvent  dans  les  organes,  ventrirnle."  du  lari/nx , 
vfiitririiles  ihi  cerveau.  venIricuUsdu  cceur.  (V.  Cer- 
veau, Cœur,  Larynx.) 
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V£NTRii.OQUE  Iplii/sioL),  S.  m.,reiilrilù<iuu.<!, 
(le  renier .  ventre,  et  loqiii,  parler,  iiarlerda  ventre. 
On  appelle  renlrihuiuic  ou  cii(i(i!ilriiinj.-Wi'\ahn\\lé 
<iue  i)ossè(lent  certains  incliviiliis  de  miidilier  leur 
voix,  de  manière  t|uc  cette  voix  semble  venir  d'un 
endroit  plus  ou  moins  éloigné.  Les  piivsioloyistes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  le  mécanisme  de  ce  phé- 
nomène. Les  uns,  M.  Magendie  entre  antres,  pen- 
sent que  les  sons  produits  par  les  ventriloques  ne 
sont  que  des  modifications  du  timbre  de  ceux  aux- 
(juels  l'organe  vocal  donne  naissance.  D'autres 
croient  qu'ils  ont  ime  origine  particulière,  qu'ils 
tiennent,  par  exemple,  à  ce  (]ue  le  sujet  articule 
Ijcndant  l'inspiration.  M.  Muller  pense  (pie  l'eiigas- 
triuiysme  résulte  del'aspiration  lente  de  l'air  a|)rès 
une  grande  inspiration,  le  sujet  contractant  et  res- 
serrant les  lèvres  de  la  glotte  pendant  (ju'il  ])arlc. 
Parnii  les  effets  que  produisent  les  veutriloi|ues, 
dit  .Muller,  il  en  est  beaucoup  qu'il  (aut  attribuer  à 
de  simples  illusions  des  autres  sens,  de  loreilli! 
par  exemple,  comme  quand  le  sujet  fait  entendre 
ik'^  ])aroles  qui  ont  l'air  de  venir  d'un  endroit  dé- 
terminé. En  général,  nous  distinguons  très-[ieu  la 
dnection  du  son,  et  (piand  notre  attention  est  diri- 
gée vers  un  point,  notre  imagination  est  prête  aus- 
sitôt à  y  rapporter  ce  que  nous  entendons  [.\Juiiucl, 
de  pht/siol.^'  Ainsi,  pour  la  ventriloquie  comme 
pour  les  scènes  de  somnambulisme  et  autres  jon- 
gleries ,  notre  imagination,  toujours  complaisante 
quand  il  s'agit  du  merveilleux,  se  prête  IJeanconp 
à  l'effet  (jue  l'on  \eut  produire.  J.  B. 

TÉNULE  {aitat.^,  s.  {.,  ventila,  diminutif  de 
ïf»((,  petite  veine.  On  appelle  ainsi  les  ramifications 
veineuses  peu  considérables. 

VER  [liîst.  nat.  ini'd.],  s.  m.  (V  Vers.) 

VÉRATRiNi:  [rhim.  niéil .)  S.  f.  C'est  un  al- 
caloïde découvert  |)ar  ]Mjr  Pelletier  et  Caventou, 
et  qui  se  rencontre  dans  la  cévadille,  la  racine 
d'hellébore  blanc  (veratrum),  et  le  colchique.  Elle 
est  blanche,  pulvérulente,  inodore,  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  très-soluble  dans  l'alcool,  moins  dans 
l'étlier.  Appliquée  à  la  mu(iueuse  des  fosses  nasa- 
les, elle  provoque  de  violents  éternuments  ;  sa  sa- 
veur est  très-désagréable,  acre,  brûlante,  faisant 
éprouver  un  sentiment  de  strangulation.  A  une 
dose  un  peu  élevée  elle  porte  son  action  sur  le  sys- 
tème nerveux,  détermine  des  accidents  tétaniques 
violents  et  la  mort.  M.  Orfila  a  rangé  cette  sub- 
stance parmi  les  narcolteo-dcres.  C'est  donc  une 
subs(a[ice  très-active  et  dont  il  faut  useravec  beau- 
coup de  ménagements  à  |)eu  près  pour  comme  la  stry- 
chnine et  l'acide  cyanhydri(iue.  On  a  conseillé  la  vé- 
ratrinedans  diversesalfectionsdusyslème  nerveux 
(V.  fcvadille),  pour  vaincre  la  constipation  chez  les 
vieillards  apoplectiques  La  dose  ordinaire  est  une 
pilule  de  un  centigramme  environ  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  fait  des  frictions  avec  une  pom- 
made composée  de  trois  à  ([uatreou  cinq  décigram- 
iTies  dissous  dans  l'alcool  et  incorporés  dans  trente 
grammes  d  axonge.  C'est  du  reste  un  médicament 
peu  enq)loyé.  J.  B. 

TERATRUM.  [mat.  vud-]  s.  m.,  [veratrum  al- 


Inon,  r('ralreoi\  hcUéhore  blanc,  genre  déplante  de 
la  famille  des  colchicacées  J.  Polvgamie  mo- 
iioecie  L.,  ()ui  croît  dans  les  pâturages  des  hautes 
montagnes  en  Auvergne,  dans  les  Vosges,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  La  jiartie  usitée  est  la  racine  ijui 
nous  vient,  sèche  sous  forme  de  souches  tron- 
quées de  la  grosseur  du  pouce,  écailleuses  à  leur 
partie  supérieure,  noires,  blanches  à  l'extérieur  et 
léculenles  inlérieurement.  Elle  est  inodore,  d'une 
saveur  douceâtre  d'abord,  puis  acre  etcorrosive. 
Elle  renferme  de  la  vératrine. 

Le  veratrum  est  im  jiurgatif  très-violent  à  très- 
faible  dose,  cinq  à  dix  centigrammes  environ  :  ses 
propriétés  vénéneuses  font  qu'il  est  Irès-dangcreux 
à  manier:  aussi  les  praticiens  l'emploicnt-ils  fort 
rarement. 

On  en  fait  une  pommade  contre  les  poux  et  cer- 
taines maladies  cutanées,  dans  laquelle  sa  |ioudro 
entre  pour  un  huitième;  mais  cette  préparation 
n'est  pas  non  |»lus  sans  inci'nvénient;  et  comnie 
une  foule  de  substances  peuvent  suppléer  l'hellé- 
bore blanc  avec  avantage,  nous  pensons  qu'il  \aul 
mieux  ne  pas  y  avoir  recours. 

C  est  cette  substance  ipii,  dans  les  temps  an- 
ciens, jouissait  d'une  si  haute  répulallou  dans 
le  traitement  de  la  folie.  J.  B. 

VERGE  {amtt  ,  s.  m.  (  V.  Pâiis.) 

VERGETCRE  (pilth.  et  méd .  h'fj.)  S.,  f.,  vibic'S. 
On  appelle  ainsi  les  petites  ecchymoses  qui  résul- 
tent de  l'action  des  verges  ou  du  fouet.  On  donne 
encore  ce  nom  aux  lividités  que  l'on  observe  aux 

parties  déclives  sur  le  cadavre.  (V.  Ecclujmose.] 

VERJUS,  s.  m.  {bot-  méd.)  Yitis  L.  famille  des 
Vignes  J.  Ce  fruit  s'offre  en  grappes  lâches;  les 
grains  ou  baies  sont  gros,  oblongs  ;  la  pellicide  qui 
les  revêt  est  ferme  et  résistante;  le  suc  (ju'ils  con- 
tiennent est  très-acide;  on  l'emploie  à  l'instar  de 
celui  de  citron,  pour  assaisonner  les  viandes  et 
les  légumes,  il  sert  aussi  à  relever  la  saveur  ladiï 
de  certains  fruits,  et  notamment  des  cerneaux.  11 
est  formé  d'acide  tartrique,  d'acide  malique,  d'eau 
et  de  gélatine;  la  grande  proportion  de  ce  dernier 
principe  permet  d'en  faire  de  très-belles  confi- 
tures. 

Sur  de  verjus;  pour  l'extraire  on  fait  la  récolte 
du  fruit  avant  qu'il  ait  atteint  son  niaxinnun  de 
maturité,  c'est-à-dire  lorsque  les  grains  offrent 
encore  une  sorte  d'opacité.  On  choisit  les  grappes 
les  plus  saines,  on  les  égrène  et  on  rejette  soi- 
gneusement les  granis  qui  offrent  la  plus  légère 
trace  d'altération;  on  introduit  les  autres  dans  un 
mortier  de  bois  et  on  pile  pour  en  extraire  le  suc  ; 
on  passe  au  travers  d'un  linge  ou  mieux  d'un  ta- 
mis de  crin,  puis  on  filtre;  on  l'introduit  ensuite 
dans  des  bouteilles  préalablement  soufrées;  on 
verse  un  peu  d'huile  d'olives  k  la  surface  pour 
empêcher  tout  contact  avec  l'air,  puis  on  bouche 
soigneusement  et  on  conserve  dans  un  lieu  frais 
pour  éviter  tout  développement  de  fermentation. 

Le  suc  de  verjus  est,  de  temps  immémorial, 
réputé  comme  vidnéraire;  on  l'administre  après 
les  chutes  suivies  ou  non  de  contusions,  on  lui  at- 
tribue la  jiropriété  de  rétablir  la  circulation  ou 
mieux  do  la  régulariser.  Ou  eu  préparc  uu  sirop 
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nfratcliiS'saiit,  i|ui  peut  tMro  siibsiitiié  an  siro[) 
larlriiiiic,  atlriiilii  (|ii('  sa  i'oiii|>osili(in  l'I  ses  pro- 
|)iit^U'-i  sont  les  mihiii's. 

La  propiii^ti^  Hm'omI  certains  ariili'*!  de  (lissondro 
la  principe  actif  île  ropiiini  ,  iiiorpliiiu'  expliiiiio 
la  faviiir  iKmt  jouit  eu  Aii'^lrlerre,  la  pn^paration 
officiiialo  eoniiue  snus  les  luuns  de  hliick  ilrnp/, 
gouttes  noires,  poulies  de  l.aura:?ter  (lu  l'olilieiit 
eu  faisant  Imuillir  île  l'upinni  tians  du  sue  de  ver- 
jus, en  ajoutant  une  eerlaini'  proportion  de  levure 
|>our  V  développer  la  fenuentalion  aréteiise,  puis 
aromatisant  a\ec  la  muscade  et  le  safran.  Les 
pliéuonièiu's  chimiipies  ipii  se  pnsscni  ,|;ii)s  cède 
Kp(*ralion  consistenl  prineipaieinenl  dans  la  fornia- 
tion  dacide  aréli(]ue  ipii  décompose  le  codéate 
d'opium,  composé,  auiiuel  l'opium  doit  toute  son 
énergie. 

CoUVKnCIIEL. 
de  rAcid^mie  de  médecine  et  de  U  Sociétc^  de  plinrmacu-. 

VERMicui-AiHz:  {(ttial .  et  jihi/sinl.^  adj.,  vn- 
«ii'ri(/.iri.<,  ipii  lient  du  ver  qui  resseinhie  ;\  un  ver. 
("e  nom  a  été  doiuié  à  qnelcpies  parties  du  corps, 
à  un  appendice  du  rirnim,  à  une  saillie  du  cerve- 
let,  etc.  On  appelle  mouvement  verniiculaire  une 
petite  oscillation  semblable  au  fronceuieni  de  la 
jieau  qui  s'observe  sur  un  ver  pciiilaiit  la  repta- 
tion. Le  poids  est  dit  verniiculaire  ipiand  il  est 
petit  et  ondulant.  J.  ]$. 

VERMIFUGE  {tlitrap.)  adj.,  rermlfufiiix.  On 
donne  le  nom  de  lermifiuje  ou  (inlhrltnlnliquc  à  une 
classe  de  méilicaments  qui  ont  pour  prnpriét(''  de 
déterminer  l'expulsion  des  vers  qui  se  forment 
et  vivent  dans  les  voies  intestinales.  Ce  sont,  en 
général,  des  purgatifs  trés-énergiiiues  ,  pris,  pour 
la  plupart,  dans  lerégnc  végétal.  (V.  Vers.) 

VERMII.X.ON  [rhim.)  s.  m.  (Test  le  sidfure  de 
mercure  rouge  rédiiitcn  poudre  très-fine.  {V.  Afer- 

cure.) 

VSRMiNETJX  fpalh.],  adj.  vorniinosnis ,  qui  a 
rapport  aux  vers,  maladies  ter  mi  m  use  s.  (V. 
Vers.) 

VERMET  (Eau  minérale  de^  {ihr'rap.].  Le  Ver- 
net  est  tui  village  situé  au  pied  du  ('anigou,  dans 
les  l'yrénées-Orientale-i  ;  il  esta  une  lieuedeN  ille- 
franche,  à  deux  lieux  de  Prades  et  à  huit  lieues 
de  Perpignan;  les  sources  sont  à  peu  de  dislance 
du  village  et  placées  dans  im  vallon  iiitloresipie  et 
agréable.  l)e|)uis  quelques  années  cet  établisse- 
ment a  pris  de  l'importance  par  les  travaux  qu'y 
ont  fait  exécuter  les|)ropriétnires  actuels;  les  an- 
ciennes sources  ont  été  di'-idayées  et  améliorées,  et 
de  nouvelles  ont  été  découvertes.  Os  bains  sont 
très-anciens.  Anglada  cite,  d'après  (iarrère,  im 
titre  (|ui  prouve  qu'ils  existaient  en  J377.  Les 
eaux  sont  sulfureuses,  et  avant  la  reslaiiralion 
dont  nous  venons  de  parler,  il  n'existait  (|ue 
quatre  sources  ;  aujourd'hui  il  y  en  a  huit,  dont  la 
température  varie  de  oG  ù  33  degrés  centi- 
grades. 

Ces  eaux  sont  limpides,  incolores,  onctueuses, 
leur  saveuret  leur  odeur  ont  été  comparées  à  celle 
d'un  jaune  d'œuf  récemment  durci  par  la  cuisson; 
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La  quiuililé  il'eau  fournie  par  les  huit  sources  est, 
d  après  \L  l'rançois,  ingénieur  den  mines,  do 
plus  de  «02, Otto  litres  en  'li  heures.  Voici  l'analyse 
do  ces  eaux  faites  par  Anglada;  pour  un  litre  ; 

r.liilrnu' n,(Mt!«l 

ll;ilr>i.Miirjlc  >lf  toudc  irlilullittf 0,n.'i'.i:i 

C.o  iMitiilc  ilo  SI. Il  Je (I,(  .'n  I 

S'iir.ili'  lie  sciiul  • O.nj'.M 

CliJMriiro  di-  siidiuin • n.niui 

.Slliie O.OJIHJ 

Cnrliiiiialf  ilr  rliiiui .    U,(KMM 

Siiirilc  dr  rhaiu n,l)():r7 

(:nibiiiial(.Mk- iiiogiu'slo    Iniii'ii 

l'iTle 0,(K):il 

o,-i2.-,,s 

.M.  Uouin,  ))rofesseur  de  chimie  à  Perpignan, 
a  fait,  en  l.Sli7.  l'aiialy^^e  d'une  des  aiieiciuies 
sources  ilii  \ Crnel.  relie  dési^tiée  par  Anglada  sous 
le  nom  de  source  n"  •!,  et  il  ;i  reconnu  l'exislenci' 
de  tous  les  principes  iiidiipiés  par  ce  (•liiiMisle,niais 
dans  des  proportions  dUTérentes,  plus  des  traces  de 
carbonate  de  potasse.  I.a  quantité  des  substances 
minéralisalrices  parait  légèrement  varier  sui- 
vant les  sources,  ce  qui  fait  dire  (pie  cet  établis- 
sement renfermait  des  eaux  analogues  à  la  plu- 
part de  celles  <iui  sont  di  séniinées  dans  les  l'y- 
rénées. 

Les  eaux  du  Vernet  s'emploient  dans  la  pliqiart 
des  cas  où  l'on  fait  usage  des  eaux  sulfureuses; 
dans  les  alVe(Uious  chroniques  desorganesabdomi- 
naux,  les  rhumatismes,  certaines  paralysies  avec 
aliseni'C  d'excilation  cérébrale,  lesalVections  chro- 
niqiu'S  des  brorichi-s  et  ibi  larynx;  on  les  dit  aussi 
efficaces  dans  la  plilhisle  pulmonaire.  Les  pro- 
priétaires du  \'ernet,  laMiri«és  par  le  <-liuiat  de  la 
loenlilé  (pii  est  fort  doux,  ont  therché  à  utiliser 
leur  élablisscmcnt,  môme  pendant  l'hiver;  des 
calorifères  ont  été  établis  dans  le  bâtiment  des 
bains,  (jui  a  été  complètement  isolé  de  l'extérieur, 
de  façon  à  y  entretenir  une  température  douce 
pendant  le  temps  (jue  durent  les  froid.  Les  beaux 
jours,  (pii  sont  fréipienis,  même  pendant  la  ma;;- 
vaise saison,  permettent  de  prendre  souvent  l'exer- 
cice de  la  promenade,  si  nécessaire  à  l'action  des 
eaux  thermales. 

J.  P.  liEAlDE. 

VÉROLE  (pnth.)  s.  r.  .synonyme  de. ?!/p/ii/t>.  (V.  ce 
mot.' — Petite  Vérole.  {\' .  Variole.} — Petite  Vérole 
volante.  iV.  Varicelle.) 

vÉROiiiçuE  (/)«(/(  .\  adj,  (]ui  a  rapport  à  la 
vérole;  synonyme  de  sijpliilitique.  (V.  SypIiiUn.) 

VÉRONIQUE  [ma',  me'd.),  s.  f.  rernnica,  genre 
de  la  famille  des  scrofulariées,  J.,  diandrie  mono- 
gamie, L.,  petite  [ilaide  vivace  très-commune  dans 
les  bois  de  1  lùirope,  oii  elle  fleurit  pendant  une 
partie  de  lélé.  —  Les  feuilles  et  les  jeunes  tiges 
de  véronique  ont  une  saveur  légèrement  amère  et 
astringente:  elles  contiennent  un  peu  d'acide galli- 
qne  et  delannin. Cette  plante  fait  partiedes  esnèces 
vulnéraires;  donnée  en  infusion  t  héi  forme,  <  11-  est 
très-légèrement  excitante  et  diaphorétique,  mais  son 
action  est  bien  inférieure  à  celle  des  plantes  de  la 
famille  des  labiées,  sauge,  menthe,  etc.  Aussi  est- 
elle  très-peu  employée  aujourd  hui.        i.  B. 
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VERRE  D'ANTIMOINE  (c/u'w).  V.  Antinuiine. 

VERRUE (■/)«(/(.),  s.  {.,vcmica,jmrros.  On  ap- 
pelle ainsi  de  i)etitos  excrois-iances  brunàlres  qui 
se  forment  dans  l'épaisseur  delà  peau  et  \icnnent 
faire  saillie  à  sa  surface. 

Les  verrues  peuvent  se  rencontrer  sur  tous  les 
points  de  l'enveloppe  tégiuneiitaire ,  mais  surtout 
à  la  face  dorsale  des  mains  et  des  doigts.  Rarement 
il  n'y  en  a  qu'une  seule,  presque  toujours  il  y  en  a 
plusieurs,  quelquefois  môme  elles  sont  tellement 
rapprochées,  qu'elles  finissent  par  se  confondre  et 
former   de  larges  plaques  non  interrompues. 

Ces  excroissances  peuvent,  d'après  leur  struc- 
ture, être  partagées  eu  deux  variétés. 

Verrues  proprement  dites.—  Elles  sont  plus  ou 
moins  arrondies,  blanchâtres,  molles,  assez  souvent 
pédiculées,  irrégulières  et  comme  chagrinées  à  leur 
surface;  offrant  un  aspect  grenu,  analogue  à  celui 
de  certains  fruits,  des  niùres,  par  exemple.  Elles 
sont  constituées  extérieurement  par  une  enveloppe 
continue  à  la  peau,  dont  elles  semblent  ne  pas  dif- 
férer, et  à  I  intérieur  par  un  tissu  mou,  dépressible, 
dans  lequel  rampent  et  se  ramifient  de  petits  vais- 
seaux; elles  ont  pour  caractère  de  rester  indéfini- 
ment stationnaires  après  leur  entier  développement. 

Piiircaux. — Ils  sont  aplatis,  durs  au  toucher, 
lisses  à  leur  surface,  d'un  rouge  brunâtre;  ils  sont 
formés  intérieurementde  filaments  fibreux,  disposés 
à  peu  près  comme  le  che^  élu  de  la  racine  du  poi- 
reau ;  ceux-ci  tombent  quelquefois  d'eux-mêmes , 
ce  qui  n'arrive  jamais  aux  précédentes. 

L'épaisseur  de  ces  diverses  formes  d'excrois- 
.sances  dépasse  rarement  quelques  millimèlres  ; 
quant  à  la  largeur,  elle  est  variable.  Les  verrues 
ne  donnent  pas  lieu  à  de  la  douleur;  jamais  elles  ne 
subissent  la  dégénérescence  cancéreuse.  Elles  ont 
seulement  pour  inconvénient  de  déformer  les 
mains.  Cependant  quand  elles  siègent  à  la  plante 
des  pieds  ou  à  la  paume  des  mains,  elles  peuvent 
gêner  et  même  occasionner  de  la  douleur. 

Le  plus  souvent  le  développement  des  verrues 
est  tout-à-fait  spontané;  cependant  les  frottements 
répétés,  la  malpropreté  paraissent  quelquefois  y 
donner  lieu.  Un  préjugé  vulgaire  leur  attribue  à 
tort  des  propriétés  contagieuses.  11  est  une  variété 
particulière  de  verrue  occupant  les  parties  génitales 
qui  sont  dues  à  la  syphilis;  nous  n'avons  point  à 
en  parler  ici.  (,V.  Si/i>lnli(lcs.) 

Trailciiwiit.  —  Il  consiste  dans  la  destruction  de 
ces  petites  productions  accidentelles,  soit  i)ar  la 
cautérisation,  soit  par  l'instrument  tranchant,  soit 
])ar  la  liga'ure. 

La  cautérisation  se  pratique  de  différentes  ma- 
nières. On  a  proposé  le  suc  de  diverses  plantes  delà 
famille  deseuphorbiacées,  telles  quele  réveille-ma- 
tin, le  tithymale  ,  la  gramle  chôlidoine,  etc.  MaLs 
ces  moyens  sont  tro|)  lents.  11  vaut  mieux  agir  tout 
de  suite  avec  un  acide  fort;  tel  que  l'acide  nitrique 
ouchlorliydrique,  le  nitrate  acide  li(piide  de  mer- 
cure que  l'on  applique  avec  un  |)etit  i)U)ceau  ou  bien 
dont  on  insinue  une  goutte  avec  un  petit  bâton 
pointu  ou  un  curedent.  11  est  bon,  pour  préserver 
les  parties  voisines,  de  les  enduire  préalablement 
d'une  couche  d'huile  ou  de  cire.  La  cautérisation 
peut  être  répétée  deux  ou  trois  fois  suivant  le  vo- 
lume de  la  tumeur,  et  sa  profondeur  au  sein  de  la 
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peau.  Lorsque  le  poireau  et  dur  et  comme  corné,  il 
est  convenable  de  le  ramollir  par  des  lotions 
chaudes  et  savonneuses,  à  moins  qu'on  ne  préfère 
exciser  la  surface,  comme  il  sera  dit  plus  bas. 

L'e.Tcùion  a,  pour  beaucoup  de  personnes,  l'in- 
convénient d'être  une  opération  sanglante;  c'est 
cependant  un  très-bon  moyen  pour  faire  dispa- 
raître les  verrues.  On  la  pratique  avec  des  ciseaux 
courbes,  et  elle  doit  être  préférée,  lorsque  la  ver- 
rue est  tuméliée,  douloureuse,  rouge  et  enllam- 
mée  :  je  l'ai  pratiquée,  dans  ce  cas,  plusieurs  fois 
avec  succès.  Les  ciseaux  courbes  ne  suffisent  pas 
toujours  pour  cette  opération,  et  l'on  est  obligé 
souvent  de  cerner  la  verrue  d'un  coup  de  bistouri, 
alinde  l'isoler  delà  peau  et  de  faciliter  l'extraction 
(les  racines.  C'est  souvent  à  la  suite  de  tentatives 
infructueuses  de  cautérisation  que  s'enflamment 
les  verrues.  Les  verrues  (|ue  j'ai  excisées  avaient 
été  enflammées  et  hypertrophiées  à  la  suite  de 
cautérisations  avec  le  nitrate  d'argent  :  aussi  est-il 
préférable  de  recourir  à  un  acide  puissant  que  l'on 
doit  employer  avec  la  plus  grande  circonspection. 
Ces  cautérisations  faites  par  des  mains  mal  habiles 
ont  souvent  donné  lieu  à  des  accidents  fâcheux; 
il  est  quelquefois  nécessaire  d'y  recourir  à  plu- 
sieurs fois  jusqu'à  la  chute  complète  des  racines. 

Lorsque  les  verrues  sont  situées  soit  sur  les  ar- 
ticulations des  doigts,  soit  dans  le  visage  ou  autres 
parties  délicates,  il  est  convenable  de  ne  confier  la 
petite  cautérisation  qu'à  un  médecin  ;  l'excision 
sanglante  ne  ])eut  également  être  faite  que  par  lui. 
On  peut  aussi  associer  en  partie  l'excision  avec  la 
cautérisation;  pourcelaon  coupe  laverrue  couche 
|)ar  couche  de  manière  à  arriver  jusqu'au  point  où 
elle  est  près  de  saigner  ;  on  s'arrête  alors  et  on  tou- 
che avec  un  caustique  liquide  qui  va  détruire  les 
racines  profondes.  Le  nitrate  d'argent  fondu,  qui! 
l'on  emploie  quelquefois,  n'agit  pas  assez  profon- 
dément pour  qu'il  soit  toujours  efficace. 

La  ligature  n'est  applicable  que  quand  les  tu- 
meurs sont  pédiculées.  Mais  elle  est  quelquefois 
fort  douloureuse.  C'est  donc  en  résumé  la  cauté- 
risation qui  doit  être  préférée.  11  faut  être  bien 
prévenu  d'une  chose,  c'est  de  la  facilité  extrême  avec 
laquelle  les  verrues  repoussent  chez  certains  sujets. 

J.  P  Beaude. 

VERS  [hht.  naf.  niéd.  etpath),s.m.  pi.  Vermes. 
On  les  appelle  aussi  hclminihes,  du  grec  elmins, 
clininllioa  qui  a  la  même  signification.  Ce  nom  de 
vers  a  été  donné  à  certains  cntozoaires  à  cause  de 
l'analogie  qui  existe  entre  eux  et  les  annelidef,  ou 
vers  proprement  dits;  mais  l'identité  n'estpas com- 
plète, et  il  y  a  deux  différences  suffisantes  pour 
établir  une  classe  à  part,  dont  nous  avons  donné 
les  généralités  au  mot  Ëntozoaires.  Lcsentozoaires 
n'ont  pas,  comme  les  vers  proprement  dits,  une 
chaîne  de  ganglions  nerveux,  leur  sang  n'est  pas 
rouge,   ils  n'ont  pas  de  membres  sétifères  ,  etc. 

Nous  ne  devons,  dans  cet  article,  nous  occuper 
que  des  vers  qui  se  rencontrent  chez  l'honmie. 
Déjà  aux  mois  Acéiilialoci/Klci:,  Jlijdatidi'g ,  Drn- 
(/oïmcf/M ,  nous  en  avons  décrit  certaines  espèces. 
Il  nous  reste  à  parler  ici  des  variétés  qui  se  mon- 
trent dans  le  tube  digestif. 

Vi'RS  INTESTINAUX.  —  On  Ics  dislinguc  en  trois 
genres  d'après  la  forme  de  leur  corps  :  1  "  Ascari- 
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</i«;  2"  Trichoreiiliiile  ;  3  "rffiiid.  Nous  allons  nous 
tH'CMiper  succt'ssiM'iiu'iit  de  ct's  Irois  i.'s|)«Vc.s. 

Il  y  en  a  ili'U\  i'S|>L'fcs  (rascaiiilc,  l'abcnriilc  loin- 
briioido  et  l'aseariiii'  Nonniculaiii'  un  oxyuru. 

Asiaiitic  Ijinihiiciiiile. —  (!i't  l'iiln/uairt' .1  t'tt^ 
coniiii  ili'S  lapins  liante  aiilii|iiit(';  niiii'^  |Mi«si'(l(>ns 
uni'li'tlri"  Idit  ciiiifusi'  (l'Ali"\ainln'  de  1  lallos  sur 
cosujol.  Les  ancicii^i  lo  ronfonilaii-iil  u\fr  li>  vrr 
do  It'iic  ,  l.onilirie  :  sciilenu'iit  ils  le  croyaient 
iiiodilié  dans  les  intestins.  L'A>caride  l.uinliriruïde, 
habile  snriont  dans  l'intestin  j^itMe;  il  est  eylin- 
dri()ne,  Innii  do  l.'i  à  'il)  ou  '2ï  eentiinèlres  sur  i 
ou  ii  inilbnuHics  d'épaisseur  :  il  est  lilanclullre 
et  la  denii-liunspareni'e  de  son  corps  permet  d'a- 
percevoir une  partie  de  >es  visci'res  et  siulout 
l'ii'sopliav:e  et  les  orfjanes  de  la  m!'nt?ralion.  l,'e\- 
tiéinilé  antérieure,  plus  niince,  se  termine  par  trois 
tubercules  ipii  lunnenl  la  boucbo.  Le  piist<  rieur 
présente,  chez  lo  uiûle,  une  fenle  transversale 
pour  l'anus,  et  au-dessus  le  pénis  sous  forme  d'un 
jietit  crochet.  Les  curdons  spermatiipies  .sont  en- 
roulésautourdes  or^;anes  dim'stirs.C.lie/la  femelle, 
un  peu  en  avant  delà  moitié  antérieure  du  corps  est 
l'orilico  du  vagin  ipii  conduit  à  un  utérus  bicorne; 
les  ovaire»  lililormes  embrassent  aussi  rinleslin. 

Ascuriile  ni mintliiin'  ou  o.n/ioY.  —  Très-|)e- 
tlt,  assez  commun  chez  les  enfants,  se  montre  sur- 
tout dans  le  rectum.  Le  mâle  est  beaucoui»  |)luspetit 
ijue  la  femelle  ;  il  n'a  que  3  à  'i-  milliin.  de  lon- 
gueur, tandis  i|ue  celle-ci  en  a  8  ou  10.  Ces  lud- 
minthes  ont  le  corps  très-mince,  élasticpie;  la  tète 
obtuse  est  munie  de  deux,  ipielquefois  trois  tuber- 
cules transparents;  lextréuiité  caudale  se  teruuno 
en  pointe  très-déliée.  Ils  sont  d'une  extrènio 
vivacité: 

7'iir/iici/i//rt/i'.  —  A  été  trouvé  par  Kœderer 
et  Varier,  lors  do  la  laineuse  épidémie  de  lîoel- 
linsuc.  si  bien  décrite  par  eux,  et  ils  le  désignèrent 
d'abord  sous  le  nom  de  Inclniris:  il  a  de  3  àG 
ccntim.  de  longueur  ;  très-mince,  lilifurme  dans 
les  deux  tiers  antérieurs  de  son  corps  ,  où  se  trouve 
la  tète;  le  tiers  postérieur  est  renflé.  Les  sexes 
sont  distincts,  et  le  mâle  est  ici  encore. plus  i>etit 
ipie  In  femelle.  Ce  ver  se  rencontre  dans  le  gros 
intestin,  surtout  dans  le  eitcum  ; 

Tinùtt  ou  ler  s()lil<ii>e.  — On  a,  sous  ce  nom, 
confondu  deux  espèces  ipie  l'on  di-tingue  aujour- 
d'hui, mais  (pii  ont  beaucoup  de  caractères  com- 
muns. Les  t;enias  ont  le  corps  très-long,  G  à  8 
mètres,  quebiuefois  plus,  a(ilali  en  biriiie  de 
ruban  (/"rciiii/,  bandelette.  La  tète  est  tubercu- 
leuse, portée  sur  une  partie  rétrécie  ou  col,  termi- 
née antérieurement  par  tmc  bouche  ou  trompe 
placée  entre  .piatre  suçoirs,  avec  ou  sans  crochets 
rétractiles,  api>réciables  seulement  à  la  lou|)e. 
Tout  le  corps  est  formé  d'une  série  d'articulations  ; 
chaque  portion  ressemble  à  un  grain  de  courL;e, 
d"où  le  nom  devers  c  .ciir()i'/fii')i.<  donné  aux  frag- 
ments qui  se  détachent  souvent  du  taîuia.  Sur  les 
bords  de  cha(|ue  entre-nœud  on  dislingue  des 
liapilles  regardées  aujourd'hui  comme  les  stig- 
mates par  lesquelles  le  ver  respire,  l'rescpje  tou- 
jours la  queue  se  termine  brusquement,  ce  i|ui 
tient  à  ce  (ju'un  certain  nombre  d'anneaux  >e  sont 
détachés  du  corps.  L'n  canal  digestif  traverse  les 
la'nias  dans  toute  leur  longueur.  On  les  dit  ovi- 
pares et  liermapluodiles  ;  mais  cette  tiueslion 
T.  n. 
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n'est  pas  encoro  résolue.  Lo  caractère  principal 
sur  leipu'l  est  fondée  la  distinction  de  ce  genre  eu 
deuv  espèces,  est  la  présence  de  croclwts  qutî  l'on 
remanpie  autnur  de  la  bouche ,  chez  lo  lœiiia 
siiltum,  ou  Appelé  aussi,  par  l'ettt' raison,  tunia 
tiriiii-,  et  l'absence  de  ces  mêmes  crochets  chez 
le  tivnia  non  m  nu',  désigné  aussi  sous  le  nom  du 
hdlhi  iiiciplialr.  F,e  premier  a  le  corps  blanc,  tandis 
que  le  second  l'a  grisâtre  ;  entin  ,  celui-ci  est  très- 
rare  en  l'rance,  et  très-conunun  dans  les  contrées 
septentrionales,  tandis  que  celui-IA  se  renconlro 
i\-|icu-près  exclusivement  chez  nous.' 

/lisliiirip(illiiiloiii(iue  (lis  ver.i  inlfglinaiur.  —  Il 
y  a  dans  cette  histoire  beaucoup  de  circonslance<i 
communes  (pie  nous  devons  exposer  afin  d'éviter 
les  redites  à  l'occasion  des  dillérentes  esiièces  do 
vers. 

Causes.  — Au  mot  Entoznairet,  nous  avons  vu 
(|iie  l'on  en  était  réduit  à  des  hyp(dhèses  sur  lo 
mode  di!  génération  de  ces  |)arasiles.  Cependant, 
tout  porte  à  croire  (pi'il  y  a  réellement  Ii  généra- 
tion spontanée.  Ouelles  sont  les  circonstances  <iui 
paraissent  favoriser  cette  production  ?  Ici  ,  on 
est  plus  avancé,  car  cette  ({uesiion  peut  se  ré- 
soudre par  des  faits.  Voici  ce  qu'ils  répondent  à  cet 
égard. 

Les  vers  se  montrent  surtout  dans  les  climats 
froids  et  humides.  Ainsi,  en  Uurope,  la  Suisse  et 
la  Hollande  sont  les  pavs  où  on  les  rencontre  lo 
plus  souvent.  Les  saisons  froides  et  humides,  les 
habitations  malsaines  situées  dans  le  voisinage  des 
marais,  agissent  dans  le  même  sens.  Ilela  s'ob- 
serve surtout  parmi  les  bestiaux  dans  les  années 
pluvieuses.  Les  enfants  simt  beaucoup  i)lus  sou- 
vent alTectés  devers  que  les  grandes  personnes,  les 
femmes  (pie  les  houunes.  Les  sujets  faibles,  scro- 
fuleux,  rachiliques,  (|ue  les  sujets  forts  et  bien 
constitués.  Une  mauvaise  alimentation  paraît 
disposer  à  la  production  des  helminthes.  Ainsi, 
pour  les  Suisses,  on  a  accusé  le  laitage,  les  fro- 
mages. Chez  d'autres,  ce  sont  dit-on  les  légumes 
féculents,  les  boissons  acidulées,  fermentées,  etc. 
.Mais  je  crois  ((u'ici  les  localités  ont  réellement 
plus  d'iidluencc  (pie  la  nourriture,  car  des  péu- 
jiles  (pii  ont  le  mémo  genre  d'alimentation  sont 
com|)léleiiient  exempts  de  vers.  (!onvenoiis  cepen- 
dant (pie  les  conditions  réunies  d'habitation  insa- 
lubre et  de  nourriture  malsaine,  i)euvent  avoir 
une  action  réelle.  On  cite  des  épidémies  d'alFec- 
tions  vermineuses;  mais  les  vers  paraissent  avoir 
élé  |)lut(jt  (les  complications  (|ue  l'élément  essen- 
tiel de  la  maladie.  A  tienève,  sur  les  bords  du 
lac,  le  ta-iiia  est  très-  fré(|uent  :  faut-il  attribuer 
cette  fré(iuence  à  l'usage  des  poissons  dans  les(|uels 
on  trouve  souvent  des  tirnias?  Les  t;enias  d'une 
espèce  animale  |iiMivent-ils  sedévelop|)er  dans  une 
autre  espèce,  et  l'eau  dont  on  fait  usage,  en  conte- 
nant les  germes,  irait  elle  les  développer  chez  des 
individus  i|ui  y  seraient  (irédisposés?  Ici  tout  est 
mystère,  car  sur  la  génération  de  ces  êtres,  ainsi 
(pie  nous  l'avons  déjà  dit,  1  on  en  est  encore  réduit 
à  des  conjectures. 

Si/mpl(!mes.  —  Beaucoup  d'auteurs  et  surtout 
d'auteurs  anciens  ont  manilestement  exagéré  la  fré- 
ipience  et  la  gravit(''  des  accidents  produits  par  les 
vers;  mais,  comme  il  arrive  si  souvent,  l'exagéra- 
tion ayant  été  signoiéç  et  reconnue,  ou  est  tombé 
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dans  \m  excès  contraire,  et  on  a  6i6  jusqu'à  nier 
l'existence  des  nialiulies  vcrmineuses.  C'est  lilt  une 
grave  erreur.  11  est  vrai,  trAs-vrai  quela  présence 
(les  vers  dans  le  canal  digi'slil'  peut  donner  lieu  à 
des  phénomènes  plus  ou  moins  redoutables,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  un  médecin,  dont  la 
science  déplore  la  perte  prématurée,  Mondière,  a 
publié  t6'a;eHe  des  Hi'iiitaux)  un  savant  Mémoire 
dans  lequel  il  a  réuni  une  loule  de  laits  pour  faire 
voir  combien  de  maladies  peuvent  être  produites 
par  les  vers  intestinaux. 

Les  symptômes  ordinaires  qui  annoncent  l'exis- 
tence de  ces  êtres  parasites  dans  les  voies  digesti- 
ves  sont  locaux  ou  généraux. 

Les  symptômes  locaux  consistent  dans  des  dou- 
leurs sourdes,  quelquefois  assez  vives  à  la  région 
ombilicale,  s'acconipagnant  parfois  de  ballonne- 
ment et  de  tension  du  ventre,  ou  de  sensations 
particulières  de  fourmillement ,  de  pincements 
dans  les  intestins,  dues  fort  souvent,  il  faut  le 
dire,  à  l'imagination  des  malades  quand  ils  croient 
avoir  des  vers.  Les  selles  sont  assez  souvent  liqui- 
des, glaireuses,  d'un  jaune  verdâtre,  surtout  chez 
les  enfants,  et  offrant  parfois  des  vers  ou  des  dé- 
bris de  vers.  La  langue  est  souvent  blanchâtre  et 
l'haleine  exhale  une  odeur  fade  et  aitjrc  tout  à  la 
fois,  caractéristique  dans  beaucoup  de  cas;  l'appé- 
tit est  tantôt  nul  ou  diminué,  tantôt  augmenté;  il 
y  a  des  nausées,  des  envies  de  vomir,  parfois  des 
vomituritions,  ou  des  vomissements  de  matières 
claires  et  filantes. 

Les  symptômes  (jénéraux  ou  sympathiques  por- 
tent sur  les  différents  appareils  de  l'économie. 
Ainsi,  la  face  est  souvent  pâle,  plombée,  les  yeux 
sont  cernés;  on  a  noté  les  dilatations  de  la  pupille 
comme  un  signe  pathognomonique.  Mais  ce  signe 
fait  souvent  défaut.  11  y  a  dans  certains  cas  du 
strabisme.  Un  signe  donné  encore  coumie  très- 
bon,  mais  que  les  enfants  présentent  dans  une 
foule  d'affections  différentes,  c'est  une  déman- 
geaison plus  ou  moins  vive  vers  l'orifice  des  fosses 
nasales,  qui  porte  les  sujets  à  se  frotter  le  nez 
incessamment.  11  y  a  parfois  une  toux  sèche,  ail- 
leurs de  la  gène  dans  la  respiration,  des  hoquets, 
des  palpitations,  etc.  On  a  beaucoup  parlé  des 
effets  produits  sur  le  système  nerveux,  et  il  offre 
en  effet  des  circonstances  dignes  de  fixer  l'attention 
des  médecins;  tels  sont  :  de  l'agitation,  de  l'in- 
somnie, des  grincements  de  dents,  du  délire,  enfin 
des  convulsions.  Mais  ici  encore  on  a  beaucoup 
exagéré,  ou  plutôt  on  a  rapporté  à  la  jirésence  des 
vers  des  accidents  produits  par  une  affection  céré- 
brale, dont  les  vers  n'étaient  qu'une  simple  com- 
plication et  non  la  cause:  cependant  je  ieré|)cte  en- 
core, ces  mêmes  désordres  peuvent  être  réellement 
la  conséquence  d'une  affection  vermineuse.  Enfin, 
on  a  encore  signalé,  comme  pouvant  se  rapjjorter  à 
la  même  cause,  certains  cas  de  surdité,  d'amaurose, 
d'aphonie,  de  danse  do  saint-guy,  d'hypochun- 
drie,  etc. 

Les  vers  peuvent  produire  divers  accidents  tout 
spéciaux  dont  il  est  bon  de  faire  mention  ici.  On  les 
a  vus  s'amasser  en  grand  nombre  dans  l'intestin, 
former  des  espèces  de  pelotons  capables  d'obstruer 
le  passage  des  matières  fécales,  c'est  ce  (jue  les 
bonnes  gens  appellent  la  poche  aux  vers;  ou  bien 
ils  peuvent  donner  lieu  à  des  inflammations,  à  des 
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ulcérations,  et  mémo  à  des  abcès  qui,  par  suite 
d'adhérence  avec  les  parois  abdominales,  viennent 
s'ouvrir  à  l'extérieur,  et  laissent  sortir  les  hôtes 
parasites  qui  ont  causé  tout  ce  désordre.  On  a  même 
prétendu  que  des  vers  pouvaient  perforer  ainsi 
seuls  le  tube  digestif,  passer  dans  la  cavité  du  ven- 
tre, et  s'ouvrir  un  passage  à  l'extérieur,  ou  bien 
[jénétrer  dans  la  vessie,  dans  la  poitrine,  etc.  Cela 
est  moins  prouvé,  ou  |)lutôt  ce  passage  avait  eu  lieu 
par  suite  d'ulcérations  perforantes  ou  de  ramollis- 
senient  dans  (juclque  point  des  voies  digestives. 
On  en  a  vu,  des  lombrics  surtout,  pénétrer  dans 
les  voies  biliaires  et  les  obstruerou  servir  de  noyau 
à  des  calculs  biliaires;  d'autres  fois  ils  remontent 
à  la  gorge  et  peuvent,  par  la  simple  compression, 
gêner  la  respiration,  et,  s'ils  sonten  grand  nombre, 
amener  la  suffocation.  On  en  a  vu  |)énétrer  dans 
les  voies  aériennes  par  le  larynx,  causer  des  accès 
de  toux  suffocante,  l'asphyxié  et  même  ta  mort. 

Un  mot  sur  les  particularités  que  présente  cha- 
que espèce  de  vers. 

L'ascaride  lombricoide  ou  lombric  est  assuré- 
ment le  plus  commun  de  tous  les  vers  .  on  en  a 
rencontré  des  centaines  chez  le  même  individu.  11 
habite  particulièrement  l'intestin  grêle,  c'est  lui  qui 
remonte  parfois  jusque  dans  la  bouche  ou  les  fos- 
sesnisales.  11  s'observe  surtout  chez  les  enfants,  et 
notamment  chez  ceux  de  neuf  à  dix  ans.  C'est  plus 
particulièrement  à  ces  vers  que  se  rattachent  le» 
symptômes  locaux  et  généraux  que  nous  avons 
mentionnés. 

L'ascaride  vermiculaire,  ou  oxyure,  réside  plus 
spécialement  dans  le  gros  intestin,  dans  le  rectum 
et  entre  les  jibs  de  l'anus;  certains  sujets  en  ont 
rendu  par  myriades  :  ils  ne  produisent  pas  de  phé- 
nomènes généraux,  mais  des  accidents  locaux , 
souvent  très-marqués.  Ce  sont  particulièrement 
des  démangeaisons ,  un  prurit  ou  des  douleurs 
parfois  intolérables,  se  développant  de  préférence 
pendant  la  nuit,  sous  l'influence  de  la  chaleur  du 
lit.  L'irritation  qu'ils  déterminent  à  l'anus  peut 
amener  la  formation  de  tumeurs  hémorrhoidales; 
d'autres  lois,  réagissant  sur  les  organes  génitaux, 
ils  provoquent  des  pollutions  et  des  pertes  sémi- 
nales chez  l'homme;  et,  chez  la  femme,  des  désirs 
vénériens  très-vifs,  une  irrésistible  propension  au 
coit  ou  à  la  masturbation,  des  lleurs  blanches,  et 
enfin,  la  nymphomanie;  dans  ce  cas  les  accidenis 
sont  souvent  causés  par  les  vers  eux-mêmes,  qui 
passent  de  l'anus  à  la  vulve. 

Les  trichocéphales  sont  très-rares  chez  l'homme  ; 
ils  ont  été  rencontrés  dans  certaines  épidémies  de 
fièvres  graves,  dans  lesquelles  leur  rôle  était  très- 
problématique,  lis  sont  parfois  fort  nombreux  et 
ont  pour  siège  le  gros  intestin,  et,  de  préférence, 
le  cœur. 

Le  ta-nia  a  son  siège  dans  l'intestin  grêle,  et  il 
est  très-commun  dans  certaines  contrées,  en  Suisse, 
par  exemple.  Chez  certains  peuples,  il  est  tellement 
ré|)andu,  (pin  ceux  qui  n'en  sont  pas  atteints  sont 
l'exception.  (!e  fait  curieux  se  présente  en  Abys- 
sinie  :  les  étrangers  eux  mêmes  ne  tardent  pas  à 
en  présenter  les  symplômes  quand  ils  ont  séjourné 
dans  le  pays.  La  plupart  des  |)hénoniènes  que  nous 
avons  décrits  d'une  manière  générale  sont  applica- 
bles au  ttcnia .  Voici  ceux  qui  paraissent  en  caracté- 
riser la  iiréseùcc  :  Coliques  plus  ou  moins  vives  sans 
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diarrhée,  souvent  du  prurit  à  l'anus  et  parfois  aux 
fosse»  nasales,  ;i|ii)i'lit  irri'i;ulier,  souvoiit  exafiéré; 
certains  afeidcnt.N  nerNoux,  Ifls  (pif  i\v  la  céplialnl- 
gie,  des  liiiurdonnenieiits  d'ort'illc,  di'  la  leiidanco 
aux  syncopes,  di\irs  Irouldt'-'  de  la  \tie,  des  dou- 
leurs i'pif:astrii|ue«,  etc..  Mais  le  si^ni'  n^'lIeiMent 
|)allui!;iu>MK>iiiipii-,  c'est  la  borlie  df  fragnit'nl>  de- 
vers senihlahli-s  à  des  i;raini'S  de  courte  m.  tiilii- 
laiin].  U'aulrffuis  ci-  S'MiI  do  loups  ruliaiis  ou 
fra;;nu'nls  du  ver,  cpii  ont  .«ouvcut  plusieurs 
uii^lrt's. 

'/VuifcKifiif. —  L'indication  est  ici  bien  formelle, 
l)ien  positive;  il  y  a  ilcs  ver<,  vi^rilahles  corps 
i^trangers  qui  occasionnent  des  accidents;  il  faut 
les  expulser  au  moyen  de  l'une  des  nombreu>es 
substances  ipie  nous  offrent  la  mali»^re  médicale 
sous  lo  nom  d'aiiihelminli<iiir,<.  On  les  divise  en 
deux  classes,  suivant  tpi'ils  iienveiil  tuer  le  ver 
[crriiiiii  les],  ou  seulement  le  faire  rejeter  au- 
dehors  {vfrmifiigis,.  ('onime  ces  substances  sont 
généralement  |>lus  au  moins  irritantes  pour  l'in- 
testin, les  auteurs  veulent  qu'a\ant  de  les  em- 
ployer, on  se  soit  bien  a-siné  si  les  intestins  ne 
sont  pas  le  siège  d'une  inllammaliontin'elli'S  pour- 
raient aggraver.  Ce  conseil  est  assurément  fort 
sage;  mais  il  faut  être  prévenu  «pie  les  vers  tien- 
nent lieu  parfois  aux  syni|itômes  d'ime  inllanuna- 
tion  intestinale  assez  vive,  tpii  n'a  guéri  que  par 
l'emploi  des  antlielminlitiues.  Et  d'ailleurs,  le 
ver  une  fois  expulsé,  on  juiurra  mettre  le  malade 
à  un  régime  adoucissant  qui  ne  lardera  pas  à  faire 
disparaître  l'excès  d'irritation  (jue  la  médication 
aurait  pu  occasionner.  On  est  du  reste,  aujour- 
d'hui, bien  revenu  des  terreurs  que  l'école  pliysio- 
logitpie  avait  répandues  au  sujet  des  plilegmasies 
gastro- intestinales. 

Les  uiitbelminliijiies  rernticides  sont  très-nom- 
breux, et  fournis  pour  la  jdupart  par  le  règne  vé- 
gétal. Ce  sont  (larticulièrement  les  infusions  d'ab- 
sinthe, de  niousse  de  curse,  de  semen-contra,  de 
racine  de  fougère  mâle,  de  racine  d'écorce  fraîche 
de  grenadier,  de  valériane,  d'armoise,  de  tanaisie, 
d'ail,  de  brou  de  nuis,  le  cam|>hre,  etc  ,  et  par  le 
règne  minéral,  tels  que  les  décoctions  de  mercure 
métallique,  l'eau  salée,  l'eau  froide,  le  calomel, 
l'huile  de  pétrole,  l'élain,  le  Soufre,  réther.elc.elc. 

Les  termifug  .<  sont  destinés  à  expulser  le  ver; 
ils  agissent  donc  comme  les  purgatifs  :  aussi  les 
substances  purgatives  remplissent-elles  parfaite- 
ment cet  emploi.  On  les  administre  souvent  après 
les  vermicides,  quand  ceux-ci  n'ont  pas,  par  nux- 
mèmes,  la  faculté  de  faire  rejeter  le  ver.  Les  subs- 
tan^s  qu'on  emploie  le  i)lus  souvent  sont  :  l'huile 
de  ricin,  le  calomel,  le  jalap,  la  scammonée,  les 
sels  calhartiqucs.  Ces  jjurgatifs  et  les  vermicides 
s'emploient  sous  une  mulliiiide  de  formes;  en  si- 
rop, en  pastilles,  en  tablettes,  en  pilules,  en  cho- 
colat, en  biscuit,  en  infusions,  en  lavements,  etc. 
Nous  ne  sauri<  ns  entrer  dans  de  pareils  détails, 
pour  lesquels  nous  renvoyons  d'ailleurs  à  chaque 
substance  en  particulier,  où  l'on  trouvera  les  doses 
et  le  mode  d'administration. 

L,'<i<caride  Inmhricûïile  réclame plusparticulière- 
ment  l'emiiloi  des  préparalicns  de  semen-contra, 
d'absinthe,  de  tanaisie,  de  mousse  de  corse  et  de 
fougère;  et  pourchasser  le  Ter,  les  différents  pur- 
gatifs dont  nous  avons  parlé,  sous  forme  de  sirops. 


vi:ii 


(u: 


d'électnaires  ou  do  bols  :  lo  calomel  cit  ici  très- 
usité. 

L'ofrantlf  iccwu'ck/hi'v  «u  n.ryurr  étant  à  por- 
tée des  aïeuls  anihelminliipies ,  on  le  eondialtra 
surtout  par  les  lutiofis  ou  les  l.ivements  >inai|.'rés, 
salés,  sulfureux,  canqihrés,  faits  avec  la  dédMliuii 
de  tabac;  et  par  bs  onctions  ,ivec  uni;  ponunado 
mercurielle  ou  camphrée.  Haremenl  il  est  néces- 
saire d'avoir  recours  ;nix  pur^intifs 

Le  irirli'rqiliiilf,  (pi.ind  il  sera  reeoemu,  sera 
traité  connue  les  ascarides  ou  le  l:enia. 

Le  Itiiiid  est  ordinairement  très-rebelle.  On 
lui  oppose  les  moyens  déjà  énoncés  plus  haut; 
mais  surbiut  la  fou'jèii"  mâle,  la  niuus>e  de  corae, 
l'élher,  l'étain.  I.e  inédieament  qui  |iaraîl  mériter 
la  préférence  est,  pour  nous,  lécorce  fruUhe  do 
racine  de  grenadier;  iljious  a  conslament  réussi  à  la 
dose  de  oÔ  à  GOgram.  Nous  avons  quelquefois  ob- 
tenu de  bons  résidtals  de  l'écorce  sèche  :  mais  elle 
a  été  souvent  sans  effet,  et  l'on  doit  toujours  em- 
ployer lécorce  fraîche  {}'.  (Ireninlieri.  Un  excel- 
lent remède,  qui  malheureusement  est  tenu  secret 
et  Coûte  fort  cher,  est  la  potion  de  Darbon.  Il  se- 
rait bien  à  désirer  que  li-  /«.««i,  le  hi-fciina.  lemc/- 
rhamelclKi  et  autres  plantes  anlhelminti(|ues  très- 
efficaces  (jui  se  trouvent  en  Aby?sinie,  et  qui  sont 

employéescontre  le  tœnia,  fussent  naturalisées  chez 
nous. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  causes,  on 
comprend  que  le  malade  doit,  avant  tout,  étro 
soustrait  aux  conditions  qui  peuvent  favoriser  la 
production  du  ver  ou  déterminer  la  récidive. 

J.  B.  BUAUDE. 

VERSION  laccouch.)  s.  f.  versin,  de  ynfcre, 
tourner.  La  version  est  une  manœuvre  obstétricale 
i\w  a  pour  but  de  ramener  au  <létroit  supérieur 
l'une  des  deux  extrémités  de  l'enfant  quand  il  est 
mal  situé  i)Our  l'accouchement.  11  y  a  donc  deux 
sortes  de  version  ;  l'une/)  idulique  ou  julrienite  dans 
laquelle  on  va  chercher  les  pieds  ;  l'autre,  cépha- 
liqtir,  dans  laquelle  on  amène  la  télé  au  détroit 
su|)érieur. 

Ouand  la  version  doit  être  pratiquée  il  faut 
d'aburd  prévenir  la  femme  de  ce  que  Ion  va  faire, 
l'avertir  des  nécessités  qui  commandent  cette  opé- 
ration, et  la  rassurer  sur  les  suites  (|u'elle  doit 
avoir.  On  la  place  ensuite  en  travers  sur  son  lit, 
les  épaules  soulevée*  par  des  oreillers,  le  sacrum 
reposant  sur  le  bord  de  manière  à  ce  que  la  vulve 
et  le  périnée  .soient  très  en  relief,  les  |)ieds  posés 
sur  deux  chaises  maintenues  par  deux  aides. 
L'opérateur  doit  ôter  son  habit  afin  de  pouvoir 
retrousser  les  manches  de  sa  chemise,  car  il  est 
nécessaire  qu'il  introduise  son  brasjusqu'au  coude 
dans  les  parties  génitales  afin  de  pouvoir  manœu- 
vrer en  liberté. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  celte  manœuvre, 
nous  noterons  seulement  le?  généralités  suivantes  : 

1°  vrrflon  rqilialiquc.  Elle  peut  être  employée 
d'abord  dans  les  présentations  irrégulières  du 
sommet,  et  ce  ii'cst  alors  réellement  qu'un  redres- 
sement de  la  tète,  ensuite  dans  certaines  situations 
vicieuse^>  de  la  face,  dans  la  présentation  du  tronc 
avant  le  travail,  ou  pendant  le  travad,  soit  avant, 
soit  après  la  rupture  des  membranes,  mais  seu- 
lement dans  le  cas  de  vices  de  conformation  du 
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Lassin.  Quant  aux  i)ri^soiitations  du  siège,  qui, 
suivant  quelques  auteurs  indiquent  la  version, 
elles  se  terminent  presque  toujours  par  la  sortie 
spontanée  de  l'enfant. 

2°  La  version  pelvienne  ne  doit  être  pratiquée 
que  quand  le  col  est  déjà  dilaté  ou  qu'il  se  laisse 
facilement  ouvrir,  quand  la  |)artie  qui  se  présente 
n'est  pas  engagée  trop  avant  dans  l'excavation,  et 
surtout  qu'elle  n'a  pas  franchi  le  col  de  l'utérus, 
car  alors  il  serait  im|)ossil)le  de  les  refouler  jiour 
aller  saisir  les  pieds,  et  enfin  il  faut  que  le  bassin 
soit  assez  bien  conformé  pour  permettre  la  libre 
sortie  de  la  tète.  La  version  est  surtout  mise  en 
usage  dans  les  présentations  vicieuses  du  sommet 
et  de  la  face  ,  et  avant  tout  peut-être  dans  les 
présentations  des  épaules  et  du  dos. 

Quelques  circonstances  rendent  la  version  très- 
laborieuse.  Ces  circonstances  sont  la  rigidité  de 
la  vulve  et  du  col ,  l'insertion  du  placenta  sur 
l'orifice  du  col,  la  contraction  violente  de  l'utérus, 
la  brièveté  du  cordon  ,  etc.  La  difficulté  de  ces 
manœuvres  et  la  fatigue  qu'elles  occasionnent  à 
l'opérateur  exigent  souvent  la  présence  d'un  second 
accoucheur.  Caffe. 

VERT-SE-GRXS.  [chim.].  [Y.  Cukre.) 

'VXRTÉBRAi.  (anat  )  adj.,  vertcbralis,  qui  ap- 
partient aux  vertèbres,  canal  vertehrul,  «;7('Cm 
vertébrales,  ligaments  vertébraux,  colonne  verlé- 
hrale,  etc.  (V.  Colonne  vertébrale.) 

VKRTÈBRES  ianat.)  s.  f.,  verlchrœ,  en  grec 
spondiiloï.  Les  vertèbres  sont  les  os  dont  la  super- 
position constitue  la  colonne  vertébrale.  (V.  ce 
mot.)  Chaque  vertèbre  représente  une  petite  masse 
symétrique  percée  d'un  trou  et  ressemblant  de  fort 
loin  à  un  anneau.  On  y  distingue  les  parties  sui- 
vantes :  d'abord,  en  avant,  une  portion  plus  volu- 
mineuse ,  épaisse  ,  convexe  en  avant ,  concourant 
en  arrière  à  former  le  trou  vertébral  :  c'est  le 
corps;  il  est  arrondi  ou  ovalaire  transversalement. 
De  chaque  côté  de  sa  partie  postérieure  se  déta- 
che une  portion  osseuse,  étroite  et  mince,  ijui 
porte  les  deux  masses  apophysaires  ;  celles-ci  of- 
rent,  1"  sur  les  côtés  les  deux  apophyses  transver- 
ses dirigées  en  dehors  ,  et  2°  les  quatre  apophyses 
articulaires,  deux  de  chaque  côté,  une  dirigée  en 
haut,  l'autre  regardant  en  bas.  Enfin,  à  la  partie 
postérieure  est  l'apophyse  épineuse,  dirigée  en 
arrière  et  plus  ou  moins  oblique  suivant  la  région 
où  on  l'observe  :  elle  est  formée  par  la  réunion 
de  deux  lames  qui,  se  détachant  des  masses  apo- 
physaires et  se  soudant  pour  former  l'apophyse 
épineuse,  ferment  en  arrière  le  trou  vertébral  et 
complètent  l'anneau. 

On  distingue  trois  sortes  de  vertèbres,  suivant 
la  région  qu'elles  occupent  :  1°  sept  cervicales  plus 
petites,  dont  le  corps  est  allongé  transversalement, 
l'apophyse  épineuse  horizontale  et  bil'urquée  ainsi 
que  les  apophyses  transverses.  —  2"  douze  dorsa- 
les, corps  allongé  d'avant  en  arrière  ,  plus  gros  que 
dans  les  précédentes;  apophyses  épineuses  longues, 
l)risniatiques  et  triangulaires,  tuberculeuses  à  leur 
.sommet  et  inclinées  en  bas  ;  sur  chaque  côté  du 
corps  deux  demi -facettes  pour  l'arliculalion  des 
côtes. —  'd'cinq  lombaires,  corps  très-gros,  étendu 
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transversalement,  trou  triangulaire,  apophyse 
épineuse,  large,  aplatie  latéralement,  horizontale, 
quadrilatère,  apophyses  transverses,  larges  et  ho- 
rizontales. 

Enfin,  il  est  deux  vertèbres  qui  méritent  une 
mention  spéciale,  ce  sont  Vallas  et\'a.ri<,  qui  ont 
été  décrites  à  part.  (V.  ces  mots  ;  voyez  en  outre 
Colonne  vertébrale  ci  rachis  pour  la  pathologie.) 

J.  J{. 

VERTEX  [anat.],  s.  m.,  mot  latin  qui  signifie 
le  sommet  ;  il  désigne  pour  les  accoucheurs  le  som- 
met delà  tête. 

'VERTIGE  {path.\  S.  m.,verligo,  de  verlere, 
tourner.  Le  vertige  est  une  sorte  d'illusion  de  la 
vue,  dans  laquelle  on  croit  voir  les  objets  tourner 
autour  de  soi,  ou  être  soi-même  entraîné  dans  un 
mouvement  de  rotation  ;  cet  état  est  presque  tou- 
jours accompagné  de  battements  du  cœur  et  de 
défaillances.  Si  en  même  temps  il  y  a  obscurcisse- 
ment de  la  vue  comme  si  les  yeux  étaient  couverts 
d'un  voile,  le  vertige  est  dit  ténébreux  [Capitis  ob- 
nubilatio).  Le  vertige  se  montre  quel([uefois  assez 
facilement  chez  certains  sujets,  quand  ils  se  re- 
lèvent après  être  restés  longtemps  baissés  la  tête 
en  bas,  (]uand  ils  regardent  d'un  lieu  élevé,  à  la 
suite  d'une  rotation  rapide,  etc.  Il  est  très-commun 
au  début  des  alTections  fébriles  graves,  du  typhus, 
de  la  peste,  par  exemple,  et  il  se  reproduit  dans 
le  cours  de  ces  maladies  quand  le  malade  veut  se 
tenir  sur  son  séant  ou  qu'il  lait  quelque  mouve- 
ment. Enfin,  on  l'observe  encore  dans  la  conva- 
lescence des  maladies  longues  et  graves,  après 
les  hémorrhagies,  en  un  mot,  quand  les  forces  sont 
abattues.  Le  vertige,  accompagné  de  perte  subite 
de  connaissance  et  suivi  d'une  céplialalgieqiii  dure 
plusieurs  minutes  avec  unsentimentd'étonnement, 
constitue  une  forme  particulière  d'épilepsie  assez 
grave,  et  dont  l'aliénation  mentale  est  la  suite  Iré- 
(jiiente.  Lorsque  le  \erlige  n'est  qu'un  symptôme, 
c'est  contre  l'affection  principale  qu'il  fautdiriger 
les  moyen  de  traitement;  lorsqu'il  est  déterminé 
par  une  congestion  cérébrale  habituelle,  on  poura 
employer  les  évacuations  sanguines  modérées,  de 
petites  saignées,  une  application  desangsuesà  l'anus 
et  les  dérivatils,  tels  que  les  pédiluves  sinapisés, 
les  légers  purgatifs, etc.  J.  B. 

VERVEINE  (bol.  >»cV/0,  S.  f.,  verhena  offici- 
natis,  famille  des  verbenacées,  J.,  didynamie  an- 
giospermie,  L.,  c'est  une  plante  vivace  très-com- 
mune dans  les  lieux  incultes  et  sur  les  bords  des 
chemins,  des  haies  et  fossés.  L'odeur  faible  et  la 
saveur  légèrement  astringente  et  amère  de  cette 
plante  indicpient  suffisamment  le  peu  d'énergie 
de  ses  propriétés,  aussi,  est-elle  complètement 
négligée  aujourd'hui,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle 
n'ait  eu  autrefois  une  grande  réputation,  et  on 
l'avait  appelée  herbe  ii  Ions  maux;  les  anciens  en 
avaient  fait  une  herbe  sacrée.  On  dit  que  son  nom 
\icnt  û'herba  reneris,  herbe  de  Vénus;  les  Gau- 
lois, dans  leur  cérémonies  religieuses,  en  faisaient 
usage,  et  ne  cueillaient  cette  plante  qu'avec  des 
formes  mystérieuses  comme  pour  le  i/ui/ et  le  sélaqo. 
La  verveine  jouait  aussi  un  grand  rôle  dans  les 
enchantements  :  c'est  là  tout  ce  que  nous  avons 
à  en  aire.  J.  B. 
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vÉSAivn:  [pnlh.),  s.  f  ,  r-fiiniu,  troiililo  dos 
fiK-iiUi^!>  iiili'llfcliu'llcs  sans  fu^vro.  Sous  If  iiuin  ik- 
}'..«iiiic,<,  l'iiii'l  rriinissait  loiilos  les  ililÏÏTi'ilIfS 
formes  lit' l'alii'iuilioii  nuMitalo,  avec  la  iiic'laiiculie, 
l'hypocondrie,  etc.  ^^\' .  l-'utie.) 

VKSCC  (((()/.  m('d.\  s.  f.,riVi/,  raiiiilie  des 
K'-j;iiminfiises.  J. ,  diadci|iliie  décaiidrie.  L.  I,a 
graine  est  noire,  ronde,  lisse  et  farineuse  ;  elle  est 
oniployéc  pour  engrai^si-r  les  pi'^i-nns.  La  farine 
esl  ri^solulive  et  einplojri'  i|uel(|iiefois  roniine 
(elle  dans  des  cataplasmes,  à  la  place  do  collo  de 
l'orobo,  (|ni  est  moins  commune. 

VÎSICANT  ^  llindj).  .  adj.,  vefirniK.  de  rc- 
iicn,  T'\s>ic.()ii  appelle  niédicanienis  vûsicanls  tous 
ceux  ipii,  applupiés  sur  la  peau,  l'enllnniment  au 
point  de  déterminer  une  sùcrt'tion  séro-alliumi- 
iieuse  qui  soulève  l'épidémie  en  forme  d'ampoule 
ou  de  vessie.  —  On  peut  produire  la  vésication, 
d'abord  au  moyen  de  la  chaleur,  avec  l'eau  bouil- 
lante, par  exemple,  ensuite  par  l'action  irritante  de 
certaines  substances,  telles  (|ue  l'aniiiiuni.ique,  les 
cantliarides,  le  garou.  [V.  Vesicatiire.)     J.  It. 

Vi>SlCATION  path.  et  t II nap.\  s.  f . ,  rati- 
frtd'ri.niènie  r.ii'iiie  tpie  le  mol  précéilent.  l..a  vési- 
cation est  lai'tion  ipie  le  |opii|iie  vésicant  exerce 
sur  la  peau  pour  reiillainnier  et  produire  l'ampoule. 

VÉSICATOIRX  ( //u'Vfl/)  \  s.  m.,  reaii-atorium, 
de  vesica,  vessie.  —  On  appelle  vésicatoires  les 
substances  qui  produisent  la  vésication  (V.  Vcsi- 
ront;;  mais  ce  nom  s  applique  plus  habituelle- 
ment à  la  plaie  superficielle  de  la  peau,  (pii  suc- 
cède à  l'enlèvement  de  l'épidcrme,  produite  sous 
I  iidluenre  des  vésicants. 

Les  vésicatoires  sont  un  des  agents  de  révulsion 
les  plus  actifs  que  possède  la  matière  médicale. 
Les  cas  qui  réclament  leur  a|)plication  peuvent 
être  ramenés  aux  suivants  : 

1"  Détruire  ou  diminuer  par  la  révulsion  les 
|)hle<nnasies  aiguës  ,  mais  surtout  chroniques  ,  des 
viscères  ou  des  membranes  qui  les  enveloppent, 
les  névralgies,  les  rhumatismes,  ime  lésion  orga- 
nique comme  la  plith.sie,  ou  une  maladie  générale 
comme  une  fièvre  grave;  2'  rappeler  à  l'extérieur 
une  phlegmasie  qui  s'est  portée  vers  l'intérieur  et 
qui  attaque  un  organe  important;  3"  troubler,  ou 
perturber,  ccmuic  on  le  dit,  certaines  inllamma- 
tions  superficielles,  telles  que  des  éiysipèle^,  des 
dartres;  i  déterminer  une  excitation  générale, 
comme  dans  les  alTections  adynamiques  ;  ou  lo- 
cale, comme  dans  certaines  paralysies,  celle  de  la 
vessie,  par  exenqile;  .")"  enfin  on  les  emploie  en- 
core pour  faciliter  l'introduclion  de  certaines  sub- 
stances medicanienteu-.cs,  qui,  appliquées  sur  la 
surface  dénudée,  pénètrent  dans  l'économie  par 
voie  d'absorption.  Voyez  Endermiquc  (méthode;. 

Le  vésicatoirc  a  été  appliqué  sur  toutes  les  par- 
lies  du  corps  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'aux 
extrémités  inférieures  ;  le  siège  de  l'application  esl 
déterminé  par  re''et(|ue  l'on  veut  atteindre.  Lors- 
qu'il s'agit  de  faire  une  révulsion  énergique  et  que 
l'on  ne  craint  pas  que  la  stimulation  produite  par  le 
topique  n'aille  retentir  sur  l'organe  malade  et  n'aug- 
mente l'alTection  dont  il  est  atteint,  on  place  le 
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vésicatoirc  le  plus  prèi  possible  du  lieu  malade , 
(pn-lquefois  même i^  Son  niveau,  dan^  lesi^rysipèles 
el  les  dartres,  par  exemple.  .Mais  (piand  il  ?'agit 
d'une  révulsion  plus  douce,  ce  sera  à  la  face  ex- 
terne du  bras,  à  la  face  intcrin*  do  la  cuisse  ou  do 
la  jambe.  Cepenilanl  rien  n'est  plus  commun  c|uo 
d'appliipier  un  large  vésicatoirc  sur  les  parois  do 
la  poilrine  dans  le  cas  de  pleurésie  aigui'  déjà  mo- 
difiée par  lcsanliphlogisti()ues,  cl  même  sur  la  léle 
dans  le  ca>  de  méningite. 

Suivant  le  but  que  l'on  se  propose,  le  vésicatoirc 
doit  être  formé  promptement  ou  avec  luie  certaine 
lenteur. 

Vifii-allonc.r-tempnrànée.  —  Quand  on  a  besoin 
d'ime  vésication  très-itrompte ,  dans  l'apoplevie 
par  exemple,  ou  jioiir  employer  la  méthode  en- 
dermique,  on  peut  avoir  recours  aux  moyens  sui- 
vants : 

On  étend  sur  un  linge,  taillé  dans  les  dimensions 
du  vésicatoirc  (pie  l'on  veut  obtenir,  une  couche 
très  mince  de  la  pommade  ammoniacale  de  Gon- 
dret  ]iarties  égales  d'amnioniacpie  el  d'axonge  , 
et  on  l'applique  sur  le  lieu  choisi,  l'ne  chaleur 
avec  douleur  assez  vive  si-  manifeste,  la  pean 
rougit,  et  bientôt  l'épiderme  s'en  sépare;  cotte 
l)etite  opération  est  orduiairoment  terminée  au  bout 
de  (|ninzo  à  vingt  minutes.  On  enlève  le  linge,  et 
on  arrache  avec  les  doigts  ou  avec  une  pituo  à 
pansement  l'épiderme  soulevé.  On  peut  obtenir 
le  même  résultat  en  appliquant  sur  la  peau  un 
linge  pareil  trempé  dans  l'ammoniaque  |)Mre. 
iM.  Pigeaux  a  projiosè  un  moyen  assi-z  bon  (ptarul 
on  n'a  pas  d'ammonniaque.  C'est  d'imbiber  d'al- 
cool,  d'eau  de-vie  ou  d'eau  de  (Pologne  le  linge 
on  question,  de  rappli(pier  sur  la  peau  et  d'y  mettre 
le  feu.  L'ignition  ne  dure  pas  nue  minute,  el  au 
bout  de  ce  temps  l'épiderme  est  entièrement  déla- 
clié.  Enfin,  on  peut  encore  employer  une  com- 
|)res-e  en  plusieurs  doubles  tronqiée  dans  l'eau 
bouillante ,  un  marteau  également  chaulTé  par 
l'eau  à  l'état  d'ébullition  ;  mais  ce  dernier  moyen 
doit  être  oini)loyé  avec  précaution,  car  on  a  vu 
son  application,  surtout  lorsque  le  marteau  avait 
un  certain  volume,  déterminer  la  destruction  coni- 
[ilète  de  toutB  l'épaissciir  do  la  peau. 

W'sicalion  Inile.  —  De  toutes  les  substances 
vésicantes,  celles  dont  on  fait  le  plus  fréquemment 
u.sage  sont  assurément  la  cantharide  el  ses  pré- 
parations. La  certitude  et  la  puissance  de  leur  ac- 
tion les  rend  préférables  à  tous  les  autres  mé<li- 
caments  que  l'on  a  représentés  comme  doués  des 
même  propriétés.  Les  cnniharidos  s  emploient  dans 
tous  les  cas  où  une  vésication  lenle  est  nécessaire, 
et,  de  plus,  dans  quel. pics  circonslances spéciales, 
où  l'on  met  à  i)rofit  la  propriété  dont  elles  sont 
douées  d'irriter  ra|i|iarcil  urinaire  :  tels  sont  cer- 
tains cas  d'inerlie  ou  même  de  paralysie  de  la  ves- 
sie. (Voy.  ('titiiliariJe.'.) 

Les  canlbaridi'S,  linement  pulvérfsées,  peuvent 
s'employer  de  diiïérentes  manières:  1"  on  en  pau- 
poudre  un  emplâtre  de  ciiectde  poix  blanche, 
étendu  sur  de  la  peau  ou  sur  im  morcraii  de  spa- 
radrap; 2'  on  se  sert  d'un  emplâtre  A  vésicatoirc 
tout  préparé  (Voy.  Empidire);  3'  ou  enfin  de  taf- 
fetas vésicant. 

La  partie  sur  laquelle  le  vésicatoirc  doit  être 
appliqué  sera  rasée,  s'il  y  a  des  poils,  et  au  besoin 
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exciWe  par  des  frictions  sèches  ou  à  l'airle  d'un 
linge  treniiié  dans  du  vinaigie  on  de  l'cau-de- vie. 
On  lait  légèrement  chauffer  l'enip'Alrc  et  on  l'ao 
cole  a  la  .iicau,  où  i\  adhère  par  sa  coni])osition 
même.  Pour  rendre  l'adhèsiiin  phis'graude  encore, 
on  place  par-dessus  deux  bandes  de  sparadrap  de 
diaehylon  en  croix;  chacjue  exlrémité  de  ces  han- 
delelles  dépassant  l'einplàlrc  de  trois  à  quaire 
centimètres,  l'agglutition  à  la  pe.iu  maintient  l'aji- 
pareil.  Il  est  lrès-im|)orlant  de  bien  fixer  le  vèsi- 
catoireafin  qu'il  ne  glisse  i)as,  et,  par  conséquent, 
qu'il  n'étende  pas  son  action  sur  une  surface  |iliis 
considérable  (ju'il  ne  convient.  On  peut  aussi,  i)uur 
atteindre  ce  but,  élendre  l'emplâtre  snrduspara- 
drap  de  diaehylon,  dont  les  bords  excèdent  la  cir- 
conférence de  l'emplâtre  de  un  à  deux  centimètres: 
la  vésicatoire  adhère  alors  assez  fortement  par  sa 
circonférence. 

Outre  leur  effet  local,  qui  estd'enflammer  la  peau 
et  de  déterminer  la  formation  d'vuie  large  ampoule 
remplie  de  sérosité,  les  vésicatoires  aux  cantlia- 
rides  produisent  encore  une  réaction  fébrile  en 
rapport  avec  les  dimensions  de  l'emplâtre  et  la 
susceptibilité  du  sujet,  et  enfin  ils  agissent  sur  la 
vessie,  l'excitent  au  point  même  de  provoquer 
quelquefois  une  sécrétion  pseudo-membraneuse  , 
très-bien  décrite  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Morel-Lavallée  (V.  CanUtarides).  Pour  éviter 
ces  accidents,  on  a  coutume,  soit  d'interposer  une 
feuille  de  pa|)ier  huilé  qui  semble  diminuer  l'in- 
tensité des  effets  spéciaux,  ou,  bien  mieux  encore, 
de  saupoudrer  la  surface  de  l'emplâtre  d'une  couche 
de  camphre. 

Le  pansement  des  vésicatoires  varie  suivant  que 
l'on  se  |)rupose  do  faire  sécher  immédiatement  la 
surface  irritée  de  la  peau,  ou  d'en  entretenir  la 
suppuration  pendant  un  temps  jilus  ou  moins 
long. 

On  appelle  vi'siraloires  rohnUs  ceux  qu'onlaisse 
sécher  aussitôt  que  la  vésicatiun  a  eu  lieu.  Dans 
ce  cas,  après  avoir  enlevé  l'emplâtre  canthaiidé, 
on  |)erce  avec  des  ciseaux  la  poche  séreuse  à  son 
point  le  plus  déclive,  et  l'on  fait  écouler  le  liquide 
quelle  renferme,  d'autres  fois,  pour  obtenir  une 
irritation  plus  vive,  on  eidève  l'épiderme,  comme 
nous  allons  le  voir  à  propos  du  vésicatoire  per- 
manent; mais  dans  tous  les  cas  on  procède  aux 
panseuients  de  la  même  manière.  On  enduit  d'une 
couche  de  ccrat  pour  les  vésiialoires  volants,  ou  de 
beurre  bien  frais,  quand  on  veut  les  laisser  suppurer 
quelques  jours,  un  mirceau  de  linge,  une  feuille 
de  papier  brouillard,  eu  bien  encore  une  large 
feuille  de  poirée  dont  on  t;  aplati  et  écrasé  les 
nervures  en  faisant  rouler  dessus  un  corps  cy- 
lindri(iue,  tel  qu'un  verre  de  table,  un  gros  étui, 
une  fiole  à  eau  de  colugne,elc  Cette  pièce  d'appa- 
reil, linge,  papier  ou  feuille  doit  être  taillée  dans 
des  dimensions  un  peu  supérieures  à  celle  du  vé- 
sicatoire, afin  d'en  dépasser  les  bores  qui  sont 
eux-mêmes  toujours  plus,  ou  moins  irriiés.  Ajjrès 
l'application,  on  recouvre  d'une  coniiiresse  ]ilico 
en  deux  ou  quatre,  et  on  maintient  le  toui  au 
moyen  d'une  bande  roulée  pour  les  mend)res  et 
le  col,  et  d'une  serviette  munie  d'une  bande  en 
forme  de  liretelles,  pour  le  tronc.  Ce  pansement 
doit  être  renouvelé  tous  les  jours  soir  et  matin 
jusqu'à  l'entière  dessiccation  du  vésicatoire,  qui 


no  se  fait  guère  attendre  plus  de  six  à  huit  jours. 
Alors  on  remplace  le  corps  gras  par  un  linge  fin  dimt 
on  couvre  encore  la  partie  pendant  quebpies  jours 
pour  éviter  des  frottements  douloureux. 

I.es  vàictiloircs  pcrmancnls  sont  ceux  que  l'on 
fait  suppurer  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Ici,  il  faut  de  toute  nécessité  eidever  l'épi- 
derme :  pour  cela  on  saisit  largement  celui-ci  (pii 
est  tout  soulevé,  avec  des  pinces  à  pansement; 
puis,  avec  des  ciseaux,  courbes  sur  leur  plat,  on 
le  coupe  tout  autour  sur  les  limites  de  ses  adhé- 
rences avec  les  |)arties  restées  saines  ;  on  l'emporte 
d'un  seul  coup  si  cela  est  jiossible.  Mais  il  n'en  est 
[las  toujours  ainsi  :  des  adhérences  partielles,  par 
exemple,  exigent  quelquefois  que  l'épiderme  soit 
détaché  partie  par  partie,  mais  toujours  avec  pré- 
caution et  lenteur,  afin  d'éviter  des  douleurs  inuti- 
les. Ouand  l'épiderme  a  été  enlevé  et  que  le  corps 
miiqtieuxse  trouve  à  nu,  il  en  résulte  une  douleur 
très-vive  surtout  pour  les  enfants,  les  femmes  ner- 
veuses et  délicates.  Aussi,  dans  ce  cas,  peut-être 
vaudrait-il  mieux  détacher  seulement  l'épiderme 
sans  l'enlever,  et  panser  tout  de  suite  le  vésicatoire 
avec  les  pommades  épispastiques  dont  l'action  se 
faisant  sentir  à  travers  l'épiderme,  entretiendrait 
une  sup])urationqui  empêcherait  celui-ci  de  se  re- 
coller. Alors  il  se  détacherait  avec  les  pièces  de 
pansement,  mais  à  un  moment  où  la  surface  qu'il 
recouvre  aurait  été  préparée  à  l'action  de  l'air  par 
la  suppuration  datant  de  quelques  jours.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  l'épiderme  étant  enlevé, 
on  met  en  usage,  pendant  un  ou  deux  jours,  le  pan- 
sement au  cérat  et  au  beurre  frais,  que  nous  avons 
indiqué  pour  les  vésicatoires  volants.  Puis,  on 
panse  avec  les  pommades  épispastiques,  dont  la  for- 
mule a  été  donnée  au  mot  Pommade,  soit  pures,  soit, 
pour  le  premier  jour,  mélangées  d'un  peu  de  beurre 
ou  de  cérat  pour  adoucir  leur  action.  (]es  pommades 
s'emploient  comme  le  cérat,  étendues  sur  un  linge 
ou  sur  une  feuille  de  papier  brouillard. 

Depuis  près  de  30  ans  on  s'est,  avec  juste  rai- 
son, beaucoup  occupé  de  simplifier  le  mode  de  pan- 
sement des  vésicatoires  i  et  on  a  imaginé  dans 
ce  but  des  taffetas  ou  des  papiers  tout  imprégnés  de 
substances  épispastiques,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  les  appliquer  sur  la  surface  suppurante.  Ainsi, 
M.  Vée  a  donné  [Journ.  des  Cani).  mi'd.  frot., 
avril  1837)  la  formide  d'une  préparation  de  papier 
épispastique  offrant  trois  degrés  successifs  d'-ac- 
tivité  en  rapport  avec  le  degré  d'irritation  né- 
cessaire pour  l'entretien  de  la  suppuration.  V .Pa- 
pier.) 

Ces  procédés  sont  beaucoup  plus  expéditifs  que 
ceux  qui  consistent  à  étaler  des  pommades  sur  une 
feuille  de  poirée  ou  de  papier:  aussi  en  fait-on  ati- 
jourd  hui  im  grand  usagi'.  Ils  ont,  en  outre,  l'avan- 
tage de  ne  pas  laisser  sur  la  surface  démidée,  ou  à 
l'entour,  des  dépôts  de  matières  graisseuses  ipii  ren- 
dent ])lus  dilficiles  les  soins  de  propreté.  Du  reste, 
quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on  emploie,  il  est 
indispensable  de  couvrir  les  vésicatoires  de  com- 
presses pliées  en  plusieurs  doubles  destinées  à  ab- 
sorber la  suiiprration,  et  eîe  maintenir  le  tenta 
l'aide  d'im  bandage  approprié  à  la  disposition  des 
l)arties.  Le  linge  et  surtout  le  vieux  linge  est  très- 
préférable  à  ces  compresses  de  pajiier  non  collé  dont 
on  a  proposé  l'emploi.  Le  nombre  el  l'épaisseur  des 
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l'omprpssp!»,  la  fri^qiiciico  iUn  iiansonunils  sont  m 
ra|i|i<>rt  iiMV  l\ili>>iiduiu-c  de  la  sii|i|iiiiati(>ii,  ruileiir 
(liiVllo  |iiirli'  et  lo  lit'gii-  (le  la  lfiii|iiMaliiri'.  IVii- 
daiil  li's  ;;iaiiile>i  l'IialiMirstli'léti-,  des  |iaiisciia'iits 
fivi|iitMils  sont  iiulispiMi^aldi's. 

Dans  II-  iiaiiscineiit  d<'S  \tmcatoires  il  peiil  so 
lirt'sriiliM  |ilnsifurscircoiislaiiccs  dniit  il  est  iiii|)oi-- 
tant  d"iMit'  bien  aM'ili  :  (im'liiiu'f'iis  la  siiifare  dù- 
iiihli''t'  dcviciildiiMldiiriMise.d'iiii  riMip'  xif.  socoil- 
\  n-  do  |)ftilt's  grauulaliutis  ôcarlalc  s  saignant  avec 
f.ii'ilili',  et  olK'COSSO  di'  sii|i|iiii-(  r;  il  y  a  la  iiiil' irri- 
tation trop  vive  i|ii'il  laut  câliner  à  l'aide  di-  lutii  lis 
éinollicnti-s   dt>  jiuiniaiivi-  ou  de  lait,  cl  di-  cata- 
|ilasinos  de  fécule  de   poiniiics  de    terre;    l'e>kC«>s 
d'irritation  abattu,  on  repreiul  le  paiiseineiil  ordi- 
naire. It'aiitres   fois,  des  fausses  luendiraiii's,  des 
couches    lilanclies    ou   grisâtres,  analogues  à   du 
Manc  d'teuf  c  lit,  se    forment  sur  le   vésicatuire. 
On  fera  toiulierces  plaipies  ineiuhraneiisesà  l'aide 
de  cata|ilasiiies,  puis  on  excitera  plus  viveineiil  lu 
surface  «lu  vésicatoire  avec  une  pniiiiiiade  épispas- 
tiiiue  très-active,  ou  le  degré  le  plu>   fort  .les  pa- 
piers ou  taffetas  dont  nous  avons  parlé   Eulin  dans 
d'autres  cas,  ce  sont  des  foiigosités  molles  et  sai- 
gnantes ((ui  s'élèvent  de  la  plaie;  il  faut  les  répri- 
mer alors  avec   la   pierre  infernale,   des  poudres 
d'alun  ou  de  sulfate  de  cuivre,  etc.  Cliez  les  per- 
sonnes nerveuses  les  vésicatoires  causent  (pieltiue- 
fois  de  \  i\  es  douleurs;  il  faut  dans  co  cas  tairo  des 
lotions  réi>élées  d'eau  de  tètes  de  pavot  ou  d'eau  de 
guimauve  adilitioimée  de  (iucl(]ues  gouttes  de  lau- 
ilamiin  de   Sydenliani.    Dans   certaines  alïections 
graves,  les  lièvres  lyphoides  particulièrement,  les 
vésicat' cires  ont  une  grande  tendance  à  passer   à 
l'état  gangreneux;   celte  fâcheuse  dis|iusition  est 
comlialtue   |)ar   le  i)ansement    avec   le  ciiarbon, 
la  poudre  de  c|uinquina,   les  acides  végéiaux,  et 
(jiielipies  tranches  de  citron,  etc.  Il  es:  des  cas 
où  la  suppuration  exhale  une   odeur  féti.le;  ou  y 
remédie  par  des  pansements  fréquents,  des  lotions 
simples  ou  même  chlorurées. 

tjuand  la  surface  tend  à  se  rétrécir,  il  faut  l'exci- 
ter sur  les  bords  avec  la  pommade  épispaslique 
dont  on  enduit  la  circonférence  du  papier  ou  du 
taffetas  employé.  Si  au  contraire  il  s'agrandit,  on 
|>aiisera  les  bords  avec  du  cérat  étendu  sur  une 
feuille  de  papier  brouillard,  percée  à  son  centre 
pour  laisser  une  portion  à  découvert  où  sera  le 
papier  épispastique. 

Quand  on  veut  faire  sécher  le  vcsicatoirc,  il  faut 
le  panser  a\C(;  du  cérat  simple  ou  de  Goulard,  le 
laver  avec  de  l'eau  de  salurno  ou  légèrement  chlo- 
rurée ;  les  bourgeons  charnus  trop  saillants  seront 
réprimés  avec  la  pierre  infernale. 

Enliii  la  su|)pression  d'un  vésicatoirc  appliqué 
depuis  plusi<Mir?  années  pouvant,  comme  toute  sup- 
pression brusque  d'une  sécrétion  à  Ia(pie!le  s'était 
iiabiluée  l'éconoiuie ,  entraîner  des  accidents,  il  est 
prudent  de  purger  le  malade  ii  deux  ou  trois  re- 
prises en  même  temps  que  l'on  procède  à  la  cica- 
trisation. Cv  sont  du  retcde  ces  choses  qu'on  ne 
doit  pas  faire  légèrement  et  sans  avoir  consulté 
sou  médecio.  J.  I*.  Be.vlde. 

v:':siCVyLT'(tnal.),  s.  f..  risimla,  petite  ves- 
sie. On  donne  ce  nom  en  anatomic  à  différentes 
petites  poches  mcmbraucuscs.    Vésicule  biliuire 
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(V.  Foie).  —  T/$irulf  omhilicale  (V .  Oeelogie).  — 
Veniciilfs  Kiiiiiiiiilfs  iV.   T'ttirnldi). 

—  On  appelle  au>si  vésicule,  en  pathologie,  do 
petits  soulèvements  de  I  épidémie  par  de  lu  séro- 
sité. i,\'.  l'iUU.J 

VISSB-I.OTTP  ^/„j,.)  s.  f.,  I,,,„i,e,d',n.  C'est  une 
espèce  de  chiuiqiigii'  ns  angiocai  pes  et  reiileniiant 
une  policière  noire  ou  \erte,  ;iboniliinle  i-t  enlre- 
inéléede  lilauK'iits.  L'effet  qu'ils  |iro:luise(il,  qii.ind 
on  les  éerasi-  après  la  maturité,  leur  a  l'ait  donner 
par  les  Latins  le  nom  de  nriiiln.i  lu/ii,  (|ue  depniij 
on  a  traduit  littéraleiiienl  |iar  ccsse-de-t'iu  >  et  inéino 
mis  en  grec  pour  rendre  plus  scientiti(iue  celle 
expression  tant  soit  |ieu  triviale  et  (|ue  le  ni'it 
éminemment  eiqdioniiiue  /i;f"/H'n/ii;i  ri'nipla  e.nec 
a\ alliage.  Le  lycoperdon,  est  coinplétemeiil  inu- 
sité. J.  y. 

vrsrn^  (anal.  s.  f  ,  resira.  La  vessie  est  un 
réservoir  musculo-mcinbraneux  qui  reçoit  l'urine 
apportée  clu  rein  par  les  uretères,  el  l'expiilsf-  en- 
suite par  l'urètre  (V  Heiii.t,  Iretne,  Uii'lre.) 
Klle  est  sitiiéi!  derrière  le  pubis  et  au-devant  du 
rectum  chez  l'Ii^imme  et  de  l'utérus  chez  la  léinme. 
Sa  forme  est  cylindroïde  chez  les  enlanls,  cono'ide 
clu  z  l'homme ,  e!  siihéroide  chez  la  femme.  Sa 
direction  est  presque  'eiticale,  un  jumi  oblicpie  de 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  el  légèrement 
inclinée  à  gauche. 

La  face  nnlàienre  île  la  ves>i(!  n'est  pas  recou- 
verte par  le  péritoine.  Cetîe  membrane  se  déta- 
chant de  la  partie  intérieure  de  la  paroi  aiitéi  ieiire 
de  1  abdomen,  recouvre  le  sommet  el  la  partie 
l)osténcure.  Les  régions  lalnulea  sont  recouvertes 
par  le  péritoine.  Elles  sont  côtoyées  par  les  artè- 
res ombilicales  ou  les  cordons  ligaujenteux  cpii 
les  reni|)laceiit  ;  chez  l'homme,  jiar  les  canau-x 
speruiali(pies  et  déférents. 

On  dé>igne  sous  le  nom  de  kis-fimd  de  la  vessie 
toute  la  partie  de  celte  poche  (|ui  s'étend  depuis 
le  point  où  le  |)éritoino  l'abandonne  jusipi  à  son 
entrée  dans  la  iirostate.  Sur  les  côtés  le  bas-loiid 
est  en  rapport,  chez  lliomnie,  avec  les  vésicules 
séminales,  et  en  arrière  et  dans  l'intervalle  avec 
le  rectum;  chez  la  femme  la  vessie  estcontigue  au 
vagin. 

Le  samiiicl  do  la  vessie  est  recouvert  par  le 
péritoine  ;  l'ouraipie  (  V.  ce  mot.),  qui  s'i'U  détache, 
va  se  perdre  dans  la  cicatrice  ombilicale. 

La  surface  interne  de  la  vessie  est  tajiissée  par 
une  membrane  muqueuse,  veloutée,  ridée,  ollrant 
qiielqnelois  des  .saillies  en  forme  de  résiaii,  «pii 
peuvent  être  très-considérables. Vue  à  l'intérieur,  la 
vessie  pré.sento  vers  sa  base  trois  ouvertures:  d'a- 
bord, en  arrière,  les  oriliccs  des  deux  uretères. et, 
en  avant,  le  commencement  du  canal  de  l'urètre , 
(les  trois  ouvertures  occupent  les  angles  d'un 
triangle  é(|uilatéral,  à  surface  li.sse  et  unie.  C'est 
le  lii(j(ine-c('siriil  ou  de  Lkutawl.  La  b:i8C  de  ce 
triangle  ipii  est  située  en  arrière  est  constituée  par 
une  ligne  en  relief  ipii  s'étend  d'un  uretère  à 
l'autre.  Au  niveau  de  l'urètre  est  le  co/^/c  la  vesne. 
11  a  la  forme  d'un  croissant  dont  le  contour  est 
assez  épais  et  ipii  embrasse  un  petit  tubercule 
ajipelé  liulle  i-ii-icalc.  ; 

La  vessie,  examinée  quant  à  sa  structure  ,  pré- 
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sonto  trois  tuniques  iirincipales  :  1"  une  muqueuse 
qui  la  tapissi"  iuliM-iouronient  et  (|ui  (ait  iiaitii"  do 
la  iniuiueuse  <;iMiito-uriiiaire,  laiiuelle  coniniciice 
aux  reins  et  finit  au  gland  chez  rhoininc,  tandis 
que  chez  la  l'eninie  elle  rèvet  en  outre  le  v.ngiii. 
Cette  muqueuse  est  assez  (épaisse,  |)résentant  peu 
de  lollicules  :  elle  est  unie  à  la  uuisculeuse  jiar 
un  tissu-cellulaire  lamelleux  assez  làclie,  et  dans 
le(iuel  rampent  beaucoup  de  vaisseaux  et  de  neris. 
2"  la  luiii(jue  tnusciilni.^e  est  formée  par  des  lilnes 
réunies  en  iaisccaux  a|)la(is ,  dont  la  plupart 
sont  dirigées  dans  le  sens  longitudinal;  elles  lor- 
ment  le  plan  externe,  tandis  que  les  circulaires 
forment  le  plan  interne.  Les  libres  transversales 
ou  circulaires  sont  surtout  abondantes  vers  le 
col  de  la  \essie,  où  elles  constiluent  un  anneau 
que  certains  auteurs  décrivent  comme  un  muscle 
à  partsousle  nom  de  si>hlncl(iàc  la  vessie.  Parfois 
les  faisceaux  charnus  sont  très-épais  et  font  sail- 
lie dans  l'intérieur  de  la  poche  urinaire;  les  ves- 
sies où  se  rencontre  cette  disposition  sont  dites 
vessies  à  colonnes. 

La  tunique  séreuse  est  fournie  par  \epcriloine  et 
est  unie  à  la  précédente  jiar  des  liens  celhileux 
assez  lâches;  elle  ne  recouvre,  avons-nous  dit, 
(jue  les  portions  supérieures,  postérieures  et  laté- 
rales de  la  vessie. 

Les  artères  de  la  vessie  lui  viennent  des  hypo- 
gastriques  et  de  ses  branches.  Les  veines  se  por- 
tent au  plexus  veineux  hypogastrique.  Les  nerls 
émanent  du  plexus  sciatique  et  hypogastrique. 

Vi-ssiE  (Maladies  de  la). — 1°  Vices  de  confutina- 
tian.  —  lis  sont  assez  nombreux  et  constituent 
pour  la  ))lupart  de  très -fâcheuses  inhrmilés. 
D'abord  lavessie  peutmanqiier  en  totalité,  et  alors 
les  uretères  s'ouvrent  soit  directement  dans  l'urè- 
tre, soit  dans  le  rectum,  ((u'ils  transforment  ainsi 
en  un  cloaque  analogue  à  celui  des  oiseaux.  Ces 
cas  sont  excessivement  rares.  Ou  avait  parlé  de 
vessies  doubles  ou  triples,  mais  il  est  évident 
que  dans  ces  cas  on  s'était  mépris ,  et  qu'il 
s'agissait  de  vessies  séparées  en  plusieurs  loges 
par  des  cloisons.  La  vessie  peut,  au  lieu  de  se  con- 
tinuer avec  l'urètre,  s'ousrir  dans  le  rectum  chez 
l'homme  et  dans  le  vagin  chez  la  femme.  D'autres 
fois  enlin,  c'est  à  l'ombilic,  et  par  le  canal  de 
roura(|ue  qui  s'est  conservé,  que  lavessie  vient 
s'aboucher. 

Sous  le  nom  d' inversion  conrji'niliile  ou  d'estro- 
version  de  lavessie,  on  désigne  la  lésion  anatomi- 
(jue  suivante  :  la  paroi  antérieure  manque  ;  et  il 
existe  en  méuie  tenqis  une  division  de  la  paroi 
abdominale,  ou  un  écartement  des  os  du  pubis  au 
niveau  de  la  vessie,  de  sorte  que  cet  organe  pré- 
sente au  dehors  de  l'abdomen  la  face  interne  de 
sa  paroi  postérieure  qui  est  rougeâtre  et  mame- 
lonnée, et  où  se  voient  ordinairement  les  deux 
orifices  des  uretères  par  les(|uels  1  urine  vient  sour- 
dre continuellement.  Ce  vice  de  conformation  est 
très-rare  dans  le  sexe  fémiiùn. 

La  plupart  de  ces  désordres  sont  au-dessus  des 
ressources  de  l'art,  qui  ne  saurait  refaire  des  orga- 
nes aussi  complètement  déformés.  11  y  a  cependant 
dans  certains  cas  (juelques  améliorations  à  atten- 
dre des  ressources  de  la  chirurgie. 

2"  Plaies  de  la  vessie.  —  Elles  se  reconnaissent  à 
récoulenaçut  de  l'urine  par  l'ouverture  extérieure, 
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à  moins  qtiele  péritoine  n'ait  étélésé:  alors  l'épan- 
chement  de  l'urine  se  fait  dans  l'abdomen,  ce  qui 
donne  lieu  à  une  péritonite  mortelle,  l/inllamma- 
tion  (jui  se  déclare  ordinairement  demande  à  être 
combattue  par  des  moyens  antiphlogistiques  tiès- 
énergiques.  Une  sonde  à  demeure  empêche  la  sortie 
de  l'urine  parla  blessure.  Si  malgié  ces  précautions 
le  liquide  s'inliltre  dans  les  tissus,  on  pratiquera  de 
profondes  scarifications  pour  provoquer  un  prompt 
dégorgement. 

5°  Kupture  de  la  vessie-  —  Elle  peut  avoir  lieu 
soit  |)arce  que  la  vessie  aura  été  distendue  outre 
mesure  par  le  liquide  ([u'elle  renferme,  soit  par 
l'ellet  d'un  violent  exercice.  La  conséquence  est 
un  éjianchement  de  l'urine  dans  le  péritoine  ou 
une  inliltration  urineuse  dans  le  petit  bassin,  ac- 
cident oïdinaireincnt  mortel. 

4°  t'or/js  élrançiers  ddns  la  vessie.  —  Ce  sont 
des  caillots  de  sang  organisés,  des  calculs,  des 
corps  venus  du  dehors,  ou  introduits  par  l'urètre, 
comme  des  épingles,  de  petits  morceaux  de  bois, 
des  fragments  de  sonde  ou  d  instruments  lithotri- 
teurs  brisés;  ou  bien  poussés  avec  violence  à  tra- 
vers lesparoisde  l'abdomen,  comme  des  balles  ou 
des  grains  de  plomb,  l'extrémité  rompue  d'une  épée 
ou  d'un  poignard.  Ces  corps  étrangers  se  retirent 
par  les  procédés  ordinaires  de  la  hthotritie  ou  de 
la  taille.  (V.  l'ierre.) 
5°  Inj'Uunitiution  de  la  vessie.  (V.  Cystite.) 
6"  ('atarrhe  de  lavessie.  (V .  Cijslite.) 
7"  Abci's  de  la  vessie.  —  Cet  accident  peut  être  la 
suite  d'une  inllamination  violente,  de  la  présence 
d'un  calcul,  etc.  Le  pus  se  forme  et  s'amasse  entre 
les  tiini(iues  de  la  vessie,  et  s'ouvie  une  issue  soit 
dans  la  cavité  même,  soit  dans  l'un  des  organes 
voisins,  le  rectum,  le  vagin,  l'utérus,  ou  même 
dans  la  cavité  du  péritoine,  cas  fort  grave 
L'issue  du  pus  par  l'urètre,  le  vagin  ou  le  rectum, 
succédantà  des  symptômes  de  cystite,  fait  présumer 
la  nature  de  la  maladie. 

S'Gan(irène  de  lavessie. — Elle  est  très-rare  et 
peut  succéder  à  une  cystite  intense,  aune  rétention 
d'urine,  etc.  L'épanchement  ou  l'infiltration  de 
l'urine  qui  en  sont  la  conséquence  sont  prompte- 
mcnl  mortels. 

'à"  Ulcères  de  lavessie. — Cette  afl'ection  est  égale- 
ment assez  rare.  Ces  ulcères  consistent  dans  l'éro- 
sion avec  suppuration  de  la  membrane  muqueuse. 
Elle  peut  se  former  spontanément  jV.  i'icéralion], 
ou  bien  succéder  à  l'action  d'un  calcul  provenant 
delà  rupture  d'un  abcts,  etc.  Une  douleur  plus  ou 
moins  vive  dans  la  \  essie,  l'état  purulent  des  urines, 
leur  fétidité,  tels  sont  les  signes  fort  douteux, 
fort  incertains  qui  d'ailleurs  font  i)résumer  l'exis- 
tence d'une  ulcération  de  la  vessie. 

On  a  proposé  une  foule  de  moyens  pour  com- 
battre cette  alfection  :  les  injections  éinoUientes  et 
détersives,  l'usage  intérieur  des  baumes ,  de  la 
térébenthine  en  [larticulier ,  les  révulsifs,  les  bains 
ou  de  siège,  etc.,  etc. 

10"  Fistules  de  lavessie,  (V.  Fistules.) 
11"  Puralijsiedela  vessie. —  S'il  faut  s'en  rappor- 
ter aux  recherches  de  M.  Mercier,  les  symptômes 
(jne  les  chirurgiens  auiuient  depuis  si  longtemps 
r api)orlés  à  une  paralysie  de  la  vessie  dépendraient 
d'un  obstacle  matériel  au  libre  exercice  des  fonc- 
tion de  ces  organes-  L'assertion  de  M.  Mercier  doit 
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<^i,rf  vraie  i|iiel(|ueruis;  M.  I.oroy  (riiliollcs  a  fait 
ili's  tra\:iiix  ol  a  |iro(liiit  dfs  cas  dans  Irsiiucls  il 
a  (It'iiii  iiln^  i|iio  l)i'ain'iiii|i  de  ri'li'iiliims  triiiiiics 
attiiliiu'-t's  à  (les  paralysies  île  la  \essie  élaient 
le  résultai  d'un  oiiflor^einoiilde  lu  iimslale.  iN'.  ce 
iliotj;  mais  il  n'en  esi  |ias  nitiiusci'rlain  i|ue  dans 
beaucouji  do  cireon--lanies  il  y  a  bii'u  réellement 
paralysie.  Celle  affeelion  est  eaialéri'ée  par  la 
iliriiculté  de  rémis>ii>u  des  urines  (|ui  s'aeeunuileiil 
dans  leur  réser\oir  dont  la  l'ori'e  cuntractile  a  di- 
minué ou  disparu.  Alors  celle  poelio  se  distend  et 
forme  dans  le  venlre  une  liuneur  parlailenient  ap- 
préiialile.  I.e  Iraiteuient  consiste  dans  le  calliélé- 
risiue  plus  ou  moins  répété,  roiuploi  des  sondes  à 
demeure.  Les  injections  froiiles  ;  les  vt-sicalnires 
sur  la  ré);ion  du  pubis  ont  parfois,  réussi  ù  rétablir 
la  eoniraclilité  de  la  vessie. 

12'  lliiiiic  lie  lit  re.ixie. — De  même  ipieles  autres 
viscères  <le  l'abdomen,  la  vessie  peul  s'échapper  par 
les  ouverluies  naturelles  (|ui  sont  dans  scu  voisi- 
nage. Tels  sont  les  aniieauv  in|.:uinal ,  crural  et 
le  périnée,  ('.lie/  la  temme,  on  voit  la  vessie  re- 
pousser la  paroi  antérieure  du  vagin.  D.ins  i|ueb|ue 
lieu  qu'elle  se  montre,  la  hernie  de  la  vessie  forme 
une  tumeur  molle,  lluctuante.  d'autant  plus  rem- 
plie, i|uil  s'est  écoulé  im  temps  plus  long  depuis 
que  le  malade  n'a  urine,  se  vidant  en  totalité  ou 
en  partie  (piand  le  malade  a  rendu  ses  urines,  et  se 
vid.iut  par  l'urètrecpiand  on  la  comprime.  (!es  divers 
phi'iioméucs  s'expiii|uent  très-bien,  lue  portion  de 
la  poche  urinaire  s'est  engagée  dans  une  ouverture, 
le  liquide(pie  les  reins  envoient  à  leur  léservoirha- 
biluel  passedans  la  |)ortion  heriiiée.et  fai'  scnUr  la 
Jluctuation,  (Juand  le  malade  urine,  la  poche  se 
vide  en  partie,  et  se  rem|ilit  ipiand  il  n  a  pas  sa- 
tisfait depuis  loiigteni|)s  à  ce  besoin. — lx>s  hernies 
se  réduisent  et  se  maintiennent  rétiuites  comme  les 
autres  hernies.  (V.  ce  mot.) 

13"  lA'.<ioii.<  uryiiiiiiiies.  —  Sous  ce  njiii,  on  dési- 
gne le  développement  variiiueuj-  des  veines  delà 
ves-ie  par  suite  d'irritations  prolongées;  la  forma- 
tion de  fong  isités,  de  /io/i//je.<,  etc.,  dus  ordinaire- 
ment à  la  même  cause,  c'est-à-dire  une  irritation 
plus  ou  moins  prolongée,  ou  bien  à  une  disposition 
individuelle.  A  l'aide  de  la  sonde  on  |iarvieiit  (piel- 
(piefoisà  reconnaître  la  présence  de  Imiieuis  mol- 
les, plus  ou  moins  sensibles,  donnant  ilu  -ang  rpii 
s  rt  par  l'urètre  après  rex|)loration.  lui  touchant 
par  le  rectum  on  peut  encore  reconnaître  ces  tu- 
meurs, mais  cela  est  fort  diflicile.  Il  est  bien  plus 
dilicile  encore  de  poser  les  indications  théra|)eu- 
tiipies  qu'il  convient  de  suivre  pour  remédier  à 
ces  dangereuses  afTcctioiis. 

1 V  Quant  au.v  deijenne-^iences  proprement  dites 
cancer,  etc.,  on  conçoit  ici  qu'il  n'y  a  rien  à  ten- 
ter cliirurgicalcment  parlant;  ces  cancers  sont 
d'ailleurs  presipie  toujours  la  suite  d'un  cancer 
de  l'utérus  chez  la  femme  ou  du  rectum  chez 
l'homme. 

J.i'     itEvl'DE. 

VESTIBUIO:  {nat^,  s.  m  ,  leslibulum.  On  ap- 
pelle ainsi  l'espace  triangulaire  compris  entre  la 
partie  supéiieiire  des  grandes  lèvres  ,V.  Vulve  .On 
donne  encore  ce  nom  à  la  petite  cavité  arrondie  (pii 
fait  partie  du  labyrinthe  de  l'oreille.  (V.  ,1«- 
dilion.) 

T.  II. 
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vÈTtMENTS  hiifi.  ,  H.  iii.  pi.  vettiiiieiila.  On 
appelU-  .linsi  les  diirérentes  pièce»  qui  Hervent  à 
prolcgiT  le>  ilivi-rses  parties  du  corps.  I.,es  vête- 
ments prêtent  auv  plus  importantes  considéralioiis 
liv  giéiiiipies,  et  iiiérili'ht  que  nous  nous  y  arré^lmns 
un  moulent. 

I,  homme  est-il  destiné  |iar  sa  nature  ù  aller  nu? 
nous  n'avons  pas  à  evaminer  ici  cette  i|ue>tioii; 
nous  ferons  seulement  remarquer  que,  s'il  est  vrai 
(pie  dans  des  pavs  trés-cliamls  ci-rtains  pi'iiples 
|ilongés  dans  la  plus  profonde  baibarie  vont  ainsi 
sans  vêtemeuls.  il  n'en  est  pis  moins  v rai  (pie  d  s 
ses  premiers  pas  dans  la  civilisation  riioniiue  com- 
mence par  chercher  un  abri  et  par  se  construire 
une  huile,  puis  par  secoiivrirde  leiiillages,  de  nat- 
tes, (le  |ieau\  d'animaux,  jusqu'à  ce  (preiilin  il  ar- 
rive par  son  industrie  à  se  fabri(|iier  des  étoiïes. 
L'iiilellig.'iice  a  élé  dcjunée  à  l'Iiomme  pour  (|u'il 
emprunte  au  monde  extérieur  tout  ce  ipii  lui 
maiiipie  dans  son  organisation  |iliysiipie.  Quand 
l'homme  reste  nu,  c'est  ipi'il  ne  peul  pas  l'aire 
autrement.  Kt  (pie  l'on  n  invoque  pas  ici  les 
raisons  de  pudeur,  les  conventions  sociales  que 
l'on  apiK'lle  ainsi  .sont  de  date  bien  postérieure  à 
l'iiiveiitioii  des  vêtements. 

Les  vêtements  ont  pour  objet  de  nous  préserver 
desintem|iériesalmospliéiiquescliaudesoufr(jiiles. 
Kxaminons  donc  les  conditions  ipii  doivent  présider 
à  leur  conl'eclioii  et  à  leur  disposition,  dans  le  pays 
ou  dans  les  temps  chauds,  dans  les  pays  ou  dans  les 
iemps  froids  : 

Dans  les  contrées  où  la  température  ordinaire 
est  ('gale  ou  supérieure  ù  la  température  du  corps, 
il  faut  des  vêlements  larges  et  likhes,  de  telle  sorte 
()ue  l'air,  qui  est  mauvais  conducteur  du  calorique, 
puisse  circuler  lihreiiieiit.  On  devra  également  pré- 
férer la  couleur  blanche  ipii  absorbe  peu  de  cha- 
leur; les  li-sus  blancs  protègent  iloiic  efficacement 
le  corps  contre  les  rayons  du  soleil  (pi'ils  rénéchis- 
sent  en  plus  grande  iiartie;  m  méiiii'  temps  la  tête 
devra  être  abritée  par  un  cliapeaii  à  larges  bords 
ipii  la  défende  suflisamment  contre  1  ardeur  du 
soleil  ;  la  paille  tressée  est  ce  qui  coiiv  ient  le  mieux 
pour  celte  coiiïure,  elle  se  laisse  facilement  tra- 
verser ]iar  l'air  et  présente  beaucoup  de  légèreté. 
l'n  principe  général,  qui  s'appliipie  très- bien 
ici,  c'est,  pour  les  étrangers,  d'adopter  la  mode  des 
pavs  dans  les(piels  ils  vont  résider. 

•J  Dans  les  pays  froids  il  faut,  au  contraire,  des 
vélemeiiis  étroits'  et  serré'S  i|ui  ne  pernietlent  pas 
à  l'air  de  s  introduire  entre  eux  et  le  corps.  On  se 
servira  détolïesde  laine  ou  de  coton,  ipii,  par  leur 
épai.sseiir,  |)ar  le  velu  ipii  hérisse  leur  surface, 
s'opposent  à  la  déperdition  de  la  chaleur  naturelle 
et  la  concentrent  en  quelque  sorte.  ).es  peaux 
d'animaux  munies  de  leur  pelage  sont  d'une  res- 
.soiirce  bien  appréciée  dans  les  régions  ipii  avoisi- 
nent  le  |.(jle.  Dans  les  étoffes  la  couleur  blanche 
doit  encore  être  préférée,  (parce  (pie  les  substan- 
ces (pii  présentent  celte  nuance  absorbent  moins 
lacilenieiit  la  chaleur  du  corps  pour  la  transmellre 
à  l'extérieur  qui  est  à  une  lenipèratuie  plus  basse. 
Le  blanc  est  donc  la  couleur  ipii convient  le  mieux 
pour  préserver  du  froid  et  diidiaiid.  I.e  chapeau 
(pie  nous  portons,  trop  chaud  et  trop  lourd  en  été, 
ne  préserve  nullemeiil,  dans  la  saison  fro  de,  le 
cou  et  les  oreilles,  parties  tiès-impressionuablef. 
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On  pori ait  autrefois  une  roiiïiirc  Irès-commode 
que  jo  verrais  volontiers  remettre  en  usage,  srr- 
toiit  en  liiver,  je  veux  parler  du  rapurhmt  fixé  à  la 
partie  supérieure  du  dos.  Un  vêtement  cnriprnnté 
aux  Arat)es,  le  bnrnoiis,  dont  I  usage  commence  à 
se  répandre  parmi  nous,  oiïre  ce  cajiurlion  si  aimé 
dans  !e  moyen-âge  et  avec  une  si  juste  raison. 
Ce  que  nous  disons  des  fclimats  doit  aussi  s'en- 
tendre des  saisons;  mais  où  il  faut  redoubler  de 
soins  et  de  piécautions,  c'est  dans  les  contrées  ou 
dans  les  moments  de  l'annéequi  offrent  de  brusques 
alternatives  aln;os[hériipies.  11  faut  être  bien  pé- 
nétré de  cet  axiome  capital  en  fait  d'hygiène,  sa- 
voir :  que  le  froid  n'est  pas  à  craindre  par  lui-même 
quand  il  est  permanent  ou  fni'i!  est  venu  pardegrés; 
mais  (|ue  ce  qu'il  faut  redouter  par-dessus  tout, 
c'est  l'intervenlion  du  froid  au  moment  où  le  corps 
est  écha.id'é,  eu  un  mot,  c'est  le  refroidissement. 
Ainsi  il  est  beaucoup  de  pays,  particulièrement 
ceux  ijui  sont  situés  sur  les  bords  de  la  mer,  dans 
lesquels  à  certaines  heures  de  la  journée  ou  sous 
l'influence  de  certains  vents  le  thermomètre  baisse 
tout-à-coup  de  10,  15  degrés  et  même  davantage  ; 
il  faut  se  tenir  prêt  à  ces  subites  transmutations 
en  portant  avec  soi  unmanieau,  ime  couverture, 
dans  laquelle  on  puisse  s'envelopper  aussitôt  que  le 
froid  se  fait  sentir.  Quelque  chnsed'analoguee:;isle 
chez  nous  dans  les  saisons  de  transition,  au  prin- 
temps et  à  l'aulonine  où  des  soirées  et  ('es  nuits  très- 
fraîches  succèdent  à  des  journées  quebjuefois  brû- 
lantes. (Conserver  pendant  toute  la  journée  des  vê- 
tements légers  serait  alors  d'une  grande  impru- 
dence, et  il  faut,  dans  ces  saisons,  toujours  se  mu- 
nir d'in  double  vêtement  comme  en-cas. 

Q\iand  la  peau  est  mouillée  par  de  la  sueur, 
l'évaporalion  de  ce  liquide  amène  nécessairement 
un  refroidissement  très  considérable,  surtout  si  l'on 
se  pince  dans  un  courant  d'air  qui  active  cette  éva- 
poralion  ;  aussi  donne-t-on  le  conseil  aux  personnes 
qui  transpirent  abondamment,  ou  que  leurs  occu- 
pations obligent  à  de  brusques  alternatives  de 
mouvement  et  de  repos,  surtout  si  ce  re|)os  doit 
avoir  lieu  dans  un  endroit  aéré  ou  froid,  de  porter 
de  la  flanelle  sur  la  peau.  (]ette  flanelle,  en  s'imbi- 
bant  du  produit  de  la  transpiration ,  sèche  la  peau 
et  s'oppose  par  conséquent  à  cette  évaporation  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  il  faut  être  prévenu 
que  quand  on  a  pris  Thabitude  de  porter  de  la 
flanelle  on  no  peut  la  quitler  brusquement  sans 
s'expo-er  à  de  graves  accidents. 

Des  vêtements  mouillé'^  ne  doivent  jamais  séjour- 
ner sur  le  corps,  il  faut  les  quitter  le  plus  promp- 
tement  possible  pour  en  prendre  de  secs;  ce  sont 
là  des  choses  que  tout  le  monde  sait.  Mais  il  est, 
à  l'égard  des  vêtements,  quelques  au'res  considé- 
rations moins  bien  ai)préciées  en  général,  et  qu'il 
est  ce|ien(iant  très-utile  de  connaître. 

Les  \ éléments  peuvent  être  très-nuisibles  parla 
compression  qu'ils  exercent  sur  les  dilTérer.tes  par- 
tics  du  corps.  A  la  tête,  une  roi ffnrc  trop  serrée 
cause  de  vives  douleurs  et  peut  amener  une  inflam- 
mation grave  Percy  raconte  qu'une  jeune  personne, 
la  veille  d'une  cérémonie  religieuse,  ayant,  pour 
conserver  sa  frisure,  applifjué  un  bandeau  autour 
de  sa  tête,  le  serra  tellement  qu'il  eu  résulta  ime 
gangrène  à  la  peau  du  crâne:  de  violentes  dou- 
leurs de  têtes  et  des  congestions  célObrales  sont 
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les  accidents  le  plus  souvent  observés  à  la  suite 
de  cette  habitude  fâcheuse. 

La  fnfi'«/p,  quand  elle  étreint  le  cou,  peut  avoir 
de  graves  inconvéïu'ents  :  la  stase  du  sang  à  1)  lête, 
qui  en  résulte,  amène  des  congestions  cérébrales 
et  quelquefois  même  l'apoplexie.  Ce  vêtement, 
'nconnu  à  nos  ancêtres,  doit  cire  en  général  très- 
léger,  étroit  et  à  peine  serré. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  tout  ce  que  l'on 
a  écrit  sur  ou  plutôt  contre  les  cnrxets  dont  les 
femmes  font  un  si  déplorable  abus,  ni  ce  que 
nous  avons  dit  dans  ce  dictionnaire  à  l'arlicle  pro- 
pre à  ce  mot;  nous  dirons  seulement,  quant  aux 
dangers  des  corsets  trop  étroitement  appliqués, 
que  l'autopsie  a  démontré  chez  les  femmes  qui  s'é- 
taient ainsi  déforiué  la  taille  sous  prétexte  de 
l'amincir,  un  i  hcvauchement  des  côtes,  un  rétré- 
cissement de  la  poitrine,  divers  déplacements  et 
des  altérations  dans  la  structure  des  organes  do  la 
poitrine  et  du  bassin.  Enfin,  on  a  vu  des  femmes 
mourir  subitement  pour  s'être  fait  trop  fortement 
comprimer  dans  letir  corset.  {.>\mb.  i'aré.) 

La  culotte  de  nos  ])ères  offrait  l'inconvénient 
d'une  constriclion  trop  forte  au-dessous  du  genou 
et  au  niveau  du  bas-ventre;  on  y  a  renoncé,  et  le 
pantalon  l'a  remplacée  avec  avantage.  Ma-s  grâce 
aux  ridicules  exigences  de  cette  sotte  dée.sse,  ou 
plutôt  de  cette  déesse  des  sots,  qu'on  appelle  la 
mode,  le  pantalon  est  devenu,  comme  la  culotte, 
uti  véritable  instruu'.ent  de  torture.  A  voir  nos 
élégants  raides  et  tendus  comme  des  arcs,  avec 
leur  pa  talon  tiré  en  haut  par  les  bretelles  et  re- 
tenti en  bas  par  les  sous-pieds,  ne  pouvant  s'asseoir 
que  tout  d'une  pièce,  incapables  de  se  baisser  et 
de  se  mouvoir,  on  se  demande  si  les  vè'ements 
sont  faits  pour  gêner  ou  pour  être  cotumodes? 

En  général  la  ceinture,  pourvu  qu'elle  suit  très- 
large  et  médiocrement  serrée,  est  très-utile  pour 
soutenir  le  foie,  les intestinsetdonneraux  mouve- 
ments du  corps  de  la  souplesse  et  delà  légèreté. 
Quant  aux  jarretières,  nous  pouvons  renvoyer  au 
mot  roriffs  pour  indiquer  d'un  seul  coup  ce  qui  peut 
résulter  de  leur  emploi  quatid  elles  étreignent  tioji 
fortement  la  jambe;  aussi,  vaut- il  mieux  en  géné- 
ral ,  excepté  cependant  chez  les  personnes  très- 
grasses,  les  appliqiier  au-dessus  du  genou  qu'au- 
dessous,  il  est  important  qu'elles  soient  élasti- 
ques. 

Que  dirai-je  des  chaussures  trop  étroites?  tpii 
n'a  éprouvé  le  supplice  que  nous  infligent  si  sou- 
vent les  cordonniers  et  les  bottiers  sous  im  vain  pré- 
teste d'élégance?  Cette  étroitesse  si  doulotireitse 
des  chaussures  amène  indispensablement  le  che- 
vauchement des  orteils,  des  cors,  des  durillons, 
l'incarnation  de  l'ongle,  etc.  Une  chaussure  bien 
faite  doit  embrasser  exactement  le  pied  de  manière 
à  le  maintenir  sans  l'étreindrc  douloureusement; 
le  enir  doit  en  être  souple  et  extensible,  enfin, 
quelle  que  soit  à  cet  égard  la  mode  du  moment,  le 
bout  doit  être  carré,  plus  ou  moins  large  cepen- 
dant. Beaucoup  de  personnes  ont  rexcellente  habi- 
tude de  mettre  pendant  l'hiver  une  semelle  de 
liège  dans  leur  chaussure  afin  de  se  préserver  de 
l'humidité.  11  faut  seulenicnt  avoir  soin  de  les 
retirer  chaque  soir  afin  de  les  faire  séiher,  ou  de 
les  changer;  sans  cela,  renfermée  dans  la  chaussure 
elles  peuvent  conserver  l'humidité  de   la  transpi- 
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ration  ou  ilu  sut ,  vl  lUic  alurs  |>lu:i  iiicoiuuiudi-s 
i|u'iitili's. 

J.    V.  illiAWUK. 

V  ;it,'i/.  /.(/.'  atlj.,  riiibili-,  (lo  i'i'«,cliciiiiii, 

ijtii  (icul  aiiiMu  siiii  clii'iiiiii,  (|iii  puiil  {liir 'iiiirir  .sa 
Ciiri'itH'o.  So  du  des  i-iilaiilN  i|ui  au  iiiniik-iil  do  lour 
nuis  aiic  '  «u  pré^tiiu-iit  duns  d<<s  loiid. lions  lelles 
(jn  i'>  laruiascni  a\)U'>  à  \i\ri!  Ckininii'  Ii -<  .niln'8 
cnr.mts.  —  llans  lu  loi  civile  un  cul  'iré 

V  ail''-    .;iuMi!    II    1    i    1..'    .11  i'>   11'    I  ^  .   .:l'  lu 

'fil  di;  l'en- 

f'ii., -  .,.  ilévi'loi»- 

piUi^iU,   cl  niillcincnt  p.i.  do  lu  gros- 

sesse. 

r>>in°qu'nn enfant  soil|iliy.-iiuloKi.|ueiucnl  viable, 
il  fjiil  i|uil  '       '  :  les 

membres,  1 1 .  ,  tau 

ilit|)crdu  sa  ,:i\\W  .-o.l  \iU.u,cc  ou 

Couverte  il'ii:  .■.(|lli>li    (<'!••  |'ri''ii")lt* 

nu  luni  i  ilij  ili.  ■ 

•TÛne  M  i>:ir  <]■•].; 

f.ml  niiiii'  1 

roiiiîiilio  s...ii 

'ini,  1  ,>  ciiiii;  1.'  Si.ii;:i;iCt  de  la  Icie  elles  |. 

',    .lii!  nii\.  \ices  do  conrorniatiun  qui  ,    

'•1'  ifant  de   vi\re,  il  on  a  éi6  parle  au 

nu.  .; ..  f    l! 

viAwri:  .   f. ,  Mjj.i,   i-ii    ^.i(,    (.■.(■. 

La   i-i(i:iiL  1  l  In  iiartie  museuleuse  des 

animaux  i|u;  .-ci  i  in  i,raude  |iarlieà  nyln?  alimen- 
tât.nu.  Oiioi  qu'en  aiei;l  dit  qneli|ii.s-uns  de  ces 
philosniihos  rêveurs  qui  l'ont  de  la  .^(•ien.:e  avec 
leiK-  iiiLiuioaiinn,  Umi-scau.  entre  autres,  la  ntnir- 
lil  ilielle  à  riiumme;  c'est  elle 

qii  ■  plus  utilement  ié|)aratrico 

lie  ..i.nic  aiimetitaiiun,  et  t|iu',  >uiis  un  plus  petit 
Vol  :iui',  olTre  le  plus  do  matière  assimilable.  Si 
l'x.i::  ii:aiit  les  animaux  qui  sont  le  plus  rapprochés 
de  uiius,  les  mammifères,  nous  les  étudions  au 
point  du  vue  de  leur  alimentation,  nous  voyons 
qu'il-.  -■■  "T'agonlen  trois  classes,  les  carnivures, 
le.--  -i  et  les  oninivores.  La  siructurc  do 

1. ■..-estif  diiïère    Dotablement    dans  ces 

l.>.:-.  classes.  Les  substances  vét;étales  éliuil  plus 
lii.liciles  à  converlir  en  chyle,  le  tube  inleslinal 
des  lierbi\orcs  est  excessivement  Ion;;  e!  présenlo 
'•  ■  lacs    pariieuliers    dans 

.iiaiières  végéiales  s'ac- 
uiiijUl.  LUc/.  ks  car.ii  .oies,  au  contraire,  les  ali- 
ments qui  Sont  de  nature  animale  étant  plus  fa- 
cilement transformés  en  sucs  assimilables,  il  n'y  a 
qu'un  seul  estomac,  et  le  tube  digestif  est  très- 
court.  Enfin,  ciiez  les  omnivores,  la.struclurc  des 
voies  intestinales  est  en  (]ue!(Hie  sorte  intermé- 
diaire ;  il  y  a  un  seul  estomac,  mais  le  conduit 
est  plus  long  que  chez  les  carnivores  proprement 
dits,  et  plus  Court  que  celui  des  herbivores. 

L'iiommo  olîre  précisément  cette  conOgura- 
tion  nnxte  qui  le 'rend  propre  à  digérer  les  deux 
sortes  d'aliments  :  il  est  donc  à  la-fois  herbivore  et 
Carnivore  :  il  lui  faut  donc  des  snbs'ances  végé- 
tales et  animales.  Suivant  ime  loi  d  anatnmie 
pliy.-.iulo.i;ii(ue  découverte  par  Cuvier,  il  y  a  une 
solidarilé  conqdète  entre  les  dilTérenles' parties 
d'un  ajipareil  destiné  à  une  certaine  fonction,  el 
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aui^iqiii"  ces  peu 
luiiii  H  s  :  il  ii'v    .: 


ce*  parties  sont  en  rapport  avec  toutes  le.-:  act^s  et 
t 'iiti  .-.  1.  .-'.iiiiTS  de  lelle  nii  ri       '        lion. 

.ViOM,  Il  ^  \u  que  lo  canal  •..  èro 

.suivanl  I  <  -,  r    -  tl'alimt-iiluli(>n  ;  il  1 1.  .  lue 

dc'>  dénis,  rllf  in'  soni  p^i«  i-Ihv  lesc  ,  ce 

i|u'elie'.  sipiiti  lu/ lo  II    ■  l't,  <  lu  <.  1  liwuniHS 

elb'H  iilïrent  ''n.Mrf  \\t'.  iitivtc 

|ue 

■iire 

ili-( 

1  tai- 

n<-  ,  Il  se  puni  a-lifinl.- à  ce  régi- 

mi , .  ,  i.. ..  ....  lens  pytlla^oric.ell.s,lls  céno- 
bites de  la  Tliébaïile  par  rvenqije.  L'e  l  donc  là  l'ex- 
ecption.On  a  fait  remaripu-r  encore  que  l'alimenta- 
tion purrinentvétiétale  n'avail|!uère  été  rencinilréo 
qii'  -  iropicaux  où  la  Soin  iélé  est  une 

vei  ire  tpie  dans  le  iioril;  mai»  quels 

en  .i'L.>.'  On  connaît  la  mollesse  el  la  lai- 

lili  MHdu    liindi-i|ue  les  honmies  tpii  se 

iiide,   sont  beaucoup  plus   forts, 
I    pcrv'Mil  se  li'  rrr  :i  d  •-  tr.iv.inx 

ii'à 

la 

■  de    viande  servant  a  re.   En 

w    il    l'n     I'i:!iii..  ii'il.ii  •-.■■. ii'nU 

lire 

■•"  ■!■■  '  ,  ' "  ■    ■'<■  ■'•■'  ■'-■  de 

V iande  '  niées;  on  a  remar{|ué 

tpie  CCS  :ns  souvent  malades, et 

so.it..n  r. 

:.OUS 

Clll  ;i>8- 

.oUo  oi.ous  i,uj  lu  via,. de  lail  m.i.^j)l■ilsa- 
.  partie  du  régime  ali:iienlaire  de  llioiiime, 
liiaLiiiue  la  proportion  peut  varier  suivant  b^  cli- 
mat elle  genre  de  vie,  elle  sera  toujours  moins 
considérable  au  midi  que  dans  les  région;  .ie;)len- 
triuna'es,  et  pourra  être  moins  abondante  chez 
riiommc  iiiaclil  (|ue  chez  celui  qui  mène  une  vie 
laborieuse.  L'u-^age  abondant  des  viandes  coii^litne 
même  une  méthode  de  Iraitcîiient  dans  le.,  u'as- 
tralgies  et  la  fihthisie  pulmonaire  dont  les  résultats 
sont  souvent  satisfaisants. 

Les  ditférenle'i  sortes  de  viandes  dont  l'homme 
peut  se  nourrir  soûl  tirées  des  dillérenles  classes 
d'animaux,  mais  plus  particulièrement  desmainini- 
fères,  des  oiseaux  et  des  poissons.  Les  repldes  el 
les  crustacés  fourni.^senl  un  contingent  beaucoup 
plus  restreint. 

Ma:niiiifàe.<.  — Leur  chair  a  pour  base  la  fi- 
brine unie  à  une  quantité  varialile  de  f;élatine. 
d'osmazùme  et  de  graisse.  Les  ip:antilés  excitan- 
tes el  nutritives  sont  en  raison  de  la  iirédominance 
de  la  fibrine  et  de  l'osmazôme;  plus  celles  ci  sont 
abondantes,  plus  la  chair  est  brune,  substantielle 
et  stimulante.  Leur  proportion,  celle  de  r<)Sinazôinc 
parliculièieinenl,  paraît  tenir  à  1  âge  et  an  genre  de 
vie  que  mènent  les  animaux.  (Ihoz  les  animaux  do- 
mestiques un  en  trouve  beaucoup  moins  (pie  cjiez 
les  animaii.v  sauvages  cl  dans  un  même  animal,  les 
muscles  qui  ont  le  plus  d'exercice  sont  au-si  ceux 
qui  présenteront  les  élémenU  réiiaratcnrs  dans 
une  plu»  forte  proportion,  (liiez IcsjeiMK's  animaux 
la  prupoil  ond'osmazone  et  de  |irinci|)es  arlif-,  est 
plus  laibleqiie  chez  les  animaux  adultes.  l)elà  une 
classiticali(.in  très-naturelle  des  viandes,  en  viandes 
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de  boiicluTii'  et  gil'i'T.  Pt  '■"  viaiidi's  lilanclics  et 
viaiiili's  brunes.  Le>  viancli>s  ii"bini(herie  compren- 
nent les  viiindes  ()'(/ii(  Ac.<,  ci'lles  du  veau,  do  l'a- 
gneau, du  clievreau  et  les  viandes  Imnies  celles 
du  bcrul'  et  du  mouton.  Le  gibier  forme  les  vian- 
des noin.i. 

Chez  le  ivY/i(,  comme  chez  tous  les  jeunes  ani- 
maux, la  gélatine  est  très-abondante,  et  la  fibrine 
n'a  point  encore  sa  consistance  normale  :  aussi  la 
cliairolTre  t  elle  un  aspect  blanc  et  est-elle  un  peu 
mollasse;  elle  est  de  très-facile  digestion,  et  tout- 
à-fait  appropriée  aux  estomacs  ialigués  ou  peu 
énergi(pies.  Sous  ce  rajiport  elle  n  nd  de  grands 
services  aux  convalescents:  son  bouillon  est  à-la- 
fois  nourrissant ,  lé'jer  et  rafraîchissant. 

l.e  li<Tuf  est  l'animal  dont  la  chair  est  le  plus 
communément  employée  chez  nous;  elle  est  très- 
nourrissante  et  d'une  digestion  facile  ]iour  tout 
estomac  placé  dans  les  conditions  normales.  Son 
bouillon  est  très-nourrissant,  im  peu  excitant,  et 
necon\ient  pas  d'emblée  aux  convalescents;  r(Mie 
elle  forme  un  des  aliments  les  plus  sains  et  les 
plus  substantiels  que  l'on  puisse  choisir;  bouillie 
elle  se  digère  plus  facilement,  mais  elle  est  moins 
nourrissante. 

Le  moulon  est  plus  excitant,  et  au  moins  aussi 
nourrissant  (\n<'  le  bœuf;  il  se  rapproche  du  gibier  : 
aussi  est- il  pour  beaucoup  de  personnes  plus 
difficile  à  digérer.  Nous  devons  dire,  cependant, 
que.jiour  beaucoup  de  personnes  affectées  de  lan- 
gueur d'cstomae  et  d'affections  névralgiques  de  cet 
organe,  les  viandes  brunes  rôties  se  digèrent  quel- 
quefois plus  facilement  que  les  viandes  blanches. 
Dans  les  convalescences  lorsque  l'estomac  com- 
mence à  supporter  les  viandes  brunes,  on  doit  les 
donner,  car  elles  sont  très-promptenient  répara- 
trices. L'cKjiu'dn  moins  riche  en  principes  nutritifs 
est  aussi  moins  fatigant  pour  l'estomac;  mais  il 
constitua  une  viande  blanche  et  il  est  bien  moins 
nourrissant  (]ue  le  mouton.  On  fait  une  très- 
grande  consommation  de  montons  dans  les  pays 
méridionaux, 

Un  mot  sur  le  »!(/(/<;  de  prcparation  de  ces  dilTé- 
rentes  \  iandcs.  lîouillies,  elles  ont  perdu  en  grande 
partie  leurs  surs  nutritils,  ainsi  que  l'a  judicieuse- 
ment fait  observer  un  gourmand  célèbre,  Hrillat- 
Savarin.  C'est  alors  dans  le  bouillon  que  résident 
les  éléments  réparateurs.  Cependant  (juand  l'ébul- 
lition  n  a  pas  été  trop  longtemps  prolongée ,  la 
chair  est  encore  bonne  à  manger,  nutrilive,  et 
fournit  un  chvle  de  boime  ipialité. 

Itôlie  ou  grillée,  elle  conserve  tous  ses  prin- 
cipes; mais  il  faut  (]uc  sous  le  couteau  c\U)  offre 
une  teine  ronge  ou  rofée:  elle  est  alors  éminem- 
ment réparatrice,  (hie  de  personnes  dont  l'esto- 
mac alTeclé  de  névralgie  méconnue  avaient  été 
débilitées  i)ar  les  antipldogistiques,  ont  vu  leurs 
forces  se  rétablir  et  la  maladie  disparaître  comme 
par  enehantement  sous  l'inlluence  de  la  viande 
rôtie.  Quant  aux  ragoûts  ,  comme  ils  sont  aujour- 
d'hui moins  lortement  épicés  qu'ils  ne  l'étaient  au- 
trefois ,  ils  sont  moins  irritants  et  moins  nuisibles. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  en  faire  sa  nourriture 
habituelle. 

En  général  les  viandes  blanches  exigent  un  de- 
gré de  cuisson  beaucoup  plus  considérable  que  les 
viandes  brunes. 
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La  chair  des  animaux  sauvages  est  en  général 
très-brune  ;  il  y  a  cependant  des  exceptions  :  ainsi 
le  lapin  a  des  muscles  blancs",  aussi  est-il  moins 
slinuiliiiit ,  plus  léger  (]ue  le  lièvre,  par  exem- 
ple, dont  la  chair  offre  tout  les  caractères  de  celle 
(lu  gibier.  Le  cerf,  le  chevreuil,  etc.,  sont  très- 
nourrissants;  mais  ils  ne  sauraient  former  la  base 
de  l'alimentation  :  l'estomac  en  serait  bientôt  fa- 
tigué ;  ces  viandes  bien  (pie  fortement  réparatri- 
ces, sont  trop  excitantes  pour  qu'on  en  fasse  un 
usage  habituel. 

On  peut  placer  à  part  la  rliarculerie.  C'est  qu'en 
effet  la  viande  de  porc  offre  un  caraclèr.'  particu- 
lier; la  graisse  est  presque  toute  rejetée  à  l'exté- 
rieur de  l'animal,  sous  la  peau,  ou  se  concentre  dans 
certaines  parties  et  les  muscles  ont  une  consistance 
ferme  et  serrée.  La  digestion  en  est  assez  pénible  : 
aussi  serait-il  mauvais  d'en  faire  sa  nourriture 
habituelle  lue  chose  digne  de  reniar{pie,  c'est 
(|ue  les  grands  législateurs  religieux  de  l'Orient, 
Mo'ise  et  .Mahomet,  ont  formellement  proscrit  dans 
leurs  codes  l'usage  du  porc;  il  paraît  en  effet  peu 
convenable  aux  peuples  des  pays  méridionaux. 

Les  oiseaux  offrent  aussi  deux  classes  :  les 
oiseaux  domestiques  parmi  lesquels  se  rangent,  les 
poules,  l'oie,  le  canard,  le  coq-dinde.  Et  les 
oiseaux  sauvages,  tels  que  les  cailles,  les  perdrix, 
les  faisans,  les  bécasses  etc. 

Les  premiers,  d'un  usage  plus  ordinaire,  sont 
aussi  d'une  plus  facile  digestion,  les  poules  et  les 
dindes  particulièrement,  les  seconds  comme  tout 
gibier,  ont  une  chairplus  bruneet  plus  stimulante. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  (pie  nous  avons  dit 
plus  haut  sur  les  jeunes  animaux  et  sur  les  qua- 
lités de  leur  viandes  :  il  est  évident  que  ces  ré- 
!  Ilexions    s'appliquent  aux    oiseaux    comme   aux 

mammifères. 
'       Nous  n'avons  rien  à  ajouter  ici  à  ce  que  nous 

avons  déjà  dit  pour  les  poissons:.  (V.  ce  mol.) 

[       Parmi  les  autres  classes,  il  est  quelques  ani- 

1  maux    dont    l'homme    se    nourrit    accidentelle- 

I  ment.  Dans  les  reptiles\noui  citerons  ]a  tortue,  qui 

donne  un  aliment  très -substantiel ,  mais  dont  la 

digestion  n'est  pas  toujours  facile  à  cause  de  la 

■  graisse  :  la  grenouille  est  un  manger  très-délicat, 

éminemment  approprié  aux  estomacs  débiles  ou 

[  surexcités;  on  en  fait  un  bouillon  plus  léger  encore 

que  celui  du  poulet. I-es  cni.'ildrts  nous  fournissent 

I  le  homard,  viande  sucrée,  compacte,  dont  beaucoup 

'  de  personnes  sont  très-friandes  et  qui  ne  passe  pas 

'   toujours    très- bien  ;  l'écrevisse  et  la  crevette  .sont 

beaucoup  moins  lourdes;  on  fait  avec  la  première 

un  bouillon  excellent. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  huîtres,  moules, 

i  etc.  :  il  en  a  été  question  au  mot  Mollusijue. 

J.  P.  Bealde. 

VIBRATION-  phi/siq.'.s.f.vibratio.  de  rihrare, 
balancer.  On  appelle  ainsi  le  mouvement  alterna- 
tif des  molécules  d'un  corps.  De  la  vibration  des 
corps,  quand  le  nombre  en  dépasse  quinze  par 
seconde,  résulte  le  son  ;  passé  un  certain  nombre, 
que  Savart  a  fixé  à  48,000,  les  vibrations  ne  sont 
plus  perceptibles  pour  l'oreille.  —  Les  vibra- 
tions jouent  aujourd'hui  un  grand  rôle  dans  le 
physique,  on  leur  attribue  la  production  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur.  ^V.  Lumi're.)  —  On  dit  dit 
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pouls  (|iril  «'.«l  \il)iaiil.  I(irsi|iii'  larliVi-  friippo  le 
iloigl  iivt'f  Inrco  fdiiiMu'  11-  friiiil  mil'  conli'  d'iii- 
striiiiiciitcii  \ilirulioii.  J.  H- 

VICHY  iKain  miinTah'S  île)  (fAfVn;).).  Vicliy  e»f 
unp  iM'tilf  mIIi-  iIii  ilo|iai  Iciiifiil  iK'  l'AlliiT,  siltit'C 
à  Ifi  lii'iies  lit'  Moulins,  S  ilc  (ian.it.  1  ili-  ('.ii>sfl. 
et  80  ili'  Taris.  On  la  ilil  Iri-s  iinri-imc,  i-l  l'oii  i  mil 
qiu>  son  iiuni  vinil  tir  >  ku,*  nilidus.  lU-s  iiK'ilailIcs 
trouvét's  dans  des  lniiilli-s,  ilfs  ri'sti's  do  |iiilriirs 
el  de  conslnictioiis  rmnaines.  atleslent  ijuc  Nicliy 
a  été  un  liiMi  fréiiuenlé  |iar  les  l)aij;iuMirs  peiKlaiit 
la  période  nallo-rniiiaine.  el  (pie  res  sources  ther- 
males, ainsi  ipie  les  plus  iinporlanles  ipie  eontciiait 
la  lîaule,  oui  éle  ulili'ié'/s  par  li-  peuple  ronipié- 
ranl,  tpii  répandil  sur  preMpie  Imil  le  monde  coiuiu 
alors  ses  nueurs  el  ses  usages. 

Silu»^  sur  la  rive  droite  de  l'Allier,  V'icliy  parait 
avoir  eu,  aux  W  et  \vi'  siùcles,  plus  dimporlance 
comnu'  ville  ipijl  n'en  a  aujourd'hui.  Ses  sources 
n'ont  jamais  res«é  d'iMre  fréi|uenliV'S.  La  silunlion 
de  N'ichy  est  auréable.  la  ville  est  placée  dans  un 
pctil  bassin  entouré  de  hauteurs.  Les  environs 
sont  pittorescpies,  et  présentent  plusieurs  lieux  ipie 
leur  réputation  ont  faits  des  huis  de  promtMiade. 
L'établissement  a  été  reconstruit  :  coinniencé  en 
178V,  il  n'a  été  terminé  que  dcpui>  prt^s  de  vingt 
ans;  il  est  spacieuv  et  bien  aménagé;  il  renferme 
soixante-douze  cahincls  de  bains  el  ipiatre  dou- 
ches, et  il  est  alimenté  par  la  source  du  grand 
bain,  qui  produit  180,000  litres  d'eau  en  vingt- 
quatre  heures.  L'élahlisscment  de  l'hôpital  con- 
tient douze  cabinets  de  bains  et  trois  liotiches  :  il 
est  alinieiilé  par  la  source  de  riiô|iilal,  ipii  produit 
50,000  litres  eu  vingt-quatre  heures.  Sept  sources 
existent  à  ^  ici.y,  et  donnent  luie  ipianiité  d'eau 
assez  considérable  pour  satisfaire  à  l'aflluenco  con- 
sidérable de  baigneurs  qui  chaque  année  viennent 
à  rétablissement. 

Des  expériences  faites  dans  ces  derniers  temps 
par  MM.  lîrosson.  anciens  fermiers  de  Vichy,  prou- 
vent que  Ion  pourrait  augmenter  encore  la  ipian- 
lilé  de  ces  eaux  si  l'on  en  éprouvait  le  besoin  ; 
car,  en  faisant  pratiquer  un  trou  de  sonde  dans 
une  propriété  qu'ils  possédaient  près  de  l'établis- 
sement des  bains,  ils  ont  obtenu  un  jet  ascensionnel 
d'eau  alcaline  gazeuse,  d'une  temiiérature  inférieure 
à  celle  de  l'eau  des  sources  maintenant  utilisées. 
L'opinion  de  F.  Drosson ,  qui  fut  un  homme 
distingué  [)ar  ses  connaissances  scientili(pie.-,  est 
que  tout  le  bassin  de  Vichy  présente  à  une  cer- 
taine profondeur  une  nappe  formée  par  l'eau  ther- 
male qui  alimente  les  bains.  L'analyse  chimique 
de  l'eau  de  la  source  forée  par  M. NI.  Rros-.on  a 
donné  des  résultats  semblables  à  ceux  obtenus  sur 
les  sources  cle  l'élablissement  :  on  y  a  trouvé  les 
mêmes  principes,  avec  des  variations  analogues  A 
celles  que  présentent  ces  sources  entre  elles.  (!e- 
pendant  elle  ne  fut  point  utilisée,  et  un  ordre  de 
l'administration  supérieure  enjoignit  de  la  fermer, 
se  fondant  sur  le  préjudice  qu'elle  causait  à  l'ime 
des  sources  de  l'établissement,  dentelle  diminuait, 
disait-on,  la  quantité. 

Les  eaux  de  \'ichy  sont,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  thermaleset  alcalines  gazeuses;  elles  sont  clai- 
res, limpides,  onctueuses,  d'une  saveur  un  peu 
lexivielle.  Le  gaz  acide  carbonique  qu'elles  con- 
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tiennent  e^t  abondant.  Irés-pur.  et  il  vient  en  ver 
<n  bulles  à  la  surface  des  sonne».  La  tenqiér.ituri- 
varie  environ  de  '»V'  à  lU  cenlig.  La  quantité 
d  eau  fournie  par  les  source»  est,  suivant  .M.  l.on 
champs,  de  -itiO.OOO  lilns  en  vingt- quah- 
het:res. 

Le»  sources  île  Vichy  sont  au  nombre  de  .sept, 
dont  Voici  les  noms  :  —  !  e  (iiniul  l'iiils  riirrr  on 
Hai.-iii  (/(•.«  Iiiiiim  :  sa  température  esl  4V',8H;  elle 
fournit,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  l'eau  des 
bains  et  des  douches  de  l'établi-scn. eut  — Le  l'uil* 
Cliftnel  ou  l'flit  l'iiilf  ritirv  :  il  e>t  placé  près  de 
la  source  de  la  (Irande  drille  ;  sa  lenqiérature  esl 
de  39\"2f);  la  quaulilé  d'eau  qu'il  lournil  est  peu 
considérable,  2,000  litres;  on  ne  l'emploie  qu'en 
boisson.  — La  (iniiui-  Giillf,  a\i)»\  nonmiéc  parce 
qu'elle  esl  entourée  d'une  grille  de  fer  :  elle  dé- 
gage luie  grande  (pianlitéde  gaz  acide  carboniipie; 
sa  lenqiérature  esl  (le  :t'.), 18;  elle  fournil  17000 
litres  deau  en  vingl-quaire  heures;  on  l'emploie 
en  boi-'soii — La  Fiiuluiiir  di»  Acnr^amw  /'<'.(  Ili'ii- 
Irl  :  elle  e-t  peu  éloignée  de  la  (irande  drille,  el 
située  sur  la  roule  de  t'.usset  :  elle  est  formée  jiar 
deux  bassins  de  forme  ronde,  qui  reçoivent  les 
eaux;  leur  température  est  de  -iT-.'o,  Source 
Luraf,  voisine  de  la  iirécédente;  sa  lempératitre 
est  de  29  ,75.  L'eau  de  ces  deux  sources  est  uti- 
lisée en  boisson  ;  elles  ont  un  goût  sulfureux  asfoz 
marqué  qin>  ne  présentent  point  les  autres. —  La 
source  de  l'ilifitnt  ou  O'ios  Hmilil  est  située  sur 
la  place  Rosalie,  en  avant  de  l'hôpital  :  les  eaux 
sont  reçues  dans  un  vaste  bassiti  circulaire  ;  le  dé- 
gagement de  gaz  est  considérable,  et  une  mntiére 
verte  animalisée  est  constamment  rejelée  sur  les 
bonis  de  ce  bassin;  la  tem|iéralure  de  l'eau  est  de 
35V.i5;  elle  est  prise  en  boisson,  et  sert  à  alimen- 
ter, ainsi  «pie  nous  l'avons  déjà  dit,  les  bains  et 
Icsdoucliesderiiôpilal.— I.a  Fonuilur  des  i\'lct.iins 
est  située  à  l'exlréinilé  opposée  de  la  ville,  à  celle 
qu'occupe  l'établissement,  dnns  un  petit  pavillon 
placé  au  bas  d'un  n^c  :  celte  source  dépendait  au- 
trefois du  couvent  dont  elle  a  conservé  le  noui  ;  sa 
température  est  de  19  ,75  Elle  est  Irès-fréquenlée 
par  les  buveurs,  tant  à  cause  de  la  plus  grande 
quantité  de  bicarboiiate  île  .soude  qu'elle  contient, 
i|u'à  cause  de  sa  lenqiérature  |)reS(pie  froide  et 
du  goût  aigrelet  et  agréable  que  présentent  ses 
eaux. 

Les  eaux  des  diverses  sources  de  \  ic  hy  ont  di- 
minué de  température,  disent  (pielipies  auteurs  ; 
ils  se  f  iiident  sur  les  observalions  de  Lasserre,  et 
sur  celles  de  I)esbrel-,ipii  les  éhidia  en  1777,  vingt- 
sept  ansaprès,  et  (pii  les  trouva  uioinschauiles  ipie 
F,asserre.  On  luétend  que  depuis  cel  le  der nière épo- 
que leur  chaleur  a  encore  diminué  :  il  serait  im- 
poitanl  de  faire  des  expériences  positives  à  ce 
sujet.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  .^t.  Lonchamp^ 
a  relevé  d'iuie  manière  exacte  la  température  des 
diverses  sources,  il  est  facile  do  voir  si  elles  ont 
varié,  ou  bien  si  les  différences  indi'iuécs  par  les 
anciens  auteurs  ne  tienneni  pas  à  riuq)crfcclion 
des  instiumenis  (pi'ils  ont  employés. 

Os  eaux  ont  été  analysées  plusieurs  fois  par 
Ilaulin,  Desbrets,  deoffroy,  Herlhier  el  l'uvis.  el 
enfin,  plus  récemment,  par  M.  Lonchamps.  \ oiei 
les  anaivses  de  ce  dernier  jiour  Ks  iirincipale» 
sources,  la  quantité  étant  d'un  lilro  d'eau  : 
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contenues  ilitiis  les  eaux. 


Aride  carbonique. 


!Ji;in!Îo    Grand 
(jrillc.  I  bassin. 


1  MP^  î  tTS 

0,i75    0,534 


Ilopiiul 


0,49i 


C(ks- 
lîns< 


0,562 


Carbonate  de  soude  ....  4  yHl'ii5,9.si4  5.0511  5,:w.40 

—  de  chaux  .  .  .  .|0,34«a  0,3'd9  0,.^223  0.0103 

—  de  tiiagniSsie   .  .'0.(l8'i9lo,(i8G7  0,0!»ô2  0,i'725 
Chlorure  de  sodium  .  .  .  .'0,.^7n0(>,.57fl0  0,.">'r2f>(),57'JO 

Suir.ilL'iles.iu'Ie '0,472.i|o  î7-2ô  0,V>i  2  0.â7f/( 

Oxiileiic  fer O.COi!)  0,0060  O.l  «WOd.OOS» 

Silice 0,0730  0,072«|0^'i78, 0^1131 

Toiaux.  .  .  ,  .  O' 53iï  C,5327!0,6:il4'ô79c02 


Oiilre  ces  sabslnnce.s ,  les  eaux  de  Vicliy  con- 
UcMmoiit  une  malièro  vi''géto  animale  qiii  leur 
donne  leur  onctuosité;  cotte  matière,  qui  est  Irès- 
aboiulante  dans  la  source  de  l'iiôpital  qu'elle  re- 
couvre d'une  écume  verdàtre,  a  paruà  Vauquclin 
présenter  de  l'analogie,  quant  à  sa  composition, 
avec  l'albumine;  il  y  a  trouvé  aussi  des  acétates 
de  potasse  et  de  cliaux  que  M.  Soubciran  croit 
i'orniés  par  la  décomposition  de  cetle  matière  ani- 
malisée  qui  laisse  écouler  un  liquide  qui  parait 
rono,e,  vu  par  réilexion,  ei.  vert  par  Iran  mission. 
l'ar  la  calcinaîion,  celte  matière  a  donné  à  Vau- 
(juelin  un  résidu  formé  de  carbonate  '  '  . 
d'alumine  et  d'oxile  do  fer. 

M.  Soubeiran ,  que  nous  avons  déjà  cité,  dit 
que  les  eaux  de  Ticiiy,  qui  .^e  conservent  bien  et 
se  transportent  facilement,  sont  loin  d'avoir,  dans 
ces  cas,  les  caractères  qu'elles  présentent  à  la 
source  ;  on  n'y  retrouve, dit-il,  ni  la  température, 
ni  le  goût  bitumineux  qui  ont  sans  doute  l'une 
el  ra-!tre  une  grande  influence  lant  sur  les  pro- 
priétés de  l'eau  que  sur  la  possibilité  qu'ont  les 
malades  d'en  supporter  de  grandes  quaiitités. 
Berzclius ,  par  l'analogie  de  ces  eaux  avec  celles 
de  Carisbad ,  croit  qu'elles  doivent  contenir  du 
chlorure  de  calcium,  du  pliosphale  de  chaux  et  du 
carbonate  de  strontjanc.  M.  0.  Henry,  qui  a  fait 
l'analyse  de  l'eau  de  la  source  forée  parM.M.  l?ros- 
sonen  183'\a  trouvé  qu'elles  contenaient  outre  les 
snbstanci^s  indiquées  par  M.  Lonchamps ,  du  bi- 
carbonate de  liihine  de  stroniianc,  de  f.'r,  de 
manganèse,  du  chlorure  de  potassium  etdu  silicale 
dessoude  et  d'aluminium;  plus  des  iraccs  de 
bromures,  d'iodures  et  de  phosphate.  L'eau  de  la 
source  de  la  Grande  Grdle.  dont  il  fit  aussi  l'analyse 
parordre  du  gouvernement,  lui  a  présenté,  outre  les 
substances  qui  avaient  été  trouvées  par  ."il.  Lon- 
cliamps,  toutes  les  substances  nouvelles  qu'il  avait 
reconnues  dans  l'eau  de  la  source  de  M.\!  Bresson. 
Ces  derniers  trouvèrent  également  dans  une 
petite  comaume  des  environs  de  Vichy,  à  Vesse  , 
par  suite  d'un  sondage,  une  source  semlilable  à 
celles  de  Vichy.  L'analyse  fiite  par  M.  0.  Henry, 
établit  l'i  Icntité  des  principes  de  cette  source 
avec  ceux  des  sources  des  environs. 

Piopricivs  inédicalc!.  —  Les  eaux  de  Vichy  sont 
em])loyées  spécialement  dans  les  engorgements 
chroniqiies  des  organes  abdominaux,  dans  les  ma- 
ladies de  la  vessie,  dans  les  affections  cali'uleuscs, 
dans  la  goutte  et  les  rhumatismes.  Les  anciens  mé- 
decins disaient  ces  eaux  fundantes  et  apéritives. 
Lassone.quiavait  été  à  Vichy  enl7o0  etcjui  avait 
fait  sur  ces  eaux  de  nombreuses  observations,  qu'il 
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publia  dans  un  Mémoire  spécial ,  (lit  qu'elles 
réussissent  dans  les  engorgements  lymphatiques 
et  abdominaux,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  de 
nature  sipiirrheuse.  Les  eaux  de  la  Ibntair.e,  ou, 
coniMie  il  dit,  du  rocher  des  Céle^tins,  sont  salu- 
taires dans  les  maladies  des  reins  et  la  gravclle, 
et  a  il  vu  pendant  Son  séjiur  un  malade  rendre 
ime  pierre  grosse  comme  une  olive.  C'est  sur- 
iou'.  dans  les  affections  calculeuses  et  dans  la 
goutte  que  l'eau  de  Vichy  a  été  le  |)his  préconisée 
dans  cc;;  derniers  temps  ;  son  action  ,  dans  ces  cas, 
tient  à  la  présence  du  birarlioiiate  alcalin,  qui 
existe  en  proportion  notable  dans  l'eau  de  cha- 
cune des  sources.  Une  polémique  assez  vivo 
a  été  soulevée  à  cette  occasion  entr(>  M  Charles 
ï'eîit,  médecin ,  inspecteur  adjoint  de  Vihy,  el 
M.  Leroy  d'Étiolés.  Ce  dernier  prétendait  que; 
loin  de  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie,  leau  de 
Vichy,  dans  beaucoup  des  cas,  pouvait  au  con- 
traire favori-ser  leur  accroissement.  Il  citait,  pour 
a,;j)uyer  cette  opinion,  des  cas  dans  lesquels  il 
avait  constaté,  dans  des  ca'culs,  la  pré.sence  du 
carbonate  de  thaux  et  de  lurate  de  soude,  dont  il 
attribuait  la  formation  à  l'action  des  eaux  de  Vi- 
chy Cependant  il  convenait  que,  queUpiefois  et 
lorsque  les  calculs  ne  sont  pas  volumineux  ,  les 
eaux  alcalines  peuvent  être  très-utiles,  et  il  disait 
en  avoir  lui-même  prescrit  l'emploi  à  des  malades, 
surtout  dans  'es  cas  de  gra\elle  et  de  calctils  com- 
mençants. M.  Petit  répondit  en  citant  ses  expé- 
riences faites  à  la  source  de  la  Grande  Grille,  sur 
l'eau  minérale  directement ,  et  les  observations 
recueillies  surdon  malades- 

Les  deux  opinions  ,  prises  d'une  manière 
absolue  ,  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  dans  la 
vérité.  Il  est  incontestable  que  les  eaux  de  Vichy, 
comme  toutes  les  eaux  fortement  alcalines,  même 
prises  loin  de  la  source,  peuvent,  en  rendant  les 
urines  alcalines,  cmpèclier  la  l'oimation  de  la  gra- 
vclle rougesurtout(V.  Giardle),  qui  est  form'epar 
de  l'acide  \irique  presque  pur.  Elles  peuvent  dimi- 
nuer et  favoriser  l'expulsion  des  petits  calculs, 
surtout  de  ceux  qui  sont  iormi;  d'acide  urique  et 
de  phosphate  amuioniaco-magnésien; elles  peuvent 
également  favoriser  la  disgrégation  des  autres  en 
attaquant  et  dissolvant  le  nmcus  qui  unit  les 
diverses  couches,  ou  quelquefois  les  granula- 
tions dont  sont  formés  les  calculs.  Ainsi  toutes  les 
fois  qu'un  calcul  n'est  pas  très-volumineux,  qn'il 
ne  donne  pas  lieu  à  des  accidents  qiu  annoncent 
l'inflammation  des  membranes  de  la  vessie  et  un 
commencement  d'altération  dans  leur  texture,  on 
peut  essayer  l'enqiloi  des  eaux  alcalines  à  hautes 
doses  lorsqu'on  est  à  la  source,  et  M.  Petit  les  a 
ordonnées  jusqu'à  six  et  sept  litres  en  vin;;t-(;uatre 
heures.  Loin  de  la  source  ,  il  serait  imprudent 
d'essayer  leiu-  usage  à  une  dose  aussi  élevée,  car, 
aii'.si  que  nous  l'avons  déjà  dit,  elles  se  digèrent 
avec  moins  di'  facilité. 

D'Arcet,  et  notre  savant  collaborateur  M.  Cheva- 
lieront,  chacun  de  leur  côté,  expérmienté  l'action 
des  eaux  de  Vichy  sur  l'économie  animale.  Us  ont 
constaté  que  l'alcalinité  de  l'urine  se  manil'esle, 
soit  que  l'on  prenne  l'eau  en  boisson,  soit  que 
l'on  |)rennc  des  bains;  lorsque  l'on  joint  ces  deux 
moyens,  l'alcalinité  est  plus  marquée  el  persiste 
I  plus  longtemps.  Deux  verres  d'eau  do  Vichy  pris 
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à  ji'Uii,  a|tiès  le  bain,  siiflisi'iit,  dit  «rArcet,  p>Hir 
rendre  l'iiriiu-aliMliiKM'l  elle  110  rcilevii'iilniidiMjiif 
9  lieiires  ai-it-s.  lAirsipio  l'on  en  |ireiiU  uiu"  plus 
grande  i|iiniililo,  ci«i|  \orres  par  exemple,  l'iiiiiiC 
reslealciiline  plus  de  iV  heures.  Li  soude,  »pii  iwt 
Â  l'ilnl  ili'  liicarlmnile  d.ins  l'eau,  se  reirouve  «ou- 
lemenl  .1  liMai  de  eailimalo  simple  ilans  l'urine; 
elleapirdu  si  11  excès  d'aride  carlii  niipie,  el  relie 
nKxliliiM.ion  lavuriKe  smiaetion.  La  sueur  devient 
égal  ineiil  alraiineparracliondeees  oaiix  minéra- 
les, mais  il'ure  manière  moins  prompte  .pie  l'urine. 

L'aUalimléde  toutes  Us  humeurs  a  été  consta- 
tëcpar  le  lait  de  l'usii^e  suivi  des  eaux  de  Virjiy  ; 
ainsi,  tant  ipu'  dure  le  traitement  par  les  eaii\,  !<• 
malade  se  trouve  dans  de  nouvelles  conditions 
dont  il  est  iniiiossible  de  nier  l'iiilluenr»!;  de  là 
les  effets  nombreux  et  si  maitpit^s  ipii  oiil  suivi 
leur  u-age.  La  goiillc  (v.  ce  mot  ,  celle  alïectiun 
si  rebelle  et  si  douloureuse,  a  été  puissament  mo- 
diliée;  on  le  compveiul,  lorsqu'on  sait  (pie  les  con- 
crétions tophacécs  ipii  se  déposent  dans  les  articu- 
latiiMis  à  la  suite  de  celle  maladie,  sont  formées 
|iar  l'iirate  de  soude,  de  polasse  et  de  chaux.  La 
soude,  en  <c  conibinanl  à  l'acide,  se  convertilen  un 
sel  si'luble  ipii  est  expulsé  parles  sécrétions;  aUirs 
cessent  de  se  former  ci's  concrétions  des  petites 
articulations  ipii  sont  si  douloureuses  et  qui  para- 
lysent leurs  niouvemenls. 

Ainsi  (pie  pour  toutes  les  eaux  minérales,  l'ac- 
tion des  eaux  de  Viehy  se  j)rolon2e  au-delà  du 
temps  pendant  leipiel  on  eu  fait  usage,  et  c'est 
souvent  deux  ou  trois  mois  après  avoir  cessé  le 
traitement,  (pie  l'on  en  constate  le  plus  les  bi..ns 
effets,  par  la  motiifi -ation  impoi  tante  (juc  leur  ac- 
tion continue  à  porter  d.Tiis  l'éconum'e  anim.de. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  plus 
étendus  sur  l'action  des  eaux  de  Vichy;  nous  pour- 
rions indiipier  ici  les  cas  dans  lesipiels  ces  eaux  si 
actives  el  si  salutaires  ont  été  employées  contre 
les  tumeurs  abdominales,  les  engorgements  do  la 
raie  à  la  suite  des  lièvres  intermittentes,  les  cn- 
gorsements  ehroiiiipiesde  rulér;is,leslimu  urs  des 
ovaires,  la  chlorose,  l'aménoirliée,  les  gastralgie--, 
(pielipu's  ma!adi<  s  de  la  peau  ;  proj)riélé  iprelles 
parljgi'ut  avec  un  grand  nom!)ie  d'autri  s  eaux. 

Elles  sont eo.tre-indi'piées  toutes  les  fuis  (pi'il 
existe  encore  des  sy  m()lôiues  d'acuité  dans  l'inllam- 
mation.  ou  des  dispositions  à  des  congestions  ou 
des  excitations  cérébrales;  dans  ces  cas  elles  pour- 
raient réveiller  le  miditneninllnmmatoire  et  donner 
lieu  à  des  accidents  graves.  H  en  est  de  même  des 
affections  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  On  com- 
prend ipi'en  activant  l,i  circulation  et  en  augmentant 
i  excitation  générale,  leseauxde  Vichy,  ainsi  'jiie 
toutes  les  cauxthermales,  ne  pourraient  avoir  dans 
ces  cas  que  des  résultai»  fàrlu  iK. 

La  saison  des  eaux  commence  le  lo  mai  et  finit 
le  13  septembre.  Les  médecins  insperl(  urs  actuels 
de  rétabliiTement  sont  M.  Prunelle  et  M.  Petit, 
adjoint.  J.  P.  Bkalie. 

vic-LZ-coMTE  (Eaux  minérales  de  (/iV»;/.] 
C'est  un  bourg  à  3  lieues  d'Usoire,  département  du 
Puy-de-Uome,  (|uipossèdedeseauN  minérales  aci- 
dulés, fournies  par  deux  fontaines  désignées  sous 
les  noms  de  l-'onlaine  Sainle-Morijucritc  etde  /'cii- 
lainr  dit  Tainb^jur.  Celte  eau,  d'après  une  analyse 
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faite  p.ir  Diiclos  dans  h«  «  (^eb- .derni'-r  parait 
con  l'iiir  du  1  arbonatc  de  chaux  el  de  fer,  plus  une 
forl(*  propoitnii  il'.'i'  idi'  l'.ri  bi.hioi  ('  oui  I'  II'  I  us 
substances  en  /  1- 

ployées  par  le-, .1  ; -  .  '...  .1 

fréipientéesdepuis  lemoisde  juin  jusqu'iiu  mois  de 
septembre. 
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I        VXC-£  r..in  \   i.ir .'  ;  .!■■  s  i; 

I  Vic-siir-(  •  <-n(^.arl.idi's,i-Ht  un  !e 

ranloiidc  I  jm.ii  ;,-  '   "Aiirillii'-..!  if 

I  du  Cantal,  (pii  e-l  I  r  l.-i  rout>  :r 

à  Aniiilac.  l.a  siioaliiii  de  0    '  u» 

l.ilOO  habit.Tiits.o-td.s  idus  '.■ 

des  sources  miiiéra'c-;  ipi  pni  1- 

nues  des  Homains  ,  d'après   !       1  u- 

pereurs  trouvées  dans  les  fouil'es.  L'eau  est  Ir  i.de, 
gn/eiise,  acidulé  el  ferru  iiietise.  L''s  soun-es  sont 

\  au  nombre  de  quatre  et  sont  riçucs  dans  di  s  bas- 
sins en  pierre!  situés  sous  une  voûte  (pii  .sert  de 
promenade  aux  buveurs.  Celle  eau  est  limpide, 
lorlcmiMit  acidulé;  sa  Icm;  éralure  est  de  12  ;  on 
dit  (pi'elle  exhale  une  odeur  de  chlore,  lors(p:o  les 
bassins    ne   conlieiment   (lu'une    petite    (pianîilé 

'  d'eau.  D'Arect  a  rer>iiiui  ipie  l'eau  de  ^'i'■  '-un- 
lieiit  beaiKO  ipd'"cide  carboni(pie  libr'  '  '  r. 
bonale  de  chaux  ,  de  fer  ,  et  de  Ihydi  ie 

I  chaux;  .M  l$cauc!ianips  dit  i]u'el'e  coiilict  .;;;ssi 
du  sulfate  de  soude  el  do  maL'iu'sîf 

Ces  eaux  qui  ne  se  prenneiit  (p  ;it 

excitantes  et  Ioniques  ain-i  (pu-  ,\ 

acidulés  ferri'.gine'!=cs  ;  elles  excitent  l'aiip  it , 
favorisent  la  digestion,  et  servent  de  boissons  ha- 
bituelles aux  habitants  du  voisinage;  on  les  boit 
comme  nous  faisons  usage  de  l'eau  de  sellz.  On 
les  emploie  médicalement  dons  les  gastralgies, 
les  fièvres  iuterinitlenles  chroniques  ,  l'amé:  or- 
rhée  ,  les  (leurs  blanches  ,  le  catarrhe  vé^cal  : 
on  boit  ces  eaux  pendant  dix  jours.  Ceette  source 
a  été  fréqueiilées  en  18;  5  p.".r  environ  six  ccnt.s 
malades.  Il  y  a  un  médecin  inspecteur.  J.  ]). 

vrOAMGxS  [h'jg.puh.).  [Y.Vidangcuis.] 

VID.'*"  Maladie  des),  ':nrl.  et  Irg.^. 

Nous  Irai  :is  eut  article  de  tout  ce  qui  est 

relatif  aux  vidanges,  aux  fos-es  d'aisances  et  à  la 
désinfection  des  ir.atièr«s  fécsles.  Les  hommes 
(pii  se  livrent  à  la  vidange  des  fosses  d'ai-in- 
ces,  au  curage  des  égouls.des  puits  et  des  pui- 
sards, sont  souvent  exposés  à  de  redoula!)!es 
accidents.  Les  plus  graves  sont  les  asphyxies,  qui 
peuvent  être  produites  par  la  nature  des  gaz  (jui 
se  dégagent  des  matières  organi(pies  en  décompo- 

I  sition  dans  ces  cluaipics  Les  gaz  qui  déterminent 
l'asphyxie  avaient  été  désignés  autrefois  sous  le 

I  nom  de  plumb,  comme  on  désigne  dans  les  min(î5 
les  gaz  aspliyxianti  sous  le  nom  de  iji'isoti  ;  l'acide 
SHl(l».ydrii(ue  [hi/i!rnfjihiisiilfu:e  ,  et  le  sulfbydrate 
d'ammouinque  sont  les  gaz  ipii  llrodui^enl  'e  plus 
souvent  ces  accidents,  et  le  nom  d.-  plom'i  leur  a 
été  donné  sans  doute  à  cause  des  traces  noirâtres 
ol  de  couleur  plombée  qu'ils  laissent  sur  la  plu- 
part des  métaux  et  sur  les  peintures  faites  avec  des 
sels  métalliques.  Dans  les  puisards  où  les  matières 
en  décomposition  sont  le  plus  souvent  de  nature 
végétale,  les  gaz  produits  sont  l'hydrogène  car- 
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boné,  (|uol(nierois  l'ju-ide  carbonique  et  l'azote. 
Aux  mots  Afiifii/.rie,  Mé[)lntisme  et  Mines,  nous 
avons  parlé  des  accid(>nts  produits  par  ces  gaz  et 
des  moyens  d'y  remédier. 

Les  maladies  qui  peuvent  alTecter  les  ouvriers 
vidangeurs  sont,  comme  on  le  voit,  conmiunos  aux 
ouvriers  égoutiers,  puisatiers,  quehpiefois  aux  ma- 
"■ons,  cnlin  à  tous  ceux  (|ui  travaillent  dans  des 
cloaques  où  sont  des  matières  organiques  en  dé- 
composition. Pour  se  faire  une  idée  de  la  nature 
des  cau.ses  en  action  et  de  la  façon  dont  elles 
peuvent  agir,  il  est  nécessaire  d'indi(pier  la  manière 
dont  se  faisait  autrefois  la  vidange  des  fosses  dans 
Paris,  procédé  ([ui  est  encore  usité  dans  plusieurs 
villes.  Plus  loin,  nous  indiquons  les  moyens  que 
l'on  a  employés  pour  assainir  et  perfectionner  la 
vidange  des  fosses,  ainsi  (|ue  les  moyen  de  désin- 
fection mis  aujourd'hui  en  usage. 

Dans  nos  lialiilations,  les  latrines  communiquent 
par  des  tuyaux  de  descente,  qui  ordinairement 
sont  en  fonte,  avec  une  ou  plusieurs  fosses  voû- 
tées, construites  en  matériaux  imperméables,  et 
qui  ainsi  forment  des  citernes  étanches  et  com- 
plètement fermées;  à  la  partie  supérieure  de  la 
voûte,  est  prati(]uée  une  ouverture  carrée,  sur  la- 
quelle est  scellées  une  dalle  de  pierre:  c'est  par  là  que 
se  fait  la  viilaiige  delà  fosse  lorsciu'elle  est  pleine. 

LcsI'os-es  bien  construites  sont  ordinairementen 
contre  bas  du  soldes  caves,  de  façon  que,  s'il  se  fait 
des  inliltrations,  elles  ne  puissent  se  répandre  dans 
les  caves  et  les  infecter.  A  Paris,  l'administration 
de  la  préfecture  de  police  imi)ose  aux  propriétaires 
des  maisons  des  condilinns  de  construction  et  d'en- 
tretien des  fosses,  qui  déterminent  la  manière  dont 
elles  doivent  être  construites,  le  lieu  qu'elles  doi- 
vent occuper  et  la  nature  des  matériaux  à  employer. 
Toules  les  maisons  nouvellement  édifiées  ont  des 
fosses  conformes  aux  prescriptions  administra- 
tives ;  toutes  les  fosses  mal  construites  doivent 
^tre  rebâties  selon  les  mêmes  prescriptions.  A  cet 
efl'et  un  architecte  de  la  Préfecture  visite,  après  la 
vidange  opérée,  toutes  les  fosses  de  Paris,  et  il  n'est 
permis  de  sceller  la  pierre  (pii  doit  clore  la  fosse 
iju'après  cette  visite,  et  sur  l'autorisation  qui  en 
est  donnée. 

Lors(prune  fosse  est  pleine  on  procède  à  sa  \i- 
dangi\  Voici  l'ancienne  méthode  :  onlè\e  la  pierre 
i|ui  clôt  la  fosse,  et  pendant  quelque  temps  f  n 
laisse  les  gaz  se  dégager;  cette  opération  doit  se 
faire  avec  précaution,  si  l'on  en  ouvre  une  ancienne 
et  qui  n'a  pas  été  vidée  depuis  très- longtemps. 
Lorsipie  l'on  suppose  q\ie  l'on  a  jeté  dans  la  fosse 
des  malières  susceptibles  ilc  produire  des  gaz  dé- 
létères ou  de  favoriser  leur  développement,  on 
prend  des  précautions;  un  brasier  allumé  est,  dans 
ce  cas,  placé  près  de  la  losse,  de  façon  à  biùler  les 
gaz  (|ui  s'enlbimment  en  sortant,  et  ipii  déton- 
nent (lui'bpu'fois  avec  force;  on  introduit  cnsuilc 
le  brasier  dans  ta  fosse,  puis  on  crève  une  couche 
solide  qui  s'est  formée  à  la  |Mrtie  supérieure 
des  matières  qui  ont  subi  une  fermentation;  cette 
croule  se  nomme  le  r/tdpcait,  le  brasier  brûle  les 
gaz  (]ui  doivent  se  dégager.  Cette  dernière  ojjéra- 
tion  est  souvent  la  plus  dangereuse. 

L'ouverture  de  la  fosse  n'ayant  ])résenté  aucun 
des  accidents  que  nous  venons  de  signaler,  ou  bien 
la  fosse  ayant  été  purifiée,  ce  (juo  l'on  juge   par 


la  facilité  avec  laquelle  la  combustion  s'entretient 
à  la  surface  des  matières  (pour  cela  on  jette  des 
papiers  enflammés,  l'on  descend  un  brasier,  ou 
une  chandelle  allumée),  on  procède  à  l'extraction 
des  matières  liquides,  que  l'on  nomme  ranne  ou 
iiiux  vannes,  ce  que  l'on  fait  au  moyen  d'un  seau 
fixé  à  une  corde  (|ui  passe  sur  une  poulie.  Les  ma- 
tières li(|uides  extraites,  on  eidève  les  matières  soli- 
des que  Vonnomnw  heurte, bouli'cou  botelé:  ce  der- 
nier tioma  étédonné  sans  doute  à  cause  des  bottes 
(|ue  porte  l'ouvrier  qui  fait  ce  travail  ;  pour  cela 
un  homme  descend  dans  la  fosse,  et  charge  les  matiè- 
res dans  le  seau.  Ouelquel'ois,  lorsque*  les  fosses  ne 
sont  |ias  imperméables  etqu'elles  laissentéchapper 
la  niatièreliquide,  ce  qui  se  rencontre  encore  quel- 
quefois dans  les  anciennes  constructions,  il  reste 
au  fond  de  la  fosse  une  matière  durcie  que  l'on  est 
obligé  d'enlever  avec  des  instruments  tels  que  la 
bêche  ou  la  pioche,  c'estce  que  l'on  nomme  le  grat- 
/i».  Les  matières  extraites  sont  renfermées  dans 
des  vases  de  bois  cerclés  de  fer,  cylindriques,  plus 
larges  à  leur  base  (pi'à  leur  partie  supérieure:  c'est 
ce  que  l'on  nomme  les  tincilcs  ;  elles  sont  fermées 
par  un  couvercle  en  bois.etsoelléesavecdu  plâtre, 
[luis  portées  dans  un  lieu  de  décharge  qui,  à  Paris, 
est  la  voirie  de  Monlfaucon. 

Parmi  les  accidents  qui  |)euvcnt  résulter  de  ces 
opérations,  le  [dus  redouiable  est  certainemeist 
!  asphyxie;  elle  étaii  autrefois  même  assez  com- 
mune, et  il  ne  se  passait  pas  d'années  sans  que 
l'on  eût,  à  Paris,  à  déplorer  la  perte  de  plusieurs 
des  malheureux  ou\riers  qui  se  dévouaient  à  ce 
pénible  métier.  Souvent  le  dôgagemeiit  du  gaz  dé- 
létère n'avait  pas  lieu  au  moment  do  l'ouverture 
de  la  fosse  ni  lors(iue  l'on  crevait  la  couche  solide 
formée  au-dessus  des  matières.  Il  se  manifestait 
pendant  le  travail,  et  surtout  lorsqu'un  ouvrier 
descendait  dans  la  fosse  pour  en  extraire  les  ma- 
tières à  demi  solides  dont  nous  avons  parlé.  Les 
secours  à  donner  dans  ces  cas,  sont  ceux  que 
notre  savant  collaborateur  Marc  a  indiqués  au  mot 
A.<iilnixie. 

[.es  précautions  préventives  consistent ,  lors- 
(pi'on  a  des  soupçons,  à  attacher  l'ouvrier  à  un 
cordage  au  moyen  d'une  ceinture  munie  d'un  an- 
neau à  sa  partie  postérieure,  de  façon  à  le  remon- 
ter facilement  s'il  éprouve  un  accident  ;  cette  pré- 
caution se  nomme  un  hriilnije,  et  nous  devons  dire 
que  les  ouvriers  s'y  refusent  ordinairement  par  un 
taux  sentiment  de  courage,  trouvantquelque  vanité 
à  braver  le  danger.  Des  crochets  doivent  être  dis- 
posés pour  enlever,  par  leur  vêtements,  les  hom- 
mes asphyxiés  ,  <|ui  ne  seraient  |)as  pourvus  du 
bridage,  car  il  y  a  le  plus  grand  danger  de  pénétrer 
dans  la  fosse;  souvent  on  a  vu  jusqu'à  cinq  et 
six  ouvriers  succombersuccessivement,  en  voulant 
porter  secours  à  l'im  d  eux  ,  (|ui  venait  d'être 
frappé  par  le  gaz  délétère.  Les  précautions,  comme 
on  le  voit,  ne  sauraient  être  trop  nombreuses; 
laérage  de  la  fosse,  la  ventilation  au  moyen  du 
brasier,  sont  les  seuls  moyens  que  l'on  mettait 
autrefois  en  usage.  Aujourd'hui  on  y  a  joint  les 
moyens  désinfectants, les  neutralisants  chimiques, 
qui  agissent  en  se  combinant  avec  les  gaz  délétères 
ou  bien  qui  les  décomposent. 

Le  premier  moyen  rationnel  de  désinfection  a  été 
eraployéparMMÏhénardetDupuytren.  il  y  après 
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(le  (luaraiiti'  aii<  :  c'est lo  fliloro.  alors  ili^sif^in?  sous 
leiii>lil<rai'i>li'  iiiiirialii|iic  i>xi^('m^;  li'>  riiilii^atiiins 
(lotiiiyUm-.Mor\faii,  avi'c  le  iiiOriii' ii>i|is,  |>iiiir  di'- 
I  ru  ire  l('siiiia<inii'sili>-i|)risiiusrlili>>ihi'i|iiLMix  iliuciiC 
ineltrcsui'la  M>io.  IMustanl.cii  1830,  MM.  Laurent 
cl  Filit^ro  avfo  M.  Laharraipio,  ciii|i|iiYi^rciit  le 
I  iilnrure  lio  chaux  clciidu  d'eau,  i|ue  l'un  jela 
dans  la  fosse.  Dans  ces  deux  |irocéili^s,  le  ciiîore 
se  coiuhiue  a\ec  riiydrix^ène  (|iii  f.tit  la  l>aso  du 
j^a/.  diMi^ti^re,  et  laisse  en  liberté  les  corps  (|u'il 
lient  en  eond>inaisoii,  tels  i|ue  le  soufre  et  l'ani- 
ui(>niai|ue:  par  ce  moyen  on  parvint  à  opérer  la  vi- 
dan):e  d'une  fosse  sans  que  uiéiue  l'odeur  se  ré- 
pandit à  l'extérieur.  L'emploi  du  cidoruro  do 
cliaux  est  encore  très-utile,  emplci\é  dans  les  ap- 
partements des  maisons  lù  l'on  vide  les  fosses, 
jiour  empêcher  l'aclion  de  l'Iiydro^éne  sulfuré 
qui  noircit  les  peintures,  l'argenterie  et  les  doru- 
res; il  suflit  d'eu  délayer  dans  des  assielles  tpn; 
l'on  remplit  d'eau,  et  ipie  l'on  place,  pi'udaiit  la 
nuit,  itaiis  les  diverses  parties  de  l'appartement  ; 
10  à  le  gram.  par  assiette  sont  une  projiorlion 
surii»<inle.  J'ai  moi-même  employé  plusieurs  fois 
ce  moyen,  qui  m'a  toujours  Irés-bicn  réussi;  au- 
cune odeur  ne  se  faisait  seidir;  les  portes  et  les 
fenêtres  doivent  être  fermées  avec  soin. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  emi»loyé  d'autres 
substances  pour  désinfecter  les  fosses  :  ou  a  pro- 
posé le  iiroto-sulfate  et  le  pyrolignile  de  fer;  ces 
substances  dissoutes  dans  l'eau,  (|uelcpiel'oisà  l'état 
.sec  pour  le  proto-sulfate  de  fer,  sont  jetées  dans  les 
lossesau  moment  de  la  vidancc,  d'autres  fois'iilieu 
rcs  auparavant,  aliu  (|uc  la  combinaison  puisse  se 
faire  plus  complètement.  (À's  deux  procédés  ont  l'a- 
vantage de  détruire  à  la  fois  les  émanations  d'hydro- 
gène .-ulfiiréet  d'ammoniaque,  puisque  l'oxidede 
ferse  combine  avec  l'acide  sulfhydri<iue,  tandis  (pie 
i'ammonia(pie  se  combine  avec  les  acides  devenus 
libres,  (pii  lormaieiit  les  sels  de  fer.  (lomuie  mem- 
bre du  conseil  de  salubrité,  nous  avons  vu  em- 
ployer ces  procédés  qui  ont  donné  des  résultats 
satisfaisants. 

On  a  employé  aussi,  pour  désinfecter  les  fosses 
ot  les  matières  lécales  récenmient  extraites,  la 
jioudre  de  charbon,  le  noir  animal,  la  tourbe  car- 
bonisée, les  cendres  de  tourbes,  la  terre  végétale 
calcinée  au  rouge;  tous  ces  moyens  réussissent 
assez  bien.  M.  Siret,  pharmacien  à  .Meaux,  a  pro- 
posé il  y  a  peu  d  années  une  poudre  formée 
avec  le  prolosullale  de  fer,  le  sulfate  de  zinc  et 
le  charbon;  un  kilogramme  de  celte  poudre,  dé- 
layé dans  deux  kilog.  d'eau,  a  siifli  jiour  enlever 
l'odeur  infecte  (pie  présentait  une  fosse,  et  un 
kilog.  et  demi,  dont  le  prix  est  de2  cenlimes,  jeté 
clia(|ue  jour  dans  ces  mêmes  latrines,  a  empêché 
(|ue  l'infection  se  soit  renouvelée  Le  sulfate  de  1er 
et  le  pyro-lignite  de  feront  été  employés  aussi  d'une 
manière  suivie  et  périodi(|uc  pour  désinfecter  les 
fosses;  ces  expériences  ont  été  faites  en  grand,  et 
aujourd'hui  .AI.  Couloret ,  l'un  des  inventeurs, 
rappli(|ue  à  un  grand  nombre  de  maisons. 

si.  Kraff,  dans  une  fabricpie  de  sels  ammonia- 
caux, située  |)rès  de  Paris,  employé  le  protoxidc  de 
fer  hydraté  comme  moyen  désinlectant.  Il  déconi- 
|ioso  lu  proto-sulfate  de  fer  par  rammoniai)ue  (pi'il 
a  séparé  des  eaux  vannes  au  moyen  de  la  chaux;  il 
forme  ainsi  du  sulfate  d'ammoniaque,et  le  protoxide 
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de  ferso|irécipite.Coprotoxi(ledc  fer  est  mêlé  aus 
eaux  >aiines  qui  arrivent  d.iiis  rétablissement,  et 
il  décompose  l'acide  sullindr i(pie  pour  former  du 
sulfure  (le  fer.  i  r  sont  ces  eaux  (pie  l'on  traite  en- 
suite par  la  (  h.iiix  pour  en  dégager, ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  rammonia(pie. 

Cette  possibilité  de  désinfecter  les  matières  fé- 
cales imuK'^^dialemeiit  .soit  dans  les  fosses.soil  à  |,>ur 
sortie,  a  fait  projioser,  par  un  grand  nombre  d'in- 
dustriels, la  suppression  des  voiries  eu  d(''sinfectant 
immédiatement,  et  convertissant  en  engrais,  (lui 
-ont  d'un  prix  assez  élevé,  les  matières  (pii'  par 
leur  accumulation,  sont  aujourd'hui  une  causo 
d'infeclioii  |ioiir  les  villes  dans  le  voisiiuigo  Jes- 
ipielles  elles  sont  situées  :  telle  est  la  voirie  di; 
.Monllaucon  pour  Paris.  Plusieurs  élablissementu 
pré|tareiit  aujoiinriiiii  hors  Paris  les  engrai-  ipie 
nous  venons  ilindiquer;  le  fameux  engrais  baron- 
net est  préparé  par  ces  procédés. 

Indépendamment  de  ces  moyens  de  dësinfection 
on  s'est  occupé  dejiuis  un  certain  nombre  d'années 
de  perfectionner  les  modes  de  vidanges:  ainsi  celui 
que  nous  avons  décrit  n'est  jilus  usité  à  I'ans;oii 
ne  l'emploie  (pie  dans  les  communes  rurales,  on 
dans  quehpie  villes  des  déparlements.  Aujourd'hui 
les  eaux  vannes  s'enlèvent  au  moyen  d'une  pompe 
(|ui  les  conduit  dans  une  large  toniu?  (louvant  (  oii- 
lenir  de  deux  à  trois  mètres  cubes;  des  tuvaui 
munis  d'ajustage  à  vis  et  en  bronze  fontcomniu- 
ni(pier  la  tonne  avec  la  fosse,  et  les  ouvriers  n'ont 
plus  qu'à  manœuvrer  une  pompe.  Les  gaz  et  l'air 
(|iii  s'échappent  de  la  tonne  jiassent  à  travers  ua 
foyer  de  charbon  incandescent  (pii  brùli!  les  gaz;  i[ 
n'y  a  plus  de  répandu  dans  l'air  que  les  gaz  ipii  s'é- 
chappent de  la  fosse  et  ceux  (pii  se  dégagent  vers 
la  lin  de  1  opération  ;  car  une  fois  les  matières  liqui- 
des enlevées,  il  reste  au  fond  de  la  fosse  environ  un 
cin(|iiièine  de  matières  demi -solide  ou  en  bouillie 
(pie  l'on  ne  peut  extraire  qu'au  moyen  de  seaux, 
et  que  l'on  porte  avec  des  liolles  de'bois  dans  les 
grandies  tonnes.  Cette  partie  de  l'opération  se  nom- 
me, ainsi  (pie  nous  l'avons  dit,  le  boiele :  comma 
elle  termine  la  vidange,  elle  n'a  lieu  qu'à  une; 
heure  assez  avancée  de  la  nuit;  mais  tout  le  temps 
qu'elle  dure  les  gaz  se  dégagent  avec  abondance 
et  répandent  une  grande  infection. 

Nous  avons  vu  ex|iérimenter  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  comme  membre  d  une  commission  du  conseil 
do  salubrité,  un  système  (pii  consistait  à  opérer  la 
vidange  dans  un  bâti  com|)létement  fermé.  C'était 
une  machine  lormée  par  des  augets  en  fer  mon- 
tés sur  une  double  chaîne,  comme  les  machines  à 
draguer  les  rivières;  deux  hommes  faisaient  mou- 
voir une  manivelle  extérieure  qui  ini|)riraait  un 
mouvement  de  rotation  à  la  chaîne  et  faisait 
ainsi  se  déverser  les  augets  dans  une  trémie  ter- 
minée par  un  tuyau  de  cuir  qui,  au  moyen  d'une 
embouchure  en  bronze,  se  fixait  sur  r(ju\erturo 
lies  tonneaux,  que  l'on  fermait  aussitôt  qu'ils 
étaient  pleins.  Le  biti  en  bois,  couvert  de  toiles 
imperméables,  disposé  au-dessus  de  la  fosse,  en- 
veloppait toutes  les  pièces  de  l'appareil,  et  ne  lais- 
sait sortir  (pie  le  tuyau  de  cuir.  Les  gaz  qui  pou- 
vaient se  dégager  de  la  fosse  devaient  trouver  des 
matières  susceptibles  de  les  décomposer.  Les  ma- 
tières (pii  restaient  dans  la  fosse,  et  dont  la  hauteur 
ne  s  élevait  qu  à  un  décimèlro  environ,  élaieul 
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(lésinfectt^es et  extraites  parles  moyens  ordinaires. 
Ce  proc(?(16  parait  assez  satisfaisant,  et  les  opéra- 
tions aiixciuelles  nons  avons  assisté,  faites  en  plein 
jour,  n'ont  donné  lieu  à  aucune  mauvaise  odeur 
pouvant  incoiiinioder. 

Plus  récemment  encore,  vers  la  fin  de  IS'io,  le 
conseil  de  salubrité  a  expérimenté  à  la  maison 
royale  de  santé,  rueduranbourg-St-Denis,  un  nou- 
veau système  dit  Vidange  alwosplu'riiiuc-  M-  (jué- 
rard,  membre  de  la  commission,  a  rendu  compte  de 
cette  expérience  dans  le  trente-ciiiipiiénio  Tolimie 
des.4n)!rt'fs  d'hyginic,  p.  77.  Le  procédé  consiste  à 
faire  monterles  matières  des  fosses  d'aisances  dans 
une  tunne  fie  fer  dans  laquelle  on  fait  préalable- 
ment le  vide.  Des  tuyaux  en  cuivre  font  commu- 
niquer cette  tonne  avec  la  fosse.  Lorsque  la  fosse 
est  convenablement  disposée,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  l'ouvrir  pour  la  vider;  il  suffit  qu'un  tuyau  dont 
l'extrémité  est  garnie  d'une  espèce  de  pomme  d'ar- 
rosoir percée  de  trous  assez  larges,  plonge  jusqu'au 
fond  de  la  fosse;  des  ajustages  de  bronze  réunissent 
ces  tuyaux.  La  tonne  est  en  forte  tôle  et  a  la  forme 
d'une  chaudière  à  vapeur;  elle  peut  contenir  deux 
mille  litres;  wne  pompe  fixée  à  la  partie  supérieure 
de  cette  tonne  fonctionne  pendant  l'opération  pour 
extraire  l'iiir  des  tuyaux  et  les  gaz  qui  peuvent  se 
dégager  ;  ces  gaz  passent  à  travers  un  foyer  incan  - 
descent  qui  les  brûle.  On  opéra  avec  ce  système  en 
plein  jour;  les  tonnes  de  vingt  hectolitres  étaient 
remplies  en  trois  minutes,  il  ne  fallut  qu'une  heure 
pour  faire  arriver  dix  voitures,  les  remplir  et  les 
faire  sortir  de  l'établissement  «  Ainsi,  dit  M.  Gué- 
rard,  on  enleva  dans  ce  court  intervalle  vingt  mè- 
tres cubes  ou  deux  cents  hectolitres  de  matière  en 
plein  jour,  sans  donner  lieu  au  dégagement  d'au- 
cune mauvaise  odeur  »  Le  tube  manométrique, 
appliqué  sur  les  tonnes  qui  gardaient  bien  le  vide, 
indiquait  qu'il  était  faità  soixante-neuf  et  soixan- 
te-dix centimètres. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  mode  plus  ou 
moins  parfait  de  vidange  que  se  sont  portées  les  re- 
cherches; on  a  d'abord  tâché  d'améliorer  et  même 
de  supprimer  les  fosses  d'aisances.  En  1783,  Goulet, 
architecte,  dans  une  brochure  in-8"de62  pages, in- 
titulée Inconvi'nieiUs  des  fosac^d'aimnces  et  moyens 
de  les  supprimer,  proposait  de  les  remplacer  par  des 
fosses  mobiles.  11  s'exprimait  ainsi  :  «  On  a  déjà 
l 'expérience  que,  pendant  la  durée  de  la  vidange  des 
fosses  ou  pendant  leur  reconstruction,  on  les  rem- 
place par  un  tonneau  qu'on  met  sous  la  chute  et 
que  l'on  renouvelle  autant  de  fois  qu'il  en  est  be- 
soin :  à  la  vérité,  ce  moyen  est  très-désagréable; 
mais  qu'au  lieu  d'un  tonneau  on  établisse,  sous  la 
chute  des  sièges,  un  réservoir  qui  y  soit  joint  her- 
métiquement et  qu'il  soit  d'une  matière  impéné- 
trable aux  odeurs  et  invariable  aux  impressions  de 
la  sécheresse  et  de  l'humidilé,  qu'il  soit  assez  grand 
pour  y  rester  au  moins  cpiinze  jours,  et  assez  petit 
(lour  être  transporté  par  deux  hommes,  que  lors- 
([u'il  sera  |ilein  il  puisse  être  |iromptement  et 
exactement  bouché,  (|u'il  puisse  être  déplacé  faci- 
lement pour  être  remplacé  par  un  autre  ])areil,  et 
l'on  reconnaîtra  bientôt  l'inutilité  des  fosses  d'ai- 
sances. »  Goulet  propose  ensuite  un  vase  de  cuivre 
élamé,  pouvant  contenir  deux  pieds  cubes  de  ma- 
tière; terminé  à  sa  partie  supérieure  par  une  ou- 
verture de  trois  pouces,  s'ajustant  avec  un  tuyau 
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de  descente  au  moyen  .d'un  mécanisme  simple, 
qu'il  indique  et  qui  consiste  à  mouvoir  le  réservoir 
entre  deux  jumelles  de  bois,  au  moyen  du  plateau 
sous  lequel  est  placée  une  vis  qui  sert  à  l'élever  et 
à  l'abaisser.  Il  est  facile  de  voir  dans  cette  descrip- 
tion tout  un  système  de  fosses  mobiles  qui  n'a  été 
réalisé  que  quarante  ans  plus  tard,  et  encore 
d'une  manière  moins  satisfaisante  que  ne  rindicpie 
la  description  ipie  nous  venons  de  donner. 

En  178G,  Géraud,  docteur-régent  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  proposait  un  système  de 
fosses  mobiles  analogues  à  celles  indiquées  par 
Goulet;  seulement  il  se  contentait  d'un  tonneau, 
d'une  tinette,  ou  toute  autre  capacité  en  métal  ou 
en  bois.  Mérat,  qui  cite  le  passage  de  l'ouvrage  de 
Géraud,  intitulé  l'assois  .'■•»)■  la  suppra^sio:}  des  fosses 
d'aisances  (in-12.  Paris  1786i,  p.iraît  avoir  ignoré 
la  brochure  dont  nous  avons  parlé,  car  il  attribue 
à  ce  dernier  une  invention  que  d'autres,  dit-il,  se 
sont  depuis  appropriée  sans  citer  le  nom  de  celui  à 
qui  ils  la  devaient. 

Cette  époque  est  remarquable  par  le  grand  nom- 
bre d'écrits  et  de  systèmes  qui  furent  proposés  , 
pour  remédier  aux  inconvénients  des  fosses  d'ai- 
sance ;  en  1778,  Laborie,  Cadet  de  Vaux  et  Par- 
menticr  publièrent  leurs  observations  sur  les  fosses 
d'aisances.  Halle  et  Eourcroy,  un  peu  plus  tard, 
donnèrent  leurs  travaux.  Un  architecte  nommé 
Géraud,  proposa  en  178G  de  séparer  les  matières 
solides  des  matières  liquides  au  moyen  d'un  filtre 
placé  dans  un  tonneau.  Gourlier,  architecte  à  Ver- 
sailles, frappé  de  l'idée  que  ces  matières  liquides 
étaient  en  très -grande  tpiantité  compaiées  aux 
matières  solides,  proposa  de  les  séparer  au  moyen 
d'une  cloison  en  maçonnerie,  qui  devait  diviser  la 
fosse  et  permeitre  le  déversement  des  liquides. 

Toutes  ces  idées  d'améliorations  furent  en  partie 
abandonnées  pendant  l'agitation  politique  qui  suc- 
céda à  cette  époqtu^  ;  mais  l'idée  de  séparer  les 
matières  licpiides  des  matières  solides  dans  les 
fosses  donna  lieu  à  divers  systèmes  indiqués  dans 
un  excellent  rapport  fait  au  conseil  de  salubrité, 
en  1835,  parParent  Duchatelet,  au  nom  d'une  eom 
mission  composée  de  MM.  Labarraque  et  (Cheval- 
lier, et  inséré  dans  le  14""'  vol.  des  AtDiules d'Hy- 
giène. Le  dernier  et  le  plus  complet  de  ces  systè- 
mes a  été  réalisé  par  M.  Huguin,  en  18i0:  il 
consiste  dans  l'emploi  d'un  vase  en  fer  galvanisé, 
qui  communique  avec  un  tuyau  de  d(;scente  du 
même  métal;  le  tuyau  entre  à  l)aïonnette  dans  le 
vase  ;  ce  dernier  est  muni  d'un  filtre  cylindrique 
intérieur  qui  permet  aux  liquides  de  s'écouler  et 
qui  ne  retient  que  les  matières  solides;  cet  appa- 
reil peut  être  disposé  dans  une  cave  ou  même 
dans  les  anciennes  fosses  ;  nous  en  avons  vu  un 
ainsi  disposé  à  l'hôpital  Beaujon ,  lorsqu'avec 
D'Arcet  et  M.  Labarraque  nous  avons  examiné  ce 
système  au  nom  du  conseil  de  salubrité.  Un  réser- 
voir en  métal  ou  en  maçonnerie  reçoit  les  liquides; 
un  tuyau  ([ui  plonge  dans  le  réservoirarrive  jusque 
sur  la  voie  publique,  et  au  moyen  d'une  pom|)eon 
enlève  ces  li(|uides  que  l'on  lait  entrer  dans  des 
voitures  d'un  aspect  extérieur  (pii  li'a  rien  do 
désagréable;  elles  contiennent  un  réservoir  métalli- 
que et  des  vases  pour  les  matières  solides,  destinés 
à  remplacer  ceux  qui  sont  remplis:  ces  vases  sont 
solidement  et  hermétiquement  fermés.  Ce  système 
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i|iii  siipi>riino  conipliMi'iiK'iit  les  fosses  il'aisanres, 
a  l'avanlafîc  ilc  ne  laisser  se  rt^paiitlreaiiiiiiietnleiir 
ilaiis  les  a|i|iarleini'iit>;  on  |M»iiriailnH*me,  pour  le» 
inatiéri''  Sdliilc-;,  y  ajoiili-rU-s  moyens  désinreetanis 
ilonlnoiisavons|iarii'',oiu-eiix  |)n>|iosi^|iar  NlM.  Sa- 
luinon.  l'ayen  ri  lltiraiul. 

(!cs  deux  «ierniiTS  ont  en  aussi  la  pensî-e  de  dés- 
infecler  les  nialiiSes  au  inonii'nt  ini'-rne  ou  elles 
tonilii'iit  dans  la  fusse,  et  ils  avaniil  pioposL-,  il  y  a 
plus  de  douze  ans,  un  su^^e  muni  d'une  lii'inie  (|ui 
eiiveloppail  les  matières  di-  poudre  di-sinfeetanle 
au  monirnt  di' leur  eluite.  Kiscrs  essais  de  di'sin- 
feetion  des  matières  au  neimcnl  de  leur  production 
ont  été  tentés,  ft  ee  système.  (|Mi  serait  très-avan- 
tageux puisqu'il  ferait  dis;>nraitre  sou-  ci-  rapport 
toutes  leseauses  d'insalubrité  dans  le-  haliilatioris, 
ne  tardera  pas,  nous  en  sonunes  convaincu,  à  de- 
venir général;  il  ne  nianipic  aux  moyens  ipii ont 
été  proposés,  que  de  deveiur  d'une  application 
facile,  pe\i  dispendieuse .  mais  surtout  u-\it'IIe, 
et  la  Soustrayant  aux  causes  de  négligence  difliciles 
à  prévenir  pour  des  ol>ji'ts  de  celle  nature. 

Les  nomlireux  i>erfeclionnen>cnts  apportés  dans 
la  construction  des  fosses  et  dans  les  divers  modes 
de  vidange  que  nous  avons  indii|ués,  ont  rendu  ex- 
trêmement rares  les  accidents  d'a~pln  xie  chez  les 
vi<lan£:curs  ;  M-Ciuérard,  qui  on  IS'tV  a  cité  deux 
oxenq)les  il'aspliyxie  île  ce  genre,  dit  avec  raison 
qu'ils  sont  aussi  rares  aujourd'hui  iiu'ils  étaient 
fréquents  autrefciis:  ■<  Depuis  cpialorze  ans  que  je 
suis,  dit-il,  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  ce  sont  les 
deux sen Is cas  ()uej'aie\  us.  J'ai  demandé  à  |)lusieurs 
confrères  des  liôpi.aux  ,  qui  m'ont  dit  n'avoir  pas 
eu  encore  occasion  tien  observer.  »  Ce  fut  dans  une 
fosse  de  la  commune  de  Vincennes  qu'eurent  lieu 
ces  deux  accidents.  Les  moyens  que  M.  Guérard 
mit  en  usage  dans  les  circonstances  dont  nous  par- 
lons, furent  des  frictions  fortes  et  générales  avec 
de  l'ean  Iroide  et  vinaigrée  ^on  était  au  V  jiiillet\ 
des  aspersions  de  chlorure  île  chaux  liquide  au- 
tour du  malade,  lavement  d'eau  salée,  sinapismes 
aux  extrémités  ;  au  moment  de  la  réaction,  enve- 
lopper les  malades  dans  une  couverture  de  laine. 
Tels  furent  les  (ireniiers  soins  administrés  ,  ils 
étaient  parfaitement  entiiidus.  Des  deux  malades, 
l'un  qui  avait  séjourné  dix  minutes  asphyxié  dans 
la  fosse,  guérit;  l'antre  qui  n'y  était  resté  que  fort 
peu  de  temps,  puisqu'il  y  était  desrendu  pour  se- 
courir son  compagniin  et  qu'il  en  fut  retiré  le  pre- 
mier, motirut,  bien  qu'il  fût  d'mie  constitution 
plus  forte  et  très-|iléth  irique,  ce  qui  avait  donné 
lieu  à  des  symptômes  pour  lesquels  on  cru  devoir 
faire  luio  application  de  sangsues  et  tuie  saignée. 
M.  linérard.  comme  tous  les  médecins  qui  ont 
soigné  des  asphyxiés  dans  les  égoiits  elles  fosses 
d  aisances,  ne  se  loue  pas  de  l'emploi  de  la  saignée 
dans  ces  maladies,  et  nons  partageons  complète- 
ment son  o])ininn. 

Une  autre  affection,  beaucoup  moins  grave  que 
l'asphyxie  ptiisiprcUe  ne  conqiromet  pas  la  vie, 
attaque  assez  souvent  les  ouvriers  vidangeurs  ; 
c'est  la  mille  ou  ophthalmie  des  vidangeurs  et  des 
égouttiers. Celte  maladie  est  une  inflaumiation  de  la 
conjonctive  oculaire  et  palpébrale  déterminée  par 
l'ammoniaipie  ou  plutôt  par  le  siilfhydrate  d'am- 
moniaque qui  se  dépage  des  matières  fécales  ou 
animales  en  putréfaction.  11  c;t  pou  de  personnes 


Vil» 


9f." 


i|iii  en  entrant  dans  un  cabinet  d'aisaïuos  mal  tenu 
n'aient  senti  une  udeiir  infeclu  et  piipianle  qui 
exerç.iil  surtout  son  action  sur  les  yeiiv  et  les  na- 
rines; cet  elVct  est  produit  par  l'anuu  >niaque  qui 
se  trouve  toujours  dans  co  cai>  mêlé  à  l'iiydrogènc 
sulfuré. 

Lorsque,  dans  une  fosse  d'aisancos  ou  dans  lui 
égout,  les  ouvriers  sont  ipielquo  temps  soumis  à 
l'aclion  de  ce  ga/,  ils  ressentent  des  plcolemenls 
dans  les  yeux,  accompagné  d'um- cuisson  qui  peut 
devenir  extrême  en  qm-lques  minutes;  quelquefois 
ils  éprouvent  un  senliment  de  fraicheiu' dans  lus 
yeux  qui  annonce  riii\a>ion  de  la  maladie;  maisco 
svnqitôme  n'est  pas  constant,  liientôt  le  -^lobe  do 
l'iril  et  les  paupière- dcN  icnnenl  ronges;  il  y  a  en 
même  tenqis  eudiarras  dans  le  nez,  enchifrene- 
ment;  une  douleur  vive  se  manife-le  vers  le  fond 
de  l'orbite  et  co  propage  au-dessus  des  yeux, 
(^tuelquefois  le  malade  cesse  subitement  de  voir  et 
cette  cécité  dure  souvent  di-ux  ou  trois  jours. 
Les  malades  éprouvent  quelquefois  de  telles  dou- 
leurs qu'ils  ne  peuvent  supporter  même  la  lumière 
adoucie  du  jour;  ils  s'agitent  dans  leur  lit,  en 
|ioussant  des  cris  arrachés  i)ar  la  doideur.  Cet  état 
contiime  jusqu'à  ce  ipie  les  larmes  coulent, ce  ipii 
a  lieu  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  sui- 
vant le  sujet,  mais  qui  se  manifeste  ordinairement 
du  deuxième  au  troisième  jour.  A  dater  de  cet 
instant  les  douleurs  cessent,  la  sécrétion  des  lar- 
mes et  du  mucus  nasal  devient  abondante,  et  ce 
soulagement  marche  d'une  manière  progressive. 
Ces  sortes  d'opht!ialmics,i|ui  sont  le  |ilus  souvent 
de  peu  de  durée,  ont  quelquefois  lui  caractère  plus 
sérieux,  et  llamaz/ini  a  cité  des  exemples  de  cé- 
cité absolue  observée  chez  des  vidangeurs  et  qu'il 
croit  être  le  résultat  de  ces  alTections. 

Le  traitement  à  diriger  contre  cette  maladie 
consiste  d'abord  à  se  soustraire  à  l'action  des  cau- 
ses aussitôt  qu'elles  viennent  à  agir  :  c'est  ce  que 
font  les  ouvriers  vidangeurs  aussitôt  qu'ils  sen- 
tent des  douleurs  aux  yeux,  déterminées  par  le 
picotement  dont  nous  avons  parlé;  ils  sortent  de 
la  fosse,  se  lavent  les  yeux  avec  de  l'eau  froide  et 
se  promènent  im  quart -d'heure  ou  une  demi- 
heure  au  grand  air,  pur  et  frais,  en  ayant  soin 
d'éviter  les  lumières  ;  pendant  ce  temps  les  yeux 
lileurent,  le  nez  coule  et  ils  sont  promptement 
soidagés.  ils  renouvellent  ces  moyens  autant  de 
fois  qu'ils  se  sentent  pris  des  symptôme-  précur- 
seurs de  la  mille  Quelquefois  la  maladie  ne 
s'anonce  pas  ()ar  des  douleurs  vives;  après  le  sen- 
timent de  picotement  succèdi;  le  sentiment  de  fraî- 
cheur dont  nous  avons  jiarlé,  ou  bien  la  cessation 
de  toute  douleur;  alors  la  maladie  ne  se  développe 
que  quelipies  heures  après  le  travail .  Mais  dans  tous 
les  cas  il  est  à  r' marquer  qu'elle  diminue  aussitôt 
qu'a  lieu  l'écoulement  des  larmes  et  que  cesse 
l'orgasme,  comme  si  cette  sécrétion  et  celle  de  la 
muqueuse  oculaire  entraînaient  l'ammoniaque  ab- 
sorbé et  retenu  i)ar  l'irritation  spasmodi^pie  qu'il 
détermine  dans  les  vaisseaux  de  ces  organes.  11 
est  à  rcmanpier  que  les  larmes  recuedlies  ont 
une  odeur  infecte  trèsnianpiée. 

Les  remèdes  à  employer  sont  fort  simples  :  les 
vidangeurs  se  contentent  de  se  la\er  les  yeux 
avec  de  l'eau  fraîche  ;  quelquefois  ils  appliqtient 
des  feuilles  de  choux,  toujours  pour  diminuer  le 
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sentiment  d'ardcnr  et  de  douleur  qu'ils  ressen- 
tent; ils  ont  soin  de  s'enfermer  dans  une  ciiamlni' 
complètement  obscure,  afin  d'i'vilor  l'action  irri- 
tante de  la  lumière.  Rarement  les  ouvriers  vidan- 
geurs sont  obligés  de  recourir  aux  soins  du  méde- 
cin pour  cette  affection,  qui  est  pres(iue  toujours 
de  peu  de  durée  :  c'est  pour  ainsi  dire  une  intoxi- 
cation passagère  de  l'œil.  Mais  on  conçoit  que  si 
après  les  premiers  jours,  l'afTection,  par  une  cause 
quelconque,  venait  à  se  prolonger,  il  iaudrait  alors 
la  traiter  comme  une  ophthalmie  ordinaire  et  va- 
rier le  traitement  suivant  les  indications  présen- 
tées par  la  maladie. 

J.-P.  Beaude. 

VIDIENT  (rtHrtf.),adj  — On  appelle  d'après  Yidus- 
Vidiiiii,  célèbre  anatomiste,  irou  ridien,  le  trou 
creusé  à  la  base  de  l'apophyse  ptérygoïde.  (V.5/)/i('- 
noïde.)  —  Il  y  a  aussi  Varlêre  et  le  nerf  vidions. 

VIE  [physiol.],  s.  f.  vitn,  en  grec  bios.  C'est  pro- 
prement le  mode  d'existence  des  corps  organisés; 
aussi  l'étude  des  lois  de  la  vie  a-t-elle  été  faite 
au  mot  Orijanismc. 

VIEII.1.ESSI:  iphysinl.],  s.  f.  (V.  Age.) 

VIT  iphysioL),  adj.,rjc/f/i(,«. Cet  adjectif  s'appli- 
que au  pouls  quand  il  est  fréquent  et  fort  sans 
dureté. 

VIF-ARGENT.  {X .Mcrcure.) 

•VIGNE.  (V.  Raisin  et  Vin.) 

VIGNE   BLANCHE. — YlGKE -ViERGE.  (V.  Clp- 

vuitite.) 

jriiiiiJivx  (wwt.),  ad'].,  villosiis,  derilhis,  poil; 
qui  a  rapport  aux  villosités.  Membrane  villcusc , 
celle  qui  présente  des  villosités. 

vii.i,osiTÉs  {anat.],  s.  f,,  villnsitas, même  ra- 
cine que  le  mot  précédent;  ce  sont  de  jietites 
saillies  qui  s'observent  sur  les  membranes  mu- 
queuses. (V.  Membranes  et  Intestins.) 

VIN  (  f /(//».  hj/ij.),  s.  m.  On  donne  le  nom 
de  vin  au  [)roduit  de  la  fermentation  alcoolique 
des  différenles  variétés  de  raisins.  Je  vais  dans 
cet  article  étudier  la  composition  cliimique  des 
vins,  énumérer  les  différentes  conditions  qui  ont 
une  importance  réelle  dans  la  production  des  di- 
verses espèces  de  vins,  in(li(|uer  le  rôle  des  vins 
dans  la  nutrition,  fonder  sur  des  bases  physiologi- 
ques leur  classification  ;  ])uis  je  m'étendrai  sur  les 
i'alsifications  qu'on  leur  fait  subir,  et  sur  les 
moyens  de  reconnaître  ut  de  prévenir  ces  falsili- 
cations. 

Compesition  des  vins.  — Voici  les  principales  sub- 
stances qui  CHtrent  dans  la  composition  des  vins  : 

1*  De  l'alcool  dont  la  proportion  varie  commu- 
nément de  5  à  15  pour  cent;  2"  du  tannin,  les 
vins  rouges  en  conlicnnent  plus  que  les  vins  blancs; 
3"  une  ou  plusieurs  matières  colorantes;  4'  de 
l'acide  malique  ;  5°  de  l'acide  tartrique;  6'  de  l'a- 
cide œnanthique  et  de  l'éthcr  œnanthique;  T  du 
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sucre  liquide  en  proportion  variable  suivant  la 
naluri>  des  vins;  8°  une  sidistance  particulière  à 
lni|uelle  M.  Fauré  à  donné  le  nom  d'o-nantliène; 
principe  qu'on  n'a  signalé  que  dans  les  vins  des 
premiers  crus  de  la  Gironde  :  c'est  lui  qui  leur 
dinne  l'onctuosité  et  le  velouté;  9°  l'arôme  ou 
bouquet  qui  n'a  pu  être  isolé  que  de  quelqties 
vins  rouges  des  premiers  crus  :  ce  parfum  paraît 
être  produit  par  une  huile  essentielle  particulière 
qui  ne  se  forme  que  sous  certaines  inlluences,  et 
dont  les  éléments  variables  résident  dans  la  pelli- 
cule du  raisin  ;  10"  le  bitartrate  de  potasse  ;  1 1°  le 
tartrate  de  chaux;  12'  le  tartrate  d'alumine;  13° 
le  tartrate  de  fer  ;  I  k"  le  sulfate  de  potasse ,  1 5"  le 
chlorure  de  sodium;  16°  le  chlorure  de  potassium  ; 
17"  le  phosphate  de  chaux  et  d'autres  phosphates. 

Conditions  principales  ijui  injhient  sur  la  quatili' 
des  vins.  —  Les  conditions  principales  qui  inlluent 
sur  la  qualité  des  vins  sont  :  1"  la  contrée  de  jiro- 
duction;  2"  la  nature  du  terrain;  3'  l'exposition; 
4-"  le  mode  de  culture  ;  5"  les  procédés  de  vinifi- 
cation; G"  l'année  de  la  récolte,  et  par-dessus  tout 
la  nature  du  cépage.  Je  vais  particulièrement  in- 
sister sur  ce  dernier  objet. 

On  est  loin  au  premier  abord  de  soupçonner 
l'impiirtance  de  la  question  que  je  vais  traiter. 
Généralement,  les  consommateurs  de  nos  grandes 
villes  |)ensent  que  les  vins dill'èrent  surtout  par  les 
contrées  qui  les  ont  produits:  ainsi  on  distingue  par- 
faitement les  vins  de  Bourgogne,  de  Bordeaux,  de 
Suresne,  etc.;  et  l'on  tient  peu  de  compte  des  cé- 
pages qui  les  ont  fournis,  qu'ils  soient  pineaux, 
verreaux,  gouaisou  gamays.  Peu  importe;  ce  sont 
des  vins  de  Bourgogne  ou  d'une  autre  contrée 
qu'on  demande;  cependant  j'ai  établi  que  le  cépage 
a,  pour  le  centre  de  la  France,  beaucoup  plus  d'im- 
portance que  le  climat. 

Si  on  cultivait  le  [lineau  à  Suresne  ou  à  Argen- 
tcuil,  on  y  recuillerait  dans  les  années  favorables, 
comme  on  l'a  fait  autrefois,  des  vins  d'iuie  qualité 
très-passable;  et  si  on  arrachait  les  pineaux  des 
collines  bourguignonnes  ])our  les  remplacer  par 
des  gamays  ou  des  gouais,  on  aurait  bientôt  des 
vins  ((ui  pourraient  rivaliser  avec  ceux  d'Argen- 
teuil. 

En  remarquant  cette  différence  dans  la  qualité 
des  produits  des  différents  cépages,  on  a  naturelle- 
ment la  pensée  de  remplacer  ceux  ipii  fournissent 
de  mauvaise  piquette  par  les  |)lants  (|ui  dunneiit 
des  vins  d'une  qualité  éprouvée;  mais  on  est  bien 
vite  arrêté  dans  ces  projets  de  réforme  par  les 
questions  de  quantité  :  il  est,  en  effet,  des  cépa- 
ges qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  fourniront 
15  hectolitres  de  vin  par  hectare,  tandis  que 
d'autres  en  donneront  150. 

Ou  comprend  sans  peine  combien  il  importe- 
d'avoir  des  doimées  positives  sur  la  valeur  des  di- 
vers cépages.  On  pourrait  penser  que  les  vigne- 
rons sont  parfaitement  éclairés  sur  la  nature  de 
leurs  jiroduits,  et  que  des  recherches  scientifiques 
entre|)rises  dans  cette  direction  ne  nous  aiipren- 
dront  rien  d'utile. 

Je  crois  que  c'est  se  d('ficr  injustement  de  la 
science  :  si  les  laboureurs  ont  suivi  bien  souvent 
les  errements  d'une  routine  obstinée,  les  vigne- 
rons sont  encore  i)lus  stalionnaires-,  ou  s'ils  entre- 
prennent quelques  essais,   c'est  habituellement 
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sans  suite,  cl  ils  so  prosseeil  Irop  de  ronrliiro  do 
faits  partiriili(M's.  qui  souvent  n'diit  pa-i  <li>  viilcnr 
parce  ((u'ils  sont  mal  nliscrvés. 

J  ai  eiitri-pris  (i'éi'iaiii'r  co  sujet  par  l'expt^- 
rieiiro. 

L'appareil  de  pulari^ation  de  M.  Hint  m'a /rli* 
d'un  maïul  ■.ecciui'N  pour  apprérier  imim'ijialement 
la  ipiaiitité  de  sucre  cuiitenue  dans  le-  sucs  des  rai- 
sins fuurnissur  les  dillerenls  cépai;!'-'.  J'ai  pu  ainsi 
«léterminer  a\ec  précision  et  en  ttés  peu  de  temps 
la  ipiantilé  d'alciud  que  Touriiira  après  la  li'rmen- 
taliiin  un  suc  ilonné;  voici  le  résiillat  ^èni^ral  au- 
quel je  suis  arrivé  : 

V.u  examinant  dans  un  tulio  de  SOO"»""*  à  une 
tempér.iture  de  ladd^résdii  suc  d'un  raisin  dont  on 
aura  i^linu'iié  l'acide  tariricpie  à  l'aide  de  l'acétate 
de  ploiid)  basique  et  (pii  auia  été  décoloré  au  noir 
animal,  2  degrés  do  l'appaieil  de  M.  Iliot  corres- 
pondent trùs-a|)proximali\ement  à  1  pour  ccnl 
<ralcu(d. 

J'ai  étudia  les  produits  des  dix  cépages  le  plus 
pénéralemi'iit  cultivés  dans  le  centre  de  l.i  l'rauce. 
N  oici  les  résultats  principaux  que  j'ai  oldeiuis. 

(înuais  hianr.  (!e  cépage  bien  culti>é  fournit  en 
moyenne  1  iO  lieclolitres  de  vin  par  lieclares,  con- 
tenant 7  liect  S8  d'alcool;  11-2  kii.  4  d'acide  tar- 
triipic  et  maliiiue,  et  lo  kil.  HOll  de  potasse. 

1-e  pouais  use  rapidement  la  terre;  il  n'est  pro- 
ductif (|u'aulant  (|u'on  le  fournit  de  terre  neu\e, 
d'engrais  et  de  cendres;  il  donne  plutôt  une  li- 
qiu'iir  propre  à  faire  de  la  limonade  (|ne  du  vin. 
Jo  lui  ai  assigné  ini  usage  limité  mais  très-avan- 
tageux ;  étendu  de  trois  fois  son  poids  d'eau,  c'est 
la  liuison  la  |ilus  salutaire  (|ne  l'on  puisse  donner 
aux  moissonneurs  exposés  à  l'ardeur  du  soleil; 
l'association  des  acides  tartricpic  et  niali((uo  avec 
un  peu  d'alcool  est  très-favorable  aux  lra\ailleurs 
«lui  supportent  une  chaleur  élevée. 

Lr  91-ip.s-  <iiiiii<ii/  fournit  eu  moyenne  160  licct. 
de  vin  à  l'hectare.  (À'Ite  (piautilé  de  vin  contient 
8  liect.  18  d'alcool,  67  kil.  '2  d'acide  tarlrii|ue  et 
malique  et  1)  kil.  VVO  de  potasse.  Le  gros  ganiay 
fournil  «lans  les  mauvaises  années  (semblable  à 
celle  l'ii  ji"  l'ai  d'abord  étudié  lui  vin  qui  n'est  pas 
potable,  plus  nuisible  à  l'estomac  que  [irolitable; 
ce  cépage  exige  d  abondants  engrais  et  après  trente 
ans  il  faut  l'arracher:  mais  comme  il  est  très-pro- 
ductif, sa  cullure  s'étend  clia<pie  année. 

Le  ijii'f  verrcnu  fournit  en  moyenne  90  licrto- 
lilres  de  vin  à  l'hectare.  Celte  quantité  de  vin 
c.Mitenait,  en  18V3 ,  6  hcct  -28  dal.ool,  90  kil. 
d'acide  tartrique  et  malique  et  o  kil.  130  de  po- 
tasse. Pour  maintenir  cette  production  éb'vée,  il 
faut  ne  pas  laisser  \ieillir  sa  vigne  plus  de  iO  ans,  ; 
la  fumer  et  la  terrer  très-alionclamnient.  IMusieurs  : 
|)ropriétaires  qui  ont  voulu  s'aflranclur  de  ces  dé- 
penses ont  vu  décroître  leur»  récoltes,  et  ils  ont 
ainsi  dénaturé  la  qualité  s  ins  augmenter  la  (juan- 
lité  moyenne. 

Le  jet  il  cirri-nu  donne  des  récoltes  moins  abon- 
dantes que  le  gros,  mais  elles  sont  plus  sûres  et  la 
qualité  est  meilleure.  On  peut  compter  sur  61)  hec- 
lolilres  de  vin  à  l'hectare  pour  une  vigne  plantée 
en  petit  verreaii  et  bien  soiL'née.  Celte  quantité  de 
vin  renfermait  't  liect  92  d'alcool,  20  kil.  d'acide 
tartricpie  et  3  kil.  916  dépotasse. 

Le  petit  verreau  couvenableiuent  provigné  peut 


résister  plus  d'un  siècle  dons  le  luèine  sol;  en  le 
cultivant  avec  inlelligenre,  en  (qiérant  la  fermen- 
tation en  va-e  cbis,  en  l'asMicianl  siulnut  au  côt 
ou  auverrois ,  on  <ditiendra  un  proijuil  .dmiidant 
d'une  bonne  ipialité  et  qui  siTvira  un  uitér'  l 
élevé. 

I.f  ciîl  (III  (lu-rerroin.  Ce  raisin  a  uiu'  riche 
couleur,  un  goût  agréabli-  ;  si  isolériK'ut  il  donne 
un  vin  moins  estimé  ipie  celui  du  pineau,  il  a 
aussi  des  (pialilés  cpii  lui  sont  spéciales;  il  relève 
la  couleur  et  donne  du  corps  aux  vins  uliteiuis 
avec  des  rai-ins  plus  faibles  tels  (pic  b's  verreaux. 
Le  eût  produit  en  moyenne  60  liectolitics  à  l'hec- 
tare. 

Le  iiteliiit  cultivé  en  bon  sol  et  en  boiwie  exposi- 
tion est  un  cépagi'  trè«-précieux  payant  un  gros 
intérêt;  il  fouriura  du  bon  vin  blanc  en  quantité 
satisfaisante;  il  est  peu  sujet  ù  mancpier;  il  peut 
ré-ister  plusieurs  sièiles  sans  avoir  besoin  d'être 
arriiclié.  l'aus  des  conditions  favorables  on  peut 
espérer  80  bectohlres  de  vin  à  l'hectare,  et  la  ri- 
chesse ali-ooli(pie  (le  9,  1  p.  c.  :  cela  nous  donne 
7  heclolifres  28  d'alcool  jiar  hectare  et  setdeiuent 
2ikil.S00  d'acide  tartrique  et  3  kil.  92  de  po- 
tasse. Le  melon  épui>e  peu  la  ti'rre,  ou  peut  le 
provigner  modérémeni  ;  il  est  bon  de  terrer  et  de 
fumer  convenablement. 

Le/<incHîi  H"/c,  ou  plan  noble,  produit  peu,  mais 
il  dorme  un  vin  excellent;  il  résiste  plusieurs  siè- 
cles sans  avoir  besoin  d'elle  arraché.  On  peut 
fixer  à  20  hectolitres  la  production  d'un  hectare 
de  vigne  plaulée  en  pineau;  celte  (piantilé  de  vin 
m'a  demie  2  hectolitres  12  d'alcool,  k  kil.  20  d'a- 
cide taitrique  et  mall(pie,  et  0  kil.  74  de  potasse. 
Colle  faillie  prédiction  nous  montre  que  le  pineau 
peut  croître  dans  des  terres  légères  et  peu  pro- 
fondes, sur  le  flanc  des  niontagiies,  ipi'il  peut  se 
passer  d'engrais;  mais  si  on  ne  veut  pas  voir 
s'abaisser  encore  le  chiffre  de  sa  récolte,  il  faut 
le  provigner  souvent ,  le  terri  r  abondamment.  Ce 
cépage  réussit  encore  le  mieux  sur  le  liane  des 
montagnes  abruptes,  et  celte  culture  est  li'  moyen 
1  '  plus  eflîcace  d'ein|écher  et  la  dénudation  des 
monlagiies  et  les  inundalions  dans  les  vallées, 
l'ans  les  localités  où  les  etigrais  sont  communs,  le 
gamay  reiujilacera  toujours  le  pineau.  Dans  les 
environs  de  Paris,  depuis  un  siècle  environ,  le 
gamay  a  chassé  les  derniers  pim'aiiv,  et  lui-même 
est  .'Uj:|i|anté  |)ar  les  ponunes  de  terre,  qui  donnent 
plus  lie  produit. 

Lv  iiinrtiu  blanc  a  toutes  les  qualités  du  pineau 
noir,  peut-être  même  à  un  degré  plus  remarqua- 
ble; unis  Son  produit  moyen  est  encore  plus  faible. 
On  peut  compter  à  peine  dans  une  vigne  bien 
cultivée,  sur  15  hectolitres  de  vin  à  I  hectare. 
1  liect.  52  lilres  d'alcool,  .'ikil.  9d'acide  tartii<pie 
ou  uiali(pic,  et  seulement  0  kil.  651  de  potasse. 
La  ciiltun- du  pineau  blanc  est  peu  profitable;  elle 
le  serait  davantage  si  le  consommateur  savait  ap- 
précier et  demander  au  producteur  l'admirable 
vin  blanc  (|u'il  luurnit. 

Le  pineau  blanc  '-si  aussi  peu  exigeant  que  le 
pineau  rouge;  il  résiste  des  siècles  dans  la  même 
vigne;  il  se  contente  de  peu  d'engrais,  pourvu 
qu'il  soit  provigné  et  terre  avec  de  la  terre  neuve. 
Le  propriétaire  jaloux  de  donner  à  ses  vins  rouges 
une  (pialité    supérieure  de    feu   et  de  légèreté. 
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conserve  un  huitième  au  moins  do  jjineau  blanc 
dans  ses  plants. 

Durdic  (les  ri/is  (fiiin;  ht  nulrition.  —  Je  vais 
m' occuper  d'abord  à  préciser  avec  soin  le  rôle  de 
laleool,  (|ui  est  le  principe  le  plus  important:  puis 
j'arriverai  à  apprécier  l'intluonce  des  |)rincipaux 
vins. 

Les  boissons  alcooliques,  prises  en  quantité 
modelée  et  convenablement  élendiu>s  d'eau,  sont 
immédialenicnt  absorbées  aussitôt  leur  introduc- 
tion dans  l'estomac,  sans  n'^ccssiler  aucun  travail 
digestif;  transportées  dans  le  sang,  elles  sont  ra- 
pidement brûlées  en  produisant  de  la  chaleur  et  de 
la  force,  l'arnii  tous  les  aliments,  aucun  n'a  un 
efTet  aussi  iircim|tt  et  aussi  actif,  mais  aussi  il 
n'en  est  pas  d(  iit  l'utilité  soit  plus  passagère. 

Les  alcooli(iues,  pris  en  quantité  trop  élevée, 
peuvent  déterminer  la  mort  dans  un  espace  de 
temps  très-court,  et  agir  alors  comn:e  des  poisons 
très-énergi(iues.Nous  pouvons  nous  rendre  compte 
avec  précision  du  mcdu  d'aclion  de  l'alcool  :  intro- 
duit dans  le  torrent  circulatoire,  c'e;t  sur  lui  que 
se  porte  immédiatement  l'action  comburante  de 
l'oxigène,  et  les  globules,  étant  privés  de  l'in- 
lluence  de  ce  principe  vivificateur,  ne  prennent 
jilus  leur  couleur  vermeille  :  ils  sont  asphyxiés,  et 
l'animal  meurt  comme  si  on  l'avait  plongé  dans  do 
l'air  privé  d'oxigène. 

J'ai  étudié  à  plusieurs  reprises  les  modifications 
que  l'usage  iujmodéré  des  alcooliques  fait  éprou- 
ver à  la  sécrétion  urinaire;  voici  les  résultats  les 
plus  saillants  de  cette  étude. 

L'usage  immodéré  des  boissons  alcooliques  a 
pour  effet  d'augmenter  la  proportion  d'acide  uri- 
que  et  de  diminuer  la  proportion  d'urée  rendue 
dans  les  vingt  quatre  heures.  On  peut  expliquer 
ces  résultats  en  disant:  quand  de  l'alcool  est  in- 
troduit dans  la  circulation,  l'action  comburante  de 
l'oxigène  s'exerce  d'abord  sur  lui,  les  matières 
albumineuses  s'ont  moins  complètement  modifiées 
par  lui,  d'où  augmentation  dans  la  quantité 
d'acide  uricpie  cl  (liminution  dans  celle  de  l'urée. 

En  appli(|uant  cette  théorie,  j'ai  donné  des  con- 
seils suivis  d'iieureux  elfets  à  des  malades  affec- 
tés de  goutte  ou  de  gravclle  uri(iue.  Je  conseille 
comme  base  de  traitement  un  exercice  journalier 
suffisant  et  la  sup[)ression  ou  au  moins  la  diminu- 
tion considérable  des  boissons  alcooliques.  Les 
médecins  ajoutent  pour  l'ordinaire  à  ces  prescrip- 
tions la  dinunution  de  l'alimentation  azotée  ;  quand 
le  malade  peut  travailler  et  s'exercer,  celte  re- 
conunandation  est  inutile  :  les  animaux  carnivores 
ne  sont  jamais  incommodés  par  l'accumulation  de 
l'acide  uriipic  dans  leur  économie  t^e  sont  les 
boissons  alcooliques  (|ui  déterminent  le  plus  fré- 
quemment dans  l'espèce  humaine  cette  accumula- 
tion. On  m'objectera  peut  être  un  fait  rapporté  par 
M.  Liebig,  que  la  gravelle  est  inconnue  dans  cer- 
taines contrées  rhénanes,  et  cela  à  cause  de  l'u- 
sage général  d'un  vin  qui  p()ssè<le  la  vertu  de  !a  pré- 
venir. Ce  fait  est  confirmé  par  ^ï.  le  comte  Odart, 
qui  rapporte  que  le  ^  in  produit  par  le  cépage  connu 
sous  le  nom  d'ulu-ir  (Haut  et  Bas-Uhin',  oboiaiulrr 
(dans  qiiebpies  autres  vignobles  de  l'Allemagne  , 
a  la  réputation  d'être  favorable  aux  persomies  at- 
taquées de  gravelle.  Pline  reconnaissait  déjà  cette 
propriété  à  un  vin  i)ioduil  par  un  cépage  particu- 


culier.  Mais  je  répondrai  :  ce  n'est  pas  à  l'alcool 
contenu  dans  ces  vins,  mais  bien  à  des  sels  à  base 
alcaline  qu'ils  renferment,  que  l'on  peut  rapporter 
cette  utile  iidhience.  Toujours  est-il  que  je  me  suis 
bien  trouvé  de  défendre  aux  goutteux  et  aux  gra- 
veleux l'usage  de  l'eau-de-vie  et  des  liipn-urs,  et 
de  ne  leur  permettre  du  vin  qu'en  quantité  modé- 
rée et  très-étendu  d'eau. 

Je  n'ai  traité  jusqu'ici  des  alcooliijues  (pie  sous 
le  point  de  vue  de  leur  action  sur  les  appareils  de 
la  vie  organique;  leur  inlliience  sur  le  système  ner- 
veux et  le  cervelet  en  particulier  n'est  jias  moins 
remarquable  et  généralement  bien  conmi  depuis 
les  belles  observations  de  .M.  Flourens.  Je  ne  rap- 
pellerai pas  les  symptômes  de  l'ivresse,  je  ne  ferai 
que  mentionner  jes  maladies  qui  sont  sous  la  dé- 
pendance de  l'excitation  incessamment  renouvelée 
di'  l'appareil  nerveux  par  l'abus  des  alcooliques, 
ce  (IcUrium  Iremens  qui  résiste  souvent  avec  tant 
d'opiniâtreté  à  tous  nos  agents  thérapeutiques,  ces 
Convulsions  et  cette  épilepsie  alcoolique  plus  fatale 
encore  et  ])Ius  difficile  à  traiter.  Disons-le  bien,  et 
ce  fait  a  de  l'importance,  c'est  plutôt  l'abus  de  l'al- 


cool étendu  d'eau  (eau-de-vie,  kirsch,  rlium) 
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détermine  jM'omptementces  accidents,  que  celui  du 
vin;  nous  indiquerons  plus  loin  les  causes  de  ces 
dilTèrences. 

Sans  produire  dos  ébranlements  nerveux  aussi 
prompts  et  aussi  funestes,  l'abus  des  alcooliques 
peut  avoir  des  effets  qui  ne  sont  |)as  moins  désas- 
treux. L'estomac,  i)ar  ses  pneumo-gastriques,  est 
sous  la  dépendance  immédiate  de  rencé|)hale. 
Prend-on  habituellement  des  substances  qui  agis- 
sent sur  le  système  nerveux  central  comme  l'opium, 
le  hachisch,  l'alci  ol ,  le  suc  gastrique  n'est  plus 
sécrété  en  (luantilé  convenable:  l'appélit  diminue^ 
la  digestion  est  troublée,  la  nutrition  n'est  plus 
normale,  l'individu  dépérit,  ses  facultés  intellec- 
tuelles comme  ses  fonctions  physiques  décroissent 
chaque  jour  en  puissance,  il  s'abrutit  et  meurt.- 
L'alcool  en  excès  est  moins  promptement  l'imesle 
à  l'espèce  humaine  que  l'opium  et  le  hachisch  ;  car 
l'alcool  est  au  moins  encore  un  aliment,  tandis  que 
l'opium  et  le  hachisch  troublent  le  système  nerveux 
et  ne  nourrissent  pas. 

Parmi  les  accidents  qui  sont  la  suite  de  l'abus 
des  alcooli(iues,  je  dois  mentiormer  ces  dérange- 
ments dans  l'appareil  de  la  circulation  qui  sont 
peut-être  sous  la  dé|)endance  immédiate  d'un  vice 
de  nutrition  et  de  l'altération  du  sang  qid  en  est  la 
suite;  le  cœur  devient  malade,  les  urmes  albu- 
mineuses ajjparaissent,  les  reins  se  désorganisent, 
et  l'ivrogne  incorrigible  meurt  hydropique.  L'al- 
cool étendu  d'eau  ;eau-de-vic,  rhunn  n'est  utile  à 
l'homme  que  pris  en  quantité  modérée  et  dans  des 
circonstances  particulières,  pour  animer  les  forces 
quand  on  doit  inmiédiaîement  les  utiliser,  pour 
donner  de  la  chaleur  quand  on  doit  être  exposé  h 
un  grand  froid;  à  part  ces  conditions,  l'alcool  étendu 
est  beaucoup  plus  niùsible  que  profitable,  il  est 
plus  dangereux  dans  les  climats  chauds  que  dans 
iesconliées  froides;  l'abus  des  liipiides  alcooliques 
a  fait  jilus  de  victimes  dans  notre  Algérie  que  le 
plomb  des  Arabes. 

Sans  contredit,  un  individu  (pii  est  accoutumé 
à  des  libations  alcoo'.i  [ucs  journalières  copieuses 
supporte  [ilus  d  alcool  sans  éprouver  les  symptômes 
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(if  l'ivicsso  (Hi'uii  linvpiir  novii'o.  Sons  co  rapport, 
lali'ool  so  plact-  h  cM  de  Ions  livs  agonis  pcrlurba- 
linr<  (In  s\slt"-mc  n«T\fnx;  niais  est  il  tUnmô  en 
nnt"  si'uli'  fois  l'n  iinanlilî'  siifli<aiili'  ponr  di^lcr- 
niincr  ra'|>liv\i(',  funiiiu"  lonlo  li's  -ulKianccs  qui 
aaissfiil  iniinrilialcrnciit  sur  les  a|i|iai'cil,s  de  la  vie 
•h-  niitiilion,  il  l'sl  rclu-llf  à  l'aoconluiniinre,  olon 
ne  piMil  dépasser  la  do^cipii  pciitcaii-iT  la-iphyxie. 
Je  ne  crois  !;uère  possilde  l'ai'i-UMnil.ilicin  di'  l'alcool 
dans  l'iVonoinie,  et  i\  moins  de  nioililicalions  sin- 
gulières dans  les  conditions  de  nutrition  .  je  ne 
s,Turais  atlrilmer  à  inie  iinpn'iiu.ition  alro(j|iipie 
ces  cunilnistioiis  spontanées  dont  îles  auteurs  dignes 
de  foi  nous  ont  transmis  la  relation. 

Clilisificiilinn  il ef  fins.  ■  -  Sans  doute  l'alcool  joue 
dans  les  vins  le  rùle  le  pins  important:  mais  les  an- 
tres sulistanoes  (jue  ce  li(|nide  contient  lui  sont 
■lès-litMireusemeul  associées.  On  y  remaniue  du 
liilarlrate  de  potasse,  des  acides  organi(iues,  du 
tiinnin.  un^  matière  aroiuatiipie. 

Les  acides  lilires  agissent  comme  tempérants  ; 
ils  modèrent  i'arlinn  de  l'alcool  en  saturant  par- 
lielleuiciil  l'alcali  du  sang;  ils  rendent  la  destruc- 
tion de  l'alcool  plus  lente  et  plii*  durable.  Le  vin 
agit  moins  rapidement  ipie  l'alcool  élendii,  mais 
.«en  elTet  est  plus  modéré  et  plus  contiiui.  L'in- 
lluencc  excitatrice  sur  le  système  nerveux,  (pii 
est  toujours  mauvaise  lorsqu'elle  sort  des  limites, 
est  moins  à  craindre  avec  le  vin  qu'avec  l'alcool 
étendu. 

Sons  le  point  de  vue  des  difTérences  dans  leurs 
effets  physiologiiiues,  je  distribue  les  vins  en  qua- 
tre groupes  :  1"  vins  acides;  2"  vins  alcooliques; 
3"  vins  siu-rés;  i  vins  mixtes  ou  parfaits.  Je  vais 
indiquer  ces  difTérences  pruicipales, 

Vins  iuiile.<. — 11  est  des  vins  fournis  par  certains 
cépages,  tels  que  les  gouais  et  les  gamays  |)ari- 
siens,  qui  contiennent  ordinairement  un  grand 
evcès  de  crème  de  tartre  et  d  acides  libres.  Ces 
vins  ne  con\icnnenl  pas  pour  l'usage  ordinaire  de 
îa  vie;  ils  |ieuvent  avoir  une  action  purgative  ou 
tempérante  exagérée,  ils  délabrent  l'estomac  et  ne 
ilonnent  pas  do  force.  A  l'article  Goutiin,  je  leur 
indiipu*  un  usage  intéressant;  ils  conviendraient 
beaucoup  mieux  pour  l'Algérie  que  ces  vins  du 
Midi  el  (juc  cette  licpieur  d'absinthe  ([u'on  y  con- 
somme en  si  grande  ipiantité. 

Vins  alcool  if/ iifs.  —  Ils  contiennent  un  grand 
excès  d'alcool  qui  a  souvent  été  ajouté  après  la 
lirmentation;  la  crème  de  tartre  elles  acides 
organi"|ues  y  sont  en  trop  faible  proportion  ;  ils 
ont  la  plupart  des  inconvénients  de  l'alcool  étendu 
d'eau. 

IVh.»  sucrés.  —  Ils  pèchent  en  général  par  le 
défaut  d'acides  libres  el  par  l'excès  d'alcool  qui 
préserve  le  sucre  en  excès  de  la  fermentation  al- 
coolique. ^ 

Nos  expériences  sur  les  animaux  nou.i  ont  mon- 
tré que  l'intervention  du  sucre  en  quantité  un  peu 
élevée  retardait  l'absorption  de  ces  vins,  qui 
séjournent  alors  plus  longtemps  dans  l'appareil 
digestif  et  (|ni  arrivent  en  proportion  plus  notai)le 
dans  les  intestin».  Malgré  l'utilité  de  cette  cause 
retardatrice,  ces  vins  possèdent  la  plupart  des  in- 
convénients des  vins  alcooliques. 

Les  lins  wij-ies  •■«  puifiifl<  sont  remarquables 
par  l'henreusc   harmunic  des    principes  (jui  les 
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conqiosenl;  l'alcool  y'exist»»  en  (luantité  moyenne 
de  10  p.  c  ;  les  acides  libres  et  la  ciènie  de  lurtn- 
ne  s'y  trouM'ut   ipTen   pr<iporlion   modérée  jinur 
douni'r  à  cette  boisson  ime  agréable  acidité  siilli- 
suiite  piiur  ral(  iilir  après  leur  absorplii  n  la  coin- 
bii-lioii  liop  vive  de  I  alcoid  ,  mais  pas  assez  pcjiir 
tri'ubler  la  digestion.  Le  laniiiii  et  la  matière  colo- 
rante ipi'ils  reiiferiiient  snnt  favoi.ilib's.'i  l'e.stoinac: 
le  principe  aromatique  qui  s'\    dé\elii|ipi.- avec  |e 
ti'iiip-  flatte  siiignlièreiiieiil  le  goût ,  et  doit  avoir 
une  iiitlucnce  des  plus  favorables  >,ur  la  nutrition 
en  facilitant  la  digestion  des  alinii'iits  répaiatenrs. 
lue  des  observations  les  plus  iiitéres-aiiti's  conte- 
nues dans  lo  rapport   (pi'a    fait  .^L   Magendie    à 
l'Académie  des  sciences,  au  nom  de  la  commission 
dite  lie  la  gélatine,  est  celle  qu'une  proportion  in- 
tiniment  petite  de  la  matière  arornatiipie  du  bouil- 
lon suffisait  pour  conipléli'r  la  iiiilrition  à  l'aide  de 
certains  aliments   qui ,  donnés  excliisiveinent ,   ne 
préservaient  pas  les  animaux  de  l'inanition.  (!es 
matières  aroinatiqiii>s  (|ui  llatlent  si  agiéablenient 
iMtre  palais,  ipi'oii  trouve  dans  le  boiiilluii  il  dans 
les  bons  vins,  ont  pour  effet  de  faciliter  la  sécré- 
tion d'un  suc  gastrique  normal  coiiime  la  vue  d'un 
mets  appétissant  fait  couler  la  salive  dans  la  cavité 
buccale  et  sécrébT  aussi  lo  liquide  de  l'estomac. 
C'est  au  moins  ainsi  que  je  m'explique  leur  utilité. 
Ixs  bons  vins  de  ce  groupe  peinent  être  consi- 
dérés comme   un  aliment  tout  préparé  .pii  peut 
olFrir  une  ressource  précien.se  pour  les  malades 
menacés  d'inanition,  dont  les  fonctions  digestivcs 
sont  affaiblies,  parce  que  les  organes  ne  sécrètent 
plus  ces  liquides  qui  conlieiinent  ces  m.ilières  spé- 
ciales iiossédant  la  |)ro()i'iélé  admirable  de  favori- 
ser la  dissolution  des  aliments  solides;  c'e.^t  dans 
ce  sens  qu'on  a  pu  dire  avec  une  grande  raison  que 
le  bon  vin  était  le  lait  des  vieillards. 

Je  vais  maintenant  aborder  une  question  qui  a 
de  l'intérêt  pour  tous,  et  qui  cependant  est  géné- 
ralement bien  ma!  appréciée  aujourd'hui. 

l'aimi  les  vins  mixtes,  quel  est  celui  que  le 
consommateur  doit  préférer? 

Je  place  en  première  ligne  le  vin  pro(iuit,par  le 
pinfiiu  Je  linuKjoijne  récolté  une  année  favorable, 
venu  dans  les  terres  calcaires  el  à  une  heureuse 
exposition.  Aucun  vin  ne  réunit  mieux,  cinq  ans 
après  sa  récolte,  toutes  les  qualités  que  j'ai  énii- 
mérécs.  C'est  en  vieillissant  que  le  b.uiqiiet  se 
développe;  souvent  a\ec  lui  apparaît  une  saveur 
légèrement  aiiière  ipie  beaucoup  de  connais.-^eurs 
regardent  comme  dél'avorablc  pour  le  vin;  mais 
quand  cette  amertume  est  |)eu  développée  ,  elle 
plait  aux  personnes  qui  y  sont  habituées,  elje  re- 
garde son  elfet  comme  salutaire. 

Les  vins  de  Bordeaux  produits  parles  ralierncls 
crus  en  sol  calcaire  et  en  bonne  exposition  ont 
aussi  un  caractère  propre  bien  remarquable  (pii 
leur  assigne  un  rang  des  plus  distingués  dans  la 
classe  des  vins  mixtes;  ils  contiennent  de  l'alcool 
et  des  acides  en  juste  proiiortion,  du  tannin,  du  fer, 
une  matière  aromatique  particulière,  une  substance 
organique  que  M.  l'aiiré  a  nommée  un<j/(//i(/ir.  Ils 
conviennent  surtout  aux  malades,  ccnime  les  glii- 
cosiiriqiies,  pour  lesipiels  une  (piantité  élevée  de 
vin  est  indispensable  pour  les  préserver  de  l'ina- 
nition. Nul  vin  ne  peut  reiiqdacer  pour  eux  les 
vieux  vins  de  Bordeaux  produits  |iar  le$  c&beruets. 
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M('h:)'.rie.i  et  enDimerrc  de.<  fins.  —  Los  consoiil- 
niiitiMirs  les  plus  ('claires  arhùleiit  ilii  vin  on  cercle 
on  ilrsiitnant  la  contrée  vilic  île  ciii'ils  désirent,  et 
aussi  (|neli|iierois  l'année  (|n'ils  prêteront:  ainsi  ils 
(leniandont  du  vin  de  Nuits,  de  lîeauno  ou  de  Ma- 
çon.  de  telle  ou  telle  récolte,  sans  se  préoccuper 
de  l'exposition  et  de  la  nature  du  cé|)ago.  A'oici  les 
inconvénients  de  cette  manière  do  procéder  :  on 
paie  sur  les  noms  des  prix  do  tantaisie  des\ins 
Souvent  très-médiocres,  tandis  iiu'on  précisant  la 
nature  du  cépage,  toutes  choses  étant  éi:alos  d'ail- 
leurs ,  on  est  beaucoup  plus  sur  d'obtenir  un  vin 
excellent  pour  un  prix  modéré. 

Je  vais  vous  donner  un  exemple  pour  mieux 
faire  comprendre  ma  pensée  :  vous  demandez  du 
vin  de  Heaune;  si  le  propriétaire  de  ce  pays  est  un 
vigneron,  (]ui ,  infidèle  aux  vieilles  traditions  do 
la  localité,  a  arraché  son  pineau  pour  le  rempla- 
cer par  du  gamay,  ^ous  donnerez  un  prix  élevé 
d'iui  vin  médiocre.  Si  on  vous  présente  du  vin 
d'Avallon  ou  de  Tonnerre,  vous  l'estimerez  moins, 
d'après  son  nom,  que  le  vin  do  lieaune;  et,  ce- 
pendant, s'il  provient  de  pineaux  venus  en  bonne 
exposition  et  en  bop.ne  année,  il  sera  inlininiont 
préférable  aux  gamays  beaunais.  Je  me  résume 
en  conseillant  aux  consommateurs  riches  et  in- 
struits de  se  iiréoccupor  davantage  du  plant,  de  l'ex- 
position et  de  l'année,  (pie  du  pays  de  [)roduction. 

Je  viens  de  parler  de  vins  en  nature  (piine  com- 
portent aucune  addition  et  aucun  mélange,  car  ce 
serait  bocucoup  les  déprécier  que  de  les  associer 
inconsidérément  ou  d'y  introduire  dos  substances 
étrangères;  mais,  il  faut  le  reconnaître ,  c'est  de 
boaucouji  la  plus  faible  quantité  dos  vins  consom- 
més dans  Paris.  Je  vais  clieicher  dans  ce  qui  va 
suivre  à  faire  connaître  les  mêlantes  et  les  falsi- 
(ications  les  plus  ordinaires,  à  dire  leurs  inconvé- 
nients et  à  indi(|uer  les  moyens  de  les  connaître. 
Commençons  par  les  mélanges  qui  no  p>roduisiiit 
que  de  bons  ell'els,  etipii,  par  consé(iuent ,  sont 
légitimes.  Un  vin  a  passé  son  temps .  il  tourne  à 
l'amertume,  il  est  trop  dépouillé  de  ses  malières 
colora^ites  et  de  son  tartre:  on  le  rajeunit  en  le 
mélangeant  avec  1/10  ou  1/5  d'un  vin  plus  nou- 
veau ou  plus  corsé.  Après  trois  ou  (piatre  mois,  un 
collage  et  soutiiage,  on  a  un  iiroduit  meilleur  que 
les  deux  composants.  Ln  vin  fourni  par  le  cépage 
le  cdlnrncl  n'a  [»as  assi'z  d'élolTe;  on  y  ajoute  1, 10 
de  vin  produit  par  le  cépage  nommé  C(U;  en  lui 
donne  ainsi  du  corp^  et  on  assure  sa  conserxation. 
Un  vin  récolté  dans  unoannée  défavorable  contient 
un  grand  excès  d'acide  liliro;  il  |ièclie  par  le  dé- 
faut u'alcool  et  (le  matière  colorante;  on  y  ajoute 
1/20,  1/15,  1  10  d  un  vin  à  la  fois  alcooli(juo, 
sucré  et  tns-coloré.  On  conserve  en  vase  clos  et 
dans  une  cave  Iraiclie;  ou  attend  trois  ou  (piatre 
mois  pour  laisser  se  terminer  une  nouvelle  fer- 
mentation que  le  mélange  dévi  loppe  souvent:  on 
colle,  on  soutire,  et  on  a  un  produit  plus  salutaire 
et  [ilus  agréable  que  les  deux  vins  inlervoiiants. 
Un  vin  man(|ue-t-il  d'aromate,  on  y  ajoute  de 
l'esprit  de  framboise  ou  d'autres  subslauces  aro- 
niati(pios  dont  l'Iiabiludo  a  consacré  l'usage.  Voilà 
des  mélanges  (jui  s'opèrent  journollomont  dans  les 
pays  de  proiiiiction,  et(]Uo,  juin  dt^  blàmor,  on  doit 
éclairer  et  oiiCdiirager,  paic(?  (pi  ils  tendent  ù  per- 
l'cclioauer  des  produits  iiuturcls. 


J'anivo  maintenant  aux  mélanges  (pii  sont  com- 
munément employés  pour  fabriiiuer  le  vin  que 
consomme  la  masse  des  Parisiens;  je  les  diviserai 
on  doux  séries  :  dans  la  première  je  rangerai  les 
mélanges  de  vins  naturels;  dans  la  seconde  dos 
mélanges  de  vins  renforcés  d'alcools  et  d'eau.  J'es- 
père exposer  avec  clarté  les  principes  fonJamen- 
taux  de  la  science  de  nos  marchands  de  vin. 

Parlons  d'abord  du  mélange  de  vins  do  difiéronls 
crus,  susceptibles,  comme  on  le  dit  dans  le  com- 
merce, de  se  bonifier,  de  se  compléter  les  uns  par 
les  autres. 

Aux  vins  de  /jaiiun/,  faible  et  plats,  au  vin  d(î 
cabemel ,  cru  en  plaine  et  en  terre  argileuse,  qui 
maii(|ue  également  de  feu,  et  que  l'on  désigne  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  jwlit  bordcun.i',  on 
ajoute  des  vins  blancs  alcooliques  pour  donner  au 
mélange  do  l'énorgio,  du  vin  rouge  [)ro(kiit  par  le 
cépage  n'it ,  désigné  dans  le  commerce  sous  les 
noms  de  vins  de  Cuhors  ou  vins  du  Cher,  suivant 
la  I  rovenance,  pour  donner  au  produit  du  corps  et 
un  bon  goût. 

On  y  ajoute  souvent  encore  des  vins  sucrés 
alcooliques  du  Languedoc,  pour  flatter  le  palais  du 
Parisien.  On  décore  ce  nouveau  vin  d'un  nom 
commercial  modeste  :  ainsi ,  selon  que  le  gamay 
ou  le  cahernet  domine,  c'est  du  petit  bordeaux  on 
du  niàcon  ordinaire;  et  le  consommateur  (|ui  veut 
toujours  avoir  du  même  vin  ,  s'accommode  à  mer- 
veille de  ce  mélange,  qui,  (|uelle  que  soit  l'atmée, 
est  toujours  semblable  à  lui-même,  car  le  mar- 
chand intelligent  sait,  pour  atteindre  ce  but,  \a- 
rier  les  proportions  des  vins  qu'il  emploie.  Il  est 
inutile  de  dire  que  les  vins  mélangés  se  troubliMit, 
(pi'il  est  nécessaire  de  les  coller  et  do  les  soutirer 
avant  de  les  livrer  à  la  consommation.  Quand  la 
(|uantitê  de  vins  de  Languedoc  est  trop  éle\ée, 
après  (juelques  jours,  le  sucre  en  excès  n'étant 
plus  préservé  par  un  excès  d'alcool,  une  nouvelle 
fermentation  se  déclare,  et  heureux  encore  quand 
elle  n'est  qu'alcoolique. 

(".e  sont  ces  inconvénients  qui  ont  conduit  les 
marchands  expérimentés  à  ne  faire  entrer  dans 
leurs  mélanges  ([ue  des  vins  faits,  qui  ne  contien- 
nent pas  de  sucre  en  excès,  tels  que  les  produits 
dos  gamays,  des  caboriiets  et  des  C(3ts  associés  à  des 
vins  blancs;  ils  ne  sont  plus  exposés  aux  |)laintes 
justement  méritées  de  ce  défaut  capital  de  non- 
conservation. 

Tous  ces  mélanges,  même  les  plus  heureusement 
faits,  sont  bien  loin  d'égaler  sous  aucun  rappoit 
des  vins  de  pineau  ou  de  cabernet  do  bon  sol  et  de 
bi.nne  exposition,  bien  dépouillés  et  devenus  sta- 
bles par  une  conservation  de  (piatre  ou  cinq  ans  et 
des  soutirages  exécutés  à  propos.  Ces  praiiipies  sont 
cependant  indispensables  pour  aider  à  la  consoni- 
malion  des  vins  iifllrieurs  qu'on  récolte  en  abon- 
dance. 

falsification  des  vins.  —  J'arrive  maintenant  à 
des  mélanges  (|ue  je  réprouve,  parce  qu'en  général 
ils  sont  hygiéni(|uemont  mauvais,  et<|u'ils  tondent 
à  détruire  ce  principe  conservateur  d'égalité  devant 
la  loi  et  devant  la  taxe. 

Ou  choisit,  dit  M.  Lampiotin,  des  vins  renforcés 
en  alcool,  ou  bien  on  opère  soi-même  ce  vinage  et 
on  le  rcnouvollo  au  besoin  plusieurs  fois;  puis  on 
fait  calror  dans  Paris  ce  via  surchargé  d'alcool  en 
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no  payaul  i/iif  /<•  droit  imiumé  «ur  le»  vin»  nalurrh; 
on  rt^lcnil  (/<(/»  tlaii-i  nn<'  |irt>|)i«ilii>n  (|nicii  nVliiit 
la  fiiroc  un  ili'jir  du  vin  iiiiliirt'l,  ri  tni  y  a-ism  if  les 
vins  i|ni'  j';ii  iiriTéiliMunuMiC  inilii|iir?i.  S'ils  sont  liii'ii 
(li''|uiniHi's,  ni'ii  sncn^-,  l>it'n  culli's  cl  sonliri^,  on  a 
un  nu'lant:»?  ipii  s<'  cunsi-rxo  eninre  a^scz  l>icn,  et 
(|ni,  liyiiit^niiincincnt ,  |ii'iil  n'iMrc  |ias  mauvais; 
mais,  SI  les  vins  cnniloyt's  sont  tr(i|>  jeunes,  si, 
romme  cela  est  ordinaire,  les  \ins  siir-aleoidisi^s 
sont  sucn^s,  le  mélange  fermente  tiés-iaiiidenienl , 
il  no  se  eonserve  pins,  et  au  moment  de  la  eonsum- 
mation  on  a  un  vin  acide,  déliilitaiit.  d"nne  trùs- 
mauvais-/  (|ualité. 

("est  un  praid  mal  que  cotte  rarulté  laissée  au 
connuereo  d'aviner  K-s  vins,  a\anl  Irur  introdiielion 
dans  l'enceinte  des  villes,  jusiprà  2(') d'.ilcool.  ('.'est 
la  princi|i:de  cause  de  ces  mélanui'S  d'eau  au  vin 
commercial  que  je  trouve  mauvais;  parce  (pi'on 
olo  au  \in  mélangé  ses  cliances  de  conservation, 
parce  (lu'on  Ironqjc  et  le  lise  et  le  consommateur, 
v\  parce  que  cette  frauile  fait  une  coiicurreu'  e  dé- 
loyale et  désastreuse  aux  vins  naturels,  aux  pi-o- 
duclours  et  aux  marcliands  de  bonne  foi. 

J'ai  cliprclié  à  reconnaître  ces  vins  mélaniiés 
d'eau.  J'avoue  que  le  prolilème  est  d'une  solution 
Mon  diflicile  :  cependant  j'ai  été  assez  lioureuv  jiour 
le  résoudre  souvent  avec  bcinheur.  Voici  d'après 
quels  principes.  Je  conqiare  par  la  dégustation  l'é- 
chantillon soiipçoiuié  avec  un  échantillon  type  ; 
mais  je  n'ai  besoin  de  dire  que  cette  science  tant 
prônée  du  ilégusiateur  e.-t  loin  d'être  infaillible;  je 
délerm  no  la  proportion  d'alcool  contenue  dans  le 
vin;  je  fixe  exaclenient  la  proportion  de  résidu  so- 
lide laissée  par  le  vin  examiné.  J'attache  de  l'im- 
portance à  ce  caractère  :  les  vins  non  sucrés,  assez 
dépouillés  pour  être  potables,  laissent  en  général 
22  gr.  p.  1000  (le  résidu  sec;  les  vins  étendus  d'eau, 
i|ui,  lorsqu'ils  sont  faits  avec  intelligence  pour  être 
conser\és,  ne  sont  pas  sucres,  ne  m'ont  laissé  que 
li  à  16  granim.  do  résidu  (cela  se  conçoit  facile- 
ment, car  l'oaii  on  laisse  de  0,1  à  0,5  p.  mille).  Je 
compare  ce  résidu  avec  celui  d'un  vin  normal. 

Je  décolore  avei'  le  chlore  un  échantillon  de  vin 
normal  et  unéilianlillon  devin  soiqiçoimé;  j'ajoute 
dans  les  deux  liqueurs  un  excès  d'oxalalo  d'ammo- 
niaque, et  j'estime  la  ipiantité  d'oxalalo  de  chaux 
préi-ipité.  J'allaçho  beaudupde  prix  à  ce  caractère, 
lin  effet,  les  vins  naturels  potables  (pii  sont  con- 
servés sans  addition  aucune  au  moins  |)endantdoux 
ans  sont  dépouillés,  par  les  déiiùls  et  j)ar  les  souti- 
rages successifs,  de  la  |)lu'i  grande  partie  dos  sels 
calcaires  qu'ils  contenaient ,  qui  se  sont  précipités 
à  l'état  de  tarirate  de  chaux,  et  ils  donnent  un  pré- 
cipité très-faible,  tandis  (pie  les  vins  allongés  le 
sont  ordinairement  avec  de  l'eau  de  puits  qui  con- 
tient des  sels  calcaires.  I>s  vins  nouvellement  [  liu 
no  sont  pas  dépuuillés  de  leurs  Sels  de  cliauv  intro- 
duits avec  l'eau,  et  ils  |irécipitont  abondamment 
par  l'ovalale  d'ammonia(|ue.  La  réunion  de  ces 
essais  m'a  permis  de  porter  un  assez  bon  nombre 
de  jugemenis  exacts. 

Les  discussions  inopportunes  et  les  cxagiTations 
irréfléchies  sur  les  lalsilications  des  vins  ont  ou 
pour  résultat  do  ranimer  de  fàclionx  préjugés.  On 
répèle  à  Icnvi  (pic  les  marcliands  do  vin  en  détail 
ne  \endont  cpie  des  vins  fabriipiés  sans  raisin,  de 
l'eau  alcoolisée  et  acidulée  teinte  avec  du  campê- 
T.  ri. 
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elle,  et  souvent  associée  avec  dos  siihstancof)  iniisi- 
bles.  J'ai  examiné  A  bien  deit  reprises  (res  vins  sus- 
perlés;  je  n'ai  jamais  rien  rencontré  de  pareil.  Lo 
conmieicedexinsdr  l'arisest  fait  par  des  négociants 
honnêtes,  dont  (pielipies-iin<<  peuvent  avoir  des 
pré-jugés  et  de  mauvaises  habitudes,  qui  exploitent 
a  leur  prolit  de  vicieuses  dispositions  lé;:ales,  maif) 
qui  ne  se  rendent  pas  coupables  de  fraudes  pareil- 
les. S'il  y  a  eu  de  très-rares  exemples  do  vins  ainsi 
cimiiiosés,  elles  ont  été  opérées,  comme  l'assure  un 
homme  très-compétent,  .M.  Laïupietin,  non  parle 
commerce  en  détail,  mais  par  ipielipies  rares  frau- 
deiirs  ipii  n'écoulent  ipi';]i  grand'peine  les  produits 
do  leur  fabrication  en  les  offrant  à  bas  prix  à  de 
pau\res  petits  marchands  pou  exi)erts. 

Pour  compléter  cet  article  sur  les  falsifications 
des  \iiis,  il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  ces 
vins  fabriipiés  jiar  de  très  -  rares  fraudeurs  ipii 
n'écoulent  ipi'à  grand'peine  les  produits  de  leur 
coupable  iiidiislrie. 

La  plus  criminelle  do  ces  falsifications  consiste 
dans  l'addition  de  la  litharge  ou  oxide  do  plomb, 
introduite  dans  lo  but  démasquer  l'acidité  d'un  vin 
tourné  à  l'aigre.  Voici  lo  meilleur  moyen  pour  s'as- 
surer qu'un  vin  a  été  frelaté  avec  un  composé  de 
plomb  :  On  ajoute  dans  le  vin  blanc  ou  dans  le  vin 
rouge  décoloré  à  l'aide  du  chlore,  une  dissolution 
de  sulfure  de  calcium  dans  l'acide  taririipie  étendu 
d'eau,  (lelte  dissolulion  pré''ipite  le  plondi  à  l'état 
de  suHuro  noir,  tandis  que  le  1er  (pii  peiitse  trouver 
nalurelloment  dans  le  vin  reste  dissous  dans  l'acide 
chlorhydriipio. 

Voici  lo  procédé  qu'on  emploie  pour  reconnaître 
les  vins  frauduleusement  colorés  : 

On  dissout  d'abord  une  partie  d'alun  dans  onze 
l)arlios  d'eau,  et  une  partie  do  carbonate  do  potasse 
dans  huit  parties  d'eau.  On  mêle  lo  vin  avec  un  vo- 
lume égal  de  la  dissolution  d'alun  qui  rend  sa  cou- 
leur plus  claire.  Puis  on  y  verse  peu-à-peu  de  la 
dissolution  alcaline,  on  ayant  soin  de  ne  pas  préci- 
piter la  totalité  do  raliimine.  L'alumine  se  préci- 
pite alors  avec  le  principe  colorant  du  vin  à  l'état 
d'une  laque  dont  la  nuance  varie  avec  la  iiainre  do 
la  matière  colorante,  (;t  qui  prend,  sons  rinlhienco 
d'un  excès  do  potasse,  une  autre  teinte  (pii  varie 
aussi  en  raison  du  principe  colorant  combiné  avec 
l'alimiino.  Pour  procéder  à  cet  essai  il  faut  faire 
une  expérience  comparative  avec  du  vin  rouge  natu- 
rel, parce  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  des  corn  ■ 
paraisons  exactes  entre  des  couleurs  (|u'on  relient 
seulement  dans  la  mémoire.  La  com|)araison  se  fait 
le  mieux  de  onze  à  vingt-quatre  heures  après  la 
précipitation.  Lo  précipité  que  fournit  le  vin  rouge 
non  frelaté  est  d'un  gris  sale  tirant  visiblement  sur 
lo  rouge,  et  la  liqueur  devient  presi|uo  incolore  à 
mesure  que  la  [)iécipitation  de  l'alumine  s'effectue. 
Dos  portions  du  même  vin,  colorées  par  les  matières 
suivantes,  ont  produit  les  réactions  «pie  voici  :  Le 
vin  coloré  par  les  pétales  du  corpiolicot  a  donné 
un  précipité  gris  bleu;\tro.  Le  \in  coloré  par  dos 
baies  do  troène  a  ddiiiié  un  précipitéd'nn  \iolet  bru- 
nâtre et  une  liqueur  violette.  Lo  vin  coloré  par  les 
pétales  delà  passerose  a  offert  la  mênn'  réaction. 
Le  vin  coloré  par  les  baies  do  myrtille  a  donné  un 
précipité  gris  blemUro.  Lo  \in  coloré  |iar  les  baies 
d'ièble  a  donné  un  précipité  violet  et  une  liipiour 
de  même  couleur  d'un  gris  bleuâtre  par  l'action  de 
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la  potasse.  Lo  vin  coloit'  par  les  rorises  a  fourni 
1111  précipité  (l'une  ItoUe  conknir  violette.  Le  vin 
coloré  par  le  bois  (1;^  lîrésil  a  été  [)réri|iilé  en  pris 
violàtre,  et  celui  (jui  est  coloré  jiar  le  bois  de  Fer- 
iiainbouc  a  donné  un  précipité  rose. 

BOUCHARDAT, 

Professeur  agrégé  à  I.i  Faciilié  de  niûilccine 
de  Paris,  pliarmacien  eu  chef  de  l'Molel-Oieii. 

VINAIGRE  [hyg.  et  pharm.),  s.  m.  acctum-  Au 
mol  Aréli(iuc  tacidel.noiis  avons  traité  du  vinaigre 
qui  n'est  que  de  l'acide  acétique  faible,  et  auquel 
sont  mêlés  les  divers  principes  qui  entrent  dans  la 
composition  des  liquides  alcooliques  qui,  par  une 
seconde  fermentation  dite  acide,  passent  à  l'état  de 
vinaigre.  Dans  cet  article,  nousindiiiucrons  les  prin- 
cipales sophistications  que  l'on  fait  subir  au  vinai- 
gre, et  nous  parlerons  des  vinaigres  composés  ou 
médicamenteux. 

Falsification  du  vinaigre  — '«Le  vinai- 
sre,  dit  M.  Guibourt  dans  un  excellent  mémoire 
publié  dans  le  Journal  de  Pliarmacie,  et  reproduit 
dans  le  Journal  cks  (Mnnahmnces  mi'dirales  pra- 
liques,  en  janvier  1847,  devrait  toujours  être,  ainsi 
que  l'indique  son  nom,  le  résultat  de  l'acidification 
du  vin  ;  mais  de  tout  temps  on  en  a  fabriqué  avec 
le  cidre,  le  poiré  et  la  bière  dans  les  contrées  où 
ces  boissons  remplacent  le  vin,  et,  depuis  quelques 
années,  on  en  obtient  de  grandes  quantités  par  la 
fermentation  du  glucose  ou  de  matières  sucrées 
quelconques,  telles  que  les  mélasses,  etc.  »  L'acide 
acétique  retiré  du  bois  sert  aussi  à  rehausser  l'aci- 
dilé  de  toutes  ces  espèces  de  vinaigres.  Deux 
moyens  ont  été  proposés  pour  déterminer  le  de};ré 
de  force  des  vinaigres,  car  le  goût  n'est  souvent 
qu'un  mode  d'ex|)lora;ion  troiniwur.  Ces  deux 
nîoyens  sont, l'un,  la  connaissance  du  degré  de  den- 
sité du  liquide,  et  l'autre,  sa  saturation  par  un 
alcali. 

Le  premier  moyen  est  sujet  à  erreur,  bien  qu'on 
en  fasse  usage  comme  indication  ;  car  si  le  bon 
vinaigre  doit  avoir  une  densité  déterminée,  et  que 
sa  faiblesse  indique  sa  mauvaise  ijualité,  d'un  au- 
tre coté,  la  fraude  peut  avec  trop  de  facilité  aug- 
menter la  densité  de  ces  liquides  pour  que  l'on 
doive  s'en  rapporter  .seulement  à  ce  mode  dexplo- 
ralion.  La  saturation  par  un  alcali  est  le  moyen 
le  plus  exact.  La  soude  caustique,  le  carlio- 
nate  de  chaux,  le  carboiiate  de  polas,se  et  celui  de 
soude  ont  été  proposés  par  divers  cliiniistes  comme 
agents  d'essai  jiour  les  vinaigres.  ^L  Guibourt  pré- 
lère  le  rarlionate  de  soude,  qui  avait  été  proposé 
par  M.  Chevallier,  et  il  constate  en  centièmes  de 
carbonate  de  soude  la  proportion  d'acide  actti(]ue 
contenu  dans  le  liipiide. 

Voici  comme  ou  opère  :  on  fait  dissoudre  50  gr. 
de  carbonate  de  sonde  bien  sec,  et  qui  vient  d'être 
chaufle  an  rouge,  dans  500  gram.  d'eau  distillée: 
c'est  la  liqueur  d'essai;  un  centimètre  cube  de  cette 
liqueur  contient  5  décigram.  de  carbonate  de  soude 
sec.  On  met  de  cette  dissolution  dans  un  tube  gra- 
dué contenant  de  70  à  75  centimètres  cubes,  et 
dont  chaque  degré  représente  10  centimètres  cubes 
ou  50  centigiam.  de  carbonate  de  soude;  chacun 
de  Ci  s  d.  grés  est  divisé  en  dix  parties.  On  pèse 
bO  gram.  de  vinaigre,  et  on  en  mesure  W  centimè- 
tres cubes  d'une  densité  moyenne  de  1018  à  1020. 
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on  met  le  vinaigre  dans  un  ]ietit  malrns,  et  l'on  y 
verse  la  lifpieiir  d'essai  en  agitant  avec  nu  tube  de 
verre.  Lorsque  le  vinaigre  arrive  près  de  son  point 
de  saturation,  il  ]u'end  une  couleur  de  vin  de  Aîa- 
laga  ;  on  fait  cbaufler  pour  chasser  l'acide  carbo- 
nique, et  l'on  sature  jusqu'à  ce  que  le  liquide  no 
rougisse  plus  le  papier  de  tournesol.  Le  bon  vi- 
naigre exige  un  peu  plus  de  G  degrés  ou  de  30  cen- 
timètres cubes  de  liqueur  d'essai  pour  être  saturé, 
ce  qui  correspond  à  |)lus  de  C  centièmes, ou  à  3 gram. 
de  carbonate  de  soude  sec.  Chaque  centième  de 
carbonate  de  soude,  qui  représente  50  centigram. 
de  ce  sel,  correspond  à  1,132  d  acide  acéliq:ic 
monohydraté. 

D'autres  chimistes  ont  proposé  do  mêler  la  tein- 
ture d(!  tournesol  au  vinaigre,  et  de  s'arrêter  lors- 
ipie,  par  l'addition  de  la  liipieur  alcaline,  elle  re- 
prendrait sa  coloration  bleue.  M.  lîouchardat 
propose  do  mêler  la  teinture  de  tournesol  à  de 
l'ammoniaque  liquide  et  titré.  On  en  mesure  une 
certaine  quantité,  et  l'on  verse  du  vinaigre  jiiscpi'à 
ce  (|iie  la  teinture  de  tournesol  passe  au  rouge;  la 
(juaiititéde  vinaigre  est  en  raison  inverse  de  sa  ri- 
chesse en  acide  acétique. 

Les  substances  que  l'on  mêle  au  vinaigre  dans 
un  but  de  fraude  ont  pour  résultat  d'augmenter 
son  acidité  ou  sa  densité.  Le  vinaigre  de  bois,  l'a- 
cide tartrii|ue,  l'acide  sulfiirique,  l'acide  chbrhy- 
drique  et  le  sulfate  de  chaux  sont  celles  dont  on  l'ait 
le  plus  souvent  usage,  et  elles  oITrent  ])lus  ou 
moins  de  danger,  suivant  leur  nature.  Le  vinaigre 
de  bois  ne  présenterait  d'autre  inconvénient,  s'il 
était  bien  pur,  (|ue  de  ne  point  offrir  cet  arôme 
(luel'on  recherche  dans  le  vinaigre  de  vin;  mais  le 
plus  souvent,  et  iiarl'elTet  (les  substances  employées 
dans  sa  préparation,  il  contient  de  l'acide  sulfiiri- 
que, quelquefois  même  on  en  a  trouvé  qui  conte- 
nait de  l'acide  arséniqm;:  c'est  ce(pii  a  lieu  lors(iue 
l'acide  sulfurique  cmiiloyé  pour  le  préparer  a  été 
fait  avec  des  pyrites,  (pii  toujours  sont  arsénifères. 

L'acide  fartrique  est  mêlé  au  vinaigre  ])our  en 
augmenter  la  densité  et  l'acidité;  on  le  reconnaît 
en  faisant  évajiorer  le  vinaign;  au  ipiart  de  son  vo- 
lume, laissant  déposer  le  liitartrate  qui  se  forme 
naturellement.  On  ajoute  ensuite  du  chlorure  de 
potassium,  et  s'il  se  forme  un  nouveau  précipité 
de  crème  de  tartre,  c'est  ipie  de  l'acide  tartri(|ue  a 
été  ajouté  au  vinaigre.  Du  reste,  cette  so])histica- 
tion  est  celle  qui  présente  le  moins  de  danger. 

Les  acides  minéraux  mêlés  au  vinaigre  agissent 
fortement  sur  les  ib  uts  et  les  agacent.  On  reconnaît 
Vacide  mifnriquc  au  moyen  d'un  procédé  indi(]iié 
par  M.  Chevallier  :  on  fait  évaporer  le  vinaigre 
aux  sept  huitièmes;  on  traite  la  portion  qui  reste 
par  cinq  ou  six  fois  son  volume  d'alcool,  qui  dissout 
l'acide  sulfuri(]iie;  on  verse  ensuite  du  chlorure  de 
barium,et  l'on  obtient  un  [irécipitéde  sulfate  de  ba- 
ryte. Comme  dans  ce  procédé,  M.  Guibourt  dit  que 
les  sulfates  qui  existent  dans  le  vinaigre,  ou  qui 
y  auraient  été  mêlés,  peuvent,  ayant  été  rendus 
acides,  céder  diî  l'acide  sulfuriipie.  11  propose  de 
traiter  directement  le  vinaigre  par  lo  nitrate  de  ba- 
ryte; le  précipité  q':i  se  forme  abondamment,  joint 
à  l'action  que  l'acÎQ-,  sulfuriipie  exerce  sur  l'émail 
des  dents  ,  sera  toujours  une  i.Hli.'iation  suffi- 
sante pour  reconnaître  la  présenco  dû  l'acide  sul- 
furique. Dans  le  vinaigre  de  bonne  Qualité,  le  pré- 
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cijiilé  110  SI'  funiie  i\»c  li'ntt'iiii.'ul,  il  ii'i'sl  t|iii' 
lii^s-UVor  :  ih'ux  uoiiltcs  ilaiiilu  siilfiiri(|ui'  sur 
11)0  firaiii.  do  vinaigre  ont  élé  facilcnu-iil  rccoiiiiuis 
par  c»>  ninyt'ii. 

Lf  sulfate  (/(•  f^i'iM.r  st»  lnm\o  (|iicl.|iiiT<)is  mêlé  | 
aLTicli-iili'llriiicnt  au   viiiai^ru  ilans  lorlaiiis  pro-   | 
l'î'clé'*    (Je    l'aliniatidii  ;   on  le    rocoiniall  en   pri'ci- 
pilant    lo  vinaigre  |iar  lu    nitrate  ilc  liarUe,  qui 
furnie  un  iirécipité  lilanc  et  ahondanl,  t-t  en  Irailant   ' 
uni-antii>  portion  par  liivalalo  d'atnnioniaipie,  qui 
fiirnie  un  pri'ripité   d'ovalali*  du  rliaiix  l'fïalenicnt 
Maiif.  lieux  manimes  de  sulfate  de  eliaux  par  litre 
de  vinaigre  doiuient  un  prÙLipilé  très-uliundanl. 

L'iiriilf  vhi  r/ii/c/i  ii/i/f  «e  reeoiuiait.  si.il  en  Irai- 
lant direoleinent  le  vinaii:repar  le  nitrate  d'argent, 
soil  en  dislilKint  lo  \inaigre,  et  en  traitant  le  pro- 
duit de  ladislillaliun  par  le  niènie  réaclif.  Dansées 
deux  cas,  il  se  forme  un  préoipiti^  ipii  est  très  nhon- 
danl,  niOnie  pour  deux  gouttes  d'acide  ehKrliydri- 
que  iijoulées  à  ll>'l  giau».  de  \  inaigre.  Le  vinaigre 
pur  de  vin  ne  (.réeipile  pas  ininn^diatenient  par  le 
nitrate  d'argent,  seulenieiil,  aprùsi|ueli|ues  instants, 
il  se  forme  un  léger  iitiagc. 

Voici,  du  reste,  quels  sont  les  caraclùres  du  hon 
vinaigre  de  \i!i  •■  il  e-t  liiipide.  d'iui  jaune  l'au\e 
et  assez  foncé,  d'une  densité  de  1018  à  1020  ,2  de- 
grés 50  à  i  degrés  ~o  du  pèse-\  inaigre  de  liaurné  ; 
il  a  une  s  iveur  très-acide,  mais  ilépoiirvue  d'à- 
crelé,  et  w  rendant  pas  les  dents  rugueuses  au 
loucher  de  la  langue;  il  se  Iroulile  ini  peu  par  le 
nitrate  de  baryte  et  l'oxalate  d'ammoniaipie,  et 
très-faiblenuMit  par  le  nitrate  d'argent  ;  il  sature 
G  à  8  lentièines  de  son  poids  de  carbonate  de  soude 
desséché;  il  prend,  en  se  saturant,  une  couli'ur  de 
vin  de  Malaga,  cl  ac'iuiert  une  légère  oderrr  vi- 
neuse sans  mélange  d'odeur  empyretmiatique;  il 
eontieiit  2  granr.  5  de  lii-larlrale  de  potasse  par 
litre,  et  ne  i enferme  ni  matière  gomnreuse,  ni  dex- 
trine,  ni  glucose;  il  ne  contient  égaleii.ent  aucune 
suhstance  niétalliciue  qui  imisse  produire  ime  cou- 
leur brune  noiiùlie  par  Us  srdfliydrales  alcalins, 
ou  rouge  brique  par  le  cyanure  ferruro-polassique. 
Toul  vinaigre  qui  aurait  des  qualités  apposées  à 
celles  que  nous  venons  d'indiquer  doilèlrc  regardé 
comme  de  (|ualité  inférieure,  oi  cunmie  suspect  ilc 
falsilii'ation. 

Vi>AiGUES  COMPOSÉS  —  F,e  viiraigre,  ainsi  que 
le  vin,  l'alcool,  etc  ,  est  rm  excipient  souvent  em- 
ployé eir  médecine;  couime  il  dissout  les  résines, 
les  gommes  résines,  les  huiles  volatiles,  revlractif. 
on  peut  faire  avec  le  vinaigre  un  grand  nombre  de 
préparations.  On  emploie  deux  procé  lés  pour  pré- 
parer les  vinaigres  :  la  distillation  ou  la  nracéra- 
tion.  Les  vinaigres  composés  sont,  ou  comestibles, 
ou  de  toilette,  ou  médicamenteux  ;  les  vinaigres 
comestibles  sont  ceux  (pie  l'on  préparc  avec  les 
Heurs  de  sureau,  dilvinainresurar,  avec  l'estragon, 
les  cornichons;  ces  vinaigres  servent  pour  la  table; 
d'autres  »e  |)répareut  avec  les  framboises,  et  ser- 
vent comme  boisson  d'agrénrent.  Les  sirops  de  vi- 
naigre et  de  vinaigre  framboise  sont  aussi  employés 
dans  le  méine  but;  on  s'en  sert  également  en  mé- 
decine pour  [iréparer  des  espèces  de  limonades. 
Les  vinaigres  de  loilelle,  tels  (pie  ceux  d-  lavande, 
rosal,  de  romarin,  de  sauge,  des  quatre-voleurs, 
d'œillet,  sont  em;i!oyé>  pour  l'usage  extérieur.  Les 
Yioaigreâ  médicainciiliux,  tels  (jue  le  vinaigre  aro- 
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ui,ili(pie,  de  cobhi(|ue,  camplué,  d'ellébore,  d«' 
myrrlie,  de  pyrèlhre,  d'opium,  de  seille,  etc.,  s  ml 
habilucllenn'i'il  emjdoyés  dans  la  matière  médicale, 
et  sont  plus  ou  moins  actifs  en  raison  (le>  substan- 
ces (pii  entrent  dans  leur  couqiosilioii.  LorS(pie 
r(.n  prépare  des  vinaigres  par  macéralioir  ou  par 
distillation,  les  substances  végétales  que  l'on  em- 
ploie doivent  être  sèches,  alin  dt?  ne  pas  alfad>lir 
le  vinaigre;  ce  dernier  doit  être  pur,  fort,  limpidiî 
et  exempt  de  tout  iuau\ais  '^oi'it  Lors(pie  l'on  fait 
des  distillations,  il  est  iiiqiorlanl  de  ne  recueillir 
i\\w  les  deux  premiers  tiers  des  produits,  car  ce 
ipii  passe  vers  la  lin  de  l'opéralion  a  toujours  con- 
tracté tme  odeur  eiiq>yreumati(pie,  (pi'il  esl  im- 
portant d(  viter.  Souveirl,  après  (piebpu'  temps  do 
préparation,  les  vinaigres  se  Iroublenl  parce  (pi'ils 
abandoinienlime  jiarlie  des  principes  (pi'ils  avaient 
en  suspension  ;  dans  ce  cas,  il  faut  les  décanter, 
les  liltrer,  et  ils  peuvent  se  conserver  de  nouveau 
longtemps  sans  s'altérer. 

Kn   décrivant  chacune  des  substances  qui  for- 
ment la  base  des  vinaiiires  (pie  nous  avons  indiqués, 
nous  avons  montré  dans  (luelle   proportion  elles 
pouxaicnl  entrer  dans  la  composition  des  diverses 
I  prép:iralions    médicamenteuses  ;    ici    nous  allons 
;  donner  la  formule  de  (piehpies  vinaigres  composés 
I  des  plus  usités. 

1        Viiitiinre  aromatique.  —   On  fait  macérer  peii- 
1  danl    vini;t-(pintre  heures,  dans   un  litre   de  bon 
I  vinaigre   IdaiM-,  125  grain,  d'e-péces  vulnéraires 
j  on  passe,  on  liltreel  on  ajoute  32  gram,  d'alcoolat 
vulnéraire.  On  l'emploie  à  la  dose  de  deux  cuille- 
rées dans  un  verre  d'eau  :  ou  le  prescrit  aussi  pour 
I  combattre  les  démangeaisons. 
I        VinaHjre  anlisepliiiue ,  dit  </<■.<  Qicilre-Vnleuts. 
I  —  On  prend   sommités  sèches  de  grande  absin- 
the,  de  pelite  absinthe,  de  romarin,  de   sauge, 
!  de  menthe,  de  rue,  de  lavande,  de  chaiiue  G4  gr.  ; 
calamus,  aiomaticus,  cannelle,    girolle,  muscade, 
;  ail,  de  clia(pie  8  gram.  ;  camphre,  IG  gram.  ;  aride 
arétiipie.   (ii  gram.;  vinaigre  Irès-forl,  4  kilogr. 
laites  macérer  ces  plantes  i)endant  (juinze  jours, 
passez  avec  expression,  ajoutez  le  camphre  (|ne 
vous  avez  fait  dissoudre  dans  l'acide  acéli(]ue,  et, 
après  liuebpies  heures  de  contact,  lillrez.  Ce  vi- 
naigre est  loin  de  |iossédi  r  les  propriétés  nuTveil- 
leirses  dont  en  I  avait  doué;  il  est  encore  (  iniiloyé 
pour  sliiiuiler  la  meudirane  pituitaire  dans  les  cas 
de  syncopes  et  pour  mastiuerles  mauvaises  odeurs. 
ViiKiigre  de  pi/rèilirc.   —   Il    se    prépare   aveu 
racine  de  pyrèlhre,  30  gram.  ;  opium  30  centigr.  ; 
vinaigre.  'dT6  gram.;  on  fait  macérer  les  racines 
de  py'rèlhre,  on  (iltrc,  on  ajoute  l'opium  et  l'on 
conserve  pour  l'usage.  Ce  vinaigre  est  employé 
pour  calmer  les  douleurs  di;  dents*.  On   prépare 
aussi  un   vinaigre  aromatiipie  de  pyrèlhre,   dans 
le(piel  n'entre  point  roi)ium.  et  ipii  e>t  enqilnvé 
par  les  femmes  cmme  objet  de  toilette;  on  lui  al- 
ribue  la  propriété  de  raflermir  et  de  donner  une 
force  toni(pie  particulière  aux  parties  sur  lesquelles 
il  est  appliqué. 

Viuo.'/ire  d'-llcb-re.  —  On  le  prépare  avec  ra- 
cine fraiche  d'ellébore  noir,  100  gram  ;  alcool. 
Cl  gram.;  vinaigre,  1  litre;  ce  vinaigre  se  prépare 
par  la  macération,  pendant  vingt-quatre  heures, 
et  il  .s'emploie  dans  tous  les  cas  où  l'on  fail  u-age 
1  de  l'ellébore-  (V.  co  mol.) 


972 


VIO 


Les  vinaigres  faits  avec  les  fiantes  aromatiques, 
tels  (|iie  ceux  de  hn-aiulc,  de  romarin,  de  unifie, 
les  pc'tajes  de  ni.<c,  d'trillrl,  se  iiréparent  en  met- 
tant de  100  à  12o  giani.  de  ces  plantes  sèches  en 
macération  dans  un  litre  de  vinaigre,  |)endant 
vingt-quatre  on  qnarante-liuit  iieures  ;  on  décanio 
et  l'on  conserve  pour  l'usage.  On  peut  aussi  prépa- 
rer ces  vinaigres  en  employant  les  alcoolats  des 
substances  que  nous  venons  d'indi(|uer,  et  les  mê- 
lant dans  une  proportion  convenable  au  vinaigre. 
Au  moment  du  mélange,  il  apparaît  (picbpiefois 
une  teinte  laiteuse  |)roduile  |)ar  l'imile  essentielle 
non  dissoute  ;  mais  elle  dis]iarait  an  bout  de  (|uel- 
ques  jours,  et  le  vinaigre  reprend  sa  transpa- 
rence. 

Vinaigre  arotnalique  anf/lais.  —  H  se  prépare 
en  pulvérisant  dans  un  mortier,  à  l'aide  d'un  peu 
d'acide  acéliqne,  6'»  gram.  de  camphre;  on  l'nitro- 
duit  dans  un  ilacon  î)onché  à  l'énieri  ;  on  ajoute 
625  gram.  d'acide  acétique  très-concentré,  5  dé- 
cigr.  d'huile  volatile  de  lavande,  2  gram.  d'huile 
volatile  de  girolle,  1  gram.  d'huile  volatile  de  can- 
nelle ;  après  quinze  jours,  on  décante  et  l'on  con- 
serve pour  l'usage.  Ce  vinaigre,  que  l'on  renferme 
dans  des  flacons  de  cristal,  et  qui  est  destiné  à  être 
respiré;  comme  on  le  voit,  est  préparé  avec  Vaciik 
aeeliqne  pur.  et  doit  être  considéré  coumie  un  sup- 
plément à  cet  article. 

J.  P.  Beaude. 

VIOI.  [iiu'il.  Iég.\  s.  m.  On  désigne  ainsi  l'acte 
de  la  copulation  exécuté  avec  violence;  c'est  un 
crime  puni  jiar  la  loi  des  peines  les  plus  sévères, 
et  pour  la  constalalion  duquel  la  justice  a  tou- 
jours recours  aux  lumières  des  médecins.  Il  en  est 
peu  pour  lesquels  les  hommes  de  l'art  éprouvent 
souvent  plus  d'embarras  et  de  dillicultés,  pour 
reconnaître  la  réalité  du  crime;  tant  les  circon- 
stances physiques  et  morales  qui  l'accompagnent 
peuvent  souvent  induire  en  erreur. 

La  réforme  apportée  dans  le  code  pénal  en  1831 
a  distingué  l'attentat  à  la  pudeur  avec  violence 
du  viol  proprement  dit ,  que  l'ancienne  législation 
confondait  et  punissait  de  la  même  peine.  Voici  les 
dispositions  du  code  de  1831  : 

Art.  331.  Tout  attentat  à  la  pudeur  consommé 
ou  tenté  sans  violence  sur  la  personne  d'un  en- 
fant, de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  ,  âgé  de  moins  de 
onze  ans,  sera  punidt;  la  réclusion. 

Art.  332.  Ouiconque  aura  commis  le  crime  de 
viol  sera  puni  des  travaux  forcés  à  temi)s.  Si  le 
crime  a  été  commis  sur  la  personne  d'un  enfant 
au-dessous  de  l'âge  de  quinze  ans  accomplis  ,  le 
coupable  subira  le  maxiinuw  de  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à  temps.  Quiconque  aura  commis  un 
attentat  à  la  pudeur,  consommé  ou  tenté  avec 
violence  contre  des  individus  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  sera  puni  de  la  réclusion.  Si  le  crime  a  été 
commis  sur  la  personne  d'un  en'ant  au-dessous  de 
quinze  ans  accomplis  le  coupable  subira  la  peine 
des  travaux  forcés  à  temps. 

Lorsqu'un  homme  de  l'art  aura  été  chargé  de 
visiter  une  p(-rsonne  qui  sera  présumée  avoir  été 
l'objet  d'une  tmitalive  de  la  nature  de  celles  (pii 
viL-nnent  d'être  énoncées,  il  devra  d'abord  s'infor- 
mer de  l'élut  ualérieur  do  la  sauté  de  la  partie 
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plaignante;  examiner  sa  force,  sa  constitution, 
ses  moyens  de  résistance  à  une  attaipie  de  vive 
force,  enfin  se  faire  narrer  l'événement,  afin  de 
di' terminer  si  la  nature  des  lésions  co'incident  avec 
les  [jlaintes  qui  sont  faites  à  la  justice.  Si  c'est 
une  jeune  fille  non  nubile,  indépendamment  des 
renseignements  que  nous  venons  d'indi(|uer,  il 
aura  soin  d'examiner  si  dans  les  discours  de 
l'enfant  il  n'y  a  point  de  ces  détails,  de  ces  expres- 
sions, de  ces  mots  qui  sembleraient  indiquer  que 
les  plaintes  lui  ont  été  ou  suggérées  dans  l'inten- 
tion coupable  d'accuser  un  innocent ,  ou  qu'elles 
ont  été  modifiées  involontairement  par  des  ques- 
tions indiscrètes  dont  le  résultat  a  été  de  donner 
en  apparence  au  délit  un  caractère  plus  grave 
que  celui  qu'il  a  véritablement.  Bien  que  le 
médecin  ne  soit  pas  le  juge  de  toutes  ces  circon- 
stances ,  et  ([u'elles  doivent  être  en  définitive 
a[)pré(iées  par  les  magistrats  et  le  jnry  ,  elles  n'en 
doivent  pas  moins  servir  à  le  guider  dans  ses 
recherches  ,  à  l'éclairer  dans  ses  conclusions  ; 
l'exemple  de  tous  les  médecins  légistes ,  à  pren- 
dre depuis  Paul  Zacchias  jusqu'aux  hommes  les 
plus  instruits  de  notre  époque ,  est  une  autorité 
suffisante. 

Après  ces  renseignements  préalables  ,  le  méde- 
cin devra  procéder  à  la  visite  des  parties ,  objets 
des  violences;  ici  la  plus  grande  circonspection  et 
les  précautions  les  plus  minutieuses  devront  être 
apportées  dans  ces  recherches  ;  car  il  pourrait 
quelquefois  arriver  que  dans  cette  exploration  , 
faite  sans  ménagement  chez  une  jeune  fille  vierge, 
des  lésions  produites  par  les  attouchements  des 
experts  fussent  prises  pour  des  faits  résultant 
des  sévices  dont  elle  est  supposée  être  la  victime. 
On  com|)rend  aussi  que  le  caractère  des  lésions 
locales  peut  varier  suivant  l'âge  ,  le  tempérament, 
l'état  de  santé  ou  de  maladie  de  la  personne 
violée.  L'on  doit  même  tenir  compte  de  toutes  ces 
circonstances  pour  le  sujet  ijui  est  accusé  du 
ciime.  On  peut  supposer  qu'il  est  certains  cas  où 
la  faiblesse  de  l'accusé  comparée  à  la  force  de  la 
prétendue  victime ,  ne  devra  laisser  aucun  doute 
sur  le  consentement  de  cette  dernière  lors  même 
que  l'on  aurait  trouvé  des  traces  récentes  de  dé- 
lloration.  La  comparaison  de  l'ampleur  et  du 
volume  respectif  des  parties  est  aussi  très-impor- 
tant à  constater,  puisipi'il  est  telles  circonstances 
dans  lesquelles  le  viol  n'aurait  \m  avoir  lieu  sans 
de  graves  désordres  chez  une  fille  non  vierge, 
tandis  qu'il  en  est  d'autres  où  le  viol  aurait  pu 
avoir  lieu  et  être  complètement  consonuné  ,  sans 
(|i'e  les  désordres  locaux  lussent  trop  considéia- 
bles.  L'exigu'ité  ou  le  volume  considérable  du 
|)énis  peuvent  concourir  cà  constituer  ces  faits  aussi 
bien  que  l'état  de  virginité  ou  de  défloration,  d'é- 
troitesseou  d'am|)l)tude  de  l'ouverture  vaginale. 

Lorsque  le  médecin  est  apjielé  à  visiter  luie 
jeune  fille  vierge,  victime  d'un  viol,  ordinaire- 
ment il  trouve  les  parties  sexuelles  dans  l'état  sui- 
vant: les  grandes  lèvres  sont  confuses  et  tumé- 
fiées, les  nymphes  excoriées,  rouges  et  souvent 
déchirées  ,  la  membrane  de  l'hymen  rompue  et 
présentant  encore  les  traces  de  déchirures,  le  méat 
urinaire  rouge  et  enflammé,  le  clitoris  (|uelque- 
fois  écorehé  et  participant  à  la  tiunél'aclion  géné- 
rale, la  i'ourchette  écorchée  et  quelquefois  uétruite. 
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l.c  roi  (lo  l'uli'nis,  i|iiui  iiu'i-ii  nioiit  dit  i|uel(|ii(>s 
auteurs,  ne  pn-sciitc  pnint  oriliiiniiriiii-iit  de  iiio- 
ililicnlinu  ilans  sou  l'Iat  ;  c)'|ieii(lant  on  i-oiii|ir<'ii(l 
ijii'il  |iiMil  exister  telle  eireoiislaiiee  lù  il  |>arlii'i|ie 
ainsi  (|ue  le  Na^in  à  la  tiinieraetiun  des  parties 
externes  ;  ce  fait  pourra  se  faire  reniaripier  sur- 
tout lorsipie  les  elïorts  >  iolenls  du  i.ivisseiir  au- 
ri'iil  eoîiicidé  avee  un  \oiiuiie  relativenn'nl  eonsi- 
déralile  ilc  l'organe  ayant  servi  à  la  tlélloralion. 
A  ces  signes,  on  doit  joindre  aussi  les  traees  de 
violences  qui  auront  di\  préiéder  l'accoinplisse- 
nienl  du  crime  :  ainsi ,  des  contusions  à  la  partie 
interne  des  cuisses,  sur  les  bras,  les  jand>es,  la 
poitrine,  et  ipielipiefois  le  visage;  ces  traces  de- 
vront être  d'autant  plus  i^idenles,  qui'  l'on  pourra 
sup|ioser  ,  en  comparant  la  force  îles  deux  indivi- 
dus ,  une  lutte  plu>  l"n;iue  et  soutenue  avec  avaii- 
tai;e  pendant  un  certain  temps. 

Souvent  tous  ces  signes  de  violence  no  se  pré- 
sentent pas  à  la  fois,  et  nous  avons  indiqua  les 
causes  qui  dans  un  certain  nomlire  de  cas  peuvent 
en  faire  manquer  quelques-uns.  Indt^pendaiinnent 
de  ces  causes  ,  il  en  est  qui  sont  relatives  aux 
persoimes  victimes  du  viol;  ainsi  la  membrane 
hymen  ,  dont  la  déchirure  est  con>idérée  par 
qnel<iues  auteurs  comnio  un  signe  évident  de  dé- 
lioralion  ,  peut,  dins  certaines  circonstances, 
subsister,  cpioiquil  y  ait  eu  viol,  d'autres  fois 
ne  point  exister,  et  faire  supposera  tort  (|u'il 
y  a  eu  cohabitation  antérieure ,  et  con>é(|uem- 
ment  délloration,  avant  l'attentat  objet  de  la 
|>lainle. 

Les  causes  (jui  peuvent  détruire  la  membrane 
hymen,  avont  qu'il  y  ait  eu  cohabitation,  st>nl 
l'existence  de  lleurs  blanches  acres  et  corrosives, 
de>  ulcérations  sur  cet  organe,  des  exercices 
violents,  un  coup,  une  chute,  l'exercice  du  che- 
val à  califourchon  ,  l'introduction  d'un  corps  plus 
ou  moins  volumineux  dans  l'inli-rieur  du  vagin, 
et  souvent  dans  un  but  de  lascivité.  Dans  ces  cas, 
le  médecin  pourra  ne  trouver  .l'autre  vestige  de 
l'hymen  que  les  caroncules  myrtiformes,  sans  que 
pour  cela  la  personne  visitée  ail  cessé  d'être 
vierge ,  dans  le  sens  moral  du  mot.  b'un  autre 
côté,  on  a  vu  des  femmes  conserver  l'hymen  intact, 
quoiqu'elles  aient  subi  nombre  de  fois  les  appro- 
ches de  l'ho  inie.  Le  relâchement  de  cet  organe, 
causé  par  l'humidité  entretenu  par  des  lleurs 
blanches  ou  par  récoulement  menstruel,  a  cjucl- 
quefois  pu  permettre  à  cette  membrane  de  céder 
et  de  s'étendre  sans  se  rom|(re ,  et  la  femme  a  pu 
présenter  ce  signe  apparent  de  virgmité,  ipioi- 
qu'elle  fût  réellement  déllorée.  Marc  a  cité , 
le  cas  d'une  jeune  tille  de  douze  ans,  qui  entra 
à  l'hôpital  de  la  l'itié  pour  se  faire  traiter  dune 
alTection  syphilitique,  et(|ui,  a|)rè5  avoir  coha- 
bité pendant  plusieurs  mois  avec  un  jeune  garçon 
un  peu  plus  âgé  qu'elle,  juiis  avec  le  père  de  ce 
jeune  homme,  (irésenla,  après  un  séjour  de  quel- 
que temps  dans  l'hôpital,  l'existence  de  la  mem- 
brane hymen,  tpii  n'avait  point  été  remarquée 
d'abord,  vu  l'étal  d'affaiblissement  et  de  relâche- 
ment dans  lequel  elle  se  trouvait.  Il  arrive  d'au- 
tres fois  que  la  membrane  hymen  persiste  par 
une  raison  tout  opposée,  c'est-à-dire  par  la  rigi-  ! 
(jité  et  la  résistance  (ju'elle  présente  aux  efforts  , 
(]u  coït  ;   leâ  auteurs  citent  plusieurs   cas  dans 
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lesquels  celte  membrane  présenta  même  assez  de 
ténacité  pour  s'ojiposer  aux  elTorts  de  l'accouche- 
ment. 

On  voit  (pic  les  sipnes  ipie  l'on  pourrait  tirer 
delà  présence  ou  de  l'absence  de  l'hvnn'n  ,  dont 
plusieurs  anatomisles  ont  ménu!  nié  l'existence  , 
sont  fort  équivoques,  et  que  l'on  ne  peut,  sur  ce 
fait,  établir  l'état  de  virginité  ou  de  délloration. 
Les  auteurs,  pé'uétrés  de  ces  iloutes,  ont  clnri  hé 
à  joindre  d'autres  signes  à  celui  qui  manquait  .-i 
souvent;  l'état  du  cou,  de  la  voix,  des  seins,  a 
élé  présenté  c<  inme  oflranl  des  caractères  non 
é)|uivoques;  mais  ces  signes,  signalés  par  les  iné- 
ilecins  anciens  et  n  éme  adiiptés  parquebjues  mé- 
decins modernes,  sont  loin  d'avoir  la  valeur  qu'on 
a  voulu  leur  atlribuci';  ils  donnent  encore  moins 
de  garantie  ipie  celui  cpie  nous  venons  d'indiquer. 
L'état  des  partii's  sexuelles,  lorsque  la  cohabita- 
tion a  étC  fré(|uenle  et  qu'elle  date  dejtuis  (piel- 
que  temps,  di  imc  des  indices  plus  certains.  Ainsi 
les  grandes  lèvres  sont  moins  rapprochées  et  plus 
ouvertes  ipii"  chez  la  jeune  lille  non  déllorée;  elles 
sont  aussi  plus  alTaissèes  et  miiiis  fermes,  leur 
partie  interne  est  moins  veruK'ille;  les  caroncules 
Sont  moins  saillantes,  plus  alfaissées;  la  four- 
i-hetto  est  plus  relâchée ,  l'otiverlurc  vaginale 
moins  resserrée  et  souvent  assez  large.  Open- 
danl  ces  signes  assez,  certains  de  l'introduction 
souvent  répétée  d'un  corps  dur  dans  les  |>arties  ile 
la  génération  peuvent  disparaître  lorsque ,  chez 
de  jeunes  tilles ,  une  continence  assez  longue  a 
succédé  â  une  débauche  anticipée,  mais  |icu 
prolongée.  Parmi  les  signes  de  la  virginité  que 
nous  avons  énoncés,  il  en  est  qui  persistent  avec 
l'âge;  d'autres  ,  au  contraire,  qui  disparaissent. 
L'hymen  est  de  tous  ces  signes  celui  (|ui  souvent 
se  conserve  le  plus  longtemps ,  el  (|uel(iuefois 
alors  qu'aucun  autre  signe  ne  permettrait  d'en 
soupçonner  l'existence;  l'on  a  vu  de  vieilles  filles 
le  conserver,  même  jusqu'à  soixante  ans. 

Les  signes  que  nous  avons  indiqués  comme 
pouvant  faire  reconnaître  une  cohabitation  vio- 
lente et  forcée  varient,  comme  on  peut  le  jienser, 
suivant  les  âges  et  suivant  les  états.  Ainsi  les  dés- 
ordres qui  seront  nombreux  et  graves  chez  une 
jeune  lille  vierge  el  non  pubère  sont  moins  éten- 
dus chez  une  lille  adulte,  et  à  plus  forle  raison 
chez  une  femme  vivant  dans  l'état  de  mari.ige  ou 
ayant  déjà  eu  des  enfants,  t'.ependant,  dans  ces 
derniers  cas,  les  traces  de  violence  n'en  existent 
pas  moins  sur  les  parties  sexuelles  et  surtout  sur 
les  parties  enviroimantes  ainsi  (jiie  sur  les  mem- 
bres dont  le  ravisseur  aura  dû  s'assurer,  afin  do 
pouvoir  commettre  son  crime. 

L'inflammation  et  l'écoulement  purulent  (|ui 
Souvent,  chez  de  très-jeunes  tilles,  sont  la  suite 
du  viol,  ont  queli|uefois  laissé  croire  qu'il  y  avait 
infection  vénérienne,  et  ont  concouru  à  a;jgraver 
la  position  du  coupable.  11  est  important  de  réfor- 
merces  erreurs  de  diagnostic,donl  les  conséquences 
peuvent  être  si  graves  ;  car  il  est  à  remaniuer  que 
ces  sortes  d'écouleuu>nts,  qui  sont  le  résultat  de 
l'attrition  à  lainrelle  les  parties  ont  été  soumises, 
cèdent  avec  facilité  à  un  traitement  aniphlogisti- 
que  continué  pendant  peu  de  temps.  D'autres  fois, 
l'existence  de  semblables  écoulements,  détermi- 
née par  une  aQcctiou  calharrale,  vermincusc  ou 
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[lar  toiito  autre  cause  iiitorno,  a  fait  sii|)|kisi_t 
ilti'il  y  avait  infection  dirctte  et  tentative  de  viul. 
De  là  des  accu.-alions  (jui,  d'uhord  soiilevi^cs  \6iid- 
reineiit,  ont  été  ensuite  poursuivies  avec  incnsonue 
et  mauvaise  loi. 

II  est  des  cas  dans  lesquels  il  est  nécessaire  do 
procéder  à  l'autopsie  dans  le  l'ait  de  viol,  soit  lors- 
que la  femme  a  succombé  imniédiaien\ent  aux 
violences  dont  elle  a  été  l'olijet,  soit  lorsque  ce 
crime  a  été  suivi  d'un  assa-.sinat  et  (]u'il  est  né- 
ces-aire  de  le  con.'^later,  afm  de  mcKre  la  justice 
sur  les  (i aces  du  coupable.  Outre  les  signes  que 
nous  avons  indiipiés,  l'état  de  l'utérus,  plus  ou 
moins  i>iilogosé,  l'état  des  trompes,  une  concep- 
tion récente,  peuvent  éclairer  le  méilecin.  La  pré- 
sence de  la  liqueur  séminale  dans  le  conduit  va- 
ginal et  dans  l'utérus  poiura  au.ssi  èlre  constatée 
par  l'cNanK  n  microscopique  et  les  réactifs  chimi- 
ques. (V.  Spcriiir.)  Il  en  serait  de  même  des  ta- 
ches (|ue  piéscnterait  le  linge  d'une  jeune  fille 
que  l'on  supposerait  victime  de  violences  éro- 
ticiues, 

Les  viols  |)euvcnt  être  aussi  commis  parm.ena- 
ees,  abusd'autorilé,  poisons  stupéfiants,  etc.;  dans 
ces  circonstances  la  violence  a  été  toute  morale, 
ou  la  femme  violée  a  été  mise  dans  l'impMssibilité 
physique  de  faire  aucune  résistance.  C'est  surtout 
dans  celte  classe  de  viols  qu'il  est  iuq)ortant  de 
bie[i  distinguer  les  cas  dans  lesqiiels  il  y  a  eu  vio- 
b'ure  réelle  de  ceux  dans  lesquels  le  viol  peut  avoir 
été  consenti,  car  il  est  des  cas  dans  lesquels  la  haine, 
!<i  cupidité  peut  faire  supiioser  des  viols  qui  n'ont 
l'oint  existé;  il  en  est  d'autns  ou  une  femme  abu- 
sée volontairement,  luiis  abandonnée,  cherche  à  se 
venger  en  voulant  perdre  l'hunuue  qu'elle  regarde 
l'OMime  la  cause  de  son  désl  onneur,  et,  quoique 
1  homme  soit  coupable  aux  yeux  de  la  morale,  il 
ne  lest  certainement  pas  comme  le  veut  la  loi. 
Aussi  faut-il, disent  les  auteurs,  ne  juger  qu'avec 
la  plus  grande  circonspeclion  certaines  traces  de 
violence  (jui  peuvent  fort  bien  n'être  (|ue  le  com- 
mencement d'une  résistance  qui  a  bientôt  cessé 
pour  l'aire  place  à  un  volonlairc  abandon,  et  qui 
ainsi  neiieuvent  établir  les  caractères  de  violence 
qui  consliiiient  un  viol  réel.  (7est  dans  ces  circon- 
stances qu'il  est  inqiortant  d'apprécier  l'état  de 
moralité  des  plaignantes,  <iui  plus  que  tous  autres 
faits  peut  jeter  de  vives  lumières  sur  ces  ques- 
tions. Le  médecin,  dans  tous  ces  cas,  devra  tou- 
jours se  pénétrer  de  la  dif'iculté  de  consommer 
v.n  viol  lorsque  les  forces  ne  sont  pas  énormément 
disproportionnées,  et  lorsque  le  ravisseur  n'a  |ias 
été  aidé  par  quelques  circonstances  ou  par  des 
complices. 

Il  est  (les  attentats  à  la  pudeur,  qtii  peuvent  être 
commis  sur  les  personnes  d'un  autre  sexe,  (pie  la 
loi  punit  avec  une  égale  sévérité  ;  le  médecin 
pourra  les  constater  par  les  déchirures  (jui  exis- 
teront à  la  marge  de  l'aïuis,  et  l'inllanunation  dont 
ces  |iarlies  devront  être  le  siège.  Ces  séries  de 
crimes,  ipii  heureusement  sont  rares,  ont  quel- 
(piefi  is  été  simulés  par  des  personnes  qui  se  li- 
vraient passivement  à  ces  honteuses  débauches,  et 
qui,  dans  im  but  aussi  vil  (pie  cupide,  accusaient 
des  individus  riches  d'avoir  arraché  avec  violence 
ce  ipi'ils  offraient  Volontairement.  L'on  doit  à  Cid- 
lerier  une  observation  ipii  sert  à  reconiiuîtrc  ces 
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hommes  dépravés,  c'est  que  chez  eux  l'anus  a  la 
forme  d'im  entonnoir  et  se  rapproche  par  sa  con- 
formation des  formes  exiérieurs  de  la  vulve  ;  cette 
déformalion  s'explique  l'acilement  par  l'introduc- 
tion souvent  réi)étée  d'mi  corps  dur,  (pii  distend  et 
relâche  le  sphincter  de  l'anus  ;  aussi  chez  ces  su- 
jets est-il  facile  de  faire  [lénéirer  le  doigt  dans  le 
rcctmn.  Il  arrive  (piebjucfois  (ju'ime  infection  sy- 
philiticpio  peut  ètrela  suite  de  l'attentat  dont  nous 
venons  de  parler.  Dans  ces  cas,  des  idcérations,  un 
écoulement  pundenl,  des  pustules  nuKiueuses, 
des  végétations,  se  font  remanpier  à  la  marge  de 
l'anus;  cependant,  lorscpi'il  y  a  inreclion  générale 
par  une  autre  voie,  les  deux  derniers  s\nqjt(jmes 
que  nous  venons  d'indiquer  peuvent  .se  mani- 
fester sans  qu'il  soit  permis  de  supposer  une  cause 
directe. 

J.  P.  Be.vl'de. 

■Uic-i.Eî'TB  [m(it.nn'd.],s.L.riohi.  Famille  des 
violariées,  J.  Syngénésie,  monogamie,  L.  C'est  une 
plante  herbacée,  vivace,  qui  croit  abondamment  et 
natiuellement  dans  les  bois,  dans  les  prés  et  les 
haies  de  rEuro|ie.  Tout  le  monde  connaît  le  déli- 
cieux parlimi  qui  décèle  au  loin  sa  présence.  Elle 
est  très-cidtivée  dans  les  jardins,  non  pas  seule- 
ment à  cause  de  son  odeur,  mais  encore  en  raison 
de  ses  propriétés  pharmaceuliques,  qui  en  l'ont 
l'objet  d'un  commerce  assez  considérable.  Deux 
lianies  de  celle  plante  sont  usitées  dans  la  matière 
médicale,  les  racines  et  les  Heurs. 

Les  racines  de  la  violette  (rhizomes)  sont  blan- 
châtres, ou  jaune  pâle,  cylindriques,  ridées,  de 
la  grosseur  d'une  plume  à  écrire.  L'écorce  pa- 
rait jouir  de  propriétés  analogues  à  celle  de  l'ipéca- 
ciianha,  et  déjà,  dans  le  siècle  dernier,  le  célèbre 
Linnée  l'avait  proposée  comme  vomitive.  Coste  et 
V/iliemet,  par  des  expériences  directes,  démontrè- 
rent (|u'à  la  dose  de  2  grammes,  elle  avait  déter- 
miné un  vomissement  et  trois  déjections  alvines,  et 
qu'à  la  dose  de  4  grammes  on  arrivait  jusqu'à  six 
vomissements.  L'analogie  chimiipie  est  vernie  con- 
firmer ces  données  de  l'expérience.  M.  l$oullay  y 
a  trouvé  un  principe  particulier,  la  violiiie,  qui 
présente  des  caractères  semblables  à  ceux  de  l'é- 
niétine  tirée  de  l'ipécacuanha.  Ce  chimiste  propose 
de  nommer  le  nouveau  proiluit  rin'tiiic  imUrjène.  La 
violine  est  blanche,  pulvérulente,  d'une  saveur  acre 
et  amère,  peu  soluble  dans  l'eau,  plus  cependant 
que  l'émétine.  Elle  tue  un  chien  à  la  dose  de  3  à 
5  décigrammes  ;  à  la  même  dose,  chez  l'homme, 
elle  détermine  des  vomissements  et  des.selles.  L'é- 
corce de  racine  de  violette  ou  son  princi|ie  la  vio'iiie 
Sont  indicpiés  dans  les  mêmes  cas  que  les  autres 
vomitifs.  Dans  la  dyssenterie,  elle  donne  les  mêmes 
succès  ipie  l'ipécacuanha.  La  racine  s'administre 
en  décoction  à  la  dose  de  8  à  12  grammes  pour  180 
gram.  d'eau,  et  la  poudre  à  la  dose  de  i  à  8  grain. 
Nous  avons  vu  plus  haut  à  quelle  dose  la  violine 
pouvait  être  administrée. 

Fleurs  —  Kien  de  mieux  connu  que  la  forme  et 
l'odeur  des  fleurs  delà  violeite;  (juand  e'ies  sont  des- 
séchées celte  odeur  se  modifi(!  sans  cesser  d'être 
agréable.  On  se  sert  autant  (jue  possible  des  fleurs 
du  printemps,  (]ue  l'on  fait  sécher  avec  grand  soin 
dans  des  étuves.  Ouar.d  la  violette  est  rare,  on  peut 
lui  substituer  sans  iaconvénient  la  pensée  cultivée 
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rinhi  iiirdor  ,  im  'a  ri.i^i  ci//iv;>vi/(',lri^'!-C'>iiiniiino 
dans  les  |{:i.«Ni'>i-A!|ii's  cl  (laits  le  Jura. 

I.'iiirn'^iciii  cil-  lli'iii-itli'  violcltis  c-it  ln";-a(l'iiiri<- 
.«aiilc  cl  miicilaijiiicusc.  On  l'ciiiiilnic  i\:n\<  les  irri- 
taliijii<  dc>  liroiii-lics,  dans  les  hrnDcliilcs  ai);iics,  In 
pnciiiiioiiic,  la  |dcmcsic.  Klli-  t>sl  aussi  Ircs-iisitcc 
ilans  les  lièvres  «^ni|ili\es,  telles  i|ue  la  \atiiile,  la 
roUrieolo,  la  srarlaliiie,  laii(  |»iiir  enuiliallre  la  ln'ix 
ordinaire  à  ees  afreelions,  à  la  rougeole  surtout, 
ipie  pour  facililer  l\''ruplion  eoinine  léi;er  s'idori- 
licpie.  On  en  fait  nu  siiop  eniployi''  pour  i^dulcorer 
les  potiuns  ou  les  juleps  bérlii.pies,  et  cpii  ser;  aussi 
roinme  réarlif  des  alcalins  «pii  font,  avi  c  une 
i^rande  fariliti-,  passer  la  solution  \iolctteà  une 
leintt>  verte  très-maniuéc. 

J.  P.  «KAUDi:. 

VlOliNE  ((»((/.  )»/■(/. \  S.  f.  (T'.  Viiilelle.) 

VipiRE  (:oo/.),  s.  f.  IV.  Serpent.) 

viREUX  (;iflf/i.l,  adj.,  riViwiiî,  qui  lient  à  un 
virus  poifoii ,  qui  est  doué  de  proprii^lés  nuisildcs 
toxiques.  —  Suhsidiire  riieiiac, odeur  rlreime.oiU'ur 
naiisèahondc  qui  scniMc  annoncer  los  (|iialil(''s 
malfaisantes  du  corps  ipii  la  présente. 

viait  [oniil.phf/sinl.), adj., riViVi..-,  do c/r,  Iiom- 
!iic,  qui  appartient  à  l'iiomnie.  Mvmbre  liril.  (>'. 
/*<»i/,<.l  .Age  rit  il  [V.  .Ujc.) 

viRUUENT  iptilli.),  adj.,  qui  a  rapport  au 
virus.  (V.  ce  mot.) 

VIRUS  [palliiil.],  s  m.  >[ot  lalin  qui  signifie  poi- 
son, maiièrc  corrompMc,  et  qui  a  été  conservé  dans 
lelancat;c  médical,  mais  avec  une  acception  plus 
rigoureusement  spécitiée.  Le  virus  est  un  ])rinripe 
inconini  dans  son  essenci',  qui  se  développe  dans 
certaines  maladies,  et  qui,  inoculé  à  un  individu 
sain,  transmet  précisément  cette  même  maladie. 
Ainsi,  la  salive  d'un  chien  enragé  inoculée  à 
l'homme  on  à  certain  animal  iloiinc  la  rage.  Le 
pus  d'un  ulcère  syphilitiipie  donne  la  syphilis.  Le 
vaccin,  la  variole,  la  morve,  ont  au-si  un  virus.  On 
voit  la  différence  qui  sépare  le  virus,  produit  mor- 
hide,  du  rnti',  |iroduit  normal  S'crélé  |)ar  un 
organe  spécial  chez  un  animal  parfaitement  sain. 

J.  B. 


viscsRE  [finat.],  s  m-,viscus  (en  ^rectphinrh- 
iinn  ,derr-Ti,  se  nourrir,  parce  que  |)rimitivement 
on  donnait  le  nom  de  ri^rire  aux  entrailles,  c'est- 
à-dire  à  l'appareil  digcslii.  .Xujonrd'liui  ce  mol 
est  pris  dans  une  acception  plus  étendue,  il  désigne 
les  organes  logés  dans  les  trois  grandes  cavités  dites 
splanchniques  ou  viscérales;  à  savoir:  le  crâne  ipii 
contient  le  cerveau  et  le  cervelet;  le  thorax  (|ui 
renferme  les  poumons  et  le  cœur;  et  enfin  le 
ventre  qui  contienl  les  intestins,  le  foie,  la  rate, 
les  reins,  etc.  J.  B. 

VISCOSITÉ  {phi/si'iL),  S.  f.,  ri.^rldiio.i,  dc  ri.<nu<. 
gin.  On  appelle  viscosité  l'état  glutincux  ou  collant 
que  présentent  certains  corps. 
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VIEIOV  '/l/^|/(H^l^),  R.  f ,  ri'irio,  de  ridere,  voir. 
C'est  l'action  de  voir  iV.  plus  liax  .  On  ap|ielle  aii.si 
visiiiits  de  fausses  perceptions  de  la  mic,  ou  plutôt 
de  l'imagination,  qui  nous  rcprésenli-nl  des  uliji'N 
qui  n'existent  pas.   \'.  J/iilliniiiitiiii'i».) 

y IMUfi  (pli '/xinl.',  s.  f.  ((il  iippelle  risinii  l'acte 
conqilexe  par  lequel  l'n-il  reçoit  l'impressinn  de  I» 
lumière  et  l.i  transmet  au  ccivimii  (|ui  la  jutç  lil. 
Nous  renvoyons  aux  mots  Mi  ir'iniliiijirvi  O.'v/pmir 
les  détails  relatifs  aux  phénomènes  pliysi(|iies  di'  la 
lumière  et  à  la  structure  de  l'u-il ,  dé:ails  don'  la 
comiaissance  est  indis|iensahle  pour  coin|irendie  le. 
mécani-me  suivant  lequel  les  rayons  huiiineux  tra- 
versent l'œil,  en  s'y  réliaclanl'de  différentes  ma- 
nières, et  se  peignent  enfin  sur  la  rétine. 

On  conçoit  (pi.;  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci, 
lions  ne  pouvons  entrer  dans  l'examen  approfondi 
de  ce  mécanisme;  nous  nous  horneions  dom-  à 
exposer  les  généralités  qui  se  rapportent  au  phé- 
nomène de  la  \isioM.  el  les  (piestioiis  (|ue  nous  au- 
rons i\  examiner  suffiront  et  au-delà  à  défrayer  cet 
article. 

l'ilKNOMKMîS  D1-;  I.A  VISION.  —  1"  jYo.«  yeii.T 
Diirerl.t  embrits-'ent  un  rsparc  plus  ou  inoing  eirndu  , 
xuiraiit  l'i'lenduc  de  l'huriznit .  suivant,  en  elfel, 
que  nous  portons  nos  regards  sur  une  va^te 
plaine,  ou  sur  les  murailles  d'un  appartement 
étroit.  l'A  cet  espace,  (|uel  (|u'il  soit,  que  nou.s 
e/nhrassons  à-la-fois  avec  nos  yeux  immohiles, 
constitue  ce  que  l'on  nomme  lecham|)dcla  vision. 
Chacun  de  nos  yeux  également  immobiles  en  ein- 
jirassi;  plus  delà  moitié,  ainsi  (|u'un  peut  s'en  assu- 
rer en  les  lermafit  et  en  les  rouvrant  tour-à-loiir. 
On  reconnaît  ipie  chacun  d'eux  empiète  sur  la  nioi- 
lié  de  l'espace  correspondant  à  l'œil  opposé  et  vers 
iiiie  |)arlie  du  chainj)  d(;  la  \  ision  dt;  l'aulre  œil . 

2'  ^\:ius  vo:/o:is  les  objets  dans  leursiluiition  ri  elle. 
bic:i  iju'ils  fa.isenl  an  fonl  de  l'œil  une  imwje  nn- 
reisee;  mais  il  ne  faut  pas  |irendre  pour  cette  in. âge 
n  lire  propre  figure  (|ue  nous  voyons  en  regardant 
les  yeux  de  nos  seinblahics. 

Lor-(pic  nous  portons  nos  regards  sur  un  ai  lire, 
pon  image  s(,' peint  renversée  au  lond  de  l'œil  comme 
au  fond  d'une  chambre  obscure  dont  un  volet  est 
percé  d'une  ouverture  étroite.  Ce  phénomène  pro- 
vient de  ce  (pi'alors  le  pied  de  l'arbre  se  trciuve  au- 
dessous  de  l'axe  visuel  qui  traverse  l'œil  par  son 
centre  d'avant  en  arrière  ;  de  ce  que  parmi  les 
rayons  de  lumière  qui  parlent  du  pied  de  l'arbre, 
dans  tous  les  sens,  ceux-là  seuls  (pii  peuvent  eiilier 
obliquement  de  bas  en  haut  dans  la  piqiille,  |iéiiè- 
trenl  dans  l'œil,  et  vont  peindre  le  |iied  de  1  arlue 
à  la  ])arlie  supérieure  de  cet  organe,  de  ce  (jue  le 
sommet  de  l'arbre  S(!  trouvant  au-dessus  de  l'axe 
visuel  parmi  les  rayons  ijuil  rélléchit,  ceux  là  si'iils 
(pii  peuvent  eninr  obliiiuement  dchaiil  en  ba-  |iar 
la  pupille  vont  peindre  le  sommet  de  l'arbrr  à  la 
partie  inférieure  de  l'œil  ;  de  ce  ipie  tous  les  points 
intermédiaires  se  peignent  par  le  même  mécinismo 
et  dans  l'ordre  res|.'ectif  où  ils  se  trouvent,  les  uns 
en  bas,  les  autres  en  liant,  au  fond  dc  l'organe  de  la 
vue,  c'cst-à-diro  d'autant  moins  liant  el  d'autant 
moins  bas  «pi'ils  sont  plus  raïqirocliés  de  l'axe  vi- 
suel; de  ce  (pie  l'image  du  point  qui  se  trouve  sur 
l'axe  visuel  va  se  peindre  à  l'extrémité  de  cet  axe. 
Jusqu'au  fond  de  l'œil. 

.Mais  alors,  s'est-on  dit,  puisque  les  images  sont 
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renversées  dans  l'œil,  les  objets  doivent  noDS  jia- 
raitre  rrnviTsés,  |)onrquoinV'ii  est-il  pas  ainsi?  F-es 
choses  les  plus  simples  ^(ml  Imijuiirs  celles  ipi'im 
eoinprend  le  moins.  11  y  a  deux  laits  pour  un,  fjui, 
eliacunen  particulier,  préviennent  cette  erreur.  Et 
d'abord,  si  nous  regardons  un  arbre  au  milieu  de  la 
campagne,  il  se  peint  renversé  au  fond  de  nuire  œil, 
avons-nous  dit;  mais  |iarla  même  raison  que  le  pied 
va  se  peindre  à  la  partie  supérieure  de  i'i:ril ,  la 
terre,  encore  plus  i)as,  va  se  peindre  encore  jilus 
haut;  par  la  même  raison  (pi'il  réllécliit  son  sommet 
à  la  juntie  inférieure  de  l'œil,  il  rélléciiit  plus  bas 
encore  la  voûte  du  ciel  cpii  est  plus  élevée.  L'arbre 
n'a  donc  pas  changé  de  rapport  avec  les  objets  qui 
r'-nvironneiit;  il  a  toujours  dans  l'image  do  la  na- 
ture tracée  au  fond  de  l'œil  ses  racines  dans  la  terre 
et  son  sommi't  dans  le  ciel,  et  en  le  voyant  dans 
celle  situation  nous  le  voyons  tel  qu'il  est  réelle- 
ment. 

Mais  la  meilleure  explication  à  donner  du  phéno- 
mène en  question, c'est  de  faire  observer  que  nous 
voyons  les  objets  dans  la  direction  suivie  par  les 
faisceaux  luniineuxà  leur  entréedansi'œil,  comme 
si  la  rétine  sentait  cette  direction;  et  que  l'esprit 
place  toujours  les  objets  dans  le  prolongement  di- 
rect des  rayons  à  leur  entrée  dans  l'œil.  Ainsi  nous 
jugeons  le  ciel  au-dessus  de  nous,  parce  que  nous 
le  voyons  au  bout  des  rayons  qui  en  ajiportent 
l'image  dans  nos  yeux,  et  qui,  relativement  à  no- 
tre œil,  sont  dirigés  en  haut.  Nous  jugeons  la  terre 
à  nos  pieds,  parce  que  nous  la  voyons  aussi  au 
bout  des  rayons  qui  nous  en  aoporlent  l'image  et 
qui  viennent  de  bas  en  haut.  Nous  voyons  toutes 
les  parties  de  notre  corps  de  la  même  manière, 
sans  déplacement  et  sans  erreur. Ue  même  si  les 
rayons luminciix  émanés  d'un  corps  ne  parviennent 
à  nous  qu'après  s'être  déviés  et  réfractés,  comme 
on  le  dit,  nous  voyons  l'objet  sur  le  prolongement 
de  la  ligne  qui  vient  en  dernier  lieu  aboutir  à 
notre  œil.  (7est  ainsi  qu'au  lever  de  l'aurore  nous 
apercevons  le  soleil  à  l'horizon  avant  qu'il  y  soit 
réellement  parvenu. 

3°  ?îous  voyons  nellement  la  forme  et  la  couleur 
lies  corps  par  la  lumière  qui  arrive  à  notre  œil,  bien 
qu'elle  s'y  décompose.  Cela  tient  à  ce  que  dans  son 
admirabledisposition,  decourbure,  dedensilé,  etc., 
les  difTérents  milieux  de  I'omI  corrigent  les  aberra- 
tions de  sphéricité  et  de  réfrangibilité  qui,  dans  les 
lunettes  non  achromatiques,  font  voir  les  oiijels 
avec  une  frange  irisée.  L'œil  est  un  inslrimient 
achromatifpie,  sans  que  l'on  ait  jamait  démontré 
il'une  manière  mathémalique  les  conditions  qui  le 
rendent  tel. 

k"  Nous  voyons  di[[éremment,  suivant  l'attention 
que  notre  esprit  apporte  à  la  sensation.  —  Lorsque 
nous  voyons  sans  attention  et  (pie  nous  sommes 
])réoccupés,  nous  voyons  confusément  les  objets,  et 
ils  ne  font  i)as  d'impression  nette,  ou  même  ils  n'en 
font  pas  du  tout  sur  notre  es|)rit.  Aussi  nous  se- 
rions inca])ables  d'en  rendre  im  compte  exact. 
Néanmoins,  si,  sans  être  attentifs,  nous  ne  sommes 
pas  distraits  et  préoccupés,  nous  apercevons  avec 
(piebpic  exactitude  les  objets  ipii  nous  en\  ironnenl, 
leur  grand  ou  leur  petit  nombre,  leur  direction, 
l(Hir  situation  respective,  leur  étendue,  leurs  for- 
mes, leurs  couleurs,  et,  (pioique  nous  les  voyions 
j)lus  ou  moins  confusément,  nous  recevons  de  cette 
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vue  confuse  des  notions  très-importantes  dans  la 
prati(|ue  de  la  vie. 

Dans  la  vision  attentive,  l'œil  se  portant  à  la 
recherche  des  impressions  lumineuses,  exécute  les 
mouvements  à  l'aide  desipiels  il  recueille  en  quel- 
que sorte  les  sensations  visuelles.  Ces  mouvements 
sont  au  nombre  de  (|uatre,  élévation,  abaissement, 
et  transport  à  gauche  ou  à  droite;  ils  ont  pour  objet 
de  diriger  l'axe  anléro-postérieur  des  yeux  per- 
|)endiculairement  sur  les  objets ,  et  c'est  ce  qui 
constitue  le  regarder. 

Tantôt  les  yeux ,  volontairement  dirigés  vers  les 
objets,  les  ]iarcourent  si  rapidement  que  nous  en 
prenons  seulement  une  vue  générale,  une  vue 
d'ensend)le  toujoius  un  peu  ainfuse;  tantôt,  au 
contraire  ,  nous  les  regardons  tour-à-tour,  nous  les 
regardons  avec  attention,  et  alors  nous  en  pre- 
nons une  vue  distincte.  Dans  ce  dernier  cas,  nous 
lixons  particulièrement  nos  regards  sur  un  point 
de  ces  objets ,  de  manière  que  l'axe  de  chacun  de 
nos  yeux  ou  d'un  seul  touche  directement  sur  ce 
point. 

5"  Nous  regardons  tantiU  avec  un  seul  ail,  tan- 
tôt avec  les  dcu.r  i/eua-.  D'après  ce  que  nous  avons 
dit  en  terminant  le  dernier  paragraphe,  on  voit 
qu'il  y  a  deux  manière  diflérentes  de  regarder. 
J'appelle  regard  convergent ,  ou  par  les  deuaycu.r, 
celui  dans  lequel  l'axe  de  chacun  des  yeux  con- 
verge au  même  point;  et  regard  par  un  seul  œil. 
ou  regard  parultclc,  celui  dans  lei|uel  l'axe  d'un 
seul  œil  aboutit  au  point  regardé  ,  parce  qu'a- 
lors l'axe  de  l'œil  ojiposé  est  parallèle  à  l'axe  du 
|)remier. 

Quehpies  personnes  ont  nié  la  vision  avec  un 
seul  œil  ;  elle  se  prouve  d'abord  par  le  parallélisme 
des  deux  yeux  dans  l'action  de  regarder,  un  seul 
œil  ayant  son  axe  dirigé  vers  l'objet,  et  ensuite 
par  une  expérience  bien  simple  et  qui  consiste  à 
glisser  successivement  une  carte  au-devant  des 
deux  yeux;  quand  on  tombe  sur  celui  qui  regar- 
dait ,  l'objet  dispaiait  tout-à-coup. 

Ce  phénomène  de  la  vision  par  un  seul  œil  ou 
par  les  deux  yeux  a  lieu  pour  les  objets  éloignés 
ou  très-rapprociiés.  La  vision  |)ar  les  deux  yeux 
est  plus  claire  et  plus  étendue;  mais  dans  certain 
cas  la  vision  par  un  seul  œil  est  plus  sûre  ;  par 
exemple  on  ne  pc\U  se  servir  que  d'un  seul  œil 
pour  aliéner  des  jalons  ou  ajuster  un  coup  de 
fusil. 

6"  lorsque  nous  regardons  un  ni) jet  nous  n'en 
regardons  qu'un  point  à-la-fois.  Ouvrez  un  livre 
et  arrétez-y  vos  yeux,  vous  reconnaîtrez  bientôt 
qu'ils  sont  fixés  sur  un  seul  mot  en  particulier; 
que,  dans  ce  mot ,  ils  le  sont  plus  particulièrement 
sur  une  lettre  et  môme  sur  un  point  infiniment 
petit  de  cette  lettre;  que  c'est  aussi  ce  |)oint  que 
vous  voyez  très-distinctement  quand  vous  êtes 
attentif;  qu'au  contraire,  vous  voyez  les  autres 
lettres  et  les  autres  mots  de  moins  en  moins  dis- 
tinctement, à  mesure  qu'ils  sont  plus  éloignés  du 
j)oinl  distinct;  qu'il  faut  deux  conditions  ])onr  voir 
distinctement  :  diriger  les  yeux  sur  un  ou  plusieurs 
|)oints  successivement  et  être  attentif  à  ce  qu'on 
voit.  Il  y  a  donc,  dans  le  regarder,  vue  distincte  d'un 
point  infiniment  jietit,  et  vue  de  plus  en  plus  con- 
fuse de  ce  point  à  la  circonférence. 
11  y  a  donc  une  vue  dislincle  et  une  vue  confuse. 
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—  La  priMniiVi'  s'acconi|>lil  soit  par  un  son!  mil, 
soit  par  les  deux;  la  sfcoiidi'  s'ai-t'oiiiplit  aussi  di'S 
di'ux  Miaiili.''ri's.  Guniiif  la  saillit'  ilu  iii'/.  Iioriu' 
lieaurnup  II'  rliainp  ili>  la  \  isiou  de  rliacuii  des  deux 
yoiix  iMi  (Ifdaiis .  c'Iiaruu  do  ces  or(;aiu's  oiiibrassu 
un  espace  plus  étendu  eu  dehors,  et  eliacun  deux 
y  apervoit  exelusiveuieul  les  ohjels  placi^s  do  son 
eôlé.  taudis  ipi'en  dedans  ils  les  voient  en  rom- 
nnui,  mais  sous  une  perspective  un  peu  dilïiVente. 
(Juelipie  iiupaiTaite  «pie  la  vue  cotifux'  i)uis>e 
|)arailre  coiuparatixenient  à  la  vue  distincte  par 
l'inexactitude  des  notions  ipi'eile  fournit  à  l'intel- 
ligence, il  s'en  faut  l)ien  tpi'elle  lui  soit  inférieure 
eu  utilité,  connue  ou  poiurait  le  croire  ik  la  pre- 
niièrt»  pensée. 

Vax  elTet,  taudis  ipie  la  vue  disliiicte  est  si  limi- 
tée ipi'elle  n'einlirasse  <pi'uu  point  inliniiuent  petit 
et  en  cpiehpie  sorte  inallu'iualicjue,  la  vue  confuse 
s'étenil  à  tout  le  champ  de  la  vision,  et  si  elle  no 
distinfjue  réellement  rien  parlailenienl  ;  même  tout 
prés  du  point  de  vue  distinct ,  elle  en  voit  assez 
et  fournit  des  lumières  assez  vives  à  l'intelliiience 
pour  i)ue  celle-ci  devine  une  multitude  de  choses 
(lui  lui  sont  déjà  coiuuies  et  familières.  Ainsi  (juand 
vous  regarde/  une  lettre  <laiis  un  mot,  vous  devi- 
nez aisément  les  deux  lettres  suivantes,  souvent 
même  le  mot  tout  entier;  mais  vous  le  ilevinez 
réellement  et  ne  le  distinguez  pas.  Ainsi,  encore 
parla  vue  confuse,  nous  reconnattrons  un  objet 
voisin  de  celui  que  nous  regardons;  nous  dis- 
tinguerons facilement,  en  uiarchani  et  en  lisant 
dans  la  rue,  vui  liouuuo  d'un  enfantou  d'une  femme, 
et  nous  éviterons  de  les  heurter.  Nous  reconnaf  Irons 
aussi  d'autant  mieux  les  objets  ou  les  corps  euvi- 
mniiauLs,  qu'ils  sont  jilus  brillants,  |ilus  gros, 
moins  éloignés  de  nous  et  plus  éloignés  les  uns 
des  autres. 

Eu  résumé,  tandis  que  la  vue  distincte  ne  nous 
fait  connaître  que  sucressircmenl  le  nombre  ,  la 
situation,  l'étendue,  la  direction,  la  forme  ou  la 
figure  des  choses  et  leur  couleur,  la  vue  confuse 
nous  fait  connaître  immàliatimenl ,  jusqu'à  un 
certain  degré  d'exactitude,  la  plupart  de  ces  carac- 
tères. 

7"  Hien  que  ehnrun  des  yeux,  regardant  le  même 
objet,  dans  le  champ  commun  de  la  vision,  en  re- 
cuire tn  (ippureiii  c  une  image  et  une  impression 
semlildlile,  ou  mémo  identique,  les  deux  images  sont 
nâinmnins  snurcnl  un  peu  dijjïrenles  l'une  de 
l'autre  sous  le  rapport  de  la  situation  et  de  la 
forme  de  l'objet  qu'elles  représentent. 

Tes  dilTérences  viennent  de  ce  que,  les  yeux 
étant  un  peu  écartés  l'un  de  l'autre,  ils  voient 
chacun  de  leur  côté  le  même  objet  dans  un  ali- 
gnement un  peu  dilTérent  avec  les  objets  placés 
par  derrière,  et  de  ce  qu'ils  les  voient  sous  une 
pers|)ective  ou  par  des  côtés  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  l'un  et  l'autre  de  chacun  d'eux. 

8"  Quoi'pie  chacun  des  deux  ijeux  itpercerant  le 
tne'me  objet  en  reçoive  une  impression  parliru- 
lii're,  nous  n'avons  cependant  la  eonscimce  que  d'un 
objet,  soit  que  nous  le  voyions  d'une  manière 
distincte,  soit  que  nous  l'apercevions  d'une  ma- 
nière confuse,  comme  les  objets  placés  latérale- 
ment à  une  certaine  distance  de  la  ligne  visuelle. 
Ainsi  resi)rit  ne  se  trom|)e  pas  sur  le  nombre  réet 
dcii  objets  qui  frappent  la  vue.  incite  discordance 
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entre  le  nombre  des  impressions  ou  des  images 
reeues  par  les  yeux  et  riinité  d«>  l'tdijet  perçu  a 
toujours  embarrassé  les  physiologistes  et'  le.s 
physiciens. Or,  en  examinant  le  phénoniène  par  la 
voie  de  l'analyse,  je  veux  dire  par  l'étude  des  élé- 
ments dont  il  .se  compose,  nous  y  avons  r.inar(|ué 
d'abord  un  fait  de  vision  et  un  lait  d'intelligeu'-e  ; 
et  ((iiumerimpiessinn, double  chez  nous,  est  mul- 
tiple chez  les  animaux  iiui  ont  les  yeux  multiples, 
tandis  (pie  la  perceplinn  est  Inujnurs  unique,  nous 
avons  di^  penser  que  l'imiléde  la  piTception  dépen- 
dait |i|us  de  l'intelligence  que  des  yeux.  Au  total, 
voici  le  résultat  ili's  recherches  minulii'uses  (uie 
noiisavonseutri'prisessurcelleipiesliiin.ll  \  n  deux 
causes  pour  lesquelles  un  objet  est  vu  seul,  quoi- 
qu'il fasse  deux  impressions  sur  les  veux  :  1  imo 
<'aiise  ni'giilivc  (pii  nesl  pas  constante,  l'identité  ou 
du  moins  la  grainle  analogie  de  forme,  de  gran- 
deur, de  couleur  etc.  (pie  ihacune  des  deux  im- 
pressions d'un  mémo  objet  fait  sur  chaipioœil; 
2"  Une  positive  bien  plus  importante,  l'attention, 
qui,  no  pouvant  s'applir|uer  à  deux  choses  à  la 
fois,  ne  peut  ajiercevoir  en  même  temps  deux  im- 
pressions semblables,  venant  d'un  même  objet, 
quoiqu'elle  puisse  se  porter  vaguement  sur  plu- 
sieurs choses  dilïérentes  en  même  temps. 

9'  Visions  des  objets  plus  ou  moins  éclaires  et  â 
diverses  distances.  Nous  voyons  les  objets  d'autant 
plus  nettement  (pi'iis  sont  (iliis  éclairés.  Ils  nous 
paraissent  en  outre  d'autant  plus  étendus  et  plus 
éloignés  (|u'ils  sont  |ilus  obscurs.  Nous  les  voyons 
d'ailleurs  d'une  dislance  d'autant  plus  grande  que 
leur  lumière  est  plus  vive. 

Les  distances  modifient  l'apparence  des  objets 
sous  trois  rapports  dilTi'renls  :  l""  la  couleur  des 
objets  est  d'autant  plus  distincte  qu'ils  sont  plus 
rapproclu's  de  la  distance  de  la  vue  distincte  (pii 
est  de  8  à  10  pouces  (20  à  2JS  cent.M.es  couleurs 
se  voient  d'ailleursd'un  point  d'autant  pluséloigné 
qu'elles  sont  plus  éclatantcs;celles  plus  claires  sont 
plus  frappantes  que  les  couleurs  foncées. 

2  Les  objets  nous  paraissentd'autant  plus  petits, 
d'autant  moins  distincls,  qu'ils  sont  plus  éloignés, 
parce  ipie  les  rayons  (pii  émanent  des  points  op\w- 
sés  de  leurs  contours  visibles  forment  e.i  arrivant 
à  l'œil  des  angles  ii.<ijc/.<  plus  aigus,  plus  petits, 
et  forment  par  suite,  sur  la  rétine,  dos  images  [iliis 
aiguës  et  plus  petites. 

3'  La  nedeit'  de  la  vision  attentive  est  déter- 
minée par  la  distance  des  objets  à  l'o-il  et  par  leur 
étendue  ou  leur  volume.  On  a  coutume  dédire  qin? 
c'est  de  8  à  10  pouciîs  que  la  vue  c^t  le  plus  dis- 
tincte. Cela  est  vrai  pour  les  objets  déliés  et  petits; 
mais  pour  les  objets  d'une  grande  étendue,  un  vaste 
édifice,  i)ar  exemple,  il  faut,  au  contraire,  se  placer 
à  une  certaine  distance  pour  pouvoir  l'examiner 
dans  son  ensemble.  11  est  clair  qu'ici  nous  ne  te- 
nons pas  compte  de  certains  désordres  de  la  vue 
cimnus  sous  les  noms  de  imjopic  et  de  presbytie. 
[\.  ces  mots.) 

10°  Viv/iirt  des  objets  en  mouvement.  Bien  que 
limprcssiou  de  la  lumière  semble  très-fugitive, 
la  vue  des  corps  qui  se  meuvent  avec  une  grande 
vitesse  i)rouve  que  la  sensation  de  la  lumière  per- 
siste après  la  disparition  de  la  lumière,  quoiipie  sa 
durée  soit  excessivement  c  nirlc.  .>i,  par  exeiii|)Ie, 
on  fait  tourner  rapidement  un  charbon  incaii(Jes- 
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cent,  il  dessine  à  nos  yeux  un  cercle  de  feu;  n'est- 
il  pas  évident,  (16s  lois,  que  si  nous  voyons  la  lu- 
mière (lu  charbon  dans  ton»  les  points  où  il  a 
passi.^,  (piand,  cc|ieniiant  il  ne  peut  être  qnc  dans 
un  seul  point  de  I  étendue  du  cercle  (ju'il  parcourt, 
(Vest  que  l'impression  faite  sur  l'œil  par  le  passage 
du  charhon  enflammé  n'est  pas  encore  cil'acée 
quand  il  repasse  par  les  mêmes  points  du  cercle 
et  renouvelle  la  sensation  prête  à  s'éteindre.  Une 
étoile  qui  lile,  la  foudre  (jui  sillonne  la  nue,  produi- 
sent en  grand  les  mêmes  ap[)arences  que  le  ciiarbon 
de  feu  produit  en  petit. 

11"  Lca  sensations  de  lu  rue  sont  Iransmises  au 
roveau  par  les  nerfs  ojitiques.  Les  désordres  ap- 
portés dans  la  vision,  et  son  aboliiioii  même  par  les 
lésions  de  ces  nerfs,  démontrent  surabondamment 
cette  proposition. 

12"  ParaUi-le  île  la  vue  et  du  loucher.  Certains 
auteurs  d'une  grande  autorité,  Lecat  et  Buffon 
entre  autres,  ont  prétendu  que  la  vision  ét:iit  un 
sens  trompeur,  et  que  le  tonehcr,  chargé  de  recti- 
fier ses  erreurs,  était  le  premier,  le  roi  des  sens. 
Je  ne  saurais  partager  cette  opinion,  et  je  regarde, 
au  contraire,  la  vue  comme  l'emiiortant  de  beau- 
coup sur  tous  les  autres  sens  physiques,  parce  (jue 
la  vision  est  la  plus  puissante  et  la  plus  féconde 
dos  sensations  de  ce  genre.  J'ai  tracé  ailleurs 
{Phi/siol.philosnphiiiucdessensut^  elilciinlellkjenee. 
—  Paris  1846,  1  vol.  in-8)  le  parallèle  détaillé  de 
la  vue  avec  les  différents  sens;  je  ne  puis  en  re- 
produire ici  que  quelijues  traits  détachés. 

La  vision  est  pour  moi  la  plus  reman|uable  de 
toutes  les  sensations,  parce  qu'elle  est  la  plus  fé- 
conde et  la  plus  instructive  |)our  l'entendement  ; 
parce  qu'il  n'en  est  point  i|ui  procure  plus  de  jouis- 
sance, point  qui  fournisse  à  la  mémoire  des  im- 
pressions plus  durables,  point  qui  fournisse  autant 
de  matériaux  à  l'imagination,  point  qui  agisse  aussi 
souvent  sur  noire  alTcctivilé  et  remue  si  fréquem- 
ment les  passions  du  cœur  humain.  Par  la  vision  , 
en  effet,  nous  apprenons  à  connaître  le  nombre 
des  parties  analogues  ou  diverses  d'un  ensemble; 
elle  nous  en  fait  découvrir  la  situation  et  nous  en 
révèle  jusqu'à  un  certain  point  l'étendue  et  la  di- 
rection. En  nous  faisant  connaître  successivement 
la  disposition  des  surfaces,  des  bords  et  des  angles 
des  objets,  les  prolongements  qui  en  hérissent 
la  circonférence,  des  cavités  creusées  dans  leur 
sein,  elle  oITre  au  jugement  les  éléments  néces- 
saires pour  apprécier  la  forme  de  ces  objets  ; 
c'est  elle  exclusivement  qui  sent  les  couleius  et 
leurs  nuances  légères  et  infinies;  elle  seule  encore 
est  capable  d'apprécier  avec  (luelipie  justesse  les 
phénomènes  visibles  des  corps,  leurs  mouvements, 
leur  direction,  leur  vitesse. 

Apercevant  jiar  la  vue  les  parties  d'un  système, 
nous  apercevons  aussi  les  différentes  parties  de 
l'univers,  les  règnes  divers  de  la  nature;  nous 
voyons  la  terre  qui  nous  porte  et  les  minéraux 
qu'elle  recèle,  les  montagnes  qui  la  hérissent, 
les  vallées  qui  la  sillonnent,  les  lleuvcs  (jui  l'ar- 
rosent, les  lacs  et  les  mers  qui  la  baignent  et 
hiillent  à  sa  surface,  les  plantes  qui  la  couvrent 
et  la  décorent;  les  animaux,  qui,  tonjoins  re- 
muant, toujours  actifs,  et  rompant  à  tout  moment 
le  silence  et  le  calme  de  ia  nature,  lui  donnent  le 
mouvement  et  la  vie.  (Ju'est-ce  que  les  autres 


sens  pourraient  nous  apprendre  de  toutes  ces  mer- 
veilles? 

L'red  abandonne-t-il  la  terre,  s'élance-t-il  dans 
l'espace?  il  mesure  la  vaste  étendue  des  cieux  et 
embrasse  à  la  l'ois  des  mondes  uuiombrables. 

Ainsi,  tandis  que  l'ouie,  l'odorat  ne  peuventsen- 
tir  leurs  excitants  qu'à  peu  de  distance  de  leur 
origine;  tandis  (]ue  le  goût  ne  peut  jouir  des  sa- 
veurs que  lorsque  les  .corps  sapides  baignent  la 
surface  de  la  bouclK-;  tandis  qu'enfin  le  toucher 
ne  peut  reconnaître  les  qualités  des  corps  qu'autant 
qu'il  s'y  appli  jue  iniinédiatement  et  rampe,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  surface,  la  vue,  s'él;ui(;ant  dans 
les  plaines  du  ciel ,  les  franchit  d'im  mouvement 
sans  durée,  y  distingue  les  astres  inuiiobiles  de 
ceux  qui  se  promènent  silencieux  dans  les  déserts 
de  l'infini,  et  en  embrasse  plus  en  un  CMup-d'œdque 
la  main  n'en  pourrait  toucher  pendant  l'éternilé 
des  siècles. 

Des  physiologistes  réclament  en  faveur  du  sens 
de  l'ou'ie  la  prééminence  que  nous  accordons  à  la 
vue.  Suivant  eux,  par  suite  d' cette  prééminence 
do  l'ouïe ,  les  aveugles-nés  surpassent  beaucoup 
les  sourds-muets,  parce  ipie  les  aveugles  s'instrui- 
sent à  tous  les  moments  de  leiu-  vie  par  la  conver- 
sation de  leurs  semblables,  tandis  que  les  sourds 
sont  privés  de  cette  source  incessante  d'in- 
struction. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  observation  ;  mais  que 
de  réflexions  elle  soulève!  D'abord  tous  les  aveu- 
gles dont  on  parle  ne  sont  point  des  aveugles  nés; 
ensuite  les  aveugles  n'ont  cultivé  qu'un  petit 
nombre  de  sciences  et  quel(|ues  arts.' Si  les  aveu- 
gles ont,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
surpassé  les  sourds-muets,  c'est  seidement  sous  le 
rapport  de  l'uislruction  et  dans  certains  arts  ;  mais 
ils  leur  sont  toujours  restés  inférieurs  dans  la  pra- 
tique des  arts,  des  métiers  et  des  actes  les  plus 
inilispcnsables  à  la  conservation  de  la  vie,  à  la  dé- 
fense de  soi-même;  et  maintenant  que  l'on  a  in- 
venté des  moyens  de  faire  participer  les  sourds- 
muets  aux  bienfaits  de  l'instruction,  ils  rivalisent 
de  savoir  et  U'intelligence  avec  les  a\eug!es,  et  les 
surpassent  dans  la  pratiipie  de  tous  les  arts,  à 
l'exception  de  la  musique.  S'il  est  vrai  que  les 
aveugles  puissent  s'instruire  parla  conversation  de 
leurs  semblables,  les  sourds-muets  tirent  les  mêmes 
avantages  de  la  conversation  avec  les  gestes  con- 
ventionnels et  de  la  lecture  de  nos  livres. 

A  voir  le  malheureux  aveugle ,  agenouillé  de- 
vant le  dernier  des  passants,  on  le  dirait  avili  aux 
yeux  de  sa  propre  conscience,  témoignant  de  l'hu- 
miliation où  il  se  sent  plongé,  de  l'oblisation  où  il 
est  de  confesser  aux  plus  faibles  des  hommes  sa 
faiblesse  i)lus  grande  encore,  sa  misère  sans  limites, 
et  l'impossibilité  où  il  est,  malgré  le  secours  de 
ses  oreilles,  de  se  passer  des  secours  de  ses 
semblables  pour  subsister,  et  des  yeux  d'un  chien 
pour  se  conduire. 

Le  sourd-muet,  au  contraire,  pouvant  pratiquer 
presque;  tous  nos  arts,  peut  vivre  du  travail  de  ses 
mains  et  des  ressources  de  son  intelligence.  Il  peut 
élever  sa  famille,  conserver  noblement  son  indé- 
|)end:uice  personnille,  et,  quelque  misérable  que 
vous  le  supposiez,  il  ne  sera  jamais  a\ili  dans  sa 
dignité  d'homme  au  point  d'être  obligé  de  s'aban- 
doimer  à  l'intelligence  d'une  bét(;  pour  éclairer  sa 
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inarriio  et  tliri)!or  ses  pas.  V.h  un  inol,  tniulis  (|ii'oji 
iH'  |iciilci)in'f\(iir  l'cMsli'iii'i'  d'iiiit'Oofii'lt'  o\<'liiii|- 
vcniiiit  coinixt-i'f  (l'avfiiulo-,  il  csl  Irt'îi- facile  do 
(■imi|irriiilre  n-lle  d'iiii  |irii|ilc  de  shiii'iId  niiiels  et 
même  de  li'  ei>lice\ciir  riflie  el  |iiiissaiit. 

I'.    N.    (ifellllV. 

rr.>(.  <l.'  (Mlli.,  c«l    h  11    I   .  '      ■".•  ,!• 

Paru,  l'iiir.  «le  riH\|>iol  ' 

vîTAt  ,(7ij/«i'i/),  ndj.,  vltdli.i,  de  nin,  \ie,  qui 
a|i|i<irlieiil  à  la  vie,  air  vilul.  /ii  i»if  l'^'c  ritut,  etc. 

ViTAlJSME  [philos,  me'//.), s.  m.  iV.  AnivÙMne.^ 

VTTAUTi  (;)/ii/,<io/),  S.  f.,  ri((//i'/(/.<,  dc  rild,  vie. 
C'est  l'action  vitale  eu  exercice. 

VITILICO  ijHiih.),  ».  m.  Mot  latin  franrisé,  pnr 
leijuel  on  dési{;ne  une  di^eoloration  de  la  peau  oc- 
cupant de«  e.spaci'S  plu-  ou  niiifis  iMendus  ;  c'est 
Varlironie  vil  il  (jue  d'Aliberl.  Il  ne  (aut  pas  cunfi'n- 
dre  ee.s  p'a'pies  Idancl.es  j»(r/(c//i'.i  avec  la  dr^rolo- 
raîiun  nnlMrselle  et  congéiiilalc  du  I6t;ument  (|ue 
prc'<enli'iil  K"*  Allii-'os  iV.  ri'  mol  .  Il  ne  f;iut  pas 
non  plus  les  eonlondre  avec  les  taches  Manches  qui 
se  nuintreni  ilans  certiiines  f<iiuies  de  Irjire  (V.  ce 
moli.  Le  vililigo  cen-i-te  donc  dans  la  présence  de 
taches  d'un  lilane  laileii\,  plus  ou  moins  petites  et 
irréiinlières,  fonnanl  parfois  de  larges  plaques,  sans 
augmentation  de  volume  ni  dépre-sion,  sans  perle 
de  la  sen>iliilité  de  la  peau  à  leur  niveau.  Ce  phé- 
nomène se  présente  jiarfois  chezies  nègres,  et  alors 
la  couleur  loire  du  reste  du  tégument  lait  mieux 
encore  que  chez  nous  ressortir  la  blancheur  des 
lâches  vitiligineuses:  ce  sont  les  iit'gies  pics. 
Le  vitiligo  constitue  plu'.ùt  une  dilTurmité  qu'une 
maladie;  il  n'y  a  dune  pas  de  traitement  à  lui  op- 
poser. E.  B. 

VITRÉ  ifiii!.  ,  ailj.,  i-iiint.t.  i\\n  ressemble  au 
verre,  se  dit  d'une  masse  transparente,  corps  %  ilré, 
qui  existe  dans  l'œil.  A",  ce  mot  ; 

viTT.ioi.. 'r/'ii/i..,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à 
l'acide  sullurique  et  à  plu>ieurs  de  ses  exposés. 
(V.  Siufie.i  Huile  lie  riliiol ,  c'est  l'acide  sulfu- 
rique;  viiiiolv<rl,  c'est  le  sulfate  de  fer.  iV.  Fir. 
Vilriil-biu.  Viliiiil.  de  Cti'jpic,  c'est  le  sulfate  de 
cuivreiV.  Çuicre.)  Viliiol-blaitc.  c'est  le  sulfate 
de  zinc.  (V.  Zinc  j 

VIVIPARE  [hist.  nal.],  adj.  m.  s.,  rivipatm, 
de  ri'iw.s,  vivant,  et  parère,  enfanter;  se  dit  des 
animaux  qoi  mettent  au  monde  leurs  petits  tout 
vivants,  par  opposition  aux  ovipares,  qui  pondent 
des  œufs. 

VIVISECTIO?!  (physioL),  S.  f.,  vhiseelio,  de 
fi'ri(.«,  vivant,  srrnre.  cou]ier,  l'action  de  dis.séipier 
ou  d'opérer  des  animaux  vjvan's.  Les  vivisections 
jouent  un  granfl  rôle  dans  les  éludes  phvsiolo- 
giipies:  mais  diuis  ces  derniers  temps  on  a  beau- 
coup exagéré  leur  nécessité,  et  on  a  surtout  exagén'' 
les  consécpiences  (pi'il  est  permis  d'en  lirer.  (.om- 
nient  conclure  de  ce  qu'on  observe  chez  un  pauvre 
animal  soumis  à  d'affreuses  tortures,  à  ce  qui  se 
passe  non  pas  seulecnent  c'  ez  le  u'énie  animal  en 
l'état  sain,  mais  encore  chez  1  homme?.. .  Les  vivi- 
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section»  sont  ccrlainenii'nt  trés-utilc»pour  élucider 
certaines  qiiisti.ins;  inni>  c(>  moyen  (l'invesligalion 
peut  ipielqiiefoiâ  conduire  à  di-  giavcs  erreurs. 

voCAii  'ph>i»iol.),  at^.,  cofu/i<,  qui  a  rapport  à 
la  Voix. 

VOIS  [annl.),  s.  f- ,  ci  i  On  oppelle  voies  la 
série  de  conduits  ou  d'org.ines  creuv  que  parcourt 
lui  lluide  ou  une  niatii're  (pielcoïKpie  de  réconoinio 
vivante.  On  dit  les  rmVs  biliuiics,  les  nties  ciieuld- 
liiires,  les  (nies  Jigef lires,  les  roiM  uriiuiires. 

VOUE  laïuit.),  s.  m.,  relum,  s'applicpie  surtout 
;\  cette  cloison  llidtanle  située  dans  le  ;  harvnx,  et 
(luiî  l'un  nomme  rnilf  du  ptiUns.  ^^  .  liourhe.) 

vO"X  fphj/iiio/.\s.f., en  latin  rii.r.  en  grec /j/oi/ic. 
La  voix  consiste  dans  la  production  d'un  soii  par  Iti 
larvnx.  C'est  le  plus  puissant  instrument  d'expres- 
sion <pie  la  nature  ait  accordé  aux  animau\;  simple 
el  dépouillée  du  cararlèie  de  la  parole,  elle  exprime 
presipie  toutes  les  éinotii  ns  ilont  noire  âme  peut 
être  agitée ,  el  même  elle  en  réveille  d'assoupies 
dans  l'àme  des  autres;  aussi  est  elle  viveel  agréable 
dans  la  joe;  traînante,  plaintive,  et  (|uclquefois 
déchirante  dans  la  doideur;  convulsive,  entrecou- 
pée dans  le  rire,  et  sanglolante  dans  les  pleurs; 
douce  et  séduisante  dan>  l'amour;  dure  et  parfois 
terrible  dans  la  colère:  faible  et  basse  dan>la  timi- 
dité; forte  et  élevée  dans  l'orgueil  et  dans  l'audace. 
Saisi-sablepour  l'oreille,  elle  échappe  à  tous  les  au- 
tres sens;  messagère mystériensede  nos  sentiments, 
elle  se  répand  dans  l'air  de  tous  côtés,  passe  invi- 
sible partout  autour  de  nous,  et  communii{ue  nos 
émotions  à  toutes  les  oreilles  placées  dans  la  spjièro 
de  son  activité. 

Révolue  du  caractère  de  la  parole  ,  la  voix  ac- 
ipu'ert  bien  plus  de  puissance  d'expression,  et  sur- 
tout bien  plus  de  précision  encore;  par  elle,  l'homme 
traduit  aisément  au-dehors  tout  ce  ipii  se  passe  en 
secret  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit;  par  elle, 
il  exprime  clairement  les  idées  les  plus  abstraites 
et  les  jilus  profondes,  comme  les  jdus  simples  et  les 
pins  communes,  les  nuances  les  plus  délicates  du 
sentiment  comme  de  la  pensée. 

Le  son  de  la  voix,  ce  phénomène  si  merveilleux, 
est  bien  plus  complexe  que  l'on  ne  paraît  le  soup- 
çonner, et  exige  le  concours  d'un  grand  nombre 
d'organes  divers  :  de  la  poitrine,  des  poumons  qui 
jouent  le  rôle  de  soufllet  d'orgue,  de  la  trachée-ar- 
tère ,  véritable  tuyau  qui  conduit  l'air  dans  le  la- 
rynx, où  il  doit,  par  ses  vibrations,  produire  le  son, 
et  dans  la  gorge,  la  cavité  delà  bouche  et  les  fosses 
nasales,  ou  se  produit  le  phénomène  de  la  parole. 

J'aurais  bien  à  parler  ici  du  bruit  et  du  *ofi, 
considérés  sous  le  rapport  physicpie  ;  mais  j'ai 
donné  à  cet  égard,  à  l'article  Audition,  les  détails 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 
L'n  mot  seulement  sur  la  manière  dont  le  son  est 
produit  diins  les  dlférents  instriiiuents  aux(pielson 
a  conqiaré  le  larynx.  1'  Dans  les  insinimcnls  à 
cordes ,  le  son  est  jiroduit  par  les  vibrations  de 
celles-ci,  elle  nombre  des  vibrations  varie  suivant 
leur  longueur,  leurdi.inièlreet  leur  tension. i" Dans 
les  insirumei'if  à  reni,  du  genre  des  lli'iles  et  des  fla- 
geolets ,  les  nombres  de  vibrations  varient  d'après 
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la  longueur  des  tubes,  et  sont ,  pour  des  tubes  de  dia- 
mètre égal,  en  raison  invrrse  de  la  longueur.  3"  Dans 
les  inst rumen  ls('i  anches,  le  son  est  produit  par  le  pas- 
sage alternatif  et  périodique  de  l'air  par  une  rigole 
que  les  oscillations  d'une  languette  ou  d'une  anche 
ferment  et  rouvrent  tour-à-tour;  le  son  dépend  de 
ces  cbors  et  de  ces  retours  plus  ou  moins  rapides. 
4"  Enfin  dans  Vappeau,  qui  est  une  caisse  héini- 
sphtrii|iie  on  cylindrique,  faite  de  bois,  de  métal, 
et  que  l'on  fait  aussi  avec  un  simple  noyau  d'abri- 
cot percé  de  deux  trous  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
aux  deux  surfaces  opposées,  on  produit  dos  sons  di- 
vers en  faisant  passer  un  courant  d'air  avec  une 
certaine  rapidité  à  travers  ses  ouvertures. 

On  a  successivement  comparé  le  mode  de  produc- 
tion du  son  dans  le  larynx,  à  la  manière  dont  il  se 
forme  dans  ces  différents  appareils;  mais  c'était 
restreindre  beaucoup  trop  un  pbénomène  éminem- 
ment complexe,  et  dans  lequel  il  faut  faire  entrer 
un  plus  grand  nombre  d'éléments  que  n'en  ont  gé- 
néralement admis  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet.  Quant  à  nous,  d'après  un  grand  nombre  de 
recherches  et  d'expérimentations  faites  sur  nous- 
mème,  et  dont  nous  avons  donné  l'analyse  détail- 
lée dans  notre  Phi/sioloçiie  me'dicale  (t.  I,  p.  753  et 
suiv.),  nous  sommes  arrivé  aux  conséquences  sui- 
vantes : 

Quand  l'homme  vient  à  parler  soit  à  voix  haute, 
soit  à  voix  basse,  en  un  mot,  du  moment  que  sa  voix 
se  fait  entendre:  1°  l'air  expiré  l'est  avec  plus  d'acti 
vite  que  dans  la  respiration  ordinaire  ;  2  '  les  lèvres 
de  laglottese  tendentetdeviennent  jilus  élastiques; 
3  "elles  entrent  en  vibration;  V' les  parois  des  ventri- 
cules du  larynx  et  de  son  ouverture  supérieure  se 
tendent  aussi  ;  5"  l'orifice  de  la  glotte  se  resserre  en 
travers;  6"  des  vibrations  très-sensibles  à  la  main, 
au  moins  dans  la  voix  haute,  agitent  toute  la  région 
du  pharynx  et  de  la  gorge;  1"  le  son  retentit  au 
dehors  par  la  bouche  et  par  le  nez,  dans  les  pou- 
mons et  la  poitrine,  par  la  trachée-artère  et  par  les 
bronches,  en  faisant  vibrer  les  parois  de  ces  cavi- 
tés; 8' et  tous  ces  organes,  les  poumons,  la  trachée, 
le  larynx  et  le  pharynx,  se  fatiguentet  s'irritent  par 
ces  exercices. 

De  tous  ces  phénomènes,  il  en  est  d'indispensa- 
bles à  la  production  de  la  voix.  Ce  sont  :  une  res- 
piration active  ,  la  tension  et  les  vibrations  des  lè- 
vres inférieures  de  la  glotte  et  son  resseï  rement. 
Ces  quatre  conditions  sont  les  causes  de  la  voix. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  l'aire  résoimer  la 
glotte  en  se  bornant  à  en  rapprocher  les  lèvres  et 
y  soufllant  avec  force  ;  au  contraire  ,  on  fait  ainsi 
crier  un  mort ,  mais  c'est  d'une  voix  aiguë  et  ran- 
que,  parce  que  son  larynx  résonne  aussi  parle 
mécanisme  des  anches  :  ce  n'est  point  là  la  voix 
humaine,  telle  qu'on  l'entend  liabituellement.  Cou- 
pez les  nerfs  du  larynx  à  un  animal,  et  il  sera 
muet.  Divisez  sur  un  autre  les  lèvres  inférieures 
de  la  glotte  dans  toute  leur  épaisseur,  la  voix 
s'éteindra.  Quant  aux  vibrations  de  ces  lèvres  de 
la  glotte ,  on  ne  peut  les  empêcher  sans  étouffer 
le  son  à  sa  naissance. 

Parmi  les  autres  phénomènes  de  la  voix,  il  en 
est  qui  ne  sont  point  indispensables  à  sa  production, 
c'est  la  tension  des  parois  des  ventricules,  des 
lèvres  supérieures  de  la  glotte,  et  des  bords  de 
l'ouverture  supérieure  du  laryux  :  aussi  on  peut 
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les  diviser  sans  détruire  la  voix;  mais  cette  divi- 
sion l'altère. 

D'après  tous  ces  faits  ,  il  me  paraît  (jue  la  voix 
est  ])roduite  ou  par  les  vibrations  que  le  frôle- 
mont  de  l'air  sur  les  lèvres  inférieures  de  la  glotte 
détermine  dans  ces  organes  ,  on  par  les  vibrations 
que  l'air  éprouve  en  se  brisant  contre  ces  mêmes 
organes,  car  il  est  permis  de  douter  que  des  lames 
aussi  courtes  puissent  produire  des  sons  par  leurs 
vibrations,  et  surtout  les  sons  de  la  voix. 

Des  divers  modes  de  la  voijr  et  de  leur  mécanisme. 
—  La  voix  offre  mille  modifications  chez  les  divers 
individus,  et  encore  chez  le  même  individu,  sui- 
vant les  passions  qui  l'agitent,  suivant  l'impression 
qu'il  reçoit  ou  qu'il  veut  communiquer  et  produire 
et  suivant  une  infinité  de  circonstances. 

De  la  roix  forle  et  de  la  voi.r  faible.  —  La  voix 
forte  s'entend  de  beaucoup  plus  loin  que  la  voix 
faible  ;  dans  la  voix  forte  ,  l'air  est  chassé  de  la 
poitrine  avec  plus  d'énergie  et  de  rapidité  que 
dans  la  voix  faible.  Ce  n'est  pas  cependant  la  seule 
circonstance  qui  lui  donne  ces  caractères  ;  car ,  s'il 
est  vrai  que  la  force  de  la  voix  ait  une  certaine 
proportion  avec  la  force  et  la  faiblesse  des  indi- 
vidus ,  il  est  vrai  aussi  que  l'on  observe  quelque- 
fois précisément  l'inverse.  Le  timbre  des  voix 
sonores  paraît  augmenter  leur  force  et  leur  éclat. 

De  la  voix  haute  et  de  la  voix  basse.  —  La  voix 
haute  dilTère  de  la  voix  basse  par  sa  force  et  son 
étendue  ;  mais  elle  en  diffère  probablement  davan- 
tage par  son  timbre  ,  et  c'est  peut-être  surtout  la 
différence  du  timbre  qui  les  caractérise.  Aussi  la 
voix  basse  n'est  pas  nécessairement  plus  faible 
que  la  voix  haute  ,  et  nous  |)ouvons  proférer  à  voix 
basse  des  sons  plus  forts  que  les  plus  faibles  sons 
de  la  voix  haute. 

Des  voix  sonores  et  harmonieuses.  —  Le  timbre, 
d'ailleurs,  varie  beaucoup  dans  la  voix  liante  chez 
les  divers  individus  ;  il  peut  être  plus  ou  moins 
Sonore,  plus  ou  moins  doux  et  agréable.  11  est  sur 
que  ces  différentes  qualités  dépendent  de  la  slruc- 
turc  des  organes  de  la  voix;  mais  il  nous  est  im- 
jiossible  d'en  préciser  les  causes. 

De  la  voix  nasillarde.  —  Le  timbre  de  la  voix 
devient  nasillard  quand  le  son  retentit  dans  les 
fosses  nasales  ,  soit  parce  qu'il  s'écoule  en  grande 
partie  par  leur  cavité,  soit  parce  que  leur  rétré- 
cissement ou  leur  oblitération  le  retenant ,  comme 
dans  une  caisse,  il  en  fait  alors  résonner  les  parois  : 
aussi  les  sent-on  vibrer  lorsqu'un  parle  volontaire- 
ment en  nasillant,  et  i|u"on  prononce  ainsi  des  sous 
qui  ne  sont  pas  iialurellemeiit  articulés  par  le 
nez,  comme  le  sont  ceux  qu'on  nomme  nasaux. 

De  la  voix  grave  et  de  la  voix  aifjuë.  —  Nous 
pouvons  prendre  à  notre  volonté  une  voix  grave  ou 
une  voix  aiguë,  car  la  voix  humaine  parcourt, 
même  aisément,  une  étendue  de  trois  octaves, 
chez  un  même  individu  ,  et  de  quatre  chez  deux 
individus  différents ,  dont  l'un  a  la  voix  naturelle- 
ment grave  et  l'autre  naturellement  aiguë.  Dans 
les  sons ijrares (\\n  donnent  la  voix  de  jw/fr/iu', l'air 
est  expiré  et  chassé  de  la  poitrine  avec  peu  de  force 
et  de  rapidité;  les  lèvres  de  la  glotte  se  tendent  à 
peine,  leurs  vibrations  sont  peu  rapides,  celles  du 
larynx  et  de  toute  la  région  de  la  gorge  sont  très- 
sensibles  à  la  main  ,  l'isthme  du  gosier  est  large- 
ment ouvert  et  le  voile  du  palais  abaissé  et  en 
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ri'pi's;  l'iiuvprluro  do  la  \i\oHc  est  l)6niilo  pI  |iimi 
rossorriV;  li's  lt'\rc?iinii  ne  so  toinlifiil  pas  ro^ti'iil 
lil)ros  dans  loiilc  Ictii'  loii'^iu'iir  ,  le  lar)ii\  se  tient 
abaissi^  parles  sleriio-tliyrciïdiens  et  aussi  les  sca- 
pulo  et  steriio-liyoïdieiis  ;  mais  le  |ireiiiier  de  ces 
muscles  le  dilate  en  ouvrant  les  ailes  du  lliyriiïde. 

Dans  les  ,<(i/i,<  aiijm  ([iii  rormenlla  i-oi.ir/c  le'lf  et 
aunleli  de  celle-ci  le  fdtisxit ,  l'air  est  ex|iirf^  avec 
lin  elTiirt  et  une  rapiditt^  lri>s-varialile,  s'i'conlant 
tantôt  douiemeiit  et  avec  lenteur,  et  tantôt  vii)- 
louiment  et  avec  vitesse,  ('ependarit  les  lièvres 
inférieures  de  la  i;lolte  sont  fortement  tendues,  les 
vibrations  excessivement  rapides,  la  flotte  se  res- 
serre en  travers  et  se  rétrécit  par  l'applicalion  do 
so<  lèvres  l'une  contre  l'autre,  d'avant  en  arriére, 
ci  plus  elle  se  raccourcit  plus  les  sons  deviennent 
ai^us  et  perçants;  les  parois  des  ventricules  ,  les 
lé\res  supérieures  do  la  flotte  et  les  bords  de 
l'ouverture  supérieure  du  larynx  se  tendent  égale- 
ment,  et  cetle  action  resserre  et  elTace  mémo 
en  partie  la  cavité  des  ventricules.  L<(  larynx  et 
II'  pharynx  s'élèvent  et  se  resserrent  en  mémo 
temps.  La  tradiée-artére  elle-même,  tirée  en  liant, 
se  rétrécit  un  peu.  dépendant  le  voile  du  palais 
s'élévo,  s'étend  et  se  courbe  en  voûte;  la  luette  so 
raccourcit  etc. 

Le  cri  semble  la  forme  do  la  voix  la  plus  natu- 
relle, la  plus  instinctive,  la  moins  perfectionnée  par 
la  civilisation  ;  il  semble  aussi  (juc  ce  soit  celle  où 
le  timbre  est  le  moins  modifié  par  le  corps  de  ré- 
sonnement.  Néanmoins  il  est  loin  d'être  identii|uc 
et  varie  iléjà  lui-même  beancou|i  suivant  les  indi- 
vidus et  les  causes  tpii  le  |irovo(iueiit.  Il  en  est  de 
même  de  l'intensité  et  du  Ion.  Les  causes  prochai- 
nes ipii  les  déterminent  y  apportent  mille  nuances  1 
dont  l'expérience  seule  peut  nous  donner  le  sen-  i 
tiinent  et  qui  nous  remuent  de  mille  manières.       ] 

''«l'.r  de  chant. — Ornée  des  agréments  du  chant, 
la  Voix  frappe  noire  oreille  de  sons  résonnants,  : 
prolongés  et  continus,  infiniment  plus  agréables  ! 
par  leur  résonnement,  leur  continuité,  ([ue  les 
sons  secs  et  entrecoupés  de  la  parole,  (|ui  ressem- 
ble plus  à  une  suite  de  bruits  divers  qu'à  de  véri- 
tables sons.  Celle  différence  est  si  considérable 
(ju'on  ne  saurait  préjuger  la  voix  de  la  parole 
«l'après  la  vois  du  ihant ,  ni  celle-ci  d'après  la 
première.  Elle  est  telle  encore,  (pi'iine  |)ersonne 
dont  la  voix  parlée  est  désagréajple  à  entendre, 
|)eut  être  douée  d'une  voix  de  chant  délicieuse. 
C'est  sous  cette  forme  que  la  voix  huniaiin'  révèle 
toute  :-a  puissance,  |»aice  que  la  voix  de  chant  est 
une  langue  passionnée;  sous  cette  forme  elle  ré- 
veille notre  âme  engourdie,  dissipe  ses  chagrins, 
égaie  ses  ennuis,  abrège  |)our  elle  le  temps  de  la 
vie,  la  plonge  dans  les  ravissements  de  l'extase ,  I 
ou  l'endort  aux  charmes  magiipics  des  chansons. 

Voix  de  la  I'arole  ou  i'akole.  Enrichie  des 
articulations  de  la  parole,  la  voix  ne  donne  jilus 
qu'une  série  de  sons  saccadés,  entrecou|(és  et  dé- 
pouillésdecetterésonnanceharmonieiise  si  agréable  ' 
à  l'oreille  dans  la  voix  du  chant;  mais  si  la  parole  ', 
n'est  pas  la  langue  des  passions,  elle  offre  à  l'esprit  ' 
une  précision  qui  en  fait  la  langue  de  l'intelligence. 
Celte  articulation  des  sons,  ou  iirnnonriatioi>,  est  la 
modification  que  le  pharynx,  la  bouche  et  les  fosses 
nasales  impriment  ?imullanémenl  à  la  voix  pro- 
duite par  le  larynx  pcndaut  le  phénomèuc  de  l'ex- 
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pirntion  ;  les  deux  premier»  de  co»  organes  par 
leurs  iiiouvemunts,  et  le  troisième  par  ceux  du  voile 
du  palais. 

Il  y  a  une  autre  prononciation  bien  singulière, 
qui  s'exécute  pendani  l'inspiration  de  l'air  ipie  le 
larynx  doit  ineltre  en  vibration,  en  sorte  que  si 
habituellement  la  parole  est  produite  par  le  pha- 
rynx ou  la  bouche,  qui  pélrissent.  si  je  puis  cm  • 
ployer  celle  expression,  les  sons  i  leur  passage,  il 
est  ce|iendanl,  jusqu'à  un  certain  point,  pussiblu 
aussi  de  prononcer  les  sons  pour  ainsi  dire  a\ant 
qu'ils  soicnl  nés. 

L'analyse  a  deux  ch'i>es  h  examiner  dan-;  la  pro- 
nonciation :  la  production  des  sons  et  leur  conju- 
gaison. 

La  parole  so  compose  de  deux  ordres  do  sons 
distincts  :  les  vovelles  et  les  consonnes.  La  doctrine 
ipie  je  professe  ;\  cet  égard  (liffère  entièrenicnt  de 
ce  (pie  nous  enseignent  les  grammairien^  et  les  phy- 
siologistes. Jeregrelte  ipie  le  défaut  d'espace  m'em- 
péchi-  de  développer  actuellement  comme  je  l'ai 
fait  dans  ma  Plu/sidl'fiiie  mi'ilirale,  les  principes  sur 
lesquels  je  m'appuie.  Ce|)endant  je  vais  donner  ici 
le  tableau  lies  voyelles  et  des  consonnes,  telles  (|uc 
je  les  admets,  renvoyant  pour  les  détails  à  l'ou- 
vrage précité  (t.  L  2"  part.,  p.  777  et  suiv.). 

Les  voyelles  sont  :  I"  a,  e;  2"  é,  i;  3°  o,  ou,  eu, 
u;  V'  in.  lin,  un,  un. 

Les  consonnes  sont  :  1"  les  labiales  h,  ;>;  2'  les 
dento-loliicilea  >\  f;  3"  c  des  Espagnols  dans  rinco 
cinq),  2  du  mémo  peuple  dans  zofui,  lit  des  Anglais 
dans  Ihal  ;  i"  les  linguales  (intt'rieurex  sif/lanics  z, 
s,  j,  (II,  de  rhar;  ô"  les  linguale-^  aninieurfs  muettes 
I,  r,  (/.  / ,  C '  les  liiKjiKili's  >/e  de  mcyen  ,  Dieu,  tieu 
de  Mddileu,  prononcé  en  une  seule  syllabe,  ch  du 
mot  allemand  lichl  (chandelles;  Ile  de  feuille,  g  de 
ijiiiid,  ij  de  (juai:  7"  les  gulhirales  j  des  Espagnols 
dans  jue:  (jugcl;  ou  rli  des  Allemands  dans  maelien 
(l'aire);  a-  doucement  grasseyé;  b"  les  natales  m, 
n,  gne  de  ligne;  9°  h  as|)irée. 

La  canjugnison  des  .«'h.?  consiste  dans  la  pronon- 
ciation successive  des  voyelles  et  des  consonnes,  ou 
mieux,  des  syllabes  de  la  parole  humaine.  Tous  les 
sons  prononcés  séparément  les  uns  des  autres, 
(pioique  les  uns  a])rès  les  autres,  forment  des  syl- 
labes. Ainsi  dans  (tlmndonner  il  y  a  quatre  syllabes, 
parce  (lue  l'on  prononce  séparément  et  l'un  après 
l'antre  les  sons  <t-han-dim-ner.  La  conjugai-on  des 
svIlahfS  est  plus  difficile  (|ue  leur  pronoiiciatioii 
séparée,  jiarce  ipie,  chaque  syllabe  exigeant  des 
mouvc'ueiils  diflérents,  il  est  plus  difficile  dépas- 
ser de  l'une  à  l'autre  que  de  la  prononcer.  L'arti- 
culation est  d'ailleurs  d'aillant  plus  difficile,  ipie  les 
mouvements  diffèrent  davantage,  (l'est  pniirquoi 
les  bègues,  qui  prononcent  si  aisément  les  syllabes 
séparées,  ont  tant  de  peine  à  les  prononcer  de  suite 
et  à  les  conjuguer  avec  précision  sans  s'inter- 
rompre. 

Parole  accentuée.  La  parole  accentuée  passe  lé- 
gèrement sur  certains  sons  articulés  ,  appuie  da- 
vantage sur  d'autres,  prononce  d'une  manière  brève 
et  rapide  certaines  syllabes  ,  en  articule  d'autres 
l)his  lentement  et  plus  longuement.  Ce  mode  de 
langage  s'observe  surtout  dans  les  pays  méridio- 
naux, où  les  passions  comme  l'esprit  ont  plus  de 
vivacilé  que  (lans  les  contrées  seiilcntrionales.  On 
dirait  ijue  l'expression  (iropre  à  chaque  mot  de  la 
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langiie  on  iisagn  y  «^tant  insiiffisante  pour  l'ahon- 
(ianco,  la  vivacili''  du  spiitiincnt  el  de  la  peni'i^c,  h  s 
linbilaiits  y  sti|iplO(Mit  par  l'ad  !ilioii  des  accents. 

Dt'clamalwn .  La  yoixdola  dériatnalion  tient  an 
cri  par  les  iVlats,  an  chant  par  la  résonnance  des 
sons,  à  la  parole  par  son  articulation,  et  à  la  jiariile 
accenliH^o  par  ses  iidlexions.  C'est  li;  langage  de  la 
passion  qui  s'observe  et  qui  cherclie  à  inodiller  le 
langage  simple  de  la  nature.  Du  reste,  il  ne  paraît 
guère  moins  naturel  à  l'iKuiune  sauvage  qu'à 
l'honime  civilis(^;  il  naît  des  circoii'^tance^  :  un  Har- 
bare  ipii  porte  àd'autres  !îarl)aresdesofl'resdei)aix 
Cl  de.s  menaces  de  guerre,  déploie  dans  son  débit 
une  |)ompe  qu'il  ne  met  assurément  pas  pour  parler 
au  sauvage  son  voisin. 

On  a  voulu  comparer  l'inslrument  de  la  voix 
humaine  à  différents  instruments  de  musique.  Pour 
nous,  el  c'est  par  cela  (]iie  nous  terminerons,  nous 
pensons  qu'il  participe  de  plusieurs,  tout  en  dif- 
férant lro|i  nolal)lenieiit  de  chacun  d'eux,  pour  que 
l'on  puisse  établir  un  parallèle  sérieux. 

P.  N.  Gerdy 

Professeur  <U;  p:ïlliolo|;ic  eMcrnu  à  l;l  raciihé  de  nu-tlm-inc 
de  Piiris,  chirurgien  de  l'Iiopital  de  !a  Clfiiiriié,  cic. 

VOI.ATII.  {phy.tiq.),  &(]].,  volalilis,  qui  se  trans- 
forme facilement  en  vapeur  ou  en  gaz.  Alcali  vo- 
latil. 3'.  Aiiunoniaque.) 

VOÏ.TAÏQUE  (phr/s.\  adj.  Se  disait  des  phéno- 
mènes électrifpu'S  qui  se  rapportent  à  la  ()ile  de 
Volta;  ce  mot  est  synonyme  de  tjuli'aninme.  {V.  ce 
mot.) 

V01VUI.ÏJS  (palh.),  s  m.  On  donne  ce  nom  à 
une  maladie  caractérisée  par  des  coli(|ues  violen- 
tes et  profondes,  souvent  accompagnées  de  vomis- 
sements il  est  synonyme  d'Ileus-  (V. Colique  et 
Jtitestin.) 

VOMEB.  [anat-),  s.  m  ,  mot  latin  conservé  en 
franrais  et  qui  sigiufie  soc  de  charme  ;  c'est  le  nom 
d<.n!ié  à  un  os  très-mince,  (piadrilatère,  placé  de 
champ  dans  les  fosses  nasales,  dont  il  l'orme  la  cloi- 
son dans  leur  partie  la  plus  reculée.  Son  bord  su- 
périeur se  dédouble  en  deux  lames,  reçues  chacune 
dans  un  sillon  creusé  à  !a  partie  inférieure  du  sphé- 
noïde. Son  bord  inférieur  estreçu  dansime  rainure 
qui  existe  à  l'union  des  deux  os  palatins.  Le  bord 
postérieiu-  est  libre  et  regarde  la  cavité  gutturale  ; 
l'aiilérieur  s'unit  avec  la  lame  perpendicidairc  de 
l'ethmoïde  et  avec  le  cartilage  de  la  cloison.     J.  B. 

voaîiQUE  {yuth).  S.  f.,  voHi)c«,  de  rompre,  vo- 
mir. Les  anciens  donnaient  ce  nom  aux  abcès  déve- 
loppés dans  tout  organe  parenchymateux  ,  il  s'ap- 
pli(|iie  plutôt  anjourdhui  aux  collections  purulentes 
formées  dans  le  poumon.  ^Voy.  Pncumank.) 

VOTWISSîr.-îENT  [y,h)/.i((il.  prilli.),!i.  m.,rni)ittit!!, 
en  grec  cini'lnu.  Le  vomissement  est  un  pliéno- 
mènc  convnlsif  qtii  a  pour  résuliat  l'expulsion  par 
la  bouche  des  matières  contenues  dans  l'estomac. 
Le  vomissement  est  |>récédé  d'\me  sensation  in- 
terne trè.s-j)énible,  très-désagréable,  (pii  en  mar- 
que le  besoin  :  c'est  la  «a».>!((!,elle  est  du  reste  in- 
définissable comme  toute  sensation;  mais  il  n'est 


personne  qui  ne  l'ait  éprouvée,  et  qui,  l'ayant 
éprouvée,  n'en  conserve  parfaitement  le  souvenir. 
ÎNous  verrons  plus  bas,  à  l'occasion  du  vomisse- 
ment considéré  sous  le  rapport  patlio!ogi(]ue, 
quelles  sont  les  rau>:es  qui   peuvent   le  |)roduire. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  méca- 
nisme du  vomissement.  Autrefois  on  regardait  gé- 
néralement ce  ])hénomène  comme  résultant  d'un 
mouvement  do  contraction  de  l'estomac,  qui,  au 
lieu  de  se  faire  d;'  l'embouchure  de  rœso[)hage 
vers  le  pylore  par  le  mouvement  normal  ou  /  ô  i'- 
sla! tique,  avait  lieu  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  du 
pylore  vers  le  cardia  |)arun  mouvement  anliiieri- 
staltique  :  alors,  disait-on,  les  matières  renfermées 
dans  le  ventricule  sont  refoidées  dans  l'œsophage, 
d'où  ellesarrivent  ius(|ue  dans  le  i)harynx  et  enfin 
dans  la  bouche.  Bayle,  Chirac,  Sénac  ont  avancé  que 
l'estomac  était  passif  dans  l'acte  du  vomissement,  et 
que  les  matières  étaient  chassées  par  la  contrac- 
tion du  diaphragme  et  des  muscles  de  l'abdomen. 
D'un  autre  côté  Littre,  Ualler,  Lieutaud,  combat- 
tirent cette  doctrine,  qui  a  été  reprise  de  nos  jours 
par  M.  .Magendie. 

Dans  une  série  d'expériences  très-bien  faites, 
Bédard  ayant  étr.dié  l'action  des  puissances  qui 
peuvent  produire  le  vomissement,  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  :  l'estomac  n'agit  pas  acti- 
vement, il  est  seulement  l'organe  duquel  émane 
l'irradiation  sympathi(pie  (jui  fait  coniracter  les 
muscles  voisins.  Dans  un  premier  temps,  l'estomac 
est  pressé,  comprimé  par  ces  muscles  (diaphrag- 
me, muscles  abdominaux!  et  tiraillé  par  l'œso- 
phage qui  en  retire  les  matières  qui  y  sont  renfer- 
mées. Dans  un  second  temps,  ces  matières  arrivées 
dans  l'œsophage  sont  rejetées  à  l'extérieur  par 
la  contraction  antipéristaltiqne  de  ce  dernier. 
Le  mécanisme  par  lequel  ces  matières  sont  rejetées 
au-dchors,  est  précisément  l'inverse  de  celui  delà 
déglutition;  mais  comme  ici  les  mouvements  sont 
irréguliers  el  convulsifs.la  glotte  n'est  pas  toujours 
très-exactement  fermée  et  il  peut  y  péné  rer  quel- 
ques parcellesdesmatièresvomies,quilombentjus- 
quedunslelarynx  etles  voi(>s  aériennes,  d'oùrésul- 
tent  des  accidents  de  suiïocation.  Du  reste  cette 
occlusion  spasmodii|ue  de  la  glotte  dans  le  vomisse- 
ment amène  la  coloration  de  la  face,  le  gonfle- 
ment des  veines,  il  y  a  sécrétion  de  larmes,  etc. 
Des  vomissements  violents  ont  donné  lieu  à  desac- 
cidents de  diverses  natures;  d'abord  les  contrac- 
tions violentes  et  générales  des  muscles  ont  déter- 
miné la  rupture  des  muscles  droits  antérieurs  de 
l'abdomen.  On  a  vu,  dans  les  mêmes  circonstances 
et  par  suite  de  la  gène  de  la  circulation  résultant 
de  l'occlusion  de  la  glotte,  survenir  une  rupture 
du  cœur,  une  attaque  d'apoplexie,  ef^. 

En  général  le  vonnssement  s'accompagne  d'un 
sentiment  d'angoisse  et  d  anxiété  très-pénible,  le 
corps  se  couvre  de  sueur,  et  une  fatigue  plus  ou 
moins  grande,  qucbiuefois  avec  douleur  à  la  région 
épigastricpie  et  dans  les  muscles  abdominaux,  en 
est  la  conséquence. 

Les  matières  rejetées  par  le  vomissement  sont 
dediverses  sortes  :  1"  tanlôtce  sont  des  substances 
qui  se  rencontrent  normalement  dans  l'économie, 
telles  (pic  des  mucosités,  de  la  bile,  du  sang,  ])urs 
ou  mélangés  entre  eux;  2'  ailleurs,  ce  sont  des 
produits  anormaux  ou  accidentels,  du  pus,  prove- 
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iiaiil  li«  plus  sauvent  d'un  abcès  qui  s'iMt  fait  jour 
ilaiis  rcsldinnc  et  venant  il  ini  orunne  plu'f  ou  moins 
éloi(;iu^  ;  lies  r.iu<-es  ineniliranes,  de'^  li>ilatides, 
des  vris.  eti'.;  ;J' ailleurs  cnlin,  ee  sont  di'>  nia- 
lièie>  étianm'-res  venant  du  ileliors,  des  aliments 
à  dilïi^renls  degrés  d'assiiuilalion,  Miire  intime  des 
matières  léi-ales  ,  des  tioissuns,  dillV-icnls  corps 
élraiigers  a\alés  ou  a\anl  pénétré  dans  l'ostoMiac 
par  une  voie  iiueleonipie. 

l^n\i^il^l''  au  point  de  vue  de  ees  eauses,  le  vo- 
missement est  idiupalliiipie  ou  essentiel,  symplo- 
iiiati'pie  ou  svmpalliiipie. 

1' j'appelle  iili(tiiiitliique  ou  fss.-iillel,  celui  qui 
no  peul  être  raitporté  ai  une  maladie  de  l'estumae 
et  «lui  ne  s'aceumj>aiine  d'aucun  autre  sympti^me: 
tels  sont  certains  vomissements  purement  nerveux, 
et  ceux  ipii  succèdent  ik  l'absorption  des  subslan- 
ees  \oni.tives,  l'éniéllipie  par  exen>(de.  lùdin  il 
tant  peut-être  regarder  comme  essentiels  les  plié- 
iiomène<  si  connus  du  malde  mer.  V..)/cc  i.Malde  . 

2"  Le  vumis^einent  s'/oi/if  iiidlique  dépend  d  une 
maladie  de  l'esloinuc  :  c'est  l'embarras  ;;  ishicpio, 
la  uastrite  simple  et  spontanée  ou  suite  d'empoi- 
sonnement; le  ramollissement,  le  tancer  du  i'os- 
toniac.  etc. 

3'  Enlin  le  vomissement  est  dit  «i/m/nfAi'i/Hc 
quand  il  est  occasionné  par  l'action  d'un  organe 
plus  ou  moins  élnigné  :  ainsi  tout  le  inonde  sait 
que  le  chatouillement  de  la  gorue  avec  les  barbes 
d'une  pliune  suftit  pour  déterminer;  les  maladies 
de  dillérents  organes  réagissent  sur  l'estomac  de 
manière  à  produire  le  même  phénomène.  C'est  ce 
qui  arrive  comuuinément  dans  les  mllammalioiis 
du  cerveau  et  de  ses  membranes;  dans  certaines 
irritations  de  l'œil,  dans  beaucoup  de  bronchites, 
dans  la  coquelucbe,  dans  les  irritations  et  intlam- 
mntions  du  l'oie,  des  reins,  du  péritoine,  de  la 
ves^ie,  de  la  matrice;  dans  les  maladies  des  intes- 
tin'^, surtout  quand  il  y  a  obstrdction  de  coius  des 
uialiércs  dans  ceux-ci,  comme  dans  l'iléus,  les 
liernies  étranglées,  etc.  Le  vomissement  est  un 
phénomène  svmpatliique  prescpie  iiatliugnomoni- 
qne  ik-  la  grnsscs>c,  ou  de  la  suppression  des 
menstrues,  (juelqneruis  d  dure  pendant  toute  la 
gestation. 

l!!nlin,il  s'observe  dans  beaucoup  de  maladies  gé- 
nérales, et  surtout  dans  les  névroses,  dans  riiy!.lc- 
rie,dans  lacoli(]ue  de  plomb,  dans  le  choléra  niur- 
bus;  à  la  suite  des  émotions  morales,  vives,  par 
l'elTet  de  l'excitation  cérébrale  qui  accompagne  les 
troubles  violents  de  l'ànie. 

Le  rôle  que  joue  le  vomissement  dans  ces  diffé- 
rentes circonstances  démontre  l'imporlance  et  la 
valeur  de  ce  symptôme  dans  le  diagnostic  et 
le  jjronostic  des  maladies  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  nous  y  arrêter  ici. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  la  iheiapenliquc,  le 
phénomène  qui  nous  occupe  donne  prise  à  des  con- 
sidérations (|ui  se  raltaclient  à  deuv  intentions 
toutà-faiidilTérentes.  l"  'traiter  le  vomissement 
coumie  accident,  morbide  pour  le  faire  cesser  ;  2" 
se  servir  du  vomissement  comme  moyen  curatif 
pour  traiter  des  états  pathologiipies  divers. 

t"  l'our  combattre  le  vomissement  il  est  indis- 
p<^nsable  de  remonter  à  la  cause,  et  d'établir  s'il  est 
essentiel,  symjitomatique  d'une  maladie  de  l'esto- 
mac, ou  bien  sympathique.  Le  premier,  l'cdscnliel 
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ou  idiopathiqiio,  se  traite  par  les  niédirations  nnti- 
vomitl\es  proprement  dites,  ladiininulionde  boi>>- 
sou'i,  l'u^aue  de  la  glace  à  l'iiiléiieur  pai-  pi-tils 
fragments,  de  l'eau  desellz,  de  la  potion  de  itixièii-, 
des  acides;  el  mèiiu'dan'i  lertain-i  ca-,  et  en  \erlii 
d'un  vieil  aplioii>nie  i  l'iiriiifii<  rmiiWii  i-hkiIiii  , 
on  pMiir.i  eniplovei'  les  Nomitifs  eux-mêmes  :  le 
succès  de  celle  méilii-ation  a  été  bien  é\ideiit 
pour  nous  dans  certains  cas  de  choléra.  Si  ces 
moyens  échouent  il  faut  qni'lipiefois  avoir  ri>- 
eours  à  des  moyens  eviérieurs,  I  application  de  la 
glace  sur  la  région  de  reslomac,des  révnUiis  éner'- 
giqiM'S  sur  celle  inèiiK^  ii.irlie,  vésical. lires,  voir» 
même  nioxas  ou  les  cautérisations  par  le  lerrouge. 
La  potion  de  Itiviêre  se  compose  avec  H  ^:rain. 
de  [)ii'aibon.ile  de  potasse  el  une  once  de  suc  do 
citron,  ou  de  sirop  de  linnin  ;  elle  agit  par  le  gaz 
aride  carboniipie  qui  se  développe  dans  l'esloniar; 
elle  peut  être  remplacée  par  l'eau  de  sell/.  ou  tout 
autre  eau,  contenant  une  proportion  notable  d'a- 
cide carbonique. 

Le  Vomissement  sym|)tomalique  d'um>  alTectlon 
organique  de  l'estomac  exige  que  l'on  Iraile  la  ma- 
ladie principale.  J'en  dirai  autant  de  celui  (|ui 
est  sym|ilomati(pie  de  l'atrection  d'un  organe  plus 
ou  moins  éloigné. 

2 'On  se  sert  du  vomissement  dans  des  inten- 
tions ditTérenles. 

«.Tantôt  c'est  pour  faire  rejeterun  corps  étranger 
introduit  dans  l'estomac,  ou  bien  des  substances 
vénéneuses,  ou  pour  faciliter  l'expulsion  de  faus- 
ses membranes,  comme  dans  le  crou|). 

6.  D'autres  fois  c'est  i)onr  réveiller  la  vitalité 
endormie  de  l'eslomac ,  modilier  ses  propriétés 
vitales  par  une  perturbation,  ti'est  ce  qui  arrive 
dans  l'embarras  gastrique,  dans  la  colique  des 
|)eintres,  dans  ceriaines  dysseiiteries  rebelles,  etc. 

c.  Kniin,  c'est  conmie  révidsif,  dans  diverses  af- 
fections d'organes  i)lus  ou  moins  éloignés,  dans  les 
maladies  des  yeux  par  exemple,  certaines  céphal- 
algies, etc.,  elc. 

E.  BEAUCnAND. 

■VOlwiTir  jAmi/).),  s.  (.yvomilorins,  deromere, 
vomir.  On  donne  ce  nom  à  toute  substance  jouis- 
sant de  la  propriété  de  provoquer  les  vomissements. 
Le  nombre  des  substances  vomitives  employées  en 
médecine  est  très-peu  considérable  ;  c'est  qu'en 
eflêt  l'émétique  V'.  .4  (i((//i»ifii'  remplit  si  bien  l'in- 
dication du  vomissemeni,  et  d'une  manière  si  cer- 
taine, si  constante,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
à  son  service  mi  grand  nombre  de  succédanés. 
Généralement  les  praticiens  lui  prêtèrent  l'ipéca- 
ctiaiilia  chez,  les  jeunes  enfants  et  chez  les  femmes 
délicate?  ;  on  croit  l'action  de  ce  dernier  plus  douce. 

Outre  leur  effet  local,  qui  est  de  provoquer  les 
secousses  convulsives  de  l'estomac,  lesvomitits, 
mais  surtout  rémétii|iie,ont  une  action  générale  ou 
dynamique,  qui  consiste  dans  un  malaise  général, 
sentiment  marqué  de  faiblesse,  ralentissement  du 
pouls,  sueurs  froides,  partielles,  refroidissemenl 
des  extrémités,  en  un  mot,  symptômes  d'abatte- 
ment que  l'école  italienne  désigne  sous  le  nom 
d'hi/finslhcni.iiiiionJ'.'t'st  surtout  quand  léméli(|ue 
est  administré  à  haute  dose,  que  ces  accidents  so 
manifestent,  et  souvent  alors  il  n'y  pasdcvomisse- 
nicnt. 
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Quant  aux  circonstances  qui  réclament  l'emploi 
des  vomitifs,  V.  Vomissement.  J.  15. 

voMiTuaiTioN  (physiol.  palli.),s.  f.,  vomilu- 
ritio.  Effort  Té\)éti  pour  vomir,  mais  sans  expul- 
sion de  matières  au-dehors,  ou  avec  éjection  peu 
abondante. 

VOUTE  (anal.),  s.f.,  fornix.  Se  dit  de  la  paroi 
supérieure  de  toute  cavité  qui  est  concave  en  de- 
dans, convexe  en  dehors.  Yoùte  du  crdne,  voûte  à 
trois  piliers,  voûte  palatine. 

VUE  [physiol.),  s.f.  (V.  Vision.) 

VULNÉRAIRE  {mat.  me'd.),  aâi.,vulneraritis, 
de  vulniis,  blessure,  qui  a  rapport  aux  blessures. 
On  désignait  autrefois  sous  ce  nom  les  baumes 
que  l'on  croyait  propres  à  la  cicatrisation  des 
plaies  (  V.ce  mot),  et  certains  aromates  dont  l'in- 
fusion était  donnée  dans  les  contusions,  comme 
devant  favoriser  la  résorption  des  sucs  épanchés 
et  s'opposera  la  formation  des  abcès.  On  donnait 
aussi  le  nom  d'espèces  vulnéraires  à  la  réunion  de 
ces  plantes,  avec  lesquelles  on  préparait  aussi  une 
eau  spiritueuse  que  nous  avons  décrite  au  mot 
Eau  vulnéraire.  Le  fameux  vulnéraire  suisse  ou 
Falltranch,  de  deux  mots  allemands  fall,  chute, 
ettranel;,  boisson,  est  composé  de  diverses  ma- 
nières :  voici  une  formule  que  nous  extrayons  de 
la  pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan  : 

Fleurs  de  primevère,  d'oreille-d'ours,  de  houil- 
bn-hlanc,  de  mélilot,  de  chaque  une  demi-livre; 
de  millepertuis,  quatre  onces  ;  de  pied-de-chat, 
dix  onces;  feuilles  d'aspéruleodorante,  une  livre; 
fleurs  d'arnica,  deux  onces;  de  merisier  à  grappe, 
deux  gros  ;  de  rose  rouge,  un  gros  ;  sommités  de 
thym  des  Alpes,  domi-livre  ;  sommités  de  serpolet, 
quatre  onces. 

Hipi).  Cloquet  indique  une  autre  formule ,  dans 
laquelle  il  fait  entrer  la  bétoine,  le  bugle,  la  per- 
venche ,  la  verveine,  diverses  espèces  d'armoises,  des 
menthes,  des  véroniques,  etc.  On  peut  dire  du  vul- 
néraire ou  thé  suisse,  que  ses  formules  sont  aussi 
variées  que  ses  effets  sont  nuls,  et  même  quelque- 
fois nuisibles;  parce  qu'ils  endorment  la  prudence 
et  empêchent  de  recourir  à  des  moyens  plus  effi- 
icaces.  J-  B. 

VULTUEUX  fsen)C(oL),adj.,  vuUuosus,  de  vtd- 
tus,  visage,  comme  qui  dirait  :  qui  a  beaucoup  de 
visage;  on  dit  que  la  face  est  vultueuse  quand 
die  paraît  élargie,  qu'elle  est  rouge ,  que  les  yeux 
sont  vifs  et  comme  saillants  ;  cet  état  s'observe 
dans  certaines  réactions  fébriles  vives. 

VUl.VAinE  {mat.  méd.  ) ,  adj .  chenopndium  rul- 
varia.  Plante  de  la  famille  de  chenopodécs  J.  pen- 
tandrie  digynie  L.  Cette  plante  est  très-conuTiune 
dans  les  lieux  incultes,  le  long  des  chemins;  elle 
est  étoilée  à  toutes  ses  feuilles  ;  quand  on  la  froisse 
elle  répand  une  odeur  très-désapréable ,  analogue 
à  celle  du  poisson  pourri  et  à  celle  de  la  sécrétion 
de  follicules  de  la  vulve,  d'où  son  nomdevulvaire. 
Elle  était  autrefois  employée  en  layement  comme 
anti-spasmodique. 

J.  IJ. 
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vui.ve  (anat.],s.  i.,vulva,pudendum  muliebre, 
eniuius.  On  appelle  ainsi  l'ensemble  des  parties 
externes  de  la  génération  chez  la  femme.  Elle  com- 
prend plusieurs  parties  :  d'abord  à  la  partie  supé- 
rieure au  niveau  du  pubis,  le  mont  de  Vénus  ou 
pénil,  éminence  formée  par  un  peloton  graisseux 
plus  ou  moins  épais:  la  peau  est  là  couverte  de 
poils.  Du  mont  de  Vénus  i)artent,  de  chaque  côté 
deux  replis tégumentairesdansl'épaisseur'desquels 
existe  une  couche  de  graisse;  ces  replis  où  grandes 
/rerc.'.- se  réunissent  en  s'amincissantvers  l'anus,  et 
forment  là  la  commissure  postérieure  de  la  vulveou 
fourehette,  arrondie  en  forme  de  croissant.  Entre  la 
fourchette  et  la  membrane  hymen  qui  ferme  l'en- 
trée du  vagin,  est  un  petit  intervalle  concave  que  l'on 
nomme  fosse  naviculuire.  La  commissure  anté- 
rieure est  tout-à-fait  angulaire  et  se  perd  dans  le 
mont  de  Vénus.  En  dedans  des  grandes  lèvres  sont 
deux  replis  de  la  membrane  muqueuse  que  sépare 
un  tissu  spongieux  érectile  :  on  le  connaît  sous  le 
nom  de  petites  lèvres  ou  nymphes-  Elles  simulent 
deux  crêtes  dont  la  partie  moyenne  et  antérieure 
est  la  plus  large,  la  partie  inférieure  se  perd  insen- 
siblement autour  de  l'orifice  du  vagin,  et  l'extré- 
mité supérieure  se  bifurque  pour  envelopper  la 
base  du  clitoris.  Celui-ci  est  un  petit  tubercule 
plus  ou  moins  saillant,  analogue  à  la  verge  de 
l'homme,  qu'il  représente  en  petit.  11  naît  comme 
lui  des  luanphcs  de  l'ischion  par  deux  racines  qui 
se  réunissent  bientôt  au-devant  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  symphyse  pubienne,  à  laquelle  il  est 
attaché  par  un  ligament  suspenseur.  C'est  là  que 
réside  en  partie  la  sensibilité  vénérienne  chez  la 
femme.  Il  est  formé  d'un  tissu  érectile  analogue  à 
celui  du  pénis.  Au-dessous  du  clitoris  est  un 
tubercule  sur  lequel  existe  l'ouverture  extérieure 
du  canal  de  l'urètre  ,  c'est  le  méat  urinaire.  Tout 
cet  espace  triangulaire  situé  au-dessus  du  vagin 
limité  latéralement  parles  petites  lèvres,  constitue 
le  vestibule.  Au-dessous  est  l'orifice  du  vagin  (Y.  ce 
mot),  au-devant  duquel  est  placée  la  membrane 
hymen,  sorte  de  repli  membraneuxdela  muqueuse 
delavulve,afiectantune  forme  semi-lunaire  ou  pa- 
rabolique. Sur  le  côté  sont  des  petits  tubercules  au 
nomiire  de  detix  à  cinq,  rougeàtres,  plus  ou  moins 
saillants,  regardés  à  tort  comme  les  débris  de  la  mem- 
brane hymen  ;  ce  sont  les  caroncules  myrtiformcs. 

La  muqueuse,  qui  tapisse  toute  la  vulve,  est 
rouge,  lisse,  luisante,  offrant  surtout  aux  gran- 
des lèvres  un  grand  nombre  de  follicules  qui 
sécrètent  une  matière  muqueuse  dont  l'odeur  est 
bien  connue.  Pour  la  glande  récemment  retrouvée 
par  M.  Huguier.  (V.  Vagin.) 

Vulve  (  Maladies  de  la  ) .  —  1°  Vices  de 
conformation.  —  La  vulve  peut  manquer  complè- 
tement, et  alors  le  vagin  s'abouche  dans  le  rectum 
ou  dans  la  vessie:  cette  lésion  est  excessivement 
rare  et  elle  n'est  reconnue  qu'à  l'époque  ou  les 
règles  doivent  se  montrer  pour  la  première  fois. 
D'autres  fois,  les  grandes  lèvres  sont  adhérentes  : 
on  les  sépare  avec  le  bistouri. 

2°  Injlammations  et  uheis  de  la  vulve.  —  Les 
grandes  lèvres,  à  la  suite  d'une  contusion  ,  d'ap- 
proches conjugales  trop  répétées,  ou  même  sans 
causes  appréciables  peuvent  être  le  siège  d'une  in- 
flammation phlegmoneuse  qui  se  termine  par  un 
abcès.  Boyer  a  vu  de  ces  abcès  revenir  tous  les 
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mois  au  niomont  dos  n^j^li^;.  Lo  traKomont  ps( 
esst'iitJcIlcnuMit  ;iiiti|ilili>^iNlji|iif  ;  i|ii;iii(l  cin  sent  hi 
lliK-tuatioi),  ciiouvri-  laij;i-iiifiit  par  la  faco  iiiliTiic 
do  la  grande  lùvro. 

3  '  liilhiinniiiliiiDi  tien  fiilllrulfs  mm/iicK.;'  de  la 
vulce. — Otto  inaladic  n'i'oiiiini'iit  di''ci>ii\tTlt'  par 
M.  UoIiitI,  ruioistiMlaiis  iiiio  plilcL:tiiasio  ordiiiai- 
rcinciit  ('lir(iiiii|uc  d'im  plus  dii  iiinins  '^raiid  iioin- 
|)n'  des  rulliciilcs  nnnpiriiv  qui  lapissi'iil  la  nuKc. 
Cotte  alVi'L'tiiiii  est  caiist'c  a-isiv  nrdinairciiitMit  par 
iiiiolili'tuionliatïiiMiii  arcduclioiiiciil  liilioriinix,  un 
hioii  par  um-  alVi'i-tiuii  do  I  iilorus;  cllo  a  puur 
symptùiin's,  lit'  la  doidt'ur,  de  la  iiii-isuii ,  ot  sou- 
vent un  pnuit  ln>upportalili' clans  difTiToiils  points 
do  la  vul\o.  Kn  o\aniinanl  altontivi'iiionl  les  par- 
ties on  voit  dos  points  ronj;os,  desquels  la  pression 
fait  si>rlir  lui  liijuide  lilaneliàlro  ;  un  stylet  lr()s- 
fin  entre  dans  les  urilicos  de  ces  lollicules  cl  cause 
une  assez  vivo  douleur.  Lo  traitement  consiste  à 
inciser  ces  follicules  età  cautiVisor  l'intérieur  avec 
lo  nitrate  d'argent. 

■'»■"  Itiiriirs  ilf  lu  rii/i'i'.  —  Los  dilTiVontcs  for- 
nies  dartronsos;  mais  surtout  Insipiaiiuiieuscliu- 
mide  peuvent  sii'^jjor  sur  la  vulve.  Les  carac'lèrcs 
et  le  traitonienl  de  ces  dartres  n'olTront  rien  île 
liarticulier.  Notons  seulement  r|u'olles  s'accompa- 
cnonl  sonvent  de  démangeaisons  véritablement 
intoléraMes. 

.'i'  Pliii  !i  tt  déchirures.— Les  premières  appro- 
cIh's  do  riii'uuno  .  des  chutes  sur  le  périnée  ,  mais 
surtout  l'accoucliemont  ipiand  le  volume  de  l'en- 
fant osl  considérable,  occasionnent  des  plaies  ou 
ruptures  de  la  vulve,  ("es  ruptures  ont  constam- 
ment lieu  à  la  partie  postérieure,  surtout  dans  les 
accoudioments;  et  mémo  dans  ce  dernier  cas,  alors 
que  le  plancher  périnéa!  osl  fortement  distciulu  par 
lii  télo  de  l'enfant,  la  rupture  pouf  so  faire  par  lo 
centre  même  do  cette  région,  en  laissant  intacts  la 
fourchollo  ot  l'orifico  de  l'anus.  La  possibilité  de 
Cet  accident,  niée  par  certains  accoucheurs,  est  au- 
jourd'hui consialéc  par  des  observations  authon- 
litpios.  Si  la  plaie  est  récente  on  la  réunit  immé- 
dintemont  à  l'aide  do  la  suture  onchevilléo.  Si  elle 
est  ancienne  il  laut  ordinairement  on  rafraîchir  les 
bords  avant  d"on  essayer  l'agglutination- 

6"  Olùl,'mr  dis  ijiiindi-f  /.'riiv.  —  On  lo  rencon- 
tre surtout  chez  les  femmes  enceintes  et  dans  les 
hydropisies  générales.  La  compression  ou  des 
moudietures,  si  les  grandes  lèvres  ne  so  dégor- 
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gont  pa<) ,  les  laxatifs,  les  lotions  et  les  applicallunn 
résolutives,  sont  les  moyens  à  employer. 

7"  /ii/Hi/i  ,'mi-  de  lit  riilve  cancer  aqueux  des 
Allemaiidsi. — tl'est  \h  une  alTerlion  (pii  n'a  été 
bii-n  connue  que  depuis  les  travaux  de  Kiihtor 
sur  la  question.  On  observe  cette  gangrène  plus 
particulièrement  die/  les  enfants  élevés  au  sein 
do  la  niisèri'  et  des  privations,  habitant  des  loca- 
lités soudires,  froides  et  malsaines.  l,a  maladie 
débute  par  un  goidiementirdémateux  avec  tension 
et  rougeur  livide  des  grandes  lèvres  ,  puis  apparaît 
luie  tache  iioirAtre  qui  s'étend  et  linit  par  envahir 
une  partie  |dus  ou  moins  étendue  de  la  \ulve.  Dos 
cautérisations  avec  le  fer  rouge  iieuvi-nt  borner 
les  progrès  du  mal;  mais  (juaiid  la  murtiliration 
s'est  arrêtée,  les  chbirures  liquides  ou  pidvéridenis 
dciivent  plus  |iarliculièromont  Hrt\  emplovés;  en 
mémo  teuqis  des  a|qilicalions  atdi-soptiquos  et  un 
régime  tonique  seront  do  rigueur. 

8'  l'uiiiiiirs  di:i  (jifindeg  li'vrm.  —  Il  se  déve- 
loppe dans  ces  parties.;  1°  des  kystes  séreux  que 
l'on  excise  ou  (|uo  l'on  ouvre  ot  dont  on  irrite  l'inté- 
rieur par  dos  injections  iodées  pour  en  obtenir  lo 
recollement;  2"  des  tumeurs  libreuses ,  dures  ot 
résistantes  (lu'il  faut  onqiortor, 

9'  Ciiiiirr  lies  ijrundcs  h'rrcs  et  de  la  vulrc.  — 
Il  n'offre  rien  do  particulier;  mais  ici  on  peut 
l'opérer  facilement. 

10'  Hernie  ruiraire.  — Elle  est  très-rare.  L'in- 
testin sorti  entre  le  vagin  et  la  l.'rancho  de  l'iscliion 
vient  faire  .saillie  dans  lu  grande  lèvre.  Après  la 
réduction  il  laut  maintenir  les  parties  à  l'aide  d'un 
bandage  approprié. 

—  Le  clitoris  pouf  acquérir  un  volume  très-consi- 
dérable soit  par  l'elTet  d'une  simple  hypertrophie 
comme  cela  s'est  vu  chez  certaines  fenimes  dépra- 
vées appelées  Iribades  par  les  Grecs,  soit  par  le 
fait  d'une  maladie,  d'un  sipiirrhe  ,  jjar  exemple  : 
dans  ces  dillérents  cas  on  a  proposé  l'anqiut.ition. 

Les  nymphes  peuvent  aussi  accpiérir  des  dimen- 
sions énormes,  comme  cela  se  voit  dans  la  race 
des  Boschismans  :  ici  encore  lo  bistouri  ou  les 
ciseaux  ramèneront  les  choses  à  l'état  normal. 

J.  I'.  Bealbe. 

Vuivo-CTÉRIN  {anal.],  adj.,  rulvo-uttrinus, 
qui  a  rapport  à  la  vulve  et  à  l'utérus  :  cotte  qua- 
lification de  canal  vtdm-ulérin  a  été  donnée  au 
vagin. 
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xtrEiLBACH  (Eau  minérale  de)  [thérqu).  C'efit 
une  petite  -ville  du  duché  de  Nassau,  à  deux  lieues 
(leWisbadeet  trois  lieues  de  Mayence,  où  se  trouve 
une  source  minérale  sulfureuse,  froide,  connue 
sous  le  nom  de  Source-pourrie  (Faulbnrii).  Cette 
eau,  qui  est  analogue  aux  eaux  sulfureuses,  dites 
secondaires ,  ou  qui  sont  produites  par  la  décom- 
position des  sulfates  par  les  matières  organiques, 
est  composée  d'après  MM.  Crève  et  Eberlin ,  pour 
32  livres  allemandes,  de  : 

Gaz  hydrogène  sulfuré 288  pour  cube. 

Acide  carbonique 128 

Carbonate  de  chauï 68  grains. 

!d.         de  magnésie 40 

Iil.        de  soude 144 

Sulfate  de  soude 33 

Muriate  de  soude ii 

Id        de  magnésie 30 

Résine  sulfurée 12 

Total 351      id. 

poids  équivalent  à  18  gram.  60  centigr.,  ce  qui  fait 
sur  32  livres  allemandes  de  12  onces,  ou  11  litres 
136millilit.;  1  gram.  67  centigr.  de  substances  mi - 
néralisatrices,  sans  compter  les  gaz.  L'eau  deWeil- 
bach  s'emploie  ,  dit-on  ,  spécialement  contre  les 
hernies.  Les  habitants,  quoique  cette  eau  soit  peu 
agréable,  en  font  usage  dans  leur  vin.  Cette  eau 
s'emploie  en  bains  et  en  boissons;  la  source  restau- 
rée en  1809  exporte ,  dit-on ,  40  mille  cruchons 
d'eau  par  année.  J.  B. 

X7II.SCNGSN  (Eau  minérale  de)  {lhérap.\ 
Wildungen  est  un  bourg  de  la  principauté  de 
Waldeck,  situé  entre  la  Prusse  et  la  Hesse  électo- 
rale; ce  Ijourg  est  à  trois  lieues  sud  de  la  petite 
ville  de  Waldeck,  et  à  six  lieues  de  Stuttgard;  il 
est  peu  éloigné  de  Pyremont,  dans  la  même  prin- 
cipauté, dont  les  eaux  minérales  jouissent  d'une  si 
grande  célébrité.  Les  eaux  de  Wildungen  sont, 
dit-on,  très-efficaces  dans  les  affections  calharrales 
de  la  vessie,  dans  la  blennorrhagie,  dans  les  affec- 
tions chroniques  des  muqueuses.  W.  Ilufeland, 
en  1832,  en  a  parlé  dans  son  Journal  Je  médecine 
pratique.  Wickmann,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  les 
avait  recommandées  conmic  très-efficaces  dans  les 
affections  de  poitrine.  Voici  l'analyse  de  ces  eaux. 


publiée  par  Fr.  Dreve,  et  A.  AVggers,  en  1835,  à 
Gœttingue.  Pour  un  litre  d'eau  : 

Acide  carbonique 3,2fi600 

Carbonate  de  soude 0,05477 

Sulfate  de  soude 0,05296 

Sulfate  de  magnésie 0,02Hi1 

Chlorure  de  sodium 0.00926 

Carbonate  de  fer 0,01797 

Carbonate  de  magnésie 0,00688 

Carbonate  de  chaux 0,49295 

Carbonate  de  magnésie 0.35835 

Silice 0,03627 

Alumine 0,00102 

Eau 995,69196 

Total 1000,00000 

Cette  eau,  qui  est  fortement  gazeuse,  contient, 
comme  substances  actives  les  plus  marquées,  le 
carbonate  de  chaux,  de  magnésie.  Les  substance-s 
qui  les  numéralisent,  en  défalquant  le  poids  de 
l'acide  carbonique,  ne  sont  que  de  l,0'i-204,  un 
peu  plus  d'un  gramme.  Elle  doit  être  légèrement 
purgative  ;  nous  pensons  qu'il  est  beaucoup  de  nos 
eaux  minérales  qui  pourraient  la  remplacer  avec 
avantage.  J.  B. 

TiriSBASi;  ou  "Wisbadem  (Eaux  minérales  de) 
(  tlu'rap.).  Wisbade  ,  Wisbaden  ,  Wisbad  et  aussi 
"Weisbad ,  est  la  capitale  du  duché  de  Nassau , 
située  à  huit  lieues  nord  de  Mayence  et  à  sept 
lieues  ouest  de  Francfort,  sur  le  versant  du  mont 
Taunus.  La  ville  est  agréable  et  ses  environs  sont 
pittoresques.  Ses  bains  étaient  déjà  célèbres  sous 
la  domination  romaine,  et  Pline  en  a  parlé  sous  le 
nom  d'Aqua  Mattiacis.  On  compte,  dit-on  ,  dans 
la  ville  cinq  sources  principales  et  onze  sources 
secondaires,  sans  compter  deux  sources  d'eau  sul- 
fureuse froide  ,  et  l'autre  gazeuse,  qui  est  située 
en  boissons-  La  source  du  bouillon  Bruelbrunncn 
est  la  plus  chaude  de  toutes;  sa  température  est 
de  66  degrés  centigrades.  La  source  de  l'Aigle, 
Adkr-queUe  est  à  60  degrés,  celle  de  Sc/ncHrcra- 
liof-quclle  à  47  degrés.  Les  sources  de  Wisbade 
sont  très-abondantes  et  produisent  640  pouces 
d'eau,  ce  qui  peut  être  estimé  à  plus  do  195,000 
litres  en  vingt-quatre  heures;  elles  sont  très-fré- 
quentées  et  jouissent  d'une  grande  réputation  en 
Allemagne. 
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Jiisi|u'à  cis  (li>i  iiiers  tcnip!)  on  avait  dit  les  caiix 
(h' Wisliailrii  suirtiriMMi'-i.  Alil)crt  (rn|iri''S  M.  Ht*- 
j^ii.iid  l'iniiil  iiiipriiiir-  il;ins  son  /'rcrix  (/(■.<  f«u.r 
tiiiiii'riilei;  on  ilisail  nii^nn-  c|u'fllf-i  l,iis<i;iicnl  di^- 
|ios)>r  lin  soufre  ilans  les  coniluils  ipii  aliincntrnt 
It's  hains;  mais  li's  (ra\an\  plus  rripnls  des  clii- 
niistcs,  t't  surtout  les  analyses df  M.  Ivastncr,  ont 
inontro  l'crrrur  à  ce  sujet.  D'après  ce  cliiiniste, 
les  eaux  de  N\  ishaile  laissent  iléj;a^er  à  la  source 
une  assez  i^rande  ipianlité  de  )ia/. ,  formé  par  un 
mélange  d"ai'ide  carlioni'|ue  et  d'azote ,  dans  la 
proportion  de  5V  à  'i(>.  Iles  eaux,  lorstpi'elles  sont 
exposées  au  contact  de  l'air  ,  présentent  à  leur 
surface  une  pellicide  juiuiàlre  ocracée,  formée  sans 
doute  par  la  matière  orf;ani(pie ,  le  carbonate  de 
chaux  et  de  fer  (|u'elles  contiennent;  leur  saveur 
est  saline  et  a>sez  seiuMahle  à  celle  du  mauvais 
bouillon  de  viande.  Mlles  laissent  déposer  nu  li- 
mon ferrui.'ineux  avec  leipiel  le  D'  IVez,  médecin 
du  duc  de  Nassau,  a  fait  préparer  un  savon  cpTil 
prescrit  dans  les  alïeclions  rhumatismales,  cuta- 
nées et  lymphaliipies.  \'oici  l'analyse  de  la  princi- 
pale .«ou  rce  Iherniale  de  Wishade  ,  le  hadilintii- 
nen,  faite  par  M.  Kastner,  pour  une  livre  d'eau  : 

Carbonate  de  rhoux I,ri.'i0  grains 

—  do  fir 0.07S 

Sulfate  lie  souilf 0.700 

—  doilmui 0,«0 

Hurlale  de  rhaui 5.480 

—  de  magnésie 0,"90 

—  de  potasse 1,-200 

—  de  soude 4*,22î 

SiliciUe  de  niapiii^sie 0,<iOO 

Substance  organique 1,750 

Total 50,892 

11  faut  ajouter  à  ces  substances  les  gaz  acide, 
rarb(nii(iue  et  azote,  que  nous  avons  déjà  indiqués 
comme  existant  dans  ces  eaux  ;  plus  luie  certaine 
quantité  de  bromure,  découvert  quebpies  aimées 
plus  tard  par  MM.  Kastner;  enlin  du  lluor  et  du 
manganèse,  trnuvé  par  le  professeur  Léopold  Gme- 
lin.  dans  le  dépôt  formé  par  les  eaux. 

I^es  eaux  de  AVisbade,  qui  sont,  comme  on  le 
voit,  salées  et  un  peu  ab-alines,  s'administrent  en 
bains,  en  douches,  et  en  boisson  ;  c'est  i)rincipale- 
ment  dans  les  affections  rhumatismales  et  arthri- 
tiques que  l'on  en  fait  usage;  on  les  administre 
aussi  dans  la  paralysie,  lesconlractures  desmem- 
bres ,  à  la  suite  de  plaies  d'armes  à  feu,  dans 
les  affections  |vmphati(pies  et  scrofuleuses,  les 
tumeurs  blanches.  Ôii  prescrit  ces  eaux  en  bois- 
sons dans  la  pravelle,  datis  rpielques  affections 
des  reins  et  de  la  vessie,  les  hémorrboïdes; 
elles  sont  contre -indiquées  chez  les  individus 
sanguins,  et  disposés  aux  alTections  cérébrales,  de 
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'  mémo  i|ue  cho/  reiix  ipii  sont  affectés  de  |>hle|{- 
nia<ies  aigni-s  ou  disposés  à  des  congestions  in- 
llanunatoires. 

Les  eau\  de  Wishade,  renfermées  dans  des 
cruchons  bien  bouchés,  se  conservent  a>^sez  long- 
temps, sans  perdre  le  gaz  qu'elles  conlieiuient. 

J.l'.  JliiAL'ni  . 

-WOARAHS  OU  CURARA  (lii.rlr.),  a.  m.,  nom 
.sous  lequel  les  sauvages  île  l'Amérique  du  .Sud  dé- 
signent le  suc  épaissi  de  l'écurce  d'iuie  |ilatile  qui 
parait  être  une  espèce  du  genre  Kuitliaiwin  d'Au- 
blel,  voisin  des  Slnjrluuis.  Ce  végétalest  une  liane 
très-abondante  <lans  les  forêts  de  Javita  et  sur  la 
rive  gauche  de  l'Orénoiiue  au-delà  du  Ilio-Ama- 
giiaca.  Les  indigènes  lui  donnent  l(!  nom  de  /{cjuco 
lie  Afdianire.  L'écorce  étant,  par  la  pi'rciission,  ré- 
duite en  filaments  très-minces,  on  place  la  masse 
lilandreuse  dans  une  sorte  de  (illre-enlonnoir.  On 
y  .ijoute  de  l'eau  froide  (pii  passe  goutte  à  goutte 
et  doiMie  lui  liquidejaunàtre.ipie  I  on  concentre  par 
l'évaporation  ,  et  (pi'oii  épaissit  par  l'addition 
du  suc  très-gluant  d'une  |il;iiite  nommée  dans 
le  |iays  Kirnrinjuàd.  L'extrait  ainsi  obtenu  res- 
semble à  l'opium;  son  goût  est  d'une  amerliinK^ 
franche.  On  le  regarde  comme  un  excellent 
stomachique;  car,  semblable  au  venin  des  ani- 
maux ,  il  peut  être  avalé  impunément  pourvu 
que  l'on  n'ait  pas  d'écorchure  à  la  langue  ou  aux 
gencives,  qui  en  facilitent  l'inlroducliou  dans  les 
voies  circulatoires,  (''est  c|u'en  effet,  introduit  di- 
rectement |>ar  absor|)lion  dans  les  vaisseaux,  il  est 
promptement  mortel,  et  tue  avec  la  même  promp- 
titude ipie  ri/;i'(.>.'  (V.  ce  mot  :  aussi  les  indigènes 
ont-il  l'habitude  d'en  imprégner  leurs  llèches 
(|uand  il  vont  à  la  chasse  :  les  animaux  tués  par 
ce  moyen,  sont  très-bons  à  manger, 'et  n'offrent 
aucune  trace  du  jioison  qui  les  a  fait  périr.  Les 
grands  oiseaux,  tels  que  les  hoccos,  [tiques  à  la 
cuisse,  périssent  en  deux  ou  trois  minutes,  et  un 
cochon  en  dix  ou  douze. 

Les  individus  blessés  par  le  woarare  périssent 
à-peu-prèsdela  inéme  manière,  etavec  les  mômes 
symptômes,  que  ceux  qui  ont  été  mordus  par  des 
ser|)enls  venimeux.  Congestions  à  la  tète,  vertiges, 
nausées,  vomissements,  prostration  extrême.  Les 
sauvages  disent  que  le  sucre  appliqué  sur  la  plaie 
est  le  meilleur  antidote;  mais  les  médecins  euro- 
péenslui  préfèrent,  avec  raison,  I  incision  et  la  cau- 
térisation. J.  J{. 

xvoRMnEMS  'iinal.),  ailj.  On  aiipelle  o.«  tmr- 
micng.  d'Olaiis-Wormius,  anatomiste  danois,  qui 
les  a  décrits  le  premier,  de  petits  os  irréguliers 
situés  entre  les  sutures  du  crànc. 
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xfBASiE  Ipalh.),  s.  f.,  afrasta.  du  grecr^ros 
sec.  On  donne  ce  nom  à  une  maladie  des  cheveux 
dans  laquelle  ils  deviennent  secs  et  cassants  ;  ils 
sont  alors  remplacés  par  un  léger  duvet  Galitn  ran- 
geait cette  maladie  parmis  les  alopécies.  Son  trai- 
tement est  le  même  que  celui  de  cette  dernière  ma- 
ladie. (V.ce  mot.j 

XEROPHTHALMIE  (/)(;f7i.),  S.  f.  On  donne  ce 
nom  à  une  inllammation  sèche  de  l'œil.  (V.  OphlKal- 
mie-] 

XiFHOioÈ  (anai.),  adj.,  .riphouleiis,  du  grec 
a-iphos  épée,  eidos,  forme.  On  appelle  ainsi  le 
petit  appendice  qui  termine  inl'érieuremcat  le 
sternum.  (V.  ce  mot.) 

XiPHoisiENr  (anat.),  adj.,  même  racine.  Li- 
(lament  :riphiudlei>.  C'est  celui  qui  \a  du  cartilage 
de  la  7"  côle  à  la  lace  antérieure  de  l'appendice 
xiphoïde. 

■STA-ws  [pailu],  s.  m.  (V.  Framhœsia.) 

-rÈBi.E.  ipath.),  s.  f.  (V.  Bièble.) 

■STETJX U-ÉCREVissES  (mat.  mril.).  On  appelle 
ainsi  de  petites  concrétions  calcaires  au  nombre 
de  deux,  qui  existent  de  chaque  côté  de  l'estomac 
des  écrevisses  à  l'époque  où  ces  animaux  chan- 
gent de  test.  Ces  concrétions  disparaissent  après 
la  mue  ;  elles  sont  formées  de  couches  concentri- 
ques, et  intérieurement  compo>ées  de  carbonate 
calcaire,  dont  Icsparticu  es  sont  unies  par  du  mu- 
cus animal.  On  leur  attribuait  autrefois  dos  vertus 
merveilleuses:  mais  anjourdhiii  cpie  l'observation 
rigoureuse  et  exacte  des  laits  a  renqilacé  la  crédu- 
lité et  l'amour  de  mer\eilleux,  les  yeux  d'écre- 
visses  ne  sont  plus  employés  (jue  comme  absorbants, 
et  la  craie  ou  la  magnésie  les  remplacent  très  bien, 
Elles  entrent  dans  quelques  préparations  denti- 
frices. '•"• 

ZEDOAIRE  (  mat.  méà.)  ,  s.  f.  zrdonrlo.  On 
donne  le  nom  de  zédoaire  aux  racines  de  diiïé- 
rentes  plantes  de  la  famille  des  cannées  ou  amo- 


mées  J. ,  de  la  monandrie  monogynie  I..  On  en 
distingue  dans  le  commerce  plusieurs  variétés. 

i"  Zrdddire  ronde  ou  offichiale-—  C'est  la  racine 
plutôt  le  rhizome  du  l.o'mpfLnarniundfHamomèef.). 
Elle  nous  vient  des  Indes  sous  forme  do  quartiers 
qui  ont  appartenu  à  des  tubercules  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule  et  ofTrent  à  la  surface  des  cica- 
triculcs  qui  marquent  la  place  des  rtulicules.  La 
couleur  est  grise  extérieurement,  blanchâtre  inlé- 
ricurenient,  d'une  odeur  analogue  à  celle  du  gin- 
gembre. 

2  '  Zédoaire  longue. — Elle  paraît  être  la  racine  du 
curcumd  zedonria  olTrant,  à  part  la  forme  allongée 
des  racines ,  les  mêmes  caractères  que  les  précé- 
dentes. 

3°  Zcdoaiie  jaune,  ou  racine  du  Bengale  on 
cassumuniar. — C'est  uncurcuma  souvent  mélangé 
avec  les  racines  de  zédoaire  ronde. 

La  racine  de  zédoaire  est  un  excitant  autrefois 
très-usité,  et  qui  entre  dans  quelques  composés 
polypharmaq'ies ,  tels  que  l'élixir  de  longue-vie, 
le  baume  de  Fieraventi,  etc.  J.  B. 

ZEST  [not.  méd.),  s.  m.,  inlricula.  On  donne  ce 
nom  à  l'écorce  jaune  et  odorante  de  l'orange  et  du 
citron.  (V.  ces  mots.) 

ZINC  {rkim.  et  mat.  mcd.),  s.  m.  Le  zinc  est  un 
mêlai  d'un  blanc  bleuâtre,  plus  dur  que  le  plomb, 
dont  il  a  presipie  la  couleur  et  qui  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  la  nature  à  l'état  natif;  on  le  trouve  le 
plus  ordinairement  à  l'étatde  sulfure  {blende),  ou 
à  l'état  de  carbonate  mêlé  à  la  silice  (calawine).  Les 
mines  les  plus  riches  de  culamines  existent  dans 
le  pays  de  Liège,  où  le  zinc  est  exploité  en  grand. 
La  texture  du  zinc  est  cristalline,  sa  cassure  est 
brillante  et  offre  de  gros  cristaux:  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  il  se  gerce  sous  le  marteau,  mais 
chauflé  à  la  température  de  100  degrés  il  est  très- 
niallèable  et  il  peut  être  réduit  par  le  laminoir  en 
lames  minces  ou  en  fils  déliés  par  la  filière.  A  205°, 
il  redevient  cassant  et  il  peut  être  jiilé  dans  un 
I! orlier  chauffé.  La  densité  de  ce  métal  est  de 
6,8C  à  7.21  ,  suivant  qu'il  n'a  été  (jue  fondu  ou 
bien  martelé  ;  il  est  fusible  à  M'2  et  prend  feu  à 
503"  :  il  produit  alors  une  belle  llamme  blanche 
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brillante,  dunl  les  artifuiiT!)  fuiit  usiiKo  ilaii»  Ica 
(litVfs  ti'arlilicos,  et  il  répanil  dans  l'air  des  flo- 
cuiis  |ilaiu'<  i|iii  sont  (it>  I  oxiJe  de  /me,  noiiiiiii^ 
par  le!>  unciiiis  elnniistes  jmuti'liolut ,  mlnl  nlbuiii, 
hiiitt  iilnlosi'iihica;  ilianflé  à  Mise  dos  dans  une 
cornue  à  une  lorte  elialeiir,  le  /.iiic  se  volatilise  et 
se  distille;  c'est  sur  celte  prupiiété  ipi'e.»t  fondé<' 
Sun  extraction  :  pour  l'a\oir  pur  on  le  soumet  à 
une  noUNOIle  distillation. 

Lu  /.inc  parait  avoir  été  connu  des  anciens  sui- 
\aiil  M.  llœfer:  les  Cirées  cl  les  Uoiiiain>  faisaiinl 
usa^e  lie  l'oxide  de  zinc;  allié  au  cuixre  le  zinc 
constitue  le  laitou  ou  cuivre  jaune,  connu  de  toute 
anliipiilé.  tl'esl  à  l'aracelso  ipie  l'on  doit  la  dé- 
couverte du  zinc  dans  les  temps  modernes  ,  ou 
du  moins  il  est  le  premier  ipii  l'ait  iiidii|ué  sous 
ce  nom.  Exposé  à  1  action  de  l'air  et  de  riiiiniidilé, 
le  zinc  se  couvre  d'une  couche  grise  nui  devient 
blancliiitre:  c'est  de  l'oxide  de  zinc  ^ui  passe  assez 
pruinpteinenl  à  l'étal  de  carbonale;  celte  couche 
act|uicrt  une  assez  grande  dureté  et  préserxe  le 
métal  d'une  altération  plus  prolonde. 

A  la  teinpéraliire  ordinaire  ,  le  zinc  décompose 
l'eau  d  une  manière  lente  ;  cette  décomposition  est 
plus  rapide  lorsipie  Ion  élève  la  température. 
Tous  les  acides,  même  les  [ilus  faibles,  atla<|ueiit 
le  zinc  ;  lacide  sulluriqiie  étendu  d'eau  le  con\erlil 
en  sullale,  en  laissant  dégager  de  l'Iiydrogèiie , 
luxigène  de  l'eau  s'élanl  combiné  au  zinc  pour  le 
convertir  en  oxide  qui  se  combine  lui-même  awc 
l'acide siilTurique  pour  former  lesiiHale.Le  moyin 
est  usité  dans  les  laboratoires  pour  se  procurer 
de  rindrogèiie;  c'est  sur  lui  qu'est  liasé  I  ajipareil 
de  .Marsh  \  .  ce  motj  pour  reconnaître  la  présence 
de  l'iir-enic  dans  les  substances  organi<|iies. 

Depuis  quelques  années  l'emploi  du  zinc  s'est 
réjiandu  d'une  manière  générale:  d'abord  borné, 
et  depuis  les  temps  anciens,  à  la  confectiuii  du 
laiton,  ou  la  employé,  depuis  qu'on  a  pu  le  pré- 
parer en  larges  plaques,  successi\euienl  à  la  con- 
fection de  vases  domestiques  et  d  objets  d'oriie- 
nemenls,  à  la  couverture  des  maisons ,  à  la  iabri- 
caliou  des  tuyaux  de  conduite.  Dans  ces  derniers 
temps  on  l'a  employé  pour  recouvrir  le  fer,  comme 
ou  avait  fait  de  1  étain  pour  le  fer  et  le  cuivre. 
Ce  fer  recouvert  de  zinc  comme  d'un  étaniage  a 
reçu  le  nom  de  fer  galvanisé ,  et  l'on  a  présente 
Comme  une  nouvelle  invention  un  fait  connu  de- 
puis un  siècle  ,  car  .Malouin  en  parle  dans  son  ilé- 
moire  sur  l'analogie  de  l'étain  et  du  zinc,  présenlé  à 
l'Académie  des  sciences  en  1742.  Le  même  auteur 
dit  également,  d'aprcs  un  ancien  ouvrage  qu'il  cite, 
que  «  le  ziinétailautrelois  lorteiiusage  pour  cou- 
vrir les  églises,  mais  qu'on  a  cessé  de  s'en  ser\ir, 
parce  que,  étant  arrivé  des  incendies  à  ces  égli-es, 
on  avait  trouvé  (|ue  le  zinc  y  était  dangereux  >j. 
En  eifet  dans  les  incendies,  les  couvertures  de  zinc 
brûlent  a\ec  la  plus  grande  facilité  et  lancent  des 
Hammes  assez  loin. 

Le  zinc  est  employé  comme  alliage  avec  plu- 
sieurs métaux  ;  nous  avons  dit  qu'avec  le  cuivre 
il  forme  le  laiton;  il  forme  aussi  le  siniitor,  sui- 
vant les  proportions  des  deux  métaux  Combiné 
avec  le  cuivre  et  le  nikel  il  coDstilue  un  métal  blanc 
imitant  I  argent,  el<|ue  l'ona  noinméargentaii  d'Al- 
lemagne, cuivre  blanc,  loulenague  chinois,  pache- 
foute ,  et  eulifl  maillechort  ou  mailchior ,  alliage 
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qui  prcii.l  lurl  bien  la  dorure,  qui  s'argente  (acile- 
nienl  el  dont  l'usage  est  auji'iird'liiii  fort  répandu 
pour  coiifeitioliiier  des  couverts  et  autres  iiislril- 
ments  pour  la  table.  Ix-  /inc  <  été  ausdi  allié  au 
plomb  polir  lui  donner  de  la  dureté,  et  à  l'étain 
coniiiie  iiioyen  de  (rauib- eii  raiMni  desoii  j'riv  |>eu 
élevé.  Mais  on  doit  se  'jardi-r  de  ces  fraudes,  car 
le  zinc  ne  jouit  pas  de  riiiiioi'uilé  de  l'étain  et  no 
saurait  être  employé  sans  iiicon\énienl  à  l'élamage 
de«  VB«es  de  cui>ine.  Ses  sels  sont  éniéliqiies  et  se 
forment  lacilcmenl  avec  les  acides  végétaux  it  les 
acides  gras  ;  ausSi  l'étaniage  avec  rnlli.igc  d'élaih, 
de  plomb  et  zinc,  ne  s'emploie  i|iie  pour  le-  baignoi 
Hîset  les  va>esdeciiivre  ou  de  fer  qui  ne  doivent 
point  servira  c.iiileiiir  des  sub-taiicesalinient-i ires. 

A  l'état  métallique,  le  zinc  (-.1  peu  employé  en 
médecine;  on  l'a  quelquefois  prescrit  comme  ver- 
mifuge, et  lu  liiiiail  ede  zinc,  à  la  dose  d'une  once, 
mêlée  à  deux  onces  de  sirop  ,  a  été  employée  contre 
le  ver  solitaire  Ce  médi<  aiiieiil  était  précédé  et 
suivi  de  purgatifs  doux,  tels  que  l'huile  de  ricin. 

L'oxide  cl  les  sels  de  zinc  sont  beaucoup  plus 
usités,  et  nous  allons  en  parler  Micce.-:si\enienl  : 

O.rifif  ili-  zinc.  —  Nous  en  avons  donné  la  sy- 
noiivmie  au  commencementuecet  article:  ce  corps 
est  lilanc,  disposé  en  lilameiits,  ce  qui  loi  donne  1  as- 
pect lloconmiix;  il  résiste  à  une  lempéralure  très- 
élevée  sans  se  fondre  m  ^e  volalili-er;  lorsqu'on  le 
chauffe  il  devieiiijaiineet  reprend  ensuite  la  Couleur 
blanche  en  se  refroidissant  ;  cetoxidi'  se  prépare  en 
chauffant  le  zinc  jusqu'au  point  de  le  volatiliser;  en 
l'exposant  à  un  courant  d'air,  il  brûle,  et  l'oxide  se 
manifeste  sous  formes  de  llocons  légc-rs  j  iiinàtres 
qui  se  répanilent  dans  l'air,  si  l'on  n'a  poiiil  disposé 
d'appareil  pour  les  recueillir.  C'est  saiisdnuleàcette 
disposition (ju  il  doit  le  nom  de  iiiliil  ulbuin  ipii  lui 
avait  été  donné  autrefois  11  existe  un  oxide  de 
zinc  impur  ipii  se  forme  et  se  condense  dans  les 
cheminées  des  feiirneaiix  où  l'on  souiiielaii  grillage 
les  composés  mélallipies  ijui  coiitiemient  du  zinc; 
cet  oxide  est  grisâtre,  dur,  compacte  et  se  pré- 
sente |)ar  masse  chagrinée,  c'est  /</  lulhic  ou  cailwie 
(/(•s  fimriieaar  .  désignée  ainsi ,  par  opi>osition  à  la 
ciiilmie  o\\  liithie  iialurelU  ou  /n.».*!'/!;,  qui  est  un 
oxide  de  zinc  impur  ipii  se  trouve  dans  la  nature. 

L'oxide  de  zinc  s'emploie  en  médecine  à  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur;  à  l'evtérieur  on  le  fait 
entrer  dans  ]a  composition  de  diverses  pommades, 
onguents  et  emplâtres  réputés  détersifs,  dessicca- 
tifs, a'ilringents,  antioplilhaliniciiies,  etc.  On  le  fait 
entrer  également  dans  des  collyres  secs  ou  pou- 
dres ipie  l'on  insullle  dans  les  yeux  ,  dans  certains 
cas  d'ophlhalinie  chronique:  la  iiilhie  naturelle,  ou 
la  cadmie  des  fournaux  sont  principalemenl  em- 
ployées dans  ces  ras. 

A  linlérieiir  l'oxide  de  zinc  s'administre  comme 
antispasmodique,  et  c'est, dans «"c cas,  deslleurs  de 
zinc  ou  oxide  de  zinc  dont  on  fait  usage;  celui  qui 
est  obtenu  par  la  décomposition  d'un  sel  de  zinc, 
par  la  potasse,  tels  que  le  sulfate,  le  chlorure  etc., 
a  été  (juelquefois  préféré.  On  le  donne  dans  la 
névralgie,  lépilepsie,  la  toux  convulsive,  les  né- 
vro.ees.  la  danse  de  Sl-(îiiy-  La  dose  varie  de  o  à 
20  centigrammes  et  même  jusqii  à  deux  grammes. 
Dans  ces  dernier-  tenips  on  a  associé  1  oxide  de 
zinc  à  l'acide  valérianique,  el  l'on  a  retiré  do 
grands  avantages  de  celle  préparation.  ^V.  Valtria- 
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nate.)  Il  existe  un  xnna-nrride  et  tin  sur-o.ride  de 
zinc,  qui  sont  sans  emploi  en  nK^-docine.  L'oxidc 
blanc  de  zinc  a  été  |iropos6  pour  remplacer  dans 
la  peinture  à  l'huile  le  blanc  de  plomb',  dont  il  est 
loin  de  présenter  les  inconvénients. 

Sulfalc  fil'  zinc. —  Vitriol  blanc,  couperose  liian- 
elle-  Use  prépare  dans  les  établissements  métallur- 
giques en  faisant  griller  le  sulfure  de  zinc  ou 
lAcnih  arec  le  contact  de  l'air  à  une  chaleur  mé- 
nagée; on  lessive  le  liquide  et  l'on  évapore;  pour 
l'avoir  plus  pur  on  peut  le  l'aire  dissoudre  et  cris- 
talliser de  nouveau.  Le  sidfate  le  plus  pur,  celui 
dont  on  doit  faire  usage  dans  la  pharmacie,  peut  se 
préparer  en  traitant  directement  le  zinc  par  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau.  Le  sulfate  de  zinc  est 
incolore,  il  cristallise  en  prismes  à  quatre  pas 
terminés  par  une  pyramide  à  quatre  faces;  il  se 
ilissout  dans  2  parties  1  2  d'eau  chauffée;  il  fond 
au  feu  dans  son  eau  de  cristallisation;  il  est  in- 
odore, d'une  saveur  acre  et  styptiquo. 

Le  sulfate  de  zinc  a  été  employé  en  médecine  à 
l'extérieur  comme  astringent  et  à  l'intérieur 
comme  émétique,  surtout  dans  les  cas  d'empoi- 
.sonnement,  en  raison  de  son  action  immédiate; 
tiuersent  l'a  conseillé  dans  le  croup,  toujours  à 
cause  de  la  rapidité  de  son  action;  il  se  donne  à 
la  dose  de  5  à  15  grains,  suivant  l'âge  des  enfants. 
(25  à  80  centigrj.Chez  les  adultes  on  l'a  adminis- 
tré dans  des  cas  d'empoisonnement  jus(|u  à  2  , 
4  et  6  grammes  avec  succès.  On  l'a  employé 
aussi  comme  antispasmodique  ,  associé  à  quelque 
extrait,  à  la  dose  de  5  à  20  centigr.;  comme  as- 
tringent dans  les  llcurs  blanches,  la  blennorrhée, 
la  diarrhée  rebelle  ;  on  l'a  administré  également 
dans  les  fièvres  putrides  et  malisnes,  la  plithisie, 
etc.  A  l'extérieur,  ce  médicament  entre  dans  la 
composition  de  collyre,  de  gargarisme,  de  lotions 
et  d'injections  astringentes ,  à  la  dose  de  demi- 
gram.  à  1  gram.  pour  100  gram.  d'eau;  on  l'asso- 
cie à  des  eaux  distillées,  à  des  infusions,  à  des 
décoctions;  il  entre  aussi  dans  la  composition  de 
pommades  et  d'emplâtres. 

Chlorure  de  zinc.  —  Ce  corps  est  solide,  blanc, 
fusible,  déliquescent,  très-soluble  dans  l'eau,  où 
il  passe  à  l'état  de  chlorhydrate;  il  se  dissout 
également  dans  l'alcool  et  1  éther;  ce  chlorure  est  un 
véritable  caustique,  analogue,  quant  à  ses  effets  au 
beurre  d'antimoine,  et  préférable  au  sublimé-cor- 
rosif et  au  nitrate  d'argent;  on  l'emploie  le  plus 
ordinairement  en  poudre  :  on  en  étend  une  couche 
sur  la  |)artie  malade,  que  l'on  recouvre  d'pn  em- 
plâtre agglutinatif;  ensi\;ou  huitheures  on  obtient 
une  escarre  d'un  blanc  grisâtre,  dure,  élastique, 
qui  tombe  ordinairement  au  bout  de  sept  à  huit 
jours  et  laisse  une  plaie  de  bonne  nature  promp- 
tcment  cicatrisée,  ^lèlé  à  un  corps  gras,  le  chlo- 
rure de  zinc,  comme  la  pommade  stibiée,  peut 
produire  une  rubéfaction  et  une  éruption  dériva- 
tive.  Le  cyanure,  Vacctalc  et  le  smia-carboiuite  de 
zinc  ont  aussi  été  employés  en  médecine,  mais  ils 
sont  très- peu  usités;  on  les  administrait  contre 
les  affections  nerveuses,  la  cardialgie,  l'épilep- 
sie,  etc. 

J.  P.  Beaude. 

ZONA  ou  ZOSTER  {piith.),  S.  m.,  des  mots 
grecs  zone  ou  zoaler,  qui  signifient  ceinture  ,  bau- 
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drier.  On  appelle  ainsi  \me  inflammation  vésicu- 
lense  de  la  peau,  occupant  ordinairement  l'une  des 
moitiés(hi  tronc, sous  forme  dedcmiceinture,  large 
de  trois  à  quatre  travers  de  doigts.  Cette  même 
alTection  a  été  désignée  sous  les  noms  différents  de 
iijiii^  sarer,  ignis  volalilinni,  zinrilln,  rirrinuit  etc. 

Le  zona  se  montre  surtout  chez  les  jeunes  sujets 
(de  15  à  25  ans)  plus  souvent  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes;  plutôt  pendant  l'été  ou 
l'automne  que  dans  toute  autre  saison.  Des  refroi- 
dissements, des  émotions  morales  vives  ont  pu 
parfois  lui  donner  naissance.  Enfin,  suivant  Batc- 
man,  il  aurait  terminé  d'une  manière  critique  cer- 
taines affections  internes,  de  la  poitrine  parti- 
culièrement. 

Le  zona  débute  souvent  d'une  manière  locale, 
souvent  aussi  il  est  précédé  de  phénomènes  géné- 
raux de  malaise  et  de  fièvre.  Dans  tous  les  cas  la 
maladie  se  déclare  par  un  sentiment  de  chaleur 
vive  au  niveau  du  point  qui  doit  être  affecté.  Plu- 
sieurs taches  ro\iges  s'y  manifestent  et  ne  tardent 
pas  à  se  réunir;  en  larges  plaques  sur  lesquelles 
apparaissent  des  groupes  de  petites  vésicules  ;  et, 
en  trois  ou  quatre  jours,  l'éruption  continuant,  se 
présente  sous  la  forme  dont  nous  avons  parlé,  celle 
d'une  demi-ceinture  qui  embrasse  la  moitié  du 
tronc,  surtout  au  niveau  de  la  poitrine,  allant  de  la 
colonne  vertébrale  au  sternum.  Les  vésicules  peu- 
vent être  confluentes  par  leur  base  et  former  ainsi 
de  véritables  ampoules  ou  bulles.  Tantôt  le  liquide 
qu'elles  contiennent  se  dessèche  sous  forme  de 
croûte:  d'autres  fois  il  s'écoule, ei  le  lieu  qu'occu- 
pait la  vésicule  est  le  siège  d'une  ulcération  (pii  lais- 
sera plus  tard  une  cicatrice.  La  durée  de  ces  érup- 
tions successives  est  de  quinze  jours  à  trois  semaines 
et  morne  d'un  mois  ;  mais  souvent  tout  se  termine 
dans  un  laps  de  temps  beaucouj)  ]ilus  court.  Dans 
d'autres  cas,  au  contraire,  l'éruption  se  fait  à 
intervalles  plus  ou  moins  rapprochés  pendant  des 
mois  entiers. 

Un  l'ait  digne  de'remarque,  c'est  que  les  douleurs 
persistent  souvent  pendant  des  années,  après  que 
la  phlegmasie  cutanée  a  été  guérie.  C'est  là  un  fait 
dont  il  faut  être  bien  averti  afin  que  l'on  n'impute 
lias  au  médecin  un  accident  qui  fait  ])artie  de  la 
maladie 

Le  traitement  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui 
de  l'érysipèle  ;  une  saignée,  si  le  sujet  est  vi- 
goureux et  qu'il  y  ait  réaction  fébrile,  des  bois- 
sons délayantes,  le  petit-lait,  la  limonade,  l'eau 
de  groseille,  l'eau  de  poulet,  le  repos,  la  diète,  les 
bains  tièdes  ,  tels  sont  les  moyens  qu'il  convient 
de  mettre  en  usage  On  a  proposé  la  cautérisation 
avec  la  nitrate  d'argent,  moyen  assez  douloureux 
(jui,  si  j'en  juge  par  ce  qui  a  lieu  dans  l'érysipèle, 
ne  serait  pas  d'une  grande  efficacité.  Quand  il  y  a 
chaleur  ardente  et  douleur  vive ,  on  calme  ces 
accidents  y)ar  des  lotions   d'eau  fraîche  vinaigrée. 

Quand  les  douleurs  persistent ,  on  a  conseillé 
les  vésicatoires  volants;  nous  avons  déjà  proposé 
ailleurs  le  pansement  avec  la  morphine  par  la 
méthode  endermique. 

E.  Beacgrand. 

ZOOI.OGIS  {hlsl.nal.),s.  f.,de  ziîon.animal,  Jogof, 
discours.  La  zoologieest  cette  branche  de  l'histoire 
naturelle  qui  traite  des  animaux,  de  leur  classifi- 
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cation,  de  leur  structure,  ilo  leur  fonctions.  (V. 

Animal.) 

ZOONOMIE  i/u'sf.  ;i<i/.).  S.  f.,  dll  ^Pi-O  ti'.oil,  ani 
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ZOONOMIE  i/iisf.  ;i<l/.).  S.  f.,  dll  ^Pi-O  ti'.oil,  ani- 
nal,  ot  iidiniis.  loi.  On  di^ij^ne  ainsi  la  science  des 
t)is(iui  n^gissent  les.ictes  or|j;anii|ues  des  animaux; 

est  la  physiologie  gént^rale. 

ZOOFHVTE  {lilst.  IMt.),   s.   m..   IO0/»/ll/(l(»l,  do 

ziioii.  animal, et  iihiilnn,  |ilanle,  lilli'ialemiMil  tini- 
mal-iiliiiile.  Ce  sont  les  iMre.s  plart's  sur  la  liinile 
entre  les  M'-gétaiix  ot  les  animaux,  hion  ijirils  ap- 
partieiment  au  réyne  animal  :  telles  sont  les  acti- 
nies,  les  radiaires,  les  lillio|)liytes,  les  ciVato- 
pliyles,  etc. 

zosTER  ipalh.),  s.m.  (V.  Zona.) 

ZOSTÈR£  [bot.),  S.  m.  Zd.ilerti  oceaniru,  famille 
des  naïadées  :  c'est  tme  sorte  d'algue  dont  les  poils 
aliondants  et  délita  de  la  hase,  entremêlés  ot  en 
quel()ue  sorte  feutrés  par  l'action  des  vagues,  for- 
ment ce  iiu'ou  a  ajjpelé  pelotes  de  mer  {})lUi  mii- 


ri'/Kil.  Ou  les    trouve    sur   les   hords   de   la   nuT. 

'l'orréliéi's  et  réduites  en  pnuilrf.  les  pelotes  do 
mer  ont  été  niiiscillées  contre  le  goitre  l't  la  scro- 
fule; leur  efticacité  si»  conçoit  dans  ces  uialadie? 
|)uis(|u'elles  contiennent  de  l'iode. 

Les  feuilles  longues  et  effiUVs  du  zosttVe  sont 
depuis  qiielcpies  anmes  em|iloyées  avec  avantagii 
pour  remplir  ili-s  malolas  et  ,|,.s  oreillers.  Celle 
iournilure  est  hieu  préférahic  à  la  |)aille  d'avoinu 
pour  le  coucher  des  enfants.  J.  II. 

ZYCOMATIQUrs  I  iimit.  ]  ,  adj.,  zi/ij.mialictu, 
du  grec  :ci/;/;ii(.;,  j'unis.  On  appelle  apophyse  ;i/- 
ijDiiKiliiiiii-  une  largo  saillie  osseuse  qui  du  tem- 
poral se  porte  en  avant  pour  s'unir  à  l'os  malairo 
et  former  la  saillie  de  la  joue  arcade  zygomati- 
que'l.  —  l-iisse  :i/(joiiiiiti(iui- ,  c'est  l'espace  com- 
pris entre  l'aile  i-vlcriuî  (If  l'apophyse  ptérvgoïde 
et  la  crête,  qui  descend  de  la  tuhérosité  malaireau 
hord  alvéolaire  supérieur.  — .Wn.vr/M  ijruml  et  iielit 
zi/(j(>maliqui:i-  ce  sont  des  muscles  qui  de  l'os  de  la 
pommette  se  rendent  à  la  commi.-sure  des  lèvres. 

J.  H. 
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SYJIl'IO.IIi;.  liiMUa-iaiid.  ibid. 

SY.NAIlTIIIlOSi:.  84S 

SY.VCOl'i;,  Iliaudc.  ibid. 

SY.VEIICIK.  830 

SY.NOylE.  Ibid. 


SY.NOVIAI.. 
SY>OVIK. 
SYNTHÈSE,  J.  B. 


TABLE.  —  SYN.  TYP. 

SYPHILIS  ou  SYMIIUDE,  Duvcr- 


8S0 

ibid.  1      Rie- 
ibid.  I  SYSTÈJIE,  J.  B 


830 
857 


SYSTOLE. 


MO 


TAB.VC,  Beaude. 

TABÈS. 

TABLE. 

TABLETTE.   T.  PASTILi-E. 

TACT,   Gcrdy. 

TACTILE.   V.  TACT. 

TAFFETAS  SUiDlCASlENTEUX 

i.  B. 
TAFIA. 
TAIE. 
TAILLE. 
TALON. 
TAMARIN,  Couvcrchcl. 

TAJIBOL'B. 
TAMPONNEMENT,  J.  B. 

TAN.    V.  CHÉSE. 
TANAISIE,  i.  B. 
TANNIN,  J.  n. 
TAPIOCA,  y.  MÉDICINIER. 
TARENTISME. 
TAUENTCLE. 
TARSE,  J.B. 

TARTIEN. 

TARTRATE,  Beaude. 

TARTRE,  J.  B. 

TARTRIQLE  {Acide),  i.  B. 

TAXIS. 

TÉr.LMENT. 

TEIGNE,  neaugraiid. 

TEINTURE,  J.  B. 

TEMPÉR-VJIENT,  Gerdy. 

TEMPÉRANT,  J.  B. 

TEMPES,  J.  B. 

TEMPOR.VL,  J.  B. 

TEM  PORO-MAXILLAIRE. 

TEMPS,  1.  B. 

TÉNACITÉ. 

TENAILLES. 

TENDINEUX. 

TENDON,  J.  B. 

TÉNES.ME, 

TENETTES. 

TÉNIA. 


,  F.  BOUBBONNÏMENT. 


TÉNOTOMIE,  Beaugrand. 

TENSION. 

TENTE,  J.  B. 
TÉHEBI.NTIIINES,  Beaude. 

TEIIRE,  J.  1!. 

'J  liU'.i;  si(;ili.i;e. 

Ti;iMli:UK  PAMOUE.  V.  PEtR 
TEsriCl'I.E,  lUaudo. 
TKTA.>OS,  lleaudc. 
'lÈTE. 


TEXTURE,  J.  B. 
THÉ,  Beaude. 
THÉNAR. 
THÉORIE,  J.  B. 
THÉRAPEUTIQUE.  J.  B. 

THÉRIAQUE,  i.  B. 
THERMES. 

THERMOMÈTRE,  J.  B. 
THORACIQUE,  i.  B. 
THORAX. 

TIIRIDACE.  V.  lAITUI. 
THYM,  J.B. 
bid   I  THYMUS,  Beaude. 
866    THYRO-ARYTÉNOIDIEN. 
ibid.  I  THYRO-HYOIDIEN. 
thyroïde,  Beaude. 
THYROÏDIEN,  J.  B. 
TIBIA. 
TIBIAL. 

TIBIO-TARSIEN-NE. 
TIC,  Beaude. 
TINTEMENT. 
TIRE-BALLE. 
TIRE-FOND. 
TISANE,  Vée. 
TISSU,  J.  B. 
TITILLATION. 

TOEPLIl'Z  [Eaux  minérales  de) , 
l      Benude. 
I  TOMATE,  T.  C. 
I  TOMENTEUX. 

TON. 

TONGRES  [Eaux  miniralet  de). 

TONICITÉ,  J.  B. 
TONIQUE,  Beaude. 
TONSILLAIRE. 
TONSILLE. 
TOPHACÉ. 
TOPHUS. 
TOPIQUE. 

TORMENTILLE,  J.  B. 
TORPEUR. 
TORRÉFACTION. 
TORTICOLIS,  Beaude. 
TORTUE,  J.  B. 
TOUCHER.  »'.  TACT. 
TOUCHER,  Velpcau. 
TOURNESOL,  J.  B. 
TOUUMOLE.   V.  PANARIS. 
TOUIlNIQUI-T,  ].  B. 
TOXICOLOGIE. 
TOXIQUE. 
I  TRACHEE. 
TRACHÉOTOMIE. 


ibid. 


889 
ibid. 
ibid. 
ibid. 

802 
ibid. 

ibid. 
89S 

ibid. 


TRAGCS. 

TRANCHÉES. 

TRANSFUSION. 

Transpiration,  Beaude. 

TRANSPORT. 

TRANSVERSE,  J.  B. 

TR.VPÉZE,  h  B. 

TRAPÉZOIDE. 

TRAUMATIQUE. 

TRÈFLE  D'EAU  ou  SIENYAN- 

THE,  i.  B. 
TRÈFLE  MUSQUÉ.  V-  MtLlLOT. 
TREMBLEMENT,  i.  B. 
TRÉPAN,  i.  B. 
TRESSAILLEMENT. 
TRIANGULAIRE. 
TRICEPS,  3.  B. 
TRICHIASIS. 
TRICHOMA. 
TRICHOCÉPHALE. 
TRICUSPIDE. 
TRIGONE. 
TRIJUMEAU,  J.  B. 
TRISMUS. 
TRISPLANCHNIQUE. 

TRITURATION. 
TROCHANTERouTROKANTER.  ib.d. 

TROCHISQUES,  i.  B.  '>»d. 

TROIS-QUARTS  ou  TROCAUT, 

J.  B. 
TROMPE. 
TROU. 

TROUSSE-GALANT. 
TRUFFE,  Couvcrchcl. 
TUBE. 

TUBERCULE,  Bcande. 
TUBERCULEUX. 
TUBÈROSITÉ. 
TUE-CIIIEN.  V.  r.OLCBiQl'E. 
TUELOUP.  V.  ACONIT. 
TUMÉFACTION,  Beaugrand. 

TUMEUR  BLANCHE,  Beaude 

TURGESCENCE. 

TUSSIL.VGE,  i.  B. 

TUTIE  ou  TUTHIE. 

TYMPAN. 

TYMPANITE. 

TYPE. 

TYPHOÏDE  [Fifxre). 

TVPHUS,TYPHUSD  AMERIQUE 

ou  FIÈVRE  J.VUNE,  Beaude.       'M. 


ibid. 

89S 
ibid. 
ibid. 
ibid. 
ibid. 
ibid. 
ibid. 
ibid. 

894 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 


ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

896 

ibid. 

897 

ibid. 


897 
898 
900 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid. 
900 

ibid. 


TAIil.E.    —    ILC.    VIT. 


u 


ilcjuatio^c. 

«08 

VH.KIXE,  J.  Cloqurl. 

IbiJ. 

1>GII.>AL  ou  INGl'ÉAl 

»09 

VNGIIS. 

ibid. 

l?(ISSA>T,  J.  n. 

ibi>l 

ITAS,  ll.Mu.le. 

910 

II\A.>K,  J.   II. 

Suppl.       78 

i-HATIiS. 

«10 

inKK  J.  n. 

Ihid. 

fllETknK.  DcAud». 

•  Il 

VKKTHAL. 

Suppl.       70 

CALTIlALGIli. 

ibid. 

rilKTIIIlE  ou  l'IlKinE,  BMUdt.    «Il 

l'Itl  nillITF..  «!'.> 

riii  I  iiuiiitKiiAr.iiv,  J.  B.  ibid. 

ini  I  iiuiiiiKiii.i:.  SIS 

lltl  rillUII  II.Mi:.  ibid. 
llllAi.i:    baux  miméralts  d'), 

llraudo.  ibid. 

l'ui.NAini;.  «u 

IIIINAL.  ibid. 

l'ni.M:.  Draude.  ibid 

IIU.MIX.  »ic 

lUIVl  t  (Aeide],  1.  B.  «16 


inTir.Aini:.  Diupmd. 

ru  I  ICATIO.^i. 

i  imciiKs.  i.  B. 

ISSAT     (faux    minéralei 
Iti'audc. 

rsrut.'v. 

LTKIll>-, 

ITI  IlLS.  y.  KAiwci. 

L'VKi:. 

UVEIT 


Snppl. 


Suppl. 


»l« 

«17 

7* 

«17 

Ibid. 
Ibid. 

«17 
7« 


VAcay  { riruj).  r.  Tiecmi . 

VACCI.NK,  Fiard. 

VaCI.N,  Ueaudf. 

VAr.I.>-.VL.  J.  D. 

VAGI.Mli;. 

VAGI.SSE.ME.>T. 

VAGIES  (iVer/i).  V.  fsicio-cas- 

TMOtE. 
VAISSEAU. 

VALI  UIANATES.  Beaude. 
VALEIII  im:.  Rraude. 
VALliuiA.MVlE  [Acide),  l.  B. 
VALÉTt"l>l.>AlllE. 
VALS     (Eaur      minrralet     de), 

Braudo. 
VALVtLE,  J.  B. 
VAMLLE.  Couverchel. 
VAl'EtUS,  J.  B. 
VAnAlllE.  r.  vBRAiin,». 
VAUEC,  Rraude. 
VARICES,  Ilraugrand. 
VAnir.EI.LE,  neaogrand. 
VARir.oCÈLE,  Landouiy. 
VAHiril.E,  Blarhe. 
VARIOLKIX. 
VAIIIOLOIDE,  Beaugraiid. 
VAlUtil.iyLE. 
VAIliyiEl-X, 
VAS<:iLAinE,  Beaude. 
VASTE. 
VÉGÉTAI,.  J.  B. 
VÉGÉTALE  (rnlique). 
VÉGÉTATIO.N. 
VrGÉT(»-MI.\ÉRALE  {Eau). 
VÉHICULE,  J.  B. 
VEI.NES.  Heoudc. 
VKI>EIX,  J.  B. 
VÉLAR.  J.  B. 

VE.NADIfM.   1.  R.  .Suppl. 

VE-MIO.ME  (  Enu  minérale  de  la 

rve  de).  Beaude. 
VÉNE.>EtT. 
VÉ.>ÉR|E.>. 
VEM.MEIX. 
VEM.X,  J.  D. 


9I« 
«33 
9!S 
Ibid. 
921 


92» 
ibid. 
ibid. 

925 
ibid. 

ibid. 

920 
ibid. 

927 

927 
ibid. 

929 
ibid. 

931 

9}3 
ibid. 

934 
ibid. 
ibid 
ibid. 
ibid 

«35 
ibid. 
ibid. 
ibid 
iliid. 

938 

939 
79 

«S» 
ibid. 
ibid. 
ibid. 
U>id. 


VENT,  BeauRrand. 

VE.NTII.A  lEUn.  J.  B. 

VEM  (»tSE,  Beaude. 

VENTRE. 

VE>rillCrLE. 

VEM' RI  LOQUE,  J.  B. 

VÉ.NULE. 

VER.  Y.  ïEBS. 

VER  DE  GIINÉE.V.  Di<ACO>NEAi, 

VÉRATRI.VE,   J.  1). 

VÉRATRUM,  J.  B. 

VERDET.  Suppl. 

VICRGE.  V.  PÉsu. 

VERGETURE. 

VERJUS,  Couvorohel. 

VER.MICULAIRE,  J.  B. 

VERMIFUGE. 

VER.MILLO.V 

VERMl.NEUX. 

VERMCT    (Eau    miiUrale    de\ 

Be.iude. 
VÉROLE,  r.  svrBiiis. 
Vi;ROLE(/>fli/f- .  r.  TAMOtl. 
VÉROLE  (Peli«-t>^r<>;<  to{anle). 

y.  TABICELLt. 

VÉROLigUE. 

VÉRO.MQUE,  J.  D. 

VERRE  DANTI.MOIXE. 

VERRUE,  Beaude. 

VERS,  Rraude. 

VERSION.  CalTe. 

VERT-I)E-GR1S.  V.  CDIT««. 

VERT  IIE  SCIIEELE.         Suppl. 

VERTEBIl  AL. 

VERTÈRIli;S,  J.  B. 

VERTEX. 

,  J.  B. 
E,  J.  B. 


VERTIGE, 

VERVEI.M 

VÉSA.ME. 

VESCE. 

VÉSICAL.   J.  B. 

VÉSICA.NT.  J.  B. 

VÉSICATION. 

VÉSICATOIRE,  Beaude 

VÉSICULE. 

VESSE-LOUP. 


Suppl, 


tt« 

•to 

Ibid. 

(«1 
ibid. 

»«2 

ibid. 


042 

ibid. 

79 

912 
ibid. 

943 
ibid. 
ibid. 
ibid. 

ibid. 


ibid. 

944 
ibid. 
ibid. 

«47 

79 

948 
Ibid. 
ibid. 
ibid. 
ibid. 

949 

ibid. 

79 

949 
ibid. 
Ibid. 

951 
ibid. 


TESSIP,  Rraude. 
VESTini  LE. 
VÈTE.>li:\  rs.R.ande. 
VIABLE,   J.  U. 
VIANDE,   Ri-aude. 
VHIR.VTION,  J.  B. 


Ml 

•SX 

ibid. 

«53 

ibid. 
956 


VICIIV  Enuxmi'ni'rn/ef  ({«),  Beaude.  «37 
VIC-LE-COMTE  {F.aux  minéralet 

de),  1.  U.  939 
VIC-SUR-CCRE  (Eaux  minératei 

de),  J.  R.  ibid. 
VIU.V.NGES.  r.  vioAycEOiis. 

VIDANGEURS  {ilaladiei  «Je»:.  «59 

VIDIE.V  «64 

VIE.  ibid. 
VIEILLESSE,  VIEILLAIIDS.  V.  ace. 
VIEN.NE  {Cauttique  de),  I.  B.  Soppl.     7!» 

VIF.  964 

VIF-ARGENT.  ibid. 

VIGNE.  Ibid. 
VIGNE    RLANCIIE  ,    VIGJÇE 

vii;r(;e.  v.  clkxatite. 

VILLEUX.  964 

VILLOSITÉS.  ibid. 

VI.N,  Bourhardat.  ibid. 

VI.NAIGRE,  Beaude.  970 

VIOL,  Beaude.  973 

VIOLETTE.  Beaude.  «74 

VIOLINK.     r.  ÏIOLETTt. 

VIPÈRE,    f.  «ERPEST. 

VIREUX.  «75 

VIRIL.  ibid. 

VIRULE.NT.  ibid. 

VIHIS.  J.  R.  ibid. 

VISCÈRE,  J.B.  ibid. 

VISCOSITÉ.  ibid. 

VISIO.N,  Gerdy.  ibid. 

VITAL.  979 

VITALISME.  ibid. 

VITALITÉ.  ibid. 

VITILIGO,  F..  D.  Ibid. 

VITRE.  ibid, 

VITRIOL.  ibid. 

VIVII'ARE.  ibid. 

VIVISECTION.  J.  B.  iiid 


TAIÎLE. 


VOC    ZVG, 


VOCAL. 

VOIE. 

VOILK. 

VOIX,  Ccrdy. 

VOLATIL. 

VOLTAlQt'E 

VOLVtLfS. 


979 
ibid. 
iliid. 
ibid. 

tl82 
ibid. 

983 


VOMKH,  J.  1).  98i 

VO.MIQUK.  ibid. 

VOMlSSIiMtNT,  De.iugrand.  ibid. 

VO-HITIF,  J.  II.  nsî 

VO.MiTrniTIOA'.  981 

VOLTt.  ibid. 
VUE.  V.  >isn).>. 


^  LL>KRAIIVi:,  ,'. 
VlI.Tt'F.L'X. 
VlXVAinu,  J.  B. 
VILVK,  Bcaudc. 
VLLVO-LTtnLV 


08i 
ibid. 

98i 
ibid. 

985 


w 


U'EILUACU   (tau   minérale  di), 

J.  B.  986 

\VlLDUi>'GE^'{t'au  minérale  de),I.D.  ib. 


VVlSB.VDr,  OB  >VISB.Vt)E>  ^£o«« 

minéraUêie),  Beaude. 


086 


WOAUARE. 
nOlUllEA!»  (Oi). 


987 
ibid. 


X    Y    Z 


XÉUASIK. 

XI  UOl'irniALMIE. 

MPIIOIDE. 

XII'IIOIUIUN. 

TAWS.    V.  FKANStSIA. 

TELX  D'ÉCREVISSES,  J. 


ibid. 
ibid. 
ibid. 


TTTUir.n. 

ZÉDO.VIRE, 
ZI.ST. 
ZI.>C. 
ZIRCOMUM 


J.  B. 


Suppl. 


Suppl. 


ZO.>'A  ou  ZOSTUR,  Beaugrand. 


79 

ZOOLOGIE, 

988 

ZOOTO.MIE. 

ibid. 

ZOOI'HYTE. 

ibid. 

ZOSTER.  r.  îfls.» 

79 

ZOSTÈUE,  J.  II. 

990 

ZYGO.MAliyiE. 

990 

991 

ibid. 

991 
ibid. 
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DICTIONNAÏRE  DE  3IÉDECINE. 

Les  articles  pK-cciliSs  d'un  aslriisqvie(')  ont  di'jii  M  trAitûs  dans  le  corps  du  Dictionnaire,  et  ne  sont  qnediMrnmpWmenli 
devenus  iivcessuires  par  suite  di>s  pro^T^s  de  la  «cirnco,  ou  bien  ils  sont  destinés  et  réparer  dc^  omis^ioiii. 


•  ABCES  aiÉTASTATiQUE  (pnth.).  On  ap- 
pelle ainsi  de  pctilsahrùs  en  nombre  ordinairement 
cunsidérnble,  qui  se  forment  dans  diiïérents  viscè- 
res, et  particnliérement  dans  le  poumon  et  le  foie, 
à  la  suite  des  grandes  plaies  acriilentclles  ou  rt'sul- 
tant  d'une  opération  chirurgicale.  C  ette  qualifica- 
tion de  nu'tasiatiqui'  leur  a  été  donnée  parce  que 
beaucoup  d'auteurs  ont  pensé  que  le  pus  renfermé 
dans  ces  petits  abcès  avait  été  transporté  en  nature 
de  la  surface  de  la  plaie  au  sein  de  l'organe  dans 
lequel  on  le  rencontre.  (  Voy.  pour  plus  de  détails 
l'article  FeùiM  à  propos  de  rinllaramalion  de  ces 
vaisseaux.)  J.  B. 

•  AcnbTiQnc  (Acide)  ^«ophisflcation  de  l'acide 
acf'/i'/i/f)  et  vinaigre  médicamenteux.  (V'.Fi'naijrf.) 

ACONITINE  (rAim.).  Principe  actif  de  l'aconite 
reconnu  par  Brande  dans  l'aconit  napel.  {V.  Aco- 
nit. ] 

AFFINITÉ  Irliim.),  9.  f.  En  chimie  on  désigne 
ainsi  la  force  en  vertu  de  laquelle  des  molécules  de 
différente  nature  se  combinent  ou  tendent  à  se 
combiner;  cette  force,  regardée  par  les  anciens 
chimistes  comme  mystérieuse,  est  considérée 
aujourd'hui  comme  purement  électrique. 

Aiotjx-PCRSE  (Eaux  minérales  d').  C'est  une 
petite  ville  à  trois  lieues  de  Riom  (Puy-de-Dôme), 
oii  se  trouve  tine  eau  minérale  gazeuse  et  froide 
qui  n'est  employée  que  par  les  habilants  du  voi- 
sinage. 

AicunxON»  (^^  AbeiUe.) 

AXAMBic.  V.  DifliUaftfm.) 

ALBUM  CRJCCTJH  mat.  mid.).  Les  anciens  dé- 
sicnaient  par  ces  mots  latins  la  partie  blanche  et 
sèche  des  excrémenlii  du  chien.  Cette  substance, 
formée  parle  phosphalede  chau\  provenant  des  os 
mangés  par  les  chiens,  a  été  (juclqucfois  employée 
comme  médicament:  il  e>t  inutile  de  dire  qu'elle 
est  complètement  inusitée  aujourd'hui. 

AXBDMisnTiLu:  [path.  inl.),  s.  f.,  composé  des 
deux  mots  albumine  et   nririf,  ou  l'rine  albumi- 

.sLPpr.. 


neuxe.  M.  Martin-Solon  a  proposé  ce  nom  ponr 
caractériser  une  mnladie  découverte  parle  célèbrn 
Bright  ily  a  une  vingtaine  d'années,  etqiiironsisto 
en  une  altération  particulière  des  reins  avec  hy- 
dropisie  et  présence  insolite  d'albumine  dans  les 
urines.  Celte  a ffeclion  est  encore  désignée  sous  les 
noms  de  Mephrilr  allmmineux  et  de  Maladie  de 
Ihight.  Elle  est  décrite  tout  au  long  à  l'article 
Reins.  i,  B. 

A*.BilinsnE  ^physiol.),  9.  m.  On  a  donné  de 
nom  à  une  anomalie  d'organisation  dans  lacuielie 
la  partie  piginentaire  de  la  peau  est  complètement 
blanche.  L'albinisme  s'observe  dans  presque  toutes 
les  classes  d'animaux  vertébrés.  (V.  Albinos.) 

Ai.cooi.i}  lpharm.\  S.  m.  On  a  proposé  ce 
donner  ce  nom  à  tous  les  composés  alcooliques 
chargés  de  principes  médicamenteux  qui  ont  été 
préparés  par  solution,  macération  ou  digestion. 
(V.  Alcoolats,  Eaux  spiritueuset,  etc.) 

AX.COOUSATION  {fliim.],  S.  f.  C'est  le  dévelop- 
pement dans  un  liquide  des  principes  qui  consti- 
tuent l'alcool.  L'alcoolisation  se  développe  par  la 
fermentation  dans  tous  les  liquides  qui  contiennent 
un  principe  sucré.  (V.  Alcool) 

ALXBII.E iphysiol.),  a(\].{alihilif, de  alere,  nour- 
rir ;se  dit  de  la  partie  des  aliments  pouvant  servir 
à  la  nutrition  :  un  aliment  est  plus  ou  moins  alibilo 
suivant  qu'il  contient  plus  ou  moins  de  substances 
nutritives;  par  extension  on  a  dit  :  un  chyle,  un 
sang  alibile,  pour  indiquer  que  ces  humeurs  étaient 
riches  do  principes  nutritifs.  (V.  Nutrition  et  .4(i"- 
ment.)  ^-  f 

*  AltAITEMINT  ARTIPICIEI.  Il  Va  deuï 
sortes  d'a]laitem«^nts,  rallaitcment  naturel  et  l'a- 
limentation arlificielU.  Dans  le  premier,  l'enfant 
puise  directement  le  lait  à  sa  source,  c'est-à-dire 
au  mamelon  qui  lui  est  offertpar  une  femme  ou 
par  un  animal,  une  chèvre  par  exemple;  dans  le 
second,  le  lait  tiré  de  la  inamelle  est  pris  par  l'en- 
fant à  laide  d'un  petit  appareil  particulier  connu 
sous  le  nom  de  biberon,  ou  tout  simplement  bu  à 
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ALFv 

même  une  lasse;  enfin  ces  deux  modes  peuvent  c^tre 
réunis.  C'est  l'allaitement  mixte.  Dans  l'article 
(T.  1,  j).79etsuiv.)  dont  celui-ci  est  le  complé- 
ment, il  n'a  été  question  (jue  de  l'allaitement  ma- 
ternel. Nous  devons  donc  dire  ici  quelque  chose 
sur  celui  qui  a  lieu  par  un  animal,  et  donner 
ensuite  quelques  détails  sur  l'alimentation  de 
l'enfant  au  moyen  du  liiberon. 

Allaitemnit  au  moi/end'iin  animal.  —  T^orsque, 
par  une  réunion  de  circonstances  que  nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici,  on  se  décide  à  faire  nourrir  le 
nouveau-né  par  un  animal,  le  choix  doit  nécessai- 
rement tomber  sur  celui  des  animaux  qui,  vivant 
près  de  nous  dans  la  domesticité,  peut  le  mieux 
se  prêter  par  ses  allures  et  ses  proportions  à  la 
fonction  que  l'on  exige  de  lui.  Or  la  chèvre  semble 
réunir  au  plus  haut  degré  toutes  les  conditions  fa- 
vorables ;  aussi  est-ce  elle  que  l'on  préfère  géné- 
ralement, et  avec  un  peu  de  patience,  on  parvient 
à  la  dresser  en  très-peu  de  temps  à  cet  exercice,  si 
bien,  qu'au  moindre  cri  de  l'enfant  on  la  voit  ac- 
courir et  présenter  le  pis  avec  une  adresse  et  une 
complaisance  bien  dignes  de  curiosité  et  d'intérêt. 

La  chèvre  que  l'on  doit  préférer  est,  autant  que 
possible,  celle  qui  a  déjà  allaité,  et  dans  tous  les  cas 
elle  ne  doit  pas  être  à  sa  première  portée,  elle  doit 
dtre  âgée  de  trois  à  quatre  ans,  offrir  les  apparences 
d'une  bonne  et  vigoureuse  constitution,  etc.  Si  elle 
devient  en  chaleur  pendant  la  lactation,  on  lui  en 
substituera  une  autre  dont  on  fera  également  l'é- 
ducation.11  fautveilleravecbeaucoupdesoin  sur  la 
nourriture  des  chèvres-nourrices.  De  l'herbe  courte 
et  drue,  de  la  luzerne  bien  fournie,  des  feuilles  de 
choux,  de  navets,  du  son  délayé  dans  de  l'eau,  une 
sorte  de  soupe  de  pain  et  d'eau,  telles  sont  les  sub- 
stances qu'il  convient  de  leur  donner. 

Ouant  à  l'influence  que  l'on  a  attribuée  au  lait 
de  chèvre  sur  le  caractère  de  l'enfant,  qui  devient, 
dit-on,  plus  vif,  plus  pétulant ,  c'est  là  une  asser- 
tion qui  n'est  pas  prouvée,  et  qui,  jusqu'à  démon- 
stration, demeure  à  l'état  de  préjugé. 

L'allaitement  par  un  animal,  quoique  inférieur 
k  celui  que  donne  la  mère  et  dans  lequel  l'enfant, 
porté  dans  ses  bras,  réchauffé  sur  son  sein,  reçoit 
le  bienfait  d'une  sorte  d'incubation,  est  cependant 
encore  préférable  aux  suivants. 

Allaitement  arlifiviel.  —  Il  y  a  ici  deux  choses 
importantes  à  considérer  :1e  lait  etie  vase  dans  le- 
quel on  le  sert  à  l'enfant,  c'est-à-dire  l'aliment 
et  le  mode  d'administration. 

1"  Le  lait  donné  à  l'enfant  devra  autant  que  pos- 
sible être  récemment  tiré  du  pis  de  la  chèvre  ou 
de  la  vache.  11  sera  à  la  température  qu'il  présente 
au  moment  de  sa  sortie  :  s'il  s'est  refroidi,  il  vaut 
mieux  y  ajouter  de  l'eau  sucrée  ou  une  décoction 
d'orge  ou  de  gruau  très-chaude,  que  de  le  mettre 
sur  te  feu.  L'ébullition,  contrairement  à  l'opinion 
vulgaire  ,  rend  le  lait  plus  lourd  en  le  privant  de 
ses  principes  aqueux  et  des  gaz  qu'il  renferme,  et, 
en  outre,  elle  lui  retire  ses  principes  balsamiques. 
Dans  le  premier  mois,  le  lait  ne  scrapasdonné  pur, 
mais  coupé  comme  nous  venons  de  le  dire.  Si  l'en- 
fant était  malade,  on  ajouterait  au  lait  une  solution 
médicamenteuse  appropriée  à  son  état. 

2"  Le  vase  qui  sert  à  administrer  le  lait  jiorte 
le  nom  de  biberon;  sa  supériorité  sur  la  cuiller 
esta\ijourd'hui  bien  constatée.  Le  biberon  le  plus 
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simple,  celui  qui  était  anciennement  usité,  et  dont 
on  se  sert  encore  aujourd'hui  dans  les  campagnes 
et  dans  le  peuple,  consiste  en  une  fiole  au  goulot 
de  laquelle  on  adapte  une  éponge  taillée  en  cône 
et  recouverte  d'un  linge  fin.  Ce  cône  d'épongé  si- 
mule le  mamelon  et  sert  à  l'enfant  pour  sucer  lo 
liquide  contenu  dans  la  fiole. 

Cet  appareil  tout  grossier  offre  une  foule  d'in- 
convénients, parmi  lesquels  nous  citerons  surtout  la 
malpropreté,  le  mauvais  goût  de  l'éponge  et  l'écou- 
lement trop  abondant  du  lait  par  les  vacuoles  de 
celle-ci.  On  a  donc  cherché  à  le  modifier  et 
à  le  rendre  plus  conforme  au  but  que  l'on  doit 
se  proposer.  Il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'an- 
nées, M"'  Breton,  sage-femme,  imagina  d'adapter 
à  im  flacon  de  cristal  un  mamelon  en  tétine  de 
vache  ;  ce  mamelon  coiffe  en  quelque  sorte  l'extré- 
mité d'un  bouchon  de  cristal  entrant  à  frottement 
dans  le  goulot  et  traversé,  suivant  son  axe,  par  un 
canal  qui  met  en  communication  l'intérieur  du  fla- 
con avec  l'extérieur,  et  permet  au  lait  de  s'écouler 
dans  la  bouche  de  l'enfant  par  le  petit  trou  dont  est 
percé  le  mamelon  en  tétine.  La  fiole  présente  elle- 
même  un  petit  trou  à  l'endroit  où  commence  le 
goulot,  afin  de  laisser  entrer  de  l'air  à  mesure  que  le 
lait  en  sort.  Le  biberon  en  tétine  demande  à  être 
tenu  avec  la  plus  grande  propreté,  lavé  avec  de 
l'eau  fraîche,  chaque  fois  qu'on  s'en  est  servi.  Le 
mamelon  doit  également  être  nettoyé  avec  grand 
soin  et  toujours  dans  de  l'eau  fraîche,  autrement 
il  s'altère  assez  promptement.  Le  trou  qui  est  percé 
sur  le  côté  du  flacon  permet  l'entrée  de  l'eau 
quand  on  fait  chauffer  le  lait  dans  un  bain-marie, 
et  laisse  écouler  le  lait  quand  on  porte  sur  soi  l'ap- 
pareil. Ce  sont  là  des  inconvénients  assez  sérieux. 
Aux  bouts  de  sein  en  tétine  de  vache  de  M""'  Bre- 
ton, M.  Darbo  a  substitué  le  liège  élastique.  Ici 
l'entrée  de  l'air,  pour  permettre  l'écoulement  du 
liquide,  a  lieu  par  un  conduit  en  spirale  percé  dans 
une  pièce  d'ivoire  ou  do  bois  qui  s'adapte  au  flacon 
en  forme  de  bouchon, et  sur  laquelle  est  fixé  le 
bout  de  sein  en  liège.  Plus  récemment,  M.  Char- 
rière  à  eu  l'heureuse  idée  de  substituer  à  la  tétine 
et  au  liège  des  mamelons  en  ivoire  ramolli,  et  il 
a  rendu  plus  simple  et  plus  facile  l'entrée  de  l'air 
dans  le  flacon,  au  moyen  d'un  petit  trou  creusé 
sur  un  des  points  de  la  circonférence  du  bouchon, 
Dans  ces  divers  appareils,  l'enfant  ne  peut  teter 
qu'autant  que  le  flacon  est  tenu  penché  sur  sa  bou- 
che, comme  quand  on  boit  à  même  le  goulot  d'une 
bouteille.  Un  ap|)areil  tout  récent  remédie  à  ces  in- 
convénients ;  un  tube  qui  termine  le  bouchon  se 
continue  avec  locanal  central  et  plonge  jusqu'au  fond 
du  flacon  et  le  mamelon,  est  placé  sur  un  embout 
que  supporte  un  petite  tige  élastique  fixée  su: 
l'un  des  côtés  du  bouchon;  de  la  sorte  ce  bout  de 
sein  est  mobile  et  se  meut  indépendamment  de  la 
fiole  qui  peut  être  maintenue  droite,  tandis  que  le 
lait  arrive  dans  la  bouche  de  l'enfant  sous  l'in- 
fluence de  la  succion  et  peut  ainsi  s'écouler  jusqu'à 
la  dernière  goutle  par  le  tube  plongeant  dont  nou* 
venons  de  parler.  C'est,  je  crois,  à  ce  dernier  ap- 
pareil heureusement  modifié  par  M.  Thiers,  qu'il 
convient  de  s'arrêter.  Seulement,  au  mamelon  do 
liège  qu'il  emploie,  il  conviendrait  de  substituer  le 
bout  de  scia  en  ivoire  ramolli  de  M.  Charrière. 
Ainsi  composé,  l'appareil  réunirait  toutes  lescon- 
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ililioDs  (|Ut.-  l'on  |iO(it  ck^siriT  dans  un  buii  liibiTuii, 
.".auf  |iinil-(>tri'  lo  prix,  qui  i'>l  assea:  élovô. 

Dans  lo  piciuliT  uidIs  on  ini-sontora  U-  hibiTuii 
à  l'cnlaiit,  touli's  les  lois  i|tio  par  ses  ciis  il  riiani- 
fcslcra  ses  besoins;  niais  vers  le  IroiMeine  ujoi»  il 
conNieiiiira  de  n'yler  ses  repas  et  de  ne  lui  donner 
du  lait  cjue  de  trois  en  trois  heures  ;  c'est  là  uno 
habitude  ipi'il  est  bon  de  lui  faire  premli>-. 

A  part  tons  les  iiironvénieiits  inhérents  à  ces 
différents  appareils,  lincoinénient  le  |ilus  sérieux 
ipie  pré-i'nte  rallaiteniout  arliliciel,  c'e^l  d'offrir 
à  reniant  uno  nourriture  >|ui  n'e>t  pas  entièrtunnt 
appro|>riée  à  son  orj;anisatioii.  On  cite  beaui<iup 
d'exemples  dans  lesquels  ce  mode  de  nourriture  a 
|)arfaitenient  réussi,  mais  on  tait  en  même  teuqis 
ses  numbreui  insuccès.  l.a  cause  la  plus  ordinaire' 
qui  fait  périr  les  entants  qu'on  élèvu  ainsi,  ce  sont 
de>  maladies  d'inte>tins  occasionnées  précisément 
par  cette  nourriture,  qui  ne  saurait  leur  cunxenir. 
^  oici  du  re.~te  des  chilfres  cent  fois  plus  éloquents 
que  toutes  les  déclauialions  qu(!  nous  pourrions 
l'aire  en  fa\eiM'  de  rallailenu'ut  naturel;  il>  ont  été 
publiés  par  M.  l'al'bé  Ciaillard.  Dans  l'Uospiie 
d'une  localité  dont  M.  (iaillard  a  cru  de\oir  taire 
le  nom.  sur '2'»'»  enfants  naissants, il  ene>tmortan 
boni  de  l'an  IDT.  l'.e  qui  fait  80  pour  cent,  taudis 
qu'à  Parllienav  la  propo:  tion  est  de  3  >  pour  cent, 
et  à  l'oitiers  moins  encore.  Or,  dans  ces  divers 
lieux,  la  survi'illance,  les  soins  sont  les  mêmes. 
Mais  la  seule  difréreiice  consi-te  en  ce  que,  dans  le 
lieu  qui  n'est  pas  nommé,  les  enfants  sont  élevés 
au  biberon,  tandis  iju'à  î'oitiers  et  à  l'arlhenay  ils 
sont  allaités.  Cet  effrayant  résultat  ne  justille-t-il 
pas  cette  inscription  que  l'on  proposait  de  mettre  sur 
le  froniispice  de  cet  ét.iblissenient  :  Ici  on  fait  mou- 
rirles  enfanls  (ii:x  fi<ti.<  du  juiblc!...  (Londc. 
iiour.  cliin.  irihjijiînc,  t.  Il,  p.  T41j. 

.MUtiieiiu'in  mil  le.  C'est  celui  dans  lequel  l'en- 
fant, tout  en  Continuant  de  prendre  le  sein  de  sa 
mère  ou  de  sa  nourrice,  reçoit  en  inèine  temps  une 
nourriture  complémentaire  qui,  suivant  làge  elle 
degré  de  force  auquel  il  est  |iar\enu,  consiste  dans 
du  lait  ou  di's  bouillii's,  des  fécules,  etc. 

(Juand,  dès  les  premiers  mois,  la  quantité  de  lait 
fournie  par  la  mère  n'est  pas  en  rapjiori  avec  les 
besoins  de  l'enlant,  il  faut  avoir  recours  au  bibe- 
ron pour  compléter  son  aliraeidation.  Plus  lard, 
vers  le  huitième  ou  dixième  mois,  il  est  bon  de 
commencer  à  donner  à  l'enfant  de  petits  pota- 
ges au  lait  ou  à  l'eau,  bien  légers.  De  la  bisrole,  du 
pain  séché  au  four  et  pulvérisé  con>ieiuienl  très- 
bien  à  cet  âge.  linfin,  à  mesure  que  l'on  apiiru- 
clii-ra  de  l'épKiue  du  sevrage,  c'est-à-dire  vers  le 
quatorze  ou  (|uinzièaie  mois,  on  donnera  des  po- 
tages au  gras  et  même  (juelques  aliments  solides  , 
du  pain,  des  fruits  cuits,  etc.  Ce  mode  d'allaite- 
ment ijui  présente  moins  de  dan^iers  que  l'allaile- 
incnt  arliliciel,  et  cpii  ménie  peut-être  emiilOyé  avec 
avantage  pour  les  enfants  forts  et  vigoureux,  ne 
saurait  convenir  aux  sujets  faibles  et  débiles:  pour 
ceux-là  il  faut  mie  nourrice  ayant  un  lait  substan- 
tiel et  abondant.  J'ai  vu  des  enfants  faibles  et  grêr 
les  au  moment  de  leur  naissance  se  développe- 
comme  par  enchantement  sous  rinllupuce  d'im  bon 
allaitcincnt  :  aussi  est-il  convenable  (pic  la  ten- 
dresse des  mères  ce  Je  aux  exigences  de  la  santé  de 
leur  cufaut-  J.P.Iîeaidk. 


AiLTiiViA  [Lut.),  g.  ni.  Ondôsi(<no  bous  eu  nom 
et  sons  i-eliii  de  «axelli-  Viuiiiii  ucèUmiln,  planta 
du  la  famille  des  géraniées  et  du  genre  oislis.(!'est 
uno  plante  \i\ace  <|ni  cridt  abondnnunenl  en  Mu- 
rope  dans  les  prés  et  les  bois;  elle  est  acide 
ainsi  que  l'indique  si>n  nom;  la  saveur  de  ses 
feuilles  est  acide,  piquante  et  agace  lesdenl»;  ello 
contient  aliondainiiienl  ilu  suroxalalr  de  pota-seou 
seld'oscille  (pi'aulrefoiH  „\\  eviravait  en  grandi) 
quantité  en  Suisse,  avant  qm-  l'un  ei'il  pratiqué  la 
fabrication  de  l'acide  oxalnpie  pur  le  sucre  et  l'a- 
cide nitrique.CelleplMiile,  qui  se  Iri.uve  sons  toutes 
les  latitudes  en  l'.urope.  est  aiiti-scuiliiilique  et  ra- 
ralraichis.sinte  :  Pe\rillie  la  noinniait  le  citron  du 
Nord.  Le  capitaine  Itaudin,  ilans  son  voyage  du 
circuumavigation,  eu  trouva  au  port  N'eslern  ;  geH 
équipages,  privés  do  vivres  frais  depuis  (piclquo 
temps,  en  mangèrent  nbondainment  et  tirent  dis- 
paraître les  symptômes  de  scoibiit  (|ui  déjà  lus  af- 
fectaient. L'ovalisacétosellapeul  remplacer  l'oseille 
dont  il  possède  presipie  toutes  les  pru|iriétés;  il  est 
seulement  beaucoup  plus  acide.  J.  U. 

•  AX.I.UMETTES  {Maladies  des  oucfier»  qu! pré- 
l'aiiiit  Ifi]  i////</.  i>ub.}.  Lorsque  nous  avons  pu- 
blié le  premier  volume  de  ce  Dictionnaire ,  l'u- 
sngc  des  allumettes  fulminantes  ou  phosphorëcs, 
dites  (;//u»if//i'.v  chiiiiuiurs.  n'était  pas  encore  très- 
ré|ian(lu.  Ilepuis,  celte  fabrication  a  pris  un  dé- 
vi-loppemeiil  con>idéralile  ;  et  aujourd'hui  il  existe 
une  assez  grande  (|uantité  de  falirii|ucs  :  (|uelipies- 
uiies  sont  mêmes  Irès-impoi  tantes,  t-'n  a  |iu,  dans 
ces  conditions,  observer  un  assez  grand  iiombro 
d'accidents  produits  soit  par  l'usage  des  allumettes. 
Suit  dans  leur  fabrication  ;  et  cnlin  on  a  constaté 
des  maladies  particulières  qui  se  développent  chez 
les  ouvriers  qui  préparent  ces  allumettes.  Pour 
faire  coinpiendre  ces  diverses  choses,  il  est  iiu- 
[lortant  que  nous  donnions  (pielques  notions  sur 
la  manière  dont  se  piépaient  les  allumettes  chi- 
miques. ' 

(j'est  à  un  Français,  Savaresse,  mort  il  y  a  peu 
de  temps,  et  connu  par  beaucoup  de  travaux  inté- 
ressants et  ingénii.'ux,  que  l'on  doit  l'invention  des 
allumettes  à  frictions,  api  es  avoir  cherché  asfez 
longtemps  pour  résoudre  ce  problème,  d'avoir  une 
allumette  «piirenlêrnH.' en  elle-même  tous  les  prin- 
cipes d'une  inllammation  rapide,  que  l'on  put  dé- 
terminer spontanément  et  à  volonté  parles  moyens 
les  plus  simples.  Il  venditson  procédéà  des  Anglais 
et  à  des  Allemands,  cenx-ci  allèrent  l'exploiter  à 
Menue.  Après  quchpies  années,  et  comme  cela  a 
presque  toujours  lieu  pour  nos  inventions,  cesallu- 
niettes  nous  revinrent  d'.MIemagne.  .\ussi  fuient- 
elles  désignées  sous  le  nom  d'allumettes  chimiques 
allemandes. 

Voici  de  quelle  manière  on  procède  ii  leur  fabri- 
cation :  Icsallimiettessont  d'abord  préparées  comme 
par  l'ancien  procédé;  seulement  elles  sont  plus 
cour(es  et  soufrées  à  une  seule  extiémilé  :  c'e-t 
cette  exil  émiléipii  est  destinée  à  êlie  tieiiipée  dans 
une  pâte  liquide  formée  de  plios|)liore,  de  chloialc 
de  potasse,  d'un  mucilage  tel  que  la  gomme  ara- 
bique, ta  gomme  adragaiito  ou  la  gélatiue,  d'une 
matière  colciranle  et  deau.  L'allumette  cslcnsuito 
sécliée  à  l'étuve,  mise  eu  boilo  ou  en  jia  jucletli- 
viécau  commerce.  Ces  diverses  opérations  expo- 
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sent  les  oiivritTS  à  des  Jangers,  surtout  sous  le 
rapiiort  des  CN|)!asions  du  mélange  du  ])hos|iiioii^ 
avec  le  chlorale  de  potasso,  soit  lors(|uc  ce  iiié- 
lange  s'opère  le  pliospliore  étaut  en  fusion,  soit 
lorsqu'il  a  éléétcndu  sur  inie  table  de  marbre  pour 
le  trempage  des  alliimellcs,  et  qu'il  s'en  est  séclié 
quelque  partie.  La  première  opération  se  faisait 
autrefois  dans  un  ballon  de  verre  ;  on  mêlait  avee 
de  l'eau  le  chlorate  de  potasse  et  le  pliospliore  im- 
médiatement etavant  que  ce  dernier  fût  en  fusion. 
La  fusion  s'opérait,  soit  à  feu  nu,  soit  sur  un  bain 
de  sable;  plusieurs  fois  il  est  arrivé  que  le  ballon 
a  fait  ex])losion,  et  le  phosphore  enllammé  a  été 
projeté  sur  l'ouvrier  et  dans  l'alelicr  :  il  a  causé 
ainsi  des  brûlures  très-graves  etdesincendies con- 
sidérables. Aujourd'hui,  pour  éviter  ces  inconvé- 
nients, on  fait  fondre  le  i>hosphoreavec  leau  goui- 
mée  dans  un  liallon  de  cuivre,  et  l'on  ajoute 
ensuite  le  chlorate  de  ])iitasse  en  pâte  lorsque  le 
phosphore  encore  liquide  est  refroidi. 

Des  marbres  sur  h-siiuels  on  avait  étendu  le 
mastic  ou  la  pâtephosphoréequenous  venons  d'in- 
diquer, soit  pour  la  iiroyer,  ainsi  que  cela  se  fai- 
sait autrefois,  soit  pour  le  trempage  des  allumettes, 
ont  souvent  été  brisés  par  l'explosion  de  celte  pâle; 
il  surtisaitpour  cela  qu'un  peu  de  maslic  séché  eût 
été  frotté  avec  force  ou  eût  subi  ime  percussion, 
pour  que  toute  la  matière  fût  enllammée  avec  dé- 
tonation, le  marbreétait  brisé  et  les  éclats  projetés 
de  manière  à  blesser  les  ouvriers.  On  cite  même 
l'exemple  d'une  fabrique  qui  l'ut  entièrement  en- 
levée et  détruite  par  le  fait  d'une  semblable  ex- 
plosion. Les  précautions  que  l'on  prend  aujour- 
d'hui, et  qui  consistent  à  ne  faire  le  mélange  que 
dans  le  ballon  de  cuivre,  le  chlorate  ayant  été  d'a- 
bord réduit  à  part  en  poudre  et  en  pâte,  et  à  n'o- 
pérer le  trempage  des  allumettes  que  dans  des 
petites  cuvettes  en  cuivre  qui  n'ont  qu'un  centi- 
mètre de  profondeur  environ  et  que  l'on  lave  en- 
suite, ontempéchéles  accidents  dont  nous  venons 
de  parler  de  se  reproduire;  ils  ont  eu  souvent  lieu 
dans  le  commencement  de  la  fabrication  des 
allumettes  fulminantes. 

Après  le  trempage,  les  allumettes  sont  portées 
à  l'étuve  pour  sécher,  il  existe  encore  dans  cette 
opération  des  chances  d'incendie,  soit  par  le  fait 
des  allumettes  qui  peuvent  tomber  sur  le  sol,  soit 
par  le  poêle  employé  pour  chauffer  l'étuve.  Aussi 
e\i"e-t-on  (pie  le  sol  soit  couvert  <le  sable,  afin 
d'empêcher  que  ces  allumelles  ne  soient  écrasées 
et  enflammées;  que  le  foyer  qui  chauffe  l'étuve 
soit  convenalilement  isole;  que  les  bâties  et  les 
rayons  des  etuves  soient,  autant  que  ])ossibIe,  en 
fer  et  en  tôle,  aiin  d'éloigner  ainsi,  le  plus  que  l'on 
peut,  les  chances  d'incendie. 

Les  allunieltes  phospbor^es  présentent  encore 
de  nombreuses  chances  d'incendie  après  leur  fa- 
brication. Ainsi,  souvent  on  se  contente  de  l(>s 
mettre  en  paquet,  seulement  enveloppées  d'une 
feuille  de  papier;  ces  paquets  sont  placés  ensuite 
dans  de  crands  paniers  ou  mannes  et  transpor- 
tés chez  les  débitants.  Les  allumettes  ainsi  ex- 
pédiées sont  dites  en  vragues.  et  c'est  de  cette  fa- 
çon qu'elles  occasionnent  le  plus  grand  nombre 
d'accidents.  Celles  mises  en  boites  présentent  moins 
echances  d'incendie  ;  car,  si  par  le  fait  d'un  choc 
vif  une  boite  vient  à  s'eallammer,  tout  le  mastic 
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diMlagre,  mais  les  allumettes  ne  brûlent  pas,  parce 
ipi  elles  sontprivées  d'air  pour  entretenir  la  com- 
bustion. 

Des  accidents  nombreux  ont  été  le  résultat  du 
transport  des  allumettes  chimiques  par  le  roulage 
et  les  diligences.  Des  chargements  entiers  et  même 
les  voitures  ont  été  souvent  brûlées  par  lefaitd'un 
seul  colis  d'allumettes  qui  n'avait  pas  été  expédié 
avec  les  précautions  con\enables.  Des  voyageurs 
eux-mêmes  ont  vu  leur  malle  incendiée  par  la 
seule  présence  d'allumettes  emportées  pour  leur 
usage.  Aussi  est-il  convenable,  lorsi]ue  l'on  em- 
porte de  ces  allumelles  en  voyage,  de  les  enfermer 
dans  un  étui  ou  une  boîte  mélallicpie.  Nous  nous 
sommes  très-bien  trouvé  nous-même  d'une  sem- 
blable précaution.  Dans  un  voyage  que  nous  finies 
à  Londres  en  18i5,  la  mer  ayant  été  fort  agitée 
pendant  la  traversée  de  Douvres  à  Calais ,  je  fus 
fort  étonné,  en  ouvrant  un  nécessaire  dans  le- 
quel était  un  de  ces  petits  briquets  anglais  en  lùle, 
recouvert  de  maroquin  chagriné  et  qui  contenait 
des  allumettes  en  cire  à  friction,  de  trouver  tous 
les  objets  en  argent  du  nécessaire  noircis.  En  ou- 
vrant le  briquet,  je  vis  que  les  allumettes  s'étaient 
enllammées.  Sans  doute,'  par  l'eti'et  du  choc  en 
mer,  la  cire  avait  fondu,  mais  les  allumettes  n'a- 
vaient pas  brûlé.  J'avais  cependant  déjà  porté  ce 
briquet  dans  plusieurs  voyages,  sans  que  cet  acci- 
dent fût  arrivé. 

Les  dangers  d'incendies  sont  si  grands  avec  les 
allumettes  à  friction  ,  que  ])lnsieurs  gouverne- 
menis  en  ont  interdit  la  vente.  F^n  France,  on  a 
fait  des  règlements  sur  leur  mode  de  fabrication  et 
sur  leur  transport.  Le  conseil  de  sahdirité  a  fait 
de  nomlu'i'ux  travatix  sur  ce  sujet,  dont  les  plus 
importants  sont  dus  à  MM.  Chevallier,  Payen, 
Gauthier  df  Claubry,  etc. 

Les  allumettes  phosphorées  présentent  aussi 
certains  dangers  pour  ceux  qui  en  fout  usage  : 
souvent  elles  déflagrent  avec  force,  et  la  matière 
entlanunée  peut  être  projetée  sur  les  mains,  les 
vêtements,  le  visage  :  des  brûlures  graves  sont 
souvent  le  résultat  de  ces  projections  du  jihos- 
phore  enflammé.  On  cite  même  des  exemples  d'in- 
dividus chez  lesquels  la  matière  fut  projetée  sur 
les  yeux,  et  il  en  résulta  la  perte  d'un  des  orga- 
nes, .l'ai  vu  de  ces  brûlures  qui  sont  circonscrites 
et  profondes,  carie  phosphore  adhère  en  brûlant, 
et  quoique  la  combustion  soit  très-rapide,  comme 
la  chaleur  est  très-intense,  la  brûlure  intéresse 
ordinairement  une  grande  partie  de  l'épaisseur  de 
la  peau.  Ces  brûlures  doivent  être  traitées  comme 
des  brûlures  au  troisième  degré  (V.  ce  motj ,  et 
si  un  organe  aussi  intéressant  que  l'œil  vient 
à  être  atteint,  on  devra  approprier  le  traitement  à 
l'inllammation  qui  pourrait  en  être  la  suite.  Un 
linge  mouillé,  appliqué,  lorsqu'on  le  peut,  sur  les 
portions  de  mastic  projeté  enllammé,  est  le  meil- 
leur moyen  d'éteindre  ces  matières  si  combusti- 
bles. Pouréviter  ces  inconvénients,  qui  pourraient 
être  commims,  aujourd'hui  que  l'on  fait  un  si 
grand  usage  des  allumettes  chimiques,  il  ne  faut 
emplover  que  des  allumettes  qui  ne  contien- 
nent qu'une  petite  proportion  de  mastic,  et  que 
ce  mastic  s'enllamme  sans  détonation;  les  allu- 
mettes (pu  ne  font  point  de  bruit  en  s'enllammant 
ne  produisent  point  de  ces  projections,  et  l'on  en 
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fiiit  aujourd'hui  un  usapo  st-iu^ral  en  Allomagne. 
Sii>iir('ssc  iiuiis  di-<iil  i|uc  l'on  olitciiiiit  fai'Hfnient 
<-<'  rt->iillat  en  tliniiiiuant  la  proporiion  dt-  chiuratv 
dépotasse  cpii  eutrc  ilaiis  la  rt<ii)|i<><^ilii>ii  du  mas- 
tir;  il  nous  iiiilii|iia  nit^iiio  la  coiniiosition  d'allu- 
niollcs  t|ui  s'i'iiIlHUHnaii'ul  au>si  |>ar  frirtiMii  et  i|ui 
ne  ('iiiitenaiiMit  |iiisdc  |di<>s|ilion>,  cau-o  t\v<  acci- 
di'iils  (pie  MOUS  \ (lions  d'iMclic|U('r.  t. es  alInuK'ttes 
«pii  onli''ti^i'ni|iloy(''i'-cn  Aiii;k'tiTre,  sont  prépariVs 
avec  le  sulfure  d'aiitiniuine  et  le  clilurato  de  po 
tasse. 

Le  pliospliore  n'apit  pas  seulement  pour  |iro- 
duire  des  accidents  dans  la  lal>ricati<'U  de»  allu- 
uieltes  comme  cause  d'incendie  ;  il  ili'termine  aussi 
par  son  action  cliimiipie  îles  maladies  i|ui  n'ont 
li\é  l'attention  des  mi5decins  ipu'  depuis  |)eii  de 
temps.  Ce  sont  surtout  les  ouvriers  i|ui  trempent 
dans  le  mastic,  qui  travaillent  dans  l'étuve,  ceux 
i|Ui  di'monlent  les  jiresses  et  qui  mettent  les  allu- 
mettes en  paipictsou  en  liidle,  qui  éprouvent  l'ac- 
tion lAclieiise  des  va|)eurs  pliospliorii|ues. 

t^es  maladies  sont  délerminées  par  les  vapeurs 
acides  (|ui  sont  le  résultat  de  la  combustion  lenle  du 
lilio>phore  à  l'air  libre  .\.  l'Iiosj'Iiore  ;  elles  parais- 
sent formées  par  l'acide  liypophospliorique.  Cet 
acide,  introduit  dans  les  voies  respiratoires ,  a 
déterminé  des  bronchites  dironiiiues,  des  palpita- 
tions et  de  rein|ih}  sème  des  poumons.  M.  (jendrin 
en  a  si'jualé  plusieurs  cas  dans  son  service  de 
l'hôpital  de  la  Pitié.  Les  vapeurs  du  phosphore, 
mêlées  à  la  salive  par  le  passage  de  l'air  dans  la 
bouche  penilant  la  respiration  et  converties  |)ar 
ce  conlact  de  l'air  en  acide  phosphorique,  sont  in- 
troduites dans  l'estomac  par  la  déglutition  con- 
stante et  involontaire  de  la  salive  :  portées  de  cet 
organe  dans  la  suite  des  voies  digestivcs,  elles 
sont  absorbées  et  introduites  dans  la  circulation 
générale,  où  elles  modifient  la  nutrition.  On  at- 
tribue à  cette  cause  le  teint  jaime  et  maladif 
des  ouvriers  exposés  à  ces  vajieurs;  des  diarrhées 
colliquatives  ont  également  |>aru  produites  par  la 
même  cause. 

Mais  c'est  principalement  sur  les  dents,  les  gen- 
cives et  sur  les  mâchoires  inférieure  et  supérieure 
que  l'acide  hypophosphorique  parait  avoir  une 
action  l'-lective:  cette  action  doit  avoir  lieu  par  l'in- 
termédiaire de  la  salive,  les  gencives  sont  ramol- 
lies et  quelquefois  ulcérées,  les  dents  affectées 
de  carie,  l'os  maxillaire  frappé  de  nécrose  ;  des 
abcès  et  des  fistules  sont  les  résultats  de  cette 
dernière  altération,  et  elles  persistent  tant  que 
l'on  n'a  pas  extrait  la  portion  d'os  nécrosé.  (V. 
AVrro,<c,  On  a  remaniué  que  l'altération  de  l'os 
maxiHaire  était  beaucoup  plus  ra|)ide  chez  les  ou- 
vriers qui  avaient  des  dents  gâtées  et  que  ce  mau- 
vais état  de  la  bouche  favorisait  également  l'ap- 
parition du  premier  symptôme.  (!'est  d'abord  en 
Allemacne ,  à  Vienne  et  à  Nuremberg,  que  l'en 
a  observé  les  maladies  que  nous  venons  de 
signaler  ;  ensuite  elles  furent  observées  à  Stras- 
bourg par  M-  Sédillot.  qui  pratiqua  avec  suc- 
cès l'opération  du  séquestre  pour  des  nécroses  de 
l'os  maxillaire,  produites  parcelle  cause. 

Les  docteurs  Heyfelder,  Sthrol  et  Sédillot,  pa- 
raissent être  les  premiers  qui  se  soient  occupés  de 
ces  maladies.  M.  Sthrol  donna  même  une  théorie 
sur  l'étiologie  de  celle  alTeclion;   il  admet  que 
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l'acide  phosphoriquedissoiis  dans  la  salive  pénétre 
entre  la  dent  et  ses  alvéoles  jusqu'à  l'oKiiraxillaire, 
où,  par 'ion  action,  il  détermine  la  mort  de  l'os. 

l'in  ISVti,  M.  'l'iiéophile  Itoussel  publia  dans  le 
cahier  de  mars  de  la  lUi'ue  tnriliiiilr  un  nié- 
nioirr  lièsintéri'<-<-;int  sur  ces  maladies;  le  conseil 
d>'  salubrité,  à  l'aiis,  av.iil  déjù  li\é  son  allention 
dè^  liS'ili  sur  ces  jitléralioiis,  que  l'on  dr\ait  né- 
cessairement obM'rxi'r  d'iilporden  Allemagne,  piiis- 
qm' c'est  dans  ce  pays  et  rii  Angleterre  que  la  la- 
Inicalion  des  allumettes  plio>|i|icitées  avait  ciin- 
menc«  par  prendre  un  urand  dévelnppinient 

Les  moyens  pré\eiilifs  à  employer  pour  pré- 
venir ces  accidents  coii>istenl  surtout  diins  la  xen- 
tiiation  des  ateliers:  il  est  aussi  très-iniportant 
de  ne  pas  employer  toujours  les  mêmes  ouvriers, 
et  ce  Sont  le  |ilus  souvent  des  femmes,  aux  op6- 
raliuns  les  plus  in-alubres,  tandis  (ju'il  en  est 
qui  sont  complètement  sans  inconvénients,  telles 
que  le  rangement  des  allumettes  dan-  les  presses 
qui  doivent  les  contenir  pour  le  trempage.  Au- 
jourd'hui ?Jans  (|uelques  fabrique-  on  simplifie 
beaucoup  la  manipulation  dans  la  préparation  des 
.ilhimettes  :  on  a  siiprimé  les  presses  el  la  mise  en 
paquet  ou  en  boîte;  les  allumettes  taillée-,  «lans 
de  petits  cubes  de  bois  blanc,  sont  adhérentes 
enlre-elles  par  une  de  leurs  extrémités,  où  le  bois 
n'est  pas  complètement  coupé  ;  les  paquets  sont 
ainsi  tout  formés,  et  c'est  dans  cet  état  que  les 
allumettes  sont  soufrées,  tremp  es,  séchées  à  l'é- 
lu\e  et  livrées  à  la  vente.  Ce  procédé  n'ituità  prés 
de  moit  é  les  frais  de  fabrication,  et  il  présente 
moins  d'inconvénients  sous  le  :ap;ort  de  la  santé 
des  ouvriers. 

-M.  Sthrol  a  conseillé  les  préparations  iodées 
pour  Combattre  les  effets  fâcheux  de  cette  maladie 
lorsipi'elie  est  (léveloi)pée.  M  Heyfelilera  prescrit, 
uuidé  par  les  mêmes  indications,  l'iodiire  de  po- 
tassium et  l'huile  de  foie  de  morue,  mais  sans 
beaucoup  de  succès;  .M.  Sthrol,  a|-rès  avi.ir  es- 
sayé l'huile  de  foie  de  morue,  administra  l'iode 
mêlée  à  de  l'huile  d'olive,  pré()aration  qui  lui  pa- 
raissait devoir  posséder  la  propriété  de  l'huile 
de  foie  de  morue  sans  en  avoir  le  goût  détestable; 
il  la  formulait  ainsi:  iode,  20  centigrammes:  huile 
d'olive,  2n0gramm:à  prendre  deux  cuillerées  à 
bouche  chaque  jour.  Des  gargarismes  chlorurés 
sont  jointsau  traitement,  et  il  fait  j.'raliipierdansles 
trajets  fisluleux  qui  conununiqucnt  jusqu'à  l'os  né- 
crosé des  injections  a\ec  un  mélange  de  créosote, 
10  gouttes;  alcool,  30  grammes;  eau  commune, 
200  grani.  Lorsque  ces  moyens  de  traitement 
n'ont  point  réussi,  on  n'a  plus  qu'à  recourir  à  l'o- 
pération du  séquestre,  pour  enlever  l'os  mort  et 
arrêter  ainsi  les  ra\ages  de  la  maladie. 

Les  fabriques  d'allumettes  chiniiques  ont  don- 
né lieu  à  la  rédaction  de  plusieurs  arrêtés  et  or- 
donnances de  police  relativement  aux  précautions 
à  prendre  dans  les  fabriiiues  qui  ont  été  rangées 
dans  la  deuxième  clas-e  des  établissements  insa- 
lubres, et  surtout  au  transport  et  à  la  vente  de  ces 
produits  qui,de(>uis  quelque  temps,  ont  été  une 
cause  si  fréquente  d'incendie.     J.-l*-  Bkacde. 

Ai.TH^A  [bol.).  C'est  le  nom  latin  de  la  gui- 
mauve.  V.  ce  raot.j 

ALTHLEiKE  (f/ii'm.),  S.  f.  C'cst  unc  matière  dé- 
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couverte  dans  la  racine  de  guimauve,  et  que  Bacon, 
qui  la  trouva  en  1826,  crut  être  un  iirincipe  im- 
nii'diat  |)artieuiier.  IMisson  qui  l'examina  plus 
tard,  reconnut  (|U(^  c'était  un  mélange  de  nitrate  ilo 
inamiésie  et  d'une  substance  qu'il  considère  comme 
étant  de  l'asparagine.  (V.  (juimauve.) 

*  AMmONiAQUE  { chim.  .et  phj/sial.).  Dans 
l'article  Ainnioniai]iie,  fait  par  notre  savant  col- 
laborateur .M.  lîoucliardat,  il  disait  en  parlant  des 
propriétés  du  gaz  ammoniaque,  que  ce  gaz  doit 
être  cini)loyé  avec  la  plus  grande  circonspection, 
et  (lue  les  vapeurs  ammoniacales  avaient  été  em- 
ployées avec  avantage  comme  stimulantes  dans  les 
all'ections  des  membranes  de  l'œil  et  des  fosses 
nasales.  Nous  croyons  devoir  consigner  ici  comme 
développement  de  ces  idées  les  observations  re- 
cueillies ]iar  M.  C.  James,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Naples  en  1S43  sur  la  grotte  d'aminonia(|ue,  et 
qui  furent  reproduites  dans  le  Journal  des  Con- 
naissances nii'dicales  praliques,  en  janvier  18i4. 

«  A  peu  de  distance  de  la  Grotte  du  Cliien,  et  au 
pied  d'un  petit  tertre  remarquable  par  sa  riche  vé- 
gétation se  trouve  la  Grotte  d'Ammoniaque.  La  dé- 
couverte de  cette  grotte  ne  remonte  (ju'à  une  dou- 
zaine d'années,  et  est  due  au  hasard.  Le  |irincede 
Capoue,  frère  du  roi  actuel,  venait  de  faire  con- 
struire paès  du  lac  d'Agnano  un  élégant  pavillon 
])our  la  chasse  au  canard  sauvage.  Des  ouvriers 
étaient  occupés  à  des  plantations  d'arbres  autour, 
lorsipie  tout  à-coup,  en  creusant  une  fosse,  ils  se 
sentirent  sulToqués  par  des  émanations  gazcuzes 
q\ii  s'échapjjaient  du  sol.  Le  voisinage  de  la  Grotie 
du  (^hien  leur  fit  croire  à  un  ()hénomènede  même 
nature.  Kn  eiïet,  des  animaux  déposés  dans  la  fosse 
moururent  très-rapidement  asphyxiés.  Toutefois, 
le  gaz  soumis  à  l'analyse,  on  reconnut  que  ce  n'était 
point  (le  l'acidt;  carboni(pie,  mais  bien  de  l'ammo- 
nia(|ue;  de  là  le  nom  par  lequel  on  désigne  aujour- 
d'hui la  grotte  édifiée  sur  l'emplacement  delà  fosse. 

L'intérieur  delà  grotte  a  l'aspect  d'une  fosse  à 
peu  près  carrée,  d'un  mètre  de  profondeur,  que 
recouvre  une  voûte  en  maçonnerie,  haute  de  trois 
mètres  environ.  On  y  pénètre  par  une  petite  porte, 
que  le  gardien  n'ouvre  qu'en  exigeant  un  assez  fort 
péage.  Il  a  cela  de  commun  avec  son  collègue  de  la 
Grotte  du  (.bien  et  avec  tous  les  ciceroni  d  Italie. 
En  entrant,  vous  ne  distinguez  rien  (jui  armonce 
la  présence  du  gaz.  L'atmosplièreest  partout  trans- 
parente ;  point  d'odeur  tant  tpie  vous  restez  debout. 
Le  sol  est  sec,  brunâtre,  pulvérulent,  sans  auciuie 
trace  de  végétation.  Où  donc  se  trouve  le  gaz?  A 
la  partie  intérieure  de  la  grotte.  J'aurais  cru,  au 
contraire,  qu'en  raison  de  sa  légèreté  spécificpie,  il 
aurait  gagné  la  partie  supérieiue.  La  di'^position 
inverse  tient  à  (juebpie  combinaison  physique  ou 
chimique  dont  je  n'ai  pu  me  rendre  compte,  et 
(|ui  nécessiterait  lui  nouvel  examen.  11  esta  pré- 
sumer (jue  le  gaz  existe  à  l'étal  de  carbonate. 

On  sait  (|ue  rammonia(pie,  de  même  que  l'acide 
carbonii|ue,  est  im|)repre  à  la  combustion.  Allu- 
mez une  torche;  aussitôt  que  vous  ap|irochez  la 
flamme  de  la  surface  du  gaz,  elle  fume  et  s'éteint. 
Cette  expérience  me  servit  à  mesurer  la  hauteur  de 
la  couche  d'ammonia(iue.  Je  constatai  que  le  gaz 
remiilit  la  fosse  en  totalité.  Je  m'assurai  de  plus 
(ju'il  ne  s'échappe  point  par  le  seuil  de  la  porte  ni 


par  aucune  autre  issue.  Ouand  on  détermine  .son 
écoulement  au  dehors,  la  fosse  ,se  remplit  à  me- 
siue  (pi'on  chasse  le  gaz,  de  sorte  que  celui-ci  re- 
prend bientôt  son  premier  niveau.  Alors  la  sécré- 
tion s'arrête,  comme  sil'air,  saturéd'ammoniaque, 
ne  |)ouvaiten  admettre  dovantage. 

Il  n'y  a  aucun  danger  à  s.e  plonger  la  tète  dans 
la  couche  d'ammoniaque,  jioiuvu  ([u'on  ne  respire 
pas,  sans  quoi  on  ris(|uerait  d'être  sulVoqué.  Il  est 
lion  également  de  se  tenir  les  narines  bouchées, 
car  le  contact  du  gaz  sur  la  nuMubranc  jiituitaire 
déterminerait  une  chaleur  vive  et  de  l'éternument. 
Pendant  que  je  recueillais  mes  notes  et  mes  ob- 
servations, un  étranger  entra  dans  la  grotte,  arri- 
vant de  Naples.  Ma  qualité  de  médecin  et  la  sienne 
de  malade  nouseurent|)romptementmisen  rapport. 
11  me  raconta  que,  depuis  plus  d'un  an,  il  était 
atteint  d'un  engorgement  cluoniciuedes  pau|)ières, 
avec  injection  de  l'œil  et  alVaiblissemeut  de  la  vue, 
sans  (|u'aucun  traitement  eût  encore  pu  le  soula- 
ger. C'est  alors  qu'il  avait  ((uitté  le  climat  humide 
et  froid  de  l'Angleterre,  poiu'  voyager  en  Italie.  11 
vint  à  Naples.  Etant  allé  visiter,  dans  \me  de  ses 
excursions,  la  Grotie  d'Ammoniaque,  il  entendit 
dire  que  plusieurs  personnes,  ayant  comme  lui  mal 
aux  yeux,  s'étaient  guéries  par  des  fumigations 
avec  le  gaz  de  la  grotte.  11  en  essaya,  et,  au  bout 
de  peu  de  jours,  s'en  trouva  très-bien. 

Ainsi  je  constatai  que  la  conjonctive  avait  à  peu 
près  repris  sa  teinte  blanchâtre.  11  ne  restait  plus 
que  (pielqiies  vaisseaux  variqueux  et  moi)iles,  s'en- 
trecroisant  à  la  partie  externe  de  l'œil  droit.  Le 
gauche  était  mieux  encore  :  la  vision  beaucoiqi  plus 
forte  de  chaque  côté.  Les  jmpilles,  ([uoique  un  peu 
dilatées,  oITraient  leur  contractilité  normale. 

Le  malade  en  était  à  sa  quatorzième  séanee. 
Voici  comment  je  le  vis  faire  ses  fumigations  : 

Il  s'inclinait  le  visage  dans  la  couche  d'ammonia- 
que, le  nez  et  la  bouche  hermétiquement  fiïrmés. 
Au  bout  de  sept  à  huit  secondes,  il  se  dressait  pour 
respirer;  après  quoi  il  reprenait  la  même  attitude. 
Ce|iendantses  yeux  serenqiiirenl  de  larmes.  Celles- 
ci  commencèrent  à  tomber  par  gouttes,  (|ui  se  suc- 
cédèrent bientôt  avec  une  telle  abondance  qu'on 
aurait  dit  de  deux  ruisseaux.  Le  clignement  des 
paupières  était  devenu  involontaire  et  très-rapide. 
Après  |)lusieurs  immersions  dans  le  gaz,  il  se  lava 
les  yeux  avec  de  l'eau  bien  fraiche,  mit  des  lun('ttes 
de  verre  bleu  garnies  de  taffetas  noir  sur  les  côtés 
et  sortit  de  la  grotte. 

Pendant  une  demi-heure  encore,  ses  yeux  res- 
ti''rent  rouges  et  les  pupilles  fortement  contractées. 
Il  y  avait  de  la  cuisson  et  queUiues  élancements. 
Mais  peu-à-peu  tous  ces  phénomènes  se  dissipèrent, 
excepté  le  larmoiement,  qui  d'ordinaire  se  i)rolon- 
geait  le  reste  de  la  journée. 

Comment  agissent  de  semblables  fumigations? 
En  ramenant  momentan<  ment  à  l'état  aigu  certai- 
nes ophthalmies  chroni(iues  caractérisé(!s  par  l'en- 
gorgement passifde  la  membrane.  Quand  les  parois 
des  capillaires  ont  perdu  de  leur  ressort  élastique, 
vous  préférez  aux  topiques  mucilagineux  et  relâ- 
chants une  médication  stimulante  qui  réveille  la 
vitalité  des  tissus.  Le  nitrate  d'argent  en  collyre,  la 
poudre  de  caloniel  en  insufflation  sont  alors  fort 
utiles.  La  vapeur  d'ammonjaipie  devra  produire 
les  mêmes  résultats,  peut-être  môme  de  plus  avau- 
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taçonx  pnroïv,  puisqu'on  «ctivoili»  In  «orfe  ?nrir- 
(Milalion  (It'S  pdils  vsisst'nii\.  «an-»  inlroiliiirf  dnnt 
l'œil  «les  siili^liiiirf*  «^Iraii-ii^n'S,  ilmit  l'action  est 
tcrtijoiirs  (liriirilc  A  LTnihicr. 

I.f  siiinlicii  (II'  la  tinille  me  dit  avoir  vu  gn^^rlr 
ln>i\  MiiMilirt'  irnniiiiiriwcf  ainsi  tr;iil«'i'S.  Il  me  ra- 
ronlii  riiistnii'o  d'nii  homme  l'iilit^ri'ini'nt  aveugle. 
«pii  a\iiit  riToiivrt'  la  vi'inii  par  d-  si'iil  fait  ilc  ces 
fuiiiif;alii>iis  Jr  ne  IrcuiM-,  dans  ili'  paroillc';  ciircs, 
rien  ili- Incn  exliaonlinain'.  Il  y  a  Inn'^liMiiiis,  ipi'A 
loxiMiiplo  (le  Scarpn,  la  nuMlcciiic  cinplnie  avec 
axantaiic  la  vapeur  irammoiiiaipu'  ponr  coiiilialtrc 
rvrtniiu's    ]i:iraly-i('s   do    la    nMiiie    et    de    l'iris. 

l,ese\p(^riciiri'-<  dtnil  je  venais  d'i^tre  lùmoin  me 
ilispeiis^renl  d'en  faire  d'antres  sur  moi-m(*mo. 
(Jnant  an  gardien,  il  n'en  montri'  ancnnc.  Il  n'a  pas 
mi'ine  decliicn  ;  rar,  vn  la  raret(^  des  visitenrs,  l'a- 
nimal Inirnùlerait  jilns  à  nourrir  (pi'il  ne  lui  rap- 
porterait à  a<pliy\ier  lletire'isement  ipie  j'avais 
apportt"  (les  lapins. 

J'en  pla(;ai  im  avi  fond  delà  fosse.  H  se  mit  aus- 
sitcM  à  eourir  dau'*  tons  li's  sens,  cherchant  une 
issne  pour  fnir;  puis  il  tomha  sur  le  cù^ô,  se  grat- 
tant vivement  le  ne/  avee  ses  jiattes  de  devant. 
Kespiralion  haletante,  extrême  aiiNiété.  11  serch'^ve 
à  moitii^,  chancelle  comme  dans  un  état  d'ivresse, 
retomhe.  Il  pousse  ces  cris  de  d(!'lresse  (pie  nous 
savons  tMre  l'indice  d'une  mort  prochaine,  et  reste 
tMendn,  l'teil  ardent,  la  bouche  entr'onverte,  le 
corps  agilti  d'un  Iremlilcment  ra|)ide  et  convulsif. 
l  ne  minute  s'est  ù  |ieine  (^coul(5e  tpi'il  est  d(^jà  mort. 

J'es.sayai  vamement  de  le  rappeler  à  la  \ie  en  lui 
iusulllant  de  l'air  dans  In  poitrine.  Ce  moyen  si 
puissant  échoua,  ainsi  (pu-  tous  les  anlr(\s  (|ui  m'a- 
vaient réussi  dans  la  Ijiolledii  (.hieii,  sur  des  ani- 
maux evjjosés  depuis  plus  longtemps  à  l'action  du 
j^az.  L'asphyxie  de  la  (jrotle  d'Ammonia(|ue  est 
doue  bien  plus  terrible. 

Ces  dilïérences  tiennent  à  la  nature  môme  des 
corps  gazeux,  et  à  leur  mode  spécial  d'activité,  'l'el 
gaz  est  seulement  impropre  à  la  respiration  ;  tel 
autre  exerce  de  plus  une  action  délétère.  Mettez 
un  animal  sous  ime  cloche  remplie  d'azote,  un  au- 
tre sous  une  chMthereniplied'acidecarboniipie,  ton.s 
les  deux  seront  as|diyxlés,  mais  le  premier  beau- 
coup moins  vite  (pie  le  second. C.'est  i^nc  le  gaz  acide 
carboni(pie  estdélétére,ct  (pie  l'azote  nel'cstpoint. 

Les  gaz  délétères  ne  le  sont  jias  tous  au  mémo 
degré.  Ainsi,  l'ammoniaque  est  plus  dangereux  que 
l'acide  carlioniipie,  I  hydrogène  sulfuré  plus  dan- 
gereux que  l'ammonia.pie. 

Je  Cs  laulopsie  du  lapin  qui  venaitde  périr  dans 
la  grotte.  Ses  poumons  étaient  à  peine  engorgés; 
les  autres  organes  me  jiarurent  sains.  L  absence  de 
lésion  estdue  à  l'instantanéité  de  la  mort.  Si  l'ani- 
mal eût  eu  à  lutter  contre  une  agonie  plus  longue, 
j'aurais  rencontré  ces  Iranssudatioiis,  ces  épanclie- 
mentscpil  caractérisent  l'asphyvie  Le  sang,  devenu 
incoagulatile,olTrait  les  conditions  {diysiques  les  pins 
propres  pour  SMuliiber.  Il  ne  lui  avait  manqué  que 
le  temps.  La  preuve,  c  est(prayant  de  nouveau  exa- 
miné Icpoumoniin  quart  d  heure  après,  j'y  consta- 
tai tons  les  signes  de  lapneumonie  parextravasion. 

On  peut  donc  établir  en  principe  que,  dans  la-S- 
phyxie,  les  altérations  des  organes  seront  d'autant 
moins  apparentes  que  la  mort  aura  été  plus  rajiide. 

Au  moment  où  je  retirai  le  lapin  de  la  grotte, 


ses  yeux  étaient  ronges,  tiimélîés,  pr^s(|iie  sortis 
de  l'orliile.  Ln  corm''»»  avnil  perdu  >'ji  lr«nspiirence  ; 
une  iiiali(''re  vi»(pieusee<)llail  les  paupières  et  obi»- 
tniait  les  niiriiies.  N'Mis  n'.ivoiK  point  trouvé  ces 
lésions  nu  même  deuré  dans  la  (îrotte  du  <  liion, 
parce  cpie  l'acide  carb(>ni(]ne  n'a  |)ns  le*  propriété)* 
cnn'<li(pies  de  l'aniinoniaipie.  J'ai  ^li^  si-^nalercct 
état  pnriiculier  des  yeux,  ipii,  dan« certain'.  ca«  de 
médecine  légale,  pourrait  peut-être  servir  à  faire 
reconnaître  le  ga/.  de  l'a^piiyxie. 

Je  pla(;ai  un  second  la|iin  (Iuk  la  grolte.  Il  mou- 
rut aussi  rapiileiuenl  (pie  le  premier  et  avec  les 
niêniessynipl(\nies.  J'en  restai  làdeces  expérieiir^s 
(pii,  nem'apprennnl  plii~iien  de  niiiveau,  auraient 
iiiutilenienl  lait  soulTrir  de  pauvres  aniinauv. 

(^pendant  je  fus  curieux  eiK'or('  de  voir  com- 
ment se  comporterait  une  grenouille  au  milieu  de 
Ia  couche  d'ammonia(|U('.  Klle  y  était  à  peine, 
(pi'elle  S(>  mil  ;\  faire  des  bonds  avec  une  force  et 
une  agilité  d'élan  dont  je  ne  l'aurais  jamais  crue 
capable.  C'est  (pie  sa  peau,  mal  protégée  par  un 
épidémie  milipieiiv,  élait  le  fl<''ge(le  duiiloiireux  pi- 
cotements. Kn  une  minute  la  grenouille  mourut. 
La  rapidité  de  la  mort  ne  peut  être  attribuée  seii- 
lemeiil  à  l'aclion  a>pliyxiante  de  raninioiua(piegur 
l'appareil  pulmonaire.  Il  est  évident  (pie  le  gaz, 
absorbé  en  même  temps  par  toute  la  surlace  de  la 
peau,  circulait  avec  le  sang,  portant  .ses  ravages 
dans  tons  les  organes. 

Voici  maintenant  la  liste  des  animaux  (pie  le 
gardien  a  vu  |)lacer  dans  la  Crotte  (l'.\mmoiiiaipi% 
avec  l'indication  de  la  durée  de  l'asphyxie.  I'>n  ra()- 
|>rochaiit  celte  liste  de  celle  (pie  j'ai  publiée  dans 
mon  travail  sur  la  Crntle  du  (!hien,  on  aura  un  ta- 
bleau comparatif  de  l'activité  des  deux  gaz. 
Chien  2  minutes. 

Lapin  1      — 

Chat  3       — 

Poule  2       — • 

Grenouille  1       — 

Couleuvre  4       — 

Ainsi,  tous  ces  animaux  ont  été  beaucoup  plus 
rapidement  asphyxiés  par  raiiimonia(pie  (pie  par 
l'acide  carboniipie.  Ils  ont  olfert  comii  e  caractère 
patliologi(]ue  commun  la  |erle  de  coagiilabilité 
du  sang,  et  les  troubles  de  la  circulation  capillaire 
qui  en  sont  la  conséipiencc  inévitable. 

J'étais  tout  entier  à  mes  expériences,  lors(pie  je 
m'aperçus  (pic  j'en  avais  fait  en  même  temps  sur 
moi-même  sans  m'en  douter.  En  elTet,  je  ressen- 
tais depuis  un  instant  dans  les  membres  inférieurs 
une  chaleur  pém-lrante,  accoin(iagiiée  de  déman- 
geaison et  de  cuisson  vers  la  peau.  Je  sortis,  attri- 
buant ces  sensations  à  la  température  de  la  grotte 
dont  je  supp'sais  l'aire  brûlante  comme  celle  de  la 
Grotte  du  Chien.  Cependant  les  mêmes  phénomè- 
nes persistèrent,  bien  que  je  restasse  (Jehors.  Je 
remarquai  de  plus  (pie  la  plante  de  mes  pieds,  ainsi 
que  les  autres  parties  recouvertes  par  la  chmis'^ure, 
n'étaient  pas  plus  chaudes  (pie  de  coutume.  Ce 
que  j'avais  éprouvé  ne  provenait  donc  pas  du  calo- 
ri(]ue  du  sol. 

.Mon  ihcrmomètrc  marquait  55'  centig.  à  l'om  • 

bre.  Je  le  place  dans  la  grolte  en  dilTérents  endroits: 

le  mercure  ne  monte  pas  seulement  d'une  fraction 

de  degré.  Je  touche  le  sol  avec  la  main:  il  est  froid. 

Nul  doute  que  je  n'eusse  attribué  à  un  pliéuo- 
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mène  de  température  ce  qui  était  le  résultat  de 
l'action  pliysiologi(iiie  do  ramnioiiiaquc.  J'éprou- 
vais nar  conséquent  (|iielfiue  chose  de  ce  que  je 
venais  de  faire  si  cruellement  sentir  à  la  grenouille. 
Mais  s'il  est  aisé  de  comprendre  iwurquoi  la  jieau 
d'un  batracien  se  laisse  iacilement  traverser  |iarle 
î^az,  on  ne  voi^  pas  aussi  bien  comment  l'épidcM me 
solide  qui  revêt  la  nôtre  ne  leur  oppose  point  un 
obstacle  inframhissable. 

On  attribue,  dit-il,  dans  le  pays  une  grande 
vertu  à  la  Grolte  d'Ammoniaque  pour  combattre 
les  douleurs,  l'engourdissement  et  la  paralysie  des 
membres.  Le  gardien  et  les  mariniers  me  racon- 
tèrent des  guérisons  vraiment  surprenantes.  A  les 
entendre  (ce  qui  n'était  pas  toujours  très-facile),  il 
paraîtrait  que  ce  gaz  a  été  surtout  utile  dans  les 
paraplégies  anciennes,  dans  la  raideur  et  l'engor- 
gement des  articulations  par  suite  des  vieilles  af- 
fections goutteuses  el  rhumatismales.  L'un  d'eus 
meditaussi  avoir  été  guéri  d'une  sciatique  rebelle 
jusqu'alors  à  tous  lestrailements.  11  m'uidiquait 
parfaitement  avec  son  doigt  le  trajet  du  nerf,  et, 
avec  l'expression  si  animée  de  ses  traits,  les  éfan- 
cements  de  la  douleur  propre  à  la  névralgie.  Je- 
regrette  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  (iueli|ues-uns 
des  faits  qui  me  furent  racontés.  Toutefois,  jednis 
dire  que  plusieurs  me  semblèrent  empreints  d'exa- 
gération, car,  vers  la  fm,  les  histoires  devinrent  de 
plus  en  plus  extraordinaires  ;  chaque  interlocuteur 
réclamait  ensuite  la  bona  menu,  comme  si  je  devais 
mesurer  le  salaire  du  récit  aux  prodiges  de  la  cure. 

Voici  la  manière  de  |)rendre  ces  bains  de  gaz.  On 
s'assied  au  milieu  de  la  grotte,  dans  une  chaise,  et 
on  tient  plongée  dans  la  couche  d'ammoniaque  la 
partie  malade.  La  peau  s'échaulTe  et  rougit  gra- 
duellement au  point  d'olTrir  une  teinte  erythéma- 
teuse.  Une  vive  démangeaison  sy  fait  sentir.  On 
active  les  phénomènes  par  des  frictions  sèches  avec 
la  llanelle  ou  seulement  la  main,  et  on  les  continue 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  développé  une  sorte  d'hor- 
ripilation.  Cependant  la  chaleur  devient  de  plus  en 
plus  aiguë  et  profonde,  comme  si  la  peau  était  en 
contact  avec  une  atuiosi)hère  brûlante.  La  bouche 
se  sèche,  les  tempes  battent,  les  oreilles  teintent, 
des  étincellesphosphorcscentes  traversent  lesyeux. 
.C'est  le  moment  de  sortir  de  la  grotte.  Le  malade 
s'entoure  de  flanelle,  boit  une  tisane  sudorifique, 
et,  s'il  peut,  provotiue  la  transpiration  par  de  lé- 
gères promenades. 

On  prend  un  bain  semblable  tous  les  jours.  Si 
l'excitation  était  trop  forte,  il  faudrait  mettre  un 
ou  deux  jours  d'intervalle.  La  durée  du  bain  est 
d'un  quart  d'heure  à  vingt  minutes. 

J'aurais  bien  désiré  reconnaitre  par  des  expé- 
riences positives,  ainsi  q\ie  je  l'avais  fait  pour  la 
Grotte  du  Chien,  le  mode  de  production  el  d'exha- 
lation du  gaz  de  la  Grolte  d'Ammoniaque.  Y  aurait- 
il  là  quebiue  dépôt  profond  de  matières  anunales 
en  fermentation?  Le  voisinage  du  lac  d'Agnano 
semble  devoir  donner  à  cette  supposition  quelque 
vraisemblance  qti'infirmc  ensuite  l'examen  des 
localités  Pour  moi,  je  pense  qu'il  faut  bien  cher 
cher  la  source  du  gaz  dans  la  conformation  physiijue 
elles  révolutions  du  sol. 

En  elTet,  non  loin  de  la  Grotte  d'Ammoniaque  se 
trouve  la  Solfatara  {furum  Vulcani  de  Strabon)  dont 
les  communications  souterraines  s'étendent  dans 
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un  vaste  rayon  où  l'on  rencontre  à  chaque  pas  des 
eaux  thermales,  des  fiimaroles  et  des  émanations 
salines.  Les  crevasses  du  volcan  fournissent,  entre 
autres  principes,  des  sels  d'ammoniaque.  Tout  à  côté 
delagiotte  vonsavez  les  fameuses  étuvesde Saint- 
Germain,  incrustées  d'eliloresceiices  ammoniacales. 
Nede\ienl-il  pas  dès-lors  très-probable  que  le  gaz 
de  la  grolte  n'est  lui-même  autre  chose  qu'une 
sublimation  volcanique? 

La  Grotte  d'Ammoniaque  est  située  entre  la 
Grotte  du  Chien  et  les  Etuves  de  Saint-Germain  : 
trois  curiosités  géologiques  olïrant  chacune  un 
intérêt  spécial  et  dilTérent.  C'est  q\ie  le  terram  de 
ces  contrées  a  été  tourmenté  sans  cesse  par  des 
phénomènes  volcaniques  dont  il  conserve  les 
stigmates.  Ne  sait-on  pas  qu'une  montagnevoisine 
poussa  en  une  nuit,  le  29  septembre  1338,  et  d'un 
seul  jet,  sur  l'emplacement  d'un  vallon,  soulevant 
un  lac,  le  Styx,  (|ui  en  couronna  la  cime?  Cette 
montagne,  que  son  apparition  spontanée  fit  nom- 
mer le  Monte  nworo,  combla  le  port  Jules  et  en- 
gloutit le  village  de  Tripergole.  » 

DepuisM.  C  James.  M.  Smée  s'est  occupé  aussi 
en  Angleterre  de  l'action  du  gaz  anunoniaque  sur 
l'économie,  et  il  a  constaté  son  eflicacité  dans  les 
affections  chroniques  des  membranes  muqueuses.  11 
a  reconnu  aussi  son  utilité  comme  contre-poison 
employé  contre  le  brome  et  l'acide  hydrocyanique. 

J.-P.  Beaude. 

AMiaoM'iURE  [chhn.].  s.  m.  On  donne  ce  nom 
à  un  composé  formé  par  l'ammoniaque  et  un  oxide 
métalli(]ue.  L'ammoniure  de  cuivre  est  liquide, 
d'une  très-belle  couleur  bleue,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  d'eau  céleste.  Lesammoniurcs  d'or  et 
d'argent,  de  platine  et  de  mercure,  forment  des 
poudres  fulminantes  d'une  effrayante  activité.  Les 
ammoniures  ne  sont  point  employées  en  nn'de- 
cine  ;  l'eau  céleste  l'a  été  quelquefois  dans  l'usage 
extérieur  comme  astringent.  J.  B. 

AMNESIE  (paj/i.  i ,  s.  f. ,  amnwi'a,  du  grec  a 
privatif  et  miiesis  ,  mémoire.  On  désigne  ainsi  la 
])erte  de  la  mémoire.  L'amnésie  est  un  sym|)tôme 
que  l'on  observe  souvent  dans  les  maladies  men- 
tales, à  la  suite  de  l'apoplexie,  de  méningite,  ou 
de  chutes,  qui  ont  déterminé  des  lésions  du  cer- 
veau ou  de  la  voùtc  du  crâne. 

AMOïiS'HE  [phys-],  adj.,  du  grec  a  privatif,  cl 
morph^,  forme,  sans  forme;  se  dit  des  objets  qui 
n'ont  point  de  forme  déterminée. 

ANESTHÉsiE  (physinl.) ,s.  f.,  du  grcc a  privatif 
et  de  rt!.<ï/ic's!.<!,  sensibilité,  privation  de  sensibilité. 
On  entenil  par  ce  n  ot  tout  ■  privation  générale  ou 
parlicu'ière  de  la  faculté  de  percevoir  la  douleur; 
il  y  a  dans  ce  cas  absencc;conqilète  de  la  sensibi- 
lilé.  Cet  état  se  manifeste  dans  la  catalepsie;  il  peut 
aussi  être  déterminé  par  l'action  de  l'éther  i  u  du 
chlorofornie  respiré  à  l'étatde  vapeur.  iV.ces  mots 
au  su|  p'iément.i  J.-B. 

AMSSaiME  (bol.),  s.  f.,  chowpoditim.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  chénopodés.  J.pcnlen- 
d(ie  digynie  L.  l*lusicm-s  espèces  sont  employées. 
L'Ansérine-bon-ÎIenri,  cheniiiHHiiuDi-bdnu^- Henri, 
cm,  croît  sur  les  montagnes  et  autour  des  lieux  ha_ 
bités  ;  on  en  mange  les  feuilles  comme  des  épi. 
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iiai'Js.  —  l.'AiiSÙriiio  V4'i'iniriii;<' .  Cli.  iinfli^nii  i- 
lliiuin  ,  est  une  (ilaiiti)  lurki!iiii'iil  udoi'.<i»to  «(ite 
l'on  rt^colle  i-u  l'eus)  Ivaiiie.  Los  soiiiiMiro»  wiiit 

uslUVi»  loolir  ' ,    aiii!<i   qiK'    l'iiiiliiiue  son 

nom.  —  i'î'  luivariii ,    piaule    d'une 

odi'iirp.iiiiciiliii  !■  >■,  itiidi-,  iloci'iU' i  won  luuii  fran- 
çais. <^V'.  ru/t-aii'i'.)  J.  It. 

ANTHRAKOKALI  [iiult-  IMi'(/.  ,  S.  m.,  ntut  tiré 
du  tjii'c  iHit^'iii.i  ,  (rilliiiicof,  tliailiiin,  et  kali,  |io- 
lasse,  |iuur  i'\|irini<T  tout  siniplLMuenl  un  ciiiburo 
de  potassium.  l^'Ile  substance  propart-e  |K)ur  la 
première  fois  parmi  inédocin  allemand,  le  U'  l'oiya, 
a  à\à,  pendant  im  moment,  prônée  avec  enlluiu- 
siasme  contre  les  afreclinns  delà  peau.  On  la  don- 
nait à  l'inléiieur,  à  la  doso  de  1  décigr.,  trois 
ou  (juatie  fois  par  join-,  associOo  ù  do  la  poudre 
de  réglisse  ,  et  à  l'extérieur  sous  furnie  do 
|ionimade.  Mais  malgré  ee  nom  bi/arre  ipie  l'on 
dirait  emprunté  au  eri  de  ipiebpie  balraeien.  l'an- 
tlirakokali  n'a  pas  Tait  fortune,  car  il  est  aujour- 
d'iuii  à-pcu-près  coiniilélcmenl  inusité.     J.  B. 

AKTHRACOSE  SCS  POUMONS  [ji/lth  .  illt .). 
On  appelle  ainsi  la  présence  de  poussière  diar- 
bonneuse  dans  les  poumons;  il  laut  bien  distin- 
guer cette  ulfection  de  la  mélanose,  avec  laquelle 
elle  n  été  confondue,  «iest  aux  travaux  de  MM. 
Marshall.  (îrabam  cl  (jiégory,  en  Anuleterre;  IJé- 
liier.  Ililliet  et  Katalis  Guillot,  on  France,  que 
r»in  est  redevable  des  connaissances  assez  exactes 
»|ue  l'on  possède  aujourd'hui  sur  cette  aH'ectiou. 

On  l'a  rencontrée  chez  des  minoius,  chez  des 
charbonniers,  des  foinleurs  en  cuivre,  etc.  On  con- 
çoit que  cette  accunnilationde  charbon,  quand  elle 
est  \in  peu  considérable,  doil  céner  la  respiration. 
Les  recherchos  do  .M.  N.  (iiiiilot,  faites  à  l'Hos- 
pice de  la  Vieillesse  ,  lui  ont  démontré  que  cette 
acoumnlalion  pouvait  avoir  lieu  chez  des  indivi- 
dus tpii  n'avaient  jamais  respiré  une  almosplière 
chargée  «le  particules  charbonneuses,  comme  dos 
cochers,  des  jardiniers,  des  employés,  etc.  Com- 
ment alors  expliqtuM-  ce  phénomène'?..  Suivant  M. 
Guillot,  il  se  produit  cl  s'accumule  contiuuelle- 
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ment,  dans  les  organes  leHpiratoires  de  l'i'Spèce 
humaine,  pondant  I  i^'o  mur  et  la  \ieilleiise  ,  du 
charbon  en  nature  et  dans  un  état  cxcu-s.Hif  do  di- 
vision, t'.e  proiluit,  di'poiié  dniiH  I  épaisseur  mému 
des  tissus,  no  vient  pa8 de l'exlérionr,  il  doit  prove- 
nir dos  décompositions  successives  dewrlains  ma- 
tériaux <)«•  l'organisnie;  il  N'anias"»  souvent  dans 
le  parenchyme  puinioniiire,  au  point  de  le  rendre 
imperniéablo  à  I  air,  o|  ilc  détormiiior  la  moit  dot 
vieillards  (pii  sont  altoinls  de  celte  inlirmité. 

Ainsi  le  charbon  peut  se  ronrunlror  au  xein  dos 
|Hiunioiis  dans  deux  circonstances  biendiflérenics  : 
i  '  venu  du  dehors,  il  lapisso  les  voies  aériennes, 
et  on  l'observe  che/  des  individus  qui,  par  leur 
profession,  respirent  habiluolleineiil  un  aircbargii 
de  molécules  charbonneuses,  trosl  l'aiithiurosedos 
mineurs  ou  des  charbonniers:  2°  formé  sponlané- 
monl  dans  le  poumon  par  le  fait  des  phénomènes 
chimiques  de  l'Iiématose,  il  se  trouve  alors  non 
plus  dans  les  voies  aériennes,  mais  dans  le  paron- 
cliyme  des  poumons ,  et  existe  surtout  chez,  des 
vieillards,  (|uelle  iiu'ait  été  d'ailleurs  leur  profes- 
sion. J.  H. 

ANTIAR  VÉNÈMBOX    M-).  V.  L ims- Atiliur . 

APEPSIE  iiu'il.^,  s.  f.,  apejisia,  du  grec  a  pri- 
vatif et /«'/isi'.s-,  digestion,  coctioii,  mau\ aise  diges- 
tion. tjueh|iies  auteurs  se  servent  de  ce  mot 
comme  synonyme  de  dyspeime.  (V.  ae  mot.) 

APF  AREIX.  Ï>E  MARSB.  (V.  3Iàrsh .) 

ASARET  [IM..,  6.111.   V.  Cabartl.) 

ASPIC  {ziiol.),s   m.  '.y.  Serpent.) 

ATROPINE  (ckim.),  s.  f.  Nom  donné  jiar  Bran- 
dos  à  un  princi(ie  immédiat,  qu'il  a  retiré  de  la 
belladone.  (V.  ce  mot.) 

AUTOPI.ASTIE  [chir.],  s.  f.  (V.  Néoplaslie.) 

AZOTATE  (cldm.),  8.  m.  (V.  Nitrate.) 

AZOTIQUE  (Acide)  (chim.) ,  s.  m.  (V.  Nitri- 
que ^Acido). 
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BAIN  DE  nAENS.  (V.  Manniuve.) 

BAIN  DE  PIEDS.  (V.  Pàlittive.) 

£AUi  SX  MERi  (V.  Mtr  (Eau  de  mer.) 

BASSORiNE  (f/i/'/ii.  I ,  S.  f.  Principe  découvert 
par  Vauipiclin,  dans  la  gomme  de  Ba.ssora ,  et  re- 
trouvé depuis  dans  la  plupart  des  gommes  résines, 
dansia  gomme  adraganic  et  dans  quel(|ues  muci- 
lages végétaux. 

BAiTiRi:  'D'ARCŒ'CS  ^pliiinn.  ,  s.  m.  On  donne 
ce  nom  à  un  ong'iont  composé  de  suiide  mouton, 
12o  gram.  résine  élémi ,  95  gram.,  graisse  de 
porc,  Gï  "ram.  L'on  fait  fondre  ensemble  ces 
tlivTrscà  substances.  Ce   baume  s'emploie  qucl- 

SU'PPL. 


quefois  dans  le  pansement  des  plaies  anciennes  et 
des  ulcères  atoni(iues. 

BAtmiE  DU  COMMANDEUR  ipliarm.),  S.  m. 
C'est  une  solulion  de  diverses  gommes  résinesdans 
l'alcool,  tellesipie  la  myrrhe,  l'oliban,  le  benjoin,  lo 
baume  de  tolu  ,  auxq\i"els  on  joint  l'aloès,  l'angé- 
lique,  le  millopertuis.  Ce  baume  est  slimulant;  on 
le  donne  à  rinlérieur,à  la  dose  do  lu  à  iO  gouttes, 
comme  stimulant  et  antispasmodique- 

BAUME  DErioRAVENTi7»/iaim.\  S.  m.  On 
donne  ce  nom  à  nn  produit  de  la  distillation  de 
lilusieurs  sommes  résines,  de  la  lén-benthine  et 
d'un  grand  nimbre  de  sub.slances  végétales;  on 
fait  macérer  dans  l'alcool  pendant  plusieurs  jours, 
et  l'on  distille  ensuite  au  bain-mario  ;  le  premier 
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produit  est  dit  le  hainne  de  fioravciili  spiritueux 
On  distille  ensuite  au  bain  de  sable  ou  sur  des 
cendres  cliaudes,  el  l'on  obtient  un  produit  plus 
dense,  dit  baume  de  fioraventi  huileux.  Eniin,  la 
dernière  opération  ce  lait  à  feu  nu,  et  l'on  en  re- 
lire une  i)artie  huileuse  noirâtre  et  de  l'eau  de 
la  même  couleur;  la  première  partie  est  dite  baume 
de  fioraventi  noir,  et  est  seule  employée,  l'autre 
est  rejetée.  Aujourd'hui  on  ne  l'ait  guère  usage 
que  du  baume  de  fioraventi  spiritueux  :  il  est  em- 
ployé conune  stimulant  dans  les  al'feetions  rhuma- 
tismales, dans  les  amauroses  commençantes;  on 
l'administre  en  friction  dans  ces  divers  cas,  ou  pour 
les  maladies  des  yeux:  on  le  l'ait  vaporiser  dans 
Je  creux  de  la  main  que  l'on  porte  ensuite  devant 
les  yeux.  J-  I^- 

BAUME  NIR.V Ail  OU  NERViN  (ji/iarm.  ).  V. 

Nervin. 

BAUME  OPODELDOCH  [phami.) ,  S,  m.  (V. 
Opodisldoch.) 

BAUME  BU  SAMARITAIN  {phcmii.),  S.  m.  On 

donne  ce  nom  à  un  mélange  d'huile  et  de  vin, 
employé  autrefois  pour  panser  les  plaies.  Aujour- 
d'hui on  fait  encore  usage  de  ce  baume  pour  les 
embrocations  extérieures. 

BAUME  DB  SOUFRE  (pharm.).  On  donne  ce 
nom  à  une  solution  de  soufre  dans  une  huile  essen- 
tielle, le  plus  ordinairement  l'huile  de  térében- 
thine; le  baume  de  soufre  anisé  était  fait  avec 
l'huile  essentielle  d'anis.  Le  baume  de  soufre  de 
Ruhland,  était  préparé  avec  l'huile  de  noix.  Ce 
hauine  a  une  belle  couleur  rouge;  le  soufre  est 
dissous  dans  l'huile,  qui,  elle-même,  a  subi  une 
modification.  Ce  baume  était  autrefois  très  em- 
ployé,  comme  excitant  et  carminatif;  il  entre 
encore  dans  la  préparation  des  pilules  de  Morton. 

BAUME  TRANQUILLE  (pharm.),  S.  m.  On 
donne  ce  nom  à  une  préparation  dont  plusieurs 
plantes  aromatiques  font  la  base;  voici  sa  prépa- 
ration :  on  prend  huile  d'olive,  3  kilos;  feuilles 
fiaichcs-de- belladone,  de  jusquiame,  de  morelle, 
de  nicotiane,  de  i'.avot  et  de  stramoniuin,  de 
chaque  23  grammes;  on  fait  cuire  à  un  feu  doux, 
et  l'on  laisse  ensuite  digérer  pendant  deux  heu- 
res; on  passe  avec  expression  et  l'on  verse  ensuite 
l 'huile  chaude  sur  des  sommités  sèches  d'absin- 
the, de  lavande,  d'hysope,  de  marjolaine,  de  men- 
the aquaiiquc,  de  menthe  coij,  de  millepertuis, 
de  rue,  do  sauge,  de  thym,  et  de  lleurs  sèches  de 
sureau  et  de  romarin,  de  chaque  32  grain.  On 
laisse  macérer  un  mois  au  soleil  et  en  vaisseau 
clos.  On  passe  et  l'on  conserve  pour  lusage  dans 
des  bouteilles,  àl  'abri  du  contact  de  l'air  et  de  la 
lumière-  Le  baume  tranquille  est  d'une  couleur 
vert  foncé,  aromatique  ;  il  est  calmant  et  anodin  ; 
on  l'cnipldie  pour  l'usage  extérieur  comme  cal- 
mant la  douleur  J.  B, 

BENJOIN  {iiint-  jnétl.).  S.  m.  Voyez  à  la  fin  de 
la  lettre  B.  dans  le  Dictionnaire:  c'est  à  cette 
place  qu'a  été  rejeté  l'article  Benjoin. 

BIBERON  (/(//(/.),  s.  m.  (.V.  Allaitement  aili- 
ficiel.)  (Supplément.) 


♦  BIÈRE  (ki/ij.) .  Arlim  lie  la  bière  comme  6ois.«,i! . 
— La  bière  agira  différemment  sur  l'économie,  sui- 
vant (pielle  sera  forte  ou  faible.  Aussi,  au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  partage-t-on  les  bières  en  deux 
classes,  d'après  leur  richesse  en  alcool  et  en  élé- 
ments fermentescibles. 

1"  Les  bières  for/M  comprennent  plusieurs  bières 
blanches  de  Belgique,  le  faro,  les  bières  brunes  on 
colorées  de  France,  le  parler  des  Anglais,  le  mummi 
des  Allemands. 

I.a  bière  forte  contient  de  4  à  6  et  6,80  d'alcool. 
Elle  stimule  l'économie,  et,  par  les  principes  nu- 
tritifs qu'elle  renferme,  favorise  l'accumulation  de 
la  graisse,  au  point  que  l'obésité  en  peut  être  la 
suite:  c'est  du  moins  à  celte  cause  que  l'on  attri- 
bue généralement  l'embonpoint  si  remarquable  des 
peuples  du  Nord,  des  Hollandais,  jiar  exemple,  qui 
en  font  habituellement  usage  et  en  ingèrent  d'é- 
normes quanlilés.  —  Prise  en  trop  grande  abi  n- 
dance,  surtout  par  des  personnes  (pii  n'y  sont  point 
habituées,  les  bières  fortes  produisent  une  ivresse 
beaucoup  plus  grave  que  celle  du  vin;  cette  ivresse 
est  d'ordinaire  accompagnée  d'indigestion  et  dure 
très-longtemps.  11  faut  se  tenir  pour  bien  averti 
à  cet  égard. 

Ouand,  ce  qui  arrive  encore  assez  souvent  à  ce 
qu'il  paraît,  les  bières  ont  été  mal  préparées, 
«lu'elles  contiennent  de  la  levure  en  suspension, 
qu'elles  ont  été  mal  clarifiées,  elles  déterminent 
divers  accidents  du  côté  des  voies  intestinales  : 
des  colicpies,  des  développements  de  gaz  fort  in- 
commodes,  du  météorisme  même;  des  troubles 
dans  la  digestion,  de  la  diarrhée,  etc.  Un  autre  in- 
convénient que  l'on  reproche  à  la  bière,  même 
bien  préparée,  c'est  d'agir  sur  les  voies  génitales, 
de  manière  à  provoquer  chez  l'homme  des  écoule- 
ments urétraux ,  qui  simulent  la  blennorrhagie, 
et  de  véritables  flueurs  blanches  chez  la  femme. 
Ces  accidents  peuvent  être  portés  au  point  d'ame- 
ner des  rétentions  d'urine  plus  ou  moins  doulou- 
reuses. Quand  ces  phénomènes  se  manifestent,  il 
faut  interrompre  l'usage  de  la  bière,  y  substituer  le 
vin,  ou  du  moins,  si  l'on  ne  peut  se  procurer  ce 
liquide,  de  l'eau-de-vie  coupée  avec  de  l'eau  et  su- 
crée. On  voit  alors  en  peu  de  temps  se  dissiper  ces 
accidents  dont  nous  venons  de  parler. 

2"  Les  i)ctites  bières,  les  bières  blanches  et  mous- 
seuses ne  contiennent  guère  inie  de  1,28  à  2,0 
pour  100  d'alcool.  Aussi  leur  action  e?t-elle  beau- 
coup moins  énergirpie  cpie  celle  des  précédentes. 
Contenant  moins  de  substances  nutritives,  elles 
sont  digérées  aussi  plus  facilement. Mais,  d'un  autre 
côté  cette  faiblesse  et  cette  petite  quantité  d'alcool 
les  rendent,  comme  on  le  dit,  froides  pour  l'esto- 
mac et  impropres  à  favoriser  la  digestion  chez  les 
personnes  habituées  au  vin.  C'est  une  des  boissons 
qui  conviennent  le  mieux  pour  désaltérer  promp- 
tcmeiit  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  en  faire  abus,  car  alors  elle 
pourrait  déterminer,  du  côté  des  organes  génitaux, 
ces  accidents  que  nous  reprochions  tout-à-l'heure 
aux  bières  fortes,  c'est-à-dire  des  écoubments. 

On  ordonne  assez  souvent  l'usage  de  la  bière 
aux  enfants  faibles  et  lymjihatiques,  pour  les  to- 
nifier. C'est  surtout  ici,  par  les  principes  amers 
qu'elle  contient,  que  son  emploi  peut  être  utile.  Du 
reste,  les  enfants  s'y  habituent  assez  promptement. 


I.a  i|iii>''liiiti  iinportniitf,  tliiiis  tniis  \i^^  cas,  ost 
ilniii:  di"  s'iis^iircr  (|iif  la  luiTc  «luiil  mi  fait  u.sa|j;t'  a 
iHé  hitMi  |ir('-|iari''f,  ft  (|ii'au  lion  ilc  Imuliloii,  un 
n'a  pas  (>iii|>lii\i- i|nfli|iic  priiiripc  aiiuT,  rt'lni  ilii 
l>iii<,  |)ar  t'vfiiiple,  ipii  pi-iit  omtcim'  une  aclioii 
fûi'lieuso  sur  riVonoiiiio  ('.'l'-t  prnlmlili'iiifiit  pour 
éviter  li>s  iiiconvt'iiii'iits  qui  n^suUfiit  ilc  l'os  falsi- 
li('atiun>i,  ipii-  rauturité  vii-tit  de  promlrc  la  sa^i' 
uifsurc  (liMliniinucr  U-s  «Irnits  d'i'Mlri'o  dont  élait'iit 
frappés  les  iinulilons.  (i'osi  là  une  Mii'suri"  d'uiio 
pinlaiilhriipif  liii'ii  ciitiMidui».  car  la  Imiti-  pcul  iMn* 
uni"  grande  n'ssourc-i-  pour  les  classes  peu  aisées 
de  la  société.  J.-l'.  ISealdi:. 

BITUME  ^i»<(/.  me'il.},  s.  m.  (V.  i\V//»/ifc.) 

BrrUiAE  DE  JODÉE  [imtt .  mai.).  (V.  AupluUteci 

BLANC   DE    BAI.  CINE  (mi^r  •lli'W.'),  (V.   AdllIO- 

ciie.) 

BI.AHtC  D'AKCENT  (r/lilll.) .  C'cst  llll  dcS  nOIDS 

du   sous-carlionale  de  plomb ,   ou   blanc  de    cé- 
ruso. 

BEANC  DE  CÉRUSE  (r/iim.).CVst  le  sous-cir- 
bonate  de  plomb  V. /»/,„„(,.) —  Maladie  causée 
par  le  blanc  di"  céruse.  fV.  rrriisicrs  i  maladie 
des  . 

Bi,ASTODERni£  (/Vii/si(i/.,,s.ni.  C'est  une  des 
membranes  de  l'ieuf  (V.  ce  mot.) 

BliÉ  i^/i !/(/.),  s.  m.  (V.  l'runent  et  l'urine.) 

bi.KND£   mina.  ,  s.f.  On  donne  ce  nom  à  un 

sulfure  de  zinc  naturel.  (V.  Zinc.) 

BLEU  DE  FAUSSE  ff/iim.),  S  .m.  On   donnait 
autrefois  ce  nom  an  cyanure  de  fer  et  de  potasse. 
Le  bleu  de  Prusse  a  élé  employé  contre  l'épiiep^ie 
par  les  médecins  allemands,  (jui  disent  en  avoir 
obtenu   de  bons  résullals.  ('.es  succès  ne  se  sont 
point  confirmés  en  France. 

BONNE-DAMB  lini.),  n.  f,  (V.  Arroclie.) 

Î30RATE  DE  SOUDE  {chiiit.).  (V.  Horax.) 

EOTA.'NiQUE  hist.  liai.],  S.  f.  On  donne  ce  nom 
à  la  partie  de  l'Iustoire  naturelle  (jui  traite  de  v6- 
pétaux.  iV.  l'l<iiiic.<.) 

BOuiEEON  (Tablettes  de)  {lnjg.).  V.  Ge'la- 
line- 
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BROMi:  (c/iim.),8.  m.,  dui^rec  /(ro'mo.'.',  mauvaiso 
edi'in.  On  donne  ce  nom  à  un  coi|)«  simple,  dé- 
eouxi'iten  l^l•J(■>,  par  Italaril,  d  MIS  leseauxmère» 
de  plusieurs  salines,  et  plus  lard  dans  les  eaux  do 
la  mer.  1-e  brôiue  est  li(|nidc  à  l.i  température  or- 
dinaire, Irés-volatile  ,  de  couleur  bnnie  ;  il  est 
analogue  à  l'iode  pour  la  plupart  des  ses  proprié- 
tés ;  on  l'a  trouvé  à  l'état  de  bromure,  ilans  ipiel- 
([ues  eaux  minérales.  J    H. 

BROMURE  \i-liiiii.),  9.  \\\.  On  d'iiuie  ceiioni  à 
des  COI  ps  iniiiposés  de  brôliieet  d'un  corps  simple. 

BRONCHOPHONiE  imi'il,),  S.  f.  Nom  donné  |iar 
i   Laënnec,  ii  une  résoimance   de  la   voix  dans  les 
broncbes,    (|ue  l'on  perçoit  au  moyen  du  sléllio- 
scopo.  {V.Aiisiullalion.} 

BRONCnOnRHKB  (;i((f/i.),  s.    f.,de     liiniirlini, 

les  bi  iiiiiliis,  etci'd',  je  coule.  On  appelle  ainsi  une 
variété  du  catarrhe  pulmonaire  avec  expectoration 
!   trés-abondante.  • 

I       BULBE  (iiitai.).  s.  m.  On  donne  ce  nom  h  une 

{ipiiloniération  de  nerfs  et  de  vaissaux,  unis  par  du 

I   tissu    cellulaire,    et  ipii  forme  la  base  et    le   point 

I   de  départ  des  poils  et  des  dents.    V.  ces  mots.' — 

'   On  donne  le  nom  de  bulbe  de  l'iirélrc  à  un  renllc- 

ment  par  lequel  commence   la   parlie  spongieuse 

'  de  rnrètre.  —  L'ensemble  de  l'œil  est  quelriue- 

fois  désigné  par  les  anatomisles,  sous  le   nom  de 

bulbe  de  l'o-i).  J.  IL 

BULBO-CAVERNEUX  (  iinal.  )  .  S.  m.  Nom 
donné  à  un  muscle  qui  s'étend  du  bulbe  de  lurè- 
tre  au  corps  caverneux,  (".lianssier,  l'avait  nonniié 
linlbo-urétral;  ce  muscle  ipii  n'existe  que  chez 
l'homme  est  remiilacé  clic/  la  femme  par  le  mus- 
cle constricteur  (lu  vagin;  il  est  situé  au  périné,  au- 
dessous  et  de  chaque  coté  di'  l'urèlre;  ses  fonctions 
sont  d'accélérer  l'émission  du  sperme  et  do  l'urine, 
aus.-i  a-t-il  reçu  de  quelques  anatomistes  le  nom 
de  mu.irlc-arci Uraleui'.  J.  IL 

BUXÈNE  (rhiin.),  S.  L  C'est  une  substance, 
pulvérulente,  rousse,  amére,  solubledans  l'alcool, 
dans  l'eau  bouillante  et  les  acides,  (]ui  ramène  au 
bleu  la  teinture  do  tournesol;  elle  forme  un  sul- 
fate et  un  acétate  incristallisables  très-amers;  elle 
est  précipitée  de  ses  solutions  acides  par  l'ammo- 
niaque: cette  substance  a  été  trouvée  par  Fauré 
dans  l'écorcedu  hiiif.  V.  ce  mot.)  J.  IL 


c 


CADMIE  c/ii'hi.i,  s.  f.  Oïl  a  donné  le  nom  de 
cadniie  des  fourneaux  à  un  oxide  do  zinc  impur, 
qui  se  produit  pendant  le  grillaue  de  certains  mi- 
néraux, et  qui  se  déirage  et  se  condense  dans  la 
cheminée  des  fourneaux.  (V.  Zinc.)  On  désignait 
aussi  sous  le  nom  de  cailmie  d'arsenic,  l'oxide 
de  ce  métal  condensé  après  le  grillace.  Les  an- 
riens  désignaient  on  général  sous  le  nom  de 
cadmie  ce  qu'ils    crovaient  une    suie  métallique. 

J  a. 


CADMIUM  [rliim.].  S.  m.  Nom  donné  à  un  mé- 
tal déi"oiivert  enlSlH,  parllerninnn  et  Stromoyer, 
dans  une  mine  d'oxide  de  /inc.  Le  nté(;il  est  blanc 
brillant,  solide,  inodore,  analognoà  l'élain,  ductile 
et  malléable;  il  fond  facilement  et  bout  à  une  tem- 
pérature voisine  de  celle  du  mercure.  Il  est  :ii  :  ■ 
(jiie  ses  composés  sans  emploi  en  médecine . 

CADUQUE  (Membrane)  [anal.\<>.  f.  On  désigne 
sous  ce  nom  une  des  membranes  de  l'iouf  qui  se 
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développe  dans  l'utérus  aussitôt  la  fécondation. 

(V.  Ovoloijic.) 

CATÉTSTi  [rhiin.).  S,  f.  On  a  donné  ce  nom  à 
unesnl'stance  blaiiclio,  soyeuse,  qui  cristallise  en 
aiguilles,  volatile,  solulilo  dans  l'alcool  et  dans 
l'eau;  neutre,  mais  pouvant  se  dissoudre  dans  les 
acides;  elle  cristallise  facilement.  Cette  substance 
qui  s'extrait  du  café  torréfié,  a  été  découverte  en 
1821,  jiar  Pelletier  et  llobiquet.  (V.  Café.) 

CAILLOT  (p/ij/si'o;.),  S.  m.  Masse  formée  parla 
fibrine  et  les  globules  du  sang,  lorsque  le  sang  se 
refroidit  et  cesse  de  vivre;  les  caillots  jouent  un 
grand  rôle  dans  l'oblitération  des  vaisseaux  après 
des  blessures  de  ces  organes.  (V.  Hcmorrhagie, 
Sanfj  et  Vaisseaux  (plaies  des). 

cauvça  on  cahiwça  [mat.  méd.),  s.  m.  Ra- 
cine du  chiororca  anguifurja,  famille  des  rubia- 
cées.1.,  pentendrie  monogynie  L.  Arbrisseau  qui 
ci^t  aux  Antilles  dans  l'Amérique  Méridionale, 
et  surtout  au  Brésil ,  où  son  usage  médical  est 
très-répandu. 

La  racine  de  cahinça  est  rameuse ,  composée  de 
radicules  grosses  comme  le  doigt,  et  le  plus  sou- 
vent contournées  ;  l'écorce  est  grisâtre  et  le  corps 
ligneux  blanc.  Cette  écorce  est  très-amère  et  pa- 
rait contenir  le  principe  actif  en  plus  grande  (|uan- 
tité  que  le  bois.  Ce  principe,  extrait  par  MM.  Pel- 
letier et  Caventou  ,  est  cristallisable  ,  amer  et 
sature  les  alcalis:  on  l'a  nommé  acide-rainciqur. 
Brandes  a  aussi  obtenu  un  alcaloïde  qu'il  rega  de 
comme  analogue  à  l'émétine. 

Le  caïnça  est  purgatif  et  vomitif,  il  augmente 
la  transpiration  cutanée,  et  souvent  la  sécrétion 
urinaire.  Les  selles  qu'il  procure  ne  sontpas  accom- 
pagnées d'irritation  comme  cela  a  lieu  avec  les 
drasti(|ues.  Son  usage  n'est  guère  répandu  chez 
nous  que  depuis  un  certain  nombre  d'années;  on  l'a 
employé  plus  particulièrement  dans  les  bydropi- 
sies,  où  il  a  fournide  bons  résultats,  probablemen 
à  cause  de  sa  propriété  purgative. 

On  le  donne  en  poudre  à  la  dose  de  2  à  ''(.  gram- 
mes oti  à  la  même  dose  en  électuaire  deux  fois  par 
jour  ;  en  décoction,  écorce  de  cahinça  de  8  à  10  gr. 
pour  230  gr.  d'eau  à  prendre  en  deux  fois;  on  en  fait 
aussi  un  vin  et  un  sirop. 

Au  Brésil  on  regarde  l'application  de  cette  racine 
sur  les  morsures  des  serpents  venimeux  comme 
souveraine;  cette  vertu  est  au  moins  douteuse. 

J.B. 

CAJÎEPX3T  fITuilede)  [mat.  méd.),  s.  f.  C'est  une 
liiiile  fournie  par  la  distillation  des  feuillcset  des  ra- 
meaux d'un  arbre  des  Moluques,le?»(''^r/7ci(f'^(  '^'"J''- 
fnli.  (]ette  huile  a  une  odeur  pénétrante,  elle  est 
soliible  dans  l'acool  et  l'éther  ;  sa  couleur,  qui  est 
ordinairement  verte,  est  produite  par  du  cuivre 
qui  s'y  trouve  mélangé  pendant  la  fabrication  :  on 
l'en  sô[iare  facilement  par  la  rectification.  L'huile 
de  cajeput,  qui  est  usitée  dans  la  médecine  des  In- 
diens, aété  employée  pendant  le  choléra, soità  l'ex- 
térieur en  friction  mêlée  avec  des  corps  gras,  soit 
à  rii;térienr  comme  stimulant  à  la  dose  de  tpiol- 
ques  gouttes  sur  du  sucre,  dans  une  potion,  ou 
dans  la  tisane  chaude.  On  la  dit  aussi  très-eflicace, 
soit  seule,  soit  associée  au  quinquina  dans  les  liè- 
vres intermitt'  nies.  J.B. 


CAM 

CALABiiNi:  {(-him.),  s.  f.  Nom  donné  à  un 
produit  naturel,  formé  de  carbonate  de  zinc,  ou 
d'ovide  du  zinc  silicate.  ()'.  Zinc.) 

CALAMUs-scRiPTORius  fa«rtf.),  nom  latin 
donné  à.  une  des  parties  du  cerveau  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  bec  d'une  plume  à  écrire. 

CV.  Cerveau ■] 

CALCAWÉO-ASmAGAlIEBTNi:  (  anal.),  S.    f. 

On  désigne  ainsi  l'articulation  de  la  face  supérieure 
du  calcanéum  avec  la  face  inférieure  de  l'astragale. 

{Y. Pied.) 

calcanéo-coboidienjNE  (annt.),  s.  f.  C'est 
l'articulation  de  la  face  antérieure  du  calcanéum 
avec  la  face  postérieure  du  cuboïde.  L'articula- 
tion calcanc'o  scafhnïdienne  est  celle  qui  unit  le 
calcanéum  avec  le  scapho'ide.  (V.  Pied.) 

calcium  [rhim.),  s.  m.  Nom  donné  au  métal 
qui  est  le  radical  de  la  chaux,  (V.  ce  mot.) 

CALLEUX  (Corps)  ianat.),  s.  m.  On  donne  ce 
nom,  ou  celui  de  mésolnhe,  de  (pande  cohiniissure  cé- 
rélirale  à  une  large  bande  de  substance  médullaire, 
qui  réunit  les  deux  hémisphères  du  cerveau.  (V. 
ce  mot. — Calleux,  en  chirurgie,  se  dit  des  ulcères 
qui  présentent  des  callosités.  (V.  ce  mot.) 

•CAMPHRE.  L'extension  que  la  médication  au 
moyen  du  camphre  a  prise  depuis  cinq  on  six  ans 
dans  le  public  nous  engage  à  revenir  ici  sur  le 
mot  Camphre ,  pour  ajouter  quebpies  détail.!!  à 
ceux  qui  ont  été  donnés  à  l'article  spécial  con- 
sacré à  cette  substance  (V.  t.  I,  p.  278)  par 
notre  savant  collaborateur  M.  Vée. 

Les  gens  du  monde  qui,  généralement,  ne  savent 
de  la  nicVlécine  que  ce  que  leur  en  apprennent  les 
réclames  des  journaux  et  les  affiches  des  charla- 
tans ,  les  gens  du  monde  s'imaginent  que  le  cam- 
phre est  un  médicament  en  quelque  sorte  tout 
nouveau  ou  du  moins  dont  les  propriétés  nous  ont 
été  révélées  seulement  depuis  q\ielques  années. 
C'est  là  une  grande  erreur.  Dans  l'excellent  ré- 
sumé de  matière  médicale  de  M.M.  Milne  Edwards 
et  Vavasseur  (édit.  de  1828),  on  lit  à  propos  du 
camphre  :  «  Ce  médicament  est  employé  à  l'ex- 
térieur, et  souvent  avec  succès,  dans  les  affections 
nerveuses,  spasmodiques,  telles  que  les  névralgies, 
les  spasmes  de  la  vessie  et  de  l'œsophage,  la  danse 
de  St-Guy,  etc.  On  l'a  souvent  administré  dans  la 
fièvre  typhoïde ,  pour  combattre  les  syni|)tômes 
nerveux  et  surtout  le  délire,  les  soubresauts  des 
tendons ,  etc.  A  l'extérieur  on  s'en  sert  avec  beau- 
coup d'avantage  dans  les  douleurs  rhumatismales, 
la  goutte,  les  névralgies,  etc.  C'est  un  des  médi- 
caments LES  PLUS  EMPLOYÉS.  (  Manuel  de  mat. 
mrW.  p.  564,  2' édit.  1828).  «Dans  un  très-bon 
article  sur  le  camphre,  inséré  dans  le  flirlionnaire 
de  médecine,  en  30  vohunes  et  qui  a  iiaru  en 
1834,  M.  Guersant  passe  en  revue  la  liste  très- 
nombreuse  des  maladies  contre  lesquelles  on  a 
essayé  le  camphre  ,  et  celles  dans  lesquelles  il 
est  journellement  administré.  On  en  trouve  encore 
un  résumé  bien  fait  dans  le  Diriiunnuire  des  dicl- 
iinin'iires  de  médecine  de  M.  Fabre  (t.  11,  p  234), 
publié  en  18'.0. 

Ainsi  le  camphre  a  été  employé  avec  succès, 
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mins  frtrnio  do  pommnd»" ,  dnns  toi»  «^rysipiMos  et 
niitro'S  )ihli>'^iiinsie!t  (■iititiii''(*') ,  h"'*  inl1.'imninli()n<« 
piinun^iK'nst'-i  lie  In  ppair,  les  éniptiiMW  (InrIrciisM 
«ycr  (l»^mniif,'rnis(iiis  vi(ilt'nf«'s  ont  ott^  Ir.i il •'•«"*  «toc 
siirci^s  pnrli'  intime  moyen.  —  MM.  Marji'lin.  lU^- 
r.iniior  (<t  lîoiix,  ont  consliili'-  les  bon*  flTels  ilii 
r.nniphro  ilan*  les  ciif-'iirKi'inonls  «les  in,iiMi'lli-<< , 
ronnns  sons  le  nom  de  yuiiMci  li>ni<Mji-,-inii-nt('-t.-iJt 
«li-cioiis  dans  un  jaune  dVrnf  et  reluit  imi  nne';orte 
do  pommade,  avec  laipielle  ou  faLiail  plusieurs 
frielion.spar  jour  sur  la  mamelle  malade. —  I.esaf- 
feotioiis  rhumatismales  iiiç;uë4  ou  rhruniipies  , 
arlirulaires  iiu  iiuiseulaires.  les  ni'vral'.;ies.  et  iio- 
laiumenl  la  .seialiipie  ont  été  traitées  avec  le  plus 
pranil  avanla(;e  au  moyen  du  camphre,  administré 
on  vapeur  sur  lo  malade,  ou  en  frielion  sous 
forme  de  lininient.  —  Ia's  Rarpari-smes  camphrés  ont 
lionne  d'heureux  résultats  dans  les  iiillauMualions 
couenueuses  ou  j;ani;réneuses  de  la  houihe  et  du 
larynx.  On  lésa  surtout  vantés  dans  l'anfzine  va- 
rioleuse  et  le  même  nu'dicamcnt  a  été  utile  sous 
forme  de  collyre  dans  les  opiitlialmies  sravesipii  ac 
compapnent  souvent  cette  éruption.—  Les  opiitlial- 
mies ait:ues  et  chropiipies  ,  lesoplithaluiies  puru- 
lentes, les  amauroses.couiieslivesou  liypérémii|ues 
Sont  traitées  avec  un  avantage  incontestable  à  1  aille 
du  camphre  à  haute  dose,  sous  forme  de  pommade, 
dont  on  frictionne  abondamiuent  |)lusieurs  fois 
par  jour  le  tour  de  l'orbite,  les  pau|)ièros,  la 
tempe  et  le  front.  '  Itnpnetta,  Trailr  ilOiilitluttiiio- 
loqie  ,  1839). —  Les  |)ropriélés  du  cam|ihre  ont  été 
de  tout  lenifis  vantée.'?  contre  les  alTections  gau- 
préneuses,  particulièrennent  quand  colles-ci  dépen- 
dent d'une  |)hle;.imasie  aiguë.  —  Mais  c'est  sur- 
tout dans  les  affections  nerveuses  que  le  cam- 
phre, à  cau.so  de  ses  vertus  anti-spasmodique.s, 
jouit  d'une  réputation  méritée.  Le  hoipiet  spas- 
niiHlique,  maladie  si  incommode  et  si  opiniâtre 
quelipiefois  (Sterne,  cliincal.  l'xp.,  p.  193),  l'as- 
thme convulsif  Millar,  on  afihmti,  ctc  ,  p.  lOV, 
lépilepsie  (Wilson  lùlimh.  m-il.  rommenl.,  t.  Il), 
la  ehorée  ou  danse  de  St-G\iy  i  Locher  ,  (>/).<. 
priil  ,  p.  !yî  ,  le  detitium  ttemcus,  plusieurs  va- 
riété.'? de  la  folie  et  notamment  la  manie  hysté- 
rique (Esqnirol  ,  le  mal  de  dents  UlullA,  wnl. 
mal.,  p.  322  \  le  salyriasis  ou  priapisme,  la 
nymphomanie,  ont  reçu  un  grand  soulagement 
(piand  ils  n'ont  pas  été  guéris  par  l'usacre  du 
camphre.  Ce  n'est  |)as  tout  encore  :  lo  camphre 
a  été  administré  avec  succès  contre  les  céphalal- 
gies. On  est  (pielquefois  parvenu  à  faire  avorter 
les  pustules  de  la  variole  avec  la  pnmmade  cam- 
phrée (Borsieri,  Inalilut.  de  m-d.  \>rnt  ,  t.  111, 
p.  2G1  ] —  (jiii  ne  sait  que  depuis  bien  longtemps 
ce  médicament  a  été  employé  comme  vermi- 
fuge. 

Le  camphre  en  vertu  de  ses  propriétés  antipu- 
trides a  été  très-souvent  ordonné  dans  les  lièvres 
graves,  nommées  autrefois  putrides  et  aujourd'hui 
typhoïdes  et  dans  les  varioles  conlliientes.  Voyez 
à  cet  égard  lo  long  article  qnc>  llullcii  a  rnn«acré 
dans  sa  matière  médicale  il~89,  à  la  substance 
dont  nous  parlons,  .\jouterai-je  que  Pouteau  pré- 
conisait le  c.imfihre  dans  la  fièvre  puerpérale  mt'L 
de  rhir.).  Uappcllerai-jc  enfin  la  multitude  des 
travaux  qui  ont  été  |)ubliés  sur  ce  sujet,  les  ex|)é- 
rionces  nombreuses  dont  le  camphre  a  été  l'objet, 
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tant  de  la  part  des  anciens  que  de  la  pari  don  mo- 
derne- ?  La  liste  seule  de  ces  travaux,  de  ces  re- 
clieiches,  dépasserait  de  beaucoup  les  limites  d'un 
article  de  dictionnaire  Arrétoii«-ttous  donc  :  ce 
qui  précède  sullit  je  croifi  pour  faire  voir  combien 
est  peu  fondée  l'upinion  de  cen\  i]ui  re^'ardent  le 
camphre  comnie  nu  médicament  dont  les  pro- 
priétés étaient  iricdiiiiues  aux  médecjri». 

Itcsient  ipielipies  mots  ;\  dire  sur  les  inconvé- 
nients que  le  camphre  peut  offrir  i|iiand  on  en 
fait  un  usage  immodéré;  des  observations  assez 
nombreuses,  et  les  e'fefs  sédatifs  bien  connus  do 
cette  substance  contre  les  excitations  trop  \  ives  do 
l'apiiareil  génital  prouvent  ipie  le  caiiiphre  jouit 
réellement,  sinon  constamment,  du  nidins  dans 
im  grand  nombre  de  cas.  de  la  propriété  que 
lui  était  attribuée  par  l'école  de  Salerne,  de  dimi- 
nuer la  puissance  virile  cliez  l'homme  et  l'ardeur 
des  désirs  vénériens  chez  la  femme.  Il  paraîtrait 
m(*me  que  chez  le«  premiers,  cette  diminuti'ii 
peut  conduire  A  l'impuissance.  Avis  aux  .Tina- 
leurs  de  la  médecine  camphrée,  qui  tieiuient 
à  conserver  intactes  leurs  facultés  pénéralrices. 

.le  ne|)ar!epas  ici  du  nouveau  inoile  d'ailminis- 
fration  de  cette  substance. On  cnniiatl  l'eau  sédative 
composée  plutôt  irainnionia(|ue  que  de  canq)hre,  et 
qui  est  imitée  des  solutions  alcalines  du  docteur 
'l'urck.  Ses  efl'ets  réellement  avantageux  chez 
certaines  per-oiuies,  surtoutdansles  céphalalgies, 
ont  été  nuisibles  chez  d'autres,  et  son  application 
a  été  suivie  d'une  irritation  très-vive.  Muant  h  la 
doctrine,  au  svstème,  conmieon  le  dit,  sur  lequel 
repose  la  médication  camphrée  universelle,  cette 
doctrine  ne  soutient  pas  le  jdiis  léger  examen; 
la  discuter  serait  lui  supposer  une  valeur  que  son 
auteur  ne  lui  accorde  assurément  |)as  lui-même; 
il  connaît  trop  bien  les  hommes  pour  ne  pas  savoir 
que  la  vérité  est  )<'  plus  mui>ais  nioven  de 
les  séduire  et  de  captiver  leurs  sulfrago-i. 

E.  BEAir.ii.\ND. 
CAMMELÉs  (Corps),  S.  m.  p.  On  nomme  ainsi, 
ou  corps  striés,  ou  grands  ganglions  supérieurs  du 
cerveau,  deux  éminences  piriforme-;,  qui  font  par- 
tie du  [ilancher  des  ventricules, latéraux  du  cer- 
veau. (V.  ce  mot-) 

CANTHARIDIN£  l'clilm.),  S.  f.  On  donne  ce 
nom  i  un  principe  extrait  des  cantliarides  et  au- 
quel elles  doivent  lors  propriétés  épispasticpies. 
La  cantharidine  estldanche.  en  laines  minces,  mi- 
cacés, volatile,  insoluble  dans  l'eau  et  soluhle  dans 
l'alcool  bouillant,  l'étber,  les  huiles  et  les  grais- 
ses. On  l'extrait  de  la  poudre  de  cantliaride  par 
l'alcool  et  l'élhcr.  {V.  Canlliaride.)  J,  I!. 

CAPRIER  'h<t.  et  mat.  mc'd.),  s.  m.,rappar{i'.tpi- 
nofd.  C'est  mi  sous  arbrisseau  de  la  polyandrie 
monogynie  de  Linnée,  famille  des  capparidées  de 
Jussieu,  (pii  croit  dans  le  midi  do  la  France;  les 
jeunes  boutons  de  fleurs  conlits  dans  le  vinaigre 
portent  le  nom  de  rdpvf,  et  servent  connue  assai- 
I  sonnemont  pour  les  mets  f.ules  et  les  viandes  blan- 
ches,—  L'écorcc  de  la  racine  qui  est  amère,  d'une 
saveur  acre  et  piquante ,  se  trouve  dans  le  com- 
merce' en  plaques  grises,  roulées,  quelquefois 
d'une  couleur  violacée.  C'était  autrefois  une  des 
cinq  racines  apéritives  mineures.  On   en  prépare 
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1111  sirop,  qui  sons  le  nom  de  sirop  des  cinq  racines 
est  encore  usité.  J.  B. 

CAPSULES  -  MÉSICAMENTCUSES  (  phariii.) . 

Depuis  (pi(>l(pips  années  les  pliarmiiriens  ont  inia- 
î-'iné  rl'envc'lopper  dans  de  petites  rapsul(>s  de  gé- 
latine do  la  grosseur  d'un  haricot  les  substances 
dont  le  goût  désagréable  en  rend  l'administration 
diflirile.  (]es  capsules  sont  laites  à  l'aide  d'un  petit 
moule  en  mêlai,  ipie  l'on  tn-mpe  dans  un  mélange 
(le  gélaline  et  de  pâte  de  jtipilies.  (Jnand  ces  cap- 
sules sont  sèches  on  y  verse  la  substance  liiiuide  ou 
solide  que  l'on  veut  y  renfermer,  et  l'on  bouche 
l'ouverture  avec  un  petit  morceau  de  gélatine  .'è- 
che  dont  on  favorise  l'adhérence  au  moyen  d'une 
goutte  de  gélatine  liquide.  La  première  idée  de 
ces  capsules  est  due  au  D'  baron  Heurtcbiup,  (|ui 
enveloppa  dans  des  capsules  de  baudruche,  faites 
avec  des  intestins  de  petits  animaux,  du  baume 
de  copaliu  liquide;  depuis,  ce  procédé  l'ut  imité 
par  des  individus  qui  se  l'approprièrent  et  se  firent 
délivrer  un  brevet  d'invention.  On  remplace  quel- 
quefois ces  capsules  en  trempant  dans  de  la  géla- 
tine fondue  les  substances  que  l'on  veut  envelop- 
l)er  et  que  l'on  a  soin  de  rouler  en  forme  de  bols 
ou  de  petites  olives. 

Les  substances  (pie  l'on  administre  ainsi  sont 
parliculièrement  le  baume  de  cupahu,  la  térében- 
line,  l'huile  de  foie  de  morue:  on  peut  encore  faire 
prendre  jiar  ce  moyen  le  siilfatede  quinine  et  quel- 
rpies  autre-;  médicaments  d'un  goût  très -désagréa- 
ble, la  valériane,  l'assa  Inefida,  etc.  Ces  capsules 
s'avalent  avec  facilité;  la  gélatine  est  promptement 
attacpiée  et  dissoute  par  les  sucs  de  l'estomac,  et 
le  médicament  mis  à  nu  est  absorbé  avec  facilité. 

J    B. 

CAPUCINE  [hoi.),  fi.L  irnpœohimL.  C'est  une 
plante  de  l'octanilrie  monogynie  L.  famille  desgé- 
raniées  .1.  Il  en  existe  deux  espèces,  la  grande <  l  la 
petite  capucine.  La  première,  cpii  est  originaire  du 
Pérou,  est  aujourd'hui  cultivée  dans  tonte  l'iùirope 
comme  ])lante  potagère  et  comme  plante  d'orne- 
ment. Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une 
saveur  acre  et  pi(piante  assez  agréable,  qui  fait 
que  l'on  emploie  ses  fleurs  et  ses  fruits  comme 
condimems;  les  premières  sont  mêlées  auxsalade^, 
dont  elles  relèvent  le  goût  et  facililmil  la  digestion; 
les  fruits  sont  confits  dans  le  vinaigre  et  mêlés 
aux  cornichons  ou  aux  autres  h'^guines  qui  subis- 
sent la  même  pré|)aration,  et  ils  ont  une  action  ana- 
logue. <]ette  |)lante,  ainsi  (pie  la  petite  capticine, 
qui  a  la  même  origine,  est  anti-scorbutique,  et  l'on 
pourrait  en  faire  usage  avec  avantage  si  la  nature 
n'avait  répandu  avec  une  sorte  de  profusion  dans 
nos  climats  les  plantes  qui  jouissent  de  ces  mêmes 
propriétés.  .LU. 

"CARDON  {hnl .) ,  s.  m.  Cyiiara  cnnlunculu^  , 
c'est  une  plante  du  genre  cynara  de  la  famille  des 
cynanfhérées,  tribu  des  cardiiacées  J.  Syngénésle 
polygamie  égale  L.  Le  nom  de  ce  genre  vient  du 
grec  Cl/0/1,  chien,  à  cause  des  épines  du  calice  com- 
parables aux  dents  de  chien.  Le  cardon  est  origi- 
naire (II!  la  JJarbarie,  de  la  Sardaigiie  et  du  Midi 
de  la  France;  il  est  vivace  et  se  cultive  dans  les 
jardins  où  l'on  étiole  ses  feuilles  en  les  couvrant 
d'une  masse  de  terreau  pour  en  manger  les  larges 


et  épais  pédoncules  qui  sont  après  cette  (opération 
beaucoup  |ilus  tendres  et  sans  amertume.  ()n 
fait  cuire  les  cardons  à  l'eau  ou  plutôt  dans  le 
bouillon;  on  les  prépare  au  jus.  C'est  un  aliment 
s  ii)i,  doux,  de  facile  digestion,  mais  peu  nourris- 
sant :  il  convient  assez  aux  maladies.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  cardon  avec  la  carde  jmiiee  dont  il  a 
été  (piestion  au  mot  Utile.  —  Le  ci/nara  scobinns 
est  l'artichaut  dont  il  a  été  traité  à  ce  mot.       j.  B. 

CAKi:SBAD  (Eau  niinéralede).Carlsbad  est  une 
ville  lie  Bohème,  située  à  60  milles  de  Vienne,  à 
IG  milles  de  Prague  ;  elle  est  adossée  à  de  hautes 
montagnes,  et  est  entourée  de  bois  et  de  rochers; 
sa  situation  est  dans  une  \allée  étroiteet  profonde 
que  traverse  la  Topel  avant  de  se  jeter  dans  l'Eger. 
Ses  eaux  thermales  furent  di!-on  découvertes  en 
1370 par  l'empereur  Charles  IV,  qui  y  prit  des  bains 
poil''  une  infirmité;  il  était  impotent  d'une  jambe, 
et  il  obtint  d'heureux  résultats;  de  là,  le  nom  de 
cette  petite  ville, //«/fi  de  (Itarlf^.  Les  eaux  sont 
salines,  gazeuses,  et  d'une  température  éle\ée; 
elles  sont  fréquentées  par  un  nombre  considérable 
de  personnes  de  la  haute  société. 

Les  sources  sont  nombreuses;  elles  paraissent 
avoir  formé  par  leur  dépôt  tout  le  sol  sur  lequel 
est  construite  la  ville  ;  elles  sourdent  de  beaucoup 
d'endroits;  lesprincipah^ssontlMe  HnidelouSpru- 
del,  la  plus  ancienne  et  la  plus  chaude  détentes  :  sa 
température  est  de  73°,  7;  elle  jaillit  avec  force  et 
abondance  au  centre  de  la  ville  dans  un  bassin  qui 
porle  le  nom  de  Sprudel  /icssc/  (chaudron  du  Sprn- 
dp|):on  la  dit  la  plus  efficace  de  toutes  les  sources; 
2°  la  Mulil  ou  Mnhlenhdd  bain  du  moulin  :  elle 
alimente  les  bains  établis  par  le  gouvernement;  elle 
est  la  ])lus  laxative;  sa  température  est  de  53"  7: 
3°  le  Neuhrunnm  (nouvelle  source  ,  très-employée 
depuis  quelques  années;  sa  température  est  de 
62"  .*>  ;  4"  le  l'Iicrcsn'nbrunum,  source  de  Marie- 
Thérèse,  particulièrement  fréquentée  par  les  da- 
mes, sa  température  est  de  51".  Indépendamment 
de  ces  sources,  on  en  cite  aussi  plusieurs  au- 
tres, telles  que  le  Spilal-Sbrnnnen.  source  de 
l'hôpital  :  elle  est  alTectéc  au  traitement  des 
pauvres.  Le  linnharsbrunnen,  source  de  Saint- 
Bernard  ;  le  Garlen-Briinnen,  ou  la  source  du 
Jardin. 

L'eau  i!e  toutes  ces  sources  est  liiTi|nde,  inodore, 
et  offre,  dit-on,  la  saveur  du  bouillon  de  poulet 
avec  un  arrière-goût  alcalin;  ces  eaux  déposent  une 
assez  grande  quantité  de  matières  terreuses  pour 
incruster,  ainsi  qu  '  les  eaux  de  la  fontaine  de 
Saint-Alyrc,  près  de  Clermont  en  Auvergne,  les 
corps  que  l'on  y  laisse  séjourner.  On  en  retire  aussi 
un  sel  qui  est  un  mélange  de  carbonate  et  de  sul- 
fate de  soude,  dans  les  proportions  où  on  les  trouve 
dans  ces  eaux;  ce  sel  est  quelquefois  administré 
dans  le  déliut  du  traitement  par  les  eaux;  il  est 
laxatif  et  a  reçu  le  nom  de  sel  Ihermarnm  caroll- 
nariim. 

L'analyse  des  eaux  de  Carlsbad  a  été  faite  par 
HolTmann,  Buher,  Klaprolh,  et  dans  ces  derniers 
temps,  en  1822,  par  Beizelius;  voici  cotte  dernière 
analyse  pour  un  litre  d'eau  : 

Litres 
Aci  le  carbonique O.iO 

Grainn. 

Sulfate  de  soiulc  (Icssi'cIk'c 2,58713 
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Cliliirurc  ilf  sutlluiii l.lKWVi 

('.«rboiiiili'  lie  ihiiu» O.SnHU) 

Ciii  hiiiiiilo  lit'  iii«Knésle    0,I"H:M 

siii.c o.ir:,!:. 

CarlMiiiale  de  fer 0,(Ni;ilii 

1(1.        iIp  niaiiKonèiM! (t.tHHiKt 

lil  «le  siroiillaiie (l.tKHWfi 

Flualr  lie  rhain (MMKfJO 

Pli..>iih«if  ,U-  chiiui ." 0.(HH'i2 

—       d'aluiiiiiic  ayoc  eici's  «le  base.  o.OOlHiS 
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Le»  oaiiï  lie  Cnrlsbad  sont  sliiTiiilanles.et  U'pi- 
riMiiiMil  |imî;alivos;  cllos  |>ro(liii<('nt  îles  selles as'Jiv. 
lii|tiiile-<,  maissiins  coluiiies;  il  esllrès-raieciii'flles 
(lélei  iniiieiil  «les  iiaustW's,  si  «'e  ir«'st  «'l.ez  les  pei  - 
sonnes  il«!'lical«'s  «m  ipii  smil  pii'disposi'es  à  une 
irrilaticm  île  l'eslomae.  Elles  |iriivi'c|iiciit  d'une 
inanit^re  lr«!'^-Miari|iiée  les  seorotitMis  iirinaiics  «'l 
«•ulan«!'es  ;  mais  i-lles  aic«.Mèrent  le|H>uls,  caiiscnl 
s«>iivenl  «les  |)al|iitatioiis  l't  des  ci'nsi'slinr.s  ei'n!-- 
hrales.  Pendant  la  «lurée  du  Iraitenienl,  les  mala- 
des setrouvenl  lourds;  ils  i^iirouvpiil  delà  «lodeur 
et  de  la  pression  dans  l'alidomen,  «pii  se  gonllo  si 
les  évacuations  alvines  n'ont  pas  lieu.  Lapur^iation 
n'est  pas  un  elTet  i.écessaire  ni  indisi'ensahli'm  ni 
utile  pour  la  riHissiledu  tiailement,  et,  liien  «m'en 
la  favorise  «lueliiuelois  par  1  usa^e  du  snU'ate  de 
soude  ajouté  aux  eaux,  soiiv(>nt  la  iri>e  a  lieu  par 
li\s  urines  ipiiconlent  en  abondance,  d'autres  fois 
par  les  sueuis,  quebiuefois  UKUie  par  i«'s  div  rs 
moyens  combinés.  la  plétiiore  est  le  pliéiiomène 
ipii  se  manileste  le  plus  ordinairciui  iit  par  l'aclion 
«les  eaux  ;  (|uel(|uelois  il  faut  avoir  r(i;oiir>  à  la 
saignée  et  sus|>entire  l'usasse  des  eaux. 

Lesi  avix  de Carlsbad  sont  prescrites lians  diverses 
alTcctions  du  bas-ventre,  dan.s  lesein!arras  mu- 
«|ueiix  des  voies  digeslives,  les  llatuosités,  a  con- 
stipation, les  obstructions  du  foie,  do  la  rate ,  du 
mésentère,  de  l'épiploon,  dans  les  all'ections  bi- 
liaires, riiypiicondrii",  les  liéuiorroïdes  sèches  ou 
(lu  nt'S;  dans  les  dartres,  les  scrofules,  les  vers, 
la  leucorrbi'e,  les  p.Ales  couleurs ,  les  vices  «le  la 
menstruation,  la  stérilité,  les  affections  caculeu- 
ses.  Elles  sont  cnniri'-indiipiées  toutes  les  fois  «pul 
existe  des  symptômes  de  congestion,  de  la  lièvre, 
de  réiétbism«' ;  elles  sont  d'un  elT.-t  l'àclii'ux  dans 
la  phibisie  pulm  naire,  la  syphilis,  le  cancer,  le 
scpiirre,  h  shydr».pisies,  le  scorbut  et  les  alTecti  ns 
du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux. 

Les  eaux  sont  prises  en  boisson  et  en  !  ains  ;  en 
boisson  elles  sont  ingérées  à  une  température  si 
élevée  qu'il  faut  les  porter  |iar  petites  portions  à 
la  bouche  pour  pouvoir  lesavaler.  Ces  eaux  doivent 
être  administrées  à  petites  doses,  et  lorsipi'elle*  ne 
pnigent  pas,  on  est  dans  l'usage  de  dclerminer  cet 
effet  par  deux  gros  de  sulfate  de  soude  ajoutés  au 
premier  verre  d'eau.  L'énergie  de  ces  eaux  est  si 
grande  «pie  l'on  commence  d'abord  par  les  moins 
f«)rtes  et  ipie  l'on  augmente  ensuite  et  de  quantité 
et  d'énergie,  en  prenant  l'eau  des  sources  dont  la 
température  est  la  plus  élevre  ;  ce  sont  celles  dont 
les  eaux  sont  les  plus  actives. 

Les  bains  se  prennent  au  Sprudel  et  u  Mulden- 
bad,  ainsi  «pie  dans  des  maisons  |)arliculières,  où 
l'on  reçoit  l'e  lU  des  sources  par  des  conduits  sou- 
terrains. L'eau  de  Carlsbad  ne  se  transporte  pas 
enfermée  daiii  des  bouteilles;  elle  se  décompose 


a-sez  promplement  et  laisse  déposer  un  sédinn-nl 
épais  «Ml  nnWne  l«>mps  ipio,  |iar  la  il«''eoinpositi«>n 
«l'ono  parlii'  «lu  >iilfat«'  il«'  soud«',  «'Ihi  lais'i«'  se  dé- 
gager  une   iiotabli-  ipianlili''  «ra«Mdi'  -uHlivdriipie. 

J    I'.  IIial'hi'.. 

CARPE  iiniii,],  s.  m.  C'est  la  parti«-  «pu;  l'on 
ni  niiiH-  \  ul;;airein«'nt  le  poignet.  (V.  Main.} 

cARPXX»r ''//!'//.  ,adj.,  «pii  appartient  au  car|)u. 

CASSAVE  (lii/ij.\  s.  f.  ;V.  .Vaiii'di:.) 

OATHÉnÉTiçtTE  fZ/iV'!/».),  ailj.  «-t  s.  On  donne 
«■e  nom  à  «l«'s  caustii|ues  faibles,  employés  en 
pi'lit«Mpiantllé|)0Urdéiruircdc9  chairs  fongueuses. 

^V.  ('(nisl.iiiic.) 

CAUCHEMAR  f/i/l i/Kiiif.),  S.  m.  On  donne  ce 
nom  à  un  sentiment  (r«ippression  «pii  >«■  m.inileste 
pendant  le  >omineil,  «-t  ipii  est  oriliiiair«'ment  ac- 
compagné de  rév«'s  pénibles;  le  caiicheniar  se  pro- 
duit souvent  par  l'etVet  d'une  mauvai-e  digestion, 
d'un  «'uibarras  dans  la  circulation  ;  il  «•oinci«le  soii- 
veiil  avec  une  alTeclion  du  système  circulatoire; 
ce  phénomi'iie,  «pie  r«in  n'a  pas  encore  «'xpliipié 
d'une  manière  >alisfaisanle,  est  dél«'rminé,  à  n'en 
pasiloutir,  par  une  congestion  cérébrale  momen- 
tanée. l^'.  Sommeil.)  J.  11. 

CÉLIAQUE  '(inat)  (V.  CivUaque.) 

CELIULEUX  (((n«f.  ) ,  adj.  ,  cellulotux  ,  «pii 
abonde  en  cellules.  On  avait  (loruié  le  nom  de  sub- 
stance celluleuse,  ou  tissu  colluleux  des  os;  aux 
parties  dans  lesipielles  ces  organes  présententdans 
leiH-  texture  un  nombre  considérable  de  petites 
loges  ou  cellules.  (V.  Os.) 

C£PHAi.Jz:MATOinE  !p(illr,  S.  m.,  du  grec  Ac'- 
l'Iiith',  léte,  el  (hiiiaifiiiiild,  tumeur  formée  parle 
sang.  C'est  im  autein-  allemainl,  Zeller,  ipii  a 
donné  ce  nom,  généralement  adopté  aujouid'h'.ii, 
aux  tumeurs  sanguines  «jui  se  rencontrent  assez 
souvent  sur  le  crâne  des  nouveau-nés.  Ci'tle  affec- 
tion, déjà  connue  des  anciens  accoucheurs,  n'a  été 
bien  étudiée  «pie  dans  ces  derniers  tem|)s,  par 
.MM.  Zeller,  Michaeliset  liurehard.  en  Allemagne; 
l'aletta,  en  Italie;  Valleix  et  1'.  Dubois,  en  France. 

La  cause  îles céphaheinatomes est  assez  obscure; 
on  serait  assez  nalurelletnent  poilé  à  l'attribuera 
des  pressions  violentes  éprouvées  par  la  tète  du 
lietiis  pendant  le  travail  de  l'accouchement.  .Mais 
il  a  été  constaté  «piécette  alb'ction  pouvait  exi-ter 
ch«'Z  des  enfants  venus  très-facilement  au  monde, 
et  même  avant  la  naissance.  11  y  a  donc  là  matière  à 
beaiU'ou|)  de  recherches. 

Ces  tumeurs  siègent  habituellement  sur  l'un  ou 
l'autre  pariétal,  et  plut«jt  à  droite  «pi'à  gauche.  On 
peut  les  rencontrer  sous  le  cuir  chevelu,  sous  l'a- 
ponévrose crânienne,  entre  le  péricràni' et  l'os,  el 
eiifui  en  dedans  de  la  botte  osseuse  du  crine,  entre 
celle-ci  et  la  dure-mère.  Ces  tumi'iirs  sont  consti- 
tuées par  ime  collection  san'.;uiin',  «pii,  suivant 
l'époque  |ilus  ou  moins/eculé«' à  l.npielle  remonte 
la  maladie,  peut  s  offrir  sous  trois  états;  encore  li- 
quide, «léjà  coagidée,  «'t  enlin  ramenée  à  inie  masso 
ferme,  fibro-gélatineu-e,  ou  même  cartilagineus«'. 
Le  céphalaîmatome  extra- crânien  se  mon- 
tre sous  l'apparence  d'une  tum«'iir  de  volume 
très-variable,  qiielipiefois  aussi  petite  «ju'une  noi- 
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sette,  couvrant  dans  d'autres  cas  tout  un  pariétal. 
Ctîtte  tutueiu-  apparaît  ordinaircmeitt  quelques 
jours  après  la  naissance;  toutefois  on  a  vu  des  fœtus 
venir  au  monde  a\"ec  cet  épanchenient,  1  ien  que 
raccoucheniciit  eùl  eu  lieu  avec  la  i)lus  grande  fa- 
cilité; cidin  on  a  constaté  leur  existence  chez  des 
enfants  encore  contenus  dans  le  sein  de  leur  mère. 
Le  volume  de  la  tumeur  a\igmente  pendant  quel- 
ques jours  plus  en  hauteur  qu'en  largeur,  présente 
à  sa  circonférence  un  bourrelet  très-résistant  et  de 
la  lluctation  au  centre.  Au  boit  de  deux  ou  trois 
semaines,  la  tumeur  conunence  à  décroître  sans 
présenter  jamais  dans  son  cours  la  moindre  trace 
d'inllammation  ni  de  s\ipi)uration;  dans  le  cas  où  la 
marche  de  la  maladie  a  été  abandonnée  à  elle- 
même,  la  guérison  a  été  généralement  accomplie 
entre  la  septième  et  la  neuvième  semaine. 

Ces  tumeurs  doivent  être  examinées  avec  beau- 
coup de  soin,  atin  qu'on  ne  les  confonde  pas  avec 
titie  hernie  rin  cerveau;  on  évitera  cette  erreur,  si 
l'on  fait  attention  que  les  céphateniatomes  ne  se 
montrent  jamais  au  niveau  des  sutures  parlés- 
quelles  se  font  te  plus  souvent  les  cnci'phalocèks, 
et  d'ailleurs,  dans  ces  dernières,  on  peut,  par  un 
toucher  atteutif,  constate!-  la  perforation  du  crâne, 
tandis  que  dans  les  collections  sanguines  dont  nous 
parlons,  en  déprimant  le  centre  on  iinit  par  ren- 
contrer l'os.  Les  loupes,  les  tumeurs  érectiles  ne 
présentent  pas  de  fluctualiim,  ei  ne  sont  pas  en- 
tourées d'un  bourrelet  résistant.  Les  fungus  de  la 
dure-mère,  outre  qu'ils  sont  excessivement  rares 
dans  l'enfance,  offrent  une  perforation  du  crâne 
qui  n'existe  pas  ici.  Quant  aux  abcès,  nous  avons 
dit  que  le  céphab^matome  ne  présentait  jamais  de 
phénomènes  inllammatoires,  et  d'ailleurs  les  abcès 
ne  sont  pas  entourés  d'un  rebord  dur. 

Les  céphakcma tomes  intra-crâniens  ne  faisant 
pas  tumeur  à  l'extérieur  et  ne  donnant  lieu  qu'à 
des  accidents  de  compression,  ne  peuvent  être  re- 
connus d'une  manière  certaine  pendant  la  vie. 

Le  pronostic  de  cette  affection  n  est  pas  très- 
grave.  On  cite  cependant  quelques  exemiiles  d'en- 
iants  qui  ont  succombé  .  mais  pendant  les  premiers 
instants  de  la  vie  extra-utérine;  au  moment  de  la 
naissance,  la  vie  des  enfants  !est  si  précaire,  qu'il 
est  bien  diflicilede  faire  la  part  (pie  la  tumeur  a 
pu  prendre  dans  la  mort  des  enfants  dont  on  parle. 

Traitement.  —  Quand  la  tumeur  est  peu  considé- 
rable, on  se  borne  à  l'application  de  compresses 
trempées  dans  une  décoction  vineuse  chaude  de 
substances  aromatiques.  Si  la  tumeur  est  volumi- 
neuse, l'épancbement  considérable,  il  vaut  mieux 
avoir  recours  à  l'incision;  le  recollement  se  fait 
d'ordinaire  avec  facilité.  Si.  dans  l'opération,  une 
artèriole  était  ouverte,  il  faudrait  la  lier  ou  la 
tordre.  J.  P.  Leaud.:. 

CÉPHAI.OTRIBE  (aeeouch.),  s.  m.,  du  grec 
héplude  tète,  et  Irih^,  je  broie.  On  a  donné  ce  nom 
à  un  instrument  destiné  ù  broyer  la  tète  du  fœtus 
afin  d'en  réduire  le  volume,  dan's  certains  casd'ac- 
couchement  où  l'enfant  ayant  déjà  succombé  dans 
le  sein  de  la  mère,  par  l'effet  de  l'étroitesse  du 
diamètre  du  bassin,  il  importe  de'tertiiiner  l'accou- 
chement pour  assurer  les  jours  fie  la  mère;  cet 
instrument  a  été  invcuté  par  M.  Baudeloeque 
neveu.  J-  B. 
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CÉRÉBRO-SPiNAi.  (ann/. ),adj.  On  a  donné  le 
nom  il'axe  cérébro-spinal  à  la  réunion  des  deux 
principaux  centres  nerveux,  le  cerveau  et  la  moelle 
éi)inière.  C'est  de  ces  deux  centres  que  parlent  seu- 
lement les  nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement. 
Il  existe  un  troisième  ordre  de  nerfs  (pii  appartient 
à  la  vie  de  nutrition  ;  c'est  le  grand  sympathique. 
i.V.  ce  mot.) 

CÉTINE  [chim.),  s.  f.  C'est  un  des  principes 
qui  ccmstitue  le  blanc  de  baleine.  {V.  Adipocire.) 

CHENOPODiUM  (i)ot.).  V.  Ansérine  (  Supplé- 
ment  et  Vulouire. 

CHEVII.XE  DU  vi'ETi{aiua.),sA.{V.1\Iattéuh.) 

CHLORH-TSKATE  (chm.),  S.  lu.  Nom  donné 
aux  sels  composés  d'acide  chlorhydrique  et  d'une 
base);ce  mot  est  synonyme  dbydrochlorateet  de 
munate.  (V.  hydrochlorat».) 

CHI.ORRVDR19UE  {chim.),  s.  m.  C'est  le  nom 
nouveau  de  l'acide  hydrochlorique.  ^V.  ce  mot.) 

CHiiOROFORWE  (f/wm.),  s.  m.  C'est  un  corps 
liquide  éthéié,  produit  par  la  réaciion  du  chlore 
sur  l'acide  formique.  C'est  di-  là  que  lui  vient  son 
iiom.  Il  fut  découvert,  en  1831,  par  M.  Soubeiran. 
M.  Liébig  s'en  occupa  en  1832,  et  Dumas  en  dé- 
termina sa  composition  en  1855. 11  fut  peiulantlong- 
tcmps,  comme  ces  corps  nombreux  que  l'on  obtieid 
en  chunie  avec  les  substances  organiques,  nu  sim- 
ple objet  de  curiosité  scientili(iue;  cependant  un 
médecin,  M.  Guillot,  l'avait  es-ayé  à  petite-,  doses 
administré  à  l'intirieur,  dans  l'asthme  et  avait 
obtenu  des  résultats  assez  satisfaisants. 

Ce  corps  estliquide,  incolore,  très-volatil,  d'une 
odeur  assez  agréable  ,  d'une  saveur  sucrée  et 
brûlante  très-peu  soluble  dans  l'eau,  non  intlamma- 
ble,  d'une  pe-anteur  plus  considérable  que  l'eau, 
puisque  sa  densité  est  de  l,'i-80,  celle  de  l'eau 
distillée  étant  de  1,000.  Sa  préparation  |)araît  assez 
difacile  et  l'on  n'en  obtient  que  de  pe.ites  quanti- 
tés; ce  n'est  plus  par  l'intermédiaire  de  l'acide  for- 
mique qu'on  le  prépare.  M.  Soubeiran  l'obtient 
en  distillant,  à  feu  doux,  10  parties  de  chlorure 
de  chaux  délayées  dans  60  d'eau  et  mêlée  avec  2 
parties  d'alcool  à  850  degrés;  il  se  produit  ordinai- 
rement dans  la  cornue  vers  la  température  de  90 
deurés  une  réaction  et  un  boursouflement  qui  nuit 
à  l'opération  :  il  faut  alors  retirer  le  feu  et  laisser 
marcher  la  distillation.  11  passe  dans  le  récipient 
des  portions  d'alcool  qui  sont  mêlées  au  chloro- 
forme produit  :  dans  ce  cas  il  faut  rectifier,  et 
l'on  peut  employer  l'eau  qui  dissout  l'alcool;  on  sa- 
ture l'excès  de  chlore  par  le  carbonate  de  soude 
ensolution,onajoute  du  chlorure  de  calcium  après 
la  décantation,  et  l'on  rectifie  de  nouveau. 

M.Flourens.le  premier,  expérimenta  le  chloro- 
ftirmc  sur  des  animaux,  afin  de  déterminer  le  som- 
meil avec  absence  de  sensibilité,  connu  sous  le  nom 
d'éfhérisme  ou  d'anesthésie;  il  obtint  un  succès  com- 
plet, et  il  fit  part  de  ses  résultats  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  la  séance  du  8  mars  18W.  Plus  tard 
M.  Simpson  expérimenta  ce  moyen  sur  des  mala- 
des, et  il  remanpia  que  le  chloroforme  agissait 
plus  rapidement  que  1  étlier,  et  qu'il  ne  présentait 
aucun  des  inconvénients  de  ce  dernier  moyen.  11 
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fil  plusieurs  o|i<'raliiiiis  a\oe  «uccis  ;  -es  rt'tullal» 
furi'iil  |iloiiifiiiotit  conlinués  par  les  i'\|H'rieiices 
que  l'on  lit  en  Iraiioc  vers  la  lin  ilc  18'»7.  Aujour- 
d  luii  c'i-st  un  iiioyii  i'oui|ilol(.-iniMil  siilisliliitj  à 
l'élliur.  Nmis  ncdrcrironspaii  ici  ses  flVels.ol  ii'iu» 
renverrons  Ci-Ue   partie  au  mol    EilirriKiliun. 

J.-P   Iti-Atiti:. 

CHLonoPBYi.LE  ./iim.^,  S.  f..  f/csllo  nom 
(loinu^àl.i  malle  re  >crlt'  des  vt^iiélaux;  r'fslelle(|ui 
eolorc  l'emiilitlre  dcci{;ui'Ol  roiiuueiil  po|iidéuni; 
elle  parait  sans  action  sur  li^Hinomieel  n'esl  point 
employée  isolément  en  médecine. 

CHi.onoTiQUK  ^ineJ.)y  adj.  et  s.,  (pii  a  rap- 
|>oi't  à  la  clil'iro>o,  se  dit  des  individus  alTectés  de 
celle  maladie.  {V.  Chlorost.) 

CHoi:.ÉmNE  nic'd.],  S.  f  On  a  donné  ro  nom 
pendant  l'épidémie  du  choléra,  en  1832,  à  Paris,  à 
une  variété  de  la  grip|)cacc(impa^néo  de  queliiues- 
un>  (les  S}  mplùmes  du  choléra.  ;V.  ce  mot.) 

CHOi.Kit.iQUE  '»!(■'(/  1,adj.  et  s.,  se  dit  desclio- 
80S  qui  ont  rapport  au  choléra;  on  désigne  aussi 
par  ce  mol  la  personne  aiïectéc  de  celle  maladie. 

CHONDB.ITE  jiied.),  S.  f.  On  3  donné  ce  nom 
à  l'inllammalion  des  cartilages  ;  quel<|ues  méilecins 
n'en  admettent  point  l'existence.   (V.  CarlilaQcs., 

CHRONICITÉ  [/lath.),  s.  r.  C'est  l'étatdes  mala- 
dies chroniques.  (V.  Chronique.) 

CHRONIQUE  Ipiilh.) ,  adj.,  du  grcc  chroiuis, 
temps  ;  se  dit  des  maladies  dont  la  marche  est 
lente  ;  l'état  chroniciue  est  l'opposé  du  type  aigu. 

(V.  Muhulic.) 

CIGARES  MEDICAMENTEUX  (;)/lrfrm.  elllit'- 

nip  \  C'est  là  un  mode  d'administration  de  cer- 
taine» substances,  trop  en  rapport  avec  les  goiMs 
du  jour  pour  (ju'il  ne  réussisse  jias.  Ajoutez  d'ail- 
leurs que  ce  même  mode  d'administration  offre 
réellement  des  avantase?  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
]>énétrer  diverses  vapeurs  médicamenleuses  dans 
la  gorge,  le  larynx  et  les  voies  aériemies. 

C'est  du  reste  une  innovation  pharmaceutique 
empruntée  aux  Oriinlaux,  On  fait  des  cigares  de 
belladone ,  de  jusqiiiame,  etc. ,  très-utiles  dans  l'as- 
thme et  les  toux  nerveuses.  On  peut  aussi  faire 
des  cigarettes  avec  quchpies  substances  minérales, 
dont  la  solution  imbibe  du  papier  ou  des  feuilles 
de  tabac  privés  de  nicotine.  On  a  conseillé  aussi 
des  cigarettes  arsenicales,  5  ccntigr.  par  cigarette: 
on  en  aspire  quelipics  gorgées  seidement  qu'on 
fait  iiénétrer  dans  les  voies  aériennes  On  dit  ce 
moyen  très-utile  dans  l'asthme.  M.  TJernard  a 
aussi  imaginé  des  cigareUes  mcrrurielles ,  (jui 
contiennent  -'i-  centigr.  de  deuto-chlorure  de  mer- 
cure et  qu'il  emploie  dans  les  ulcérations  de  la 
gorge  et  du  larynx. 

Enfin  il  y  a  les  fameuses  cigarettes  de  camphre 
de  M.  Itaspail,  qui  ont  au  moins  cet  avantage,  que 
.«i  elles  ne  font  pas  de  bien,  elles  ne  peuvent  assu- 
rémi'iii  pas  faire  de  mal  :  à  part  rpielques  cas  de 
névroses  des  voies  aériennes  dans  b'Squelles  le 
camphre  peut  avoir  une  action  sédative  réelle, 
nous  ne  pouvons  voir  là  qu'une  exploitation  de  la 
crédulité  publique.  E.  B, 

SIPPL. 


«:m  17 

ciMETiÈRB  (Ay./.),  s.  m.    \  Inhunmiion.) 

CINCnONINE  iiKlI.  mnl.],  s.  f.  C'est  un  des 
priniqiis  arlils  du  quinquina.  (V.  ce  mot.) 

CITRATE  r/iim.\  8.  m.  On  désigne  ainsi  des 
sels  formes  par  l'acide  eilrique  et  luie  base  ;  le» 
eilralesjus(|uàce  jour  avaient  été  inusités  en  mé- 
decine, lor>que.  il  y  a  peu  do  lemps.  on  proj-o-a 
de  faire  us;ige  du  tilitiit  de  nKKjniiiie  comme  pur- 
gatif: ce  sel  se  prépare  avec  le  sous-carlioiiato 
de  magnésie  hydraté  et  l'acide  citri(|ue;  il  doit 
y  avoir  e.vcès  d'acide  afin  de  rendre  le  citrate 
soluble,  et  de  lui  donner  celte  saveur  acide, 
qui  no  laisse  au  médicament  cpie  le  u.iùl  et 
l'aspect  d'une  limonade,  lorsque  l'on  y  a  .ijmité 
une  (jiiaiilité  sullisaiite  de  sucre  et  (pi'on  l'a 
aromatisé  avec  lessence  ou  l'écorce  <lo  citron.  '»(» 
gram.de  citrate  de  magnésie  dans  'MO  à  7o0  gr. 
d'eau,  sont  un  purgatif  aussi  actif  qu'une  bouleillc 
d'eau  de  sediil/  à  32  gram.  Chc/  quelipies  person- 
nes même  ils  produisent  une  purgation  plus 
marquée.  11  est  importnnt  (|iic  ce  médicament  ne 
soit  pas  anciennemenl  préparé,  car  alors  il  con- 
tracte un  goût  assez  dé-agréable  produit  par  la 
réaction  de  I  huile  essentielle  et  du  sucre  sur  le 
citrate  de  magnéjie.  C'est  à  M.  Hogé,  pharmacien 
à  Annecy-le-t.hàteau  (Aisne),  que  l'on  doit  l'inxen- 
tion  de  ce  niédicament,  qui  est  le  purgatif  le  plus 
agréable  dont  on  puisse  faire  usage. 

Le  citrate  de  magnésie  peut  s'obtenir  encore 
par  diflérenis  procédés  :  1"  en  saturant  l'Mcide  ci- 
trique par  de  la  magnésie  calcinée;  2"  en  saturant 
l'acide  citri(|ue  par  de  la  magnésie  en  gelée  ;  3"  par 
double  décomposition  du  sulfate  de  magnésie  et 
d'un  cilrate. 

Le  citrate  neutre  est  blanc,  amorphe,  inodore, 
insipide,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  à  l'aidcd'iui 
excès  d'acide.  J.]}. 

CLAVICUI.AIRE  /ma/.), adj  ,  se  dit  des  choses 

qui  ont  rapport  à  la  clavicule. 

CLINIQUE  /)f// A.  ficne'r.),  adj.  et  s,  f.,  du  grec 
f/iHi'',  lit.  On  donne  le  nom  de  clinique  aux  leçons 
sur  l'art  de  guérir,  faites  au  lit  des  malades  ;'  un 
dit  ime  leçon  clinique,  ou  simplement  le  clinique. 
Les  cliniques  peuvent  être  spéciales  ;  ainsi  on  dit 
clinique  de  chirurgie,  d'accouchement  ;  de  mala- 
dies de    la  peau ,  de  maladies   des  enfants,  etc. 

J.U. 

CLINOIOE  /(»«/, adj.,  du  grec  rliné,  lit  ;  ddus. 
forme,  qui  a  la  forme  d'un  lit.  On  donne  ce  nom  à 
quatre  apophyses  que  l'on  observe  sur  la  face 
supérieure  du  corps  du  sphénoïde  parce  qu'elh; 
laisse  entre  elle  un  espace  quadrilatère,  analogue  à 
un  ht.  y.  S/)A('Ho)V/f.) 

OLITOBIDIEN  Innot.^,  ndj.,  qui  a  rapport  au 
clitoris;  il  existe  ime  artère  cliloridienne  (|ui  vient 
de  la  branche  supérieure  de  l'artère  honteuse  in- 
terne, et  un  nerf  clitoriilien  qui  est  un  rameau  ilii 
nerf  lu.nlenv. 

CLITOKISME  ;'/>i/.^r'/  ,  s.m.  Olielqiies  iikM.-- 
cins  désignent  ain<i  l'abus  que  certaines  feniiiie.') 
font  i\\\  clitoris,  lorsque  cet  organe  a  un  dcvelop^ 
p<'ment  considérable. 
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CI.OCHB  ipath,),  s.  f.  Dans  le  langage  populaire 
on  doiuic  ce  nom  à  une  ampoule.  (V.  ce  mot.) 

COBALT  {chlin.),  s.  m.,  robalttim.  C'est  un  mc- 
tal  blanc  rosé  ,  grenu  à  l'élat  natif,  oxidable,  ilK- 
licile  à  fondre  et  qui  souvent  se  trouve  nuMangé 
avec  l'arsenic.  Le  cobalt  a  été  découvert  en  1733, 
par  Ikuulf,  ou  plutôt  c'est  lui  qui  a  fixé  l'alten- 
ti(in  sur  ce  cor|)s  (pii  était  connu  depuis  le  xv'  siè- 
cle. Le  cobalt,  ipii  est  sans  usage  en  médecine,  est 
très-usilé  dans  les  arts;  c'est  avec  son  oxide  (pie 
l'on  obtient  ces  beaux  émaux  bleu  d'a/ur,  que  l'on 
observe  sur  la  faïence  et  la  porcelaine;  il  colore 
également  le  verre  en  bleu  foncé;  en  peinture  il 
forme  le  bleu  de  cobalt,  fortenqiloyé  avant  la  dé- 
couverte de  l'outremer  arlificicl.  La  poudre  aux 
iiioiiclics  est  une  mine  de  cobalt  fortement  arseni- 
cale. (V.  Am'nic.)  J.  B. 

COCHENIZ.I.£  {mat.  mcd.),  s.  f.,  roccus.  C'est 
un  iiisecle  héniiptère,  (]ui  [iroduit  la  belle  couleur 
rouge  employée  dans  la  teinture.  [W .Insecte.) 

conÉiNE  [mal.  mal  ]  s.  f.  On  a  donné  ce  nom 
à  un  des  principes  actifs  de  Yopiuin.   V.ce  mot.) 

COI.  ianat.), s.m.  (V.  Cou.)  On  donne  le  nom  de 
col  du  fémur,  col  de  l'Aumôu.?,  à  des  parties  ré - 
trécies  de  ces  os  qui  sont  au-dessousde  lextrémité 
articulaire  supérieure,  ou  tète  de  ces  os.  (V.  ces 
mots.)l'lusieursautres  os  ont  aussi  des  jiarties  ré- 
trécics  ipii  ont  reçu  le  nom  de  col.  —  On  nomme 
Col  de  la  matrice  l'extréiuité  inférieure  de  cet 
organe  qui  lait  saillie  dans  le  vagin  ;  l'ouverture 
du  col   forme   le   museau  de  tanclie.  (Y.   l'ii'rus.) 

J.B. 

co^chicime:  {cliiin.),  s.  f.  On  a  donné  ce  nom 
à  un  alcaloïde  découvert  par  Geiger  et  Hesse,  dans 
les  bulbes  du  colchique  et  que  l'on  croit  être  la  su!)- 
slance  active  de  cette  plante  si  énergi(iue.  (V. 
Culcliiiiuc.) 

coLCorHAB.  {rhim.),  s.  m.  On  donnait  autre- 
fois ce  nom  au  |)eroxide  de  fer,  produit  |>ar  la  dé- 
(;omposition  du  sulfate  de  1er  par  le  feu  :  il  est 
toni(|ue  et  astringent  ;  mais  aujourd'hui  on  lui 
préfère   d'aulres  iiréparalions  de  fer.  (V.  ce  mot.) 

*  colique  de  plomb.  —  colique  des  pein- 
tres. —  colkjle  métallique.  —  colique  de 
Poitou. —  Commue  de  Madrid.  —  Comoue  de 
Devonshiue.  On  désigne  sous  ce  nom  la  mémo 
alleclion  qui  a  été  indiquée  au  mot  Colique  et  au 
mot  Ccni.-iii'nt:  (maladie  des).  Sous  les  trois  der- 
nières dénominations  et  sous  celle  de  coliqw  riVyc- 
lalc,  Scgond  voit  une  névralgie  du  nerf  grand 
sympalliicpic;  il  a  publié  un  excellent  Mémoire  en 
1830  sur  cette  alTection,  qu'il  avait  observée  à 
Cayenne. 

('.(ii.iniK  M':i'iiitKTi(.ujK.  —  On  désigne  ainsi 
une  (loiilfurviNc  qui  a  son  siège  dans  les  reins,  et 
qui  est  proiliiite  soit  par  l'inllammation  de  cet 
ort;ane,  soit  le  plus  souvent  par  la  présence  d'un 
calcul,  cpiebiuefois  par  une  cause  rhumatismale. 
y.  Ih'ins  (maladies  des).  J.  B- 

COLIQUES  (artères)  (anat.),  adj.  Nom  donné  à 
des  artères  (jui  sont  au  n  Hidjie  de  six  :  trois 
vit'iment  de  l'artère  mésenlérique  supérieure,  et 
trois  do  l'artère  méscntériquo  inférieure;  elles 
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se  rendent  toutes  à  l'intestin  colon.—  Les  i-ci- 
»(■■<!  coliquc.<:  correspondent  aux  artères  de  ce  nom, 
et  elles  se  déchargent  dans  les  veines  grandes 
et  petites  mèsaraïques.  —  On  domie  aussi  le 
nom  de  lohe  colique  du  fuie,  au  grand  lobe  de  cet 
organe  qui  se  tiouve  en  rapport  avec  le  colon. 

J.  B. 

COILIQUATIF,  IVE,  {palli.),  adj.  On  dit  une 
diarrhée  ou  une  sueur  colliqiiative  pour  indiquer 
l'abondance  des  lirpiides  rejetés  dans  ces  afieclions 
lorsqu'elles  ont  une  grande  intensité. 

COLLVTOIR.X  ipharm.),  s.  m.  Médicament  des- 
tiné à  agir  sur  les  gencives  et  dans  l'intérieur  de 
la  bouche;  il  diffère  du  gargarisme  en  ce  que  ce 
dernier  doit  principalement  agir  sur  la  gorge.  (V. 
Garuarigmc.) 

COMPH.ESSEUP.  {chir.),  s.  m.  On  a  donné  ce 
nom  à  un  instrument  destiné  soit  à  comprimer 
un  membre  pour  en  engourdir  la  sensibilité  au 
moment  de  pratiquer  une  opération,  soit  à  com- 
primer une  artère  pour  suspendre  le  cours  du  sang 
et  prévenir  l'hémorrhagie.  (V.  Tourniquet.) 

COMPRESSION  {physiol.  el  chim.),  s.  f.,  com- 
prciisio.  On  donne  ce  nom  à  l'action  qu'exerce  une 
force  à  la  surface  du  corps  ou  d'une  de  ses 
parties.  La  compression  la  plus  forte  qui  soit 
exercée  sur  les  corps,  mais  qui  est  inaperçue 
parce  qu'elle  est  habiluellc  et  uniforme,  est  celle 
de  l'air  atmosphérique.  On  a  évalué  à  plusieurs 
milliers  de  kilogrammes  la  pression  totale  qui  se 
fait  à  la  surface  du  corps;  cette  pression  jieut 
même  encore  être  considérablement  augmentée 
sans  que  l'on  en  soit  incommodé.  On  constate  ce 
fait  dans  les  mines  profondes  oii  le  baromètre,  en 
raison  de  lacoinpressibilité  de  l'air,  s'élève  à  une 
hauteur  beaucoup  plus  considérable  qu'à  lasurface 
de  la  terre.  Dans  ces  dernière  temps,  on  a  fait  des 
expériences  «lui  prouvent  que  le  corps  peut  suppor- 
ter des  pressions  atmosphériques  trois,  (luatreet 
cin(|  fois  plus  considérables  que  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  sans  que  les  fonctions  en  soient 
gênées:  ainsi  ,  au  moyen  d'une  pompe  à  air 
mise  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur, 
on  a  comprimé  de  l'air  jusqu'à  quatre  et  cinq 
atmosphères,  dans  des  cloches  métalliques  et  ré- 
sistantes, dans  lesquelles  on  enfermait  un  individu 
dans  un  but  de  traitement;  sous  rinlluence  de 
cette  pression,  la  respiration  devenait  plus  facile, 
l'audition  était  plus  claire.  C'est  surtout  comme 
moyen  thérapeutique  dans  les  affections  de  poi- 
trine et  dans  celles  de  l'oreille,  que  ce  moyen  ,  qui 
je  crois  est  presque  abandonné  aujourd'hui,  avait 
été   employé. 

il  n'en  n'est  pas  de  même  lorsque  la  pression 
diminue  par  le  fait  de  la  raréfaction  de  l'air.  L'on 
comiaît  les  s)mptôines  (juc  l'on  éprouve  lorsque 
l'on  a  gravi  une  montagne  élevée  ;  gêne  dans  la 
res|)iiation, lassitude,  accablement,  sueur,  vertige, 
congestion  cérébrale  et  pulmonaiie,  tels  sont  les 
phénomènes  observés. 

Lorsque  sur  une  place  déterminée  de  la  surface 
du  corps,  on  diminue  la  pression  de  l'air  parle  fait 
de  la  ventouse,  on  observe  un  boursoullement  de  la 
peau,  etun  allhix  desliquides,  qui  ont  fait  de  cette 
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opôralion  iiii  ninyoïi  tlii''r;i|ii'iitii|ui'  forl  «'•norciiliu'. 
surloiit  kirsiiii'il  f«t  a|i|ili>|iii'  Mir  uni'  |iiirtiiiii  iiolu- 
blu  du  cor|>s ,  Irllc  (lu'iiii  iiiciiibri'.  [W  \en- 
toute.] 

ï.a  e>>miife<sivii  ('mtci'i-  :iii  innyi'ii  d'un  baii- 
da'^e  i'>l  nu  nmvi'u  ciniiluyt'  hm-c  sui'ct'-i  daiiH 
pUi»i(.-urs  affrclii>ii>  cliirur^ii-nlos.  Dans  K'S  cas  de 
varices,  d'œilènu-,  île  fail)lcsse  iiuisc'iilair(%  d'un 
iiuMiibrt' ou  il'uiic  arlii-ulntioii,  un  liaiula^d  ruuU^ 
pra(ii|ui- au  uio\('u  d'une  liaudo  ou  par  un  baslaci'*, 
esl  un  moM'u  IrOs-oflicacc  ;  un  cinplui»  aussi  la 
(•oinpri'>siiiii  p  lur  faNdriser  la  (iui'rison  do  i-orlains 
ulcères,  et  pour  niaiuU-nir  d'anciennes  cicalrices. 
I^  ounipres-ion  s'i-niploio  au>.si  pour  niainlenir 
les  parois  abiioniiiiali'srehlcliéi's,  pour  cont<'iiir  les 
liernles;  ap;>li<piée  sur  les  arlèies,  elle  modère  ou 
retient  le  cours  du  san;^  :  enlin  c'est  un  des  moyens 
dont  la  chirurgie  use  le  plus  fréquenuueiit  et 
avec    le  plus    de  succès. 

La  compression  moilérèea  pour  effet  d'augmen- 
ter le  ressort  et  la  force  toniipuî  des  parties,  d'y 
causer  une  excilation  salutaire,  d'y  fa\()riser  la 
circulation  desliquides  et  principalement  du  sang 
veiiicuv  et  artériel ,  d'augmenter  la  vitalité  de  la 
peau.  Klle  est  conlre-indicpiée  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  des  symptômes  d'inllammatiun  aiguë  :  dans 
cescas  elle  esl  douloureuse,  insupportable  et  i)eut 
produire  l'étranglement  et  la  gangrène;  trop  forte 
et  continuée  trop  longtemps,  même  dans  les  cas  où 
elle  est  le  plus  indiiiuée,  elle  peut  ilétermincrra- 
tro|diie.  J,  1'.  Bealde. 

CONCOMITANT  palli.),  adj.,  du  latin  cnncumi- 
lans,  qui  accompagne;  se  dit  des  symptômes  et  des 
signes  (pli  accompagnent  les  phénomènes  essentiels 
d'une  maladie ,  mais  qui  ne  caractérisent  point 
l'affection  et  qui  ne  sont  qu'accessoires. 

CONCRÉTION  {ixitli.),  S.  f.,  concrelio  ;  se  dit  de 
la  formation  de  tout  corpssolideet  inorgani(|ue  qui 
a  lieu  dans  l'épaisseur  des  tissus  ou  dans  la  cavité 
des  organes;  les  calculs  et  cpielques  tubercules 
sont  des  concrétions.  On  ditcependant  des  concré- 
tions osseu>es,  i|uoique  ces  dernières  soient  orga- 
nisées. J.  B. 

CONSIT  iphann  \  s.  m.,  lomlllus.  On  donne 
ce  nom  en  pliarmacie  [à  toutes  les  substances  vé- 
gétales recouvertes  de  sucre  cristallisé.  Les  con- 
dits  sont  plutôt  servis  sur  les  tables  qu'administrés 
comme  médicameiil  ;  quelques  pâtes  pectorales 
ont  été  ainsi  |)réparées  :  elles  n'en  sont  ipie  d'un 
usage  plus  agréable.  J.  B. 

CONDTiiOisiEM  [andi .),  adj.  Nom  donné  à 
quatre  trous  île  l'es  occipital,  à  cause  de  leur  voi- 
sinage des  condyles  de  cet  os;  ils  donnent  passage 
à  des  artères  qui  se  rendent  au  cerveau.  (V.  Occi- 
pital.) 

CONGÉNÈRE  'anal.  ,  aii\.  On  donne,  en  ana- 
tomie,  le  ni>m  de  nuiscles  congénères,  à  ceux 
qui  concourent  à  produire  le  même  effet,  par 
opposition  aux  muscles  tpii  agissent  en  senscon- 
traire.et  qui  sont  nommés  antagonistes. 

CONiCiNE{mnf.  méd\s.  f.  On  désigne  ainsi 
et  sous  le  nom  de  conint,  eom'int  et  cicutine,  un 
alcaloïde  trouvé  dans  les  racines,  les  feuilles  et  les 
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seumirci  de  In  giando  i-igiii-  {l'uiiliimmiiruliiliim 
<!i'lle  substance  est  lupiide,  ellea  l'aspcr-l  hudeu\, 
et  est  plus  lègi^reipierrau.  il.ins  laqurili-  elle  se  dis- 
sout en  p.u  lie;  elle  est  soluble  dans  l'alco.d,  l'élher 
et  1rs  huiles  sulatiles.  Sa  sa\eur  est  ilcre,  chaoïle, 
brûlante;  son  ml.'iir  est  celle  de  la  souris;  elb-  est 
volatile  et  incristallisablc  ;  coinbînéi-  aux  acideit 
elle  forme  des  sels,  dont  quelques-uns  ont  une  ap- 
parence de  cristallisation.  (Icite  substance  est  très- 
vénéneuse,  et  elle  cunslitiu'  sans  doute  le  prineipo 
vireux  de  la  eigui*.  Klle  est  sans  emploi  en  méde- 
cine, on  lui  i)rèrère  l'e.vtr.iil  hyclrn-aleoolique  de 
ciLiué.   \'.  ce  mot  )  J.  |t 

CONNIVENT  {(ii>(il.\  adj.,  ro/i/ii'coix,  lie  rotni- 
ifii-,  quisigniiieclignotei',  fermera  demi.  Oiidonuo 
le  nom  de  nilcules connicefilesii  i\i'i  replis  qui^'ub- 
servent  dans  les  intestins  depuis  le  p\|iire  jusqu'à 
leur  e\lréinité  et  qui  ont  pour  fonelion  de  ralentir 
le  Cours  des  aliments  et  de  favoriser  l'absorplinu 
du  chvnie.  (N'.  liilcaliii.)  J.  B. 

coxsERvss  {thérap.) ,  s.  f.  j).   (V.  I.i>nellc<i.) 

CONSOMMÉ  {hijg.),  s.  m.  (V.  Houillon.) 

CONSTITUTION  (y(/iyxio/.)  V.   Tempérament. 

CONSTITDTIONNEI.  ifmlh.\,  adj., qui  tient  àla 
constittiliciii.  Ou  ildiuiiM-e  nomades  mabulies  qui 
ont  lini  par  devenir  inhérentes  à  la  conslitution  et 
qui  affectent  tous  les  organes:  conslitulionnel  sous 
ce  rapport  est  synonyme  de  diathèse;  cependant 
on  dit  une  sy/i/ii/i.v-  coinliliitii^iineUc  et  une  diulhèse 
cancéreuse.  (  )'.  Viatlièsc-}  J.  B. 

CONTENTIF  ii/iic),  adj.  se  dit  d'un  bandago 
ou  d'un  appareil  destiné  à  maintenir  des  |iarties 
divisées ,  telles  que  les  bords  d'une  plaie,  une  frac- 
ture, une  luxation. 

CONTKE.iNDicATiON  [iliérap.'',  S.  f.,  circon- 
stance qui  empêche  de  faire  ce  que  semblerait  in- 
diquer la  naluie  de  la  maladie. 

CONVOLVULACEES  /)ii(.  ,s.  f.  p.  Nom  donné 
à  une  famille  de  plantes  dycotylédonées,  mono- 
pétales à  étamine  hypogyne,  dont  fait  partie  le  li- 
seron cnnvolvulii.i  ,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Nous 
ne  donnerons  jias  ici  les  caractères  de  cette  famille 
qui  fournit  plusieurs  espèces  .i  la  médecine  et 
entre  autres  le  jalap  ronc(ilvulii.t  jalappa  .     J.  B. 

coRACOaCEAViccLAiRE  '(.'in/.\  adj.  Ccsl  le 
nom  cl'un  li^aiiient  qui  luiit  l'apophyse  coracoïde 
de  l'omoplate  aviT  les  clavicules  [X-  ce  mot.) 

coRACOioiBN  aiiat.  ,  adj.  C'est  un  lignmen. 
qui  couve:  lit  en  truus  l'échancrurc  de  romo|)late 
y  ce  mot.) 

CORDE  tiiKil  etpath.  ,  s.  f. ,  fuiiif,  fitniculuf. 
On  nomme  cordes  vocales  ou  de  Fcj-rin  les  deux 
ligaments  inférieurs  de  la  glotte  que  l'on  croit  jouer 
un  rôle  important  dans  la  production  des  sons.  ^'. 
Laryii.r.  —  La  carde  du  It/inpriii.  est  un  lilet  du 
nerf  vidicn  qui  pénètre  dans  la  caisse  du  tympafi. 
par  une  ouverture  nommée  fissure  de  filasser.  — 
Les  corf/f.<  .>ii»orM  sont  des  petits  conduits  mem- 
braneux contenus  dans  les  canaux  demi-circulaire» 
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de  l'orpille  iiiU'riR'.  X.Oteille.  -- Lors(|iie l'urè- 
tre est  vivotneiil  enflamiiK';  dans  la  bleniiorrliagie 
il  présente  la  l'orme  ol  la  sensation  d'une  ron'e 
leniiitc,  ce  (lui  a  fuit  donner  autrefois  le  nom  de 
ihaiidepifse  cordée  à  ecs  allections.  ;V.  llhuinnr- 
rhaijie.)  J.  15. 

coRDÊi:  >/(/(.;,  adj.  Y.  Corde.) 

CORMIXR  (jo(,  ■ ,  s.  m.,  sorbus  doinestica  ;V. 
Corme.] 

CORNICHONS  f Al/ (^f.: ,   s.  m.  p.  'V.  Coucom- 

lll'l'S. 

CORONOID2  [anal.'',  adj.  eoronoidei.  On  a  donné 
le  nom  ù'apopln/ses  ruroiiiiules,  à  la  partie  anté- 
rieure de  l'extrémité  articulaire  supérieure  du 
cubitus,  et  à  deux  prolongements  situés  à  la  partie 
antérieure  des  brandies  de  l'os  maxillaire  infé- 
rieur; les  apopliises  corono'ides  de  la  mâchoire 
inférieure  donnent  attache  au  tendon  du  muscle 


temporal. 
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CORPS  sii«iFX.i:S  clùm-  ,  s.  m.  p   (V.  Métal  et 

I\lL'lilUoïde.<:: 

COSTAL  (mal.  adj-,  qui  appartient  aux  côtes. 
Les  cartilages  costaux  sont  des  prolongements 
des  côtes  qui  les  unissent  au  sternum  en  leur  lais- 
sant une  grande  mobilité;  ils  sont  au  nombre  de 
douze  de  chaque  côté  (V.  Côtes. —  ha  plèvre  cos- 
tale est  la  portion  de  cette  membrane  qui  tapisse 
les  côtes  iV.  Plêcre  .  —  Les  nerfs  costaux  sortent 
des  trous  de  conjugaison  de  la  région  dorsale  de 
la  colonne  vertébrale,  et  se  répandent  dans  les  par- 
tics  voisines.  J.  B. 

COTVLOIDE  {anat.,aà].  On  nomme  ainsi  une 
cavité  articulaire  située  sur  l'os  coxal  à  la  réunion 
des  trois  parties  dont  il  est  composé  et  qui  reçoit 
l'extrémité  supérieure  ou  la  tète  du  fémur;  le  ?/';/«- 
ment  coli/loulieii  entoure  cette  cavité,  i  V.  Co.xo- 
fémorale  articulation). 

COUCHER './il/3.) ,  8.  m.  ;V.  Lit.) 

couiEuvRÉE  'bot.],  s.  f.  {V.  Bryone.) 

coxAt.  ;0s)  [anal.\  s.  m.  V.  lies  (os des). 

CRANIOSCOPIE  iiihi/siùl.),  S.  f.  (V.Phréno- 

hiijk.) 

CRÉOSOTE  [mat.,  mrd.  et  thérap.),  s.  f.  C'est  le 
produit  de  la  distillation  du  goudron.  Voici  com- 
ment on  prépare  cette  substance. 

On  distille  du  goudron  de  bois,  avec  la  précau- 
tion de  changer  plusieurs  fois  de  récipient  jusqu'à 
ce  que  le  résidu  ait  acquis  la  consistance  de  la  poix 
noire;  on  recueille  la  couclie  inférieure,  huileuse 
et  pesante,  du  produit  de  la  distillation  iju'on  agite 
avec  une  petite  quantité  d'acide  sulfuriiiue  con- 
centré, puis  avec  son  volume  d'eau.  On  rectifie 
ensuite  dans  de  petites  cornues;  on  traite  par  la 
dissolution  chaude  de  potasse  le  produit  qui  ga- 
gne le  fond  du  vase,  et  après  avoir  répété  plu- 
sieurs fois  ces  rectifications  et  distillations  succes- 
sives, la  créosote  est  obtenue. 
C'est  un  li(iuide  huileux,  incolore,  d'une  saveur 
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caustique  très-marquée,  d'une  odeur  tenace  et 
Irés-désagréable  de  suie,  à-peu-près  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool. 

Lorsque  la  créosote  a  été  introduite  dans  la 
thérapeutii|ue,  il  y  a  une  quinzaine  d'aïuiées,  il 
n'était  pas  de  maladies  qu'elle  ne  put  guérir  Can- 
cer, phtliisie,  Scrofules,  caries,  ulcères,  dartres, 
etc.,  etc.  Toutes  ces  alTections  si  rebelles  avaient 
cédé  à  ce  remède  universel,  la  panacée  était  enfin 
trouvée....  mais  on  est  très-revenu  aujourd'hui 
de  ce  ridicule  engouement.  La  créosote,  dont  les 
propriétés  caustiques  sont  incontestables,  n'est 
plus  employée  que  pour  combattre  les  douleurs 
de  la  carie  dentaire  ,  et  il  faut  convenir  qu'elle  se 
montre  ici  réellement  efficace.  (Juelques  gouttes 
de  créosote  en  dissolution  dans  l'alcool,  dont  on 
imbibe  un  morceau  d'amadou  ou  de  coton,  ([u'on 
introduit  dans  la  partie  cariée,  suffisent  souvent 
|iour  arrêter  à  l'instant  une  douleur  fort  vive,  et 
qui  durait  depuis  quelque  temps.  Nous  en  avons 
fait  très-souvent  l'épreuve.  E.  B. 

CRISI.É  (aimt.),  adj.,  percé  de  trous.  On  a 
donné  le  nom  de  lameciibU'e  à  la  ])artie  supérieure 
de  l'os  ethmoide  parce  cpi'elle  est  percée  de  trous 
par  lesquels  les  nerfs  olfactifs  sortent  du  cràne'pour 
se  rendre  dans  les  fosses  natales. 

CRICO-ARYTHi^NOIBIEN  .(UK'f.)  ,     adj.     Ou 

désigne  sous  ce  nom  plusieurs  muscles  du  larynx 
qui  se  rendent  du  cartilage  crico'ide  au  cartilage 
arythénoide;  on  les  divise  en  supérieurs,  posté- 
rieurs et  latéraux.  —  Le  muscle  crico-lhi/roïdien 
se  rend  du  cartilage  cricoide  au  cartilage  thyro'ide. 
(V.  Larynx.)  J.  B. 

CRISTA-GAX.Z.1  {anat^.  Mots  latins  qui  signi- 
fient orétc  de  coq.  On  donne  ce  nom  à  une  apo- 
physe de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïdc. 

CRUCIFÈRES  [bot.),  s.  f.  p.,  cruci'/'eiYf',  decni- 
cis,  croix.  On  a  donné  ce  nom  à  une  famille  de 
plantes  de  la  classe  des  dycotylédones  jiolypé- 
tales  à  étamineshypogènes.  Cette  famille,  qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  plantes  antiscorbuti- 
ques, a  reçu  ce  nur.  à  cause  de  la  disposition  en 
croix  des  pétales  de  ses  fleurs.  J.  B. 

CUCURBiTACÉES  [bot.),  S.  f.  p.,  ciicurbllareœ, 
decururbila,  courge.  C'est  une  famille  de  la  classe 
des  dicotylédones  polypétales,  à  étamines  pérygè- 
ncs.  Cette  famille  est  formée  par  des  grandes  plan- 
tes herbacées  velues,  souvent  volubiles,  ayant  des 
vrilles  simples  ou  rameuses,  (|ui  naissent  à  côté 
des  pétioles.  Le  melon,  la  courge,  les  concom- 
bres, font  partie  de  cette  famille,  qui  fournit  quel- 
ques espèces  à  la  médecine,  telles  que  la  coloquin- 
te, la  bryone,  etc.  J.  B. 

CUIVRE  'Maladies  des  ouvriers  qui  travaillent 
le) .  Ipath.)  Nous  désignons  dans  cette  classe  les  fon- 
deurs, les  tourneurs,  les  chaudronniers;  enfin  tous 
ceux  qui,  par  leur  profession,  sont  habituellement 
en  contact  avec  des  poussières  ou  des  émanations 
de  ce  métal. 

Ramazzini,  dans  son  livre  des  maladies  des 
artisans,  indique,  un  assez  grand  nombre  d'in- 
firmités, comme  étant  le  résultat  des  émanations 
du  cuivre.  Les  ouvriers,  dit-il,  ont  le  teint  d'un 
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jaiin*»  vert,  lo<  yc\ix  <■(  la  liincne  tli>  la  mi*mp 
i-oiilt'iir,  li-i  l'Iu'vciiN  SDiil  v«T(IAIii's,  Ici  cicri^- 
rnciits,  li'S  iiriiii'')  cl  IcscrncliiiN  ^oii' iiii|ir<''^iii'"«  ilc 
la  nu^inecdiilciir  IN  ■«ont  |U'til!i,  niait:rc>i,  cl  idiniiu! 
racnnircis;  la  iiliipait  ilc  leur»  ciifanls  (IcYicniu'iit 
rai'liilii|ius.  l.i's  \a|iciir'i  ilii  cuivre  nbsuiJuW's 
aiii^iiciit  III)  6lal  sciiilc  tri^<-|ii-cci)cc.  ('es  ouvriers 
8onl  vieux  à  U)  et  ."iO  ans.  qnclcinefois  ils  sonl  di'- 
crt^pils  (!e  (ahlcniulc-i  arti'^aii-i  livres  nu  travail 
d'un  métal  si  emi>Uiyé  et  (jui,  par  coiisétpiciil, 
sont  tré<-nomlireii\,  a  paru  cliarf;c  i  (|ncltpie<  au- 
teurs. .M.  ('hc\ allier  s'est  livré  à  des  rerhcrrlici 
sur  ce  sujet,  et  avant  eu  l'oicasioii  de  roii-iiiller 
les  médecins  tpii  haliiti'iit  le  Imurj;  de  Villcdieu- 
ics-IViéles  dC|iiirt.  île  la  Maiiclie,  où  l'on  confei'- 
lionne  la  plupart  des  ust'nsiles  de  cuivre  ipii 
sont  employés  dans  nos  cuisines,  el  «pii  n'esl  pres- 
(pie  lialiité  ipie  i.ar  ces  oinricrs  ,  il  recueillit  les 
documents  suivants,  ipi'il  publia  dans /et  .1>h(/cs 
rf'Ayji'rnr,  décemhre  18VH  : 

«  l,e  nomlire  lies  ouvriers  iiiii  travaillent  lo  cui- 
vre à  A'illedieu  est  de  .'ill.  t'es  ouvriers  sont  divi- 
sés en  trois  calcaories  :  1  •  Les  cliainlroiiniers  : 
ceux-ci  ne  travaillent  i;uére  que  le  cuivre  rou^'-; 
ils  confectionnent  des  liassinoires,  des  bassines,  îles 
casseroles,  des  plateaux  de  balance,  des  chaudiè- 
res :  cette  catégorie  comprend  100  ouvriers,  i"  Les 
fondeurs  :  ceux-ci  s'occu|)ent  de  la  confeclion  des 
robinets,  des  llambeaiix  de  table,  des  |)oids,  des 
charnières  et  garnitures  de  meubles,  des  chande- 
liers d'églises,  des  cloches;  celte  catégorie  com- 
prend 73  ouvriers  3'  Les  poéliers  :  ces  ouvriers 
ne  travaillent  i)iie  le  cuivre  jaune;  ils  confection- 
nent des  chaudières,  des  grands  bassins  appelés 
}Meles  :  ces  ouvriers  qui,  en  1789,  étaient  à  \'dlc- 
dieii  an  nombre  de  300,  ne  sont  plus  que  78.  Il  est 
probable  que  d'ici  à  In-nle  ans,  les  ouvriers  qui 
s'occupent  de  cegenre  d'ouvrages  seront  réduits  à  0. 

L'apprentissage  commence,  dans  les  deux  ])re- 
mières  classes,  à  l'âge  de  8  à  9  ans,  et  dans  la 
troisième,  A  l'ûgo  de  15  ans.  I/apprenti  ouvrier 
des  première  et  deiixièuie  catégories,  n'est  sujet 
à  aucun  inconvéniehl  déterminé  par  la  profes- 
sion ;  il  accpiiert  le  développement  des  autres 
hommes  de  la  localitt5.  Il  n'en  est  [)as  de  même 
pour  ra|iprenti  poèlier,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin. 

La  coliiiue  métallique  est  assez  rare  chez  les 
ouvriers  de  la  première  catégorie,  un  peu  moins 
dans  la  deuxième,  |ilus  commune  dans  la  troisiè- 
me :  elle  est  aujourd'hui  moins  fréquente  chez  ces 
ouvriers,  ai)précialion  faite  de  la  diminution  de 
leur  nombre. 

Celle  colique  a,  dans  sa  marche,  ses  symptômes, 
sa  durée,  sa  terminaison,  son  traitement, une  com- 
plète identité  avec  la  colique  de  plnmb.  M.  Piédoye, 
médecin  à  \'illedieu,  pense  que  c'est  toujours  à  tort 
que  les  auteurs  qui  ont  écrit  surcette  maladie  signa- 
lent le '/t'iKifidciir  dans  la  coliquecuivreu<eromme 
un  symptôme  caractérisliquc  et  différentiel  delaco- 
11  |ue  saturnine  ;  il  dit  aussi  que  c'est  à  tort  qu'un 
auteur  a  inséré  dans  le  Diriùmualre  prnlique  dr 
inëilecine,  sur  la  foi  de  Dubois,  qui  avait  publié 
une  thèse,  intitulée  :  Observations  el  n'Ihwioiis  sur 
ta  Critique  Je  Poitou  ou  de»  l'einlres,  qu'à  Ville- 
dieu  on  mangeait  du  pain  imprégné  de  cuivre. 

Les  récidives  de  la  colique  de  cuivre  sont  rare- 
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ment  nnnuelles  :  elle»  amènent  à  la  longue  une 
paraUsie  des  nin!icle.s  extenseurs  de  la  main,  mais 
jamais  In  mort. 

Les  cbaiidronniers  el  les  fuiideiirs  ne  présentent 
rion  de  dillùrenl  lien  ouvriers  qui.  à  Taris,  par 
exemple,  se  livrent  à  la  même  industrie  :  bien 
plus,  la  professimi  de  chauilroiinier,  lelle  qu'elle 
est  exercée  h  N'iliedieii,  exigeqiio  l'ouvrier  prenne 
des  altitudes  variées  qui  doisent  favoriser  le  jeu 
des  organes.  (!e  développcinenl  des  organes  e>l 
tellement  remaripiable,  qu'il  y  a  quelipies  années, 
un  général  qui  assistait  à  la  visile  des  conscrits, 
coiuine  membre  du  Conseil  de  réxisinn,  après  le 
tirage,  en  lut  fraiipé  en  comparant  les  jeunes  gens 
de  Villedieii  ,ivec  ceux  des  communes  rurales  en- 
vironnantes, el  a-siiiiilail  les  travaux  nuxipiels  ils 
se  livrent  A  une  L'yinnasliquo  qui  favorise  le  dé- 
M'lo|ipeiiieiit  du  corps. 

La  profession  de  poèlier,  rangée  dans  la  troi- 
sième catégorie,  et  bien  loin  d'avoir  des  résultats 
aussi  avantageux  pour  l'économie,  lo  genre  d'exer- 
cices auxquels  ses  ouvriers  sont  forcés  do  se  livrer, 
apporte  peii-à  -peu  des  chancemeiits  notables  dans 
l'Iiabilude  extérieure;  mais,  |>our  bien  ap|)récier 
ces  changements,  il  fiiiil  dire  quelques  mots  sur  la 
manière  dont  ils  travaillent. 

lieux  ouvriers  sont  simultanément  employés  à 
la  fabrication  des  poêles,  et  se  relèvent  alteinali- 
vement  dans  leurs  lonctions.  L'un  d'eux,  /<■  bal- 
Iriir.  est  assis,  et  tient  sur  une  enclume,  avec  ses 
mains  et  ses  genoux,  un  morceau  de  cuivre  jaune 
qu'il  dirige  convenablement  sous  les  coups  du 
marteau;  l'autre  ouvrier, /f  MvK.s.o'fiir,  est  debout 
en  face  de  son  compagnon;  il  a  les  jambes  écar- 
tées, et  tient  à  deux  mains  un  marteau  d'un  poids 
qui  varie  entre  5  el  G  kilogrammes  ;  il  frappe  à 
coups  redoublés  sur  le  métal  en  inqtrimaiit  au 
tronc  un  mouvement  alternatif  d'élévation  el  d'a- 
baissement. 

La  première  position,  cf/Zi'  du  Imiieur,  entraîne 
les  genoux  en  dedans,  courbe  l'épine  dorsale,  et 
donne  lieu  A  une  inclinaison  de  la  tète  sur  le  côté 
gauche;  la  deuxième  position,  relie  du  irmissieur, 
détermine  un  ballottement  continuel  du  ventre, 
que  .M.  Piédoye  considère  comme  la  cause  la  plus 
déterminante  des  coliques. 

La  position  des  troussieurs  accroît  aussi  le  dé- 
veloppement des  muscles  dorso-lombaires  et  hu- 
méro-scapulaires,  voille  le  haut  du  corps,  amène 
une  rétraction  considérable  des  tendons  des  doigts, 
notamment  de  l'annulaire  et  du  petit  doigt,  courbe 
le  carpe  et  le  métacarpe  dans  le  sens  de  la  flexion, 
maintient  l'avant-bras  dans  une  sémi-pronation, 
donne  de  la  raideur  à  l'articulation  du  coude,  et 
rend  incomplets  les  niouvemenls  d'extension  du 
membre,  ("liez  ces  ouvriers,  les  impressions  sont 
peu  nombreuses,  toujours  identiques;  aussi  l'intel- 
ligence subit  rinlluence  du  cercle  borné  de  leurs 
idées. 

Les  cheveux,  et  surtout  cenx  à  teintes  claires, 
preniieiit  un  Ion  veni.ltre;  ce  phénomène, qui  était 
autrefois  bien  prononcé,  alors  (|u'on  portait  les 
cheveux  à  la  française,  n'est  aujourd'hui  bien 
appréciable  que  chez  les  vieillards,  en  raison 
de  la  moindre  fréiiueii'-e  dans  la  coupe  de  leurs 
cheveux.  Le  tartre  des  dents  présente  la  môme 
coloration. 
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I.c  bruit  aii(|iiel  sont  cxposi's  eos  ouvriers  aniA- 
ne  promptemeiit  la  dureté  de  l'ouïe,  leur  donne 
l'habitude  d't'lever  la  voix,  accentue  fortement 
la  prononciation,  exagi^re  les  gestes  dans  la  com- 
munication des  idées,  sans  doute  pour  suppléer  à 
l'insuffisance  de  la  parole  étouffée  |)ar  le  bruit  ;  on 
observe  ces  derniers  phénomènes  aussi  chez  les 
vieux  chaudronniers,  mais  à  un  moindre  degré. 
Enfin  chez  ces  ouvriers,  la  vieillesse  est  anticipée 
en  ce  sens  que  peu  d'entre  eux  sont  capables  de  se 
livrer  encore  au  travail  du  troussieur,  à  60  ans, 
sans  qu'on  puisse  cependant  constater  qu'il  abrège 
la  durée  de  la  vie.  C'est  ici  le  cas  de  dire  ipie  l'ap- 
prenti poélier  serait  certainement  arrêté  dans  son 
développement,  si  avant  18  ans  il  employait  la 
moitié  de  sa  journée  aux  fonctions  de  trous.iieur, 
comme  cela  a  lieu  chez  les  ouvriers  plus  âgés. 

Outre  les  notions  qui  nous  ont  été  transmises 
par  MM.  Piédoye  et  Baudiy,  M.  Noyon  a  aussi  de 
son  côté  pris  des  renseignements  près  des  ouvriers 
des  trois  catégories  :  de  ces  renseignements  il 
résulte  que  les  ouiriers  chamhonnierx,  lorsqu'ils 
sont  atteints  de  la  colique  de  cuivre,  en  sont  vio- 
lemment affectés;  que  ces  ouvriers  tra\ aillent 
jusqu'à  GO  ans;  qu'au  moment  où  les  renseigne- 
ments furent  pris,  7  sur  ICO  ouvriers  avaient  des 
difformités  aux  mains,  résultant,  selon  lui,  de 
l'ébranlement  communiqué  au  manche  du  mar- 
teau, (jiie  les  ouvriers  fondeurs  sont  plus  exposés 
aux  maladies  (pie  ne  le  sont  les  chaudronniers, 
qu'ils  travaillent  moins  longtemps  que  les  ouvriers 
chaudronniers;  que  ks  ouvriers  poiUiers,  sont  peu 
sujets  aux  coliques  métalliques;  que  sur  78,  il  n'y 
en  a  pas  deux  par  an  qui  soient  atteints  de  cette 
maladie  ;  qu'ils  vivent  très-vieux,  et  travaillent 
jusqu'à  00  ans;  que  sur  les  78  ouvriers  existant 
au  moment  de  cette  enquête,  30  avaient  au  moins 
cinquante  ans. 

La  peau  des  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre 
ne  diffère  en  rien  de  celle  des  autres  personnes  de 
la  localité,  c'est-à-dire,  qu'elle  est  généralement 
blanche  :  si  chez  iiuelques-uns  elle  est  différente, 
on  doit  l'attribuer  à  un  défaut  de  propreté.  M. 
Noyon  fait  la  même  observation  par  rapport  à  la 
couleur  des  cheveux. 

Nous  avions  demandé  à  M.  Noyon  si  des  expé- 
riences chimiques  avaient  été  faites  sur  les  hu- 
meurs et  les  excrétions  des  ouvriers  qui  travaillent 
le  cui\re  à  Villedieu;  mais  M.  Piédoye  nous  a  ré- 
pondu que  le  défaut  d'appareils  et  de  réactifs 
n'avait  pas  permis  de  tenter  des  recherches  de  ce 
genre,  redierches  qui  seraient  assez  curieuses  si 
on  en  juge  par  la  découverte  que  fit  Laugier  en 
1825,  en  trouvant  du  cuivre  dans  les  cheveux  d'un 
fondeur  en  cuivre ,  (|ui  avait  été  traité  d'une 
amaurose  à  l'Hôtel-Dieu ,  en  1826  Journal  de 
chimie  médirale,  t.  II,  1826,  p.119  . 

Il  est  difficile,  on  le  voit,  de  concilier  les  asser- 
tions de  Hamazzini  avec  les  faits  rapportés  par 
M.  Chevallier:  le  premier  fait  un  tableau  ef- 
frayant des  accidents  causés  par  les  émanations  du 
cuivre;  le  second  constate  que  ces  ouvriers  sont 
souvent  plus  forts  et  plus  vigoureux,  et  que  les 
maladies  auxquels  ils  sont  sujets  sont  principale- 
ment la  colique  métallique,  et  encore  est-ce  chez 
les  fondeurs  et  les  poéliers  qu'elle  se  manifeste  le 
plus  souvent  ;  elle  est  plus  rare  chez  le^  chaudron- 
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niers.  11  est  évident,  en  lisant  les  observations  do 
M.  Chevallier,  qu'il  y  a  eu  exagération  dans  le  ta- 
bleau que  Hamazzini  trace  des  accidents  produits 
parle  cuivre  ;  entraîné  par  son  imagination,  l'au- 
teur italien  aura  sans  doute  imputé  aux  émana- 
tions du  cuivre  des  accidents  produits  par  beau- 
coup d'autres  causes ,  telles  que  l'intempérance, 
la  déliauche,  la  malpropreté,  l'ivrognerie,  qui 
malheureusement  se  l'ont  si  souvent  remarquer 
dans  les  classes  laborieuses,  pour  lesquelles  ime 
sévère  hygiène  est  indispensable  afin  de  combattre 
les  causes  de  maladies  auxquelles  elles  sont  si 
souvent  soumises. 

L'influence  du  climat  ne  suffit  pas  non  plus  pour 
rendre  raison  de  ces  différences,  en  supposant 
qu'une  teni|)érature  atmosphéri(|iie  élevée  peut 
favoriser  l'action  délétère  des  émanations  métalli- 
([ues.  Les  ouvriers  de  Villedieu  et  ceux  des  ato- 
tiers  de  notre  capitale  se  trouvent  i)endant  l'été 
soumis  à  une  température,  qui  souvent  peut  être 
comparée  à  celle  du  climat  de  l'Italie,  et  l'on  n'a 
point  constaté  que  pendant  cette  saison  ils  se  trou- 
.vaient  soumis  à  des  accidents  jdus  lré(|ucnls. 

Ce  qui  paraît  constaté,  c'est  ([ue  les  émanations 
cuivreuses  donnent  quelquefois  lieu  à  une  colique 
métalliiiuc  |semlilable  à  la  colique  de  plomb  et  que 
l'on  traite  par  les  mêmes  moyens.  Les  soins  de 
propreté,  la  tempérance,  les  boissons  adoucis- 
santes et  surtout  les  eaux  minérales  sulfiaeuscs 
prises  à  1  intérieur,  sont  les  moyens  préventifs  les 
plus  efficaces. 

Dans  les  fonderies  il  est  nécessaire  d'opérer  la 
fusion  du  cuivre  sous  de  larges  hottes,  convenable- 
ment disposées  pour  que  la  ventilation  soit  acti- 
ve ;  on  cite  l'exemple  d'un  fondeur  de  laiton  cui- 
vre jaune  ,  qui  chaque  fois  qu'il  fondait  était  pris 
d'un  léger  accès  de  fièvre  qui  lui  durait  2i  heu- 
res. Est-ce  à  l'émanation  du  cuivre  ou  à  celle  du 
zinc,  beaucoup  plus  volatil,  qui  s'échappaient  du 
creuset,  qu'il  faut  attribuer  cet  effet?  Nous  pen- 
sons que,  pour  répondre  d'une  manière  certaine  à 
cette  question,  il  faudrait  liue  ces  expériences 
fussent  répétées  et  .que  les  observations  fussent 
plus  nombreuses;  mais  il  demeure  établi  qu'une 
hotte,  avec  un  bon  tirage,  est  une  urécaution  qu'il 
est  indispensable  de  prendre. 

Il  est  une  o|)ération  que  l'on  fait  subir  aux  ob- 
jets de  cuivre  qui  ont  été  soumis  à  l'action  du  feu, 
qui  n'est  pas  sans  danger  pour  les  ouvriers,  c'est 
le  dérochfKje.  Cette  opération  consiste  à  tremper 
dans  un  mélange  d'acide  sulfuri(|ue  et  d'acide  ni- 
trique, étendu  d'eau,  les  objets  que  l'on  veut  dé- 
caper, c'est-à-dire  leur  donner  le  brillant  métalli- 
que, en  enlevant  la  couche  d'oxide  formée  à  leur 
surface.  Il  se  dégage  pondant  cette  opération  des 
vapeurs  d'acide  nitreux,  qui  agissent  d'une  ma- 
nière fâcheuse  sur  la  respiration  et  les  organes 
de  la  poitrine,  lorsque  les  ouvriers  restent  soumis 
à  leur  action.  Chez  quelques  fabricants  cette  opé- 
ration se  fait  en  plein  air,  afin  que  ces  vapeurs 
plus  disséminées  agissent  d'une  manière  moins 
énergique:  ce  moyen,  comme  il  est  facile  de  le 
comprendre,  est  loin  d'être  satisfaisant,  car  les  va- 
peurs nitreuses  répendues  dans  l'air  peuvent  en- 
core inconunoder  d'une  manière  notable.  Le  pro- 
cédé le  ])lus  avantageux  pour  faire  le  dérochage 
sans  inconvénients  consiste  à  pratiquer  cette  opé- 


ration  sous  la  lioltcirm»  fourneau  d'aiiiicl.do  farun 
à  ce  1)  10  toiilts  It^-i  va|>i'tirs  soieul  [lortres  dans  la 
clu'niini'i',  cl  ii''|i,MidiK's  à  inio  lortaiiu"  liaiilmir 
dans  l'.\lni<is|>la>rt' ,  nlin  i]uc  leur  disséniinatiun 
Suit  ( oniiiU'^lc  et  s^in-i  iiifonM-nii'nts. 

Li-  riiivro  à  rt'-lal  naMalliiiuo  |'n''si-nli>  infini- 
ini'nl  moins  do  danj;or  (lu'on  ne  l'aN.iil  cru  |icnilant 
longtemps;  ain<i  qu'on  l'a  vu  à  l'arliclc  cin|>oisou- 
ncnicnt  au  niol  ri<ii;v  de  ce  dictionnaire,  ce  sont 
les  sels  de  enivre  i|ui  sont  dan);ereux.  A  l'étal  nio- 
talli<|uo  le  cuivre  a  <  u-  iiiijéré  sans  dani;er;  des 
pit^ces  ile  monnaies,  de  la  limaille  de  cuivre  ont  été 
avalées  et  sont  re>lces  assez  lungtem|is  dans  1  es- 
tomac sans  donner  lieu  à  des  accidents  d'i  nipoi- 
sonncment  :  l>ouard  a  ré[iété  ces  expériences  un 
grand  nombre  de  fois  sur  des  chiens;  il  a  ouvert 
ces  animauv  après  que  des  pièces  de  cuivre  avaient 
séjourné  un  certain  temps  dans  l'estomac;  quelc|uc- 
fois  il  a  trouvé  ces  pièces  encore  brdlantes,  d'autres 
fois  couvertes  d'une  couche  hrune,  due  à  la  forma- 
tion tl'un  sulfure  de  cuivre. 

MM.  Chevallier  et  Uoys  de  Louris  ont  pré- 
sente il  V  a  peu  de  temps  à  l'Académie  des  scien- 
ces un  travail  sur  l'action  du  cuivre,  connue  cause 
de  maladies  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  ce 
métal,  et  ils  ont  établi,  ainsi  que  nous  l'avotis  déjà 
dit,  que  les  accidents  nombreux  et  redoutables 
signalés  |>ar  Hamaz/ini.  et  après  lui  par  les  méde- 
cins qui  ont  suivi  ses  doctrines,  sont  toiilà-fait 
imaginaires;  que  les  accidents  vrais  étaient  une 
coliipie  métallique,  analogue,  si  ce  n'est  sembla- 
ble, à  la  colique  saturnine;  que  cette  maladie  était 
même  assez  rare  et  (]ue  le  meilleur  moyen  pour  la 
prévenir,  si  ce  n'est  pour  la  combattre,  consistait 
dans  l'emploi  des  eauv  sulfureuses  naturelles  ou 
artificielles,  tel  que  les  eaux  d'Etighien,  Barèges, 
Bagnièrcs,  Bonnes,  Cauterels,  etc.  Ils  ont  d'ail- 
leurs indiqué  toutes  les  précautions  liygiéni(iucs 
qu'il  convient  de  prendre,  et  ipii  sont  de  la  nature 
do  celles  qui  sont  in. liquèes  dans  cet  article.  Ce 
travail,  qui  n'est  point  encore  publié,  est  soumis 
au  jugement  de  la  commission  des  i)rix  Montyon. 

J.-P.  Béai  DE. 

f  CUHCUMA  (M.  et  ma',  med.^,  s.  m.  Genre  de 
plantcde  la  famille  des  balisiers  J.  monandrie  mo- 
nogynie  L.  Il  en  existe  deux  espèces  dans  le  com- 
merce :  le  curcuina  Uniga  et  le  ciircuma  roluiula, 
qui  correspondent  à  deux  i>lantes  du  même  nom, 
qui  croissent  dans  les  Indes-Orientales.  La  forme 
de  la  racine  de  ces  |)lanles  qui  est  la  seule  partie 
usitée,  est  cause  de  la  désignation   de  chacune 
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d'elles.  Ces  raciiios,  ipii  «ont  ou  allongées  ou  ar- 
ronilies  et  de  la  grosseur  d'un  o<uf  de  |>igeon,  sont 
recuu\ertes  d'une  écorce  grise;  leur  intérieur  est 
d'un  jaune  <irangé  foncé,  leur  odeur  rappelle  celle 
du  gingiMubre,  leur  saveur  est  chaude  est  aroma- 
ticpn';  lorscpi'elles  ^oiit  niAcbées  quelques  insl.iiits. 
elles  teignent  la  >ali\c('n  jauiM'.  I.e  curcnma,  qui 
est  regardé  comme  stlniulant  et  aus>i  comme  ;uiti- 
scorbuticpie,  n'est  plus  cuipluyé  aujourd'hui  ipie 
connue  matière  colorante  et  comme  réactif  dans 
les  expériences  chimiipn-s;  il  si'rt  à  recoimaltre  les 
substances  alcalines  qui  lui  conimuniquent  une 
couleur  brune.  Pour  cet  objet  on  fait  usage  d  un 
papier  coloré  en  jaune  par  une  décoction  de  cette 
racine.  J.  B. 

CDTANÉ  '//)((/.  ,  adj.,  ri//rt»fu*-,  de  ru^'«,  peau. 
Se  ilit  des  r-hoses  ou  des  organes  (pii  ont  rapporta 
la  peau.  On  dit  souvent  l'enveloppe  cutanée,  pour 
désignei' la  peau. —  Les  nei  fs  cultinés  sont  au  nom- 
bre de  deux,  l'un  interne  et  l'autre  externe;  ils  sont 
fournis  par  le  plexus  brachial,  et  se  distribuent  à 
la  |ieau  du  bras  et  do  l'avant-bras. 

CTANOGÈNE    <7;ii;i.),  S.   m.,    du    grcC    liif'inn.1, 

bleu,  (/yiiiK/d.  j'eiigeinlre.  Ce  corps  qui  est  ga/eux 
et  composé  d'azote  et  de  carbone  nizoïure  de  car- 
bone a  été  découvert  en  ISl'i- par  (iay-Lussac  ;  il 
est  un  des  éléments  de  l'acide  |irussi(|ueetdu  bleu 
de  Prusse,  d'où  lui  vient  son  nom.  C'est  un  gaz 
incolore  d'ime  odeur  pénétrante,  plus  pesant  (jue 
l'air,  soluble  dans  l'eau  et  1  alcool  et(iui  brûle  avec 
une  llamme  bleuâtre  pourprée.  11  se  combine 
à  plusieurs  corps  pour  former  des  cyanures;  à 
l'oxigène  |)our  former  rf/rii/cc/M'ii'/i/c,-  à  l'hydro- 
gène pour  former  l'acide  ri/anhi/drliiue,  désigné 
aussi  sous  le  nom  d'acide  pru^siquc  ou  Injdroci/a- 
nique.  L'étincelle  électri(iue  et  une  forte  chaleur 
déconq)osent  ce  gJZ  ;  un  fort  abaissement  de 
teuipératurc,  ou  une  pression  de  .'}  à  4  atiiiospliè- 
res,  1'' condense  en  un  liquide  incolore,  qui  re|)rend 
bientôt  son  état  ga/eux.  Ce  corps  qui  s'obtient  en 
déconqtosanl  le  cyanure  de  mercure  par  la  cha- 
leur est  sans  usage  à  l'état  sinq)le.  Il  a  été  parlé 
de  ses  combinaisons  aux  mots  .^Ici'i/c /iru.-si'/iic  et 
Prussiates.  J.  li. 

CTANIQUB  (Acide)  [chim.],  s.  ni.    V.   Cymo- 

IJVIH., 

cvANUTDRiçuE  ^Acidc,  [chim.],  s.  ai.  V. 
Prumque  acide). 
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DAX  Eau  minérale  de'  thérn]).].  Dax  est  une  i  On  les  désignait  sous  le  nomd'.l7M^r  Tarhell,r,r. 
ville  .lu  déparlement  des  Landes,  sifiée  sur  l'A-  ]  Les  sources  y  sont  nombreuses;  les  principales 
dour,  à  10  lieues  de  Bavonne  et  3V  de  Bordeaux;  sont:  1'  La  lùwliiine  chaude,  autrefois  la  fon- 
elle  est  célèbre  depuis  bin-lenips  pour  .ses  eaux  i  taine  de ->«/.•<'•.  dont  la  température  a  été  trouvée 
minérales,  dont  la  température  tst  a«i'^  élc.oe.  1  par  Seconda  de  '»0  degrés  Kcauniur  lO"  ccntiB   i« 
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roiivertiirc  delà  source,  etde  49°  R.  (Cfcenlig.),  à 
la  surface  du  hassin.  Cotte  eau  analysée  par  Jean 
Thore  et  Mcyrac,  cuiilieiit  par  litre  : 

Chlorure  «le  soiliiim 0.032 

—  de  iniij(n('siiim  sec 0,095 

Sulfate  lie  soude O.lôt 

—  de  ch,iux 0,170 

Carbonate  de  niagni'.sie 0.0:^7 

Total 0,i73 

L'eau  de  Dax,  comme  on  le  voit,  est  très  peu  char- 
gée de  principes  salins;  elle  est  lim|iidc,  d'une  sa- 
veur peu  agréable,  d'uni'  udeur  particulière  et  qui 
se  dissipe  à  mesure  (juc  leau  se  rcl'roidil;  elle  con- 
tient de  l'acide  carl)oiii(|uc,  (]ui  n'a  pas  été  indi- 
(pié  à  l'analyse,  mais  dont  l'existence  est  constatée 
par  des  bulles  tpii  viennent  crever  à  la  surface  du 
bassin,  et  par  la  présence  du  carbonate  de  magné- 
sie en  dissolution.  11  existe  dans  le  bassin,  et  en  plus 
grande  abondance  près  du  griffon  do  la  source,  une 
])lante  particulière,  connue  sous  le  nom  de  IrcDicUu 
tlicimalis,  et  désigné  par  llill  sous  celui  de  Ircmeiki 
reliculala  à  cause  de  sa  forme  réticulaire;  le  canal 
de  décharge  de  cette  source  renferme  une  couferve 
particulière  ,  nommée  conferva  treiiiclliiïdes. 

2°-  La  .inmre  des  fngxà  est  située  dans  les  anciens 
fossés  de  la  ville,  elle  est  peu  usitée;  3'  La  source  de- 
/?rt((/»)n/>,  qui  est  à  quelque  distance  de  la  ville,  a 
des  bains  commodes  et  très- fréquentés,  ainsi  que 
des  boues,  des  bains  do  vapeur  et  des  douches;  4" 
Lessoinvw  Adouricnncx  ont  reçu  ce  nom  à  cause  de 
leur  voisinage  de  l'Adour;  elles  ne  sont  point  uti- 
lisées. 

La  tempéralure  des  eaux  des  diverses  sour- 
ces varie  entre  31"  et  C5"  centig.  Les  eaux  de  la 
Fontaine  chaude  sont  les  seules  qui  aimtété  analy- 
sées, et  encore  cette  analyse  laissc-t-clle  beaucoup 
à  désirer.  La  composition  de  l'eau  des  autres  sour- 
ces parait  être  analogue  à  celle  de  la  Fontaine 
chaude. 

Les  eaux  de  Das  sont  employées  en  bains,  en 
douches  et  en  bains  de  vapeur;  on  utilise  aussi  les 
boues  que  l'on  applique  en  topiques,  sur  les  par- 
ties malades.  Ces  eaux  qui  sont  peu  usitées  en 
buisson  se  prennent  dit-on  tonte  l'année,  mais  prin- 
cipalement au  printemps;  on  les  em|)loie  dans  les 
affections  rhumatismales  chroniques,  les  suppres- 
sions de  transiuration,  lis  paralysies,  les  contrac- 
tures des  muscles  et  les  ulcères  chroniqties.  Le 
séjour  de  la  ville  est  agréable,  et,  dit-on,  peu  coû- 
teux. J.-P.  Beaude. 

sÉiiiVRC  («(■fo!(f/i.),s.m.  C'est  le  placenta.  (V. 

Accouchement  et  Délivrance.) 

DENT-DE-LioN  {bot.),  S. m.  CV.  Pissenlit.] 

DÉPLACEMEKT  (Méthode  de)  (i>li<irm.).  V. 
Extra  it,  Mac  Cl  a  I  ion . 

DERMATALGIE  (/)«?/(.).  S.  f..  du  grcc  dermo.i, 
peau,  et  a/jos,  douleur,  douleur  à  la  peau.  La  der- 
matalgie  se  manifeste  souvent  dans  les  afVections 
rhumatismales. 

DERMATOI.OCIS  'anat.' ,  s.  f.,du  grec  (/iTHId.v, 

peau,  /i.yu.v,  discours.  Traité  analoudquect  |di\- 
siologique  sur  la  [leau  et  ses  fonctions. 

SERMITE  7'"//i.),  s.  f.,  de  (kriiia,  peau  avec  la 
désinence,  ite,  qui  indique  l'inllaunnalion.  C'c»t 


DIS 

l'inflammation  de  la  peau.  (V.  ce  motet  Éri/stpèle, 
Éri/thcme,  Dartres,  etc.) 

DEXTKIME  ichim.) ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à 
la  transformation  (jne  subit  la  partie  interne  de  la 
fécule,  sous  linfluencedes  acides  etde  la  chaleur. 
La  dextrine  est  une  matière  gommeuse  qui  peut 
remplacer  le  gouinie  arabique  dans  quelques  cir- 
constances. La  dextrine  s'emploie  pour  réiuiir  et 
coller  les  diverses  pièces  des  appareils  inamovibles 
que  l'on  applique  dans  les  fractures.  J.  B. 

' DiABiTE  (mc'rf.),  s.  m.  Pour  les  nouvelles 
idées  sur  le  diahôte,  V.  Glucosuric  de  ce  Supplé- 
ment. 

siGESTiOKT  (p/(rn»!.\  S.  f.  On  donne  ce  nom  à 
une  opéiation  qui  consiste  à  extraire  les  principes 
actifs  des  substances  vigétalcs,  médicamenteuses, 
en  le-  maintenant  pendant  i)liisieurs  heures  et 
quelquefois  plus  longtemps  dans  un  liquide  chaulTé 
ou  à  une  température  de  35  à  il)  degrés.  La  di- 
gestion difTère  de  la  macération  en  ce  que  cette 
dernière  opération  se  fait  à  la  tempéralure  ordi- 
naire. Les  liquides  que  l'on  emjdoie  pour  la  diges- 
tion sont  l'eau,  le  vin,  l'alcool,  l'éther,  le  vinai- 
gre, etc.  J.  B. 

DiGiT AtiNE  (cfeim.),  s.  f.  C'est  le  principe 
actif  de  la  digitale  pourprée  (V.  ce  mot.) 

SISI.OCATION  iiiath.)  s.  f.  (V.  Lvjcation.) 

DÏST1XI.ATICN  (f/u'm.  et/i//f/rm.),  s.  f.,  dls- 
liUalioii.  C'est  une  oiiération  qui  consiste  à  séparer 
à  vase  clos  et  par  l'action  de  la  chaleur,  un  prin- 
cipe volatil  des  cori  s  auxquels  il  est  mêlé,  ou 
dans  lesquels  il  existe  à  l'état  naturel.  La  distil- 
lation se  pratique  à  feu  nu,  au  bain  de  sable  ou 
au  bain-marie,  suivant  la  nature  des  corps  sou- 
mis à  cette  opération,  ou  suivant  la  nature  de  ceux 
que  l'on  veut  extraire.  La  distillation  s'emploie 
quelquefois  comme  moyen  de  purification  ou  de 
concoi  tration  de>  corps.  Ainsi  en  chimie  on  dis- 
tille l'eau  pour  l'avoir  pure  et  la  séparer  des  sels 
qu'elle  contient  ordinairement,  on  distille  le  vinai- 
gre pour  l'avoir  plus  concentré,  l'alcool,  l'éther 
pour  les  rectifier.  Cette  opération,  qui  est  très- 
fréquemment  employée  en  pharmacie  et  en  chi- 
mie, se  pratique  au  moyen  de  deux  vases  séparés 
par  des  allonges  :  l'un  est  la  cornue  ou  l'aiamb  c 
i)ui  contient  la  liijueur  à  di-tiller;  l'autre  est  le 
récipient  dans  lequel  se  conden-ent,par  1  effet  du 
re'roissemont,  les  vapeurs  jiroduiles  par  la  distil- 
lation. Le  récipient  est  quelquefois  séparé  de  l'a- 
lambic |iar  un  appareil  réfrigérant,  destiné  à  ac- 
tiver la  distillation  en  condensant  les  vapeurs  :  c'est 
le  seri  enlin.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  des 
détails  plus  étendus  sur  une  opération  purement 
pharmaceuti(pie  ou  technologique,  et  qui,  dans  la 
chinue  expérimentale,  ne  s'exécute  ordinaire- 
ment (pie  sur  une  échelle  très-restreinte. 

La  distillation  sèche,  ou  la  calcination  à  vase 
clos,  s'emploie  dans  les  nrts,  pour  la  houille  dont 
on  extrait  le  gaz  d'éclairage,  jiour  le  bois  que  l'on 
cbai bonne  ainsi  en  recueillant  les  produits  de  la 
combustion,  tels  que  l'acide  pyro-acétique,  une 
espèce  d'alcool,  le  gotulron,  etc.;  dans  les  labora- 
toires c'est  par  la  distillation  du  pcroxide  de  man  • 


KC.O 

K.iiit^.»o  dans  un  fiiiirnf.iii  .1  ri'M'rliiTi'  quo  l'on 
ohliont  l'oxi^îi^iuv  l.i>  soiifii',  le  |)li()S|ilioiv,  lt«  in(>r- 
cure,  raisi'hir  \v  /iiir.  ainsi  (|iii>  tmi'i  les  aiitri's 
ci>r|is  Vdl.ilils  à  la  lrni|u'Taliiri'  ilo  nos  fouiiifanx, 
|>cuvciil-*>lrc  suiiniis  à  la  tli»tillatiiMi. 

J.-l*.  IhiAim.. 

OOUMATIQUE  [  filil/tinl .  nifd ^ ,  adj.  Nom  d'uni' 
aiM'iciuu'  siM'le  do  médecins,  ainsi  noiuiin'c  parce 
i|u'iK  s"occu|iaient  à  n'cliiTidicr  par  le  raisoune- 
inenl  l'essence  cl  la  cause  des  maladies,  plutôt 
i|ue  de  s'en  rapportera  l'oltservalion,  ainsi  (pie  le 
faisaieid  lc>empiri(pies;  ceux-ci  à  leur  tour  a \  aient 
le  tort  de  s'en  tenir  seulement  à  ruliser\alion  sans 
voidoir  s'aider  des  raisunnenionts  dont  aluisaieiit 
les  do^maii(|ues.  J.  H 

DOUVE  [:»ol.\  s.  f.  C'est  le  nom  d'ini  enlu- 
zuoairc  i|ue  l'un  trouve  quelquclvis  >i3>>s  Ici  ca- 


KMS  23 

nau\  liiliaire.i!  et  Ir  foie  du  cheval  et  du  muutun, 
m. us  rarement  clic/  riioinnie.  i\.  Hi/ilmide., 

DUODCNAL  iiiiiil.  ,  adj.  Se  tjjt  (les  oryaiies 
<pii  apparlieiMienI  ou  ipii  sont  en  rapport  a\ec  le 
dun(!((|iuiii.  ;\'.  I',.  mot.) 

DUODENITE  (ji'ir/i.),  .s.  r.  Un  donne  ce  nom  à 
rinllaniinatioii  du  duodénum.  (V.  ce  inul.j 

DYSCRASIE  (;uj//,.).  s.    f . ,   ill/indiitl,    du   gICC 

(/(/.«  dilticileiiient,  el/.nisi's  tempérament.  Ce  mot 
si'.'iiiiic  mauvais  Icnipérament,  niau\disu  cunsti- 
tulion. 

DVSPIIONIE  fimlli\  s.  f.,  f/i/>;)/«i/iir(.  dii  prcc 
//(/>,  dilliclleineiil,  <■{ l'In'iir.  voix,  voix  dillicili'.  On 
donne  ce  iioui  à  u  ic  uitéralion  de  la  voix  ou  de  la 
parole . 


lAU    //ic'm/).),  s.  r.    'rraitemeiil  par  l'eau  ou 
liydrotliérapie.  (V.  5u(iir.) 

EAU  D£  BOTOT  (i/i((ri/i.).  V.  Odoulalijic. 

EAU  CAMPHRÉE  pliiirm.),  S.  f.  On  prépiTC 
celle  eau  <  11  nieltanl  dans  uni'  livre  d'eau  dislilléc 
4  ;;rammps  de  ciuiiplire  ipie  l'on  a  ti  ituré  dans  un 
mortier  avec  un  peu  d'alcool,  pour  le  réduire  eu 
poudre.  On  a;:ite  l'eau  plusieurs  lois  pendant  '18 
iieiires,  et  ajirès  ce  tt'm|is  on  (illrc  l'eau,  ipii  re- 
lient un  gramme  e!  demi  de  caniplirc.  (N'.  Cum- 
phie.  Dicliuunaire  et  Supplément.)  J.  lî. 

EAU  DE  GOUI.AHS    pliarin.),  s.   f.  ;V.    L'«i< 

blinnlie.) 

EAU-DB-VIE  ALLEMANDE  flxirm.),  S.  f.  (V. 
J((/'(;i., 

EAU   MAGNÉSIENNE    ji/irtim.  ,  S.  f.  (7cst  imC 

dissolution  de  ma;.'nésie  dans  de  l'eau  saturée  d'a- 
cide carlwniipie  ;  il  se  forme  tin  carbonate  acide 
de  magni'sie,  (|ui  est  soluble  dans  l'eau  tantiju'il 
y  acxcèsd'acidc.  On  peut  ainsi  mettre  en  solution, 
dans  une  bouteille  d'eau,  ile7j0;.'raiiimes  jusiprà 
ô'2  gram.  de  carbonate  sec  de  luagiiésio;  ces  eaux 
sont  jiur^alives  et  peuvent  remplacer  l'eau  de 
scdlit/,  dont  elles  n'ont  pas  l'ainertunie.  V.  ,W((- 
i/iif'^ii-.  J.  B. 

ÉCX.AIRACE  {h>jg.\  s.  m.  (V.  Méphiliitme. 

ÉCOLE  DE  MÉDECINE.  \.  Mcddiice   (Eiisei- 
jjncnieiit  de  la  . 

ÉCONOMIE  ANIMALE  .^i/i'/m'»' .  I,  S.  T.  On   dé- 

si!:ne  sous  ce  nom,  el  plu- souvent  par  abréviation 
so\is  Celui  d ' /l'eu II (11)1  y c,  le  cor|is  liuiiiain  cl  l'rn- 
semltle  de  ses  roiiclioiis ,  c'est  le  corps  vivant. 
(V.  OiQiiiiiimc] 

sirri.. 


fcDÈME.  (V.  .Eilimc.) 

EFFLUVE  [hijij.),  S-  Ui.  (V.  .W/((.s(;ic.  ) 

ÉLÉMENTS  (c/ll  1(1.),  S.    lU.    J».  (V.    Cuipn  silll- 

plcs-] 

•  EMBAUMEMENT  h'/il-]-  l'aiis  le  DiclioU- 
iiaire  nous  avons cci  il,  à  ce  mot,  les  proci'dés  em- 
ployés par  les  amicns,  pisipi'à  l'application  .>;!  gé- 
néralisée aujourd'luii  drs  eiubamiienniils  par  in- 
jection di- sels  inélalli(pirs,  qui  Sont  un  .'-i  piii-saiil 
moyen  de  conseï valimi  :  lis  nouveaux  procrdés 
ont  étédécritsi'ans  divers  arliclesdu  Dictionnaire, 
au  Miot  Inhumitliuii,  à  la  description  de  celui  de 
-M.  Cannai;  celui  de  M.  Suquet  a  été  indiqué  à 
l'arlicle  /inr  Clilorure  de). 

EMPLATRE-VESICATOIKE  {pliarill.),   S.    UI. 

(V.  Cfintaiùleet  l'csicaloirc  ) 

EMPROSTHOTONOS  patli.).  (?esl  Une  variété 
du  tétanos,  dans  leipiel  lecorjis  estcourbécn  avant. 
(V.  l'elanos.) 

EMS  iEau  minérale  d'  'jlurrip.' ,  s.  f.  Tînis  est 
un  ancien  village,  anjourd  liui  une  ville  du  duché 
de  Nassau,  située  dans  une  i)elite  vallée  sur  la 
rive  droite  de  la  Laliii,  à  2  lieues  de  ('.(ddeni/. 
La  vallée  est  ouverte  à  l'ouest,  ce  ( pi i  rend,  pei niant 
une  p.utie  de  l'année,  la  leiiipéiature  de  ce  lieu 
un  |)eii  humide  et  (pielipiefois  l'iumeuse;  In 
chaleur  et  le  IVoid  y  sont  as.--e/.  modérés,  c'est 
pourquoi  l'on  y  reste  (pielipiel'ois  jiis(|u'à  une 
époque  assez  avancée  de  l'auionnie. 

Les  Sources  minérales  qui  exislent  dans  ce  lie» 
sont, dit-on,  foi  t  ancieuueiiient  connues,  des  mé- 
dailles, des  tomlieaiix,  et  des  débris  d'antiquités 
romaines  trouvés  dans  les  fossés  d'un  ancii-n  fort, 
permetliiil  de  supposer  que,  ]i(ii(lanl  l'occu;  alioli 
loiiiaine  l'aiis  avait  éléfréipientéepnui  ses  sources 
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tliermalos.  Des  docciimcnts  aiitlirntiques  éta!  lis- 
sent qu'en  l'an  1353  de  notre  ère,  l'emploi  des 
eaux  d'Ems,  ronime  moyen  de  traitemeiil,  ét;iit 
d(''jà  en  nsaye.  Presque  aussitôt  la  découverte  de 
l'imprimerie  il  fut  publié  des  dissertations  sur  les 
proi)riétés  niédiralesdes  eaux  d'Ems.  Depuis  celte 
époque  la  réputation  de  ces  eaux  a  sulii  les  vicis- 
situdes auxquelles  sont  soumis  ces  sortes  d'éta- 
blissements, qui  souvent  doivent  leur  célélirité  à 
la  mode,  à  l'engouement,  à  des  occasions  de  plai- 
sir et  de  distractions  tout-à-fait  étrangères  aux 
résultats  que  l'on  doit  se  proposer  dans  l'emploi 
des  eaux  minérnles. 

Les  eaux  d'Kms  sont  aujourd'hui  en  grande 
faveur  et  fr6(iuentées  par  la  liaute  soci/té  :  on  s'y 
rend  de  rAllenia;;ne,  do  la  France  et  do  l'Angle- 
terre. UnelmiMU}  inusi(pic,  luie  sociclé  brillante  et 
des  jeux,  aujourd'hui  piohihés  dans  la  |)lupait  des 
grands  Étals  européens,  expiquent  cette  vogue, 
qui  n'est  devenue  générale  que  depuis  quelq;ies 
années. 

Les  eaux  sont  alcalines,  gazeuses  et  thermales; 
leur  température  varie  suivant  les  sources,  qui 
aujourd'hui  sont  au  nombre  de  six  dont  trois  prin- 
cipales :  \e  Krivchcii,  \c  Kessclbninn  ,  le  Fiiislcn- 
hmiui;  les  trois  autres  sont  ;  le  Wam)cnbn(nn,  le 
Man'enbrunn,  tf'illichnbninn.  Ces  sources  four- 
nissent de  l'eau  jiour  les  bain-;  qui  sont  distribués 
dans  quatre'établissements  :  le  Kurh'icrs,  la  Mnigtin 
(h  pierre,  Y llosincc  du  bain  ^lcf  ivinrrcs,\cs  Qitiilrc 
Irons;  pendant  longtemps  le  Krcrchcn,  à  cause  de 
son  goût  plus  agréable,  fut  la  seule  source  clont 
ou  faisait  usage  pour  la  boisson,  mais  aujuunl'hui 
on  fait  usage  également  du  licsucliiniiin,  du  Friis- 
lenbrunn  et  du  fVappcnhrunn. 

L'eau  des  sources  est  limpide,  gazeuse,  imidore; 
des  bulles  assez  nombreuses  s'ait  :chent  aux  parois 
dii  \erre  lors(pie  l'on  vient  de  la  puiser;  exposée 
à  l'air  libre  pendant  quelque  tenqis,  elle  forme  un 
dépôt  de  couleur  jaune  cannelle,  qui  se  précipite  au 
fond  du  vase,  en  même  temps  (jue  l'eau  prend  une 
teinte  bleuâtre.  La  saveur  de  l'eau  récemment 
puisée  est  agréable  et  semblable  à  celle  d'un 
bouillon  faiblement  salé,  mais  avec  un  arrière- 
goût  alcalin.  Mêlée  à  du  vin  du  ISliin,  c'est  une 
boisson  très-rafraichissante,  moussant  légèrement 
quand  on  v  a.ji'ut!"  du  sucre  et  prenant  une  leinte 
noirâtre  et  troidile  (juand  on  laisse  ce  mélange 
longtemps  exposé  à  l'air. 

L'eau,  en  sortant  des  sources.dégage  une  quan- 
tité assez  considérable  de  gaz  queli|uelois  si  abon- 
dante que  l'on  pourrait  croire  qu'elle  est  en  él>id- 
lilion.  Dans  les  tuyaux  deconduile  l'eau  forme  un 
dépôt  assez  abondant,  qui  s'attache  aux  parois; 
il  est  de  couleur  rouille,  et  il  a  donné  ta  lanalyse 
du  carbonate  de  chaux  pour  plus  de  9/10",  du  car- 
bonate de  magnésie,  de  sirontiane,  de  l'oxide  de 
fer  et  de  manganèse,  du'pliosphate  d'aluniiiie,  des 
carbonate,  sullaie  et  chlorhyihatc  de  chaux,  de 
lluorure  de  chaux  et  de  la  silice. 

A'oici  pour  les  trois  iirincipales  sources  les  in- 
dications di'  leuqiérature,  (li>  pesanti'ur  spécifique 
et  d'analyse,  rccueillirs  en1S"S  el  ISr^O,  p:ir  .liuig, 
pharmacien  de  lliicldicitu.  L'aiialjse  c~t  iri(li.|uée 
imnr  une  livre  d'eau  île  Iti  onces,  el  c'élail  pour 
la  )ircmière  fois  que  la  souice  de  Friislenbrutui, 
était  analysée  ; 
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La  proportion  des  substances  salines,  comme  il 
est  facile  de  le  constater  par  le  tableau  précédent, 
varie  peu  suivant  les  sources.  Les  principes  domi- 
nants sont  l'acide  carboiiiipie,  le  bicarbonate  de 
soude,  le  chlorure  de  soude  et  le  carbonate  do 
chaux  et  de  fer.  ('es  eaux  se  conservent  très- bien, 
surtout  celle  du  Krœchen,  dans  des  cruchons  de 
grés  ([ui  contieiment  près  de  deux  pintes  de  li- 
(piide,  et  !'(  n  peut  avec  avantage  les  emi)loyer 
loin  de  la  source. 

Les  eaux  d'Ems  s'administrent  sur  les  lieux,  en 
boissons,  en  bains  et  en  douches.  Ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué,  il  existe  plusieurs  établissements 
oi'i  l'on  jirenil  des  bains  de  douches.  Les  soiu'ces 
dont  on  fait  le  plus  d'usage  en  boissons,  sont  les 
trois  dont  nous  avons  doimé  l'analyse.  On  boit  les 
eaux  d(  ux  l'ois  parjo'^r,  le  matin,  entre  0  et  t^ 
heures,  et  le  soir,  de  G  à  7  hetircs;  le  malin  on  en 
boit  de  3  à  8  verres,  conlenant  chacune  environ 
200  grammes  de  licpiide,  et  le  soir  on  n'en  prend 
(|ue  la  moitié  de  celle  (|uantité.  N'ogler  (pii  a  écrit 
de  bonnes  considérations  sur  les  eaux  d'Euis,  dit 
qite  l'on  ne  doii  jamais  [lasser  cette  quantité  et  il 
blâme  avec  raison  l'usage  ipti  existait  autrefois 
d'en  boire  (les  (]tiantités  plus  considérables,  quoique 
Weigel,  (pii  dan';  le  dix-septième  siècle  était  mé- 
decins des  eaux  d'Ems,  dit  qu'à  cette  cfiotpie  les 
malades  buvaient  dans  la  jo\unée  jusqu'à  51)  ver- 
res d'eau  sans  en  être  inconimodés. 

Une  précaution  (|ue  recommande  encore  le  pre- 
mier auteur  qu(>  nous  avons  cité,  c'est  de  laisser 
I  où  oidir  ICaii  à  uiii^  leinpéralure  convenable  et  de 
la  boire  à  pelils  coups;  beauco\i]i  de  buveurs  se 
s.inl  '.'raveiiient  indisposés  poura\oir  bu  l'eati  à  luie 
lenipérature  Irop  élevée  et  en  avoir  ingéré  avec 
Irop  lie  rapiililé  une  (pianlilé  assez  notable. 

C'est  sttrtoiil  dans  les  all'cclions  des  organes 


KMl* 

res|iiraliiire:;,  telles  qiio  les  iihlliisios  cummoncaii- 
U'S,  It's  affroliiins  ii>lliiiiaiii|nf«,  Us  hir\ii;;iln'i 
chruiii(|ius  i>t  |(>s  ati^iiifs  laryii^ocs  c|iii- 1'<  ii  fait 
lisant' (II- l't's  i'ati\  ;  (•'c-l  surtout  l'i'aii  du  liniilifn 
(]iie  l'on  ii'((iiiiiiiaii(lt'  dans  ci'S  cas  ;  ordinairciiicnt 
on  lorniino  la  cure  |iur  l'eau  du  Kfssdbrunn,  nui 
est  plus  forrugiiieuso. 

On  eiii|iluie  aussi  los  eaux  d'Eiiis  dans  les  eii- 
giir^eiiii-iils  cliroiiii|tit'S  du  Neutre,  dans  la  ;;as- 
tralgie,  et  les  |ilil<'<^inasies  cliri>nii|ues  de  la  iiiii- 
qiieiise  intestinale,  dans  les  dcran^enii'Mts  des 
fonctions  «lii^eslivcs.  Klles  jouissent  cgaleiiicnt 
d'une  grande  ré|iutatioii  dans  les  allections  lalcii- 
leiises,  la  iiravello;  mais  il  faut  dans  ces  cas,  dit 
^'oglor.  c|ue  l'action dt^s  cauv  soit  scioiidc'o  par  uu 
changement  complet  dans  le  n'aime  lialiituel  du 
malade,  l.e  calai  rlie  vésical,  les  leucorrlnk's  va- 
ginales, les  aniéiiorrliées  et  les  mélrorrliagies, 
cèdent  souvent  aussi  à  1  actinii  îles  eaux  d  ICins: 
il  faut,  lorsiiu'il  y  a  atonie,  faire  usage  des 
eaux  feiTUgineusds,  qui  sont  beaucoup  plus  ef- 
ticaces. 

Ems,  comme  la  plupart  des  sources,  dit  le  mé- 
decin ipie  nous  avons  déjà  cité,  \'ogler,  et  aiiipiel 
lions  empruntons  tout  ce  (pie  nous  disons  sur  la 
tliérnpeuliipie  de  ces  eau\  si  vantées,  a  aussi  sa 
Buben-iuelte  ;soiirce  des  Garçons  .  qui  jouit  de 
la  répiiialion  de  faire  cesser  la  stérilité.  On  y 
emploie  les  injections,  les  douches  ascendantes 
vaginales,  qui  quchpiefois.  lursiiu'elles  sont  ap- 
plicpiées  ineonsidéréineiit,  loin  de  produire  l'elVet 
que  Ion  désire,  delerniinent  une  congestion  lo- 
cale et  un  orgasme  que  l'on  est  ensuite  obligé  do 
cnmliatlre  par  des  moyens  a|)i)mpriés.  Nous 
<levi>ns  (lire  (|ue  notre  auteur  n'a  |ias  une  grande 
foi  dans  la  vertu  prolilique  de  cette  source  et, 
qu'en  praticien  judicieux  et  éclairé,  il  attache 
une  plus  grande  importance  à  l'examen  des  orga- 
nes sexuels,  et  aux  modifications  qu'a  pu  leur 
faire  subir  l'état  palliologique. 

I.es  affections  scrofuleuses  ont  été  souvent 
modifiées  avec  avantage  par  l'emploi  de  ces  eaux; 
mais  c'est  dans  la  phlbi>ie  méscntériqiie  que  l'on 
a  obtenu  le  plus  de  succès,  et  il  ne  se  passe  pas 
d'années,  dit  Vogler,  sans  que  l'on  obtienne  quel- 
ques cas  de  guérison  de  celle  maladie.  Il  dit  avec 
une  bonne  foi  fort  remarquable  chez  un  médecin 
qui  i)arlc  de  sa  source  et  qui  en  vante  les  proprié- 
tés, n'avoir  pas  obtenu  de  résultats  satisfaisants 
dans  la  chlorose,  lesaffeclions  nerveuses,  la  cho- 
rée;  ces  malades,  dit-il,  sont  souvent  repartis 
dans  un  état  jdus  làcheuxque  celui  dans  lequel  ils 
étaient  arrivés. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  prendre  les 
eaux  d'Ems  est  depuis  la  mi-juin  jusqu'à  lami- 
aoùt.  La  saison  d'hiver  est  non-seulement  la 
moins  jiropice,  mais  encore  la  plus  dangereuse. 
La  température  d'Ems  est  très-modéréc!  pendant 
l'été,  etelle  convient  beaucoup  aux  pbtbisiipies.  Le 
séjours  d'Ems  est  très  agréable  dans  la  belle  sai- 
son; on  évalue  à  1700  au  moins  le  nombre  d'aj)- 
partements  meublés  que  l'on  peut  oITrir  aux  étran- 
gers. J -P.  Bealde. 

£mui.sine  [chim.),  s.  f.  Nomdonnénar  Liébig 
au  iirincipe  albumineiix  qui  existe  dans  les  aman- 
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des  et  qui  nnMé  avec  l'ean  forme  l'érnulsion.  (V. 
ce  iiKit  I 

ENCLAVEMENT  il.  iimil, .  ,  s.  m  On  ilminn 
ce  nom  .'i  une  cll^p  <siti<iii  de  la  tète  du  fcelus  dans 
raccoucheniciil  lor-ipi'elle  est  l'ortemeiil  engagée 
dans  la  cavilé  ibi  lia^-.iii  et  qu'elle  ne  peut  èlre  ni 
pous.sée  en  a\ant,  ni  dans  aucun  sens:  I  applica- 
tion du  forceps  et  qnelipielois  la  mnlilaliuii  du  bu- 
tii".  sont  les  moyens  de  remédier  à  cet  accident. 
V.  .\iciiU(lieiniiil.)  J.  B. 

ENDOCAKDiTC  (;irt//i.),  8  f.  On  donne  ce  nom 
A  rintlamnialioii  de  la  membrane  inti-rne  du  rieur 
qui  lapiss.' ces  caviti'^s;  cette  meiubiane  a  élé 
nommée  cmlicarde.    \' .  Cwur.) 

ENDOSMOSE  /i/d/s.),  S.  f.  C'est  un  phénomène 
physi(pje,  découvert  jiar  Dulrochet;  il  avait  re- 
connu que,  birs(|Ue  deux  liquides  ht''térogène  et 
miscible  .sont  sépa  es  |>ar  une  cloison  membra- 
neuse, il  s'établit  à  travers  les  conduits ca|iillairo.s 
de  celte  cloison  dfux  courants  dirigé-s  en  sens  in- 
verse et  inégaux  en  inteiisilé.  Le  courant  |)lusfort 
est  celui  ipii  aujourd'hui  a  reçu  le  nom  d'tiK/o.*- 
mose  et  le  plus  faillie  est  désigné  sous  celui  d'f.ci»- 
muse.  Ces  deux  actions  jouent  un  rôle  iniporlaiit 
dans  les  pliénomèiies  physiologiques  des  diversi  8 
classes  des  élres  organisés.  J.  IL 

EMTEND£ia£NT  (/j/l l/ïl'oL) ,    S.  III.   0'.  l'Im'llO- 

luyie.) 

ENSEIGNEMENT  MÉDICAL.       V.     Mè'hcine 

Eiiseiginmiiit  de  la  . 

ENSiFORME  luwit.),  S.  iH.  Nom  donné  à  l'ap- 
pendice car  ilagineux  et  inférieur  du  sternum  i\ 
cause  de  sa  forme,  du  latin  cii-'^is,  épéc,  et  foniiit, 
l'orme. 

ENTROPiON  (paih.).  S.  m.,  du  grec  e;i,  en  de- 
dans, et  'i  i/iM,  je  tourne.  On  donne  ce  noni  à  un 
renversement  des  paupières  vers  le  globe  de  l'uîil  : 
i-'est  rop|)osé  de  l'ectropion,  ui'i  la  paupière  est 
renversée  en  dehors, 

ÉFHISROSE  iimlU),  S.  f.,  de  qn,  qui  indique 
raiignienlalion,  et  ù/roi),  je  sue,  sueurs  très-abnn- 
dantes.  [X.  Tianspimtlon.) 

ÉFiGASTHALGix  (patli.\,  S.  f. On  désigne ainsi 
une  douleur  dans  la  région  del'épigastre. 

ÉPiTHELiUM  [anat.),  s.  m.  On  appelle  ainsi 
ré|)idernit.'  mince  qui  recouvre  les  membranes 
muqueuses;  il  a  la  même  org.Miisalion  que  l'épi- 
dcrme  de  la  peau  ^^'.  Membrane  et  l'ian.) 

EPizoAiRE /iiv-r  Hrtf.\  s.  m.  p.  On  donne  ce 
nom  aux  animaux  parasites  ipii  vivent  à  l'exté- 
rieur de  la  peau,  tels  que  le  pou,  la  |iiice,  ou  qui  se 
logent  sous  1  épidémie,  comme  l'acarnsdela  gale. 

(V.  Inferle  et  Acants.) 

ÉRÉTHISME  ipalli.),  S.  lu.  L'érélhisme  est 
l'c^allatioii  des  phénomènes  vitaux  dans  un  orga- 
ne; il  est  souvent  produit  par  l'irritation. 

ERGOTiNE  (f/iim.\  s.  f.  C'est  une  matière 
pulvérulente  d'un  rouge  brun,  anière,  iVre,  nau- 
séabonde; insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'élher, 
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mais  siiliibU'  dans  IVaii;  Iroiivé»^  par  Wiggors 
dans  l'crgol  du  pci^le.  (V.  Seiçilc  cnjotc.) 

EROTOMANIE    (jW//(.),    S.    f.,    du    <J,\OC.    nn.v, 

amour,  mmiiti.  in;iiiii',  l'olie.  C'osl  une  alii'iiation 
iiientido  caiisOo  par  l'amour,  ou  caiactciisi''e  (lar 
un  dc'lin' erotique.  V.  jl/cn/rt/cs  (Maladies). 

ERVSITWUM  [hùt.).  Nom  latin  du  vi'Itir.  (V. 
ro  mot.) 

ispRiT  dt;  vinaigue  ((■///)«.).  C'est  l'acide 
acéti(|iie  11 clilié.  (V.  ce  mot.) 

ESPRIT  VOLATîi.  de  cornc  de  cerf  imiit.  mal. ) . 
C'est  du  carbonate  d'ammoniaque  |iroduit  |i.ir 
la    distillation   de  la  corne   de  cerf.  (V.   Aiiiino- 

ESTnE.  (V.  Œstre  etlnscclcs.) 

ÉTHÉK-iSATiON  {■pln/siol .).  Les  nouvelles  ap- 
))lications  ipie  l'un  a  laites  des  |iro[)rii'tés  stii- 
jiiMianles  de  léllier,  et  les  résullats  remarqualiles 
an\(piels  on  est  parveiui ,  méritent  (jtie  nous 
li'iM-  consacrions  une  place  importante  dans  ce 
supplément. 

On  savait  (li>puis longtemps  qnela  vapeurd'étlier 
sulfurique  ])roiluit,  quand  elle  est  inspirée  en  grande 
quantité,  ime  sorte  d'engourdissement  ou  de  stu- 
peur; mais  personne  n'avait  en  l'idée  de  mettre  à 
profit  cette  propriété  pour  endormir  la  sensibilité' 
chez  les  opérés.  C'est  à  M.  Jackson,  chimiste  de 
Boston,  (|u'apparticnt  tout  entier  l'honneur  de  cette 
application  ;  regrettons  seulement  que  l'auteur  ait 
conçu  un  moment  l'idée  de  spéculer  sur  cette  dé- 
converle,  et  de  s'en  faire  un  monopole.  !\J.  Jackson 
communiqua  sa  découverte  à  M.  Morton,  dentisle. 
Celui-ci  praticjua  l'avulsion  de  dents  malades  sur 
queUpies  personnes  auxquelles  il  avait  fait  respirer 
de  léther  à  l'aide  d'im  appareil  particulier,  et  il 
]>ut  ainsi  réaliser  la  fameuse  promesse  des  arra- 
cheurs de  dents  .<(»i<  donlnirl  MM.  Jackson  et 
Morlon  s'empressèrent  de  prendre  des  brevets  d'in- 
vention, et  ils  (iront  (piehpies  expériences  en  pré- 
sence des  chirurgiens  les  |»lusdistingués  de  Boston. 
Mais  il  est  diflicite  de  dissimuler  la  présence  de 
l'éthci-.  Cette  liqueur  se  trahit  par  son  odeur,  et  le 
secret  se  trouva  ainsi  bientôt  éventé.  Dès  le  mois 
d'octobre  1 8 'i G,  JIM.  lîigelow,  AVarren,  Heyward 
et  quelques  autres  chirurgiens  d'hôpitaux,  hommes 
du  premier  mérite,  pratiquèrent  diverses  o|)éra- 
tions  graves  et  ordinairement  fort  douloureuses, 
sur  des  sujets  erigourdis  par  la  vapeur  d'élher,  et 
ils  obtinrent  un  succès  complet.  Le  bruit  en  vint  à 
Londres,  où  les  mêmes  tentatives  lurent  répétées 
avec  un  résullat  aussi  avantageux  ;  puis  enfin  à 
Paris.  A  peine  la  nouvelle  des  phénomènes  si  cu- 
rieux obtenus  au-delà  de  i'Atlanticpie  et  de  la 
IMam-he  nous  fut-elle  parvenue,  que  nos  chirur- 
giens, et  ^L  Malgaigne  le  premier,  se  mirent  à  ex- 
périmenter la  vapeur  d'éther  dans  un  but  tout 
]irati()iie.  M.  (lerdy,  de  son  côté,  se  livra  sur  lui- 
même  à  des  recherches  ])hysiologiques  sur  l'ac- 
tion dynan)i(|ue  de  cette  vapeur.  Des  expérimen- 
tateurs ,  et  notamment  MM.  Amussat  ,  Uenault 
d'Alford,  Serres.  Flourens,  Longet,  tentèrent  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants,  tandis  (|uc 
les  praticiens  poursuivaienl  l'administration  de  l'é- 
ther,  tant  poiu-  engourdir  la  sensibilité  dans  les 
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opérations  chirurgicales,  que  pour  combatre  di- 
verses affections  attribuées  au  système  nerveux. 
C'est  l'en-'enible  des  résidtals  accpiis  à  la  science 
(lue  Udus  (levons  exposer  sons  le  double  iioiiit  de 
vue  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  ;  nous  ter- 
minerons jnir  qiiehpies  mots  sur  les  appareils  pro- 
pres à  remplir  les  diverses  indications. 

lîlJ'i'ts  iilii/si<iii(jlqit(S(le  la  rripe\ti<l\'lher.  —  Lors- 
que l'appareil  fonctionne  bien,  (jue  le!li(|uide  est 
bien  |iur,  le  premier  effet  (pie  l'on  éprou\e  de  ces 
irdialations,  est  ordinairement  \m  serdiment  de 
chaleur,  de  picotement  à  la  goige  et  dans  les 
bronches,  qui  jjrovoque  souvent  de  la  toux.  Chez 
beaucoup  de  personnes,  cet  effet  ne  thire  que  (piel- 
(pies  instants;  chez  d'autres,  il  est  plus  intense  et 
exige  (pie  les  sujets  y  reviennent  à  plusieurs  re- 
prises, jtour  faire  en  (|uelqiie  sorte  leur  éducation. 
Dans  tous  les  cas,  lorsque  les  vapeurs  sont  conve- 
nableiuent  ini^piiées,  au  bout  de  i,  3,  k, .  .  .  10  ini- 
nules,  plus  ou  moins,  les  effets  de  l'intoxication 
éthéiée  commerçant  à  se  manifester,  voici  com- 
ment ils  ont  été  décrits  [)ar  M.  (îerdy,  pour  les 
avoir  éprouvés  lui-même.  «  J(;  ressentais,  dit-il, 
de  l'engourdissement  à  la  tête,  un  engourdissement 
avec  chaleur,  comme  si  des  vapeurs  alcooliques  et 
enivrantes  me  montaient  au  cerveau.  Cet  engour- 
dissement se  répandit  prompteinent  partout,  et 
d'abord  aux  pieds  et  aux  orteils,  puis  aux  jambes 
et  en  môme  temps  aux  bras,  ensuite  aux  reins  et 
aux  organes  de  la  génération.  l\  croissait  rapide- 
ment à  chaque  inspiration,  et  était  accompagné, 
dans  les  organes  sensibles,  d'une  sensation  de  cha- 
leur agréable,  et  d'une  sensation  de  fourmillement, 
de  tremblement,  ou  de  vibration  semblable  à  celle 
(ju'on  éprouve  en  touchant  un  corps  xibrant,  une 
grosse  cloche  qui  résonne  L'ensend)le  de  ces  deux 
sensations,  parvenues  à  leur  apogée,  est  une  im- 
pression obtuse  très-agréable  et  remplie  de  vo- 
lupté, une  impression  analogueà  celle  del'ivresse... 
C'est  cet  engourdissement  (jui,  en  émoussant  la 
sensibilité  tactile  générale,  diminue  la  douleur  pen- 
dant les  opérations.  »  [Acad.  des  sr.,  24- janvier.) 

]"l\aininons  maintenant  d'une  manière  générale 
les  influences  produites  sur  les  diverses  fonctions 
de  l'économie. 

Les  effets  portent  spécialement  sur  la  vie  de 
relation.  C'est  le  système  nerveux  qui  se  trouve 
plus  particulièrement  affecté,  mais  d'une  manière 
très- variable  suivant  l(>s  individus. 

L'au'/e  est  ordinairement  obtuse,  il  y  a  des  bour- 
donnements d'oreille,  cependant  beaucouj)  de  su- 
jets entendent  les  questions  qu'on  leur  adresse  et 
peuvent  y  répondre  ;  mais  dans  d'autres  cas  ils  pa- 
raissent complètement  étrangers  à  tous  bruits  du 
dehors,  ils  ne  lépondent  plus,  l'audition  semble 
avoir  entièrement  disj)aru. 

La  rue  persiste  i)lus  habituellement  que  l'ouïe; 
on  a  cependant  observé  quebpies  cas  où  elle  était 
momentanément  diminuée  ou  abolie. 

Lc!^  srn.'ifitilins  lacliles,  et  c'est  là  le  fait  princi- 
pal, sont  tellement  émoiissées  (pie  Iessuj(!ts  ne  sen- 
tent plus  les  |)iqùres,  tes  incisinns,  etc,  qu'on  peut 
leur  faire;  dans  certains  cas  ils  ont  bien  la  con- 
science qu'on  les  touche,  mais  l'incision  la  plus 
douloureuse  n'est  plus  (pi'iine  simple  égratignure, 
qu'un  picotement  à  peine  sensible  ou  même  une 
sorte  de  chatouillement.  Les  organes  génitaux  se- 
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r.ii)Mit-iU  hpuIh  8oii<(rail<  à  ci'lli'  iiifliioiico  slii|i<''- 
(iaiilr '.'  r.'osi  ce  i|iii  •ifiiililiT.iil  ri'-ulliT  îles  nli- 
siTViitiuiis  roi'iicillirs  |i;ir  M.  \  niai  ,tli'  ('.a-isis'. 
(liez  tii'is  siijfl-  iiriMlalili'iiii'iit  l'iiilcii  iiii<'  par  \'c- 
IhiT  et  opiTi's,  les  ilfii\  |)i'(MiiJi'r.-i  |"nii-  un  \urico- 
fèle  (|iar  oiirouli'iiu'iit  ili'.s  M-iiii's  du  icirdou'  ,  l'I 
11'  dernier  pour  nu  |iliynio>is,  les  ilouleurs  fureiil 
tr«^s-\iuleiiles,  les  iiialailes  jelt^rcut  les  liauls  cris. 
L'un  d'entr'eux,  repentlanl,  a\ail.  en  so  réveillant, 
perdu  le  soiiM-nir  deceipii  >'élait  pa-sé.  M.  Vidai 
se  demande  iTapr^sVes  faits,  >i.  pai  hasard,  la  sen- 
siltilité  de  la  sphère  génitale  ne  seiait  pas  plutôt 
i'xalti5e  ipi  .iffaililie  par  l'éther.  Ajuntuns  ipie 
chez  (|ueh|iie>  jeunes  iilles.  on  a  vu  de  véritahies 
oceès  de  nv  niphiinianie.  It'un  autre  loté  heaiicuiip 
«le  malades  élliérisés  ont  sulii  de  graves  opéiations 
du  eoté  des  parties  jii'nétales  et  ( cla  sans  lu.ini- 
lesterla  moindre  dnuleur. 

Tandis  (pie  la  sensihilité  taetile  e>t  ainsi  éteinte 
en  totalité  ou  en  jjartie,  les  sujets  éprouvent  des 
symptômes  assez  divers.  Nous  avons  vu  ceux 
i|ui  ont  été  ressentis  par  M.  (îerdj,  (pn'hpies  |ier- 
soimes  parais>ent  également  dans  un  état  volup- 
tueux excessivement  agréahie,  <|ui  parait  même 
retentir  sur  les  organes  génitaux.  Chez  d'autres, 
l'engourdissement  est  complet:  il  y  a  ahsonce  de 
toute-  sensation. 

Chez  certaines  personnes  Viiilellitjence  reste  par- 
faitement éveillée  au  milieu  du  sommeil  des  sens 
proprement  dits,  on  peut  alors  s'étudier,  s'oh- 
server  soi-même;  inie  opération  très-douloureuse 
peut  être  pratiquée,  le  malade  ayant  la  conscience 
de  tout  ce  (pion  lui  fait  sans  (|u'il  en  éprouve  la 
douleur.  Cette  siluation  fort  renianpialile  dans 
lat^uelle  se  trouvent  les  sujets,  |iourrait,  jusipi  à 
un  certain  point ,  être  comparée  à  celle  esjièce 
d'extase  dans  lai|iielle  toinhent  les  fanali(pies, 
•piand  leur  âme,  se  détachant,  comme  ils  le 
disent,  de  ses  liens  matériels  pour  s'élever  jus- 
•lu'à  Dieu,  leur  corps  devient  insensihie  aux  coups, 
aux  hiessures,  aux  tortures  mêmes  les  plus  criiel- 
les.  C'est  là  l'état  dans  lecpiel  sont  jilacés  les  Iton- 
zes,  les  Taiiuii-s,  les  lîrames  ipiand  ils  se  prali(iueiit 
de  si  affreuses  mutilations.  C'estdanscet  élat  qu'é- 
taient assurément  les  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard. 

Parmi  ceux  qui  perdent  la  conscience  de  leur 
être,  il  en  est  chez  lesijuels  rintelligence  s'élcinl 
com|)létement  comme  dans  un  sommeil  profond  ou 
dans  l'ivresse  poussée  à  son  dernier  degré.  Ailleurs 
on  ohserve  des  rêves  agréables  ou  pénihles.  Une 
jeune  tille  fort  pieuse  observée  par  .M.  Laugier,  et 
à  laquelle  on  coujia  la  cuisse,  se  plaignit  en  recou- 
vrant la  raÎNon  de  revenir  parmi  les  hommes  ;  elle 
.«'était  vue  transi)ortée  au  milieu  des  ange-;  prc'-s 
du  trijne  de  Dieu.  In  homme  dont  parle  .M.  lU- 
cord.  s'était  vu  dans  un  pai  terre  éiiiaillé  de  Heurs. 
D'un  autre  cijté  un  jeune  liumnio  au(|iiel  .M.  N'ei- 
peau  enlevait  une  tumeur  située  dans  la  région  pa- 
rolidienne,  rêvait  (jii'il  se  i|uerellait  au  billard  et 
qu'on  lui  avait  volé  son  cheval.  l'Iusieurs  ont  dit 
avoir  fait  de  muta-ais  )e\-t.<  et  ont  eu  de  véritables 
caiiclieinars. 

Pendant  les  inhalations  de  TëtluT,  la  physiono- 
mie prend,  chez  (pielipies  sujets,  une  expression 
d'abattement  et  Comme  de  stupeur,  les  pujiilles  se 
dilatent,  etc.  Ailleurs,  on  observe  de  la  gailé,  des 
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éclats  de  rire.  J'ai  vu  plusieurs  fois  un  délire  lo- 
(liiace,  gai,  trés-proniincé,  ipii  peisistait  pendant 
(pii'lipies  iiislanis  après  les  inhalations.  D  autres 
él. lient  ploicjés  dans  un  véritable  .iccès  de  manie 
furieuse;  mais  ces  divers  accidents  ne  tardent  paM 
ik  se  dissiper,  et  ne  durent  guère  <pie  cpiebpies 
minutes. 

L'état  du  juiiilg  est  aussi  variable  ipie  les  effets 
produits  sur  le  système  nerveux.  Chez  les  uns,  il 
est  accéléré,  porté  à  l'il»,  125;  ipielqiies  indiviiliis 
conservent  !e  spiilsations  à  h-ur  rhythme  normal, 
tan(li->  (|ue  .M,  (iiier>anl  Tlls  a  vu  le  pouls  devenir 
très-petit  et  trés-leiit  chez  un  entant  d'une  doiizaiin- 
d'années. 

Suivant  les  recherches  de  MSI,  Klandin  et  Ville, 
pendant  le  cours  de  l'élhérisation,  la  (pi.icilité  d'a- 
cide carbtiniipie  provenant  de  la  respiration  e-t 
d'autant  plus  grande  ipie  l'impassibilité  est  plus 
complète. 

.Même  différence  dans  l'état  du  système  muscu- 
laire; dans  certains  cas  il  y  a  des 'contractions 
spasin()(lii|ues,  et  comme  télanii|ues.  Ainsi,  j'ai 
vu  deux  individus  parfaitement  engourdis,  ipiant 
il  la  .sensibilité ,  et  aux(piels  .M.  .Malgaigne  incisa 
une  lislule  à  l'anus  ;  les  membres  étaient  for- 
tement raidis,  et  le  sphyncter  de  lanus  tellement 
c Jiitiacté,  ([ue  le  chirurgien  eut  beaucoup  de  peine 
à  introduire  les  iiistiiiments  pour  praticpier  l'o- 
pération. J'ai  vu,  par  contre,  des  indiv  idiis  ipii 
étaient  |ilongés  dans  un  état  de  résolution  plus 
ou  moins  profonde.  lùifin,  ces  deux  états  peu- 
vent se  succéder  dans  un  ordre  variable,  car 
tantôt  les  mouvemenis  spasniodiques  préièileiil 
et  d'autres  fois  ils  suiventla  résolution.  .M.  Jobert, 
se  disposant  à  pratiquer  l'amputation  du  bras  chez 
une  femme,  l'avait  soumise  aux  inhalations  élhé- 
rées;  au  bout  de  douze  minutes  environ,  elle  s'af- 
faissa sur  elle-même,  et  .M.  Jobert,  (pii  nous  lit 
remaniuer  ce  phénomène,  voulut  en  profiter  pour 
opérer.  .Mais  à  peine  le  couteau  eut-il  été  plongé 
dans  les  ('hairs,  (|ue  la  malade  se  redressa  subite- 
ment, et  tout  le  temps  que  dura  ro|)ération,  elle 
fut  en  proie  à  une  agitation  nerveuse  Irès-jjro- 
noncée.  V.i  cependant,  au  réveil,  cette  femme  nous 
assura  n'avoir  point  souffert. 

(jiiel(|ues  personnes  ont  voulu  classer  par  pc'- 
ri'o'/cs  régulières  les  effets  de  l'éthérisation  ;  mais  il 
nous  est  impossible  d'adopter  cette  manière  de 
voir.  Rien  de  plus  variable  (pie  l'ordre  de  succes- 
sion des  divers  phénomènes  dont  nous  avons  parlé; 
des  faits  nombreux  dont  nous  avtins  été  témoin 
ne  nous  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  est 
également  impossible  de  déterminer  d'une  manière 
fixe  la  durée  de  temps  nécessaire  pour  la  manifes- 
tation des  effets  de  l'éthérisme.  Si  les  inspirations 
Sont  trop  longtemps  prolongées,  on  observe  de  vé- 
ritables phénomènes  d'intoxication  ;  insensibilité 
complète,  rerroidissement  des  extrémités,  petitesse 
du  pouls,  etc. 

Quant  à  la  durée  des  phénomènes  de  l'éthérisa- 
tion, elle  est  ordinairemet  de  ciii(|  à  six  minutes; 
cependant  dans  (piel(|ues  cas,  elle  s'est  étendue  à 
vingt  minutes,  une  demi-heure  même  Bouvier). 
On  peut  d'ailleurs  i)r(donger  l'assoupissement  en 
reprenant  l'inhalation  aussitôt  que  le  malade  re- 
prend connaissance. 

Plusieurs  physiologistes  ont  tenté  des  expé- 
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riences  sur  les  animaux  vivants,  dans  ]c  Ixit  do 
di'tcrminor  les  causes  jihysiologunios  des  effets  si 
rt'iuarquabli's  de  IV-lliûrismc.  Voici  les  principaux 
lY'Sultats  qui  ont  iié  obleiius. 

M.  Amussat.  appuyé  par  M.M.  Lallemand,  Piliore 
et  Praissier  de  lîouen,  avait  avancé,  d'apiès  des 
expériences  sur  les  animaux,  que  dans  l'éthérisa- 
tion,  le  sang  artériel  offrait  tous  les  caractères 
du  sang  veineux,  qu'il  était  plus  lluidi',  nuiins  coa- 
gulablo.  Pour  ces  auteurs,  la  perte  de  la  sensibi- 
lité devait  donc  être  regardée  comme  lui  véritable 
I>bénomène  d'as|diyxie.  Les  rceherdies  de  M.  Ile- 
nault  d'Alfort  n'ont  [)as  confirmé  cette  oi)inion,  et, 
de  plus,  les  cliii  urgiens  ,  dans  les  opérations  si 
nombreuses  qu'ils  ont  pratiquées ,  n'ont  rien  vu 
de  semblable.  L'aspliyxie  réelle  n'a  lieu  ipie  quand, 
par  la  |)rolongation  des  inhalations  étliérées,  on 
amène  la  mort.  MM  Flourcns  et  Longet  sont  ar- 
rivés, chacun  de  leur  côté,  |)ar  les  vivisections,  à 
des  résultats  à  peu  prés  semblables.  Le  premier 
établit  que  l'éther  porte  son  action  sur  le  système 
nerveux,  et  qu'il  y  éteint  la  sensibilité  dans  l'ordre 
suivant,  d'abord  dans  les  hibes  ccrcbiaux  (perte  de 
l'intelligence),  puis  dans  le  ren-clel  (perte  du  prin- 
cipe de  coordination  des  mouvements),  puis  dans 
la  moelle  (■pinièrc  (perte  do  la  sensibilité  et  du  mou- 
vement). La  moelle  alliMuji'e  survit  seule  dans  son 
action  ••  c'est  pourquoi  l'animal  survit;  si  l'action 
de  cette  dernière  partie  venait,  par  la  |)rolongation 
de  l'inhalation,  à  s'éteindre,  l'animal  succombe- 
rait sur-le-champ.  C'est  là  ce  que  les  chirurgiens 
doivent  avoir  présent  à  l'esprit.  Du  reste,  il  com- 
])are  les  effets  de  l'éther  à  ceux  de  l'asphyxie,  avec 
cette  différence,  que  dans  l'éthérisme  il  n'y  a  pas 
transformation  du  sang  artériel  en  sang  veineux. 
M.  Longet  a  tiré  de  ses  expériences  des  conclusions 
analogues,  et  qui  ne  diffèrent  que  peu  des  précé- 
dentes, relativement  à  l'ordre  d'envahissement  des 
différentes  portions  du  système  nerveux.  Enfin, 
M.  Serre  a  reconnu  qu'un  nerf  immergé  direc- 
tement dans  l'éther  perd  sa  sensibilité.  De  tout 
ceci,  on  peut,  je  crois,  légitimement  conclure  que 
l'action  de  l'éther  sur  le  système  nerveux  est  réel- 
lement dynamique  ou  vitale. 

Appliciitions  pratiquât.  —  Chirurgie.  —  La 
plupart  des  opérations  chirurgicales,  grandes  ou 
petites,  ont  été  pratiquées  sur  des  sujets  plongés 
dans  l'éthérisme,  et,  il  faut  le  dire,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  avec  un  succès  complet.  Ampu- 
tations des  membres  et  des  doigts,  ablations  des 
seins,  extirpations  de  tumeurs  dans  différentes 
parties,  incisions  de  toutes  sortes,  ojiérations  de  la 
ïiernio  étranglée,  taille,  lithotritie,  telles  sont  les 
opérations  graves  et  douloureuses  qui  sont  venues 
démontrer  la  puissance  du  moyen  dont  nous  ve- 
nons d'examiner  les  effets  physiologicpies.  A  la 
tète  des  chirurgiens  français  qui  ont  soutenu  et 
propagé  la  découverte  américaine ,  il  faut  citer 
MM.  Malgaigne,  P>oux,  Velpeau,  Gerdy,  lîlandin, 
Laugier,  etc.  Les  noms  célèbres  que  nous  venons 
de  citer,  répondent  suffisamment  aux  reproches 
que  quelques  esprits  prévenus  adressèrent  dans  les 
premiers  temps  à  ceux  qui  tentèrent  l'emploi  de 
réther. 

Mais  est-il  donc  si  important  de  paralyser  la  sen- 
sibilité dans  les  opérations  chirurgicales?...  Les 
faits  vont  nous  répondre.  De  même  qu'une  émotion 


morale  subite  et  violente  peut  occasionner  des 
accidents  graves  et  quelquefois  mortels,  de  mémo 
aussi  ime  (hntlcur  très-intense  pourra  produire  les 
effets  les  pins  fûcheux,  et  peut-être  la  mort.  Dii- 
|iuyiren  avait  doimé  de  ces  jthénomènes  une  expli- 
cation fort  ingénieuse,  en  disant  (]ue  la  puissance 
nerveuse  s'épuisait  en  (pielque  sorte  parla  sou- 
france,  comme  le  sang  par  une  blessure  artérielle. 
Engourdir  la  sensibilité,  enlever  la  douleur  pen- 
dant une  opération,  c'est  donc  diminuer  lesdangcrs 
de  celle-ci.  Autre  considération  également  d'une 
grande  importance  :  ce  qui  frappe  surtout  les  su- 
jets prêts  à  se  livrer  au  couteau  du  chirurgien, 
c'est  l'idée,  presque  foujoin-s  exagérée  d'ailleurs, 
des  tourments  qu'ils  vont  endurer.  Or,  cette  ap- 
préhension',  par  la  perturbation  morale  qu'elle 
entraîne,  est  encore  un  élément  fâcheux  qui  vient 
se  joindre  à  tant  d'autres  pour  aggraver  les  suites 
des  opérations.  Ce  serait  donc  déjà  beaucoup,  que 
cette  conliance,  si  bien  justifiée  par  les  faits,  savoir 
que  désormais  la  chirurgie  i)eut  s'exercer  sans 
occasionner  de  souffrances  ;  La  douleur  n'est  pai  un 
mal,  (li.taicjU  les  slo'ciens  !  cela  est  assurément  fort 
beau;  mais  n'est  il'  pas  plus  consolant  de  dire  à 
un  pauvre  patient  à  (pii  l'on  va  couper  un  mem- 
bre: «Il  n'y  aiu'a  pas  de  douleur  pour  vous.  » 

Maintenant  faut-il  se  laisser  aller  à  un  fol  en- 
thousiasme, croire  le  moyen  constamment  efficace, 
constamment  sans  danger  et  applicable  à  tous  les 
cas?  non,  assurément. 

Et  d'abord,  il  y  a  des  individus  tout  à-fait  ré- 
fractaires  à  l'action  des  vapeurs  éthérées;  cepen- 
dant, comme  cette  même  action  est  très-capricieuse, 
il  faut  répéter  les  inhalations  plusieurs  jours  de 
suite,  car,  si  l'on  n'a  pas  réussi  aujourd'hui,  il  est 
possible  que  l'on  soit  plus  heureux  demain.  Enfin, 
nousavonsrap|)orté  plus  haut  les  faits  de  M.  A'idal, 
dans  lesquels  la  sensibilité,  loin  d'être  éteinte, 
s'est  trouvée  exagérée.  D'autres  chirurgiens  ont 
rencontré  quelques  exemples  analogues. 

En  second  lieu,  les  inspirations  d'éther  sont- 
elles  sans  danger?  oui,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  mais  non  dans  tous,  et  c'est  ce  dont  il  faut 
être  bien  prévenu.  Ainsi,  M.  Jobert  a  vu  survenir 
des  douleurs  de  tête  assez  violentes,  de  l'agitation, 
de  l'insomnie,  de  la  toux,  etc. 

Chez  une  malade  amputée  du  sein,  il  y  eut  des 
phénomènes  de  congestions  cérébrales  ,  puis  un 
érysipèle,  et  enfin  une  suffocation  quidéterminala 
mort.  L'autopsie,  à  laquelle  j'assistais  fit  recon- 
naître un  notable  engorgement  des  poumons,  avec 
rougeur  très-prononcée  des  principales  divisions 
bronchiques.  L'éther  avait- il  joué  là  un  rôle  fâ- 
cheux ?  c'est  ce  qu'il  serait  actuellement  fort  dif- 
ficile do  dé(ùder.  Mais  en  tout  cas  les  chirurgiens 
doivent  se  regarder  comme  avertis  et  se  tenir  sur 
leurs  gardes  afin  de  ne  pas  pousser  trop  loin  les 
inhalations.  Car  cette  sorte  d'ivresse  que  l'on  dé- 
termine p(nit,  comme  nous  l'avons  indiqué,  avoir 
des  conséquences  graves.  Du  reste,  hâtons-nous  de 
le  dire,  aucun  autre  chirurgien  français  n'a  rien 
observé  de  semblable ,  c'est  ce  que  sont  venus 
affirmer  M  M.  Roux  ,  Velpeau  ,  Malgaigne , 
Gerdy,  etc. 

Voici  (pielques  autres  faits  qui  démontreront 
que  la  respiration  des  vapeurs  de  l'éther  peut 
avoir    de    graves   inconvénients   (piand  elle   est 


Kl  II 

|iiiii>>t}c  (i'o|i  loin.  1"  lu  jouiii'  lioiiiiiio  i|iii  dexail 
8ut)jr  iiiiu  opriatioii  ilélicalo  vt  d^issc/  longue 
tli>M'clioii  |iri'>  (le  l'(i>il,  ri'<|)iri'  ilo  l'ollior,  el  an 
bout  lie  tli\  ininiitos  il  s'eiulorl.  I/opiTiilion  roin- 
monco  ,  mais  l>ii'nlol  le  inalailc  su  révi'ilk- ol  re- 
prend de  nome. m  de  l'i-llier  (iii'il  «hsoi  lie  pendant 
35  niiiiules.  Alors  le  puMl<  loniNe  de  |-ià  DG  :  la 
respiration  est  Icnle;  les  extrémités  Iroides;  in- 
sensilnlilé  conipléle;  on  s'alarme,  on  lui  jetle  de 
l'eau  froide  à  la  léle,  on  lui  serini;iu'  de  l'eau  d^  ns 
l'oreille;  on  liii  porle  de  ranmionlai{nc  dans  les 
narines  et  djiis  la  houille.  Ilidiu  rc  n'e'^l  (|u'après 
t'ire  resté'  prés  d'iuie  heure  dans  iclle  pnsilion 
qu'il  a  repri.->  .ses  sens.  —  i  Oi\  lil  dans  le  journal 
de  llrendes  :  In  individu  ayant  impnideinineMt 
respiré  outre  un-suro  de  I  éllier  sultiiiiiiue,  est 
touillé  dans  une  sorte  d'état  lélliar^'ii|ue  qui  a  dui6 
plusieurs  heures,  el  (|ui  a  laissé  à  sa  suite  un  état 
d'abatlenient  et  de  Taililesse  du  pouls  qui  pendant 
plusieurs  jours  a  inspiré  des  craintes  sérieuses. — 
Christison  rapporte  (i'après  le  Multaml  iiicl.  aiitl 
itiij.  jiiiirn. ,  i'idiservatioii  d'une  domestique  au 
ser\ice  d'un  drogiiisle,  (|ui  l'ut  Inunée  morte  dans 
son  lil  et  dans  la  situation  d'une  personne  paisi- 
blomeiil  endormie  l.a  mort  ne  put  être  attribuée 
qu'à  la  respiralion  de  \apeurs  d'élher  nitrique 
exhalées  d'un  llacon,  (-ontenant  une  rerlaine  quan- 
tité de  ce  liipiide  et  (|ui  aurait  été  brisé  dans  la 
chambre  de  la  victime.  A  l'autopsie  on  reconnut 
une  notable  routeur  de  la  inmiueuse  jj;astri(|ue  et 
un  engorgement  des  |)oiimons.  Kniin  .M.  Itcnault 
d'.Mforf,  ayant  soumis  des  chiens  aux  inspirations 
éthérées  dans  des  caisses  fermées,  a  vu  ces  ani- 
maux succomber  au  bout  de  trois  quart  d'heure 
ou  une  heure  avec  des  symptômes  semblables  à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire. 

lie  pareils  faits  sont  bien  propres  à  retenir  les 
partisans  des  inspirations  éthérées  et  à  modérer  la 
hardiesse  do  leurs  expérimentations. 

.Maintenant  (jiiels  sont  les  cas  dans  les(|uels  ces 
iii^i'iralions  peuvent  convenir  î  Si  l'on  lait  atten- 
tion au  |ieu  de  durée  des  eflets  slupélianls  de  l'é- 
ther,  et  aiix  dangers  qu'il  y  aurait  de  prolonger 
l'inlialatioii  pour  obtenir  une  durée  [dus  considé- 
rable ,  on  comprendra  facilement  ipie  le  nioyin 
dont  nous  parlons  ne  s'applique  guère  ipTà  des 
opérations  Irés-douloureuses  et  qui  peuvent  être 
terminées  prompteinent  :  telles  sont  les  amputa- 
tions; certaines  ab'ations  de  tumeurs  qui  n'exigent 
pas  di;  dissections  minutieuses,  l'exlirpatinn  sim- 
ple du  sein:  des  cautérisations  trés-douloureuses, 
quelques  cas  de  cathflérisine  el  de  taille,  etc.  i\o- 
tons  loiilefois  (juc  moyeiuiant  le  Iraclionnement 
de  l'élhérisation  ,  on  peut  pratiquer  des  opérations 
douloureuses  et  d'assez  loii'.;iie  durée,  (/est  ainsi 
que  .M.  (ierdv  a  pu  l'ngourdir  pendant  vingt  mi- 
nutes un  lionnne  aïKpiel  il  pratiqua  rextraclion  de 
polypes  du  nez.  Quelques  chirurgiens,  ayant  ob- 
servé une  résolution conqilèle des  membres, avaient 
penséque  cet  état  serait  trés-favorable  à  la  réduc- 
tion des  fractures  el  des  luxations  ,  mais  nous 
avons  Ml  ipi'il  nVn  était  pas  toujours  ainsi,  et  que 
certains  individus  sont  pris  demoiivements  conviil 
sifs  qui  srraieni  bien  nui>iblcs  tiaiis  d.-s  tentatives 
de  ce  genre.  Il  y  a  li  cependant  qinlques  ré  erves 
à  faire  et  quel(|ues  essais  à  suivre  avec  toute  la 
prudence  (JUC  coiiHuande  la  i;ra>ilé  des  ciiconslan- 
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COS.  J'en  dirai  autant  île  la  question  des  aci  oiiclic- 
ini'nls.  riiisieurs  praticiens  ont  appliqué  le  forcepti 
el  terminé  des  accouchements  laliorieiix  ù  l'aide 
du  moyen  qui  nous  occupe  :  .M.  Taiil  l)ubui.% 
dans  un  remarquable  .Mémoire  sur  celle  question, 
a  reconnu  que  léihérisution  suspend  la  douleur 
dans  l'accoucbrmeiil  ii<  riiial  et  la  pri''vient  dans  les 
opérations  obslélricales,  résultai  bien  a\antaceux 
el  que  Ion  peut  meltre  à  prolil  chez  certaines 
femmes  très- nerveuses  et  (rés-sensibles  aux  dou- 
leurs de  la  parturitiiin. 

In  mol  actuelleineiit  sur  les  iijiiiliraiidmi  det  iii- 
liilldliniiis  ithnrt*  à  lu  \tnlli  ilitijie  inlirne .—  tjes  ap- 
plic.itions  ont  été  peu  n'iiibreiises  et  on  en  conçoit 
'  d'ailleurs  la  raison  ;   celte  stupéfaction   passagère 
I  ne  peut  pas  être  d'un  grand  secours  dans  l'immense 
majorité  desa  feclions  internes,  dépendant  ,M.  Ho- 
noré a  (ditemi  aussi  la  guérison  de  névralgies  très- 
intenses.  Les  expériences  de  .M.M.  .Moreaii  el  Le- 
'  maître  sur  des  épile|)tiqnes  ont  fait  voir  que  ce 
moyen  pouvait  être  utile  dans  certains  cas.   D'un 
autre  coté  on  l'a  vu  augmenter  el  même  délermi- 
[  ner  des  aci  è>  d  hystérie.   .M.  Uesseron,   médecin 
militaire  distingué,  a  obtenu  de  très- bons  résultats 
des  aspirations  éthérées  dans  ime  épidémie  trè.-- 
gravede  méningites  cérébro-spinales  qui  régnait  à 
j  Alger.   Au  total,  ce  n'est  guère  {|ue  dans  les  affcc- 
.  lions  désignées  par  les  nosograplies  sous  le  nom 
,  de  nàroses  que  l'éllier  peut-être  essayé.  L'eflica- 
I  cité  des  vapeurs  d'élher   dans  la   coqueluche   a 
été  constatée  depuis  longtemps  par  \\n  médecin 
anglais,  et  je  crois  (|ue  le  moyen  qu'il  conseille 
en  répandre  sur  le  lit  de  l'eiilanl)  esl  encore  le 
meilleur  moyen. 

.M.  Haiidens  a  fait  de  l'éthérisalion  une  appli- 
cation assez  ingénieuse  qui  [leut  être  répétée  dans 
certains  cas  de  médecine  légale,  pour  reconnaitre 
des  maladies  simulées,  l'n  militaire  qui  présentait 
I  iinedévialionde  la  taille,  ayant  été  soumis  aux  in- 
halations et  étant  tombé  dans  l'engourdissement, 
le  relâchement  de  ses  muscles  |iermit  de  constater 
que  la  déviation  était  adroitement  simulée.  Par 
contre,  l'cmpKii  i.u  même  mo\eii  lit  voir  qu'un 
sujet,  allé  nt  d'uiieankyloseqiie  Ion  croyait  feinte, 
était  bien  réellement  afiecté'dc  cette  m  iladic  puis- 
qu  elle  persista  pendant  le  relâchement  des  mus- 
cles. 

Appareil  pour  les  iiupirnlions  éthérées  —  Nous 
serons  très-bref  sur  ce  sujet,  car  ces  appareils.se 
ra|>proclient  tous  plus  ou  moins  de  ceux  qui  sont 
habituellemenl  i  mployés  par  les  mi'decins,  ipiand 
ils  veulent  laiie  respirer  aux  malades  des  vapeurs 
médicamenteuses.  Lu  llacon  à  deux  tubulures, 
l'tme  donnant  (lassage  à  un  tube  (|ui  conduit 
l'air  dans  le  llacon  ,  laulrc  au  tube  par  lequel 
on  inspire  ;  tel  est  le  point  de  départ  qui  a  servi  à 
la  construction  des  dilTérents  systèmes  imaginés 
jus(|u  à  ce  jour. 

Voici  en  peu  de  mots  la  description  des  prin- 
cipaux: 

Kn  Amérique,  M.  Kigelow  emploie  un  petit 
vase  ulobulaire  de  cristal  k  <leiix  tiibiihires  et  à 
doubles  goulots,  contenant  l'éllier  el  des  éjtonges 
destinées  à  agrandir  le  champ  d<>  la  surlace  va- 
porisante. I  ne  des  ouvertures  laisse  péiiTlrer  l'air 
dans  l'intérieur  du  vase,  où  il  se  cliar;;e  de  vapeur, 
cl  il  [lasÂC  dans  cet  état  [lar  1  autre  j^oulot,  pour 
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être  inspiré  par  le  malade.  Une  soupape  i)lacée  à 
rentrée  du  goulot  jiar  leipiel  le  malafle  inspire , 
eiiipèclie  que  l'air  expiré  par  le  nialaiie  ne  rentre 
dans  le  llai'on  et  ne  vicie  la  vapeur  médicamen- 
teuse. Au  lieu  d'un  vase  de  verre,  un  rhimiste 
anglais,  M.  Hérapatli  de  Uristol ,  a  employé  une 
grosse  vessie  de  bœuf. 

M.  (Jiarrière  a  repris  l'appareil  des  Américains 
en  le  modifiant.  Ainsi  il  a  pris  un  liallon  de  \erre 
très-évasé  par  le  bas  afin  d'ollrir  une  vaste  surface 
vaporisante;  il  y  a  placé  aussi  des  éponges;  les 
deux  tubes  i)énètrent  par  un  seul  goulot,  et  celui 
(jui  est  destiné  à  porter  la  vapeur  dans  les  voies 
aérieruics  est  long ,  llexible  comme  tm  tuyau  de 
narguilé,  et  terminé  par  une  emboucluire  garnie 
de  cuir  qui  s'adapte  exactement  autour  de  la  bou- 
che du  malade  Un  système  de  soupapes  liai)ile- 
mentcomlnnélaisse  au  malade  la  facilité  d'inspirer 
et  d'expirer  par  le  même  conduit  :  tanilis  que  les 
narines, serrées  i)ar  tm  pince-nez,  ne  permettent 
pas  à  l'air  extérieur  d'entrer  par  les  fosses  nasales. 
Kniin  M.  IMorel-Lavallée  a  eu  l'idée  de  substituer 
au  grand  malras  de  M.Cliarrière  un  tlacon  de  la 
plus  iietite  dimension  :  alors  l'absence  de  surface 
vaporisante  est  compensée  par  la  chaleur.  11  suffit 
de  tenir  le  tlacon  dans  sa  main  pour  que  l'éther 
se  volatilise  à  grande  (juantité.  Ainsi  modifié, 
l'appareil  est  très-portalif  et  d'un  eiïet  puissant. 
Des  individus  réfractaires  aux  inhalations  avec  le 
grand  appareil,  n'ont  pu  résister  à  celui-ci.  D'autres 
modificaiions  ont  été  proposées  par  M.M.  Doyère  , 
Maissial  (>t  (pielqties  autres  :  elles  portent  sur  les 
moyens  de  graduer  la  force  des  vapeurs.  Uneques- 
tiiin  aussi  importante,  c'est  celle  (pii  est  relative 
au  li([uide  lui-même;  il  doitéiro  parfaitement  ])ur, 
celui  rpii  contient  de  l'acide  sulfureux,  laissant  dé- 
gager ce  gaz  ,  pourrait  exciter  les  voies  aériennes 
et  amener  (pielqucs  accidents. 

On  a  aussi  essayé  l'introduction  des  vapeurs 
]>ar  ramis;mais  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  été 
assez  satisfaisants,  pour  que  cette  voie,  à  laquelle 
ré|>ugncraient  d'ailleurs  beaucoup  de  personnes, 
puisse  être  préférée. 

Du  Ciii.OROFOTOiE.  —  La  question  relative  à 
l'élhérisme  en  était  à  ce  point  quand,  le  23  no- 
vembre 18'i-7,  lui  journal  de  médecine,  l'Union  Mé- 
dicale, rendit  comiite  d'un  tra\ail  que  venait  de  pu- 
Idier  le  docteur  Simpson  d'Edimbourg,  sur  les 
etlets  remaniuables  (|u'il  venait  d'obtenir  d'un 
nouvel  agent  anesthési([ue  nommé  cldoro forme. 
(V.  plus  haut  dans  le  Supplément  l'article  Clih- 
roforme.] 

Cependant,  pour  rendre  justice  à  qui  elle  est 
due,  il  faut  recormaîlre  que  c'est  M.  Flourens  (pu, 
|irati(piant  des  expériences  sur  le  moyen  projire  à 
abolir  la  sei\sibilité,  eut  le  premier  l'idée  dem- 
plover  le  chloroforme.  \  oici  le  texie  d'une  com- 
munication laite  le  8  mars  18V7,  à  l'Académie  des 
sciences,  (pii  le  prouve  sans  ré|ilique. 

«Onserapi)elle,  dit-il,  que  l'éther  chlorhy(lri(pie 
m'a  donné  les  mêmes  résultats  (]ue  l'éther  suUuri- 
([ue.  L'éther  chlorhydriipie  m'a  conduit  à  assayer 
un  corps  nouveau  connu  sous  le  nom  de  Chlmo- 
formc. 

«  Au  bout  de  quelques  minutes,  et  de  très-peu 
Uc  uiinutes  (,dc  ji.\  dans  une  première  expérience, 
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de  quatre  dans  une  seconde  ,  l'aninial  soumis  à 
l'iiilialation  du  chloroforme  a  été  tout-à-fait 
éihérisé. 

'c  On  a  mi.",  alors  la  moelle  é|iinicrc  à  nu;  la 
région  iioslérietire,  les  racines  iioslériemes  étaient 
insensibles.  Sur  cinq  racines  antérieures  successi- 
vement éprouvées,  deux  seules  conser\  aient  en- 
core leur  motricité;  les  trois  autres  l'avaient 
perdue.  » 

Mais  ni  AL  Flourens,  ni  aucun  des  chirurgiens 
qui  avaient  eu  connaissance  de  ces  résultats, 
n'eurent  l'idée  d'enqiloyer  le  chloroforme  à  la 
place  de  l'éther  dans  les  opérations.  C'est  donc 
à  M.  Simpson  que  revient  tout  l'honneur  de 
l'initiative  pour  l'emploi  chirurgical  de  l'éther, 
tout  en  cimslalant  qu'il  tenta  ce  moyen  sur 
l'invitation  de  M.  Waldic.  Le  professeur  d'E- 
diMd)ourg  institua  donc  >me  série  d'expériences 
pour  constater  les  propriétés  du  nouvel  agent 
aneslhésique  ;  et  une  circonstance  «pii  ajoute 
quelque  intérêt  à  ces  |)remicrcs  recherches,  c'est 
(ju'elles  eurent  pour  témoin  M.  Dumas,  alors 
présent  à  Edimbourg. 

Dans  trois  expériences  relatées  par  M.  Simpson, 
les  inhalations  du  chloroforme  furent  pratiquées 
d'abord  sur  un  enfant  de  quaire  à  cin(i  ans,  auquel 
on  relira  de  l'avant-hras  la  presipie  totalité  du 
radius  nécrosé  ;  puis  sur  un  soldat  auquel  on  |)ra- 
ti(pia  la  destruclion  d'une  cicatrice  vicieuse  à  la 
mâchoire  inférieure  ;  et  enfin  sur  un  jeune  homme 
auipiel  on  amputa  le  gros  orteil.  Dansées  trois  ex- 
périences le  cldorofornie  fut  présenté,  répandu  à 
la  dose  de  quehiues  granuues,  sur  un  mouchoir  ou 
sur  une  éponge  conca\e,  et  le  sommeil  arriva  Irès- 
prompteuicnl;  dans  un  cas,  il  fallut  une  demi-mi- 
nute seulement.  M.  Simpson  a  aussi  affirmé  que  les 
elTets  du  chloroforme  duraient  autant  (pie  ceux  de 
l'éther,  mais  se  dissipaient  beaucoup  plus  facile- 
ment et  laissaient  moins  d'engourdissement.  Em- 
ployé dans  les  accouchements,  les  résultats  ont  été 
des  plus  satisfaisants. 

Au  total,  voici  les  conclusions  qu'il  crut  pouvoir 
tirer  de  ses  premières  recherches,  portant  surplus 
de  cinfpiantc  observations. 

1"  Il  faut  beaucoup  moins  de  chloroforme  quo 
d  éther,  pour  produire  de  l'insensibilité  :  100  à 
120  gouttes,  et  quelquefois  beaucoup  moins  suffi- 
sent. 

2"  Son  action  est  beaucoup  plus  rapide  et  com- 
plète; elle  est  crénéralement  plus  durable.  Il  suffit 
souvent  de  dix  à  vingt  larges  inspirations.  Lo 
temps  du  chirurgien  est  donc  épargné  ;  en  outre, 
la  période  d'excitation,  qui  appartient  à  tous  les 
agents  narcoti(pies,  se  trouvant  abr(''gc'e  ou  même 
annulée  au  point  de  vue  prati(^ue,  le  malade  n'of- 
fre pas  la  même  tendance  à  l'hilarité  et  au  bavar- 
dage. 

3'  L'inhalation  du  chloroforme  est  heaucoiq» 
plus  agréable  (pie  celle  de  l'éther. 

.'t"  En  raison  de  la  petite  quantité  de  chloro- 
forme, qui  est  nécessaire,  son  emploi  sera  moins 
coûteux  (pie  celui  de  l'éther. 

o'  Son  parhim  est  loin  d'être  désagréable,  son 
odeur  no  s'attache  point  aux  vêtements,  et  il  tw 
s'(!\hale  iioiiit  d'une  manière  désagréable  (h;  la 
piiiliine  ipii  l'a  inspiré,  comme  cela  a  lieu  si  géne- 
ralcmcnl  [lour  l'éther. 
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G)  Comino  il  pi»  faut  luMuoinip  iwo'tM  il  est 
beaucoup  (ïIiis   racilc  à    Iraiisportor  (lue  l'éllicr. 

7"  Il  ne  rcclanio  reiii|>Ii'i  d'aiiciiii  apareil  ou 
instrumi'iit.  Il  suflil  fiiKéiu'ral,  pour  obloiiir  l'ef- 
fi't  Ndiilii  fil  um-i)U  cliMix  Miiiiul»";,  df  répandre  un 
peu  di'  l'e  liquido  dans  le  «rciix  d'uni'  ô|i(iii^e  de 
lornie  emiravi',  nu  >iir  un  uMUclioii-  (|i>  pm-lie,  oU 
sur  un  uiorceau  do  papiiT,  cpi'on  tient  sur  la  Ixiu- 
che  et  >ur  les  narines,  de  nianièri'  (pu;  l'inspira- 
tion eu  soit  trùs-forte. 

Les  elïets  physiolof;i(pies  du  clilorofonne  sont 
à-peu-prt^-i  les  munies  ipie  eeux  tlo  l'éllior,  mais 
gc^néraleuieut  plus  doux. 

Dans  les  premii^res  expériences  qui  furent  fai- 
tes on  avait  siiinaliWpielipies  accidents  tels  que  des 
nausi-es,  des  vomissements.  On  s'était  >ervi  du 
mouchoir  et  de  réponi;e,  comme  le  cons.'ille  M. 
Simpson,  et  le  licpiide,  eu  contact  avec  les  lé\  res  et 
le  ne/,  avait  déterminé  de  légères  cautérisations  sur 
CCS  parties  -.  mais,ilepui<:,ona  recomiu  que,  pourla 
plupart  du  teini>s.  ces  phénomènes  tenaient  à  la 
mauvaise  préparation  du  chlorolonne  ;  et  niainie- 
nant  qu'i  l'aide  de  nouveaux  i)rocédés,  on  l'ob- 
tient parfaitement  pur,  et  (ju'on  l'adininislre  à 
l'aille  des  ingénieux  appareils  imaginés  par  ^1. 
Charriére,  on  n'a  (ilus  rieu  ob-ervé  de  pareil. 

Ainsi  se  trouvent  en  grande  partie  vériliécs  et  con- 
statées les  conclusions  de  M.  Simpson.  Il  est  bien 
reconnu  (pie  le  chlorofuime  comparé  à  l'étlKT  endort 
plus  proinptement  et  plus  agréa!)lement  cidil*- et 
jucuiiiliiis  .  Moins  souvent  (jne  l'éther,  il  détermine 
ces  mouvements  spasmodiipies  (huit  nous  avons 
parlé  ù  l'occasion  (le  cette  dernière  substance,  lu 
fait  très-curieux  a  été  signalé  à  cet  égard  par  .M. 
Delabarre  fils,  lu  homme  de  quarante  ans  avait  à 
peine  fait  (piebpies  inspirations  de  vapeur  d'étbcr, 
qu'il  se  prit  à  pleurer,  à  gémir,  comme  s'il  était 
eu  proie  aux  plus  violents  chagrins.  .Mors  on  sub- 
stitua rapidement  le  chloroforme  à  l'éther,  et 
pre-que  aussitijt  les  gémis^cments  s'arréérent, 
les  traits  du  malade  prirent  l'expression  de  la 
joie,  et  il  tomba  dans  léthéiisnie  le  [ilus  complet 
' Académie  df  im'd.,  séance  du  7  décembre  .  Une 
autre  circonstance,  également  uoléc  par  les  chi- 
rurgiens, en  faveur  du  nouvel  agent,  c'est  (pic  son 
influence  stupéfiante  cesse  plus  rapidement  que 
celle  de  l'éthrr,  et  que  l'on  revient  jibis  rapide- 
ment au  sentiment  du  monde  extérieur  :  la  durée 
de  l'engourdissement  étant  d'ailleurs  à-peu-prcs 
la   mémo  dans  les  deux  cas. 

Le  chloroforme  a  déji  été  employé  dans  un 
grand  nombre  d'opérations  chirurgicales.  L'ab- 
sence plus  habituelle  de  mouvements  s|)asmodi- 
qiies  a  même  |icrmis  de  l'employer  dans  des  cas 
d'o|)i'rations  délicates  sur  l'œd.  L'n  sujet  alTecté 
de  tétanos,  e!  couché  dans  le  service  de  .M.  Vcl- 
peau,  a  été  manifestement  soulagé  par  l'emploi 
du  rliloroforme  qui  lui  a  procuré  |)ar  intervalles 
quelques  heures  de  rémiss  on  lomplùto.  t]e (pii,  au 
total,  ne  l'a  pas  em|  éché  de  succomber.  Kniin  le 
rhloroforme  a  déjà  été  plusieurs  fuis  employé  dans 
des  cas  d'accouchement  dilficiie  avec  un  plein  suc- 
cès, dans  un  cas  surtout  rapjjorlé  par  M.  Lebre- 
ton.  Une  femme  en  travail  ayant  été  prise  de  dé- 
lire violent  et  de  mouvements  désordonnés  fut 
calmée  instantanément  par  le  chloroforme ,  et 
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prom|iti>menl  délivrée  au  moyen  du  forceps  pon- 
dant cet  état  d'engourdissenn-nt. 

.Maintenant  le  cldnrororme  est-il  pins  dangereux 
(pie  l'élhir?  Kieii  ne  le  déiiioni  re,  il  est  évident  d'ail- 
leurs (pu»  je  ne  parle  |)as  ici  du  mauvais  usage  (pic 
l'on  pourrait  en  f.iire.  Il  y  a  là  une  (piestiunde  mé- 
decine légale  de  la  pins  haute  importance.  Les  dan- 
gers (pii  pourraient  lésuller  pour  la  société  et  pour 
la  morale  de  l'emploi  d Un  ai'eiit  aussi  éneryiipie, 
ont  ému  l'autorité  :  le  c mseil  do  salubrité  a  ét(! 
consulté,  et  il  a  émis  l'avis  à  la  presipie  iiiiani- 
niilé  ,  (pi'il  était  in(li-|M,'nsal)le  de  considérer  \o 
chlorofoiine  coiuiiie  un  inédianient  toxiipie  et  do 
lui  appliquer  les  lois  et  les  règleinenls  (|ni  régis- 
sent la  vente  des  sulislances  vénéneuses.  Ils  con- 
sisti'iit  à  IK!  di-livrer  ces  médicaments  (pic  sur 
ordonnance  de  médi^cin:  le  pharmacien  doit  pren- 
dre le  noui  et  l'adresse  des  personnes  auxipielles 
il  les  délivre;  l'ordonnance  (lu  médecin  doit  être 
inscrite  sur  un  registre  spécial. 

Ai.DKiivDK.  Les  li(piidcs  susceptibles  de  pro- 
duire laneslliésie  paraissent  devoir  se  multiplier. 
Le  13  mars  dernier  (I8't8),  M.  l'oggiale  a  présenté 
à  l'Académie  des  sciences,  une  note  sur  les  proprié- 
tés stupéfiante  d(!  l'aldéhyde  ;  l'action  de  la  vapeur 
de  ce  corps  est  plus  i)roinple  et  plus  énergi(iue. 
dit-il,  (pie  celle  de  l'éther  it  du  chloriTorme  :  45 
S(.'condes  ont  suffi  pour  déterminer  chez  des  chiens 
l'insensibilité  la  plus  complète  ;  les  yeux  était'iit 
fixes,  les  pupilles  dilatées  et  immobiles,  les  muscles 
dans  la  résolulion.  La  sensibilité  ne  revient  ipi'au 
bout  de  huit  minutes.  L'inspiration  axant  été  con- 
tinuée pendant  dix  minutes  les  effets  lurent  plus 
manpiés.  et  l'animal  ne  recouvra  sa  sensibilité 
(|i!'au  bout  d'un  <piart  d  heure.  Le  sang  avait  une 
(jdeur  d'aldéhyde  très-pronoiicé. 

L'aldéhyde  est  un  liipiide  analogue  aux  éthers. 
On  lui  a  donné  successivement  les  noms  d'élhor 
oxigéné,  d'acétal,  puis  il  fut  considéré  par  Liebi", 
commeun  alcool (l(''sliydrogéné.  L'aldéliydeest  inco- 
lore,inllammable,  d'une  odeur  élbérée  pénétrante. 
11  bout  suivant  .M.  l'o-giabà  la  tempéra  turc  de  28 
à  i2D  degrés,  et  suivant  Liebig,  à  celle  de  21  degrés; 
il  est  miscible  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'éiher,  il 
donne  à  la  llamme  do  l'éponge,  de  ]>laline,  un 
acide  aldélivdiipie,  produit  de  sa  combustion,  il 
est  trè.-avide  d'oxigène,  et  se  convertit  très-facile- 
ment en  acide  acétique;  de  là  lui  vient  son  nom 
d'acétal.  M.  Poggiale  l'obtient  facilement  en 
grande  quantité,  en  distillant  un  mélange  d'acide 
sulfiiriqiie,  d'eau,  d'alcool,  et  de  peroxide  de 
manganèse;  on  rectifie  ensuite  le  liquide  obtenu 
par  le  chlorure  de  calcium.  L'aldéhyde  ainsi  p  é- 
paré,  n'est  pas  chimiquement  pur,  il  contient  de  fai- 
bles quantités  d'alcool  et  de  l'éther  formiqiie,  ce  (pii 
explique  ponnpioi  'e  point  d'ébullition  de  ce  pro- 
duit a  été  trouvé  supérieur  à  celui  obtenu  par 
Liebig.  Si,  dit  l'auteur  de  ce  travail,  l'odeur  as- 
sez forte  de  l'aldéhyde  permet  aux  chirurgiens 
de  l'employer  chez  l'homme,  il  est  évident  qu'au 
[loinl  de  vue  économique  cet  agent  doit  être  pré- 
féré au  rhloroforme  et  à  l'éther;  car  il  est  plus 
fac'ile  à  préparer  cl  d'un  ])rix  moins  élevé. 

11  est  permis  maintenant  de  penserqiie  l'on  trou- 
vera encore  de  nouveaux  corps  éthérés,  jouissant 
des   propriétés  stupéfiantes  d;*  ceux  qui  viennent 
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d'êtro  désignés,  pput-ôlre  même  soront-ils  assez 
nombreux  :  rien  no  doit  limiter  les  ronjectures  à 
cet  égard,  l'analogie  est  là  pour  les  justifier. 

J.-P.  BivAUDE. 

ETHÉRÉE  ((7iim.\  adj.  Qui  a  les  qualités  et 
les  propriétés  de  létlier;  ou  dit  licpiiMU'  «lliéié.', 
odeur,  saveur  élliéiée. 

ETHMaiDAï.  [anal.),  adj.  Qui  a  rapport  ù  l'os 
éthmiïde.  Les  cellules  ellunoïdalef:,  sont  formées 
par  les  lames  minces  contournées  et  agglomérées 
sur  le  côté  de  l'os  ethiuoïde.  (V.  ce  mot.)  —  Les 
artères:  elhiiioïdaleit  sont  formées  par  deux  bran- 
ches de  l'artère  oiilitliiil  nique;  elles  sont  divisées 
eu  antérieures  et  postérieures, et  pénétrent  dans  le 
crâne  pour  se  distribuer  à  la  membrane  fibreuse 
du  cerveau,  désignée  sous  le  nom  de  dure-  mère. 
—  Les  nerf:'  cllimoïdau.r  sont  formés  par  les 
nombreux  ramaux  des  nerfs  olfactifs;  ils  se  dis- 
tribuent dans  la  membrane  pituitaire  qui  est  la 
muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  liasales.      J.  B. 

EOPHORBiACÉES  bot.],  S.  f.  p.  On  désigne 
ainsi  une  famille  naturelle  de  la  méthode  de  Jus- 
sieu,  à  laquelle  le  genre  euphorbe  a  donné  sou 
nom.  Celte  famille  est  formée  par  des  herbes,  des 
arbustes  ou  de  très-grands  arbres,  qui  la  plupart 
contiennent  un  suc  laiteux  très-irritant.  Les  ca- 
ractèresdeseuphorbiacérs  sont:  feuilles  ordinaire- 
ment alternes  et  stipulées;  Heurs  uni-sexuelles,  gé- 
néralement très-petites;  calice  monosépale,  ayant 
3  à  6  divisions  profondes,  munies  intérieurement 
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d'appendices  globuleux  et  glanduleux,  corolle  nul- 
le', monopélale  ou  polypétale;  étamines  nombreu- 
ses qui,  dans  certains  genres,  peuvent  être  consi- 
dérées chacune  comme  uiîe  fleur.  Ovaire  libre, 
sessile  et  stipié,  ordinairement  à  3  loges,  con- 
tenant chacune  lui  ou  deux  ovules  suspendus; 
.">  stigmates.  Le  fruit  sec  et  peu  charnu  est  composé 
d'autant  de  coques  qu'il  y  avait  de  loges  à  l'ovaire. 
Les  graines  crustacées  extérieurement  ont  une 
petite  caroncule  charnue  près  de  leur  point  d'at- 
tache et  lui  endosperme  charnu  dans  lequel  est 
renfermé  l'embryon.  Le  nombre  df  plantes  do 
cette  feuille  est  très-considérable,  il  est  de  ])lus 
de  mille,  réparties  dans  86  genres  qui  fouriussent 
de  nombreux  produits  à  la  matière  médicale,  tels 
que  l'ipécacuanha,  les  ricins,  les  euphorbes,  le 
mancenillier,  l'hypomane,  etc.  J.  B. 

sxANii:  ypalh-),  s.  f.  Xom  domié,  par  quelques 
médecins,  à  la  sortie  du  rectum  hors  de  l'anus. 
(V.  Rectum  (maladie  du.' 

EXPiaATEoa  [atuil.:,  adj.  On  désigne  ain*i 
les  muscles  de  la  poitrine  et  du  ventre,  (jiii  dans 
la  respiration  contribuent  à  resserrer  la  poitrine 
ou  à   expulser   l'air  des  poumons.  iV.   ileapirri- 

tion.) 

EX3U2ATiOKr  {path.\  S.  f.  C'cst  le  suintement 
d'une  humeur  à  ttavers  les  parois  de  son  réservoir 
naturel. 

E.i.TRAVASATiOW  ipulh.).  S.  f.  (V.  Exlra- 
vasé.} 


FALTRANK  (//t(r(//).\  S.  m.  Mot  allemand,  usité 
quelquefois  en  français  pour  désigner  Une  boisson 
vulnéraire  ;  ce  mot  signifie  boisson  contre  les  chutes. 
(V.  Vulnéraire] 

FÉCOîfSATiOSU  {fihysiol.),  s.  f.  {\.  Généra- 
tion.) 


s.  m.  On  a  donné  ce 


FEU  PERSTQUE  ijHIlh. 

nom  au  zona.  (V.  ce  mot.) 

FEU  SACRÉ  [path.),  s.  m.  C'est  l'érysipèle 
simple. 

FEU  SE  ST-ANToniiE  iHitli .),  i.m.'Somiionué 
à  une  maladie  épidémiquccaraclérisée par  lechar- 
bon  et  l'érysipèle  gangreneux  ;  queUpiefois  c'est 
une  scarlatine  maligne.  Cette  maladie  fit  de  grands 
ravages  vers  le  XI'  siècle. 

FEU  VOLAGE  (prt//i.),  S.  m.  Rougcur  passa- 
gère à  la  face  ou  au  cou  ,  que  l'on  aperçoit 
quelquefois  chez  les  femmes  hystériques  ou  mal 
réglées. 

FEUX  BE  UEKTTS  ipath-),  S.  m.  p.  C'est  l'af- 
fection désignée  sous  le  nom  de  Slrophuius,  et  qui 


apparaît  souvent  chez  les  jeunes  enfants,  (V.Fra.r.) 

FÈVE  DE  SX-ÏG-JACE  [mat.  métl.),  s.  f.  (V. 
Noixlgastir.) 

FÈVE  DE  TOîiniLA((;u(.),s.  f.  C'est  la  semence 
du  coumaruiui  odorala,  plante  de  la  Guiane;  cette 
fève  est-aplatie,  oblongue,  réniforme,  de  la  gros- 
seur de  l'extrémité  du  doigt;  elle  est  rugueuse, 
brunâtre,  d'une  odeur  forte  et  assez  agréable  ;  on 
l'emploie  quelquefois  pour  aromatiser  le  tabac 
à  priser,  en  mettant  un  de  ces  fruits  dans  le  vase 
qui  contient  la  poudre  de  tabac.        ,    J.  B. 

FICAIRE  (fto(.),  s.  f.  C'est  la  petite chélidoine, 
petite  éclaire  [ranunculus  fieaclui.  Cette  plante  est 
ainsi  nommée  parce  que  ses  racines  sont  compo- 
sées de  granulations,  qu'on  a  comparées  à  des  pe- 
tites figues.  Ses  feuilles  sont  employées  comme 
antiscorbutiques;  on  en  fait  aussi  usage  comme 
topique  sur  les  tumeurs  scrophuleuses.      J.  B. 

FiBi.  DE  TERRE  {bût.),  S.  m.  C'est  un  nom 
vulgaire  donné  à  la  fumeterreelà  la  petite  cen- 
taurée. 

FIÈVRE  THVPHOIBE.  (V.  JJothinenlnite  et 
Typhoide. 


il 
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ri.Eur.s  D  AUTirio  v.i:  ilmn    .  s.  I.  |i   ("est  i 
l'acide  anlinioni.Mix  pn^i|iil<^  par  mibliniation.  1^'. 
Antimoiiii-. 

FZiECRS  D'An.!  r.Nîo  ['Itiiii  • .  ('.'pst  l'acitli'  ar- 
séiiii'iix  sublmio.    \' .  .\rsiiuf.i 

FLEURS  DC  BENJoiM  (r/iiiii.).  (!'n»t  l'acide 
ben/.uï(|iu>,  uhli'iiii   par  siililiinaliuii.  (V.  Uenjuin.) 

FLEUnS  DE    BISMCTH     iliiii\.\    Cl'  SOIlt    llos 

cfllorosiTiJi-is  iroxidf  (lo  lii^imilli,  ([lU'  l'on  Iroiive 
à  la  siiilaro  des  mint-iaiix  ipii  ri'nri'rnioiil  l'ii  inti- 
me ti'iiips  co  métal  à  l'iMal  natif. 

FLEURS  D'ORANCER  !;)/iarm).  V,  (>r(in(je. 

Fir.URS   DE     SEL    AMMONIAC     rhiin  ].C\'fl 

le  ililoriiro  d  aniinoniaopie  sulilinu''.  ^V.  Ammn- 
iiiaiiiie  ) 

FLEURS    DE  SOUFRE     c/ioll.   •  (.CSl   Ic  Soufie 

si)l)liiiu''ri'i'!ioilli  l'n  lu''--pi'lil>cri;>laiix.  Y. Soufre. 

FLEURS  DE  ZTNC  {chim.)-  C'cst  l'uxldcde  /.ing 
produit  |iar  la  combustion  de  ce  métal.  (V.  Xinr. 

FLUOR  [fhlm.\  <!  m.  irostnn  eorpssinipb'  dont 
on  admet  l'existence  par  anaio;;ie,  car  l'on  n'est 
pas  encore  parvenu  à  l'isoler  ;  il  forme  la  base  do 
l'aelde  llnoritpie  ou  ll\iorliy(lri(|ue,  et  se  eonibinc 
avec  d'autres  cor|>s  pour  former  des  lluorures. 

FOaMiçrE  (Aride),  rhim.),  s.  f.  (^'esl  l'aeide 
que  seLTéleiil  les  fourmis.  V.  cet  article  au  mot 
Instcle.) 

FOCi.uaE  {chif.},  s.  f.  (V.  l-^nluise l'I  Diasinaie.) 

FOURMI  [hisl-  nal.),  s.  f.  (V.  Insecte.) 

FOURMILLEMENT  {ptllhnl .) ,  S.  m.  iV.  tW- 
itiiralion.) 

FRAI  (mal.  mr'd.)  On  donne  ce  nom  aux  pro- 
duits de  la  génixation  dis  poi«sons  et  de  (luelipies 
reptiles.  Le  frai  de  tîrcnoiiille  était  autn'foi-;  em- 
ployé comme  émolliont,  à  cause  de  ses  propriétés 
mucilagineuses  :  il  est  aujourd'hui  touf-à-fait 
inusité. 

FRÉNÉSIE.  (V,  l'hicné^ir.i 

FKOMAGC  [hijij.),  S.  m.  C'est  im  alinunt  pré- 
paré avec  la  crème  et  le  caséum  extrait  du  lait. 
La  pluspart  des  besli-iux  fournissent  leur  lait 
pour  la  préparation  du  fromage;  mais  dans  no* 
contrées,  ce  sont  surtout  la  vacbc,  la  chèvre,  et  la 
biebi>,  dont  le  lait  est  employé  à  cetdr  prépara- 
lion.  Les  fromages  peuvent  être  divisés  en  dciiv 
grandes  classes,  les  l'roniagi'S  récents  et  les  Iro- 
niaces  fermentes;  ces  derniers  sont  métne  uti- 
lisés à  divers  degrés  de  fermentation,  suivant  le.-, 
habitudes  des  localflés  où  on  les  préfiare.  Les 
fromages  frais  ou  récents  ne  dilTèrent  de  la  crème 
ou  du  caséum  que  parles  assaisonnenients,  le  sel 
ou  les  eaux  distilIéesaroniati(pie^(|ue  Ion  y  ajoute. 
Les  fromages  fermentes  sont  roux  i|ui  présentent 
la  plus  grande  variété,  soit  en  r.iison  de  la  qualité 
du  lait  employé  pour  les  préparer  et  de>  assaison- 
ncmenls  qui  y  sont  ajoutés,  soit  en  raison  du  de- 


gré  plus  ou  moins  avancé  de  firmenlalioii  aupicl 
le  fromage  est  réputé  (ail  et  est  li\ré  i  la  eonsuin- 
nialion.  La  fermenlatiou  qui  se  dévelop|te  dans  le 
fromage  e^t  une  fermentation  a'calini-,  l'aminonia- 
cpie  fait  la  li.i-edesga/.  ipii  se  dégagent,  et  des  sels 
qui  se  forment  dan>  le  fromage;  il  se  produit  du 
cailion.iteeldu  ehlurhydr.ile  d'annnoniaipusipiel- 
ipies  auteur-*  e(iii>idèi  eut  ménit"  le  fromage  comme 
un  caséale  d  ammoniaque.  Ileaucoup  cle  fromages 
ne.se  consomment  quelorsipn'  la  fermentation  est 
conqtletemenl  arrêtée  et  ipie  le  fromage  e^t  sec  : 
tels  sont  les  (romages  de  (irnyère,  de  llollande  et 
de  C.hester,  etc.  :  dans  d'autres,  au  contraire,  c'est 
lorsipie  la  fermentation  commence  enmine  dans 
ceux  du  .Mont-d  Or,  prés  Lyon;  d'autres  fois  c'est 
lors(pielle  est  en  pleine  activité,  comme  dans  le 
fromage  de  Marollcs,  de  Hrie,  etc.  Il  en  est  dont  on 
ne  lait  usage  (pie  lorsipi'ils  ont  subi  imedécompo- 
siljnn  particulière,  eonune  cela  a  lieu  pour  les  fro- 
mages de  Hoipu'I'orlet  de  (iéromé. 

Au  point  de  vue  gastronomique,  les  fromages 
présentent  de  grandes  vaiiété.>,  et  sont  trèsdi- 
vi-rsement  appréciés  par  les  gourmets  ;  ils  s'élè- 
vent depuis  la  vidgarité  la  plu-;  triviale  jusipi'à 
la  rechenhe  la  plus  ex(iuise,  et  rien  n'est  moins 
comparable  (pie  ce  même  produit,  suivant  ses  pro- 
venances et  suivant  ses  (jualités. 

.\ux  yeux  de  l'hygiène  il  n'existe,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjii   dit,   que  deux  natures  de  fromages, 
suivant  qu'ds  ont  été  soumis  ou  non  à  la  fermen- 
tation ;  car  cette  oiiération  en  change  complète- 
ment la  nature.  Les  fromages  non  fermentes  par- 
ticipent aux  propriétés  des  aliments  tirés  du  lait, 
c'est  le  caséum  mêlé  d'une  |)lus   ou  moins  grande 
proportion  de  la  matière  liulyreiise   qui   forme  la 
;  crème;  cet  alinviit  est  doux  et  rafraîchissant,  de 
digestion  facile  lorsipi'il  n'e-^t  jias  pris  avec  excès 
I  et  que  les  individus  supportent  très-bien  le  laitage; 
'  il  convient  aux  estomacs  irrités ,  et  est  utile  dans 
la  convalescence  des  aiïections  intlammatoires. 

F.,ors(p!'il  a  été  fermenté,  le  fromage  contracte 
des  pro|)riélés  alcalescentes  ipii  en  font  tm  aliment 
t  excitant  et  fortement  animalisé;  les  sels  ammo- 
niacaux y  dominent,  et  surfout  ceux  qui  sont  avec 
excès  de  la  base  alcaline,  lors(]ue  la  fermentation  a 
'  été  très-avancée.  Dans  ce  cas,  le  fromage  est  un 
aliment  (pii  convient  aux  individus  d'un  tempéra- 
ment lympliati(iue  :  on  l'ordonne  même  aux  scro- 
luleux;   il  convient  aux    individus    ipii    habitent 
'.  les  lieux  bas  et  hiim.ides,  le  bord   de  la  mer,  des 
'i  rivières  et  des  lacs.  Cette  nécessité  des  aliments 
excitant;;  dansées  dernières   conditions  expli(|ue 
poiir(pioi  les  peuplades  d'F,>quimaiix  se  nourrissent 
de  poissons  fermentes,  cpii  sont  rem[)lacés  parles 
I  poissons  fumés   dans  les  contrées  plus  civilisées 
mais  non  moins  humides  de  la   Hollande;  tant  il 
est  vrai  ipie  partout  l'observation  a  porté  l'homme 
à  approprier  sa  nourriture  et  si's  usages  aux  be- 
soins hygiéniques  des  contrées  (pi'il  habile. 
Le  fromage  convient  aussi  aux  estomacs  pares- 
;  scux  et  rpii   ne  digèrent  (pie  sous  l'intluence  de 
'  condiments  excitants,  ee  qui  expliipie  pourquoi  le 
fromage,  (|ni  est  toujours  servi  à  la  fin  du  repas, 
'  est  regardé  par  tant  de  personnes,  et  surtout  par 
les  vieillards,  comme  un  excellent  digestif. 

Il  se  développe  qiiebpiefois  dans  le  fromage  des 
'  principes  particuliers  (pii  oui  donné  lieu  à  des  ac- 


S6 


(;\L 


GEN 


ridents  :  soiit-ce  des  luudiiclioiis  ciyi'tognmiciues 
analogues  à  ces  cliampignons  que  l'un  observe  si 
souvent  dans  les  substances  nlimentaircs  allérées, 
ou  bien  des  principes  particuliers  dL'velopp(^-s  sous 
l'influence  de  la  réartion  jjioduile  par  la  fermen- 
tation V  Les  cliimistes  n'ont  point  encore  ré.^olti 
cette  question;  mais  nous  devons  dire  i\\ic  ces  ac- 
cidents, qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  été  caractérisés 
que  par  des  vomissements  et  des  colifiucs,  sont 
assez  rares  pour  que  l'on  puisse  ne  ])as  s'en  préoc- 
cuper :  seulement  il  est  lion  d'en  cire  pré\enu  afin 
de  ne  pas  attribuera  d'autres  causes  îles  accidents 
semblables,  s'ils  venaient  à  se  produire. 

L'abus  du  fromage,  comme  celui  de  tous  les  ali- 
ments excitants,  doit  élre  évité;  il  donne  quelque- 
fois lieu  à  certaines  excitations  des  organes  diges- 
tifs, quelquefois  même  à  des  affections  de  la  peau  : 
aussi  doit-il  être  proscrit  dans  le  régime  adoucis- 
sant et  antiphlogistique. 

J.-P.  Beaude. 

FULMINANTES  (Amorces).  V.  Poudre  ful- 
minante. 

FUCUS  (bot.),  s.  m.  (V.  Varec] 
FUMIGATION  [flmap.],  s.  f.,   fumifjatio,   de 


fumus,  fumée.  On  donne  ce  nom  à  ladminisîra- 
iion  de  substances  médicamenteuses  à  l'état  de 
vapeur,  soit  sur  une  partie  extérieure  du  corps, 
Suit  dans  une  cavité,  l'oreille,  les  fosses  nasales, 
etc.  Les  funugations  sont  sèches  ou  aqueuses; 
elles  sont  générales  ou  partielles  :  beaucoup  de 
std)- tances  peuvent  élre  employées  en  fumigation; 
c'est  un  mode  d'administration  des  substances 
médicamenteuses,  qui  est  surtout  usité  dans  les 
affections  de  la  peau,  certaines  phlégmasics  chro- 
niques de  la  menihranne  muqueuse,  des  fosses 
nasales,  de  l'oreille,  (|uelquefui5  de  I'omI.  Les  fu- 
migations de  tabac  introduites  dans  le  rectum  sont 
employées  dans  l'asphyxie  par  submersion.  Il  a 
été  question  des  bains  de  vapeur  et  des  fumiga- 
tions au  mots  Bain  et  Vapeur. 

Pour  les  fumigations  désinfectantes  V.  Miasme 


et  Méphitisme. 


J.  B. 


FUSES  (c/iiV.i,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  des 
trajets  plus  ou  moins  long  que  parcourt  b  pus 
dans  des  abcès  lorsqu'il  s'infiltre  loin  du  lieu  qui 
fut  Sun  sii^ge  primitif.  Les  fusées  iiurulentes  s'ob- 
servent souvent  aux  membres  et  les  gaines  dos  ten- 
dons, les  prolongements  du  tissu  cellulaire,  sont 
dans  ces  cas  les  moyens  les  plus  ordinaires  de  la 
transmission  du  pus.  J.  B. 
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GAZ.ACTCiraÊTRJS  {hyg .) ,  S.  m.,  du  grec  gala, 
lait,  et  mctron,  mesure.  On  donne  ce  nom  ou 
simplement  celui  de  lactouièlre,  à  des  inslrumpiits 
destinés  à  mesurer  la  densité  du  lait.  11  y  a  diver- 
ses sortes  de  galactumètres:  les  uns,  et  ce  sunt  les 
plus  anciens ,  sont  simplement  des  aréomètres 
munis  de  tiges  très-sensibles  et  (pii  par  leur  plus 
ou  moins  d'enfoncement  dans  le  liquide  en  accu- 
sent la  densité.  D'autres  sont  des  épruuvettes  dans 
lesquelles  on  laisse  reposer  le  lait;  l'épaisseur  de 
la  couche  crémeuse  (pii  surnage,  indique  les  qua- 
lités plus  ou  moins  nutritives  du  lait.  Enfin  dans 
ces  derniers  temps  on  a  proposé  un  nouvel  instru- 
ment auquel  on  donna  le  nom  de  yulaflocospe,  et 
qui  consistait  à  juger  de  la  quontilé  de  crème,  et 
de  caséum  du  lait  par  l'absorption  des  rayons  lu- 
mineux que  l'on  faisait  pas-er  à  travers  ce  liquide  ; 
cet  instrument  était  formé  par  un  tubereiîqili  de  lait 
à  travers  lequel  on  cherchait  à  distinguer  la  tlanuue 
d'une  bougie  ;répaisseiir  pli  is  ou  moins  considérable 
delà  couche  de  lait,ipie  l'on  faisait  varier  à  vulonté, 
indiquait  le  plus  ou  moins  d'opacité  du  liipiide. 
Cet  instrument  proposé  par  M.  le  docteur  Dmné, 
fut  revendiqué  jiar  M.  Dieu.  Il  parait  (|u'il  était 
rie  l'invention  de  M.  Quetelet,  qui  l'avait  imagi- 
né dans  un  tout  autre  but  celui  de  résoudre  un 
problème  astronomique,  relatif  à  l'intensité  lu- 
mineuse des  étoiles.  J.  B. 

GAS.ACTOSCOPE   {hyg.),  s.  m.  {V.  Gahutoniè- 
ire) 
GALACTURiE    {palh.),  9.  f.  Urine  laiteuse; 


c'est  l'uri  chyleuse  des  auteurs.  V.  Reiiis  (Mala- 
die des  . 

GAI.IPOT  {umt.  ini'iL),  s.  m.  C'est  la  térében- 
thine impure,  privée  de  son  huile  essentielle  par 
l'évaporation  naturelle.  (V.  Térébentliine  ) 

GAKGf.FOBME  (a)î«t.},  adj.  Se  dit  d'un  or- 
gane quia  la  forme  d'un  ganglion.  iV.  ce  mot.) 

GANGE.ïORriTE  (j)ath-],s.  f.  C'est  l'innamma- 
tion  du  ganglion.  On  désigne  a.issi  cette  niaiadie 
St. us  le  nom  d'adénite.  V.  Glandes  (Maladies  des). 

GAXsGï.îOWAiR,E  [anat.],  adj.  Se  dit  des  nerfs 
qui  prisentcnt  des  ganglion^  dans  leur  frajtt.  Les 
nerfs  du  grand  synipathi(iue.  (|ui  offrent  ce  ca- 
ratère,  forment  ce  ipic  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
système  ganglionaire.  (V.  Nerfs.) 

GASTB.ÏI.OÇUE  {physîol.) ,  s.  m.  [V.  Ventrilo- 
que.) 

GAVACIMS  [iiiat.  7)iéd.y  s.  f.  Nom  donné  à  la 
résine  do  gayac  lorsqu'elle  est  pure.  [V.  Gayc.r.) 

GEKïZAîH^BE  f'.o/.",  S.  m.  p.  On  donne  ce  nom 
à  une  famille  de  végétaux  dieotylédonées  monopé- 
tales à  élamines  hypogynes,  composée  de  plantes 
herbacées  et  d'arbrisseaux  à  fleurs  opposées,  entiè- 
res, glabres,  et  à  feuilles  solitaires  et  terminales, 
axillaires  ou  réunies  en  épis  simples.  Le  calice  est 
monoséiiale,  souvent  persistant  à  5  diNisions,  co- 
rolle monopétale,  régulière,  ordinairement  à  5 
lobes  imbriqués,  étamines  en  même  nombre  que 
.  les  divisions   de  la   corolle  ;  ovaire  à  une  seule 
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loge,  conU'nant  beaucoup  d'oviilos.  Li'  fruit  f;-! 
une  capsiilf  biWulairo.  coiilt-iianl  un  j;rand  nom- 
bre (II-  firaiiu'S.  cl  >iiu\ranl  eu  doux  vahi"!  Les 
graines  soiil  Urt  |ntile>.  Toutes  les  plantes  do 
cette  raiiiillo  suul  trî'S-aun''res,  toiuipies  1 1  fé- 
brifuges. Ou  les  administre  avec  suerùs  dans 
les  afleclioMs  stroruli'uses  et  scorbutiipies;  dans 
les  ga>tralt;ie>  et  les  maladies  atouiques  des  or-  | 
ganes  digestifs.  J   B.         j 

GENGIVIT£  (('(II'».),  s.    f.    Ou  dounC  00  UOD»  à 

rinllamuiatiou  des  gencives.  V.  ee  mut.'; 

GENTlANIl»,  s.  m.,  ou   OENTIANÉINE.S    f. 

{mal.  mal.).  On  doiuie  ce  nom  à  un  pruicipe  i\- 
traitde  la  gentiane  et  que  pendant  ipielcjue  temps 
on  avait  cru  le  principe  actif  de  cetti-  racine.  Ile 
corps,  (|ui  cristallise  en  belles  aiguilles  jaunes,  est 
sans  acIiiHi  siirlécononiie  aninirde. 

GÉRANIACXXS    OU  CÉRANIÉCS    lui .  .    S.    f. 

f),  C'est  une  famille  dépiautes  dicolylcdonées  po- 
ypiMales.  1  étamines  liypogynes,  qui  a  pour  ca- 
ractères :  feuilles  simples  ou  coinpi.isée?,  altiTiies, 
avec  ou  sans  stipules;  lleurs  axillaires  ou  termi- 
nales: calice  à  o  M'pales,  souvent  inégaux  et  sou- 
àés  par  leur  ba<e  ;  corolle  à  .'>  pétales  libres  ou  lé- 
gèrement cohérentes  en  bas.  et  eu  général  tordues 
avant  leur  épanouissement  ;  a  à  lOélamiues,  rare- 
ment7,  libres  ou  mouadelplies, anthère  biloculaite;  ' 
style  au  sommet  de  chaque  ovaire.  Le  fruit  est 
compose  de  3  à  3  coques,  closes  ou  s'ouvranl  par 
leur  côté  interne  ;  souvent  c'est  une  capsule  à  o 
loges  polyspermcs ,  s'ouvrant  en  3  valves.  Les 
graines  ont  un  tégument  propre,  (|ueliiuefois  char- 
nu ou  crustacé  extérieurement,  et  un  embryon 
immédiatement  recouvert  parle  tégument  propre 
ou  placé  dans  un  endosperme  charnu. 

Celte  famille,  avec  l'ancien  genre  géranium  de 
Linné,  ne  renrerme  t|ue  [)eu  de  plante.?  elle  ne  pré- 
sente aussi  que  peu  de  végétaux,  ayant  une  action 
très  marquée  sur  l'oconnniie;  la  p  upart  sont  as- 
tringentes. Les  plantes  principales  sont  U' géranium 
roloinbium,  ou  pied-de-pigeon,  employé  au  Chili, 
pour  a))aiserles  douleurs  de-  dents  et  rafTermir  les 
gencives;  \e  ijcranium  hirtunt  Pelargonium",  dont 
on  mange  les  tubercules ipii  poussent  des  racines; 
le  géranium  marulalum  des  Ltat-Liiis,  employé 
comme  astringiut  interne;  le  fjtranium  rvbcriia- 
itum  ou  herbe  à  Robert.  (V.  Géranium.)       i.  R. 

GSROIZ  pliijsiol.),  S.  m.  (V,  Orologie.} 

G£RBIE  [Faux],  S.  m.  ^V.  l'ausfc  couche.) 

CLAiriNB  [hisl.  naM,  s.  f.  Nom  donné  i)ar 
Auglada  à  une  matière  organisée,  azotée,  qui  se 
rencontre  dans  les  eaux  minérales  sulfureuses; 
Lonchamps  lui  a  donné  le  nom  de  harc'jine  parce 
qu'elle  se  trouve  spécialement  dans  l'eau  de  I!a- 
règes.  y.  ce  mot.] 

'GX>ncosURiE  (path  ,  ùw.  .  s.f.,  dugrecif/iiAc*  , 
doux,  sucré  et  ouron  urine,  c'est-à-dire  urine  su- 
crée, (.e  mot  est  synonyme  de  Jiabélès,  et  parait 
devoir  être  assez  généralement  a<lopté.  Il  a  pour 
but  d'exprimer  le  caractéie  de  l'urine  dans  cette 
maladie,  cara'tère  qui  est  pathognomoniciue  du 
diabètes.  Quant  au  terme  diabi-tès  lui-même,  dont 
su  servaient  les  anciens  Grecs,  il  est  déiivé  du 
verbe  di  ibaïno,  je  passe  à  travers,  et  exprime  quo 
les  boissons  ingérées,  (lassaient  par  les  reins  avec 
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la  mènu'  facilité  que  l'eau  tra\eise  un  tuvau  ou 
un  sypiion.  Ce  changement  dans  la  déuiMuinatioii 
de  la  maladie,  et  ee  terme  emprunté  à  la  compo- 
sition chimique  de  l'urine,  indiquent  très-bien  les 
teiiilances  flii'miatricpies   de   noire  épu  [ue.  C'est 
qu'en    effet  le   ,liiibilr>   fait  jartiedes   affections 
qui  ont   eu,  depuis  ipiel  pies  années,  le    privilège 
d'exercer  la  sagacité  des  eliéiniatres.  Déjà,  vers  la 
lin  du  siècle  dernier.  Uollo.  médecin  anglais  fort 
distingué,  annonçti  que  le  diabètes  était  une  mala- 
die de  l'esloinac,  ilaiis  laquelle   li-  suc   gasiriipie 
vicié  devenait  capable  de  saecharilier  les  substan- 
ces végétales,  (pii,   ainsi   transformées  en  sucre, 
passent  dans  les  urines    (on   ilinb.  inrUil.  Lond. 
17;t7-.  ("ette  exiilication  fut  modiliée   du    diverses 
manières  par  |ilusieurs  (diservateurs  ,  jusipi'à   .M. 
Rouebardat,  <|ui  admit  dans  I  estomac   des  diabé- 
tiques l'existence  d'un  principe  exerçant  sur  l'ami- 
don une  aciii.n  toute  semblable  à  celle  de  la  dias- 
ta>e  et  le  transformant  eu  sucre.  Ce  prin<ipe  est, 
suivant  M.   liouchardat,    une    substance    neutre, 
azotée,  telle  que  le  gluten,  la  librine  et  l'albumine, 
dans  certaines  conditions  d'altération;  or,  ajoule- 
t-il,  ces  principes   se  trouvent   préciséuient  dans 
l'estomac  desd;abéti(pies.  Mais,  demand  ra-t-on, 
pourquoi  ces  substances  se  trouvent-elles    plutôt 
dans  l'eslumac  de  certains  individus  qu»  de  cer- 
tains autres'.'  Kst-ceque  les  conditions  organiques 
et  vitales  dans  leMpielle.1  se  trouve   leur  estomac 
n'y  sont  pour  rien,  et  si  ces  conditions  détermi- 
nent   précisément    les    altérations    des    principes 
dont  il  s'agit,  de  manière  à  leur  donner   la  vertu 
sacchariliante,  .M.   Rouchardat   n'a-t-il    pas    pris 
l'effet  pour  la  cause?  Il  couv  ient  du  reste,  avec  une 
entière  bonne  foi,  que  sa  théorie  chimiiiue  n'est 
pas  complète,  et  que  pour  expliquer  la  production 
rlu  principe  en  question,  il  faul  eiuore  rinlervcu- 
lion  dune  autre  explicalion  ,  qui  s'adresse  plus 
haut  et   qu'il   (pialifie    francheiiienl  dlnpothèse. 
Dans  cette  docirine  le  rôle  de  la  tliérapeuti.iiie  est 
de  favoriser  le  moins  possible  la  foruialion  du  su- 
I  crc  en  refusant  au  malade  les  sidislances  amyla- 
I  cécs.  La  chimie  a  donné,  entre  les  mains  de  M. 
'  Roucharii.il,  tout  ce  (jue  l'on  pouvait  raisoniiable- 
j  ment  eu  attendre.  Elle  nous  a  dit  «pielles  élaient 
les  substances  qui  pouvaient  le  plus  facilement  se 
I  transformer  en  sucre,  et  qu'il  lall.iit   par  consé- 
quent rejeter  de  l'alimentation  ilu  inalade.  L'ex- 
périence a  d'ailleurs  démontré  diiectemenl  que 
I  intensité  de  la  soif  et  l'abuudance  du  sucre  dans 
les  urines  étaient  en  rapport  constant  avec  la  (]u:n- 
tilé  de  matières  amylacées  ingérées. 

Plus  récemment  .M.  .Mialhe,  (pii  poursuit  l'éîiide 
des  |)hénomènes  cirimicpies  de  l'économie  avec 
un  zèle  cpii  l'enlraiin;  pnr.ois  un  peu  trup  loin,  M. 
Miallie  vient  de  proposer  une  nouvelle  théorie  du 
diabètes.  Veici  cette  tliéorie  :  lessubslancer  alimen- 
taires hydrocarbonées,  telles  que  le  sucre  de  lai- 
sin,  la  gomme  d'amidon  ou  dextrine,  ne  peuvent 
être  assimilées  qu'ajirès  avoir  été  transformées  par 
les  alcalis  du  sang  ou  de  nouveaux  pruduits,  au 
nombre  desquels  ligure  un  produit  doué  d'un  pou- 
voir oxigénant  excessivement  énergiiiue.  Or,  chez 
les  diabétiques,  cette  décomposition  n  a  pas  lieu 
parce  que  les  malades  ne  suent  pas  et  que  toutes 
les  sécrétions  cutanées  étant  acides,  il  s'ensuit 
que  ces  sécrétions  se  trouvant  supprimées,  l'acide 
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qui  aurai!  du  èlrc  ('liiniiu^  par  la  peau  reste  à 
neutraliser  dans  le  saiisi  les  alcalis  sur  lesquels  re- 
pose le  soin  (le  favoriser  rassiinilalieu  du  siiere. 
])éfaMt  de  transpiration,  et,  coiTiini- consi^rpienre, 
absence  dans  le  sansi.d'alcalis  lihros,  trih;  est,  sui- 
vant l'auteur,  la  V(^rilal)le(^tiologie  du  diabète.  Mais 
objeetera-t-on  à  M.  .Miallie  ce  défaut  de  transpi- 
ration d'où  provient  il?  I^st-re  d'une  altéralion 
ciiin>i(|uo  ou  vitale  de  'a  peau?  Si  c'est  une  alté- 
ration ehiniiipie,  dites  donc,  si  vous  le  pouvez,  en 
quoi  elle  consiste?...  Si,  tomme  la  |iliysiologie  le 
veut,  c'est  un  acte  vital,  voilà  enrore  la  chimie 
leléguée  au  sesond  plan,  et  le  phénomène  cliimi- 
que  devient  tout  simpUment  un  effet.  .Alais  il  est 
une  autre  objection  bien  plus  sérieuse  que  l'on 
peut  adresser  à  iM.  Miallic.  Si  le  diabélès  dépend 
réellement  d'un  défaut  de  transpiration,  d'un  dé- 
facàt  d'élimination  des  substances  acides,  tous  les 
individus  (pii  ne  transi)irent  pas,  et  ces  cas  ne  sont 
pas  rares,  devraient  être  diabétiques.  Les  sujets 
atteints  d'iclitbyose,  ceux  qui  ont  des  lésions  gia- 
ves  de  la  moelle  épinière,  etc.,  et  dont  la  peau  est 
complètement  sècl'.e,  devraient  offrir  les  accidents 
de  la  glucoserie,  et  il  n'en  est  rien.  I-lnlin  tout 
consiste-t-il  doncdansia  sacrliarifkation  de  l'ami- 
don? Et  cette  surabondance  de  la  sécrétion  rénale, 
d'où  provient-elle?  n'est-il  pas  bien  probable  que 
c'est  elle  qui  éteint  celle  de  la  iieau  ,  et  (in'ici  en- 
core on  prend  reffetpourlacause?.\îuis  dira-t-on, 
peut-être,  il  faut  bien  que  la  théorie  de  M.  Mialhe 
soit  bonne  iniisque.à  l'aide  du  traitement  qu'il  en 
a  déduil,  il  a  pu  guérir  quehiues  sujets  affectés  de 
diabètes.  Il  y  a  ici  queUpie  chose  de  fort  curieux, 
c'est  que  des  méthodes  curatives  fort  ilifférentes, 
fondées  sur  dos  théories  essentiellement  oppo- 
sées, ont  fourni  des  succès  entre  les  mains  de 
leurs  auteurs.  .M  Thénard  etl)u|inytren  ont  guéri, 
M.  IJouehardat  a  guéri,  une  foule  d'autres  ont 
guéri;  et  ce  (]ui  est  bien  plus  prodigieux  encore, 
c'est  que  M.  (ïermero  Fecteggiano  a  guéri  un  ma- 
lade avec  de  l'acide  chloriiydi-i(iue,  traitement  (]ui, 
dans  riiypolhèse  de  M.  Mialhe,  aurait  du  aggra- 
ver la  maladie.  Les  voies  de  la  thérapeuti(]ue  sont 
comme  celles  de  la  Providence,  iinpénéirables. 

Au  total,  sans  nier  le  moins  du  monde  les  réac- 
tions chimiques  dont  a  parlé  M.  Bouchardat,  nous 
dirons  que  ces  réacîions  sont  l'effet  d'une  cause 
inconnue  dans  son  essence,  et  que  cette  cause, 
comme  celle  de  la  [ilupart  des  maladies,  est  né- 
cessairement orgaîii(pie  ou  vitale.  (V.  DiuhHr.) 

E.  BEAl'Gli.tND. 

covim.^  ÉÏ.3KI.  V.  FAcmi. 

coBira:;:  iaqi^s.  V.  fjKjue. 

gougje:  ichir.),  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  un  ci- 
seau courbe  sur  le  plat.  La  gouge  est  un  instru- 
ment employé  pour  extraire  les  séquestres.    (V. 

GRENADiffTB  {chiiii.],  s.  f.  (7est  uu  i)rincij)o 
cristallisable  blanc  que  l'on  extrait  de  la  racine  de 
grenadier,  et  qui  ne  diffère  en  rien  de  la  inannite. 

GREFFE  AKIBÎAI.E  [phljsiol.],    S.    f.  CV.  Nco- 

plaslie.) 

Gs.ENOUiX>z<E  {hùl.  ni, t.],  s.  f.  C'est  un  reptile 
batracien  fort  commut\  daiisles  marais  de  l'Europe 
et  que  tout  le  monde  coimaît  ;  le  frai  de  grenouille 
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était  employé  autrefois  comme  rafraîchissant  et  on 
lui  donnait  le  nom  despréniole(V.  Frai,  nuSuppl.i 
La  chair  de  grenouille,  donton  mangeseulement 
les  cuisses,  (>st  un  aliment  léger,  sain  et  agréable. 
L(U)ouillond(;  grenouille  est  employé  comme  adou- 
cissant, rafraîchissant  ;  on  en  lait  usage  dans  les 
all'eclions  aiguës  de  l'estomac  et  dans  les  maladies 
de  poitrine.  J.  B. 

GKÉOiîLX  {Eau.r  minérales  de).  Gréoulx  est  un 
village  de  15u(l  habitants,  déparlement  des  Basses- 
Alpes,  près  la  rivière  de  Verdon, à  deuxlieues  de  Ma- 
nos  jue,  à  huit  de  Digne  etd'Aix,  et  à  douzede  .Mar- 
seille. Sa  situation  à  mi-côte  est  pittoresque;  les  sites 
des  environs  sont  agréables;  les  roules  pour  y  arri- 
ver sontcommodes  et  faciles.  On  y  a  bâti  un  établis- 
sement qui  laisse  peu  de  choses  à  désirer.  Lesjar- 
dins  sont  vastes  et  ombragés;  les  baignoires  sont  en 
marbre  blanc  ;  des  douches  et  des  éluves  y  ont  été 
convenablement  disposées  pour  le  service  des  bai- 
gneurs. Les  bains  de  Gréoulx  |)araissent  rcmonier 
jusiju'à  l'antitpiité;  on  y  a  trouvé  îles  débris  d'ins- 
criptions romaines  ipii  |)ermetlent  de  penser  qu'ils 
étaient  fré(iuentés  dès  le  deuxième  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 

Pendant  longtemps,  il  n'a  existé  qu'une  source 
à  Gréoulx,  et  qui  fut. vendue  en  IGOO  par  une  dame 
de  Glandèves,  moyennant  la  rente  annuelle  d'une 
paire  de  poulets  :  depuis  on  en  a  découvert  une 
autre,  peu  aliondnnle,  ditela  Source  nuuvelle,  quine 
dinne  qu'environ  600  litres  d'eau  par  21  heures. 

L'eau  de  Gréoulx,  et  surtout  celle  de  la  Source 
ancienne,  est  claire,  limpide  ;  elle  répand  une  odeur 
d'hydrogène  suH'uré  ;  sa  saveur  esi  légèrement 
salée  quand  elle  est  refroidie.  Gette  eau  est  douce 
et  onctueuse  au  toucher,  aussi  laisse-t-elle  déposer 
une  quantité  notable  de  matière  lloconneiise  ou 
glairine;  sa  température  est  38'>,T5;  cei)endantelle 
varie  quelquefois,  car  au  mois  d'avril  I806M.  Frey- 
cinetnel'a  trouvée  (pie  de  :i4", 9;  la  source  nouvelle 
a  une  température  de  20  à  23», 7. 

Voici  l'analyse  de  l'eau  des  deux  sources.  L'an- 
cienne a  été  analysée  en  1812  par  M.  Lauceau; 
la  nouvelle  en  1836  par  MM.  Boullay  etO.  Henry, 
poiinui  litre  d'eau  : 

SOIRCE  NOtVELLE. 

Azote.      . traces 

Acirle  carbonique („   ■„j 

—  hydrosulfuiique jq.  ino. 

gram. 
Biiarbonalcdc  cliatii 0.20fi 

—  (ie  niagni^sie O.O.iS 

Hydrosdlfale  de  chaux 0,04i 

Sulfaie  ilecliaux 0,21S 

—  de  soude 0.148 

Clilorure  de  sodium.  .   .       I,'i90 

—  de  magrKi.sium 0,l«n 

Silice  et  alumine 0,0'(0 

Oiideetsulluiedefer 0,011 

Matière  organi(|ue,  analogue  à  la  glairine.   .   .   .  0.020 

SOUKCE  ANCIENNE,  2,210 

Acide  carbonique O.fiS 

Acide    liydrosuiruriquc q.  inappr. 

gian). 
Chlorure  de  sodium 3,4!H) 

—  de  magn(5siuMi 0,21)0 

.Sulfate  de  chaux O.ISO 

Carlionate  de  chaux 0,H30 

Malicre  floconneuse 0,080 

Pfito 0.050 

4,030 


HAC, 

Lcscaiu  doCîroouU.qui  muI  «iilfiiriMisc^.saliiiu:), 
sont  |>riiH'i|i.il('iiu'iit  oiiipluvéo;!  dans  Ifs  alTeelioiig 
rliiiniatisululi-s  cliioniiiiios ,  les  M'i.ilii|iius ,  les 
dard'i'S.  li'S  suites  ilc  luxiitions  ,  los  onturses,  les 
ankylost's  inconiplètos,  K's  iili-i^rcs  at>>ni<|iu's,  les 
langueurs  dos  or^.iiu's  lii^eslifs.  On  «ii  lait  iiii>si 
usdgo  dans  i'liy|M>i'(indrio,  I  liysléiio.  la  rliloro-c, 
les  niéirilcs  i'lir>>iii<|iii'>.,  ul  li-s  fniiorm'iniMils  du 
.  ('oi|)S  ft  du  rold'i  l'uloriis.  à  la  suite  d'à  dus  do>|ilfli- 
■"ir-  M''ni^rien>,  dans  les  |>oliuliiins  invnioiilairesetles 
perles  séminales,  dans  les  alTerlions  elirmuipies  de 
la  vessie.  Ces  eau\  peuvenlaussitMrelr^s-ef(ienres 
danj  les  alTecliiinslyui|  li;ttii]ueset  seroruleuse^.les 
enijurueinents  glanduleux  et  arlirulaires.  Les  eaux 
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de  Grë<Milxsonlluni<|urs,<(tin)iilHnleseli'é!ioluli«es; 

elles  Si  ml  ecinlro-ind,ipii'(".dansli'S  alTeelionidi'  poi- 
trine et  ilaris  les  maladies  ai^ni-s  et  inllanuniiloiren. 
La  saiscn  Jes  enux  conmienee  au  mois  de  mai  cl 
finit  nu  mois  di-  septemine;  ladun'-e  du  Iraileuiint 
est  d(«  20  à  ilt'jour-;  le  nombre  des  mal. ides  (jui 
fréip'entent  cet  (Mall'i^'•emellt,  <pii  app. il  tient  à  un 
parlieiilier.  (^lail,  d.-  ls;iO  à  !830.  d  eii\iron  ;100 
par  aniue.  !l  \  a  lui  uiéde. m-in-pecleur. 

J.  1*.  \lKkVlth. 

OtSTAiioN  ;^//ii/,<i"/.;,  S.  f.  (V.  (loiil.^ 

CJUrw^lAE.  irt''<''-).  '"']•  '"'    '*  '        ■>  ''tioses  ijui 

ont  rapport  au  gosier. 
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mut  arabe  qui  signifie  lierbe,  eomnie  qui  dirait 
I7if//if  I  iir  eue  llftiif.  Le  hailiisrh  n'est  au!  te  chose 
que  l'extrait  du  chanvre  indien,  caniiuhis  indicu 
Hiticits  J  ■  iliiicif  ptnidiulii.i.  L. 

'"-elle  substance  n'est  connue  cliez  nous  que  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  ipie.  nos  relations 
avec  les  Orientaux  sélant  multipliées,  nous  avons 
pénétré  plus  avant  dans  leurs  habitudes,  et  élabli 
avec  eux  un  >yslùme  d'échanges  d'idées  et  de  pro- 
duits plus  considérable  que  i)ar  le  passé.  Cet  ex- 
trait est  employé  par  les  Orientaux  jiour  se  |)ro- 
curer  des  rêves  agréables,  des  hallucinations  qui 
les  transportent  dans  un  monde  différent;  il  est 
aussi  aphrodisia(|ue.  On  a  expérimenté  cette  sub- 
stance en  France,  et  les  lésulats  ont  confirmé  de 
tout  point  les  récits  des  voyageurs. 

Ce  (]ue  nous  allons  dire  de  celte  plante  sera  en 
partie  extrait  de  l'ouvrage  de  JL  Aubert  sur  la 
peste.  .M.  Aubert,  qui  a  résidé  pendant  plusieurs 
années  en  Eiiyple.  a  étudié  sur  les  lieux  les  pro- 
priétés du  hachisch,  et  il  en  a  le  premier  tenté 
l'introduction  dans  la  matière  médicale,  en  l'appli- 
quant au  traitement  de  la  peste. 

La  piaule  dont  iin  extrait  le  hachisch  présente 
les  caraclères  du  chanvre:  seulement  elle  esl  plus 
petite,  s'élève  à  peine  à  deux  ou  trois  pieds  :  sa  tifie 
n'est  |>as  uniijue,  mais  rameuse  depuis  le  |)ied;  les 
branches  sont  alternes;  on  ne  trouve  pas  sur 
la  tige  ces  filaments  que  l'on  rencontre  sur  le 
chanvre. 

On  n'emploie  que  les  feuilles  et  les  Heurs;  c'est 
avec  elles  que  les  Arabes  préparent  un  extrait,  un 
électuaire,  des  tablettes,  des  bonbons,  ou  bien  ils 
les  fument  comme  du  tabac.  Lor.sipi'ils  veulent  les 
envoyer  au  loin,  ds  réduisent  tout  en  poudre  et  en 
font  des  tablettes  avec  de  l'eau.  t>'est  cette  poudre 
qui  est  employée  dans  les  pipes  et  le»  narguilés. 

l'our  préparer  l'extrait,  ils  prennent  une  certaine 
quantité  de  la  plante,  la  mêlent  avec  de  l'eau,  pui> 


la  font  bouillir.  Us  ajoutent  du  beurre  et  laissent  le 
tout  sur  le  feu  jusqu'à  complète  évaporation-  Us 
passent  ensuite  le  beurre,  et  le  produit  se  présente 
sous  une  couleur  veite,  due  sans  doute  à  la  rldo- 
rophylle  combinée  à  la  matière  grasse  du  beurre  : 
c'est  là  ce  (|ue  les  Arabes  appellent  extrait. 

J'ai  cherché,  dit  M.  Aubert,  à  saisir  le  principe 
de  la  plaide  par  les  moyens  (jui  étaient  en  mon 
pouvoir  à  Alexandrie;  je  n'ai  pu  y  parvenir  com- 
plètement. J'en  ai  fait  im  extrait  aqueux  et  un 
extrait  alooohque..  Les  effets  ipie  j'en  ai  éprouvés 
ont  été  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux  que 
l'on  obtient  par  les  moyens  arabes.  C'est  avec  l'ex- 
trait obtenu  par  le  beurre  que  les  Arabes  i)répa- 
rent  1  électuaire  qui  esl  le  plus  employé.  Us  l'ap- 
pellent Daivanie.^r.  Us  prennent  une  certaine  quan- 
tité d'extrait,  et  le  coulent  dans  un  mortier  avec 
des  pistaches,  de  la  farine  d'amandes  douces  et 
du  sucre,  puis  aromatisent  le  tout  avec  des  es- 
sences. 

Cet  électuaire  a  l'Inconvénient  de  rancir  assez 
liromplemcnt  ;  mais  il  est  aprèable  au  i-'oùt.  L'e\- 
Irait,  qui  est  fort  désagréable,  s'administre  souvent 
dans  du  calé. 

11  existe  un  autre  électuaire  préparé  avec  le.s 
feuilles  et  les  lleurs  réduites  en  poudre  et  du  miel. 
Ses  effets  sont  très  violents.  Ou  préparc  aussi  des 
tablettes  dans  Icsipielles  l'extrait  est  mêlé  avec  du 
sucre;  les  cffi'ls  sont  ici  moins  actifs.  Il  y  en  a  en 
bonbons,  en  confitures,  en  ratlelon,  espèce  de  pâle 
fort  agréable,  faite  avec  des  semences  froides: 
enfin  il  y  a  des  électuaircs  aphrodisiaques,  dans 
lesquels  le  hachisch  est  mêlé  avec  de  la  cannelle, 
du  girolle,  du  gingembre,  et  (icut-étre  des  can- 
Iharides.  C'est  un  mélange  de  substanes  i|ui  peut 
élre  très-nuisible  ,  tandis  que  le  hachisch  simple 
en  extrait  ou  en  électuaire  ne  produit  jamais  de 
fâcheux  effets. 

La  substance  dont  nous  parlons  se  fume  comme 
l'opium.  .Mais  il  parait  que  les  effets  sont  nioiui 
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certains  par  la  |iipo  qunpar  \c  narguilé  :  on  le  mé- 
lanpo  alors  avec  du  tal)ac.  Les  Arabes  préparent 
encore  une  boisson  comme  le  bouzti,  ou  bière  avec 
(le  la  lariiie  d'orge  fermentée,  ajoutant  pendant  la 
fermentation  une  certaine  ipiantité  de  feuilles  et  de 
Heurs.  11  faut  bien  se  défier  de  cette  préparation  ; 
on  l'a  vue  produire  des  accès  de  fureur;  elle  n'est 
guère  employée  que  dans  le  peuple.  L'usage  d'une 
boisson  laite  avec  les  feuilles  du  chanvre  inilien 
est  aussi  assez  répandu  dans  l'Inde,  au  rapport  de 
M.  Liautaud. 

L'élecluaire  ou  davsamesc  étant  la  plus  usitée  de 
ces  |)réi)aratioi\s,  ce  que  nous  allons  dire  se  rap- 
porte à  ce  mode  d'administrer  le  hachisch. 

Ou  ne  doit  user  de  cette  substance,  dit  M.  Au- 
bert,  qu'une  Iieure  avant  de  manger,  ou  quatre  ou 
cinq  heures  après,  si  l'on  veut  que  les  cifefs  se 
développent  bien.  On  en  jirend  la  grosseur  dune 
noisette,  que  l'on  accompagne  d'une  tasse  de  bon 
calé.  Si  Ion  a  l'habitude  de  fumer,  on  fume  un 
quart  d'heure  après.  On  recommence,  puis  on  con- 
tinue la  pipe  et  le  café  selon  sa  volonlé.  bientôt  les 
eflets  commencent.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  divan 
large,  à  la  turque,  il  est  presque  toujours  nécessaire 
pour  s'étendre  et  se  mettre  à  son  aise.  Quand  on 
veut  fumer  le  hachisch,  on  agit  de  même;  on  prend 
du  café  à  volonté,  seulement  on  ne  discontiinie  de 
fumer  que  quand  les  effets  commencent.  J'ai  re- 
mar(|ué, dit  noire  auteur,  que  lecal'é  augmentait  et 
que  la  limonade  diminuaitles_cn'ets. 11  ne  faut  pas  du 
reste  s'épouvanter  de  ce  qui  peut  arriver,  et  de  tou- 
tes les  scènes  comiques  ou  tragiques  qui  peuvent 
se  passer;  tout  finit  par  des  rires  et  le  sommeil. 

C'est  qu'en  eflet,  pendant  l'action  du  hachisch, 
les  visions  les  plus  bizarres,  les  fantasmagories 
les  plus  exccntricpies  se  déroulent  avec  rapidité  de- 
vant les  yeux.  Les  phénomènes  ressentis  varient 
suivant  les  individus,  il  ne  faut  pa?  songer  à  les 
décrire;  seulement,  il  y  a  ceci  de  commun  que  ces 
visions  ont  toujours  leur  côté  comique  ou  plutôt 
grotescjue,  qui  lait  tourner  au  plaisant  des  scènes 
qui  s'annoncent,  comme  le  disait  tout-à-lheure 
JL  .\ubert,  avec  un  caractère  tragique.  Ce  sont  ces 
extravagances,  eu  paroles  ou  en  action  ,  que  les 
Arabes  désignent  sous  le  nom  italien  de  Fanlaxia. 
Ils  éprouvent  pendant  l'action  du  hachisch  une  faim 
dévorante,  avec  dégoût  pour  le  v  in.  Le  tout  se  ter- 
mine ordinairement  par  un  sommeil  paisible  rempli 
de  rêves  agréables.  11  faut  bien  remarquer  (pie 
l'usnce  de  cette  substance  ne  cause  pas  les  pesan- 
teurs de  tète,  le  malaise  habituel,  et  enfin  l'abru- 
tissement e!  la  dégradation  physique  et  morale  des 
mangeurs  et  des  fumeurs  d'opium. 

M.  Liaulai'.d  a  fait  sur  les  animaux  des  expé- 
riences assez  curieuses,  desquelles  il  résulterait 
que,  ch'^z  les  carnivores,  le  b.achisch produit  là  les 
phénomènes  de  l'ivresse,  plus  une  faim  très-vio- 
lente, tandis  que,  chez  les  herbivores,  on  n'a  obtenu 
aucun  elTet  appréciable  ;  ceci  -  du  reste,  na  rien 
qui  ne  rentre  dans  ce  que  l'on  sait  déjà  de  certaines 
siibslanres  végétales  très-vénéneuses  pour  l'homme 
et  les  carnivores,  et  iiarfailement  innocentes  pour 
les  herbivores. 

Maiiilenant.  le  liachisch  n'est-il  bon  qu'à  jiro- 
curer  aux  sens  vohipîueux  des  scènes  de  fan'asia? 
ne  peut-on  en  tirer  parti  pour  la  thérapeutique? 
Déjà  M.  Aubert  l'a  administré  dans  des  cas  de 
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peste  tiès-grave,  et  il  a  paru  en  retirer  de  frès- 
lions  effets.  M.  Moreau  ide  Tours),  auquel  nous 
devons  un  excellent  ouvrage  sur  ce  produit,  l'a 
essayé  dans  la  folie,  mais  sans  que  l'on  puisse  en- 
core se  prononcer  d'une  manière  formelle  sur  son 
utilité. Du  reste,  l'action  manifesle  (jne  le  liachisch 
exerce  sur  le  système  nerveux,  l'innocuité  de  son 
emploi  répété  pendant  un  certain  temps,  peuvent 
faire  espérer  qu'il  pourra  être  utile  dans  certaines 
affections  du  système  nerveux- 

E.  Beaucra>d. 

KAtiTEB-îVE .  (Eau  minérale  d')  Hauterive- 
lès-Vichy  est  un  petit  village  situé  à  0  kilomètres 
au  dessus  de  Vichy,  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier; 
il  y  existe  très-près  de  la  rivière  une  ancienne 
source  d'eau  minérale  gazeuse  alcaline,  analogue 
à  celles  de  Vichy.  Ces  eaux  étaient  employées  au- 
trefois en  boisson  par  les  baigneurs  de  Vichy,  et 
Desbrets  les  recommandait  d'une  manière  spéciale. 
Cette  eau  est  très-agréable,  plus  gazeuse  que  celles 
de  Vichy  et  un  peu  plus  ferrugineuse.  Il  y  a  quel- 
ques années, M.  lires-on  acquit  la  sourced'Hauterive 
peu  abondante  alors;  il  voulut  lui  donner  plus  d'im- 
portance, et  il  entreprit  un  sondage  dans  le  lieu 
même  du  griffon  de  l'ancienne  source  ;  il  perdit  la 
source  et  ne  la  retrouva  qu'à  430  mètres,  où  il  eut 
une  eau  ayant  les  mêmes  propriétés  que  l'ancienne, 
mais  ne  s' élevant  pas  jusqu'au  sol  :  il  s'en  fallait 
de  20  centimètres.  Un  nouveau  sondage  pratiqué 
dans  le  voisinage  descendit  à  300  mètres  sans 
donner  d'eau.  Enfin,  un  troisième  percé,  à  envi- 
ron 30  mètres  de  l'ancienne  source  et  descendant 
jusqu'à  420  mètres,  donna  une  source  abondante 
jaillissante  au-dessus  du  sol  et  donnant  jusqu'à 
iOO  mètres  cubes  d'eau  par  'H  heures.  Cette  eau 
a  une  température  d'environ  16"  centig  ;  elle  est 
c'airo.  limpide,  d'un  goût  un  peu  bitumineux  lors- 
qu'elle sort  de  la  source  Du  reste,  sa  saveur  est 
piquante  et  aigrelette  ;  elle  contient  une  (juantité 
si  considérable  d'acide  carbonique,  qu'une  partie 
du  gaz  qui  se  dégage  de  la  source  est  utilisée  pour 
la  préparation  du  bicarbonate  de  soude.  Cette  fa- 
brication se  fait  ainsi  :  l'eau  sort  du  tube  de  son- 
dage par  deux  conduits  qui  l'amènent  dans  deux 
grandes  cuves  taillées  dans  la  lavede  Volvic  :  l'une 
(]ui  est  dans  la  première  pièce  sert  au  puisement 
de  l'eau  qui  s'expédie  dans  des  bouteilles  de  verre; 
l'autre  cuve  reçoit  l'eau  qui,  par  un  trop  plein, 
s'écoule  dans  l'Allier.  La  [lièce  dans  laquelle  est 
ceite  cuve  est  complètement  fermée  ;  des  claies 
sont  disposées  sur  le  sol  et  recouvertes  de  sous- 
carbonate  de  soude  qui  a  été  purifié  L'acide  car- 
bonique qui  se  répand  dans  cette  pièce  occupe  une 
couche  assez  éjiaisse  au-dessus  du  sol.  La  face 
tournée  vers  ce  dernieret  à  30  centimètres  du  sol, 
lorsipie  je  visitai  cette  source,  il  m'a  été  impos- 
sible d'y  respirer,  et  j'éprouvais  un  senliinent 
de  picotement  ï.i  vif  aux  yeux  et  au  nez,  que  je 
fus  obligé  de  me  relever.  Peu  de  jours  suffisent 
pour  transformer  le  sous-carbonateen  bicarbonate, 
qui,  ainsi  qu'on  lésait,  abandonne  une  partie  no- 
table de  son  eau  de  cristallisation. 

Plusieurs  sources  analogues  existent,  dit-on, 
dans  le  village  et  dans  b's  environs;  il  en  est  une 
située  en  face  sur  le  coteau  de  la  rive  droite  de 
l'Allier.  Dans  le  lit  de  cette  rivière  on  voit,  pen- 
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liant  l't'ti^  M'ilir  ili>  sources  ussl/  lumilirouses 
Mil-  lo'^ravii'i  ■iliaiuloiuii'' |iarlo»caiix.LVaii d'Hall- 
liTi\<'  l'-l  ^i  fiirin;iiii"iisi-,  ([u'ollo  lai->c  un  abon- 
ilanl  iKi  (Jt  ilo  S0M|ui-uxult'  lii'  fer  liytlralô  sur  lus 
paruis  (lu  luissiMU  nui  dé\erâo  les  eaux  do  la 
souri-edaiis  la  ri\ii.'i'o. 

Voici  l'amlysu  du  ceilo  oau.  faite  en  ISVI  i 
Vichy,  par  M.M.  sallard  et  Saliulin,  lu.ur  un  lilro 
d'eau  : 

AciUa  carbonique  libre U,1473 

Blc3rt)oiintc  ilf  souJc 5,irkSS 

—  doilmu O.ilOO 

—  <1l>  iingiK'sic O.dSOI 

—  .!o  fer O.tKiUl) 

Miirlale  «le  souJc 0,*7.V> 

Sulfate  lie  Éoudc O.attVt 

Silkc jB.omto 

0,77  VJ 

Les  eaux  d'llautiMi\e,dit  Desbrets,  ont  des  pro- 
piiélés  aiialoi;ue.s  à  celles  de  la  fontaine  desCélcs- 
lins  à  Vil  by,  et  on  peut  en  faire  préeéiier  rem- 
ploi iorsipie  l'on  pense  ipie  l'eau  de  celle  dernière 
source  serait  Irop  active.  Elles  sont  surtout  con- 
s«illëes  dans  les  digestions  lentes  et  difliciles,  dans 
les  cas  de  dyspepsie,  dans  les  i;aslralj;ies  et  les  af- 
fections chroniiir.es  d'S  t)rganes  digestifs,  dans  les 
eng(.'rj;i'mi'nîs  cliriniicpies  du  foie  et  do  la  rate, 
dans  los  calculs  biiiiiies,  la  jaunisse,  les  maladies 
des  le  IIS,  des  voies  uriiiaires,  la  gravclle,  la  pierre, 
les  alTeclions  rliumatisniales  et  soulteuses,  les 
maladies  lympliatiipieset  scrofuleuses;  enliu,  cer- 
taini's  aiïeclions  du  système  iierveuv,  telles  ipie  la 
chorée,  les  névralgies,  les  céjilialalgies.  Les  eaux 
d'Hanterive  ne  se  prennent  ipien  boisson;  il 
n'existe  point  sur  les  lieux  d'établissement  pou- 
vant recevoir  les  malades  ;  ces  derniers  sé.ourncnl 
ù  Vicliv.  11  e.visleà  li.iuterivc  un  médecin-inspec- 
teur chargé  de  suA'eiller  la  source;  l'eau  expédiée 
dans  les  bouteilles  se  conserve  parfailemeiit  bien. 

J.-I'.  UhALDii. 

H3lLBRUj^raf.^Eau  rainéraled',  ;//»(•«/»  ;.IIeil- 
briinn  est  im  petit  village  de  l'Obcrland  bavarois, 
situé  à  S  milles  de  Munich  et  près  d'un  couvent 
autrclois  fameux  de  bénédictins,  à  ipii  appar- 
tenait celte  source,  qui  fut  détruite, dit-on,  vers 
le  milieu  du  dixième  siècle  par  les  lloncrois; 
restaurée  ci'nt  ans  plus  lard,  ses  eaux  eurent  une 
uiaiide  rJ,iulalion,  fondée  en  partie  sur  une  su- 
[»j:sliti(in  répandue  par  les  moines,  <.|ui  altnbuè- 
rcnt  à  Uii  muai  le  la  découverte  tiouveile  de  la 
source.  En  ItiiJO.  AdélaïJe.  femme  de  rélecfcur 
Ferdinand  prit  les  eaux  d'Ueilbrunu  pour  remé- 
dier à  sa  stérilité,  et  le  succès  ((u'ellc  en  obtint  mit 
ces  eaux  en  grande  réputation.  La  source  ])rit 
même  son  nom  Addheidaiiuellf. 

Ces  eaux  ont  été  examinées  plusieurs  fois  par 
les  chimistes.  Vogel  de  Munich,  en  1825,  les  sou- 
mit à  l'analyse  et  il  trouva  qu'elle  contenaient 
del'iode.  Fuchs  les  examina  plus  tard,  et  conlirma 
les  résultats  obtenus  par  Voiiel.  Cette  analyse  lut 
répétée  par  liariuel,  qui  y  trouva  les  inénu's  sub- 
stances, pl"S  une  iiialièri.'  analogue  à  l'acide  cré- 
uiquo. 

}  oici  1  «    Cl  ,  >;  ili-  l'mi  I  (Il  1  ^l'M.r'  «71  lilTC  (l'cUU  ; 

liUe. 

Il.vdrogèiie  cailioné (^,\^■ih 

Avilie  carbonique 0,(K'o 

Sim. 


un.  '•! 

Clilorure  do  Mulliun ;\.V-iH 

loiluri!  lie  ioiliiiiii 0,Ut)8 

liruinure  de  undlum 0,03-i 

Caibuiidlu  de  miide U.iOil 

—  de  itmiu O.I'.M 

Siilfjle  (le  soude <>  fH 

(larliDimle  de  ni.iKiidslC 0,020 

IVri>\ld.'    de  fer  in|iri*!ii'nlailt  (lu 

1  jrbuiuU' ilir  pruluilde O.OOft 

SIlUe   O.OU 

Mnlléic  orxanlilue,  annloguca  l'u- 

cide  ciiiiilipK'  •  Ira  ce». 

«,71(1 

Cette  eau  est  saline  et  iuilo-broiiiiirée  ;  c'est  lo 
er.ractère  de  la  \ilupart  des  eaux,  ipii  pas'-ent  pro- 
lial'leinent  sur  des  bancs  de  sel  ■jcnime;  ellis 
eonlicnt,  ainsi  (pi'on  le  voit,  de  l'hydrogène  car- 
boné ;  ci^  qui  explique  le  prétendu  miracle  dont 
parlent  bs  moines  du  onzième  sièe'e,  ()ui  disaient 
qu'une  llamnie  sortit  de  la  source  au  moment  où 
elle  fut  découverle;  on  sait  combien  l'hydrogène 
carboné  est  combuslible. 

Versée  dans  un  verre,  cette  eau,  pélillo  et  laisse 
dégager  de  petites  bulles  de  g  i/  ;  sim  goill  est  pres- 
que sembliible  h  celui  du  bouillon  salé,  avec  une 
odeur  et  un  arrièrogoùt  de  brome.  Elle  excite, 
dit-on,  l'apiiétit,  provoiine  la  sécrétion  des  urines 
et  détermine  (jucbiues  puruations. 

L'eau  lie  la  source  Adélaiile  s'ailminislre  princi- 
palement dans  les  alïections  lympliali(iiies  et  scro- 
fuleuses, tans  les  engorgements  chronic]nes,  les 
tumeurs  indolentes,  les  indurations  'glanduleuses  ; 
on  les  ordonne  aussi  dans  les  maladies  de  la  ves- 
sie, les  engouements  des  viscères  abdominaux,  de 
l'iilérus,  les  blennorriiées  chroniqu'-s,  les  llueurs 
blanches,  les  catarrhes,  l'asthme,  l'hypochondrie, 
1  hydropisie,  la  chlorose.  Elles  sont  contre-indi- 
(]uées  chez  les  individus  sanguins  et  pléthoriques 
et  dans  les  maladies  aiguës. 

Ces  eaux  se  conservent  très-bien  en  bouteille,  et 
l'on  en  expédie  même  jusqu'à  l'aris.  La  dose  est 
de  1  verre  par  jour  jusqu'à  4,  Ou  couseille  aussi 
de  Li  faire  chaulTer  au  baiii-marie. 

J.  P.  Be.vuoe. 

ui-t.'i'S.  ,(iiial.;,  s.  m.  Nom  du  repli  circulaire 
qui  en'ourc  le  pavillon  de  l'oreille  chez  l'homme. 
(V.  Oreille.) 

HEtiliBORS  BÎ.ANC    lhn(.\    S.    m.   ^V.    VérO' 

iiiii!-: 

nEt-rin^Tiis  [zoo!.  ,  s.  m.  p.,  du  grec  etmins, 
vers;i)om  donné  par  Duméril  aux  vers  intcs  i- 
naux.  (V.  Vers. 

H^MOSPASîS  [Ihi'idp.),  S.  f.  dc  rtlillrt,  saiig,  et 
fjia',  j'attire.  Xîoyen  imaginé  par  .M.  Jiinod  pour 
attirer  le  sang  sur  de  larges  surfaces  de  la  peau,  au 
moyeil  dc  grandes  ventouses,  qui  renferment  un 
membre   entier  :  c'est  un  puissant  dérivatif.  (V. 

t'(ll/ol/*f., 

HSP4B1:  ACX  cuiLiBRS.  (V.  Cocliléaria.) 
HEass  AUX  HÉMonsHomrs.  (V.  Ficaire] 

BERI^E  DE  ST:ROCH.  (V.  Ann^C.) 

HILARANT  (c/iiHi. 'i,  adj.,  de  liilaiif,  gai,  qui 
rend  gai.  On  a  donné  le  nom  de  gaz  hilarant  au 
proloxide  d'azote. 
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HIPPIATRIQUE  s.  1'.  Iiiippiaifki.  Oïl  (loiiiie  ce 
nom  à  la  médecine  v6t(''rinaire. 
HIRONDEI.I.E  (Nidsd')  [mat.  mc'd.),\.  Alcijon. 

HOMBOURG  (Eau  miiic'Tale  de)  {thi'rap.). 
Homboiirg  est  une  ville  d'Allemagne,  capitale  et 
résidence  des  iirinces  de  liesse  ;  elle  est  située  à 
trois  lieues  de  Francfort,  dans  nii  pays  riclie  et 
plantureux,  ipie  l'on  nonime  le  paradis  de  l'Alle- 
magne :  des  anti(|uités  romaines,  le  cliûteau  des 
anciens  landgrawe  de  Hesse  et  des  i)roinenades 
délicieuses  dans  la  ville  et  aux  alentours,  font  de 
cette  résidence  un  séjour  agréable.  Darmstadt  est 
seulement  à  4  heures  do  trajet  de  llombourg.  A 
une  lieue  de  cette  dernière  ville,  il  existe  un  village 
français.  Friederilisdorf,  fondé  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'édil  de  Nantes,  où  se  sont  conservés  dans 
toute  leur  pureté  la  langue  et  les  usages  français. 
Autour  do  llombourg  existent  de  nombreux  vil- 
lages qui  offrent  des  lieux  de  promenades  inté- 
ressants et  trés-pittoresques. 

Les  bains  de  Hombourg  sont  aujourd'hui  fré- 
quentés par  la  société  la  plus  élégante;  on  y  trouve 
tout  le  luxe  elles  plaisirs  qui  attirent  les  étran- 
gers, et  notamment  ces  établissements  de  jeux  que 
leur  immoralité  à  fait  chasser  de  notre  pays.  On 
y  afflue  de  tous  les  points  de  l'Allemagne,  de  la 
Russie,  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  1  Ita- 
lie; c'est  le  rendez-vous  des  riches  oisifs  et  des 
femmes  élégantes,  qui  veulent  obtenir  des  succès. 

Les  eaux  de  Hombourg  jouissent  d'une  grande 
activité  et  sont  efficaces  dans  beaucoup  de  cas; 
elles  sont  salines,  bromurées  et  ferrugineuses;  les 
sources  jaillissent  dans  un  vallon  qui  s'étend  dans 
la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est,  au  pied  de 
la  colline  sur  laquelle  est  bâtie  la  petite  ville  de 
Hombourg.  La  nature  du  sol  est  formée  par  la 
terre  tourbeuse  delà  prairie,  puis  par  une  couche 
mince  de  gravier,  au-desFous  de  lac|uelle  on  trouve 
une  couche  d'argile  jusiiu'à  la  profondeur  d'envi- 
ront  48  mètres  ;  enfin  vient  ensuite  une  couche  de 
fragment  de  quartz,  épaisse  de  60  à  70  centimè- 
tres. C'est  de  celte  couche  que  s'élève  l'eau  miné- 
rale; au-dessous  esl  une  nouvelle  couche  imper- 
méable d'argile  plastique  qui  descend  jusqu'à  une 
profondeur  de  plus  de  113  mètres. 

Les  sources  de  Hombourg  sont  connues  de  toute 
antiquité,  elles  étaient  d'abord  des  fontaines  sali- 
nes qui  servaient  à  l'extraction  du  sel  de  cuisine. 
"  Cette  industrie  ayant  cessé  d'être  fructueuse,  les 
sources  furent  abandonnées  vers  1740.  Ce  fut  en 
1811,  pendant  l'occupation  française,  dit  le  direc- 
teur Victor  Stœber,qui  a  publié  une  notice  fort  in- 
terressante  sur  Hombourg  et  à  qui  nous  avons  em- 
pnmté  une  partie  de  ces  détails,  (jue  le  chirurgien- 
major  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale, 
cantonné  à  Hombourg,  eut  l'idée  de  faire  prendre 
à  ses  malailes  des  bains  de  l'eau  salée  de  la  sour- 
ce; jusqu'alors  ces  bains  n'avaient  point  été  em- 
ployés pour  les  malades.  En  1823  et  1824  il  fut 
fait  des  essais  d'établissement  qui  n'eurent  point 
de  succès  malgré  des  dépenses  considérables.  Enfin 
ce  n'est  que  de  1833  que  date  la  création  d'un 
établissement  de  bains  réguliers  et  l'emploi  mé- 
thodique des  eaux.  Depuis  cette  éjioque  ces  eaux 
ont  pris  successivement  une  importance  considé- 
rable, d'énormes  dépenses  ont  été  faites,  et  au- 
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jourd  hui  c'est  >in  des  établissements  les  plus  fré- 
quentés de  l'Allemagne. 

Les  sources  qui  d'abord  n'étaient  qu'au  nombre 
de  deux  ont  été  portées  par  des  sondages  succes- 
sifs jusqu'à  cinq;  de  ces  sources  quatre  sont  em- 
ployées en  boissons,  et  une  n'est  usitée  qu'en  bains 
à  cause  (ie  son  odeur  désagréable;  elles  varient 
l)resque  toutes  dans  leur  composition,  quoique  les 
mêmes  principes  s'y  rencontrent  presque  tous,  en 
proportions  diverses. 

Ces  diverses  sources  sont  : 

1°  La  source  Eli.inhcth  ICarbrunnes).  C'est  une 
des  anciennes  sources,  ce  fut  la  première  utilisée  : 
elle  donne  H, 600  litres  par  24  heures,  et  laisse 
dégager  une  quantité  très-notable  d'acide  carbo- 
nique, (pii  agile  sa  surface.  Cette  eau  est  claire,  et 
laisse  dégager  dans  le  verre  une  quantité  considé- 
rable de  petites  bulles  formées  par  le  gaz  qui, 
lorsqu'il  s'est  dégagé,  laisse  se  dépo-er  dans  l'eau 
un  sédiment  terreux  ocracé ,  formé  par  l'oxide 
de  fer  et  les  carbonates  insolubles,  qui  n'étaient 
tenus  en  dissolution  dans  l'eau  que  par  un  excès 
d'acide  carbonique.  Lu  saveur  de  l'eau  est  pi- 
(juante,  salée  et  faiblement  amère;  sa  tempéra- 
ture est  de  10,6  centigr.;  sa  pesanteur  spécifique 
à  16  degrés  est  de  1,0115.  L'acide  carbonique  pa- 
raît fortement  combiné  à  l'eau,  car  une  fois  les 
premières  portions  dégagées,  celles  qui  restent  se 
séparent  très-dificilement,  et  on  en  retrouve  en- 
core après  deux  et  trois  années  de  conservation 
de  l'eau  dans  les  cruches  qui  la  renferment. 

2"  La  source  de  V Emiierettr  iSprudel]-  Elle  fut 
découverte  en  1842,  à  la  suite  d'un  sondage  en- 
trepris jusqu'à  la  profondeur  de  115  mètres  ;  elle 
est  abondante  et  dégage  une  quantité  considérable 
de  gaz  acide  carboni(|ue ,  qui  lui  donne  l'aspect 
constant  d'un  liquide  en  ébullition,  d'où  lui  vient 
son  nom  de  Sprudel  (chaudron);  l'eau  est  limpide, 
semée  de  bulles  qui  se  déL'agent;  elle  est  d'une  sa- 
veur piquante,  fortement  sallée  et  un  peu  ferru- 
gineuse à  la  fin.  Sa  température  est  de  11  degrés 
cent  g.,  sa  pesanteur  spécifique  de  I,0l55. 

5°  La  source  des  liains  (fiarfp(/i(f?/c)  est  analogue 
à  la  précédente;  elle  contient  moins  d'acide  car- 
bonique, sa  saveur  qui  est  désagréable  par  le  fait 
du  bronuire  de  magnésie  qu'elle  contient,  est  cause 
que  l'on  ne  l'employé  pas  en  boisson,  elle  sert  spé- 
cialement, ainsi  que  l'indique  son  nom,  aux  bains. 
4°  La  source  nouvelle  ou  Ferrwjineuse  fut  ob- 
tenue par  un  sondage  entrepris  par  MM.  Blanc, 
dans  la  vue  de  découvrir  une  source  thermale.  A 
87  mètres,  après  avoir  traversé  une  couche  d'argile 
de  couleur  jaunâtre,  on  vit  jaillir  une  source  que 
l'on  reconnut  être  lorlement  ferrugineuse.  Cette 
eau  est  limpiile  chargée  de  bulles  de  gaz  d'une  sa- 
veur piquante,  ferrugineuse,  et  bien  moins  salée 
au  goût  que  l'eau  de  la  source  Elisabeth  quoi(iue 
la  proportion  des  substances  salines  soient  à-peu- 
près  les  mêmes  que  celles  des  autres  sources  ; 
conservée  dans  des  vases  fermés,  elle  dépose 
moins  vile  et  moins  abondamment  que  l'eau  dos 
autres  sources;  sa  température  est  de  10  degrés 
centig.,  sa  pesanteur  spécificpie  de  1,01089. 

5"  La  .siiincp  acidulé  ou  de  Louis.  Elle  fui,  dit- 
on,  découverte  en  1809,  par  des  enfants  :  comme 
elle  était  |)lacée  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau,  on 
le  détourna  et  on  encadra  la  source.  En  1824,  on 
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rpnouvola  ccl  t'iicadroiiifiil  ;  mai'*  «m  y  coinpril 
plusieurs  souries  ircaii  doufo,  ci-  i|iii  rin|»V'lia  i|iic 
ct'tte  i-ati  iii>  |iùl  ('tu- iililistS-.  Kii  18 13  ou  a  fait  lui 
nuuMMu  Soudai;!'  jus(|u'à  V7  uii^lrcs,  d'où  jaillit 
uiK'  uou\cllo  sourci-  fort  alioudauti',  t'I  ipii  (ioiuia 
plus  de  lli'J  nn'lies  cubes, eu  i\  licures,  li'uue  eau 
liiupido,  |iétillaule;  luais  (|ui  ue  peut  plus  servir 
de  boissou  a;;ré<il>le,  eoiiuue  l'eau  |iritiiiliveMieut 
découverte  :  celle  ci  res>enil)le  lieaucoop  par  -.a 
saveur  ù  l'eau  de  la  source  Klisabetli  ipioiipie 
iiioiiis  forte. 

Nous  allons  donner  pour  ini  litre  d'eau  l'analyse 
i\ci  principales  sources  de  lloinbour^,  dont  la 
rompusitiou  est  presque  idcnti'pie,  ainsi  ipi'on  peut 
le  constater  dans  le  tableau  suivant;  toutes  ces 
analyses  ont  été  faites  par  Liél)iy,  à  l'exceptiou  de 
celle  de  la  source  des  bains,  faitepar  M.  .Matliias. 
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Acide  carbonique. 


Clilorurc  todiquc.    .   . 
Sulfale  so(lii|UP.   .   .   . 

—  caliiiiuc.  .    . 
Chlorurr   mniiiK^sique 

—  calciquc   .    . 

—  potassique.  . 
Carbonate  ralciquo  .   . 

—  magni'sique. 

—  /errcui.    .    . 

Silice 

Alumine 

Iode 

Bromure  sodique  . 

—  magnésiquc  . 
Chlorure  animonique. 
Chlorure  iilliique  .  .  . 
Carbonate  manpancui. 
Acide  crénlque  et  apo- 

crénique 

MaUére  organique    .   . 


Source 
Eliubrdl 


1,49-2 

t;r:im 

10..'«X>Ci 

0,0*967 

}t 
1  Oli.-)7 
I,t3lll0 

O.IKiOJO 


Source 
rriir 


liirr* 

1.710 


Source 

des 
Bail» 


0,68i 


Source 
furrin;!- 
iicuse 


lilri**. 
l.iCj 


traces. 


pr.im.         R'jm.      (;r;ini 

15,23395  li.llâ6  1U.399 

..      !     »     t     » 
n.{)>m\  o.oiiti  o.Qio 

(I.0-J:1'.I3  M.7liS7  (l.dili 

1.T.UH.H  1. 119(11  1  :i89 

0.(t;ihi«l  0.0199  0,023 

l.iii'JO  l.-.i7>0!  0,981 

»  0,3236  .. 

0,1019î)  0.0«-2»!  0.1-2-2 

0,0«9C  0,02l3i  0.0'tl 
0,0070  traces. 


traces. 


0,0002 


traces. 


traces. 


traces. 


Toi.il  do»  suhsunoi»  fixes  H,.ï96W  1«,75156  18,63j9,  13.G68 
Les  eaux  de  Hombourg  sont  toniques,  sliinti- 
lantes  et  résolutives  ;  elles  produisent  aussi  l'efTet 
diurétique  et  purgatif;  elles  ont  une  action  éner- 
gique sur  l'économie  animale  ;  on  les  administre 
dans  les  affections  chroni(jues  des  organes  diges- 
tifs, dans  les  engorgetnciits  anciens  des  viscères, 
dans  les  langueurs  d'estomac,  dans  les  «(Teclions 
Termineuses,  pour  rétablir  le  cours  des  llu.v  iiémor- 
rhoidaux ,  dans  les  engorgements  du  foie ,  de  la 
rate  dans  les  calculs  biliaires:  on  en  fait  également 
usage  dans  l'aménorrhée,  la  chlorose,  la  leucor' 
rhée  ,  la  stérilité  ;  dans  les  catarrhes  de  la  vessie, 
la  gravelle ,  la  blennorrhée  et  la  blennorrhagie 
clironique  ,  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chro- 
niques, l'asthme,  la  paralysie,  l'hystérie,  l'hypo- 
ehondrie,  la  goutte,  le  rhumatisme;  mais  c'est 
surtout  dans  les  affections  scrofuleuses  et  rachi- 
tiques  qtie  ces  eaux  sont  avantageuses.  On  les  a 
également  indiquées  dans  la  syphilis  ancieiine  et 
les  maladies  de  la  peau  et  dans  les  engorgements 
glanduleux  ;  on  fait  usage  des  eaux  en  boissons, 
bains  et  douches.  L'eau  se  boit  par  verre,  le  ma- 
lin, de  2  à  8  et  même  davantage,  à  la  source 
Elisabeth,  et  de  2  à  i  i  la  source  de  lEmpercur; 
on  favorise  l'action  des  eaux  par  l'exercice  de  la 
promenade;  il  est  important  de  ne  point  gorger 
les  malades,  de  commencer  par  de  petites  doses  et 


(le  n'aiiginenler  progressivement  que  lor^iph-  l'eau 
est  liieu  -iipportéo.  l.e>  bains  se  |irenn<-nt  à  luie 
teiuiiératiue  as.ez  douce;  ils  doivent  être  pris 
plillnt  frais  ipie  chaud  ;  on  cuininence  d  aburd  par 
li's  prendre  à  ."2  centi.;r.  et  l'on  descend  successi- 
vement justpi'à  io.  Les  bains  d'eau  niére  des  sa- 
lines sont  einpiiiy's  depuis  longtemps  à  Hom- 
bourget  on  en  obtient  de  b^ms  résultats;  M.  .Mul- 
1er  les  indi<piait  dans  sa  notice  dés  183t».  tl'esl 
donc  à  tort  (pTon  les  a  présentés  comme  nouveaux 
il  y  a  peu  de  lemps,  à  I  Aiadémie  de  médecine  di; 
Paris,  en  demandant  que  des  expériences  fussent 
faites  à  ce  sujet. 

Les  eaux  llombourg  sont  conlre-indiquées  dans 
les  affeclioi>s  aiguës  et  iidliituiiatoires,  et  surtout 
dans  la  plilhisie  pulmonaire  dont  elles  ne  font 
([u'accélérer  la  marche.         J.  I'.  liEAUUi^. 

BOMOGÉNC,  adj..  du  grec  omos,  semblable,  et 
geno:!,  genre.  Se  dit  des  corps  similaires,  de  mémo 
nature  et  de  niéme  espèce. 

HUIT  DE  CHiFFKE  (/im//).), S.  m.  Noîii  donné 
à  un  bandage  duii>  lequel  les  tours  de  bandes  s'en- 
Irecroisenl  en  forme  de  8,;  c'est  celui  ipie  l'on  ap- 
plique après  la  saignéedu  bras.du  pied  :  ce  bandago 
peut  aussi  s'appliquer  autour  do  l'arlioulalion  du 
genou. 

HTDROSUDOPATHIE,  HTDROSUSOTHÏRA- 

9l£,  HVDKOPATHli:  mc(/.j,  S.  (.  Un  désigne 
sous  ces  nunis  inie  méthode  de  traitement  ipii  con- 
siste à  employer  l'eau  froide  comme  moyeu  de  pro- 
voc|uer  la  sueur.  ;V.  Tidnfpiiajwn.] 

BTGiÈNE  publique;,  S.  f.  C'est  l'hygiène  qui 
s'applique  aux  grandes  réunions  d'hommes  ;  aux 
villes,  aux  États.  C'est  la  médecine  politique;  il  en 
est  traité  dans  l'Introduction  de  ce  dictionnaire. 

HTOsciAMiNE  mat.  mal.),  s.  t.  C'est  le  prin- 
cipe actif  de  la  jusquiamo  (V.  ce  mot.) 

•  BTPÉRÉMiE  palh.;.  L'hypérémie  doit  se 
distinguer  de  l'inllaniniation,  ce  n'en  n'esl  qu'un 
des  premiers  degrés,  qui  souvent  n'est  pas  franchi; 
c'est  une  véritable  congestion.  (Quelques  auteur» 
distinguent  l'hypérémie  en  siénique  ou  par  irrita- 
tion, et  en  as/fiiK/iic  ou  par  défaut  de  tonicité  des 
vaisseaux;  on  admet  aussi  une  hypérémie  mûa- 
fiiV/Kc  ou  par  obstacle  au  cours  du  sang,  et  une 
hypérémie  caJiieérique,  qui  se  produit  après  la 
mort  par  la  stase  de  sang,  dan«  les  parties  déclives 
du  cadavre.  (V.  Congeslion.)  'i.  B. 

HYPNOTIQUE  ihérap.),  adj.  et  s.,  du  grec  up- 
niiticiis  du  »/>"0y,  j'endors.  Seditdes  médicaments 
qui  provoquent  le  sommeil  sans  produire  d'effets 
narcoticiues. 

B-rposPADiAS  (chir.),  du  grec  upo,  au-des- 
sous, et  de  .s/K/o',  j'attire.  On  donne  ce  nom  à  un 
vice  de  conformation  de  la  verge,  dans  leipiel  le 
méat  urinaire,  au  lieu  de  s'ouvrir  à  l'extrémité 
du  gland,  s'ouvre  au-dessous  de  la  verge:  l'hypo- 
spadias  peutocciqier  toutes  les  positions  à  la  par- 
tie inférieure  de  cet  or:;ane  :  quelquefois  il  est 
situé  près  du  scrotum.  Dans  tous  l  s  cas,  il  est  une 
infirmité  très-incommode,  une  cause  d'impuis- 
sance dans  l'acte  de  la  génération,  surtout  lors- 
qu'il est  situé  à  une  certaine  distance  de  l'extré- 
mité de  la  verge.  (Voy.  Hcnnaphrodismi:.)    i.  B. 
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lCBOB.£DX  (path.).  adj.,  qui  tient  de  la  na- 
ture de  l'ichor  (  V.  ce  mot.  ] 

ICTÈR.E  ELHC  [path.  ).  V.  Ctjanose. 

IDIOTISME  {path.).  V.  Idiotie. 

ÎP  [h:jl.  et  pat.  méd.)  s.  m-  To.rtis  baccatn  T.. 
C'est  un  arbre  de  la  famille  des  conifères  J.  dio- 
ciée  monadelphie  L.  qui  croît  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  et  surtout  dans  le  nord,  sur  les 
montagnes.  Tout  le  monde  connaît  cet  arbre  au 
feuillage  vert-sombrc,  qui,  après  avoir  fait  long- 
temps l'ornement  des  jardins,  où  par  la  taille  il 
recevait  diverses  formes,  est  aujourd'hui  relégué 
dansiez  cimetières.  Suivant  les  anciens  ,  l'if  jouis- 
sait de  propriété;  délétères  Irès-manilestes;  i!  suf- 
fisait de  dormir  sous  son  ombre  pour  être  pris  de 
céphalalgie  violente.  Les  feuilles  de  l'if  paraissent 
être  un  "poison  violent  pour  les  moutons  et  les 
chevaux,  tandis  que  les  chèvres  paraissent  les 
manger  sans  danger.  Les  effets  de  l'if  comme 
poison  ne  sont  pas  toujours  constants, car  les  profes- 
seurs d'Alfort  ont  constaté  que  l'énergie  toxi(|ue 
de  ses  feuilles  variait  suivant  les  époques  de  l'an- 
née auxquelles  on  les  cueillait.  Dans  la  Hesse, 
dit-on,  on  est  parvenu  à  faire  manger  des  feuilles 
d'if  à  des  chevaux,  en  les  mêlant  en  quantité  suc- 
cessivement plus  considérable  au  foin  qui  leur 
était  donné  pour  nourriture.  Les  feuilles  d'if  jetées 
sur  l'eau  dormante  oui  la  propriété,  disent  quel- 
ques auteurs,  d'enivrer  les  poissons  que  l'on  peut 
ensuite  prendre  avec  la  main.  Le^uc  des  feuilles 
d'if  paraît  être  très-vénéneix ,  et  l'on  cite  plusieurs 
cas  d'empoisonnement  par  son  ingestion;  Strabon 
dit  que  les  anciens  Gaulois  empoisonnaient  leurs 
llèches  en  les  trempant  dans  ce  suc.  Les  fruits  de 
l'ifque  l'on  regardait  commeun  poison  ne  sont  point 
vénéneux  ;  Percy  dit  en  avoir  vu  manger  à  des  en- 
fants et  en  avoir  mangé  lui-même  une  certaine 
quantité  sans  en  être  incommodé.  Une  diarrhée 
assez  abondante  fut  le  seul  résultat  qu'il  remar- 
qua à  la  suite  de  l'ingestion  abondante  de  ce  fruit 
chez  les  enfants  qui  en  firent  u^age.  11  fit  même 
préparer  un  sirop  avec  les  baies  d'if  qu'il  donnait 
contre  la  toux,  les  coliijues,  les  douleurs  hémor- 
rhoïdales  ,  la  gravelle,  à  la  dose  d'une  cuillerée  à 
bouche  de  temps  en  temps. 

L'extrait  des  feuilles  d'if  et  la  poudre  de  ces 
mêmes  feuilles  ont  été  employés  comme  médica- 
ment contre  le  rhumatisme,  la  fièvre  quarte,  le  ra- 
chitisme, les  scrofules,  et  surtout  contre  la  mor- 
sure des  serpents;  mais  nous  les  croyons  peu  effi- 
caces dans  ce  dernier  cas  La  dose  de  l'extrait 
aqueux  ou  vineux  était  de  2  à  12  grains  ;  la  pou- 
dre s'administrait  jusqu'à  2  gros  par  jour.  Ce  mé- 
dicament parait  être  Irès-infidèle  ,  et  il  a  même 

.  I  .  >. 


donné  lieu  quelquefois  à  des  accidents  d'empoi- 
sonnement :  aussi  est-il  tout-iVfait  abandonné  au- 
jourd'hui. Dans  le  cas  d'accidents  causés  p.ir  l'in- 
jection des  feuilles  ou  du  suc  d'if,  on  doit  déter- 
miner le  vomissement  le  plus  rapidement  possible 
de  façon  à  faire  évacuer  toutes  les  matières  con- 
tenues dans  l'estomac  et  ensuite  ordonner  les  bois- 
sons adoucissantes  et  mucilagineuses. 

L'if,  analysé  par  M.  Pereîti,  de  îîonio,  a  donné 
pour  résidtat  de  la  chloroiihylle,  du  tannin,  de  l'a- 
cide gallique,  du  malate  de  chaux,  de  la  résine, 
du  mucilage,  de  l'huile  volatile  amère,  imc  sub- 
stance amère  non  cristallisable,  une  n-atière  colo- 
rante jaune  et  du  sucre.  J.  P.  Beaudb. 

asîGOîBTïKHKCE  Tsrti-B.Ui'Z  [path :).  On  donne 
ce  nom  à  la  perte  de  la  faculté  de  retenir  l'urine 
dans  la  cavité  delà  vessie;  cette  maladie  n'est 
que  le  symptôme  qui  indique  une  lésion  grave  de 
vessie,  ordinairement  la  paralysie  de  cet  organe. 
V.  Ver-sie  (  Maladie  de  la  ) . 

lEjûrERiiOBciAïaE  [ciwi.],  adj.  qui  est  situé 
entre  les  lobes  d'un  organe:  ce  nom  a  été  donné  à 
la  sissure  de  SUviiif  parce  qu'elle  sépare  les  lobes 
du  cerveau. 

IRIS  [loi.),  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  un  genre 
de  plante  qui  sert  de  type  à  la  famille  des  iridées  J, 
triandrie  monogy  nie  L;  cette  plante  croît  dans  toutes 
les  contrées  tempérées  de  l'Europe;  Viris  de  Flo- 
rence qui  nous  est  envoyé  de  la  Provence  présente 
une  racine  blanche,  grosse  comme  le  pouce,  qui 
est  douée  d'une  odeur  de  violette  remarquable; 
elle  n'est  utilisée  en  médecine  que  pour  faire  des 
pois  à  cautères;  la  poudre  est  employée  en  par- 
fumerie. —  L'iris  germanique  a  la  racine  plus 
grosse,  grise  en  dehors  et  blanche,  d'une  saveur 
acre  et  d'une  odeur  vireuse  à  l'état  frais;  on  la 
dit  purgative  et  diurétique.  L'iri"  fétide  a  été  em- 
plovi'c  comme  antispasmodique.  L'iris  faux  acore 
est  plus  pursative  que  les  espèces  précédentes. 

J,  15. 

îV02n.E  \anal.),  s.  m.  En  analomie  on  donne 
ce  nom  à  la  substance  osseuse  qui  forme  la  partie 
interne  de  la  couronne  et  la  racine  des  dents. -^ 
Dans  le  commerce  on  donne  ce  nom  à  la  sub- 
stance blanche  et  composée  en  jirande  partie  de 
phosphate  calcaire  qui  forme  les  défenses  de  l'élé- 
phant. En  chirurgie  on  s'en  sert  après  l'avoir  ra- 
mollie par  les  acides  pour  en  faire  dos  sondes,  des 
pessaires,  etc.  3.  IL 
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RAîKÇA  ■  iial.med.).  V.  Caic-ni- 
KAX.XUM  {rhiin.).  V.  Pvtitstliim. 
KÉn,ATOCÉI.E  (iMlli.),  S.  r.  du  glTc-  l.n-'i  lor- 

niV,  l't  /.-c'/i'  lu-rnio,  hernie  de  la  cornée;  l'i»  donne 
fo  nom  :\  de  pelites  tninetirs  foirni'cs  par  l'iiii- 
meiir  a(|neiise  (jui  (li>ti'nd  soit  les  laines  siiper- 
(iciellesdci  laeornée,  les  (.unes  prolondes  ayant  éii5 
dtftniiles;  soit  la  niciidimne  de  riiiinu-iir  a  inciisc 
lorsqu'une  uleôraliun  a  détruit  dans  un. point  toute 
l'épaisseur  dir  la  cornée.  La  kératocèle  s'oliservc 
queliiuefois  ù  la  suite  de  l'opération  do  la  cataracte 
par  e\traetion.  J.  IJ. 

KBr^ATOTOMfE  OU  CSRAXOTOM!: {chit.  ) . S.  m. 

On  diiunc  ce  nom  à  des  instruments  doslimîs  ù  in- 


fisiT  la  r.iiuée  Iran-iiaronte  ;  ce  sont  des  petits 
couteaux  droit);  à  lame  uiiiice,  courte  et  très-trau- 
clianle. 

K.'R.A'XOTOMÏU   ou    Cè>lATOXOKriE  (r/iir.  )• 

s.  r.  On  désigne  ain«i  l'opération  ipii  a  jjour  résul- 
ta! d'inciser  la  cornée  transparente. 

KiNiQ-ji;  (aridu)  (c/ii'ni.),  s.  m.  On  donne  ce 
nom  à  un  extrait  du  quin<pu'na    (V.  ce  mot.) 

Ktv/.S  (/i7</.).0n  désigne  sous  ce  nom  une  bois- 
son iiii    espè>'e  de  l)i«^re  d'un  iisapc  lialiitucl  en 
Hu-sie,  et  qui  est  préparée  par  la  fermentaliou  de 
la   farine  de   seigle  dans    l'eau  ;  on  le  dit  assez 
i  agréable  et  très- salutaire. 


X.ABA&si'n£  {Ed'.i  wim'rak  de).  Labassère  est 
une  source  sulfureuse  froide,  à  ii  milliuièlres  de 
Bagnôres-de-Bigi>rre,  et  au  pied  ilu  Mont-Aigu,  la 
source,  qui  est  située  prés  de  la  rive  gauche  des 
Loussonet,  est  seulement  couverte  d'une  petite 
construction  en  chaume  ;  elle  a  été  isolée  des 
inGItralions  des  eaux  des  torrents  (jui  descendent 
de  la  ni'Uitngiie  par  des  travaux  exécutés  il  y  a 
environ  20  ans.  (let  eau  a  èlé  étudiée  par  divers 
chiuiisles  et  notamment  par  Vauipielin,  Roziére 
et  Boulay;  ils  reconnurent  qu'elle  contient  de 
l'azote,  un  peu  d'aci.le  rarboiu(pie,  de  l'iiydro- 
chloratc  di>  soude,  du  carbonat'*  de  soude,  du  sul- 
fure de  sniliuiu  ,  (le  la  matière  organique  analogue 
à  la  baréginc,  et  de  la  silice.  .M.  l'onlan  évalue 
à  Olo  par  litre  la  (piantilé  de  sulfure  de  sodium,  et 
la  classe  parmi  les  plus  fortes  dos  l'yrénées;  elle 
vient,  dit-il,  immédiatement  après  la  source  forte 
de  Ludion. 

La  température  de  la  source  de  Labassère  est 
de  12  degrés  3  cenlig.  Cet  eau  est  claire  et  lim- 
pide, son  odeur  est  fnible  et  son  goût  n'est  point 
désagréable;  elle  conserve  à  l'air  sa  limpiililé ,  et 
son  principe  stdfureux  s'altère  moins  facilement 
que  dans  la  plupart  des  auîres  sources  des  Pyré- 
nées; aussi  les  eaux  de  Labassère  se  transporlenf- 
elles  facilemc  it.  Les  eaux  ne  se  boivent  [las  à  la 
source  près  do  laijuelle  il  n'exi-le  aucun  établis- 
sement; on  les  bi>it  à  lîagrières-de-l5igorre,  et  on 
en  expédie  même  jusqu'à  l'aris.  Ces  eaux,  qui  sont 


;  de  très- facile  digestion  et  qui  n'excitent  que  fort 
'  peu  les  organes  digestifs,  s'adniinislrent  dans  la  plu- 
part des  cas  où  l'on  fait  usage  des  eaux  Donnes,  do 
cclIcsdeCauteretzctde  UagiièrcsdeLuchon.  J.  K. 

!  LABIEES  (bot.),  s.  I.  pi.  On  donne  ce  nom  aune 
famille  de  plantes  dicotylédones  monopélalesàéla- 
mineshypogynestrès-répau,lueset(|uiapour  carac- 

I  tères:  liges 'carrées,  feuilles  simples  et  opposées, 
lleurs  groupk^s  aux  aisselles  des  feuilles  et  i'ormaut 
par  leur  réunion  des  épis  ou  des  grappes  rameuses, 
calice  miinosépale  tubuleux,  à  cinij  dents  inégales; 
ccrjllc  monopélale,  tubuleuse  et  irrégulière,  par- 
tagi-e  en  deux  lèvres,  quatre  élamiucs  didynauies, 
dont   les  deiiX  plus  courtes  avortent  quelquefois; 

I  l'ovaire  appliqué  stu-  lui  disque  liy|)ogyne  est  |  ro- 
fondément  qiiadi  ilalèn;  et  déprimé  à  son  centre, 

;  d'où  naît  un  slvle  simple  surmonté  d'un  stigmate 

i  bifide;  le  fruit" se  eoi.npose  de  '•■  graii  es  nuiio- 
sprrmes  rciifermées  dans  l'iiitérieur  du  calice. 

I  Toutes  les  litanies  de  celle  famille  sont  aroma- 
tiques  et  pos>èdent  une  huile  essentielle,  excitante 
et  fortement  oderanle;  elles  croissent  principa- 
lemeu'  d.ms  les  contrées  de  l'Europe  méiid:onaie  ; 
elles  servent  à  un  grand  nombre  d'usages  tt  sont 
emplovécs  en  médecine,  en  parfumerie,  et  coumie 
condiment  avec  les  substances  alimenta  res;  en 
médecine,  on  emploie  la  mélisse,  la  sauge,  lliysope, 
le  romarin,  li  uienlho:en  |iarfumcrie.  la  lava  de 
et  la  plupart  de  celles  indiquées  ci-dessus;  couiine 
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condiments,  la  sanicllo,  le  basilic.  Qiu'li|iies-iiucs 
sont  usitées  comme  sternutatoires,  telles  que  le 
héloine,  la  niarube  et  la  marjolaine. 

La  peruiendrèe,  la  cliamédrys,  sont  employées 
comme  toniques  et  lébrifugcs.  Les  plantes  de  cette 
l'aïuille,  qui  doit  son  nom  aux  espèces  de  lèvres 
lormécs  par  les  llcin'S ,  ne  sont  ordinaireinoul  admi- 
nistrées ([u  en  poudre  ou  en  infusion.  Leur  prin- 
ci[)e  aromatiipie  se  (lis[)erscrait  couipléleinent  si  on 
les  soiuuettalt  à  1  ébullition  pendant  un  certain 
tiMiips.  J.  B. 

LACTESCENT  /«)/.),  adj.  Se  dit  des  plantes  (|ui 
contiennent  un  suc  laiteux. — En  pathologie  on  dit 
qu'un  licpiide,  que  l'urine,  par  exemple,  est  lactes- 
cente, lorsqu'ils  présentent  une  couleur  blanche 
opaline. 

Î.ACTIFÈB.2  [innil.],  adj.,  de  lac,  lait,  et  ferre, 
porter,  se  dit  des  vaisseaux  de  la  glande  mammaire, 
qui  conduisent  le  lait  au  dehors. 

£.ACTIN2  [phorm.],».  f.  Quelques  chimistes  ont 
donné  ce  nom  au  sucre  de  lait. 

XACToraiÈTiiE.  (V.  GaUiclomètre.' 

Z.ACTUCARIURI  [pharm.),  s.  m.,  de  lactuca , 
laitue.  C'est  le  nom  donné  au  suc  extrait  par  inci- 
sion des  laitues  cultivées;  il  diffère  de  la  tbridace 
par  le  mode  employé  pour  sa  dessiccation;  il  jouit 
de  propriétés  analogues.  V.  TlirUlare. 

I.XBB.EB.ÏS  [patli.],  s.  f.  C'est  un  synonyme 
d'éléphanliasis.  (V.  ce  mot.) 

LAIT  D'AMAHDS.  (V .  EmulsioU.) 
X.AIT  DE  CHAUX.    (V.  ChmtX.) 

'h&Tt-  BE  ?oux.i:  (pharm.  '],  s  m.  On  donne  ce 
nom  à  une  sorted'émulsion  préparée  avec  un  jaune 
d  œuf,  du  sucre,  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  et  de 
l'eau  chaude,  que  l'on  administre  souvent  dans  les 
rhumes  ,  ou  les  bronchites  chroniques  ;  ce  médica- 
ment est  calmant  et  agréable.  Il  est  important  en 
le  préparant  de  ne  point  se  servir  d'eau  trop  chaude, 
afin  de  ne  point  coaguler  le  jaune  d'œuf.  J.  B. 

I.AIT  DE  S0UFRE(c/j/m.),s.  m.  Liqueur  blan- 
che et  opaline ,  produite  par  la  précipitation  du  sou- 
Ire  d'un  sulfliydratepar  un  acide. 

LAIT  viaGiWAî.  (/il/y.),  s.  m.  On  donne  ce 
nom  à  un  cosmétique  que  l'on  prépare  avec  une  so- 
lution de  benjoin  et  de  baume  du  Pérou  dans 
l'alcool  ;  on  laisse  tomber  quelques  goût  es  de  cette 
solution  alcoolique  dans  de  l'eau,  juscju'à  ce  qu'elle 
soit  complètement  blanche  par  le  fait  de  la  j)réei- 
pitation  des  tommes  résines  <jue  nous  venons  d'in- 
di(iiier,  dissoutes  dans  l'alcool.  On  croyait  autre- 
lois  que  cette  préparation  entretenait  la  fraicheur 
delà  peau  et  la  rendait  plus  blanche;  mais  celte 
(iréparation  au  contraire  a  l'inconvénient  d'irriter 
la  |ieau  et  de  dessécher  l'épiderme. 

On  prépare  aujourd'hui  un  lait  virginal  avec  une 
émulsion  faite  avec  52  giammes  d'amandes  douces, 
8  granmies  d'auiaïuks  anières  et  16(1  grammes 
d'eau  de  rose;  on  ajoute  au  mélange  12décigrani- 
niesde  fleur  de  benjoin;  cette  préparation,  qui  est 
un  cosmétique  agréable,  ne  présente  aucun  des  in- 
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convénienisde  celle  que  nous  avons  indiquée  pré- 
cédemment. J.  B. 

LAMPE  DE  SÛRETÉ.  (V.  Mines  et  mineurs. 

LANGUE  DE  CHIEN.  {Y.  Cynoglosse.) 

LAQUE  ou  Lacque  (Gomme)  {mut.méd.),  s.f. 
Cet  article  a  été  omis  par  l'effet  d'un  double  ren- 
voi à  son  nom  propre  et  au  mot  insecte.  C'est  une 
résine  ipii  suinte  de  divers  végétaux  de  l'Inde ,  et 
spécialement  du  ficus  religiosa  ,  ei  du  fictis  indica 
par  les  piqûres  d'un  insecte  du  genre  cochenille. 
Le  coccus  Lacca.  La  Laque  ou  gomme-laque  se 
trouve  dans  le  commerce  à  divers  états ,  sous  celui 
de  lafpie  en  bâton,  de  laque  en  grains  et  de  laque 
en  plaque,  suivant  que  cette  résine  est  encore  ad- 
hérente aux  branches  do  l'arbre,  en  estsé|)arée  ou 
bien  a  été  coulée  en  plaque  mince,  |  ar  le  fait  de 
la  fusion.  C'est  une  résine  roussâtre  ,  d'une  odeur 
assez  agréable  lorstju'onla  chauffe,  demi-transpa- 
rente ,  soluble  dans  l'alcool  par  l'action  de  la  cha- 
leur, peu  soluble  à  fruid;  elle  est  tonique  et  as- 
tringente; on  en  fait  peu  d'usage  en  médecine, 
elle  est  très-employée  dans  les  arts  ;  elle  entre 
dans  la  composition  de  la  cire  à  cacheter.     J.  B. 

LAVANDE  {bot),  S.  f.  Lavendula-spica.  Spic- 
aspic.  C'est  une  plante  de  la  famille  des  Labiées  J. 
Didynamie  Gymnospermie  L. ,  qui  croît  dans  les 
régions  de  l'Europe  tempérée,  et  qui  a  doimé  son 
nom  au  genre  Lacendida.  C'est  surtout  dans  nos 
contrées  méridionales,  en  Provence  ,  en  Espagne, 
en  Italie,  que  cette  espèce  est  abondante;  elle  est 
même  plus  commune  que  la  Lavande  vulgaire,  avec 
laquelle  on  la  confond  quelquefois  et  dont  elle  ne 
diffère  que  par  ses  feuilles  linéaires,  son  calice  co- 
tonneux et  ses  bractées  ovales.  Cette  plante,  qui  est 
fortement  aromatique,  contient  une  huile  essen- 
tielle que  l'on  extrait  pour  les  besoins  de  la  par- 
fumerie et  de  la  médecine.  Elle  contient  également 
un  espèce  de  camphre,  huile  volatile  concrète  que 
Ton  a  nomméecfVcusf'we,  et  qui,  quelquefois,  va  jus- 
qu'au quart  du  poids  de  la  plante  desséchée.  La  la- 
vande est  tonique  et  stimulante,  on  la  prend  en 
infusion  à  la  dose  de  un  à  deux  gros;  l'huile  es- 
sentielle s'emploie  pour  aromatiser  certains  médica- 
ments et  en  frictions  contre  la  paralysie.  En  Pro- 
vence, on  frotte  un  papier  brouillard  de  cette  huile 
et  on  l'appliciuesurla  tétedes  enfants  pour  détruire 
les  poux.  L'infusion  de  cette  plante  est  administrée 
dans  les  langueurs  d'estomac,  les  catarrhes  chro- 
niques, les  flatuosités  intérieures,  les  flueurs 
blanches,  les gonorrhées  chroniques,  les  hémorra- 
gies passives.  L'eau  distillée  de  lavande  s'admi- 
nistre dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer,  à  la 
dose  d'une  à  deux  onces  dans  une  potion.  L'eau- 
de-vie  de  lavande  est  un  cosmétique  très-usité 
dans  la  toilette  des  dames,  elle  est  tonique  et  for- 
tifiante. Le  vinaigre  de  lavande  est  moins  usité  et 
est  plus  excitant.  L'huile  essentielle  de  lavande  et 
son  eau  distillée  entrent  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  médicaments  composés  et  de  recettes  de 
parfumerie. 

Lavaade  vuLGAinE,  Lavendulavera  on  LatifoUa. 
t'ette  plante  est  cidtivée  dans  les  jardins.  Nous 
avons  indiqué  les  principaux  caractères  qui  la  font 
dillérer  de  lespèce  précédente,  dont  elle  partage  le* 
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propriiMcs;  on  la  r^^culli'  dans  no^;  ronin'e»  vit'*  Ir 
mois  de  jiiillpt  pt  d'aoïlt  ;  elle  <>>it  d'niilaiit  |)liis 
aroniatiqiii'  ipio  la  saison  a  iM<^  plus  i-haiidc;  mais 
relu-  di"  nos  |ia\s  osl  toujours  moins  oMoranlo  i|uo 
colle  ipii  nous\itMil  do  ProNeni-c  on  des  ronlréi-s 
plus  inéridionnlcs  On  |)ri'|>aii>  avt'i'  cclU»  |  lante 
des  fiiniigalions  aroinati(|nivs  et  dos  iMtajilasnii's 
résulniifs;  on  l'emploie  on  saohol  dans  U-i  ongor- 
geroents  chronit|uoi.  J    I*.  Hkkidk 

x.fGCMiNi:uscs  (»./.,  s.  f  pl.  CVsl  inio 
famillo  ili-  planlos  ilii-otylôdonos-polypétalos,  à  iMa- 
minrs  pi^rv|;infs  ipii  a  pour  caracU^ro;  caliro  nio- 
nophillc  diviso  plus  on  moins  profondomont  ;  co- 
rolle l'olypt^alo,  r.iromi-nt  nullo  on  nionoprtalo,  le 
plus  sonvont  |iapilionar>'-u  ,  ordinairomont  tli\  ôla- 
minos  adhtVontos  à  l.i  haso  du  lalico  et  axant  ili'< 
filets  distincts  ou  soiidos  onsomble  on  forme  do 
gaine:  anthères  potilos,  glolndeusesou  dislinclos, 
ovaire  snpère  renfermé  dans  la  gaine  des  lilets 
surmonté  d'un  style  torminé  par  un  >tigmate;  gousse 
i  une  on  deux  loges  longitudinales  s'onvrant  on 
deux  valves,  les  graines  att.iclieeslelongdessuluri-s. 
Les  feuilles  sont  alternes,  accompagnées  de  stipules 
souvent  adhérentes  an  pétiole;  les  llonrs  sont  ordi- 
nairement hermaphrodites.  Cette  famille  est  l'une 
des  plus  im|)orlantos  et  des  plus  nombreuses  du 
règne  végétal;  elle  compte  plus  do  4000  espèces 
qui  fournissent  une  foule  de  produits  à  la  médecine, 
à  rmdustrieet  surtout  à  la  nourriture  de  l'homnie 
et  des  animaux;  les  jiois,  les  fèves,  les  haricots,  les 
lentilles  appartiennent  a  cette  famille,  aii\si  (|u'iin 
grand  nonilire  d'espèces  vulgaires,  ipi'il  n'est  point 
de  noire  objet  d'énnmérer  ici.  J.  B. 

ZiÉGUMiNE  'rhim.\s.  f.,  nom  donnépar  Hra- 
connot  à  nn  princijte  particulier  ostrail  de  la  se- 
mence de  plusieurs  plaiitos  li'giintineuses:  ce  prin- 
cipe est  peu  soluble  dans  l'oau.non  coagulable 
par  la  chaleur,  insoluble  dans  l'alcool,  où  elle  forme 
une  poudre  blanche;  elle  est  iirécipitée  par  les 
acides  minéraux  et  par  linéiques  acides  végétaux,  et 
entre  autres  l'acide  acétique,  M.  Martens  de 
Bruxelles  avait  indiqué  cette  |>ropri^ié  comme  nn 
moyen  de  faire  reconnaître  la  farine  de  froment 
altérée  jiar  des  farines  de  légumineuses.      J.  B. 

LIPOME  [path.    ,  s.  m.    y.  Lnupet.) 

UFOTBYMu:  i  iHiih.),  s.  f.  On  donne  ce  nom 
à  des  accidents  qui  j, récèdent  ordinairement  la 
syncope,  et  dans  lesquels  il  y  a  perte  du  sentiment 
et  du  mouvement .  la  respiration  et  la  circulation 
continuant  encore  leurs  fonctions.  [Y.  Sijncnpe.) 

'liquxurs  'pharm.),  s.  m.  pl.  Pour  la  des- 
cription des  diverses  liqueurs  employées  en  phar- 
macie et  en  médecine,  voyez  à  leur  nom  spéci- 
fique. 

US  (but.  ,  S.  m.  Lilium  alliuin,  lis  blanc,  lis 
vulgaire,  plante  qui  a  donné  son  nom  à  un  genre 
de  la  famille  des  Liliacées  J.  Hexandrie  rnonogv- 
nie  L.  C'est  une  i)lante  bulbeuse  ipii|  orleces  belles 
fleurs  blanches  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui 
croit  abondamment  dans  le  midi  de  l'Europe,  le? 
contrées  du  nord  de  l'Afrique  et  dans  l'-Asie 
moyjjnne  Le  bulbe  de  l'oignon  eslea  grosses  écailles 
imbriquées,  ovales,  dune  saveur  amère  et  légè- 
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j  renient  piquante;  enit,  H  oM  viii|ueux,  pulpeux, 
^  doux,  stiero .  et  forme  nn  lihmont  pour  ipieUpifK 
poophiile^.  Mil  Lurope,  on  l'eniploii' eiimine  émoi 
lient  et  maluratif,  après  l'avoir  fait  mire  kous  la 
oondie  ou  parinie  longue  élmllitinn  ilan-;  l'eau  et  le 
lait.  Axer  \f<.  pi'ial.s  ,|u  |i«  on  prépare  uni'  huile 
douce  cpii  est  iinployée  eonnu"  calmant  dans  le» 
alTections  de  l'oreille  et  de  I  ulérns;  niai-i  tpii  ,  dit- 
on  ,  se  rancit  très-lacilemont.  On  prépare  avec  ces 
niènn-s  pétales  une  eau  distillée  qui  s'inq)loio  con- 
tre la  toux.  Le  pollen  jaune  de  In  Heur  a  été  re- 
gardé comme  anii-spasmodi(pn^.  anodin  et  ommé- 
nagogue.  Los  parfumeurs  roi  iieillentrodcur>i  suave 
de  cette  plante  par  l'intermédiaire  de  pommades  el 
d  essences, qui  leur|)ornjottentdelaconser\er.  J.  H. 

I.II.IACÉES  l,(,i.\  S.  f.  pl.  du  grec  lilion,  lis. 
C'est  une  famille  naturelle  de  plantes  momcotvlé- 
dones  à  élaminrs  péripynes  qui  a  pour  caractères  : 
calice  coloré  et  pétaloïde  à  six  sépales  dislincls  ou 
unis  par  hur  base,  formant  (pielquefois  un  calice 
liibiileux  el  disposé  sur  drux  rangs  ;  six  étamines 
insérées  à  la  base  dos  .-épalrs,  si  ceux-ci  sont  bien 
distincts  ou  on  haut  du  tube,  i|uand  ils  sont  .soudés; 
oxaire,  trilomlaire  à  trois  cdies  >aill.Tnles,  ovale 
sur  deux  rangs,  le  long  di'  l'angle  interne;  slylw 
simple  ou  nul,  stismato  trilebé;  capsule  à  trois 
loges  et  à  trois  valves,  graines  roeoiivertos  d'un 
tégument  noir  et crustacé  ou  simplement  membra- 
neux. (!ette  famille  est  nombreuse  et  renferme  de 
très- belles  plantes  aux  couleurs  les  |)liis  éelalaiites 
et  d  un  parfum  Irès-apn'alde  que  l'on  cultive  le 
plus  souvent  pour  ronii'niont  des  jardins  el  qui  ren- 
ferme la  tulipe,  le  lis,  la  lubérei  se,  la  jacinthe,  etc.. 
d'autres  servent  d'aliment  telles  que  l'oignon,  l'ail, 
l'échalotle ,  etc. ,  d'autres  sont  usitées  en  méde- 
cine, telles  le  lis  et  la  scille;  l'aloès  lournit  un 
extrait  purgatif  très-actif.  L'i/ucra  et  le  pliKiminm 
Ifiinj ,  donnent  par  les  filaments  de  leurs  feuilles 
une  matière  textile  qui  a  él''-  utilisée  dans  l'in- 
dustrie. J    B. 

LISERON  hnl),  s.  m.,coMro/ri(/i(x;  n'est  ungenre 
lie  plante  de  la  famille  des  convolvulacées  J.  pen- 
tendrie  monogynie  L  qui  fournit  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  à  la  médecine,  comme  le  jalap  , 
la  scammonée,  etc.  (V.  ces  niots.l 

LITRINE  {rhiiii.],  s.  f.  C'est  un  oxide  alcalin  dé- 
couvoit  on  1818  |)ar  Arfwedson  dans  quoli|ues  mi- 
néraux de  Suède;  il  est  blanc,  très-caustique,  .'ans 
odeur  el  verdit  lortement  le  siro|)  de  violette. 
Fxposé  à  l'air,  il  en  attire  l'eau  et  l'acide  carbo- 
niijtie  ;  le  litliium  est  le  métal  qui  forme  la  base  de 
cet  alcali. 

iiTTHOTOMi:  rhir.' ,  S.  m.  Instrument  avecle- 
quel  on  pratique  l'opération  de  la  taille    V.  Pierre.) 

I.ITBOTHIFSIE  {chiv-),  S.  f...  du  grec  lithof, 
pierre,  et  iripsis.  broiement,  action  de  broyer  la 
pierre  dans  la  vessie;  ce  mol  est  synonyme  de  li- 
tholriiie.  (V.  ce  mot.) 

I.ITHOTRITZUK  {rliir.\  t.  m.,  instrument  des- 
tiné à  broyer  la  pierre  dans  la  vessie. 

iiTHoraiTiE  chir.  ,  f.  i,  du  grec  titlion. 
pierre,  et  du  latin  terne,  broyer,  action  de  broyer 
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et  de  détruire  1 1    iiicrrc  cl  ;ns  la  vessie  par  des 
moyens  inécaniiiucs.  i,V.  Pierre.) 

rODESCHùOii  ï.OHCKï:(Eaii  minérale  de),  l.  ë- 
clic,  que  l'on  prononce  Louosche,  et  que  l'on  di- 
signe  cil  Suisse  sous  le  nom  do  Leuk,  est  un  éta- 
blissement tliernml  situé  dans  une  des  vallées 
latérales  de  la  cl. aine  septentrionale  des  Alpes, 
dans  le  canton  du  Valais,  à  deux  lieues  et  demie 
du  bourg  de  Loëche,  (pii  lui  a  donné  son  nom,  à 
<;inq  lii'ues  de  Sierre,  à  sej)!  do  Sien  cl  à  ipiaïunte  de 
Genévi'.  Près  des  sources,  il  s'est  fonrié  un  vill.ige 
qui  compte  [dus  de  50'l  liabilants,  et  (jui  a  reçu  le 
nom  de  liadeii^  ou  village  des  b.iins;  son  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ainsi  que  celle  des 
sources,  est  d'environ  1,40L>  mètres.  La  vallée, 
qui  est  trèi-piltiiresiiue  et  souvent  verdoyante,  est 
traversée  dans  toute  son  étendue  par  un  torrent 
impétueux,  la  Dula,  qui  va  se  jeter  dans  le  llliône. 
Les  sources  jaillissent  au  pied  du  Gemmi,  Inute 
montagne  d'un  aspect  sauvage,  qui  sépare  le  riaut- 
Yalais  du  canton  de  Berne  ;  ces  sources  sont  assez 
nombreuses,  mais  toutes  ne  sont  pas  utilisée.5.  La 
température  est  souvent  froide  à  Loëche,  et  pen- 
dant la  saison  des  bains  on  a  vu  quelquefois,  le 
matin,  les  toits  des  habitations  couverts  de  neige 
qui  ne  fondait  que  vers  le  milieu  de  la  journée; 
aussi  est-il  d'une  bonne  précaution  cpic  les  bai- 
gneurs aient  soin  d'emporter  des  \ètenients  chauds; 
car  il  n'e.^t  pas  rare  de  voir  la  température  s'éle- 
ver jusqu'à  25  et  2!)  degrés  centigrades  dans  le 
iiiilieu  du  jour,  pour  retomber  ensuite  avec  rapi- 
dité, vers  le  soir,  jusqu'au  degré  voi.^in  de  la  glace 
fondante.  A  part  rincunvénient  résultant  des  va- 
riations subiios  do  la  température,  le  climat  de 
Loëche  eest  très-sain,  et  les  habitants,  ainsi  qu'on 
l'observe  dans  les  pays  de  montagnes,  sont  forts 
et  d'une  constitution  saine  et  robuste.  Les  roches 
de  la  vallée  sont  calcaires  et  entrecoupées  de 
qiiariz  et  de  feld-spath.  On  y  trouve  diverses  pé- 
trifications, elles  reposent  sur  un  lit  d'ardoise. 

Les  malades  se  rendent  des  villes  voisines  aux 
bains  de  Louesche,  à  cheval  ou  à  pied;  ceux  (jui 
lie  peuvent  se  transporter  jiar  l'un  de  ces  moyens 
sont  obligés  de  se  faire  porter  en  chaise  ou  sur  dus 
brancards,  car  la  route  est  impraiiiable  pour  les 
voilures  ;  le  trajet  de  Sierre  aux  bains  est  exlrème- 
inent  pittoresque  et  préscnie  les  siles  les  plusre- 
inaniuables  et  les  plus  variés  jiar  leur  aspect.  A 
une  petite  lieue  des  bains  est  le  lanieux  chemin 
des  Lchelles,  qui  mène  au  village  d'Albinnen,  et 
qui  est  renommé  [lar  les  affreux  préci[iices  que 
Irancliissenlles  habitants  du  pays,  d'un  pas  ferme 
et  assuré,  au  n)oyen  des  huit  écliclles  (pii  établis- 
sent la  commnnicatioii  avec  la  route.  La  saison  des 
bains  à  Loëche  (  oinmence  au  mois  de  juin  et  finit 
au  mois  de  septembre. 

Les  bains  de  Luëclie  sont  fort  aiiciens,  ainsi' 
que  l'atteste  une  vieille  tour  qui  paraît  avoir  été 
eon.vtruite,  pendant  le  moyen-âge,  pour  proté- 
ger les  baigneurs  contre  les  vagabonds  et  surtout 
les  militaires  qui  traversaient  le  ilélilé  |)our  aller 
dans  rOberland  bernois.  Vers  la  (in  du  quinzième 
siècle  et  le  commencement  du  seizième,  les  bains 
avaient  déjà  acquis  une  certaine  célébrité  à  l'étran- 
ger, et  l'on  fit,  depuis  cette  i  poque,  un  certain  nom- 
bre de  constructions  en  jjierres  et  bois  pour  la  cum- 
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(Viodili'des  baigneurs,  qui  furent  eii  iiartiedétiuites 
en  ITIOparune  ava'anche  qui  ensevelit  cinquanle- 
cinq  personnes  et  enleva  lu  moitié  du  village.  M. 
îionvin,  médecin  des  eaux  de  Loëche,  à  cpii  nous 
empruntons  ces  faits,  dit,  dans  sa  disserlalion  sur 
les  eaux  de  cette  source  et  pour  rassurer  les  bai- 
gneurs, que  la  chute  des  avalanches  ne  se  fait  re- 
marquer que  pendant  l'Iiiver,  et  que  jamais  l'on 
n'en  a  observé  pendant  la  saison  des  bains. 

Les  sources  sont  assez  rapprochées  et  sourdent, 
dans  un  espace  ipii  n'a  pas  plus  d'une  denii-lieue 
de  circuit,  au  nombre  d'une  vingtaine,  dont  la  jikis 
grande  partie  se  perdent  dans  la  Dala.  La  source 
Sdint-Laiircni  est  la  principale  et  la  plus  considéra- 
ble. On  la  désigne  aussi  sous  le  nom  de  la  (jrande- 
Source;  elle  sort  d'un  lit  d'ardoise,  sur  la  place 
même  du  \illage,  qui  est  située  entre  les  aubeiges 
et  les  bâtiments  des  bains,  après  avoir  passé  sous 
une  grande  dalle  recouverte  du  pavé  de  la  route; 
elle  forme  un  ruisseau  considerab  e  et  fournit  de 
l'eau  aux  bains  des  Messieurs,  des  Gentilshommes 
et  des  Pauvres.  La  quantité  d'eau  qu'elle  fournit 
est  d'environ  900  litres  par  minute;  sa  tempéra- 
ture est  de  '61  degrés  centigrades;  l'eau  de  cette 
source  est  celle  qui  sort  à  la  boisson. 

Près  de  la  source  Saint-Laurent  et  vers  le  nord, 
surgit  \a  source  d'Or  {GoUlbrunlciii)  qui  surgit  dans 
l'intérieur  des  bains  des  Messieurs  et  fournit  de 
l'eau  à  l'une  des  carrées;  dans  cette  source,  on  y 
suspend  des  pièc«s  d'argent  qui,  en  deux  ou  trois 
jours,  prennent  une  couleur  d'une  nuance  jaune, 
qui  donne  à  l'argent  l'aspect  de  l'or;  c'est  cette 
propriété  qui  a  fait  donner  à  la  source  le  nom  de 
source  d'or.  La  matière  déposée  parait  être  du 
sesipii-oxide  de  fer  hydraté,  dont  la  couleur  jaune 
mêlée  à  l'éclat  métailiijue  de  l'argent  lui  donne 
l'aspect  que  l'on  vient  d  indiquer. 

La  source  dite  le  bain  de  pied  {fulsbaJ)  est  la 
plus  voisine  des  deux  précédentes;  elle  se  trouve 
au-dessus  du  village,  dans  une  prairie  maréca- 
geuse; elle  jaillit  dans  unliassin  arrondi  de  1  n^è- 
tre  33  de  largeur  sur  I  mètre  de  profondeur;  elle 
est  recouverte  d'un  toit  et  entourée  de  planch<'S;  sa 
température  est  de  39  degrés  centig.  On  l'emploie 
exclusivement  aux  bains  de  pieds,  surtout  pour  les 
malades  (pii  ont  des  plaies  et  des  ulcères  atoniques, 
etelle  jiiuit  d'une  grande  réputation. 

Plus  haut  que  cette  dernière  source,  à  environ 
cent  pas,  on  trouve  trois  sources  qui  sourdent  près 
l'une  de  l'a utie,  au  milieu  d'une  prairie;  liîurseaux 
alimentaient  autrefois  le  bain  des  Leprnt.r  ;  ces 
sources  paraissent  avoir  été  les  premières  utilisées 
suivaiit  le  témoignage  des  auteurs,  èar  elles  sont 
près  de  la  vieille  lour,  (jui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  avaitétéconslruileiiour  la  santé  des  b.ugneiirs 
do  ces  trois  sources  :  l'une  a  reçu  le  nom  do  -ourcu 
vomitive.  M.  Bonvin,  ijuc  nous  avons  déjà  cité, 
pense  qu'elle  a  reçu  ce  nom  .parce  qu'elle  clait 
dcs'inée  à  favoriser  l'actién  des  émétiqiies  cpie  l'on 
administrait  autrefois  très-frétiuemment  dans  ces 
bains.  L'iuie  de  ces  sources  est  reçue  dans  des  lubcs 
de  bois  et  sert  à  alimenter  le  bain  des  Pauvres, 
nouvellement  établi,  et  qui  a  remplacé  le  bain  des 
Lépreux,  aujo'ir.l'hui  abandonné. 

A  environ  quinze  minutes  du  village  et  en  s'en- 
fonçantdans  la  vallée  surla  rive  gaucliede  la  Dala, 
on  voit  dix  à  onze  s nirces  qui  sourdent  au  pied 


d'une  collirip  arrondie,  surmonti^c  d'une  croix  ;  cos 
•oiiri-cs  Ixiiiillonncnt  et  se  n^amlent  iUii\^  la  prai- 
rie, d'où  elles  voiil  se  perdre  d.iiis  la  !>;  I.i.  IKins 
cefeiidruit  l'Iail  .iiilrefui-i  uiiliaiu  dili/i--  ijiuiisons 
(heillui,!  .  i|iii  fiil  |ilusiems  fois  délriiit  |>ar  les  ava- 
laiifhes;  la  lenipi'raliire  de  ces  sources  varie  de  47 
à  50  degrés  ceiitif;.  A  dix  niiiiiiles  de  ces  di-riiières, 
on  Irome  dans  la  vallée,  sur  la  rive  druile  de  la 
Dala,  deux  pelites sources  dunl  la  leni|icralure  est 
de  Ti'f  à  '»<•  degrés. 

Il  existe  eiiciire  plusieurs  autres  sources  (|ui  ne 
«ont  point  utilisées  :  telle  est  la  source  H'osiiulle, 
située  plus  bas  .pie  la  source  S.u'nt-Laurent.  dont 
la  température  est  de  ."7  degrés,  et  ipii  fcirnie  un 
étang  dans  lequel  les  habitants  mettent  leur  liii  à 
rouir;  plus  au  sud,  sur  le  bord  opposé  de  la  Dala, 
est  la  source  du  Siof filin  ;  sa  température  est  de 
ôV°,o.  La  source  dite  de  .\(ilie-l)nmi-  n'e\i^te  nul- 
lement comme  source  minérale  :  c'est  un  petit 
ruisseau  formé  de  deux  on  trois  filets  d'eau  cpii  se 
réunissent  dans  les  prairies,  vers  le  milieu  de  la 
promenade;  il  ne  coule  (pie  du  mois  de  mai  au 
mois  de  septendire,  ce  qui  détermine  l'auteur  (pie 
nous  avons  déjà  ciléà  ne  le  considérer  que  comme 
le  résidtat  de  la  fonte  des  neiges. 

Leseaux  des  sources  de  Loëclie  ont  tout(^s  les  mô- 
mes caractères  pliysi(pies  et  cliimi'pies:  elles  sont 
lim|)ides,  incolores,  transparentes,  en  petitequantilé; 
vues  en  masse,  elles  sont  très-Iégùrement  opalines, 
et  elles  dégagent  une  odeur  (|ue  des  auteurs  disent 
être  celle  de  l'iiydrogène  sulfuré,  (juoique  l'ana- 
lyse n'en  ait  point  iiKliqué  dans  leur  composition. 
En  petite  quantité,  elles  sont  com|détement  in 
odores.  Leur  saveur  est  peu  mar(piée,  légèrement 
acerbe  et  un  peu  ferrugineuse;  leur  pesanteur  spé- 
cifique est  l,U(io.  Fdies  ne  sont  [oint  doiic(;s  et 
onctueuses  au  toucher,  elles  laissent  au  contraire 
la  peau  sèche  et  ;\pre  après  l'usage  du  li.iin. 

Ainsi  que  nousI'avonsdéjA  dit, l)ien  (pie  la  composi- 
tion des  eaux  soit  identique  dans  ces  diverses  sour- 
ces, leur  température  varie  de  3i  à  51  degrés  centig. 
La  composition  et  la  température  de  l'eau  sont  con- 
stantes, malgré  les  diverses  saisons  de  l'année; 
seulement,  et  sans  que  l'on  |)ui?se  en  assigner  la 
cause,  on  voit  quelipiefois  la  source  d'Or  et  la 
source  Saint-Laurent  se  troubler  i)endanf  2i  ou  48 
heures,  par  l'action  d'un  dépôt  grisâtre  (pii  se  môle 
à  leurs  eaux  ;  elles  reprennent  ensuite  leur  limpi- 
dité. Kxposceà  l'air,  l'eau  ne  se  trouble  point;  mais 
il  se  forme  un  précipité  brun  sur  les  jiarois  du  vase. 
Toutes  les  sources  présentent  un  bouilloimement 
remanpiable  et  laissent  dégager  une  certaine  quan- 
tité d'acide  carboniipie. 

Pendant  longtemps,  on  n'a  point  été  fixé  d'une 
manière  certaine  sur  la  composition  des  eaux  de 
Ldëchc  :  les  anciens  croyaient  ipi'elles  contenaient 
de  l'or;  dans  ces  derniers  temps,  on  les  regardait 
comme  de  nature  sulfureuse.  En  1T~G,  Uoiiellc 
publia  une  analyse  de  ces  eaux,  d'après  laipiellc 
il  démontra  qu'elles  ne  contiennent  point  de  foie  de 
foufre,  et  (pie  c'était  à  tort  qu'on  les  comparait  à  cel- 
les de  Barèges  et  de  Bagucres-de-Luchon  ;  d'autres 
chimistes  les  examinèrent  et  confirmèrent  les  ré- 
fiilt.its  obtenus  par  Uuuelle.  Kn  1827.  le  professeur 
Bi  unner  et  !e  pharmacien  l'angeiisteclier  se  livrè- 
rent, sur  les  lieux  même»,  à  une  analyse  de  ces  eaux, 
qui  en  d('torraina  la  véritable  coaipoiition.  Voici 
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celle  analyse  pour  l'eau  de  la  source  Suint-Lau- 
rent : 

Ilirc. 

Ari(l(>  rarbonlque n.iKKJ 

OïlRi-ne o,(Ki7 

Aaole 0,(11  J 

)(r^iniiiic. 
Sulfiile  cle  iliaui i.'iUHi 

—  dt'  niatiixJsic O.IKIJ 

—  '!(?  scuili- 0,((ttO 

—  (lolroiitli u,(xm 

Cliliirdrc  (le  »iiiluiiii U.Unât 

—  (te  |).)las>luiii o](KKit 

—  de  riiiii<ii('sl(iin O.'oOiî 

—  do  calcium iracf». 

Carbonate  de  diiiui U,lKl:U) 

—  de   l«,ixi|('slc O.OIKI-J 

—  de  iiruluilde  de  fer. .     0,(K»2-2 

Silice O.CMllCJ 

Nllralo Irarcs. 
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La  .source  des  bains  des  Pauvres  contient  un  peu 
moins  de  .sels  de  magnésie  et  im  peu  plus  de  chlo- 
rure de  sodium  et  de  sels  de  chaux;  mais  ce  qui 
est  remarquabb'  dans  l'analyse  de  ces  eaux,  c'est 
l'absence  compUHe  de  matière  orgaiiicpie  (pie  l'on 
trouve  toujours  en  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  pres(pie  toutes  les  eaux  minérales.  II 
résulte  clairemrnt  de  cette  analy.se  que  les  eaux  de 
Loèche  sont  purement  salines  et  un  peu  ferrugi- 
neiises, mais (pi'elles ne  contiennent  jiointde principe 
sulfureux  à  l'état  de  liberté, M. M.  Pa yen  et  Dnblanc 
ont  fait  en  1828,  à  Paris,  une  analyse  des  eaux  do 
Loéchc  sur  de  l'eau  rai)porléede  la  source:  elle  no 
dilTère  pas  d'une  manière  bien  notable  de  celle  que 
nous  avons  rapi^ntée  ;  cependant  ils  ont  trouvé 
d.ins  (pielipies  bouteilles  V  sur  8  des  traces  d'hy- 
drogèiK»  siilliiré.  Ce  fait  n'iiilirme  rien  sur  la  coni- 
position  de  ces  eaux,  car  l'on  sait  que  dans  leseaux 
salines  stdfatées, ainsi  que  lesontcelles  de  Loijclie, 
il  se  développe  fréipiemment,  comme  nous  l'avons 
dit  (1,-ins  d'autres  articles,  de  lliydiogène  sulfuré 
produit  de  la  dôc(jmposition  des'  sulfates  jiar  les 
matières  organiques  ;  ce  fait  est  souvent  remar- 
qué pour  les  eaux  conservées. 

Les  eaux  de  Loëclie  s'administrent  en  boisson, 
en  douche  et  en  bains;  mais  c'est  de  C(!lte  dernière 
manière  qu'elles  produisent  le  |)lus  d'elTet,  ce  qui 
tient  surtout  A  la  manière  dmt  se  prennent  les 
b.iiiis  à  Loëclie  :  ils  sont  d'une    bien   plus  longue 
durée  (pie  dans  lesautres  établissements  Ihermaiix. 
Les  malades  sont  réunis  dans  de  grandes  piscines, 
où  ils  restent  plusieurs  heures,  les  femmes  et  les 
hommes  confondus,  mais  vêtus  d'une  longue  robe 
de  laine  garnie  d'une  large  jiélerine  pour  couvrir 
les  épaules.  Pendant  le  bain  on  se  livre  à  diverses 
distractions,  soit  à  la  conversation  avec  les  visi- 
teurs, qui  sont  reçus  dans  une  galerie  en  bois  (pii 
entoure  la  piscine,  soit  à  la  lecture,  etc.  La  durée 
des  bains  n'augmente  que  d'ime  manière  jtrogres- 
sive.  Le  premier  jour  on  le  prend  d'une  heure,  et 
l'on  augmente  ensuite  de  manière  (pi'en  peu   de 
jours  on  puisse  les  iirendce  de  (piatre  à  'inq  lieures. 
Dès   le  troi-ième  jour,    on  prend    un  bain    d'une 
demie  lieure  dans  l'a  rès  midi,  et  l'on  en  augmente 
la  durée  progressivement  jus(prà  deux  heures,  de 
façon  à    prendre  six  à  sept  heures  de   bains  par 
jour,  c'est  ce  (pie  l'on  nomme   la  baule  baignce; 
celle  i)ériudc   du  traitement  dure  (  rdinairement 
douze  ou  quinze  jours,  après  les(]uels  c  immencc 
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la  di'biiignée,  c'est- à  dire  la  diniimition  graduelle 
de  la  diirée  des  bains  :  on  supprime  d'abord  celui 
du  soir,  puis  l'on  cesse  complélement.  La  dun^e 
de  la  cure  par  les  bains  est  comuiunément  de 
\ingt  à  trente  jours. 

Indépendamment  des  bains,  on  fait  usage,  pen- 
dant le  traitement,  de  l'eau  en  boissons,  quelque- 
fois scu',  (pielquefois  avec   les  bains  ou  les  dou- 
rbes.  On  prend   celle  de  la  source  Saint-Laurent; 
on  la  boit  le  matin  à  jeun,  quel(|uefois  en  se  bai- 
gnant, ou  bien,  plus  rarement,  après  le  repas.  L'on 
commence  par  en  prendre  un  ou  deux  verres,  et 
l'on  augmente   ensuite   progressivement  jusqu'à 
six, 'huit  et  même  douze  verres,  suivant  les  pres- 
criptions du  médecin  ;  l'on  continue  à  cette  dose 
élevée  pendant  quinze  jours,  et  l'on  diminue  en- 
suite de  la  même  manière  qu'a  marché  l'accroisse- 
ment.  Entre   chaque  verre  il  est  convenable  de 
faire  une  pose  de  quinze  à  vingt  minutes,  que  l'on 
remplit  par  l'exercice  de  la  promenade,  qui  doit 
être  faite  à  couvert  lorsque  le  temps  est  humide  ; 
on  ne  déjeune  ([u'unc  demie -heure  après  avoir  bu 
le  dernier  verre.  La  dose  d'eau  minérale  prise  par 
chaque  malade  devra  varier  suivant  la  nature  de 
l'affection  pour  laquelle   on  le  soumet  au  traite- 
ment, et  suivant  le  tempéramment  et  l'énergie  des 
sujets;  ainsi  il  est  évident  que  la  dose  prise  par 
les  femmes,  les  enfants  et  les  sujets  faibles,  devra 
être  loin  d'atteindre  les  quantités  que  nous  avons 
désignées  comme  des  maximums. 

Les  douches  se  prennent  dans  des  cabinets  par- 
ticuliers, leur  durée  varie  de  cinq  à  vingt  minutes  : 
on  varie  les  formes  et  leur  mode  d'administration 
suivant  l'cfl'et  que  l'on  veut  produire.  C'est  princi- 
palement dans  les  affectiuns  cutanées  anciennes  et 
dans  les  engorgements  des  viscères  abdominaux  que 
l'on  en  fait  usage;  on  emploie  aussi  le?  douches 
ascendantes  dans  les  alTcctions  chroniques  intesti- 
nales, dans  la  paresse  et  l'atonie  des  gros  intestins. 
Les  bains  de  pieds  et  de  jambes,  les  lotions  avec 
l'eau  minérale  sont  aussi  employés  dans  certains 
cas  ;  il  en  est  de  même  des  topiques  faits  avec  le 
sédiment  des  eaux,  que  l'on  applique  avec  avantage 
sur  les  plaies  anciennes  et  les  ulcères  atoniques. 

Les  eaux  de  Loëche  déterminent  d'une  manière 
constante  une  éruption  désignée  dans  les  établisse- 
ments thermaux  sous  le  nom  de  poussée;  la  poussée 
à  Loëche  est  vive,  énergique,  et  apparaît  le  plus 
•  souvent  du  sixième  au  douzième  jour,  elle  suit  la 
marche  ordinaire  des  exantèmes;  les  prodromes 
sontquebiuefois  imperceptibles,  et  lapoussécarrive 
sans  trouble  dans  les  fonctions.  D'autres  fois,  et  le 
plus  souvent,  elle  s'annonce  parun  manque  d'appé- 
tit, la  langue  est  chargée;  il  se  manifeste  de  la  soif, 
avec  frisson  suivi  d'un  mouvement  fébrile,  de  la 
lassitude  générale  et  un  sommeil  inquiet  et  troublé; 
ensuite  il  survient  de  la  rougeur,  avec  un  sen- 
timent de  démangeaison  incommode  et  même  de 
piqûre  d'abord  à  l'entour  des  genoux  et  des  coudes, 
puis  vcrsles  bras  et  les  avants-bras,  et  ensuite  aux 
cuisses,  aux  jambes, aux  chevilles  et  aux  pieds;  puis 
l'exanthème  apparaît  à  la  poitrine  et  sur  tout  le 
corps  :  le  visage  et  les  mains  sont  ordinairement 
épargnés. 


Dans  la  deuxième  période,  les  symptômes 
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raux  diminuent  au  fur  et  à  mesure  que  se  montre 
l'éruptiou;  l'insomnie,  la  courbature,  la  fièvre  dis- 
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paraissent,  et  l'appétit  même  rcvientlorsqne  l'érup- 
tion présente  encore  une  grande  intensité.  Lorsque 
la  ])oussée  est  très-forte,  le  sentiment  de  déman- 
geaison se  change  en  une  forte  cuisson  ,  le  séjour 
au  lit  devient  insupportable,  la  fièvre  conserve  de 
l'intensité,  la  soif  et  le  défaut  d'appélit  persistent 
ain>i  que  l'agitation  du  sonuneil  ;  il  y  a  des  frissons 
fré(|uents;  dans  ces  cas,   le   malade  ne  se  trouve 
bien  que  dans  l'eau  :  aussi  attend-t-il  avec  beau- 
coup d'iiupatience  le  moment  dese  mettre  au  bain, 
(pii  soidage  et  même  guérit  les  accidents,  quelque- 
fois très-inflammatoire-,  produits  parcette  éruption. 
La  troisième    période,  celle  de  décroissement, 
s'annonce  par  In  diminut  on  de  la  rougeur,  de  la 
tuméfaction  et  du  prurit;  les  vésicules  qui  forment 
l'éruption    sont    o\ivertcs,  et  la   matière  qu'elles 
renfermaient  a  été  enlrainéc  par  les  bains.  La  jjcau 
est  sèche,  rude  au  toucher;  l'épidcnne  se  détache 
et  tombe  en  lamelles  farineuses:  c'est  la  période 
(le  disquammation  qui  commence, c'est  l'époque  de 
la  débaignée. 

Ce  qui  distingue  les  eaux  de  Loëche  des  autres 
établissements  thermaux,  c'estquela  poussée  y  ap- 
paraît constamment,  tandis  qu'elle  n'est  qu'acci- 
dentelle dans  les  autres.  Cette  éruption  ne  suit 
pas  toujours  la  marche  régulière  que  nous  avons 
indiquée,  elle  se  complique  quelquefois  de  phéno- 
mènes que  l'on  est  obligé  de  combattre  par  des 
moyens  appropriés  ;  souvent  elle  s'accompagne  de 
furoncles,  quelquefois  elle  est  très-intense,  d'au- 
tres fois  très-légère  et  sans  fièvre  ,  sans  que  dans 
aucuns  cas  il  soit  possible  de  dire  à  l'avance 
quel  sera  le  degré  de  son  intensité.  Los  causes 
modificatrices  de  cette  éruption  tiennent  à  la  con- 
stitution même  des  malades,  à  leur  état  physiolo- 
gique au  moment  ou  ils  se  soumcltent  au  régime 
des  eaux;  on  a  remarqué  cependant  que  l'appari- 
tion de  la  période  menstruelle  diminue  d'une  ma- 
nière notable  l'énergie  de  la  poussée. 

Sans  aucun  doute  la  longue  durée  des  bains  à 
Loëche  et  leur  température  élevée  doivent  favo- 
riser l'apparition  de  cette  éruption  cutanée  que 
l'on  n'observe,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
d'une  manière  accidentelle  dans  les  autres  établis- 
sements, même  à  Schinznach  et  à  Baden  (Argo- 
viej;  il  est  cependant  des  cas  dans  lesquels  on  a 
vu  la  poussée  se  manifester  lorsque  l'on  n'a  fait 
que  boire  l'eau  minérale,  ou  que  Von  a  pris  des 
!)ains  de  courte  durée  et  d'une  faible  température. 
La|)oussée  a  évidemment  une  action  heureuse  sur 
le  traitement,  cotte  action  est  cependant  loin  d'être 
regardée  comme  indispensable,  et  l'eflet  thérapeu- 
tique des  eaux  ne  se  doit  pas  mesurer  à  son  inten- 
sité; car  on  a  vu  des  traitements  suivis  des  plus 
heureux  résultats,  quoique  la  poussée  ait  été  fai- 
ble; tandis  qu'avec  des  poussées  très-énergiques 
on  n'a  souvent  obtenu  que  des  modifications  peu 
importantes  dans  la  santé  des  malades;  mais  c'est 
surtout  dans  les  affections  cutanées  et  psoriques, 
dans  les  dialhcses,que  l'action  de  cette  éruption  est 
le  plus  efficace. 

]>es  eaux  de  Lcëche  sont  très-fréquentées  et 
s'administrent  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
mais  surtout  dans  les  alTections  des  voies  diges- 
tives,  dans  les  engorgements  des  viscères aldomi- 
naux  ,  dans  les  maladies  de  l'utérus  et  des  or- 
ganes sexuels  chez  la  femme,  dans  les  affections 
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rliumati<ina1os  (•Iiroiii(iiie<,  dans  les  aiïi'cliinis  ni- 
InmW'S  aiicicnncs,  dans  les  nial.idii'";  du  systùnie 
l>iii|diali>|iu',d.nis  la  sypliilis  iii\(!'l(!T('c',daii«  la  |ia- 
raly-;ic,  dans  li's  plaii's  anciennes  et  dans  les  nlcèics 
aloniiiiii'S.olc;  iMilin  larlitm  di' ces  t-anx  i-sl  un  si 
puissant  inudilicalrnr,  ([u'on  l«'s  voit  obtenir 
des  giiérisons  dans  une  IViule  de  cas  où  des  eaux 
thermales  iiui  avaient  paru  bien  indiquées  avaient 
Wiouoes.  J.  1'.  IlEAi'UK 

•  I.UMDACO  pilh.),  s.  m.  luiiibdijo,  de  luinlii 
les  lombes.  On  donne  ee  nom  à  une  douleur  qui  so 
maniresie  dans  la  réj^ion  londiaire,  et  qui  coniraint 
celui  qui  en  est  a(Tecl6  à  se  tenir  courbé,  quelque- 
fois même  à  siarder  le  lit;  le  siégo  do  la  douleur 
es!  dans  les  muscles  de  la  région  postérieure  cl  in- 
férieure du  Ironc  :  quelquefois, disent  certains  au- 
teurs, dans  les  nuisdes  psoas.  Vu  muuvement 
brusque  du  trcaïc,  un  elTort  violent  pour  soulever 
un  fardeau,  peuvent  délerminer  le  lumbago,  (|ui, 
dans  ce  cas,  a  pour  cause  ui.c  rupture  de  quehpn's 
faisceaux  musculaires;  une  position  longtemps 
courbée,  un  refroidissement  brusi|ue  dans  la  ré- 
gion luinbairo,  dtteruiiiiont  également  des  dou- 
leur» do  lumbago,  qui  alor*   peuvent  reconnal- 
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Ire  le  ihumalisuic  pour  causo  iWiye/.  co  mot. 
Dans  la  plupart  des  ca'^,  le  repos,  im  régiino 
dirtiqin-  et  quebjiies  bains  suffisent  pour  guc'rir 
Celle  alTectioli  ;  d'autrefois  il  faut  recourir  aui 
éNacualious  .sam^uines  locales,  iiu\  ventouses,  aui 
applications  localt.'s,  aux  sudoriliques,  aux  purga- 
tifs, aux  friclicins,  suivant  la  nature  des  causes 
qui  ont  pu  déterminer  l'alTeclitiu,  (|ui,  bien  que  trùs- 
douloureuso,  présente  bien  rarement  de  la  gravité. 

J    B. 

LUMIÈRE   l'hlj.),  S.  f.  V.  Aît'lt'oroluijit. 

LUPULiNB  mat.  »/if'(/.\  s.  r.  de  tupului,  hou- 
blon. On  a  doimé  ce  nom  à  ujio  poudre  jaunâtre, 
résiniforme, qui   so  Irouvo    toute  furméi*  dans   les 
cl^nes  du  houblon;  c'est  le  pollen  do  cotte  planb; 
V,  Jluubhn. 

XUPUS  {;i((//i.),  s.  m.  Nom  donné  par  Willaio,  à 
la  dartre  rongeante  de  la  face.  \.  Lsthiomènc. 

i,TMPBiTB  [palli.),  8.  t.  On  a  donné  ce  nom  à 
l'inllammatiuii  des  vaisseaux  lijini)ltaiiqHt$.  V.  en 
mot. 

LTPÊMANiE  (»«<■'/. \  s.  f.  v.  Los  auteurs  mo- 
deines  dc^igucut  soui  ce  nom  la  uiélanculie.   ■ 
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MACnOBOTiQDE  (hi/ç.),  S.  f.  macTohiolia,  du 
grec  imicruf,  long,  et  lios,  vie.  Qucli|ues  auteurs 
ont  donné  ce  nom  à  la  partie  de  1  hygiène  «jui  traite 
dos  moyens  de  prolonger  la  vie. 

MACHOCÉPHALE   (/(/iVSIo/),  adj.  et  S.  Ul.  lltd- 

crocf/j/ia/us, du  srcc  HKirro.v, grand,  et  l.cphalé,  télé, 
qui  a  une  grosse  tête.  On  donne  ce  nom  aux  en- 
fants qui  naissent  avec  luie  grosse  téle,  mais  (|ui 
ne  sont  point  atteints  d  liY<lrocéphale;  chez  les  ma- 
crocéphales,le  voluuiedo  la  tête  tient  au  dévelop- 
pement considérable  du  cerveau.  Cette  inonstruo- 
sité  chez  les  enfants  les  [irédispose  aux  afTections 
cérébrales  et  au  rachitisme;  on  la  désigne  sous  le 
nom  de  macrocéiihalie.  i.  C 

*  MACiSTÈRi:  DE  JALAP  mat.  méd.),  s.  m. 
dn  donnait  autrefois  ce  nom  à  la  résine  de  Jala(). 
V.  Jafai). 

KAGNCSiENNCS  'canx\  pharm.  s.  f  On  donne 
re  nom  à  des  eaux  minérales  factices  dans  lesquel- 
les le  carbonate  de  magnésie  est  tenu  en  dissolu- 
tion dans  l'eau  par  un  excès  d'acide  carb  inique. 
Les  eaux  magnésiennes  sont  dites  ,<«<Hrc'.5,lors(iue 
le  gaz  est  en  quantité  suflisantc  pour  tenir  le  car- 
bonate en  dissolution;  elles  sont  dites  magnésien- 
nes gazeuies,  lorsque  l'on  a  ajouté  à  l'eau  plusieurs 
Volume  de  gaz  en  excès,  et  (pie  ce  dernier  se  dé- 
gage avec  violence  lorsque  l'on  débouche  la  bou- 
teille. Ou  est  parvenu,  par  le  dernier  procédé, 
jusqu'à  dissoudre  .'VJ  grammes  de  carbonate  de 
magnésie  dans  7'jO  grammes  d'eau.  Pour  obtenir 
cette  dissiilulion,  on  est  otilig.'- d'introduire,  à  plu- 
sieurs reprise-,  le  gaz  dans  les  ap|iareils  a  saln;a- 
tion  pour  les  eauï  gazeuses,  et  à  laisser  l'eau,  la 


magnésie  et  le  gaz  acide  carbonique,  pendant  plu- 
sieur- jours  en  contact  dans  ces  appareils,  sous  une 
pression  de  sept  et  huit  atmosphères.  Pour  obtenir 
une  saturation  plus  facile  et  plus  complète,  il  con- 
vient d'employer  l'hydrato  de  magnésie  plutôt  que 
la  magnésie  calcinée  ou  le  carbonate  de  magnésie 
sec.  Les  eaux,  magnésiennes  sont  purgatives  ou 
seulement  laxalives  ,  suivant  la  (juanlité  plus  ou 
moins  considérable  de  magnésie  (|u'elles  contien- 
nent. (V.  .Uajm'sie.  }         "  J,  B. 

MAGNÉSIUM  rhim.\  S.  m.  Corps  simple  mé- 
tallique qui  f  .rmela  base  de  la  magnésie:  on  l'ob- 
tient en  traitant  le  chlorure  di;  magnésium  par  le 
potassium.  Ce  corps  est  binnc  d'argent,  malléable, 
plus  pesant  rpie  I'cmu,  ((u'il  ne  décompose  que  i)ar 
l'intermédiaire  des  acides;  inillérniile  à  l'air  sec, 
il  se  couvre  d'une  couche  blanche  de  magnésie 
sous  l'inlluen'C  de  l'humidité.  V.  Magnésie.   J.B. 

mAII.I.ECHOKT  ou  MCI.CHIOII  (hi/g.}.s.  m. 
On  donne  ce  nom  à  un  mêlai  blanc,  très-usité  au- 
jourd'hui dans  b  s  aris,  et  (jui  est  formé  par  un 
alliage  de  cuivre,  de  zinc  et  de  nikel;  ce  métal, 
qui  nous  yicnl  de  la  Chine,  et  qui  maintenant  est 
préparé  en  grand  en  Europe,  a  aussi  été  désigné 
sous  le  nom  de  cuivre  blanc.  Ln  Allemagne  on  le 
nomme  argentan  ou  argenlal,  parce  qu'il  imilo 
complètement  l'argent,  surtout  celui  (pii  est  au 
deuxième  titre  et  qui  est  allié  d'une  notiblo  por- 
tion de  cuivre. 

Les  médecins  et  les'chinristes  se  sont  occupés 
desinconvéïiicnls  (jue  peut  |)iésenterle  inaillechort 
a[qdiqiiê  aux  instruments  de  table  et  ;i  la  vaisselle. 
Darcet  a  fait  à  ce  sujet  des  expériences  à  l'occasion 


K3 


MAL 


d'un  rapport  au  conseil  do  salubrité,  cl  il  a  con- 
stati5  que  ce  métal  rst  moins  altérable  qu'î  le  cui- 
vre; moins  altérajjle  même  (jue  l'argent,  allié  à  750 
de  liii  et  230 (le  cuivre,  avec  lequel  on  fait  souvent 
des  pièces  de  vaisselle,  surtout  en  Alieniague.  Le 
niaillecliort  a  mémo  un  avantage  sur  l'aigeul  à 
bas  titre,  c'est  que  l'on  s'apperçoit  immédiatement 
de  son  altération,  lorsipic  l'on  y  a  l'ait  séjourner 
des  aliments  qui  peuvent  l'attaquer;  les  parties  du 
métal  altérées  noircissent  immédiatement,  ce  qui 
doit  mettre  en  garde  et  empêcher  de  prendre  les 
aliments  qui  ont  été  exposésàce  contact. 

Pour  employer  le  maillechort  aux  instruments 
de  table,  on  le  soumet  à  l'argentaf^e  en  le  trem- 
pant, d'après  les  procédés  de  Ruolz,  dans  des  dis- 
solutions d'argent,  qui,  sous  l'influence  galvanique, 
le  couvrent  d'une  couche  mince  d'argent;  ainsi  pré- 
paré, le  maillechort  peut  rivaliser  avec  l'argen- 
terie :  il  ne  faut  qu'avoir  le  soin  de  faire  remplacer 
la  couche  d'argent  lorsqu'elle  est  enlevée  par 
l'usage,  ce  qui  du  reste  ne  se  présente  que  rare- 
ment, car  des  couverts  ainsi  préparés  peuvent  du- 
rer plus  de  dix  ans  sans  altération  notable.  Le 
maillechort  peut  également  très-bien  se  dorer,  et 
sous  ce  rapport  il  rivalise  d'une  manière  com- 
plète, et  à  peu  de  frais,  afec  le  vermeil  ou  argente- 
rie dorée. 

Le  maillechort  a  été  aussi  employé  pour  la  con- 
fection de  beaucoup  d'instruments  de  chirurgie,  où 
il  remplace   presque   complètement   l'argent. 

J.  B. 

MAL  DE  DENTS.  V.  Dents. 

l   MAI.  DE  GORGEi  V.  Angine- 

MAL  SAINT-ANTOINE.    V.  Ertjsipêk. 

KAI.ACIE  (path.),  S.  f.  (le  malakia,  mollesse. 
On  appelle  ainsi  certains  goûts  ou  appétits  dépra- 
vés. y.Iioutimie,faim  canine,  grossesse,  chlorose). 

MALADIE  DE  BRIGHT.  Y .  Albuminttrte,  au 
Supplément. 

MALVACÉES  (  hot.),  S.  f.  p.  On  désigne  sous 
ce  nom  une  famille  de  plantes  la  pliq)art  herba- 
cées, surtout  dans  nos  contrées,  mais  arbores- 
centes dans  les  cuntrées  tropicales;  elles  sont  à 
feuilles  simples,  lobées  ou  alternes,  munies  de 
deux  stipules  à  leurs  bases  ;  les  fleurs  sont  axil- 
laires ,  solitaires  ou  diversement  groupées.  Le 
calice,  souvent  accompagné  d'un  calicule,  est  mo- 
nosépale, à  trois  ou  cinq  divisions  rapprochées  en 
forme  de  valve  avant  leur  épanouissement. La  corolle 
a  cin(|  pétales  alternes  avec  les  lobes  des  calices, 
contournés  en  spirales  avant  leur  développement. 
Etamines  à  fdets  monadelphes  et  à  anthères  réni- 
formes  ,  constamment  uni-loculaires  ;  ()istil  com- 
posé de  plusieurs  capelles ,  tantôt  verticillés  au- 
tour d'un  axe  central,  tantôt  réunis  en  capitule. 
Styles  distincts ,  plus  ou  moins  soudés  ,  portant 
chacun  un  stigmat  simple  à  leur  sommet  ;  fruit 
disposé  comme  les  carpelles  autour  d'un  axe,  ou 
en  tête,  ou  soudé  en  une  capsule  ])lurilociilaire 
s'ouvrant  en  autant  do  valves  qu'il  y  a  de  loges. 
Les  grains,  (pielquefois  chargés  de  poils  cotonneux, 
se  composent  d'un  endiryon  droit,  généralement 
sans  cndospermc,  ayant  les  cotylédons  foliacés  et 
repliés  sur  eux-mêmes. 
.    La  [ilupart  des  plantes  de  cette  famille  sont  fa- 
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des;  les  feuilles  de  quelques-unes  servent  d'ali- 
ments, cuites  comme  les  épinards.  Diverses  espèces 
(II'  nos  climats  sont  employées  en  médecine;  telles 
sont  les  mauves,  la  guimauve  (  V.  ces  mots).  Le 
cacao,  Ihcobrnma  cacao,  a|ipartient  à  cette  famille  ; 
il  en  est  de  même  des  cotonniers  et  du  bombai, 
dont  les  graines  sont  entourées  d'une  bourre 
fdanienteuse  qui  sert  à  la  préparation  de  noi 
tissus.  J.  B. 

MANGUTEH   OU    MAUGOIER   {bot.)  ,     S.    m. 

Mcinfjifcm  indira,  arhre  de  la  famille  des  thérébin- 
thacées,  pentandrie-monogynie  L.,qui  est  cultivé 
dans  l'Inde  et  en  Amérique,  et  dont  les  fruits, 
appelés  mangues,  gros  comme  de  petits  melons,  de 
couleur  verte  et  d'une  chaire  jaune  sucroe  et  fon- 
dante, sont  très  employés  comme  aliment;  ils 
sont  d'une  saveur  très-agréable  et  très- rafraîchis- 
sants. Ce  fruit  est,  de  plus,  cultivé  entre  les  tro- 
piques ;  on  le  prépare  aussi  pour  la  cuisson  ;  on 
l'assaisonne  avec  le  vin  ,  le  sucre  et  les  aromates  ; 
on  en  prépare  des  confitures  estimées  ;  frais,  on 
le  dit  très  utile  pour  la  guérison  du  scorbut.  J.  B. 

MARGE  DE  L'ANUS  {anat.),  S.  f.  Nom  donné 
au  pourtour  coloré  qui  «ntouro  extérieurement 
l'anus.  V.  ce  mot. 

MARiENBAD  ( Eaux  minérales  de).Marienbad 
est  un  village  de  Bohême ,  du  cercle  de  Pilsen, 
seigneurie  de  Tepl.  Les  eaux  minérales  de  cette 
localité  sont  connues  depuis  le  dix-septième  siècle; 
à  cette  époque  ,  on  faisait  surtout  usage  du  ré- 
sidu salin  obtenu  par  évaporation  des  eaux,  et  il 
se  livrait  à  la  pharmacie  sous  le  nom  de  sel  do 
Tepl,  nom  de  la  seigneurie,  qui  était  celui  sous  le- 
quel ces  eaux  étaient  connues.  Ce  sel  (  sal  Teplcn- 
sis  )  était  un  composé  d'environ  deux  parties  de 
sulfate  de  soude  ,  une  de  muriale  de  soude,  et  du 
quart  de  son  poids  total  de  carbonate  de  soude,  de 
chaux  et  de  magnésie.  En  1765 ,  le  professeur 
Scrinie,  de  Prague,  publia  un  ouvrage  sur  ces  eaux 
minérales,  et  un  mémoire  latin  sur  le  sel  de  Tepl. 
Ce  ne  fut  que  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  que  les  eaux  de  Tepl  (.Marienbad) 
commencèrent  à  avoir  une  certaine  réjjutation 
comme  boisson ,  soit  prise  à  la  source ,  soit  surtout 
comme  eau  minérale  exportée.  En  181Ô  et  en  1817, 
les  écrits  Nehr,  ceux  de  Reuss  en  1818  et  de 
Heidier  en  1823,  firent  connaître  d'une  manière 
plus  complète  les  eaux  de  Marienbad,  et  ajoutè- 
rent à  sa  réputation.  Il  existe  plusieurs  sources  à 
Marienbad  :  les  plus  importantes  sont  le  Kreuz- 
brunn.  le  Ferdinandsbrunn  [source  Ferdinand),  le 
Valdquolle  [source  de  la  forêt),  la  Carolinenquelle 
(  source  Caroline  ) ,  l'xVmbroisiusquelle  (  source 
d'Ambroise),  et  la  source  de  Marie. 

Le  Kreuzbrunn  est  d'une  température  égale  et 
constante,  11'  8  centigrades;  l'eau  est  limpide, 
inodore,  d'un  goût  piquant  acidulé,  et  faiblement 
chalybé  ;  après  un  certain  temps  de  contact  dans 
la  bouche,  elle  a  une  saveur  saline  très-prononcée. 
Lorsqu'elle  a  été  renfermée  pendant  un  certain 
temps  dans  les  cruches  ([ui  servent  à  son  exporta- 
tion, elle  laisse  alors  déposer  une  matièrejaunàtre 
compo.5ée  de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie  et 
d'un  peu  d'oxide  de  fer  carbonate. 

Le  Kreuzlirunu  est  iieu  abondant  ;   il   donne 


l'>36  pouces  cubes  d'eau  par  licure,  ce  qui  fait 
11,  r)9  pieds  cubes  par  viiigl-ciualre  heures  :  un 
peu  nioiu*  de  o'iO  IHres. 

Le  FerilinaruUbi  iinn  (  S(<urr*  FcrUnand  était 
connu  aiilrefois  sous  le  iioni  de  sniine  sabiio 
d'Aufcliruilliz  ;  il  e>>t  nujourd'litii  Contenu  dans  un 
espère  de  Tein|ileontou  lé  d'uiieei>li>nnadeélet;anle. 
On  fait  iriainlenant  un  ^raiid  usasse  Je  l'eau  de 
eelte  souiee  ;  elle  est  trés-abund.inle  ,  et  donne 
rent  vingt  et  demi  pieds  cubes  par  licure  ,  4,  1.1 
métrés  cubes  ;  sa  teinpératiire  est  de  U'  .">  centiL,'. 
Klle  est  Incolore,  d'un  i;oùt  agréable,  piipiant,  aci- 
dulée, et  en*uile  salin  et  légèrement  asliin^eant  ; 
elle  contient  plus  d'acido  carbunii|iic  et  de  1er  ipin 
l'eau  du  Kreu/bruno. 

l.a  Waldipielle  ,  source  de  la  fort't  )  est  située 
sur  la  lisière  d'un  bois  voisin  de  Alexienbad,  à 
cent  pas  du  Kreuzbriiiin  ;  elle  contient  plus  de 
carbonate  de  soude  et  d'acide  carbonii|ue  i)ue  les 
siiurces  précéilentes,  et  moins  de  fer.  Le  i)rof(S- 
seiir  Steiniiuiin  ,  qui  a  fait  ranaly>e  de  cette 
source,  |)ense  que  Ion  i>ent  la  placer,  (jiKint  à  >a 
i|iialité,  entre  Veau  de  Seltz  et  l'eau  d  Obersiil/.- 
brunn,  en  Silosie.  On  emploie  souvent  cette  eau 
pour  remplacer  l'eau  de  Seltx  [Sdttirf  ,  et  les 
expériences  que  l'on  a  faites  dans  les  liopitaux  à 
ce  sujet  sont  venues  conlirmer  son  efficacité. 

Les  sources  d'Auibroise,  de  Caroline  et  de  .Marie, 
Sont  moins  usitées  que  les  précédentes  ;  il  est  cer- 
tains principes  que  l'analyse  n'a  point  constatés  dans 
leur  composition,  tels  que  le  carbonate  de  man- 
ganèse, do  lilliine,  de  stroiiliane.  Elles  sont  prin- 
ci|\ilemi-nt  employées  |iour  les  bains,  les  doucbcs, 
et  jamais  pour  les  boissons  ;  |)eut-étre,  si  elles 
étaient  soumises  à  une  nouvelle  analyse,  y  trouve- 
rait-on les  principes  ([ue  le  professeur  Stein- 
mann  a  rencontré  dans  l'eau  des  trois  sources  dont 
nous  venons  de  parler,  et  dont  nous  allons  donner 
le  tableau  : 

SUBSTANCES 
COQIeuucs  dans  Ui  eaux. 
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Aciitc  carbonique  libre 
contenu  dans  100  pjirlios  d'eau 

PniNCIl'ES   FIXES. 

Sulfate  do  soude 

.Muriale  do  souile 

Carbondlc  de  soude 

—  de  cbam 

—  de  mngiKÎsJe 

—  de  proloiidcde  nianga- 

nè>e 

—  de  pripioiide  de  fer  .  . 

—  de  littiine 

—  de.'irontianc 

Phosphate  d'alumine 

Sulfjte  de  |ioiassc 

Silice 

MaUére  eitracli>e 

Total  pour  uae  livre  d'eau, 
poids  de  pharmacie 


.    51,965    30,3271  10,598 


Les  eaux  de  Marienbad  sont  stimulantes,  apé- 
ritives  et  légèrement  piirsatives.  Les  eaux  du 
Kreuzbrunn  s'emploient  principalement  dans  les 
affectiiins  lii  morrlioidalcs,  dans  les  engorgements 
du  foie,  les  anomalies  de  la  sécrétion  biliaire,  dans 
les  conslipatiiiiis  opiniâtres,  dans  les  digestions 
lentes  et  pénibb  s,  dans  les  atlectiuns  glaireuses  et 
lis  llatiiosilés;  dans  les  alïections  nerveuses  chro- 
niques, les  crampes  d'estomac  ,  les  coliques   lia 


bituclles,  et  surtout  celles  i[<n  accouipagncnt   la  [  grandes  inégalités  du  terrain. 


menstruation  ;  dans  l'iiyporondrie,  l'hystérie,  dans 
la  goutte  .  les  scrofules  et  les  maladies  calcii- 
leiises. 

Le   FerdiiianiNbriinn  ist   surtout    reconiniandé 

aux  pers s  faibles,  nerveure»,  d'un  lempéra- 

liieiit  délirai;  le»  maladies  daii>  lesquelles  ses  eaux 
sont  surtout  enqil.ijées  sont  les  faiblesses  d'esto- 
mac et  de  la  diuest  on  ,  les  disposition  à  la  diar- 
rhée ou  In  constipation,  les  alTectioiis  clironi  lueg 
du  bas  \ entre,  les  scrofules,  les  fliieiirs  blanclici 
la  >téiilité,  les  calculs  orilinaires  et  la  goutte. 

La  Waldipielle,  ainsi  ipi'on  la  vu  |  ar  l'analyse, 
contient  tnoiiis  de  sels  luigatifs  et  moins  de  fer  ipio 
les  autres  sources:  elle  est,  ainsi  que  nous  l'axoiu 
déjà  dit,  employée  coninie  pouvant  remplarer  l'eau 
de  sellz  ;  on  l'emploie  surtout  dans  les  alVctions 
de  la  vessie  et  des  voies  urinaires,  dans  la  gravelle, 
dans  les  colitpies  menstruelles;  enfin  on  i'.Tdini- 
iiistre  toutes  les  fois  que  les  dispositions  iiill.iin- 
niatoires  des  malades  ne  permettent  pas  de  faire 
usage  de  l'eau  des  deux  autres  sources. 

Les  eaux  de  >Lirieiibad  se  boivent  à  la  source 
ou  exportées;  elles  sont  ,  dans  ce  cas,  renfermées 
dans  des  criicbons  de  grès  semblables  à  ceux  i|ui 
coiilieiineiit  l'eau  de  ^eltz.  On  les  prend  U-  matin  à 
jeun  jiar  verre  desix  onces  deux  décilitres  ;roncoiii- 
nience  par  un  ou  deux  verres,  et  l'on  augmente  jus- 
qu'à ce  que  l'on  consomme  une  cruche  entière  dans 
la  matinée.  Les  personnes  (|ui  ont  l'estomac  laiblc 
peuvent  prendre,  une  heure  avant  de  commencer  à 
boire  l'eau,  une  tasse  de  café  à  l'eau  ou  do  chocolat 
faible.  Lorsque  le  temps  est  froid  ou  mauvais,  il 
est  bon  de  garder  la  chambre  le  matin  pendant 
que  l'on  boit  l'eau.  La  durée  d'un  Irailement  est 
deipiaire  semaines. 

InJé|)endamnieiit  de  l'usage  des  eaux  en  bois- 
sons et  en  bains,  on  fait  encore  usage  ,  à  .Marien- 
bad ,  des  douches,  des  bains  de  vapeurs,  des  bains 
de  gaz  acide  carboiii(iiic  et  de  gaz  acide  livilrosiil- 
furiquc,  des  bains  de  boues  minérales  :  "tous  ces 
moyens,  qui  augmentenl  et  ajoutent  à  l'action  do 
ces  eaux  minérales ,  sont  prescrits  par  les  méde- 
cins des  eaux,  suivant  les  besoins  et  l'indication 
des  maladies.  J.  P.  Ki-avde. 

*  nÉRE    (  mal  de  ),  ;  m<V/.),  s.  f.  V.  Hystérie. 

MINERAI.ISATEURS  (c/i/m.l,  adj.  Se  dit,  en 
thérapeutique  et  en  cliimio  ,  des  iirincipes  qui  en- 
trent dans  la  composition  d'une  eau  minérale,  et 
lui  donnent  ses  propriétés. 

i«iNÉaAi.OGiE  (/u'.vf.  »irt/.l,  s.  f.  On  donne 
ce  n(  m  à  l'une  des  branches  de  l'histoire  naliirello 
q 'i  a  pour  objet  l'étude  des  miniTaiix  ,  de  leurs 
formes,  de  leur  gisement  et  do  leur  composi- 
tion. 

MIRAGE  'ph>/fiq.  wc'rf.  \  S.  f.  l'Iiénomène d'op- 
tique,  qui  consiste  en  ce  que,  dans  certaines  cir- 
lances  ,  des  objets  lointains ,  très-rapprochés  do 
l'horizon,  paraissent  doubles,  l'une  des  images 
étant  droite  comme  à  l'ordinaire  ,  et  l'autre  se 
présentant  dans  une  position  renversée.  Ce  [diéno- 
niène  s'observe  surtout  dans  les  déserts  de  r.\fri- 
qiie,  et  tient  à  un  état  particulier  de  l'atmosplière. 
On  l'observe  également  en  mer  ;  ce  phénomène  ne 
peut  se  produire  (|ue  sur  de  vastes  étendues  où  la 
vue  n'est  point  bornée  par  des  moulagnes  ou  de 
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rao£:i.i.G  AttoNGiE  (  nnat.  ),  s.  f.  V.  Moelle 
cpinicre. 

MOMOiQUE  [bot.],  adj.,  du  grec  monos,  seul , 
el  oikiii,  lialiitation.  Se  dit  d'uni'  plante  qui  porto 
des  Heurs  niàles  et  des  fleurs  femelles,  séparées  les 
unes  des  autres,  mais  sur  un  même  pied. 

MOUCHETURES  (c/ii'r.),   S.  f.  Ou  dunuc  ce 
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nom  à  de  petites  scarifications  très-superficielles 
que  l'on  fait  ordinairement  avec  la  lancette  ,  dans 
le  liut  de  faire  écouler  <Ie  la  sérosité,  ou  do  dé- 
gorger une  partie  qui  est  le  siège  d'une  conges- 
tion sanguine. 


MOUSSE  S'ISLANDE 

d'Idandc- 


[mat.  mvd.),  V.  Lichen 
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NÉPHRAI.GIE,  (palh.),  S.  f.,  de  nei)hroi,]es 
reins,  et  «/i/o.f,  duuleur.  Névralgie  des  reins  ou  co- 
liques népluiti(|ues  (V.  j-cins). 

mcoTiAME  (chitn.),  s,  f.  Nom  donné  à  la  subs- 


tance active  des  feuilles  du  tabac.  V.  ce  mot. 
NOIX  MUSCADE  {mal.  mcd.),  s.f.  V.  Muscade. 
NOSTOMANiE  (  pa(/i.),  S.  f.  V- JSostalijie. 


O 


ocuLisTiQUE  ipalh.),  s.f.  Synonyme  d'oph- 
Ihalmologie.  V.  ce  mot. 

OSACISME  {path.),  s.m.  Nomdonnéparquel- 
ques  auteurs  au  prurit  des  gencives,  qui,  chez  les 
enfants,  précède  la  sortie  des  dents, 

OI.ÉFIANT  {chim.],  adj.  On  a  donné  le  nom  de 
gaz  défiant  au  gaï  hydrogène  carbonné.  V.  ce  mot. 

OBÏD3  {ph>/s.  mcd  ),  s.  f.  Vndu.  C'est  la  trace 
circulaire  qui  se  forme  à  la  surface  de  l'eau  lors- 
que l'on  y  projette  un  cori  s  qui  la  déplace:  par 
analogie  ,  on  admet  également  des  ondes  sonores 
et  lumineuses,  produites  par  la  vibration  de  l'air 
ou  de  l'éther.  V.  Sun  et  Lumière- 

OK,  MUSIF  ou  MussiF  [chim.),  s.  m.  On  donne 
ce  nom  à  un  dcutosuUure  d'étain.  V.  ce  mot. 

ORCHIDÉES  (  bot.  ),  S.  f.  [il.  Orchideœ,  du  grec 
orc/(i's  (testicule).  C'est  une  famille  de  plantes  di- 
cotylédones à  étamincs  épigynes,  ainsi  désignées 
à  cause  de  la  forme  ovoïde  des  tubercules  tiui 
souvent  accompagnent  les  racines.  Les  feuilles  sont 
simples,  alternes  et  engainantes;  les  Heurs,  sou- 
vent très-grandes  et  d  une  forme  parti  ulièic  , 
ont  un  calice  à  six  divisions  profondes,  dont  trois 
intérieures  et  trois  extérieures  ,  qui  forment,  à  la 
partie  supérieure  de  la  lleur,  une  sorte  de  casque. 
Du  centre  de  la  lleur  s'élève,  sur  le  centre  de  l'o- 
vaire, une  sorte  de  columelle  nommée  gi/noslèine, 
formée  par  le  style  et  les  lilets  desétamines  sou- 
dés ensembles  ;  à  sa  face  antérieure  et  supérieure 
est  une  fossette  glanduleuse,  qui  est  le  stigmate; 
à  son  sommet  est  une  anlhèie  à  deux  loges,  qui 
s'ouvre  par  une  suture  lodgitudinale  ou  un  opers- 
cule  qui  tu  occuiie  toute  la  partie  supérieure.  Au 


sommet  du  gynostème  sont  deux  petits  tubercu- 
les formés  par  deux  étamines  avortées,  et  nom- 
mées .ttaminodes.  Le  fruit  est  une  capsule  à  une 
seule  loge  ,  contenant  beaucoup  de  graines  très- 
jietites  attachées  à  trois  tophospermes  pariétaux. 
Les  plantes  de  cette  famille,  qui  a  emprunté 
son  nom  au  genre  Occ/jf's,  sontvivaces,  herbacées. 
Dans  nos  régions  tempérées,  dans  les  pays  chauds, 
elles  forment  de  petits  arbrisseaux  i)arasites,  (]ui 
se  rencontrent  sur  les  arbres;  ce  qui  a  valu  à 
un  certain  nombre  le  nom  à' Eijidcndrnm.  Les 
Heurs  olTrentdes  formes  bizarres  qui  imitent  celles 
de  la  mouche  ,  d'un  oiseau  (jui  vole.  Cette  famil- 
le renterme  diverses  plantes  utiles  :  les  unes  sont 
nutritives  parleurs  tubercules,  qui  renferment  une 
l'écnli.'  dense  :  tel  est  le  salep,  que  l'on  récolte  sur- 
tout en  l'erse  ;  d'autres  sont  aromatiques  :  tel  est 
le  fruit  de  la  vanille  aromatique.  Y.  ce  mot. 

J.B. 

OSMIUM  [chim.  ),  s.  m.  C'est  tm  métal  décou- 
vert en  1803,  par  lenr.ant,  dans  les  mines  de  pla- 
tine ;  il  est  de  couleur  gris  foncé  ,  et  sans  usage 
dans  la  médecine  et  les  arts. 

OSTÉOSTÉATOME  {path.  ),  S.  m.,  du  grec  os- 
Icon  (os),  eldes/c'rtr,  génitif  sfc'atos  (suif).  On  donne 
ce  nom  à  une  dégénérescence  graisseuse  des  os.  Ce 
changement  dans  la  nature  du  tissu  de  l'os  consti- 
tue une  des  variétés  de  l'ostéosarcome.  V.  ce  mot 
et  os. 

oxYauts  {chim.),  adj.  Se  dit  d'un  corps  à  un 
degré  inférieur  d'oxidatiou  ;  c'est  le  premier  degré 
ou  protoxide.  V.  Oxide. 

oxYSOiFURS  [cliiiii.]:  s  ui.  C'est  la  combi- 
naison d'un  sulfure  avec  un  oxide. 
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PARAMûRPHiNE(f/iim.  ).  S.  f.  Nom  ilonniS 
|iar  IV'IU'iicr  à  iiiu>  subslaiiro  dont  la  coiiipusition 
t'ii-iuoiitairi'  parait  l'Ire  la  iiii'inc  iiiu-  «flic  do  la 
iiioi'iiliiiio.  (.lotie  siilislatico  ii'oxtrnit  do  ro|iiiiiii  par 
la  c'IiaiiX,  ot  par  un  procédé  aiiali><;uo  a  celui  cni- 
ployo  pour  cvtrairo  la  iiiorpliine.  Kilo  est  lilaiiclie, 
cristalline,  suhilile  dans  Jean,  l'alcuol  ut  1  étlior; 
die  csl  sans  usayo  en  médecine.  J.  B- 

PARAPHnÉNÉSIE  mrd.\  On  a  désigné,  sous 
PC  non),  rndlanwn.ition  diidiaplirni^nie;  d'autrefois 
une  espèce  do  délire  que  l'on  disait  dépendre  do 
cette  nionio  inll;iinnialion. 

PATE  ARSENICALE  (;>/ian»i.\  S,  (■  On  donne 
ce  nom  à  une  paie  caustique  préparée  avec  la  pou- 
dre de  ItoussAi'l .  qui  est  composée  de  cinabre,  de 
sanpdragoii  (huit  parties)  ,  et  d'oxide  blanc  d'arse- 
nic lune  partiel.  Cette  poudre  se  délaye  avec  do 
l'eau,  ou  le  plus  souvent  de  la  salive,  au  moment 
rù  on  veut  en  faire  usasse,  et  l'on  applique  la  pâle 
en  Couche  mince  ,  de  l'épaisseur  de  un  à  deux  mil- 
limétrés ;  on  recouvre  cette  pâle  avec  de  la  toile 
d'araignée,  légèrement  humectée,  afin  qu'elle  y 
adhère  exactement,  ainsi  qu'à  la  peau;  ce  qui  em- 
poche le  caustique  de  se  répandre  sur  les  |)artie9 
voisines.  Ce  caustique  s'applique  sur  les  ulcères 
carcinomateux,  sur  les  Uquis  ou  dartres  rongeantes, 
pour  en  arrêter  les  pnigrès.  Dubois  en  faisait  cons- 
tamment  usage    après    les  ablations  de   cancer, 
et  disait  empêcher  les  récidives  par  ce  moyen.  La 
destruction  de  la  peau  ou  des  parties  sur  lesquelles 
on  a  ap|)li^ué  cette  pâte  s'opère  très-rapidement , 
et  l'escarre  se  détache  en  laissant  une  plaie   de 
bonne  nature,  disposée  à  se  cicatriser  rapidement. 

J.  B. 

PEX.ADE  {i)ath.),  s.  f.  Ce  mot  indique  une 
sorte  d  alopécie,  dans  laquelle  la  chute  de  l'épi- 
démie accompagne  ou  suit  celle  des  poils.  V.  Alo- 
pfci*. 

PELVIMÉTRIE  [accouch-  ,  S.  f.  Action  de  me- 
surer les  diamètres  du  bassin  par  le  pclvimètre. 
V.  ce  mot. 

PEPSINE  (p/ii/sio/.),  s.  f.  C'est  un  liquide  sé- 
crété par  les  membranes  de  l'estomac  ,  analogue 
comme  aspect  à  l'albumine,  et  (\\\i  a  pour  elVet  de 
déterminer  la  digestion  des  aliments  par  les  mo- 
difications qu'il  leur  fait  subir  C.e  liquide,  décou- 
vert par  Schwann,  parait  être  analogue  à  la  gaUc- 
rosf,  sur  laquelle  .M.  Payen  a  fait  des  éludes  il  y 
quelques  années  C'est  à  la  présence  de  ce  corps 
nue  le  suc  gastrique  doit  son  activité.  V.  Dijrt- 

J.B. 


que 
lion. 

VEB.siCAlB.t:(bol.),sA.Persicaire  (loucf,  Pilijjo- 
num  pfr.<iV<ir/(i,  Pcrsicatia  mitif.  C'est  une  plante 
du  genre  Poli/gonum,  fam.despnlygonéesJ.,  octan- 
drie-tricynie  L-  Elle  pousse  des  tiges  à  la  hauteur 
d'un  pied,  rondes,  creuses,  rougeàtres ,  rameuses, 
nouées,  portant  des  feuilles  seinblables  à  celles  du 


péflior.du  foule;  marquées quclqnefoi»,  au  milieu, 
d'uniMache  nnireou  di'ciiuli-ur  plombée. Les  Heurs 
sortent  l'u  éjo  des  aisselles  ilcs  fi-iiilles  et  du  «•om- 
met  de   la  plante  par  de  l.if^is  |iéiloncules.   Ces 
Heurs  sont  do  couleur  purpurine,  quelpiefois  blan- 
ches, et  se  rencontrent  dans  les  lieux  a(|uatic|ucs, 
dans  les  marais,  dans  les  fossés.  La  persicaire  a  un 
goiU  légèrement  acide,  elle  est  peu  employée  en 
mi'decine.   I.es  ani'iens  médecins    la   regaidaient 
comme  détersive,  astringente,  vulnéraire,  propre 
pour  arrêter  les  hémoirhoides;  on  lui  a  même  at- 
tribué des  pro])riété^aeili-gangréneuses.  Viv  thèso 
a   été  soulenue,   en    18(Hi,  à  Strasbourg,  sur  ce 
sujet ,  où  l'on  y  rapportait  huit  cas  de  guérison  de 
gangrène  par  son  emploi.  J.  15. 

l'En.siCAiRE  ACRE.  l'oh/gonum  liytlrnpiper  :  Pf-f 
sicoiiia    «0115,    i(ic/i.<.  Cette  |dante,  vulgairement 
désignée  sous  le  nom  de  poivre  d'eau  ,   et  voisine 
de  la  précédente,  a  des  tiges  moins  rameuses,  plus 
hautes;  ses  feuilles  sont  plus  éiroiles  ,  plu-  lon- 
gues, plus  vertes  et  sans  maculatiires;  elle  est  d'un 
godt  poivrée,  ce  ipii  lui  a  valu  son  nom  lalin,  qui 
indi(|ue  en  même  temps  les  lieux  où  on  la  rencon- 
tre ;  les  bois,  les  mares  et  tous  les  lieux  aqtia- 
ti()ues.   Ses   llcurs  forment   des  épis   plus  grêles 
que  dans  l'e-pèce  iirécédente;  sa  racine  est  petite, 
simple,   ligneuse,  blan'lic  ,  garnie  île  libres.  Le 
suc  de  cette  plante  rougit  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales, ce  qui  indiipic  son  acidité.  La  persicaire 
acre,  moins  utile  encore  ipie  la   précédente,  est 
considérée  comme  incisive,  ré.soliitive,  vulnéraire 
et  détersive  ;  sa  graine  est  employée  en  place  du 
poivre  par  quebpies  habitants  des  cam|)agne'i.  Les 
feuilles  et  les   tiges  de  cette  plante  perdent  une 
partie  de  leurs  propriétés  en  séchant.        J.  B. 

PHANÉROGAMES     [lint.' ,    adj.cts    m.  phant- 

rogami.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  dont  les  or- 
ganes sexuels  sont  bien  manifesles.  Les  phanéro- 
games Constituent  la  plus  importante  de-,  divisions 
du  règne  végétal,  ils  sont  o|)posés  aux  crijiilogame!:, 
dont  les  organes  sexuels  sont  cjchésou  inconnus. 

PHTrTOi.ociE  /l)s^  nal.\s.  f.,  du  grec  plnj- 
tone,  plante,  et  Ingn.i,  discours.  On  désigne  ainsi 
un  discours  ou  un  tr.iilé  sur  les  ])lantes. 

PIERREFONSS  [Eauo'  iiiiiiéralfs  Je)  (thcrop.]. 
Pierrcfonds,  département  de  l'Oise,  canton  d'Atti- 
chy,  est  un  bourg  de  l-'iOO  habitants,  situé  à 
1-2  kilomètres  SiidKst  de  Compiégne  et  à  87  kilo- 
mètres de  Paris.  Leshabitations  du  bourg  sont  dis- 
séminées dans  une  vallée  ttès-pilloresque  et  assez 
resserrée,  qui  est  entourée  en  grande  partie  par  la 
belle  forêt  deConipiègne.SurrexIrénùté  saillante  du 
plateau  «lui  estau  Nord-Ouest  du  vallon,  se  trouvent 
les  belles  ruines  du  célèbre  château  de  Pierrefonds, 
construit,  sur  la  lin  du  XIV'  siècle,  par  Lnuis 
d'Orléans,  comte  de  Valois,  frère  de  tlharles  VI, 
et  détruit  en  1017  par  le  cardinal  de  lUclielieu, 
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qui  le  fit  molfre  dans  l'état  où  on  le  voit  anjoiir- 
d'iiui.  Les  sources  sont  placées  dans  le  voisinage 
d'un  étang  situé  à  l'extrémité  de  la  route  de  Coni- 
piégne  ;  elles  sourdcnt  dans  un  terrain  qui  fut  un 
ancien  marais;  elles  paraissent  provenir,  dit  M.  O. 
Heniy,  (jui  en  fit  l'analyse,  d'une  large  nappe  sou- 
terraine située  entre  deux  couches  d'argile. 

C'est  au  propriétaircactuel,  M.  Duflubé.(|uc  l'on 
doit  la  découverte  de  ces  sources.  Depuis  plusieurs 
années  il  avait  constaté  dans  son  parc  l'existence 
de  |>lusicurs  points  d'où  se  dégageait  une  odeur 
sulliireuse  très  marquée  ;  près  de  ce  iioinl  il  avait 
reconnu  l'existence  de  filets  d'eau  qui  blancliis- 
saient  à  l'air  et  qui  laissaient  sur  les  plantes  et  les 
détritus  végétaux  un  dépôt  blanchâtre  formé  par  du 
soufre.  Des  fouilles  que  l'on  fut  obligé  de  faire  pour 
dc>  travaux  mirent  sur  la  voie  de  la  source,  qui  ap- 
parut donnant  une  quantité  notable  d'eau  ayant  tout 
le  caractère  d'une  eau  sulfureuse  minérale.  L'eau 
paraît  provenir  des  hauteurs  qui  environnent  le 
vallon  et  qui  sont  formées  par  des  roches  il'un  cal- 
caire siliceux;  ces  eaux  elles-mêmes  alimentent  l'é- 
tang, dont  les  eaux  sont  également  sulfureuses 
d'une  manière  très-marquée.  Les  sources  sourdent 
dans  un  intervalle  de  près  de  trois  cents  pas, et  elles 
sont  réunies  aujourd'hui  dans  un  même  bassin,  où 
M.  Didhihé  le-;  a  captées  en  les  y  conduisant  au  moyen 
de  tubes  en  bois  blanc;  ces  tubes  ne  font  subir  au- 
cune altération  à  l'eau.  Le  petit  bassin  dans  lequel 
arrivent  les  eaux  est  construit  en  pierre  calcaire  et 
imite  le  bassin  d'une  grotte  naturelle:  l'eau  y  ar- 
rive par  deux  conduits  :  l'un  supérieur,  plus  (jetit, 
donne  l'eau  qui  est  spécialement  destinée  à  être 
bue  ;  l'autre,  inférieur,  et  plus  large,  donne  une 
quantité  d'eau  plus  abondante  :  il  est  destiné  aux 
bains.  Un  conduit  unique  dirige  l'eau  de  ces  sour- 
ces vers  un  chalet  assez  pittoresque,  où  sont  situés 
les  bains  ;  la  source  est  couverte  par  un  petit  pa- 
villon fermé. 

L'eau  des  diverses  sources,  dit  },!.  Henry,  est 
identii|ue;  elle  est  claire,  parfaitement  limp.div, 
elle  exhale  ime  odeur  d'hydrogène  sulfuré  très- 
marqué;  son  goût  douceâtre  n'a  riendedésagréable: 
il  est  celui  des  eaux  hydrosullurées,  mais  sans 
l'amertume  et  la  saveur  saline  de  quelques-unes; 
elle  reste  quelque  temjjs  exposée  à  l'air  sans  se 
troubler,  mais  bientôt  elle  louchit,  puis  devient 
opaline,  et  ensuite  blanchâtre  et  même  laiteuse,  ce 
qui  tient  à  la  ])récipitation  du  soufre. 

La  température  a  été  trouvée  par  M.  Henry  de 
0'  et  demie  à  10".  Eu  examinant  la  source  au  mois 
de  juillet,  nous  l'avons  trouvée  de  1-5°..  la  tempé- 
rature de  l'air  extérieur  étant  de  2G";  cette  diffé- 
rence peut  s'explicpier  |)ar  le  peu  de  prufondeur 
des  sources,  et  |>eut-étre  aussi  par  le  trajet  (]u'ellcs 
font  dans  les  tubes,  qui  sont  pru  enfoncés  dans  le 
sol.  Par  réhullilion  l'eau  dégage  du  g.iz  sulfhy- 
dri(|ue  et  de  l'acide  carbonique,  elle  se  trouble  et 
il  se  forme  une  pellicule  à  sa  surface  formée  par  les 
carbonates  terreux  qui  entrent  dans  sa  composition, 
et  qui  entraînent  un  peu  de  soufre.  Lorscjue  l'on 
met  eu  contact  avec  l'eau  une  pièce  d'argent  bien 
décapée,  elle  se  couvre  d'une  coloratioad'un  jatme 
rongeàtre  (pii  devient  bientôt  brun,  et  ipii  est 
d'un  assez  bel  elTet  par  l'action  du  brillant  du 
métal  qui  se  reOèto  sous  la  couche  brune  qui  le 
recouvre. 
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Par  le  sulfhydromètre,  l'eau  de  Pierrefonds  a 
donné  à  M.  Henry,  dans  une  série  d'expérii'iues, 
de  6  dégrés  7  dixièmes  à  ^  dégrés  4  dixièmes, 
moyenne  7  dégrés.  A  l'époque  où  nous  avons  visité 
la  source,  nous  avons  obtenu  une  moyenne  de 
8  degrés;  cela  tient  sans  doute  au  captage  qui  est 
mieux  fait  que  lorsque  M.  Henry  l'a  examinée. 
Voici  l'analyse  faite  en  184-6  par  ce  chimiste,  et 
qui  fut  présentée  à  cette  épo(iue  à  l'Académie  de 
médecine.  Pour  un  litre  d'eau  : 

Principes  volatils. 

Aiotc )      , 

Acide  carbonique i 

gram. 
Acide  hydrosulfurique libre  ...       0,0023 

Principes  fixes. 

gril  m. 

Bicarbonate  de  chaui >  ^  o'./ia 

de  magiKisIe J  "•'""" 

llydrosulfate  de  cliaui 0,01.56 

Sulfale  de  chaux  anhidre {  «  ,,,p„ 

de  soude        idem >  "■"""" 

Chlorure  de  sodium  j  n  0''0 

de  magnésium J  ' 

Silice  et  alumine ) 

Sol  de  potasse \  0,0500 

Matière  organique S 

Eau  pure. 999..Î556 

"999,9092" 

Les  sels  qui  sont  les  plus  abondants  sont,  comme 
on  le  voit,  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie, 
rendus  sohihlcs  par  l'excès  d'acide  carbonique  que 
contient  l'eau.  La  proportion  des  principes  salins 
est  ])eii  considérable,  ce  qui  explique  la  saveurassez 
agréable  de  l'eau,  qui  ne  doit  ses  principales  pro- 
priétés qu'au  sulfhydrate  calcaire  et  à  l'acide  sul- 
ihydrique  libre.  Cette  eau,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre d'eaux  semblables  à  celles  d'Enghien,  de  Kis- 
nak,  de  Chamouix,  ne  doit  ses  propriétés  qu'à  la 
décomposition  du  sulfate  de  chaux,  pardes  matière» 
organiques  qui  doivent  se  trouver  accumulées  en 
graiule  quantité  dans  le  marais  qui  a  existé  au  lieu 
où  sont  ces  sources;  elle  est  donc  hydrosulfatée, 
hydrosulfnriquée,  et  elle  doit  prendre  rang  à 
côté  de  celles  que  nous  venons  de  désigner.  Les 
eaux  de  Pierrefonds  sont  plus  sulfureuses  que 
celles  de  plusieurs  sources  qui  jouissent  d'une 
grande  réputation,  et  elles  sont  àpeu-près  égales, 
relativement  à  la  quantité  de  soufre  qu'elles  con- 
tiennent, à  la  plupart  des  eavix  des  Pyrénées. 

Les  eaux  de  Pierrefonds  peuvent  être  prises  en 
boissons  et  en  bains;  pour  les  alminislrer  de  cette 
(leriuère  façon,  il  est  nécessaire  d'en  élever  la 
températiue  :  aussi  M.  Duflubéa-t-il  disposé,  dans 
inie  partie  du  chalet  dont  nous  avons  parlé,  deux 
appareils  destinés  à  chaulTer  l'eau  sans  le  contact 
de  l'air.  Avec  cette précauiion  on  peut  chantier  les 
eaux  sulfureuses  jusqu'à  phis  de  G')  dégn's  centi- 
grades, sans  qu'elles  éprouvent  une  décomposition 
niari]uée.  Dans  des  expériences  que  j'ai  faites  sur 
une  eau  de  même  nature  que  celles-ci,  ce  n'est 
que  vers  80  dégrés  que  l'eau  a  commencé  à  se 
décomposer  ;  jusqu'alors  elle  d  nmait  encore  au 
sullhydromètre  l'indication  d'iuie  sulfuralion  de 
très-peu  inférieure  à  celle  qu'elle  avait  |)rinii- 
tivement. 

Déjà  cette  eau  a  été  appliquée  d'une  manière 
avantageuse  à  la  thérapeutique;  moin-  sulfureuse 
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et  moins  cliar(;<'c  de  Stls  que  celle  d'iùiftliion,  cili» 
ptHlt  iMre  i'in|(lu\i''i'  dans  licaiii'uU|i  de  Cii*  où  collo- 
ci  bi'iait  lio|)  fxcilaiili'.  Kllc  si'  i:i|>|)i(i(lie  licaii- 
couji  dans  si-s  flVils  de  leaii  de  llmiiies;  aussi 
en  a-l-iiu  fait  iisa^e  avee  nvaula^e  li.iiis  ilesalVec- 
tiuns  des  u^^alles  lespiialoirt's,  eatari'lies  clironi- 
ques  ,  laryii^iles  eliiuiiii|iies  ,  alïeclioiis  clnoni- 
ques  de  lestuniae  et  des  organes  alidoniinaux, 
(luiiieiirs  ai  lieid. lires,  l-'.lle  |iai'alt  aussi  avuir  réussi 
dans  i|iieli|ues  alVeetiuns  de  l'utérus  et  dans  dos 
dérangements  de  la  niensirualiun.  Les  tiniis  oHels 
do  la  suuree  ne  peuvent  i|u'élre  heureusement  se- 
condés par  l'air  pur  et  1  ann-mcnt  de  la  situation, 
qui  est  Iréspitloresiiue  et  d'une  extrême  salubrité. 
L'eau  de  Pierrefond.'»  se  conserve  parfailenieni; 
aussi  le  propriétaire  en  a-t-il  étaiili  lui  dépôt  à 
Paris,  où  l'on  peut  s  en  procurer  pour  en  faire  usaiie 
en  boissons.  J'ai  examiné  au  mois  d'aniU  18'»8 
plusieurs  bouteilles  d'eau  que  .NL  Dullubé  m'avait 
adressées  au  mois  d'octobre  de  laïuiée  précédente  ; 
cette  eau  avait  été  aceidenlellemenl  soumise  à  la 
gelée,  et  en«uile  conservée  dans  une  pièce  ou  la 
temi)érature était  assez  élevée;  nuiis  elle  avait  tou- 
jours été  soustraite  au  conlactde  la  lumière  et  par- 
failemeni  buueliée.  Lorsipie  je  l'ai  examinée,  elle 
n'avait  [loint  perdu  de  ses  propriété*:  elle  était 
toujours  parfaitement  limpide,  n'avait  formé  aucun 
dépôt  dans  la  bouteille,  et  donnait  au  sultliydro- 
nièlre  un  degré  seulement  plus  faible  de  deux  ou 
trois  dixièmes  t|ue  celle  que  j'avais  examinée  à  la 
.  Souri  e  peu  de  juursauparavniit.      J.  1'.  IttAi'ui;. 

piGK£MT  [anal.],  s.  m.  Pi'jiiHntiim.  Les  aiia- 
lomistes  cint  donné  ce  nom  à  une  matière  de  leinlc 
brune,  noire  en  masse,  qui  se  sécrète  sous  la  peau 
des  diverses  races  liumaims  et  qui  lui  donne  les 
colorations  diverses  ijuc  Ion  observe.  Dans  la  rare 
blanche,  le  pipment  ne  se  rencontre  ([u'accidentel- 
lement  sous  la  peau,  soit  autour  du  mamelon  chez 
les  fenunes  pendant  la  grossesse  ou  la  lactatTon, 
foit  aux  grandes  lèvres,  au  pourtour  de  l'anus  ; 
chez  l'homme,  au  scrotum,  etc.  Souvent  il  s'accu- 
mule par  l'action  de  la  limiière  et  donne  à  la  peau 
une  teinte  colorée,  ou  il  prodtiit  les  taches  de  rnus- 
seur  que  l'on  observe  si  souvent  chez  les  feiiinies 
blondes  et  à  peau  très-blanche  ;  il  s'accunude  aussi 
dans  certaines  placs  pour  former  les  taches  que 
l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d'cmio-.  A 
l'étal  normal,  il  recouvre  la  face  interne  de  la 
membrane  choroïde,  la  lace  posti'rieure  de  l'iris, 
les  procès  ciliaires.  Lorsqu'il  a  été  détruit  à  une 
place  déterminée,  la  ])eau  reste  d'un  blanc  mal; 
c'est  ce  (jue  Ion  observe  dans  les  anciennes  cica- 
trices, même  chez  le  nègre.  V.  Peau  et  OEH.    J.  B. 

piGMiNTûiaE  [anat-),  adj,,  qui  a  rajiport  au 
pigment. 

Pii:.iEn.  (anat),  s.  m.  On  donne  ce  nom  ;'i  des 
muscles  du  voile  du  palais  et  à  des  prolon^'Miicnts 
du  diaphragme.  V.  ces  mots. 

FISIFORME  ianal.),  s. m.  pi^ifiirmif,  de;ii,<«»i, 
pois,  et  (irmn,  forme.  Nom  donné  au  quatrième  os 
de  la  promièie  rangée  du  car|ie,  <:ui  a  la  forme 
d'un  pois;  il  s'arliculc  avec  l'os  pyramidal,  et  doiuic 
alla<'hc  au  tendon  du  muscle  cubital  antérieur. 
V.  Carpe. 

viSTTt.  (Uni.' ,  S.  m.  pUtiUum.  On  donne  ce  nom 
à  l'organe   femelle  de   la    fructilication  dans  les 

sirit. 
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plantes.  Le  |)i8lil  est  ordinairement  composé  do 
lii>is  parties,  do  l'ovaire  situé  inférieurement,  du 
stvleipii  i-n  est  le  prc>lnii(>('uient,  et  du  stigmato 
fui  nié  p.u'  un  renllement  qui  le  termino. 

PL/VNTAciNi^rs  {li"t.  .(7eslune  famille  nalu- 
relle  de  la  liibu  des  Dicotylédones, qui  ne  reiifermo 
que  deux  genres;  elle  est  coiii|io8ée  de  plantes  her- 
bacées, Souvent  privée  de  liges  et  n'ayant  cpie  dea 
pédoncules  radicaux  qui  portent  des  épis  di'  lleurs 
très-denses.  Les  feuilles  sont  souvent  radicales,  en- 
tières, dentées  ou  diversement  incisée».  Le  calico 
a  quatre  sépales  inégaux  en  bjrme  d'aiguilles, 
dont  deux  plus  exlérii'ures  ;  la  corolle  est  ninnopé- 
lale,  tubuleiise,  :\  quatre  divisimis  irrégulières.  Il 
V  a  (piaire  élainines  saillantes,  un  ovaire  libre  à 
deux,  rarenniil  à  quatre  loges,  coiitcnant  un  ou 
|iiiisieurs  ovules.  I.e  style  est  capillaire  el  terminé 
|iar  un  stigmate  simple,  siibulé,  rarement  liilide  à 
son  sommet.  I,e  fruit  a  la  forme  d'une  petite  bolto 
ronde  à  deux  valves  el  recouvert  par  la  corolle  qui 
persiste-  Le  genre  plaïUago  est  le  seul  qui  four- 
nisse des  espèces  usitées  en  médecine.  V.  l'ianiin- 

J.D. 

PLANTAIRE  (mil.),  adj.  et  s.  ]>lanlari.i,  do 
planta,  la  plante  du  i>ied  ;  ipii  appartient  à  la  |plante 
du  pied.  Il  existe  plusieurs  organes  à  la  plante  du 
pied  que  l'on  a  désignés  sous  li  nom  de  plantaires  : 
telle  est  r«/)o/ici'ro.ve  plaulairc,  qui  est  une  couche 
fibreuse  épaisse  et  résistante,  presque  adhérente  à 
la  peau,<iui  se  fixe  en  arrière  du  calcanéum,  et  qui, 
en  avant,  se  confond  avec  les  ligaments  qui 
unissent  les  os  du  métatarse  avec  les  premières 
phalanges  des  orteils;  cette  aponévrose  donne  at- 
tache à  i)lusieurs  des  muscles  de  la  région  infé- 
rieure du  pied.  —  Les  ortàci  plaiilairis  sont  les 
deux  branches  qui  terminent  l'artère  libiale  posté- 
rieure, elles  passent  sous  la  voûte  du  calcanéum  et 
se  distribuent  aux  muscles  de  celte  région.  On  les 
divise  en  interne  et  externe;  cette  dernière,  arrivée 
au  di'rnier  espace  intermétatarsien,  se  recourbe  et 
forme  Vairatle  phaitaire.  —  Les  nerf^t  j'ianlaires 
sont  formés  par  la  bifurcation  du  nerf  tibial,  sous 
la  voù'e  du  calcanéum  ;  on  les  divise  en  internes 
et  en  externes.  —  Les  liijainenl^  plantaires  sont 
des  |)elits  faisceaux  lisamonlcux  très-niullipliés, 
destinés  à  maintenir  unis  les  os  du  tarse  cl  du  mé- 
talarse,  —  On  donne  en  général  le  nom  de  région 
plantaire  à  la  plante  du  pied,  et  on  la  divise  en 
région  plantaire  externe  ,  interne  et  tnoi/cnne. 
V.  PieJ.  J.  ». 

PLANTE  DU  PIED  (anal.)  s.  f.  V.  Plantaire 
et  Pied. 

POIDS  MÉDICAUX  (phar.  mi'il.i,  s.  m.  On  dé- 
signe en  police  médicale,  .sous  le  nom  de  poiils  mé- 
dical, l'action  de  livrer  des  médicaments  pour  les 
besoins  di-  la  médecine,  dans  les  proportions  vou- 
lues par  les  formules.  Les  pharmaciens  ont  seuls 
le  droit  de  vendre  les  méilicaments  aux  poids  mé- 
dicaux. Plusieurs  substances  médicamentenses. 
mais  qui  servent  aussi  dans  les  arts,  peuvent  être 
vendues  par  les  droguistes  et  les  marchands  de 
produits  chimi  pics;  ma  s  il  est  interdit  à  ces  der- 
niers de  les  vendre  au  jioids  nv5  lical,  le  pharma- 
cien ayant  seul  ce  droit, et  d'après  une  ordonnance 
de  médecin.  Autrefois,  les  poids  médicaux  étaient 
dilïércntsdcs  poids  Usités  dans  le  commerce,  et  ce 
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fait  a  lieu  encore  dans  beaucoup  de  pays  ;  ce  qui 
apporte  une  grande  confusion  dans  les  formules 
ou  les  travaux  scientifiques,  lorsque  l'on  veut  les 
traduire  «laus  notre  langue,  et  leur  appliquer  nos 
poids  lUL'lriipios.  Mais  aujourd'hui  en  rrance,  et 
surtout  depuis  l'application  rigoureuse  du  système 
décimal,  on  ne  lait  plus  usage  que  du  gramme,  de 
ses  divisions  et  de  ses  multiples.  Cepend:uit  l'usage 
des  anciens  poids  est  encore  toléré  daus  les  l'or- 
nudes  ,  et  l'administration  n'a  ]>as  jugé  (]u'il  lut 
convenable,  dans  ces  cas,  d'appliipier  l'amende  pro- 
noncée contre  les  citoyens  qui  leraient  usage  des 
anciennes  dénominations  des  poids  et  mesures. 

J.  D. 

POINTS  lACRYMAUX  [anat.),  s.  m.  p.  V. 
Lacrymale  et  (JEU. 

f  OIREAU  ipath.),  s.  m.  V.  Verrue. 

POIVRE  CUBÈBE  {mat.  mé(l.],s.m.\.Ciibèbe. 

POIVRE  n'EAU  {mat.méd.],s.m.Y.Persicaire. 

POIVRE  OE  LA  JAMAÏQUE  [mat.  méd.) ,  s. 
m.  V.  Piment. 

POIVRE  LONG  (mat.  méd,),  s.  m.  fi'per longum. 
On  donne  ce  nom  au  fruit  d'une  plante  de  l'Inde, 
que  l'on  confond  le  plus  souvent  avec  le  fruit  d'une 
plante  de  nos  jardins,  le  caspicum  anmim.  V.  Pi- 
ment, he  piper  longum  croîtdans  l'Inde,  aux  Phi- 
lippines, au  Pérou;  il  est  employé  dans  ces  con- 
trées comme  le  poivre  noir  {piper  nijrum)  ;  il  est 
sans  usage  en  médecine.  J.  B. 

POLTGAi.ÊES  {bot-},  s.  f.  p.  On  donne  ce  nom 
à  une  famille  déplantes  dicotylédones  polypétales 
à  étamines  hypogynes,  à  ovaire  supère,  créée  avec 
le  genre  Polygala,  divisé  lui-même  en  plusieurs 
autres  genres,  qui  n'offrent  que  peu  de  .plantes 
médicales.  V.  Pohjgahi. 

poi.'7GONiiES  {bot.),  S.  f.  p.  On  donne  ce  nom 
à  une  famille  de  plantes  à  laquelle  le  genre  Poly- 
gonum  à  doimé  son  nom  ;  la  plupart  sont  herba- 
cées et  croissent  dans  nos  climats.  Les  plantes  qui 
composent  cette  famille  sont  de  la  classe  des  dico- 
tylédones apétales,  à  étamines  périgynes,  à  feuilles 
alternes,  engainantes  à  leur  base  ou  adhérentes  à 
une  gaine  membraneuse  et  stipulaire,  roulées  en 
dessous  sur  leur  nervure  moyenne  dans  leur  jeu- 
nesse. Les  fleurs,  quelquefois  unisexuées,  sont  en 
épis  cylindriques  ou  en  grappes  terminales;  elles 
ont  un  calice  monosépale  à  quatre  ou  six  segments, 
quelquefois  disposés  sur  deux  rangs;  elles  ont  de 
quatre  à  neuf  étamines  libres,  à  anthère  s'ouvrant 
longitudinalement;  l'ovaire  est  libre,  uniloculaire, 
ovule  dressé.  Le  fruit  est  souvent  triangulaire,  sec 
et  entouré  d'un  péricarpe  qui  ne  se  détache  point 
spontanément  à  l'époque  de  la  maturité  ;  quelque- 
fois il  est  recouvert  par  le  calice  qui  persiste.  Les 
polygonées  fournissent  un  certain  nombre  de  plan- 
tes à  la  médecine  et  au  régime  alimentaire;  les  ra- 
cinesde  plusieurs  sont  purgatives,  telles  que  la  rhu- 
barbe ;  d'autres  astringentes,  quelques-unes  acides 
comme  les  rumex.  J.  B. 

POLYUHiE  ipalh.),  s.  f.,  de  2^/1*,  beaucoup  et 
ourone,  urine,  urines  abondantes.  On  appelle  ainsi 
une  alTection  récemment  distinguée  du  diabètes,  et 
caractérisée  par  une  énu'ssion  très-abondanto  d'u- 
rines aqueuses   ayant  une  faible  pesanlcur  spéci- 


que,  et  qui  ne  contiennent  aucun  principe  sucré. 
Les  malades  sont,  en  outre,  tourmentés  par  une 
soif  excessive  qui  les  obligea  boire  incessamment, 
(le  qui  fait  que  quelques  auteurs  l'ont  appelée  po- 
h/dipsie  {de  polu,  beaucoup,  et  (///wa,  soif).  11  n'y 
a  d'ordinaire  pas  de  lièvre,  et  les  aulres  fonctions 
s'exécutent  assez  bien. —  Le  traitement  est  encore 
inconnu;  tous  les  moyens  employés  pour  calmer 
les  troubles  dans  la  soif  et  la  sécrétion  urinaire, 
les  antiphlogistiques,  les  narcotiques,  les  toniques, 
etc.,  ont  échoué.  J.  B. 

POPOLiNE  [chim.],  s.  f.  Nom  donné  par  Bra- 
connot  à  une  matière  blanche  cristallisée  en  ai- 
guille, soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'eau, 
qui  a  été  trouvée  dans  l'écorce  du  peuplier  et  dans 
celle  du  saule,  où  elle  accompagne  la  salicine.  Elle 
est  sans  usage  en  médecine. 

PORTE-NŒUD  \rhir.),  S.  m.  On  donne  ce  nom 
à  un  instrument  ordinairement  en  acier,  qui  est 
destiné  à  porter  une  ligature.sur  le  pédoncule  d'une 
tumeur  polypeuse. 

POUDRE  iphar.),  s.  f.  puhis.  En  pharmacie  on 
donne  le  nom  de  poudres  à  des  médicaments  qui 
sont  amenés  à  un  état  de  division  aussi  com- 
plète qu'ils  peuvent  l'être  par  l'action  mécanique. 
Les  poudres  simples,  sont  celles  qui  ne  sont  for- 
mées que  par  une  seule  substance,  les  poudres 
composées  sont  des  préparations  médicamenteuses 
qui  se  font  par  le  mélange  de  ])oudres  de  diverses  • 
substances,  et  qui  sont  destinées  à  être  adminis- 
trées sous  cette  forme.  Les  poudres  se  préparent 
de  diverses  façons,  car  le  même  mode  de  division 
ne  peut  être  appliqué  à  tous  les  corps  ;  les  sub- 
stances végétales,  les  racines,  les  bois,  les  feuilles 
et  toutes  les  substances  fibreuses  se  pulvérisent  par 
contusion  dans  un  mortier  ;  les  graines  se  rédui- 
sent en  poudre  par  l'action  du  moulin  ;  les  sub- 
stances résineuses  et  susceptibles  de  s'agglomérer 
par  l'action  de  la  chaleur  pendant  la  mouture  ou 
sous  l'action  du  pilon  sont  pulvérisées  par  la  tri- 
turation; les  substances  minérales  se  broient  sur 
le  porphyre  au  moyen  de  l'action  d'une  molette  de 
même  substance,  et  cette  opération  se  nomme  por- 
pht/risation;  les  métanx  se  réduisent  en  poudre 
par  la  fusion  et  ensuite  la  projection  dans  l'eau  ou 
i'agitalion  rapidedansdes  boites  rondeset  fermées: 
c'est  ce  dernier  moyen  que  l'on  em|)loie  pour  l'étain. 
La  sublimation  par  l'action  de  la  chaleur  est  em- 
ployée pourd'autressubstanccs.etspécialement  pour 
le  soufre,  qui  se  sublime  en  petites  aiguilles  fines 
et  pulvérulentes  ;  fe  procédé  est  en  même  temps 
un  moyen  de  purification,  et  le  soufre,  dans  cet 
état  de  division,  a  reçu  le  nom  de  fleur  de  soufre. 
Dans  certains  cas  on  achève  la  pulvérisatron  des 
métaux,  en  les  broyant  avec  des  substances  muci- 
lagiueuses  q\ii  les  enveloppent  et  permettent  alors 
de  les  soumettre  à  la  porphyrisation. 

Les  poudres  demandent  à  être  conservées  avec 
plus  de  soin  que  les  substances  entièr.s,  surtout 
quand  les  substances  qui  les  forment  contiennent  des 
principes  volatils;  telles  sont  les  poudres  formées 
avec  les  végétaux  aromatiques.  Les  principes  fu- 
gaces qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  végé- 
taux, qui  sont  à  un  étal  de  division  extrême,  ne  se 
trou\ant  plus  protégées  par  l'épidermo  ,  ou  les 
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membranes  nalurolles  qnisouTent  les  recouvrent, 
se  di^jsam'iil  alors  avec  nue  plus  cramle  r^i|iidité. 
Dans  les  ufliriiies.  les  pondres  ilmvi-iit  toiijtnirs  to 
conserver  dans  des  llaeuiis  on  des  holti-i.  le  plus 
ordinairement  inétalli(|nes  l'I  hii-n  ferméo.  I.e* 
poudres  de  sulislanies  niint^rales  -.ont  ninln-  faei- 
lement  alU^rahles,  elles  doivent  Oire  siirtunt  .suiis- 
trailea  au  eonlaelde  l'Inimidité  et  de  la  poiissiùre. 
Les  poudres  romposîvs  sont  trùs-noml'reu'ie'i  ; 
il  on  a  été  parlé  de  plusieurs  au  nom  <les  princi- 
pales substiinres  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion. C'est  dans  les  fornudaires  et  les  ouvrages  de 
tliérapeutiipie  ipie  I  on  peut  a%oir  leur  nomcm'la- 
lurc  et  leur  composition,  et  nou>  ne  saurions  les 
reproduire  ici.  Le  modo  d'administration  îles  jiou- 
dres  varie  suivant  diverses  eirconslanccs.  Le  plus 
souvent  on  les  admini^l^e  en  substance,  soit  délayées 
dans  un  liquide,  soit  enveloppées  dans  du  pain  à 
chanter,  des  conlitures,  des  pruneaux,  \me  cuil- 
lerée de  soupe  ;  d'autrefois  elles  sont  incorporées 
avec  d'aulres  substances  pai  l'intermédiaire  d'un 
sirop  ou  (l'un  mucilage,  et  elles  entri  nt  dans  la 
com|)osition  des  pilules,  des  bols,  des  électuaires, 
des  opiats,  «pii  ont  reeii  des  noms  particuliers,  et 
<)uiont  une  action  déterminée.  Les  poudres  servent 
souvent  aussi  de  véhicule,  et  on  les  emploie  quel- 
quefois pour  préparer  des  tisanes  d'une  manière 
eitcmporanée.  J.-P.  Beaude. 

FOTIDRS:  SB  DO'VCR  ' plxirm.^',  s.  m.  On  la 
prei)are  en  triturant  ensemble,  dans  un  mortier, 
deu\  parties  do  sulfate  et  autant  de  nitrate  de 
l)otassc,  les  faisant  fondre  au  feu  dans  un  creuset, 
et  jelant  les  sels  en  fusion  dans  un  mortier  de 
fonte  chauffé:  l'on  pulvérise  de  nouveau  ;  l'on 
ajoute  ensuite  une  partie  d'extrait  d'opium  sec  en 
poudre,  une  partie  de  poudre  dipécacuanha  et 
doux  de  régli-se.  Cette  poudre  est  un  puissant  s  ;- 
dorifique,  et  on  l'administre  souvent  dans  les  rhu- 
matismes, à  la  dose  de  12  à  15  grains,  ordinaire- 
ment le  matin.  J-  B. 

POUDRE  et  AMORCES   FULMINANTES  (Ma - 

ladiesdesouvriersqui  préparent  Us'  /l'f/i.et  In/g.). 
Les  accidents  et  les  maladies  qui  atteiunent  les 
ouvriers  qui  travaillent  à  la  préparation  des  amor- 
ces fulminantes  étaient  plus  nombreux  il  y  a  «luel- 
ques  années,  qu'ils  ne  le  sont  ;\  l'époque  actuelle. 
Ola  tient  :  1  '  à  ce  cpie  des  recherches  ont  élé  fai- 
tes sur  ce  sujet  et  qu'elles  ont  donné  lieu  à  des 
applications  nouvelles;  2'  à  ce  que  l'administra- 
tion s'en  est  occupée  et  qu'elle  a  exigé  que  des 
précautions,  in>liquées  par  elle  soient  prises  dans 
un  but  d'intérêt  général  ;  3"  à  ce  que  ces  fabricants 
se  sont  occupés  de  voir  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
dans  l'intérêt  des  ouvriers. 

Les  accidents  qui  atteignent  ces  ouvriers  sont 
quelciuefois  de  U  plus  haute  gravité  :  ainsi  Julien 
Leroy,  qui  fabriqua  à  Paris,  en  1816,  les  premiè- 
res amorces  fulminantes,  fut  tué  dans  son  labora- 
toire, rue  de  Vau^irard,  par  l'explosion  des  ma- 
tières qu'il  préparait;  à  Julien  Leroy  succéda  son 
beau-frère,  .M.  Da guerre- Leroy,  dont  le  lils  fut 
aussi  tué  par  une  explosion  qui  eut  lieu  dans  le 
laboratoire  qui  était  établi  rue  des  Vinaigriers 
(faubourg  St-Martin). 

De  1816  à  1826,  j]  y  eut  d'aulres  accidents  do 
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8i(jnal«*«  ;i1,  et  un  jeune  pharmacien  do  ^  ersailloi 
suddiiiba  par  suiti-  de  l'un  ilc  ces  acridi-nls.  l'n 
événement  analogue  lut  sifiualé  à  Saint- ï';tienne. 

Mus  tard  on  eut  encore  à  déplorer  la  mort  de 
plu-iiiMirs  ouvriers ,  par  suite  d'explosions  qui 
euriiit  lieu:  I'  !<•  7  srptendtn-  1827,  A  la  fabrique 
doé  Moulineaux  conim  med  l^sy);  2  le  ^  octobre 
1834,  à  la  même  fubriqiie  ;  3'  A  la  fabriiiue  de  la 
gare  il'lvry,  ilans  l.hpicllc  plusieurs,  personnes 
succombèrent  ;  •!•  à  la  [abiique  de  (jentilly,  uù  un 
enfant  de  dix  ans,  qui  ch.ii^i>;iit  drs  amorces,  fut 
tué;  5' dans  la  fal'i'ique  du  sieur  Mas-e,  ipii  fut 
tué,  ainsi  I pie  son  coiilre-mattre,  leimnimé  Itoland; 
G'  à  la  fahriipic  de  Rcllevillc,  où,  par  suite  d'une 
cxphxion,  deux  personnes  furent  tuée-;  ;  7*  à  la 
fabriipie  de  Joigny  iVoiine',  où  |)lusieurs  person- 
nes succomi  èrent  ;  8  à  la  fabrique  de  la  Villctlc, 
où  deux  personnes  furent  tuées  :  l'une  de^;  per- 
sonnes otail  une  femme  enceinte;  9'  à  la  fabrique 
des  ^'ertus;  10"  à  la  fabrique  du  sieur  Sauvé,  à 
Soissons;  11"  à  la  l'abricpic  de  .Menilmontant. 

On  sait  ipie,  outre  les  cas  de  mort,  |>lusieur8 
personnes  furent  mutilées  :  parmi  ces  dernières 
on  doit  citer  Uaruel,  préparateur  ii  l'école  de  mé- 
decine; Bellot ,  docteur  en  médecine,  qui  resta 
sourd  et  presque  aveugle. 

Les  derniers  accidents  observés  datent  du  10 
juin  1836,  du  19  juillet  1839,  du  i7>  juin  18V2,  du 
10  novembre  1843.  Ces  accidents  atteignaient  par- 
ticulièrement les  ouvriers  et  les  ouvrières  qui 
cliar;:eaient  les  amorces;  mais  une  très-grande 
améloration  a  été  ap|)ortée  dans  celte  opération 
par  M.  Masse,  gérant  de  la  fabrique  des  amorces 
aux  Hruyèrcs  de  Sèvres,  qui  a  fait  établir  une 
machine  dite  bourlier,  à  l'aide  de  laquelle  les 
amorces  sont  chargées  de  telle  façon  que  les  ou- 
vrières sont  à  l'abri  des  explosions.  M.  Musse  a 
fait  fonctionner  cette  machine  devant  les  mem- 
bres du  conseil  de  salubrité;  de  plus  il  en  a  fait 
faire  des  dessins  qu'il  a  répandus,  alin  que  les  autres 
fabricants  puissent  aussi  mettre  à  l'abri  leurs 
ouvriers  et  les  préserver  des  accidents.  On  doit 
signaler  ce  progrès  dans  cette  industrie  ,  et  louer 
hautement  ce  fabricant  de  sa  philanthropie. 

Nous  allons  faire  connaître  en  quelques  mots 
les  prescriptions  imposées,  soUs  les  avis  du  conseil 
de  salubrité,  par  .M.  le  Préfet  de  police,  aux  fabri- 
cants (|ui  s'occupent  de  cette  industrie.  Voici  ces 
prescriptions  . 

1'  Les  usines  pour  la  fabrication  de  poudres 
fulminantes  seront  complètement  isolées  de  toute 
habitation  et  éloignées  des  roules  et  des  chemins; 
elles  seront  encloses  de  murs  de  tous  côtés. 

2"  L'atelier  de  fabrication  du  fulminate  sera 
•éloigné  de  tous  les  autres  ateliers,  et  particulière- 
ment de  la  poudrière  et  du  lieu  où  est  placé  l'es- 
prit de  vin. 

5''  Les  autres  ateliers  seront  isolés  les  uns  des 
aiitres,  et  construits  en  charpente  cl  plâtre  sans 
moellons  ;  le  sol  sera  recouvert  d'Une  lame  do 
plorab  ;  les  parois  seront  polies  et  enduites  do 
stuc,  si  cela  est  jiossible;  les  vitres,  s'il  y  en  a.  seront 
en  verre  et  recouvertes  d'une  légère  couche  de 
peinture  blanche,  pour  diminuer  la  température  et 

(t)  On  Cibriqualt  alurs  en  rachellp,  cl  une  fabrique  de  ce 
genre  a  foncUonné  pcmlant  (jnelque  ictnps  daw  uuc 
(lei  carrières  qui  «e  trouvent  sur  la  roule  de  Ylllejuif. 
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éviter  que  If!  di''fniils  dans  le  verre  ne  ])iiissenf, 
jamais  pividniro  de  fuyer  lumineux  snsceptiiile 
de  donner  une  trùs-graiide  chaleur  sur  certains 
|)oints.  La  toiture  des  ateliers  diit-ètrc  sulfisani- 
nient  re-sistante  pour  (|u'un  choc ,  occasionné  par 
des  matc'rianx  provenant  de  l'explosion  d'un 
autre  atelier,  ne  puisse  l'aire  tomber  une  partie 
du  toit,  ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  de  nouveaux 
accidents. 

4"  11  ne  sera  pas  fait  de  feu  dans  ces  ateliers  et 
on  ne  devra  pas  y  travailler  à  l'aide  de  la  lumière 
artilicielle. 

5°  Les  murs  du  séchoir  seront  garnis  de  tablet- 
tes de  bois  lilanc,  dont  la  plus  élevée  no  recevra 
rien;  ces  tablettes  seront  placées  à  une  telle  hau- 
teur que  l'on  puisse  atteindre  les  objets  (]u'on  y 
aurait  placés  sans  être  obligé  de  monter  soit  sur 
une  chaise,  soit  sur  un  banc. 

G"  11  ne  pourra  être  employé  de  tamis  en  fils  mé- 
talliques, et  ceux  qui  seront  employés  devront  être 
garnis,  à  leurs  bords  inférieurs,  d'une  bande  de 
plomb. 

7"  La  iioudre  grainée  et  séchée  sera  renfermée 
dans  des  bouteilles  garnies  de  jonc,  et  ces  bouteil- 
les seront  transportées  à  la  poudrière. 

8"  La  poudrière  sera  absolument  isolée ,  elle 
sera  munie  d'un  paratonnerre;  la  seule  rangée  de 
tablettes  qui  y  sera  posée  sera  assez  basse  pour 
qu'on  n'ait  pas  besoin  de  s'élever  pour  prendre  les 
bouteilles  et  les  objets  placés  sur  ces  tablettes; 
le  sol  de  cette  poudrière  devra  être  recouvert 
d'une  lame  de  plomb  (1). 

9'  Aucun  transvasement  de  poudre  ne  pourra 
être  fait  dans  la  poudrière,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit. 

11°  On  ne  transportera  à-la-fois,  dans  l'atelier 
décharge,  que  la  dixième  partie  au  plus  de  la  pou- 
dre qui  doit  être  employée  dans  la  journée;  le  di- 
recteuroule  |)ro|iiiétaire  de  l'établissement  seront 
les  seuls  qui  aient  la  clé  de  la  poudrière. 

12"  Le  chef  des  ateliers  devra  posséder  des  con- 
naissances chimiques,  de  manière  à  présenter  une 
responsabilité  morale. 

15"  Aucune  fabrique  de  poudre  et  d'amorces 
fulminantes  ne  pourra  s'établir  sans  avoir  d'avance 
déposé  un  plan  exact  de  toutes  les  dispositions  in- 
térieures; dispositions  qui,  après  leur  adoption,  ne 
pourront  être  changées  sous  aucun  prétexte,  sans 
une  nouvelle  autorisation.  Aucun  ouvrier  ne 
devra  'être  employé  dans  ces  fabriques,  s'il  n'est 
âgé  de  18  ans  au  moms. 

Outre  ces  conditions,  on  a  depuis  exigé  que  les 
poudrières  fussent  entourées  de  terrassemcnis,  qui 
sont  destinés,  en  cas  d'explosions,  à  arrêter  les 
matériaux,  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  puissent  être 
projetés  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées. 

Les  maladies  qui  atteignent  les  ouvriers  sont 
peu  nombreuses.  Voici  ce  que  nous  avons  obser- 
vé. Avant  18'»4,  les  ouvriers  étaient  exposés  à 
des  vapeurs  très-intenses  qui  résultent  du  traite- 
ment du  nitrate  île  mercure  par  l'alcool,  et  ces  ou- 
vriers étaient  très-souvent  affectés;  ils  étaient 
atteints  d'une  toux  violente,  quelquefois  suivie 
de  vomissements;  ils  étaient  dans  quelques  cas 
forcés  de  suspendre  leurs  repas  jusqu'à   ce  que 

(1)  I.ps  membres  du  conseil  ont  rcf^onnu  ([u'ou  ne  pou- 
vait faire  dC'ionocr  le  fulminate  sur  le  plomb. 


le  lr;iv,'iil  l'iU  entièrement  liM-niitié,  ce  qui  les 
l'aliiiuait  outre  mesure.  A  cette  époque  ji;  fus 
consulté  pai-  AI.  Gi'velot,  jelui  donnai  mes  idées  sur 
les  moyens  de  condenser  ces  va])eurs';  plus  tard  je 
fus  consulté  i)ar  MAL  Delion  et  (joupillat,  et  je 
leur  indi(|uai  la  conslruction  d'un  appareil  pour 
arriver  à  cette  condensation;  je  fus  singulièrement 
récompensé  de  ce  que  j'avais  fait  dans  l'intérêt 
de  ces  fabricants.  M.  Delion  présenta  l'appareil 
comme  étant  de  lui,  et  il  obtint  le  prix  Mmtyon  : 
je  n'eus  pour  recompense  que  le  bonheur  d'acoir  pu 
ç'tre  été  utile  aux  ouvriers  en  rendant  leur  profes- 
sion moins  dangereuse. 

On  se  sert  encore  aujourd'hui  de  l'appareil  que 
j'in(li(pic  :  son  emploi  permet  aux  fabricants  d'ob- 
tenir un  liiiuide  qui  peut  être  utilisé  dans  quel- 
ques cas  comme  succédané  do  l'alcool;  son  usage 
a  fait  cesser  les  accidents  que  nous  venons  de  faire 
connaître. 

Nous  avons  remarqué  que  les  ouvriers  qui  fa- 
bri(|uent  le  fulminate  avaient  souvent  les  dents 
usées,  d'autrefois  colorées  en  gris  et  en  noir;  nous 
avons  prévu  (pi'il  serait  utile  de  rechercher  si  cette 
altération  des  dents  était  due  au  travail  opéré  sur 
le  mercure  dans  les  fabriques  d'amorces.  Nous  nous 
sommes  plus  tard  occupé  des  maladies  des  ouvrier."? 
de  ces  fabiiques.  Voici  ce  que  nous  avons  été  à 
même  de  recueillir  sur  ce  sujet.  Nous  devons 
dire  avant  tout  que  nous  avons  été  aidé  dans 
nos  recheiches.  1"  par  M.  Baduel,  médecin  des  épi- 
démies du  canton  de  Sèvres;  2"  par  M.  Masse,  gé- 
rant de  la  fabrique  des  Bruyères;  5°  par  M.  Ge- 
velol  lils,  fabricant  d'amorces. 

Voici  ce  que  disait  M.  Baduel  :  «  L'action  dit 
«  mercure  fulminaiit  eis  poudre  fine  (en  jpulvérin) 
«  sur  les  ouvriers  des  deux  sexes,  employés  à  la  fa- 
«  brique  de  Sèvres  au  nombre  de  GO  à  70,  est 
«  très-activc  ;  aussi  toutes  les  personnes  cpii  tru- 
<i  vaillent  dans  cet  établissement  sont-elles  attein- 
te tes  de  gontlement  des  gencives,  de  ptyalisme, 
«  d'ulcération  à  la  bouche,  et  quelquefois,  dans  le 
«  principe,  de  diarrhée.  » 

M.  Baduel  nous  écrivait  aussi  qu'il  n'avait  ja- 
mais observé  des  cas  de  gale,  ni  d'affections  sy- 
philitiques, sur  les  personnes  attachées  à  cet  éta- 
blissement. Ce  qui  le  portait  à  croire  que  l'absorp- 
tion du  mercure  agissait  comme  préservatif  et 
comme  curatifde  ces  maladies. 

M.  Masse  nous  a  dit  avoir  observé  que  les  per- 
sonnes atteintes  d'affections  syphilitiiiues,  qui  tra- 
vaillent dans  leur  fabrique,  étaient,  quelques 
jours  après  leur  entrée  dans  l'établissement,  cou- 
vertes de  boutons  volumineux,  et  que  trois  semai- 
nes ou  un  mois  après  l'invasion  de  cette  maladie, 
les  boutons  disparaissaient;  qu'il  était  convaincu 
lorsque  ces  symptômes  étaient  observés  ,  et  il 
s'en  était  assuré,  que  les  individus  atteints  do 
cette  éruption  avaient  la  maladie  vénérienne. 

M.  Baduel  n'a  jamais  observé  les  symptômes 
signalés  par  M.  Masse. 

M.  Gevelot  nous  a  dit  que  l'ouvrier  qui,  dans  la 
fabrique,  est  chargé  de  mêler  le  fulminate,  de  grai- 
ncr  et  de  tamiser  la  poudre,  a  contracté  un  trem- 
blement nerveux,  dont  le  siège  principal  est  dan» 
les  mains;  que  cet  ouvrier,  lorsiju'il  cesse  de  tra- 
vailler pendant  plusieurs  jours,  voit  ce  tremble- 
ment diminuer.  11  pense  que  celte  maladie  dispa- 
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nîlrait  <i  cet  ouTrior  no  so  li\r3it  pliisi  ce  genre 
d'o<'rii|iali(iii  '. 

(le  fnlirii'aiit  a  nlKorvi^  (|iii>  le  piilvc^n'n  i]tii  se 
r<'|iaM(l,  lors  du  tninisaci',  ajjit  sur  Ifs  oii> rieis;  (|uc 
ci'iix-ci  ont  les  (lents  noires,  r|(ielles  i|iie  soient  les 
prt^raiitions  ipion  ait  priM's  jus(iu'iei  pour  les  ga- 
rantir lie  cette  alléralion. 

_  M.  Gexelit  ilit  aussi  (|nele  pnlviTin  qui  se  dis- 
sipe lors  (lu  laniisaye,  surtout  dans  la  s;iison  eliande, 
est  la  cause  de  e -s  maladies.  Selon  lui.  il  produit 
quelipiefois  une  inllatnniation  cértM)rale;  dautres- 
fois  il  altaque  la  peau,  les  yeux,  et  donne  lieu  à 
desareidenls  div.  rs  et  h  dés  oplilalinies;  d'autre- 
fois  encore,  outre  la  couleur  noire  d.s  dents,  les 
ouvrier*  ou  ouvrières  sont  atteints  d'ulci'ralions 
dans  la  bouche,  ulcérations  ipii  disparaissent  par 
la  cessation  du  travail,  et  en  faisant  usap-  de  gar- 
garisnies  avec  lo  eldorure  d'oxido  de  calcium:  il 
dit  (|u';\  l'aide  de  ce  traitement  ces  accidents  ces- 
sent proniptenii'nt. 

Tout  ce  ipie  nofis  venons  de  dire  démontre, 
d'une  manière  positive,  (pie  les  maladies  des  ou- 
vriers qui  travaillent  à  la  préparation  des  amorces 
fulminantes  devraient  être  étudiées.  Nous  |)ensons 
qu'on  pourrait  les  prévenir  el  les  faire  cesser  en 
faisant  prendre  à  ces  ouvriers  des  bains  hydrosul- 
furés,  des  bains  dits  de  bangcs- 

A.  Chevallier. 

Mt-mbro  Ju  (xniMTil  de  s.ilul.nli-. 
POUDRES  CAZIFËRES  {hljg .  Ct  plldritl.] ,  S.  f. 

On  donne  ce  nom  à  des  substances  réduites  en 
poudie,  et  qui,  par  leur  mélange  et  leur  solution 
dans  l'eau,  dégagent  de  l'acide  carboni«nic  (jiii  se 
mêle  avec  l'eau,  et  lui  co.ti'nunique  les  caractères 
des  b.iissuns  gazeuses ,  ou  des  eaux  minérales 
gazeuses  artificielles.  (2es  poudres  sont  ordinaire- 
ment formées  avec  l'acide  citrique,  et  le  plus  sou- 
vent tariricpie,  et  du  bicarbonate  de  soude.  Leur 
Bsage  a  été  introduit  en  France  par  les  Anglais, 
et,  depuis  quelques  années,  il  a  i>ris  un  dévelop- 
pement considérable.  En  ajoutant  du  sucre  et  le 
suc  de  certains  fruits  dans  l'eau  où  l'on  introduit 
ces  poudres,  on  prépare  des  limonades  gazeuses 
qui  sont  assez  agréabl  s  ,  mais  qui  n'ont  point  la 
qualité  et  les  pro|)riétés  de  celles  dans  lesquelles 
le  gaz  acide  carbonique  est  introduit  directement. 

La  poudre  que  l'on  vend  sous  le  nom  de  poudre 
de  s(lt:  est  loin  de  présenter,  dans  sa  composi- 
tion,  les  éléments  de  l'eau  de  sellz  ;  c'est  du  bi- 
carbonate de  soude  et  de  l'aride  tarlrique  que  l'on 
mélange  dans  l'eau,  ce  qui  forme  un  lartrate  de 
soude,  plus  le  gaz  <pii  sature  l'eau.  Cette  boisson, 
qui  a  été  désignée  par  les  Anglais  sous  le  nom 
de  snda  pnirdir^,  est  légèrement  purgative,  el 
elle  ne  peut  remplir  les  indications  de  l'eau  de 
sellz  arliticielle  ou  naturelle,  ni  même  de  l'eau  sim- 
plement gazeuse,  ou  eau  de  seitz  pour  la  table. 

La  pharmacie  a  aus^;!  usé  de  cette  manière  de 
préparer  rapidement  une  boisson  gaz''u-e  pour 
administrer  certains  m  -dicaments,  et  principale- 
ment les  préparations  ferrugineuses.  Les  .anglais 
préparent  aiiiM  une  boisson  gazeuse   au  gingem- 

'  Ci'l  ouvrier  manipule  ilppiiit  vini;t  aiu,  il  a  unr  bonne 
conituiii-rt  fuil  u<'.i|:c'  rl'uor  nourriture  snine.  N<iu<  ckdsI.i- 
tonsres  faitf .  parre  qn'il  nous  esl  dénionlri'  que  ce  ne  sont 
pas  les  profcssious  qui  tuent  les  ouvriers,  mni.'i  les  dé- 
baurlics  (.1  le  pa!sjge  succef^if  d'une  alinienialion  nbon- 
d4Ai«,  et  plus  qu'tt«Ddaut«,  •  tuio  Dourriture  lu5urQianu.>. 
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bre,  qui  e«t  nmère  cl  stimulinte,  el  p.ir  consé- 
qtirnt  appropriée  i  leur  climat,  dont  ils  se  trouvent 
tort  bien  conmie  boisson  byi;iéniipie.  >oici  les 
forimdes  de  |ilusieurs  de  ces  boissons  gazeuses  : 

J'oudrc  gozifi're  iiiuple,  impro|)rcmeiit/)uu(/>e 
de  tfllz  , 

IlleariKinntr  de  soude i    4  firam 

Aride  tartii(|uc |    4  (irarn 

Pour  pré|>arer  eotlo  boisson,  on  a  soin  d'envo- 
1  pper  lacidi-  lartriipie  et  le  liicarboiiale  de  soudo 
dans  des  papiers  de  coidcurs  dill'érentcs  :  car, 
comme  les  deux  pouilres  .sont  blanches  et  b's  pa- 
quets :\  peu  près  de  même  volnnie,  il  serait  dif- 
licile  de  les  reconndlre  au  inonienl  ilVn  faire 
usage  ,  stirtotit  pour  les  personnes  peu  fiuuliari- 
sées  avec  ces  préparations  l'himiipies.  La  qii.uilité 
indiquée  ci-dessus  est  pour  une  boiitedle  d'eau 
de  :^  h-  de  litre  ;  on  doit  avoir  une  forte  bouteille  , 
im  bon  bouchon  ;  on  remplit  la  bouteille  d'c.m  , 
moins  deux  doigts,  on  y  verse  li>  pa(piet  de  bicar- 
bonate de  soiiile  et  celui  d'acide  tarlriquo'î  on 
bouche  fortement,  et  l'on  maintient,  s'il  e-t  néces- 
saire, le  bouchon  avec  un  lien  passé  autour  du 
goulot  lie  la  bouteille. 

Voici  ce  qui  se  passe  dan=  cette  opération  :  l'a- 
cide tartriipie  s'empare  de  la  soude  du  bic.irbu- 
nate ,  et  forme  un  tariratc  de  soude  ,  qui  reste 
en  solution  dans  l'eau  :  l'acide  carbonique,  mis  en 
liberté,  se  mêle  à  l'eau,  et  détermine  ,  en  raison  do 
son  abondance,  tme  pression  dans  la  bouteille, 
en  même  temps  qu'il  rend  l'eau  acide  et  pélillanlc. 
On  peut  également  préparer,  par  ce  moyen  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  des  limonades  gazeuses  ,  des 
grogs  gazeux,  des  boissons,  dont  le  sirop  de  gro- 
seille et  de  cerise  etc.,  sont  la  base,  en  commençant 
par  introduire  dans  la  bouteille,  avant  d'y  mettre 
l'eau  .de  6ii  à  90  grammes  de  sirop  de  la  subs- 
tance que  l'on  voudra  mêlera  cette  boisson  ;  mais, 
nous  le  répétons  encore,  le  tarlrate  de  soude  mo- 
difie toujours  le  got'it  et  les  projiriétésdes  suiislan- 
ces  (pie  l'on  y  joint,  et  en  fait  des  boissons  moins 
agréables  (jue  celles  (jui  sont  préparées  par  l'action 
de  l'acide  carboni(iue,  introduit  seul  dans  la  so- 
lution. 

Poudre  pour  la  bit'rt  de  ginatiiibre  ,  gingtr 
béer  Pou-der. 

nirarbonatc  de  soude 'aOgr.im. 

Sucre 140  (tram. 

Giiiïcmhre 4  ;,'rjni. 

Pulvérisez  et  mêlez,  puis  divisez  en  douze  paquets, 
que  vous  cnvelopjjcrcz  de  papier  bleu 

Acide  lartrique 20  gram . 

faites  douze  paquets  blancs. 

Préparez  la  boisson  de  la  même  manière  qui  a 
été  indiquée  ci-dessus. 

Poudre  gazifère  ferrugineuse. 

Blearbonate  de  soude Ingram. 

Aeide  lartrique 16(:rani. 

Snir.-ile  de  fer 6di*flg. 

Sucre  40  gram. 

On  introduit  l'acide  tartrique ,  grossièrement 
pulvérisé,  dans  le  mélange  des  trois  autres  subs- 
tances également  en  poudre,  et  l'on  renferme  dans 
un  (lacon  bien  bouché.  Lorsque  l'on  veut  faire 
usage  de  celte  poudre  ,  on  en  mêle  une  cuillerëo 
à  café  dans  250  gram.  (un  verre  ) d'eau  sucrée. 
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M.  Mialho  a  donné  la  formule  d'une  eau  ferrée 
go/.euse  quo  nous  croyons  devoir  reproduire  iri , 
car  elle  est  plus  l'enée  (\w,  la  précédente  ,  elle  fer 
qui  entre  dans  sa  composition  a  une  action  moins 
marquée  sui-  l'estomac,  comme  agent slypti'[ue. 

liicaiboiialc  de  soude 5gram. 

Tarirale  ferrico-poliissique  . .        i  giain. 
Afide  cih'iiiue  transparent...        4  graiii. 

On  fait  dissoudre  le  bicarbonate  de  sonde  et  le 
tarlrate  de  fer  dans  l'eau  ;  on  (iltre  et  on  l'introduit 
dans  une  bouteille  d'eau  de  3/4  de  litre  ;  on  ajoute 
ensuite  l'aride  citrique  en  morceaux ,  on  bouche 
fortement  en  fixant  le  bouchon  avec  une  ficelle  , 
on  agite  la  bouleille  alin  de  favoriser  la  dissolu- 
tion de  l'acide  citrique  et  la  solution  de  gaz.  Cette 
eau  est  très-limpide ,  d'une  faible  couleur  jaune 
rougeâtra,  qui  cliange  ensuite  en  une  teinte  d'un 
jaune  verdàtre  ;  elle  est  très-agréable  à  boire,  et 
n'a  (las  le  goût  styptique  de  la  plupart  des  boissons 
ferrugineuses. 

*  Poudre  gazifère  fébrifuge  de  Meiricn. 

Aciilc  larlrique 1  gram. 

Sulfate  de  quinine 1  décig. 

Triturez  et  faites  un  paquet  blanc. 

Bicarbonate  de  soude 12décig. 

Sucre 8  gram. 

Mêlez  et  faites  un  paquet  bleu. 

Faites  dissoudre  chaque  paquet  à  part  dans  un 
quart  de  verre  d'eau;  réunissez  ensuite  les  deux 
liqueurs,  et  buvez  rapidement  en  une  seule  fois. 
11  faut  répéter  cette  prescription  toutes  les  deux 
heures. 

Limonade  sèche  gazeuse. 

Bicarbonate  de  soude 30  grain. 

Sucre     140  gram. 

Essence  de  citron 1  gram. 

Triturez  et  mêlez  ,  et  faites  douze  paquets  bleus. 

Acide  tartrique' 24  gram. 

Triturez  et  faites  douze  paquies  blancs. 

Préparez  de  la  manière  déjà  indiquée  un  pa- 
quet de  chaque  espèce  pour  une  bouteille  d'eau. 

Poudre  gazeuse  ■piirgaiive  (poudre  de  savory). 

Tartratc  de  potasse  cl  de  soude.      7'«  gram. 
Bicarbonate  de  soude 26  gram. 

Mêlez  et  faites  dix  paquets  bleus. 

Acide  larh  i(]uc 26gram. 

Faites  dix  paquei^  blancs. 

Un  paquet  de  chaque  espèce  pour  une  bouteille 
d'eau- 

On  voit  que  ces  préparations  peuvent  être  va- 
riées d'tm  grand  nombre  de  façons,  et  qu'il  y  a 
beaticotip  de  substances  qui  pourraient  être  ad- 
ministrées ainsi.  J.P.Beaude. 

poniiS  {se'méiol.) ,  S.  m.  puisus ,  de  pulsare, 
frapper,  battre.  On  appelle /jok/s  les  battements 
artériels  produits  ])ar  le  choc  de  l'ondée  sanguine 
qui  s'y  trouve  projetée  à  chaque  contraction  du 
coeur  (V.  Circulalion).  L'Uèo  d  interroger  ces  bat- 
tements sous  le  rapport  de  leur  fréquence,  afin  de 
connaître  l'état  de  la  circulation,  l'é'at  général  des 
forces  et  l'existence  ou  l'absence  de  la  lièvre,  était 
connue  du  temps  d  Ilippocrate;  le  père  de  la  mé- 
decine en  parle  dans  plusieurs  endroits  de  ses  im- 
œvrlcls  écrilSi  Mais  c'est  surtout  Gallien,  esprit 


POU 

éminemment  subtil  et  spéculateur,  qui  s'occupa  du 
])ouls,  auquel  il  consacre  plusieurs  traités  volumi- 
neux (pt'il  a  pris  la  peine  de  résumer  lui-même  [de 
l'uffihus  ad  ti/ronex).  Galien  établit  une  multitude 
infinie  de  divisions  et  de  subdivisions  (|ui  ont  le 
malheur  de  ne  pas  se  renconlrer  au  lit  du  malade. 
Dans  le  siècle  dernier,  Solami  de  Lucques  en  Es- 
])ague,  Nihel  en  Angleterre,  Bordeu  et  Foinpiet  en 
France,  publièrent  également  des  ouvrages  dans  les- 
(]iiels  l'art  ^fihiigmique  (spliuginos,  pouls)  était  pré- 
senté avec  luie  rntdtitude  de  distinctions  minutieu- 
ses et  sans  rondement  réel.  L'observation  moderne 
a  lait  justice  de  toutes  ces  subtilités,  et  on  se  borne 
aujourd'hui  à  demander  au  pouls  l'étal  des  forces  du 
sujet  et  le  degré  de  la  réaction  fébrile,  (lucstions 
auxq\icllesil  ne  répond  i)as  toujours  avec  autant  de 
j)ré(ision  qu'on  pourrait  le  croire.  Pour  apprécier 
la  valeur  du  pouls  dans  les  maladies,  il  faut  d'abord 
l'étudier  dans  son  état  normal. 

Du  priuls  à  ictat  normal.  — ;  En  santé,  le  pouls 
est  régulier,  sans  lenteur  ni  fréciuence,  et  d'une 
force  médiocre;  mais  ces  conditions  varient  suivant 
une  foule  de  circonstances  qu'il  faut  faire  connaî- 
tre ici. 

L'âge  exerce  une  grande  influence.  La  fréquence 
extrême  du  pouls  chez  les  très-jeunes  sujets,  niée 
par  quelques  observateurs,  a  été  constatée  de 
nouveau  par  M.  Trousseau:  cet  observateur  a  posé 
le  chilTie  137  comme  moyenne  générale  du  pouls 
pendantlepremiermoisde  la  vie;  132  dans  le  second 
mois;  120  du  sixième  à  im  an  ;  118  d'un  anàvingt- 
et-un  mois.  Dans  l'âge  adulte,  la  vitesse  moyenne 
du  pouls  est  de  65  à  70.  Enfin,  dans  la  vieillesse, 
on  dit  généralement  qu'il  se  ralentit  et  tombe  à  60 
et  50.  Des  observations  de  MM.  Métivié  etLeuret, 
publiées  en  1832,  tendraient  à  faire  croire  que  le 
pouls,  au  contraire,  se  relève  dans  la  vieillesse  et 
remonte  à  73  ou  75.  On  comprend  combien  il  serait 
important  d'être  fixé  sur  ces  différences  relatives. 

Chez  les  femmes,  le  pouls  est  habituellement  plus 
fréquent  et  plus  rapproché  de  ce  qu'il  est  dans  la 
jeunesse  que  celui  des  hommes.  L'état  de  grossesse 
semble  aussi  accélérer  ses  battements. 

Il  est,  dit-on  ,  plus  fréquent  chez  les  individus 
de  petite  taille  que  chez  ceux  dont  la  stature  est 
[dus  élevée  ;  chez  les  sujets  d'un  tempérament  ner- 
veux et  sanguin  que  chez  les  lymphatiques.  11  se 
ralentit  ordinairement  ])endant  le  sommeil.  Les  af- 
fections de  l'âme,  les  émotions,  la  colère,  la  marche, 
l'exercice,  modifient  sa  fréquence  d'une  manière 
très-notable.  11  faut  encore  tenir  compte  des  varia- 
tions individuelles.  Lent  et  petit  chez  les  uns,  il  est 
dur  et  fréquent  ou  irrégulier  chez  d'autres.  11  est 
donc  bien  important  que  le  médecin  connaisse  le 
pouls  normal  de  son  malade,  autrement  il  est  ex- 
po é  à  commettre  quelques  erreurs.  Ainsi,  chez  un 
sujet  diint  le  pouls  est  normalement  Irès-lent,  48  à 
50  pulsations  par  minute,  une  réaction  fébrile  l'é- 
lève à  75;  le  médecin,  s'il  ne  connaît  pas  le  malade, 
ne  soupçonnera  pas  là  un  pouls  fébrile.  Par  contre, 
il  croira  à  une  fièvre  assez  forte  si,  chez  un  individu 
dont  le  pouls  normal  donne  80  pulsations,  une  in- 
disposition légère  l'élève  à  85  ou  90. 

Enfin,  cert  lins  médicaments  apportent  des  chan- 
gements notables  dans  l'état  du  poids:  les  exci- 
tants, le  thé,  le  café,  les  alcooliques  augmentent  sa 
fréqueucQ  ;la  digitale  le  ralentit  et  finit  par  le  rea* 
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dre  irr(*gtilier  ;  co  jonl  encore  11  des  conditionj  dont 
il  faut  fioipncusoniciit  tt>nir  ('om|if(>. 

Du  fio'th  il'ini  l'e'liit  lie  miilii'lie.  —  II  peut, 
avons-mms  dil,  fournir  irim|iorl.iiili'5  niitiniw  sur 
l'étal  (lo*  fiircc*  cl  riiilciisilô  «li-  la  nViclidii  ft*- 
lirilc  elle/  Ic-i  iiKilailoi.  l'oiir  otiulior  le  |iiMil-i  d'imo 
nianicVi-  Iriirtueiisc,  il  est  i|uel<|iit's  iirccaiilioiis  à 
prend  ri". 

Ainsi,  on  attendra  i|ue  li>  sujet  soit  remis  de 
l'émotion  i|iic  lui  cause  liabiltieilement  l'arrivi^o 
du  miMecin;  on  lui  recouunandera  le  sileme  et 
l'immobilité;  s'il  est  levé,  on  le  fera  asseoir;  s'il 
est  au  lit,  on  le  fera  étendre  sur  le  dos,  car  les 
elTorts  de  la  station  sufliront  pour  accélérer  les  bat- 
tements artériels.  Le  malade  étant  dans  les  condi- 
tions que  nous  viiioiis  d'iiidiiiuer ,  et  le  médecin 
ayant  causé  ipielipies  instants  avec  lui,  il  lui  fera 
lléciiir  l'avanl-bras  sur  le  brns;  puis  il  nppliipiera 
les  quatre  doigts  qui  suivent  lo  poiico  parallèle- 
ment sur  une  même  liane  au  niveau  du  trajet  de 
l'artère  radiale  auprès  du  |)oi'_Miet.  le  ponce  ou  la 
paume  de  la  main  repo-aiit  sur  la  face  dorsale  de 
l'avant-bras,  de  manière  à  servir  de  point  d'a|>pui. 
L'artère  du  côté  droit  est  explorée  avec  la  main 
gauche,  et  réciproqueinent.  (Jiiand  l'artère  a  été 
trouvée,  on  la  comprime  légèrement  pour  ajipré- 
cicr  la  force,  la  résistance  du  pouls  ;  on  examine 
si  les  battements  sont  bien  réguliers,  et  après  les 
avoir  ainsi  étudiés  pendant  une  cinquantaine  do 
pulsations  au  moins,  on  les  compte  avec  une 
montre  i  secondes.  L'appréciation  première  par 
les  racullés  tactiles  des  doigts  constitue  plus  par- 
ticulièrement ce  qu'on  appelle  tdier  le  pouls,  co 
qui  est  assurément  plus  utile  (pie  do  le  comp- 
ter :  car  on  peut  apprécier  approxiuialivement 
et  avec  un  peu  d'Iiabiludo  le  nombre  de  puisa 
lions  de  l'artère  par  minute,  sans  se  servir  de  la 
montre.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  t.iter  une  autre 
artère  que  la  radicale;  mais,  comme  on  est  accou- 
tumé à  son  degré  de  résistance,  de  tension,  etc., 
toute  autre  artère  plus  volumineuse  ou  plus  petite 
ne  pourrait  qu'induire  en  erreur  et  ne  pourrait 
servir  que  pour  com^iKT. 

I.es  changements  que  l'état  de  maladie  imprime 
an  pouls  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  portent 
sur  chaque  pulsation  considtTée  en  elle-même, 
les  autres  sur  la  succession  de  ces  mêmes  pulsa- 
tions. 

1  On  trouve  dans  l'examen  des  pidsalions  le 
caraclère  suivant  :  vitesse  ou  lenteur,  dureté 
ou  mollesse,  grandeur  ou  petitesse,  faiblesse  ou 
force. 

On  dit  que  le  pouls  est  vile  quand  la  dilatation 
de  l'artère,  par  l'ondc-e  sanguin»,  se  fait  avec 
promptitude  et  soidève  rapidement  le  doigt  ex|)Io- 
rateiir;le  poids  lent  est  au  contraire  celui  dans 
lequel,  le  soulèvement  ayant  lieu  avec  plus  de  len- 
teur, l'intervalle  des  battements  se  trouve  plus 
rapproché.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vitesse  du 
liouls  avec  la  fréquence  qui  consiste  dans  le  nom- 
lire  plus  considérable  de  battements  dans  un 
temps  donné.  Uii  reste,  la  vitesse  du  pouls  est 
souvent  unie  à  la  fréquence  Le  pouls  est  dur 
quand  le  soulèvement  artérii'l  a  lieu  avec  «ne  ru- 
desse brusipie  et  une  ten^ion  considérable  du  vais- 
seau ;  les  variétés  Sont  la  iii</f<.<c,  la  ti-itfion,  l.i  rtvcij- 
tance.  Le  pouls  est  dit  mou  quand  le  soulèYemcnl  so 
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''lit  mollement  et  qu'il  est  facilement  arrêté  dans 
Son  développement  par  la  pression  du  doigt.  Lo 
pouls  dur  et  vile  si-  irncniitn-  sciuvent  dans  les 
ni.ilailies  iullauimaluiies  arrivées  i  leur  plus  haut 
période  d'intensité;  le  pouls  nioii  appartient  aux 
maladii's  aslbéiiiques ,  les  hydro|ji>ies,  les  ca- 
chexies, etc. 

On  dit  (pio  le  pouls  est  gra'\  l  quand  l'artère  so 
dilate  largi'mcnt,  et  ipiu  le  sang  ipii  la  parcourt 
semble  remplir  lo  vaisseau.  Il  est  petit  dans  le» 
conditions  opposées. 

Le  pouls  grand  annonce  un  libre  développement 
du  système  artériel  ;  les  aiitetus  s'accordent  ;\  re- 
connaitrc  qu'il  a  surtout  ce  carartère  dans  le» 
maladies  dont  lo  siégo  est  au  dessus  du  dia- 
phragme, c'est-;\-dire  dans  la  |ioitrine  cl  à  la  tête. 
On  l'observe  surtout  d.ins  les  rlninialisines,  les 
pneuiiionics,  les  hémorragies  aclives ,  les  apo- 
plexies. 

Le  pouls  est  naturellement  petit  chez  les  per- 
sonnes très  grasses ,  t|ui  ont  les  artères  |)eii  volii- 
inineiises  et  situées  profondement  II  so  montre 
dans  les  maladies  de  l'abdomen  ;  réuni  à  la  du- 
reté il  Constitue  le  pouls  serré.  I.e  jiouls  petit  est 
d'un  plus  fdcheux  [ironoslic  que  le  pouls  grand, 
il  devient  filiforme ,  vcrmiculaire  dans  les  derniers 
moments  do  la  vie. 

Réunissez  la  dureté  à  la  grandeur  du  pouls,  vous 
aurez  le  pouls  fort:  la  petitesse  à  la  luolesse,  vous 
aurez  le  pouls  faible;  le  pouls  rihrant  appartient 
au  premier,  le  pouls  f/e/)riHic  au  second. 

Le  pouls  fort  est  en  général  d'un  heureux  pro- 
nostic ,  il  indi(]ue  du  moins  que  le  sujet  est  vigou- 
reux. Le  pouls  faible  n'est  (piel  pielois  tel  qu'en 
apparence  et  par  l'effet  de  ce  que  l'on  a  appelée 
oppression  des  forces  [oppresfin  ririiiin  ;  c'est  ce 
que  l'on  voit  dans  certaines  phlegniasies  viscéra- 
les,  où  il  se  relève,  prend  de  l'ampleur  et  de  la 
force  à  mesure  (jue  l'on  tire  du  sang. 

2"  En  comparant  plusieurs  pulsations   entre- 
clles,  on  trouve  la  fii'quence  ou  la  rareté;  Virre'- 
■  f/ularite'  on  Vinvgalilc  ,  \' intermittence,  Vintijalile', 
la  confu<ii>n. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  le  pouls 
est  dit  fréquent  quand  le  nombre  des  pulsations 
est  plus  considérable  dans  un  temps  donné  qu'à 
l'état  normal:  il  est   rare  quand  ce   nombre  est 
moins  considéralde  :  l'unité  du  temps  à  laquelle  on 
rapporte  le  nombre  des  battements  artériels  est  la 
minute.  Nous  avons  vu  les  conditions  d'âge,  de 
sexe,  de  constitution  qui ,  à  l'état  normal,  peuvent 
faite  varier  la  fréquence  du  pouls;  il  faut,  en  tenir 
grand  compte  quand  on  examine  un  malade. 
;       La  fréipience  (bi   pouls  indique  généralement 
l'existence  de  la   fièvre.   Cependant   il  faut  être 
i  prévenu  que  la  fiè\  rc  peut  exister  avec  rareté  du 
1  pouls,  elle  se  reconnaît  alors  à  d'autres  caractèrts  ; 
'  card  un  autre  côté  il  peut  y  avoir  fréquence  du  pouls 
j   sans  fièvre,  ce  que  l'on  observe  surtout  dans  la 
I  coii\alesceiice  des  maladies;  alos  le   pouls  reste 
fréquent  et  ne  se  ralentit  en  redescendant  vers  son 
I   type  que  quand  on   cesse  la  diète ,  et  que   l'on 
rend  des  forces  au  malade  par  un  régime  sage- 
ment calculé. 

Le  pouls  rare  se  présente  surtout  dans  les  alTec- 
lions  cérébrales. 
Le  pouls  fréquent  s'élève  rarement  à  plus  do 
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180  pulsations ,  et  d'ailleurs,  amené  â  150,  il  est 
bien  iliffn'iio  do  le  iûiii|)ter;  de  niériie  le  pouls 
rare  ne  descend  t;iière  nu-dessous  de  25. 

Ainsi  (lu'on  peut  le  cuinprendio  d'après  son 
nom,  le  poul.s  ic/julicr,  est  celui  dans  lequel  les 
batlenieiits  ont  lieu  à  temps  égaux.  Il  est  au  con- 
traire iriàjulicr,  lorsque  les  intervalles  ne  sont 
pas  constanuiient  les  mêmes.  Le  pouls  conserve 
sa  Irégularité  dans  les  maladies  aiguës.  L  irrégu- 
larité du  ])ouls  se  présente  sous  diverses  formes  : 
taniôt  une  des  pulsations  mampie  entièrement , 
c'est  le  pouls  iiUerniUleni  ;  d'autrefois  une  pulsa- 
tion se  fait  sentir  dans  l'intervalle  (pii  sépare  deux 
pulsations  régulières,  c'est  le  pouls  inUrcidiitt. 
Ces  intermittences  ou  intercidences  revieiment 
queliuefois  après  un  nombre  constant  de  pulsa- 
tions et  sont  ainsi  régulières,  mais  cela  est  rare. 
Ces  diverses  modifications  du  pouls  dénotent  en 
général  une  alTeclion  orgaïuque  du  cœm-.  On  les 
a  observés  par  le  seid  ell'et  de  la  .volonté  ou  de 
l'attention  que  des  malades  hypocondriaques  atta- 
chaient à  l'examen  incessant  de  leur  pouls.  Les 
auteurs  anciens  avaient  soigneusement  noté  le 
pouls  dicrote  {  big  fcriens  ),  composé  de  deu.v 
battements  successils  et  ra[)ides,  suivis  d'un  re- 
pos. Suivant  eux  ce  signe  annonçait  les  hémor- 
rhagies. 

Le  |iouls  c'gal  est  celui  dont  toutes  les  pulsa- 
tions sont  [larfaitemcnt  semldables  entre  elles  par 
la  vitesse,  la  grandeur  et  la  dureté  :  le  pouls  est 
inégal ,  quand  elles  offrent  quelques  différences 
sous  l'un  de  ces  trois  rapports. 

C'est  à  l'occasion  de  ces  différences  dans  les 
caractères  que  peut  présenter  le  pouls,  que  cer- 
tains auteursdu  siècledernier,  Solano  de  Lacques, 
Bordeu  et  Fouquet,  ont  donné  l'essor  à  leur  ima- 
gination. Suivant  eux  il  n'est  pas  de  maladies  que 
l'on  ne  puisse  découvrir  par  quelijues  caractères 
de  pouls,  et  ces  idées  se  sont  tellemi'nt  répandues 
dans  le  |iuhlic  que  beaucoup  de  personnes  iiensent 
qu'un  médecin  peut,  à  la  seule  insjjcction  du 
jiouls,  diagnostiquer  l'organe  alfecté,  la  nature 
de  la  maladie,  etc.  Les  observateurs  modernes 
ont  fait  justice  de  toutes  ces  subtilités  l'nalhcureu- 
sement  sans  fondement  aucun. 

Enfin  le  i)ouls  est  runfus,  inscnsihlc,  lurs(iuc 
par  son  extrême  fréquence,  par  ses  irrégularités 
poussées  au  plus  haut  degré,  sa  faiblesse  très- 
grande,  etc.,  il  cesse  délre  appréciable  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  ordinairement  dans  les  derniers  instants 
de  la  vie. 

11  est  rare  que  le  pouls  se  monlre  dans  un  état 
de  simplicité  absolue  ,  |iresqua  toujours  il  réiniit 
quelques-unes  des  modifications  que  nous  avons 
indi(piécs  ;  c'est  ce  que  l'in  nomme  pouls  com- 
posé. C'est  ainsi  que  dans  les  |ildeguiasies  aiguëes, 
la  fréquence  s'miit  ordinairement  avec  la  gran- 
deur, la  durelé,  etc.  J.  i'.  Ueaude. 

POOSEÉE  (  (Iii'rnp.),  s.  f.  Dans  les  i  établis- 
sements llicrmaux  ,  on  donne  le  nom  de  poussée  à 
une  éruption  qui  se  manifesta  à  la  surl'nce  du  corps 
après  l'usage,  pendant  un  certain  nombre  dejnurs, 
des  eaux  thermales  ,  en  bains  et  en  boissons.  l),ins 
quel(|ucs  établisscmi'nls  ,  o:i  regarde  la  poussée 
comme  d'un  heureux  augnre  sur  l'action  cfficaci; 
(lu  traitement  ;  mais  la  ni;'jorit6  des  médecins  des 


eaux  ne  la  regardent  pas  comme  indispensable.  Le 
caractère  de  cette  éruption  est  un  véritable  suda- 
miiia ,  et  (piel(]ues  auteurs  l'ont  désigné  sous  le 
nom  de  Sudamina  therinalia.  V.  Sudamina,  Eaux 
minérales  ,  et  Loueschc  au  Suppl.  J.  13. 

PaÉcoRDïAi.  (fma<),  adj.  Prrrcurdialis.àc  prœ- 
f  o)(//«, le  diaphragme  qui  correspond  au  diajjhragme. 
On  distingue  quelquefois  ,  sous  ce  nom  de  n'gion 
précordialc,  la  région  épigastrique.  V.  Epigaslic. 

P&ESEVTIE  iyath.)  s.  f.  On  donne  ce  nom  à 
la  vue  confuse  quand  on  regarde  les  choses  de 
])rès,  et  nette  lors([u'on  les  regarde  d'une  dislance 
])lus  éloignée  ;  c'est  l'altération  de  la  vue  qui  se 
manifeste  chez  les  vieillards.  Elle  dépend  de  l'a- 
])latissement  delà  cornée  par  la  diminution  des  hu- 
meurs de  l'ccil,  ou  l'aiilatissement  du  cristallin  ;  par 
reflet  de  ces  deux  causes  ou  de  l'une  d'elles,  la  force 
réfringente  de  l'œil  se  trouve  diminuée,  et  les 
rayons  arrivent  sur  la  rétine  avant  d'avoir  été  suf- 
fisamment réfractés:  delà,  la  nécessité  d'employer 
des  lunettes  convexes  pour  remédier  à  cette  infir- 
mité.^^  Vision  et  Lunettes.  J.  B. 

PRISONS  fhi/g.J,  s.  f.  p.  H  sera  traité  dans  cet 
article  de  l'hygiène  des  prisons  et  de  la  santé  des 

prisonniers. 

L'emprisonnement  étant  désormais  ,  si  l'on  fait 
abstraction  de  la  peine  de  mort,  la  principale  et 
presque  la  seule  pcinel  inscrite  dans  nos  codes, 
les  prisons  sont  devenues  un  des  points  importants 
de  l'administration  du  pays,  et  la  connaissance  de 
leurs  conditions  s'est  pres(iue  élevée  au  rang  d'une 
science. 

II  y  a  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut 
considérer  les  prisons:  leur  point  de  vue  philoso- 
phique, leur  ])oiiit  de  vue  administratif,  leur  i)oint 
de  vue  industriel,  leur  point  de  vue  liygiéni(]ue  ou 
médical-  Ce  dernier  jioint  de  vue  est  le  seul  sous 
lequel  j'aie  à  les  envisager,  et  ce  ne  sera  qu'in- 
cidemment qu'il  m'arrivera  d'en  sortir. 

La  prison  étant' à-la-fois  un  lieu  d'expiation  et 
un  moyen  d'intimidation,  sa  sévérité  doit  ofl'rirdes 
conditions  qui  ré|)oiident  à  ce  double  but,  sans  né- 
aimioins  compromettre  ni  la  santé  ni  la  vie  des 
détenus. 

IViur  se  faire  une  juste  idée  de  ces  conditions,  il 
faut  bien  savoir,  avant  tout,  qu'il  est  dans  l'essence 
même  de  l'emprisonnement,  et  quel(|ue  mitigé 
qu'il  i)uisse  être,  de  porter  toujours  quelque  atteinte 
à  cette  santé  et  à  celte  vie.  Autre  chose  est  assu- 
rément pour  mie  créature  humaine  d'avoir,aii  grand 
air,  la  |)leine  liberté  de  ses  actions  et  de  ses  mou- 
vements, l'esprit  sans  reproche,  sinon  sans  jné- 
occupation;  de  se  nourrir  à  sa  guise,  ou  au  moins 
suivant  ses  moyens;  do  travailler  à  ses  heures,  ou 
à  des  heures  qu'elle  a  librement  acceptées  :  autre 
chose  est  |iourclle  d'être  enfermée  entre  les  quatre 
murailles  d'une  cellule,  d'un  dortoir,  d  un  atelier, 
d'un  préau,  médiocrement  nourrie,  encore  plus 
médiocrement  vêtue,  soumise  à  un  travail  ordi- 
nairement sévère,  sous  le  poids  de  préoccupations 
tristes,  en  face  d'un  avenir  comjiromis  ou  perdu, 
etc.,  etc.  11  est  clair  que  dans  ces  dernières  con- 
ditions, dont  je  ne  fais  encore  que  rappeler  les  prin- 
cipales, il  y  a  plus  de  chances  de  maladie,  soit  du 
corps,  soit  de  l'àme,  que  dai^   les   conditions  iné- 
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me»  los  plus  ordinniri's  do  la  vio  liliro  cl  lio!in(M(». 

Or  l'o  sont  rcs  (•omliliiiiis  (|iu>  U'  ri''i;iini>  di'" 
prisons  doit  ihitrr  do  icnilri' plus  fiinc-tcs,  tout  OU 
coiisoi-\.iiit  uni- sovérili^  jiislo  ol  in^ccssairt'. 

Au  point  do  vuo  du  ro'jinio  dos  pijsonii ,  comme 
sous  tous  les  autres  rapports,  du  reste,  sous 
lesquels  on  peut  envisager  i-i's  iMalili-seinents , 
il  y  a  deux  ordres  de  prisons  à  élalilii'  :  les 
prisons  préveiitiM's  et  les  prisons  de  eoiidanuia- 
tion.  Si  la  société  et  la  justice  étaient  siVcs  ipie 
lonsles  prévenu^  ,  tous  les  ai'cusés  se  pré-enleront 
à  l'épreuve  du  JMfjenient  il  ne  serait  pas  liesoin  de 
|)risons  préventives.  11  n'y  en  a  i\\w  parce  que  la 
société  et  la  justice  sont  inalluMireiiserueiit  trop 
certaines  que  la  jdupart  des  ineulpés ,  c'est-;\-dire 
tous  vt^iw  au  moins  ipii  se  sentent  coupaldi'S,  fe- 
raient dérnut  au  jour  du  juiieini'iit,  si  tout  d'abord 
on  ne  s'était  assuré  de  leur  personne.  Toutefois, 
comini-  leur  culpabilité  n'esl  jusque  là  ()u'ui\e  pré- 
somption ,1a  société,  dansi  enipiisoiuienient  qu'elle 
est  forcée  de  leur  faire -ubir,  doit,  aiitaiil  ipi(>  pos- 
sible, les  traiter  comme  des  itmocents.  Klle  devra 
donc,  dans  les  prisons  préventives,  adoucir,  au- 
tant que  le  permeltrout  les  ressources  de  son  bud- 
get et  les  nécessités  de  la  dis.ipliue.  les  sévérités 
du  réf^inie  des  prisons  tie  coudaïunation,  régime 
dont  je  vais  parler. 

Les  diverses,  les  principales  conditions  de  ce 
réfiime  sont  rclalives  aux  aliments,  aux  vétenvnts, 
au  couidier,  au  travail,  à  rexcrcice,  enfin  à  im 
certain  supplément  d'instruction  scolaire  et  d'édu- 
cation morale. 

Ai.niKvrKiioN.  —  Il  serait  à-la- fois  dangcreuK 
et  inunoral  (pie  l'alimenlation  dans  les  prisons  dé- 
passât ce  cpii  est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  santé 
et  piU  jamais  domiiT  lieu  à  un  étatd"  bien  élre,  de 
satisfaction  sensuelle,  dont  ne  jo'iit  pas  l'immcnso 
majorité'  des  eilovens  delà  classe  libre  et  lionnéle. 
On  atteindrait,  je  crois,  le  point  cju  il  laot  alteiniro, 
mais  qu'on  ne  doit  point  dépasser,  en  doiuiant  aux 
détenus,  comme  cela  se  pratique  le  plus  générale- 
ment dans  nos  prisons,  cinq  fois  sur  sept  des  vivres 
maigres,  par  conséquent  deux  fois  des  vivres  "iras, 
en  améliorant  un  peu  le  pain  qui  leur  est  donné,  en 
en  aiiimientant  surtout  la  (pianlité,  en  la  portant, 
par  exemple,  de  1  liv  1  2  750  grammes  à  2  liv. 
(1  kilogramme  à  peu  prés.  <^elte  allocation  suffi- 
sante de  pain  rendiait  pour  certainsdétcnus  la  pri- 
vation abs(ilui'  de  vin  moins  dure,  je  veux  dire  moins 
débilitante:  de  plus,  cllejiermettraitde  faire  dispa- 
raître des  prisons  la  cantine  ou  les  suppléments  de 
vivres  (|ue  peuvent  se  procurer  les  dét''nus  avec 
l'arjïcnt  laissé  à  leur  disposition  journalière. 

vÉTi  siENTS.  —  Les  détenus  me  semblent  en  aé- 
néral,  et  dans  nos  iliversordres  des  prisons,  mal  et 
inconsidérément  velus.  Au  lieu  de  leur  voir  deux 
espères  devètcnients,  im  de  toile  poHrl'été, l'autre 
de  laine  pour  1  hiver,  je  voudrais  ne  leur  en  voir 
qu'un  seul  qui,  indépendamment  delà  chemise,  de 
lachaussure,  etc..  se  com]ioseraif  dime  ve-^te,  d'un 
jianlalon  et  d'nnuilet  dejirosdrap.Kn  été,  on  ne  leur 
dormerait  ipie  le  pant.don  et  la  veste  ;  en  hiver,  on 
y  joindrait  le  gilet.  Au  moyen  de  ce  vêlement, 
toujours  le  même,  le  détenu  serait  garanti  conlro 
ces  variations,  ces  chaniiemenls  hiu^ques  de  l'at- 
mosphère qui  ont  lien,  non  -  seulement  au  reno;i- 
Vclli-ment  des  saisons,  mais  qui  se  [■•nt  sen'ir   si 
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fréipiemment  dans  la  saison  chaude,  et  (|iii,  dan» 
les  maisons  île  détention,  sont  une  source  considé- 
rable de  maladies. 

coiciii'iii,  rii.iVAii.  i.r  l'nnMKNADE.  —  I.a  ques- 
tion du  coucher  ,  du  travad  ,  di'  la  proinenadn 
dans  les  prisons,  n'est  autre  chos'  que  la  ques- 
tion même  de  la  réforme  de  ces  établissements, 
(pieslion  (pii,  pisée  et  discutée  depuis  bien  des 
aiuié(>s,  soumise,  depuis  bii-n  des  aruiées  aussi,  Ù 
l'épreuve  de  la  pratique,  recevra  sans  doute  trés- 
procbainement  eu  l'nuice  <me  solution  législative. 

Les  détenus  doivent  ils,  connue  par  le  passé, 
coucher  et  travailler  en  conuium?  |)oivent-ils,  sui- 
vant un  certain  système,  qu'on  appelle  le  syslcmo 
d'Auhurn,  coucher  seul  à  seul  en  cellule? 

Ni  l'un  ni  l'autre. 

Ils  doivent,  et  je  me  borne  à  fornuder  cette  pro- 
po-ilion,  fondée  sut  ime  convicti<.n  profonde  et  sur 
une  cnnriaissance  des  faits  (jue  je  crois  considéra- 
bles, ils  rj.iivent  cou'-her(l  '  et  travailler seid  à  --eul 
en  cellule,  (",'est  là,  en  (juatre  mots,  le  système 
qui,  jiiscprici,  s'est  appelé  l'biladel|ihien,  et  ijui, 
dans  l'avenir,  iiourra  bien  s'appeler  Français. 

Quand  je  disipie,  dans  ce  système,  le  détenu  (jui 
coindiera  seul  dan-;  sa  cellule  y  travaillera  seul 
aus-i,  je  ni^  veux  pas  dire  (pi'il  y  sera  tooj  oirs 
seul  :  j'entends  qu'il  n'aura  jamais  aucune  comnui- 
nicalion  avec  ses  compagnons  de  captivité,  lesquels 
peuvent  avoir  été  en  outre  ses  compagnons  de  dés- 
ordre ou  de  crimes.  Il  ne  sera  isolé  (pie  d'eux; 
mais  il  aura  des  communications  nombreu-es  avec 
les  membres  de  la  socié'é  honnête,  et  particuliè- 
rement avec  ceux  qui  forcent  le  personnel  de  la 
prison,  gardiens,  contre-mallri-s,  agents  des  tra- 
vaux, directeur  ,  médecin  ,  aumônier,  instructeur 
moral  ,  frères  et  sœurs  de  charité  ,  sans  comp- 
ter b>s  visites,  soit  prescrites,  soit  autorisées,  soit 
facultatives,  des  membres  des  commissions  de 
surveillance,  de  ccuv  des  associations  charitables, 
enfin  de  ses  pan  nts  et  de  ses  amis. 

Toutes  ces  romiuinicalions,  lotîtes  ces  visites 
ne  sont  pas  une  pure  prévision  de  la  théorie  ou 
une  prescription  encore  inap|dii|uée  de  la  loi.  Elles 
sont  depuis  longtemps  un  fait  acipiis  à  la  pratique, 
et  que  chacun  i>eut  vérili  t.  Je  ne  dirai  pas,  bien 
qu'il  en  soit  en  effet  ainsi,  que  ce  fait  s'accomplit 
tous  les  jours  dans  de  nombreuses  prisons,  en 
Améri(iue,  en  Angleterre,  en  Suisse,  car  chacun 
ne  peut  pas  se  livrer  à  une  vérification  aussi  loin- 
taine; mais  je  dirai  qu'avant  toute  loi  formelle,  et 
comme  expérience  bien  utile,  il  y  a  maintenant 
en  France  vingt-cinq  ou  vingt  six  prisons  cel- 
lulaires dont  plusieurs  sont  excidientcs,  dont  quel- 
(pies-unes  sont  situées  aux  |)orte=  de  Paris  ou  à 
Paris  même,  et  dans  lesipielles  il  est  très-facile  de 
contrôler  tout  ce  ()ue  je  viens  d'avancer.  Or,  dans 
chacune  de  ces  maisons,  dans  celles  qui  sont  le 
mieux  et  le  plus  sévèrement  ordonnées  suivant  le 
.système  cellulaire  ,  cha<pie  détenu  a  en  moyenne 
unedemi-heureà  trois  (piarts  d'heure  de  communi- 
cations par  pur,  suit  avec  les  divers  einployés  de  la 
prison,  soit  avec  les  diverses  personnes  (pii  ont 
avec  cet  établissement  des  rapports,  S'iit  nécessités, 

(1)  Un  lit  cil  for  ou  un  tinimr,  une  pnilln«!ic,  nn  travrr- 
.sln.  uni?  co'ivoilnrc  on  rl(>,  ikm  en  lilvrr.  «irut  (irnps  nu 
nit  fcul  iii-a|i-s;.c,  vu;la  ce  U»nl  Ouii  so  cMi'iiOfor  le  •.•mi- 
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soit  fariill.ilifs.  C'est  plus  (iti'il  n'en  faut  poiinpio 
la  vio  celiulaiio  no  puisse  pas  être  appelée  soli- 
taire, suriuut  lorsipi;'  ,  indépendamnient  de  ces 
C'jinuiiincrttions,  le  détenu  se  livre  dans  sa  cellule 
à  un  liavail  coi:staut,  et  y  jouit  en  outre  du  bien- 
fait journalier  de  lerlures  instructives  et  morales, 
et  de  celui  de  l'instruction  scolaire. 

Cette  instruction,  cette  éducation  f]u'cn  peut 
donner  en  commun  aux  détenus  dans  le  système 
cellulaire  est  un  fait  (pii,  indépemlammciit  de  son 
importance  morale,  a  vme  certaine  importance  hy- 
i;iénique  :  l'esprit  du  détenu  s'en  trouve  mieux, 
et,  par  conséi|uent,  ses  organes.  Il  en  est  de 
même  de  la  facilité,  de  la  régularité  avec  laquelle 
les  détciuis  peuvent,  de  la  porte  enir'ouverte  de 
leurs  cellules,  sans  se  voir  les  uns  les  autres,  as- 
sister à  l'office  divin,  voyant  et  entendant  le  prê- 
tre, s'associaiit  à  ses  luièresou  recevant  ses  in- 
structions. La  con.-truction  des  nouvelles  prisons 
lesquelles  convergent  par  plusieurs  rayons,  qui 
sont  des  galeries,  sur  un  point  central  où  se  trouve 
l'autel  ,  rend  très-facile  cette  instruction  et  cette 
édification  en  conmuui  des  détenus. 

Pour  ce  qui  est  du  travail  des  détenus  dans  le 
système  cellulaire,  condition  aine  (jiid  non  de  ce 
mode  d'emprisonnement,  il  a  été  dit  souvent  que 
cette  condition,  dans  la  |)hipart  des  cas,  ne  pour- 
rait être  remplie.  Cette  objection,  comme  ])resque 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  au  nouveau  mode 
d'incarcération,  résulte  de  la  plus  com|)iète  igno- 
rance des  faits.  11  est  tout  aussi  facile  de  donu'  r 
de  l'occupation  aux  détenus  dans  leurs  cellules 
que  dans  un  atelier.  Cela  est  si  facile,  que  cela  est 
fait,  et  parfaitement  l'ait,  dans  la  plupart  des  (fri- 
sons cellulaires  déjà  existantes  en  France,  et,  par 
exemple,  dans  les  maisons  de  Montpellier,  Tours, 
Bordeaux,  Rhetel,  et  de  la  Hoquette  à  Paris.  Don- 
ner du  travail  aux  détenus  en  cellule  ne  devient 
impeu  moins  facile  que  dans  les  très-petites  prisons 
d'arrondissement.  Ces  prisons  sont  placées,  en  gé- 
néral, dans  des  villes  peu  industrieuses,  peu  riches; 
les  détenus  n'y  séjournent  que  quelques  mois, 
queUpies  semaines,  quelques  jours,  et,  ])ar  consé- 
quent, il  leur  est,  d'ordinaire,  impossible  d'ajipren- 
(Irc  un  véritable  métier.  Et  pourtant ,  dans  ces 
prisons,  il  est  encore  possible,  je  ne  dirai  pas  à  la 
charité,  mais  à  une  administration  douée  à-la-lois 
d'intelligence  et  de  volonté,  de  ne  jamais  laisser  un 
détenu  sans  occupation  et  sans  travail.  Cela  lui  est 
d'autant  plus  facile,  que,  dans  ces  petites  |)risons, 
le  nombre  des  détenus  est  très-peu  considérable; 
que  quelquefois  il  n'est  pas,  en  moyenne, de  trente 
ou  de  vingt.  J'ai  vu  dans  la  prison  cellulaire  de 
Kemiremout  (Vosges),  prison  très-bonne  et  très- 
bien  tenue,  un  exemple  remarquable  de  ce  que 
peuvent  faire  à  cet  égard  le  zèle,  la  volonté,  j'a- 
jouterai l'inlérèt,  du  seul  directeur  de  la  maison. 

Non-seulement  le  travail  est  aussi  facile  daris 
des  cellules  que  dans  des  ateliers;  mais  encore,  ce 
qui  nous  im|iorte  le  plus  ici,  il  s'y  fait  dans  de  bien 
meill(!urcs  conditions  hygiéniques.  Dans  les  mai- 
sons centrales  actuelles,  où  le  travail  en  atel.'er  est 
le  mieux  organisé,  et  par  cela  même  qu'il  est  le 
mieux,  le  ])lus  fructueusement  organisé,  les  ate- 
liers contiennent  un  tellement  grand  nombre  de 
détenus  (sans  parler  du  nombre  des  métiers,  de 
l'accumulation  des  matériaux  de  travail,  maté- 


riaux souvent  fort  insalubres),  que  diaque  détenu 
n'a  (juelquefois  pas  en  moyenne  i)lus  de  huit  mè- 
tres cubes  d'air  à  respirer.  C'est  là  un  fait  connu 
(le  tous  ceux  (pii  s'occupent  sérieusement  do  ces 
(|uôstio;is,  cl  (|ue  j'ai  constaté  bien  des  fois  par 
moi-même,  soit  dans  diverses  maisons  ccntialesde 
réclusion,  soit  dap.s  des  maisons  départementales 
d'arrêt  et  do  correction,  et  pur  exemple  dans  la 
prison  du  dépôt  des  condamnés  de  la  Seine,  prison 
dont  je  suis  le  méd(îcin. 

Les  détenus,  dans  tout  système  d'emprisonne- 
ment, doivent,  dans  l'intervalle  de  leur  travail, 
jouir  d'un  certain  temps  de  promenade  au  grand 
air.  C'est  là,  comme  on  le  sent  bien,  une  condilion 
indispensable  au  mainlien  dj  leur  santé.  Dans 
l'anciiMi  mode  d'emprisoiuieuient,  celte  promenade 
des  détenus  dure  environ  une  heure.  Dans  le 
nouveau  mode,  c'es^-à-dirc  dans  le  mode  cellu- 
laire, le  temps  donné  à  cet  exercice  sera  ou  plutôt 
est  absolument  le  même  ;  seulement  chaque  dé- 
tenu se  promène  seul  à  seul  dans  une  cour  égale- 
ment cellulaire,  les  nouvelles  maisons  d'empri- 
sonnement étant  pourvues  d'im  nombre  de 
préaux  suffisants  pour  (p.ie  tous  les  détenus  aient 
tour-à-tour  dans  la  même  journée  le  teuqjs  de 
promenade  nécessité  par  l'hygiène  et  i)rescrit  par 
la  loi. 

Toutes  les  conditions  hygiéniques  du  nouveau 
mode  d'emprisoniiement,  c'est-à-dire  de  l'empri- 
sonnement cellulaire,  étant  supérieures  à  celles  de 
l'ancien  mode,  il  en  résiilt(!  qu'il  doit  y  avoir 
moins  de  maladies  soit  du  corps,  soit  de  l'esprit, 
dans  le  nouveau  mode  cpic  dans  l'ancien.  Et  c'est 
déjà  ce  que  l'expérience ,  à  l'étranger  et  en 
France  ,  a  surabondamment  prouvé.  Toutes  les 
assertions  contraires  ne  sont  que  des  déclamations 
de  gens  oisifs,  abusés,  incompétents.  Elles  pro- 
viennent pour  la  plupart  de  médecins  qui,  san.s 
connaissance  de  ces  matières,  se  sont  jetés  à 
l'aventure  dans  la  discussion  pour  l'embarrasser,' 
et  pour  forcer  les  hommes  d'expérience  à  s'occu- 
per d  eux  et  de  leurs  erreurs. 

Rappellerai -je  (pielles  sont  les  maladies  qui, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  système  d'emprisonne- 
ment, mais  toujours  plus  dans  l'ancien  que  dans 
le  nouveau,  s'imposeront  toujours  plus  ou  moins 
aux  prisons  ? 

Quelques  maladies  de  l'âme  sans  doute,  tou- 
jours plus  fréquentes  que  dans  la  vie  libre  et 
honnête,  dans  la  proportion  de  deux  ou  trois  à  un, 
par  exemple  ;  consé(iuence  et  première  expiation 
d'une  vie  de  désordre  ou  de  crime;  résultat  du 
lien  fatal  qui  unit,  dans  de  certaines  limites,  la 
perversité  du  cœur  à  celle  de  l'intelligence. 

Pour  ce  qui  est  des  maladies  du  corps,  c(dles 
qui  doivent  être  et  sont  en  effet  plus  particulières 
aux  priions  sont  celles  qui  résultent  soit  d'une 
alimentation  peu  substantielle  ou  d'un  vêtement 
insuflisaiit,  soit  du  manque  d'exercice  et  d'air, 
soit  enfin  de  la  funeste  influence  que  peuvent 
avoir  sur  les  organes  les  préoccupations  tristes  de 
l'esprit. 

Ai-je  besoin  de  nommer  ces  maladies?  de  dire 
quels  ravages  exercent  dans  les  prisons,  sur  la 
santé  et  la  vie  des  détenus,  certaines  affections  in- 
testinales, le  scorbut,  les  scrofules,  et  cette  terri- 
ble phthisie,  qui,  déjà  si  fatale  dans  la  vie  cora- 
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Ajoulfrai-jc  i\\w  li-s  scrofules  ,  cctlc  iiialailiu 
do  cfiix  i|iii  in.')ii<|iiiMil  d'nir,  de  liiiiiiôri',  (l'nni> 
nliiiii'Dhitioi)  et  (l'un  (AcriMCi*  siiriisaiils,  i>s(  un 
lie  imiiils  lc<i  |(Ius  fra|ipaiils  do  la  |)tilliii|iii!ii>  d('<i 
Iiri<oii<;?  Diiai-jo  i|iii',  luiu  d'rlu- niis«j  l'ri^liKMilc 
t|u'iiii  lo  |ii(''li'nil  iliiiis  lï>in|)ris«iiMU>iui'Mt  rfllulairi', 
l'ili'  cxt'rco  di'  bifii  plus  ;;rauds  lava^io  dans  l'iiu- 
prisouiieiiioat  vu  couitinui.  |iari'v  t|iie  k's  l'ondi- 
lioiis  di>  (•!>  dcniliT  nicidc  d'oui|iiisi>iMU'MU'nl  sont 
l)ien  inforieurcs  à  ci'llfs  de  l'aiiliv.  Ou  vnit  ou 
olfol  dans  losprisiMis  ailucllcs,  maisons  do  inrrcr- 
liiin  l'I  maisons  do  roolu^ioii,  les  Imunnos  les  plus 
>ii;oureux  (Wre  alloiuls  de  scrtifulos  pro,«<(|uo 
iniiUL^dialoinont  apn^s  lourouliéo  ou  piisoii,  ol  on 
élio  ilt^l>arra-S('s  à  lour  surlie. 

Los  nialadios  dos  didonus  doivonl  oiro  tiailA-s 
dans  la  prison  niôino.  Dans  los  auoionnos  itrisons 
il  y  a  ilos  iuliruiop-os,  do  bonnes  iidirniorics.  Dans 
los  uouvollos,  dans  los  prisons  oollulairos,  los  dt'- 
touus  malados  di'\ronl  ôtre  soi!;n(''S  dans  loursrol- 
liilos  rcspoclives,  ou  niioux  dans  dos  oelliilos  d'in- 
lirrnorie  plus  \aslos  cpio  los  autres,  mais  ;:rou- 
péos  dans  un  mi^mo  ipinrlior,  sous  l'iril  ot  la  main 
dos  cardions  plus  parliculièroinoul  lialiihn^s  à  ce 
genre  do  service.  Je  n'ai  |ias  besoin  do  dire  qtie 
le  di^loiiu  doit  être  foul  dans  sa  cellule  d'nilirme- 
rio.  coumie  il  i^-lait  seul  dans  sa  cellule  d'expiation 
cl  do  lra\ail. 

Dans  II  lit  ce  que  je  viens  de  dire  des  prisons  je 
n'ai  pas  dit  un  mot  des  bagnes. —  Est  ce  oubli? 
Non,  c'est  prévi-ion. 

Les  bagnes,  condamnés  à-la-fois  ot  depuis  bien 
des  années  par  la  morale,  la  science  et  l'adminis- 
tration, los  bagnes  ont  fait  leur  temps  et  n'ont 
plus  que  quelques  années  d'existence.  Les  bai;nes, 
qui,  dans  la  |ionsée  du  législateur  et  dans  la 
croyance  des  citoyens,  sont  le  plus  liaul  degré  des 
peines,  en  sont  c\\  réalité  le  plus  bas.  On  appelle 
encore  trnvau.i  favret  1rs  travaux  auxquels  s'y  li- 
vrent los  sept  ou  liuit  mille  condamnés  ipi'ds  ren- 
ferment .Mais(piels  ^illgldiors  travaux  forcés  que 
ces  travaux  où  douze  condamnés,  par  exemple, 
font,  on  se  jouant,  ce  que  feraient,  sans  trop  de 
peine,  sept  ou  liuit  ouvriers  libres,  travaux  exécu- 
tés en  plein  air,  au  grand  soleil,  ot  auxquels 
trouvent  moyen  de  se  soustraire  un  certain  nom- 
bre de  forçats,  qui,  par  leur  habileté  ou  leur  repen- 
tir, ont  appelé  sur  eux  quelque  indulgence!  Les 
bagnes,  qui  n'inspirent  plus  aucune  crainte  aux 
détenus  qui  les  connaissent  et  même  à  ceux  (|ui 
n'ont  fait  qu'en  entendre  parler  ,  les  bagnes  m»  tar- 
deront |ias  à  disparaître  tout  à-la-fois  do  nos  codes 
et  dos  villes  où  ils  sont  mniutenaiit  placés.  Sous  le 
titre  de  nuiigiins  <lc  trmau.r  /"i/rccx,  <pie  lour  domio 
la  nouvelle  loi  sur  le  régime  ries  pris'ins,  ils  devien- 
dront ce  qu'ils  doivent  être,  le  troisième  et  le  plus 
sévère  degré  do  l'emprisonnoment  cellulaire,  les 
doux  premiers  degrés  de  cet  emprisonnement  étant 
la  iiiaison  ceHulnirc  de  corrcctio:i  et  la  uiaisnn  cel- 
lulaire de  réclusion. 

F.  LÉLUT , 

.Mcn)l-rc<lc  l'Insiitiit  [.\rttlrniic  tU-s  h-iciirrs  nior.ilei 
n  poliiiqua),  ioi*il<'cin  Je  la  prison  ilu  cli^pèl  tics  ronlnninà. 
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pnofTowcïATioiir  ji/h/m.,/.),  h.  f  Action  d'ar- 
liculci  les  mois,  l'oiir  los  \ices  de  la  prononcia- 
tion. \'.  Ili'ijuirmriit. 

PSTLi.:oN  «Il  paYi.i.cM  i/)(>/.;,g  in.V.  PUmIin 

Puyit-iE  ARTinciELM  (r/iir.).  V.  /rù, 

PDRC/>.TIOI»  tl,ii<n<: ,  >.  f.  PHTijati».  C'est 
l'action  de  prendre  un  ptirg.ilK.  Oiioiquefois  on 
donne  aussi  oo  nom  par  oxlensinn  aux  matière» 
éTaciiées  par  les  elfels  des  puiKatifs;  ailisj  ,  on 
dit  ()ii'une  inédociiio  a  pioijuit  .Icnx  .  trois,  quatre 
piiigatious  ,  suivant  le  nonilri-  do  selle»  ipii  ont 
été  urovoqiiées    \ .  l'i  innlil. 


Punui.EKT  {fntU-  .  adj  l'itiuUntun.tYn  est  do 
la  nature  du  pus.  On  dit  des  crachats  puriilenlii 
pour  iudicpier  (juils  contiennent  du  pus.  V.  ce  mot. 

P'VÉI.ITE  m('il.\  s.  f.  pticliliis,  du  proc  ;)l/^.»■, 
bassin.  On  donne  ce  non»  à  l'inllammalion  de  la 
membrane  inuipieiise  (|ui  tapisse  les  bassinets  et 
les  calices  des  reins.  V.  ce  mot. 

PTlUÈTHnE  Ihol.  et  mal.  mcd.),  s.  f.  Anihcmit 
;)i/(f  (/iri(»i,  pyièthreoflicin  de. C'est  une  plante  de  la 
fainille  des  radiées  J.isyngéuésicsupoilluo,  I,.  ,  ipii 
tire  son  nom  du  mot  grec  -'jp,  feu,  ot  (|ui  a  donné 
son  nom  à  un  genre /it/rcfAriim,  voisin  du  genre 
anlhcmiit  et  cliri/!<aiillieinum,  mais  (|iie  queli|ues  bo- 
tanistes persisteiil  à  confondre  avec  les  deux  |)récé- 
deuts.  La  pyrèthreost  une  pl.uite  herbacée,  vivace, 
(pii  croît  dans  l'Afrique  septentrionale  ot  principa- 
Icniont  dans  la  régence  de  Tunis,  dans  le  levant  et 
même  le  midi  delà  l'rance,  aux  environsde  Montpel  - 
lier.  La  racine,  seule  |iartie  usiti'o  de  la  plante,  est 
noirAtre,  de  la  grosseur  du  doigt  au  plus,  épaisse, 
charnue,  blancbe  on  dedans,  inodore,  d  une  saveur 
acre  et  brûlante  qui  persiste.  l.orMpio  ei's  racines 
sont  contuses,  étant  fraîches  ot  applirpiées  sur  la 
peau,  elles  la  i)hlog<isont  et  y  pro  luisent  même  la 
vésicatioii,  propriétés  (ju'elles  doivent  à  uni'  huile 
es.tentielle,  rouge,  tr.  s-odoraiite,  oongélable  par  le 
froid,  et  qu'on  extrait  de  l'écorcede  cotte  racine 
par  l'alcool  ou  l'éther,  dans  la  proportion  de  cinq 
pour  cent  de  la  racine  employée 

Les  feuilles  de  la  pyrèlhre  sont  découpées  ii-peu- 
près  comme  celle  du  fenouil,  mais  plus  petites, 
vertes,  et  resseinl  lant,  dit  Lémery,  à  celles  de  la 
carotte:  il  s'élève  entre  ces  louillos  de  petites  tige* 
se  terminant  à  leur  sommet  par  des  lleurs  larges,  ra 
diées,  de  couleur  rouge,  ayant  la  forme  de  celles  de 
la  pAquerelte. 

Cette  racine  est  un  puissant  sialagoguo;  il  suffit 
d'en  mâcher  de  petits  morceaux  jk  ur  d(''lerini!ier 
une  sécrétion  de  salive  extrêmement  abomlanto  ot 
l'on  ressent  en  même  temps  une  chaleur  brûlante 
dans  toute  les  parties  de  la  bouche.  La  pyrètbre  est 
conseillée  en  substance  et  mâchée  par  |ielils  mor- 
ceaux, pour  dégorger  les  glandes  sali\ aires,  pour 
faire  cesser  los  gonllemeuts  et  les  lliixions  muqueu- 
ses du  pharynx  et  des  diverses  jiartios  delà  bouche, 
pour  Combattre  les  douleurs  rhumatismales 
des  dents;  on  l'emploie  aussi  dans  la  paralysie 
de  la  langue.  On  prépare  avec  celte  racine  une 
teinture  aicco'ique  (pii  a  n-çu  le  nom  d'c/inr  de 
pi/n'llire,  ipie  l'on  emploie  en  en  veisanl  quelques 
gouttes  dans  l'eau  pour  les  soins  hygiénique  de  la 
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bouclio.  La  pyrèlliic  na  éii  que  iareiiiCiitoin|)loyée 
à  riiiti'ikuir;  on  dit  l'avoir  iloiiiio  à  la  dose  de  dix 
à  (|iiai(>r/.e  grains  en  poudre,  dans  les  paralysies 
rliumatismales.ltaiis  l'Inde, onen!|)liiie non inliision 
mêlée  au  gingembre  dans  les  paralysies;  c'e-t  un 
puissant  stimulant  dont  il  ne  faut  user  qu'avec  ré- 
serve. J.V.  lÎEALDE. 

PYRMONT  (Eau  minérale  de)  {thérap  ),  s.  m. 
Pyrmont  est  une  très-jolie  petite  ville  de  West- 
jjhalie,  chef-lieu  du  comtédePyrmont.it  dépendant 
de  la  principauté  de  Wakleck;  le  comté  de  Pyr- 
mont est  cerné  par  la  principauté  de  Lippe  Uetniold 
et  le  royaume  de  Hanovre,  la  ville  esta  sept  lieues 
de  Hanovre  et  trois  lieues  du  Weser.  Les  eaux  sont 
célèbres  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ;  on  dit 
qu'elles  furent  visitées  en  TS'i-  par  Charlemogne, 
et  toutpermet  de  supp  ser  qu'elles  élaientconnues 
lors  de  l'occupation  romaine.  Ces  eaux  sont  aci- 
dulés, ferrugineuses;  elles  sont  beaucoup  plus  ga- 
zeuses que  l'eau  de  Seltis  et  sont  très-usitées  en 
Allemagne. 

Il  existe  plusieurs  sources  à  Pyrmont:  V  la  source 
principale  (  fons  primaria  ) ,  nommée  autrefois 
sainte  fontaine,  source  sacrée,  puits  saint, et  plus  or- 
dinairement source  à  boire  ou  Trinckquellc,  paraît 
celle  que  boivent  spécialement  les  malades  et  que 
l'on  expédie  par  cruchons.seniblables  à  ceux  deSeUz, 
dont  le  nombre  s'élève,  dit-on,  à  près  de  .'|.00,000  par 
an;  l'eau  de  cette  source  est  limpide,  mousseuse, 
froide,  et  laisse  dégager  une  grande  quantité  d'acide 
carbonique;  elle  estrenlermée  dans  un  bâtiment 
en  forme  de  temple,  situé  dans  une  vaste  place,  en- 
tourée de  promenades  très-fréquentées  pendant  îa 
saison  des  eaux. 

2"  Le  BrodeUnunnen ,  source  bouillante  ou  puils 
des  bains;  —  elle  estmoinsclaire  ijuela  précédente, 
elle  jaillit  avec  force,  elle  est  la  plus  abondante  et 
alimente  seule  un  vaste  établissement  de  bains. 

3'  La  Sduerliiig  ou  Source  uigrclcllc,  iituée  au 
nord-ouest  de  la  nouvelle  ville;  —  elle  est  très-ga- 
zeuse, extrêmement  liuqiide,  contient  peu  de  fer 
et  est  très-estimée  comme  boisson. 

4.»  Le  puits  sali'  Diim'nil,  dont  l'eau  s'administre 
en  boisson  et  en  bains. 

5°  La  source  saline,  qui  diffère  des  autres  par  sa 
saveur  et  qui  n'est  point  ferrugineuse. 

(i°Le  JS'ciibrunnen  ou  source  nouvelle,  puits  neuf, 
situé  à  un  quart  de  lieue  de  Pyrmont,  près  des  sa- 
lines; l'eau  de  cette  source  est  un  peu  trouble  et 
présente  du  sullate  et  de  l'oxide  de  fer. 

7°  Aufjenhrunnen.  La  source  des  yeux.  Son  eau 
est  claire,  elle  .s'emploie  en  boissons  et  surtout  eu 
collyre;  Hufeland  la  recommande  contre  les  taies 
et  les  filaments  voligeants. 

8'  Le  petit  B(uh'brunnen,o\x  ancienne  source  des 
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bains;  son  eau  est  trouble,  jaiuiâtre;  elle  contient 
i  un  peu  de  fer  et  d'acide  carbonique,  et  sert  pour 
les  bains  des  pauvres 

Les  eaux  de  Pyrmont  ont  été  analysées  par  plu- 
sieurs chimistes  célèbres,  Bcrgenaun,  Fourcroy, 
Westumb  ;  J.  Murray,  Hrandas,  Krucger,  ont  fait 
de  la  première  source,  source  à  boire,  une  analyse 
plus  récente  et  qui  paraît  la  plus  complète.  La 
voici  pour  une  livre  d'eau  -. 

pouces  cubes. 

AciiJe  carl)onique 1G8.50  (   Pour  100  pouces 

Aiiiic  hydrosulfuriquc. . .       3,14  '      cubes  d'eau. 

gr.iins. 
Carbonate  de  S"udc ■4,'J(J62 

—  de  magnésie 0,-2'i00 

—  de  chaux .î  4282 

—  de  fer 0.82V2 

—  de  manganèse 0,020() 

Sulfate  de  soude '2,i'i:i6 

—  de  magnésie .').5210 

-  decliaus 0,8*10 

Ujdrochlorate  de  soude 0,3'(50 

—  de  magné.-ie 1.0778 

lljdro-sulfate  de  soude 0,0714 

Phosphate  de  potajse 0,1012 

—  de  chaui traces. 

Silice. ,  .  0,1062 

Matière  résineuse 0.12C0 

28,01948 

Depuis  cette  analyse,  on  dit  qu'il  a  été  trouvé 
du  lilliium  dans  ces  eaux. 

Les  eaux  de  Pyrmont  sont  analogues  à  celles  de 
Spa,  de  Chaleldon  ;  seuliment  elles  contiennent 
beaucoup  plus  de  gaz  acide  carbonique.  On  les 
administre  en  boissons,  par  verre,  d  aboi d  deux, 
))uis  quatre  et  même  huit,  bus  le  matin  i\  jeun  et 
de  quart  d'heure  en  quart  d  heure;  queliiuefois 
on  les  coupe  avec  du  vin,  du  lait, et  même  ducale; 
oii  en  seconde  l'elTet  par  un  exercice  modéré.  On 
les  administre  aussi  en  bains  et  en  douches,  et 
l'on  fait  usage,  dans  ce  but,  do  l'eau  des  sources 
que  nous  avons  indiquées.  Ces  eaux  sont  toniques, 
stimulantes  et  apéritives:  on  les  emploie  dans  une 
foule  de  maladies  qu'il  serait  trop  long  d'énuiuérer 
ici  ;  mais  elles  doivent  spécialement  convenir  dans 
les  engorgements  des  viscères  abdominaux,  les 
languiMirs  d'e?tomac,  la  chlorose,  les  affections 
lym|ihatiques,etc.  Lorsqu'on  les  a  bues,  elles  déter- 
minent tui  sentiment  léger  d'ivresse,  qui  est  dû  à 
la  qiiantiti'  considérable  d  acide  carbonique  qu'elles 
contiennent.  —  La  saison  des  eaux  commence  au 
mois  de  mai  et  finit  a  la  fin  de  septembre,  Pyr- 
mont est  surtout  fréquenté  par  le  monde  élégant 
et  la  haute  société  d'xVllemagne;  souvent  il  a  été 
le  rendez-vous  de  la  diplomatie  européenne.  Il  y 
a  |irès  de  Pyrmont  des  sahnes  et  une  grotte  natu- 
relle analogue  à  la  grotte  du  Chien,  à  Naples,  qui 
dégage  de  l'acide  carbonique  et  que  l'on  a  nommé 
Diinslhole.  3.  P.  Bk.mjde. 
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çuAssiwE  [chiin,),  s  f.  On  a  donné  ce  nom  au  principe  amer  du  qiiasm  amara,  V.  Quassia. 
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'  RÉALCAR  (r/ll»l.),     8.    111.   LisOi    siilfiire    et 

lion  suir.ite  d'ursuiiii.-,  ainsi  (|u'oii  l'u  iiu|)riiiié  par 
erreur.  V.  .4 «fine. 

RÉFRACTION  ;i/ii/5i(;.  m(it.\  S.  f.  C't'St  Une 
lii's  proprioli^  i|i'  In  liiiiiiùrc  qui  consista  en  ce  que 
des  fiiyons  (|ui  lia\eis(iit  <ibli(|iifnifiit  un  corps 
plus  densi'  (pie  le  milieu  iliiiis  leipul  ils  se  iiieu- 
■xeiit  éproiivenl  une  dévialioii  cpii  en  cliaiige  la 
direction;  c'est  sur  cette  pro|irii'té  qu'est  fondée 
l'action  des  lentilles  do  >erre,  qui  ont  un  pou>oir 
nmplinant,  et  par  conséquent  les  instniinents 
qu'elles  servent  ù  étaldir.  \'.  au  mot  Meti'orologie 
l'article  Lumine.  JB. 

REMÈot:  DE  PRADiER(j/i(fi«;).).  Ce  remède, 
qui  a  joui  d'une  certaine  répulalion  contre  la  goutte, 
se  compose  d'une  teinture  préparée  avec  le  liauiiie 
de  la  Mecque,  io  f;rammes,  dans  .'>(10  granuiies 
d'alcool  ;  on  mêle  avec  elle  le  produit  de  la  macé- 
ration de  qiiiiKiuiiia  loiige,  saiiye  et  salsepareille, 
de  chaque  j(J  i;ramiiies,  safiaii,  G.')  giaiiiines, 
dans  un  kilogramme  d'alcool.  On  prend  une  partie 
de  celte  teinture  et  deux  ou  trois  parties  d'eau  de 
chaux,  et  l'on  fait  un  mélange  ([ui  contient  un  pré- 
cipité jaunâtre  :  on  arrose  avec  ti(^  grammes  de  ce 
liipiide  des  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin, 
(|ui  servent  à  envelopiier  les  jambes,  depuis  le 
bout  du  pied  jus(|u'au  genou. 

Itiiiiède  vuiliuir  de  n'i/Zcnc  contre  la  goutte.— 
On  fait  digérer  pendant  quinze  jours,  ipiinquina 
gris  Concassé,  12(1  grammes,  coipiclicot.  tiO  gram- 
mes, sassafras  râpé,  30  grammes,  dans  cinq 
litres  de  rhum  ;  on  pas>e  à  travers  un  linge,  puis 
on  fait  digérer  dans  ce  même  liquide,  pendant  IJ 
jours  encore,  résine  de  gayac  i)uhérisée,  tiO  gram- 
mes. On  ajoute  ensuite  un  siiop  de  salsepareille 
faitav<csalsepareilie,  liOgrammes,  et  sucre  1  kilo. 
On  mêle  et  l'on  filtre  <lct  élixir,  quia  été  adminis- 
tré, ainsi  que  le  remède  précédent,  d'une  manière 
seulement  emiiirique,  se  prend  chaipie  fois  a  la  dose 
de  deux  cuillerées  à  bouclie,  une,  deux  et  trois  fois 
par  jour. 

Hcmide  (Us  caraïbes. — Ce  remède, également  pres- 
crit contre  la  goutte,  est  une  dissolution  de  résine 
de  gayac,  Co  grammes  ,  dans  trois  litres  de  tafia; 
on  filtre  et  l'on  en  prend  le  matin  deu.s  cuillerées 
à  bouches  suivies  d'une  tasse  de  thé  ou  d'un  verre 
d'eau   froide. 

Ces  remèdes  ne  doivent  être  mis  en  usage 
qu'avec  une  extrême  réserve,  et  il  est  toujours 
prudent  de  ne  les  employer  que  d'après  la  prescrip- 
tion du  médecin.  j.  B. 

REWONCUiACEESif/o/.),  s.  f.  p.  On  donne  ce 
nom  à  une  famille  de  filantes  dicotylédones  poly- 
pélales,  il  étamines  hypogynes,  (pii  se  compose  en 
grande  partie  <lc  iilanles  hcrbacée.s,  à  feuilles  al- 


ternes, embrassantes  à  leurs  bases,  cl  souvcnltrès- 
divisées;  les  Heurs, très- variées,  ont  (pielquefois  un 
involucre  formé  de  trois  folioles,  (pidipu'fois  calici'* 
formes.  Le  calice  est  poly>épa!e,  (|ue|(|uefois  co- 
loré ou  pétaloide,  rarement  {lersislant.  l.a  corolla 
est  polypéîale,  mais  (piebpiefuis  nulle;  1rs  pétales 
Sont  souvent  simples,  avec  une  petile  l'os>elte  ou 
une  lame  glanduleuse  .i  leur  hiise  interne  ;d  autre- 
fois ils  sont  dilTormes  ou  irrégulièrement  creusèg 
en  cornet  ou  en  éperon,  et  brusquement  ongui- 
culés à  leur  base.  Les  étamines  sont  nombreuse» 
et  libres,  ii  anthères  conttnues  en  filet.  Les  pistils 
Sont  (pielquelois  moiuisiiermes  ou  agrégés  en  uno 
Sorte  de  cjpiliile,  ou  bien  po|y>pernies  et  réunis 
cireulairement;  ils  sont<|uel(pie(oij  soudés.  Le  stylo 
est  très-court,  le  stigmate  simple.  Les  Iruils  sont 
monospermes,  en  capitule  ou  en  épi,  ou  bien  ce 
sont  des  capsules  agrégées. 

Cette  famille  est  très-nombreuse,  elle  renferme 
de  cinq  à  six  cents  plantes,  dont  plus  de  la  moitié 
habite  l'Europe;  presipie  toutes  ces  plantes  jouis- 
sent de  propriétés  acres  et  Irès-actives,  souvent 
délétères.  Le  genre  renoncule,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  famille,  contient  des  esjièces  très-aclives 
qui  ont  même  la  propriété  vésicante.  11  en  est  do 
même  des  clématites,  des  anémones.  D'autres  sont 
purgatives,  et  même  diasti(iues,  comme  les  hellé- 
bores, les  talielrums,  l'adonis;  d'aulres  vireuses 
et  stupélianles ,  comme  les  aconits,  les  delphi- 
niiim.  Les  lleurs  lians  cette  famille  sont  en  gé- 
néral belles  et  doublinl  avec  assez  île  facilité  ; 
aussi  les  cultive-t-on  coinine  plantes  d'agrément, 
telles  (pie  les  renoncules,  les  anémones,  les  cléma- 
tites, les  aconits,  les  jiieds  d'alouette,  les  pivoines, 
l'ancolie,  les  adonis,  etc.  J.  IL 

'  REMOUÉE  {bol.),  s.  f.,  polijgomim  ariculare, 
traînasse,  centinadc.  C'est  une  petite  (ilanti;  de  la 
famille  des  polygonées,  du  genre  polygonum.  J. 
octandrie-trigyiiie  L.,  dont  les  tiges  couchées,  vi- 
vaces,  déliées,  noueuses  et  traînantes,  lui  ont  valu 
ses  noms  français;  elle  croît  dans  les  jachèp's,  au 
boni  des  chemins.  Les  anciens  médecuis  la  consi- 
déraient comme  astringente,  et  l'employaient  pour 
arrêter  les  liémorrhagies  ,  les  vomissements  de 
sang;  Fallo|  e  la  prescrivait  contre  les  hernies. 
Quelques  auteurs,  en  raison  de  ses  propriétés  anti- 
hémorrhagiques,  la  désignent  sous  le  nom  de  san- 
juiHrtri'a.  D'autres  an  leurs  la  regardent  comme  vul- 
néraire et  anti-dvssenléiique.  Ses  semences,  qui 
sont  de  forme  triangulaire,  sont,  dit-on,  émétiques 
et  |)Uigalives;  mais  Decandolle,  ipii  rapporte  ce 
fait,  dit  (pi'il  n  est  rien  moins  que  prouvé,  et  que 
des  expériences  sont  eiu'ore  à  faire  à  ce  sujet.  Pul- 
vérisées, ces  graines  sont  d'une  odeur  nauséeuse; 
elles   sont    Irès-abondanles,   mûrissent    poudaut 
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huit  moiâ  de  l'année  et  sont  très-rcchercliées  par 
les  pplits  oiseaux,  d'où  vient,  pour  celte  plante, 
?on  nom  d'aviiulmie.  ïiiumberg  dit  (|u'au  Japon 
on  relire  des  liges  eldes  feuilles  une  couleur  hleiu', 
qu'il  compare  à  l'indigo.  La  renouée  est  aujotn- 
(l'hui  presqu'inusitée  en  médecine. 
Renouée  acre.  V.  Poivre  d'eau-  J.  B. 

RETOUR  (Age  de)  {phi/siol.  et  pdlli.].  Sous  ce 
nom  et  sous  ceux  &dijc  rrllinue,  dijc  clinuiu'riquc, 
me»rfpiiii),ic,  mcnopaiifc,  on  désigne  ré|)oi]ne  de 
la  cessation  physiologique  delà  uienstrualion.  Cette 
époijue  oiïre  desdilTéronees  assez  iioiidireuses  sui- 
vant les  individus  et  soi  \  an t  les  latiludes.  Chez  nous 
elle  a  lieu  généralement  entre  quarante  etcinijuanle 
ans.  M.  Kacihor.-ki  auquel  on  doit  d'intéressantes 
recherches  sur  celte  question,  a,sur  cent  dix  f  innies 
de  la  Salpètriére,  interrogées  à  cet  égard,  ob- 
tenu on  moyenne  l'âge  de  quarante-six  ans. 
M.  Briére  de  Boisuiont  est  arrivé  à  un  résnltat 
semblable,  il  fixe  également  la  ménopause  entre 
quarante  et  cinquante  ans. 

Leclimat.avons-nousdil,  faitnotablemcnt  varier 
cette  moyenne;  au  récit  des  voyageurs,  les  IVmmes 
de  l'Orient  perdraient  leurs  règles  dès  Tàge  de 
trente  ans.  Pugnet  l'a  constaté  pour  riigypte; 
l'usage  de  donner  aux  princes  de  la  lamille  des  sul- 
tans qui  ne  doivent  point  avoir  d'enlants,  des  fem- 
mes de  vingt  huit  à  trente  ans,  viendrait  ;\  l'appui 
de  cette  assertion.  Dans  le  nord,  au  contraire,  ce 
n'est  guère  que  vers  l'âge  de  cinquante  ans  que  la 
cessation  a  lieu. 

Quant  aux  conditions  individuelles,  il  faut  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  l'état  habituellement 
maladif,  la  faiblesse  native  des  sujets;  ainsi  chiz 
des  femmes  chélives,  débiles,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  la  ménopause  s'établir  dès  l'âge  de  trente  ans 
et  même  de  vingt-cinq  ans.  On  a  pensé  que  l'appa- 
rition précoce  des  règles  impliquait  leur  ilis|iari- 
tion  plus  prompte;  cela  n'est  vrai  que  pour  les  cli- 
mats chauds;  mais  chez  nous  le  principe  n'est  pas 
applicable.  On  a  vu  des  femmes  qui  avaient  vu 
pour  la  première  fois  leurs  règles  à  l'i'ige  de  dix  ou 
onze  ans,  les  conserver  au-delà  de  quarante- huit 
ou  quarante-neuf  ans.  Une  circonstance  (pii  pa- 
raîtrait avoir  plus  d'influence  sur  la  durée  du  llux 
calaménial  est  la  suivante,  le  nombre  des  cou- 
ches. D'après  des  relevés  dignes  de  loi  ra|ipoi'lées 
par  M.  Uaciborski,  il  est  constant  que  phis  une 
femme  a  eu  d'enfants,  plus  elle  a  de  ehanc<'  pour 
voir  se  prolonger  encore  la  menstruation.  De  même 
que  chez  certaines  femmes  la  cessation  a  lieu  de 
bonne  heure;  do  même,  mais  par  cxceiitinn.  chez 
quelques  autres  le  (lux  se  prolonge  jusqu'à  l'àïe 
de  soixante,  soixante-dix  ou  soixante-cpiinze  ans. 

Les  auteurs  ont  cité  des  observations  dr^  ieuuues 
Irès-âgéi's,  chez  lesiiuelles  la  cessation  avait  eut 
lieu  depuis  longtemjjS,  et  qui  voyaient  reparaître 
leurs  règles.  Haller  et  queltiues  autres  observa- 
teurs, sans  contester  le  fait,  l'ont  expliipié  en  di- 
sant qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'une  véritable  nien- 
slrualion,  mais  d'hémorrhagies  intermittentes, 
occasioimées  par  une  alTeclion  organique  de  l'uté- 
rus. «  Il  faut  se  défier,  dit  Aslruc  (Maladie  ilrs 
femmes,  t.  il,  p.  3.'37  ,  des  règles  qui  persévèrent 
ajirès  cinquante  ans.  .l'ai  vu  des  femmes  qui  avaient 
passé  cet  âge  et  qui  se  glorifiaient  d'être  encore 
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réglées  comme  de  jeunes  femmes  ;  mais  en  les  exa- 
minant avec  soin,  j'ai  toujours  trouvé  que  ces  pré- 
tendues règles  étaient  un  tnilahle  l'iat  de  maladie, 
et  provenaient  ou  de  quelques  ulcérations  ou  de 
quelques  engorgements  de  la  matrice,  ou  de  quel- 
ques dispositions  variqueuses  de  ses  ve  nos  ;  et  la 
plupart  des  femmes  en  qui  les  règles  duraient  si 
longtemps  finissaient  par  un  cancer  ou  un  ulcère 
à  la  matrice».  Quelle  que  soit  la  sévérité  do  ce  ju- 
gement, il  n'est  malheureuscmenl  que  trop  fondé 
dans  la  grande  majorité  des  cas;  mais  hâtons-nous 
de  le  répéter  :  oui,  il  est  des  exee|)lions;  oui,  il  esl 
des  femmes  (]ui  voient  encore  à  l'âge  de  soixante 
ans  et  au-delà. 

Quels  sont  les  phénomènes  qui  caraclérisenl  l'é- 
poque critiiiue?  Elle  s'annonce  en  général  par  des 
irrégularités  dans  la  durée  du  flux  menstruel  et 
dans  la  durée  des  intervalles  qui  en  séparent  les 
apparitions.  I/écoulemenl  diniiruie  ou  se  supprime 
pour  deux  ou  trois  mois  cl  revient  ensuite  sous 
forme  de  perte,  qui  peut  être  plus  ou  moins  abon- 
dante l^e  sang  ne  se  portant  |)lus  vers  l'utérus 
avec  la  même  énergie,  la  même  régularité,  il  reste 
en  excès  dans  l'économie  el  manileslesa  présence 
par  des  troubles  divers;  la  femme  devient  suji>tto 
à  des  pesanteurs  de  tête,  dos  étourdissements,  des 
envies  de  dormir;  le  sommeil  est  lourd,  fatigant, 
|ieu  réparateur;  il  y  a  de  l'oppression,  la  respira- 
tion esUiuehpiefois  lente,  suspirieusc;  le  pouls  est 
plus  fort.  ])!us  déve!oi)|)é;  quehpiefniscesphénoniè- 
nessont  élevés  d'un  degré,  ily  a  des  linlemenls,des 
bourdonnements  d'oreilles,  des  vertiges,  des  bouf- 
fées de  chaleur  au  visage,  des  [lalpiîations,  des  in- 
somnies quelquefois  avec  rêvasseries.  Dans  quel- 
ques cas,  on  observe  des  goûfs  bizarres,  des  dépra- 
vations singidières  de  l'appétit;  certaines  femmes 
sont  jjriscs  à  celte  époque  d'une  véritable  passion 
pour  les  liqueurs  alcooliques  :  ces  derniers  acci- 
dents, joints  à  un  gonflement  du  ventre  qui  est  très- 
commun,  pourraient  faire  croire  à  un  commence- 
ment de  grossesse. 

En  même  temps  on  observe  divers  désordres  du 
côté  do  la  digestion  et  de  la  nutrition  ;  des  fai- 
blesses, des  maux  d'e-lomic,  beaucoup  de  vents, 
des  sueurs  abondantes,  un  état  manpié  de  mai- 
greuret  comme  dedé|)érissement,  ou  bien,  ati  con- 
traire, un  embonpoint  marqué,  voir  même  de  l'obé- 
sité. Dans  certains  cas,  il  y  a  des  vouiisseraents 
qui  en  imposeraient  pour  une  maladie  de  l'estomac, 
bien  qu'ils  soient  luirement  sympathiciues.  Très- 
souvent  on  observe  à  la  face  des  éruptions  pustu- 
leuses, do  la  coiqieroso,  des  douleurs  vagues,  er- 
ratiques dans  les  membres,  etc.,  etc. 

Les  accidents  de  la  ménopause  sont  ordinaire- 
ment peu  maripiés  dans  les  contrées  méridionales 
et  chez  les  femmes  qui  ont  mené  une  vie  active  , 
mais  sobre  et  régulière,  qui  ont  eu  des  couches 
heureuses,  qui  ont  nourri  leurs  enfants,  etc.  Us 
se  montrent,  au  eontraire.avec  une  certaine  inten- 
sité cl'.ez  celles  qui  ont  une  constitution  nerveuse 
lirédominante,  qui  ont  abusé  des  excitants  ou 
des  débilitants,  qui  ont  mené  une  conduite  peu 
régulière,  (pii  se  sont  livrées  à  de  fréipients  écarts 
de  régime,  qui  ont  eu  des  avortements  naturels  ou 
provoipiés,  qui  ont  eu  des  couches  excessivement 
laborieuses;  ils  sont  encore  lrès-mar(]ués  chez  les 
femmes  des  climats  du  nord:  chez  celles  qui  ha- 
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liilt'iil  (lo:!  roiitri^'s  malsaiiu''^,  hns'îrs  et  moriVa- 
ui'iises,  (|tii  ont  (•in>iiivt^  îles  cliagrirH  violeiils, 
tli's  inalailii-s  •;ravi's  i-l  ili'liililniitcii,  ctv. 

Onirt'  ci's  arciilciils  (|iii  accuinpa^iiciit  la  cessa- 
tion des  n^les,  et  iloiit  la  ./«cic  varie  de  iiiiel(|iieâ 
mois  k  (in  ou  iiu^iiie  deux  nus,  il  s'en  develo|ipo 
asseye  souvent  d'autres  (|ui  \ieiuieiilà  la  suite.  Ce 
font  tantôt  des  liéuuirrlia^ies  >U|i|déuientaires  (|ui 
se  font  iiMeli|uefi>is  |iériodi(|neuii'iil  |ij|-  diverses 
voies,  des  eiaciii  nienls  de  sang,  des  ilux  iu'nior- 
iliutdaiix;  d'aiitri's  l'ois  ce  sont  dtfs  llueur- lilan- 
rlies  plus  ou  moins  attoiidaiiles,  tantôt  conliniies, 
t.uiliil  périodii|ues  et  reveoaiit  aux  anciennes  i^|>o- 
i|ues  menstruelles.  Ailleurs  ce  sont  de*  perles  ex- 
cessivement intenses. et  i|ui,  par  leur  abon  lance  et 
li'ur  durée,  ui>piriMit  >  uvenl  le-plu»  vive-'in<|uii^- 
liides.  l>i\er-es  alïcclions  oru;aniipie>i,  le  cancer  du 
sein  ou  de  l'utérus,  les  polypes,  les  tumeurs  li- 
lireuses,  sont  plus  cuuununos  à  rûj;e  criiiijue  i|u'à 
îoiite  autre  épocpie  de  la  vie.  Choi  certaines  l'em- 
mes  on  voit  suuvenl  des  anasarques,  chez  d'autres 
des  diarrhées,  des  douleurs  rhumatismales,  la 
goutte,  mais  surtout  des  pliénoménes  nerveux  de 
l'hystérie  et  l'Iiypoclioadric. 

Ce  tableau  des  accidents  ou  des  mal.idies  qui 
peuvent  accompagner  la  ménopause  est  ciTrayant 
au  premier  aspect  ;  mais  pour  peu  que  l'on  examine 
les  choses  de  prés,  il  perd  beaucoup  de  son  appa- 
rence formidable.  Kt  d'abord,  est-ce  dire  que  la 
mortalité  chez  les  feriunesest  plus  urande  à  l'époque 
dite  criti(|uc  qu'à  louleautre".'  Non  assurément,  (".es 
maladies,  ces  accideni  s  sont-ils  donc  très  fré(]uents? 
Non  encore;  seulement,  ce  que  nous  avons  voulu 
dire,  c'est  quecesalTeclions,  plutôt  (pie  d'autres,  se 
montrent  à  l'ige  de  retour:  ainsi  {lendant  la  jeu- 
nesse et  1  iige  adulte,  on  est  exposé  à  beau- 
coup d'autres  maladies  assurément  [dus  grave.5 , 
la  plithisie  et  la  lièvre  typhoïde  |>ar  exemple.  Au 
total,  bien  que  l'époijue  de  la  cessation  des  règles 
Soit,  à  juste  titre,  redoutée  des  femmes  à  cuise  des 
désagréments  et  des  iielites  incommodités  qu'elle 
(ccasioniie,  il  faut  bien  retenir  ceci,  savoir  :  que 
la  vie  n'est  i>as  plus  en  danger  alors  qu'à  aucune 
autre  époque  de  la  vie. 

Le  Iraileiient  de  la  ménopause  consiste  généra- 
lement à  surveiller  sa  marche,  en  se  tenant  prêt  à 
combattre  les  accidents  qui  pourraient  se  inani- 
lester.  Tant  qu'elle  n'occasionne  tpie  de  légères 
iui-(imniodi!és,  il  n'y  a  absulumcnt  rien  à  fairi;  ;  on 
pourrait  par  des  médications  intempestives  troubler 
le  travail  de  la  nature,  qui  tend  à  faire  cesser  une 
évacuation  périodiiiue  désormais  inutile. 

Si  la  femme  éprouve  des  élourdissemcnts,  de 
l'oppression  et  autres  accidents  qui  dénotent  un 
trop  idein  du  système  -angiiin,  une  saignée  du 
bras  sera  nécessaire,  ou  bien,  dans  le  but  de  rap- 
peler le  sang  vers  les  ré;;ions  qu'il  tend  .i  aban- 
donner, quelques  applications  de  sangMies  à  l'anus 
et  des  bainsde  siège  peuvent  être  utdes  ;  mais  il  fail- 
lira bien  se  garder  de  faire  de  la  .saignée  un  ■  habi- 
tude. En  outre,  on  conseillera  un  régime  essentiel - 
Icinent  adoucissant,  [)eu  de  mets  subsl.nitiels 
cl  épicés,  moins  de  viande,  moins  de  vin  pur,  de 
café,  de  liqueurs;  l'usase  continué  pendant  long- 
temps des  viandes  blanches,  d. 'S  légumes  verds;  des 
bains  lièdes  répétés  deui  fois  par  semaine,  de 
l'exercice  modéré,  mais  surtout  des  promenades  â 
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pied  et  au  grand  air.  l(e  temps  eu  temps  Je  léger» 
lax.ilil'^,  lioissuiis  rafrai*  hissantes,  etc. 

S'agit-il  au  contraire  d'uni'  fomiiie  nerveuse, 
délicate,  alTaiblie  par  unmauviiis  réi^iinc  antérieur, 
un  aura  recours  aux  toiiii|ues,  aux  buissons  ainères, 
aux  viandes  rùtius,  au  \iii  pur,  aux  bains  froids, 
surtout  aux  bains  de  mer  ou  de  rivière,  aux  fric- 
tions, au  massage.  Si,  en  même  temps,  il  y  a  des 
phénoiuénes  iiiiliipiant  un  di'Iabrement  de  l'oto- 
inac,  les  boissun.-<  ainères,  de  f/iM.iiiVi  aiiuiia,  de 
germaiiilrée,  le  vin  de  quinipiina  pris  aux  repas 
ou  à  j(nin  suivant  la  su>c.  ptiltililé  de  l'estomac,  se- 
ront sérieuseiiK'iil  indiqués.  l.i'S  voniissemeiils  opi- 
iiiiltres,  avec  douleurs  et  anxi  lés  l'pigastriqiies,  se- 
ront combattus  par  l'application  d'un  empUtre  de 
ciguë,  d'opium  ou  d'extrait  tliébaïque  an  creux  de 
l'estomac;  un  vésii'aloire  pan-é  avec  Icchlorliydiato 
de  morphine  pourra  eiicoreélreemployé,  si  les  au- 
tres moyens  restaient  sans  elVet.  tjuand  le  sujet 
est  très  nerveux,  très-impressionnable,  il  doit  s'abs- 
tenir du  coii,  car,  ainsi  (jue  l'ont  fait  remarquer 
beaucoup  d'auteurs,  l'excitation  comimmiiiuéeàru- 
tériis  par  les  approches  conjugales  ne  peut  plus 
être  dissipée  par  l'écoulement  menstruel  (|ui  habi- 
tuellement leur  sert  de  crise  ;  il  se  produit  souvent 
alors  des  engorgements,  des  prolapsus  de  la  ma- 
trice, etc. 

Au  total,  comme  le  dit  Nauche,  dans  un  ouvrage 
éminemment  pratique  surlesm.iladies  des  femmes, 
(pielle  (juc  soit  la  nature  di>s  accide:its  qui  se  mani- 
feslentdans  la  ménopause,  il  est  certaines  précaii- 
I    lions  (pii  s'appliquent  à  iieu  près  à  tous.  On  doit 
I   éviter,  par  cxenqile,  de  fréiiuenter  les  spectacles, 
les  bals,  tous  les  lieux  de  rassemblement  propres  à 
!   éveiller  les  passions,  où  l'on  respire  un  air  vicié  et 
où  la  température  est  en  général  très-chaude  11  faut 
I   (piitter  les   habitations  situées  dans  des  lieux  bas, 
;   humides,  segarantirdel'impression  du  froid  et  évi- 
ter les  compression-!  sur  l'ab.lomcn    Les  vêtements 
'    médiocrement   serrés   et  |>cu  épais  sont  ceux  qui 
;   conviennent.  Les  personnes  qui  sont   surchargées 
d'embonpoint  devront  rester  au  lit  le  moins  long- 
temps possible,  et  fa  rc  beaucnup  d'exercice. 
Quint  aux  iiialadies  qui  complirpient  la  méno- 
I  pause  on  se  montrent  à  la  suite,  leur  traitement  est 
I  celui  quclle-i  réclament  dans  les  circonstances  or- 
dinaires. L'neremaripiccepcndant:  (|iiand  il  existe 
une  maladie   chronique  telle  qu  un  engorgement 
des  iname!les,  une  disposition  à  la  plithisie,  un  cra- 
chement ou  un  vomissement  de  sang,  on  s'cfTor- 
I  cera  de  retarder  l'époque  où  les  règles  doivent  ces- 
i  ser  de  couler,  au  moyen  depédikives  et  de  bains  de 
siège  irritants,  de  sangsues  appliquées  aux  cuisses 
ou  aux  aines,  etc.;  l'expérienic  ayant  appris  que 
plus  la  cessai  ion  des  r.'i;les   est  lente  à  s'opérer, 
I   moins  les  accidents  qui  eu  résultent  sont  à  crain- 
;  dre.  J.  1'    Bkalde. 

!       n^ïTRAcno:*  {palh.),s.  f.  État  d'une  jiartic 
;  qui  est  revenue  sur  elle  même,  et  qui  a  perd  i  de 
ses  dimensions  normales;  la  rétraction  est  souvent 
une  des  formes  de  l'atrophie.  V.  ce  mot. 

RaAniN.^ES  (bol.),  8.  i.  p.  Famillo  de  plante 
dicolyléd  mes,  polypétales,  à  étamiiies  périgyiies, 
à  ovaiie  le  plus  souvent  supère,  qui  tire  son  nom 
du  genre  rhamnus:  ce  sont  des  arbris  ou  des  ar- 
brisseaux à  feuillessimples  ordinairement  alternes. 
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stipiil(5os,à  petites  fleurs,  parfois  dioïqnps;  ii  fruits  | 
ch.irmis,  cuntonant  un  noyau  à  plusieurs  loges, 
dont  (picUpios  une;  sont  eonicstiblcs,  comme  ceux 
du  jujubier  et  d'un  des  lolus  des  anciens,  le  rham- 
nus  l  tua.  D'autres  sont  purgatifs,  comme  ceux  du 
Nerprun,  Rliamnintralhiirtlcua,  ctdu  fusain,  EiHiny- 
miis  u'i/ropfîo'.  D'autres  plantes  de  cette  famille  sont 
félirifuges;  les  feuilles  de  ceitaiiies  es|)(''ces  peuvent 
remplacer  le  tlu^,  comme  le /{/('/(«hils-  llierzan.^,  le 
Prinos  (jlaher.  I.es  feuilles  du  houx  qui  appartient 
à  cette  fami'le,  donnent  la  glu  cpii  est  si  usitée 
dans  la  chasse  aux  petits  oiseaux,  J.  B. 

RHODIUM  {rhiin.],  s.  m.,  du  grec  rndon,  rose. 
On  donne  ce  nom  n  un  métal,  découvert  en  1805, 
par  WuUaston,  dans  le  |ilatine  ;  il  est  blanc,  infn- 
sible,  cassant,  sa  l'i'santoiir  spécifique  est  onze; 
celle  de  l'eau  distillée  étant  l'unité.  Ses  sels  don- 
nent des  solutions  d'un  beau  rose,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom  ;  il  est  sans  usage. 

ROSACÉES  'bot  ],  s.  f.  )).  On  désigne  ainsi  une 
famille  de  plantes  dicotylédones,  polypétales,  .1  éta- 
mines  ))érigynes,  qui  reçoit  son  nom  du  genre  rosa; 
cette  famille  est  très- nombreuse  et  renferme  des 
arbres,  des  arbrisseaux  et  des  ])lanles  herbacées- 
Les  fouilles  sont  alternes,  simples  ou  composées, 
accompagnées  ii  leurs  bases  de  deux  stipules  per- 
sistantes; le  calice  est  luonosépale  à  quatre  ou  cinq 
divisions,  quel(|uefois  accompagné  d'un  invo  ucre 
qui  faitcorfis  avec  le  calice.  La  corolle  est  rarement 
mille  et  a  (piatre  à  cinq  iiétales  régulièrenieiil 
étalés;  les  élamiiies  sont  noiiiLreuses,  disliiictes; 
le  pisiil  est  furmé  d'iuie  ou  de  plusieurs  carpelles 
entièrement  libres  et  distinctes  dans  un  calice  tuber- 
culeux,tantôtde  carpelles  adhérentes  avecle  calice; 
le  style  est  toujours  plus  ûvi  moins  latéral  et  le  stig- 
mate simple;  le  fruit  est  tantôt  une  drupe,  tantôt 
une  mélonide  ou  une  akène.  Cette  famille  est  une 
des  i)lus  importantes  du  règne  végétale  ;  elle  ren- 
ferme la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  comme  la 
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pomme,  la  poire,  le  coing,  la  pèche,  l'abricot,  l'a 
man(le,la  prune,  la  cerise,  la  fraud)o;se,  la  fraise, etc. 
Elle  renferme  aussi    un  grnnil    noud)re  d'espèces 
employées  en  médecine,  etelle  nous  fournit  les  plus 
belles  fleurs  [)our  nos  jardins.  .1.  15. 

RUEiACÊKS  {bnt.),  S.  f.  p.  C'est  une  famille  de 
plantes  dicotylédones,  monopélales,  à  élamines 
épigynes,  à  feuilles  simples,  verticillées  ou  oppo- 
sées, avec  des  stipules  intermédiaires  ou  une  gaine 
ciliée  à  fruit  infère;  elle  tire  son  nom  du  genre 
rubiti,  dans  lequel  est  la  garance.  (]ette  lamille  est 
très-importante;  elle  renferme  plus  de  deux  mille 
plantes,  dont  un  gratul  nondire  présente  des  pro- 
priétés économiques,  telles  que  le  café,  la  garance; 
d'autres  sont  médicinales,  et  parmi  ces  deinièrcs, 
on  peut  citer  le  quin(piina,  l'i|)éiacuiianha  ;  ces 
])lantes  sont  surtout  très-abondantes,  entre  tes  tro- 
piques et  elles  diminuent  graduellement  vers  les 
pôles.  Les  rubiacées  d'Europe  sont  herbacées,  an- 
nuelles ou  vivaces;  leur  tige  est  quadrangulaire, 
et  les  feuilles  sont  verticellées.  Les  rubiacées  exo- 
tiques sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  à  tiges 
arrondies, à  feuilles  opposées:  le  noiubredes  geiu'es 
dans  cette  famille  est  si  grand,  que  l'on  a  été  obligé 
d'y  établir  des  divisions  nombreuses.         J.  B. 

RISTACÉES  [bot.),  s.  î.  p.  Famille  de  plantes 
dicotylédones,  polY|)étaIes,  à  étamines  hypogvnes 
(]ui  a  pour  type  le  genre  riila,  rue.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  ligneuses  ou  arborescentes,  ;i 
feuilles  opposées  ou  alternes,  parsemées  de  glandes 
transparenles,  qui  contiennent  une  huile  essen- 
tielle abondante,  qui  est  excitante  et  fortement 
odorante.  (Jette  fanulle  renferme  des  plantes  usi- 
tées en  médecine,  telles  que  la  rue,  la  fraxinelle, 
l'angusture,  le  gayac.Ces  plantes  sont  en  général  su- 
doriliques,  fébrifuges,  antbelmintifpieset  emména- 
gogiies.  riusieurs  espèces  du  genre  Diasma  ont  des 
fleurs  fort  agréables  qui  les  font  rechercher  par  les 
horticulteurs.  J.   B. 


SAPRAM  D5S  INBES  (irai,  méd.},  s.  m.  V. 
Curciima. 

SAFRAN   3ES   METAUX  (cJuin.),  S.    m.   C'cst 

un  oxide  d'antimoine.  V.  ce  mot. 

SAFRAN  DKKARS  APEFaTïP  [chim),   S.  m. 

C'est  le  carbonate  de  fer.  V.  /Vr. 

SAWIE  {path.],  s.  f.,  sditica  ,  iciinr.  On  dor.ne 
ce  nom  à  une  matière  puridente,  li  piide,  tenue  , 
séreuse,  sanguinolente,  et  d'une  odeur  fétide  pro- 
duite par  le>  ulcères  et  les  plaies  d'un  mauvais 
caractère. 

SAPOKINE  'chim.),  s.  f.  Nom  donné  par  Bussy 
au  principe   inunédiat  de  la  racine  de  saponaire. 


C'est  une  sorte  de  matière  gommeuse  qui  commu- 
nique à  l'eau  la  propriété  de  mousser  fortement. 

SCOLIOSE  fpatli.),  s.  f.,  du  grec  scolios,  tor- 
tueux. On  a  désigné,  sous  ce  nom ,  les  déviations 
du  rachis.  V.  ce  mot. 

sCROPHî^i.iiRiÉES  [bot.],  s.  f.  p.  On  désigne, 
sous  ce  nom,  une  Ianii4le  de  |)lantes  à  la(pielle  le 
genre  scroiihiihiiia  a  donné  son  nom  ;  elle  est 
composée  de  plantes  dicotylédones  monopéiales  , 
à  étamines  hypogvnes,  la  |)lupait  herbacées;  d'au- 
tres en  arbustes.  Ces  plantes  sonlà  feuilles  souvent 
opposées,  quelquefois  alternes,  sim|)les;  à  fleurs  en 
épis  01  ea  grapj  es  terminales.  Le  calii  e  est  motio- 
sépale,  periistant,  à  ipiatie  ou  cinq  divisions  iné- 
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gak's  ;  la  corolle  niono|)iWule  irn'miliî-ro ,  bi- 
lubëo  ;  les  ('(ainiiios  sont  an  iiuiiihii-  lU-  deux 
ou  quatre  iliihiianics  ;  l'uvaire  est  à  iK-ux  logos 
poiysporiiifs,  a|i|)lii|tii5  sur  un  (lis(|uo  liypo^yno  ; 
le  stylo  siiii|>lo,  le  sliguiate  biloln^  ;  le  fruit  est 
une  c;i|isu!e  luloi'ulaire.  dette  famille  contient 
quelques  |i|ai)les  eniployiVs  en  niédei  ino  ,  et  ilonl 
lo  nom  indique  suflisaninicnt  les  |>ru|)riét(5s.    J.  1). 

SÉLÉNIUM  y /khi  ).  s.  m.,  du  prec  stlèin' .  la 
lune.  Iterzéliu-i  a  doruu^  re  nom  à  un  métal  qu'il  a 
découvert  l'ii  1817.  (!e  niélal  est  soli  'e,  rouse.itre, 
volatil,  et  ré|iani|  une  oileur  insup|iortalile  de  rai- 
fort pourri  lorsqu'il  est  chaulTé  à  Tair  libre.  Il  est 
sans  usaue. 

SEMEN  CONTRA  {mal.  vted.).  On  désigno, 
sous  ce  noni  latin,  une  (>ouilroeniployé(<  contre  les 
vers,  et  compo.'iée  des  frai;mei\ls  d'une  espèce  d'ar- 
moise de  l'Asie  et  de  la  Iturbarie,  encore  peu  con- 
nue ,  (|ue  l.inné  désignait  sous  le  noiu  li'Arlemisia 
contra.  V.  Armoise. 

SENUÇON  {/).i/.  ,s.  m.,  senrio  i-K/jdii's.  Lo  sé- 
neçon, ipii  a  donné  son  nom  à  un  fjerire  de  la  fa- 
niiiio  des  synaiilliérées  ,  est  une  jibinte  à  aigrette 
fort  connnune  dans  nos  tlimats,  et  tjui  croit  dans 
tous  les  lieux  cultivés.  Celte  plante  aiuuielle,  (|ui 
est  \'ériijfron  des  anciens,  a  été  conseillée  conin;e 
émolliente  en  cataplasmes  sur  les  tumeurs  indo- 
lentes. Le  suc  du  séneçon  a  été  conseillé  j)ar  le 
docteur  l'ina//i,  de  Milan,  à  la  di  se  d'une  cuil- 
lerée à  bouche  pour  apaiser  les  allai  jues  d  hyslérie; 
quelques  médecins  l'ont  ordoiuié  à  la  dose  de  deux 
onces  contre  les  vers.  Cette  plante,  qui  est  un  peu 
acide  et  de  saveur  herbacée,  s'em|iloie  constam- 
ment fraîche.  Lorsque  l'on  en  prépare  des  cala- 
idasmcs,  on  doit  la  l'aire  cuire  dans  l'eau,  le  lait  ; 
ou  le  beurre  suivant  l'elTet  |)lus  ou  moins  émol- 
lient  que  l'on  veut  produire.  Le  séneçon  est  très- 
recherché  par  les  petits  oiseaux.  J.  B. 

sxLiciura  ?r/ii»i.\  s  m.  C'est  le  métal  qui  est 
le  radical  de  la  silice   V-  ce  mot. 

SiPHiLis  ipalh.),  s.  f.  V.  Syphilis. 

SODEN  Eau  minérale  de'  [thi'rap.],  s.  m.  So- 
den  est  un  joli  villaçe  du  duché  de  Nassau,  situé 
au  pied  de  la  chaîne  du  Taunus,  à  quelques  lieues 
de  Francfort,  avec  leiinel  il  est  mis  en  communi- 
cation par  un  ihemin  de  frr  qui  s'embranche  sur 
celui  de  Francfort  à  Casscl  et  Wiestade;  en  mi'ins 
d'une  dcmi-licure,  on  se  transporte  de  Francfort 
ft  Soden.  La  situation  du  village  est  pilloresi|ue; 
d'un  côté  la  chaîne  du  Taunus,  et  de  l'autre  une 
vaste  plaine  qui  se  prolonge  en  continuatit  le  ver- 
sant des  montagnes.  A  l'extrémité  du  chemin  de 
fer,  en  sortant  de  la  station, on  entre  dans  un  jar- 
din agréable  qui  précède  l'établissement  d'un 
casino  en  constiuction  aujourd'hui.  Trois  sources, 
les  sources  n'  (">,  sont  situées  dans  ce  jardin.  Soden 
est  anciennement  connu  pour  ses  eaux  minérales, 
llciisle  dans  l'intérieur  du  villag''  plusieurs  éta- 
blissements de  bains,  mais  qui  n'ont  encore  rien 
de  la  magnificence  et  du  grandiose  de  la  plupart 
des  élablissemenls  de  l'.Mliniagnc,  et  l'on  s'occupe 
aujourd'hui  à  mettre  Soden  au  niveau  des  bains  les 
plus  célèbres.  Les  sources  sont  nombreuse?,  plus 
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de  vingt  sont  ré|iandin>s  dans  ce  \illa(;e  ou  aui 
environs;  le  village  lui-même  parait  avoir  eu  pour 
origine  les  sources,  <|ui  enl  été  exploitées  eoit 
comme  salines,  suit  plu'.ôt  comme  eaux  thermales. 
La  tenqiéralure  des  eaux  varie  depuis  \.\  à  14 
degrés  jii-qu'à  20  ou  '22.  L'eau  des  sources  est 
claire,  limpide,  et  elles  laissent  écha|>per  uno 
i|uantilé  notable  dt'  bulles  de  ga/  acide  carboni- 
que; ces  eaux  sont  salineii,  ferrugineuses,  acidulés: 
elles  contiennent  une  notable  proportion  d'bvdro- 
chlorate  de  soude,  de  sulfate  de  soude  et  de  carbo- 
nate de  fer.  l'ne  source  est  si  abondante  en  gaz 
acide  carbonique,  qu'on  lui  a  doimé  lo  nom  île 
('liinDiKiijiicilnuiin  ,  source  <le  (  li,inq)agne  ;  elle 
donne  une  eau  froide  très  acidulé,  p,Mi  saline,  fer- 
rugineuse et  fort  agréable  au  goiU.  Le  docteur  Ti- 
lénius,  médecin  des  eaux  de  Soden,  que  nous  n'a- 
vons pas  été  assez  heureux  de  rencontrer  lors  do 
notre  visite  à  Soden,  prépare  un  travail  sur  ces 
eaux  thermales,  dans  leipiel  doit  entrer  une  ana- 
lyse des  sources  faite  par  Liebig.  Le  docteur  Stié- 
fel,  do  Francfort,  a  déjà  publié  un  ouvrage  fort 
intéressant  sur  Soden,  dont  il  |irescrit  les  eaux 
très-fréquemment;  le  docteur  droeser.de  Mayen- 
ce,  paraît  en  faire  lo  plus  grand  cas,  ainsi  qu'il 
nous  l'a  dit  lui-même. 

Les  eaux  de  Soden  s'adnu'nistrenf  en  boissons  et 
en  bains.  Les  variétés  nombreuses  que  l'on  ob- 
serve dans  le  degré  de  force  des  sources  permettent 
d'en  graduer  les  elTets ,  depuis  le  Champagner- 
brunn,  dont  l'eau  est  froide,  peu  salée,  peu  ferru- 
gineuse et  plus  agréable  au  goût  que  l'eau  de  Seltz 
naturelle,  jusqu'à  la  source  n"  4,  qui  contient  104 
grains  de  chlorure  de  .'odium  par  livre  d'eau,  et 
qui  est  très-ferrugineuse;  il  est  possible  île  passer 
par  tous  les  degrés  intermédiaires  de  quantité  dans 
les  principes  minéralisaleurs  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  eaux,  et  par  conséquent  de  va- 
rier leur  énergie  thérapeutiijue. 

Aussi  les  eaux  de  Soden  sont-elles  prescrites  aux 
femmes  nerveuses,  aux  jeunes  filles  chlorotiques. 
comme  aux  vieillards  rhumatisants.  On  les  ordonne 
principalement  dans  la  constipation,  les  affections 
chroniques  du  ventre,  l'atonie  des  organes  diges" 
tifs,  les  engorgements  chroniques  des  organes  ab- 
dominaux, les  dérangements  de  la  menstruation, 
les  affections  chroniques  de  l'utérus.  Il  parait  qu'on 
en  fait  quelipiefois  usage  dans  les  alTectious  de  poi- 
trine, car  le  docteur  llyslein,  de  .Mayence,  qui  a 
bien  voulu  nous  accompagner  aux  sources  et  rem- 
placer le  docteur  Tilénius,  nous  a  dit  l'aire  usage 
pour  lui-même  des  eaux  do  Soden  avec  avantage; 
il  était  affecté  d'hémoptysie,  et  l'on  craignait 
l'existence  de  quelques  points  tuberculeux  dans  la 
poitrine.  Mais  l'on  comprend  dans  ces  cas,  que  co 
nesuntque  des  sources  les  plus  faibles  (pTil  faut 
faire  usage,  car  l'action  des  eaux  muriatées,  comme 
accélérant  la  marche  de  la  phthisie  pulmonaire,  est 
assez  connue  pour  que  l'on  doive  se  défier  de  leur 
action.  J.  P.  ISeaude. 

'sodium  [chim.],  s.  m.  Métal  qui  est  le  radical 
de  la  soude ,  dont  ce  dernier  corps  est  un  oxide. 
Le  sodium  est  mou  comme  de  la  cire,  facile  à  cou- 
per au  couteau  ;  sa  couleur  est  celle  du  plomb  ;  il 
est  jibis  léger  (pie  l'eau,  sa  pcsenteur  spécifique  est 
de  0,97-2,  Il  fond  à  90  degrés  centigrades,  et  dé- 
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compose  l'eau  sans  produire  de  lumière  comme  la 
"potassium.  J.  B. 

SOLANSES  {bot.\  S.  f.  pi.  C'est  une  famille  des 
plus  importantes  du  règne  végétal ,  composée  do 
plantes  dicotylédones  monopétales,  à  étamines  liy- 
pogines,  et  qui  a  pour  type  le  genre  solannm-  Les 
solanées  sont  herbacées,  en  arbustes  ou  en  arbris- 
seaux ;  elles  sont  à  feuilles  simples  ou  découpées, 
alternes  ou  géminées  vers  la  partie  supérieure  des 
rameaux;  les  ileurs  sont  souvent  très-grandes, 
extra  axillaires,  en  épis  ou  en  grappes  ;  le  calice 
est  monosépalo  persistant  et  à  cinr|  divisions  peu 
profondes  ;  la  corolle  est  monnpétale,  le  plus  sou- 
vent régulière,  de  forme  très-variée,  à  cinq  lobes 
plus  ou  moins  profonds  ,  plissés  sur  eux-mêmes  ; 
les  étamines,  en  même  nombre  que  les  lobes  de  la 
corolle,  sont  à  filets  libres,  quelquefois  monadelphes 
à  leur  base;  l'ovaire  est  sur  un  disque  hypogyne  à 
.deux  rarement,  trois  ou  quatre  loges  polyspermes; 
le  style  est  simple  et  le  stigmate  bilobé.  Le  fruit 
est  une  capsule  à  deux  ou  trois  loges  polyspermes. 

En  général,  les  plantes  de  cette  famille  sont 
d'une  teinte  sombre,  et  elles  renferment  des  es- 
pèces nombreuses,  qui  sont  des  poisons  narcotiques, 
acres,  la  p'upart  employés  en  médecine  ;  d'au- 
tres, sont  des  plantesalimentaires  de  la  plus  grande 
utilité.  Dans  la  première  catégorie  sont  les  datu- 
ras,  la  jusquiame,  la  belladonne,  la  nicotiane  (  ta- 
liac  ),  etc.  ;  dans  la  seconde,  la  pomme  de  terre 
(  solanum  ttiberoiium),  qui  est  aujourd'hui  répandue 
sur  presipie  tout  le  globe,  et  forme  une  des  plantes 
alimentaires  les  plus  utiles,  puisqu'à  elle  seule  elle 
nourrit  des  populations  et  fournit  des  produits 
aux  arts.  L'aubergine,  soluimm  esculcnlum,  et 
beaucoup  d'autres  espèces  qu'il  n'est  pas  en  son 
lieu  d'énumérer  ici ,  quoique  moins  importantes  , 
entrent  dans  le  régime  alimentaire  et  elles  ont  été 
décrites  à  leurs  noms  spéciaux.  J.  B. 

SPERMATOZOftlRES     OU     SPERMATOZOÏ- 

i>ES  {physioL).  S.  m.  pi.  On  a  donné  ce  nom  ainsi 
que  celui  de  zoositerines,  aux  animalcules  du 
sperme.  V.  ce  mot. 

STÉRiiiiTÉ {phjjsiol.et patfi.), s.  {.sterilitas.he 
mot  stérilité  a  été  souvent  confondu,  à  tort,  par  les 
auteurs  avec  le  mot  impuissance;  ce  dernier  ex- 
prime qu'il  y  a  impossibilité  à  l'accomplissement 
de  l'acte  matériel  de  la  fécondation,  tandis  que  la 
stérilité  c'est  l'inaptitude  d'un  sujet  mâle  ou  fe- 
melle, très-bien  conformé  d'ailleurs,  à  féconder  ou 
à  être  fécondé.  Ainsi  le  sujet  impuissant  ne  peut 
exercer  l'acte  générateur,  le  sujet  stérile  peut  très- 
bien  l'exercer,  avec  beaucoup  d'énergie  même,  seu- 
lement il  n'en  résulte  pas  l'effet  voulu  par  la  na- 
ture, il  n'y  a  pas  de  fécondation  de  la  part  de 
l'homme,  conception  de  la  part  de  la  femme.  Voyez 
au  mot  Impuissance  les  différentes  circonstances 
qui  peuvent  empêcher  le  rapprochement  sexuel  et 
qui  existent  plus  fréquemment  chez  l'homme  que 
chez  la  femme,  ainsi  que  les  considérations  médico- 
légales  qui  en  découlent.  Dans  cet  article  il  sera 
question  de  la  siniliti'  envisagée  chez  la  femme 
saine  et  bien  corformée  d'ailleurs. 

La  stérilité  se  présente  dans  les  conditions  les 
plus  diverses,  certaines  fenmies,  au  bassin  large, 
aux  organes  génitaux  parfuilement  déveloi^pés,  sont 
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toute  leur  vie  privées  des  douceurs  de  la  maternité. 
D'autres,  après  avoir  eu  un  ou  deux  enfants,  per- 
dent la  faculté  de  concevoir.  D'autres  enfin  sont 
jugées  stériles  parce  que,  dis  ans,  quinze  ans,  vingt 
ans  se  sons  écoulés  depuis  leur  mariage  sans  quelles 
aient  eu  d'enfants,  cependant  il  est  encore  pour 
ces  dernières  des  chances  favorables.  Sans  remon- 
ter jusqu'à  l'histoire  peut-être  un  peu  trop  an- 
cienne d'Abraham  et  do  Sara,  nous  pourrions  citer 
de  nombreux  exemple  de  femmes  qui  ont  conçu 
a|)rès  plus  de  vingt  ans  de  stérilité.  Une  circons- 
tance digne'  de  remarque,  c'est  que  des  femmes 
après  avoir  cohabité  sans  fruit  pendant  pendant 
longues  années  avec  un  premier  mari,  ont  des  en- 
fants avec  un  second  :  et  la  stérilité  ne  venait  jias  du 
premier  qui  souvent  avait  fécondé  d'autres  fem- 
mes. 11  y  a  là  des  rapports  insaisissables. 

La  stérdité  se  montre  quelquefois  chez  les 
personnes  d'une  constitution  où  prédomine  le 
système  nerveux.  Les  organes  utérin-;,  disent  les 
auteurs,  ont  alors  trop  de  sensibilité,  il  en  résulte 
des  spasmes  irréguliers  dans  quelques-unes  de 
leurs  parties,  ce  qui  rend  ces  organes  moins  pro- 
pres à  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  femmes  qui  ont  beauco\ip  d'embonpoint  sont 
encore  plus  exposées  à  la  stérilité.  Hippocrate  avait 
déjà  fait  cette  remarque  :  «  Si  les  femmes  fort 
grasses  ne  conçoivent  pas,  dit-il,  c'csf  parce  que  l'o- 
rifice de  la  matrice  est  presse'  par  l'cpiploon,  et  elles 
ne  concevront  point  quelles  ne  soient  amaigries 
[sect.  V,  aph.  46).  Aujourd'hui  on  explitiuerait 
plutôt  1"  fait  en  disant  que  la  formation  de  la  graisse 
détourne,  à  son  profit,  la  force  vitale  qui  doit  pré- 
sider à  la  nutrition  du  fœtus,  On  a  remarqué  que 
que  les  femmes  qui  ont  une  constitution  vigoureuse 
et,  pour  ainsi  dire,  masculine,  qui  ont  les  goûts  et 
les  habitudes  de  notre  sexe,  et  jusqu'à  ce  duvet 
plus  ou  moins  épais  qui  ombrage  la  lèvre  de 
l'homme,  sont  de  même  sujettes  à  être  stériles. 
Cette  disposition  que  certaines  personnes  attribuent 
à  une  sorte  de  pléthore  locale,  a  lieu,  le  plus  sou- 
vent, sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  la 
cause  qui  la  produite.  D'autres  fois  au  contraire,  la 
stérilité  se  rencontre  chez  des  femmes  pâles,  étio- 
lées, perdues  de  flueurs  blanches. 

Les  femmes  qui  abusent  des  plaisirs  des  sens, 
sont  communément  stériles  ;  c'est  ce  que  l'on  voit 
chez  les  femmes  de  mauvaises  mœ\irs  et  chez  les 
filles  pulili(]ues.  Les  excitations  répétées  de  l'or- 
gane utérin  i)araissent  peu  propres  à  la  conception, 
ou  plutôt,  comme  je  le  crois,  à  ce  que  le  produit  de 
la  conception  soit  conservédansl'utérus  Ainsi  ces 
femmes  ne  sont  probablement  pas  stériles  dans  l'ac- 
ception du  mot,  telle  que  nous  l'avons  donnée,  elles 
peuvent  concevoir  et  conçoivent  peut-être  souvent, 
mais  l'excitation  permanente  de  l'utérus  par  suite 
d'approches  multipliées  s'oppose  au  séjour  et  au 
développement  du  germe. 

Les  nourrices  deviennent  assez  rarement  en- 
ceintes pendant  les  premiers  mois  de  la  lactation. 
C'est  un  bienfait  de  la  nature  qui  rejetant  vers  les 
mamelles  la  surabondance  des  forces  vitales,  ne 
permet  que  rarement  à  l'utérus  d'en  devenir  le 
siège  ce  qui  ne  pourrait  être  qu'au  détriment  du 
nourrisson. 

C'est  donc  chez  les  femmes  o'un  tempérament 
mixte  que  l'on  peut  trouverlcscondilionsde  la  fécon- 
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diti'.  llippucratc  n  Mprinn'  ccHo  viVitf*  dans  rapho- 
rismi"  siii\ant,  où  il  ne  faut  p.i<  tenir  roiiiplo  des 
l'xplicatioiis  tlii^ori(iiiL'S  :  »  Les  ft'iiimes  i|ni  uni  la 
niatiifi'  frnide  ot  di'ii^e  ne  i-iiiii;oi\i'nl  point,  non 
plus  (Hit'iH'lloscpii  sont  tri'>i-linniidi's:  carlascniiMico 
s'éteint  en  elles;  celks  ijui  ont  la  matrice  siciie  et 
brûlante  ne  conçoivent  |ui-;  non  plus,  parce  (pie  la 
senience  s'y  corroiiipl  faute  d'allirnent;  mais  celles 
dont  la  matrice  est  m  u/iir/iif/W  timjierit  sont  fé- 
condes [Si>:l.  y,  afili.  6'1  . 

l'ne  taille  moyenne  nlutât  petito  quo  praude,  une 
lielle  carnatii>n.  des  ciiairs  rem|>lies  de  sucs,  des 
mamelles  liicii  formées,  un  bon  appétit  avec  nii  ca- 
caclùre  Liai,  des  mœurs  pures  et  Irés-peu  île  désirs, 
sont,  en  général  des  caractères  ([ui  présagent  une 
nombreuse  postérité,  l'.st-il  i|ueli|ues  sii^ni's  exté- 
rieurs i|ui  puissent  dénoter  chez  la  femme  l'inapti- 
tude ù  concevoir?  Le  défaut  ou  la  petitesse  extrême 
des  mamelles,  la  sécheresse  et  l'aiireté  de  la  peau,  ] 
une  oliésilé  extrême  ou  ipieli|ues  tuies  des  appa- 
rences signalées  plus  haut,  sont  des  indices  sinon 
certains  au  moins  probables  de  stérilité. 

Trtiileineiit.  Si  l'inaplitude  à  la  conception  était 
absolue  on  comprend  qucTinlirmitéserait  incurable, 
et  il  ne  saurait  être  question  de  traitement  ;  mais 
comme  la  slérdité  peut  n  éire  que  temporaire,  et 
tenir  à  des  causes  physiologiciues,  le»  causes  orga  ] 
niques  ou  patliologicjues  étant  écartées  de  cet  ar- 
ticle, on  comprend  qu'un  ensemble  de  moyens  bien 
dirigés  peut  ramener  les  choses  à  l'état  normal, 
c'esl-à  dire  à  des  conditions  telles  que  le  vœu  de  la 
nature  puisse  être  satisfait. 

Pour  obtenir  la  guérison  de  l'infirmité  qui  nous 
occupe,  il  faut  s'attacher  à  diminuer  la  prédomi- 
nance du  système  qui  est  en  exi  es  dans  la  constitu- 
tion, liiiste-t-il  une  trop  grande  susceptibilité  du  sy- 
stème nerveus?  On  aura  recours  aux  bains  tièdes 
prolongés,  aux  boissons  émollientcs  et  adoucis- 
santes, à  un  régime  végétal  et  lacté,  etc.  Le  séjour 
à  la  campagne,  l'abstention  des  plaisirs  qui  met- 
tent en  jeu  les  \)assions,  tels  que  les  bals,  les  spec- 
tacles, les  concerts,  seront  les  auxiliaires  indispen- 
sables du  traitemeet.  Les  femmes  qui  se  livrent 
fréquemment  et  avec  passion  aux  plaisirs  véné- 
riens devront  s'en  abstenir  le  plus  possible;  nous 
dirons  plus  bas  quelle  est  l'époque  à  laquelle  il 
convient  de  s'y  livrer. 

La  femme  est- elle  surchargé  d'embonpoint?  Il 
faut  ranimer  les  diverses  fonctions  devenues 
languissantes  ;  l'exercice,  les  promenades  poussées 
jusqu'à  la  fatigue  sont  ici  de  rigueur.  Quand,  en 
même  tem|)s,  on  reconnaît  l'atonie,  l'inertie  de 
l'utérus,  un  mettra  en  usage  les  stimulants.  A  l'in  - 
térieur  les  infusions  de  menthe,  de  mélis?e,  les  di- 
vers toniques  dilTusibles  que  fournit  la  matière 
médicale.  C'est  dans  les  cas  de  celgenre  que  lc>caux 
minérales  acidulés,  alcalines,  sulfureuses  ou  fer- 
rugineuses pourraient  être  utiles.  Celles  de  Plom- 
bières, de  Vichy,  d  Aix-la-Chapelle,  de  Barége, 
d'Ems,  jouissent  d'une  réputation  t|ui.  véritable- 
ment, n'est  pas  usurpée;  on  les  donne  à  l'intérieur 
ou  sous  forme  de  bains,  de  demi  bains,  d'injections, 
de  douches  ascendantes,  ou  dirigées  sur  les  reins. 
Toutefois  il  faut  tenir  compte  des  heureux  eiïets 
que  le  changement  d'air  et  le  changement  de  vie, 
auquel  se  soumettent  les  personnes  qui  vont  pren- 
dre les  eaux,  peuvent  et  doivent  apporter  dans  la 
constitution. 


.sNC, 


78 


Chez  les  personnesfaililesou  débilitées,  on  pourra 
encore  ernpioyi  r  des  fiiclions  xur  les  d^uiiienls  et 
iMilicidièrenient  vers  le.s  régions  lombaires,  avec 
uni-  Ihuielle  chaude  iinprégni'e  d'huile  de  (tétrolu, 
de  safran  ou  de  ihue  de  la  vapeur  de  benjoin  ou 
do  diverses  autres  plantes  ar(imatii|uos.  I  '.e*  moyens 
sont  très-convenable-t  pour  stimuler  l'organe  géné- 
rateur. 

linecirconsti^nc(>  fort  importante  pour  favoriser  la 
fécondation,  et  dont  les  auteurs  anciens  avaient 
contalé  la  réalité  sans  en  connaître  la  c.nusc,  i^'est 
le  rapprochement  des  sexes  ;ii|  mcimeiit  de  la  mens- 
trualion.  On  trouve  ce  pi  éii|ite  (l.ms  la  plupart  des 
ouvrages  consacrés  aux  maladies  des  femmes,  et 
aujourd'hui  que  les  phénomènes  de  l'ovidation 
mensuelle  ont  été  constatés  (V.  l'articlo  OEuf),  on 
sait  <pie  la  descente  d  un  ovule  à  l'épcxiue  des  rè- 
gles est  tout-à  fait  favorable  à  l'inqjrépuation  du 
germe,  qui  semble  ainsi  aller  de  lui-même  au-do- 
vant  de  la  fécondation, 

La  superstition  a  joué  im  grand  rôle  dans  la  sté- 
rilité, les  vœux,  les  pèlerinages,  les  amulettes,  ont 
procuré,  disent  les  honnes  femmes,  d'innombra- 
bles guérisons.  Faut-il  les  révoiiuer  eu  doute?  Non 
assurément;  mais  sans  que  l'on  puisse  nous  accuser 
pour  cela  d'impiété,  car  la  religion  n'est  ici  ludle- 
ment  en  question,  nous  les  rapjjorterons  à  une 
autre  cause,  riiilluence  toute  puissante  et  mysté- 
rieuse aussi,  du  moral  sur  le  physique. 

E.    I3EAUGRA^D. 

sphtgmomêtre(j)/ii/jiio/.),  S.  m.  Nom  doDné 
à  un  instrument  particulier  inventé,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  .MM.  (îarnier  et  Hérison,  et  des- 
tiné à  rendre  évident,  pour  l'œil,  le  nombre  et  la 
régularité  des  battements  des  pouls  ;  il  est  peu 
employé. 

STRONTIUM  [chimie],  s.  m.  On  donne  ce  nom 
à  un  métal  découvert  par  Davy,en  1807,  qui  est  le 
radical  do  la  strontiane,  dont  celle-ci  n'est  qu'un 
oxide  :  ce  métal  est  blanc,  solide,  plus  pesant  que 
l'eau  ,  qu'il  décompose  pour  se  transformer  en 
strontiane. 

suBtîMATiON  ff  Ai'ff».),  s.  f.  Opération  par  la- 
quelle un  corps  solide,  chauffé  plus  ou  moins  for- 
tement, suivant  sa  nature,  se  volatilise  et  vient  se 
condcn^er  à  l'état  solide  ou  pulvérulent  dans  la 
partie  de  l'appareil  ou  s'opère  lo  refroidissement. 
Cette  opération  est  un  moyen  de  purifier  et  de  di- 
viser certains  corps,  la  sublimation  est  aux  solidea 
ce  que  la  distillation  est  aux  liquides.  J.  B. 

SVFFiiSXON  (i;/(///i.),s.  f.,  suffusio;  de  suffun- 
dere,  répandre  dessous.  On  désigne,  par  ce  mol, 
un  épanchcment  ;  les  ecchymoses  ont  lieu  par  la 
sufftision  du  sang  sous  la  peau.  V.  L'panclieinent 
et  Ecchi/mostt. 

SDI.FETDRATX  {chim.},  S.  m.  On  donne  co 
nom  à  des  composés  formés  par  l'acide  sulfhydri- 
que  [hydrogène  sulfuré  et  une  base.  Ce  mot  est 
synonyme  d'hydrosulfate. 

SDLFTTS  [chim.),  s.  m.  C'est  le  nom  cénëriquo 
des  sels  formés  par  l'acide  sulfureux  et  une  base. 
V.  Soufre. 

STCOSE  ipaih.  ,  a.  {.,  du  grec  $'jknn,  figue.  On 
donne  ce  nom  ou  celui  de  tycusii  à  la  dartre  pus- 
tuleuse mentagre-  V.  c«  mol. 
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STrMPTOMATOï.OGiE(m(;'rf.),s.  f.  (Iii  grccsym- 
1)tnnui  ft  lotjox,  disniiirs.  ()n  a  tloniK^  re  nom  à  la 
partie  de  la  médecine  qui  traite  des  syiuptùmesdcs 
maladies. 

SYNANTHèRÉES  (/„)(.),  s,  f.  pL.du  grcc . <!;/», 
ensetnble,  clanthcron,  lleuri.  On  a  donné  ce  nom 
et  autrel'ois  celui  de  romposiks  à  une  l'aniiilo  de 
plantesdont  les  fleurs  nombreuses  sont  réunies  sur 
un  même  réceptacle,  de  laçon  qifune  seule  lleur 
est  com|)osée  d'un  nombre  considérable  de  petites 
fleurs  adbérentes  seulement  par  l'ovaire  au  récep- 
tacle conuiiun  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  une  lleur 
com|)osée.  Les  caractères  de  cette  faniille  sont  des 
Heurs  petites,  à  cinq  étamines  à  lllets  distincts, 
dont  les  anthères  sont  soutlées  ensemble  ,  et  lor- 
mant  un  tube  traversé  par  un  style  simple  et  ter- 
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miné  par  iin  stigmate  bifide  ;  les  feuilles  alternes  , 

rarement  opposées  ,  sont  simples  et  profù)idénient 
découpées.  Cette  famille  est  très-nombreuse  ;  et 
forme  il  elle  seule  près  de  la  douziènio  partie  de 
tous  les  végétaux  connus.  File  fournit  >in  grand 
nombre  d'espèces  à  la  médecine  et  à  l'alimentation. 

J.  1$. 

EvriiSTGOTHOME  ((7(ù-.;,  s.  m  Instrument  de 
chirurgie  dont  on  se  seivait  autrefois  poin-  l'opé- 
ration de  la  fistule  à  l'anus.  C'est  un  bistouri 
courbe,  tranchant  du  coté  concave,  et  terminé  par 
un  stylet  boulonné  et  llexiblo.  On  introduisait  lo 
stylet  |iar  l'ouverture  extérieure  de  (istii'e,  et  on 
le  ramenait  au  dehors  par  l'anus,  en  entraînant 
ainsi  le  bistouri  ,  qui  tranchait  toutes  l(>s  chairs 
comprises  dans  l'anse  formée  par  le  stylet.    J.  B. 


TACAMAHACA  OU  TACAKAqVE  {mat .  méd .), 

s.  m.  V.  /lésine. 

TACHES  DE  ROUSSEUR  {patli.),  S.  f.  pi  V. 
JUpliélides. 

TACHES  SYPHILITIÇUE  {-path.).   V.    SlJphiUs 

et  Sijphilides. 

TSiNiA  {hist.  n«^), S. m. Sorte  d'entozoaire dési- 
gné vulgairement  sous  le  nom  der  erso/i'tn/rc.V.T'crs 

TANNEE  (palh.),  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  de 
petites  élevnres  formées  sur  la  |)eau  par  l'accumula- 
tion de  la  sécrétion  des  follicules  sébiicés  dans  la  ca- 
vité deces  derniers.  Les  follicules  dilatés  paraissent 
former,  dans  ces  cas,  de  petites  tumeurs,  dont  il  a 
été  parléau  mot  cn/ple.  C'est  surtout  au  visage,  au 
cou  et  au-devant  de  la  poitrine  que  s'observent  ces 
altérations  de  la  peau.  J.  B. 

TARTARIQUE  (rtcirfc).  V.  Tarltiquc. 

TXMFÉRAMZNT  ( Hygiène  du).  V,  à  l'Intro- 
duction le  chapitre  sur  Viji/gièite. 

TERRE  FOLIÉE  DE  TAKTRB    [chim.)  ,    S.  f. 

C'est  l'acétate  de  potasse. 

TERRE  siGii.i,ÉE  {mat.  méd.),  s.  f.  On  don- 
nait autrefois  ce  nom,  ou  celui  déferre  de  Leinnos, 
a  une  terre  rougeâtre  argilleuse  dans  laquelle  en- 
trait une  proportion  notable  d'oxide  de  fer  rouge,  et 
que  l'on  employait  en  médecine  comme  astringent; 
on  formait  avec  cette  terre  de  grosses  pastilles  sur 
lesquellesonapiiliquait  le  cachet  du  grand  seigneur, 
de  là  lui  est  venu  son  nom  de  terre  sigillée.    J.  B. 

THÉ  D'EuaoPE  (bot.).  C'est  la  véronique  que 
les  Chinois  emploient  en  infusion  comme  le  thé. 

THÈ  DE  FRANCE  {bot.),  S.  m.  Nom  donné  à 
la  sauge.  V.  ce  mot. 

THÉ  DU  MEXIQUE  [bot.)-  Y.  Ansnine, 

THÉ  SUISSE  [mat.  mc'd.),  s.  m.  Désigné  en  al- 
lemand sous  le  nom  de  falllranck.  V.  Vulnéraire. 

THÉIFORME  (pharm.),  adj.  On  désigne,  sons 
ce  nom  d'infusions  Ihéiformes,  celles  qui  se  prépa- 
rent comme  le  thé. 


THÉRÏAQUE   AÎ.I.Ï,MAKBE  {phurin.),  S.  f.  On 

a  donné  quelquefois  ce  nom  à  l'extrait  de  ijancorc. 

THERMOSCOPE  {plii/s.],  S.  m.  Nom  donné  à  un 
thermoniètre  ;i  air  très-sensible.  Il  en  existe  deux, 
celui  de  Leslie  et  eelui  de  Humfort  :  dix  degrés 
du  teinioscope  de  Lcslie  crrespondent  iiun  degré 
du  thermomètre  centigrade. 

THF»OMtBUS  (f/i/r.),  S.  m.,  du  grec  thrombon. 
On  donne  ce  nom  .'i  une  timicurqui  se  forme  (]uel- 
quefois  par  l'épancheinent  du  sang  sous  la  peau, 
autour  de  l'ouverture  laite  à  une  veine  pour  prati- 
quer la  saignée.  Ces  épanchements  sont  le  plus 
souvent  déterminés  par  un  défaut  de  ]iarallellicme 
entre  l'ouverture  de  la  i)eau  et  celle  de  la  veine  , 
quelquefois  par  une  petite  pelote  de  graisse  qui 
obstrue  l'ouverture  de  la  peau,  d'autrefois  ils  sont 
déterminés  par  une  extrême  laxitc  du  tissu  cellu- 
laire. Ces  sortes  de  tumeurs  ne  sont  pas  dange- 
reuses ;  elles  déterminent  seulement  de  larges 
ecchymoses  d'abord  violettes,  ensuite  verdâtres  et 
jaunâtres.  D(!s  compresses  d'eau  froide  ou  rendues 
légèrement  résolutives  par  l'alcool  camphré  ou 
l'extrait  de  saturne,  suffisent  pour  accélérer  la  dis- 
parition de  ces  épanchements.  V.  Saignée.     J.  B. 

TIERCE  (FIÈVRE)  {méd.),  S.  f.V.  Fièvres in- 
tcrmidci  tes. 

TILLEUL  {mal.  med.),  s.  m.  Tilia  europea.  Tout 
le  monde  connaît  ce  bel  arbre  qui  fait  l'ornement 
de  nos  promenades  et  de  nos  jardins  ;  nous  nous 
dispenserons  de  donner  ses  caractères  botani(jues 
pour  ne  parler  que  de  ses  propriétés  médicales. 
La  partie  la  plus  employée  du  tilleul  est  la  lleur  ; 
c'est  un  médicament  ])resque  vulgaire  ,  et  que 
chacun  se  donne  le  droit  de  prescrire,  tant  son 
action,  qui  est  bienfaisante  dans  beaucoup  de  cas. 
est  incapable  de  luiire.  Ses  proj)rié(és  sont  légère- 
ment aroniatii|ues,dilïusibles  et  délayantes  :  en  in- 
fusion théiforme  ,  c'est  un  calmant  qui  convient 
beaucoup  aux  femnics  nerveuses  ,  aux  tempéra- 
ments irritables, aux  estomacs  l'aibles;aprèslerepas, 
une  tasse  ou  deux  de  cette  infusion  est  le  plus  sou- 


vont  pn'fi'ralile  an  llit'  ;  cllo  favoriso  la  digestion 
>an';  cxritcr  K' syli^'iiif  iiiTM'ilx  ,  ainsi  que  lofait 
le  llié  |i(iiir  rortaiiips  porsontu's.  Il  potit  <^lro  avec 
a\aiila^''  md\ô  (l'un  peu  île  lait,  ainsi  (|u'(>n  le  Tait 
pour  11"  thé  ;  ot,  dans  co  cas,  il  est  subslitué  i  cctto 
dernièro  infusion  pour  le  ropas  du  malin.  La  llour 
du  tilleul  deinanile  à  iMro  ri'coltée  avec  certaiiu'S 
préi-autions  ,  pour  jniiir  de  toutes  ses  propriélc^s  ; 
on  doit  d'aliord  la  séparer  des  lari;i'S  follioles  brac- 
tées (|ui  supportent  li'  pédoncule  de  la  Heur  et  (pie 
le>  lierl'orisles  lonservent  toujours  nlin  d'aiifirnen- 
ler  le  voliune  do  leur  nian-liandise.  Il  est  ensuite 
important  de  faire  séclier  les  Heurs  à  l'ondire  assez 
rapidement,  et  de  les  conserver  dans  des  boites  ou 
dis  bocaux  bien  secs  et  à  l'abri  de  tout  contact  do 
l'buinidit'-.  Les  lleurs  exposées  à  l'air  libre  per- 
dent, après  un  certain  temps,  leurs  iiropriàlésaro- 
inali(]ucs.  L'on  doit  toujours  faire  usage  des  tleurs 
stkhées,  (]ui  font  une  infusion  plus  aL-réablo  et 
plus  odorante.  Deux  pincées  de  tleurs  suffisent 
pour  une  théière  ordinaire  ;  on  doit  laisser  l'infu- 
sion  se  faire  pendant  huit  ou  dix  minutes.  Il  est 
important  de  la  renouveler  toutes  les  fois  que  l'on 
veut  en  faire  u-ape  ,  car  lorsque  l'eau  à  séjournée 
quebjues  heures  sur  les  tleurs,  l'infusion  perd  de 
son  goiU  agréable  et  de  ses  propriétés  ari>niati(]ues. 
La  seconde  éc  rce  du  tilleul  est  douée  de  prin- 
cipes mucilagineux  et  de  propriétés  émollientes. 
On  l'applique  (pielquefois  eu  catiiplasmes  sur  les 
tumeurs  goutteuses  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  pré- 
parer des  olijels  éconoini(pies  ,  telles  que  des  cor- 
des, (les  nattes  et  des  tissus  grossiers  ;  en  liussie, 
on  en  fait  des  chaussures.  En  Suède,  .M.  Dalli- 
mann  est  parvenu  à  retirer,  de  la  sève  du  tilleul, 
du  sucre  en  assez  grande  quantité  pour  que  l'on 
p\iisse  s'occuper  de  cet  extraction  ,  si  le  prix  de 
cette  denrée  venait  à  s'élever.  Les  feuilles  de  til- 
leul servent,  dans  le  nord  de  l'Europe,  de  fourrage 
aux  animaux  ;  seulement  Linné  dit  qu'elles  don- 
nent un  mauvais  goût  au  lait  ,  ce  qui  |)eut  prove- 
nir, disent  .Mérat  et  De'.ens,  qui  rapportent  ce  fait, 
de  ce  que  l'on  emploie  un  mauvais  procédé  pour 
leur  dessication.  On  a  même  essayé,  disent  les 
mêmes  auteurs ,  de  faire  du  chocolat  avec  les  grai- 
nes du  tilleul, qui  contiennent  une  amande  légère- 
ment oléagineuse  ;  on  a  assez  bien  réussi,  mais  il 
est  douteux  que  ce  chocolat  puisse  jamais  rempla- 
cer celui  fait  avec  lecacao.       J.  P.  Healde. 

TITANE  y/i l'm.),  S.  m.  C'est  un  métal  découvert 
en  1"8T,  dans  le  sable  noir  d'un  ruisseau  de  Cor- 
nouailles  ;  puis  il  fut  trouvé,  en  179  i,  dans  le 
schorl  rouge  de  Hongrie,  par  Klaproth,  qui  lui  a 
donné  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui. 

TOïJ*  [ftméiiil.^,  s.  f.  luffi.t  La  toux  Cl  une 
succession  rapide  et  saccadée  d  expirations  courtes 
et  violentes,  dans  les(|uelles  l'air  expiré  produit 
un  bruit  jorlicnlier  en  traversant  le  larynx.  On 
suppose  qu'en  même  temps  la  glotte  se  trouve 
spasmodiciuemeiit  resserré. 

On  a  admis  plusieurs  espèce  de  toux,  nous  no- 
terons seulemi'nt  les  principales  : 

1'  La  toux  est  idiopat)iique  ,  quand  la  cause 
irritante  qui  la  provoque  a  son  siège  dans  l'appa- 
reil respiratoire  lui-même,  les  poumons,  les  bron- 
ches, la  trarliée  ou  larynx.  C'est  ainsi  qii'atîissenl 
la  bronchite,  la  coqueluche,  etc.  pour  déterminer 
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la  toux  :  celle-ci  est  dite  encore  pri-toialt  ou  gut- 
/iii(i/f,  suivant  (pie  le  point  de  départ  est  au -dessus 
ou  au  dessous  de  la  glotte. 

'i'  Par  contre,  un  dit  (pie  la  toux  e.st  njiniialhi- 
qw  (juand  elle  est  déterminée  par  la  réaction 
sympathique  d'un  organe  plus  ou  moins  éloigné  : 
ainsi  dans  la  pli'urésie  I  irritation  delà  plèvre  re- 
tentit .••ur  les  bronches  et  provo(pie  la  t(Uix.  On 
appelle  également  toux  stomacale  celle  ipii  so 
montre  assez  souvent  dans  les  maladies  de  l'esto- 
mac. Les  femmes  grosses  siiiit  a>sez  siijelles  à 
tousser,  la  dentition  produit  le  même  ellet  chez, 
les  très-jeunes  enfants,  etc.  En  général  cette  toux 
est  sèclie  ,  et  cela  se  conçoit,  la  tmix  ne  peut  ètro 
humide  et  suivie  de  l'éjection  de  crachats  qiio 
(piaiid  il  y  a  aiïection  des  bronches  et  séerétiun 
anormale. 

5°  (Juand  la  toux  est  si'clic  et  en  même  temps 
répétée,  opini;]ltre,  c'est  la  toux  ftrinc  ;  quand  il 
y  a  séi-rétiun  des  bronches ,  le  passage  répété  do 
l'air  à  travers  les  miicosit<  s  jiroduit  un  bruisse- 
ment particulier ,  c'est  la  toux  humide. 

4-"  0»3i"'  'a  toux  se  répète  d'une  manière  sui- 
vie et  sans  interruption  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  des  quiiUe». 
Alors  la  lace  rougit,  se  gonlle ,  les  yeux  sont  in- 
jectés, larmoyants,  le  malade  éprou\e  des  éblouis- 
sements  ,  des  bourdonnements  d'oreilles,  les  vei- 
nes du  cou  se  gonllent,  enlin  il  survient  parfois 
des  vonijturitions  et  des  voinis>eiuents.  (les  phé- 
nomènes s'observent  dans  la  roipieluche. 

La  toux  se  montre  surtout  dans  les  maladies 
des  voies  respiratoires  dont  elle  est  le  idiénomène 
en  quel(|ue  sorte  pathognomonicpie ,  aussi  (juand 
un  malade  est  alVccté  de  toux,  l'attention  du  mé- 
decin doit-elle  se  porter  aussitôt  vers  la  poitrine,  et 
grâce  aux  admirables  procédés  de  la  |)ercussion 
et  de  l'ausculation,  il  saura  bient(jt  si  le  phéno- 
mène tient  à  une  alTection  des  poumons  ou  des 
bronches,  et  quelle  est  cette  aiïection. 

La  toux  est  caractéristiipie  dans  le  croup  et 
dans  la  coqueluche ,  elle  offre  aussi  des  caractères 
(larticulicrs  dans  les  lièvres  éruptives. 

Certaines  personnes  sont  sujettes  à  une  toux 
sèche  habituelle  et  qui  coïncide  iiarfaitemont  avec 
la  santé  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'en  inquiéter. 

Le  traitement  de  la  toux  est  celui  de  la  cause 
qui  lui  donne  naissance;  y  a-t-il  phlegmasie,  ou 
la  cause  peut-elle  être  rapportée  à  de  la  pléthore, 
à  une  congestion  du  coté  des  poumons,  il  faudra 
saigner  ou  apjjliquer  les  sangsues  suivant  l'indi- 
cation :  les  révulsifs  entamés  ou  les  dérivatifs  intes- 
tinaux seront  encore  très-utile.  La  toux  sèclie  et 
nerveuse  sera  combattue  par  les  émullienis  et 
surtuulles  narcotiipies.  .Mais  ,  je  le  répèle,  la  toux 
étant  |dut(Jt  un  symptôme  (pi'une  maladie  propre- 
ment dite  c'est  à  la  cause  qu'il  faut  s'adresser. 

J.  1'.  Ht.iLUE. 

TRACHÉITE  inej.},  s.  f.  On  donne  ce  nomâ 
l'intlammation  de  la  trachée.  Cette  maladie  existe 
rareinenl  seule;  elle  se  complique  presque  tou- 
jours d'une  laryngite  ou  d'une  broncliilc  :  ccst 
même  sous  ce  dern  er  nom  (|u'clle  a  été  décrite. 

TRAINASSE     6c>(.),  S.  f.    V.  //cMOUf». 

TRAITEMENT  f/icrf//).\  S.  m.  On  donne  ce 
nom  à  l'ensemble  des  moyens  que  l'on  emploie  en 
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iniVlecino  pour  obtenir  la  giiérison  d'une  maladie. 
Le  trailonipiit,  comme  on  doitle  voir,  se  compose 
d'une  foule  do  moyen^^  qui  varient  suivant  toutes 
i(!S  imlicatioiis  à  reuiplir.  I^'enseuibledeces  moyens 
consliluenl  une  des  parties  delà  science  médicale  , 
que  l'on  a  nomnu''e //i(';'(//i(  i/^((/i/f  ( V.  ce  mot).  Le 
traitement  vst  iiicdiral  ou  chiriinjicat  :  il  prend  ce 
dernier  tiom  suivant  que  l'on  a  besoin  de  pratiiincr 
soit  des  |)aiisements,  soit  des  opérations  pi)ur  ob- 
tenir la  cure  d'une  maladie  ou  la  guérison  d'une 
infirmité  qui  dépend  d'une  lésion  nialéri(dle  de  nos 
organes.  Far  extension,  on  a  donné  le  nom  de  trai- 
temcnlpropht/laclique  à  l'emploi  des  règles  de  l'iiy- 
giène,  et  à  l'usage  des  moyens  médicaux  ou  ciii- 
rurgicaux  (]ui  ont  pour  but  de  prévenir  une  ma- 
ladie dont  un  sujet  est  menacé,  et  d'empêcher  son 
développement.  Par  opposition  au  traitement  dit 
ntralif,  qui  a  pour  but  direct  deguérir  une  maladie 
on  a  le  traitement  palliatif,  qui  n'a  pour  objet  que 
de  diminuer  et  de  faire  supporter  au  malade 
les  inconvénients  et  les  douleurs  d'une  affec- 
tion réputée'  incurable.  L'ensemble  de  toutes 
les  connaissances  médicales  convergent  vers  le  but 
unique  que  nous  venons  d'indiquer,  le  traitement; 
ainsi  lanatomie,  la  physiologie  et  toutes  les  con- 
naissances dites  accessoires  à  la  médecine,  ne  ser- 
vent qu'à  éclairer  et  guider  le  médecin  dans  cette 
importante  partie  de  ses  fonctions.  J.  B. 

TKOwc  (rt/i«<.l,  s.  m.,  O'M/icKs.  On  désigne  sous 
ce  nom,  dans  la  classe  des  animaux  vertébrés,  la 
principale  partie  de  l'animal  à  laquelle  s'attachent 
li'S  membres  ou  appendices,  ainsi  (|ue  le  col  qui 
supporte  la  tête.  Le  tronc,  chez  l'homme  et  les 
mammifères  ,  forme  les  deux  cavités  importantes 


qui  renferment  les  principaux  agents  do  la  respi- 
ration et  de  la  circulation  ,  la  poitrine;  et  ceux  de 
la  digestion  et  de  la  reproduction  chez  les  femelles, 
l'abdomen  et  le  bassin. — On  désigne  aussi,  sous  le 
nom  de  triinc  ,  la  principale  partie  d  un  nerf,  d'une 
veine  ou  d'une  artère  :  on  dit  un  tronc  nerveux  , 
veineux  ou  artériel.  J.  B. 

TROUSSS  (c/i/r.),  s.  f.  C'est  un  portefeuille  qui 
contient  les  instruments  dont  le  chirurgien  fait  le 
plus  ordinairement  usage.  Une  trousse  se  compose 
ordinairement  de  deux  paires  de  ciseaux  ,  une 
droite  et  l'autre  courbe  sur  le  plat;  trois  bistouris, 
un  droit,  un  courbe  et  un  boutonné  :  une  pince  à 
anneaux  pour  les  pansements  ;  une  pince  à  dissé- 
quer ,  une  spatule,  une  sonde  cannelée,  deux  ou- 
trois  stylets,  une  sonde  de  femme  ou  une  sonde 
d'homme  brisée,  un  porte-pierre  garni  de  nitrate 
d'argent  fondu  ,  un  rasoir,  quelques  lancettes,  un 
porte-mêche,  une  érigne,  une  aiguille  à  séton  , 
quelques  aiguilles  à  suture.  On  comprend  que  ce 
choix  d'instruments  doit  varier  suivant  les  circons- 
constances  qui  dépendent  des  habitudes  du  chirur- 
gien ,  et  des  besoins  les  plus  ordinaires  de  sa  pra- 
tique. J.  B. 

TiiNGSTi;NE(c/ii'»i.),s.m.C'est  le  nomd'un  mé- 
tal d'un  gris  foncé,  noirâtre,  très-dur,  très-pesant. 
Il  est  sans  emploi  dans  les  arts  et  en  médecine. 

TURCiQUi  {anat.),  adj.  On  a  donné  le  nom  de 
selle  turcique  à  la  fosse  piluitaire  du  sphénoïde, 
V.  ce  mot. 

TY-PHUS  n-ORTENT  [méd.],  S.  m.  Quelques 
auteurs  ont  donné  ce  nom  à  la  peste.  .V.  ce  mot. 
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tîRANE  Irhiin.),  S.  m.  Longtemps  on  avait  re- 
gardé l'urane  comme  un  corps  simi)le  métallique, 
mais  M.  Péligot  a  démontré  que  ce  corps  n'était 
qu'un  oxide  dont  le  radical  est  Wiranimi),  métal 
qu  d  a  extrait  sous  la  forme  d'une  poudre  noire, 
qui  brûle  lorsqu'on  la  cbaulTe,  en  donnant  une  lu- 
mière d'un  grand  éclat  et  d'une  grande  blan- 
cheur. J-  B. 

uaÉTaAi  [iiiutt.],  adj.  Qui  a  rapport  à  l'urè- 
tre ;  crUle  u)\'lvalc,  éminence  oblongue  aplatie  la- 
téralement, d'une  consistance  assez  ferme  ,  qui 
est  située  dans  l'urètre  au-devant  de  la  prostate. 

V.  Urètre. 

UR.eTRAi.Git:  ipalh},  s.  f.On  a  donné  ce  nom 
à  des  douleurs  de  l'urètre,  qui  sont  de  la  nature 
des  névroses,  et  qui  ne  sont  déterminées  ni  par 
une  inllammalion,  ni  par  une  altération  organi- 
que. On  a  aussi  donné  ce  nom  aux  douleurs  déter- 


minées dans  l'urètre  par  la  présence  d'un  calcul 
dans  la  vessie.  V.  ce  mot  et  Urètre. 

URTIC3ES  [bot.),  s.  f.  pi.  Onjdésigne  ainsi  une 
famille  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  le  plus 
souvent  diclines,  irrégulières,  à  feuilles  alternes, 
ordinairement  stiinilées,  à  fleurs  unisexuées  ou 
très-rarement  hermaphrodites,  à  corolle  monopé- 
tale, à  fruit  monosperme,  sec  ou  pulpeux.  Cette 
famille  renferme  des  genres  nombreux  composés 
de  plantes  herbacées,  arbres  ou  arbrisseaux,  dont 
plusieurs  sont  d'une  grande  importance-  Parmi  les 
espèces  les  plus  communes  et  les  plus  utiles,  nous 
citerons  le  chanvre,  le  houblon,  l'ortie,  la  parié- 
taire, le  mûrier,  le  figuier,  l'orme,  le  poivre,  etc. 
Queliiuesurticées  renferment  un  liquide  lactescent 
qui  contient  du  caoutchouc.  J.  B. 

UVÉITÏ!  [path-],  8.  f.  On  a  donné  ce  nom  à  l'in- 
(lammation  de  la  face  postérieure  l'iris  ,  qui  est 
revêtue  d'un  enduit  noirâtre  nommé  uve'e. 
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VA.NADiom  chim.  ,  s.  ni.  C'est  un  iiii-lal  dé 
ciniverl  |i.ir  Si'fslnrni,  on  187)0,  dans  li's  inincrais 
do  fer  (tr  Jiibfit.  On  olitiont  levanadiiini  on  n'dui- 
snnt  l'acide  vanadii|ii(<  par  lo  |iiita>siuni  ;  (>n  l'uti- 
lit-nl  Si)u>  la  fornic  d'une  iiuiidre  nciiic  ,  i|iii,  skus 
l'action  du  bnuiisNoir,  prend  un  éelal  inétalliijuo. 
Le  niiMai,  (|ui  est  inliisdtle  et  nun  ductile,  e<t  sans 
om|)loi  dans  les  aris  et  en  nn-Vleeine.  J.  II. 

VER  DE  GUINÉE  Jihl.  fld». ',  S.  m.  V.  Dru- 
gimneau. 

VERDET  {ehim.),  s.  m.  C'est  raiétaloderu/i-rf. 
\-  re  mot. 

v±;i4T  DE  SCHEii-Z  ir/ii»i.i,  s.  m.  trest  un 
beau  \ert,  dit  vulgairement  vert  anglais,  (|ul  est 
l'arsénitc  de  cuivre  ,  cette  couleur  est  très-véné- 
neuse, et  sert  à  colorer  tous  les  papiers  \ert- 
ti^ndre  dont  on  recouvre  les  cartonnages  du  luxe. 
V.  Cuitie  et  -IrsiHir. 

vÉsiCAi.  ianat.).  adj.  Vesicalis,  qui  a  rapport 
à  la  vessie.  Il  y  a  des  arléres  vésicales  (|ui  se  ren 
dent  à  la  vessie,  et  dont  le  nombre  et  l'origine  sont 
très-variables;  elles  naissent  des  artères  ouiliilica- 
le-i,  liémorrlioïdales  moyennes,  lionteuses  inter- 
nes ;  I  artère  liy|iogastriiiue  en  fournit  une  ipii  est 
plus  volumineuse  (|ue  lesaiitres.et  i|ue  l'on  appelle 
vésicule  infvricure.  V.  Vessie.  i.  B. 


VIEILLARDS  Hygiène  dos).  V.  rinlroiluelion. 
au  cliupilre  sur  I  Ihjtjiène. 

VIENNE  '"ausliipie  de"  (j>htirni.),  s.  m.  On 
donne  ce  nom  .1  un  mélange  de  potasse  eaustii|uc  et 
de  chaux  vive,  lait  le  plus  souvent  exleinporaiié- 
menl -,  les  deux  substances  élaut  en  puudiedans 
des  flacons  tlill'érenls,  on  en  prend  partie  égale  t|ue 
l'on  mélange  et  dont  on  forme  mn'  |<àle  au  moyen 
de  l'alcool  ;  on  applii|ue  cette  pâle  sur  les  parties 
(]ue  l'on  veut  détruire,  en  couches  minces;  elle  a 
pour  avantage  d'agir  avec  rapidité  et  de  ne  point 
fuser  ni  é  endre  son  action,  ainsi  ipie  le  fait  sou- 
vent la  potasse  causti(]ue  :  on  l'emploie  souvent 
pour  l'application  des  cautères.  Le  causlii|ue  du 
A'ienne  peut  aussi  être  conservé.  Les  deux  poudres 
étant  nn'lntigées.  il  faut  senlenienl  avoir  (les  llacons 
bouchés  à  rénu'ril,et(pii  ferment  bien.  On  fait  aussi 
des  crayons  avec  ce  causli(p:e,  et  le  mélange  des 
deux  substances  se  fait  par  la  fusion  ;  ces  crayons 
doivent  être  enveloppés  d'une  petite  lame  de  plomb 
et  contenus  dans  ('es  llacons  bien  bouchés.  On 
s'en  sert  pour  la  cautérisalicm,  connue  on  le  fait  de 
la  pierre  infernale  ou  nitrate  d'argent  fomlu.    J.  11. 

vor«iQOE  (noix)  (muK  mcd),  s.  f.  \'.  A'oix  vj- 
miquc-- 
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TTTHiuM  ycliitn.),  S.  m.  Métal  découvert  dans 
1  Ydri/ii,  dont  cette  terre  n'e~t  (ju'un  oxide.  L'yt- 
trium  est  lUie  poudre  brillante,  d'im  gris  noirâtre, 
ipii  ne  s'oxide  ni  dans  l'air,  ni  dans  l'eau;  chaulTé 
à  l'air,  ce  métal  brûle  avec  llanune,  et  se  convertit 
en  yttria.C'eslàWhœleniue  l'on  doit  sa  découvert 


ZIRCONIOM  (chim.),  s.  m.  On  est  parvenu,  en 
ISi-'i-,  à  isoler  ce  métal  de  la  r.'noiic,  dont  cette 
terre  est  un  oside.  Il  est  d'un  gris  noirâtre;  il  prend 
ras|iect  métalliipie  lorsipi'il  est  frotté  avec  le  bru- 
nissoir ;  il  s'enll.inime  lorsiju'il  est  chaulTé  a  l'air 
et  se  convertit  en  ïircoue. 
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